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ronduire  aux  spertiicles  pupulaires  de*  vitfillcN  foin-s  Sainl-Ger- 
main  >-l  Saiut-I.aurcnt  et  de  l'ancien  Roiilevard  du  Temple.  O' 
livre  vient  ;'i  puiiit:  c'»-sl  une  «i:lualilt-.  l.'Odr-iMi  hI  l'Opéra-Co- 
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du  xviH*  -ii^'cle? 
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iiili!T>'>'5nntes  el  sympathiques,  de  tau»  ces  vailiant.s  directeurs, 
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dans  le  livre  de  M.  .Maurice  All>erl,  quel  onuiageet  quelle  t<'nn- 
rtlH,  que  d'ui^^éniosilè  et  d"'-spnl,  auteurs  et  iliri-rieuis  uni  U«*- 
ployé»  pendant  eent  cinquante  an»,  de  1»'«>U  ù  pour  divt^r- 

tir  lents  bons  et  lliléle >  anii.s,  Ir*  Parisiens.  I>i-  i.e  vuynf^e  à  tra- 
»«-r!i  les  quartier»  Ji>yeux  du  Paris  d'autrefois  el  les  nti>nuni<tril - 
iiijusteuient  oubliés  de  notre  littérature  populaire,  les  lecleui's 
iir  reuendionl  pas  bredouille. 
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LE  pbUtbe  oatholuius 

Datns  un  préoMeni  nmu  aToiu  montré 

quelle  force  rKglisf  ciitholiquc  a  conservée  en 
i^'mnf^,  à  notre  époque,  bien  qu'il  soit  évident, 
aux  ywoc  de  ]'obtervsteiir  tans  parti  pris,  qu'elle 
e«t  entrée,  et  mémi'  (li'j)iiis  lonptpiups,  dniis  la 
période  de  la  décadence.  Aussi,  le  prêtre  catho- 
lique e«t-il,  pour  la  psychologie  sociologique,  un 
objet  d'étude  des  plus  intéressant^  au4gré  tout 
ce  qu'a  perdu  l'Église,  il  est  encore  un  lacteur 
mmaer.  actif  et  assez  influent  dans  la  vie  de  notre 
société  contemporaine. 

On  peut  affirmer,  croyons-nous,  que  ses  fidèles 
et  ses  ennemis  le  connaissent  mal.  Le  respect 
inspire  aux  uns  par  le  caractère  sacré  dont 
il  est  revi'fu  lui  dnnin"  mi  picsl  iiff  tics  plus  fuvo- 
rables  à  l'illusion.  L'antipathie  qu'il  excite  chez 
]m  antres  lea  rend  avengles  pour  ses  mérites,  et 

S«?vères  à  l'excès  pour  ses  faiblesses.  A  noln'  uvis, 
on  ne  connaît  bien  le  prêtre  que  quand  on  l'a 
d'abord  pratiqué  comme  fidèle,  puis  qu'on  s'est 
détaché  do  lui  sans  haine  et  sans  colère,  par  le 
stiul  effet  d'une  raison  calme,  et  qu'on  n'a  ptis 
éêUÊé  do  s'intéresser  à  lui,  comme  à  un  des  sujets 
IsS  plus  ourienz,  et  en  même  temps  les  plu»,  l  um- 
plexei*,  qui  puissent  solliciter  l'attention  de  i'ob- 
■ervatcur  philosoplie. 


f.  —  l'uiAL  BU  TKkm 
le  oompfaMdn,  il  fimt  d'abord  être  capable 


,0)  Voir  la  Btmt  <l«s  17  «t  M  mars. 
31*  ainrii.  -  4*  Séria,  L  XIV. 


do  comprendre  l'idéal  qu'il  poursuit  quand  il 
est  pleinement  conscient  de  ses  devoirs  et  de  sa 
mission,  et  même,  ajoutt'mus-non^.  capable  de 
penser  que  cet  idéal  est  peut-être  l'un  des  plus 
nobles,  des  pius  élevés,  dea  plna  beaux  qn'nn 
li(inune  puisse  poursuivre.  Rechorclit>r  comment 
il  s'est  lormé,  quelle  est,  dans  cette  uiuvre  vrai- 
ment sublime,  la  part  de  Jésus,  de  la  philosophie 
autérieure  ovi  postérieure  à  Jésus,  de  Soi  rate,  de 
Pla<ou,  des  Alexandrins,  des  stoïciens,  et  même, 
ira])r('s  certains,  de  l'Inde  bnJuBsaique  et  boud- 
dhique, quelle  est  aussi  la  pari  de  1» pensée  humaine 
au  moyen  âge  et  dans  les  temps  modernes,  c'est  la 
tâche  de  l'historien,  tftche  ardtie,  qui,  malgré  de 
nombreux  essais,  dont  quelques-uns  sont  fort  lotm- 
bles,  esi  i-ucdii-  ^lin  (i'r<ro  accomplie,  et  ne  le  sera 
peut-ctie  juiuiii5  u  i  eutiere  satisfaction  des  esprits 
existants.  Prenons-le  tel  qu'il  apparaît  encore 
aujourd'hui  dans  renseignement  do  l'Ef^lise,  et 
essayons  de  le  définir  aussi  brièvement  que  pos- 
sible, oe  qui  n'est  pae  facile. 

Toiil  liiinime  vient  au  monde  souille  du  péché 
originel,  et  nuit  mauvais,  avec  des  instincts  per- 
vers, que  la  théologie  s  dfveraemenf  olaaséa,  tantôt 
en  pt'chés  capitaux,  qui  sont  au  nonibre  de  sept, 
tantôt  sous  la  rubrique  des  trois  concupiscences, 
celle  de  la  chair,  celle  des  yeux,  celle  de  l'orgueil, 
si  profondément  étudiées  dans  le  célèbre  traité 
où  Bossuet  commente  les  paroles  de  saint  Jean. 
Ainsi  voué  au  mal  et  à  la  damnation  éternelle 
qui  punit  justement  le  mal,  l'homnio  cependant 
a  ét»'-  raclu  f»'  par  l'ititervention  de  la  seioude  des 
trois  personnes  de  l'insondable  Trinité,  Dieu  le 
fils,  le  Verbe,  Jésus-Christ,  qui  s'eat  lait  homme, 
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et  qm  est  mort  mr  1»  oiroîz  pour  obtenir  de  «on 
Père  lo  <;iln<  (1i>  rhuiuanit^.  Mais,  obtenu  rommo 
en  principe  pour  l'humanité  tout  entière  par  ce 
myvtArieiix  aaerifiee,  le  saint  n'ett  pea  aeqnû  de 
tlroH  pour  chaque  homme;  il  doit  f-tro,  pondant 
la  vie  terrestre,  qui  n'est  qu'une  épreuve  transi- 
toire en  we  de  In  rie  étemelle,  conqnis,  pour 
chacun,  et  par  la  foi,  et  par  les  œuvres,  sous 
réserve  de  l'action  de  la  grâce,  qui  est  entièrement 
dépendante  de  la  volonté  de  Dieu,  laquelle  est 
souveraine,  arbitraire  en  quelque  aorte,  et  ne  se 
laisse  rnntrnindre  par  niirim  méritej  si  grand  qu'il 
soil,  de  la  misérable  créature. 

La  principale,  l'unique  œuvre  de  chaque  homme 
ici-bas  doi<  être  son  salut.  Pour  ctrc  >ianv(',  il 
faut  croire,  et  agir  suivant  sa  foi.  Aussi  bien  pour 
la  foi  qne  paar  1m  ouvres,  le  ministère  du  prêtre 

iurtitaé  par  Jésus-Chi  ist  hii-nirmi-,  est  iiéecsRnire 
an  fidMe.  Le  catholique  ne  peut  pas,  comme  le 
protestant,  faire  son  salut  tout  seul,  au  coin  de 

non  feu,  en  cumpapiiie  «l'unt'  Bible.  Il  hii  faut 
aller  a  l'église,  assister  à  la  messe  et  au  sermon, 
receroir  les  sacrements.  Donc,  le  prêtre  a  une 
double  tâche  :  comme  fidMe,  travailler  à  son  j)i  opre 
salut,  et,  comme  prêtre,  travailler  à  celui  des 
autres. 

La  tâche  dtt  saint,  pour  lo  simple  fidèle,  est 
déjà  terriblement  difficile.  C'est  la  Itttte  incessante 
contre  les  mauvais  instincts,  contre  la  tiiple  con- 
oupisoence,  source  de  tous  les  égarements,  de  tous 
les  péchés.  Si  l'on  veut  bien  réfléchir  que  la  triple 
concupiscence  n'est  que  l'égoïsme  sous  ses  diffé- 
rentes formes;  que  la  satislaetioii  de  certaines 
pa««ions  ég-nï'-li  i,  1('s  plii'^  communes,  la  gourman- 
dise, par  exemple,  le  pur  instinct  sexuel  que 
l'BgUse  appelle  la  luxure,  nivaleat  l'homme  au 
ranfr  de  la  bête;  que  toutes,  suivant  la  profonde 
remarque  de  Pascal,  le  rendent  l'ennemi  de  son 
semblable;  que  d'après  les  meilleurs  monJistes, 
la  satisfaction  des  instincts  égoïstes  e«t  la  cWQse 
de  tout  le  mal  qui  se  commet  sur  la  terre,  que  le 
bien  au  contraire  résulte  de  la  résistance  à  ces 
instincts,  et  que  la  vertu  consiste  justement  dans 
cette  résiotfincc.  loiopi'elle  est  soutenue  et  victo- 
rieuse ;  ou  reconnaitra  que  le  tidclc,  en  travaillant 
à  son  salut,  ne  ÎÊit  que  suivre  les  règles  de  la 
morale  la  plus  hante  et  la  pln^  pure. 

L'Eglise,  avec  ses  prescriptions  minutieuses  sur 
l'examen  de  eonscîeiioe  en  vue  de  la  confession 
di"*  yn'.  !H'>j.  le  rend  particulièrement  exigeant  jioin 
lui-même.  Le  vrai  chrétien  est  sans  cesse  occupé 
à  «  s'épouiller  >,  suivant  la  grossière  expression 
d'un  homme  de  lettres  qui  est  l'un  des  catholiques 
les  plus  singuliers  de  notre  temps,  h  fouiller  dans 
trat  bi  ooiaa  de  sa  conscience  pour  y  faire  la 


chasse  aux  mauvaises  pensées,  aux  mauvais  désirs, 
à  t;"H  l)v!-  de  la  rendre  ausi  nette  qu'il  est  permis 
à  l'homme,  naturellement  si  pervers  que  le  meil- 
leur et  le  plus  juste  «  pèohe  au  moins  sept  fois  • 

par  jo\ir  n  11  est  sans  cesse  n  trembler  <li-vaiit  son 
juge  invisible,  à  se  demander  s'il  est  a^sax  sobre, 
assec  chaste,  asseï  humble,  SMes  doux,  assea  cha- 
ritaUe,  pour  soutenir  sans  trop  d'effroi  ce  terrible 
.  regard  qui  pénètre  jusqu'au  fond  des  cœurs. 
Âux  passions  égoïstes  les  plus  redoutables, 
l'Eglise  oppose  les  principales  vertus  qu'elle  exige 
dii  chrétien  :  le  mépris  de.'>  biens  teri'estres  à 
l'avarice  et  à  la  cupidité,  la  chasteté  à  la  luxure, 
l'humiUté  à  l'orgueil  «t  à  l'ambition,  et  à  tout 
l'époïsme  cette  sublime  vertu  (jui  domine  les 

I autres,  parce  qu'elle  les  implique  et  les  entraine 
toutes,  la  chanté. 

L'idéal  déjà  si  haut  de  ceux  qui,  suivant  l'ex- 
pression de  Uoithe,  travaillent  sans  relâche  à 
faire  d'enx>mêmes  des  créatures  toujours  plus 
nobles  lui  paraît  trop  entaché  d'orgueil,  trop  per- 
soBiial  et  mâlé  d'égoïsme.  Elle  veut  que  le  chré- 
tien se  détache  pour  ainsi  dire  de  lui-mime^  oablÎA 
son  odieux  <  moi  •,  se  fonde  dans  l'amour  du 
prochain  et  dans  l'amour  de  Dieu. 

Tenant  d'elle  la  mission  d'enseigner  les  vertus 
chrétiennes  aux  fidèles  par  la  prédioatimi,  d'an 
surveiller  et  d'en  assurer  la  pratique  par  la  con- 
fession des  péchés  et  par  la  pénitence,  le  prêtre 
est  évidemment  obligé  d'en  être  lui-même  un 
modèle,  d'en  donner  l'exemple,  et  de  piésentor, 
à  un  bien  plus  haut  degré  qu'eux  encore,  toute 
la  perfection  compatible  avec  la  mieère  originelle 

de  la  créature.  Hii  ii  qu'eux,  il  dcit  être  déta- 

ché du  monde,  dédaigneux  des  biens  de  la  terre, 
doux  et  humble  de  cœur,  absorbé  par  l'amour  dn 
prochain  et  la  pensée  de  Dieu. 

Mais,  si  un  tel  idéal  n'a  jamais  été  réalisé,  c'est 
déjà  beaucoup  qu'il  ait  été  sincèrement  poursuivi, 
qu'il  le  soit  encore  ;  de  cela,  nul  ne  saurait  douter, 
parmi  ceux  qui  sont  nn  peu  au  courant  de  la  vio 
de  l'Eglise,  passée  ou  présente,  qni  connaissent 
de  bons  prêtres  d'autrefois  par  les  témoignages 
authentiques  de  l'histoire  ou  des  lettres,  ou  qui 
ont  pu,  dans  la  réalité  vivante,  admirer  queiqueH 
belles  Imee  saondotales.  yinoent  de  Baul,  Hmi- 

sieur  Olier.  les  solitaires  île  Poif-lîoyal  au 
xvu*  siècle,  l'abbé  Pen-ejnre  au  xix",  je  cite  ces 
noms  entre  mille  autres,  ne'  emit  pas  de  pura 
mythes.  Et  aujourd'hui  encore,  dans  le  clergé 

régulier  ou  séculier,  à  la  ville  oosune  dans  1m 
campagnes,  il  y  a  Bomlne  de  prltres  qui,  de  tout 
leur  cœur,  s'efforcent  d'être  ce  cju'il  faudrait  que 
tout  prêtre  fût,  pour  se  conformer  h  l'esprit  de 
l'institution  en  vertu  do  laquelle  il  pratique  un 
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miflibttre  qui  fiât  de  loi  Ta  phts  étoimaiiite  de* 
«OBBilptioil»  puni  1m  hommes. 

Qft'on  réfléchisse  en  effet  que  tout  prêtre,  si 
-modeste  qu'il  soit  dans  la  hiérarchie,  le  dernier 
d<  ^  (li»ssi'rwBii  de  campagne,  le  plus  jeune  des 
vicaires  tic  jjetitc  ville,  est  investi,  suivant,  sa 
crc^ance  et  celle  des  fidèles,  d'uu  triple  pouvoir, 
énrâine,  prodigieux,  dépasseat  oelid  des  sonve- 
laûia  les  plus  puissants  de  la  terre  :  1*  par  le 
baplKme,  il  fait  des  chrétiens,  il  ouvre  à  chaque 
Cornue  qm  reçoit  œ  eaeramemt  l'miqve  Toie  dv 
salut,  r'est-n-i1irc  do  la  liéatifndo  ('ternelle;  3*  par 
la  pénitence,  il  remet  les  i>échés,  sauve  l'homme 
de  la  damnaiîoii  égalemmi  éternelle;  3*  tn&n,  ee 
qui  est  encore  plus  extraordinaire  que  tout  le 
reete,  par  l'Ëycharistie,  il  ùii  deecendre  Dieu  lui- 
même  dans  le  pain  et  le  TÎa  qjafH  emmore,  il 
tninioirme  oes  substances  groinièrai  en  la  sub- 
stanci'  divine,  et  donne  à  lui-même,  ainsi  qu'au 
fidèles,  la  communion,  c'est-à-dire  fait  entrer 
I>iea  dans  son  propre  corps  et  dans  le  leur.  Se 
fignre-t-on  bien  ce  qu'est,  sinon  dans  la  réalité, 
du  moins  dans  l'osprit  de  ceux  qui  l'admettent, 
VB  tel  pouvoir,  oombien  il  est  supérieur  à  tous 

ceux  d*'  la  terre,  et  quelle  est  l'inft'riorité  du 
plus  absolu  despote,  dont  la  puissance  ne  va 
jamais  qu%  disposer  dee  cheeee  et  des  gens  pen- 
dant le  court  espace  d'une  inist'ralde  vie  terrestre, 
à  i 'égard  d'un  homme  qui  ouvre  ou  ferme  le 
pour  Péteruité,  et  qui  entretient  ayec  Dieu, 
créateur  et  souverain  maître  de  l'univers,  des 
relations  telles  que  chaque  jour  il  le  fait  descen- 
dre sur  l'autel  devant  lui.  entre  ses  mains? 

La  consoMBoe  qu'il  a  d'un  pareil  pouvoir,  de 
pri'roeattvc<5  aussi  i^xtmordinaîres,  et,  d'autre 
part,  lo  scntiiui'ut  i^u'il  a  des  devoirs  multiples, 
MMÎ  difficiles  qu'inipériexix,  qui  lui  sont  imposés 
par  sa  missioa,  ne  doiveut-ils  pas  faire  du  vrai 
prêtre  l'homme  le  plus  exceptionnel  qui  puisse 
«odaler  parmi  les  humains,  l'enlever  à  tontes  les 
préoccupations,  à  toutes  li-s  pensées  basses  et 
meequines,  l'élever  bien  haut  au-dessus  des  chétifs 
îaliitU,  dee  viles  besognes  dans  lesquelles  se  con», 
*iument  la  plupart  d<'  ses  senililahles,  et  le  trans- 
former en  un  «  surhonuue  >  bien  plus  digue  de 
m  aom  qa»  laa  futoehas  conçus  par  l'imagination 
d*  VieftHolie,  qui  a  Uni  dans  ime  maison  de  fous? 

n-  —  LA  VOCATKcN,  I.V  <XLTIKK 

Si  le  pouvoir  sacerdotal  a  des  séductions  capa- 
bles d'attirer  les  âmes  ambitieuses  (d'une  certaine 
«■tbition,  qui  n'est  pas  vulgaire,  et  qui,  certes, 
ne  mancine  pas  de  noblesse),  le  devoir  sacerdotal 
a  dee  exigences  capables  d'effrayer  les  âmes 


faibles  et  moIIeB.  Aussi,  la  vraie  voeation  du 

prêtre  ne  peut-c^le  se  tuntrer,  croyons-nous,  que 
chez  des  ualures  d'une  réelle  distinction,  et  peut- 
on  admettre,  en  un  sens,  qu'ils  .-.ont  appelés  d'en 
haut,  aimi  que  le  mot  de  «  vocal:  ii  »  l'indiqua. 
Xotxs  verrons  bientôt  comment  le  clergé  se  re- 
crute, et  ce  qu'il  faut  penser  de  la  vocation  pour 
la  plupart  de  ses  membree.  Mais,  quand  elle  est 
vraie,  elle  mérite  le  respect,  l'admiration  même; 
car  il  est  bien  rare  qu'un  homme  se  destine,  de 
parti  pris,  ik  va»  vie  tonte  d'abnégation,  de  saeri- 
ficc  et  de  dévouement. 

Ceux  qui  sont  curieux  de  cette  sorte  de  psy- 
chologie n'ont  qu'à  lire,  par  exemple,  dans  la  via 
de  l'abbé  Perreyve  par  le  Père  Gratry,  comment 
ce  prêtre  si  distingué  s'était  senti  appelé  au  sacer- 
doce dès  l'enlance,  comment  s  il  voyait,  en  tonte 
lumière  et  en  toute  profondeur,  la  voie  sans  com- 
paraison la  plmi  haute,  la  plus  noble,  la  plus  utile 
et  la  plus  belle  dans  tous  les  sens  que  l'homme 
pxiisse  suivre  sur  cette  terre...  et  portait  danï 
l'âme  ce  que  Ton  peut  appeler  les  deux  racines 
de  la  vocation,  d'une  part  la  piété  virginale  qui 
se  donne 'à  Dieu  par  tendresse,  de  l'aotn  le  cou- 
rage viril  (nii,  ù  la  vue  des  souffrances  humaines 
et  de  la  lutte  terrible  du  bien  et  du  mal  sur  la 
teire,  se  fait  soldat  de  Dieu  et  s'inscrit  avec 
cntliousia-iui-  jiour  comliatfie  juxivi'.'i  la  mort.  ■ 
A  un  ami  d'enfance  qui  se  destinait  également 
au  ttoerdoce,  Perreyve,  âgé  de  dix-neuf  ans,  écri- 
vait  :  €  Toi  aussi,  tu  as  donc  senti  le  besoin 
d'un  dévouement  plus  entier,  d'un  sacrifice  plus 
grand!...  Depuis  mon  en&tnce,  l'idée  de  me  faire 
prêtre  avait  toqjours  habité  dans  mon  oosnr...  J'ai 
fait  serment  de  renoncer  à  ce  qu'on  appelle  la 
tranquillité,  le  bonheur,  les  intéièts  de  ce  monde, 
pour  embrasser  la  vie  de  la  lutte,  et  dti  travail.  En 
uutai-je  la  farce?  Jo  ne  sais  :  je  l'espère  toutefois, 

I n'ayant  placé  qu'en  Dieu  mon  point  d'appui.  * 
On  peut  lire  aussi,  dans  le  curieux  volume  d'aufo- 
bionrniphie  que  Ferdinand  Faltn-  a  intitulé  ^fa 
l  ocation,  la  terrible  crise  par  laquelle  passe  tm 
ordinand,  l'abbé  Privât,  qui  ne  se  sent  pas  assea 
pur  n!  assez  fort  poxir  le  sacerdoce,  crise  qui  aboutit 
à  la  folie,  et  les  tergiversations  moins  tragiques 
de  l'abbé  Fabre  hii-mtew  qui  finissent  par  lui 
faire  déserter  le  séminaire  aalglé  sa  foi  pi  ofoiad% 
parce  que  l'héroïsme  lui  manque  :  «  Que  dcvîen- 
drai-je,  écrit-il  à  sa  mère,  dans  le  monde  où  je 
tombe  brusquement  comme  précipité  du  ciel?  Je 
l'ig'nore.  Je  sais  seulement  que  les  misères  dont 
j'y  serai  accablé  ne  seront  rien  comparées  à  celles 
qui  m'assailliraient  dans  la  vie  ecclésiastique,  pour 
!ai|Ue]]t>  je  ne  suis  pas  fait.  Le  sanctuaire  m'épou- 
I   vante  à  l'égal  de  l'Enfer.  •  Non,  lecouuaissous-le 
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en  toute  sincérité,  le  courage  de  ceux  qui  pftsst^nt 
par  lù-(les><us  nvcr  ]^l<>ine  conaeienee  n'est  pas  vul- 
gaire, ni  leur  àuie  banale. 

En  Fnnoe,  rfiglie»  met  jalousement  la  main 
sur  les  sujets  qui  ont.  ou  croifTit  avoir  la  vocation  ; 
elle  les  tient  à  l'éiart  du  mundi-,  dans  ses  sémi- 
naires, le  petit  9'aborâ,  où  elle  leur  iût  faire 
leurs  études  c  'a-si.|Ui-s.  j)uiR  le  grand,  où  elle  les 
prépare  plus  directenieut  à  la  prêtrise. 

Que  la  culture  de  l'intelligence,  dans  ces  mai- 
sons, soit  pleinement  libérale  et  désintéressée,  ce 
serait  une  grande  naïveté  que  de  le  croire,  et  même 
que  de  le  demander.  Les  prédicateurs  &  prétentions 
soentiftques  ont  beau  répéter  le  mot  de  Baoon  que 
«  si  un  peu  de  science  éloigne  de  Dieu,  beaucoup 
de  science  y  ramène  •  ;  l'figlise,  ce  disant,  est  sin- 
cère sans  doute  ;  mais  sa  confiance  dans  le  savoir 
humain  n'est  pu»  telle  qu'elle  en  ouvr(>  intrépide- 
ment toutes  les  sources  à  ses  futurs  ministres,  avec 
la  pleine  conviction  que  plus  ils  sauront  sur  toutes 
les  matières  et  dans  ton?!  les  scu'-.  ]>lus  ils  i  !(i)i)ro- 
cheront  de  Dieu.  Elle  fait  très  habilement  et  très 
nécessaîremeni  un  clioix  fort  scrupuleux.  Il  y  a* 
pour  les  séminaristes,  la  vraie  et  la  fausse  scienoe, 
les  bons  et  les  mauvais  livres. 

Ce  choix,  restreint,  exclusif,  défiant  à  l'égard 
de  beaucoup  de  livres,  de  beaucoup  de  savants,  et 
même  de  beaucoup  de  branches  du  savoir,  aboutit 
à  former  des  esprits  incomplets,  bornés,  fermés  à 
bien  des  idées,  mais  non  pas  tout  à  fait  dépoui-vus 
d'idées,  ni  de  vigueur  intellectuelle.  L'esprit  du 
prêtre  qui  a  vraiment  profité  de  ses  études  ecclé- 
siastiques est  étroit  sans  doute,  si  on  le  compare  n 
celui,  je  ne  dirai  pas  d'un  Tîenan.  d'un  Taine,  d'un 
Ilerbert  Spencer,  mais  d  un  simple  an>ateur  cultivé 
qui  a  profité  à  la  lecture  de  ces  protagonistes  de 
la  pensée  contemporaine,  et  acquis  dans  les  T'ni- 
versités  et  dans  les  bibliothèques  une  instruction 
vraiment  large  ;  mais  il  a  travaillé  tout  de  même, 
il  a  et  peut-être,  s'il  a  rc<,u  de  la  nature  cer- 

tains dons,  a-t-ii  pensé,  sur  quelques  points,  aussi 
profondément  qu'on  peut  le  demander  à  un  homme. 
Lathcoluffie,  enseignement  capital  du  grand  sémi- 
naire, a  pu  être  appelée  par  un  célèbre  écrivain 
de  ce  siècle,  Proudhon,  «la  scienoe  de  l'infiniment 
absurde  *  ;  ce  mot,  croyons-nous,  ne  montre  que 
la  présomptueuse  ignorance  de  Proudhon  à  l'égard 
d'une  spéculation  qui,  sans  doute,  comme  la  mé- 
taphysique, à  laquelle  elle  tient  de  si  près,  n'est 
arrivé»'  et  h". n  i  i\  i-m  jimiiii^  ù  aucun  résultat  positif, 
mais  qui,  et  iienJunt,  de  temps  à  autre,  fait  jaillir 
quelques  lueurs,  plus  OU  moins  vives,  dans  les 
"énèbres  de  l'incoiinaissaMe  ;  e'est  déjà  beaucoup, 
et,  ù  CCI  tains  égards,  c'est  peut-être  plus  que  tout 
le  reste» 


I  Le  grand  séminaire  prépare  aussi,  pour  l'apo- 
logie de  la  religion  et  la  controverse  contre  l'hé- 
résie et  la  libre  pensée,  dos  disputcurs  singulière- 
ment alertes  et  malins,  avec  lesquels  il  n'est  pas 
to\ijo\irs  prudent  de  se  commettre,  si  l'on  n'est 
pas  sûr  que  les  arbitres  de  la  lutte,  les  auditeurs 
du  débat  qui  forment  la  galerie,  aient  l'esprit 
cultivé  suivant  la  pure  méthode  scientifique  Tl 
nous  est  arrivé  d'assister  à  telle  discussion  dans 
laquelle  un  prêtre  intelligent  et  bien  ^dressé  a 
triomphé  sans  peine,  par  des  arguments  pitoyables 
°  au  fond,  d'un  contradicteur  qui  valait  beaucoup 
plus  que  lui  par  le  savoir  et  la  portée  d'esprit,  et 
l'a  très  joliii.-'iit  toiiiii.''  m  ridicule  devant  tUM 
assistance  de  badauds  mondains. 

Quant  à  la  culture  morale  du  clergé  dans  Isa 
séminaires,  elle  est,  en  smnme,  (juoi  c^u'en  disent 
les  adversaires,  excellente,  capable  d'exalter  pour 

ile  bien  les  âmes  d'élite  qui  la  reçoivent,  d'y  for- 
tifier encore  l'instinct  du  dévouement  et  du  sacri- 
fice ([ui  déjà  les  anime,  capable  aussi  d'agir  sur 
les  âmes  vulgaires,  pour  les  élever,  momentané- 
ment du  moins,  au-dessus  du  terre  à  terre  de  leurs 
préoccupations  habituelles.  Les  livres  qu'on  lit,  les 
leçons  qu'on  entend  là  sont,  pour  ce  qui  concerne 
la  règle  des  mcrars,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sévère, 
de  plus  exigeant  ;  tout  y  commande  le  renoncement 
k  soi-même,  l'ardente  charité  envers  le  prochain, 
le  uiépria  dbs  plaisirs  du  monde,  la  reohéiohe  da 
la  peine  et  de  la  souffrance  en  vue  de  ré))reuve 
et  pour  l'amour  de  Dieu.  Y  a-t-il,  en  dehors  de  là, 
beaucoup  de  lieux  sur  la  terre  où  se  donne  tm  tel 
en.seignement  moral? 

1 1  fitut  maintenant  en  venir  à  ce  qui  nous  paraît, 
quand  nous  ne  croyons  plus,  le  côté  le  plus  dé- 
fectueux de  l'éducation  cléricale  au  séminaire. 
D'abord  la  préparation  qu'on  peut  appeler  teelini- 
i  que  ù  un  ministère  où  le  symbolisme  joue  un  rôle 
immense,  de  tous  les  instants,  que  les  profanes  ne 

prennent  pas  la  peine  d'étudier,  n'ii'  les  initiée 
eux-mêmes  ne  comprennent  plus  guère,  et  qui  a 
déterminé  pour  le  prêtre  catholique  l'organisation 
fort  compliquée  de  ce  que  les  Bornais  libres  pen- 
seurs appellent  ses  simagrées  et  ses  momeries. 

Lorsqu'un  incrédule  respectueux,  sincèrement 
animé  d'une  philosophie  tolérante  et  douce,  assiste 
à  une  grand 'messe,  il  lui  est  difficile  de  voir  long- 
temps, sans  quelque  peu  sentir  en  lui  le  ricanement 
voltairien,  ce  curieux  spectacle  d'hommes  couverts 
de  chasubles,  J'étoles,  de  chapes,  neeoniplissant 
devant  un  autel,  orné  d'après  des  règles  fixes,  des 

I  évolulaolu  incessantes,  s'agenouillant,  se  relevant^ 
se  signant,  saluant  le  tabernacle  ou  l  assistanco 
des  fidèles,  se  saluant  eux-mêmes,  procédant  avec 

I  des  soins  méticuleux  à  la  manipulation  des  ohjela 
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sacréit,  du  ciboire,  des  buicttcs,  du  calice,  et  de 
«M  10C0— ojjM  qui  ont  tin  nom  étrange,  le  corponl, 

la  pale,  !p  puririratoiio,  1p  maïuitpigo.  Or  (out  cela, 
tous  les  innombrables  détaila  de  la  liturgie  et  -du 
évite  ont  un  sens  symbolique;  sont  l'acte  sensible 
ee  cachf  iinc  iJt'-e  iju'il  enveloppe.  Le  prêhe  en 
a-t-il  toujours  conscience?  Nous  en  doutons  fort. 
MÛB  il  lant  an  moins  qu'il  sache  imperturbable^ 
nmt  son  métier  ;  et  l'apprentissage  nu  séminaire 
n'en  est  pas  des  plus  fociles;  aussi  doit-il,  avant 
de  le  pratiquer  pour  de  bon,  s'y  préparer  par  des 
esMÛs,  d'abord  asisez  gauches,  puis  plus  asiuréa, 
et  par  (les  lépéf  if  ions  fréquentoa. 

Un  lie  î-iiurail  préleudie  que  sou  esprit  et  SOU 
c4Bur  y  gagnent  beaucoup.  Cotte  partie  matérielle 
f(,  pour  aiii!<i  dire,  luachiuale,  de  l'éducatiou  ecclé- 
siastique, que  r.étudc  et  l'intelligence  du  symbole 
ne  Tiennent  pas  toujours  suffisamment  relever, 
€Oeupe  les  futurs  prêtres  plus  qu'elle  ne  les  édifie. 
Au  risque  de  paraître  irrévérencieux,  nous  dii'ons 
même  qu'asses  souTent  elle  Ira  amura  et  qu'ils 
reprennent  volontiers  au  séminaire  un  jeu  pieux 
auquel,  enfants,  ils  rc  livraient  passionnément 
liors  de  l'église,  lorsqu'ils  répétaient  avec  déliera 
à  domicile  les  grandes  cérémonies  du  culte  devant 
ces  petits  autels,  ces  petites  chapelles  pour  l'orne- 
ment desquels  il  y  a  un  rayon  spécial  chez  certains 
Inmbelotiere. 

Mais  le  pire  au  séminaire,  c'est  le  développement  , 
de  la  superstition  fétichinte  dans  laquelle  le  catlio-  I 
licisme  rat  mtombé  en  France  de  nv«  joms,  aprè^ 
s'en  être  pendant  longtemps  dégagé  autant  qu'il  \ 
le  peut  faire.  «  L'ancienne  école,  dit  Uenan,  savait  i 
délirer  avec  sobriété;  elle  portait  dans  l'absuide  | 
même  les  règles  du  bon  sens  :  elle  n'ailniettuil  l'ir ra- 
tionnel, le  miracle  que  dans  la  mesure  strictement 
exigée  par  l'Borituze  et  l'autorité  de  l'Église;  la 
nouvelle  école  s'y  complaît  » 

Dans  le  milieu  janséniste,  pai:ticulièrement 
aêvire  à  cet  égard,  Pascal,  ses  soeurs,  son  beau- 
frère,  ses  airiis,  avaient  i)u  croire  au  miracle  opéré 
le     man  16ôt)  par  le  contact  de  la  Sainte  Epine 
aitr  la  petite  Marguerite  Périw,  atteinte  d'une  fis* 
taie  lacrymale  très  purulente  et  très  infecte;  ils 
y  avaient  cru,  parce  qu'ils  l'avaient  vu,  ou  cru 
voir  :  •  Un  quart  d'heure  après,  dit  Pascal,  la 
petite  fille  s'apo^t  que  son  mal  était  guéri,  et  j 
l'ayant  dit  a  ses  compagnes,  on  troiiva  en  effet 
qu'il  n'y  paraissait  plus  rien  :  il  n'y  avait  plu> 
nucune  tumeur;  son  œil,  que  cette  enflure,  qui  | 
avait  été  perpétuelle  depuis  plus  de  trois  ans,  avait  ; 
rapetissé  et  rendu  pleurant,  était  devenu  aussi  sec, 
aussi  sain  et  aussi  vif  que  l'autre,  la  source  de  cette 

l>o\i>'  f|ui  coulait  de  quart  d'heure  en  ([uart  d'heure 
par  l'œil,  par  le  nez  et  par  la  bouche,  et  qui  avait 


encore  coulé  sur  sa  joue  un  moment  avant  le  mi- 
racle, se  trouva  toute  séebée  ;  l'os  qui  était  carié 

et  pourri,  fut  rétabli  en  son  premier  état.  > 

A  la  place  du  grand  homme,  et  des  wprits  si 
fermra  dont  il  était  entouré,  qu^aurions-nous  dit 

et  pensé  nous-même.s,  si  nous  eussions  assisté 
comme  eux  à  un  pareil  spectacle,  que  le  caractère 
du  témoin  qui  en  déprae  devant  la  postérité  ne 
permet  pas  de  mettre  en  doute?  -le  ne  sais,  liais 
je  suis  a  i>eu  près  certain  que  ni  Pa.scal,  ni  les  Jan- 
sénistes, ni  même  la  plupart  des  bons  chrétiens 
appartenant  aux  cla.sses  distinguées  du  xvii'' siècle 
n'eussent  donné  dans  la  dévotion  à  la  Vierge  le 
Lourdes,  au  Sacré  Ccrur  de  Jésus,  qui  fut  pourtant 
particutièreutent  vu  alors  par  la  bienheuieu.^e 
Margucrito-Marie  Alacoque,  et  à  saint  Antoine 
de  Padoue,  avec  lequel  on  entretient  aujourd'hui 
une  oorrrapondance  écrite  en  rigle,  après  l'avoir 

passablement  oublié  pendant  un  certain  noiubie 
de  siècles.  Alors  plus  que  maintenant  le  haut  cierge 
y  mettait  de  la  réserve,  et  si  Ira  plus  grosws  supers- 
titions florissaient  dans  les  canii)agiu's  ignorantes, 
le  milieu  cultivé  où  se  formaient  les  prêtres  restait, 
à  cet  égard,  assez  froid  et  assez  défiant.  Sans  doute 
on  n'eût  pas  vu  alors,  comme  je  l'ai  vu  jadih,  une 
dizaine  d'évéques  français  réunis  dans  une  bour- 
gade pour  y  couronner  d'un  riche  diadème  une 
image  de  la  Vierge  qui,  déi  ubée  pendant  la  Itévn 
tion  au  sanctuaire  dans  lequel  on  la  vénérait,  et 
emmenée  au  loin,  fit  des  lieues  toute  seule  pour 
venir  reprendre  s^a  place,  d'oÙ  elle  prodigue  aujour- 
d'hui di-  iiiei  veilleuses  faveurs. 

Ainsi  accueillies  par  les  princes  de  l'Eglise,  \ei 
légendra  miraculeuses  prMpèrent  plus  que  jamais 
dans  les  sénilnaires  qu'ils  gouvernent.  Pe\it-rtre, 
pour  la  grande  majorité  des  lidèles,  et  même  des 
prêtres  de  nos  jours,  l'essentiel  de  la  religion  rat- 
il  (  e  <iu'il  y  a  en  elle  <lc  moins  noble,  sinon  de  plus 
bas,  poui'  un  esprit  pénétré  de  la  piété  vraie  et 
profonde,  e'est-k-âire  la  sollicitation,  la  quéman- 
derie  auprès  de  Dieu,  le  plus  souvent  par  l'inter- 
médiaire des  Vierges  renommée»  par  leur  pouvoir, 
Vierire  de  Lourdra,  'Vierge  de  la  Salette,  Vierge 
de  Chartres,  Vierge  de  Xotro>Dame  des  Victoires 
et  bien  d'autres,  et  des  saints  particulièrement  in- 
fluents, de  ceux,  qui  ont  «  le  bras  long  »,  comme 
dit  le  vulgaire  ii  propos  dm  sénateurs  et  des  député» 
dont  l'intervention  passe  pour  être  le  plus  efficace. 

A  Gethscmani,  Jésus,  faiblissant  un  instant  à 
la  vue  des  épreuves  imminentes,  demande  à  son 
Père  d'éloigner  de  lui  le  calice  ;  mais  il  se  reasai.«it 
aussitôt,  et  ajoute  cette  parole,  qui  devrait  être 
celle  de  tout  chrétien  dans  l'angoisse  :  «  Que  ta 
volonté  soit  faite,  non  la  mienne  ».  La  complète 
résignation  à  la  volonté  de  Dieu,  qui  rapproche 
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le  chrétien  du  stolcieii;  et  même,  si  l'on  remplace 

Dieu  par  la  forcf  dos  rLosrs,  do  ]'ajfno.s(i(iue 
détaché  des  croyances  positives,  cet  état  d'âmo  le 
pluf  haut  auquel  IHiomme  puisso  arriTor  en  pro- 
sence  des  misères  de  la  vie,  supprime  louU'  «olliri- 
tation  de  faveurs  divines,  <outc  intervention  do 
la  Vierge  et  des  Saint»,  tou(  pouvoir  des  fétiches, 
reliques  et  amxilettes,  et  finalement  une  j^'iande 
pai  t  de-  aHril)uliou8  du  prêtre,  dout  le  mini^tèn' 
est  indispensable  pour  les  dévotes  et  qui  sont  l  une 
des  meilleures  aouroee  de  ses  revenus. 

Main,  à  l'hetne  actuelle,  i!  n'y  a  iia>  pour  lui,  de 
ce  cùié,  grand  danger.  l'idèieH  et  prêtre»  Hont,  ti 
l'égard  de  cm  raperatîtionB,  assez  peu  honorables 
pour  l'es])rit  humain,  mais  iilc-ni  K  de  iimsolatiti  s 
illusions  pour  la  faiblesse  humaine,  animés  d'une 
loi  que  nous  crojous  aussi  sincire  chez  ceux-ci 
que  chez  les  autres.  Au  séminaire,  comme  dans 
les  presbytères,  et  dans  presque  toutes  les  maisons 
pieuses,  circulent  avec  faveur  des  petits  livres,  des 
brochures,  des  numéros  péi  iodiques  variés  où  sont 
racontés  de  la  meilleure  foi  du  monde  des  faits 
très  merveilleux,  sans  cesse  renouvelés  par  la  bonté 
.divine,  giftce  &  l'inépuisable  oempliasanee  des 
saints  intercesseurs. 

Et  l'on  constate  avec  surprise  une  telle  foi  chez 
des  prêtres  fort  intelligentit,  des  plus  distingués. 
L'ahbé  I'erreyvi\  à  son  lit  de  mort,  i-st  sollicité 
par  ses  amis,  c'est-à-dire  par  l'élite  intellectuelle 
du  inonde  catholique  d'alors,  de  se  faire  transporter 
près  de  la  châsse  de  saint  Vincent  de  Paul,  à 
laquelle,  l'année  précédente,  on  avait  dû  des  gué- 
lisoDS  miraculeuses,  entre  autres  celle  de  la  nièce 
d'un  général  :  «  Il  accepta,  dit  un  témoin,  avec 
une  pieuse  conhance,  et  me  pria  d'aller  demander 
les  atrlorisations  nécessaires  ft  M.  le  Supérieur 
général  des  Lazaristes  ;  la  mort  alla  plus  vite  que 
les  supplications  que  nous  devions  porter  à  Dieu, 
et  devança  la  fin  d'une  neuvaîne  que  Me  l'Evêque 
d'Orléans  commença  lui-même  en  célébrant  la 
messe  à  l'autcl^de  saint  Vincent  de  l'aul.  »  Si, 
dans  Ia  milieu  parisien,  des  prêtres  de  cette 
mleiir  mentale  ne  «ont  pas  rebelles  à  de  pareilles 
croyances,  on  ne  s'étonnera  pas  ((u'elles  pénètrent 
sans  effort  et  i-ègnent  fort  tranquillement  dans  les 
cerveaux  des  fils  de  gens  simpleB  et  incultes  qui 
composent  la  grande  majorité  de  notre  clergé 
catholique. 

MicuEL  Stainvilu. 

{A  suivie.) 
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OU  MINISTÈRE  OALLIFFEI 


Tout  dernièrement  nous  avons  changé  de  mi- 
nistre de  la  Guerre.  Ce  changement  a  donné  lieu, 
comme  d'habitude,  à  des  lamentations  sans  nombre 
sur  rinst!»bi'i(é  du  chef  de  l'armée.  Ces  plaintes 
se  rej)r<)<luiHt'ut  à  peu  près  identiques  chaque  fois 
qu'un  ministre  civil  ou  militaire  déménage  de  la 
rue  Saint-Doininiquc  :  il  serait  aliusif  de  les  ré- 
éditer. Le  eus  n'est  pourtant  pas  si  pitoyable  : 
un  fle  perdu,  un  de  retrouvé,  et  la  machine  marobe 
quand  niênie,  car  le  ministre,  bii  'h  qu'on  en  i  roie 
et  (^u'on  en  dise,  en  est  un  rouage  des  plus  insi- 
gnifiants. Militaire  ou  civil,  quand  un  ministre 
vient  prendre  j)08session  de  son  service  il  n*a 
qu'une  idée  bien  vague  de  la  besogne  qu'il  aura 
à  fournir.  T1  marche  de  découverte  en  découverte, 
d'étoiiiicmeii!  en  l'-tonnemeint,  s'appuj  ant  sur  celui- 
ci  qui  lui  dit  blanc,  puis  sur  celui-là  (jui  lui  dit 
noir,  tiraillé  par  les  politiciens  qui  veulent 
tirer  un  ])n>lit  de  son  arrivée  au  ministère  en 
fciveur  de  leur  parti;  par  ses  collaborateurs 
qui  lui  démontrent  les  dangers  ou  l'impossibilité 
de  ses  desseins;  et  ne  sachant  auquel  entendre,  il  se 
résout  à  n<'  ]>re!iilre  nucunc  initiiilive  et  à  conti- 
nuer tout  simplement  les  enements  de  ses  pré- 
décesseurs, T  a-t-il  un  ministre  de  la  CKierre  qui 
ait  jamais  cherché,  par  exemple,  à  modérer  tant 
soit  peu  eu  débordement  de  fort  iticat  ions  dont  la 
genèse  a  commencé  quelque  temps  a{>rès  la  guerre 
et  qui  dure  encore?  Ou  qui  se  soit  opposé  à  cet 
autre  débordement  des  accroissements  continus 
de  créations,  de  cadres,  de  formations,  etc.?  Ou 
ijui,  ému  des  lourds  saorifioes  imposés  aux  popu- 
lations par  le  service  milîtarre,  ait  cherché  à  atté- 
nuer les  rigueurs  de  la  loi  de  rernitemcnt  ?  Ou 
qui  ait  essayé  de  réduire  les  dépenses  insensées  de 
son  ilépurtciiieul  en  supprimant  les  inutilités  qui 
encombi  t-nt  et  alourdissent  notre  armée  Ou  qui 
ait  rompu  avec  les  vieux  errements  en  instituant 
un  mode  d'éducation,  de  dressajrt-  rationnel,  pour 
ceux  qui  auront  à  exercer  le  haut  commandement 
des  troupes  pendant  la  guerre  P  Non,  n'est-ce  pas. 

Alors,  l'un  vaut  l'autre.  Pour  le  pay>  r-omnie  pour 
l'armée  ces  changements  ne  peuvent  causer  aucun 
préjudice  sérieux. 

Si,  laissant  de  côté  les  questions  importantes 
d'intérêt  général,  on  passe,  aux  questions  plus  mes- 
quines de  l'intci-êt  particulier  du  personnel  mili- 
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taire  aur  lequel  le  ministre  de  la  Guerre  a  la 
haute  main,  alors  on  aborde  le  domaine  de  Ja 
fantaisie.  Car  si  un  ministre  ne  sait  pas  dire  :  c  Je 
ne  veux  pas  de  dilapidation  dans  mon  adminis- 
tration >,  pai'ce  qu'il  ne  se  sent  pas  le  luui-uge  de 
veiller  à  l'exécution  d'un  pareil  ordre  qui  exige- 
rait de  sa  part  une  lutte  achai'née  contre  la  rou- 
Une  et  ses  innombral)los  représentante,  il  sait 
parfaitement  dire  :  ■  A  partir  de  demain  les  tam- 
bours seront  supprimes  ou  :  ■  A  partir  de  demain 
quand  on  commandera  par  le  flanc  droit,  tout  le 
monde  fera  à  gauche  ».  Et  bien  plus,  il  sait  par- 
faitement le  faire  exécuter  à  coups  de  circulaires 
menai,-ante6. 

Et  c'est  en  cela  qu'un  ministre  de  la  Guene 
peut  donc  être  regretté  ou  non  du  personnel. 


Celui  qui  vient  de  partir,  le  général  de  Galliffet, 
comme  ses  vingt-huit  ou  trente  prédécesseurs,  de- 
l>mr>  la  gueiTe  de  1870,  n'a  marqué  son  passage  aux 
affaires  par  aucune  amélioration  dans  les  nom- 
breuses défectuosités  de  notre  état  militaire,  mais 
en  revanche,  il  ne  s'est  pas  privé  de  faire  sentir 
le  poids  de  son  autorité  hiérarchique  ù  son  per- 
sonnel, non  pas  pour  des  choses  séri<'U!<es  bien 
entendu,  mais  poui*  des  enfantillages.  Il  a  passé 
son  temps  à  brimir  ses  subordonnés. 

Certes,  dans  l'année,  quand  on  a  vn  arriver  au 
ministère  un  homme  qui,  au  cours  de  sa  longue 
carrière,  n'avait  rencontre?  que  chances  et  indul- 
gences de  toute  sorte,  on  fut  persuadé  que  sou 
principal  souci  serait  de  rendre  agréabh*  ù  tout 
le  monde,  un  métier  où  bien  peu  sont  l'objet  de 
ces  innombrables  faveurs  qui,  cinquante  ans  du- 
rant, avaient  agrémenté  sa  vie  militaire.  Aussi 
fut-ce  une  grosse  déception  ([uand,  sans  rime  ni 
raison,  on  le  vit  soufHer  en  tempête  sur  les  plumes 
blanches  des  grands  chefs  et  envoyer  leurs  cha- 
peaux au  diable.  Puis  vint  le  tour  du  menu  fretin. 
Interdiction  absolue  de  la  tenue  bourgeoise.  Voilù 
qui  était  autrement  grave,  car  des  grands  chefs 
on  en  trouve  toujours  quand  il  eu  manqxie,  mais 
ne  plus  se  mettre  en  boxirgeois,  le  service  journa- 
lier une  fois  tenuiné,  cela  devenait  une  véritable 
calamité  ! 

Cette  tenue  bourgeoise  !  Avait-on  eu  assez  de 
peine  pour  l'obtenir  !  Et  avant  cette  bienheureuse 
autorisation  octroyée  par  un  ministre  bienfuic>ant, 
combien  d'ennuis,,  de  déboires  n'avait-on  pas  sup- 
portés pour  en  jouir  quelques  rares  moments  par- 
ci  par-là  !  Certainement  on  peut  affirmer  qu'avant 
lâ70  surtout,  le  quart  des  punitions  d'officiers 


était  motivé  par  le  port  de  la  tenue  bourgeoise. 
Il  n'était  pa«  commode  danc  ce  temps-là  d'échapper 
à  la  surveillance  astucieuse  de  ceux  que  nous 
appelions  les  vert-de-gris,  c'est-à-dire  les  ofhciert» 
de  l'état-major  des  places.  Ihs  se  faufilaient  partout 
Ou  les  rencond-ait  le  soir  dans  tous  les  petits  coins 
où  l'on  aimait  aller  en  bourgeois.  Les  huit  jours 
d'arrêts  qui  étaient  la  conséquence  de  cette  infrac- 
tion n'empêchaient  pas  de  recommencer  du  reste, 
mois  ou  se  livrait  alors,  pour  échapper  à  l'œil  de 
lynx  des  placiers,  à  de  véritables  ruses  d'Apache. 
Je  me  souviens  du  temps  où  les  lieutenants  et 
sous-lieuteaantâ  étaient  tenus  une  semaine  sur 
deux  d'assister  chaque  jour  à  ce  stupide  service 
qui  avait  nom  :  l'appel  du  soir  (de  9  heures)  ;  il 
nous  arrivait  les  soirs  d'hiver,  nous  trouvant  en 
bourg^is  au  théâtre,  au  café,  etc.,  de  rentrer 
vivement  chez  nous,  d'enfiler  à  la  hâte  un  large 
pantalon  rouge,  par-dessus  notre  pantalon  civil, 
de  mettre  notre  caban  par-dessus  notre  vêtement, 
de  troquer  le  chapeau  contre  le  shako,  la  canne 
contre  le  sabre  et  do  courir  à  la  caserne  pour  ré- 
pondre invariablement  «  personne  >  au  capitaine 
de  semaine.  Quelques  minutes  plus  tard,  la  chry- 
salide militaire  redevenait  le  papillon  élégant  et 
le  tour  était  joué. 

Pourquoi  le  gt'méral  de  Galliffet  avait-il  ordonné 
cette  interdiction  Mystère  et  taquinerie  sans 
doute.  En  tout  cas  il  peut  être  assuré  que  son 
départ  a  fait  pousser  un  fameux  soupir  de  soulage- 
ment à  tous  les  officiers  qui  depuis  près  d'un 
au  souffraient  véritablement  de  cette  brimade  peu 
di^ne  d'un  général  . d'armée,  grand-croi\  de  lu 
Légion  d'honneur.  De  même,  la  circulaire  répa- 
ratrice de  son  successeur  a  dû  susciter  un  profond 
enthousiasme  dans  ce  milieu  militaire  qu'il  est 
si  facile  de  contenter  avec  peu  de  chose. 


*  m 


(Quelques  années  après  la  guerre,  un  jouilifll 
satirique  à  images,  le  Charicari  peut-être,  don- 
nait un  dessin  représentant  une  femme,  qui  était 
la  Hépublique,  mettant*  la  main  sur  l'épaule  d'uu 
jeune  sous-lieutenant  attablé  dans  uu  café  et  lui 
disant,  en  lui  montrant  un  gros  stock  di'  livres 
scientifiques  :  •  Ceci  tuera  cela.  >  La  leçon  n'était 
pas  mauvaise,  liien  certainement  avant  la  guerre 
de  IHTO,  les  officiers  allaient  beaucoup  au  café. 
Que  vouliez-vous  qu'ils  fissent  'f  Le  service  était 
très  astreignant,  c'est  vrai,  mais  entre  les  mailles 
de  ce  réseau  paraissant  inextricable,  se  trouvaient 
nombre  de  moments  inoccupés.  Où  les  passer?' 
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Chei  Mi,  c'était  triate.  Uuaad  on  avait 
la  théorie  dans  son  fonds  et  son  tix'fonds,  on  ne 
•avait  plxi»  que  laire.  Alors  un  allait  retrouver  les 
-eamarades  au  oalé;  et  «m  y  reetait.  Ces!  ainai 

qu'au  lit'u  (riii)pr<'iu.hi'  comment  devait  so  ron- 
duire  la  grande  guerre  européenne,  ou  apprenait 
à  ee  déftedre  «a  piquet  (la  manille  a'Mdi  pas 
inventée  alors),  eontn  lee  aniltiplet  attaques  des 
forts  joueurs. 

Aprèe  la  guerre  rimnmnnté  de  notre  ignorance 
nous  apparut,  et  plusieurs  réumon*  d'officiers  se 
formèrent  sous  les  auspices  de  la  réunion  de  Paris, 
OÙ  le  travail  reprit  le  rang  qu'il  n'aurait  jamais  dii 
perdra.  De  là  aux  cercles  d'officiers,  il  n'y  avait 

qu'un  pas  ci  'en  quelques  années,  dans  toute«  les 
garnisons,  fuient  établis  des  cercles  dotés  de  bi- 
itlkibèques  où  chacun  put  trouver  lee  - aliments 
néoeieaires  à  de  sérieuses  études.  Mais  pour  vivre 
il  fallait  que  ces  cercles  iuseent  subventionnés 
et  il  ftit  admis  que  tout  officier  paierait  une 
certaine  somme  mensuelle  pour  l'entreficn  du 
cercle  (2  £r.  pour  les  officiers  du  grade  de  capi- 
taine et  de  lieutenant  ;  3  fr.  pour  lee  officien  dits 
supérieurs  ;  5  fr.  pour  les  généraux).  Il  est  bien 
évident  que  ces  cotisations,  retenues  par  les 
trésoriers  des  corps  ou  services  sur  les  appointe- 
ments des  officiers,  ne  iwovenaient  que  d'un  con- 
sentement tacite  bien  que  dij^riplinairement  obli- 
gatoires. Naturellement  dans  ces  cercles  situes 
là  où  l'oceosion  la  meilleure  les  avait  installés, 
souvent  au  premier  étape  d'une  maison  située 
dans  une  rue  écartée,  le  grand  attrait  pour  les 
atteiers  était  de  trottvn-  réunis  la  plupart  dee 
journaux  de  toute  nuanec,  les  icvtu's  li's  plus  an- 
ciennes et  les  mieux  acbalandvi-s,  les  livres  de 
sdenee  militaire  lee  plus  récents,  ete. 

Le  pénéral  de  (ialliffct  fi(>uv;i  lion  d'interdire 
l'enti'ée  dans  ces  cercles  de  journaux  et  revues 
•(^-disant  anti-gouvemementaïuc.  Les  comman- 
dants d'armes  des  différentes  garnisons,  tous  pré- 
sidents de  droit  de  oes  cercles,  fort  embarrassés 
pour  le  choix  des  journaux  et  revues  qu  li^  puu- 
vnittkt  laisser  pénétrer  dans  les  cercles,  trouvè- 
rant  que  le  mieux  était  de  les  interdire  tous.  Et 
qui  pourrait  les  en  blâmer,  quand  en  politique, 
«e  qui  est  bon  aujourd'bui  se  trouve  mauvais 
demain,  selon  (jue  le  ministère  est  pot  ou  bror  .■' 
Alors  les  cercles  qui  n'étaient  fréquentés  princi- 
palement que  pour  la  leetux»  dee  journaux  et 
revues,  surtout  h  l'heure  où  autrefois  on  pouvait 
se  metti-e  eu  civil,  furent  délaissés,  et  ils  atten- 
dent encore  maintenant  une  décision  intelligente 
et  libérale  du  nouveau  ministre  pour  retrouver 
la  laveur  de  leurs  participants. 

I/année,  la  grande  muette,  n'a  rien  dit.  Aucune 


réclamation  contre  œt  abus  de  pouvoir  ne  s'est 

élevée.  Et  e't-st  vraiment  mîiar  le  ;  i-ar,  -^ur  jilua 
de  2UU0U  officiers  que  comportent  les  cadres,  par 
conséquent  tous  forcés  de  fournir  leur  cotisation 

mensuelle,  il  est  tout  îi  fait  surprenant  qu'il  ne 
se  soit  pas  trouvé,  je  ne  dis  pas  deux,  mais  un 
grincheux  pour  refuser  de  payer  la  eotimtion.  lie 
motif  était  indiscutable.  ■  Je  p^ye  tant  par  mois 
pour  l'entretien  d'un  cercle  parce  que  j'y  trouve 
de  nombreux  journaux  de  tcAite  nuance  et  beau- 
coup de  revues  q«'il  ma  plaît  de  lire.  On  sm 
retire  ces  joumanx  et  oee  revues,  je  retire  ma 
cotisation.  • 

Et  qui  pourrait  donc  obliger  l'officier  h  payer 
cette  cotisation?  Est-ce  l'autorité  militaire  hié- 
rarchique Y  Mais  elle  n'y  a  aucun  droit.  La  solde 
de  l'officier  n'eet  passible  de  retenue  forcée  qu'en 
ctts  de  débet  envei-s  l'Etal  ou  à  la  suite  d'un  juge- 
ment. Or,  ici  ce  n'est  pas  le  cas.  Certes  pour  com- 
meuoer,  l'offieier  qui  aurait  rafnaé  de  se  laisser 
retenir  le  montant  de  la  cotisation  niensu*! Ii' 
aurait  été  mis  aux  arrêts.  Mais  eu  matière  judi- 
ciaire cela  ne  compte  pas.  H  se  trouve  à  Paris 
un  Conseil  d'Ëtat  chargé  de  trancher  lee  diffé- 
rends de  ce  genre,  et«  je  crois  que,  étsnt  donné 
qu'il  doit  être  indépendant  puisque  tous  ceux  qui 
le  composent  n'ont  plus,  rien  à  gagner,  l'officier 
réclamant  aurait  eu  gain  de  cause.  Ceci  admis, 
une  foule  d'autres  auraient  suivi  la  même  voie, 
seraient  arrivés  au  même  but,  et,  résultat  final, 
les  cercles  militaires  qu'on  avait  exi  tant  de  peine 
a  constituer  seraient  petit  à  petit  morts  d'anémie. 
ToUà  ee  à  quoi  s'exposait  le  général  de  (HUiffet 
avec  sa  manie  de  fourrer  stui  autorité  ministé- 
rielle là  où  elle  n'avait  que  faire. 

Le  nouveau  ministre  de  la  Guerre  qui  a  déjà 

mon'tt  é  la  largeur  de  ses  vties  en  rétablissant  daUB 
l'ai  mée  le  port  de  la  tenue  bourgeoise  dans  les  con- 
ditions où  elle  avait  été  antérieurement  consentie, 

ne  peut  faire  autrement  que  de  remettre  sur  l'an- 
cien pied  les  pouvoirs  dee  commissions  adminis- 
tratives des  oereleB  militaires.  &mt-il  qu'en 
interdisant  dans  les  eerrles  les  pubUculianB  qui 

lui  sont  hostiles,  ces  publications  ne  seront  pas 
lue»  par  les  officiers  P  Ce  serait  une  grande  naïveté 
de  sa  part  Tout  au  contraire.  La  curiosité,  sinon 
l'iussentinient,  pon-^s^Ta  l'officier  ii  uchet<'V  le  jour- 
nal ou  la  levue  marqués  à  l'index,  et,  comme  il 
les  lit  ches  lui,  plus  attentivement  qu'entre  deux 
parties  de  dominos,  les  ar^'iimcuts  accusuteurt 
deviennent  incontestablement  plus  frappants. 


Tout  le  monde  sait  que  l'avanoemant  au  choix 
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des  oMeien  «it  détnnniBé  à  la  raito  du  jvgement 

d'unt»  roinmission  svipt'rii^iiri'  de  rlai^sotui  nt  qui 
oompiend  totu  le»  généraux  couimandantë  de 
corpt  d*«nii^  H  «n  réralie  que  Im  officiers  pro- 
posés pour  l'avancement  sont  définitivement 
elttaés  par  leon  diali  hiéiarcliiquet  direct*.  Le 
général  de  Gallilbl  qui  enâgnut  ioiyoïm  qae  son 
autorité  de  ministre  ne  fût  paa  amea  fraude  trouva 
bon  de  décider  que  les  tableaux  d'avanoem<'nt  <?ta- 
blis  par  cette  grande  commission  ne  Meraieut 
valables  qu'apaie  son  approbation  en  dernier  res> 
sert.  Il  s'arrogeait  ainsi  le  pouvoir  de  tenir  pour 
aal  le  ti-avaii  fait  par  les  commissions  de  classe- 
nent  «i  d«  omtetitnar  1m  tableaux  boa  lui 

plairait.  Donc  si  la  coitimii-siou  supérieure  de 
classement  avait  jugé  que  ÔU  commandants  dési- 
gnés iuniiiB«IÎTnn«nt  par  ordre  da  mérita  étaient 
les  ploa  qttM  à  ttta  nommée  lientenants-colonek, 
le  ministre  pouvait  laisser  de  côté  ces  ÔO  com- 
mandants et  en  choisir  60  autres  à  sa  guise.  Il 
est  évident  qu'une  telle  façon  de  faire  enlevait 
toute  frarantie  aux  officiers  susceptibles  d'avancer 
au  ekoix.  Je  sais  bien  qu'il  n'a  pas  usé  de  cette 
prArogatÎTe  esceesiva  qu*il  l'était  attribuée,  mais 
le  fait  seul  qu'il  pouvait  en  user  inêiue  dans  quel- 
ques cas  suffisait  pour  mettre  toutes  les  auscep- 
tilniitét  en  éveil.  La  miniaiw  n^  peut  évidemment 

pas  rnnnaître  le^  20 Ot)0  officier-  i;!!!  i  :iiii-nf  dans 
les  cadres  de  l'armée  active  ;  il  doit  donc  laisser 
i  «me  qui  lee  commandent  directement  le  soin  de 
1m  apprécier.  C'est  de  toute  évidence.  Mais  quand 
le  despotisme  se  fourre  sous  un  képi  de  général, 
il  »*y  trouve  plus  enraciné,  je  crois,  que  sous  une 
toqne  d'avocat.  Cette  mesure  a  violemment  indis- 
pofié  toiip  les  officions  qui  «e  .«ont  vus  à  la  merci 
d'uu  iiumme  réputé  pour  ses  boutades  et  qu'aucun 
frein  ne  pouvait  retenir  puisqu'il  était  le  maître 
absolu.  Te  n'ai  pas  à  m'éri>?cr  ici  on  conseiller  de 
qui  que  ce  soit;  mais,  d'après  ce  que  je  sais  des 
eboMa  da  l'année,  je  eroii  pouvoir  afftrâàer  qn'nn 
retour  aux  anciens  errements  serait  accepté  avec 
^veur  par  la  grande  majorité  des  officiers. 

Ce  n'est  pas  que  le  classement  par  la  commis- 
sion dee  commandants  de  corps  d'armée  soit  chose 
ittda.  Il  aat  da  fritmalbenreusement  dans  l'armée 
^  l'an  «tt  toigovra  jugé  par  des  chefs  ({ui  ne 
connaissent  pas  ceux  qu'ils  proposent  ;  et  cela  de- 
puis le  colonel  qui  est  le  promoteur  de  toute 
proposition  jusqu'au  chef  de  corps  d'armée  qui  a 
mi-isiou  de  la  faire  aboutir.  Mais  enfin  ib'pnis 
quelque  7U  ans  que  cela  dure  on  en  a  pris  i'habi- 


Je  ne  crois  pai  outrepaMor  1m  bornM  d't 

juste  vraisemblance  en  disant  qu'après  l'adoption 
de  mesuresaussi  fantastiques,  legénéraldeGalUfiet 
n'aura  dû  laÎMer  dam  l'armée  qna  dM  ragnla 
très  clairsemés.  Et  pourtant,  je  l'avoue  bien  sin- 
cèrement, son  arrivée  au  ministère  m'avait  pro* 
onré  la  plus  vive  aatisfeetion  :  j'étab  peravadé 
qu'entre  ."es  mains  l'armée  serait  pourvue  de  ce 
qui  lui  manque  encore  pour  en  faire  un  instru- 
mimt  de  guerre  parfait,  o'ett-à-dire  d'un.  corps  de 
«ammandemont.  Officier  de  cavalerie,  ayant  tou- 
jours servi  dans  cette  arme  jusqu'au  grade  de 
général  de  division,  il  prit  le  cummaudement  d'une 
di\ision  d'iniuterie,  puis  d'un  corp.s  d'armée. 
Dan.s  ces  diver^' situations  où  les  nécessités  de 
son  commandement  l'avaient  mis  à  la  tête  de 
tronpM  d'infantmie  et  d'arUIleria  «nxqnellM  il 
était  totalement  éfran>?er,  il  avait  pu  facilement 
se  rendre  compte  de  la  difficulté,  pour  ainsi  dire 
insurmontable,  devant  laqnella  ae  trowidi  un  offt" 
cier  habitué  au  maniement  d'une  arme  (la  cava- 
lerie dans  le  cm  présent)  pendant  30  ou  40  ane 
da  m  vie,  quand  vera  Ta  fin  de  m  carrière  il  dmit 
mettre  en  mouvement  d'autres  armes.  De  mAma 
quand  il  occupa  de  hautes  fonctions  stratégîquM 
cérame  chef  d'armée,  il  put  constater  que  si  l'on 
n'a  poji  pendant  de  longues  années  fait  des  étndM 
théoriques  et  pratiques  de  stratégie,  il  est  impos- 
sible d'exercer  rationnellement  un  commande- 
ment de  cette  nature. 

Il  y  avait  donc  tout  lieu  d'espérer  que,  fort  de 
son  expérience,  il  prendrait,  une  fois  au  pouvoir, 
1m  mesurM  néecaeaîrce  pour  piroeurer  dana  Pava- 
nir  à  nos  corps  d'armée  et  à  nos  armées,  c'e.st-à- 
dire  à  nos  grandee  tinités  tactiques  et  straté- 
giques, un  commandement  de  qualité  supériema. 
Il  avait  là  une  occasion  unique  de  rendre  à  notre 
armée  un  service  de  premier  ordre  et  de  fonder 
une  institution  qui  eût  assuré  à  son  nom  une 
honorable  notoriété. 

il.  le  pénérul  de  Ualliffet  a-t-il.  pendant  son 
passage  au  Ministère  de  la  (iuerre,  réalisé  ces 
Mpéranoes,  c'est  ce  qoa  aona  axaminnona  daaa 
\m  pxoebain  artîela. 

L.  Patbt. 
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L£8  BJSAUX-A&T8 

la  BètroipBGtivs  firanfilM. 

FiMmi  les  innombrables  trésors  disposés  dans 

les  gftleries  du  petit  Palais  dt^  Beaxix-Arts  grâce 
aux  soins  d'excellents  sjiécialiBtes,  il  n'en  est  pas 
qui  soient  pins  transparents,  pluâ  éxpi:essi&  de 
l^lnie  et  du  génie  de  notre  laoe  que  ces  quatre 
groupes  ih'  statuettes  en  ivoire  se  répondant  aux 
quatre  augii  ï^  de  la  seconde  salle,  attributifs  à  des 
anonymes  de  la  fin  du  xui*  et  du  commencement 
«lu  XIV'  sii-rli".  l't  qui  «ont  ainsi  cataloguées  : 
V  terge  et  Enfant  ;  V  Annoncialiim  :  Ange  Gabriel 
et  Marie.  Du  point  de  vue  od  noua  nous  plaçons, 
qiii  notis  est  apparu  le  plus  fi'rond  m  rcvôla- 
tions  pour  ce  qu'il  implique  d'analogÎM  et  de 
oorrespondaBcee  entre  le  signe  et  la  dioee  signi- 
fiée, entre  la  foriue  A-isiMe  et  le  dedans  qu'elle 
traduit,  d'un  tel  jwint  de  vue  qui  s'impose  à  tout 
«■prit  véitehi,  et  que  nous  imaginoos  être  Mlui 
de  l'étranger  curieux  de  bm  origines,  je  ne  iteho 
pas  plus  édifiant  morceau,  rien  qu'il  doive  eon- 
auHer  d'une  attention  plus  passionnée. 

Mais  quoi!  diim-t-on  :  c'est  l'étemel  lieu  com- 
mun, le  thème  mix  re»lite<<  innomliraMeis.  le  niotii 
aux  variations  iniiltiples,  (|ui-  nous  rencoutroQs  au 
sortir  de  France,  et  quand  il  nous  plaît  quitter 
le  sol  natal  pour  nijcunir  notre  csinît  ilc  si-usa- 
tions  nouvelles  '  Ces  images  que  vous  nous  pro- 
poses sont  liéee  étroitement  à  nos  enquêtes  d'Es- 

papne  ou  d'Italie,  et  mil  \î\iiiit  diVnr  en  ce 
dernier  pays  qui  n'évoque  aussitôt  la  Vierge 
sainte  et  l'Fnfaat  divin  t  —  D'accord,  et  j'y  vois 
uneiaison  de  plus  pour  nous  y  arrêter,  car  à  vrai 
dire  le  mjet  n'est  rien  par  lui-même  :  avec  une 
étrange  intuition  de  la  réalité,  on  a  pu  soutenir  en 
ce  sens  que  les  grands  lieux  communs  composaient 
la  plus  belle  matière  du  pénio.  Te  qui  imi)orte  en 
définitive,  ce  qui  vaut  à  nos  yeux,  c'est  la  qualité 
d'âme  de  qui  s'y  applique;  et  par  là  cette  unité 
d'inspiration,  qui  semblerait  propre  à  enpendrer 
la  monotonie,  trouve  sa  réponse,  sou  contrepoids 
si  l'on  veut,  dan»  la  magnifique  diversité  des  Ano- 

tionn  ou  manières  de  f^i'Titir  ipii  s'exprimèrent  par 
elle.  Un  voit  le  mécanisme  et  comment  il  nous 
devient  un  instrument  d'iniq>préciable  délioaiease 
pour  mesurer  la  sensibilité  des  artistes  et  la  vertu 
maitreMe  de  la  race  qui  les  vit  naître. 

Il  est  docie  vrai  qu'en  ces  premiers  tempa  de 
renaiasanoe  plastique»  au  sortir  des  ombres  du 


(1)  Voir  la  nevuc  du  19  mai.  2  et  16  Juin  1900. 


moyen  ftge,  et  quand  tous  les  efforts  de  l'homme 

ouvrant  avec  curiosité  ses  yeux  SUT  la  vie  collabo- 
raient à  lui  former  uue  conscience,  il  est  vrai 
qu'alors  spontanément  cette  conaeience  revêtit  la 
form>>  religieuse  et  tendit  à  s'exprimer  par  elle. 
L'Italie  des  zrv*  et  xv*  siècles  nous  en  est  le  plus 
évident  témoignage,  et  par  la  prodigieuse  expan- 
sion do  son  génie  plastique  ])ré«i  ntr  des  groiq^ 
mente  dont  nul  pajrs  n'approclie.  Depuis  la  doQoa 
et  chanmante  tern  toscane  jusqu'aux  rives  de 
l'Adriatique  et  à  In  Itgtnn  vénitienne,  une  même 
pouasée  d'émotion  pieuse  vivifie  la  légende  chré- 
tienne en  lui  imprimant  la  forme  impérissable  du 
Beau.  Comme  il  est  intéressant  de  le  voir  naître 
aussi  bien  sur  notre  sol  français,  naître  et  grandir 
sous  l'action  puissante  de  la  i^'ui,  cet  instinct  qui 
contraint  l'homme,  sitôt  né  à  la  vie  oonteinpln» 

tive,  de  transi)oser  et  de  fixer  ses  rêves  en  une 
matière  durable  !  Mais  comme  il  est  curieux  sur- 
tout de  marquer  les  traits  par  oik  il  se  difiéienoie 
avec  lés  milieux  qui  l'ont  produit  !  Florence  im- 
prime à  ses  vierges,  à  ses  saints,  la  douce  extase 
des  bienlienreux  par  le  piaoeKa  du  suave  AngeUea 
de  Fiesole  et  des  maîtres  du  cloître  qui  inaugu- 
rèrent  la  peintiirc  religieuse  avant  l'épanouis- 
sement semtuel  de  la  Benaissance  païenne.  Venise, 
avec  ce  sens  atlmirable  de  la  ivalité  qui  sera  la 
touche  essentielle  de  son  génie,  leur  donne  la 
riche  santé,  la  beauté  tière  des  tilles  du  sa  lagune 
qui  lui  sent  un  suffisant  attrait  :  ici,  la  pure 
beauté  foi  mm  'le  dont  la  nature  dispense  a\  i'c  pro- 
digalité les  modèles  ;  là-bas  l'ardeur  intense  d'une 
vie  intérieure  tout  absorbée  par  les  préoccupations 
d'au  delà!  liiir  ninintciimit  on  observe  notre  art 
à  nous,  ces  Vierges  avec  i'EnfaiU,  cette  Annoncia- 
tion. Il  ne  peut  s'agir  de  beauté  formelle  :  c'est 
un  sens  que  nous  n'avons  jamais  connu  ;  d'extase 
intérieure,  pas  davantage...  Dans  le  sourire  mys- 
térieux, presque  malin  de  ces  figures,  il  me  semble 
retrouver  encore  oe  (lui  fut  l'essence  de  nos  ta^ 
bliaux  du  moyeu  âge,  et  dans  les  nidies  de  nos 
cathédrales,  sur  les  portails  de  notre  art  gothique, 
mêla  tant  de  Vierge»  folles  aux  Vierges  sages  qui 
symbolisaient  la  piété.  Il  ne  s'agit  pas  là  d'un 
exemple  isolé  —  ces  quatre  statuettes  d'ivoire  que 
nous  avons  choisies  —  mais  de  vingt,  de  trente 
autres  ijue  vous  jwurriCB  interroger,  en  exami- 
nant le  détail  de  vitriuss  qui  contiennent  tant  de 
fois  la  reproduction  du  même  sujet,  en  examinant 

aussi  cette  suite  de  Moines  plturcnrs.  provenant 
du  tombeau  de  Philippe  le  Hardi,  du  tombeau  du 
duc  de  Uerr)',  et  qui  donnent,  dans  tout«  son 
intensité,  la  note  particulière  à  notre  r;ice. 

Donc,  chez  nous,  tout  aus^-i  tifcn  que  de  l'autre 
côté  des  Alpes,  l'instinct  religieux  se  manifeste 
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comme  le  premier  inspirateur  ds  l'tmiB  artiste. 
Mùs  tandis  qu'il  revt-t  nno  forme  rarar*t''rii<i(]ur 
de  notre  génie  national  dans  les  morceaux  de 
«eolptnra  ci  dus  Im  statuettes  de  nwtiève  dmone 
que  l'on  peut  observer  ici  proupées  les  uiMfl  Wtprts 
des  autre»,  en  peinture  il  semble  se  rattadier  plus 
dinetenBOtt  «sz  traditions  de  l'art  étranger  et 
siirtriuf  (1rs  l'c  oli^s  italicnnos.  A  cet  égard,  les  salles 
de  la  liétrospective  nous  montrent  quelques  vieux 
r""*^**'  du  plu  pvinaiit  intéiêt.  Yoiei,  d'un 
anonyme,  une  Fïm^  protectrke  iir,-r  /'Enfunt, 
entourée  de  têtes  de  Saints  qui  décorent  le  volet 
d^UL  triptyque.  Bim  de  luilalib  dans  la  figure  de 
1»  Vierge,  asaes  ine]QnMtv^  qui  ne  s'est  point 
encore  éveillée  à  la  conscience  et  à  la  vie  indivi- 
dnelle.  Mais  dans  le  groupement  des  petits  per- 
sonnages à  genoux  qui  semblent  implorer  pro- 
tection, chercher  un  refuge  dans  lc«  plis  do  son 
manteau,  voici  le  thème  que  Ton  retrouve  en 
Italie,  traité  dans  «a  esprit  identique  par  ko 

artistes  des  XIV'  et  xv'  siècli-s  vénifiens  Chez 
eeux-ci,  je  l'accorde,  une  même  foi  religieuse, 
nrvie  par  k  mervefllenx  iastlnot  plastique  do  la 
race,  aboutit  à  des  œuvr»:»»  plus  abondantes,  plus 
richesi  plus  ei^ressives.  Mais  déjà  n'cst-il  pas 
cnnenx  do  Voir  une  inspiration  identique  oom- 
mandcr  cette  analogie  dans  le  groupement  des 
figures  ?  Parmi  ceux  qui  s'intéressent  à  ces  œuvres 
des  premiers  figes  de  la  peinture,  et  poursuivent 
avec  passion  V&uw  mémo  d'une  <poquo  dans  ses 
tentatives  pour  se  former  une  eonsrienee,  n\il  ne 
verra  î«ans  être  frappé  cette  éiuotiouuaute  Dijio- 
ntion  qui  fut  .sans  doute  à  l'origine  le  panneau 
central  d'un  tripty([Ue,  et  dont  les  volets  n'exis- 
tent plus  :  par  le  caractère  de  réalisme  tragique, 
de  douleur  intime,  et  profondo^  venant  de  l'ftme 

pour  parler  à  râiiie.  retfr  «euvre  évoque  ;iiiv<itôt 
dans  le  souvenir  et,  comme  d'un  coup  de  baguette 
magique,  fait  surgir  l'image  de  la  sublime  iVete 
de  Bellini  que  l'on  voit  au  Palais  des  Doges,  et 
qui  présente  un  des  plus  saisissants  efforts  du 
génie  vénition  aux  praonia»  tempe  de  sa  formatmn 
artistique. 

Devant  ces  œuvres  on  no  peut  douter  qu'il  y 
eut  des  échanges  entre  artistes  dos  différents  pays, 
oécela  dès  la  fin  du  xrv"  siècle.  Nous  nous  sommes 
appliqués  autre  part  à  justifier,  par  des  documents 
certains,  à  l'occasion  de  cette  même  Pieta  du 
ducal  qui  nous  fimniit  ici  un  terme  de  com* 
iison,  l'influence  ([ue  le  génie  ^^évèi»  d'un 
Albert  Diircr  avait  su  exercer  sur  le  developpe- 
■ant  d^an  Bollini.  Dans  ce  même  ordre  d'idées, 
il  faut  remercier  les  organisateurs  de  la  Tîf'tro- 
^ective  pour  l'excellente  pensée  qu'ils  ont  eue  de 
à  la  oatiOdralo  d'Aix  le  Bm$$m  ardent 


de  Nicolas  Froment,  car  ce  précieux  tableau  nous 
est  un  vivant  enseignement.  C'est  une  peinture 
de  donateurs  qui,  dans  sa  forme  consacrée,  repro- 
duit la  disposition  habituelle  à  cette  catégorie 
d'œuVTos  :  nu  rentre  la  Vierge  et  l'Enfant  ;  sur 
les  Tolets,  se  répuuduut  l'un  à  l'autre,  le  donateur 
et  la  donatriœ  à  genoux  dans  l'attitude  de  la 
prière,  et  derrière  eux  des  groupes  do  Suints  : 
voilà  où  l'apport  des  influences  étrangèns  apparait 
manifeste.  Itegardes  cetio  tête  d'homme  qui,  par  sa 
conformation,  rappelle  certains  visages  de  la 
vieille  école  allemande,  surtout  ce  visage  de  f  emm^ 
dont  la  strueiure  aiguë,  anguleuse,  fait  songer  à 
quelque  primitif  flamand  ;  voyez  ensuite  lo  grau- 
pement  des  Saints  derrière  les  donateurs,  qui  évo- 
que aussitôt  l'image  de  groupements  similaires 
dans  les  peintures  vénitiennes  du  xv*  riède,  sur» 
tout  ceux  de  Cima  :  je  ne  sache  pas  pour  nia  part 
analogie  plus  saisissante  parmi  les  œuvres  exposées 
dans  ces  palais,  rien  qui  nous  fasse  mieux  toucher 
du  doigt  le  raodo  do  réaction  des  ficolos  les  unes 
sur  les  autres. 
Si  l'on  excepte  cette  csurre  do  Nicolas  Froment, 

tout  ce  que  l'on  voit  ici  comme  peinture  du 
XV*  siècle  est  travail  d'Anonymes.  Ainsi  s'épanouit, 
dans  tonte  la  période  antérieure  à  la  Benaissanoe, 
et  sous  l'inspiration  d'une  foi  commune,  notre 
génie  qui  trouva  sa  plus  haute,  sa  plus  magni" 
fique  expression  dans  l'effort  collectif  et  anon]nne 
des  cathédrales  :  exemple  unique,  sans  précédent 
et  sans  égal,  de  ce  que  vnut  la  l'^oi  pour  susciter 
les  énergies  intimes,  pour  grouper  eu  uu  faisceau 
serré  les  forces  actives  de  l'être,  et  leur  donner  un 
.<*ens  toiit  nu>si  l)i(«n  qu'un  but!  Par  la  penséCp 
supprimez  ce  mobile  initial,  essayez  de  lui  sub- 
stituer quelque  raison  d'ordre  purement  hu- 
main ;  aussitôt  et  du  mémo  coii]i  ]•■  cnnd  «  ffort 
de  ces  temps  tombe  de  lui-même  uu  devient  inex- 
plicable. Bncore  faut-il  s'entendre  sur  la  portée 
du  mot  :  Foi,  et  lui  restituer,  pour  le  comprendre, 
toute  sa  vertu  idéale.  Il  ne  s'agit  point  ici  en  effet 
d'une  croyance  d'artiste  qui  se  wdti  à  elle-même, 
et  trouve  en  soi  sa  raison  d'être  et  sa  fin  :  tm  tel 
mobile,  parfaitement  valable  pour  justifier  un  dé- 
vcloppoment  individuel,  et  dont  nous  trouvons 
un  vivant  exemple  dans  l'épanouissement  de»  pein- 
tres du  xvi*  siècle,  est  ii  vrai  dire  inhabile,  insuf. 
lisant  à  rendre  compte  de  pette  poussée  collective, 
de  cet  oiMMiyMiat  qui  sacrifia  l'individu  à  la  gran- 
deur d'un  idéal  rommuii  Avant  d'être  leuvre 
d'artistes,  la  production  de  siècles  lut  effort 
de  croyants,  et  ce  sornit  en  méconnattr»  l'intime 

essence  fju'y  voir  antte  chose  qu'un  acte  de  foi, 
une  communion  d'âmes  rapprochées  par  la  com- 
munauté d'un  sentiment!  Notre  terre  do  Franr^ 
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produisit  mmî  aw  Angelioo,  jVniends  des  oœtin 
aiuai  purs,  des  inspiratioiu  aussi  ardentoa,  des  vo- 
loatés  atissî  tenaces;  seulement  leurs  noms  ne 
sunt  point  parvenus  jusqu'à  nous,  et  c'est  dulfl  le 
foiiuidable  (.-utajîtieniont  dos  assises  fit-  picnc  que 
nuus  retrouvons  leur  âme.  Ou  n'y  tiuuiuit  assez 
méditer  par  contraste  en  des  temps  «mime  les 
nôtres,  où  nulle  aspiration  ronwuuno  ne  rappro- 
clie  les  artistes,  où  tout  collabore,  au  coutraire, 
i  les  isoler  lee  une  des  autres,  où  t<ftite  tentative 

de  groupement  alxiuiit  aux  plus  sijjnifii-iilsvcs  l>an- 
queroutes;  et  loi-aqu'ou  voit  par  uilleuis  les  ré- 
•ttltsts  posittb  de  cette  «aarohié  morale,  la  néeee- 
sité  d'un  retour  &  un  Idéal  commun  n'en  apparaît 
que  plus  nettement  comme  l'unique  moyen  de 
restituer  ((Ui  fiiue  vitalité  à  leur  production. 

Instinct  religieux,  vie  guerrière  et  vie  de  chasse; 
telle  est  lu  triple  matière  où  s'applique  l'inspira- 
tion des  anonymes  durant  les  deux  siècles  qui 
précèdent  la  Benaissance,  et  dont  nous  pouvons 
suivre  ici  répanouissement  dans  les  magnifiques 
tapisseries  qui  décorent  les  miu°ailles  du  petit 
Fftlaifl.  Joignea*y  encore  quelquet  scènes  de  vie 
intime  prises  isolément  ou  ronfoudues  iiver  les 
pieuses  histoires  de  la  sainteté  cluëtienue,  et  vous 
aurez  le  çjrcle  complet  de  leur  évolution.  Je  n'en 
sais  pas  de  t onimentaire  plus  précis,  rien  <iui  nouA 
fasse  mieux  saisir  les  diverses  étapes  que  notre 
race  a  traversées.  Dana  le  caractère  moyen  fige 
et  pour  nous  rendre  la  rude  existence  d'alors,  on 
consultera  avec  fruit  la  suite  des  grandes  tapis- 
■eriee  de  la  cathédrale  de  Reims  cataloguées  sous 
ce  titre  :  Tenlurt  du  fort  R"  '  ,  011  les  rap- 
prochera de  cette  autre  :  f^ac  de  J<  ru.«i!t  m  ;  puis 
de  cette  autre  :  i'rite  el  Hac  d'une  l'iV/c  an 
XV*  Sièdt,  la  plus  complète,  la  mieux  conservée 
comme  coulf  ii'  On  lu-  manquera  pas  d'y  joindre, 
poui'  la  fantaisie  imagiuative,  cet  étonnant  Bal 
det  Sauvaffeê,  qui  n'est  paa  seulement  curieux  à 
(unsultei  p<»ui  l'histoire  du  costume,  mais  nous 
traduit  encore,  avec  la  saveur  d'une  réalisation 
plastique  admirable,  ce  qu'il  7  eut  parfois  d'étrange 
et  de  démoniat^iue  dans  l'invention  du  temps  : 
fortes  et  impiessionnantes  images  qui  reculent 
nos  rêves  jusqu'à  ces  é]>oques  de  rude  formation, 
et  parlent  è  notre  esprit  plxis  éloquemment  qu:> 
tous  les  commentaires  écrits,  elles  marquent  bien 
la  valeur  d'enseignement  des  traditions  plastiques 
et  ce  qu'elles  pourraient  avoir  d'action  décisive 
siii'  d<'  jeunes  oervoMix  dans  une  éducation  bien 
entendue  ! 

•  Apre  et  sévère  dans  ses  représentations  de  la 

vie  féodale,  l'imagination  deo  artistes  tout  d'un 
coup  se  transforme  en  doUMur,  s'amollit  d'onction 
sainte,  dès  qu'elle  touolie  à  Iliistoire  des  mi^nes 


chrétiennes,  ou  plus  exactement  à  la  vie  du  Sau- 
veur —  car  dans  ses  interprétations  des  scènes  de 
l'Ancien  Testament,  elle  conserve  encore  quelque 
mdesse  (voir  l'Adam  et  Eve,  tapisserie  du  xv*  siè- 
cle ;  collection  Schùt/.  et  l'histtiirc  ilc  Judith  et 
llulopherne).  Il  faut  legai  der  lougucmeut  et  suivre 
avec  attention,  dans  leur  rapport  entre  eUéat 
TincomparaLle  suite  des  dix-huit  tapisseries  con- 
saci-ées  à  la  vie  de  Jésus,  trop  haut  placées  mal- 
heureusement, et  qui  laissent  diffieilemeni  apcr> 
revoir  leurs  détails.  Miiis  riuelle  tenue,  quelle 
unité  de  conception  dans  cet  ensemble,  d'oîi  je 
détache  quelques  pièces  :  YAnn&neiation,  le  Bap- 
tême de  ./(',«/,*,  la  Pn'dif  tif l'oit  du  Christ,  la  liisur- 
.  rtction  de  Lazare,  le  Baiser  de  Juda*.  J'ai  parlé 
d'unité  ;  elle  n'apparaît  pas  tant  dans  la  figure 
du  Sauveur  que  dans  celle  de  la  Vierge,  si  noble 
[  et  si  douce,  imprégnée  d'un  charme  de  mélancolie, 
I  laquelle  sans  doute,  en  la  pensée  de  l'artiste  qui 
la  conçut,  revêtit  les  traits  de  queli^ue  noble  dame 
du  temps.  Cette  blonde  tête  de  Marie  a  toute  la 
noblesse  de  la  da»u  féodale,  mais  aussi  bien  cette 
suavité,  cette  onetiont  dont  la  plus  pure  orojranee 

[iniuait,  dans  une  âme  de  poète,  transfigurer  un 
modèle  hunmîn.  Vie  du  Christ  et  Je  la  Vierge 
(XV*  siècle,  cathédrale  d'Aix),  Hittoiee  de  $amt 

(rcrvais  et  de  soinf  Protais  (xv*  siècle,  cathédiule 
du  Alans),  ce  sont  encore  pi-écieux  témoignages 
d'un  état  d'ftme  que  nous  ne  jMuvbhs  plus  con- 
naître, mélanges  cette  fois  d'une  note  intime  «t 
familière  assez  semblable  à  celle  des  maîtres 
du  XV*  siècle  italien  et  qui  replace  dans  le  dé- 
cor du  temps  les  scènes  de  ragiographie  chré- 
tienne. Pour  ceux  qui  voudront  voii-  le  Irioniphn 
de  cet  art  d'intimité  religieuse,  en  même  lempa 
que  la  plus  incomparable  merveille  de  notre  tapis- 
série  française,  ef  jient-ëtre  la  plus  précieuse  reli- 
que de  cette  llétrospective,  le  Trésor  de  Sen« 
montre  ces  pièces  sans  analogues  :  la  XMpetMsn* 

t  \' Adonilioii  </(  •>' .1/(/(/c.«.  surttml  les  Cniiruniu  nifnts, 
où  la  vie  intime  se  confond,  dans  une  si  belle 
unité,  avec  l'idée  religieuse,  où  la  suprême  élé- 

I  gauce  du  génie  français  éclate  en  ces  réalisationa 
des  Fagtt  porteurt  de  Couronnet,  où,  pour  la  ri- 
chesse tons,  l'éclat  des  couleurs,  et  l'intensité 
de  la  lumière,  la  matière  de  la  tiqiisserie  rivaliie 

'  avec  celle  de  la  peinture  et  produit  la  plus  oom- 

j    plète  illusion. 

s  Cette  touche  d'élégance  que  nous  observona 
dans  les  proiluctioiis  de  notre  art  à  la  fin  du 
XV'  siècle,' la  iteuaissuuce  du  xvi*  ne  fera  que 
l'accuser  encore  en  lui  imprimant  son  aooeni  dé* 
cisif.  On  sait  ce  ([u'elle  fut  pour  l'architecture, 
coiumeut  elle  créa  de  toutes  pièces  un  style  nou- 

I  veau  qui  ne  se  confond  avec  nul  aat»;  «t  1m 
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■emiUenx  ebftieaiiz  de  Tonraiiie,  dias&ninés 
jarmi  les  verdures  de  te  terroir  éminemment  fran- 
^jùê,  Tiçaneut  attester  aux^iuteurs  l'originalité, 
\k  tvnxa  du  génie  national.  Kul  objet,  si  menu 
•oit-il  en  sea  dimoni^ionifi,  se  rattachant  à  cette 
période,  qui  n'en  porte  l'empreinte,  et  les  travaiuc 
de  pure  décoration,  les  meubles  eux-mêmes,  les 
mbmeis  que  l'on  Toit  ici,  ces  deux  magnifiqu*'^ 
tables  <|ui  firent  riutrcfoiM  jnii  tic,  je  rroin  Itien,  de 
la  collection  Spitzer,  présentent  un  galbe  d'élé- 
guoe  les  dillérâneiaat  à  tout  jamais  des  travaux 
similaires  de  la  lîenaissanro  italienne  plus  somp- 
tueuse, et  de  la  Keuaisaauce  espagnole,  massive 
•ft  lourde.  Je  n'insiste  pas  —  car  le  cadre  de  cette 

élude  S*y  oppose  --  sur  cette  série  de  quatre  tapis- 
Miîcs  tissées  d'or  :  Hùtoire  de  Mint  Jean-BaptùU  , 
inifaiiment  pirécieuses  au  regard  des  spécialistes, 
■t  qui  ti'unchont,  par  le  dessin  et  par  la  sfyle, 
iadipendamment  de  la  matière  même,  sur  colles 
dn  XV*  siècle.  Je  veux  m'arrêter  seulement  à  la 
eonstmetion  de  la  figure  humaine  dans  l'art  de 
ce  temps,  à  cette  conception  de  la  Beauté,  toxite 
de  srcltesse,  évidemment  empreinte  d'Italianisme 
dans  les  recherches  du  coloris,  mais  qui  affinait 
les  corps,  qui  les  étirait,  si  j'ose  dire,  comme  pour 
leur  imprimer  «a  mai  que.  Toute  la  sculptui  e  de 
1b  Benaissance  française  se  rattache  à  ce  grand 
parti  uri-i  (inf  l'on  regarde  maintenant,  dans  Ii's 
fitrines  de  la  liétrospective,  cette  Tête  de  Femme 
de  la  collection  MohI,  cette  auhe  de  la  collection 
Bqj  :  que  l'on  s'arrête  à  cette  délicieuse  peinture 
de  Jeune  Femme  au  torse  nu,  qui  de  la  main 
gauche  presse  un  bijou  oirtre  ses  seins,  et  de  la 

dlOÎte  tient  une  bf^^e.  Sans  doute  on  la  pourra 
critiquer  au  point  de  vue  de  l'exécution  picturale  : 
la  &rture  en  paraîtra  peut-être  un  peu  sèche.  Mais 
combien  je  la  sens  expressive  du  temps,  comme 
elle  me  rend  un  rompte  exact  de  l'élétjanci'  propre 
à  cette  vie  de  coui'  !  Courtisane  ou  grande  dame, 
ja  ae  sais,  Tuna  et  l'autre  peut-être,  qui  hardi- 
ment présente  sa  nudité  et  sait  la  rehausser  de 
noblesse  par  la  grâce  de  l'attitude.  Les  faciles 
dames  vénitiennes  Tisitées  jadis  par  le  PiSsident 

de  I^rosses  avaient,  j'en  suis  sûr,  qiielfiue  chose  de 
ce  grand  air  avec  leurs  formes  un  peu  trop  impo- 
MBles  :  il  me  plait  de  réserrer  à  oelle^n  qui  fut 

une  Française,  le  privilège  de  sveltesse  et  d'élé- 
gance, cachet  suprême  de  notre  cour  de  France! 

Baas  la  période  du  grand  siècle,  on  ne  retrouve 
paa«etlaaav«ar,OTt4e«riginaIité  d'une  forme  plas- 

tîqxu'  personnelle  que  nous  avons  observé-e  dans 
les  productions  des  xv*  et  xvi*  siècles,  statuettes, 
piftitores,  tapisseries...  et  nous  n'entendons  pas 

nous  plaeor  ici  au  point  de  vue  de  l'ainuti-nr.  du 
collectionneur,  forcément  un  peu  étroit,  qui  souvent 


estime  la  valeur  d'art  avee  un  œil  de  myope,  mais 

bien  plutôt  apprécier  avec  le  tour  d'esprit  du  psy- 
chologue, lequel,  peu  soucieux  des  détails,  s'appli- 
que à  embrasser  \m  ensemble,  à  dégager  une  âme 
d'un  groupement  d'œuvres  sculptées  ou  peintes. 
Durant  toute  «  rite  prriode  du  xviT  siècle.  !e  véri- 
table effort  du  gLiue  franeais  lut  un  effort  iiUé- 
r<,:rt,  par  où  il  prenait  conscience  de  sa  destinée 
et  de  sa  vraie  vocation,  qui  était  de  ramasser  la 
Pensée  dans  une  forme  écrite  impeccable,  et 
d'inaugurer  ainsi  les  grandes  traditions  de  la 
'  lan^^ue  Si  l'on  envisage  la  collaboration  de  chaque 
J  peuple  à  l'œuvre  commune  pour  n'en  retenir  que 
ce  qm  lui  fut  partieulier,  il  est  évident  que  Tême 
i  française  du  grand  siicle  trouve  sa  véiitable  ex- 
pression dans  l'œuvre  éerite^  et  c'est  là  unique- 
ment qu'il  convient  de  la  cifaerbher.  Peu  importe 
à  vrai  dire  que  l'on  vienne  à  l 'encontre  objecter 
de  singuliers  exemples  :  celui  d'un  Claude  Lor- 
rain trouvant  dans  ce  que  Gu-the  appelait  magui- 
fiqtiement  son  (Une  de  cristal  1'  :initc  nécessaire 
à  ses  poétiques  interprétations  de  la  nature,  à  la 
divine  beauté  de  ses  soleils  couchants  :  modèle 
unique  et  ne  préjugeant  rien  d'un  solitaire  replié 
sur  lui-même,  qiii  ne  vit  point  l'existenei'  de  son 
siècle,  et  se  révèle  ù  nous  sous  les  traits  d'un 
admirable  précurseur,  puisqu'il  inauguVe  et  exalte 

par  son  u'n VI 1-  mu.'  <  ;iti'j;(ir;i'  iL  lu  uutc  à  laquelle 
les  hommes  de  sa  race  ne  s'ouvriront  que  cent 
années  plus  tard!  J'y  vois  doue  une  conception 
sin^fulièie  et  sifjfniticative,  qui  vient  contirmer  la 
règle,  et  cette  règle,  elle  est  toute  en  une  infério- 
rité pla.stique  dont  les  exemples  sautent  aux  yeux. 
Il  suffit  de  regarder  la  longue  -niti  des  tapisseiies 
cataloguée»  fous  le  titre  Arles  df.i  Ajutlrcs  :  très 
curieuses  pièces  de  collection,  intéressantes,  j'y 
souseris,  pour  un  spécialiste,  elles  sont  -i  nn  in- 
térêt tout  à  fait  médiocre  pour  qui  elien  he  dans 
une  œuvre  d'art  la  saveur  et  l'originalité  d'une 
époque.  Ce  sont  là  au  plus  haut  degré  œuvres  de 
commande  et  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  l'effort 
i   propre  du  temps. 

I      Le  xvm*  siècle  au  contraire  marque  un  retour 

;ni\  tiaditions  plasticjues  de  la  i  ari>  :  il  seiail 
facile  de  préciser  par  des  exemples  le  lien  d'élé- 
gance qui  le  rattache  à  la  Benaissanee  française. 
Siècle  littéraire  et  siède  d'art,  il  unit  ee  double 
prestige  :  telle  est  la  raison  de  son  influence  et  de 
son  rayonnement  au  dehors.  H  est  regrettable  que 
l'on  n'ait  pas  trouvé  moyen  de  grouper  ici  quel- 
ques pastels  de  La  Tour,  car  il  est  bien,  celui-là, 
l'Image  de  son  épofiue  et  le  reflet  de  son  temps. 
.T'admire  surtout  à  quel  point  il  fat  de  sa  race  et 
'  de  sou  tel  loir.  Sans  cesse  viennent  s'inserire  sou« 
I   la  plume,  quand  il  s'agit  de  lui,  ces  mots  de  vie 
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«t  d'cxprossion  pour  ouactiriwr  son  effort^  «t 

qufis  uiitifs  (runvfrait-on  qui  nntlisseut  mieux 
oe  qui  fut  »uu  apport  propie  et  l'imprévu  de  son 
génie  P  U  est  à  la  fois  de  bou  temps  par  le  bouil- 
lonnement des  iilôe»  qui  troublaient  ^on  cerveau, 
et  d'\m  autre  encore  pai'  cet  absorbant  «ouci  : 
Mt»  vrai  et  Hure  TÎvaal  On  eut  è  eet  égard  qvel 

fat  son  iclf-al  «l'artisti"  lucido  <■<  i  oinaiin  u  Si  ce 
n'eût  été  par  puie  invention  tliéonque,  éclo»o  eu 
un  cerreau  avide  de  nouTeanié,  il  conviendrait 
déjà  d'en  admirer  l'imprévu  ;  mais  ik  voir  comme 
il  l'applique,  on  ne  saurait  marcliander  son  admi- 
ration à  la  main  qui  eméoute  «QMi  fidèlement  oe 
que  le  eerveau  a  conçtt. 

A  défaut  de  La  Tour  qui  symbolise  la  dualité 
artistique  et  littéraire  de  ce  sik^Ie,  toute  une  série 
d'œuvres  «culptéex  et  peintes  collabore,  avec  de 
délieieunes  pièees  de  mobilier,  i»  édifier  l'étran^r 
sur  la  virtuosité  de  ce  temps.  \j  Emeignr  de  Wat- 
teau  (oollection  Léon  Hichel-Lévy)  donne  la  main 

à  V I  iniuc*  nrf  eiirhiinti  jitir  </(  >■  Aiwiirs  de  Greuzc, 
qui  elle-même  se  relie  à  la  l'rùre  du  Matm,  dans 
le*  pmnièrM  eallet  de  la  Centennale  françaiie  au 

grand  Palai-*  de»;  lli'au.x-Arts  T.i charinantes. 
bien  qu'un  peu  mièvres  statuettes  de  l'alcouet 
veulent  être  rapprochées  de  cette  attirante  Boî- 
guttue  de  Vestier,  marquise  dévêtue  qui  a  quitté 
ses  atours  pour  ae  dégoiier  en  I^ymphe.  Dm»  le 
Portrait  ié  Rttmeamt  sortoui  dans  son  JUmut, 
Chardin  donne  sa  note  d'intimité  f^rave  et  douce, 
auflxi  curieuse  par  son  contraste  avec  le  décor  du 
temps  ([Ue  celle  de  La  Tour  par  l'accentuation 
physionomitjue  et  l'aigu  de  la  vision.  Enfin  les 
ciselures  de  Uieseiier,  ((îniiiH'  les  irn)i!idn'->  bibe- 
lot», viennent  eouHrmer,  par  l'analogie  qui  les 
nqpproelie  des  œuvres  pèintes  et  sotilptées,  l'unité 

pnilonde  du  gt'nïe  français,  et  *a  suprématie  sans 
rivale  dans  le  domaine  de  l'éleK-'D^'e  et  du  KOÛt. 

l'.\UL  Fl.AT. 

LB  CirUnS  OB  LAFATiaiTB 
AUX  ÉTATS-UmS 

Dans  la  hiérarchie  de  nos  ^i-and-s  hommes  natio- 
naux, il  e!<i  assez  évident  i|Ue  le  aérai  de  lialsjette 
n'est  qu'un  héiiM  de  second  ordi-e. 

Le  peuple  des  fitats-XTnis  d'Amérique  n'appréeie 

pas.  il  la  niéini  mesure  que  nous,  les  hauts  fait^ 
qui  ont  immortalisé  le  nom  de  lAfayotte.  Il  recon- 
naît m  Itd  le  second  Hondateur  de  sa  nationaliié. 
Il  le  range,  dans  ses  souvenirs  historiques,  immé- 
diatement après  Washington,  et  presque  côte  à 
côte.  Il  leur  attribue  une  véritable  parenté  d'âme 


et  d'élection  où  Washington  ne  conserve  que 
droit  d'aînesse.  Et  il  a  multiplié  surtout,  en  ces 
derniers  temps,  les  U^oiguages  de  sa  recouuais- 
sanco  ot  do  son  «dmiratioin  à  la  mteoiie  de  ses 
deux  libérateurs. 

Mais  ces  hommages  prodigués  à  Lafayette  n'ont 
pas  paru  suttsantsàla  reconnaassance  des  Améri» 

cains.  Ils  ont  éprouvé  le  besoin  de  f;;ire  l'-clater, 
aux  yeux  du  monde  uutieri  leur  culte  de  Laiayette 
par  un  témoignage  plus  solennel  encore  et  plua 
ajift  lui  donner  un  relief  universel.  Ils  ont 
voulu  lui  élever,  de  leurs  seuls  deniers,  en  France» 
un  monument  fastueux.  ' 

IiOisquc  nous  voulons  bien  comprendre  cerlaina 
mouvements  de  l'âme  américaine,  dont  nous  ne 
trouvons  pas  assez  l'équivalent,  dans  notre  âme 
française,  il  faut  nous  souvenir  de  l'étude  si  péné- 
trante que  noiu  en  a  donnée  M.  Paul  Bourget, 
dans  Oiilrc-AIer.  M.  Paul  Ilourget,  frappé  de  l'en- 
gouement des  riches  Américains,  poOT  ka  coUee- 
tions  de  vieux  bibelots  historiques  d'EuiUpe,  et 
pour  la  reproduction,  dans  leurs  demeures,  de  nos 
antiques  architectures,  l'explique,  très  ju^ciense- 

nient,  par  un  impérieux  besoin  de  mettre  de  l'his- 
toiro  autour  d'eux.  Ces  enrichis  d'hier,  ce  peuple 
trop  jeune  et  qui  devance,  SUT  tant  de  points,  ses 
aînés  européens  par  son  acti\'ité  effrénée,  regrette 
de  ne  pouvoir  se  complaire  dans  la  gloire  d'un 
passé  très  lointain.  «  Dans  cette  contrée  où  tout 
date  de  la  veille,  dit  M.  Paul  Bourget,  on  a  des 
appétits  et  des  soifs  d'autrefois,  n  ,M  Pau]  Hourget 
a  remarqué,  ailleurs,  que  tes  acharnes  conqué- 
rants de  richesses,  ces  hommes  d'affaires,  quel- 
quefois Ia.ssé.s  niais  jamais  assouvis,  tii-nnent  à 
s'acquittei',  scrupuleusement,  de  tout  ce  qu'ils 
croient  dt.  C'est  ainsi  qu'ils  croient  devoir  à 

Dieu  robservance  régulière  de  ei-rtaines  pratiques 
de  religion  bien  définies.  Ils  y  appoi-tent  la  même 
ponctualité  que  nous  mettons  tous,  par  exemplei, 

à  accomplir  nos  devoirs  militaires.  Ce  l)esoin  de 
s'acquitter  strictement  de  ce  qu'ils  doivent,  et  ert 
autre  besoin  de  suppléer  au  peu  de  profondeur  de 

leur  atmosphère  historique,  j>ar  quelque  amplifi- 
cation de  leurs  récentes  contributions  à  l'histoire, 
peuvent  être  les  mobiles  do  ce  culte  do  Lafayette 
en  Amérique.  Ils  nous  aident  ,i  uii< nx  romprendre 
le  témoignape  touchant  et  suleunel  qu'ils  en  ont 
donné  au  monde,  par  le  monument  qu'ils  lui  oat 
oonsacré,  le  4  juiDet  dernier. 


La  pensée  de  ce^onument  a  été  la  pensée  d'us 

homme,  avant  d'être  la  pensée  de  tout  un  peuple, 
comme  il  est  naturel  que  cela  soit,  dans  tous  les 
nonvaanents  populaim^  L'homme  qui  a  rêvé 


Digitized  by  Googic 


JL  FÉUCm  PASCAL.  .— 


LB  CnLTB  DE  LAPATETTB  ADX  tTATS^JNIS. 


IS 


d'agrandir  le  passé  historique  Je  son  paj»  par 
cette  glorification  nouvelle  de  Lafayette,  l'homme 
i^Mt  tenti,  à  son  compte  et  an  compte  de  aa 
patrie,  débiteur  envers  la  mémoire  de  LalqntéB 
et  envers  la  France,  est  M.  Robert  John  Thompson 
de  Chicago.  C'est,  dit  un  journal  d'outre-mer,  dans 
une  brèvft  Inogn^llie,  un  Bavant  et  un  rêveur.  Ën 
lui  le  sons  pratique  s'inspire  de  sentimentalité 
et  d'euthousiaKme.  11  se  relie,  par  «es  ancêtres, 
anx  inturgeniê  de  l'Indépendance.  H  a'  aîiin 
trouvé,  flans  sa  famille,  des  trailitiniis  et  des  sou- 
venirs, qui  lui  ont  inspiré  l'amour  passionné  de 
la  liberté  et  la  vénération  des  hommea  qui  en  ont 

fondé  le  règne.  <lans  sa  piifrio  Lafajette  fut 
l'idéal  de  M.  Thompson.  C'est  pourquoi  il  a  pris 
l'initiative  de  la  glerifieatiott  «olennelle  et  dura- 
ble, que  l'Aniériquf  va  lui  rendre,  par  ses  soins. 

M.  Robert  J.  Thompson  a  raconté»  lui-même, 
dans  la  lettre  qu'il  adrewa  k  la  jeunesse  améri- 
caine, en  aa  qualité  de  secrétaire  du  Comité  La- 
fajette,  pour  l'inviter  à  souscrire  aux  frais  du 
Monument  du  Souvenir,  comment  l'idée  do  ce 
monument  lui  fut  suggéi-ée. 

«  Il  y  a  environ  vinpt  ans,  dit-il,  i^diii  qui  si^-nc 
cette  lettre  était  encore  uu  simple  étudiant,  il  lisait, 
avec  un  intérêt  passionné,  ba  MitfratU$t  ce  chef-- 
d'œuvre du  g^niml  liocte  français  Vir  fnr  Hupo  ;  i! 
ae  sentit  attiré  vers  uu  petit  ciuiettère,  un  coin 
oliseur  de  Paris,  tant  la  deseription  en  est  vivante 

sou*  la  phime  du  iiici  vi-illeux  écrivain,  fi  inspiro 
le  désir  de  visiter  ce  couvent  de  l'icpus,  situé  aux 
confins  des  faubourgs  de  la  belle  capitale.  Quel- 
ques années  plus  tard,  l'occasion  s'offrit  de  faire 
ce  pèlerinage  au  cimetière  de  Picpus.  Grande  fut 
la  «upriae  d'y  découvrir  l'humble  tombeau  de 
Lnf^jatte,  qui  était  pour  lui,  dès  son  enfance,  son 
idéal  dans  l'histoire  !  Tombeau  inconnu,  OUbUé  de 
ceux  pour  qui  il  avait  tant  fait! 

c  Bt  avant  même  di*  <{uitter  ce  cimetière,  COnnu 
aoUB  le  nom  de  Pi-tit-Pir])us,  l'iiléo  d'un  monu- 
naai  à  âever  au  générai  de  Lafayette  fut  arrêtée 
daaa  son  esprit,  et  il  écrivît  aassittt,  sur  une  page 
dn  rpgrî^trt'  ouvert  aux  vinteuTS,  le  projet  et  le 
pian  du  monument.  > 

On  sait  que,  peur  tout  Américain,  la  conception 
d'un  prnji'f  est  su-vie  tli'  sou  rxi'cutiou  iiiiniédiate. 
M.  Robert  J.  Thompson  provoqua  l'organisation 
^"■M  commission  du  Souvenir  de  La&yette,  qui 
léaolut  de  faire  coïncider  l'inauguration  du  monu- 
ment avec  notre  Exposition  de  19U0.  Afin  que 
le  culte  de  Lafayette,  si  cher  à  M.  Thompson, 
s'enracinât  le  pins  profondément  possible,  au  cœur 
de»  générations  américaines,  il  vnnlut  ipie  la  sou- 
scription au  monument  fût  demandée  aux  étu- 
ttala  dm  Faivwsités  et  aux  enfants  des  écoles. 


Il  obtint  la  célébration  d'un  Jour  de  LafajfdU 
dans  tous  les  établissements  scolaires  des  Etats. 
Les  fêtes  de  cette  journée  conaiatteant  en  repré» 

seniations  dramatit^ues  et  historiques  auxqufiUea 
les  familles  des  élèvc.<i  assistaienti  en  chants  et  en 
discours.  Des  droits  d'entrée  à  ces  représentations 
furent  perçus  par  les  élèves.  Le  produit  du  ces 
fêtes  et  les  cotisations  des  enfants  de  l'Amérique 
oui  couatitué  la  somme  nécessaire  à  l'exécution  du 
monument.  Plus  de  quatre  millions  d'enfaata 
américains  ont  réuni  1200  000  francs.  Et  ainsi 
le  monument  de  Lafayetto  bâti,  selon  le  vœu  de 
H.  Thompson,  c  griee  à  leurs  chants,  leurs  hymnes 
aimantes  et  jiures.  et  !<  uis  dons  modiques  »,  aura 
une  signiticatiou  luique  dans  l'iiistoire.  •  Aucun 
Américain  qui  visitera  la  France,  dtt-il,  apièa 
cette  date  de  1900,  ne  pourra  revenir  auprès  do 
ses  enfants,  sans  avoir  accompli  un  pieux  pèloi- 
nage  à  ce  monument  oonstroit  par  la  oolbote  des 
centimes  qu'ils  «mt  versés.  > 

»  • 

L'œuvre  de  IL  Bobert  J.  Thompson  n'-.x  i>as  été 

réalisée  sans  se  hetirter,  cependiint.  à  i|Uelque8 
mauvais  vouloirs.  11  en  existe  contre  la  France, 
en  Amérique,  comme  ailleurs.  Des  journaux  améri- 
cains font  un  mérite  ;i  M.  Thompson  d'avoir  réa- 
lisé son  entn'prise,  malgré  l'opposition  tenace  que 
lui  témoignèrent,  d'àbord,  des  hommes  sn  pouvoir. 
Ils  louent  son  obstination  et  sa  diplomatie  qui 
réussirent  à  lui  acquérir  la  coopération  active  des 
leaders  de  la  société  américaine,  et  h  ranimer  an 
cneur  de  ses  concitoyens  «  qui  l'oublient  trop, 
dans  la  conquête  de  la  richesse  et  du  pouvoir  »* 
l'ancien  dévouement  de  leurs  ancêtres  à  la  iiberlé. 

M.  Thompson  s'éleva  aussi,  courageusement, 
contre  les  tendances  de  détachement  de  la  France, 
Il  rappela  ii  se»  compatriotes,  qui  voulaient  boy- 
cotter l'Exposition,  pro.scrire  les  modes  frauçaises 
et  renverser  la  statue  do  la  Liberté,  quelles  dettes 
matérielles,  outre  ses  dettes  morales,  l'Amérique 
avait  toujonm  envers  la  France.  H  oonfesso  pu* 
bliquenient  que  l'Amérique,  peu  d'années  aprèe 
avoir-  été  élevée  au  i-ang  des  nations  libres,  par  le 
concoun  de  la  France,  de  son  armée  et  de  ses 
subsides  pécuniaires,  avait  consenti,  contre  elle, 
à  un  secret  traité  d'alliance  avec  l'Augleteri-e.  Un 
livre  récent  de  M.  Honcute  Convray,  Thoma» 

Paine  i(  In  Révolution  dans  les  Dtn.r  Mondes, 
donne  du  précieux  documents  sur  cette  incroyable 
intrigue  menée,  &  Paris,  par  Gouverneur  Morris, 
durant  la  Ilévolution.  Ce  traité,  dit  iï.  Thompson, 
c  tourna  les  canons  de  notre  amie  outragée  contre 
notre  naissante  marine  marchande,  et  nous  causa 
«ne  perte  de  20  millions  de  dollars.  La  Ffaaoa 
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«nuentit»  pins  tard,  à  nous  rembouraer,  si  nous 
consentions  de  notre  côt*'-.  à  la  dédoinniajçer  de 
se»  irais  do  la  guerre  do  l'iudépendance.  ^ious  re- 
connûmes le  «aorifioe  de  280  millions  de  dollars 
fait  par  ellp,  à  notre  piofif,  plaidâmes  la  pauvreté, 
et  la  priâmes  de  suspeadi-e  ea  réclamât  ion.  Âu- 
joard'hni,  après  cent  ans,  les  réclamations  fran- 
çaises n'ont  alioxiti.  f'nefirc,  à  aucun  remhniusc- 
ment.  >  La  iixation  de  ce  point  d'histoire,  répandue 
par  les  jooniatix  dans  toute  l'Amérique,  ajoutée 
au  sentiment  de  leurs  autres  oblig^ations  morales, 
dissipa,  aisément,  la  naissante  mauvaise  humeur 
des  Amérieaini  contre  la  Franco.  Dès  qu'ils  sont 
de  sang-Iroid,  les  AmérioaMB  ne  font  «uewa  dif- 
fionlté  pour  reconnaître,  avec  M.  Thompson,  qu'ils 
doivent  c  à  la  France  plus  qu'ils  ne  pourront 
jamais  lui  payer.  » 

Tandis  que  ces  nuages  passa^rers,  sur  l'enthou- 
piasme  des  Américains,  pour  la  mémoire  de  La- 
fayette,  surgissaient  et  s'ëivaiiouissaient,  l'œuvre 
de  son  monument,  en  Franee,  se  réalisait.  L'offre 
de  ce  monument  à  la  France  fut  acceptée  par  le 
gouvwrnement  français  avec  plaisir  et  gratitude. 
Un  emplaeeiucnt  lui  fut  assigné  dans  la  cour  du 
Louvre,  derrière  le  massif  auquel  c«t  adossé  le 
monument  de  Oambetta.  Afin  de  lui  conserver 

son  earartère  exelusivenient  américain,  l'exécu- 
tion eu  a  été  confiée  à  M.  Bartlett,  sculpteur,  e« 
la  constnietîon  du  piédestal  à  H.  Thos.  Hastings, 
architecte,  de  New-York,  sous  la  direction  de 
M.  Kedon,  architecte  du  Louvre.  C'est  une  repro- 
duetion  en  plâtre,  de  grandeur  égale  à  l'œuvre 
définitive,  qui  a  été  inaugurée.  La  statue  équestre 
de  Lafayette  sera  fondue  à  cire  perdue,  et  on 
emploiera,  dans  l'alliage  du  bronze,  de  l'or  et  de 
l'argiiit,  uu  lieu  d'étain  et  de  zinc,  pour  lui  donner 
plus  do  fine.sse  et  plus  d'éclat.  Et  enfin  les  Amé- 
ricains se  flattent  que  ce  monument,  eu  son  genre, 
sera  l'un  des  plus  beaux  du  monde. 

Qn  aurait  tort  de  ne  voir,  en  cette  prétention, 
que  la  satisfaction  vaniteuse  d'un  peuple  riche  qui 
aurait  profité  d'une  occasion  nouTcUe  d'étonner  le 

monde  par  ?»  sonij)tu(>sité.  La  fa.stu<>use  expi^es- 
sion  de  leur  culte  de  Lafayette  et  de  leur  recon- 
naissance envers  la  France  n'affeeto,  ici,  cette  solen- 
nité et  cette  richesse  qu'afin  (jue  le  témoignage  en 
paraisse  projiortionné  à  l'étendue  et  à  la  sincérité 
de  leurs  sentiments. 

Lafayette,  à  y  bien  regarder,  Imst  appartient 
plus  qu'il  nous-mêmes.  C'est  chez  eux  qu'il  s'est 
acquis  sa  plus  pure  gloire.  Si  son  rôle,  en  France, 
a  pu  prêter  à  la  critique  des  partis,  son  action, 
en  Amérique,  est  digne  d'une  ailniir atinii  univer- 
selle. Et  l'on  conçoit  que  les  Américains  1  app«  l- 
lent,  communément,  Laisyetfe  le  Bien-Aimé. 


D'une  famille  do  vieille  noblesse  militaire,  qui 
avait  eu  un  maréchal  des  armées  du  Boi,  con- 
temporain de  Jeanne  d'Arc,  le  jeune  Lafayette 
apprit,  à  Spa,  qui  était  alors  le  café  de  l'Europe, 
l'insurrectioa  des  colons  d'Amérique,  contre  le 
roi  d'.\ngleterrc.  II  avait  alors  dix-neuf  ans. 
Il  était  marié,  depuis  irois  ans,  à  M"*  d'Ayen. 
Apparenté  par  sa  naissanoe  et  par  cette  allianoe 

aux  Aven,  aux  Xonilles,  aux  princes  de  Poix,  à 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'iniiuent  a  la  Cour,  et  ofhcier 
aux  mousquetaires  en  garnison  à  Ifetx,  le  jeune 

T,afay(  tte  cni[(,ut  aussitôt  le  projet  d'aller  sou- 
tenir, de  sa  personne,  les  insurgés.  L'amour  de  la 
gloire,  l'enthousiasme  pour  la  liberté  d'un  peuple 
résolu  à  secouer  le  joug  royal,  et  aussi  la  percep- 
tion très  nette  de  la  nécessité  de  diminuer  l'An* 
gleterre  au  profit  de  la  France,  a  dit  M.  Bardoux, 
dans  son  beau  livre  :  r^a  Jetmeêie  de  Lafayette,  lui 
inspirèrent  cette  résolution. 

Qu'un  aus.si  jeune  homme  s'inquiétât  déjii  des 
grands  avantages  que  son  pays  devait  recevoir  de 
la  perte  par  l'Angleterre  de  ses  colonies  d'Amé- 
rique, et  que  la  fascination  de  la  gloire  exerçât, 
sur  lui,  plus  d'empire  que  les  fseileo  soeoèe  de 
Cour,  cela  indique,  en  lui,  un  sérieux  d'esprit 
très  rare  et  une  hauteur  d'âme  peu  commune. 
Mais  que  ce  jeune  gentilhomme,  dans  un  conflit 
entre  la  liberté  et  le  jwuvoir  royal,  prît  ])arti, 
avec  une  ardeur  toute  cordiale,  contre  la  monar- 
chie, pour  le  gouvernement  populaire,  voilà  de 
quoi  nous  étonner.  Voilà,  du  moins,  de  quoi  nous 
&ùre  sentir  la  puissante  pénétration  des  principes 
démocratiques,  à'oh  allait  naître  la  Révolu^on 
française,  dans  la  conscience  de  la  plus  haute  aris- 
tocratie. 

Cependant,  le  jeune  marquis  de  Lafayette,  par 
crainte  des  contrariétés  (|ut'  pouvaierit  npiioser  à 
son  projet  l'affection  «les  sicus,  la  pruib-nce  du 
gouvernement,  alors  en  paix  avec  l'Angleterre,  et 
la  prévoyance  des  hommes  hostiles  à  la  contagion 
des  entreprises  déniocraf i(|ues  contre  le  pouvoir 
royal,  en  dissimula  l'exécution  de  son  mieux.  Le 
due  d'Ayen,  qui  l'avait  admis  sans  enthousiasme 

dans  sa  famille,  traversa  l'exécution  de  ce  projet, 
de  tout  son  pouvoir.  Laft^-ette  avait  déjà  acheté 
et  armé,  à  ses  frais,  un  navire  qtii  l'attendait  au 
port  du  Passage,  en  Espagne  ;  il  avait  recruté  son 
équipage  et  quelques  gentilshommes  résolus  à 
partager  son  aventure,  lorsque  le  duc  d'Ayen  ré- 
véla les  intentions  de  son  gendre  au  ministre 
Maurepas.  et  fit  délivrer  contre  Lafayette  une 
lettre  de  cachet,  au  cas  où  il  tenterait  de  sortir  de 
France.  Le  départ  de  Lafayette,  en  Amérique, 
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devenait  une  évMÎoii,  me  Tériiaible  «ventoxe  de 
roman.  Le  jeuM  kenUDM  averti,  rusa.  Il  feignit  de 
se  prêter  à  un  voyage  ver»  l'Italie,  pour  s'échapper 
de  l'arùi.  Il  sortit  de  Bordeaux,  déguisé  en  pos- 
tilkn,  et  d«t  éviter  l'eacale  aux  îles  8ou3>le-Tent» 
pour  ne  pas  être  pris.  Il  sut  se  dérober,  en  mer, 
à  deux  corvettes  anglaises,  et,  aprèâ  sept  semaines 
de  navigation,  il  quittait  enfin  le  pont  de  Je 
Victoire  qui  mouillait  devant  Georgetoirnf  en 
Caroline,  le  16  juin  1777. 

n  aurait  manqué  quelque  eheae  au  caractèire 
chevali  ri  sque  du  jeune  hécw,  i'il  n'avait  cultivé 
la  sensibilité  de  son  cœur,  lelon  la  mode  de  ton 
tempe,  concurremment  avec  l'amour  de  la  gloire, 
le  dévouement  à  la  liberté  et  au  bonheur  du  genre 
humain,  li"' de  Lafayette,  malgré  son  tendre  atta- 
ohement  à  een  mari,  s'était  résignée  courageuse- 
mait  au  grand  chagrin  de  leur  sépurution.  Le 
jeune  marquis  de  Lafayette  s'efforça  de  lui  en 
adoucir  l'amertume  en  des  lettres  d'une  griice 
■tt^drîe  où  il  l'aasocie  à  ses  généreux  espoirs 
et  à  tous  ses  sentiments.  Vvs  lettre.*?  ouf  été  pu- 
bliées dans  les  Mimuircs  de  Lafayette,  pêle-méle 
•ree  eee  eouvenirs.  On  en  trouve  un  certain  nombre 
dans  rouvratre  M  Hardoux.  Lnfayette  écrivait 
à  aa  femme,  quelques  jours  avant  d'accoster  le 
continent  de  eei  rêvée  ; 

«  YtiU:»  avoner<'z,  mon  CttUr,  qtu*  ]'<)t'onj)at  ion  et 
l'existence  que  je  vais  avoir,  sont. bien  difiérentes 
de  celles  qu'on  me  gardait,  dans  ce  futile  Toyage 
(en  Italie).  Défenseur  de  cette  lilrortc  que  j'ido- 
l&tie,  libre  moi-même  plus  que  personne,  en 
"nnumt,  oomune  ami,  offrir  mes  servicee  cette 
république  si  intéressante,  je  n'y  porte  (pie  ma 
franchise,  nulle  ambition,  nul  intérêt  particulier; 
en  travaillant  pour  ma  gloire,  je  travaille  pour  leur 
bonheur.  J'espère  qu'en  ma  faveur,  vous  devien- 
drez bonne  Auiérieaine;  c'est  un  sentiim  iil  fait 
pour  les  cœurs  vertueux.  Le  bonheur  de  l  Anu  ri- 
que  est  intimement  lié  au  bonheur  de  l'humanité  ; 
elle  va  devenir  le  ra^ectable  et  sûr  aaile  de  la 
liberté. 

«  Adieu,  la  nuit  ne  me  permet  pw  de  continuer, 

car  j'ai  interdit  toute  lumière  dans  mon  vaisseau, 
depuis  quelques  jours.  Voyez  comme  je  suis  pru- 
dent! Adieu  donc!  Si  mes  doigte  sont  un  peu 
conduits  par  mon  ea>ur,  je  n'ai  pas  besoin  Je  voir 
clair  pour  vous  dire  que  je  vous  aime  et  que  je 
TOUS  aimerai  tonjotin.  » 

Le  ton  affectueux  d»  «ette  lettre,  son  tour 
galant,  son  tendre  enjouement,  son  exaltation  pour 
la  noblesse  de  la  cause  qu'il  va  défendre,  sa  foi 
jusénib  mue  bonhim  s  réservés  aux  hommes,  par 
la  vertu  magique  de  la  liberté,  autunt  (pie  l'aven- 
tareoee  hardiesse  de  son  évasion  concourent  donc 


à  aoUieiter  notre  sympathie  pour  la  mémoire  de 

Lafayette,  qui  s'estompe  un  peu,  en  France,  de  j 
la  bonhomie,  de  la  familiarité,  de  l'allure  paterne 
de  sa  physionomie  définitive  de  général  de  la 
Oarde  Nationale.  A  ce  moment  de  sa  vie,  il  a  vrai- 
(  ment  fip'ure  rie  héros.  Il  est  s<  ns!ble,  familial,  ver- 
tueux, chevaleresque  et  humanitaire.  C'est  le  pa- 
ladin qui  a  entendu  lire  BouMoau,  dies  M "*.d'A7en, 
sa  belle-mère.  Il  croit  sincèrement  que  la  vertu 
est  innée  aux  hommes,  que  la  nature  les  y  dispose-  ' 
rait  eana  l'influence  corruptrice  de  la  société.  H  ' 

va  collaborer  à  ramener  tout  iiti  ju  nplc  aux  condi-  I 
tions  de  la  nature,  dont  un  abusif  pouvoir  social  \ 
le  tient  éloigné.  Et  ce  mirage  merveilleux  l'en> 
flamme  de  l'exaltation  intérieure  qui  doit  animer  , 
lee  héros  à  la  poursuite  de  leur  chimère. 

On  sait  que  le  Gongrèe  américain  aooneiltit  la 
proposition  de  Lafayette  de  combattre  d«as  l'exiBée 
de  Washington,  qu'il  reçut  une  commission  de 
major  général,  qu'il  se  distingua  dans  divers 
combats,  qu'il  équipa,  à  ses  frais,  le  corps  qu'il  I 
commandait,  et   qu'il  dépensa,  ainsi,  700  0(10  livres  ~] 
pour  les  soldats  de  l'Indépendance  américaine.  I 
L'ouverture  des  hostilités  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre le  ramène  en  France,  le  20  février  1779. 
I   £n  punition  de  son  évasion,  malgré  la  défense  du 
I  ministre,  il  se  vit  infliger  d'abord  huit  jours 

d'arrêts.  Miii>  il  iimiiiit,  ausNitôt  arrivé  à  Paris,  | 
les  plus  pures  ivresses  de  la  popularité.  Le  roi  lui 
adressa  une  €  douce  réprimande  »  de  son  c  heu- 
reust-  faute  ».  Les  femmes  de  In  Cour  se  dispu- 
tèrent le  plaisir  de  l'embrasser.  Et  Marie-Antoi- 
nette fit  trêve  à  son  instinctive  antipathie  contre  ' 
lut;  elle  lui  obtint  le  nrniuent  du  Iloi-dragons.  Il  | 
ne  tarda  pas  à  en  abandonner  le  commandement  i 
pour  retourner  en  Amérique.  Il  y  pi-écédait  de  t 
peu  le  corps  expéditionnaire  que  Ih  France,  sur 
ses  actives  dénianhe-i,  y  envoyait  sous  les  ordres  | 
du  marquis  de  Kuehambeau.  Et  cette  fois,  c'était  ' 
le  triomphe  final  que  Lafayette  apportait,  à  la 
cause  de  l'Indépendance  américaine. 

« 

«  • 

En  posaîit  les  pieds  sur  le  sol  de  cette  Amérique 
qu'il  aimait  avec  une  ferveur  religieuse  couuua 
la  terre  de  son  idéel,  le  jeune  Lafayette  tétait 
écrié,  en  un  grand  élan  de  son  cœui  liunspotté  : 
c  Puisse  cet  immense  temple  de  la  Liberté  servir 
de  leçon  aux  oppresseurs,  d'exemple  aux  opprimés 
et  de  sanctuaire  aux  droits  de  l'humanité!  Puis- 
sent ces  heureux  Ktats-Unis  atteindre  la  complète 
splendeur  et  la  prospérité  qui  glorifieront  les 
bienfaits  de  son  gouvernement,  et  réjouiront,  à 
travers  les  âges,  les  mânes  de  ses  fondateurs  !  > 

Ce  voeu  de  Lafayette  allait  être  exaucé,  soiu  ses 
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peuple  élevé  à  line  prospérité  incompaïaUe  (MUT  !• 
culte  de  la  Liberté,  leur  ont  inspiré  ce  muvmUUt 
du  cœur,  qui  les  rapproche  de  nous. 

Et  nonu,  iostruitd  par  leiir  exemple,  nous  àmm» 
DouH  réjouir  rpie  la  l'^ranri'  ait  toujours  été  senti- 
mentale et  généreuse  dans  l'usage  de  sa  puiasance, 
et  ne  pM  oublier  que  Ift  eaprénuttie  famçaise, 

tant  qu'elle  ii  n'-g^é  flans  lo  inonrlo,  s'ost  surtciiit 
employée  au  service  du  droit,  de  la  justice  et  du 
nuklbew. 

FÉi.iqEN  PascaLw 

FEXEB  HALKET  OB  MASHONALAMDt» 
Hovvdl*. 

Peter  étonné  interrompit  :  «  J'ai  rencontré  une 
femme  avecdublé  mur  la  tête  et  un  enfant  sur  lo  dos.  » 

L'i'trantror  continua:  «...  et  cette  nuit  je  la  vis  as  irise 
de  nouveau  u  lu  porte  de  la  caverne,  puis  lorsque  le 
soleil  fat  condié,  elle  eut  firoid  et  die  rentra  ponr  ee 
coucher  h  terre,  près  du  panier  :  cette  nuit,  à  trois 
heures  et  demie,  elle  mourra.  Je  la  coDQais  depuis 
ton  enfance,  alors  qu'elle  Jonait  anionr  des  hntles* 
pendant  que  sa  iiii'>ru  travaillait  dans  Iss champs  da 
mate...  KUe  était  des  nôtres! 

—  Oh  t  Ht  Peter. 

—  Il  y  en  a  d'autres  encore  ici.  C'étidt  un  pro- 
specteur —  il  désigna  le  nord  —  un  homme  qui  ba- 
vait et  Jurait  volontiers,  mais  il  avait  de  nombreux 
domestiques  qui  savaient  où  le  trouver  quand  ils 
étaient  dans  le  besoin.  Lorsqu'ils  étaient  malades,  il 
les  soignait  de  ses  propres  mains  ;  lorsqu'ils  étaient 
en  peine,  il  venait  les  aidsr.  Or,  dès  le  débat  de  la 
guerre,  tandis  que  les  nécrcs  avaient  tous  le  crrur 
rempli  d'amertume,  parce  que  les  blancs  leur  avaient 
menti  etavaient  tné  leurs  envoyés  venus  demander 
protection  à  l'An^rlotcrre,  corlains  d'entre  eux  se 
rendirent  à  la  hutte  du  prospecteur.  Celui-ci  tira  sur 
ênz,  par  un  trou  qall  avait  pratiqué  dans  sa  porte, 
mais  ils  ripostèrent  avec  un  i^tos  canon,  et  le  Ix'ulet 
lui  perça  les  tlancs  et  l'étendit  sur  le  sol  (souvent 
linnooent  souffre  pour  le  coupable  et  lluimnie 
compatissant  tombe,  alors  que  l'oppresseur  prM- 
I)ère  I.  Alors  son  domestique  nègre  l'enleva  vivement 
dans  ses  bras,  le  porta  derrière  la  butte,  traversa  le 
Ut  de  la  rivière,  afin  que  personne  ne  pût  ntrouv«r 
ses  pas.  et  le  cacha  dans  un  tron,  dans  la  berge  du 
fleuve.  Quand  les  hommes  pénétrèrent  dans  la  butte, 
ils  ne  trouvèrent  point  le  blanc,  el  ne  déoonnirent 
aucune  trace  de  ses  pas.  Mais  le  soir,  lorsque  le  do- 


yeux.  Et  quand  hs  Américains  comparent  leur 
•plendeur  kt  leur  prospéiilé  «l'aujourd'hui,  à  la 
détresse  d'où  leH  ont  sauvés  sa  générosité,  son  eu- 
ihousiaanie  et  son  activité  vaillante,  on  conçoit 

qu'ils  usent  de  quelque  ostentation  ^dan-»  leur  culte 
envers  sa  mémoire.  Aus«i  ils  ont  voulu  que  son  mo- 
nument à  Paris  ait  une  siinùfleattion  plus  haute, 
plus  solennelle,  que  les  coninnni^  monuments  dé- 
diéfl  à  la  mémoii°e  des  grands  hommes.  11  doit  être 
l'expression  de  leur  gratitude  étenftile  envers  La- 

fayeite.  Ta  j^Ioi ificntlon  do  la  Liberté,  l'affirma- 
tion loyale  des  obligations  de  l'Amérique  envers 
]ft  Eranoe,  et  la  consécration  nouvelle,  à  Fouver- 
tole  du  SX*  siècle,  de  la  durée  des  bonnes  rela- 
tions et 'de  l'amitié  iratemelle  des  deux  peuples, 
ù  la  face  du  monde. 

C'est  du  nioiua  cs  ssnuboIiBDie  oradial  que 
M.  llobert  I  '!  lioini»oM  a  proposé  à  ses  conci- 
toyens d'attac  hi'i  u  tt'  mouuiueut,  dans  des  docu- 
ments déjà  cité».  Kt  il  y  insiste  dans  une  adresse 
du  19  février  1899,  où  il  exaltr.  avec  mu-  noble 
effusion,  les  services  rendus  ù  son  pays  par  la 
Prance  et  par  celui  qu'il  appelle  <  le  Obevalier  de 
le  Liberté.  »  Il  rejricltc  i|ue  l'Amérique  n'ait  pas 
eu  encore  son  Homère,  pour  immortaliser  le  sou- 
venir de  l'aide  efficace  offerte,  à  son  pi^  par  la 
France  et  par  le  jeune  homme  qui  se  dévoua  à  sa 
cause,  en  son  nom.  L'existence  de  ce  monument  ne 
permettra  pas,  ajonte-t-il  an  nom  de  ses  oompa^ 
triotes,  <  aux  ennemis  de  la  France  de  uoufi  jeter 
dans  les  yeux  la  poussière  du  soupçon  et  do  la 
haine,  s  Et  si  l'on  a  pu  dire  que  l'inirratitude  «est, 
de  beaucoup,  la  plus  amère  goutte  de  iiel  qui  em- 
poisonne la  coupe  d<'  la  vie  »,  M.  Tliompson  pro- 
clame que  <  le  plus  noble,  le  plus  charmant,  le 
meilleur  principe  des  lehitions  humaines  est  la 
reconnaissanob.  »  l'A  M.  Thompson  multiplie  les 
expressions  dss  scntimeuta  qu'à  sou  sens  et  ù  celui 
de  ses  compatriotes,  doit  manifester  ce  monument 

de  Lafayette.  Ce  tribut  jinyi''  lu  France  et  à 
Lafayette,  par  i  oUraude  de  lu  jeunesse  américaine 
c  sort,  dit-il  encore,  dv  cœur  de  la  grande  Bépu- 
bliqui'.  l'-t  iiialpT«-  les  vicissitudes  de  l'avenir,  au- 
enne  uutin  vandale  n'y  pourra  toucher.  Il  sera 
Un  autel  et  un  but  de  pèlerinage  pour  les  amis  de 
la  Lilierté  répamlus  sur  la  sufaos  dn  globo.  >  En 
parlant  ainsi,  M.  Thompson  ne  parle  pas  pour  lui 
seul,  n  parle  au  nom  de  l'Amérique,  et  même  au 
nom  de  son  gouvernement,  puisqu'il  a  été  envoyé, 
en  Franco,  par  M.  ]o  président  Mac  Kinley,  avec 
le  titre  ofiiciel  de  commissaire  spécial  du  gouver- 
nement américain  pour  le  monument  de  Loiayetts. 

Le  sens  très  scrujmlonx  de  la  re-iponsabilité, 
qu'il  faut  reconnaiti'e  aux  Américains,  et  leur 
fterté  de  se  sentir  le  plus  heureux  modile  d'un 


(t)  Vvyet  la  ItenM  das  ttttU  Juin. 
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mestiqiie  nègre  retourna  a  la  iiulto,  pour  prcadre  de 
la  nonmtore  et  des  médicaments  pour  son  maître, 

les  autres  le  caplurèrer.f  et  lui  ilireiil  :  Vous,  traître 
à  votre  pays,  chien  de  l'homme  blanc,  qui  prenez  le 
parti  de  oeax  qui  sons  nos  yeoz volentnotreterre,  nos  ' 
feiiinieset  nos  filles,  rlites  nousoùvous  Tavoxcachi^  ? 
Comme  il  ne  leur  répondait  pas,  ils  le  tuèrent  devant 
la  porte.  La  nuit  était  venneet  l'homme  blanc  rampa 
sur  les  mains  et  les  genoux  Jusqu'à  sa  batte  pour 
trouver  de  la  nourriture.  Tons  était  ni  partis,  seul* 
ton  domestique  gisait  doTanl  la  pui  to,  et  lliomme 
Uane  oM&pritce  qni  était  arrivé.  Il  no  pouvait  plus 
ramper  désormais,  alors  il  se  coucha  devant  la  porte, 
et  cette  nuit-là,  le  blanc  ol  le  nègre  dormirent  côte 
à  côte  dans  la  mort.  Tous  deux  étaient  de  mes  amis. 

—  Le  nA^-^rc  fut  joliment  crâne,  dit  Peler,  mais 
déjà  auparavanlj  aientendudes  histoires  semblables, 
n  a'agissait  même  d'une  fille  qui  ne  voulait  pas  dire 
où  se  trouvait  sa  maîtressu,  elle  fui  luée  aussi.  Mais, 
ajoula-t-il,  votre  compagnie  ne  se  compose  donc 
que  de  nègres  et  de  gens  tués. 

—  Il  y  en  a  de  toute  race!  Dans  une  ville  do  la 
vieille  colonie,  se  trouve  un  des  uùtrus,  de  taille 
courte  et  de  voix  faible.  H  passait  son  chemin,  un 
certain  dimanche  malin,  quand  hommes  et  femmes 
s'assemblèrent  devant  lui,  et  le  prièrent  de  monter 
en  chaire.  Quand  Thenre  du  sermon  fut  venue,  il 
leur  dit: —  Au  U'-u  <le  parl>  r,  jo  lirai  une  histoire,  — 
alors  il  ouvrit  un  livre  vieux  de  Jeux  iiiillt!  ans,  et 
lut  :  —  l>anâ  ce  temps,  Naboth  de  Jezracl  possédait 
une  vigne  située  à  Jezrael  près  le  palais  d'Ahab  roi 
de  Samarie.  Un  jour  .\hab  dit  ù  Nabolli  :  —  Donne- 
moi  ta  vigne  pour  que  i  en  fasse  un  Jardin  potager, 
car  elle  est  tout  près  de  ma  maison;  à  la  place  Jet'en 
donnerai  le  jirix  en  ariient.  Nabotli  ré[>otidit  :  —  ilV-t 
l'héritage  de  mon  pere,  le  Seigneur  me  défend  de  -te 
le  donner.  Bt  Ahab  rentra  dans  sa  maison,  triste  et 
mécontent,  parce  que  Nabolli  do  Jezrael  liu  avait  dit: 
—  Je  ne  te  donnerai  pas  l'héritage  de  mes  aïeux.  — 
L'homme  continua  de  lire  l'Iiistoiie  jusqu'au  bout; 
ensuite,  il  ferma  le  Ii%Te  et  dit:  —  Mes  amis,  Naboth 
a  une  vigne  dans  ce  pays,  et  dans  cette  vigne  il  y  a 
beaucoup  d'or,  et  Aliab  a  fait  vœu  do  la  prendre  aOn 
que  cette  richesse  devienne  sienne.  —  Fuis  il  mil  le 
vénérable  livre  de  cût*^,  et  eu  prit  un  autre  *'crit 
d  hier.  Et  tous,  hommes  et  femmes,  chuchullaieul 
ta  pleme  église.  —  N'est-ce  pas  le  Livre  bleu,  le 
rapport  de  la  eommission  du  Parlement  du  Cap, 
sur  le  raid  Jamesun?  Alors  l'homme  reprit:  —  Mes 
amis,  la  première  histoire  que  Je  vous  ai  lue,  est  une 
de*!'  ;>Iiis  vieilles  du  monde:  celle  (pie  je  vais  vous 
lire  est  une  des  plus  récentes.  Ce  qui  était  la  vérité, 
il  y  a  trois  mille  ans,  est  encore  lavéritéaujourd'hui, 
et  tous  les  livres  qui  mettent  en  lumière  la  vérité, 
sont  des  livres  de  Uieu  ;  aussi  je  vous  lirai  quelques 


pages  de  celui  qui  est  devant  moi.  Puisse  l'histoire 
d'Ahab,  roi  de  Samarie,  nous  profiter,  tandis  que 
r!iisli>ire  ries  Ababs  de  notre  pays  nous  reste  incon- 
nue, et  que  les  Naboth  de  chez  nous  peuvent  itrs 
aussi  lapidés,  pendant  qulls  s'endorment  dans  laor 
tranquillité.  —  Alors  il  leur  lit  des  fragments  de  oe 
livre;  et  pendant  qu'il  parlait,  quelques  hommes  et 
femmes  ildies  se  levèrent  et  sortirent,  sa  femme 
sortit  aussi.  Quand  le  culte  eut  pris  fin,  et  que 
l'homme  fut  rentré  chez  lui,  sa  femme  riul  vers  lui 
en  pleurant:  —  Avez-vous  vu,  «lit-elle,  combien  de 
gensetdesplas  riches,  sont  partis  ce  matin?  Poor^ 
quoi  avez-vous  l'arlé  <Ie  cette  façon,  lorsque  nous 
étions  sur  le  point  d  avoir  une  aile  nouvelle  à  notre 
mabon,  et  que  VOUS  pensiez  voir  votre  salaire  aug- 
menté? Vous  n'avez  pas  un  seul  Bocr  dans  votre  con- 
Krégation.  Quel  besoin  aviez-vous  de  dire  que  le 
«  raid  »  de  la  Ghartered  Company  contre  Johannea- 
burfr  était  un  mal?  11  répondit:  —  Mon  épouse,  si 
j'ai  la  conviction  que  certaines  gens  dont  nous  avons 
fait  la  fortune  et  à  qui  nous  avons  donné  le  pouv«^, 
ont  commis  une  lâcheté,  ne  dois-je  donc  pas  le  dire? 
Elle  continua  :  —  Oui,  et  il  n'y  a  pas  encore  bien 
longtemps,  lorsque  Rhodes  léchait  la  poussière  des 
boites  des  Ltoers  afin  d'endormir  leur  défiance  et 
de  préparer  tranquillement  son  afTaire,  vous  atta- 
quâtes alors  Hbodes  el  lo  Hund  qui  voulaient  faire 
passwnne  loi  permettant  de  fouetter  les  nègres,  et 
nous  perdimos  cinquante  livres qnenoiisaniions pu 
employer  pour  l'église  '. 

Lui  objecta  :  —  Mon  épouse.  Dieu  ne  peut-il  pas 
être  aussi  bien  adoré  sous  la  voûte  du  ciel  (jue  sous 
le  toit  d'or  d'un  palais'^  Un  homme  doit-il  donc  garder 
la  silence  devant  roppresdon,  afin  de  gagner  de 
Tarirent  pour  Dieu?  Si  j'ai  défendu  le  nè^rro  quand  je 
le  croyais  attaqué,  ne  dois-je  pas  aussi  défendre  le 
blanc,  mon  frère  de  sang?  Devons-nous  donc  parler, 
lorsqu'un  certain  homme  est  attaqué,  et  nous  taire, 
lorsque  c'est  un  autre'/ 

—  Oui,  mais  tt  vous  finit  anssi  penser  a  votre .  fa- 
mille et  à  vons-méoMl  Pourquoi  étos-vous  toujours 
en  opposition  avec  ceux  qui  peuvent  faire  quelque 
chose  pour  nous  '/  Vous  n'êtes  aimé  que  par  les 
pauvres.  S'il  vous  est nécMsaire  d'attaquer  quelqu'un, 
pourquoi  ne  serait-<  e  pas  les  Juifs  qui  ont  tué  le 
Christ,  ou  llérode,  ou  i'ouce  Pilale,  pourquoi  vous 
en  prendre  seulement  à  ceux  qui  ont  le  ponv<nr  au- 
jourd'hui  et  qui  peuvent,  grftce  à  leur  argent,  vous 
écraser  ? 

—  Ohl  ma  femme,  ces  juifs,  et  Hérode,  et  Pilale, 

il  y  a  longtemps  qu'ils  sont  morts  !  .^i  aujourd  luii, 
Je  préchais  sur  eux,  cela  lesarrélvrail-ii'/  et  pourrai- 
Je  sauver  de  leurs  grilTes,  la  moindre  vie?  Le  passé 
est  mort,  il  ne  vil  plus  que  poumons  servir  de  leçon. 
Le  présent,  et  le  présent  seul,  est  notre  tâche  actuelle, 
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etlft  futur  est  àcréer.  Est-ce  quel  or  deJohauuesburg 
et  les  diamants  da  Klmbeiiey  mla&t  <ffi*m  diréUen 

snit  frappé  par  la  main  de  ses  cdreligionnainaT— 
Oui,  un  chrétien  ou  même  un  païen! 

— Tout  cda  «orait  trèa  bien,  ai  voua  éti«a  mu  prédi» 
cateur  vraiment  éloqiienl,  que  vous  puissiez  traîner 
derrière  tous  des  cenUiioes  d  hommes  et  en  même 
tempe  former  un  grand  parti  dont  voua  aeriaz  leehef, 
alors  Je  comprendrais  ce  que  vous  dites.  Mais,  vous, 
avec  votre  figure  maigre  et  votre  voix  faible,  qui  vous 
aaina  iamaia?  Voua  resterez  seul,  c'est  tout  lebéné- 
Ace  que  voua  an  retirerez  1 

—  Oh,  ma  f»;mmp,  n'ai-je  pas  attendu,  veillé,  es- 
péré que  ceux  plus  illustres  et  plus  forts  que  moi,  sur 
cette  tem,  élîveraient  la  voix  et  prêcheraient  —  et 
c'est  tout  autour  un  silence  de  mort  1  Çà  et  là,  il  y  en 
a  bien  eu  un  pour  prendre  la  parole;  mai»  le  reste 
dincliole  derrière  la  main;  l'on  dit:  —  Mon  flla  m 
une  i>laci^,  11  pourrait  la  perdre,  si  je  parlais  trop 
haut; un  autre:  —  J'aila promesse  d'une  concession; 
un  troiaième  :  —  Je  suis  en  relatlona  auiviea  aveecea 
gens  et,  si  je  parlais,  je  pnurrais  perdre  mon  rang  so- 
cial. 0ht  ma  femme,  notre  pays,  notre  bon  pays,  que 
nona  avions  espéré  libre  et  fort  'parmi  les  peuples 
dn  monde,  il  est  corrompu  par  la  tyrannie  de  l'or,  il 
cet  rempli  d'alvéolea.  Noua  qui  avions  espéré  tenir 

première  place  dans  la  communauté  anglo- 
aasonne,  pour  la  justice  et  la  liberté,  nous  ne  pou- 
vons pas  même  prendre  la  dernière.  Ne  auis-je  pas 
le  premier  à  savoir,  hélaa  avec  amertume,  combien 
faildeesl.ma  voix?  Ne  sais-Je  pas  que  ce  que  je  suis 
en  mesure  do  faire,  est  povirainsi  dire  rien?  .Mai-*  est- 
ce  une  raison  pour  garder  le  silence  ?  Le  ver  luisant 
refuse-t  il  de  donner  sa  lumière  parce  qu'il  n'est  pas 
une  étoile  du  ciel?  Le  morceau  de  boi.s  refuse-t-il  do 
brûler  et  de  chauffer  une  main  glacée,  parce  qu  il 
n'eat  paa  un  phare  éclairant  le  monde  ?  Toujoura  une 
voix  est  derrière  moi,  qui  me  chuchote  :  P«uir([ii<>i 
voualMiser  la  téte  contre unmur  de  pierre?  —  Laissez 
cette  oeuvre  à  d'antres  plua  grande  et  plus  forts;  ft 
d'autres  qui  puissent  faire  niit;ux  que  v(iu.<  !  Pnvirquoi 
voua  briser  le  cojur,  quand  la  vie  pourrait  être  si  belle 
pour  voua?  —  Uaia  vous  le  aavei  bien,  ma  femme, 
leaforis  gardent  le  ailence;  et  moi,  dois-jc  ne  paa 
parler  parce  que  mon -pouvoir  est  faible? 

Il  laissa  tomber  la  tôle  dans  ses  mains. 

EUe  reprit  : 

—  Je  ne  peux  pas  vous  comprendre.  Qunnd  je 
viens  à  la  maison  et  que  je  vous  dis  :  Cet  hunmie  boit, 
on  cette  femme  eat  en  peine,  —  tonjonra  voua  me 
rt'poiidez  :  fi-nimc,  qu'avons  nous  à  nous  en  occuper, 
si  nous  ne  pouvons  pas  les  aider?  Le  moindre  petit 
bavardage  voua  déplaît,  et  voua  ailes  voir  dea  gens 

que  vous  traitiez  en  amis,  dans  île-  ninisinis  où  \('.  ne 
voudrais  pas  aller.  Uaiuteuanl  que  les  plus  riches  et 


les  plus  forts  du  pays,  qui  pourraient  vous  écraser 
aveelenr  argent,  comme  nnenfentécraseone  mendia 

entre  ses  doigts,  suivent  une  certaineToie,Toasvons 
dressez  et  vous  opposez  à  euxl 
n  répondit  : 

—  Qu'ai  je  h  faire  avec  les  fautes  d'un  homme  en 
particulier,  quand  ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  induit  à 
pécher?  8nla-|e  coupable?  J*ai  assez  à  faire  avec  mes 
propres  fautes.  Le  péché  qu'un  homme  commet 
envers  lui-même  est  le  sien  propre  et  non  le  mien  ; 
le  péché  qu'un  homme  commet  envers  ses  frères  est 
à  la  fois  le  sien  et  le  leur;  mais  les  péchés  d'un 
homme  qui  tient  son  élévation,  son  épée,  s:i  force, 
d'une  collectivité  d'autres  hommes  qiu  Icï  lui  ont 
données,  ces  péchés  les  regardent,  il  n'y  a  personne, 
si  petit  soit- il,  dans  toute  la  nation  qxii  oserait  dire  : 
Je  n'ai  aucune  respoasabiUté  pour  les  actes  de  cet 
homme.  Ceet  nous  qui  l'avons  armé,  élevé,  rendu 
puissant,  et  le  mal  qu'il  fait  est  plus  nôtre  que  sien. 
Si  le  but  de  cet  homme  en  Afrique  du  Sud  était  réa- 
lisé et  qu'un  jour,  depuis  la  Zambèze  jusqu'à  la  mer, 
l'homme  blanc  s'i'lanco  à  la  gorgS  de  son  semblable, 
que  le  cœur  de  chacun  se  cossnme  dans  la  haine  de 
son  voisin,  et  que  dans  tout  le  jiays  le  sang  coule 
comme  de  l'eau,  alors  oserai-je  prier,  si  déjà  main< 
tenant  j'ai  peur  de  parler  ?  —  Ne  crois  pas  que  Je 
souhaite  le  châtiment  pour  ces  gens-là.  Qu'ils  em- 


jioiienl  les  millions  qu'ils  ont 


qu'ils 


aillent  dans  leur  patrie,  et  qu  ils  \ivent  dans  la  ri- 
chesse, l'opulence  et  la  joie  ;  mais  qu'ils  quittent  ce 
pays  qu'ils  ont  ruiné,  et  dévasté.  Qu'Ila  'jgwdent  l'er» 
genl  qu'ils  ont  paL'uéiri.  Xousn'cn  serons  qu'un  peu 
phu  pauvrc.<,  mais  qu  ils  ue  puissent  pas  s'en  servir 
pour  nous  écraser.  Demandèrais*Je  à  mon  Dieu,  le 
dimanche  do  chaque  semaine,  do  veiller  à  ce  pays, 
et  de  foudre  les  cœurs  de  tous  ses  eofanis  dans  une 
étroite  fraternité  ;  maintenant  que  Je  vois  ses  habl- 
lauls  trahis,  et  leurs  mâchoires  fra<  ass«'es  par  la 
main  des  riches,  mainlenaul  que  je  vois  la  liberté 
s'éloigner  de  nous  et  le  paya  en  entier  saisi  par  la 
grilFe  de  l'or  de  telle  sorte  que  la  génération  pro- 
chaine naîtra  dépendante  et  forcée  de  travailler  poor 
ceux  qui  l'auront  asservie;  gardcrai-je  le  sitencetLe 
Boer  et  l'Anglais  ont  vécu  ici  ;  ils  n'ont  pas  toujours 
aimé  la  pitié,  ni  toujours  recherché  la  justice;  mais 
le  petit  doigt  du  spéculateur  et  du  monopoliste  qui 
dévorent  le  pays,  sera  plus  pesant  au  dos  de  ses 
enfants  bl.nncs  et  noirs  que  les  reins  des  Uollandaia 
et  des  .\nglais. 
Elle  objecta  : 

—  J'ai  entendu  dire  que  cVtîiit  notre  devoir  de 
nous  sacrilior  pour  nos  semblables,  \ivaul  dans  le 
monde  en  même  temps  que  nous;  mais  Jamais  aa- 

p.iravant  je  n'ai  entendu  dire  que  nous  devions  nous 
sacritier  pour  ceux  qui  ne  sont  pa^  encore  nés.  Que 
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non  lont'ilg?  Alors,  dapuis  longtemps  déjà  tous 

serez  courlu^  ilan^^  votrf  tninbe  el  rt'diiil  en  pous- 
sière! Si  vous  cruycz  en  Dieu,  pourquoi  ne  pas  le 
laisser  changer  tont  ce  mal  en  UenT  Demandait-il 
que  VOUS  deveniez  un  mnri yr  h.  cause  de  calaT  On  le 
moade  sera-t-il  perdu  sans  vous  ? 

«  Pèmme  !  ri  ma  maitt  droite  était  dans  le  feu,  ne 
la  tirerais-jo  pas  de  làT  Dirai-je  :  Dieu  peut  changer 
ce  mal  en  bien,  et  la  laisserai-Je  brûler?  Gel  inconnu 
qni  reste  hors  notre  portée,  nous  n'<m  avons  con-^ 
science  que  par  ses  manifoslations  dans  non  propit-s 
cœurs;  et  c'est  seulement  par  l'intermédiaire  do 
l'honiuie  qu'il  peut  atteindre  les  autres  liunimes.  Et 
dois-je  ne  sentir  aucun  lien  me  réunir  aux  hommes 
de  l'avenir,  ni  dt  sirer  aucun  bien  ou  auc  une  beautt5 
•  pour  eux,  moi  qui  suis  ce  que  je  suis  et  sens  les  joies 
aetoeUes,  pane  que  durant  des  siéeles  des  hommes 
ont  vécu  et  travaillé,  sans  compter,  pour  moi.  Y  au- 
rait-il eu  de  belles  statues,  de  nobles  poèmes,  de 
grsndes  réformes,  ri  les  hommes  e<Hnplrient  retfort 
et  cr^^aient  seulement  pour  li  nrs  prtiprcs  ^^es.  Au- 
cun bomine  ne  vil,  ai  ne  meurt  pour  lui.  Vous  ne 
pouYex  m'empécher  d'rimer  les  hommes  qui  vien- 
dront après  moi  ;  quelque  ToLx  secrète,  un  je  ne  sais 
fuoi.  me  crie  toujours  :  Vivez  pour  eux  comme  pour 
vos  propres  enfants.  Lorstine  dans  le  cycle  de  ma 
courte  existence  tout  est  triste,  et  que  je  «irNospéro, 
l'espoir  nie  revient  à  la  pensée  qu'un  jour,  de  plus 
nobles  et  Je  plus  belles  cboses  pourront  jaillir  à 
rendrait  où  Je  suis  maintenant 

—  Vous  avez  bcs-iin,  —  reprit  -la  fomtno,  —  de 
mettre  tout  le  monde  contre  vous  I  Les  autres  reiumes 
ne  viennent  plus  me  voir  et  notre  église  se  rempBt 
de  plus  en  plus  de  pauvres  pens.  I.'arc;ont  rerlicrche 
l'argenl.  Si  votre  congrégation  se  composait  de 
Hollandais,  je  suis  sftre  que  tous  leur  précheries 
d'aimer  les  Anglai-,  ft  d'être  bons  ptuii  les  nègres. 
Si  c'étaient  des  Gafres,  vous  leur  diriez  toujours 
d'aider  les  blancs.  Vous  ne  serex  Jamais  dn  c6té  de 
cens  qui  pevvent  faire  quelque  chose  pour  nous. 
Vous  von?»  rappelez  l'offre  que  nous  avons  eu  de... 

—  uli  :  iii-iJ,  que  sont  les  Boers,  que  sont  les  Russes 
elles  Turcs  pour  moi;  suis-je  responsable  de  leurs 
actes?  C'est  ma  nation,  la  mienne,  que  j'aime,  je 
l'aime  comme  un  homme  uinie  son  àmc  ;  ses  actes 
me  touchent,  Je  voudrais  que  partout  où  notre  dra- 
peau a  été  planti^,  le  faible  ou  l'opprimé  sur  cette 
terre,  pùl  accourir  sons  ses  plis  el  dire  :  «  Cotte  ban- 
nière abrite  la  liberté  et  la  justiee,  sans  disfinclion 
de  race  ni  de  couleur.  »  Je  voudrais  que  sur  notre 
bannière  fussent  blasonnésen  larges  lettres  les  mots  : 
Jmtkt  et  /Htié,  et  que  dans  chaque  nouveau  pays  où 
nous  poserions  le  pied,  chacun  parmi  nous  pûl  voir 
au-dessus  de  lui  cette  bannière  et  ce  blason  au-des- 
sous duquel  serait  ce  commandement  suprême  :  Par 


.  es  dgnè,  cettqnkn  !  Alors  le  drapeau  de  pirate  qu'an» 

jouid'hui  font  (loKer  à  sa  place  quelques  hommes, 
pourrait  être  renversé  el  ployé  pour  jamais  I  Par- 
domnerai-Je  l'aote  de  quelqu'un,  parée  qu'il  serait  de 
ma  propre  race,  alors  que  je  le  condamnerais  chez 
vàlf  Botlenlol  ou  chez  un  Busbman.  I<^l-ce  que  las 
hommes  appartenant  à  la  plus  puissante  raee  de  la 
terre,  doivent  ramper  sur  le  vcntro  poor  attaquerun 
voisin  non  prévenu,  alors  que  même  le  Cafn  a  ton- 
Jours  donné  avis  de  la  guerre  par  ces  mots  :  «  Sds 
prêt,  tel  et  tel  jour  je  viendrai  tecombattre.  •  La  puis- 
sance (le  l'Angleterre  est-elle  donc  si  brisée,  etnotre 
race  si  affaiblie, que  nous  n'osons  plus  déclarer  la 
guerre,  et  qu'il  nous  faut  dans  l'obscurité  ramper  sur 
le  ventre  afin  de  poignarder,  tel  un  peu[>le  esclave  & 
qui  tout  autre  moyen  est  interdit  !  Ces  hommes  sont 
de  race  ai^laise,  mais  non  pas  de  vrais  Aurais. 
Lorsque  les  hommes  de  notre  yiays  se  battent,  ils 
partent  en  guerre  avec  an  drapeau  blasonué  au  son 
des  trompettes  éclatantes.  Cest  parce  que  je  suis  un 
vériUible  .\nglais  (jne  ces  choses  me  font  mal.  Mieux 
vaudrait  que  dix  mille  des  nôtres  el  parmi  eux  mes 
propres  Ois,  aient  été  défaits  dans  une  grande  ba> 
taille  et  soient  morts  pour  une  noble  cause,  que  ces 
douze  pauvres  enfants  aient  été  tomber  à  Doornkop, 
afln  que  les  poches  de  ceux  qui  déjà  sont  eoaveris 
j   d'or  se  remplissent  encore! 

—  Qu'importe  ce  qn**  vous  pouvez  penser  on 
sentir,  vous  ne  pourrez  jamais  faire  quelque  chose. 

—  Femme,  dit-il,  reste  près  de  moi, et  ne  m'éevase 
pas.  Dans  ces  matières,  il  n'y  a  qu'un  seulier  sur  le> 

iquel  lu  lumière  brille. 
— Tous  êtes  très  déeobligea&l,  ToosMleoes  aneon 
coiii[)le  de  ce  que  l'on  dit  de  nous!  — Puis,  cTle  serait 
à  pleurer  amèrement  et  sortit  de  la  cluuubre.  Mais 
aussitôt  que  |a  porte  fut  fermée,  elle  sécha  ses  lar- 
me*, et  se  dit  il  elle  nii^nie  :  '  Maiiiti'iKiiif ,  il  n'nsera 
Jamais  prêcher  de  nouveau  un  tel  sermon.  Jamais,  il 
ne  s'oppose  plus  à  moi,  quand  une  fois  je  l'ai  couché 
h  mes  pieds  !  » 

L'Homme  ne  parla  plus  à  personne  el  sorlil  seul 
dans  le  vcld.  Tout  l'après-midi  11  monta,  puis  des- 
cendit, parmi  le  sable  et  les  buissons  coiirls;  et  je 
marchai  là.  à  ses  cMés.  Puis,  quand  vint  le  soir,  il 
rclourua  à  sa  chapelle.  Beaucoup  manquaient,  mais 
les  «  anciens  »  occupaient  leurs  places,  et  sa  femme 
'  aussi  ratait  \ti,  la  lumière  éelairail  les  bancs  vides, 
quand  le  temps  fut  venu,  il  ouvrit  le  vieux  livre  des 
Juifs,  toumales  pages  et  dit  :  «Si  tu  manquesde  dé- 
livrer ceux  qui  sont  traînés  à  la  mort,  ceux  qui  sont 
sur  le  point  d'être  tués,  diras-lu  :  Voici,  nous  n'en 
avons  rien  sut  Celui  qui  pèse  les  cœurs  ne  l'enten* 
dra-l-il  point  ? 

«  Ce  matin,  nous  envisagions  les  maux  que  souffre 
ce  pays  sous  la  possesriondliominesdont  le  butesl 


Digitized  by  Google 


H-»  OLITE  SCHREINER.  —  PETF.K  IIALKET  DE  MASHÛNALANO. 


d'tttdndn  la  HebMM  «t  la  puissance  ;  ce  soir  nous 
examinerons  notre  propre  pari  il.in5;la  question.  Nmis 
Serons  d'accord,  je  pense,  pour  coustater  que  c'est 
sur  noua  qne  retombe  la  responsabilité,  plat6t  que 
sur  ceux  que  nous  avons  places  si  haut. 

Alors,  sa  femme  se  leva  et  sortit,  d'autres  la  sui- 
virent, et  c'est  snr  des  banes  videa  que  roula  la  nAx 
du  petit  homme,  mais  il  contiaiia de  parler.  Lorsque 
le  cullc  fui  terminé,  ii  borlit.  Ancan  des  anciens  ne 
vint  le  oomplimenter  sons  le  porche,  mais  tandis 
qu'il  rcslait  là,  i|uelqu'un,  il  ne  \it  pas  qui,  lui  glissa 
dans  la  main  une  feuille.  Il  la  leva  et  lutàlalainiire 
de  la  lampe  ce  qu'il  y  avait  d'écrit  au  crayon.  Puis, 
illabroMi,  comme  un  liummo  broie  co  qui  a  mis  en 
lui  un  (lai  d  empoisonné,  et  la  jeta  sur  le  sol,  résolu 
à  1  oubli<îr.  Une  pluie  fine  se  mit  à  tomber,  il  re- 
monta la  rue,  les  bias  croisés  derrière  loi,  et  la  tôte 
penrhée.  Les  pcns  remontaient  de  l'autre  rôd',  et  il 
lui  semblait  être  seul  :  mais  moi,  Je  le  suivais  de 
^ès.  » 

L'Étranger  s'arrêta  —  Peter  voyanteda  demanda  : 

—  Et  ensuite  qu'ost-il  arrivé? 

L*aiitre  mnrmma  :  «  C'était  seulement  dimanche 

dernier!  » 

Après  un  nouveau  silence  de  quelques  secondes, 
Peter  reprit  :  «  De  tonte  façon  cela  a  hivn  fini ,  dn  moins 

U  n'est  pas  morl  ?  « 

L'étranger  croisa  les  mains  sur  les  genoux  :  «  Peter 
Simon  Halket,  dit-il ,  il  est  plus  aisé  pour  un  homme 
de  mourir  que  de  resterseol.  Géllli  tpà  peut  suppor- 
ter la  solitude,  peut  anssi  mourir,  quand  il  le  faut. 
Peter  fixa  l'étranger  :  «  Moi-même,  je  n'aimerais  pas 
mourir,  maintenant  du  moins,  Je  n'ai  pas  encore 
vingt  et  un  ans;  je  voudrais  d'abord  voir  la  vie.  » 
Après  un  silence,  il  continua  :  «  Les  hommes  de 
votre  compagnie  sont>ils  tons  pauvres?  » 

AvanI  de  répondre,  l'éfranper  attendit  un  peu,  puis 
il  dit  :  I*  De  riches  gens  ont  voulu  se  joindre  à  nous, 
parmi  eux  était  un  Jeune,  mais  quand  il  ooonut  les 
conditions,  il  se  retira  plein  de  tllstesse,  car  il  pos- 
sédait de  grandes  richesses. 

—  Y  a-t-il  longtemps  que  votre  compagnie  existe? 
-  .\nf:un  homme  actuellement  vivant  nepeut  Con- 
cevoir son  Âge.  Ici,  sur  cette  terre  elle  a  commencé  au 
temps  où  ces  eolliBee  étaient  récentes,  où  ces  mous- 
ses montraient  à  peine  leurs  couleurs  sur  les  rochers 
où  l'homme  muet  se  remuait  avec  difficulté,  à  cause 
de  la  faiblesse  de  ses  nerfs.  A  cette  époque  dont  on 
ne  se  soucie  plus  maintenant,  l'homme  mangeait  la 
chair  lie  ^fin  '^eniblablo  et  la  trouvait  douce.  Et  il 
y  eut  une  tcnime  dont  la  tête  était  plus  haute  et  la 
pensée  plus  profonde  que  cdles  de  ses  compagnons, 
qui,  tont  en  ramassant  la  chair  d'un  crfkne  humain, 
rétlécliissail.  Quand  vint  la  nuit,  à  l'heure  où  les 
hommesserassemblatentantourdufeu,  éUes'éebappa 


et  lorsqu'ils  allèrent  à  l'arbre  où  la  victime  était  at- 
tachée, ils  ne  la  trouvèrent  plus.  Ils  rrii  rrnt  '.'un  h 
l'autre  :  -  C'est  elle,  elle  seule  qui  u  lait  le  coup, 
car  elle  disait  toujours  :  —  Je  nialme  pas  Is  goût  de 
la  chair  humaine  :  les  hommes  sont  Irop  mes  sem- 
blables, jo  ne  peux  pas  les  manger;  —  elle  est  folle, 
H  faut  la  tuer.  Bt  dans  ce  tempe,  obscur  et  lointain, 
dont  les  hommes  ne  se  soucient  plus  aujourd'hui,  et 
dans  lequel  ils  croient  à  peine,  cette  femme  mourut 
liais  dans  le  cerveau  des  hommes  et  des  femmes  une 
nouvelle  pen^t'e  avait  germé,  ils  disaient  :  Nous  non 
plus  noua  ne  mangerons  pas  do  sa  chair,  car  la  chair 
humaine  a  un  mauvais  goût.  A  partir  de  ce  jour, 
quand  les  pots  étaient  remplis  de  viande  humaine, 
ils  restaient  à  côté,  et  la  moitié  de  la  tribu  en  man- 
geait, l'autre  moitié  n'en  mangeait  pas;  puis,  avec 
les  années,  personne  n'en  mangea  plus,  Même  dans 
ce  temps,  .alors  que  les  hommes  se  traînaient  sur  les 
mains,  il  y  avait  des  nOtrcâ  sur  la  terre.  Et  même  si 
vooB  vonles  apprendre  un  secret,  il  y  en  avatt  avant 
^e  l'homme  foulât  ce  pays,  à  l'Afre  lointain  où  le 
Dicynodont  se  penchait  tendrement  sur  son  petit, 
où  le  dieval  marin  dont  vous  retrouves  id,  sur  eetia 
terre  même,  les  restes  fossiles,  appelait  sa  femelle 
avec  amour  ;  où  les  oiseaux,  dont  les  pattes  ont  laissé 
leur  empreinte  sur  les  rochers,  s'envolaient  au  so- 
leil avec  de  joyeux  ffazouillomonts...  même  dans  ces 
jours- là,  où  l'homme  n'existait  pas,  l'aurore  de  ce 
royaumes'était  levée  sur  la  terre.  Encore  maintenant, 
tiindis  que  le  soleil  se  lève  et  se  couche,  et  que  les 
planètes  accomplissent  leur  révolution,  notre  nombre 
croît,  toujours,  toujours! 

L'étranger  se  leva,  et  resta  debout  :  autour,  der- 
rière, tout  n'était  qu'obscurité.  11  reprit  :  —  La  ^torre 
entière  est  à  nous,  et  un  jour  viendra,  où  les  étoiles 
qui  de  là-haut  regardent  notre 'petit  monde,  ne  vei^ 
ronf  pin?  un  seul  endroit  du  sol  souUlé  et  nolfci  par 
le  saug  d'un  homme  tué  par  son  semblable;  de  Test 
à  l'ouest  le  solefl  versera  sa  lumière  snr  ce  petit 
globe,  sans  voir  nulle  pari  l'homnic  écrasé  par 
l'homme.  Les  épées  seront  converties  en  socs  et  les 
lances  en  faucilles;  les  peuplescesserontde  se  battre 
et  pour  jamais  désapprendront  la  pruerre.  Au  lieu  de 
l'épine  naîtra  le  sapin,  au  lieu  de  la  ronce,  le  myrte, 
et  nulle  part  sur  la  terre  devenue  sacrée  l'homme  ne 
détruira  l'homme,  .\nssi  viai  que  demain  le  soleil  se 
lèvera  pour  répandre  sa  lumière  sur  ces  ko[ijes, 
ausfei  vrai  viendra  ce  jour.  El  je  vous  le  dis,  il  viendra 
même  pour  ce  pays  où  nous  sommes  maintenant,  où 
l'on  entend  aujourd'hui  les  plaintes  et  les  .  ris  de  re- 
vanche des  blessés,  dans  ce  pays  où  l'houime  rompe 
pour  sorprsndre  son  semblable  dans  l'obscurité,  oft 
l'or  vaut  le  poids  do  mille  âmes,  où  le  las  de  boue 
brillante  vaut  la  moitié  d'une  nation,  uù  enfin  les 
vautours  s'eogidssentde  la  dudr  de  l'homme.  Peter 
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ÎHmaa  Halket,  Je  tous  le  dfo,  fd,  à  l'endroit  même 

où  nous  sommes  maintenant,  se  drcssrra  un  temple. 
Les  hom  mes  n'y  \iendroat  pas  adorer  ce  qui  divise  : 
nais  ils  y  seront  épaule  contre  épaule,  lei  blancs 
amc  les  noirs,  l'étranger  avec  rindigt'no.  et  la  place 
Stnsacrée,  parce  que  les  hom  mes  diront  :  Nesommea* 
nous  pas  fk'ëres,  ne  sommes-nous  pas  les  fils  d'un 
BD^^mc  père? 

Peler  Ilalket  lova  silencieusement  les  yeux,  ot 
l'étraDger  poursui\it  :  —  Il  y  en  avait  qui  dormaient 
nvviie  plaine,  la  nuit  toit  froide  et  no&e,  tandia 
qnUs  dormaient,  et  h  l'heure  où  la  nuit  est  1o  plus 
sombre,  l'on  d'entre  eux  se  leva.  Au  loin  vers  i'esl, 
i;ixaTers  ses  paupières  ml-cloieB,  il  vit  une  llfcne 
mllioe,  mince  comme  un  cheveu,  qui  borJiiit  le 
sommet  des  collines.  Et  dans  robecurité,  U  mur- 
uara  à  sas  compagrnons  :  —  Vcilh  l'aurore  qui  vient. 
Mais  les  autres  répondirent,  les  pauplAMS  complète- 
ment bais8(:  cs  :  —  Il  ment  ;  il  n'y  a  pas  d'aurore  1  Ce- 
pendant, le  jour  perça! 

L'étranger  garda  la  mImim.  Le  fcn  lançait  Ses 
laucucs  de  flamme  rouge  qui  montaient  droit  dans 
la  uuil  calme  et  silondeuse.  Peter  Halket  se  rap- 
procha de  l'étiangar.  —  Quand  viendra  ce  temps  T 
Sonpira-t-il,  dans  mille  ans  d'ici  ' 

L'autre  répondit  :  —  Mille  ans  ne  sont  pas  plus 
ipn  notre  voyage  d'hier,  ou  que  notre  veillée  de 
celte  nuit,  qui  bientôt  dc^jW  tirt-  à  sa  fin.. Voyez  ces 
rocliers  amoncelés  sur  lesquels  nous  sommes  en  ce 
moment!  Depuis  qu'As  sont  là,  les  iges  ont  été 
jeune-s,  et  sont  devenus  nous.  La  moitii'  de  ce  temps 
ne  passera  pas  avant  que  V&^q  nouveau  n'arrive.  Déjà 
j'ai  va  son  aurore  dans  le  cœur  dee  hommes. 

Peter  sa  rapprocha  encore  ;  p  imux  louchaient 
presque  les  pieds  de  l'étranger,  de  l'autre  côté  du  feu 
son  fubil  reposait  sur  le  sol.  —  Je  voudrais  être  un 
des  vôtres,  dit-il,  Je  snis  fatigué  delà  Charterad  Com- 
pany. 

L'étranger  le  considéra  avec  douceur  :  —  Peter 
Simon  Hattet,  vous  sentes-vous  de  force  fc  porter 
votre  fardeau? 

—  Donnez-moi  une  tâche,  que  J'esâaye! 

n  y  eut  un  'silence  de  quelques  secondes,  pois 
rétranger  r('i)rit  :  —  Potcr  Simon  Ilalket,  portez  un 
message  en  Angleterre. — Peter  se  leva.  —  Allez  trou- 
ver cette  grande  natfoo  et  cries  bien  haut  :  Qu'avez- 
vous  fait  de  l'i'pée  qui  vous  fut  conliéc,  pour  faire 
régner  la  justice  et  répandre  la  pitié?  Comment  ^tes- 
vous  arrivés  à  la  donner  à  des  hommes  dont  le  but 
est  l 'or,  la  soi  f  la  richesse,  à  qui  les  imes  et  les  corps 
de  leurs  semblables  sont  comnif  1rs  jetons  ilntis  un 
jeu?  Cooimeut  avez-vouâ  pu  jciir  dans  la  {.Mille  de<> 
spéenlaleim  un  peuple  qid  vous  avait  été  donné,  et 
qui  ne  dovinl  bientôt  plus  qu'un  mu^t  troupeau  de 
bétes  à  vendre  ou  à  acheter!  Keprcnez  votre  épée, 


grande  Nation,  mais  d'abord  essnyea-la,  de  peur 

qu'un  pnn  d  or  ot  do  sang  ne  restp  à  votre  main. 
Qu'est-ce  donc?  je  voisi  —  C'est  l'épée  de  .la  grande 
Nation,  employée  à  creuser  la  terre  pour  en  tirer  de 
l'or,  comme  les  groins  des  cochons  Iboillent  Ut  torra 
pour  en  tirer  des  truffes.  N'avez-vous  pas  d'autre 
usage  à  en  faiie,  prandc  Nation?  Uoprencz  votre 
épée,  et  quaml  vous  l'aurez  nettoyée  du  sang  et  delà 
boue  qui  la  souillent,  alors  levez-la  pour  affranchir 

I  les  opprimés  des  autres  pays.  Fille  d'un  grand 
prince,  pranes  gardai  Vous  mettez  votre  épée  dans 
les  mains  de  chevaliers  avilis,  ils  vont  en  éniousser 
le  fil  et  on  ternir  l'éclat,  et  quand  sonnera  l'heure  où 
vous  en  auras  besoin  et  oit  vous  voudrez  la  mettra 
en  d'autres  uiains,  vous  en  trouverez  la  lama  ébré- 
chéeet  la  pointe  brisée.  Prenez  garde  l 

Criez  aux  sages  de  l'Angleterre  :  —  Vous,  qui  dans 
le  calme  et  la  paix  des  salles  au  jour  discret,  méditez 
sur  toutes  choses  du  ciel  et  de  la  terre,  et  par  votre 
compétence  connaissez  tout,  n'avez-vous  donc  pas  le 
temps  de  panser  à  cela!  A  qui  l'Aaglalefre  a-t-ella 
donné  son  pouvoir?  Cnmmcnf  s'en  servent  ceux  qui 
le  lui  ont  dérobé  ?  Ne  dites  pas  ;  (Ju  avons-nous  à  faire 
avec  un  peuple  au  delà  des  men,  n'avons-nous  pas 

'   assez  depr«''occuj>ations  dans  notre  proprepays?l,à  où 

Ile  cerveau  d'une  nation  n'a  pas  le  temps  d'aller,  là  ne 
devraient  pas  aller  non  {dus  ses  bns  pour  travalllar  ; 

l;i  où  s'(*tablit  la  ptiissaurc  d'un  peiiplo.  l  i  il(ii-\  i>nt 
suivTe  aussi,  pour  la  guider,  son  intelligence  et  sa 
sdenoe.  Ohl  vous  qui,  assis  à  votre  aise,  étudiez  le 
passt'  et  i'avi'iiir  et  oubliez  le  prt'sent,  -  vous  n'avez 
pas.  le  droit  de  rester  ainsi  sans  rien'  connaître  de 
l'œuvre  des  forces  que  vousavezarméesetenvoyées, 
pour  exploiter  au  loin  le  travail  des  hommes.  Où  est 
l'épée  de  votre  nation,  &  vous,  homme  do  pensée? 

Criez  aux  femmes  d'Angleterre  :  —  Vous  qui  vivez 
an  de  sraiptneuses  demeures.  \o.  enfants  sur  les 
genoux,  na  croyez  pas  que  c'est  seulement  le  frôle- 
ment des  rideaux  mollement  drapés,  ou  le  sifflement 
du  vent,  que  vous  entendez.  Ecoutez  1  Puisse  ne  pas 
f  tre  le  cri  lointain  de  ceux  que  votre  épée  gouverne, 
eu  marche  à  travers  l'océan  pour  venir  pénétrer  vos 
sanctuaires  Intimes.  Écoutez  I  Pour  la  femme  des 
peuples  lictiiiîiauls,  la  lâche  ne  se  borne  p;is  seule- 

;  ment  à  enfanter  el  à  nourrir  ses  propres  enfants, 
vers  elle  se  dirigent  aussi,  à  taem»  les  mers  et  les 
coutinciits,  les  plaintes  des  peuples  naissants  qui  lui 
crient  :  Cœur  de  môre,  bats  pour  nous:  El  mieux 
vaudrait  pour.vous  que  votre  ventre  soit  stérile,  et 
que  votre  race  s'éteigne,  j^tot  que  de  laisser  mds 
réponse  les  [daintes  que  vous  entendez! 

L  étranger  leva  les  mains,  tandis  qu'il  parlait,  et 

I  Peter  y  vil  les  cicatrices  d'anciennes  blessures. 

—  Criez  bien  haut  aux  ouvriers  et  ouvrières  d'.^n- 

j  gleterre  :  —  Vous  qui  depuis  des  siècles  géuùssez 
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BOUS  1a  talon  pesant  de  vos  matlres  et  qui  avez  dit  : 

Maudits  soient  les  rois  qui,  insoucieux  de  leur  p<Miplc 
opprimé,  vivent  Iranquillemenl  heureux,  puurvu 
que  lears  coffres  s<deiit  ^elns  et  Isnn  ventras  salis- 
faits,  el  qu'aucun  souci  prilitique  ne  vienne  les  in- 
quiéter, TOUS  qui  avez  enlevé  au  roi  son  autorité  et 
qui  trônes  à  sa  place,  son  pédién'est-U  pu  aussi  le 
vôtre  aujourd'hui?  Si  vos  matlres  augmentaient 
seulement  d'une  heure  votre  travail  quotidien,  ou 
sUb  augmentsisot  d*ime  petite  fraction  le  prix  du  pain 
qiMTOntinstDgez,  est-ce  que  vous  ne  vous  lèveriez 
pas  comme  un  seul  homme  ?  Mais  peu  vous  impor- 
tant les  lois  que  supportent  les  hommes  ati  delà  des 
mm,  elles  ne  vous  blessent  pis.  Bt  même  n'avez- 
vous  pris  (in  quelquefois  comme  les  anciens  rois  : 
Peu  Qou£  importe  qui  lient  notre  épéc,  maraudeor 
on  spéeulstMir,  mids  puisque  c'est  la  nAtre,  nou 
devons  voiler  le  mal  qu'elle  a  fait!  Pensez-vous  que 
vers  le  del  ne  montent  pas  d'autres  malédictions  que 
les  vMres?  Ota  set  voira  ifét.  Deas  fMUes  mains 
l'avGz-vous  laissée  tomber?  —  We  rapMMs-la,  ot  , 
nettoyez-lai 

Piller  Haiket  slnimaia  enlevant  les  yeux  mi  dd, 

puis  il  cria  :  "  Maître,  je  ne  peux  pas  porter  ce  mes- 
sage, je  suis  un  pauvre  homme  sans  instruction,  et 
si  J'allais  en  Angleterre  et  que  je  parle  haut,  tout  1s 
monde  rii^ut  :  Qui  est  celui-hi  qui  vient  prêcher 
un  i?rand  peuple  ?  Sa  mère  n'est-elle  pas  parmi  noos 
une  blancliis8cu&«  et  son  père  n'éUiit-il  pas  un  ma- 
nœuvre à  deux  shillings  par  jour?  —  et  ils  liraient 
de  moi  avec  mépris.  En  vérité,  le  message  est  trop 
long  pour  que  je  me  le  rappelle.  Donnez-moi  une 
«otralâdMàiilra.  » 

OuTB  ScBunn. 
(Vndnit  de  raatfais  avee  l%MlofiMUeB  d« 
rmlMir,  par  Lonto  CnvALum.) 
(il  sm'sfv.)  ^  t  m  ' 

A  PBOFOB 1»  LA  LOI  BDB  LA  F1IHK«c> 

Appliquant  su  régime  de  la  presse  cette  règle  de 
méthode  qui  consiste  à  diviser  les  difficultés  pour  les 
mieux  résoudre,  la  Commission  séuutoriuie  a  déta- 
cJié  de  rensessble  de  ses  propositions,  dont  renmm 
demeure  réservé,  les  deux  plus  simples,  les  deux 
plus  urgentes,  et  elle  a  obtenu  de  la  Haute  Assemblée 
leur  Tote  immédiat. 

Qu'il  convienne  de  ne  pas  mêler  aux  p  '  Ii'nuques 
quotidiennes  le  Président  de  la  République,  qui  est 
l'arbitre  suprême  destiné  à  planw  au-dessus  de  noe 
disoussions  comme  étant  non  l'homme  d'un  parti, 
mais  l'homme  du  pays;  qu'il  soit  nécessaire  au  bon 
renom  de  la  France  que  le  premier  magistrat,  en  qui 
Iss  antrss  peuples  la  personniflent,  soit  tonjours  res- 


(I)       la  Revue  de»  10  Juin  «t  8  JuiUet  ISS»,  «l  9  Juitt  ItMO. 


peoté;  que  la  nécessité  d'une  prompte  décision  et  le 
devoir  patriotique  de  protéf^er  la  dignité  et  l'autorité 
de  notre  chef  d'Etat,  non  moins  que  celle  des  chefs 
d'fitats  étrange»,  imposent,  pour  le  délit  d'olBmse» 
la  juridiction  correctionnelle  :  la  prcsc[ue-unanimité 
des  républicains  le  proclame,  et  des  monarchistes  se 
sont  honorés  en  le  reoonmdssant. 

En  revanche,  la  seconde  disposition  votée  par  le 
Sénat  met  en  émoi  une  certaine  presse  qui,  menacée 
dans  sa  maUsiSaaIa  indualfle,  crie,  sans  rire,  qu» 
noos  revenooa  aux  fanifinses  ordonnanoès  de 
Charles  X. 

A  qui  fera-t  on  croire  qu'il  se  soit  trouvé  Sil  séna- 
teurs républicains  pour  légitimer  un  attentat  à  la  11-, 

berté  de  la  presse? 

Rétablissons-nous  l'autorisation  préalable  qui  li- 
vrait k  l^oMindn  da  pouvoir  le  droit  dft  à  diarân  de 
fonder  un  journal  ? 

Rétablissons  nous  cette  police  delà  pensée  qui 
s'qipelalt  la  oensnreT 

Rétablissous-nous  le  cautionnement,  qui  faisait 
des  feuilles  publiques  le  monopole  des  gens  biea 
reniés  et  imposait  dienee  aux  pauvrest 

Rétablissons-nous  li  s  avertissements,  les  commu- 
niqués, les  suspensions,  les  suppressions,  bref,  tout 
cet  appareil  de  servitude  qui  fut  florissant  sous  les 
régimes  monarchiques? 

Non!  mille  fois  non!  Loin  de  nous  la  prétention  de 
proscrire  cerluinos  doctrines  parce  qu'elles  attaquent 
ou  la  famille,  ou  la  propriété,  ou  la  religion,  on  la 
morale  publique,  ou  la  Constitution. 

Ge  n'est  pas  nous  qui,  à  l'exemple  de  la  Restaura- 
lion,  de  la  monardiie  de  Juillet  et  daFEmpin,  doa* 
nerons  à  des  tribunaux  la  redoutable  mission  de  pro- 
noncer sur  la  vérité  el  de  frapper  des  idées,  parce 
que  le  pouvoir  dédde  que  ees  idées  sont  dee  erreurs 
et  que  ces  erreurs  sont  danpereuscs. 

La  liberté  de  la  presse  n'est  pas  en  jeu  ;  ce  dont  il 
s'agit,  c'est  de  sa  raeponiaUlité. 

Pas  d'entraves  à  la  Uberté  de  la  pisiie;  meitanaai 
pas  d 'impunité  1 

La  presse  est  la  voie  publique  de  la  pensée.  Elle 
doit  toujours  demittmr  complètement  libre. 

N'enipèche  que  ceux  qui  usent  du  droit  d'écrire 
pour  assassiner  l'honneur  d'un  honnête  homme  ae 
doivent  point  nster  impunis,  —  pas  plus  que  ne 
restent  impunis  ceux  qui  usent  du  droit  d'aller  et 
venir  pour  assommer  les  passants. 

Bied-ll  donc  que  les  JonmaUstea  demeurent  tares- 
pensables  comme  les  enfants,  les  idiots  ou  les  fous? 

Supprimer  l'irresponsabilité  c'est  consacrer  la 
liberté. 

Ce  que  nous  demandons,  c'est  que  la  pensée  hu- 
maine, se  mouvant  sans  entraves  dans  le  monde  il- 
limité des  opinions,  ne  soit  Justtdable  qoa  de  la  rai- 
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•on  c<nnmuDe;  e*est  que  le  journal,  demeure  ttntjtnm  à 
faftri  de  toutes  me$ure$rettrictiveset qu'il  ne  teheurteà 
ées  meture$  répremoet^ua  dan»  le  cas  où  il  y  a  attrn- 
W  flagrant  à  deidroiti  ineonlt$tttite$  dont  le  respect 
^impote  à  tout  U  monde  ;  c'eit,  en  un  mot,  que  récri- 
vttin  ne  doive  compte  à  la  justice  qif  îles  diHtsde  droit 
commun,  au  mime  titre  gue  tous  les  autres  citoyens. 

Noos  n\vm»  pas  légiféré  contre  la  liberté  des  cen- 
sures Nout  avons  U^féré  contre  rimmanité  do  la 
calomnie. 

Qui  de  nooi,  répnbUeatns,  ne  pense  que  fonction- 
naires et  mandataires  du  pays  \ivent  dans  une  in;ii- 
son  de  verre?  Ce  a'est  pas  l'intérêt  de  la  presse,  c'est 
snrloat  llnlérêt  de  la  todété,  que  les  journaux  puis- 
sent discutor,  critiquer,  répronvi  r  h'ur  vie  publique. 
Et,  s'ils  se  permettent  des  prévarications,  honneur  à 
qui  les  dénonce  I 

.Maisà  cùtédel'intérôtsocialquiréclameleniaintfen 
da  plus  large  droit  possible  de  censure,  et  que  pro- 
tège la  Juridiction  du  jury,  conserva  malgré  «e« partis 
pri»  umMnetlement  reconnus  d'impunité,  et  restant 
seul  juge  quand  est  ri'clnm>'^  contre  If  diffamntfur  uw 
répression  pénale,  il  y  a  un  autre  intérêt  qu'il  importe 
de  garantir,  et  pour  la  dignité  de  U  République  qui 
ne  saurai!  réduire  à  l'état  de  parias  ceux  (pù  sont  les 
serviteurs  ou  les  représentants  du  pays,  et  pour  la 
dignité  de  la  personne  humaine  qui,  en  face  de  l'ou- 
trage immérité,  ne  peut  être  fnislriS' 'lu  dmit  d'as 
«uretr  la  sauvegarde  de  sa  considération  et  de  son 
honneur. 

Le  S(^nal  a  tout  simplement  dt'cidt'  que,  comme  les 
particuliers,  les  citoyens  investis  d'une  fonction  ou 
d'un  mandat  publie,  eesaeralent  d'être  hor»  la  Id  et 
auraient  droit  à  la  justice. 

—  Hais  quoi  t  nous  dit-on,  lisseront  Jugés  comme 
tout  le  monde  par  les  juges  ordinaires  ! 

D'abord,  les  juges  ordinaii^s,  appelés  par  mélier  à 
développer  tous  les  jours  leurs  compétence  et  à  se 
faire  une  habitude  de  l'impartialité,  n'offrent- ib  pas 
autant  de  garantie  que  des  Juges  fan^vMe  qu'une 
certaine  presse  (orrori^o  cl  'pii  sont  peu  aocoutunés 
à  s'alistraire  de  leurs  passions  politiques  ? 

Puia,  même  devant  le  Jur7,  n'est-ee  pea  la  règle 
que  ce  soit  la  Cour,  jugeant  au  civil,  oi  non  le  Jury, 
qui  prononce  sur  les  réparations  civiles  ? 

Si  le«  diflSunés  rédameot  une  sanction  pénale, 
celle-ci  ne  pourra  i^trc  accordée  qu|>  parle  Jury,  que 
notre  proposition  ne  de£  saisit  point. 

Cesl  uniquement  dans  le  cas  oh  fls  renonceraient 
à  provoquer  la  poursuite  do  l'action  [>ublique,  que 
nous  leur  reconnaissons  le  droit,  réservé  par  le  Code 
à  tons  les  citoyens,  de  poursuivre,  devant  le  tribunal 
civil,  des  réparations  purement  civiles,  moyennant 
qu'ilf^  se  soumettent  au  cuiirule  de  la  preuve  des 
failli  iliUuuialoires  laite  par  tous  moyens. 


Qu'est  au  fond  cette  disposition? 

Cest  une  disposition  tout  à  /'ui  r  n  forme  ét  Feipril 
des  Irgislatcjirs  qui  uni  fuit  In  lu  de  /  *  /. 

1°  Ils  l'ont  eux-in-^mef  admise  comme  règle,  en  ce 
qui  concerne  tiitfuri, 

2"  ru  /'nni  l'Imite  A  titro  defaaeur  en  et  fut  con- 
cerne la  diffamation. 

J*  /b  furent  amenés  i  te  demander  t'it  n'y  aurait 
jins  lirn  r/,'  rarcfptrr  tolnU'incnl,  rnmme  sanction  uni- 
que; et  s'ils  s'y  refusèrent  c'est  qu'ils  la  trouvèrent  d'un 
lU^énMsme  exeestif.  —  D'où  il  suit  que  c'est  aux  an- 
!  leurs  de  leur  charte  que  les  journalistes  mécon- 
tents devraient  faire  remonter  les  anathèmes  qu'ils 
lancent  aujourd'hui  contre  nous. 

1"  C'est  un  fait  constant  que,  si  l'homme  public, 
injurié  à  raison  de  sa  fonetton  ou  de  sa  qualité,  veut 

se  contenterd'uneréparation  civile. /a  loi  de  ISSi^dê» 
vançant  notre  proposition  et  respectant  le  droit  commun 
sur  ee  point  spi'cial,  lui  laisse  entière  faculté  de  pour- 
suivrt'  l'arlion  civile  séparément  de  raclion  publique. 
Cette  faculté  existe  non  seule (iieiit  pour  les  in- 
jures, mais  aussi  pour  lus  imputations  pou  circon- 
stanciées, sauf  is  cas  oh  ces  injures,  ces  imputations 
vapneç,  se  trouvent  Indissolublement  liées  à  une 
imputation  précise,  offrant  tous  les  caractères  de  la 
dilhmation. 

2»  Pour  la  diffamation,  quoique  la  diffamation  ait 
bien  plus  besoin  de  Jugements  motivés  qoel*tnjttre, 

le  législateur  de  iSKI,  dérogeant,  selon  son  propre 
aveu,  au  droit  commun,  exclut  toute  action  en  dom- 
mages devant  le  tribunal  dvil. 

Et  pourquoi  cette  exception  à  la  règle  posée  par  Is 
code  d'instruction  criminelle? 

Le  législateur  répond  :  ■■  Elle  a  pour  bot  d'em- 
pècher  que  les  corps  COnSiâlués,  les  fonctionnaires 
publics  et  les  autres  personnes  à  l'i^gard  desquelles  ta 
preuve  est  admise  dans  un  intérêt  publie,  ne  cherchent 
(i  s'y  soustraire.  » 

C'est,  en  effet,  ce  qui  se  passait  sous  la  monarcliie. 

On  renonçait  aux  poursuites  criminelles  pour  es- 
qulvurla  preuve  des  faits  diflhmatoires;  et  on  allait 
devant  le  tribunal  civil,  où  il  fallait  se  contenter  de 
réclamer  des  dommages-intérêts,  maisoii,  en  revanche, 
la  preuœn'était  patrecemile. 

N'était  cela,  le  li'i,'islateur  de  Issi  acceptait  par- 
faitement la  poursuite  de  l'action  civile  contre  les 
diffamateurs,  devant  le  tribunal  dvil. 

Ce  qui  lei  montre,  c'i  st  i/u'il  <t  jir''vu  et  admis  cette 

poursuite,  en  cas  de  décès  du  diffamateur  et  en  cas 
d'amnisUe. 

ImaginsnlVon  qu'il  a  Voulu  rendre  la  siluation  do 
diffamateur  amnistié  pire  qu'elle  n'était  avant  l'am- 
nistie ? 
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Mon  évidamment;  car,  en  tdle  ooennence,  par 
^pplicBliaik  àt  Taiticlc  35,  la  faculté  de  fUra  la 
prenvc  snbsîste  devant  le  tribunal  cini. 

£h  bien,  à  quoi  aboutit  la  proposition  de  loi  votée 
parle  Sénat?  A  introduire  dan»  la  jurisprudettee  nor- 
wtaie  la  situation  favorable  et  privil''ifii'e  que  ta  Un  de 
4S81  a  voulu  ménager  aux  teuh  amnuiiét. 

Al  eflSst,  MSI  tondiarà  la  ooopMmfl»  te  Jwy» 
notre  propopition  di'cido  que,  par  an  juste  retour  au 
droit  commun,  la  parliu  lésée  pourra  renoncer  à  pro- 
Toqoer  l'actfon  publique  et  le  contenter  de  l'edion 
civile  ;  qu'en  ce  cas  le  diffamatenr  aura  toujours  la 
fiicolté  d'établir  la  vérité  des  faits  diffamatoires  prés  1 
des  tribunaux  civils,  dam  m  débat  public  dont  lee 
comptes  rendus  sont  libres  et  devant  </m  jtjyes  ohU- 
giê  (garantie  énorme)  de  motiver  leurs  arrêts;  gu  au-  ^ 
eune  condamnation  ne  pourra  être  prononcée  que  | 
quand  il  sera  manifrf.tr  '/ur  l>i  preuve  n'a  point  t!ti}  ^ 
fnite:  et  qu'enfin,  n'ayant  désormais  à  compter 
qu'avec  des  réparations  civiles,  tout  à  fait  comme 
dans  les  cas  d'amnistie,  le  dilTamateur,  non  inquiéttj 
dans  son  honneur  ni  dans  sa  liberté,  sera  k  l'abri  de 
l'ameade  ei  de  la  prison. 

Mais  quoi  I  k  rencontre  des  prévisions  et  de  lavo- 
lontA  des  It^gislateurs  de  1881,  meilleure  est  encore 
la  situation  que  les  partis  pds  des  jurés  font  au  diffa- 
mateor,  devant  la  Juridiction  crimineUe,  oii  tl  n^  à 
rciloTilrr  ni  peines,  ni  dommage'*,  et  où  mArae,  mal- 
gré ses  délis,  les  diffamés  ii'<<<t-ul  plus  le  traduire, 
étant  slkrsdenlBboatir  qQ'&  aggruvet*  le  scandale  de 
la  calomnie  par  le  scandale  de  1  impunité. 

Deux  niiuistres  de  la  Querre,  le  général  Cbaaoiao  1 
ft  le  général  de  Galllffet^  ont  tomr  à  tonr  constaté  et 
déploré  cet  état  de  choses. 

N 'empêche  que  les  nationaUstes  feront  tout  pour 
le  perpétuer. 

Ils  protestent  contre  l'anardiie  et  Us  vivent  de 
l'anarcliie. . 

Au  Sénat,  ils  ont  voté  comme  un  seul  homme  avec 
les  monarchistes  contre  notae  propoeiâon,  qui  poor- 

tantnes'appliqiK^  pas  seulement  aux  personnes  inves- 
ties d'one  fonction  ou  d'un  mandat  public,  mais  vise 
aossi  expressément  lee  armées  de  terre  et  de  mer. 

Il  s'est  également  Ii'Hivl'  qn.lques  républicains 
pour  voter  contre  cette  disposition,  bien  autrement 
inoffensive  «jne  celle  qoe  soutinrent  éloqaemment  à 

la  Iribuno,  en  18!>0,  Tohiin,  Tirard,  Ohallamel-Lacour 
et  M.  de  Marcire,  qui  voulaient  que  le  jury  fût  com- 
plètement dessaisi  au  [trofitdu  tribunal  correetlonnel. 

Oti  'ique  ce  ne  soit  Jamais  le  jur}'  qui  prononce  les 
réparations  civiles,  ces  républicains  n'admettent  pas 
des  réparations  civiles  sans  la  présence  du  jury.  Il 
leur  faut,  pour  tout,  le  Jury,  «  tribunal  d'opinion  », 
alors  qM*^.  (lepui«  ISMf,  Q  n'existe  plus  de  «  délit 
d'opinion     l'ui;>,  ob£>éJc's  du  spectre  des  gouverne- 


mants  forts  qnUs  ont  eombattos,  rofraté  oti  .«m- 

pire,  ils  trouvent  que  les  pouvoirs  poUiOS  ne  sont 
jamais  assez  désarmés.  Que  n'ont-ils  songé  k  ce  fsU 
signiHcatir  ({ue  la  motkm  qnlls  repoussent  eut  pour 
elle,  en  1881,  Ëmile  de  Oirardin  et  les  pins  chauds 
amis  de  la  liberté  de  I&  presse,  qui  voulaient  que 
ceUC'Ci  fût  uniquement  responsable, au  point  de  vue 
civil,  des  ^i^yudices  causés  par  les  délits  de  droit 
commun «inqueis  elle  servirait  d'instrument? 

• 

8*  Bn  effet,  la  propositton  votée  an  Sénat  niest 

qu'une  résurrection  [Ku  tiflle  du  fameux  amen-lcmont 
Floquet  qui,  en  1881,  futcombaltu  comme  trop  libé- 
ral :  •  H  n'y  a  pas  de  délits  spédanx  de  la  presse. 
Quiconque  fait  usage  do  la  presse  ou  de  tout  autrs 
moyen  de  publication  est  responsable  selon  le  droit 
commun.  >> 

—  Mais,  objectait-on  à  Floquet,  les  lois  de  1819  et 
de  183â  ont  abrogé  les  dispositions  pénales  Ufjf^- 
cables  aux  crimes  et  délits  commis  par  la  ynA»  de  la 
presse  et  ont  édicté,  pour  i  <  >  «  rimes  etdAltB,  des  pé- 
nalités spéciales.  Il  résulterait  do  \  oire  amendement 
que,  CCS  pénalités  spéciales  étant  abolies  à  leur  tour, 
il  n'y  aurait  plus  de  répression. 

Floquet,  alors,  invoi[uail  le  même  article  KiR'i  du 
code  ci>il  qui  sert  de  base  à  notre  loi  :  «  Tout  fait 
quelconque  de  l'homme  qui  cause  à  autrui  un  dom- 
mncc  oblige  celui  par  la  lanta  duquel  il  est  entré  à 
le  réparer.  » 

Et  0  concluait  avec  nous  :  «  A  défaut  de  répres^ 

siun  iit  niiîr,  il  y  aura  toujours  réparation  civile,  » 
Uutre  Moquet,  la  proposition  votée  au  Sénat  a  pour 
ancêtre  Jules  Pavre.  Allèguent  lanéoeesité  du  retour 
au  droit  commun,  Jules  FavTe,  d'accord  avec  l'i'lit(ï 
des  républicains,  formula  en  1875  un  article  do  loi 
ainsi  conçu  :  "  La  personne  qui  aura  eu  à  souffrir 
d'un  publication  pourra  porter  soa  action  devant  les 
tribunaux  civils  où  la  preuve  pourra  être  contradic- 
toirement  faite  dans  les  formes  et  par  les  voies  ordi- 
neires,  mats  seulement  dans  le  easoù  11  e'kiïra  d'une 

imi'utation  (firigée  contre  un  dépnsit  lire  .mj  riL't^nt 
de  1  autorité,  ou  contre  toute  personne  ayant  agi  avec 
un  caractère  public,  pour  dee  faits  relattfte  ft  sa  fonc- 
tion. 

Préteudra-t-on  encore  que  le  Sénat  a  été  infidèle 
k  la  tradition  démocratique? 

Conforme  k  l'esprit  de  la  loi  de  1881,  rœavre  légis- 
lative du  Steat  sanetionne,  en  liavevr  des  corps  con- 
stitués,  des  hommes  publies  et  des  fonctionnaires, 
le  droit  à  la  justice,  —  sans  compromettre  l'intérêt 
social  qui  veut  que  toutes  prévarications  puissent 
être  dénoncées  MUS  péril. 

Il  appartient  aux  républicains  do  la  Chambre  de 
foire  aboutir  cette  entreprise  d'assainissement. 
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On  ne  tue  pas  seulement  im  régime  par  l'emploi 
i»  hforce  matt'rii'llc.  On  peut  aussi  le  tuer  par  un 
snant  usage  de  la  calomnie,  en  semant  la  décousi- 
dénliofi  sur  l'élite  des  hommes  qui  lo  roprôsentcul 
ou  le  serrent,  et  sur  les  grands  corp^  qui  sont  ses 
forces  vives,  tels  que  la  magistrature  et  Tarméc.  Trop 
long  temps  les  pouvoirs  publics  ont  laissé  le  champ 
libie  I  l'outrage  et  au  mensonge.  Il  est  urgent  de 
restaurer,  dans  ce  pays  de  la  Déclaration  des  droits 
de  l'bumme,  le  respect  de  la  personnalité  humaine. 

Des  jouinalifltes  républicains,  égarés  par  l'esprit 
de  c<iri>s  et  se  pn'iant  à  des  solitlarités  regrettables, 
prutègenl  une  impunité  néfaste  cl  allèguent  qu'ils 
défendent  la  liberté. 

Si  les  lâchetés  qii'ils  escomptent  kmr  donnent 
triomphe,  l'avenir  montrera  qu'en  perpétuant  l'anar- 
cbie,  îlstraTaillent  pour  la  dictature.  Os  derraiait  se 
^ouvenir  de  Brumaire  et  de  Décembre  dont  les  atten- 
tats contre  la  presse  lurent,  hélas  !  un  soulagement 
I^our  une  foule  de  consciences  écœurées. 

JosEi*n  Fabbe. 
La  Mnaiqiie  à  l'Eqpoaitiim. 

LaSeeiétéées  Chanteurs  de  Cologne.  —  L'Qnion  ehorale 
des  étudiants  d'I  pa«l. 

D*  -  Ch;mfcnr.s  do  Cologne  il  n'y  a  pas  grand'clutse 
adiré.  Us  n'ont  pas  l'impeccable  sûreté  de  leurs  con- 
Mna  d«  Vienne.  Us  n'en  ont  pas  non  plus  l^nquié- 
lanterirtoositè.Et  il  faut  bien  avouer  que  leur  réper- 
toire n'est  pas  d'un  intérêt  très  vif.  J'ai  peur  qu'en 
Allenagne,  tout  oommo  en  France,  il  n'y  ait  des 
compositeurs  pour  or^léons.  Leurs  chœurs  n<'  res- 
semblent pas  tout  à  fait  aux  nôtres.  La  forme  de  la 
mélodie  est  moine  sèche;  elle  a  quelque  chose  de 
plus  souple  ot  de  plus  uourri;  j'aurais  presque  envie 
dédire  :  de  plus  gras...  Sont-ils  plus  «  musicaux  »? 
Oa  n'oserait  l'affirmer.  Le  dessin  de  la  mélodie,  la 
plénitude  dM  barmonies  surpren<l  un  peu  d'abord, 
cl  charme.  Il  se  pourrait  qu'en  fm  île  cf>nii)te,  il  n'y 
eût^ére  plus  de  musique  dans  ces  ouvrages  csti- 
nsbles  que  dans  les  nôtres.  La  vérité,  c'est  qu'après 
quelques  morceaux,  la  môme  iini  i. -sion  de  mono- 
tonie se  produit,  qu'après  l'audition  de  nos  «  or- 
phéons ». 

Ce  qui  est  siip^-rieur,  encore  nue  fois,  c'eat  l'on- 
s«mble.  la  sûreté  de  la  direction,  et  la  netteté  de 
1  exécution.  U  ernivioit  d'en  lëUdter  M.  Fédor  Ber- 
ger, qin  conduit  sa  troupe  anrec  une  rare  bitelli- 
geAM. 

Je  me  reprocherais  d'oublier  M"*  Thérèse  Pott,  qui 


a  joué  fort  Joliment  du  Schumann  et  du  Ifendels- 
sohn;  M.  Frédéric  fini Iz mâcher,  violoncelliste,  qui 
joue  du  Popper,  et  surtout  M"'  Frida  Felser  qui  a 
chanté  plusieurs  morceaux,  »tre  antres  deux  dian- 
sons  qu'elle  a  dites  «vec  infiniment  de  bonne  gtAce 
et  de  talent. 

J'arrive  enfin  aux  tri omphatt'urs  d*;  rKxposilion 
musicale;  à  la  Société  chorale  des  étudiants  d'Upsal. 

La  joie  qu'ils  nous  ont  donnée  a  été  complète.  Ala 
correction  doleursconfi  ères  de  Vienne  ctde  Cologne, 
Us  joignent  je  ne  sais  quelle  grâce  souple  et  aisée. 
Leurs  toIx,  plus  jolies  peut-être,  sont  aussi  sûres.  Us 
semblent,  non  pas  seuli  im ut  èxccuter  parfaitement 
de  la  musique  parfaitement  apprise,  mais  chanter 
pour  leur  plaisir,  parce  que  rien  n'est  plus  beau  que 
lamusique,  f>ti[ue  rien  n'égale  le  plaisir  ju'elle  donne. 

Chez  eux,  la  complète  unité  cpie  nous  admirions 
diez  tes  autres,  n'est  pas  acquise  ;  elle  est  spontanée. 
,  La  musique  qu'ils  chantent,  on  devine  qu'il-"  l'ai- 
I  ment,  qu'elle  (^manc  d'eux-mêmes,  sans  effort  et 
presque  sans  travail.  Pour  mieux  dire,  elle  et  eux 
sont  sortis,  gracieux  et  robustes,  de  la  t(>rrc  sué- 
doise, où  dorl  tant  d'héroïsme  et  tant  do  poésie,  la 
seule  peut-être  qui  ait  gardé  jusqu'à  nos  jours  une 
naturelle  orig^alité. 

.\iii()ureii\  <les  larges  espaces  et  des  uoiirses  loin- 
taines, commue  tous  les  peuples  qui  vivent  de  la  mer, 
la  sévàro  nature  les  tient  murés  pendant  de  longs 
I  hivers.  Et  Ton  dirait  que  leur  liistoire  faite  aussi 
de  longs  sommeUs.  suivis  de  réveils  fous,  oii  s'agi- 
tent et  frémissent  des  éno^es  accumulées.  C'est  le 
roi  Olaf,  conlempor.iin  de  Charleinajjrue,  dont  ils 
nous  chantaient  hier  l'iulmirablo  et  tumultueuse  lé- 
gende; c'est  Gustave-Adolphe,  Charles  Xll,  dont 
notn  vaillant  ami  Gabriel  Sy  veton  vient  de  tracer 
un  si  vivant  portrait  (i);  et  c'est,  apr&s  des  siècles 
d'apparente  inunobilité,  les  courses  éperdues  et  vic- 
torieuses à  travers  l'Europe.  Puis,  un  long  silence, 
encore.  Et,  brusquement. c'est  la  surprenante  llurai- 
suu  des  Ibseu  cl  desUjornsou,  des  poésies  àl  imagi- 
nation  la  plus  abondante,  la  plus  hardie... 

C'est  que  la  mer,  tentatrice  d'aventures,  est  aussi  la 
«  chantante  mer  »,  et  qu'elle  crée  des  poètes  aussi 
Mm  que  des  héros.  L'action  eat  impossible  aujour- 
d'hui pour  ceux  qui  ne  sont  jkis  très  forts,  c'est  à- 
dire  très  riches  ;  et  la  poésie,  après  tout,  est  une 
manière  d'action  pacillqne.  Cest  agir  que  de  f ahie  et 
que  de  traduire  de  beaux  i("  vcs. 

Et  ces  rêves,  qu'ils  s'épanouissent  en  poésie  ou  en 
musique,  ont  une  même  et  unique  origine  :  U  na- 


(1]  CharUt  Xll  nu  ïamp  tFÀtIraiMadt,  avec  nne  prétoee  àt 
M.  le  duc  de  Itruglii',  pw  Gtbricl  Syvclon.  ■ 
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ture.  Rappelez-vous  l'ardente  exallatiuii  ^ui  s'om  • 
pare  des  peraonnagas  d'Ibsan  lonqna  la  printemps 

apparail:  rappelez-vous  leur  constante  aspiration 
vers  «  le  Sud  »,  vers  les  pays  du  soleil.  Ët  voyez  les 
chanta  qui  forment  le  répertoire  des  étudiants  d*Up- 
sal. C'est  le  sontinunt  delà  nature  qui  y  t-clale  avant 
tous  les  autres,  même  dans  les  chants  plus  particu- 
lièrement héroïques.  Chose  asses  curieuse,  on  n'y 
trouve  pas  trace  des  épopées  relativement  réeentes 
qui  remplirent  le  xvn*  et  le  xviii*  siècle.  On  dirait 
que  cette  gloire,  outre  qu'elle  a  été  acquise  hors  du 
pays  m6me,  leur  parait  trop  artificielle»  je  veux  dire 
obtenue  par  une  liabileté  trop  humaine,  trop  civili- 
sée. Ge  qui  les  passionne,  c'est  la  légende,  le  temps 
où  l'homme  presque  désanné  avait  à  lutter  contre 
les  éléments  plus  encore  que  contre  ses  semblables. 
Cela  est  explicable,  si  l'on  pense  que  celte  lutte 
contre  la  nature  et  sa  puissance,  ils  la  soutiennent 
presque  chai|ii''  jour.  Qnc  ce  soit  !:i  nier  ipii  vienne 
battre  lems  eûtes,  ou  la  neige  «^ui  les  emprisonne 
dans  tours  maisons,  d'est  contra  hi  natura  qu'ils  ont 

combattre,  et  d'elle  qu'ils  cherchent  à  triompher... 
Voyei,  dans  la  Hue  des  /Valions,  le  pavillon  de  la 
Suéde,  avec  ses  étages  superposés,  ses  clochetons 
et  ses  tourelles  qui  grimpent  l'un  sur  l'autre.  ïTy 
sent-on  pas  le  désir  acharné  d'échapper,  s<rit  à  la 
pénétrante  humidité  du  sol,  sdtanx  lourdes  et  sub- 
tiles diateurs  de  l'été? 

Et  c'est  de  la  nature,  aussi,  qu'ils  tirent  leurs  joies 
les  plus  fortes  et  les  plus  profondes  Ils  sont  con- 
traints de  vivre  serrés  contre  elle.  Elle  est  pour  eux 
la  mère  et  la  nourrice.  Ils  ne  sauraii  tit  [>\-i-<tor  sans 
elle;  ils  la  retrouvent,  toujours  proche,  a  tous  les 
moments  de  la  vie.  Elle  fait  corps  avec  eux. 

De  là  vient  le  caractère  très  particulier  de  leur  mu- 
sique. J'avais  regretté,,  eu  lisant  le  programme  des 
deux  conceris  snédoi»,  d'y  -voir  figurer  si  peu  de 
chants  populaires.  Or,  —  si  l'on  cxeeptc,  naturelle 
ment,  les  chiinsons  françaises  qu'ils  ont  eu  la  galan- 
terie de  nous  chanter,  —  il  n'est  pas  un  de  leurs 
clut'urs  qui  ne  soit  profondément  empreint  de  ce 
sentiment  de  la  nature,  qui  donne  tant  de  charme 
aux  chants  sortis  du  peuple.  Gehi,  Je  crois  bien,  est 
à  peu  (irèis  unique,  que  des  «  artistes  >»  de  profession 
aient  gardé  l'amour  de  la  terre  natale  et  puissent 
l'exprimer  avec  autant  de  naïveté  pénétrante  que 
les  rapsodies  populaires.  Et  c'est  si  bien  la  nature  qui 
est  leur  inspiratrice  originelle,  qu'en  vérité,  elle 
manquaitfl'autro  jour,  à  leurs  chants.  Les  plus  beaux 
d'en^  eus,  —  par  exemple,  celui  que  M.  Lundquist 
a  dit  avec  une  si  maguilique  ani[di-iir,  —  cnt  besoin 
des  moula(;ue8,  dub  sapins,  da  la  mer  entre  lesquels 
ils  ont  été  connus.  Ils  .onlnne  saveur  singulière  de 
plein  air;  il»  sont  nationaux  à  un  degré  rare. 

£t  cette  union  étroite  entre  les  chants  et  la  nature, 


on  dirait  que  les  chanteurs  viennent  la  renforcer  en- 
core.  Eux  aussi  sont  bien  de  «  chez  eux  o.  Grands  et 
robustes,  avec  leurs  yeu.ic  limpides,  leur  tète  bien 
attachée  aux  solides  épaules,  ils  sont  à  la  fois  mas- 
sifs et  souples  ;  ils  évoquent, lés  sapins  élancés  qui 
verdissent  leurs  montagnes;  et.  ^  avec  un  peu  de 
bonne  volonté,  —  leur  gaie  casquette  blanche  sem- 
blerait une  touffe  de  neige  vierge  couronnant  les  plus 
hautes  branches...  Leurs  voix,  aussi,  ont  quelque 
chose  de  rude  à  hi  fois  et  de  tendre.  Dans  la  légende 
d'OIaf,  ils  ont  rendu  avec  une  force  eztraordinairale 
tumulte  des  guerriers  apprenant  la  mort  du  Roi.  Et 
avec  quelle  charme  mystérieux  ils  ont  dit  la  Danse  du 
Neck,  la  même  qui  figura  dans  Hamiet  (fort  g&tée 
d'ailleurs)!  Et  quelle  galté  dans  le  chant  d'Ingrid, 
quelle  exubérance  de  joie!...  F.t.  >urtouf,  comme 
toutes  les  nuances,  —  les  nuances  de  seutuiieut,  — 
sont  exprimées  par  eux  ! 

A  ce  point  de  vue,  la  Nocr  de  paysans  suédois  est 
surprenante  ;  après  la  juic  simple  du  Corlège  nuptial, 
quel  reeueilisfflent  dans  A  Végtûe,  quelle  cordialité 
dans  la  Cfinm-m  des  souhaits,  et  quelle  abondance  de 
galté,  quelle  folie  de  gestes,  de  danses  et  de  chants, 
dans  A  la  ferme!...  Ou  reste  confondu,  d'abord,  que 
des  sentiments  si  difrf'rents  puissent  être  traduits 
avec  une  expression  si  juste  et  si  précise.  Mais  c'est 
que  ces  sentiments  viennent  directement  de  la  na- 
ture, ces  jeunes  gens  chantent  ce  qu'ils  aiment.  Leur 
pays  a  inspiré  ces  poèmes  et  ces  musiques,  et  il  leur 
a  donné  l'instinct  musical.  Gela  suffit  pour  qu'à  leur 
tour,  ils  aient  pu  nous  donner  l'impression  trop  rare 
de  quelque  chose  do  délicat  d  de  parfait. 

Faut-il,  mainlenuut,  leuter  de  déHnir  la  musique 
suédoise  ?  Ge  serait  asses  malaisé.  Aussi  bien,  ce  qui 
préc<"'de  a-t-il  pu  nous  renseigner  sur  quelrpies-uns 
de  ses  caractères.  Si  vraiment  elle  est  le  produit  di- 
rect, sp<mtané  du  sol,  ce  que  nous  savons,  au  moins 
par  les  H'vtcs,  de  la  Nature  suédoise,  suffirait  à  nous 
Uxer.  Uais  il  ne  faut  pas  se  fier  aveuglément  &  la 
théorie  du  «  milieu  ». 

Ce  pay.T  fait  de  ci>n trustes,  tantôt  brûlant,  taQtùt 
glacé,  on  dirait  que  sa  musique  doit  être  excessive 
Caet  le  contraire.  Il  semble  que  des  influences  oppo- 
sées aient  agi  l'une  sur  l'autre,  et  se  soient  mutuel- 
lement tempérées.  Point  d'éclat,  point  de  grosse 
galté,  comme  dans  certaines  chansons  allemandm. 
Point  de  ces  accents  dt  sulés  comme  on  en  troUTO 
aux  deux  extrémités  de  l'Europe,  dans  les  chanta  po- 
pulaires russes  et  espagnols. 

C'est  que  ceux-ci  considèrent  la  nature  «  en  fonc- 
tion "  de  leur  destinée. comme  on  dit  en  malht'mati- 
ques.  ils  lui  en  veulent  dos  obstacles  qu'elle  apporte 
au  développement  de  la  vie,  de  son  Impasdbillté 
devant  la  dr]n]( m-  liumaine;  sa  force  in\'inriblo  les 
décourage  et  les  épouvante.  Les  Suédois  aiment  la 
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nature  avec  plus  de  simplicité.  Et,  quand  on  l'aime  | 
pour  elle  mt'ni*;,  ello  n'inspire  pas  l'cxn-s.  Elle  est  ' 
apaisante,  au  contraire,  parce  qu'elle  montre  que 
lien  n'«st  éternel  que  l'étornel  racommeneeinent  des 
choif's  Lu  tr'Ktos'^n  tl<'s  rampri^rnos  ftpigeuses  e(  dfS 
golfes  geléâ  altéuue  I  exubérance  de  la  jovialité  j 
campagnarde,  et  la  garde  de  tonte  valgarité.  La  tris-  | 
tesse  de  la  musique  sui'doiso,  aussi,  t'st  ti'nipi'-rf^e. 
Elle  reflète  surtout  la  mélancolie  myslérieuse  d'un 
psys  font  rempli  de  légendee.  Bt  cette  mélancolie  et 
ce  mystère  paniMaat,  emsomme,  être  dee  ceiactèieB 
essentiels. 

Mais  k  quoi  bon  analyser  et  détliiir  ?  Cette  mvsiqne 
a  le  charme;  et  elle  est  vraiment  de  la  mueiqoe. 
Qu'importe,  dès  lors,  de  quoi  elle  Rsl  faite  !  Vou?  vous 
rappelez  la  jolie  réponse  de  Perdican,  sur  la  rose  : 
«  Je  fais  seulenient  qu'elle  est  belle  et  qu'elle  sent 
bon.  » 

JlOQim  BU  TlLLIT. 


MOVYiailllT  UTTâBAIBB 

ÉTRANGER 

From  Capetown  to  LAdysmith  ;de  Capeto«n  à  l.ady-^ 
•mith)  par  G.  W.  Snevim  (Tauehoiti,  éd.  Leipsig). 

Steerea»,  le'brflUM  Jcîorâallste  qni  eulTil  les  ar- 
mées angMscs  dans  rAfrii]ue  du  Su<I  <■[  mourut  de 
la  fièvre  tjrpbdde  à  Ladysmitb,  noue  laisse  dans  ce 
Totnme  des  mémoires  intéressants  et  dsns  lesquels 

0  >e  manifeste,  en  même  temps  qu'excellent  repor- 
ter, champion  ardent  de  l'impérialisme.  Dans  les 
nombreux  voyages  qu'il  avait  faits  Jusque-là  comme 
correspondant,  fût-il  en  figyple,  aux  Indoe,  en  Tur- 

en  Allemagne,  à  Rennes  ou  au  Souilan,  il  ne 
perdit  jamais  de  vue  l'objet  principal  de  son  ambi- 
tion :  la  grandeur  de  l'Angleterre.  Gela  seul  aurait 
déjà  suffi  à  fonder  sa  rrpul:iliori  dans  son  pays,  mais 
Steeveos  avait  encore  un  rare  talent  d'observation 
rapide  et  sûre,  nn  style  indsir.  clair  et  coloré.  Ses 
impressions,  à  peine  ressenties,  étaient  d^j;"!  présen- 
tées au  public  sous  l'aspect  de  petits  tableaux  de  vie, 
faciles  à  comprendre  et  à  retenir.  Par  son  éducation 

1  Oiford,  il  était  aftok  la  carrière  sérieuse  d'homme 
de  lettres  ;  il  prouva  s<m  esprit  et  sa  science  d'hu- 
maniste par  les  Diatoguesdes  Morts  qu'il  publiait  à  sa 
sortie  du  collège.  Mais  le  journalisme  le  tentait;  il 
s'v  adonna  avec  toute  l'imptHuosilé  de  son  caractère. 
Lord  kitchener  dit  de  lui  qu'il  était  le  meilleur  cor- 
respondant qu'on  pût  voir,  toujours  brillant  et  plein 
d'entrain,  et.  qualité  que  le  général  estime  particu- 
lièrement, sachant  toujours  se  débrouiller.  Les  ar-  ■ 
tides  de  Steevens  sur  la  gnerie  snd-aCricalne  ont  I 


un  vif  intérêt;  ils  témoignent  d'une  singulière  iud- 

dilé  d'appréciation.  Dès  le  début  Steevens  'oniprit 
que  les  iioers  étaient  des  ennemis  patients  qu'il  serait 
long  de  vaincre.  D  ne  douta  point  du  succès  déflnitf  F 
(le  r.\nrrlf  !''!Te.  mais  ne  s'en  exagi'-ra  pas  la  rapidité. 
Sajoie  après  une  victoire  est  extrême,  mais  il  se  donne 
ta  peine  de  Texprimer  avec  art  :  «  La  fusillade  des 
Hocrs  s'arnMa  avec  une  rapidité  presque  magique... 
Diis  qu'un  groupe  d'ennemis  surgissait  à  l'horizon, 
une  grêle  de  feu  le  faisait  rentrer  dans  la  terre.  La 
colline  devint  tout  à  coup  bleue,  d'un  bleu  de  ciel; 
c'était  le  veldt  qui  brûlait.  Puis,  au  milieu  du  bleu 
se  fit  une  tache  noire,  vile  grandissante,  striée  de 
soufre  et  toujours  bordée  de  bleu  par  le  feu  qui 
s'étendail.  Dieu  vienne  en  aide  aux  ennemis  blessés 
qui  giseut  là-bas  !  »  Le  temps  passé  à  Ladysmith, 
dans  la  vilUi  pestiférée,  loi  fut  insupportable.  Il  se 
plaint  avec  verve  pourtant,  écrit  assidûment  à  ses 
journaux,  s'amuse  à  faire  des  paris  sur  les  dég&ts 
possibles  des  bombes  attendues.  Il  s'impatientait  ds 
la  lenteur  dos  Anglais,  et  à  ce  moment  certes  il  avait 
raison;  il  aurait  souhaité  faire  venir  au  sud  de 
l'Afrique  tous  les  Anglais  capables  de  manier  une 
arme,  afin  d'avoir  plus  vite  fait.  Quand  on  l'enterra 
dans  le  cimetière  de  Ladysmith,  les  (eux  des  Boers 
qui  faisaient  dee  reconnaissances  éclairaient  logu» 
brement  le  petit  convoi.  Un  potMc  dit  de  Steevens  : 
«  Il  avait  tout  le  temps  devant  les  yeux  notre  Angle- 
terre —  Qui  verse  son  sang  et  son  argent  —  Pour 
partager  avec  tous  l'héritage  de  lalibertél  »  Les  cir- 
conslanees  fundires  pour  lesi|uelies  ces  vers  furent 
composés  nous  empêchent  de  considérer  conune 
une  plaisanterie  cette  conception  de  la  politique 
anglaise. 

Moderne  Drampn  'r)r.inio>  ini>deriio>  ,  par  Wiunui 
\\^;ll.v^|i   llr  iiiian  l.ukuM'luk,  l'  I.  Muiii'ii). 

M.  WilhelmWeigand  a  public  déjà  un  bon  nombre 
de  volumes  asseï  variés  :  des  poésies,  un  rmnan, 
des  essais  divers  de  psychologie  et  notamment  une 
étude  sur  Friedrich  Nietzsche.  U  donne  maintenant 
un  recueil  de  pièces  de  tbéàtre,  dont  la  profondeur 
n'est  pas  extraordiiiain',  mais  i]ui  sont  ^ires,  spiri- 
tuelles et  d'une  lecture  aisée.  L  action  s'y  engage 
rapidement  et  marche  sans  maladresse  à  un  dénoue- 
ment facile  11  prévoir  ilès  le  début  sans  doute,  mais 
agréable  et  en  parfait  accord  avec  le  bon  sens. 
M.  Weigand  ne  cherche  pas  à  créer  des  types  inédits; 
il  observe  les  courants  les  plus  à  la  mode  et  se  monue 
avec  bonhomie,  presque  avec  indulgence,  des  dé- 
fauts contemporains  les  moins  eonteetabtes,  et  par 
exemple  du  fâcheux  travers  de  ces  jeunes  gens  de 
très  bonne  famille,  qui,  tout  en  postulant  la  main 
d'une  bLiiiiùre,  ne  se  croient  pas  obligés  de  rien 
changer  à  leur  vie  joyeuse  ;  c'est  la  fin  d«  ion  Juan, 
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ira  pan  bourgeoise  et  dénuée  de  romantisme.  Les 
r»fbrrmcnsrh  devaient  lui  fournir  un  bon  fujot  de 
comédie.  U  les  étadie  dans  ce  qu  ils  ont  de  plus 
frappant  «t  de  plue  groerier,  Mais  le  gaore  de 
M  W'i  iirand  est  plutdt  le  vaude^^lle  que  la  satire;  îl 
é%'ite  de  donner  au  lecteur  des  impressions  pénibles 
on  trop  fortes  et  se  borne  k  des  marivandages  Inno* 
cents.  Une  femme  divorrt'e  cl  (émancipée,  fr.m  Sch- 
midllein,  se  jette  dans  les  bras  d'un  homme  qu'elle  " 
dioUm  pour  légitime  époux,  dès  qu'elle  l'a  em  en 
danger.  Elle  pensait  le  détester  supérieurement  ;  son 
amour  lui  fut  révélé  à  la  première  angoisse  qu'un 
instant  dlnqniétnde  M  donna.  Un  jeune  homme, 
008\vin  liaumann,  nebermensch  lui  mnei  probable- 
ment, puisqu'il  nie  l'autoriti'Mle  ses  parents  et  fait  Li 
ÎHo  au  mépris  do  ses  devoirs  et  do  son  travail,  rede- 
vient soumis  et  laborieux  après  une  émotion  violente 
que  lui  procura Vingi^nicuse  facétie  d'un  bon  docteur, 
utiii  de  la  famille.  La  rapidité  de  ces  conversions, 
édifiante  et  d'an  elfet  seénIqiM  agréable,  n*est  pas 
d'iuie  tri'-s  grande  intensité  psychologique.  C'est  du 
théâtre  facile.  Mais  l'auteur  aime  les  vieilles  tradi- 
tfofw;il  a  snir  leMen,  svrle  vrai,  etansrisnrle  beau, 
des  idées  tout  l'i  fait  déflnitives  et  nullement  subver- 
sives. Les  qualités  de  ses  comédies  sont  le  naturel 
du  style,  l'heureuse  absence  de  monologues  et  une 
certaine  habileté  dans  le  dialogue,  gr&ce  à  laquelle 
l'attention  ne  «e  fatipmc  pa»,  bien  tp»  itaUréi  de  tont 
cela  ne  soit  pas  poignant. 

Inw  SmuDE. 

FRAIfCE 

Les  Quatre  SaImiis,  par  Stcakt  Hrraiu.  (Société  du 

Simpttdté  des  image»,  gnvUé  de  k  pensée,  um 

sorte  de  hautaine  sTrénité  douloureusement  aequise, 
et  dans  la  forme,  avec  des  délicatesses  d'autuul  plus 
touchantes,  quelque  chose  de  rude  et  de  firanc.  Le 
poète  u  fui  l'exaspération  dos  villes  et,  dans  la  saine 
tranquillité  des  cbamps,  redevenu  «  uge  comme  la 
nature  »,  se  souvient  à  peine  «oaune  d\m  knntain 
cauchemar  «  qu'on  se  bat  au  bout  du  monde  » .  L'an- 
âenne  vie  au  milieu  de?  hommes  ne  lui  a  laissé 
qu'une  auguissaule  impiession  qui,  par  le  contraste, 
lui  fait  santirnrieux  le  calme  et  l'intime  douceur  de 
la  vie  vraie,  proche  de  la  terre.  De  ce  contracte  in- 
tensément perçu  nail  lu  profonde  émotion  que  ce 
poème  eiprime.  Sans  qull  le  dise  et  sans  qu'A  ose  se 
r.i\  uuer  îl  lui-nifmc,  les  vieux  r<''vcs  sont  mal  cndor- 
uiib  dans  Tùme  du  rêveur  en  fuite  loin  du  passé  :  les 
nouvelles  sensations,  an  srin  même  de  la  bonne 
campagne,  risquent  do  les  éveiller.  Il  s'efTorco  de 
B'6trâ  attentif  qu'au  changement  des  saisons  sur  les 
forèta    les  labours,  anx  alm{dM  travaux,  aux  sons 


de  cloches,  aux  'monotones  incidents  des  jours  pa- 
reils, à  l'attente  i  rsitrnée  de  la  mort  II  f;\che  d'apai- 
ser l'étrange  alarme  de  son  cœur  trop  sensible  aux 
mélanooliea  d'antomne,  anz  gaietés  de  piintemps. 
Mais  la  clameur  do  jadi<;  accompagne  comme  en 
sourdine  la  chanson  pacifiée  qu'il  voudrait  faire 
sienne.  De  1k  vient  la  tragique  bémté  de  oes  poènws  : 
le  dialogue  sans  fin  ,  le  <  veilleur  des  graines  », 
où  se  trahit  l'immense  tourment  d'une  &me  défini* 
tivenient  énrae.». 

L'or  sanglaot,  par  Dahuo.  L»uecb  (Lemerte). 

...  Tout  ce  qu'il  y  a  de  pins  amusant!  Et  je  ne  Mli 
pourquoi,  dans  sa  préface,  Daniel  Lesneur  a  l'air  de 
s'excuser  un  peu  d'avoir  délaissé,  cette  fois-ci,  le  «  ro- 
man psychologique  »  pour  le  "  roman  romanesque  » 
et,  disons-le  tout  carrément,  pour  le  ronan^MiillatOii. 
Alil  n'ayons  plus  la  superstition  du  "  roman  psycho- 
logique M  :ii  en  est  temps!...  Oui,  pourquoi  cette  ti- 
midité? il  fallait  être  fier  d'être  un  eseéDent  écrivain, 
raffiné,  diMieat,  et  de  n'avoirpas  craint  d'écrire  un  ro- 
man-feuUletou.  Celte  manière  est  la  meilleure  de  ra- 
nimer enfin  le  roman  français  que  les  psychologues 
ont  par  trop  anémié.  Ceux-ci  eurent  le  fort,  comme 
le  dit  très  bien  Daniel  Lesucur,  de  négliger  •>  l'ahon- 
daneamnltl^edela  vie  »,  et  ce  qu'Us  nous  donoèrant 
<pour  «  des  tranches  de  vie  ■>  n'en  était  souvent  <•  pas 
même  une  miette  >■.  Essentiellement,  ils  manquèrent 
d'imaginationetce  qu'ils  tùchèrentde  nous  faire  pren- 
dre pour  un  raffinement,  c'était  tout  simplement  leur 
impui-ssance.  Daniel  Le  sueur  a  l'imagination  la  plus 
vive  et  la  plus  facile  et  c'est  merveille  do  voir  l  ai- 
saaoe  avec  laquelle  11  invente  les  péripéties  les  plus 

tragiques,  les  plus  elTroyables,  incendies  en  mer, 
vengeances  sinistres,  catastrophes  diverses,  et 
comme  tout  cela  s'endiatne  et  se  lie  logiquement, 
et  commerangoisseduli  rti  nr,  halùle  ment  ménagée, 
et  puis  excitée  davantage  et  puis  torturée  enfin,  lui  ' 
fait  souhaiter  comme  une  délivrance  le  dénouement  t 
Diuis  la  vie,  telle  que  nous  la  repi  ésentaient  les  psy- 
chologues, il  ne  se  passait  rien,  que  des  visites  et 
des  mélancolies.  Ici  peut-être  il  se  passe  trop  de 
choses.  J'aime  mieux  cela.  Bsl^  que  <  est  plus  vrai  ? 
Je  no  sais  pas.  Mais  c'est  i>lus  amusant,  i  t  nos  chers 
romanciers  exagéraient  vraiment  le  dogme  de  la  lit- 
térature ennuyeuse.  Sifeni]letonqu11s<Àt,  d'ailleurs, 
le  roman  do  Daniel  Lcsueur  est  raisonnable  dans  ses 
inventions  et  même  presque  vraisemblable.  11  est 
remarquablement  composé,  très  bien  écrit;  de  char- 
mantes descriptions  lui  donnent  un  véritable  agré- 
ment ■  littéraire  '.Et  puis, enfin,  il  est  trèsamusant! 

Souvenirs  de  Journalisme,  par  M  uniKt:  Tu.mkvr  l'Ion). 

H.  Maurice  Talmeyr  intitula  jadis  une  comédie 
f  fifre  mufies,  et  c'est  U«n  bevrevx,  car,  si  ce  titre 
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ttpressîfeûtété  disponible  aujourd'hui,  nous  l'aurions 
fn  sans  iloata  donner  par  M.  Talmeyr  à  ce  nouveati 
volume  où  ses  confn'Tes  de  jadis  et  de  naçjin'-re  ?nnt 
portraiturés.  Ce  journaliste,  on  effot,  qiti  conaait 
bimteblliiiwnIf&'ApMrgnapasattJolirnalIsRW  son 
népris.  Certes,  il  ne  le  peint  pas  de  couleurs  très 
brillantes.  Encore  nous  laisse-t-il  entendre  qu'il  n'a 
pas  roprdscBté  le  moDstra  dana  toote  son  horraiir  : 
«  La  vérité  touto  nue,  la  Presse  démaquillf'c,  désha- 
Inllée,  voudrait-on  la  regarder?  »  On  s'étonne  que, 
dans  caa  condittinia-lii,  M.  Talmeyr  oonsante  k  de- 
meurer en  si  vilaine  compagnie.  Apparemment  U 
Teut,  par  son  honnête  présence,  en  relever  on  peu  le 
niveau  moral  et  intellectuel.  Ceat  d'une  bonne  Ame. 
Laa  petita  croquis  dont  se  composent  les  ^ouaemrt 
iOnt  .imnsants  mitrinl  que  tristes,  tran's  avec  une 
Ten'e  acharuéo,  lestement  crayonnés,  expressifs  et 
très  «  rosses  •>.  Cela  ressemble  (eu moins  génial,  tout 
de  même'i  quelquefois  à  du  l'urain.  Tout  rc bas  peuple 
d'écrivailleurs  à  la  ligue,  de  reporters  au  mois,  de 
maltres-dumleara,  de  qnémandeim,  de  cherchenra 
deacandales.  do  toqii(*s,  do  malandrins,  et  d  inibi' 
cilefl  anrtout,  est  à  frémir.  Il  y  a  de  tout  daus  ce 
BtMmde-là,  dea  moachards  et  dea  fripons,  dm  ivro> 
gneaetdaa  débauchés,  —  im'^mp,  parfois,  d'honnêtes 
gens  tomToyés.  Tout  cela  se  jalouse,  se  méprise, 
se  hait...  Noua  n'avons  plus,  suivant  H.  Talmeyr,  en 
Fnnee  qn*  •  une  presse  d'argent  et  ans  piasse  de  li- 
mace ».  Voi/à  le  mal.  Et  d'où  vient-il?De  ••  vingt-cinq 
années  dépravantes  de  démocratie  maçonnique  ». 
Car  les  journaux  où  M.  Talmeyr  écrit  ne  sont  pas  dé- 
mocratiques et  se  sont  faitunc  jurisprudence  de  tout 
rejeter  sur  le  inaçonni.sme  comme  d'autres  ont  pris 
peur  Ule  da  Tore  le  oléacaliame.  Tout  cela  as  vaut. 

AtiDaA  BBAomn. 

Jfcmri-f  ..  —  Chet  Alcan,  lo  troisiC-mo  tome  (IM8-I899) 
de  i'Annee  >^  ioloyùjtte,  publiée  sous  la  direction  d'Emile 
Dnckheim,  excellente  publieation  et  qui  reud  les  plus 
g^ruds  senrices.  Ce  volumo  contient  trois  mémoires  ori- 
ginaax  {Le  Sol,  la  Sociclr  et  F  Elut,  par  M.  Ratiel,  —  Le* 
crf»«  sociales  el  l<i  rrimin'iliir,  par  M.  Ilichard.  —  Classifi- 
cation des  typa  sociaux,  par  M.  Steinmetz)  et  des  analyses 
dea  iraTain  parus  da  l"  Jaillel  1898  au  30  Juin  I8M  (so« 
dolopie  gé  nérale,  rcligi''iise,  mornle  Cl  juridiqu'-,  iTimi- 
nalle,  économique,  niorpholoffie  sociale).  —  CUft  l'iuii, 
no0UU  Peine  et  la  Révolution  dans  ks  deux  Mouil<  >,  |Ktr 
Moncuro  Daniel  Conway,  traduit  do  l'anglais  par  Félix 
Rabbo.  avec  un  portrait  inédit  de  Painç  en  convention- 
D*;!.  —  Cher  Perrin,  Vn  janséniste  en  r-ril.  Cinrct-pondanee 
tU  l'o-iquier-Quesnel,  prêtre  de  l'Oratoire,  sur  les  affaires 
politiques  et  i^igieuses  de  son  temps,  publiée  arae  des 
notes  par  M""  Allu  1 1  Le  Roy  (2  volumes'.  —  A  la  librairie 
de  l'Art  IndépcQdaat,  La  mort  des  Sirènes,  par  Louis 
Enaull,  poime,  aù  l'on  tnufe  d'aaaet  beaux  vers,  mais 
MBOlones  ettrop  eanttnuemeat  tendus  vers  une  subli- 


mité qui  finalement  n'aboutit  qu'it  une  assez  pauvre 
«  symbolique  ».  —  A  la  Société  libre  d'édition  des  pens 
de  lettres.  Corridas  de  Teroi,  par  D.  Caldiae,  traité  pitto- 
reaque  et  tedmique  qui  pourtant  n'empêchera  pas  que 

les  courses  de  taureaux  soient  irabominablr -  hiturlu  riV-;, 
ridicules  on  outre.  —  A  la  Société  d'édition  arUstique. 

«v  vi/r  l'hisloirv  de  l'Art  (I,  de  la  production  de  l'ttUTre 
d'art;  il,  les  maîtres  de  la  sympbouic),  par  Émilc  Michel, 
membre  de  Ifaslllut,  — Chei  Simunis-Empis,  L'aquarium 
!  '/'  r-'ri^    le  Guide-Smmir  de rt^flmûm  de  Paris,  dans 
albums  illustrés. 

À.  B. 


nfOUTlLLIB  DI  L'ÉISUHOSB 

AUemegae.  —  On  célébrait  réoenunent  à  Mayence  le 
500*  anniversaire  de  la  naissance  da  Jean  Gutenberv. 
Cest  en  effet  à  ftfayence,  comme  on  sait,  que  l'Inven- 
teur de  rimprfmerle  naquit  en  140ft. 

A  l'occasion  .l.'  .  ,-t  nmi! vers.nire.  un  '  mnsée  Outen- 
berg  .  a  ute  inaugure,  i.u  .sont  exposés  les  premiers 
essais  d'impression  et  les  menus  objets  témoins  des 
recherches  du  «rand  inventeur.  Dans  une  bibliothèque 
annexe,  on  a  «réuni  déjà  quelaoes  précieux  rtoctiments 
et  quelques  livres  curieux  Intéressant  l'.  iir.-mc,.  oi  le 
développement  de  l'art  qui  devait  .si  prorondément 
révoiiitiunner  te  naoode...  et  nous  Taloir  de  si  JoUea 
polémiques. 

C'est  Miu>  erreur,  fort  r.  iinniliiL',  comme  il  est  asses 
naturel,  dans  le  pays  de  Voltaire,  de  Rlvarol,  de  Cham- 
fort  et  de  Paul-Lonis,  qne  de  croire  les  Allemands 
dépourvus  de  ce  que  nous  appelons  .  l'esprit  >  Ils  i  rit 
l'esprit  un  peu  long,  si  J'<j.se  dire  :  chez  «<ux  l  ir. inif, 
fli  ji  iil'iunlic  |i;ir  lu  construi'tion  ili'  lu  plirase  Kramnia- 
tii'.'ile.  procùdo  par  savantes  ciri>inl<icutlons,  par  coups 
longuement  préparés  plutôt  que  par  brusquas  et 
vives  attaques  ;  cet  esprit  est  d'ailleurs  le  plus  souvent 
sans  ffrâce  et  parfois  cnwllanient  méchant.  Mois  les 
Allemand*  auvent  rallier.  Ils  ont  leurs  grands  carica- 
turistes. Blamarek  et  de  Colfz  furent  deux  tempéra- 
ments singulière  m  ont  npri'st'iiiailfs  d>'  la  race  :  or.  vous 
savez  les  mots  A  l'enip^TtL'  i)iorL'.  tiasiument  féroces,  de 
lilsmurck  iH  rnppelnz-vous  le  sinistre  riiatKîmfnt  de 
de  Oollz.  El  puis,  11  ae  laut  oublier  ni  le  FUgende 
Biatter  ni  ce  Simpliduimua,  par  matants  tout  uniment 
terrible. 

Sous  la  forme  d'un  conte,  une  importante  feuille 
allemande  paraissant  en  nussie.  le  PetersbuTQtr 
Xrituna,  publiiilt  an  Juin  a  ladresse  des  Américains 
uni'  >iitirc  qui.  sans  etii.'  Lu  n  nit i  liuntt>,  ne  manque  pas 
de  sel.  Ce  l'onle  s  intilule  :  l-'iU  de  -si's  u  iii  rcs,  —  bette 
liistùirf  /ii'ur  les  petits  garçons  bien  suucs. 

J'en  al  traduit  les  passages  amusants  :  <  Il  y  avait  une 
fois  nn  petit  garçon  anl  a'appelult  Freddie.  Il  donnait 
beaucoup  de  tablature  aux  voialns  en  péchant  dans  leurs 
étangs  et  en  maraudant  dans  leurs  vergers.  Quand  on  le 
grondait,  il  se  redressait  nerement  et  répondait  : .  Je  suis 
citoyen  libre  d'un  pays  libre.  .  Le  viiisina«e  priait  le 
père  de  fouetter  son  tlls,  mais  le  iiére  de  Freddie  d;s;ii( 
qu'il  ne  lui  était  pas  possible  d  huniill<-r  le  futur  pre.si- 
dent  de  la  Répnbliaue  des  r:tat.  i ms.  Fouetter  un 
Njfantl  Cu  ne  pouvait  se  taire  qu'eu  £urope,  ce  pays 
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d'esclaves.  Et  Freddie  Brandissait  et  prngrcsmiit  II 
s'attaquait  sans  ri^-^se  à  des  camarades  plus  faibles  litic 
lui.  les  battait  ot  leur  prenait  leurs  •  penre  »  au  nom  de 
la  civilisation  et  de  l'humnnit.'.  Cepemiant,  dans  les 
veines  de  Freddie  coulait,  fort  et  ptir,  le  sang  d'un 
noble  Anglo-Saxon...  Un  jour,  le  père  de  Freddie  apprit 
que  «m  fils  avait  toM  on  ami  de  la  Mmllla  en  loi  Rits* 
aaat  on  dollar  démonéti»é  et  en  lui  arrachant  85  cents 
de  change.  Et,  profondément  ému,  le  père  de  Freddie 
s'écria  :  •  J'ai  toujours  imus.  ipie  Fnddie  aérait  qael- 
quejour  un  grand  homme  • 

Après  cet  exploit,  Freddie  fut  placé  ches  un  habile 
matchand  aol  loi  apprit  que  deux  et  deux  font  etiiq.' 
MaJa  Freddie  était  plus  iMtbIle  «ue  acna  haMta  patron  et 
tôt  vite  comment  denz  et  deux  font  neuf...  >  Plus  tard. 
Freddie  •  fit  des  affaires  »  pour  son  compte  personnel 
•tléalisa  (le  brillantes  opérations  :  alors,  l'estime  géné- 
rale lui  fut  ar<iuise,  «  Mais  Freddie  n'était  pri';  fier  11 
n'oubliait  pas  ses  mnili  ^te-i  dcbut.s  et  voulait  liit  ii  se 
rappeler  le  petit  Freddie  d'autrefois,  pieiuc  et  craignant 
Dieu.  Il  était  assidu  au  temple  —  et  QOaiMI  le  pasteur 
parlait  de  U  bénédiction  divine  récompansnat  la  tra- 
vail iwnnéta,  il  était  tonehé  aox  larmes  et  approuvait 
d*nn  mouvement  de  tête...  Fteddle  vit  heureux.  Il  est 
en  train  de  réaliser  son  cinquantième  million  ;  il  le  fait 
le  plus  hnnnéiement  du  monde  en  Offrant  aux  aniihftres 

du  blé  aux  affamés  des  Indes  ,.  »  ' 

AagUterre.  —  Dans  son  dernier  fascicule,  le  Literary 
tHaesl  nous  parle  du  testament  de  Ruskln. 

On  n'igaoN  paa  «ne  l'écrivain  des  Modem  Pafnier< 
avait  été  fort  riche.  Sons  la  raison  aoclato  Rnsidn.  Tel- 

ford  et  Domecq,  son  père  avait  longtemps  pratiqué  dans 
un  quartier  enfumô  de  Londres  le  très  prosaïque  et 
non  moins  lucratif  comnu-n  (i,>.s  vins  et  eu  mourant  il 
lui  avait  laissé  une  vriiie  fur  unie  :  54)0  (XH)  livres  ster- 
ling, soit  5  000  0(10  (le  francs  Or  la  déclaration  de  la 
succession  de  John  Huskln  lui-même  s'élève  à  peine, 
nous  dit-on,  à  270  000  francs,  —  10  GtX)  livres  sterling.  Le 
fondateur  de  la  *  Religion  de  U  beauté  >  dissipa  donc 
son  patrimoine. 

Toutefois,  l'Inaptitude  traditionnelle  des  philosophes 
aux  choses  de  l'ordre  pratique,  ni  les  prodigalités 
coutumiéres  aux  poètes  ne  sont  pour  riru,  afilj me-ton. 
dans  le  cas  de  Ruskin.  .\ussi  liien,  les  poètes  et  les  phi- 
losophes ne  sont  plus  aujourd'hui  si  prodigues  ni  '^i 
ntaladroita  :  tant  de  belle  insouciance  était  de  mode  du 
temps  dv  divin  Lamartine...  Ifon.  ce  n'est  pas  en  casse- 
rou.  c'est  dans  on  trto  oonaclant  aoud  de  logique  et 
pour,  dans  la  mesure  du  possible,  conformer  sa  con- 
duite aux  itiéories  sociales  qui  furent  les  siennes  que 
Rusk;ii  prudigu.»  son  or  :  il  te  ruina  aux  trois  quarts 
au  service  d  une  \  a-i.  philanthropie  qu'il  mettait  un  art 
infini  à  tenir  cachée  et  que  seuls  quelques-uns  de  ses 
Intimes' avaient  réussi  à  surprendre. 

Quant  au  petit  capital  oui  restait  A  l'opulent  million- 
naire Qu'It  avait  été  et  à  la  fameuse  proiwlété  da  Brant- 
wood.  Buskin  en  disposa  comme  SUit.  dans  US  testa- 
ment daté  du  Zi  octobre  1883  :  «  Je  laisse  ma  propriété 
de  Brantwood  et  tout  ce  que  je  pourrais  pi  s^.  iler  A 
l'heure  de  ma  mort  &  Arthur  Pallîser  Severn  de  Herne 
Hlll.  dans  le  comté  de  Surrey,  et  h  sa  femme,  Jeanne 
Ruskin  Sevem.  Je  les  prie  instamment  de  ne  Jamais 
aliéner  Brantwood,  ni  an  totalité  ni  en  partie.  Je  les 
prie  de  ne  Jamais  le  louer,  mais  d'entretenir  la  propriété 
avec  le  plus  grand  soin  «n  laissant  d'ailleurs  les  choses 


en  l'état  que  J'y  ai  voulu.  Je  les  prie  en  outre  d'arrorder 
aux  étrangers,  comme  m=>i  inème  j'ai  fait  de  mun  vivant, 
durant  trente  jouis  ronsi's  ntifs  i  liHque  année  l'autori- 
sation de  visiter  la  maison  et  de  voir  les  tableaux  qui 
s'y  trouvent  » 

Quant  aax  manuscrits  non  pnUiés  et  autres  papters 
ayant  appartenu  au  maître  «t  non  menttoaaés  dans 
son  testament.  Ils  ont  été  laissés  ft  Mrs  leanne  RntfUn 
Sevem  et  au  professeur  Charles  Eliot'Norton,  de  Cam* 
bridg»,  pour  être  dlstrlbnéa  comme  11  convient. 


—  Volol,  pour  dooiMr  ans  Idée  de  rémi- 
fialion  'enropéenne  ab  nouveau  nMnadt.  qurtouee 
efilffres  aases  éloquents  et  qn!  me  semblent  tntêreaeanta 


,\  repri.'duire.  Je  les  empruiile  au  rr.rrespondant 
ciiin  d  une  ^;r!lnde  feuille  ullriiKiiule,  le  ricrttner  Tnge- 
bl'itt  'n'  1G6;. 

Four  les  seuls  mois  de  Janvier  et  de  février  1900,  le 
nombre  des  émigrés  a  été  de  180000.  Ils  seront  un  peu 
plus  de  500000  A  la  fin  de  Juin  :  on  attend  4  New-York 
trois  grands  navires  chargés  d'Allemands  et  dTtaHens 

en  quête  d'une  terre  plus  heureuse.  L'émicrntion  est 
en  progrès  :  de  1890  À  1899.  on  ne  compte  cpie  339  584  émi- 
grés. 

Le  cbltlre  total  de  1820  à  189»  est  de  18  797  0S8.  C'est 
donoplos  de  10  millions  d'Bnropâeofl  qui  auront  aban- 
donné l'aael«Dt  omtlmnt  au  cours  du  xnr  eileie,  ^ 
probaiilaBMat  la  plœ  vasta  transmigration  de  pèopiee 
enregistrée  par  l'histoire. 

Snisae.  —  La  Commission  du  Bureau  international  de 
la  Paix  siégeant  A  Berne  se  réunissait  dans  cette  vtne 
le  1S  mal  dernier  sous  la  présidence  de  M.  Frédéric 

Bajer.  de  Copenhague.  Vnîcl.  brièvement  résumé  d'aprè.s 
une  note  récemnu'ut  publi-^e,  le  compte  rendu  des  trii- 
vatix  de  cette  réunion 

La  Commission  du  Bureau  international  de  la  Paix  a 
d'abord  pris  lonnaissance  d'un  rapport  détaillé  sur 
l'organisation  spéciale  des  œuvres  de  U  Paix  A  l'Expo- 
sition nnlversélle  de  Paris  et  voté  des  féllcltatloas  à 
M  Gaston  Mocli  qui,  dtargé  de  «ette  organisation.  Ht 
preuve  d'entant  de  zèle  que  de  compétence. 

Puis.  cilf.  a  examin>>  l'état  actuel  des  diverses  ques- 
tlons  inti  r<-s-aiit  la  guerre  du  Trausvaal  .\près  avoir 
décidé  d  erivover  j-'ouvcrnéments  sipnataires  do  la 
Convention  de  La  Haye  une  adresse  les  priant  une  fols 
encore  d'offrir  leur  médiation  aux  belligérants,  elle  a 
délégué  momentanément  et  en  prévision  des  complica- 
tions européennes  que  pourrait  entraîner  le  conflit 
nnglo  boër  au  comité  permanent  siégeant  à  Berne  les 
pouvoirs  qui  lui  furent  conférés  par  lé  septième  Con- 
grès iiiiivcr--i  i  lie  lu  Paix  iHudapest). 

Elle  n  ensuite  désigné  les  rapp'irteurs  sur  les  princi- 
pales questions  portées  nu  proprauiuu'  du  licuvli-me 
Congrès  universel  qui  s'ouvrira  è  Paris  le  30  septembre 
prochain  :  Meultats  et  conséquences  de  la  Confé- 
rence de  La  Haye  ;  b)  Droit  International  :  Conseils 
de  conciliation  et  création  d'une  agence  de  la  Paix; 
d)  Protection  des  indigènes  ;  ej  Sanction  des  sentences 
arbitrales;  !J  Probabilité  des  résultats  d'une  guerre 
future  dans  i  nrdre  éeiuiomniuc. 

Enfin,  la  commission  a  fixé  la  prochaine  Assemblée 
générale  du  bureau  au  1*  octobre  IBOO,  A  Parle. 

G. 


p^lrit.  —  Typ.  OkMMrot  •«  Raaoïiard  (Impr.  dei  Dn*  flemMl,  t».  rw»  < 


».gA— «  f  annnr  imitAn. 
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U  Bourse  continue  à  se  montrer  morose  ;  la  reculade 
tlos  cours,  plus  ou  moins  lenJe.  ne  s  nrrCte  pas 

La  llquidaliou  Je  juin  s  est  eri«,;tuee  .laus  lie  inau- 
viuses  conditions.  On  aoyait  yuaprt.s  les  allégemeiits 
de  positions  réalisés  U.-pui,  plus  d'uu  mois,  la  place 
tuiit  revenue  à  un  état  saia  et  normal,  qu'il  ne  restait 
plus  que  des  enKasemeuts  sans  iraporianci;.  en  dehors 
de  ceux  gu  avuit  pu  conserver  la  grande  spéculation 

Il  n  en  était  ri«n.  la  tension  des  reports  a  prouvé  que 
le  marché  était  loin  d'être  encore  suffisamment  dt^- 
blayé. 

Il  y  a  un  flottant  considérable  do  titres.  Les  sociétés 
de  crédit  ont  procédé  &  de  fortes  augmeniatious  de 
capital.  Les  anciens  actionnaires  ont  eu  général  sous- 
crit les  uires  nouveaux.  Mais  beaucoup,  pour  se  pro- 
curer les  ressourcea  nécessaires,  ont  dû  vendre  d'autre* 
valeurs,  tt  il  s'est  produit  ainsi  des  changements  d'une 
importance  sérieuse  dans  la  compositiou  dee-porte 
feuilles. 


D'autre  part,  il  a  été  crée  depuis  plusieurs  mois  un 
stock  très  élevé  de  titres  de  sociéL^s  de  transport  en 
commun.  Les  promoteurs  avaient  compté  que  cettf> 
industrie  devait  prospérer  sUrement,  la  multiplication 
•les  lignes  de  tramways  élMtriQues  répondant  â  des 
besoins  de  plus  en  plu.s  urgents  de  circulation  dans  les 
grandes  villes  et  notamment  &  Paris. 

Le  l'.fi  a  ttc  de  supposer  que  cette  masse  de  valeurR 
nouvelles  pourrait  être  écoulée  dans  le  public  avec  de 
fortes  primes,  alors  qu'elles  nt-  pouvaient  donner 
aucune  rémunération  immédiate. 

Il  aurait  fallu  attendre  pour  offrir  ces  placemenU 
nouveaux  à  l'épargne,  la  mise  en  exploitation  com 
pt<îte  de-s  lignes  crèfcs.  et  la  publication  des  premiers 
résultat»  permettant  do  préjuger  ce  que  pourrait  être  le 
•liviilende. 

oii  n  a  pas  eu  cette  sagesse,  parce  que  l'on  a  trop 
compte  sur  le  mirage  des  recettes  de  l'Exposition.  On 
pensait  qu'ii  n  était  pas  téméraire  d'établir  ces  valeurs 
a  dos  cours  très  élevés,  parce  que  le  public,  en  prévi- 
sion de  recettes  magnifiques,  s'arracberait  les  titres  A 
tout  prix. 

Malbeureuhémeut  le  public  a  été  réfractaire  Les 
syndicats  qui  délaient  formés  avec  le  concours  des 
banques,  poussèrent  vainement  les  cours,  dans  l'espoir 
de  décider  ie?s  capitalistes  &  sortir  de  leur  abstention. 

L'fffori  était  stérile,  U  fallut  bien  arrêter  la  hausse, 
puis  liquider  eu  réalisant  tout  ce  qui  pourrait  être  pris 
de  bénéfices. 

Les  spéculateurs  de  seconde  main,  auxquels  le 
paquet  tut  repassé  à  peu  près  aux  plus  hauts  cours, 
furent  prumptemeut  eiubarru.s:><  s.  Les  intermédiaires, 
iiit)uiets,  leur  refusèrent  le  crcdil  et  les  obligèrent  de 
'^tô  ou  de  force,  à  réduire  leurs  engagements. 

Dès  lurs  la  baisse  commença  à  se  dessiner.  Le.s 
cours  ont  déJA  très  notablement  tiéclii,  mais  comme 
Iks  valeurs  ne  sont  nuUenieut  classées,  on  ne  saurait 
dire  que  l'on  ail  vu  la  lia  de  la  réaction. 


Au  commencement  de  mai.  la  Thomson  Ifousion 
valait  liîl'j,  lu  Traction  319,  la  Compagnie  xenénle 
française  U55.  1  Omnium  Lyomials  lai.  le  Métropoli- 
tain 53U.  l'Est  Parisien  700.  les  Tramways  Sud  4U0. 

On  peut  constater  le  chemin  parcouru  dans  le  sens 
de  la  baisse  en  reievani  les  cours  actuellement  cotés 
sur  ces  mêmes  valeurs  ;  llioinson  Houston  1365.  Truc 
lion  230,  Compagnie  générale  française  930,  Omnium 
Lyonnais  ua,  .Métropolitain  430,  Est  Parisien  ô60. 
Tramways  Sud  39<l!, 


La  spéculation  qui  s'était  établie  sur  les  actions  de 
ii'<s  grandes  compagnies  de  chemins  de  fer  n'a  pas  été 
plus  heureuse. 

Dans  t'espace  de  deu.v  mois,  le  Lyon  a  baissé  de  1 960 
à  1830.  le  .Nord  de  ZiHi  ii  2  400,  l'Orléans  de  1  875  à 
1740,  le  Midi  de  xm,  ù  1330.  l'Est  de  1 1S5  à  1100. 
1  Ouest  de  1 160  à  1075. 

Les  titres  de  la  Uanque  de  Paris  et  du  Crédit  Lyon- 
nais ont  fortement  baissé.  Le  Hlo  Xinio  a  été  ramené 
de  1  450  à  1 310,  les  Sels  gemmes  ont  fléchi  de  930  à  780. 

Il  y  a  eu  enfin  de  très  fortes  baisses  sur  quelques 
valeurs  Industrielles  connue  l'Aguilas.  l'Ourai  Volga, 
et  sur  les  Chemins  espagnols.  La  Compagnie  Bey 
routh-Uamas-Hauran  a  du  annoncer  la  suspen.'^ioii  du 
service  de  ses  obligations. 

Telle  a  eie.  À  grands  traits,  l'œuv  re  de  la  baisse  dans 
les  deux  derniers  moi»  écoulés. 

Des  titres  oru  été  plus  uu  moins  épargnés  :  ies  renies 
françaises,  la  plupart  de  nos  grandes  institutions  de 
crédit,  les  fonds  d'Etals  étrangers.  Parmi  ceux-ci,  les 
Brésiliens  ont  été  spécialement  favorisés  à  cause  d'une 
fuiiable  amt^liorntion  du  change  et  de  Ja  conclusion 
d'une  entente  douanière  eulre  la  France  et  le  Urésil 

Le  uuz,  le  Suez  et  la  plupart  des  valems  qui  étaient 
realées  en  dehors  de  la  spéculation,  ont  conservé  ou 
relevé  les  cours  ou  ils  se  leuaieul  k  la  lin  d  avra. 

La  seiuaiue  écoulée  a  été  des  moins  rassurantes  au 
point  de  vue  boursier,  la  liquidation,  comme  11  a  été 
dit  plus  haut,  ne  permettant  pas  de  considérer  la  crise 
comme  let minée. 

On  le  peut  d'autant  moins  d'ailleurs  qu  au.\  preoi  cupa- 
tiuns  de  la  situation  de  place  sont  venues  s'ajouter  celles 
des  utlaires  de  Chine.  LespurspeciivesdececCite  s'assoin- 
lui.^seiit  un  peu  plu»  cliaque  jour.  11  devient  impossible 
de  meburer  létendue  des  sacrlhces  auxquels  devront 
se  résigner  les  puissances  pour  la  solution  îles  difU- 
luités  crooes  par  la  révolution  chinoise. 

Le  ministre  allemand  a  Pékin  a  été  assassiné,  et  II  y 
a  lieu  de  craindre,  dapre.s  les  nouvelles  reçues  au 
moment  où  nous  •.iiivo^s.  que  plusieurs  autres  mi- 
nistres n'aient  subi  le  même  sort. 

L'Empereur  d'Allemagno  envoie  en  Extréme  Orieiil 
un  corps  de  15  00U  hommes.  U  va  nous  falloir  augmen- 
ter également  nos  envois.  Il  n'est  guère  probable, 
dans  ces  conditions  que  la  Hourse  reprenne  de  quelque 
temps  ttu  muiDS,  un  aspect  satlsfitisutil 


Cordial  ïlégénérateur 

n  tonifle  les  poumons,  réeul&rlso  les  SaUem'^nts  du  cœur,  ac*l»e  le  Ir.ï! 
r)c  la  digestion.  —  L'bomme  dubilUe  y  puise  la  foro».  lavtrnaar  et  laaiul 
L'hoanmo  qui  depcoK'  beaucoup  (l'arlivlie.  l'cnirellenl  par  l'usagp  recvlt  ivl 
ce  cordial,  oflicace  <ian&  lous  les  cas.  euilneinmeut  dlteattr  et  fMtlIlkiit 
agreablu  au  coût  comuie  une  liqueur  <1e  table.  , 
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.  r.  Bmbx- Ari»,  PmiMk  | 


FER  QUEVENNE 


\*»fAMlt.~  a'ûo  i>-.«t  n»-. 


eCZCMA.  DARTRES.  PLAIES.  HUMEURS  ~^';o?ît!!!£  *ï-13)iLl!nint.' 


ii«x1?o"c^VIRILITEmFORCE71''^CITRATE^CHABLE 


OD  âartrm,  ntm 


CHEMINS    DE    FER    DE  L'OUEST 


CONCOURS   HIPPIQUE  A  ROUEN 

Jje»  7,  8  et  9  Juillet  IdOO 

\  ToccasioD  du  Koncoor*  hippique  t^ui  dura  li«-u  à  Douen,  ](>$  7,  R  et  9  juillet,  la  Compagnie 
les;  Cheinins  de  fer  de  l'Ouest  fera  déii%Ter,  <lu  fi  au  9  juillet,  des  billet»  d'aller  et  retour  ans 
rix  réduits  suivants  de  Parts  Saint-Lazare  à  Rouen  : 
1"  cUsse  :  18 fr.  60;  2*  classe  :  U  francs;  3'  classe  :  10  francs. 

Les  coupons  <l«  retour  de  ces  billets  seront  acceptés  jusqu'au  to  juillet  1900  ind08iv«ment. 


COURS  DES  ACTIONS  ET  OBLIGATIONS 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  L'OUEST 
A  la  BourBci  de  Paris,  du  2fi  Juin  au  1"  Juillet  t900. 


Actions  de  capitaL  

OMigatlOBS  3  p,  iOA,  I"  série  rJuuu<ianre  janvier). 
—       3  p.  100,2*  s^rip  (      —       «Tril).  . 
•J      [1.100    —   (      —       ,vrili.  . 
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LE  RENTIER 


par  An 


innée 


Dlri«4.d*(>iiia  (St9,  paru.  Amie  Niiru*Kcic,  U.  O; 
L.«uraal  4«  riojiUlat,  aoci»D  Pr»id<nl  da  la  Sori«i«  il« 
toUavU— «•4'«n».lW.aa3««»*-Auaa»tto.>arta. 

AUX  SOURDS 

Une  dame  richi'>,  qui  a  été  guérie  do  sa  sur- 
et  de  bourdonnements  d'oreille  par  les 
'yntpaus  artificiels  de  l'I.nstitut  Nichol,*ox,  a 
émis  à  cet  institut  la  somme  de  2.^0O0  fraucs. 
Un  que  toutes  les  personnes  sourdes  qui  n'ont 
as  les  moyens  de  se  procurer  les  Tympans 
,nissc-nt  les  avoir  gratuitement.  S'adresser  4 
'TxsiTiTirT.  LoBqcoU,  (•l-nnkbsbqrt,  Lonoiis.  W. 

MIGRAINES 

itEVRAUrESiVERTIV 
otrittiioi.iliiiiMif 


NEURASTHÉNIES' 

oMULisciHCcs   ARcifica-toutmeu  I 
Ttiip»  aoscLcs  cŒOH.  tiTtuwnot 


CAFEINE  HOUDE. 


SeUL  PRINCIPE  AuTil'  DE  LA  EuLA  { 
J^.  MOUat,a».ra»ata<My,>AW>.fflt:»tr.. 


^  ^^-^^  BEUE  HABITATION  T.Z 

gara,  pare,  18  hect.  ferme  cl  sprvii  .s'm).  M-  ('hai-^- 
>tnno«,  not  'i  .\lj.'l<-  cl  M  ll'  rdr'in.  noi  'ik  Ruffei-. 

OPERATIONS  de  BOURSE  &  TERME 

liemander  la  circulaire  auoildtoaoa  £>a  Cvtm 
M,ibrr  <t«  JVirla;  Kensettcnemonts  Impartiaux 
puiaé.H  aux  meilleures  sources.  KDVoyAa  i;rcUuU^ 
wietU  pendani  deux  mois,  sur  dr-manda  arrrancDla 
adreaaéo  *  u.  GiTON.  Mittv.  lit.  Mu*  «Musa/fm  fv* 


MALADIES  NERVEUSES! 

Guêrison  Certaine 

Sirop  Henry  Murel 

fuMli  tnvr*  MF  1S  in«Mt 
'i'nfttmtnutim  dafti  '<«  tttoiravi  M  ^ar'i.; 
rooa  lA  oufeflwQK  dr  - 


enLEPSlE,HYSTEIIlE 
DANSE  de  $«MÎ,4UW 

oMere  sucne 

MUJUNESOCERVCAU 
MlaliMaMItiplitlSn 
MUniUIOIIt 


«ENTieES 

CmSEt  NERIEUSCS 
MtUMNCS 


EeiQUISSCMENTS 

ooMocsnoNsuMiitui 

•PElUlunMBHeE 


natif  frit  ImptUMH  trnv**  tf'XU 
MtWi»V  iinii»t.àfaiii4al«K»p»ll(niBc«). 


wm 


COMPTOIR  mmi  nmm 

DS  PAAI8 
Capital  :  100  MiUiona  4a  Fraett. 


Bwaa  SoeuL  M4,  rM  larotra  I 
SDe«uitt«i.s  ;  t,  risM  Sa  l'0|>«rm  PAStS  I 

Pré$id*i>t  ;  U.  DEjtOBXAHDia.  aocîaD  gouTer»r-.r4 
B*D<:{ua  4a  Kraoce,  noa-préiident  da  la  Conptfitia' 
Ctaaiuina  da  far  Pana-L]roa-MMit«rraa<«. 

Ihrtettv  fMral  :  U.  Alaxia  RoaTUiD,  O.^.  I 

OPERATIONS  DO  COUPTOIR  : 

Comptn  di  tké^w.  Uttm  <lê  CtHH, 
Oriru  i*  Bwmt.  Amuwm  nr  TMm,  CA<f  M, 

Truilm.  Pmummu  i*  Covpeiu. 
Sntcit  d»  fondé  n  Pravinc*  H  à  f Étnutftf, 
Oardi  d*  Tilm.  Priu  hff»Mtairu  aianliaui, 
Carmftr  emfrw  <«•  Htfta  dt  rtmtairttmmt  aa  pn 

AGENCES 
•nBADz  m  tOAiTiia  dahb  rans 

L  —  SS,  avasD»  4»  Cht 
M  —  17.  aTaotia  KKbnil 
R  —  9S.  ar.  Mac  M:.')?! 

0  —  71,  b.  .M'j4ji(  i.*-  i«i 
P  —  Ï7.  f,  Siiot-AL.  Il 
a  —  53.  b.  SaiBl-Vl, 
S  —  >.  ru»  l'axai . 
T  —  I.  avanua  4*  v-.||J 
V  —  49,  a.  Cbampa-Flii 
T  —  *6.  aventia  d'fir.^ 
I 


A  —  ITS.bd8aint-0«rmatB; 
1  —  1,  Bd  SaiDt-Oermaia  ; 
C  —  1.  qnai  «ta  la  Rap4a; 
D  —  11,  raa  Rajnbniaaai 
C  —  IC,  ma  do  Turbieo: 
f  —  II, p.  dji  UR^piililiiua; 
•  —  Ï4,  ma  da  Flandr»-, 
H  —  t,  r.  do  4-Aaptambra: 
I  -  ««.  bd.  Mac^ata; 
I  —  W.  11.  RicIvArd-Leooir: 


AfiENCE  DE  L'EXPOSITION  DE  1900 

An  CBAMP  DE  MtRS  PUlar  Sod  da  U  Tour  Uld,  ' 

Salla  de  I>6p4elisc.  —  Saloa  da  Carraapoodaa«% 
bina  t/U|i)iuoiqu*.  —  Cbanga  da  maBoaie.  —  Aria 
Vaata  da  Chetjuaa.  eu. 

(C(M«  Aftnet  trmi»  In  m*mf  tpHvtwm  fw  k  St^p  tf 

nnara  m  ujoboi 

LnaUnt-Pfrrtl .-  3,  iilao»  da  la  RApQbliqm,  ! 
fîa^AiM  .■  4?,  Oraada-Rua 
AmUru  {     nu  4*  Parii.  —  Chwtntm  :  W,  nta  da  r| 

BONS  A  e'cH^NCE  FIXE 
tBtlrSU  pa74a  aar  Im  aaoïiBM  dtp«a4M  : 

Da  S  moia  a  on  an  2  0/0       I  Pe  IH  moi^  à  }  ui.  t 
[V«l  an  k  ISmnit.  1 1/tO/O  |  A  1  ua  cl  au  dalt.  9 1  | 
La»  Boas,  dMiTréa  par  le  CoM^Tont  N*Ti»Nat,  aai  i 

d'iat<.<r,*u  ci'deitu»,  aoni  a  ordre  ou  au  porteur.  a«<  •! 
du  [MfKiMnt.  l.ea  iDt6r4u  ioat  repr^acnt^t  inr  <  '  I 
d  iutrr/tn  ^^lement  à  ordre  ou  au  portrur,  p.f  i  'i 
^astrieltenitfui  on  annonlliMnoni.  «uiTant  Ira  rou^r- 
Ou  lMtM)&aal.  Les  Bon»  de  capital  ft  iTini/r^ti  f,awriit' 
eodoaséa  et  aoDl  par  r-oaséquenl  oe^vociabloa. 

VILLES  O'EAUX.  STATIONS  BALNEAIItES 

La  roMrTora  W*tk>>*l  a  Joa  ageacet  daaa  le»  i'  l 
pale*  Villei  d'Kavx  :  Nice,  Gannaa.  Vichy.  Diepp*  'i 
ville Doauïi'.lr.  Ilax,  l.tixaiiil.  Royal.  Le  lUvro,  La  f^' 
bon'e.  L.e  MoBl  Dore,  ita^oaref-de-Luchoa,  aw  I 
a|^ncaa  traitaui  uotea  opérjitlaaa,  r»iniiie  la  t-*ci 
cial  et  Isa  aulrea  a«;aa<?ea,  de  aorte  que  loa  Ktraa^rs 
Toun»loi.  les  Bii.^Qenni  poiivcnt  ^ootiouer  a  ai^'>| 
d'adairea  peadaat  leur  Tillegiatura. 

LETTRES  DE  CREDIT  POUR  VOYAGES  ! 

1.1  CourTOia  Nàtioxai.  u'EarnxPTa  dfliTro  da« 
dt  Cr^Ju  rirculalre*  pajahle*  4aa>  le  roocde  «ntier 
pr^t  de  ara  afcetit:«a  ei  rorrcspoodantu;  ces  Lattrr 
Créiiil  SODI  acci>mpat;a^ea  d  nn  l'arnet  d'idontiM  J I 
calioaa  at  oflreal  aui  Tovaxoitra  le»  plui  fnadn  toé 
.  ...  lempa  qu'ooo  »<««riU  iaaontaatahie. 


Salwis  it%  ktatiiléi,  Insck  sRic^.  2,  pitre  it  l'Of' 

âpeciAl  departruf^Ql  for  traTi>Uer«  and  Ulter^  af  rr 
l.a>f^af.'ei  Ktored .  I.«tlera  of  ':'retlîl  raOïntI  aAd  deli 
thro'ithoiil  ihe  worM.  —  F.xchao|ce  ofl1,*ie 

Tua  CfiiriuiK  .NAtioxtL  rc<-*ive  ami  «mJ  on  p«»*eîi 
dreited  to  tban  m  iba  Mat  of  iboir  oliaata  «r  oM") 
eradiL 


^       2     (Deaîlemi*  somestre.)        i-^  Sékie.  —  Tome  14. 
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Fondée  en  i863 


SOMMAIRE  DU  IS  2 


Là  crise  chinoise,  par  il.  .%iig;ai>i(e  Moirrau. 

Portraits  contemporains.  —  Madame  Gladstone,  par  M.  f  'harles 
fàiraudeau. 

La  langue  française  dans  le  monde,  |)ar  ii.  Pierre  l<'on<*ln. 

Peter  Halket  de  Mashonaland,  iVouvbllb  {xuile),  par  Huie  Olive 
Wchrelner. 

Chronique  musicale.  —  La  sonate  ancienne  et  moukbnk.  —  Ysayk  et 
Pu«.N(t.  par  H.  K.  l'ierrei. 

Les  congrès  de  l'Exposition.  —  (IKiivres  et  institutions  kéminines. 
par  M.  I..  ParMonii. 

Théâtres.  —  Comehie-Krançaise  :  rrpriso  de  Cnhotins!  —  par  H.  J.  du 
Tillet. 

Mouvement  littéraire,  pur  M.  André  lieMunier. 
Chronique  de  l'étranger,  par  M.  («awion  «'hoiwy. 


I  ESOAINESt^ritx 

*  l'asIt^tM  r„i,l  (  rrimi  i«i 
t«»<"4l  9i  Aono-r  au  ri 
cftCv  un  r«n.l  l'iL.iiit  tlU. 
auK  t<1apW  t>  CnÈME  81 
MOR  U  roudrc  d*  Mil 
>*t  !•*  Satoo  Simon,  -jul 

ptu«  MtAc». 
V*hflfr  la  inAni««  J« 
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U  CRÉirC  9IMOM  •<ott»^ 
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beiuU  tiAtur'  Ilfr*^.  KII*  m 
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Librairie  de  la  Collection  des  Dix,  A.  ROMAGNOL,  Directeur 

PARIS  —    10,    RUE   DE   CONDÉ,    10    —  PARIS 

COLLECTION  DES  DIX 


;^A  Collection  des  Dix  a  éié  commencée  en  1894.  Elle  se  compose  de 
^     ^  dix  œuvres  littéraires  de  genres  divers  —  Poésie,  Roman,  Contes, 

(. ^.irîï'»---'       I^^lJ^   Théâtre,  Histoire,  etc.,  etc.  —  et  de  dix  auteurs  différents. 
Les  illustrateurs  sont  choisis  parmi  ceux  de  nos  artistes  dont  le  talent  absolument  original 
accuse  une  réelle  personnalité,  parmi  ceux  qui  sont  destinés,  croyons-nous,  à  occuper  une 
place  caractéristique  dans  l'histoire  de  l'illustration  et  du  livre  modernes. 

Nous  espérons  que  cette  Collection  des  Dix  constituera  un  des  documents  les  plus  curieux 
ei  les  plus  originaux  de  l'édition  d'art  de  cette  époque. 

Tous  les  volumes  de  cette  collection  seront  du  format  in-8°.  Chacun  d'eux  aura  son  carac- 
tère propre,  son  genre  littéraire,  sa  facture  d'illustration  toute  spéciale,  son  mode  de  reproduction 
particulier,  sa  typographie  raisonnée.  On  trouvera  dans  cette  série  les  différents  genres  de 
gravure  artistique. 

Le  tirage  de  cette  collection  est  seulement  de  300  exemplaires  sur  papiers  Japon,  Chine, 
et  vélin  de  cuve.  —  Le  papier  vélin  de  cuve  est  fabriqué  spécialement  pour  chaque  ouvrage. 


OUVRAGES  PARUS 


La  mort  du  duc  d'Enghlen,  par  L.  Henniqoe 

lllusiraiions  Je  Julien  Le  Blant. 

La  Fille  Éllsa,  par  Ed.mond  de  Concourt 

Illustrations  tic  Georges  Jeanniot. 

Boule  de  Suif,  par  Gtv  de  .Maupassani 
llliislraiiuos  de  François  Thévenot. 

Sapho,  par  Alphonse  Daudet 
Illustralions  de  A, -François  Garguet . 


Le  Passant,  par  François  Coppée 
lilustrationik  Je  L. -Edouard  Fournitr. 


Servitude  et  Grandeur  militaires 

par  Alkreu  un  V^igny 

Cet  ouvrage,  divijé  par  l'auteur  en  deux  parties, 
u  éié  publié  en  Jeux  volumes  ; 

1"  Souvenirs  de  Servitude  militaire 

Illu5traiiiins  Jt.-  Albert  Dawant. 

2«  Souvenirs  de  Grajideur  militaire 

Illustrations  de  Jean-haut  t.aurens. 


EN  PRÉPARATION 

Thaïs,  par  Anatole  FBAN«;t,  avec  les  illustrations  de  Paul-Albert .  f^aurcns. 
Légende  de  l'Aigle,  par  Gkorges  d'Esparbùs,  avec  illustraiiuiis  de  'rhi-vt;nQt . 
La  Vie  de  Bohême  d'HENHi  Muhci»,  illustrations  de  I.êamire. 
La  Jacquerie,  par  Pbospkk  Mi'himi-e,  avec  illustrations  de  /.«c-O/uvV»-  Mt'r.tou. 
L'Attaque  du  Moulin,  par  Kmh.l  Zmla,  avec  illustrations  d  /'.'m/Ve  ft'jntifr„y 


REVUE 

POLITIQUE    ET  LITTÉRAIRE 


VUE  BLEUE 


lV.il  U'.'J 


^^FONDATEUR  :  EUGÈNE  YUNQ 


Directeur  :  M.  Henry  Ferrari 


liKO  2. 


i*  Série.  —  Tome  XIV. 


14  JUILLET  1900. 


U  CBISE  CHINOISE 

I  les  rédls  de  courriers  chinois  sortis  de 
|^uisl«  25  juin,  les  événements  les  plus  tra- 
8«raient  accomplis  à  Pékin.  L'empereur 
DU,  dont  nous  avons  exposé  ici  'l)le8éphé 
Katires  libérales  en  1898,  aurait  été  empoi- 
impéralrico  douairière  Tse-Chi  no  survi- 
poar  avoir  absorbé  une  dose  insuffisante 
et  tous  les  Européens  des  légations  au- 
inassacrés. 

de  tous  ces  forfaits  serait  le  prince  Tuan, 
l'empereur  Tao-Kouang  (mort  en  1850), 
l'empereur  Hienfung,  qui  régna  de  18K0  k 
s  princes  Chun  et  Kung  morts  en  1891  et 
D  de  l'empereur  Tongtche  qui  mourut  en 
l'empereur  Kouang-Sou,  souverain  l(^gitime 
>  tenu  captif  en  son  palais  depuis  le  mois 
1898,  et  virtuellement  déposé  depuis 

filles  rassurantes  sont  heureusement  par- 
uis  le  1"  juillet.  Les  légations  seraient 
gouTernemcnt  légal,  redevenu  partiel- 
Ife  de  la  situation  à  Pékin ,  protégerait 

Kuropéens. 
Tuan  est  le  chef  du  parti  mandchou,  qui 
<^  la  cour  de  tous  les  efforts  des  réfor- 
*^dé  l'impératrice  douairière  à  soulever 
-^t  la  Chine  contre  les  étrangers,  fl  a  un 
'"^Oe  d'années,  le  prince  Po-Ching,  qui  a 
itier  apparent  en  janvier  1900. 

30.<Jttin.  Vn  essai  d'Empire  libénil  en 

—  4»  Série,  t.  XIV. 


L'Europe  est  impuissante.  Elle  ne  sait  rien  avec 
certitude,  elle  peut  tout  craindre,  elle  ne  peut  rien 
empêcher.  Vingt  mille  soldats  russes,  anglais, 
français,  allemands  et  japonais  sont  échelonnés  de 
Takou  ix  Tientsin,  mais  sont  condamnés  à  l'immobi- 
lité, heureux  s'ils  ne  se  voient  pas  obligés  d'aban- 
donner TienUjiu. 

Une  telle  situation  ne  pouvant  se  prolonger,  l'An- 
gleterre ,  qui  a  les  mains  liées  par  sa  guerre  sud- 
africaine,  a  résolu  d'inviter  formellement  le  Japon 
(en  son  nom  propre  ou  au  nom  de  l'Europe,  on  ne  le 
sait  encore)  à  se  charger  de  la  répression  de  l'insur- 
rection en  Chine.  Le  Japon  est  pr^t,  tandis  que  l'Eu- 
rope ne  l'est  point.  Il  y  a  donc  tout  avantage  pour 
celle-ci  à  recourir  aux  services  des  ennemis  naturels 
de  la  Chine.  Le  tout  est  de  s'entendre  sur  le  prix  dont 
ces  services  devront  être  payés. 


L'Angleterre  a  exercé  longtemps  une  influence  pré- 
pondérante en  Chine.  Elle  l'exerçait  encore  en  1894, 
avant  la  guerre  contre  le  Japon.  La  faiblesse  incro- 
yable de  l'empire  chinois,  longtemps  dissimulée  sous 
un  certain  aspect  de  force,  éclata  alors  tout  d'un 
coup!  Le  colosse  reposait  sur  une  base  d'argile,  une 
secousse  le  renversa.  L'Angleterre,  à  celte  époque, 
fut  d'abord  très  satisfaite  de  voir  le  Japon  se  charger 
de  faire  une  besogne  devant  laquelle  elle  avait  con- 
stamment reculé,  et  consistant  À  avoir  raison  par  la 
force  brutale  de  l'invincible  force  d'inertie  que  la 
diplomatie  cauteleuse  de  Pékin  opposait  à  toute  de- 
mande d'une  puissance  européenne.  Mais  elle  trouva 
ensuite  que  la  besogne  était  trop  bien  faite,  elle  re- 
gretta de  ne  l'avoir  pas  exécutée  elle-même. 

a  p. 
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8m  ngrets  furent  encore  'plus  forts  ét  plus  justi- 
fiés lonqn'eUe  lât  h  RoMie,  laFranooetrAUeinagne 

arracher  au  Japon  les  plus  beaux  fntils  ses  vic- 
toires et  prendre  en  quelque  sorte  le  gouvernement 
chinois  sous  leur  protection.  C'en  étaitfait  désormais 

la  prépondérance  britannique  en  extrême  Orient. 
Il  ne  s'ng^iHsait  plus  de  chercher  k  domiiMrt  mais  de 
travai^er  à  ne  pas  ao  laisser  évincer. 

L'Alkoiagné,  parleeovpdethëltrodeKiao-TGhéou, 
vint  encore  compliquer  la  situation.  Une  dos  puis- 
sances représentant  la  civilisation  occidentale  met- 
tait bralalement  la  main  sur  m  fragment  de  terri- 
toire chinois!  toute  la  meute  se  précipita  nlors  h  la 
curée.  La  Russie  8'a4iugea  la  presqu'île  de  Liao-Tung 
et  la  Kaadduniria.  Nous  nous  contentâmies  d'ima 
baie  quelconque  dans  le  Sud  et  du  drcnt  platoniqae 
de  construire  des  voies  ferrées  dans  une  dos  pro- 
vinces les  plus  pauvres  de  la  Ciiine.  L  Angleterre, 
cependant,  Jatall  las  hauts  ois,  protestait  contre  ce 
démembrement  partiel,  jetait  l'anatlième  sur  le  par- 
tage en  sphères  d'intluence  et  suppliait  les  £tats- 
Unis  et  le  Japon  de  combattre  avec  «lie  pour  le 
système  de  la  u  porte  ouverte  ».  Comme  on  n'écou- 
tait point  ses  clameurs  et  que  ses  protestatiOM 
Maient  vaines,  die  mit  enfin  la  nudn  sor  Wei-hai* 
Weï,  ([ui  n'avait  pas  grande  valeur,  et  enjoignit  à  la 
Chine  de  lui  réserver,  dans  le  cas  d'un  partage  gé- 
nérai, tonte  ta  vallëe  da  Yang^fae-Kiang. 

Le  morceau  était  gros,  mais  l'Angleterre  voyait 
qu'elle  ne  pourrait  pas  empêcher  longtemps  la 
pienvre  moscovite  d'étendre  ses  tentacules  Jusqu'à 
Péltin  et  Tienlsln,  peut-être  jusqu'au  bassin  du 
Hoango  ou  fleuve  Jaune.  KUe  voulait  an  moins  que 
le  grand  fleuve,  le  Vang-tse,  et  les  niaguiliques, 
plantureuses  et  populoues  provinces  qull  arrose 
depuis  le  Thibet  jusqu'à  la  nier,  par  lo  S/e-Tchonen, 
le  Honan,  le  Hupeh,  et  le  Tchekiang,  avec  les  villes 
de  Tdionn-King,  d'I-chang.  de  lian-kéoo,  de  Nan- 
kin g  et  de  Chang-haï,  fussent  irrévocablement  placés 
sous  sa  dépendance  et  réservés  à  sa  juridiction. 

N'avait-elle  pas  tons  lee  drdts  à  cette  magnllique 
possession?  Le  coouiieirce  anglais  ne  représentait-il 
pas  les  trois  quarts  du  commerce  extérieur  maritime 
delà  Chine?  Les  milliers  de  jonques  quisiilonnaieutle 
fleuve,  ses  affluents  et  ses  canaux,  portant  la  soie,  le 
thé  et  les  autres  produits  del'intérieur,  ne  voguai<'nl- 
elles  pas  à  peu  près  exclusivement  au  bénéfice  des 
négociants  britanniqiies,  et  le  gonvemement  diinots 
n'avait-il  pas  obtenu  lui-même  de  grands  avantages 
en  conliant  à  un  Anglais,  sir  Robert  liart,  la  direction 
générale  dee  douanes  maritimes  de  l'empire? 

Taudis  que  la  Russie,  l'.\llemagiie,  l'Angleterre,  et 
un  peu  la  France,  s'occupaient  ainsi  à  établir  entre 
elles  comment  et  dans  quelle  mesure  il  oonvenail  de 
dépeoei'  la  Chine,  al  par  quelle  partie  il  fallait  com- 


mencer, ou  oubUaU  de  consulter  la  Chine  elle-même' 
la  principale  fntérsssée,  Siir  cette  sbagiiHère  opéra- 
tion. 

Or  les  puissances  ne  se  rendaient  pas  sufAsamment 
compte  du  travail  profond  qui  se  faisait  durant 
leurs  débals  dans  l'âme  du  peuple  chinois.  Le  sen- 
timent de  révolte  contre  l'ingérence  étrangère,  la 
haine  des  ■  diables  de  l'Occident  »,  qui  avaient  déjà 
causé  les  mouvements  inimreetioanels  il  caractéris* 
tiques  de  t891  et  des  année;  su! vantes,  se  réveillaient 
avec  plus  de  force  que  jamais  au  lendemain  de  l'occu- 
pation de  Kiao-Tchéon  par  l'Allemagne.  Ce  coup  de 
force  avait  plnrigé  le  monde  ofBciel  de  Pélvin  dans  la 
plus  grande  stupeur.  Ainsi  ce  n'était  plus  seulement 
des  avantages  cmnmerdaox,  des  concessions  ni* 
niéres,  des  constructioDS  de  chemins  de  fer  qna  de- 
mandaient, ou  mieux,  exigeaient  impérieusement  ces  ^ 
odieux  étrangers;  ils  voulaient  maintenant  du  ter- 
ritobre,  et,  |sans  même  entier  en  disensrion,  ils  en 
prenaient  de  force  ! 

Qu'on  le  tienne  pour  certain,  c'est  de  l'aiTaire  de 
Kiao-Tdtéou  que  découlent  lee  événements  actnels. 
Cette  haine  de  l'étranger  que  toute  la  Chine  éprouvait, 
depuis  l'impératrice  douairière  jusqu'aux  plus  hum- 
bles des  lettrés,  candidats  aux  derniers  postes  ofB- 
cicls,  un  seul  Chinois  peut-être  ne  l'éprouvait  pas,  et 
celui-là  était  le  Fils  du  Ciel,  l'empereur  .lui-même, 
l'empereur  Kouang-Sou,  qui  depuis  iSM  s'einrçailt 
de  se  soustraire  à  l'influence  de  l'ex-régente  et  de 
secouer  le  joug  des  traditions  séculaires,  qui  dédai- 
gnait les  vieux  conseillers  mandchous  pour  prodi- 
guer sa  faveur  à  des  étudiants  de  Canton  imbus 
d'idées  extérieures,  vendus  peut-être  aux  étrangers, 
qui  rêvait  de  réformer  avec  eux,  de  fond  en  comble, 
toute  la  vieille  sodété  ehindse,  au  lien  de  se  Toner  k' 
la  seule  œuvre  qui  dût  ^rrupcr  désoi  mais  les  gou- 
vernants de  l'empire,  l'expulsion  des  étrangers. 

La  première  conséquence  tragique  de  l'attentat 
contrôle  droit  inti  inational  commis  par  l'Allemagno 
en  décembre  1897  fut  le  coup  d'Etat  exécuté  par 
I  impératrice doaairiln,  le  tl  septembre  1999, contr* 
son  neveu  et  fils  adopUf  l'empereur  Koiiang  SoUf 
coupable,  à  son  avis,  d'in'mtclligence  do  la  situation 
et  d'incapacité  à  gouverner  dans  lo  sens  des  aspira- 
tiens  popidaiies. 

L'empereur  fut  supprimé  en  tant  que  gouvernant. 

L'impératrice  reprit Im  réuM  dupouToir.  La  réaction 

fut  radicale. 

ftbi  des  coneeiUers  «  peu  Judideuz  »  qui  avaient 
pressé  l'empereur  d'adopter  leurs  méthodes  impru- 
dentes et  inopjportunes  de  réforme,  eurent  la  tête 
trandiée,  parmi  eux  la  IMm  da  Kanf-Ya-Wei,  chef 
des  réformateurs. 
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Un  homme  des  plus  émioentsdu  pays.Chang-Yln- 
Hoas,  qai  avait  représenté  la  Oiine  à  Londres  aux 
fêtes  du  Jubilé,  et  quel'empereuravaitplacéà  la  l<'te 
du  Bureau,  récemment  constitué,  des  Mines  et  des 
Chemins  de  fer,  ne  dut  la  vie  qu'à  l'intervention  du 
ministre  anglais  et  du  chargé  d'afTaircs  japonais 
auprès  de  Li-IIung-Chang.  Le  septembre  devait 
avoir  lieu  l'exécution  du  personnage.  Quelques  jours 
plus  tard  sa  peine  fut  commuée  en  un  bannissement 
au  Turkestan  chinois.  Il  fut  acquitté  de  toute  com- 
plicité dans  les  »  crimes  "  de  Kang-Yu-Wei,  mais 
condamné  comme  ambitieux  et  traître. 

n  eut  pour  successeur,  au  Bureau  des  Mines  et 
Chemins  de  fer,  Chao-Chu-Chiao,  dont  les  sentiment» 
anti-étrangers  étaient  si  exaltés  que,  pour  rien  au 
monde,  il  n'eût  mis  le  pied  sur  un  steamer  parce  que 
c'était  U  une  invention  étrangère. 

Chen-Pao-Chen,  gouverneur  duHou-nan,  fui  révo- 
qué. Deux  mois  auparavant,  l'empereur  l'avait  félicité 
pour  ses  heureux  efforts  «  en  vue  d'élever  ses  su- 
jets ï  la  connaissance  de  la  science  occidentale,  de 
leur  faire  comprendre  combien  il  importe  de  se  tenir 
au  niveau  des  progrès  du  temps  ». 

Tous  ceux  qui  avaient  signé  des  mémoires  en  fa- 
veur des  réformes  furent  chassés  de  leurs  emplois. 

L'édit  du  9  août  avait  proclamé  le  principe  de  la 
liberté  de  la  presse  et  encouragé  la  création  de  jour- 
naux et  de  magasines.  Le  décret  du  10  octobre  sup- 
prima les  journaux  Indigènes  et  frappa  do  diverses 
punitions  leurs  éditeurs. 

Le  même  décret  supprima  les  nouvelles  méthodes 
d'examen  pour  les  grades  littéraires  qui  ou^Tent  la 
porte  aux  fonctions  publiques. 

Kang-Yu-Wei,  le  principal  confident  de  l'empe- 
reur, prit  la  fuite.  Tandis  qu'il  naviguait  de  Ticntsin 
à  Changhaî,  le  laotai  de  cette  ville,  sur  l'ordre  reçu 
de  Pékin,  invita  le  consul  anglais  à  l'aider  dans  ses 
efforts  pour  mettre  le  conseiller  de  Kouang-Sou  en 
état  d'arrestation.  Il  le  représenta  comme  un  «  in- 
fime criminel  déclara  que  Kouang-Sou  venait  de 
mourir  empoisonné  par  Kang-Yu-Wei,  et  mit  à  prix 
la  tète  du  fugitif. 

Le  Cantonais  fut  averti  à  temps  du  péril  qu'il  cou- 
rait à  son  arrivée  h  Changhaf.  Il  trouva  passage, 
dans  le  port  même,  à  bord  d'un  bateau-poste,  et  arriva 
sanf  à  Hong-Kong,  escorté  par  un  croiseur  britan- 
nique. 


Autant  les  Anglais  avaient  été  déconcertés  par  la 
fhnta  violente  du  parti  des  réformes,  autant  les 
Russes  avaient  manifesté  de  sympathie  pour  le  vi- 
goureux coup  de  barre  que  venait  de  donner  l'impé- 
ratrice. L'opiniôn  générale  était  que  la  révolution  ne 
pouvait  que  leur  être  avantageuse.  Les  (tusses  ont 


Intérêt  au  maintien  de  cette  dynastie  usée,  de  ce  ré- 
gime pourri,  et  Us  pensaient  que  l'impératrice  avait 
consoUdé  la  dynastie. 

Aussi  déconfits,  au  contraire,  que  les  Anglais, 
furent  les  Japonais.  Le  marquis  Ito  était  justement 
à  Pékin,  en  mission,  au  moment  du  coup  d'Etat. 
Sou  souverain  l'avait  envoyé  pour  encourager,  tout 
en  prêchant  la  modération,  le  mouvement  réformiste 
auquel  s'abandonnait  Kouang-Sou.  Ce  fut  dans  la 
maison  du  marquis  Ito  que  Kang-Yu-Wei  passa  sa 
dernière  nuit  &  Pékin  avant  la  fuite.  Il  était  fanatique 
du  Japon,  des  Japonais  et  de  leurs  réformes,  d'une 
alliance  avec  cet  empire  de  l'Est,  delà  réorganisation 
do  l'armée  chinoise  sur  le  modèle  japonais,  d'une 
mariue  chinoise  que  commanderaient  des  officiers 
du  Japon. 

Un  des  premiers  ouvrages  qu'il  avait  fait  traduire 
était  une  Histoire  de  la  lté  forme  au  Japon. 

11  voulait  que  l'empereur  se  rendit  à  Tientsin  et 
all&t  ensuite  visiter  le  Mikado  chez  lui. 

La  réaction  était  donc  un  grave  échec  pour  le 
Japon,  comme  elle  fut  une  forte  déception  pour 
l'Angleterre. 

Le  marquis  Ito  se  décida  à  quitter  Pékin.  Sa  mis- 
sion avait  complètement  échoué,  il  désespérait  de  la 
réforme  en  Chine,  n'y  trouvant  aucun  homme 
d'Etal,  aucune  personnalité  assez  vigoureuse  pour 
exécuter  la  transformation  indispensable.  Il  laissait 
à  Pékin  la  réputation  d'un  archirévolutionnaire.  II 
ne  croyait  d'ailleurs  pas  la  réforme  possible  aussi 
longtemps  que  la  cour  resterait  à  Pékin,  et  pensait 
que  la  capitale  devrait  être  transportée  en  une  autre 
région;  aussi  le  parti  mandchou  se  montra-t-il  très 
inquiet  de  la  visite  qu'il  se  proposait  de  faire,  en 
quittant  Pékin,  à  Chang-Cbih-Tung,  vice-roi  du 
Houkouang  (provinces  de  Hou-pé  et  de  Hou-Nan). 


Le  coup  d'Etat  de  189^  accompli,  une  année 
s'écoula  dans  une  tranquillité  relative.  L^impératrice 
ayant  repris  l'autorité  des  mains  débiles  ou  elle  ris- 
quait de  dévier  vers  la  dislocation  do  la  Chine,  le  flot  - 
des  agressions  étrangères  parut  s'arrêter.  La  cour  de 
Pékin  eut  assez  d'énergie  pour  répondre  par  un  non 
posiumus  catégorique  à  la  prétention  qu'avait  eue 
l'Italie,  arrivée  dernière,  de  prendre  encore  un  mor- 
ceau de  Chine,  la  baie  de  S;mmun.  Le  Japon,  averti 
par  l'exemple,  évita  de  trop  laisser  éclater  le  désir 
qu'il  avait  de  s'établir  en  un  point  du  littoral  du 
Fou-kien,  en  face  de  Formose. 

Bientôt  la  cour  s'enhardit.  Elle  annula  en  fait  des 
concessions  qu'elle  avait  faites  dans  la  période  anté- 
rieure d'avacliissement,  par  exemple  le  transfert  de 
l'udministration  des  Ukins  à  l'administration  impé- 
riale des  douanes,  ou  l'autorisation  de  faire  naviguer 
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dm  steamers  sur  les  grands  fleuves.  Des  symptômes 
Tfim  gravM  iM  tardèrent  pas  à  édator.  L'aelMté  â«s 

sociétés  secrMcs  nn  usa  dans  diverses  pro\inccs  un 
redoublemeut  singulier.  Les  Anglais  furent  alUiqués 
flor  leur  noiiTean  tenitoire  en  flaea  de  Hcmg-Kong, 

plus  tard  à  Weï-haï-Wi^ï;  les  Allemands,  dans  le 
Cbantung;  à  l'ouest  de  Pékin,  bientôt  même  dans  le 
▼nainage  de  Tientsin,  puis  dans  les  régions  yagues 
où  OOnfinont  les  frontières  du  Hou-nan,  du  Chan- 
tonna^ et  du  Ngang-hweï,  les  bandes  de  brigands  se 
répandirent,  pillant  les  villages  et  bientôt  les  mis- 

Tandis  qu'une  sorte  de  frémissement  agitait  ainsi 
les  provinces,  il  se  passait  au  centre  môme  de  Pékin, 
dans  la  cité  impiiiale,  en  Janvier  1900,  nn  éTiémement 
mystérieux  dontlea  drconatanoea  ont  été  mal  oon- 
nnea; 

L'empereor  Konang-Soa,  depnla  aeptemlm  4890, 
'n'était  {dns  qu'une  expression  constitutionnelle,  un 
fantoehe  couronné.  Néanmoins,  s'il  avait  abdiqué  sa 
folonté,  s'A  l'étiit  déelaré  prêt  k  se  aonmetlre  déaor- 

mais  aux  commandements  de  l'impératrice,  fl  régnait 
encore  nominalement;  des  édils  qu'il  ne  rédigeait 
pas,  et  dont  peut-être  on  ne  lui  donnait  pas  connais- 
sance, étaient  signés  de  son  nom.  En  janvier  1900, 
la  dt^chéance  deKouang-Sou  fil  un  pas  de  plus.  L'im- 
pératrice régente  avait  enfin  fait  choix  d'un  héritier 
apparent,  qui  était  bien  dans  la  Ugoe  légitime  de  la 
succession,  qui,  appartenant  à  une  f.'»'iii'Talion  pos- 
térieure à  celle  du  préeédent  empereur  Tuugtche, 
était  en  atluatit»  dlaeoomplir,  selon  les  r^les  pres- 
crites, les  cérémonies  du  culte  des  ancf'tres.  Kouang- 
Sou,  cousin  germain  de  Touglcbe,  n'était  pas,  d'après 
la  loi  efalttoise.  en  état  d^ceompUr  oea  cérémonies.  Q 
le  reconnaissait  lui-même  dans  un  édit,  et  proclamait 
héritier  le  petit  prince  Po-Ching,  fils  du  princeTuan. 

On  ne  sait  en  réalHé  rien  de  précis  sur  ce  complé- 
ment du  coup  d'r:tai  du  septembre  1898.  Ce  qm  est 
certain,  c'est  que  le  .11  janvier  le  jeune  Po-Ching  y 
fut  proclamé  h«r>ritier  apparent,  et  qu'à  partir  de  ce 
moment  le  prince  Tuan  est  devenu  le  personnage  le 
plus  puissant  de  rem|)ire. 

Comment  a-t-il  use  de  cette  toute -puissance  ?  Doit- 
on  le  considérer  comme  le  chef  d'An  parti  mandehoa 
qm  voulait  restaurer  le  iiV'  -li-r-  de  I  t  dynastie  com- 
prWBlb  par  dix  années  d'un  règne  néfaste,  pendant 
Isqnel  les  étrangère  ont  abreuTé  la  Chine  dlinmilia- 
tions  insupportables  '  .\-t-il  suscité  l'insurrection 
des  boxeurs,  ou  a-t-il  été  entraîné  par  le  mouvement? 
Est-ce  un  grand  patriote  on  on  ignohle  scélérat  T 

• 

*  • 

il  puruil  que  sir  Claude  Mac-Donald  adressa  au 
gouTeniementdiinoi8,dèsIe  nuis  de  décembre  1899, 
des  représentations  sur  les  dangers  que  ^éeentait 
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l'agitation  des  «  Itoxeurs  »,  mais  qu'il  ne  fui  pas 
sovtann  par  le  eàUnet  Initanniqaa,  beaneonp  trop 
occupé  h  cette  i'[ioque  de  l'affaire  du  Transvaalpoor 
donner  son  attention  à  ce  qui  se  passait  en  Chine. 
L'Allemagne  ne  s'émnt  qn'en  avili,  et  la  France 

en  mai  de  oétt*'  ann(5e. 

En  fait,  il  n'y  eut  pour  la  prévention  aucun  accord 
entre  les  poiaeances. 

Ur  void  ce  qu'on  pouvait  lire  en  février  1900 
dans  le  North  China  Herald  publié  à  Changhaï  : 

«  Il  est  moralement  ci-rtain  que  le  printemps  va 
voir  éclater  nn  soulèvement  tel  que  les  étrangers 
n'en  auront  encore  jamais  vu  de  semblable.  Tout  le 
pays  entre  la  iUviëreJaune  et  la  Grande  Muraille  sera 
en  feu.  L'insurrection  détruira  tonales  bitéréts  étran- 
P'-t  ":  à  l'inti^rieur  et  fon  l'ia"  les  Européens  à  fuir  de 
Pékin  et  de  Tientsin  dans  des  conditions  qu'il  n'eat 
pas  malaisé  de  prévoir.  Le  danger  de  ce  sovîèvement 
menace  deimià  li>n;rlcmps.  Si  un  solide  faisceau 
d  efforts  ne  le  conjure  pas,  aussi  sûrement  qu'on 
événement  hnmain  pent  être  prévn,  û  étdaten.  »  ' 

Les  jalousies  internationales  ne  permirent  pas  aux 
représentants  des  puissances  de  constituer  le  fais- 
ceau d'efTorls  qui  aurait  empêché  l'insurrection  de 
prendre  le  développement  redoutable  qu'on  a  vn. 

Quant  aux  Boxeurs,  ils  ne  se  dislinfruent  en  rien 
des  autres  sociétés  secrètes  qui  s'agitent  dans  toutes 
les  partiea  de  l'empire  et  y  fomentent  dTneeasanla 
désordres.  Ces  orpanisations  n'acquièrent  une  réelle 
importance  que  lorsqu'elles  peuvent  se  couvrir  du 
patronage  de  la  clique  qoi  gouverne  à  Pékin. 

Depuis  les  derniers  mois  de  lSO!i,des  désordres 
n'avaient  pas  cessé  d'agiter  les  provinces  de  Kiang- 
sou,  de  Ghaotung,  de  Canton,  dâ  Konang-Si,  duSse» 
Tchooen,  du  Hou-pe,  dn  Ho«>nan,  da  Chen-Si,  du 
Tcheli. 

LeJVorth  China  Herald  publiait  encore  le  16  mai 
dernier  une  lettre  fort  curieuse  de  son  correspondant 
indigène  de  Pékin,  lollre  ïi  laquelle  les  événements 
actuels  donnent  uu  très  haut  iutérét.  11  est  clair  que 
ce  corre^ondant  avait  aocèa  dans  les  eereiesolllciels 
les  phia  élevés  et  voyait  ce  qni  se  préperait: 

...  l'arrivé  &  un  sujet  qui  doit  appeler  sérieusomcnt 
ratt«nlion  de  vos  lecteurs  étrangers,  car  il  les  concerne 
tous  et  vise  nue  éventualité  qui  peut  se  réaliser  à  tout 
instant,  n  s'agit  de  la  haine  déèlai^  de  nos  eonserralettra 
pour  tous  les  étrangers,  les  Musses  peut  être  exceptés. 

Je  le  dis  en  toute  sincérité,  et  désirant  tous  donner 
une  taformatles  sérleoie,  il  existe  un  grand  projet,  eaeere 
secret,  pour  délruiro  tous  les  étrangers  en  Chine,  et  re- 
prendre lf:s  tctiiloiros  qui  leur  ont  été  «  cédés  à  bail  ». 

Les  chef»  de  ce  mouvement  sont  :  l'impératrice  ré- 
gente, le  priuc«  Ching,  le  prince  Tuan  (père  de  rhériUer 
apparent),  Kabg-Yi,  Chao^o-CUao,  et  U-Ptag-heng. 

Les  forcée  drat  oa  croit  pouvoir  disposer  août  lee 
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SO  OOO  hommes  de  l'armée  de  Pékin  souslo  prince  Ching, 
le  corps  HushoDg  ou  des  ■  Tigres  (ilorleux  »,  fort  de 
iOOOO  hommes  sous  le  prince  Tuan.ct  les  12  000 hommes 
des  divers  contingents  de  la  Bannière  et  de  la  Hardo  Im- 
périale sous  Kang-Yi  et  d'autres  généraux. 

Ces  72000  hommes  formeront  le  noyau  de  1'  «  armt^e  des 
Vengeurs  >•;  les  Boxeurs  seront  les  auxiliaires.  grande 
lutte  est  plus  imminente  que  les  étrangers  ne  l'imaginent, 
à  Pékin  et  ailleurs. 

Les  Chinois  des  hautes  classes  sont  au  courant  du  pro- 
jet et  ont  arerti  les  étrangers  avec  qui  ils  sont  liés 
d'amitié.  Mais  on  s'est  gaussé  de  leur  avertissement. 

Les  ministres  étrangers,  je  le  sais,  ont  protesté  auprès 
du  Tsong-li-Yamen  au  sujet  du  développement  des  so- 
ciétés de  Boxeurs  dans  les  provinces  du  Nord.  La  réponse 
a  été,  comme  de  coutume,  un  flux  de  bonnes  parnles  et 
nn  fort  ji  t  de  poudre  aux  yeux.  Les  sociétés  de  Boxeurs 
ont  continué  à  se  développer  librement  dans  le  Chantung, 
et  le  Tchéli,  à  Pékin  même  et  dans  la  Mandchourie. 

Wang  a  eu  récemment  une  audience  de  l'Impératrice 
douairière.  Wang  est  un  censeur,  originaire  du  Tchéli. 
La  conversation  tomba  sur  les  Boxeurs.  La  souveraine 
dit  à  Wang  :  «  Vous  êtes  du  Tchéli  et  vous  devez  savoir. 
Que  pensex-vous  des  Boxeurs?  Cruyet-vous  réellement 
que,  quand  le  moment  sera  venu  d'agir,  ils  se  joindront 
aux  troupes  pour  cha!^ter  les  étrangers  ? 

L'auteur  de  la  lettre  publiée  par  le  Nortk  China 
Herald  ajoute  que  Wang  se  porta  garant  du  loya- 
lisme des  Boxeurs  envers  la  dynastie,  et  dit  qu'il 
était  entré  lui-môme  dans  la  société  et  attendait  avec 
impatience  le  moment  de  marcher  à  l'avant-garde 
de  l'armée  des  vengeurs. 

L'impératrice  douairière  approuvait,  plongée  dans 
de  profondes  réflexions,  puis  elle  dit  :  »  Oui,  c'est  une 
grande  association,  mais  j'ai  peur  que  n'ayant  pas 
de  chefs  expérimentés  à  leur  téte,  ces  Boxeurs  ne  se 
laissent  emporter  par  le  cri  de  :  mort  aux  étrangers 
(yang  kuei-tzel)  et  ne  commencent  l'action  avant 
que  toat  soit  prêt.  Il  faudrait  quelques  hommes  pru- 
dents et  responsables  pour  les  guider  dans  le  T<-liéli 
et  dans  le  Chantung.  » 

L'audience  prit  fin.  Le  lendemain  matin  Wang  était 
nommé  gouverneur  de  Pékin.  D'un  trait  de  plume 
l'impératrice  l'avait  élevé  do  la  sixième  classe  des 
fonctionnaires  au  quatrième  degré  des  fonctions 
métropolitaines.  Wang  avait  désormais  toute  facilité 
pour  organiser,  conseiller,  armer  ses  amis  les 
Boxeurs. 

La  responsabilité  du  gouvernement  central  est 
donc  évidente.  Les  provinces  ne  sont  plus  aujour- 
d'hui placées  hors  du  contrôle  de  la  capitale.  Le  té- 
légraphe porte  les  ordres  jusqu'aux  confins  les  plus 
r&culés  do  l'empire.  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  pays 
où  la  conduite  des  gouverneurs  provinciaux  soit 
Tobjet  d'ime  surveillance  aussi  constante  et  minu- 
tiease,  où  les  changements  soient  aussi  fréquents 
dans  le  personnel  des  hautes  fonctions  admioistra- 


I  tives.  A  tout  instant  les  xdce-royautés.  les  postes  de 
gouverneurs,  de  trésoriers,  déjuges,  de  chanceliers 
littéraires  ont  des  tiluliiircs  nouveaux.  La  Chine  est 
devenue  l'un  des  gouvernements  du  monde  oii  l'ad- 

,  ministralion  est  le  plus  fortement  centralisée,  con- 
dition toute  moderne,  datant  de  l'époque  de  l'éta- 
blissement des  télégraphes. 

L'insurrection  des  Boxeurs  aurait  été  promp- 
tement  réprimée  si  le  gouvernement  central  l'eût 
voulu.  Mais  U  l'avait  délibérément  fomentée  en  vue 
de  préparer  l'expulsion  des  étrangers.  Un  moment 
est  venu  où  la  cour  n'a  plus  été  maltresse  de  l'in- 
strument qu'elle  s'était  flattée  de  diriger.  Il  semble 
bien  que  l'explosion  a  eu  lieu  trop  tôt.  11  a  fallu  que 
la  cour  choisi8.H0  entre  les  Boxeurs  et  les  étrangers, 
n  lui  était  impossible  de  rester  neutre.  Elle  jeta  le 
masque  et  mil  toutes  les  forces  régulières  au  ser- 
vice du  mouvement  insurrectionnel. 

Mais  il  faut  considérer  que  celte  politique  a  été 
celle  de  la  cour,  c'est-à-dire  de  la  coterie  mandchoue 
dirigée  par  l'impératrice  douairière  et  plus  encore 
par  le  prince  Tuan,  mais  ce  n'est  pas  la  poUtique  de 
l'empire  chinois  pris  dans  son  ensemble.  U  est  pro- 
bable qu'elle  n'a  l'approbation  que  d'une  partie  des 
hauts  fonctionnaires  des  provinces.  La  plupart  de 
ceux-ci,  au  surplus,  considèrent  le  gouvernement 
actuel  de  Pékin  comme  un  gouvernement  usurpa- 
teur. La  plupart  se  sont  tus  lors  du  second  coup 
d'Ëtat  en  janvier  1^0,  par  respect  constitutionnel, 
par  loyalisme,  ou  simplement  par  la  crainto  de  la 
décapitation.  Mais  quelquos-tms,  au  péril  de  leur  vie, 
n'ont  pas  craint  de  protester  contre  la  déposition  de 
l'empereur. 

Si  donc  les  puissances,  après  avoir  pris  Pékin, 
décident  de  déposer  l'impératrice  douairière  et  de 
rétablir  l'autorité  de  l'empereur  Kouang-Sou,  dans 
le  cas  où  celui-ci  vivrait  encore,  l'avenir  dira  si  la 
mesure  aura  été  politique  et  sage,  mais  dans  le  pré- 
sent, elle  ne  soulèvera  dans  l'empire  aucime  oppo- 
sition générale. 

»  • 

Aussi  bien,  quoi  de  plus  caractéristique  à  cet 
égard  que  l'arrangement  intervenu  entre  les  vice- 
rois  des  pro^■inces  du  Yang-tso  et  les  consuls  à 
Changhat  en  vue  de  la  protection  des  étrangers  dans 
ces  provinces,  et  dont  la  légation  de  Chine  à  Paris  a 
communiqué  le  texte  à  notre  ministre  des  AITaires 
étrangères  le  29  juin! 

Aux  termes  de  cet  arrangement,  les  puissances  se 
chargeront  elles-mêmes  de  protéger  les  concessions 
étrangères  à  Changhaï;  mais  le  ^^ce-roi  de  Nan- 
king,  Lin-Kun-Yi,  et  celui  de  Houkouang,  Chang-Chi- 
Tung,  protégeront  les  étrangers  dans  les  pronnces 
do  Y'ang-tse,  à  la  condition  que  las  marins  des 
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nedMcendent  pas  à  (prre,  que  les  puissances  n'en- 
tvieni  pas  de  navires  de  guerre  sur  le  Yang-tse  sans 
l'antorisatlon  des  vlce-rofs,  que  les  naTires  des 
puissances  ne  s'approchent  pas  des  forts  lic  Wno- 
sung,  ni  de  l'arsenal  de  Gbanghai  »,  dont  les  vice- 
rois  st  gouTsmenrs  tnront  le  droil  de  Mre  sortir 
dss  mnoMons. 

'  Ainsi  Iss  vice-rois  Lin-  Kun-Yi  et  Chang-Chi-Tung 
traitent  avec  les  puissances  sur  on  pied  d'égalité. 
Que  devient,  en  cette  affaire,  la  gonvSfDAOkent  cen- 
tral de  Pi'kiir'  Lns  vice-rois  peuvent  ai^er,  il  est 
vrai,  de  1  intonuplion  de  toutes  communications 
avse  pittta,  tnsis  est  éiréosmeiit  po  lonr  csnssr 
Stn  grand  chag^rin.  Ils  tic  peuvent  avoir  une  grande 
tendresse  pour  le  télégraphe  qui  u  ruiné  aux  tro.is 
qnartslflitir  tndsnàs  indépendance,  en  facilitant  uns 
iiip«'rence  de  plus  on  plus  grande  et  g^^naiitc  dans 
les  détails  intimes  de  leur  gestion.  Aussi  les  chefs 
des  grands  gonvemements  ont-ils  m  ssns  trop  da 
regret  sûrement  les  Boxeurs  détruire  les  télégraphes 
en  même  temps  que  les  chemins  de  fer.  U  n'a  pas 
dû  leur  être  très  pénible  de  se  trouver  tout  à  coup  et 
ponr  un  certain  temps  sans  oomnnmication  crée  la 
pouvoir  centi  al. 

Certains  en  ont  profité  pour  se  ménager  une  porte 
da  sortis  an  prAvision  da  cas  où  la  monvemant  in» 
surrectionnel  tournerait  mal  et  où  les  alli<^s  entre- 
raient en  maîtres  à  Pékin.  Comme  l'Athénien  d'A- 
ristophane, qoi  avait  eu  Ilngéniensa  idée  de  oonelnra 
une  trêve  particulière  avec  les  ennemis  do  la  répu- 
blique, et  qui,  par  suite  de  cet  accord  spécial,  avait 
tontes  èhosss  m  abondance  al  en  Jooissait  en  paix, 
tandis  que  ses  nmcitoyens  se  battaient  fcut  lo  jour 
et  mouraient  de  faim,  les  grands  mandarins  de  la 
TsIUa  dn  Yang-tse  Kiang  ont  fsit  iear  trêve  avec  les 
puissances;  ils  se  sont  déclarés  neutres  en  quelque 
sorte,  assumant  la  protection  des  Européens  dans 
leurs  gouvernements,  et  s'assurant  ainsi  une  pro- 
tection éventuelle,  si  Jamais  tout  l'empixe  diinois 
Tenait  à  sa  disloquer. 

•  • 

L'hypotli(>se  d'une  derni*>re  révolution  do  palais 
donnant  la  toute-puissance  au  prince  Tuan  explique- 
rait l'appel  suprême  adressé  par  l'impératrice  èamà' 
rière  à  Li-Hung-Cbang,  st  la  peu  d'empressement 
qae  met  ce  vieil  homme  d'Stal,  cauteleux  et  oppor- 
toniste,  k  se  rendre  k  Ifnvttatton  de  sa  souveraine.  Il 
juge  sans  doute  que  sa  léle  est  plus  en  sûreté  à  Can- 
ton qu'elle  no  lo  serait  à  Pékin,  et  il  a  décidé  d'attendre 
sur  place  le  développement  des  faits.  Ce  modèle  des 
pince-sans-rire  de  la  diplomatie  orientale  n'a^t-fl  pas 
eu  l'extraordinaire  fantaisie  de  téli^'Hiphier  aux  re- 
présenlanla  de  lu  Chine  à  l'étranger  que  l'impératrice 


M  oooflait  la  mission  dnntervsidr  entre  l'Bmpire 

chinois  et  les  puissances  ocddenlales,  et  que  celles- 
ci  ne  sauraient  découvrir  un  plus  sûr  moyeu  do  faci- 
Iltnr  la  snceto  da  cette  tentative  padiqoaqoa  da  i 
pendre  les  envois  de  renforts  en  Chine? 

n  ne  pouvait  naturellement  pas  douter  de  l'a 
réservé  à  son  énorme  plaisanterie.  Hais  cet  aecueil 
même  lui  a  été  une  raison  sKoeHaata  poor  na  pas 
quitter  sa  vice^royanté  de  Canton. 


Li-Hung-Chang  est  volontiers  considéré  comme 
l'homme  qui  a  le  plus  fait  en  Chine  pour  tâcher  de 
concilier  lo  vieD  esprit  indigène  avec  les  prinelpas 
de  la  civilisation  occidentale.  U  a  été  tour  à  tour 
porté  aux  plus  hauts  sommets  dn  pouvoir  et  préci- 
pité dsnsd1nintélllgiiik»dfafrlees.  Ossmonvemcnts 
successifs  de  faveur  et  de  discrédit, étudiés  scientifl- 
quement,  donneraient  peut-être  la  def  des  mysté- 
riensssinodiflcatlottssiiliiiss  par  les  étals  d'âme  k  la 
cour  impériale.  Ce  qui  apparaît  assez  clairement, 
en  tout  cas,  c'est  que  toutes  les  fois  que  le  gouverne- 
ment central  s'est  vu  sur  le  point  de  payer  les  con- 
séqaenoss  de  sa  dédaigneuse  arrogance  à  l'égard  dos 
puissances  européennes,  Li  a  t^té  appelé  et  chargé 
d'atténuer,  dans  la  mesure  du  possible,  ces  fâcheuses 
conséquences. 

Le  prince  Kung  avait  jouf^en  iSfiO,  après  Palikao, 
pour  son  frère  l'empereur  Uien-fung,  ce  rôle  de 
bonledogae  difriomatiqaa.  Li-Hung^Chang  a  liérité 
de  l'emiiliii,  etils'enest  acquilti^  souvent  avec  succès 
11  a  été  trouvé  excellent  on  1895  pour  avaler  la  honte 
de  la  signature  k  Shimonoseki  dn  tr^té  de  paix  avec 
le  Japnn,  honte  devant  laijuelle  avaient  reculé  tous 
les  autres  grands  mandarins.  Lorsqu'il  visita  quelque, 
temps  après  les  pays  d'Europe  et  Isa  Etats-Unis,  Il 
venait  tont  simplement  essayer  d'éxtorquer  aux 
puis-innces  occidentales  une  large  compensation  pé- 
cuuiaii'e,  sous  forme  d'emprunt,  ou  de  relèvement 
des  dndts  de  donanes,  aux  sacrifices  qna  l'odiaox 
Japon  avait  imposés  îila  Cliine  vaincue. 

Faux  et  corrompu,  comme  la  plupart  de  ses  con- 
frères dn  mandarinat,  Il  Test  pent-être  vn  pen  moins 
que  ceux  qui,  n'ayant  jamais  frayé  avec  les  étrangers, 
ont  appliqué  dans  toute  leur  pureté  les  vieilles  tra- 
ditions  administratives,  n  n'ton  a  pas  moins  édlBé,  an 
cours  de  ses  multiples  vice-royauti'-s,  une  fortune 
considérable.  H  est  certain  que  sur  nombre  dépeints 
la  signification  exacte  de  la  civilisation  occidentale 
lui  «'-chappe,  mais  il  la  comprend  mieux  cependant 
que  la  majorité  do  ses  rivaux.  La  connaissance  qu'il 
eu  a  pu  acquérir  et  l'iuteliigencc  plus  ou  moins 
nette  qnHI  en  a  montrée  n'ont  pas  exalté  chex  hd  le 
sentiment  du  chauvinisme.  11  a  parfaitement  vn 
qu'avec  ses  millions  d'hommes  et  toute  sa  richesse 
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latente,  la  Qiine  D'était  pas  capable  de  résister,  les 
armes  ,k  la  main,  aux  puissances  européennes. 

D  n'a  donc  aucune  des  illusions  qui  hantent  lo  cer- 
veau de  l'impératrice  douairière  et  des  Mandchous 
de  la  cour.  Ce  n'est  pas  avec  des  fusils  et  des  canons 
qu'il  entendait  faire  reculer  les  barbares  étrangers. 
U  savait  user  d'autres  armes,  dans  le  maniement  des- 
quelles il  est  passé  maître,  fausseté,  paroles  à  double 
entente,  réticences  mentales,  etc. 

Le  mérite  par  où  Li-llung-Chang  s'est  acquis  le  plus 
de  droits  à  la  reconnaissance  de  la  cour  impériale 
est  l'habileté  avec  laquelle  il  a  en  maintes  reprises 
u  sauvé  la  face  » ,  sachant  déguiser  de  telle  sorte  une 
humiliation  positive  qu'elle  perdait  sa  signification 
humiliante  et  revêtait  môme  aux  yeux  du  peuple  une 
apparence  de  satisfaction  d'amour-propre. 

La  politique  qui  vient  d'aboutir  à  l'insurrection,  au 
pillage,  au  massacre,  à  l'incendie,  au  déchaînement 
de  la  guerre  avec  les  puissances  étrangères,  n'est  pas 
sa  politique,  mais  celle  de  ses  rivaux  mandchous,  de 
ceux  qui  tiennent  à  Pékin  le  palais,  le  Tsaog-li- 
Yamen  et  les  grands  bureaux.  Il  s'est  fait  envoyer  à 
Canton,  et  il  va  s'y  terrer,  sourd  aux  appels  désespé- 
rés de  la  mère  adoptive  du  Fils  du  Ciel.  Il  n'en  sor- 
tira que  lorsque  le  problème  chinois  s'acheminera 
vers  sa  solution,  qu'il  s'agira  pour  les  puissances  de 
réédifler  après  avoir  détruit,  et  qu'il  faudra  bien  trou- 
ver un  organe  de  communication  entre  les  puis- 
sances victorieuses  et  ce  qui  restera  du  pouvoir  im- 
périal. Une  fois  déplus  Li-Hung-Chang  sera  le  grand 
négociateur,  et,  si  difficile  que  soit  la  tâche,  une  fois 
de  plus  peut-être,  si  le  grand  Âge  n'a  pas  tout  à  fait 
oblitéré  ses  facultés,  il  réussira  à  •>  sauver  la  face  ». 

Auguste  Hoireau. 


MADAMTÎ  GLADSTONE 

La  pierre  qui  vient  de  sceller,  sur  lea  restes  de 
M*'  Gladstone,  la  sépulture  que  l'Angleterre  re- 
connaissante avait  offerte,  dans  l'antique  abbaye 
de  Westmiupter,  à  William  Ewart  Gladstono  pour 
lui  et  pour  sa  fidèle  compagiu',  n'a  pas  seulement 
enseveli  à  jamais  avec  le  corps  d'un  grand  homme 
celui  d'une  grande  femme  de  bien  ;  c'est  la  der- 
nière page  d'un  chapitre  de  l'histoire  d'Angle- 
terre qui  se  ferme.  M""  Gladstone  s'en  est  allée  juste 
à  temps  pour  ne  pas  voir  l'efFondrement  de  l'oeu- 
vre de  celui  auquel  elle  avait  voué  sa  vie,  celui 
auquel  l'Angleterre  doit  la  meilleure  part  de  cette 
prospérité  que  les  impérialistes  sont  en  train  de 
réduire  à  l'état  de  souvonir. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  la  fortune  de  la 
Grande-Bretagne  que  M"""  Gladstone  a  pu,  avant 
de  mourir,  voir  menacée  par  les  héritiers  de  Bea- 


I  conafield  ;  c'est  encore  et  surtout  sa  bonne  renom- 
mée et  sa  probité  politique.  La  guerre  qui  se  pour- 
suit encore  à&n'i  l'Afrique  du  Sud,  contre  ces 
Boen»  auxquels  son  mari  avait  accorde  l'indépen- 
dance, malgré  Laing's-Nek  et  Majuha  Hill,  est 
la  violation  cynique  de  tous  les  principes  d'équité 

'  et  de  justice  qui  ont  fait  l'admirable  unité  de 
l'œuvre  de  Gladstone  et  qui,  danH  un  cadre  plus 
restreint,  sous  l'égide  de  la  grande  figure  dont 
elle  n'a  jamais  voulu  être  que  l'ombre  modeste, 
ont  fait  d'elle-même  l'initiatrice  de  bien  de« 
institutions  charitables  dont  s'honore  aujourd'hui 
l'Angleterre. 

Gladstone  s'était  constitué  l'apôtre  de  l'humn- 
nité  Rouffi-ante,  et  la  plume  éloquente  qui  dénon- 
çait, il  y  a  un  demi-8iè<5le,  les  souffrances  des  napo- 
litains tyrannisés  par  le  despotisme  agonisant  du 
roi  Bomba,  retrouvait  tonte  sa  vigueur  pour  stig- 
matiser les  massacres  arméniens  et  pour  clouer 
au  pilori  le  •  grand  assassin  •.  M"*  Gladstone 
s'était  faite  la  sœur  de  charité  de  ses  compatriotes 
et  préféra  aux  triomphes  mondains  que  lui  pou- 
vaient valoir  sans  peine  sa  beauté,  son  intelligence 
supérieure,  et  la  haute  situation  de  sou  mari,  la 
tranquille  satisfaction  de  faire  le  bien  et  d'adoucir 
les  souffrances  des  malheureux.  Et  elle  fit  le  bien 
pour  le  bien,  pour  les  dé-<<hérités,  sans  jamais 
songer  à  en  tirer  vanité  ou  profit  sous  une  forme 
quelconque,  payant  de  sa  personne  et  de  sa  bourse, 
sans  suffisance,  sans  snobisme,  sans  coquetterie 
surtout,  et  oe  n'est  pas  elle  qui  aurait  eu  l'idée  de 
se  coiffer  du  bonnet  d'infirmière  pour  aller  soigner 
les  blessés  du  Tranavaal,  mais  surtout  pour  avoir 
son  portrait  reproduit  dans  les  jouiiiaux  illustres. 

•  • 

M*"  Gladstone  appartenait  à  une  riche  famille 
du  pays  do  Galles  elle  descendait  de  ce  John 
Glynne,  personnagt>  plus  habile  que  sympathique 
qui  figura  parmi  les  compagnons  de  Cromwell 
et  parmi  les  courtisans  de  Charles  II  et  dont 
la  fortune  eut  surtout  pour  origine  l'acquisition 
des  biens  confisqués  do  lord  Derby.  Hawarden  en 
fit  partie  et  c'est  par  sa  femme,  dont  le  frère 
mourut  sans  enfant,  que  M.  Gladstone,  pourvu 
-  lui-même  de  solides  revenus  laissés  par  son  père, 
acquit  ce  domaine,  où  il  se  maria  en  1829,  où  il 
mourut  en  1898,  et  ou  sa  femme  vient  de  s'étein- 
dre &  son  totir  à  l'âge  de  88  ans. 

Elle  en  avait  vingt -sept  lorsqu'elle  épousa 
M.  Glafîstone  le  25  juillet  1839,  le  même  jour 
que  sa  sœur  cadette,  Mary,  devenait  lady  Lyt- 
telton.  Ils  se  connaissaient  depuis  cinq  ans,  mai« 
lady  Glynne,  fort  entichée  de  noblesse,  s'était 
d'abord  montrée  peu  empressée  à  accueillir  le» 
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•TMices  d'un  jeune  bouigeois  qui  lui  avait  pour- 
tant été  présenté  comme  un  iutur  ministxe  et 
qui  avait  déjà  été  sous-secrétaire  dtlat.  L'union 
•i  lenle  i  a'accomplir  dura  rinquaate-n«itl  MU 
anns  un  nua^^o  ot  M.  Gladstone  n'a  jamais  laissé 
échapper  rtmasiou  de  rendre  publiquement  hom- 
IMga  au  dévouement  de  cette  admirable  com- 
pagne, modèle  parfait  de  la  femme  d'un  ir:auil 
iMsnme.  Pas  un  jour  pendant  ceh  cinquante-neuf 
ana,  IT"  Gladitome  n'a  eeMé  <I»  vaUIer  «or  tmt 
mari,  et  les  seuls  instants  tiu'elle  lui  dérobait 
étaient  consacrés  à  ses  eniants  —  elle  en  eut  huit, 
qnafav  fila  >et  quatre  flUea  —  et  aux  panTtea. 

Pendant  toute  sa  lonj^ue  et  brillante  carrière, 
M.  Gladstone  n'a  pour  ainsi  dire  pas  prononcé 
un  seul  discours,  sans  que  sa  femme  ait  tenu  à 
l'entendre  et  durant  cette  formidable  campagne 
électorale  du  Midlothian,  eu  188U,  où  l'infatigable 
orateur  parla  pour  ainsi  dire  san^  s'arrêter  quinze 
jours  de  suite,  M"*  Gladstone  était  toujours  au- 
près de  lui,  préparant  elle-même  le  breuvage  dont 
il  se  désaltérait.  Ce  dévouement  incessant,  cet 
•movr  «onjngdi  înaliémble,  tonle  VAnf leterre  lea 
connaissait  et  Hawarden  mMOZ  encore  pour  en 
avoir  été  le  témoin  constant  et  xeoonnaissant.  Auss* 
lonqn'en  1889,  la  population  de  l'ancien  fiel  des 
filynne  célébra  les  noces  d'or  de  l'illustn»  couiile, 
à  l'adresse  qui  célébrait  c  la  plus  chère  des  com- 
pagnes, la  plus  dévoué  et  le  plus  utile  des  sou- 
tiens »,  M.  Gladstone  répondait,  ému  :  c  Ri  je  suis 
confus  de  la  bonté  qu'on  me  témoigne,  je  reconnais 
que  TOUS  êtes  plus  justes  dana  les  hommagee  rendus 
à  ma  femme,  et  quand  je  parle  d'elle,  je  me  sens 
relativement  à  l'nife.  Aucune  parole  ne  me  suffirait 
jamais  à  exprimer  ce  que  je  lui  dois  pour  tout 
oe  qu'elle  a  fait  pour  moi  et  pour  cetix  qui  nous 
sont  le  plus  cheiB,  pendant  In  longue  durée  de 
notre  union,  s 
IP*  Gladstone  méritait  cette  tendre  reoennait» 

sance  par  son  irurs^ante  sollicitude  qui  laissn 
toujours  libre  la  pen^  de  son  mari,  affranchi  de 
tous  les  sousiB  de  la  Tie  matérielle  au  point  qu'il 
déclara  lui-même  un  jour  :  t  Si  Catherine  m'était 
enlevée,  je  fermerais  le  livre  et  ne  l'ouvrirais 
pluM  jamais.  »  Son  abnégation,  son  dévouement, 
son  retranchement,  l'oubli  de  sa  personnalité 
furent  repoussés  à  un  tel  point  que  ses  roiitempo- 
rains  auraient  ignoré  t<ou  mérite  personnel,  sa 
haute  valeur  et  sa  généreuse  nature  si  les  pauvres 
ne  l'avaient  en  quelque  sorte  oontnônte  à  se 
montrer  et  à  se  laisser  deviner. 

• 

C'est  à  Hawarden  même,  avant  son  mariage, 
qn'dle  - avait  hit  son  i^prentissage  philanthro- 


pique. Lady  Glynne,  sa  mère,  était  restée  veuve 
fort  jeune,  et  aidée  de  son  père,  le  révérend  Oren- 
willen,  reotevr  de  la  paroisse,  elle  avait  entrepris 
de  moraliser  la  population  du  bourg  qui  en  avait 
grand  besoin.  Ëlle  fît  fermer  les  cabarets  et  ou« 
vrit  des  écoles  et  des  ouvroirs,  qu'elle  visitait 
elle-même  avec  ses  deux  filles.  Mariée  et  devenue 
châtelaine  d'Hawarden,  elle  continua  et  déve- 
loppa l'œuvre  maternelle,  qui  ne  tarda  pourtant 
pas  à  ne  plus  solfiTe  h  son  actiTité  :  elle  devait 
bientôt  se  porter  sur  Tiondres  même  où  la  misère 
la  plus  atroce  continue  à  côtoyer  les  plus  étour- 
dissantes richesses.  Hais  qn'était^e,  il  y  a  no 
demi-siècle,  alors  que  toutes  les  institutions  cha- 
ritables si  généreusement  dotées  aujourd'hui 
n'existaient  pas,  quand  les  déshérités  n'avaient 
d'autres  ressources  que  queb^ues  rait  s  maisooa 
de  charité  qui  s'ouvraient  seulement  devant  ceax 
qui  pouvaient  se  munir  de  hautes  et  solides  re^ 
commandations  P  If*  Gladstone,  considérant  que 
la  vraie  pbil:u)t!iropie  doit  êtrejanonyme,  conçut  et 
réalisa  l'organisation  du  premier  asile  de  nuit  où 
les  pauvree  pouvaient  trouver  un  gtte  ei  nne  soupe 
chaude  sans  .se  réclamer  d'un  duc  et  pair,  sana 
même  donner  leur  nom.  Ëlle  trouva  les  premiers 
ftmds  nécessaires  pour  acquérir  l'ancien  ahattoir 

de  Nnrjiort  Marlcit  v\  la  baraque  nettoyée,  blan- 
chie à  la  chaux,  fut  immédiatequent  ouverte  à  sa 
clientèle.  L'essai  réussit,  l'asOe  se  développa, 
d'autiv»  fnit-nt  créés  sur  le  même  plan,  non  seu- 
lement il  Londres,  mais  à  Paris  et  dans  d'antrea 
grandes  villes. 

Mais  il  no  suffisait  pas  de  donner  aux  pauvres  i 
une  hospitalité  temporaire.  Il  fallait  arracher  à 
la  misère  ceux  que  la  paresse  ou  la  débauche  n'y 
avaient  pas  irréparablement  jetés.  M"*  Gladstone 
combla  cette  nouvelle  lacune  de  l'organisation  de 
l'assistance  publique  à  Londres.  £lle  annexa  à 
ses  maisona  de  refuge  des  ateliers  oè  lea  malheu- 
reux pouvaient  trouver  un  travail  légèrement 
rétribué  en  attendant  que  le  comité  de  patronage 
leur  e<lt  trouvé  un  emploi  permanent  et  plus  lar- 
gement rétribué.  Là  encore.  M""*  Gladstone  trouva 
des  imitateurs  chez  nous  et  ailleurs.  Ne  retrou- 
vons-nous pas  une  application  de  sa  création  dans 
l'œuvre  admirable  de  l'Assistance  jiar  le  travail 
f|ui  rend  n  Paris  tant  de  services  et  tiui  en  rendrait 
de  plus  grands  encore  si  ses  ressources  n'étaient 
pas  limitées  et  si  les  appels  à  la  généralité  den 
riche.oi  trouvaient  chei  nous  les  mêmes  échec  qu'en 
Angleterre. 

Car  la  question  d'cirgent  n'était  jaauis  na 

obstacle  à  k  réalisatiim  des  généreuses  et  phi- 
lanthropiques idées  de  M~  Gladstone  et  c'est  à 
see  bonnes  œnvres  seules  qu'elle  fit  totg'onre  eervir 
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la  gronde  influence  que  lui  valait  la  haute  situa- 
tion de  8on  mari.  Une  lettre  au  Times  et  l'argent 
affluait.  Il  est  juste  d'ajouter  que  le  Times  et  lea 
autres  journaux  anglais  l'aidaient  de  tous  leurs 
efforts  et  de  toute  leur  influence.  Et  les  appela 
snccédaient  aux  appeb,  et  l'argent  venait  tou- 
jours. La  reine  Victoria  s'inscrivait  généralement 
des  premières  avec  une  souscription  toujours  égale 
de  cent  livres  sterling;  d'autres  grosses  sommes 
suivaient.  Pour  une  seule  de  ses  œuvres,  M"*  Glad- 
stone reçut  d'un  anonyme  cinq  donations  consé- 
cutives de  2ô  UOU  francs  chacune.  Une  souscription 
ouverte  par  elle  pom-  la  création  d'un  hospice  de 
convalescents  atteignit  le  chiffre  de  deux  millions. 

£t  la  généreuse  bienfaitrice  ne  se  contentait 
pas  de  demander  de  l'argent.  Elle  en  donnait  elle- 
oiéme  et  beaucoup,  et  chacune  do  ses  œuvres  fut, 
jusqu'à  sa  dernière  heure,  l'objet  de  sa  constante 
sollicitude.  Un  de  ses  biogi-aphes  cite  le  fait  sui- 
vant. Pendant  la  dernière  maladie  de  M.  Glad- 
stone, elle  reçut  une  lettre  dans  laquelle  on  lui 
demandait  de  faire  admettre  à  Woodford  une 
jeune  flile  convalescente.  M""  Gladstone  trouva  le 
temps  d'écrire  la  recommandation  demandée  et 
s'excusa  de  n'avoir  pu  le  faire  plus  tôt. 


C*e«t  à  des  œuvres  philanthropiques  que  se 
borna  presque  exclusivement  la  vie  publique  de 
51"°  Gladstone  qui  ne  consentit  à  sortir  de  sa  ré- 
serve, au  point  de  vue  politique,  que  vers  la  fin 
de  la  carrière  de  son  mari  pour  présider  la  ligue 
féminine  libérale,  fondée  pour  contrecarrer  l'ac- 
tion de  la  l'rimrose  Letiffue.  Mais  cette  œuvre  fut 
moins  prospère  et  moins  durable  que  ses  fonda- 
tions charitables.  La  discorde  disloqua  la  ligue 
féminine  comme  elle  ébranla  le  parti  libéral  lui- 
mêmei,  et  M"*  Gladstone  démissionnaire  de  sa  pré- 
sidence, en  1892,  lorsque  M.  Gladstone  reprit  le 
pouvoir,  le  suivit  à  Hawarden  après  sa  retraite 
pour  ne  plu«  songer  qu'à  son  mari,  à  ses  enfanta 
et  à  ses  pauvres,  à  ceux  d'Hawarden  surtout  qui 
furent  toujours  privilégiés  si  tant  est  qu'il  y  eût 
encore  des  pauvres  parmi  une  population  comblée 
de  bienfaits.  Mais  il  restait  toujoui°s  des  orphe- 
lins, des  malades  et  des  convalescents  et  M°"  Glad- 
stone ne  les  oublia  pas,  fidèle  jusqu'à  son  dernier 
jour  à  l'apostolat  auquel  elle  s'était  voué(>. 

Elle  eût  pu  faire  plus  brillante  figure.  Certains 
de  ses  appels  au  public  en  faveur  de  ses  œuvres 
•ont  de  vrais  morceaux  littéraires  et  répondent 
par  eux-mêmes  à  ceux  qui  prétendent  que  sa 
médiocre  nature  intellectuelle  la  contraignait  au 
r&le  effacé  qu'elle  a  joué  à  côté  de  son  mari.  La 
Térité  est  que  si  M"*  Gladstone  est  restée  à  l'écart, 


c'est  qu'elle  l'a  voulu,  et  que  le  culte  qu'elle  avait 
voué  à  celui  dont  elle  portait  fièrement  le  nom, 
nom  qu'elle  n'aurait  jamais  accepté  d'échanger 
pour  un  titre  nobiliaire  si  élevé  qu'il  fût,  suffi- 
sait à  son  bonheur  et  à  sa  gloire.  Dans  sa  solitude 
d'Hawarden,  où  pendant  dexix  ans  elle  a  attendu 
l'heui^e  de  la  réunion  définitive  dans  le  sépulcre 
de  Westminster  que  Gladstone  n'avait  accepté  qu'à 
la  condition  de  n'y  pas  demeurer  seul,  elle  a  dû 
évoquer  la  grande  voi.\  qui  eût  peut-être  arrêté 
sur  le  bord  de  l'ubîme  l'Angleterre  affolée  d'impé- 
rialisme. 

Mais  la  grande  voix  est  éteinte  pour  jamais  et 
les  rares  disciples  restés  fidèles  aux  principes  et 
aux  doctrines  du  libéralisme  anglais  ne  peuvent 
pas  ou  ne  veulent  pas  se  faire  écouter.  Les  des- 
tinées s'accomplissent.  L'avenir  dira  (|ui  avait 
raison  de  Disraeli  devenu  comte  de  lieaconsfield 
et  donnait  à  sa  souveraine  la  couronne  impériale 
avec  toutes  ses  épines,  ou  de  Gladstone  resté 
simple  commontr,  et  simplement  Ang1ai.<i. 

Chables  Gibaude.au. 


LA  LANGUE  FRANÇAISE  DANS  LE  MONDE 

La  fondation  d'un  nouvel  empire  colonial  français 
est  un  des  grands  faits  de  l'histoire  contenjporaioe, 
et  il  est  d'une  portée  linguistique  considérable. 
L'Algérie  était  déjà  une  précieuse  conquôte,  «  une 
chance  suprême  do  salut  »,  disait  Prevost-Paradol. 
n  s'y  est  ajouté  depuis  tout  ce  que  l'on  sait  :  des 
territoires  six  ou  sept  fois  plus  vastes  qiie  la  Franco 
ot  d'une  population  presque  égale  à  la  tienne. 

Il  n'est  pas  impossible  que  la  race  française  s'ac- 
climate au  Tonkin:  un  établissement  de  ce  genre 
faciliterait  beaucoup  l'éducation  française  des  Anna- 
aiitcs  et  par  eux  la  pénétration  de  la  Chine  méridio- 
nale. Hais  c'est  en  Afrique  surtout  qu'un  brillant 
avenir  semble  réservé  à  la  langue  française.  Si  l'on 
réfléchit  que  cotte  langue  est  solidement  établie  dans 
la  région  de  l'Atlas  ;  que,  d  une  part,  elle  a  juridiction 
sur  le  Soudan  occiOenlal  et  que,  de  l'autre,  elle  est 
encore  prépondérante  en  Égypte  ;  (jue  pai-  Djibouti 
elle  enUime  le  massif  abyssin;  qu'elle  domine  dans 
l'un  et  l'autre  Congo  et  qu'elle  règne  à  Uadagascar, 
on  voit  que  les  deux  tiers  environ  du  continent  noir 
lui  sont  en  quelque  sorte  attribués  dans  le  partage 
du  monde.  Dos  Arabes,  des  Kabyles,  des  Maures,  des 
Malgaches,  des  noirs,  dira-t-on,  voilà  une  maigre 
cbenlèle!  —  Peut-être,  mais  qui  oserait  prédire  le 
sort  futur  des  races  et  de»  continents?  —  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  gain  colonial  de  la  langue  française  dans 


bigitized  by  Google 


M.  PI£RRE  FONCIN. 


—  LK  LANGUE  FRANÇÂlâiii  DANS  LE  MONDE. 


ces  vingt  dernières  années  a  été  tout  à  fait  remar- 
quable. 

Tout  a  élt'  dit  sur  les  mérites  de  la  langue  fran- 
çaise cl  sur  le  premier  de  tous,  qui  est  la  clarté,  cette 
etarté  radiauM  tpd  reasemble  au  soleil  de  l'Attiqae, 
perce  à  jour  les  sophisim  s,  dis-^ipr  les  ombres 
vaines,  illumine  tout  ce  qui  est  vrai,  détache  en  traits 
n«ts  et  brillants  las  fonattlea  fécondée,  donne  de 
l'esprit  m«'nie  à  ceux  qui  puurraiHnt  n'en  pas  avoir 
en  d'autres  langues.  L'invasion  des  défauts  de  quel- 
ques Httérataras  étrangères,  le  désir  de  tronTer  du 
nouveau,  »  n'en  fiU  il  plus  au  mondo  »,  a  peul-<"tre 
obscurci  en  ces  derniers  temps  la  vieille  clarté  fran- 
çaise. Mais  quon  se  rassure,  il  n'est  manvaiB  de 
s'abreuver  de  temps  à  a  t  i  les  sources  neuves,  et 
quand  les  l'ranrais  vagabniidciit,  CO  U'est  jamais 
pour  longtemps.  Aiï.iii  c  de  mode. 

Une  modo  répugnante,  celle-là,  qui  a  trop  duré  et 
qui,  iiialhminm'^eiiieiil,  n'a  iinint  pasi?t5  encore,  est 
chez,  certains  hommes  de  plume  le  culte  de  l'obscé- 
nité. Maladie,  ce  serait  déjà  (Achenx.  Calcul  de  basse 
librairie,  c'en  est  trop  et  c'v^l  lairl.  —  Prenez  garde, 
a-t-on  osé  dire,  l'étranger  nachète  vos  romans  que 
parce  qu'ils  eontiennent  de  vilaines  dioees.  —  Il  y  a 
là  une  double  injure  faite  à  la  France  et  à  TtHranKcr 
et,  qm  plus  est,  une  erreur.  Interrogez  les  éditeurs 
renseignés  :  l'étranger  ne  se  lasse  pas  d'acheter  les 
livres  français  sérieux  et  savants  et  tous  ceux  aussi 
qui  sont,  poésie  ou  prose,  des  œuvres  d'art  ;  sauf 
une  minorité  honteuse,  qui  se  cache  sous  toutes  les 
latitudes,  ce  môme  étranger  n'a  pas  de  prédilection 
pour  les  lectures  d(5prarlantesi,  tant  s'en  faut.  l'I  la 
mauvaise  renommée  de  quelques-unes  des  produc- 
tions littéraires  françaises,  kdn  de  profiter  àla  langue 
nafioinlf,  Itii  porte  un  grave  préjudice  A  vrai  dire, 
ces  dernières  années  marquent  plutôt  en  France  un 
retour  vers  la  redierche  de  l'idéal.  J'entends  l'idéal 
dans  le  sens  le  plus  brge  :  vérité,  beauté,  justice, 
amour.  La  science  a  désormais  ses  temples  et  ses 
disciples  chaque  jour  plus  fervents,  plus  nombreux, 
dans  les  Jeunes  universités  ;  l'art  cherche  de  tons 
côtés  des  expressions  plus  hautes  et  plus  pures: 
l'esprit  religieux  s'exalte  chez  quelques-uns  et  va 
parfois  même  jusqu'au  mysticisme;  toute  iniquité, 
mi'nie  la  plus  lointaitie,  éveille  l'indipuation  de  la 
conscience  publique  ;  un  immense  et  profond  mou- 
vement de  fraternelle  sympathie  crée  de  libres  asso* 
cialions  contre  rifniorance,  la  maladie,  la  misère,  les 
inégalités  du  sort  et  le  mal  sous  toutes  ses  formes  ! 
Tout  ce  travail  ne  s'accomplit  point  assurément  dans 
une  jKiix  sereine  ,  il  se  heurte  a  des  courants  con- 
traires :  indilléreuce,  railleries,  préjugés  tenaces, 
survivancpit  de  barbarie,  déchaînements  d'appétits 
grossiers,  m'  a  i  s,  injures,  imprécations.  Mais  ce 
travail  pourtant  a  une  voix  qui  domine  la  tempête, 


M  c'est  la  voix  de  la  langue  française.  11  dépend  de 
la  nation  qui  la  parle  de  la  foire  entendre  jusqu'aux 

extrémités  du  monde. 

II  me  reste  à  montrer  la  situation  actuelle  de  la 
langue  française  dans  les  divers  fagn  d'Europe  et 
d'outrn  nier  ;  c'est-à-dire  à  résumer  en  un  tableau 
méthodique  les  précieux  renseignements  contenus 
dans  ke  notices  de  ee  'vokime.  On  verra  que  ces 
notices  sont  rangées  dans  l'ordre  géographique  ;  c'est 
l'ordre  qui  convient  à  l'analyse  et  au  détail  ;  mais, 
pour  des  vues  d'aisemble.  Je  crois  préfArabla  de 
commencer  ici  par  les  pays  où  la  Franco  peut  et  [doit 
mettre  au  service  de  sa  langue  la  plénitude  de  son 
action  matérielle  et  morale,  c'est-à-dire  par  .les  eo« 
lonies,  et,  partant  de  là,  suivre  une  progression  dé- 
croissante, en  passant  successivement  en  revue  les 
pays  islamiques,  les  pays  de  civilisation  orientale, 
les  pays  de  civilisation  européenne,  les  pays  euro- 
péôis,  pour  Unir  ptr  les  pays  de  langue  française. 

•  ♦ 

Parmi  nos  colonies,  fruis  d'abnid  sont  h  part  :  les 
Antilies  et  la  Kéuniou.  Anciennes,  passionnées  pour 
les  idées  modernes  à  qui  la  majorité  de  leurs  liabi» 
tanls  doivent  leur  émancipation,  dotées  dU  SuOlnige 
universel,  organisées  comme  les  départements  delà 
métropole  et  jouissant  des  mêmes  droits,  elles  do  ■ 
vraient  être  absolument  fran(;aises,  non  seulement 
de  cœur  (elles  le  sonti,  mais  de  langue.  En  réalité, 
on  y  parle  surtout  le  patois  créole,  et  près  de  la  moi- 
tié des  enfants  à  la  Réunion,  prèe  des  deux  tiers  dans 
les  Aniilles,  ne  fréquentent  pas  l'école.  'Vélité  désa- 
gréable à  entendre,  nécessaire  à  dire  tant  que  nous 
n'aurons  pas  obtenu  satisfaction. 

Parmi  nos  colonies  de  peuplement  et  nos  COlonieS 
mixtes  la  palme  appartient  à  la  Tunisie,  qui,  en  dix- 
huit  ans,  a  su  grouper  ISOM  enfants,  en  grande  mu- 
jorité  indigènes,  sur  les  bancs  des  écoles  françaises 
(6  p.  100  de  l'elTeclif  scolaire  possible). 

L'Algérie  connaît  ma  vieille  amitié  pour  elle,  ses 
écoles  et  ses  maîtres.  Elle  a  su  admirablement  orga- 
niser l'éducation  dfs  fils  de  ses  ndons  qui  ne  le  c^do 
en  rien  à  celle  des  Jeunes  Français  de  France.  Mais, 
il  faut  bien  le  rsoonnaltrs,  éHea  compris  plus  tardi- 
vement la  nécessiti^  d'instniire  les  Jeunes  indigènes. 
Ceux  qui  apprennent  la  langue  française  ne 'SOnt  en- 
core que  té  000  (S  p.  100  de  l'efTectif  scolaire  pos- 
sible'. La  likche  qui  reste  à  accomplir  est  donc 
énorme.  Mais  ce  qui  mérite  d'être  retenu  et  bien 
haut  répété,  c'est  le  sèle  touchant  de  ces  institateurs 
installés  avec  leur  famille  loin  de  tout  centre  de  co- 
lonisation, en  plein  miheu  indigène.  Non  seulement 
ils  y  enseignent  notre  langage,  mai>  ils  y  font  con- 
naître les  bonnes  méthodes  agricoles,  les  outils,  Iss 
arts  usuels  modernes;  ils  y  répandent  de  saines  no- 
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tions  d'hygiène;  par  leur  exemple,  leurs  conseilâ, 
ils  font  pénétrer  dans  les  cerveaux  berbères  des 
lueurs  de  plus  en  plu»  ^ives  de  dignité  et  do  mora- 
lité. Ils  servent  à  la  fois  la  cause  de  l'humanité  et 
«lie  de  la  France.  Ce  sont  de  merveilleux  agents  de 
ci^ili&atiou. 

La  NouTelle-Calédonie,  saur  la  lèpre  du  bagne  atUi- 
cbée  à  son  flanc,  est  dans  une  situation  analogue  à 
celle  de  l'Algérie.  Colle  de  l'Océanie  française  tend  à 
s'améliorer. 

Madagascar  se  trouve  dans  des  conditions  spé- 
culer. Un  peuple  dominant,  établi  sur  un  plateau 
salobre,  au  centre  de  l'Ile,  y  a  été  en  quelque  sorte 
dégrossi  par  nos  prédécesseurs  ;  il  montre  une  faci- 
lité particulière  à  apprendre  notre  langue,  et  la  plu- 
part de  ses  enfant^  en  Âge  d'être  instruits  vont  à 
l'école.  Mais  ce  peuple,  essentiellement  imitateur, 
an  fond  ne  se  laisse  guère  pénétrer  et  il  ne  représente 
que  le  quart  de  la  population  totale.  Quant  h  nos 
colons,  ils  sont  encore  très  peu  nombreux.  Ajoutons 
cependant  que  nulle  part  les  intérêts  de  notre 
langue  ne  sont  servis  par  une  politique  plus  ferme, 
plus  humaine  et  plus  savante  :  —  c'est  celle  du  gé- 
néral Gallieni . 

Dans  nos  colonies  de  domination  pure  presque 
tout  est  à  faire.  Très  longtemps  nos  négociants,  du 
Sénégal  se  sont  bornés  à  parler  ouolof,  et  l'anglais 
est  répandu  sur  toute  la  côte  occidentale  d'Afrique. 
Cependant  au  Soudan,  en  Guinée,  sur  la  côte 
d'Ivoire,  au  Dahomey,  depuis  quelques  années,  les 
militaiies,  les  missionnaires,  les  gouverneurs  riva- 
lisent de  lèle,  et  un  certain  nombre  d'écoles  ont  été 
créées.  Les  Belges  travaillent  pour  eux  et  pour  nous 
au  Congo. 

.  Les  Annamites,  qui  sont  nos  principaux  clients  on 
Indo-Chine,  sont  moins  malléables,  mais  plus  sérieux 
et  plus  résistants  que  les  Uovas,  et  leur  intelligence 
est  supérieure.  Le  malheur  est  que  l'administration 
dapays  ne  parait  pas  bien  savoir  clle-uiéiiie  si  elle 
doit  entreprendre  de  les  instruire  ou  se  borner  à 
choisir  parmi  <nix  des  interprètes.  La  grande  raison 
des  adversaires  de  l'enseignement  indigène  est  la 
crainte  de  former  des  déclassés.  Dos  déclassés,  on  en 
forme  tant  qu'on  réserve  l'en^^eignement  à  une 
prétendue  élite.  Créer  partout  des  écoles  de  lan- 
gage avec  l'apprentissage  do  métiers  manuels,  ce 
n'est  déclasser  personne,  c'est  élever  un  peuple  tout 
entier  d'un  cran  dans  l'échelle  de  la  civilisation  et 
le  rapprocher  do  ses  maîtres.  C'est  par  là  qu'il 
Intt  commencer.  En  attendant,  le  système  scohiire 
de  hCochinchine,  bien  qu'assez  richement  dotr-  dès 
l'origine,  se  désorganise,  et  au  Tonkin,  où  les 
*eûlei  sont  rares,  les  Tonkinois  ont  jugé  nécessaire 
^  fonder  une  société  indigène  d'enseignement 
nurtael. 


« 


Quelles  sont  les  causes  de  cette  situation  encore 
médiocre  de  l'enseignement  français  dans  les  colo- 
nies ?  La  principale,  je  le  reconnais,  est  la  Jeunesse 
même  de  notre  empire  colonial.  La  seconde  est  l'in- 
diiïérence  de  l'opinion  publique  dans  la  métropole. 
Instruire  dos  noirs,  dos  jaunes,  cela  fait  sourire,  et  ni 
ces  noirs  ni  ces  jeunes  ne  sont  électeurs.  La  troi- 
sième est  l'absence  d'un  rouage  central  efûcace,  qui 
prenne  l'initiative  et  la  .suscite,  qui  groupe  les 
bonnes  volontés,  étudie  et  répande  les  meilleures 
méthodes,  favorise  la  formation  des  maîtres,  distri- 
bue équitablement  des  secours  financiers. 

V Alliance  française  devrait-çlle,  en  bonne  Justice, 
aflfecter  une  part  notable  de  ses  ressources  aux  colo- 
nies ?  L'instniction  des  indigènes  est  une  afTairo 
d'ÉUil  au  premier  chef  qui  devrait  ressortir,  comme 
dépense  obligatoire  à  la  fois  au  budget  métropolitain 
et  aux  budgets  coloniaux. 

Qu'on  veuille  bien  y  réfléchir  :  les  colonies  sont  des 
conquêtes  et  U'n  conquêtes  no  se  peuvent  excuser 
et  Justifier  que  par  des  bienfaits.  Conquérir  un  peuple 
barbare,  c'est  l'adopt»;r  et  le  prendre  en  tutelle 
jusqu'au  jour  de  sa  majorité,  c'est-à-dire  de  son  éman- 
cipation. Qu'on  respecte  sa  langue,  si  elle  on  vaut  la 
peine,  mais  qu'on  y  ajoute  la  langue  fran»;aise,  c'est 
uu  devoir  stricl;car  une  langue  européenne  est  seule 
capable  d'interpréter  les  sciences  modernes  et  d'ou- 
vrir le  trésor  de  la  conscience  humaine.  Et  si  ces 
considérations  morales  paraissent  futiles  aux  esprits 
forts,  je  leur  rappellerai  tout  au  moins  que  l'intérêt 
bien  entendu  leur  commande  d'enseigner  le  français 
aux  sujets  de  la  Franco,  parce  q»io  l'usage  du  fran- 
çais ne  peut  vraiiiHMit  qu'adum  ir  les  niu'urs,  accroît 
la  sécurité,!  simplifie  l'administration,  favorisii  lo 
commerce;  parce  que  l'entretien  d'un  instituteur 
coûte  moins  cher  que  ceM  d'une  compagnie  do  lé- 
gionnaires et  que  les  caisses  de  livres  et  de  fourni- 
tures classiques  sont  d'un  transport  beaucoup  plus 
aisé  et  moins  dispendieux  que  celui  des  obus  et  des 
canons. 


•  » 


Dans  les  pays  musulmans,  renseignement  du 
français  touche  à  un  problème  politique  du  plus  haut 
intérêt.  La  France,  dès  le  viw  siècle,  est  eiilrée  en 
contact  avec  l'Islam  par  un  heurt  violent  d'abord, 
ensuite  par  un  rap[>rochement  sensible  à  la  suite  des 
croisades,  puis  par  des  traités  réguliers  qui  sont  des 
rufjiluliitiiyiis,  pai  son  amitié  presque  conslanti'  nw.c 
les  Ottomans,  par  l'expédition  d'f](fy[il<;,  olr.  Do  nos 
jours  elle  est  devenue  souveraine  ou  protectrice  de 
peuples  musulmans  en  Algérie,  en  Tunisie,  au  Séné- 
gal, au  Soudan,  sur  les  bords  du  Tchad.  Elle  est  voi- 
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sine  da  Maroc  M  de  la  TripolUaine.  Par  1m  écolas  de 

ses  ini»si(i:in;iirps,  i-ll''  est  en  rolrilions  constantes 
non  seulement  avec  les  chrétiens  de  tout  rite,  mais 
«vec  les  popnlatlotta  mahomManes  de  tout  le  Levant 
Qu'elle  le  veuille  ou  ii'  ii,  elle  est  aujourd'hui  une 
grande  puissance  musulmane.  L'Islam  est,  dit-on, 
irrédoetOile.  SoitI  bien  que  chosee  hnoninee  et  im- 
mobilité absolue  9oionl  des  termes  qni  ne  TOnt 
guère  ensemble.  En  tout  cas  il  faut  s'accommoder 
de  rislani,  trouver  d  honn^tcs  moyens  de  \ivre  près 
de  loi  et  avec  Ini. 

r^ii  cesensla  propajration dos  langues  européennes 
en  Urient  offre  unintértHde  premier  ordre,  et  il  y  va 
delluMDnear  de  la  nôtre  d'y  oonaerrerle  preoder 
rang. 

Au  Maroc,  en  Tripolitaine  notre  langue  est  plutôt 
en  progrès.  En  Perse  die  est  tonjours  en  honnenr 

à  la  cour  du  Chah  et  dans  la  classe  dirigeante.  En 
.  Ë^pte  elle  a  perdu  beaucoup  de  terrain  dans  les 
ioolM  olBcielIeB,  tortout,  il  fantUen  le  dire,  depuis 
ledooloilNUX  accident  de  Fachoda;  elle  se  maintient 
aux  écoles  privées,  c'est-à-direcongrépîmistes.  Dans 
le  Levant  proprement  dit,  elle  a  beaucoup  moins  à 
redouter,  depuis  cinquante  ans,  la  ooneurreucc  ita- 
lienne; mais  elle  a  des  rivaux  dangereux  dans  les 
Ani^Amôricains,  les  Russes  et  surtout  les  Alle- 
mande, qui  aeeaparent  peu  à  peu  le  commerce,  l'em- 
parent  des  chemin»  de  fer,  s'efforcent  do  confisquer 
le  Bullau  lui-même.  .Notre  force  on  ce  grand  pays  est 
de  pouvoir  dire  et  démontrer  que  nous  sommée, 
nniis.  (Ips  amis  déeintéressés.  Le  meilleur  de  notre 
intluence,  noue  le  devons  aux  miMionnaires,  &  leurs 
éooln,  à  knn  Inirtitntions  de  tout  gnire.  Les  eoran 
deSaint-Vinccnt-de-Paul,  qui  à  Jérusalem  soignent 
les  lépreux,  font  plus  pour  la  France  et  la  langue 
française  que  le  prestige  de  milliers  et  de  milliers 
de  baïonnettes. 

S'il  était  besoin  de  prendre  la  dt^fetise  des  mis- 
sionnaires, je  dirais  à  leurs  ennemis  de  1  rauco  ac- 
eeseibles  à  oertainee  conridMntlone  sdentiflqnes 
que  le  modo  d'action  congrégani'^te  manjuc  dans 
l'histoire  une  étape  nécessaire.  J'ajouterai  pour  ceux 
qni  n'en  cherchent  pas  et  long  qne  ces  miedonnaires 
cath(di(iiies  <Ic  tonte  nationalité,  plai  és  sous  le  pro- 
tectorat de  nos  consuls,  recherchent  toute  occasion 
de  témoigner  à  ces  représoitanlfl  de  la  Prance  leur 
dérérence  respectueuse  et  leur  docilité;  qu'ils  arbo- 
rent le  drapeau  tricolore  le  jour  des  f<^t«!S  nationales 
et  font  chanter  la  Marseillaise  à  leurs  élèves  ;  que  ceux 
d'entre  eux  qui  sont  Français  (et  c'est  la  inajorité) 
sont  de  véritables  et  sincères  palrintes,  et  que  ceux 
qui  ne  sont  pas  Français  ont  tout  1  air  de  l'ôtre.  Je 
ferai  remarquer  encore  que  dans  ces  pays  dn  Levant 
<  iu  les  hommes  ^e  classent  suivant  la  religion,  il  sem- 
ble tout  naturel  que  nos  instituteurs  portent  la  robe 


et  qne  cette  robe  ajoute  è  leur  pnsUge.  Enfin  j'ai 

presque  honte  d'énoTid  r  ce  dernier  argument,  mais, 
pour  les  gens  pratiques,  il  aura  sa  valeur  :  les  mis- 
sionnaires coûtent  beanconp  moins  cher  qne  lea 

laïques. 

Est-ce  à  dire  que  la  langue  française  ne  puisse  6tre 
utilement  enseignée  en  Orient  que  pardeaeongréga- 

nistes?  On  aurait  grand  tort  di-  lo  croire.  Ily  a  là-bas 
des  musulmans,  des  arméniens-grégoriens, des  grecs- 
orthodoxes  qui  se  méfient  de  toute  religion  différente 
de  la  leur  et  qui  ont  toujours  penr  qu'on  ne  cherche 
à  convertir  leurs  enfants.  Pour  rcu\-là  et  quelques 
autres  encore,  des  écoles  laïques  irançaises  sont  in- 
dispensables, il  y  en  a  d'aillenrs  dana  bon  nombre 
de  \illeset  elles  sont  très  florissantes.  11  y  aaussilcs 
écoles  de  l'Alliance  Israélite  universelle,  dont  la  plu- 
part des  maîtres,  ayant  fait  kors  études  àPaiis,  sont 
animés  d'nn  esprit  tout  françaisrtconnaliHWiitadmi» 
rablement  notre  langue. 

L' AUittnee  françam  AO  distingue  pas  entre  ces 
écoles  si  diverses  d'origine,  d'étiquette  et  de  carac- 
tère. Elle  ne  leur  pose  qu'une  question:  «  EnseigneE- 
vousle  français?  »  leur  dit-elle. —  Oui  »,  et,  la 
preuve  faite,  cette  réponse  lui  suffit.  Puisse  l'esprit 
qui  anime  V MUanc--  fi'inrnisp  jiénélrer  lanation  elle- 
même  et  toujours  inspirer  sa  politique  !  Ou'  ^'i  voit 
qne  cette  poUtiqne  libérale  est  la  smde  Jntte  et  pra- 
tique  ?  Elle  nous  permet  de  ne  négliger  ancim  (AiS- 
ment  d'iulluence.  KUe  suppose,  il  est  vrai,  une  con- 
fiance tanvinciUe  dan*  k  vertnagiisaiite  de  lalangue 
nationale.  Oelte  foi,  nous  Yvnxo», 

L'extrême  Orient  est  beaucoup  plus  réfrac faire 
que  les  pays  du  Lovant  à  la  pénétration  de  notre 
idiome.  Au  xvnr  siècle,  nous  avons  perdu  l'Inde,  et 
depuis  lors,  l'Inde  commerciale  et  industrielle  a  pris 
l'haliitiidc  de  commercer  et  de  travailler  en  anglais; 
1  Inde  lettrée,  de  penser  en  anglais.  Nous  aurions 
tort  cependant  de  mépriser  nos  minnsculm  étabUs- 
-I  1111  rit--  le  rindr.  lueurs  survivantes  d'un  grand 
empire  éteint.  Us  entretiennent  dans,le  monde  indou 
une  petite  flamme  de  sympathie  ancienne  et  histo- 
rique digne  d'un  pieux  respect. 

Dans  les  Indes  néerlandaises,  dont  le  peuple  sou- 
verain a  pour  noaa  de  précieuses  sympathies,  la 
place  de  notre  langue  n'est  pas  grande,  mais  eOa  est 
honorable. 

Les  événements  dont  la  Chine  est  le  théâtre  lio 
s'étaient  pas  encore  produits  lorsque  nos  collabora- 
teurs ont  écrit  les  notices  concernant  la  situation  de 
la  langue  française  dans  l'Empire  du  MiUeu.  Là,  plus 
que  partout  ailleurs,  notre  infériorité  oommereiale 
est  notoire,  et  le  russe,  l'anglais  et  l'allemand  n'ont 
pas  eu  de  peina  à  se  répandre  eu  -des  provinces  où 
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l'exportation  de  nos  produits,  comparée  à  la  leur, 
est  presque  insignifiante.  Là  plus  que  partout  ailleurs 
notre  meilleure  armée  t-lail  wWu  de  nos  mission- 
naires, dispersée  aujourd'hui  et  cruellement  déci- 
mée: notre  seul  prhàlttge,  maintenu  non  sans  peine, 
le  protectorat  des  catholiques.  On  lira  avec  émotion 
l'exposé  de  l'œuvre  admirable  entreprise  par  les 
Missions  françaises  en  Chine.  Ces  Missions,  il  est 
vrai,  parlaient  surtout  latin  ;  mais  ce  latin  préparait 
lis  voies  à  sa  jeune  sœur  la  langue  française.  Quoi 
que  nous  réserve  l'avenir,  un  jour  viendra  où  la 
Chine  devra  se  mettre  &  l'école  des  sciences  occi- 
dentales; elle  avait  déjà  commencé  ;  elle  reprendra 
tût  ou  tard  cette  étude  nécessaire,  et  la  langue  fran- 
çaise alors  aura  peut-être  un  beau  rôle  à  jouer  si 
elle  »ail  se  faire  l'éducatrice  des  ÛIs  de  Han.  D«!s  au- 
jourd'hui, il  en  est  quelques-uns  parmi  eux  qui  ont 
vécu  cher  nous,  qui  nous  connaissent  et  qui  révc  de 
nons  choisir  pour  maîtres. 

Quant  au  Japon,  il  nons  avait  un  peu  délaissés;  il 
parait  revenir  à  nous.  Notre  avantage  ;et  il  est  assez 
intelligent  pour  le  comprendre)  est  d'être  la  seule 
puissance  qui  ne  puisse  lui  porter  ombrage. 


Les  pays  de  cinllsation Européenne  se  répartissent 
en  deux  groupes  inégaux  en  étendue  et  en  popula- 
tion. Les  uns  parlent  anglais  :  États-Unis  et  Aus- 
tralie; les  autres  parlent  espagnol  ou  portugais  : 
Amérique  btine.  Ceux-ci  ont  été  longtemps  les  plus 
dévoués  clients  de  la  langue  française.  Elle  est  chez 
eux  encore  aimée  et  cultivée,  surtout  à  cause  des 
souvenirs  qu'elle  évoque  et  des  idées  qu'elle  repré- 
sente. Les  petites  colonies  libres  de  Français  établis 
1  Montevideo,  dans  l'Argentine,  au  Chili,  au  Brésil, 
en  Colombie,  contribuent  à  la  propager  et  à  la  dé- 
fendre. Mais  elle  est  sur  la  défensive.  Le  commerce 
anglais,  la  science  allemande  et  aussi  le  commerce 
allemand  lui  font  depuis  trente  ans  une  rude  con- 
currence. Du  moins  elle  lutte,  et  si  nos  négociants 
l'aidaient  davantage,  si  nos  universités  parvenaient 
à  détourner  vers  Bordeaux,  Marseille,  Paris,  les  étu- 
diants qui  ont  pris  l'habitude  d'aller  ù  Londres,  à 
Berlin,  à  Zurich,  la  prépondérance  lui  reviendrait 
peut-être.  Le  malheur  est  que  notre  politique  inté- 
rieure absorbe  notre  actinté  et  nous  fait  oublier  le 
reste  du  monde. 

Dans  les  paj's  de  langue  anglaise  même,  si  le 
français  n'existe  pas  comme  langue  commerciale,  il 
est  la  langue  à  la  mode.  Les  grandes  dûmes  de  Mel- 
bourne, les  femmes  américaines,  le  public  univer- 
sitaire, la  société  polio  font  un  aimable  accueil  à  nos 
conférenciers,  lisent  nos  romans,  nos  |>it'ces  de 
théâtre,  s'intéressent  à  la  rie  parisienne.  Entretenir, 
développer  ces  sympathies  littéraires,  les  rendre 


moins  futiles,  dissiper  les  préjugés  qui  leur  nuisent, 
c'est  tout  ce  que  nous  pouvons  espérer'  dans  le  nou- 
veau monde  anglo-saxon  comme  dans  le  monde  an- 
glo-saxon austral  :  mais  c'est  beaucoup. 


A  plus  forte  raison  en  Europe,  où  la  situation 
s'est  transformée  depuis  181.1.  Les  peuples,  réveillés 
par  la  Révolution  française,  ont  pria  conscience  de 
leur  personnalité  ;  ils  so  sont  attachés  avec  ferveur  à 
leur  langue  et  à  leur  littérature  nationales.  Ils  veulent 
parler  allemand,  russe,  italien,  etc.,  avant  de  parler 
français  comme  Fré<léric  ou  Catherine.  En  outre, 
l'anglais  par  le  commerce,  l'allemand  par  la  science, 
se  sont  répandus  dans  tous  les  États  européens.  En- 
fin, en  1870,- le  prestige  de  la  France  a  été  cruelle- 
ment atteint.  Aussi  la  langue  fr<inçaise  a-t-clle  subi 
à  ce  moment  un  recul  marqué.  Les  faits  nouveaux 
lui  sont  plutôt  favorables. 

La  renaissance  des  nationalités  a  remis  en  honneur 
tant  de  langues  diverses  que  pour  s'entendre  il  faut 
bien  avoir  recours  à  un  commun  intermédiaire,  et, 
dans  l'ordre  intellectuel,  la  langue  française  a  quel- 
ques chances  d'être  préférée  à  ses  rivales.  Tel 
paraît  être  le  cas  de  la  Russie,  de  la  Bulgarie,  de  la 
Roumanie,  de  la  Grèce,  delà  Bohême,  do  la  Pologne, 
de  la  Finlande  et  des  pays  Scandinaves,  tous  amis 
sûrs  et  fidèles. 

Dans  l'Europe  méridionale,  en  Italie,  en  Espagne, 
en  Portugal,  la  langue  française,  bien  que  médio- 
crement enseignée,  continue  à  occuper  la  première 
place  dans  l'enseignement  secondaire.  Elle  a  désor- 
mais à  lutter,  il  est  vrai,  avec  l'anglais  et  l'allemand  ; 
mais  la  prépondérance  longtemps  incontestable  du 
commerce  britannique  est  entamée,  et,  depuis  le 
grand  effort  accompli  en  Fnincc  pour  restaurer  les 
études  supérieures,  la  science  allemande  ne  règne 
plus  seule. 

Eu  Suisse  il  y  a  un  léger  progrés.  De  même  pro- 
bablement en  Luxembourg.  En  Belgique,  la  lutte  en- 
gagée entre  le  flamand  et  le  français  a  surtout  un 
caractère  politiipie  :  la  fondation  d  Gand  d'une  asso- 
ciation llamatide  pour  la  vulgarisation  de  la  langue 
française  prouve  que  le  danger  qui  se  cache  derrière 
l'invasion  du  flamand  a  été  aperçu  par  nos  voisins. 
En  Hollande,  où  la  langue  française  conserve  une 
situation  privilégiée,  elle  a  des  ennemis  habiles  et 
tenaces  qui,  là  comme  ailleurs,  savent  prollti-r  de 
nos  moindres  fautes. 

On  constiil'  ia  enfin  i|u  eu  Allemagne,  le  français, 
après  avoir  perdu  beaucoup  de  terrjiin,  en  regagne, 
et  qu'en  Anglcf<'rre,  il  est  la  plus  étudiée  et  la  plus 
répandue  des  langues  vivantes. 

n  n'y  a  pas  d'ailleurs  d'illusions  à  se  faire  sur  les 
sentiments  des  Européens  qui  étudient  notre  langue. 
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Pour  ceux-là,  c'est  la  lang;ue  de  rennomi  :  ils  l'ap- 
pranneoi  par  niaoa  airttégiqae,  elle  fait  partie  de 
leur  système  de  renseignements.  Pour  ceux-d, 
elle  est  restée  une  langue  commerciale  importante  : 
ils  rapprennent  par  intMt.  Pour  qadqaea-ims,  c'est 
une  des  niiitifres  du  programme  professionnel,  dans 
Ja  diplomatie  par  exemple  :  ils  l'apprennent  par  né- 
eeaalté.  Combien  l'iqpprennent  par  goût?  Un  petit 
nombre  de  savants  ou  de  lettrés,  d'hommes  poli- 
tiques ou  de  rêveurs,  de  pédagogues  ou  de  gens  du 
mionde,  one  élite.  Ne  serait-ce  pas  une  langue  d'élite 
en  effet,  et  de  même  que  le  peii]^  qui  la  parle  r<^- 
pngne  à  toute  CBiivie  aenile,  une  langue  de  chefs  ? 

• 

Il  me  reste  à  mentionner  les  pays  de  lan;/ui'  fran- 
çaise qui,  politiquement,  ne  font  point  partie  de  la 
France,  ptiy*  épars,  sous  dw  climats  divers,  et  peu- 
plés do  niccB  iH^i  iiri^tcs.  Tels  sont,  en  Europe:  la 
lielgique,  où  3  uùllioDS  de  Wallons  et  Flamands 
parlent  fkvnçais  (1}  ;  la  Suisse  STec  64M  000  Romands, 
quelques  hautes  vallées  des  Alpes  en  Italie,  notam- 
ment la  vallc^e  d'Aoste;  les  Iles  anglo-normandes,  où 
le  français  n'est  plus  guère  qu'une  langue  ofticielle; 
en  Aiiiéiiquo  :  tant  au  Dominion  qu'aux  fitats-Unis, 
;t  niUliou.s  de  (Canadiens-Français  et  nm'hiiips  mil- 
liers de  métis  français  dans  le  nord-ouest  canadien  ; 
la  république  d'Haifi  et  quelques  petites  Antilles, 
telles  que  Sainte  Ltn  ic.  la  r)omini(|ue,  etc.,  où 
l'on  parle  surtout  le  créole  français  ;  enfin  l'Ile  Mau- 
■  rice  et  une  partie  des  habitants  des  Seychelles,  n 
fondrait  ajouter  à  cette  liste  d'environ  S  millions 
de  Fiançais  de  langue  un  certain  nombre  de  colonies 
libres  de  Français  établis  à  Londres,  Bruxelles, 
Madrid,  Barcelone,  Valence  d'Espagne,  Homo,  Saint- 
Pétersbourg,  Moscou,  Constanlinople,  Smyrno, 
Beyrouth,  le  Caire,  Alexandrie,  Chang-hai,  San- 
Frandsco,  Ne^^-York,  Caracas,  Hratevideo',  Buenoe- 
Ayres,  Sautia^'o  deCiiili,  etc. 

Ainsi  se  termine  cette  revue  rapide.  Elle  a  com- 
mencé par  les  colonies,  oravre  de  contrainte,  il  en 
faut  convenir  ;  elle  a  continm'  par  des  pays  de  civi- 
lisation exotique  où  la  con  quête  peut  s'exercer  encore, 
mais  par  l'école,  non  par  la  force;  elle  a  examiné 
ensuite  les  pays  dccivilisation européenne  et  les  pays 
européens  où  le  prestige,  puissance  impondérable  et 
pourtant  effective,  exerce  sur  le  développement  de 
b  langue  une  influence  capitale.  F.lle  se  termine  par 
ceux  qu'on  peut  appeler  les  homoiihones,  petîj>lcs 
adultes,  libres  colons,  avec  qui  le  seul  lieu  qui  sub- 
siste, d'autant  plus  fort,  est  la  sympathie  résultant 
de  la  communauté  de  langue. 

Quelle  sera  la  conduiUm  de  cette  étude  détaillée? 


Par  quels  moyens  la  Franco  peut-elle  encourager  la 
propagation  de  sa  langue I  —  Par  ceux-là  mênaes 
qui  formant  le  programme  de  VAllinrtce  framnir^e  .- 
subventions  aux  écoles  françaises  de  tout  ordre, 
fondation  d'écoles  nouvelles,  de  bourses,  de  cercles, 
de  bibliothèques,  de  cours  d'adultes,  distribution  de 
livres  et  de  médailles,  placement  d'instituteurs  et . 
d*institutd6e0  hors  de  France;  cours  et  leçons  à 
l'usage  des  étrangers,  cordial  accueil  fait  a  toas  les 
ami.s  extérieurs  de  notre  langue  et  de  notre  littéra- 
ture. De  leur  côté,  les  universit^îs  font  depuis  quel- 
que temps  'des  conditions  particulières  de  travail  et 
décernent  dos  diplômes  spéciaux  aux  étrangers.  Il 
existe  même  une  société  de  patronage  pour  les  étu« 
&nt8  étrangers. 

On  a  demandé  aussi,  et  avec  raison,  que  notre  lit- 
tératuie  s'érige  de  plus  en  plus  en  «  marraine  »  des 
littératures  partienlières  et  des  écrivains  méconnus  ; 
que  notre  orthographe  soit  simplifiée,  que  nos  mé- 
thodes d'enseignement  soient  améliorées.  On  a  sou- 
haité encore  que  l'Académie  fhinçaise  récompense 
plus  souvent  les  écrivains  français  de  l'étranger, 
qu'elle  ait  à  l'étranger  des  correspoudanls,  <\\\  \\  y  ait 
une  sorte  de  «  prix  de  Paris  »  pour  les  étudiants 
étrangers  les  plus  dignes  de  faire  lenrs  étudee  ches 
nous. 

Tous  ces  moyens  de  propagande  sont  excellents 
assurément.  Hais  il  n'y  a  pas  dlltusions  h  se  .faire 

sur  leur  efficacité.  Si  la  France  tout  entière' ne  culla- 
bore  pas  à  l'œuvre  de  notre  association,  tous  nos 
efforts  seront  vains. 

Pour  que  la  langue  franraiso  conserve  son  rang, 
progresse  et  règne  un  jour  dans  le  monde,  il  faal 
que  la  Franco  le  veuille,  oui,  qu'elle  le  veuille  :  cela 
Buftit. 

Si  elle  le  veut,  elle  aura  des  enfants,  comme  en  ont 
les  Canadiens  ses  frères,  ou  tout  au  moins  ses  voi- 
sins les  Allemands  ;  et  cet  accroissement  de  sa  popo- 

lation  lui  assurera  la  forro  du  uomfirr. 

Si  elle  le  veut,  elle  conservera,  fortifiera  sou  ar- 
mée, accroîtra  sa  flotte,  achèvera  de  reconquérir  m 
puissance  et  son  prestige  tnililftiirs. 

Si  elle  le  veut,  elle  fera  trêve  à  ses  misérables  dis- 
cordes, et  die  établira  ches  jelle  cet  éq[uiltbre  poli- 
tique intérieur  qui  permet  d'avoir  an  dehors  ivttc 
continuité  et  fermeté  une  potilique. 

Si  elle  le  veut,  elle  re  visera  ses  tarifs,  elle  relèvera 
son  commerce,  elle  rendra  l'essor  à  sa  marine  mar- 
chande, elle  restaurera  son  importance  »*fonowiYï/e. 

ï^i  elle  le  \'eut,  elle  enseignera  le  français  aux  indi- 
gifenes  de  see  eofoiiMt  ;  elle 'fera  d'eux  des  Français 
d'adoption. 

Si  elle  le  veut  enfin.  Je  ne  dis  pas  qu'éQeenfantci-a 
des  génies,  mais  elle  pourra  du  moins  an  rendre 
l'éolosion  possible  et  leur  préparer  un  bereean;  elle 
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pOQrra  agrandir  le  cercle  de  ses  sciences  et  do  ses 
Mis,  purifier  sa  littérature,  verser  dans  le  moule 
traiTîparent  et  lumineux  de  sa  langue  les  plus  nobles 
idéei  dont  se  puisse  enorgueillir  la  race  humaioe; 
«00  sann  «nfln^oonmie  «lia  l'a  m  toujours,  se  faire 
aimer. 

Ëliede  viendra  ainsi  une  nation  vraiment  supérieure. 
Ceat  k  ce  prix  qu'on  gagne  une  couronna  :  la  supô- 
riorilt^  d'une  langue  se  mosurc  à  la  supârioilté  do 
peuple  dont  elle  est  l'àme  et  la  voix. 

PlBBRB  FONCtN. 
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Henvelle. 

Et  l'étranger  dit  :  —  Porte  un  message  aux 
hommes  et  aux  femmes  de  ce  pays-ci  :  Va  du  /.am- 
bèie  k  la  mer,  appeDe  ces  blancs  et  dis-leur  :  —  J'ai 
vu  un  champ  dans  lequel  se  trouvaient  deux  bètcs 
sapaibes.  Large  était  le  champ  tout  autour  d'elles  et 
ridie  était  la  terre  semée  d'herbes  odorantes,  et  le 
pâturage  t?tait  si  abondant  que  c'est  à  peine  si  elles 
pouvaient  manger  tout  ce  qui  croissait  autour  d'elles  : 
elles  se  ressemblaient  parfaitement,  car  elles  étaient 
les  petits  d'une  mime  mère.  Comme  je  regardais,  je 
vis  auloin  vers  le  nord  un  point  dans  le  ciel,  il  était  si 
petit  et  si  haut  que  l'œil  pouvait  à  peine  l'observer. 
Pois  il  s'approcha  et  viiûplauer  au-dessus  du  lieuoA 
manfreaient  les  deux  bittes;  elles  avaient  le  cou  nu, 
le  bec  attaché,  les  serres  longues  et  les  ailes  puis- 
santes. Pendant  quelque  temps,  0  plana  au>dessus 
des  deux  b<?tos,  puis  je  le  vis  se  fixer  sur  une  grande 
pierre  blanche  et  rester  là.  El  du  nord,  venaient 
d'antres  petits  points,  de  plus  en  plus,  et  ils  allaient 
rejoindre  c  :  ^  li  déjà  se  trouvait  sur  la  pierre.  Les 
uns  planèrent  sur  les  bétes,  les  autres  aiguisèrent 
leurs  becs  sur  les  pierres,  d'autres  enfin  marchaient 

et  là  dans  les  jambes  des  bétes,  et  je  compris 
qu'il-  attendaient  quelque  chose.  Alors,  celui  qui 
était  ai  rivé  le  premier  vola  de  l  'une  des  bétes  à 
Tantre,  se  posa  sur  leurs  cous,  et  plongea  son  bec 
danslour^  (.rcilles.  11  continua  de  voler  ainsi,  puis 
battit  des  ailes  devant  leurs  yeux  jusqu'à  ce  qu'elles 
fussent  aveuglées,  et  diaeune  des  deux  bétes  se 
croyait  atl;iquéc  par  l'autre.  Alors  elUis  couirnen- 
cèrent  de  se  battre,  et  se  percèrent  les  flancs  Jus- 
qu'à ce  que  le  champ  fut  rougi  de  sang,  et  la  terre 
ébranlée  sous  elles.  Les  oiseaux  étaient  posés  et 
regardaient  :  quand  ils  virent  le  sang  couler,  il-^ 
s'approchùreot  tout  autour,  puis  lorsque  les  deux 


(I)  Voia U Bemu des tt, «Juta  ell  JuiUet. 


bètus  furent  épuisées,  ils  s'abattirent  sur  le  champ. 

Ainsi  ils  restèrent  sur  elles  à  les  dévorer,  jusifu'à 
ce  que  leurs  jabots  fu-^eiil  [dein.^ ,  et  leurs  longs  cous 
nus,  trempés  de  sang,  et  tandis  que  leurs  becs  dé- 
chiraient les  entrailles,  leurs  yeux  perçants  et  bril- 
lants surveillaient  les  alentours.  Celui  qui  paraissait 
être  le  roi  arracha  les  yeux  et  tira  le  cœur  des  doux 
bétes,  et  quand  son  ventre  ftit  rempli  an  pdnt  de 
n'on  pouvoir  mettre  davantage,  il  se  posatOUt  prèe, 
sur  une  pierre,  et  battit  des  ailes! 

Peter  Simon  Halket,  criez  k  tous  les  blancs  de 
l'Afrique  du  Sud,  hommes  et  fcmntes  :  —  Vous  avez 
un  pays  riche,  vous  et  les  enfants  de  vos  enfants  pour- 
ront à  peine  le  peupler,  bien  que  tous  reeevies  à 
bras  ouverts  chaque  étranger  venu  pour  vivre  et  tra- 
vailler avec  vous.  Vous  êtes  les  branches  jumelles 
d'un  même  arbre,  vous  êtes  les  fils  d'une  un'rae 
mère.  Votre  merveilleux  pays  n'est- il  donc  pas  assez 
vaste  pour  vous  que  vous  vou^  déchiriez  la  chair  les 
uns  des  autres  sur  l'ordre  de  ceux  qui  veulent  plonger 
leurs  becs  dans  -votre  sang  à  tous  deuzl  Regardes, 
voyez  le  cercle  qvà  plane  dans  l'air,  au-dessus  de 
vous! 

Tout  de  suite  Peter  Halket  se  leva  et  regarda; 

mais  sur^sa  tète  s'étendait  seulement  le  ciel  noir  dti 
Mashonaland;  puis,  tandis  que  l'étranger  regardait 
silencieusement  le  feu,  il  entoura  ses  genoux  de 
'  ses  bras,  et  dit  : 

—  Mon  maître,  comment  pourrais-je  porter  ce 
message'?  Les  Hollandais  de  l'Afrique  du  Sud  ne 
m'éoouteront  pas,  ils  diront  que  Je  suis  un  Anglais. 
Et  les  Anu'lais  diront  de  leur  côté  :  Qu'est-ce  que 
celui-là  <}ui  vient  nous  prêcher  la  paix,  toujours, 
toujours  I  N'a-i-il  donc  pas  passé  une  année  dans  le 
I*ays,  et  ne  pnssrdf  t-il  pas  une  seule  action  d'une 
compagnie  quelconque'?  Quelle  valeur  accorder  à  ce 
qu'il  dit?  S'il  était  un  homme  de  bon  sens,  il  aurait 
amassé  cinq  mille  livres  au  uioins!  Vous  voyez 
qu'ils  nem'écoQteraientpas...  douuez-moi  une  autre 
tâche! 

Et  l'étranger  r^ondit  : 

—  Portez  un  messaije  h  un  homme,  à  un  seul  ! 
Allez  le  trouver,  qu'il  dorme  ou  qu'il  veille,  qu'il 
mange  ou  quH  boive,  et  dites-lui  :  -  Où  sont  les 
ùnies  do  couv  que  vous  ave/  a<'bft>'-'?  F.l  s'il  vous  ré- 
pond :  —  Je  n'ai  acheté  l'àme  d'aucun  homme  ;  les 
âmes  que  j'ai  achetées  étaient  des  âmes  de  chiens! 

Alurs  posez-lui  celte  ijuostiuii  :  Où  sont  les.  . .  et 
s'il  vous  dit  :  Vous  mentez,  vous  mentez  1  Je  sais 
ce  que  TOUS  allez  dire  :  —  Qu'ai-Je  entendu  parler  de 
iii-r.-:iL-rts,  ai  jt' jamais  redouté  le  gouvernement 
au^l  11.-^  '  Tout  cela  est  un  mensonge  !  alors  ne  le  ques- 
tionnez plus,  mais  dites  : 

~  U  y  avait  une  fois  ,une  petite  torche.  BUe  brilla, 
vadlla,  coula,  puis  s'éteignit;  et  personne  n'y  Ut 
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atlention, M  n'était  qu'une  petite  torche lUy  avait  une 

fois  nno  lumière,  les  hommes  la  placèrent  dans  un 
phare  afin  <l'<'>clairer  toutes  les  &mes  sur  la  mer; 
pour  qu'en  voyant  cette  lumière  elles  pussent  trourer 
un  havre  et  \  r  i  les  écueils.  La  lumière  brillait  et 
vacillait  fin  linil.uit  .  la  (1  un  rue  était  tantôt  d'une 
couleur,  lantùl  d  une  autre,  bleue,  verte,  rouge, 
tant4)t  elle  disparaissait  entièrement,  tantdtaUe  re- 
naissait, et  de  loin  sur  la  mer,  les  hommes  avaient 
les  yeux  fixés  sur  l'endroit  où  ils  savaient  que  fut  la 
faunière,  et  ila*  disaient  :  —  Noos  eommes  saoTéa, 
quand  nous  serons  pn-s  des  écueils,  la  prande  lu- 
mière nous  guidera.  Et  dans  l'obscurité  des  nuits  les 
hommes  s'approchaient  de  pins  en  plus  près,  et  dans 
le  silciH  i>  de  minuit  ils  se  heurtaient  contre  les  ro- 
chers du  phare  et  conlaient  :i  i<i(  Que  sera-tril  (ait 
maintenant  de  cette  Imnièru,  qui  n'était  pas  une 
faible  torche  et  que  les  hommes  avaient  placéa  dans 
un  lieu  élevé,  et  en  laquelle  ils  avaient  OÙSlsur  COn* 
fiance?  Ne  sera-t-elle  pas  éteinte? 

Et  si  l'homme  fait  cette  réponm  :  —  Qne  m'im- 
portent les  hommes,  ils  sont  fous,  tous  fous;  qu'ils 
meurent:  —  raconte-lui  encore  cette  histoire  : 

—  Uj  avait  nne  fois  un  petit  cours  d'ean;  il|ai]lis- 
sait  de  dessous  la  neipe  au  sommet  d'une  montagne  ; 
et  la  neige  formait  sur  lui  une  crique.  Il  coulait  pur, 
blea  et  clair  comme  le  del,  et  les  berges  de  neige 
lui  faisaient  un  berceau.  A  un  certain  endroit  de  son 
cours  la  neige  vint  à  cesser,  et  devant  lui  deux  voies 
s'offraient  ofi  fl  pouvait  s'engager  ;  l'une  traversait  le 
flanc  di  1 1  ii:<)ntagne,  parmi  les  pierres  et  les  rocs, 
et  au  pied  d'un  long  talus  ensoleillé  gagnait  la  mer; 
l'autre  menait  à  un  ravin  ;  le  ruisseau  hésitait  ;  il  tour- 
nait en  murmurant,  allait  da-d  de-là;  il  pouvait  se 
faire  qu'il  réussit  à  se  creuser  un  lit  ii  travers  les 
roches  et  les  pierres,  le  long  de  la  montagne,  là  où 
jamais  un  autre  n'avait  encore  passé;  mir  ses  rives 
auraient  poussi'  l'herbe  verte  et  les  j^Aquerettes  sau- 
vages ;  la  nuit  les  étoiles  se  seraient  mirées  sur  sa 
snrAce  ;  le  jour,  au  pied  du  Iongta]ns,le  soleil  surdt 
brillé  sur  ses  eaux;  dans  les  arikres  poussés  sur  son 
cours,  la  tourterelle  aurait  construit  son  nid  -,  et  tou- . 
Jours  murmurant,  toujours  chantant,  il  se  serait 
enfin  creusé  un  chemin  jusqu'à  la  mer  dont  tontes 
les  eaux  entendent  l'appel  lointain.  Hais  il  hésitait. 
—  Gela  eût  pu  se  faire  si  quelque  main  eût  été  Ik 
pour  écarter  de  sa  route  seulement  une  piei  ru .  alors 
il  cAt  pu  ne  fanfilfr  par  les  montai^nes  et  les  rochers, 
et  tinalumeul  atteindre  la  mer,  cela  eût  pu  se  faire  ! 
Hais  aucune  main  n'était  Ui.  Le  ruisseau  s'amoncela 
et(peut-èlre  eûl-ce  été  la  même  chose  dans  sa  hâte 
de  aeprédpiter  vers  la  mer)  lit  un  saut  dans  l'ablnle. 

n  se  perdit  sous  les  rochers,  à  neuf  cents  toises  de 
profondi  iii  ,  !rin^  un  >ilencieux  et  noir  bassin.  Des 
parois  pendaient  de  vertes  mousses,  jamais  le  soleil 


n'y  pénétrait,  et  la  nuit,  les  étoiles  ne  pouvdent  s'y 

mirer.  C'i'tait  le  silem  e  et  le  calme.  Alors  commO'il 
était  vivant  et  ne  voulait  pas  de  repos,  il  ramassa 
toute  sa  force,  et  h  travers  la  terre  élMmlée  et  las  dé- 
lu  is  en  miettes,  filtra  silencieusement,  orausant  son 
chemin  ;  bientôt  il  déboucha  dans  une  profonde  val- 
lée, que  les  montagnes  entouraient  de  tous  côtés.  El 
leruisseauripdtfclni-méme:  —  Ha, ha!  Ici  jevaisfaira 
un  grand  lac,  une  mer!  Bientôt  en  filtrant  toujours, 
il  remplit  la  moitié  de  la  plaine  ;  mais  ce  ne  fut  point 
un  taie,  —  seulement  muami  marais,  —  parée  quH 
n'y  avait  pas  d'issue,  et  l'eau  pourrit.  Le  long  de  ses 
bords  l'herbe  dépérit,  les  arbres  laissèrent  tomber 
leurs  feuQles'puis  moururent;  et  la  tourterelle  qui 
avait  établi  son  nid  s'enfuit  dans  la  montagne,  parce 
que  son  petit  était  mort.  Alors  les  crapauds  s'instal- 
lèrent enr  les  iderres  et  hdssArent  tomlMr  leur  bave 
dans  l'eau,  et  les  roseaux  qui  poussaient  sur  le  bord 
jaunirent;  la  nuit  un  brouillard  blanc,  épais,  se  ré- 
pandait sur  l'eau  et  empédiait  It»  étoiles  de  se  mirer  ; 
le  jour  une  brume  légièn  planait  et  interceptait  les 
rayons  du  soleil.  Et  personne  ne  savait  qu'autrefois 
le  marais  avait  jailli  clair  et  bleu  de  sous  la  neige, 
an  sommet  d'une  montagne,  et  fue  I»  d^dacement 
d'une  seule  pierre  eût  pu  faire  qu'il  ei'it  couru  tou- 
jours et  mêlé  pour  jamais  ;  son  murmure  au  gronde- 
ment de  la  mert 

L'étranger  s'arrêta  quelques  secondes  puis  reprit  : 
— S'il  vous  répond  :  —  Que  m'importe  ;  que  sont  pour 
moi  les  criques  et  1m  montagnes?  Il  n'y  a  de  réel 
que  l'or  et  la  puissance  d'écraser  les  hommes  qui 
sont  dans  mes  mains,  —  alors  ne  continuez  pas. 

Mais  si,  par  chance,  il  voua  écoutait,  dites  lui  ceci, 
bien  clairement,  de  telle  sorte  qu'il  ne  manque  pas 
d'entendre  :  —  Le  matin  peu!  être  hrunieux,  le  mi- 
lieu du  jour  sombre  et  orageiu',  mais  la  beauté  du 
soMl  eouebant  peut  eflhcer  pour  toujours  la  souve- 
nir de  la  matinée  triste  et  de  l'après-midi  sombre,  et 
faire  dire  aux  hommes  :  Ahl  quel  beau  Jour! 

—  Le  ruisseau  qui  une  fois  est  descendu  ne  peut 
plus  remonter  jamais;  pour  l'Amede  l'homme  11  n'est 
jamais  trop  tard.  —  El  s'il  se  met  à  rire  et  dit  :  — 
ITons  êtes  fou,  un  homme  peut  se  refaire  entière- 
ment avant  ^nngl  .ins,  il  peut  encore  se  réformer 
avant  trente,  mais  après  quarante  il  est  nxé  pour  la 
vie.  Moi  qm ,  à  quarante-trois  ans,  me  suis  mis  &  cher- 
cher la  richesse  et  le  pouvoir,  puia-Je  maintenant 
chercher  autre  chose  ?  Vous  penser,  peul-élro  que 
je  suis  Jéâus-ChristI  Comment  pourrais-je  être  à 
la  fois  moi-même  et  un  antre  homme?  Alors  vous 
lui  répondrez  :  —  \n  fond  de  chaque  homme  il  y  n 
un  ange;  mais  quelquefois  les  ailes  sont  repliées. 
Que  le  vôtre  dé|dote  ses  ailée:  elles  sont  plus  larges 
et  plus  puissantes  que  celles  de  tout  antre;  et  montes 
avec  lui. 
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Sit  blasphèoie  et  crie  :  —  rti  Irait  miUioiu  de 

fortune,  et  je  ne  mesoucic  ni  do  Pion  ni  do  l'homme! 

—  alors  ne  lui  parlez  plus,  mais  écrivez  devanl  lui. 
L'étrangfer  s'inclina  et  éeilvit  avec  son  doigt  dans 

Im  cendres  grisis  ;  et  Peler  Ilalket  s'incUna  à  son 
tour  et  vit  les  deux  mois  que  l'étranger  avail  écrit. 

Oetni-ci  reprit  :  —  IMtes-hd  :  —  Vous  aurez  beau 
chercher  à  rendre  ce  nom  immortel  dans  le  pays  ; 
voni aurez  beau  l'écrire  en  lettres  d'or  ou  de  diamant, 
Isdmenter  de  sang  humain,  et  le  répandre  du  Zam  - 
Mteàlamar... 

l  'i'tmnirer  passa  le  pied  sur  les  mots,  et  Peter 
Halket  se  pencha  pour  voir,  mais  il  ne  \ii  plus  qu'une 
esadm  unie  de  éandres  à  la  place  OÙ  le  nom  avait  été 
éott. 

—  Et,  continua  l'étranger,  s'il  blasphème  de  nou- 
veau et  proclame:  —  n  n'y  a  pas  un  seul  homme,  ni 

une  seule  femme  dans  toute  l'Afrique  Sud  que  je 
ne  paisse  acheter  avec  mon  argent  1  Quand  je  possé- 
dsnd  le  Transraal,  alors  J'achèterai  Dien  lid-mème, 
s'il  me  plall!  Vous  loi  répondrez  cette  seule  phrase  : 

—  Ton  argent  périra  avec  toi.  —  Puis  vous  le  qoil- 
teres. 

Durant  quelque»  instants,  il  y  eut  ttlk  sUence  de 

mort,  puis  i'étranf,'er  éteiulit  ses  mains  en  avant.  - 
Cependant  —  en  le  quittant,  souvenez-vous,  dit-il  : 
que  ce  n'est  pas  l'acte,  mais  la  volonté,  qui  mbrque 
l'àme  de  l'homme.  Celui  qui  a  éorasé  une  nntinn  no 
pèche  pas  plus  que  celui  qui  trouve  plaisir  à  faire 
mourir  dans  Tangoisse  la  plus  chétive  créature.  La 
goutte  d'eau  de  l'étang  stagnant  n'est  pas  moins  em- 
poisonnée que  celle  du  vaste  muiais,  quoique  son 
étendue  soit  moindre.  Celui  qui  a  souhaité  d'Itre 
ce  que  fut  cet  homme,  et  d'aecomiilir  ce  qu'il  a  ac- 
compli, est  semblable  à  lui;  seule  la  puissance  de 
léalîsatitm  lui  a  manqué.  Donc  souTenez-rons  hien 
dsceei  :  sur  l.t  t.  rre  il  y  a  quelques  fUs  do  Dieu;  on 
les  nomme  eufauls  du  génie  ;  dans  la  toute  première 
jeunesse,  chacun  d'eux  se  tient  à  l'entrée  de  la  route 
et  choisit,  il  emporte  son  don  pour  d'autres  ou  pour 
lui-même.  Mais  n'oubliez  jamais  ceci  :  quelle  qno 
puisse  être  sa  déterminatiuu,  c'est  qu  il  supporte  uu 
fudeanqne  nesupporimt  pas  les  antres  ;respace  lui 
e?t  onvcrt,  et  son  choix  est  infini,  et  s'il  succombe, 
laissez  les  hommes  pleurer  plutôt  que  maudire,  car 
HélattnéfllsdelMeo. 

[ly  eut  un  nouveau  silence.  Puis  Peler  Ilalket  en- 
toura de  ses  bras  les  pieds  de  l'étranger  :  —  Mon 
Maître,  dit-il,  je  n'ose  pas  prendre  ce  message,  non 
par  crainte  que  l'on  dise  :  —  Voyez  le  soldat  Peter 
Halket  que  nous  avons  tous  connu,  vivant  avec  des 
femmes  et  tuant  des  nègres,  le  voilà  devenu  [iro- 
phète!  — mais  parce  que  telle  est  la  vérité ,  n'ai-je  pas 
«onhaité...  El  Peter  ll  ilket  aurait  épanché  toute  son 
iuie,  mais  l'étranger  1  arrôta.  J 


—  Peter  Simon  Hàlliet,lui  dit^H,  qu'Importe  que  la 

tiompelle  qui  ifoniie  le  sipn.al  de  le  bataille  soil  en 
étain  battu  ou  en  argent  doré'? N'est-ce  pas  toujours 
un  signal?  Et  si  Je  fais  porter  mon  message  par  un 
enfant,  la  vérité  sera  t  elle  muins  la  vérité  parce 
que  le  porteur  sera  méprisé  ?  Qu'est-ce  qui  est  éter- 
nel? La  bouche  qui  parle  ou  la  parole  qui  est  dite? 
Néanmoins,  si  vous  voyez  les  choses  ainsi,  aUex  et 
dites  :  —  C'est  moi,  Peter  Ilalket,  pécheur  entre  tous 
tous,  qui  ai  désiré  des  femmes  et  de  l'or,  aimé  ma 
propre  personne  et  haï  mon  semblable  ;  c'est  moil 
L'étranger  le  regarda,  posa  doucement  la  main  sur 
sa  léte,  et  Un  dit  :  —  Peter  Simon  Halket,  la  tâche 
que  Je  vousdonneest  plus  lourde  que  toutes  celles  que 
vous  ave?;  eue?  h  remplir,  et  dans  la  sphère  étroite  où 
votre  volonté  gouverne,  faites  surgir  maintcuaut  un 
royaume.  A  imes  vos  ennemis  ;  f  aiteedn  bien  k  ceux  qui 
vous  liaissent  ;  marchez  toujours  en  avant,  sans  distin- 
guer votre  main  droite  de  voire  main  gauche. N'écou- 
tez point  ce  que  les  hommes  peuvent  dire  de  vous. 
Secourez  les  opprimés,  délixTcz  les  captifs.  Si  votre 
ennemi  a  faim,  donnez-lui  à  manger;  s'il  a  soif,  don* 
nea-lui  à  boire  ! 

Peter  Halket  se  mit  à  genoux,  et  une  étrange  im- 
pression en  môme  temps  qu'un  grand  bonheur  le  pé- 
nétra; e'était  comme  au  temps  où  il  était  petit  en- 
fant et  où  sa  mère  le  pressait  contre  elle;  autour  de 
lui  il  ne  vil  rien  autre  chose  qu'une  lumière  douce  et 
claire,  et  il  entendit  une  voix  qui  lui  disait  ;  —  Parce 
que  tu  as  aimé  la  pitié,  et  détesté  l'oppression. 

Quand  U  se  leva,  il  \\l  la  figure  de  l'étranger  qui 
se  détournait  de  lui,  et  il  lui  cria  :  —  Mon  maître,  lais- 
ses-moi vous  suivre  I  —  Mais  la  figure  resta  détour- 
née; et  comme  elle  disparaissait  dans  Tobsciuitét 
elle  sembla  h  Peter  ilalket  devenir  de  plus  en  pins 
large  ;  puis  elle  disparut  sur  l'autre  côté  du  kopje, 
et  il  lui  sembla  la  voir  encore  pendant  un  instant, 
entourée  d'une  auréola  blanche  et  pàle...,  et  soudain 
elle  s'évanouit. 

El  Peter  Halket  se  trouva  seul,  assis  sur  le  kt^pje  I 

II 

La  journée  était  chaude.  Le  soleil  versait  ses 
rayons  sur  les  arbres  épars,  sur  les  buissons  rabou- 
gris, les  hantes  herbes  le  fit  deeséché  de  la  ri- 
vière. Tout  au  11  lin,  ilanslc  ciel  bleu,  et  si  haut  que 
l'œil  pouvait  à  peine  les  voir,  des  vautours  volaient 
vers  le  Sud,  où,  à  quarante  milles  de  là,  des  kraals 
avaient  été  l>rf\li's  et  où  deux  cents  squelettes  de 
nègres  étaient  étendus  au  soleil. 

Sons  un  groupe  Isolé  de  hauts  ariwes,  au  milieu 
des  herbes  et  des  broussailles  courtes,  un  petit  camp 
aMiit  été  dressé  sur  les  berges  do  la  rivière  dont  le 
lit  se  trouvait  complètement  à  sec. 

• 
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Le  détadMment  avait  perdu  sm  mutes,  et  déjà 

depuis  sppi  jours  il  ('tait  là  nccupt^  ;i  los  recliercher. 
Les  troi.H  voitures  d'approusioniiements  qu'iU  con- 
■voyaieDtverstoeamppilodpal  «vaient  été  rangées 
sous  les  arbres,  r[  dessus  l'on  avait  jcli'  une  toile 
pour  y  abriter  quelques  hommes; de  l'autre  c6té  de 
Fespaca  découvert  et  clair  qui  formait  le  camp,  une 
antre  toile,  plus  petite,  avait  î-té  tendue  sur  deux 
perches  et  constituait  uae  tente  primitive;  enfin,  au 
loin  sur  la  gauche,  séparée  d«  reete  àa  camp  par 
linéiques  buissons  rabougris,  se  trouvait  la  tente 
rondo  du  capitaine,  sous  un  arbr«  élevé.  Dt  vàut  rtîtte 
tente  se  diessait  un  arbrisseau  malingre,  dont  quel- 
ques fortes  branches  étaient  noueuses,  et  dont  les 
autres,  dt'^irnK^es,  s'étendaient  comme  des  bras,  de 
l'un  et  l'autre  cùté.  Devant  cet  arbre,  de  long  en 
large,  le  ftiail  sur  le  bras,  la  tètepenebéeet  lee  yeux 
fixés  à  terre,  |an  homme  mardiait  sons  le  aoleO 
brûlant. 

Trois  on  quatre  feux  flambaient  autour  du  camp, 

de  divers  côtés;  trois  servaient  à  faire  cuire  le  maïs 
et  le  riz  qui  formaient  le  ré^'ime  du  soldat,  car  leur 
stock  de  oonaerves  était  épuisé  ;  sur  le  quatriftme 
cuisait,  BOUS  la  garde  d\m  indigène,  le  lepas  phis 

appétissant  du  capitaine. 

Presque  tous  les  hommes  étaient  sortis  du  camp  : 
les  nègres  partie  à  la  recherche  dee  mules  qui  avaient 
été  découvertes  à  quelques  milles  de  là,  sur  les  col- 
Uues,  et  durit  ou  attendait  l'arrivée  vers  le  soir;  les 
blanes,  le  fusil  an  dos,  à  la  poursuite  de  quelque  gi- 
per  qui  pftt  assaisonner  leur  ration  de  maïs,  ou 
partis  à  l'aventure  pour  reconnaître  le  pays,  quoique 
toutee  les  huttes  des  indigènes  eussent  été  détruites 
dans  un  rayon  de  trente  milles,  et  que  l'on  ne  trouvât 
pas  plus  de  nègres  dan»  le  pays  que  de  cheveux 
dans  la  main  d*on  enfant;  les  bétes  eQe»jn6mes 
semblaient  avoir  disparu. 

Dans  la  tente  formée  d'une  toile  tendue  sur  deux 
piquets,  trois  bommra  blancs  étaient  couchés,  dont 
le  travail  consistait  à  garder  les  marmites  et  à  snr- 
vciller  le  camp.  Tous  trois  étaient  des  coloniaux  an- 
glais, et,  couchés  à  terre  sur  le  ventre,  ils  passaient 
lenr  temps  à  bavarder  k  bâtons  rompus,  ou  bien  li- 
raient de  leurs  pipes  quelques  bouffées,  lentement  et 
soigneusement,  car  le  tabac  était  rare  dans  le  camp. 

A  quelques  mètres  de  là,  sous  des  buissons,  se 
trouvait  un  cavalier  immense,  dont  la  nationalité 
était  incertaine,  mais  il  devait  venir  de  l'une  des 
Iles  aoghdses,  et  avoir  voyagé  autour  du  monde. 
On  disait  couramment  qu'il  avait  fait  trois  ans  de 
travaiu  forct-s  en  Australie  pour  viol,  mais  en  réalité 
on  ne  savait  rien  de  certain  sur  ses  antécédents,  n 
avait  passé  la  moitié  de  la  nuit  à  monter  la  garde,  et 
maiiileuant  il  se  reposait,  couché  sur  le  (lus,  et  les 
bras  ramenés  sur  la  face  ;  un  léger  mouvement  re- 


muait sa  miehoire  quand  il  n);\chait  sa  chique,  et 
Ini-squ'illa  retournait  dans  sa  bouche  ouverte,  alore 
il  découvrait  deux  rangées  de  cliicôts  jaunes  plantés 
dans  des  gencives  rouges. 

Les  trois  coloniaux  nM^^lnis  ne  faisaient  imlle  atten- 
tion à  lui.  l)i;ux  d'entre  eux,  occupés  à  fumer  lente- 
ment, étaient  de  carrure  large  et  puissante,  avec 
(juelque  chose  de  nonchalant  dans  le  maintien,  ce 
qui  est  commun  atix  coloniaux  européens  de  la 
troisième  génération,  qulis  soient  HoUandais  on  An- 
glais ;  comme  eux  aussi,  surtout  œnx  qui  grandissent 
dans  les  grandes  villes,  ils  avaient  une  grande  placi- 
dité et  une  expression  de  bonne  humeur.  Le  troisième 
était  plus  petit,  plus  âancé  et  d'une  race  exception* 
nellement  nerveuse;  son  nez  était  aqidlin,  sa  face 
jaune,  comme  taillée  à  la  iiacbe,  et  son  expression 
toot  entièfe  marquait  le  mécontentement.  Tandis 
que  ses  camarades  fumaient  et  écoutaient,  loi 
prêchait  : 

—  Maintenant,  voUà  ce  que  je  dis  (il  abaissa  la 

main  sur  le  sable  rouge),  nous  sommes  ici  avec  une 
demi-cuillerée  de  brandy  qui  nous  a  été  donnée  pour 
la  nuit,  tandis  que  Lui  a  ^  bouteflles  de  Cham- 
pagne rangées  deriltoe  sa  tente.  Et  nous  devons 
^^v^e  sur  le  maïs  que  noua  portons  aux  chevaux, 
tandis  que  Lui  possède  du  bœuf,  du  p&té,  et  vit 
comme  un  lonL  Gela  est  acceptable  pour  les  soldats 
réguliers,  parce  qu'ils  connaissent  leur  sort  et  qu'ils 
ont  accepté  d'étx'e  commandés  par  des  gentlemen; 
or  vous  ponves  supporter  nimporte  quoi,  quand 

vous  savez  {iqni  vous  .Tvez  affaire.  Les  officiers  an- 
glais sont  des  gentlemen,  suit  :  eh  bien,  si  l'un  d'eux 
était  maintenant  sous  les  ordres  de  S^ua  (I)... 

—  Oh:  Selous  est  un  homni'^.'  s'écri<>renf  les 
deux  autres  en  enlevant  leurs  pipes  de  la  l>ouche. 

—  Oui,  certainement,  c'est  ce  que  je  dis.  Hais  ces 
gens,  qui  ne  serabntbons  à  faire  ni  des  fenBiers,ni 
des  boutiquiers,  ni  rien  autre,  et  que  leurs  amis,  en 
Angleterre,  ne  se  soucient  par  d'avoir  avec  eux,  on 
les  envoie  ici  pour  nous  faire  pivoter  !  C'est  une 
honte!  Pourquoi,  je  voudrais  bien  le  savoir,  no  suis- 
je  pas  aussi  bon  que  n'importe  lequel  d'entre  eux 
qui  viennent  ici  pour  poser  au  grand  seigneur?  Leurs 
amis,  eux,  gagnent  de  l'ar^^enf,  je  suppose'  Il  jeta 
un  regard  aigu  vers  la  tente  du  capitaine.  —  Si  au 
moins  ils  nous  donnaient  comme  olBciers  de  véri- 
tables Anglais. 

—  Ah!  interrompit  le  plus  gros  dés  camarades 
qui,  en  dépit  de  son  énorme  titUe,  portait  sttr  les 
traits  une  expression  de  simplicité  et  de  bonté  enfan- 
tine, c'est  parce  que  vous  n'êtes  pas  assez  grand  sei- 
gneur, vous  savez  1 11  sera  colonel,  ou  général,  avant 
que  noua  ayons  fini  notre  temps  avec  loi.  Ui  Je 

(ij  Scluub,  granit  cxplurateur  Jinglai-H,  chasseur  de  lions. 
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iM  appelle  tout  général  oa  colonel,  c'est  plus  sùr, 
royez-vous  ;  s'ils  ne  la  lont  pas  aujourdliiiî,  ils  le 

seront  demain  1 

Cette  derniéi-f  iihrase  fui  iaterprctiio  commo  une 
plaisanterie,  et  par  le  temps  écrasant,  dans  ee  pays 
ennuyeux,  tout ét;iit  bon  pour  rire;  lo  tirtisiùmo  ca- 
marade se  laissa  franchement  aller  au  rire,  mais  lo 
premier  conserva  son  sérieux  ;  puis  bientôt  ajouta  : 
—  Je  ne  sids  qu'une  chose,  je  leur  aurais  donné  une 
leçon  si,  parmi  ceux  qu'ils  ont  laissés  ici  destinés  h 
la  mort,  s'était  trouvé  un  des  miens,  alors  qu'eux 
allaient  s'amuser  au  Transvaal.  Si  ma  mère,  ou  ma 
sœur  avait  été  tuée  ici,  j'aurais  pris  un  pistolet,  et 
ttit  sauter  ta  cervelle  du  grand  Panjandrum  (1),  et 
^nèslni  celle  des  autres,  Inférieurs  on  ^rade.  C'est 
vraiment  Lien  administrer  un  payn  que  d'inviter  les 
gens  à  venir  et  à  vivre  ici,  puis  de  prendre  tous  ceux 
en  étal  &  oomtellre  pour  les  envoyer  «a  Transvaal 
à'ia  chasse  de  l'or,  et  de  nous  laisser  f;ice  à  fa(  »■  avec 
b.mori.  Je  cherche  chacun  des  hommes  et  des 
femmes  qui  firent  tbés  id,  et  assassinés  par  la  Char- 
tered  Company.  Jameson,  lui,  ne  fil  que  ce  qu'on 
loi  avait  dit  de  faire,  U  n'avait  qu'à  obéir  aux  ordres 
donnés,  comme  nous.  Un  antre  avait  fait  le  plan,  et 
c'est  lui  qui  fut  puni  -  Pounim  li  s'en  est-il  mêlé  '.' 
Qu'est  donc  cette  belle  administration  dont  ils 
parlent?  Voila  dix  ans  que  Je  suis  dans  ce  pays,  et 
j'ai  toujours  travaillé  comme  un  nègre  !  F.t  qu'ai-jo 
ama'i?'',  moi  uu  tout  autr<'  homme  qui  a  fait  péni- 
blement mais  honnêtement  de  l'agriculture  ?  Dans  ce 
pays  tout  le  profit  va  è  qmlqaes  gros  personnages 
gtd  :ivent  au  delà  de  l'Oct'an,  ou  à  des  ^'ommeux 
qui  vivent  dans  ce  pays.  Si  demain  l'Angleterre  met- 
tait b  main  sur  la  Chartered  Company,  que  trouve- 
rnit-elle  ?  tout  ce  qui  a  quelque  valeur  clans  le  pays, 
donné  à  des  concessionnaires  I  Ils  rempliront  leurs 
podies  d'or,  dût  le  pays  en  être  vidé.  Ce  sera  comme 
les  diacals  déchiquetant  la  chair  >  ■  i  l' s  os  du  rho- 
val,  puis  appelant  le  lion  pour  lécher  le  squelette. 
.  —  Oh  1  dit  l'homme  aux  manières  éh'gantes,  atten- 
dez quelque  peu,  et  vous  aussi  vous  aurez  votre  part  : 
voilà  cinq  ans  que  je  suis  ici,  et  j'ai  reçu  des  pro- 
messes, quoique  je  n'aie  pas  encore  reçu  autre  chose, 
nais  j'espère  qu'on  jour  loa  promesses  seront  réa- 
listes, i-n  attendant  je  ferme  la  bouche!  Si  l'on  me 
demande  de  signer  un  papier  attestant  que  .M.  Machin 
(il  désigna  du  regard  la  tente  du  capitaine)  n'a  ja- 
mais hu,  on  no  sait  pas  comment  jurer,  je  le  signne- 
rai,  pourvu  qu'après  cela  U  y  ait  quelque  chose  à 
toucher.  K  U  galette  voulait  venir  sur  mon  rhemin, 
je  pourrais  en  empocher  pas  mal. 

Lea  autres  se  mirent  à  rire  d'une  façon  lugubre, 
et  le  troisième  camarade,  qui  n'avait  pas  encore  dit 


(1)  Piejunlnm,  —  synonyme  de  grand  chef. 


un  mut,  roula  sur  le  dos,  relira  sa  pipo  do  la  bouche, 
et  s'exprima  ainsi  :  —  Je  vons  le  dis,  ceux  d'entre 
nous  qui  ont  acquis  un  morceau  de  terrain  et  qui 
essayent  de  travailler  houuèlemenl  sont  en  train  de 
devrâir  mdement  dégoûtés  de  cette  guerre  pour 
rire.  SI  nous  avions  ou  ici  di's  le  diM)ut  des  hommes 
t<^ls  que  les  Currics  et  les  liowker  des  anciens  jours, 
tout  cela  ne  serait  jamais  arrivé.  Bt  l'on  ne  saura 
janniis  pourquoi  cette  sale  guerre  con'.iime  ou  s'ar- 
rête, ni  pourquoi  elle  éclate  juste  au  moment  où  l'on 
se  met  k  travailler;  c'est  une  efaose  mdament  com- 
mode une  goerre  que  l'on  peut  urûter  on  rqtrendra 
à  volonté  ! 

Lentement  il  roula  sur  lo  ventre,  puis  il  conclut 
sentencieusement  :  —  n  faut  se  résigneri  demain 
nous  combattons  encore  les  Malabélés. 

Un  rire  éluulié  secoua  le  groupe.  L  homme  qui 
était  conché  dans  les  buissons,  les  yenz  encoro  cîos 
et  les  bras  sur  la  (l'Eure,  dai^'^na  lui-mômc  sourire  un 
peu,  et  découvrit  su  rangée  de  denk»  jaunes. 

Celui  aux  manières  étantes  ré^lqna  : 

—  Je  m'attends  toujours  a  voir  venir  une  pétition 
signée  par  tous  les  chefs  nègres,  exprimant  leur  at- 
tachement à  la  Compagnie  B.  8.  A.,  disant  combien 
ils  sont  benreox  que  le  Panjandrum  les  domine, 
combien  ils  le  trouvent  bon  pour  eux,  et  manifes- 
tant lo  désir  de  lui  Mever  une  statue  d'airain.  Il  n'y 
a  rien  qu'on  ne  pniaee  obtenir  d'un  homme  ponr  de 
l'argent. 

Le  troisième  camarade  se  coucha  de  nouveau  sur 
lo  dos,  et  dit  lentement  en  examinant  sa  main  qnH 

tenait  sur  le  visage  : 

—  Qu'y  a-t-il  donc  dans  la  Uible  au  sujet  de  la 
statue  dont  les  cuisses  et  le  ventre  sont  d'airain,  et 

dont  les  pieds  sont  de  bour- .' 

—  Je  ne  connais  pas  beaucoup  la  Bible,  répondit 
l'autre.  Je  vais  voir  si  ma  marmite  ne  bout  pas  I  Ne 
craignez- vous  pas  que  les  vôtres  ne  brûlent! 

—  Non,  j'ai  prié  le  garçon  du  capitaine  d'y  veiller, 
mais  je  crois  qu'il  ne  le  fera  pas.  Est-ce  que  vous 
mélangez  le  riz  avec  le  maïs  ? 

—  Je  le  fais,  car  je  n'ai  pas  d'autre  marmite  ;  d'ail- 
leurs les  camarades  ne  s'y  opposent  pas.  C'est  une 
variété  de  bon  goût,  vtdlà  tout  I 

L'homme  ix  ]a  figure  alerte  marcha  lentement 
dans  la  direction  de  l'endroit  où  brûlait  son  feu  ;  en 
môme  temps,  l'autre  se  leva,  et  partit  soit  pour  jeter 
un  coup  d'œil  à  sa  marmite,  s  oit  pour  dormir  sous 
les  voitures;  et  le  gros  colonial  se  trouva  seul.  Son 
fen  brûlait  snfBsamment  à  environ  cinquante  pas  de 
i  l,  ; r'i-si  se  coucha-l-il  à  terre  les  bras  étendus  sous 
le  front,  regardant  paresseusement  les  petites  four- 
mis courir  sur  le  sable  rouge,  presque  sous  son  nez. 

Un  profond  silence  pesait  sur  le  camp.  De  temps 
en  temps  un  morceau  de  bois  craquait  dans  le  feu. 
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los  cigales  fai^taient  entendre  leur  cri  dans  les  bran- 
ches d'arbres,  ot  sauf  la  sentinolle  qui,  près  du  petit 
arbrisseau,  allait  ot  venait  iltivant  la  tcnto  du  capi- 
taine, aucune  créature  ne  bougeait  ;  l'on  pouvait  en- 
tendre jusqn'.'i  la  moitié  du  camp  les  ronflflmMlts  du 
cavalier  couchtî  sous  les  buissons. 

{La  fin  prochainement.)       Ouvb  Scuheineh. 

(Traduit  ilr  l'anglais  avec  l'autorisaliun  de 
l'autt  iir.  par  Loois  CnvAUaR.) 

CHRONIQUE  MUSICALE 
La  Sonate  ancienne  et  moderne.  —  Tsaye  et  Pugno. 

La  saison  dos  grands  ronrcrts  terminée,  il  se 
pourrait  bien  que  celle  du  la  grande  musique  corn- 
et d'abord,  qu'est-ro  que  la  pramle  iiuisicine? 
lté  grand  Opéra  e^tlaplus  vaste  bâtisse,  à  Paris, 
où  l'on  aocorde  des  Tiolou.  Je  n'Momiend  per- 
sonne en  disant  que  l'Opéra  est  l'endroit  de  Paris 
OÙ  la  muBÏqtte  est  le  plus  généralement  médiocre 
on  font  à  lÛLt  manTsiie.  Avto  l'Op4niFGomiqne  et 
le  modeste  Théâtre-L3'riqiM,  ]a  ptOflte  H'accuse 
déjà  fort  sensible.  Cette  remarque  nous  fait  toiit 
de  suite  apercevoir  que  noua  ue  devons  point  con- 
fondre la  dimension  ou  le  luxe  des  salles  avec  la 
musique  qui  s'y  exécute.  Et  ce  n'est  pas  s'amuser 
aux  antithèses  paradoxales  mais  dire  une  vérité 
d'affimMT  qne  «owent  1»  araaiqve  est 
d'autant  plua  grande  (ju'elle  ne  trouve  plus  à 
l'étroit.  Son  culte  serait  de  ceux  qui  s'accommodent 
miens  d'une  èhapelle  de  eamptgno  pnâue  dana 

le  lierre  et  le  chèvrefeuille,  qoo  d'une  Mmptvenee 
et  retentiMante  catkédrale. 
La  muaique  est  un  art  qui  tient  véritablement 

du  prodige  car  elle  manque  de  la  première  qualité 
qui  parait  essentielle  à  toute  espèce  d'art,  et  qui 
est  en  effet  la  condition  même  d'exiatenee  de  ses 
antres  sœurs  :  arehitt  oture,  sculpture  et  peinture, 
la  «  plasticité  ».  La  musique  est  tout  et  elle  n'est 
rien.  Elle  n'a  pas  d'existence  par  elle-même,  car 
elle  n'a  pae  de  fonnee,  eUe  n'a  pas  de  lignée,  de 

couleur  qui  la  fa^se  re<'onnaître.  Elle  n'a  pas  de 
consistance  ni  de  solidité,  elle  n'a  ni  largeur,  ni 
épaiaeenr,  ni  pmfbntievr.  Elle  s'affrânciliit  de  toutes 

les  eouilit i(ins  ]»liysi(]n(  s  ?  ';.'i-'sfiit  la  matière 
et  soumettent  les  corps  aux  l<iis  de  la  pesanteur, 
de  la  dynamique  et  de  la  statique,  qui  par  «omé- 
quent  les  usent,  les  détériorent  et  les  replongent 
à  la  Un  daus  le  grand  creuset  de  la  nature  pour 
de  nouvelles  transformations. 

Pourtant  la  musique  est  tout,  car  elle  est  le 
souffle  qui  anime,  elle  est  le  rythme  qui  mesure, 
elle  est  triste  et  elle  est  gaie,  elle  charme,  elle 


berce,  elle  excite,  elle  apaise,  elle  sourit,  elle  con- 
-sole  ;  elle  n'est  pas,  car  elle  échappe  à  nos  recher- 
ches et  se  dérobe  îi  l'analyse,  et  pourtant  elle  vit, 
car  nous  lui  fusons  une  place  à  notre  foyer  et 

nous  lui  ilonnoiis  une  paît  dans  uotre  co'ur; 
car  nous  l'aimons  et  nous  la  comprenons.  La  mu- 
sique est  une  Ame  et  un  parfum.  EUe 'est  comme 
le  parfum  <l<'s  msi^  ilr  l'Orient,  concentré  dans 
un  flacon  précieux  qu'il  faut  se  garder  d'ouvrir  de 
peur  qu'il  ne  s'évapore.  La  musique  est  une  ftme. 
Sorratr  ]r  premier  l'a  définie  ainsi.  Platon  nous 
raconte,  dans  son  Phédon,  qu'au  moment  de  mou- 
rir, le  grand  philosophe  cherchait  des  termes  de 
comparaison  pour  bien  exprimer  l'idée  de  l'im- 
mortalité de  t'ame.  Et  alors  il  dit  :  «  L'âme  est 
semblable  aux  cordes  de  la  lyre;  le  sou  qu'elles 
ont  rendu  survit  à  leur  deetrueiion.  » 

Nous  disons  à  notre  four  :  «  La  musique  est 
une  âme  >,  ou  encore,  l'archet  d'un  instrument 
dont  nous  sommes  les  eordes  yiVrantes  et  sen> 
sibles. 

Les  rapports  de  l'homme  et  de  la  musique  sont 
direets,  ils  s'établissent  pour  «an  dtn»  «n  déJiors 
et  au-dessus  des  lois  oMinairei  par  lastiuollea 
l'homme  entre  en  communication  avec  le  monde 
extérieur;  nos  sens  n'ont  que  la  plus  petite  part 
qui  soit  possible,  à  la  c  connaissance  >  de  cet  art; 
ils  restent  presque  complètement  étrangers  à  ce 
que  nous  appelons  la  jouissance  musicale  ;  l'oreille 
ne  jouit  que  du  timbre  des  instruments  et  des 
voix;  les  combinaisons  polyphoniques,  symplioni- 
qucs,  elle  ue  les  per^^it  qu'au  fur  et  à  mesure  de 
leur  apparition,  aussitôt  évanouie  que  produite,  et 
celles-ci  ne  donneraient  aucun  plaisir  sans  l'aide 
de  la  mémoire  qui  les  enregistre,  les  retient  et  les 
encbatne  ;  et  oet  enebafnemfnt  c'est  l'c  idée  musi- 
cale ».  La  musique  est  donc,  par  excellence,  un 
art  intellectuel,  idéal,  les  sens,  l'oreille,  n'étant  que 
la  passerelle  légère  que  traverse  le  peu  de  matéria- 
lité toujours  indispensable  à  l'ébranlement  de  notre 
sensibilité,  et  jetée  d'un  bord  ji  l'aiitre  par-dessus 
les  abîmes  de  notre  «  moi  >  spirituel,  éternel  et 
divinL 

Le  véritable  temple  de  la  musique  ce  n'est  donc 
pas  l'Opéra  ou  telle  auire  salle  de  concert,  mais 
nous-mimes,  et  en  nous  ee  qu'il  y  a  de  plus  dé> 
licat,  de  plus  mystérieux  et  de  plus  inexpliqué. 

c  Moins  la  musique  fait  de  bruit,  plua  elle 
touohe»,  a  dit  un  peasevr,  et  cela  rat  Trai  si  oela 
signifie  que  la  musique  est  d'autant  plus  c  musi- 
que »  qu'elle  reste  indépendante  de  tout  élément 
étranirer  à  elle-même,  et  que,  dédaignant  les  effets 
accessoires,  elle  se  concentre  davantage,  se  fait 
plus  intime,  et  se  donne  à  nous  dans  toute  l'ardeur 
de  son  he\  amour  cniviunt  et  chaste. 
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Cette  miisiquc-lù,  c'est  la  musique  de  concert, 
et  mieux  eucure  la  musique  de  c  chambre  *. 

Ricu  que  ce  mot  n'est-il  pas  évocateur  déjà,  des 
plus  douces  intimités,  do  nos  affections  les  plus 
chères,  de  nos  plus  secrètes  tendresses?  Ce  n'est 
plus  le  c  théâtre  ■  où  toute  la  i-ue  entre  en  payant  ; 
ce  n'est  même  plus  le  c  salon  >  où  l'on  reçoit  avec 
apparat  et  cérémonie,  c'est  la  c  chambre»,  l'appar- 
tement l'énervé  pour  nous  seuls  et  le  petit  nombre 
des  amis  privilégiés.  La  <  musique  de  chambre  > 
c'est  la  musique  du  ca^ur. 

Mais  ce  qui  différencie  la  musique  des  autres 
arts,  et  la  complique,  c'est  que  tandis  que  nous 
jouissons  spontanément  d'un  morceau  de  peinture 
ou  d'une  page  de  poésie,  la  musique  n'arrive  à 
nous  que  par  l'intermédiaire  d'une  autre  personne 
chargée  de  traduire  en  langage  sonore  les  signes 
cabalistiques  et  muets  connus  des  seuls  initiés. 
Entre  lo  compositeur,  le  créateur  et  l'auditeur,  in- 
tervient donc  l'artiste  musicien  comme  un  véritable 
écran.  Dans  la  musique  d'orchestration  l'instru- 
mentiste concourt  seulement  à  l'ellet  d'ensemble, 
et  sa  part  se  réduit  à  celle  do  l'unité  dans  le  total 
d'un  chiffre  représenté.  Mais  dans  la  musique  de 
chambre,  dans  une  sonate,  par  exemple  et  surtout, 
son  rôle  est  d'une  importance  considérable,  car  il 
ajoute  sa  personnalité  à  celle  du  compositeur.  Si 
cette  personnalité  est  froide  et  médiocre,  l'impres- 
sion qu'elle  nous  laissera,  après  l'avoir  entendue, 
sera  comme  elle,  neutre  et  médiocre.  Au  contraire, 
si  l'artiste  est  supérieur,  il  fera  revivre  dans  toute 
sa  plénitude,  en  lui  donnant  tout  son  sens  et 
toute  sa  signification,  la  pensée  du  musicien  créa- 
teur. 

C'est  ce  sentiment  de  plénitude,  de  perfection, 
non  seulement  dans  l'exécution  mais  dans  la  com- 
préhension et  dans  le  «  rendu  »  de  l'œuvre,  que 
MM.  Pugno  et  Ysaye  font  éprouver  comme  jamais, 
avant  eux,  on  ne  l'avait  fait.  Et  voilii  les  raisons 
pour  lesquelles  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  de 
plus  c  grande  >  musique  que  celle  que  l'on  entend 
dans  la  petite  salle  Pleyel,  lorsque  Ysaye  et  l'ugno 
donnent  leur  séance  annuelle  de  Sonate  ancUnne 
et  moderne. 

Raoul  Pugno  se  trouve  dans  la  force  de  l'âge, 
étant  né  en  1852.  L'histoire  de  sa  vie,  fait  assez 
curieux,  commence  avant  sa  naissance. 

Au  début  de  son  livre  :  VU  et  Opinions  de  Tris- 
tram  Shandy,  Sterne  raconte  d'une  manière  asse/. 
leste  comment  il  dut  son  humeur  originale  4  une 
singulière  distraction  de  sa  mère  au  moment  le 
plus  inopportun.  «  T)ites-raoi,  mon  cher,  demanda- 
t-elle  à  sou  mari,  n'uvez-vous  pas  oublié  de  monter 
la  pendule?  »  —  Ët  toute  »a  vie,  l'enfant  manqua 
de  suite  dans  lee  idées. 


Le  père  de  Raoul  Pugno  croyait  aussi  à  l'in- 
âuenco  qui  peut  s'exercer  sur  la  nature  de  l'enfant 
avant  son  apparition  au  monde.  Cet  homme  était 
possédé  de  l'extrême  désir  d'avoir  un  Ma  qui  fût 
musicien.  Aussi,  dès  que  sa  femme  fut  enceinte, 
acheta-t-il  un  mauvais  harmonium  sur  Kxpiel  il 
lui  faisait  deux  heures  de  musique  par  jour.  L'en- 
fant fut  un  garçon,  et  ce  garçon  c'est  Raoul  Pugno. 

Si  son  père  acheta  un  mauvais  harmonium, 
c'est  qu'il  n'était  pas  assez  riche  pour  en  acheter 
un  bon.  Il  tenait  en  effet  un  modeste  magasin  de 
musique  rue  Monsieur-le-Princc,  et  comme  les 
affaires  n'étaient  pa#  brillantes,  il  demandait  un 
supplément  de  gain  à  des  leçons  qu'il  donnait 
pour  la  somme  do  vingt  sous.  C'est  Pugno  qui 
raconte  ces  modestes  origines  dont  il  est  plus  fier 
que  honteux;  aujourd'hui  qu'il  refuse  des  leçons 
il  cinquante  francs,  il  s'attendrit  à  ce  souvenir  et 
conserve  ime  profonde  att'ection  dans  le  fond  do 
son  cœur  pour  ce  père  qui  fut  son  premier  éduca- 
teur, son  premier  maître,  maître  bientôt  au-des- 
sous de  l'élève,  mais  qui  lui  mit  peut-être  dans  le 
sang  ce  qui  ne  s'enseigne  pas,  l'amour  et  l'intel- 
ligence de  la  musique. 

Raoul  Pugno  n'aime  par  la  virtuosité  pour  elle- 
même.  A  ce  compte-là,  dit-il,  nous  ne  serions  pas 
plus  qu'un  jongleur  ou  jin  clown  de  cirque. 

Nous  nous  trouvions  un  jour  dans  la  petite  sallo 
du  Conservatoire,  où  le  maître  professe  ;  salle 
étroite,  toute  nue,  bordée  de  bancs  de  bois  fixés 
au  mur,  rappelant  à  s'y  méprendre  une  salle  d'at- 
tente de  troisième  classe  dans  une  gare  de  ban- 
lieue. C'est  là  que  viennent  non  seulement  les 
élèves  du  ('on8ervatoire,mais  aussi  quelques  femmes 
du  monde  qui  relancent  jusque-là  Pugno  pour 
obtenir  de  lui  quelques  heures  de  leçon,  quelques 
conseils.  Ce  jour-là  toutes  les  élèves  étaient  parties, 
lorsque  s'avança  une  mère  qui  venait  présenter 
son  fils,  un  étranger  :  dix-huit  ans,  tète  intelli- 
gente, sympathique.  Celui-ci  s'assied  devant  le 
piano  n  queue,  et  i»endant  un  quart  d'heure  nous 
étonne  par  le  brio,  la  sûreté,  l'éclat  de  sou  jeu. 

—  Maintenant  jouez-moi  quelque  chose  de  plus 
simple,  demanda  Pugno. 

—  Voulez-vou.s  une  bei-ceuse  de  Chopin  i' 

—  Volontiei-s. 

Et  quand  le  jeune  homme. fut  repai-tî  avec  sa 
mère  toute  joyeuse  du  bon  accueil  et  dbs  succès 
«le  son  fils. 

— ■  C'est  pour  vous,  me  dit  Pugno,  que  je  lui  ai 
foit  jouer  la  «  berceuse  ».  Te  craignais  d'Avoir 
affaire  ii  un  jeune  prodige  et  je  ne  m'étais  pas 
trompé.  Il  a  exécuté  Chopin  comme  il  avait  exé- 
cuté Hubinstoin,  en  fanfare,  ce  n'est  pas  cela.  Il 
fallait  laisser  à  la  basse  ce  mouvement  égal  et 
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monotone  qui  marque  la  cadence  du  pied  iaiaant 
■Qar  1»  berceau  ;  peudaut  qu'elK  berce  en  cban- 
iêtti,  ht  wkn  MBde  l'avenir  de  ce  fils  qui  dort 

sous  sa  ganlc;  son  amour  s'éim-ut  et  s'iuquièk- 
de  cet  avcuir  iucurUuu,  sou  ciuuit  ant  pleiu  de. 
rêve  et  de  mélancolie.  Voilà  à  quoi  devait  penser 

ce  jeune  homme,  et  s'il  y  avait  pensé,  il  n'aurait 
pas  ajouté  ces  iioriturcs,  ces  œillades  qui  ne  vont 
pai  à  une  mère,  et  qui  ont  gâté  le  monmnL 

Voilà  comment  l'ugno  «  romj)i(  n<l  »  la  nnisiiiiie. 
£t  pourtant  aucune  des  plus  bhll»utes  qualités 
du  TÛtaMe  ne  M  maïuine.  U  les  attribue  an  tiès 
'  jevae  Ige  où  il  a  commencé  ses  étudee  de  piano  : 
à  trois  ans  ot  donti.  D'ailleurs  ses  doigts  sont  mer- 
veilleux de  facilité  et  lui  ont  demandé  relative- 
ment peu  de  travail.  Surtout  maintenant,  le  temps 
lui  manquo  souvent  poiir  les  étude»  mécanîquWi 
mais  en  une  heure  il  se  remet  au  point. 
A  six  ans  PnC  ^  jouait  à  son  premier  concert,  un 

OOncert  de  bienfaisance  donné  à  l'ilotel  de  Ville, 
en  1858.  A  quatorse  ans,  il  entrait  au  Conserva- 
toire, n'ajant  eu  d!autre  profeeseur  que  sou  père 

et  une  certaine  demoisi  lle  Martin.  Kn  six  mois, 
il  enlevait  son  premier  prix  de  piano  à  Tunani- 
milé.  Dès  cette  époque,  il  eût  pu  déjà  partir  en 
touiuée  et  donner  des  concerts  qui  lui  eussent 
rapporté  de  fort  beaux  bénéfices.  Mais  son  père 
et  lui-même  tenaient  à  ce  que  spn  éducation  mu- 
sicale fût  complète  et  parfaite.  Aussi  resta-t-il  an 

Con-if'vatoirc  où  il  remporta  successivenieut  le 
prix  d'harmuuie,  la  première  médaille  de  solfège, 
le  premier  prix  d'orfue  et  le  Movaà  prix  de  oontee- 
point  et  fuK"'"'  l^fi^ï- 

U  y  a  trente  aus  !  Et  la  célébrité  de  l'ugno  est 
toute  réeente,  elle  ne  remoutvqu'it  1893.  Comment 
se  fait- il  (pic  le  publie  ait  mi»  si  longtemps  à  le 
découvrir}'  Pugno  est  resté  viu^t  ans  organiste  à 
Saint-Eugène;  c'est  ainsi  qu'il  explique  ce  retard 
dans  sa  fortune,  s  J'étais  classé  couuue  mganiste, 
dit-il,  l'on  ne  pensait  pas  à  moi  comme  pianiste.  » 
Et  le  temps  qu'il  dérobait  uu  professorat,  à  ses 
fonctions  très  absorbantes  d'organiste,  il  l'em- 
ployait à  la  eompo<iit  ion.  Il  a  fait  exétmter  en  187'J 
aux  Concerts  l'opulaires  un  bel  oratorio,  la  iléiur- 
rtettoH  de  Ltuaret  et  il  a  remporté  de  jolis  suœès 
dans  la  musique  plti.s  lé^re  de  théâtre  :  hallets, 
opéras  bouffes.  Tout  le  monde  cuuuait  ses  déli- 
cieuses compositions  pour  le  piano.  Lui-même  en 
a  exécuté  trois  dans  un  ('oncert-Colonne  en  1897  : 
Co$Ue  fantattiqutt,  Causerie  souê  Bois,  Sérénade  à 
la  Lunet  et  il  a  détaillé  avec  la  perfection  et  le 
vhMfttUÊ  que  Ton  sait,  tout  ce  que  ces  trois  petits 
morceaux  contiennent  de  grsice  délicate.  île  fan- 
taisie poétique,  de  sentiment  et  d'amour  de  la 
nature. 


Pour  passer  au  premier  rang,  pour  arriver  à  la 
célébrité,  à  la  gloire,  il  ne  manquait  à  Raoul 

Pugno  que  cette  circonstance heuVBUSi^Mcbasard» 

qui  se  produit  picsqne  toujonr«s  à  \m  moment  de 
la  vie  des  artistes,  des  vr&iis  talents,  qui  peuvent 

attendre,  et  qui,  loiu  de  se  décourager  dans  l'inac- 
tion, mûri.<^Hent  et  se  développent  dans  le  travail» 
la  solitude  et  le  recueillement. 
Ce  coup  de  fininne  qui,  en  us  jour,  mit  bors  de 

pair  Pugno  et  le  consacra  définitivement,  (  'e^t  à 
un  de  ses  amis  qu'il  le  doit,  à  M.  l'affanel.  Tatïanel 
était  lié  d'amitié  aveo  Baoul  Pugno.  H  lui  pro- 
posa de  le  faire  jouer  au  Coii->  t  \  uloire.  Jouer  au 
Conservatoire!  Pour  un  artiste,  c'est  le  gros  lot 
à  la  loterie  ;  et  bien  peu  des  jolies  ■  madames  > 
qui,  (Itm  I  liiîant  de  leur  équipage,  remplit.sent,  le 
diniain  lie.  de  leurs  bavardages  mondains  'e  vesti- 
bule d  attente  du  Conservatoii-e  et  répandent  dans 
cette  petite  bonbonnière  sonme  qu'est  la  saUe  des 
concert.s,  les  parfums  de  leur  poudre  de  riz,  bien 
peu  se  doutent  ou  réliécliisseut  que,  pour  airiver 
jusqu^  elles,  il  a  fallu  les  efforts  et  le  travail  de 
tinile  une  vie,  (]ue  les  applaudissements  de  leurs 
mains  gantées  en  seront  le  couronnement  et  la 
rtoompense,  et  que  devant  elles  un  bomme  comme 
P\igno  a  eu  le  «  trac  ». 

Grâce  à  sa  situation  de  chef  d'orchestre  de  la 
Société  des  Concerts,  M.  Tafïanel  jiut  obtenir  pour 
son  ami  cette  j'a\eur  de  jouer  au  Conservatoire. 
Pugno  joua  donc.  Le  'Jl  tlécembro  lcS!KJ,  il  joua 
loCoMerio  en  ïa  mineur  de  Urieg,  ce  fut  un  succès 
colossal,  UB  triompbe.  A  partir  de  w  jour,  Pugno 

se  fait  entendre  partout,  non  seulement  à  Pari.s  et 
eu  France,  mais  à  l'étranger,  eu  Europe  et  en 
Amérique,  et  son  nom  est  universellement  connu, 
son  talent  universellement  admiré. 

Ce  n'est  que  justice,  car  jamais  réputation  artis- 
tique né  fut  plus  pure  de  tout  alliage  que  oelle-là. 
.lamais  aucun  bomme  n'a  attendu  ^us  paliem- 
ment  son  heure  que  celui-là  —  jusqu'à  quarante- 
deux  ans,  jamais  aucun  homme  .<<'adi-es8ant  au 
pulilie,  et  dont  la  fortune  dépend  de  l'humeur  de 
celui-ci  et  de  son  caprice,  n'a  moins  l'ait  pour  con- 
quérir sa  faveur  par  de  petits  moyens,  pour  le 
circonvenir  et  se  l'attacber  en  le  dupant  par  des 

ficelles  de  Jiiétier.  Kt  c'est  cette  absence  de  tout 
cabotinage,  cette  sincérité  absolue  qui  donne  au 
talent  de  Pugno  cette  baute  saveur  et  cette  valeur 
«l'art  (}ue,  pour  notre  compte,  nous  n'avons  jamais 
renoontrées  à  ce  point  che»  aucun  pianiste  avant 
lui. 

C'est  qo»  préeisément  Pugao  n'est  ni  un  pia- 
niste ni  un  viHuose,  il  est  avant  tout  et  d'abord 
un  mutieîen.  Il  compi-end,  il  sent  et  il  aime  la 
musique.  Sa  virtumité  eat  sans  égale.  H  est  taillé 
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en  painsanco.  Sea  mains  sont  larges  et  fortes,  et 
les  attaches  du  poignet  a^êez  grosses.  Cependant 
la  légèreté  de  son  jeu  cat  telle,  qu'à  voir  ses  main» 
caresser  l'ivoire  du  clavier,  l'on  pense  à  ces  mouettes 
blanches  qui  effleurent  du  bout  de  leur  uile  la 
surface  de  l'eau  sans  s'y  poser.  Et  lorsque  au  con- 
traire les  doigts  appuient  sur  la  touche,  l'on  ne 
pourrait  pas  croire  qu'un  marteau  a  fiappé  sur 
d«ti  cordes,  tellement  le  son  rendu  est  moelleux, 
le«  vibrations  veloutées  et  comme  arrondies. 

Hais  les  qualités  brillantes  de  son  jeu  ne  valent 
pas  pour  elles-mêmes  ;  ces  qualités  précieuses  ne 
sont  pour  l'ugno  qu'un  moyeu  supérieur  d'expres- 
sion dont  il  dispose  pour  faire  pénétrer  plus  loin 
en  nous  la  phrase  musicale,  pour  traduire  plu.n 
fidèlement,  serrer,  pour  ainsi  dire,  le  texte  de 
plus  près,  et  nous  faire  mieux  comprendre  les  in- 
tentions secrètes,  le  sentiment  de  douleur,  do  joie 
ou  d'amour,  qu'un  Beethoven  ou  un  Schuuiann 
ont  enfermé  dans  leurs  géniales  et  savantes  mé- 
lodies. 

Telle  est  la  préoccupation  de  Fugno  quand  il 
va  s'asseoir  devant  son  piano,  et  non  de  se  com- 
poser un  maintien,  ni  do  jeter  ses  mains  en  l'air 
à  des  hauteurs  où  elles  n'ont  rien  à  faire  qu'it 
I  esbaubir  »  le  public  et  ti  détourner  son  atten- 
tion de  l'objet  principal  pour  lequel  l'exécutant 
exécute,  à  savoir  la  musique.  Cependant  Pugno 
est  très  beau  dervant  son  piano,  non  parce  qu'il 
cherche  à  l'être,  mais  parce  qu'il  donne  une  impres- 
sion de  force  et  de  sécurité  qui  s'impose.  11  pro- 
duit l'effet  d'un  bon  ouvrier  devant  son  outil 
dii&àle  et  rébarbatif,  mais  dont  il  connut  bien 
le  maniement,  qu'il  sait  dominer,  et  qu'il  est  sûr 
de  vaincre,  de  plier  à  toutes  les  exigences  de  sa 
volonté.  Si,  au  cours  do  l'exécution,  il  essuie  son 
front,  ce  n'est  pas  par  etféterie,  mais  parce  que 
véritablement  la  sueur  l'inonde,  révélant  tout  ce 
que  cette  facilité  apparente  réclame  d'énergie  phy- 
sique et  d'efforC  concentré. 

Ce  qui  plaît  donc  encore  dans  la  personne  de  ce 
grand  artiste,  c'est  son  naturel,  sa  simplicité.  Si 
quelques  artistes  cherchent  à  attirer  sur  eux  l'at- 
tention par  des  démonstrations  déplacées,  d'autres 
an  contraire  exagèrent  la  correction  de  la  tenue  ; 
ils  arrivent,  jouent  et  repartent  avec  le  même  céré- 
monial gourmé  qui  distinguait  l'un  de  nos  anciens 
présidents  de  la  République,  et  aux  dépens  de,  qui 
la  caricature  s'est  souvent  égayée.  Ils  ont  l'air  eu 
bois,  et  leur  jeu  est  comme  leur  personne.  Pugnu 
n'y  met  aucune  «  façon  ».  Il  est,  comme  on  dit 
vulgairement,  c  tout  ii  sou  affaire  ».  Au  bout  de 
quelques  instants,  il  est  visible  que  le  génie  de  la 
musique  a  passé  en  lui,  qu'il  est  entré  tout  entier 
ea  elle  comme  elle  a  pénétré  en  lui,  et  qu  i  I 


s'enivre  au  charme  de  sa  mélodie  comme  à  celui 
de  sou  propre  talent.  Le  corps  ne  demeure  pas 
immobile  devant  le  piuuo  comme  s'il  restait 
étiiinger  ii  sa  besogne,  mais  il  suit  tout  entier  le 
rj'thme  musical,  de  même  que  l'homme  tout 
entier  se  donne  à  son  art.  Il  n'y  a  plus  pour  lui  ni 
estrade,  ni  public,  ni  concert.  Il  joue  comme  il  joue- 
rait dans  son  salon,  comme  il  jouait  à  Saint- 
Eugène,  caché  par  le  buffet  de  sou  orgue,  perdu 
sous  les  voûtes  de  l'église.  L'œil  brille  derrière  le 
lorgnon  d'écaillé  hxé  sui' le  nez  volontaire,  les  mains 
voltigent  sur  le  clavier  où  les  traits  s'égrènent 
comme  les  perles  d'un  collier  dont  le  hl  serait 
rompu,  ou  bien  le  chant  martelé  se  dessine  sur 
le  fond  en  grisaille,  et  sort  en  relief  avec  la  finesse 
et  la  netteté  de  la  taille  dans  la  pierre  duie  des 
caméee. 

C'est  évidemment,  eu  partie,  de  co«  qualités  de 
simplicité  et  de  sincérité,  qui  sont  des  qualités 
de  cœur,  et  d'  c  homme  »,  que  cet  artiste  tire  le 
charme  particulier  de  son  talent.  Il  c  fait  »  de 
l'art  en  apôtre,  et  sa  conviction,  comme  la  foi 
religieuse,  opère  des  miracles.  Elle  fait  voir  des 
aveugles,  elle  fait  entendre  des  sourds,  elle  re- 
dresse des  paialytiques,  elle  ressuscite  des  morts. 
Ces  aveugles,  ces  sourds,  ces  paralytiques  et  ces 
morts,  c'est  nous  tous  qui  nous  croyons  très  bien 
portants,  fort  alertes  et  exempts  d'infirmité,  nous 
tous  qui,  cependant,  voyageons  dans  la  vie  de  l'in- 
télligence  comme  dans  la  vie  des  sens.  Nous  sommes 
habitués  aux  choses  que  nous  voyons  comme  à 
celles  que  nous  entendons;  nous  n'y  prenons  plus 
garde;  nous  croyons  les  connaître  et  nous  les  igno- 
rons parce  que  nous  ne  les  avons  jamais  regardées  ; 
nous  ne  descendons  plus  eu  nous-mêmes  et  nous 
oublions  de  nous  mettre  en  harmonie  avec  les 
choses  et  les  hommes  ;  en  sorte  que  nous  échappe 
leur  immanente  et  radieuse  beauté,  et  nous  vivons 
sans  idéal,  étrangers  aux  autres  comme  à  nous- 
mêmes,  dans  la  mort  de  notre  égoïsme  et  des  mes- 
quines platitudes.  Le  grand  art,  comme  les  grands 
artistes,  nous  sortent  de  cette  léthargie  où  s'en- 
dorment trop  souvent  nos  âmes  molles.  Comme 
les  animaux  hivernant  aux  premiers  souffles  tièdes 
des  renouveaux  priutaniers,  nous  nous  réveillons 
à  l'appel  de  la  lyre.  La  lyre  c'est  l'instrument 
d'or  que  le  divin  Apollon  accorde  de  ses  doigts 
de  marbre  sur  le  ciel  bleu  de  rilcilmle;  la  lyre 
c'est  l'emblème  et  .le  signe,  mais  nous  la  n>trou- 
vons  toute  vibrante  et  débordante  encore  de  son 
humanité  supérieure  et  profon<ie  sous  les  doigts 
d'un  l'ugno  et  dans  l'archet  «l'un  Y.taye. 

Comment  le  Français  Pugno  et  le  llelgc  Ysaye 
se  sont-ils  connus?  Nous  n'eu  savons  rien  et  cela 
n'importe  pas.  Q,uoi  qu!il  en  soit,  ils  se  sont  ren- 
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contrés  et  iont  de  suite  ils  se  sont  compris,  estimés 
à  leur  valeur,  et  ils  ont  fait  un  pacte  d'amitié  d'où 
sont  sorties  les  incomparables  séances  de  SonaU 
ancienne  et  modirm  qwv  depuis  quatre  printemps 
l'on  peut  i-iiteii<iif  w  la  sallo  l'li  vri,  trop  étroite 
pour  les  ierveutâ  et  lidèlet»  adiuirati;urs  des  deux 
maftrM.  Les  nmilitades,  1m  niaeinbUmoes  qui  se 
remarquent  dans  leur  talent,  eussent  pu  les  séjmrcr 
en  éveillant  diez  eux  un  détestable  sentiment  de 
jalouflie  li  fréquoit  cho  les  artiates.  Pour  notre 
bonlieur  il  n'en  a  rieu  été.  Ils  se  sont  unis  pour 
nous  iaire  connaître  dans  des  conditions  excep- 
tioiuifllles  tout  vn  genre  ds  musique  qui  tient  une 
A  gnmde  place  dans  la  musique  de  chambre,  et  a 
lourni  tant  de  chefs-d'œuvre  :  la  Soiuite!  Kt  c'est 
par  la  i-éuniou  de  ces  deux  hommes,  le  concours 
de  leurs  deux  uwtroaintB,  et  Ton  peut  dire  de 
leurs  deux  ^éniej»,  que  nous  avons  chaque  année 
la  jouissance  d  une  des  plus  exquises  et  des  plus 
rares  smsafions  d'art  qui  soit  ;  car  leur  art  à  tous 
deux  est  infini  :  infini  dans  le  détail,  dans  la 
nuance,  dans  le  modelé,  par  lequel  chacun  tire  de 
son  instrument  le  mwniwm  de  oe  qu'il  peut 
rendre  en  finesse  et  en  précision  ;  infini  dans  le 
fondu  des  deux  sons  qui  s'unissent,  se  mêlent,  se 
séparent,  se  groupent  et  se  prfitent  constamment 
un  mutuel  appui  dans  leur  couise  simultanée  au 
but  commun  ;  infini  dans  la  conreption  de  l'en- 
semble «t  Texécition  générale  >li'  Tieuvre. 

En  sorte  que  par-  l'effet  et  l'enehantement  de 
ces  deux  artistes,  la  petite  salle  l'ieyel  devient 
bien  pour  quelques  heures  un  temple  grec  empli 
d*itne  majestuevse  et  sereine  beauté.  Et  cette 
beauté  nnxle:  ne  jx-ut-étrc  est  j 'u:^  iri  ande,  car  elle 
ne  s'arrête  pas  à  la  beauté  des  ligues,  à  la  perfec- 
tion plastique  par  la  simplicité  des  moyens  et  la 
sobriété  du  style,  mais  elle  s'anime  encore  de  tout 
ce  que  deux  mille  ans  de  vie,  de  joies,  d'amour  et 
de  souftranoes  iLumainse  ont  ajouté  de  cordes  h 
laharpe  vibrante  de  notre  sensibilité.  Cette  beauté 
s'humanise;  son  royaume  n'est  plus  sur  les  som- 
mets des  hauteurs  olympiennes  où  plu»  indiflfé- 
rent  et  plus  jeune,  pent^tre  mieux  portant  et 
plus  équilibré,  l'homme  soiiriait  il  son  idéal  mar- 
moréen, et  reposait  dans  sa  bienheureuse  tran- 
quillité, oette  beauté  descend  en  nous  ;  elle  nous 
prend  dans  nos  fibres  et  pénétre  jtrHqu'ù  IVime. 

Cette  vie  intejise  qui  circule  comme  du  sang 
dans  l'tfuvre  des  musiciens,  Tsaye  et  Pugno  excel- 
lent il  la  rendre,  à  l'analyser,  à  la  eolorer,  à 
lui  rendre  tonte  son  ampleur  et  toute  sa  force 
si  jcfest  une  sonate  de  Bach,  toute  sa  grâce  et 
son  parfom,  si  o'est  une  sonate  de  Mosart.  tonte 
sa  fièvre  avec  Sdiumann,  toute  sa  nervosité  avec 
Lekeu  et  sa  mélancolie  avec  Grieg.  De  ces  artistes 


ZI 


incomparables  on  peut  <liti  qu'ils  créent  à  nou- 
veau l'œuvre  qu'ils  font  entendre,  car  sous  leurs 
doigts  passe  une  âme,  l'ftme  d'un  Bach,  d'un  Mo- 
zart et  d'un  Schuniann,  qui  vole  encore  une  lois 
autour  do  nous,  mélancolique  et  souriante  '*«"'™* 
nos  souvenirs  et  nos  regrets. 
Non  oe  n'est  plus  un  'geste  figé  dans  la  pierre 

qiii  home  notre  •  idéal  artisticpie  :»  la  fin  du 
XIX*  siècle,  celui-ci  s'ouvre  à  la  vie  elle-même  et 
pour  eUe^mime,  avec  ses  luttes,  ses  défÉillniHWS, 
ses  énergies,  SOS  victoires  et  ses  défntes,  «^est  le 
drame. 

Tsaye  et  Pugno  l'ont  bien  compris,  et  c'est  ce 
drame  qu'ils  ont  voulu  nous  donner  à  leur  der- 
nière séance,  dans  la  Sitmifr  i)  Kreutirr.  ("est  lu 
qu'ils  se  sont  surpassés,  dan»  ces  pages  frémissuutes 
du  Titan  de  la  musique,  de  Beetboven,  homme 
(ïrand  entre  les  lioinines,  martyrisé  par  la  vie,  cf 
dont  l'œuvre  immense  ne  fut  que  la  plainte  longue 
et  saUime  de  son  génie  solitaire,  infinineint  tendre 
et  infiniment  malbenreux. , 


Emu  PiBUttT. 

LES  COMa&£â  DE  L'EXPOSITION 
OtaviM  at  luIiSatloiM  ttmliHnea. 

Oe  n'est  pas  à  l'occasion  du  récent  Congrès  qui  se 

tint  au  Pnlcât  dt  F  Économie  sociale  qu'il  convient 
d'étudier  de  qmls  éléments  se  compose  la  doctrine 
féministe,  car  ce  ne  fut  point,  à  parler  exactement, 
un  Congrès  féministe.  Sinqtlement,  on  y  put  voir 
réunies  toutes  les  femmes  qui,  dans  le  monde  en- 
tier, se  préoccupent  d'autre  chose  que  de  plaire,  et 
surtout  de  charité  et  d'éducation.  Sans  doute,  cer- 
tains discours  ne  permirent  pas  d'ignorer  que  colles 
qui  les  prononçaient  uvuieul  une  conception  de  leur 
rôle  dans  la  société,  différente  de  la  ooneeptio&  qd 
est  reconnue  d'ordinaire  dans  les  codes;  mais  la 
froideur  avec  laquelle  ces  discours  furent  accueillis 
et  le  sneeès  que  l'on  fit  à  des  orateurs  qui  légitimaient 
lo  s/'Uii  i/uo  juridique,  signifii'Tent  que  cotte  assem- 
blée de  femmes  était,  dans  sa  presque-totalité,  plu- 
tôt conswratilee  qne  révohitfomia^,  vasA  bien  en 
morale  qu'en  économie  m  <  n  juilitique. 

Toutes,  elles  ont  constaté  autour  d'elles  l  existonot 
du  mal  physique  et  de  la  misère  morale,  et,  comnM 
elles  sont  bonnes  et  compatissantes,  elles  en  BOuiDrMit 
et  elles  voudraient  bien  y  porter  repiède.  Et  elles  so 
consacrent  tout  entières  à  cette  t&che  pieuse,  avec 
sincérité,  avec  une  sorte  d'enthousiasme  religienz 
mémo,  et,  ce  qui  est  remarquable,  avec  une  Intelli- 
gence, et  une  connaissance  des  nécessités  de  la  vie 
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HMdme,  qoi  font  définit  mz  mbh»  de  èbarité  do 

calholicisme.  Celles-ci  se  consacraient  à  Dieu,  celles- 
là  86  saciiiieQt  àlliumamté.  Lear  rôle  social  est  iden- 
tique, mais  «lies  pronoBeent  des  mots  dllMreiits.Let 
unes  et  les  autres,  elles  sont  les  fermes  Bnnticns  de 
l'ordre  établi.  Elles  alténaent,  par  des  paroles  de 
douceur,  par  un  don  charitable,  l'excès  des  souf- 
frances et  des  léroltes.  A  ceux  qoi  souCTrenl  et  que 
le  catholicisme  ne  satisfait  plus,  on  parlera  de  jus- 
tice, de  paix  et  de  vérité,  et  ce  sera  encore  de  l'es- 
poir. 

Dès  la  première  st^ancc  du  Congrès  des  œuvres  et 
intlifuthns  féminines,  cette  tendance  humanitaire  se 
firédae.  Noos  sommes  id  dans  one  assemblée  de 

fi'inmes  et  l'on  va  nous  entretenir  uniquement  -  ou 
à  peu  près  —  de  solidarité  sociale,  d'assistauce  par 
h  tnvsO,  de  erèdies,  de  pédagogie,  etc.  Or  H"  Bo- 
gdot,  la  présidente  d'honneur,  nous  explique  que 
rémandpation  de  la  feoune  sera  en  même  temps 
ctDa  de  rbumanité  ;  alors  una  «mpuaum  que 
le  sort  de  la  femme esilié à  cdoi  de  tous  les  Mres 
humains,  quel  que  soit  leur  sexe,  et  que  son  rôle  ac- 
tuel est  par  conséquent  d  organiser,  dès  aujourd'hui, 
Is  iMoiieor  de  tow. 

Si  l'on  pouvait  y  parvenir  au  moyen  do  créations 
charitables,  il  faut  avouer  que  les  femmes  du  Congrès 
iet  eiigret  «f  iiutUutiimi  fHmnim*,  aniaient  fait  mer- 
veille. Si  noua  suivons  avec  attention  lo  rapport  de 
if"  Ifenri  iUalet  sur  «  le  rûlo  de  la  femme  dans  les 
œarrea  d'sssistanes  et  de  prévoyance  depnis  dn» 
quante  ans  «,  nous  apprenons  que  c'est  par  milliers 
que  l'on  peut  dénombrer  les  œuvres  de  ce  genre 
dnes  à  l'initiative  féminine.  Tout  le  monde  eonnatt 
\à  Mutualité  maternelle,  la  Pouponnière,  l^Criekt  du 
VII*  arrondissement,  VŒuvre  du  trousseau^  V(Mion 
internationale  des  amis  de  la  Jeune  fille.  Il  en  existe 
m  bien  pins  grand  nombre  conçues  dans  le  mima 
esprit. 

Eh  bien  '.  il  semble  que  le  nombre  n'en  est  pas  en- 
can asBSS  grand.  Las  erèehes,  notsmment,  otà  sont  { 

re^us  les  nourrissons,  ne  peuvent  pas  suffire  à 
tontes  les  demandes.  Aussi  les  membres  du  bureau 
ent-sDes  soogéft  faire  Toter  par  le  Congrès  des  me» 
sures  restrictives.  Désormais,  on  ne  recevrait  dans 
les  crèches  on  notirrisson  qu'après  avoir  procédé  à 
ane  enquête  sur  la  sitaaâon  matérielle  et  monde  de 
la  mère,  enqnéle  qui  devrait  6lre  favorable  à  celle-ci . 

Et  cette  mesure  paraît  toute  naturelle  à  M"*  Dus- 
•and,  qui  en  formule  lo  vœu,  ainsi  qu'à  M.  i^déric 
NsajTtqni  rient  l'appuyer  de  l'autorité  de  son  nom 
ft  tî.-'  son  expi^rience  des  chnscs  de  la  philanthropie. 
i<es  crèches  sont  ouvertes  pour  les  enfants  des  tra- 
'vaBbases,  mais  ellss  ne  dmvsDt  pas  Mrs  une  prioM 
ils  paresse.  Il  arrive  qu'une  mère,  qui  pourrait  très 
}>kn  nourrir  son  enfant,  le  met  &  la  crèche  pour  ne 


point  aliéneras  liberté.  Cette  femme  esi-dle  intéres- 
sante ?  fionTtaal-il  de  se  fàiie  les  compilées  de  sa 

paresse  ? 

n  est  certain  que  si  la  mère  était  seule  en  Jeu,  tt 

n'y  aurait  pas  Je  contestation  possible.  Mais  il  y  a 
un  autre  être  dont  M°"  Dussaud  n^Uge  de  se  préoc- 
cuper, et  que  la  grande  majorité  des  congressistes 
aurait  oublié,  si  .M"*  Kauffmann  ii';iv,iil  protesté  avec 
indignation  et  si  M"'  Bonnoviale,  la  diî:.tingUL'e  délé- 
guée au  Conseil  supérieur  du  Travail,  n'avait  point 
posé  lo  problème  en  ces  termes  : 

C'est  bien  !  s'écrie  M""  Bonneviale;  votre  enquête 
est  terminée,  et  elle  a  été  bien  conduite.  Or,  Je  sup- 
pose qu'elle  est  défaTorable  ltlamére«  qne  feras^Toos 
de  l'enfant?  le  rendrez-vous  responsable  des  ernws 
ou  des  défaillances  maternelles  ?  » 

L'Enfant  I  Tous  les  problèmes  sodanx  sont  d^ane 
résolution  aisée,  lorsqu'on  néglige  de  tenir  compte 
de  ce  facteur  essentiel.  S'il  ne  s'agit  que  de  .venir  en 
aide  fcnneonvrièie,  qoesontravaHéloigne  delongnes 
heures  de  son  foyer,  il  est  certes  Intime  d'établir 
une  échelle  des  valeurs  pour  juger  du  plus  ou  moins 
d'intérêt  qu'elle  présente  par  sa  moralité  ;  la  charité 
s'exerce  avec  choix  et  au  gré  de  celui  qui  la  fait. 
Mais  lorsque  la  question  de  l'enfant  intervient,  les 
termes  du  prolilëmu  ne  sont  plus  les  mêmes.  Il  ne 
s*!aglt  pins  de  charité,  mais  de  Jostiee.  L'enfant  a  droit 
à  la  vie,  quelle  que  soit  la  valeur  morale  de  celle  qui 
l'a  enfanté.  La  société  ne  pourra  le  juger  que  lors- 
qu'il aura  donné  ssa  preuves,  et,  avant  cela,  il  faut 

qu'il  \ive. 

On  le  voit,  en  se  jouant  presque,  au  moment  de 
TOter  un  vœu  qui  paraissait  insignifiant,  les  congres* 
sietés  ont  posé  un  problème  qui  dépasse  l'horizon  de 
leur  acti>'ité  sociale.  Pour  le  résoudre,  il  faudrait 
mettre  en  question  la  légitimité  des  cadres  Juridiques 
et  même  sociaux  de  nos  sociétés  contemporiunos.  n 
faudrait  se  demander  s'il  est  normal  qu'une  société 
subsiste  sans  assurer  l'existence  matérielle  de  ses 
vMllaidset  de  ses  enfants.  U  faudrait  proposer  des 
réfonXMS  qui  bouleverseraient  la  base  éconumique. 
Elles  sont  bien  peu  dans  cette  assemblée  à  avoir  en- 
visagé cette  hypothèse,  anaei  kMTsqne  M"*  Poignon, 
avec  une  éloquenre  qui  vaut  par  la  précision  des 
termes  et  l'assurauce,  expose  son  projet  d'une  caisse 
dt  Ut  matmdté,  est-eUe  aoeneOfie  ame  une  froideur 
que  ne  par\iennetit  pas  à  neutraliser  les  l^plaudis- 
sements  répétés  de  quelques  enthousiastes...  Hais, 
j'y  pense,  ce  n'est  point  à  propos  de  ce  voni  qu'elle 
exposa  son  projet;  il  fût  venu  à  son  moment,  mais  ce 
jour  là  la  présidente  arrêta  net  la  discussion,  après 
l'interpellation  de  M"*  Bonneviale.  Ce  n'est  qu'un  dsi 
Jours  suivants,  que  M"*  Pognon  put  (diimir  la  pa» 
rôle  pendant  quelques  minutes. 

L'ordre  du  Jour  portait,  ce  jour-là,  sur  la  «  rcspon- 
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SsMlHé  pécuniaire  Ûa  l'homme  vis^'Vls  d»  la  lemme 

et  de  l'enfant,  en  dehors  du  mariage  ». 

Deux  thèses  se  trouvèrent  en  présence  :  celle  de  la 
commission,  qui  fut  admise;  celle  de  M"*  Pognon, 
qui  ne  fut  pas  même  étudiée  C'est  M.  Réville  qui 
donne  lecture  du  rapport,  c'est  M  "  Jeanne  Chamin 
qui  le  soutienljuridiquemeut,  c  est  une  simple  luo- 
diOoation  de  l'artiole  840  du  coda  tMÏ  qot  ces  deux 
ont teon  itfeliiiiint  et  ▼oidqMUa  est  cette  niodifica- 
tiun  : 

«  La  recherche  de  la  patemit<5  demeure  interdite 
en  tant  que  devant  aboatir  a  la  reconnaissance  de 
l'enfant  naturel  avec  les  effets  de  filiation  et  do 
droits  snccessofaux  qxii  s'y  rattachent. 

«  Une  action  de  recherche  de  paternité  peut  être 
intentée  aunomde  l'eufantparlamèrequirareconna 
on  par  son  tatenr  à  fin  d'entretien  alimentaire  de 
l'enfant  jusqu'à  sa  majorité. 

«  L'entretien  alimentaire  doit  comprendre  les 
fraie  d'édncation  et  de  préparation  à  une  profession 
conforme  h  la  condition  de  la  mère  ;  alors  que  le  père 
sera  marié,  la  pension  alimentaire  due  par  lui  àPen- 
fant  naturel,  sera  payée  sur  ses  bien^  propres;  elle 
ne  pourra  pas  être  poursuivie  sur  la  communauté. 

«  Les  moyens  de  preuves  seront  le  témoignage, 
s'il  y  a  commeiicoment  de  i)reiive3  par  écrit  ou 
concours  de  présomption,  résultant  des  faits  con- 
stants. 

«  Une  seconde  action  en  réparation  de  préjudice, 
parallèle  à  la  première,  peut  être  intentée  parla  mère 
en  son  nom  personnel,  afin  d'obtenir  des  dommages- 
intérêts  ii&éspar  le  tribunal  suivant  les  circonstances. 
Tontefois,  lindemnité  accordée  àls  mère  ne  ponrra 
jamaisétro  inférieure  aux  dépenses  occasionnée"^  par 
la  naissance  de  son  enfant  et  aux  dépenses  faites 
pour  l'entretien  de  la  mère  pendant  les  dz  premiers 
mois  après  la  naissance  de  l'enfant. 

a  Les  actions  introduites  de  mauvaise  foi  sont 
pnnies  des  peines  prévues  par  l'article  400,  para- 
giapbe  i,  du  Gode  pénal  (raison  de  1  an  à  5  ans. 
Amende  de  SOfrance  bSOOO  francs.  » 

Pas  plus  que  les  antevt  dn  rapport,  M**  Pognonne 
vent  admettre  la  rc  herdiede  la  paternité.  Les  fllles- 
m^res  aurçnt  de  la  pudeur  à  poursuivre  l'homme 
qui  refuse  de  reconnaître  son  enfant.  Elles  voudront 
éviter  les  contestations  pénibles,  les  calonmies  indis- 
crètes. Et  puis,  quel  recours  aura  la  femme  du  peu- 
ple contre  son  séducteur,  lorsque  celui-ci  sera  un 
ouvrier,  dont  les  salaires  ne  peuvent  être  saisis  et 
qui  peut  changer  de  ville,  en  quête  de  travail?  La 
modilicatiou  proposée  par  M.  Réville  n'intéresse 
qu'une  quantité  restreinte  de  fntee-mères,  celles  qui 
appartiennent  à  la  petite  bourgeoisie  et  dont  le  sé- 
ducteur est  un  homme  aisé.  D'autre  part,  elle  ne 
tient  pas  compte  de  la  dignité  de  la  mère.  Pourtonles 
ces  ndsons,  H"*  Pognon  ne  <  nt  i^aa  d'autre  solution 
au  problème  de  la  maternité,  en  dehors  du  mariage. 


que  la  création  d'une  eeim  de  h  mtOtrnMi,  Ce  serait 

un  acheminement  vers  la  r(*alisati<ui  d'un  article  de 
certains  programmes  sr>cialistes,  lequel  tend  à  assu- 
rer à  tons  les  enfants  1  appui  Menfaiaant  de  la  société 
dont  ils  font  partie.  Or  il  semble  Uen  «pM  ce  ne  lefail 
que  justice. 

»  • 

J'ai  insisté  sur  cette  question  des  crèches  et  sur 
celle  delà  recherche  de  la  paternité,  car  c'est  à  leur 
sujet  que  se  sont  engagées  les  discassi<ms  lee  plu  In- 
téressantes. Tout  le  reste  du  temps  —  dnqbngaes 
séances  —  fut  occupé  par  la  lecture  des  rapjporta  1ns 
d*nne  Toix  monotone,  n  eonvient  pourtant  d'en  ex- 
cepter la  séance  d'inauguration,  qui  ne  manqua  ni  de 
couleur  ni  de  chaleur  et  fournit  à  l'observateor  de 
multiples  sujets  de  réflexions. 

D'abord,  il  était  curieux  de  noter  une  louable  una^ 
nimité  touchant  l'union  paciQque  des  peuples  l.C'* 
guerres  sont,  conmie  au  temps  dupoètu  latin,  matn^iu 
dMestofa.  On  fait  dronler  dans  la  salle  une  adieeee 
de  remerciements  au  tsar,  qui  prit  l'initiative  de  ta 
conférence  dt  la  Paix.  Tous  1m  discours  des  déléguées 
étrangères  afBrment  MntemaHonaUsme  fboinlste. 
Et  ce  n'est  pas  un  internationalisme  do  [larado,  à 
l'usage  des  congrès  internationaux,  mais  c'est  bien, 
on  le  comprend  an  ton  des  discours,  vol  sentiment 
spontané  et  une  opinion  rétléchic  et  qui  se  traduira 
dans  les  faits  si  les  femmes  acquièrent,  dans  les  so- 
ciétés européennes,  le  rèle  prépondérant  auquel  leurs 
capacités  intelloctuellos  et  morales  leur  permettent 
de  prétendre,  dans  un  bref  délai. 

Gela  est  ma  deuxième  observation.  Assurément, 
une  agglomération  qui  offre,  ainsi  qne  cette  assem- 
blée de  femmes,  un  tel  ensemble  de  qualités  d'ordre, 
de  gravité,  d'attention,  de  réflexion,  de  précision 
d'esprit,  de  logique  et  dlntelligenee,  ne  pent  exister 
dans  une  société  sans  participer  à  sa  vie  économique 
et  même  politique.  La  femme  ne  restera  point  en- 
fermée dttis  les  cadres  delà  fludlle.  Us  sontdevvmu 
trop  étroits  pour  son  activité  matérielle  et  intelleo- 
tuelle.  Les  nécessités  économiques  l'en  font  sortir 
chaque  jour;  et  voici  qu'elle  s'adapte  à  sa  nouvelle 
destipation  sociale.  Dans  ce  congrès,  éUe  nous  mon- 
tre comment  elle  entend  son  rAle  de  préservation 
par  les  institattons  charitables,  à  l'école  et  à  l'atelier. 
En  septembre,  lors  dn  prochain  Gmigrès  purement 
féministe,  nous  apprendrons  sui  quelles  bases  juri- 
diques il  faut  que  la  société  repose  pour  qu'elle  y 
puisse  diolair  la  place  qd ocmvient  àsa  nouvelle 
destinée. 

M.  Léopold  Mabilleau,  directeur  du  Mutée  totialf 
qui  prononça  le  discoom  inaugural ,  aux  ttev  et  place 
de  M.  Léon  Bourgeois,  montra  qu'U  ne  mécoimais- 
aait  point  l'importance  de  l'action  féminine.  Il  a»* 
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.  aux  congressistes  qu'on  service  annexe  allait 
être  oi^amsé  au  Musée  social  et  qatl  sVMflapenU 

spécialement  des  œuvres  féminines. 

•  Lie  programme  da  Congrès,  ajoata-Uil,  révèle 
i  la  fuis  de  ui  prodenea  «t  de  la  baraiesse.  H  ne  petit 
doauer  lieu  qu'à  des  discussions  férnr.iles.  Si  la 
femme  montre  autant  de  sagesse  et  de  raison  <iue 
d'imagination  et  de  tendresse,  «Qe  ne  tardera  pas  i 
triompher  de  toutes  les  résistiinoes  et  à  Jooer  lêrdle 

dont  elle  e^l  digue.  » 

Quel  est  ce  rôle  ?  H  manque  de  précision  dans 
l'esprit  de  la  plupart  des  congressistes.  Il  est  très 
da^emant  envissigé  par  certalaee  fémbnitei,  mais  il 
n'y  a  pas  unitt';  dans  la  façon  dont  chacune  d'elles 
l'envisage.  Cela  importe  peu.  L'essenliol  est  que 
iaàu  les  femmes  forment  une  agglomération  con- 
sciente de  ses  intérêts  immédiats,  une  rlnssf,  pour 
employer  le  terme  exact  :  c'est  à  ce  prix  qu'elles 
vaincront.  Las  idéaux,  qui  sont  les  aspects  que 
prennent ,  dans  la  vie  présente,  les  formes  de  l'avenir, 
varient  et  se  modifient,  à  chaque  détour  du  chemin. 
L'important  est  qne  l'on  soit  nombreux  et  bien 
groupé  et  que  l'on  sadie  bien  pourquoi  l'on  marche. 

Elles  le  savent.  Le  mouvement  féministe  est  une 
nécessité  historique;  il  ne  s'arrêtera  que  lorsqu'on 
aura  porté  remède  ans  causes  économiques  et  Joii- 
diqxies,  qvii  l'ont  engendré.  Le  mieux  est  donc,  pour 
les  iioxuiues,  de  rechercher  ces  causes,  de  les  <iludier 
et  de  donner  salisCaction  immédiate  anx  revendi» 
cations  féminines. 

J'exposerai  quelles  sont  ces  revendications,  après 
le  Congrès  de  septembre.  Pour  qne  mon  compte 
tl'anjourd'hni  soit  consciencioux,  il  ne  me 
plus  qu'à  donner  une  énumération  des  plus 
iBMiBMants  rapporU  dont  il  a  été  damé  leotors, 
chagne  matin,  dans  les  difféientee  sectiâns  d'étodet. 

•  • 

Osas  la  première  section,  celle  de  PhUantkropù 

(Céconomie  sociale,  cinq  questions  fun  nt  éfiiflii'cs. 
La  première  est  relative  au  ràle  de  lu  femme  dans  les 
Qmrres  d'assistance  et  de  prévoyance  depuis  dn* 
quante  ans.  Ole  nous  valut  des  rapports  sur  la  caisse 
d'assistance  pour  la  Maternité  à  Turin  (M"*  de 
JonBïoy  d'Abbans),  l'asile  Micbelet,  la  Pouponnière, 
la  Crèche  au  p<dnt  de  Tue  hygiénique  et  médical, 
l'Œuvre  du  Trousseau,  l'Abri  de  la  fillette,  l'Asile 
materael  prolestant,  l'asile-ouvroir  Jeanne-d'Arc,  la 
ygw contre  la  emauté  (M"*  Gheliga-  Lœwyj  l'Œuvre 
de  secours  aux  indigents  souffrant  de  la  vue,  l'Union 
intenuitionale  des  Amis  de  la  Jetme  fille,  le  Home  do 
Borisam,  la  Société  protectrice  des  gourernantes  en 
Rasrie,  la Fomme  administrateur  (lr>s  établissemi^nts 
publics  d'assistance  en  France,  le  Foyer  de  l'ouvrière. 


r(i>u\Te  des  Loyers,  l'Œuvre  des  Veuves  protes- 
tantes, la  Société  des  Fourmis  de  France,  les  Rayons 
de  soleil.  La  deuxième  question,  relative  à  l'atsiitance 
par  le  Iravail  —  set  résultais  moraux  et  économique*, 
permit  k  Ferdinand  1M«]ffiis  de  Ibe  m  lapptwt 
documenté,  à  M"*  de  Stein  de  nous  mettre  aù  cou- 
rant de  ce  qui  se  passe  en  Russie.  M"*  Ernest  NaviUe 
nous  paria  de  la  Suisse;  M*^  Itetsias,  de  la  Suède. 
La  collaboration  de  In  femme  dans  la  luttr  nnli- 
alcoolique  (3*  question)  fut  étudiée  par  M*"  Legrain, 
Faetiondela  ftnmt  «vr  U  rapprochmeni  du  «fasses 
(<•  question)  par  M"*  Bugard.  L'Hwie  des  œuvres  de 
préservation  et  de  relèvement  forme  la  S*  question.  ■ 
M"*  Kergomard  y  montra  sa  compétence. 

Dans  la  deuxième  section,  consacrée  à  la  législation 
et  à  la  viorat>\  on  décidii  l'abrogation  de  toutes  les 
mesures  d'exception  à  l'égaid  de  la  femme  en  matière 
de  mœurs,  la  ré[we88ion  légale  des  excitations  au 
désordre  des  mœurs,  lu  responsabilité  pécuniaire  de 
l'homme  vis-à-vis  de  la  femme  et  de  l'enfant,  en  de- 
hon  dn  mariage.  IP^  Jeanne  Chenvln  fit  connaître  la 
hîgisl.'tlinn  qui  rf'gle  les  rapports  des  parents  %is-à->'is 
de  leurs  enfants  et,  après  la  lecture  d'un  rapport  de 
M"*  Hyacinthe  Bélilon,  il  fat  admis  que  le  consente* 
ment  de  la  mère,  de  môme  que  celui  du  père  devrait 
être  obligatoire  pour  qu'tm  enfant,  n'ayant  pas  atteint 
l'âge  légal,  paisse  contracter  mariage.  On  étudia 
aussi  les  questions  de  tutelle  et  l'on  proclama  l'éga- 
lité de  droit  du  père  et  de  la  mère  dans  la  tutelle  lé- 
gale et  l'accès  des  femmes  à  la  tutelle  dative  et  aux 
conseila  de  famille. 

Dans  la  troisième  section,  il  fut  question  d\'dura- 
tion  individuelle,  d'éducation  sociale  cl  de  pédagogie. 
Dans  la  quatrième,  de  la  Uberté  du  travail  de  la  femme, 
des  rjdsons  économiques  do  l'avilissement  du  salaire 
de  la  femme,  des  moyens  de  favoriser  le  travail  de 
la  femme  au  foyer  domestique  et  des  sociétés  ooopé- 
rativesde  production.  On  s'occupa  au'^'^i  dos  moyens 
pratiques  de  développer  l'enseignement  agricole  pour 
les  femmes.  Enfin,  la  cinquième  ssetion  fiit  consa- 
crée aux  arts,  aux  sciences  et  atu  lettres. 

Programme  particulièrement  chargé,  comme  on 
peut  le  constater,  trop  chargé  même,  et  qui  ftlTOlisa 
lesdéveloppements  superllciels  aux  dépens  des  études 
approfondies,  mais  qu'il  ne  faut  pas  emisager  autre- 
ment que  comme  une  indication  rapide  de  tous  les 
problèmes  que  les  femmes  vont  avoir  à  résoudre, 
pour  évoluer,  ainsi  qu'elles  le  souhaitent,  dans  le 
chemin  qui  conduit  à  la  justice  sociale  et  à  la  bonté. 

LÉon  Parsoms. 
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THÉÂTBBSI 

GoMiDn-FtANCATtR  :  npriM  de  GoMIn*/ 

En  vérité,  U  Comédie-Française  nous  g&te.  Les 
nprises  saceèdent  aux  npviflM;  e'Mt  nn«  mantèra 
de  cascade  conlinuo  ;  ou,  si  vous  préférez,  cela  fait 
songer  à  ce  jeu  d'enfants  qu'on  nomme  les  capucint 
de  cartet;  on  dresse  les  cartes  en  file,  on  souffle  sur 
la  première,  qui  tombo  sur  la  seconde,  laquelle 
tombe  sur  la  troisième...,  et  ainsi  ju<squ'à  ce  «ja'elles 
.jonehenttoateSi  en  bel  ordre,  le  tapis  delà  tabto.  La 
campagne  actnelle  de  nos  illustres  Comédiens  n'est 
pas  sans  quelque  ressemblance  avec  cet  aimable  di- 
Tertissement.  An  moins  leur  activité  est-eUe  digue 
de  louanges  :  à  supposer  toutefois  qu'elle  soit  spon- 
tanée, —  ce  dont  nul  ne  doute,  n'est-il  pas  vrai  ? 

A  peine  sommes-nous  revenus  dei'Odéon  que  nous 
davMM  nous  lemettr»  «n  route.  Bt,  comme  la  lenteur 
et  la  paresse  étaient  parmi  nos  principaux  griefs  à 
l'endroit  des  sociétaires,  il  faut  leur  rendre  justice  à 
oe  snlet,  6e  que  Je  fais  pour  ma  part  ame  tadlnlment 
déplaisir.  Je  sais  binn  pic  cette  activiti\  un  peu 
inaccoutumée,  bouscule  trop  leurs  habitudes  pour 
ne  pas  entraîner  snree  die  certaines  conséquences  re- 
grellablee.  Lors  de  la  reprise  des  Fossiles,  nous  avons 
constaté  que  le  principal  interprète  ne  savait  pas  son 
r61e;  dans  Filinj  da  Fenmet,  des  défitlHances  de  mé- 
moire se  sont  également  produites  :  moins  graves, 
assurément,  mais  qui  ralentissaient  le  mouvement 
de  certaines  scènes  (encore  la  pièce  de  Dumas  était- 
elle  bien  jouée  dsnarensemble);enfln,danâ  Cnliulins, 
qu'on  -v-ient  de  reprendre,  il  a  pani  que  l'intcrprcla- 
tion  était  un  peu  trainante,  et  que  la  mise  en  scène 
était  d'une  gaucherie  excessive. 

n  ne  faut  pas  s'en  étonner.  On  connaît  les  fâcheuses 
surprises  que  donne  tout  «  déménagement  »  ;  de 
braves  et  excellents  meubles,  qn*on  était  habitué  à 
voir  à  leur  plarc.  ot  qu'on  trouvait  encore  en  parfait 
état,  apparaissent  tout  d'un  coup  sous  un  déplorable 
aspect,  nne  fois  déplacés  de  leur  cadre  ;  l'excénent 
mobilier  est  îi  remplacer  tout  entier...  C'est  un  peu 
ce  qoi  est  arrivé  à  la  Comédie-Française.  A  peine 
ft>t-àla  passé  les  ponts  que  l'on  a  été  frappé  par  toute 
lafiriparie  dtmteUeest  encombrée.  Les  décors  aux- 
quels on  se  résignait  (oht  le  salon  de  tAmi  des 
l-'emmet!...)  sont  apparus  éclatants  de  laideur  et  de 
mauvais  goûL  La  mise  en  scène  a  étonné  par  ses 
puérilités,  ses  «  passades  »  sans  ranse  ot  ses  mouve- 
ments artificiels.  L'Interprétation,  surtout,  nous  a 
réservé  de  cmellse  tarprlseB...  Nous  soupçonnions 
sans  doute  qu'elle  n'était  pas  toujours  parf:ii(<'.  Si  I;i 
tète  de  troupe,  —  de  l'ancienne  troupe,  —  est  encore 
remarquable,  «t  rapéileareà  céUe  des  antres  théAtres 


où  trouverait-on  une  Jane  de  Simerose  comparable 
à  .M"*  Bartet?),  les  rùles  de  second  plan  étaient  plus 
médiocrement  tenus  que  partout  ailleurs;  et  nous 
nous  doutions  bien  que,  même  parmi  les  sociétaires, 
il  on  est  qui  trouveraient  difficilement  un  enpacre— 
ment  sur  une  scène  parisienne...  Or,  ce  que  doity 
précisément,  nous  donner  la  Goniédie>Française, 
c'est  un  ensemble  (rinter])r*<tattnn  sans  reproche.  On 
ne  peut  exiger  d'elle  des  comédiens  de  génie  ;  on  est 
fondé  du  moins  à  réclamer  que  les  petite  rélea 
soient  Uen  joués.  Et  c'est  oe  qui  n'arrivait  plus. 

Pourtant, l'on  ne  se  plaignait  pas.  On  se  résignait  ; 

on  croyait,  en  conscience,  manquer  d'impartialité. 
Puis  l'excellent  Sarcey  était  là,  —  rappelons  que  l'in- 
grate Comédie  a  refusé  son  buste  ;  —  il  montait  la 
garde  devant  son  cher  théâtre,  repoussant  luutea  les 
critiques,  affirniaul  que  tout  y  <  t.iit  admirable  ;  on 
ne  voulait,  ni  se  faire  d  allaircs  avec  lui  car  il  avait 
la  dent  dure, ni  le  fâcher  car  on  rmmail.  Puis,  il  avait 
des  répliques  qui  vous  fermaient  la  bouche.  Quand 
on  insinuaitque  tel  comédien  était  pai-  trop  médiocre, 
fl  Jurait  par  sa  baibe  qu'on  soir  d'Août,  il  avait  été 
supérieur!...  C'était  peut-être  vrai,  aprfs  tout?  Et, 
comme  le  métier  d' «  éreinteur  »  n'a  rien  de  parUpu- 
iièrement  régalant,  on  se  taisait. 

Tout  de  nitVne,  c'était  Sarcey  qui  avait  tort.  Du 
jour  où  nos  comédiens  ont  paru  sur  un  autre 
théâtre,  ç'a  été  un  cil  spontané  de  stupeur  :  «  Est-il 
possible,  Seigneur,  qu'ils  soient  aussi  mauvais  que 
cela?...  »  C'était  possible,  hélas!  c'était  vrai!...  — 
J'ai  vu  bien  souvent  le  Malade  imaginaire,  et  la  dis- 
tribution n'en  a  guère  diangé  depuis  quelques  an- 
nées; mais  je  me  rappelle  mon  effarement  lorsquf  je 
le  vis  à  l'Opéra  !  Le  rôle  de  Diafoirus,  d'un  comique 
si  ample  et  ti  in,  était  rendu  d'nne  tà/pm  stupé- 
fiante. Certes  un  troisi(''me  comiqiie  de  l'Ambigu  ou 
des  Folies-Dramatiques  eût  été  meilleur.  C'était,  à 
proprement  parler,  effroyable  !  Encore,  pour  l'Opéra, 
pouvait-on  aliétruer  Jes  dimensions  |exa{^tVées  do  la 
scène.  Mais  à  l'Odcon,  l'impression  a  été  la  môme. 
Nos  comédiens  sont,  —  pas  toujours,  mais  trop 
souvent,  —  exécrables. 

Ce  fut,  je  le  répèle,  un  cri  unanime.  Et  cela  est 
d'autant  plus  à  noter  que,  lorsque  la  Comédie  dut 
quitter  son  théâtre  détruit,  elle  fut  soutenue  par  une 
sympathie  universelle,  et...  (je  ne  dirai  pas  exagért'« 
puisqu'il  y  eut  une  déplorable  ^-ictiuiej  involontaire- 
ment aveugle.  Au  lieu  de  recherchera  qui  înoombaii 
la  responsabilité,  et  comment  une  autorité  par  trop 
distraite  avait  négligé  la  plus  ordinaire  surveillance, 
on  TOidttI  seulement  sauver  la  Comédie.  On  la  sauva 
au  prix  de  quelques  promesses  audacieuses  :  on 
étouITa,  comme  d'ordinaire,  les  résultats  de  i'en- 
qnéta.  Encore  une  fois,  il  fallait  sauver  la  Jfeison. 
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Et  Toid  qu'elle  nous  apparaît  aujourd'hui  Mxar- 

dée  jusqu'au  faite.  C  «  Institution  des  vieux 
aveugles  »,  comme  l'appelait  je  ne  sais  qui,  n'a  plus 
d^nilre  force  que  la  force  de  l'habitude.  EOe  l'agite, 
mais  à  vide.  Elle  joue,  parce  qu'il  faut  jouer,  un 
jour  bien,  un  jour  mal,  sans  qu'on  sache  pourquoi, 
et,  —  bieo  plus  !  —  sans  qu'on  semble  s'en  aperce- 
voir. Pm  d«  direction,  ou  trop  de  diieetlons,  ce  qui 
rnvienl  au  même.  Les  recettes  baissent.  Et  l'on 
lâche  à  attirer  la  foule,  à  tout  prix.  Le  seul  directeur, 
é'ett  k  caissier.  On  s'efrare  parce  que  tel  anteur  ne 
fait  pas  d'argent,  /.e  .Vondeoù  l'on  s'ennuie  àonno  une 
belle  recette;  vite,  on  remonte  Cabotint.  Car,  puis- 
que PaQIeron  e  attiré  dn  monda  «vee  une  pièce,  il 
est  évident  qu'il  en  attirera  avec  tontes  les  autres. 
Pourquoi  pas  Hélène,  alors,  ou  le  Chevalier  Trumeau. 
CarPailleroo  était  poète,  ne  l'oublions  pas!... 

Soyons  st'rîeux.  Quelle  singulière  fantaisie  a  eu'j  la 
Comédie-Française  de  reprendre  Caùotins  .'...  J  en- 
tends bien  que  c'est  une  pièce  «  k  rdles»,  et  qn'ainsi, 
clic  a  des  raisons  do  plaire  à  ces  messieurs.  Mais 
c'est  illusion  assez  forte  de  se  tigurt-r  qu'elle  retrou- 
ven  ses  recettes  de  jadis.  BUe  eut  dn  snecès,  H  est 
vni.Bt  ce  ftat  nn  des  exemples  les  plus  frappants  du 
désaeootd,  —  tont  naturel,  d'ailleurs,  —  qnl  existe 
entre  le  pubUe  et  la  critique.  CéOe-d  avait  dit  de 
Cahollns  tout  le  mal  qu'ils  uK  ritaii  nl;  cdni-lày 
courut  pendant  cent  soirées.  La  pièce  faite  pour 
loi,  ne  pouvait  pas  ne  pas  lui  plaire;  11  rit  au 
vaudeville;  il  écouta  le  «  mélo»  dune  oreille  dis- 
traite Pt  r(î?i5,'n6o.  La  pièce  n'en  valut  ni  plus  ni 
moins.  Elle  eut  ua  nombre  de  représentations  con- 
lidéniUs  ponr  la  Comédie- Française.  Mais  on  se 
tromperait  en  croyant  qu'elle  les  retrouvera.  Et  ce 
sera  précisément  son  succi-s  de  Jadis  qui  l'en  enipi''- 
chcrs. 

Il  se  passe,  en  effet  un  ph(''nom(''ne  assez  curieux 
pour  les  pièces  qui  ont  eu  une  fortune  dispropor- 
ttomiée  avec  leur  mérite.  Tant  qn'eDe  dure,  le 
public  suit  le  courant  :  il  y  va,  il  s'y  amuse;  et  il 
hausse  les  épaules  en  songeant  que  la  critique  a,  une 
bis  de  plus,  déclaré  mauvaise  une  pièce  où  il  s'est 
•musé.  Malheureusement,  le  succès  même  de  l'ou- 
ntge  contraint  le  public  k  y  penser  (ce  doit  être 
tanible,  pensera  Cahoiins!...)  U  tente, tout naturel- 
kflMot,  de  se  rappeler  uno  pir^ce  qui  l'a  réjoui. 
A  distance,  il  oublie  d'abord  ce  qui  lui  plaisait  le 
moins,  car  c'est  là  une  admirable  faculté  du  public. 
B  as  sonvient  dn  reste,  sans  doute.  Mais,  peu  k  peu, 
fe  reste  se  composa  presque  uniquement  de  certains 
•  effets  »  d'interprétation...  Par  exemple,  pour 
CatsiMtfil revolt  H.  de  Féraudy,d'abord,br61antles 
fîiQchcs  'celles  do  l'Odéon  ont  paru,  l'autre  soii', 
moins  faciles  à  enûammer),  il  le  revoit,  surtout  dans 


la  scène  principale,  s'attendrissanl  lui-même  sur  sa 
propre  éloquence.  Kn^uitc,  il  revoit  un  hWPP^e  SOC 
et  égoïste  «  entre  deux  femmes  »,  et  se  servant  do 
Tune  d'elles  pour«  arriver  ».  Quoi  encore?  L'amu- 
sante silhouette  de  M.  Leloir,  dans  Laversée.  Est-ce 
tout?  Non,  il  y  a  encore  Grig:neux,  celui  qui  parle 
toujours,  et  qui  n'a  pu  faire  [un  chef-d'œuvre  parce 
qnH  a  été  trompé  par  sa  femme...  Et  pvte  dn  bndt; 
des  gjcns  qui  chantent  et  qui  crient,  M.  Coquelin  ré- 
citant une  chanson  inepte,  et  M.  Laugier  bourrant  sa 
pipe  comme  si  le  sort  des  empires  en  dépendait 
fencorc  ce  souvenir  m'est-il  prul-ètro  personnel). 

Mais  ces  silbonettes  et  ces  épisodes,  vues  ainsi  de 
loin ,  rappellentforcémentd'antres;épisodesetd*a»lnw 
types.  On  reconnaît  Fégomas-Roumestan,  Pan! 
Astier,  on  reconnaît  le  Député  de  Bombignac... 
Que  ne  reconnatt-on  pas  I  (Et  il  est  vrai  qu'il  faut 
quelque  temps  pour  que  ces  ressemblances  appa- 
raissent ;  turs  de  la  première,  c'est  à  peine  si  on  les 
avait  signalées  ;  elles  sont  relevées,  cette  fois,  dans 
toutes  toa  oitiqMs...  Je  sais  aussi  qnll  y  a  six  ans 
Pailleron  Wvait.,.) 

Le  public  trouve  que  ce  qu'il  se  rappelle,  ce 
n'est  pas  grand'diose,  en  fin  de  compte.  Il  fdt  effort, 
il  se  souvient,  il  retrouve  le  "  fil  de  la  pièce  •>.  Et, 
tout  de  même,  ce  Hl  lui  parait  un  peu  gros;  il  re- 
trouve, bêlas  t  les  puérilités  du  vaudeville,  les 
niaiseries  du  im'loJrame.  Et  il  est  ébranlr.  II  avait 
lu  distraitement  les  réserves  ou  les  critiques  faites  k 
la  pièce.  Certes  la  presse  n'avait  pas  raison,  car  en« 
fin  il  n'y  a  encore  que  les  pièces  où  l'on  s'imiuse  ; 
mais  elle  n'avait  pas  tout  à  fait  tort.  11  faut  bien 
recouuallre  que  la  i>i«^ce  ne  vaut  pas  grand'cbose... 

—  Soyes  sûrs  que  ce  public-là  n'a,  aujourdirai,  au- 
cune envie  de  revoir  la  comédie  de  Pailleron. 

Ansd  bien,  peu  noua  Importe  que  «ette  reprise 

soit  ou  non  fructueuse.  Les  motifs  en  sont  visibles. 
La  Comédie  a  voulu  profiter  du  bruit  qui  s'était  fait, 

—  pour  la  dernière  fols.  Je  le  crdns,  — autonrdunom 
de  Pailleron.  Elle  a  pensi'  <iue  ce  serait  une  bonne 
publicité.  C'est  affaire  à  elle.  Mais  notre  affaire,  k 
'\ious,  est  de  réclamer  quand,  entre  dix  pièces  nou- 
velles et  vingt-cinq  reprises,  elle  choisit  la  plus  mé- 
diocre peut-être,  et  k  coup  sûr  la  plus  dénuée  d'in- 
térêt. 

11  est  vrd  que,  dans  une  autre  pièce,  nous  n'au- 
rions \r.\s  vu  U.Laugisr  en  Grignemi.  Et  c'eût  été 

dommage  !... 

Jacques  du  Tillet. 
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xouvmaiNT  utt&raibi 

A  teU*»  par  J.  Mabiq  (Ollendorfl). 

Lm  petits  dblognM.  In  petites  histotrei  qui  com- 
posent co  recueil  n'ont  pris  entre  eux  d'autre  rapport 
que  d'avoir  pour  décor  des  salies  à  maDger  diverses 
daosdesmaisoQf  honuifltoi  on  dans  des  «utnaoliln- 

•terlopes.dans  doiravteurants  chics  on  des  auberges, 
à  Paris  ou  bien  en  province,  ou  bien  n'importe  où 
pourvu  qu'on  mange.  Et  l'unité  de  ce  volume  n'est 
donc  pas  moins  artiUdelIa  que  eéllfl  de  Fiacrfis  \niv 
exemple.  Mais  qu'est-ce  fpie  cela  nous  fait?...  Il  y  a 
dans  les  œuvres  de  i.  Marni  de  la  rosserie,  et  dans  la 
rosserie  quelque  diose  de  peu  loattendn  meintenaiit 
qup  le  genre  nous  est  connu.  Cola  est  simple  :  l'au- 
teur stffecte  d'abord  à  l'égard  de  ses  personnages  une 
sorte  dlndifférenœ  froide  d'Impartial  lobsenrateur; 
puis,  insensiblement,  il  force  la  note  et  charge  le 
portrait;  enfin  il  se  révèle  soudainement  moraliste 
et  de  quelques  motsemsclaglesea  fantoches...  Cela 
est  excessivement  simple.  Parfois  aussi  la  rosserie 
prend  la  forme  d'un  naïf  cynisme...  Il  y  a  encore 
dans  les  œuvres  do  J.  Marni  toutes  sortes  de  choses 
que  Je  n'aime  pas  :  des  effets  obtenus  par  des  procé- 
dés trop  faciles,  dn  laisser  aller,  des  lieux  communs 
de  moralisme  boulevardier,  etc.  Pourtant  c'est  très 
bien,  c'est  presque  tont  à  fait  bien,  n  y  a  dans  ces 
petites  compoBilinns  une  vipueur,  une  sûreté  remar- 
quable, dans  ce  style  une  allure  vive,  pressée,  on 
entrain  ringnlier.  Pas  de  reeherdie  vaine,  ni  d'affee- 
talion,  ni  de  mièvrerie,  ni  de  tùtonnements,  ni  d'in- 
Gertitade8.Mai8le8 phrases,  brèves, expressives,  sans 
bonne  et  sans  rempiissa^'e,  disent  bien  ce  qn'Mks 
veulent  dire,  cela  seul  et  cela  complètement.  Les 
meilleurs  de  ces  dialogues  sont,  en  dix  pages,  des  co- 
médies tout  entières  ;  d'autres  écrivains  avec  chacun 
d'eux  auraient  fait  un  livre,  on  bien  nne  pièce.  La 
plupart  des  autours,  quand  ils  ont  par  hasard  une 
idée,  euprolilent,  eu  abusent,  la  tirent,  l'allongent, 
la  délayent  pour  la  transformer  en  nn  volnme  k  trois 
francs  cinquante.  J.  Marni  fait  un  égal  efTorl  pour  rn. 
masser  la  sienne  le  plus  qu'elle  peut.  Elle  y  réussit, 
et  sa*  raeeonrcis  ont  souTont  nne  mie  beanté  d'art. 

Cœur  blessé,  par  Kknk-i  I)m  :/kt  iPlon). 

11  y  a  plusieurs  chus^es  intéressantes  dans  ce  ro- 
man un  peu  hfttif  et  qui  sans  donte  eût  gagné  à  être 

plus  con<lenst',  jilus  serré,  plus  vii^oureusemenl 
composé,  plus  soigné  dans  le  détail.  L'intrigne,  Ma 
simple,  et  les  [personnages  mêmes  en  semblent  em* 
pruntés  à  la  réaliti^  ;  je  ne  sais  ce  qui  manque  pour 
que,  transportés  dans  ce  livre,  on  les  sente  très 
Tirants.  Mais  c'est  uçe  pauvre  àme,  et  très  vraie. 


que  ce  Berryan,  le  cœur  blessé  qu'une  grande  dou- 
leur a  meurtri,  qui  souhaite  et  qui  redoute  radoucis- 
sement de  sa  soudrance  et  qui  ne  sait  pas  s'il  vou- 
drait guérir  et  qui  va  guérir  tout  de  même  parce  que 
«  nulle  douleur  n'est  étemelle  •>  —  pour  ces  âmes-là 
dn  moins.  Une  immense  détresse  s'est  abattue  sur 
Ini  lorsque  la  mort  Ini  a  pris  sa  maltraaae.  Une  dr* 
constance  malheureuse  est  venue  jeter  une  ombre 
inquiétante  sur  le  souvenir  aimé,  désormais  inca- 
pable de  le  protéger;  le  trouble  où  de  tels  événe- 
ments l'ont  mis,  a  encore  affaibli  son  caractère  et 
rendu  son  cœur  plus  sensible  à  toute  tentation,  plus 
docfla  à  toute  influence,  plus  incertain,  plus  doulou- 
reusement sentimental.  A-t-0  tout  à  fait  oubhé  sa 
pauvre  Suzanne  lorsque  de  nouvelles  velléités 
s'éveillent  en  lui,  lorsqu'on  obscur  désir  de  recom- 
mencer à  vivre  le  rend  aUaiiltf  4  d'autres  amours? 
Sa  piété  se  ranime.  Est-ce  que  sa  foi  le  consolera? 
ou  bien  la  belle  M'^duVigan  qui  Jadis  l'aimait  et. 
qull  repoussa?  ou  bien  la  touchante  Delmoml 
qui  fut  comédienne  et  s'en  repentit?  Gesdeux  amours 
se  refusent  à  lui.  La  cinquantaine  eal  passée.  11  vu 
quelquefois,  le  soir,  aux  Ambassademra  :  est-ce  là 
qu'il  trouvera  l'oubli?  Probablement.  Pauvre  Ber- 
ryan!  Cœur  blessé,  cœur  avili  surtout  puisqu'il  n'a 
pas  su  profiter  d'une  grande  douleur  pour  s'ennoblir. . . 

De  l'Influence  en  littérature,  par  Asurz  Gidc  (Petite 
-  coUeetteu  de  l'Ermtttvf). 

On  a  reprodié  souTeintàlaJeuBe  génération  litté- 
raire, et  non  sans  justesse,  une  excessive  excentri- 
cité :  des  poètes  qui  sans  doute  auraient  passé  ina- 
perçus se  Bontdonné  parfMs  une  espèce  de  notoriété 

ridicule  au  moyen  defarilos  afToctations.  Il  est  inté- 
ressant de  voir  cette  critique  reprise  par  un  des 
plus  intéressants,  un  des  pins  réellement  orlginaox, 
un  des  mieux  doués  parmi  les  ji  unes  écrivains  d'au- 
jourd'hui. André  Gide  note  avec  tact,  avec  esprit  ce 
qu  il  y  a  de  èbétif,  de  pauvre  et  de  mesquin  dans  cet 
individualisme  puéril  autant  que  forcené.  .La  peur  des 
influences  ne  révèle,  remarque-l-U,  que  de  faibles 
caractères,  inquiets  pour  leur  fragile  personnalité. 
C'est  que  leur  personnalité,  toute  négative,  n'est 
faite  que  de  leurs  incompréhensions.  Des  âmes  plus 
riches,  mieux  pourvues  de  puissances  diverses  ne 
peuvent  que  gagner  aux  influencée,  pulsqu'^lna 
évoqueraient  ces  forces  latentes.  Tel  »  ce  prinou 
d'une  pièce  de  Maeterlinck  qui  vient  réveiller  des 
princesses.  Combien  de  sommeillantes  princaaaes 
nous  portons  en  nous,  if.'nori'"es.  attendant  qu'un 
contact,  qu'un  accord,  qu'uu  mot  les  réveilU»  1  » 
Attentives  à  cas  nvafttoament»,  les  Imes  s'épanoui- 
raient dans  leur  pUnitade  at  développeraient  toat 
ce  qu'elles  contiennent  de  germes  féconds.  Et  ainsi 
se  constitueraient  dos  écoles  dans  la  préseule  anar- 
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dite  littéraire;  à  l'hostilité  de  penonnaUtés  tOMep» 

Ubies  surri'rieraii'iit  (îfi  larges  groupements  synipa- 
thiquei.  Ei  cette  apparitioD  des  écoles  est  souhai- 
tebîi».  De  deazmanièiw.  D'abord  parce  qae  aouvent 
un  seul  homme,  même  grand,  ne  suffit  pas  à  expri- 
mer toute  une  idée,  «  à  l'exagérer  tout  entière  y-  de 
façon  à  lui  faire  rendre  tout  ce  qu'elle  contient 
d'étemel  et  dlramain.  n  faut  que  s'y  emploient  avec 
le  grand  homme  la  troupe  des  subordonnés  ;  r  est 
ainsi  que  les  idées  d'un  Descartes  devienneni  le  Cai- 
téafamlmie.  Et  pnia,  otMenre  aussi  André  Gide  (avec 
ifOnic.  sans  dontc,  mais  juilirieusementl,  les  subor- 
donnés ont  aussi  cette  utilité  d'épuiser  l'idée  lors- 
qa*ane  fois  éDe  a  donné  font  ce  qu'elle  renfermait  et 
lorsqu'il  est  donc  grand  temps  qu'elle  disparaisse 
pour  laisser  à  d'autres  la  place  et  meure  décidément  : 
«  8d  littérature,  croyes  Ùen  que  ce  ne  sont  pas  les 
wrsliirûtes ,  pas  même  leS  plus  grands,  les  Vielé- 
GrifUn,  les  Verhaerfn,  qui  viendraient  k  bout  du 
Parnasse,  —  c'est  le  Parnasse  lui-même  qui  se  sup- 
piinM,  se  «mapioniet  en  sei  demien  lamentables 
lepréaantanto.  » 

liea  fle«M  de  la  pMeton/  par  Oustav*  Kain 
(OUendorfl). 

La  eomtesae  Rita  de  Fnegos,  abandonnée  et  roi- 
née  par  snn  mari  qu'elle  avait  aimé  do  tout  son  tHre, 
beU»  encore,  sentimentale  et  sensuelle,  choisit 
parmi  lee  soupirants  qol  se  pressent  antonr  d'elle 
André  Brel,  un  savant.  Klle  l'aime  ardemment, 
avee  abandon,  avec  remords  pourtant  puisque  avant 
rétreinta  die  ne  mant^ue  pas  de  demander  pardon 
au  portrait  de  son  mari.  Malgré  bien  des  naïvetés  et 
des  bizarreries,  cette  femme  vieillissante  a  pour  son 
jeune  amant  une  passion  sincère  qui  l'ennoblit. Mais 
M  ne  comprend  pas  l'intensité  du  sentiment  qu'il 
inspire.  Il  quitte  sa  mattresso  après  quelques  se- 
maines, brutalement,  en  lui  Jetant  le  suprême  con- 
s«0  de  se  eoDsolsr  vne  le  poète  Lormean.  Rita  dis- 
simule  son  d^^scspoir  et  SOlt  l'insolent  conseil 
d'André.  Elle  trouve  en  Lonneau  l'exquise  déliea> 
tasse,  la  tondiante  adoration  qu'elle  aurait  tant 
aimée  dans  André.  H  se  consacre  k  elle  sans  remar- 
quer combien  elle  s'est  tout  à  coup  fanée.  U  la 
soigne  comme  un  tout  petit  anfani.  Hais  subitement, 
à  la  nonvells  d'une  liaison  récente  d'André,  Rita 
meurt.  LormeautrouvR  une  enveloppe  cachetée  au 
nom  d'André  brel;  il  la  lui  porto  :  c'étaient  les  por- 
Inits  dn  mari  que  Rita  envoyait  d'outre-tombe  à 
son  aimé.  Cclui-d  hausse  les  épaules  et  poursuit  un 
travail  conunencé...  Ce  roman,  tout  de  psychologie 
et  da  oompUeatfoD  sentimentale  a  le  grand  mérite  de 

ne  pas  être  traita'  .■iai%-ant  l'habituelle  mi'-thode  ahs- 
traîle  des  romanciers  analystes  ;  des  faits  nombreux. 


vift,  eipriment  lesnuanees  de  sentiment.  Les  per- 
sonnages secondaires  sont  pou  remarquables,  des 
rastaquouères  quelconques  qui  lassent.  Mais  Rita 
séduit,  amuse,  émeut.  Quelques  descriptions  sont 
merveilleuses;  la  danse  des  Bqiagnolss»  entra 
autres,  eet  d'un  grud  artiste. 

lee  Tendancea  deTèaus,  par  Banasr  Ganaar 

(Éditions  de  fa  Plmne). 

Ces  poèmes  ont  d'abord  le  défaut  d'être  un  pan 
monotones  rraiment  dans  leur  lyrique  eélébratton 
do  l'amour  charnel.  D'un  bout  à  l'autre  du  recueil  il 
n'est  pas  question  d'autre  chose  que  de...  cela.  C'est 
une  sorte  de  paraphrase  de  cet  hymne  à  Vénus  qu'on 
lit  dans  Lucrèce  :  «  yEneadum  genelrix,  etc.  <*  Pan- 
phrase  trop  continue,  trop  acharnée,  et  fatigante 
enilu.  Mais  les  vers  sont  parfois  assez  beaux,  d'une 
facture  simple  et  d'une  bonne  sonorité  : 

Tu  le  rplt'vçrus  roinr  dp<  soir«  il'oiilili, 

Ërootant  les  guupirs  des  enfant.<t  ilan*  les  villes... 

Le  style  est  malheureusement  négligé.  Il  faut  réagir 
contre  cette  tendance  qu'ont  souvent  les  poètes  de 
négliger  la  pure  correction  de  la  forme  pourvu  que 
le  courant  du  vers  emporte  cela  dans  une  suffisante 
harmonie.  Mais  je  louerai  M.  Gaubert,  qui  écrit  en 
alexandrins,  d*omettre  délibérémmt  quelques  règles 
ridicules,  celle  de  ralternaiii  e  de?  rimes,  la  distinction 
des  rimes  masculines  et  des  féminines,  des  singuliers 
et  des  pluriels,  tout  le  vieux  formaUsne  en  désué- 
tude, l'i'iit-êtro  aurait-il  encore  mieux  valu  adopter 
carrément  la  forme  du  vers  libre... 

Amnâ  Bbauiocr. 
Mèmutto.  —  Chet  Pion,  Mémoire»  du  banm  de  Bimiiw- 

fotix,  capitaine  de  vaisseau,  1782-1855,  publii'-;  .ivec  uno 
préface  etdcs  note»  par  Éiuik  Jobbé-Duval,  professeur 
à  U  Faculté  de  droit  de  l'UniTersIté  de  Paris,  —  très  in- 
téressant  ouTrage  où  l'on  trouvera  particulièrement  de 
précieux  souvenirs  personnels  sur  le  séjour  de  Napoléon 
à  Kochefort  en  1815.  —  Chr/.  Cornély,  le  Cl'-ricalismc  à 
rÉcole,  la  loi  Paltotu,  par  A.  Hue,  directeur  de  «  la  Dé- 
pêche n  (Toulouse),  —  utile  étude  dont  on  peut  bien  ne 
pas  a(Io|iti  r  la  conclusions  mais  qui  renseigne aUBMlae 
arec  justesse  ol  clarté  sur  le«  détails  de  la  ifuestion.  — 
Dans  ta  «  blbUethèque  artistique  et  littéraire  »  de  la  So- 
ciété anonyme  la  fbtme,  k  Mnnntiimn,  par  Léon  lliotor, 
illustrations  de  Frédéric  l'ronl,  préface  d'Octave  Itzanne, 
assez  amusante  contribution  à  l'liistoin>  des  modes  femi- 
ninea.  — -  Chez  Chevalier-Marascq,  la  Coutume  de  l'nri», 
par  V.-A.  Poulenc,  avocat  à  la  «our  d'appel,  élude  sé- 
rieuse et  bien  docomeatée. 

A.  H. 
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AaglatazTt.  —  A  propM  dai  Mansmuito  qui  fixent 
aujouidluii  rattantlon  de  l'Enropê.  la  Mvne  The 
NtMtMiMi  CetUafV  puMle  dans  son  mnnéio  da  Inlltat 
011  articla  intitulé  ;  Our  voeOlstlon  in  CA<iui  and  Ut 
etnuetumeêi,  —  Nom  tneertUaé»»  en  CMne  tt  Uwm  cor- 
$49Utnee$. 

Cet  article  est  Blgné  :  Maniy  Norman. 

c  L'Angleterre  était,  il  y  a  cinquante  ans.  la  puls- 
■ance  prépondérante  en  Chine,  écrit  Ut  Henrr  Nor- 
man. La  eupérlorité  de  aon  commeice,  le  nombre  de 
ses  nationaux  établis  dans  le  Céleste  Empire,  sa  eon- 
naisRance  de*  choses  de  l'Orient,  l'autorité  de  ses 
fonctionnaires,  son  Incontestable  suprématie  sur  mer 
enfin  lui  avaient  valu  la  première  place  dans  la  con- 
currence Internationale.  La  façon  dont  on  enylsase  les 
récents  événements  dans  les  hautes  régions  goovemie- 
mentales  dit  assez  à  ciuel  point  l'Angleterre  s'est  alblD» 
chle  des  rcsponsabilitésau'elleavaitassumées. comment 
elle  a  failli  la  tache  qui  lui  incombait  C'est  sur 
l'Angleterre  d'abord  que  retombent  rbumillation,  la 
ruine  et  tontes  les  horreurs  possUdM.  C'en  est  (ait  t 
Jamais  de  sa  prépondérance  —  et  ce.  sans  qu'il  lui  reste 
la  moindre  possibilité  d'y  remédier.  Qu'elle  ait  à  en 
soutTrir  dans  son  commerce,  la  chose  n'est  plus  dou- 
teuse A  l'heure  qu'il  est.  Nos  hommesTl'Etat  ont  lamen- 
tablement et  comme  k  l'eoivi  manqué  de  l'énergie 
nécessaire  &  l'accomplissemeni  de  leur  devoir  —  et 
comme  les  questions  les  plus  Importantes  ont  été 
soulevées,  sous  le  présent  ministère  Salisbury,  c'est  le 
cabinet  .Hujourd'hui  au  pouvoir  qui  a  contribué  le  plus, 
au  moins  tn  ne  le  lui  épargnant  pas,  au  préjudice 
causé  à  la  nation...  • 

D"ttprès  Mr  Henry  Norman,  iilusieur.s  occasions  se 
sont  offerte?^.  dHpuis  l>iitr»''e  mi.x  affaires  de  lord  Salis- 
bury, d  assiircr  l  iutt  «riti'  de  l'Empire  chinois  et  de 
reculer  indéfiniment,  sinon  pour  toujours,  le  danger 
d'un  çpnflit  né  de  la  uéces-^ité  d'un  partage.  •  l.a 
cli"sc,  fsliiiie  t  il,  eût  vXr  i>lii~  facile  à  i'.\iiKle!errf  au  ii 
IHUIl'  ;in'iu  puis-i/iilii  t»,  iviiir  ri'tte  simple  raishli  illlf  le 
nidiiile  uiilinr  cuMiprotul  ijuc  nous  sommes  un  peuple 
lilirc-échanglste  et  que  l'objectif  de  notre  politiQue  est 
de  tenir  les  marchés  ouverts  à  toules  les  nations.  •  El 
Ml  lleuiy  Norman  explique  tout  au  iong  comment  les 
lioinmes  d'Etat  de  son  pays  purent  prouver  tant  de 
criiiiiiK.'lle  incapacité. 

De  sa  ennclusiou.  Ji.'  <letacho  le  passage  .suivant  :  «  La 
chmi'  ne  peut  être  Rouvernee  <iue  par  les  Chinois. 
1,'impératrice  doit  ôtre  dépoS''e  et  déportée,  tandis  iiiie 
l'enipereur  sera  reiihu  e  sur  le  trône.  Celui-ci  sera  ' 
assisté  d'un  mmislére  chiiiols  placé  lui-même  sous  le 
(i  ritrùle  il'un  (.onseil  cniiiposé  des  représentants  des 
IMiissanees.  Il  seiail  i)rol)al)lement  très  sage  de  faire 
de  Nauliing  la  capitale  de  l'empire,  mais  la  Russie  s'y 
opposera  de  toutes  ses  forces.  —  La  Chine  doit  Cire 
ouverte  au  commerce  étranger.  ("es  dcsK/i  rufa  ne 
seront  realisaldes  (inavee  l'appui  dc:^  troupes  étran- 
gères prêtes  à  défeinlie  le>  i  tranners  etal'lis  en  Chine, 
D'ici  là.  cha(|ue  puissance  doit  se  cii.irser  de  mainte 
nir  l  'irilre  dans  la  sphère  de  snn  inltnen<e  respective. 
—  Cliaipie  puis-vance  doit  s'eugaKcr  à  n'nutrepasser  en 
rien  les  droits  h  elle  reconnus  par  1  entente  internati" 
nale,  ti  ne  réunir  (lue  les  tori  es  strn  temeut  neeessaires 
au  maintien  de  l'ordre  Ih  ou  ses  intérêts  sont  en  Jeu,  h 
n"y  créer  aucune  vme  ferrée  de  tiuchiue  importance.  » 

Belgique.  -  La  livmr  générale  donne  dans  son 
nnniei  I  Je  juillet  quelques  pages  que  les  amateurs  de 
statiiti(|iie  liront  avec  intérêt  et  que  les  curieux  de  la 
iIii«-s(lon  sociale  en  Uelgii|ue  pourront  consulter  avec 
ipielaue  prolit  C'est  une  étude,  un  peu  sommaire,  de 
.M  de  Ohélin  sur  la  situation  industrielle  du  pays, 
d  aptes  les  résultats  d'ailleurs  point  encore  compIMe- 


ment  classés,  du  recensement  de  1^96. 

■  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  écrit  M.  de  Ghélin.  il 
nous  manquait  en  Belgique  un  relevé  exact  de  l'in- 
dustrie. Le  recensement  de  1846  était  bon,  mais 
il  vieillit  rapidement.  L'opération  fut  renouvelée  en 
1866  Les  résultats  parurent  si  peu  satisfaisants  qu'on 
jugea  préférable  de  ne  pas  les  publier.  En  18H0,  un 
recen.sement  industriel  eut  lieu  concurremment  avec  le 
relevé  do  la  population  et  de  l'agriculture.  Seulement, 
ce  travail  ne  porta  que  sur  certaines  industries  et  ne 
couvrit  pas  la  moitié  de  la  population  ouvrière.  Les 
résultats  furent  publiés  en  1887.  Lorsque  fut  créé 
roffice  du  Travail,  un  nouveau  recensement  fnt 

iirrlonné  pour  octobre  18%.  • 

■  l.e  recensement,  poursuit  M.  de  Ghélin,  signale 
11111  259  personnes  \K3t»475  hommes  et  2fVi7R4  femmes) 
occupées  au  31  octobre  1896  <lans  les  entreprises  pri- 
vées ..  Dans  ce  chiffre,  on  comprend  comme  patrons 
ou  cliarges  de  direclion,  crinlriiiiii-;tration.  de  surveil- 
lance, 278  perstjiines  dmit  71  femmes  II  reste 
pour  la  popiilatîiiu  ouvrière  ilans  ■■nii  rn-eruble 
822  976  persciiines.  dont  i;iy<):t7  !iommesetl93fl3»feinmés. 
Si  vous  ajoutez  à  ce  cliiftre  environ  76438  travailleurs 
non  consiilérés  dans  la  présente  étude,  —  il  s  agit  ici 
notamment  des  employés  des  chemins  de  fer  de  l'État 
—  vous  obtiendrez  un  total  général  maximum  de 
899  414  ouvriers  industriels  en  Belgique.  • 

Hemarquons  que  les  industries  textiles,  les  industries 
<lu  vêtement  et  les  industries  des  métJHix  sont  celles 
(lui  o<  fiipent  en  HelgHiue  le  plus  ^rraiid  iioinlire  de 
liras 

«  Ce  <iui  caractérise  essenliêllcment  le  develuppemenl 
Industriel  du  pays  pendant  re  demi-siêcle,  dit  M.  .'\rmand 
Julin.  chef  de  la  statistique  du  travail  au  ministère  de 
l'Industrie,  c'est  raccroi.ssement  de  la  force  motrice 
employée.  Même  en  faisant  alistraclion  des  19.")  lliO  che- 
vaux vapeur  de  l'Industrie  des  transports,  le  nombre 
de  chevaux-vapeur  s'est  élevé  de  40 «lO  à  430 (KiO,  c'est-à- 
dire  qu  il  a  plus  que  décuple.  » 

El  M.  de  Gtiélin  calcule  que  •  ces  4.30  000  chevaux- 
vapeur  représentent  tonte  l  énergie  (ju'aurait  pu  déve- 
lopper la  population  du  royaume  de  1846  Hors  du  pre- 
mier recensement),  en  la  supposant  tout  entière  adulte 
et  valide  et  jour  et  nuit  occupée  à  produire  ». 

Dan>  it:  même  fascicule  de  la  Bévue  générale,  de  Jolies 
<  ik  ses  de  M.  Henry  Bordeaux  sur  Vtte  amie  de  CJtafeoitr 

bTinitd. 

Nous  n'en  sommes  i)lus  k  compter  colles  que  les  i-i  ur 
mets  de  (lue  indisrréiion  découvrirent  &  ce  mystérieux 
Mené  (iri  risque  li.iijours  do  s'embrouiller  en  parlant 
de»  •  p.'iii  -'  '  amoureuses  de  ce  merveilleux  égiusle.  Il 
s'agit  1(  i  de  la  duchesse  de  Duras,  k  luqnciie  M  liar- 
doux  a  consacre  un  livre  tout  parfumé  de  deiii  aie  sen 
tirnentalité. 

Ces  délicatesses.  J'allais  dire  ces  mièvreries,  on  les 
reiriiuve,  i,i.>niini!  il  convient,  dans  l'art.cle  de  M.  Henry 
Bi.)rd«aux.  •  M'"  de  Duras,  ecrit-il.  lui  pard'innait  toutes 
ehoses,  excepte  M""  Récamier  Car  ramillé  a  ses  jalnusles 
eoinme  l'am  oir.  Elle  se  rluniialt  tant  de  peines,  et  si 
hardiment,  pour  suti  ami  :  fallait  il  qu'il  portât  à 
I  .\bbaye-au-Hius  les  mêmes  coiilidences.  et  que  son 
vieux  iM  ui  exalte  ne  se  t  ontenti'it  pas  encore  de  cette 
belle  ainiii.  !.  .  Elle  sent  <iue  son  pauvre  t>onheur  est 
menai  e  ,  lu  Joie  meurt  d'elle  même  dans  son  coetir  plein 
de  tristes>e  ..  Vers  le  soir  de  sa  vie.  oubliée  de  Chateau- 
briand qui  portait  aux  pieds  de  M"  Récamier  son  der- 
nier encens,  elle  tourna  décidément  vers  Dieu  les  aspi- 
rations de  son  cœur...  « 

C'était  évidemment  ce  qu'elle  avait  de  mieux  à  faire... 
,\ussi  bien,  n'est-il  pas  des  cœurs  si  40UloitraHiefiM<ki 
complexes  que  le  mal  de  vivre  les  absout  da  toutes  les 
duretés  J  _  _ 

G.  Cboist. 
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NOTES  FINANCIÈRES 


Des  coupoos  ont  été  d«tachë$  sur  plusieurs  fonds 
d'Etats  et  sur  un  certain  nombre  de  valeurs  le  5  cou- 
rant 

Notamment  :  1  p.  lOO  sur  l'Extérieure  pour  trois  mois  : 
2  p.  100  *ur  l'Italien  pour  six  mois:  75  cenlimcî;  sur  W 
russe  3  p,  lot)  ih91  pour  trois  mois  ;  p.  100  sur  le 
Poriugni!:  pour  «ix  moi> .  2  p.  lOO  sur  le  4  p.  100  Argen- 
tine p<nir  six  mois  ;  2  p.  lOO  sur  les  Roumains 
1  p.  100 1890  et  18W  pour  six  mois  ;  1  p  100  sur  les  *  \>  joo 
RUSS.OS  Je  cIlversHS  séries  pour  trois  mois  ;  îles  coiipnns 
*  semestriels  .sur  des  tonds  Argentins.  Helgcs.  Kimtiin»? 
lir  "■«lien.  Chinois  i  p.  100  1R95.  Danois.  HonfrrMis.  Nor 
vrKl<?ns.  Suisses 

Ont  été  détachés  des  coupons  sur  les  valeurs  sui 
vantes  entre  beaucoup  d'autres  : 

Banque  de  Paris  et  des  Pays-Bas   35  fr.  » 

Crédit  Foncier  de  France   10  fr.  • 

BatKiue  (rancâii^e  de  l'Afrique  du  Sud   4  fr.  . 

Banque  Internationale   22  (r.  .'«O 

<:hemlns  de  fer  du  Midi.  ....  :   25  fr.  • 

Chemins  de  1er  du  Nord   54  fr.  » 

Chemins  de  fer  de  l'Ouest  algérien   12  fr.  50 

Eaux  :  .  54  fr.  • 

Omnibus  do  Paris   40  fr.  » 

Sel»  gemmes   25  fr.  » 

Suez  :   63  fr.  98 

Banque  Ottomane   12  fr.  5<' 

Crtdît  Foncier  d'Autriche  •.  .  40  fr.  • 

Chemin*  .Autrichiens   16  fr.  . 

Chemins  Méridionaux  20  lires  50 

Chemins  Saragosse  9  pesetas 

Wagoiïs  liis   25  fr.  • 

Le  montant  de  ces  coupons  est  donné  ici  brut  II  eu 
faut  déduire  pour  les  valeurs  françaises  la  fraction 
représentant  1  iinpOt. 

Le  5  encore  ont  été  détachés  des  coupons  semestriel.-* 
sur  de  nombreuses  catt^gorles  d'obligations  des  l'he- 
rains  de  fer  français  et  étrangers. 

Le  2  avaient  été  détachés  d  la  cote  les  coupons  d'inté- 
rêt ou  de  dividende  sur  un  très  urand  nombre  d'actions 
et  d'obligations  sur  lesquelles  li  ne  .*ie  fait  de  transac- 
tions qu'au  comptant,  ainsi  que  sor  la  rente  3  p  100 
amortissable  qui  se  négocie  à  terme  comme  au  comp- 
tant. 


Le  Jour  même  où  les  prix  fleurant  k  la  cote  de» 
valeurs  à  terme  étalent  nllé«<-8  du  montant  des  cou- 
pons, a  été  celui  de  la  plus  forte  réaction  sur  notre 
marctié. 

Jeudi  dernier  ^n  effet,  la  rente  française  3  p.  100  est 
u.mbee  a         le  3  1,2  à  101.77,  rAmortis«,ab!..'  à  »i,t2 

Les  nouvelles  de  Chine  i-taîenl  très  sombres.  On 
avait  annoncé  le  massacre  de  tous  !«»  Kurop^eiis  à 
Pélun  De  plus  une  panique  s'était  déclarée  à  Berlin 
»ur  les  valeurs  industrielle».  .\  Londres,  tendam  vi» 
«•talfut  iTc»  pessimistes,  les  t;on*ùlide?'  eu  forte  réui'- 
uao 


Le  marché  s'est  ensuite  ressaisi,  les  porteurs  de 
litres  ne  se  sont  pas  laissé  effrayer  aulnnt  qu'on  aurait 
pu  le  supposer,  les  spéculateur»  ont  "Teroiivré  leur 
sang-froîii  et  les  tJirauiles  maisons  qui  ont  charge  des 
principali^s  valeurs  en  cnurs  de  clAssement  sur  la 
idace  ont  commencé  à  réagir  contre  le  mouvement  de 
liaisse. 

L'amélloriitioii  a  été  dessinée  d'abord  sur  nos  fonds 
publics.  I.e  3  p.  100  a  été  relevé  A  99.97.  le  3  12  &  102,30, 
l'Amortissable  à  98.95 


Sur  les  principales  valeurs  du  parquet,  la  repri-^e  a 
vlH  assez  forte  pour  pn.vuquer  déjà  dès  mardi  de  nou- 
velles ^éalisation^. 

La  Banque  de  Paris  s'est  relevée  de  1 035  &  1 055.  le 
("omptolr  national  d'Escompte  de  590  à  596.  le  Crédit 
Lyonnais  de  1  030  &  1  046. 

Même  relèvement  sur  les  cliemins  de  fer  :  Est.  de 
nco  à  1100;  Lyon,  de  1  780  &  1  «29  ;  Nord,  de  2  270  A 
2  325  ;  Oriéans.  de  1  685  à  1.740  ;  Ouest,  de  1  055  à  1  092  ;  et 
sur  les  valeurs  de  Tramways  :  Thom.sffU  Houston,  de 
1300  \  13.50;  rraciion.  de  821  à  '231  ;  Est  Parisien,  de 
ftiO  k  552  :  CompiKnto  iïLn.>raK-  française,  de  920  <i 
970;  Tramways  Sud.  de  '352  à  3^2;  Omnium  Lyonnais, 
de  89  à  93. 

Le  Métropolitain  est  resté  faible  à  427.  de  même  le» 
Omnibus  ù  1  935,  les  Voitures  ù  410. 

La  Suez  a  repris  de  3  430  h  3  474,  le  Rio  Tinto  de 
liv(5  1314.  la  Sosnowlce.  de  2  295  A  2345.  Les  Sels 
gemmes  ont  remonté  d«  7-}2  à  7S6. 

L  Oural  Volga,  i-t  I  Api  lias  ont  repris  idéalement  de 
165  à  l'r4  et  de  381  ù  392,  la  Banque  Ottomane  do  524  ù 
r>37.  le-s.  fabacs  oitomans  de  311  {i  317. 


Onelijues  foud-s  étranjfets  oui  eu  leur  part  dans  cette 
am<  Uoratlon  générale. 

L  Exîérieiire  a  été  portée  de  7tt.07  A  71.90,  l'Italien  de 
91.20  a  9i.îU. 

l^es  fnnJs  hri'slllens,  rusHes,  Kiimnans  sont  restés  à 
peu  près  sans  changement. 


Les  affaires  ont  ét;-  très  peu  animées  sur  le  marché 
en  banque.  La  nuam  e  a  été  aussi  de  ce  cûté  un  peu 
meilleure. 

La  B.'iud  Min«s  a  passé  de  1  001  à  1  013.  Il  y  a  deux  ou 
trois  frHni's  de  reprise  à  noter  sur  la  (n.l.inoiàs, 
l  Fast  IlHPil.  la  De  Beor».  la  Village,  le  Cape  Copper.  la 
Mus-iiiuLuc.s.  l,e.>>  usines  herttn  r.nt  jepns  de  «0  à 


vesiies 


HABITUELLE.        ru«cl«  Qrmmmont.  Wria.l  la  I  :»nu<te  r.X:ZWX^XZU3 


FERQUEVENNE 


■Ml  tBp>roaTé  f*t 
*ê  rAMAÊ.—  VM  ^.  M  A<.<. 


ECZEMA.  DARTRES.  PLAIES.  HUMEURS  °*^';<Pîtî2*  •'î-a.'kfînîa.'-* 

-oSSi;^  V I R  r  LITE  .t  FORC  E  ^^r^^?  CITRATE  "  C  H  ABLE«.°;j:rsi:!:.. 
CHEMIN  DE  FER  D'ORLÉANS 


Voyage  d'Excursion  aux  Plages  de  Bretagne 

Du  1"  Mui  (111  M  Oi  lohre.  il  lii  lun-  ilcs  Inllct^  <lc  vityajje  il  r\ciirsion  au\  p|;i(,'cs  Je  Ifrebicnf*.  A 
1  prix  rHuiN  <  l  .  innp'jrlanl  le  J).ti>  i  m-^  1 1  ,jpr*s  : 

Le  Croîsic.  Unérande.  Sai  ii-Naiaira,  Savtnaj.  Questembsrt.  Plo»nnel.  Vannes,  Auraj.  Pontiv;, 
Qiiiberon.  Le  Palait  ':H'-llc-Ule-eD  Mer;.  Lorient,  Quimperlé.  RoapoideD.  Concarneau  Quimper,  Doiiar- 
oneea.  PoDt-l'Abbé,  ChAteanItn. 

i  ALLER  KT  RETOUH .  —  Prix  de*  billet*  :  1"  «la«»e.  45  franc»;  V  classe.  M  franci>.  -  Uurée  de  validité  ; 
30  jours. 

billets  comportant  lu  Uc-\i\W.  dVirr^l  h  lous  le*  point*  <Ju  parcours,  (anl  à  l'aller  qu'au  retour.  Le 
voyage  peut  être  commence  à  l'un  quelconque  des  points  du  parcours. 

'l.ds  voyageurs  peuvent  s'nrritcr  aux  ^tret  intenu6diaire«  situéfs  entre  les  puinUi  indiqués  à  l'ilinf- 
raJrc.  à  la  condition  de  dùpusor,  pendant  le  tenip»  de  leur  séjour,  leurs  billets  à  la  ftare  a  laquelle  ils 
,  ><"arr*tenl 

Les  vr>yaj{eurs  peuvent  «uivrn,  i  leur  gré.  rilinéraif  dans  le  sens  inverse  de  l'eliii  indiqué  «  i-dossus; 
lils  peuvent  égalcitiunt  ne  pus  ellectuer  tous  les  parr.ours  diilaill*»  dans  cet  itinéraire,  et  se  rendre  dii-ectc 
Iment  sur  les  «eui*  points  où  il»  désirent  pa«er  ou  séjourner,  en  suivant,  tniitefois.  le  i»ens  Kéiiérul  de 
I  l'itinéraire  qu'ils  ont  choisi  et  en  abandonnant  leurs  dn.>its  aux  pari-ours  non  cITcrtués.  ils  peuvent  dt 
'même  revenir  directement  A  leur  point  de  dt'pnri  m  suivant  au  retour  l'itinéraire  pari-onm  h  l'aller. 

Lu  durée  de  validité  des  Billets  de  Voyage  d'excoriion  peut  être.  pr<>li>nKee  de  iO  jours.  ni<i,vennant  le 
.MeitM'nt  d'un  supplément  ruai  à.  10  p.  1(10  des  prix  <:i-<les«us.  Oltc  prnlon^.-ilîon  pourra  être  aernrdée 
trois  lois  au  pltti:  le  supplément  ^  piyer  pour  rhaquc  prolongatinn  de  10  joui-s  sera  de  10  p.  100  du  prix 
i>riir\i(if.  Lu  demande  de  prolouKatii'ii  devra  être  faite  et  le  siippléuient  paye  aviint  l'expirition  de  la 
clui'.  e  de  validité,  en  tenant  compte,  «'il  y  a  lieu,  de  la  pro|i>n)(itli»n  déjà  |>ayé«. 

Il  e-t  diîli»r*  de  tonte  .«talion  dn  réseau  d'Orléms  pour  Savenay  ou  tout  aulre  point,  situé  sur  rilinè- 
:T»»re  du  Voyii^'i  ir>-vi  ur-i.in  aci^  places  de  Urelriu'iir  i  (  itiviTseinent  de  Savenay,  ou  de  tout  autre  point 
-ilii*  sur  ledit  iliu-  i  iiK-  ■>  tuiile  >liition  dii<lit  ri-s.-,»!:.  -li  s  l>tllets  spéciaux  de  l'*"et  de  2*  rlas^e,  rompor- 
innl  une  r<^duction  de  ii>  p.  100  sur  le  prix  urdii);iire  tle^  places,  sou^  condition  d'un  parcours  niinimum 
•(47  SU  kilomètres  par  billet. 

Oë^  billets  sont  délivrés  dlittlnctenient,  le  premier  pour  aller  rejoindre  l'itinéraire  du  Voyage  d'cxcur- 
lit>a  aux  pU<;es  de  Bretagne,  le  second  pour  quitter  cet  itinéraire  |i>rsque  le  voyoROur  l'a  terminé  ou  veut 
-i'aban'lonner. 


OPERATIONS  de  BOURSE  à  TERME 

'>«iiian<]er  la  Circulaire  quollilteoDa  !«•  0»t« 
i-tbrt  ém  ^rlm  I  Ranseigoemanta  lœpartlaaX 
puméK  aux  maiiieurM  aouroea  KavOTéa  «rorolt^ 
m&tU  pandani  deux  moU,  sur  demanda  arTraoetiM 
KdraaaM  k  M.  «TOH.  KMicr.  tu.  4m  atlmamm.  fmr^ 


It.  LE  RENTIER 


32* 
Annét 


Dtrira.dapuKlM*.  (»r  M.  ALTnan  NinsAHCii,  O.iAi.l.  Ot 
Laur«<t  4«  rtoaUiK.  •»ci*D  Prtultlaoi  d*  1»  Scickèt4  è> 
•••luJaMtePBm.Mi.  a*.mm*at-AaK«aClj>.WI«* 


D'ÉVITER  &0E  RÉPARER 

LES  PERTES 

en  Bourse  et  hors  Bourse 


L'IIIÎ 


BERTHOLD,  Rédacteur-Financier 

PAUIS  —  3,  rue  Bourdaioue,  5  —  PAHIS 
CuToi  d«  la  brochure  franco  sur  demanda. 


AUX  SOURDS 

Une  dame  ric|ie.  qui  a  été  guérie  de  sa  sur- 
dité et  de  bourdonnements  d'oreille  par  les 
Tympans  arliflciels  de  l'Lnstitut  Nicholso.h,  a 
remii  à  wX  institut  la  gomme  do  ÎVtWXi  fmncs, 
alin  que  toutes  le;,  personnes  aourdes  qui  n'ont 
pas  les  moyens  de  se  procurer  les  Tympans 
puissent  les  avoir  graluitemeiil.  S'adresser  à 
i'Ikstitut,  Longcott,  GvMwiidBuar,  Londms,  \V. 


Toux  opiBiSîres.  Broncliites.  Catarrhes 

CAPSULES  COliNET 

Maladies  a.o  Poitrine 

I  ToBi«»tHrwrtii  ■{  4.  BiH  a»  Cfcironnt,  Pmrit.  —  tmt  fkMw. 


REVUE  BLEUE 

Les  numéros  antérieurs  au  !•*  janvier 
I8«<9  sonl  vendus  I  franc. 


'  'rZi"-  BELLE  HABITATION 

g.-ire.  parc,  1«  hect.  ferme  et  servit,  .sud.  y 
••riaos.  nol.  h  Aîtlj'  et  M*  Bordron.  not  a  >i 


St  MAUR.  .Mais<jn  av.  jard.  ar,  laTretnoiidtf  '< 
■  VILLE  D  AVRATiS.O  IVop.W.r.d»  Wf.g 
O't.SOm  .1  l3fim.M.àp,iOOO«;200<l«.Ad).!,.w 
ch  not  l'ariH,  ;t|  juil.M'Oi.Ar.nsa.noLl'i.btiin'.. 


MALADIES  DELA  GORGE 

L  \RYNaiTE8,  ANaiNEB 

frr 


Mi 


OoMig»  )  8tulUit,.r.  -  [K-  6  a  lu  par 
A.  HOUDt- 29.  rue  AtlM<n  Parh.-lte:*'. 


SOCIÉTÉ  GÉNÉRftLE 

Hu  b'KIWT  h  *«i<4«»rtMl  U  CaiMifi  <(  M  rMnUi»  «  !« 

Société  anonyme.    -  Capital  :  IftO  aûU 

SllaC  SKIÀL  :  i4  et  i(,  ru*  tf«  Prat«no$.  t  t*fl< 


DépAti de ionda à  intt^r^ls  en  compte  ouAé«')i 
fixe  llauii  lies  dépôt»  de  .1  h  ';  ,ins  3  IIO 
d  inipid  et  de  tinilire)  :  —  Ordres  de  Boufm  'I 
et  Etranger)  ;—  Sousoription*  tana  irait;  —  ' 
aux  guicbati  de  valeurs  liTrées  immAAIiti 
lObl.  lie  Ch.  de  for,  ci  Bons  n  lot»,  et' 
Coupons;  —  Misa  en  règle  de  titres;  —  Av 
tnr  titres .  -~  Escompte  et  Encaiaaemant  4' 
de  Coamérce  :  —  Garde  da  TitrM;  —  G*t 
contre  le  retnbours«meDt  au  pair  ;  —  Tnni 
de  fond»  Knim  o  et  Klmnper  ,  —  Billets  df  < 
circulaires  ;  —  Lattre  de  crédit  ;  —  Reaia 
ments  :  —  Assurances  ;  —  Serricaa  d«  Cortt 
dant,  etc. 

LOCATION  OE  COFFRES- FORTS 

(CiMfartiMalJ  iltpaii  s  (r.  f*r  ani;  lirif  4f<ninaM  «■  r 

dt  11  iutt  II  it  II  dmemin.'; 

Agence  A  l'intArieur  de  l'ExpotitioB  de 
'Ulrf  t)  fitifr  Eil  it  II  Tnr  KittrI  fl  li  Faltii  itt  t*  l-i 
58  taram  i  r«rti  ti  diti  la  Baatittr.  272  tfwn  n 
i  tfntt  I  Ittira,  r«rm^g4*aU  iir  u«Im  Ih  fiwn  i' 

il(  l'Einipr. 


mi 


MM 


MALADIES  NERVEUSES 

Guêrison^  CertatnB 

Sirop  liênrylIBire 

Sjcdt  tuar*       M  a«it4it 
a'fttirimtKutnin  (lam  fes  HMtean'tfi  fif* 
rcnn  la  ovAiuftMa  oMx 


EP1imiE.KYSTEI»E| 

DANSE  de  SAlNT-CUTi 
OiaBÉTE  SUCAE 
MaiMIIES«u  CERVEAU 
>id«]«  MoHItCpMtac 
COHVUUWNS  j 


vomaet 

oiitses 

«nfeRAlNES 
mSQSIKIE 


H%ti6t  trtl  l'oisa^ranfe  »nro>4e 
MKHIIY  WUWt-*  PaM-Salnt-Capf^^(ftl^l)^f 


r«rl«.  —  Tir.  Cluntrot  «|  ItuiHiU'l,  i>,  rw»  -iaa  SainU  l'Mtt.  -  tutl. 


3.    (Deuxième  scincslre.) 


4"  Série.  —  Tome  14. 


21  Juillet  1900. 


REVUE 


POLITIQUE    ET  LITTÉRAIRE 

REVUE  BLEUE 


JUL  311C00 


PARAISSANT  LE  SAMEDI 


Fondée  en  1863 


SOMMAIRE  DU  N*  3 


Le  Japon  contemporain,  par  II.  ^Seorgefl  Bur^hard. 

Les   Beaux- Arts   à    l'Exposition   universelle.   —  Quelques 
PAVILLONS  ÉTHANGERS,  par  M.  Paiil  Fiai. 

Peter   Halket  de  Mashonaland,  Nouvelle  (/i'/t).  par  lime  oii%e 

Mrhroiner.  • 
En  Sahara  occidental,  par  M.  AevIn-DenpIaceB. 

Lady  Hester  Stanhope,  par  M.  Parlset. 

La  vie  et  les  mœurs.  —  Un  caveau  pour  Henri  Becqub,  par  .H.  K)rne»i- 
Charle». 

Mouvement  littéraire,  par  llll.  I%aii  Mlrannlk  el  André  Beaunier. 
X^^Chronique  de  l'étranger,  par  M.  Gaston  l'holiiy. 


LES  DAMES  IM 
A  I  ftAtiqu*  (  ulrl  Cmni  qui 

rtaoit  d  «tu  d«iin«  tu  vi- 
■•t««nnè«tiuii*fit  KUc* 
oïl  tiofU  U  CREME  M 
MOM.  )>  Poudra  i»  nU 
ri  I.  B«voa  Elmon,  t|vji 
conttituqnt  11  pirf'iui^rkn 


CRÈME 

POUDRE 


SAVON 

^.  ^lmon,t3,  me  ^Çrange  Sateliire,  r^oiis 


pHAOUCiOURluB 

V-/  Toit    iiâralïf»  •tuvIquF 

PEAU|  t-"  pr*«t{u* 

!•  CntMC  SIMON  (l^BQ* 
ftii  t^mt  Ift  fralcbeur  •!  I« 
b^Auli  balurrllM.  BU* 
vaofl  drpuii  U  ■!]■  «a 
•Il  d«i  cuntrafacuot.  Lft 
PoaAre  et  Ir  8«vob  Si- 

mon  ramiit^laiit  1««  «fl^^U 
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D«pirt«nirnts  et  Alsace-Lorraine  18  fr. 

lajon  postale  20  fr. 


Un  u. 

25  fr. 
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35  fr. 


AVIIC   LA   RIVL'I  SCIlMTirjQl'l 

all  mat» 

Paris  et  Seine-et-Oise  95  fr. 
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COLLECTION 


OF 


BRITISH  AND  AMERICAN  AUTHORS 

3434  Volumes,  370  British,  45  American  Authors. 
3138  Volumes  by  British.  296  Volumes  by  American  Authors 

Price  1  M.  60  Pf.  or  2  Fr.  pcr  X'olume 


LATEST  VOLUMES 


The  Love  of  Parson  lord,  etc.  U\  Mahv 
E.  WiLKiNs.    i  vol .-8435. 

The  Farrlngdons.    By  EllenT.  Fowleh.  ;Jvo1s.- 
3433/34. 

Tho  literan*  n-putationof th«  aullioressof"  A  Double Tlircad' 
h  increased  hy  thi»  book.  Hcr  chararlcrs  are  not  puppets  — 
they  are  lo  be  met  with  eveiy  day. 

From  Sea  to  Sea.   Bv  Ruovard  Kii-Lisr..   2  v.- 
3430/31. 

A  delichlfiil  rl»»?cription  hy  a  niasler  Imnd  of  n  lour  tbroiiirh 
lii<lia,  China,  tbe  Straits,  Japan,  ;ind  Ami-ricn.  Mr.  Kipling 
saw  the  be&l  of  everylhiiig,  and  Tew  could  dcscribc  Ibat  best 
betler  Uian  he  ba»  dune. 

Elizabeth  and  her  German  Carden.  .  i  v.- 

3429. 

liarmlcss,  yel  deligbfful.  In  this  volume  lliere  are  no  mur- 
ders  and  no  roysteries  -  yet  tberc  i»  aiso  no  lack  of  intere.st. 

Three  Men  on  the  Bummel,    Bv  Jérôme  K. 
Jhrome.    l  vol.-3i2iS. 

Evfryoïio  ubo  bas  lau^bed  over  Ihe  Irihulations  of  "  Thrce 
Mon  in  a  Koal  '  will  bo  glad  lu  bcur  of  tbeir  furiber  adventures 
du  ring  a  bolidar  abnwd. 

Sophia.    Bv  Staxley  J.  Wevma.n.    2  vol8-3i26/27. 

Tbis  is  in  no  fvnnv  a  bislorial  norel,  but  jatt  an  Knglisli 
slriry  liy  Mr.  Woyman  iii  Mr.  Weyman's  besl  vein. 

The  Creen  Flagr,  etc.   Bv  \.  Cown  Tiovu:.  One 
vol.-3t2:i. 

Tbrillinf;  stories  of  >anous  peopic,  plac«s,  iim<is  and  tbingj. 
Also  :?torio»  tliat  bave  lU'Vfr  b<  en  told  bcfor". 

The  Valley  of  the  Great  Shadow.   Bv  ,\\me 
E.  lloLDhWiiurii.    i  vol.-.'l42i. 

Th«  l)ook  r*3iiiinds  oiie  of  "  Sbipa  Ibal  l'ass  in  Ibe  .Ni^bl.  " 
Thi»  story  is  fuit  ol'  a  quicl  palho^.,  bul  i»  saved  froni  bein^' 
di.smal  by  (be  sensé  of  buinuur  and  tbe  skilful  toucli  of  (lie 
au(boress. 

Becky.    Bv  IIele.n  Matheks.    2  vols. -3422/23. 

Tliere  is  mucb  about  Soutb  Afrirjt  indeed  maoy  of  tbe 
chara'.(er5  dwell  in  tbal  l  oming  counlry.  Kt'cky  is  charmiiig, 
and  makes  a  dt-ligbtful  buroiuf;. 


From  Sand  Hill  to  Pine.  By  Bret  Hartk.  One 
vol. -3432. 

A  volante  of  short  stories  in  Rret  llarte's  ona  inimitable 
style.  His  powerof  a^similaling  humour  and  patbos  is  as  sthk- 
ing  as  ever. 

Mr.  Bai ley- Martin.   Fiy  Perct  Wuite.    i  vol.- 
3i2i. 

A  fienial  but  biting  satire  upon  tbe  snobbish  parvenus  anil 
nouveaux  riches  of  modem  sociely,  and  the  autlior'»  hest  work. 

The  Slave.    Hy  Uobeht  Hichens.    2  vo\s.-3il9/20. 

ïlie  story  of  a  Ix-ciutifut  society  «  oman,  who  is  a  slave  -  In 
lier  o»n  passion  for  jewels,  a  type  far  from  uncommon  evcn  al 
the  présent  day. 

Donna  Teresa.   By  Fb.\>ces  Mary  Peabd.    1  vol  • 

3il8. 

Au  Italian  love-slory.  The  cliaraclers,  mostly  English,  are 
true  and  clever  portraits. 

From  Capetown  to  Ladysmith.    By  G.  W. 

Stegvexs  (diod,  19110).    !  vol.-34l7. 

The  laie  Mr.  .Steevens,  »ho  nields  a  graphie  pen,  describe*. 
in  this  postbumouH  work,  his  impressions  and  expériences  ol 
the  présent  war. 

The  Land  of  Contrasts.   By  .Iames  Kcllarton 

.MllBdEAD.     1  vol.-341t!. 

'Ihe  author,  wlio  is  a  careful  observer,  describes  America 
and  the  Aiucricaiis  a-i  bc  fuund  tbem. 

Leddy  Marget. 

341a. 

A  a<-lii,'birul  piolure  of  a  delighlful  old  J>cotch  lady.    A  boi'k 
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LB  JAPON  D'AUJOURD'HUI 

Je  viens  de  paaser  deux  mois  au  Japuu  et  j'en 
emporte  des  impiCMUma  bim  diveraes.  Au  point 

de  vue  pitton  siiuc,  j'ai  trouvé  le  Japon  <iue  je 
révais,  ea  nature  toujours  verte,  jolie,  bizarrement 
totirmentée,  Vmrehitectvre  de  ses  beaux  templen 
if  mariant  ni  bieu  avec  leur  décor  naturel.  Et 
beaucoup  de  Japonaises  m'ont  semblé  répoudre, 
tn  effet,  à  ce  joli  signalement  que  M.  Henry  Nor- 
Ubh  donne  d'elles  dan.s  son  ti\n-  intitulé  Tfie  rtal 
Japon  et  que  je  vais  m'efforcer  de  traduire  le 
moins  lourdement  possible.  «  Si  tous  ptravÎM 
prendre  l'éclat  dei  yeux  d'une  sœur  de  oharité 
exerçant  son  doux  niinintère,  le  sourire  d'une  jeune 
fille  cliercbant  des  yeux  sou  iiancé  pai'  delà  les  mers, 
et  le  cœur  d'une  enfant  que  sa  mère  n'aurait  point 
gâtée,  et  fi  vous  pouviez  uiatérialif*ercesrIio?>('?idau!j 
on  petit  corps  charmant  et  sain,  cuuruuué  d'une 
épuaee  chevelure  noire  comme  le  jaia  et  revêtu 

de  soi»»  érhilante  et  hniissaiitc,  vous  auriez  le  type 
de  la  Japonaise.  »  Et  quand  j'ai  vu  à  Tokio,  dans 
le  quartier  du  Hio8liiirw«,lei  brillante»  expositions 
de  mousiMén,  vêtues  de  kimonos  somptueux  aliurnées 
au  fond  de  leurs  cages  resplendissantes  do  lumière 
la  solution  japonaise  du  i  social  civil  i  m'n  semblé 
élégante  et  souriante.  La  beauté  de  la  nstuie^  la 
richesse  <K  .s  temples  et  les  trésors  artistiques  qu'ils 
renfenueut,  le  sourire  ingénu  des  femmes,  la  vie 
japoDsiae  dans  oe  qu'dk  a  de  particulier  et  de  si 
différent  de  la  nôtrâ,  tout  cela  séduit,  encbante  le 
touriste  qui  passe. 

quand,  an  Usa  de  s'arrêter  à  la  surCue  das 
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choses,  il  tâche  d'y  pénétrer,  et  qu'il  étudie  la  vie 
sociale  et  l'état  d'esprit  du  peuple  japonais,  son 
lii'au  lève  se  din^ipe  et  il  se  trou\'e  en  face  d'une 
ivalité  décevante.  J  avoue  que,  pour  ma  part,  le 
Ja]K>u  m'a  tait  éprouver  une  vive  déception. 

Ëtant  doniiéi<  la  prodiffieu^e  rapidité  avec  la- 
quelle ce  pays  a  pas^é,  ea  trente  années,  du  sys- 
tème léodal  le  plus  arriéré  au  régime  parlemen- 
taire d'un»!!  royauté  constitutionnelle,  je  m'attendais 
il  trouver  le  Japon  tout  entier  gagné  aux  idées 
modernes,  acceptant  l'influence  européenne  etfai» 
sant  bon  accueil  à  ses  représentants;  et  j'étais 
d'autant  plus  porté  à  croire  ces  choses  que  tout 
récemment,  grftoe  à  la  révision  des  traités  conclus 

avec  les  puissances  européennes,  le  Japon  venait 
d'entrer  définitivement  dans  le  concert  des  nations 
civilisées.  Je  croyais  trouver  un  peuple  heureux, 
après  avoir  été  courlié  pendant  des  siècles  sous 
l'autorité  d'un  despote  et  d'une  aristocratie  guer- 
rière, de  jouir  enfin  des  bienfaits  d'une  liberté 
relative  et  d  une  civilisation  plus  avancée.  Je 
m'étais  laissé  dire  aussi  ^ue  le  peuple  japonais 
avait  secoué  lo  joug  des  religions  païennes  pour 
embrasser  une  religion  plus  oonlorme  aux  exi- 
gences de  la  peust'e  moderne,  ou  mènie  pour  s'af- 
franchir entièrement  de  toute  croyance  contession- 
nelle.  Je  croyais  enfin  —  et  là  je  suis  heureux  de 
m'être  trompé  —  trouver  au  Japon  uih>  industrie 
et  im  commerce  iBorissants,  destinés  ti  venir,  avant 
peu,  faire  une  concurrence  sérieuse  aux  marchés 
europét  iis.  Ii-  devais  en  rabattre  et  do  ln-aucnup. 

On  a  dit  que  le  Japon  était  une  traduction  mal 
faite.  Cela  est  vnd  des  diOMS  qui  ont  été  traduites, 
o'est-Miia  calquées  tor  la  civilisation  ewropéeiuie» 
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comme  la  constitation  politique  d\i  pays, les flOMigM 
administratifs,  les  chemins  de  fer,  etc.,  mais  lî 
dis  sphères  gouvernementales  et  administratives 
on  dt  sct  nd  ju.-qu'au  peuple,  oh  8*apcn;oit  bien  vit-j 
qu'il  n'y  :i  traduction  oi  qu'on  se  trijuvc  eu 

face  du  texte  original  :  les  progrès  réalisé»  par  Itw 
Japonais  depuis  la  Bévolvlioii  de  1869  sont  beau- 
coup plus  superficiels  que  profonds  :  s'ils  ont 
changé  la  façade,  l'intérieur  de  l'édifice  e^t  resté 
le  même  et  le  peuple  japonais  n'est  pas  plus  mo- 
di'ini-i'  aujourd'hui  qu'il  y  u  trente  ans  ou  même 
trois  cents  ans,  si  ce  n'est  davantage  encore. 

Si,'  par  exemple,  on  étudie  les  conditions  de  la 
famille  au  Japon,  on  constate  que  le>t  anciennes 
coutumes  sont  toujours  en  honneur,  le  père  con- 
servant une  autorï^  arbitraire,  la  mère  étant  relé- 
guée <l;ii>v  un  rang inférieur.Leoodeaetuel n'admet 
point  lu  polygamie,  mai-*  ]iiîitiquement  la  ox)u- 
tuiue  autorise  encore  le  uian  ù  introduire  des 
mékaké(l)  dana  sa  maison. 

La  considération  attachée  à  la  prt)fe88ion  des 
djourot  montre  bien  quel  abime  sépare  encore  la 
civilisation  japonaise  de  la  nMre.  J'ai  assisté  un 
jour  à  une  fête  reliffieuse  (lui  se  donnait  à  Yoko- 
hama; elle  avait  lieu  dans  la  grande  rue  du 
Hioeliiwsra:  comme  élémmit  religieux  je  n'ai  vu 
que  deux  petites  chapelles  improvisées  devant  les- 
quelles des  prêtre.4  officiaient  ;  au  milieu  de  la 
rue  iiueTques  boutiques  foraines  et  de  part  et 
d'autri>  de  la  rue  la  foule  circulait  devant  les 
cages  (2)  des  djouros  au  visage  poudré  et  aux 
lèvres  carminées,  qui  fumaient  leurs  petites  pipes, 
se  chauffaient  les  mains  au-dessus  de  petits  ré- 
chauds ou  rougissaient  leurs  coiffures.  Le  nom  et 
la  profession  des  djouros  n'implique,  aux  jeux 
des  Japonais,  aucune  idée  déshoDonate;  en  bons 
shintoïstes  (•!)  ils  seraient  plutôt  portés  à  consi- 
dérer l'exercice  de  leur  métier  comme  un  sacer- 
doce. Ceei  m'est  apparu  clairement  un  jour  à 

Kîoto,  où  j'ai  ]ni,  prâi  c  à  la  ((iiiiiiliu^iiiioo  du 
maire  de  la  ville,  assister  à  la  cérémonie  de  rentrée 
des  cours  d'une  dm  plus  importantes  écoles  de 
musique  et  de  danse  du  Japon,  l'école  dite  de  la 
danse  des  cerisienu  La  séance  était  présidée  par 
un  Haut  fonctionnaire  assisté  de  plusieurs  notabi- 
lités; on  m'avait  réservé  un  fauteuil  au  a  bureau», 
car  il  y  avaitdes  faufi  uils,  c'ôtait  d'aillcnr*  l'uniquo 
concession  faite  au  moderuibme.  Les  maikos  (dan- 
seuses) et  les  gucichas  (musiciennes) sont  venues  par 
théories  de  cinquante  à  la  lois,  en  robes  multi- 

(1)  Concubines. 

!3)  Ces  ca^es  sont  des  salons  surélevé  à  un  mètre  du 
sol.  t-t  <2ui  ne  sont  séparés  de  la  me  que  par  des  bar* 

retiiir.  (!>>  ti  tis  uu  de  fer  dorés. 

^  I  >  r>  iir-ion  sbintoiste.  la  plus  ancienne  tfu  Japon, 
n'admet  pas  le  péché  originel. 


oolore8oméesd'obiB(ceinture8bouffante8)éclatant9i, 
s'asseoir  sur  les  nattes  du  plancher,  face  au  bureau; 
et  Itk  elles  écoutaient  le  discours  que  leur  adres- 
sait l'un  des  présidents;  j'ai  su  que  oes  discours 
roulaient  sur  les  devoirs  que  les  jeunes  mousmés 
avaient  ù  remplir  comme  artistes  et  plus  tard 
comme  épouses.  Cinq  ou  six  cents  gueichaa  ont 
ainsi  défilé  devant  nou^.  Après  les  discours  un 
concert  fut  donné,  suivi  des  danses,  pendant  les- 
quelles on  servit  au  bureau  une  collation  composée 
de  snupi>  au  poisson,  de  poisson  cm  et  de  gâteaux, 
le  tout  arrosé  de  saké  (1)  chaud,  tit  ensuite  le  clou  de 
la  oérémonie  a  été  l'entrée  solennelle  des  djotuus. 
Elles  sont  entrées  une  par  une,  vêtues  de  kimoncs 
de  soie  aux  couleurs  éclatantes,  «'avançant  lente* 
ment,  la  tête  chargée  de  diadèmes  fantastiques 
aux  multiples  épingle*,  portant  haut  devant  elles 
l'obi  bouffant  et  magnifique.  Qiiand  elles  furent 
toutes  réunies,  le  président  leur  adressa  une  allo- 
cution, puis,  iraa  par  une,  les  djouros  se  levèrent 

et  se  retirèrent,  inajestneuses  comme  «les  reines. 
A  la  sortie,  le  peuple  formaùt  la  huie  sur  leur  pas- 
sage et  elles  s'avançaient  à  pas  comptée,  la  taille 
rehaussée  par  les  ghétas  (2),  fières  de  l'admiration 
qu'elles  provoquaient;  une  servante  soutenait  la 
traîne  de  leur  robe  et  un  serviteur  les  abritait 
sous  une  grande  ombrelle  en  papier  <»née  de  des- 
sins. Et  comme  en  sortant  de  là  je  visitais  tine 
filature,  je  me  suis  demandé  si  le  jeune  ingénieur 
vêtu  à  l'européenne' et  qui  m'expliquait  en  anglais 
le  fonctionnement  de  ses  machines,  était  de  la 
même  race  et  du  même  temps  que  les  Japonais 
qui  mangeaient  du  poissou  cru  avec  des  baguettes 
et  semblaient  reconnaître  à  une  téeeption  de  guei- 
1  chas  le  caractère  d'une  cérémonie  religieuse;  ce 
mélange  apparent  de  deux  dvilisationB  extxtee- 
ment  différentes  est  une  des  choses  les  jilus  cu- 
rieuses que  l'on  puisse  voir  ;  je  dis  apparent,  car, 
au  fond,  il  n'y  a  pas  mélange  ;  seule  la  civili^tion 
japonaise  subsiste  et  l'influence  orcidentale  est 
touto  superficielle.  Ce  même  ingénieur  en  jaquette, 
fanx-col  et  bottines  à  boutons  qui  me  fusait  les 
honneurs  de  sa  fabrique,  je  l'ai  vcm  dwa  lui  dans 
la  soirét-  et  il  était  habillé  à  la  japonaise  et  nous 
avons  mangé  à  la  japonaise  avec  des  baguettes, 
accroupis  sur  les  taîamis  (3),  et,  conlormémeni  à 
la  coutume,  sa  femme  n'assistait  pas  nu  dîner  : 
elle  n'a  paru  qu'un  instant  pour  permettre  à  sou 
mari  de  me  piéeenter  à  elle.  Ce  J^oaiaia  qui  a 


(1)  Eau  (le  vie  de  riz. 

(2)  Chaussure  crimposée  d'une  semelle  de  l>ols  suppor- 
tée par  deux  plH(inc.s  de  IxjIs  transvaisaleSi  IC  lOVt 
affectant  la  forme  d'un  petit  escabeau. 

(3]  Nattes  oui  oeuvrent  le  plandisr  des  maison»  lapo- 
nalses. 


Digitized  by  Coogle 


OB0IUIB8  BinumiRV.      LB  JAPON  D'ADJOUROVUI. 


«T 


iréen  en  Europe  pendant  pluBieurs  années  a  donc 
ntfris,  quand  il  est  rentré  ches  lui,  lea  habitude» 
twditicaBftB—  de  «m  pays.  De  mênui,  les  prof  es- 
sfurs  'le  l'Fiii vci«i1i''  rie  Tokio  qui  vont  faire  lour 
cours  eu  costume  européen,  parce  que  le  règlem^t 
m  1>  mode  Ytaàfè,  je  Iw  ai  rm  chm  eux  -wHa» 
de  kimono*  et  le»  piedi  à  Taiie  dam  leun  chtm- 
Mw  jtpomû. 

n  WBiMe  doue  qu'on  se  soit  trop  TaÊM  de  Touloir 
appliciiuT  au  peuple  jniinnais  une  civilisation  nou- 
TpUe:  il  est  impo»Hihle  d'obtenir  ainsi  du  jour  au 
lendttnain  une  modification  aussi  radicale  du 
ff^<iyi»  et  des  habitudes  d'un  peuple.  Et  aOB 
MfOlesnent  les  Japonais  n'ont  pas  adoptt!  avec  nos 
îastitutionii,  nos  coutumes  et  nos  mœuri^,  maif* 
eneoie  aotMllement  ils  sont  absolument  hostilcH 
à  ionf  qui  européen.  A  la  suite  (h-  la  K"''ire 
arec  la  Chine,  lexir  sentiment  national  a  été,  sur- 
tsflMel  leur  Inine  de  l'étnmiïer  exeeerbée  par  l'in- 

tfrvptition  (les  puissanot's  iî;in'^  lu  rnnrlusion  du 
traité  de  paix  ayeo  la  Chine,  intervention  qui  les 
obligea  à  reBonoet'  à  tootee  knue  oonquMes,  à  Port- 
Arthur  dont  la  Kussir  s'est  emparée,  à  Wi'ï-HaV- 
Wd  qiii  échut  aux  Anglais.  Aussi  au  lendemain  de 
la  mené  la  situation  fatale  intolérable  ponr  les 
élfUgm»  ib  ne  pouvaient  sortir  de  leurs  maisons 
■ans  sVxpoeer  à  des  insultes  et  souvent  même  à 
d«s  voie»  de  faut.  A\ijo\ird*htii  les  voies  de  fait  sont 
■unna  Mqventes;  cependant  il  s'en  OOBUnet  en- 
:  la  s<«maine  dernière  à  Knii.  ,  un  rassemble- 
Bunt  s'étant  produit  devant  une  maison  qui  brû- 
lait, un  AagiMB  qui  passait  en  pousse-pousse  a 
('t.'  jcf.'  ;i  1(ns  «le  sa  voiture  par  un  inflividu  qui 
a  disparu  dans  la  foule.  A  Tokio,  il  y  a  un  mois, 
m  eooKe  frappait  le  èhend  du  ministee  d'Aile- 
magne  dans  l'esjxiir  d'orrasionner  une  cbute  dan- 
gereuse pour  le  cavalier  ;  un  agent  de  la  police, 
tfaum  d«  fiit,  s'est  Inen  gardé  de  ponrattirre  le 
coupable.  Tous  les  jours  eneoie  les  étranper^*  «ont 
insultés  dans  la  me.  Loin  de  chercher  à  enrayer 
la  propagation  de  eet  état  d'esprit,  les  instîtllAeQrs 
la  favoriaeni  en  enseignant  aux  enfants  que  le 
Japon.^ys  béni  du  eiel,  est  le  premier  du  monde, 
et  qae  l'Europe  est  un  paj's  de  barbares.  Il  ne 
semble  paa  q«e  les  professeurs  de  l'Université  de 
Tokio  y  uiettent  plus  de  bonne  volonté  que  leiirs 
collègues  de  l'enseignement  primaire,  car  ce  sont 
pfriaéneat  lee  ét«dlaats  qui  se  dietingoeat  le 
pl««  par  leur  attitude  envers  le*  l'h  iiTijrf'rs  ;  ijuand 
on  Japonais  vous  regarde  insolemment  dans  la 
me,  en  murmurant  quelques  propos  injurieux,  il 
V  a  tout  h  parier  que  c'est  un  éturlinnt.  T^n  profes- 
wur  européen  de  l'Université  de  Tokio  m'a  dit 
<PÊe  ses  étudiants  ne  le  saluaient  mtaie  pas  dans 
Im  MÉlom  ^  PUuvuulié» 


Cette  animosité  eontre  les  étrangers  trouve  son 
écho  dans  les  arrêts  rendus  par  les  tribunaux. 
Depuis  la  revisim  des  liaîtéa,  la  juridiction  con» 

sulaire  étant  supprimée,  le?  Europ«'i>us  sont  soumis 
à  la  juridiction  japonaise  ;  et,  comme  ou  devait  s'y 
attmdre,  l«e  magistrats  japonais  sont  dVme  par- 
tialité révoltante  quand  il  .s'u>;it  d'étrangers.  Tout 
dernièrement  le  tiibunal  d'Yokohama  condamnait 
dans  la  même  séance  à  neuf  mem  de  prison  avw 
travaux  forcés  un  employé  japonaia  qui  avait  volé 
cent  yen  (1)  à  son  patron,  et  à  Un  nuns  seulement 
un  autre  emplo\-é  japonais  auteur  d'un  vol  de  neuf 
mille  yen  :  le  volé  était  Européen.  Tl  y  a  deux 
mois,  le  lieutenant  Kent,  offit  ier  à  bord  d'un  ba- 
teau marchand  japonais  se  soyait  condamner  ù 
six  mois  de  travaux  forcés  pour  avoir  battu  un 
matelot  insolent  et  agressif,  le  matelot  eonvaiueu 
de  s'être  jeté  sur  son  supérieur  et  de  l'avoir  mordu, 
a  été  condamné  à  huit  jours  de  détentim;  tous 
les  témoins  de  l'Européen  ont  été  récusés,  ceux 
de  l'indigène  admis  à  déposer.  L'ofiicier  en  a 
appelé  et  l'affaire  fait  grand  bruit  dans  la  presse. 

.\u  point  de  vue  religieux  non  plus  il  ne  semble 
pas  que  les  Japonais  aient  fait  un  grand  pas  en 
avant,  les  progrès  du  christianisme,  par  exemple, 
y  sont  insignifiants,  le  nombre  des  chrétiens  ipii 
était  de  40  078  en  1897,  y  est  actuellement  <ie 
40  980.  On  me  dit  que  la  4la.«se  éclairée  s'est 
atïranehie  des  superstitions  du  shintoïsme  et  du 
bouddhi.Hme.  ("e'^t  jjosïiihle,  mais  je  m'étonne 
qu'ime  si  grande  transformation  se  soit  opérée  eu 
si  peu  de  tempe  et  il  se  pourrait  bien  que  ces 
esprits  fn^iscnt  semblable»  h  ces  .Ta])ona!-  tjni  sor- 
tent eu  redingote  et  chapeau  de  soie  et  iiuucnt  de 
gros  eigarea  avec  baguée  et  qui,  renMs  chei  eux, 
s'aeeroupissent  siir  les  tatamis-  et  fument  leurs 
pipettes  qu'ils  a]lunu>nt  au  hibachi  (2);  il  se  pour- 
rait bien  que,  quoi  qu'ils  en  disent,  il  reste  au 
fond  de  leur  esprit  un  vietix  fçrmeut  de  paga- 
nisme. On  m'avait  dit  aussi  que  le  Japon  était  sur 
le  point  d'adopter  une  religion  nouvelle  dont 
M.  Tetsusiid  Inimyi-,  }irof(>sseur  à  l'I'nivemté  de 
Tokio.  était  le  prophète.  Curieux  fie  eminaître  cett« 
loi  nouvelle,  je  suis  allé  trouver  M.  Inonyé  qui  a 
bien  voulu  m'exposer  sa  doctrine.  Aucune  roli- 
j^ion  aetuellement  professée  dans  le  monde,  m'a- 
t-il  dit,  ne  peut  convenir  au  Japon.  Le  boud- 
dhisme et  le  ihïntotome  renferment  tropfl'élémeBts 

tine  la  pensée  moderne  ne  petit  aeeepter,  le  chris- 
tianisme n'est  pa»  conforme  aux  traditions  du 
Japon.  Toutes  lea  reUgioni  ont  un  trait  commun  ; 
peu  à  peu  lea  diJIéraaeee  qâ  ka  aéiMnnt  sanmt 


(1)  Le  yen  vaut  2  Ir.  60. 

(2)  Peut  réobaud  à  la  braise. 
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éliminées  et  il  nubsntonuu  élément,  un  principe 
commun  à  toutes,  qui  aers  le  fondement  de  la  reli- 
gion nouvelle  que  le  Japoii  pourra  adopter.  Quel 
Mt  ( f  pi iiii  ipc y  Ce  n'est  ni  la  conception  person- 
nell»'  <le  r  t  Rtr>  »,  ni  la  conception  panthéiste,  c'est 
la  conception  éthique,  le  principe  moral;  ce  prin- 
cipe est  eommun  à  toniM  1m  véligiou  :  le  shin- 

toïsnie  Ixii-mênie  a  un  principe  éthique  :  le  souci 
de  la  pureté  du  corps  et  de  l'esprit  Le  seul  moyeu 
de  soutenir  Ut  eonception  peraonnelle  de  l'Etre, 
c'est  de  dire:  Dieu  c-t  en  now^.  Coniinent?  Comme 
impératif  catégorique.  Cette  idée  est  dans  le  boud- 
dhisme :  «  Tatiiagata  est  en  nous .»  Sur  ce  point 
il  n'y  a  pas  de  divergence  entre  le  bouddhisme  et 
le  christianisme  :  les  deux  religions  ont  eu  une 
histoire  différente  ;  des  éléments  différents  s'y  sont 
par  suite  introduits;  mais  leur  fondement  est  le 
même  :  c'est  le  principe  moral.  Ce  sera  là  le  fon- 
dement de  la  nouvelle  foi.  Cette  doctrine  no  m'a 
pas  semblé  très  originale,  lyailleurs  je  crme  qu'il 
passera  beaucoup  d'eau  encore  hou.s  les  nombreux 
ponta  de  Tokio  avant  que  le  peuple  japonais  la 
eomi»rniiie,  en  atCendaut  il  «si  plus  nttnehé  que 

jamais  à  ses  anciennes  croyances  bouddhistes  et 
shintoïstes.  Une  preuve  eu  est  l'affluenoe  des  lidèles 
dans  les  temples  :  tous  les  édifices  des  cultes  shin- 
toïste et  boudhiste  que  j'ai  visités  au  lapon  re- 
gorgeaient de  gens  du  peuple  et  même  de  Japo- 
nais d'apparence  bourgeoise  qui  venaient  faire  leur 
prit  !<  l'u  s'îuclînMlt  devant  les  idoles  et  jeter  des 
pièces  lie  menue  monnaie  dans  les  troncs  Ciic 
autre  preuve  en  est  l'agitation  que  le»  prêtres 
bouddhistes  ont  pu  oféer  et  entretenir  contre  le 
projet  de  loi  du  gouvernement  sur  les  religions 
Ce  projet  de  loi  que  le  ministère  ne  va  pas  tarder 
à  proposer  aux  Chambres  tend  à  appliquer  la 
niêiiie  juridiction  ti  toutes  les  religions  professées 
au  Japon,  y  compris  le  christianisme  et  à  mettre 
ainsi  toutes  les  confessions  sur  le  pied  d'égalité. 
Utt  grand  nombre  de  députés  se  préparent  à  porter 
devant  les  Chambres  la  protestation  do  leurs  élec- 
teurs. Autant  de  preuves  témoignant  de  la  per- 
SÎatuice  des  anciennes  croyances  (1).  Avec  les  pra- 
tiques de  l'ancienne  fui  le  peuple  japonais  a  gardé 
toutes  ses  super&titioos.  J'ai  vu  dans  le  temple 
de  Ewannon  à  Tokio  des  femmee  frotter  de  In 
main  un  Bouddha  de  bois  consacré  à  cet  usage  et 
tout  usé  par  le  frottement,  et  se  frictionner  oitaite 


(Il  l.f  riijmbre  des  temi'l''^  lii,ii(i(itust.:s.  loin  do  dimi- 
nuer. uuginuritH  WiiN  ans.  De  71  Sstl  tn  1^<J7  il  est  iiass*'- 
ù  71  91U  LTi  I^-'.H,  cln.  h:  Hik'uslii  HunRwanJi  ù  Klot.i. 
détruit  par  le  feu,  a  et.-  reconstruit  en  par  souscrip- 
tion populaire,  .sa  rfi-dlftcatinn  a  coûté  3  millions 
qni  ont  été  souscrits  à  Klulo  et  dans  les  environs  de  la 
ville  Le  nombre  des  temples  shintoistOS  reste  Statton* 
asire  :  11  est  aujourd'hui  de  191 910. 


la  partie  correspondante  de  leur  corps  :  elles 
espéraient  ainsi  en  hâter  la  guérison  ou  en  écarter 
la  maladie.  J'ai  vu  à  Komakovtra  dans  le  temple 
de  Kasé  deux  idoles  en  bois  entièrement  recou» 
vertes  de  boulettes  de  papier  mâché  :  I<'-s  fidèles 
allaient  faire  leur  prière  devant  la  statue  princi- 
pale du  dieu,  un  gmnd  Bouddha  doré,  puis  ve- 
naient devant  l'une  de  ces  statues  de  bois,  mâ- 
chaient du  papier  et  le  jetaient  sur  l'idole  :  si  le 
papier  restait  collé  au  veittie  du  dieu,  leur  prière 
était  exaucée;  s'il  tombait,  c'est  que  Bouddha 
restait  sourd  au  vœu  exprimé.  D'autres  fidèles 
agitaient  un  cylindre  de  métal  dont  le  lond  percé 
d'un  trou  pouvait  livrer  passage  à  l'une  des  quatre 
tiges  métalliques  i-enfermées  h  l'intérieur  ;  ce  cy- 
lindre disait  la  bonne  aventure,  chaque  tige  por- 
tait une  inscription  prédisant  nn  grand  ou  nu 
petit  malheur,  un  grand  ou  un  petit  bonheur. 

Tout  ce  qui  précède  nous  montre  quel  est  actuel- 
lement l'état  d'esprit  du  peuple  japonais  et  quelle 
ern^ur  c'a  été  de  la  part  de  ses  gouvernants  de 
chercher  à  lui  imposer  sans  préparation,  sans 
éducation  préalable,  à  coupe  de  décrets,  une  oivi- 

lisation  si  différente  de  la  sienne.  Ati  point  de 
\'ue  économique  non  plus  l'introduction  des  idées 
et  des  méthodes  européennes  ne  semble  pas  avoir 
créé  au  Japon  l'ère  de  prospérité  rêvée.  L'urgent 
est  rare  et  la  vie  est  chère.  Les  causes  en  sont 
multiples.  • 

La  principale  raison  de  cet  état  de  choses,  c'est 
la  décadence  de  l'agrictilturc  qui  représentait  au- 
trefois la  source  unique  de  la  richesse  au  Japon. 
La  récolte  du  blé,  du  thé,  de  l'orge,  du  seigle,  du 
riz  a  diminué  t.eusiblement  dans  ces  dernières 
années  :  peut-être  faut-il  en  accuser  les  agricul- 
teurs eux-mêmes  qui  ne  se  soucient  pas  de  perfeo- 
tiimnor  leurs  engins  encore  tr^s  rudimentaircs  : 
eu  parcourant  la  campagne  japonaise,  je  n'ai  pas 
aperçu  une  seule  charrue;  partout  j'ai  vu  lee  pay- 
san.s  retourner  la  terre  à  la  !)êche  ;  de  plus,  sauf 
dans  le  Hokkaido,  la  terre  c>st  morcelée  à  l'infini; 
les  sentiers  et  talus  qtii  se])ai-ent  les  lopins  de  terre 
occasionnent  une  perte  sérieuse  de  terrain,  et  cette 
extrême  division  du  sol  s'oppose  à  l'introduction 
des  méthodes  et  de  la  machinerie  nouvelles  dont 
le  petit  propriétaire  est  incapable  de  supporter 
les  frais.  11  faut  tenir  compte  aussi  du  mouve- 
ment d'émigration  qui,  depuis  quelques  années, 
entndne  les  iiavaillëwtt  de  la  oaaqtagne  ven  ba  . 

centres  industriels  o&  ils  espèfCnt  titwver  UUe 
existence  plus  facile. 
D'autre  pari,  la  guerre  avec  la  Chine  ayant 

donné  l'essor  à  un  grand  nombre  d'industries  de 
toutes  sortes,  a  eu  pour  effet  une  haiisse  des  sa- 
laires ;  il  y  a  eu  tout  à  coup  de  l'ourrage  pour  un 
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grand  nombre  de  travailleurs  à  des  conditions 
rapérienrM  M  tarif  normal.  On  vit  de  simples 

coulies  trouver  une  occupation  plus  rémunératrice 
que  d'habiles  ouvriers  ;  se  iigurant  que  cet  état  de 
choses  durerait  toujours,  ils  dépensaient  leur 
argent  auMitdt  qm'îli  l'avaient  gagné  et  H'hnbi- 
tuaient  h  mieux  vivre;  et  ainsi,  du  haut  en  bas 
de  l'étlielle  sotiale,  ia  vie  leiiehéiissait.  La  guerre 
a  eu  aussi  pour  effet  de  faire  sortir  beaucoup  de 
travailleurs  de  leur  sphère  d'aetix  ili-  luil'itu»  !!»',  si 
bieu  que,  les  ouvriers  habiles  deve}iaat  raies,  leurs 
MbiiM  angmMktèreni  et  le  coût  de  la  via  aug» 
uienta  en  proportion.  Les  Buccèa  de  la  guerre  furent 
suivis  d'un  c booms  considérable  dans  les  affaires. 
Chiséfl  par  la  victoire,  se  figurant  que  l'indemnité 

payée  par  la  Chine  alliiit  fiiirc  affluer  l'aigt  iit 
dans  le  pays,  les  négociants  japonais  se  lancèrent 
dans  tontes  lortea  d'entreprise*,  les  nnea  plus  hasar- 
dées que  les  autres.  On  vit  les  filatures,  les  docks, 
les  raffineries,  Ica  compagnies  de  chemin  de  fer, 
d'assurances,  etc.,  comme  surgir  du  sol,  et  lorstiue 
tous  les  capitaux  furent  employés  à  la  construc- 
♦  inn  «les  ii'.iiic-i  et  à  l'achat  des  iiKK'hines  eu  Eu- 
rup«-,  l'argent  manqua  pour  alimenter  eea  entre- 
prises, w  gnmd  nomlm  de  eompagmea  forent 
dissoutes  et  nombre  d'usines  durent  fermer  leurs 
portes  ;  d'autres  se  contentèrent  de  diminuer  leui' 
pirodvetiea,  j'ai  vu  à  Oaalca  des  filainree  qni  avaient 

acheté  lies  ninU-urs  de  1  000  <  f  1  500  chevaux  et 
qui,  faute  de  capitaux  ou  de  commandes,  n'en  uti- 
Kaûent  que  2  ou  800.  A  vn  certain  moment  la 
spéculation  était  devenue  si  eflfrénée  et  si  nialheu- 
leuse  qae  plusieurs  maisons  de  banque  de  ïokio 
ai  d'Oàakn  furent  obligéea  de  anapendre  leurs 
paiamMlts,  et  le  ministre  des  Finances  dut  faire 
avancer  plus  de  ô  millions  de  yen,  c'est-à-dire 
lô  millions  de  francj^  par  les  caisses  de  l'Etat 
pour  éviter  la  foillite  de  plusieurs  maisons  impor- 
tantes. Aujourd'hui  la  situation  est  plus  calme, 
nukis  l'argent  est  toujoui-s  rare  ;  les  banques  don- 
nai un  intérêt  de  6  p.  100  aux  sommes  déposées 
et  elles  prêtent  au  taUX  énorme  de  13  p.  lOU. 
Encore  aujourd'hui  bennoonp  de  compagnies  se- 
nient  oUigéea  de  ae  disaoudre  aana  l'appui  finan- 
rier  du  gouvernement  L'Rtat  donne  des  subven- 
tions considérables  aux  grondes  compagnies  de 
aavigation  :  chaque  voyage  en  Europe  d'un  steamer 
de  la  Nippon  Yux  n  Kaisha  coûte  50  000  yen, 
e'est-à-dire  120  OOU  francs  aux  contribuables  et 
la  total  des  primes  distribuées  à  la  navigation  a 
été  en  1899  de  12  millions  de  franea;  la  prospé- 
rité de  la  marine  marchande  japonaise  est  donc 
plos  apparente  que  rt-elle.  et  si  les  dividendes 
dirtrilniés  par  les  compagnies  enrichissent  leurs 
■rtiauniiMb  ellae  grèvent  ainguiièrement  le  budget 


de  l'Etat.  Et  comme  le  budget  plie  sous  le  poids 
des  dépenses  effectuéea  à  l'armée  et  à  1»  marine 
de  guern  ,  ilépenses  qui  repi-ésentent  33  p.  100  du 
revenu  total,  ou  se  demande  à  quels  expédients  le 
gouvernement  japonais  sera  obligé  de  recourir 
pour  combler  un  déficit  qui  ae  erenae  toua  lea 

jouis  davantajre. 

lût  ici  apparait,  sous  une  forme  nouvelle,  l'ani- 
moaité  dea  Japonaia  contre  ce  qui  est  étranger  & 
leur  pays.  Le  seiil  moyen  i)()ur  le  Japon  de 

I sortir  de  cette  situation  précaire,  oerait,  puisqu'il 
manque  de  numéraire  pour  alimenter  et  développer 
ses  entreprises  industrielles  et  couinierciales,  d'at- 
tirer lee  capitaux  étrangera  en  les  encourageant, 
en  leur  donnant  dea  garanties.  Mais  jusqu'ici  son 

orgueil  s'y  est  refusé  ;  il  ne  veiit  pas  accepter  le 
concours  des  étrangers.  Le  Japon  aux  Japonais, 
voilà  le  mot  d'ordre.  Là  oh  l'Européen  leur  est  « 

absolument  indispensable  pour  monter  ou  diriger 
telle  industrie  qu'ils  ne  connaissent  qu'imparfai- 
(«>ment,  les  Japonais  l'atlmettent  encore,  mais  en 
rechignant  et  en  se  promettant  bien  de  se  paaaer 
de  ses  services  le  plus  tut  ptis-^iblc  ;  on  ronipto  au- 
jourd'hui les  Européens  employé»  dans  les  muuu* 
facturée  japonaiaca;  preaque  partout  le  pecaonnel 

lies  xisines  est  exclusivcnienf  japonais,  et  surtout 
les  actionnaires  sont  japonais.  Grâce  ù  cet  o.st ra- 
cisme dont  ila  sont  l'objet,  les  Européens  ae  sont 
vu  jusfiu'à  ce  jour  refuser  le  droit  d'arheter  et  de 
posséder  des  terrains  au  Jupon  ;  et  cette  question 
de  l'accès  des  étrangers  à  la  propriété  foncière  est 
à  l'ordre  du  jour  en  ee  uïonient  :  les  étrangers 
résidant  au  Japon  reprochent  à  leurs  gouverne* 
ments  respeetifc  d'avoir  sacrifié  leura  intérêts  en 
n'exigeatil  jsas  du  .I.>|H)n,  loia  de  la  révision  des 
traités,  la  taeulté  pour  leurs  nationaio* d'acquérir 
deis  propriétés.  Cette  disposition  eût  été  conforme 
à  l'esprit  des  traité^j  dont  la  base  était  l'égalité  de 
traitement  ihiui  les  Japonais  et  pour  les  étrangers 
au  point  de  vue  civil  comme  au  jjoiut  de  vue  eom* 
mercial  ;  mais  l'i^inion  publique  au  Japon  était 
hostile  à  r*'tte  mesure  et  le  gouvernement  n'a  paa 
voulu  lu  mécontenter. 

Une  autre  raîsim  de  In  crise  dont  aoufbre  le 
Japon,  c'est  la  mauvaise  foi  des  uégotiauts  japo- 
nais dans  leurs  relations  commerciales  a\cc  les 
étrangers,  mauvaise  foi  devenue  proverbiale  en 
Extrême-Orient  et  que  les  Tapnual-  ^iiu  èiv^  n  - 
1  connaissent  •  eux-mêmes  et  déplorent,  truand  il 
j  s'agit  d'un  Européen,  le  Japonaia -ne  ae  croit  pas 
forcé  de  tenir  an  parole  ou  de  faire  honneur  à  su 
signature  :  si  pour  exécuter  un  de  ses  ordres,  on 
lui  envoie  un  lot  de  marchandises  et  que,  entre 
temps,  le  prix  de  la  denrée  vienne  à  baisser,  il 
refuse  de  prendre  livraison  et  pour  cela  il  invoque 


Digitized  by  Google 


70 


on  prétexte  fntUe  :  l'étiqueite  de  la  marelunidise 

eit  bleue,  tandis  que  celle  de  rûckantillon  était 

noire;  ou  bien  la  ('outurt'  d'au  vêtement  est  à 
tlroile  au  lieu  d  être  a  gaueiie  eyuiuu-  dans  l'échan- 
tillon  !  Et  l'Européen  esioUîgé  de  garder  sa  mar- 
(  hundise  ou  de  la  livrer  an  cours  du  jour,  quel- 
quoioiii  avec  pert«  ;  s'il  porte  l'ott'airo  devant  les 
tribumrax  et  qa»  par  àaaard  il  obtienne  gain  de 

cause,  il  est  mit  à  l'index  ]k\v  tous  los  commerçants 
indigènes  de  la  place  ;  ti'oi»  maiaouii  ouropéeuues 
de  Kobi  font  boycottée*  en  ee  montent  pour  ee 

motif.  Et  i-éeiiiroqtiement  quand  un  négociant  ja- 
ponais a  promis  une  liTiaisou  pour  une  certaine 
date'  et  que,  dans  l'intecralle,  le  prix  de  la  mar- 
cbandise  monte,  il  ne  la  livre  pas,  sous  prétexte 
que  la  marchandise  a  brûlé  ou  que  les  rata  l'ont 
man^e  !  L'Européen  est  un  ennemi  envers  qui 
tout  est  permis  et  il  est  de  bonne  guerre  de  cher- 
cher il  le  troniiicr  de  toutes  manières.  Leconûnerce 
japonais  cummeuse  à  su  ressentir  de  cet  état  de 
clio»<e>  :  k-s  Etat8-Unis  vieuMmtde  mettre  à  Tindez 
les  thés  et  les  nattes  de  provciiiince  japonaise;  ces 
denréed  leur  purvenaieui  toujours  irelatées  ou 
araiiées;  le  commerce  des  allumettes  japonaises 

(Hii  avait  atteint  un  chiffre  con- i  l'" iddr  a  aensi- 
blemeut  diminué  pour  des  raison»  ^semblabes  pen- 
dant l'année  qui  Tient  de  s'écouler.  Le  fiiii  que 
l'école  de  commeice  de  Tokio  vient  de  créer  une 
ckakv  de  ■  morulité  commerciale  >  se  passe  ù» 
commentaire. 

£t  non  seulement  les  produits  japonai.s  s^out  de 
mauvaise  qualité,  mais  encore  ils  ne  rachètent  pas 
cette  inieriorité  par  leur  bon  marché.  On  parle 
beaucoup  du  bon  marché  de  la  maitf-d'u*uvre 
jajMumise.  C'est  vrai  si  l'on  cnlend  par  là  ijni-  !•>« 
ouvriers  japonais  sont  peu  payés,  mais  e  est  une 
erreur  si  l'on  croit  que  l'on  peut  obtenir  au  Japon  la 
même  somme  et  la  même  qualité  de  travail  «  outre 
uu  salaire  intérieur.  L'ouvrier  japonais  iuuruit 
une  soanme  de  travail  bien  inlérievre  k  celle  de 
l'ouvrier  européen  :  il  eat  moins  robuste  et  plu.«* 
lent  à  la  besogne,  et  il  ne  sait  pas  soigner,  thnii'» 
sa  labrieatton.  J'ai  vn  travailler  k  Osalca  des  ou- 
vriers fileurs  payés  de  18  à  25  seu,  c'est-ii-dire  de 
9  à  13  sous,  c'est  là  un  salaire  peu  élevé  sans 
doute,  mais,  me  disait  un  des  ingénieurs  de  la 
&briq[n0i  le  travail  de  trois  et  même  quatre  ou* 
vriers  japonais  vaut  celui  d'un  seul  Européen  :  les 
femmes  étaient  payées  de  15  à  20  sen  et  1c«  eniants 
de  0  h  l't  son,  mais  devant  chaque  métier  a  tisser 
j'ai  vu  di  ux  ou  trois  ouvrières,  là  où  le*  Européen? 
n'eu  mettent  qu'une  et  quaut  aux  enfants,  j'en 
ai  vu  qui  avaient  dix  ans,  ils  s'oocupaitont  à  jouer 
et  à  se  faire  des  niches.  Aux  chantien»  de  con- 
struction navale  de  Nagasaki,  pour  porter  une 


solive  ou  baler  un  câble  là  où  ohex  nous  quatre 
ou  cinq  ouvriers  solides  auraient  suffi,  j'ai  vu 
occupés  une  di/jiine  de  Japonais  et  qui  poussaient 
dcA  cris  pour  se  donner  du  cceui  comme  s'il 
s'était  agi  de  tranqwrtar  une  montagne  ;  dans  un 
ffroupe  de  trois  ou  quatre  ouvriers,  généralement 
un  seul  travaillait,  le«i  auti-es  le  regardaient  faire, 
il  est  vrai  qu'ils  ne  toaduiMi  pour  «etie  basogne 
!  i|Ut'  L'û  sous  par  jour.  II  faut  ajouter  aussi  riue 
l'ouvrier  japonais  est  très  irrégulier  ;  quand  il 
fait  froid,  il  vient  régulitrement  à  l'usina  où  il 
se  trouve  au  chaud  ;  mais  pendant  la  belle  saison 
il  y  a  toujours  pénurie  d'ouvriers  et  la  production 
en  souffre.  Quand  il  vente  fort  ou  qu'il  neige, 
l'ouvrier  re8t«  chez  lui  ;  les  patrons  lui  en  donnent 
d'ailleurs  l'exemple;  et  c'est  \h  un  de»  traits  carac- 
téristiques du  Japon;  le  mauvais  temps  suspend 
la  vie  sodale.  Aussi  quand  deux  négociants  se 
donnent  rendez-vous  pour  une  affaire  importante, 
ils  ont  toujours  soin  d'ajouter  qu'ils  viendront 
c  même  s'il  pleut  »  !  A  Tokio,  quand  le  temps  est 

mauvais,  les  étudiants  ne  vont  pas  à  l'Université, 
et  les  proiettsem-s,  sachant  qu'ils  ne  trouveront  pas 
d'auditeurs,  ne  se  dérangent  pas  non  plus. 

L'ouvrier  japonais  n'est  d'aillcui^  jia»  ^oilrneux 
dans  son  travail  ;  il  occasionne  beaucoup  de  dé* 
cbet  et,  si  la  matiièro  sur  laquelle  il  travaille  est 
\    fragile,  beaucoup  de  ca.sse:  j'ai  dans  une  grande 
brasserie  d'Osaka  des  ouvrieis  occupés  U  boucher 
I  des  bouteilles  &  la  mécanique  ;  le  sol  était  oottvert 
;   de  fragments  de  liouteilles  cassées  et  Im  ouvriers 
pataugeaient  dans  lu  bière  répandue. 

Dans  de  pareilles  conditions,  il  ne  faut  pas 
s'exagérer  les  avantage*  nm-  donne  au\  manufac- 
turiers du  JaiKtii  11'  Ixtu  nuuclié  de  la  main- 
d'œuvre;  ils  ont  beau  donner  i\  leurs  travailleur» 
des  salafa»a  minimea;  ils  ne  peuvent  réùsaîr'  oe- 
'    pendant  à  produire  à  bien  meilleur  compte  que 
I   leurs  concurrents  européens  ou  américains.  Ki 
I  c'est  line  des  raisons  pour*leBqttenee  je  ne  erois  pas 

qu'il  faille  )PM'iiilie  au  si''iieu\  le  u  ])éril  jaune  ». 

IUne  autre  raison  eu  est  précisément  que  les 
Japonais  tendent  de  jour  en  jour  davantage  fc  se 

I  passer  du  concours  des  étrangers.  Je  crois  que  lors- 
que les  Japonais  seront  réduits,  de  par  leur  vo- 
lonté, &  leurs  seules  ressources,  ils  cesseront  d'a- 
Tanoer,  et,  par  CMuéquen^  reculeront.  H  ne  fant 

pas,  en  effet,  nous  laism^r  abuser  par  la  rapidité  . 
d«'s  progrès  réalisés  par  le  Japon  depuis  la  Bestau- 
n^tion  de  1869.  D'abord,  au  point  de  vue  des 
mœurs,  de  la  vie  swiale.  des  haliitudes  de  l'esprit, 
ces  progrès  sont  plus  apparents  que  réels  ;  d'autre 
part,  ceux  que  le  Jéjun  a  réalisés  au  point  de  vu» 
I  des  institutions  politiiines  ef  t]-'  ruî>îdiiaiion  des 
1   découvertes  de  la  science  moderne,  sont  une  preuve 
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non  pas  du  génie  iaventii  et  eréftteur  du  peuple 
japonais,  mais  bien  aealement  de  M  aouplease,  de 
son  eiprit  d'iiuitatiou,  do  m  facilité  d'aasimila' 

tinn.  Il  faut  bit-u  le  dire,  les  Japonais  n'ont  ja- 
mais ru'U  crt'ô.  Ce  qu'ils  out  été  dans  tout  le  cours 
de  leur  histoire  et  ce  qu'ils  «ont  aujourd'hui,  ils 
l'ont  dû  et  iU  le  «loiveiit  encore  à  l'inHucnr»'  des 
nations  étrangères.  Ils  out  emprunté  aux  Chinois 
et  une  ptfHie  de  leur  laagrve  ;  lear  reli- 

gion  etit  venue  de-;  Indes:  il-;  doi\ent  aux  Chinois 
et  aux  Coréens  leur  imitation  dans  les  arts;  et 
chaque  pas  fait  en  avant  deputis  la  Bérolution  de 
I8b9  jusqu'à  l'installation  du  dernier  métier  à  tisser 
d(\  leurs  fabriques,  c'est  encore  a\uc  étrangers  qu'ils 
doivent  de  l'avoir  &it.  Ce  sont  des  Européens  qui 
ont  ti:tii>foriiie  leurs  jonques  en  bateaux  àvi^nr 
et  laphipai  t  ili"-  steamers  <le  leurs  irvande^^  compa- 
gnies de  uuN  igution  sont  encore  commaudéi»  par 
des  em»itames  étranuem;  c'est  un  Français  qui  a 
rédigé  leur  iiouveairoode  de  loi;»  et  inoviM|vié  l'aho- 
iitioa  de  la  torture;  ce  sont  des  Allemands  qui 
sat  donné  pendant  de  longues  années  et  d<maent 
i-ncore  l'enseipnement  de  la  médecine  dans  leurs 
l'niversités  ;  ce  sont  des  officiers  français  et  alle- 
noads  qui  ont  organisé  l'armée  japonaise;  l'ar* 
seaal  d'Yokosuka  a  été  installé  par  dos  inprénieur» 
fiançais  ;  ce  sont  des  Américains  qui  ont  organisé 
les  grands  étsUissenents  agricoles  du  HoMcaido. 
Le»  postes  et  les  télégraphes,  les  chemins  de  lei , 
les  phares  électriques,  les  procédés  d'extraction 
minière,  les  filatures,  les  tissa^fe:*,  etc.,  etc.,  tout 
cels  a  étél  créé  de  toutes  pièces,  organisé  et  mis 
en  train  par  des  directeur»,  des  cj)ntremaitres  et 
des  ouvriers  européens  et  américains.  El  aujour- 
d'hui, oublieux  du  passé,  les  Japonais  poursui- 
vent d'une  haine  féroce  ces  étraupers  à  qui  ils  doi- 
YvtX  tout  et  suus  lesquels  ils  seraieut  encore  plongés 
daas  les  ténèlnres  de  leor  Ifodalité  aneestrale,  sans 
réfléchir  qu'ils  se  privent  ainsi  d'un  concours  pré- 
cieux, je  dirai  même  indispensable.  Car,  qu'airi- 
ve«a4-il,  le  jour  oft,  usant  de  représailles  comme 
c'est  justice,  nous  leur  fermerons  à  notre  tour  nos 
ateliei*  et  nos  usinas  et  où  nous  refuserons  à  leurs 
iagéaisun  de  leur  laisser  copier  nos  dessins  et  de 
hîa  «spliquar  le*  derniers  pertseiicnnements  de 
aMsackinesP  Réduits  à  eux-mêmes,  incapables 
ils  sont  de  toute  initiative,  ils  seront  fata- 
condamnés  a  rester  station naires,  à  pié- 
naer  sur  place  c'est-ii-dire  en  mntièie  économique 
à  reculer,  et  ce  jour-là  leur  industrie  no  consti- 
tuera plus  un  danger  pour  1m  nôtres  et  le  péril 
jaune  !«eni  un  vain  mot,  an  moins  en  ce  qui-eon» 
asme  le  Japon. 

SlÉlffiM  è  l'égard  des  étrangers,  résistance  à 
init  iilnwiiiii'  sKtérienre,  réaction  des  anmeanes 


mœurs  contre  la  civilisation  européenne,  telles 
sont  actuellement  les  manifestations  de  l'âme  japo- 
naise. TJu  seul  homme  a  eu  le  courage  de  dire 
leur  fait  à  ses  compatriotes,  c'est  l'ancien  président 
du  Couseil  des  ministres,  le  marquis  Ito.  Dans 
une  conférence  qu'il  a  faite  dernièrement  au  cercle 
Doki  à  Tokio,  il  a  patlé  do  la  revision  des  traités 
avec  les  nations  étrangères,  de  sa  grande  impor- 
tance pour  le  pays  et  des  responsabilités  qu'elle 

impose  aux  peuples  japonais.  Il  a  été  surpris,  a-t-il 
dit,  de  constater  au  cours  d'un  récent  vojage,  que 
dans  toutes  les  provinces  du  Japon  subsisteit  m» 
core  un  esprit  de  vive  auimosité  contre  les  étran- 
gers, et  il  s'est  eiforcé  de  montrer  à  «es  auditeurs 
que  si  le  Japon  n'adoptait  pas  une  autre  attitude 
et  s'il  ne  tendait  pas  la  main  aux  étrangers  dans  un 
esprit  de  franche  cordialité,  il  lui  serait  impossible 
de  s'assurer  leur  concours  eu  vue  du  dévelop- 
pement  de  ses  ressources  ;  car,  ajoutait-il,  la  coopé» 

ration  des  étrangers  et  des  indijrèncs  est  indispen- 
.  sable  daiu»  im  pays  récemment  ouvert  comme  le 
{  Japon  à  la  vie  internationale. 

Dans  leur  hostilité  ;i  î'épard  des  ('tiunij:'-!-,  les 
Japonais  semblent  iuiie,  en  ce  moment,  une  excep- 
tion en  faveur  des  Anglais.  Leurs  journaux,  en 
rapportant  les  désastres  su1>is  par  l'armée  an^aise 
au  ïransvaal,  se  montrent  plutôt  sympathiquee  à 
l'Angleterre.  Le  Japan  Times,  organe  officieux, 
exprime  sa  surprise  au  sujet  des  revers  infligés 
par  les  Boers  aux  Anglais:  il  plaint  ces  derniers 
des  humiliations  subies  et  espère  tj^ue  la  paix  avra. 
bientôt  restaurée.  Le  Nieki-Niehi  déplore  les  dé- 
faites éprouvées  par  îe^^  fitmpes  britanniques  et 
adresse  des  reproches  sévères  ù  ceux  de  ses  con- 
frères —  le  nombre  en  est  petit  c  qui  sont  assez 
inconscients  pour  faire  chorus  avec  les  ennemis 
de  l'Angleterre  et  se  réjouir  de  ses  revers.  Ces 
journaux  jettent  un  jour  ficheux  sur  leur  pays 
en  prenant  une  attitude  inconvenante  au  moment 
où  l'adversité  frappe  un  peuple  ami.  •  La  même 
note  se  retrouve  dans  le  Jiji  Shimpo,  dans  le 
KokiiiHin  Shittihiiii  et  dans  tous  les  principaux 
jouinaviv  de  Tokio.  La  raison  de  cette  sympathie 
poui  l'Angleterre  est  sans  doute  que  Japonais 
et  Anglais  ont  un  adversaire  commun,  la  Russie; 
et  c'est  précisément  contre  ce  dernier  jiays  (}ue 
1  opiniou  publique  au  Japon  est  le  plus  ex- 
citée à  l'heure  actuelle.  Les  Japonais  n'ont  pas 
pardonné  aux  Russes  de  leur  avoir  imposé  la  rétro- 
cession de  la  presqu'île  de  Liao-Tang,  pour  s'en 
emparer  eux-mêmes  dans  la  suite. 


Geobges  Buruu.^ru. 
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A  L'EXPOSITION  VITI?BR8BLUai 

Quelques  pavillons  Mrangen. 

Sous  le  dais  de  l'empereur  Charles-Quint,  mar- 
TeiDe  sans  prix  dn  pavillon  espagnol,  m  bas-raHef 
modame  en  marbre  blanc  se  trouve  disposé,  qui, 
danssoncadre  de  bronze,  enserre  et  tient  rapprochées 
les  figures  du  petit  roi  Alphonse  XIII,  de  sa  mira  la 
reine  réganta,  at  des  princesses  Mcrct^idès  et  Marie- 
Thérèse,  ses  sœurs.  Intention  touchante, et  dont  nul 
ne  sourira;  elle  évoque,  par  lo  plus  saisissant  des 
oantraataa,  la  viaion  da  ce  qni  fnt  jadis  et  de  ce  qui 
est  aujourd'hui  :  sur  le  Mno  du  poissant  et  despo- 
tique empereur,  celle  femme  et  oaa  trois  eufauls 
B^ayant  d'antre  arma  que  leur.  faiUoasa;  en  place  de 
cette  impériale  et  féo  Jale  (Igure,  ces  quatre  visafres 
assemblés  d'intimité  familiale  et,  si  J'ose  dire,  bour- 
geoise! 11  aat  vrai  qu'aujourd'hui  lea  aonverafaia  ne 
sauraient,  devant  l'opinion,  garder  la  même  attitude 
que  jadis,  et  ceux-là  mêmes  qui  semblent  le  plus 
puinanta  doivmt  encm  compter  aveele  tuffiraga  da 
leur  peuple.  N'impMie,  et  quoi  qu'on  en  puiaae  dire, 
les  destinées  mâmei  dérEapagiM  sont  étnuogeaiant 
symbolisées  par  cette  évoeatioii  devant  laquelta  un 
génie  d'antithèse  comme  Victor  Hupo  n'eût  pas 
manqué  de  développer  quelques  variatious  sublimes. 
En  ce  lieu  même  nous  la  pouvons  imaginer  et  suivre, 
linonB  aomnics  imputaaants  à  la  revêtir  de  la  ma- 
gnificence verbale  que  son  tour  d'esprit  imposait  h 
ce  grand  sculpteur  de  mois.  Une  ualiou  qui  vit  toute 
Bor  la  i^re  de  a<m  paaaé...  eat^H  |daa  beau  motif 
poétique  et  ininix  fait  pour  entretenir  un  tnipni- 
sable  jailUssemeat  oratoire? 

Dana  tes  pavillons  étrangers  rien  de  comparable 
comme  œuvres  d'ai!  à  felte  ^mlo  do  tapisseries  du 
pavillon  espagnol,  rien  sui  tout  qui,  plus  directement, 
donne  la  sensation  d'un  ensemble  complet,  évoca- 
teur  de  la  gloire  d'autrefois.  Joignez  y  qu'elles  sont 
dana  un  état  de  conservation  tel  qu'on  lea  croirait 
exécutées  dldair  :  nos  tapiaauies  françaiaee  dn  Petit- 
Palais  —  exception  faite  pour  les  trois  maiTeilles  du 
Trésor  de  Sens  qui  ne  craignent  aucun  rapproche- 
ment, —  semblent  lavées,  décolorées,  rapiécées, 
quand  on  les  compare  à  cette  surprenante  collection. 
Ce  sont  là,  on  le  voit,  jui'ri's  d'un  caractère  unique, 
qui  n'eurent  à  subir  aucun  changement  do  proprié- 
taire, et  tarant  gardéea  avec  nn  aoin  Jalonx.  A  leur 
égardle  cataloirM^s'cxprimo  ainsi  lians  une  note  limi- 
naire :  «  Les  treulu-sepl  tapisseries  que  i^a  Majesté 
la  reine  régente  a  bton  voulu  prêter  font  toutea 

(1)  Vo/M  la  Mrww  des  is  omI.  i  et  16  Jaia,  7  JnUlct  1»00 . 


partie  des  nombreuses  suites  que  possède  la  ('cou- 
ronne. »  Voua  sommesdane  prévmmaet  nouasavona 
ainsi  que  c'est  là  une  exhibition  royale. 

Royale,  elle  ne  l'est  pas  seulement  par  sa  prove- 
nance, aile  l'est  encore  par  l'abondance  et  la  divenilé 

des  impressions  qu'elle  éveille  en  nous.  Tons  leS 
genres  et  tous  les  styles  sont  ici  représentés,  depoii 
le  style  himtque  jusqu'au  style  intime,  en  passant 
parle  rf^corafi/ et  le  rrligifur.  Voici,  dans  la  Con- 
quête de  Tunis  (n°  *>),  l'empereur  Charles-Quint  qui, 
avant  de  s'embarquer,  passe  son  imnée  en  ramw 
devant  Barcelone  :  deuxième  pièce  d'one  suite  de 
douze  titpisseries  exécutées  par  Guillaume  dePannc- 
maker,  d'après  les  cartons  du  peintre  Jean  Vermayen 
qni  avait  accompagné  l'expédition.  Elles  furent  tis> 
si'qs  par  ordre  du  maître,  lequel  ne  se  tenait  pas 
pour  satisfait  d'avoir  accompli  de  grandes  choses, 
mais,  semblable  en  cela  aux  bArosantiques,  et  voyant 
dans  l'art  le  plus  sûr  propagateur  de  cl'iiro,  les 
voulait  de  son  vivant  lixées  en  ane  matière  durable  1 
L'Espagne  chevaleresque  revit  fonte  en  cette  vaste 
tapisserie  qui  nous  permet  do  reconstituer  la  sfîric. 
D'un  caractère  particulièrement  héroïque,  elle 
n'atteint  pas  pourtant  à  la  beauté  décorative  de  cette 
suite  de  trois  tapisseries  (n^  I  i,  I."!,  16  qui  se  réfèrent 
à  l'histoire  de  la  fondation  de  llome  :  celles-ci  furent 
exécutées  à  Bruxelles  sur  lea  cartons  d'un  peintra 
flamand  que  l'on  croit  être  Habuse.  Qu'on  regardiS 
le  n"  15  :  /{omulus  et  Rémus  rétablissant  Sumitor  sur 
le  trime  d'Albe,  on  y  trouvera  on  sons  et  des  besoins 
identiques  à  ceux  qui  dictaient  leurs  chefs  d'œuvre 
à  certains  des  maîtres  dt^coralcursdo  Florence.  L'atti- 
tude des  personnages,  la  richesse  des  vêtements,  la 
oomplexUé  du  décor,  aurtout  l'arabesque  de  la  figure 
centrale,  et  le  harnachement  du  cheval,  appellent 
aussitôt  le  rapprochement  avec  les  merveilleuses 
firesqnee  de  caractère  héroïque  que  Benozxo  Ooxsoli 
développait  sur  les  murailles  du  palais  Rirardi  à 
Florence.  Les  besoins  sont  les  mêmes,  el  les  moyens 
aussi,  surtout  cette  restitution,  dans  le  déoor  et  les 
costumes  du  temps,  des  se.'  nes  empruntéea  k  lA  vie 
héroïque  de  l'antiquité.  La  cinquième  tapisserie  de 
cette  suite  :  la  Belle  BertiKe  enlevée  aux  SéUnt  et 
présentée  à  Bomulus,  évoque  aussitét  par  ses  con- 
structions architecturales,  par  la  richesse  et  la  com- 
plexité de  son  décor,  l'image  des  architectures  oii 
tes  BordAne  et  les  Véronèse  aimaient  à  déployer  la 
pompe  de  leurs  ci^n'-monies.  Mais  combien  plus 
expressives  el  pai  ticipaul  à  la  vie  de  l'ensemble,  les 
HgiUMi  det  personnagea,  cette  tète  de  Bomnltts  si 
admirable  de  noblesse  et  de  dif.'nitt^.  si  pleine  demé- 
lancoUe,  avec  sa  main  tendue  pour  protéger  1  On  a'y 
arrêtera  longuement  pour  se  bien  oonvalnere  que» 
poussé  à  co  degré  de  perfection,  l'art  de  ht  tapinsfi» 
égale  la  plu»  belle  peinture. 
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Dans  ces  tapisseries  des  Flandres  exécutées  entre 
la  fin  du  et  le  milieu  du  xvi'  siècle,  l'Inspiration 
religieuse  se  manifeste  avec  un  caractère  identique  à 
celai  des  pointures  du  temps.  Là-bas,  comme  sur 
notre  terre  de  France,  mais  sans  doute  avec  plus  de 
gravité,  ainsi  qu'il  comicnl  à  un  peuple  d'esprit 
moins  délié,  la  foi  sincère  et  profonde  fut  le  premier 
mobile  des  artistes.  Voyez  cette  admirable  suite, 
l'Hittoire  de.  ia  Vierge  (n"  4,  5,  13)  représentant 
divers  épisodes  de  la  vie  de  Marie  empruntés  aux 
Ecritures.  D'elle  nous  ne  savons  rien,  sinon  qu'elle 
fat  tissée  en  Flandre  sur  les  cartons  d'un  artiste 
inconnu.  Mais  tous  les  caractères  psychiques  de  l'art 
du  temps  sont  empreints  dans  ces  petites  scènes 
infiniment  variées,  présentées  par  panneaux  que 
divisent  de  fines  colonnes  ogivales  parsemées  de 
pierres  précieuses.  Ce  sont  ces  mt^mes  figures  menues 
et  délicates  que  nous  observons  dans  les  peintures 
^ie  Mcmmling  :  et  sans  doute  c'est  encore  une  con- 
science sommeillante  que  traduisent  It  iirs  regards. 
Puisqu'une  invariable  correspondance  existe  entre 
l'être  extérieur,  ses  mouvements,  son  altitude,  son 
geste,  et  l'àme  intime  dont  tous  ces  détails  physiques 
ae  sont  que  l'enveloppe,  on  peut  du  visible  conclure 
à  l'invisible  :  que  de  grâce  et  quoi  charme  d'intimité, 
que  de  douceur  dans  les  traits  de  ces  créatures  naïves  : 
Adoration  des  Slagetel  Jésus  devant  les  /hicleurs!  En 
mainte  figure  nous  retrouvons  cette  charmante  con- 
ception du  /'lige,  que  nous  admirions  préct'dem- 
ment  dans  notre  tapisserie  française,  à  l'occasion  du 
trésor  de  Sens,  et  qui  circule  à  travers  toutes  les 
œuvres  italiennes,  françaises,  flamandes,  formaut  la 
transition  du  moyen  âge  à  la  Itenaissance.  Synibtde 
de  grâce  et  d'éb-gance,  et  thème  favori  des  artistes, 
jl  semble  que  l'imagination  du  temps  se  soit  plu  à  y 
condenser  ce  qu'elle  avait  de  plus  tendre  et  mélan- 
colique. Elle  apparaît  on  tout  cas  inséparable  des 
traditions  et  dos  mœurs  chevaleresques,  et,  certes,  il 
me  plail  de  croire  qu'elle  ne  fut  point  étrangère  au 
goût  que  témoignait  Charlcs-Quinl  pour  cette  mer- 
veilleuse série.  En  ce  qui  louche  l'origine  de  ces  la- 
pi&»eries,  nous  savons  en  effet  qu'elles  proviennent 
de  la  reine  Jeanne  la  Folle,  et  que  son  ûls,  le  puis- 
sant empereur,  ressentait  pour  elles  une  prédilection 
si  mar<juée,  qu'elles  l'accompagnèrent  au  temps  de 
son  abdication  et  furent  transportées  au  monastère 
de  Saint  Just  en  Estramadure. 

Si  belles  qu'elles  soient  cependant,  si  précieuses 
par  les  qualités  de  dessin  et  la  valeur  expressive  de 
Itur  caractère  intime,  je  n'hésite  pas  k  leur  préférer 
la  série  sans  égale  do  la  Passion  (n"  30,  31,  32), 
et  jeue  vcnx  assigner  d'autre  motif  à  mes  préférences 
qne  l'étonnante  puissance  expressive  d'une  œu\Te 
toute  d'émotiou  et  proiongcant  ses  résonances  en 
Dous-mémeà  par  les  images  qu'elle  évoque  de  senti- 


mentalité douloureuse.  Nul  critérium  certain,  —  cela 
est  trop  évident,  —  pour  donner  le  pas  à  tel  genre 
d'art  sur  tel  autre,  et  toujours,  tant  qu'il  y  aura  des 
œu>Tes  pour  traduire  la  vie  et  des  hommes  pour 
goûter  ces  œuvres,  le  tempérament  propre  de  chacun 
sera  la  règle  de  ses  prédilections.  S'il  est  vrai  pour- 
tant que  les  exigences  modernes  s'afrirment  de  plus 
eu  plus  parmi  l'élite  dans  le  sens  de  besoins  d'âmes 
sincères  et  profonds,  s'il  est  exact  en  conséquence 
que^e  retour  à  la  vie  intérieure  soit  le  trait  distinctif 
des  a[ipélitions  spirituelles  de  cette  élite,  nulle  œuvre 
autant  que  celle  do  ces  vieux  maîtres  ne  saurait  à 
l'heure  actuelle  devenir  objet  de  méditation.  Quel 
peintre  dessina  les  cartons  de  cotte  série'?  Rien  de 
précis  à  cet  égard.  Les  analogies  de  dessin  existant 
entre  ces  tapisseries  et  mainte  œu\Te  de  Quentin 
Matsys  ont  permis  à  certains  critiques  de  les  attri- 
buer à  cet  artiste.  Peu  Lcnporte  d'ailleurs  que  l'on 
puisse  arriver  à  une  attribution  certaine.  Ce  qui  seu- 
lement importe,  c'est  qu'à  travers  toutes  les  diffé- 
rences de  stylo  que  crée  le  génie  dos  races,  on  doive 
chercher  dans  la  sincérité  de  l'émotion  religieuse 
l'origine  de  telles  conceptions.  Dans  toute  cette  pé- 
riode du  x\*  siècle  un  même  soufllo  de  foi  produit 
un  même  art  d'expression  sous  les  différentes  lati- 
tudes, comme  il  inspire  aux  divers  artistes  une  même 
note  douloureuse  et  tragique.  Dans  ce  domaine  l'Ita- 
lien Giovanni  Bellini  donne  la  main  h  l'Allemand 
Dilrcr,  et  l'urliiite  qui  imagine  ces  figures  de  la  /'ns- 
sion  est  frère  de  celui  qui  peint  la  Déposition  de 
l'école  de  Cologne,  que  l'on  voit  au  Louvre.  Scène 

du  Jui  din  des  Oliviers,  /tenrontir  du  JHus  et  de  ia  ^  

Vierge,  Christ  en  Croix  el  /Jeset-nle  de  Croix,  c**squilrB 
compositions  de  saisissante  unité  évoquent,  parleur 
intensité  dramatique,  par  la  puissance  d'émotion 
intérieure  qui  s'en  dégage,  ce  que  nous  savons  de 
plus  pathétique  dans  l'histoire  de  l'art  allemand  pri- 
mitif :  elles  traduisent  un  mCme  idéal  et'arilrment 
les  mêmes  besoins. 

Pas  de  contraste  plus  saisissant  que  le  passage  du 
pavillon  espagnol  au  pa\illon  anglais  :  c'est  un  art 
tout  entier  fait  de  charme  et  de  séduction  extérieure 
succédant  à  une  interprétation  héroïque  de  la  vie, 
parfois  tendue  jusqu'à  la  douleur  ;  c'est  la  prise  des 
yeux  par  la  représentation,  toujours  active  sur  nos 
sens,  de  la  beauté  féminine,  et  d'un  certain  genre  de 
beauté,  riche,  florissante,  facile,  arislocratique,  qui, 
volontairement,  semble  écarli  r  les  tristesses  de  la  vie, 
ou  du  moins  les  méconnaître:  d'oii  son  attrait  sans 
égal  pour  qui  recherche  dans  les  spectacles  de  l'art 
la  séduction  d'un  rêve  léger,  et  tout  à  la  fois  sa  limi- 
tation, son  infériorité  aux  regards  do  ceux  qui  ma- 
nifestent d'autres  exigences.  Depuis  une  quinzaine 
d'années  on  a  beaucoup  fait  en  France  pour  nous 
permettre  de  connaître  et  d'apprécier  cette  char- 

3  /.. 

Digitized  by  Google 


74 


PAQL  FLAT.  —  LES  BEAUX-ARTS  A  L  EXFOSITIO.N  UNIVERSELLE. 


msnte  éeole  àa  portnlt:ezpoBilioDS  «t  pnUkalions 

ont  mis  en  lumière  les  œuvres  et  les  noms  do 
Lawrence,  Reynolds,  Gaiosborongb,  Tumer  et 
Romney,  qui  son!  là>baB  de*  «toiles  de  finaàèn 
grandeur.  Réeemmanf  encore,  à  Texpositiondee  Por- 
traits de  Femmes,  ces  peintres  purent  exercer  leur 
séduction  sur  le  public  à  cûté  de  notre  école  fran- 
çalSA  el  ftirent  jufrés  par  rapprochement.  Les  opi- 
nions se  partai-'èrcnt,  depuis  relies  q\ii  portaient  aux 
nues  la  nutUrise  de  leur  pulelte,  1  attrait  de  lei#  co- 
loris, josqu'anz  critiques  sévères  leur  contestant  tonte 
oriiîinalit*^  et  les  traitniit  de  ]Mn  s  'pasticheurs.  Il  est 
bien  évident,  ou  premier  coup  d'œil,  et  sitôt  qu'il 
nous  est  permis  d'embrasser  un  ensemUe  do  cos 
peintures,  qno  cette  école  no  se  pr(?senti>  pas  avec 
leJiaut  caractère  d'originalité,  — d'ingénuité,  si  l'on 
▼eut,  poar  employer  un  mot  bien  anglais,  —  qiii 
marque  les  grandes  t'poques  de  l'art,  et  les  isole  des 
autres  en  donnant  l'illusion  qu'elles  se  sont  produites 
font  d*one  pièce  et  sans  générateurs.  Rien  de  pareil 
pour  celles-ci  dont  les  orifrines  sautent  aux  yeux  :  Vé- 
nitiens du  XVI'  siècle  pour  les  préoccupations  de  cou- 
leur et  de  matière,  Van  Dyck  également  pour  le 
eanetèra  déooratir etls  slyls  un  peu  ai^iAld  qui  dis- 
tingue ses  aristocrati(iues  modèles. 

D'un  tel  point  de  wio  la  critique  est  aisée  autant 
que  sont  msnifestes  les  otiginss.  BsIfM  vm  raison 
pour  contester  ce  cpii  fut  leur  rapport  propre,  leur 
iitjtu  p^rïionnelle  :  j'entends  la  traduction  élé^aule  el 
prenante  d'un  eertalu  fsnte  de  beauté  locale  ot  ns^ 
tionale  qui  sans  eux  filf  dcmeunk'  iiicxprim^V?  Voyez 
de  Hoppner  ces  deux  tillottes  :  la  Princesse  Sophie  et 
la  Prineeue  Marie!  sans  doute  vous  trouTeret  |e  ne 
sais  quelle  mollesse  el  quelle  froideur  dans  ces  yeux 
bleus  inoxpressifs  ne  traduisant  guère  autre  diose 
qu'une  petite  vie  animale  et  une  sensibilité  de  lym- 
plialiquc.  Mais  aussi  comme  nous  y  voyons  en  dimi- 
nutif les  traits  physiques  essentiels  à  la  race,  par  où 
cet  artiste  anglais  et  qui  s'applique  à  fixer  des  visages 
an^fl'H-  a  su  svnllirtiser  ce  que  nous  rencontrons  en 
suivant  les  trottoirs  de  l'iccadiiy  on  les  allées  de 
Regent's  Park!  Dans  le  grand  /'«rirait  d'Élisabeth 
Iluirard,  ce  même  Hoppner  a  traduit  avec  une  sin- 
ci'riti'  parfaite  la  carnation  blanolic  et  rose,  la  fraî- 
cheur d'é]iiderme,  la  santé  débordante  de  ces  tissus 
bien  nourris,  oè  ta  vie  animale  s'épanouit  librement, 
et  qui  n'"tTrenf  d'autre  compensation  que  l'élépance 
du  dccor  et  l'apprël  de  la  toilette  à  la  salisfaclioa  un 
peu  béate  d'une  existence  par  trop  confortable.  S'il 
nir  falliiit,  <hi  [luinl  de  vue  psycholotriiiuc,  mani- 
fester une  préférence,. elle  serait,  je  l'avoue,  pour  les 
portraits  plus  composés,  plus  prémédités,  plut  ap- 
pn'tés,  dira-t-on,  de  Reynolds  et  de  Gai^sbcnoi^ 
comme  cette  rieuse  et  malicieuse  Miss  /lidgc,  comme, 
surtout,  cette  Madame  Leltrun,  prima  donna  do 


l'Opéra  italien,  et,  danslemèmecaractèra,  JA«  Jhmef. 

Sans  doute  on  peut  critiquer  la  facture  de  telles 
œuvres,  leurs  moyens  expressifs  ne  sont  point  assi- 
milés :recbercltes  de  couleurs  et  préoccupationB  de 
pûtes  dans  la  manière  de  Rembrandt,  arabesques  et 
attitudes  d'apparat  dans  le  style  de  Van  Dyck  :  toutes 
CCS  objections  sont  justes  et  faites  pour  empêcher  de 
jamais  considérer  l'école  anglaise  comme  une  grande 
école  originale.  Que  vous  lui  préfci  ic/  l  efTori  autre- 
ment personnel,  quoique  moins  séduisant,  d  un  l>ar- 
Q^lièrs,  d'an  Penonneatt,  surtout  d'un  La  Tour,  j> 
souscris  pleinement.  H  n'en  reste  pas  moins  que, 
dans  ses  meilleures  œuvres,  elle  a  su  dégager  le  ca- 
ractère aristocratique  et  m  peu  guindé  de  la  race.  Je 
vous  racommando  ce  portrait  d'homme  :  I.ord  /.o>ii/h- 
berough,  léte  de  magistrat  puritain,  non  point  dé- 
nuée de  noblesse,  mais  encore  plus  «mpurinta  de 
banteor  et  de  morgue  :  une  telle  sinccrité  expressiTS 
rachète  bien  des  fadeurs  et  des  mièvreries. 

Lee  trop  rares  exemplaires  que  nous  voyons  au 
Pavillon  angbiis  de  leur  École  du  Paysage  sont  inha- 
biles il  nous  donner  une  impre-ision  d'ensemble, 
mais  laissent  quand  même  transpaïuitie  celte  han- 
tise des  vieux  maîtres  qui  n'abandonne  jamais  les 
mieux  doués  de  leurs  peintres  :  exci  llcnte  liygiène  à 
coup  sùr  et  que  l'on  ne  saurait  chtic^uer  puisqu'elle 
affirme  et  consacra  la  puissance  de  la  IVaditiiMi;  on 
perçoit  néanmoins  qu'elle  devient  parfois  unobstaole 
au  libre  épanouissement  de  l'originaUté.  Us  sont  longs 
à  dégager  leur  manière  propre  et  n'y  arrivent,  à  vrai 
dire,  jamais  conipIMement.  Voici,  deBonington,  un 
Maixké  au  poitsoH  qui  n'accuse  aucune  influence  di- 
recte et  Justifie  par  ses  .recherches  de  couleur  l'ad- 
miration que  Delacroix  professait  pour  cet  artiste. 
Plus  loin  Constablo  donne  deux  notes  bien  différentes 
avec  un  premier  paysage  traiti^  dans  des  matières 
sèches  et  un  autre  tout  an  contraire  de  verduraa  in- 
tenses et  profondes,  composé,  ordonné  comme  ces 
constructions  de  nature  qui  lui  sont  chères.  Tout  à 
côté,  Gainsborough,  paysagiste  à  titre  exceptionnol, 
manifeste,  dans  une  étude  admirable  d'ailleurs  par 
l'intensité  de  vision,  des  préoccupations  de  matières, 
des  recherdies  de  contrasta  par  l'ombra  et  la'lumièra, 
qui  évoquent  an^sil.M  le  souvenir  de  Rembrandt. 
Jusqu'à  quel  point  le  rare  artiste  fut  hypnotisé  par  le 
génie  du  grand  Hollandais,  dans  quelle  mesura  fl 
tenta  toute  sa  ne  de  s'assimiler  sa  manière,  les  Por- 
traits de  Gainsborough  sufllsant  à  l'établir,  mais  ce 
paysage  vient  encora  confirmer  de  son  tntorité  les 
tendances  les  plus  inthnes  du  peintre.  Quant  k  Tur- 
ner,  nous  voyons  ici  dcs'exemplaires  do  sa  premièra 
et  de  sa  dernière  manière.  Le  Nord  et  Waltnn  llridgei 
nous  montrent  le  paysagiste  impressionné  par  la 
visi.in  dramatique  et  tourmentée  des  paysagistes  de 
1-luudius.  Dons  Sun  Mercure  et  Argus,  dans  sa  Procès- 
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jtona  CÉgli$edii  Hédkmpteur,  onretrouve  l'iiuiUitûur 
daCbiid»  Lomiii,  l'unoiipeui  dès  soleils  eoadumts, 

te  ^i«ionnaire  ^ils  ds  ce  spectacle  unique  qu'est  la 
huniére  sous  le  cislds  Venisé.  Il  serait  d'ailleurs  par- 
fritosMDl  {Qjastede  Toaloir  le  jagwÇl'iiiHrès  leepeior 

tures  exposées  :ui  Pavillon  anglais.  Nous  nous  con- 
tenterons de  rappeler  au  souvenir  des  amateurs  trois 
pdBtores  de  sa  demUra  msidèrc  qui  fleurèrent  jadis 
à  la  galerie  Sedelmeyor.  prôtt^os  \*;\\  un  collection- 
neur  de  Paris,  et  dont  uous  m-  dironH  rien  sinon 
qu'elles  représentent  la  plus  poétique,  la  plne  Inmi- 
neuse  intorpréUition  qui  jamais  ait  tté  flxée  sur  la 
toile  des  IVeric^  vénitiennes  ! 

•ilorilicalion  de  l  Espagne  héroïque  et  chevale- 
resque, conséerattooL  oIBdelle  do  l'art  anglais  mo- 
derne, fols  sont  l'"i  deux  mobiles  qui  ont  présidé  à 
l'organisation  de  ces  deux  pavillons,  et  ces  deux  mo- 
biles sa  rësilit4n'«n  font  qu'ut:  Ils  se  rattachent  In- 
timement au  grénÎL'  national  N'est-ce  pas  une  chose 
étrange  au  premier  abord,  et  comme  une  fantaisie 
da  plM  eapridenx  des  sonTsralns  qna  l'attraetlon 
(l(*ci?ivc  du  Pavillon  nllomand  ait  été  volonlairoment 
di'^po^^t't'  X  l*honneur  de  notre  art  français  ?  Ou  sait 
■\nc  .  I  iiiperenr  d*Allemagne  a  distrait  de  ses  rôsi- 
iknr.-  pf-rsonnelles.  pour  lt?s  grouper  dans  \  f  Pavil- 
lon de  la  rue  des  Nations,  les  plos  belles  peintures  de 
notre  xtiii*  9i<H;le  qui  y  avaient  dUSassamblées  parles 
soins  âe»on  illnstre  anc6trele  Grand  Frédéric.  Dans 
la  hiopraphie  de  cet  homme  de  génie  à  double  face 
qui  sut  unir  les  plus  graves  préoccupations  spiri- 
tuelles aux  fantaisies  licencieuses  de  l'épicurien,  il 
faut  surtout  s'arrêter  aux  années  de  formation  pour 
pouvoir  mieux  apprécier  par  contraste  la  saveur  de 
«S|«<fdtBnceaarti8tiqnas.0nsataK>éltos«s  ardeurs 
de  jeunesse,  cette  universelle  curiosité  d'esprit  qui 
d  instinct  le  poursuit  à  oublier  les  distances  sociales 
en  Gnreor  de  tont  mérite  eertsin.  On  se  nqipelleéga- 
!'?ment  cette  tronblnnte  dualité  de  Thommc  de  l'upito 
etda  philosophe  qui  sans  cesse  opposait  l'unà  l'autre 
et  hd  (Bctait  à  certaines  lienres  des  pensées  dignes 
d'un  moderne  Marc-Aur  .'Ie.  On  ronnatl  surtout  son 
culte  pour  le  sentiment  q^ie  lui-même  appelait  divin 
de  Vsnùtié  intellectuelle.  Gsa  tnlto  complexes  d'nne 
existence  en  partie  double,  Il'n'Mt  pas  inutile  de  les 
avoir  présents  à  la  mémoire,  en  visitant  ces  petits 
saious,  reconstitution  aussi  exacte  que  possible  du 
décor  où  il  se  plut  à  vivre  ses  dernières  années. 
Comment  cet  art  léger,  d'exquis  rriffinement  j'en 
conviens,  mais  qui  ne  va  guère  plus  loin  que  cha- 
(oalUer  agréaUeiMni  l*é]Hdsinne,  arrimrt4i  à  satis- 
faire l'-  VOIT  d'un  linmme  qui  par  ailleurs  dénotait 
de  si  ambitieuses  exigences'/  Mystère  de  l'àme  qu'il 
«cait  passionnant  d'élndder,  al  que  nons  devons 
nous  bornfr  i  onstater  simplement.  I!  n'y  a  pas  à 
dite,  l'hoouse  qui  prit  soin  d'assembler  autour  de 


lui,  comme  Frédéric  le  lit,  les  exemplaires  les  plus 
tranchés  d'nn  srt  on  d'un*  période  d^,  obéit  à  des 
causes  infimes  qui  découlent  de  son  tempérament 
personnel.  Nul  doute  que  la  série  des  treize  petits  ta- 
bleaux peints  par  Pater  et  qni  illnstrent  te  Boman 
rnfiiiifif  ^e  rattaclie  -i  la  période  des  soupers  de  Pt.ts- 
dam.  Mieux  encore  que  le  Roman  amiquct  c'est  Ca- 
sanova et  sas  fantsislM  UbarUnsB  dont  il  non» 
semble  voir  se  dénnlar  Isa  scènes  enregardantcelie 
suite. 

Tout  ce  que  notre  art  français  du  xvin*  siècle  a 
produit  de  plus  artificiellement  séducteur,  de  pins 
pimpant  et  de  plus  salant,  on  on  voit  ici  des  exem- 
plaires achevés,  qui  suttiraicnt  à  nous  éditier  sur  la 
psychologie  de  l'homme  qui  sa  plnt  à  Issgrooper,  si' 
nous  ne  savions  par  des  documents  certains  qu'il  fut 
à  maints  égards  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  se  révèle 
par  \k,  Bêr^triei  da  Lanerat,  da  Pater  et  de  Wattaan, 
Cnlin-iiiaillaid,  !t<tU  pnrés,  Ihtn^-  s  de  ce  m'Mue  I.an- 
cret,  traduisent,  dans  ce  milieu  bizarre  où  l'esprit 
germanique  impose  quand  même  sa  lourdeur  au  mo- 
bilicr,  l'idéal  de  vnc  factice,  élc^  <nl(^  et  iralantc,  quci 
les  artistes  aimaient  à  lixer  pour  le  plaisir  des  yeux. 
Et  ce  sont  des  pages  d'tana  exécution  parfois  déli- 
cieuse, couune  cette  Dameus''  Cnmfir.i<,,  cetlS  Seine 
de  (iume  de  Lancret,  la  première  aussi  poussée,  ausd 
accomplie  qu'un  petit  maître  flamand,  comme  encore 
le  Miiy  '1  '/fr(//i//fln/ dumèmc  f.rmcret  ou  les /?< > y  ■  v 
da  Watteau.  Mais  encore  une  fois  par-dessus  u>ni 
nous  intéresseraient  les  raisons  secrètes  de  ce  grou- 
pement, et  c'est  un  étrange  assemblage  que  ces  dé- 
licates futilités  du  xviii*  siècle  français  à  l'abri  du 
Pavillon  allemand  ! 

Pacl  Fut. 


FKCBR  HAUOBT  DX  ltàSBOHàUJXD^> 
HoBvdla. 

La  chaleur  intense  du  milieu  du  jour  s'était  fixée  ; 
enfin  Ton  entendait  maintenant  un  bmil  à  travers 

les  hautes  herbes  et  les  buissons  qui  n'avaient  été 
arrachés  que  sur  une  surface  de  quelques  pas  autour 
du  camp,  et  soudain  un  homme  émergea,  portant 
dans  une  main  son  fusil  et  dans  l'autre  un  oiseau 
qu'il  avait  tué.  C'était  évidemment  un  Andai^.  ré- 
cemment arrivé  d'K'urope,  on  en  pouvait  juger  par 
la  fraîcheur  da  la  peau  que  l'on  devinait  aisément 
sous  le  hftle  snpcriiciel.  Il  avait  en  ce  moment  la  face 
colorée  par  la  chaleur,  mais  ses  clairs  yeux  bleus 
et  la  délicatesse  da  sas  traits  n'avalent  rien  pébdu  de 


(l)  Voyez  la  Revue  des  33,  SS  Juin,  7  et  1  i  juillet. 
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leur  raffînemont  sensuel.  Il  se  dirigea  vers  le  colo- 
nial et  laissa  tomber  l'oiseau  devant  lui  :  —  C'est  tout 
ce  que  j'ai  trouvé  1  lit-il  ;  puis  à  son  tour  il  se  coucha 
à  terre  et  glistt  ton  fii^  sons  im  pan  de  la  tente. 

Le  colonial  releva  la  It'tc,  et,  sans  quitter  los 
coudes  de  tt-rre,  U  examina  l'oiseau.  —  Je  vais  le 
mettre  dans  la  maimite.  Ça  donnera  une  antre  saveur 
que  colle  du  charançon  de  mais,  dit-il;  et  il  se  baissa 
pour  le  plumer,  puis  quand  l'Anglais  eut  enlevé  son 
ehapean  el  relevé  ses  beaux  cbevenx  en  sueur  qoi 
(<^nibaient  sur  le  front,  U  reprit,  en  lerefaidant  avec 
bonté  : 

*  —  Ereinté,  ebl  II  reste  encore  quelques  gouttes 
dans  mon  flacon  : 

—  Oh  !  non,  fil  TAn^'iais,  je  puis  supporter  cela 
assez  bien,  ce  n'est  qu  une  petite  clialeur. 

Il  toussa  légèrement,  posa  la  t^ie  de  côté  sur  son 
bras,  et  regarda  machinalement  le  colonial  pUinier 
roisean.n  avait  quitté  i  Angleterre  pour  échapper  à 
la  phtisie,  et  il  était  venu  an  Hashonaiand  d^bord 
afin  de  vivre  une  vie  de  plein  air,  ensuite pooT  nepas 
être  à  la  charge  de  ses  parents. 

Soudain  il  leva  la  téte  et  demanda  : 

—  Qu'est-ce  que  fait  Ualket? 
Lo  colonial  répliqua  : 

—  N'éties-vons  pas  ici  ce  matin  ;  ne  savies-vons 
pas  qu'ils  avaient  eu  une  diable  de  querelle? 

—  Qui? interrogea  l'Anglais,  en  se  soulevant  sur 
le  coude?  > 

—  Ilalkct  et  le  capitaine.  Le  colonial  cessa  un  ins- 
tant de  plumer  l'oitteau.  —  Mon  Dieu,  jamais  vous 
n'avez  rien  tu  do  semblable  I  —  Maintenant  l'Anglais 
s'était  mis  sur  son  séant,  et  lançait  un  r^ard  aigii 
par-dessns  les  buissons  où  l'on  pouvait  apercevoir 
la  tëto  penchée  de  Halket  allant  et  venant. 

—  Que  fait-il  dehors,  à  cette  place,  par  ce  soleil 

- 11  est  de  garde.  Ju  croyais  que  vous  étiez  là 
quand  la  chose  est  arrivée,  c'est  co  i|ue  J'ai  vu  et 
entendu  de  mieux  dans  toute  ma  viM  II  se  roula 
sur  le  cdté,  et  le  souvenir  le  ût  riro  :  —  Voici  I 
Quelques  hommes  allaient  en  bas  vers  la  rivière, 
chercher  de  l'eau  fraîche,  loi-squ'ils  trouvèrent  un 
nègre  caché  dans  un  trou  sous  la  berge,  à  peine  à 
cinq  cents  mètres  d'id.  Ge  sale  mmffiant  sidvait  un 
petit  chemin.conduîsant  à  la  rivière,  presque  impra- 
ticable, un  vrai  chemin  de'  porc-i'pic;  ils  le  prirent 
dans  un  trou,  comme  un  fijurniiiier,  sous  un  buis- 
sou  (pii  dissimulait  l'entre  c.  Évidemment  il  était  là 
depuis  loii^'(pmi>s,  car  le  sol  l'tait  couvert  do  carti- 
lages de  poisson.s  qu'il  avait  pris  dans  l  éluug,  et  l'on 
trouva  aussi  un  morceau  de  racine  k  moitié  rongée, 
n  avait  L'tt'i  tin'  au  j.'ite,  cl  portait  doux  bh-ssures 
au  côté,  mais  maintenant  il  pouvait  marcher.  Il  est 
certain  qaU  attendait  notre  départ  pour  iiler  après  sa 


tribu.  Il  avait  attrapé  ee  ecfHdmt  répugnant  qn*ont 
tous  les  nègres  quand  ils  restent  longtemps  san» 

manger. 

Alors  ils  le  traînèrent  devant  le  capitaine,  natu- 
rellement, et  celui-ci  jura,  puis  le  frappa,  en  ajou- 
tant que  c'était  un  espion  et  qu'il  fallait  le  pendre  le 
lendemain  ;  11  aurait  bien  donné  l'ordre  pour  anjonr» 
d'hui,  mais  comme  il  était  pof-iblo  que  la  portion 
principale  dos  troupes  nous  rattrapât  ce  soir,  il 
voulait  attendre  pour  avoir  l'avis  dn  colonel  ;  au  cas 
où  elle  ne  viendrait  pas,  on  le  pendrait  demain  mutin 
de  bonne  heure,  ou  on  le  fusillerait,  aussi  sûr  que  le 
soleil  se  lèverait  11  donna  l'ordre  aux  camarate  de 
l'attacher  avec  du  cuir  sec  devant  sa  tente,  à  ce  pe- 
tit arbre,  par  le  cou,  le  corps  et  les  jambes. 

—  Que  disait  l'indigène  ? 

—  Ohl  Ûneldisait  rien!  D'ailleurs,  eût-il  voulu 
parler  que  personne  dans  le  camp  n'i  rtl  pu  le  com- 
prendre, sou  langage  n'est  pas  connu  des  porteurs 
nègres.  Je  suppose  qn'il  est  nn  de  ceux  que  nous 
avons  frappés  le  jour  où  nous  avons  noltoy*^  la 
brousse,  là-bas;mais  commeut  u-t-ii  pu  gagner  cette 
berge  dans  l'état  où  se  trouvait  sa  jambe?  jel'ignorel 
Il  n'essayait  pas  de  rcsistcr  quand  ils  le  prirent  ;  U 
regardait,  droit  devant  lui,  —  la  crainte  sans  doute, 
—  il  devait  être  un  rade  diable  de  combattant,  avant 
d'avoir  été  terrassé  par  ses  souffrances  ! 

Nous  venions  à  peine  de  l'attacher,  le  capitaine 
rentrait  dans  sa  tente  pour  bdre,  et  nous  tous  étions 
restés  autour,  quand  Halket  se  prédpite  droit  de- 
vant le  capitaine,  le  salue  ;  vous  savez  ses  manières? 
Oh!  mon  Dieu,  mon  Dieu,  si  vous  aviez  vu  cela, 
jamais  je  ne  l'oublierai  jusqu'au  jour  de  ma  mort  ! 
Le  rnl  .iiial  eut  un  accès  de  rire  qui  le  secoua.  Il 
commeute  :  —  Monsieur,  pais-je  vous  parler  ?  — 
d'une  façon  cérémonieuse,  oomme  qnailqu'un  intro- 
duisant une  députalion,  puis  tout   d'un  coup  il 
s'élance.  0ht  mon  Dieu,  jamais  vous  n'avez  entendu 
pareille  diose  I  11  était  comme  un  écolier  récitant 
par  ccnur  un  passage  de  l'flcriture  qu'il  aurait  appris 
d'avance,  cl  U  n'allait  pas  s'arrêter  avant  d'être  arrivé 
à  la  fin. 

—  Que  disait  il  "'  demanda  l'Anglais. 

—  Oh!  commença-t-ii,  comment  pounons-nous 
savoir  que  ce  nègre  était  un  espion;  et  si  nous  n*oa 
étions  pas  sûrs,  ne  serait-ce  pas  une  tcn  iblc  chose 
que  de  le  tuer:  peut-être  était-ce  a  cause  ilc  sa  liles- 
surc  qu'il  était  cache  là  !  Puis  il  continua,  eu  disaul 
que  ces  nègres,  après  tout,  comballaiont  pour  dé- 
fendre leur  pays, que  si  les  Français  venaient  en  An- 
gleterre pour  prendre  le  pays  nous  nous  baltrioiis 
contre  eux;  les  nègres  étaient  de  braves  gens,  s'il 
vous  jdaM,  Monsieur.  —  Tontes  les  cinq  minutes  il 
saluait  en  disant  :  —  S'il  vous  plait,  Monsieur,  —  et  si 
nous  avions  k  les  combattre  nous  devions  nous  rap> 
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peler  qu'ils  lullaient  peur  l'indépeadaDce,  et  du  mo- 
ment que  nous  ne  taions  pu  las  piisonnlera  blessés 

lorsqu'ils  étaient  blancs,  nous  ne  cIo\iûns  pas  les  tuer 
darantage  lorsqu'ils  étaient  noirs.  Ainsi  il  parla, 
comme  on  pur  conférencier  d'Bxeter  Hall  ;  tous 
n'entendîtes  jamais  quelcpie  chose  de  parefl!  TontlM 
hommes  étaient  frères  et  Dieu  aimait  le  nègre  mwA 
bien  que  le  blanc.  Les  Mashonas  et  les  Hatabélés 
étaient  de  pauvres  ignorants,  et  nous  devions  prendre 
soin  d'eux.  Puis  il  finit  pnr  liirc  qu'il  fallait  remettre 
cet  homme  en  liberté,  que  nous  devions  lui  donner 
de  la  nourriture  pour  sa  route,  lui  dire  d'aller  re- 
joindre les  siens,  et  de  leur  annono  r  que  nous 
n'étions  pas  venus  pour  prendre  leur  pays,  mais 
poQT  les  Instruire  et  les  aimer.  —  CTest  dur  d'aimer 
m  nègre,  capitaine,  mais  nous  devons  essayor,  nous 
darons  essayer  !  —  Et  toutes  les  cln(|  miuuios  il 
rompait  le  silence  en  disant  :  —  Je  crois  que  je  le 
connais,  capitaine.  Je  n'en  suis  pas  sûr,  mais  je 
crois  qu'il  \ient  du  pays  de  Lo-Hagundls!  (comme 
si  quelqu'un  se  souciait  que  ce  sale  nègre  vint  du 
pays  de  Lo-Magundis  ou  d'ailleurs).  Je  suis  sûr  pi'il 
l'a  répété  une  quinzaine  ilc  fois.  Puis  il  continua: 

—  Je  ne  veux  jisks  dm-  que  ju  suis  meilleur  que 
Tou,  moQcapitdne;  on  que  n'Importe  qui  :  je  suis 
aussi  mauvais  que  ppraoTinn  .î  it^s  le  ramp,  je  le  --ais. 

—  il  nous  débita  touâ  le b  péchés  qu  il  avait  commis, 
puis  poureuivll  :  ^  Je  suto  un  homme  sans  instruc- 
tion, on  ignorant,  capitaine:  mai--  je  dois  prendre  la 
déCense  de  ce  nègre,  il  n'a  personne  d'autre  pour  le 
faire  !  Si  vous  permettez  que  je  le  conduise  à  Lo-Ma- 
truniiis,  Monsieur,  je  n'ai  aucune  crainte.  Je  ilirai 
aux  gens  qui  sont  ii  que  nous  ne  désirons  ni  leurs 
femmes,  ni  leurs  Mens,  et  que  nous  sonbailons  les 
voir  détenir  nos  frères  et  nous  aimer.  Laissez-moi 
seulement  aller,  et  j'obtiendrai  la  paix,  Monsieur, 
rendez-moi  cet  homme  I 

Le  colonial  fut  secoué  d'un  rire. 

—  Et  qu'a  répondu  le  capitaine?  demanda  l'An- 
glais. 

—  Le  capitaine!  tous  savez  si  la  moindre  chose 

le  fait  jurer.  Eli  bien!  il  resta  debout,  1rs  bras  bal- 
lante de  chaque  côté,  les  yeux  grands  ouverts,  la 
face  mUconde,  et  tout  ce  qu'il  pouvait  dire  était 
ceci  :  —  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  I  Je  pensai"^  qu'il  allait 
éclater.  Et  Ualket  restait  là,  le  regardant  bien  en 
face,  comme  s'il  ne  voyait  pas  un  seul  de  nous  tous. 

—  Que  fit  le  capitaine .' 

—  Aussitôt  qu'il alket  se  retourna,  il  s'avança  vers 
toi  en  débitant  une  suite  de  jurons  ;  il  était  presque 
aussi  amusant  qu'Ualket  lui-môme.  El  quand  il  «  ni 
fini  et  fut  devenu  plus  calme,  il  donna  l'ordre  à 
Haiket  d'iiiler  et  venir  à  cette  place  toute  la  journée, 
et  de  garder  le  nègre,  pdail^outa  qne  iilapoMion 
prindpale  de  la  troupe  ne  vwudt  pas  cette  nuit, 


celui-ci  serait  ^u^Ulé  dès  le  malin,  et  ce  serait  Halket 
qui  le  tuerait. 

L'AiiLrlrii-  s'avança  : 

—  Que  ût  lialket? 

—  Rien  ;  il  se  promtae  Ifc  toute  la  Journée,  l'arme 

au  bras. 

Alors  il  fl.x:i  ses  yeux  clairs  vers  l'endxoït  OÙ  la 
léte  d'Iialket  paraissait  et  disparaissait  : 

—  Le  nègre  est-il  encore  attaché  ici? 

-  Oui;  le  capitaine  a  défendu  que  personne  ne 
l'approche,  et  ne  lui  donne  à  boire  ou  à  manger  de 
tonte  la  Journée,  mais...  Le  colonial  Jeta  un  regard 
vers  l'endroit  où  le  cavalier  était  cnucln5  sous  les  buis- 
sons, puis,  baissant  la  voix,  il  ajouta  :  —  Ge  matin, 
il  y  a  environ  deux  heures,  Halket  envoya  le  garçon 
I  du  capitaine  me  dcmatHlor  un  N'crre  d'eau.  Je  pensais 
qoe  c'était  poui  lui-même,  car  le  pauvre  diable  devait 
avoir  chaud  à  marcher  au  soleil,  et  Je  lai  envoyai  ma 
pochette  de  toile  pleine  d'eau.  Plus  tard  j'allai  voir 
ce  qu'elle  était  devenue;  le  domestique  était  parti, 
et  là,  devant  la  tente  du  capitaine,  devant  la  porte, 
tenait  Ihdket,  laissant  ce  sale  ncgre  boire  dans  mon 
;.''ibelc-t .  Les  liens  lui  serriiienl  tellement  lo  cou  qu'il 
ne  pouvait  boire  que  lentement,  et  tialkel  lui  tenait 
haut  le  gobelet,  pour  l'aider.  Si  le  capitaine  avait  va 
cela  I  saprÎHtil  Je  n'aurais  pas  voulu  être  à  la  place 
d'Iialket  ! 
L'AngUte  demanda  : 


-  l'cnsf  7  vous  qu'il  essaiera  de  forcer  Halket  à 

exécuter  ses  ordres? 


—  Certainement  il  le  fera.  Il  est  le  diable  en  per- 
sonne, et  Halket  fera  bien  do  ne  pas  faire  des  ambar> 
ras,  on  bien  tant  pis  pour  lui. 

—  Son  temps  finit  demain  soir? 

—  Hiii.  mais  pas  demain  matin.  El  si  j'étais  à  la 
place  d'Iialket,  Je  ne  ferais  pas  de  querelle.  Il  n'est 
pas  bon  de  se  brouiller  avec  les  autorités,  id.  Qu'im- 
porte on  nègre  de  plus  ou  de  moins Il  serait  tué  un 
autre  jour,  oCi  bien  mourrait  de  faim  si  noua  ne  le 
tuions  pas. 

—  Ce  n*est  pas  un  Jeu  de  tirw  un  homme  dont  le 

cou  et  les  jambes  sont  attach-'s.  ilif  l'.Niiîlais  en 
contractant  puis  eu  dilatant  neà  sourcils  llnumect 
dessinés. 

(Ui!  il-  uesfMili  iil  jias  comme  nous,  ce?  nègres  I 
J'en  ai  vu  un,  condamné  à  être  fusillé,  regarder  en 
face  les  fusOs,  puis  tomber  comme  cela  !  —  sans  un 
cri.  Il-  n'ont  pas  de  sensibilité,  ces  nè^'res.  Je  ne 
crois  pas  qu'ils  se  préoccupent  de  la  vie  ou  de  la 
mort,  pas  autant  que  nous,  en  tout  cas? 

Les  yeux  do  r.\ngluis  restaient  toujours  tixés  sur 
le  buisson  derrière  lequel  paraissait  la  Icle  d'Mallu't. 
—  Ils  n'ont  pas  le  droit  d  ordonner  a  ilalket  de  faire 
une  teHIe  chose,  et  il  ne  le  fera  pas  I  dit-il  lentement. 

—  Vous  n'êtes  pas  asset  fou  poux  intervenir. 
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jl'esl-ce  pas?  pioaoaça  le  colonial,  en  le  regardant 
cnrieuscnienl.  Gela  ne  paie  pas.  Je  me  suis  habitué  â 
ne  Jamais  parlai  au  sujet  Je  ce  qui  arrive.  .\  quoi 
cela  sert-il  .'  Supposons  que  l'un  d  ontro  nous  fa^se 
jiudiiteiuiit  une  démardie  «a  sqjet  de  cette  «fleiie 
d'iialket  s  il  eg(  forcé  de  fasiUerle  nftgra  coutn  sa 
volonté,  qu'arrivera-t-ii? 

—  Il  y  aurait  bien  id  une  demi-douzaliiA  de  cama- 
i.ulofl  ;v  [iLiUi  espionner,  qui  diraient  ce  que 
voudi-aieut  l«ë  quartiers  gérùraus,  —  Bans  compter 
celui-là»  flt^il  en  tonrnant  le  ponce  dans  la  direction 
dn  cavijiBr  andomiL 

Je  suppose  qu'il  fasse  un  rapport  sur  le  capitaine 
lui-même  au  quartier  général.  Tous  les  télégrammes, 
de  qui  ils  vicnnout,  passent  par  la  < cusun;  avant 
d'C'tre  pubIiL^.  tl  ne  parait  que  co  que  l.i  Compagnii- 
veut  luire  paraître,  il  y  a  ici  beaucoup  de  braves 
gens,  nuds  parmi  nous  combien  y  en  a-tjl,  penset- 
V0U8,  qui  pour  l'amour  de  défendre  llalkef,  mi'^mc  -^"il 
avait  une  véritable  querelle  avec  la  Cotupuguie, 
abandonneraient  toute  chance  de  faire  forlone  dans 
le  M>(shorialand  .'  J  ai  nioi-nu'mc  une  ^rrande  affection 
pour  llalket,  il  est  uu  bou  camarade  et  il  m'a  rendu 
plus  d'un  service,  —  tel  que  celui  de  prendre  mon 
toui  de  garde  la  luiil  dernière  parce  que  je  ne  me 
trouvais  pas  bien,  —  Je  ferais  quelque  chose  pour 
lui,  jus;ju  à  un  certain  point.  Mais,  je  le  dis  franche- 
ment, je  ne  voudrais  pas  et  ne  pourrais  pas  me 
brouiller  pour  lui  avec  les  auluiit.  ?.,  ui  pour  pcr- 
.siinnu  d'autre.  J'ai  ma  fille  qui  m  attend  dans  la  co- 
lunie  voila  depuis  déjà  cinq  ans.  Et  la  question  de 
sivuîi  si  je  pouriai  la  marier  ou  non  dépend  de 
iiieb  rapporl.s  avec  la  Compagnie  ;  aussi,  Je  le  dis 
franchement.  Je  ne  veux  pas  me  brouiller  avec  elle. 
Je  suis  venu  if"i  \i<>uv  ira;4ner  de  rar^rcnt,  rt  jo  veux- 
en  gagner!  Si  d  autres  aiment  briser  leur  tôte  contre 
les  murs  de  pierre,'  libre  à  eux,  mais  ils  ne  doivent 
pas  s'alti'ndrc  à  ce  que  je  les  suive.  XOUS  nesoiumes 
pus  dans  un  pays  ou  i  on  puisse  dire  ce  que  l'on 
pense. 

L'Anglai>  po>a  ses  coudes  sur  le  sol  :  —  Et  l'on 
dit  que  le  drapeau  anglais  flotte  sur  nous  ! 

—  Oui,  av'ec  une  barre  sinistre  en  travers,  pour  lu 
Compagnie] 

—  Avez-vous  jaiiiai*  eu  do  cauelieniar  ? 

—  Moi?  Oh:  oui,  souvent,  quand  j'ai  trop  mangé, 
par  exemple. 

—  Moi,  j'en  ai  toujours  eu  depuis  que  je  suis  ici, 
je  me  figure  qu'un  monde  énorme  pèse  sur  moi,  un 
globe  entier,  et  je  suis  un  moucheron  pris  dessous. 
.1"  lu'ellortc  de  le  ^Mulcvel ,  je  ne  peux  pas.  AIOCS  je 
reste  dessous,  silcin  ieux,  et  il  m'écrase. 

—  Il  est  curieux  que  vous  ayez  ce  cauchemar  Ici, 
<li(  le  c'ilonial,  on  a  si  |ieu  à  manger.  Il  y  eut  un 
silonce  pendant  lequel  il  se  mil  à  plumer  l'oiseau. 


tandis  que  l'Anglais  regardait  les  fourmis.  Enfin  le 
colonial  repiit  :  —  Mettez-vous  dans  l'esprit  que 

je  no  dis  pas  que  le  eapilaino  était  à  blâmer;  Halket 
a  été  un  àne  solennel.  11  n  a  Jamais  été  solide  depuis 
le  jour  oà  11  ■'dlitti  perdb  «t  oH  n  patw  b  nnit 
dehors,  sur  le  kopjc.  Quand  nous  trouvâmes  !• 
matin,  il  était  dans  une  sorte  de  sumweil  mortel; 
nous  ne  pouvions  pasréveiller,  cependantU  ne  faisait 
pas  assez  froiil  pour  qu'il  ait  été  ^elé.  Depuis  il  n'a 
jamais  été  le  même  homme,  il  est  bizarre,  vous 
savez,  il  donne  set  rations  aux  domestique*  nègres, 
il  laisse  les  autres  prendre  sa  part  de  brandy  la  nuit, 
et  il  fait  bande  à  part.  Les  camarades  pensent  qu'il  a 
attrapé  la  fièvre  à  error  tout  le  Jour  dans  les  hautes 
herbes.  Moi,  Je  ne  ci  ois  pas  ({ue  ce  soit  cela;  Je  pense 
que  c'est  d  avuiv  été  seul  dans  le  veld  qiu  l'a  rendu 
comme  cela,  .\vez-vous  Jamais  été  seul  dans  le  veld, 
nuit  et  Jonr,  sans  une  àme  pour  vous  parler?  J'ai  été 
eimime  cela,  el  je  vous  le  dis,  si  j'étais  resté  là  trois 

j  Jours  do  plus,  Je  serais  devenu  fou  ou  religieux. 
C'est  la  nnit,  avec  les  étoiles  an-deesns  de  vous,  et  le 
--ilenco  de  mort  tout  autour  qui  vous  produit  cette 
impression.  Et  votre  pensée,  va,  va  toujours  1  Des 
choses  auxquelles  votis  n'aviez  jamais  songé  depuis 
des  annéesvous  reviennent  en  mémoire.  J'avais  piis 
l'habitude  de  nte  |»atiur  à  moi-même,  à  la  Ûix,  et  je 
Unissais  par  croire  que  c'était  un  antre  homme.  Moi 
Je  fus  dehors  sept  jours,  lui  ne  resta  qu'une  nuit. 

I   .Mais  je  crois  que  c'est  la  solitude  qui  l'a  frappé  ; 

'  ces  étoiles  sont  imposantes,  et  aussi  le  profond  si- 
lence du  maUn  !  Il  se  leva.  —  Ces!  une  grande  pitté, 
car  c'est  un  bon  camarade;  peut-être  en  revi«n- 

,  dra-t-il? 

Il  se  dirigea  vers  la  marndte,  avec  l'oiseau  dans  la 
main.  Mors  t'Anglais  80  touma  sur  le  dos,  U  main 

sur  le  front. 

LÂ-haui,  tout  là-haut ,  entre  les  branches  écartées 
de  l'arbre,  dans  la  >  larté  bleue  du  del,  il  prouvait  voir 
les  vautours  voler  dans  le  Sud. 


Ce  soir-là  les  hommes  s'assirontautourdu  fou  pour 
manger  leur  souper.  Le  corps  de  troupes  principal 
n'était  pas  arrivé,  et  les  mules  avaient  été  mitrées 
au  camp,  en  <  m  devait  faire  une  étape  le  lendemain, 
malin  de  bonne  heure. 

HaUcet  avait  été  relevé  de  sa  faction;  il  s'était  ap- 
proché et  placé  un  peu  à  rarrièrc-plan  du  groupe 
rassemblé  autour  du  feu.  Le  colonial  et  l'Anglais 
avidefit  donné  des  ordres  à  tous  les  autres  cama- 
rades du  mess,  pour  que  llalket  fût  laissé  tran- 
quille, et  qu'aucune  question  ne  lui  fût  posée;  et 
ceux-ci  craignant  la  taille  du  colonial  et  les  nerfs  de 
r.\nglais,  le  lai>sè[t'!il  en  paix,  ils  riaient  et  chucho- 
taient autour  du  feu,  pendant  que  le  gros  colonial 
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remplissait  les  écueiki»  d  étaiu  de  maïs  et  de  riz,  et 
les  passait  &  la  londs.  Maintuant  il  on  passait  une  à 

Hali^et,  qui  était  i  demi  coaché  derrière  lui.  appuyé 
sur  le  coude.  Fendant  quelques  instants,  Ualketne 
mangea  rien,  puis  il  prit  quelques  bouchées,  après 
quoi  il  s'appuya  île  nouveau  sur  le  coude. 

—  Ualket,  dit  l'Anglais,  en  la  regardant  gaie- 
ment, TOUS  ne  mangez  rien  l 

—  J«  n'ai  pas  Mm  en  ee  marnent.  —  Après  quel- 
ques minutes,  U  tira  son  mouchoir  rouge,  il  vida 
soigneosement  le  contenu  de  son  assiette,  vt  le  noua 
en  paqufet.  Alors  il  le  posa  pr^  de  lui,  sur  le  sol,  et 
de  nouveau  sp  coucha  sur  le  coude. 

L'Angbi»  lui  niirc^^a  encore  la  parole  :  —  Vous  ne 
voulez  pas  venir  plus  près  du  feu,  HallcetI 

—  .Non,  merci,  la  nuit  est  chaude.  —  Bientôt 
Ualket  lira  de  son  ceinturon  un  petit  couteau  de 
chasse  monté  sur  on  i  udc  manche  en  bois.  Près  de 
lui  se  trouvait  une  petite  pierre  plate  et  il  passa  la 
larai'  ikssus  et  dessous,  la  levant  de  temps  en  temps 
pour  en  sentir  le  SI  sur  ses  doigts.  Quand  il  eut  fini, 
nie  remit  dans  sacdstore,  pnia  ^se  Isva  lentement, 
en  emportant  son  petit  paqnet,  «t  se  dirige*  vers  la 
tente. 

—  La  journée  a  été  rude,  dit  le  col<Hiial.  Je  pense 

qu'il  sfni  hcurfiiv  de  so  coucher.  -  f)i"'s  lors, 
tous  les  hommes  assis  autour  du  feu  se  mirent  à 
chuchoter  k  son  sujet.  Le  capitaine  persîsteraît-il 
dans  sa  parule?  Halket  alIait-U  obéir?  Et  puis  le  ca- 
pitaine avait-il  quelque  raison  de  ne  dt^signor  qu'un 
aanl  homme  pour  faire  la  Itrsn^Mie,  au  lieu  de  les 
laist^i  i  faire  une  dt-charf,.  l.- li -  raie  .'  L'un  J'cux  dit 
qu'il  preiulruit  vdliinti!-!  -  la  j  i.icc  il  llnlkcl  si  on  lo 
lui  ordonnai l.  Pouripiui  avuil-il  elé  uu^^ii  bi'  tc?  Ils 
continuèrent  de  chuchoter  ainsi  Jusqu'à  neuf  heores, 
puis  l'Anirlais  et  h.  cnlfiuial  iiilèreut  se  coucher.  Ils 
trouvèrent  llaikol  endoiiui,  tout  près  de  la  lente, 
arec  sa  figure  tournée  vers  latoîle  ;  et  ils  seconchèreul 
sans  bruit  afin  Je      pas  lo  ddningOI'- 

A  dix  heures,  le  camp  tout  entier  dormait;  sauf 
les  deux  hommes  qni  éûdent  de  garda,  et  qui,  pour 
se  Unir  évcillos,  tantôt  marchaient  d'un  bout  à 
l'autre  du  camp,  tantôt  allaient  causer  autour  du  feu 
qni  brAlait  encore  là-bas. 

Dans  la  tente  du  ca[>itaino  brûlait  une  lumière  dont 
Ja  lueur,  filtrant  à  travers  les  minces  parois  de  la 
tente,  se  projetait  sur  lo  sol,  tout  autour;  mais  (uut 
le  reste  du  camp  dormait  dans  on  silence  de  mort. 
A  nne  heure  i-t  ilemii',  la  !mii*'  «■|'taitcou<  !i"e,  el  dans 
le  grand  ciel  africain  ne  brillait  plus  que  le  scintille- 
ment des  étoiles. 

Alors  Peter  llalket  so  leva  :  doucement  il  souleva 
la  toile  de  la  tente  et  sorlit  en  rampant.  11  se  dirigea 
ven  la  partie  la  pins  éloignée  du  camp  et  resta  là 
dbbovC;  U  afait  Îêo»  las  mains  son  mouchoir  ronge 


rempli.  Pendant  quelques  instants,  il  contempla  la 
voie  lactée  là-haut  an-dessiis  de  loi,  puis  il  s'avança 
parmi  les  hautes  herbes,  et  se  fraya  au  hemin  dans 

la  direction  opposée  à  colle  où  se  trouvait  le  camp. 
Après  quelques  secondes  il  tourna,  puis  se  dirigea  ^ 
en  bas,  vers  le  lit  de  la  ri>1èn>;  il  le  suivit  un  instant, 
el  bientôt  s'assit  sur  la  ber^re.  enleva  ses  lourdes 
chaussures  et  les  jeta  près  de  lui  dans  l'herbe.  Alors, 
doucement,  sur  la  pointe  des  pieds,  il  suivit  le  petit 
senlier  que  les  hommes  avaient  tracé  en  allant  prnn- 

Idi-e  de  l'eau  k  la  riviùi-c.  U  menait  tout  droit  ii  latente 
du  capitaine,  et  au  petit  arbre  ehétif  au  trône  blanc, 
I   dontles  branches  noueuses  s'étendaient  de  chaque 

!cùté.  Lorsqu'il  ne  s'en  trouva  plus  qu'àrquarantepas, 
il  s'arrêta.  Là-bas,  à  l'autre  extrémité  du  camp,  les 
^   deux  liommes de  garde  étaient  assis  autour  du  feu, 
on  train  de  causer  à  voi.x  basse  ;  et  tout  le  reste  du 
camp  était  plongé  dans  un  silence  de  mort.  La  lumière 
Gllrant  ù  travers  la  tente  du  capitaine  éclairait  les 
abords  du  petit  arbre;  mais  nii  n'entendait  aucun 
1   bruit  à  l'intérieur.  Durant  un  moment  Peler  Halket 
resta  immobile;  puis  résolument  il  s'avança  vins  . 
l'arbre.  Le  nè;,'ro  était  attaché  au  lron>-,  s]  étroite- 
ment qu'il  ne  semblait  faire  qu'un  avec  lui;  les  bras 
étaient  liés  à  ses  côtés  f  la  tète  était  penchée  sur  la 
poitrine;  lespau]iiéresétaiv;nl  closes  et  toussesmem- 
1  bres,  qui  avaient  été  naguère  ceux  d'mi  homme  vi- 
goureux, étaient  abattus,  laissant  percer  les'  articula- 
tions.  La  Lii;iL  L'UiLirouilléc  de  srs  cheveux  av.iit 
I  quelque  chose  de  négligé  et  de  sauvage;  elle  pendait  . 
I  en  longues  mèches  bonrraes;  enfin  le  dénûment  et 
'   l'exposition  à  l'air  avaient  rendu  sa  peau  rude. 
I      Les  lions  de  riiir  sec  avaient  légèrement  pénétré 
'   ses  chevilles;  et  un  petit  filet  de  sang^  avait  taché  le 
j   sol  sous  ses  pieds. 

j  L'homme  paraissait  mort;  Peler  Halket  leva  le 
1  regard  \  eis  lui,  lui  toucha  doucement  le  bras,  puis 
I  le  secoua  légèrement. 

'  11  ouvrit  doucement  les  yeux  sans  lever  la  tète,  et 
.  regarda  Peler  de  dessous  ses  lourdes  paupières; 
'  sauf  qu'As  remuaient,  on  aurait  dit  les  yeux  d'un 

'  mort. 

i Peter  mit  un  doigt  sur  ses  Ivvres  :  —  Clmt,  chut, 
dit-il. 

L'homme,  inerte,  «  (niiinuait  de  lo  regarder. 

Alors  il  s'agenouilla  et  tira  son  couteau  de  sa  oein- 
j  ture.  En  un  instant  les  liens  qui  retenaient  les  jam- 
bes furent  coupés  ;  puis  ceux  du  corps  et  du  cou 
ï*auli-i i  rit  à  It'ur  tour;  ils  tombèrent  sur  le  sol.  ot 
l'homme  se  trouva  Ubre.  Mais  il  restait,  semblable  à 
on  muet,  la  téte  toujours  penchée  en  avant  et  l'œQ 

fixé  sur  Peter. 

Immédialement  celui-ci  lui  mil  dans  les  mains  le 
paqnet  rouge  qu'il  portait  sons  son  bras.  —  Prends, 
mange  et  sauve-toi,  ditoil  dans  un  langage  connu 
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immobile,  commo  paralysé. 

—  Prends  et  sauve>toi,  répita  Peter,  en  le  pous- 
sant de  la  main. 

Ea  «B  iaslent,  une  lueur  d'intelligaice,  p«it  une 

joie  sauvape  sillonnn  <;n  face.  Sans  un  mot.  sans  un 
bruil,  d'un  bond  allungo  et  tenda,  coouue  s'élance 
le  tigre  lorsque  les  chiens  sauvagei  le  pressent,  et 
qu'il  n'est  ni  blessé  ni  malade,  il  tourna  et  disparut 
dans  les  herbes.  Celles-ci  se  refermèrent  derrière 
lui;  nuis  sous  ses  pas  les  brindilles  et  les  feuilles 
rrnqn(>rcnt. 

'  Tout  de  suite  le  capitaine  poussa  l'entrée  de  sa 
tente  :  —  Qui     làT  —  cria-t^l. 

Peter  Hallcet  se  tensit  sons  l'arbre,  teconteandyns 
la  main. 

Le  bruit  réveilla  le  camp  ;  les  hommes  de  garde  ac- 
coururent, en  tirant  leurs  fusils  ;  et  tous  les  soldats, 
à  moitié  endormis,  se  précipitèrent  en  prenant  leurs 
armes.  Il  y  eut  un  bruit  de  lutte  autour  du  petit 
arbre;  et  un  cri  s'éleva  dans  le  camp  :— Les  Ma- 
shonas  ont  délivré  l'espion  ! 

Quand  ils  eurent  alleiut  la  tente  du  capitaine,  les 
hommes  virent  qu'a  n'y  avait  plus  de  nèp*  et  <iue 
Pcl'-r  Halket  était  étendu  au  pied  de  rari)re,  la  face 
tournée  vers  la  porte  de  la  tente. 

Dy  eut  on  bruit  de  voix  eonfu«  :  —Combien  étaient, 
ils?  Où  sont-ils  passés  maintenant; —  ils  ont  tué 
Peter  Halket.  —  Le  capitaine  les  a  vus  ;  —  tenons-nous 
prêts;  ils  peuvent  revenir  d'un  moment  à  l'autre  ! 

Quand  l'Anglais  s'approcha,  les  autreslui  ouvrirent 
les  rangs,  cai  ils  savaient  qu'il  avait  été  étudiant  en 
médecine;  il  s'agenouilla. près  de  Peter  Halket.  —  n 
est  mort  1  —  dit-il  avec  calme. 

Alors  les  soldats  retournèrent  son  corps,  et  le  co- 
lonial vint  s'agenouiller  de  l'autre  côté,  tenant  en 
main  une  petite  lampe. 

Mai?  le  capitaine  cria  :  —  Quelle  est  celte  folie, 
vguâ  autres?  Pensez-vuus  donc  qu'il  est  d'usage  de 
suivre  la  piste  de  tous  ces  vagabonds  t  Ailes,  montes 
la  garde  de  tous  côtés'  Puis  se  t' nruniit  vers  l'An- 
glais et  le  colonial,  il  leur  dit  :  —  Je  vais  envoyer 
quatre  nègres  creuser  h  fosse.  Vous  feriez  mieux  de 
l'cnlcrrcr  tout  do  suite;  ce  n'est  pas  i'ttsage  d'at- 
tendre. A  la  pi-emière  heure  du  jonr,  nous  partOM. 
d'id. 

Lorsqu'ils  liiri  tit  seuls,  ceux-ci  découvrirent  la 
poitrine  de  Peter  Halket.  Il  y  avait  juste  une  petite 
plaie  sous  le  sein  gauche  ;  puis  une  autre  au  sommet 
de  la  téte,  qu'il  avait  dû  se  f:dre  en  tombant.  — 
Étrange,  n'est-ce  pas;  qu'est-ce  qu'il  a  pu  venir  faire 
ici  .'  dit  le  colonial;  une  petite  blessure,  n'est-ce  pas? 

—  Un  coup  de  pistolet!  —  répondit  rwitn,  en 

couvrant  la  poitrine. 

—  Un  coup  de  pistolet? 


L'Anglais  te  regarda,  avec  des  yeux  perçants  :  — 

Je  vous  ai  dit  qu'il  ne  voulait  pas  lui  r  ♦•(■  nègre.  — 
Tenez...  regardez  là...  —  Il  releva  le  couteau  tombé 
de  la  main  de  Peter  Halkett  et  l'enfonça  dans  une  des 
lanières  de  cuir  qui  gissiant  en  morceaux  par  terre. 

—  Mais  vous  ne  croyez  pas...  —  exclama  le  colo- 
nial, on  ouvrant  de  grands  yeux,  sur  lui,  puis  sur  la 
tente  du  capitaine. 

—  Si,  je  le  crois!  —  Lf^vez-vous  et  allez  chercher 
son  grand  manteau  ;  nous  li!  mettrons  dedans.  Si 
l'on  ne  doit  rien  dire  d'un  homme  lorsqn'U  est  vivant, 
l'on  ne  doit  non  plus  rien  en     t  lorsqu'il  est  mort  ! 

Ils  prirent  son  grand  manteau  et  fouillèrent  dana 
les  poches  afin  de  voir  s'il  n'y  av^t  pas  quelque 
chose  pouvant  indiquer  de  quel  )*nys  il  venait  et  où. 
vivaient  ses  amis.  Mais  ils  ne  trouvèrent  qu'un  fla- 
con 'ride,  une  bourse  en  cuir  avec  deux  shillings,  et 
un  petit  bonnet  à  deux  pointes  fait  à  la  main. 

Alors  ils  enveloppèrent  Petin-  Halket  dans  sea 
grand  manteau  et  le  coiffèrent  de  son  petit  bonnet. 
Et  une  liciiiv  après  être  sorti  de  la  tente,  il  était  là, 
couché  sous  le  petit  arbre,  recouvert  du  sable  rouée 
que  le  sang  mélangé  d'an  blanc  et  d'un  nègre  avait 
imbibé. 

Tout  le  reste  de  la  nuil  les  hommes  restArent  au- 
tour des  feus,  discutant  ce  qui  venait  d'arriver  et 
craignant  une  attaque.  Seuls  l'Anglais  et  le  eokmiel 
se  retirèrent  sous  leurs  trntos,  pour  dormir 

—  Croyez-vous,  —  demanda  ce  dernier,  —  que  l'on 
fasse  une  enquête  ? 

—  Pourquoi  faire  une  enquéteT  —Demain  son 
temps  aurait  pris  fin . 

—  AUes-vons  dire  qut-lque  chose? 

—  A  quoi  bon  ! 

Ils  passèrent  une  heure  dans  l'obscurité  à  éooa- 
ter  le  bruit  des  voix  au  dehors. 

—  Suudain  l'Anglais  dit  :  —  Croyez-vous  en  Dieu? 
Le  colonial  répondit:  —  Sans  douti».  j'y  crois! 

—  Moi,  je  croyais  aussi,  —  reprit  l'autre,  —  maia 
pas  en  votre  Dieu;  Je  croyais  en  quelque  chose  de 
supérieur  que  jo  ne  peux  pas  comprendre,  et  qui  se 
meut  sur  la  terre,  comme  votre  ùme  se  meut  dans 
votre  corps.  Et  il  me  semblait  que  ce  quelque  chose 
était  fait  de  telle  façon  que  la  loi  de  cause  à  effet  qui 
existe  dans  le  monde  physique  existait  aussi  daiis  le 
monde  moral,  et  que  ce  que  nous  appelons  justice 
gouvernait  le  monde.  Maintenant  je  n'y  crois  pins. 
Uaiis  le  Mashonaland  il  n'y  a  pas  de  Dieu  ! 

—  Oh  !  ne  dites  pas  cela  !  —  cria  le  colonial  tout 
bouleversé.  —  AUex-vous  devenir  fou,  comme  ce 
pauvre  Halket? 

—  Non;  mais  il  n'y  a  pas  de  Dieu:  —  £t  l'Anglais 
se  retourna  sur  les  <^aules,  puis  se  tôt,  pendant  que 
l'autre  se  préparait;!  dormir. 

Le  matin  suivant,  avant  l'aurore,  les  houimes 
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avaient  fait  leors  paquets  et  se  mettaient  en  marche. 
A  anq  heures  tes  ToîtiiTM  oommençaienl  de  s*éloi- 
gntr;  devant  et  derrière  marchaient  dc^  escortes  h 
pied  et  à  cheval,  et  l'emplacement  du  camp  n'était 
ddtonnaît  qu'un  cercle  dinndé;  on  n'y  voyait  plus 
fM  tes  bouteilles  brisées,  des  plats  vides,  et  les 
^«ms  encore  entourées  de  cendre  chaude,  qui 
avaient  servi  à  dresser  le  fen.  Sou»  le  petit  arbre  ra- 
bougri, le  colonial  et  l'Anglais  faisaient  un  monument 
de  pierres.  Leurs  clicvanx  sollés  atlpndaieiit  auprès. 

A  ce  moment  le  cu^alier  trapu  luunia  bride  et  re- 
Tint.  n  afsU  été  envoyé  parle  c^riLtainepourdeman- 
der  I  c  qu'ils  faisaient  Ifc  tons  deux,  et  povrlenr  dire 
de  venir. 

1b  se  mirent  en  selle  pour  le  snim;  mais  l'An* 

glafs  loiirn.T  la  (iMi>  et  re^rarda  derrlàie.  Le  soleil 
levant  éclairait  les  arbres  élancO^  dont  les  branches 
écartées  avairat  ombragé  le  camp  ;  il  éclaii^  le 
petit  arbre  rabougri  avec  son  tronr  noueux  et  ses 
blanches  étendnes,  et  aussi  les  pierres  placées  des- 
srâs. 

—  C'est  à  causo  de  tout.'  cotte  nuit  passée  sorte 
kopje!  —  dit  le  colonial  avec  tristesse. 

—  Mais  l'.Xnglais  répondit  en  jetant  un  regard 
derrièie  lui  :  —  Je  ne  sais  pas  si  ce  n'est  pas  meil- 
leur pour  lui  que  pour  nous...,  niainlfnant  ! 

Puis  ilb  se  mirent  en  route  pour  raltraïu.!  la  troupe. 

OUVK  SCUhElNER, 

(Tftdaît  d«  l'anglais  atae  l'aulorimlioa  de 
l'auleur,  par  Louis  CnTAUinO  . 


WX  SAHARA  OOCIDEHTAL 

U  est  une  région  du  Sahara  occidental  qui,  depuis 
quelques  années,  a  flxé  l'intérêt  des  eoloniauz.  C'est 
la  partir  j  li  e'^  tend  au  nord  de  notre  Sénégal,  entre 
Tombouctou  et  le  Cap  Blanc,  et  dont  l'histoire  se 
taltaehe  à  ces  trois  points  géographiques  ainsi  qu'au 
Vsroc  ot  an  Tonat. 

I^iplomaliquemenl.  cftto  zone  est  dans  la  sphère 
d'influence  de  la  France,  puisqu'elle  n'est  qu'une 
firactioB  do  Bahara.  Êoonomiqnement;  elle  lui  échappe 
encore,  car  la  France  n'y  a  ni  établissements,  ni  re- 
lations directes,  ilistoriqucment,  oUe  l'intéresse  et 
réetaoïe  son  attention;  ear,  de  Tombouctou,  partent, 
îndéiiendammcnl  de  la  voie  du  Tonal,  deux  routes 
commerciales  vers  le  Maroc  et  le  Cap  blanc,  la  pre- 
mière, la  pins  ancienne  et  qni  est  immuable;  la 
seconde  qui  ne  va  plus  jusqu'au  Caji  lUanc,  mais 
s'oriente  vers  le  Maroc  à  partir  de  l'Adrar  et  peut- 
être  dnTiris,  les  deux  oasis  principalssde  cette  partie 
da  SihaiaoeddentaL 

Qoscei  deux  routée  commerciales  soient  nn  Jour 


détournées  de  leur  but  actuel  pour  aboutir  en  Al- 
gérie, c'est  la  tâche  de  ceux  des  nôtres  qui  président 

désormais  aiix  destinées  de  TombouctOU  par  corré- 
lation avec  le  Touat  et  l'Algérie. 

Mais  il  est  one  de  ces  9enx  routes  qu'on  poarndt 
conserver,  à  la  condition  d'en  modifier  l'itinéraire. 
C'est  celle  qui  bifurque  de  l'Adrar  et  du  Tiris  pour 
ailler  an  Maroc,  et  qu'il  serait  possible  de  continuer 
vers  le  Cap  Blane,  oommi'  elle  y  allait  jadis.  Ce  ne 
serait  qu'une  reconstitution.  U  fut  un  temps,  en 
oITet,  où  Arguin,  dans  la  baie  que  forme  le  Cap  Blauc 
et  qui  précède  celle  du  Lévrier,  était  le  siège  d'éla- 
blissements  commerciaux  importants. 

Dès  la  (in  du  siècle,  les  Maures  venaient  déjà 
y  échanger  les  produits  du  Soudan  contre  des  mar- 
chandisfs  d'Europe.  Pourtant,  les  Français,  les  Al- 
lemands, les  Hollandais,  ses  possesseurs  successifs, 
ne  surent  point  toi  donner  la  stabilité.  André  BrQe, 
ipii  s'en  empara  en  1720  pour  le  compte  de  la  Com- 
pagnie du  Sénégal,  en  fit  le  comptoir  exclusif  du 
commerce  des  gommes  entre  le  Cap  Blanc  et  Sainte 
Louis.  La  dissolution  de  la  Compagnie  en  1791  en- 
traîna la  disparition  de  l'établissement  d'Arguln. 

Depuis  cette  époque,  le  clairvoyant  Faidherbe  n'a 
cependant pasman(|ué  lit' rappeler  le  rôle  d'Arguin.' 
L'initiative  commorcialc  n  a  ]ia>  répondu  ti  son  invi- 
tation parce  qu  elle  n'a  pas  su  compreudie  où  il 
voulait  en  venir. 

En  revanclif,  r.\ngletrt ro  a  cliinné  luio  définition 
du  rùle  économique  du  Sahara  occidental  en  instal- 
lant des  comptoirs  au  Cap  iuby  (1 880)  et  en  uTouant 
-nji  proji  t  d'attirer  .'i  clic  tout  le  rnniinrrce  du 
marché  de  Tcudoul,  une  des  ciels  de  ionibouctou. 
En  liBSI.un  agent  de  la  North^West-AfKcan  Com- 
pany s'est  ni(^me  rendu  dans  r.\drar  et  a  pu  y  enjïnïrer 
avec  le  choik  des  négociations  qui  n'ont  pa^  abouti. 
Depuis,  le  gouvernement  marocain  a  raebetéaux  An- 
glais leurs  comptoirs  du  Cap  Juby  'Victoria  Port  ,,  et 
les  plans,  longuement  médités,  avec  lesquels  on 
devait  nous  enlever  tout  leconumwca  véhiculé  par. 
Tombouctou,  n'ont  pas  réussi. 

L'Espagne,  qui  dispose  depuis  1884  de  la  bande 
de  territoire  appelle  Hio  de  Oro,  du  nom  d'un  ruis- 
seau qui  n'a  ni  or  ni  eau,  n'a  jias  fait  plus  que  l'An- 
ph'tfrreel  n<'  fera  vraiscml)lablemeut  pas  davantage, 
malgré  les  relations  qu  elle  a  engagées  avec  lesMaures. 
Pourtant,  elle  touche  de  bien  près  nos  intérêts  et  elle 
représente  sur  cette  parliede  la  oéte  une  obncurranoe 
qui  n'existait  pa^. 

De  l'Oned  Drèa  au  Cap  Bojador,  et  dl  «e  point  an 
Cap  Blanc,  nù  sera  le  dérivatif  commercial  du  Sahara 
occidental;  où  aboutiront  les  caravanes  de  Tom- 
bouctou à  Oualata  et  au  Tagant,  au  Ooadan  et  à 
l'Adrar  .' 

C'était  en  grande  partie  pourrépondreà  cette  ques- 
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tion  que,  déjà,  en  1860,  et  bien  avant  les  Espagnols 
du  Rio  deOro,  Faidherboenvoyuitlecapitained'état- 

major  Vincent  explorer  lan'-plou.  Vincent  accomplit 
un  voyage  des  plus  utiles,  mais  uc  put  arriver  dmn 
l'Adnr. 

En  août  1891,  un  de  nos  confrères,  L.'on  Faberl, 
renouvela  la  tentative.  11  avait  pour  compagnons 
M.  Georges  Deeoenet,  jeane  foncttoiiikaite  de  Sainte 
Loui^,  et  l'interprèto  arabe  Boa  El  Mogdad,  fils  d*an 

marabout  très  notable. 

Mais,  au  moment  où  il  allait  parlir,  one  guerred- 
vile  éclatait  chez  les  Trarzas,  Maures  de  la  rive  droite 
du  Si'iK^^nl,  •lonl  i!  faut  traverser  les  territoires  pour 
entrer  dans  le  Saliara  uccideutal.  11  y  avait  conllit 
flmtm  1«  roi  Trarza  Amar  Satoom  et  son  neveu 
AhmetSaInnm,  ^amiii  Je  dix  '^i  pt  ans.  qui  préten- 
dait se  substituer  à  lui,  et.était  soutenu  dans  !»es  ro- 
vendications  par  le  gouvemement  de  Sainl-Loais. 
(]eci  n'est  ([u'un  des  moindres  incidents  de  la  poli- 
tique suivie  à  l'égard  des  indigènes.  Le  Jeune  Admet 
Saloum  était  encouragé  dans  sa  rébellion  parce  que 
c't'tail  l'inténH  d'un  indigène  sénégalais,  Vamar 
M'Rudj,  chef  duOualo,  qu'il  triomphât  de  son  oncle 
Amar  Saloùm  et  fût  roi  à  sa  place.  Voici  pourquoi. 
La  partit'  de  la  livc  droite  du  Sénégal,  qui  baigne 
les  tiMi  iliiii.  -  Ir^  Trarz.i-,  est  inondée  pendant  la  sai- 
son des  pluies,  ce  qui  lu  rend  très  fertile  et  supé- 
fienre  en  rendement  anx  tems  do  Ooalo.  Cette 
partie  <li  turritoîn?  s'iippellu  le  Siliammama.  Les 
habitants  du  Ooalo,  sur  lu  ri  vu  gauche  du  Sénégal, 
ont  été  de  Urat  temps  dimreox  de  venir  cultiver  snr 
Ir'  Shainrnama.  Aussi,  ilcpuis  Tt-re  de  paix  aniem'c 
par  lu  politique  de  Faidherbe,  les  rois  maures  avaient 
consenti  anx  indfgftnes  de  la  rive  gauche  le  droit  do 
i  ulture  sur  le Schainmania, moyennant nne  redevance 
du  dixième  des  produits  à  payfr  aux  proprit'l  aires  Ju 
sol,  ou  plutôt  il  ceux  qui  "ut  charge  de  pii'lever  les 
droits, e*e8t-:i-iliro  aux  |>iinces  maures. 

Vamar  M'Dfiij,  <  li<  ('  Oiialo,  trouvait  plus  profi- 
table de  Jouir  complclcmout  du  Schaïujnama  sans 
avoir  à  payer  aucun  droit,  et,  pour  eela,  voulait  en 
devenir  propii(^tair<' 

Alimet  Saloum  n'était  pas  roi  et  ne  disposait  pas  du 
Schammama.  Mais,  connaissant  le  désir  de  Yamar 
M*Bodj,  il  prii  sur  lui  do  le  satisfaire.  Sans  consulter 
personne,  cl  sur  la  promesse  qu'Userait  soutenu  par 
le  gouvemear,  e'est-k-dire  par  Yamar  M'BodJ,  ser- 
vant d'intermédiaire,  il  concéda  le  Schammama  à 
celui-ci. 

Yamar  intc^^■int,  en  effet,  avec  ses  contingents  du 
Onaio,  en  faveur  li'Ahmet.  Amar  Saloum,  rejoint 

par  «c-'  ntlvpr^;iiic-  fut  baltuà  Schoutolma  et  nodul 
son  salut  qu  ù  la  luito.  Son  neveu  Abmet  prit  le  titre 
de  vol. 

Maie,  h  peine  dUmmsté  de  son  eompéttlenr,  le 


jeune  Abmet  pria  le  gouverneur  du  Sénégal  de  ne 
pas  tenir  compte  de  la  cession  dn  Schammama  et  de 
la  considérer  comme  nulle  et  non  avenue,  n  fit 
remarquer  les  conséquences  désastreuses  de  cette 
cession  pouf  hd,  non  seulemmt  au  point  de  vne  des 

relations  entre  noirs  et  Manzes,  mais  Sllfld  an  point 

de  vue  du  commerce. 
Le  gonvemenr,  M.  de  Lamothe,  refusa  de  lian 

entendre.  .Munet  Saloum  offrit  alors  de  donner  à 
Yamar  M'Boty  lU  000  francs  comme  compensation. 
H.  de  Lamofbe  réclama  en  pins  nne  cession  de  terri- 
toire depuis  NMiadei  ou  l'Ile  des  .Maringouins  jus- 
qu'à .Ndiago.  Devant  cette  nouvelle  ezigenoo,  Abmet 
Suloum  refusa  terre  et  argent. 

C'est  pendant  que  se  passaient  ces  inddenta  qveb 
mission  Fabert  continn.iit  sa  marche  vers  le  nord, 
après  avoir  pris  part,  malgré  elle,  à  la  rencontre 
menrtiière  de  Sefaontalma.  me  allait  se  trooTer 

exposée  aux  rci  résailies  dps  i»artisan5  vaincus 
d'Amar  Saloum,  qui  tenaient  la  campagne  avec  les 
Onlad  Delim,  ces  vagabonds  à  la  solde  de  ton*  les 
mécontents.  A  Tyenera,  la  mission  ne  fut  sauvée  que 
par  l'intervention  dn  cheik  Baba,  frère  du  cheik  Saad 
Bou,  grand  marabout,  qui  oU'iit  asile  dans  son  camp 
à  Fabert  et  à  ses  compagnons.  Ce  camp  est  à  trois 
jours  (l'Al  ir,  dans  I  uasi'*  d'.\drar.  Mais,  l'oasis 
d'Adrar  était  a  ce  momuut  attaquée  par  les  Maures 
J'Dowiches,  et  il  était  impossible  d*y  pénétrer. 

Fabert  s'ent<;iidil  avec  Saad  Dou,  qui  hii  confia 
deux  honomeb  sûrs  pour  aller  p^senter  un  projet  de 
ini(é  d'alliance,  de  commerce  et  de  protectorat,  au 
roi  de  l'Adrar,  Sidi  Ahmed  Ould  .\ida.  Celui-ci  ren- 
voya le  traité  avec  son  acceptation  formelle,  et 
Fabert  le  rapporta  à  M.  de  Lamothe  qui  le  transmit 
&  Paris. 

Ce  traité  a  étc  contesté,  c'est  vn'ii,  sous  l'imprcs- 
eion  de  l'étrange  humeur  avec  laquelle  il  fut  d'abord 
accueilli  par  le  gouvemement  du  Sénégal.  Mais,  h  la 
suite  J'uno  protest;ition  du  duc  d»'  Mandas,  ambas- 
sadeur d'Espagne,  qui  déclara  que  le  traité  ne  por- 
tant pas  la  signature  môme  d'Ould  Aida,  il  était  dési- 
rable qpi'on  obtint  confirmation  de  sa  validité: 
l'inteipr&te  Bou  El  Moghdad  fut  renvoyé  vers  l'Adrar 
pour  eoUidtcr  cette  sanction.  Ce  traité  re^in(,  cette 
fois,  signé  de  la  main  du  roi,  et  fut  ratifié  p«r  notre 
g-ouvernement  en  juin  isit  t. 

Ilyadouc  un  traité  de  l'Adrar,  conclu  en  181^1, 
dans  des  conditions  parfaitement  modestes,  et  eam 
bruit  de  la  part  de  son  ant>'!ir.  On  peut  supposer  qu'il 
a  servi  h,  quelque  chose  dans  les  négociations  que  la 
France  a  eues  aii-ec  l'Espagne  an  sujet  du  Saham  oe- 
cidental. 

Le  voyage  de  MM.^  Donnât  et  Bonnival,  en  189é, 
dans  le  but  de  gagner  l'Oned  Dite  en  paiteit  dn  Sé- 
négal et  en  longeant  la  côte,  dilRre  sensiblement  de 
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«lui  de  Fabert.  Veuant,  d'ailleurs,  après  les  teata- 
ttvts  angkdflw  de  l'OiMd  Drfta  au  Gap  Bqjador,  et 
apxèsles  actes  des  Fispapnols  ati  Rin  de  Oro,  il  arri- 
▼ïittrop  tard,  et  aese  rattachait  en  rien  au  voyage 
deNbert. 

En  rex^anche,  il  y  eut  une  tentative  <>iiporluae 
dont  la  réalisatioa  deTait  se  nouer  à  la  question  de 
l'Adrar. 

Ce/u(  cello  de  M.  Claude  Cbarret,  qui  obtint  par 
décret  du  lo  mai  IH'fi  la  roncossion  à  bail,  itour  une 
période  de  'l>  ans,  du  lu  partie  française  du  tcrriloire 
du  Cap  Blanc,  depuii  le  pointe  du  Gqt  jusqu'au  fond 
de  la  baie  du  Lévrir^r.  en  vue  d'y  créer  3m  établisM- 
ments  de  pêcherie  et  de  commerce. 

On  sait  que  l'antre  partie  du  Cap  Blanc  dépend 
précisément  du  Rio  de  Oro. 

H.  Gharvet  n'ignorait  pas  que,  depuis  longtemps, 
ce  point  de  la  côte  était  signalé  comme  pins  riche  en 
poissons  et  surtout  en  morue  que  les  bancs  do  Terre- 
Neuve  eux-mêmes;  il  savait  les  projets  qu'avait  eus 
Faîdherbe  à  ce  sujet;  il  savait  aussi  que  l'Espagne  et 
ritalie  s'occupaient  beaucoup,  dans  leurs  milieux 
scientitiques,  des  moyens  de  tirer  parti  de  cette  po- 
sition maritime. 

Sa  demande  de  conceseion  était  donc  un  coup  de 
maître 

liais  c'est  ici  que  la  question  du  Sahara  occide;.tal 
se  complique. 

tes  négociant^  lin  Suaé^.Ml  virent  dans  les  établis- 
eemoits  de  M.  thurvct  une  coucurrcucc  funeste  à 
leurs  intérêts.  Gomme  autrefois,  sons  la  direction  de 
Brûe,  à  qui  on  j*-tlerait  des  pierres  s'il  vivait  dr-  nos 
jonrSfles  comptoirs  d'.Vrguiu  allaient  accaparer  luulc 
la  gomme  de  la  région,  au  détriment  des  escales  sé- 
négalaises. Ilsprolestèrenlcontrela  concession  Cbar- 
vetet  deiaandèi  >  ni  son  annulation,  en  se  basant  sur 
ce  «pi  elle  avait  été  accordée  sans  l'acquiescement 
préalable  du  Conseil  général.  Celui-ci  considère,  en 
effet,  que  '^a  juridiction  «'«'tend  le  long  de  la  côte 
sahaiiemtu  jus<iu'au  Cap  lllanc. 

La  concession  de  M.  Gharvet  toi  fut  enlevée,  et  la 
route  commerciale  d'App^uin,  Tiiis,  Adrar,  Onadaii, 
Tagant,  Uualata,  Tombouctou,  n'existe  pas  encore. 
Cwt  pourtant  là  qu'il  fallait  porter  l'elToTt  :  eur  les 
intelligents  habitants  de  l'Adrar.  les  Vabia  ben  Os- 
man, tous  marabouts  sédentaires  ;  sur  les  Oulad  bou 
Seba.  marabouts  et  guerriers,  au  sud  de  l'Ouad-Noan 
sur  les  ^eus  du  Haodh,  qui  a'étend  du  Tagant  k  Tom- 
bouctou, etc. 

Sans  vouloir  décourager  personne  et  tout  en  ren- 
dant hommage  aux  bonnes  voluntës,  il  faut  t<  uTeller 
la  manque  d'unité  dans  l'inl' tprétation  do  certaines 
foestioDS.  C'est  bien  l'Adrar  et  ce  qui  l'entoure,  qu'il 
dMit  consldiénr  en  Sahara  occidental,  non  pas  au 
pefai  de  Tue  d'un  tfanasaliarien,  qui  n'a  pas  de  rai- 


son d'être  on  l'espèce,  et  de  son  trafic  possible,  mais 
an  point  'de  vue  d'une  route  occidentale  qu'a  faut 

roconstiluer  à  Iravers  celte  population  maraboutiquc 
dont  l'eziateuce  ne  dépend  nullement  de  notre  Al- 
gérie mais  de  notre  StHkdan. 
Surtout,  il  importe  détenir  compte  de  rezpérience. 

Encadrer  une  mission  commerciale  dans  une  escorte 
militaire  et>t  le  fait  d'une  ignorance  absolue  de  toutes 
les  missions  passées.  Trois  hommes  parlant  l'arabe, 
accompai-'iiés  de  quelques  sei  viti-nr-,  poui  roid  lou- 
juur.s  réuâ>ir.  Lin  eu  sera  pas  de  même  s'ils  appuient 
leur  crédit  sur  le  nombre  de  leurs  tirailleurs. 

Nous  avons  in'intn''  d'antri^  part  ce  !|u'f'?t  Aliniol 
Saluum  et  quel  rùlu  élrauge  ou  lui  a  fait  Jouer  jadis. 
C'est  un  mécontent  qui  nous  servira  to^jours  mal, 
quoiqu'il  ait  besoin  de  nous.  Pourquni  recourir  à  ses 
services?  Autant  vaudrait  employer  le  fieffé  bandit 
qu'est  Yamar  M*  Bodj. 

Saad  Bou,  au  contraire,  a  constamment  donné  des 
preuves  de  loyauté.  Pourquoi  ne  pas  s'en  tenir  à  son 
concours? 

L.  SEviN-DBsn:.4GBS. 


LADT  H£SI£A  SIANHOPE 

Lady  Hester  Stanbope,  ni«tce  du  ^rand  l'iti,  on  upe 
certaini'ni"fif.  une  place  k  y.nl  parnn  h  <  fennnes  les  ^ 
plus  ostraurihuaires  de  ce  uiècle.  Kilo  possédait  au 
plus  haut  degré  les  qualités  et  les  défauts  de  l'Orient 

i-t  dr  rOi  rident  réunis.  IV-iidant  jdus  Je  quarante 
ans,  quelle  que  fût  la  retraite  d'oii  elle  exerça  son 
autorité,  elle  formait  è  elle  soûle  une  puissance 
politiqu>j,  dont  l'inlIucnLi'  fut  énorme  en  Europe  et 
en  Asie,  et  avec  laquelle  ruis,  sultans  ou  émirs  eu- 
rent plus  d'une  fois  à  compter.^  Tout  dans  l'histoire 

de  sa  vie  concourt  à  i  aplivcu  riutérM.  Nous  la  voyons 
successivement  secrélairt^  de  son  oncle,  auquel  elle 
prodigue  ses  conseils,  voyageuse  en  des  pays  alors 
peu  connus,  astrologue,  nécromancie ti ne.  (oaspira- 
trii  !■  et  rein.'  ,  elle  sonpe  un  moment  a  fonder  line 
religion  nouvelle,  et  nunnl  i-nlin  a  moitié  folle, 
ruinée  par  de  charitables  piodi^'alités. 

(>îU<'  femme  l'-traniie  n'e^t  plus  ^'Ut-re  ronnui-  au- 
jourd  bui  en  France  que  par  les  quelques  pages  que 
toi  consacre  Lamartine  dans  son  Voyage  en  Orient. 
t'es  pa^'P>-  monhi  nl  du  reste  qu'il  ne  la  conipril  pas. 
Pour  en  repailer  aujourd  hui,  nous  nous  servirons 
principalement  des  ÂTémoîref  que  son  médecin  publia 
il  Londres  en  1845  (I),  mémoires  qui  n'ont  pas  été 
traduits  en  français. 

1^  MnMin  9f  thi  taify  Ibt/erSteitAapf,  «  related  bu  ^r- 
*elf  in  eonvtrtatioHM  wilh  her  ph^wk».  iMuioa,  1I4S,  S  voL 
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M.  E.  PARISET.  —  LADY  HESTKK  STANHOPE. 


I 

Uester-Lucy.Staahope  naqnit  à  Londres  Is  12  mars 
1776.  Citait  l'ainie  deB  trois  fllles  iainM  dn  premier 
mariage  de  Charles,  troisième  comte  Stnihope,  aivec 
Hesler  Pitt»  fllle  dciord  Chatham. 

Lord  Stanbope  (1753-1816)  est  un  aKoentrique 
eilèlMre.  S'occupant  de  science  autant  ^pie  de  poli- 
tique, il  était  l'inventeur  d'une  presse  &  imprimer, 
de  deux  machines  arithmétitiues,  d'une  macliine  à 
raiionnar,  et  d'autres  encore.  En  politique,  il  fut 
toujours  un  Ulu'ial  avancé.  Il  présidait  en  1788  et 
1789  k  Société  de  la  Récolulion  de  Londres,  etoccupa 
jnnpi'en  1795  une  situation  «i  Tne  an  parlement.  Il 
avait  aidé  Burko  dans  son  opposition  h  la  gnierrc 
contre  les  colonies  révoltées  d'Amérique,  mais  il  en 
devint  llntraltable  adversaire  lorsque  ceint-d  se  foi 
fait,  contre  la  Révolution  française,  le  {champion  de 
tous  les  abus.  Nous  ne  pouvons  ici  le  suivre  dans 
cette  lutte,  dont  nous  avons  tracé  ailleurs  les  difTé- 
rcntcs  pliases  (I). 

Ses  habitudi's  éiaifut  étranges.  «  Au  plus  fort  de 
l'hiver,  nou«  dit  sa  Me ,  il  concliait  la  fenêtre  ou- 
verte, sans  bonnet,  et  enfoni  aoue  douze  couver- 
tures; on  ne  i>ouvait  s'ompécher  de  rire  en  le 
voyant.  Au  saut  du  lit,  il  endossait,  par-dessus  la 
culotte  qu*D  avait  gardée  pour  dormir,  une  légère 

robe  di'  rli^inibio,  ot  n^r  tliiit  sos  ]<ind8  nUB  dans  dOB 

pantouUes;  il  ailail  ensuite  s'asseoir  dans  un  coin  de 
la  chambre,  où  Q  n*y  avait  pas  de  tapis,  et  prenait 
son  llu-  avec  uu  moK  t  au  de  pain  bis.  »  {Mém.,  II, 
15- It).)  Malgré  les  liens  de  famille  qui  l'unissaient 
au  premier  ministre,  plusieurs  fois  ses  opinions 
avancées  faillirent  le  faire  incarcérer,  car  on  sait  que 
Pitt  ne  transigeait  pas  avec  les  révolutionnaires. 
Lord  SlanUdpe  s'efforçait,  dn  reste,  de  mettre  sa 
conduite  privée  d'accord  avec  les  principes  qnll 
l»r'''nail  publiquement.  Sous  l'influeuce  des  idées 
venues  de  France,  on  le  vil  eirucer  les  aruiuiries  de 
ses  w^tores,  et  vendre,  comme  trop  aristocratiques, 
les  tapisseries  et  la  vaisselle  d'argent  dont  le  roi 
d'Espagne  avait  fait  don  à  son  grand-père.  L'ar- 
genterie seule  pesait  plus  de  SOO  kilogrammes. 
Cet  accès  de  républicanisme  fit  d'autant  plus  scan- 
dale à  Londres  que  le  noble  lord  y  était  plus  connu, 
mais  en  France  il  lui  conquit  d'emblée  le  cœur  des 
patrioti  >,  et  l'on  ne  s'étonne  pas  de  voir  Baudouin, 
l'imprimeur  de  r.Vssemblt'e  nationale,  écrire  le  3  dé- 
cembre 1789  :  «  Le  nom  de  lord  Stanhope  est,  parmi 
nous,  ansd  vénéré  que  cdui  de  Mabty.  » 


(1)  Voir  aotn  artieit  sur  la  Société  de  la  Mofalivit  de 
Undm,  dans  te  Rétolttlion  rruncatêt  (n*  du  14  octo- 
ImiaSB). 


La  mère  d'Bester  était  eesentiellement  ce  que  l'on 

est  convenu  d'appeler  une  grande  dame.  Tout  chM 
elle  revêtait  un  caractère  particulier  de  splendeur. 
Les  domestiques  portaient  des  habits  à  ta  française; 
les  maîtres  et  les  maltressee  chargés  dee  ealiBala 
auraient  pu  passer  pour  des  ambassadeurs.  Les 
blancliisseuBes  établies  dans  les  dépendances 
lavaient  quatre  mille  pièces  de  Kttge  par  nids.  La 
ser\ico  de  table  exigeait  un  bœuftous  les  huit  Jom 
et  un  mouton  ctiaque  malin.  On  voyait  appanHm 
aux  fêtes  ces  énormes  éoron  of  beef,  A  célèbrM 
outre-Manche,  et  des  /^/'im/yu(/<ftny«  que  deux  hommes 
avaient  peine  à  porter.  La  plus  scrupuleuse  étiquette 
réglait  le  cérémonial  des  visites  et  des  jeux.  Il  était 
interdit  aux  femmes  de  dutmlwe  de  se  Meer,  de 
porter  des  vêtements  aux  nuances  claires  ou  des 
talons  dépassant  une  certaine  hauteur.  La  châtelaine 
avait  constamment  sur  elle  dee  dsaaux  diargés  de 
(  iinpor  les  mèches  n'volti'c?,  et  une  baguette,  pour 
rappeler  les  inférieurs  k  l'obéissance.  Le  faste  et  le 
taxe  de  sa  vis  n'avalent  cependant  pas  étetot  dies 
elle  tout  sentiment  de  compassion.  Chaque  fois 
qu'une  pauvre  femme  accouchait  dans  les  environs, 
Mitady  loi  faisait  parvenir  deux  gui  nées  en  or,  une 
layette,  une, couverture,  des  médicaments,  den 
bouteilles  de  vin,  et  tout  ce  qui  pouvait  loi  manquer 
pour  son  enfant. 

Seule  dans  la  famille,  la  mère  d'Heeter  eût  po. 
avoir  sur  elle  l'autoiité  nécessaire  pour  réprimer  les 
écarts  de  son  caractère  bizarre,  mais  elle  mourut 
quand  celle-ci  n'avdt  que  quatre  ans.  Lady  Stanhope 
laissait  Jcrriére  elle  trois  fillrs,  dont  les  deux  plus 
jeunes,  Griselda  et  Lucy-Rachel,  nées  en  1778  et 
1780,  n'eurent  jamab  la  mdndre  reseemUanee  av«c 
leur  aînée,  qu'elles  précédèrent  au  tombeau. 

Lord  Stanhope  se  remaria  bientôt.  Sa  seconde 
femme,  Louisa  Grenville,  était  tout  l'opposé  de  la 
première.  C'était  une  créature  sans  cœur,  sans  esprit, 
ne  pensant  qu'îl  l'opéra  et  aux  dernières  niodcs.  Kilo 
eut  trois  lils,  l'hilippe,  Charles  et  Jacques,  mais  son 
amour  maternel  ne  se  manifestait  4ue  par  un  baiser 
quotidien,  au  moment  du  principal  n  pas.  Pendant 
plusieurs  années,  on  ne  la  vit  rentrer  chez  elle  que 
le  matin,  an  moment  où  son  mari  en  eorlait.  «  râle 
so  lovait  à  tu  heures,  et,  après  une  COQ  rte  pro- 
menade, revenait  se  fuire  coiii'  i  ,  quand  cDe  était  à 
Londres;  seuls,  deux  français,  ipii  s  y  étdent  étaihUs, 
savaient  la  coiffer...  Lord  Stanhope  était  plongé 
dans  ses  études  philosophiques;  nous,  les  enfants, 
nous  ne  voyions  ni  l'un  ni  l'autre  de  nos  parents. 
Lucy  avait  coutume  de  dire  qu'elle  ponirait  rancim» 
trer  sa  belle -mère  dans  la  rue  sans  la  reconnaître. 
Mon  pôre  suivit  un  jour  jusqu'à  notre  porte  une 
femme  qui  avait  lainé  tomber  son  gant  n  Tavalt 
ramassé,  mais  il  était  kin  de  se  douter  qoe  cette 
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femme  fût  notre  institutrice,  car  il  ne  l'avait  jamais 
ym.*{Mém.,  II, 

Vn  pareil  milieu  ne  pouvait  produire  qne  des  ré- 
sultats déplorables  en  ce  qui  regarde  l'éducation 
dM  enfants.  Geiiz*ci étaient  entiftreaunt  sbandonnés 
WDL  soins  d'une  pouvernanio,  qui  avait  sur  la  péda- 
gogie des  idées  particulières.  Écoutons  sou  élève 
{Mim.,  H,  IS'Ii)  :  «  J'ai  gasdé  nii  vif  sonveiiir  de  ee 
que  Je  fus  obligée  d'endurer  dans  ma  jeiiîirss-o  ;  c'est 
ce  qni  m'a  fait  jurer  une  guerre  éternelle  aux  in!»li- 
tntiioM  snisseï  on  françaises.  La  nature  noua  forme 
d'une  certaine  façoi»,  aussi  bien  au  moral  qu'au 
physique,  et  il  est  inutile  d'essayer  d'y  rien  changer. 
Kotre  imrtitatrice,  à  Ghevening,  nous  enfeimait  le 
COI  ps  entre  des  plandies,  qu'elle  serrait  ennitte  de 
toutes  ses  forces;  on  aurait  voulu  me  donner  ane 
taille  de  gut^pe,  mais  t 'était  impossible.  »  Lo  même 
procédé  barbare,  appliqué  à  l'esprit,  ne  cherchait  à 
développer  d'autre  faculté  que  celle  de  la  niéuKÙre; 
pour  Uester,  il  est  vrai,  collc-ci  deviut  véritablement 
prodigieuie. 

Contre  en  sysli'-me  absurde,  l'aînée  dos  filles  de 
lord  âtanhope,  dès  !>a  plus  tendre  enfance,  s'était 
révoltée.  On  reeonnaisBait  en  elle  une  vraie  Pilt,  et 
l'orgueil  iiistinctil  de  sa  race  ne  lui  iK-t  inil  jamais  de 
supporter  aucune  contrainte.  Elle  refusa  toujours  de 
porter  mi  corset,  et  sut  tout  faire  plier  à  ses  volon- 
t«''s.  Ses  ïrèrcft  (;i  sœurs  ml^n1es  n'osaient  l'aborder 
sans  en  avoir  reçu  1  autorisation.  . 

On  connaît  d'eUe  nombre  d'anecdotes  typiques. 
EUe  avait  sept  ou  huit  ans,  lorsque  le  comte  d'Adhé- 
mar,  ambassadeur  de  France,  fit  un  jour  une  >isite 
k  son  père  â  Chovening.  L'enfant  fut  tellement 
émcrveiiii^c  de  ses  splendides  laquais,  qui  porlai»n( 
des  [dûmes  «-l  des  detilelles  à  leur  chapeau,  ain'^i  <\\ir 
de  la  politesse  et  des  belles  manières  du  comte, 
qu'elle  résolut  d'aller  visiter  un  pays  qui  produisait 

de  si  baUeSgenS.  Peu  de  jours  après,  elle  ét;iit  en- 
voyée avec  ses  sœurs  à  Uustings  ;  elle  en  prolita  pour 
santé?  dans  un  bateau,  manoBuvrer  les  rames  et  se 
dirip-or  vers  la  ploiiio  inec.  ('o  no  fut  pas  snns  peine 
qu'on  put  la  ramener,  et  lui  persuader  qu'une  petite 
fille  de  sept  ans  n'était  guère  en  étkt  de  traverser  la 
Manche  par  ses  seuls  moyens. 

Oufil^nes  années  plus  lard,  dans  un  de  ces  accès 
démocratiques  auxquels  nous  avons  déjà  fait  allnsion, 
lord  Slanbope  avait  décidé  do  vendre  tous  ses  équi- 
pages. PiT-ionne  n'osait  int.r\enir,  mais  lad  y  Slau- 
llOp«  en  conçut  uu  tel  dést^poir  qu'Ilestcr  résolut 
de  venir  au  seeours  de  sa  belle-mère.  Elle  se  pro- 
eOfa  des  é<  liasses  et  se  mit  en  dc'\  'iir  do  s'i-n  servir 
dans  une  rue  des  plussalos,  où  cUo  était  sùrc que  sun 
père  la  venait.  Aussi  à  peine  est-elle  rentrée  qne 
oetai-ci  lui  demande  ce  que  i  «  l.i  v.  iit  diic  "  Oh', 
papa,  lui  répond-elle,  j'ai  voulu,  puisque  vous  vous 


débarrassez  de  vos  chevaux,  avoir'  des  éeliasses 
pour  me  promener  dans  la  boue  ;  nun,  papa.  Je  me 

moquo  bien  do  la  boue,  vous  le  savez  :  mais  cette 
pauvre  lady  Stanbope  a  toujours  eu  I  habitude 
d'avoir  uns  vd.fiira,  et  sa  santé  n'est  pas  très  bonne. 

Oiresf-ce  que  tu  dis  là,  petite?  <lil  mon  ph'o  en 
détournant  la  téte,  puis  après  une  pause  :  Que  dirais- 
tu.  petite,  si  je  rachetais  une  vo{tureàlady8lanh<^? 
—  .le  dirais,  pap;i,  qui!  vous  >'tés  bien  bon.  —  Eh 
bien,  nous  verrons;  mais,  morbleu,  pas  d'armoi- 
ries! »  Ainsi  fat  fait.  {Mém.M,  9-10.) 

Hcster  n'eut  jamais  un  savoir  étendu,  car  ce  fut 
elle  qui  dirigea  pour  ainsi  dire  ses  études,  lau  hasard 
des  livres  qui  loi  tombaient  sous  la  main.  Sa  mé* 
moire  prodigieuse  et  son  désir  excessif  de  s'instmire 
la  poussèrent  à  étudier  nombre  de  choses  qui»  mal 
comprises  et  nuil  digérées,  ne  furent  pas  sans  avoir 
une  certaine  inlluenec  sur  l'affaiblissement  eérébrti 
dont  elle  fut  l'i  ndente  victime  dans  ses  dernières 
années.  Elle  possédait  couramment  le  français  et 
nialicn,  mais  garda  toujours  une  profonde  répn- 
pnanre  pour  les  beaux-arts  et  plus  parlii  nlii'renient 
pour  la  poésie.  Lord  Byron,  qu'elle  rencontra  ù 
Athènes  en  1810,  n'était  à  ses  yetix  qu'on  homme 
ordinaire,  et  lorsque  au  déclin  de  sa  vie  Lamartine 
lui  rendit  visite  en  Orient,  elle  sembla  absolument 
ignorer  qu'elle  parlait  à  un  poète. 


.lauiais    II. -tei    ne  fut  lielli 


■lie 


l'av. 


souvent;,  mais  à  vingt  ans,  la  beauté  était  remplacée 
chex  elle  par  un  extérieor  imposant  et  gracieux  à  la 

fois.  Le  peu  de  répularité  de  ses  traits  lui  faisait  dire 
qu'elle  était  d'une  laideur  humoijine.  Elle  était  surtout 
flère  de  la  blancheur  de  son  teint,  et  dans  ses  yeux 
;.'ris-bleu  pouvait  se  lire  son  orgueil  aristoeratique. 
Elle  avait  l:i  voix  de  son  j^and-père,  Ir  |ni  iiiier 
lord  Ctiatbani,  a  qui  elle  ressemblait  non  nioius  au 
physique  qu'au  moral.  Je  suis  une  Pitll  répétait- 
elle  sotiM-nt,  et,  pour  ne  pas  d-'clioir.  fieti-:i  d'aliord 
épouser  son  cousin  lord  Camelford,  un  vint  J'iU 
aiffsi,  disait-elle.  Des  disputes  de  famille  survenues 
à  la  suite  d  lirrita^res  rendirent  celte  union  im[ios- 
sible.  Ce  qui  l'avait  séduite  cbvx  lord  Camelford, 
c'était  surtout  son  caractère  chevaleresque;  il  avait 
été  le  héros  de  mille  aventures  et  avait  souvent 
donné  des  preuves  de  la  plus  rare  intrépidité.  SOD 
amusement  favori  était  do  parcourir  la  nuit  les  ta- 
vernes de  Londres,  se  mêlant  aux  matelots,  écoutant 
l'histoire  de  leur  \\v,  et  donnant  une  somme  de  litu 
guiuées  à  ceux  qui  lui  semblaient  digues  d'intérêt, 
quitte  à  les  rossw  et  &  les  laisser  pour  morts  s'ils  le 
suivai.  lit  i>oor  Connaître  le  nom  de  leur  généreux 
bieufaiteur. 

Mais  l'admiration  d'Hester  eut  surtout  pour  objet 

son  onele,  le  premier  ministre,  ("e  sentiment,  mêlé  à 
i  son  amour  de  l'indépendance,  lu  Ut  quitter  liurton 
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Pyrseht,  où  elle  avait  été,  au  coinniencement  de  1 800, 
'  se  fixer  près  de  sa  grand'mère,  pour  venir  s'établir 
auprès  de  Pitt.  K  jMirtir  do  mois  d'août  1803,  elle  tad 
servit  de  secrétaire,  n  est  vrai  qu'en  agis^aut  ainsi 
elle  avriit  un  but  cach<5,  qui  était  de 'protéger  sa  fa- 
mille contre  les  résultais  possibles  de  1  ardeur  révo- 
tionnairede  lordStanhoiM.NeTeoait-oii  pas  d'arrA- 
tiM  dans;  L;aninisoti  ni." me  un  des  chefs  de  l'ni'po<i(ion 
nommé  Joyce  ?  lliîster  réussit  à  épargner  tout  ennui 
à  son  père,  mais  désireuse  de  soustraire  sesjeniuw 
frères  ii  une  influence  qnVlle  jiincail  {icrnicieuso, 
elle  les  lit  enlever  pendant  la  nuit,  et  dès  lors  se 
chargea  elle-même  de  leur  édacation. 


11 


Avec  l'entrée  d'Hcster  chez  son  oncle  commence  la 
second'-  |M'TiHde<le  sa  vie.  Son  in(luen<  r  «lovint  im- 
médiatement prépondérante;  tout  lui  passait  par  les 
mains  :  chargée  de  ta  corre  spondance,  et  parfois  même 
de  la  i-Vlaction  de  projets  de  notes  diplon>ati(|ues, 
fUc  sut  faire  changer  souvent  les  déterminations  de 
Pill.  Elle  le  soutint  -éne^tfaerneiit  de  sesoouetis 
<l;iii-j  sa  lutte  contre  les  whigs  et  les  jacobins;  lui, 
d'auti  e  part,  ne  contraria  jamais  sea  opinions  et  res- 
pecta ses  antipathies.  Le  roi  George  la  déclarait  te 
Dieilleiu  de  ses  hommei  d'/.'lnt,  ajoutant  qu'il  ne 
connaissiut  aucune  femme  qui  fit  plus  d'honneur  à 
son  sexo.  «  Bizarre  créature,  lui  disait  son  oncle;  la 
solitude  vous  va,  pourvu  qu'elle  soil  profonde  ;  le 
monde,  |»our\'u  que  ce  soit  .un  tourbillon,  et  la  poli- 
tique, .1  la  condition  d'être  embrouillée.  Il  vous  faut 
un  do  cfîs  éléments  extrêmes  ;  je  ne  s.ùs  lequel  vous 
r<>ii\i<'nt  le  mieux.  >•  Il  était  <li riicila  de  mieux  défi- 
nir un  caractère  aussi  ondoyant. 

Forte  do  crédit  du  tout-puissant  ministre,  elle 
donna  libre  cours  à  l'exprcsBion  do  sa  misanUu  npie 
et  de  son  dédain.  Nul  ne  put  échapper  aux  traits 
acérés  qu'elle  décochait  contre  quiconque  Itd  déplai- 
sait. Elle  avait  conçu  une  autipathii'  spéciale  cnutre 
leprince  de  Galles.  «  ouelle  vûe  créatiu*e!  disait-elle 
de  lui.  Je  ne  crois  pas  ({ue  cet  homme  ait  jamais  té- 
moigné à  un  être  humain  la  moindre  sympathie.  »  Là 
du  moins,  elle  avait  raison,  mais  l'insistance  avec  la- 
quelle elle  se  plaisait  à  rappeler  à  Addingtou  et  à 
tant,  d'autres  ce  qu'elle  appelait  la  bassesse  de  leur 
oriirine  lui  créa  vme foule  d'ennemi-^  iri  i'i  > 'nciltaMes, 
qui  se  vengèrent  pur  tous  les  moyens  possibles  dès 
que  son  ptdssant  protecteur  eut  disparu.  Tant  qu'a 
fut  là,  Ilesti'r  se  crut  tout  j.rrinis.  Elle  alla  jus<[u'à 
faire  changer  l'uniforme  d  un  régiment  de  milice, 
parce  que,  disait-elle,  les  hommes  avaient  Tair  d'ar- 
lequins. Elle  traitait  Wellington  »  d'iumime  de  plaisir 
qui  dansait  comme  un  lourdaud  et  buvait  comme  un 
templier  ».  C'était,  ajoutait-elle  plus  tard,  parle  plus 


pur  hasard  qu'il  avait  gagné  la  bataille  de  Waterloo. 

La  mort  imprévue  de  son  oncle  Pitt,  tué  par  la 
nouvelle  de  la  hatiiUe  d'AusteiHtz,  fat  pour  die  un 
coup  de  foudre.  Privée  de  toute  iniluem  e  et  subite- 
ment effrayée  des  ram  unes  qu'elle  avait  amassées 
autour  d'elle,  elle  comi  iii  lu'eQo  ne  powlit  plus 
rester  à  la  cour  et  se  retira  d'abord  &  Monti^na 
Square;  trois  ans  plus  tard,  elle  désira  s'isoler  encore 
davantage  et  se  fixer  dans  le  pays  de  Galles,  à  Uuillb, 
prtode  Breeon.  Bile  y  passait  son  temps  k  saigner 
les  i>:iu\  res  malailes  et  à  s'occuper  de  sa  basse-cour. 
Son  existence  matérielle  était  assurée  par  une  rente 
deiiOO  livrée  sterling  que  le  roi  lui  anndt  fsit  voter 
pour  déférer  au  suprême  désir  de  Pitt.  En  'i  l  i 

mort  de  son  frère  James,  elle  hérita  d'une  nouvelle 
rente  de  1  MO  livras.  TéllM  fuient  ses  rewonre» 
jusqu'à  la  fin  des»  via,  oe  qui  ne  l'empAdia  pas  de 
mourir  dans  la  misère. 

Klle  menait  à  Builth  une  existence  assez  tranquille, 
lorsqu'elle  perdit  simultanément  son  frère  Charles  et 
le  (,'énéral  Mortf  ,  lu'elle  aimait  serr6tcmont,  tués 
tous  deux  à  la  baUiillo  de  la  Corogue.  Cello  nouvelle 
tatastroidie  acheva  d'sigrir  un  esnctèr»  ^ jà  pridto- 
posé  à  la  mélaiirolie.  nt  jirise  désormais  d'une  in- 
vincible répulsion  pour  sa  patrie,  elle  quittait,  le  10 
février  1810,  l'Angleterre  qu'elle  ne  devait  plnsrerrir. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  son^rr,  on 
passant,  à  la  ressemblance  du  sort  de  lord  Byron  avec 
celui  d'He^ter  Stanhope  ;  tous  deux  apparfanaientfclK 
classe  aristocratique,  dont  ils  partageaient  également 
les  préjugés  ;  ils  furent  tous  deux,  pendant  un  mo- 
ment, les  favoris  du  public  qui  les  comblait  d'adula- 
tions, mais  devant  un  revirement  de  la  faveur  popu- 
laire, ils  furent  atteints  Je  misanthropie  au  plus 
extrême  d^é,  s'exilèrent  volontairement  jusqu'à  la 
mort,  et  cherchèrent  soua  le  soleil  de  l'Orient  un 
refuge  contre  cux-mémos  et  leurs  illusions,  refuge 
que  leurs  cœm's  ulcérés  ne  devaient  plus  trouvœ 
nulle  part.  Pour  elle  plus  particulièrement,  oonmie 
l'a  fait  remaniucr  l'h.  Chasles,  h  sou  malheur  fut 
d'être  fenmie,  et  de  réunir  dans  des  conditions  d'im- 
puissance la  haine  de  la  dépendance,  la  fièvre  àb 
l'activité  et  l'énergie  comme  l'habitade  du  comman- 
domont 

Lady  Hester  Stanhope  se  tixa  d  abord  à  Constan 
tinople,  mais  elle  s'y  sentait  encore  trop  rapprochée 
delà  civilisation,  et  au  bout  d'une  année  elle  s'em- 
barqua pour  la  Syrie.  Le  navire  qui  la  trainsportait 
fit  naufinigt  dans  le  golfe  Haeri,  k  In  hauteur  de  lUe 
(le  Ilhodes,  et  elle  ne  se  sauva  qu'à  grand'peine. 
Arrivée  à  terre  complètement  mouillée,  elle  nu  trouva 
d'antres  vêtements  de  rediange  que  des  ludiita 
d'honune  h  la  turque.  Bien  que  les  :iyant  endossés 
par  nécessité,  elle  en  fut  tellement  enchantée  qu'elle 
résolut  de  n  eu  plus  porter  d'autres,  et  pendant  In 
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treote  deralèrM  année»  de  sa  vie  renonça  ecnnplète- 
nwtaux  vi'tcmenls  européens  el  àccux  de  son  sexe. 
Ce  nanirage  ne  modiiia  en  rien  ses  intenliuus,  el 
ayant  laMemblé  p4oiblement  tant  ce  qui  pouraitM 
mtwda  sa  fortuM,  «Ha  mpartit  pour  de  oonvemx 
Toyages. 


III 


Sa  profonde  connaissance  du  cœar  humain  lui 
avaitlait voir  que  cIiL  / les  grands  enfanU  que  sont 
restés  les  peuples  de  l'Orienl,  c'est  surtout  par  les 
yeux  que  s'impose  le  prestige.  A  partir  de  ce  inonienl 
elle  cherche  à  frapper  llmagination;  partout  né.  elle 
se  montre,  elle  ne  le  fait  qu'avec  splendeur  et  répand 
l'or  a  pleines  mains. 

En  Ëi^-pte,  où  Méhëmet-Ain'accueine  wee  magni- 
lice.jre  ,i  .la/Ta,  à  Jérus.iloni,  dans  ses  rour-^cs  vaga- 
bondes à  travers  la  Syrie,  partout  les  populations  la 
reçoivent  comme  une  envoyée  du  del.  Jamais  die 
m  (ul  exposée,  de  la  part  de  ces  fanatiques,  à  une 
insulte  en  raison  de  son  sexe  ou  de  sa  religion.  En 
1813  a  lieu  la  célèbre  expédition  aux  mines  de  Tad- 
monr  (l'ancienne  Palinyre  .  Hien  ne  saurait  égaler  le 
faste  elle  luxp  dépi  ■vt'<  à  rettc  "(  casion.  Elle  y  entra 
la  lance  au  poing,  au  nuiuni  d'uu  cortège  \T:unient 
rojal  et  B*y  fit  eonronner  rrine  de  Taimour,  litre  que 
leaXtabe^  el  \c-^  Drii'^es  lui  conservèrent  jusqu'à  »a 
mort.  Truià  iiuiti- de  suite,  les  mines  lurent  Ulunii- 
oées,  et  b  dépense  a'éleva  k  plus  de  80  000  piastres. 

F.Ue  fixa  enfin  pour  i]ni-lqne  len>p-  an  vieux 
couvent  abandonné  do  Mar-£lias,  près  Littukioh, 
randenne  Laodicée.  Idcommeneela  pins  étrange 
transformation.  La  bizarrerie  de  «.on  rnrartère  aigri 
se  manifeste  de  plus  en  plus.  KIUj  3e  masculinise, 
pour  ainsi  dire,  fume  le  narghilé  et  porte  des  armes 
dont  elle  sanndl  ae  servir  k  l'occasion  pour  défendre 
son  honneur  contre  un  ser^^t^nr  turc.  Tous  s'en* 
fu}aieul  lorsque  de  la  même  in.iin  qui,  déjà  en  An- 
gMerre,  avait  rossé  un  jour  cinq  soldais  avim's,  <iri 
h  voyait  manier  sa  terrible  mas-e  d  armes.  \:\U- 
devint  absolument  tyrannique  pour  le  nombreux 
personnel  féminin  qu'elle  s'était  attaché,  et  dont  elle 
exigeait  la  dl&sl>'t<^  lapins  absolu".  Pes  [iuriilions 
corporelles  sanctionnaient  les  infractions  à  cette 
ti00.  On  rasait  k  la  coupable  la  moitié  de  la  téte  et 
nn  seurdl,  tandia  que  son  complice  recevait  une 
sévère  bastonnaide.  Ne  nous  révollons»  pas  trop  à  ce 
sujet,  car  lady  Stanhope  raconte  dans  ses  mémdres 
que  le  fouet  était  le  seul  argument  auquel  ses  gens 
êf  rendissent.  Sa  ser>ante  pri^férr^e,  Falluna,  lui  dit 
rn^'Oie  un  jour:  «  Vous  me  grondez  et  vous  me 
blkmei  sans  cesse  ;  il  me  semble  alors  que  vous  vous 
moquez  de  moi;  si  vous  êtes  mécontente, faites-moi 
donner  le  fouet;  à  la  bonne  heure,  je  saurai  ce  que 


cela  veut  dire.  »  Laocmtinenoe  absolue  fut  cependant 

une  épreuve  tro|irndc  pour  le  tenipéranitMil  nriciilal, 
et  une  belle  nuit,  toutes  ses  fenuues  (lancbirent  la 
dôture  et  s'enfuirent. 

Cette  mésaventure  la  poussa  ît  se  cherelier  une 
retraite  encore  plus  inacces^ible.  Son  choix  se  fixa, 
en  IKIH,  sur  le  picescarpéde  Djilioun,  &8  milles  de 
Sidon.  C'était  un  nid  d'aîgle,  auquel  on  n'accédait 
que  par  des  sentiers  impraticables,  mênie  par  les 
plus  beaux  temps,  el  où  les  animaux  féroces  bondis- 
saient en  liberté.  Hais  dès  qu'on  en  avait  fi-ancbi  le 
setiil,  Taspecl  changeait  i  tiHAremenl.  .\utanl  l'exté- 
rieur était  sauvage,  autant  la  fantaisie  se  donnait 
libre  carrière  à  lintérieur.  Tons  les  bktiments  en 

él  iii  I  I  l'a-:.  r\  reliés  entre  eux  par  des  roiridors 
uliscurs,  formant  une  sorte  de  dédale,  où  il  était  dif- 
fidle  de  se  reconnaître,  tandis  que  les  cours  étaient 
remplies  des  fleurs  les  plus  rares  et  que,  du  moins 
dans  les  premiers  temps,  les  appartements  étaient 
meublés  avec  l'élégance  la  plus  raffinée. 

C'est  de  là  que,  invisible  et  inattaquable,  elle  fit 
prendre  au  sérieux  son  titre  de  reine,  qui  fol  reconnu 
de  fait  par  les  puissants  émirs  ses  voisms.  Au  mo- 
ment de  son  installation,  la  >ituation  politique  en 
Orient  é(;ut  des  plus  embrouillées.  Par  un  de  ces 
phénomènes  iné\itable8  dont  le  retour  périodique 
semble  cependant  toujours  surprendre  l'Europe 
égoïste,  l'Kmpire  ottoman  subissait  une  (  risf  formi- 
dable. La  Grèce  était  toute  prête  a  commencer  la 
Inttepourrindépendanoe,  etrEgypte,  sous  Méhémet* 
Ali,  n'allait  plus  conserver  qu'un  vassclage  nominal. 
Dans  une  situation  aussi  troublée,  il  était  impossible 
'qne  les*  nombreuses  peuplades,  dont  plosieurfl  k 
pi'ine  ilisi  i-s,  qui  lialiileiit  la  Syrie  et  le  Liban, 
n'en  vinssent  pas  aux  mains.  Vingt  ans  durant,  Turcs, 
Arabes,  Druses,  Maronites  fbrent  en  guerre  ouverte. 
On  se  rappelle  encore  les  sanglantes  péri[ii  lit  <  de  la 
longue  lutte  de  l'émir  Uéchir  contre  la  Sublime- 
Porte. 

Du  haut  de  son  inaccessible  retraite,  lady  Sl.-mhope 
traita  d'égal  à  éu'al  avec  les  plus  puissants.  A  la  porte 
de  son  palais,  elle  avait  fait  ériger  deux  pieux  des- 
tinés k  empaler  ses  ennemis,  et  avait  pris  k  ses  gages 
un  bourreau  partienlii'v  qui,  avant  d'être  ;i  sun  ser- 
vice, avait  mis  oi'liciellement  à  mort  par  lu  pal,  la 
corde,  le  fer  ou  le  feu  plus  de  deux  mitfe  êtres  hu- 
mains. Hitons-nous  de  dire  ine  jamais  elle  ne  re- 
courut ni  à  ses  pieux  ni  a  son  bourreau  autrement 
que  pour  menacer. 

Le  pacha  d'Acre  avait  un  jour  conlisqui'  -ans  rai- 
son quelques  balles  de  soie  qu'un  marchand  de 
Smynie  conduisait  de  Damas  k  Beyrouth;  une  sîm- 
i  l.  note  au  pacha  suffit  pour  faire  rendre  les  mar- 
<  han. lises  à  l'instant  même.  Une  autre  foi»  Béchir, 
irrité  do  ce  qu'elle  eût  pris  le  parti  de  ses  adversaires. 
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lui  envoya  un  messager  pui  k  ur  de  terribles  menaces. 
«  Dites  a  l'émir  que  j'aurai  sa  tète  ■•,  rtîponJit-cllo 
simplement,  et  celui- ci  tut  si  élira}  é  de  cette  réponse 
-  qntl  n'oM  Jamais  rien  tenter  oontra  «Ile.  An  milian 
•  de  ces  intrigues  et  de  ces  guerre»  incessantes,  elle 
semblait  dans  son  élément,  prodiguant  ses  conseils 
et  ses  riehesseêan  gré  de  «on  humeur  cheralerésqae. 
Elle  refusa  sa  neutralité  dans  la  lutte  contre  Mt'hémet- 
Ali,  et,  l'année  même  qui  précéda  sa  mort,  réussit 
encore  à  aonlever  les  Dnises  contre  le  pacha  d'Acre, 
Ibrahiai>Paidia.La  aanglanto  rOpresaion  «pii  suintlni 
infligea  au  coeur  une  profonde  blessure,  mais  elle 
n'était  pas  de  celle»  que  le  désespoir  peut  saisir,  et 
n'eut  pins  d'antre  bnt  que  la  vengeance.  «  Chien  de 
Druse,  n'a-'-tn  ilonc  plus  une  ballo  pour  le  Turc?  » 
répétait-elle  à  tous  ceux  qu'elle  rencontrait;  mais  il 
Malt  trop  tard,  etie  décUnda  aes  foroea  phyriquoas 
l'empêcha  d'acGompUr  de  plni  vastes  desaafais. 

IV 

U  noua  faut  terminer  en  donnant  qpielques  détails 
sur  son  genre  de  vie  et  sur  son  caraettea  pendant 
les demitees  années  de  sa  \-ie . 

Comme  nous  l'avons  ilit,  laily  Stanbope  a>ait  tou- 
jours cherché  a  frapper  vivement  l'imagination  des 
peuplades  qni  rentouraient.  Son  luxe  et  ses  charmes 
personnels  y  contribuèrent  beaucoup,  mais  elle 
compta  surtout  puut  cela  sur  sa  réputation  do  magi- 
^  denne.  Tout,  dans  ses  paroles  et  sa  conduite,  ét^t 
empreint  de  myslif  i><me.  Cbaiine  mercredi,  elle  était 
absolument  invisible  pour  tout  le  monde,  môme  pour 
son  médedn,  et  elle  passait  cotte  Journée*  dans  le 
commerce  des  ('toiles  et  la  lecture  de  vieux  iri  imoires. 
E3Q6  en  arriva  à  se  Jeter  dans  toutes  les  absurdités  de 
la  nécromancie  et  de  l^démonologie.  Elle  avait  eu  on 
instant  l'idée  de  fonder  une  reUgion  nouvelle  en 
alliant  le  mahométlsme  au  christianisme,  taudis  que 
Sun  nom  d  Esthcr  devait  lui  conquérir  les  Juifs,  mais 
elle  dut  y  renoncer,  et  se  contenta  pour  elle-même 
delà  plus  large  toli-rauff.  hans  ses  Souvfniisfi'Oni'ut, 
il.  de  Marcellus,  qui  lui  rendit  visite  eu  l6âU,  rap- 
'  porte  laconfesrion  qu'elle  lui  fit:»  Je  ne  suis  pas 
anglicane,  ji'ne  ^tii<  pas  musulmane  non pluS,  quoi- 
que je  cite  quelquefois  le  Coran.  Je  ne  sais  pas  com- 
ment se  nomme  mon  culte,' mais  JVidore  un  Dieu, 
maître  du  monde,  qui  me  récompensera  si  je  fuis 
du  bien,  et  me  punira  si  je  fais  du  mal.  l^mment 
choisir  dans  ce  mélange  do  mille  sectes?  Le  désert  en 
cela  est  semblable  à  l'Europe.  L'i>1amisme  a  ses 
sectes  an«>i.  J'ai  habité  trois  mois  à  quelques  pas  des 
grottes  mystérieuses  oii  les  Uruses,  peuple  franc- 
mefon,  se  livrent  h  la  fois  k  leurs  cérémonies  reli- 
!,'i'  uses  et  à  de  noclumes  débauf  hc«.  J'ai  longtemps 
hésité,  je  l'avons.  An  milieu  de  ces  idolâtres,  je 


n'osaia  ma  créer  une  divinité  ;  mais  aujourd'hui  na 

croyance  est  fixée,  et  à  force  de  bienfaits  versés  sur 
mes  semblables,  je  veux  mériter  les  bienfaits  de  ce 
Dien  nniqne  et  tonf>pnissant  dont  mon  Anta  tout 
entir-rc  reronniiU  l'existence.  »  D'après  Lamartine, 
«  ses  doctrines  religieuses  étaient  un  mélange  habile, 
quoique  confus,  des  différentes  religions  an  miliso 
desquelles  elle  s'était  condamnée  à  vivre,  mysté- 
rieuse comme  les  Dnises,  dont  seule  peut-être  au 
monde  elle  connaissait  le  secret  mystique,  résignée 
comme  le  musulman  et  fataliste  comme  lui,  arec  le 
juif  atlendanl  le  Messie,  et  avec  le  chrétien  profes- 
sant 1  adoration  du  Christ  et  la  pratique  de  sa  chuii- 
lable  morale  ». 

Il  ne  man  [uait  >  la  gloire  de  la  sibylle  du  Lil)an 
que  d'avoir  un  prophète.  Ce  fut  un  nommé  Loustau- 
neau  qîil  rempUt  ce  'rôle.  Sa  vie  a^t  été  presque 
aussi  accidentée  que  celle  de  lady  Slanhopc  elle- 
même.  Né  dans  un  village  des  Pyrénées,  près  de 
Tnbm,  U  était  parti  aux  Indes,  sans  un  sou,  à  rftge 
de  vingt-quatre  ans.  Il  eut  la  bonne  fortune  de  s'y 
lier  avec  H.  de  Marigny,  consul  de  France  à  Poona, 
et  sut  mettre  à  profit  les  circonstances  politiques  an 
milieu  desquelles  il  >'ivait.  L'.\ngletcrre  ayant  dé- 
claré la  guerre  an  rajali  de  Maliratta,  il  entre  immé- 
diatement au  tiervico  de  ce  deruier  et  se  cou\to  de 
gloirs  dans  diaque  rencontra  avec  les  habits  rouges. 
Ses  connaissances  en  artillerie,  acquises  on  ne  sait 
comment,  décidèrent  mémo  du  gain  d'une  bataille; 
^  mais  blessé  grièvement  et  ayant  perdu  deux  doigts 
de  la  main  droite,  il  tombe  au  ponV(rirdcs  ennemis. 
Sa  bravoure  avait  été  si  extraordinaire,  que  le  géné- 
ral, rempli  dVulmiration,  le  fait  soigner  par  son  propre 
médecin  ot  le  renvoie  en  Furope. 

Il  revient  en  France  au  moment  de  la  llévolution, 
se  consacre  à  l'industrie,  et  monte  dans  son  pays 
natal  une  fonderie  de  fer  que,malheureusement,lea 
Espagnols  détruisent,  du  ignore  comment  il  arrive 
à  Mahon,  d'où  il  s'embarque  pour  la  Syrie,  proba- 
blement dans  l'intention  de  retourner  aux  Indes.  Dès 
son  arrivée,  sa  raison  parait  ébranlée  :  il  vit  d'au- 
mouus  et  no  se  montre  jamais  que  la  Bible  sous  le 
bras.  Ses  discours  étranges  et  son  extérieur  Impo- 
sant lui  font  >!nmier  le  surnom  de  "  Prophète  ». 
Lady  âlaubope  perçoit  bien  vite  l'avantage  qu'elle 
en  peut  tirer.  Elle  se  l'attache  pendant  vingt -cinq  ans, 
et  va  jusqu'à  payer  l'éducation  de  ses  derniers  en- 
fants. L'un  de  ceux-d,  anden  capitaine  de  la  garde 
impériale,  meurt  de  la  fièvre  on  venant  le  voir  en 
Syrie.  Il  est  enterré  ilans  le  Jardin  de  Mar-Ëlias. 
Touché  lies  bontés  do  .-a  LiuMlaidice,  l.oustaunoau 
se  fait  le  précurseur  de  ludy  Stanhopu  ;  il  va  partout 
dianter  sa  gldre  et  annoncer  sa  prochaine  entrée  à 
Jérusalem,  on  compaL'iiie  du  Messie. 

Aussi  ne  faut-il  point  s'étonner  que  le  renom  de 
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cetle  femme  inystérieiisc  aUirâ(  les  voya}:»'m-s  euro- 
péens qiii  s'av^iituraienl  dan-^  ces  omlrées  ;  tous 

<  herchaionl  à  la  voir,  niais  elle  n'en  an  iicillit  qu'un 
j»elil nombre,  dnnl  U  s  plus<'t'l>'  bresfiin'n(  :  \  I»i<lol 
en  l><16,  M  Je  Marcellus  eu  |s-.Mi,le  ddi  lciir .MiulJen, 
médecin  anglais,  en  |n27,  le  iirince  de  l'iakler- 
Muskau  et  Lamartine  en  IH3}<.  Il  est  inutile  de  rap- 
jx'Ier  ici  00  (pie  ce  dernier  a  «^orit  dans  son  \'tiifa>]e 
m  Orient '\  .  Elle  avait  produit  sur  loi  une  si  vive 
impression  qu'en  IH*»i  il  y  faisait  encore  allusion  en 
la  traitant  de  mitlune  inwnsi'r  .  Sans  le  vouloir,  Il 
l  avait  profondt?ment  ljlesî»'e  ;  ue  s'étail-il  pas  avist^ 
en  efTel,  au  lieu  de  s'al»aisscr  devant  ellf.  de  la  traiter 
en  «^pal  et  de  jmusst'rla  faiiiili:irité  jusqu'à  rart'sser 
sa  levrette  favorite  au  cour-"  de  leur  enlrelii-ii  '  Klle 
ne  le  lui  pardonna  pas,  niais  conilf«endil  pourtant 
a  lui  prédire  qu"a[irès  avoir  i)U:  mrlé  inN oli«iilair«- 
ment  â  de  grands  i'Vi''neinenls  dans  son  pays,  il 
retournerail  en  Orient  pour  y  uioniir.  L'on  sait  que 
cette  proplif'^lie  ne  se  réalisa  qu'en  partie. 

Le  docteur  Madden  raconte  qu'il  n'avait  [las  \>.\^^é 
deux  heures  avec  elle,  qu'elle  lui  lit  son  portrait 
nionil  aussi  exarlenienl  qu'elle  eilt  pu  faire  son  por- 
trait physique,  lui  iiuliijuanl  l»  -;  plus  pdites  parlii  u-  ' 
larit(-s  de  son  caractère.  "  (hi  eût  dit  une  divinatimi.  < 
ajoule-l-U  ;  mais  quoique  lady  llester  fùl  dans  l'usage  ' 
de  consulter  les  a^tres,  il  est  vraisemblable  «pie  ce 
n'»*st  pas  au  njoviii  des  sci<'ni»'>  oivultt-s  qu'elle 
cultive,  mais  en  e\.imitianl  li  s  pliysiononiii's,  qu'elle 
parvient  i  se  rendre  un  compte  si  exact  du  caractère 
de*  personnes  qui  lui  sont  préscnli-es.  » 

Ses  recherches  vu  néeroniani  ir  vl  en  astrologie 
dérangèrent  graduellement  ses  facult(-s  :  clic  finit 
par  se  croire  sinccreni'  iil  un  •'•trc  surnaturel.  Voici, 
par  exemple,  ce  quVIIi-  di>ait  un  jour  au  docteiu' 
Meryon,  le  fidC-le  nu^deciu  qui  lui  avait  consacré  sa 
vie:  <•  Je  suis  sftre  de  vous  avuiv  déplu  <'n  vous 
disant  que  je  ne  voulais  pas  vous  voir  à  mun  lit  de 
mort;  mais,  si  je  peux  agir  à  ma  ^'uise,  aucun  consul 
onifUis  ne  me  touchera,  pas  plus  t\n'\  mes  bien>  ;  je 
préférerais  faire  venir  tous  les  britjands  du  pviys  et 
leur  ordonner  de  tout  piller  et  de  tout  d'  Iniire.  Mais 
je  ne  finirai  pas  .ainsi  ^Je  mourrai  rowwf.'  stiiuf  El"-  rt 
/saie'.').  Il  me  faudra  marcher  dans  le  sanj:  jiiMpj'au 

<  ->ii,  sans  ressentir  la  moindre  pitii-.  Le  /lalz-tl  ioOi 
porte  du  pardon)  se  fermera  alors  ;  ni  roi.  ni  pr/  tre, 

tn  ne  pourra  entrer  qu:md  cette  liuure  sera 
\  N  ous  et  Us  autres  vou>  repentirez  alors  de 

n'avoir  point  écouté  mes  paroles.  >» 

Jamais  elle  ne  consentit  a  se  laisser  saifrnnr  ;  c'est  * 
dans  les  étoiles  qu'elle  cherchait  ilcs  n  nnMlosiàro 
r<  p:imA  sa  santé  s'altéra  rapideim-nt  :  elle  perdit  le 
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sommeil  et  devint  d'une  exlraïudinaire  mai;;rcur. 
Ses  onf:les  se  brisaii'nl,  «^a  lan^Uf  >(.■  couvrait 
d'aphtes,  et  les  o»  se  voyaient  à  travers  sa  peau  par- 
cheminée. Il  est  alfli^eant  de  suivre  dans  les  MémoirPii 
If  dt''sicspi>ir  du  njrdecin  <d)lif:<'  d'assister  en  specta- 
teur muet  au  dépérissement  de  sa  clienli*. 

Sa  fortune  s'elfoiulrait  en  même  temps  que  sa 
santé.  Elle  avait  to\ijours  di  pcns>''  sans  <  niiipt«'r. 
Elle  ne  pou\ail  voii-  aucum" misère  sans  la  soulager, 
et  payait  même  les  impôts  de  tous  ceux  qui  s'adres- 
s;iietil  à  elle.  Pour  ri'i^tre  jamais  prise  au  d<  jHiur^  u, 
elle  avait  fait  i-ntasser  île  lidles  pro\  isions  de  liiif^ei  ie 
et  de  draps  qu'entrant  un  jour  dans  une  pirre  où 
elle  n  avait  p;i<  péni-ln-  depuis  di\  ans,  elle  trouva  le 
tout  complOtemeiil  moisi  et  liiir?.  d  ns;if.'<'.  (>>  pio- 
dipalités  l'urt  lit  un  n'sultat  qu'il  était  facib-  de  pré- 
voir. Celle  que  les  Ariibes  appr  laient  '';</  Hiludij 
sriirueur  milady  et  qui  devant  le  monde  nmtiimait 
a  jon.  r  son  ii'df  Af  snuveraine,  en  fut  réduite  à  cou- 
cher dans  une  i  iianibrtr  ouverte  au  vent  et  à  la  pluie 
dont  le  [liiifond  était  soutenu  par  un  troii<'  d'arbre 
encore  recoiuerl  de  si»n  »'c<uce.  Klli'  ne  vi-;.'ri_lta  juis 
pour  clle-méiue  la  perte  de  sa  fortune;  ce  qui  l  adli- 
pcn  11'  plus  fut  de  ne  plus  pouvoir  nourrir  les  deux 
juments  sacrées,  qu'au<  un  In.ininH-  n  avait  jamais 
montées,  et  qu'elle  nourrissait  reU^'ieu-senu-nt  jiour 
servir  de  nioutine  au  .M>'ssie  et  à  i  lb  -même  IiMï-- 
qu'ils  eutreraii-'iit  euscuiblu  à  Jérusalem.  Klle  dut  se 
resigner  à  bis  faire  abattre  par  son  boureau.  Ymis 
les  tuerez  au  miUeu  de  la  cour,  lui  dit-elle,  et  d'un 
seul  coup;  vous  aurez  soin  de  ^<ius  penchera  knr 
oreille  et  de  leur  dire  tiuit  bas  :  _  Votre  mailresse 
vous  aime,  et  ne  \ eut  jtas  que  muis  nioiiriex  lente- 
ment de  failli  et  d'iiiMelix  il.-  dans  sa  deriieiire;  elle 
vous  renvoie  a  l  lilre  su)'i-  ine  qui  vous  (raiisfiii  iiii  ia 
selon  sa  volonté.  •>  —  Ce  fut  la  seule  executinn  ibmt 
elle  i  lKirpea  jamais  son  bourreau. 

En  lN-2ii,  les  dettes  de  lady  Slanhop<'  s'élevaient 
déji\  à  10  un»  livres  sterling;  dix  ans  plus  t;ird  ses 
créiiiiciers  étaient  devenus  sj  tioinlueiix  que,  le 
m  j.invier  t!<.'l'<,le  cid^mel  Campbell,  <  iiiisiil  gi-iiéral 
en  Ruypte  et  Syrie,  l  iiiformait  oMiciellement  que  s.» 
pension  ax  ait  éli'  saisie,  l'rofonib  nienl  blessi  c  de  la 
brutalité  de  ce  |>ioréc|e.  elle  retroin.i  sou  ancienne 
lierti-,  et  b-  ti  lévrier  adressait  ii  la  jeune  reine 
Victoria  la  lettre  suivante  : 

•  Vcdre  Majesté  me  permettra  de  lui  f.iire  obs>'i  \er 
que  rien  n'est  plus  honteux  et  plus  iiuisib!<'  a  la 
royauté  que  do  donner  des  ordres  sans  en  avoir 
exandiié  les  «•oiis«''qii(Mices.  et  de  calomnier  sans 
motif  une  famille  qui  a  loyalement  sern  son  pays 
et  la  maison  de  Hanovre. 

.\u«.une  enquête  n'a  été'  faite  pré*  de  moi  pour 
connaître  les  eirconstanees  qui  m'ont  amenée  a  con- 
tracter ces  dettes;  je  crois  donc  inutile  d'entrer  dans 
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ant  un  dt'lail  à  ce  sujet.  Je  ne  permnltnu  pas  la  saisie 
ai'bitrairc  de  la  pension  que  m'accorda  votre  royal 
grand-pèra:  imds  j'y  renoue*  p<mr  Mgvrar  te  pide- 
ment  de  mes  deltes,  renonçant  en  mAnio  temps  à 
ma  qualité  d'Anglaii^e  et  à  l'esclâTage  qui  en  découle. 
Votre  Majesté  ayant,  par  les  cHrdret  qu'Hue  a  fail 
transmettre  k  see  agents  consulaires,  fait  connaitro 
cette  ifTai!*'  au  public,  elle  ne  pourra  sûrement 
trouver  mauvais  que  je  suive  son  royal  exomplo.  » 

■De  adreasait  ea  mÂme  temps  de  vives  réclama- 
tions aux  minisli  cs  et  au  président  de  la  Chambre 
des  contmunes,  mais  ses  démarches  demeurèrent 
sans  résultat. 

Hcureusemont  pour  elle,  la  ninrl  ilf\  ;iit  bientôt  la 
tirer  de  sa  situation  inextricable  et  la  délivrer  à  la 
fois  êtes  sonds  matiiiels  et  des  souffruiees  physi- 
ques. Elle  mourut  lo  23  juin  1839,  après  avoir  t'-W- 
pillée  par  ses  domestiques  «lui  lui  enlevèrent  jusqu'à 
sa  montre,  et  fut  enterrée  dans  son  Jurdin,  dans  la 
mtaie  tombe  que  le  fils  de  son  prophète  Loustau- 
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Un  caveau  pour  Henry  Becqve. 

C'est  une  véritt^  i\lrrn>ement  répandu  que  Ta 
presse  a  pour  luiâsion,  —  trts  noble  mission,  —  de 
déoonoer  an  monde  les  crimes  des'indiTidns.  Btbiaii 
que  la  plupart  des  journalistes  nolablvs  fiassent  leur 
temps  et  consacrent  leur  talent  (jùnéralement  in- 
digne d'admlratton  à  s'insulter  les  uns  tes  autres,  ils 
oublient  de  dénoncer  leurs  propres  crimes  et  sont 
plutôt  enclins  à  les  dissimuler.  Réparons  leur  oubli, 
involontaire  ou peut-dtre  systématique,  «t  dénonçons 
id,  avec  l'impartialité  placide  qui  est  bien  convenable 
à  une  conscience  honnAle,  un  dos  crimes  les  plus 
odieux  commis  par  la  presse.  Ce  crime  est  inacces- 
sible aux  lois  ;  c'est  poorquoiUm'apparalt  impardon- 
nable. Rendons  ce  crime  puMic.  autant  qu'il  dépend 
de  nous.  La  publicité  sera  son  ch&timenU  Ce  crime, 
c'est  l'abandon  total  où  l'on  tient  non  seulement  la 
mémoire,  mais  encore  le  cadavre  d'Henry  Becque  qui 
fut,  de  son  vivant,  un  auteur  dramatique  estimable, 
et,  k  mon  sens,  fut  surtout  un  nwitre  inimitable  do 
la  satire. 

I  n  dépouille  mortelle  d'Henry  iii  cquc  fut  conduite 
au  l'ùre-Lachaise  parmi  le  concours  indiscrètement 
empressé  de  farceurs  qui  pleuraient  pobUqnement 
la  perte  d'un  écrivain  génial,  se  HriM  ii ni  de  l'ai- 
mer, de  l'admirer  beaucoup  plus  que  le  commun  des 
morlds  n'avait  sa  ISiin  et  tfraieai  gMrs  et  ptoUt 


de  leur  ardent  amour  et  de  leur  fervente  admira- 
tion. Or,  tous  ces  amis  et  tous  ces  admirateurs 
ayant  quitté  le  eimetièra,  onUiArsnt  ansrilôt  queb 

radavre  reposait  dans  une  concession  temporaire, 
essentieUemeat  temporaire,  et  qu'un  jour  il  serait 
chassé  d'un  denier  asile  qui  ne  lui  appartient  mAm* 
pas...  Us  omirent  aussi  de  fêter  selon  le  rito  catho- 
lique, prolestant  ou  juif,  l'anniTersaire  de  la  mort 
d'Henry  iiecque,  ou  seulement  de  faire  à  sa  tombe 
un  simple  pèlerinage  économique  et  pieuz,  qaieût 
mënio  été  profilable  à  ceux  qui  l'auraient  accompli, 
car  ils  n'auraient  naturellement  pas  manqué,  au  re- 
tour du  eimetlAre,  de  porter  gaiement  aux  rédac- 
tions le  compte  rendu  de  cette  expédition  mortuaire, 
compte  rendu  où  atiraient  été  étalés  ,leurs  noms  et 
leurs  prénoms,  pour  le  plus  grand  avantage  de  leurs 
livres  «  h  paraître  prochainement  ». 

Sans  doute,  il  y  s  plus,  beaucoup  plus  d'un  an 
qu'Henry  Becque  est  mort,  car,  si  moi,  quinsllii 
pas  connu  et  qui  même  ne  l'ai  Jamais  vu,  moi  qui 
n'ai  pour  ^i".;  œuvres  qu'une  admiration  très  sobre, 
je  pense-  quelquefois  encore  à  cet  homme  de  rude, 
de  hargneuse  et  d'amère  indépendance,  —  je  conatale 
que  "efs  amis  'dont  les  noms,  par  leurs  soins,  encom- 
brèrent maintes  fois  les  feuilles  publiques;  ont  tota- 
lement onbUé  l'ami  déttant,  qui  ne  pent  pins  servir  è 
rien.  Jamais  plus  on  ne  parle  de  lui  ;  on  croirait  qu'il 
est  mort  depuis  vingt  ans.  £l  Becque,  ce  pauvre 
Becque  n'a  même  pas  de  caveau  qui  lui  appartienne. 
Un  jour  \iendra  où  il  sera  chassé  de  son  domicile 
suprême,  caria  terme  impayé,  l'Ëtat  ou  bien  la  Ville, 
intraitable  propriétaire,  fera  vider  les  lieux  à  ce  ca- 
davre abandonné  du  monde...  La  cadavre  délaissé 
d'Henry  Becque  n'a  point  de  caveau.  Je  prétends 
que  la  presse,  toute  la  presse,  à  ce  cadavre  doit 
do/mér  un  caveau  immédiatement 

Car  la  gloire  douloureuse  d'Henry  Becque  ftit  es- 

senticllcinerit  nue  -  •  atioii  de  la  presse.  Mêlas!  ce 
n'est  pas  par  ses  œuvres  qu'il  obtint  la  célébrité.  Ses 
OBUvres  étaient  malchanceuses  comme  leur  auteur. 
Et,  depuis  longtem(is,  il  avait  renoncé  à  l'illusoire 
eifort  d'en  écrire  de  nouvelles.  Et  le  peuple  l'ignorait, 
n'était  poiht  sollicité  de  le  connaître,  de  l'exalter  ;  ah  ! 
:  ce  n'était  point  parmi  la  foule,  ce  n'était  pas  par  elle 
[  qu'Henry  Hecrpie  éUiil  ^luricux.  Et  les  directeurs  de 
théâtre  fuyaient  cet  auteur  dramatique  inhabile  a  leur 
donner  la  fortune.  Même  il  fattut  qu'aux  danuéius 
heures,  le  directeur  Antoine,  ami  d>  <inti'ressé  et 
d'un  dévouement  actif,  reprit  la  Parutennc  pour  per- 
mettra à  Becque  mourant  de  reposer  ses  r^ards  in- 
certains inr  l'agréablo  renuuveau  d'une  gloire,  qu'on 
savait  glacée,  et  q|ui  avait  peine  à  refleurir.  Antoine 
dvtlUitcitaii 
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phaie  et  sans  phrases,  alors  que  d'aulrct*  r.ti»aiont  la 
parade  et  balt»ieut  la  grosse  caisse  autour  du  mori- 
bond pour  attirer  sur  eux  non  pas  sur  lui  —  les 
i!  is  dos  badauds, 
niii,  c  était  la  presse,  la  presse  seule  qui  .iv.iit  c.Vîw 
la  gloire  hydropique  et  eonuue  impotente  de  ce  grand 
malheureux  Henry  Ueoque.  Et  je  le  pinuverai,  s'il  le 
faut,  pir  de(*  dates  soigneii!-eiueut  vériliées.  La  presse 
ae  créa  la  >;luiro  dUeiiry  Becque  que  lorsqu'il  deve- 
nait difficile  de  jouer  ses  pièces  dej.i  surannées,  que 
loriqu  il  fut  démontré  que  Decque  iHail  décidément 
inapte  a.  produire  au  jour  de  nouvelles  pii  ces  et 
qn'oD  n'avait  plus  à  redouter  de  lui  la  moindre  cun- 
■  ri  ..e  littéraire  et  surtout  coauuereiale. 
"ui,  par  une  i^mominie  uiuustrueuse,  ses  bons 
unis  le  glorifièrent  quand  il  était  cert;iin  qtie  tout 
l'avenir  d'Henry  Ueeqii»'  étiit  derrière  lui...  et  e  cr^t 
ainsi  qu'ils  liront  souf  fler  autour  de  sa  vieillesse  pré- 
maturée le  vent  stérilisant  de  la  misère.  lU  lu  rcn- 
diteot  asaez  grand  pour  lui  interdire  de  lievenir  liuni- 
blMMOt  fonctiomuiire,  de  rucherchei  qaelqiies-une- 
de  CM  charges  modiques  qui  sont  touji<ur>- utiles,  au 
moiofi  à  celui  qui  les  oirupe.  IN  lo  rendirent  trop 
célèbre  pour  qu'il  pAt  pignei  sa  vie.  .\insi  lut  ;iliré- 
gée,  par  le  malheur  itices^anl  des  quutidieune> 
échéances,  l'existence  déplorable  de  Kecque.  On  peut 
dirii  qu'd  fut  assa.ssiné  par  des  .unis  oxees>ifs  et 
fniirbe^.  Toutefois,  si  on  ubaiidonne  la  prévention 
'1  assassinat,  il  faut  les  retenir  pour  le  chef  d'escro- 
querie. Ici,  le  délit  est  llagianl. 


Becqne  avait  à  peine  de  quoi  vivre,  mais  il  lit  isii- 
gner  à  d'autres  beaucoup  d'argent.  Ses  aiui>.  en 
effet,  écrivaient  à  qui  mieux  mii  ux,  sur  son  talent, 
—  qualilié  génie  parce  qu  il  était  méconnu,  —  des 
artides  payés  comptant.  Ali!  nous  connaissons Lotle 
race  d'écrivains  pour  qui  l'amitié  d  uti  grand  homme 
est  on  bienfait  des  dieux,-  parce  qu'elle  est  une 
«booM  affaire  ».  Cei  aventuriers  •!<■  la  liltérati|rc 
-ftilMulent  admirer  plus  que  personne  et  pour  des 
raiaoos  parti l  uliëres  qu  il  est  urgent  d  exprimer  dans 
an  journal,  l'écrivain  décoré,  l'académicien  élu  la 
veille  ;  ils  r.'idmiront  profondément,  l'ayant  connue 
par  hasard  toujours  fréquenté,  qu'il  ><t.itdrain.ilurgL-, 
poète,  miilhénwticien,  politicien,  cliimistc.  Et  si 
fOMlque homme  célèbre  meurt,  entouré  ilc  vdoire  et, 
psr  miracle,  d  airc<-tion,  il  faut  que  ces  hommes 
d'affaires  ôc  parent, dans  des  artielcs  larmoyants,  de 
leu'  /.  —  hélas!  rompue  mainteuanl!  —  avec 

'      .  .11  cher  qu'ils  n'avaient  d'ailleurs  j.imais 
aperçu  que  de  loin  et  qui,  si  d  aventure  il  s'était 
trouvé  près  d'eux,  so  serait  écarté  avec  dégoût...  El 
on  Voit  ces  gens,  faussaires  do  l'  unitié,  battre  mun- 
avec  des  cadavres. 


La  mori  do  Beeque,  —  eommc  sa  vie,  —  donna 
Ueua  de  merveilleux  trafics.  Quelle  circulation  d'ar- 
gent fut  engendrée  pai'  sa  mort  :  Les  articles  dont  on 
le  ;;lorilia  grossièrement,  avec  toute  la  bassesse 
il'une  «  aleulalrii  i-  émotion,  lapportèrent  a  leurs  au- 
tours plus  d'argent  que  ses  pièces  a  lui-même  n'en 
avaient  jamais  procuré.  Tous  les  I'réron-«,  tons  les 
^'a/etiers  lurés,  pleurèrent  Henry  Uecque,  le  jdeu- 
rèrent  tout  haut,  très  fort.  Les  grandes  douleurs  des 
journalistes  sont  bavardes.  11  faut  qu'elles  s'épan- 
chent en  plusieurs  roloimes.  Dans  d  is  journaux 
ipioiidicns,  tels  critiques  dramatiiiues,  auxquel-  on 
lui  reproche  même  pas  leur  défaut  total  d'autorité 
intellectuelle  tant  on  est  stupéfié  d'abord  par  leur 
abjcetion  morale,  répandirent  ix  profusion  leurs 
larmes  utilitaires  en  leur  arlii  le  professionnel  ;  et 
ils  furent  assez  habiles  pour  faire  aussi  ilf  li  ui  cha- 
grin d<'  longues  ehronique>  payées  a  pari.  .\li  '  pro- 
du-'lives  lamentations,  pleurs  bienfaisants  qiri  aident 
à  solder  les  frais  d'un  diner  ou  d'un  bat,  »u  d<-  la 
couronne  njortuaire  !  Ce  furent  des  mlicles  à  l'ins- 
tant di-  la  moif.  lies  arlielcs  devant  le  cadavre  lors- 
qu'on le  util  en  bière,  des  articles  au  matin  de  l'en- 
terrement ;  et.  au  sortir  du  «  imelière,  on  passa  :m 
journal  pour  cneaisser  le  pii\  ilc  sa  douleur.  Quels 
incidents  effroyablement  comiques  accompagnèrent 
la  mort  d  llenrv  Hecque,  on  le  s;ul.  Il-  lui  eussent 
fourni  nn  beau  su|<  I  du  pièce  ou  plutôt  un  sujet 
,(iliuirable  pour  une  de  ces  âpres  satires  brèves  qu'il 
savait  sut  tout  écrire  et  qui.  elles  seules,  devraient 
garder  son  nom  de  périr. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  la  morI  d'Henry  Hecque 
reste  ])our  (pu-lques-uus  une  Ixmne  allain-  "',  les 
articles  qu'on  ••crivil  sur  Herquc  :  c'est  lui  ijui  en 
fournil  la  matière  :  il  a  droit  a  une  i*arl  des  In né- 
llces.  Il  y  a  ilroit,  et.  si  on  l'en  privait,  on  conujjel- 
Irait  une  esci i»qu<  i ie  i|ui,  |jiiur  ne  pas  tomber,  je 
l'ai  dit,  sous  le  ctmp  mai  assuré  des  loi'<,  mérita  mit 
cependant  d'être  eliàliée  par  le  mépris  pubUc.  11  a 
droit  .'i  se»  honoraires  et  il  en  .i  un  besoin  pressant 
pour  que  son  <.'aveau  soit  inuni-diatejneul  construit . 

Kl  donc,  prnu  laeonslruetiou  de  ce  caveau,  qu'une 
souscription  soit  ouverte'  «Ju  il»  souscrivent  les 
ami>  de  la  première  heure.  .  et  les  amis  de  l'heure 
dernu  if  :  (Jur  tous  ceux  qui  ont  écrit  des  aitii  les  sur 
Henry  Hecque  versent  vite  Ifur  cotisation;  qu'ils 
remboursent  sur-le-chauip !  Eux  qui  pri'tomlaii  nt 
si  vaniteusement  apporter  le  maibre  pour  un  pie- 
deslal.  le  luonzc  pour  la  statue  d'Henri  Hecque, 
qu'ils  apporli'iit  sfuiement  une  pierre  pour  sa 
tombe!  Un  conslilueia  une  liste  que  les  journaux 
publi'Tunl  :  l'argent  ainsi  remboursé  par  des  sou- 
scripteurs d4!  générosité  lardive.  no  sera  pas  tout 
[kerdu  :  ce  sera  une  sorte  df*  ré<  lann-  payée  analogu»- 
a  celles  que  se  fabriquent  aujourd'hui  nos  jeune-. 
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industriels  en  romans!...  £1  qu'on  se  hâte!  Sinon, 
nom  MaUlrioM,  wm,  la  liste  âm  articles  dé- 
Krantid'enthoniiaMM  «m  do  tendresse,  nous  dose- 
rions les  brmes  de  jadis,  nous  mesurerions  les 
douleurs  de  naguère,  nous  ferions  le  compte  a;;proxi- 
malif  ries  soninics  payées  pour  ce  grandiose  et 
prolixe  chafçrin,  et  nous  dévoilerions  ainsi  les  au- 
teurs et  le  montant  des  escroqueries  dont  ce  mal- 
henreoz  Beoqoe  fat  la  ^etime. 

Qu'on  se  hàtc!  Que,  mort  depuis  un  an,  Bi?rquc 
n'ait  point  de  caveau  :  c'est  une  honte  pour  la 
piesM,  et  spécialement  pour  ceux  qui  prétendirent 
accaparer  son  ainilié  afin  <lVn  tirer  bénéfice  !  Qu'on 
se  hito'.  Bientôt  peut-être  on  ne  se  sonviendra  plus 
de  Becqoe.  Cbq  ans,  dix  ans  :  c'est  nn  espace  de 
temps  bien  long  pour  une  gloire  créée  par  la  presse. 
Et  le  contraste  effraie  :  on  rouait  cet  écrivain  à  one 
^cire  éteraeDe  et  Becqne  n'h  point  d'asile  où  son 
ombre  repose.  Mais  où  donc  alors  la  postérité  admi- 
rative  pourra-l-ello  déposer  ses  couronnes?  Hélas! 
pcut-ôtre  que,  chassé  bientôt  de  sn  concession  prori- 
soire  de  célébrité,  Becque  ira  se  perdre  dans  la  fosse 
commune  de  l'obscurité,  de  rrtublj. 
'  Hais  il  n'y  a  pas  lieu  de  a  faire  du  sentiment  » 
quand  on  Tant  forcer  k  s'acquitter  nn  débitear  récal- 
citrant.  Le  fait  est  simple.  Becque  n'a  point  de 
caveau  :  ou  doit  en  construire  un  pour  lui  tout  de 
suite,  et  tout  de  suite  c'est  d^  trop  tard.  ' 

J.  EaassT-CaAKUs. 

KOmniIENT  UTTÉBAIBl 
Strargbr 

Tri  rasfovora  (trois  coaverMUons),  par  Wlaoihir 
SoLOvup  fjnui  éd.,  PétertlwurR). 

Wladimir  Solovier,  l'un  des  nouveaux  membres  de 
TAcadémie  pétersbourgeoise,  est  céi<  brc  eu  Russie 
comme  un  remueur  d'idées  plutôt  que  comme  un  doc- 
tllnaire.  Sa  très  grande  éruditionetson  esprit  brillant 
lui  permcllent  de  traiter  d'une  manière  toujours  ori- 
ginale et  neuve  les  questions  les  plus  diverses  de  la 
philosophie  et  de  la  religion.  Il  eetcoonn  enFraneepar 
son  livre»'  La  Russie  et  la  religion  universelle  ■  publié 
naguère  chez  Sanne  etquirésumait  1  ensemble  de  ses 
«flSorts  pour  la  Nnnion  des  églises  chrétiennes.  Il  re> 
présente  tiinollement  en  RuSBi<'  un  courant  d  idt^es 
métaphysiqueset  morales  par  tesqucUesil  se  distingue 
nettement  des  positivistes  encore  en  vo^e  dans  les 
universités  russes,  et  en  même  temps  du  Tulstoïsme. 
Les  trois  cvnvertalions  qu'il  publie  aujourd'hui  pré- 
sentent, sons  une  forme  agréable  et  facile,  le  pro- 
blème du  mal  dans  1-  )k  i  li  Ouelques  personnes 
d'uue  société  élégante  et  polie  s'entretiennent  sur 


une  plage  de  la  Méditerranée  de  graves  questions, 
aimables  causeurs,  inéitalement  cultivés,  mais  asseï 

Indépendants  dans  la  ne  pour  épiloguer  sans  achar- 
nement sur  des  idées  abstraites.  Il  y  a  d'abord  un 
général,  dénué  de  subtilité,  mais  sympathique.  — 
et  puis  un  diplomate,  diiïus  et  tortueux,  —  une 
dame,  spirituelle  et  pou  profonde.  — un  monsieur  Z... 
«  d'un  âge  et  d'une  position  sociale  indéfinie  »,  — 
enfin  un  Jeune  prince  idéaliste,  dont  les  intentions 
sont  édifiantes  et  l'esprit  médiocre.  U<  conversent 
avec  un  naturel  plein  d'agrément;  ils  traitent  du  dés- 
armement, du  progrto,  du  principe  de  la  non-résis- 
tance au  mal,  do  la  fin  de  l'histoire  tmivcrselle  et  do 
l'Antéchrist.  Bien  que  Solovief  n'ait  pas  prétendu  faire 
dans  cet  ouvrage  une  réfutation  en  régie  du  Tols- 
toïsmo,  il  a  perpétuellement  en  vu.  cette  doctrine, 
il  parle  dans  sa  préface  d'une  secte  religieuse  exlré- 
mement  simple:  son  culte  consistait  seulement  h 
percer  un  trou  dans  le  mur  de  l'isba,  à  y  appUqMir 
les  lèvres  dévotement,  puis  à  dire  :  Mon  isba,  mon 
trou,  sauvez-moi.  Celle  religion  avait  l'avantage  d'être 
candide,  sincère  et  peu  contagieuse.  Mais  elle  subit 
bientôt  «me  évolution  et  puis  nue  Iransfnniiation. 
L'isba  fui  bapliâùe  le  règne  de  Dieu  sur  /a  teu  f  et  le 
trou  k  nemiei  Évanfik.  Il  est  aisé  de  retrouver  id 
une  allusion  plaisante  ;i  la  religion Tolstoïenne.  Ce 
que  Solovief  reproche  en  effet  au  Tolstoismo,  c'est 
d'être,  en  son  fond,  malgré  son  appareil  dogmatique, 
simple  jusipi'à  la  pnétilité,  et  c'est  <\  cette  intontion 
que  dans  les  Convenationt  Solovief  a  donuépour  re- 
présentant du  TolstoTsme  le  Prince,  un  homme  de 
(trur,  dénué  d'aptitudes  philosophiques.  Solovief 
peuse  que  les  questions  sout  plus  complexes  et 
qu'elles  ne  sont  pas  susceptibles  d'une  solution  caté- 
gorique. Pour  ce  qui  est  du  désarmement  par  exemple, 
il  ne  croit  pas  qu'au  point  de  vue  rnoral  mt'-mc  on 
doive  nier  la  guerre  plutôt  que  1  alUrmer,  et  quant 
au  principe  de  la  non-résistance  au  mal,  Q  n'eut  paa 
d'avis  qu'il  faille  l'adopter  aveuglément,  sans  souci 
de&circonstances  et  de  la  réalité.  L'ouvrage  deSolo- 
^efest  oraéd'une  brillante  fantaisie  sur  l'Antéchrist. 
Solovief  suppose  qu'après  une  invasion  Je  la  rare 
Jaune  guidée  par  le  Japon,  l'Europe  couUsce  en  Etats- 
Unis  pour  se  libérer  du  joug  mongolique  est  domi» 
néc-j)ar  un  être  exceptionnel,  un  Uebermensch  de 
génie  que  son  orgueil  dresse  sur  le  monde  ;  c'est  ' 
l'Antéchiist.  D  séduit  d'abord  et  domine,  il  répand  le 
bien-être  matériel,  U  charme  les  esprits  par  les  soT<- 
tii-'pes  de  sa  science.  Mais  à  sa  puissance  diabolique 
s'oppose  la  conviction  de  trois  chrétiens  fervents, 
trest  en  vain  qu'il  tentera  de  les  foudroyer.  l.,es  trois 
gardiens  lidèles  delà  sainte  Joehine  ressuscitent  de 
la  torpeur  où  il  les  u  momeulanèment  plongés  et 
sortent  vainqueurs  de  leur  lutte  auguste  contra  te 
mal.  La  terre  s'ouvie  pour  engloutir  l'Antéelixist  et 
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le  régne  de  Dieu  commence  pour  mille  ans.  Ce  mor- 
CMU  compléta  la  phyaionoiiiie  de  Solovief,  en  nous 
noolittt  «n  hd,  k  e6lé  do  logiden  snbli!  et  da  con- 
Indidev  aiguisé  des  trop  faciles  dogmalismos,  un 
mystique  confiant  dans  le  triomphe  final  du  bien.  Au 
point  de  vue  littéraire  son  livre  est  charmant.  Cer- 
tabès  paj^  sont  extrômement  spiriluollt  h  et  fines 
dans  le  persiflage  ;  d'autres  ont  une  grâce  de  mélan- 
colie pénétrante.  Et  toutes  ces  causeries  sont  d'une 
•bine*  «t  d'oiM  uriMoité  déUcieiiae. 


FRiHCB 


tm  M&H  (l«t  neiges),  par  Italo  Mauo  AnoauMa  (Roux  et 
Viavrago  éd.,  Ttaria.) 

Ilalo  Mario  Angeloni  a  publié  déjà  un  recueil,  In 
FmlUcuk  du  a  épuscule,  dont  on  avait  remarqué  .la 
plee  allÉ  déUoat  symboliame.  Son  oeuvre  nonvelle. 
Mn  et  charmante,  révèle  un  poète  raffiné  pans 
eicè«,  («lëgant  sans  afTcctation.  Le  titre  tris  simple 
qu  il  a  doané  à  son  livre,  les  Xeiges,  éionne  agréable- 
mcDtchez  un  poète  italien  :  ses  prédécesseurs,  nous 
avaient  habitués  à  une  l'oési'^  ar<l<'nte,  ensoleillée, 
piMfonnéc.  A  l'exubérance  si  riche  et  parfois  fati- 
gante d«B  compatiiotM  de  d'Annuncio,  dm  qni 
s'exaspère  l'ardeur  de  vi%Te,  se  substitue  ici  avec 
on  <^iarmy  reposant  la  douceur,  pure  dans  sa  froi- 
deor,  etlnmineuM  pourtant,  de  la  neige.  Lee  Alpes 
qu'il  célèbre  dans  ses  nouveaux  poi-mos,  l'inspirent 
et  Venchantent,  non  par  leur  grandeur  imposante, 
par  leurs  lignes  tourmentées  et  leur  upeetfarondie, 
mais  au  contraire  par  la  sereine  tranquillité  de  leurs 
dmes.  leur  calme,  leur  blancheur  et  leur  caractère 
apaisant.  11  en  aime  la  solitude,  variée  seulement  des 
Jsnzde  la  lumière  sur  la  neige,  de  l'envcluppcment 
caressant  des  nuages  infinis,  légers,  inquiets,  unis 
parfois  ou  qui  s'échevùlent,  et  animée  par  la  vie  des 
mmn»  èlaires.  n  évite  «vw  une  dfllcttt  réserve  les 
épanchements  et  les  développements  personnels, 
mais  il  se  révèle  involontairement  dans  ses  vers  ;  les 
Idas  fines  nuances  da  set  sentiniettls  s'y  traduisent 
par  les  similituiles  qull  perçoit  entre  les  attitudes 
des  choses  et  ses  jffoprss  émotions.  C'est  comme 
«ne  concordance  secrète  qui  l'unit  an  paysage,  le 
ftât  iNasaillir  avec  lui.  bien  qu'il  se  chante  lui- 
mAme  en  décrivant  la  nature.  Ce  n'est  pas  là  du 
symbolisme,  mais  plutôt  une  sorte  de  très  sincère 
dUgoiie  qui  résulte  de  la  conscience  tréâ  nette  de 
tout  ce  que  l'esprit  humain  projette  dans  lesclioses, 
et  de  tout  ce  qu'elles  semblent  ensuite  recéier  d'hu- 
main. Peu  de  poètes  ont  plus  spontandmant  sont! 
qu'un  paysage  est  un  état  d'ime.  La  forme  de  ces 
petits  poèmes  est  heureusement  adaptée  au  genre, 
tantôt  brève  eornoM  «ne  impreBdott,hal»le  parfirisà 
s'étendre,  à  se  prolonger  comme  la  payaagOrimifoniia 
dans  sa  variété,  qui  l'inspira. 

IVAR  Sf  aANNIK. 


FrmapelB  les  Bas-Blene  et  Nlcolette.  par  A.  SnvxH 
et  A.  SitoEL(CalmaBn-Lévy  i. 

Vous  trouverez  dans  ce  roman  en  doux  volumes, 
qu'a  «  inspiré  »  le  «  heau  drame  »  de  M.Paul  Mcurice, 
la  touchante  histoire  des  amours  d'Henriette  d'Angle- 
terre et  du  nnmte  de  Guiches.  Mais  le  chevalier  de  Lor- 
raine poursuivit  Madame  jusqu'à  sa  mort  (inclusive- 
ment)  d'une  terrible  haine.  Bt  quant  à  la  marquise  da 
Brin\-illicrs,  elle  empoisonna  son  père,  ses  frères, 
la  ntaitresse  de  son  mari,  et  prit  des  amants  jusque 
parmi  ses  laquais.  Le  roi  Louis  XIY,  Olympe  de 
Mancini  et  bien  d'autres  personnages  notoires  ont 
un  rèle  dans  cet  attachant  rédt.  Au  milieu  de  sub- 
tiles tntrigues  de  cour,  «  Madame  est  morte  »  d'un 
puisoii  acheté  par  \>:  h'  valier  de  Lorraine  à  Sainte- 
Croix,  dernier  amant  do  la  Brinvilliers.  El  Françcds 
les  Bas-Bleus?  Et  Nicoletlc?  François  les  Bas-BIeas 
est  im  paysan  de  Colombes,  frère  de  l;dl  du  comte 
de  Guiches;  son  frère,  artiste  peintre,  fut  l'amant  de 
la  marquise  do  lii  luvilliers.  Et  Nicolelte  est  une  or- 
phdlne  qu'il  reeueUlit,  mie  naturolle  du  marquis  de 
Brinvilliers,  et  dont  la  Brin\illiors  empoisonna  la 
mère,  comme  je  l'ai  dit.  François  et  Nicolette  sont 
dévoués  tous  les  deux  k  b  causa  da  Madame  qu'ils 
sauvent  de  mille  dangers  tout  en  poursuivant  la 
vengeance  dos  victimes  de  la  Brinvilliers.  £t,  pour 
les  récompenser,  Madame,  k  son  lit  da  mort,  lea  unit. 
MM.  Sirven  et  Siégel  écrivirent  jadis  un  Peiil-fiti  de 
ttArtagMn  et  leur  intention  est  sans  douta  de  faire 
dn  Dumas  père,  en  alM.  Mate  o'aat  plus  dlflldls  qna 
ça  tt'an  a  l'air. 

L^InMaouvia,  par  Maxub  FoBao.iT  (Lemerre). 

Juliette  d'Athis  devint  prématurément  veuve  et 

resta  tristement  «  inassouvie  ».  Donc,  pour  s'assou- 
vir, elle  choisit,  bien  que  fme  et  parée  de  toutes  les 
qualités,  pour  amant  un  certain  Rovel,  gentleman- 
rider. jouisseur  grossier,  bassement  sensuel, à  la  face 
dure  et  brutale  :  il  lui  enseigne,  avec  subtilité, 
l'amour.  EUa  l'Urne  et  lui  la  maltraite,  la  brutalise, 
lui  emprunte  do  quoi  s'offrir  d'autres  maîtresses. 
Une  trahison  trop  scandaleuse  la  décide  enfin  à 
lâcher  ce  Rovel  et  oelui*d,  k  court  d'argent,  épousa 
une  Américaine  très  laide,  mais  très  riche.  Juliette 
rencontre  alors  dans  une  maison  amie  un  tout  jeune 
homme,  René  Aubert,  poète  à  ses  moments  perdus, 
et  qni  l'aima  timidement.  Pfdsantation.  Deux  Joura 
après,  la  chute.  Les  deux  amoureux  vont  se  cacher, 
chercher  la  solitude  [à  candeur!)  à  barbizon.  De  re- 
tour k  Paris,  iulielte,  tout  en  gardant  René,  retourne 
chez  Kovc!  qui  la  tient  par  la  volupté.  Un  duel  a  lien 
entre  les  deux  hoounes.  Obligée  de  renoncer  k 
RoTsI,  JnUatla  initia  Rané  aux  minutiaa  spédalaa 


y 
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qu'elle  avait  apprises  de  Rovel,  —  et  perd  ainsi 
Famonr  du  timide  poète.  Qae  -va-t-eUe  devenir,  inas- 
gnuvie  comme  elle  persiste  à  l'fttre?  Elle  meurt 
d'une  chute  de  cheval...  Le  caractère,  ou  plutôt  le 
tempérament  de  Juliette  eet  «aeez  fluement  élodié. 
Je  crois.  Et,  puisque  M.  Pormont  avait  i iioisi  ce 
sujet  presque  pathologique,  il  faut  le  louer  de  l'avoir 
traité,  somme  toute,  avec  décence.  Le  style  est  fade 
eueesivement  :  <  Tandis  que  ses  noirs  cheveux,  dé- 
noués pour  l'amour,  s'ôploraierit  sur  s»  -?  épaules,  les 
violettes  de  ses  yeux,  t>i  doux  dans  ce  blanc  visage, 
laiiwienf  faix  et  rouler  deux  pertes  loordee...  » 

lléiMirea  de  Remttael  (Ollendorff)- 

Nous  avions  déjà  les  mémoires  de  M.  Claude,  de 

M.  MacL-,  (le  M.  rniron.  Cnux  de  R(iH5i;-'iio!.  ■  ex-in- 
specteur  principal  de  la  sûreté  »,  complètent  provi- 
soirement la  collection.  Us  sont  emusants,  d'ailleurs, 
el  prt'iinent  quelque  uLTémeiil  dVrtre  écrits  san?  art 
par  un  brave  houuna  qui  fut  enfant  de  troupe,  soldat 
dans  les  zouaves,  msnanvre  an  dhemin  de  te  de 
Lyon,  agent  de  police  et  ne  dut  son  avancement  qu'à 
ses  qualités  professionnelles  :  un  «  homme  d'action  », 
comme  il  l'avoue,  plus  qu'un  écrivain.  Certes.  Et 
bien  que  pour  la  rédaction  il  se  soit  «  fait  aider  » ,  on 
le  retrouve,  dans  ses  mémoires,  au  naturel.  11  s'ex- 
cuse gentiment  si,  de  son  <  fait,  «  la  Ultérature  est 
-  atteinte  dans  sa  dignité  ».  Dame,  il  paria  comme  ça 
lui  vient  et  m^  sait  pas  camoufler  les  phrases.  Nous 
aimons  cette  bonhomie  chez  cet  ex-An  limier.  D'ail- 
leurs, il  ne  pensait  guère  à  devenir  écrivain.  C'est  un 
journaliste  qui  vint  un  jour  le  trouver  et  lé  fravnilla 
comme  lui-môme  jadis  «  travaillait  les  escarpes 
dans  les  arrière-boutiques  des  mastroqoets  ».  Juste 
revanche  dos  choses  d'ici-bas.  Ce  journalist»!  était 
malin.  Les  publications  de  ce  genre  sont  à  la  mode 
et  réussissent  infailliblement.  Tels  sont  lee  goûts 
littéraires  de  nos  contemporains.  Qu'aiment-ils  dans 
ces  livrea-là?  Des  documents  humains,  très  authen- 
tiques? Peut-être.  Hais  surtout  ces  grosses  émotions 
qui  font  fifesonner,  qui  emiiéchent  de  dormir,  —  du 
romanesque  :  il  n'y  en  a  plus  (juc  dans  la  vie,  après 
le  passage,  dans  le  romau  moderne,  des  Psycho- 
logiMsl  El  puis  aussi,  laa  viMaes  histoires  leur 
plaisent;  ils  ont  une  soif  malsaine  de  ces  chosfs 
Gela  les  dégoûte  et  les  allèche,  —  les  dégoûte  de 
moins  «n  moiiis,  les  allècbe  de  plus  en  plus.  Car  ila 
sont  très  pervera,  nos  oimt«ii^oratau. 

Souvenirs  sur  1«  Ttaéâtre-Fraaçale, 

par  Joi  iSELiN  i)E  i.K  Sai.i.k  (Paul). 

Joosselin  de  la  Salle,  né  à  Paris  en  1794,  mort  en 
1863,  fat  directeur  de  la  Porte>8abit-llartia  et  de  la 
Comédie-Française,  lies  souvenirs, que  publient  M.O. 
Monval  et  le  comte  Flsury,  sont  iatérsiMnta,  plains 


d'anecdotes  curieuses  et  de  documents  qu'on  utili- 
sera, sarll"*lfafa,  sur  Raehel.etsurtantd'antres,  pins 

ou  moins  Illustres.  L'iiisloin-  des  Fnf'Tnts  oiinra 
est  amusante.  C'est  Louis-Philippe  lui-même  qui  es 
indiqua  le  sujet  h  GarimiTDélavigtte  un  Jour  que,  se 
!  promenant  dans  les  galeries  du  Louvre,  ils  passaient 
devant  le  tableau  de  Paul  Delaroche.  Delavigne  écrit 
sa  tragédie;  on  la  répète.  M"*  Mars  y  a  son  rAle. 
Arrive  le  jour  de  la  première.  Louis-Philippô  a 
changé  d'avis.  11  s'est  glissé  secrètement  dans  une 
petite  loge  grillée,  pendant  une  répétition,  avec  le 
général  Atbalin.  On  Ma  souligné  des  aUusions  daik- 
gert^uses  que  le  public  interprétera  mal.  La  pièce  est 
interdite.  Et  puis  enfln,  au  dernier  moment,  elle  est 
autorisée.  Seulement  M°*  Mars,  qui  ne  comptait  phaa 
sur  la  représentation,  n'avait  pas  de  costuma,  Elle 
dut  iiàtivement  s'en  improviser  un  tant  bien  que 
mal,  etc.  Et  dire  que,  dans  quelques  années,  nos 
pièces  les  plus  subversives  dont  la  censure  s'in  quitte 
semUeront  sans  doute  aussi  fades,  aussi  tristement  , 
inoffensives  que  les  Enfants  i'^^gfoMMtl.  Abl  ce  n'est 
pas  la  peinai... 

iMUatoIres  ameureuies  d'Odile,  par  JacqvksVoktabb 

OllendorfQ. 

Odile  d'ileilly,  approchant  de  la  quarantaine» 
éprouve  te  besoin  de  nous  raconter  ses  histoires 
d'amour.  Elles  sont  nombreuses.  On  s'y  perd  un  peu. 
Résumons  pourtant.  Ce  fut  d'abord  un  amoureux  de 
douze  ans;  elle-même  avait  neuf  ans.  Les  deux  fa- 
milles étaient  voiabiea.  BHea  asbrooillèrant  :  ruptum 
des  jeunes  amants.  Ensuite  le  consblPaul  :  il  aimait 
Odile,  mais  Odile  ne  l'aimait  pas.  Ensuite  un  vague 
Lyonnais  qui  disparut.  Ensuite  un  député  fameux, 
mais  bcsotrneux,  que  séduisait  la  forte  dot  de 
.  M^'*  d'ileilly,  récemment  orpheline.  Odile  heureuse- 
ment découvrit  la  perfidie  du  prétendant.  Alors  elle 
épousa,  sur  le  conseil  de  sa  meilleure  amie,  le  comte 
de  Montclet,  qui  précisément  était  l'amant  de  cette 
amie.  Odile  prit  donc  un  amant.  Elle  nel'ainMitpaa, 
d'ailleurs.  Ce  fut  Pierre  Lermeauz.  EUs  s'en  lassa 
vite  :  il  était  médiocre  et  moins  compétent  que  co 
viveur  de  comte  de  Montclet.  L'n  cortuin  Chalamon 
la  fit  ensuite  diTorew;  mais  au  dernier  monieat  die 
iléi  iJa  de  ne  point  l'épouser,  vu  qu'elle  le  trouvait 
ridicule.  Un  Vénitien  survint  alors,  qui  la  berna. 
Puis,  un  M.  Jauray,  marié  de  son  cMé,  se  servit 
d'elle  pour  m-  faire  aimer  de  sa  propre  femme  par  le 
classique  moyen  de  la  Jalousie.  J'en  passe,  je  crois... 
Alors,  Odile  épousa  ds  nmvifsn  M.  de  Montelst,  d»* 

i  venu  veuf  d'une  deuzièmtfiiBBme...  <>  Il  se  trouvera, 
conclut  l'auteur,  des  gens  pour  sourire,  des  gana 
pour  dénigrer,  des  ironistes  pour  aiguiser  ime  ros» 
série  dréle,  de  plus  humains  pour  i&sinnr  d'élé> 

i  gantes  ealonudes;  aucun  pour  comprendre,  et  per- 
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sonne  ne  dira  :  l'auvrc  Odile  '.  Mais  si  ;  disons-le  : 
«  Panvre  Ûdile!  »  Son  style,  d'ailleurs,  est  bien  mé- 
Aoere,  ainsi  qu'on  tb  s'en  rendie  compte  :  «  Mon 
pèn...  ne  s'occupait  pas  de  moi,  et  m'intimidait  pro- 
digieusement, par  la  surprise  qui  apparaissait  dans 
ses  yeux  chaque  fois  oh  pour  lui  dire  bonjour  ou 
bonsoir  il  me  fallait  le  contraindre  à  s'apercevoir  de 
mon  existence.  H  devait  savoir  a\i  fond  qw;  j'avais 
Iteu,  mais  il  l'oubliait  continufUenient  ;  et...  »  Etc. 

!<•  cilwuBiii  du  repoa,  par  Machics  PunuuiEn  (Édilion 
dn  Jfarairvda  France). 

Detetnte  vm  tu  tèMre»}  la  Nature  ftaria;  RHur- 
rwetionde  r.Amour;  f Acrc^^tnliv» ,  tt-ls  senties  titres, 
«net  somptueux,  des  quatre  parties  de  ce  recueil. 
Les  poèmes  qui  le  composent  ne  sont  d'aHlenn  reliés 
les  uns  aux  autres  par  aucune  idée  de  composition 
générale.  Ils  sont  ennuyeux,  avec  leur  air  de  vouloir 
dire  des  choses  très  profondes,  très  philosophiques, 
très  nobles,  trëa  banales  au  fniui,  confuses  en  outre, 
à  peine  entrevues.  Il  y  a  trop  de  rhétoriqiie  lians 
tout  cela,  et  de  la  rhétorique  peu  sonore,  enfin  mé- 
diocre. Le  premier  poème,  h  Namrt  du  rive,  est  le 
meilleur,  je  «  rois,  du  volume;  l'idée  en  est  assez 
simple,  asëez  ingénieuse  pourtant,  pas  mal  rendue. 
H.  Pottedier  écrit  en  vers  réguliers,  mato  sa  proso- 
die est,  si  je  ne  nie  trompe,  fort  incertaine.  On  se 
demande,  après  l'avoir  lu,  quels  sont,  par  exemple, 
ses  principes  au  su  jet  de  la  rime.  Pour  qae  le  mot 
■  répoiuls  '  litne  plus  correctement  avec  le  mot  , 
«  pont  »,  M.  Potlecber  lui  coupe  son  S  :  c'est  un 
moyen... 

Quel  noebar,  diraieBt^,  le  eeadnit  1 0h  :  répond  ! 
Mais  Je  ne  voyais  rien  de  ii^tn\  mr  le  pont. 

M.  Pollecher  est-il  donc  très  préoccupé  de  la  rimr 
il  '  On  le  dirait.  Mais  deux  vers  plus  haut,  il 
fait  rimer  ensemble  «  je  riais  »  et  «  meurtriers  »,  ce 
qui  ne  satisfait  pas  plus  l'œil  que  Toreills.  M.  Potto* 
cher  parnil  ht'sitcr  entre  la  métrique  parnassienne  et 
la  nouvelle,  il  faudrait  optt^r.  Ou^t  à  présent,  ses 
lurdi«8ws  ont  l'air  tout  rimplement  de  ndgIigencsB. 

Akdhé  Beauribs. 

MemtHlo.  A  FAiUmce  française,  iS,  rue  de  GreneUe, 
ia  Langue /InaNfsiM  dsM  le  Monde,  per  M.  Pierre  Fonda. 
Cest  à  ITatrodvetion  de  eo  volume  que  la  Revue  a  em- 
prunt'' l  irîi'  le  paru,  la  «oraainc  dernière,  sou.s  la  signa- 
IMT*  de  M.  FoDcin.  —  Chez  Perria,  Euai  »ur  Laurent  de 
MMfeiv.  dir  te  MagiOtlqm,  par  André  Lebey.  —  Cbet 
Alcau,  Sou'  can  formulaire  vxai^islral,  par  A.  Rouchardal, 
professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  l'art»  et  G.  Bou- 
cbCTdat,  membre  de  l'Académie  de  médecine.  —  Chez 
Fischbucber,  De  ManeiUe  à  la  mer  Caspienne,  par  Serge 
Kelio,  —  de  gentilles  notes  de  voyage.  — Chez  Lemerre, 


le  Du  /(Il  <ur  la  pourpre  rl  l'or,  par  l.ouis-Frédéric  Stu»- 
vage. —  Dans  les  «  Editions  du  Mercure  de  Fraaoo  >,  Le 
r«ia>  erraaiipeèaus  par  Albert  J.  RvandeObntg. 

A.  B. 


NOUVELLES  DE  L  JÊTUANGEB 

Allemagne.  —  lîne  importanfc  feuille  d'outre-Rhin, 

la  Frankfnrler  Zeitung,  donne  —  numéro  25  de  son 
supplt-ment  —  sur  les  force.s  miliitiires  tlonl  dispose  A 
l'heure  actuelle  le  (:rlcs«e  Empire  tiueltiue.'i  détails 
asiiez  précis. 

Le  Journal  allemand  rappelle  aue  les  Chinois  prirent 
la  fuite  obaque  fols  au'fls  se  trouvèrent  en  présence 
de  troupes  européennes.  Le  (ait  ne  serait  pas  attri- 
buable  à  une  particull6re  Iftcheté.  Mais  le  soldat  chi- 

iimIs  Si'  sail  mai  aitii<-  ou  trop  inalliabilL'  dans  le  ma-  , 
nicmciU  <lfs  arme»;  modernes.  Il  n'a  d'ailleurs  aucune 
ninnatic  I'  dans  ses  chefs  dont  l'habituelle  lourde  mca* 
pacité  ne  lui  échappe  pas. 

La  CMne  a  deux  grandes  années,  l'armée  mand- 
choue  et  l'année  chinoise  proprement  dite,  dont  les 
forces  sont  réparties  par  tout  le  vaste  empire.  L'inunen- 
siti'  rni'^nîc  des  territoires  à  garrler  >  ■  imniandant  i  e\ 
'■p.ii  liilluiiicnt.  des  Rarnisijns  n'-sideni  l'art'tis  Jurt  loin 
de  la  c.'iiiilale,  duns  les  lentres  les  plus  importants. 
Elles  sont  placées  hous  les  ordres  de  vériUbles  géné- 
raux ;  toutefois,  l'infériorité  de  leur  armement  et  sur* 
tout  le  manaoe  d'mstruction  militaire  les  rendent  peu 
redontaldee. 

Autour  de  Pékin,  quelques  corps  sont  concentrés, 
dont  le  continccnt  nominal  est  de  près  de  Khmhio  lnurimes. 
mais  ili'iil  rerfe'_-tif  réel  ne  ■l.'im-.-e  pa^  .'.iiiiixi.  An 
nombre  (\f  i  es  r  nrps,  il  en  e-i  mi  pm  in  «ilierement 
bien  urnie  et  assez  solidement  instruit,  il  compte 
10000  hommes  et  est  pourvu  de  fusils  Mauser.  La 
poudre  sans  fumée  est  talnlaQée  A  Canton  et  A  l'ar- 
senal  de  Tien-Tsln. 

Le  Céleste  Empire  entretient  si  misérablement  et  paye 
si  mal  SCS  troupes  que  le  soldat  chinois  est  "bligt.'  de 
s'employer  chez  les  particuliers  pour  snhveiiir  û  ses 
besoin».  .Son  service  lui  en  laisse  du  reste  le  loisir  -t 
toute  la  manœuvre  consiste  dans  la  marche  au  son  du 
tambour. 

Une  autre  feuille  allemande,. la  JVeiie  Fret*  Prtue, 
estime  (lu'une  armée  européenne  de  20000  hommes 

suffirait  h  assurer  la  prise  de  Pt-kin  et  obtiendrait  du 
gouvernement  chinois  toutes  les  réparatious  désira- 
bles. 

Aagietenre.  —  Dans  le  fascicule  de  Juillet  de  la 
WeelmlRSfer  Dei^lew,  une  curieuse  et  trop  brève  étude 
de  Mr.  D.  F.  Haanlgan  sur  la  superstition,  —  The 

Tenaclly  of  St^ftnUtion. 

D'abord,  ce»  quelques  réflexions  :  •  La  siiiiersiitinn 
est  bien  IciiKne  à  mourir.  Il  n'y  h  pas  eoi  i)re  luen 
longtemps,  un  paysai\  irlandais  brûlait  sa  femme  sous 
prétexte  qu'elle  était  possédée.  Aujourd'hui  même,  en 
plein  Paris,  une  femnM  aul  prétend  connaître  l'avenir 
(T  !).  grftce  à  ses  relations  avee  les  habitant»  d'une 
autre  planète,  ompte  de  nombreux  et  fervents  admi- 
rateurs. En  Cliiiie,  les  chemins  de  fer  inspirent  ii  la 
majorité  <le  la  popuiatmn  des  seiilinieiiis  d  horreur 
et  d'exécration.  Mais  sommes-nous,  même  en  Angle- 
terre, aflranebla  de  toute  superstition  T  Avons-nous 
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rompu  nvcc  la  vjeillf  ti.ulitudi  et  upiins  ii  alIrunttT 
MHS  craint*^  la  vit»  et  SfS  mystères?  NHii  seiiliTiient 
iMMis  tremblons  de  la  terreur  de  l'Inconnu,  mais  sou- 
vent 11  nous  arrive  de  taire  dipendre  notre  avenir 
dee.  chances  «ue  nous  avons  d'apaiser  la  Fortune  ou 
de  ga^er  ses  fnveurs.  Reaiironp  d'entre  nous  préten- 

(IiMit  uii'iiri-i  r  f  :rt  In  r:  .'i!  il  itr  ]  i  .rnlairf,  mnis  rom- 
t/icii  poil  en  ii'iiliti'  ilciiii'iiiHiit  >.in^  iiniui<'tuile  devant 
un  mauvais  riH-e  !  - 

Mr.  D.  F.  Hannigan  cite  ensuite  de  nombreux  exem- 
ples de  sapentltion  aussi  extraordinaires  que  peu 
connus.  Cette  partie  de  son  «tnde  IntAiesse  toutes  les 
époques  et  tous  les  peuples. 

Enfin,  il  ronrlut  :  '  1,'examen  de  ces  curieuses  ques- 
tions nVsi  pas  absolument  dépourvu  d'utilité.  Il  nous 
rt-iiM/ii-'iif  ([uaiit  à  révolution  tlf  lu  pens!:-e  humaine, 
yu  est-ce  après  tout  que  la  superstition,  sinon  le  ré- 
sultat d'un  raisonnement  défectueux  î  L'homme  pri- 
mitif «tait  un  entant  par  l'intelligence.  Mais  est-il 
bien  sfkr  que  l'homme  civilisé  ait  appris  à  se  servir 
de  sa  raison  comme  il  convimtT» 

Le  même  numéro  de  la  Wettmlnstfr  Seview  contient 
(inelqiK's  rér'iiiifortHtiti's  {uiK't's  îiititiili-es  •  La-Feninui 
et  la  (iiuTre»  e(  siKiiées  :  Nora  Twycross. 

•  La  dignité  de  la  femme  dans  la  vie  tlimiestiQue  et 
sa  liberté  daiu  la  vie  politique  sont  si  étroitement 
liées  au  problème  de  la  guerre  qu'il  semble  inadmis- 
sible, si  l'on  considère  les  choses  du  point  de  vue  de 
la  soclolo(fie,  <iue  les  femmes  puissent  garder  quelque 
sympathi.-  militarisme.  t-Liit  Ntrs  Noru  'rw.vi  iiiss 
Sans  aucun  doute,  le  goût  des  (cniiues  pour  la  KUiTre 
provient  de  leur  respect  pour  l'autorité  et  la  force 
Des  siècles  de  subordination  et  d'éducation  tiornée  ont 
façonné  le  cerveau  féminin  à  une  soumission  très  fa- 
voraUe  au  despotisme  qtil  earaetirise  toute  société 
esclave  du  mtUtarlsme.  La  tarée  brutale  a  opprimé 
la  femme  à  travers  toute  i  lustolie  et  le  triomphe  de 
la  force  a  été  la  cause  première  de  sa  sujétinn.  ■ 

Voici  la  eoiii  .11  lie  l'artiiie  <lo  Mrs  Nora  Twy- 
cniss  :  "  Nous  reinaniuoiis  avec  joie  qu'une  éducation 
moins  bornée  et  qu'un  exercice  moins  restreint  de 
leurs  facultés  intellectuelles  engendrent  cliez  la  plu- 
part des  femmes  une  conception  plus  humaine  et  plus 
philosophique  quant  aux  choses  de  la  guerre...  Le 
héros  militaire  perd  rapidement  de  son  prestige  dans 
l'esprit  (le  la  fonune  à  mesure  que  celle-ci  convo't  pour 
ello-méme  et  pour  1  humanité  un  idéal  de  vie  plus 
élevé.* 

Chine.  —  Mutunt  Hclpfuhien  between  CMna  and  Ihe 
VnUed  Sfales,  ■Aéclprocilé  de  boiu  offleeê  entre  la 
ChtM  et  les  Êtate-Vnti  *  :  sous  ce  titre,  un  diplomate 

chinois,  Wu  Ting  Fang.  ambas^adeiir  du  r/leste  Eni 
pire  près  le  gouvernement  de  \Vasliint;ton.  publie  dans 
le  numéro  de  Juillet  de  lu  Sorlh  Ainrucmi  H'-ricw  un 
article  aussi  digne  de  Ion  qu'Intéressant  quant  au 
fond  et  qui,  me  semble-t-ll,  ne  saurait  manquer  de 
produire  une  certaine  Impression  non  seulement  au 
Nouveau  Monde,  mais  encore  de  ce  cOté-cl  de  l'Atlan- 
tique. Il  est  seulement  un  peu  reprcttable  que  ces 
choses  soient  d'un  diplomate  et  d'un  diplomate  chi- 
nois. Itu'ii  d'ailleurs  ne  ju.stifleralt  ime  particulière 
méllunce  à  l'égard  de  Son  Excellence  Wu  Ting-Faug. 
qui.  nous  dlt^n.  Jouit  à  Washington  d'une  raie  con- 
sidération. 


"En  realilë.  .-.ut  l'ambassadeur  tin  (.i-lesie  F.mime, 
In  Chine  a  fait  flans  sa  fai;on  do  traiter  les  éirant'ers 
établis  chez  elle  plus  qu'il  n'est  demandé  par  l'usage 
Il  n'est  pas  de  gouvernement  qui  soit  disposé  &  accorder 
aux  étrangers  des  droits  dont  ne  Jouissent  pas  ses 
propres  natibnaux.  Cependant,  la  Chine  a  depuis  si 

lonk'ti  mps  l'habitude  d'indemniser  les  étrangers  \ic- 
tiiui  s  d«-  qiiiOiino  violence  de  la  populace  qu'elle  e-t 
rcnsidcrée  comme  tenue  d'assurer  la  vie  et  la  itro'^- 
périté  commerciale  à  tous  ceux  qui  lui  demandent 
I  hospitallté.  Cette  idée  est  si  bien  r^lMUldU*  patml 
les  étrangers  résidant  en  Ctiine  qu'il  y  a  quelques 
années  un  missionnaire  américain  dont  la  maison  avait 
été  pendant  la  nuit  visitée  par  les  voleurs,  ayant  estimé 
à  soixante  livres  sterling  le  dommage  A  lui  causé,  en- 
voyait sa  note  au  ministère  îles  .\ffaires  «  trangéres  par 
l'entremise  de  l  ambassadeur  des  Kiats-Unis  à  Pékin... 
Les  tarifs  chinois  favorisent  les  étrangers  au  détri- 
ment des  Chinois  eux-mêmes.  Nombre  d'articles  des- 
quels les  étrangers  sont  seuls  à  taire  usage  figurent 
sur  la  liste  des  objets  libres  de  tout  impAt  .  ■ 

Wu  TIng-Fang  dit  plus  loin  :  •  On  a  prétendu  que 
les  lois  (]ui  président  aux  rapports  internationaux  dans 
la  ci vîlis.'ition  occulentaie  n'étaient  p.is  d'une  appli- 
cation po.ssible  dans  les  relations  avec  l'Orieni.  La 
vérité  est  simplement  que  les  peuples  de  l'Orient  par- 
lent des  langues  différentes  et  portent  des  costumes 
variés,  qu'ils  pratiquent  des  mœurs,  une  religion  et 
des  façons  de  penser  autres  que  celles  en  faveur  dans 
le  monde  occidental  F.n  faisant  tl  des  coutumes  et 
des  politesses  chinoise-:.  lesq;i<iles  sont  fort  en  hon- 
neur dans  le  Céleste  Kinpire.  et  en  affectant  à  tout 
propos  un  air  de  supériorité,  les  étrangers  se  rendent 
eux-mêmes  Impopulaires...  le  dois  dire  encore  que 
l'idée  est  Ma  haute,  que  les  Cliinois  se  font  de  l'hon- 
nêteté dans  les  affaires.  La  parole  il'un  commerçant 
chinoi-;  vaiif  son  or  , 

Son  K.xreUence  Wu  ring-Fank'  conclut  sur  celte  Idée 
que  t  les  peuples  de  l'Occident  auraient  tOUt  intérêt 
à  traiter  amicalement  les  Orientaux.» 

Rasiie.  —  i,e  monde  entier  n  rendu  Justice  è  l'ar- 
deur avec  laquelle  •  notre  petit  père  »,  l'auguste  pro- 
moteur de  la  Conférence  de  La  Haye,  a  entrepris  la 
rnssiilcation  de  la  Finlande. 

Mais  nulle  part  le  premier  élan  n'est  suffisant  et 
seul  1  esprit  <ie  suite  fait  les  grandes  choses.  La  poli- 
tique  des  Tsars  ne  l'ignore  point. 

Vraiment  l'heure  était  venue.de  mettre  un  b&iilon 
aux  récriminations  des  Finlandais  et  d'étouffer  les 
pl.iiiiti's  de  leurs  jomnau.v.  Hans  une  Europe  specta- 
trice imiiassible  de  l'égorgement  d'une  poignée  de 
héros  et  d'ailleurs  occupée  elle-même  à  armer  pour  de 
lointaines  opérations,  c'est  bien  le  moins  qu'on  puisse 
étrangler  proprement,  sans  bruit  et  sans  esclandre.  In 
liberté  d'un  petit  peuple. 

Les  règlements  de  la  censure  rus.se  viennent  donc  de 
s'enrichir  d'un  nouvel  article.  Aux  termes  de  celui-ci. 
l'autorité  aura  le  loisir,  quand  elle  le  Jugera  à  propos, 
d'imposer  sa  démission  au  rédacteur  responsable  d'UIM 
feuille  finlandaise.  Dans  le  cas  de  refus  de  démission* 
lu  feuille  en  question  sera  suspendue. 

Mais  il  imi)ortait  de  ne  point  perdre  de  temps  et  on 
a  Immcdialomont  prié  les  rédacteurs  en  chef  de  deux 
Journaux,  le  ribor(;*-l»Iade<,  de  Vlborg.  et  le  Païvàchti, 
d'Helsingfors,  de  bien  vouloir  abandonner  leur  poste. 
Les  autorités  russes  «n  Finlande  se  font  la  main... 

G.  CuonY. 
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NOTES  FINANCIÈRES 

* 


La  Bourse  a  éié  maussade  et  faible  Jusqu'à  la  liqui- 
iiatioD  rie  quinzaine,  qui,  s'ttant  passée  dans  de 
boones  conditions  et  ayant  révélé  une  situation  de 
place  très  assainie,  a  été  suivie  d'une  légère  hméliu- 
ration  de  cours  sur  l'ensemble  de  la  cote. 

En  fait,  nous  retrouvons,  aujourd'hui.  &  peii  près 
les  mêmes  cours  que  ceux  du  mercredi  11,  et  comme 
on  avait  asâez  notablement  baissé  dans  l'intervalle, 
le  simple  retour  au  niveau  abandonné  il  y  a  huit 
Jours,  marque  déjà  une  sérieuse  modification  de  ten- 
dance. 


Ml  point  de  vue  extérieur,  les  choses  ont  été  de 
mal  eu  pis.  On  ne  peut  plus  guère  douter  du  mas- 
sacre génértkl  des  ministres  européens  À  Pétln.  Il  y 
a  donc  une  vengeance  à  tirer  de  ce  crime  interna- 
tional, et  les  sacrifices  qu'auront  à  s'imposer  les  puis- 
sances européennes  ne  peuvent  plus  se  calculer  à 
l'avance. 

Les  Chambres  ont  voté,  avant  de  se  séparer,  qua- 
torze millions  de  crédlU  pour  les  affaires  d'Extrême- 
Orient,  mais  si  l'on  veut  aller  au  fond  des  choses  en 
rejetant  les  fictions  ridicules  dont  on  se  platt  a  les 
couvrir,  ce  n'est  pas  quatorze  milions,  c'est  cent  mil- 
lions que  nous  aurons  à  dépenser  pour  cette  déplo- 
rable affaire,  et  c'est  250CKI  à  30  000  hommes  que  nous 
devrons  envoyer  dans  le  nord  do  la  Chine,  sans 
compter  les  gros  renforts  qu'il  nous  faudra  expédier 
au  ionkin  afin  d'étouffer  dans  cette  partie  de  nos 
possessions  toute  velléité  de  révolte. 

On  compte  actuellement  que  les*  troupes  alliées 
réunies  h  Tientsln  s'élèvent  à  20  000  ou  fâOOO  hommes. 
Ces  forces  ont  réussi  A  .^tniparer  de  la  ville  Indigène 
de  Tientsin  et  des  forts  qui  la  défendent. 


l.a  rente  française  3  i».  100  est  A  99.95,  le  3  lii  à 
104,37.  mêmes  cours  qu'il  y  a  une  semaine. 

Le  Brésilien  a  fléchi  de  80  centimes  k  66.  les  fond<> 
russes  ont  baissé,  l'Italien  s'e»l  relève  uprè.'j  avoir 
faibli  vendredi  dernier,  l'Extérieure  a  repris  de  71,6* 
b.  T2.50. 

• 

La  Banque  de  France  es!  en  hftu>se  de  iO  francs. 
,.\ufun  chanKcnient  de  cuur*  sur  les  titros  des  établis- 
sements de  crédit. 

Les  Chemins  français  ont  éif  l'ubjel  de  quelque» 
offres,  mais  ne  sont  guère  descendus  au-dessous  du 
niveau  de  la  semaine  passée. 

Les  valeurs  de  Irumways  ont  à  peu  près  épuisé 
leur  mouvement  de  réaction.  I,'Est  parisien,  les  Tram- 
ways Sud,  ont  encore  un  peu  fléchi.  L't)mnlum  Lyon- 
nais s'est  arrêté  a  88,  la  Compagnie  Keuéralo  fran- 
çaise, les  Tramways  de  Paris  et  du  département  du 
Nord,  la  Thomson-Housion  et  la  Traction  ont  été  très 
fermes. 


seul,  le  Métropolitain  a  faibli  de  nouveau  sur  les 
constants  ajournements  de  son  inauguration. 

Gaz,  Suez,  Sosnowlce.  Hio-linto.  très  fermes,  sur- 
tout les  deux  derniers  titres  à  2  400  et  1822.  Le  stock 
de  cuivre  est  en  diminution  de  1 100  tonnes  pour  la 
première  quinzaine  de  Juillet,  ce  qui  a  encouragé  les 
acheteurs. 

Liroupe  Sud-Africain  complètement  délaissé. 


Le  principal  incideiit  financier  de  la  semaine  a  été 
la  conclusion  de  rarmugemeui  provisoire  concernant 
le  coupon  de  la  rente  Extérieure  d'Espagne. 

Les  conférences  entre  les  âélé^és  du  Gouvernement 
espagnol  et  les  représentants  des  porteurs  étrangers 
ont  Juste  duré  quatre  jours. 

Les  délégués  espagnols.  MM.  Laiglesia  et  Comyo 
ont  eu  à  peine  le  temps  de  paraître,  ils  étaient  déjà 
victorieux. 

Il  y  a  quelque  chose  d'un  peu  «urprenant  dans  la 
soudaineté  de  leur  succès.  On  avait  tant  de  fols  répété 
que  leur  voyage  était  inutile,  qu'il.s  n'obtiondraiont 
rien,  qu'il  était  ridicule  de  demander  aux  porteurs 
étrangers  d'Extérieure  uit  sacrifice  de  cinq  millions 
sur  l'annuité  de  40  millions  de  francs  nécessaire  au 
service  de  la  dette  estampilléa,  que  l'Espagne  n'eu 
.serait  ni  plus  riche  ni  plus  pauvre  qu'elle  eût  à  payer 
35  a  40  millions  par  au  à  ses  créanciers. 

Les  délégués  ont  eu  cependant  à  peine  besoin  d'ex- 
poser les  desiderata  de  leur  gouvern«iuent.  .\près  uu 
court  examen  de  la  question,  les  représentants  des 
porteurs  étrangers  ont  capitulé. 

Il  est  donc  entendu  que  désormais,  c'est-à-dire  à 
partir  du  1"  janvier  1901,  et  si  d'ici  trois  mois  les  por- 
teurs do  plus  d'un  quart  de  la  dette  n'ont  pas  protesté 
effectivement  contre  l'arrangement  conclu  en  leur 
nom,  l'Extérieure  ne  recevra  plus  que  3.M  p.  100 
aimuellemeat  au  lieu  de  4  p.  100,  ce  qui  pour  un 
milliard  de  capital  nominal,  fait  35  millions  au  lieu 
de  40  millions. 

Mais  le  Gouvernement  espagnol  ne  bénéficiera  pas 
de  ces  6  millions,  au  moins  eu  ce  qui  concerne  les 
dépenses  budgétaires.  Car  11  devra  les  appliquer  à  un 
amortissement  de  l'Extérieiirt;  par  des  tirages  au  sort, 
ll;^^  titres  i,ortih  étant  remboursés  au  pair. 

L  arrani^L'ment  devra  être  ratifié  par  les  C^rtès.  il 
deviendra  nul  si  les  porteurs  du  plus  du  quart  de  la 
dette  déclarent  expressément  ne  pus  vouloir  l'accepter. 

Il  appartient  mainteuaut  aux  porteurs  de  faire  con- 
naître s'ils  sont  satisfaits.  Un  leur  a  retranché  un 
quartier  de  leur  revenu.  Mais  c'est,  parait  U,  po»t 
K'ur  plus  grand  bien,  et  aussi  parce  que  cela  faisait 
plaisir  à  leur  débiteur,  le  trésor  espagnol. 

S'ils  ne  su  plaignent  point,  pourquoi  se  montrerait- 
on  pins  .sonrieux  qu'ils  ne  le  sont  eux-mêmes,  de  leur» 
intérêts  7 

Sur  le  niarcln-,  la  satisfaction,  il  faut  le  croire,  a 
été  grande,  puisque  l'Extt-rleure  a  aussitôt  monté 
de  76  centimes. 


Régénérateur 


D  tontfle  IM  poumon»,  rêirularisc  li^s  tiaUrm<'iUg  du  ca<\ir.  acilTe  Icir  '7MI 
do  I&  dlge&Uon.  —  L  tu>niii>e  débilite  y  puise  la  fero«,  lUTlracur  et  Uaii<à 
L'bomme  qui  dopCTisc  t>»ftUCoiip  d'acilvftu,  l'enireticni  p«ri'UMfe  iwjlhîi-î 
ce  cordial.  cflICAi-c  litns  loua  les  ca»,  cmiiiemmecl  dlcoatlf  M  IbraSaiitil 
agréable  au  goùl  comme  une  liqueur  do  table.  — 

TOUTES  PHARMACIES 


VblTULLLb.  i-*,  ruud9  OrammoDt,  PmrU,i  liPbusucic  X«SZWXAXXIS 


■mu-Atm,  Pan».  I 


FER  QUEVENNE 


Beat  ftpprooTé 


ZEMA.  DARTRES.  PLAIES.  HUMEURS  '**^'î, 


^«<^VlRIUTE^FORCEd^'l■^CITRATED^CHABLE»;^SkVA» 

■ 

DMPTOIR  NATIONAL  D'ESCOMPTE  DE  PARIS 

Capital  :  160  MillionB  de  Francs. 

Siège  tocial  :  /4,  rue  Ikrijùre.  —  Succursale  :  i,  jUace  de  /'Op<?»«,  PARIS. 


iWmr .  M.  DKNORUtNMii.  ft,  Mcioo  ^uv»ru«ar  de  la 
ii>|ua  ds  Krancn,  vira-pr^ùdeat  d»  la  Cumpagoie  dM 
nininn  d«  fer  Pan«'L}'aD-M*dit«rranée. 
■Ifw  fMrcl  :  M.  AJexii  RoaTAHD,  O.K. 

OPERATIONS  DU  COMPTOIR  : 

ûwt  d  tcManet  fixe,  Stcnn^te  tl  Hfcoueremintt, 
Compttt  lU  Clitqutt.  Ltttrei  dt  CrMil, 
Oriret  Je  Baune,  Àmnc—  eut  Titrêê,  Ckèf  uei, 

Trailti.  Patrmenlt  de  Cmpmt. 
Envoit  de  fonde  en  Province  et  à  Clitranger, 
Gartle  dt  Titrt;  Pr/tê  hypotkieairn  nantimêi, 
arantte  cenlr*  Um  riiqHea  dt  rmbavtemtnt  <u>  fair. 

A6ENCES 

liriltAirX  Dl  UAITIES  DANS  PAXU 

17S,  I  ><1  .Sam  l-Gonnain  ; 
S,  Dd  ."»«jnt41»inn»iTi  ; 

,  ,        l-:    '.»  Kui<«<^, 

16,  rua  (1«  TarUliro, 

d«  laKtfpubliqna; 
74,  run  d«  Klandre; 
8,  r.  du  4-S«|>Ieubr« ', 
Ht,  M.  Mairaaia; 
tfS,  b  Uicluird  l>euoir, 


L  —  36,  av«nuB  de  Clichy; 
Il  —  l«T.  avenne  KMIior; 
w  -  >.;-.  .MihiTi. 

0  —  7«.  Il  MuDti>.ini:i!(.ie, 
t      tT.  (.  >.t\a:-i\a\a\a», 
■  —  &},  b.  Saiat-Micbat, 
S  —  t,  ruo  l'aical  ; 
T  —  I,  avooua  ds  ViUiert; 
n     4V,  a.  Cbaaipt-f^ys^oi  ; 
V  —  I»,  avepuc  d'OrMani. 


AGENCE  DE  L  EXPOSITION  DE  I90O 

Au  CBAMP  DE  MiKS  PlUer  Sud  d*  U  Tour  DU(1>. 

In  Uo  Iti^pécbes.  —  Salon  dt;  Cnrreupondaoce.  —  Oa- 
t^Wphnniqiie.  —  Cbange  de  inoaDaio.  —  Acliai  «l 
j  d«  riitquca,  etc. 

•  As''>'*  traite  (et  mfmei  up^rationt  rjue  li  Sifge  iscia'.) 

aoMUDi  DE  tinmcE 

LevttStatt-l'erTtt  :  3,  place  de  la  KApubliqua, 
Bngkien  :  47,  (irande-Rue. 
f-ifj  .  S,  rxin  do  l'on».  —  Ckarenton  :  M),  rua  de  Pari*. 

ABEHCES  CM  PBOnHOE 

•rville.  A|;eD,  Aix-ra-Provence,  Ataia,  Amieaa,  Ao^ou- 
.\rlsa,  Avi^noo,  I)a(ri>^r<t».de.|,uchon,Ha4piol«-iiar'Cc/e, 
Aire.  BcaUBit,  Drlfiiri .  l<er|;iirac,  D^iinra,  nordraux, La 
■oule,  CacQ.  Calaii,  t'annei,  Carra^tanDa,  Caairea,  Ca- 
o,  Oit»,  Chtfnj,  CLj1on-a«r-Satno,  ChAlaaurenard, 
.uDt-Ferrand.  Co(;iia>-,  Coadt^-sur-Noircau.  Uax,  l)«aa- 
rroiiville,  iMcp^ie,  Dijon,  DuDkerque.  Kllxruf,  Kpioal, 


Kîrminjr,  Fiers.  Oray,  Ijb  HaTre,  Ilaicbroiick,  Iaaoir«.  Jar- 
nac.  Iji  Fert4  Mac*.  I,é«ica*D,  Litiouraa,  Mlle,  Linnoi^ei, 
Ljoo,  Mano«)ue.  I.n  MasK.  Matueille.  Mazamet,  Mont- 
da-Martao,  I.e  Mont-Dore,  Moalpellier.  Nam  v,  Nanteii. 
NarboDoe,  Nice.  Nîmes,  Orange,  Orléans.  l'érisuenx, 
Pi<rpi^naD,  R>>ini9.  Remiremont.  RoaDiie.  Koubaix.  Rouso, 
Royal,  SalDt<;bamaad.  8aliii-Di<,  Sajat-Elirnoe,  Saloo, 
Toulouse,  Tourcoini;,  Vichy,  Villorraacbe-iur-SaAoe,  Ville- 
Dcore-nir  LAt,  Vire. 

AOERCEa  DANS  LES  PATS  DE  PIOTBCTOBAT  : 

Tttoii,  Sfax,  Sousse,  Gates,  Tan^-sr,  MajuQf(a,  TaoïataT», 
Taaananve. 

AUHCBB  A  l'tTBAKGBB  : 

liODiires,  I.iTerpool,  Maocheater.  Rombay,  Calevtta,  CUi- 
cago.  Sao-Fraociaco,  New-Orli^Boa,  Molbcuroe,  Sydney. 

LOCATION  DE  COFFRES-FORTS 

I.e  i'*.-.mpto:r  u>  i>t  un  M^rvire  do  CDflres  l'gris  à  la  dispcai- 
tioit  du  public.  f4,  TUf  Hertjére,  jpjocr  de  (ttptrm  et  dans 
U",  priui'tp«li-t«  A|^ouces. 


K 

3 
U 


ce 
< 

(S 


l'ne  clol  spiScialo  uonjur  «M  roniine  a  c'lia<|ae  Im  auira. 
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VILLK  DE  l'AlUS 
AAOJ's  I  (  UKU..i  li.dc!i  nol.de Paris, le  31  juillellMu, 

TCDDATW  ""'•''^  Vanfnu  et  SMre<.  i.* 
1  Eliniiljn  '20*>-.  Mi«c  à  prix  :  (!iO  f.  U  m.  S'ad 
au\  n.  .M  -  Mahiil  ,ilc  la  (.luérAninnnais,  {|.  r.  il.  Pr 
raiiiid>.-«,  cl  riiLouME,  11.  r.  AuIht.  dvp.  dt;  l>n.  ii 


MALADIES  NERVEUSES 

Guêrlson^  Certaine 

Sirop  HeDry  Mure 

S-^icit  ttiuré  B»e  'S  tnnttt 
d'etpirimtrititon  Ctnt  lit  Hôfittui  il  Pith, 
PCUB  LA  OOtnUOIf  DU  : 


EP1LEPSIE,  HYSTERIE 
HYSTEROEPILEPSIE 
DANSE  de  SlINT-GUY 
DIABETE  SUCRE 
MAUDIES  du  CERVEAU 
t\  dili  Moelle  Eplnlere 
CONVULSIONS 


VERTIGES 

CRISES  NERTEUSa 
MIGRAINES 
INSOMNIE 
EBLDUISSEMENTS 
CONGESTIONS  CirHrila 
SPERMATORRHEE 


WotMa  trit  impcrlmti  iimjtl  gettU 
for  eiminii,  - 
HtNRV  MURE,  à  Pool-Salnl-CiprH (Friata). 


CAFEINE  HOUDE 


AUX  SOURDS 

Une  daTne  riche,  qui  a  M  guérie  de  sa  sur 
Jilé  el  de  bourdonnements  d'oreille  par  le 
Tympans  artiliciels  de  l'^stitut  ^'lCBOL^r>^. 
remis  à  cet  institut  la  somme  de  25000  rraa<: 
aliii  ijue  toutes  les  personnes  sourdes  qui  u'oi 
pas  Itis  moyous  de  se  procurer  les  TympJt 
puissent  les  avoir  gratuitement.  S'adres-«'r 

L'I.N:iriTt.T.  LongcOtt,  (iUS.NEIISBURY,  Lo.tDRE.-,  ^' 

OPERATIONS  de  BOURSE  à  TERMI 

l>0mand«r  tu  circulaire  quoUdienna  Vm  Cm* 

puisAs  aux  mauifloraa  aourc«i  KDTOTa«  fnttta, 
m*TU  peadanl  aeux  m«tt,  iur  domande  affranoC 
adrMa«a  à  U.  SITON.  Mdatr.  ;M.  «M 


5:.  LE  RENTIER  .i^ 

Dirigi.depaislias,  par  M.  Nbtmabcs.U.^.I  I 

Laaréa*  4e  llasUut.  aMtea  PréaUsot  da  U  Soc  ^-i* 
SiattlUaaa  ia  Parteju.  SftXsa  ■»^mnB«ta.»a't 


CERÈBRINE 


.  miQRAINE! 

NEVRALQIES.VE]iT» 

I  OCPRES8ION,SÛIM{iU 
Cog  ruUMNiLH,us.liaedaSi4>*t«rmb««tn  PAA 
'     <turtsceakParia:c  (r.  la  irevrttfant  loviaa  ia«**ar<t«. 


N"'  4.    (Dcuxièmo  scmeslrc.) 
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>i*53r»=u  caractéristique  dans  l'iiistoirc  du  livre  mode 

Le  format  de  ces  collections,  le  choix  du  papier,  la  typo- 
grajjliie  raisonnée  s'unissent  aux  qualités  de  rilluslration 
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artistique  et  incomparablement  plus  belle. 
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LES  ÉLECTIONS  ITALI£NN£S 

Pour  appréaVr  oxaiMomi'nt  la  porttS'  politique  drs 
élecUoDS  générales  qui  ont  eu  liou  en  Italie  au  mois 
de  Join  demiar,  il  est  indispensable  de  connaître  ta 
loi  électorale  qui  est  en  vi^icur  dans  ce  pays  depuis 
l'année  las^.  Le  système  qui  avait  fonctionné  jus- 
qu'à cette  époque  faisait  me  pai  t  très  restreinte  aux 
capacités  et  assurait  une  prt^ponJt'rance  presque  ab- 
solue au  cens.  Larérormc  de  IH.S'2,tout  en  réservant 
les  droits  acquis  du  cens,  étendait  le  droit  électoral 
des  capacitte.  Nous  avons  ainsi  deux  catégories  d'é- 
bcleurs,  ceux  dont  le  droit  est  fondé  sur  le  cens,  et 
ceux  dont  le  droit  est  fondé  sur  la  capacité.  L<es  pre- 
wâÊta  sont  les  contribuables  qui  paient  un  impôt  di- 
recl  annuel  non  infi-rieur  à  19  fr.  <0  ;  le  s  fermiers 
qui  paient  oo  loyer  annuel  d'au  moins  3U0  francs; 
MK  qui  dirigent  l'exploitation  d'une  propriété, 
payant  un  impôt  direct  d'au  moins  SO  francs  par  an. 
et  ceux  qui,  à  l'époque  où  a  été  promulguée  la  loi, 
dWittt  déjà  inscrits  sur  les  lislet  dans  une  qucl- 
eonqne  des  catégories  censitaires.  Les  électeurs  ap- 
prtenant  à  la  catégorie  des  capacités  sont  ceux  qui 
.ont  fréquenté  les  écoles  élémentaires  obligatoires  ou 
fri  ont  snbi  avec  raccès  l'examen  do  la  deuziàm& 
dMBe,  et  coiixqui,  ayant  passif  deux  années  bous  les 
■■M,  ont  tréqueuté  avec  prolit  les  écoles  du  régi- 
wêêA;  enfin  ceux  qui  ont  pu  écrira  de  knr  popve 
main  par-devant  notaire  la  demande  d'être  inacri 
dans  les  listes. 
lAtdfonne  électorale,  qui  avait  été  un  des  points 
importants  ihi  programme  de  la  gauche  li- 
l,eat  pour  ciïet  de  tripler  le  nombre  des  élec- 
37*  AimiB.  —  4*  Série,  t.  XIV. 


leurs  inscrits,  l'a  effet  le  chiffre  total  des  électeurs, 
qui  n'était  en  I87*J  que  de  tiii  896,  s'éleva  brusque- 
ment, immédiatement  après  la  réforme  de  188S,  à 
5017  8-2;',  et  alla  toujours  en  augmentant  jusqu'en 
1892.  A  cette  époque,  le  nombre  total  des  électeurs 
inscrite  était  de  S  9U  445. 

On  commença  alors*  à  s'apercevoir  que  l'élément 
intellectuel  et  les  partis  hostiles  à  la  dynastie  *pro&- 
talent  du  nouveau  mécanisme  pour  gagner  du  ter- 
rain, et  le  ministère  présidé  par  M.  Ciispi,  eous  la 
prétexte  que  des  abus  avaient  été  commis  et  qu'un 
grand  nombre  de  citoyens,  dépourvus  de  Utres, 
avaient  obtenu  frauduleusement  leur  inscription,  AI 
voter  par  le  Parlement  une  loi  do  revision.  On  pro- 
céda à  l'expurgation  des  libles  d'une  façon  tellement 
arbitraire  que  des  magistrats,  dee  journalistes,  des 
«écrivains  «l'une  notoriétt^  incontesti^e ,  voire  ni'mo 
un  sénateur,  furent  rayés  sous  la  présomption  d  in- 
capacité. Celte  hécatombe  eut  pour  résultat  de  di- 
minuer de  plus  d'un  million  le  nombre  des  électeurs, 
n  va  de  soi  que  les  radiations  frappèrent  de  préfé- 
rence les  électeurs  appartenant  k  la  catégorie  des 
capacités  et  plus  particulièrement  ceux  (pii  avaient 
conquis  leur  droit  soil  parce  qu'ils  avaient  subi  l'exa- 
men de  la  âMalème  classa  élémentaire,  soit  pat  ce 
que,  conformément  à  l'artlcl»  iOO,  ils  avaient  écrit 
de  leur  propro  main,  par-devant  notaire,  lem-  de- 
mande d'inscription.  Ku  1897.1e  chifire  total  des  élec- 
teurs ne  s'élevait  plus  qu'à  i  130  909,  dont  t  600  000, 
en  chiffres  ronds,  appartenant  aux  catt^poriet  des 
capacités  et  5UU  UUU  aux  capacités  censitaires. 

Dans  un  pays  où  llnstruction  Mcait  très  répandue, 
comme  en  France  et  en  Allemagne,  le  système  élec- 
toral tel  qu'il  existe  en  Italie  équivaudrait  presque 

♦p. 
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au  suffrage  universel,  puisque  seuls  les  illettrés  sont 
prirés  da  droit  de  vote.  Hala,  id,  qnoiqae  l'instruc- 
tion élémontiiirp  ai!  été  dérlaré*  giafoite  et  otlipa- 
toire  depuis  de  longues  années,  fls'011  faut  de  beau- 
oonp  qm  tons  Im  ettoyent  rachmit  llf«  «t  écrira. 
D'après  les  (lerni^-rrs  statistiques,  le  nombre  des 
*«crues  qfù  ne  savent  ni  lire  ni  écrire,  représente 
ancore  S9,4S  p.  1M  da  contingent  moyen  pour  tout 
le  royaume,  mais  cette  moyenne  souffre  des  écarts 
très  sentdbles  de  province  à  province.  Dans  la  pro- 
vince de  Sondrio,  par  exemple,  elle  n'est  que  de 
9,33  p.  100,  tandis  que  dans  la  province  d'Arrczzo, 
en  pleine  Toscane,  Ah:  s'éir-vc  ;\  T^(\,i9  p.  100  ;  dans 
celle  de  Maccata,  dans  les  Maiches,  elle  s'élève  4 
S9,H  p.  100;  dans  celle  de  Oroeeeto,  également  en 

Toscane,  elle  l'h  int  !:i  ;  mportion  de  :.{,ri'>  p.  tOO; 
et  dans  la  province  de  benuvenlo,  eu  plein  Sud,  cette 
proportion  s'dlève  à  69,78  p.  100.  Cm  cbiffrae  proa- 
vent,  hélas  t  que  al  la  plaie  de  llgaoranoe  est  jUm 
répandae'dans  le  midi  qne  dans  le  nord  de  la  ptain- 
snte,  elle  nUflige  cependant  pas  exdnrivement  les 
régions  méridiimales. 

Quant  à  l'usage  que  les  électeurs  font  du  droit  de 
suffrage,  son  importance  varie  aussi  de  province  à 
province.  En  1 897.  sar  t  If 0  908  électeurs,  I  tét  486, 
c'est-à-dire  h  peine  un  peu  plus  de  la  moitié,  ont  pris 
part  au  vote  :  chose  étrange,  les  provinces  qai  ont 
témoigné  «ne  plne  gfsnde  activité  électorale  sont 

celles  de  Fo^'iria,  Salerne,  Bénévcnt,  Syracuse,  Lecce, 
AvelUno,  Hcggio  en  Galabra,  Catanzaro  et  Caserte, 
appartenant  tontes  k  la  région  où  la  vie  politique  se 
dévelopi'c  avec  plus  de  lenteur  et  de  mollesse;  celles, 
an  contraire,  qjù  ont  fourni  le  plus  petit  contingent 
d'acteurs  sont  les  provinces  de  Belluno,  Bergame, 
TIcanoe,  Venise,  Sondrio,  Plaisance,  Térone,  Udine, 
Macerata,  Como,  qui  appartiennent  au  nord  de  l'Ita- 
lie, c'est-à-dire  à  la  région  dont  l'éducation  politique 
passe  ponr  Atra  pins  avancée.  Dans  la  province 
d'Acerra.  ou  province  -li'  r;i-or)e.  par  exemple,  le 
chllfre  des  volants  représente  KK,7i>  p.  100  des  élec- 
teurs inscrits,  tandis  que  dans  nn  collège  de  Gènes, 
ce  chifTrc  ne  représente  foe  19,94  p.  100  des  élec- 
teurs inscrits. 

n  ne  seidble  point,  d'ailleurs,  que  la  réforme  de 
1889,  qui  a  oonsidtjrablement  augmenté  le  nombre 
des  ayants  droit  au  vote,  ail  sensiblement  seconf^  l'in- 
dolence des  'masses  électorales.  On  dirait  que  cette 
réforme  ne  répondait  pas  à  on  besoin  réd;  mais 
l'apathie  persistante  des  électeurs  lient  à  des  causes 
multiples  que  nous  signalerons  en  passant  tout  à 
llieara. 

Voici  du  reste  quel  a  été,  depuis  la  constitu- 
tion du  royaume,  le  nombn  des  votants  propor- 
tionnellement an  nombre  des  électeurs  inscrits.  En 
1861,87,99  p.  100;  en  1865,83,99;en  1896,81,88;  en 


1870,  45,i7;  en  1874,55,69;  en  1876,59.92;  enl879, 
59,44  ;  en  1882,  immé&tement  après  l'extension  du- 
dritil  de  vote,  la  moyenne  s'élève  à  60,65;  puis  cUere- 
tombeàôK.aOen  1885,à5a,6(ien  1890,  à55,8ben  1899, 
k  89,09  en  1895  et  k  88,84  en  1897.  Bn  cette  dernière 
occasion,  la  ré^'ion  ([ui  a  donné  le  concours  le  plus 
actif  aux  opérations  électorales  est  celle  des  Fouilles, 
avec  one  moyenne  de  79,69  votants  sur  100  Asctsnrs 
inscrits,  tandis  que  la  région  ligurienne  est  celle  qui 
a  participé  au  vote  avec  plus  de  langueur,  la  moyenne 
des  votants  ne  s'étant  élevée  dans  cette  région  qu'à 
i6,!t0  p.  100. 

.\ux  élections  de  1897,  le  candidat  élu  avec  le  plus 
grand  nombre  de  voix  est  le  député  de  Massa,  qui  en 
a  obtenu  4599;  celui  qui  a  été  éln  avec  le  moindre 

nombre  de  voix  est  le  di-puté  de  Zogno,  enpiTOVilieo 
de  bergame,  qui  n'en  a  recueilli  que  51 1. 

On  a  beaucoup  controversé  à  propos  du  nombre 
considérable  d'abstentions  qui  continue  &  figurer 
dans  nos  slattsttqnes  électoiales.  Les  Jonmam  dé- 
;  ricaux  prétendent  qué  le  cUfllre  représentant  le  total 
des  électeurs  qui  s'abstlemient  de  voter  exprime  les 
forces  dont  dispose  le  parti  catholique,  qui  obserre 
fidclement  le  «  IMM  txpet'it  »  pontifical,  lequel  leur 
fait  un  devoir  de  ne  point  participer  aux  élections 
politiques.  Ce  serait  énorme  ;  mais  les  Joumanz 
catholiques  qui  lancent  cette  artirmation  font  sem- 
blant de  prendre  leur  désir  pour  la  réalité. 

D'abord  il  est  bon  de  remarquer  que  si  les  prôtrea 
n'osent  paa  violer  ouvertement  les  prescripdoas 
pontificales  et  ne  votent  pas  officiellement,  ils  font 
voler  leurs  ouailles  et  qu'il  est  bien  peu  de  collèges 
où  les  catholiques  se  ratrandient  dans  la  réserve  k 
eux  imposée  par  le  papo.  11  n'est  rnAnie  p;Ls  inutile 

i d'ajouter  que  les  efforts  déployés  pat  la  presse  gou- 
vernementale dans  le  but  de  les  décider  k  voter  pour 
les  candidats  constitutionnéis  sont  demeurés  sté- 
riles, et  qu'ils  votent  de  préférence  pour  les  candi- 
dats radicaux,  républicains  ou  sodalistes.  D'antres 
causes  concourent  a  former  cette  masse  épaisse 
d'électeurs  qui  négligent  de  se  servir  de  leur  droit. 

O'ubord  le  manque  d'éducation  politique,  puis  les 
pressions  et4es  oormptiims  qui,  dans  osrtaina  col- 
lèges, après  une  lontrue  expérience,  ont  donné  à  un 
grand  nombre  d'électeurs  la  conviction  que  la  lutta 
est  tnntne  et  qne  la  victotra  est  assurés  d'avance  anx 
candidats  que  le  gouvernement  protège  et  dont 
l'argent  répandu  àpleines  mains  seconde  l'ambition. 

Ensuite,  le  défaut  d'organisation  des  partis  avancés 
a  empêché  jusqu'à  présent  ces  derniers  de  Jouer  on 
rôle  proportionné  \  l'ampleur  do  leur  programme. 
Mais  cette  dernière  cause  tend  à  disparaître,  car,  de- 
puis quelques  snaées,  ces  partis  ont  oon^ris  Isa 
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maUgM  qa'ii»  peuvant  lelirer  d'une  organisation 
fondé»  en  tim  db  b  eonqnèto  Mpte  àn  ponrotn 
poblics;  les  succès  qu'Os  ont  romportés  aux  der- 

aières  élections  prouvent  qne  cette  organisation  a 
déjà  fait  des  progrès  appréciables  et  que,  mdmedans 
tes  coUègas  qui,  Jusqu'à  hier,  étaieint  abandoniiés, 
les  partis  extrAmes  disputeront  bientôt  le  terrain  à 
leon  adversaires.  Ce  phénomène  contribuera  à 
dbnîDMT  sensiblement  le  nombre  des  abstentions. 


Leméemnisnie  dee  opénttoas  électorales  en  Italie 

diffère  sensiblement  de  celui  qui  n^t  en  viptieur 
en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Les  pres- 
eriptfons  édictées  par  la  loi  ponr  graranttr  lindépen- 
diDce  et  le  sei-rel  du  vote  seraient  excellentes  si 
eUes  étaient  observées.  Tout  électeur  étant  censé 
savoir  lire  et  écrire,  le  bulletin  de  vote,  muni  du 
ttÉbre  dn  siège,  est  remis  par'  le  président  à  l'élee- 
tpiir.  qui  doit  écrire  le  nom  du  candidat  pur  une 
table  placée  dans  an  coin  de  la  salle  et  protégée  par 
u  penTont,  en  sorte  que  l'Meeleur  peot  écrire  sens 
qiie  les  assistants,  nn  suivant  le  mouvement  de  la 
main, paissent  deviner  quel  est  le  nom  qu'il  trace  sur 
le  pépier.  Oeto  snflirait  pour  qu'il  pAt  lilnement 
voter  piiur  le  candidat  de  sou  choix.  Mais  on  dit,  en 
Italie  :  f  'itta  la  legge,  trovaio  iingunno.  Un  s'eat 
apertju  qu'on  cettido  nomlm  A^élselnvs  Toeofiisnt 
des  ordres  ou  de  l'argent  pour  voter  en  favenr  du 
candidat  ministériel  et  votaient  ensuite  ponr  le  can- 
didat de  l'opposition.  Pour  empêcher  cette  tricbeiîe, 
on  a  inventé  plusieurs  expédients  plus  ou  moins 
ingénieux.  On  donne  par  exemple     r<'liMMrnv  sou- 
doyé on  morceau  de  papier  buvard  qu  il  duil  appli- 
qosr  sur  le  tmlletln  et  sur  leqnel  restera  rempretote 
dn  nom  dn  randid;it  pour  lequel  il  aura  voté,  et  ce 
b'sM  qa  après  la  présentation  de  ce  document  Justi- 
fleitif  qatl  recevra  In  somme  conTenne.  On  bien 
encore  on  a  recours  au  procédé  du  bulletin  roulant, 
qui  consiste  en  ceci  :  le  premier  électeur  qui  va 
volsr  dépose  dans  rnme  mi  bulletin  qaelconque,  qui 
ssn  dédaré  nul,  et  emporte  avec  lui  le  l)ulletin  qui 
lui  a  ét>'  remis  par  le  président.  Sur  ce  bulletin,  on 
écrit  le  nom  du  candidat  qui  paie,  on  le  livre  à  un 
Hecteur  qui  déposera  ce  bulletin  dans  l'urne  et  rap- 
porlpra  h  son  tour  le  bulletin  blanc  qu'il  a  reçu  des 
mains  du  président.  Do  cette  façon,  on  est  à  peu  près 
sûr  qoe  l'argent  dépensé  n'est  pas  psrdu.  La  cor- 
ruption prend  d'aUlenrs  des  formes  différentes  selon 
les  nécessités  du  lieu,  du  moment  et  les  usages  lo- 
<Mx.  Id,  par  exemple,  on  ne  donne  k  l'électaar  qve 
la  moitjf'-  d'un  billet  de  '>  ou  Je  10  francs,  Joui 
1  iBtie  moitié  ne  lui  sera  remise  qu'après  le  scrutin 
^  SB  cas  dameeès.  AiUsnn,  dans  wa  élsetion  res- 
tés cAttra,  on  disMbnatt  an  paysans  des  cbemtoas 


sans  manches,  ou  un  soulier  seulement.  Les  manches 
de  la  èheraise  et  l'autn  soulier  n'étaient  livrés  que 

si  lo  candidat  au  profit  duquel  on  faisait  cette  distri- 
bution était  élu.  C'est  le  -système  du  forfait  élector.il. 
Quelquefois,  voyant  que  les  précautions  prises  pour 
empêcher  l'électeur  de  triclier  soMlnefDcaees,«n  la 
paye  pour  qu'il  s'abstienne  de  voter. 

La  fornialiuu  des  bureaux  a  id  une  importance  ca- 
pitale, parce  qne  ce  sont  les  bnreanx  qui,  en  réalité, 
manipuln:!  li  -;  l'iortinns  I!-  sr  romposent  Je  cinq 
membres  dont  deux  doivent  appartenir  à  la  mino- 
rité,  chaque  électeur  ne  ponvantvotsr  que  pourtrots 
noms.  Mais  lorsqu'un  parti  dispose ds  forces  prépon- 
dérantes, Use  partage  en  deuxgronpesqni  votent  pour 
deux  listes  différentes,  et  fl  devient  maitra  absoln 
du  bureau.  Alors,  gare  aux  tours  de  passe-passe.  H 
est  vrai  que  les  électeurs  ont  le  droit  de  surveiller  les 
opérations,  mais  il  se  trouve  toujours  des  compères 
qiri  font  dn  bruit,  soulèvent  des  scandales  et  offrent 
'  au  président,  investi  Je  pouvoirs  discrétionnaires, le 
;  prétexte  d  appeler  la  force  publique,  de  faire  évacuer 
la  salle,  apiés  quoi  les  messiwirs  dn;  siéga  sont 
niattras  da  la  place  et  font  dire  aux  nines  ea  qaHs 
veulent. 

Dans  certaines  sectfons  devennes  légendaires,  on 

'  a  l'habitude  de  [  ''partir  les  voix  à  l'amiable,  selon  la 
somme  que  chaque  candidat  a  donnée.  Pierre  a 
donné  800  francs:  on  lui  octroiera  50  votx;  Paul  a 
donné  600  francs:  on  lui  en  octroiera  100.  Aux  t^lei  - 
tions  de  1 8<.)7,  le  maire  d  une  petite  ville  »e  trouvait 
aux  prises  avec  les  partisans  de  deux  candidats  ;  snr- 
visnt  le  partisan  d'un  troisième  candidat  qui  com- 
mence à  plaider  la  ca<ise  de  son  favori.  Chacnn 
s'efforçait  de  tirer  le  maire  de  son  cùté.  Celui-ci  ne 
disait  mot;  puis,  tout  à  coup,  se  tournant  vers  le  se- 
crétaire delà  mairie  qui  était  à  son  cAtiV  re  maire, 
qui  avait  le  génie  de  Salomon,  dit  laconiquement  : 

—  Gotnbien  eroyes-vons  qn'O  y  anra  de  votants 
cette  fi  s" 

—  Une  sotxanlamc,  répondit  le  secrétaire. 

—  Bb  bien,  conclnt  le  main,  nous  leur  attribue- 
rons une  vinf.'taiiic  di'  voix  chacun.  Et  maintenant, 
allons  boire  un  coup  en  bons  amis  que  nous  sommes 
et  que  nous  devons  rester. 

Souvent  ces  luttes  tournent  au  tragique;  d'autres 
fois  elles  sont  empreintes  d'une  note  comique.  En 
18^7,  le  député  barzihù,  im  des  membres  les  plus 
éminents  du  groupe  républicain,  faisait  campagne, 
dans  un  collège  de  la  Toscane,  en  faveur  d'un  can- 
didat démocrate  qui  avait  contre  lui  deux  compéti- 
teuffs.  n  arrive  dans  un  petit  village  de  montagne 
appelé,  si  j'ai  bonne  mi^moire,  Saiil'Oreste.  Le  maire 
était  sur  la  place.  Dès  qu'on  lui  annonce  l'arrivée 
dHin  député,  il  court  vers  M,  la  comble  de  polir 
tassa  et  sa  confond  en  exeossa. 
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—  Je  suis  àésoU,  s'écrie4-0,  mais  la  place  -st 
prise.  Le  pays  est  partagé  en  deux  camps  :  une  moi- 
tiô  est  acquise  à  M.  .\...  et  l'autre  nioitii^  nst  acquise 
ùM.  Y...  Jk  ne  puis  rien  faire  pour  vulre  protégé, 
nuls  je  veux  vous  témoigner  toute  ma  bouie  vo- 
lonté. Voici  la  nmsiqno  miiniciiiale ;  je  vais,  si  vfnis 
le  désirez,  vous  faire  jouer  un  petit  air  afin  qu'il  ne 
soil  pas  dit  que  vous  weE  été  mal  reçu. 

»  • 

Les  deux  traits  caractéristiques  des  dernières 

clcctions  sont  le  réveil  très  sensible  de  l'activil»? 
politique  du  pays  et  une  poussée  en  avant  non 
moins  iend])Ie  des  partis  avancés.  D'après  un  cdeni 
sommaire  et  approximatif  qui  ne  pourra  être  modiflé 
qne  dans  une  proportion  insi^niiflante  par  les  sta- 
tistiques définitives,  le  nombre  total  des  électeurs  a 
été  de  1 36090t>,  ce  qui  marque  uns  augmentation 
de  II'*  l'^Osurle  nombre  des  électeuis  qui  ont  pris 
part  au  vote  en  ÏUd'i.  Les  voix  ont  été  ainsi  reparties  : 
44S  000  en  faveur  des  candidats  des  partis  avancés, 
railii  anx,  ri.''publicains  et  socialisi«"^  :  nu.'i  soi  on 
faveur  des  candidats  de  l'opposition  constitution- 
nelle et  611 4t5  en  faveur  des  candidats  ministériels. 
Le  par  tage  des  voix  entre  les  trois  groupes  de 
l'extrême  gauche  s'est  opéré  do  la  façon  suivante  : 
radicaux  11O908,  républicains  l<9fi45,  socialistes 
215  8(1. 

Le  plan  du  ministère  a  donc  i-chom'!  :  son  but,  en 
convoquant  les  électeurs,  était  do  décapiter  l'extrême 
gaucbe  et  Je  diiiiiimer  l'effectif  dont  elle  disposait. 
Ce  Lui  a  étt'  entièrement  inan(jiir.  Non  seulement 
tous  les  chefs  des  partis  autidyaastiques  sont  reve- 
mis  à  la  Cliambre  et  ont  presque  tous  été  réélue  sans 
compétiteurs,  mais  f ,  partis  ont  conquis  nno  (rcu- 
taine  de  sièges.  Dans  la  Chambre  précédente,  l'ex- 
trême gauche  emnptait  67  représentants,  dont  1 9  so- 
cialisto,  '2.3  républicains  cl  25  radicaux.  Au  premier 
scrutin,  le  nombre  des  sièges  conquis  par  les  trois 
groupes  s'est  élevé  It  Si  !  sta  scrutin  de  ballottage,  les 
candidats  de  l'extrême  gauche  ont  conquis  10  sièges  ; 
cela  porte  à  9(  le  nombre  des  voix  dont  les  partis 
avancés  disposent  dans  la  nouvelle  législature.  Ces 
Toix  se  répartissent  de  la  manière  suivante  :  33  so- 
cialistes, '2t*  républicains,  33  radicaux.  Les  démo- 
crates ont  donc  gagné  en  tout  37  i^ièges. 

Hais  le  résultat  des  derniers  scrutins  est  encore 
plus  sipnilicatif  si  l'on  en  analyse  les  i1('t;iil~.  Le 
royaume  est  partagé  en  >>08  collèges  dont  l'impor- 
tance et  la  population  varie  selon  le  caprice  du  lé- 
gislateur qui  a  tracé  la  circonscription  électorale.  A 
est  des  collèges  où  quelques  centaines  d'électeurs 
snlBsent,  comme  on  l'a  vu  tout  h  l'heure,  pour  for- 
mer la  majorité,  lundis  que  dans  d'antres,  il  faut 
plnsioars  milliers  d'électeurs  pour  élire  un  député. 


Oue  si,  au  contraire,  on  appliquait  dans  le  partage 
des  sièges  le  principe  de  la  représentation  propor- 
tionnelle, l'exlrt^me  gauche  aurait  droit  à  166  sièges, 
l'opposition  constitutionnelle  en  pourrait  revendiquer 

1  .SI,  et  la  part  due  aux  candidats  ministériels  ne  se- 
rait jiliis  que  de  23S  sièfres. 

11  est  un  autre  détail  qui  ne  doit  pas  être  passé 
sons  silence,  c'est  qnll  y  a  une  cinquantaine  de 
collèges  où  les  candidats  ministérinls  n'ont  triomphé 
qu'à  une  majorité  variant  de  10  a  tUO  voix.  Aux 
prochaines  élections,  avec  les  nouvelles  listes  qui 
donneront  aux  partis  avan<  l's  un  app<rint  OOOSidé- 
rable,  ceux-ci  pourront,  en  faisant  un  eiforl  vigon- 
reux,  s'emparer  de  ces  collèges. 

Ce  qui  ressort  le  plus  clairement  de  ces  chiOlres  et 
I  des  rapports  que  l'on  peut  établir  entre  eux,  c'est 
que  les  idées  subversives  ont  fait,  en  ces  derniers 
temps,  des  progrès  inquiétants  en  Italie  et  que  le 
monstre  révolutionnaire,  que  le  généra!  Pelloax 
s'était  Hallé  de  terrasser  pour  le  punir  d'avoir-  dé- 
dudnéles.fnreurs  de  l'ohetructioiuiiRnie,  est  sorti 
de  In  bataille  pina  vigoureux  el  plus  ndoutable 
que  jamais. 

Nous  pourrions  pousser  plus  à  fond  l'analyse  des 

chilTres  et  con>tater  que,  dans  les  lUt  chefs-lieux  de 
province,  c'estrà-dire  dans  les  villes  où  l'éduca- 
don  politique  est  relativement  plus  avancée  et  qui 
sont  les  points  d'irradiation  d'où  la  vie  int^dlcctuelle 
et  administrative  se  répand  dans  les  régions  rurales, 
la  majorité  dos  diverses  oppositions  s'est  afiirmée 
avec  me  énergie  écrasante.  En  effet,  sur  las  11 1  col- 
lèges compris  dans  les  6!i  chefs-lieux  de  pnnHnces, 
43  seulement  ont  élu  des  députés  ministériels  ;  les 
antres  6S  collèges  de  cette  catégorie  ont  élu  des 
candidats  d'opposition  dont  'J'i  appartenant  ii  l'oppo- 
sition constitutionnelle,  It»  socialistes,  12  républi- 
cains et  t  radicaux.  Milan,  qui  est  sans  contredit  la 
ville  la  plus  active,  la  plus  florissante  et  la  plus  cul- 
tivée du  royaume,  a  6  collèges  qui,  tous,  appar- 
tiennent désormids  aux  partis  aniidyuasliques  ;  ce 
partage  s'est  fait  très  équitablement,  3  collèges 
ayant  élu  des  républicains,  tandis  qu6  les  3  antres 
ont  élu  des  socialistes. 
A  Turin,  berceau  de  la  monarchie,  sur  8  oollègee, 

2  seulement  ont  accordé  la  majorité  aux  candidats 
constitutionnels  ;  i  collèges  ont  éludes  socialistes  et, 
dans  le  chiqoième,laproelamatioBB*a  pas  eu  Keu,  la 
question  étant  rontroversée  desavoir  qui,  du  candidat 
monarchiste  ou  du  socialiste,  a  remporté  le  plus  de 
voix. 

On  peut  trouver  une  certaine  analogie  entre  cette 
situation  et  celle  de  la  France,  lors  do  plébiscite,  qui 
donna  à  l'Empire  la  preuve  que  les  grandes  villes 
l'avaient  abandonné,  et  que  la  majorité  numérique 
dans  les  contrées  mndes  était  une  eompanaatlon  inr 
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9ufli»ante  aa  sealiment  de  désaffecUoD  qui  s'était 
manifesté  dana  les  grands  foyers  de  vie  politique  et 
bteUectnelIe. 

Ce  brusque  rt^vcil  des  tendances  révolutionnaires 
tiealà  des  causes  multiples  qa»  nous  nous  boroerons 
ici  lindiqner  sommairement,  n  faut  signaler  d'abord 

le  mt'conlentemenl  produit  par  l:i  mauvaisp  ;iiinii- 
nistratiou  et  par  la  faillite  parLielte  du  parlementa- 
risme, tel  qu'on  le  pratique  en  Italie.  La  classe  gou- 
vernante n'a  !>u  ni  gouverner  ni  :i<)inirii>tr*'r,  et  de  CO 
pays  qui  possédait  tous  les  éléments  de  la  richesse, 
nnsol  fertile,  un  climat  doux  et  caressant,  une  po- 
pulation laborieuse  et  intelligente,  de  ce  pays  destiné 
àdevi'nlr  un  tlf^  pays  los  plus  rii  lu  s  et  les  plus  res- 
pectes, elle  a  lait  un  des  pays  les  plus  pauvres  et  les 
moins  considérés.  Ceux  qoi  ont  administré  la  fortune 
puli!i:]ue  ont  méconnu  ce  principe  élémentaire  que, 
pour  mettre  euTaleur,  dans  le  mécanisme  budgétaire, 
h  puissance  contributive  d'une  nation,  fl  faut  d'abord 
favoriser  le  développemenl  de  la  richesse:  presses 
par  lanécessité  de  remplir  les  caisses  du  Trésor,  pour 
aatiafaiie  une  politique  fastueuse  et  un  système  d'àl- 
liances  fondé  sur  le  dévelop[ieiiu'iit  dis[)roporlionné 
defc institutions  militaires,  ils  ont  fait  do  la  machine 
fiscale  un  véritable  instrument  de  supplice  et  ils  ont 
tari  toutes  les  sources  de  la  prospérité  et  de  l'activité 
nationale.  Il  en  est  résulté  un  marasme  éconotiiique, 
one  misère  générale,  un  mécontentement  qui  ser- 
pente d'un  bout  à  l'autre  du  royaume  et  qui  règne  par- 

liculii  icim-iil  dans  leshns-t  -  cbs-i.es  sur  lesquelles,  par 
luprocédéd  intUtration  très  ingénieux,  on  fait  tomber 
le  fardeau  des  impôts  trop  lourds  et  mal  répartis. 

I>?s  partis  subversifs  ont  dunr  trouvé  an  terrain 
merveilleusemenl  préparé,  surtout  le  parti  socialiste 
doat  la  doctrine  flatte  plus  facilement  et  plus  directe- 
ment U-s  passions,  les  rancunes  et  les  espérances  des 
déshérités.  Le  parti  républicain  n'avait  fait,  dans  ces 
éemières  années,  que  des  progrès  fort  peu  sensibles, 
d'abord  parce  qu'étant  épuisé  par  les  luttes  pour  l'in- 
dépendance, il  traversait  une  iii'rin  ie  de  mollesse  et 
de  torpeur,  et  ensuite  parce  que  la  maison  de  Savoie, 
dont  le  concours  avirit  puissammeni  contribué  à 
l'alTranchissemcnt  de  la  nation,  l'fail  très  po[nilaire; 
enoatre,  la  propagande  républicaine  demeurait  re- 
ktivemsnt  stérile  paroe  que  la  classe  ouvrière  et  le 
prolélariat  des  cainpatrncs  n'étaient  pas  encore  assez 
insltoits  poux  se  passionner  eu  faveur  d'une  foruie 
de  gouvernement  dont  les  avantages  et  les  beautés 
lenr  échappent.  Mais  lorsque  le  parti  socialiâte  est 
Stttié en  scène,  les  éléments  populaires  ont  tendu 
tvidement  l'oreille.  L'ouvrier  et  le  paysan  demeurent 
in^rents  lorsqu'on  s'efforce  de  leur  faire  corn- 
pnedre  la  différence  qui  existe  eatJre  un  gouveme- 


ment  dynastique  et  un  gouvernement  dL-iiiocralique, 
mais  ils  prêtent  une  oreille  complaisante  aux  apAtf  es 
de  la  doctrine  sociale  qui  leur  parlent  de  l'au-jinen- 
tation  des  salaires,  de  la  socialisation  des  moyens  de 
production  et  du  partage  des  terres.  Gela  explique 
le  succès  rapide  de  la  propagande  socialiste  dans  un 
pays  où  les  masses  ouvrières  étaient  demeurées  re- 
lativement insensibles  aux  efforts  de  la  propagande 
républicaine. 

Au  début,  il  v  a  eu  une  espèce  de  malentendu 
entre  le  paru  n  publicain  et  le  parti  socialiste  qui  se 
considéraient  presque  comme  des  partis  ennemis. 
Les  socialistes  italien'*,  imitant  l  '  xcmple  des  socia- 
listes des  autres  pays,  alfectaienlde  n  accorder  aucune 
importance  à  la  question politique,etproclamaient que 
le  prolétariat  devait  redouter  les  inconvénients  d'une 
république  bourgeoise  autant  que  ceux  quisontinsé- 
parables  de  la  monarchie.  Les  disciples  italiens  de 
K.irl  Marx  se  n,itl;)ifnf ,  comme  leurs  coreligionnaire- 

j  d'Allemagne,  de  belgique  si  d'Angleterre,  de  pouvoir 

I  passer  sans  transition  du  gouvernement  dynastique 
au  socialisme.  M.iis  l'expérience  a  produit  des  effets 
salutaires,  surtout  après  les  événements  qui  se  sont 
déroulés  dans  la  Péninsule  au  printemps  de  l'aniiée 
1898  :  lorsi|u'on  a  vu  la  répression  militaire  s'exercer 
avec  une  violence  inouïe,  les  cours  martiales  con- 

I  damner  à  la  réclusion,  sans  preuves  et  presque  sans 
forme  de  procèit,  les  chefs  du  mouvement  socia- 
li-'te,  et  l'H-qne  ensuite  on  a  vu  le  ^'ouvernemcnlet 
la  majorité  du  l'arlement  voter  des  lois  etpublier  des- 
décrets et  des  règlements  dont  le  but  était  de  suppri- 
mer  toutes  les  hliertés  publiques,  toutes  les  fran- 
chises constitutionnelles,  on  a  compris  que  le  main- 
tien de  ces  libOTtés  était  une  qnstîon  de  vie  ou  de 
mori,  et  ipie  la  consUtutioiida  prolétariat  en  parti 
politique  et  le  libre  développement  de  l'éducation 
socialiste  ne  pouvaient  s'effectuer  d'une  manière 
eflicace  que  sur  une  plate-forme  où  la  liberté  serait 
garantie  et  respectée.  Le  parti  socialiste  se  déclara 
républicain,  et  à  partir  de  ce  moment,  l'union  des 

I  partis  populaires  était  fondi  r.  ij  lte  union,  sincère 
et  complète,  a  déjà  portt?  ses  fruits;  elle  a  présidé  à 
l'action  de  ces  pai  lis  aux  di-rnières  élections,  et  l'on 
Aient  de  voir  quel  en  a  été  le  résultat. 

Hesle  à  savoir  maintenant  quelle  attitude  adopte- 
ront les  partis  gouvernementaux  pour  rameuer  la 
lutte  sur  un  terndn  normal.  La  politique  de  résis* 
tance  feraitlejcn  dos  partis  antidynasliqucs  :  la  vraie 
sagesse  consisterait  à  mettre  de  l'huile  dons  les  roua- 
ges et  à  faire  un  ensemble  de  lois  ndminislralives  et 
bud^f'lairos  capable  d'anïéliorer  le  sort  des  classes 
pauvres  et  de  favoriser  la  renaissance  économique  de 
la  nation.  Mais  les  résolutions  ks  pins  sa^'cs  ne  sont 
pas  toujours  celles  qu'on  adopte. 

H.  Mehbu. 
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LAMABTIHS  ST  LA  PAU 

*    HMdames  et  Messieiin, 

ChaqiM  été,  depuis  quints  ans,  tow  eOAvex  pir 
un  .^nrriee  pieux  la  mémnirp  de  Lamaitiiie;  et  tous 
avez  pm  llutbitude  d'ouvrir  votze  rénoion  par  on 
discotm  ï  rhottiMar  de  Totre  grand  patron.  Ce 

Jiscourf.  c'est  à  moi,  pour  celle  fois,  qu'il  aélé  de- 
mandi^  de  le  prononcer.  A  quel  titre?  On  a  bien 
voulu  me  le  dire  :  au  titre  d'ami  de  la  Paix.  Et  c'est 
il  ce  titre,  en  effet,  que  j'ai  accepté. 

Ce  n'est  donc  pas  tout  Lamartine  que  je  me  per- 
mettrai d'apprécier  ou  de  célébrer  devant  vous  :  la 
tâche  serait  trop  raete  et  trop  an-deesas  de  mes 
forces.  Comment  une  ^r  iile  bouche  pourmit-elle 
parier  convenablement  de  celui  qu'on  a  appelé 
«  l'homme  aux  sept  âmes  •  ?  Ge  n'est  pas  mAma  tont 
le  priiHc,  ou  l'une  des  faces  multiples  et  éclatantes 
du  mer\'eilleax  talent  de  ce  poète. 

Je  ne  m'occnperai  de  Lamartine,  poète  ou  citoyen, 
qn*en  tant  «jn'il  a  parlé  et  agi  pour  la  cause  sainte 
qui  me  raut  d'être  en  ce  moment  devant  vous.  Ge 
>erait  assez,  quand  il  n'y  aurait  que  cela  dans  sa  vie, 
I  ii.i  lui  mériter  notre  adoiiration,  notre  gtatibids 
tl  colle  de  la  poslérit»^. 

Les  poètes,  les  grands  du  moins,  ceux  qu  anime 
I  enthousiasme  des  grandes  aspirations  et  des  hautes 
p^jidrancesi,  ceux  qu't'chaun'e  le  saint  amour  de  la  li- 
berté et  de  la  dignité  humaine,  ceux  qui,  en  présence 
de  llneessante  fécondité  de  la  nature  et  du  travail 
bienfaisant  de  la  \ne  dans  le  sein  de  cette  terre  qui 
produit  les  moissons  pour  nourrir  les  hommes, 
bavent  comprendre  combien,  h  plus  forte  raison,  est 
morvi  illeuse  et  sacrée  dans  les  hommes  cette  vie 
dont  lu  nature  élabore  pour  eux  les  éléments  :  ceuz- 
I  j,  de  tout  temps,  ont  réprouvé  la  guerre,  qui  sépare 
et  d(^lruit  les  hommes,  et  chanté,  avec  le  travail,  la 
p:ti\.  qui  leur  permet  de  s'unir  et  de  s'aider. 

Oit  si  quelquefois,  trop  souvent,  hélas!  —  mais 
i  tait-ce  leur  faute?  —  ils  ont  dû,  en  des  heures 
douloiireuires,  eniboncher  la  trompette  et  sininrt  la 
cliarge,  ce  n'était  pas  poui  l'attaque,  c'était  pour  la 
défense.  C'était,  comme  Tyrtée  relevant  le  courage 
de?  Messéniens,  comme  Roupet  de  Lisle  entonnant 
cette  Martetllaise  des  batailles,  à  laquelle  Lamartine 
devait  donnerpour  pendant  la  Maneittaheée  la  Paix; 
pour  la  résistance  à  l'oppresnon,  potii  l'indépen- 
dance du  sol  national,  pour  la  sauvegarde  du  droit 
et  le  maintien  ou  le  rétablissement  de  la  paix,  me- 
nacée par  une  injuste  af:ression. 

Hors  de  Uv,  et  à  part  quelques  exceptions  malheu- 


I  •; 'iifi  rm.  !•  u  I'.  jiiillot  1900 &  la  nuiirie  *de  Pany. 
OUI'  I  aiMmblée  «nnucilcdu  .Stiton  Lamartin». 


reuses,  comme  le  diant  des  Spartiates,  labourant 
avec  la  lance  et  motseonnant  avec  le  glaive,  c'est 
contre  la  guerre  que  se  sont  fait  entendre,  à  travers 
les  siècles,  tontes  ces  grandes  vdx,  dont  les  sièclei 

se  sont  répété  l'écho. 

«  Bella  matribiu  delestatit  :  la  guerre  oiietue  aux 
méret  »,  écrivait,  il  y  a  dix-neuf  cents  ans,  le  poète 
Horace,  en  trois  mots  qui  disent  tout,  et  ipl  auraient 
dû,  depuis  dix-neuf  cents  ans,  soulever  contre  la 
guerre  l'armée  entière  des  mères  et  des  femmes. 

•  Je  passe  criant  la  paix  écrivait  le  doux  Pé- 
traï  quc  :  protestant  contre  les  ffUPrres  intestines  qui 
dcciiiraient  l'Italie  :  J'  vo  grigando  :  paee  !  pacef 
pacel 

ChUBM  de  TM  nMb,  jages  vaias  etUrlvolM... 

s'écriait  plus  près  de  nous,  à  la  veille  de  la  Révolu- 
tion française,  ce  généreux  et  sage  amant  de  la  li- 
berté naissante,  cet  Intrépide  ennemi  de  la  violence, 
aussi  incapable  de  trembler  devant  les  brigands  k 
piques  que  de  s'abaisser  devantles  brigands  à  talon» 
rouges,  André  Chénier: 

Cliaajwt  de  vos  lutel*,  jafes  ralu  «t  MvoIm, 

Cm  héto»  eomnéfaBls,  meurtrières  idole*, 

Tom  CM  KraBdi  bohu,  «nlkntt  des  «tines,  des  maUieart; 

De  mueecreu  famaots,  teints  de  Mogel  d«  pleon! 

Venes  tonJier  siu  pieds  de  plu»  pures  imn^es. 

Qui  ne  oonnatt,  pins  près  de  nous  eikeore,  le» 

ïambes  terribles  d'Auguste  Barbier;  sa  douloureuse 
élégie  sur  ta  France,  pantelante  sous  la  boite  Inpl- 
toyable  du  Gcwse  an  dievenx  plats  ;  et  cetanathème 
dans  lequal  il  U  résoiné  toute  sa  révolte  contre  ce 
qti  avait  VU  ion  enfkiioe  et  ce  que  jugeait  son  Age 
I   mûr  : 

I         De  toutes  ces  honeurs  n'accusons  qn'un  seul  nom. 
I         Je  n'ai  Jaiatis  ehaige  qu'ua  boaune  de  ma  haioe. 
Sois  maudU,  ù  Napotéon  I 

La  note  n'est  pae  la  même  dies  Bérangar.  U  a 

bien  contribué  pour  sa  part  à  la  popularité  de  la  lé- 
gende napoléonienne.  U  croyait  un  peu  naïvement 
pouvoir  enréler  sans  danger  la  grande  omlne  de 
l'Empereur  dans  les  rangs  de  l'oppoeition  libérale. 
Mais  avec  quel  accent,  lui  aiissi,  U  a,  chanté  la  paix 
et  rappelé  au  pauvre  troupeau  humain  qa^il  n'hait  la 
phipart  du  temps  qu  la  pAture  de  l'ambition  dae 
souverains  : 

J'ai  vn  In  pnix  descendre  sur  la  terre 
Si'iiiAnt  ilr  l'or,  di-s  llciins  et  ilfn  cpis. 
L'air  iHait  .  mImi'.  rl  ilii  dieu  dt-  tu^crrc 
Kllc  «luiillul  It  -  fiiiiilrfs-issdupi». 
Ah'  ili^.'iii  l'Ili'  ri.Miix  p.ir  la  Taîllanee, 
Frani'ui>,  .Vn^'lm".  Ilt'l|.'i',  Ituxsp  ou  GerOWia* 
Peuple»,  fonuez  uae  i^nte  alliance. 
Et  doanet-voi»  la  mtia  ! 

Ghea  vos  voisins  vous  partez  l  inrendic  ; 
L'squilon  souflle  et  vus  toits  sont  brûlés; 
Et  <]aand  la  terre  est  enfin  refroidie, 
Lt  Mc  loagoit  sous  des  bras  matiUs. 
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J*rbi  de  la  botM     ehaqiie  ÊUt  aonmiMice, 
Anem  épi  n'«st  pur  de  tëng  huawia. 
Peuplée,  tenta»  «m  salnle  etltaiice. 
Kt  éwuu-fvu  la  aMin! 

Quant  à  Vil  ttir  Hngo.  en  combien  d'occasions,  et 
•oos  combien  de  formes,  eu  vers  et  en  prose,  n'a-t-il 
point  flétal  1m  servitodM,  le»  ralnM  et  les  nuuraacves 
qn'eatnllMnt  les  faux  calcula  de  la  cupidité  et  de 
Tambitioii  !  Ue  «juels  traits  sanglants  a'a-t-il  pas 
stigmatisé  cette  làdieté  stapide  des  troupeaux 
humains  toujours  jn  t'ts  h  se  laisser  coiuiuirt:>  à  i'abal- 
toir;  gloriûaut  les  grands  exterminateurs  qui  les 
foulent  aux  pieds,  et  laissant  passer  sans  les  admirer 
ceux  qui  leur  apportent  la  la  tamiéire  et  le  Uen-Mie. 

Paeeei,  peeeei:  Puur  vuus,  point  de  haotei  stalties. 

Le  peapie  pcnlra  vutre  nom; 
Cêt  U  ne  sr  «oiivient  que  <!<>  l'homnie  «pli  toe 
Avei-  le  mùm  ou  le  ranon. 

Et  ailleora  : 

• 

Et  tout  ça  pour  de*  Altesses. 
Lesquelles,  vonsealerrt». 
Se  feront  des  politesse* 
Pendant  que  vous  pourrifci. 

Avec  quel  acri-iil  surtout,  dans  ce  mémorable 
Congrès  qu'il  présida  à  Paris  en  1849,  n'a-l-il  point 
fait  appel  4  fat  fmtmdté  humaine  et  salué  par  avance 
cette  confédération  bénie  que  verra  l'avenir,  ces 
États-Unis  de  1  Europe,  prédits,  avuul  lui,  dans  un 
non  moins  bean  langage,  par  Victor  Cousin,  dont  le 
nom  seul  pourtant,  à  cettt>  époque,  était  conî.idLrL 
par  la  plupart  des  gouvernements  comme  un  cri 
séditieux,  et  qu'aujourd'hui  les  bouches  offldelles 
commencent  à  prononcer,  comprenant  enfin  que  le 
plus  grand  intérêt  de  totis  c'est  de  se  mettre  en- 
semble sous  la  sauvegarde  d'une  GOmnuinejustice;  et 
que  les  nations,  pas  plus  que  les  individus,  n'aliènent 
leur  libf'rté  en  reconnaissant  au-dessus  d'elles  l'au- 
torité suprême  d'une  lui  volontairement  acceptée. 

Vous  êtes'  venus  Id,  disait-Q,  do  tous  les  coins  de 
l'horizon,  pour  ■<  tourner  ensemlile  le  Jetiiier  et  le 
plus  auguste  des  feuillets  de  l'Évangile,  celui  qui 
impose  la  paix  aux  enfants  dn  même  Dieu.  * 

"  Vous  l'  tcs  venus  ouvrir  la  porte  rayonnante  de 
l'avenir;  orienter  la  politique  vers  la  création  crois- 
sante dn  Uen-ètre  et  de  la  bienveillanoe;  enseigner 
an  monde  à  faire  prononcer  par  la  justiue  le  dernier 
mot  que  le  passé  ne  savait  faire  prononcer  que  par 
la  force,  et  préparer  le  jour  où  il  n'y  aurait  plus 
«rauttes  diamps  de  bataille  que  les  marcliés  s'ou- 
vrant  su  commerce  et  les  esprits  s'ouvrant  aux 
idées.  0 

Xons  retrouverons  cette  image  tout  à  l'heure  sur 
les  lèvies  de  Lamartine.  Ce  n'est  pas  la  setUe. 

Je  suU  concitoyen  de  tout  ime  qui  pense, 

a  iit  Lamartine  dans  nu  des  vers  (joa  j'aurai  à  dt«r. 


«  Nous  avons  eu  une  commune  pensée  »,  disait 
Victor  Hugo  en  résumant  les  débals  de  ces  trois 
raéniorabU's  journées.  «  Avoir  une  commun»?  pensi5f>, 

{   c'est  avoir  une  commune  patrie  »  «  Compatriotes 

de  l'humanité,  noM  venons  de  semer  la  germe  impé- 
rissable de  la  paix  universelle.  » 

El  rappelant  que  eu  jour  du  H  août,  dans  lequel, 
poussés  Ton  vers  l'antro  par  l'Anglais  Gobden,  le 
pasteur  protestant  Hoquerel  et  le  cur<!  catholique 
Deguerry  s'étaient  embrassés  en  répudiant  les  into- 
lérances du  passé,  était  le  jour  de  cette  Satnt'Bar- 
thélemy  non  moins  maudite,  alors,  par  les  descen- 
dants de  ceux  qui  l'ont  faite  que  par  les  descendants 
de  ceux  qui  l'ont  subie  :  «  Dieu,  disait-il,  a  voulu 
doimer  à  cette  date  rendei^vona  à  toutes  les  haines 
pour  leur  ordonner  de  se  convertir  on  amour.  » 

Ce  buiit  ces  vérités,  ces  principes,  ce  respect  de  la 
vie,  de  la  justice  et  de  la  liberté  dans  les  individus 
et  dans  les  sociél^'s,  iiw'h  l'excmi  lf  df»  son  illustre 
émule  Lamartine  a  défendus  avec  un  éclat  et  par- 
fois avec  un  courage  incomparables. 

II  a  <5tt'  l'avocat  des  races  opprimées.  Il  a  montré 
dans  cette  prose  enflammée  dont  il  avait  le  secret 
l'apôtre  de  l' émandpation  en  Angleterre,  le  grand 
Wilberforce,  après  un  <|uart  do  siècle  Je  lutte  contre 
l'impopularité  et  la  «  alomoie,  triomphant  enûn,  k 
sou  Ht  de  mort,  de  l'opiniâtre  égoisme  des  posses- 
seurs d'esclaves,  et  cinporlaut  aveclui devant  le  tri- 
bunal de  la  Suprême  Miséricorde  les  chaînes  brisées 
de  millions  de  ses  semblables. 

U  a  lui-même,  comme  député,  soutenu  h  la  tri- 
bune et  dans  de  grandes  enquêtes  celle  cause,  non 
moins  alors  contestée  en  France  qu  elle  l'avait  été  en 
Angleterre;  eteoaune  membre  du  Gouvemmnant 
pro\'isoire,  après  la  révolution  de  Février,  il  a  pris  la 
responsabilité  du  décret  d'all'rauchissement  dans  les 
possessions  fhmçaises. 

Il  a,  à  la  mAme  époque,  et  en  la  même  qualité, 
accompli  deux  actes  à  jamais  mémorables  cl  dont 
le  plus  mémorable,  le  plus  difRctle  même,  n'est  peut- 
être  pas,  quelque  héroù|ue  qu'il  ait  été,  celui  qui  lui  a 
fait  le  plus  d'honneur  et  dont  le  souvenir  est  resté  le 
plus  nvant.  Il  a,  grâce  à  son  talent  oratoire,  grâce  à 
son  courage  surtout,  qui  était,  avec  sa  réptitation,  la 
princi[)ale  cause  de  son  ascendant  sur  les  foules, 
calmé,  presque  tous  les  jours,  pendant  des  semaines, 
comme  m  entra  Orphée  charmant  les  monstros  dé- 
chaînés, ce  qu'on  appelait  alors,  un  peu  emphati* 
quement,  le  populaire. 

Il  a  surtout,  dans  une  de  ces  occasions,  sauvé  à  la 
fois  l'existence  du  gouvernement  dont  il  faisait  partie 
et  l'honneur  du  peuple  parisien,  en  repoussant,  au 
risque  évident  de  sa  vie,  le  drapeau  rouge,  emblème  . 
de  la  violence,  à  laquelle  il  devait  servir  de  signal  et 
;  de  ralliement,  cl  en  faisant  maintenir  à  sa  place, 
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eonmM  syabole  #0  U  M  «1 40 1»  RépoMiqa»,  I»  dn- 

peau  tricolore  :  le  drapeau  de  la  France  émancipée, 
du  droit  comiDun,  de  la  déf  ea»e  aationale  et  de  l'éga- 
galité  dvile,  anllaa  àdinpem  de  la  imMcriptioii  «t 
de  la  guiUottiM.  C'était  la  p«ix,  la  paix  sociale,  —  on 
l'a  bien  compris  alors,  —  qu'il  défendait  en  cette  cir- 
eonsttnce-,  et,  cooune  le  disidt  Jnsleinent  plot  tard, 
quand  la  popularité  l'abandonna,  on  poète  moins  cé- 
lèbre, en  tant  que  poète  au  moins,  l'acleur  Sanuoa: 

Il  fui  grand  ce  jour  Ii.  Ne  l'oublionK  jamnU. 

11  ne  le  fut  pas  moins  peut  ftre  je  l'ai  laissé  entre- 
voir), et  il  n'eut  pas  muius  du  mérite,  cai'  il  s'agit  cette 
foia  non  d'un  monveiuant  de  colère  on  d'enthou- 
siasmé', mais  d'un  acin  mûrement  r(^fléchi,le  jour  oii, 
comme  ministre  des  Affaires  étrangères  de  la  Uépu- 
UiffMnaiasante,  il  eut  k  faire  connattre  an  monde 
la  poUliqne  qu'entendait  enivre  le  nouveau  gouver- 
nemenL 

Pour  se  rendre  compte  de  la  difficulté  de  la  situa- 
tion, il  faut  se  reporter  à  cette  époque.  Q  faut  revoir 
par  h  pensée  l'Europe  entière  secouée  par  le  contre- 
coup de  la  révolution  de  Février  :  les  trônes  ébranlés, 
l'émeute  grondant  dans  les  capitales,  lee  pnvilèges 
et  parfois  Ii's  droits  les  plus  lopitimes  menai^i  -,  in- 
quiétés tout  au  moins;  et  la  France,  bien  qu'elle 
n'eût  rien  fait  pour  justiBer  ces  craintes,  considérée 
parla  plupart  des  gouvernements  Je  l'Furo[>e  comme 
une  ennemie  commune  contre  laquelle,  ainsi  qu'en 
179t,  0  fallait  s'armer  pour  to  salut  public. 

Qu'on  li^o,  nu  i}u'(in  reli-^f.  —  rit-n  ne  peut  (tire  ii 
la  fois  plusiuléresiaut  et  plus  instructif, —  les  lettres 
qu'écrivait  alors  Bestial  k  Cobden.  Une  préoccupa- 
tion le  haote  et  l'angoisse  :  c'est  celle  d'une  guerre 
européenne  presque  inévitable.  Si  la  France  ne  dés- 
arme pas,  dit-il,  l'Europe,  redoutant  la  propagande 
armée  de  la  Révolution,  se  mettra  en  mesure  de  80 
di'fcn  ire  par  la  <  ontre  rt^volulion  :  et  la  France  ne 
pouvant,  par  suite  de  l'écrasement  do  ses  fmanccs, 
opérer  lee  réformée  néeeaeaires  pour  donner  eatts- 
f  i  fi  '!!  aux  instincts  populaires,  entraînée,  d'autre 
part,  à  occuper  ses  généraux  et  ses  soldats,  se  dé- 
fend en  portant,  en  effet,  la  guerre  et  la  révolution 
au  dehors.  Et  comme  la  puerre  c'est  fatalement  la 
i-uine,  le  délicil,  l'exagération  de  l'impôt,  et,  finale- 
ment, le  despotisme,  toutes  les  espérances  de  ta  dé- 
mocrate, toutes  celles  des  vrais  libéraux  seront 
encore  une  fois  déçues  :  l'humanité  n'aura  (ait 
qu'une  vaine  tentative  do  plus. 
•  Ausai  Bastiat  adjure-t-il.  dans  toutes  ses  lettres, 
le  frrand  afritatt-ur  anglais  do  faire  comprendre  à  son 
pays  la  nécessité  de  donner  à  l'Europe  un  grand 
exemple  en  donnant  à  la  France  m  gage  de  sécurité 
qui  lui  permette,  kson  tonr,d'en  donner  on  an  reste 
du  monde. 


Les  nations,  si  elles  étaient  sagee,  dil-U,  compren- 
draient  qu'il  est  de  leur  intérêt  à  toutes,  coBUMdO 
leur  devoir,  de  renoncer  à  la  vieille  politique  de  jUi- 
lonsie  et  d'antagonisme,  k  la  politique  de  conquête  at 
de  spoliation,  pour  adopter  enfin  la  seule  politique 
profitable  et  sûre  :  la  politique  de  travail  et  d'échange. 

Elles  ne  sont  certainement  pas  encore  mûres  pour 
une  telle  entente;  mais  il  y  en  a  une  qui,  si  elle  le 
voulait,  pourrait  faire  pencher  la  balance  du  côté  de 
la  sagesse  et  de  la  paix  :  c'est  celle  qui  a  déjà  accom- 
pli dans  son  sein  de  si  grandes  réformes,  celle  qui  a 
aboli  l'esclavage,  qui  a  adopté  dans  sa  plénitude  le 
régime  de  la  liberté  commerciale,  qui  a  supprimé  les 
privilèges  de  sa  marine  marchande,  et  dont  la  pros- 
périté se  fonde  snr  le  commerce  ami  de  la  paix  : 
Free  Trade,  ihegreal  pence  maker.  Que  cette  nation 
attache  le  grelot;  qu'dle  diminue  see  armements  ; 
qu'elle  cesse  de  pai  ait  re  contester  à  la  France  la  pos- 
session trop  coûteuse  de  sa  conquête  algérienne  ; 
qu'elle  renonce  k  l'irriter  par  ses  prétmtions  bles- 
santes et  inutiles  k  l'exercice  de  son  droit  de  visite; 
qu'elle  laisse,  enfin,  à  ses  propres  colonies  une  auto- 
nomie qui  ne  lui  sera  pas  moins  profitable  qu'à  celles- 
ci;  et  que  ,  rassurant  ainsi  la  France,  ôtant  tout 
[irétexte  à  des  craint' ^  que  le  passé  n'a  que  trop 
justifiées,  elle  lui  permette  de  réduire  à  son  tuur  bub 
armements,  d'améliorer  sa  législation  douaaièrs,  de 
iliminuer  ses  charges  flnanciérts,  d'opérer,  enûn, 
les  réformes  qui  nej>euvent  être  tentées  qu'à  ce  prix: 
et  la  France,  tranquille,  tranquillisera  l'Europe  an 
Heu  de  la  troubler,et  unoèrenouveUa  s'ouvrinpouT 
le  monde. 

Ainsi,  ou  plutôt  beaucoup  mieux,  parle  Bastiat  ;  et 

je  voudrais  pouvoir  le  citer  tout  au  long.  Et  il  est 
t  iUemenl  préoccupé  de  cette  situation  qu'il  veut, 
dit-il,  en  parler  à  Lamartine;  et  si  ce  voyage  peut 
avoir  quelque  utilité,  aller,  aprèe  l'avoir  vu,  causer 
de  tout  cela  avec  Cobden  et  avec  quelques-uns  de 
ses  plus  notables  compatriotes. 

J'ignore  si.cette  entrevue  avec  Lamartine  a  eu  lien. 
Mais  ce  que  nous  savons,  c'est  que,  bien  que  les 
gages  réclamés  par  bastiat  n'aient  point  été  donnés 
à  la  France,  la  France  ne  s'est  point  engagée  dans  la 
|)ulili(jue  extérieure  d'avenlure  que  redoutait  Rastiat; 
ut  quei  la  Circulaire  par  laquelle  son  ministre  des 
ARIaireB  étrangères  a  fait  connaître  ses  Intentions  a 
•  té  une  circulaire  de  paix  et  de  sagesse. 

Mirlieliîl  a  écrit  qu'au  xx'  ••(•le  la  France  déclare- 
lait  la  paix  au  monde.  Écoulez  le  langage  que  tenait 
I^martine,  et  dites  si  ce  n'était  pas  réellement  une 
déclaration  de  paix  que,  dès  1M8,  sUe  adressait  par 
sa  plume  à  l'Europe. 

«  LaRépiiMi  iuc  Française,  disait-il,  n'a  pas  besoin 
d'être  reconnue  pour  exister.  Elle  est  de  droit  natu- 
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ni,  «Ue  est  de  droit  nationaL..  Mais  elle  désire  entrer 
du»  te  famine  des  g onrëmements  oonstitaéa  eomme 

une  puissance  rÔR^nliAre,  non  comme  BU  phénOPéne 
perturbateur  de  l'ordre  européea... 

«  La  proolamatton  de  la  République  Fnnçdee  n'est 
m  acte  d'agression  contre  aunini-  forme  de  ijouver- 
nementdans  le  monde...  La  munarchio  et  ia  répu- 
blique ne  sont  pas,  aux  yeux  des  véritables  hommes 
d'Êtati  des  principes  absolus  qpûseoomlwttentàmort  ; 
os  sent  des  faits  qni  contrastent  et  qm  peuvent  vivre 
faceàfaco,  en  e.o  i  ■tnprenaiit  et  eu  se  resprriant... 

■  La  guerre  n'est  donc  pas  le  principe  de  la  Répu- 
UiqDS  Fran^se,  comme  elle  eu  devhit  la  fatale  et 
glorieuse  nécessité  en  179^... 

«  Ls  monde  et  noas,  nous  voulons  marcher  a  la 
Irateroité  et  à  la  paix...  Le  peuple  et  te  paix*  e'est 
00  infime  mot... 

Tn  pen  jilns  loin,  il  parle  do  la  fraternité  interna- 
tionale vers  laquelle  tout  achemine  les  esprits,  de  la 
liberté  conservatrice  ;  eC,  opposant  k  te  paix,  qui 
garantit  tous  les  intérêts  respectables,  la  guerre,  qui 
les  compromet  :  Ce  n'est  pas  la  patrie,  ajoute-t-il, 
fà  court  les  plus  grands  dangws  dans  te  guerre, 
e'est  la  libertf^  .  i  n  f^loiro  éblouit  le  patriotisme... 

Bt  voulant,  dil-ii  adourablement,  non  pas  abaisser 
devant  te  monde  te  noble  fierté  de  la  République,  qui 
n'a  eu  besoin  Je  personne  pour  naître,  mais  donner 
des  gages  a  l'humanité  :  «  La  ttépublique,  déclaro- 
t-il,  ne  fera  pas  de  propagande  sourde  et  inceodiaire 
chez  ses  roisins,  car  elle  n'a,  elle,  ni  ambition,  ai 
népotisme...  •  «  Elle  se  contentera  d'exercer  par  te 
lueur  de  see  idées,  par  le  spectacle  d'ordre  et  de 
paix  qn'élle  espère  donner  numonde.  le  seul  et  hon- 
nête prosélytisme,  te  prosélytisme  de  l'estime  et  de 
te  sympathie.  •> 

Ne  semble-t-il  pas,-  avec  te  dilTérence  du  tengage, 
entendre  ici,  vin^rl  ans  fi  l'avance,  cette  parole  cou- 
rageusement prudente  de  Gambelta  :  ><  La  Képu- 
bùqoe  n'est  pas  un  artiete  d'exportation  »? 

Ainsi  parlait  le  ministre.  C'était  h'u-n,  je  le  li'pMe, 
UM  déclaration  de  paix.  Mais  c'était  une  déclaration 
efflcieUe,  faite  dans  des  circonstances  particulière- 
ment difficiles  et  délicates  et  formulée,  malgré  sa 
hardiesse  et  sa  grandeur,  dans  des  termes  parfois 
quelque  pen  conventionnels. 

Écoutons  maintenant  le  poète,  te  phiteatbrope, 
l'humanitaire, le  voyant,  rnifs,  l'homme,  pour  mieux 
dire,  laissant  parler  son  àmo  humaine,  c'est-à-dire 
•npérieore  aux  préjugés,  atif  passions  et  aux  haines 
qui  nous  divisent,  son  Ame  inii-raati(Miate  dans  te 
grande  et  noblç  acception  du  mol. 

Rèdisons  aivec  Iniee  «bant  non  mmns  entraînant 
et  non  moin??  iialrioliqne,  je  le  n'pèto,  que  la  iMar- 
mltaite  de  la  guerre,  la  JIahsëiumse  dk  la  paix. 

Cas!  te  Rhin,  tous  te  saves,  qui  en  est  l'occadon, 
ce RUntant  dtepnté, et  qui  aondt  dft,  commente 


dit.réunir  au  lieu  de  diviser  :  la  Veillée  du  Rhin! 
Wwhtam  Rkànt  avaient  chanté,  en  résistant  aux 
anneo  fnnQidsM,  les  patriotes  allemands. 

Nou*  l'avi.n*  fU  voire  liMn  ;<lleiilind. 

Il  .'1  U-tiu  i\s\x\<  ii'itro  scrrr 

El  vus  filles,  fil  lailin  int. 
Nous  ont  vcr^i-  S'itro  |ictit  •>\n  lilanc. 

avait  insolemment  répondu  Alfreil  de  Musset- 

Liimartine  s'est  levé  pour  faire  entendre  au-dessus 
de  ces  appels  contradictoires  l'appel  de  te  raison,  et 
dominer  de  sa  voix  puissante  ces  tristes  échos  des 
lutti  »  et  des  haines  du  passé.  Et  il  a  chanté  le  Rhin, 
non  plus  aUemand  ou  françate,  man  françate  etoUe- 
mand  ti»ul  ensemble,  le  Rhin  indépendant,  coulant 
pour  le  commerce,  pour  l'industrie,  pour  la  paix, 
ignorant  nos  vaines  disputes  et  portant  indifférem- 
ment sur  ses  eaux  les  produits  et  les  hommes. 

Redisons,  redisons  ensemble  quelques-unes  de, 
ces  belles  strophes.  Et  après  les  avoir  admirées  de 
nouveau,  demandons-nous  si  CO  n'est  là  que  l'ex- 
pression d'un  enthousiasme  passafïer,  le  transport 
de  la  Pythie  sur  le  trépied,  ou  si,  sous  ces  formes 
inervdlleoses  et  avec  cet  éclat  Incomparabte,  ce 
n'est  pas,  en  ré.alité,  sauf  quelques  expressions  qui 
dépassent  sans  doute  la  vraie  pensée  du  poète,  la 
raison,  te  Justice,  rbumanité,  l'tetérât  politique  lui- 
même,  qui  ont  parlé. 

R«ale  libre  et  superbe  entre  les  large*  rires, 
Rhin,  Mil  de  l'Ocoident,  eoupe  des  mtiomt 
Kl  (les  peuples  aislt  qui  boivent  le«  eux  vim 
biii(>i>rie  lesdéHset  les amMtieae  l 
Il  ne  tâchera  pins  l«  «létal  êt  Ion  onde, 
Le  san»;  rou^'p  An  Frane,  ls  mng  bleu  du  OeroMia; 
Us  iir  r  Mil  -   I  ;>)ii.  ^ous  le  caiBson qui  grondCf 
Ces  [>'.iit>  <|ii  un  iieuple4  l'oulre  étend conuue uoc  iMlat 
Les  bombes  «(  l'obue,  anyen.«lel  des  batailles. 
Ne  vlmilroni  plu«  e'élelndre  oaaifDanteur  tes  bonb; 
L'iBliBt  ne  verra  pIns  dn  biul  de  tas  nmnillst 
Ftolterces  poilraila  blonds  qui  perdeattears  «qtraiUes, 
Kl  sortir  des  flols  ces  bras  morts! 

nnule  libre  et  htn\  !  Ce  dieu  qui  fond  la  voûte  * 
Où  la  maio  d'un  enfant  pourrait  la  contenir, 

Ne  gniitsit  pstt  ninsit  U  incrveilk-iwe  !;oatte 
Pour  diviser  «es  fils,  rnui^  pitiir  li'»  réunit 
Pourquoi  nous  •llspulcr  la  niunta^'iie  «uiln  plaine  t 
Nolrfi  tente  c»l  h''KiTP,  un  venl  va  l'enlever  ; 
Le  liibif  nii  nous  i-viinpiins  ]<■  p:iin  est  encore  plHoe, 
Quc!  I.'i  mort,  p.-ir  nos  noms,  nou^  dit  de  nous  lever! 
i.Mi.mil  U'  sillon  linll,  le  so*'  le  mulliplic; 
Aui  un  iril  <Ju  soleil  ne  Inrit  li's  rayons; 
Syiis  lo  Ilol  des  épis  11  terre  Inrultc  plie  : 
Le  linreiil,  pour  «  ouvrir  la  rar»;  ensevelie 
Manquc-t-il  dune  aux  nnliuus  ' 

Kl  p<iijr.|ii'ii  nou^  li.iii-,  ■  [  lurdi'-  i  iilri'  les  r.u  fs 
l>s  II  irno  Mil  c<  s  r;iu\  >|n  iil>M'irri-  l  .rll  t|e  Dieu.' 
l»e  Tixii?!'  i  '  -  111  l'ii  l  v>,yuii5-noii»  inu-li|ues  Iracesjf 
Sa  VMiilr  n  l-i'lli'  un  inui.  iiiic  linriic.  un  milieu? 
Nîitioiis,  mots  pon>pi:-ii\  pom-  liin-  li  uli.irie, 
L  aulour  s'arréle-t  il  un    ;ii  i  .  liMit  vos  p;is  .' 
Di^chireï  ces  drapeaux;  iiiif  milri'  ^..iv  vnuscrie  J 
•  L'égoisuie  el  la  haine  oui  seuls  une  pritrie; 

La  tMemiW  n'en  a  pas!  • 
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Koule  libre  et  royal  enlre  noa-*  tnus.  A  fleuve! 
*  Kl  ne  t'informe  pas,  dans  l'>n  <-it»r*  fMcnndeat. 
Si  reuK  <\\ie  Ion  flol  pnrtr  ou  que  Ion  urne  abfetlTe 

Ht'KunJenl  sur  tf-^  bonis  I  nurorc  ou  l'On-idenl. 
Cr  ne  «"lit  pUi'*  >l<  *  ii»Ts,  dps  di-^Tc».  de*  rivière* 
Uni  lornont  I  hOritaj-'C  <  nlr-'  rhiimanité  : 

I.  c-  bunic-  de-.  f«pni»  »unt  li'urs  -.eules  frontières; 

[.■■  iiiiiikIc  (  Il    •  .  t-iir.iiil  >  i  li  vo  II  I  unilc. 
W.i  ]Eilrir  <•-(  |iuiiMil  iMi  r.ivnnne  lu  France, 
l'ii  ^'01  ^'  III''  .1  I  lie  nix  n-L'.ir'U  <  liloui«  ! 
Chai'iin  r-t  ilii  I  liiirit  iN  'omi  intL'Iligcnce : 

Je«iiii~  •  '•iK  ifiivcn  <]<  f'.ii'i'  .'ime  qui  pen»e  : 
l.ii  vrrile,  cf-l  mon  pays! 

Roule  libre  cl  iwii-iildc  entre  ces  fortes  raees  ; 
Dtn^  ton  (loi  frémissant  trempe  l'Ame  et  l'aeier; 
E^que  leur  vieux  rnurroux.  dans  le  lit  que  lu  tfsew. 
Fonde  au  soleil  du  siècle  avec  l'eau  du  glacier! 

II.  ml.  hî.rr.      il..-.-.  n>N  ili-'.  Alpe»  eloilée* 

I  arbre  pyr^miil  il  pour  non-  tailler  no»  mAli», 
Et  le  rlianvre  et  li- lin  de  ti  -<  «rasse-.  vulli-i.>.! 
Tes  •.  ipiiiï  iiinl  les  pont»       j"i;.'iii'nt  le*  climat». 
.Vllons-y.  tniii*  «.in-*  penlr»*  itn  fr.  r.-  .lan»  lu  niarrhe. 
Sans  vendre  u  l'oppresseur  un  peuple  gémissant, 
San-i  iii.inin  r  uu  ri'tour  jni  Dieu  du  patriarche. 
.V\i  lnii  .l  iin  fils  .|ii'i!  "iiiif.  une  rohe  de  sang! 
Itupporlon-  •  Il  il  lil'    I  iT.  1-1  jriine  et  l«  TOie, 
Avec  1.1  lil'.  r:.  .  Ir.iil       j-'itiii'.'  en  loul  lieu; 
Et  ti«»oii-  .1.  n         il  nlliiuue  cl  .le  J.'ie 
L'étendard  syiiipatliiipii-  ou  le  monde  déploie 
L'onilé,  ce  blason  de  IHeu  !... 


Je  n'aime  guère,  en  général,  ce  qu'on  appelle  des 
commentaires.  Et  il  m'en  coAterait  tout  particalière- 
ment  de  refroidir  par.  dee  réflexions  persotUMltos 
1  onthousiiisme  que  viennent  de  révoiller  dîins  vos 
cœurs  (-("s  magiùliques  accents.  Cependant  (Je  le 
disais  tout  à  Tliear*)  Il  om  parait  impossUtle  de  ne 
pa*  Il  nus  arrêter  quelqne«  instants  au  mnin<  sur 
deux  ou  trois  de  ces  beaux  passages.  Notre  admira- 
tion n'y  perdra  rien:  elle  m  sent  <ius  plus  vive  «t 
pins  profonde  pour  Atre  réflédiie  et  exempte  de  tonte 
illusion. 

Je  reprends  les  preraieira  Ters.  Quel  accent  IQoeUe 

v<5iit(^  en  nif'nio  temps;  et  qu'oll*!  est  ailiiiirablc 
cette  apostrophe  au  Hhin,  libre  et  superbe!  Qu'elles 
semblaient  vraies,  à  répo({ue  où  elles  ont  été  pro- 
noncées, ces  paroles  do  conflancc  et  de  paix!  Et  quel 
diSsaveu  derait  bientôt  leur  donner  la  cruelle  réalité  : 
Quels  souvenirs,  quels  douloureux  sonvenirs,  elles 
n'vi'illenl  aujourd'hui  dans  toutes  les  àmes! 

Me  permettez-vims  de  la  <Iirc  "?  Et  pourquoi  non  ? 
J'ai  bien  pu  le  faire,  il  y  a  trois  ans,  en  1897,  en  terre 
aUemandê,  à  Hambourg.  Pourmoi,  Je  ne  puis  les  re> 
lire  pans  remonter  avec  une  •'■motion  poipnanto  ;'i 
1  époque  où,  en  effet,  le  llhin  coulait  Ubre  entre  ses 
larges  rives. 

Criait  en  ISHS.  Je  me  trouvais  à  .Strasbourg,  ap- 
pelé dans  ces  régions  piu'  le  grand  patriote  alsacien 
Jean  Dollfus,  pour  y  parler  de  travail  et  de  paix.  Et 
là,  sur  ce  pont  de  Ki-hl,  destiné  à  rendre  plu.s  faciles 
et  pins  sOres  les  communicalions  des  peuples  qui 


buvaient  les  eaux  vivesduHeuve,  je  voyais  passer  et 
repasser  à  toute  heure,  d'une  rive  à  l'autre,  dans  les 
airs  au-dessus  de  nos  tAtes,  les  oiseaux,  ignorants  de 
nos  divisions  el  de  nos  frontières  ;  et  sur  l'arche  d'al- 
liance Jetée  «ntrs  êtles  à  travers  le  fleuTO,  ces  popu- 
lations que  tout  si-mblait  inciter  à  ne  connaître 
d'tntrss  échanges,  avec  ceux  de  leurs  produits,  que 
ceux.de  lenrs  enfants  se  tendant  la  main  par-dessus 
la  frnntit'Tc.  pour  cimcntiT  par  l'uniim  dS6  familles 
l'union  bienfaisante  du  commerce. 

Gomment,  en  présence  de  ce  spectaele,  ne  pas 
rêver,  moi  .lussi,  ce.  que  rôvait  Lamartine?  I!t  non 
seulement  je  le  rêvai,  mais  j'osai  l'écrire,  en  prose, 
il  est  vrai,  et  ne  croyant  i)en  donner  i  limagioation. 
Et  lnentAt.il  croulait,  ce  pont  étendu  d'une  rive  à 
l'autre  comme  un  trait  d'union.  Et  de  nouveau  les 
boulets  el  les  obu»,  vaitieiuenl  exorcisés  par  le 
poète,  s'abattaient  sur  la  viWe,  semant,  avec  1m 
ruines,  les  deuil-  et  les  animosités.  El  l'Europe, 
pour  un  denù-sièclu  peut-être,  se  voyait  condamnée 
à  souffrir  de  l'horrible  plaie  qu'elle  s'était  faite  tialla- 
méme.. 

Les  oiseaux,  eux,  ont  continué  à  passer  sans  en- 
trave d'une  rive  à  l'antre,  sans  s'apercevoir  qn*il  y 

eût  rien  do  changé.  11  est  vrai,  comme  me  l'écrivait 
alors  un  des  habitants  désolés  de  ces  régions,  qu'ils 
n'avaient  ni  roi  ni  empereur.  Nous  m 'avions,  nous, 
des  deux  côtés, 

Mais  enfin,  comme  je  le  di.sais  à  Hambourg,  nous 
savons  les  uns  et  les  autres  ce  qu'il  nous  en  a  coûté, 
ce  qu'il  noua  en  coûte  encore,  —  la  leçon  peut- elle 
être  perdue?  Et  parce  qu'on  s'est  fait  du  mal  est-on 
condamné  à  s'en  faire  toujours  '?  Pourquoi,  puisque 
nous  déplorons  à  l'envi  les  emels  déchiramenladant 
nous  n'avons  pas  ccsst^  de  soiilTrir,  l'intérêt  mieux 
entendu,  la  justice  mieux  comprise,  le  respect  mu- 
tuel mieux  observé,  l'amour,  pour  dire  le  mot,  na 
nous  permet  trait- il  pas  de  répudier  ensemble  nos 
erreurs  et  nos  rancunes  et  de  nous  entendre,  pour 
éviter  de  commettre  de  nonvallss  fantes,  en  répa- 
rant dans  l'imparfaito  mesure  du  possible  les  fautes 
anciennes?  Pourquoi,  réconciliés  dans  la  justice,  ne 
deviendrions-nous  pas  réellement,  suivant  la  com- 
mune invocation  des  deux  poètes,  compatriotes  dana 
la  grande  patrie  humaine,  concitoyens  de  toute  àme 
qui  pense,  membres  de  la  sainte  répubhque  du  tra- 
vail et  de  la  paix? 

Oui,  je  la  vois  venir,  en  dépit  des  sanglants  dé- 
mentis que  donnent  à  nos  espérances  les  douloureux 
conflits  de  l'beure  présente.  Je  la  rois  venir,  —  oh  ! 
de  bien  loin  encore,  -  et  je  la  salue  arec  l„am;irtinc 
et  Victor  Hugo,  cette  patrie  plus  grande,  cette  patrie 
de  l'humanité,  dans  laquelle,  au  lien  de  eherdier  h 
se  nuire,  on  ne  cherchera  plus  qu'<i  s'ai  li  r  mutuel- 
lement. Mais  je  ne  puis,  je  dois  le  dire,  comme  oa 
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pourrait  le  croire  à  tort,  en  prenatit  à  U  lettre  les 
paroles  à»  LMUttline,  voir  «n  elle  b  deatmelioB, 

l'amoindrissement  métM  àn  patries  particulières 
doivent  la  formef . 
Non,  ponr  être  patriote  de  llnmaiiiM,  conm*  l'a 

dit  de  mes  nmis  ot  de  moi  VOM  maMre  Jules  Simon, 
il  n'est  pas  nécessaire  de  commencer  par  n'être  plus 
patriote  de  son  pays.  Non,  parce  qu'il  y  a  un  patriu-  • 
tJaoM  étroit,  Jaloux  et  matveiUaBt,  il  n'est  pas  vrai 
qnll  ne  puisse  et  ne  doive  y  avoir  on  palliotisine 
large,  syrapatliique  et  bienveillant. 

•  Le  patriottome,  dhait  Voltaire,  et  pensent  ensore 
un  trop  prand  nombre  d'entre  notis,  c'est  la  haine  de  '. 
la  patrie  des  autres.  »  «  Il  faut  aimer  U  patrie  d'du-  | 
trtd  »,  a  dit  plus  JmtenMut  le  Pér»  GnAty.  Maie  il 
faut  imicr  avant  tout  la  sienne.  L'amour  de  la  fa- 
mille n'enip«>che  pas  l'amour  de  la  cité,  ni  ceiui-ci  i 
l'kaoardn  pays;  l'amour  du  pays  n'empéebe  pas 
Vamottr  du  genre  humain.  Caritax  generis  humani, 
comme  disait  déjà  le  Romain  Cicéron.  «  Aucun  de» 
nembree  n'est  le  corps  »,  disait  de  son  c6té  saint 
Pml.iiials  tous  sont  du  eorps»  et  c'est  leur  soseaUe 
constitue. 

Les  nations  sont  les  membres  du  graiid  corps  do 
UnsHBité.  «  EUe*  nom  conrorporelU*.  »  Csst  encore 
saint  Paul  qui  le  proclame.  Elles  sont  «olidaires. 
Hiehesse,  science,  arts,  nturalité,  liberté  ci\ile  ou 
poUtl^  :  tout,  qu'elles  le  veioillent  ou  non,  k  llieare 
à  laquelle  nous  sommes  arrivé^,  i  cette  lu  uii^  >rin- 
ceseante  pénétration  mutuelle,  rayonne  inévitable- 
BBsnt  da  l'une  k  l'autre,  comme  le  sang,  Tieté-  on 
?ain.  passe  inévitablement  d'un  organe  à  un  antio. 
Toutes  donc  doivent  se  respecter  et  s'aimei-,  parce 
qno  tootas  travaillent  tés  unes  pour  les  autres.  Mais 
pour  travailler  utilement  pour  les  autres,  pour  con- 
tribuer à  faire  une  humanité  plus  haute,  il  faut  coni-  ' 
meucer  par  travailler  utilement  pour  soi-même  et 
par  ooDSlitiMr  des  patriss  plus  grandes  si  plus  glo- 
rfeascs. 

U  ne  s'agit  point  —  j'en  demande  pardon  a  Lauiar- 
tiii0, —  d»  dédiirer  nos  drapsamr,  ds  essssr  d'être 
noTis-mêmcH  cl  Je  ri'pudifr  l'ii-'ritafre  de  nos  aïrnx  : 
il  faut,  eu  nous  améliorant  nous-mOmes,  acce|)ler 
sovs  bénéSea  dlnrentaire,  ponr  le  faire  valoir  st  le 
développer,  le  patrimoine  national  qui  nous  a  été 
pséparé  par  ceux  qui  nous  ont  préci-dés.  Il  faut  non* 
pas  fouler  ans  pieds,  snreetont  ce  qu'ils  représentent 
de  dévonemsat  et  d'abnégation,  ces  drapeaux,  em-  ; 
blêmes  de  nosexistsnces  nulit<nales,  mais  les  grouper  ! 
'  «B  faisceaux  k  l'ombre  d'un  drapeau  siwérieur  qui 
ta»  rupcésanlera  tous,  le  drapeau  de  VEvangiU  du 
travail  •  !  ilf  l<i  jiair. 

Et  ce  drapeau,  que  Je  voudrais  voir  llolter  au-des- 
sw  dm  Boto»  &pMi1ia&  mdvarsells  (car  une  socpo* 
litîuw  mbasssita  nisBt  autos  chose  qn>a&e  leçon  ma> 


térielle  de  solidarité  dans  le  travail  et  dans  la  paix), 
c'est  k  Lamwline,  pour  eoBdure,  que  j'emprunéersi 
les  paroles  par  lesqtielles  je  voudrais  le  voir  salué. 

Le  poète,  qui  était,  vous  Is-  savw,  un  grand  ora- 
tsnr.  se  trouTait  k  ManaUta  en  1847»  au  mornsnl  ob 
Baailal,  l  apùtre  ds  la  libarté  du  tnmûlf  du  con- 
meroe,  et  de  là  paiic,  y  faisait-,  en  faveur  de  cette 
cause  k  laquelle  il  a  dévoué  et  sacrifié  sa  vie,  une 
de  s^es  remarquables  conférences.  On  le  pria  da 
prendre  h»  parole  h  son  tour.  Kl  dans  im  <Iiscour» 
d'une  merveilleuse  éloquence,  repreuanl  la  thèse 
développée  par  Bastlat,  et  montrant  après  lui,  en-op- 

positiiiii  avec  le.-^  ^'.'tic?,  lt'«  rn(ravi>s  rt  misères 
de  l'heure  actuelle,  ce  que  serait  un  jour,  grâce  à 
rémandpatlon  des  dix  doigts  de  la  main,  l'existenca 
moins  lin'cniri"'  des  populations  mises  en  possession 
du  marché  universel  et  des  produits  de  l'atelier  uoi- 
Tsrsel  : 

«  Vous  TOUS  souTiandrss  ^rs,  s'écriût-il,  tous 

et  \->~  enfants,  ■nous  vous  souviendrez  avec  recon- 
naissance dû  ce  missionnaire  de  bien-être  et  do  ri- 
èkesse  qui  est  venu  vous  iq^iporter  de  si  loin  et  avec 
un  zèle  entièrement  désintéressé  la  vérité  dont  il  est 
l'organe  et  la  parole  de  vie  luatôrielle.  Et  vous  pla- 
cerez le  nom  de  M.  Bastiat,  ce  nom  qui  grandira  à 
mesure  que  sa  vérité  grandira  elle-même,  k  cùlé  de 
ceux  ds  Gobden,  da  Fox  et  de  lenrs  amis  da  la  grande 
Ligue  Kurop(?i'rine,  parmi  los  imms  dos  apôtres  de 
cet  évangile  de  travail  émancipé,  dont  la  doctrine 
est  une  semence  sans  ivraie,  qui  fait  germer  chez 
tous  les  peuples,  -ans  acception  de  langue,  de  patrie 
ou  de  nationalité,  la  liberté,  la  juslii  e  et  la  paix.  » 

La  lib«rt>^,  la  justice  el  lapau;,  n'est-ce  pas,  en  trois 
mots,  la  devise  da  Lamartfaia,  proclamée  par  lui- 
même  ? 

Quand,  bOlasl  sera-ce  la  devise  de  l'humanité'/ 
Quand  vsrrons>uous  sa  réaliser  enfin  cette  prédiction, 

vainement  répétée  de  siéele  en  siècle,  d'un  autre 
poète,  d'un  autre  voyant,  du  prophète  Isaic  "?  Ne 
semble-l-il  pas,  en  vérité,  qu  au  lieu  de  changer, 
c(ataa»  û  nous  y  convia,  1m  glaives  al  Iss  lances  en 
1  liarnies  pour  labourer  ot  en  faux  pour  moissonner, 
nous  soyons  en  train  de  forger  en  épées  et  en  lances 
Je  veux  dire  en  mitraillenses  et  en  engins  da  mina, 
les  instruments  de  travail  cl  de  liehessc? 

Notre  Exposition  elle-même,  cette  tjipositiuu  des- 
tinée k  gloriier  les  cmiqnétes  de  la  sdsnca  st  las 
progrès  de  rinduslrie,  ne  fait-elle  pas,  à  notre  honta, 
une  place  d'honneur  aux  monstres  maudits  que  tous 
les  peuples  k  l'anvi  sa  tiennent  prêts  k  déchaîner  Ise 
uns  contre  las  autrast 

Le  temps  marche  pourtant.  La  conscience  hu- 
maine, qu'hier  encore  cette  cou liadic lion  ne  troublait 
pas,  proteste,  aojourdlittî,  de  tontes  parts.  Ga  na 
sont  plus  sexilMaant  les  peuples,  ca  sont  les  souve- 
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I  llllll  ■■  BU  Il 

raini  qui  détvnmmt  la  gawre  et  qui  ehaflclMiit  lei 

moyens  d'assurer  au  monde  le  binkflit  à*Uù»  paix 
moïDS  précaire  et  moins  coûteuse. 

Me  désespérons  point.  Ayons  conBance  dans  l'hi'- 
Ybkdble  force  de  l'opinion  plus  éclairée  et  plus 
ronsci'  rito  île  s.i  puissance.  Ayons,  scloft  la  parole 
du  pacilique  l'ère  Gralry,  a  l'indomptable  espé- 
rance et  l'indomptaUe  inwgie  ».  Bt,  comme  l'a 
ditan  poète,  l'Écossais  Burns  :  <>  Prions,  prions  »,  et 
surtout  agissons,  «  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  enfin, 
comme  il  dctt  yealr,  la  jour  ob,  sur  la  sorfÉce  de  la 
terre,  tout  homme  sera  ppvr  tonthommeimfrère.  » 

FhiDtauc  Passv, 

i»  rioadut. 

LB  HAUT  OOnunnBiaDIT  JiaJTAIBE 
La  généraliiiime. 

Lee  ministreB  delà  Ooerre  qid  ee  eont  succédé  me 

Saint-Dominique  ont  tous  aflirmé  de  la  façon  la 
plus  catégorique  leur  qualité  de  diefs  suprêmes  de 
rarmée.Or,poar  tout  le  monde,  on  chef  eatcelui  qui 
commande  ;  le  caporal  est  chef  de  son  escouade  et  il 
la  commande  efFectivemenl,  il  lui  fait  fiiire  suivant 
les  besoins  en  avant  ou  en  arrière,  à  droite  ou  à 
gauche,  il  la  déploie  ou  la  rassemble,  Inl  fait  ouvrir 

ou  cosserle  feu,  on  ni^me  temps  qu'il  se  préocoupe 
de  pourvoir  aux  besoins  de  ses  hommes.  El  ce  rùle 
il  est  appelé  à  le  Jouer  aaail  bien  en  tempe  de  guerre 
qu'en  temps  de  paix.  De  môme  enrcMumtant  In  lun 
par  échelon  jusqu'aux  commandants  de  corps  d  armée 
et  d'armées  on  trouve  k  la  téte  des  diverses  unités 
deschi  fsqui  justilient  corn  platement  cette  appellation 
parce  qu'ils commaadenldirectement  et  effectivement 
leur  trottpa  et  qu'an  moment  de  la  guerre  ils  auront 
à  mener  an  feu  cette  troupe  qu'ils  ont  drossée  pendant 

la  pni\. 

Mais  quand  ou  arrive  au  sommet  de  la  luéiurcliic 
il  en  va  tout  autrement.  Comme  chef  de  toute  l'ar- 
mi'i'  nii  trouve  lo  niiuistre  de  la  (iiierre;  du  moins 
c'est  tiU  qui  se  duane  ce  titre.  Est-ce  lui  qui  com- 
mandeii  tonte  l'année,  comme  le  caporal  dief  d'es- 
cuuailc  commande  à  son  cscoua(li\  et,  si  toulf  l'ar- 
mée venait  ix  être  réunie  pour  opérer  dans  un  but 
commun,  est*ce  lui  qui  la  portwait  id  ou  là,  et  qui 
la  ferait  combattre  ?  Le  bon  sens  le  voudrait  :  aussi 
ne  faut-il  pas  s'étonner  qn'il  en  soit  tout  autrement. 
Non,  ce  ministre  qui  a  loi  mé  l'année  à  sa  guise,  qui 
l'a  pourvue  de  l'outillage  qu'il  a  jugéls  meUleur  pour 
la  fîuerre,  qui  lui  a  donné  les  cliefs  qu'il  croit  les  plus 
méritants,  qui  la  lient  journollement  en  main  en 
Intervenant  dans  tous  ses  actes,  au  momoit  où  cette 
armée  se  trouvera  réunie  sur  nos  fhmtUnepour  les 


défendre,  restera  dans  son  fauteuil  de  la  me  Ssint- 

Dominique  et  se  bornera  à  veiller  à  ce  que  les  trou- 
pes en  campagne  soient  constamment  ravitaillées  en 
hommes,  en  vivres,  en  munitions,  etc.,  à  ce  que  les 
lignes  d'opérations  soient  maintenues  libres;  enfin 
sa  mission  embrassera  l'exécution  d'une  foule  Je  ser- 
vices d'importance  considérable,  il  est  vrai,  mais  qui 
n'ont  lien  deoommun  avee  le  commandement  dfaect 
d'une  armiV  An  moment  oi'i  l:i  puerre  éclafern.  le 
ministre  qui  pendant  la  paix  a  soigneusement  con- 
servé dsns  toute  leur  plénitude  les  prérogatives  de 
chef  (le  l'.'irnv5e  passera  la  main  au  i^énéralissime, 
c'est-à-dire  à  un  général  désigné  dès  le  temps  de  paix 
pour  commander  en  dief  k  toute  Tannée  au  moment 
de  l'entrée  en  campagne;  or,  Jasqn'à  ce  moment,  ce 
généralissime  a  été  tenu  jalousement  à  l'écart,  il  n'a 
eu,  pour  ain»i  dire,  aucune  influence  sur  les  actes 
préparatoires,  il  ne  connaît  pas  le  personnel  de  col- 
laborateurs qu'il  aura  à  employer  dans  les  circon- 
stances les  plus  difiiciles,  et,  pendant  toute  la  dorée 
de  ses  fonetions,  fl  nia  absolument  rien  eu  dans  to 
main. 

Qui  ne  reconnaît  là  toute  la  beauté  de  nos  insti- 
tnfknis  ?  Gelai  qui  a  préparé  la  guerre  ne  In  dirige 

pas,  et  celui  qui  n'a  été  pour  rien  dans  sa  prépara- 
tion la  dirige.  Cet  état  de  choses  plus  que  bizarre 
trouve  sa  raisond'ètre  dans  des  nécessités  purement 
politiques.  Un  gouvernement,  quel  qu'il  soit,  ne 
po^^^l^t  ]n'un  but.  vivre,  par  conséquent,  éviter 
toute  cliuJice  d'être  renversé.  Le  gouvernement  actuel 
est  certainement  pins  exposé  qu'un  antre  à  celte  més- 
aventure parce  que  fonilé  li'i  iiis  trente  ans  seule- 
ment flse  trouve  en  bulle  aux  attaques  incessantes 
des  partisans  des  régimes  tombés  dont  les  convoittses 
s'exasj)èrent  par  la  loncueur  de  l'attente. 

Or,  quel  est  l'instrument  tout  indiqué  pour  une 
démolition  de  ce  genre? L'armée  évidemment 

11  y  a  donc  pécessité  absolue  à  oe  qu'elle  soit  sous 
la  dépendance  immédxite  du  gouvernement,  qu'elle 
aitàâa  lôte  un  homme  politique-  Que  cet  homme 
soit  à  mflme  de  commander  eflSsefivement  on  non, 
qu'il  porte  une  tunique  on  nue  redingote,  peu  im- 
porte ;  pourvu  que  par  sci»  opinions,  ou  par  les  gages 
qu'a  a  donnés  h  ceux  qui  r<»t  placé  dtans  ce  poète 
do  confiance,  il  no  cherche  jamais  à  se  soustraire  à 
l'influence,  à  la  direction  du  gouvernement,  qu'il  soit 
k  l'abri  de  tout  soupçon  de  coup  d'fitat  Sa  préssnoe 
à  la  tête  du  ministère  n'est  pas  moins  indispensable 
pendant  la  guerre,  parce  que  derrière  l'armée  de 
première  ligne  se  forment  l'armée  do  réserve  et 
l'armée  tenitofiale  composées  de  deux  millions 
d'hommes  rentrés  dans  l'exercice  de  leur-^  droits  de 
citoyens,  et  avec  lesquels  rien  ne  serait  plus  facile, 

l'armée  aetfveétantoceupéeallleurs.quedenip.^'*'**' 
Ia|{ouvemamenteilstant.llyadoncnéoe8silédwolm 
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à  ce  que  la  haute  main  sur  les  mouvements  do  tout 
M  monde  soit  oonMrrée  k  un  homme  en  qui  le  gov- 

Avrnement  peut  av<iir  entière  roniiance.  Voilà  ou  gtt 
la  difficulté.  D'une  part,  il  faut  que  l'armée,  on  temps 
de  paix,  8oU  placée  sous  la  dhvetion  complète  d'un 
chef  qui  ne  peut  être  (lu'un  homme  politique,  d'autre 
part,  il  faut  que  ce  cher,  l'armée  une  fois  partie  en 
campagne,  reste  au  siège  du  gouvernement  -poor 
continuer  à  faire  sentir  son  autorité  sur  les  rouages 
considérablt's  restt^s  on  arrière  sur  le  t>  rrilnirc.  La 
solution  ne  pouvait  exister  que  dans  l'adoption  d'une 
mesure  b&tarde,  d'une  cntemsitsillée,  qui,  sieUeest 
favorable  à  la  sécurité  du  gouvr-rnenu-iif.  est  tout  k 
fait  déplorable  au  point  de  vue  du  commandement 
snprAme  de  nos  années.  On  a  désigné,  ponr  com- 
mander rarm(!'o,  un  général,  autant  que  possible 
connu  pour  avoir  des  opinions  à  peu  près  rtipubli- 
caines  (puisque  nous  sommes  en  république),  mais 
en  eus  de  guerre  seulement,  en  outre,  par  peur 
d'un  empiétement  quelconque  sur  les  droits  du  mi- 
nistre, on  Ta  laissé  complètement  isolé  de  estte  ar- 
mée,soit  en  limitant  son  emploi  à  quelques  inspec- 
tions insi^miflantes.  à  une  apparition  de  quelques 
moments  aux  grandes  manœuvres,  à  une  vice-pré- 
sidence d'un  conseil  supérieur  de  la  guerre  qui  ne  se 
réunit  pour  ainsi  dire  jamais  et  auquel  on  donne  U 
traiter  surtout  des  questions  secondaires,  soit  en  lui 
donnant  un  commandement  inférietir  comme  le  gov- 
▼emempnt  de  Paris,  afin  de  foumii  au  ministre  do 
nombreuses  occasions  de  bien  faire  sentir  à  ce  gé- 
néral quH  n'est  que  généralisrime  désigné,  fort  peu 
de  chosr  en  sotnnif,  puisque  jiuur  la  moindre  <'ir- 
coostauce,  une  revue,  un  enterrement,  etc.,  un  le 
force  k  tirer  l'épée  et  k  marcher  derrière  le  ministre 
k  la  (été  de  quelques  centaines  d'hommes,  lui  qui, 
en  temps  de  guerre,  commandera  à  des  millions  do 
soldats. 

* 

Dans  les  pays  monarchiques  ime  question  de  cette 
naton  se  trouve  toute  réglée.  Le  souTwain  quel 
qiAsoit,  \ieux  ou  jeune,  intcUifrenl  ou  fon,  sourd, 
aveugle,  est  le  chef  de  l'armée  et  la  couuuaude 
effeetÏTement;  mais,  comme  la  plupart  du  temps 
U  est  tout  h  fait  incapable  de  i  iiinhiirc  des  armées  à 
la  guerre,  il  est  doublé  d'un  général  qui,  sous  la  dtSi- 
gnation  de  général  en  chef,  de  chef  d'état-major  gé- 
néral, de  chef  du  cabinet  militaire  extirce  réellement 
las  fonctions  de  généralissime.  Cet  ofticinr  emprunte 
kb  con6anoe  do  souverain,  k  l'état  politique  de  son 
pays,  un  caraetère  d'immoabilité  qui  lui  permet 
d'entreprendre  une  œuvre  suivie  «-t  de  longue  haleine. 
Sa  situation  ne  fait  ombrage  à  personne  et  le  laisse 
complètement  «n  dehors  de  tontes  Isa  fluctuations 
politiques  qai  penrent  emporter  les  ministres  de  la 


tiuerre.  Son  crédit  auprès  du  souverain  lui  procure 
un  ascendant  incontestable  et  incontesté  tnrtonlle 

personnel  militaire  et,  dans  de  Irll-^s  conditions,  il 
peut  préparer  convepablemeut  k  la  guerre  ses  futurs 
lieutenants,  et  s'y  préparer  lui-même.  Se  sachant 
soutena  par  le  souverain  il  lui  est  facile  de  mainte- 
nir dans  une  ligne  de  conduite  rationnelle  identique 
ton  ses  subordonnés  qui  ont  la  cerlitnde  de  ne  ren- 
contrer en  dehorsde  cetteligno  queblàmectdisLràre 
L'exemple  le  pluK  fraiipant  d'un  semblable  ordre  de 
choses  et  des  proûts  immenses  qu'en  peut  retirer  le 
commandement  supérieur  dse  armées,  a  été  donné  par 
laPmsse  dont  les  souverains  en  facilitant  de  toute? 
foçonsla  t&cbe  de  Holtke  ont  assuré  à  leurs  armées 
une  unité  de  commandement  qui  a  été  pour  'elleBla 
source  d'immenses  sucrés.  Moltkc  a  pu  ainsi  crérr 
une  institution  dont  lo  développement  exigeait  de 
nombreusee  années  pour  arriver  k  'la  perfection,  le 
grand  état-major,  véritable  corps  de  commandement, 
ehargéda  répandre  dans  tons  les  rouages  d'une  armée 
numériquement  «miidénible  les  principes  d'une 
cloi  tiine  Judldeuaement  appropriée  nus  conditions 
de  la  guerre  moderne.  Sa  valeur  personnelle,  par 
l'exercice  constant  des.'fonctions  «pi'il  devait  remplir 
k  laguerre.  n'a  fait  que  s'accroître  do  jour  en  jour, 
car  ello  n'i-tait  pas  sujette  h  se  perdre  dans  les  mille 
détails  tulalouieut  étrangers  au  métier  de  général  en 
chef. 

Combien  dilTéronto  est  la  situation  do  celui  qui 
doit  assumer  la  périlleuse  et  délicate  mission  de 
conduire  k  la  guerre  nos  armées  mobilisées  t  Pour 
s'en  rendre  compte,  il  suffit  do  prendre  un  exemple. 
Suivons  dans  toute  sa  carrière  celui  que  la  conliance 
du  gouvernement  a  faiTSsti  du  titre  de  généralissime 
et  voyons  comment  les  diverses  positions  qu'ils  suc- 
cessivement occupées  ont  pu  le  préparer  k  l'accom- 
plissement de  cette  lourde  tâche  du  commandement 
en  chef  d'armées  de  plusieurs  millions  d'hommes. 

Il  faut,  surtout,  ii  i,  écarter  toute  intention  de  ra- 
baisser l'importance  d  un  sujet  si  élevé  k  l'analyse 
d'une  posonnalité  quelconque.  Quelque  soit  le  nom 
du  généralissime,  cette  étude  conserverait  quand 
même  toute  sa  réalité. 

Pendant  trente  ans  environ  de  sa  vie  militaire 
notre  généralissime  a  sor\i  dans  l'arlilIeriL'  l'ui.'^. 
une  fois  général  de  division  de  quelque  ancienneté, 
il  a  été  placé  k  la  téte  d'un  corps  d'armée.  Si,  k  ce 
moment,  il  avait  été  ubli^é  de  partir  en  campagne,  on 
se  demande  comment  U  se  serait  tiré,  lui  artilleur 
pendant  trente  ans,  du  maniement  tactique  de  35  on 
30000  hommes  d'infanterie,  et  d'une  brigade  ou  éven- 
tuellement d'une  division  de  ravalorie,  puisque  jus- 
que-là il  n'avait  jamais  eu  eu  niiuu.s  un  élémeut  de 
ces  dilTérentos  armas.  Mon  Dieu,  répondra-t^,  il 
s'en  serait  Uré  comme  les  autres,  puisqu'ils  smit  tous 
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a  logés  à  la  ai6me  euseigne  »,  et  qu'en  an  i vaut  au 
comnuuidenent  d'an  corps  d'umée  il»  «e  vnieat  dans 

l'obligation  cniT^lantr  de  commander  â  dmix  armes 
qui  leur  sont  totalemenl  incoimuos.  Saus  Uoutc,  lania 
alors  le  eonimandeineiit  ne  peut  Mre  qnefort  hésitant 
t/tç&r  suite  défectueux:  aura-t41  pu,  &\\  muins,  ac- 
quérir quelque  expérience  pendant  las  aQi»3es  qu'il  u 
passées  h  la  lAte  d'an  corp»  d'armée  ?  Pas  davantage  ; 
car,  p(MitIaiit  cette  période,  il  aura  ou  tout  au  plusone 
fois,  à  l'époque  dos  grandes  manœuvres,  l'occasion 
d'avoir  dans  la  main  tous  les  éléments  de  son  corps 
.d'année,  et  cela  avec  des  uffcciifK  bien  inférieurs  à 
ceux  df  cHniicipne,  ot  <:<  la  onfiu  pendant  cinq  ou  six 
jouiii  au  piuâ  sur  \  inj;t-quaUe  que  dcvruiunl  durer 
les  manœuvres,  pendant  lesquels  an  lien  d'un  tsavail 
•-t'ricux  ses  Unupe's  rmioiit  i':h''  conslainnieiil  em- 
ployées a  des  batailles  Tulles  où  lui,  conuue  tout  le 
monde,  n'aura  pu  réeolter  que  les  idées  les  plus 
fausses. 

Voilà  pour  son  édaoation  tactique.  Aura-l-U  été 
mieux  partagé  pour  son  dressage  au  commandement 

stratégique? 

Si  le  commandement  tactique  consiste  principale- 
ment dans  le  maniement  sur  le  diamp  de  bataille 

des  trois  armes  de  combat  :  infanterie,  artillisrie,  ca- 
valerie, entrant  dans  la  <  omposi(ii»n  d'un  corps  d'ar- 
méc,  le  commandement  stratégique  comprend  la 
conduite  d'une  armée  composée  dé  quatre  ou  cinq 

corp*.!  d'arnii^f  soif  110 -i  |Sonnn!ir>innio-  rtdcmando 
[lui  couâéqueut  1  applicatiun  de  roj^lei»  tuutes  spé- 
ciales. Or  à  qui  con6e-t-on  le  commandement  de  ces 
arm<^es.  véritaljles  unités  stratt'tri'jupi  \  des  géné- 
raux commandants  de  corps  d  armée,  qui  par  consé- 
quent, pendant  qnoiwiite  ans  environ,  ont  constam- 
ment t'ti'  aljsorbés  par  des  éludes  d'ordre  tacti*|ue. 
Rien  pendant  celte  longue  période  n'a  doncpa  les 
préparer  à  l'exercice  d'un  commandement  straté- 
gique. ()r  ce  n'est  pas  vers  soixante  ans,  à  l'âge  où 
l'esprit  moins  vif  a  tant  de  peine  non  seulement  à  se 
mettre  à  de  nouvelles  éludes,  mais  encore  à  échapper 
à  la  routine,  qutm  homme  peut  se  plier  avec  profit 
aux  exigences  d'une  science  aussi  complexe  que  la 
stratégie.  Enfin,  au-dessus  des  armée?  11  y  a  l'en- 
semble de  toutes  les  forcée  delà  naMan  Sentie  com- 
mandement est  dévolu  au  généralissime  choisi  t«ut 
natureilemeut  parmi  les  commandants  d'armées. 

Or,  Je  le  répète,  le  généralissime  n'a  Jamais  l'occa- 
sion de  s'exercer  à  l'a'  <  omnlissernenl  de  la  mission 
si  compliquée  qui  lui  écboit  pendant  la  guerre.  En 
temps  de  paix,  afin  de  ne  pas  grandir  son  rôle  outre 
mesure,  un  le  laisse  à  la  téte  d'un  corps  d'armée, 
peut-être  même  du  gou  \  ernement  militaire 4e  Paris 
où  tout  son  temps  est  pris  par  la  solution  de  ques- 
tions d'un  genre  tout  oppolé  à  csUm  qui  lui  MNOt 
posées  à  Ja  guene. 


Com^ment  le  commandement  en  chei  de  nos  ar- 
mées poarra-t41  être  judicieusement  exercé  au  mo- 
ment de  la  guerre  par  un  homme  si  imparfaitcjnont 
préparé  à  sa  tâche  ?  Ce  n'est  certes  pas  lui  qu'il  faut 
accuser  car,  an  courant  de  sa  longue  carrUire,  ilauia 
toujours  fait  de  son  mieux  ce  qui  lui  aura  été  doiméà 
faire.  Ce  sont  nos  inslitutîonB  qui  sont  des  plus  défec- 
tueuses et  qu'aucun  ministre  de  la  Guerre,  malgré  la 
grandeur  d'une  si  noble  tltthe,  n'essaye  de  réformer. 

On  voit  donc  que,  en  l'absence  complète  de  dres- 
sage, les  fonctions  de  généralissime,  seront  tou- 
jours fort  insuflisamment  remplies;  alors  les  muta- 
tions riTecliif-es  dans  cet  enijibii  n'entraînent  aucun 
dommage  pour  lu  commandement  suprême  de  l'ar- 
mée et  U  n'y  a  pas  lieu  k  crier  au  feu  lorsque,  pour 
une  raison  quelconque,  un  trénéralissime  cède  sa 

i  place  à  un  autre.  D'ailleurs  cette  place,  d'après  uo6 
errements  actuels,  est  la  plupart  du  temps  domiée 

I  à  un  général  dont  l'âge  est  voisin  de  la  soixantaine, 
qui  n'a  donc  que  quatre  ou  cinq  ans  à  la.  conserver. 
C'est  un  roulemout  forcé  qui  existera  tant  que  notie 
haut  commandement  sem  oonstilaë  oommo  il  l'eet 
actuellement. 

Y  a-t-il  moyen  de  concilier  l'existence  d  un  gouver- 
uemeal  démocratique  avec  la  cons^titution  rationnelle 
d'un  haut  commandement  de  l'armée  t  Je  le  crois  et 
je  vais  e^=;ïy(>r  d'en  esquisser  soniniairement  le  plan. 

Tout  d  abord  U  nu  faudrait  pas  que  l'arlicle  de 
notre  constftution  qui  met  à  U  dispoeition  du  Préri- 
dent  de  la  République  les  forces  de  terre  et  do  nier 

ide  la  nation  restât  lettre  morte.  Si  le  Président  de  la 
République,  chef  inoon testé  de  l'fitat,  puisqu'il  est 
l'élu  au  deuxième  degré  du  peuple  français,  et  que 
ses  pouvoirs  ont  une  origine  mille  fois  plus  respec- 
table que  celle  d'un  monarque  qui  ne  doit  son  titre 
qu'à  une  filiation  quelque  fois  des  plus  vagues,  si  ce 
président  a  le  droit,  de  par  la  constitution,  de  dis- 
poser des  forces  militaires  du  pays,  c'est  évidcuiment 
qu'il  en  est  le  chef.  Il  faudrait  donc  que  l'homme 
investi  de  la  présidence  de  la  llépubliquc  s'affirmât 
hautement  comme  chef  réel  et  ellectitde  nos  arutées 
de  leiTe  et  de  oser.  Je  veis  déjà  les  léviee  w  pHssar 
d'an  lronii|U"  sourire.  Comment!  un  général  en  chef, 
en  paletot  noisette  avec  an  huit-reflet»,  un  para- 
pluie sons  le  bras  I  Bb  bien,  omu  Dieu,  pourquoi  pas?  * 
Et  à  Cl:  sujet  je  demanderai  la  periuission  d'évoquer 
ici  on  souvenir  personnel.  En  I87tf,  je  fus  àéaitsut 
pour  aller  suivre  les  grandes  maamunee  dft  l'armée 
belvéaque.  Comme  toviet  1m  gnttdes  manofuvree, 
elles  furent  cléturées  par  une  revue  pour  laquelle 
naturellement  les  olficiers  étrangers  de  tontes  na- 
tions sortirent  leurs  plus  éclatantes  dersses,  lom 
décorations  les  plus  vociées,  etc.  Grand  fut  apn 
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étoluwment,  quand  nom  thmm  conduits  au-domnt 

du  président  de  la  Cnnfi^dt-ralion  que  nous  devions 
escorter,  do  me  trouver  eu  face  d'au  mousieur  en 
habit  noir,  cravate  M»nefao,  dtapoaa  hanté  forme, 
pantalon  ^nmbre,  monté  snr  nu  superbe  cheval  et 
qui  n'était  autre  M.  Uammor,  alors  président  du 
Conaail  Fédéral.  En  caralier  oonsomimé,  ayant  fort 
grand  air  dang  aon  <  ostume  dvil,  entouré  d'une 
fo«le  dorée  rar  toutes  les  coutures  qoi  formait  un 
resplendissant  à  sa  simplicité,  il  passa  crâne- 
;  la  revue  des  troupes,  menant  bon  train  tonte 
*;nit<?,  maniant  i''lt''pamment  sa  monture,  et  pas  un 
du  nous,  liabitués  au  luxe  dcpluyé  par  les  monarques 
dans  ces  droonstanoes,  n'eut  on  instant  l'idée  de 
tronver  riilirnle  ce  tableau  p<Hirl:iti(  foit  inusité. 

Le  présiduul  Faure,  homme  très  sportil,  aurait 
teeileinent  marché  dans  cette  voie.  D'afllenrs  n'avait- 
il  pas  t'h'  uflicier  pendant  la  puerre  '  Mais,  dira-t-on, 
c'est  une  exception.  M.  lliiei-s,  tout  petit,  M.  Uréry, 
âgé  et  pea  alerte,  auraient  eu  num valse  'grâce  à  ca- 
valcader  devant  le  front  des  régiments.  Alors,  si  le 
«heval  n'est  pas  de  mise,  il  reste  la  voiture.  La  reine 
d'An^terre  et  d'autres  Majestés  n'emploient-elles 
paa  ce  moyen  de  transport  pour  paraître  devant  les 
ttoape«  dont  olk-H  ont  le  •  omman dément  supriMno? 
Et pîds  lapai- lie  extérieure  de  la  fonction  n'est  que 
trte  secondaire.  Leprindpa),  c'est  que  l'armée  sache 
qu'à  sa  téte  se  trouve  un  rouage  rpie  n'en  ne  peut 
dénager  et  qui  assure  la  régularité  du  mouvement. 
Mais  on  avocat,  un  médecin,  un  légiste,  un  ingénieur 
oonnaîssent-ils  assez  les  choses  de  l'armée  pour  leur 
donner  une  judicieuse  impulsion?  Mon  Dieu,  iU» 
feront  comme  tel  roi  on  tel  empereur  qui,  pour  être 
habillés  de  façon  plus  voyante,  n'en  -savent  assuré- 
ment pas  plus  sur  la  conduite  deb  armées  en  cam- 
pagne, et  comme  ces  souverains  ils  oouvriroot  te 
personnage  qui,  sous  une  appellation  quelconque, 
exercera  véritablement  lecommandemMit  suprême. 
Je  ne  crois  pas  que  Guillanme  de  Prusse  ait  jamais 
eniiiAdeeevabr  détrôné  par  de  Moltke.  il  en  sera  de 
m^me  Hiez  nous  pour  le  chef  fictif  et  monil  de  l'ar- 
mée vis-à-\iâ  du  chef  réel  dont  il  sera  le  solide  point 
d'inNÛ. 

•  » 

Geini  iiqiui  incoml»era  la  lourde  tèehe  de  consti- 
tuer le  haut  commandement  d*-  l'armée  aura  la 
haute  direction  sur  tout  ce  qui  a  trait  k  la  prépara- 
lloik  êe  la  guerre.  Tout  d'alMrd,  te  premin  de  ses 
tewto  iwa  de  se  préparer  lui-même  au  réte  consi- 
dérable qu'il  aura  à  jouer  pendant  te  guerre,  c'est- 
Vdire  de  s'exercer  par  tous  les  moyen»  k  son  for- 
■idabk  cooi mandement.  Fois  il  de^ra  dresser  a 
teur  métier  d«  fmerre  tous  r-eux  qui,  à  un  degré 
quelconque,  auront  4  pat  iiciper  à  l'exercice  de  ce 


commandement  :  les  diefs  d'armée  et  leurs  états- 

majoi  s  [■■  •ur  ce  qui  concenu!  la  stratégie  .  les  com- 
mandants de  corps  d'armée  et  lems  étals-maJoTS, 
pour  ce  qui  concerne  U  tectiqne.  Connaissant,  par 
une  fréquentation,  aussi  active  que  [lossible,  les 
hommes  en  possession  de  ces  emplois,  il  pourra  ju- 
dicieuaement  les  répartir  dans  les  cmnmandements 
et  les  élals-migors  d'armée  ou  de  corps  d'aimée 
suivant  leurs  éludes  et  leur  cara<:lère.  KuQn,  il  choi- 
sira  le  chef  d'ôtal-major  ^'énéral,  s'il  ne  porte  lui- 
méme^e  titre,  ainsi  que  les  officiers  qui  doiventétre 
ses  collaborateurs  l»-  plus  intimes. 

U  présidera  à  l'adopLion  de  toutes  les  mesures 
relatives  à  l'élablissement  de  te  nofaiHsatiou,  de  te 
concentration,  à  l'inslruction  de  l'arméi^,  au  choix  de 
son  armement,  a  la  désignation  dca  approvisionne- 
ments de  toute  nature,  à  te  défense  du  territoire  par 
les  places  fortes  ot  les  voies  de  communication,  etc. 

Agissant  au  nom  du  chef  de  l'Ëtal,  chef  suprême 
de  l'armée  fl  verra  toutes  ses  décisions  acceptées 
sans  opposition  par  le  ministère  de  la  Guerre, 
organe  d'exécution.  11  trouvera  un  guide  tout  na- 
turel dans  te  Conseil  supérieur  de  la  guerre  dont  te 
Président  de  ïa  République,  dirigera  toojoort  las  dé- 
libérations. 

Adn  de  faciliter  les  rapports  techniques  entre  te 
dMfde  rStot  et  son  représentant  à  la  tete  de  l'armée 
il  serait  bon  que  le  l'résidfnt  de  la  Hépublique 
s'adjoignit  pour  l'étude  questions  militaires  rela- 
tives au  commandement  suprême  quelques  ofBders 
clKiisi"-  parmi  les  plus  aptes,  (jui  formeraient  un 
vrai  cabinet  militeire,  et  noa  un  cabinet  de  repré- 
sentation comme  celui  qu'il  possède  adaflllmant, 
où  l'on  voit  a\  t'c  ])cino  des  olBciers  généraux  ou 
supérieurs  de  grand  mérite  s'enliser  dans  de  mes- 
quines et  fastidieuses  besognes  d'étiquette  ou  d'in- 
tendance. 

• 

«  • 

Mais  alors  que  resN  ta-t-il  au  ministre  de  la 
(luerrc  ?  Encore  plus  qu'il  a  eu  faut  pour  occuj>er 
tous  les  instants  d'un  travailleur  conscienctenx. 
Agent  d'exécution  pour  tout  ce  qui  concerne  te  grand 
cominandeuient  cl  la  préparation  de  la  gut-rre,  il 
aura,  sous  le  contrôle  du  i'rcsidcnlde  la  Hépublique, 
k  traiter  tontes  tes  questions  relatives  à  radminislra- 
tion,  à  l'organisation,  à  la  législation,  aux  linances, 
à  k  discipline  généiaie,  au  personnel,  aux  uiou- 
vemente,  ete.  U  y  a  là  de  quoi  tenter  encore  un 
esprit  d<'  grande  envei-guie.  Kn  tout  cas,  d>'  cette, 
façon  pourrait  être  lésolue  1  importante  question 
de  l'aitrilNition  du  porteteuUte  de  la  Guerre  à  un 
ministre  cirii. 

LiKi  tilna>t  CoW5£1.  Pathï. 
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«B  ISM. 

Eu  octobre  1898,  quelques  aemaines  après  le  coup 
d'fitatpar  leqnél  Ilmpératfioe-donairiAre  reprit  les 
lénes  du  pouvoir  k  Pékin  el  confina  l'empereur 
Kooang-Sou  dans  un  paviUon  reculé  de  la  cité  inter- 
dite, le  bmit  se  rdpandit  que  le  malbeareux  prince 
avait  (  tt  i-sassiné. 

L'Laipûratriro,  voulant  d-  rnontrer  l'inanité  de  ce 
bruit,  et  prouver  que  Kouaug-Sou  était  bien  vivant, 
maii  trèe  sérieusement  malade,  fit  paMier  un  édit 
qui  invi(:ut  les  vire -rois  et  les  pouvemenrs  pro- 
vinciaux à  envoyer  à  Pékin  les  médecins  indigènes 
les  plus  nnommés,  en  vue  d*one  grande  oonmilta- 
tlon  sur  Tétat  de  santé  de  l'empen-ur! 

Un  docteur  de  Su-Chau,  Cben-Liau-Fang,  reçut 
tlcffs  dn  gonremenr  de  la  loeaUté  l'ordre  de  ae 
rendre  immédiatement  dans  la  capitale.  Si  désa- 
gréable, que  ftlt  l'injonction,  pour  un  homme  de  santé 
déttcate  âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans,  et  qui  sa- 
vait combien  peu  serait  payé  ce  service  Coninianilé, 
il  n'y  avait  pas  h  reculer  devant  la  corvée.  Chon 
abandonna  donc  sa  clientèle,  reçut  du  gouverneur 
6  MO  ta«1s  pour  lirais  de  Toyage  et  aTanoe  d'hono- 
raires, et  partit  pour  Pékin. 

Arrivé  dans  la  capitale,  il  se  mit  à  la  disposition 
de  la  Cour,  et  se  rencontra  aivae  trois  confrères  de 
grande  réputation,  appelés  comme  lui  à  examiner  ' 
l'état  de  l'impérial  malade.  Le  docteur  Déthéve,  de 
la  légation  française,  avait  déjà  frit  sa  visite,  deve- 
nue Ustoriqne,  à  l'empereur;  les  vieux  médecins 
chinois  hochaient  naturellement  la  I6te,  en  signe  de 
leur  souverain  mépris  pour  la  consultation  donnée 
par  Is  docteur  français  et  pour  le  traitment  qu'il 
avait  conseillé. 

Chen-Lian-Fang  ^il  à  son  tour  le  Jeune  empereur 
et  déclara,  en  termes  cabaUatlqaes,  qu'il  était  soumis 
aux  influences  et  aux  vapeurs  les  plus  malignes.  En 
fait,  son  diagnostic  dénonçait  une  maladie  des  or- 
.ganes  respiratoires,  remontant  fc  une  dousaine  d'an- 
nées, et  un  état  général  fébrile  dû  à  Tanxiité  men- 
tale combinée  avec  la  faiblesse  physique. 

Voici,  d  après  le  récit  de  Chen,  comment  eut  lieu 
la  vislie.  Appelé  au  palais  par  un  ordre  émané  du 
Grand  Conseil,  le  doctr-ur  dut  s'agenouiller  avant  de 
paraître  devant  son  souverain  et  traverser  dans  cette 
posture,  après  avoir  plusieurs  foi»  frsppé  le  sol  de 
son  front,  d'après  les  rites  consacrés  du  kuwlow,  la 
galerie  qui  le  séparait  do  la  salle  où  l'attendaient 
l'emperenr  et  la  ligente,  assis  ans  deux  extrémités 
d'une  table  Imsss  dressée  sur  une  estrade. 
L'empereur  était  d'une  pâleur  extrême  et  tout  son 


aspect  était  fiévreux;  avaè  sa  figure  ovale  et  étroite, 
ses  traits  délicats,  son  nez  aquilin,  il  ressemblait, 
dit  Chen,  à  un  étranger.  L'impératrice,  qui  parut  au 
docteur  uBa  femme  slagnUèiêment  bien  conservée 
et  fort  intelligente,  se  montra  très  anxieuse  au  sujet 
de  la  santé  de  l'empereur,  très  désireuse  d'obtenir 
pour  lui  un  soulagement. 

L'étiquette  ne  permettant  pas  au  docteur  de  poser 
des  questions,  l'impératrice  décrivit  les  symptùmes, 
tanÂs  que  l'empereur  approuvait  de  temps  k  autre 
par  un  mot  ou  on  signe  de  tèUs.  Le  docteur,  pendant 
ce  monologrue.  avait  les  yeux  fixés  sur  le  plancher. 
Une  seule  fois,  sur  rin\itation  de  la  souveraine,  et 
toujours  agenouillé,  il  posa  sa  main  sur  celle  in  ma>  . 
lade,  touchant  alternativement  lapoume  puis  le  re- 
vers, mais  sans  lùter  le  pouls. 

L'impératrioe  owntinua  la  deeeripâcn  des  aym^p» 
tômes,  dit  l'état  de  la  langui',  signala  des  traces  d\ll- 
cération  dans  la  bouche  et  dans  la  gorge.  Le  docleor, 
obligé,  par  l'inflexible  étfquette,  de  toujours  tenir  les 
yi'ux  tournés  vers  la  terre,  ne  put  examiner  la 
langue,  encore  moins  procéder  à  une  auscultation. 

Lorsque  l'impératrice  eut  fini  son  exposé  de  l'état 
du  malade,  le  docteur  reçut  la  permission  de  se  re- 
tirer ;  il  devait  aflrcssor  au  Grand  Conseil  son  avis 
sur  la  maladie,  et  sur  le  traitement  à  suivTe.  Chen 
fit  son  rapport  concluant  à  l'emploi  de  certaiiks  to- 
niques rit'  faliricatiiin  indigène  et  à  la  néoessitA  d*aB 
repos  complet,  physique  et  moral. 

Chen  avait  appfte  d'un  femiliw  dn  palais  que  la 
tViHc  (le  rciiipcrour  se  composait  presque  exclusive- 
ment de  riz  avec  des  condiments  divers.  A  son  avis 
l'empereur  n'anrait  pu  que  se  trouver  bien  d'un  ré> 
gimeoù  l'emploi  modéré  de  la  \i;in<Je  ail  eu  aaplaM. 
Mais  l'étiquette  lui  interdisait  de  hasarder  une  sug-  ' 
gestion  aussi  audacieuse.  Aussi  reconnaissait-il  vo- 
lontiers que  cette  façon  de  consulter  des  tWHnnim» 
médicales,  éqmvalait  pour  l'impératrice  à  remettre 
entièrement  aux  soins  de  la  Providence  le  sort  du 
patient,  n  était  convaincu  de  la  sincérité  de  la  soUt- 
citude  que  témoignait  l'impératrice  pour  la  santé  du 
jeune  souverain,  mais  que  faire  avec  cette  étiquette 
de  cour  qui  ne  permettait  ni  d'ausculter  le  malade, 
ni  de  lui  tàter  le  pouls,  ni  jcaème  de  le  regarder  m 

face? 

Chen  fut  appelé  une  seconde  fois  à  la  Cour,  écouta 
de  nouveau  les  explications  développées  de  l'impéra- 
trice, crut  observer  chez  le  malade  une  réduction 
sensible  de  la  température,  mais  en  même  temps  un 
air  plus  abattu.  Le  lendemain  Û  reçut  en  pidsont 
deux  riches  costumée.  Désireux  toutefois  de  laisser 
la  direction  du  traitement  à  des  confrères  plus 
jeunes,  U  adressa  au  Grand  Conseil  une  pétition  dans 
laquelle  U  exposait  que  sa  mère,  très  âgée,  étant  ma- 
lade, U  requérait  la  iaveur  den'ôtre  plus  appelé  à  la 
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Coar  «t  de  poinroir  retourner  dans  son  pays  pour 
•iKquitter  de  ses  devoirs  de  piëté  filiale. 

L*sieilS«  parut  suspecte,  le  Grand  Conseil  reçut 
l'ordre  d«  fiiîre  une  enquête  sur  l'exactitude  des  faits 
allégués.  Chon  parvint  à  établir  catégoriquement  de- 
vant le  Conseil  filjui  enroflta.  assiirc-t-il,  18  000  trii'ls) 
qoesa  mère  vivait  réellement  et  qu'elle  était  iiuilude. 
Le  Grand  Conseil  confirma  ces  assertions  dans  on 
mémoire.  Clien  reçut  alors  l'autorisation  dp  quitter 
Pékin,  et  il  en  usa  sans  plus  tarder.  Sa  bourse  était 
dUgfe,  flest  Tral,  mabson  fonds  d'sKpérionce«*était 
enrichi,  ot  il  ne  cntpasAToIr  àse  plaindre  de  rismie 
de  i  aventure. 

ACCVSTE  MoiaEAO. 


LES  ANnte  BU  BONHEUR 

—  Dites  donc,  Pauline,  til  berllie  Laval  tout  en 
•laliinant,  qu'est-ce  qn'éUe  devient,  la  petite  OoT 

—  M'tn  Dieu.  Mmlamo,  répon^lit  la  ^^oille  fi  inme 
de  journée  qui,  silencieusement,  prés  d'une  fenêtre, 
THunaitlait  des  bas  de  sde,  éDe  eet  toi^onrs  ft  l'Or- 
phelinat de  Kormont  et  ce  n'est  pas  gai,  à  seîie  ans! 

—  Seize  ans  '.  Elle  a  déjà  seize  ans  I 

— Ooi!...  Ça  passe,  les  mois,  et  pois  les  années I... 

BerU;f' >f' ro^arda  ^^voment  dans  une  glace;  elle 
se  \il  grande,  brune,  infiniment  jolie;  c'est  égal, 
Paoline  hd  révélait  brusquement  que  dix  années  ve- 
naient de  s'écouler.  Le  départ  de  nUe  petite  flUe  de 
six  ans  qui  ne  s'était  séparée  de  sa  grand'mère  qu'au 
milieu  des  larmes  et  des  saitglols,  restait  dans  la  pen- 
sée de  Hertbe  comme  la  révélation  de  la  souflVanee. 

Il  y  avait  dix  ans  de  rcla  '  Os  dix  ans  représen- 
taient pour  Bertiie  ses  examens  au  Conser\-aloirc, 
ses  grosses  misères,  ses  péi^les  débuts,  ses  décon* 
rapemcnts,  ses  pntits  rôles,  puis,  enfin,  ^rs  créations 
dans  les  œu>Tea  nouvelles.  Dix  ans  de  soucis,  de 
lattes,  de  fnrlives  Joies,  de  courtes  gloires! 

Bsilhe  dit  tout  haut  : 

—  La  petite  Clo  a  seize  ansl  je  me  la  ligurais  en- 
cote  STOC  deux  lioats  de  natte  dans  le  con  et  des  ta- 
bliers de  colonnade  i 

Lft  maman  de  Madame  vivait  à  cette  époque-là  ! 

—  Et  vous  aviez  votre  petite-fille  avec  vous,  était- 
elle  mignonne  et  caressante  ! 

—  Madame  se  rap p elle -t- elle  que  j'emmenais  ma 
petite  Clolilde  en  Journée  avec  moi  ? 

-7  Hais  ooi!  eteUe  restait  sage  des  heures  entières, 
on  ne  s'apercevait  même  pa?  iju't  lle  tHait  là  ;  on  l'in- 
stalUitsur  un  morceau  de  tapis  et  elle  jouait,  grave- 
nent,  avec  dee  papiers,  des  pelotes  de  fil. 

—  Alors,  Madame  lui  donnait  des  bonbons,  des 
rubans...  Madame  a  été  bien  bonne  1 


—  Quoi  de  plus  naturel,  ma  pauvre  Pauline,  Fen- 

fant  Bo  recommandait  d'elle-même  et  je  vous  assure 
que  je  tenais  beaucoup  à  la  prendre  au  moment  de 
vos  malbenrs;  mais  je  devais  moi-même  me  dé- 
brooiller  avec  l'existence. 

—  Oh!  je  sais  que  Madame  aimait  bien  Clolilde  et 
que  ça  lui  a  causé  de  la  peine  autant  qu'à  moi  quand, 
ne  pouvant  faire  autrement,  on  a  placé  l'enfant  chez 
ces  religieuses  de  Berniont  où  il  faut  qu'elle  reste 
jusqu'à  sa  nisgorité  ;  1^  religieuses  vous  font  signer 
un  papier,  c'est  la  règle,  c'est  comme  un  apprentis- 
sage :on  leur  apprend  un  métier  mais  elles  no  doivent 
s'en  aller  qu'à  vingt  et  un  ans,  à  moins  de  payer  une 
indenmité. 

La  petite  Clo  menait  une  triste  vie  dans  cet  orphe- 
linat, —  la  \-ieille  Pauline  le  disait  bien  —  on  lafai» 

sait  travailler  sans  relâche  à  de  grosses  confections 
de  commerce  et,  même  l'hiver,  les  pensionnaires  se 
levaient  tôt  pour  tirer  l'aiguille  ou  faire  marcher  les 
machines  sons  rimtante  et  sèche  clarté  dee  becs  de 

gaz.( 

Rien  n'adondssait  la  dateté  des  Jours  qui  se  suc- 
cédaient toujours  pareils,  sans  ■^■aUv,  sans  plaisirs, 
sans  caresses'...  Et  la  petite  Clo  en  avait  encore  pour 
cinq  années  de  cette  vie-là  I 

quelles  anni^t's  ! 
De  seize  jusqu'à  vingt  et  un  1 
Les  plus  belles,  les  pins  jeunes,  les  pfais  fraîches  I 

Les  années  du  bonheur  I 

Les  années  qui,  à  jamais,  restent  embaumées  de 
grandes  croyances  et  de  bons  désirs I 

Les  années  OÙ,  avec  tona  les  espoifs  en  soi,  on  at- 
tend tous  les  avenirs  ! 

Les  années  éniouvantes  et  naïves  dont,  plus  lard, 
on  ne  peut  se  souvenir  sans  un  sourire  et  sana  une 
larme  ! 

Les  années  où  toutes  les  joies  doivent  venir  atti- 
rées par  de  la  beauté  et  de  la  gr&ce  et  où  les  filles  les 

plus  laides  sont  encore  jolies. 
Les  années  du  boniicurl 

Les  années  de  la  Jeunesse  ob  le  sang  drcole  sons 
iint-  peau  veloutée  et  où,  derrière  la  chemisette,  le 
cœur  est  vraiment  sincère  1 

Ces  années-là,  la  petite  Clo  les  traînerait  dans  la 
sécheresse  des  oraisons,  dans  le  morne  et  muet  fonc- 
tionnement des  salles  de  travail,  dans  la  régularité 
désolante  des  pauvres  repas  ot  .dans  la  continaoUe 
mélancolie  des  couchers  silendeox. 

•  « 

Berthe  Laval,  Usense  de  romans  et  regardeuse 

d'f^toiles,  s'imaginait  un  couvent  tout  étroit,  tout 
sombre,  un  peu  prison,  un  peu  monastère  avec  des 
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toordlMpointiMB  «t  dat  gdUM  «oz  renAtm;  elle  y 
voyait  la  petito  Cln  y  iMonlTcr.  Mie  mOttChC  du  Cicl 
enfermée  dans  un  curuet  de  papim. 

On  alUt,  «Armneiit,  te  faire  liiile,  médiaiits,  hai- 
neuse, cette  petito  aux  ponlils  bnis  caressants,  sa 
nausée  eafautine  faaiùtuée  aux  iou*ds  enniiis  se  fa- 
narait  «t  hNu  tes  rêres  se  haarteraiaiit  donkrareoM- 
inent  aux  vieux  murs  noirs  de  l'orphelinat. 

Enlever  l'enfunl  du  couvent:  la  pnodrel.BUe 
restait  dans  le  souvenir  de  Elerthe  attirante  et  gaie 
COHune.im  joli  bibelot  de  vie.  (  >ui,  pourquoi  la  jeune 
léDimn  ne  prfiiidrait-eUe  pasla  lillelte  à  ses  fAttî>'? 

Bertlie  vivait  seule,  en  artiste  qui  ne  dépend  que 
d'eUe-mème;  certainement»  sa  Tien'étaitpaeeaampte 
do  défaillances,  mais  ses  liaisons,  souvent  très  douces, 
toujours  correctes  et  posées,  se  prolongeaient  ou, 
dtserètamant,  se  nnooveiaieiit  suivant  ke  drcon- 
stonces  et,  alcn,  aucuB  danger  de  mauvais  wempi» 
pour  la  petite. 

Une  amitié  tonte  à  elle,  absofaie,  enlttn  «t  dnvant 
durer  toujours,  lui  semblait  une  duwe  délicieuse  et 
imposBiblc.  Uausses  plu.s  grandes  ntttours,  constam- 
uieutse  glissait  l  ombre  allrislautti  des  aûections  per- 
mises ;  elle  enviait  la  belle  et  large  place  que  toiail 
la  famille  -.  ta  uu-ie.  la  femme,  l'enfant.  Elle  trouvait 
meeqiiiii  et  pitoyable  le  sentiment  qu'elle  inspirait 
auprès  de  ce»  sérieox  et  indeetmctibles  Uens. 

Certes,  BerlluM^prouvait,  de-ci,  de  là,  quelques  dé- 
licieuses émotions,  mais  la  tendresse  qui  existerait 
enl»  elle  et  te  petite  Glo  enlevée  de  l'otphdinnt  loi 
apparaissait  comme  one  boone  et  honnMa  eombi- 
naiM»  d'avenir. 

Pendant  deux  jours,  elle  réflédiit  à  ce  prujet,  en 
tit tous  les  avantages,  an  dienlia  vaiaeaaaat  les  In- 
convénients: 

Sou  appartement  de  femme  seule  s'auimerdit  du 
la  présence  de  l'enfant  et  il  entrait  dans  te  ddalr  de 
Dot  tlic  une  joie  analogue  à  celle  d'une  gtiseUa  qui 
va  loger  un  canari  dans  sa  mansarde. 

Berthe  voyait  déjà  la  oottvaoline  dane  son  élégant 
inlo;  ivur- 
EUti  se  ligurait  l'enfant,  en  bonnet  tuyauté  avec 
ma  roiw  de  laine  et  des  aonUera  faifféa,  auMita  d'ad- 
miration dev.mt  les  petits  coossiaa,  tes  velonn^  lea 
broderies ...  Que  dirait-eUe  ? 

QueU  mots  de  stupéfaction  jailliraient  de  ses 
lèvseat 

Sûrement,  elle  u'o>!oruit  pas  luan  liersor  lestiqpéa, 
elle  resterait  intiurdite,  pensive,  éblouie! 

Panvre  mignoona!  Canuna  aaa  ampriaee  et  am 
proniiôres  joies  sMaiant  tout  à  fait  JoUas  et  amu- 
santes ! 

Ohlonil  vite!  vile!  niUteit  alterte  cheBchar  fc 

rorpbeliaat  ! 
Aartlie  se  promettait  mille  mcrmentt  délicieu. 


Maintenant,  te  petite  Clo  manqoait  à  sa  vie,  à  son 
bonheur  I  BDa  on  paria  imBédiatement  à  te  viaUU 

Pauline! 

La  brave  femme  ne  mt  rdpondn,  remerda, 
puis  se  mit  t  pkwmr,  •*épanctaa,  paria  Umglenape  d» 
sapetite-fllte. 

BUe  ne  l'avait  vue  que  bien  niement  et  eneon 

pas  à  son  aise,  devant  les  religieuses  qui  restaient 
là  et  qui  gênaient  les  confidences  et  les  effusions. 

On  regardait  aussi  les  lettres  que,  de  loin  en  loin, 
l'entent  envoyait,  si  bien  i[uo  Li  grand 'màre  ne OBVait 
juHto  que  ce  qu'il  fallait  de  sa  petile-filte  an  aqjei  de 
sa  santé  et  de  sa  conduite. 

La  vteilte  Pauline  exagérait  peut-être  ces  détaUs  ; 
son  cnvio  do  !  o\  -lii  sa  petite-fille  et  panser  que  vivre 
près  d'elle  serait  pussible,  la  rendait  moins  sincère. 

Berthe  trée  attendrie  a'écrte  : 

—  Ne  plenro?:  f'auline,  ttO  pleurez  plus  :  de- 
main, pas  plus  tard  que  demain,  noua  irons  cherciier 
te  petite  do! 

Cependant,  te  vieille  Pauline  ne  se  oaUnait  pae. 

Madame  se  montrait  infiniment  bonne,  mais  I&- 
bas,  disait-elle,  on  ne  voudrait  pas  rendre  la  petite 
ao  ;  déjà  eUe  avait  tenté  l'essai  «t  las  retigieuaee 
déclarèrent  (prellcs  gardaient  leurs  pensionnaires 
suivant  les  conventions  établies,  à  moins  qu'on  ne 
versât  àb  communauté  une  somme  de  trois  oents 
francs  qui  soit  l'équivab-nt  du  travail  productif  des 
dernières  années  et  te  tribut  des  charges  ùà  Tap- 
prentissage.  * 

Oet  aveu  fut  accueilli  par  un  bel  éclat  de  rire  : 

—  Trois  cento  francs  1  Mate,  je  tes  donnerai  *,  nous 
aurons  Clo  t 

Et  Bertbo  pirouetta,  MBUSée,  charmée  en  son- 
geant qu'elle  allait  acheter  une  ponpée  vivante,  une 
I  petite  Clo  pour  trois  cente  francs  1 

La  vloOte  i^auline  aUa  raconter  ea  Jote  dans  te 
quartter.  Le  soir  même  tout  le  mondo  savait  que 
M"*  Barlhc  Laval,  la  chanteuse,  prenait  chez  eUe 
Ootilde  Roflbe,te  petile-fliteda  te  viaUte  xnvaudsan^ 
et  qu'elle  paierait  pour  cetetnte  oentofroacs  «oz 
religteuses  de  iiermontl 

Lorsqu'elle?  arrivèrent  à  Hermonl.  la  viedie  Pau- 
line se  souvenait  mal  du  chemin  ;  berthe  Laval  fut 
obligée  de  slnformer. 

Le  temps  était  admirable  ;  elles  profitaient  pour 
leur  court  voyage  d'une  de  ces  rares  et  déiicieHaes 
Journées  d'arrière  srisnn  où,  eau  te  eriaU  yeeqne 

blanr.  les  choses  praODaBtéesMntOS  plw  OMiBlldM 
et  plus  doimes. 

LesdeuxfBsaiModécMènntd^alkràpM;  eUas 
prirent  uns  route  aussi  à  pic  qu'un  sentier  de  mon- 
I  tagne  et,  fc  chaque  pâa,  laissaiy  daidèn  aUss  dos 
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aiaiBoiis,  des  jardins,  elles  découvraient  des  hori- 
zon? nouveaux. 

Bertbe  avait  rarement  senti  le  charme  do  l'au- 
tomne; •▼ecrvresèe,  elle  olfrait  àTair  vif  son  joli 
visage  et,  dum  un  indéfinissable  sentiment  de  joie 
et  d'orgueil  de  doiuinerla  nature  entière,  elle  ne 
lissait  de  regarder  en  dessous  d'elle  les  cliiuups,  les 
arbres,  la  molle  splendeur  do  la  terre  remaée  etnno 
où,  '-à  et  là,  luisait  l'nr  tifs  feuilles  tutuhops. 

Cependant,  leiiaut  du  la  petite  viUe  se  dessiuait, 
1»  nudrie,  l'égUae,  pais  la  terraise  plantée  de  pen- 
p&era  qui.  le  dimanche,  devait  6tre  animée  de  pro- 
mneurs  et  do  cris  d'eiifants. 

Bn«e  jour  de  eemaiBO,  k  temeee  était  déserte  et 
dCAcieuse.  et  clic  surplomliait  t.  llmnent  la  plaine 
^'ma  ne  voyait  que  le  ciel  a  travers  les  arbres,  et 
las  nuages  donnaient  des  perspeclivee  de  contrées 
él:arices  et  de  mers  invratsemblabler>. 

jDe  temp»!  en  temps,  une  feuille  tombait  des 
branches,  puis  une  autre,  puis  d'autres  ;  elles  tom- 
baient Iciilement,  tristement,  ou  parfois  allai  dé- 
pTÎn^'^»laient  virevollautes,  pressées,  joyeuses,  avec 
Ue  tout  petit!»  bruits  secs  ;  elles  s'entassaient  sur  le 
soi,  daûlaa  allées,  douces,  dorées,  dans  un  JoU  et 
tnprt^me  apaisement  que  rien  ne  di.^r;inpi  ;iit. 

fierlhe  marchait  doucement,  à  pas  recueillis,  lais- 
sant traîner  sa  longue  robe  : 

Li  tiiu  !rL  rt  beau  pays,  monmira-l-eUe,  on  doit 
y  être  heort-ux  : 

•  »  » 

Hais  Pauline  dt^signait  une  grande  maison  au 
tonmant  de  la  promenade  : 

—  Madame,  madame,  dit^elle,  voici  la  oouvent,  Ja 
le  reconnais  î 

Le  bfttiment  froid  et  gris  uii  l'on  tenait  la  petite 
Close  dressait  devant  Bertho  tel  à  peu  prés  qu'elle 
le  ligurait  et,  comme  des  choses  déjà  vues,  elle 
contempla  les  piques  de  la  grille  et  les  hautes  mu- 
nôlles  hérissées  de  tessons  de  bonteillss. 

La  Aieillc  Pamlinesonna  à  la  porta  principale  de 
i  orphelinat. 

Une  religieuae  vint  ouvrir. 

Dans  lo  parloir,  Berthc  s'expliqua  : 

—  JwNis  venons  voir  use  de  vœ  pensionnaires, 
OotfUe  Eocbe,  la  petite-fllle  de  Madame,  ajouta 
Barthe  sa  désignant  sa  compagne. 

—  Noos  venons,  rectifia  la  gran<rmore,an  peu  par 
glflook  et  pour  se  venger  du  refus  d'autrefois,  reti- 
ser  l'entant  d'ici  en  payant  ce  qu'il  fandm. 

Barthe  n'entendit  pas  ess  derniss«  mots,  elle  xe- 
gndaitaaleur  d  élie. 

La  grande  salle  où  on  venait  de  la  recevoir  était 
d'oDfl  «implicite  désolante,  maie  frottée,  (drie,extra- 
ordiuairement  propre.  Les  chaises  de  paille.se  retlé- 


I  talent  obliquement  sur  le  parquet  et,  contre  les  murs, 

I  aux  places  d'honneur,  les  ombres  des  statuettes  de 
plâtre  des  vierges  et  dee  saints  s'allongeaient  avec 
des  gestes  de  clémence  et  de  bénédiction.  Sur  la 
cheminée  paradaient  des  vases  de  (leurs  en  papier  et 
une  dizaine  de  pieux  bibelots,  nacre  ou  faux  ivoire, 
conservés  en  souvenir  de  quelques  vagues  pèleri- 
nages. 

i  1.  orphelinat  devait  avoir  un  pcrand  respect  pour 
cette  salle  et  les  objets  qui  la  garnissaient,  seul  luxe 
probable  de  la  m^son,  leur  entretien  sûrement  ss 
eonOait  aux  petites  pcnsiiinniiiii  s  à  tour  <!i»  rôle  et 
suivant  leurs  mérites,  et  Berllie  s'imaginait  la  petite 
Clo  nettoyant  et  rangeant  avec  un  zèle  tout  fortifié 
d'admiration,  de  délicatesse  et  de  crainte. 

Berthe  réûôchissait;  elle  ne  voyait  phis  si  bien  ni 
si  joyeusement  la  petfte  CaolUde  dans  l'élégant 
parlement  de  Paris,  l'él^nant  appartement  de  femme 
aux  chaudes  tentures,  aux  doux  tapis. 

1  Le  contraste  entre  cette  austérité  sévère,  pure, 
propre  et  sou  luae  qui,  distingué  et  souriant,  luiap- 
]iarais$:u(.  dans  ce  couvent,  voluptueux  et  malsain, 

'   existait  trop  évident,  trop  grand. 

I  Ootilde  oroy«dt  certainement  qoe  le  maussade 
parloir  peuplé  de  statues  de  pUtre  rtoumait  tout  le 
faste  de  la  vie  ! 

Quelle  illusion  cbamumle  lui  serait  enlevée!  Elle 
souffrirait  de  sa  foi  naïve,  de  sa  Jolis  simplicité 
passée! 

Le  changement  qu'y  trouverait  Tenfant  parut  à 

Bertbe  énorme,  immense.  BIIb  songea  devant  les 
maigres  fleurs  en  papier  etles  bibelots  de  (aux  ivoire 
k  tout  ce  qu'il  y  avait  cbez  elle  de  vilain  et  d'impur,' 
de  beaux  objets,  riches,  précieux,  mais  évoi  aleurs  de 
'   pensées  douteuses,  de  secrets  péuibles.  Elle  oublia 
I   les  sujets  Ubertins  de  certains  bronzes  et  des  an- 
I  donnes  gravures  qui  ornaient  son  salon;  elle  oublia 
tout  ce  qui  pourrait  vraiment  troubler  la  jeune  pen- 
1  sionnaire  pour  seulement  s'ell'rayer  dee  petits  cous- 
I  sins  soyeux,  des  velours,  dss  flniâs  étoffes  qui,  dane 
I  leurs  cldis  rsAets,  gardaient  tant  de  manvalB souve- 
nirs. 

Oui,  Bertbe  se  snatirait  très  bvmitiée  devant  an 

re^aid  innocent  et  ce  serait  elle-même  qui  serait 
^  confuse,  gênée  et  plus  encore  que  la  douce  lillelte 
I  ignorante  de  nos  mollesses,  de  nos  coupables  et 
I  inconscientes  impuretés. 

j      Toutes  ces  remarques,  toutes  ces  réflexions  assom- 

^  brissaient  la  joie  de  Berthe.  Maintenant  eUe  se 
trouvait  moins  entraînée,  moins  décidée  pour  son 
projet  et  il  falkùl  qu'elle  connut ,  qu'elle  entrât  da- 
vantage dans  l'inliuiité  de  (..lotilde  pour  avoir  de  nou- 
velles et  meOleuMS  Impnssifllis  qui,  défiaitivemMit. 

j   détruiraient  ou  a(Terraii;»ienl  ses  résolutions. 

1     La  religieuse  se  tenait  debout,  dans  la  salie,  faisant 
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face  à  la  lumière  ;  «  He  paraisMit  jeuno  encore  et  son 
visage  bienveillant  et  simple  encadré  et  présenté 
dans  des  linges  blancs  laissait  deviner  une  ftme  très 
heurauM  «t  trta  bonna. 

—  Mn  sœur,  prononçn  RerUie  douoamant,  je  dési- 
rerais ^isitor  l'orpheliiial. 

~  ATani  de  faire  venJr  Tanfant? 

—  Oui,  avant  défaire  venir  l'enfant. 

Eutre  la  vieille  Pauline  et  la  religieuse,  Borlhe 
parcourtit  avidement  l'orphelinai 

Certes,  ils  lui  semblèrent  tristes  les  étroits  lits  de 
fer  alignés  dans  les  dortoirs  comme  de  petits  cer- 
ooeOs  d'enfants  I  Ohf  oai,  Us  loi  parurent  grands, 
.gelés,  lugubres, les  halls  symétriques  de  la  cuisine, 
du  réfectoire,  de  la  buanderie  et  de  l'infirmerie. 

—  Voulez-vous  voir  nos  enfants  travailler  dans 
leurs  ateliers?  interroj;ea  la  bonne  sœur. 

Oui,  oui,  Rerihe  voulait  vnir.  d'instants  en  instants 
sou  émotion  grandissait  et  ses  pensées  se  préci- 
saient. Bile  agirait  loyalement,  sagement,  sans  tenir 
compte  do  son  nini'nn  iit  pf-rsonnel  el  du  di'sir  de  la 
vieille  Pauline;  dans  l'atmosphère  paisible  et  grave 
du  couTent,  Berthe  comprenait  que  savokmté,  tnbi- 
temont  haussée,  grandie,  allait  imMidre  la  responsa- 
bilité de  toute  la  direction  d'une  vie. 

On  traversa  plusieurs  couloirs  et,  dans  le  dernier, 
la  religieuse  indiqua  aux  deux  femmes  un  petit  gui- 
chet creusé  dans  la  muraille  dout  elle  tira  elle-même 
le  verrou. 

—  C'est  un  regard,  expliqua-t-cUe,  pour  que,  sans 
être  vues,  nous  puissions  surveiller  nos  novices  et 
nos  ouvrières. 

Berthe  s'approcha  de  l'étroite  ouverture  et  décou- 
vrit une  des  vastes  salles  où,  ;is-i-;ps  devaMf  des 
tables  de  bois  blanc,  les  pensiuuuaues  a  appliquaient 
à  la  confection  d'imiomlmiMes  vêtements  an  tis* 
sus  des  PjT(''nt''f  «i.  Les  unes  conpaient,  d'autres  pi- 
quaient &  la  machine,  les  plus  adroites  brodaient  sur 
le  molleton  de  hâtifs  dessins  en  laine  de  couleur 

cliiire. 

Des  chevelures,  des  taches  çà  et  là  plus  blondes, 
puis  on  distinguait  de  longues  rangées  de  petites 
physionomie  int(îit'Hsanl<;s,  laides  souvent,  mais 
d'une  laideur  juvénile,  honnête  et  attendrissante  ; 
d'autres  se  révélaient  gentilles,  charmantes  même 
comme  des  fli'iirs  nouvelles. 

—  La  petite  Uo  est-elle  là?  demanda  Berthe  d'une 
voix  très  basse. 

La  religieuse  colla  son  œil  contre  le  guichet. 

—  Elle  est  là,  à  droilo,  pi  <'-«<li'la  première  fenêtre, 
c'est  la  seconde  de  la  division...  Mais,  voulez-vous 
que  f aUle  la  cherdiarf 

Non!  non!  fît  Bcrlhe  en  serrant  le  bras  do  la 
neille  Pauline  qui  allait  parler;  non,  non,  ma  sœur, 
M  la  déranges  pas. 


Alors,  s'approchaut  de  nouvean,Barthe,trtsémue, 

contempla  de  loin  la  petite  Clo. 
Elle  était  sympathique,  presque  jolie  et  si  jennel 
Bertho  s'attendrit  sur  sa  mince  silhouette  déjà 

grande,  sur  l'expression  innocente  de  son  doux  et 

clair  visage. 

La  petite  Clo  semblait  haoreuse  :  elle  riait!  BUa 

riait,  venant  de  faire  une  gaminerie,  et  ses  vpux  ra- 
petissés,  espiègles  et  luisant  entre  les  cils  évoquaient 
ceux  d'une  écoUêre  malicieuse  el  amusée. 

Herthe  emplissait  ses  yeux,  son  esprit  de  la  fraîche 
et  rieuse  image  de  la  pensionnaire.  11  lui  semblait 
que  c'était  la  première  fois  qu'elle  voyait  de  la  joie, 
mais  une  vraie  joie  innocente  et  sereine,  quelque 
chose  de  pur,  de  neuf,  de  gai  ;  et  ce  sourire  qui  nais- 
sait sur  cette  jeune  bouche,  non  parce  que  c'était  joli 
de  sourire,  mais  parce  que  c \  tait  bon,  traduisait  cer- 
tainement la  fi^ ti •  perpétuflle  et  diarmantc  d'une  petite 
imagination  toute  simple,  toute  tranquille,  toute 
naïve,  sans  rêves  compliqués  et  sans  déceptions. 

Berthe  ne  voulait  jamais  penser  à  flle-mème,  à 
son  dur  passé,  de  mauvais  souvenirs  lui  faisaient 
peur,  elle  les  craignait  comme  des  fantômes  qui  sans 
cesse  la  poursuivaient  (li'  s  qu'elle  les  avait  appeli's. 
Et  malgré  elle,  sa  vie  entière  se  dressait,  sa  pitoyable 
enfance,  son  horrible  jeunesse  pleine  de  passages 
écœurants,  de  jours  où  elle  consentait  à  tout  pour 
une  promesse,  un  engagement  ^uilasorUt  enliii  de 
sa  misère  et  dégageât  Aaa  bas  travanz  «I  daa  souf- 
frances physiques  tout  ce  qid  vibrait  en  elle  de  bean 
et  d'artiste. 

D'àmeliëre,  chaque  compromission  lui  ajoutait  une 
haine  et  une  blessure  au  cœur... 

Bt'i  tho  ferma  les  yeux  :  elle  souffrait.  Ces  souvenirs 
lui  faisaient  mal  et  rarement  autant  que  dans  ce 
pauvre  orpheUnatoù  toutétdt  d-  pur  etsiloio  d'elle, 
elle  ressentit  d'une  fanon  aussi  aiguë  la  tristesse 
indicible  de  compter  tous  les  hommes  à  qui  elle 
■  s'était  donnée  et  qui  allaient  par  le  monde  avec  son 
intime  souvenir... 

Des  joies  !  Quand  '.'  Un  jour,  la  première  fois  qu'elle 
S'était  maquillée!  Elle  croyait  que  les  petits  pots  de 
fards  renfermaient  tout  le  prestige  du  théâtre!  D^à 
des  succès!  Déjà  de  la  ^oltel... 

Quelle  pauvre  joie  flétrie  auprès  du  sourire  de 
Clotiidei... 

Et  voilà  le  bonheur  qu'elle  se  proposait  de  lui 
donner!  L'a  nùlieu  vicié  où  l'eufanl  candide  et  sans 
défense  s'habituerait  à  un  luxe  de  façade,  à  des  plai- 
sirs trop  brillants  pour  être  doux!  Que  feraient  les 
conseils  de  Berlhu,  sa  surveillance!  sa  morale  1  à 
c6té  des  exemples  qu'elle-même  lui  offrirait  journelle- 
ment !... 

La  femme  de  joui  née  avait  regardé  aussi  sa  petite» 
fille. 
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El  encMtt  nne  foû,  une  sapiAïue  it  Igi^iid  fds, 
pour  bien  l'emporter  mt  elle,  Berlbe  contempla  Y«a- 
fanl. 

La  religieuse  et  la  vieille  Pauline  regagnuiimt  le 
parloir;  à  pas  lents,  Berthe  les  suivit. 

Oli  !  dans  cette  longue  galerie,  ilerrière  les  voilos 
bkncs  de  la  religieuse  et  la  cuiiîe  noire  de  la  graod  - 
mkre,  comme  Berthe  oompranait  que,  pov  la  petite 
Clo,  les  atitii''ps  ilti  bonheur  étaient  Ifi,  dans  ce  cou- 
vmt,  défendues  par  les  piques  et  les  vieux  murs 
noira  Iiéiissésde  tessons  de  bonteilles. 

Certes,  Clotilde  travaillait. 

Gsrtea,  Clotilde  avait  de  morues  repas  et  de  sileu- 
denx  oouchers! 

Mais  pensait-elle  qu'il  y  eût  autre  chose? 

Savait-elle  que  la  bouche  d'autres  jeunes  Pilles  ne 
serrait  pas  qu'à  murmurer  de  puériles  chansons  et 
despriêres?  Mais  dos  motsd'amouretdes mensonges'/ 

Savait-elle  que  des  femmes  chanpeaicul  d'amou- 
reux, qu'elles  changeaient  aussi  la  couleur  de  leur 
diCTeloFe? 

Savait-elle  que,  pour  des  «oirs  aniu^antH,  on  met- 
iiitdes  robes  très  belles  sons  manches  et  sansguimpe  1' 
Sifait-elle  pourquoi  il  existait  dm  èhemiseesi  JoHes, 
si  faafreliichées  de  dcnt<  Ili  s  et  si  Irans p;in  ntns  ? 

Savait'elle  qu'il  y  eût  tant  d  autres  choses,  tant 
d'entrés  fanx  bonheurs  que  les  promenades  sur  la 
terrasse  de  Bermont  et  le  rythme  mélodieux  des  can- 
tiques dans  la  cbapelle  du  jardin  ? 

Dix  fois  déj&  elle  vil  naître  et  jaunir  les  petites 
feuilles  rondes  des  acacias  quiMOlonriiicnt  le  couvent  I 
Elle  les  verrait  encore  et  chaque  année  serait  pareille: 
les  acacias  refleuriraient  de  liiauc,  tout  parfumés  de 
ses  espérances. 

Les  années  du  bonheur;  la  petite  Clo  les  riait! 

La  obère,  la  chérie  !  La  douce  mignonne  I 

Plus  tard,  elle  serait  fortetOnrarmerait  pour  biviel 

On  lui  apprendrait  les  !)a^sesse8,  les  niensori^'es, 
les  ruses  des  mécbants  et  les  petites  vilenies  que  les 
meiHears  sont  obligés  de  commettre. 

Ab!  Dieu!  comme  elle  saurait  t<>ul  cela  assez  tât  ! 

NonI  Berthe  ne  prendrait  pas  UoUlde  Roche :^le 
la  laisserait  à  l'orphelinat! 

Elle  resterait  au  couvent  de  Bermont. 

Ses  années  du  bonheur,  de  seize  juscju'à  vin'fTt  et 
un,  les  plus  jeunes,  les  plus  belles,  les  plus  fralelics, 
die  les  vivrait  sous  la  calme  bénédiction  des  petites 
statues  de  plâtre  et  dans  !'ig:norance  de  l'amour,  du 
vice,  des  chagrins  monteurs  et  des  douloureuses 
Joies... 


Dans  le  parloir  les  trois  personnes  restèrent  debout. 
La  religieuse  et  la  vfoUle  Pauline  attoidaient  que 
Berlbe  voulûl'bien  parler. 

Cependant,  Berthe  se  taisait,  eUe  ne  savait  com- 


ment annoncer  sa  nouvelle  et  irrévocable  décision. 
Grave,  sileneieusc,  la  religieuse  observait  liertbeet, 
en  sa  naïve  et  merveilleuse  intuition  des  luttes  mo- 
rales, la  sainte  créature  devina  ce  qui  venait  de  se 
passer.  Bile  regarda  Berihe,  jolie  et  nonchalante  dans 
ses  fourrures,  examina  sa  tête,  brune  et  pâle  sous  la 
toque  de  velours  épinglée  de  brillants,  puis  elle  lui 
dit,  lentement,  avse  on  regard  qui  allait  trèeUdn  : 

—  Nous  gardons  l'enfant,  n'est-re  pas.  Madame?... 

La  vieille  Pauline  ayant  eu  un  geste  peiné,  Berlho 
se  tourna  vers  elle  : 

r^cla  vaut  mieux,  dans  lintdrèt  de  votre  petite- 
fille,  croyez-moi. 

Et,  comme  la  petite  Clo  allatt  venir  embrssser  sa 
grand'mère,  Berthe  seretira  à  l'écart,  dans  l'ombre,  à 
cause  de  sa  mise  luxueuse,  trop  différente  des  robes 
de  laine  et  des  voiles  légers,  trop  belle  dans  le  pauvre 
parloir  garni  de  bibelots  sans  valeur,  de  fleurs  en  pa- 
pier et  de  vierges  bbinches. 

GmiiAMB  Moani. 


L'IZFÉDinON  D'XBLANDB 
AU  POIHT  OB  TUE  ANGLAIS 

(ntCBMBRB  179f ) <» 

La  ilestination  des  armomenU  de  Itrest  était  restée  un 
profond  mystère  pour  les  Anglais  (3).  Parmi  tes  hypo- 
Iht''se8  d'une  action  en  Irlande,  en  Portugal  ou  i  Gibral. 
tar,  la  [troisième  paraissait  la  plus  vraisemblable.  ABa 
d'être  prépan'-e  à  loutr  l'-v^-ntualité,  la  flotte  de  la  Manche 
(Channel  Fleet)  avait  été  divisée  en  trois  escadres  : 

La  1**,  sous  les  ordres  du  centre-amical  sir  Roger  Car» 
tis,  moataat  le  FomUMi,  avait  ordre  de  croiser  dans 
l'ouest; 

La  t*,  sous  les  ordres  du  coetre-aniiral  Thompson, 
montant  le  London,  devait  stationner  au  large  de  Brest, 

La  3*  cnfîn,  sous  les  ordres  de  l'amiral  lord  Bridport, 
restait  à  Spithead  pour  se  porter  où  les  renseignements 
reçijs  par  le  gouvernement  feraient  désirer  sa  présence. 


I    KxliMit  iIm  l'r.,jcls  fl  /ml. Il, 
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//,>  Ui  if>tHni>j!irs  ntia  iso:;  .  p  u-  Kil.mard  Uesbricrc.  capitaine 
l>rr\ri<'  .iu  t  "<iiir  i-^ii  r-i.         " <>ii h  la  direction  de  iBsecUoo 

lu'I'ii «11-  I  r.l.it  iii.'iji>r  .I'.'  1  iniirc. 

■  ■2  l'  ii  ti'  ■!<■  Iiri  -it  1  )  (1. .  .  riiiin*  IT'»'!,  Ii>^  nriviri!--  fran- 
i;ais  re>li'ri'nt  a  lani-rr  ilun-.  lu  liilr  .le  U.iniry.  .Ic|iiil-.  It- 
20  ilc.'riubre  jusi|u'aii    li  j  iUNK  i-  l"'i7.  *„\{  inhml 

n  jours  «•KU^iTUlif»,  s.îuf  11  -^i-uli'  e\i  (  |ili.in  di-  |:i  j  inrm  «lu 
SS,  sans  nue  lus  croisu  r<-^  inL'I  o^r^  >  m  nt  t\\\-  l<  ninuiili-i' 
ob!>tarl(>.  .\ui:un  faineml'Ii  iiM  nt  iiii[>'>rlr>nt  ,U-  trxiip. t)  ri\  :iii 
eiA  fait  du  ci'i(t5  <ii>  la  dcfi'ii^r,  alur^  •|iif  li  s  l'ranim.,  aurmont 
pu  mettre  à  terre  (>  ti»0  lioiiinns  h-  'Jl  ■!•  rijuibrc  4  00(1  encore  le 
2*  fl  \  OUO  aulrt'H  ilu  3  au  j.invu-r.  C'est  dire-  <|Ua  la  prSSqiM- 
tutalité  des  fon  ps  luiuvnit  t-l  devait  ilcbaniuer. 

Le  fi,  la  petite  division  mit  le  l  ap  '^ur  Krest.  Le  M,  elle  fui 
disnersée  par  la  rom-'nitre  du  no  csiiidrc  anglais».  Le  11  aou- 
lenivDt.  Iloclit'  <!.'l>nr|ui  ;i  lit  I!'..  h<.'lled'oa  U  M  rendit  %  PattS. 

L'expitdltioa  d  Irlande  avait  échoué. 
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H.  ÉDOUARO  DESBRIÈRE.  —  L 'EXPHIMTIO:^!  DIItLANDE  ^1796). 


Ce  dispositif  a  été  criliqaépvimlilttoiieii  an^s, 
le  capitaine  Mahan,  an  dn  tenoM  qvU  e«t  iatéra»- 
mni  de  reproduire. 

D  «ipoM  d'abord  ^mII»  dWcallé  fl  y  mit  fc  blo- 
qwr     pamiMMBe»,  arec  de  gnMmforew,  I»  port 

de  Brest. 

DaDE  riroise,  dit-il,  près  de  deux  fob  j)lus  larjço  que  le 
détroit  de  tiibrallar,  on  ne  poorait  maintenir  les  vai^ 
seanx  i  trois  ponts,  nombreux  dnus  l'oscadrc  de  lallaa- 
chf>,  ot  qui  ne  Talaiont  rien  par  gros  temps.  Dérivant 
tri's  facilcnu'iil,  jiar  suite  de  la  prise  tlonni'e  par  lour? 
énormes  niperstrucluraa  quand  on  était  à  la  cape,  il  leur 
fallait  beaucoup  d'espace  aotis  le  Tant  et  la  pMrfbtUtéda 
fuir  devant  le  temps  i]uand  il  devf>nait  trop  dur.  Essayer 
de  maintenir  dans  i'Iroise  ces  vaisseaux  formidables, 
mais  peu  maimavrierB,  par  les  lampêtae  de  l'oveat  qi|| 
dondmDt  dans  ces  régions,  n'ayant  comme  refuge  sou» 
la  vanl  que  le  port  cnnomi,  eût  été  les  vouer  à  la  destruc- 
tion. 

Effectivement,  en  général.  logroB  de l'escadro était 
h.  Spilhcad  et  des  divisions  de  8  à  9  vaisseaux  croi- 
saient en  permanence  autour  d'Oues^aut  pendant 
d«i  pdiiodM  de  trois  mois,  à  la  Boite  desqiiéUee  ellee 
étaient  renipl.Tct'cs  Nfais,  Il  est  ais^^  do  voir  sur  la 
carte,  qu'en  cas  de  sortie  dea  Français,  à  la  faveur 
d'nnetempéte  de  l'oneet,  le  gros  de  l'ee cadre  anglaise 
se  trouvant  souifi  lo  vent  devait  avoir  grand'peine  à 
regagner  la  distance  oonridénible  (iOO  milles),  qui 
eépare  Bnwt  de  Spitheed  de  rast  à  roueit. 

Lord  Hove  considérait  que  le  maintlMi  en  bon  état 

de  sini  escailrc  était  plus  Impoi  tant  que  la  position  qu'elle 
prcndniit  au  point  de  vue  stratégique.  11  était  absolu- 
ment opposé  an  systèma  do  maintenir  nno  eroistére  per- 
mancnle,  disant  que  !<'<  avaries  auxquelles  srs  navires 
seraient  exposés  pendant  l'hiver  les  mcllroieut  constam- 
Bott  en  èut  dlnférioiité  coalro  eoux  da  l'ennomi,  àl'àbri 
an  moniUage. 

Cependant,  cotte  considération  il  juste  no  légitimait 
pasjc  i.ii<iix  de  Siiitliead  comme  port  d'attache,  car  ce 
point,  situé  très  en  arrière  dO  la  ligne  d'opérations  de 
ronnemi,  ne  prenait  pas  celles  en  flâne  et  laissait  les 
Franr  lis  libres  de  sortir  de  Brest  i  l'improviste.  Il  au- 
rait fallu  cutretenir  en  réserve  assez  de  navires  pour 
maintenir  une  croisière  permanente.  On  eût  ainsi  bien 
plus  gagné  dans  l'instruction  dos  hommes  que  perdu  par 
les  avaries  des  vaisseaux.  L'histoire  prouve  que  de  bons 
matelots  »ur  de  pauvre»  navires  sont  snpérioWB  i  de 
pau>Tes  matelots  sur  les  meilleurs  vaisseaux... 

Ou'ii  qu'il  en  soit,  le  9yslt>Mie  habituel  avait  été 
uiuiuleuu,  et  la  relève  s'était  faite  lo  ii)  octobre. 

Le  %9  octobre,  lo  vfee-amiral  Colpoys,  à  bord  de  la 

fn'gate  Vi  /'  T,  ruili.i  l  '  -radre  ,ni  largB  do  Brest  et  releva 

la  contre-amiral  Thompson  qui  rentra  en  Angleterre. 
Colpoys  se  trouva  disposer  de  13  vaisseanz  de  ligne  dont 

3  à  trois  pfiiil»,  mais  di;    frégates  seulement. 
Le  16  décembre,  sir  Edward  Peilaw,  commandant  la 


nr^te  In'iefati'jable  qui,  avec  leAtoolKtionfKnrF'  et  V.ima' 
sotifi,  observait datoatprèfrlssmonteflwnUdaeFrançséSi 
remarqua  un  raonvemont  insolite  svr  Teseadre  montUée 

à  Bcrlhcaumo. 

Sir  Edward  dépêcha  immédiatement  la  RevoluHon- 
mdn  à  Colpoys,  an  rendex-vons  eonvenn,  à  8  liense 

d'Ouessant.  A  la  tomb<^e  de  la  nuit  seulement,  la  (lotte 
française  ayant  mis  À  la  voile  par  vent  d'est,  VAtnnzone 
s'éloigna  pour  en  porter  ta  nouvelle,  laissant  l'iii'lef-iH- 
gable  seule  au  contact.  An  crépuscule,  les  Français  se  di- 
ri^rent  vers  l'entrée  ouest  des  Saintes,  accompagnés,  & 
courte  distance,  souvent  à  une  portée  de  canon,  parl'/n- 

I  defatigabU,  dont  la  persévérance  et  l'audace  durent  les 

I  sun^rendro. 

A  ^  li'.'urcs,  en  ideinodbSCuriti''.  la  flotte  ayant  doublé 

I  les  Saintes  {.passé  le  llax),mit  le  cap  au  sud-ouest.  S'étaat 

I  bien  assuré  qu'elle  snivait  cette  rente,  sir  Bdvard  PaUev 
mit  toutes  voiles  dehors  poOI  rallier  le  render-vous,  allu- 
mant des  feux  simulés  et  lançant  dos  (u>ées  comme  si- 
gnanz. 

AiBin«ilfl.'étaifc8a  rendea-vm»,  meie  panme 

ne  s'y  trouvait. 

£n  etfet,  les  vaisseaux  da  Colpoys  nvaisoft  dérivé 
de  50  milles  dans  l'ovesl  dn  point  de  rallieflBeiit  eost* 

venu,  et  ce  ne  fut  que  le  If  suivant  les  uns.  le  sui- 
vant les  autres,  que  l'amiral  anglais  fut  prévenu  delà 
sortie  dee  Français. 

Ses  ordres  ne  prévoyant  pas  le  cas  qui  survenait,  11  ré- 
solut d'abord  de  garder  sa  position...,  mais  il  chanK"a 
bicutét  d'avis  et  alla  chercher  des  informations  au  cap 
Lissard. 

yi:i\<  là,;"»  l'entrée  de  la  Mam  lu,  certains  de  ses  navires 
se  trouvèrent  à  court  de  provisions  ^d'eau  en  particu- 
lier). Le  tempe  était  tnqt  mauvais  pour  qu'on  pùt  pen- 
ser à  faire  transborder  d'un  navire  à  l'autre  les  denrées 
nécessaires;  (.uliioy»  mil  donc  le  cap  sur  Spithead  où  il 
arriva  le  3  décembre,  plus  de  huit  Jours  après  que  les 
Français  eurent  atteint  Bantry. 

Quant  an  contre-amiral  sir  RoKer  Cartis,  il  avait.  Te  90, 
rencontré  S  vaisseaux  tr.'.n<  ,ii>  vr  nant  de  Toulon,  sous  les 
ordres  du  contre-amiral  Villeneuve,  «t  leur  avait  donné  la 
chasse  Jusqif  à  Lorlent  où  ils  s'étaisat  réfugiés. 

{     Restait  le  comn^ndant  endief. 

I  A  la  nouvelle  reçao  le  21  on  le  II  de  départ  dae 
Français,  il  répondit  que  dans  fusfr* /ours  U  serait  prtt 

i  à  prendre  la  mer. 

Le  SI  Déeeaabre  il  mit  à  U  voile  et  donna  la  preuve 

'    de  la  valeur  de  Spitliead  comme  [loint  d'aHa.  hc  de  la 
réservf.  Huit  navires  seulement  purent  atteindra  Saiota- 
I    Hélène  ce  jour-là,  parce  que  le  vent  était  passé  au  sud^ 
'  ouest  et  contrariait  les  navires  restés  en  arrière  et  soi^ 
tant  de  Spltbead  pour  rejoindre  l'armée  navale. 

n  £uit  elouter  aussi  d'autres  mésaventures  : 

Au  moment  de  l'appareillage,  le  8m»-Pm9ll  s'aborda 
avec  11' rn'x'  .',  d'autresnesIresenBfentavtaatetd'antres 

1   cnCn  s'édionèrent. 
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TmtiTHnt  impradant  de  continuer  m  rbnte  avec 

v.iis^'Mux  seulement,  lord  Uriilporl  rssU  k  Sainl<>- 
Hélcoc  jusqu'au  3  janvier,  jour  où  leUeruiei  des  navires 
ttuçtii  quittait  Butry. 

CMftret  mitl  proitorliimnt'e  au  point  iU\-mf,  walatlroitc- 
maUiOUttntu  par  une  rittn  e  d'égale  foi  cc.  muis  pas  pnHe 
(t  mi  placée  :  lella  étaient  let  faute*  commises  m  point  dt 
mttrttégiqiu. 

Jusqu'au  dernier  jniir.  les  Français  pouvaii'iil  donc 
débarquer  sans  avoir  riea  &  redouter  dee  escadres 

Le*  adversaires  qii'il^^  auraient  tcoiivfe  à  terre 
iwaifiiit-il»  été  redoutables  ? 

Void  d'abord  comment  on  connut  en  Irlanda  l'ai^ 
iMe  dee  vaissMux  de  Bouvet  : 

Aran'.  quo  les  Frnnr  li-  ni-  iit  ]■  té  l'ancrp,  le  brick 
Kiii.'jiii  'O,  corunidndé  par  l'honorable  Oourtenay  Bnyle, 
les  avait  n-ncontrés  et  s'était  rendu  de  suito  à  C.roo- 
lihtTen,  petit  port  près  de  l'entrée  de  la  baie  de  Bantrj, 
pour  donner  la  nonvelle  de  l'arriTte  de  l'ennen!.  Le 
Î2  ieptombrc  au  matin,  le  K'ii»iui-<io  fit  de  nombr'  ux 
signaux  pour  obtenir  de  la  cùte  un  bateau,  mais  lo  vont 
■tlainr  étaient  .ai  terribles  qn'anena  ne  s^afentim. 
Cepndant,  un  pilote  monté  par  M.  *"af;h!;iii  nhisiit  à 
accoiler  le  bri<'k  cl  à  iiicitre  à  terro  lu  scrdiul  lieutenant 
WaHon.  porti  ur  de  dépèches  pour  ramiral  KinjpmiU, 
akm  à  Cork.  L«  Sauguroo  se  rendit  en  Angleterre. 

M.  lyâiard  Edward  llull,  gentilhomme  de  Leamcon, 

eiiroy.i  1.1  nouvelle  à  M.  Wliite  de  Scili.  !  1  r.u\.,  li  qui  l 
fut  le  premier  à  ia  communi«]uer  au  gouvernement  irlao- 
dais.  Les  servlees  de  M.  White  à  ee  moatent  eritiqne 
furvnt  récompensée  par  la  pairie  a«ae  le  ttlie  de 

«  Rintry  •>... 

M.  White  rorut  un  autre  renseignement  du  SVrTCillart 
de  Berc  liaren.  U  appela  les  yaomcn  de  son  eomman- 
dcBent  et  établit  une  chaîne  d'avaitt-poetes  le  long  des 
montres,  près  de  Sheep  Head,  extrémité  sud-ouest  de 
la  baie  de  Bontry... 

Le  temps  était  le  pins  mauvais  dont  on  se  souvint.» 
une  t'-paisse  chute  do  ncipc  avait  rr  ndii  iiiii'r;iticables 
pour  les  piétons  les  chemins  entre  liantry  et  Cork. 

La  nonvelle  de  Farrivée  des  Français  fut  reçue  par  le 
général  Dalnymplc  h  Cork,  dans  la  nuit  du  32  décembre, 
dTna  domestique  de  M.  White.  Le  messager  avait  mis 
quatre  heures  4  couvrir  H  milles  Irlandais  sur  un  seul 
(keval. 

Votd  an  quels  terme:»  un  éminent  hisiuricn  anglais 
contemporain  apprt^ciela  situation  créée  par  la  pré- 
sence des  Français  à  Banlry  : 

1^5  lettres  de  Dalrymplc  qui  commandait  à  Cork, 
alors  la  deuxième  ville  de  Hrlande,  montrent  que  la  si- 
tuation aurait  été  presque  d'iscspérée  si  1 4  000  ou 
ISOM  bons  soldats  français  .iraient  débarqué.  —  Nos 
fecees,  •■crll-il,  sont  si  tort  au-dessous  de  celles  de  Teu- 
aeni,  qu'une  diversion  est  tout  ce  qu'on  peut  espérer 


de  nous.  U  y  a  maintenant  un  peu  d'artillerie  à  Bandon, 
avec  des  tentei...  nous  aurons  en  ce  point,  ou  dans  les 
environs,  quelque  chose  comme  20UO  hommes  d'ici  k 
quelques  jours,  si  ces  affaires  ne  •'éelairciasent  pas. 

j    Malgré  tous  les  rfforl»,  on  n'aurait  pu  concentrer  plu» 
do  s  00l>  hommes  a  Cork  avant  l'arrivée  de  l'onnemi.  Ses 
troupes  légères  pourraient  l'atteindre  quatre  jours  aprèe 
le  débarquement  &  Banlry  do  corps  principal.  A  force 
d'employer  les  pelles  et  les  pioches  sur  les  trois  rontes 
qui  mènent  à  Cork  évacué  et  en  se  retirant  sur  le  Rla>:k- 
I   voter,  où  l'on  appellera  ce  qu'on  aura  de  disponible, 
I  nous  pourrons,  avec  ISOOO  fantassins,  occuper  une  forte 
;    position  vers  Kilworlh  et  Fermoy,  et  nous  aurons  en 
outre  beaucoup  de  cavalerie  et  d'artillerie.  ;I.''ltrp>.  do 
White  au  général  Cooto,  2»  décembre  ;  do  nahyiuple  à 
Pelham,  '2.1,  ii  décembre  :  du  capitaine  Cotter  &  Dal- 
i    rympic.  2;i  décembre.}  —  Pelham  M.  S.  S. 
1      On  ne  peut  lire  le  récit  de  o  s  ■'•véni  jncnth  sans  5lre 
r   frappé  du  peu  de  solidité  qu'avait  la  puissance  britan- 
I   nique  en  Irlande.  Avec  un  temps  nn  peu  meilleur,  plus 
I    <rhttbileté  nautique  de  la  part  <lcs  Fr.iii'  nis,  luni'  - 
I   chances  étaient  pour  eux.  Si  14000  soldui-i  tels  que  ceux 
de  la  France  à  cette  époque,  avec  un  chef  comme  Hoche, 
avaient  pu  prendre  terre,  si  l'Insurrection  avait  éclaté 
sur  un  point  quelconque  de  l'Irlande,  l'Ile  aurait  été 
I   sans  doute,  au  moins  pour  un  certain  temps,  arrachée  à 

la  domination  anglaise . 
I  Une  fois  le  danger  disparu,  Beresford  décrivait  la  si- 
tuation à  Auckland  en  toute  candeur  :  '  Deux  jours 
après  le  mouillage  des  Français  à  Bantry  uuu.s  n'avions, 
de  Cork  à  Hantry,  que  3  00O  hommes  au  plus,  deux 
pièces  de  canon,  ni  magasins,  ni  munitions,  ni  hépitaux, 
j  ni  vivres.  Le  débarquement  ne  fut  pas  tenté.  Cest  à  la 
Providence  que  nous  le  devons.  S'il  l'avait  été,  pouvions- 
nous  tenir...  Cktrk  était  perdue  sans  ressources.  Qui 
povirrait  affirmer  que  le  pays,  tenu  par  les  Français, 
serait  demeuré  C\<\:-\c  ?  I.e  nord-onCSt  serait-il  demeuré 
paisilde  .'  Pas  une  heure.  » 

Ou  saitpouiLiiut  t^ue  la  région  clioisie  poiu  le  dé- 
barquement était  de  beaucoup  la  moins  favorablt 
au.  point  de  vue  politique,  et  le«  preuves  abondant 
dM  dlspwilions  Uuâtilea  aux  Français  montrées  par 
les  habitants  du  Sad-0«teet. 

Des  l'approche  des  navires  ennemis,  les  milices 
U><  aies  s'étaient  réunies  et,  bien  qu'en  nombre  très 
inférieur,  ellcii  s'étaient  préparées  à  résister  >igou- 
reoMment.  Peu  s'en  était  fallu,  d'ailleurs,  qu'on  n'en 
vint  aux  mains,  t^i  l'on  ajoute  créance  à  l'épisode 
suivaut  dont  les  relations  françaises  ne  font  pas 
mantion: 

Dans  l'après-midi  du  31  décembre,  S  bateaux  chargés 

d'Ii^nmie-i  armé'*  se  détachèrent  il>s  naviie*. 
restaient  h  Hantiy  faisant  mine  de  délianiutr.  L'infan- 
terie stalionnée  à  Hantry  prit  les  armes  et,  tous  ip  com- 
mandement du  colonel  French»  marctia  vers  la  cùte  pour 
en  disputor  l'approche  à  l'ennemi.  La]  cavalerie  galopa 
vers  lé  aeli,  deiie  ure  de  M.  Simon  White,  l  -  i:énéraux 
î  se  retirèrent  de  Dantry  à  Oumaitway.  Toutes  les  forces 
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n'atteignaient  pas  4O0  hommes...   Les  bataMIX  Amit 

demi-tour  arant  d'atteindre  le  rivage. 

l'iie  fois  les  navires  français  disparus,  on  eut 
quelque  peine  à  se  remettre  d'une  alarme  «usai 
dukiidc. 

Le  danger  qui  av.iit  été  si  menaçant  avait  dlsparv» 
mais  plusieurs  jours  se  passèrent  avant  que  le  général 
anglais  se  senltt  en  aéemM.  Le  9S.  le  capitaine  GoUer, 

cnroyi-  en  reconnaissance  .'i  JJantry,  J<5frivit  la  tcmpiMe 
et  annonça  avec  une  évidente  inquiétude  qu'on  ne  voyait 
plus  que  16  Toiles.  Comme  on  en  avait  sicnalé  tout 
d'abord  SO  ou  00,  il  en  concluait  qu'il  n'y  avait  dans  la 
baie  qu'une  partie  de  l'expédition,  attendant  un  puiv 
sanl  renfort  ou  dcsliin  v  à  jouer  un  rôle  seconduir'-  duns 
une  entreprise  dont  la  nature  et  l'objet  étaient  encore 
Inconnus. 

<t  Quel  que  soil,  dit-il,  le  chiffre  des  soldats  embar- 
qués sur  ces  10  navires,  je  crois  qu'ils  ire  feront  rien 
dans  ee  pays  s'ils  n'ont  pas  l'appui  de  la  pt^pulation,  et  Je 
suis  heureux  de  ponrolr  dire,  pour  l'honneur  de  cette 
partie  de  l'Irlande,  qalls  n'ont  pas  la  moindre  chance 
de  l'obtenir.  » 

Dalrymple  écrlvaitie  lendemain,  26  décembre,  à  Pei- 
liam  que  si  la  flotte  anglaise  n'arrivait  pas  promplement 
pour  remporter  la  victoire,  il  no  doutait  pa*  qu'au 
premier  beau  jour  ies  Fr&nçais  se  réuniraient  ol  clfec- 
tueraient  lew  débarquement. 

Hien  qu'ils  dussent  trouver  sur  leur  chemin  des  dif- 
llcuUt  s.cllcs  n  étaient  point  tellesque  de  bonnes  troupes 
ne  fussent  en  état  de  les  nrmonter. 

Enfin,  U  conctoRton  de  l'hlatorien  anglais  montre 

bien,  mal^'rélM  fautes  comniises  et  l'erreur  grave 
de  la  direction,  quelles  imuieoses  chances  de  succù^. 
aunîsnt  enei  les  Français. 

...Sauf  iK'ut-Atre  au  début  de  la  rébellion  de  I6'»l, 
jamais  l'Union  de  l'Irlande  avec  l'Angleterre  n'avait  été 
aussi  dangereusement  menacée  que  pendant  ces  der- 
nières Semaines  de  i'.'M'i. 

Si  l'expédition  française  était  partie  quelques  Jours 
plus       alors  que  le  tssnps  était  encore  favorable,  sll 

n'y  avait  pas  •  ii  une  tempôto  il'uno  foi  re  et  d'une  durée 
extraordinaire»  au  moment  où  le  suro  t^  était  presque 
atteint,  si  le  vent  avait  soufflé  de  n'importe  quel  autre 
point  du  compas,  ou  si  l'expédition  avait  été  menée 
avec  une  habileté  ordinaire,  il  est  certain  qu'une  armée 
de  15  000  Français  aurait  débarqué  .'^an-^  difOculté  i 
moins  de  4S  milles  de  Cork,  avant  qu'on  ait  pu  ras- 
sembler assez  de  forces  pour  s'opposer  à  leur  marche, 
et  il  est  presque  :-ùr  que  la  seconde  ville  de  riiLuide 
serait  tombée  en  leur  pouvoir.  11  u'e&t  que  trop  probable 
qu'un  pareil  aooeès  aurait  eu  pour  eonséquenee  im- 
médiate llasorrection  de  l'Uisler,  sinon  une  rdf olte  g4- 
néi-nle... 

Jamais  ou  u  avait  éUi  plus  piùs  du  succé». 

ËDOUABD  DESURIÈaa. 


LBB  TIBB0E8  FOBTIB 
Un  ranan  da     ■and  trémà. 

Deux  sœurs,  i-rédérique  et  Léa,  subissant  l'io- 
Qaenoa  d^nna  famma  anpdrieure,  Romaine  Pirnitz. 

ambrassent  avec  enthousiasme  la  cause  féministe. 
En  AngleU^rro,  où  liouiaino  les  a  envoyées  pour  faire 
leor  apprentiatage,  eUes  loganldanslaménae  aulson 
que  GcorgOrIsen,  jeune  Finlandais  fervent  et  can- 
dide. Toutaa  deux  se  sont  promis  d'être  des  vierges 
forte»,  de  se  dévouer  entièrement  à  la  défense  et  à 
l'éducation  de  leur  sexe.  Halgré  ce  vœu.  Léa,  aimée 
de  Georg,  lui  duuue  son  e«ettr;  et  Frédéiique,  si 
feima  sait-elle,  réprima  avec  pdne  le  santimamt 
passionné  «{n'alla  a  d'abord  éprouTé  p<»nr  la  Janaa 
homme.  Après  quelques  semaines  d'une  communion 
tout  immatérielle,  un  baiser,  dans  lequel  Léa  met 
ingénument  l'ardeur  de  sa  Jeunesse,  lui  révéla  cette 
volupté  clKirnellc  qui  lui  a  toujoui^  apparu  comme 
j  une  llétrissure.  Alluléu,  elle  quitte  Georg  sans  le  re- 
voir, supplie  Frédériqne  de  la  protéger  contre  alla- 
mCme;  et  les  deux  sœurs  repagnent  en  hâte  Paris, 
OÙ  Homaine  rend  à  Léa  le  courage  et  la  foi.  Quand 
Georg  vient  y  chercher  sa  Bancée,  elle  le  suirrait 
pourtant,  si  Romaiae  ne  la  retenait  cas.  Georg  part 
seul,  et  Léa,  embrassant  avec  passion  sa  mère  spiti- 

tnella  :  «  Mard,  lui  ffit-elle,  vous  m'avez  sauvée  1  •  

A  Paris,  Romaine,  aidée  de  ([uelques  vierges  foi  tes, 
ses  disdples,  entre  lesquelles  Frédérique  et  f.éa, 
fonde  une  Ëcole  des  arts  de  la  femme,  qui  doit 
être  pour  la  cause  féministe  un  puissant  Instmaumt 
de  jjropagande.  Par  malheur  cette  école  ne  tarde  pas 
a  échouer  contre  le  otauvais  vouloir  des  autorités 
ofldelles  et  les  inti^ues  du  psrti  clérical,  n  faat 
quitter  l'œuvre  à  peine  entreprise.  C'est  d'ailleurs  le 
moment  qu'attend  Léa  pour  se  reprendre.  Depuis 
que  Georg  est  parti,  elle  essda  an  vain  da  l'oublier; 
le  souvenir,  toujours  présent.  Je  leurs  Dançiulles mys- 
tiques, du  baiser  même  qui  lui  a  fait  pressentir  les 
ivresses  de  l'amour,  poursuit  la  Jeune  fiUe,  trouble 
son  cœur  et  sa  conscience.  Elle  finit,  aprésdacniallea 
luttes,  par  se  décider  à  rejoindre  Georg.  Mais  ces 
luttes  l'ont  épuisée,  et,  quand  elle  le  retrouve,  co 
n'est  guère  que  pour  mourir  dans  ses  bras. 

11  fallait  rêsuraer  en  quelques  ligties  le  sujet  du 
livre,  quitte  à  compléter  une  trop  brève  analyse 
lorsque  la  discussion  de  eertafaia  pointa  nous  y  obU- 
p»ra.  Mais  ce  qiie  je  veux  dire  avant  tout,  c'est  que 
les  \  tercet  fortes  sont  quelque  chose  de  vraiment 
beau.  Par  l'ampleur  at  la  flexibilité  da  la  composi* 


(l)  rrHtriqwe,  Lia,  psr  U.  Uared  I>Mvoal,a  vol.  (Lsmem, 
éditmir). 
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tioo,  qai  laisse  aux  événements  leur  libre  cours  et  aux 
•clenra  kar  Jea  natoral,  qui  adout  les  épisodes  les 

plus  divers  sans  que  nous  pcrrlions  Jamais  de  vue  le 
sujet.  Par  la  peinture  des  lieux  oft  l'acQon  se  passe; 
il  jr  a  là  maints  paysages  exquis,  ceux,  en  partieuller, 
de  la  hanlicui'  Inndonnienne,  si  frais,  si  gracieux,  si 
bien  faits  pour  servir  de  cadre  k  une  idjrlle  amou- 
feaae.Par  la  TéiiM  des  personnages,  non  seolemeiit 
ISor  véiité  extérieure  et  pittoresque,  mais  aussi  leur 
vérité  psychologique,  et  non  seulement  de  ceux  qui 
soDt  au  premier  plan.  Romaine,  Li-a,  l-rédérique, 
Geoif ,  mais  aussi  des  figurée  secondaires  ou  même 
tout  adventices.  Par  le  courant  facile  et  continu  du 
récit,  et,  en  même  temps,  par  la  variété  des  scènes 
4  travers  lesquelles  il  se  dÎTeloppe,  ici  familier,  là 
grave,  tendre,  palhf'tique,  toujours  admirable  de 
ressemblance  avec  la  viei^l).  £uûn,  —  malgré  le  re- 
nom de  complaisant  moraliste  qne  certains  autres 
livres  ont  pu  f;iire  à  M.  Prévost,  par  ci'  que  lo 
roman  tout  entier  a  d'élevé,  do  pur,  et  de  chaste 
jusque  dans  la  passion. 

Quant  au  sens  et  à  la  piu  tér  Je  l'œuvre,  c'est  ici 
«jn'il  faut,  comme  on  dit,  faire  des  réserves.  Kl  J'.ibord 
ooosnous  demandons  pourquoi  M.  Piex  u^l  restreint 
sonsajelà  ce  qu'il  appelle  les  Aierges  fortes.  N'était- 
ce  pas  nous  donner  du  ft^minisme  une  idét^  fausse, 
et,  quelque  liauicur  d'esprit  et  de  caractère  qu'on 
pràtàt  à  se*  héroïnes,  ne  nom  le  montrer  «lee  par  ses 
CiWs  Mroil s,  sectaires,  fanatiques  ?  Cnr  enfin  le  vrai 
féminisme,  M.  Prévost  lui-même  le  déclare  soit  en 
son  nom,  soit  par  la  bouche  de  Romaine  Pimitx,  ne 
consiste  pas  du  tout  dans  rexclusion  de  l'hiimme. 
11  ne  tend  point  à  séparer  les  deux  sexes,  il  tend  à 
rendre  leur  union  plus  intime.  Or  le  vrai  st^et,  le 
sujet  unique  du  roman,  c'est  la  lutte  d'un  sexe 
contre  l'autre.  Léa  restera-t-elle  la  vierge  forte  ou 
bien  cédera-t-élle  à  Vamoarf  Et  cela  sans  doute  suffit 
pour  faire  un  beau  livre. Seulement, puisque  M.  Pré- 
vost voyait,  lantde  pa^es  de  son  (fiivre  l'alteslcnt, 
ce  que  la  cause  féministe,  niùuie  si  beaucoup  de  ses 
adeptes  la  discréditent  par  leurs  exagérations  sau- 
frenues,  a  de  salutaiie,  de  noble  et  de  f,'rand,  on 
regretter .  que  l'action  de  son  roman  porte  sur  un 
pobttont  spécial,  et  surnn  point  étranger  on  plntét 
contraire  au  véritable  esprit  du  féminisme. 

Admettons  maintenant  le  sujet  tel  que  M.  Prévost 
l'adroonscrit.  Romaine  Pimitz  veut  grouper  autour 
d'elle  quelques  femmes  d'élite  qui  l'aideront  dans  son 
œuvre,  qui  seront  comme  les  apôtres  du  nouvel 


(1)  Je  dleni  par  «temple  kft  anoundsliiéa  et  de  Georg,  la 
■cèm  où  Duramberty  «lit»  à  PrMérique  d'élre  sa  femoM, 
l'cntntne  d«  Prédérique  «m  9onptre,  le»  deux  ou  troieclia- 
pttm  it  ebn  fiémiman,  toute  la  fin  de  Ua,  un  p«u  longue 
peu(4ln,  et  combiea  d'antre»  épisode»  qu'il  serait  trop  long 
dTSaunérer. 


évangile.  Pour  affranchir  la  femme,  il  faut  briser  les 
deux  chatnes  par  lesquelles  l'homme  la  tient  en  ser- 

vitii:ie,  rcilf  de  l'argent  et  celle  de  l'amour,  l'argent 
que  l'homme  gagne  et  dont  il  la  fait  vivre  ;  l'amour, 
sorte  de  lutte  où  elle  sahUIa  loi  du  pins  fort.  Lorsque 
toute  femme  aura  les  moyens  de  gagner  sa  vie,  'la 
chaîne  de  l'argent  sera  brisée.  Quant  à  la  chaîne  de 
Tamour,  peu  de  femmes  sans  doute  la  briseront 
Pourlant,sans  même  compter  celles  qui, condamnées 
au  célibat  par  les  néL-os^ités  sociales,  pourraient 
mieux  faire  apparemment  que  de  consumer  leur  vie 
dans  une  résignation  chagrine,  n'en  est-il  pas  qui, 
d'elle-mémes,  voudront  s'affrancbir  dé  l'bomme  pour 
consacrer  leur  vie  à  la  mission  féministe  ?  Komaine 
Pimilz  en  a  trouvé  quelques-tmes,  et  ce  sont  là  les 

vieri-'f"^  furies. 

Mais  quelle  leçon,  quelle  moralité  se  dégage  du 
roman?  Certes,  aucun  féministe  n'a  Jamais  nié  quels 
véritable  vocation  de  la  femme  ne  soit  l'amour,  le 
mariage,  la  famille,  et  Pirnitz  elle-même,  qui  ne  veut 
qne  former  pour  l'apostolat  une  tonte  pefile  éttte  de 
femmes  exceptionnelles,  est  la  première  à  célébrer 
les  devoirs  et  les  vertus  de  l'épouFc.  Il  s'agit  seule- 
ment de  savoir  si  la  religion  féministe  aura  ses 
prêtresses,  si  i  rite  élite  des  vierges  fortes  pourra  se 
passer  de  1  honnne.  Et  nous  reniarquitins  tout  à 
I  heure  qu'où  fait  doj^itorl  au  féminisme  en  semblant 
le  borner  là;  mais  on  lui  fait  un  tort  bien  plus  [sen- 
sible en  nous  montiaiit  les  vierges  fortes,  qui  j'u'- 
tendent  affranchir  leur  sexe,  incapables  de  s'atlrau- 
chir  elles-mêmes. 

Or,  que  M.  Prévost  lo  veuille  ou  non,  c'est  bien  là 
le  sens  de  son  livre.  Toutes  les  vierges  fortes,  non 
seulement  liés,  mais  Duyvecke,  Geneviève,  Daisy, 
M"*  Heurleau,  l  èdent,  eliacune  pour  des  motifs  di- 
vers, au  pouvoir  de  l'homme.  11  n'est  pas  jusqu'à 
Frédcrique  qui  n'ait  sa  défaillance.  Si  elle  se  ressai- 
sit, si  elle  parvient  à  dominer  ses  sentiments,  songes 
qu'on  nous  la  présente  comme  un  type  de  raison,  de 
sagesse,  de  haute  constance  ;  songez  aussi  qu'un  con- 
cours de  fatalités  impérieuses,  dans  le  détail  des- 
quelles nous  fait  entrer  l'aut-'ur,  l'a  de  bonne  heure, 
presi|uc  enfant,  révoltée  contre  la  ly  ranràe  musculioe. 
Et  pourtant,  ennemie -née  de  l'homme,  elle  snbit  un 
moment  l'attraftion  de  ("îenrg,  éloigne  Léa  de  lui 
non  moins  pai-  jalousie  que  par  intrausigeauce  fémi- 
niste. Seule,  Romaine  mérite  le  nom  de  vierge  forte 
que  M.  PrévKsl  donne  |><)iii  titre  à  son  livre  et  ipii  a 
presque  l'air  d'une  ironie.  Et  qu'est-ce  que  Itomainc  '? 
Cette  grande  missionnaire  du  féminisme,  à  laquelle  la 
ferveur  de  sa  foi  et  la  beauté  de  son  &me  prêtent  une 
telle  puissance  de  séduction,  n'a  pas  un  corps  de 
femme  ;chéUve,  malingre,  presquedifforme,  l'amour, 
si  elle  essaie  d'en  concevoir  l'idée,  ne  peut  lui  in- 
spirer, comme  elle  le  dit,  que  de  l'épouvante  et  du 
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dégoût.  El  ainsi  die  n'est  b  Tiarge  forte  que  poor  | 
être  une  ^'ierge  infirme 

Il  y  a  dans  le  roman  deux  poiuts  distincts  que  | 
nous  «tovnns  examiner  tour  à  toïir.) 

Premier  point  :  les  vierges  fortes  échoiiunt  dans 
leur  OBurre  pédagogique.  Est-ce  à  dire  que  la  femme  i 
sait  incapable  de  mener  à  fin,  sans  le  secours  de  | 
l'homme,  une  tâche  sérieuse?  Non,  car  cet  échec  oc 
saurait  leur  être  imputé.  Elles  adosinistrenl  «  en  per- 
fection »,  l'auteur  le  fait  dire  à  un  de  leurs  adver- 
saires; et  elles  sont  en  outre  des  éducatricos  udmi- 
ràbles.  Ce  qui  les  fait  échouer,  c'est  une  coalition 
de  préjugés  et  dedéûanccâ,  ce  sont  de  perfides  ma- 
nœuvras sur  leaqualles  X.  Prévost  lui-même  nous 
renseigne  abondamment.  Eus5<!nt-elles  réussi  en  se 
ménageant  l'appui  du  sexe  fort,  en  acceptant  la  pro- 
tectira  dNm  homme  énergique?  L'auteur  nous  le 
laisse  entciHire.  A  vrai  dire,  si  elles  sont  obligées 
d'abandonner  leur  entreprise,  ce  n'est  que  faute  de 
ressources  ;  et  si  les  ressources  leur  manquent,  c'est 
parce  qu'une  spéculation  malheureuse  a  ruiné  la 
vieille  demoiselle  qui  soutenait  jusqu'alors  leur 
CBuvrs  de  son  a^ent.  Y  a-t-il  là,  Je  le  demande,  rien 
l|ue  de  fortuit?  Y  a-l-il  là  rieu  qui  toudie  au  véritable 
Boyet,  à  la  question  même  des  «  vieiges  fortes  »  ? 

Second  point,  de  beaucoup  lo  plus  important.  Les 
vierges  fortes  n'échouent  pas  seulement  dans  leur 
lâche  pratique,  elles  déchoient  aussi  do  leur  voca- 
tion. Or,  ct)niiue  leur  échec  s'oxpiliquait  par  des  <  ir-  = 
constances  tout  occasionnelles,  de  même  leur  dé-  I 
chéance  s'cAplique  par  des  partirdlarité*  de  caractère  ' 
ou  de  tempérunieul  qui  laissent  à  la  thèse  générale 
Usn  peu  de  valeur.  Si  M.  Prévost  voulait  montrer 
que  la  femme  ne  saurait  vivre  sans  l  linniine.  il  s'est 
fait  trop  aisément  beau  Jeu  en  inventant  des  hétomes 
de  sa  façon,  qui  rendent  cette  thèse  suspecte  par 
leur  complaisance  môme  à  la  touliruier. 

Léa  est  une  Imaginative,  une  sentimentale.  Tout 
en  eUe  nous  indique,  dès  le  début,  que  sa  vocation, 
superlicielle  et  factice,  ne  résistera  [las  au  premier 
appel  de  l'amour.  Faut-il  parler  de  .M'"  lleurteau? 
£lle  n'a  jamais  vu  dans  le  féminisme  qu'un  moyen 
de  parvenir.  Duyvecke,  pendant  sa  vie  pure  etlabo- 
rieuse  d'étudiante,  s'est  allachée  au  petit  Gaston 
ttémineau,  ûlsd'un  voisin  veuf,  et,  comme  l'enfant 
souiba  loin  d'elle  «t  dépérit,  elle  finit  parjéponser  le 
père.  Et  nous  ne  lui  en  faisons  certc>s  pa.s  un  re- 
proche. Seulement  nous  trouvons,  encore  une  fois, 
que  M.  i^vost  se  donne  focUement  gain  de  cause. 
Car  enfin  il  peut  y  avoir  des  vierges  fortes  qui  ne 
trouvent  sur  leur  chemin  ni  un  enfant  tel  que  Gas- 
ton, ni  un  veuf  tel  que  Rémineau.  Bt  d'aiUeurs, 
quelle  vierge  forte  est-ce  donc  que  Duyvecke?  La 
bOBUa  fille  écrit  à  Romaine,  sur  le  moment  de  se 
jaaiier  :  «  Une  voix  intérieure  m'a  toujours  dit  : 


•  Rien  n'est  meilleur  que  d'avoir  un  mari  et  beau- 

«  coup  d'enfants.  >»  Restent  Daisy  Gi'agKS  et  Geneviève 
Soubize.  Daisy,  que  l'auteur  fait  mère  adoptive  de 
Geneviève  oomaM  il  faissit  Duyvecite  mère  adopttre 
du  petit  Rémineau.  n'a,  pas  plus  que  I)uy\  erke.  la 
vocation  lémioiste.  •>  Notre  œuvre?  Notre  école? 
Nos  élèves?  dit-elle  à  FMdériqne  lorsque  Geneviève 
vient  d'être  lai^e  en  prison.  Vous  ne  comprenez  pas 
que  je  donnerais  toute  votre  école  et  toutes  les  écoles 
de  la  terre  pour  qu'un  seul  cheveu  de  ma  diérie  fût 
épargné?  »  Sans  doute,  M.  Prévoit  a  voulu  montrer 
en  elle,  ainsi  qu'en  Duyvecke,  le  sentiment  maternel 
persistant  jusque  chez  la  prêtresse  féministe.  Toutes 
les  femmes  qui  ne  sont  pas  mères  adoptent -elles 
donc  un  enfant  .*  Et  ne  saurait-il  y  en  avoir  chei 
lesquelles  l'iuslint  l  d  autour  tiouve  à  se  satisfaii*» 
dans  le  service  d'une  grande  cause?  Mais,  s'il  y  en  a, 
comment  l'auteur  n"a-l-il  pas  pris  parmi  elles  ses 
vierges  fortes '/<Juant  à  Geuenéve,  son  cas  est  plus 
spédal  encore  que  celui  des  antres.  Fille  d'alcoo- 
liques iiiM'ti';: 's.  névropathe  elle-mCmo,  d'cnoviève 
a,  depuis  la  nubilité,  des  crises  d'hystérie.  Et  je  veux 
*Uen  que,  comme  le  dit  un  spécialiste  de  la  Sal- 
pôtrière,  ce  soit  le  sexe  qui  la  travaille.  Seulement 
il  la  travaillerait  beaucoup  moins,  je  suppose,  si  elle 
n'était  pas  vraiment  une  malado,  un  «  si^et  •  d'hùpi- 
tal.  Et  que  prouvera  l'auteur  en  la  jetant  dans  les 
bras  de  l'homme?  Tout  siniplement  ceci:  qu'une 
fille  hystérique  n  a  pas  en  soi  l'étofTe  d'une  vierge 
forte. 

Jo  ferais  tort  à  M.  Marcel  f'révost  en  laissant 
croire,  —  mais  ne  serait-ce  pas  un  peu  sa  faute?  — 
que  les  Viergn  fmitt  sont  un  livre  antiféminiate. 
Jtis  pi  iri  M.  Prévost  avait  peint  des  femmes  qui  ne 
ressemblent  pas  du  tout  ik  sa  Frédérique  ni  même  à 
sa  Léa.  n  semblait  d'ailleurs  ne  voir  dans  «  notre 
compagne  »  qu'une  créature  impulsive,  esclave  de 
ses  sens,  frivole  et  fantasque,  incapable  de  se  gou- 
verner, et  qui,  pour  son  bien,  doit  subir  la  domina- 
tion de  l'homme.  Dirai-je  qu'il  ^^'est  converti  an 
féminisme?  Non,  assurément:  et  le  sujet  de  sa  nou- 
velle œu\Te  suffit  pour  en  témoigner,  puisqu'elle 
nous  montre  après  tout  l'incapacité  de  la  femme  à  se 
libérer  du  joug  masculin.  Cependant  il  y  a  dans  les 
Vier^ts  fortei  autre  chose,  et  môme  quelque  chose 
d'asses  oitfrs  pour  en  obscurcir  le  sans;  et  là,  je 
crois,  est  la  plus  grave  critique  qu'on  puisse  y  faire, 
mais  je  regretterais  qu'elles  ne  l'eussent  pas  méritée. 
M.  Prévost  veut  sans  doute  que  nous  appliquions  ft 
son  a  iivreles  paroles  de  Uomaino  sur  le  roman  où  la 
sœur  de  Georg  Orlsen  met  en  scène  une  martyre 
du  iéminisme  :  «  Votre  livre  servira  la  vérité,  il  ap- 
pellera l'attention  des  foules  sur  le  problème  de 
l'affranchissement.  Peut-être  m^me,  étant  un  livre 
de  doute  et  d'émotion  plus  que  de  doctrine,  il  sera 
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plu6  ellicace.  >>  Ce  que  nous  trouvous  d'équivoque 
dans  les  Vierges  fortes  vtont  d'une  contradiction  per- 
pétuelle entre  la  Ihèsi-  que  nous  iuJiquione  tout  à 
1  heure  et  les  syiupatliies  visibles  de  1  auteur  pour 
IVram  d»  Ms  kéroloes.  En  smiom,  Je  ne  panw  pH 
que  les  fériiinit.tes  aient  à  se  plaindre  de  ce  roman. 

Preuoos  même  rbistuiro  de  Léa.  On  peut  bien 
«rire  que  l'antear  •  touIq  nous  montrer  en  elle  la 
nctime  d'un  fr-ininismc  aveugle  et  fanjitique.  Mais 
^'aurait  été  Léa  si  1-  rédérique  ne  l'avait  pour  ainsi 
dirt  captée  dèe  l'enfance,  el  Romaine  n'était  pas  snr- 
venue  pour  lui  Inspirer  sa  foi?  Elle-mémo  nous  le 
dit  :  «  Une  petite  chose  très  vile...  trto  uisérable... 
ne  fille  de  Paris  copune  il  y  en  a  tant  d'autres.  »  Et 
pins  lard,  tout  près  do  sa  fin,  à  Romaine,  qui  lui  de- 
mande si  elle  rcpiette  d'avoir  tenté  l'impossible  : 
•  Non  fl,  répoDd-ûUe,  après  avoir  longuement  réflé- 
cU.  Sous  quel  jour  d'ailleurs  M.  Prévost  nous  pré- 
sente-t-il  son  histoire  ?  A  vrai  dire,  ?i  Léa  n'est  pas 
une  vierge  forte,  elle  est  le  symbole  de  »  l'Kve  fu- 
lut  •.  Par  eon  union  aree  Qeorg  se  rëaKae  l'idéal 
jsle.  «  Ce  que  l'humanité  masrulim-  et  l'îiii- 
t  féminine  devaient  soullrir  durant  une  longue 
mite  d'années,  de  siècles  peut-être,  pour  s'éleTer 
Jusqu'à  la  conquAle  de  leurs  droits  égaux,  ils  l  'avaient 
soiiifert,  eux,  dans  le  court  cycle  de  leur  jeunesse. 
Us  étaient  mûrs  de  toute  la  maturité  des  générap 
tiens  successives  etc.  (Voir  la  suite,  pages  196, 
sqq.)  Que  parlions-nous  de  ^échcauce?  Léa  forme 
avec  Geoi^  le  premier  couple  d»  la  Cité  plus  ou 
moins  prochaine  où  la  femme  ai  anclue  doit  être 
l'égale  de  l'homm*',  où  Taniour,  luia  de  >arrifier  un 
seie  k  l'autre,  doublera  leurpuissauce  coummau. 

8i  H.  Prévoet  avait  voulu  glorifier  le  féminisme, 
S  aurait,  je  pense,  choisi  un  autre  sujet.  Mais,  s'il 
avait  fait  une  œuvre  antiféministe,  il  aurait  traité 
soBsqIettoutantrement.  Konsle  sentons,  en  nuûntes 
pages  du  livre,  syinj  allMijuc  A  la  cause  féminine. 
UeU  se  voit  jns^e  dans  les  plus  petits  détails.  Uap- 
palet-vous  par  exemple  ce  qu'a  nous  dit  des  éco- 
lièr es  confiées  aux  vierges  fortes.  En  nioiai^  d'un  an, 
les  voici  transformées.  Elles  étaient  gaudus,  sour- 
noises, dépourvues  de  toute  individualité; et  main- 
lanaaton  les  reconnaît  dans  tout  le  faubom-jj:  lieu 
qu'à  leur  air  de  franchise  et  de  décision.  M.  l'rév.i>l 
ue  craint  pas  d  intervenir  plus  d'une  fois  pour  célé- 
Iweren  ton  nom  môme  l'œuvre  des  réministen  et 
pour  leur  promettre  l'avenir.  Mais,  sans  parler  de 
Fridérique,  qui  reste  jusqu'à  la  Un  le  type  de  la 
viaiga  forte,  il  est  Uan  eerinin  qn'm  «oiMmi  du 
fémiaisiue  ne  l'aurait  point  symbolisé  dans  une 
iéfluue  telle  que  itomaine  l'irnitz.  Non  que  Romaine 
soit  k  l'abri  de  tout  reproche.  EDe  a  tort  assurément 
d'aser  de  son  influence  sur  Léa  pour  l'empéchcr  de 
tàm  Qwts.  Pourtant  on  a  vu  que  l.éa  elle-même, 


sur  son  lit  de  mort,  ne  l  en  biàmc  point',  et  que 
M.  Prévost  nous  présente  d'ailleurs  la  jeune  fenune 
comme  une  élue,  non  comme  une  viclinie  'A'..  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'irnitz,  dont  je  peux  dire  qu'elle 
«et  l'Ame  du  liws,  ports  dans  la  réminisofts,  avec  son 
généreux  ealhiiusiasiiie,  une  netteté  d'esprit  et  une 
feruie  modération  bien  faites  pour  nous  gagner  à  sa 
cause.  Et,  après  tout,  qu'est-ce  qui  naarque  la  véri- 
t.iblo  signification  des  \'ifri]e!i  fortes?  Laissons  la 
partie  romanesque,  anecdotique,  et  ne  retenons  que 
ce  qu'elles  renferment  de  général  sur  la  question  fé- 
ministe. Si  nous  les  envisageons  ainsi,  le  morceau 
capital  est  un  discours  prononcé  par  Romaine  k 
l'inauguration  de  l'Ecole.  'Admirable  d'éloquence, 
d'une  éloquence  simple,  grave,  fervente,  le  discours 
de  Romaine  l'est  aussi  pour  la  justesse  et  la  préci- 
sion des  idées.  Tout  le  léminisiue  s'y  résume,  non 
pas  seulement  un  féminisme  économique  qui  veut 
assurer  k  la  fenune  le  droit  et  les  nioyen>  de  ga- 
gner son  pain,  mais  ce  féminisme  suj>éiieui'  dont  le 
principe  est  de  traitarla  femme  comme  une  personne, 
une  volonté,  une  conscience,  et  l'objet  de  l'élever  en 
vue  d'elle-même  et  de  l'humanité,  non  plus  eu  vue 
de  l'homme,  non  pins  en  vue  d'un  homme. 

Après  avoir  loué  le  livre  de  M.  Pn  \  lanlijue 
roman  pour  sa  vérité  et  poui'  sa  beauté,  les  réserves 
que  j'ai  dft  faire  sur  le  sujet,  sur  ce  qtd  parait  être  la 
Ûiôse,  ne  m'empêcheront  pas  de  dire  iju  il  ne  mérite 
en  somme  pas  moins  d'éloges  pour  la  noblesse  de 
son  inspiratton  moraler 

OfOMBS  Psuiasua. 

YAXSÈStS 
la  psfVlMlogia  ds  l*hoBiina  fort. 

Avez-vous  jamai.s  révé  d  un  livre  qui  serait  cooune 
le  bréviaire  de  1'  •<  Homme  fort  »,  —  d'un  traité  qui 
enseignerait  en  quelques  pages  d'une  langue  concise, 
aride  et  triste  le  secret  des  victorieuses  contiuétes 
sur  soi-même  et  celui,  pcul-étre  moins  rare,  do  l  as- 
sernssement  lica  âmes  autour  de  soi,  l'art  de  mai- 
triser  et  de  fixer  la  Fortune,  de  triompher  enfin  avec 
quelque  élf'pance  ' 

Ou  ébaucha  plus  d  une  fois  la  théorie  de  la  force 
intelligente  et  dominatrice.  Phu  d'un  Haehiavel  dé- 
pourvu d'envergure  s'y  employa...  Il  y  :i  /.-•  l'rime, 
oui.  Mais  l'cBUvre  du  Florentin  ne  s'intéresse  qu'à  la 
conduite  de  l'État.  Le  livre  que  je  venx  dire  serait 
moins  spécial,  sans  d'ailleurs  pour  autant  jamais 
perdre  ilc  vue  les  contingences,  sans  jamais  cesser 
de  viser  h.  l'immédiate  Utilité. 


!,  H'riiiiii|iion?  mio  !■  e-.t  une  nuire  fi-niini-lf.  lliMiiiinie 
>mi  h  prenufTf  .  ollaboratru  de  Hoiii.-iiiu-.  «(iii  ti  iiipi-ri- sur 
t-«  {H*<at  ijf.  'A  »«H-J  le  (eoiiaisuie  talr«iutgeiiat  d«»on  aiui«. 
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Anaai  bien,  nn  tel  livre  eet  probaUement  impos- 
sible. L'"  Homme  forl  ■  (^st  pdiih  doute  celui  qui  tire 
dei  données  que  la  vie  lui  propose  au  jour  le  jour 
tont  le  profit  qa'elleB  permettent.  Le  relatif  et  l'ini- 

prt^vusoiit  la  ilôcfivante  et  dangereuse  matière  qu'il 
travaille,  qu'il  tiitura  de  ses  doigts  subtils  et  violeuls. 
n  est  k  la  merd  des  drconstanees,  eseenliaUement. 
Ainsi,  pas  dérègles  absolues,  supérieures  au  liunps 
et  à  1  espace,  où  réduire,  où  résumer,  où  synthétiser 
l'art  de  réaliser  ses  amUtlons.  Pas  même  en  politique 
proprement  dite  —  et  tout  le  génie  de  Biachiavel  ne 
réussit  qn'î\  fuinuilcr  quelques  principes  sur  lesquels, 
dans  la  pratique  au  moins,  on  tétait  d'accord  dès  long- 
temps :  Uen  avant  la  venue  du  ^Hnce,  tes  habiles 
eavaiont,  par  exemple,  qu'il  importe  de  ne  mentir 
que  dans  la  mesure  du  strict  nécessaire  ;  ils  n'igno- 
raient pas  non  pins  qn*un  certain  fonds  dft  pynribo- 
nisme  est  iiii!i-^[>^i<.sable  ii  qni  prétend  diriger  les 
affaires  de  la  Képublique. 

Et  vraiment,  c'est  grand  dommage  qu'une- eodifl- 
eation  des  méthodes  de  domination  ne  -nit  pdinl 
chose  possible.  Ce  livre  dégagerait  une  iiouie  énorme 
et  très  haute.  Il  serait  précieux  même  h  ceux-là,  à 
ceux-là  surtout  peut-êlro,  qui  sont  le  moins  faits  pour 
la  lutte,  qui  lesavcnt  etqui  n'ont  d'ambition  que  juste 
ce  qu'il  en  faut  pour  soutenir  une  vie.  Les  paresseux, 
les  timorés,  les  délicats,  tous  les  faibles,  se  devraient 
de  le  pratiquer  avee  ferveur  et  le  secours  serait  uni- 
que, qui  l<  iii  eu  viendrait  aux  heures  de  grande  las- 
situde et  d'universel  dégoût.  Comme  11  prévoirait  au 
moins  les  cas  les  plus  difficiles  et  comme  il  impose- 
rait à  tout  l'individu  —  esprit,  coeur  et  sens  —  la 
discipline  la  plus  tyrannique,  on  se  dirait  à  chaque 
ligne  :  "  Dieu!  que  d'efTorts,  que  de  mntrainte,  que 
de  mal  pjur  de  si  pauvres  résultais...  quand,  d'ail- 
leurs, toute  cette  dépense  d'énei^e  ne  demeure  pas 
vaine,  —  car  il  arrive  aux  plus  adroits,  aux  plus  pa- 
tients, aux  plus  forts  de  manquer  leur  but  et,  d'autre 
part,  de  l'aveu  môme  des  victorieux,' Il  est  toujours 
misérable,  le  résultat,  en  regard  des  peines  et  des  sa- 
crilices  qu'il  coûta.  »  On  se  dirai!  ces  choses  et  l'on 
sourirait,  et  toute  amertume  crèverait  bien  vile  dans 
ce  sourire-là.  Un  *  traité  de  haute  et  basse  rosserie  » 
serait  une  œuvTC  essentiellement  nîconfortante. 

Du  reste,  si  le  livre  n'existe  pas,  qui  enseignerait  à 
l'ambitieux  comment  il  doit  «  s'y  prendre  »,  nous 
pouvons  savoir  comment  certains,  parmi  les  plus 
loris,  <i  s'y  sont  pris  ».  C'est  déjà  bien  joli.  Et  de 
Ximénès  à  Talleyrand,  d'Oxenstiwnà  llettemicb,  de 
Richelieu  à  Cavour,  —  pour  nous  en  tenir  à  la  poli- 
tique —  le  champ  est  vaste. 

Cette  analyse  d'une  &me  tour  à  tour  astucieuse  et 
violente,  forte  toujours,  on  vient  de  nous  la  donner 


deux  fois  en  mdns  de  six  mois  à  propos  du  même 

homme.  Sous  ce  titre  :  Lf  Prince  de  /iismarrk, 
M.  Ch.  Benoist  consacre  au  fondateur  de  l'Unité 
allemande  nn  Tolnme  de  près  de  trois  cents  pages. 
Et  rappelez-vous  le  mnfristral  portrait  du  Chancelier 
de  fer  par  M.  £mile  Ollivier  dans  le  tome  V,  récem- 
ment paru,  de  son  grand  ouvrage  :  V Empire  Ubiral. 

<'  Bismarck,  écrit  l'ancien  ministre  de  Napoléon  III, 
était  amplement  muni  des  perversités  habituelles 
aux  célèbres  maîtres  en  l'art  poUtique  :  rien  ne  le 
gêne;  cynique  et  astucieux,  sans  aucun  scrupule  ni 
vis-à-vis  de  lui-même,  ni  \is-à-vis  des  antres,  aussi 
facile  à  se  démentir  qu'à  ahanduunor  des  alliés 
devenus  gênants;  toujours  prôt  à  boire  l'iniquité 
comme  l'eau  :  ne  paraissant  jamais  plus  sincère  que 
lorsqu'il  dissimule;  véridique  parfois  pour  mieux 
préparer  les  tromperies  futures;  Intarissàble  en  ar- 
guties pour  colorer  ses  trames  et  leur  donner  un  air 
d'équité  ;  effréné  dans  sa  course  vers  la  puissance. 
Hais  en  même  temps  il  possédait  à  un  degré  peu 
commun  les  quahtés  nuilliples  et  variées  des  fonda- 
teurs d'empire  :  la  promptitude  aux  occasions  et  la 
prévision  réfléchie,  Tactivité  Impatiente  des  résultats 
et  la  patience  conturoière  dos  longues  attentes, 
l'aplomb  d'un  ferme  et  constant  courage,  la  ténacité 
au  travail,  l'imperlurbabilité  à  braver  les  contre- 
temps et  l'imprévu,  le  mépris  de  l'indécision,  l'intré- 
pidité à  prendre  les  partis  héroïques  et  à  assumer  les 
responsabilités  qui  conduisent  à  la  gloire  uu  à  l'écra- 
sement, le  coup  d'ail  sûr  du  bon  sens,  tourné  en  bas 
plnh'it  qu'en  haut,  qui  perce  les  surfaces,  pénétre  au 
fond  des  caractères  et  des  réalités,  saisit  au  vol  le 
moment  souvent  fugitif  où  devient  réalisable  ce  qui 
jusque-là  était  impossible  et  va  le  redevenir  dans  un 
instant;  la  modération  dans  le  succès,  la  mesure 
dans  l'audace,  l'habileté  à  ouvrir  des  espérances,  à 
captiver,  séduire,  divertir  par  sou  esprit  original 
tourné  aux  saillies  joviales  ou  incisives,  quoique  avec 
un  fonds  constant  de  brutalité,  la  souplesse  à  s'élan- 
cer on  se  retenir,  à  oser  ou  temporiser,  a  caresser  ou 
terroriser...  Il  se  sert  de  tout  le  monde,  même  de 
Dieu:  il  le  considère  comme  si  l)ou  Prussien,  qu'il  le 
lance  en  exempt  sur  ceux  contre  lesquels  il  a  décerné 
tme  contrainte.  .\vi^c  cela  aucune  ilrs  faihW'sses  débi- 
litantes :  cuirassé  contre  la  vanité,  qui  \il  de  rapi>ro- 
bation  d'autrui,  par  TorgneQ  qui  s'mi  passe  ou  la 
dédaigne  et  rend  insensible  aux  mnrnmres  ou  aux 
imprécations  de  ce  qu'on  appelle  l'opinion  publigue. 
Dans  nn  temps  où  la  plupart  des  hommes  d*fitat 
considéraient  le  libertinage  des  mœurs  comme  un 
des  attributs  de  leur  charge,  ni  l'amour  des  plaisirs,  ni 
les  désordres  de  la  vie,  ni  les  galanteries  basses  ; 
bestial  toutefois,  par  son  appétit  colossal...  » 

C'est  à  travers  la  psychologie  du  l'rinn'  peint  par 
Machiavel  que  l'auteur,  lui,  entrevoit  d'abord  la 
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pijnshologte  de  Usaiarck  —  et  il  prend  un  très  évi- 
dent plaisir  à  nous  rappeler  le  système  de  Marhiavi'I. 
■  Bieo  mieux  qu'à  Tallej-rand,  dit-il,  l'absolu  uia- 
«hkTéliqne  de  ce  titre  eonvient  k  M.  de  Bismarck. 
Le  Prince,  c'est  lui,  et  ces  (rails  sont  les  siens.  Il 
prend  le  monde  tel  qu'il  est  et  les  hommes  pour  ce 
qu  ils  sont;  il  ne  s*enquiert  pas  de  ce  qui  devrait  se 
faire,  mais  de  ce  qui  se  fait;  parmi  tant  de  rivaux  <pii 
no  sont  pas  bon»,  il  a  appris  à  pouvoir  u'âtre  l  as 
iMm.  n  sait  que,  la  misère  de  notre  nature  ne  per- 
mettant à  personne  d'av<dr  tOtltea  les  '  qualités, 
l'homme  d'£tat  doit  s'arrancrer  pour  n'avoir  que 
des  vices  qui  ne  puissent  lui  faire  perdre  l'Étit.  Il 
•rtleaticrfrfreetèsemouvcdr,  ne  s'effraye  pas  d'un 
rien,  n'a  pas  peur  de  son  ombre,  ne  pousse  pas  la 
confiance  jusqu'à  être  imprudent,  ni  la  défiance  jus- 
^  ae  rendre  intoléraUe.  Dans  le  fond  de  son 
coMir,  il  s'est  dc-mand"^  s'il  valait  mieux  l'tre  aimé  que 
craint  ou  mieux  être  craint  qu'aimé;  et  il  s'est  ré- 
pondu que  sans  doute  il  vaudrait  mieux  être  l'un  et 
l'autre  ;  mais  que,  comme  il  est  difficile  d'être  les  deux 
ensemble,  le  plus  sûr  est  donc  d'étra  craint,  s'il  faut 
renoncer  à  l'un  de»  deux,  car  laa  homines  n'aiment 
qu'à  leur  gré,  mais  îla  criignenl  au  gré  du  Prince... 
U.ne  méconnaît  pas  que  ce  soit  pour  le  Prince  un 
honneur  que  de  garder  la  foi  jurée,  mais  il  n'en  a  vu 
que  trop  qui  ne  se  sont  pas  fait  un  scrupule  de  la  vio- 
ler et  qui,  par  là,  l'ont  emporti^  sur  ceux  que  leur  pa- 
role encbaluait.  Celte  ob&ervatiuu,  il  l'a  ainsi  traiiuite 
an  sa  langue  imagée,  qu'il  faut  que  le  Prince  sache 
faire  à  la  f.  is  le  lion  et  le  renard.  Qui  ne  sait  faire 
que  lu  lion  ne  s'entend  pas  à  la  politique  ;  celui-là  s'y 
entendrait  mieux  ijui  saurait  faire  le  renard. ..  Aason- 
pUs  ton  ame,  forme-la  à  ne  point  se  départir  dn 
Jùea,  «i  c'est  possible,  mais  à  se  résoudre  au  mal, 
quand  tu  t'y  trouves  obligé...  Le  tout  aat  de  mainte- 
nir et  d'augmenter  l'filat;  pourvu  que  l'on  y  arrive, 
il  n'est  i>us  de  moyens  qui  ne  soient  considérés 
comme  honorables,  car  le  vulgaire  ne  voit  que  la 
nrfaee  des  choses,  et  le  monde  n'est  peuplé  que  de 
vulgaire.  Tel  Machiavel  ronrul  et  d'-crivil  ie  Prince, 
m  1513,  dans  un  >'illage  de  la  banheue  de  Florence 
et  tel,  pour  la  plus  grande  gloire  de  la  Pruese  en  Alle- 
ma>,'nc,  do  ISBi  à  IS'Ml.  vingt-huit  années  durant, 
M.  de  Bismarck  l'incarna.  11  fut  ce  réaliste  et  ce  pes- 
simiste  :  il  eutcette  force  incomparable  que  donne  à 
un  homme  le  mépris  des  hommes,  et  qui  vient  de 
les  bien  connattre.  Il  apprit  à  pouvoir  n'être  pas  bon, 
prit  son  parti  d'être  plus  redouté  qu'aimé,  ne  s'obs- 
tina pas  à  garder  la  foi  qu'on  ne  lui  eût  pas  gardée, 
fut  un  simulateur  et  un  dissimulateur  et  de  lu  plus 
rare  et  de  la  plus  haute  espèce...  Par  tout  cela,  sans 
léliécir  ni  rapeliaaer  le  type,  ne  retenant  de  la 
«  verlo  »  que  la  virlii,  —  liltiValement  ce  qui  fait 
l'bonune,  la  grande  marque  d  humanité  ou  plutôt 


de  virilité,  —  mais  la  retenant  tout  entière  et  a'y 

épanouissant  avec  une  souveraine  aisance,  il  fui 
pleinement  et  puissamment  le  Prince,  et  il  lit  ce 
chef-d'auvre  de  l'art  poUttqne  :  l'Empire  idlemand, 
rMIemagno  nouvelle.  » 

Et  M.  Charles  Benoisl  conclut  :  Com'è  bello  et  si  le 
mol  n'eût  pas  été  dana  Machiavel,  H.  Charles  Benoist 
l'eiit  .ajouté. 

Car  .M.  Charles  Benoist  est  un  grand  admirateur 
de  la  force,  —  intelligente  s'entend  ;  —  de  la  force 
triomphante  et  de  ses  œuvres. 

Son  admiration  pour  le  Chancelier  Je  fer  est  même 
si  vive  qu'il  est  permis  de  se  demander  si  elle  no  l'a 
pas  induit  en  quelque  erreur.  Son  Bismarck  est  si 
puissant  par  le  cerveau.  — et  si  uniquement  par  là, 
—  il  met  à  se  faire  à  lui-même  la  psychologie  du 
Prince  tant  de  volonté,  tant  de  logique  aussi  et  une 
InjTiquf.  si  sern'e  et  si  Impitoyable,  il  (!''peîise  .1  la 
conduite  de  l'Etat  tant  de  génie  qu'où  se  prend  à 
douter...  J'ai  lu  deux  fois  le  livre,  d'ailleurs  fort  inté- . 
ressaut,  de  .M.  Charles  Benoist  et  tout  le  temps  j'ai 
été  taquiné  par  cette  pensée  que  ce  Bisraarck-là 
n'était  peut-être  pas  toujours,  toujours  bien  Toi- 
Mais  c'est  sans  doute  que  je  n'y  entends  rien... 

• 

Quoi  qu'il  en  soit,  devant  cette  grande  âgure  du 

teiTible  ChanceUer,  — et  ai  puissante  encore  que  soit 
l'œuvre  de  Bismarck,  —  on  se  défend  mal  de  la  phi- 
losophie que  j'essayais  de  traduire  au  début  de  ces 
lignes.  Et  cette  philosophie,  elle  de\nent  comme 
sensible  quand  on  se  rappelle  la  fin  du  Prince... 

G.  Gboot. 


MOUYISiaBIIT  LITTÉBAIBB 

IieBidjUesantiques.par  Paul  FoHT(:fociélti  du  Mercure 
de  Ftaaee). 

Voici  l'œuvre  d'un  Alexandrin,— cela  ne  veutpaa 

dire  nécessairement  une  œuvre  mirvreel  tournicotée. 
I  i;n  débarrassant  décidément  de  toute  espèce  de  foi 
dogmatique  les  mythologies  pour  n'y  plus  diercber 
que  ,de  belles  et  expressives  allégories,  les  Alexan- 
dlinsdonnent  aux  vieilles  conceptions  reb'gieusesleur 
vraie  valeur  poétique,  et  peut-être  philosophique.  Il 
y  abeauooup  de  mythologie  dans  ces  hli/il'-s  antiques 
de  M.Paul  F(ut;elle  n'y  est  pas  insupportable  comme 
celle  qu'on  trouve  dans  telles  œuvres  dites  «  clas- 
siques »  h  l'état  de  Mvolee  ornements;  mais  elle  y 
est  aucontrair.'  profonde  et  belle,  toute  destinée  à 
l'expression  d'une  sorte  de  très  cohérent  panthéisme. 
Les  faunes,  les  sylvalns»  les  napées  et  les  néréidss, 
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les  nymphes  et  les  sirènes  sont  là  tonte  la  Nature, 
et  Jason.  Icaro,  Bacchus  et  Prométhéey  représentent 
l'éternelle  aventure  humaine  Les  vers  de  M.  Paul 
Fort  ont  parfois  une  grâce  délicate,  et  parfois  une 
plénitiide,  «m  ampleur  mafestDsmse.  Talto  ds  ses 
strophes  se  prolonge  avec  des  sonorités  mystérieuses 
qui  lui  donnent  une  réelle  puissance  d'évocation; 
ainsi  cette  fin  dn  poème  de  Morphée:  «  Qae  bras- 
qnemont  Diane  au  son  du  cor  IVveille  !  hanio  sur  la 
Usiére,  appelant  autour  d'elle  see  lévriers  couleur  de 
hine,  frappant  d'eifroi  les  doux  cherrenils  oonehés 
dans  k'9  fraises  des  bols,  —  c'est  'par  les  nuits  d'été 
gue  Morphée  est  superbe  I  que  Morphée,  se  levant 
dans  la  fraîcheur  des  herbes,  emplit  tes  deux 
d'ah'-illes  en  secouant  ses  cheveux.  Et  les  astres 
boiîriloniiciit  sons  la  ruchi-  des  cieux.  »  Qnant  k 
la  métrique,  voici.  Les  Idylles  antiijues  sont  écrites 
en  vers  alexandrins  différenciés  comme  soit  de 
l'alexandrin  ''Ins^iqne.  Assonances  au  lieu  de  rimes. 
•  Hiatus.  Ktc.  Tout  cela  est  à  merveille.  Mais  la  ma- 
niAradont  M.  Paul  Port  tnit»  les  syllabes  muettes 
TBUlqnelqTies  remarques.  Généralement  M.  Paul  P  rt 
ne  les  compte  pas  dans  la  mesure  de  son  vers,  même 
qnand  elles  se  terminent  par  des  consonnes  on  sont 
plac  es  devant  des  mots  qui  commencent  p«r  des 
consonnes.  Mais  quelquefois  Ules  compte.  EtTonne 
saisit  pas  toujours  bien  ce  qidie  déteimibeàprendre 
l'on  ou  l'autre  parti.  Dans  ce  VOIS,  par  exemple  : 
«  0  monde  au  cœur  de  feu,  ô  terre  mouvementée  «, 
je  ne  sais  s'il  prononce,  puisque  son  vers  a  douze 
pieds:  «  liTr  mouvementée  «»  «  ou  terre  mouv'men- 
tée  •>.  Je  crois  qu'il  a  raison  de  ne  y.t'^  adoidcr  la  dra- 
conienne règle  classique  qui  ubliguait  a  l'adoption 
dans  les  vers  d'une  sorte  dis  prononciation  marseil- 
laise souvent  ridii  nie  et  toujours  artificielle,  mais  je 
crois  aussi  que  certaines  syllabes  muettes  ne  doivent 
pas  6tre  eimplMemtnt  élidées  :  elles  ont  très  souvent 
pour  ('(Tf  t  d'allon.'cr  plus  uu  moins  la  syllabe  précé- 
dente en  la  faisaul  suivre  d'un  groupe  de  consonnes 
dont  la  pronondation  dnre  quelque  temps.  Et  la 
conséquence  de  tout  ctda,  c'est  qu'il  ne  faut  pas  tenir 
compte  seulement  dans  la  mesure  d'un  vers  du 
nombre  des  syllabes  prononcées,  mais  aussi  de  leur 
valeur  respective,  et  c'est-à-^Hre,  sije  ne  me  trompe, 
qu'il  vaudrait  mieux  adopter  cette  forme  nouvelle 
qu'on  appelle,  quant  à  présent,  le  vers  libre. 

Le]  Livre  des  bèaedictioaa,  par  Tuoxaà  bnA(}.<«  {Oscar 
Sehepens,  Bruxelles). 

L'aCTeetation  d'arduTsme  «t  dmplieité  vonlne  sont 

presque  toujours  bien  désagréables.  Mais,  ici,  c'est  si 
bien  réussi,  le  papier,  les  caractères,  l'impression  et 
I*ninstratloD  vont  si  bien  avec  la  forme  des  vers  et 
le  contenu  même  des  poèmes  que  ce  petit  [volume 
est  une  espèce  de  menu  chef-d'œuvre.  C'est  ici  «  le 


livre  des  bénédictions  »  et  l'on  y  bénit  tout  au  monde, 
et  non  sentoUMPt  l'anneau  nuptial,  la  mer  et  les  se- 
mences, mais  atissi  les  abeilles,  les  r  isoanx,  le  vin,  la 
bière  et  les  from.ige8,  et  jusqu  aux  presses  d  impri- 
msirla,  Isaqudles,  eomme  chacun  sait,  en  Tolentdt 
toutes  les  couleurs,  en  Belgique  principalement.  Les 
vers  ont  une  sorte  de  lourdeur  et  de  lenteur  grave, 
et,  dans  leur  fcmne  v<^laiieaient  (irnste,  quelque 
chose  de  religieux  et  d'ingénu  à  force  d'art  : 

SsinI  AmoM  xon*  pria  de  Mnir  la  cervoiM, 
SeiiKneur!  et  les  «irop*  aiiteleto  d»  framboise, 
et  les  fùt«  emiwuiDés  de  piinime*  et  de  cidre 
dont  In  inou«4«  «usprnd  le  ^ihle  des  clepfydm; 
Faites  également  ^ue  les  grains,  la  glueosa, 
let  bovblon»  et  les  malts  odorants  se  romposcnt 
pour  que  de-  Inurd*  bras^ins  mulf  la  liii-n-  blonde... 

C'est  n  la  bénédiction  de  la  bière  ».  La  bénédiction 
des  Pèlerins  est  très  belle.  L'énumération  de  leurs 
troupes  nombreuses  et  m<molonM,  qalls  aillent  à 
l'Eglise  des  Riches  Claires,  à  Notre-Dame  des  Don- 
leurs,  ou  de  la  Dune,  ou  du  Bon  Sommeil,  ou  dn 
Chant  d'Oiseau,  à  Orenilnghe,  k  Tongrss  on  Uen  k 
Srhentveld,  se  prolonge  enlenl  défilé  de  piéff'^  lasses 
et  acharnées.  Et,  bénies  avec  la  même  gravité,  les 
plus  simples  choses  d'ici 'bas,  les  herbes  ▼nlgeim 
et  les  insectes,  les  meubles  de  la  maison,  les  objets  et 
les  ustensiles,  les  nourritures  et  les  boissons,  re- 
tfouvent  ainsi  leur  authentique  caractère  divin,  car  fl 
a  rien  de  vil  dans  la  demeore  de  Jupiter... 

Pour  elle,  par  Avtott  Rottoofa  (pUendoril). 

Ce  petit  recueO  se  recommande  d'abord  pir  sa 

simplicité,  sa  parfaite  sincérité.  Il  est  exempt  d'em- 
phase et  de  prétention  ;  il  est  discret  et  se  résigne  à 
dire  pintdt  nn  peu  moins  par  erainte  de  foreer  In 
note  II  ne  recherche  pas  l'éclat  de  l'expression  ni 
l'excessive  subtilité  de  l'analyse.  Il  n'a  pas  de 
grandes  ambitions  philosophiques,  ni  ne  s'applique 
à  de  difficiles  signiflcalions  sjinboliques.  Et  l'absence 
de  tant  de  défauts  si  oonimuns  lui  donne  déjà  bien 
du  diarme.  Hais  il  a  dr  jiius  positives  qualités  aussi. 
Le  style  en  est  très  bon,  correct  et  serré,  grammati- 
calement estimable  (c'est  rare,  en  vers!),  un  peu  nn 
peut-être,  mais  j'aime  mieux  cela  que  l'habituelle 
parure  d'oripeanx  dont  s'accoutre  toop  souvent  la 
pensée  poétique.  Très  peu  d'images,  et  destinées 
seulement  à  donner  ù  l'idée  plus  de  clarté.  Les  sujets 
de  ces  petits  poèmes  sont  extrêmement  simples,  des 
impressions,  dos  notations  de  sentiments  connns, 
mais  bien  rendus,  avec  leur  nuance  spéciale.  C'est 
l'amour  hésitant,  l'amonr  Incertain,  au  premier  év^ 
de  ses  vagues  désirs,  l'attente,  l'espoir;  —  et  puis  îl 
se  précise,  il  denent  plus  intense,  sûr  de  lui-même, 
plus  conflant  et  plus  joyeux.  Toute rëtemeOe  histoire 
humaine...  Des  paysages  se  inélent  à  l'intime  rOve- 
rie,  très  purs  de  lignes,  sobres  de  couleur  et  ^aiv 
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mants.  Ilt^  l'accomitagnent  doucement,  sans  l'exaUer, 
MU  loi  servir  de  facile  prétexte  &  des  effusions. 
Tout  cela  est  d'un  arf  tr6s  sain,  très  franc,  trèsdélical 
iom.  M.  Ainédée  Kouquès  conserve  la  métriq[ue 
duaique  des  vers  régnUers,  maie  il  en  néglige  les 
préceptes  siiranni's;  il  n'a  pas  la  superstition  «le  la 
rime  riche,  il  fait  bravement  rimer  des  singuliers  et 
dMplmiels  quand  te  son  est  te  même  dans  tel  deoz 
mots  'charme,  larmes),  il  se  contente  parfois  de  l'as- 
sonance (falote»  emporte).  Aussi  s'élonne-l-ou  de  le 
voir  se  livrer  de  temps  en  temps  à  de  fHvotoe  petits 
jeux  parnassiens,  —  à  celui-ci,  par  exemple,  qui  con- 
siste h  faire  rimer  les  vers  de  deux  en  deux  par  la 
voyelle  dans  un  premier  couple,  et  par  te  eonaonne 
tes  an  second: 


D*  1.  C.  Ibrdm*  (histoire  de  HanmakunaB  ates  te  prin* 

ces«e  Boiidour,  la  plui  liellfi  lune  d'entre  toutes  les 
unes.  —  Histoire  du  Bel-bcureux et  delà  Belle-heureuse. 
—  Histoire  de  Gratn-de-beanté). 

A.  B. 


Cent  nn.wir  de  cinir  île  ! 
An  «on  d'étrange*  oiusiquM  ' 
pissent  des  fnniies  calîms 

el  talent  des  éclair»  rte  nuque*. 

L'inflneDce  de  Verlaine  est  quelquefois  sensible, 
Mis  MOIS  exeès.  dans  ces  poèmes. 

De  l'aabe  an  noir,  par  GioKfiBS  BmoiST  (Lemerre). 

11  y  a  parfois  des  clidUs  et  de  Iftchenz  lambeaus 
de  phrases  tontes  fdtes  dans  te  slyte  poétique  de 

V.  Benoist  : 

Oj  m;itii)  If  «olril '/'•  «'i  •  l'U  lr  i-remièie... 
l.f  i-irl  tUit  vinli-  <[ ii'K'  lii  'itne  Ifii'-ir... 

jienilnlf  a  >-<\n\t\f.'l'-  ■'<•  limhre  argtttlin.,. 

C  est  dommage.  La  langue  est  souvent  négligée, 
moite,  affadie  d'adjectifs  quelconques...  La  forme 
nif'triqiie  manque  par  trop  d'originalité,  bien  que 
l'auteur  tâche  de  te  ravigoter  par  l'emploi  des  vers 
impairs,  onn  on  traite  syllabes.  Mate,  malgré  tous 
fps  défauts  et  quelques  autres  encore,  l'ouvrage  n'est 
pas  sans  valeur;  les  descriptions  de  la  nature  y  sont 
belles,  grlce  h  teur  Justesse,  et  à  tenr  ampteurparf  ois 
aussi.  Je  signate  en  particnUer  te  sonnet  dn  Soir 
fiU: 

Le  «oir  d'été  fraleliit  au  sooflle  d«  la  M«e... 
Quelques  vers,  Id  et  là.  sont  assez  putesanto  et 
évocatcors: 

Ls  siècle  ("îI        lin^'  'i>i  un  s.>ir  t<runiPii\  il'auti^ninc... 

Enfin,  te  livre  tout  entier  plall  par  la  belle  nature 
d'âme,  franche  et  vigoureusement  méditative  qu*ll 
rélète.  La  in(-lancoHe  y  est  sans  mièvrerie,  la  rési- 
gnation sans  faiblesse  et  l'énergie  coniiante.  Ni  op- 
timiste ni  pessimiste,  soudeux  avant  tout  de  vérité, 
pldn  de  clairvoyante  pensée,  il  est  InlelUgent  et 
sèment  profond. 

Aifoai  ^VRisn. 

Mmento.  Dans  les  ■  cdilions  du  la  Anue  B/ancAe  », 

le  ctnqoftaM  velnme  du  Um  <I«t  miHe  nuits  et  une  nuit, 
tfadaettoB  UUérate  et  oomplèto  du  texte  arabe,  par  le 


Congrès  International  de  l'Enseignement 
secondaire. 

Mar<li  proi  liain  :ii  juillet,  s'ouvrira  en  Sorbonnc  l'am- 
phithéAtre  Guizot)  le  Congrès  International  de  l'Ensci- 
giiemeat  secondaire,  qui  promet  par  le  nombre  et  te 
qualité  de  ses  adhérents,  d'être  Ym  des  plus  brillants  et 
les  plus  féconds  de  l'Exposition, 

A  l'appel  de  la  CktmmissioD  d'organisation,  qui  a  pour 
président  leeéUlwe  helléniste  Alfred  Gralset.  membre  de 
l'Institut  et  doyen  do  ri'niversit<5  doP;iris,cl  pour  secré- 
taire gi'ncral  notre  cùllalii>ral<'ur  Hnnry  Itérengcr,  ont 
répondu  les  principalis  illustrations  universitaires  de 
France  et  d'étranger,  telles  que  MM.  Octave  Gréard, 
Michel  Bréal.  Alfred  Fontllée.  Xf.  Barris,  Itrltehney,  Sir 
W  .  Alinry.  JhMi.  K.  Huulrny.  Déutsna,  etc.  lin  "outre, 
les  proviseurs,  professeurs  et  répétiteurs  de  l'euseii^ne- 
ment  seeendaire  tirançais  ont  adhéré  au  CongrNi  Àisl 
que  de  nombroascbefi  dlustitntlons  françaises  et  étmn» 
gères. 

Les  Repports  préparatoires  du  Congrès,  imprimés  en 
une  élégante  brochure  par  la  naison  Armand  Colin, 
sont  distribués  i  tous  les  membres  dn  Congrès.  Us  sont 
signés  de  noms  comme  ceux  ik>  Max  l.col.-u ,  F.  l'icHvet, 
Henry  Bérenger,  M""  Salomon  et  Uugard.  Los  questions 
traitées  sent  :  l'extenston  UBlversItrire,  te  préparation 
itos  inaîti' -.  l'-nitonomie  unirersltuiro,  te  COReqion- 
dance  inlurscolaire  internationale,  etc. 

Les  membres  dn  Congrès  jouiront  de  l'entrée  gretlito 
pendant  le  inoin  <l'août  à  l'Exposition.  Ils  assisteront  aux 
réceptions  de  gala  du  Ministère  de  l'Instruction  publique, 
du  Conseil  municipal,  et  aussi  à  l'une  des  fêtes  du  Pr*'- 
sldcnt  de  la  Bépublique.  Enfln  le  i*'  août,  au  Palais 
d'Orsay,  les  membres  des  deux  Congrès  de  l'Enseigne- 
ment secondaire  et  de  rEiiscipnement  supirieur  otT riront 
à  M.  Georges  Leyguos  un  grand  banquet  universitaire 
International  qui  promet  d'être  des  plus  brillants. 

I.oi*  adhéelMU  seront  reoiies  jusqu'au  30  juillet  parle 
secrétaire  général,  M.  Henry  Hércnger,  8,  rue  Froideraux, 
Paris. 


H0UVXLLE8  DE  L'ÉTRAHOEB 

Chine.  —  I-a  revue  américaine  The  LUerarv  Digett 

ilnm.  i  iu-  >  n  numéro  du  15  Juillet  et  d'apris  te 
.  Diiiletin  »  publif  à  Foochow  sous  les  au.spiceS  dM 
missionnalre.s  m- ilir.Jistes  de  In  prnvinco  de  Foklen 
de  curieux  détails  sur  .1  éducation  en  Chine». 

«Il  n'y  a  pas  d'instruction  pul>lique  dans  ce  pays. 
Les  riches  seuls  reçoivent  quelque  éducation  là  ou 
les  missionnaires  ou  de  généreux  Chinois  nouvrent 
pa>  <le>  '"cles  en  faveur  du  peuple.  Il  y  a  ainsi  quel- 
aues  écoles  fondées  par  la  charité,  maia  elles  sont 
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peu  nombreuses.  Le  petit  Chinni-^  entre  A  l'école  %'er.s 
six  ans.  Les  parenl.s  font  upin-Ii  r  un  (li>t  iir  tW  bonne 
a\riitiirc  et,  après  s'i'ire  t-n'iuis  ili-  l'ni,'!'  de  l'enfant 
et  (le  lu  date  exacte  de  sa  nais.sunce,  l'iiomme  fixe  lui- 
mêm«  Is  Jour  où  le  fiitar  écolier  débutera  sur  les 
bancs...  Les  Chinois  reconnaissent  trois  autorités  : 
l'emperenr.  les  parvnts  «t  te  professeur...  L'enseigne* 
ment  se  donni!  ix'ralenient  dans  la  pièce  principale 
d'uni;  maison  liuhltve.  Les  murs  de  la  clnsse  sont  le 
pins  souvent  décorés  <le  panciiri.  -  --u!  îiMiu.  lU's  lik'u 
rent  les  sentences  de-s  sa^es.  Li-  incbiluT  omjisti'  dans 
un  certain  nombre  de  petites  tables  et  de  .sil-Kes  pour 

tas  èUnrea  et  dans  une  table  plus  grande  et  une  cliaire 
o«  s'installe  la  maître.  Sur  chaaue  table,  un  encrier 

on  pi.MKi  t  t  le  pHtit  pinceau  dont  on  se  sert  comme 
d  une  plume  .Sur  la  table  du  maître,  des  livres,  un 
encrier,  des  plumes,  un  stick  tailU-  dans  un  bambou 
et  l'Indispenbable  pipe.  L'école  n'ouvre  ni  ne  ferme 
à  des  heures  régulières  :  les  enfants  a  ni  le  peuvent 
viennent  de  très  bonne  heure  et  ne  Quittent  la  classe 
aue  terd:  Il  en  est  oui  n'y  passent  que  la  demi- 
journ.'i-  La  rr,nsd'(juen(  e  d'un  tel  système,  c'est  qu'au 
cun  ordre,  iiu  aucune  raotlioile  n'est  possible  dans 
l'enseifîiiement.  Chaiiue  eievf  a  sa  legon  et  son  de- 
voir... La  première  phrase  que  l'on  met  sous  les  yen.\ 
du  petit  Chinois  est  1»  suivante  :  «Tout  homme  est 
foncièrement  bon  h  sa  naissance.»  Une  autre  sen- 
tence dit  :  .  l'n  maître  qui  *l*ve  sans  sévérité  prouve 
son  indolence.  .  -  Kt  I  tisaBe  fr.-qu.  nt  que  le  maître 
Chinois  fait  de  son  stick  nioime  nu  U  resiinrif  la  sa- 
gesse des  anciens...  De  nombreux  exemples  de  fana- 
tisme et  de  superstition  sont  solgneuseiueni  dépost's 
dans  la  mémoire  des  enfants.  On  isur  apprend  à  mé- 
priser les  étrangers  et  on  leur  persoirile  que  la  Chine 
est  la  seule  crande  puissance  stir  la  terre,  l'n  pro- 
verbe favori  clKZ  les  (.liinoK-  i  -t  '  «Oui  nui  affirme 
que  :  «la  pi.tH  llliale  est  la  in.i.'  .les  cent  vertus - 
et  aucune  autre  vertu  n'est  cultivée  avec  autant  de 
patience  dans  le  cœur  des  enfants...  > 

Quant  aux  filles,  leur  Instruction  est  nulle,  «sur 
cent  femmes,  une  i  pehie  sait  lire...  La  plupart  des 
habitants  de  cet  immense  empire  vivent  et  meurent 
sans  soupçonner  les  bi.jiifaits  de  l'éducation.  La  vérité, 
c'est  aue  les  t:hinois  sont  le  plus  souvent  trop  pauvres 
pour  payer  un  maître  et  que,  par  conséquent,  ils  ne 
peuvent  rien  apprendre  sans  l'assistance  des  mission- 
naires. ■ 

États-Unis.  —  (  Ilimes  protestations  : 

De  San  l'i iiii< isco,  on  annonce  que,  sur  l'initiative  du 
comité  transvaalien  de  Californie,  un  meeting  impo- 
sant par  le  nombre  des  assistants  a  été  tenu  pour  pro 
tester  contre  les  agissements  de  l'Angleterre  dans 
l'Afrique  australe.  On  a  voté  une  adresse  au  gouver- 
nement des  Ftats-i  iiis  pour  le  prier  d'intervenir  afin 
de  «mettre  un  lermo  à  la  iioiuniue  anglaise  de  bri- 
Randa(?e  et  <le  pillak'e  et  de  saiivcKarder  l'indépen- 
dance des  deux  r-  poliljiiues  Sud-.Xfricaiues  ». 

£gjpte.  —  Du  Bulleliii  d'Egypte  —  numéro  du 
U  ]uiiiet  —  les  lignes  qui  suivent  : 

•  Tandis  que  les  affaires  de  Cliine  se  compliquent 
et  forcent  les  cabinets  européens  à  user  les  uns  vis-à- 
vis  iles  autres  d'une  prudence  extrême,  devant  déter- 


miner, momentanément,  un  accnid  des  puissances. 
a<cord  plus  «{u'urKent  p^nr  riiist.uit.  le  Khi  dive  ai  liè\  e 
son  Voyage  en  Antrleierre  et  reviful  par  le  ihemni  des 
écoliers,  après  un  accueil  des  plus  habilement  flatteurs, 
dans  la  terre  de  son  nieul.  subir  les  coutumières  vexa- 
tions de  l'occupation. 
'Quel  aura  été,  en  résumé,  le  résultat  de  ce  voyage  T 

Nous  nou«  sommes  en  vain  interro^ré  pour  le  savoir  .. 
Les  joiii'iia>i.\  indigènes  bien  liiteniinnnés  s'efforcent 
de  nous  rlire  que  c'est  une  visiie  courtoise  que  Son 
Altesse  vient  de  faire  K  la  reine  Victoria,  et  rien  d» 
plus.  Nous  voulons  bien  n'en  pas  douter,  mais  U  nous 
reste  derrière  la  tête  une  idée  :  l'Angleterre,  très  per- 
suadée d'une  supériorité  prétendue  (te  m  civilisation 
et  de  sa  richesse  n'a-t-olle  point  elieri  hé  A  conquérir, 
par  des  démonstrations  amicales,  privées  et  publi- 
(|ues,  1,.  petit-Hls  de  Méhémet-Ali  ? 

•  Toutefois,  il  est  probable  que  le  Khédive  ne  s'est 
pas  laissé  prendre  k  ce  Jeu  et  qu'il  jn'adoptera  pas,  à 
la  suite  de  sa  visite  à  la  Reine,  les  modes  en  usage 
A  I>ondres. 

«La  pre.<se  bril.inniiiue,  d'Hilleurs.  ne  v  inl.iit.  pa- 
ralt-il,  lui  lai.<;ser  aucune  Illusion  .sur  le  décor  fallacieux 
dont  on  l'entourait  et  elle  atmyalt  avec  ensemble 
contre  l'Egypte  et  son  souverain,  lui  remettant  soi» 
gneusement  en  téte,  par  des  articles  délicats,  Tétat 
présent  du  khédlvat 

«  Cette  attitude  n'a  surpris  personne  que  les  seuls 
Rirvpiiens  facilement  illusionnes  par  leurs  vainqueurs 
La  leçon  leur  sera  pruOtuble  sans  doute  et  vaudra  à 
l'Effypte  une  recrudescence  de  sympathies  dèslntè» 
ressées.  ■ 

Italie.  Le  fascicule  du  mois  d'août,  déjà  paru,  de 
la  Snoi'it  Antologin.  consacre  un  long  et  Intéressant 
aitn  le  au  projet  d  eri'i  tinn  a  Paris  d'une  statue  de 
Lialilée,  0  l'our  les  martyrs  do  la  libre  pensée,  comme 
tiiordano  Bruno,  qui  furent  brûlés  Vifs.  l'Église,  dit 
la  Nuova  AiUologia,  avait  ce  prétexte  qu'ils  n'étaient 
pas  seulement  en  contradiction  avec  le  système  d'Aris- 
tole,  qui  était  à  la  base  de  la  théologie»  mais  qu'ils 
sapaient  les  fondements  de  la  doctrine  chrétienne.  Il 
faut  ajouter  que  le  vaste  esprit  de  r.iord.mo  Rriino 
et  de  tant  d'autres  penseurs  procédait  par  intuul<in 
et  n'était  pas  encore  dirigé  par  l'observation  et  le 
souci  de  l'expérience...  C'est  alors  que  naquit  cet 
homme  miraculeux,  Galilée.  » 

La  grande  revue  italienne  rappelta  ce  mot  dtt  rap- 
port sur  le  projet  du  monument  Galilée  :  «Puisse 
Paris  devenir  le  lieu  saint  de  la  fèdératinn  des  peuples, 
le  pantliéon  de  l'humanité  !  •  et  ajoute  :  •  L'idée  est 
Krandiosc  :  Paris  panthéon  de  tous  les  hommes  de 
génie  du  monde  entier,  préparant  la  paix  universelle 
et  la  fédération  des  peuples.  Elle  est' d'un  utoplsta, 
cette  idée,  mais  eUe  ouvra  la  vole  à  l'humanité 
future.  > 

Le  même  numéro  de  la  .Vuo>  .j  A>il-ih"jin  contient 
une  sérieuse  étude,  dont  je  reparlerai,  sur  •  les  sociétés 
secrètes  en  Chine*. 

Un  nouveau  périodique,  .évidemment  destiné  à  la 
propagande  des  Idées  anglaises  en  Italie,  vient  de  aa 
fonder  à  Rome  sous  ce  titre  :  The  ftoUon  Reottw. 

(i.  cnoisY 


It,  fwéta  triato-PlMa.  —  NSiS. 


'  HKWY  VBRItAU. 
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SI  ipeu  anitnt^cs  que  soient  les  transactions  Ixjur- 
sièns  par  caUe  température  tamculaire.  les  cours  ont 
accusé  ilaus  les  di>rniers  liuit  juurs  d'asser.  fortes 
oscillations. 

La  baisse  a  été  d'abord  prii<ioininaiite.  Elle  frappHlt 
surtout  nos  fonds  publics,  certaines  rentes  étrant'ères, 
et.  parmi  les  valeurs  industrielles,  le  groupe  des 
actions  d'entreprises  de  tramways. 

Cet  accès  de  faiblesse  était  une  simple  répercussion 
de  la  réaction  aul  &évis.sait  k  Berlin,  A  Bruxelles  et 
4  Londres. 

A  Berlin  et  à  Bruxelles.  11  s'i-lait  produit  une  grande 
dépréciation  de?  valeurs  ft  revenu  variable.  A  Londres 
les  Consolidés  rtculaient  A  S>7  1.2.  l'emprunt  de  guerre 
était  en  purte  de  deux  imités  sur  son  cours  d'émis- 
sion. 

On  alléguait  la  hausse  des  charbons,  la  linnidalion 
des  derniers  acheteurs,  l'afflux  sur  le  marché  de  nom- 
breux titres  détenus  Jusqiralr<rs  A  filre  provisoire  par 
des  banciuiers  et  des  spéculateurs,  la  tension  de  1  ar- 
Bent.  la  hausse  du  taux  de  l  escimpte  à  la  Banque 
d'Angleterre,  les  affaires  de  Chine,  celles  du  Trans 
vaal,  les  grands  besoins  de  capitaux  du  gouverne- 
ment nnKlais  et  du  gouvernement  russe,  des  emprunt» 
imminents,  etc. 

Cet  itat  assez  fAc.lieux  des  marches  financiers  s'est 
légèrement  améliore.  Le  découvert  s'était  mis  de  la 
partie.  11  a  suffi  de  queltiues  hautes  iiiterventitms 
pour  di  termlner  des  rachats  et  effacer  les  déprécia- 
tions trop  accentuées. 

La  rtriifl  fruiu.fiise  3  p.  100  avait  reculé  brusquement 
de  99.9'2  .-i  elle  s'est  relevée  A  99.95  pour  redes- 

cendre h  99.«3.  Le  3  12  n'a  eu  que  des  oscillations 
insignifiantes. 

Il  s'est  prodiiit.de  la  reprise  sur  les  plus  bas  cours 
coté.s  en  fonds  russes,  brésiliens,  italiens  et  espagnols. 


Le  mauvais  effet  produit  par  l'arrangemeal  conclu 
pour  la  rente  E.\lêrieure  s'est  atténué  ;  les  Chemins 
e.>iiiagnoN.  très  offerts  un  nxuiient.  <jnt  été  de  nou- 
veau demandés. 

l.'Kstérieure  se  tient  aux  environs  de  72,50.  les  \n- 
daloiis  entre  â7U  et  275,  le  Saragosse  &  275,  le  NonI  de 
I  K.-'Pagne  entre  190  et  195, 

Les  fonils  russes  3  p.  100  ont  regagné  une  unlW  et 
cotent  un  juni  plus  que  83. 

Les  grandes  institutions  de  crédit  Intéressées  dans 
i'crt,'iines  valeurs  de  tramways  qui  roulaient  un  pcii 
trop  rapidement  sur  la  p<  nte  de  la  baisse,  sont  inter 
venues  et  ont  rallermi  ce  marché. 

Le  Métropolitain  a  ét.  ainsi  relevé  de  3«5  h  *3u.  A 
la  faveur  de  l'Inauguration  de  sas  .services.  Les  Tram- 
ways Sud,  l'Est  Parisien.  l'Omniiun  Lyunnais,  la 
<:ompagnie  générale  Frauçal.se,  les  Tramways  de  Paris 
et  du  département  de  la  .Sehne,  ont  participé  an  mou- 
vement de  reprise. 

Les  .\ctions  de  nos  grandes  compagnies  sont  au 
contraire  restt'es  plut/^t  offertes. 

Le  (iaz.  le  Suez,  les  Omnibus,  les  Voitures,  les  Mé- 
taux, r.Aguilas,  ont  donne  lieu  A  fort  peu  de  trans- 
actions. 

La  BaïKiue  de  Paris  et  le  Crédit  Lyonnais  ont  été 
lounls,  les  autres  banques  plutAt  ferme,*». 

Le  Rlo-TInto  a  été  porté  de  1 315  A  1 350,  le  Cape 
Crtpper  et  la  Tharsis  ont  monté  parallèlement  A  UN 
et  211. 

La  .Çosnowice  a  dépassé  2400, 

Le  groupe  .'^ud- Africain  à  été  absolument  terne,  dans 
son  ensemble.  Quelques  valeurs  en  vue  ont  faibli,  la 
Band  Mines  à  9*i,  la  Ooldflelds  à  182.  l'East-Rand 
il  l"s.  La  De  Beers  s'est  affermie  A  680.  le  Zambèze  a 
ét«V  l'objet  de  vives  demandes  pour  compto  portugais. 


Librairie  C.  Reinwald.  —  SCHLEICHER  Frères,  Éditeurs 

PARIS,  VI'  —  15.  RI  E  DES  SALSTS-l-feHES,  1  .'i  —  FAHIS,  VI*  , 

La  Gaem  et  le  flilitarisme 

NiMÉBo  SPÉCIAL  i)K  L'HuiTianité  Nouvelle 

1  vol.  lU-K  de  280  pages  de  texte  compact  et  i  gravures  liors  texte   4  fr. 

138  n'ponscs  do  MM.  Maurici!  Blork.  Alfivd  FouilK^-.  nicnibro  df  l'Inslilut;  Vlilor  Mast  h,  Paul  Hiiicaii. 
Rmile  Diiickhi  im,  Paul  f»assy.  Hniafd.  !..  i.n  .1,.  |{..siiy.  C.tiarl.-s  ISiclirl.  Winiarski,  •«le,  pioressi-iiis  \u\\ 
rariill.:'&  cl  Univorsilos  ;  Kiédi-fic  HujiT.  <MM-vilIf-IU'aciio.  Çlovi-.  Iltipiins,  Kdonard  VailJanl,  Ktlmuiul 
Picard,  etc.,  mombri-s  drs  l'arlrmctils  ;  .M.  Hunomolli.  ««v«^qut«  ;  Carlo  Cuisi.  F.  .\bi}j;ncnlo.  E.  von  . 
ij.  -Moclî.  Di  Hevfd,  Michel  Corday,  oflicicrs  ou  anciens  oflicicrs.  ;  A.  Chirac.  Chr.  (:«»rnt'lisscn,  Jean  Gravr, 
Vv.'s  <;iiyr.|,  s.  .\.  Stcinniol/,  C.  .\.  Slarckc,  S.  Meiiino,  l.^.n  Trdstoï.  Alfred  nussi-i  Wallan-.  Louïm'  Micli-  I, 
llavebx^k  KIlis,  Clônience  Hoyor,  J.  Novirow,  K.  S.  Iliisly,  l'imipeyo  (liiuM-,  oconoiiiiMles,  .Ho«iul..u'iics. 
scientistes;  Henry  Hérengor.  Vielor  Cliarboiim  l.  .Fcan  R.  ihta.  li.  (i.  Hod.  nbarli,  Karl  lleiu-kell,  Sluarl  .Merrill, 
(1.  Trarteux.  A.  He||<*.  Walifr  Crâne,  Hémy  de  (Jourmonl.  «  t.  ..  humnie.s  de  lollreî*,  ortisles. 

Ce-i  lellr.'s,  pleiufs  d'iirj.Mtm»-nls  p.mr  ou  conlre  la  }j;iiern'  el  le  militarisnii',  valent  d'<Mre  lu*>s  .( 
in^'dil^^es.  Klles  rcdètcnt  l  opini«in  du  public,  car  elle>  émaiitMil  ilc  pliildsoph.-.,  d'iKimnies  de  Idtn's  ou  di- 
sciences  le.s  plus  connus  de  loiift-s  les  iialioiialilis.  Ct  llc  ciiqinMf  .  si  vi  rilaldciu.  iil  iiiii.iu.'.  Iles  t<ibI«  ao\ 
lerminenlle  volume  el,  d  un  coup  d'u'il.  o»  y  voil  comment  se  parlaf;cnl  les  deux  opinions  nj.pijtty-JGoOgle 

iP.rhn  *//.  /' \>,»PH  îl  inilb't  \Hm.\ 


Cordial  Zlégénératetit> 

„  ^niûô  les  pouinom,  réeulartsc  les  Ratlflmcnta  du  cœur,  active  le  tri 
do  la  dlpeMlon.  —  L'tvuuiQOO  (lubllUe  y  puise  la  foroe,  ta  vlrooni'  et  latit 
L'homme  qui  depetiso  beaucoup  d'acUvIli»,  rerilrollotil  i>ar  l'usagp  reguli 
ce  coriUal.  cnicaco  dans  tous  Iuh  cas,  cEniiiummcnl  dlsMUfel  forUlûi 


ce  s  ^  ,  ^  

agréable  au  goût  comme  une  liqueur  de  t.:t)le. 

TOUTCa  PHAAMACiC» 


Èi  


r  «■■uraBC.CKri.onoBK 

«•  r"      V K  /V  X 
Beaux-  A.rt>,  HmrM.  | 


FERQUEVENNE 


I      a«Dl  ■ppro«v<  HT 


ZCMA.  DARTRES.  PLAIES.  HUMEURS  '»*»>«Ti';o?ît55     " îftîbîînS».' 


o".?o1ABii>VIRIUTE.iFORCEg?4?ffCITRATEg:CHABLEM^^ 

CHEMIN  DE  FER  D  ORLÉANS 


Voyage  d'Excursion  aux  Plages  de  Bretagne 

u  1*'  Mai  an  31  Octobre,  lî  esl  délivré  des  billets  de  vayage  d'cxcuraioB  aux  plaçai  de  Breta(n>e>  ^ 

••'•diiilti  et  comportant  le  nari-ourî»  ri-npK's  : 
.o  Croisic.  Unérande.  Saitii-Nazaire.  SaveuaT.  Questcmbert.  Ploirmal,  Vannes.  Auray,  Potitivy, 
:  leron.  Le  Palais  HlIIc  Isic-en  Mer  ,  Lorienl,  Quimparlé,  Rospordan.  Coocaruaau.  Quimper,  Oouar- 
1 12.  Pont-l'Abbé,  CbAteaaIin 

:»  I.I.KIi  IvT  llKTolJit.  —  i'rix  de»  billets  :  i"  classe,  46  francs;  t*  classie,  34  francs.  —  DuK«  d«  vftlldilé  : 
tu». 

'.es  bilirts  comportent  la  UevM  d'arrél  à  loua  1»«  poiDta  du  parcoors,  tant  à  l'aller  qu'au  rutuur.  Le 
igc  pi^ut  être  ronimeocé  h  l'un  quelconque  des  points  du  parcours. 

.c»  voyageur.*  peuvent  »'jirr*ter  aux  pares  inlpm>^di«iro?  situées  pnire  les  points  indiqué»  à  l'itinf- 
I.  a  la  condition  de  déposer,  pendant  le. temps  do  k-ur  séjour,  leurs  billets  à  la  gare  &  laquelle  il* 
'étenl 

.e«  «ojngeiirs  peuvent  suivre,  h  leur  gré,  ritinérnin"  dans  le  sens  inverse  de  celui  indiqué  ri-dessus  ; 
icuvent  également  ne  pas  cllci  lucr  tous  les  purciours  détailU-s  dans  cet  itinérnin;,  et  se  rendre  directe- 
l  sur  les  ^.euls  points  ou  ils  désirent  p.asser  ou  (séjourner,  en  suivant,  toutefoi».  le  sens  général  de 
{ht^rair*  qu'ils  ont  choisi  cl  en  abandonnant  leurs  droits  nuv  parcours  non  cd'et'lués.  Ils  peuvent  di.' 
in-  revenir  dircrtt-iiicnl  ft  leur  point  de  dépnrt  en  suivant  au  retour  rillnéraire  parcouru  h  i'nller. 
>(.u  durée  de  vnlidité  des  Billels  de  Voyage  d'ezenrnon  peut  être  prolongée  de  10  jours,  moyennant  le 
-•iiKiul  il  un  «upnlviaent  éL'il  H  10  |>  li'K  lies  iirin  ri-dei><(ut.  ddi  [  .-idoiiK  ilion  pourrn  éire  ."u  rorilée 
,«  tois  au  plus;  le  supplêia<.'nt  i         r  jniur  v  fi;ii|Ue  prolanj^alinn  de  10  jour-*  -.iTii  de  10  p.  100  du  prix 
i^iilif.  1^  demande  du  prolonfraliim  lifvr.t  être  faite  et  le  supplément  p:i\<'  is.int  l'expiration  (le  la 
st-c  de  validile.  en  tenant  loniple,  t-'iI  y  a  lieu,  de  la  prolongatii>n  déjà  piiyi  e. 
I  est  délivré  de  toute  Klalion  du  réseau  d'thiéans  pour  Savenny  ou  tout  autre  point  situé  sur  l'Itiné- 
r  du  Voyage  d'exi'ursion  aux  pln^CR  de  Urctacne  et  inversement  de  î^avcnny,  ou  de  tout  autre  point 
Mir  leilii  itinéruire  ri  toute  station  ditdit  résvnu,  des  billets  spéciaux  de  1"  et  de  'J'  classe,  compor- 
iine  rtdiii  tion  de  10  p.  lOO  sur  le  prix  onlinaire  des  places,  sous  condition  d'un  parcours  minimum 
0  kîtwutétres  p.-ir  billet. 

S  billets  sont  délions  iliNiiru  ltnient,  le  premier  pour  aller  rejoindr»'  I  itinéraire  du  Voyage  d  cxcur- 
«iix  plages  de  lireln^'ne,  le  second  pour  quitter  cet  itinéraire  lorsque  le  voyageur  l'a  terminé  ou  veut 
.4ft>nocr. 


IVI.1LA0IES  DE  La  GORGE 
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L  \nVNQITCS,  ANQiNES 


ASTILLES  HOUDE 

AU  CMLORHVORATt  LC  COCAÏNe  " 


Oonage  :  Smlllii,'^.  -  I>e  f  «  to  i*r  louf 

(I  t«r  tjr  rjri«ll«  »  «»Cil«  A.  BOUDÉ 

t».  A,H0U0t.2«.'<'»»">«u»  P»'!»  I'nn;3«. 


Toux  nmm,  Broncliites.  Catarrhes 

s  :  '  y  luria  IntalllliiUmcni  jir  In 

CAPSULES  COGNET 

Ila  plu»  puiffnat  remède  coatr*  Je* 
Maladies  &e  Poitrine  m 
T  o->i  ?Uramt«  'I  4.  Baa  <♦  Ctwwmt.  Pari*.  -  falhi  ttM».  g 


2,  Rue  Lhomond,  2 

l'AIII.S  ifll.UM 


2,  Roe  Lhomond,  2 
I>AltlS  iriiiM> 


ACCALAURÉ~AT  classique 
CCALAURÉAT  moderne 

INTEUNAT      l>F.Mi  I»I:NSU>N  —  KXTEUNAT 
atrot  franco  du  prospectus  et  des  nom*  et  adresses  des  (MO  élèves  reçus  aux  diverj  examens 

COURS  SPÉCIAUX   POUR  CHAQUE  SESSION 

iiirnif  p«>si<lnnl  les  Var«anre<» 

CLASSES  ÉLÉMENTAIRES  pour  les  ÉLÈVES  ea  RETARD 

"talion  aux  ÉCOLES  DE  COMMERCE  et  d'AGRlCDLTURE.  i  l'INSTlTDT  AGRONOMIQUE,  etc 


D'ÉVITER  Â  DE  RÉPARER 

LES  PERTES 
en  Bourse  et  hors  Bourse 


LIT 


BERTHOLD,  Rédacteur-Finaficier 

PA/ilS  —  3,  ru4!  Bourdabue,  5  —  PARIS 
EnToi  de  la  brochnre  fraaeo  nr  d«mn4«. 


MALADIES  NERVEUSES 

Guérison  Certaine 

Sirop  Henry  Mure 

SiKxil  êtsa'é  Bir  1i  innin 
i'tupériirmnttlicin  oam  In  HifiUut  â»  ?irU. 

»ct'a  LA  oaÉRtsoM  on  : 

EPILEPSIE,  HYSTEItlE  j  VERTKiES 
HYSTEBO-EPILEPSIE  !  CRISES  HERTEUSES 


OANSE  de  SJtINT-Gur 
DIABETE  SUCRE 
MAUOIESl;.  CERVEAU 
el  4iIiMd<IIi  E|ilfiltre 
CONVULSIONS 


MIGRAINES 
INSOMNIE 
EBLOUISSEMEKTS 
CONGESTIONS  brftnin 
&PERMATORRHÊE 


HENRY  MUNE.  1  Pan)-Salnl-Ciprlt(n3De(V 




AUX  SOURDS 

Une  dame  riche,  qui  a  été  guérie  detasui 
dite  et  de  bourdonnements  d'oreille  pW  le 
Tympans  artiftcieh  de  l'I.sstitut  Niaioisiw. 
remis  à  cet  institut  la  somme  de  2,">000  frao'' 
alln  que  toutes  les  personnes  sourdes  «""^ 
pas  les  moyens  Je  se  procurer  les  tyinpjt 
piii»$erit  les  avoir  graluitement.  S'adreawr 
Liit5TtTUT,  Lengcott,  (iimsasBORT,  Lo.M)ftB,  ^ 

OPERATIONS  de  BOURSE  à  TERK 

lien  inoer  \s  Circulaire  quotidienne  t« 
Ltbrr  4«  fariti  Konseignemenls  impi'"*- 
putsé*  aux  meiiirtures  source*.  Knyoyée  f 
m«tU  pendant  rfeui  mois,  «ur  demande  a^"« 
adraeséo  a  u.  UTOH.  HMicr.  m.  flM  a»almmi*i%.  M 


i:.  LE  RENTIER jî; 

l>ar«*(  di*  na.tlt.t.  .oel.n  Pr*iHd*ol  de  ta  So<ré» 
lluiUUa«*i*PMt*.Ms.  •■J»«e»*-A«««eUa.»"^ 


HE  VUE  BLEUE 
Les  numéros  anlériours  au 
1899  sont  veudus  i  fitiac. 


(Deuxi^mn  scmeslrc.)        4' Série.  —  Tome  14. 


4  Août  1900. 


REVUE 

POLITIQUE    ET  LITTÉRAIRE 

REVUE  RLEUE 

PARAISSANT  LE  SAMEDI 
Fondée  en  1863 


SOMMAIRE  DU  N*  S 


L'imbroglio  chinois,  pnr  m.  Aa^uMle  ll«lre«n. 

Portraits  contemporains.  —  M.  Gustave  Larroi  met,  par  M.  I.ouls 
Delaporie. 

Le  prêtre  catholique  (fi»),  par  MIrhel  Stalatllle. 

I«e8  Tambours  de  Tilsitt,  Nouvsli.8,  pur  M.  ttaatoa  Descliaiups. 

Les  Congrès  de  l'Exposition.  —  Le  patronage  des  u(i/i:REs.  —  Les 

HABITATIONS  A  liO.V  MARCHÉ,   pill'  M.  L.  Pai'MOnS. 

Variétés.  —  Les  images  d'épinal,  par  H.  Ardouin-nnmasel. 

La  vie  et  les  mœurs.  —  Le  snooismb  des  concours  dramatiques,  par 
II.  lOrnenl-Charlea. 

Bulletin.   —   Mouvement    littéraire,    pur  MM.   Ivan  filranalk  cl 
Aadré  Beaunler.  —  Chronique  de  l'étranger. 


I  es  DAMES  l'i^lu. 

"  ».'c»n»>  .,01  renoitr* 
«U.,li,|.i,, 

•M*"» "<i.tiui«.i»t  Ka». 
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■OBJ.  raailr«  da  Kit 

"«•Ulu.nl  I.  parfum.li. 


POUDRE 
SAVON 

^.  §^on,  t3,  rue  ^raage  §aielHie,  ^uis 


pHAOUKJOURloa 

>i>*'l.'lii  i«  m. .....Il  |.,,«r  U 

PEAU  I  >  r  ■■jui  ('.'.t^tia 
t.  j:  ..ir»  4»^  r^nj*.  -SevU 
1a  CUtME  aiMOH  icuf 
i'<i.^  t«  fr.v-li«jr  cl  ia 

tll  il».  coiitr«r*çi.|i..  La 
'oa<r«  .<     AaToa  Si. 

moa  ramt^Huitt  l«*  citru 
hj^fUaliiu».  iit  U  <.>f-n)« 
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COLLECTION 


OK 


BRITISH  AND   AMERICAN  AUTHORS 

'  3434  Volumes,  370  British.  45  American  Authors. 

3138  Volumes  by  Brltlsh,  296  Volumes  by  American  Authors 

Priée  1  M.  60  IM.  or  2  Fr.  por  Vulume 


LATEST  VOLUMKS 


Yhe  Love  of  Parson  lord,  etc.  Hv  Mary 
E.  WiLKiNs.    1  vol.-3i3r.. 

The  Farringdons.   BvEllknT.  Fowler.  2vols.- 
3433/34. 

Thp  literani' population ofthe  authoressof"  ADonlil«Thread' 
is  incruased  by  Ihis  Liook.  Hit  characlers  arc  nol  puppets  - 
Ibey  are  lo  be  met  with  cvery  Jay.  ' 

From  Sea  to  Sea.    By  Rudyard  Kipling.    2  v.- 
3430/31. 

.V  delighlful  d(>scription  by  a  majiter  hand  of  a  lour  throiigh 
India,  Cbiiui,  tho  Straits,  Japan,  and  America.  Mr.  Kipling' 
Mi«  llie  besl  of  i'verylluti(},  anil  lûw  cuuld  de^cribc  lhat  besi 
bettcr  lliao  he  ha»  done. 

Elizabeth  and  her  German  Garder»,    l  v.- 

3i2y. 

Ilarmiess,  yel  dulighlful.  in  Uii»  voluuie  ibere  arenomur- 
ders  and  no  mysterics  —  yel  tbere  is  alto  no  lack  of  inlerest. 

Three  Men  on  the  Bummel.   By  Jeromk  K. 
Jkrome.    1  vol.-3i^S. 

Evcryoae  wl>t»  bus  lau^hfd  over  Ihc  tribulations  «f  "  ThnîC 
Men  iu  a  Bout  "  will  hv  vlad  tu  hear  of  tliMir  furlber  aitventurcs 
diiniif.'  a  liolidiiy  ubroad. 

Sophia.    Bv  SiAMLrv  .1.  Wevma.v.    2  vols-3426/27. 

T\ih  is  in  nu  »ense  a  bistorial  uovel,  but  jnst  an  En^lisb 
slory  by  ,Mr.  NWyman  in  Mr.  Weynian's  Lest  vein. 


By  a.  Conam  Doyi,k.  One 


The  Green  Flag,  etc. 

Thrilling  stnries  of  varions  people,  places,  tinie*  and  tbingâ. 
AIso  .stories  thaï  bave  n«^v«r  btreti  lold  biiforr. 

The  Valley  of  the  Great  Shadow.    Bv  .\>mi; 
E.  HoLiiSwoHTii.    I  vol.-;il2^. 

Thi;  b<>ok  reriihids  one  of  "  Sliips  lhat  Pas»  in  the  .Mpbt.  " 
Tln-  >tory  i>  fuU  of  u  (|iii«;t  [iatbo>,  but  is  saved  froni  heiiif^ 
diMnal  l>y  Ih^  sprtse  of  bumnitr  nud  Uie  skilfui  lim«h  of  Ibe 
autliHri'!«s, 

Becky.    Bv  IIli.e.v  MAnir.hs.    2  vol  s. -.14  22  2.1. 

ritcrH  is  mucb  «bout  South  Africa  —  indecd  raany  of  th.- 
chara<-lfi's  dwcll  m  tliat  coming  cuuutry.  Hecky  is  charminç, 
iind  makcs  a  JrlighIfuI  héroïne. 

» 


From  Sand-Hill  to  Pine.  By  Brrt  Hartk.  One 
vol. -3432. 

A  voluin<'  of  short  slories  in  Rrel  llarte's  own  inimjl4bl<> 
style.  Mis  power  of  aiisimilatiug  humonr  and  patho>  is  as  slrik- 
iug  as  e\er. 

Mr.  Bailey-Martin.   By  Percy  Wiute.   1  vol- 
3421. 

A  nen'nl  but  bitiug  .wtire  upitn  tlie  snobhish  parvenus  ami 
nouvenux  rinhes  of  ipodem  society,  and  thi-  aalhor's  besl  work. 

The  Slave.    By  Bobeht  Hiche.x.s.   2  vols.-3H9/2ft. 

The  «tory  of  a  bcautifui  s<)ciely  woman,  wbo  i."  a  sl.ivc  —  lo 
htT  own  passion  fur  jewels,  a  type  far  from  uncomnion  ctco  at 
Ihc  prcsfiit  day. 

Donna  Teresa.  Bv  FBA^cKs  .Mary  Pear».   i  vol.- 
3418. 

Ah  Italian  love-story.   The  characlers,  mostly  Engtish.  ar* 
trut>  and  rievor  portraits. 

From  Capetown  to  Ladysmith.   By  «î.  W. 

Stekvens  idit'd,  1900).    1  vol.-34l7. 

The  late  Mr.  Slecveii.s,  who  wields  a  grapliir  p«;n,  desfribe* 
in  this  postbiiinou»  work.  bin  impressions  an<l  expériences  o1 
the  prrsftiil  »ar. 

The  Land  of  Contrasts.    By  .Iamks  Fdll.abton 
M(inii?:AD.    I  vol. -341  (i. 

Tbe  antbor,  wbt»  is  a  careful  ob-^erver,  dp^rribe*  Amorica 
and  the  Ann^ricans  as  be  found  Ibom. 

Leddy  Marget.   By  L.  B.  \Vai,kuru.    \  vol.- 
3ii:i. 

A  deli(;)itftal  pictnre  of  a  dcli^'btfnl  old  Sc<>li  b  lady.     A  book 
for  bolh  spxes  and  for  ail  apes. 

Through  Pire  to  Fortune.    By  Mb.-*.  Alkxa>- 
DKK.    I  vol,-34!i. 

A  romance  of  lo-day.  Tbe  ex-actress,  Mrs.  Dligb.  one  <'i 
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situation  des  puissanCM  dvilisées  devant  la 
^9  «n  prote  I  rtnarchie  a  été  des  pins  «ingulière- 

^*  "^"Kilhfîiireu^L's  que  l'on  puisse  imaginer.  Fen- 
i  tuut  un  mois  las  chancelleries  ont  mis  en  œavre 
plus  pniinnts  mo3renB  d'action  pour  étra  infcv- 
<lo  r.  >  qui  se  passait  à  Pékin,  savoir  au  moins  si 
agouts  diplomatiques  el  les  nombreux  étrangers 
lés  dans  les  li^gatious  étaient  morts  ou  saufs. 
"  >  i>')iivaii'iit  [un  \  l  uif.   L  Furope,  et  aussi 
rique  el  le  Japon,  so  lais>)iifiit  Ii.  iii.t  li'tnui 
grotesque  par  une  demi-douzaine  de  hauts 
tionnaires  chiDois  dont  on  p«iit  dire  qii^  ont 
s^*  jusquau  génie  l'art  du  persiflage  dlploma- 

gouvememenis,  affolés  par  l'impoissanoe  de 

ouco  secrète  de  leur  s  scrvims  d'in  formation. 
ivTaienl  aux  actes  les  plus  fantaisistes.  L  empe- 
'    "^IlenagiM  adressait  à  ses  marina  et  i  ses 

•  n  partance  pour  la  Chine  des  diSOOWS  si 
!  lin,. lires  que  aee  sqjets  se  demandaient  où  il 
»a  par  enlratner  l'empire.  L'Angleteire  décla- 

[|tio  {.lus  n-uhc  i,  ,io„.  EUe  ne  voulait  plus  voir 
-•s  côtés  pratiques  de  la  situation  el  réunissait 
Ifonnldable  flotte  de  ^niorre  à  l'embouchure  du 

^>anussail  incompréhensible  qu'aucun  dos  mi- 
'8  étrangers  ne  p(K  donner  signe  de  vie  a  son 
^rn  .meut,  alors  qp»,  toQs  Iss  regards  effarés  des 
*^*ton    ^'""^''"■"''"'^  (^""iniuni- 
A         1  ^^^^  ^^^'^  ^^^^  agents  des  pro- 
^'    înoombrahles  déclarations  rassu- 
-  4*  Série,  t.  XIV. 


rantes,  de  source  chinoise,  sur  le  sort  des  légations, 
iie  rassuraient  plos  perisonne.  Même  k  Washington, 

on  se  résignait  à  admettre  la  fausseté  du  télrgramme 
Conger,  que  pendant  huit  jours  on  avait  tenu  pour 
authentique.  On  en  revenait,  après  une  courte  période 
d  espoir,  h  considi  rer  comme  trop  certaine  la  lerri- 
âque  histoire  de  hi  destruction  totale  des  légations 
et  du  massacre  général  des  Européens  qu'elles  abri* 
laicul.  il  y  avait  fu  sur  cette  horrible  tragédie  une 
relation  si  épouvantablement  pathétique  ! 

Les  informations  rassurantes  n'étaient  cependant 
pas  mensongères.  Coup  sur  coup,  on  a  reçu  on  télé* 
gramnjfî  du  chef  dn  la  l.  gation  japonaise,  une  lettre 
du  secrétaire  de  La  légation  allemande  et  un  télé- 
gramme du  ministre  britannique,  sir  Mac  Donald.  Ces 
documents  étaient  authentiques.  Les  informations 
qu'ils  apportaient  étaient  concordantes  :  les  légations 
avaient  été  attaquées  avec  violence  depuis  le  SO  juin  ; 
plusieurs  étnifi;!  lî.'duifi's  ;  d':iutres  tenaient  encore  ; 
les  pertes  élaieul  sensibles,  les  femmes  et  les  enfants 
étaient  réfùgiées  ft  la  légation  d'Angleterre.  Le 
tti  juillet,  le  bombardement  et  la  fusillade  avaient 
cessé,  mais  les  légations  encore  occupées  étaient 
étroitement  bloquées,  et  il  était  indispensable  que  le 
secours  ne  se  fil  pas  attendre.  L'impératrice  et  rem> 
perour  étaient  à  Pékin. 

Lettres  et  télégrammes  sont  datés  du  -21  juillet.  Un 
peut  conjecturer  que  rien  de  grave  ne  s'est  passé 
durant  les  dix  joui  s  qui  se  sont  déjà  écouh^  depuis 
cette  éclaircie  dans  les  ténèbres.  Toutefois  l'hypu- 
thèse  la  motus  défavorable  est  que  le  gouverne- 
ment, quel  qu'il  soit,  qui  conduit  les  affaires  à  Pékin, 
veut  garder  les  agents  européens  comme  otages. 
Jusqu'à  ce  que  Li-Hnng<Ghang  ait  rénaai  à  engager 

8  p. 
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des  iii  L  't iacioiis  avec  les  (misuuiees  et  fc  «mptdier 
la  marche  àfiè  alliés  sur  Pékin  (1). 


» 

«  • 


Un  drame  B'étaitdonc  Joué  à  Pékin,  dont  les  puis- 
sances ignoraient  jusqu'à  hier  s'il  avait  eu  déjà  son 
dénouement  et  quel  il  (!'lait.  Elles  savaient  à  peu  près 
quels  étaient  les  acteurs  de  la  tragédie,  mais  étaient 
mal  informées  sur  la  ilistrilnition  des  rôles,  car  la 
pièce  était  à  peine  commencée  lorsque  le  rideau 
a  été  brasiiaMMiit  abaissé.  Les  speeUtears  sTaient 
dû  di!-!!  lors  se  résignera  ne  plus  ri'  n  savoir  d'Tc 
qui  se  passait  derrière  la  toile  que  par  les  récils 
qne  votilaient  Mm  leur  faire  les  personnages  dn 
chœur,  restés  sur  le  devant  de  la  scène,  le  gouver- 
neur du  Ghang-toung  et  ses  compères,  les  vice-rois 
dv  littoral. 

Les  noms  de  ces  grands  personnages  ont  été  ré- 
pétés chaque  jour  dans  les  télégrammes  de  Tché-fou, 
de  Cbangbai  et  de  Uong-Kung. 

Cast  d^bord  le  vieux  Li<4lung-Ghang,  le  vice-roi 
de  Canton  .  actuellement  vice-roi  in  parfibut  dn 
Tcbé-li,  eu  résidence  passagère  à  Changhal. 

Cest  ensuite  le  Ticé-roi  des  deux  Kiang,  Liou  Konn- 
Yi.  ijui  a  sous  ses  ordres  les  trois  provinces  de 
Kiang-si,  de  Kiang-sou  et  de  Anhoui  ^oa  Ngan-hoei), 
et  dont  la  capitale  est  Nangking. 

Noos  avons  encore  le  désormais  célèbre  Cheng, 
directenr  des  chemins  de  fct  et  des  télégraphes,  on 
résidence  à  Changhal  ;  c'est  par  lui  qu'ont  passé  tant 
de  renseignementa  si  eontradicloires  sur  la  sort  des 
résidents  enr«.pi^>ns. 

Bnfln  il  y  a  le  gouverneur  de  la  province  de  (Ihan- 
toung,  Yuan  Ghi-Kai,  saoessssnr  ds  Ll  Plng-Heng ,  qui 
marche  en  ce  moment  avec  des  forces  itiiporlantcs 
vers  la  capitale.  Depuisle  commencement  de  la  crise, 
Yuan  Chi-Kai  a  communiqué  par  des  moyens  se- 
crets avec  Pékin  et  s'est  charg»'  du  rùle  d'interprète, 
pour  le  monde  civilisé,  des  pensées  et  des  actes  dn 
gouvememsint  anonyme  delaca^fak. 


On  sait  que  l  empire  chinois,  non  compris  les  dé- 
pendances (Tibet,  Turkestan,  Mongolie)  et  la  Mand- 

chourie,  en  d'autres  termes  la  Chine  proprement 
dite,  est  divisé  en  dix-huit  provinces,  qui  sont  gou- 
vamécs  par  des  vics-rois  (Tsungtuh  ou  Cbetais)  au 
nombre  de  huit,  et  par  des  gouTemews  iFntais)  au 

nonihi  c  de  seize. 
Deux  vice-rois  ont  dxacuu  sous  leur  juridiction 


\\)  I  n  courrier  de  Pékin  ttK  arrivé  fc  Tien-T!>iD  le  27,  aver 
den  dépêches  def  repréMataalt  amMeuii,  an^isit,  ii^Moai" 
et  alIciuamJ.eldiirérentea  lsUmpsitteillkl«S.<|tticon«lMKnt 
toulc»  In  nooTrlles  déjà  pwcnnM. 


une  seule  province,  Is  vîcs-roi  dn  Tdié-li  et  eélni  da 

Se-tchonen." 

Cinq  autres  gouvernent  chacun  deux  provinces  : 
le  vioe-roi  dn  Hon-Kouanf  (q[id  est  Mtodlamwt 
Chang  Tchi-Tonp'i  gouverne  le  Hoii-pe  et  le  Hon-nan  ; 
sa  capitale  est  Wou-Tchaog,  sur  la  rive  droite  du 
Yang-t8»-Kiang,  en  fitca  de  Haa-Eeon  snr  la  ifte 
gauche,  la  ville  la  pins  iqnporUdite  de  es  puissant 
gouvernement.  C'eet  à  Han-Kéou  que  devait  aboutir 
le  chemin  de  fer  partant  de  Pékin  dans  la  dbreetioo 
du  Sud,  ligne  que  construisaient,  à  la  veille  de  la 
crise,  des  ingénieurs  belges  et  français.  Les  travaux 
se  poursuivaient  encore,  il  y  a  peu  de  jours,  prés 
de  Hsn-Keou ,  sons  la  direetioik  de  IGbang  TcM* 
Ton?. 

Le  vice-roi  de  Mintche  gouverne  les  deux  pro- 
vinces de  Tcbé-kiang  et  de  Fon-kien;  il  résids  à 
Fou-Tchéou. 

Un  vice-roi  gouverne  les  deux  provinces  nord- 
oocfdentalas  de  Kan-son  et  de  Gben-si.  Cest  de  II 
que  sont  sorties  les  hordes  que  commandait  le  gé- 
néral Tong  Fou-Siang,  qui  parait  être  le  bras  droit 
du  prince  Tuan.  La  capitale  du  Cben-ai  est  Siogan- 
Pon,  la  ville  où  doit,  dit-on,  se  retirer  la  cour,  si  ta 
marche  sur  Pékin  ne  peut  être  conjurée. 

Le  vice-rui  du  Yun-nan  gouverne  le  Yun-nan  et  le 
Koei-tehéott. 

La  vi(  ('-royauté  des  'leux  Kmian?.  une  des  plus 
importantes,  comprend  io  kouang-si  et  le  kouang- 
tung;  le  titulaire  réside  à  Canton,  capitale  de  eette 
dernière  province. 

Une  seule  \ice-royauté  comprend  trois  pro>inces, 
Kiang-sou,  Kiang-si  et  .\nhoni  (ou  Ngan-hoei);  le 
titulaire  a(  tn>  lli  in*>itt  Liou-Koun-Yi  ,  porte  le  titre 
de  vice-roi  des  deux  Kiang  et  ré>i  Je  à  .Nangking. 

La  plupar  t  des  \  ice-rois  ont  sous  leurs  ordres  un 
gouvnmenr  dans  diacnne  des  deux  provinces  eon- 
stiluant  leur  iloniairie.  Haiis  ilcux  provinces  seule- 
ment, le  vice-roi  fait  lui-même  ot'tice  de  gouverneur. 

Enfin  trois  provinces  sont  régies  diacnne  par  m 
gouverneur  qui  ne  dépend  d'aucune  vice-royauté 
et  communique  directement  avec  le  pouvoir  centrai. 
Ceï  provinces  sont  le  Cfaan-si,  le  Ifo-nan  et  IstSiaB- 
toung.  Cette  dernière  provinre.  sur  les  CMSS  ds 
laquelle  se  sont  établis  \llemati<ls:i  Kiao-TchéOll 
et  les  Anglais  à  Weï-liai-Wei,  est  une  des  plos 
riches  et  des  plus  psnpiées  de  l'empire.  Son  gouver» 
neur  est  un  puissant  personnage,  son  tnloiité  est 
égale  à  celle  d'un  vice-roi. 

Legonvemenr  actuel ,  Yuan  Gbi-Kai,  est  un  euismi 
déclaré  des  étrangers,  qui  orcupcnl  une  partie  diS 
son  gouvernement.  C'est  sur  son  territoire  qu'est  née 
et  s'est  développée  tout  d'abord  l'assoctotion  des 
Boxeurs.  C'est  lui  qui,  depuis  que  PAis  a  été  isolée 
du  monde,  a  en  le  privilège  de  recevoir,  par  des 
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voies  mystérieuses,  ces  appels  du  souverain  Kouang 
Son  «nx  Etals-Unis,  à  la  France,  à  l'AnemagnO'  ^ 

FAn^eterre,  à  la  ilussie  et  au  Japon,  qui  ont  servi 
pendant  quelques  jours  à  .imusi  r  le  lapis  et  à  dé- 
router encore  un  peu  plus  les  gouvernements. 

« 

•  « 

Voici  comment  se  présentaient  les  personnages  du 
àim  an  moment  où  les  Boxeurs  en  Jouaient  le 
prolope  sanglant 

L'impératrice  douairière  tenait  les  rênes  du  gou- 
vemeaient.  En  1898,  «De  avait  conflué  dans  «on 
palais,  «ons  liomif  K^rde,  le  faible  souverain  légal, 
liouang  Sou,  son  neveu  et  fila  adoptif.  En  jan 
ifar  1900,  eUo  rarait  forcé  de  prononcer  sa  projue 
déchéance  et  de  proclamer  pour  héritier  du  trône 
on  certain  Pou-Tchun,fils  d'un  prince  Tuan,  membre 
de  U  famille  impériale,  du  second  ordre,  qui  était 
derena  l'on  4««  consefllen  fovoris  de  Timpé- 
ratrice. 

Qai  gouverne  aujourd'hui  '.'  On  suppose  que  c'est 
ncoia  rimpéralrioe  et  qoe  Tuan  continue  à  la 

CODwnier.  hinn  'pi''  Li  Hun(;-Chanf.'  ait  aundori;  sa 
mort  dans  un  combat  entre  insurgés  et  troupes 
légnUèras. 

GsnVst  qu'une  hvfioKièse,  et  l'inrortitudc  ofi  sont 
lasgoavernements  sur  ce  point  paralyse  leur  poli- 
tique. Si  rimpéralrioe  règne,  on  sera  l»en  oblig*^ 
de  la  déposer  pour  les  insultes  qu'elle  a  prodiguées 
àVEurope.  Si  elle  a  été  dépossédée  du  pouvoir  et 
qu'elle  soit  prisonnière  avec  Kouang  Sou,  il  sera 
po»iiMe  de  la  considérer  conmie  investie  de  l'auto- 
rité régulière  et  de  l'aider  à  dniuptr-r  l  insurrortion. 
C'est  pourquoi  les  gouvernements  ont  ovité  ju.squ'ici 
ouedéelafalioii  de  guerre  formelle  à  la  Chine. 

• 

•  « 

Lee  représeiKants  dee  puissances  étrangères  à 
Pélin  n'ont  presque  aii.  inic  relation  personnelle 
avselePalaie.  Après  une  lutte  obstinée,  ilâ  ont  seu- 
iemoit  obtenu  le  droit  d'audience  à  dM  conditions 

>rri|.;itibles  avec  le  sentiment  de  leur  dignité. 
H-  Itiegeleben  envoyé  d'Autriche,  le37  octobre  1891, 
11.0'Conor,  ministre  britannique,  en  décembre  1 892, 
durent  se  contenter  <1  être  reçus  par  l'empereur,  non 
pin»,  il  est  vrai,  dans  la  salle  det^  Triliutaires,  mais 
ians  un  petit  pavillon  en  dehors  de  1  enceinte  sacrée 
in  Palais,  et  c'est  seulement  en  1803  que  le  ministres 
de  France  et  de  Russie  réussirent,  irrAce  à  la  fermeté 
de  leurs  revendications,  à  être  reçus  par  l'empereur 
dans  unssaUemémedu  Pahds. 

Mais  çijt  audiences  -ont  de  pure  forme  et  ne 
valent  ipière  que  comme  une  reconnaissance  pu- 
dique par  le  nie  du  Ciel  du  droit  été  puissances 
enrapéianee  de  traiter  avee  h  Chine  sur  un  ^d 


d'égalité  complète.  Aucun  étranger,  en  dehors  de  ces 
oonddeas  solennelles,  ne  met  le  ^ed  dans  reneelnte 

de  la  «  Cité  Interdite  w. 

L'orpane  régulier  de  communication  entre  les  lé- 
gations étrangères  et  le  monde  ofAcielde  Pékin  est  le 
Tsong-li  YamaBf  ou  Bureau  des  affaires  extérieures, 
institué  en  après  l'expédition  anglo-française. 

Les  Chinois  ayant  dû  consentir,  bien  malgré  eux,  à 
l'établissement  de  légatiens  despuissanmsétnmgèrM 
dan-,  l'en-  einto  de  la  capitale,  le  T^ontr-li  Yamen  fut 
créé  spécialement  pour  communiquer  avec  elles. 

Le  prince  Knng,  l'alné  dee  oncles  de  l'empereur 
Tung-Tclie,  et  deux  autres  personnages  éinin*'!its, 
Kwei-Liang,  doyen  des  grands  secrétaires,  et  w  en- 
.  Hsiang,  vice-président  d'un  des  ministères,  •  ompo- 
sèront  d'abord  le  nouveau  Bureau.  Le  nombre  des 
membres  du  Tsong-li  Yamen  fut  porté  peu  à  peu  à 
dix.  (juelques-uns  d  eux  sont  en  même  temps  mem- 
bres du  grand  Conseil  ou  Conseil  privé,  le  plus  haut 
département  de  l'fïlal. 

Le  prince  Kung  garda  la  présidence  du  Tsong-li 
Yamen  jusqu'en  1884,  année  où  U  fut  disgracié. 

l'n  des  personnages  le?  p!-ts  importants  de  Pékin, 
et  qui  a  dû  jouer  un  rôle  actif  dans  les  derniers  évé- 
nements, Hson-Young-I,  a  été  membre  dn  Tsong-8 
Yamen  pen<lant  de  longues  années.  Cliiniji-;  ilfra- 
conservateur,  d'esprit  étroit  et  intolérant,  membre 
du  conseD  privé  et  tuteur  de  l'empereur,  fl  avait  un 
constant  accès  auprès  de  son  pupille  et  en  profita 
pour  prnudre  sur  lui  un  ascendant  qu'il  ne  perdit 
que  quelques  années  après  la  majorité  du  prince.  Il 
fut  le  rédacteur  habituel  des  édits  impériaux,  le  prin- 
cipal instigateur  de  la  guerre  contre  le  Japon.  Une 
certaine  rudesse  de  manières  le  distinguait  de  la  plu- 
part de  ses  eoUAgnes.  Gomme  Chang-Chi-Tnng,  le 
^^ce-roi  de  Han-kéon,  il  avait  une  grande  réputation 
de  probité  et  de  désintéressement.  11  avait  en  com- 
mun avec  la  plupart  de  ses  collègues  du  Tsong-U 
Yamen  l'horreur  des  étrangers,  des  idées  étrauL't'res 
et  des  manifestations  matérielles  de  la  civilisation 
occidentale.  TJnAnglais,  voyageant  en  Chine  en  1695, 
rendit  unevidte  aux  seigneuries  du  Tsong-li  Yamen, 
et,  an  cours  de  l'entretien,  leur  tint  ce  petit  discours,: 

«  Vous  prétende?,  avec  colère  que  nous  ne  vous 
comprenons  pas,  que  nous  vous  calomnions  parce 
que  nous  ne  vous  connaissons  pas  ;  mais  vous  ne 
nous  offres  aucune  occasion  de  vous  connaître,  et 
vous  ne  ffisrimules  même  pas  votre  répugnance  à 
Ctre  en  contact  avec  nous.  Vm'i-  pii  •"te?  I"9  gouver- 
nants, mettez  une  véritable  ostentation  à  tenir  les 
étrangersà  l'écart,  et  encourages  le  peuple,  qui  prend 
naturellement  modMe  .sur  ^<  -^  chefs,  à  n'avoir  pour 
nous  que  mépris  et  haine.  Toute  nation  cependant, 
comme  tout  individu,  a  quelque  choM  à  apprendre 
de  ses  v<dsin8,  mais  U  Chine  ressemble  à  un  homme 
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qui  eroindt  ponvoir  apprendre  k  connaître  sem- 

Mi'bles  par  la  contemplation .  par  l'adonitton  con- 
tinue de  sa  propre  flgure  dans  un  mirdr.  » 

«  Lenra  BseeUencee,  atonte  le  narrateur,  s'inclinè- 
rent en  signe  d'asaentitteiit  poli,  mais  Hsou-Young- 

I  me  regarda  bien  eo  face,  et  je  lus  sans  peine  dans 
S08  yeux  qu'en  co  qui  concernait  ma  figure,  il  l'avait 
assez  >-ae  ce  Jour-là.  » 

Chang-Viii-Huan,  un  Cantonais,  ]not<^p:<'  de  Li- 
HuDg-Ghang,  avait  été  ministre  de  Chine  aux  £tats- 
Fnis  et  «k  Espagne.  Après  avoir,  comme  son  mattre, 
gravi  (mis  les  échelons  de  la  carrière  orficicllc,  il 
entra  au  Tsoog-li  Yamea.  C'était  un  libéral,  un  ad- 
mirateor  des  idées  ocddentates.  Mds  ce  quilui  avait 
surtout  servi  a  conquérir  sa  haute  position,  c'était  sa 
profonde  connaissance  des  méthodes  indigènes  par 
lesquelles  un  homme  intelligent  se  fraie  la  voie  dans 
la  promotion  oriicièlle.  Il  se  gardait  Umi,  en  1895 
encore,  de  risquer  ses  chances  en  de  vains  efforts 
pour  faire  prévaloir  ses  idées  dans  un  milieu  qui  y 
étattsi  réftfàetaire.  Il  se  lan{a  ^ns  tard  dans  le  mou- 
vement réformiste  et  fut  une  des  victimes  delà  réac- 
tion de  1K98. 

Le  marquis  avait  acquis  à  Lmidres  la  répu- 
tation d'un  pai  tisan  édsllé  des  réformes.  Il  joua 
son  rôle  en  perfection  pour  la  galerie  occidentale, 
et  les  légations  faront  charmées  lorsque  TsenK,  rap- 
pelé en  Chine,  reçut  un  siège  au  'r$ong-li  Vamen 
M;ti^  l'ainialile  marquis  do  la  I''f,'atiun  cliiin à 

Londres  et  le  membre  du  Tsong-li  Vaiuou  paru- 
rent bientôt  deuz  personnages  très  dlITérents.  On  ne 
sait  si  le  changement  ^inl  de  ce  que  le  n  itiu  ol  avait 
repris  le  dessus,  ou  de  ce  que  quiconque  entrait  dans 
cette  réunion  ,de  f<mctionBafaet  tnpéiiears  avait  à 
subir  de  très  baut  une  pressicm  irrésistàile. 


En  i891,Li-Hung-Chang,  vicc-roi  du  Tché-li,  rési- 
dait à  Tif'ii-TsiL.  C  ét  iit  un  \iLroiireux  vieill  iid  do 
soijiantc-dix  ans,  de  belle  :itature,  ferme  comme  un 
cbène,  toujours  sur  la  brèche.  A  Pékin  réridaient 
rempereur,  'i^'  '  d^  vin;;!  ans,  l'impératrice  douai- 
rière qui  eu  avait  cinquante-sept,  le  Tsoug-li  Vamen, 
les  grands  Gonsrils,  les  ministres,  les  princes  de  la 
foiuillc  impériale;  mais  Li-Hung-Chan^',  à  Tien- 
Tsio,  gouvernait,  ayant  eu  main  tous  les  services  de 
la  monarchie,  commerce,  armée,  marine,  relations 
étrangères,  politique  générale.  Sa  fortune  privée 
était  considérable,  et  tous  les  hauts  emplois,  judi- 
ciaires, administratifs  et  militaires,  étaient  occupes 
par  ses  créatures. 

Sa  fonction  de  gouvernant  n'était  pas  une  siné- 
cure. De  graves  émeutes  avaient  éclaté  sur  divers 
points  de  la  Cbine.  Ce  n'était  pins  un  fsit  accidentel, 
un  mouvement  local.  Les  émeutiers  étaient  organisés 


et  disciplinés  ;  Os  comptaient  dans  leurs  rangs  dss 

fonctionnaires  de  tous  les  grades  et  de  tous  les  ser- 
vices ;  la  sodôté  secrète  Kolao-Uui,  avec  ses  ramifi- 
cations étendues  dans  tout  îempire,  constilaait  oa 
pouvoir  insurrectionnel  qui  défiait  l'atiioiilé  régu- 
lière. Les  missionnaires  et  les  Européens,  dissémi- 
nés dans  toutes  les  provinces,  avertissaient  leurs 
consuls  qu'Os  ne  se  sentaient  plus  en  sûreté,  qu'ils 
étaient  en  danger  de  se  voir  ass;ullis  et  maltraiti^ 
comme  l'avaient  été  ceux  de  la  vallée  du  Vaug-lse. 
L'insurrection  grondait  jusque  dsnsleTdié-limtaM. 

Li  donnait  les  ordres  les  plus  stricts  aux  fonction- 
naires et  aux  mandarins  de  la  province.  Mais  on 
grand  nombre  étalent  conpUees  des  rebelles.  A 
Tien-Tsin  las  résidents  des  concessions  anglaise  et 
française  prenaient  des  mesures  de  précaution  pour 
se  défendre  eux-mêmes.  On  formait  un  corps  de 
police,  composé  de  volontaires  de  sept  nationalité». 
Anglais  et  Husses,  Allemands  et  Français,  oubliant 
jalousies  et  rivalités,  fraternisaient,  et  il  en  était  de 
même  k  Chang^T,  b  Han-Kéou,  k  Wou-Hou,  k  Can- 
ton, dans  tontes  Ir^  villos  nii  des  Kuropéens  vi- 
raient côte  à  càte,  peu  nombreux,  au  miUeu  d'une 
population  que  l'on  sentait  lioetlle. 

Li-Hung-Chang  n'aimait  pas  les  étrangers,  nuds  'd 
était  résolu  à  les  protéger,  parce  que  c'était  son 
intérêt  de  le  faire.  Il  réussit  à  apaiser,  en  1891,  des 
désordres  qui  rappellent  si  étrioigement  les  débuts 
de  la  crise  actuelle. 

•  » 

Lorsque  ce  hau(  personnage  rfutra.  en  fjovembre 
(896,  de  sa  fameuse  tournée  à  travers  le  mondetO 
fttt  très  froidemoit  accueilli  par  Tempareur. 

Les  changements  de  situation  de  Li-Hung-Chang, 
ne  sauraient  se  compter.  Tentât  il  est  au  pinacle  de 
la  faveur,  on  l'investit  d'une  fonction  exceptionnelle- 
ment élevée  ;  puis,  pour  une  i>lTen8e"qui  parait  tout 
à  fait  insi>.'nifiante,  il  tombe  subitement  en  disjjràci.'. 
11  est  vrai  que,  peu  de  temps  après,  ou  lu  retrouve 
aux  sommets  du  pouvoir. 

Le  secret  de  ces  transformations  étranges  est  dans 
la  ténacité  avec  laquelle  l'impératrice  douairière  a 
toujonn  entendu  faire  prévaloir  ses  Tolontés  dans  la 
direction  des  affaires  de  l'Ktat.  Li-Hung-Chnng,  par- 
fait courtisan,  savait  que  le  Fils  du  Ciel,  nommé 
Kouang  Sou,  était  un  simple  pantin,  dont  quelques 
mains  habiles  faisaient  mouvoir  les  tUs  déterminant 
ses  gestes.  Mai>  le  pantin  se  montrait  parfois  récal- 
citrant. Lorsqu'il  était  de  méchante  humeur,  a'os  aut 
afTconter  la  redoutable  régente,  û  a'an  pranait  au 
favori,  Li-Huns-Chang  avait  montré,  dans  le?  nt'-:;o  - 
ciations  pour  la  paix  avec  le  Japon,  une  certaine 
adresse  dij^matique.  U  avait  obtenu  dsa  eooditi  ont 
moins  détavoraUas  qu'on  ne  redoutait,  il  avait  re- 
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coavré  Port-AiibDr  Bree  l'aide  du  comte  GiMini, 

apmt  du  tsar.  Sa  réputation  auprès  ilrs  (étrangers 
i'ea  étail  accrue,  l'impéralrice  douairière  lui  savait  « 
gré  de  efforts. 

Il  n'en  fallut  pas  plus  pour  imlisposcr  l'eniperour; 
il  fil  mauvaise  iniae  à  Li-Uung-Cbaag  au  momeut 
da  wm  départ  ponr  ki  MIbb  da  conroiinênieiit  dn 
bar,  et  lui  infligea,  à  stMi  letour,  une  n^primande 
et  une  punition  pour  avoir  commis  contre  l'étiquette 
cette  i'aute  grave  d'aller  rendre  visite  à  l'impératrice 
douairière  en  son  palais  de  8ai-Tlen  hors  des  murs 
de  Pékin,  avant  de  se  présenter  à  la  cité  impé- 
riale. 

Llmpératiiee  et  son  conseiller  U-Hang-Ghang 

b'm  étaient  pa-  moins  les  Jeux  individa;i!it'''s  les 
pfaii  considérables  et  les  plus  puissantes  de  l'empire. 
Ils  «raient  rexpérience  du  pouvoir,  savaient  ce  quils 
Tûulaicnl,  disposaient  d'énormes  ressources,  étaient 
passés  malires  dans  1  art  do  I  intiigue.  L'impératrice 
ne  vonlait  à  aucun  prix  que  l'emperenr  éti^imiAt  à 
son  inflaeDce.  Li-Hnng-Chang  désirait  ajouter  à  ses 
rifCce?  de  cour  un  grand  gouvernement  comme 
celui  des  deux  kouang,  qui  donnerait  une  forte  as- 
siHà  son  aatorité  et  lui  permettrait  d'ajouter  quel- 
fats  nouveaux  millions  ;i  ceux,  fort  nombreux,  qu'il 
irait  déjà  amassés.  La  révolution  de  janvier  19U0 
la  fit  vin  roi  des  deux  Kouang. 

• 

Alafinde  i899j  les  réactionnaires  étaient  plus  que 
jaaiais  en  pos^'Cssion  de  la  faveur  de  l'impératrice 
rigeote  qu'ib  avaient  aidée  à  effectuer  sa  révolution 
de  palais,  une  année  auparavant,  et  A  se  débarrasser 
des  réformateurs. 

Yonng-Lou,  le  commandant  en  chef  dus  troupes,  et 
Xaag-Yi,  rinspecteor  général  dea  impôte  des  pro- 
v-'ice;..  riaient  tout  puissants.  IN  ne  voyaient  pas  les 
périls  qui  s'amoncelaient  de  divers  points  de  l'hori- 
lOB  et  n'étaient  occupés  qu'à  s'eniicbir.  Si  parfois' 
des  inquiétudes  s'emparaient  de  leurs  esprits,  ils  se 
nMuraient  à  la  pensée  qu'à  l'heure  oii  ils  auraient  à 
iffronter  les  dangers,  ils  auraient  au  moins  les  po- 
ches pleines.  Au  point  de  vue  politique,  ils  avaient 
d'ùUturs  lieu  d'être  satisfaits.  L'Italie  n'avait  pu 
pteadre  Sanmun,  la  Russie  étdt  conciliante,  l'Angle- 
tene  n'obtenait  rien  de  ce  qu'elle  demandait.  Sa  lé- 
galion  à  Pékin  poussait  même  la  prudeeice  jusqu'fi  j 
engager  les  négociants  brilauniques  en  Chine  a  ne 
pas  M  montrer  trop  exigeante.  Tels  étaient  les  firaito 
qu'avaient  iiroduits  la  r>'vi>lntiitn  <Ie  septembre  IH98 
«t  la  réorganisation  de  l'urmée  du  nord  sous  les 
ordres  de  Yonng-Lou. 

Au  peint  do  \  ne  des  finances  publiques,  au  con- 
traire, loat  allait  mal.  Lee  objurgations  les  plus  vives 


anx  antorités  provindales  ne  faisaient  point  rentrer 

plus  de  fonds  au  trésor  iroi>i'tial,  fans  cesse  obéré 
des  dépenses  traditionnelles  d'une  énorme  listo  civile 
et  dn  soutien  des     mille  membres  de  te  famiDe  dn 

souverain. 

Le  li  juillet  1899,  un  décret  impérial  avait  invité 
les  mandarins  à  renoncer  à  leurs  habitudes  de  préva- 
rication. L'invitation  attestait  une  remarquable  nat- 
veté,  même  de  la  par!  d'une  souveraine  aussi  forte- 
ment trempée  au  point  de  \  ue  intellectuel  que  l'était 
l'impératrice  régente.  Comment  pouvait-elle  sup- 
poser que  des  hauts  fonctionnaires  qui,  de  temps 
immémorial,  avaientjoui  du  privilège  do  piller  à 
leur  gré  lepnbUc  et  l'fitet,  allaient  abandonner  béné- 
volement leur  principale  source  de  revenu,  parce 
qu'il  lui  plaisait  de  les  exhorter  à  devenir  honnêtes 
dans  rintérél  de  l'empireY 

La  corruption  administrative,  dit  carrément  l'éjit, 
est  universelle  et  colossale.  Des  entreprises, qui  en- 
i^iissent  les  particuliers  à  qui  la  direction  en  a  été 
confiée,  no  rapportent  rien  à  l'État.  L'édit  cite,  dans 
le  nombre,  la  Compagnie  de  navigation  des  mar- 
chands et  les  télégraphes  impériaux,  où  le  fameux 
Cheng  s'est  tetllé  une  fortune,  tes  mines  de  Kaiplng, 
et  tant  d'autres  entreprises  du  même  genre.  11  est 
inconcevable  que  l'Etat  se  trouve  dans  une  véritable 
détresse  financière,  alors  qve  certains  de  ses  servi- 
tcnrs  ont  su  gagner  des  sommes  énormes  avec  des 
concessions  obtenues  du  trône. 

L'édit  ne  yoit  point  de  remède  à  cette  situation  si 
les  fonctionnaires  ne  se  décident  pas  à  pratiquer  la 
probitéet  à  donner  au  peuple  des  exemples  de  vertu 
publique,  n  faut  que  les  autorités  pro%inciales  four- 
nissent tous  les  trois  mois  des  comptes  réguliers  de 
recettes, et  envoient  à  Pékin  très  exactement  les  som- 
mes provenant  des  impôts. 

Il  est  probable  que  le  résultat  de  cette  prescription 
si  urgente  aura  été  un  accMiisM'ni'  ;;'  passager  du  re- 
venu transmis  à  Pékin.  Les  mandarins  auront  ]»ayé 
d'abord,  puis  ils  se  seront  remboursé  bientôt  de  lenrs 
avances  en  pressurant  un 'peu  plus  la  population,  et 
ils  auront  même  prélevé  une  commission  supplé- 
mentaire, à  titre  de  compensation  po^  l'ennui 

éprouvé. 

C'est  d'ailleurs  ce  qu'ils  ont  fait  quand  il  fut  néces- 
saire de  remettre  à  qui  de  droit  les  produits  du  Ukin, 

assignés  au  service derempruntanglo-ullem.'j  d.  Les 
mandarins,  en  «  exprimant  »  dos  contribuables 
Isqueezing)  une  somme  plus  forte  que  de  contnme, 
n'ont  pas  manqué  de  faire  remarquer  au  peuple  que 
raccroissement  de  taxes  qu'ils  étaient  fdiligi's  de  pré- 
lever était  dû  il  le  rapacité  des  étrangers.  Et  le  fait 
prend  une  signification  singulièrement  précise  à  la 
lumière  des  événements  qui  se  déroulent  aujour- 
d'hui. 
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fiien  plus  carai^éilstiqae  encon  est  un  édit  impé- 
rial de  novembre  1899,  dont  l'iinportancc  échappa  à 
l'aUention,  à  l'époque  où  le  reproduisirent  les  Joui- 
luniz  d'Extrême-Orient,  et  qui  aujourd'hui  est  d'une 
éloquence  que  tout  comment  aire  aiïaibliruit. 

Cet  édit  était  destiné  à  réprimander  la  mollesse 
dont  faisaient  preuve  les  vice-roie  et  gouverneurs 
de  pronnces  dans  leurs  relations  avec  les  luurbarss 
d'Europe. 

«  Lespuissanccsétrangères.disaitrimpératricejel- 
tent  sur  la  Cliiue  des  regards  aviilo.  el  luttent  entre 
elle?  ;i  qui  saisira  la  première  un  I  mibt  au  du  pay^. 
Kiies  pensenlque  le  gouverncmeul impérial,  n'ayant 
ni  argent  ni  troupes,  ne  se  hasardera  Jamais  repous- 
scr  leurs  prétentions  par  la  force.  Il  y  a  cependant 
des  actes,  que  i  erupire  gouverné  pai  Tze-Chi  ne  sau- 
rait accepter,  «f  9111  ne  lui  Utiuenmt  d'autre  altemO' 
tiveque  de  s'en  remettre  à  la  Justice  tte  M  came  pour 
résieler  à  »e$  agreiseure. 

m  Les  gonvemenrs  et  les  vice-rois  ont  le  tort  de 
croire  que  toute  difficulté  où  ils  se  trouvent  engagés 
avec  Ifs  (^(rangers  doit  se  terminer  à  l'auiiablc;  aussi 
ne  ^L-  i  :\  parent-ils  jamais  pour  Ui  rési:>(4utce.  Ils  ou- 
blient leurs  devoirs  envers  le  irùne.  et  leur  conduite 
m«'iiffi       repl  i içlics  le-^  [ilus  s'  véres. 

«li  luui  ualLumumudé,  ùl  a\  cuii  ,loroqu  il:>âUbirout 
une  pression  trop  ^ive,  de  no  pas  hésiter  à  recou- 
rir à  la  force,  à  déc  larer  la  guerre.  La  circulaire  ne 
dit  pas  que  le  pouvoir  centrât  les  soutiendra  eu  leur 
foumissantlea  troupes  etlesfonds  dont  Us  pourraient 
avoir  besoin  ;  elle  leur  promet  seulement,  s'ils  sont 
obligés  de  faire  la  guerre,  que  le  gouvernemeut  con- 
trai s'Ubstiendra  d'ouvrir  des  négodattons  immé- 
diates pour  la  conclusion  de  la  pai\  avec  l'eunemi. 

Une  autre  drculaire,  émanant  du  Tsong-li  Yamen, 
précisi)  les  instructions  générales  de  l'édil  impérial 
en  les  appliquant  à  >lrs  cas  concrets.  Il  était  dé<  laré 
en  termes  formels  dans  ce  document  que  l'abandon 
de  Kiao-Tchoou  aux  Allemands  uvuil  été  un  acte  de 
faiblesse  qui  ne  devait  pas  se  répéter,  et  que  les  vice- 
roi?  avaient  ordre  d'ojiposer  la  plus  énerariquc  résis- 
tance aux  prétentions  de  puissances  comme  l'Italie 
et  la  France. 

La  marche  sur  PélUn  offrira-t-eile  dea  difllcoltés 
d'une  nature  formidable?  Las  opinions  sont  très  di- 
visées snr  ce  point. 

La  fadlité  avec  laquelle  la  Chine  avait  été  battue 
parle  Japon  en  l89'.-lH'.i:.,  et  l'erapreisement  qu'elle 
mit  à  souscrire  ii  toulê>  K-^  condition^  de  pai\  im- 
posées, avaient  amené  I  Lurupeà  considérer  1  ancien 
empira  des  Célostes  comme  uns  «  quantité  désonmais 


vraiment  néglitroable  »,  comme  une  puissance  avec 
laquelle  on  pouvait  impunément  ou  prendre  à  sou 
aise.  Las  événements  de  1900  ont  donc  censé  une 
énorme  surprise  et  disposé  l'opinion  publique  à  pas- 
ser d'un  mépris  exagéré  pour  ce  que  1  ou  appelait  la 
décrépitude  chinoise,  à  une  appréhension  non  moins 
exagérée  du  lév^  il  des  qualités  guerrières  dans  cette 
agglomération  énorme  d'êtres  humains. 

Sans  doute,  on  doit  reconnaître,  d'après  les  détails 
publiés  sur  les  combaLs  dont  la  ville  de  Tien-Tsin  et 
ses  en\'irons  ont  été  le  théâtre,  que  les  troupes  chi- 
noises ont  fait  do  réels  progrès  depuis  la  guerre 
contre  le  Japon. 

La  Chine  a  importé  de  grandes  quantités  de  mu- 
nitions de  guerre,  d  armes  et  engins  des  plub  ikou- 
vaaux  modèles,  que  les  grandes  fabriques  euro- 
péennes se  sont  disputé  l'honneur  de  lui  fournir.  De 
plus,  des  officiers  allemands  ont  été  employés  à  l'in- 
struction de  troupes  chinoises. 

Mais,  d'une  l'art,  le  nombre  des  troupes  ain-i  in- 
struites ne  saurait  être  bien  considérable,  ni  le  degré 
d'instruction  donnée  l^en  efflcaoe . 

On  se  laisse  volontiers  émouvoir  par  le  cbilTre  de 
la  population  évalué,  sans  aucune  donnée  précise,  à 
300  ou  400  millions  d'àmes.  Quel  que  soit  le  chiffre 
réel,  des  foules  ne  sont  pas  des  armées,  et  la  Chine 
ne  possède  assurément  pas  une  force  di-  ronibal 
d'un  etl'ectif  quelque  peu  élevé,  au  sens  où  nous  eu- 
tendons  ces  termes  en  Europe. 

Les  lroui>es  d'élite  qui  ont  été  réimies  pendant 
quelques  semaines  dans  la  ville  indigène  de  Tien-Tsin 
et  ont  si  durement  harassé  la  petite  garnison  canton- 
née dans  les  concessions  élran^rércs.  étaient,  parait- 
il,  en  possession  d'un  matériel  d'artillerie  oxcellenl 
et  en  usaient  avec  une  sAreté  des  plus  fAcheuses. 

Il  n'en  reste  pas  moins  que,  lorsque  les  troupes 
étrangères  eurent  atteint  la  ehifllca  assez  modeste  de 
8000  combattants,  elles  réoBrinsnt,  le  14  juillet,  à 
rlia-^ser  les  Chinois  de  toutes  leurs  positions,  cl  k 
s'emparer  il'arsenaux  et  de  casernes,  où  elles  liou- 
vèrenl  de  nombreux  canons  que  leur  abandonnaii^at 
les  Célestes  en  fuite. 

Il  faut  donc  revenir  de  l'impression  que  la  Chini* 
se  soit  trouvée  tout  à  coup,  on  ne  sait  par  quel  mys- 
térieux développement  de  ressources,  en  état  do  né» 
sister  à  toutes  les  puissances  d'Europe»  saos  compter 
les  Japonais  et  les  Américains. 

Non  seulement  l'idée  que  la  Chine  puisse  tenir 
léte  à  une  coalition  des  puissances  est  ridicule,  mais 
il  est  à  peu  près  certain  qu'elle  serait  incapable  d'op- 
poser une  défense  prolongée  à  une  attaque  un  peu 
vigoureuse  d'une  seule  puissancoquaicoaqBa,  Rosaie, 
Ani^'leterre,  Allemagne,  France  ou  Japon. 

La  tache  qui  s'impose  aux  gouvernailMQts  euro- 
péens est  donc  sérieuse  asnvénwat,  mais  «lia  a*ft 


Digitized  by  Google 


1:^5 


iiea  de  reduulabic,  et  la  presse  s'est  uu  peu  tru|> 
hâtée  de  remettre  eu  Jour  see  aneieiis  clichés  sur  le 
«  péril  jaune  . 

La  lâche  est  eu  réaiilé  as^ez  simple.  Elle  consiste, 
pour  lee  cinq,  on  dx  pnicHiiees  intArees^,  à  réunir 
en  Chine  îles  contingents  sullisaïUs  pour  constituer: 
1>  des  garnisons  capables  de  mettre  hors  de  toute 
rtteinte  lee  pcnie  fc  traité;  S*  une  eimée  «eses  forte 
pour  marcher  sur  Pékin,  «prèeli  saiMO  dee  pluief, 
«t  occuper  la  ville. 

Koae  aurons  nous-mêmes  à  protéger  les  ftvnttéres 
da  Tonkin  et  la  Russie  aura  à  défendre  sa  position 
enMandchourie.  Ni  d'un  cûté  ni  de  l'autre  lus  ilini- 
caltés  ne  seront  de  nature  à  imposer  des  sacriflccs 
ixaiment  considérables. 

La  tâche  militaire  une  fois  remplie,  il  appartien- 
dra u  la  diplomatie  de  se  livrer  à  la  recherche  -  très 
délicate  —  d'une  solution  satisfaisante  du  problème 
chinois.  C'est  alors  ^e  les  vraies  difficultés  conunen- 
csroDt. 

•  » 

Nous  avons  r-  suni»'-  l'opinion  de  ceux  qui  ccusi- 
déreut  conuue  relativement  aisé  et  rapide  le  succès 
iniUtaire  de  l'ezpédittou  que  préparent  les  alliés. 

Il  y  a  cepetiilaiil  d'autres  oiiu^idiTatinns  exami- 
ner. On  prétend  que  le  coasoil  des  amiraux  à  Takou 
est  dans  une  ignorance  profonde  sur  la  situation  et 
le  nombre  dos  onnomis.  Le  bruit  a  couru  qu'une 
force  chinoise  considérable  était  campée  à  quinze 
maies  de  Tien-Tsin,  et  l'on  ne  semble  avoir  aucune 
Juunétj  précise  sur  sa  composition  et  soniiujioitiuno. 
U  serait  assurément  fâcheux  qu'une  grande  armée 
chinoise  parftt  sons  les  murs  de  Tien-Tsln  aosntôt 
après  le  dépect  du  oorpa  expéditionnaire,  et  mmaçàt 
les  communications. 

Il  ne  sera  pas  aussi  aisé  qu'on  le  pense  de  réunir 
50000  hommes  à  Tientsin.  Les  Japonais  donn^iront 
bien  leur  contin^rent  de  15O0O  hommes:  il  est  même 
déjà  probablement  sur  place.  .Mais  les  Husses  :>oul 
fort  occupés  en  ce  moment  à  défendre  leurs  inopres 
po6»essioiis  contre  les  bandes  multiples  de  Chinois 
ipii  les  menacent  sur  l'Amour,  à  Moukden,  à  Niou- 
ttonang,  mtaie  à  Port-Arthur.' 

Le  gouverneur  du  Chan-touuga,  dit-on,  di  -  fui  '  .  - 
considérables  dans  sa  province,  etrAlIemagne  devra 
(Osposer,  pour  la  défense  évMitoelle  de  Kiao-Tchéon, 
d'une  partie  des  troupes  qu'elle  \nent  d'expédier. 

Ou  a  annoncé  que  des  missiounaires  catholiques 
«I  leurs  convertis  «mt  été  massacrés  dans  lUe  de 
■aiaan»  qui  fait  partie  de  notre  »  sphère  dlnfliMBOft». 
Le  nouveau  gouverneur  de  Canton  est  connu  pour 
sa  haine  contre  les  étrait^cis.  11  dispose  d  une  force 
considérable  de  Pavillons-Noirs,  dont  nous  avons  déj& 
cttè  apprécier  les  dangereuses  qualités  mililaires  au 


Toukiu.  Nous  aurons  donc  à  nous  demander  s'il  ne 
swait  pas  prudent,  vu  Fétal  des  espiite  dans  notre 

possession  of  dans  les  lirovinces  chinoises  du 
Kouaug-si  et  du  Kouang-tung  qui  la  bordent,  de 
débarquer  à  Hafphong  et  de  diriger  sur  Hanoi. 
Lan^'-«on  et  Laokai.  la  moiti.'  au  moins  de  la  divi- 
sion que  nous  expédions  en  Extrême-Orient. 

Les  Anglais  ont  à  protéger  Hong-Kong,  et  Chang- 
hai  n'a  pas  de  garnison.  Il  lui  en  faut  une,  car  cette 
grande  ville  est  à  18  kilomètres  de  la  mer; elle  est 
entourée  de  localités  hostiles,  elle  ne  possède  aucune 
fortification,  les  concessions  étrangères  ne  peuvent 

'  compter  que  sur  la  protection  iusuffisaiito  des  canon- 
nières. Une  partie  des  troupes  envoyées  de  l'Inde 
s'arrêtera  doncsùrement  àHong-Konget  àChang-hal. 

I      .Vînsi  le  corps  expéditionnaire,  avant  même  d'être 

i  formé,  se  voit  privé  d'une  fraction  notable  des  élé- 
ments qui  le  devaient  constituer.  Quel  que  soit  fina- 
lement  son  elTei  tif.  U  seni  compose'  ilo  truiipr-s  six 
ou  sept  nationahtés.lesorticierM  ne  se  comprendront 

j  pas  entre  eux.  Les  gouvernements  ne  s'ont  même 

I  pas  arrivés  jusqu'à  présent  à  s'entendre  sur  la  nomi- 
nation d'un  commandanlen  chef.  L'oiUcier  supérieur 
le  plus  ùgt  est  précisément  le  général  Japowûs,  très 
capable  probablement,  mais  qui  ne  saurait  être 

!  choisi  :  car  si  les  Anglais  l'acceptaient,  il  serait  récusé 
par  les  Russes,  les  i-'raïu  ais  et  les  Allemands.  De 
pins,  les  Japonais  se  sont  si  bien  battusàTien-Tsin.et 
oui  rnutrilim''  pour  une  si  forte  [larl  à  la  déroute  des 

I  Chinois,  que  les  Européens  songent  déjà  plus  à  les 
surveiller  qu'à  se  félidter  de  leur  concours. 

Les  fonctionnaires  «hinnis  et  les  i  musuIs  curo- 

ipéens  ont  mis,  il  y  a  peu  de  jours,  en  circulation  une 
rumeur  qui,  si  elle  devenait  véridique,  présagerait 
pour  l'entreprise  des  alliés  des  diffii  iilti^  dont  il  est 
I   impossible  de  calculer  dès  maintenant  toute  la  gm- 
I  >1té.  n  s'agit  de  l'intention,  attribuée  à  la  ooorde 
Chine,  lorsque  les  alliés  se  dirigeront  sur  Pékin,  de 
'  se  retirer  dans  l'ouest  et  d'aller  étabUr  le  si^s  du 
j  gouvernement  dans  une  ville  que  l'on  croit  être 
Si-ngan-Fou,  capitale  du  Chen-si.  située  à  plus  de 
1  200  kiloini''tres  de  la  cùte,  pratiquement  inacces- 
sible à  une  armée  eurQpéenne. 

Qn'adviendrait  il  alors,  et  que  feraient  les  alliés, 
parveniis  dans  l'ancienne  capitale  laissée  vide  par 
ses  maîtres?  On  n'entrevoit  guère  d'autre  solution 
qu'on  partage  de  territoire,  avec  tontes  ses  redou- 
'  tables  conséquences,  dont  la  première  serait  l'i-ta- 
blissement  définitif  de  la  domination  russe  dans  la 
Handchottrie  et  dans  le  Tché-li,  et  la  seconde,  peut- 
être,  une  guerre  encore  plus  sérieuse  que  celle  que 
l'on -va  faire  à  la  Cliine. 

AvcusTE  MoinsAi*. 
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POBT&Am  OONTBHPOBAINB 

H.  Gustave  LammiiMt  (I) 

11  tauilrait  la  plume  aiiée  d'un  Chai'li>i$  Pcrraulf, 
d'un  Dirken»  ou  d'un  Alphonse  Daudet,  poui- 
conier  avec  quelque  tfwi-  I  >  ]■  -Miiée  inen'eilleuse 
de  M.  Gustave  Larroumet.  Car  j'imagine  quau 
jour  de  aa  naÏManee,  de  nombreuses  et  bonnes 
féi's  8e  penchèrent  sur  son  berceau.  L'une  lui 
oft'iil  un  o?ipri(  cuiictix  et  l'ainour  do  rc'tiidf.  uwf 
autre  un  goût  scnbible  et  une  unie  ilouLemiiit 
voluptueuse,  une  troidime  une  bonté  indulgente 
et  une  nioilfstip  snn<s  ostentation    Vno  tlpinière 
enfin,  (|ue  l'un  avait  oublié  de  convier  au  bap- 
tême, se  rengett  sans  amertume;  et,  le  touchant 
de  !<a  ba^ruottc,  rt'pamlit  ^ui  -on  filleul  le  plus 
prestigieux  des  talismans  :  «  Tu  seras  jalousé  et 
calomnié,  dit-êlle,  mai»  iu  désarmera  fee  ennemis 
et  jusqu'à  tes  amis,  car  je  te  donne  le  cbanuc. 
Ainsi,  tu  pourras  faire  valoir  décemment  toutes 
tes  qualité:*,  et  ciueUiues  autres  encore.  Et,  duraut 
ta  vie,  il  ne  te  uiunqucra  riioniniagt-  d'aucune 
fructueuse  synipatliie   ni    le  i)rivili'g('  d'aiicnnc 
faveur.  >  Aj'ant  aiu^i  parlé,  la  iée  dii^parut,  uu  , 
bliant  sur  les  cbandes  couvertures  rose*  certain 
petit  Ixiucjnin  de  niaioqnin  roufff.  au  dos  d>i-  ' 
quel,  parmi  les  fleurettes  d'or,  se  lisait  ce  titre  :  ! 
Le  Moyen  de  Parvenir.  De  mauTaiset  langrues  | 
voii-i  diront  que  M.  Guslavf  Larrouuiet  apprit  ."\ 
lire  dans  cet  aimable  ouvrage  et  qu'il  6n  a  fait  | 
son  livre  de  chevet.  Hais  vous  savex  quelle  est  la  ^ 
malignité  publique,  et  vous  n'eu  croirez  rien. 

Disons  donc  seulement  que  cet  agréable  essayiste 
littéraire,  ce  critique  d'art  informé  et  ce  profes- 
seur écouté,  possède  encore  —  et  au  plus  émineut 
degré  —  ces  disposif ions  heureuses  dont  ]iarle 
Crébillon  filw  dans  Le  Sopha.  «  qui  préviennent 
favorablement  et  font  qu'on  n'a  besoin  ni  d'amis 
pour  être  iiitioduit.  ni  de  rminimandations  pour 
être  agréablement  reçu  partout  i. 

I 

Pour  peu  que  Ton  ait  entendu  M.  Larroumet 
à  rOdéon  ou  à  la  Sorbonne,  on  .s'aperçoit  bientôt 
qu'il  est  méridional,  mais  ce  midi  dont  chacun 


(1)  Miirii  iiur,  Si/  1(1-,  (Mi/ri'v  —  /-  •  (.■,■.'"  .(i/  (/.- 
MMiére.  —  I.  Art  il  l  Ktnl  m  Fruncv.  —  Etuda  d  llistitiTv 
et  de  CrUtvue  aromatiques.  —  Bludes  de  LUttruture  et 
iVArt  (4  séries).  —  Nouveaux  Suais  d  UUtotre  et  de  t  ri- 
li«ue  dramatiques.  —  Fers  Athiaet  et  iirueaiem,  — 
PetU*  Portraits  et  Notée  d'Art.  —  Ottcours  prononces 
à  ta  Direction  des  Beaux-Artt  (volume  non  mis  dans  le 
commerce).  —  Racine  (collection  «les  grands  écrivains 
français).  <;h«z  Hachette. 


voudrait  être,  car  le  soleil  y  brille  sans  éblouir 
ni  trop  échauffer,  rendant  le  sang  plus  vif  et  le 
ccBur  plus  sensible,  faisant  l'esprit  plus  alerte  et 
plus  coloré.  Compatriote  de  (.'lémeni  Marot,  il  est 
né  aux  environs  de  cette  jolie  et  brune  Cabois» 
si  j>ftite,  mais,  ]<ar  contre,  si  liirn  dotée  d'antiques 
monuments  et  de  précieuses  richesse»  d'art.  Mol- 
lonent  assise  au  brâd  du  «  fleuve  Lot  »  qui,  parmi 
lea  hauts  peupliers  frémissants, 

retde  sm  «au  peu  clsire. 
Que  OMint  rodnr  t«avene  si  «nvirmas 
IViur  s'aller  joindre  «n  droit  fil  de  Cuonne, 

entourée  do  fau\os  et  gracieuses  collines  et  pro- 
tégée par  une  ceinture  de  vieux  remparts  que 
dominent  fièrement  lea  tours  guerrières  du  pont 
Yaleutré,  elle  fait  xêver  &  quelque  cité  toscane 
aux  clochers  sonnants,  auréolée  d'un  nimbe  bleu 
et  rose  et  baignée  par  le  lent  Ai*no.  Il  étudia  le 
rudiment  dan»  ce  même  lycée  cadurcien  qu'eu  1888 
sur  l'invitation  du  niinislif  di-  rin-^truction  publi- 
que, il  baptisait  du  nom  de  Gambetta  (1).  Aux 
jours  de  promenade  revenant  d'arpenter  les  cotoanx 
de  Merottèa  où 

la  (erre  avee  boaaear  se  veat 

De  mille  fIruieU,  de  maiole  fleur  et  plaaie, 

il  dut  s'arrêter  plus  d'une  fois,  rêveur,  devant  ie 
}H)rtail  et  le  cloître  gothiques  de  la  cathédrale 
Saint-Etienne.  Tout  enfant,  il  sentit  le  frisson  de 
la  beauté  errer  sur  leurs  pierres  moussues  ;  et 
telles  furent  peut-être  ses  premières  et  plus  douces 
impressions  artistiques.  Et  c'cbt  encore  à  ce  midi 
oti  a  les  haults  dieux  l'ont  faict  uaistre  »  que 
M.  Larroumet  doit  cette  galté  claire  et  frsuiche, 
cette  facilité  heureuse,  iit  enthoimiasnie  san.s 
na'i'veté  ni  suffisance  et  cette  alacrité  d'humeur 
qui  me  semblent  omnposer  le  fond  même  de  aoa 
tempérament  d'écrivain. 

Il  entrait  à  peine  dans  sa  dix-neuvième  anuée 
quanti  la  gvierre  éclata.  Il  s'ejigagea  i^ans  hésiter 
et  fit  bravement  le  coup  de  feu.  l'uis.  en.  1871, 
nialtiili-  t't  fpndtiue  peu  dé<'nurapc,  il  j)artit  jioïir 
Ai.ven  Provence  et  y  utilisa  les  loisirs  forcéîs  de  sji 
convalescence  en  préparant  la  licence  dana  cette 
noble  et  docte  faculté  des  lettres,  qui  entendit 
les  leçons  d'un  Prevost-l'aradol  et  d'un  J .-J .  TVeiss. 
Il  y  fut  le  condisciple  de  Fromentin  et  y  eut  pour 
maitre  ce  vénérable  Kugènt'  Ib  noist,  «  e.'-prit  exact 
et  niétbodi«}ue,  ennemi  de  la  phrase  et  de  Tà  pea 
près  (2)  »,  qui  lui  ouvrit  aveo  libéralité  sa  biblio- 
thèque  et  sa  maison.  L'année  suivante,  il  quittait 

1    IHacouTs  prononcés  d  la  lUrtrlhut  des  BeauX' 
■  i:  L  .irt  et  l  Etiit.  Avaut-prupos.  X.M  et  .\XI|. 
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1»  ProveDce,  passait  en  iSort>onne  les  agrégations 
de*  lettres  et  de  grammaire  et  devenait  le  specta- 
t^-ur  as'^idu  iL'  ia  ('orniHlic-Kiaix,»!^''  i  ndt-on. 

Nommé  profcstiour  eu  provimo,  il  regagnait  bien- 
tôt Fuis  i>onr  enseigner  raocescivement  les  huma- 
nités a\i  lycéi'  de  A'anvos  et  au  collège  Stanislas, 
paù  la  littératui'e  française  ai  la  faculté  des 
kttres. 

Te  no  croi-i  piv<  que  M.  Larroumet  ait  couru 
après  la  fortune,  car  je  le  î«ai«  philosophe  et  sage  ; 
■ne  je  doute  aussi  que,  suivant  le  pvéoepta  du 
bonhomme  La  Fontaine,  il  l'ait  attendue  dans 
8on  lit,  car  je  le  sais  laborieux  et  actif.  Toujours 
est-il  qu'il  rencontra  un  jour  la  capricieuse  déesse. 
Elle  le  conduisit  chez  M.  Edouard  Lorkroy.  alors 
grand  iiiaitro  do  ri  niversité,  qui  en  fit  aussitôt 
■on  chef  de  cabinet.  C'est  ainsi  qu'il  pratiqua  et 
apprît  à  connaître  ke  hommes,  sachant  bien  que 
1  mpérionco  n'ost  pas  moins  nécessairo  i»  l'écri- 
vain et  au  critique  que  la  science  et  le  goût.  (^ueU 
que*  mois  plus  tard,  il  remplaçait  Castagnary  à 
la  direction  dos  Beaux-.Vrts,  et  était  élu,  très 
jeune  encore,  membre  de  l'Institut.  Ses  collègues 
de  l'académie  des  beaux-arts  lui  ont  confié  les 
délicates  fonctions  de  secrétaire  perpétuel;  il 
a  .succédé  à  Francisque  Sarcey  connue  critique 
dramatique  du  Temps  et  il  sera  un  jour  (et  pour- 
quoi pas  ?)  de  l'Académie  ftativaise. 

Quand  je  vou-  <1'-jm!«  i|m.  M.  Larroumet  était 
ué  sous  quelque  houreuAe  étoile.  Je  vais  tâcher 
maintenant  à  tous  montrer  que  son  talent  n'est 

]K)int  si  tli»{)rnpoit iiiiHn'  avec  ses  surros  que  vou- 
leut  bien  le  dire  les  «  recalés  de  bachot  et  que 
si  les  circonstances  l'ont  aidé,  elles  l'ont  du  moins 
houré  toujours  prêt. 

K'importe,  pour  une  fois  encore,  comme  eût 
dit  Daudet,  c  le  Midi  a  conquis  la  Oaule  ». 

II 

Obligé  par  so?«  ftmctions  im-iiifi  ilo  prnfo-.x'ur 
en  Sotbouue  de  dispenser  à  des  jeunes  gens,  qui 
pins  tard  enseigtieTont  aussi,  une  instruction  supé- 
litfure,  M.  Quaf^ve  Larroumet  possède  notre  litté- 
rature classique  «  autant  qu'homme  de  l'rance  >. 
Si  l'on  parcourt  en  effet  les  livres  où  il  a  ramassé 
et  lié  en  gerbes,  comme  après  une  mmsson,  ses 
articles  de  journaux  et  de  revueis,  on  s'aper«,'oit 
bientôt  ({u'il  a  presque  tout  vu,  tout  lu  et  tout 
leteau.  Histoire  et  poésie,  beaux-arts  et  philo- 

fopliio,  il  semble  tout  conuaitio.  T'n  ouviapro  iju'il 
ctudie  le  fuit  souvenir  du  cent  autres,  les  cumpa- 
nisons  se  pressent  dans  son  esprit  et  les  rappro- 

'liftiionts  surgissent  '■im-  plinuo  avec  une  jus- 
tease  inopinée  et  frappuuti>.  Dès  qu'il  feuillette 


un  roman,  il  revoit  dans  le  même  temps  toutes 
les  toiles  et  les  statues  qui  le  rappellent  OU  s'uL 

rappiiichent.  l'at îc-t-i !  de  Jilolièro  ?  sa  pensée  va 
de  suite  à  Migiiard,  lluudoa  et  Sébastien  Bour- 
don; veut-il  esquisser  la  physionomio  si  sédui- 
sante do  Marivaux  (lU  caractériser  la  Sahtintnhô 
de  Flaubert,  qu'aussitôt  il  songe  à  Boucher  et  ù 
Wattean  ou  évoque  cette  merveilleuse  Salomè  de 
(lustave  Moreau.  Liifiii  il  connaît  à  fond  ot  aime 
passionnément  les  choses  du  théâtre.  Set»  livres 
sur  Marivaux,  la  Comédie  de  Molière,  ses  StuiUi 
il' Histoire  et  ih'  Critique  dramatiques  et  ses  feuil- 
letons du  Temps  décèlent  une  érudition  aussi 
aiiiuiblo  et  aisée  ciu'exacte  et  scrupuleuse.  Et  ce 
moliéristenesecontcnto  pas  d'être  au»ii  ronsoigué 
que  quiconque  sur  le  icportoire  classique;  il  sait 
aussi  bien  que  Sarcey,  «^ui  fut  son  muitre,  le 
théâtre  contemporain,  et  non  seulement  la  scène, 

mais  oncoro  lo  foyer  et  les  coulisses.  Relisez  plutôt 
ses  articles  sur  les  Comiilieiis  el  les  Maurs{l^,  les 
Mounel,  M.  Ool,  MM.  AlbeH  LamheH  ptre,  Fré- 
clérie  Febvrei2).  M.  Larroumet  a  donc  co  mérite 
très  rare  et  très  original  d'être  informe  des  choses 
sur  lesquelles  il  écrit. 

N'allez  pas  croire  maintenant  que  ce  professeur, 
parce  qu'il  est  savant,  soit  nécessairement  un  pé- 
dant, ua  €  pion  »,  connue  disent  les  universitaires 
de  province  qui  veulent  paraître  légers.  Sottvene»- 
vous  <!.•  (  «'  joli  mr)t  de  Montaiirno  à  ceux  nui  <  ri- 
tiquaieul  ses  Esmi*  ;  €  .Te  veulx  qu'ils  ilouuent 
une  naxarde  à  Plutarque  sur  mon  nez  et  qu'ils 
s'oschauldent  à  injut  ii  r  Scnèquc  en  moi.  b  I*ronoz 
donc  garde  de  donner  sur  le  ne/,  de  M.  Larroumet 
une  pichenette  à  tous  les  classiques  dont  il  est 
nourri. 

Avec  cela,  il  est  homme  de  goût;  et  nul  — 
surtout  lorsqu'il  n'y  tâche  point  —  ne  sent  moins 
son  c  régent  de  collège»,  a  Les  gens  de  goût,  disait 
nivarol,  sont  les  hauts  justiciers  de  la  littéra» 
turc.  »  Le  goût  devrait  donc  être  la  (jualité  maî- 
tresse de  tout  critique  qui,  en  littérature  comme 
en  ait,  n'a  d'autre  min-iion  'lUO  de  compremlre  les 
(ouvres  (jui  valent  cette  peine  et  de  les  faire  en- 
suite apprécier  et  admirer  d'autrui.  Il  se  définit 
la  science  du  beim  ;  >uppose  des  connaissances 
mviltiples  et  ordonnées  et  s'affine  par  l'expérience. 
On  peut  être  savant  sans  avoir  du  goât,  il  est  rare 
qu'on  soit  homnu'  de  poût  si  l'on  n'est  iiistidit. 

crois  que  le  goùt  est  ce  qu'il  y  a  en  M.  Larrou- 
met de  plus  émineat. 

Il  a  en  outre  cette  autre  (orme  du  goût,  que 
l'on  nomme  plus  proprement  le  i  bon  goût  s,  ou 


1  Fttiih  s  ,1  Hisl-iirc  et  c/c  (  ritiiiui'  drum'itiques.  p.  237. 
{il  l'fUts  Purtrails  et  \oles  d  Art,  p.  i37,  iTi, 
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si  TOUS  vouli'z,  le  «  tact  ».  Il  sait  barmuuieuse-  • 
ment  concilier  l;i  K'ixf  'i'  (fravitc  i  t  tlinsimulor 
adioiti-mrnt  son  érudition  sou»  uni-  uiuiublu  îucx- 
lité.  Sa  seieno»  wt  modMte;  elle  m  muI  plutôt 
quVIle  uc  se  pei-çoit,  comme  ces  derniers  rubis 
qui  se  cachent  nous  les  cendr««  d'un  fuyer  mou- 
nuit  «t  ne  se  traluMent  que  par  la  donee  dialenr 
qu'ils  répandent  autour  d'eux.  11  fait  entendre 
discrètoment  beaucoup  plus  de  cIiomm  qu'il  n'en 
dit  en  réaliU,  nous  laiamat  ainri  le  plainr  de 
songer  entre  les  lignes  et  la  Tanité  de  nous  eroiie 
ausHÎ  Ravants  que  lui. 

M.  (iustave  Larruumet  est  aussi  l'un  des  criti- 
ques les  plus  indulgents  et  les  plus  bienveillants  | 
que  je  soclio.  Un  ne  nmn(|uera  point  de  voir  dans  I 
celte  simple  constatation  une  sorte  de  mauvais  1 
compliment.  On  dira  que  je  caehe  un  serpent 
hour»  des  fleiits  et  dép^uise  >ouk  un  tour  inj^énieux 
ce  mémo  reproche  qu'Alceste  faisait  à  Piiilinte  :  | 

lié  quoil  vil  complaisant,  vous  Iwuez  d«s  sotUs«»t  I 

I 

•Te  vous  jure  que  je  n'ai  (mint  l'ânie  si  noire  et 
que  H.  Larroumet  ne  oaurait  point  déguiser  sa 
pensée.  Benan  regrettait  parfois  que  la  mode  de 
OeS  ui.iiK  liettes  qne  l'on  trouve  toutes  les  trois 
pages  dans  les  vieux  livres  résumant  les  suivantes, 
fût  tombée  en  <lésué(udc.  Kt  l'oisif  de  Topffer 
dans  r  IlermiliKjc  nous  dit  :  «  Les  romans,  c'est 
très  vite  lu.  Au  titre  je  vois  toute  l'afTain'.  A  ia 
vignette  je  vois  le  dénouement.  >  M.  Larroumet 
ne  lit  point  ainsi.  Il  ressemblerait  plutôt  à  oe  lec- 
teur légendaire  du  Ci'n  <t'hitin,,,i,J  (jui  lisait  deux  ' 
fois  sou  journal  d'abord  pour  le  lire  et  ensuite  j 
pour  le  comprendre.  Mais  l'auteur  de  la  Comédie 
(/(•  Mol'ùrt  n"a  iioiat  à  cela  autant  de  mérite  <jue  ' 
je  le  semble  dire,  puisqu'il  n'étudie  jamais  que 
les  auteurs  qu'il  aime.  Car  il  se  faut  pas  oublier 
que  oe  méridional  est  un  sensuel  et  cherche  avant 
tout  son  plaisir.  On  ne  se  souvient  pas  qu'il  ait 
jamais  ■  éreinté  >  personne  :  et  cela  non  point 
par  calcul,  mais  parce  que,  selon  le  mot  de  Mo- 
lière, il  n'a  jamais  c  traîné  sa  pensée  sur  de  -ale>< 
objets  ».  Ou  sent  au  contraire  qu'il  aime  sou 
auteur,  même  qumid  il  le  morigène.  Et  pour  un 
peu  le-i  justiciables  de  sa  critique  lui  diraient 
comiue  cette  exquise  Nota  à  sa  grande  sœur  Lia 
dans  VAtnie  de  11.  Tules  Lemaltre  :  <  Pardonne- 
moi  donc  tout  de  suite  puisque  tu  finiras  toujours 
par  me  pardonner.  >  Il  faut  remarquer  aussi,  à 
l'appui  dp  ce  que  je  Tiens  de  dire,  dans  sa 
critique  diamatique  oil  il  n'a  point  le  choix  de 
ses  suji'ts  et  doit  au  contraire  voir  toxites  les  pièces 
lA  en  pailei,  M.  Larroumet  montre  bien  moins 
d'indulgence. 


Professeur  averti,  homme  de  goût  et  de  tact, 
e^[lrit  bienveillant  et  facile,  miiis  banalité  ni  ori- 
ginalité trop  criante,  M.  Larroumet  s  est  égale- 
ment essayé  dans  la  conférence.  Son  cours  de 
Sorbonne  est  aussi  «  couru  »  qu'autrefois  celui 
de  Caro.  Parmi  les  inévitables  et  sèches  anglaises 
et  les  vieux  messieurs  à  foulard  blane  qui  s'assou- 
pissent partout  aussi  aisément,  «  en  »  Larroumet 
comme  «  en  >  Maspéro,  on  y  apei-çoit  des  mon- 
daines et  de  jeunes  comédiennes  en  toUette  dis- 
erète  qui  viennent  parfaire  lit  b-ur  éducation  liité» 
Taire.  Et  si  l'attention  des  boui^ievs  de  licence  en 
est  un  peu  distraite,  leur  assiduité  n'en  est  que 
redoublée.  Entre  temps.  M.  Larroumet  fait  enooare 
des  ronférencos  sur  le  théâtre  classique,  avec  un 
abandon  qui  n'exclut  ni  la  grâce  ni  la  tenue.  H 
y  réussit  aussi  bien  que  M.  Eugène  Lintilbar 

(jir  —  rninine  chacun  sait  et  cor.inip  il  a  pris  lu 
peine  de  nous  en  informer  lui-même  à  plusieurs 
reprises  —  est  le  mettre  du  genre.  Sa  parole  est 

chaude,  brillante  et  s])irituelle.  son  jreste  s«ibit  : 
et  un  léger  et  tout  à  fait  savoureux  accent  relève 
sa  Toix  moelleafle  et  heureusement  tîmiHPée. 

En  un  mot,  et  au  sens  du  xvn*  siècle,  M.  6us> 
tave  Larroumet  est  un  c  honndte  homme  ». 

m 

T'u  confrère  me  dit  :  «  Il  est  bien  difficile  aux 
critiques  d'être  originaux.  Les  esprits  et  les  ou- 
Trages  sur  lesquels  ils  s'exercent  sent  uns,  per- 
manents et  toujours  semblables  à  eux-mênie»  ;  ils 
forment  un  amalgame  plus  ou  moins  équilibré 
de  qualités  et  de  défauts.  En  dernière  analyse,  il 
n'y  a  qu'une  manière  de  dire  :  voici  qui  est  bien, 
ceci  l'est  moins,  cela  est  fort  au-dessous  du  pire. 
Tous  les  critiques  en  viennent  donc  à  conclure  : 
les  uns  décidément,  les  autres  par  des  sentiers 
détournés  et  fletiris  :  et  c'est  leur  consenteTncnt 
unanime  qui  fait  auprès  du  public  le  succès  d*un 
ouTT^.  Puis,  à  mesure  qu'ils  oomprennent,  een- 
tent  ot  aiment  davantage  de  choses,  plus  ils  ont 
d'étendue  d'esprit  et  de  sympathie,  moins  les  cri- 
tiques o&ent  de  traits  individuels.  Les  plue*  mar» 
qués  B  panni  les  écrivains  f/t  même  parmi  lei 
hommes,  ne  sont-ils  point  ceux  qui  ne  compren- 
nent pas  tout,  ne  sentent  pas  totât,  tt'aîmeut  pas 
tout,  et  dont  l'intelligence  et  les  goûts  sont  xisHe» 
ment  délimités?  Les  critique«  sont  donc  parfai- 
tement semblables  les  uns  aux  autres,  et,  maigre 
Iss  apparences,  à  peu  près  indiscernables  «ntre. 
eux.  • 

Tout  cela  peut  faire  illusion,  souvent  même 
itxè  vrai.  H  cofUt  que  cela  ne  le  soit  point  ton* 
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joure  et  qu'il  y  ait  queltiues  cxcoptionB.  Or  M.  Gus- 
tave Larranmet  en  eet  qne. 

II  est  à  roup  sur  autant  île  façons  d'entendre 
la  critique  que  let»  autres  genres  littéraires  ;  et,  ai 
taat  ett  qa*i]  en  ait  une,  la  personnalité  de  l'écri- 
vain s'v  ])cnt  a\i-si  follement  imprimer.  Il  est 
Kuiement  plus  diitieile  d  en  démêler  les  éléments. 
La  critique  historique  de  Taine  ne  Teawmble 

poiiit  à  la  rriti(iu('  «lotruiatiijiic  <)<•  Ni-^nnl  nu  (\c 
M.  Bninetière,  la  critique  morale  de  M.  Edouard 
Bod  est  aussi  éloignée,  de  la  critique  égotiste  de 
M.  Paul  BoTirget  que  de  la  criticiue  scientifique 
d'Emile  Hennequin  ;  le  délicieux  impressionnisme 
de  M.  Anatole  France  n'est  pas  le  délicieux  im- 
prevssionuisuie  de  M  fuli  »  Leniaitre,  et  les  sul)- 
stanticls  articles  de  M.  Êniile  Fapuet  n'ont  avec 
cenx  de  MM.  Kené  Dottmic  et  liustou  Descliamp-'î 
aucun  lien  commun.  Il  se  powrait  donc  que  ceux 
qui  ont  cvxi  mettre  atitn-  chose  iiu'eiix-mèmcs 
ilaas  leur  œuvre  aient  été,  comme  dit  M.  Anatole 
France,  c  dupes  de  la  plus  fallacieuse  illu8ion(l)s . 

M.  Larroumet  a  fait  de  la  criticjui'  «  éclecti- 
(iue*.  Mais  si  réclectisme  en  philusopliie  n'aboutit 
le  plus  souvent  qu'au  sceptisme  ou  aux  €  cerH- 
Indes  de  la  doctrine  officielle  (2)  »,  égali  nient 
chères  à  Victor  Cousin  et  à  M.  le  recteur  Leter- 
rier.  il  peut  être  en  critique  extrêmement  inté- 
i<  s>nnt  et  fécond.  Les  Êttule»  de  Littérature  et 
y  Art  de  M.  Larroumet  en  témoignent  suffisam- 
ment. 

Comme  Taine  qui,  reprenant  une  vieille  idée 

'If  M«iutt"<(juieu  sur  riiifluciHc  ili's  climats  et  des 
inilieu:c,  conBidérait  les  eau.se.s  lointaines  et  pro- 
fhea  dont  l'œuvre  n'était  selon  lui  que  l'abouUsse- 
ment,  M.  Larroumet  tente  d'expliquer  et  d'éclairei 
le  livre  par  l'homme,  et  l'homme  par  la  race  et 
Iw  Hrconsttinces  diverses  de  aa  vie.  Belises  plutôt 
M  ■  .  a],^  sur  MM.  Anatole  France,  Paul  Hervieu, 
Hanel  Pit'vnst,  L<'nn  Honnat,  etc.  Pas  plus  que 
M.  Bruiietière,  il  ne  s'abstint  de  juger,  mais  avec 
woins  d'autoritaire  conviction  cependant;  etoomme 
M.  Jules  Lemaître  il  comprend  et  pxiiUquo.  rr  T.a 
critique,  disait-il  récemment  (3),  n'a  pas  (seule- 
ment pour  lyut  de  piger,  mais  aussi  de  comprendre 
pour  f  r/tliqi/^r  ».  A  l'exemple  de  Saiiite-lîcuve 
qu'U  a  beaucoup  pratiqué,  Ai.  Lairuumet  a  su 
mêler  avec  grâce  les  difféimites  méthodes.  Le 
plii«  .souvent  il  décrit  m  m  laissant  aller  &  son 
plaisir,  et  lorsqu'il  juge,  c'est  toujoui-s  avec  des 
délouts  infinis  «t  la  plus  grande  modération.  11 
Mmble  avoir  toujours  sous  les  yeux  cette  aimable 


a)  AAtiols  France.  La  Vie  lUtéralre,  i  I,  p.  4. 

9)  Anatole  France.  Le  Manaeeuin  «'osier. 

9)  U  Temps,  clironlaue  théAtrale  du  1»  loin  1899. 


définition  de  l'éuteur  des  Peniêet  de  Joeej^  De-  ■ 

ïoi-me  :  «  LV-pi  ii  n  itique  est  de  sa  nature  facile, 
insinuant,  inolulc  et  coiiipiéliensif .  (J'esl  une 
grande  et  lanpide  rivière  qui  serpente  et  se  dé- 
roule autour  des  œuvres  et  des  monuments  de  la 
jjui'Nie,  commti  autour  des  rochers,  des  fortci  c^-e^, 
dcis  coteaux  tapissés  de  vignobles  et  deâ  vallées 
touffues  qui  bordent  ses  rives  s.  (Tela  devient  tout 

h  f.iit  suL'i'  jxnif  ]/*'U  ([lU'  l'on  songe  à  hi  ciitHiUe 
vermoulue  d'Etienne  qui  reprochait  à  Victor  Hugo 
qui,  ne  trouvant  dans  I*  Tentation  de  eaint  Antoin» 
sa  «  déraison  a  ,  à  celle  de  Saini*Bené  Taillandier 
qu'une  a  sotie  »  sans  bon  sens,  sans  idéal  et  »aas 
clarté,  reprochait  à  Flaubert  c  le  défaut  de  sens 
moral  et  d'intelligence  de  l'hi^itoire  ■,  à  relie 
aussi  de  cet  ineffable  Armand  do  Pontniartin  qui 
affirmait  dans  m-s  'Samtulis  que  M.  Ueorges  Uliuet 
était  un  écrivain  de  la  Hgôéa  des  FtMoal  et  des 

Bossuet, 

C'est  pourquoi,  chaque  soir,  je  busteute  de  cette 
oraison  ma  pauvre  âme  inquiète  de  critique  ; 
«De  la  confection  des  i)a!maiès  île  grands  hommes 
et  de  la  correction  des  copies  délivrez-moi,  Sei' 
gneur  !  Fûtes  dans  ^immensité  de  votre  puissance 
et  de  votre  mansuétude,  que  je  ne  jugo  jamais 
ahu  de  n'être  point  jugé  à  mon  tour  par  vous  qui, 
seul,  pouvez  sonder  les  cœurs  et  les  reins.  £t  lier- 
mettez  qu'ayant  sans  <esse  devant  les  yeux  le 
profitable  exeinple  d'Armand  de  Ponfmarfîn,  je 
ne  m  écarte  jamais  des  \  oies  peu  glorieuses,  uiais 
fleuries  et  sûres  de  la  critique  impressionniste,  a 

IV 

Cest  en  passant  pur  la  direction  des  lieaux- 
Arts  où  il  entra,  comme  il  nous  le  dit  lui-même, 
€  ave»'  plus  tic  u«ûi  <\y\<-  «le  coiuiiiissances  s,  ipi" 
M.  Lanouuiei  se  toi  mu  pi  u  à  peu  une  esthétiqiie. 
Ainsi,  comme  à  Roméo,  il  lui  fut  donné  de  voir 
à  temps  la  beauté  véritable.  Depuis  il  ne  ^'cn  est 
jamais  dépris,  et  il  uboudouue  volontiers  les  litté- 
rateurs pour  les  peintres  et  les  sculpteurs.  La 
critique  d'art  est  un  ifcnre  délicat  et  où  l'on 
s'exempte  ditfieileiiK  im  ,1u  ridicule.  Tout  un 
chacun,  s'il  a  queujui  |i,  u  fréquenté  chez  «fes 
peintres,  peut  parler  d' «  empâtements»,  s'est, i-.  r 
sur  «l'honnêteté  du  coloris  et  la  Hincérifé  de  îa 
touche  »  et  rappeler  au  moins  une  fois  par  article 
{  (lue,  «  comme  l'a  dit  Ingres,  le  dessin  est  la  pro- 
bité de  l'art,  comme  la  eoulenr  en  est  la  vie  •. 
C'est  de  la  «critique  d'atelier  ».  M.  Larrouiuét 
ne  saurait  point  en  faire.  Il  n'a  que  peu  d'incli- 
natiiin  aussi  ]niur  ii  fte  critique  qui  «reprend  avec 
la  plume  l'œuvre  du  pinceau  ou  du  ciseau <1)b, 

(1)  L'Art  et  l'Etat,  p.  31. 
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ot  telle  qui;  1»  praliquèrent  pourtant  Diderot, 
ThA>phiIe  Chiuthier.  Paul  de  Saint- Victor,  Chtf  1m 

Blanc  et  Paul  Mantz 

M.  Larroiuael  a  port^  dann  la  critique  d'art  la 
luC-uie  méthode  et  les  mêmes  qualités  que  dau  sa 
critique  littéraire.  •  Le  rôle  essentiel  de  la  cri- 
tique, surtout  en  art,  répète-t-il  (I),  me  semble 
étie  de  eompremlre  pour  expliquer  ».  La  cou!<idé- 
raut  comme  un  genre  littéraire,  il  en  a  tiré  tout 
ce  qu'elle  jn'iit  Ptifi-rnior  d'idées,  et  parmi  ces 
idées,  les  plus  générales,  «  Dans  l'infinité  des 
œuvres,  dit-il,  la  quantité  et  la  qualité  du  talent 
piT  trtetteiit  déjà  df  i>iO(  éder  à  une  première  .*éloc- 
tiou.  Classer  le  résultat  de  ce  premier  choix  serait 
une  entreprise  énorme.  Il  laut  donc  procéder  par 
eatéfoxîcf  et  dans  chacune  prendre  comme  type.s 
les  oeuvres  les  jiIuh  raraotéristiciues.  De  la  sorte 
le  nombre  des  œuvres  à  appivcier  se  réduit  assez 
pour  que  le  rôle  du  critique  devienne  possible.  De 
rp.-)  iinivres  il  peut  dégupcr  h'n  tendances,  péné- 
rale.s.  Ainsi,  l'élément  intellectuel,  raison  detre 
et  but  de  tout  genre  littéraire,  prend  sa  place 

daiH  la  rritiqne  d'ait  t. 

>~otez  avec  cela  que  nul  n'a  plus  nettement 
exposé  que  M.  Larroumet  les  rapports  de  l'art 
et  d  •  l'état,  parlé  d."  W^itlcan  plus  gracioiuement 
et  plus  congrûment,  ni  plus  judicieusement  dé- 
mêlé les  élémente  du  talent  d'un  BoU,  d'un  Gus- 
tave ^foreau,  d'un  Puvis  de'CluiTannes  ou  d'un 
Jules  Breton. 

V 

Je  u'ai  voulu  vous  lemettre  en  mémoire  que 
certains  côtés  de  cette  intéressante  et  très  vivante 
figure  de  piofesseui -jiMn naliste,  et  tcl>  ipriU  me 
sont  apparus  en  relisant  les  divera  volumes  où  il 
a  m'uetlli  ses  articles,  sans  que  1«nr  (leur  en  soit 
sn'i  Iiéi-  ni  leur  pai  hiin  ('vupon''  ^    ><•  sc^  i-'la- 

tiou»  de  voyage  eu  Hollande,  eu  Italie,  eu  Grèce, 
à  Jérusalem  d'une  observation  si  fine  et  d'une 
notation  si  scrupuleuse.  Et  je  ne  dirai  rien  non 
plu!4  de  sua  i>(yle  toujours  limpide  et  souple,  har- 
monieux aussi,  pui-ique  la  pensée  y  eet  tonjouis 
en  une  proportion  exacte  arec  lee  mots  qui  la 
rendent. 

M.  Gustave  Larroumet  nous  u  montré,  lui  aussi, 
a  quel  point  la  critique  littéraire  pouvait  être 
chose  '  Xquisi'  et  1  oinini'  cil.'  )>ouvait  ])aifoi-i  n'être 
pas  iaférieure  aux  œuvre»  .«ur  lewiuelles  elle 
«'exerce. 

Luuis  Delapobtk. 


(1)  VArt  et  l'Btat.  p.  33. 
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Si  tous  les  futurs  prêtres  apportaient  au  sémi- 
naire les  qualités  qui  déterminent  la  vraie  voca- 
tion ecclésiastique,  1'^  i  Icigé  constituerait,  dan* 
notre  société  contemporaine,  une  élite  de  très 
haute  valeur.  Malheureusement,  pour  beaucoup 
d'entre  eux,  le  «larerdoee  est  une  profession  quê 
leur  ont  fait  choisir  des  motifs  qui  ne  sont  pas 
tous  parfaitement  nobles,  plus  qu'une  vocation, 
et  ce  sont  ces  motils  qu'il  convient  d'examiner 
maintenant. 

Parmi  les  enfants  qui  fréquentent  sou  église, 
tel  curé  en  remarque  un  plue  sage  que  les  autres, 

phis  altfiitif  il  renseignement  du  catéchisme, 
moins  remuant  et  moins  dissipé  aux  offices  ;  il  ie 
soigne  davantage,  l'attire,  se  l'attache  par  des  ia- 
veui.s  que  ce  genre  de  gardons  icclicrelienf ,  roiiuu>' 
de  faire  les  commissions  du  presbytère,  de  porter 
le  surplis  d'enfant  de  chœur  et  de  servir  la  meébe. 
La  famille  de  cet  Eliaeiu  est  d'ordinaire  l'une  des 
plus  pieuses  delà  paroisse,  l'une  de  celles  que  l'on 
range  dans  le  parti  clérical  de  l'endroit,  mais  non 
pas  généralement  de.n  plu»  riches;  elle  appartient 
plutôt  au  monde  des  petits  cultivateurs,  dea  arti- 
san8. 

L'enfant,  sans  présenter  une  intelligeneo  remar- 
(|ual>l<'.  n'est  pas  non  plus  tout  à  fuit  dénué  de 
moj  en.s  ;  il  parait  capable  de  taire  queh^ues  élude?, 
•  d'être  poussé  b,  suivant  l'expression  courante, 
et  donne  r*"-iii'-':iiM  f.  clièri'  à  ])!('sque  foutes  le* 
familles  françaises,  de  pouvoir  .s'élever  au-dessus 
de  la  condition  de  ses  parmts.  L'instituteur  le 
a  pousserait  •  volontiirs  aux  emplois  publics:  il 
I  fait  miroiter  dans  le  lointain  l'école  normale  pri- 
I  maire,  ou  la  voierie  vicinale,  ou  les  contributions 
indirectes.  Mais  K-  <  uié  a  ses  vues,  et,  couiiue  sou 
inEueuce  sur  la  famille  est  prédomiuaute,  il  la 
décide  à  mettre  l'enfant  au  petit  séminaire.  Sans 
doute  la  situation  de  la  plupart  des  curés,  mo- 
destes desservants  de  campagne»  n'est  pas  bril- 
lante. Mais  il  y  a  aussi  de  bonnes  places  dans  le 
clergé,  des  doyennés  de  canton,  des  riche»  paroisses 

de  ^  ille,  à  pros  casuel,  des  canonicats,  des  vica- 
riats généraux;  il  y  a  même  l'épiscopat.  cjui  n'est 
nullement  fermé  aux  enfants  des  plus  humbles 
mai'icns.  comme  le  montre  pent-Atre  justeioenl 
l'exemple  de  Monseigneur  l'Evêque  du  diocèse, 
fila  de  pajrsans  ou  d'ouvriers. 

Puis  1a  rnlie  du  prêtre  a  emotr  du   ))Tt'vt)pi' : 
c'est,  pour  beaucoup  de  familles,  un  réel  liouueur 


(I)  Voir  la  Jlnmt  «lu  t  JuiUst  19M. 
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qu«'  ilo  la  voir  ptnttM  ])ai  nu  fit-  îi  uis  meuibreti. 
Quaud  l'élève  du  graïui  »euauaire  revieut  en  va- 
VMWM,  il  se       déjà  entouré  d'un  eertain  respect 

Maifi  il  faut  voir  les  indices  Lien  plus  significatifs 
qui  se  luontreut  à  l'observateur  au  jour  solennel 
de  rordinatiMi  dans  «ne  ville  épiscopale,  le  rayon- 
nement, Toigmil  des  familles  intéreï>t)ée8  ;  il  faut 
Toir  aussi  1»  joie  mêlée  d'un  p'eu  de  vanité  qui  se 
manilesie  dans  un  notre  grand  jour,  celui  de  la 
première  messe,  fête  MMlegue  à  celle  d'un  m»r 
nag^,  accompagnée,  comme  les  noces  vulgaires, 
d'un  exceptionnel  et  plauturetix  repas. 

Puis  enfin,  pour  de  Iirave.<«  gens  habitués  à 
peiner  Waiicoup,  la  piofissitm  de  ciiiV',  pour  ne 
pas  dire  le  métier,  u'e«t  vraiment  pas  des  plus  fati- 
gantes, et  l'on  sait  que  ?e  rêve  de  ?a  plupart  des 
puiints,  dans  un  pays  nù  l'on  pi'ut,  sans  possi- 
misme,  constater  un  trop  réel  amoUiusement  des 
caractères,  est  de  ménager  à  leurs  r^etons  une 
vie  plus  fa<  ilc  e  t  pltts  douco  que  celle  qu'ils  ont 
rabiv*  eiix-mêmes. 

A  aucun  moment  de  lu  période  pt'udaut  laquelle 
s'est  déterminée  cette  prétendue  vocation,  peut-on 
constater  une  sérieuse  conscience  des  hérnques 
obligations  du  sacenWe  et  de  la  sublime  mission 
du  prêtre  chez  icwa  4ui  y  sont  mêlés,  ches  le  OVré 
qui  la  suscite,  dau.s  la  fiauille  qui  éroute  968  con- 
seils, chvt  le  jeune  gardon  qui  m-  laisse  acheminer 
vers  le  séminaire?  S'est-ou  demandé  si  le  sujet 
destiné  au  sact-rdoce  est  réellement  la  nature 
4'olite  que  cette  redoutable  profession  réclame, 
s'il  est  suffisamment  armé  pour  la  lutte  qu'il 
affronte  contre  le  monde,  si  ce  futur  soldat  de 
Itiea  eët,  comme  l'esprit  de  l'institution  l'exige, 
mpable  de  tous  les  sacrifices  et  de  tous  les  dévoue- 
ments ? 

l'ne  fois  entré  au  séminaire,  et  soumis  à 
l'épreuve,  8iibit>il  un  examen  plus  sévère,  plus 
éliminatoire?  Nous  admettons  que  les  prêtres  qui 
dirigent  ces  saintes  amisons  sont  choisis  eux- 
mêmes,  pour  leurs  vertus  sacerdotales,  dans  l'élite 
dn  clergé-  Si  parfaits  qu'on  U  s  s,uppoee,  leur  de- 
mandera-t-on  d'exclure  impitoyablement  les  sujeU 
médiocres,  i»  une  époque  surtout  où  le  recrutement 
du  clergé  se  tait  difficile,  et  où,  dans  tinmlne  de 
régions,  faute  de  personnel,  Vieaucoup  de  petites 
paroisses  doivent  rester  sans  pasteur!'' 

Lea  sémînaîrM  sont  des  établissements  très 
fermés  pour  le  grand  public.  Ils  ne  subissent 
aucune  inspection  profane.  Ceux  qui  y  sont  passés 
n'écrivent  pas  leurs  confidences  pour  l'instruction 
du  moii'lf  l.uque,  sauf  quelques  apostats,  péiiéra- 
lement  détachés  du  sacerdoce  pai*  des  motifs  sus- 
pects, et  dont  il  faut  grandement  se  défier.  Four 
l'étude  de  l'âme  des  hommes  qui  l'habitent, les  des- 


criptions du  séiiiinaire  qu'où  peut  trouver  dans 
les  livrer  prêtent  ù  la  critique.  Quand  elles  vien- 
nent du  clergé  lui-même,  on  peut  crsiadre  un 
optimisme  qui,  de  très  bonne  foi  sans  dottte,  laisse 
dans  l'ombre  les  côtés  défectueux. 
Ce  fin  psychologue  qui  s'appelait  Stendhal, 

dans  son  l'ouiic.  <>  \  cir.  ,j  pu  (uiuber  juste,  à  force 
de  pénétration,  pour  quelques  traits  dans  la  pein- 
ture de  l'étrange  maison  où  il  place  son  Julien 
Sorel.  Mais  cette  peinture,  pon-see  un  noir,  ^  nt 
pur  trop  la  malveiUancç;  je  l'ai  fait  lire  à  des 
ecclésiastiques  intelligents  et  modérés,  qui  ont 
souri  en  haussant  les  épaules.  Celle  de  Sainte- 
Heuve,  dans  Volupté,  vraiment  sympathique  a 
déterminé,  dit-on>de8  vocations  :  mais  le  héros  com- 
pliqué de  ce  singuli*  r  luoian  qui  devient  prêtre 
après  les  alR>rrntions  les  plus  triâtes,  est  un  sémiua- 
riste  bien  exceptionnel;  la  description  d'Issy  a  été 
faite  après  une  visite  de  cette  maison  dans  laquelle 
Sainte-Beuve  fut  conduit  par  La< m duin',  et,  ce  «lui 
est  plus  curieux  encore,  d'après  des  notes  fournies 
par  le  célèbre  abbé,  «  relevées,  dit  Sainte-Bouvc, 

de  traits  d'imapinaiion  >  omme  sa  pluuïn  en  fai- 
sait jaillir  inévitablciueiit  devant  elle  >.  Dussé-je 
être  accusé  d'irrévérence  &  l'égard  d'un  très  noble 
esprit  (je  veuz  parler  de  Lacordaire'i,  je  ne  croi«i 
pas  que  le  séminmre  vu  par  le  futur  his  de  saint 
Dominique  soit  le  vrai,  même  après  l'arrange- 
ment de  ses  notes  par  un  psychologue  aussi  per^ 
spicace  que  celui  dont  il  fut  alors  le  guide;  il  y  a 
nécessairement  trop  projeté  de  lui-même,  il  l'a 
trop  vu  à  travers  le  prisme,  et  peuplé,  comme  on 
désirerait  que  ces  mais»»!!"  le  fussent,  «l'élevs  n 
l'image  de  celui  qui  l'a  rêvé  plus  encore  que  décrit. 
Dans  tes  Souvenin  tTSufattre  «f  tfe  Jeuntttr, 

Kenau  fait  revivre  le  Saint-Sulpii  e  (ju'il  kâhitaît 
vers  1844;  mais  l'étude  très  intéressante  des  maî- 
tres, que  oette  célèbre  maison  appelle  des  s  direc- 
teurs »,  et  celle,  encore  jdus  inti'ressante,  du  jeiir.c 
séminariste  Ernest  Benan,  exclut  ii  peu  près  la 
foule  des  nqnimnti  à  la  prêtrise  parmi  lesquels  il 
vivait  aloN,  et  dont  il  ne  dit  |ue<(|ue  rien.  Sur  le 
poi^t  qui  nous  ooeupe,  ou  est  mieux  renseigné  par 
Ma  VœatioH,  de  Ferdinand  Fabre,  que  nous  avons 
déjà  mentionnée;  l'aimable  abbé  Martinage,  tils 
d'un  cabaretier  ancien  (  liant  i<  de  cathédrale  fji 
neveu  d'un  brigadier  de  gendarutcrie,  représente 
bien  le  type  dans  lequel  on  peut  résumer  la  majo- 
rité des  .sémiuari-^to.  iiiitur»-^  honnêtes  et  com- 
munes, esprits  ordiuaiie.-,  saiis  critique  et  ^ans 
portée,  sur  lesquels  règne  facilement  la  fû  1»  plus 
naïve,  et  (lue  le  doute  ti'a  jamais  visités,  âmes 
nullement  ascétiques,  ni  avides  de  renoncement 
et  de  sacrifice,  sincèrement  disposés  sans  doute  à 
subir  ceriaines  privations  que  le  sacerdoce  exige 
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d'une  manière  absolue,  mais  dont  ou  peut  6e  con- 
soler par  l«g  memiM  jouÛM&OM  temstreB  qn'il 

n'interdit  point,  s'acheminant,  par  une  (Uscipliue 
intellectuelle  et  morale  pour  eux  assez  facile  à 
Kulur  vers  une  profession  honorable  et  plutôt 
doue*',  où  la  plupart  ne  trouveront  érid^mmeni 
pa-  l'oclat,  la  richesse,  ni  même  l'aisance,  mais 
qui,  telle  qu'elle  est,  suftit  ù  leurs  goûts  modestes, 
même  pu  ka  lêvet  ambiiieiix,  et.  en 
tout  cas,  ne  condamne  point  mix  r|ni  l'ont  em- 
brassée à  un  héroïsme  de  chaque  jour,  fatigant, 
trop  sa-deasuB  des  foroM  du  wlffair^. 

IV.  —  LA  VIB  MÉILU  Oii  CLERGÉ  ' 

Voici  enfin  le  séminatiite  arrivé  ii  la  prêtrise, 
vers  l'âge  de  Tingft-cinq  ans.  Tl  délnito  comme 
vicaire  dans  une  paroisse  urbaine,  bien  petit  per- 
lonnage  encore  devant  son  curé,  niais  accueilli 
*rec  sympathie  ])uf  K'  indinlf'  des  niarp-uillici*  >•( 
de»  dévotes,  et  ti-è»  ugréablcuicnt  occupt»,  eu  somme, 
par  Im  mille  détails  de  la  profession  dans  laquelle 
il  débuto  avec  k-  /Mo  fin  néophyte 

S'il  était  resté  dans  son  pays  natal,  il  mènerait 
la  dvre  vie  du  labovrenr  on  de  l'artisan.  Mainte* 
nant  les  journc'cii  se  passent  à  dire  sa  nx'ssc  basse, 
ou  ù  officier  conuue  diacre  dans  la  graud'messe 
du  cmé,  à  hàn  b  cat^isme,  à  figuier  aux  entér- 
inements et  aux  mariages,  à  recevoir  les  rontessious 
du  meuu.peuple,  qui  n'ose  pas  déranger  le  pasteur 
de  la  paroisse.  Joignons-y  les  vêpres,  le  saint,  les 
divers  offices  par  le^^ciuels  rKpIise  catholique  s'ef- 
force de  tenir  eu  haleine  la  lit'vof ion  ile-i  fidèles, 
bien  différente»  de  l'Eglise  retoiniee,  qui  ferme  ses 
portes  lee  jours  ordinAires  de  la  semaine,  et  ne 

les  mure  fini'  li'  dimanehe,  pendant  les  quelque.s 
heures  consacrées  à  son  culte  si  terne  et  si  froid 
pour  des  ftmes  latines.  Tout  cela  n'eut  pas  sans 

laisJ^er  ihi  loisir  jjour  l'éttule,  ou  les  relation-^  mon- 
daines, OU  la  flânerie  ù  domicile,  suivant  les  j^ûtB> 
it,  sauf  en  certains  grands  jours,  n'e-^r  pas  bien 
accablant. 

Après  ce  stage,  le  vicaire  est  j»t'neialein<>nt 
nommé  desservant  à  la  campagne,  dans  une  petite 
commune.  Là,  sa  vie  se  trouve  heanroup  moins 
occupée-.  In  coTiHe  messe  basse  est  l'uiiiiiiie  ntfîf'i- 
des  jorns  ordinaires  ;  les  l»aptèmes,  mariages,  eu- 
terrements,  avec  nne  popnlaiion  anssi  restreinte, 

les  eontesions  même  sont  fort  rares  :  lu  v^ir,-  aux 
malades  est  bientôt  faite  ;  le  catéchisme,  une  ou 
denx.fois  par  semaine  vite  expédié;  la  part  du 
loisir  s'avgmente  démesurément,  et  c'est  un 
duitsir. 

Ce  n'en  serait  pas  vn,  si  tons  les  prèh««  étaient 
le»  natures  d'élite  que  l'idéal  du  sacerdoce  ré- 


clame, mais  que  la  réalité  humaïue,  médiocre  dans 
son  ensemble,  ne  peut  pas  pins  fournir  an  saoerdeoe 

qu'à  toutes  les  autres  professions  cjui  exigent  à 
la  fois,  pour  les  sujets  employés  par  elles,  ces  deux 
conditions  contradietoires,  la  qualité  et  le  nombre. 
Evidemment  il  faudrait  c^ue  tous  les  prêtres,  comme 
tous  les  ynofesspurs,  tous  les  instituteurs,  fussent 
bons  ;  mais  comme  il  faut  aussi  un  grand  uombrii 
de  prêtres,  de  profcssenrs,  d'insHtvtsnrs,  il  y  sa 
a  néces-atroinent  beaucoup  de  nitVliocres,  et  il 
serait  naii  d'attmdre  d'eux  ce  que  la  majorité  ne 
peut  pas  donner. 

Le  bon  prêtre  trouverait  le  moyeu  il'ocf  np--: 
dignement  ses  loisirs,  en  dehors  des  obligatiuiu 
strictes  du  culte  et  du  ministèv»  Meerdotal;  il 
essaierait  d'agir,  pour  le  bien  des  âmes,  sur  le 
momie  qui  l'entoure,  ou.  en  désespoir  de  cause, 
s'il  lo  trouvait  alisuliuiieiit  réfractaire,  il  s'absor- 
berait dans  l'oiuisnii,  la  méditation  et  l'étvés. 
Ainsi  forait  relui  que  Lamartine  a  rêvé  dani  m 
morceau  fameux  sur  «  les  devoirs  tiu  curé».  Ainsi 
ne  fstt  pas  celui  que  Flaubert  a  tu  dana  la  réalité 
de  s.i  campagne  normande,  et  qu'il  a  jieiiit  seu- 
les traits  de  l'abbé  Bournisien,  hélas  !  plus  i-epaudu 
et  plus  vrai  que  le  curé  de  Lamartine. 

•  Bournisien  <  t  s(«s  pareils,  qui  sont  léjïioH, 
oonslitaeni  pas  du  tout  ce  ramassis  de  vils  hypo- 
crites, dissimulant  sous  le  masque  de  la  religiM 
les  appétits  le»  plus  bas,  que  repiéaente  à  sa  disn- 
tèle  chmIuIc  un  prossiei  anticléricalisme.  Tons, 
ou  presque  tous,  ont  la  foi  poussée  jusqu'à  un 
fétichisme  tiès  naïf;  en  aucun  coin  de  leur  cer» 
veau  l'on  ne  trouverait  l'idée  <}ui  s'exprime  dan» 
le  mot  attribué,  peu  vraisemblablement  dn  reste, 
au  cardinal  Carlo  Carala,  neveu  du  pafie  Fenl  IV, 
p.  ii(lunt  qu'il  bénissait  le  peuple  lors  de  son  enlréi^ 
solennelle  a  Paris  comme  légat  pontifical  :  Po- 
■piilu9  itte  ruh  <Iei>ipi,  dteiphivr.  S'il  ne  l'a  pn>- 
bablcment  i)a-s  dit,  il  le  pensait  peut-être;  mais 
c'é.tait  un  cardinal  italien  de  la  Benaissanoe,  nèn 
un  prêtre  français  d'aujourd'buL 

L»  foi  s'arrange,  dlM  1*  phqMTt  des  curés,  avse 
des  faiblesses  que  leur  caractère  .sacerdotal  devrait 
exclure,  mais  que  leur  médiocrité  d'hommes  admet, 
et  qu'il  faut  bien  leur  tolérer  si  l'on  ne  veut  réduire 
cette  milice  -itérée  à  un  pefil  bataillon,  qui  serait 
excellent  sans  doute,  mais  d'une  trop  grande  in- 
suffisance numérique  devant  l'ennemL 

Tl  serait  piquant  de  faire  une  étude  des  j»ept 
péchés  capitaux,  ou  d(  la  triple  concupiscence, 
dans  le  clergé  catholique.  Te  ne  crois  pas  qu'en 
somme,  à  cet  égard,  il  vaille  seusiUsment  mieux 
que  la  majorité  des  humains,  médiocres  (  omme 
lui  en  vertus  et  en  vices.  Lu  plupart  des  piehes 
accomplissent  les  rites  de  leur  mintstère  sérieuse- 
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ment,  non  avpc  la  ieuuo  iutoiivt'naiittî  ni  h-s  pen- 

téen  iiât-iilègeei  d'ua  Tallfyrand  à  hod  sacre  d'évê- 

qw>  dans  1*  chapelle  d'iMy  ou  Ion  de  la  fametue 

céiéuiimie  il»'  l;i  Fi'-ilt'iation  ati  (  haiiip-df-Mais 

Maù,  après  uue  uiesso  coni'Cteuieut  dite,  uu  bié- 

rnirp  la  suivant  la  règle,  ne  leur  en  vottlex  pas 

trop  s'ils  s(  li\rf!i1  i(  ijHcIi|Uf  acci's       colèro,  ou 

calculent  leui'  gaiu  avèc  un  peu  d  ùproté,  ou  t^'abau» 

donnent  aux  moUee  ■édnctions  de  lu  paresse,  ou 

cèdent  aux  tentations  dn  péché  de  gourniandise. 

Qw>i<iue  leu  i  revenu  soit  généralement  nsses  faible, 

3  en  est  bien  peu  i[\ù  n'aient  des  bouteilles  de  vin 

escketé  dana  leur  cave.  Lors  du  déménagement 

d'un  archiprêtre  (jue  je  connais  jMiur  révêrhé  où 

l'envoya  la  faveur  du  frt>uvi'rnfnu>nt  républicain. 

Tau  transporta  daim  •<&  nouvelle  résidence  une 

rnlIiTlion  (1rs  iiU'illeurn  rni>  fini  os<iiiialili>  iiour 

^  .  .  .  , 

UU  guuiui^,  mais  fort  peu  évaugéiique.  J  ai  eu 

parfois  l'honneur  de  manger  Krao  des  prineas  de 

l'Eglise,  et  j'ai  coui^tatë  qu'il  s'acquittaient  mieux 
qw  mei  d'une  tâche  que  je  trouvais  lourde. 
Le  prêtre  d'aujourd'hui  observe-t-il  sompnlen- 

sfimnt  >ou  \«i-u  lie  rlta<«teté?  H  court  là-dessU' 
beaucoup  d'hiittoirec»  grivoises  dans  les  ville»  et 
dans  les  campagnes  ;  le  péch4  contre  les  sixième 
et  neuvième  conintandements  de  Dieu  est  celui 
qu'un  clerc,  généralement,  ne  commet  que  sons 
U  TeiJe  du  mystère  et  arec  la  discrétion  la  plus 
profonde,  et,  sur  ce  point,  la  siatiNtii|iii>  ne  peut 
qu'être  à  peu  preR  muette.  Pourtant  j'incline  à 
eraire  que  le  vœu  est  obuervé  par  le  plus  grand 
■unbie  en  Franee,  «t  que  notre  pays  n'est  pas  tin 
dec4>QX0Ù  lafréqueiice des nianquenHTit'i disposerai* 
le  souverain  j>ontite  ii  tolérer  le  mariage  des  prè- 
tm,  comme  il  le  £erait,  a-t-on  dit,  pour  certaines 
rr-puiiliqucs  de  l'Amérique  du  Sud. 

•J  ajoute  que  je  verrais  avce  regret  cette  oonces- 
sieo  è  la  fubkânp  humaine.  Car  je  troufe  que  le 
pn"tfr  gagne  infiniment  à  l'observation  de  ce  vœu, 
en  originalité  et  en  dignité.  Il  faut  avouer  que, 
das  diTcrees  formes  de  la  concupiscence  de  la 

chair,  qui  est  elle-même  rt'Iie  rjni  lutiis  rapproche 
te  ^us  de  la  vie  basse  et  qui  nous  relie  le  plu» 
isfimentanf  avee  l'animalité  dont  nous  sommes 
sortis,  l'i^pétit  sexuel  et  l'une  des  plus  brutales, 
des  plus  déprimantes  et  des  plus  dangereuses.  Le 
■aiiuge,  entendu  comme  il  l'est  dans  nos  sociétés 
de  rOeoident,  l'épure  et  l'ennoblit  l>eancoup  sans 
doute,  parce  qu'il  le  fait  almutir  à  la  tamillf.  <>m 
1  lioiume  trouve  à  se  relever  par  le  dévouement  ci 
le  sacrifiée.  Mais  il  ne  le  dépouille  pas  entièrement 
«le  son  caractère  d'appétit  inférieur,  et  la  famille 
•'Ue-même,  qui  n'est  souvent  qu'un  égoisme  ii 
|dusienrs,comme  on  l'a  remarqué,  h  ses  petitesses. 
Le  inttre  qui  renonce  è  celui  des  plaisirs  terres- 


très  dunn  lequel  la  nature  a  mis  le  plu;<  «le  séJuc- 
toin  et  d'enivrement,  qui  ne  se  dérobe  aux  charges 
restreintes  de  la  famille  que  pour' se  mieux  donner 
;i  .son  trouj)«'a<i  tout  entier,  qui.  .m  Ktu  de 
dévouer  à  une  femme  et  à  quelques  enfants,  se 
dévoue  à  des  centaines  d'êtres  humains,  souffrants 
et  nii'iéraldcH.  i<dui-li»  me  parait  plus  élevé,  au 
point  de  vue  moral,  que  le  meilleur  des  pèi'es. 

Bien  que  dans  la  lutte  contre  un  des  instincts 
naturels  pur  lesquels  l'homme  se  rattache  à  la 
bêle  et  auxquels  presque  tmis  s'abandonnent  ai 
volontiers,  je  rois  une  originalité  qui  donne  à  ceux 
qui  la  soutiennent  fermement  une  réelle  dis- 
tinction, une  incontestable  nob't-sse  ;  la  vie 
tout  entière  s  en  re.>).seu(,  même  chez  det>  natures 
poui  le  reste  assez  communes.  D'autre  part,  a'i 
point  de  vue  sdcial,  I'e\|>i'Mience  mniiti'e  dans  le 
célibat  soumis  au  vœu  do  chasteté  la  condition  la 
{due  favorable  aux  œuvres  d'altruisme  ;  c'est  pour- 
quoi.  par  exemple,  eu  jfénéral  les  lelipieus.'s.  ave 
leurs  défauts,  donnent  plus  de  garanties  que  les 
laïques  dans  les  hôpitaux,  les  crèches,  les  salles 
d'asili-  Napoléon  voulait  imposer  h'  cidibat  aiix 
proiesseui's  de  sou  Université  :  quelque  insoute- 
nable qu'elle  nous  paraisse,  cette  idée  n'était  pas 
une  absurdité  pure. 

Je  doute  que  le  clergé  gagne  beaucoup  en  élé- 
vation morale  à  mesure  qu'il  franchit  les  degrés 
de  la  hiérarchie.  Les  saints  sont  rares,  dau^  toutes 
les  catégories  humaines,  môme  dans  celle  du  sa- 
cerdoce ;  ils  ne  sont  pan  plus  nombreux,  propor- 
tionnellement, parmi  les  ctués-doj'cns,  les  cha- 
niiines.  les  arehipiétres,  les  ijraiids  vicaires  (que 
parmi  les  desservant.-  de  cumpagne.  louant  aux 
évêques  de  nos  jours,  en  aj'ant  obsraré  queU^ues- 
nns  et  ayant  recueilli  de  divers  cotés  de*  docu- 
ments qui.  les  concernent,  je  trouve  qu'un  des 
carartères  les  plus  évidents  ehei  eux;  est  une  médio» 
dite  intellectuelle  et  morale  un  peu  inquiétante 
pour  TËglise. 

L'ensemble  du  personnel  épiscopal  en  France 
offre  sans  doute  un  giand  nombre  d'habile» 
gens,  de  politiques  u»sez  madrés,  d'administrc- 
teurs  assez  entendue,  mais  peu  d'esprits  vraiment 
distiAguéa,  de  earai'tér(>s  vraiment  snpérieui^. 
Certes,  pour  s'élevei  des  derniers  raiips  au  i»re- 
mier,  ils  n'étaient  pas  medmcres  u  (  i  itanis  e^janls, 
non  plus  que  les  gens  qui  composent  Tétat-major 
des  pnliticienr*,  des  admiuistrateur^.  des  militaires, 
dans  lo  monde  laïque:  il  leur  a  fallu  bien  des 
qualités  d'entregent,  de  souplesse,  d'adrMM,  qui 
font  réussir  dans  la  lutte  pour  la  vie  Mais  cela  ^ 
n'a  aucun  rapport  avec  la  vraie  dioliuclion  de 
l'esprit,  ni  surtout  avec  les  vertus  évangéliquet. 
L'Esprit-Saint,  qui,  d',après  le  dogme,  inspire 'le 
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choix  lie  ces  prélats,  et  qui  agit  diiii^  ]>'•>  l)iirfaiix 
du  ministère  des  Cultes  auasi  bii'u  qu'aupi-ès  du 
Saiiit-Siège,  a'»  paa  à  nmu  rendre  compte  de  Be« 

actinii'i  -(ni\ ctaini'- :  s'il  faut  iM-aiicoup  <lr  •^ou- 
iniflsiou  pieuse  poui-  accepter  mun  exauieu  les 
chefa  qu'il  donne  à  len  Blffliie,  la  plupart  «dee 
fidèles  n'en  manquent  point,  et  tout  nouvel  évo- 
que arivant  dans  son  diocèse  peut  couipter  sur 
Taccueil  le  plus  flatteur  du  monde  dévot,  sa  nomi- 
nation eftt-elle  été  précédée  de  péripéties  singu- 
lières romnip.  dans  VAnnniu  il' Am'thufti-,  ccWc 
de  i'excelleul  Juucliiiu  (juiticl,  tout  ex(.t-i>tit>u- 
iielle,  j'aime  à  le  craiie,  n  elle  n'eet  pas  simple 
ment  l'œuvre  malignement  coBçua  par  l'imagina- 
tion d'un  ii'ouiste  délicieux. 

Le  oontaet  avec  l'âtoent  urbain  n'eet  pai  tou- 
jours, cro3'ons-nous,  des  plus  favorables  au  prêtre 
que  la  faveui*  de  l'évêque  vient  enlever  à  son 
humble  panriiee  de  campagne.  Il  y  profite  maté- 
riellement ;  foii  I  iiMH'l  sVlèvo,  à  la  satisfaction  d«^ 
ce  bon  calculateur  (ju  il  y  a  dans  prestiue  tout 
curé  ;  son  bien-être  y  gagne.  Mais,  en  supposant 
qu'il  soit  un  homme  d'oraison,  de  méditation  et 
d'étude,  cas  qui  n'e^t  pa.^,  il  faut  le  reconnaître, 
dee  plus  fréquents,  il  était  uiieux  au  village  pour 
■'abeoiber  due  des  exercices  qui  demandent  le 
ri-cueillenietif  et  le  >ilenre.  Si  lu  ville  offre  uu 
champ  plus  va«te  à  ceux  qui  sont  disposés  à  l'ac- 
tion, peut-on  dire  qu'ils  s'y  dépensent  ezelusive- 
ment  en.  Œuvres  pies,  et  qu'ime  grande  part  de  lem- 
tempe  n'est  pas  donnée  aux  relations  mondaines, 
à  certaines  aftsiree  où  la  religion  n'est  qu'asses 
indirerteiiunt  intéressée,  voire  aux  agitations  de 
la  p(diti(iuc  militantCj  ai  peu  chrétienne  dans  ses 
moyens,  quand  mtnw  dlo  «onit  pour  but  unique 
le  triemplu'  de  la  bonne  cause?  Nous  connais- 
sons aussi  nombre  de  cures  préposés  à  d'impor- 
tantes paroisses  urbaines  qui  ne  sont  ni  des  i-ou- 
reurs  de  salons,  ni  des  agents  matrimun  aux.  ni 
dee  meneurs  politiques,  comme  d'autres  de  leurs 
confrères,  et  dont  le  temps  est  presque  entièrement 
pris  par  la  préparation  et  la  célébration  des 
offiet-s,  les  ^tnhdns  an  <  ouf.-vsioniial.  rtulmiiiis- 
tratiou  pubiuve  de  leur  église,  si  bien  qu'il  ieui-  eu 
reeto  lort  peu,  soit  pour  se  reeueillir  en  eux-mêmes, 
comiiic  tout  bon  chrétien  doit  le  faire  souvent, 
soit  pour  étudier  et  soulager,  en  dehors  du  temple, 
les  misères  matérielles  et  morales  de  leur  trou- 
peau. Ceux-là  m'ont  fait  penser  parfois  (qu'on  me 
pardonne  l'irrévérence  'i  î»  des  claf-  très  occupé* 
de  maisons  de  commerce  bien  achalaudécs,  débi- 
tant dw  messes  do  mariage,  des  obsèques,  des 
baptêmes,  marchandises  d'excellent  rapport,  (jui 
donnent  lieu  à  des  comptes  parfaitement  i-égu- 
Uers,  et  produisent  de  beaux  bénéfices,  sur  les-  ■ 


cjuels  le  chef  de  la  maison  prélève  une  large  part. 

Celte  idée  de  commerce  s'accentue  encore  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  sont  un  peu  au  courant  du 
trafic  sinpiiIiiT  auquel  donnent  lieu  les  mt'«->>> 
pour  les  défunts.  Tel  curé  d'une  forte  et  riche 
paroisse,  qui  ne  peut,  d't^iès  les  règles,  diie 
qu'il  ne  messe  quotidienne,  c'est-à-dire  trois  cent 
toisante-cinq  mee^es  par  âa,  se  voit  demander 
annuellement  par  ses  fidèles,  à  l'intention  «les 
trépassés,  un  nombre  de  messes  qui  excède  beau- 
(oup  celui-là,  mettons  un  millier,  taxées  à  treis 
lianes  chacune,  par  exemple,  et  même  souvi-ut 
bien  mieux  payées  par  des  dévots  généreux;  il 
reçoit  trois  mille  francs,  ou  davantage,  pour  mille 
messes,  quand  il  ne  peut  eu  dire  que  trois  cent 
soixantoHsinq.  Comme  il  est  bonnête,  il  en  re» 
pas-e,  sans  prévenir  nulli  inent  ceux  qui  les  lui 
ont  demandées,  six  cent  trente-cinq  à  des  coniièrea 
moins  favorisés,  «sriout  à  de  pauvres  ewés  de 
campagne  qui,  sans  cela,  célébreraient  eliaque  jour  i 
le  saint  sacrilice  gratuitement,  pour  l'amour  de 
Dieu  ;  mais  il  retient,  à  titre,  comment  dire?  d'en- 
t  repreneur,  si  l'on  veut,  une  certaine  somme  sur 
chacune.  Ce  qui  est  plus  amusant  ou  plus  navrant, 
suivant  le  point  de  vue  où  ou  se  place,  c'est 
qu'entre  lui  et  les'  chétili  confrères  ,qu'il  oblige, 
la  plupart  du  temps  sans  les  ronnaître.  se  placent, 
commer  intermédiaires,  des  commissionnaires  géné- 
ralement laïques,  qui,  eux  aussi,  retiennent  une 
somme  pour  leur  peim  .  . 

Xous  voilà  bien  loin  de  l'idéal  du  prètre,  tel 
que  nous  l'uTons  défini  an  eommenoonent  de  cette 
étude.  Nous  sommes,  hélas  I  en  pleine  réalité.  Le 
rêve  est  plxis  beau.  N'est-ce  rien,  pour  l'humanité, 
que  de  l'avoir  fait  P  Je  ne  le  pense  pas,  surtout  si,  I 
comme  je  le  crois,  dans  la  fonh  des  natures  corn-  j 
munes,  se  distinguent  (juehiues  hommes  d'e.ssencfl  I 
plus  délicate  et  plus  pi^ieuse,  qui,  de  toute  leur 
âme,  s'efloroent  d'être,  en  nos  temps  peu  iavoia* 

ble.s,  le  prêtre  chrétien  tel  que  l'a  conçu  la  peOSée 
religieuse  d'autrefois.  Ceux-là,  qui  ont  la  nate 
vocation,  arrivent  presque  toujours  à  la  smrrs 

jusqu'au  bout,  et  à  réaliser  leur  idéal,  dans  la 

mesure  des  forces  humaines,  même  au  milieu  do 
siècle,  sans  se  dérober  aux  tentations  d<mt  il  ks 

entoure,  et  ciuc  ledoutent  les  meilleurs. 

Mais  il  en  est  qui  ne  croient  pas  pouvoir,  dans 
le  monde,  rester  assez  purs,  ni  devenir  luMex  saints. 
Alors  ils  se  tournent  vers  les  lieux  qu'un  célèbre 
mystique  appelle  les  villes  de  refuge.  «  oii  Ion 
fait  pénitence  du  paiisé,  où  l'on  obtient  grâce 
dans  le  présent,  et  o&  l'on  attend  avee  confiance 
la  future  gloire  ». 
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LES  TAMBOURS  D£  lIXiSITT 
lonvalto. 

Le  génén)  de  brigade  Doreenne.  major-colonet 

des  grenadiers  à  pied  de  la  garde  impériale,  station- 
nés &  TilsitI,  en  Prusse,  fil  porter  au  rapport  du  régi- 
ment l'ordre  suivaul  :  Aujourd'hui,  ëjuUIel  ISO~, 
kf*  et  ta  3*  compagnie  du  ftremi«r  baUriUon  pren- 
dront lu  gai  'l''  li'lionueitr  auquertier  générât  impérial 
a  dit  heures  du  malui. 

Bd  conséquence,  les  capitaines  Castitlon'et  Pailhès, 
aide?  de  camp  du  général  Dorsenne,  passèrent  ilans 
les  canlonnements  aOn  de  veiller  à  l'astiquage  des 
habits,  des  Imnieleries  et  des  annes.  n  fallait,  en 
effet,  plus  que  jamais  se  montrer  à  la  hauteur  des 
circonstances.  Q  s'agissait  de  prouver  qne  1  armée 
ftunçaise  était  aussi  magnifique  après  la  paix  que 
pendant  la  guerre.  Le  régiment  s'était  bien  comporlé 
dans  les  neiges  sanglantes  tri'ylan  et  son-^  les  sapins 
désolés  de  Friedlaud.  Maintenant,  le  canon  se  taisait 
Les  sabras  étaient  rentrés  au  fourreau.  On  était  N> 
concilié  avec  les  Prussiens  vaincus,  On  fraternisait 
avec  les  Cosaques  batlitt.  Ce  n'était  pas  une  raison 
ponrnégl^vr  le  fourniment.  Au  conlraire.les  grena- 
diers de  l'Empereur  devaient  tlonnor  rcxrmf  le  de  la 
bonne  tenue  et  continuer  d  'être  les  premiers  soldats 
dn  inonde. 

Donc,  il  l'heure  dite,  les  bonnets  à  poil  et  les 
plumets  rouges,  correctement  alignés,  tambours 
ballants,  clairons  sonnants,  défllërent,  au  pas  accé- 
iTé,  dans  les  rues  de  TilsUt.  Les  bourgeois  de  la 
ville,  les  bourgeoises,  les  servantes  accouraient  au 
»euil  des  portes,  se  penchaient  sur  l'appui  des  croi- 
stes.  L'snlierge  de  l'Aigle-Noir  était  remplie  de  pay- 
sans qui  regardaient.  La  grande  maison  de  bols 
qu'habite  M.  le  bourgmestre  était  peuplée  de  curieux 
etde  curieuses. Pourtant, tes  gens  de  Ttlsitt  auraient 
dû  Atrslas  de  voir  pas?rr  dr-s  militaires.  Un  quartier 
de  letir  ville  était  occupé  par  1  armée  française.  Les 
Rosses  faisaient  l'eiercice  dans  un  antre  «piartier.  Le 
troisième  quartier  apiMi  tenait  aux  Pressions.  Du 
matin  au  soir  ce  n'étaient  que  sonneries  de  clairons, 
appels,  contre-appels,  parades  et  revues.  Le  pays 
toz  alentours,  sur  les  deux  rives  du. Niémen,  éttdt 
couvert  do  tentes  et  de  bivouacs.  Infanterie,  cava- 
lerie, chasseurs,  dragons,  hussards  étendaient  au 
loin,  sur  la  plaine,  Icuis  piétinement-  et  It  urs  galo- 
pades. Tous  les  >illaL'f  s, les  plus  humbles haniean\, 
resplendissaient  d'umiorraes,  d'épaulettes,  de  galons 
«t  de  panaches.  On  voyait  k  dix  lisnea  à  la  ronde 
des  roslnnics  de  toutes  les  couleurs.  Les  il'ilmans 
noirs  des  hulans  prussiens  voisinaient  avec  la  pelisse 
blanche  des  hussards  français.  Les  cbevaliers'gardei 


de  rempereur.\le.\andre  circulaient  bras  dessus  bras 
dessous  avec  les  guides  de  l'empereur  Napoléon.  Un 
camp  de  Baskirs  était  établi  an  bord  du  fleuve,  et  les 
promeneurs  téméraires  qui  s'aventuraient  parmi 
ces  huttes,  pouvaient  voii'  des  espèces  de  sauvages 
affublés  d'oripeaux  et  munis  d'arcs  et  de  flèches... 
Les  vedettes  du  maréchal  Davoultouchaient  lesgrand- 
gardes  du  maréchal  nennigsen.  Ce  rendez-vous 
d'hommes  armés  donnait  aux  habitants  de  Tildtt 
l'occasion  de  faire  des  comparaisons  intéressantes. 

—  Oh!  disait  l'anhergislt  de  r\:p]o  \i  it,  en 
voyant  passer  les  grenadiers  du  générai  Dorsenne, 
ceux-d,  en  vérité,  sont  bien  plus  beaux  qne  les 
Prussiens. 

—  Le  fait  est,  répliquait  le  rabbm  Salomon  en  re- 
tirant de  sa  bouche  une  énorme  pipe,  le  fait  est 
qu'ils  marchent  plus  droit  et  qu'ils  ont  l'air  plus  fiers. 
L'autre  jour,  j'ai  vu  la  garde  prussienne  W  la  porte  du 
roi.  C'était  triste.  L.es  factionnaires  étaient  appuyés 
sur  leurs  fnsils  ou  adossés  à  la  muraille  Ah!  on 
voyait  bien  que  ces  soldats  avaient  été*  battus  et 
rebattus... 

—  Voyons,  r^bin,  interrompit  un  étudiant  de 

l'Université  de  KOBnlgsbor;.',  rconnaissablcà  sa  toque 
et  à  sou  écharpe,  les  cheveux  drus,  les  yeux  durs,  les 
épaules  carrées,  —  voyons,  rabUn,  ne  dites  pas  de 
mal  des  troupes  de  notre  roi  Frédéri( -Giiillaume.Les 
Prussiens  sout  battus.  C'est  possible.  Mais  ils  pren- 
dront leur  revanche,  avec  l'aide  de  rAllemegne  tout 
entière.. 

—  Bb!  eb!  reprit  le  rabbin,  en  riant  d'un  j>elit 
rire  sec,  nous  ne  devons  pas  <HdUi«r  ces  paroles  de 

Gcrlhc  :  -  Secouez  vos  chàLnei  tani  ftM  vous  vondres; 
Napoléon  est  trop  fort  pour  vous;  vous  ne  les  hriscrez 
jamais.  Vout  ne  ferez  i/ue  Us  enfoncer  plus  profond'"' 
mi  nt  liant  votre elUùr...  » 

—  Taisez-vous,  rabbin,  j'ai  cru  comme  vous  que 
Napoléon  était  un  héros  providentiel,  un  homme  de 
fer,  un  vrai  Pmsrien...  l'avais  pensé  qu'un*  mission 
divine  lui  était  assignée.  Mais  j'ai  changé  d'idée. 
L'Empereur  sera  perdu  par  l'orgueil.  11  veut  rayer  la 
Prusse  de  la  carte  de  l'Europe.  Mais  aucune  puis- 
san<  e.  pas  nirino  la  sienne,  ne  peut  supprimer  les 
nations  qui  ne  veulent  pas  mourir.  Napoléon  est  le 
grand  ennemi  de  notre  i)atrie... 

Le  rabbin,  efTaré,  lit  mine  dcso  retirer.  L'étudiant 
le  retint  par  la  manche  et  lui  dit  tout  bas,  les  dents 
serrées,  les  lèvres  pàles  : 

—  Oui,  In  Prusse  a  une  mission  en  Allemagne. 
Noire  pauvre  i>ays  de  sablières  etde  marécages  verra 
fleurir  le  renouveau  de  la  liberté.  L'armée  prussienne 
rsMembleàun  arbre  aux  antiques  racines:  les  orages 
ont  pu  le  tirailler  et  le  dépouiller  de  ses  branches, 
mais  il  grandira,  fort  et  superbe,  il  couvrira  l'Alle- 
magne et  ta  France  de  ses  branches reverdiss... 
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nopcmlimt,  la  musique  do  la  garde  emplissait  de 
vacarme  la  grande  rue  qui  descend  vers  le  Niémen. 

Bb  tète  marchait  un  magnifique  tambour-major, 
coiffé  d'un  chapeau  à  panachf*  tricolore,  vtMn  d'un 
habit  bleu-de-roi,  brodé  d'or  sur  toutes  les  couture!?, 
et  d'un  panlalon  en  pwn  de  daim  MnngaiiMnt  ctA- 
lani  Sa  main  pruicho.  jxantée  de  blanc,  était  super- 
bement appuyée  sur  la  poignée  d'uo  sabre  qui  pen- 
dait à  va  baudrier  de  velours  ronge.  D'un  agile 
movrement  de  la  main  droilo,  ce  bel  hommo  faisait 
tourner,  en  de  savants  moulinets,  une  grande  canne 
à  pomme  d'or.  Ensuite  venaient  Mixe  tambours» 
dont  les  baguettes  avec  un  art  infini  el  une  s>- 
métiio  parfaite  'Ii'laillai<'nl  le  rr  ';.!-'  /'/hi  ot  le  ,vjf(j- 
pian.  Les  musiciens,  coilles  de  chapeaux  Ijicorne»  h. 
ganse  d'or  et  ciuiussés  de  bottes  molles,  soumaienl 
si  fort,  dan?  leurs  inslnimenls  de  cuivre,  qu'il*  en 
avaient  les  joues  toutes  gonllées.  L'un  d'eux  secouait 
des  clochettes  au  bout  d'une  hampe.  Un  autn  allon> 
geait  en  mesure  les  (oulisses  d'un  long  trombone. 
Un  autre  'avait  adapté  à  ses  lèvres  l'embouchure 
d'une  trompette  en  forme  de  aeipent.  Un  nègre,  en 
riant,  faisait  retentir  des  cymbales.  Un  enfant  de 
troupe,  marchant  en  serre-fUe  rythmait  la  musique, 
en  cadence  par  un  petit  tintement  du  triangle,  tan- 
dis qu'un  gros  bonhomme,  sanglé  dans  un  gilet  trop 
étroit,  s'essoufllaii  à  laptT  sur  une  grosse  caisse. 

Deux  ofliciers  à  cheval  précédaient  les  compagnies. 
L'attgnement  des  rangs  et  des  files  était  sicwrect, 
(ju'on  voyait  s'avancer  en  m^rne  temps  toutes  les 
puiutes  des  guêtres  noires  à  boutons  jaunes.  Les 
moustaches  grises  des  grenadiers  «valent  une  es- 
piè-^ion  farnurlir  f'[  ni;iiti:ile,  sous  l'i'difice  du  liant 
bonnet  à  poil  enfoncé  jusqu'aux  yeux.  Les  vieux  de 
la  Orande  Armée  ee  redressaient  SArement,  malgré 
la  poids  du  sac.  Quelques-uns  de  ces  habits  bleus, 
usés  par  la  victoire,  étaient  surchargés  de  che%Tons, 
insignes  glorieux  des  campagnes  et  des  services. 
L'arme  aubras,  ces  admirables  soldats  s'avançaient, 
d'une  allure  calme  qu'on  sentait  irr^'sistible  Les 
4paulettes  rouges  brillaient  joyeusement  au  soleil. 
Une  beDo  lundère  d'été  avivait  la  blancheur  dea  buf- 
fleteries.  rr-  l  il  des  boutons  de  mdlal,  les  cuivreries 
des  fusils,  des  briquets  et  des  gibernes...  Au-dessus 
du  scintillement  des  baïonnettes,  les  troto  oonleors 
de  France  scintillaient  dans  la  clartt'  du  del,  SOUS 
l'envergure  triomphale  de  l'aigle  d'or. 

Quand  le  détachement  fut  arrivé  k  dnquante  pas 
delà  résidence  impériale,  le  t  luniaiHl.tnt  fil  mettre 

les  grenadiers  au  pnrt  d'arnii'.  La  parde  descendante 
était  rangée  devant  la  porte.  Les  tambours  et  les 
chlrona  des  deux  gardes  battirent  et  sonnèrent  aux 

champs. 

Le  chef  de  bataillun  Louchamps,  commandant  de 
la  garde  montante,  s'avança  vers  le  chef  de  batailkm 
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Bodelin,  commandant  de  la  garde  descendante.  Les 
deux  officiers  se  saluèrent  de  l'épée. 

—  RiiMi  de  nouveau?  dit  l'un. 

—  Hien  de  nouveau,  répondit  l'autre. 

Les  gamins  de  la  rue  regardaient,  bouche  bée, 
cette  magnifleenoe  de  geste  qui  «mobUt  les  moindres 
pc^''  -  !e  la  vie  militaire. 

Après  le  départ  de  la  garde  descendante,  le  com- 
mandant Loaèhanpa  fli  faire  demi>toar  k  set  gveaar 
(ftert.Leebe!loanetteaAnrentiemisosau  ceinturon.  On 
rompit  les  ran^a.  Laa  hommes  entrèrent  au  poste, 
plaetoent  leurs  ftidls  au  râtelier,  déboueUrait  tous 
sacs  et  l'itèrent  leurs  bonnets  d'oursin.  Et  btentéC  on 
n'entendit  plus,  dans  la  rue  redevenue  déserte,  que 
le  pas  monotone  et  régulier  des  sentinelles. 

Les  grenadiers,  dans  le  corps  de  garda,  canaaient. 
Des  groupes  se  formaient. 

—  Eh  là-bas!  la  coterie,  s'écria  le  sergent  (iervais, 
en  s'adressent  au  tambour  Merlin  et  an  elairoo  Mal- 
I  l  sait  on  où  c'  qu'est  allé  le  Ptit  Choral  an  jour 
d  aujourd'hui  ? 

—  A  c'  qu'  i  parait,  sergent,  répondit  Huiler, qoH a 
été  se  promener  avec  l'empereur  de  ftasaie  et  la  roi 
de  Prusse. 

—  Se  promener!  St  promener!  grommela  le  ser- 
gent. Alors  tu  crois  que  le  F  tit  Caporal  se  promène 
comme  ça,  la  canne  à  1»  îMain.  etiin'il  perd  son  temps 
comme  qui  dirait  un  uiusc^dui  aux  Tuileries. 

—  Oh  I  vous  savez,  sergent,  pour  ce  qaaJ'esdlsL.. 
Après  ça,  il  n  pouf-être  été  passer  une  levne! 

—  Oui,  appuya  le  clairon  MuUer.  Des  re\-ues,  il  en 
passe  tous  les  Jours.  Et  pas  eeuleoentdes  revnoade 
Français'  Mais  des  («Tnesde  Pmsalena.  dw  nvoes 
de  Russes... 

—  Ah  !  ça,  tnterrompii  It*  luget,  fourrier  de  )a  t*  du 

1  ',  est-ce  que  nous  allons  faire  la  paix,  maintenant? 
Est-ce  que  le  l'etit  Caporal  no  se  fâchera  pas  Est-ce 
qu'il  ne  mettra  pas  son  lampion  de  travers?  Est-ce 
que  nous  ne  ferons  pas  une  antre  campagne? 

—  Le  fait  est,  reprit  un  grenadier,  que  si  le  fVtit 
Tondu  s'arrête  maintenant,  ça  n'est  pas  du  jeu.  Moi, 
il  me  faut  les  galons  de  eei^t. 

—  Et  moi,  dit  un  autre,  je  complais  sur  la  crofal. 
Si  on  s'arrête  maintenant,  plus  moyen! 

—  Ahl  soupira  le  tambour-major,  du  ton  d'un 
homme  qui  esi  satisfait  de  la  vie.  vom  ti'étes  pas  rai- 
sonnables, vous  autres  !  Vous  voulez  tous  le  btton 
de  maréchal. 

La  conversation  allait  ainsi  i:>  m  i  Linguissanta, 
tantôt  vive.  Et  chacun  de  ces  brave?' di -ait  son  mot. 

Tout  à  coup,  la  sentinelle  devant  les  armes  appela 
le  poste  de  toute  la  force  de  sa  vnix.  Les  grenaiÛerB 


(1)  Las  s^dnit  <)r  rcnipsrair  NapoMon  appelaient  ainsi 

son  ehapcea  hbtonqur. 
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eurent  ipelne  le  temps  de  sortir,  de  s'alignarikiTaDt 
kiéiidaiiM impérialiB,  etdemettre  labattmiMUa  au 
canon. 

An  koot  én  la  me,  deux  cfaasaean  à  cheval  «n 

panilf  tenue.  ko!l)ack  noir.  Ilaminr  amarante,  plu- 
met rouge  et  vert,  doimaa  verl  à  tressas  orange, 
^Idon  de  pean  jaune,  pettsee  éearlate  fourrée  de 
gris,  sipalaient  l'approche  du  cort(''^'t'  im(M  rial. 

fiientdt  le  pavé  retentit  sous  le  piaflemeat  d'une 
Beniimne  cavalcade. 

Le  peloton  des  «.-hasseurs  était  suixi  par  une  com- 
pagnie de  mamelouks.  Ces  pittorescjues  cavaliers, 
nnwDés  d'Ëgj-pte  par  le  général  Bonaparte,  galo- 
paient «or  dee  petits  rhevanz  arabes  très  frinf;ants 
etbamachtîs  d'ornements  de  toutes  les  cntileui*».  \^9, 
auaieloukâ  delilaient,  dans  les  parades,  sans  auruu 
alpanMnt,  «t  s'amtmient  à  geatieuler  avae  tours 
sabre*  courbes.  On  admirait  leurs  turban-*  blâmas, 
ieun  aigrettes  ornées  de  pierres  précieuses,  leurs 
caflaas  verte  on  roaee,  toore  plalotots  danamiainéa. 

Cette  A'ision,  sous  le  ciel  pàle  du  Nord,  évo- 
quait les  mirages  féerùjues  de  l'Orient  et  décorait  de 
apMMiTB  hiiiiin«asê8  l'aspect  un  peu  monie  de 
Ttliitt. 

L'&npereur  parut,  chevauchant  botte  u  botte  avec 
kbar.  n  portait,  ce  jour-là.  l'uniforme  de  colonel 
desiitasseurs  à  pied  de  sa  garde,  le  frac  bleu,  les 
épâiilette?  d'or,  la  veste  blam  he.  la  culoll"'  blan<  lu- 
et  lei^  bottes  à  récuyëre,  Le  grand  cordun  de  la  Légion 
d'booneur  barrait  de  rouge  les  rêvera  blancs  de  son 
iiib:!.  la  jJ'i'ju-  i1',i,if>^ni  de  l'ordre  impt^rial  brillait 
aucùté  droit  de  sa  poitrine.  11  était  coiOé,  comme  à 
rofdiMiw,  d*ao  petit  chapeaa  bioorne  en  castor 
noir,  sans  bordure  ni  galon,  omé  seulement  d'une 
petite  cocarde  tricolore  soutenue  par  une  ganse  de 
wia noire.  L'Empereur  avait  l'air  gai.  n  montait 
Marengo.  son  cheval  préféré.  D  un  mouvement  non- 
cbalant,  volontairement  abandonné,  il  laissait  flotter 
Nr  le  col  do  la  béto  les  rênes  d'or  et  de  soie. 

N'apoléon  se  tournait  de  temps  en  temps  vers  son 
ennemi  de  la  veille  devenu  '-on  .imi,  et  lui  parlait 
'an  air  allabic,  en  souriant.  11  parlait  assez  fort, 
car  le  txar  avait  l'oreille  un  peu  dure. 

L'i>!iipercur  Alexandre  I  '  l'tait  un  grand  jeune 
ttoniino  de  belle  mine  gracieuse  et  d  allure  élégante, 
me  fMlfne  chose  de  calme  et  de  triste  dans  la  phy- 
sionomie et  dans  les  pestes.  La  tenue  si'vùre  et  mar- 
tiale du  régiment  Fréobajenski  semblait  un  peu  trop 
beffiqoeaae  pour  sa  tailto  mince  et  son  allure  qua- 
siment féminioa.  Il  maniait  avec  grtce  nn  superbe 
cheval  blanc  de  l'Ukraine.  Il  avait  plutôt  l'air  d'un 
dURnant  officier  que  d'un  puissant  monarque. 

Quand  les  souverains  arrivèrent  à  la  hauteur  de  la 
farde  d  lionneur,  le  chef  de  bataillon  l.on^champs 
comaianda:"  Porle:anm*.'..,  Présentez  ai  mes!...  «Le 


tambour-major  tovmsaeanne.  Las  tambours  iMrttfrenl 

aux  champs. 

Derrière  les  deux  euipvreurs,  un  troisième  cavalier, 
tort  mal  équipé,  cheminait,  tant  bien  qna  mal,  smr 

une  béte  rétive.  Il  suivait  de  si  loin  Napoléon  et 
Alexandre  qu  U  se  confondait  presque  avec  le  splen- 
dide  état-major  où  brillaient  Bfurat,  giand-dnc  de 
Bcrg,  et  le  major-général  Hi  rlhior,  prince  de  Neuf- 
chàtel.  Son  uniforme  sombre  était  éclipsé  par  les 
ebarmarmres  théâtrales  de  Murât,  et  même  par  les 
insignes  moins  emphatiques  du  maréchal  Bertbier. 
Gel  homme,  maigre  et  pàle,  mal  assis  sur  un  cheval 
disgracieux,  portait  une  tunique  verte  et  une  cas- 
quette plate... 

L"rsqu'U  [lassa  devant  la  garde,  les  baguettes  des 
tambours  continuaient  à  faire  reteutir  la  batterie 
triomphato  qoi  amionoe  l'qiproclie  des  piincas  sou- 
verains rl  d'>s  i;i'néraux  en  rbef. 

Le  tambour-major,  clignant  de  l'œil,  baissa  légère- 
ment sa  cantie,  et  grommela  dans  sa  moustache,  de 
façon  à  être  entendu  par  les  grenadiers  goguenards: 

«  Tapez  pas  si  fort,  nom  d'un  tonnerre  !  ça  n'est 
qu'on  roi!  » 

Gastov  Dischanps, 

LBB  OONORÈB  DE  L*EXPOeiTION 

Le  patronage  des  libérés. 

Sarali  Martin  était  une  petite  femme  dépourvue  de 
charmes  physiques  et  de  ressources  pécuniaires. 
Hais  elle  était  laborieuse  et,  depuis  l'Ave  de  qnatone 
ans,  elle  gagnait  sa  ne  comme  couturière  Le  di- 
manche, elle  se  plaisait  à  vixTe  au  milieu  des 
pauvres,  dans  nn  de  ces  Workhow^*,  si  nombreux 
en  .Xngleterrc.  Elle  consolait  les  ni;dhonreu\.  <  lier- 
chait  à  les  instruire,  soignait  et  guérissait  les  ma- 
lades. 

Un  jour,  elle  deuiunda  au  geôlier  de  la  prison  de 
Yarmouth  de  l.i  l  ii-ser  entrér  pour  qu'elle  puisse 
s'entretenir  avt  i  une  prisonnière,  dont  on  lui  avait 
parié.  Elle  y  mit  tant  d'insistance,  qu'après  plusieurs 
refus,  elle  obtint  ce  qu'elle  dédirait  tant.  Klb-  vit  la 
malheureuse  femme,  et  le  bien  matériel  «-l  moral 

I  qu'elle  sentit  M  avoir  fait,  dédda  de  sa  vocation. 

!   Elle  résolut  de  se  consacrer  au  relèvement  des  pri- 
sonnières et  des  prisonniers. 

Elle  avait  alors  trente  et  un  ans.  Pour  pouvoir 
pénétrer  régulièremeiit  dan>  les  j irisons,  elle  eut 
l'idée  de  procurer  du  travail  d'abord  aux  lémmas, 
pda  aux  hommes.  «  En  I8f3,  dit-elle,  une  personne 
charitabto  me  remit  iti  francs  et  une  autre  ^5  francs 
pour  en  faire  usage  dans  l'intérêt  des  prisonniers. 

•  L  idée  me  vint  d'acheter  du  linge  à  layettes  et  je  me 
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mis  à  l'œmTe,  emprunlanl  des  modMes,  taillant  ma 
toilfl,  flxant  le  prix  de  fagon,  ainsi  que  le  prix  de 
▼«nte.  Les  priMoniAres  m  mirent  aossi  à  Uàn  dm 
chemises  et  des  habits.  Par  ce  moyen,  beaucoup  de 
Jeunes  fenunee  apprirent  à  coudre  et  celles  qtù. 
#d«it  IndvstitanMt  et  ménagèm  parent  «toaseer 
vh  petit  pécule  de  •air(ie...Lee  hmnmes  faln-iquèrent 
des  chapeaux  de  paille  et  plus  tard  des  cuillers  et 
des  cachets  en  os  ;  d'autres  des  casquettes  faites  de 
huit  pièces.  » 

Tel  est  bien,  en  ^rerme,  l'inslilution  aujourd'hui 
florissante  du  puironage  d«t  libérét.  M***  la  baronne 
•nu  Caloen,  secrétaire  dn  comité  de  Bruges  pour  le 

pa'-ion;!!-'*"'  des  ronihimnées  et  des  memliantes  et 
vagabondes,  s  est  plu,  dans  le  rapport,  qu  elle  ût  au 
féeent  Cwgrè*  inUrnalionat  du  patnmage  de*  libéré, 
à  rendre  hommage  à  cettt;  pauvre  couturière  qm 
«  inspirée  par  la  charité  seule,  découvrait  et  prati- 
quait seule  les  iddee  les  plas  ingénleoees  et  lee  plus 
sensées  que  lee  monUstat»  politiques  ou  administra- 
teurs aient  encore  proposées  pour  la  réforme  da  sys- 
tème pénitentiaire  ». 

Cela  est,  en  eflbt,  exact.  L'action  des  philantiuropes 
s'est  développée,  depuis,  en  iHenilue,  mai-j  non  pas 
en  profondeur.  On  n'a  pas  découvert  d'expédient 
nonvean  pour  réintégrer  dans  le  sein  de  In  société 
ceux  qui  en  ont  été  rcjetés  pour  ne  s'être  point  sou- 
mis à  ses  lois.  Aussi  était-ce  l'objetprincipaldu  der- 
nier Congrès  que  d'ouvrir  de  noaveanx  horizons  à 
raeti\'ité  charitable  de  ceux  qui,  par  amour  de 
l'ordre  et  de  la  sécurité  sodUde,  se  consacrent  à 
cette  t&cbe  partienBéremeat  dilieate  du  patronage 
des  libérés. 

Deux  problèmes  principaux  se  posent  à  leur  per- 
spicacité :  1"  procurer  du  tiavail  au  prLsuanier,  aÛn 
qu'à  se  sortie  de  priaea  II  ne  devienne  phis  nn 
danger  pour  la  société;  t*  l'instruire,  afin  qu'il 
prenne  goût  an  tiavail  et  se  développe  en  moralité. 

Or,  qnds  sont  les  moyens  dont  doit  user  le  patro- 
nage, avant  re\i)iralioii  Je  la  peine,  [loiir  préparer 
le  placement  du  patronné  et  son  reclassement  dans 
la  société  T 

Cette  grave  question,  qui  formait  le  premier  point 
de  l'ordre  du  jour  des  travaux  de  la  troisième  section 
a  été  successivement  étudiée  par  le  colonel  sir 
Howard  Vincent,  et  par  AIM.  .1.  V.  Hiirbin,  von  En- 
gelberg,  Joseph  Ma^nol,  llelme  et  Louis  Ilivière. 

Le  colonel  sir  lioward  Vincent,  député,  ancien  di- 
reetenr  deeaffaiiea  eiIffliiMiles  à  Londres  et  membie 

ie]:i  Coiitmissiun  britannùfue  de  l'Exposition  univer- 
selle, ne  dissimule  point  que  le  placement  des  libé- 
rés est  chose  malaisée,  n  faut  rendre  visite  aux  pa- 
trons, et  surtout  aux  contreinattres,  leur  dire  la  vé- 
rité, leur  promettre  que  les  autres  ouvriers  ne 
oonnattroat  lien  dn  passé  de  leur  nouveau  camarade. 


^^^^^^^^^ 


An  besoin,  une  pièce  de  cent  SOns  peut  éveiller  la 
charité  d'un  contremaître.  Mais,  par  exemple,  il  faat 
oser  d'adresse  et  de  disoéHon  :  ne  pas  établir  un 

écrivain  en  faux  chez  un  banquier,  un  rlerc  i  hez  un 
loueur  de  voitures,  un  voleur  avec  violence  cheiiuie 
dame  seule  à  la  campagne. 

Suivant  M.  von  Engelberg,  conseiller  d'Ëtat  du 
grand-duché-  de  Bade,  pour  qu'une  Société  de  patro- 
nage atteigne  le  but  qu'elle  se  propose,  ilfant  qu'elle 
dispose  de  moyens  pécunaires  suffisants,  car  on  ne 
doit  pas  reculer  devant  de  grands  frais  pour  sauver 
un  être  humain  de  la  dépravation.  11  convient  aus«i 
que  la  Comité  soit' composé  de  gens  appartenant  à 

différentes  confessions,  afin  d'échapper  à  l'obJefiâoB 
que  la  Société  poursuit  un  but  religieux,  il  est  ma- 
tageux  de  Ubet  anber  dans  les  comités  des  p«r> 
sonnes  honofaUaa  des  difMrentea  classée  de  h 

société. 

Un  des  obstacles  an  développement  des  sociétés 
de  patronage,  c'est  que  leur  concoiirs  est,  en  gêné* 
ral,  peu  demandé  par  les  libérés.  Pour  attirer 
l'attention  de  ces  derniers,  pour  les  éclairer,  l'affi- 
chage de  circulairee  spéciales  dans  lee  oeUnles  elks 
salles  de  prison  est  nécessaire.  Dans  Iss  pays  où  les 
membres  des  sociétés  de  patronage  ont,  conformé- 
ment ans  conelnsions  dn  premier  Congrèe  tnlereap 
tional  d'Anvers  en  ISf>0,  l'entrée  dans  les  prisons,  la 
tâche  est  facile.  Mais  si  1  entrée  leur  en  est  interdite, 
alors  Iss  pwteova  dai  piisoiis,  qui  font,  en  général, 
membres  des  aodétée,  serait  les  représentants  na- 
turels de  ces  dernières  dans  les  prison  s. 

Reste  la  tâche  la  pins  délicate  :  le  placement  du  li- 
béré. M.  Eugène  Helme,  président  de  Chambre  à  la 
Cour  de  Chambéry,  propose  l'engagrement  militaire 
C'est  un  modo  de  patronage  assez  simple  en  lui- 
même,  mais  dmt  la  préparalioa  doit  être  anticipée. 
Ily  a  pltisieors  pièces  à  rassembler.  Parfois  rnéme, 
la  constitution  d'un  conseil  de  famille  devient  indis- 
pensable. D'antre  part,  asses  souvent,  rien  n'est  plos 
difficile  à  obtenir  que  le  certificat  de  bonne  vie  et 
mœurs  que  l'on  s'obstine  à  exiger  des  candidats  aux 
batallloina  d'Afrique.  Or,  comme  c'est  le  maire  du 
dernier  domicile,  lequel  se  forme  par  un  an  de  s^ 
jour,  qui  remet  ledit  certificat,  il  y  aurait  là  un 
obstacle  infranchissable  auplacement  des  vagabonds, 
si  les  membres  des  comités  du  patronage  ne  parve- 
naient à  trouver  quelque  fonctionnaire  m<dlia 
deux  de  la  lettre  que  de  l'esprit  de  la  loi. 


Ces  brèves  indications  sur  le  r61e  des  sociétés  de 
patronage  permettent  de  se  rendre  compte  des  qua- 
lités que  réclame,  chez  ceux  qui  souhaitent,  s'y 
consacrer,  ce  moderne  apostolat.  De  l'intelligence, 
du  tact,  des  ressources  pécuniaires,  des  loisirs  ^beau- 
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eoap  de  loisir»},  le  goût  de  la  chanté,  de  la  douceur 
«(  m»  certaine  spédalitA  d'éloquence.  •  A  mon  avis, 

dit  M-  Holnie,  \à  conférence  —  sans  apparat,  simple, 
binilière>  mais  émue  et  commuoicative  —  est  un 
insimmeiit  de  premier  ordre  pour  dispoeer  les  pri- 
sonniers au  relèvement.  Voyez  le  rftie  immense  de 

larliaire  en  matière  religieuse,  et  avec  quel  succès 
les  diverj.  cultes  s'en  sont  toujours  servis,  lorsqu'il 
s'agit  de  remuer  les  hmesl  Or, nous  sommes, nous 
tus$î.  des  retniifiirf  d'iUite$.  »  i 

ilest  certain  que.  dans  les  condition»  actuelles  de 
nos  sociétés,  c'est  à  la  femme  moderne  que  comienl  : 
h  mi''ux  I  i  l  apo?tola(  1).  C'est  de  charité  qii"il  s'agit  [ 
surtout.  (Qu'elle  »e  consacre  à  celte  nouvelle  forme  de 
h  diaiité,  en  attendant  que  les  hommes,  en  trayail» 
Isiilde  toute  leur  iutoUiirence,  aient  établi  la  justice  i 
sociale.  La  femme  a  les  qualités  qu'il  faut  pour  i 
iloiMir  les  heurts  douloureux  de  la  madûne  sociale. 
Sans  doute,  elle  ne  rét;iblira  point  l'ordre  trou- 
W.  Mais  elle  utilisera  un  pou  de  l'argent  des  lîches à 
edmer  les  soulTranoes  trop  cuisantes  des  malhen- 
mix.  Ce  qui  serait  à  regretter  c'est  que  ce  que  l'on 
a  appelé  a^sisinn'-''  finr  le  travail  prit  un  dévelop- 
penient  tii>j)  grand.  Des  philanthropes,  ayant  con- 
staté la  difficulté  qu'il  yak  placer  dans  des  ateliers 
des  prisoniner>  HIm  ri'«  ou,  simplement,  des  ouvriers 
en  chômage,  se  sont  imaginé  de  créer  des  ateliers 
oA,  en  échange  de  leur  trà^'aîl ,  on  asstire  aux  ouvriers 
sans  travail  la  nourritui  I?  et  1p  lopcmont.  J'ai  visité 
dernièrement  un  de  ce:»  ateliers.  Quelques  vieillards 
et  de  tout  Jeunes  gens  s'occupaient,  dans  une  vaste 
salie  bien  aérOe,  à  composer  des  uun  ijolins  r(''r>ineux 
pour  allumer  le  feu.  Au  bout  de  leur  journée,  ils 
avaient  gagné  1  fr.  SO.  Cette  somme  représentait  leu' 
entretien  (logement  et  nourriture). Mais  vous  pensez  , 
bien  que  ces  margollus  entrent  ensuite  dans  le  com- 
merce. Ils  sont  vendus  directement  aux  personnes 
qoien  font  une  rummande  au  gérant  de  l'atelier.  Et, 
comme  le  \ni\  de  vente  est  sensihlvmenl  inférieur 
à  celui  (ju  elles  ont  l'habitude  de  payer  chez  leur  four-  , 


(1^  AoÉii  ne  manque-l-elU)  pa^  <lc  n'y  coaitaicrer.  Nous  te-  I 
MM*  MBtoot  à  signâler  l'antre  du  Palnnage  dm  éitenutu, 
ée»  UhMi»  et  rfn  pttfïttn  4t  Cttéminiitraliom  ^iltHlUiive. 
duu  M»  de  Witt.  B«e  Gniioi  est  ta  prisidento.  M-  Uslrr  la  I 
«Mtgoée  ftoérate  et  H"*  Charles  d'AMiidie  d'Arra<  la  »l  re 
l«ir«.  On  dtmea  ont  «Mrgantoé,  SI,  me  Michel-BUoI,  un 
i*mf^rtin  où  lec  femioes  aoat  fttrues,à  leur  sorlle  de  prUun. 
et  m«waent  le  temps  nécotsaire  à  préparer  leur  replare- 
BMtt  dam  la  «iciSW.  Il  y  a  deux  «ecUont  séparée*  :  relie  de:* 
foiiM»  et-  celle  des  miBaaras.  Dans  ua  rapport,  riotae  de 
vméei  délicates  et  d'émotion.  M-*  Osier  a  aontenu,  au  dcr- 
■MT  Coogrès,  qu'entre  l«  priaon  et  la  vie  eoeiale  devait 
nisler  pour  la  primmiiiére  libérée,  un  lieu  de  reltage,  où  elle  > 
^  un  ntage.  >  De  ce  sla^e,  a  dit  M**  Oster.  doit  sortir  un 
lin  ptvique  de  famille,  de  telle  sorte  qu'à  toute  heure  de  son 
«itteace,  à  l'heure  de  l'inquiétude  ou  à  l'heure  de  la  rechute, 
1>  libérée  revienne  k  nous  comme  4  son  refuge  contre  les 
*Miis  cl  coain  elle-mAme.  •  *■ 


nisseur  habituel,  le  gcraut  arrive  diflicilement  U  sa- 
tisfaire tons  ses  clients.  Il  en  vient  à  regretter  qu'il 

n'y  ait  pas  davanlafrc  <rouvriors  sans  travail.  11  raille 
ceux  qui,  s'i-tant  présentés  &  l'atelier,  ont  pris  la . 
fuite  après  une  journée  de  ce  travafl  si  rémunéra- 
teur. Et  le  brave  homme  ne  se  rend  pas  compte  de 
la  perturbation  économique  qu'il  causerait  si  sa  petite 
industrie  prenait  de  rextenslon.  Déjà  il  se  félicite 
d'avoir«u/»)}rtm^rrnferméf/i'in'e.  Or,  cet  intermédiaire 
est  un  homme,  et  c'en  sont  aussi  les  ouvriers  qui  tra- 
vaillant chez  les  fabricants  de  margotin^se  verraient 
diminuer  leurs  salaires  parce  que  oeux-d  ne  pour- 
raient plus  supportor  la  concurrence  des  ateliers 
d'assistance  et  seraient  contraints  d'assimiler  leurs 
ouvriers  k  ceux  de  ces  ateliers.  De  sorte  qu'en  voulant 
venir  !•!;  .li  le  à  di  -  onvrjfis  sans  travail,  on  aurait 
organise  une  véritable  exploitation  du  travail.  Il  est 
vrai  que  les  économistes,  hypnotisés  par  leur  loi  de 
l'offre  et  de  la  demande,  ne  réfléclùssent  pas  aux 
conséquences  économiques  des  expédients  que  leur 
suggère  le  désir  de  remettre  toutes  choses  dans 
l'ordre  où  elles  se  trouvaient. 

Si  l'œuvre  du  patronage  des  libérés  aboutissait  à 
régulariser  cette  exploitation  du  travail  des  miséreux, 
elle  serait  néfaste;  mais  si  elle  consiste  a  venir  mo- 
mentanément en  aile  aux  libérés  parle  moyen  de 
ressources  empruntées  au.\  personnes  riches  et  cha- 
ritables, et  athi  de  leur  faire  obtenir  du  travail  à  un 
taux  normal,  cette  œuvre  est  à  encourager,  car  elle 
contribue  à  atténuer,  dans  une  certaine  mesure,  la 
violence  des  heurts  qui  fatalement  se  produisent 
entre  les  classes. 

les  habitations  k  bon  marché. 

11  est  exagéré  de  penser — et  de  dire,  comme  l'a  fait 
H.  Geoi^s  Picot  — -  que  le  problème  de  l'habitation 

ouvrière  constitue  le  mi-ud  de  la  question  sociale  Ce 
n'en  est  qu'un  des  aspects  et  qui  no  variera  définitive- 
ment dans  le  sens  d'une  plus  grande  perfection  qu'avec 
une  plus  jusi  i  irisation  du  travail.  C'est  là  qu'est 
le  nii'ud  de  1.1  question  sociale,  et  ici  seulement. 

Ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  soit  très  désirable  que 
des  logements  hygiéniques  soient  mis  à  la  di^p  i^i 
tion  de?  ouvriers.  On  comprend  même  diflicilement 
comment  les  seules  nécessités  de  l'hygiLUO  u  aient  pas 
imposé  aux  communes,  et  k  l'État,  dans  une  cer- 
taine mesure,  l'obliïation  d'assurer  aux  travailleurs 
des  habitations  plus  saines  que  les  taudis  où  ils  sont 
encore  contraints  de  vivre  dans  une  répugnante  pro- 
miscuité. 

Jusqu'à  présent,  c'est  l'initiative  privée  poussée 
par  la  spéculation,  et  guidée  par  la  philanthropie, 
qui  a  réalisé  les  seules  améliorations  que  l'on  puisse 
constater. 
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Au  dernier  Congrès  international  des  habitations  â 
bon  marché,  H.  Guorges  Picot,  t'oecupanl  spôciale- 
nwit  de*  maisons  à  étsgM,  à  tndiqaé  aux  capitâ- 

listes  dans  quelle  mesure  leur  constraotion ellsiir 
gestion  pouvait  être  rémuuératricc. 

Cest  à  I^ndres,  en  1847,  que  ce  plan  de  eoinstnic> 
tion  fut  adopté,  pour  la  première  fois.  Vers  1885,  des 
plans  rapportés  de  Lomdm  dc>t«rmiDèreQt,  k  Paris, 
nn  mouvement  analogne.  A  Aouen,  la  premitoemaU 
son  salubre  et  à  bon  marché  fut  élevée  en  tKSti.  A 
LyoQ,  la  Société  lyonnaise  des  logements  écono- 
ndqoes,  fondée  «n  18116,  inangare  en  oo  moment  sa 
115*  et  sa  116*  maisons,  et  loge  1  385  familles; 
chaque  maison  abrite  de  10  à  15  familles.  A  Paris,  la 
société  philanthropique  a  cooâtruit  7  maisons  qui 
contiennent  de  S5  à  53  bmilleâ,  soit,  au  total, 
297  logcmmts  ini[>ri-n)int  9^-1  liabilanls.  La 
«  Société  dcb  hubiUitiuDâ  économiques  <>  de  Paris 
aprisles  mtaiesplans  etaeonatrait6maisons,  logeant 
13'^  familles,  nvcc  riOi  personnes. 

L'expérience  de  Lyon  et  celle  de  Paris  nous  pré- 
sentent des  éléments  de  calcul  précis  :  ébaqos  loge- 
ment reneiil  à  Lyon  à  000  francs,  à  Paris,  entre 
S  et  6  000  francs.  La  maison  de  Lyon  coûte  donc  de 
40  à  60  OM  (tance,  selon  qn'dle  s'applique  à  10  on 
15  logements.  Celle  de  Paris  revient  à  S80  000  fhinrs 
pour  50  familles.  La  société  lyonnaise  a  consacré 
5  i6V  719  francs  à  la  construction  d'immeuble:».  La 
société  philanthropique  et  celle  des  habilations  éeo-* 
nomiques  ont  «lépenst''  >2  400  000  francs. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  des  capitaux  con- 
ridérables  sont  néosssairss  à  qm  mit  améliorer  le 
logement  ouvrifr.  Ce  n'est  donc  point  àladiarité 
qu'il  convient  de  les  demander.  C'est  à  l'intérêt 
intelligemment  entend*  des  capitalistes.  Ansai  faut- 
il  leur  faire  entrevoir  la  possibilité  des  bénéfices  snf- 
flsants.  M.  Georges  Picoi.  prouve,  au  moyen  de  sta- 
tistiques, (|ue  les  maisons  à  étages,  louées  à  la 
clientèle  des babitation-  ,i  lum  marché,  c'est-à-dire  à 
l'ouvrier  d'étal,  ayant  un  salaire  régulier,  rapjtnrtent 
a  Pans,  lorsqu'elles  sont  .construites  dans  de 
boones  conditfoos,  dans  ma  quartier  fréquenté  par 
les  ouvriers,  un  produit  net  de  T,^0  p.  lOo.  A  Lyon, 
fut  réalisé  le  plus  grand  succès  qui  ait  été  atteint  en 
France.  Le  revenu  des  capitanz  engagés  dans  les 
entrepiisse  de  la  Société  lyonnaise  a  atteint 
4,75  p.  100. 

VûB  o(Hi8fdéiation  qid  à<At  encore  attirer  les  capi- 
talistes, c'est  que  la  législation  protège,  dans  une 
certaine  mesure,  les  entreprises  des  sociétés  d'habi- 
tations ouvrières.  La  loi  do  :iO  novembre  1894 
aifniichit  les  maisons  louées  à  des  ouvriers  on  à 
des  employés  vivant  de  leur  tra\  aiJ  ou  de  leur  sa- 
laire de  la  contribution  foncière  pendant  les  cinq 
années  quisidvent  l'achèTemenl  de  la  oonstmetion. 


Cest  donc  uite  remise  de  trois  années  ajoutée  à 
l'exemptioB  de  drmt  commun.  De  plus,  faveur  pré- 
cieuse, elle  autorise  les  bureaux  de  bienfaisance, 
hospices  et  liôpitaux  h  employer  une  fraction  de 
leur  patrimoine  eu  prèLs  hypothécaires  aux  sociétés 
de  constructions  de  mslsaàs  à  bon  maxciié.  De  aaa 
côté,  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations  est  auto- 
risée à  employer,  jusqu'à  concurrence  du  cinquième, 
la  réserve  provenant  de  Templd  dee  fonds  dies  cais> 
SOS  d'épargne,  en  obligations  n''gocisbles  dee  so- 
ciétés de  construction  ou  de  crédit. 

Vdlà  en  quoi  consiste  la  seule  intervention  légale 
que  les  économistes,  comme  MM.  Georges  Picot, 
Eugène  Hostand  puissent  admettre.  Que  r£tat,  que 
les  communes  interviennent,  pour  protéger,  dans 
une  certaine  mesure,  les  c^talistes  qui  consentent 
à  sacrifier  leurs  capitavix  pour  améliorer  le  loge- 
mont  ouvrier,  les  économistes  l'admettent.  Mais  que 
l'Etat,  que  les  communes  prennent  l'initiative  de  di- 
diminuer  les  charges  delà  classe  oaviièra  OU  leur 
facilitant  l'accès  de  maisons  salubres  moyennant  un 
lojer  inférieur  à  oelni  qulls  ont  coutume  de  payer, 

cela  parait  une  hérésie  économique  a  M.  Georges 
Picot  qui  y  voit  la  cause  d'un  désordre  dont  la  so- 
ciété serait  vietfme  et  qui  volontiers  dindt  après 
Gœthe  :  plutôt  cotnmt'tlre  uih'  injusiirr  yi(/*  ^njipurter 
un  di'sordre.  Ei  M.  ICugéno  Uosland  ajoute  que  cette 
interventiod  créerait  aux  pouvoirs  publics,  suscliar- 
gés  d'attribudiOiis  toujours  plus  complexes,  des  em- 
barras de  toute  sorte,  et  alourdirait  des  finances 
publiques,  pour  lesquelles  il  est  trop  demandé. 

n  y  a  cependant  des  hommee  éminoits,  oranme 
.M.  Hector  Denis,  le  dépiité  helge  qui,  sans  tomber 
dans  l'utopie,  voudraient  que  les  pouvoirs  publics 
oontribuassent  k  améliorer  la  situation  éeononaique 
des  travailleurs.  M.  Hector  Denis  souhaite  la  forma- 
tion d'une  société  nationale  d'intérêt  public,  dont  le 
capital  serait  formé  par  l'État,  les  communes,  les 
provinces,  les  bureaux  de  bienfaisance,  les  hospices 
les  sociétés  de  secours  mutuels.  D'autre  part, 
M.  Maurice  Charnay  a  exposé,  dans  la  Hevue  Socia- 
liste  une  combinaiscD  ingénieuse,  qol  permettrait 
aux  communes  de  construire  des  immeubles  dont 
les  loyers  finiraient  par  me  représenter  plus  que  les 
frais  d'enintien,  le  logement  étant  gratait. 

11  est  certain  qu'il  y  a  beaucoup  ii  faire  poarl'a» 
méUoration  du  logement  ouvrier,  puisque  tout  eet  è 
faire.  Il  convlmit  donc  de  frnroiiser  toutes  les  initia- 
tives et  MM.  Georges  Picot  et  Rostand,  font  œuvre 
utile,  bien  qu  ii  notre  avis,  incomplète,  en  faisant 
collaborer  les  capitaux  des  riches  à  la  satisfacliua 
matéiielle  de  cens  qui,  par  le  travail,  collaborent  fc 
leur  lidiesse. 

Léon  Parsors. 
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TABUfeTJfiB 
Les  inugias  d^Êpinal 

L'usine  la  plus  intéressante  d'Éfûnal,  si  elle  n'est 
pas  la  pins  eonsMérablo,  ett  là  fameuM  imprimerie 

Pdli  iii;.  (Iniit  les  images  coloiit'Cs  sont  répandues 
[lai  le  monde  entier  depuis  plus  d'un  siècle.  Un 
uicendic  vient  d'amener  l'établissement  à  se  trans- 
former. Les  ateliers  d'ob  sont  sorties  tant  d'images 
de  sainteté,  tant  de  légendes  pieuses  ou  roninnesques 
et,  presque  entière,  la  légende  napoléonienne,  ces 
aldlen  sont  remplacés  par  une  manufaetare  conçue 
selon  les  donmS^s  I^h  i)his  récentes,  où  la  %ieille 
imagerie  couLinuu  à  être  produite  par  les  bois  du 
premier  PeUerin  ;  mais  des  procédés  noareanx  firrent 
au  commerce  des  albums  pour  lesquels  on  fait  appel 
an  crayon  des  plus  subtils  illustrateurs  parisiens. 
Dans  la  nouTeOe  imprimerie,  située  à  l'eitrémité 
nord  d'Épinal,  lliorloger  Pélleria  ne  reconnaîtrait 
plus  la  boutique  où  ses  premiers  essais  le  mirent  sur 
la  voie  d'une  florissante  industrie  populaire. 

PeUerin  faisait  des  cadrans  pour  la  Bretagne;  il 
peignait  sur  l'mail  des  portraits  de  saints  d  de 
sainte;»  qui  trouvaient  une  clientèle  suivie  dans  ce 
pays  anx  traditions  Iraaces.  Hais  la  peinture  reve- 
nait chcr:lor8que  la  plupart  des  Bretons  aisés  eurent 
des  horloges,  on  \itles  demandes  diminuer.  Pellerin 
eut  alors  l'idée  de  faire  dee  cadrans  eu  papier,  le  suc- 
€i-s  fui  prodigieux,  plus  prodigieux  rr.i  i>i  p  ocliii  ilcs 
images  pieuses,  que  l'audacieux  PeUerin  entreprit 
anssitdt.  La  Bretagne  ne  fut  pas  seule  à  s'engouer 
des  enluminures  d'i^pinal;  quand  les  églises  furent 
rendues  au  culte,  le  colportage  inonda  la  France, 
puis  l'Europe  de  ces  estampes.  En  même  temps  PeUe- 
rin commençaità  illustrer  l'actualité.  Les  victoires  de 
la  Hcjiublique,  les  éblouissemonts  du  Consulat  fu- 
rent racontés  par  les  artistes  spinaliens.  Couleurs 
violentes,  physionomies  emphatiqnes,  naïveù  dans 
l'expression  répondaient  au  sentiment  populaire.  Le 
monde  entier  fut  un  client  pour  la  petite  ville  des 
VosgM.  On  a  pu  dire  de  noe  jours  que  les  pays  les 
plu  sauvages  connaissaient  deux  villes  de  France  : 
Paris  et  Cognac.  Pendant  longtemps  Epinal  fut  plus 
populaire  encore. 

L'imagerie  d'fipinal,  c'était  l'Iiistoire  en  tablettes, 
à  la  portée  de  tous;  c'était,  par  l'estampe  pieuse,  le 
culte  domestique  rendu  tangible.  Kilo  plaisait  et 
s'imposait  par  sesooalears  vives  que  les  soleUslea 
plus  ardents  ne  pouvaient  ronger.  Nous  obtenons  au- 
jourd'hui desteintesplus  douces,  plus  harmonieuses, 


;i)  Extrait  d'an  oumge  de  11.  ArdMia-Dumaiel  :  le  PI»- 
/«m  forrah  el  te»  Veegee,  SI*  aérie  du  Fays^e  tn  France,  qui 
pormitn  dm  B«iar4«miilt. 


plus  fondues;  mais  allez  voir  dans  la  boutique  du 
cordonnier  où  elles  tapissent  les  mors  ce  qu'elles  de- 
viennent après  quelques  mois  à  la  lumière!  On  ne 
distingue  plus  hen.  L'image  d'£pinal,  au  bout  de 
cent  ans  a  oonserré  ses  téintes  rutilantes. 

Pellerin  ne  se  borna  pas  à  ^-tre  l'éducateur  patrio- 
tique du  pays  :  servi  par  une  bonne  humeur  de  pleine 
sève  gauloise,  vivant  au  milieu  des  artisans  d*ane 
ville  qui  était  alors  un  gros  bourg  cl  où  affluaient  lee 
montagnards  bons  \ivauls  des  Faucilles  et  des  Vos- 
ges, il  eut  l'idée  de  s'attaquer  aux  petits  travers  du 
menu  |a>iiple,  de  (lagoUer  narquoisement  les  défauts 
et  les  vicL-..  Cette  veine  fut  un  nouvel  essor  pour 
l  imagerio  ot  conduisit  ii  1  illuslration  de  contes  en- 
fantine. On  continuait  cependant  à  saeilller  à  raetui- 
lilé.  Les  loiuans  et  les  liistnires  qui  firent  pleurer 
nos  grand'nières  ^  inrenl  se  condenser  à  Épiual  eu 
une  feuille  crûment  bariolée  qui  les  sauvera  de 
l'oubli. 

Les  gendres  d'un  PeUeriu,  aujourd'hui  à  la  tète  de 
la  maison,  m'ont  cordialement  fait  les  honneurs  de 

l'éLublissement  et  m'ont  envoyé,  comme  souvenir 
do  ma  visite,  une  collection  de  leurs  images  depuis 
les  origines  jusqu'à  nos  jours.  Et  j'écris  ces  lignes 
en  feuilletant  cette  œuvre  qui  fait  revivre  si  étran- 
treuiciit  tout  un  '•ic'cle,  le  plus  agitr-  de  l'histoire. 

La  Kevoliilion  liuissail  au  luomeul  où  le  brave 
père  Pelleifn  lançait  ses  premières  images,  aussi  ne 
possède-t-on  puère  de  documents  d'Épinal  sur  cette 
époque.  Fort  chauvin,  l'imprimeur  n'a  vu  que  les 
grands  faits  militaires.  Cependant,  la  prise  de  la 
Bastille  fut  représenti^e.  bien  des  années  après,  car 
la  légende  mise  au  bas  de  l'image  la  montre 
comme  une  des  plus  fécondes  journées  de  •<  notre 
première  "  Hévolution.  La  bataille  de  Flcurus,  la 
résistance  du  Vengeur,  la  mort  de  La  Tour  d'Au- 
vergne, eurent  aussi  les  honneurs  de  cette  glorifica- 
tion populaire. 

L  épopée  napoléonienne  surtout  fut  exaltée.  La 
vie  entière  de  l'Empereur  a  été  illustrée  par  Ëpinal. 
Au  bas  de  toutes  ces  planches  est  le  nom  du  même 
artiste  :  (leurgin.  Il  prend  le  héros  dès  Toulon  et  le 
auit  lidéleuieiil  dans  ses  triomphes  et  ses  revers  jus- 
qu'à l'apothéose  du  retour  dee  Gendres.  Cartes,  ce 
n'est  point  de  Fart;  il  y  a  d'étranges  aïKiriironismes: 
tel  le  Bonaparte  déjà  en  petit  caporal  qui,  entouré 
de  généraux  habillés  comme  an  temps  de  l'Empire, 
dirige  le  passage  du  pont  de  LoJi  ;  mais  cola  est  vi- 
vant, la  scène  est  largement  traitée.  Même  dans  les 
compositions  purement  diimériques,  comme  le  mont 
Saint-Bernard  pendant  le  passage  célèbre,  le  dessi- 
nateur sut  faire  vibrer  l'àme  .du  peuple  et  faire  dire 
aux  acteurs  de  l'épopée  :  »  C'était  bien  ça.  » 

L'Egypte  prestigieuse  a  beaucoup  tenté  le  crayon 
et  la  brosse  de  Geoigin;  il  a  peuplé  ses  paysages  de 
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fantBstiqaes  minarets,  de  efautriqueBraineeromeines. 

Ses  palmiers  ont  dea  dattes  groseilles  grosses  comme 
des  oranges;  les  Mamelouks,  superbement  vêtus, 
brandissent  automatiquement  |de  formidables  cime- 
terres. Quaût  aux  pyramides,  elles  font  l'effet  de 
tentes  abandonnées  par  les  guerriers.  Puis  c'est 
l'Empire,  iéna,  Auaterlilz,  toute  la  gloire  impériale 
racontée  par  l'iaiaga  et  surtout  par-de  brèves  notices 
qui  firent  plus,  peut-Atre,  pour  »'tablir  la  l/penil^.  qiie 
l'illustration  cUe-môme.  Quel  poème  rendra  jamais, 
par  flsempla,  oetta  phrase  sur  la  bataiile  d«  û  Hos- 
Icowa  :  <  Napoldon  paisible  an  miUen  d'an  houUUtrd 
de  bouUi$...l  n 

Voici  les  mauTaifl  Jours;  Oeorgin  doit  montrer  le 
passage  de  la  Bért'sina,  et  il  a  hrossi'  une  page  tra- 
gique, pleine  de  terreur  :  dans  la  plaine  blanche, 
sous  les  vols  de  corbeaux,  Tarmée  s'en  va  comme 
un  iKuipcau.  Les  6tres  sont  informes  et  cependant 
pleins  de  soull'rance.  Avec  Lii'.zen,  l'image  retrouve 
un  momentde  chauvinisme  ;  là  encore  la  notice  parle 
de  ta  «  nuée  de  projectiles  »  autour  de  l'Empereur. 

Vfii'  i  maintenant  An  ig,  Montereau,  1rs  adieux  de 
Fontainebleau,  le  retour  de  l'Ue  d'Elbe,  puis  toutes 
las  aneedotes  qui  entrettareiit  la  ciilU  du  demi-dieu  : 
jV'i/o/.  K/i  ft  In  ini'iy  du  iireinvlif)\  Honneur  au  Cou- 
rage malheureux,  Ce  linceul  vaut  bien  ta  Croix,  et  tant 
de  fraits  montrant  aux  foules  un  Napoléon  tout 
autre  que  le  despod'ot  le  conqin^rant.  Que  de  larmes 
ont  fait  répandre  les  représentations  du  tombeau  de 
llle  Sainte-Hélène  I  Plus  de  cent  compositions  ré- 
pandues  à  des  millions  d'exmqilaires  portèrent  ainsi 
le  cnlta  de  l'Empereur  Jusque  dans  les  pays  tbs  plus 
lointains.  Un  voyageur  égaré  dans  les  Andes  trouva 
dans  une  cbauniière  deux  Péruviens  agenouillés 
devant  une  imape  d'Épina!  représentant  Napoléon. 

Les  compagnon.s  du  giund  homme  eurent  leur 
part  dans  ^te  glorification.  Lue  série  de  portraits 
de  p>'n*^raux  pnrnt  «ons  le  titif  ..lu  Gloire  nnlionnle. 
Chaque  etligie  se  détache  sur  un  lond  rouge,  entre 
des  drapeaux  et  des  trophées,  des  aigles  et  des  croix 
de  la  !.i  |Lriun  d'iionneur.  M<^mc  Kléberl,  mort  avant 
ravcnoment  de  l'Empire,  est  ainsi  dominé  par  l'aigle 
impériale. 

La  UestautaliuM  ne  pouvait  néj.'liper  un  tel  élé- 
ment. La  prise  du  Trocad^ro  fut  célébrée  par  Epiual  : 
sur  on  mur  escaladé  par  nos  grenadiers,  sortant 
pimpants  et  secs  de  la  mer  où  ils  se  sont  i'  t  '-  gmii 
courir  à  l'assaut,  les  Espagnols  luttent  avec  le  calme 
de  soldats  de  bois.  Leur  étendard  porte  une  inscrip- 
tion française  :  «  La  Constitution  ou  la  moi  l  !  '> 

L'Algérie  fui  relativement  (■^  n  mise  en  irnape.ll  y 
eut  pourtant  un  bien  étrange  LioniLardemeul  d'Alger 
et  ime  sxtn<»iffiiiaire  défense  de  Maiagran  contre 
des  Sarra/ins  d'opéra  comique,  vêtus  de  rou^e  et  do 
bleu.  Une  grande  composition  représente  la  soumis- 


sion d'Abd-el-Kader,  mais  PèUerin  en  a  profité  pour 
dire  ton  fait  au  despote  Louis-PluUppc  et  chansonner 
à  ta  fois  le  sultan  vaincu,  le  roi  détrôné  et  le  duc 
d'Aumale.  Cependant  Ëpinal  avait  pris  une  large' 
part  BU  deuil  dn  roi  pleurant  le  duc  d'Orléans. 

C'est  moins  le  caractère  historique  de  l'image 
d'Ëpinal  que  le  côté  de  moralisation,  de  satire  sans 

violence  qui  lui  vaudra  de  vivre  l'>nj.'tenips  encore, 
malgré  le  changement  apporté  dans  les  idées  eslhé- 
ti^es  dn  pajrs  par  la  photographie  et  l'illustration 
prétentieuse  de  l'actualité  due  aux  prorédés  mo- 
dernes. Pendant  bien  des  années,  quand  le  journal 
était  inconnu  dans  les  bourgs  et  les  villages,  l'image, 
SCS  thansons.  ses  légendes  ont  suffi  aux  ni.asses. 
Rire  de  bon  aloi,  malices,  gauloiseries  môme,  par- 
taient d'Ëpinal  et  se  répandaient  en  fraie  partout  oti 
sonne  la  langue  rraa(;aise.  Si  Pelleiin  ss  pique  par- 
fois de  morale,  il  ne  le  fait  pas  sans  ironie,  il  n'a 
rieu  d'un  prédicant  morose.  Ecoutez  plutùl  l'invoca- 
tion a  sainte  Bouteille  qui  encadre  une  composition 
où  des  représentants  de  Imus  les  métiers  sont  en 
adoration  devanlun  Bacchus  costumé  en  cordonnier, 
à  cheval  sur  un  tonneau  de  vin  ds  183  i  : 

lionne  sainte,  protégcz-nous! 
Sainte  Bouleille.  je  ne  puis  en  conscience  m'en  prendre 
&  vous;  mats  avec  ce  que  los  Jours' de  féte  m'ont  eoAté, 

j'aurais  U  rcttiliiJc  de  vivie  niainli  ii.iiil  A  l'atiri  de  la 
miràre;  j'aurais  pu,  par  uoeconduile  rangée,  procurer 
à  ma  femme  et  à  mes  enfants,  qui  blenlôt  iront  tendre  la 
main,  un  foyer  où  ils  at-fiirillrraienl  le  pauvre  vovici'ur 
soufTranl...  Ce  sale  grenier,  où  j<-  suii  lojçtS  dcuail  être 
une  habitation  agréableet  dontjiscruis  lc|iropriélalre...: 
J'aurais  auijourd'liui  un  petit  capital  arec  des  revenus,  et, 
tranquille  sur  l'avenir,  je  serais  heureux  et  fndépeadant... 

Tandis  que  j--  vai*  ili  vuiiii  nienJianl,  repoussé  de  tous, 
manquaiilde  pain  et  cheminant  vcr^  l'hôpital. 
0  benne  sainte,  prolégei-oeos! 

Suivent  les  litanies  de  la  Sabte-Bont^Us  : 

Patronne  desbamboebeuis  —  des  frieoleun  —  des  11- 

cheurs  des  tapageur*  —  des  p.Tres«eux  —  ■If's  flâneurs 
—  des  fanicaiils  —  des  riboUiMirs  des  ronit-urs  de 
dettes  —  des  mauvais  ]Mycur«  des  niauvai».  maris  — 
dos  tire-carotles  —  des  faiseurs  de  dettes  —  des  avale- 
tont  —  des  brise-ménages  —  des  irrogaes. 

Comme  si  la  leçon  ne  suriisail  pas,  Pellerin  a  en- 
cadn'  \f  même  dessin  en  un  chant  ajlressé  à  saint 
Lundi  par  il<  s  pens  de  divers  métiers.  Voici  com- 
ment s  exprime  le  premier,  un  imprimeur  : 

Que  me  (Ut  enfin  dans  le  doute 
Que  notre  On  wtt  Hta  ou  mal« 
Si  Je  m'ammo  sur  la  roule 
Qui  me  conduit  à  mpitel! 

Dans  le  nn^iue  fou,  voici  VAI'i'nfnr  wj  '-ei7/euj.-  où 
>  les  mauvais  sujets  —  à  côté  des  hommes  —  sont 
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transformés,  et  le  Moulin  mervetllleiuc,  qui  rend  les 
renuMS  iMufaites.  Pais  Im  allégories  sans  nonl>re 

destinées  à  prémunir  les  Ifcleurs  contre  les  dettes. 
Sous  combien  de  formes  retrouve-t-on  l'adage  : 
Crldit  est  mort,  les  mauvais  payeurs  l'ont  taé  t 

Maintenant  c'est  l'iinfcdolf  mise  en  imn^'iv  Le 
consevit  {wrlant  éploré  et  reveoani.  gtiuéral,  dans 
las  bras  du  vieux  père;  l'enfant  au  berceau  sauvé 
ptr  des  soldats.  Et  le  roman  larmoyant  des  pre- 
miers ans  du  siècle  :  les  Malheurs  de  Pyrame  et  de 
nitbé,  Victor  on  f Enfant  de  la  Forél,  Damon  tt 
/ffiirifflr,  //t^luis-^  <7  Khailani,  Griuuit've  df  Uvabant. 
(lela  a  sulfi  besoins  int^Ucrtiiels  du  pays  jus- 
qu'au momunl  uu  le  roman  k'uiJlclon  pénétra  dans 
bseampagnes. 

L'image  de  saintcti',  d'une  naïvet»^  cliai mante,  est 
maltieureu&emeat  en  butte  à  la  cuncurrenco  des 
«dieuses  ehromolithograpbies.  Pellerin,  dans  ses 
scènes  rf  lij-'ifu?(s,  iniite  inniusciemment  les  piimi- 
tits  flamuuds  et  italiens  en  donnant  à  ses  persou- 
langn  le  ctistame  moderne.  Des  gens  que  l'on  cou- 
doie diaque  jour  s'en  vont  a  l'enfer  ou  au  paradis, 
ou  accompagnent  le  Christ  au  Calvaire.  I>aus  la  seène 
reprt-senlant  la  condamnation  du  Christ,  on  voit 
même  un  chevalier  du  moyen  ùg^S  armé  de  pied  en 
cap  et  portant  un  superbe  panacbe  tricolore. 

Tous  les  iiaiDts  du  calendrier  et  d'autres  encore, 
comme  les  saints  particuliers  à  la  Bretagne,  figurent 
dans  la  «iali'tie  religieuse  >'  de  fellrrin,  en  des 
cadres  tleuiis  révélant  une  science  réelle  de  la  com- 
position. Plasienrs  de  ces  planches  sont  de  petits 
chofs-d'ii  n\  I e. 

L'actualité  n'est  pas  didaignéc.  Far  l'ijiiage  d'i^pi- 
nal  des  milliuis  et  des  millions  d'êtres  eurent  la  pre- 
nitre  idée  du  chemin  de  fer,  a!<u>  que  la  France 
possédait  seulement  k-s  six  lignes  de  Suint-Étieone 
fc  Lyon,  d'Alais  à  Nîmes,  d'Kpinac  au  canal  de  Bour- 
gogne, do  Montpellier  à  Cette,  de  Saint-£liennu  à 
Andrézienx  et  de  Itoanne  à  Andréïieux.  longues 
ensemble  de  'iîu  kilomètres.  Pellerin  explique  dans 
une  brève  notice  comment  fonctionne  le  nouvel 
ent-in,  re|.résenté  par  d'étonnants  wagons  aux  écla- 
tantes couleurs.  Il  le  chante  mùme  eu  couplets  sati- 
fiqpes  où  se  mêle,  comme  il  sied,  la  note  patKo- 
fi^e  : 

Ah  !  *\  Napoléon  n'éUil  niorl. 
Pour  Im  jcuerrien  quel  chemin  île  victoire!!  ! 
Les  cheaiins  d'fer  seraieat  un  heureax  sort, 
||«  renient  voler  nos  braves  à  la  gloire. 

Tout  cela  n'est  plus  qu'un  souvenir,  fipinal  a  m 
se  fBlllier,  en  France,  du  uioius,  le  débouchtî  aux 
Œn\Tes  des  premiers  Pellerio.  Le  dernier  grand 
suci.«.-s  fut  l'image  représentant  les  crimes  de  Trop- 
mann  ;  les  presse»  ne  purent  sofOre  au  besoins  du 
«dportiige. 


Seule  l'image  eui'antiae  a  gardé  sa  popularité, 
midgré  la  concurreoee  des  albums  illustrés.  Les  Pel- 
lerin do  nos  jours  ont  conservé  la  bonne  liumcur  et 
la  fantaisie  des  aïeux,  leurs  légendes  vont  bien  à  la 
naïveté  de  l'illustration  et  k  la  naïveté  des  auditeurs. 
Du  reste, ils  ont  -u  marcher  avec  leur  temps;  pour 
utiliser  leurs  presses,  ils  ont  donné  k  l'enfance  plus 
raffinée  le  nouveau  qu'elle  exige.  Tartarin  a  succédé 
k  M.  de  Crac,  et  désormais  les  artistes  parisiens  des- 
sinent pour  £pinal.  Le  texte  reste  œuvre  savoureuse 
du  terrain  lorrain  ;  un  des  dii-ecteurs  de  la  maison 
Pellerin  est  passé  ui.iitie  Jaiis  cette  littérature  amu- 
sante qui  (leniaiiiie  des  qualités  bien  spéciales  d'iui- 
moar,  mais  il  entend  garder  l'anonyme. 

Si  la  composition  a  déserté  Ëpinal,  cette  ville 
demeure  l'imprimerie  de  l'image,  son  personnel 
d'enlumineurs  est  hors  de  pair;  on  fuit  ailleurs  de 
l'imagerie,  mais  ce  n'esf  p<^t  ça.  L'fipinal  se  devine 
au  premier  coup  d'œil  par  l'art  parfait  de  la  ili-;posi- 
tion  et  la  juxtaposition  des  couleurs.  Ce  n'est  point 
de  Vimpreition,  comme  on  pourrait  le  eroire,  mais  de 
l'enluminure,  des  couleun  disposées  h  la  brosse  au 
moyen  de  cartons  découpés,  de  «  patrons,  »  dont  les 
vides  se  superposait  sur  les  endroits  k  recouvrir. 
Travail  en  apparence  inextricable,  car  les  pièces 
«  supérieures  »  exigent  parfois  jusqu'k  onze  ou 
douze  leintes.  Lorsqu'il  y  a  trois  on  quatre  couleurs 
seulement,  on  doit  sacrifier  k  la  vérité  pour  obtenir 
un  résultat  économique.  Ainsi  le  môme  bonhomme 
aura  dans  la  même  feuille  un  costume  identique, 
m^  eelui-d  sera  de  troto  on  quatre  oonleurs,  selon 
les  nécessités  du  découpage. 

La  préparation  des  cartons  est  l'œuvre  la  plus  dé- 
Hcate.  Il  faut  quatre  ans  pour  arriver  k  donner  aux 
feuilles  uu  degré  surii<iant  de  sicrité.  Des  ouvriers 
spéciaux  relévtrul  sur  l'image  type  les  teintes  sem- 
blables et  découpent  le  carton  en  lalseant  de«  trous 
représentant  unlipiemei»!  la  teinte  h  obtenii';  on  pro- 
duit ainsi  des  carli  m- perforés  d'un  fantastique  as- 
pect. Heporté  et  lui  eré  sur  la  feuille  imprimée  en 
noir,  le  carton  est  rapidement  enduit  de  couleur  au 
moyen  d'une  énorme  brosse  ronde.  Un  enlumineur 
peut  faire  par  jour  500  feuilles  à  deux  images,  soit 
1  000  images.  Les  ateliers  d'Épinal  occupent  80  ou- 
vriers, c'e-t  il^nr  une  production  de  80000  images 
par  jour.  Les  autres  employés  sont  au  nombre  de  70. 

De  Ik  sortent  par  millier  les  jeux  de  construc- 
ti<iri  et  de  déeriupa^e,  les  feuilles  de  soldats  repré- 
sentant les  armées  du  uionde  entier,  même  celles 
des  peuplades  sauvages,  comme  les  Dshoméens  et 
les  Pavillons-Noir.*.  De  la  eie  or-'  le-  alphabets  illus- 
trés, les  livi-u.<«  d'historiettes  enfantines,  des  fables, 
des  cartes,  des  rédts  patriotiques,  une  variété  infinie 
d'album<  uii  le  texte  et  le  dessin  rajeimisscnl  l'an- 
denne  imagerie.  C'estpour  l'enfance  tout  cela.  Hélas  l 
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ponrlM  grands,  la  politique  de$  journaux  a  rem- 
plaeâla  narquoise  mais  situple  et  saine  littérature  du 
papa  PeUeriQ.  Mais  les  petite  sont  exigeanU.  ils  ne 
se  conleiiteTaient  plas  «le  ce  qui  nous  amasdl  autre- 
fois, de  ri's  Iiiiiiiii  - d'un  sou  (jne  l'on  con- 
servait piccieuitemâul,  que  i  ou  li!»iiil  et  relisait  sans 
cesse,  n  faut  la  couverture  fine,  une  typographie 
irréprochablf,  de.*  <  ouleur^<  Lirtii  l'uiidu»'-.  de  la  per- 
spective. Que  sais-je  encore .'  m^me  la  vertu  punie  et 
le  vice  récompensé  ne  sont  pas  pour  déplaire! 

Si  l'on  veut  retrouver  la  simplicité  d'autrefois,  il 
faut  acheter  des  »  Ëpinai  »  dans  les  foire»  reculées 
ou  dans  les  feuilleii  coloriée»  distribuées  û  leur  clien- 
tèle par  degtandamagaiiin?.  Cai  la  réclame  ne  pou- 
vait laisser  écliap{K'r  une  Idlc  pnis'^aiice.  Les  iii>a);es 
disposées  en  une  série  de  rectau{;le>  ne  servent  plus 
tantà  punir  la  désobéissance  d^Angnste  ou  k  racon- 
terla  Belle  au  Lois  donnant  qu'à  rt'lt^hrcr  le-;  vr-rtiis 
d'un  tapioca  ou  le  boa  marché  fabuleux  d  un  débal- 
lage. Les  hauts  faits  du  grand  Napoléon  ont  cédé  la 
place  aux  proclamation-;  dr  1  illustre  fiaudissart. 
Voilà  bien  la  grande  imagerie  moderne  1  Êpinal  a 
lancé  plus  de  cent  millions  de  prospectus  illnslrés. 
Les  compagnies  d'éclairage  inondent  le  monde  avec 
la  môme  composition,  où  seule  la  langue  du  texte 
varie,  pour  révéler  les  avantages  delnruisinc  au  ^az.  , 
Les  marchands  de  thé  OU.de  café  entourent  leur  ré-  | 
clame  d'une  fable  emi>rnntt''i'  i  Lr»  rimt.iine  mi  à 
Florian.  Les  thcàtreï  eux-mùmcs  ont  ré^unii'  eu  i 
une  page  les  splendeurs  d'un  spectacle.  Les  bou-  | 
cher*,  pour  se  bien  faire  venir  de  leur  clientèle  de 
bonnes,  leur  distribuent  de  llamboyantes  illustra-  i 
tions  représentant  des  bœufs,  des  moutons  et  des 
veaux  dont  lu  corps  est  détaillt'  en  mm  (  eaux  imiin'  ' 
rotés.  Le  texte  est  toujours  gai;  même  pour  ces  i 
images-réetanies,  il  reste  digne  d'Êpinal.  | 

On  ne  saurait  en  dire  autant  de  l'imagerie  de  pro-  | 
pagande  politique  à  laquelle  les  partis  ont  recours.  I 
Et  pourtant,  quand  les  années  auront  passé,  ce  ne 
seront  p:i$  le*^  feuilles  les  moins  intéressantes  de  la  . 
collection.  Les  enluminures  consacrées  au  généiai 
Boulanger,  celles  qui  représentent  le  comte  de  Pari-n 
caracolant  devant  l'armée  française,  ou  le  prince 
Vjr  tor-.Napoléon  ro<ttunn^  en  gL^iTTal  de  division  et 
saluaut  le  drapeau  d'un  régiment,  deviendront  peut- 
être  une  joUe  mysliflcation  historique. 

Les  Pellerin  font  preuve  d'un  bel  t-clectisme.  En 
période  électorale,  ils  montrent  aussi  bien  les  mé- 
faits de  la  République  tels  que  les  voient  ba  oppo- 
sants que  les  bienfaits  dn  régime  comme  les  pro- 
clament ses  partisans. 

L'étranger  reste  un  client  6dèle.  Bruxelles  est 
venu  demander  à  l'ipinal  les  imapes  où  Ton  repré- 
sente l'œuvre  d'un  (Conseil  municipal  sollicitant  sa 
léétoetion,  le  taite  «rt  taalAt  en  français,  tantôt  en 


flamand.  Les  illustrations  pour  célébrer  une  exposi- 
tion belge  ont  été  imprimées  au  bord  de  la  Moselle. 
La  Suisse  elle-même  fait  appel  a  Épiual  pour  des 
fêtes  popnlsiNS.  Quant  à  l'Espagne,  elle  a  demandé 
de  \  iolcnt>>s  afliche^  pour  ses  courses  de  taureaux. 
Toutelois,  notre  industrie  a  fort  ii  lutter  contre  la 
concurrence  de  l'Allemagne,  facilitée  par  le  bas  prix 
do  la  main-d'œuvre. 

D  ailleurs,  la  recherche  des  débouchés  ne  va  pas 
sans  quelques  sur|)rise9.  Ainsi  en  fût-il  pour  les  pays 
anglo-saxons.  Les  gamins  y  sont  trop  pratiques  pour 
se  plaire  aux  enfantillages  dont  les  nôtre  fout  leurs 
délices.  Ils  acceptent  le  texte  français  qu'ils  ne  com- 
prennent pas.  laissant  à  leur  petite  cervelle  le  soin 
do  forger  une  lii«toire  moin-  naïve.  Qu^ud  on  vif 
1  Amérique  demander  l'imago  d  Epinal,  les  iinpii- 
menrs  crurent  que  la  tradnetion  dn  texte  en  ani^ids 
serait  une  bonne  alTaire.  O  fut  un  tour!  On  en 
revint  à  la  légende  française,  alors  les  tt^tyn  daignè- 
rent donner  leur  ptnny. 

La  traduction  a  donc  laissi'  l'ani^'lais.  Par  COntie, 
le  hollandais  a  réussi  et  le  malgache  eutdn  inccAs. 
Le  général  Oalliéni,  qui  cherche  tons  les  moyens 
d'assimiler  les  populations  de  Madagascar,  eut  en 
effet  l'idée  d'employer  l'image,  et  Êpinal  a  trouvé  là- 
bas  des  débouchés.  Un  commerçant  fk-anrais  de 
Pnom-Penh  a  de  môme  fait  imprimer  des  images 
avec  des  légendes  camliodgieiines.  Ici  le  cliaovi- 
nisme  français  reprend  ses  droits  :  ou  \oi(  uiallm- 
rins  et  marsouins  (Aliger  les  Célestes  à  une  fuite 
éperdue.  Les  mlsSioT^''  c^iholi  pus  de  t'iiine  et 
d  indo-Chine  ont  fait  imprimer  en  chinois  les  titres 
des  images  de  sainteté. 

L'n  voJnme  suffirait  à  peiii-'  [mhu  éiiuméret  tout 
ce  qu'Épine!  a  produit  et  prpduit  cliaque  jour  ;  il  faut 
me  borner  à  signaler  encore  la  production  dee 
estampes  pour  le  tirage  au  sort,  dont  l'usage  est 
aujourdliui  si  répandu.  De»  presses  de  PeUerin 
sortent  ces  éclatantes  pancartes  où  des  attiibnls 
patdotiques.  des  portraits,  dee  souvenirs  franco- 
russes,  des  images  de  l'.Msace  et  de  la  Lorraine 
encadreul  l'emplacement  du  fatidique  numéro.  Dans 
ces  compositions,  la  vieille  maison  spinalienne 
retrouve  les  accents  de  chauvinisme  qui  firent  sa 
réputation. 

Cependant  les  ^-ieux  snjets  n'ont  pas  perdn  tonte 

faveur.  D-'s  lii>is  presque  centenaires  sont  toujours 
mis  sous  preâse,  des  pierrcb  lithographiques  conti- 
nuent à  répandre  des  sujei.s  populaires  il  y  a  trente 
ou  quarante  ans,  ou  des  reproductions  dos  .irrands 
maîtres  italiens.  Et  les  caractères  télés  de  clou 
servent  encore  k  alimenter  les  forains  et  les  pape» 
teries  de  bourgade  d'une  littérature  qui  a  conaarvé 
sa  cHenttMe  :  Choi.x  de  bons  mots  et  de  calembours, 
modèles  de  lettres  pour  toutes  les  circonstances  de 
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la  vie,  «ktin*  contre  bs  maris,  plaimteiies  contre 

tefeoines,  cl^R  des  songes,  manuels  d'osramotcnrs, 
leçons  pour  le  laboureur,  laélkotlâ  pour  se  bieiitun- 
(Mwr,  fl  y  a  de  Umt  dus  ces  opuscules  où  la  note 

comique  domine,  depuis  la  nirrhnucet''  rlrs  fillef  jus- 
qu'au fameux  dfvoir  des  saoeiiers.  TUres  et  lexU.-  fuiit 
KMnire,  mais  pendant  bien  longtemps  cela  fol  pris 
au  sérieux.  Aiijounl'luii  em  un',  ces  pauvres  petits 
Uvns  août  toute  la  biblioUiè^e  de  nombre  de  chau- 
nUtM.  Le  Joomal  n'a  pu  les  8iipplant«;r. 

ARDOiri>-DtMAZBT. 

LÀ  TIE  BT  LBB  MŒURS 
Le  snoUsme  des  ooncoors  dramatiques. 

Je  prie  les  lauréats  des  cuncourij  duCouset  \  uloire 
d'agréer  l'ncpression  sincère  de  mes  sentiments  de 
*>ympatlii(jue  et  douloureuse  [tili"'-.  Et  surtout  je  sup- 
plie ki  luuréata  oa  bien  les  laun-utes,  dont  les  cri- 
tiqses  parisiens  ontdit  ayec  la  pondération  dépensée 
et  la  modr-ratioii  de  langage,  !' '  |niti'.  ht  noblt!8»e, 
l'indépendance  et  le  désintéressement  qui  les  dis- 
lisfoeat  tous,  —  ont  dit  quils  on  elles  sont  déjft  de 
grands  artistes,  des  talents  superbes  dans  la  fleur 
séduiiiante  de  leur  jeunes.so,  et,  plus  simplement, 
d'extmordinidres  génies,  je  les  siip|.l:<-  snrtont 
ceux-ci  ou  celles-là,  de  croire  â  toute  nia  compas- 
sion. Je  les  plains  ;  Je  mo  lamente  de  l'infortune  à 
laquelle  ils  sont  promis  et  je  m'irrite  contre  ceux 
^créent  leur  irréparable  malheur. 

On  ne  smt  pas  de  témoifjuage  plus  pt''roniploire  de 
h  décadence  d'un  peuple  que  l'inipurtanco  scanda- 
Inue  donnée  aux  concours  et  aux  distributions  de 
prix  des  comédii-ns.  C'est,  in  tous  cas,  une  des  mani- 
festations estivales  de^  plus  curactéiistiques  de  lu 
lottise  parisienne. 

•  * 

le  ne  pense  pas  faire  œuvre  de  critique  dramatique 
—  je  ne  saurais  —  en  démontrant  que  les  concours 
duConse^^-aloirc  sont,  parmi  tous  les  concours  que 
la  bétise  hutnaiuu  [leul  perpétuer,  les  moins  pro- 
bants, ceux  qui  ont  la  plus  itic«rtaini>  sigitiQcalion 
et  qui  offrent  le  plus  miniiue  intérêt.  Unie  sofllt  de 
constater  un  fait  évident. 

De  tontes  les  «  gkïres  >>  de  oesooncour«t,  combien 
{jar\-ien;ieut à  la  jiloire  réelle,  ii  celle  qui  se  défend, 
qui  dure  pendant  une  dizaine  d  années!  Abldites- 
cenÂien  de  ces  gloires  bruyantes  d'un  jour 
d'été  perrisitnt  '  Dites-nous  combien  de  ces  acteurs 
*boali88«nt  à  conquérir  la  vraie  célébrité,  c'est-à-dire 
àtsgiMrlettr  vlsl  Dil«s«iioo8  combien  fa  cas  aetrioeB 


après  avoir  fafil^agrémentdes directeurs,  des  auteurs, 

—  moitidrcs  personnages,  —  celui,  en  '.utrn,do-  ;ic- 
tiomiaire>  et  des  comniauditaires  et  deâ  habilués  du 
théâtre,  et,  par  surcroît,  celui  des  camarades  — 
chacjui'  fnr.i  tion  sociale  a  un  certain  noniltre  d'exi- 
gences qui  lui  sont  spéciales  —  airivout  a  la  sécurité  . 
de  l'existence,  e'est-i-dire  quelque  tardif  mariage, 
le  lu.iria^'c  «'•tant,  si  ji-  ne  me  tmntpi.-.  1,»  ruison  de 
vivre  des  femmes  el  le  but  de  la  vie  des  actrices! 
Oites-noascda,  tous  qui  acclames  le  trionipbe  d'an 
lauréat  ou  d'une  lauréat>'  de  ces  concours  fllustres 
et  risibles  du  Conservatoire  de  Paris  ! 

Il  n'est  pas  de  concours  dont  les  résultats  ne  dé- 
pendent de  qualités  plus  fragiles  et  plus  éphémères. 
C'est  d'abord  la  voix  qui  produit  le  succès  des  incom- 
parables ténors,  des  barytons  inimitables,  des  canta- 
trices idéales  et  des  tragédiens  ou  des  pitres,  la  voix 
dont  une  iliuinedo  cerveau  suspeii-l  l'usage  «-t  que 
l  iiuluen/.u  détruit  pour  toujours.  Mi'me  la  maternité, 
àlaquèlle  les  pins  admirables  actrices  ne  peuvent  pas 
toujours  se  soustraire,  que  dis-jf!  la  maternité,  un 
accident  moindre  encore  suftll  à  ruiner  diez  une  ar- 
tiste tontes  les  espérances  de  concours.  —  D  y  a  pis. 
C'est  l'élégance  de  tel  comédien  aJolLMenl  qui  lui 
procure  sa  récompense  ;  c'est  la  beauté  de  telle  comé- 
dïMme  récemment  nubile  qui  lui  fait  attribuer  un 
prix.  Et  que  do  fois  on  vil  —  je  ne  citerai  pas  un 
nom,  mais  vuus  en  citerez  vingt  —  tel  Anlinoiis  de 
coulisses,  admis  au  sodélariat  d'un  théâtre  subven- 
tionné ,  engraisser  subitement,  ron  d  i!  ^  1 1  i  r  tro  p  con- 
sciencieux;  et  telle  actrice  aussi  belle  de  face,  de 
prulii,  de  truis-(iuarts  que  de  dos,  —  une  fois  entrée, 
et  bien  prématurément,  à  la  Comédie-Fhmfaise, 
perdre  ensemble,  et'si  vite,  tout  son  talent  et  tooté 
sa  beauté. 

Oui,  ces  ooncoors  sont,  de  tous  les  concours,  les 

plus  aléatoires  et  les  plus  méprisables  :  ali  atoires, 
parce  que,  sans  doute,  la  faveur  y  règne,  mais  cola 
est,  en  somme,  très  indifféœnt  à  ta  prospérité  de  la 
France;  —  méprisables,  pan  >■  que  les  qualité> qu'oii 
y  couromie  et  qu'un  y  consacre  ^unt  les  plus  incer- 
taines et  les  plus  passagères  qui  soient.  Dix  ans 
s'écoulent  et  les  procédé»  tragiques  ou  comirjues  qui 
semblaient  dignes  d'admiration  deviennent  ridicules. 
On  dédaigne  aujourd'hui  les  artifices  par  lesquels 
naguère  pensaient  s(  i  ^  r,  pour  la  postérité,  le 
talent,  le  génie  dramatiques. Et  d'autres  artifices  leur 
succèdent,  icâ  cliiissont,  qui  bientôt  deviennent  su- 
rannés à  leur  tour.  Bt,  par  exemple,  si  on  n'était  très 
soucieux  de  niarqui  rtouf  le  respect  indispensable  à 
un  vieux  et  dévoué  fonctionnaire  théâtral,  ne  devrait-, 
on  pas  dire  que  le  sublime  de  notre  grand  tragédien 
national.  t|ue  beaucoup  de  candidat-  tît  inlés  imitent 
encore,  devient  à  l'heure  actuelle  irrésistiblement 
drille.  Kais,  les  méintes  récompensés  leraieint-ila 
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plus  darabtes,  on  s'étontierait  encore  de  la  publicité 
MCessive  qui  leur  est  accordée,  car  on  peut  soutenir, 
je  le  pense,  que  la  sup<!'riorité  des  comédiens  est  de 
peu  de  prix  pour  la  grandeur  nationale. 

Cortos,  on  >orait  «'xcusablo  d'aUribucr  une  impor- 
tance inéuie  un  peu  arbitraire  aux  concours  pour  les 
prix  de  Rome.  Mais  on  sait  assez  avec  quel  mépris 
non  dissimulé,  les  critiques  condesn  iident  à  dire  un 
mol,  bref  et  terrible,  sur  les  oeuvres  sculpturales  tou- 
jours ronliniires,  on  sur  les  peintures  naturâlement 
traditionnelles,  lU  -nr  les  cantates  évidemment  sco- 
laires, et  U  faut  voir  surtout  avec  quelle  férocité  ces 
fiers  et  profonds  et  puissants  et  originaux  esprits 
que  sont  —  fréquemment  —  les  critiques  d'art  et 
tous  ceux  qui  ont  pris  en  mains  les  intérêts  de  l  estbé- 
tiqne,  accablent  de  leurs  insultes  les  Jeunes  hommes 
assez  dépourvus  de  dons  naturels  pour,  à  la  suite 
d'épreuves  renouvelées,  rester  conquérants  des 
grands  prix.  Plaignez  le  musicien,  le  sculpteur,  le 
pdntre,  l'architecte  victorieux  dans  les  concours  1  A 
peine,  quelquefois,  excepte-t-on  des  critiques  impi- 
toyables le  buréat  du  concours  de  gravure  en  taille- 
douce.  Mais  les  antres  t..  ah!  les  pauvres  garçons! 
comme  eut  ilit  Sarcey...  S'apit  il,  au  contraire.  Jo  ces 
distributions  de  prix  aux  comédiens,  l'enthousiasme 
s'émeut  diez  les  critiques  et,  tonales  Jours,  ils  cla- 
ment, ils  ch;inlent,  avec  toutes  sortes  d'incohérences 
admiratives,  le  rayonnement  radieux  de  ces  fleurs  de 
génie  firalehement  éeloses! 

Sans  doute,  —  puisque,  aussi  bien,  l'opinion  pu- 
blique chez  noua  met  ses  complaisances  anx  ques- 
tions d'exunens,  —  0  serait  convenable  de  publier 
partout  et  longuement,  les  multiples  concours  qui 
créent  les  fonctionnaires,  car  il  y  aurait  une  utilité 
sociale  à  ce  que  chaque  cunlnbuable  sût  à  quels  in- 
dividus 11  accorde  de<i  rentes  annuelles.  Sans  douta, 
il  serait  beau  de  discuter,  d'exalter  les  lauréats  des 
agrégations  universitaire!)  :  ce  serait  un  noble  exemple 
Je  suppose,  que  l'exemple  de  tout  un  peuple  se  pas- 

sionnantpour  ]>■  riia;jii:!i-[ni-  rlToi  t  do  j,.iiries liunimes 
qui  ont  entrepris  d'enseigner  les  prochaines  généra- 
tions de  citoyens.  Mais  non  :1a  presse  nous  entraîne 
à  d'autres  spectacles,  elle  ne  tient  pour  attrayante, 
pour  éducalrice  que  la  succession  interminable  et 
morne  de  cabotins  insupportables  à  la  fleur  de  l  '&ge, 
•de  cabotines  déjà  prétentieuses  et  qui  parfois  sont 
encore  plaisantes  et  qui  passent  devant  des  académi- 
ciens sur  le  retour  ou  des  dramaturges  retraités  ;  qui 
passent,  poussant  vers  le  plafond  des  clameurs  har- 
monieuses, gémissant  nu  criant  dramatiquement, 
uu  se  Uvrant,  pour  exciter  le  rire,  à  des  contorsions 
soigneusement  réglées  par  avance. 

On  peut  reconnaître,  dans  cet  excè- monstrueux  de 
publicité,  l'agitation  des  industriels  de  théâtre  qui 
«'appliquent  à  décorer  d'apparences  littéraires  ou  ar- 


tistiques leur  industrie  menacée.  Sans  doute,  on  y 
peut  voir  la  preuve  de  l'ignorance  où  sont,  desbe-  . 
soins  industriels  des  Fonçais,  lesagentsd'affiBiresqui 
dirigent  la  presse  parisienne.  Mais,  hélas  I  cetempres- 
semenlîi  tout  connaître  des  concours  tln  àlidux  est, 
peut-être,  une  manifestation  du  snobisme  parisien. 
Hélas!  un  certain  nombre  de  personnes  se  rencon- 
trent qui  prennent  plaisir  aurécitdeces  négligeables 
incidents  de  la  vie  nationale.  Hélas!  il  y  a  lien  de 
craindre  que  ces  articles  moUIpliés  ne  soient  lus  par 
d'autres  que  par  les  comédiens  en  activité,  que  par 
ceux  qui  vivent  au  repos  dans  Asnières,  que  par  ceux 
qui  traînent  leurs  dierniers  jours  dans  les  maisons 
pour  la  vieillesse,  que  par  les  êtres  déplorables- qui 
errent  autour  du  café  de  Suède,  ou  parles  concierges 
montmartroises,  âtml,  suivant  la  légende,  les  filles 
ont  coutume  d'illustrer  l'art  dramatique  de  France, 
llélasl  on  est  contraint  de  croire  que  les  bourgeois 
parisiens  ont,  eux  aussi,  du  goût  pour  ces  sottises; 
c'est  ainsi  que  le  bourgeois  parisien  est  le  plus  intel- 
ligent, le  plusspirituei,  Icplusmalicieux qu'on  puisse 
supposer,  mais  il  accepte  avec  une  naïve  ardeur  tous 
les  sojelsd'admiration  qn'on  Ini inflige,  elil  en  arrive, 
comme  dans  cette  affaire,  ù  donner  une  idée  bien 
médiocre  de  notre  état  mental  et  moral.  Ueureuso- 
ment,  le  iKiorgeoia  de  province,  dont  l^telfigence 
est  beaucoup  plus  saine,  négUga  es  qui  est  n^li<* 
geable. 

Les  concours  dramatiques  :  au  moins,  voilà  une 
question  dont,  en  provinca,  parsonoe  ne  se  pré- 
occupe! Même,  on  sourit  en  apercevant  dans  les 
gazettes  les  lignes  consacrées  à  ces  sujets  intimes, 
et  on  se  dit  qu'apparemment  ceux  qui  les  écrivant 
«  n'ont  rien  de  mieux  à  faire  »,  ce  qui  est  regrettable 
pour  eux,  ou  bien  qu  ils  ont  formé  le  dessein  »  de  se 
moquer  du  monde  >»  ;  on  se  dit  cals  et  on  s'abstient 
délire.  Pour  mai>ail,  j'aime  cette  ironie  départe- 
mentale, qui  est  réconfortante.  On  ne  répétera 
Jamais  assez  que  presque  toujours  La  sagesse  pro- 
vinciale protî-ge  la  France  contrôles  conséquences 
de  la  sottise  parisienne. 


El  cependant,  les  pauvres  comédiens  de  vingt  ans, 
collaborateurs  inconscients  de  la  décadence  natio- 
nale, s'acheminent  en  toute  liàto  vers  la  f-'loirc.  Au- 
jourd'hui, ils  espèrent  tout  de  l^veuir  parce  que  des 
Journalistes  vantArentleurs  qoalités  superbes,  si  ho- 
norables pour  la  patrie...  Demain,  ils  chercheront 
uu  engagement.  Après  ce  sera parmi  toutes  les  villes 
de  tous  les  pays  la  marche  Ineessante  vers  la  fortune 
qui  se  déroti'  ia,  et  pour  presque  tou--,  ce  sera  la  mi- 
sère. Mais  au  travers  des  vicissitudes  que  le  desliii 
leur  prépare,  un  éloge,  parfois,  un  mot  flatteur. 
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insrrildansiin  jotmalubscur,  virmlriil.  .s  iass«5réncr. 
Malheur,  t>>utefoi.s  aux  pauM'OS  comédiens  de  viagt 
ans,  pour  qiii  h  presse  Ttont  d«  trMtttr  inoonridé- 
remeDt  dee  oouroniie»,  mallieiir  it  euxl 

J.  ERRe8T-ClUltI.BS. 

MOUV£M£NT  LITTÉRAIRE 
ÉntâieBR 

Ltre  and  Mr  Lewisbam  il'Amoui  et  M.  Lewisham'i. 

par  II.  C.  WelU  Harper'^,  >^il.  l.ondonV 

Dans  SOQ  dernier  ouvrage,  L'Amour  et  Mr  Lewi- 
limi,  WelIsacomplètamAnt  abandonné  sa  manière 
ktbîtaelle,  la  reGhercbe  d«  l'extraordinaire  ;  il  ne 
Jongle  plus  avec  d^B  hypothèses  scientifiques,  il  no 
tiis  ^08  à  étonner.  Comme  par  contraste,  il  prend 
aa  IbèmA  très  simple  de  la  vie  journalUn,  étroite 
cl  prpsqne  mesquino  tlf^s  totilo?  fioUlfis  f?rns,  et  se 
plaitaen  dérouler  palieiumeut  les  épisudes.  Il  s'y 
intjfssse  avec  une  bonhomie  sérieuae  et  presque  pa- 
ternelln  qui  fait  poiirirc  en  mAme  temp<*  qu'elle  alten- 
dril.  On  voit  que  pour  lui  rien  a'ei>t  indifft-renl  de  ce 
qui  se  passe  dans  hkvle  humaine  et  c*«stà  dessehi 
qu'il  choisit  (les  personnages  très  humains,  nulle- 
ment héroïques,  mais  attadiants  par  leurs  défail- 
hnces  mêmes.  Mr  Lewisham  est  un  pauvre  mettre 
(l"éfoIt\  Il  a  dix-huit  ans,  aucune  fortune  et  pas  mal 
'l':iiiii):'tMri.  Il  rencontre  une  jeune  (Ule  autiâi  pauvre 
4UU  Iiu  cl  s  éprend  d'elle.  Mais  le  sort  ne  favorise  pas 
lenramour.  Ethcl  part,  avant  que  Mr  Lmusli mi  ait 
pu  rien  apprendre  il'elli;.  FUle  disparuil  dans  le  jK'rand 
inconnu  de  Londres.  Mr  Lewiàham  n'a,  pour  adom  ir 
»a  solitude  «t  son  regret,  que  le  souvenir  innocent 
J'tine  promenade  à  travers  champs  avec  Flln^!  et  aussi 
d  un  rapide  baiser  d'adieu.  Aprùs  quelque!^  unnéesde 
IiavaQ  ardu,  de  vague  sodalisme  aussi,  Mr^Lewi- 
sliam retrouve  F.lhel  dans  un  milieu  peu  respr  ctaMn. 
Elle  se  prête  comme  complice  aux  fraudes  de  son 
beau- père,  qui  fait  du  pseudO'Spiritisme.  Lewisham 
est  profondément  attristé.  Pourtant  F.lhel  a  de  si 
beaux  yeux  que  son  cœur  a  dù  rester  pur  malgré  les 
ifparenoes.  Lewisham  veut  Tépouser,  et  bravement, 
malgré  rargeat  qui  manque,  il  alTronte  l'avenir  avec 
la  Jeune  femme  ({u'il  soutient  et  élève.  Mors  la  vie 
s'affirme  encore  et  s'épanouit  comme  par  déQ.  L'en  - 
fant vient,  mais  lui  aussi  est  accepté  avec  courage  et 
avec  joie.  Et,  après  beaucoup  de  privations  et  un 
constant  travail,  le  bonheur  est  installé  dans  cet 
humbls  foyer.  C'est  un  délieiemE  livre  de  vérité  et 
d'amour,  écrit  avec  une  sohriété  extrême  et  plein 
d  on  sentiment  de  pitié  très  pm  .  On  sent  que  l'auteur 
compnud  et  aime  la  vie,  et  <m  lui  est  profondément 


reconnaissant  de  la  foi  vaillante  dont  il  fait  profes- 
sion avec  une  si  simple  et  pénétrante  éloijaence. 

Pod  Oorwe  (En  descendant  la  montagne),  par R.  M.  Hi» 

I  Moscou). 

Ce  recueil  de  nouvelles  est  imprégné  de  mélanco- 
lie. L'auteur  a  l'intime  sentiment  que  les  illusions  de 
bonheur  durfiit  peu  et  il  se  pl.iil  ix  nous  convaincre 
de  l'étrange  mauvaise  humeur  du  destin.  «  L'isole- 
ment »  est  d'autant  plus  triste  qu'A  n'est  pas  dû  à 
de?  l  irconslances  mais  résulte  ^seulement  de  faits 
moraux,  tels  que  les  excessives  exigences  de  l'ùme. 
Extérieurement,  les  données  de  bonheur  sont  toutes 
dans  cette  ^^c  de  frnime,  de  rn''i>;  de  famille  en- 
core Jeune,  ayant  de  beaux  enfants,  un  mari  Sans 
grands  défauts,  séduisante  elle-même  et  qui  serait 
aimée  si  elle  le  voulait.  Et  pourtant  son  histoire  est 
celle  d'une  vie  manquée.  la  souffle  du  <<  tragique 

I  quotidien  »  a  passé  sur  cet  ouvrage  et  y  répand  son 
lent  découragement.  Dans  un  autre  récit,  «  la  vie 
organisée  Hine  prend  avec  une  habile  ironie  deux 
êtres  aussi  dissemblables  que  possible,  deux  amis 
pourtant,  unis  par  le  souvenir  des  mêmes  études  ; 
tr>up  deux  ont  froidement  ori,'ai\isé  leur  existence 
d'après  un  plan  préconçu,  et  tous  deux  l'ont  ratée. 
L'un  était  d'un  tempérament  sanguin;  il  fdt  bonne 

I  mine  à  mauvais  jeu,  L'autre,  un  hilieux,  ne  dissi- 
mule paSSS  lassitude.  Au  fond  il»  sont  absolumeutet 
irrémédiablement  malheureux.  Ni  l'un  ni  l'autre 
n'aura  assez  d'énergie  pour  secouer  avec  vaillance  le 
Joug  de  la  destinée  et  ils  le  savent...  L'idée  que  les 
conventions  sociales  gAtent  plus  d'une  existence,  que 
le  mensonge  futile  ou  coupable  r<'>de  autour  des 
êtres,  embrouillant  tout,  débilitant  les  forts  et  ter- 
rassant les  faibles,  semble  être  l'idée  dominante  dte 
ce  livre  de  tristesse. 

OatlM  aad  die  Ia8ti««  aeli  te  Welmnr  (Gcptlie  et  le 
joyeux  temps  h  Weimari,  par  Afeusrs  DlBXilAXN  (LOS- 

t'-n-iiliT,  i-A.  Weimar). 

Gœtbe  u  été  le  sujet  de  si  nombreux  travaux  que 
e*est  un  rare  bonheur  de  découvrir  encore  des  traits 

nouveaux  dans  sa  binfjraidiie.  M,  Auguste  Diezmaiiti. 
en  groupant  avec  soin  de  nombreux  faits  signilicatifs 
et  de  curieuses  anecdotes,  a  bit  un  livre  intéressant. 
Laissant  de  côté  l'œuvre  du  poète  et  sa  personna- 
lité géniale,  il  n'étudie  en  lui,  pour  ainsi  dire,  que 
l'homme  quotidien  dans  l'intimité  de  la  vie  courante. 
Il  i  [  inl  avec  conscience  et  exactitude  le  milieu 
daij>  kNju.  l  Gadhe  se  trouvait  à  Weimar  et,  sur  ce 
fond  un  peu  terne  de  personnages  princiers  et  quel- 
conques, fait  ressortir  la  figure  puissante  du  grand 
homme.  Nous  apprenons  d'intéressants  détails  sur 
son  caractère,  parfois  tendre,  lacilemeut  inlluencé 
par  tes  drconstanoes  les  plu  légères.  H  s'attriste  à 
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1b  tombée  de  la  nuit,  Il  aime  passionniaMMl  laaoU*  i 

tmie.  mais  il  ne  peut  la  stipportf^r  lonptemps  et  son-  ! 
vent  il  recherche  la  société  la  plus  futile,  la  plus  dil- 
férente  de  lol-méme  et  l'amnse  à  des  facéties  qoi 

peuvent  somMi  r  mi'ilif)rrO"i.  11  adfn  n  In  rrand  air, 
les  exercices  viult  nts,  les  courses  à  bride  abattue  ou 
Uen  les  lohixues  promenades  sur  l'ean;  mais  ilest 

prêtà  tout  aliaiidoiinfir  iinurjoii"r  a\  <'('  .les  enfants 

qoe  le  hasard  met  sur  sa  route  et  qu'il  ne  reverra 
probablement  jamais.  L'amour  de  Gcethe  pour  Oiar- 
lotte  von  !*tein  est  raconté  par  M.  Die'.inann  avec 
beaucoup  de  Jclicatcsse  et  de  tact.  L  auteur  se 
borne  à  quelques  citations  du  journal  de  Gœthe  où 
cet  amour  ri  pur  et  si  absorbant  apparaît  avec  une 
intensitt^  éniou\-antP  <;œtfie  fai-iait  à  Charlotte  l'hom- 
mage de  toutes  ses  pensées,  de  toutes  ses  œuvres. 
Il  ne  vivait  que  des  impressions  venues  d'elle  et  par- 
t,Tjîi  fs  pai  'ilo  M  Diezmann  a  pcut-ftrc  bien  fait  de 
borner  son  étude  à  quelques  années  de  la  vie  de 
Oœlhe.  Dans  uie  période  plus  lon^e,  trop  de  con- 
tradictions se  seraient  déclarées,  trop  de  nouvelles 
amours  auraien!  iprni  l'image  de  la  grande  affection 
platonique  ji,  III  pira  diariotte  Ton  Stein.  TéUa 
qu'elle  est,  cette  vtude  est  précieuse  par  tOUS  les 
traits  d'exquise  délicatesse  qu'elle  ajouta  à  la  physio* 
nomie  olympienne  du  poète. 

Ivan  SniAiiinK. 

FRANCE 

laSrod action  <t  la  vie  de  1  esprit,  par  L^o.\ 
Bsvmcavioo  (Aloan). 

On  reprodie  souvent  à  la  philos<^iliie  d'être  des- 

tnictiicc  paioc  (jne  île  smi  ipin  re  double,  critique  et 
dogmatique,  la  négation  seule  demeure  après  le  con- 
flit des  afBrmations  contradictoires.  Contrairement  à 
cette  opinion  inquiétante,  M.  Bnmsohvicg  essaye  de 
constituer  avec  les  seules  ressouiccs  du  la  raison  dis- 
curnve,  non  pas  une  éthique  peut-être,  diais  une  sa- 
ti!if:ii!^antc  conception  de  la  vie.  Pour  y  réussir,  il  lui 
faut  évidemment  écarter  d'abord  toute  croyance  par- 
ticulière et  tout  systèmepréconcu  pour  n'en  pas  com- 
muniquer h  sa  ni<ii  a)e  la  ca.luritc.  Aussi  s'abslient-ii 
de  toute  discii->iiin  d'école  et  se  Ixirnc-t-il  à  une  très 
simple  et  clairvoyant":  méditation.  11  n'aboutit  pas  à  i 
un  impératif  arrogant  ni  à  un  catéchismeméttcideux.  | 

Mais  il  constate  qu'il  con  vieil'  loiriquenirnl  do.  coti- 
former  la  vie  aux  pures  lois  de  l'esprit,  lesquelles  ^e 
réduisent  à  celle  de  l'unité.  Cela  n'est  pas  sujet  k  con- 
tcstatinn  et  no  riiiistitiir  p.i'^  \m  -^y-^t.'  me  :  <■  L'esprit  I 
u'a  pas  à  redemander  pourquoi  il  veut  l'unité,  puis- 
que l'nnité,  c'est  l'esprit  même  dans  son  fond  essen- 
tif'l.  L'unité  n'a  pas  besoin  Je  r  aison  d'être  :  elle  i  -l 
la  raison  d'être.  »  L'as&ttjellissement  de  toute  l'acti- 
vité humaine  i  l'esprit  a  pour  résultai  d'organiser  la 


vie,  de  mettre  âel'otdredans  les  aspirations  diverses 
de  l'c'tre,  d'éclairer  pour  lui  le  rapport  des  choses 
entre  elles,  et  le  rapport  qui  le  Ue  aux  choses  au 
triple  pofait  4»  vue  de  la  sdence,  de  l'esthétique  et  de 
la  morale.  L'erreur  i-t  la  faute  naissent  de  la  confu- 
sion ;  la  perception  nette  et  ingénue  de  ce  qui  est,  el 
e*est-à-dbre  de  ce  qu'exige  l'eafnt,  peut  seule  per- 
mettre à  l'être  de  recevoir  di's  choses,  et  c'est-à-dire 
de  lui-môme,  rinTitationàlavievraie,àlaviola9ique. 
11  n  y  .1  pas  de  mystidsme  dans  tout  cela,  maiedslk 
pensée  pure.  Cette  doctrine  n'aboutit  pas  à  la  néga- 
tion de  l'individu,  ni  non  plus  à  son  exaltation,  mais 
à  sa  juste  réalisation  conforme  aux  lois  essentielles 
de  l'être.  Le  Uvre  de  M.  Brunschncg,  par  la  sérénité 
do  la  réflexion,  la  noblesse  de  l'inspiration,  rapjielle 
les  traités  de  Fichle.  forme,  exempte  d'emphase 
et  de  recherehe,  est  simplement  belle  par  la  beauté 
de  la  pensée..,  Tue  fois  que  nous  avons  reiupli 
l'univers  de  notre  esprit,  il  est  incapable  de  nous 
rien  renvoyer  si  ce  n'est  la  joie  et  le  progrès  de  l'es- 
prif.  Kt  Ai'>  Inrs  ce  que  nous  avons  dit  de  l'univer*, 
il  faut  le  dire  aussi  de  la  vie.  La  vie  est  bonne,  abso- 
lument bonne,  du  moment  qne  nous  wons  su  l'éle- 
ver au-de.ssus  de  toute  atteinte,  au-dessus  de  la  fra- 
gilité, au-dessus  de  la  mort.  La  vraie  religion  est  le 
renoncement  de  la  mort...  » 

Les  Sévrlennes,  par  U.  Hkv  vl  lOlIcndoriT). 

On  pouvait,  je  crois,  écrire,  à  propos  des  Sévriennes, 
un  très  beau  livre  et  d'un  intérêt  général  puisqu'on  y 
aurait  montré  ce  que  l'instruction  intensive  fait  de 
notre  compagne.  Toutes  sortes  de  questions,  qui  sont 
à  la  mode  et  qui  sont  graves  pourtant,  se  posuent  à 
ce  sujet.  .  L'auteur  de  ce  roman  a  préféré  nous 
donner  un  petit  croquis  lestement  enlevé,  très  ras* 
semblant  sans  doute,  en  tous  cas  amusant.  Paut-ll 
nous  en  plaindre  ?...  l'ne  petite  histoire  d'anumr,  un 
peu  douloureuse,  simplette  surtout,  s'esquisse  tant 
bien  que  mal  parmi  ces  pa^'es  pIuUM  frivoles.  Bien 
inutilement.  Et  parfois  on  dirait  aussi  que  le  ton  va 
s'élever  et  que  les  grands  problèmes  sont  sur  le 
point  d'être  abordés.  Nenni.  Mais  les  meilleurs  cha- 
pitres sont  les  plus  gais.  H  est  très  vivant,  très  re« 
muant  ce  petit  monde  de  Sèvres,  pas  scandaleux, 
pas  tiès  édillant  non  plus,  mais  coquet,  potiaiM', 
rosse  k  souhait,  parfaitement  féminin.  Le  pédân» 
li-^tne  ne  semble  pas  y  sévir  e.vlrénwment.  Allons, 
tant  mieux.  La  maison  parait  douce,  indulgente,  l 'in- 
ternat mitigé.  La  nourriture  n'y  est  pas  mauvaise, 
si  je  ne  me  trompe.  Ricn.d'aill' m  s.nc  laisse  deviner 
qne  des  jeunes  flllesy  soient  préparées  au  rôle  d'étlu- 
catrices.  De  même,  rue  d'UIm,  m'a-t-on  dit,  qui  i^cnse 
jamais  à  de  la  pédagogie?...  Ces  petites  Sé\Tieniies» 
d'ailleurs,  ne  sont  pas  des  mijaurées,  ni  des  naïves; 
l'argot  qu'elles  parlent  est  savoureux.  Elles  seraient 
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(EMtQles  dans  Ut  vit.  Elles  wront  pntewmn  dm 

lies  lycées  dep^o^^ncc;  les  lettres  qn^  les  ancienne^ 
Ëcrivenl  à  leurs  cadettes  encore  sut  les  bancs  sont 
billes,  tiistos.  Provisoirenient  kMdites  cadettes  sont 
amoureuses  du  maître  i\t>  littérature.  Il  me  semble 
lueQ,  décidément,  que  le  livre  qu'il  y  avait  n  faire 
nr  les  Sdvriennes  était  besnconp  moins  gai  que  ne 
l'eitedni-d. 

IMaiéniea,  par  Camills  VKRa.iiiOL  (Lemerra). 

Void  rhletoire.  Elle  n'e<>t  pas  eomplic|uée;  elle  ne 
fonstituo  pas  non  plus  dnw^  la  littt  rature  contcmpo- 
riiiiie  une  très  prodigieuse  innovation.  Melleoi  ur, 
un  employé  de  l'Enregistrement,  est  nommé  en 
Flandre  ù  Nôfélay.  Il  s'ennuie.  Sur  le  même  pnlier 
que  lui,  demeure  le  ménage  Scheepers-Naekerke. 
Hdleecrar  ne  larde  pas  à  devenir  amonrenx  de  la 
jeune  femme,  Dorn^nira.  Hencontres  dans  l'escalier, 
petilet-  visites  sous  de  futiles  prétextes.  Mais  Domé- 
nia,  sans  Atre  cneUe  abeolmnent,  refuse  pourtant 
hs  niprémes  faveurs.  Fidélité  conjugale  ^'  Rllc  s'en- 
lUton  bean  jour  avec  un  sien  cousin,  lequel  est  une 
brate  médiocre.  Elle  semblait  sentimentale.  Mdle- 
coureatmis  par  elle-même  dan  -  le  so'  rei;  en  outre, 
perfidement,  die  lui  laisse  un  duel  avec  le  mari  sur 
les  brus,  et  c'est  pendant  le  duel  qu'elle  prend  la  ck^ 
des  champs.  11  est  dévoué,  Mellecœnr.  Il  part  à  la 
ncherche  de  Domc^nica  et,  non  sans  peine,  la  trouve 
eiifin,bien  déconfite  et  sur  le  point,  au  moins,  de 
tout  à  fait  mal  tourner,  n  la  ramène  à  son  mari. 
Pourtoute  récompense  on  le  prie  de  disparaître... 
Le  personnage  de  Muilucoiur  n'est  pas  exempt  de 
tonte  espèce  de  ridicule  :  teUe  est  sans  doute  notre 
perrerçilé  que  son  excessif  <lt'^int<'Tessement  <I(int  il 
n'a  que  parfois  le  mérite  nous  prête  à  sourire  uo  peu. 
Le  mari  n'est  pas  mauvais;  le  cousin  séducteur  est 
qaelconque.  Mais  tout  l'intérêt  du  roman  est  dans  le 
earaclt!:rc  de  D^m^^nica,  vTaimenl  original  et  curieux, 
—  étrange  fille  qui  parait  simple,  perverse  au  fond, 
sensuelle  sans  doute  et  désireuse  de  joies  inconnues, 
f-nIMée  dans  son  mutisme,  arliarnée  dans  ses  <ilis<  urs 
souhaits,  â  la  fois  audacieuse  et  timide,  bonne, 
wmlile-t-il,  et  perfide  ansd,  rouée  méme>  entidre- 
mi'iit  -oiimise  à  d'intimes  fatalil^'s  qu'elle  n'essaye 
pa»  de  secouer,  indolente  et  passionnce,  —  liés  Fla- 
mande, Je  crois.  Cette  aventure  se  passe  en  Flandre, 
'  iiis  nu  liiVor  [danlurenx  do  kermesses  et  de  saott- 
leriev  truculentes,  souvent  excessives. 

L'Aiic«las.  par  Nosce  C.\sa>'o\  \  riliendorllj. 

Ced  n'est  pas  im  livre  médiocre.  Il  peut  bien  se 
faire,  après  tout,  qu'A  soit  admirable,  mais  je  n'en 
suis  pas  sûr  du  tout.  Il  n'est  pas  impossible  non  plus 
quHl  soit  tout  simplement  alisurde.  O'iant  h  l  ana- 
lyeer,  j'y  renonce  :  vous  conduire  du  ■  livre  de  la 


prière  »  au  «  livre  delà  beauté    puis  an  «  livre  de 

l'amour  ■  en  passant  par  le  rhnpitre  du  jeune 
homme  pàle  »,  et  celui  «  des  menaces  jolies  »,  et 
celui  it  de  la  cahute  »;  et  celui  «  des  roarttres  «,  et 
celui  des  flammes  et  relui  «deTinslant  divin  », 
—  vraiment,  je  m'y  perds.  Et  quant  I  préciser  le  sens 
de  tout  cela,  je  ne  saurais.  On  se  sent  troublé  par 
tant  d'allt^gories  diverses,  d'allégories  incertaines  : 
car,  est-ce  que  ce  sont  bien  des  allégories?  ou  bien 
si,  peut-être,  l'auteurne  s'est  pas  joué  foui  bonnement 
avec  des  images,  ou  bien  seulement  avec  des  mots? 
avec  des  mots  qui  seraient  jetés  là  pi^lc-mi'le,  comme 
un  lasde  pierreries  somptueuses,  de  perles  précieuses, 
parfois  en  toc,  si  Je  ne  me  trompe,  —  mds  on  fait  si 
bien  le  mwjV  maintenant  :  les  experts  s'y  trompent  .. 

1  Tout  cela,  d  ailleurs  est  très  brillant,  très  étincelaiil, 
très  Italgurant.  Un  peu  trop  même  ;  Beaucoup  trop.  Je 

I  erois.  Il  n'y  n  pas  une  page  dans  font  le  livre  qui  ne 
soit  éblouissante.  Obi  qu'une  telle  page,  toute 
simple,  eût  reposé.  Mais  non,  c'est  tout  le  temps 
d'un  evocs-if  crlat,  c'est  poussé  à  l'extrême,  tant  et 
tant  qu'à  la  ûa  les  mots  manquent  et  que  l'entasse- 
ment des  adjectifs  somptueux,  des  adveilies  outran- 
ciers  et  des  superlatifs  prodigieux  n'y  peuvent  plus 
rien,  plus  rien  du  tout,  absolument,  et  qu'alors  cela 
parait  pauvre  à  force  d'avoir  été  prodigue  avec  os- 
tontatinn...  Hais  enfin,  prenons  garde,  suivant 
l'exemple  de  M.  Bergeret,  notre  maître,  d'oflenser  à 
le  légère  •  la  beauté  inconnue  »... 

Aimer  c'est  vaincre,  par  .M""'  P.  Taho  .Hach'^ttpi. 

Un  joli  titre,  n'est-ce  pas?  et  d'un  encourageant 
optimisme...  Est-ce  que  Maxime  de  Cosmos  épousera 

IlélèîH  l.arantc Nous  lo  voudrions  bien.  M  iis  non, 
puisque  Maxime  aime  .M"*  Grévillois,  Me  d'un  astro- 
nome <«  mort  devant  son  télescope  ».  Et  M"*  Orévil- 
lois  ne  fut  pas  insensible  à  l'amour  de  Ma.\inie.  lU 
échangèrent  des  promesses.  Or  M"*  Grénilois  ne 
nous  plait  guère  :  c'est  une  coquette,  elle  flirte  tant 
qu'elle  peut  avec  un  certain  Gérard  Lautrec  et  bien- 
tôt n'a  plus  qu'une  idée,  rentrer  en  possession  des 
lettres  utlectueuses  qu'elle  écrivit  naguère  à  Maxime. 
Et  pour  cela,  c'est  à  la  pauvre  Hélène  qu'elle 
s'adresse.  Ah'  comme  nous  ainieiions  niii-ux  voir 
Hélène  épouser  .Maxime,  car  Hélène  aime  Maxime, 
l'aime  modestement,  suavement.  De  serait  si  bien  I... 
Hélène  épousera  MnNiim',  juiisqvie  ■  aimer  c'est 
vaincre  »,  dans  les  romans  de  la  «  petite  bibliothèque 
de  la  famille  ». 

AifDRt  BBAomtn. 

Mémento.  —  Chez  Haciiclte,  Un  ThcUro  de  la  foin 
(1060-1789).  par  Maurice  Albert.  —  Cfaet  Penrin,  le 

Femme  eatholique  et  la  Dêmocralie  fran^ahe,  par  la  vi- 
comtesse d'Adhémar.  —  Chez  .*^inioois-Iiinpis,^e  Guide  du 
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célibataire  à  l'Exposition,  par  Sandy-Hook,  petit  nlbum 
illustré.  —  Ches  Pedone,  dans  la  •  C(>llc<  tion  de  Codes 
étrangers  »  (21'  fasciculei.  Code  de  Commerce  nUi'mand, 
promulgué  le  10  mai  IK97,  traduit  et  annoté  par  Paul 
Viâtte.  —  Ches  Flftehbaeher,  Moureaus  crofiit*  rva$t»,  par 
la  prIneeMe  Gaatacaaène. 

A.  B. 


NOUVELLES  Dfi  L  JÈIEAlîasa 

Aaflatam.  —  Dana  le  dernier  numéro  de  la  Jterl«w 
0/  Aeviewa,  un  de  ces  articles  à  l'emporte-piéce  dont 
W  Stead  a  le  secret. 

Le  13  JalOt  un  ji.urml  ^riKi  ii-,  DiUij  Expreis.  pu 
bliail  le  réstimt^  crnur  (  ■•m  l'isatMii  il  un  lU-  so>  rL'ii;i< 
leurs  avec  ^  un  Ruxer  <  île  passage  à  Londres.  L'Iioinnii' 
iauiif  avait  dit  au  reporter  :  «Parco  qu'il  est  mou, 
Insouciant  et  simple,  vous  prenez  le  i.lunois  pom  ui. 
enlanU  Jamais  on  ne  se  trompa  plus  absolument.  Le 
CblDOls  est  en  effet  d'bmnear  placide  et  rien  ne 
l'émeut  tant  qu'il  ne  se  sent  pas  opprimé...  Lalssex- 
nous  tranquilles,  nous  vous  laisieions  trantinJlles. 
N  iii-  a\  i,iis  lît  s  lin  de  notre  liberté  pour  jouir  de- 
bfuuiub  de  noue  p.i\=  et  dns  fruits  de  notre  expiTH'iit  <• 
tant  de  fuis  .-uculairL'.  Nous  vous  deniundon^  de  soUm 
de  chez  nous,  vous  r«tusez  et  vou>  allez  Jusqu'à  nou- 
menacer  si'  nous  ne  consentons  i)a.s  ù  vou!<  céder  Ilo^ 
ports,  nos  champs  et  nos  villes.  Maintenant,  nous,  le» 
Boxe»,  nous  sommes  détarminéa  4  user  du  seul  moyen 
nui  nous  reste  de  nous  déternuMsr  de  vous.  Certes, 
nous  ne  sommes  natUMltement  nt  voleurs,  ni  sangui- 
naires Mills  lofsaoe  tous  |hs  essais  do  persuasion. 
tou>  li-s  arK'ument»  inspiré»  de  la  raisun.  tous  le? 
iippel>  a  \i(tre  Sens  de  la  justiee  demeurent  vains, 
nous  n  avuiis  plus  qu'une  ressource  ia'ou:^  supprimer.» 

Un  devine  le  parti  que  Mr  Stead  a  tiré  deï  réflexions 
de  ce  Boxer. 

Après  avoir  mœlé  l'Interview  publié  par  le  Iteitp 
Exvreu,  Mr  Stead  écrit  :  «Mort  aux  étrangers l>  La 
formule  est  brève.  Elle  peut  être  remplacée  sans  incon- 
vénient par  ('f(i>'  aiiirr  :  Mort  aux  diuMcs  '.  ■  Comme  dit 
le  Boxer  du  HhiIu  Eiiircm.  l'assassinat  est  l  uniiint- 
nioj  en  «iu  ont  K'>  «  liinuis  de  se  débarrasser  de  nou~ 
Mort!  Mort)  Mort!  I,l«-iiinu!  jiiiine  semiiare  aujour- 
d'hui de  notre  nied  d'oi.iie  et  s  etiori  e  <le  faire  mieux 
en  s'inspirant  de  notre  exemple...  11  est  d'ailleurs  bien 
plus  excusable  que  nous.  Il  défend  du  moins  sa  patrie, 
11  na  convoite  pas  un  pays  qui  n'est  pas  le  sien.  Com- 
ment nier  qu'il  ait  épuisé  tous  les  modes  de  protesta- 
tion. Il  faut  qu'il  subisse  l'inirusi  ui  tliez  lui  de- 
diable»  venus  de  l'étranger  ou  qn  il  resle  la  situation 
une  fols  pour  tuutes  en  les  tuant  en  ma^s,.  i,  kIm-  de 
la  souffrante  et  du  mal  «lu  ii  eause  n  euipéehe  pa^ 
l'homme  jaune  de  tuer  La  pliilos(,ptiie  chinoise  n'ignore 
aucun  des  cyniques  soplJsmes  dont  s'accommode  la 
conscience  d'un  soldat  cbrétlen...  «Mort  aux  dlaMes!  • 
C'est  bien  ennuyeux  pour  les  diables  en  questimi,  mais 
on  ne  tronverall  pas  nn  honnête  hnmme  pour  oser 
prétendre  qu'à  la  place  df-  i  Inuojs  ii  ui-  ne  ferions 
pas  ce  qu'ils  font...  Nous  udiis  installons  chez  eux. 


nous  vivons  de  leur  pays  :  nous  entretenons  parmi  etui' 
une  armée  de  missionnaires  dans  le  seul  but  de  miner 

le.s  croyance-;  reliuicus.^s  de  la  nation  ;  nr.n-  leur  t'ii- 
ViiVons  mil-  .iriiiee  plus  >;ian<le  elH  'Ile  d  aveiiluncis 
et  cle  spiTulateurs  ifui  n  ont  d  autre  souci  ipie  de  s  •■ii 
rithlr  aux  dépens  de  la  Chine  Nous,  les  Européen^, 
nou.s  avons  aKi  dans  le  t.éleste  Empire  en  brlKands 
bien  plus  qu'en  chrétiens...  Jamais  nous  n'avons  songé 
A  nous  comporter  vis-à-vis  des  Chinois  oomme  nous 
voudrions  qu'ils  se  comportassent  h  notre  égard...  Au- 
lourd'hui.  le  serpent  se  redresse.  Et  tout  à  coup,  nous 
nous  apercevons  que  ce  serpent  f>t  nn  véritable  dragon 
dont  la  irueule  enllarum>'e  projette  la  niort  ,  » 

Dans  le  même  fascicule  de  la  Review  ol  Reviewi  et 
sous  la  algnatars  encora  da  Mr  Stead  : 
•  Lord  Boberts  dédaia  qull  lui  est  impossible  d«  céder 

un  seul  homme  pour  le  service  dans  l'expédition  da 

Chine.  Nous  avon«  envoyé  dans  l'VfiIqne  australs 
îlHOmi  sohlals  auxiplels  il  faul  aoniter  les  'MUm  homme? 
fournis  par  le^  r  li.iiies  .\  I  heure  (lu  il  est,  les  Doei? 
sont  ti  peine  3i)*Mii.  .Xinai.  de  l'aveu  du  mareehal  K<i- 
berls,  la  proportion  dO  7  A  1  est  indispensable  pour 
pouvoir  poursuivre  une  guerre  qui,  d'après  Michel 
Davitt,  ne  fait  que  commencer...  Pour  valoir  aux 
iOOOOUiflanders  le  droit  de  vote.  l'Angtotarra  a  saerillé 
40  000,  hommes.  La  disproportion  est  moostnieiue«  entre 
la  fin  et  les  moyens.  » 

États-Unis.  —  J'ai  parlu  déjà  ici  du  très  intéressant 
article  paru  dans  la  Nortlt  American  Review  de  lulllet. 
sous  la  signature  de  Wu-Tlng-Fang,  le  ministre  de 

Chine  aux  EtaPt-L^nU. 

Je  reviens  sur  cet  article  pour  emprunter  è  Wu-TiU(j 
FanR  quelque»  ren^eiK-iienienis  précis  sur  les  richesses 
natu'elles  du  Céleste  Kuipite  ; 

■  Les  mines  du  Vnniiau,  e(  rst  le  diid  uicite  cliiieo?. 
seraient  .uis^i  productives  que  les  mines  Culumel  el 
Hei  ta,  si  seulement  elles  étaient  exploitées  avec  plus 
de  science.  Le  fieuve  Yangtse  roule  sur  un  lit  de  saUe 
si  prodigieusement  chargé  d'or  que  dans  la  province 
de  Ssechuen  on  ne  le  connaît  que  sous  le  nom  de 
•  fleuve  d'or»...  On  ne  peut  imaginer  la  richesse  en 
cli.iibnn  La  Chine  en  est  si  aiuplenient  pourvue  q  o 
diili-  la  seule  pf.jvlneo  de  Kwkaii-i  <ui  eu  liMUVéïait 
a-sez  pour  aliiuenler  le  nu  iule  entier  pendant  une 
période  de  3  000  ans  :  c'est  du  moins  ce  qui  ressort 
des  calculs  établi-s  par  un  célèbre  géologue  allemand, 
le  baron  de  Richthofen.  ■ 

Une  solide  alliance  entre  la  Chine  et  l'Amérique 
parait  tndl<ipensahle  h  Wii-Ting-Fang  :  toutes  ces  ri- 
chesses accumulées  demeurent  pour  ainsi  dire  sans 
emploi,  parce  q:ie  1  esprit  chinois  manque  de  l'initia- 
tive et  de  reuei  K'U'  ii.  cer  salres  aux  «randes  entreprises 
d  fxpl' otaî ji ui  .s..  ieiitill<|ue.  Du  re^le.  In  (  lune  c^t  riche 
en  liommes  autant  qu'en  gi.seiiient:>  precieu.x  ;  elle 
donnerait  au  monde  des  travailleurs  patients,  sobre* 
et  robustes.  Les  Américains  sont  des  organlsateun 
audacieux  :  s'ils  cominrennent  leurs  intérêts.  Ils  ne 
laisseront  pas  écraser  les  Célestes  et  ils  n'hésiteront 
pas  A  risquer  leurs  capitaux  dans  ime  exploitation 
raisoiinée  des  immenses  richesses  naturelles  de  la 
cliiiie. 

1  O.  Choi.sv 


U  Oértttvr-Géniat  t  MgNRY  FgRfUM. 
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NOTES  FINANCIÈRES 


La  llauidatiotA  t*  été  excellente.  Peu  d  engagemenls, 
argent  très  a.ljoncla.jQt.  taux  de  report  modérés.  Les 
ftOaires  sont  cei>encla.nt  si  restreiutes,  que  l'améliora- 
tioD  légère  aui  a,  x-ésulté  de  l  action  de  ces  facteurs 
favoraliles.  n'a,  «ii  un"  une  durée  .'pliémere.  Les  réali 
sttUons  soat  aussitôt  survenues  el  le  mouvement  de 
reprise  a  été  arrôté. 

Us  uuuvelles  <ie  c:iiliii«  sont  asnetblement  malUeures. 
On  a  entlu  les  nouvelles  directes  des  ministres  ôlraii- 
yers  k  Pokln.  Le  «ouvisrnement  chinois  a  recomiu 
Qtt'il  n'avait  auouxi  tivanluge  à  laisser  planer  le  doute 
sur  le  sort  des  claefs  des  légations,  et  des  Européens 
aa'ila  ont  couverts   <ie   leur  protection. 

Od  sait  malntonti.nt  au  à  lexneptlon  du  baron  Ket' 
tcler.  tous  les  cumistre»  étrangers  sont  saufs,  que  leurs 
r«.îideuces  ont  été  t>oixil)urdées  durant  près  d'un  mois. 
Que  la  plupart  sont  détruites  el  nue  les  bâtiments  de 
la  légation  sxnff  Ielîrg  ont  abrité  le  plus  grand  nombre 
(les  assiégés.  lIo»  i>orteb  t^ont  sensibles,  mais  enfin  la 
situation,  pour  sérieuse  yu'elle  est,  ne  présente  pa.-^ 
}'a.^pect  tra^lQUtj,  cioxit  les  premiers  renMlgafiments  de 
source  chinoise     l'«Lvaient  revêtue. 

La  KUerre  iSucl-.-\.rriou.iiie  semble  approcher  de  son 
terme.  Une  petites  ïirrnée  d'Orangistes  a  été  cernée  pr^'s 
de  Bethléem  et  «.  <±\1  se  rendre.  Le  maréchal  Roberis 
a  commencé  un  xiouvetivi  mouvement  on  avant,  qui  dnit 
l«  rendre  maltr**  do  It^  vole  ferrée  entre  Johannes- 
burg et  Prétori  a.  d'une  part,  et  la  frontière  portugaise, 
h  Komatlpoort,    de  l'autre. 

S'il  réussit.  les  dernières  tendes  boen  qui  oMluent 
encore  h  des  »ânéra.ujc  comme  Dewet  et  Botha  et 
mènent  une  admlratole  campagne  de  guérillas,  seront 
coupées  «le  ttïuto  communication  avec  la  baie  de  Lou- 
renco  Marauez.  J\.  oo  u  i  t  de  vivres  et  peut-être  de  muni- 
tions elles  seront  ol3llg«?es  de  chercher  un  refuge  dans 
les  districts  montaerneux  du  Nord,  Pendant  ce  temps 
la  paciflration  fera.  d«  rapides  progrès  dans  le  Sud. 
Le  moment  ne  i>a.rti.ît  plus  éloigné,  où,  les  chemins  de 
ter  étant  rendus  0.11  service  public,  l'exploitation  des 
mines  pourra   Être    rei>rise  et  déployer  un  essor  d'au- 


tant  plus  brillant  Qu'il  aura  étA  t^UB  longtemps  com- 

prime.  ' 

Le  marché  des  valeurs  Sud-Afrlcalnes  a  en  consé- 
quence accusé  une  fermeté  insolite.  La  Rand  mines 
a  dépassé  lOtK),  la  Goldflelds  190.  l'Easl  Hand  m,  la 
Ferreira  MO.  La  De  Beers  s'est  relevée  à  595,  la  Char- 
tered  s'est  portée  4  »0  ;  la  Roblnson,  la  Village.  la 
Simmer  and  Jack  ont  itte  particulièrement  cherchées, 
ainsi  que  le»  petits  titres  comme  la  Trunsvaal  Land, 
rOceana.  la  Mozambique,  la  Compagnie  du  Zambése. 

L'odieux  utteniui  dont  1>-  roi  d'Italie  a  été  victime 
n'a  pas  tausé  sur  les  marchés  italiens  OU  étrangers 
une  cmotiou  au.ssl  vivo  que  l'on  pouvait  imaginer.  La 
rente  italienne  a  fléchi  le  jour  même  de  50  centimes 
qu'elle  a  regagnés  le  lendemain. 

Les  fonds  brésiliens  ont  été  plus  fermes,  les  rusMS 
délaissés,  les  ottomans  soutenus,  l'Extérieure  faible; 
plus  faibles  encore  les  Chemins  espagnols  a  cause  du 
change  toujours  aussi  tendu. 

Les  rentes  françaises  ont  été  bien  tenues.  La  modé» 
ration  des  taux  de  report  a  permis  au  3  p.  100  de  s'éta- 
bllr  au-dessus  de  100  et  au  3  i/i  de  s'avancer  a  102,4S. 

Parmi  lus  valeurs,  le  Rlo-Tinto,  et,  à  sa  suite,  le 
f:ape  Coppcr  M  la  Tharsis  se  sont  signalés  par  une 
fermeté  du  meilleur  aloi.  Pour  le  Hlo-Tinto.  porté 
aux  environ»  de  1  38fi,  c'est  plus  que  de  la  fermeté. 
Les  cours  du  cuivre  se  tiennent  aux  environs  de  72. 

La  Sosnowice  soutenue  par  les  hauts  prix  du  char- 
boa,  a  d<-passé  2*00. 

Les  réalisations  en  vateun  de  tramways  se  sont 
arrêtées.  Les  cours  actuels,  encore  assez  élevés  pour 
quelques  titres  ont  été  discutés,  mais  la  baisse  «i 
rencontré  une  vive  résistance. 

Des  rachats. ont  porté  de  nouveau  le  Métropolitain 
de  385  a  MO  et  finalement  &  445.  Cest  encore  1&  manl^ 
festement  un  cours  exagéré. 

Les  Banque»  ont  été  calmes  ou  délaissées,  les  Che- 
nains  français  n'ont  pas  repris  faveur.  Le  Suez,  le 
Gaz,  les  Omnibus  se  sont  bien  détendus  contre  les 
causes  de  réaction. 


Librairio 


Reinwald.  —  SCHLEICHER  Frères,  Éditeurs 


PARIS,  VI" 


15,  Rllg  DES  SAINTS-rÈRES,   15  —  PARIS,  VI* 


La  Gmm  et  le  flilitarisme 


NiniÉRv  SPÉCIAL  iiE  L'Humanité  Nouvelle 


l  »ol  tu-»  de  SiSO   pa««*      *****  compact  et  î  gravures  hors  texte 


4  rr. 


iVk^^  ^-  de  MM  -  ^lauriM  Block,  Alfred  Fouillée,  merobrode  l'Imititut;  Viclor  Basch,  Paul  Bum 
i«  rcponsts  I  p^^y  (j  Renard,  Léon  d«  Rosny,  Charles  Hichct,  Winlarski,  etc.,  professeur»  i 

houle  Durckhoim,   J^,^^^  ,  j^^^^  j^.^^  GerviUe-Réache,  Clovis  Hugues,  Édouard  VaiManl.  K.lm. 
racaiws  et  ^^'^.     ^^  des  Parlements;  M.  Bonomell»,  tfvôque;  Carlo  Corsi,  K.  Abipn««le,  E.  von  \  f 
iK-wd  etc.,  mero»  jviîoH«l  Corday,  ofliciors  on  ancien»  officiers;  A.  Chirac,  Chr.  Cornelisscu,  Jean 
Moch,  Di  *^      ^     ^cU,  G.  N.  Starck. ,  S.  Mei  lino,  Léon  ToUtiï,  Alfred  Russel  Wallacc,  Louise  Mit 


Yv.-«  r.uvot,  S.  N 
«i-iontisles  ;  Henry 


,,    ,    ,  r-i^MiCïmace  ^oyttT,  J.  Novicow,  E.  S.  Beealy,  Poropeyo  Gcner,  économistes,  socioW 

Havelock  blli»,  i^*^  _  Victor  Charbonncl,  Jean  Rcibrach,  G.  Rodi^nbach,  Karl  Heockell,  Stuart 


sciences  les  p/«J»  co» 
knoinent  le  volume 


artistes. 

valent  d'être  l^ei 
hommes  de  lettres  ou 

_»jt  »  oe  toutes  les  nationalités.  Cetle  cnqut^le  est  vérilablement  unique.  Des  tal»'»^' 
ci'tin  coup  U'oeil,  on  y  voit  comment  se  partagent  les  deux  opinions  oppo»^cs- 

[Écho  fie  l'Année,  9  juillet  1891*.) 


Cordial  Régénérateur  i 

n  tonlOe  lea  coumûns,  rérilTlse  les  t!aacai«"nU  <1ii  cœur,  aci'.ie  1«  ima 


asràkbie  «u  août  cominr  une  llijiieur  H'*  t»ble. 

"  TOUTE»  PMARMACItB 


ER  QUEVENNE 


CHEMINS  DE  FER  D'ORLÉANS 

VOYAGES  DANS  LES  PYRÉNÉES 

1  ,  i  ,nM«i«nie  d'Orléans  délivre  tout*  l'année  des  billeU  <*"e'''='»';"on  ''°"P°Î,'*,^^^^ 
nérair^H  '^prè*.  permettant  de  visiter  le  Onlr«  de  la  France  et  les  .UUons  balnéaire»  de» 
,  reliées  et  du  golfe  de  (;a»cojçne.  _ 

lUniratre.  .... 
Paris.  Bordeaux.   Anachon.  Mont-deManwn.  Tarbe».   Bagnères-de-B.gorre.  Montréjeau. 
iBnènjs-dn-l.uchon.  PienelUle-.Neslaias.  l'iiu,  Bayonne.  Bordeaut.  Pan». 

a*  Uinerairt. 

Pari».  Bordeaux.  Arcachon.   Monl-de-Mar»an.  Tarbe», 
f^orre.  Bagnères-d' -I  ' ■  li  ").  Toulouso.  I»ari8  {v\à  MunUu; 

^'  itinéraire. 

Pari».  Bordeaux,  Arcachon.  h      l.     ,nru',  Pau.  PierreflU.-Nestalas.  l 
iKuérea-de-LochoD.  Toulonae,  IMn^    -a  Montauban-Cahors-I.imoges  ou  i 

UUKKK  ItX  VAUOITf.  :  :»  JÛUBS 

Prix  des  billet»  :  1"  ftass,e  :  163  fr.  M.  —  2-  «  lasse  :  122  fr 


i>  - 


M  e, 


U  durée  devaîidÛé^de'cês'bTir.l»  pVuV.nreproii.u'prde  d'une,  deux  ou  trois  uériode.  successive» 
«  10  jour»,  moyennant  le  paiement,  pour  rhaqun  période  d  on  supplément  /gol 


50. 

rots  p  

•  nt  <^kqI  à  10  p.  100  des 

rix  ci-dcssus.  Billets  pour  pnrcours  wipplénienlnlrea. 

Non  comvrU  dani  lt<              >  det  billet*  ile  vovotfts  circulaires  a  dciius. 
Il  «t  a,siUré  d,  U  tr  r  ^o„               .x      l'Orléans  et  du  Midi,  pour  une  autre  station  de 
M  J«it  situé,  sur  i                                    ""i^D.  ou  inversement,  de»  billet»  d'Aller  et 
.UrTe  l"^^^^^^^^^                .                                 10..  en  1"  classe  .t  .le  20  p.  100  en  2.  classe 
L«r  le  double  du  prix  ordinaire  de»  places.  ^ 


I  MIGRAINES 

NÉVRALQIES.VERTIQI 

I  OiritMIOH.SéllMEMK 

tofl  roORNn:R,ai.Ra«<l»Bt-Pèt«r»bourq.PAWa 
•  «a  rittom  t  P»rl»  :  B  fr.  !•  trmn  «tut  I»«f*i  1—  ^hêrmâen*. 


CÉRÉBRINE 


OPERATIONS  de  BOURSE  à  TERME 


6 

par 


LE  RENTIER 


32* 

Annéa 


Dlri««.4*»«u  tu».  p*x M.  ALwam  H»tma»cm. o. jfc  I  O; 


NEURASTHÉNIES" 

I  ï  ToYirU  ■MOttâ.  CŒPtt.  lUTtUietlICK 


CAFEINE  HOUDE 


SEUL  PRINCIPE  Ai;Tlt  DE  LA  KOUA 

,         i\im.  ••  •»«lltr«««"«"»  f»»  «•!••■"••  I 

'J)IU|l)an..ié.  lo  ««xifr».»»  r«'  >!»—-- 

A.  HOUDC,  39, ru»  fclbouy,  PARIS,  'ru  » tt. 


AUX  SOURDS 

I  ne  dame  riche,  qui  a  M  gu<rie  de  »a  sur- 
.  •  1  ■  lM,unlonn»ment»  d'oreille  par  les 
I  JTUIf'  'T^r****  L'iTtsnrtrr-fllrnxt-or.  a 
remis  a  «  et  iuslilul  la  somme  de  2;iOuu  fiaiics, 
afin  que  toutes  les  personnes  sourde.*;  qui  n'ont 
pas  l"'s  moyen»  de  se  procurer  les  Tympans 
puissent  l'-s  «voir  gratuitement.  S'adresser  à 
Longcotl,  Gt;i«SKhSBCBr,  l.oNums, 


Demander  la  CIrouialrB  qooudleau 
X,ibr«  «•  M^rUt  ltsiiMl(i>«aeaM  I 
Diiia«s  aux  melilearM  konreca.  butotéi 
MfM  paodaai  Oewe  m^.  sur  deman 
«drwMa  k  M.  MTM.  RMmt.  tU.  «w  «i 


MALADIES  NERVEUSES 

Guôrison^  Certaine 

Sirop  Henry  Mure 

Sjccii  ëiiurt  par  fi  tnrtf 
iftMpérimirtttion  iM.ii  lu  HiBittm  lit  Pirti. 
rOOB  LA  OUtHliOM  OB  : 


EPILEPSIE,  HTSTEHIE 
HYSIERO-EPILEPSIE 
OANSE  «f  SAINT-OOT 
OIASriE  SUCRC 
MAUOiait  CERVEAU 

COMmSlODS 


VERTIGU 

CRISES  NERVEUSES 
MIOUIMU 

imomne 
CBLOumnans 

CONOEITMtt»  bfUniti 
•PCnUTORRHÊE 


t»r  âtmênit. 
HINIIV  MUKK.  A  Pml-S*M-EiprU(PnB(t)L 


REVUE  BLEUE 

Les  numéros  anl«?rieurs  au  1"  janvior 
1899  sont  vendus  1  franc. 


COMPTOIR  i\.\TIONAL  D'ESCOIIPT 

DE  PARIS 
Capital  :  100  MilUema  U  Frasaa. 

SiM*  Soam.  :  t*.  raa  tcrgér* 
SvecmuiLa  :  t.  naa*  d*  rOptra.  PAU 
fritiifnt  :  U.  D»noa»u<oi«.  «.  «aewo  pavMMvt* 
Buqae  d*  Pru<-«,  Tle»-pré«i<laat  4a  la  Caaftp» 
Ckamlsi  da  far  Pan*-L,;aD-Madilama4«. 
/Nrwltv  fêterai  ■■  U.  Alaxia  lUMTtm,  0.«. 

OPERATIONS  ou  COMPTOIR  : 

MmÊ  i  itJxtmnet  /(m,  Ktnmgite  tl  BmmwrtmM. 
C«mpl—     CAira".  Uttm  dë  Cr^tbt. 
Orérm  é*  Bamn*.  Attuui  nr  TUrw.  CAAfaM, 
TrûUn.  PmmmnU  dt  Caapsaf. 
Sntms  dt  Imd*  m  Prtnint*  tt  à  t  £trmn0tr, 
Ovdt  d4  Tilm,  Pr*t$  ktptlkémim  mati"— 
CarafiTù  emtrt  Ut  HifNCf  dt  rmkmrtmmt 

AGENCES 
Mnun  u  aoAama  ba»  rAia 

A  —  m,M8aint-OenDalB: 

■  —  >,  M  8ajavO«nBalD; 
e  —  f .  qoai  4a  U  lUpAai 
D  —  11,  r«a  BambaUAa; 

■  —  18,  raa  daTorbiga-, 
r  -  II. p.  4a  URAtraMiqoai 
t  —  U,  raa  4a  IHaodra; 

■  —  ».  r.  do  4-S«pi«oibra  ; 
I  —  SA,  bd.  Ilacrnta; 
E  _  tt.b.  RichArd-LMoir; 


l  —  IS.  a  naa*  4a  i 
U  —  tl,  aTcava  I 
R  —  t».  av.  Uac  I 

•  —  Tl,  b.  Un\ 
t  —  17.  r.  Saia(-A 

a  -  ss,  b. 

s  —  ».  raa  1  _ — 
T  —  1.  avaaoa  1m\ 
U  —  48,  a.  Cbaap 
T  —  <S,  aTcoaa 


AGENCE  DE  L'EXPOSITION  DE  1900 
As  OAIir  DE  HASS  PUHr  ia4  da  la  ta«r  UUlU 
SaUa  da  DdpAeba».  -  Saloa  4a  C«rraip»i»4a»e»- 
Maa  téUph<)al<{aa.  -  CJuuifa  da  ■oanaïa.  —  Ac 
Vsaw  4a  ChKflaa.  aie. 

(CttU  Agmet  fr«««  Ut  mtnei  ofirtitimM  f  w  I»  SUj  - 
■OUAUX  Bi  BAHUm 

lt»aUaU-P*<rt  :  3,  4a  la  tUirakBqu*. 

f»?Ai*«  ;  «.  OraB4»-R«a. 
AiMrat  .•  t,  raa  4a  l'aria.  —  Ckamta*  :  V),  roo 

BONS  A  e'cHEANCE  FIXE 

latArAta  pajAa  mt  laa  «amaiM  -'im^»?-» 

Da»meia  Aaaaa.  1  0/0       \  ^J*^ 
DolaoblTr    5  11/»  0/0  I  A«ac» 
I^e,  f,               ,  pir  l«  t'ourrat» 
d'lDl*r*i>                 •ont  *  ' 
du  Wpotaut.  l.M  iiudrAi'  ■    '  "' 
d'inlrrilt  AgadenaDt  k  or  • 
me*trialIaai>Bt  oo  aaaaal. 
do  Oépoaant.  Lai  Beiu  dr 
aadoaati  el  «oo»  par  oeoi-  i  ■   

VILLES  O'EAUX,  STATIONS  BALNEAIRE 

L»  C-  •    •  »«'■■■ 

Villr  nc».         :  ^         .nml.  Royal 

boola.   1^   M«r-i  i>iif«.  Bajfaètet-d- 

•■•nce*  traitent  tauiat  lai  op*r»li««' 

cial  m  lai  »i:tr*»  â<ç»ooe»,  4a  aoria  s     "  -  ' 

Tonriîilo».  !»•  Bwfraeori  paBTcat  c«al»o«ur  . 

d'aflairei  paoiant  laur  TillAglaWira. 

LETTRES  OE  CREDIT  POUR  VOYAt 

La  Courtoi»  Xatioîi»!,  ii'Bar<  «r-re  : 
4*  Cmdil  àrculairoa  pa/abUi  flnci  lo  t- 
prit  d»  «•»  agaaeaa  at  eocraaj' t>t>' • 
Ctédii  aani  »ecoiapagB*aa  4  an  cari  • 
eatloBi  at  oflrani  »»«  vayanaura  la»  , 
dilAt  aa  mAina  lampa  qu'an»  »»«ur>*«  i.uuoai«  > 


SaluM  dM  AfrrrJlt's,  BfUck  •lliw,  2 .  plac«  A» 

Sprcial  d«ijanm«nt  for  tra»»ll»r«  aa<l  la(ta>r« 

Lu'Mirci  «loreH.  Utlerf  «1  croJit  .-a »h».l  M^ 
tbruM^-hout  Ihr  «orhi.  -  HtfhaoKeonieo. 

Tiir  CdiiPtoiii  .NàTiomi.  r»c»iTc  an<*  «ea4  on  f 
dr««iiKl  10  tb^m  io  iha  nani*  ofUietr  clisBia  ©r  i 

erodit. 


N"  6.   (DeniKÎème  semeslrc.)  Série.  —  Tome  1 1. 


^si^  Août  1900. 


REVUE 

POLITIOUE    ET  LITTÉRA 

RE^VUE  BLEUE 


PARAISSANT  LE  SAMEDI 
Fondée  en  1863 


SOMMAIRE  DU  N*  0. 


Notrô     siècle.  —  L'évolution   politique  au  xix*'  siècle,  par  M.  Ch. 

Impressions  d'Allemagne,  pur  il.  llaHHon-l<'0re»iier. 

Un     éi>i»ocle   de   la   guerre  de  1870.  —  6-i6  Août  1870,  pnr 
l*?    «r«»mntnnflanl  ll(>nrlonnci. 

La  Sooié'té  française  sous  le  Consulat,  pnr  il.  Gilbert  li(«n|t;er. 
XJni^v'er'tsa.liBme  et  nationalisme,  pur  il.  lliovieow. 
Variétés-  —  Soijvenius  sun  Victor  r.HRRDULiEZ,  par  M"'"  Van  .tni«lei. 
Mou'vexxa.en-t  littéraire,  par  il.  André  Ileaunler. 
Bu.ll©"tixi-  ■ —  ("hhonioue  DE  l'étrangeh,  par  11.  diaNton  <'h4»i»y.  —  (."ne 
coloinie:  r>K  vacances. 


'**      ,u<lr«>  d.llU 


•*«?'•  «-ir^S    «.mon.  'n" 


n]u«  il* 


CRÈME 

POUDRE  illil 
SAVON  Uiil 


pHAQUeJOURt  un 
SIMON.: 


U  CRtlUK  SIMON  doBD» 

AU  twdtt  1.1  rriiirK«iir  «I  Ik 
b'Aui*  r>iiWr«UM.  BUfl  M 
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NOTRE  SIÈCLE 
L'iYOLUTIOll  POUTiQU£  AD  XIX*  SIÈCLE 

Les  Français  avaut  la  Révolution  l'tuicui  re- 
Bommé^i  pour  leur  fich'litp  au  n>i  et  leur  dotililé 
à  l'Eglise  ;  le  xix*  «ièrli»  leur  u  iIoiiih-  la  réputation 
(l'être  les  plus  turbulents  des  hoiuiiies  ;  aucuue 
périudt-  l'Itistoirt-  de  France  n'a  été  aoni  rem- 
plie d'agitations  politiques. 

Ot  nèele  de  réToIutione  t'ouvre  tur  la  grande 

rfection  rlu  18  l)i  uni:iin>.  Vu  coup  d'Etat  iiiili- 
latre, exécuté  par  uu  général  pour  le  compte  d'une 
républicaine,  avait  en  qvelquee  Kmaines 
an  résultat  imprévu  de  rendre  ee  m'ii»  riil 
absolu  de  la  France.  Bonaparte,  une  iuis 
du  pouvoir,  organÎM  un  régime  politiiiue 
forme  ù  ses  goûta  pentonnel»,  un  régime  sans 
Minple  dans  l'histoire  du  monde,  c  Nous  avons 
flû  le  roman  de  la  Révolution,  disait-il,  il  faut 
es  oonunencer  l'histoire,  ne  voir  (]ue  ce  qu'il  y  a 
de  réel  i-t  possible  (luii'-  riipplii  at  ion  îles  prin- 
cipes. »  Le  «  roman  »  auquel  il  luettait  tiu,  c'était 
le.  gun  vaiaeinent  du  paya  par  des  assemblées  élues, 
le  régime  représentatif  et  liliéral  réclamé  pur  les 
philoflopliea  et  idéalisé  déjii  en  Angleterre  et  aux 
'Haii»Uni0.  II  conservait  il  est  vrai  des  assemblées, 
main  f«)nii«''<'^  «le  ses  ciraluii's  i  t  lîi'pMui '.  (ii-s  de 
gnjfOirf  —  des  corps  électoraux,  mais  réduits  à 
iMpir  ém  BfltM  de  noiiJ>iIité8,  —  la  souveraineté 
,  ÎIb  ^piple  asqpiiDBant  sa  voIiHité  par  des  plébis- 
tSintt  mai»  MOB  forme  de  registres  ouverts  où  il 
llBait  livrer  son  toIb  à  la  publicité,  —  des  jour- 

•  .     '  -n*  AMiB.  —  f  Série,  t.  XIV. 


nnux  politiques,  iii:\is  soumis  :i  la  .surv<'illaiict'  de 
la  police.  Tout  cela  n'était  qu'un  décor  destiné  à 
masquer  le  pouvoir  absolu;  car  Bonaparte  avait 
suj'piiiiu''  la  discussion  <Ians  les  assemblées,  les 
électious,  lu  liberté  de  lu  presse,  les  assemblées 
élues  de  ^parlement  et  de  canton,  bref  tout  ce 
(jui  constituait  la  vie  jxilitique  et  municipale. 

Cependant,  même  après  qu'il  eut  établi  la  mo- 
narchie héréditaire  sous  le  vieux  titre  romain 
d'Empire,  son  gouvernement  ne  fut  pas  une  res- 
tauration de  l'absolutisme^  des  anciens  rois.  11  ue 
reprit  à  l'ancien  régime  que  des  formes  et  des 
mots,  les  noms  «ITniversité,  Ctuicordat,  Cour  de 
justice,  chevalier,  les  robes  des  magistrats,  les 
titres  de  noblesse.  De  la  Révolution  il  garda 
les  réformes  profondes,  l'éjfulité  légale,  les  libertés 
privées  (liberté  d'industrie,  liberté  de  religion), 
l'état  civil  laïque,  le  légime  fiscal,  le  service  mi- 
litaire obligatoire,  les  rodes  nationaux,  la  divi- 
sion  en  départements  et  en  eonimunes,  l'abolition 
de  tout  ptiuvoir  de  euntrainte  exercé  par  le 
clcrpé. 

Mais  ecfte  siKK'ti-,  drvcMUe  déiiioera(ii|Ue  et 
laïque,  se  trouva  soumi^^e  à  un  absolutisme  mili- 
taire plus  rigoureux  que  l'ancien  abaolutisme 
royal,  Naptdéon  croyait  les  Français  passioiUH's 
pour  l'égalité  et  indilférents  à  la  lilierté.  En  cou- 
séiiuence,  il  leur  enlevait  la  direction  de  leurs  af- 
faires  politiques  et  municipales  et  les  réduisait  à 
la  condition  c  d'administrés  a.  Tout  le  pouvoir 
public  passait  à  un  corps  de  fonctionnaires  divisé 
en  une  douzaine  de  service»  distincts,  chacun  for- 
mant une  hiérai'chie  organisée  militairement, 
tous  opérant  aaiia  contrôle,  reliés  seulement  par  la 
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Toiloiitié  du  maître ^oommim,  PEmpereur  ;  l'Eglise 
oatholique  elle-même  avait  pris  place  parmi  le» 
MTTÎres  d'Rtat,  XapolT-oii  dUait  «  mes  év -rMiiics  ». 

C'était  le  gouverueiueut  pur  une  bureauciutii- 
omnipolMiie,  leoratde  d'un  laçon  égftlitein  et 

destinée  à  être  iléiuotrati(|iie  et  laïque.  Tl  lui 
fallait,  pour  louctiouuer,  la  direction  d'un  chef 
raptême,  anei  actif  pour  tout  ranrdner,  astee 
énergique  pour  imposer  partout  sa  volonté  ;  Napu- 
Uom  l'avait  taillée  à  la  mesure  de  «a  peraouue, 
MOU  se  soucier  de  ses  successeurs. 

Lui-même  ne  pot  pas  soutenir  juA<iu*an  bout  de 
sa  carrière  ce  pouvoir  écrasant.  Pur  sa  ])oHti(|ue 
de  Gonquêtee  indéfinies,  il  iuiyu  tous  les  grauds 
filate  d'fivrcpe  à  ae  ooaliaer  contre  lui  et  à  lui 
faire  une  guerre  à  mort  cjui  se  termina  par  la 
destruction  de  ses  armées,  l'inTasiou  de  la  Frauee 
et  l'abolition  de  l'Empire.  Maia  m  boreaueratie 
autoritaire  lui  a  survécu,  elle  ext  restée  en  face 
de  la  nation  la  grande  puissance  qui  a  entravé 
l'irolntioa  politique  de  la  Fmnoe  pendant  tout 
lezix*  nèdê. 

Les  80U\-erains  éti-anf^ers  vaînqueiiis  de  Napo- 
léon imposèrent  le  rappel  de  l'aucieune  d^ua^lie, 
dédrae  depuis  vingt-deux  an*  et  déjà  oubliée  du 

peuple.  Mais  la  Kestauratio;!  restaura  guère 
que  la  famille  des  Bourbons,  le«  lurmes  de  la  cour 
royale  et  le  drapeou  blanc  <1);  de  l'ancien  régime 
elle  ne  jétalilit  rien.  ]'"Ile  eonHfr\a  toute  l'orga- 
nisation sociale  de  la  llévolution,  toute  la  machine 
adminie^tÎTe  impériale  y  eomprie  l'armée  re- 
crutée par  ]•  conscription;  elle  laiaaa  même  en- 
place  le  personnel  de  l'Empire. 

A  cette  nation  démocratique,  régentée  pai'  une 
hiérarchie  de  fonotionnaires,  Louie  XVllI  se 

eiuitenta  de  superposer  une  niaehiue  ]H)liti(iue 
d'iiupurtatiuu  anglaise.  Il  iulioduiait  eu  France 
la  monarchie  constitutionnelle  telle  qu'elle  était 

piati(iuée  en  Angletenc  ])ar  juiiti  loiy  alors 
au  pouvoir  :  il  y  eut  un  conseil  des  ministres 
chargé  de  gouverner  au  nom  du  toi,  une  Cham- 
bre des  pairs  héréditaire,  une  Chamhn  dea  dé- 
putés élue  par  des  élei-teur»  censitaires;  on  eut 
un  «  discoura  du  trône  ■  suivi  d'une  «  adresse  » 
des  Chambres,  une  eommissioa  des  c  voies  et 
moyens»:  les  pairs  s'ai»iirl(i,nt  entre  eux  a  le 
noble  comte  »  ou  «  le  noble  marquis  ».  Et  on  liuit 
par  établir  la  liberté  de  la  presee.  Mais  le  minis- 
t«>re  niait d'un  eorps  énorme  de  fonetiounaires 
et  d'une  armée  permanente  se  trouva  pourvu  d'une 
force  irrésistible  en  face  d'une  Chambre  réduite 
par  le  cens  électoral  exorbitant  de  300  francs  ù 


(1)  Oui  tl'ailieurs  n'avait  pas  été  réellement  le  dra- 
peau de  l'ancienne  monarchie. 


ne  représenter  qu'un  petit  groupe  de  proprié- 
taires fonciers  et  de  grands  industriels. 

Le  régime  avait  à  peim  fnm  tionné  quand  l'tu-ci- 
deut  des  C'ent-Jours  amena  l  uceuputiou  étrau- 
gère  et  la  Terreur  hlanche  ;  il  en  sortit  des  hainei 
tenaces  qui  empêehèreut  la  foiinitt-ciu  i-égulièrc 
des  partis.  La  vie  politique  se  diMsa  dèe  lors  eu 
deux  courants. 

Tiii  l  iasse  privilégiée  des  cent  niillt-  électeurs 
à  (iUO  francs  et  des  abonnés  des  journaux  à  cau- 
tionnement fermn  seule  le  «  pays  légal  »  en 
possession  du  monopole  de  prendre  part  au  gou- 
vernement. Dans  ce  petit  mon<le  fermé  se  con- 
ceutru  toute  la  vie  politique  officielle,  les  dis- 
cussions des  Chambres,  les  agitations  électorales, 
les  ])i>lé?ui()ues  de  presse  ;  il  s'y  forma  des  partis, 
non  pas  organisés,  en  grandes  masses  comme 
partis  anirliûs,  mab  divisés  en  çfouptt.  Auem 
groupe  ne  pouvait  ii  lui  seul  former  une  majorité 
mais  les  opinions  représentées  par  chacun  for- 
maient une  gradation  de  nuances  assec  rappro- 
chées pour  permettre  «ux  groupes  voisins  d'opérsr 
ensenjble.  L'art  du  gouvernement  en  France  con- 
sista dès  ce  temps  à  choisir  les  grou^K*»  qu'eu 
devait  coaliser  pour  eoutenir  le  ministive.  II  fui 
très  facilité  jiar  le  ^'r;iii(l  iinmlMe  de  députés  élus 
grâce  à  l'inilueuce  de  l'administration  et  disposés  à 
voter  toujours  pour  c  1»  gouvernement  >. 

Au-deesous  du  monde  politicjue  officiel  dans 
quelques  groupes  ardents  d'étudiants,  d'ouvrier«, 
de  militaires,  un  mélange  confos  de  passions  na- 
tionalisteo,  de  sentiments  déuiocratiques  et  d'irri- 
tation contre  le  clergé  avait  produit  une  oppo- 
sition hybride,  a  la  fois  impérialiste  et  républi- 
caine, luie  par  la  haine  du  diapeau  Uane,  qui. 
n'ayant  aucun  moyen  légal  de  s'occuper,  employa 
sou  activité  ù  des  complots  militaires,  à  des  so- 
ciétés seerMes  et  à  dee  manifestations  d'étudiants 
où  l'on  «  riiiit  ;  Vive  la  Charte  I  pour  ne  pas 
eil'rayer  le^  bourgeois. 

Ce  fut  le  roi  lui-même  (Charles  X)  qui  entra  en 
conflit  avec  les  députés  et  les  électcui-s  royalistes 
en  persistant,  au  nom  de  sa  pn-rogative  royale,  ù 
leiu-  imposer  des  ministres  qu'ils  ne  \oulau  ii(  pas 
Dans  ce  conflit,  lo  parti  libérai  qui  formait  l'aile 
gauchi'  (le  l'opposition  parlementaire  .s'ailiii  -i 
l'oppositiou  illégale,  et  quand  le  roi  essaya  de 
briser  la  résistance  du  pays  l%al  par  le  coup 

d'Etat  des  Ordonnances,  ce  fut  le  petit  jjarti  répti- 
blicain-nationaliste  de  Paris  qui  prit  les  armes 
et  arbora  le  drapeau  tricolore.  Le  goUTeneMBt, 
inexpérimenté  dans  l'art  de  la  répression,  se  dé- 
fendit mal  dans  Paris,  pas  du  tout  en  France  et 
laissa  le  i>oulèvemeut  devenu  la  Kévolution  de 
1830.  Ainsi  finit  la  tentative  commencée  en  1814 
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dcrfRHicilier  lamouarclue  l^itime  avec  la  Bévo- 

Louts-l'hilippc  I",  le  «  roi  ilos  banicwleâ  », 
lvp^>sclltalt  la  viotoirc  du  iitiuci])»'  n?volntii)U- 
Baiivde  la  souveruiueté  du  peuple  sur  l'iiérédité 
oHintluqve,  du  drapeau  triooloiv  réToluiionnairo 

«ïr  le  ilnijM'au  lilanc  des  lîoiirlunis.  Lu  révision  de 
il  Cluirto  avait  fait  disparaître  l'iiériklité  de  la 
idr»  et  il  était  tacitement  conTenu  que  le  roi, 
•nivant  l'idéal  du  régime  purlemcntairi',  pn-ndrail 
dnniaistres  soutenus  par  la  majorité  de  laCham- 
heflne  et  les  laiaierait  gouverner  mmui  son  nom 
jaimt  la  nouvdle  formule  :  a  Le  roi  règne  et  ne 
gwtTeme  pas.  m  Enfin  avec  le  nouveau  roi  arri- 
«il  an  pouvoir  un  pei-sonnel  nouveau  de  botir- 
S'X<k  parvenus  (t'asimir-Périer,  Guizot,  Thiers, 
Moir,  Diifaure),  iv^no  di>s  fr<'ntilsln)iunips  était 
tiiu;  le  clergé,  cumpromis  par  son  attitude  légiti- 
■iile,  perdait  toute  influence  mr  le  monde  poli- 

t:<iuc. 

Délivrée  de  la  concuireuce  de  la  nobleiue  et  du 
cktfé,  la  bourgeoiti»  garda  pour  elle  eenle  la 

'l'U'.iiiatiou  ;  la  liauti-  et  inoyeuiie  bouigcoisic,  les 
«IIIJIMU  électeurs  à  '2UU  francs  et  leurs  députés, 
fanait  leule  i  le  pays  légal  »;  la  petite  bour- 
fwne  parinenne  organisée  en  garde  natiuualc 
hi  chari^  do  défendre  le  gouvernement.  Quand 
parti  républieaia  de  Paris,  reprocliaiit  &  la 
Iwvrgeoim  orVaniite  d'avoir  «  oscamoté  la  rév»- 
Ivtion  1,  reprit  ses  procédés  traditionnels  d'é- 
nnitps  et       barricmlet),  il  fut  écrasé  dans  les 
mes  de  Pari»,  désorganisé  par  If»  procès,  par  l'ar- 
ifttation  île  ses  flu'fn,  i)ar  les  Idi»  contre  les 
ittnnij»euients  et  la  presse,  et  réduit  à  végéter 
-  forme  de  sociétén  wcrètes  (ISJll-f'tô). 
La  li<nirKeoiï<ii'   vi(  t<iriciise   jmt  eu  sécurité, 
il^ni)  le  champ  clos  de  la  Chambi-e,  se  donner  le 
tpeetacle  dee  luttes  de  tribunes  entre  groupes 
l'arlenu'utaires.  Louis-Philippe  ^n  pmtitu  pour 
eiabbr  peu  ù  peu  sa  domination  sur  les  chef»  de 
fraapss  (Molé,  puis  Chiisot),  et  revînt  an  gou- 
■vrnciin'nt   por*onncl    \mv   lo   roi    sous  l'appa- 
ivnce  du  régime  parlementaire.  L'art  de  faire 
les  ëleoteun  et  les  députés  en  s'adreasani  à 
Iran  iatâfêts  petanoiiels  se  perfe<tiunaa  «sses 
poor  assurer  une  majorité  inébraiilal)le  au  minis- 
lète.  Le  roi,  son  premier  ministr»;  (iluizot,  et  leur 
•Otjorité,  seuls  représentants  du  «  paj's  légal  » 
fMâvemèrt-iit  ainsi  Iiuit  ans  (ISlO-JS).  sans  ti>nir 
des  plaint<>8  de  l'opposition;  ils  travail- 
^tott  k  réconcilier  la  monarchie  orléaniste  avec 
monarchies  lé^ritimos  d'Iliiiopc  on  suivant  à 
1  intérieur  une  politique  conservatrice  systéma- 
ti<iuemeni  hostile  à  toute  réforme. 
Pendant  eo  uinistiro  Quiaot»  le  plus  long  des 


ministères  français  du  siècle,  deux  partis  nou-  I 
veaux,  II'  catholique  et  le  socialiste,  se  ioruiaieut,  '< 
il  l'insu  des  contemporains,  dans  les  masses  pro- 
fondes de  lu  nation. 

Le  wonde  catholique,  longtemps  paralysé  par  I 
su  (luerelle  intérieure  entre  gallicans  et  ultramon»  I 
tuins,  s'était  uuifié  i>  nicstire  (|Ue  les  ^■!('ux  nrulli- 
cans  s'éteignaient,  laissant  la  place  ù  une  géné- 
ration nouvelle  élevée  dans  la  doctrine  du  pou- 
voir  soin  ci  aiii   du   Pape.   T'n   parti  ratlioli<jiu', 
fondé  vers  lUiSii  par  une  poignée  d'ultromon- 
tains  libéraux  (Lamennais,  Laeordaire,  Monta- 
Icmbert),  avait  remis  la  religion  n  la  mode  dans  ^ 
la  riche  bourgeoisie  et  s'était  senti  assez  fort 
en  1844  pour  iiéclamer  aux  Chambres  l'abolition 
du  monopole  de  l'rniversité  au  nom  de  la  iilu  i  t»' 
de  l'enseignement  ;  il  s'agissait  d'obtenir  le  droit 
<l'ouviir  des  collèges  dirigés  par  de»  religieux. 

Les  idé-es  socialistes  avaient  apparu  vers  1830, 
d'aliord  sous  la  forme  suiiif-simonienne  et  fou- 
riériste  de  «loc-trines  et  d'expériences  privées  en  de- 
hors de  toute  action  politique.  Cest  dans  le  petit 
parti  républicain  révohitionnuirc  de  Paris  r|uc  se 
forma,  par  une  renaissance  des  doctrines  de  Ba- 
beuf, un  groupe  eommuniHe  qui,  s'organisant  en 
société  secrète,  continim  la  tacti(|nc  ré|iuhlicaina 
d'im  coup  de  maiu  sur  le  gouvernement,  mais 
cette  fois  pour  établir  la  dictature  du  prolétariat 
et  faire  la  i<  '  nlution  sociale;  il  alioutit  à  l'échec 
de  Barbés  et  Jilanqui  en  18:J9.  Dans  la  masse  des 
ouvriers  de  Paris,  restée  en  dehors  de  l'agitation 
politique,  pénétra  (à  partir  de  1840)  siiitout  par 
l'intermédiaire  de  Louis  Hlanc  et  de  Im  Rtforme, 
l'idée  socialiste  du  sufl'rage  universel  et  de  «l'or- 
ganisation du  travail»,  c'es't-à-dire  de  l'État  inter- 
venant jioui'  ainélion-r  la  condition  des  ouvriers. 

^ii  les  partis  catholiques  et  socialistes  écartés 
de  la  Chambre,  ni  l'opposition  dynastique  réduite 
à  une  minorité  dcr  toissaiite  n'avaient  le  moyen 
d'arracher  le  pouvoir  au  ministère  Guizot.  Mais 
la  grande  masse  de  la  nation,  même  la  garde 
nationale  parisienne,  tenue  hors  de  la  vie  politique, 
en  était  venue  t»  se  désintéresser  du  roi  et  de  son 
gouvemement.  L'agitatim  parlementaire  pour 
obtenir  une  réforme  électorale  ayant  [u  is  la  forme 
de  manifestations,  une  de  ces  manifestât  ions  par 
un  accident  se  transforma  février  1S4S)  en  une 
émeute  dont  les  républicains  prii-ent  la  direction 
i-t  ijui  devint  une  révolution  (.1  féviiiT).  Louis- 
i'hiiippe  se  sentit  si  isolé  iju  il  perdit  brusquement 
courage  et  en  retira  sans  combattre.  L'émeute, 
maitrcssf  de  Paris,  jirorlania  lu  lîépublique  et 
l'imposa  ù  la  l'ruuce  qui  la  subit  en  tremblant. 

Le  parti  républicain  socialiste  installé  à  l'Hd- 
tel  de  Tille  obligea  les  républicûns  démocrates 
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à  lui  iaire  uiw  place  daas  le  gouvernemeut  provi- 
9oin  de  la  France  et  à  promettre  des  réforme^ 
onvrièree.  Le  suiFrage  universel,  demandé  par  les 
socîaliBtefl  comme  l'instrument  de  la  révolution 
sociale,  fut  établi  sans  résistance.  Ainsi  fut  réa- 
lisée en  un  seul  jour  une  lérolntiou  électorale 
qui  bouleversa  la  vie  politique,  en  y  faisant  en- 
trer lu  masse  des  ouvriers  et  des  paysans. 

L'Assemblée  nationale  eonttitnaâte,  investie  par 
les  nouveaux  éleeteurs  de  lu  HouTeraînetéj  enleva 
tout  pouvoir  aux  socialistes  do  Paris  et  1m  écrasa 
en  Téprimani  l'inaurree^n  de  Juin.  Puis,  con- 
stituant le  goavnnmnettt  «oivmat  le  éogmv  d<'  la 

séparation  des  pouvoirs,  elle  appela  le  peuple  fran- 
çais à  élire  au  suffrage  universel  un  Président 
investi  de  tout  c  le  pouvoir  eséontif  ;  une  Assem- 
blée unique,  investie  de  tout  «  le  pouvoir  légis- 
latif >.  La  masse  des  paysans  et  des  ouvriers, 
tenue  jusque-là  en  dehors  de  toute  Tie  poli^que, 
porta  SOS  \oi\  Hur  le  nom  de  Napoléon,  le  seul 
qu'elle  connût,  et  mit  Luuis-^'apoléou  en  posses- 
•oin  de  toute  la  force  puoliqne. 

DèeCe  leni]is  apparaît  la  division  en  deUX  partis 
ou  plutôt  en  <ieux  tendanoes  dont  la  lutte  va  rem- 
plir toute  la  seconde  moitié  du  sièc-le.  Les  ripu- 
hlicains,  partisans  du  régime  nouveau,  dominent 
dans  les  firrandes  ville**  cl  d;in^  les  ii'trions  de  l'I^'^t 
et  du  Midi  où  la  constitution  de  lu  société  est 
plus  démocratique.  Les  t  réactionnaires  s  (le  nom 
ne  fut  pas  d'a1>ord  pris  en  mauvaise  parti  désirent 
une  réaction  vers  les  régimes  antérieurs,  de  pré- 
férence sous  la  forme  monarebique,  plus  tard  ils 
s'appelleront  conservateurs  ;  leur  force  est  surtout 
dans  l'Ouest  et  le  Nord.  Mais,  étant  un  parti  de 
bourgeoisie,  ils  ont  pertlu  avec  le  régime  censitaire 
leur  prépondérance  électorale  et  ne  peuvent  plus 
triompher  de\:Hit  le  suffrage  utiiversid  qu'avec 
l'aide  du  clergé  qui  leur  amène  les  voix  des  cam- 
pagnes et  de  la  petite  bourgeoisie. 

LTIertion  de  la  première  Assemblée  législative 
(1849)  fut  une  grande  victoire  pour  le  parti  mo- 
narebique et  catholique,  il  eut  les  deux  tiers  des 
d>'l>ii</'s.  Cette  majorité  s'allia  d'abord  avec  le 
l'iésiileiit  contre  le  parti  répuldicain,  et  accorda 
aux  catholiques  la  liberté  de  l'enseignement.  Alors 
M  multiplièrent  ks  écoles  o&  la  nouvelle  généra- 
tion de  la  bnurpeoisii^  nllait  être  élevée,  tandis  (pie 
le  nombre  des  couvents  et  des  religieux  de.»  deux 
sexes  s'accroissait  rapidement  ;  ainsi  se  préparait 
la  doiuiuation  sociale  du  clergé  régulier  sur  les 
classes  riches,  combinée  avec  l'influence  électorale 
du  clergé  séculier  lur  les  paysans. 

Napoléon,  chef  de  la  force  militaiic.  employa 
l'année  pour  se  perpétuer  au  pouvoii  .  11  se  débar- 
rassa de  l'Assemblée  par  le  coup  d'Etat  du  2  dé- 


cembre  Itfôl,  du  personnel  républicain  par  les  dé 
])ortatîons  et  organiaa  un  gouvernement  imité  de 

régime  de  Napoléon  I";  ce  fut  la  Constitution  , 
de  18-32,  bientôt  suivie  du  rétablissement  de  l'Km-  ! 
pire.  La  France,  après  un  demi-siicle  de  révolu- 
tions, se  trouvait  ramenée  au  pouvoir  peramucl  [ 
absolu.   La  souveraineté  du  peuple  comme  an 
temps  de  Napoléon  I"  restait  le  principe  théorique 
de  la  constitution,  mus  réduite  au  plébieeite  de 
ratification.   Pourtant  de  l'évolution  antérieure 
Napoléon  111  conservait  \m  Corps  législatif  élu  ! 
au  suffrage  universef  ;  il  lui  semblait  suifisaDt  de 
d<miestiquer  le  suffrage  universel  par  la  candida- 
ture officielle  et  la  toute-puissanc*  des  agent»  du 
gouvernement  (préfets,  maires  et  fonctionnaires) 
et  de  paralyser  la  Chambre  élue  en  supprimant 
les  instruments  de  la  \  le  polilifinc,  publicité  des 
discussious  des  Chambres,  liberté  de  la  presse, 
liberté  de  réunion. 

Pendant  la  première  moitié  de  son  règne,  Napo* 
léou  111,  resté  l'allié  du  clergé,  n'eut  aucune  prâie 
à  obtenir  une  Chambre  dooile  et  à  étouffer  toute 
vie  parlementaire.  Alors  se  r^andit  dans  le  monde 
cette  opinion  que  les  Français  étant  impropres  à 
la  liberté  politique,  l'absolutisme  démocratique 
était  le  seul  régime  approprié  à  leur  tempéra* 
ment 

Lor.s(jue  Napoléon,  ayant  enti-epris  d'aider  à 
l'unité  italienne,  entra  en  conflit  avec  le  Pape  à 
propos  des  Fltafs  de  rRjrlise,  sa  politique  extérieure 
se  trouva  eu  contradiction  avec  sa  politicjue  inté- 
rieure. Les  catholiques  mécontente  se  rapproché* 
rent  des  anciens  parti.s  royalistes.  Pour  compenser 
ce  qu'il  perdait  de  ce  côté,  Napolé-on  chercha  à  se 
concilier  le»  démoerates  et  les  libéiaux  en  relâ- 
chant le  régime  de  compression,  puis  en  concé- 
dant une  sf'îie  de  petites  réformes  (nii  le  menèrent, 
depuis  I  Lnipire  libéral  avec  liberté  de  la  presse 
et  droit  de  réunion,  jusqu'à  l'Empire  pariemen- 
taire  de  janvier  1870. 

Mais  ces  concessions  enlevèrent  à  l'Empire  aea 
instruments  de  domination  sans  lui  amener  des 
partisims.  Le  ]iarti  républicain,  reconstitué  après 
l'amnistie  de  1S5!I,  jraida  un  attitude  irréconci- 
liable; le  seul  républicain  qui  se  laissa  gagner 
par  lee  avancée  de  l'Empweur  <E.  Ollivier)  fut  | 
désavoué  par  tout  son  parti  ;  pour  les  républicains. 
Xapoléon  111  fut  toujours  l'homiue  du  Deux- 
l>éccmbre.  La  masse  de  la  nation  restait  impéria- 
liste  jinr  indifférence  politi(iue,  et  parce  qu'i'llt» 
attribuait  confuscmeot  au  régime  la  prospérité 
«iui  suivait  la  création  des  chemine  de  ier.  Mnia 
le  monde  intellectuel  continuait  à  protester  et  la 
nouvelle  génération  grandissait  dans  la  haine  de 
l'Empire. 
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Bi*  1868,  les  «dreiMirei  rtipnblicaini  et  1m 
•drersaires  royalûtM  de  l'Empire  coalisaient 

pour  fdniipr  unp  oppo-^itinn  li^i'ialf;  pioiitaut  «le 
la  Uiblestie  cruis!>uutf  ili-  ^supoléuu  111  et  de  nea 
nren  au  dehors,  elle  s'aoontt  «i  TÏto  q^*éA  1869 
elle  fit  éliir  iiin>  Chumbi'e  en  majorité  hostile  au 
régime  autoritaire.  iHapoléou  se  résigna  alors  au 
gmiTeniMnent  ^  dei  miniatfm  leepouablee  ;  et 
iDriiii'  il  appela  aux  affaires  un  personnel  nouveau 
formé  aurtoui  d'orléanistes;  c'était  le  retour  au 
fégime  de  Lonia-Philippe  arec  le  snifrai^e  uni- 
versel. Mais  cette  expérience  de  l'ilmpire  paile- 
mentaire,  sanotionnée  par  ]<-  plébiscite  de  1870, 
fut  aussitôt  interrompue  par  la  guerre  contre  la 
Praue.Dèfl  l'origine,  la  seule  {proe  solide  de  l'Eim- 
pire  avait  ét*  l'année;  ellt>  le  soutenait  contre  la 
partie  agissante  do  la  nation,  la  maase  dos  ou- 
vrien  ei  la  moyenne  bonrgeoiiie.  Quand  l'armée 
fut  anéantie  par  la  guriM',  il  suffit  d'une  mani- 
festation dans  Paris  pour  renverser  l'Ëmpire;  il 
imlNi  iuts  aueime  résistanoe,  les  yîlles  n'«n  tm- 
laient  plus  et  les  paysan»  ne  se  levèrent  pns  pow 
le  défendre.  La  République  fut  rétablie  sans  pro- 
testation par  le  gouvernement  provisoire,  comme 
le  régime  normal  du  pays. 

Depuis  1S70,  l'évolution  politif|UC  de  la  France 
change  d'aspect.  Les  révolutions  cessent,  elles  sont 
remplaeéei  par  des  crises  à  travers  lesqiiellefl  la 
Bépnblique  s'affwmit  et  nngmente  le  nombre  de 
ses  portinas, 

Csito  évointîoii  commence  pourfami  per  nne 
■accession  de  réactions  où  la  Ilé]NiblMiae  est  plu» 
nnm  fois  sur  le  point  de  disparaître. 

D'abord  la  dictature  de  Guuiiietta  en  province 
(t  la  crainte  de  la  c  guerre  à  outrance  »  jettent 
la  mafiAe  des  électeurs  du  côté  des  royalistes  par-' 
tiMws  de  la  paix  et  font  élire  une  ^Vssemblée  en 
■igorité  monarohisto,  tandis  que  le  siège  et  la 
capitulation  de  Paris  aboutissent  à  l'iiism ici  tion 
àet  gardes  nationaux  fédérés  qui  établissent  dans 
him  la  Commune  révolutionnaire.  Les  partis 
■HiDarcLiques  dominent  l'Assemblée,  tandis  (lue 
k  parti  républicain,  coupé  en  deux,  est  forcé 
''■icbr  htt-mime  à  exterminer  son  extrême  gau- 
(fe  perinenne. 

Btelesélections complémentaires  de  juillet  1.S71 
Is  Kaase  des  électeurs  s'était  i alliée  à  la  Répu- 
Wiquc  comme  au  ré|rime  définitif  de  la  France. 
Mais!  Assemblée,  on  possession  dy  pouvoir,  s'y  per- 
pétua pendant  cinq  ans,  contre  la  volonté  évidente 
^  h  grande  majorHé  du  pays  et,  pour  tenir  tête 
aux  royaliste»  de  l'.Assemblee.  le  parti  ivpubiicain 
fut  obligé  de  laisser  la  direction  au  groupe  de 
^âm  «t  de  ses  amis,  anciens  orléanistes  ralliés 
•ntBépnbliqoe  ceoaervatrice.  La  majorité  nqra^ 


liste,  après  avoir  accepté  le  gouvernement  de 
Thiers  pour  réorganiser  les  finances  et  l'adminis" 
tiation,  finit  par  lui  voter  un  blâme;  Thiers  lui 
laissa  le  cliamp  libre  en  se  retirant  le  .l-i  mai  1873. 

L'Assemblée  travailla  aussitôt  à  rétablir  la  mo- 
narchie légitime;  cette  restauratidii  décltlée  par 
la  majorité,  n'écboiui  que  par  la  volonté  du  futur 
roi  qui  refusa  de  renoncer  au  drapera  blaae.  Mais 
à  défaut  de  la  nouvelle  monarchie  on  organisa 
(dès  187''i)  une  présidenoe  à  long  terme,  calquée 
sur  la  royauté  parlementûre  (ce  fat  U  tep^nai^, 
puis 'un  Sénat  calculé  (au  moyen  des  sénateurs 
inamovibles  et  de  la  prépondérance  des  petites 
communes  dans  l'élection)  de  fa^ou  à  perpétuer 
la  domination  de  la  bourgeoisie  orléaniste  libérale, 
l'icsiilint  et  Sénat  devaient  tenir  en  échec  la 
L'hambi-c  élue  par  le  suilrage  universel.  Ainsi  la 
première  crise  (celle  du  24  mai)  «boutit  à  lar  Bépv- 
bliqne  j)at leiiH'iilaiii'  de  lS7.'j,  compromis  entre  la 
liépublique  démocratique  de  1848  et  la  mouarcjua 
parlementaire  de  1830. 

Mais  la  masse  des  électeurs,  se  pénétrant  peu 
à  peu  de  la  conception  démocrati<iue  du  gouver-* 
nement,  s'est  habituée  de  plus  eu  plus  à  regarder 
comme  le  seul  véritable  pouvoir  souverain  Ift 
Chambi-f»  élue  au  sufFrapt»  univci-sel.  La  Chambre, 
se  sentant  le  représentant  de  la  volonté  nationale, 
a,  par  une  aipplioation  atriele  des  usages  parie* 
mentaires,  mis  sims  sa  ilépendanco  le  ministère 
qu'elle  tient  en  sou  pouvoir  au  moyen  des  inter- 
pellations. Or,  dans  là  France  telle  que  Ta  fttite 
la  centralisalinu  impériale,  les  ministres  sont  les 
chefs  des  fum  tionnaires  qui  dirigent  en  fait  les 
affaire-s  publiques;  par  les  ministres,  la  Chambre 
tient  les  fonctionnaires,  qu'elle  surveille  d*ailleura 
par  l'ingi'rence  i)ei-sonnelle  des  députés;  et  aiii'^i 
elle  est  seule  maîtresse  du  gouvernement,  malgré 
toutes  les  fictions  constitutionnelles. 

Ce  fut  précisément  le  conflit  eutHB  la  Cliaiiiliie 
élue  et  le»  deux  autres  pouvoirs  qui  produi.sit  la 
seconde  grande  crise  (celle  du  IG  mai  ltS77).  Le 
Président  conservateur,  remettant  le  gouverne- 
ment î»  un  ministère  de  son  choix  hostile  à  la 
majorité  républicaine  de  la  Chambre,  fit  dissoudre 
la  Chambre  par  le  Sénat.  Hais  cet  essai  de  pou- 
voir luonartrhiciue  ab«>utit  au  triomphe  à  la  lois 
de  la  doctrine  et  du  parti  démoiUAtiqiiee;  car  la 
maase  des  électeurs  de  l'Est,  du  Stid,  du  centre 
et  des  grandes  villes,  en  réélisant  la^même  mino- 
rité, foi-ça  le  Président  et  le  Sénat  si  se  soumettre. 
Ainsi  fut  démontrée  la  suprématie  de  la  Chamlue 
élue  et  la  direction  de  la  France  passa  définitive- 
ment au  parti  républicain.  Les  partis  monarchi- 
ques et  le  clergé  leur  allié,  qui  domiuaieut  encore» 
dans  l'Ouest  et  le  Nord,  continuèrent  la  lutte  sous  la 
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foiuie  d'opposition  conservât ricf,  mais  i-é<iuit8  à 
une  minorité  irrômédiablemont  impuinAnnte. 

Le  personnel  rëpnhiirnin  installé  seul  au  pou- 
voir (deH  1880)  renonça  ù  détruire  les  iiuititutions 
mouareliiques.  11  conser\-a  tout  l'appareil  de  bu- 
reaux  et  de  fonctionnaires,  tout  le  m^anisme 
fiftcal  et  même  pres({ue  t«ut  le  personnel,  se  bor- 
nant à  lui  superposer  des  ministi-es  et  quelques 
chefs  de  service  républicains.  Mais,  dans  les  pre- 
mières années  après  son  avènement,  il  adopta 
plusieurs  institutions  qui,  pour  la  génération  sui- 
vontc  préparaient  des  conditions  nouvelles  de  vie 
politique  :  la  liberté  complète  de  la  presse,  l'in- 
struction primaire  gratuite,  laïque  et  obligatoire, 
l'enseignaement  secondaire  laïque  des  filles,  l'élec- 
tion des  maires  des  grandes  communes,  les  syn- 
dicats ouvriers,  l'égalité  du  service  militaire 
obligatoire  (par  l'abolition  du  tirage  au  sort  et 
du  volontariat). 

Puis  le  parti  républicain,  devenu  maître  du 
Sénat  depuis  la  n'vision  de  1884,  am-ta  le»  ré- 
formes et,  ne  se  sentant  plus  menacé,  se  divisa 
pour  la  possession  du  pouvoir.  Le  gros  du  parti 
qui  s'appela  successivement  n'>publicain  de  gou- 
vernement, modéré,  et  eniiu  progressiste  (depu'H 
1898)  comprenait  presque  tout  l'ancien  personnel 
républicain  et  conserva  la  direction  de  la  politi- 
<|Ue.  Mais  l'estrênio  gaucho,  sous  le  vieux  nom 
lie  parti  radical,  reprit  les  portions  du  programme 
abandonnées  par  les  modérés  (revision  de  la  Con- 
stitution, séparation  de  l'Êgli.se  et  de  l'Etat, 
impôts  sur  le  revenu)  et  alla  grossissant  tou- 
jours, surtout  dans  l'Est,  le  Sud  et  les  grands 
centres  ouvriers.  La  coalition  monarchiste,  for- 
tifiée en  1885  par  le  scrutin  de  liste,  se  fondit  en 
une  Droite  conservatrice  avec  un  programme  ca- 
tholique (résistance  aux  lois  scolaires  et  mili- 
taires). 

Aucun  de  ces  trois  partis  n'étant  assez  nom- 
breux pour  av<iir  à  la  Chambre  une  majorité  du- 
rable, la  politique  française  depuis  (quinze  ans  » 
oscillé  entre  deu.x  systèmes  :  la  •  conceuti-ation 
républicaine  ■.c'est-îi-dire  la  coalition  officielle  des 
deux  partis  i-épublicains,  modéré  et  radical,  aveo 
partage  du  pouvoir  entre  les  deux  personnels,  — 
•  l'apaisement  »,  c'est-i»-dire  l'entente  tacite  d'un 
ministère  modéré  ave<>  la  droite, 

Le  jeu  régulier  de  cette  politique  fut  un  mo- 
ment bouleversé  par  la  troisième  grande  crise, 
la  crise  l>oulangiste.  Elle  jeta  dans  la  lutte  un 
nouveau  parti,  démocratique,  patriotic^ue  et  césa- 
rien  (le  parti  rerixioniiis/f),  fonné  surtout  de  radi- 
caux parisiens,  qui  s'ullia  à  la  Droite  catholique 
pour  renverser  le  personnel  i-épublicain.  La  dé- 
faite de  cette  coalition  (en  1889)  amena  la  disper- 


sion provisoire  des  révisionnistes,  puis  la  dislo- 
cation de  la  Droite,  dont  un  parti  catholique  (les 
rnUii'fi)  se  détacha,  sur  l'ordre  du  Pape,  pour  es- 
sayer d'entrer  eu  rupjjorl  avec  le  gouvernement 
républicain. 

Dans  le  porti  rtulical,  l'aile  gauche,  recrutée 
surtout  dans  les  centres  ouvriers,  mî  formait  (18911) 
en  im  nouveau  parti  socialiste  qui,  à  l'ancien 
programme  démocratique,  ajoutait  un  programme 
nouveau  de  révolution  sociale.  Mais  ce  parti  socia- 
liste restait  en  contact  avec  le  gros  de  l'ancien 
parti  radical  par  l'interminliaire  des  raJicaujr 
sncudislff  partisans  de  informes  sociales  partielles. 

L'accroissement  continu  des  partis  de  gauche  (1) 
ranima  le  coniiit  entre  modérés  et  radicaux,  sus- 
pendu par  la  crise  boulangiste.  Le  parti  modéré, 
menacé  de  perdre  la  majorité,  chercha  un  contre- 
poids vers  la  droite  et  peu  a  peu  les  partis  se 
concentrèrent  en  deux  coalitions,  à  peu  près 
d'égale  force  comme  le  montra  l'élection  îi  la 
présidence  de  la  Chambre  en  juin  1898  :  une 
droite  embrassant  depuis  l'extrême  droite  roya- 
liste jusi[u'aux  républicains  progressistes,  —  une 
gauche  allant  depuis  les  confins  du  groupe  pro- 
gressiste jusqu'aux  s<K-ialistes  révolutionnaires. 

La  quatrième  crise,  la  crise  nationaliste,  née  de 
l'affaire  Dreyfus,  en  disloquant  le  groupe  pro- 
gressiste de  la  Chambre  et  lui  enlevant  l'appui 
de  In  majorité  du  Sénat  a,  pour  la  première  fois, 
amené  au  pouvoir  le  parti  radical  et  socialiste 
grossi  des  dissidents  progressistes.  En  face  s'est 
formée  une  coalition  des  conservateurs,  des  natio- 
nalistes et  du  gros  des  républicains  mwléré». 
Ainsi  se  prépare  pour  le  xx'  siècle  un  classement 
nouveau  des  partis  dans  lequel  les  deux  partis 
opposés  prendront  également  le  nom  de  républi- 
cains; celui  de  droite  s'appuyant  sur  la  résistance 
catholique,  celui  de  gauche  se  teintant  de  socia- 
lisme en  devenant  un  parti  de  réforme  sociale. 

L'évolution  polititjue  du  XIX*  siècle  est  dominée 
par  les  luttes  et  la  victoire  définitive  du  parti 
républicain  démocratique;  trois  fois  écrasé  et  dés- 
organisé (1799,  18^55,  1851),  il  s'est  reconstitué 
plus  fort  cha(|ue  fois,  a  détruit  les  gouvernements 
nionarchi«iue8  et  pris  possession  du  pouvoir,  l'ne 
fois  installé,  il  a  accompli  l'œuvre  tentée  en  vain 
par  la  monarchie  censitaire  :  il  a  établi  le  ^u- 
vernenient  central  par  des  assemblées  élue.*,  l'ad- 
ministration locale  par  des  conseils  élus,  les  liber- 
tés politiques  et  les  libertés  ouvrières.  Renonçant 
à  la  solution  radicale,  il  a  i-ésolu  le  problème  par 
compromis,  eu  conservant  tout  le  mécanisme  im- 


11  I.U  Cliambre  (lue  en  IBS9  n'avait  pas  IdO  radicaux. 
(  elle  (le  eut  plus  de  170  radicaux  ou  Bocialistes. 
celle  (le  lS9(i  «a  a  £)0. 
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pénal  des  serviti-s  publics  A  tjufl^ues-uue»  dos 
foruM  de  la  monarahie  parlementaire.  Hais  il  a 

iiir)Mi-(''  à  tini)  ].•  ii'ninif  le-  pi  iin'iin'^  fondaineii- 
4aax  <lf  la  iloniuiratie  :  U>at>  le.s  ptiuvuiiM,  polili- 
fâes  on  ntttnidpawx,  inm  du  suffrage  universel, 
npréniatii-  alisoluc  (Ips  astii'nililées  ('lues  sur  les 
tradionuaires,  égalité  du  sen-ice  militaire,  droit 
à  rinxtntctîon  primaire,  liberté  des  associations 
nviKliraU-s.  Il  a  pn'pari'  ainsi  les  foicps  qui  vont 
ivm&nier  le  mécanisme  administi-atii  pour  le 
mettre  en  harmonie  avec  les  besoins  d'un  peuple 
dsmoeratiqiie  (1). 

Ch.  Seigicobos. 


IHPBEB8I0N8  WALOMAim 
I 

Aa  comtueuceuieul  de  l'anaée  1872,  la  France 
déeoaTrit  tout  à  coup  la  Traie  cause  de  ses  malheurs 

le  maiire  d'école  alhïinand  l'avait  vaincue.  F-h  bien 
elle  allait  s'instruire  et  promptement.  Tout  notre  ter- 
iHoire  se  eourrit  alors  de  magnifiques  écoles.  Quant 
tu  adultes.  [Il  II  ti té  de  sociétés  géograpUiaet, 
éûment  subvenliunuées,  se  chargèrent  de  iM  ren- 
seigner spécialement  sur  r.\llemagne. 

J'ai  été  vingt  ans  membre  de  deux  de  ces  so- 
ciél*'s  .]'■  possède  la  cullei  tion  comi)!*"'!»'  iIp  leurs 
buUeliBs.  Aucun  ne  m  a  jamais  rien  appris  sur  le 
pays  germain.  Pardon  I...  L'on  m'a  révélé  qu'à  Alten- 
kirchen  le  terrain  sur  lequel  est  édilir^  le  monument 
deHarceau  est  k'rritoire  français...  Un  autre  ui  a  fait 
couialtie  eertain  vitlage  des  «Dvirons  de  Francfort 
où  Ip$  lies cen liants  des  réfugiés  de  l'Ëdit  de  Nantes 
parlent  encore  français. 

Poorqnol  ce  silence?  Pourquoi  cet  oubli  de  nos 
belles  résolutions  d'anlan?  Pottiqooi  es  dédain  de 
notre  puissant  voisin? 

Parce  que  nous  ne  fixons  Jamais  longtemps  notre 
esprit  sur  jes  sujets  trop  pénibles  pour  notre  amour- 
propre.  En  pareil  cas,  nous  nous  tirons  d'airairc  à  la 
ûçon  de  l'autruche.  Nous  ignorons.  D'ailleurs,  il  y  a 
qildqae  ^ingt-clnq  ans  un  étranger  très  malin  —  il 
s'en  est  fait  des  rentes  —  eut  une  idi'c  nin^'iiifique. 
n  fit  uu  livre  sur  le  pays  des  milliards  et  dans  ce  livre 
0  nous  dénumtn  que  l'AHemagne  était  pounie,  gan-> 
innée  jusqu'aux  moelles.  Elle  allait  en  mourir... 


J'i  Voir  \ti  articles  déjîi  parus:  Le  Monde  rt  1rs  Salonn,  par 
M.  le  vicomte  Brenier  do  .Mooltnorand  (7  uvnl  V)ÛO  -,  —  l-e  ■ 
Mmkih  au  XIX'  tiécte,  par  M.  Marcvl  Prevont  [li  avril  ll*uu  : 
—  l'Archileclure  au  Xl\'  siècle,  pur  M.  Fruulz  Jourdain  l'il 
a>nl  La  Peinture  et  la  Sculpture  au  XIX'  »iècle.  par 

M.Cimill«  Maudair  (28  avril  1900;  ;  —  Im  Suciologie  en  Firince 
m  XSX-  finie  par  H.  Durclilicini  {19  ri  M  iiini  190U  :  —  La 
fmtt  ou  XIX-  sUeU,  par  M.  J.  Coroéiy  (2  «t  »  juin  IWO). 


Nous  le  crûmes  sur  parole,  non  que  ce  qu'il  disait 
eût  la  moindre  Traisemblance,  mak  parce  que  cela 

nous  était  ;i;^réable.  Sur  rc,  l'esprit  Sfuilapé  d'un  jrros 
souci,  nous  tournâmes  le  dos  à  l'Allemagne  a^^oui- 
sante  et  nous  mimes  à  contempler  les  pays  loin- 
tains, les  pays  des  nH-es  dorés.  Jusque-là  ils  ne  nous 
avaient  guère  fourni  que  des  décors  de  roman  ou 
d  opéra;  si  on  bar  demandait  de  la  gloire  1  Cestaktis 
que  nous,  les  victimes  de  la  conqmHe,  nons  n*hiéBi- 
Ihmos  pas  à  conquérir  d'autres  peuples. 

A  cette  entreprise  nous  dépensâmes  saus  compter 
vies  et  millions.  Ce  gaspillage  nous  rapporta  ^laï- 
ques territoires  où  tout  lo  monde  fait  du  commerce, 
tout  le  monde  sauf  nous.  11  nous  procura,  du  moins, 
chose  essentielle,  un  panache  tout  neuf.  Nous  avions 
de  la  gloire  ef,  par-dessus  le  mar«  hé,  d'immenses 
domaines.  <>  Si  Jamais  l'on  vous  demande  combien  la 
mutilée  de  1870  compte  en  1900  de  superficie  et  de 
pojmlatirm,  dites  hardiment  !t7  000  000  irâmes  et 
1 1  UOU  UOU  de  kilomètres  carrés,  n  Je  lis  cette  belle 
théorie  dans  le  Bulletin  même  d'une  de  ces  sodétés 
do  géographie,  fondées  au  lendemain  du  désastre 
<t  pour  assurer  la  Kcvanche  en  nous  eusei{{nant  l'Al- 
lemagne »  et  qui,  sans  s'en  douter»  se  trouvent 
l'avoir  compromise  en  nous  lançant  dans  les  aven- 
tares  lointaines. 

Voilà  pourquoi,  pas  mal  ferré  sur  les  Achantis  et 
les  Botocudos,  sur  le  cours  de  l'Ogcoué  et  celui  du 
Limpopo.je  ne  savais  rien,  mais  rien  du  Wurtem- 
berg ni  de  la  li;ivicre,  quand  au  printemps  je  projetai 
d'y  aller  faire  un  séjonr  de  quelque  durée.  J'avais 
des  données  sur  les  montagnes  de  l'Annam,  mais 
aucune  sur  le  Taunus,  lo  plus  important  massif 
montagneux  de  rAIlema^e  centrale. 

Depuis  mon  retour,  je  suis  moins  ignorant,  non 
pour  avoir  lu  de  gros  livres,  mais  pour  avoir  circulé 
durant  six  semaines  en  ouvrant  largement  les  yeux 
et  les  oreilles,  l'eut  étro  beaucoup  do  Français  ne 
savent-ils  pas  mieux  que  je  no  le  savais  hier  ce  qu'il 
y  a  de  Ttutre  c^  de  cette  muraille  de  Chine  qui 
depuis  tantôt  trente  années  sépare  la  France  de  l'Al- 
lemagne ;  en  ce  cas,  ces  quelques  notes  ne  leur  pa- 
raîtront pas,  je  l'espère.  i>ntièrement  dénuées  d'in- 
térêt. 

D'ailleurs,  à  ceux  de  mes  compatriotes  qui  ne 
s'intéressent  qu'à  co  qui  est  d'actualité,  je  ferai  ob- 
server que  l'iûlemagne  ne  sera  jamais  aussi  actuelle 
qu'on  ce  moment.  On  sait  quelle  splendide  rontri- 
buliuu  les  Allemands  upporleut  à  notre  grand  ell'ort 
national.  Ils  viennent  en  foule  à  Paris;  ils  arriveront 
par  centaines  de  mille,  dit-on,  SU  mois  d'août  et  de 
septembre. 

Et  puis,  c'est  l'année  des  représentations  d'Obe- 

rammergau.  Or  quelque  indifférence  que  noussoyou 
disposés  à  témoigner  envers  toute  attraction  autre 
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que  notre  exposition,  il  faut  reconnaître  que  quan- 
tité d'étnagan,  surtout  d'Américains,  sont  aussi 
passionnés  pour  les  spectacles  de  la  Passion  que 
joueut  les  paysans  bavarois  que  pour  notre  grande 
kornMMM.  Alon  c'est  fMut-êtM  Yœeuiaa  dt  nous 

lo<tri  momcntant^meiit  d'un  petit  boga^fe  de  fSU- 
eeiguenients  sur  l'empire  voisin. 

«  Causez  avec  des  Allemands  d'une  façon  un  peu 
suivie,  TOUS  serez  frappé  de  la  finesse  de  leurs 
«perçus,  de  la  solidité  de  leur  éqoilibrs;  surtout 

vous  trouverez  che!  eux  uneinslniction  presque  tou- 
jours suffisante  (1).  >•  C'est  vrai,  la  conversation  de 
rAllefltuod  est  souvent  substaotiells.  Donc,  à  part 

quelrjnes  croquis  nijiiiîcs,  ri>  seront  surtout  des 
conversations  d'Allemands  'inv  je  ra(iporterai  ici. 

A  Uàdtlberg.  —  La  petite  viUe  est  en  émoi.  Par- 
tout des  drapeaux  et  des  oriflsmmes,  de  hauts  mftls 

pavoisés,  des  sapins  plantés  en  terre;  partout  des 
orphéons  qui  passent,  des  étudiants  qui  circulent, 
grassouillets,  très  laids  avec  leurs  balafres,  uiais  ne 
semblant  pas  soDpçminer  leur  anti-esthéttsme.  Ds 
marchent  gravement  avec  leurs  (^charpos,  leurs  pe- 
tites casquettes  plates.  Je  m'informe,  iieidelbcrg 
attend  la  -visite  dos  équipages  des  torpilleurs  à  qui 
l'empereur  fait  rrmontcrlo  Rliin.  afin  que  les  popu- 
lations soient  gagnées  ainsi  k  l'idée  d'une  grande 
flotte.  Mais  la  foule  grossit  et  les  premiers  accents 
de  la  Garde  au  Rhin,  se  font  entendre.  Les  marins 
descendent  de  wagon  au  milieu  de  l'ariluence  sou- 
riante des  populations.  On  est  content,  mais  ou  ne 
crie  pas.  Ce  peuple  manifeste  peu.  On  me  dit  qu'au 
théâtre,  même  devant  une  pièce  qui  les  ravit,  les 
A^Uemands  n'applaudissent  guère  avant  la  ûn  du  der- 
nier acte. 

Je  monte  tout  de  suite  au  (  liAfeau  avant  qu'il  ne 
soit  ouvobi  ;  tout  4  l'heure,  les  marins  vont  y  ban- 
queter sons  la  verte  ramure  des  platanes  séculaires. 

Splcndidc,  ce  château,  si  hardiment  perché  !  De  la 
terrasse  la  vue  plane  sur  toutes  ces  croupes  boisées 
de  la  vallée  du  Neckar.  Ces  pans  de  murs,  si  riche- 
ment sculptés,  donnent  par  leur  rose-saumoné  l'im- 
pression que  l'incendie  qui  les  a  dévastf^s  date  d'hier. 
Mais  non,  c'est  le  ion  même  de  la  pierre.  11  se  marie 
fort  Uen,  d'ailleurs,  avec  les  verdures  sombres  de 
la  colline.  H(?laH'  comme  tous  Ii  s  Français  qui  visi- 
tent ce  maguiiique  palais,  j'ai  le  cœur  serré  de  penser 
que  la  mise  fc  sac  du  Palatinat  fut  l'œuvre  des  armées 
du  Grand  Roi."  Peul-6lre  cette  mesure  avait>elle  son 
excuse,  si  sauvage  qu  elle  ait  paru.  Les  Russes  n'ont- 
ils  pas,  de  leurs  pmpres  mains,  brfilé  Moscou? 

(<>  V,  lie  Bout-haud,  Sur  let  chemin»  ttt  la  vif,  Lcmrrre, 
«dilror. 


Et  puis,  pourquoi  les  Allemands  s'obstinent-ils  à 
répéter  constamment  que  ce  sont  dst  Ffa&çais  qui 
ont  détniit  Heidelberg?  Est-ce  rancune  naturelle 
d'une  race  jalouse?  Non,  m'assure-t-on,  mais  ils 
connaissent  fort  bien  leur  histoire.  A  ceux  qui  me 
disei'.f  cela,  je  réponds  qxi  il  est  au  moins  deux  choses, 
qu'en  dépit  de  leur  mémoire  les  Allemands,  et  eu 
particulier  les  gens  d'Heidetberg,  ont  ooUiées,  c'est 
que  parmi  les  troupes  qvii  ravag/irent  leur  ville  il  y 
avait  plusieurs  régiments  souabes  à  la  solde  de  la 
France;  et  aussi  que  cette  Université  dont  ils  sont  si 
fiers,  fut  créée,  sous  les  auspices,  avec  le  concours  et 
les  subsides  de  l'Université  de  Paris.  N'est-ce  pas  à 
cette  origine  qu'Ueidelbcrg  devait  son  grand  renom 
et  raflinance  de  tant  d'étrangers? 

Un  hasard  heureux  me  fait  rencontrer  un  Jeune 
Parisien,  on  érudit,  qui  travaille  depuis  plusieurs  an- 
nées à  reconstituer  ce  que  fM  le  fkMfre  françcùt  eu 
Allemnfjti'^  an  XVflf"  si/rle.  Il  a  opéré  ici  de  Véri- 
tables trouvailles.  11  a  même  découvert  au  château  de 
Scbwetzinger  la  salle  de  théâtre  del'élecleur  Gharlee- 
Théodore.  Elle  était  fermée  depuis  un  siècle.  Dans 
les  loges  des  actrices  françaises  11  a  retrouvé  jus» 
qu'à  des  pièces  inédites. 

Bon,  voilà  les  marins,  les  fanfares,  la  f'>nle!  Ils 
parcourent  les  jardins.  Mettons-nous  un  peu  de  côté 
et  regardons. 

D'abord  un  état-major  très  chamarré,  orBders  de 
mâtine  on  casquette  blanche  avec  quantité  d'aiguil- 
lettes sur  la  poitrine.  De  haut  casqués  de  l'armée  de 
terre,  les  encadrent;  il  y  a  même  un  général  à  l'air 
très  bon  enfant,  physionomie  fine.  .le  demande  son 
nom.  On  me  répond  :  Uénéral-major  de  Le8selle(l). 
Gb  qui  me  frappe  toutd'abwd,  c'eet  que  les  matdota 
—  comme  les  marins  russes  d'ailleurs  —  ne  sont 
pas  grands,  bien  pris,  bien  découplés,  quoique  moins 
lestes,  moins  Murés  que  nos  mathurins,  Assemblent 
en  revanche  plus  robustes,  plus  lar::es  d'épaules  ; 
mais  que  c'est  laid,  ce  cou  décolleté  eu  pointe  jus- 
qu'au milieu  de  la  poitrine!  Ile  passant  sérieux  et 
dignes,  très  dignes.  Citez  nous  Gavroche  durait  qalla 
ont  avalé  leur  sabre. 

Je  les  reverrai  dans  d'autres  villes  encore  plus 
éloignées  de  la  mer.  Lk  s'étaleront  aussi  des  marine 
(luffrltiinf/a,  exhibitions  de  modèles  de  navires  do 
combat  ou  de  paquebots  transatlantiques.  Tout  est 
iMMif  en  oe  moment  Les  Allemands  vous  disent  : 
«  Ah!  il  est  adroit,  notre  Rnipercur,  et  il  Sidt  fendre 
SOS  idées  populaires  dans  les  masses. 

Je  note  ce  que  coûte  la  vie  à  aeidelbog.  Pour 


(I.  Promu  général  de  division  il  vteat  d'élra  anmmé 
ronmiandaiiient  du  corps  expéditioaaaira  «a  Cliiiw. 
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^atre  marcs  par  jour  un  Jeune  homme  —  à  plus 
forte  niMm  an  collégien  —  peut  être  conrenable- 
BMÉl  logé  et  nourri. 

I)n?aill»-(-on  très  fort  à  Hcidelberg?  Non.  La 
contrée  est  trop  riante,  la  ville  trop  peu  virante. 
L'Iomlation  manque  dans  l'Université  dont  les  bâti- 
menis  semblent  d'ailleurs  misérables  aiipi-r  s  de  ceux 
de  Strasbourg.  11  parait  qu'à  Munich  et  surtout  à 
BvBb,  1m  étudiants  s'itmnâflnt  moina  et  travaillent 
plus,  —  ils  travaiUent  autant  que  Ir-s  luMres,  qui,  on 
le  sait,  n'ont  plus  rien  du  légendaire  type  bohème. 

Diyileiira,  Q  y  a  Id  deuf  catégories,  lea  étudiants 
des  Verehie,  qui.  eux,  étudient,  et  les  étudiants  des 
Corfs,  —  ceux  à  casquettes  —  qui  se  donnent  sur- 
loat  do  bon  temps.  Asservis  à  des  rtglemnits  bi- 
xarresqui  les  astreignent,  par  exemple,  à  des  voeux 
de  quasi-chasteté,  qui  les  soumettent  à  l'obligation 
de  ac  venir  aux  cours  qu'en  voiture  et  à  faire  acte  de 
préjence  à  certaine  Iwasserie  plasleurs  féis  dans  la 
môme  jeu rnéf.  il?  prt^fArent  bnire,  rire,  et  se  bala- 
frer las  joues  de  cicatrices  rouges,  tioûl  singulier 
fN  OS  fatoiaage'qa'an  de  leurs  professeurs  qoaliOalt 
avec  bienveillance  d'enfantillagr  •nifn' rir-nr  !...  Hum  ! 

Que  le  lecteur  se  rassure  !  Je  ne  vais  pas  lui  rea- 
saaMT  ce  fall  sait  dé|à  —  car  la  via  dea  éladiattls 
est  ma  des  rares  diosM  qm  nona  ooonaiseiona  de 
ce  paie. 


Je  vonlais  ob-^erver  de  pr<^s  une  nation  dont  l'es- 
tor  commercial  et  industriel  est  si  prodigieux  que 
diisloin  ns  connaît  rien  qui  hd  soit  oomparsble.  An 
risque  d'avoir  sons  les  yeux  des  spectarlr>  pénibles, 
je  roulais  parcourir  rAllemagne  -  non  d'une  seule 
traite,  mais  en  plnsieun  voyages.  Et  j'avais  diold, 
pour  débuter,  l'Allemagne  du  sud  qu'en  six  semaines 
m  touriste  attentif  peut  à  peu  près  bien  voir  : 
Heidelberg,  Bade,  Stuttgard,  Wurtzbourg,  Nurera- 
beig,  Ballienbourg,  Ralisbonne  et  Mnnldl.  Cet  itiné- 
raire permettait  de  finir  par  Obenunmngau  et  les 
^Ueaux  du  roi  de  Bavière. 

ia  nement  de  me  mettra  en  route»  à  l'heure  où 
l'on  s'en  va  recueillir  1rs  lettres  d'introduction,  je 
Mogeai  à  cet  écrivaio  des  Débatt  dont  les  Flânerie* 
MBt  si  goûtées  et  qui  connaît  k  fond  Munich  et 
Bayreulh.  Selon  lui  l'Allemagne  nouvelle,  qui  se  fait 
Qche,  foi  s'affuie,  à  qui  ^ientle  goût  du  luxe  et  des 
MipoMés,  ressent  de  nouveau,  comme  au  dernier 
siècle,  le  besoin  d'être  initiée  par  nous  à  certaines 
délicatesses.  Du  mf-me  coup  notre  langue  redevient 
nécessaire  à  ses  classes  supérieures  comme  instru- 
UNBt  d'une  plus  fine  enltnn.  les  AUemsnds  ridies 
fréquentent  davantage  notre  pays.  A  Nice  ils  rrm- 
piacent  peu  à  pen  les  Anglais.  Malheureusement 
pnaqne  rien  pour  enoounger  oe 


mouvement.  Kous  ne  comprenons  môme  pas  que 
ces  avanees  de  la  haute  société  allemande  n*ont  rian 

de  commun  avec  les  combinaisons  de  la  politique, 
quoique  assurément  les  Allemands  qui  pensent  en 
français  —  et  ceux  qui  |)arlent  notre  langue  pensent 
en  fraiK  ais  -  soient  plus  préparés  que  les  aailraa  à 
nous  devenir  sympathiques.  M.  .•\ndn'  Hallays  con- 
clut en  m'afOrmant  qu  actut^iiemeat  1  action  indivi- 
duelle d'un  écrive  français  drenlant  en  Atlëmagne, 
pouvait  "tre  cnnsitb'rable,  si  modeste  que  soit  sa  no- 
toriété, pour  peu  qu'il  n'hésitât  pas  à  se  dépenser. 

Je  me  klsBai  pmrsoadsr.  A  dire  vrai,  j'avais  le  sen- 
timent de  pouvoir  conte  r  aux  Allemands  quelque 
chose  qui  leur  serait  agréable.  U  s'agit  d'une  his- 
toire que  les  lecteurs  de  la  Rtvue  Bleue  ont  con- 
nue I  I),  ce  sauvetage  héroïque  d'un  jeune  matelot 
breton,  mutilé  à  bord  d'un  iiétrolier  anglais,  que, 
par  très  grosse  mer,  en  plein  Océan,  le  médecin  d'un 
transatlanliqne  allemand  alla  opérer.  Au  courant  de 
l'incident,  comme  avocat  du  matelot  quand  il  plaida 
contre  ses  armateurs,  je  pétitionnai  pendant  sept 
ans  pour  obtenir  en  faveur  du  doetenr  allemand  la 
croix  de  la  Lécrion  d'honneur.  Tous  mes  efforts 
avaient  échoué  quand  la  iievut^  Bleue  m'olirit  une 
tribune  d'où  roaToix  parvint  jusqu'à  M.  Delcassé  (f). 
La  croix  aoeordée  enOn  le  14  Juillet  1899  eut  en  Alle- 
magne un  immense  retentissement.  Notre  Légion 
d'honneur,  bien  qu'ils  ne  veuillent  pas  toujours  en 
convenir,  a,  aux  yeux  des  Allemands,  un  prestige 
énorme.  N'importe  quel  .Munichnis  >lo  la  soriétt'  vous 
dira  les  noms.de  chu)  ou  sL\  bavarois  qui  oui  la  Lé- 
gion d'honneur.  Aussi  de  tontes  lee  parties  de  l'Aile- 
ntagne  ar^iv^^ent  aussitôt  au  doc^  rir  rdlemand  —  il 
s'appelle  Max  Breuer  et  habite  les  Elals-Unis  —  des 
félicitations  enthoudastes.  Par  ricochet  je  raços  des 
remerciements  do  plusieurs  groupes  de  lettn'-s  et 
d'univer«iituires  allemands.  On  m'invitait  à  venir. 

Alors  pourquoi  ne  pas  offHr  du  même  coup  àcette 
admirable  société  de  [n-oiiagation  de  notre  langue, 
\' Alliance  française,  do  la  faire  prolitcr  <le  l'occasion? 
VAUionce  a  des  sections  dans  le  monde  enlier  :  elle 
n'en  possède  pas  encora  dana  cette  Allemagne  dtrnt 
cependant  Ips  instituteurs  viennent  OU  foule  à  SSe 
célèbres  coucs  de  vacances. 

Je  me  mis  &  la  disposition  de  VAUianee.  Je  lui 
offris  do  la  faire  connaître  h  ceux  des  .Allemands  qui 
l'ignoraient.  Et  voilà  comment  dans  toutes  les  villes 
où  existait  un  groupe  d'amis  de  la  langue  et  de  la 
lillt-rature  françaises  je  pris  la  parole  quand  on  le 
1> manda,  autant  de  fois  qu'on  le  demanda. D'antres, 


(1)  Voir  Km»  Bteue  du  19  décembre  tSM,  BntreHenM  d^* 
eerremndtmt  iht  •  Standard  »,  111. 

(S)  OfAce  a»  coMwm.  Je  doit  k  dire  de  M.  ioles  Umattre, 
paftinn,  dè*  celle  époque,  d'une  améliontlon  de  nos  np- 
poits  aveo  rAllemagm. 
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f  611  mit  flftr  —  et  |e  me  permets  de  Mre  pom*  oela 

apjiC'l  a  tous  les  (écrivains  franrais  allant  on  Alle- 
magne —  auront  à  cœur  d'achever  l'œuvre  t>baucliée. 


C'est  justemeot  à  Ueidelberg  que  je  As  ma  pre- 
nilire««n8erle,  aassi  en  ai-Je  gardé  un  soavmir  trto 
vivant.  La  bienvenue  me  riait  dans  les  yenx  de  cent 
cinquante  auditeurs  des  deux  sexes  qui  se  pressaient 
dans  une  salle  du  gymnasiura.  Tout  se  passa  fort 
bi«n,  en  dépit  de  c^riaines  inquiétudes  de  l'audi- 
loire.  ..  et  du  conférencier. 

J'avciis  cru  devoir,  par  précaution,  demander  à 
l'un  des  professeurs  de  vouloir  bim  traduire  à  l'as- 

sislanco  cortTins  mots  spt'riaiix  pèlroljrr,  qouvi^r- 
nail,  maille  d'équtpage,  païuHon  m  berne,  maie,  avant 
le  professeur,  tonte  la  salle  donnait  la  traduction. 
Ils  saisissaient  jusqu'aux  moinilrns  Tiuances. 

Mais  à  de  certains  passages,  un  silence  profond  : 
Ceet  que  Je  toudiais  k  un  ei^et  délient,  presque  sca- 
breux. Racontant  par  exompli^:  l'cntrolien  <\\\o  j'eus 
ri|onnenr  d'amir,  dès  1894,  avec  U.  de  Munsit^r  am- 
bassadeur d'Allemagne  à  Paris,  je  disais  que  celui- 
ci,  très  désireux  d'avoir  le  plus  de  détails  possible 
sur  l'acte  de  dévouement  de  son  compatriote,  m'avait 
demandé  de  venir  le  voir,  avidt  à  Berlin  raconté 
lliistoire  à  l'emperrur,  et  ensuite  me  rapportait  ce 
que  celui-ci  voulait  :  —  »  Puisqne  tous  avez  échoué, 
Monsieur,  dans  v(»s  efTorls  pour  obtenir  une  récom- 
penae  poui*  l'auteur  du  sauvetage,  vous  ne  devez 
avoir  aucune  objeotidu  à  nous  laisser,  nous,  lo  ré- 
compenser. Si-iilenient  ju  vous  préviens  que  c'est  le 
efliptfaifie  et  non  le  docteur  que  Sa  ll^festé  veut  dé- 
corer. El  pourquoi  donc,  K\colIfince,  quand  c'est 
le  cliirurgicn  qui  a  été  au  péril  ?  ~  Parce  que,  dans 
nos  idées  allemandes,  c'est  toujours  au  chef  que  doit 
aller  l'homieur,  car  c'est  lui  rjui  avait  la  resi)Oiisa- 
bilité.  —  En  France,  nous  décorons  le  soldat  qui  a 
enlevé  un  drapeau  k  l'ennemi,  et  non  son  colonel. 

Pourtant  le  soldai  n'a  été  que  l'instrument.  Il  n'a 
fait  que  ce  que  son  chef  avait  préparé  et  rendu  pos- 
sible. Dans  le  sauvetage  de  ce  mttdot  est-ce  que  le 
capitaine  qui  a  résolument  fait  stopper  8on.na^i^e, 
qui  a  désigné  des  liummes  pour  accompa^er  le  mé- 
dedn  du  bord,  qui  a  encouragé  celui-ci  à  se  dévouer, 
qui  a  risqué  sa  position  car  si  la  tempête  englnn- 
fissait  enfin  le  canol  de  sauvetage  le  capitriitie  y  [icr- 
dait  ses  galons  n'a  pas  eu  aulaul  de  niérile,  sinon 
plus  que  le  docteur?  —  (A  ce  moment  un  silence 
relideux  répiait  dans  la  salle  et  je  vis  iilusieurs  per- 
sonnes prendre  des  notes.  On  me  regardait  lt.xcmcnl.) 
—  EzoeHenee,  il  est  possible  que  la  façon  de  voir 
allemande  ait  la  loinque  pour  elle,  mais  la  nôtre  a... 
autre  chose.  Généralement  nous  guulons  la  maiiuhv 
plus  que  l'acte  lui-même.  SI  le  D' Breuer  n'avait  fait 


que  risquer  sa  vie,  je  ne  sais  pas  ai  mes  amis  et  mi^ 

nous  serions  autant  >  ritln  nsiasmés.  Mais  il  a  eu  un 
joli  mot  qui  nous  a  profondément  émus.  An  maître 
d'équipage  venant  hd  serrer  la  main  :  «  Cest  un  pefit 
Fran^.ais  que  vous  avez  sauvé.  Monsieur  le  docteur, 
au  nom  des  Français  du  bord,  je  vous  remercie  »,  le 
médedn  a  répondu  :  —  «  Ah  !  c'était  un  Français,  dit 
j'en  suis  parUcullArement  heureux  t  »  —  «  C'est,  pour 
cela.  Excellence,  que  nous  nous  sommes  mis  en  iéie 
de  lui  faire  avoir  le  ruban  rouge.  »  Et  alors  le  vieil 
ambassadeur  de  me  dire  avec  un  hochement  de  tôte  : 
<<  C'est  là  une  raison  bien  française...  Monsieur, 
puisque  c'est  uuo  raison  de  sentiment.  » 

Je  m'abfltiu  de  tonte  apprédation.  Je  suis  per- 
suadé que,  si  le  moindre  semblant  de  persiflage 
m'avait  échappé,  l'auditoire  m'eût  fait  comprendre 
aussitét  qu'a  n'est  pas  permis  —  en  Allemagoa  — 
d'errieurer  si  peu  que  ce  soit,  la  penMUW  du  Cihef  de 
l'Ëtat,  quand  on  est  un  étranger. 

En  pareQ  cas,  le  danger  est  que  les  Allemands,  qui 
nous  croient  à  tous  quelque  chose  de  l'esprit  de  Vol- 
taire —  sinon  de  Hochefort  —  cherchent  toujours 
dans  nos  parolet,  sous  le  sourire,  le  trait  méchant, 
le  sarcasme.  Os  le  redoutent  —  et  ils  l'attendent. 
Quand  le  trait  ne  vient  pas,  ils  sont  surpris.  Us 
s'imaginent  qu'il  leur  a  échappé.  —  «  C'est  la  pre- 
mière fois,  me  disait  en  sortant  un  professeur  de 
l'Université,  que  j'entends  une  conférence  française 
où,  du  moins  à  ce  qu'il  m'a  semblé,  persoime  n'était 
quelque  peu  éitinté.  Voua  étas  toaa  A  agraasifiBi  » 

Grand  Dieu,  quella  mauvaise  réputation  CD  nous  a 
donc  faite! 


Massok-Fohestier. 


•) 


ÉPISODE  DE  LA  QUERBE  DE  1870 
(6-16  août) 

Nuit  du  6  au  7  aoiit  lN:n. 
Sur  le»  kauleunt  de  t'orbach... 

Le  grand  carré  vient  de  se  dissoudre,  et  les  diffé- 
rents corps  qui  le  composent  se  sont  mis  silencieu- 
sement en  marche...  Dans  quel  but  et  pour  quel 
motif?  Nul  ne  le  sait  et  nul  ne  s'en  Inquiète,  car  la 
nuit  r&me  est  en  quelque  sorte  moins  vivace,  le 
sommeil  guettant  le  corps,  notn  si  misérable  enve- 
loppe mortelle  . 

Grand  village  avec  quelques  lumières  sur  la  place  : 
le  général  de  division,  paralt-ll,  et  un  étal-major. 


Il)  Ce  quatrième  épisode  (hit  salle  aux  •  trois  épisodes  • 
l>'in»  dans  la  JIWNe  tlrae  de»  l*  juiUet  «tSI  aoAl  iW%. 
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Puis  le  silence  de  riotn  ean  et  rohsriirilt',  une  vraie 
marcho  de  corps  sans  àme,  tout  incoDscionte... 

BreiU  de  galop  tout  à  coup  très  distincts  et  très 
Muns...  Cent  fois  aeeras  parle  sitenee  d«  la  nirft, 

ibsD^mentcnt  rapideinenl  et  sont  bientùt  pen;us  en 
pMDe  colonne...  Et  une  panique  bizarre  s'ensuit,  et 
>«inI  la  route  alMolament  déserte  en  quelques  se- 
torides...  De  noire  qu'elle  était  il  n'y  a  que  quelques 
issUnts.  eUedevientblanche,  nue  canune  un  miroir, 
lanffii  q;a'à  droite  et  &  gauche  nne  ligne  gris&tre 
MoUe  narcher  en  sens  inverse  :  colle  des  fuyards, 
de  la  panique...  Mais  les  officiers  ont  conservé 
toute  leur  énergie,  et  rappellent  violemment  leurs 
booiiiias.  En  raftme  temps,  quelques  chevaux  pas- 
HDl  au  fralop,  comme  un  échiir,  (pielques  misérables 
dttvaux  de  convoi  qui  se  sont  échappés  et  s'en- 
Annt  dans  une  course  folie,  sans  but... 

Laretniite  repreml  plus  silrnrieuse,  plus  morne 
i^u'avant...  11  semblerait  même  que  la  panique  a  en- 
bréqaèlqDe  pea de  cette  énergie  si  piédeuse  et  si 
n^ras^idrc  dans  ces  nuvi  .intes  futulitte  de  la  guerre, 
si  imprévues,  si  cruelles  par  suite... 

A  l'aube,  jolie  petite  ville,  celle  de  Sargueœines, 
tout  endornde  encore  et  qui  se  réveille  «  diufie  » 

devant  notre  retraite...  Quelques  Tenêtres  s'ouvrent, 
et  quelques  habitants  hasardent  sur  cette  immense 
cdonneun  regard  tout  étonné.  Et  les  régiments  suc- 
c-rdent  aux  régiments,  et  s'arrêtent  pour  la  balte  sur 
le  grand  (tinteau  qui  doniim'  la  ville. 

Khi  que  ce  inatiuestpur  et  limpide,  et  qu'il  fetuil 
bon  d'en  jouir  àson  aise,  en  rêveur, endUettantel  Les 
lisières  Jes  forêts  voivines  attirent  nos  regardé,  nos 
désirs,  car  on  doit  être  si  bien  là  pour  y  dormir,  y 
oobiiar  ses  fatigues...  Hais  une  soimeiie  bien  connue 
dissipe  vite  ces  r-'ycrios,  qui  s'envolent,  hi'las;  au 
loin,  comme  toutes  les  rêveries...  Et  la  marche  re- 
piead,  mtàa»  inégale  peut-être,  moins  morne-  snr- 
t"'!t,  car  entre  le  Jt'sa>tre  et  nous,  il  y  a  en  quel- 
ques regards  de  douce  pitié,  de  sympathique 
compassion  à  notre  bitortane.  Et  puis,  cette  Inmitee 
du  soleil  est  si  douce,  si  réconfortante  après  ces  mys- 
térieuses et  si  perfides  ténèbres  de  la  nuit... 

• 

■  !l..|-|t. 

Journée  faatii^Bense  au  possible.  Toujours  la 
Beitlie  en  retraite  dans  des  ebemins  souvent  mau- 
vais et  à  travers  un  paj-B  qui  semble  (li'Sfrt.  An  •^niv, 
Vivée  sur  un  emplacement  qui  semble  préparé  et 
<pi  doit  en  eifet  nous  servir  de  camp  pour  la  nuit. 
An  plof  rif  les  tentes  sont  dressées,  les  feux  t'al- 


lument, et  des  repas  chauds  cette  fois,  après  plus  de 
vingt-quatre  heures  do  biscuit  et  de  choses  froides, 
nous  redonnent  la  vigueur  et  l'entrain.  Bt  noua  nona 
prlissons  sous  les  toiles  de  nos  (en les  presque  CVeC 
bonheur,  et  un  sommeil  de  plomb  nous  dédommage 
amplement,  cette  fols  des  fatigues  de  ces  don  si 
accablantes  journées... 

Retraite  toujours  sans  que  nous  puissions  savoir 
en  rien  ce  4|nl  nous  menace,  quel  est  le  but  certain 
de  toutes  ces  m.arches  et  contre  marches.  Et  une 
plui<:  fine,  serrée,  perst^lajttu,  nous  rend  la  marche 
plus  diffldle,  plus  énervante  surtout.  Et  le  soir,  les 
tentes  dans  ces  terrains  gnis  et  inondés,  et  presque 
toujours  par  un  vent  des  plus  violents,  ne  peuvent 
tenir  en  place,  et  nous  concbons  «  à  la  diable  »,  aons 
des  haies  ou  des  arbres,  enveloppés  de  nos  grands 
manteaux  et  encapuchonnés...  Et  nos  réveils  sont 
atrocement  Mzarres  sons  cea  d^mea  de  feuillage  tout 
dégoûtants  de  flms  gouttdettes  da  plide  an-dessus 
de  nos  létes... 

• ,« 

Ah  I  l'un  de  ces  réveils  est  encore  tout  présent  à 
uia  mémoire.  La  •  mère  Uichel  »  a  sonné  bien  avant 
l'aube,  presque  b  la  nuit  encore,  et  nous  quittons 
notre  sommeil  très  maussades  et  tout  à  fait  ahuris, 
l'tles  tentes,  qui  celte  nuit-là  ont  pu  être  dressées, 
sont  vite  repliées  duus  une  demi-obscurité  fort 
gênante  pour  le  troupier...  Et  la  marche,  l'étemelle 
marche  reprend  dans  une  boue  tout  à  fait  glissante 
et  à  travers  une  pluie  avmiglanle.  Et  les  chutes  suc- 
cèdent auxcbtttes  :  offlciers,  soldats,  tonsà  bi  fois  et 
pour  franchir  un  mi-; ('raldo  espace  de  "00  à  SOO  mètres, 
nous  mettons  des  heures  do  cruel  énervement... 

Enfin  la  -grande  route  dessine  son  long  ruban,  et 
nous  y  arrivons  exténut";..,  l'A  là,  le  i^i'ru'ral  en  chef 
et  son  ctat-major,  qui  vient  de  quitter  le  château 
voisin  où  il  a  passé  la  nuit,  nous  gourmande  et  air» 
rite  de  notre  débandade,  de  notre  retard  surtout... 
et  il  apostrophe  nos  officiers  supérieurs  qui  aln- 
clineut  devant  le  reproche  sans  mot  dire. 

Et  je  remarque  la  tenue  correrte  do  tous  ces  offi- 
ciers, encapuchonnés  des  pieds  à  la  tète,  et  qui  re- 
gardent tout  ébahis  nus  uniformes  sales,  souillés  de 
boue,  dégouttants  de  pluie,  etnos  mines  snq^ctea... 
Ce  sont  là  des  officiers  d'i'-lat-major,  —  presque  de 
cabinet,  —  qui  ne  comprennent  rien  à  nos  fatigues 
qu'ils  ne  reësentent  pas.  Et  je  saisis  alors  en  un  clbi 
d'ii'il  I"  -l'its.  le  pouniuoi  de  toutes  ces  marches,  de 
toutes  ces  contremarches  qu'ilsnous  font  faire ebaque 
jour,  et  qu'ils  ne  oon^rennent  peut<Atre  pas  bien 
enx.mémes... 
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Nous  arrivons  enfin  près  de  la  grande  vUIe  de 
Mets,  où  se  rasscinblenl, —  parall-U, —  toutes  les 
troupp=!,  et  où  l'cITort  décisif  doit  être  tenté...  La 
pluie  a  cessé,  mais  un  vent  de  tempête  s'est  élevé 
pendant  la  nuit,  vant  pins  violant  aiieora  qae  l«a 
autres  jour*'.  Kl  h  mon  premier  n^vpi],  jo  me  sens 
enveloppé  de  toiles,  de  bàlons,  de  crochets  de  toute 
8ort«...  Caat  ma  tente  qtd  a  été  ramnée  an  plus 
fort  de  mon  S'immeil  et  qui  m'envolopjie  de  toutes 
parts,  des  pieds  à  la  tète.  A  grand'peiue  et  en  ram- 
pant Je  pnie  me  dégager,  et  la  vne  qae  j'ai  sona  les 
yeux  me  déride  bien  vite  de  ma  mauvaise  humeur. 
De  tons  côtés  en  effet,  les  tentes  s'envolent,  et  on 
n'entend  partout  que  dea  piquets  qu'on  renfonce,  des 
cris  étouffés,  des  jurons  même  d'imprécations  contre 
le  «  sale  temps  ■»  ^oi  noua  accable... 

Nous  venons  d'arcirer  à  an  campement  désigné 

par  un  officier  d'état-major,  et  les  dispositions  sont 
prises  pour  nous  y  installer.  Mais  un  contre-ordre 
survient,  qui  nous  renvoie  à  nn  antio  endroit  beau- 
coup  pliiR  l  iin,  et  notre  rrdnnel,  si  froid,  si  réservé 
d'habitude,  cette  fois  se  fâche  et  refusée  de  changer 
de  eamponent  avant  de  nonveauz  ordres.  Les 
li'^iniiiL's  en  effet  sont  aroal'li's,  Iss  linitfs  à  moitié 
dressées,  la  soupe  môme  presque  mise  au  feu... 

Et  ce  faoMVX  contre-ordre  n'est  sens  donte  pas 
maintenu»  carnouB  restnn;  en  place,  fort  hiMireux  do 
cet  incident  qai  défraie  toutes  nos  conversations  de 
la  soirée. 

Hetx,  fort  d«  Queuleu. 

Ce  mntin  repos...  Je  puis  nbtenir  lu  permission 
i'aller  en  ville  faire  différents  achats  pour  moi  et 
mes  «  camarades  de  popote  ».  Et  je  pars  stir  une 
voiture  de  fournisseur  qui  me  dépose  dans  nue  des 
rues  les  plus  animées. 

Partout  des  oneters  d'état-major  et  dea  généraux. 
Et  je  remarque  lc<ir  air  soucieux,  leur  contenance 
embarrassée,  leur  marche  hâtive...  Et  moi  qui  les 
avais  vus  trois  mois  auparavant  la  léte  haute  et 
flàre.  Je  me  demande  ce  qu'il  y  a  bien  pu  avoir  pour 
les  changer  de  in  sorte...  Ah  1  je  ne  suis  pas  long  à  le 
savoir,  ce  qu'il  y  a  pu  avoir,  et  les  journaux  du  pre- 
mier rafé  que  je  rencontre  m'édilient  pleinement... 
Nous  avons  été  battus  de  tous  côtés,  et  notre  retraite 
n'est  qu'un  épisode,  à  proprement  parler,  de  toutes 
les  autres...  encore  plusnavrantea,  plua  cruelles  que 
la  nôtre... 


Deiixii  ri  M  J  iur  d'attente  sur  les  hauteurs  de  Quenp 
leu.  Je  descends  au  village  de  Peltre  avec  quelques 
soldats  armés, car  la  route  est  peu  sûre, —  paratl-il, 
et  je  dois  acheter  quelques  provisions  en  vna  de  In 
retraite  future  qui  se  prépare...  , 

Arrivée  au  village,  qui  est  calme,  et  discussion  : 
avec  un  aubergiate  qui  me  refuse  tout  ce  que  je  lui 
demande...  An  moment  où  je  vais  sortir  pour  cher- 
cher ailleurs,  j'entends  des  cris  stridents  :  «  Les  | 
Prussiens  I  les  PrusdensI  »  j 

C'est  encore  une  fausse  alerte,  mais  elle  prouve 
combien  mal  est  fait  le  senice  de  sûreté  aux  limites  I 
mêmes  de  notre  armée,  et  Je  remonte  très  perplexe, 
très  riH-ciir,  la  route  qui  dott  DM  ramener  à  mon 
campement  de  la  hauteur. 

Diiniin.  lir,  1  S  iioûl. 

Un  beau  soleil  inonde  tout  de  ses  rayons  ;  coteaux 
graetousement  ondulés,  Usières  épatantes  de  forêts, 

vallées  ravissantes  de  verdure,  et  n^s.  champs  qui  se 
déploient  à  l'influi  devant  otis  yeux,  et  qui  nous  pa- 
raissent mystérieux...  Car  c'eet  là  vraisemblablement  I 
que  la  jurande  bataille  aura  lieu  entre  toutes  nos 
troupes  et  celles  do  l'ennemi.  Et  couchés  sur  des  tan  . 
de  paille  qui  ont  servi  au  campement,  nous  cansims  I 
des  événements  en  spectateurs  intéressés,  et  nous 
nous  demandons  fiévreusement  ce  qui  va  advenir  de 
nous...  Des  heures  se  passent  dans  ces  causeries 
sans  but  précis,  mais  très  attachantes,  car  nous  cher»  | 
chons  tous  h  nous  interroger  sur  l'avenir  qui  nous 
attend,  et  notre  colonel  étant  survenu  à  Timproviste 
causer  service  avec  l'un  de  nous,  nous  l'interrogeons 
anxieusement.  Mais  il  ne  sait  rien,  il  croit  seulement 
que  l'armée  va  faire  retraite  sur  Verdun.  Et  cet 
homme  froid,  énergique,  nons  faitentendre  quelques  I 
bonnes  jjandes  pleines  de  cœur.  Ah!  c'est  une  vr>ri- 
table  joie  pour  nous  de  nous  sentir  dirigés  par  lui 
dans  des  événements  si  étranges  et  d  mystéiisus. 

• 

•  * 

Bnlin  on  part...n  est  midi,  et  le  soleil  inonde  tout 

de  sa  vive  clarté.  Et  nous  descendons  des  hauteurs 
du  fort  Queuleu  pour  tourner  autour  de  Metz  et 
francbirlaMoseUesurunpontoonstmitBpéeialeineiit  ' 
pour  nous  :  n^us  sommes  enfin  cette  fui^  sur  la 
route  de  Gravelotto,  celle  de  Verdun.  Et  au  moment 
d'arriver  au  vQlage  de  Houlîus,  nous  entendons  la  ' 
canonnade  s'élever,      peu  violente  d'abord,  —  pui.> 
k  coups  de  plus  en  plus  rapprochés  qui  démontrent 
l'Apreté  de  la  lutte  :  c'est  In  bataille  dn  i4,  celle  de 
Borny,  cette  bataille  aifunaste,  bien  que  viotoiieiise, 
pour  nous... 
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Je  ne  crois  p«s  avoir  eatenda  encore  plus  distinc- 
tement cette  grande  voix  du  canon,  qui  me  semble 
tout  proche...  là,  dna  Im  vergers  devant  moi,  bien 
qu'elle  en  soit  cependant  assez  éloij:née...  Et  je  ne 
doute  pas  un  seul  instant  que  nous  allons  prendre 
pvl  noiiMDêmM  à  eetto  bttaill»,  «t  J'en  uaS»  hea- 
reux,  car  j'ai  confiance,  Je  ne  sais  pourquoi,  —  J*>i 
hoDte  de  le  dire  aujourd'hui,  —  j'ai  conlianct;  dans  te 
^MrvlînnM,  dont  ta  iiominatKm  nous  •  été  hie  k 
l'ordre  quelques  jotirs  auparavant,  dans  ce  maréchal 
n  funeste  à  la  France  et  à  l'armée  de  la  France...  le 

• 

Mou  attente  est  trompée  :  nous  ne  donnons  pas, 
M»  eonlimuniB  à  piétiiMr  sur  plaee.  Nom  Nneon- 

trons  m^me  d'antres  troupes  d'un  corps  voisin,  je 
crois,  qui  nous  coupent  et  causent  un  grand  dés- 
efépB. 

Enfin  nous  sortons  de  Moulins  et  nous  campons 
dans  un  des  champs  voisins,  mais  ce  n'est  que  pour 
quelques  inataots,  car  on  vient  nous  en  déloger  pour 
y  faire  canparlaioeiit-gardes  de  l'escorte  impériale. 
Cest  la  rage  au  cœur  qne  nous  cédons  notre  placo  et 
que  nous  a|lons  plus  loin  :  toujours  des  marches,  des 
coBtiwnaidiM,  au»  but,  lans  motir... 

ISeoAL 

Cette  fois  on  marche,  —  paratt-il,  —  et  nous  escala- 
dons la  longue  et  sinueuse  côte  de  Rozérieulles.  Le 
temps  est  magnifique,  clair,  on  vnd  eiel  d'août,  et 
noi  morals  s'en  ressentent  favorablcmont.En  haut  de 
la  côte,  je  me  retourne  et  je  reste  fascim*  par  la  vue 
soperbe  qui  s'étend  au  loin  devant  moi  :  la  Mosulie , 
lérilAla  aarpent  d'argant  qoi  ta  déronla  dans  hi 
nwCTifiqac  plaine  qu<'  nous  avons  traversée  la 
veille,  —  Isa  daox  gros  villages  de  Moulins  et  de 
I«BgefOie,  —  Metz  dans  le  lointain,  —  et  ce  fort  qui 
v'iiiMii  l;i  protéger  à  jamais  et  qui  me  parait  ii  moi 
très  imposant  et  très  majestueux,  le  fort  Saint- 
OmhUd. 

Et  partout  des  tfoopaB,  tocordona  datroujtes  qui 

ï'éfrènenl  en  tous  «ens...  Je  voudrais  rester  là  des 
heures,  saisir  les  uiouvemeutsde  toutes  ces  troupes, 
MapKadre  un  pau  ca  «pd  sa  passa...  Mais  que  suis- 
je  dans  cet  immense  échiquier  où  mon  réirinient 
(oime  a  peine  une  pièce...  Et  c'est  rêveur  que  je  re- 
pnadfiBa  mardia  an  avant,  ior  catta  grande  roate 
de  Gravelotta  at  RésonvlUa...  qtd  doit  nons  mener  à 
Yvdnnl 

fcis  on  s'arr&te,  des  troupes  sont  envoyées  nur  la 
ftuAt  a  une  distance  dérisoire,  et  c'est  sous  leur 


platonique  protection  que  nous  reprenons  notre 
marche...  Cette  fois,  je  comprends  et  je  m'insurge... 
Comment  nous  n'avons  pas  de  troupes  dans  tous  ces 
bois  qui  nous  bordent  au  loin  sur  la  gauche,  et  qui 
descendent,  d'après  ma  carte,  dans  les  ravins  d'Ars 
et  de  Oorze?  Nos  chefs  Minblant  redouter  ces  bois, 
et  nous  n'allons  pas  les  occuper  ?  L'ennemi  en  est 
donc  déjà  le  maître,  et  la  bataille  va  par  suite  s'en- 
gager MM»  paa  avae  hd... 

Rencontré  à  ce  moment  on  do  mes  camarades 
d'école,  ofûder  d'ordonoanca  da  général.  Je  l'inter- 
roge anxieviament,  fiévreusement  pour  aavoir  A 
peu  que  ce  soit,  mais  il  ne  sali  rien  et  ne  comprend 
rien  non  plus...  Son  chef  attend  des  ordres...  Et 
notre  marche  de  procession  funèbre  reprend...  pour 
a'airéter  de  nouveau  à  qaelqnaa  paa  plû  loin»,  pour 
xapiendia  qnelqfgws  autias  pas»,  puis.» 

Enfin  nous  atteif^nons  le  village  de  Ré/onville  al 
nous  le  traversons  rapidement.  K  ganche  de  la  routa 
'  se  trouva  une  asset  large  dépreasion  de  terrain  en 
forme  de  cuvette,  entouré»  de  molles  ondulations 
qui  me  paraissent  bien  mystérieuses,  et  formée  de 
champs  en  partie  cultivés.  Mou  régiment  s'y  engage 
at  nous  marcbona  «bait  vers  un  petit  hameau  d'aspect 
tout  patriarcal,  tout  paisible  :  je  le  reconnais  de  suite 
sur  ma  carte,  c'est  le  Irameau  de  Flatigny...  Nous 
rattaignons  avae  baaneoup  da  mal,  osr  la  nwrdie 
dans  ces  (errés  grasses  est  fort  pénible,  et  nous  ni- 
ions vraisemblablement  l'occuper...  Nais  non,  nous 
rétrogradons  ancoreaprès  ans  pause  de  quelques  mi> 
nutes,  et  nous  allons  nous  placer  bien  au  fond  de  la 
cuvelte...  Le  régiment  se  déploie  alors,  les  faisceaux 
sont  formés,  et  nous  attendons  «  naïvement  »  la  re- 
prisa da  la  grande  maiclia... 

«  • 

Je  fixa  k  Jamais  dans  ma  mémoira  ea  tannin  fatal 

où  demain  la  mort  fauchera  tout  à  loisir,  et  je  me 
demande  (ou  plutôt  nous  nous  demandons)  poturquoi 
nous  restons  dans  ce  bas-fond  avec  ces  ondulations 
uiena(,'antes  sur  notre  gauche  et  en  face  de  nous... 
Ahl  le  charmant  petit  Iiumeaxi  qui  est  devant  moi, 
comme  il  respire  bleu  le  calme,  la  paix!  ^a  princi- 
pak  maison,  una  grande  fenne,  a  par  derrièra  un 
grand  verger  tout  vert,  tout  rempli  d'arbros  et  de 
chenue vières,  et  entouré  du  murs  bas,  qui  laissent  la 
bienfaisante  influence  de  la  verdure  arriver  jusqu'à 
moi.  Kt  plus  loin  des  saules  au  feuillage  argenté  et 
en  ligne  sinueuse,  me  laissent  deviner  un  petit  ruis- 
seau paisible  qui  roula  paresseusement  son  onde 
claire  et  cristalline ...  Quelques  vaches  aussi  paissent 
çà  et  là  tranquillement,  et  les  habitants  du  hameau, 
fort  intéressés  par  nos  inexplicables  manœuvres,ne 
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semblent  soupçonner  en  rien  ce  qui  se  prépare  poui- 
b  lendemain...  La  paix  a  toujours  habité  leon  mo- 
destes denioiires!  P(Mivent-ils  r  rnire  que  la  folie  hu- 
maine va  la  disperser  à  tout  venl,  cette  paix  chère  à 
len»  contre  aimplee  «t  naturels...  PenTent-ils  sonp- 
çomier  que  demain  il  ne  restcia  plus  guère  que  des 
raines  da  petit  bameau  où  ii»  naissent,  où  ils  vivent 
où  ils  menrant  depuis  dee  sièclsst... 

La  nuil  vient,  nuit  claire,  brillante,  tooteremplie 
de  promesses...  Je  suis  de  garde  avec  ma  section  en 
«vaut  de  la  ligue  des  faisceaux,  à  une  distance  vrai- 
ment dérisoire  quand  ou  pense  à  l'ennemi  qui  doit 
Atre  là,  qtd  nous  guette  peut-être...  mais  l'année  «  a 
conservé  ses  habitudes  d'Afrique,  elle  ne  se  gaide 
pas  (1)...  »  Et  des  alertes  vraiment  sin^lières  la 
tronliilmt,  oetle  dernière  nuit  qae  Je  passerai  au  mi- 
lieu  des  miens  ! 

Sans  que  Je  puisse  m'expliquer  ni  comment,  ni 
poorquol,  des  eiis  de:  ans  amm!  s'étirent  dans  la 
nuit,  dans  les  froides  ti^m'-bres,  et  ce»  cris  répétés 
tout  le  long  de  la  ligne  des  faisceaux  ont  une  sono- 
rité vraiment  singulière  et  tonte  spéciale.  De  sem- 
blent porter  —  ces  deux  mois  —  un  sens,  un  je  ne 
sais  quoi  qui  ébranle  l'&me...  et  on  moment  de 
frayeur  singnlière  envahitle  corps...  les  yeux  fonfl- 
tant  de  tons  oMés  les  ténèlnres  et  on  attend...  Quoi  ? 
on  ne  sait... 

Et  pendant  ce  temps,  le  cri  d'alarme  continue  sa 
longue  traînée,  diminuant  d'intensité  à  mesure  qu'il 
s'avance  et  se  perdant  dans  los  lointains  mysli^rioux. 
Ah!  c'est  une  sensation  qui  uepeut  se  décrire,  qu'il 
faut  avoir  éprouvée  :  elle  énerve  singulièrement,  et 
elle  doit  afTalMir  considérablement  le  moral  du  s^d- 
dal...  déjà  si  ébranlé  par  la  pénible  retraite  qu'il  vient 
d'eflbctuer... 

•  » 

Deux  icA»,  trois  fois  même,  ces  alertes  inexpli- 
cables se  r^pt'tenl,  et  pour  moi  qui  ~uis  111  avant  de 
la  ligne  des  faisceaux,  elles  sont  encore  plus  inex- 
plicables, l'en  cheretie  en  moi-même  les  raisons,  les 

causes  :jc  no  les  trouve  pas...  Ce  ne  sont  pas  les  sen- 
tinelles, J'en  suis  certain,  qui  jettent  ce  cri  funeste 
qni  T»  réveiller  fO  000  hommes,  ce  sont  des  soldats 
qnelconqiMS  qui  entendent  —  ou  croient  entendre  — 
un  bruit  suspect,  et  dans  le  demi n'  vi'il,  -^ans  savoir 
ce  qu'ils  font  crient  :  aux  annes!  pour  se  défendre  ou 
croyant  se  défendre.  Et  quand  ces  alertes  sontcalmées, 
je  prête  l'oreillo  altenlivonient,  clierchant  îv  percer 
ces  ténèbres  qui  ui  entourentet  m'oppressent,  je  ne 
puis  le  cacher...  Kt  par  moments,  il  me  semble  en- 


(1)  La  Guerre  de  iSUi,  par  .M.  le  gént-r&l  Niox. 


tendre  des  bruits  de  chariots,  de  grincements  très 
rafridetti  Iris  atténuii,  mais  distincts  quand  même... 

Ah  !  si  Je  pouvais  avec  ma  scîction  franchir  ce  pla- 
teau qui  nous  sépare  des  bois  que  je  sais  être  siu* 
notre  gaudie,  et  où  ma  carte  me  montre  le  ravin  de 
Horze,  je  serais  peut-être  lix  -  ..  Mais  non,  je  ne  puis 
bouger,  je  ne  puis  que  chercher  à  voir,  chercher  a 
entendre...  Sans  dterdier  astre  chose...  Et  ma  nuit 
se  passe  ainsi  d'étonnements  en  étonnements,  ras- 
surant mes  hommes  qui  se  croient  plus  exposés 
parce  qu'ils  sont  en  avant...  et  attendant  avec  impa- 
tience la  venue  dnjoor  qui  doit  me  libérer. 

• 

IS  août,  4  benrei  da  matta... 

(l'est  fait  : 

L'aube  d'ua  jour  «inùlrc  a  blaochi  le»  tiauteurs, 
Le  camp  a'éveilla.  

Je  rassemble  mes  hommes  fort  heureux  de  re- 
joindre leurs  camarades  et  je  regagne  la  ligne  des 
faisceanx... 

La  grande  Journée  dn  16  va  commencer... 

GomuimAiiT  Ch.  Hbhbionrbt. 


LA  SOCIÉTÉ  SOUS  LE  CONSULâT»» 

LA  yiB,  LBS  HffURS,  LES  KODES 

Bientôt,  après  Brumaire,  les  villes  de  province 
reprennent  leur  calme  somnolence  d'autrefois.  S'il 

n'arrivait  des  accidents  imprévus,  pour  mettre  en 
émoi  les  liaMlants.  les  jours  se  passeraient  aussi 
tranquilles  que  dans  les  villages.  Le  service  de  la 
poste  étant  irrégulier,  la  curiosité  se  rabattait  sur  les 
faits  d'alentour.  M**  de  Ghastenay  (f  )  éoil.qu'àChà- 
tillon.  le  courrier  ne  ])assail  que  quatre  fois  par  se- 
maine. En  ce  temps-là,  on  dînait  à  six  heures  ;  ensuite 
on  jooBÔt  an  revenis,  dans  un  salon  tapissé  de  ber- 
game  aux  rideaux  de  siamoise  flambée  A  dix  heures, 
on  soupait;  et  les  bougies  éteintes  aux  tables  de  jeu. 
on  plaçait,  jusqu'au  départ,  deux  chandelles  sur  la 
cheminée.  Le  dlnernc  se  terminait  jamais  sans  une 
chanson,  presque  toujours  égrillarde.  Durant  le  car- 
naval, les  petits  bourgeois  se  divertissaient  i  des 
bals  d'abonnement,»  assez  peu  élégants,  mais  suivis, 
dit  celte  dame.  Au  mardi  gras,  quelques-uns  des 
hommes  les  plus  gais  se  travestissaient  en  femmes, 
et  l'auteur  cite  un  médecin,  qui,  ce  jour -là,  faisait  ses 
vi>itrsaux  malades,  en  religieuse.  Lors  jue  la  [>r<i- 
vince  apprit  qu'à  Fans  les  bals  de  l'Upéra  étaient  rc- 


(1)  Voir  la  fîrrm'  .1(1  lujnin  IWO. 

(3)  M"  de  aiuatttMy,  Mémcbtê,  I.  I,  (i.  4il  et  leq. 


Dlgitized  by  Google 


H.  BnBEBf  STBHGBR.  —  LA  SOGIfiTË  SOUS  US  GOHSUUT. 


175 


veiiiis  ;i  la  mode,  cfifiil  fuirtout  une  fureur  de  bals 
traveslis.  Il  y  ea  eut  ju^'à  (juimper-Coreulin. 

Um  cas  phiairs  ne  rarréenrent  point  aaConBnlat. 

Dans  l'intérieur  des  maisons  bourgeoises,  la  dame 
dn  logis  occupait  se»  JouAiées  à  filer  de  la  soie  sur 
imroiwtiatutfveD».  Arrivait  le  matin  da  eéanst... 
La  fileuae  arrêtait  son  rouet,  tendait  lea  joaee  pour 
Un  baisée,  et  ensuite  reprenait  son  ouvrage.  De 
inhne,  aux  cuisines  ;  les  servantes  vieUles  ou  jeunes 
filaient  de  la  laine  au  rouet,  et  offraient  également 
leur  \i5age  aux  baisers,  dès  que  paraissait  le  maître  ; 
et  ensuite,  elles  remettaient  en  mouvement  Icurma- 
eUae. 

Tel  '■■t.nf,  d'après  M"*  de  Cha8tenay,  ;ic  tableau  de 
b  vie  bourgeoise  à  Auzerre,  et  vraisemblableiuent 
m  looles  les  provincaa.  Lea  vlllea  denenrent  fig<a« 
en Ifii'sliribitudes  surannées, depuis  (jin-  Ii-  Cnnsalat, 
par  la  fermeté  de  son  gouTernement,  fait  des  lolsira 
Iwarsax  anz  gens  paian)le8.Bt  alors,  on  Tcrftramettre 
en  pratique  les  coutumes  des  vieux  âges.  .\  .\hbe\"iile, 
la  municipalité  prononce  le  bannissement  d'une 
feanadamauraiseTta.  Elle  est  amenée  jusqu'à  la 
pertadalavill  ,  ]  li  ouvre  sur  les  champs;  et,  Ià,le 
COoderge  des  forlUications,  après  l'avoir  chassdo 
ù>ieiument,  referme  sur  ses  pas  les  lourdes  |)orteH 
dtSBSniliea.  H  y  mit  une  telle  ardeur,  que  les  fer- 
rnm  rooillées  cf'-dèroni  k  la  poussée  et  que  les  deux 
I  tttant.s  de  la  porte  s'écroulèrent  sur  les  curieux 
Tenus  en  nombre^  Lear  èboc  tna  quatre  personnes, 
et  six  furent  fîri(>vement  blessées. 

EocesilenceétoufTantdeB  petites  villes  de  pru\'ince 
«ans  s*4m«at,  on  nea'agile,  qu^rannoneedeqnelqae 
fait  important.  Si  Talleyrand  va  prendre  les  eaux  aux 
ininsde  fiourbon-l'Archambault,  ou  M"*  Bonaparte 
I  cen  de  Plombières,  les  Tilles  sur  leur  passage  sont 
en  effervescence.  Ainsi  à  Annotiav,  si  on  élève  un 
aumumNit,  en  l'honneur  des  frères  MontgolUer, 
invBBtenrs  dearaérosfals;  à  Nancy,  lorsqu'un  ofBder 
nuse  épouse  une  française,  au  temple  décadaire;  à 
Orléans,  si  un  .\iij.'lais,  présenté  aprtis  la  paix 
d'Amiens,  arrive  à  une  féle  de  la  Préfecture,  en  étal 
d'ébriété  tel,  que  l'oflBcier  de  gendarmerie  est  forcé 
le  l'expulser  ;  à  Angers,  si  quelques  (Chouans,  con- 
liaiunés  à  mort,  sont  passés  par  les  armes  ;  si,  à 
Bcaavais,  s'dcronlent  lea  ▼oûtaa  du  ehoenr  de  la  ca- 
îlnidiMle:  <\,  à  Nantes,  la  salle  d'artifice,  dans  le 
cbàleau,  saute  eu  l'air,  par  accident,  et  renverse  les 
aorailles  de  fond  en  comble;  si, à  Bourges,  IMpital 
est  détruit  par  un  incendie;  si,  à  Chartres,  on  célèbre 
1»  mémoire  da  général  Marceau,  volontaire  à  seize 
ms,  géntod  à  -vingt-trois,  mort  quatre  ans  après;  si 
lit)  nouveau  général,  ou  si  un  nouveau  préfet,  ont 
remplacé  les  anciens,  au  cheMieu.  premier  di- 
waiiche  que  le  général  Thiébanll  sortit  aor  le  mail,  à 
ToDis,  oA  il  était  «iToyé  par  la  Premier  Gonaalt 


pour  commander  le  déparlement,  il  y  trouva  une 
société  choisie  de  jolies  femmes,  en  promenade, 
feulement,  lea  arbrea  aécolaires  n'existaient  plus. 
Sciés  par  les  JacolHns,Q  aTail  fallu  les  rem[ilacer  par 
de  jeunes  arbres  qui  ne  '  donnaient  point  encore 
d'ombrage.  Et  pour  cchapperàTennul  stopéfiant  de 
la  province,  les  hommes  de  la  société  bourgeoise 
t&chaieut  de  se  rencontrer  «  ans  caf  A  »,  que  des  in- 
dustriels venaient  d'ouvrir. 

C'était,  d'aOUeura,  en  cette  société  issue  de  la  Ré- 
volution, —  en  pro^^nce,  comme  à  Paris,  —  un  péle- 
méle  bizarre,  où  l'on  voyait  des  valets  et  des  pay- 
sans, subitement  enrichis  par  dee  spéealations 
heureuses,  coudoyer  les  petits  nobbîs,  les  médecins, 
les  hommes  de  lui.  Dans  certaines  villes,  pourtant, 
aucune  personne  de  cette  société  ne  se  8alQa{l,nlnese 

visitait.  Les  haines  vi.-l'Tilr-..  'v  iii^>'qi,K'tii-cs  îles  pro';- 
criplions  et  de»  condaumationscapilalefi,  prouuuuées 
par  les  révolutionnaires,  n'étaient  pas  éteintes,  et  se 
rallumaient  plus  ardent''^,  au  contact  des  honmies 
émergés  du  nouveau  régime.  L;i  duchesse  d'Abrau- 
tès  (f  ),  qui  avait  suivi,  à  Arras,  le  général  Junot,  son 
mari,  parle  de  cet  ostracisme,  entre  habitants,  qui 
rendait  la  ville  lugubre.  Et  c'était  à  la  veille  du 
sacre!...  «  On  avait  logé,  dit-elle,  dea  officiers,  dans 
(pielques  maisons  de  la  ville,  bans  ces  maisons  habi- 
taient des  familles  nobles.  Elles  crurent  avoir  la 
peste  auprès  d'elles.  »  .Vlnsi,  à  Orléans  (2),  une 
dame  de  la  ville  disait  :  «  Il  n'y  a,  avec  les  natifs, 
aucun  rapport  possible,  ou  désirable.  Us  ne  con\ien- 
nent  pas  plus  à  des  étrangers,  que  ces  derniers  ne 
peuvent  leur  convenir.  Ilaaont  incapabb»  d'avoirdea 
égards  ou  d'en  reconnaître.  Ils  ne  s'allient  qu'entre 
eux.  Ils  sont,  d'ailleurs  presque  toujours  en  deuil, et 
ne  vivent  qu'en  famille,  eomoie  vivraient  dea  races 
d'espèce  différente.  Os  n'ont,  horade  là,  qoe  dea  re- 
lations d'aflaires.  » 

n  aurait  fallu  supprimer  lea  Ueax  sur  lesquels  pe- 
saient les  ]>Im.s  odieux  souvenirs.  La  paix  des  esprits, 
l'assoupissement  des  consdanoaa,  ne  pouvaient 
a'établir,  en  quelques  mois,  dans  les  cités  du  midi  où 
les  plus  atroces  cruautés  avaient  été  commises.  Ar- 
nault  (3),  le  sexagénaire,  rappelle  l'impression  res- 
sentie devant  la  tour  de  Tarascoii ,  du  haut  de  laquelle 
avaient  été  précipités,  dans  le  Rhône,  les  prisonniers 
républicains  par  <les  hommes  qui  vouhiient.disaiont- 
ils,  venger  l'humanité.  Et,  devant  cette  tour,  s'éten- 
daient lea  promenadea  où  les  dames  tarasconnaises, 
en  toilette,  étaient  venues  jouir  de  ce  spectacle  af- 
freux ;  et,  au  pied  de  la  tour,  les  roches  dont  les  cre- 
vasses gardaient  les  traces  sanglantes  dea  corps 


1  1)  ir.VIjr.iit-  U. .  I  VII.  p,  'jn. 

GOuoriil  Ttiiehautt,  Mi^moiits,  t.  III,  p.  Kil. 
(3)  Aniault,  SouMuin,  t.  Il,  p.  »i. 
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humains,  qui  s'y  étaient  i^rras(5s.  Est-ce  qu'un  rap- 
prochement pouvait  se  faire,  entre  les  familles  des 
victimes  et  colles  des  bourreaux?  Elles  demeuraient 
séparées  d'un  abîme  qu'avaioit  cNosé,  entre  ellès, 
ces  actes  de  sauvagerie. 
Les  nouveaux  fonetioimaJTes  ehenAaient>fie  à  raf 

mener  cfs  r-sprils  ll^'^•Ilyéspa^  la  haino'' Ils  l'auraient 
pu.  Mais  la  plupart  se  montraient  grossiers  ou  inca- 
pables; et,  loin  de  rendre  faciles  tes  rapprochements, 
ils  les  éloignaient  par  leur  maladresse.  Presque  tous 
affeetaient  une  outre  cuidance  et  une  omnipotence 
Uesmiilei.  Le  gouTsmement  consulaire  qui  avait 
dumané  sur  toutes  les  coutures  le  costume  des 
officiers  de  Tarmée  avait  également  rehaussé,  d'un 
liabit  galonné  et  d'une  épée  au  côté,  tous  ses  fonc- 
tionnaires, —  Jusqu'aux  greffiers  des  tribunaux;  et, 
ainsi  attifés,  \U  étaient  inabordables  (1). 

Orgueilleux,  cas>auls  pour  leurs  administrés,  ils 
s*ap1atissaient  devant  Bonaparte;  ce  qui  froissait 
ceux  qui,  sous  le  g<'in  rai,  voyaient  percer  le  domi- 
nateur absolu.  Dèa  qu'il  fallait  voter  pour  le  Premier 
Consul,  tonte  la  madiine  gonvernementale  était  mise 
en  liranle.  Les  repistres,  pour  les  signatures,  étaient 
colportés  de  maison  en  maison,  déposés  chez  les 
notaires,  les  percepteurs,  les  reeevears  de  l'enregistre- 
ment, dans  les  auberges,  dans  tons  les  lieux  publics 
traînant  sur  les  tables,  au  milieu  des  verres,  des  bou- 
toDlee  et  de  la  desserte  des  repas.  Pour  plaire  an 
niattre  nnuveau,  les  villes  s'enilcllaifrit,  (luolipie 
leurs  finances  fussent  en  mauvais  état.  Faber  affirme 
qu'une  grande  dté  envojm  son  maire,  &  Paris,  assis- 
ter à  la  ft'te  du  Concordat,  et  se  priva  d'éclairer  ses 
réverbères,  durant  tout  un  hiver  (S). 

Autre  motif  de  froissement,  en  province:  les  visites 
domiciliaires,  ordonnées  pour  la  recherche  dt  s  mar- 
chandises aii;.'lais('s,  qui  parvenaient  à  frain  hii-  nos 
frontières.  Alors,  a  toute  iieuru  du  jour,  dans  les 


(I)  Les  édifiées  néines  traient  reçu  vm  déslgnotion  ptus 
aoiile  qu'ettKelbit.  La  •  Haisoii  eommmie  ■  «'appelait  moio- 
tenuit«l'neteldeVilton 

(8)  PaW,  p.  n. 

■  J'ignore  et  <|ue  le  nuire  d'Amiens  a  fait  dans  ie  jour, 
lonqne  son  tecf«laiM  tvtit  fait  reposer  Dieu,  xptH  tvoir  eri-é 
Bonaparte.  Malt  J'ai  «u  un  maire  de  P...  faite  expddiar 
25  exempitirat  de  cerlalnet  tdreaaea  h  tultnt  de  Jouniallatee 
de  fniBce,  et  de  cet  25,  il  y  en  «mit  U  ea  traduction  alle- 
mude,  et  t  en  italien. 

■  Les  Jonn  de  ISIet  ordonnées  penr  Boiitptrie  ou  m  ftp 
mille  ont,  bon  de  Paria,  un  caraetire  reman|u«lile  d'ostenta- 
tion et  de  oie«|ninerie,  de  bruit  et  de  Irîtrteste.  Lee  pri^fets, 
suus-préfeti  et  maires,  font  ebacnn  dans  son  ressort,  <  e  que 
les  localités  pouvaient  permettre.  Trois  fob  dans  la  Journée, 
on  liait  sonner  toutes  les  cloches,  et  chaque  sonnerie  dore  une 
heure.  S'Ii  y  a  des  canons  on  les  fait  tonner,  au  moins  des 
pirrricrs  n'îi  y  en  a.  On  va  à  la  messe  en  costume.  On  fait 
eboater  le  Te  Denm.  SU  y  a  un  IhMIn.  on  t'y  rend,  dans  In 
loge  des  auloriUs.  Elle  est  «claM*  de  bougieK  et  garnie  de 
drapeaux  qui  descmdent  an  parterre.  On  s'y  fail  longtemps 
attendre,  et  la  pièce  commence  tard,  parce  que  les  autorités 
ont  dîné  «ntemble,  è  * ingt,  trente  couverts,  pcnt^tre  pins.  ■ 


villes  dt^signées  par  le  service  des  espions,  les  agents 
^  du  gouvernement  s'introduisaient  dans  les  maisons 
et  visitaient  tous  les  réduits,  de  la  cave  au  grenier; 
ouvraient  les  chambres,  et  dans  li-s  chambres,  tous 
les  placards:  dépliaient  les  étoffes,  les  vêlements 
mettaient  tout  à  sac,  afin  de  trouver  la  marchandise 
incriminée. 

Et  puis,  et  pnia  encore,  le  prestige  de  la  royauté 
persistait  toujours.  Kotidine  raconté  que,  dans  les 

environs  de  Lyon,  rhez  une  receveuse  des  posteS|il 
vil  le  portrait  de  Louis  .\V1,  eu  bouoe  plac<;  sur  la 
muraille,  tandis  <iue  le  plupart  des  femmes pauvTes, 
sollicitant  un  emploi,  se  recommandaient  de  leur 
parenté  avec  l'ancienne  noblesse,  ou  de  leur  descen- 
dance d'an  chevaBer  de  Salnt-Loois.  Et  ces  qualifi- 
cations étaient  efficaces. 

C'est  pourquoi,  les  pr<'fels  avaient  soin  d'interdire 
aux  Journaux  de  leur  déparlement  toute  discussion 
religieuse  qui  envenimait  les  sisanics  locales.  Beo- 
gnot  n'y  manqua  pas  à  Rouen;  et,  à  Bordeaux,  on 
s'empressa  de  dissoudre,  au  moment  du  Concordat, 
le  condte  où  des  évèques  assemblés  disentaient  la 
teneur  de  certaines  questions  théolopiques.  Mais 
Avignon,  toujours  papale,  applaudissait  à  l'amende 
de  trois  cents  francs  appliquée  à  ceux  qui  gardaient 
leur  coiffure  ^  l'ôglise,  pendant  la  célébration  do  la 
messe  ;  mais  les  provinces  les  plus  dévoles  compa- 
tissaient à  la  misère  des  prêtres  et  tftdiaient  de  leur 
venir  en  aide,  Les  rapports  des  envoyés  du  Premier 
Consul  en  province  nous  font  connaître  que  les  évè- 
ques ont  des  palais  dont  le  mobilier  est  nul.  Dans  le 
salon  de  réception,  il  tL*y  a  point  de  siège  pour  s^as* 
seoir;  les  simples  desservants plusmisérables  encore 
vivent  d'aumônes  ;  et  ils  ne  peuvent  sufiiro  aux  be- 
soins religieux  des  habitants.  Dans  quelques  dépar- 
tonifnts.il  y  a  cinquante  i)ri'lres  pour  cinq  r(>nl  mille 
.iLmes.  Les  séminaires  n'existent  qu'eu  nombre  res- 
treint (1). 

Avoir  un  pn'^tre  dans  leur  paroisse  i^tait  alors  !• 
grand  désir  des  paysans.  Quelques  étrangers  voym> 
géant  en  Franee,  sous  le  Consulat,  ont  asidslé  au  ro- 
tour  lie  l'aneien  desservant  ;  et  ils  en  ont  fait  un 
tableau  aussi  émouvant  qu'un  chapitre  de  roman. 
Le  vieux  prêtre,  qui  avait  passé  sa  vie  dansie  village 
revient,  un  jour,  en  compagnie  du  grand  propriétaire 
voisin,  visiter  ses  anciens  paroissiens.  liés  qu'il  est 
reconnu,  les  i^eillards.les  femmes,  les  enfants,  l'en- 
tourent et  racclann  iit.  Les  femmes  lui  présentent 
leur  nouveau-né,  et  les  enfants  qui,  pendant  son  ab- 
sence, sont  venus  au  monde,  et,  pour  tous,  elles  de- 
mandent une  bénédiction.  On  marche  devant  lui  ;  on 
lui  fait  fétc,  on  l'emmrne  dans  les  vieilles  maisons 
où  gisent  des  muiudus  qu  il  consolera,  et  on  lui  fail 


(1}  Paber,  p.  tst  et  133. 
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promettre  de  venir  ct  li^brerla  messe,  en  son  église,  I 
le  dimanche  suivant.  £mu  et  convaincu,  le  vieux  i 
pri  tre  promet,  et,  le  fflmanèhe  «vltant,  il  trouve  son 
égliBe  paréo  de  fleurs,  et  la  population  du  village 
réunie  pour  entendre  la  messe,  et  recevoir  encore  sa 
parole,  du  bautd«  la  chaire,  qui  est  toujours  k'sa 
place.  A  la  fin,  nn  Te  Deum  est  entonné  par  toutes 
les  voix  reconnaissantes,  et,  à  l'issue  de  l'office,  il 
est  sollicité,  avec  iuslance,  de  revenir  en  son  pres- 
bytère,  qui  n'a  pas  été  vendu  «t  que  l'on  nettoiera,  et 
que  l'on  meublera,  pour  le  bien  recevoir.  !,ui,  bien- 
tôt, se  laisse  persuader,  et  il  re\ient,  quoique  fatigué 
par  l'Age  «t  miné  par  les  pdvatlonB  anUM  dnrsnt 
son  r-xii.  Ft,  ce  qui  so  passe,  «A  estt«  paroisse,  se 
passe  en  beaucoup  d'autres. 

Toutefois,  aversion,  dissentiment,  tizanie  s'éva- 
nouissaient, après  un  attentat  contre  la  vie  de  Hona- 
[lartt?.  La  duchesse  d'Abrantès  voyageant  de  Paris  à 
Uijon,  après  l'attentat  dn  3  nivése,  fut  frappée  de 
l'unanimité  1  lUes,  dans  la  réprobation  du  com- 
plot. On  se  sentait  menacé  soi-même,  par  une  me- 
nace contre  la  vie  du  chet  du  gouvernement,  car  on 
reconnaissait  combien  cette  vie  était  précieuse  k  la 
paix  publique  1  . 

11  en  était  de  môme,  au  passage  d'un  haut  fonc- 
tionnaire. Toutes  les  bouderies  tombaient.  Le  plaisir 
emporlail  les  mauvaisop  disposition-^  ib'  l'butueur 
générale.  Il  ue  restait  plus  que  le  dusir  du  1  uuiiise- 
ment.  Les  Jennes  femmes  y  eontribaaientbeaoooup. 
.V  Tours.  CM  l'rtr  tîtî  IS'fl.lJnfs  de  l'inspection  du  Con- 
seiller d'£tat,  UegnauU  de  Saint^Jean-d'Angély,  ce 
fnt,  durant  son  séjour,  une  succession  de  bals,  de 
dîners,  de  cuiiccrt.s,  auxquels  donnait  un  entrain  en- 
diablé la  présence  de  M"'  Regnauh,  venue  de  Paris 
avec  son  mari,  pour  jouir  do  triomphe  de  sa  beauté. 
Sons  son  influence,  la  province  peidit  son  caiaclèrc 
rancunier  et  maussade.  Tout  le  monde  rivalisait  de 
bouue  volonté,  d'iunénité,  et  de  coquetterie.  Re- 
naolt  fut  satisfaite  <t). 


.;l   IVAl.nint.  s.  t.  IV.  p.  a«J. 

(*  c  n  ril  Thifbaiill.  I.  III  p  U'i 

.  Cl-  fut  (.onilatil  lï-to  ilc  IMi  i,  i\u<-  IL  ^;n  uilt  'ii-  '■mnl  .l<  ;in- 
'I  Ain.'<-I y     renilit  i\  Tciur»  nvoc  imc  rxlr  iorilin.iire. 

»viiit  •  nlr.-  .'iiifir  i-!iii<c  (liiur  iilijil.  de  vi-nlicr  tuutes  les 
.-ai-:-.'-.  1 .  '.ni  M. .  Hni|ii>i,'tii'  ji.ir  mi  frinme,  trfcs  difiie  Olled* 
i  iim  .II--  '.■  .ftuf-  lie  .\|.  ili-  lliMiij"n. 

1.-   l:  lujii!!,  lie  qui  un  Ar)|jl;ii>  av  iil  dit  :  ••  in-  l.i  ligure 

rtu  luaitre  'Hi  ne  •inuniil  n  i   rai  lii-r  et  il.int  \r  friTi',  <  lir- 

vttlier  lie  Saint  Koiii-i,  n  ii  j.iii]  ii>  ■.••iiln  n  r.  vuir  «li-  lui  ru  pen- 
sion, ni  Ici;».  <:i"  llrmijun.  dcM-im  Inip  mi  ux  |i<iiir  .iv..ir  îles 
mailr.-^"-,  nvail  nfannioins  une  eipi'i c  ilr  srniil.  hiriur  ili' 
"ix  «•!  iii^fne  de  don/c  des  plii^  jidii>  rciiiiiii  s  de  l'.'iri».  fi  ni- 
ini-?  que  sf»  l.irxei-M'^  r.ij-iiii  ni  rei  rnli  r  dlln^  pii'M|Uij  lonl.'- 
1.  •«  I  |Hs>f4  fl  1  lin  niirniimil  li  >  lifii-fu^en...  Oltr  l.iiiiri' 

A"Tit  fin  a  vcii.lii  -iir  l.  -i  lii>uli  \  iril-  In  ^rravurr,  faite  d  ipr-  s 
Mil  lablmi  on  cllf  ùl.iil  peinte  en  l'-yi  lie.  >;r;ivtire  au  bii»  de 
laquelle  ilnil  '•■Il  prénom  nii<  en  rébus  -  .r  ./«i  /.•nur  ii  .'  . 
c«tte  reminc  qui  avait  la  urélenli«n  d  Cire  iR-lle  a^ec  une  liMe 
ctdct  dois  d»  cheval,  d'avoir  de  l'esprit  parc*  qu'elle  Ctatt 
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A  Paris,  avec  Donaparte,  les  mœurs  changèrent 
plus  rapidement  qu'en  province.  Comme  un  savait 
que,  pour  loi  plaire,  il  fallait  se  doimer  tout  entier 
au  travail;  que,  pour  obtenir  ses  faveurs,  il  fallait 
mener  une  conduite  régulière,  il  y  eut,  tout  de  suite, 
à  la  cour  eonsolalre,  élimination  des  favoris  du  DU 
rectoirc,  gens  tares  et  vicieux.  On  abandonna,  d'ail- 
leurs, les  anciens  gouvernants  aux  moqueries  de  la 
gravure,  à  la  causticité  de  la  presse.  La  catieature 
s'empara  de  llewbell,  de  Larevellière-Lépeaux;  et 
personne  ne  défendit  leur  mémoire,  ni  leurs  actes. 
On  se  montrait,  chez  les  libraires,  une  estampe  re- 
présentant Rewbéll,  affaissé  sous  la  charge  d'un 
bossu,  image  de  Larevellière,  avec  cette  légende  : 
J'emporte  mon  magot,  Itewbell  ayant  acquis  une 
grosse  forlme  par  se»  malversations  au  pouvoir. 
Barras,  trop  riehe,  remuant  et  envieux,  allait  être 
forcé  bientôt  de  vendre  sa  belle  terre  de  Cirosbois, 
pour  vivre  k  Bruxelles,  suivi  de  quelques  favoris, 
avec  lesqueN  il  oublierait  sa  grandeur  df'rbne  El  il 
l'oublia,  dans  des  orgies  renouvelées  de  celles  du 
Directoire,  k  l'hôtd  de  Bellevne-où  il  babitdt,  en 
altendantq[Ue  fiit  meublé  suit  bùti  l  situé  au  Parc.  Si 
on  le  revit  k  Paris,  ce  ne  fui  qu'incognito,  aux  bals 
travestis  de  l'Opéra,  où  il  assiste  plusieurs  fois,  dd> 
guisé  en  Tuic.  Son  I  I  ,'  lit  tomba  si  bas,  que.  Inrs  do 
la  création  du  Sénat,  il  ne  recueillit  qu'une  voix, 
pour  y  Atre  admis.  Sioyès,  triste  et  toujours  amer, 
se  résignait  douloureusement  à  l'inaction,  eu  sa 
terre  de  Crosnes,  et  ne  se  montrait  à  Paris,  que  pour 
faire  échec  à  Bonaparte,  lors  qu'il  y  avait  nn  vote  k 
émettre  au  Sénat.  Pouché  l'accusa  d'avoir  cherché 
des  compensations  à  la  porte  de  son  influence  poli- 
tique, eu  des  «  sensualités  mystérieuses  ».  TalUen 
était  toujours  fonctionnaire  eu  Egypte;  le  b<-au  l'n - 
ron.  l'ancien  arnooreux  de  Paulette  Houaparte,  ad- 
ministrait une  sons-préfeclure  à  Saint-Domingue, 
où  il  devait  bientôt  mourir.  Lacreldle  vivait  effacé 
.'i  Paris,  prenant  des  notes  pOUT  ses  ménioires  fu- 
turs. Les  «  muscadins  »  et  les  «  incroyables  »  apaisés, 
coureurs  de  bals  et  passionnés  pour  la  danse, 
n'avaient  plus  d'action  sur  le  peuple,  désormais  cn- 
tousliiastc  du  jeune  Corse.  Les  émigrés,  de  passage 
à  Paris,  sous  nn  nom  d'emprunt,  se  faisaient 
humbles  et  solliciteurs  soumis,  pour  obtenir  leur 
radiation,  on  la  remise  de  leurs  biens  non  vendus. 

iM. .  h.uiir.  d  être  «ciuible,  perce  qa'k  tout  bout  de  cliainp, 
eUe  Jivîui  lier  aiiaque»  de  nerf»....  B'avaH  suivi  H.  Regnault 

.pie  pour  -e  fiin-  Kler  :\  T..i,i->...  Ktl  effet.  leS  MllolitSS  ■« 
furent  plii'  ui .  iipers  ipie  i|..'  f-e>  plni>ir».  Log<^e  k  IS  Frtfcc- 
tiire.  elle  inipM-.i  des  diner*  A  tout  le  monde...,  pvis  d«»  pet- 
tics  de  cauipagiie.  des  soirées,  de»  bals,  pour  varier  le  mono- 
tonie de*  repu  de  cértaiaoie  
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£uûn,  ce  qui  restait,  ea  France,  de  l'ancienne  no- 
UtMe,  â«pais  l«s  épreuves  de  la  Révolution,  se 

mûntenait,  sans  bruit,  dans  MB  terres.  Aux  premiers 
mois  du  Consulat,  pas  un  membre  de  rarUtucraiie 
ne  se  mil  en  évidence.  Les  Tuileries,  ainsi  que  jadis 
le  salon  du  petit  hôtel  de  la  rue  Chanlereinc,  n'étaient 
fréquentées  que  du  marquis  de  Caulaincourt,  le 
père  des  deux  ofOciers  qui  suivirent  la  fortune  de 
Bonaparte,  de  M.  do  Montesquiou,  des  deux  Ségur; 
et  c'était  bien  tout.  On  les  choyait,  nn  les  retenait, 
lorsque  les  autres  visiteurs  étaient  partis  ;  et,  les  huis 
fermée^  le  Jemw  général  leur  disait  :  «  Eh  bien  ! 
maintenant,  causons  de  Versailles!  »  Il  .limail.  il 
fedierchait  les  souvenirs  de  l'ancienne  Cour  ;  et  ce 
fat  la  raison  de  la  grande  faveur,  aeeordée  à  M"*  de 
Montessrm,  la  maîtresse,  ensuite  lY-pon^o  morgana- 
tique du  duc  d'Orléans.  Ailleurs,  dans  les  cafés,  dans 
lee  petits  salons  bourgeois,  on  ne  parlait,  à  Paris, 
qno  do  Bonaparte,  ou  do  sos  frères:  de  ses familif^rs, 
de  ses  généraux,  de  ses  ministres;  des  hommes  po- 
litiques et  des  liommes  de  sdenoe  dont  le  talent 
faisait  la  célébrité. 

Dans  ce  monde  officiel,  —  le  seul  qui  marquait 
alors,  —  où  les  généraux  occupaient  la  place  enviée 
et  la  plus  éclatante,  ceux  qu'on  ne  vil  presque  Jamais 
furent  les  traitants  du  régime  aboli,  les  agioteurs  et 
les  faiseurs  d'alTaires,  qui  étaient  délestés  du  Pre- 
mier Consul.  Il  sentait,  en  eux,  des  ennemis  à  ses 
projets  de  restauration;  il  les  accusait  de  miner 
sourdement  la  hausse  de  la  rente,  et  il  se  défendait 
vaillamment,  contre  Unirs  spéculations.  Entre  eux, 
disait-il  à  Foucbé,  les  Armand  Seguin,  Vanderberg, 
CoHot,  Htaguerlot,  Ouvrard,  les  frères  Miehel,  Bas- 
tide, Marion  et  Récamieront  plus  de  cent  millions, 
et  un  crédit  de  quatre -vingt  millions,  sur  lesquels  Us 
s'appuient,  pour  étoufTsT  l'essor  de  la  richesse  na- 
tionale. Et,  pour  bien  définir  son  .inlipalhio  rontre 
les  manieurs  d'argent,  il  ordonna  l'arrestation  d'Ou- 
vrard,  arguant  ses  foumitnres  de  bénéfices  Illi- 
cites (1;. 

Durant  la  révolution,  Ouvrard  avait  commencé  sa 
fortune  par  l'accaparement  des  papiers;  puis,  il  avait 
fait  un  immense  tralic  de  denrées  coloniales  alors 
qu'elles  él.iii'iit,  en  Fnrope,  dans  la  dépendance  des 
Anglais,  maîtres  de  la  uier.  L>orsque  lionapai-te 
devint  Premier  Consul,  le  financier  avoua  qu'il  avait 
trente  millions.  Il  était,  à  rrttc  époque,  munition- 
naire  générai  de  la  Hotte  française,  et  fournisseur  de 
la  marine  espagnole.  Sur  soixante-trois  millions  de 
fonrniturcs,  le  gouvernement  ronsulaire  prétendit 

i  l)  Li  *  giiAcIti^  uj'iiiloiil  i|U  il  t'tiiit  ai'.  uso  par  li-  «hmvitik' • 
nifnt  iT  iv-.ir  ninii.jiii'  i  ses  cnga^'riuenl» ,  il  avuir  cunlribuf 
ain-i  :i  I  <  '  iiii<.  .'.>  {  ..ni,  en  Italie,  et  fc  l'évacvation  de  lignes, 
par  I  armée  de  .Mtuiovna. 


que  les  exactions  du  munitiounaire  étaient  flagrantes, 
et  ses  gains  d'un  quart  en  plus  de  ce  qnlls  auraient 

dû  être.  Ne  pouvant  les  justillcr,  Ouvrard  commença 
par  fuir,  et  ensuite  il  se  laissa  conduire  au  Temple. 
Mais  fl  récupéra  bientôt  sa  liberté. 

Après  Brumaire,  affirme  Ouvrard,  en  ses  mémoires, 
.  Bonaparte  ^lui  avait  demandé  une  avance  de  douze 
millions,  et  U  les  lui  avait  refusés.  Ce  fut  la  cause, 
1  ajouti--t-il,  de  la  persécution  dont  il  eut  à  souffrir, 
tant  que  durèrent  le  Consulat  et  l'Fmpire  Le  vrai, 
plutôt,  c'est  que  Bonaparte  supportait  dilîicilement 
autour  de  lui  une  puissance  qui  pouvait  contre-ba- 
lancerla  sienne,  et  qu'un  homme,  à  la  fête  do  nail- 
lions  aussi  nombreux,  était,  dans  1  Etat,  une  force, 
trop  redoutable.  A  Gollot,  qtd  M  disait  :  «  Caat  mal 
débuter,  généra! .  que  d'inquiéter  ainsi  tout  le  monde  », 
Bonaparte  répliquait  :  «  Un  homme  qui  a  trente  mil- 
lions, et  qui  n'y  tient  pas,  comme  11  le  dit,  est  trop 
lîanpcrcux  pour  ma  position  ;  1 1.  » 

Le  financier  avait  été,  sous  is  Directoire,  un  pei^ 
sonnage  de  féerie,  dont  las  ehroni^uea  avaient  exalté 
la  générosité  et  la  faste.  Sa  réddenos  au  Raincy  (i), 
où  il  avait  succédé  au  duc  de  Chartres,  était  pleine 
de  chefs-d'œuvre  des  artistes  qu'il  subventionnaît  et 
faisait  vivra;  ses  Jardins,  peuplés  de  marbiea  ma- 
gnifiques; ses  serres, des  fleurs  U-s  plus  rares;  étses 
commensaux,  recrutés  parmi  les  ambassadeurs  des 
grandes  puissances  de  l'Europe  (3).  Sa  maison  de 


Il  '  lin  rar.l,  I ,  I. 

-   I.iiul.-  I,:xi-imr.  I.e-ifiiind  M"n/l<-.  p.  -IH. 

<iiivr,'ir>l  |io>Mdail  rncore  .Murly.  I.uc:icnnc.  Sain(-(!raticn. 
Villiinilry.  «^ti.'^leauncur.  l'reuillv,  .\/ay...  Nandcrberf:  (•lail  If 
iii.TÎtrp  dfs  K.dii'-i  Uo^iiij'in  l'I  tenait,  en  «aranlio  de  ses  avnn- 
«  l's.  1p  Taiiieux  diam.^it  •  li-  ROjft-nl  «.  l'n  autre  financier  ri>- 
noiiime  di'  l'C  ti'Ui|is  cl.iil  de  Titii-re,  doat  la  fille  époUM 
M.  d'ttsiiiond. 

(3)  r,<,n~t.itll.  Mémoires,  t.  III.  p.  G2. 

(kmslant.  \v  \  :tlvt  de  eliaitilire  de  .Napoléon,  mi-onle  les  dé- 
tails d'un  repii'-  qui  eut  lieu  ;iu  Ilaitu  y,  sous  In  prési<icnee  de 
M"*  T.illien,  ipii  t!-tait  alors  la  ninitresse  d'(»uvi-ard. 

"  liiïii'*  une  ornnfjcrie.  parée  de  uinriire,  on  iMcva  une  lahic 
sur  une  plale-roriii>.\  p.irnllele  aux  enisscs  .li'  quelques  beaux 
«MMiiKcr^,  qui.  rluirués  de  lleurs  el  de  frulU,  ruriiiaicol  une 
vonte  de  verdure  d'où  s  exhalait  un  di^licieUX  parfum.  Au 

niilîou  de  la  Lable.  était  un  liassin  de  marbre  rempli  d'uoeeau 
liiii{ii<li-.  n\v  uu  lit  de  siihie  d'or,  el  dan»  laquelle  Jouaient dei 
poissons  de  tiiute  eouleur.  I.e  d<^jeuner  fut  remarquable  parla 
Komptuo^id'.  la  provision  et  t'nrrangenient  des  mets,  Dana  la 
pir.  e  voisine  ou  furent  servis  le  cafd  et  les  t'inec».  le»  mur? 
<  t:ili  iit  tapisses  de  panijircs  verts,  et  de»  rameaux  de  celte 
Ireille  iulerieurc  pendaient  d'énorme»  urappes  de  raisins.  Aux 
quatri-  eoins  de  eelte  salle,  il  y  avait  quatre  bas»inii  de  mnr- 
lirc  d'ioi  jaillissiiieiit  des  fonliiines  de  puneti.  d  oryeat  et  d'eau 
do  Heurt  d'oranfier.  Les  fruits  des  deux  héiin-pli.  ret,  l<->  uii> 
naturels,  les  iiulrts  en  suere  eouvraienl  des  plil-  ilr  ri'he 
imn-el'iine.  Les  vins  les  plus  exquis.  Ie§  liqueur-  |i  -  plu- 
Unes,  pélill. lient  dans  des  rristaux  ;  eiiliu.  l'nliundunce  de  la 
vaisselle  ijV.r  el  il  arfienl  réali-ail  presque  le  luxe  des  ficlioO;! 
orientales.  Un  était  tenté  de  croire  que  l'humme  qui  dé- 
ployait lanl  de  inn;,'nineen>-e  av.iît  trouvé  la  lauipc  d'AladtlUa 
I',  <;'i  —  "  l.e«  voifiir*'s  ne  tnrli  rent  pas  à  se  ^uccéder.DMS 
la  pri  Mi.M-.  I  Lut  le  gênerai  Kil/r-l'atriek ;  dans  une  antre,  !• 
comte  Markvtf  et  le  luorquù  de  LucchcMoi  ;  le  pmnier,  aai> 
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banque  aviiil  l'importance  d'un  nîillistiftre.  Pour 
s'alUrer  des  oblii(<3s,  il  a  vait  fourni  1$  cantlcmaement 
d'un  grand  nombre  do  recoTenra  généraux  et  d'a- 
gents de  chanjje;  et  avant  ({u'il  ne  fût  consul,  Cain- 
bacétèa,  ancien  magistral,  avait  éUi  chez  la  puissant 
finaiMster  le  ^Mcleor  éu  ooptoatimix.  Sa  Mdt-ll 
davantage  pour  exciter  radmosité  du  dief  du  gou-  ^ 
Teroomentt 

A  ce  moment-là,  Bonaparte  tâchait  do  rcniollre  en 
honneur  le  respect  do  soi-m6me,  la  dignité  de  la 
personne,  que  les  mœurs  de  la  Révolution  avaient  si 
profondément  avilis;  et  pour  y  réussir,  il  donna  un 
costume  à  tous  les  serviteurs  de  l'Étal.  Il  le  fit  bril- 
lant, galonné,  luagnitique,  pour  les  foncliunnain>H 
les  pins  tievét;  tnperbe,  comme  un  habit  de  cour, 
qu'il  devait  rcmplacrr.  Les  consuls,  les  ministres, 
ht  sénateurs,  les  députés,  les  tribuns,  les  conseillers 
d'filat,  voire  les  magistrats,  et  Jusqu'aux  grefflera, 
je  lai  dit,  furent  couverts  de  \t'lours  et  de  brode- 
ries (1).  Les  fonctionnaires  galonnés  prendraient 
alors  d'eux-mêmes  une  idtfe  supérieure.  Bt  ainsi 
serait  changé  lo  neil  homme. 
.  Bonaparte  ne  se  trompait  pas.  Aussitôt  accou- 
nuent  chez  les  tailleurs,  chez  les  chapeliers  les 
hommes  les  plus  détachés  autrefois  de  ces  livrées 
honorifiques.  Les  Jacobins,  pour>-us  de  leurs  fonc- 
tions nouvelles,  se  faisaient  remarquer  par  leur  hftlc 
à  endosser  l'uniforme.  Tous,  cliez  leurs  fuurmss<urs, 
montraient  l'impalicncc  <1  une  coquette.  «  Ils  ont 
oublie  leur  crasse  natale  et  leur  vaste  houppelande, 
disait  le  Bien  infcrmi.  La  poadM  et  les  manchettes 
vont  revenir  à  la  mode,  et  les  coiffeura  feront  la 
nique  ù  Marat.  » 

Ges  observations  étaient  Justes,  n  semblait  que  les 
hommes  de  la  H-^volufion  n'attenrlisscnl  qu'un 
signal,  venu  de  haut,  pour  sefaçonner  aux  manières 
du  passé,  aux  coutumes  de  la  monarclde.  En  pro- 
vince, ce  furent  les  maires  et  ks  préf'  ts.  Autour  do 
Consul,  ses  familiers  se  confondireul  eu  préve- 


bflSMdenr  dr  Itu-sii'.  I>'  i.n,|.  ilo  PnUM.  Viln  ut  '  n^iiili' 
fréoérnux  Jiinnt.  lli  iiliii  r.  I,;iiiru  ». Martiiont,  M  il''  1^1  Ihirpi', 
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nances.  s'cfTarant  et  s'annihlant,  pour  attirer  sa 
bienveillance.  Si  Bonaparte  méprisait  tous  les 
hommes,  c'est  que  les  hommes  lui  en  donnaient 
sujet.  Berlicr,  Rn  ilen  r,  Héal,  Re^znault  de  Saint- 
Jean-d'Angély,  faisaient  assaut  de  courbettes  et  de 
sobtires  devant  lui.  Aussi,  l'homme  puissant, adulé, 
flagorué,  fut-il  étonné  d'appo  n  lie  que  Duds  ne 
voulait  point  être  sénateur  et  refusait  d'accepter  sa 
nomination. 

Miot  de  Mélito,  revenant  de  Hollande,  se  présente, 
un  soir,  au  Luxembourg,  avant  l'iiislallation  du  gé- 
néral au  Tuileries,  et  il  avoue  qu'il  fut  surpris  du 
changement  ndieal  opéré  dans  la  tenue  des  anciens 
révolutionnaires.  Pourtant,  le  nouveau  réprime  ne 
datait  que  de  quelques  semaines.  Le  visage  de  Bo- 
naparte s'était  transformé,  paraissait  pins  sérieux, 
plus  sévère  ;  son  regard  plus  impérir  iix;  son  lan^Mpîc 
mûri  par  le  commandement  de  ses  doux  années 
d'figypte.  On  s'apercevait  qu'une  volonté  ardente 
dominait  celte  nouvelle  société,  que  l'ordre  était  do- 
venu  la  règle  de  ce  gouvernement.  EnÛo,  l'enthou- 
siasme guerrier  enHàmmait  la  Jeunesse  que  l'à^'c 
appelait  aux  armes.  L'espérance  de  vicloir<  s  l'i  o- 
chainos  attirait  vers  le  général,  di'j.'i  légendaire,  les 
descendants  des  grandes  familles  militaires.  Les 
Choiseul,  les  Maupéou-Beaumetz,  les  Ségar,  s'enrô- 
laient parmi  ks  hussards  volontaires,  qui,  tout  h 
l'heure,  seraient  dirigés  vers  1  Italie;  et,  en  atten- 
dant ils  liaient  s'exercer  chez  le  comte  de  Ville- 
mote,  au  manège  des  Tuileries.  Le  fils  du  général 
Dampierre  devait  être  leur  chef. 

En  cas  premiers  temps  du  Consulat,  le  gouverne- 
ment  respectait  les  formes  et  les  idées  républicaines, 
et  s'attachait  à  n'en  rien  laisser  disparaître.  On 
exigeait  toujours  une  cocarde  au  chapeau,  pour 
pénétrer  dans  lo  jardin  ries  Tuileries.  Lalande 
pubUait son />a(iunna/re  des  Athées.  Les  théophilim- 
tbropes  et  les  sectateurs  de  la  morale  nniverseUo 
célébraient  leurs  cérémonies,  dans  les  églises  <  allio- 
liques.  Les  cartes  à  jouer  républicaines  étaient  tou- 
jours tolérées,  et  Tony  voyait  les  rois,  remplacés  par 
quatre  gueux,  les  raines,  par  quatre  ligures  de  la 
Liberté;  les  valets,  parcelles  de  l'ÊgaUté.  Touché, le 
préfet  de  police,  obéissant  aux  inspirations  de  son 
maître,  n'assujettissait  plus  les  tilles  publiques  à 
servir  d'espionnes;  et,  ilepui.^  l'administration  di* 
Lavalt  tle,  aucune  lettre  a  la  poste  n'était  remise  à  la 
police,  avant  la  distribution  aux  destinataires.  Knfln, 
Mialle,  membre  de  l'Institut,  était  chargé  d'une 
statue  en  marbre  de  lu  Liùertc,  pour  décorer  la  salle 
d^ndience  du  Gouvernement. 

Hassiiréc  sur  l'issue  de  cette  nouvelle  révolution, 
la  population  du  Paris  se  livra  tout  eutière  à  son 
entraînement  aux  plaisira.  Les  salles  de  spectacle 
se  remplirent  de  désceovrés  venant  applaudir  aux 
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allusions,  sur  les  derniers  événements  do  la  poli- 
tique. On  jouait,  au  théâtre  Favart,  une  pièce  où 
l'on  dM  personnages  disait  à  son  frère  :  «  Val  le 
courage  et  la  vertu  triompheront  du  crime  et  de 
l'intrigue  Et  le  public,  appliquant  la  phrase  aux 
deux  frères  h  Saint-Cloud,  à  Lucien  et  su  ginérsl, 
chaque  soir,  la  faisait  bissor.  De  mAmo,  dos  stances 
sur  le  vol  qui  étaient  toutes  d  a-propos  (t).  l'eu  de 
temps  apris,  les  royalistes  mirent  à  la  mode  un 
roman  à  rlcf  où  ils  trouvaient  un  aluii'  nt  pour  leurs 
espérances.  Irma  RI  fureur,  parce  que  les  aventures 
de  l'haine  semUaîent  n'être  qne  la  ct^ie  des  ia- 
fortaoes  de  Madame  Royale  (S). 

GU.BBRT  STBNOai. 

(il  luivre.) 


UliIV£RSALI8H£  £T  NATIONALISME  '' 

Quand  les  ronscrvaleurs  iiriirlamcnl  que  le  patrio- 
tisme européen  est  uue  utopie,  ils  fout  preuve  d'une 
médiocre  connaissance  dn  passé.  Il  est  facile  de  dé- 
mimtrer,  l'iiisloire  à  la  main,  que  l'Europe  a,  depuis 
fort  longtemps,  le  sentiment  trcs  uel  de  son  unité 
morale. 

Nous  avons  déjà  eu  1  oicasion  de  signaler  l'exis- 
tence simultanée  de  faits  contradictoires.  L'homme 
est  un  être  -mant,  donc  changeant,  mile  aspira 
tiens  les  plus  diverses  et  parfois  les  plus  opposées, 
agitent  son  ftme.  Après  la  saUétc,  il  aspire  à  la  mor- 
tification; sprès  l'abstinence  aux  plantureuses  satis- 
factions de  la  chair.  L'homme  n'est  pas  nn  Ihéorômc 
do  géométrie.  Dans  un  seul  et  même  cerveau.  U  y  a, 
à  des  moments  divers,  des  tendances  diamétrale- 
ment opposées.  Dans  une  natioa,ces  tendances  peu- 
vent coexister  dan->  le  mfme  moiin  iit ,  fiarce  que 
chacmie  est  ressentie  par  des  individus  dilTércnts. 
Aussi,  depuis  la  plus  hanla  antiquité,  on  oliserve 
dans  tous  les  groupes  liumain-i.  deux  courants  simul- 
tanés et  parallèles,  bien  que  contraires  :  le  nationa- 
lisme et  l'universalisme.  Ces  deux  courants  ont,  au 
fond,  la  même  source  :  la  recherche  du  plaisir. 
Uérode  le  Grand,  roi  des  Juifs, avait  introduit  dans 
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son  pays  les  mœurs  grecques  :  le  théâtre,  les  jeux 
athlétiques.  11  lit  cela,  naturellement,  parce  que  les 
mœurs  grecques  lui  semblaittit  comporter  une  plus 
crande  snmuic  de  jouissance  que  les  mmirs  juives, 
b  autre  part,  quaud  une  nation  repousse  avec  hor- 
reur  certaines  nouveautés,  venant  de  l'étranger, 
c'est  parce  qu'elles  jettent  dans  son  existence  une 
perturbation  si  grande  qu'elle  devient  une  souffrance. 

Un  coap  d'œil  très  rapide  sur  lee  événements  dn 
passé  nous  montre  que  les  tendances  universaliste-i 
et  nationalistes  suivent,  en  effet,  uue  marche  paral- 
lèle avec  des  alternances  de  racoès  tantôt  pour  lea 
unes,  tant ût  pour  les  autres. 

Un  premier  embryon  d'unité  «nropéauM  com- 
mence à  se  dessiner  à  partir  dn  iv*  dèele  avant 
notre  ère.  La  civilisation  grecque  rayonne  alors  Je 
tout  son  éclat.  Les  manifestations  de  l'esprit  hellé- 
nique sont  imitées  depuis  les  colones  d'Hercule  jus- 
qu'au Gange.  Quand,  plus  tard,  l'empire  romain 
réunit  sous  sa  domination  tous  les  États  du  bassin 
de  la  Méditerranée,  clic  accomplit  une  union  poli- 
tique au  profit  da  la  civilisation  grecque.  Car  c'est 
Home  qui  impn=e  ses  lois,  mais  c'est  la  Grèce  qui 
impose  sa  culture.  La  Maison  Carrée  à  Mmes  n'est 
pas  bâtie  sur  on  modèle  étrusque,  mais  sur  un 
modèle  hcllt^aique.  De  même,  dans  les  écoles  de 
l'Orient  et  de  l'Ocddent,  k  l'époque  d'Adrien  et  de 
Trajan,  on  n'enseignait  pas  la  philoflophle  romaine 
'pii  n'existait  pour  ainsi  dire  pas),  mais  la  philoso- 
phie grecque  :  Aristote  et  Platon. 

La  séparation  politique  des  diflérents  fitals,  qui 
avaient  formé  l'empire  romain,  ne  marqua  pas  leur 
séparation  intellectuelle.  Au  contraire,  on  peut  dire 
que  le  groupe  de  civilisation,  formé  par  Rome,  a 
atteint  son  point  culminant  de  cohésion  morale 
aiuès  la  chute  de  l'empire,  par  suite  du  triomphe  de 
la  religion  chrétienne.  A  l'époque  des  Antonins,  les 
peuples  méditerranéens  étaient  unis  politiquement, 
mais,  par  suite  de  la  diversité  des  religions,  ils 
étaient  moins  unis  intellectuellement.  A  ce  point  de 
vue,  on  peut  dire  que  la  puissance  des  papes  a  été 
bien  supérieure  à  cHlo  des  Césars.  Sous  Trajan,  un 
Breton  pouvait  se  marier  sans  se  soucier  de  Home. 
Au  XIII*  nèele,  au  temps  d'Innocent  111,  il  n'én  étadt 
plus  ainsi.  Ouoiques  rois,  parmi  les  plu  poissailts, 
en  fircut  la  cruelle  expérience. 

Ceat  vers  le  xin*  siècle  que  l'unité  spirituelle  du 
groupa  de  l'Humpe  occidentale  atteint  son  point 
culminant.  Bien  que  cette  partie  du  monde  fùl  parta- 
gée alors  «a  Etats  tort  nombreux,  eOe  avait  une  cul- 
ture intéilectudle  beaucoup  plus  uniforme  que  de 
nos  jours.  Elle  avait  la  même  langue  oflicielle  et 
scientifique  (le  latin),  la  môme  religion  fie  catholi- 
cisme), le  même  art,  la  même  science  et,  soiie 
beaucoup  de  rapports,  presque  le  même  droit. 
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Depuis  celle  époque,  loa  tendances  nationalistes 
ont  gagné  besncoup  d«  terrain,  mais,  pendant  font 
le  moyen  âpe,  il  y  a  en  une  lutte  constante  entre 
l'universalisme  et  le  nationalisme.  De  nomhrcux 
faits,  qu'il  nous  est  impossible  de  citer  tous,  mon- 
trent qu'aux  xiv,  xv"  et  xvi'  siècles  beaucoup 
d'esprits  distingués  à  Bologne,  à  Paris,  à  Nurembci  i; 
et  à  Cracovie  (nous  prenons  ces  villes  comme 
exemple)  ne  se  sentaient  pas  italiens.  Français, 
Allemands  et  Polonais,  mais  Romains,  s'il  est  per- 
inis  de  parler  ainsi.  Ces  individus  considéraient,  on 
eBét,  toute  avance  du  latin  comme  un  bien,  comme 
un  triomphe  de  la  ci  .  ili-rition,  et  lOUte  avance  dos 
dialectes  locaux  comme  un  mal, comme  un  triomphe 
de  la  barbarie.  Ansei  11*  employaient  leur  inllaenee 
à  favoriser  le  pramier  mouvement  et  à  eontrecarrer 
le  second. 

L'Europe  itait  parfaitement  consciente  de  son 

unité  au  moyen  âge.  Les  P.tals  dont  elle  était  formée 
avaient  même  un  nom  spécial  :  celui  de  république 
dkrétieane.  Aussi,  quand  les  Turcs  arrivèrent,  cela 
tni  considéré  comme  une  calamité  générale.  Les 
papes  prêchèrent  le  croisade.  Plusieurs  rois  se  dé- 
vouèrent pour  la  cause  de  l'Europe.  Parmi  les  plus 
héroïques  fut  le  roi  de  Hongrie,  Jean  Hunyade. 

Pendant  tout  le  moyen  ftjre  aussi,  l'Europe  eut  la 
claire  conscience  qu'un  pouvoir  central  devait  exis- 
ter pour  mainteidr  Cordn  et  rendrela  Justice.  Certes, 
le  rhcf  (lu  Saint-Empire  ne  fut  guère  capable  d'ac- 
complir ces  deux  fonctions;  mais  le  fait  seul  qu'on 
Im  lui  attribuait,  montrait  que  TSurope  avait  le  sen- 
timent de  son  unité. 

L'esprit  nationaliste  commence  à  l'emporter  à  par- 
tir de  la  Réforme.  L'Allemagne  brise,  tout  d'abord, 
l'unité  Je  la  religion  catholique.  Elle  fait  donc  une 
œuvre  de  séparatisme.  La  Franco,  se  posant  en  ad- 
venaire  irréconciliable  de  l'Empereur,  inaugure  la 
politique  des  nationalités.  Elle  proclame  que  l'intértH 
lies  monarchies  doit  l'emporter  sur  celui  de  la  répu- 
blique chrétienne.  La  France  brise  aussi  limité  de 
cette  république  en  s'alliant  à  .son  pire  ennemi  :  le 
Grand  Turc.  Par  cela  elle  trahit  l'Europe.  Mais  rien 
ne  montre  mieux  que  cette  circonstance  combien 
l'unité  de  l'Europe  était  aloi  s  profondément  enraci- 
née  dans  les  esprits.  .\près  Pavie,  la  France  roniprit 
que  seul  le  Sultan  pouv.-iit  contre- balancer  la  puis- 
sunos  de  Gbaries-Qnlnt.  Ne  ooosnltaiit  que  son  fn- 
tArêtégOlMe,  François  I"  s'allia,  en  if>^:s,  à  Soliman 
le  Magnifique.  «  Mais,  dit  M.  E.  Lamy,  la  conception 
do  François  1"  se  heurta  à  la  foi  chrétienne  de  la 
Francf-  On  vit  combien  difTi'-rait  l'esprit  rie  la  cniir 
et  le  cœur  de  la  nation.  Le  roi  n'avait  pas  reculé  de- 
vant Tallianee.  tl  neuh  dnant  Caveu  qu'il  fallait  en 
fairf.  Charles-Quint  lu  .h'nonça  et  François  nia, 
traitant  la  vérité  de  calomnie.  » 


Aprùs  François  1",  les  rois  de  France  furent  long* 
temps  ballottés  entre  teun  tendances  nattoudlttet 
et  leurs  tendances  (  hn''tlenne8  (c'est-à  dire  euro> 
péennes,  ou,  si  l'on  veut,  univcrsalistes)  et  ils  obéi- 
r(!nl  tantôt  aux  unes,  tantôt  aux  autres.  Bien  que  l'al- 
liance entre  le  (irand  Turc  et  lo  roi  très  CbrétiMl 
snbsisliU  su  is  l.uuis  XIV  et  bien  que  ce  souverain 
fût  l'ennemi  juré  de  la  maison  d'.Autrichc,  il  envoya 
cependant,  en  t66i,  des  trouâtes  pour  la  sontonir 
contre  les  Oitonians  bataille  do  ï^aiut-Golhnrd). 

Mais  arrivons  à  des  temps  plus  récents,  d'autant 
plus  que  les  bornes  de  ce  travaQ  ne  nous  permettent 
pas  d'entrer  dans  de  plus  ■nnples  délai!-. 

L'unlQcation  de  l'Europe  ht  de  rapides  pro^riis-au 
xvtn*  rièele.  Vera  1770,  notra  continent  eut  presque 
une  lanpnc  commune  ;  le  français.  \  cette  époque 
toute  la  bonne  société  de  l'Europe  s'en  servait  exclu- 
sivement. LHdiome  d'une  dee  nationafités  les  plus 
puissantes  de  notre  continent,  rallcniainl,  t'tait 
tombé,  pour  ainsi  dire,  à  l'état  de  patois  populaire. 
Frédéric  I!  écrint  ses  Vers  en  français.  Par  suite  de 
l'apaisement  politique  tpà,  suint  la  guerre  de  Sept 
Ans,  les  relations  deviennent  de  plus  en  plus  ami- 
cales et  de  plus  en  plus  intimes  entre  les  grandes 
dynasties  de  notre  continent.  Le  syslime  des  Etals 
européens  se  con-nlido.  On  conitnenci'  à  comprendre 
qu'ils  sont  des  unités  irréductibles.  Les  Bourbons, 
les  Habsbourg,  les  liohenzollem  renoncent  à  l'idée 
de  se  détruire  les  uns  les  autres;  au  contraire,  ils 
semblent  même  vouloir  se  soutenir.  11  leur  parait 
que  la  disparlUon  d'une  grande  dynastie  historique  , 
serait  une  catastro[ibo  potirla  communauté  des  rois. 
Une  certaine  confraternité  unit  les  souverains  qui 
mettent  comme  de  la  pudeur  4  se  faire  trop  de  mal. 
Les  encyclopédistes,  Voltaire,  Montfsrjuieu  et  sur- 
tout Rousseau  ont,  à  cette  époque,  une  idée  très 
nette  de  l'tanité  européenne.  Les  liens  de  sympathie, 
qui  unissent  les  nations  ehrédonncs,  se  rcsserent. 
Henri  IV  tenait  encore  la  Moicovie  en  dehors  de  sa 
républiqne.  Mais  quand  la  Russie  voulut  se  rappro- 
cher ih:  rOccident  les  autres  nations  lui  firent  l'ac- 
cueil le  plus  bienvaillanl  et  les  frontières  de  l'Eu- 
rope furent  porlt'ies  jusqu'à  l'Oural.  Les  chrétiens, 
d'autre  part,  sentaient  alors  très  vivement  leur  unité 
vis-à-vis  des  Musuhn:ins  i-t  tle  nombreuses  alliances 
furent  nouées  pour  chasser  les  Turcs  île  1  Europe. 
Quand  Catherine  II  remportait  des  victoires  sur  les 
Osmanlis,  l'Occident  applaudissait  On  ne  \  it  pas, 
en  i774  et  en  I78(i,  le  spectacle  honteux  d'une 
nation  chrétienne  alliée  aux  Ottomans  pour  corn» 
battre  une  autre  nation  chnHienne. 

Des  milliers  de  petits  faits,  qu'on  pourrait  citer, 
témoignent  combien  était  intime,  à  la  fin  du 
xviii*  siècle,  l'union  des  Européens.  Nous  nous  con- 
tenterons d'en  rapporter  seulement  deux.  <•  En  1792, 
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U  fol  question  du  due  d«  Bmaawick,  le  rignatalre  dn 

trop  faiDonx  tnanifesto  du  12  juillet,  pour  être  géné- 
ralissinte  des  armées  françaites.  C'est  un  fait  qui 
perelt  paradoxal  et  qid  s'en  est  pas  moins  une 
incODteslablo  vérili'  historique.  Tallfiyrand,  en  1792, 
Siéy&8  en  1799  songôreat  à  lui  cootier  la  oiission 
de  régénérer  la  France  ».  On  voit  combien  l'unité 
jBuropéenne  a  perdu  de  lemlo  depuis  la  Révolution. 
Oui  aurait  ns*\  nn  1871,  proposer  de  confier  le  com- 
mandooient  des  armées  françaises  au  maréchal 
SMnmetzl  MbIb  il  yaeneora  ploefort.  Vera  I7t9, 
on  n^vail  en  France  une  restauration  monarchique. 
On  proposa,  entre  autre,  le  prince  Louis- Ferdinand 
'dêfPmue  pour  occuper  le  trdne  de  Lonle  XIV I  En 
1S70,  une  guerre  épouvantable  (^clata  entre  la 
Fiance  et  l'Allemagno.  parce  qu'un  prince  prussiei^ 
arait  éU  eenlenent  projtosé  pour  le  trône  de  Charles- 
Quint  !  On  peut  juger  BomMen  de  terrain  pecdn  en 
trois  quarts  de  siècle. 

Si  parado.xal  que  cela  paraisse,  on  peut  aitinner 
cependant  qaa  Jamais  les  Européens  ne  se  convin- 
rent davantage  qu'à  l'époque  où  ils  se  massacrèrent 
avec  la  plus  grande  fureur.  Nous  voulons  parler  du 
temps  de  Napoléon  I*.  Les  natiotts  de  notre  conti- 
nent se  ressemblaient  alors  [ilus  qn'h  annini'  autre 
période  ^antérieure.  Ëlles  avaient  pi-esque  toutes  les 
mêmes  institutions  politiques  (des  monarchies  abso- 
lues, sauf  l'Angleterre'  et  d<  =  idées  fort  semblables. 
Aussi,  malgré  leurs  divisions  intestines,  les  Euro- 
péens avaient  parfaitement  conscience  et  de  leur 
unit'-  et  do  leur  solidarité.  A  Erftirlh,  T  illryrand  con- 
seillait à  Alexandre  ce  qu'il  fallait  rtqnin.lre  à  Napo- 
léon. Lt  c'était  fort  naturel  (à  cette  époque  personne 
ne  trouTait  cela  anormal),  car  l'idtel  politiqne  de 
Talleyrand  tétait  heaucoup  plus  conforme  fi  celui 
d'Alexandre  qu'à  celui  de  iNapoiéou.  «  Talleyrand  se 
veptlsentait  parfaitement,  dlsons-nons  dans  un 
antie  travail  (?)  mi  groupe  supérieur  à  la  France  : 
fBurope;  il  comprenait  que  son  pays  était  une 
partie  de  ce  toal  ;  il  comprenait  que  le  bonheur  de 
la  fraction  dépendait  du  bonheur  de  l'ensemble.  En 
travaillant  à  abattre  Napoléon,  dont  l'ambitictn  t.'tait 
un  des  plus  grands  obstacles  à  la  paix  de  l'Kurope, 
Talleyrand  pouvait  parfaitement  poursuivra  des 
visées  [  atiiôtiques.  •>  Plus  tard,  nous  avons  trouvé 
notre  opinion  confirmée  par  des  paroles  du  prince 
de  Talleyrand  lui-même.  A  Vienne,  11  disait  à 

Gagem  :  «  La  volonti'  du  la  paix  e^l  la  -ml.-  m  ca- 
sion  de  force  pour  la  l-'rance.  KUe  doit  donner  de 
bons  exemples,  après  tant  de  manyais.  11  faut  être 
bon  ,  "  •  ;i  modéré  ».  On  le  voit,  Il  y  a  non  seu- 
lement la  chose,  mais  même  le  mot. 

Uu  autre  fait  qui  prouve  encore  l'extrênié  solida- 
rité- des  nattons  européennes  à  l'époque  napoléo- 
nieime  ce  sont  les  soèoes  qui  se  'pxoduisiientlors 


derentfée  des  alliés  à  Parla,  enman  18U.  «  Bnsoi- 

vant  à  travers  une  foule  pressée  et  silencieuse  le  fau- 
bourg Saint-Martin  jusqu'au  boulevard,  les  souve- 
rains alliés  ne  rencotttrèrantd'a]>ord,  dit  Thien,  que 
des  visages  mornes  et  parfois  menaçants.  Du  reste, 
pas  une  insulte,  pas  une  acclamaUoa  ne  signaièront 
leur  marche  grave  et  lente.  Bn  arrivant  an  bealevard 
et  en  s'appiodmnt- des  grands  quartlMSda  h  capi- 
tale, les  ^  isages  commonct'Tenl  ii  changer  avec  les 
seuUmeuts  de  la  population.  Quelques  cris  se  firent 
entendra  qui  indlipiaient  qu'on  appréciait  les  dispo»- 
silions  généreuses  d'Alexandre.  Il  y  répondit  avec 
une  sensibilité  marquée.  Uientâtsessiiiuls  répétésàla 
popnlatton.  Tordra  rassurant  observé  par  lessoldats, 
amenèrent  des  manifestations  de  jilus  en  ]ilns  ami- 
cales. Enfin  parut  le  groupe  royaliste  qui  depuis  le 
matin  se  promenait  «n  agitant  le  drapeau  blanc.  Des 
cris  enthousiastes  de  :  Vive  Louis  XVIII  !  Vive 
Alexandre  !  Vive  Guillaume  !  éclatèrent  subitement 
aux  oreilles  des  souverains  et  leur  causèrent  une  sa- 
tisfaelton  visible.  Aux  cris  violents  de  ce  groupe 
\  inrenl  se  joinilre  ceux  des  femmes  éMgantos,  agi- 
tant des  mouchoirs  blancs,  et  saluant  avec  la  vivacité 
pswiannée  de  \mt  sexe  la  préeenee  des  mcoarqoM 

étrangers.  •>  Mais  citons  un  passage  cnrorc  plus 
intéressant  du  môme  historien.  •>  Alexandre,  unique- 
ment occupé  de  plaira  aux  Parisiens,  s'éUdt  dé}à 
pronu'iié  à  pied  au  milieu  d'eux,  les  caressant  du 
regard,  leur  arrachant  des  saints  par  sa  bonne  mine 
et  une  affabilité  séduisante,  prodiguant  çà  et  là  les 
mots  heureux,  disant  à  tout  venant  qu'il  admirait 
les  Frau'  ais,  qu'il  les  aimait,  qu'il  ne  leur  imputait 
aucunement  les  malheurs  de  la  Russie,  qu'il  ne  vou- 
lait pas  se  venger  d'eux,  mais,  an  contnira,  leur 

faire  t(tul  le  bien  possible,  qu'il  ne  se  retraidait  pas 
comme  leur  \  aLuqueui*,  mais  comme  leur  libérateur, 
et  qu'il  savait  bien  que  ail  avait  triomphé  de  leur  ré- 
sistance, c'est  parce  qu'ils  sentaient  et  pensaient 
comme  lui,  et  avaient  horrour  du  joug  qu'on  était 
venu  briser.  « 

C'est  par  la  douleur  que  les  phénomènes  vitaux 
afTettent  parfois  notre  conscience.  Les  Européens, 
après  avoir  été  cruellement  éprouvés  par  le  despo- 
tisme de  Napoléon  étaient  aiiivés  à  appréder  les 
avantages  de  l'union.  En  181 5,  pat  Fiiite  de  ce  qu'un 
grand  nombre  de  Français  considéraient  Napoléon 
comme  un  usurpateur,  il  s'est  trouvé  que,  pour  le 
combattre,  ils  étaient  d'accord  avec  les  Prussiens, 
les  Anglais,  les  Âutriciùeus  et  les  Russes.  Grâce  à 
cette  unanimité  des  grandes  puissances,  le  patrio- 
tisme européen  fut  très  vif  eu  t81i.  Ce  fut  un  des 
points  culminants  de  l'nniversalisme.  .Mais,  dans  les 
phénomènes  sociaux,  ii  se  produit  de  vastes  mouve- 
ments rythmiques,  dlmmenses  ondes  alttmantas 
comme  sur  les  océans. 
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Après  avoir  parlé  des  rapports  politiques,  «mû- 

déronsles  rapports  fnilivi<luels.  Nous  arriverons  à  la 
mémo  conclusion.  Jamais  les  Européens  n'out  été 
plus  unis  qu'à  l'époque  napoléonieime  où  ils  m  sont 
le  plus  massacrés.  On  connaît  le  célèbre  tableau  de 
Détaille,  la  Reddition  d'Huninguf.  Il  reproduit  Gdèle- 
ment  les  circonstances  historiques.  On  voit  sortir  la 
petite  garnison  fkvnçaiM,  formée  par  dos  gens  vêtus 
Je  haillons  et  presque  tons  édnpés.  L'armée  aulri- 
dueune^en  magnifiques  uniformes,  assiste  au  défilé. 
Son  ebflf  (ranlddue  Jtm)  Mm  la  mate  m  général 
fram  'Harbanègre)  en  alglli  d'admiration.  Co  ta- 
bleau peint  très  exactement  les  mœurs  de  l'époque. 
En  effet,  dans  llntemUe  antre  les  combels.  tesofll- 
ciers  de  toutes  Ins  iiations  européennes  étaient  alors 
dans  les  rapports  les  plus  courtois  etles  plus  affables. 
Bt  fl  en  itait  ainsi  parce  que  jamais  les  Européens 
ne  s'étaient  plus  ressnnliti's,  comme  manières, 
comme  sentiments,  comme  mœurs,  comme  étiquette, 
comme  idées  et  eonmie  iMal.  Les  i«88«aciblaiices 
étaient  alors  plus  grandes  que  de  nos  Jours  et  ces 
hommes  prenaieûl  le  plus  vir  plaisir  à  se  trouver  et 
à  s'amuser  ensemble.  Il>  se  massacraient  sans  haine 
tà  sans  rancune.  Us  qualifiaient  ces  tueries  féroces  et 
ah-turdos  de  "  grande  politique  ».  Ce  mot  suIBseit  à 
tpaiser  leur  conscience! 

Apirée  cette  digression  sur  les  rapports  individuels, 
ne',15  revenons  ii  noire  sujet, 

Fendaut  la  longue  période  de  paix  qui  suivit  les 
traités  de  Vienne  se  fit  llnenbation  de  la  question 
des  nationalités.  Partout  les  laupucs  populaires 
furent  remises  en  honneur.  On  se  lança  avec  passion 
dans  les  recherches  historiques.  En  étuèiant  le 
passé,  qui  contenait  de  si  glorieuses  pages,  plusieurs 
peuples  sentirent  naître  en  eux  une  fierté  qui  les 
poussa  à  revendiquer  des  droits  nouveaux.  La  pre- 
mière moitié  du  xix"  siècle  \-it  la  raiaissance  de 
plusieurs  [tetites  nationalités  qui  avaient  végété 
jusque-là  dans  une  demi-obscurité.  En  France,  les 
dialectes  provençaux  sont  remis  à  la  mode  et  pro- 
duisent une  riche  moisson  littéraire,  tu  Norvège,  on 
restoscite  lenorse;  en  Allemagne  le  plalt-deusich, 
en  Belgique  I«  .flamand.  Dans  tons  ees  dialectes  pa- 
raissent des  œuvres  remarquables.  Mais  re  sont  sur- 
tout les  Slaves  qui  secoueul  uue  torpeur  séculaire. 
La  Bohème  an  premier  plan.  BQe  se  crée  un  mou- 
verr  nt  '.iltéraire  admirable.  Elle  so  souvient  qu'finn 
cerUia  moment  elle  a  terrorisé  l'Europe  et  que  les 
annéas  allemandes  ont  fni  comme  des  lièvres  de- 
vant les  bandes  invincibles  do  Prnropo  le  Cir.nnl.  Les 
Slovènes,  les  Serbes,  les  Bulgares  se  réveillent  à  la 
vie  politique  et  littéraire.  Les  Magyars  abandonnent 
le  latin  dans  leur  diète  et  se  mettent  à  parler  l'idiome 
national.  Les  Koumains  se  ressouviennent  qu'ils 
soothiUns;  ils  repoussent  l'alphabet  cyrillique  et  se 


I  créent  une  littérature  sdentiflquc  presque  complète. 
Rien  de  plus  honorable,  rien  de  plus  magnifique 
que  ces  renouveaux  et  ces  Qoraisons  nationales.  Ils 
signifient  que  les  peuples  mineurs  renaissent  aux 
lumières  de  l'intelligence;  Hs  lignillent  ipe  ces 
peuples  abandonnent  pour  toujours  leur  somnolence 
léthargique  pour  briller  au  grand  soleil  de  la  civili- 
sation. Le  mouvement  nationaliste  du  xix*  sicle  est 
un  dos  plus  beaux  spectacles  qui  ail  jamais  été  donné 
par  l'humanité.  Loin  d'être  un  mal,  il  est,  au  con- 
traire, un  phénomène  extrêmement  heureux  anqud 
tout  homme  cultivé  doit  se  sentir  heureuz  d'avair 
assisté  et  fier  d'avoir  participé. 

Ce  n'est  pas  le  révefl  natimul,  ce  sont  les  hainee 
nationales  qui  font  le  malheur  de  l'Europe.  On  a  tort 
de  confondre  deux  choses  complètement  diO'érentes, 
Que  les  Magyars,  psr  exemple,  veuillent  mettre  en 
usage  leur  langue  nationale,  qu'il-  vi  iiillc-nl  jjOHsr'dcr 
uue  littérature  particulière,  aussi  riche  et  aussi  com- 
plète que  possible,  quoi  de  plus  noMe  et  de  plus  ad- 
mirable. Le  tort  des  Magyars  commence  seulement 
à  partir  du  moment  où  ils  veulent  empêcher  les  Slo- 
vaques, les  Serbes  et  les  Roumains,  soumis  à  Icur 
domination,  de  réaliser  le  même  programme.  Le  mal 
vient  de  ce  que  les  Magyars,  tout  on  luttant  «1»  scsin- 
rémenl  contre  les  Allemands  pour  obtenir  1  iudépeu- 
dance.luttent  aussi  désespérément  contre  les  Croates 
pour  leur  refuser  l'autonomie.  Bref,  les  Magyar»>ont., 
en  même  temps,  et  des  révoltés  contre  l'oppression 
et  des  oppresseurs.  Qusnd  un  individu  travaille  avec 
anieur  à  acqui-rir  une  fortune,  non  Seulement  II 
n'est  pas  bUmable,  mais,  au  contraire,  il  est  digne 
des  éloges  et  des  sympathies  de  tous  les  gens  de 
bien.  C'est  quaml  cet  individu  veut  empêcher  les 
autres  de  s'enrichir  qu'il  mérite  le  blâme  et  l'animad- 
version. 

Vers  tSiS,  la  lente  incubation  qui  se  poursuit 
depuis  la  fin  des  guerres  napoléoniennes,  est  prcstjuo 
terminée.  Les  aspirations  populaires  fontune  txplu- 
sion  Wolente.  La  révolte  et  la  guerre  sont  partout. 
Alors  éclatent  malheureusementles  passions  oppres- 
sives en  môme  temps  que  les  passions  libératrices. 
Les  Allemands  luttent  pour  l'unité  de  leur  patrie, 
mais  en  nu^me  temp^;  ils  rofn-entaux  Slaves  ce  qu'ils 
revendiquent  pour  eux-mêmes.  Les  Magyars  pour- 
suivent une  politique  exactement  semblable.  Natu- 
rellement rien  il«'  bienfaisant  ne  pouvait  sortir  de 
contradictions  aussi  complètes.  Eu  IHIS  et  1849,  il 
était  très  difBcile,  parfois,  de  distingner  dans  quel 
camp  était  le  libéralisme.  Lji  réaction  eut  beau  jeu 
dans  cette  incohérence  générale.  En  1848,  le  désarroi 
était  complet  dans  l'esprit  publie  et  dans  les  gouver- 
nomcnls.  Seules  les  baïonnettes,  qui  ne  se  snuciaient 
pas  d'intérêts  intellectuels,  savaient  ce  qu  elles  vou- 
laient. Aussi  elles  eurent  bientôt  le  dessus,  et,  deux 
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ans  aprèi  lut  gëntrauMs  axpbsioiis  dn  printemps  de 
1848,  rSurope  relombait  d«nt  la  silence  et  la  lé- 
thargie I 

La  grande  vague  du  nationalisme  avait  abouti  & 
un  éctiec  complet,  faute  de  rester  consétiuenle  avec 
869  principes.  C;ir  le  natioiialiame  signifie  le  i-rspert 
des  droits  nationaux  et  plusieurs  de  ceux  qui  se  di- 
saient libéraux,  en  ISSK,  avaient  poassë  de  tonles 
leurs  forées  à  la  vinliiti,,n  de  ces  liroils. 

La  réaction  de  1841)  avait  éUi  menée  par  TAnfricbe. 
Elle  se  fit  par  rilimeut  gennaniqne  de  cet  empire 
et  à  son  profil.  Après  le  des[K)Us!iie  français,  qni 
avuil  sévi  de  1793  à  l8tS,  commençait  la  période  du 
despotisme  allemand. 

Grâce  à  Napoléon  III  et  à  la  France,  revenue  à  une 
politique  généreuse,  bienfaisante  et  rationnelle, 
l'Italie  pnt  reprendre  l'oravre  de  1848  et  la  mener  à 
bonne  fin.  La  prépondérance  dn  joiig  autrichien  fut 
donc  de  courte  durée  dans  le  midi  de  l'Furope.  Mais 
la  natkn  allemande  n'eut  pas  autant  de  chance  que 
b  nation  italienne.  L'Allemagne,  en  1866  et  on  1870, 
réalisa  aussi  l'œuvre  commencée  en  1848,  mais  elle 
ne  la  réalisa  pas  de  la  façon  qui  lui  fut  la  plus  avan- 
tagtuH,  Nous  avons  dit  qu'<\  notre  avis  l'unité 
allemande  est  un  des  événements  les  plus  bienfai- 
sants de  l'histoire  contemporaine.  Un  ne  peut  duiic 
pas  nous  accuser  de  lui  tire  hostile.  Ausd,  quand 

nous  déplorons  les  (événements  de  IKh'(i  et  tSTft,  re 
n'est  pas  parce  qu'il»  ont  fait  l'unité  de  l'Allemagne, 
mais  parce  qu'ils  l'ont  faite  d'une  façon  contraire  aux 
intérêts  de  ce  LM  aiid  pays.  La  preuve  que  la  [nilitiquc 
prussienne,  en  186«>,  ne  paraissait  pas  confonne  aux 
intérêts  de  beaucoup  d'Allemands,  c'est  que  le 
Hanovre,  le  Wurtemberg',  la  Bavière  et  la  Ih'sse  ont 
versé  leur  sang  pour  empêcher  la  politique  prus- 
sienne  de  triompher.  Ils  n'y  ont  pas  réussi.  Gela  ne 
rigmBait  pas  qu'Os  avaient  tort  et  que  la  Prusse 
avait  raison.  L'événement  l'a  démontré  bientôt.  A  la 
suite  de  la  paix  de  Prague,  la  Prusse  a  annexé,  do 
par  la  loi  du  glaive  et  sans  l'ombre  d'une  consulta- 
tion populaire,  le  Hanovre,  la  liesse,  le  Nassau  et  la 
ville  de  Francfort.  Certes,  si  ces  pays  avaient  été 
consultés,  ils  se  seraient  prononcés  alors  contre  la 
Prusse  à  une  écrasante  majorité  (c'est  en  partie  pour 
cette  raison  qu'ils  ne  furent  pas  consultés).  .Mainte- 
nant, après  trente-quatre  ans,  il  y  a  encore,  dans  ces 
Y'\y^,  des  partis  entiers  qui  pmteFloTit  rontre  ces 
annexions.  Ainsi  la  Prusse  imposait  sa  volonté  par 
la  force  des  armes  au  Hanovre  et  à  la  Hesee.  Bt  on 
osait  donner  le  nom  auguste  A'un'ii>^  nnlionnfe  à  la 
violation  des  droits  de  certains  Allemands  par  cer- 
tnlns  antres! 

Maie  ou  fit  onrore  davantage,  si  c'est  possible. 

On  a  dit  que  liismarck  avait  arradié  l'Alsace  à  la 
France  pour  obliger  les  Allemands  de  rester  unis.  On 


a  dit  que  sUs  ne  sentaient  pas  toujours  au  llaoe  la 
menace  de  l'ennemi  traditionnel,  ils  se  seraient  divi- 
sés aussitôt  après  la  victoire.  Si  telle  a  été  véritable- 
ment l'opinion  de  Bi8m:u-ck,  on  peut  dire  qu'il  ca- 
lomniait le  peuple  allemand.  11  est  certain  qu'à 
Munirh,  à  Hanovre,  ii  Francfort  et  à  Stuttgart  le 
sentiment  patriotique  allemand  n'ëlait  pas  plus 
faible  qu'à  Berlin.  Dans  tous  ces  grands  centres,  on 
ne  désirait  pas  moins  l'uniPication  de  l'Allemagne 
que  sur  les  bords  de  la  Sprée.  Mais  ou  la  désirait 
SOUS  une  autre  fmvu.  Or,  il  est  difQdle  de  soutsnir 
que  ne  pas  di'sirer  l'unification  de  l'empire  f,'erin;i- 
nique  par  les  mêmes  procédés  que  Bismarck  était 
manquer  de  patriotisme  allemand.  Ce  sont  les  pro* 
cédi^s  d'unifieation  employt's  en  ISfiti  et  1870  et  non 
l'unitication  elle-même  qui  ont  été  funestes  à  l'Ëu- 
rope.  C'est  l'emploi  de  la  force  bmtale  pour  recon- 
stituer une  grande  nation  qui  a  amené  sur  notre 
continent  une  période  d'assauvagissement  relatif. 
C'est  par  suite  de  l'annexion  violente  de  TAlsace- 
Lorrainc  que  la  politique  du  nationafisma  agreesif 
et  injuste  fut  substituée  à  la  politique  du  nationa- 
lisme légal  qui  consiste,  pour  une  nation,  dans  la  re- 
vendication de  ses  droits,  mais  auaai  dans  le  reepeet 
scrupuleux  des  drctits  des  nations  voisines.  En  un 
mot,  au  véritable  principe  des  nationalités,  préconisé 
par  Napoléon  III,  Bismarck  substitua  une  polittque 
où  le  nationalisme  servait  seulement  de  masque 
pour  pratiquer  la  conquête  brutale  selon  les  procédés 
du  moyen  âge. 

La  vague  réactionnaire  qui  a  commencé  h  se  sou- 
lever eu  \Hù6  pas  encore  perdu  sa  force.  Nous 
vivons  toujours  dttis  une  période  oh  chaque  peuple 
croit  faire  une  oeuvre  patriotique  en  violant  les 
droits  des  nationalités  voisines.  Aussi  les  animosités 
qui  séparent  les  grandes  pulseanees  européennes 
sont  ailét  <  1  n  .uif-un  iilant  depuis  le  traité  de  Franc- 
■  fort  jusque  vers  la  fin  du  xix*  siècle.  C'est  la  période 
de  la  déûanoe  nmIneUe  entre  ka  grands  fitats  qoi  • 
amené  une  soif  d'armements  qui  semble  ineâltln'o 
guible.  Au  milieu  de  ces  circonstances  désastreuses, 
le  sentiment  du  patriotisme  européen  semble  s'être 
de  nouveau  comi'Iétentent  oblitéré.  «  11  n'y  a  plus  . 
d'Europe  »,  a-t  on  dit  et  répété  de  tontes  parts. 
L'anarchie  complète  règne  sur  notre  continent.  Les 
personnes  qui  parlent  d'en  constitner  limité  passent 
pour  des  utopistes  et  les  gens  snisfis  veulent  fairo 
accroire  que  cette  anarcliie  est  •  conforme  à  l'ordre 
de  diosea  établi  par  Diea  ». 

Mais  cee  gens  t«tué9  aemblt  iit  ignorer  que  rien 
n'est  étemd  en ca  bas  monde;  ces  gens  ttmês,  mais 
à  l'esprit  anti-scientiflque  et  étroit,  ne  savent  pas 
que  les  courants  sociaux,  comme  les  vnijue?,  ont 
leurs  alternances  et  qu'après  avoir  atteint  le  point  le 
plus  bas  de  leurs  coursas,  fis  se  dirigent  de  noa- 
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mau  el  graduellement  vers  le  point  le  plus  élevé 

laTag:ue  haineuse,  en  Europe,  si  l'on  peut  s'expri- 
prionr  ainsi,  a  atMnt  son  apogée  Ttrs  ISM.  Depuis, 
elle  commence  à  décliner  visiblement.  Gomme  la 
période  de  1815  à  t8{8  a  marqué  la  lente  incubation 
iu  prinàpes  nationalistes,  la  période  qui  commence 
n  isnt  mar^  la  lente  inodialioa  de  Tidée  fédé» 
rate.  Par  malheur,  nous  sommes  encore  au  commen- 
cement de  celte,  incubation.  Le  fruit  fédéral  est  loin 
fKNmûr.Jlaiiil  esisle.  «t  insensiblemant,  tons  las 
jour»,  il  s'accroH. 

Koos  avons  montré  au  chapitre  précédent  com- 
nutt  l'unification  se  fait  dans  les  esptils  etconunant 
les  sentiments  de  solidarité  remplacent  pea  ^peulss 
sentiments  d'antagonisme  et  de  haine. 

Un  autre  fait,  dont  nous  voulons  parler  mainte- 
OïDt,  contribuera  à  amortir  le  nationalisme  haineux 
el  à  favoriser  le?  tendances  unificatrices  en  Europe. 

On  croyait  autrefois  qu'il  sufûsail  d'annexer  un 
pyipolitiqnenumt  ponr  l'aaaimiler.  Une  ftude  plus 
attentive  dos  faits  sociaux  n  fuit  comprendre  que 
c'était  là  une  erreur  des  plus  grossières.  I<a  science 
conmraoe  à  jeter  quelques  clartés  sur  le  problftme 
li  prodiffieusement  complexe  des  assimilations  na- 
tionales. Elle  montre  qu'elles  opèrent  par  des  ondes 
d'imitations  partant  des  centres  de  rayonnement  très 
briUanls.  Ainsi,  comme  nous  avons  eu  déjà  l'occasion 
de  le  dire,  lo  roi  Hérode  imitait  la  manière  de  vivre 
et  les  arts  de  la  Grèce.  Rome,  l'Espagne,  la  Uaule, 
lisPvtliea  en  firent  anlant.  Pins  tard,  an  ivni*flièols, 
h  France  fut  an  centre  de  r.'iyonnement  semblable. 
A  FéUsrsbourg,  h  Turin,  à  Madrid,  à  llerlia  on  imita 
le  i^ls  Ihmfais,  les  coatomaa,  laa  plaiairs,  la  cni- 
«ae,  puis  les  ganraa  UlKnirea  «t  laa  idées  pbiloso- 
pbipes. 

Maia  le  principe  de  l'imitation  procéda  dn  désir  de 

la  jouissance.  On  imite  ce  qui  platt.  Cela  seul  dé- 
montre, (l'une  façon  pérernptoire,  que  jamais  l'assi- 
niilatiùu  ne  pourra  se  faire  par  coercition.  En  effet, 
la  coerdUoa  emae  ma  sov/fhmee,  et  oomma  la  prin- 
cipe moteur  de  l'assimilation  est  la  jouissance,  la 
coercition  et  l'assimilation  sont  deux  principes  op- 
posés et  contraires.  Vouloir  assimiler  par  l'autorité 
de  l'ÊLil,  Jonc  par  coercition,  est  aussi  absurde  que 
de  vouloir  activer  une  flamme  en  la  plongeant  dans 
fm. 

On  peut  trouver  partout  en  Europe  la  démonstra- 
tien  de  cette  vérité  élémentaire.  Dès  que  les  gouver- 
Mmsnts  veulent  dénationaliser  par  force,  ils  n'ar- 
diMt  ipCi  retarder  Tassimilation  des  allogènes. 

Pir  malheur,  les  principes  scientifiques  de  la  dé- 
nationalisation n'ont  pas  été  soumis  à  des  recherches 
■yitéfltttiqaes  et  prolongéee.  Malgré  leur  importance 
politique,  ils  n'ont  pas  encore  été  formulas  en  nn 
carpede  doctrines.  Us  ne  sont  enseignés  dans  aucune 


Université  Aussi  les  hommes  d'f.tal  se  laissent  lmu- 
der  par  l'empirisme  le  plus  grossier.  Jdais  la  science 
est  invincible.  De  même  que  l'économie  politique 
s'est  formée  et  a  grandi  et  de  même  que,  toot  an 
violant  ses  prescriptions,  on  ne  conteste  plus  son 
autorité,  de  même  la  sociologie  grandira  et  se  for- 
mera. Un  jour,  elle  établira  les  principes  par  lesquels 
s'opèrent  les  assimilations  nationales.  Et  après  s'être 
convaincus  que  ces  principes  seuls  mènent  au  )l>ut 
désiré,  Isa  goQTernenienIs  Uniront  par  les  adopter 
pour  règle  de  conduite.  Or,  du  moment  où  on  snra 
persuadé  que  la  condilion  première  pour  assimiler 
est  de  fM  ]Mi  employer  la  foroa,  on  anivara  à  re- 
noncer à  oetle  aberratiott  néCaste  qui  est  raapiit  da 
conquête. 

Par  cette  voie,  conome  par  tant  d'antres,  le  natio* 
nalisme  étroit  et  haineux  sera  afTaUdi  et  la  patdiOr 
lisme  européen  reprendra  de  nouveau  sa  marche 
ascendante.  Non  seulement  il  regagnera  le  terrain 
perdn  depola  Itlft,  mais,  étant  donnée  la  solldaillé 
économique  toujours  plus  grande  des  nations  Civfll- 
sées,  il  s'élèvera  si  une  hauteur  encore  plus  considé- 
rable. 

J.  Novioow. 

YABIÉTÉB 

lUÀoT  Cherbuliea. 

On  di  ra  toqjonrs  grand  bien  de  Victor  Chcrbuliez,  car 
c  était  un  homme  charmant  et  de  beaucoup  d'esprit. 
Peu,  je  respère,  ne  fut-ce  que  par  respect  ponr  TAca- 
démic  française  qui  l'admit  parmi  les  siens,  se  per- 
mettront de  le  juger  comme  le  lit  un  jour  devant 
moi  feu  M.  Sarc^.  le  voyais  sur  sa  table  de  travail 
un  nouveau  volume  de  Cherbulie/.  qui  avait  paru 
depuis  plus  de  quinze  jours  et  qui  n'était  pas  encore 
coupé.  Je  crus  qu'il  avait  passé  inaperçu  au  milieu 
des  nouveautés  qui  l'entouraient. 

«  Gomment,  m'écriai-je,  vous  n'aves  pas  encore 
lu  le  dernier  roman  de  Cherbuliez  ?  >» 

Saroey  relava  la  téte  et  me  regarda  d'un  œil  malin 
qu'il  essayait  en  vain  de  rendre  bt'te.  «  Non,  dit-il, 
vous  savez  bieu  que  jo  ne  comprends  que  le  fran- . 
vais  :  c'eat  une  fidiense lacune  dans  mon  éducation.  » 

Je  fus  lèche  et  ne  répondis  pas.  Certes,  j'admirais 
l'écrivain  genevois,  mais  j 'avais  toute  confiance  dans 
l'opinloB  dn  célèbre  critique.  A  vrai  dire  dlalUettrs, 
plus  d'une  fois,  en  y  rc|.Mrdantde  tout  près,  je  trouvai 
dans  Cherbuliez  certains  passafres  qui  me  firentoOOl- 
prendre  la  malicieuse  remarque  de  M.  Sarcey. 

Je  ne  parlerai  donc  pas  de  l'auteur  dans  cette 
codrti-  l'lude,  mais  de  l'homme  tel  que  je  l'ai  conùu, 
tel  surtout  que  me  l'ont  fait  connaîtra  ceux  qui  ont 
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\6xn  n\('C  lui  au  temjis  de  sa  jeunes  :  emballi'  à  pre- 
mière vue  par  la  beauté  sous  toutes  ses  formes,  ro- 
manesque, tendre  et  Adèle  ;  du  garçon  nnlT  ipd  ne 
faisait  guère  prt-voii  l 'auteur  mordant,  catislique  <'t 
décidément  sceptique  qu'il  devint  plus  tard,  et  qui 
semlde  anrotr  tonillé  dans  les  plus  mysMrieaz  re- 
coins pleins  d'horribles  peiltes  cho8ee,qne  renferme 
d'après  lui  tout  cœur  de  femme. 

Victor  Cherbuliez  était  le  fils  de  gens  fort  respec- 
tés à  Genève.  Son  père;,  pasteur  protestant  et  profes- 
seur de  théologie,  n'en  avait  pas  moins  pour  tout  cela 
un  pain  de  malice  dans  le  tempérament,  et  il  ne 
manqaait  jamais  de  glisser,  dans  les  bonnes  recettes 
do  porfortion  rlirétienue  que  du  haut  de  sa  chaire  il 
communiquait  cliaque  dimanche  à  ses  paroissiens, 
qoelqnas  pdatas  d'esprit  et  quelques  pineées  de  sel, 
destinées  à  lonr  montrer  que,  sans  la  faire  tourner  à 
mal,  on  pouvait  rendre  la  vertu  moins  amère. 
H**  Gheirlraliex  sa  femme,  une  petite  dame  très 
affairée,  avait  en  tout  temps  son  franc-parler  et  ne 
se  gênait  pas  pour  faire  la  leçon  aux  gens.  Fille  de 
pasteur  elle-même,  éUe  avait  acquis  cette  asanranee 
qne  donne  aux  femmes  et  aux  filles  des  ministres  pro- 
testants la  position  exceptionnelle  qu'elles  occupent 
dans  tous  les  mondes.  Fassent-elles  sorties  de  la 
famille  la  plus  humble,  elles  deviennent  quelqu'un 
par  le  fait  de  leur  mariage  et,  leur  opinion,  que 
d'ailleurs  elles  aiment  à  donner,  a  toujours  sa  petite 
valeur. 

Quelli-  que  fût  la  tendresse  de  M""  Cherlmlie?  pour 
son  lits  et  la  haute  idée  qu'elle  avait  d'elle  même, 
elle  ne  (arda  pourtant  pas  à  connaître  les  impres- 
sImis  pénibles  qui  \iennent  remplir  le  ca-ur  d'une 
bonne  mère  poule  quand  elle  a  couvé  sans  s'en  dou- 
ter vn  ont  étranger.  Un  beau  Jour,  bien  qu'elle  ait 
ttOOnri  la  curieuse  ju  tite  li^te  avec  let  Uèmos  ver- 
misseaux et  la  même  sollicitude  que  ses  frères  et 
sflsuts.  Hit  I  elle  voit  lingrat  ouvrir  des  ailes  légères 
et  s'en  aller  toutlfc-haut,  là-haut,  oit  nnida  lafkmille 
ne  peut  le  suivTO. 

Le  grand -père  Bourrit,  élément  professeur  de 
théologie  il  l'Université  de  Genève  et  que  tout  le 
monde  connaissait  à  cause  de  ses  bons  mots  et  du 
grand  parapluie  de  coton  bleu  dont  U  ne  se  silparait 
Jamais,  rassurait  sa  fille  tout  en  morigénant  son 
petit-fils  qui  n'apprenait  jamais  ses  leçons,  mais  qui, 
au  bout  du  compte  en  savait  toujours  autant  que  ses 
maîtres  et  le  leur  laissait  voir  sans  ménagements. 

Cahin-caha,  admiré  et  puni,  adon^et  clnqué,  Cher- 
buliez arriva  à  l'heure  suk-nnelle  où  les  jeunes  pro- 
testants de  Genève  commencent  une  instruction  re- 
ligieuse spéciale  et  se  préparent  à  faire  leur  première 
communion.  Il  avait  seize  ans,  mais  cet  âge  encore 
tendre  ne  r«npèdiait  pas  d'émettre  k  roccaaion,dBe 
idées  fort  avancées  et  si  peu  orthodoxes  qne  son 
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Itère  erut  sape  île  renoncer  à  la  joie  qu'il  s'était  pro- 
luiâe  de  l'initier  lui-même,  et  se  décida  à  l'envoyer 
éhes  une  scpur  de  sa  femme.  M"*  Oetavie  Bonrrit. 
qui  habitait  Chêne- noufreries,  un  jrro^  \  illn^'f  nmi 
loin  do  Genève,  cl  dont  le  pasteur  était  renuminé 
pour  sa  méthode  sûre  et  ses  arguments  h  poigne.  Pas 
moyen  de  discuter  avec  le  père  Scgond,  et  'Viclor 
1-ergoteur  n'aurait  qu'à  croire  et  à  se  taire. 

Dans  linnooencedesonême,  M.  André  Cbertmlies 
croyait  sans  doute  que  les  enfants  ii'une  même  fa- 
mille étaient  tenus  à  se  ressembler  tous  plus  ou 
moins  :  sa  femme  était  une  fontaine  vive  de  foi  et 
de  charité  chrétienne,  et  comme  il  n'avait  jamais  vécu 
dans  l'intimité  de  <.i  lielle-sa'ur.  l'idée  ne  lui  vint 
môme  pas  qu'une  Uouril  pùl  nourrir  dans  son  àme 
de  vieille  flUe  des  principes  enbversife  et  un  esprit 
de  11?  I  rté  touchant  presque  à  la  licence.  Il  lui  confia 
donc  sou  lils. 

•  Mon  petit,  dft  M"*  Oetavie  k  Victor  dés  quil  fut 
installé  chez  elle,  non-  nlli  iis  bii-n  nous  amuser 
nous  deux.  Pour  commencer,  voici  la  clef  de  la 
maison  ;  tu  iras  et  viendras  comme  Q  te  plaira.  Pent- 
on,  dis-moi,  faire  un  plus  joli  cadeau  à  son  neveu 
que  lui  donner  la  clef  de  la  baraque!  C'est  bien  ton 
idée,  n'est-ce  pas? 

—  Parfaitement,  ma  lautê,  répondit  Victor. 

—  De  plus,  lu  me  seras  précieux;  j'ai  mauvaise 
vue  nuiintenant,  et  ma  demoiselle  do  compagnie  est 
une  pimbêche.  C'est  la  troisième  que  j'essaie,  mais 
ouist!  elles  sont  toutes  les  mémos  ces  Genevoises 
sucrées,  elles  refusent  de  me  lire  les  livres  qui 
m'amusent  oq  bien  elles  se  hérissent,  rougissent, 
pleurent  ou  peu  s'en  faut,  dès qti'elles  n-ncontrent  un 
passage  tant  soit  pou  croustillant,  et  naturellement 
cela  en  été  tout  le  charme.  Oe  n'est  pas  lu,  c'est  bar- 

hoti'.  Donc,  mon  petit,  c'est  toi  qui  le  soir,  quand  tu 
ne  seras  pas  disposé  à  aller  courir  le  guilledou,  me 
liras  du  parisien. 

—  Entendu,  ma  tante.  » 

C'est  dans  ces  conditions-là  que  Victor  Gherbulies 
commença  et  acheva  son  instruction  reBgieuse.  Il  ne 
profita  guère  cependant  de  la  grande  liberté  que  lui 
laissait  sa  tante,  qui  était  bien  la  femme  la  plus  ori- 
ginale qu'on  pût  voir,  et  dans  les  premiers  livres  du 
futur  académicien,  j'ai  souvent  trouvé  des  réminis- 
cences de  cet  esprit  prime-sautier,  vert  comme  un 
fruit  destiné  à  devenir  savoureux,  mais  arrétir  net 
dans  s<m  essor  vers  la  maturité,  par  une  petite  gelée. 
Un  amour  contrarié  et  les  froidures  d'un  célibat 
qu'elle  n'avait  jamais  consenti  à  laisser  réchaufl'er 
par  un  autre,  avaient  fait  de  If*^  Bourrit  la  tante  par 
excellence  pimr  le  neveu  qui  devait  éc rire pluB fard  > 
le  Comte  Kotlia,  Mêla  lloldenis,  J'aule  Miré  et  tant 
d'antres  romans  à  la  fois  doux  et[tnncilumta  et  tou- 
jours pleins  d'esprit  et  dimprévu. 
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Le  monMOt  vint        où  Victor,  après  avoir  été 

dopiaent  incorpfu  t^  dans  le  troupeau  des  brebis  du 
Seigneur,  dut  quitter  sa  chère  tante  et  reutrer  ea 
ville  pour  y  raivre  plus  commodément  lei  eonrs  de 

lTnivcr>iit«'. 

Les  aimées  pas^^èrent.  cl  Victor  devint  on  grand 
{Mmo  Itomne.nn  peu  (gauche,  timide,  et  que  nnl  an- 
tour  de  lui  ne  comprenait,  car  il  avait  un  art  tout  spé- 
cial pour  voiler  ses  yeux  pleins  d'étincelles  et  tirer 
iv  ses  lèvres  moqueuses  les  poils  do  sa  monstacbe 
naissante  des  qu'il  se  sentait  observé.  On  ne  pouvait 
que  se  louur  de  lui,  et  il  était  si  sage  et  si  tranquille 
que  sa  tante  Octavic  t-oinmcnça  îi  s'inquiéter  sé- 
rieusement. 

«  Mes  bons  amis,  vint  t  lle  diro  un  jour  à  son 
beau-frère  et  à  sa  sœur,  Victor  est  un  ange,  ce  me 
semble. 

—  C'est  la  vertu  mtaM.Oiett soit  kmé,  répondirent 

k  père  et  la  mère. 

—  Bh  bien  nMl,  ^  m'ennuie  de  le  voir  si  parfait, 

cVsl  hrto  et  pas  naturel.  Il  faut  que  ce  pari;on  s'a- 
muse, et  il  s'amusera,  Ht  M'-*  Hourril,  tout  en  dépo- 
tant sur  la  table  un  petit  portefenOle  tout  rond  et 
pansu.  Appelez  le,  j'ai  à  lui  parler.  » 

On  allait  se  récrier  '  (  demander  une  explication  & 
cet  étrange  discour-,  1  !>  jue  Victor  qui  avait  reconnu 
la  voix  de  sa  tante,  «  idra  daii>  la  ehaialire.  D'un  bond 
il  fut  dans  les  bras  de  la  vieille  demoiselle  qui  s'était 
levée  et  qoi  du  choc  perdit  t>ou  bonnet  de  blondes. 

«  Voilà,  dit-elle  tout  en  se  rajustant,  un  petit  ca- 
deau que  je  te  fais,  nmn  rher  neveu.  Je  n'ai  pas  pa- 
gué  cela  à  la  SOeur  de  mon  front,  c'est  vrai,  mais  si 
j'avais  en  un  mari  et  des  mioehesje  n'aurais  pas  pu 

te  l'olTrir.  Ceri  est  donc  le  fruit  de  l'einh-dement 
clironique  et  continu  auquel  les  circonstances  m'ont 
condamnée.  Tu  ee  mon  sent  intérêt  dans  ce  monde 
et  l'ai  économisé  pour  toi  ces  petits  billets  de  mille. 
Tes  études  id  sont  termiuées,  il  te  faut  maintenant 
le  baptême  de  Paris  ;  va  t'amnaer  et  crois  bien  que  ai 
j'avais  vingt  ans  de  moins  J'irais  à  Paria  tenir  ton 
petit  luénago  de  bohème. 

—  Je  vois  d'ici  le  ménage  »,  grommela  M"  Gher- 
boUez  en  haussant  les  épaulée. 

Le  plan  ne  fut  pas  sans  rencontrer  de  sérieuses 
difficultés,  mais  enlin  Victor  Cberbuliez  partit  pour 
Paris,  où  il  resta  plusieurs  années.  Seule  sa  bonne 
tante  fut  au  fait  ^e\&  façon  dont  il  y  passa  son  temps 
car  elle  paya  tout  sans  compter,  les  études  et  les 
plaisirs. 

Enfin  l'heure  sonna  pour  lui  de  rentrer  au  bercail, 
ce  qu'il  Al  sans  enthousiasme.  Son  grand-père  était 
morl:M.  AndréCherbulies,  qui  l'avait  remplacé,  n'eût 

pas  J'  inimdé  mieux  que  de  céder  sa  place  à  Victor, 
et  M'  Cherbuliez.toujoiu's  aussi  sûre  d'elle-même, 
legardaitla  chose  comme  faite, puisqu'elle  y  donnait 


son  approbatien.  Mali  le  débarqué  de  Paris  hésitait, 

car  si  Gen<''ve  a  choisi  les  prands  ;iiples  prmr  ses  ar- 
moiries, ce  n'est  certes  pas  pour  inspirer  a  ses  tils  le 
goût  des  hauteurs  inaeeesdbles.  On  peut  les  aller 
voir,  l(îs  deux  p.iuvrcs  bêles  enibléiuatiques.  Comme 
elles  s'ennuient  dans  leur  cage  de  fer  sur  un  quai  de 
la  ville,  an  miUende  gens  qui  ne  volent  même  pas 
la  tristesse  do  leurs  yeux  perçants.  Victor  allait  sou- 
vent leur  faire  visite  et  son  cœur  se  gonflait  de  noirs 
pressentiments  :  c'est  ainsi  qu'on  l'enchatuenât  ttH 
restait  dans  la  maison  paternelle. 

Tous  les  jeudis,  il  allait  déjeuner  chez  sa  tante 
Octavie  ;  c'était  immuable  et  régulier  comme  tout  ce 
qui  se  faisait  dans  la  famille.  Mais  un  joiv,  pifa  d'im- 
patience et  n'y  pouvant  tenir,  il  risqua  une  verte 
observation  de  sa  mère,  et,  il  piu'lit  de  grand  matin 
pour  Chène-Bougerie  sous  prétmtte  qu'il  avait 
quelque  chose  de  très  ini].ortant  à  communiquer  à  la 
vieille  demoiselle.  Ce  quelque  chose  il  le  palpa  et  le 
iftta  tout  le  kng  de  la  route,  réprimant  à  grand'- 
peine  une  folle  envia  de  ralentir  1c  pas  et  d'y  goiiter 
le  premier.  Cétatt  un  livre  étrange,  fou,  extraordi- 
naire ;  il  en  avait  connu  l'auteur  à  Paris*  un  mystique 
et  un  sensuel,  un  être  compliqué,  plein  d'audace,  un 
vrai  Jeune  ;  ce  serait  exquis. 

«  Vous  en  aurex  la  primeur,  tante  Octavie, 
cria-t-il  en  jetant  le  volume  sur  les  ^'^noux  de  la 
bonne  dame,  un  peu  ébounfféo  à  cause  de  cette  vi- 
site inattendue,  la  m'installe  chez  vous,  j'y  dé- 
Jeune,  J'y  dîne,  je  ne  vous  quitte  pas  ip»  Je  n'aie 
mis  nos  doux  tiHes  à  l'envers;  on  dit  que  ce  livre  est 
renversant.  Un  peu  raide,  par  exemple. 

—  Ça  va  bien,  mon  neveu,  répondit  M"*Bourril,  je 
te  garde  et  tu  me  fais  prand  plaisir,  lùeii  que  je  n'aie 
guère  à  te  mettre  sous  lu  dent  ce  matin.  Tu  me  liras 
ton  livre. Que  Je  te  dise  pourtant  que  j'ai  enfin  trouvé 
la  pie  au  nid,  l'oiseau  rare,  tout  ce  ipi  il  y  a  de  mieux 
en  fait  de  dame  de  compuguie  :  une  grande  iille, 
aaseï  Jolie,  ma  foi,  et  qui  me  lit  tout  ce  «que  Je  M 
mets  entre  les  mains.  Je  me  demande  même  ce  que 
cela  veut  dire  :  est-elle  trop  bètc  pour  comprendre 
ou  trop  cuirsiisée  par  l'habitude  pour  se  scandaliser? 
Je  ne  sais,  mais  elle  va,  elle  va,  mon  cher,  sans  s'ar- 
rêter, sans  rougir  ni  sourire,  conune  ça  jusqu'au 
bout.  Je  ne  serais  pas  fâchée  qu'elle  t'entendit  lire 
un  [jeu,  car  elle  est  monotone  et  manque  d'entrain. 
Kiifin,  tu  verras.  » 

A  1  heure  du  déjeuner,  lorsque  M"*  Octavie  et  son 
neveu  entrèrent  dans  la  salle  ii  mttgaTt  ils  y  trou- 
vèreni  la  nnuvelle  demoiselle  de  compai.'nie  qui  ar- 
rangeait des  feuilles  do  vigne  sur  une  coupe  et  y 
déposait  une  à  une  des  grappes  dorées  et  de  belles 
|)i'elies  roses. 

«  La  voilà,  c  est  elle,  ûl  M""  Bourril  qui  n'était 
piis  pour  les  cérémonies.  » 
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Un  grand  silence  eu! vit  celte  présentation  som- 
maire, et  comme  elle  se  retoarnait,  surprise  de  ne 
pu  voir  son  iMTeii  s'avancer  pour  saluer  la  jeune 
fcmmp,  sa  bonne  figure  rnliicoiide  s'assoinbril  sou- 
dain et  au  couvrit  d'un  léger  nuage  d'inquiétude. 
Victor  n'avait  pas  bougé.  Il  aanblalt  pMciflé  et  na 
quittait  pas  des  yeux  la  superbe  penoOlM  qu'on  Ini 
montrait  ainsi  sans  cher  gare  ! 

Le  repas  fot  plutôt  morne  :1a  Jeune  fille  n'dtait  pas 
loqnacn  naturelIeiiK'nl  «t  86  sentait  d'ailleurs  fort 
empêchée  ,80us  le  regard  ardent  de  Victor;  elle 
▼oyidt  bien  tmuS.  que  sa  mattreese  la  regarddt  de 
tnrws  ateUe  ne  comprenait  pas  que  sa  beaut*',  qui 
juafiM-là  anrait  passée  inaperçue,  venait  tout  à  coup 
ds  sa  drsaaer  jtovanl  If"'  Bourrit  comme  on  gros 
danger.  Sa  «oriHisa  sa  changaa  bientôt  en  détresse 
lorsque,  au  moment  où  on  passa  au  salon,  elle  se  vit 
brusquement  fermer  la  porto  au  nei  par  M"*  Octavie 
qui  semblait  arrivée  au  paroxysme  de  l'agacement. 

La  vieille  daiiu!  tuniba  dans  sa  iierirèro  of  se  mit  i\ 
dénouer  les  rubans  de  son  bonuel  tout  en  regardant 
avec  dea  yeux  effarés  son  neven  qni  marchait  droit 
snr  eUo. 

«  Tante  Octavie,  lui  dit>il  sans  plus  de  préam- 
bule, |e  suis  amonrevx  fou  de  votre  demoiseDe  de 

compagnie  et  je  r»5pouserai.  Vou?  cnd-iidez  bien,  je 
l'é-puu-se-rai  et,  de  plus,  je  compte  mt  vous  pour 
me  faciliter  la  diose.  » 

La  bouche  édentée  de  M"*  Octavie  s'ouvrit  toute 
grande,  mais  pas  un  mot  ne  sortit  de  sa  gorge  fermée 
et  siehe. 

<'  Enfin,  conliniia  Viclm,  je  vous  prlerîii,  ma 
tonte,  de  vous  priver  des  services  de  cette  adorable 
Jeune  fllle  si  voua  n'aves  rien  de  plus  convenable  i 
lui  faire  faire  que  la  lecture  des  Unes  polissona  et 

mauvais  que  vous  aimez.  » 

Le  comique  de  la  situation  détendit  les  nerfs  de 
M"'  Bourrit  et  son  visage  reprit  l'expression  de  douce 
malice  qui  le  caractérisait  d'ordinrure  Elle  se  leva. 

«  Mon  petit,  dit-elle  en  munlianl  la  porte,  lu 
n'es  qu'un  morvetix  et  tu  vas  Bler,  et  plus  vite  que 
ça.  Tu  reviendras  quand  je  te  ferai  appeler,  pas 
avant,  c'est  compris?  »  Et  elle  courut  s'enfermer 
dans  sa  chambre. 

Mais  sa  rancune  fut  de  courte  duri^o;  un  mois  plus 
tard  et  grâce  à  elle,  Victor  avait  la  permission  de 
déclarer  sa  flamme  à  la  belle  demoiselle  de  com[>a- 
gnie.  A  vrai  dire  M.  et  M"'"  Clierbiiliez  avaient  mis 
une  condition  bien  dure  à  ces  liançaiUes  qui  ne  les 
enchantaient  guère  :  la  jeune  personne  devait  aller 
passi-t  deux  ans  dans  un  pensionnat  de  Morges  pour 
y  apprendre  mille  choses  qu'elle  ignorait  et  que  de- 
vait savoir  la  femme  d'un  professeur  d'Université. 
Victor,  lui,  irait  à  Paiis  passer  ces  deux  années  en 
plein  quartier  Latin,  il  emporterait  en  outre  des 


lettres  d'introduction  pour  plusieurs  familles  anues 
et  pourvues  de  Jolies  filles  à  marier.  Pièges  et  ten- 
tations, rien  ne  devait  lui  manquer,  liti»  son  cœur 
tendre  et  romanesque  s'était  doimé  et  ne  se  reprit 
pas  ;  il  passa  dans  toutes  les  flammes  sans  s'y  brûler, 
ri  ce  n'est  à  la  sarCaoe  peut-Atre,  et  au  bout  des  deux 
années  d'épreuves,  il  revint  plus  aniomeux  (jue  ja- 
mais chercher  sa  belle  flaucée  à  l'écule  et  la  ramena 
chex  sa  tante  Octavie. 

Mais  il  n'était  pas  au  boni  de  ses  peine?.  Dés  que 
les  fiançailles  furent  communiquées  aux  bons  amis 
de  Oenève,  une  campagne  s'organisa  contre  une 
tnlle  aliitmination;  médisances,  coups  d'épingles, 
attaques  directes  et  déguisées,  on  n'épargna  rien 
pour  séparer  lec  doux  amoureux.  De  tonte  cette  boue 
sortirent  trois  (leurs  :  deux  cœurs  toujours  plus 
épris,  et  un  livre  charmant  :  Pauh-  Miré.  Quand 
je  compare  Paule  Mérv  à  une  fleur,  j'ai  tort,  c'était 
un  coup  de  fouet  et  une  vengeance,  bien  qu'il 
fut  délicieux  u  lire.  Toutes  les  belles  dames  de  la 
coterie  dont  les  Chorbuliez  faisaient  partie  se  ca- 
brèrent; le  scandale  taX  énorme  et  n'eut  pour  ré* 
sullat  que  de  faire  avancer  la  date  du  niariare 

Nais  les  dos  se  tournèrent  et  les  langues  ne  se 
calmèient  pas,  an  contraire;  tant  et  et  bien  que 
Victor  Chorbuliez,  abreuvé  d'amertumes,  prit  un 
beau  joiu-  avec  lui  sa  jolie  femme  et  sa  mignonne 
fillelte,  et  vint  à  Paris  demander  pour  elles  et  pour 
lui  une  hosj^talité  qui,  on  le  sait,  leur  (ut  accordée 
large  et  généreuse. 

A.  VAN  Amstel. 


MOUYEHENI  UTTliBAIRE 

Ceanment  orsanlaer  en  Frauw  la  repréaeatettoB 

prepoMloiiiielle?  par  Jean-P.«ol  I.AmtTS  et  Joum 
DoMBMUR  (bureaux  de  la  Héform  étoHondque). 

MM.  Jean-Paul  Laffltte  et  Jules  Domergue  viennent 
de  publier  une  fort  intéressante  dissertation  sur 
la  question  de  la  représenUilion  proporlioimelle. 
à  l'ordre  du  jour  depuis  si  longtemps.  11  y  a  près  de 
cinquante  ans  «pu;  des  polémistes  ont  exprimé  cette 
pensée  que  l'opinion  d'une  minorité  peut  se  répartir 
de  telle  sorte  qu'il  lui  est  impossible  de  s'élire  un 
représentant.  Nous  avons  «i  des  «nmples  de  cette 
anomalie,  tant  sous  l'Empire  qu'au  dflmt  de  la  Hé- 
publique  actuelle,  où  les  représentants  de  l'oppo- 
sition ne  représentaient  qu'une  partie  de  la  aoîno- 
rité.  Hivers  moyens  ont  été  proposés  pour  remédier 
à  ces  résultats  (t). 


(I)  On  lira,  don*  la  Revue  Bleue  du  n  janvier  Iso';.  l  i  tn.l.- 
de  11.  Laintte  «ur  la  RepritmMion  de$  minoriUt,  ou  sunt 
•samlnSs  les  tlii^nenU  projola  de  i«rorrae  «lertotale. 
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On  •  songé  à  on  système,  en  «sage  en  Angleterre 

dcpnis  1S67,'ct  qui  consiste,  pour  l'électfur.  lorsqu'il 
a  à  poser  trois  noms  dans  l'urue,  à  pouvoir  inscrire 
trois  fois  sur  son  lialletin  de  vote  le  nom  dn  mime 
candidat.  C'est  aseec  OMnpliqné  et  ce  Nrattpea  pra- 
tique en  France. 

On  a  parlé,  d'autre  part,  du  système  du  quotient 
électoral,  soumis  à  l'avis  du  Parlement  d'Angleterre 
mais  qui  ne  fut  pas  adoptf' ;  MM.Laffllte  et  Domerguc 
en  ont  cependant  tiré  parti  dans  leur  projet. 

Enfin,  Qn  lté  question  d'im  Mb»  système,  préco- 
nisant la  ^  nle  par  département  et  au  scrutin  de  liste. 
Tuut  candidat  obtenant  iQ  UOO  voix  serait  élu  et  dis- 
poeerail  d'me  voix  eu  Parlement.  Tent  candidat 
ayant  40  «ton  voix  dispospmit  de  ilnix  voix,  etc. 

Gomment  résoudre  la  difliculté  ?  Comment  (aire 
qo'en  vertu  dn  bon.  aana,  da  la  jûstfea  et  de  l'intérêt 
public  tûut«'s  les  o^nio&i  soient  représentées  dans 
une  assemblée? 

HM.  LafBtte  et  Oomergue,  après  aToir  étudié  les 
systèmes  électoraux  de  tous  les  pays,  sont  arrivés  à 
cette  conclusion  que  le  système  suisse  est  celui  qui 
aurait  le  plus  de  chances  d'être  adopté  en  France.  Ce 
qretème  est  basé  sur  ce  principe  qu'il  faut  di\iser  le 
nombre  drs  vulants  par  le  nombre  des  députés  à 
élire  pour  avuir  le  chiUro  des  électeurs  qui  ont  droit 
i'Kffoîrvn  représentant. 

Parlant  de  là,  et  moyennant  quelques  simplilica- 
tioDs  des  formules  du  .système  suisse,  l'élection  des 
députés  français  aur^  lieu  im  aenitln  de  liste,  par 
déparlemcnt.  d'après  la  principe  de  la  r«iNréMnlétion 
proportioDnelle. 

Chaque  ttsto  porterait  comme  mbriqne  Kdt  la  dé- 
signation d'un  groupe  politique,  s<^  le  nom  d'un 
candidat. 

Un  même  candidat  pourrait  figurer  sur  plusieurs 
Hâtes,  mais  serait  tenu  d'opter  pour  l'une  d'elles. 
Chaque  électi  ur  aurait  le  droit  de  voter  :  1  '  pour 
une  liste  :  pour  autant  de  candidats  qu'il  y  aurait 
de  députés  à  élire. 

L'électeur  donnerait  tme  voix  à  <  baruii  des  candi- 
dats dont  le  nom  figurerait  iiur  sou  bulletin.  Le 
nombre  total  des  bulletins  ▼niables,  divisé  par  lo 
nombre  des  députés  à  élire,  serait  le  i/ii"ti>'„t  ,'lec(o- 
ral.  Il  serait  attribué  à  chaque  liste  auluut.de  sièges 
que  le  nombre  des  bulletins  contiendrait  de  fois  le 
quotient  électoral,  et  les  sistres  restants  seraient 
attribués  aux  listes  ayant  les  plus  fortes  lractiuu&. 

La  nombre  de  rièges  auquel  chaque  liste  aurait 
droit  étant  ainsi  fixé,  seraient  élus,  pour  chaque 
liste,  les  candidats  qui  auraient  le  plus  de  voix. 

En  cas  d'égalité  de  snlfragea  entre  deux  ou  plu- 
•ieun  candidats  d'une  même  liste,  le  plus  âgé  serait 
«tu. 

Tel  aérait  le  projet  do  loi  de  MM.  Lamtte  et  Do- 


mergue,  qui  en  expliquent  le  mécanisme  par  des 

exemples  hypothétiques.  Tout  lecteur  en  concevra 
conmie  eux  la  simplicité  ;  et  au  milieu  de  tous  les 
systèmes  compliqués,  teientifiqtêet  et  inappHeables 
qui  ont  été  mis  en  avant,  il  était  juste  de  tenir  pour 
opportune  cette  proposition  de  deux  pubUdsles  très 
expérimentés  et  très  compétente. 

L.  S.  D. 

La  ncnlptnre  à  Troye»  et  dans  la  Champagne  me- 
ridioaale  au  XVI*  siècle,  |>ar  llAVMu.Nb  ka.cHu.N  cl 
h'S.  MARQOtr  M  Vassclot  (Golio). 

Si  Mit.  XoBcblin  et  Marquât  de  Vastetol  ont  «àeisi 

la  rt'gion  de  Troye;*  pnur  y  étudier  la  transition  do 
l'art  goUiique  à  l'Italianisme,  c'est  que  nulle  part 
aflleurs ,  sans  doute ,  on  n'en  peut  observer  ausal 
nettement  les  moments  divom  dans  leur  succession 
historique  et  logique  :  les  monuments  sont  nom- 
breux, bien  caractérisés,  les  documents  écrits  per- 
mettent de  fixer  dans  leur  production  des  dates  pré- 
cises. Une  très  intéressante  école  de  sctilpture, 
vraiment  nationale  et  locale,  s'était  constituée  h 
Troyes  dès  l'époque  gothique  ;  elle  arrive  à  sa  perfec- 
tion au  commencement  du  xvi*  Biède,  —  pen  de 
temps,  hélas!  avant  que  l'faifluenca  Italienne ee  ré» 
{landit  universellement,  destructrice  de  toute  saine 
et  vivante  originalité.  La  sculpture  proprement  cham- 
penoise était  remarquable  par  la  soumission  de  l'ar- 
tiste au  sujet  qu'il  traitait  :  tendresse,  pitié,  mysti- 
cité, puissance  tragique,  les  sentiments  dix'ers  qu'il 
lâchait  de  rendre  délcrniinaieut  seuls  le  choix  de  ses 
moyens  d'expression  ;  il  ne  s'abandonnait  pas  à  de 
vaine  virtuosité,  il  s'interdisait  toute  recherche  d'oi- 
seuse beauté.  L'Italianisme  survint.  11  siuilitra 
d'abord  seerètement  et  manifesta  ses  premières 
exigences  dans  quelques  œuvres  isolf^es.  l'uls  il 
éclata  dès  que  se  généralisa  l'ioQuence  de  Domi- 
nique Florentin,  lequel,  de  Fontainebleau  venant  à 
Troyes.  fil  la  mode  et  imposa  son  poncif.  Dès  lors, 
l'art  Champenois  est  perdu  :  à  l'observation  précise, 
à  l'art  sincère  et  spontané  se  substitue  lo  type 
abstrait  et  généralisé,  le  type  banal  de  la  Itenais- 
sance.  C'est  une  triste  histoire.  Analogue  on  la 
retrouvera  dans  l'urt  de  nos  dilTérentes  provinces  au 
xvi°  siècle,  et  la  démonstration  sera  hientol 'claire  de 
l'action  funeste  et  mortelle  qu'eut  sur  l'art  français, 
sur  l'art  européen,  l'esthétique  italienne.  Notre  sculp- 
ture contemporaine  en  souffre  encore  ;  s'en  guérira- 
t-elle  '...  L'étude  de  MM.  Kœchlinet  Marqnr  t  ihï  Vas- 
selot  est  remarquable  ;  elle  devra  servir  de  modèle  à 
tous  travaux  de  ce  genre.  BDe  art  parfailemràt 
claire,  rigoureuse  'l  uis  m  s  déJu'  lions  et  fidèle  pour- 
tant à  la  réalité  comple.ve.  i::ile  ne  prend  pas  l'art 
abstraitement,  maia  die  le  situe  avec  beaucoup 
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d'exaelitade  du»  lat  cbrcoutincfls  diversM,  histo- 
riques, sociales,  g<5ogrnphiqnes  qui  1rs  modifièrent. 
Elle  nous  fait  >ivre  daii»  ces  ateliers  d'iuiagiers  où  se 
maintenait  la  préoccupation  de  l'art  au  milian  daa 

pnorrps.  De  très  nomlm  uses  ilhisir.ilions,  dues 
presque  toutes  aux  cliché.s  des  auteurs,  y  servenl 
d'utiles  témoignages'et  cetouTrage,  en  même  temps 
qu'il  est  une  hello  funlribution  à  l'histoire  de  l  art, 
vaut  par  de  péremptoires  conclusions  qui  intéressent 
l'esthétique  générale. 

la'allAfl  des  Saules,  par  Jc^a-Marik  MhnTH.vixBT  (Société 
libre  d'Édition  des  Gens  de  Lettres). 

L'auteur  de  ces  poésies  s'est  préoccupé  surtout, 

je  (mis,  de  trouver  des  rylhmes  nouveaux,  des 
strophes  ingénieuses,  des  agencements  difllciles  de 
mètres  variés.  Ily  a  réussi.  Quelques-unes  de  S8S 
trouvailles  sont  heureuses.  Mais,  réduite  à  cela, 
pourtant,  la  poésie  n'est  plus  vraiment  qu'un  jeu 
puéril.  La  première  strophe  du  poème  va  bien  :  on 
peut  croire  que  la  pensée  a  pris  cette  forme,  comme 
spontanément,  et  qu  elle  l'exi^'eait  et  que  c'est  par 
un  rare  bonheur  qu'elle  l'a  rencontrée.  A  la  seconde 
strophe»  Is  tnie  s'iapwQolt;  hUi  troisième  il  est  déjà 
par  trop  manifeste  que  c'est  la  pensée  qui  s'est  adap- 
tée à  la  forme  imposée  d'abord;  i  la  quatrième,  gé- 
néralemenf ,  il  n'y  a  pltis  de  pensée  do  tout,  mats 
seulement  des  mots  qui  sont  là  junir  tenir  de  la 
place,  une  place  déterminée,  pas  commode  à  remplir 
exactement  :  on  a  les  choisis  à  dessein.  Je  sais  bien 
que  te  reproche  ne  s'adresse  pas  seulement  à 
M.  Mestrallet,  mais  encore  à  ^de  bien  plus  grands 
poètes  qne  tel.  Gas  Tsn  de  neuf  pieds  (3+3-^-3), 
pourtant,  sont  très  particnUèremflnt  manrais  : 

Je  revis  dM  momcnls  d'agonie, 
Et  je  veux  m'en  mpaitro  à  mourir, 
Prolonger  la  torture  infinie, 
Et  wnlfrîr,  et  ^oulTrir.  et  soufTrir. 

Mais  il  serait  injuste  de  ne  se  borner  à  cette  citation. 
Les  strophes  de  iAlh^rdt's  Saules  sont  souvent  gri^ 
cieuses  et  j'aimerais  citer  i  iitièrement,  comme  une 
charmante  petite  chose,  ce  poème  des  «  Airsépars», 
qui  commence  ainsi  : 

L'heure  e*t  iL.u.  o  imli.  ililomenl. 

Laissons  roulfr  I  h-'iin-  «luin  c, 
Kn  un  vdtfut  t-t  l'  iit  bi  ii  ciuciil 

Uû  le  réve  errant  nou<  |i<iii«<('. 

Bb  Agypte,  par  JacuI'es  du  Tillht  (ScliU  Rhn  . 

Ces  notes  de  voyage,  les  lecteurs  de  la  /i<  vio'  Bleui' 
savent  déjà  combien  elles  sont  charmantes  de  sim- 
plicité, de  bonne  humeur  et  d'élégance  sans  apprête. 
On  inaujrurait  la  statue  de  Ferdinand  de  Lesseps; 
Jacques  du  iillcl  voulut  assister  û  cette  féte,  il  eu 
pndte  pour  faira  une  petite  tonniée  et  remonte  le 


Nil.  Au  retour,  il  rédigea  ses  souvenirs,  —  pour  Ini- 

mème,  d'aburd.  et  pour  ceux  qui  firent  avec 
lui  le  voyage  :  les  autres  aussi  se  plairontà  son  récit. 
Certes,  II  ne  ss  donne  pas  l'air  d'un  explorateur,  et 
ne  [iri^li iid  pas  nous  révéler  des  terres  inouies,  cl  ne 
tàclic  pas  de  nous  en  faire  accroire.  Tout  t>implement 
il  note  en  passant  ses  impressions,  sans  las  exagérer, 
Rans  se  mystifier  lui-même,  —etnottsaimons,  n'est- 
ce  pas?  un  voyageur  qui  veut  bien  avouer  en  con- 
templant le  PesEO  Regg^o  :  «  Lac6teiteUeiktte»  délie 
est  jolie,  n'est  que  cela.  »  Non  qu'il  débine  par  prin- 
cipe non  plus;  ses  admirations  sont  aussi  franches 
que  ses  déceptions  et  pour  décrire  le  Sahn-cl-Ghâmi 
d'une  moquée  du  Gain  U  s'applique  délicatement  h 
donner  aux  mots,  varié*!,  colorés,  toute  leur  force 
d'expresâion...  Mais  Une  veut  pas  èlredupeets  ahau- 
donner  à  ces  vains  enthousiasmes  qui  ne  sont  peut- 
être  pas  sincères  très  lonptemji-^.  Et  par  exemple,  il 
se  délie  de  lu  littérature  ;  s'il  longe  la  Sicile  et  s'émer- 
veille du  paysage,  û  se  demande  MentM  si  des  son^ 
nets  de  Hérédia,  vWa  évoqués  dans  son  souvenir,  ne 
se  mêlent  pas,  complices,  au  spectacle  qui  l'on- 
chanto.  Les  Pyramides  ne  l*ta)térBSsent  presque  pss 
parce  qu'il  voit  d'ici  les  développements  connusaux- 
quels  vont  donnerlieu  ces  trop  oittèbres  o  curiosités  ». 
Et  cette  petite  fllîe  du  Caire,  d'une  souplesse  animale- 
qui,  sous  sa  roLi  bleu-d'Egypte  aux  manchesflottanles 
comme  deux  ailes,  lui  semblait  exquise  et  merveil- 
leuse parce  qu'elle  ressemblait  aux  ligurineï>,  vieilles 
de  dnq  mille  ans,  qu'on  voit  an  tombeau  de  H,  — 
voyons,  songe-l-U,  ne  nous  montons  pas  la  této  : 
u  ressemble-t-eilc  tant  uux  courtisanes  sacrées  qui 
dansaient  devant  TIT...  »  Ce  petit  vohune  est  char- 
mant... 

La  nuit  de  Znmarraga,  par  Lacsint  oa  Raid 

lOllindorfr.) 

...  Ils  furent  obligés  de  passer  la  nuit  à  Zumarraga 
(Espagne),  parce  qu'ils  évident  manqué  la  corres- 
pondance de  l'express.  Pas  d"auberf.'e,  pas  de  lits. 
Alors,  ils  charmèrent  leurs  loisirs  forcés  en  se  ra- 
contant des  histdres.  Firent-ils  pss  mieux  que  do- 
se plaindre?  La  pioche  d'argent: un  ouvrier  mineur, 
Uubert» aimait  une  jeune  fille;  mais  le  père  ne  la  lui 
veut,  hdiaal  accorder  qu'à  de  difficiles  conditions. 
Flcureusemilltt  on  mystérieux  vieillard  donne  au 
jeune  homme  une  pioi  lie  d'arpent  qui  lui  servira  de 
précieux  talisman,  —  et  les  amoureux  s'épouseront. 
Ivan  le  brave  veille,  la  nuit,  une  sorcière  qu'il  a  tuée; 
il  échappe,  après  mille  péripéties,  à  toutes  les  em- 
bûches  des  génies  malfaisants.  Le  cigare  :  don  Gleto 
sedéssspère  lorsque  se  martela  belle  qu'A  ahnait; 
une  bonne  fée  qu'il  avait  napui'-re  sauvée  lui  fait 
don  d'un  cigare  magique,  et  désormais  la  vie  de 
don  Cleto  s'éooule,  comme  dans  un  rêve,  dans  la 
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nuape  de  fum<5e  du  cigare  :  Hamreh  :  c'est  l'histoire 
de  ce  porle-faix  géant  qui  renverse  des  portes  et  des 
toon  d'cinJn  «t  pourtant  ne  peut  Boalerer  de  tam 
un  simple  petit  sac  de  soie  rose  qui  contient...  un 
caprice  de  femme,  etc.,  etc.  Ce  volume  n'est  pas  en- 
naftax,  raaii  voilà  toot.  Je  le  signale  pourtant  vnc 

j  liisir,  p:irr('  qu'il  iiKirquo  avec  quelques  autres  un 
heureux  renouveau  de  la  littérature  d'imaginatioD. 
D  M  pourrait  que  la  publication  qd  se  frit  à  présent 
doB  ÛilU  et  une  AfttiU  dont  le  succès  est  grand  eût 
une  salntaire  influenoa  snr  Us  écrivains  d'aujour- 
d'hni. 

ANimt  Bumnn. 

Uemt'nto.  —  Chei  Calmaïui-I.c'vy,  Aiiiir>  iL  m»  aiui-, 
pu  Richard  O'Monroy,  de  petites  liistoiroa  pudrilcrnont 
polUsunnes.  —  Che»  Pion,  Reinc-l!i>-ycMte,  par  Georges 
MuwcImI  de  Bièvre,  roman  ob  l'on  voit  Onaleneet  no 
lad  i  la  biqrdette.  —  Cbet  Pion,  HmIium  Tartari»,  par 
Itariatte  Beançen,  petit  ronaa,  repids  et  gai,  gentil. 

A.  H. 


NOUVELLES  DE  L'ÉTRANGER 

AUnsagna.  —  Le  nioi.s  dernier  ;«'est  éteint  <lan<  \c 
■llMiCe  un  homme  dont  le  nuni  fut  mèlv  aii.x  plus 
ongniMa  poléiniaues  <le  l'ère  bismarckienne  :  la  mort 
du  ir  Palk  a  dû  rappeler  eux  catholiques  d'outre- 
Rlilo  les  tiu»  mauvaises  beurea  du  KàUurkampf. 

Lonque,  en  197%.  le  conflit,  d'ailleurs  Inévitable, 
éclate  entre  la  snrii'ii'  laiijue  et  le  inonile  ecch'-sias- 
llque.  entre  les  droits  de  ri^:iiil  et  les  prétentions  de 
IK.Klise  romaine.  Hi>riiar.:k  lit  de  l  nlk  son  niuilstre 
Cuites.  Falit  était  de  ces  hummes  à  l'Ame  couple, 
plu  adroits  qu'audacieux,  mali  qui,  soutenus  par 
une  force  qu'ils  sentent  supérleare,  vont  sans  peine 
1  toutes  les  violences  :  A  maintes  reprises,  U  s'tm- 
mî>>;a  sans  grand  scrupule  dans  le  domaine  ^rsnwnt 
religieux  et.  an  ilire  môme  des  adversaires  de  l'ultra- 
1.1  m-iiiii-nn-,  son  alliliide  niainina  soiiv.  rii  il  <  l.  punce. 
U  résultat  de  cette  lutte,  iiarfois  Inen  mesquine,  contre 
le  pouvoir  ecclésiastique  i-atholique.  ftit  d'ailleurs 
tout  autre  que  celtii  qu'on  en  aUenUait. 

Fallt  créa,  il  est  vrai,  les  Simunanschulen  (écoles 
■Mes)  «ttl  sont  demeurées  et  d'où  toute  dlatlnctlon 
ewifessionnelle  est  soigneusement  proscrite,  mats  des 
prêtres  et  dSS  4véques  il  lit  des  .  martyrs  »  et  11  valut 
»iiisi  aux  ministres  du  culte  tutliolitiue  une  recru- 
d«sceni'e  de  sympathie. 

Les  catholiques  allemands  s'élaut,  pour  résister  aux 
Mesures  qu'ils  considéraient  comme  tyranniiiues.  or 
nalsés  en  parti  politique,  et  le  Centre  étant  devenu 
«m  des  fractions  les  plus  puissantes  du  RatcbstaR. 
Windtborst  put  se  montrer  exigeant  quand  Bismarck 
lui  deniundii  ison  appui  dans  la  lutte  qu'il  allait  entre- 
prendre contre  les  libéraux  et  les  socialistes  .Donnant, 
donnant  répondit  le  leader  catlioliiiue  et  11  exinea 
le  renvoi  de  Falk. 

El  Bismarck  voulut  bien  ne  point  se  montrer  trop 
incnt  a  l'égard  de  celui  am  avait  été  une  de  ses 
créatures  les  plus  dévouées  :  le  D'  Falk  fut  nommé 
à  m  poste  émisent  dans  la  magistrature,  poste  qu'il 
eccnpa  Jusqu'au  moment  de  sa  nnort 


De  la  Revue  Suifie.  sous  la  signature  de  son  oor> 
respondant  allemand  : 

•  n  faut  noter  la  satisfaction  que  l'Exposition  de 
Paris  cause  parioni  en  .•Mleraaj.'ne.  On  y  va  en  foule. 
On  en  re\  leiit  eio  luiiitiv  l)e|ini<  treiiti'  ans.  les  .\11e- 
inands  av.\ieiit  un  peu  perdu  le  lontuct  direct  avec  la 
I"r.:iiH  <■  !•!  sa  cHpiluIe.  Beaucoup  no  connaissaient 
l  une  et  l  autre  que  par.  oui-dire.  Prenant  au  grand 
tr.iKM<iiie  les  luttes  lolérleures  retentissantes  pour 
lesquelles  l'Europe  entière  se  passionne,  ibt  eroyaient 
la  répuMlque  votoine  perpétuellement  troublée.  Et  lis 
rentrent  charmés  de  l'ordre,  de  l'ameiiite.  de  la  bornig 
humour  qu'ils  ont  trouvés  partout  à  Paris  Ils  sont 
fj.  is  ;»iissi  lie  la  irês  ^-rritide  iilai  e  <iue  l'industrie  et 
les  arts  a!!eiiiaii<l.s  tiennent  A  Tlî.xposition  univer.selle, 
et  des  I -iiioiK'iiak'es  que  les  Français  eux-mémes  en 
donnent  sans  réserve...  Je  crois  que  ces  cliconstances 
contribueront  puissamment  à  rapprocher  les  deux 
peuples  et  que  1900  aura  plus  ftitt  dans  ce  sens  que 
de  nombreuses  années  précédentes.  ■ 

Ils  prennent  •  an  irrand  trajrtque  •  nos  disiordes 
intérieures  f  Nous  savions  cette  naiveic.  in;i;s  l'aveu 
est  A  retenir  .  Tant  il  est  vrai  une.  qui.j  .lU'Hi  en 
dise,  les  Fraucais  ne  sont  pas  seuls  A  mal  connaître 
l'étranger... 

Ruuie.  C'est  une  bien  édiilante  enquête  que 
celle  dont  les  lllsj.  i  itt-VUdOmotU  PUMlalent  tout  der- 
nièrement le  résultat. 

Ou  sait  que,  dans  le  but  d'enrayer  les  sflrayants  ra- 
vages de  l'alcoolisme  parmi  les  moujlcks,  le  gouver- 
nement russe  a  décrété,  il  n'y  a  pas  très  longtemps, 
une  importante  réforme  dan.s  le  régime  des  boissons  : 
l'Etat  a  pris  a  son  compte  le  ilépAt  et  la  vente  des 
spiritueux  Toutefois,  mo  ji  vniilu  d  abord  e-\i.>  i  iui-  ii- 
icr  la  nouvelle  léKislution  et  celle-ci  est  loin  encore 
d  être  en  vlK'ueur  par  tout  l'empire.  Or,  le  Journal 
moscovite  Kisjrria-l'tcdomosM  a  eu  l'idée  de  deman- 
der A  ses  teetsors  des  provinoes  o*  le  nouveau  t4* 
glme  n'est  point  encore  appliqué,  leur  avis  sur  l'op- 
portunité de  rélablissemcnt  chez  eux  de  la  réforme  en 
question. 

I.es  r<  ponses  ohteniii's  constituent  le  plus  terrible 
réquisitoire  contre  la  f.iilile-se  ilu  k"' iuverinui>>iit  ipil 
hésite  A  étendre  la  nouvelle  leKislation.  Le  père,  dans 
la  plupart  ries  familles  du  centre  de  l'empire,  n'est 
plus  seul  A  s'enivrer  presque  quotidiennement  :  la 
mère  et  les  entants  suivent  son  exemple  et,  ponr  pou-' 
voir  se  régaler  de  vodka,  les  petits  volent  les  parents. 
On  ctte  des  villages  qui,  certains  Jours  de  féte,  lais- 
sent Jusiiu'A  huit  cents  roubles  clie/.  le  caburetier,  — 
car  les  fêtes  reliirieuses  sont  l'occasion  d'iu\  i  iiwem- 
l.daldC's  betiMrles. 

LKtul.  qui  tire  le  plus  clair  de  ses  revenus  de  la 
vente  des  spiritueux,  ne  se  résigne  pas  taeilsment  a 
proscrire  le  débitant.  Et  U  aurait  plutôt  une  tendance 
A  pousser  A  la  consommation  lA  où  11  vend  lul^éme. 
par  l'entremise  d'un  employé.  Une  Jeune  flUe  dévouée 
aux  vrais  Intérêts  de  la  classe  pauvre  ayant  obtenu 
un  dépôt  de  spiritueux,  fut  bient<")l  vivement  réprl- 
niandi'e  par  l'jiutoriti'  pour  avoir  réussi  à  convertir 
à  idiis  de  sobriété  une  nol.ilde  parl;i'  de  su  clientèle; 
un  lui  lit  entendre  qu'elle  avait  A  vendre  de  l'alcool 
et  non  pas  à  combattre  l'alcoolisme  :  11  ne  lui  restait 
qu'A  s'en  aller. 

G.  CUOISY. 
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UNE  COLONIE  DE  VACANCES 


Le  congrts  d'asaistmcs  publique  et  de  bienfaisance 
ivlvée,  réuni  tout  dernièrement  au  palais  de  l'Eco- 
nomie sociale,  s'est  tonguemant  intt^ressô  &  l'enfant. 
—  à  l'enfant  A  sa  naissance,  h  l'enfuni  malade,  A  l'en- 
f.inl  abandonné-,  A  ItMifant  rrnipahle.  à  l'enfuiit  en 
apprenlissaKC  ..  Dans  rc  prugrammi*  dcjA  très  chargé, 
«  i'enfant  en  vacances  •  fut  oublié.  Il  est  cependant 
bi«n  touchant,  le  sort  du  petit  faubourien  pauvre 
pendant  les  dialeon  estlveies  1 

S'il  a  encore  sa  •  maman  •  et  Que  eelle-ci  né  soit 
point  obllfrée  par  son  travail  d'abandonner  le  foyer, 
le  pi'tlt  (  (  Dllpr  passp  la  journée  auprès  d'elle.  Mais 
la  mansarde  est  étroite  et  les  ébats  y  sont  impossibles 
oii  l'enfant  O-proiivn  un  impérifiix  lit'soin  de  se 
dépenser  sans  contrainte.  Il  lui  reste  la  roiir  humide 
et  triste  de  l'immeuble...  ou  la  i;ie  ait  les  pires  dan-^ 
geis  le  guettent.  La  situation  est  plus  déplorable  en- 
coret  quand  le  père  et  la  mère  travaillent  tous  deux 
au  dehors. 

Un  homme  «le  bien,  M.  Cordter,  fonda,  U  est  vrai, 

les  '  r.iiniiie.s  s<-uiaires  •.  mais  seuts  y  sont  admis  les 

L'iifants  des  éroles  communales 

l.a  lllenfaisanee  i)riY»'e  s'e-t  oicupee  des  autres. 
M.  et  M"  Lorriaux  ont  créé  l'Œuvre  des  TwU 

aemainei  et  M"  Edmond  de  Pressensé  celle  des  Co- 
toniei  de  Foeonces  (U8S). 

Cette  dernière  ouvre  abrita  d'abord  ses  protégés 
dans  une  petite  ferme  des  environs  de  Nogent-sur- 
Vornisson  (Loiret).  Mais,  dès  1885.  la  ferme  des  Bè- 
ztirds  t'talt  iltjvetiue  trop  étroilo  et  l'on  essaya  de 
placer  les  enfant.-*  pur  Hffupes  dans  des  familles  de 
ren<lroit.  OIIhs-cI  furent  soigneusement  choisies 
parmi  les  plus  honorables  —  et  l'un  s'est,  depuis,  tenu 
a  un  système  qui  n'a  cessé  de  donner  les  résultats  à 
tous  points  de  vue  les  plus  satisfaisants. 

On  a  reproché  à  ce  régime  la  trop  grande  liberté 
qu'il  garantirait  à  l'enfant.  L'objection  est  facile  & 
réfuter.  Et  puis,  au  contact  du  vrai  paysan,  an  moins 
atlSSl  soucieu.x  de  morulilé  ijut'  l'ouvrier  des  Mlles, 
le  petit  Parisien  ne  recoit-il  pas  la  meilleure,  la  plus 
claire,  la  pliu  éloquente  le^on  de  dioaes  qui  se  puisse 
concevoir  t 

U  eotiwroU  im  autre  moyen  de  gagner  sa  vie.  aussi 
lumorable  et  pins  sain  que  d'aller  &  l'atelier.  L'entant 
est  vite  habitué  au  milieu  nouveau.  Il  est  rapidement 

ebez  lui  où  Qu'on  le  plac*>.  I.e  nombra  est  grand  des 
petits  Parisiens  qui  continuent  h  rorrespondre  avec 
leurs  nourriciers  de  l'été,  yui  recleniiin  ii  !:■  !••  place- 
ment pour  l'année  suivante  dans  les  mêmes  maisons. 
VollA  donc  un  avantage  mural  que  l'un  n'obtiendrait 
pas  avec  le  casernement  dans  un  collège  provincial, 
sous  la  férule. 

Quant  aux  avantages  d'ordre  matériai,  la  mairie 
de  Clichy  envoie  chaque  année  des  enfants  très 
pauvres  choisis  parmi  les  plus  débiles.  Ces  enfants 
sont,  au  départ,  e\;iiiuni  s  par  le  niidecin  des  écoles 
qui  les  pèse  et  le^  iiiii]>iire  avec  une  rigi>ureuse  e.\a<  - 
titude  et  voici  lus  chiilres  des  deux  dernières  an- 
nées : 

tm. 

Si  enfanlt. 

Augmentation  moyenne  du  poids 


garçons. 

filles  .  . 


.\uKmeulation  de  périm.  thoracique  :  garçons,   le  12 

—  —  lUIes  .  .  ifi  2 
Augmentation  de  la  taille  :  garçons.  ..*...  4"  M% 

—  —  lUies  5P"W 

1889. 

S»  en/oHU. 

Augmentation  moyenne  de  poids  :  garçons.  .  .  WM 

—  —  niles  ...  lka'.0 
AuK'iueulation  du  p<  rim    thoracique  :  «arçons.    U  12 

—  —  nilcs  .  .  If  3  4 
Augmentation  de  la  taille  :  garv'ons  S" 

—  —        flues   er 

Les  enfants  sont  nombreux  auxquels  un  s.  j mr  à  la 
campaKne  a  sauvé  la  vie  ;  l'œuvre  n  admet  que  des 
enfants  anémié.s  par  le  séjour  continu  dans  un  loge- 
ment malsain  et  par  la  nourriture  insufAsante.  ou 
des  enfants  qa'one  MrédlM  fèetaeoae  Voue  an  rachi- 
tisme, mais  elle  élimine  avèe  soin  les  enflants  ma- 
lades. 

Pendant  la  période  de  dix-)uiit  ans  qui  s'est  écoulée 
depuis  sa  fondatinii.  l'Œuvre  a  envoyé  i\  la  campagne 
5  4Hi  colons.  Le  ihilfie  des  décès  a  été  de  troi$ 

C'est  gr&ce  aii.x  précautions  prises  au  moment  de 
I  adinissiim,  aussi  bien  qu'à  la  salubrité  du  pays  que 
l'Œuvre  a  pu  éviter  les  épidémies  de  maladies  infan* 
tiles. 

Les  frais  médicaux  se  sont  élevés  (pharmacie  com- 
prise) > 

En  IffO»  h  157  fr.  25  pour    wxi  colons 
—  18!»  à  fiO  fr     .   —     1  1(13  — 

N'est-ce  pas  sur  ces  tliifires  que  nous  devrions  ter 
miner  '! 

11  est  cependant  un  autre  résultai  qui  nous  tient  au 
cœur  parce  qu'il  n'a  pas  été  prévu  par  la  fonda- 
trice :  c'est  l'influence  moralisatrice  que  le  placement 
de  l'enfant  exerce  sur  les  parents.  L'enfant  pauvre  a 

im  iireinier  innis  de  vacances  payé  par  un  bieiif.nteur 
'lu  acior<le  par  le  l  ouiité  de  l'fKuvre,  A  mesure  qu  il 
Voit  approcher  le  terme  de  sou  séjour,  l'enfant  écrit 
des  lettres  pressantes  :  •  Si  tu  pouvais  me  laisser  un 
mois  de  plus,  les-  prunes  ou  les  poires  ne  sont  pas 
mûres,  va  demander  une  prolongation.  ■  Cette  prolon- 
gation on  l'accorde  quand  l'enfant  a  besoin  d'un  sup- 
plément de  vacances  et  quand  le  l>ud|,'ot  le  permet, 
mais  le.s  budifets  d'tEuvres  ne  sont  pas  toii|ours  bien 
équilibri  s  .  les  ii-ueiits  ciiuipreiment  (es  chose*  et  il 
arrive  que  •iji.nlaio-meiH  ils  offrent  tout  ou  parti»?  du 
mois  siipiili'ineiii.iire.  De  l'amour  du  Parisien  pour 
ses  enfants  on  n'avait  jamais  douté,  de  son  goUt  de 
l'épaisnef...  les  marchands  de  vin  sont  si  nombreux 
et  l'habitude  de  l'apéritif  est  si  commune. 

Ce  beau  résultat,  dû  entièrement  à  rinitiàtive  pri- 
vée, ne  mérite  t-il  pas  d'être  encouragé  par  Ions  les 
amis  des  enfants.  Les  places  vides  «!ont  nombreuses, 
les  fleuiandes  d'admission  le  sont  éRaleraent 

LŒuvre  des  colonies  de  vacances  admet  les  enfants 
de  fontes  fes  erotfance*  et  de  toutes  les  naflOROIflés. 

Cet  dont  peuvent  éire  envoyés  A  If*  AucbDblassmjx. 

dircctrirc  trésorlère.  S,  cUi  Oatttord,  tue  BUmcAe, 
Paris,  qui  se  tient  d  la  dbjMMUIoa  dei  bien/oftews 
et  des  parents  le  mercredi  et  fe  ietuU,  de  S  beiiret  à 

s  heures. 


racto.  —  Tjf-  ChaawM  M  RtsMiaril  (Isfr.  dM  Jfim  MnM),  U,  rm  éf*  taiiU-PtaM.  -  U  Pirwtnn^-tMMal .-  BBNRY  FSIUUM. 
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NOTES  FINANCIÈRES 


li  s'efit  produit  k  la  suite  de  la  liquidation  de  fin 
juillet,  «lui  a  éU.  remarquablement  aisée,  une  amé- 
lioratioD  générale  de  cour^,  que  n'ont  pa  contrecarrer 
les  nouvelles  peu  favorables  de  Chine  ni  les  att«atats 
anarchistes,  ni  les  grèves. 

Le  mouvement  s'est  d'ailleurs  arrêté  dès  lundi.  Les 
ri-alisations  ont  commencé  à  provoquer  un  certain 
recul  des  cours,  et  les  transactions  sont  devenues 
moins  actives.  Il  reste  toutefois,  d'une  semaine  à 
l'autre,  des  avances  assez  senblbies. 

•  *  • 

Les  rentes  tr&nçKlsef.  ont  été  assez  recherchées,  le 
3  p.  100  de  m.li  k  100,20,  le  3  17?  de  101,70  &  101,8r) 
Les  progrès  ont  été  surtout  marqués  au  comptant  où 
lc«  deux  fonds,  partis  de  100  à  101,45.  ont  atteint 
le  mOme  niveau  que  le  terme. 

L'Extérieure  a  eu  des  velléités  de  franchir  le  cours 
de  7S,  mais  le  retour  à  71,85  a  été  chaque  fois  très 
rapide.  On  discute  sans  fin,  ft  Madrid  et  à  Paris,  les 
terme?  de  l'arrantrenient.  Four  le  public,  une  chose 
est  très  claire,  c'est  que,  si  l'arrangement  devient  dè- 
Onitlt,  l'intérêt  de  l'Extérieure  sera  ramené  de  4 

3  1/2  p.  lOû,  et  ce  seul  fait  refroidit  les  acheteurs  en 
dépit  de  tous  les  raisonnements  sur  la  compensation 
quDffre  la  transformation  de  la  rente  perpétuelle  vit 
reoie  amortissable. 

Las  ChemlUb  espafrnols  ont  obtenu  une  plus-valui' 
assez  sensible  malgré  le  maintien  du  taux  ùlevé  du 
chBDge. 

Les  Andalous  ont  passé  de  252  à  275,  le  Nord  de 
l'Espagne  de  180  à  186,  le  Saragosse  de  2«6  à  277. 

L'Italien  a  dépassé  92  francs  pour  revenir  à  91,85, 
le  Brésilien  a  valu  de  iw.lO  â  65,40,  puis  de  65,40  & 
6&,]0.  Lei  Fonds  russes  et  ottomans  ne  se  sont  que 
iDédiocrement  relevés. 

»  *  • 

Hausse  du  Rio-Tinto  de  14U6  h  1442.  de  la  Sosno- 
wice  de  2470  à  2  520,  do  la  Thonisou-Houston  de  1315 
A  1355,  du  Suei  de  3  446  à  3  472,  du  Nord  de  2  287  à 
23ieb,  de  1  Orléans  de  1701  à  1740. 

Ce  sont  là  de  fortes  améliorations.  A  citer  encore 
la  reprise  du  MOtropolitaîn  de  454  à  478,  de  la  Trac- 
tion de  219  h  229,  de  la  Compagnie  Oénûrole  française 
de  945  À  975,  des  Tramways  Sud  de  360  à  375.  de  l  Est 
Parisien  de  ."iS"  à  540,  du  Crédit  Lyonnais  de  1041  à 
1060,  de  la  Banque  de  Paris  de  1 030  à  1 050. 

• 

La  nouvelle  de  quelques  succès,  bien  peu  décisifs 
encore,  des  Anglais  au  Transvaal,  a  suffl  pour  por 
t«r  la  Rand  Mines  de  1006  a  1030,  la  Ooldllcids  de  l'Jl 

4  197,  l'East  Bond  de  187  à  194.  la  Village  de  313  ft  »i5, 
la  Hobinson  de  22t)  &  239. 

.Mais  la  hau8i>e  a  été  faite  surtout    Paris,  samedi 
et  lundi,  quand  le  Stock  Exehange  était  fermé.  Mais 
la  spéculation  anglaise  n'a  pn.s  ratifié  ce  mouvement 
Dès  mardi  les  cours  ont  recul»'. 

100  000  actions  nouvelles  de  5u0  francs,  nuuiérus 
îOOOOl  à  300000,  du  Comptoir  national  d'Escompte  de 
Paris,  ont  été  admises  aux  iiégoi  iatlons  de  la  Bourse, 
savoir  :  les  actions  libérées,  au  comptant  et  à  terme, 
et  les  actions  non  libérées,  au  comptant  seulement. 

Cei>  titre»  sont  inscrits  à  la  première  partie  du  bul- 


I  letin  de  la  cote,  les  actions  libérées  sous  la  mém» 
!  rubrique  que  les  actions  anciennes  et  les  actions  li- 
bérée! du  quart  lous  une  rubrique  distincte. 

L'Association  nationale  des  porteurs  français  da 
\:tleurs  étrangères  avait  été  sollicitée  par  plusieurs 
de  ses  adhérents  de  s'occuper  des  fonds  dominicains 
et  elle  eut.  à  ce  sujet,  plusieurs  conférences  avec 
les  délégués  de  l'Association  pour  la  défense  des  dé- 
tenteurs de  fonds  publics  d'Anvers. 

A  la  suite  de  ces  conférences,  elle  s'adressa  au  con- 
sul de  France  h  Saint-Domingue,  par  l'Intermédiaire 
du  ministère  des  Affaires  étrangères,  en  vue  de  sau- 
vegarder les  droits  des  porteurs  français  dans  la  me- 
sure du  possible. 

L'Association,  a  la  suite  de  ces  entrevue»  et  de  ces 
démarches,  serait  disposée  à  constituer  un  comité  de 
défense,  si  la  formation  de  ce  comité  est  désirée  par 
un  nombre  suffisant  d'intéressés. 

En  plus  de  la  construction  et  de  l'exploitation  des 
tramways  ù.  traction  électrique  ou  autre,  la  Compa- 
gnie générale  de  traction  a  pour  objectif  toutes  les 
industries  ayant  pour  but  la  production  ou  l  utllisa- 
tion  de  l'énergie  électrique. 

Pour  l'exercice  1899,  le  chiffre  des  bénéfices  nets  a 
été  de  8  millions,  sur  lesquels  3  781  4^10  francs  ont  été 
employés  è  des  amortissements  divers.  Tous  les  pré- 
lèvements statutaires  effectués,  le  dividende  distribué 
aux  200  UOO  actions  a  été  de  15  francs  par  titre.  Depuis, 
le  capital  a  été  augmenté,  et  100  000  actions  nouvelles 
ont  été  créées.  En  évaluant  le  chiffre  des  bénéfices 
pour  1900  a  la  uièuie  somme  qu'en  1899,  et  en  mettant 
it  la  réserve  2  millions,  chiffre  plus  quo  suffisant,  la 
somme  restant  À  distribuer  permettrait  de  donner  un 
dividende  de  15  francs  a  chacune  des  actions  ac- 
tuelles. 

Quant  uu  portefeuille-titres,  porté  au  dernier  bilan 
pour  28  6W)40O  francs,  les  évaluations  ont  été  faites 
au  prix  d'achat  initial.  Inférieur  aux  prix  d'émission  : 
une  certaine  partie  d^s  titres  a  été  réalisée  avec  bé- 
néfice. 

Le  stock  visible  du  cuivre  au  l"  août  1900  est  de 
.'s 913  livres  sterling  contre  29044  au  16  juillet  dernier. 

Il  s'est  donc  augmenté  de  869  tonnes,  ce  qui  réduit 
A.  350  tonnes  la  dimiuution  du  stock  pour  le  mois 
el'tlor. 

La  tendance  ferme  qui  domine  depuis  le  mois  do 
juin  s'est  non  seuleraRnt  maintenue,  mais  s'est  en- 
core accentuée  depuis  quelques  jours  et  le  prix  du 
métal  a  gagné  1  livre  1/2  a  74.  Les  avis  d'Amérique 
restent  très  favorables  et  la  consoiumatiou  européenne 
continue  A  acheter. 

•  • 

Le  rendement  des  impAt.s  en  France  pendant  le 
uioLs  do  Juillcl  est  en  augmontatiou  de  17  324  00ij  francs 
sur  les  évaluations  budgétaires,  ce  qui  fait  une  diffé- 
rence de  14  632400  francs,  en  faveur  de  l'année  1900 
-•ur  les  résultats  correspondants  de  l'année  1S99. 
Les  augmintalious  Je  recettes  proviennent  surtout 
des  contribuU04is  Indirectes,  des  sucres  et  de  l'enre-  . 
gistrcmeiit  •  ^  GOOglC 
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fin  Désilcs 


Régénérateur 

n  tcmifle  les  poumons,  régularise  les  t>*Uementa  du  cœur,  htmi-i  iç(-.sl| 
de  la  dli^estton.  —  L'homme  détollIM  y  DUlie  U  foroe,  laTlfrnenr  eiUiiun 
L'Uomaio  qui  déponw  beaucoup  d'icUrtlé,  renlrellenl  par  l'usdï°reiiiitr','}; 
ce  cor>lial.  cntcAce  dsn»  toua  les  c«s.  émliiemmenl  «11»— «tf  et  hniUiiX'j, 
airrCAble  au  foQi  comme  une  liqueur  de  UMe. 
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REVUE  BLEUE 

Les  numéros  antérieurs  au  I**  jaovier 

1899  sont  vendus  1  franc. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 
PARIS  A  LONDRES 

via  Ri>n«n,  Dieppci  b(  NewiiAV«o,  par  la  gara  Saint- I^zai-e 

îîcnn'cÉsi  rafndOi  dt  jdW  «tâe  mit  tous  Us  joum  [nimanrhcf:  et  J-'.Vfs  cotnprit)  et  toult  Vmnèt. 
Trtjtt  <U  jour  «n  9  hanraa  1"  et  2"  clastet  lenlemant;. 
GRANDE  ÉCONOMIE 

Billrrb  8icnpl«»  valables  pendant  7  jourd.  —  1»  classe  :  43  fr.  S5;  ii*  classa  :  32  francs; 
las9<;  :  S3  fr.  83 

UiHel»  d'aller  et  retour  valable»  pendant  uo  mais —  1"  classe  :  72  fr.  ^^;  2*  classe  :  S2  fr.  73; 
'.ias9«  :  41  ît.  SO.  , 

hëparls  de  Paris  Sainl-Lasare  :  10  heures  malin.  —  Arrivées  à  -Londres,  London-RridKe  : 
.  o  soir;  Londres,  Victoria  :  7  b.  S  soir. 

IK'parts  de  Paris  Suint-Latare  :  9  hetires  soir.  —  Arrivres  &  Londres,  LondoO'Bridge  : 
.  W  matin;  Londre.<(,  Victoria  :  7  b.  SO. 

fti'parLs  d<*  Londres.  Loodan-Hrit^^;  40  iheares  ««Nn;  Uiwif 'IfîelBria  :  'TO'litttrcs  mafln. 
Arrivé  à  Pari»  Satnl-Laxare  :  6  u.  S>î  soir. 

Iiéparts  de  Londres,  London-Bridge  :  9  keuii-s  soir;  Londres,  Victoria  :  8  h.  Kn  soir.  —  Arrivées 
avis  Saint-Lazare  :7  b.  15  matin. 

Dos  voitures  à  couloir  et  à  compartiments  (w.-e.  et  toilette)  sont  mises  en  service  dans  les  trains 
ntarée  de  jour  et  de  nuit  entre  Paris  et  Uieppe.  Des  cabines  particulières  snr  les  bateaux 
l>ent  être  réservées  sur  deiuiuiiie  préalable. 

f>)mpagniedc  l'Ouest  envoie  franco,  sur  demande  alTranchie,  des  petits  guides  indicateurs 
sri'vict!  de  Pari»  i  Londres. 

EXPOSITION  UNIVERSELLE 
Augmentation  du  la  durée  de  validice  des  Hiliet*  d'aller  et  retour, 

iPciidanl  l'Exposition  Universelle,  la  durée  de  validité  dc!>  billets  d'aller  et  retour  ordinaires 
iuides  lignes),  d^livn^s,  sui-  Paris,  par  toutes  les  gares  du  réseau  situées  à  100  Itibtiiètres  an 
iti>  de  Paris  sera  doublas. 
fM  conséquence  la  dorée  de  ces  billets  sera  de  : 

{V  jours  pour  les  iiareogra  de  100  ii  12S  kiloinitres;  jours  pour  les  parcours  de  t2ii  à  2.^  kilo- 
,res;  8  jour!«  pour  les  parcours  de  SSl  à  400  kiloroHres;  10  jours  pour  les  |taicoiir-i  de  toi  a 
.  kilomètres;  42  jours  pour  le»  parcours  de  SOI  à  600  kilomètres;  14  jours  pour  les  parcours 

dessus  «le  ftOO  kiloiuMres.  , 

'^etl'?  durée  de  valuliic  exceptionnelle  pourra  être  prolonjiée  deux  fois,  de  moitié,  uioyeniiant 
niemenl,  pour  chique  prolongation,  d  un  supplément  égal  ii  70  p.  ÎOO  du  pris  du  billet. 

O'-livrance,  nvi  Exposant*  résidant  en  Prooime.  det  cartes  d'a&onnemeitt  comportant 
rîO  p.  100  sur  tes  prix  des  abonnements  ordinaires. 

tAM  le  but  de  fat'iliter  aux  Kxposnnls  résidant  1  M  kilomètres  au  moins  de  Paris  les  dépla- 
eiits  qu'ils  auront  &  ellectuer  pour  «>•;  rendre  à  rKxpositiou,  la  Compagnie  des  Cbemins  de  fer 
'ouest  met  à  leur  disposition,  ptndaiit  toute  la  Jurée  de  l'Expositiun,  des  caries  d'alioiine- 
il  toutes  dusses,  vulaldes  3  mois  nu  «  mois  et  comportant  une  i-éductiou  de  SO  ».  100  sur 
pi  i\  «le»  aliouncments  ordinaires. 

>  ■  arle'.  seront  déliyriîes  aux  intéressait  sur  la  produclion  de  leur  carte  d'exposant,  pour 
iLji'i,  put  riiin<^r(ijie  direct,  entre  la  ^ntc.  desservant  leur  domicile  coimnercial  et  l'ariis. 
.  xlrviiio  de  validité  de  oe>  alioiinctueuls  est  Uxè  m  IU  novembre, 
uarlcs  de  six  mois  souscrites,  suit  à  f«irtir  du  1"  mai,  soil  à  partir  du      juin,  exninroul 
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LA  CEENlBI  D'UV  ROMAN  DB  BALZAC 
—  UB  PAYSANS  - 

Lettres  et  fragments  inédits. 

PRBMIÉBE  PARTIB. 

f.ra  Pni/sant  sont  peut-ôtie  le  chcf-d'u  iivif  le 
plus  extraordinaire  de  toiu  ceux  qu'écrivit  Balzac. 
Panai  tant  de  productifs  rapMeuies,  aacone  s'a 
mieux  fait  voir  les  vérilubles  rapports  qui  existaient 
en  France,  dès  18(4,  entre  les  diverses  classes  de 
la  société,  et,  en  particulier,  la  situation  réelle  des 
grands  propriétaires  terriens.  Toutes  les  causes  du 
terrible  malaise  qui,  depuis  un  siècle,  ronfîo  l  étal 
social  français,  tel  qu'il  s'est  constitué  après  la  Ré- 
volatloii  de  1793,  y  sont  présentées,  analysées,  ju- 
gées,  et  môme  prfssenlirs  ànns  li  iirs  rnnsiuiurnccs, 
avec  ui^e  sagacité,  une  profondeur,  une  clairvoyance, 
qui  font  sajourdlral  ph»  qne  jamais  des  Payuuu 
un  ouvrjip'e  d'actualité. 

Ce  qui  rend  celte  perspicacité  plus  burprenaute 
encore,  c'est  qu'elle  s'exerce  à  propos  de  milieax  qne 
Balzac  cul  fort  peu  l'occasion  d  étuilior  i!e  p^î^s.  En 
tfet,  sa  jeunesse  laborieuse,  ses  années  de  misère  à 
Paris,  puis,  laeéUbtité  conquise,  ses  voyages  répé- 
tés, 8ui^i.s  de  seS  énormes  trjvanx  cxt'cutés  presque 
constamment  dans  la  capitale,  ne  lui  fournirent  que 
bien  rarement  la  poasiliilîtd  d'observer  réelIeoMint 
les  (lay^aiis.  Tout  an  plus  pût-il  le  foire  avec  quelque 
suite  pendant  ses  séjours  à  Saché,  chez  M.  de  Mar- 
gonne,  ou  bien  à  Frapesle,  chez  M°"  Zulma  Carraud. 
Dans  on  court  opnscale  intitnlé  :  ^afioe  projtrU^ 
S7*  Aïo^  —  4*  S<rie,  t.  XIV. 


taire,  Chauiplleury  prétend  que  le  maître  put  surtout 
en  18S7  et  1838,  lors  des  Averses  acqaisttions  de 
terrains  faites  par  lui  en  vue  de  son  Installation  aux 
Jardies,  étudier  sérieusement  le  caractiro,  la  nature 
et  les  mœurs  de  la  population  des  campagnes.  Si  le 
fait  est  exati,  —  et  il  nVst  aucunement  invraisem- 
blable, —  nul  donte  que  les  \'illageois,  ses  voisins, 
lui  servirent  de  modèles  sans  le  savoir,  et  lui  four- 
nirent les  t!!i?mcnts  <los  iitiu(:i[iaux  lypes  rassem- 
blés dans^f  /'ai/<afu,  car  c'est  effectivement  en  1838 
que  Balzac  prit  complètement  possession  de  sa 
bizarre  demeure  hors  de  Paris.  Il  ne  l'abandonna 
déiinitivement  qu'en  1840,  après  de  longues  séries 
d'ennuis  et  de  ffifDcuItésde  tous  genres. 

Il  résulterait  de  cette  hypolht'  sc  que  Balzac  aurait 
surtout  dépeint  dans  cette  scène  de  la  vie  de  cam- 
pagne la  race  des  paysans  de  la  banlieue  parisienne, 
plus  madrée,  plus  rusée  encore,  s'il  est  possible,  qne 
celle  des  i>rûs  int  es.  Cela  fait  comprendre  pourquni 
les  Paysans,  lovs  de  loui* première  apparition  euiH44, 
purent  faire  taxer  l'auteur  d'nagératf on  dans  ses 
peintures  rurales.  En  lisant  aujourd'hui  son  œuvre, 
personne  ne  songerait,  pensons-nous,  à  lui  adresser 
encore  ce  reproche  t 

Il  ne  faut  pas  croire  (  (-[l'  iKlanl  que  lo  tableau  dei 
luttes  et  des  misères  qu'engendrent  pour  les  posses- 
seurs du  sol  tontes  les  duplicités  humaines,  réunies 
cl  prati(|U(^cs  contre  eux  pnr  ceux-là  mCnic  qui  ilo 
vraieut  être  leurs  alliés  naturels,  que  cette  maitresst 
l>age  de  ta  Comidit  kwmaint  n'eût  pas,  plusieum  an- 
nées avant  l'insialladon  de  récilTaln  aux  Jardies, 
hanté  déjà  sa  pensée. 

Sans  entier  dans  tons  les  détails  des  innombrables 
modiflcatioBS  et  transformations  par  lesquelles  pas- 

7  p. 
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sërent  le  sujet  primitif  et  les  premières  rédactions  de 
Qui  teire  a,  guerre  a,  qui  de>'int  les  Paysant  tels  qu'ils 
MDt  «Qjoord'hui,  c'e8^à-di^6  l'épopée  en  prose  de 
la  malfaiflanoB  campagnarde,  nous  allons  passer  en 
nvneles  principales  étapes  littéraires  de  cette  mer- 
TeQleoie  étude,  si  justement  cél^bre. 

Toutefois,  rappelons  avant  tout,  que  la  dédicace 
des  Paysans,  adressée  à  M.  GavauU,  et  imprimé*' 
pour  la  première  fois  dans  la  Presse  du  3  décembre 
\Mi,  renferme  textuellement  cette  phrase  :  «  J'ai, 
pendant  huit  ans,  cent  fois  quitté,  cent  fois  repris  ce 
livre,  le  plus  considérable  de  ceux  que  j'ai  résolu 
d'écrire.  »  Or  ces  huU  amiées  nous  ramènent  ezac- 
temcnt  à  Ifi37,  c'est-à-dire  au  moment  précis  des 
préliminaires  de  l'emménagement  de  fauteur  aux 
Jardies.  Cest  donc  fort  probablement  aux  Jardies 
que  le  développement  du  sujet  projeté  d'abord  par 
Balzac  commença  dans  son  esprit,  au  point  de  deve-. 
nir  un  jour,  ainsi  qu'A  vient  de  le  dire  M^nAme, 
celui  de  l'ouvrage  le  plus  considérable  de  ceux  qu'il 
avait  résolu  d'écrire. 

Toutefois,  le  premier  jet,  la  première  version  in- 
connue du  début  de  cette  œuvre,  porte  un  litM  tout 
autre  :  le  Grand  Propri/^lairr,  et,  si  nos  suppositions, 
baisées  sur  dilTérenls  indices  sont  exactes,  il  doit 
dater  de  1  année  1885. 

Par  btjnlicur,  pr«ïsque  rien  n'a  disparu  de  ce  jiré- 
cieux  lexlo  inédit,  uù  tout  dillère  de  l'admirable 
étude  publiée  ploe  tard.  Lee  pmomiagea,  les  cir- 
constances, les  noms  mCmc,  rien  n'est  pareil  dans 
les  daixx  récits,  saut  la  déiiuminatioa  delà  Ville-aux- 
Fayee  domée,  dans  l'un  et  dans  Tautie,  k  l'einnemie 

du  château. 

Néanmoins,  de  même  que  pour  deux  des  versions 
inédites  d'un  autre  de  ses  romans  inconnu  :  le 
Prêtre  c(ilh<>li(/ue,  Balzac  a  malheureusement  sup- 
primé la  première  page  du  Grand  Propriétaire.  U 
dut  certainement  nnterealer  affleors  dansfouvrage, 
car,  grâce  à  quelques  lignes  annulées  aussi  par  lui 
au  commencement  de  la  deuxième  page  du  manu- 
scrit, et  retrouvées  en  partie  dans  les  derniers  cha- 
piliea  des  Pa^ttuUt  nous  avons  heureusement  pu. 
ifaOll  reconstituer  ccpremier  feuillet,  du  moins  ré- 
tablir nn  début  logique  en  lèle  de  ceux  conservés 
par  l'auteur. 

Cwt  donc  l'ur  l;i  citation  de  cet  important  frag- 
nMit,mis  au  jour  ici  pour  la  première  fois,  que  nous  ^ 
allons  commencer  notre  voyage  d'exploratioa  à  tra- 
vers le  dédale  presque  inextricable  des  épaves  des 
Paiftans. 

Le  Grand  Propriétaire. 

Le  uora  de  la  Ville-aux-Fayc»,  quoique  bizarre,  s'cxpli- 
qae  tadleneat  par  la  eomipitoîi  de  ce  nom  —  (en  basse 
latinité,  Vllis  in  fûg»,  le  maaoir  dans  las  bois). 
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Ce  nom  dit  assez  que  j-iJi-^  le  pays  était  couvert  d'une 
forêt,  et  qu'on  Franc  auquel  il  échut  y  bâtit  son  manoir 
dans  une  Ile,  anbcMi  milieu  da  pont,  plaee  essentielle- 
menl  seigneuriale  cl  commode  pour  percevoir  les  droits 
de  péage,  veiller  aux  moulins  où  les  gens  du  pays  de- 
vaient faire  moudre  leurs  grains,  et  qui,  de  plus,  avait 
ravaniage  de  préeenter  dladastruetibles  fortUkeUeas 
natorelleB. 

A  son  autre  exirt-mit'-,  ceponi  .'ib<iuli.ssailàIepoiated!Wa 
delta  formé  par  les  bras  de  la  rivière  nommée  rAmeose. 
Telle  est  l'histoire  desemnamflMBeatsdelaVillei^ux- 

Fiiyrs.  Partout  où  s'est  établie  une  domination  réodalc 
ou  religieuse,  elle  a  engendré  des  intérêts,  des  habitants, 
etplas  tard  des  villes,  <|iriiid  les  localités  se  trouvaient 
en  position  d'attirer,  de  développer  ou  de  fonder  des  In* 
dustrles.  Ainsi  Ot  la  ViUs-anx-F.-tyes,  qui  ne  comptait  pas 
six  cents  habitants  à  la  fin  du  -^•  iri'  tii'  çi''r!p 

Le' château,  la  forêt  et  les  domaines  qui  en  dépendaient 
avaient  nom  l'Ars,  et  fvt  le  bereean  d'nae  noble  famille 
qui  donna,  sous  Fran'  "i>  un  compagnon  à  Rajard.le 
fameux  Louis  Ll'.\r-<,  dont  il  est  question  dans  l'histoire 
du  Chevalier  sans  peur  ul  sans  reproche.  Louis  d'Ars 
était  nn  eadel  de  la  famille.  L'Ar»  tomba,  sous  Henri  111, 
aux  mains  de  M.  W,  qui  fit  bâtir,  moyeanaat  an  million 
d'écus  de  ce  temps,  le  chAteauaetnd,  l'on  desplesbeamc 
de  la  Touraine  et  du  Berry. 

Par  suite  d'one-allianee,  le  terre  d'Ars  était  restée  dans 
la  famillp  de  Grandlieu,  depuis  le  miaistiN  du  cardinal 

de  Kichelieu. 

Les  financiers  d'autrefois  avaient  la  noble  émulation  de 
ritaliser  avec  les  plus  grands  seigneurs,  et  le  signe  delà 
puissance  était  toujours  l'érectton  d'un  monument  où 

éclat.iil  k- I.i-^te  d'une  gi-nérositiS  sarrasine,  Dans  !•■  siècle 
qui  précède  celui  où  M.  d'O  Uat  les  rênes  de  la  tinance, 
des  benqniers  aOemaads,  Isa  Fegger,  ayant  donné  à  dîner 
à  Charles-Quint,  allumèrent  le  feu,  <  n  rentrant  dans  leur 
salle,  avec  lestitres  d'une  sonimo  énorme  que  leur  devait 
l'Empereur.  Cbarles-Qaint  les  créa  princes  de  Babenhan- 
sen,  et  U  en  existe  encore  une  branche  italienne  dans 
l'Aimanté  de  Gotha. 

Itohicr,  général  des  finances,  avait  commencé  Chenon- 
ccaux,  qui  passa  daosles  mains  de  trois  personnes  royales 
sans  être  encore  achevé,  tant  était  grandiose  le  ptan  du 
financier.  Semblanray  avait  h  "ni  Azay-le-Hideau.  Driix 
million»  sor.iient  aujourd'hui  nécessaires  pour  achever  à 
cht-nonceaux  et  â  Axay-I»-Rideau  IVdle  qui  manque  à 
l'un  et  à  l'autre  château. 

Cette  glorieuse  finance,  qui  avait  le  sentiment  des  arts, 
ordonnait  l'-s  fresques,  commandait  des  >  h  ito  uiv,  aidait 
à  bâtir  les  cathédrales,  n'existe  plus,  et  nul  premier  mi- 
nistre ne  Itâtira,  eomme  le  Cardinal,  «ne  vÛle  tout  en» 
tiéro  tlré>'  au  cordeau,  dont  U  s'inqnlètera  si  peu  qu'il 
n'en  verra  que  lis  plans. 

Une  pensé)  ii,;^'ui<lqne  vint  à  M.  d'O,  l'inventeur  des 
pots-de-vin.  Il  prit  SOUS  sa  protection  un  élève  de  Jean 
Goujon,  à  ta  fols  sculpteur  et  architecte,  ainsi  quil  arri- 
vait 50U\'  lit  à  (l'tti'  .  poquc.  11  lui  demanda  f.iire  un 
chef-d'wuvre,  et  il  l'envoya  dans  l'ile  d'.\r9  avec  des  pou- 
voirs illImllÂi  sur  ses  généreux  de  Touraine,  du  Benry  et 
du  Poitou. 
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Le  cliAleau  d'Ars  o'e»(  qu'à  seize  lieues  de  1  ours,  où, 
comme  chacon  Mit,  le^Cour  paniisalt  devoir  se  fixer,  et 
où  elle  allait  chaque  taaÊm  m  cei  tampa  de  dlieordet  et 
de  guerres  ciTiles. 

Ia  pensée  de  Cathcrinn  de  Médicis,  conforme  à  colle 
éê  Lraie  Xi,  était  d'établir  dans  ee  i>Mu  pays  It  capitale 
da  royaune,  at  Lvnie  XIV  qui,  t««B,ddila  à  ealta  pa»- 
aé«»TBVlut  tvàtir  Versailles  i  Mont-I.ouis,  rompUi  jamais 
ca  projet  en  laissant  Versailles  à  Versailles. 

La  Touraine  a  dû  sa  splendanr  A  catte  idée,  qui  lit  bâ- 
tir Amboisc,  le  Plcssis,  Ghenonceaus,  Azay,  Ridielicu, 
Valençay.  MontiMizon,  Noie,  la  cathédrale  de  Bourges, 
An,  Cssé.Chanmonl,  Chambord,  Chanteloup,  cnfln  toutes 
laa  splandoors  de  ce  beau  pays,  aH>oyé  sur  Ut  Bretagne 
•t'ia  Validée,  protéii^  par  la  Loire,  que  Cbartamagae  andt 
Toutu  rendre  accessible  aux  vniti<>r$  jusqu'à Tows. 

Si  Louis  XIV  avait  écoulé  Vauban  et  bàtt  sa  royale  de- 
OMUre  i  tfant^Loais,  haute  colline  aux  pieiU  de  laquelle 
passent  la  Loire  et  le  Cher,  peut-^trc  Louis  XVI  aurait- 
il  été  tout  simplement  le  Joseph  ii  de  la  France,  et 
Chartes  X  n'eût  pas  perdu  le  TrAiM,par  la  grand*  raiioD 
qne  Lonis  XVm  n'eût  pas  régné. 

M.  dt)  eut  aoB  cher-d'eBime,  qui  ftit  aekaré  par  HH.  de 
Grandlicu. 

Pour  peindre  ce  chAtoau  magnitique,  en  (aire  com~ 
pnadre  la*  boautés  et  la  disposition,     car  ee  château 

est  la  pierre  angulaire  de  cette  histoire,  -~  paut^tre 
faut-il  avoir  un  terme  de  comparaison  que  tout  le  monde 

puisse  saisir. 

Supposes  donc,  non  pas  les  Tuileries  actuelles,  mais  les 
Tnilerfe*  de  Catherin*  de  Médieie,  «fest4-dire  I*  pavillon 
central.  «"•*  «leux  gali  rios  et  ses  deux  joli*  pivillons,  bâ- 
tis sur  pilotis,  au  fond  d'une  rivière,  dans  uia'  îlo  verte. 
Hais  au  lieu  des  ornements,  d'un  goût  douteux,  imagi- 
nés par  Philibert  de  l'Orme,  voyez  las  plus  Jolis  détails 
du  style  nommé  style  de  ta  nenaisaaae*;  an  lieu  du  gros 
paflUao  carré,  à  luurdc  toiture,  voyez  un  <  ampanilo  'Hé- 
gaat,  découpé;  à  chaque  angle  des  pavillons  carrés, 
mettes  d*  baaiaa  toareUaa,  doat  la  naimaasa,  aa  nid 

d'hirpnilf  lle,  est  baignéf  par  lo¥  f-nux,  ornées  da  gdcries 
extérieures  à  chaque  étage,  et  terminées  par  des  doehe- 
loBs  à  Joar. 

Pas  «ae  croisée  dont  les  omamants  soient  semblables, 
mais  toutes  à  croisillons  chargés  d'animaux  sculptés  dans 

de»  rouillagc».  Au  lieu  des  m  caiips  chi  s,  Jcs  coloniicl- 
les  «MemUées,  réunies  par  des  cintres  en  ogive,  et  les 
▼«Qsa«T«B iatfrietiraa  bradées  da  fleurs,  les  clab. pen- 
dantes. 

Telle  était  la  façade  qui  regarviaii  la  forf  l. 

Om  edté  de  la  ville,  deux  corps  de  logis  partant  de 
chaque  pavillon,  terminés  tous  les  deux  par  deux  tours 
carrées,  semblables,  moins  la  hauteur,  ft  ia  Tour  de 
Saint-iacques-la-Bouchorie,  forin.iii'nt  iiiv  cour  carn'e, 
dont  l'entrée  était  un  pont,  et  qui  avait  pour  fossés  la 
ïfvtftre  défi  nommée  :  rArmuse. 

Chacun  de*  corps  de  loi/is  iviiit  'i  <i>n  niili*>ii  une  es- 
pèce de  {•«Tillon  saiUanl,  avec  perron,  cl  porte  richement 
ornée  de  statues,  semblable  au  pavillon  qui  sur  ia  quai 
4es  Tuileries  fait  face  au  pont  des  Saints-Pères. 

L'entrée  principale  du  diAteau  avait  un  double  perron 


et  les  fcnôtres  de  cette  cour  intérieure,  ses  tourelles,tout 
était  merveilleux  de  flneua  da  dessin,  et  rappelait  la  gé- 
nie qui  a  présidé  à  la  belle  partie  de  la  c.our  du  Louvre. 

Adroite,  étaient  les  jardins,  terminés  par  le  pont;  au 
delà,  des  prairies  rcsserri'ies  entre  des  collines.  A  gaucho, 
des  lies  samées  daas  i'Arneuse,  des  prés,  des  moaHn*; 
en  fhea  da  ehâtean,  da  eAté  de  la  eoar,  la  Villo«is-Payes, 
'  sen  l'f  rntre  la  côte  et  la  rivière,  et,  du  côté  de  la  belle 
I  tar  ade,  la  forêt,  mais  séparée  des  jardins,  semés  d'Ilots, 
par  un  faubourg. 

Telles  sont  les  principales  masses  et  les  dispositions 
de  r.Ars.  et  sn  situation  par  rapport  à  la  Ville-aux-Fayeb. 

.M.  d'O  avait,  du  I  autro  f<"ii<S  de  la  rivière,  dans  la  ville, 
acheté  plusieurs  terrains,  et  avait  commencé,  dans  l'ua, 
aaa  jotl*  églis*,  qu«  HN .  de  CrandHea  n«  parant  aehe» 
ver.  l.f  hourf!  ronsontit  A  la  finir,  pour  on  faire  sa  i  -i- 
roisse.  Mais  les  soigneurs,  en  ia  cédant,  se  réservèrent  la 
propriété  de  la  porte  laténla  qui  donnait  elMa  ettz,eelle 
de  la  cliapeile  contigur  à  c*tla  porta,  et  les  cawiiai,pof 
on  faire  une  des  sépultures  de  famille. 

Il'-  l.ûuis  VU!  à  Louis  XV  I,  en  trois  ri'-gnes,  la  Villo- 
aux-Faycs,  simple  bourg  du  temps  de^  M.  d'O,  s'était 
lentement  agrandie,  comptait  doux  mille  imas  en  lîM, 

!  et  dotibla  presque,  quand,  lors  de  !a  ni  uvclle  division 
du  territoire,  elle  devint  chef-lieu  d'arrondissement.  Elle 
tenait  &  In  Touaina  par  son  voisinage  avec  Loches,  at 
«u  Berry  par  ses  rapports  avec  ("h  ucauroux.  Les  gens 
de  la  vnio-aux-FsyesétafeBt  répuit'-s  pour  leur  économie 
cl  Iriirs  richesses.  11  ^'v  f.ii-^ait  un  grand  commerce  de 

I laines  brutes,  de  vins,  do  tan,  de  cuirs,  do  fourrages  et 
da  bestiaux.  Il  y  avait  deux  foires  par  an.  Mais,  di  puiii 
la  Révolution,  les  fortunes  s'étaient  triplées  par  l'acqui- 
sition des  biens  ecxlésiastiques,  et  surtout  par  l'usure. 
Il  y  exi-^tait  trente  fortunes  de  vinftt  mille  livres  de 
rente,  et  une  centaine  de  maisons  bourgeoises  ayant  de 
quatre  à  dix  mille  Innea  da  reronus.  Pas  une  sêole  da 
ces  faadlles  na  dépaasalt  plus  da  doun  caats  Craae*  par 
an. 

Là,  comme  dans  toutes  les  petites  vilb^s  qui  se  sont 
ainsi  formées,  il  y  avait  une  dizaine  da  familles  ffok 
avaient  fait  souche,  et  pr-  ^que  tous  les  rieh«8  bourgeois 
étiiii'ut  cousins. 

Néanmoins,  quatre  noms  dominaient  :  les  Massin,  le« 
HInoret,  les  Faucheur  at  lea  Levraut,  e*  qui  prodalaalt 
des  Loraul-Minorct,  des  M.is^in-Faiirhr'ur,  des  Minorct- 
Hinoret,  enfin  toutes  les  combinaisons  de  uonis  possible. 
Les  Uinoret  faisaient  la  baaqua,  les  Levraut  i-ultivaiont, 
les  Faucheur  avaient  le  commerce  et  les  Massin  sxai^ 
çaicnt  les  emplois  publics.  Les  liinoret-Gréml6re  possé- 
daient le  notariat.  M.  Ma-^sin  i  jounc  honiniel  On'mière, 
chef  des  Massin,  le  plus  riche  de  la  ville,  avait  acheté 
l'abbaye  de  Forment,  et  personne  ne  savait  ce  que  con- 
tenait  sAii  (sy'n/iii/.  pTcpn'Ssion  du  r«ys.  remplaçait 
les  mol*  :  porleft  itUle,may<)t,  .jutL'Us,i-^i  ai  :iiUe,  lOffre-foi  l, 
SûiM'FntiqvtHt  Otc. 

Les  esqulpoU  de  la  Villo-aux-Fayes  avaient  an  certain 
renom.  Cette  ville  était  la  Itdfe  du  Berry.  Un  préjug<S 
soigneusement  cntrelonu  jiar  U'  patriotisme  do  l'arron- 
dissement, faisait  croire  que  les  toiles,  les  draps,  les 
cuirs,  las  oaUls,  «dittès  11,  dMales  Faacbaur-Faiielieur, 


Digitized  by  Google 


196      M.  LE  V  DE  SPOELBERCH  DE  LOVENJODL.  —  LA  (JENÈSE  D'UN  UOMAN  DE  BALZAC. 


lei  Minoret-Kaucheur  ou  les  Fauchear-Minoret,eIiet  les 

Crémière,  ("aaicnt  moilleurs  que  partout  ailleurs.  Les 
paysans  de*  enTirons  avaient  pour  religion  d'y  faire 
leon  parties  fines,  dus  les  eabàrels  ou  les  Mteb,  1m 
jours  do  marrhi^.  Lt's  actes  importants  Je  l'arrondisse- 
ment s'y  passaient  cliez  il'  Minoret-Crômière,  dont  la 
hmille  «nft  en  l«  crédit  d'einpêeber  la  création  d'une 
antre  pludc. 

La  nouvelle  circonscription  judiciaire  y  avait  rai»  un 
tribunal  de  première  instance,  une  justice  de  paix,  une 
mette  particulière,  toutes  places  enrabies  par  lee  fa- 
milles principales  m  leurs  aUlés. 

Cette  bourgeoisie  étendait  les  bras  d'un  côté  jusqu'à 
Tours,  de  l'autre  jusqu'4  Cbàleaunmx.  Le  senrice  des 
nestageries,  par  des  voitures  semblables  à  eelles  dea 

grandes  ililigeiir.^s,  avait  été  établi  entre  Tours  et  ChA- 
leauroux,  en  passant  à  la  Ville-aux-Faycs,  par  la  maison 
lllnorot>FavreL  et  cette  entreprise,  sagement  calculée, 
força  les  deux  départements  à  faire  du  chemin  une  roule 
départementale.  Il  s'y  établit  une  poste  aux  ctaeranx, 
obtenne  par  les  Levraut  C.randsire.  La  gendarmerie  vint. 
Ainsi  le  prodigieux  accroissement  de  la  petite  ville  s'ax. 
pliqne  par  le  mouvement  rAvolatlonnalre  de  1789.  Hais 
la  ^l'évolution  n'y  lit  aucun  ravage.  I.i'  souvenir  de  la 
protection  des  Grandlieu  préserva  le  vieux  marquis  de 
toute  oirenia.  Les  bourgeois  se  contestèrent  d'avaler  les 
biens  du  cler^'--.  de  «'emparer  du  pont  et  des  chemins, 
qui,  en  vertu  d'un  dùcrct,  passci-cut  des  seigneurs  aux 
communes,  et  le  jeune  coiuti:  de  Grandlieu,  fils  unique 
du  mariais,  lieutenant  dans  let  noaaquetaircs,  put 
suivre  les  princes  &  Cobtentz  sans  nuire  à  son  p6re,  qui 
demeura  truiniuilli  iib  tit  <1.ins80n  cb&toau  d'Ars,  et  con- 
serva tous  ses  autre»  Liens  au  moyen  du  certificat  de 
cMmm  que  lui  donna  le  dlstcict  de  la  VfUe^nx-Fàyes, 
ot  qu'il  produisit  partent  où  lea  proprMtAi  furent  me- 
nacées. 

Bu  s'agrandissent,  la  ville,  au  lieu  de  s'^tmidre  de 
chaque  côté  de  la  rivière  ou  au  delà  du  pont,  monta  sur 
la  colline,  et  les  maisons  s'y  étagèrent,  en  formant  une 
belle  décoration  au  chAteau,  dont  les  flèches,  les  clo- 
chetons, les  tours  et  les  toureUee  s'élevaient  au-dessus  de 
la  colline,  et  dominaient  orgueilleusement  la  ville,  les 

prairies,  et  s'apercevaient  i  une  distance  de  trois  ligues 
dans  la  vallée,  en  aval  comme  en  amont  de  l'jVrneuse. 

En  venant  de  GhAteanronx,  an  sortir  de  la  forêt, 
comme  en  haut  de  la  montagne  opposée  à  la  for"'',  en 
venant  de  Loches,  les  voyageurs  apercevaient  le  magni- 
fique aspect  de  cette  vlUe,  ses  vignobles,  sa  longue 
vallée,  ses  fermas  et  ses  maisons  de  campa£;nc  dans  te 
lointain,  et  s'émerveillaient  des  royales  constructions 
posées  au  cœur  du  paysa>;e,  comme  ces  édiflces  montés 
au  milieu  d'un  dessert.  11  existait  deux  choses  contras- 
tantes :  la  ville  et  le  chAtean  ;  le  cbAteau,  qui  valait  dix 
fois  la  ville,  la  ville  qui,  sujette  du  chAteau,  le  dominait 
par  le  nombre.  Le  château  écrasait  visiblement  et  maté- 
riellement la  ville. 

Pendant  le  Consulat  .  t  l'Empire,  la  ville  et  le  château 
vécurent  en  bonne  intelligence,  car  en  ce  temps  le  des- 
potisme militaire  nivelait  tout. 

Pois.  M.  de  Crandliea,  le  père,  était  on  vieUlard, 


venf,  sans  train  ni  suite,  dont  on  ne  eonnatisait  pas  le 

fils  à  la  Ville-aux-F.iyes.  Le  bonhomme  avait  pris  des 
habitudes  campagnardes.  11  allait  à  ses  affaires  tran- 
quUIement,  sur  un  viens  cheval  blanc  ;  il  n'avait  qn'nM 

ruisini(>rc,  un  valet  de  chambre,  un  ancien  piqueur  pour 
son  écurie,  deux  jardiniers,  un  concierge.  Sa  vieille  ber- 
line pourrissait  sous  la  remise  depuis  la  mort  de  sa 
femme.  Comme  les  grands  seigneurs  du  tempa  de 
Louis  XV,  il  n'était  pas  dévot.  Ayant  ru  les  splendenn 
de  la  cour  de  France,  où  il  avait  la  (  linrgo  Je  Oraiid 
Fauconnier,  il  s'y  était  deux  fois  ruiné,  avait  deux  fois 
'rétabli  sa  fortune  par  de  beaux  mariages.  Revenn  de 
tout,  conservant  une  santé  do  fer  maler-'^  les  exi-r^  de  SU 
jeunesse,  il  se  montrait  vétu  simplement,  paraissait  se 
sonder  fort  peu  de  son  ohAtean,  auquel  11  ae  faisait 
ansOBe  réparation.  Il  n'avait  aucun  coût  pour  les  jar- 
dins, et  laissait  ses  Iles,  ses  prairies,  se  couvrir  de  limon, 
sans  les  convertir  en  un  pare  IBiglais  qui  eût  été  déli- 
cieux. 11  était  devenu  fort  avare,  visait  an  revona,  plar 
çait  ses  éeos  secrètement,  allait  peu  au  debor».  Jamab 
grand  seigneur  ne  fut  moins  gênant 

Son  fils,  qui  avait  épousé  dans  l'émigration  une  demoi- 
iselle  de  Orartenvauz  et  qui  en  aVait  hérité  sans  en 
avoir  d'enfants,  s'était  remarié  en  .\ngleterre  avec  la 
liile  de  lord  Fitz-l^vei,  auquel  un  de  ses  oncles,  au  re- 
tour des  Indes,  ot  11  avait  longtemps  commandé^  atfiil 
laissé  une  grande  fortune. 

Le  comte  de  ijrandiieu  était  donc  resté  à  Londres, 
avec  son  oncle  et  sa  tante,  le  vicomte  et  la  vicomtesse 
de  Grandlieu. 

Les  gens  de  la  'Vll]o>avx-Fayes  ignoraient  done  l'exi- 
stence du  fils,  sa  fortune,  ear  l'une  des  grande<>  qualités 
du  vieux  marquis,  —  que  les  bourgeois  de  la  ville  ap- 
pelaient le  èenèomme,  suivant  l'usage,  —  était  «ne  dis- 
crétion  rusée,  une  Ijonhomie  machiavélique,  beaucoup 
trop  supérieures  à  leurs  intelligences  pour  qu'ils  en 
eompriasent  la  portée  et  les  effets,  il  s'était  fait  passer 
pour  fantasque  et  très  cntôté. 

Les  gens  de  la  Yille-aux-Fayes  se  regardaient  donc 
comme  appelés  à  dévorer  le  château,  le»  domaines  et  la 
forêt  à  la  mort  du  marquis,  imaginant  que  sa  terre  serait 
soumise  A  un  partage  ot,  nécessairement,  A  une  liel- 
tation  avec  vente  aux  enclièrcs.  Les  quatre  familles  prin- 
cipales amassaient  leurs  capitaux  dans  ce  dessein,  et 
s'étaient  partagé  le  gAteau,  eomme  la  Prusse,  l'Antricho 
et  la  Russie  s'i't:tif'nt  d'.ivfince  partagé  la  Pologne. 
M.  Massin,  lui,  voulait  le  ch.itcau,  soi-disant  pour  y 
mettre  une  filature. 

L'année  181(  changea  subitement  les  dispositions  de 
la  bourgeoisie  de  la  Ville-aux-Fayes  envers  le  château. 
La  Restauration  dessina  nettement  les  positions  respec- 
tives de  la  noblesse,  de  la  bourgeoisie  et  du  peuple,  et  il 
s'ensuivit  deux  partis  :  les  royalistes,  qu'on  nomma  des 
itUnii,  ~  des  constituants,  qui  --'app'  lèrcnl  les  libéraux. 
Les  libéraux  mirent  dans  leurs  rangs  les  bonapartistes, 
les  républlealns  et  le  peuple.  Les  royalistes  restèrent 

seuls,  avec  la  confiance  que  leur  doniinient  les  principes 
d'ordre  et  de  stabilité.  Le  clergé  devint  l'appui  du  trùno. 
.  De  là,  deux  partis  formidables  en  Fkanee  :  Vvn,  smé  dm 
pouvoir;  l'antre,  armé  de  la  presse. 
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Lt  ViUe-auz-FajM  ne  lut  que  le  Cotutittaionatl  et  le 
Courrier  ftmtnlâ,  '  te  Minerte.  k  PihU,  h  Mtrolr,  !t$ 

t^l•^'■r^  n^nii^imlrs.  l.c  rii.irquis  Je  fîrandli^'u  ne  lut  rien 
<iw  le  Journal  uffkiel,  te  Moniteur,  et  celui  du  départe- 


Il  est  néOMMiN  de  <]irc  i<-i  que  plusieurs  vilIo<i  du 
Berry  se  sont,  SQhraiit  leur  expression,  tlt  liarra-sséus  de 
la  noblesse.  Issondui  n'a  pas  une  seule  maison  noble;  la 
QA\n  et  ChatMvroax  en  ont  fort  peu.  La  Ville-aux- 
fkjaf  almlt  que  le  marquis  de  Grandlieu,  et  s'en  voyait 
délivrée  nu>«i,  —  de  tonte  DoblMie,  —  lorsqu'à  plairait 
à  Dieu  de  l'appeler  à  luL 

Tout  allail  donc  Mes,  ear  la  réputaHon  politique  des 
bourgeois  de  la  Ville-aux-I'aj'os  voulait  qu'ils  Tusiiont  les 
maitres  cbez  eux,  qu'ils  o'eusaeot  ni  Aoblei,  ai  prêtres. 

Or,  dm  la  deurième  nais  de  la  RestaaralioB,  trois 
Wttaies  de  faron  andaisp  Irarersèrenl  la  Ville-aux-Fayes 
et  se  rendirent  au  château.  Les  bourgeois  s'attroupèrent 
sur  la  place,  devant  io  magasin  do  rouenneries  de 
M.  t'anchear^uaior,  et  cliacun  de  se  demander  ce 
fifétaieBt  cet  hommea  vitos  de  rouge,  à  guêtre»  noires, 
i  boutons  dorés,  et  qui  Tenaient  au  château. 

Dans  la  matinée,  la  Ville-aux-Fajes  apprit  que  le  comte 
de  Grsadilea,  m  femme  et  ses  enfants,  —  nue  lllle  et  un 

r.iri  on,  —  rtnipnt  vonu";  de  I.omJrcs  à  Paris  Pt  Paris  '  n 
itsrry,  pour  saluer  leur  père,  beau-père  et  graad-pcre  ; 

la  eomtof  se  atait  doo  femmoi  de  diambre  mieux 
mises  que  M"'  Massin,  et  qua  les  valets  deeluualive 
araient  l'air  de  Me->^ievi  s. 

Tout  (ut  sans  dessus  dessous  dans  la  Ville-aux-Fayes. 
Qaoi^ve  pea  d*?ols,  les  bourgeois  et  les  bourgeoises  do 
ki^e  alOoèreat  à  li'gitse,  pour  voir  les  étrangers.  On 
examina  les  gens,  les  gro'nns,  los  cochers.  Ci'  fut  une 
révolution.  Etaient-ils  là  pour  longtemps?  Verraient- ils  du 
■oadi?  le  sons-préfet  j  alla;  mais  il  no  fut  pas  reçu. 
M.  h  nwrqui-^  i  t.iii.  lui  dit-on,  en  afTaires  avec  M.  le 
Conte.  Les  gens  du  pays  demeuraient  sur  le  pont,  d  uù 
Ton  pouvait  voir  dans  les  Jaitlins,  où  le  bonhomme  axtit 
mis  un  im  mcnse  potager  entre  le  pont  et  son  chdteau. 

L  ondée  ida  que  le  père  et  le  Qls  ne  s'entendaient  point, 
tfaprès  leurs  gestes  pendant  Iimm-s  promenades.  La  corn- 
icsse,  babitaée  an  luxe  et  an  confortable  anglais,  se  dé- 
faut dans  an  ehAtean  st  mal  tenn. 

I.'.iiT.iire  des  Cent-Jours  arriva.  Le  comité  ot  sa  fesnme 
suîTirent  le  Uoi  à  Gand,  car  le  Comte  avait  repris  sa  lieu- 
tanaieedaas  la  HsisoB-Rovgo. 

C'était  un  fort  bel  fininmo.  i!'''  quarante-deux  .m- 
onviroD.  U  ne  revint  plus  à  la  ViUc-aux-l  aycs  que  seul, 
et.  obsqao  année,  tsts  l'antomno,  pour  rendre  ses  de- 
vslrs  &  son  père. 

Le  sous-préfot,  homme  de  TEmpirc,  se  piqua  de  n'arolr 
pu  été  reçu,  et  il  souflla  le  icu,  d.ms  li  s  Ci  ul  Jours, 
«atrs  la  Tiile  et  le  cbAteau.  En  balne  de  l'ancien  régime 
qal  ««oit  failli  revenir,  les  bourgeois  do  la  Vllle-anz- 
Fayes  se  bonap'ii  iii<  '.  .it.  se  pnlii'Ui^eient,  et  tombèrent 
dans  toutes  les  élégies  que  l'on  lit  en  langage  bypocrite- 
«■*  «OBStimiioniol  SOI»  la  ^re  française,  snr  les  Co- 
saque», sur  les  ravages  de  l'invasion,  sur  l'occupation 
étiangère,  affreux  malheur  du  à  .Napoléon,  et  qui  ne  fut 
fMT  la  Kmmo,  flaaaeiAraBmit  parlant,  qa'nn  rovtr»: 


ment  do  fonds,  car  m  qu'elle  payait  aux  étiaagors  resta 
dans  le  pays. 

Le  honhooiihi'  C.raniilii'u  iivait  alors  soixinto-quntorxe 
an.'i.  Le  président  du  tribunal,  un  .Minorot-Grandin,  et 
va  eertain  abbé  Louehard,  ancien  assormenté  qnt  pres- 
sentait l'avenir,  complolf'rcnl  avi-c  le  maire,  M.  Ma-^sin, 
de  rendre  la  vie  si  dure  au  bonhomme  qu'il  vendit  sa  terre, 
et  Ton  tint  conseil  pour  savoir  comment  on  l'ailamorait. 
M.  Garangeot,  homme  d'affaires  du  marquif»,  fui  pr*'- 
vcnu.  Le  bonhomme  se  mil  au  lit  et  se  dit  malade;  puis, 
il  fit,  sans  que  personne  en  sût  rien,  quatre  grandes 
évolutions.  Le  Roi  était  revenu.  11  fut  nommé  mairs.  La 
président,  H.  Minoret-Grandin,  fut  remplace  par  H.  6a- 
ruii:'  ?.  ancien  avocat;  il  Ht  venir  remplacer  M.  le 
sous-préfet  de  Bonaparte  par  le  lils  d'un  émigré,  M.  du 
Oiosnli  Jeans  bommo  sans  fortane.  Pois,  il  Intento  le 
plus  injuste  de  tous  les  procès  au  plus  huppé  bourgeois 
de  la  ville,  un  médeciu  nommé  Giraud.  D'ailleurs,  il  parut 
eqiimt»  SOlUclla  pour  M.  Massin  la  place  d'adjoint,  et 
poroonne  ne  sut  qu'il  était  l'Ame  des  changements  ad- 
ministratifs et  judiciaires  qui  se  faisaient  dans  la  Ville- 
aux-Kaycs.  Il  prit  pour  homino  J'.ilTaires  un  homme 
capable  et  rusé,  somme  lui  bonliomme  en  apparence, 
auquel  il  promit  de  faire  avoir,  sus  flaaaeo,  ono  ssoondo 
charge  de  noUirc  dont  U  solllefierait  l'érsctlott  pour  Inl 
à  la  Ville-aux-Fayes. 

Le  procès  fat  «no  «OBOspUoa  A  ta  Tarqnin.  H.  do 
Grandlieu  avait  un  pré  ^ur  lequel  tombaient  les  eaux  de 
la  colline  et  de  la  ville,  et  ce  pré  jouxtait  un  pré  apparte- 
nant à  H.  Giraud,  loqiisl  pré  valait  trois  mille  fraves  au 
plus. 

Le  ÔonJkemme  lit  faire  an  fossé  à  talus,  qui  rejetait  l«s 

eaux  sur  son  voisin.  La  servitude  n'était  pas  cunteslablo. 
11  y  eut  procès.  M.  Garangeot  condamna  son  uncloa 
msltrs.  Appelé  à  Bourges,  la  marqols  perdit  on  cour 

royale.  .Vppel  en  cassation.  Le  marquis  fit  le  voyage  à 
Paris  et  obtint  la  cassation,  il  fallut  aller  plaider  à  Or- 
léans. II  y  entraîna  le  pauvre  médecin,  qui  gagna  dere- 
cheL  Le  marquis  .se  pourvut  en  cassation.  Ijt  médecin 
demanda  grftee.  I.e  (<rocès,  même  gagné  sur  tons  les 
point»,  lui  aurait  cuûli^  >.:ini|  mille  Timui  s  l'n  dehors  dee 
frais.  11  en  coûtait  quinte  mille  au  marquis.  II  7 
transaction.  Le  ftonAonme  eut  le  pré.  Le  médecin  «sait 

partout  : 

—  (JuandM.  le  marquis  voudra  quelque  chose,  cédei, 
car  il  vous  ruinera. 

Ce  procès  (lt  tomber  toutes  les  velléités  de  combat  Ju- 
diciaire qui  avaient  saisi  les  bour^teois.  Le  6oNAomme 
était  trop  entêté,  disait-on. 

Le  marquis  passa  ses  vieux  Jours  à  faire  cadastrer  sa 
terre.  Il  eonlraigait  ses  voisins  k  des  bornages  ;  enfin,  il 
t.'iclia  d't'viter  toutes  les  difficultés  que  pouvaient  susciter 
des  bourgeois  en  cas  d'inimitié.  Six  mois  avant  sa  mort, 
qui  arriva  en  1821,  il  avait  obtenu  pour  son  régisseur 
l'érection  d'un  second  office  de  notaire  à  la  Ville-aux- 
Fayes,  et  cet  événement  éclaira  la  bourgeoisie  sur  le  ca- 
ractère madré  du  6onA«msM.  Les  principales  familles  se 
virent  jouées,  surtout  quand  il  fui  patent  par  les  ma- 
riages du  vicomte,  qui  t!pousanBa  Noaillss,  otds  IP^de 
GnadUsu,  qui  épousa  oit  due  do  Graacoy,  avoe  des  dots 
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considérables,  qup  ta  fnriunft  du  futur  possesseur  de  TArs 
6lait  si  énoriuo  qu'il  fulUit  perdre  ù  jamais  l'espoir  de 
dévorer  U  picto  Bteiwinit  Iw  bewfaoit  dspttto 
vingt  ans. 

Le  èonJtoHMnemoarut  à  Vàfe  de  quatre-ringt  Mpt  aus, 
ayant  augmenté  la  torre  d'Ar-  do  ciai]  cent»  arpents  et 
dft  4eux  moulins,  qui  Taraioat  rendu  maltn  da  cours 
•opMevr  i»  l'AiiMiiM.  Sa  tom  d»  GnmdUen  vtlait,  di- 
sail-on,  quaraiitt»  raillo  francs  de  rente  en  »ac,  et  l'Ars 
environ  .  iiiquaulc  mille.  Il  avait  ou  la  sagesse  de  com* 
prendre  qu'il  lui  était  impossible  de  vivre  arislocratique- 
nMalavM  quatra-riogt  dls*miUe  franc»  de  rente  dan»  on 
ctafitean  qui  nvnit  deux  tm%  qutrB-Tiogt-f^e  «ralMMt 
et  dont  ilavnit  >Hi^  forcé  d'en  faim ptttrtr  OUt ipUttttt*, 
lors  de  l'impôi  dit  des  portes  etfenétres. 

M.  dl'O  n'avait  pas  devint  oett*  taUle*ià. 

Quand  le  bonhomme  fut  enterré  dans  les  caveaux  de  la 
maison  de  Crandlieu,  sous  l'église  paroissiale  de  la  Ville* 
aux-Fayes,  il  y  eut  un  grand  arUole  dans  It  Couslilution- 
Mt,  OÙ  ii  était  diti  aou  It  mbriquê  de  Qi&teaurouz  : 

«  Partout  le*  MffnM  t'elToreaBl  de  fitre  reaallr»  lenn 
anciens  droits.  M.  lemarqiiis  do  C.randlieu,  ancien  Tirand 
Fauconnier  de  I-'rauce.  étant  mort  à  son  château  d'Ars, 
son  Hls  a  fait  ouvrir  le»  caveaux  de  l'églisn  paroi»siale 
pour  l'inhumer.  L«  cimetière  l'aurait  encanaillé.  Il  existe 
cependant  à  l'extrémité  des  jardins  du  chfltrau  une  cha- 
pelle gothique,  qui  av.iit  autrefois  une  entrée  parlepont 
de  la  Yille-aux-Fayes,  et  que  M.  de  GraDdlieu  avait  fait 
fermer,  afin  de  se  la  réeerrer  tout  «iiidilra.OB«vnit  cm 
qu'il  y  voulait  transpoitt  r  lii  sépulture  de  sa  famille. 
Mais,  ce  qui  était  bon  sous  riùnplrc,  <-i'il  été  faiblesse  au- 
lourd'hui.  I.c  curé,  de  couiiivciice  avee  M.'ls  OWrqnJn 
de  Grandlieu,  a  consenti  i  rouvertuiedeaeavenms.  Nona 
nous  attendons  à  le  voir  eoeeneer  i  la  messe  H.  le  mar- 
qui.<,  et  o'iiii  (  ],  conme  toii!«  les  autros.  prép.irera  aiu-i 
le  retour  de  tous  les  droits  abolis,  jusqu'à  ce  qu'on  en 
vlmiie  aox  Uens  dits  nationaux.  » 

Quand,  six  mois  plu»  tard,  le  marquis  Ac  Grandlieu 
reçu  froidement  par  le  Hoi,  en  apprit  la  cause,  et  lut 
l'article  i|u'il  ignorait,  il  n'était  plu»  temps  de  réclamer. 
U  put  s'expliquer  aveo  Sa  Hajesté,  mais  non  nvee  l'opn 
nion  publique. 

L'.trticlt'  était  uni;  premif  re  maliirc  de  l'abbé  l.ouchard 
i  t  dont  il  ii.TU'tillil  1.  h  fruit'-.  Alors,  le  minlslÈro  cares- 
sait la  gauche,  et  M.  Massin  fut  nommé  maire  de  la 
Ville-aux-Fajre».  marquis  de  Crandlieu,  jeté  dans  les 
détails  d*nne  succession,  ne  songea  pas  à  se  faire  nom- 
mer maire,  et  quand  il  y  pensa,  l'article  rewlnît  sa  no- 
mination au  moins  inopportune. 

Ce  sont  des  faits  semblables  qui,  Joumrllomeut.  con- 
vainquaienl  le  parti  royaliste  do  In  mauvaisi-  foi,  de  la 
pcriidit'  calomnicuM.',  employées  par  les  libéraux. 

Loui^  XVIII  savait  qti<-  la  gauche  n'en  voulait  qu'au 
imuToir.  La  droite  se  disait  :  <•  Pour  qui  ttavaillont-il-t .' 
Pour  Napoléon  II  ou  pour  la  Itéiiublique?»  L'événement 
qui  lit  lOMit'cr  M.  Decujes  donna  lieu  de  croire  à  la 
kranche  aînée  que  les  gens  du  côté  gnucbe  étaient  joué» 
pnr  une  profonde  politique,  et  que  le  danger  n'était  ni 
i  -Schtrnbrunn.  ni  à  l'HMi  I  de  Ville. 

Tel»  furent  les  événements  priucipuuxqui  précédèrent 


la  prise  do  poMaaiioa  ém  ebAtona  d'An  par  le  maïqnia 

actuel. 

La  Ville-aux-Fajes  apprit  qu'en  succédant  à  son  père, 
M.  de  GrandUeu  réunissait  environ  cinq  cent  mille 
livres  de  rente,  malgré  le  payement  des  dots  eonatitnées 
à  son  fils  ri  à  5n  (iUe. 

La  terre  d'An»  devait  naturellement  deveuir  la  rési- 
deneede  la  famille,  car  Grandlieu  était  va  vieux  eastal 
inhabitable,  situé  sur  les  cAtes  de  la  Bretagne,  quoique 
fort  remarquable  par  un  des  plus  beaux  tacs  de  France, 
où  ii  y  a  peu  de  lues.  Aucun  des  autres  domaines  de  la 
maison  n'était  béli.  Enfin,  le  premier  acte  du  marqui» 
tni  d'élaMIr  un  majorât  avec  Ars,  Grandlieu  et  deux 
autres  propriétés  territoriales,  qui  composèrent  environ 
deux  cent  quarante  mille  livres  de  rente,  portion  dis- 
ponible de  la  fortune  du  marquis. 

la  haine  des  bourgeois  contre  le  chAteau  devint  une 
passion  patriotique.  U  fallait  se  délivTcr  du  Noble  A  tout 
pri.\. 

M.  Garangeot^  l'ancien  intendant  du  vieux  marqui», 
bomme  de  quarante-cinq  ans,  M  gagné  à  la  Bourgeoisie  - 

par  un  mariage  qu'on  moyenna  entre  lui  et  une  veuve 
sans  enfants,  riche  de  huit  mille  livresi  de  rentes,  une 
Massin-Brouet.  Le  nouveau  notaire,  M.  Mitouflet,  passa 
également  au  parti  bourgeois.  On  lui  donna  une  Mino- 
ret-Minoret,  qui  avait  soixante  mille  francs  en  mariage, 
et,  d'ailleurs,  il  avait  recoanu  rimpossiliililé  d'  lutter 
avec  tout  le  pays.  Le  Procureur  du  Hoi,  le  aous-préfet  et 
le  Iteutenant  de  gendarmerie  forant  taaus  es  éebee  par 
la  perspective  de  mariages  entre  «US  et  Im  tlOiB  pttts 
riches  héritières  de  la  ville. 

Le  marquis,  auquel  l'état  moral  de  la  \  illc-aux-Fayos 
était  inconnu,  et  qui  n'avait  fait  que  des  séjours  d'une 
lamaine,  chaque  année,  en  venant  voir  son  père,  se 
trouvait  pk-in  de  boune»  disposilinus  ]M.ur  la  Villi^-aux- 
Fayes.  Son  séjour  en  Angleterre  lui  avait  donné  le  goût 
des  magnifieenees  de  la  vie  de  ebileau,  et  ce  patrie» 
tisme  éclairé  qui  .s'occupe  de  la  grandeur  et  des  amélio- 
rations du  pays.  11  ne  se  doutait  pas  de  ce  qu'était  la 
Vill'-nux-Fayes. 

Ver»  le  moi»  de  mars  da  l'année  liH,  commençArant 
des  envols  réguliers  de  meubles,  de  tableaux,  de  statues. 

Des  oriieiii'  iitist'^s,  do.s  peintres,  des  sculpteur^  •  !  un 
architecte  de  l'art»  arrivèrent.  D'habiles  ouvrier»  furent 
mandés.  Toutes  Isa  croisées  se  déboucbèreot,  et  les  ré- 
parations rxt'Ti'  uros  et  intérieures  commencèrent.  Dans 
cette  année  seulement,  elles  s'élevèrent  4  trois  cent  et 
quel(|ue  mille  fmacs.  Los  écuries  furent  rebâties  sur  le 
plan  des  daoxies  anglaises.  Des  travaux  Immaases  furent 
entrepris  dans  l'Ameuse,  qui,  dans  cet  endroit,  n'a  paa 
moins  de  trois  bi-as  et  forme  une  douzaine  d'Iles,  dont 
quelque»-une»  sont  disposées  «n  aval,  au-dessous  dis 
pont,  et  prolongent  le  pare  de  la  même  manière  que  ee- 
lui  de  N'Miilly. 

.M.  de  i.ran<lli-  Il  possédait  de  l'autre  lùlé  Ju  pont 
toutes  les  lies,  comme  il  les  possédait  en  amont.  La» 
pilotis  pour  élever  les  Use  au-dessus  de  l'étiage,  untt 
terrasse  an  bas  de  la  façade  principale  pour  se  prom»— 
ncr  devant  le  château  qui,  jusqu'alors,  avait  été  entouré 
par  la  rivière  et  par  de»  quais  crénelés,  enfin  le»  planta— 
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des  guoMt  1*  «tfcang— tut  dM 

poUgcrs,  In  construction  serres,  «MBènnt  an 
iiMil>re  coDâiJL'iable  d'ourriers,  et  prirent  toute  l'an- 

U  rM-da^bMMée  da  châtaatt  fat  deittné  à  U  récap- 
te, tt  I  e«  qu'on  bobub*  l'appart«mettt  dUemwttr.  Il 

Tiu;  une  -iuiicrbe  satif  de  coiii'frt,  ilr?  salons  inyaiix, 
Ut  bibliothètiue  dans  les  galeries  du  premier  étage,  de 
bfmtableMut  du^  edles  da  nB-dB-cbaaaiée.  l/tppar- 
t»m?nt  di»  la  maripiisp  occupa  tout  un  pavillon,  et  celui 
du  maniuis  également.  Au  dessus  d'eux,  leur»  enfants 
■ariés  eoreat  anssi  des  «ppartenAalt  «nplals.  Alasi, 
U  gnade  façade  fut  employée  tout  entière. 

Les  deux  corps  de  logis  latéraux  eurent  pour  destina- 
tionles  logenicats  des  étrangi  rs.  Sans  compter  ceux  de 
Ishaiile,  il  y  eut  doiue  appartements  de  femmes  ma- 
litis,  et  trente  appartements  d'hommes.  Le  marquis 
poBviit  recevoir  le  Hoi. 

Sonp^  lui  avait  laissé  quelques  beaux  tableaux.  Il 
Manît  rapporté  des  paye  étrangère,  en  sorte  que  ses 
toigaleries  étaient  fort  lielle-;.  En  Angleterre,  U  avait 
rnincté  le  goût  des  meubles  anciens,  et  en  a>ait 
wlteté,  dans  les  premiers  Jours  de  la  Restauration,  une 
foale  qonntité  des  plas  b««a,  an  tempe  o4  ils  n'é- 
tdmtpes  ehers,  dans  ftntentlon  de  mettre  à  l'Ars  nn 

mobilier  en  harmonie  avec  l'ari  liitui  luiv.  Quoiiiu'il  dé- 
pessAi,  dit-on,  environ  cinq  ^ent  mille  francs  en  mobi- 
lier, plus  tard  des  millions  n'anr^nt  pas  suffi. 

>ci  vrjitures,  ses  chevaux,  l'uulpa^os  de  chasse, 
arntèn::ut  successivement.  Depuis  longtemps,  il  tenait 
en  réserve  le  million  nécessaire  pour  restaorer  l'Ars*  et 
il  dépassa  néanmoins  de  moitié  ses  prévisions. 

Mais,  dans  l'été  de  l'année  1823,  la  marquise  put  venir 
i^taUer  à  l'Are,  sans  avoir  ti  op  à  souffrir  des  ouvriers. 
EUeyrint  avae  sas  enfanta  et  quelques  amis,  li  y  eut 
«■vina  eent  personnes  au  ehftteau. 

I.à  où,  pendant  trenlc-deux  ans,  avait  rt'£,'ii!'  le  ■^il'-nce 
l'abandon,  U  solitude,  1&  où  tout  était  dégradé,  sans 
soins,  ioeâlta,  il  y  eut  I«  mouvement  de  la  vie,  at  lé  pare 
■iiiiglaii  la^na  raviiMBt  sortit  des  eaux  «omnu  par  ma- 
gie. 

Cette  restauration  jota  doux  rent  ciuiiuante  mille 
Cmms  d'argent  dans  lepajs.La  VUÏe-aux-Fajres  les  prit 
st  ss  tint  coi.  Par  rapport  an  eUtean,  eUe  semblait  ne 
pu  exister. 

l»  narqnls  avait  été  si  fort  occupé,  toujours  entre 
FAnat  Piris,  ^Bgé  d'aller  à  Grandiieu,  revenant  i 

l'Ars  pour  voir  si  tout  s'y  fai-ait  selon  sf>n  Knùt,  qu'il 
n'atait  pas  eu  le  temps  de  songer  à  ijui  que  c>-  soit  en 
ville.  Seulement,  Ion  de  la  disgrâce  qu'il  éprouva  par 
suite  de  l'.irlide  «lu  Cé^n■.lilufin}nlcl,  il  dit  à  son  homme 
d'affaires  de  i.ichcr  de  >avaii  i|ui  l'avait  envoyé.  Son  ré- 
gisseur lui  apprit  que  l'auteur  était  l'abbé  Loucliaid, 
homae  autrefois  peu  considéré,  mais  qnl,  en  se  mettant 
1  li  flM  da  parti  Vibtni  dans  fat  Ville-aus-Fayes,  avait 

Ha  l'a 


V**  i»E  SraBumcB  w  Lot»ioil. 


(A  mtsre.) 


LA.  ^UlSUOli  OU  BIiÉ 

Le  qobitnl  da  blé  vaut  rajonrdlMil  en  Franee 

20  francs,  et,  s'il  est  à  ce  prix,  "i  -l  ijucla  production 
est  protégée,  dans  uoe  certaine  mesuro,'  contre  vm 
«vlUraeneiit  plm  grand,  par  k  droit  d'entrée  de 
7  francs  établi  enlSMparle  PiilenMnlfrainteia  mt 
le  blé  étranger. 

Des  discosaions  réeentet  à  la  Chambre,  nées  des 
efforts  que  fait  l'agricuUnca  pour  (d>teniruBe  pro 
teolion  encore  plu*  •'Hicace,  prouvent  que  la  satisfac- 
tion causée  pur  le  lonctiounement  du  droit  de 
7  francs  est  loin  d'Mre  iuliên.  D  anlIU  d*aillanr8, 
pour  juger  de  l'état  d'esprit  où  lo  prix  de  50  franc* 
pour  le  quintal  de  blé  doit  mettre  la  grande  majorité 
dee  agricnlteim,  dToqaer  les  grandi  débats  aux- 
quels donna  lion  l'f'tnTilissfment  du  droit  île  7  franrs, 
alors  qu'il  semblait  entendu  par  tous,  amis  ou  enne- 
mis  de  ta  protection,  comme  nn  dogme  indiscutable, 
que  la  culture  du  blé  casaaii  d'Mre  rémunératrice 
dis  que  le  prix  du  qoinlal  tombait  au-dessous  da 
2o  francs. 

On  avait  demandé  à  la  Chambre  un  droit  de 
Ift  francs.  Il  fut  repous<i'  par  {'27  vi)ix  contre  s.  La 
proposition  d'im  droit  de  8  francs  eut  ;i(iO  vois, 
contre  elle.  Le  droit  de  7  francs  tôt  adopté  par 
36^  voix  contre  166. 

Satisfaction  était  donc  donuée  aux  plaintes  des 
agriculteurs,  en  même  temps  las  promesses  f^tas 
par  nombre  de  députés  dans  leurs  drcfmsadptfons 
étaient  dégagées. 

Une  telle  taxe  recélait  d'ailleurs  des  dangers  so- 
ciaux qui  allaient  apparaître  plus  tard.  Elle  amena 
les  propositions  relatives  à  la  fixation  d'un  salaire 
minimum  pour  les  ouvriers  agricoles.  Chambre 
n'osa  même  pas  repousàer  une  proposition  de  ce 
genr<'  ;  elle  la  renvoya  h  la  commission  du  travail. 
Un  grand  débat  devra  s'ouvrir  un  jour  sur  la  ques- 
tion. 

On  avait  i  ir!  d'un  prix  rémunérateur  minimum 
pour  le  producteur;  pourquoi  ne  parlerait-on  pas 
d'un  salaire  rémunérateur  minimum  pour  l'ourrierl 

Lorsque  ensuite  M.  Jaur';- JenuiuJa  i)ar  un  contre- 
projet  que  l'btat  eût  seul  le  droit  d'importer  les  blés 
et  farines,  et  de  les  vendre  à  un  prix  fixé  par  la  loi,  sa 
{.l'  IiM.itioM.  inspirée  du  plus  pur  colIëctiTismA, 
s'étayait  sur  des  arpumonls  protectionnistes. 

Le  socialiste  est  l'ennemi  de  la  concurrence. 
Comme  les  protectionnistes,  il  hait  les  intermé- 
diaires,la  >p  'i  uliition.  Il  Ji  lestclc  progros  induslriel, 
dont  chaque  étape  est  ime  misère  nouvelle  pour  les 
traTaillenrs  français.  La  baisse  des  prix  est,  poorloi, 
une  calamité  publique.  Il  considt'ïre  la  cherté  conuue 
une  richesse,  oubliant  ou  ignorant  que  la  richesse  ne 
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réside  riue  dans  la  masse  des  choses  utiHnbleB; 
oubliant  ou  ignorant  que  la  spéculation,  en  mettant 
le  genre  humain  ùTal)ri  des  ^Tundes  variations  de 
prix,  garantit  la  France  contre  la  famine. 

La  proposition  de  M.  Jaurès  était  le  terme  naturel 
du  système  "qui  a  produit  lo  ilrni(  de  7  francs. 

Son  adoption  aurait  peut-être  pu  garantir  au.v 
prodnctaiin  to  maintien  te  piix  d»  SS  francs  'pour 
le  quintal  de  hld,  ce  que  n'a  pu  faire  la  *^implo  :i[ipli- 
cation  du  droit  douanier.  Cette  propu^itiou  était  une 
de>  solutions  socialistes  qnlmpllque  le  proteclion- 
nismc.  et  que  M.  Jaun'-s  et  amis  se  chargfront 
de  dégager.  L'une  des  premières  sera  la  llxatioad'un 
satob»  mininuin  poar  lee  onvriero  agricoles. 

»  « 

La  commission  des  douanes  commença  ses  Ira- 
vaux  le  SS  janvier  1894.  Les  résultais  de  ses  déBbé- 
rations  furent  consignas  dans  un  rapport  de 
M.  Georges  Graux  qui  recommandait  à  la  Chambre 
Tadoption  d'an  droit  de  8  francs  sur  les  blés  et  de 
•  droits  correspondants  sur  les  dérivés  du  blé,  en 
même  temps  qu'une  sorte  d'échelle  mobile  de  droits 
décroissants  au-dessus  d'an  certain  prix  do  qoîntal 
de  blé.  De  5  francs  par  qdntal,  U  taxe  derrait  être 

portée  à  S  francs. 

La  France,  disail-on,  a  produit  en  moyenne,  par 
aiuK'f,  dans  la  dernière  période  déceimalc,  lOti  mil- 
lions d'hectolitres  de  blé  (soit  77  millions  df  quin- 
taux). Les  importations  annuelles  de  ble,  pendant  la 
même  période,  ont  été,  en  moyenne,  de  IS  millions 
de  quintaux.  Les  choses  restant  en  l'état,  avec  le 
droit  nouveau  de  8  francs  rtimplaçant  celui  de  5, 
l'État  percevrait  4S  maBoas  de  plas  (3  Ihmcs  par 
quintal  sur  l'i  millions  de  quinlaux'  pt  les  produc- 
teurs nationaux  vendraient  3  francs  plus  cher  chacun 
de  leurs  77  millions  de  quintaux,  soit  un  bénéOce, 
ou  une  atténuation  de  perte,  de  iSi  millions  de 
francs. 

D'ailleurs,  l'élévation  du  droit  restrehidrrit  les 

arrivages  di?  bh's  ('trangers,  tout  en  servant  d'ai- 
guillon k  l'agriculture  française.  La  production  se 
trouverait  portée  bien  au  delà  de  77  mOlions  de 

quintaux. 

De!^  mesures  plus  étendues  de  culture  intensive, 
on  emploi  plus  général  des  machines,  élevant  le  ren- 
dement moyen  de  15  k  17  hectolitres  par  hectare,  la 
production  lol.ilo  passerait  de  106  à  million» 
d'hectolitres  et  au  dc-la,  et  la  consommation  du  blé 
en  France  ne  serait  plas  tributaire  de  l'étranger. 


La  commission  des  douanes  que  présidait  M.  Mé- 
line,  et  aa  nom  de  laquelle  M.  Gewges  Gnrâx  pré- 


I  senla  son  rapport,  avait  été  charçée  d'examiner  : 

1"  Le  projet  de  loi  du  gouverncmenl; 

2°  Les  propositions  de  loi  de  M.  Georges  Leygues, 
de  M.  de  Largentaye,  de  M.  Plicbon.  de  M.  Ouille- 
mel,  de  M.  Arm.  Porteu,  de  M.  Lacombe,  ayant 
pour  objet  d'élever  le  droit  de  douane  du  blé  et  de 
ses  dérivés  à  l'importation. 

Le  rapport  fut  déposé  à  la  Chambre  le  s  fé- 
vrier t  S9 1 .  Nous  en.  rappellerons  brièvement  les  points 
I  principaux. 

La  crise  agricole  de  188i  avait  substitué  un  droit 
de  3  francs,  sur  tes  blés  importés,  à  l'ancien  droitde 
statistique  de  6U  centimes. 
'  Cette  taxe  n'eut  pas  pour  conséquence,  comme  on 
en  avait  exprimé  la  crainte,  le  ronchi'ii^semfnt  du 
pain.  Portée  à  b  francs  par  la  loi  du  i9  mars  1887, 
I  elle  (Ut  de  nouvean  abaissée  à  S  francs  da  10  juillet 
mi  au  l«  Jttillet  189S,  et  relevée  depuis  à 
I   5  francs. 

Le  prix  par  100  kilos  était  slon  (fin  1898)  de 

50  fr.  13  à  Paris,  de  21  fr.  -20  à  Bordeaux,  de  18  à 
Berlin,  de  16  fr.  iO  à  Vienne,  de  15  fr.  33  à  Londres, 
de  13  fr.  83^  k  Amsterdam,  de  1S  fr.  66  fc  New-York, 

de  1-2  fr.  lit'i  à  Chicago. 

Or  les  droits  étaient  de  â  francs  &  Paris,  de  6fr.  S5 
à  Berlin,  de  3  fr.  75  à  Vienne. 

En  fait,  le  droit  de  francs  avait  produit  sur  le 
marché  français  une  hausse  de  '.  fr.  'il)  à  5  francs, 
'  c'est-à-dire  produit  a  (leu  prés  le  plein  eiTet  que  i  on 
en  avait  attendu.  Les  populations  agricoles  récla- 
maient une  protection  douanière  supplémentaire 
dont  elles  espéraient  un  aussi  bon  résultat. 

Le  prix  du  blé,  de  1873  à  1883,  avec  le  droit  d« 
stali-^tiquë  de  6n  centimes,  avait  varié  entre  26 et 
33  francs.  Une  fois,  en  1875,  il  était  descMkdnk 
24  francs. 

De  188St  189S,  avec  le  droit  de  3  et  5  francs.  le  Mé 
fut  toujours  aa-dessons  de  ib  francs,  sauf  en  18^1 
(?7  fr.  1S).  Sans  le  droit  de  S  francs,  c'eût  été  la  mine 

immédiate  pour  nos  i  ani]iagno3. 

Les  causes  permanentes  d'avilissement  du  prix  du- 
I  blé  étaient  communes  à  tous  les  produits  (blés, 
fers,  huiles,  tissu.s,  fils,  etc.}  ;  c'étaient  la  rapidité  et 
l'abaissement  de  prix  des  moyens  de  transport,  les 
communications  télégraphiques,  la  substitution  des 
machines  au  travail  dea  bras,  les  découvertes 
scientifiques. 

La  cause  spéciale  au  blé  était  1  impos.^ibiLilé 
d'augmenter  le  rendement  sans  augmenté  presque 
"également  les  frais  de  culture. 

il  fallait  doue  renoncer  à  la  culture  du  froment  ou 
élever  le  dn^  de  douane. 

La  diminution  des  emblavures  en  froment  crée- 
I  rait  uu  péril  national.  Pour  l'éviter,  il  fallait  qu'un 
I  droit  de  douane  snfBsant  rétablit  le  prix  de  t5  franc* 
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par  quintal,  qni  doniM  an  eidlivatear  la  minimum 

de  rémunération. 

La  commission  avait  adopté,  par  16  voix  contre  A, 
to  système  fnoposé  par  M.  Méline,  un  droit  Use  de 
8  francs  aussi  longtemps  que  le  prix  du  blé  resterait 
ïi&  francs  ou  au-dessous,  un  droit  décroissant  jus- 
qa'à  1  fr.  tS,  ri  le  prix  dn  bl«  s'éleTait  de  t5  àSO 
fnncs,  et  l'ancien  droit  de  statistl({ue  de6008lltimee 
lorsque  le  prix  dépasserait  30  francs. 

Quels  seraient  les  marchés  r^nlateoTs  pour  ladé- 

Icrniination  des  cours? 

Quelle  autorité  fixerait  les  mercuriales? 

Pendant  coml^  de  temps  devnlt  se  maintenir 
im  ooars  ponr  entraîner  la  oliangemant  du  diilfre 
dn  droit? 

Le  gouvernement  déterminerait  le  nombre  des 

marchés  régulateurs  et  les  localités. 

Un  règle  ment  d'admiuistraUc)n  publique  Axerait  loa 
cours,  et  la  durée  minimum  du  maintien  d'an  cours 
entraînant  la  modification  du  droit. 

La  durée  pourrait  être  do  deux  mois  ;  la  moyenne 
entre  les  prix  dos,  marché  s  régulateurs  déterminerait 
lafiuttondee  cours. 


LsranMvteardtt  projet  de  loi  an  Sénat,  M.  SébUiM» 

ditqaela  discussion  lia  Cliairibre  des  députOs  avait 
été  très  élevée  de  ton,  et  très  instructive,  portant 
sur  tous  les  s]rstfcmeB  susceptibles  desanTeg«rderla 

culture  du  Mi'  cti  l'raiifc.  Sur  la  (|ue5tion  du  blé 
s'était  greifé  1  examen  dos  problèmes  sociaux  les 
plus  ardus. 

Pendant  cette  disrussinn.  In  pouvornement  et  le 
président  de  la  commission,  M.  Méline,  n'ayant  pas 
cru  opportun  de  mettre  d'abord  en  débat  ta  loi  dite 
du  >'  cadenas  »  [loi  autorisant  le  gouvernement  àap- 
pli^er  d'urgence  la  surtaxe  du  blé),  les  importa- 
tions de  froment  s'étdent  accélérées  ;  eUes  avaient 
amené  une  nouvelle  baisse  de  prix,  et  menai  aient, 
dit  M.  Sébline,  de  peser  longtemps  et  lourdement 
sur  le  marché  national. 

Dans  son  rapport  déposé  au  Sénat  le  â6  février  1894, 
M.  Sébline  dit  que  le  prix  du  Mi'  qui  était  de 
ii  francs  le  quintal,  lors  de  l'étabUssemeut  du  droit 
de  5  ft«nes,  était  tombé  à  SO  flranesi  et  que  Timmi- 
nence  de  l'application  d'une  surtaxena  l'aivalt  ancora 
relevé  qu'à  il  francs. 

La  Commission,  pour  gagner  du  temps,  et  ne  pas 
donner  un  libre  cours  à  l'invasion  des  blés  étfsn* 
gers,  se  ralliait  au  droit  de  7  francs. 

La  minorité  s'était  prononcée  pour  le  maintien  du 
droit  de  r<  francs,  considérant  comme  essentiello- 
meat  passagère  la  dise  que  trarersait  l'agriculture,  et 
l'attribuant  à  ton  cause»,  la  técamrwMe  de  l'été  de 
1893  en  F!ranc»,  qoi  trall  infligé  à  l'agilcultafa  un 


tort  incalculable  par  la  perte  d'une  notable  partie 
de  son  bétail,  et  l'abondance  de  la  récolte  du  blé 
aux  Etats-Unis  et  eu  Russie. 

Cette  minorité  faisait  valoir  l'intérêt  puissant  qui 
s'attacbait  à  la  fixité  des  tarifs  de  douane. 

La  majorité  de  la  conuuission  désirait  aussi  cette 
ûxifé,  mal»  eQe  ne  croyait  pas  que  la  questkm  des 
céréales  !M  de  celles  que  l'on  pfttse  flatter  de  ré- 
soudre une  fois  pour  toutes. 

Les  prévisions  les  mieux  fondées  en  apparence 
peuvent  être  démenties  par  les  faits.  Qui  donc  en 
1885,  au  moment  du  vote  du  droit  de  3  francs,  eût 
supposé  que  le  prix  du  quintal  de  blé  descendrait  à 
Londres  à  14  fr.  50? 

U  s'est  établi  pour  le  blé,  comme  pour  la  plupart 
des  matières  premières,  un  prix  moyen  universel,  k 
cause  des  progrès  dans  les  moyens  de  communica- 
tion, vapeur  et  télégraphe,  et  de  l'abaissement  pro- 
digieux dos  frets. 

Un  quintal  de  Idé  est  transporté  pour  3  francs  de 
Chicago  à  Londres,  pour  l  franc  de  New- York  à 
Londres  ou  à  Dunkerque. 

Ltigriculteur  ikuoçds,  mis  par  la  força  des  efaosas 
en  contact  avec  le  producteur  américain,  russe  OU 
indien,  ne  peut  pas  soutenir  la  concurrence. 

Rn  Amérique,  des  espaces  immenses,  un  *  sol 
vierge,  pas  de  ffiniarjes,  pas  d'impftlH,  ]iresque  pas 
de  main-d'œuvre,  les  machines  remplaçant  les  bras. 

En  Russie,  des  terres  noires  d'une  fertilité  prover- 
biale. 

Dans  rinde,  la  main-d'œu'vre  à  vil  prix. 

Ce  n'est  pas  l'agriculteur  français  seulement,  qui 
ne  peut  pas  soutenir  la  concurrence,  c'est  l'agrictil- 
teur  de  toute  l'Europe  occidentale.  Exemple,  la 
Grande-Bretagne. 

L'Angleterre  sacriRe  sou  agriculture  à  son  indus- 
trie et  à  son  commerce.  Sa  culture  du  blé,  naguère  la 
plus  florissante  et  la  plus  perfectionnée  du  mmidi, 
est  en  pleiiu'  décadence.  La  Grande  Bretagne  en  CSt 
réduite  à  demander  les  deux  tiers  de  sasubsistancaà 
l'étranger. 

La  France  ne  peut  pas  faire  un  tel  sacrifice. 

Son  sol,  évalué  à  enAiron  90  milliards  de  francs, 
constitue  près  de  la  moitié  de  la  richesse  nationale  ; 
il  est  le  gage  certain  de  la  dette  et  du  crédit  du  pays. 
Iji  Franco  ne  peut  pas  abandonner  son  alimentation 
à  la  merci  de  l'étranger.  Elle  doit  songer  au  cas  de 
guerre. 

Si  l'aristocratie  anglaise  a  pu  se  résigner,  comme 
le  lui  conseillait  Hobert  Feel,  au  sacriûco  de  sa  for- 
tune foncière,  elle  l'a  fait  dans  le  but  de  conseiter 
son  influence  politique. 

Ce  sacrifice  ne  peut  pas,  ne  doit  pas  être  imposé  k 
notre  démocmtfemnila. 

Or  cette  démociatta  na  peut  produirer  la  blé  tu  pris 
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moytn  uaiTeml.  Il  Irak  donc  protéger  sa  pro- 
duedon. 

La  droitda  5  Amies  na  pouvait  pins  sofOn,  cor  U 
prix  ieH  fimespar  fvinlaf  ttt  rmneux  pour  Fagri- 
adturtt 

Déjh  la  coacurrenca  étrangèra  a  fait  «lisparattn  da 

notre  sol  des  cultures  j.idi-i  étendues  et  rt'^munéra- 
tiices  :  le  cbaovre,  le  lin,  l'œillette,  le  colxa,  la  ga- 
rance, la  soie;  la  laina  mêma  na  douma  plus  qu'un 
produit  insignifiant.  Il  reste  la  betterave  et  la 
vigna  ;  les  céréales  sont  menacées,  at  ansai  la  bétail. 

• 

\uu^  avons  dit  plus  haut  le  résultat  du  grand  dé- 
bat ,  le  droit  de  7  Trancs  volé  par  les  deux  Chambres. 
C'était  une  mesure  de  saint,  U  prix  de  H  frann  par 
quint  ni  de  bU  étant  rwMux  pour  Vttgrieuiture  (voir 
ci-deasus). 

Or,  depuis  six  ans,  le  prix  du  blé  s  passé  par  Man 

des  péripéties.  Il  s'est  produit  en  1898  une  hausse 
très  forte  des  céréales;  des  prix  que  l'on  n'avait  pas 
▼nsdapnis  longtemps  ont  été  atteints.  Hais  ce  ralèva- 
ment  n'a  pas  duré.  Aujourd'hui,  voici  de  nouveau  le 
prix  du  blé  descendu  à  iO  francs.  Le  droit  voté,  en 
I8M  na  doittM  pins  la  protactitm  néoassain.  Que  va- 
t-oii  Cdra  p4Mir  ragricuttara  t 

B.  PBBBni. 


L  ENNUI  AUX  DIFFÉRENTS  AGES  DE  LA  VIE 

L'i'iinui,  malnisp  phvsiquo.  tortun-  mentale, 
revêt  des  formes  diverses  au  cours  de  la  vie. 

Ces  formas  sont-elles  ossoz  tranchéos,  leur  phy- 
BÎononiic  coinjxirU'-l-cllo  aj^scz  ilc  iiuaiices  pour 
qu'il  leur  soit  consacré  une  description  spéciale}^ 
Nous  le  croyons.  Bim  de  pfus  séparable  que  les 
dilït'rc>nt«'s  pt'riodt's  de  notre  *'xi-ti'ncf:  si-  suc-rédant 
sans  ligne  de  démaroation  préciMs,  elles  »e  distin- 
guent cependant  et  s'oppoaent  les  unes  aux  autres  ; 
l'état  présent  est  l'Iiéritior  des  états  antérieurs  et 
en  même  tempe  les  critique,  les  renie;  à  ae  tra- 
duira par  une  iile  de  «moi»  qui  se  méconnaissent, 
«e  dédaignent  pri-sque  et  se  méprisent,  nous  soup- 
fonnous  dana  le  fond  même  de  notre  vie  un  singu- 
Ker  iMaoin  de  transformation  et  de  métamorphose  : 
0*CSt  l'ennui  immunent  ù  là  vie  même  qui  tend  à 
se  fuir  par  les  évolutions  d'un  polymorphisme  sans 
fin.  Croissance  et  décadence  enveloppent  un  état 
métaphyaiqua  da  l'ennui  ;  nous  le  signalons  sim- 
plement pour  i\o\\i.  attacher  à  ses  aspects  plus 
particulièrement  plu.sti<{ucs. 

Au  surplus  r&ge  où  nous  sommes  parvenus  est 
peur  nous  notre  grande  aJEaira  et  notre  perpétuelle 


obsession.  Nous  vivons  la  vie  s<ib  njtcrie  œlaii»  nntiri, 
pouvons-nous  dire  en  nuxliliunt  une  expression 
connue.  Nous  vujrons  le  monde  d  u  point  de  vue  où 
notre  âge  nous  situe.  Le  chiiïre  de  nos  annésa 
accomplies  est  notre  idée  principale  et  obsédante; 
beaucoup  de  gens  n'en  ont  pas  d'autre  ;  il  nous  sert 

à  tous  usages,  étalon  et  repèr»',  ))o'nit  ifr  drpart 
pour  nos  calcub  et  rêveries,  liien  de  plus  sêduuant 
que  la  psychologie  des  âges,  puisqu'ell«>  est  pour 
ainsi  dire  une  forme  n  priori  <Ie  notre  pen-<  c,  i  t 
que  notre  portrait  se  trouve  sûrement  inscrit  dans 
les  dessins  du  paydMilogue  ;  pour  notre  part,  en  ce 
vaste  domaine,  nous  n'avons  à  retenir  que  la  recher- 
che et  la  figure  de  l'ennui. 

Entrant  au-itsitot  en  inatièri',  mnis  né^'îiperons 
l'ennui  chez  le  fœtus  qui  a  ceiiondant  sa  phj-sio-  *" 
logie  et  sans  doute  ausai  sa  psychologie,  et  nous 
romnieucerous  par  l'ennui  rhe/  l'enfant 

Que  le  nourrisson  soit  en  proie  ii  un  ennui  qu'il 
faut  apaiser  sans  cesse  et  qui  renaît  perpétuelle- 
ment, la  remarciue  est  de  celles  que'formulent  une 
mère  ou  une  uoiurice,  tant  elle  «ileruie  peu  de 
subtilité.  Qu'observe^t-on  en  effet?  L'enfant  exige 
qu'on  sa  tienne  h  son  servioe  continuellement  ;  il  ' 
faut  occuper  see  ye\ix.  .son  esprit,  remuer  son  corps,  ^ 
le  promener;  il  faut  le  distraire  par  la  voix,  par  des 
mimiques,  par  des  grimaces,  où  les  gens  les  plUB 
Ht  i  i»  nx  revêtent  coini)Iaisamnient  des  appanmata 
lie  pantin.s  et  de  bouftons.  Eh  quoi  !  île  quoi  s'agît- 
ilî*  D'une  chose  très  importante  ;  d'amuser  un 
enfant,  de  le  calmer,  de  le  consolei',  alors  que 
l'ennui  lui  arrache  des  cris,  des  plaintes  ;  il  tend 
les  braa  dans  le  vide,  il  appelle  au  secours,  épou- 
vanté de  sa  solitude  et  de  son  néant   Table  rase, 
tête  creuse,  il  a  grand  besoin  que  la  >'ie  entre  en 
lui  à  flota  et  le  remplisse  ;  ah  !  que  ses  conquêtes 
sont  lentes  !  que  tontes  les  sensations  auxf|uelles  il 
s'essaye  s'effacent  vite!  aiusi  il  s'ennuie  terrible- 
ment. Cet  ennui  trouve  son  apaisement  daàs  les 
repas  i-épétés,  les  ixresses  de  lait,  les  longs  som-  « 
nieils  ;  mais  quand  Bébé  reprend  ses  sens,  rouvre 
les  >  eux,  tout  est  à  recommeneer  ;  et  vmlh  que  dtt 
jour  en  jour  le  téméraire  exigera  davantage;  il 
fait  effort  pour  s'évader  de  ses  langes,  rompre  ses 
lisières,  sauter  hors  de  son  berceau,  mettre  le  pied 
sur  la  terre  inconnue  i  t  N  uiatrice  :  il  veut  vivre  ; 
la  vie  neuve  et  inépuisable  lui  est  un  pays  d© 
cocagne  où  il  aura  de  <{Uol  distraire  son  ennui. 

liébé  grandit,  il  est  l'enfant  pour  qui  le  monde 
est  une  féerie  et  une  fête,  (lue  lui  rb  inandons- 
nousi'  l)e  jouer,  d'être  heureux,  de  nous  donnei 
le  apeetaele  de  son  bonheur  qui  noua  attache  à 
paa,  à  sea  ébats  enivrés.  Sa  journée  n'eat  qu'sme 
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longue  récréation,  un  intarissable  éclat  de  rire.  £h 
bieilf  à  tout  instant  cet  «nluit  frôle  l'ennui  et  se 
bleue  à  cette  pierre  bous  ses  pieds  i|ui  lui  fait 
iura  dn  faMX  pas,  des  culbutct>.  Hecuauaissou!) 
dma  aon  agitetieik  joyeuse,  dans  ses  incessantii 
caprices,  uiip  spontanéité  ('xplosi\  i' ;  miiis  n'y  ii-t-il 
pas  quelque  excès  dans  cette  tui'buieuce  i-iiréuée, 
OM  ooonee,  «■  Irnsda,  cette  trépidaiioii,  ce 
rythme  saltatoire  et  désordonné!'  (iue  veut-il ï* 
Uue  poursuit-il,  au  juste)''  L'enfant  fait  conti- 
tmellemeiit  appel  à  1»  nouTemité,  à  rimprém  ;  on 
le  dit  satisfait  par  lo  présent,  noyé  dans  la  sensa- 
tion où  il  est  plongé;  et  pourtant  sui-  un  mot 
.  trompeur,  il  quittera  l'ooeupation  in  moment  ;  il 
Ht>  suNpendra  it  l'habit  rie  MfUX  qui  partent»  pré- 
jugeant qu'il  sera  mieux  ailleurs,  à  leur  tiiîte, 
daac  l'iBooiuni  où  ila  m  rendent;  il  refera  pins 
loin  ton  paradis.  C'eat  que  rien  ne  se  gmvf,  rien 
ne  ratentit  profondémant  dans  son  âme  molle  et 
courte.  Ses  joneta  ne  le  distraient  pas  longtemps  : 
il  les  démonte,  il  lex  bri^e  avec  curiosité  et  colère  : 
il  varie  à  l'infini  le  thème  de  ae^  jeux,  mais  quand 
son  imagination  wt  à  bout  de  reMonfoei,  quanti 
l'intérdt  tonenit,  il  introduit  dans  la  léeréatiou 
le»  coupti,  les  rixcH.  dex  batailles  avec  ses  compa- 
guuuH.  Cet  ùge  e!it  sau»  pitié  :  il  lui  faut  des  émo- 
tions, des  secousiies. 

L'ennui,  c'est  le  besoin  de  toucher  une  sensa- 
tion. L'enfant  demande  à  manger  sans  faim,  et, 
plue  tard,  homme,  il  boira  sans  soif:  il  dévalise 
lei*  placard»:  il  est  le  rlient  ati!*i<-  ilfn  patissericH; 
il  est  un  pillard  effronté  des  jaulmn  et  dv»8  pro- 
priétés an  temps  des  fruits  qui  mûrissent.  II  est 
^roiinnnnd  parce  qu'il  tronvij  îi  la  vie  un  pm:* 
fade  ;  il  soupire  i^rèa  les  plats  sucrés  et  la  cuuti- 
ture  ;  il  Tent  des  tartines  oià  il  y  ait  plus  de  beurre 
que  de  pain. . . 

il  connaît  aussi  l'ennui  mental,  les  premières 
tristesses  du  oesur,  s'il  n'a  pas  sa  ration  de  ca- 
JWt^s  et  de  baisers. 

Le  diveiiissement  préféi'é  des  enfants,  c'ei<t  le 
voyi^.  Leur  esprit  incohérent,  aux  ficelles  pen- 
dantes de  polichinelle  désarticulé,  danse  et  frétille 
à  l'aise  dans  les  successions  rapides  et  les  images 
brouillées  :  l'ennui,  de  cet  Age,  frisson  à  fleur  d'épi- 
deroie,  trouve  là  des eampensationa  excitatrices  qui 
ie  reataurent  délicieusement. 

LVuiiui  de  l'adolescence  a  les  traits  impi^écis  et 
iuyanta  de  ces  années  indéfinissables  où  tout  l'être 
est  tnnaition  et  tiansfbrmation. 

L'adolescent  est  sur  le  seuil  de  la  TÎe .  il  l:i 
devine;  «Ua  aéra  demain  son  royaume  où  il  est 
plus  «âr  da  régner  que  l'héritier  présomptif  d'un 


trône  n'est  sûr  de  succéder  à  son  père.  Il  attend, 
il  s'interroge  :  qu'il  fuse  de  cette  attente  un  rêve 
léger.  L'enjuii  rommence  à  l'impatience,  aux  dé- 
florations incousidéi-ées  ;  n'est-ce  pas  l'âge  ingrat 
et  gauche  oii  les  audaces  sont  des  maladresses,  où 
les  paroles  et  le.s  gestes  manquent  .In  musique 
et  de  beauté  Y  Qu'il  attende  !  Demain  sera  sa 
baguette  magique;  la  nature  fera  son  coup  de 
théâtre. 

Mais  il  y  a  autre  chose  dans  l'adolescent  qu'une 
&ma  aérienne  qui  rftre  et  se  laisse  bercer;  son  sort 

Oljdîsaire  est  d'être  un  collégien-  Le  rollèfre  !  Il 

n'est  guère  de  lieu  où  l'ennui  habite  sous  des 
larmes  plus  revêches  «t  plus  laides.  Le  ooUège  est 

prison,  us-servissement  intellectuel,  promiscuité 
pénible.  Jamais  l'homme,  plus  tard,  quelles  que 
soient  les  cruautés  d'un  sort  hostile,  n'aura  cette 
figure  renfropnét'.  i  raintive  et  boudeuse,  qu'on 
voit  à  l'écolier  sur  les  banes  «le  sa  classe.  Souffrf 
t-il  davantage  de  la  privation  matérielle  de  liberté  . 
ou  des  servitudes  imposées  à  son  esprit  ?  C'hatiue 
tempérament  se  i  lioisit  sa  tottuie,  et  ici  les  deux 
supplice!!  ctnueuieut  et  se  eoutoniient.  Dans  i" 
suite,  le  .  tempe  des  vacances  npparaîtsa  au  coUé- 
>?ien  un  temps  de  hiinièic  li-  --eiil  moment  où  il 
ait  récu^  au  sens  savouivu.x  et  dru  du  mot,  et  le 
root  vivre  n'enferme  alors  que  de  la  joie,  l'ivresse 
d\»  i~;inir.  une  adniiilile  folie. 

Son  cerveau  est  aux  travaux  forcés  ;  il  ei«l  tenu 
de  récapituler,  d'introduire  dans  sa  mémoire; —  û 
cauchemars!  —  des  i)uantités  de  .Mè«los,  de  rivi- 
lisations,  et  des  littératures,  des  histoires,  des  vies 
de  grands  hommes  à  n'en  plus  finir.  Et  lui,  et 
lui.  ([tiand  sera-ee  son  tour  de  vivre  î  Le  passé  est 
mort,  et  dans  le  présent  même  rien  n'existe,  excepté 
'notre  moi,  notre  personne  t^ui  suffirait  h  remplir 
lu  terre. 

L'ennui  du  collégien  prend  parfois  les  formes 
le«  plus  malencontreuses  et  les  plus  pitoyables  : 
haine  ties  maîtres,  brimades  entre  condisciples, 
persécution  mutuelle,  paresse  indécrottable,  re- 
cherches cl'inimoralité,  n'-voltes.  Le  pauvre  diable 
cuit  dans  son  ennui  et  s'y  retourne  avec  des  façons 
si  navrantes  (]U*on  hésite  si  sévir  durement  contre 
lui.  Certes,  noxis  ne  disons  pas  que  ce  sont  lit  les 
années  les  plus  douloureuses  et  les  plus  tristes  de 
la  vie.  mais  assurément  ce  sont  I«'s  plus  grises,  les 
plus  arides,  les  plus  maussmles,  les  plus  sablon- 
neuses! 

•  • 

L'ennui  du  jeune  homme  est  un  conflit  arec  la 
société  et  une  tragédie  intime.  H  dérive  de  ces 

(  ai  actt'ristiqvies  pi-opres  à  l'état  de  jeunesse  :  iorce 
p}i.\  si(]ue  et  faiblesse  mentale  ;  violence  des  désirs,  ^ 
impossibilité  ou  inceiiitude  des  satisfactions. 
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La  jewUMe  c'est  l'appéiit  de  la  vie  sous  toutes 
^  ses  lormeti,  la  passion  et  la  maladie  tk-  l'absolu 
Fort  bien,  maia  cette  aspiration  vague  et  déme- 
miée  à  tout  conquérir,  à  toat  ■entir,  trahit  un» 
indétermination  douloureuse,  et  res  dt'sirs  désor- 
doanéa,  ces  élans  niai  réglés  et  couius  emportent 
vne  eux  dM  mouTemeoiti  «i  d«  genuM  d'ennni. 

Le  jeune  honune  est  un  être  inacheTé,  incon- 
Bcient,  tenu  de  no  confier  ù  se»  impulsions  qni  ne 
lui  donnent  pas  d'explications.  Il  ignore  le  but 
où  il  va;  sa  volonté  ett  débile,  sou  moi  inconsis- 
tant éoliappo  n  ses  prises;  partir'  rliafiiie  matin 
au  ba«ard  des  mutes,  établir  un  tirage  au  soit 
parmi  ses  eaprioee,  c'est  s'en  remettre  aux  dange- 
reuses décisions  de  l'enniii. 
^  L'indétermination  de  6a  personnalité  est  l'énigme 
qui  tont  d'abord  l'irrite  et  l'aSole  ;  suives  ses  dé- 
marches :  on  dirait  un  insensé,  vin  visionnaire,  un 
aveugle  aux  bras  implorateurs.  Il  se  cherche;  il 
demande  à  tous  ce  qu'il  vient  -bùre  en  ce  monde, 
comment  est  sa  figure,  par  «quelles  routes  il  doit 
passer.  On  le  reueoutre  eu  tous  lieux;  toujours 
replacé  dans  un  curretour,  il  essaye  de  tous  les 
*  chemins  ;  il  frappe  à  toutes  les  portes  ;  il  lance  des 
lettres  dans  toutes  lis  iliteetions  on  il  t'-iali-  son 
âme  qu'il  croit  très  compliquée,  et  qui  est  seule- 
ment trouble  et  inorganique.  Que  veut-il  P  Se 
connaître,  définir  ses  aptitudes,  deviner  son  énigme. 

Dans  les  couveisations,  dana  les  livres,  il  est  à 
l'affût  des  mots  qui  lui  seront  une  révélation. 
N'est-il  pas  (|ti.'l<iuc  puri  un  sauveur?  Quel  parti 
est  le  meilleur  :  la  iolie  ou  la  sagesse? 

Dans  l'anumr  dee  femmes  il  voit  une  élection 
qni  le  rend  ivre'  d'orgueil  ;  il  attache  à  cet  amour, 
—  où  il  y  a  beaucoup  d'élus  —  xm  sens  prodij^ieux, 
mytitiquo  et  comme  divin  ;  la  femme  u  qui  il  u 
appris  son  nom  est  la  lumière  qui  éclaire  ses  ténè- 
bres; il  i)longe  dans  des  abîmes  di-  i)syrliolog'ie 
et  de  vanité,  et  dans  ses  façons  d'amant  piumeuaut 
sa  victoire  il  voit  se  dessiner  une  première  esquisse 

de  sa  personnalHi' 

L'ennui  du  jeune  liomme  est  fait  de  la  recherche 
inquiète  et  désecpérée  du  bonhevr.  Oh  !  l'ellrajrant 
programme:  avoir  à  conquérir  Mm  bonheui  !  Mieux 
vaut  pâmer  des  eamens  et  avoir  sa  position  fi 
Hure.  Le  bonheur  !  Ce  mot  enferme  tant  de  choses, 
•  et  si  contradictoires  :  l'amour,  le  succès,  la  liberté, 
des  jouissances  niatériellf>s,  une  ambition,  un  idéal. 
Pauvre  jeune  homme,  obligé  de  se  donner  tout 
cela  !  Plus  tard  le  bonheur  aera  amassé  en  noua, 
capté  dans  nos  souvenirs;  il  sera  i-éalisé  dans  notre 
vie  quotidienne  assagie,  ou  bien  il  tiendra  dans 
notre  sourire  sceptique,  ou  il  sera  simplement  la 
lassitude  qui  renonce.  (V  t  apaisement  peut  être 
pressenti,  désiré  ;  mais  il  est  impossible  au  jetme 


homme  le  plus  averti  de  l'atteindre  par  avance» 
de  80  transporter  hors  de  lui-même,  hors  de  son 
âge  ;  jeune  il  est,  il  doit  être  jeune  ;  il  ne  sauiait 
mieux  f^n  qua  de  s'abandonner  anx  coaseOi» 
aux  impulsions,  à  la  folie  de  .son  ennui. 

Cette  aspiration  universelle,  ces  pas  errants,  ce» 
dérin  passionnés  et  vagues,  traduisent  un  ennui 
il  forme  anxieuse;  il  y  a  de  l'angoisse,  il  y  a  du 
drame  dans  ces  questions  posées  à  tout  venaal» 
dans  ces  élans  qui  risquent  de  profondes  chutea. 
Tellea  heuiM,  réumies  ou  manquées,  fixent  notre 
humeur  pour  des  années.  Le  jeune  homme  le  sait, 
et  il  a  peur  de  toutes  ses  expériences.  Il  cherche 
la  vérité,  la  joie,  le  bonheur,  en  s'affolant,  av«e 
des  é<"lats  hj'sféritiues,  en  gaspillant  sa  santé*,  son 
temps,  sa  fortune.  Songez  donc  :  il  a  tout  ix  décou- 
vrir. Jamais  il  ne  Rendra  à  bout  de  sa  tftdie  : 

conipi'endir  In  vie.  y  trouver  sa  place,  .se  faire 
écouter,  marquer  sou  langage  d'un  accent  per- 
soniieL  Comme  il  est  perdu  dans  la  foulé!  8a 
figure,  non  encore  développée,  est  indiscemabla 
Anonyme  d'un  troupeau  on  lui  parle  avec  dca  for- 
mules toutes  faites,  des  clichés  portatifs  et  d'une 
banalité  outrageante  qui  s'appliquent  à  ta  per^ 
sonne  en  tant  fju'esjM'<'e  et  fype,  car  on  ne  disceme 
pas  en  lui  l'homme  futur,  l'individu. 
Cependant  il  mat  la  main  à  la  pratique  de  la 

vie;  il  a  un  métier;  il  entre  en  ndations  avec  les 
hommes;  comment  va-t-ii  se  comporter!'  Inévita- 
blement la  réalité  le  blesse  et  l'irrite,  paiœ  qu'il 
n'y  reconnaît  pas  le  monde  subjectif  et  idéal  (ju'il 
a  daiaa  la  tête,  parce  qu'il  la  déchil^  tout  de 
travers. 

Le  jeune  homme  anx  ptiae»  avec  le  réel  s'ennuie 
et  se  désespère,  se  sent  en  exil  et  rapetissé,  infini- 
ment plus  malheureux  qu'il  n'était,  alors  qu'il 
vivait  dans  le  rêve.  La  réalité  e«t  le  connu,  le  prévu; 
notre  imagination  pose  l'inconnu,  rinfini;  <dle 
est  le  joueur  qui  élève  toujours  sa  mise.  La  i-éalité, 
c'est  ce  que  nous  avons  dans  les  mains;  mais  il 

y  a  le  nuinde  entier  (jui'  nous  ne  possédons  pas  Le 
jeune  homme  pris  dans  l'engrenage  d 'une  occupation 
machinale,  adoptant  un  mode  de  vivre  prédékep» 
miné  par  les  conventions  sociales,  est  épouvanté 
de  l'étroitesse  du  poste  qu'il  tient  et  de  la  niai- 
serie de  son  rôle.  Avoir  tant  travaillé,  rêvé,  espéré, 
pour  être  titulaire  d'une  situation  ztdicvle  à  force 
d'être  misérable  ! 

D'ailleurs  son  sort  le  condamne  îi  débuter  par 
les  besognes  inlérieurea,  à  être  candidat  aux  tâdiea 
rebutantes.  Il  lui  revient  ce  qu'il  y  a  dt-  j^irc  dan.«! 
le  mauvais;  les  adultes  triomphante,  avisés  et 
cyniques  détiennent  partout  Um  postes  de  eheiz, 
les  gros  traitements,  les  clientèles  triées  sur  le 
rplet,  les  rôles  en  vedette.  Le  jeune  homme  tra- 
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vaille  daui<  le  rebut,  il  se  glisée  par  lea  portes 
bsMM,  il  accepte  les  prix  au  rabais,  il  reçoit  en 
s'inclinant  les  rebuffades. 

Mais  supposons-le  installé  dans  un  métier  c^ui 
lui  plaît  et  qui  lui  donne  quelque  mtiilBction. 

—  Xous  reinaniniTons  (ju'il  sp  meut  dans  l'ennui 
parce  que  ses  démarches  extérieures  et  le«  opéra- 
tions de  la  peniée  baignent  encore  dans  la  nuit 
ou  la  pénombre  de  l'inconscient.  Il  n'y  voit  pas 
ânes  clair  dans  ce  qu'il  fait  ;  ses  paroles,  ses  actes 
ne  sont  pas  suffisamment  pénétrés  de  lumière, 
saturés  d'éléments  conscients  qui  les  illuminent 
et  les  idéal  it<;eut,  qui  les  rendent  attrayants  et 
délectables;  il  se  sent  (çuuche,  tâtonnant;  il  fait 
(les  pas  de  clerc  et  des  fautes  d'écolier  ;  il  manque 
de  maîtrise,  de  pre-stessc,  de  virtuosid' 

Cette  gêne  interne,  cet  embarras  de  toute  sa 
personne  ne  le  quittent  dans  auonn  de  ses  agisse- 

ments.  Et  en  amour,  dira-t-(m,  n'cst-il  pas  un 
maitreh  Pas  toujours  ;  il  s'égare  terriblement  dans 
'  les  mtendres  du  enur  féminin,  et  la  vision  nette 

ù  diltance  d*-  sn  soHiso  lui  fera  rou^r  les  joues 
au  temps  des  souvenirs  (lt'-a1ius<'<. 

ritais  donc  cet  enfant,  hélas  1  devant  quI  Itiomme 
Rougit  presque  aujourd'hui. 

Une  des  formes  tréquentes  de  l'ennui  dans  la 
jeunesse,  e'eet  le  dëcoiuragement,  une  insapp(Hr> 

table  détrc^!m\  .\  vrai  dire,  le  découragement  n'a 
pas  de  raison  d'être  eu  ces  années  de  verdeur  et  de 
force  neuve  oà  l'on  est  capable  de  tout  entre- 
prendre, lie  (dut  réparer.  Nous  dirons  (|u'il  pro- 
cède de  l'imagination  qui  s'effraie,  de  la  débilité 
du  caractère.  Il  traduit  aussi  le  conflit  de  l'iniogi- 
naiie  et  du  réel.  Lisez  lu  correspondunce  des 
hommes  illustres  :  c'est  daus  leur  jeunesse  qu'ils 
se  montrent  le  plus  abattus,  le  plus  navrés,  le 
plu>  p.  -.-îiiiistes.  Plus  tai'1  iir'M-.  ;iv<<ns  pris  notre 
parti  (le  la  vie;  gravement,  daus  notre  coin»  nous 
ronffeons  notre  os. 

C'e  découragemenl  se  marque  parfois  de  ce  trait 
siufrulifr  ;  le  jeune  homme  se  jn  i  -nade  (pi'il  ne 
vivra  pas,  c^ue  sa  mort  est  proeiiuiue  ;  il  ne  se  sent 
littéralement  pas  le  courage  de  vivre  ;  un  mal  de 
lanpufxir  l'enp'Uirdit  :  il  a  des  eri-es  de  tristesse 
à  pleurer,  ii  se  suicider,  ù  se  jeter  dons  un  cloître  : 
e'est  l'ennui  qui  le  tient  dans  sa  sorcellerie,  obnu- 
bilant .«^es  fttcultés,  le  frappant  d'une  paralysie 
psychique. 

L'ennui  dans  la  jeunesse  est  avant  tout  un  tra- 
'  vail  de  l'imagination,  le  désordre  d  une  force  oui 
ne  trouve  pas  son  emploi  ;  personne  n'y  échiqipe  ; 
.  mais  il  n'acquiert  eoliésion  et  relief,  il  n'est  vrai- 
ment poignant  (^ue  che/.  ceux  qui  l'organisent  et 
l'avivent,  chez  les  prédisposés  qui  l'entretiennent. 


Comment  le  jeune  homme  va-t-il  secouer  ce  joug 
'  énervant  P  La  même  fMsulti  Imaginative  qui  fait 
son  désespoir  lul  réservo  des  fantasmagories  con- 
solantes. 

n  s'éprouve  obscur,  pris  dans  une  gaine,  et 

aminci,  apinti  par  le  poids  colossal  d'une  société 
qui  l'écrase  i  eh  bien,  il  jure  qu'il  sera  grand,  glo- 
rieux, que  son  nom  sonnera  à  tous  les  clairons 

de  la  renommée.  Oui,  il  ne  lui  faut  pas  moins  que 
la  gloire  pour  consentir  à  vivre  cette  vie  vécue 
d'avance,  plate,  odieuse  et  ignoble,  sans  la  trans- 
figuration qu'elle  reçoit  de  notre  succès.  Il  se  rit 
de  cette  foule  sans  nom.  ><roui liant  par  toute  la 
terre,  applu^uée  à  des  métiers  modestes,  à  des 
tftches  do  fourmis  et  de  taupes.  Est-il  possible 

d'exister  si  l'eTi  n'est  i)as  un  être  d'exception  il  ^ 
qui  tout  empile  est  reconnu,  aux  mains  de  qui 
toutes  les  joies  arrivent!  Ceet  entendu,  il  aura 
la  gloire  !  Kt  il  prononce  tout  bas  sa  devise  aux 
lettres  de  diamant,  les  mots  sacrés  de  sa  gageure  : 
Aut  Cœsar  nul  nikil. 

Cette  aspiration  sourde  ou  avouée  à  la  célébrité) 
lui  dicte  son  admiration  pour  les  hommes  célè- 
bres. II  leur  voue  un  culte  superstitieux,  une  ado- 
ratimi  stupide  ;  ils  sont  sa  propre  image,  agrandie, 
rayonnante,  l'être  d'élite  qu'il  sera  plus  tard;  et 
<le  même  que  le  soldat  n'admire  personne  autant 
()ue  son  général,  l'écolier,  le  disciple  ne  savent  pas 
de  plus  auguste  modèle  quo  leur  maître. 

Le  jeune  homme  prépare  l'rpuvre  qui  l'illus- 
trera, ou  bien  il  médite  le  scandale,  le  saut  péril- 
leux, l'attaque  d'épilepsie  (jui  ameutera  le.s  pas- 
.sants,  l'annoncera  ii  ses  contemporains  ;  ses  projets 
et  ses  audaces  ne  réussissent  pas  toujours  ;  mais 
les  années  vont  vite;  la  jeunesse  est  un  délire 
que  le  temps  guérit,  et  l'homme  qui  s'adapte  de 
jour  en  jour  au  train  ordinaire  et  fatal  du  monde 
s'aperçoit  (lu'on  peut  être  heureux  à  vivre  inconnu 
et  sans  gloire. 

A  défaut  d'ambition  intellectuelle  le  jeune 
homme  s'impose  la  conquête  de  l'argent,  du  pou- 
voir, des  honneurs;  il  lui  fani  les  sommets,  une 
investiture  triomphale;  surtout  il  lui  faut  des 
illusions,  des  rêves,  et  des  superstitions,  uue  étoile; 
il  mêle  de.s  chimères  ù  sa  vie  qui  le  conduisent  à 
la  bataille  ;  de  même  l'imagination  des  poèies  de 
l'antiquité  faisait  descendre  les  dieux  dans  les 

raiips  des  combattants. 

^lais  1  ennui  n'a  pas  toujour.s  le  temps  d'atten- 
dre et  il  n'est  guère  dans  sa  nature  de  s'en  re- 
mettre à  l'aveiiii  ;  il  est  un  dértiurat^enieîit  roudlé 
par  terix',  un  dégoût  léthargique  qui  demandent  un 
cordial  immédiat,  des  sensations  réconfortantes; 
le  jeune  homme  s'adresse  au  plaisir,  ù  la  jouis- 
sance élémentaire  qu'on  obtient  parfaite  sans 
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•nprastiMage.  Begardm-le  t'amiiaer  «t  twu  t0- 

connaitrer.  le  fouet  et  l'aiguillon  de  l'eiiuai  dans 
SM  plaisirs  menés  à  eaapé  d'éperon  et  de  cravache: 
o'eat  perpétueUeaacni  im  eruetndo  brutal,  us 
«okiaiM  tnapecto»  œ  frénésie  insensés.  L»  jeune 
hooune  s'amuse  en  fou,  en  délirant  qui  joue  à  se 
détruire;  s'il  croyait  ii  l'avenir  il  aurait  souci  de 
ce  corps  qu'il  malmène  et  qui  portt  ru  !••  poids  des 
année»  futures  :  mais  il  n'y  croit  pas  :  il  ne  voit 
pa»  u  lieux  paa  devant  lui  ;  il  ne  voit,  il  ne  sent 
que  l'heure  préseate,  si  laide,  ai  nauséabonde,  si 
étouff:inf(  i|n'il  en  j>erd  la  tôte.  et  ses  divertisse- 
ments poussés  dans  io  monstrueux,  s'égarant  dans 
la  démenés  sont  une  façon  de  raicide. 

Et  parmi  ces  jonissaiiros  ù  secou-sses  violentes 
disons  qu'il  goûte  particulièrement  l'alcool,  le  vin, 
l'ivreeee.  Il  boit,  il  allume  un  punch  dans  son 

coi"veau  et  il  semble  que  ses  farult«**<  se  décu- 
plent; les  fumées  de  l'ivresse  se  marient  à  ses 
tStbs.  Pendant  un  moment  l'alooid  ooodsninteur 

de  l'énergie  vitale  et  producteur  de  fantasmagories 
vient  au  secours  de  son  indigence,  le  relève  de  sa 
timidité;  ce  pauvre  d'esprit  est  transformé  eu 
rioho  iniuKinaire;  pour  une  heure  il  lui  Mi  fait 

don  d'uni'  suiiériorité  fictive  ;  ii  s'éprouve  doué 
de  verve  ;  sa  pensée  et  ses  gestes  ont  une  hardiesse 
imprévue;  en  lui  t'esquisse  ù  l'état  fuyant  et  crou- 
lant tout  un  état  psycho-physiolopique  fait  <lr 
souveraineté  et  d'uisuuce  qui  sera  dix  ans  plu-, 
tard  son  état  nmrmal,  consolidé  et  organisé.  Sédui- 
sants mirapes  <\m  s'évanouissfiit  trop  vit»'!  l'n»- 
pliéties  iiamboyautes  de  lirasserics  démenties  par 
dee  lendemains  lugubres!  H  faut  retomber  dans 
l'ennui. 

Nous  résumant  nous  dirons  :  Le  jeune  homme 
\  i'ennuie  parce  qu'il  est  tout  d'abord  égaré  dans 

un  monde  inextricable;  il  est  l'apiironti  mal- 
*  adroit,  aux  doigts  mordus,  de  la  vie  décevante  ; 
dévolu  aux  postes  inférieurs,  il  se  trouva  bloquô 
par  sa  famille,  dominé  par  ses  mai  très,  cerné  par 
ses  devanciers;  souvent  sans  argent,  toujours  sans 
prestige,  il  se  morfond  dans  l'attente  du  bonheur, 
de  sa  destinée  glorieuse  qui  tarde  bien  si  venir  ; 
le  rêve  i"*t  smi  rt'futfe  :  il  sera  Ilumlet.  WertUer, 
Kené,  Oberuiauu  ;  ou  bien  il  va  aiLX  excès  sensuels 
.  et  psasionnsts  oft  ii  s'étourdit  ;  il  aspire  à  grandir, 
:i  parvenir  à  rot  àpe  adulte  (jui,  espèie-t-it.  lui 
conférera  la  plénitude  de  son  être  et  une  puis- 
sance effective. 

•  ■ 

L'ennui  de  l'âge  mûr  résulte  de  la  vision  claire 
df  la  réalité  et  de  la  décadence  de  notre  corpe 
miné  par  le  tempe. 

L'adulte  a  conquis  son  rang  social,  sa  part  de 


puissance  ;  a>-t-il  mis  la  main  star  toutes  les  pos- 

sessions  qu'il  oonToitaitP  Non,  sans  doute,  et  il 
y  a  de  la  déception  jusque  dans  ses  triomphes. 
Hais  il  l'eat  arrangé  à  l'amiabls  aivso  le  destin  ; 
il  le  tient  quitte  de  ce  qui  ne  lui  a  pas  été  livré» 
et  marque  tout  haut  sa  satisfaction  des  biens  qui 
lui  sont  acquis.  Qu'est-ce  à  dire  Y  C«i  homme  est- 
il  heureux?  Il  ne  dit  pas  cela  ;  il  se  déclare  satis- 
fait parce  qu'il  ronrhit  i»  la  modération  et  à  la 
sagesse  ;  il  i-emercie  le  sort,  s'il  est  un  de  ses 
favorisés;  maia  dans  les  jouissanoea  où  il  s'éba* 
plus  ou  moins  bruyamment,  ilans  les  domainp»  on 
il  règne  plus  ou  moins  complètement,  assurément 
^il  i^sanuie. 

Kt.  on  eflVt.  riuflipu'  mt'nrillcusp  que  soit  notre 
fortune,  les  choses  ne  nous  sont  plus  rien,  dès 
qu'elles  sont  notre  réalité. 

Toutt-  acquisition,  tout  succèa  comportent  an 
moment  délicieux  de  surprise  et  d'orgueil,  puis 
le  butin  conquis  as  classe  et  se  tasse  ;  i!  devient 
une  des  banalités  do  notre  vie  ;  m-  tipui  ont  pa» 
dans  les  joies  qui  nous  enivrent  notre  cadre  jour- 
nalier ((ue  nous  touchons  des  deux  coudes,  l'atmo- 
sphère ù  jamais  fade  où  nous  respirons,  la  réalité 
prise  cl  cailastréc  que  mesurent  nos  pas  d  auto- 
mate ;  nous  savons  au  juste  ce  que  nous  valent, 
es  que  nous  rapportent  nos  titres,  nos  décorations, 

notre  clientèle,  les  lidiineuiH  dont  nous  sommes 
accablés  ;  des  biem>  qui  sont  ii  portée  de  notre 
main  nous  n'attmdons  ni  émotim  ni  étMinsaient  ; 

et  non  -ieulcinent  l'habitude  en  amortit  1-a  dou- 
cour,  mais  l'analyse  chaque  joui-  en  réduit  le  con- 
tenu, en  précise  les  contours  jadis  agréablement 
indécis.  Et  jetant  les  yeux  >ui  le  v;u*te  monde 
nous  ramenons  tout  ù  la  cati>gone  et  a  l'aune  do 
la  réalité,  c'est-à-dire  nous  ne  tenons  pour  exis- 

j    tantes  que  les  seules  choses  ii  notre  convenauie, 
les  seules  susceptibles  de  tomber  uu  jour  en  notre 
possession.  La  réalité,  c'est  notre  jardin  d'un  ar^ 
pent,  et  non  pas  la  foi-ét  de  Fontainebleau;  c'est 
notre  femme,  et  non  pas  toutes  les  femmes  ;  c'est 
la  ville  que  nous  habitons  et  non  pas  l'univera. 
La  jeunesse  ii  >ision  éblouie  et  confuse  mêlait  le 
réel  et  le  vit  tuel,  le  possible  et  l'impossible.  L'âge 
mûr  sépare  nettement  ces  deux  mondes  ;  de  même 
il  distingue  le  sujet  de  l'objet,  le  moi  de»  ambianci's 
et  vapeurs  où  il  se  proinnp'ait  inpéiiuineiit  :  !<• 
rêve,  l'espérance,  les  brouillards  de  i'imagiualiou 
ne  sont  plus  tenus  pour  des  parties  composante» 
de  notre  étte:  iintie  cscoile  de  chimères  n  fon<I»i  : 
notre  esprit,  sommé  de  se  vider,  de  tout  dire,  uovlh 
a  dévoilé  ses  ^troitee  limites  ;  et  nous  n'avons  plx&s 
d'ineei titude  poétique  sur  les  lipnes  bornantes  «lu 
monde  extérieur  devenues  visibles,  à  arêtes  dures, 
devant  notre  regard  de  spécialiste  et  de  désabusé. 
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C'est  cette  vision  analytique,  c'est  ce  réalisme 
qnténiuitiqiie  «t  flontias,  toiii<nm  pin»  ttsnehaiit 

et  plus  SPC  qui  fait  IVnnui  (K-  l'àfff  im'ii 

Cet  enuui  dépressif  et  morne  a  des  causes  plus 
partionKèrement  phsraiologiquM,  à  MToir  Tiadu- 
ration  «if  uns  st  iis.  l'ankylose  de  l'e^juit.  ot  d'au 

V  mot  1»  dégradation  progressive  de  notre  vitalité, 
n  famt  n|^«r  d'abord  la  dinûnalioa  aamérique, 

V  qoantitative,  des  aensatioas  earegistréea.  Nos  sens 
l'émoument.  nos  yeux  qui  s'usent,  se  posent  mol- 
Itmeat  sur  les  objets  ;  nous  mettons  de  la  paresse 
à  fegaider,  à  pensevoir;  l'attsation  a  des  «éclipses, 

cen-PAU  des  somnolenres.  Autrefois  la  vit' 
eatrait  eu  nous  avei-  un  beau  tapage  ;  tout  nom 
éint  chantant,  harmonieux,  sensuel  ;  notre  sys* 
<èni(^  tiPt  \  l'ux  sonnait  des  carillons  étounlissaiitH 
Anjourd  hui  tout  est  gris,  tout  s'éteint;  quel  vide 
M  dehoim,  et  ea  amu  qael  lileaee  !  rétiacelle^  la 

dorure  des   choses  s'en   sont   allées;  la  pffVÎrio 

vivante  s"»st  chan^^e  en  herhier;  • 

Le  Pnnieinps  ailoruble  a  peflu  ^-  iii  Mijiur! 

nous  ne  savons  plus  respirer  les  roses;  nous  de- 
msBdaaa  grftce  à  l'amoar... 

L'intelligence  s'alourdit  et  se  décolore;  il  ea 
est  ainsi  chec  ceux  qui  ae  l'oat  pas  exercée  ;  les 
résoltata  de  ses  opérations  ne  sont  plus  neufs; 
cTest  le  tempe  des  rengaines,  di^  laiLichpges;  on 
se  Halète,  on  se  copie  ;  et  nous  rubaeliuu!*  nos  actes 
aussi;  sans  saveur  désormais,  ayant  perdu  leur 
iateosité  crépitante,  ils  s'achèveat  en  réflexions 
arnères,  en  déceptions  navrées. 

Le  monde,  ou  plutôt  ses  syntlièm*»  liasaidée»  et 
ambitieuses  sont  des  ballons  iégaattéê;  l'amour, 
la  gloire,  l'iionneu!-.  le  devoir,  la  vertu,  (]n'est-ce 
que  c'est  que  ça?  tiui  duuc  a  rencontré  ces  su- 
Uimes  fantômes?  Déguisés,  refroidis,  plus  ou 

moîas  ▼aîaCQS,  nous  n'o-ons  plus  rien  affirnuT; 
M  jour  qai  passe,  et  que  nous  ne  distinguons  pas 
de  taat  d'autres  jours  pareib,  nous  ne  nous  don- 

IWns  qu'à  demi  ;  les  laurier»  sont  coupés  ;  nous 
adoptons  un  mode  de  vivre  prudent,  réfléchi  et 
terne  qui  est  une  forme  de  l'ennui. 

Lu  itiaUiritc  est  une  philosophie  fatiguée  ;  c'est 
l'âge  (le  la  méfiance,  de  la  criti(iuc,  do  la  négation, 
»  de  l  irunie;  l'intelligenee  <)ui  s  uiguise  à  tout  est 
parfois  plus  vive  que  januns.  mais  ses  flèches  sont 
empoisonnées  (Juels  éclats  île  verve!  ('«unnie  nous 
bafouons  la  mascarade  humaine  !  Comme  nous 
aoas  raillons  aous-mêmes  !  Ne  seraitH»  pas  de  la 

gaieté?  C'est  plutôt  de  la  rnlère.  et  un  besoin  de 
se  Focbaufler  par  des  coups  de  poing,  par  un  jeu 
do  massacre,  d'avoir  le  dernier  mot  contre  un 
monde  (jui  ne  veut  plus  de  nous  :  dans  ees  années 
difficiles  où  tout  ce  que  nous  avons  aimé  de  nous- 


méme  nous  quitte  sans  retour,  où  il  s'agit  de 
donner  le  dtaagi^  de  pallier  ses  défaites,  de  dire 
non  avec  grâce,  OU  ao  santaît  avoir  trop  de  ruses, 

trop  d'esprit. 
L'ennui  de  l'ftgo  mfir  a  ses  chances  et  sa  péné- 

trution  inégale.  Il  e.-t  des  j>rivilégié.-4  ([ui  ont 
dompté  la  fortune  et  qui  sont  armés  de  ressources 
à  le  tenir  presque  en  échec.  Mais  il  est  inéritable 
en  tant  qu'expression  de  l'afFaissemeut  wcusihle  de 
notre  puissance  organique.  Il  est  lié  à  l'amincisse- 
ment  de  notre  étoffe  corporelle,  à  l'eavahissemea* 
insidieux  de  la  sénilité  et  de  la  sclérose  ;  il  tra- 
duit le  ralentissement  et  les  faux  pas  de  toutes  nos 
fonctions,  la  raréfaction  et  la  flétrissure  de  nos 
tissus  ;  il  est  le  revers  mental,  la  face  psychique 
de  notre  phyftiologio  avariée.  îles  digestions  labo- 
rieuses, de.s  eugorgemeuts  du  rhumatisme,  de  l'in- 
somnie,  de  l'impotence  cérébrale,  de  no.n  défail- 
laiwes  et  abdications  de  tonte  surte.  On  s'ennuie 
a  propos  de  rien,  à  tout  instant,  comme  t  on  prend 
froid  »  ea  toutes  saisons,  par  déperditioa  graduelle 

de  la  chaleur  vitalr 

L'esprit,  plus  que  le  corps,  maitro  de  lui-même, 
Ariel  aux  mille  roses,  ralentira  sa  décadence.  Il 

convertit  eu  idées  les  sensations  (|ui  l'abiinilon- 
nent;  il  transforme  en  abstrait  le  concret  qui  se 
dérobe  ;  il  y  a  une  richesse  mentale  un  peu  fictive 
qui  nous  tient  lieu  de  nos  richesses  sensuelles  et 
phj'siques  qui  ont  péri.  Tout  nous  quitte,  tout 
nous  trahit:  ne  nous  reste>t-il  pas  notre  ImeP 
N«>tre  champ  d'ai  tiou  s'est  rétréci  ;  mais  nous  évi- 
tons les  fautes  de  ta<"ti()ue,  les  pertes  de  temps.  Les 
ambitions  extravagantes  ne  sont  plus  notre  fait; 
mais  nous  savons  mener  à  bien  une  modeste  oon- 
(|uête.  .\insi  il  e>t  possible  d'aménager  son  ennuî, 
de  s'y  construire  une  demeure  habitable. 

Toutefois  n'oublions  pas  que  le  fond  de  l'eaaai 
est  le  désespoir.  Cet  homme  dont  le  snng  se  glace 
soudain  s'ellraie  et  se  n>volti>  ;  il  retusu  de  se 
terrer  et  de  s'onaayer  ;  ah  !  aon,  asses  I  Cet  air 
penaud  et  gitlé.  cette  vie  tremblante  et  claque- 
murée sont  insupportables  I  11  secouera,  il  galva- 
nisera ce  corps  qui  devient  cadavre.  ■  Oh  !  une 
fois  encore  avant  que  la  lumière  de  ma  vie  s'étei- 
gne, que  mon  cieur  se  brise,  une  fois  encore,  avant 
de  mourir,  je  voudrais  jouir  d'un  amour  de 
feinune(l)!  s'Cela  se  temiin<?  par  la  tragt'-die  de 

la  maladie  prématurée,  et  au  mieux,  le  pauvre 
homme  que  l'enaui  détraque  fait  un  jocrisse  do 
vaudeville. 

L'ennui  du  vieillard  repose  sur  le  désenchanta»  , 
ment  absolu  et  sur  l'obsession  de  la  mort. 

(1)  H.  Heine. 
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Le  TmllKrd  ert-il  foroimnkt  tm  d^smehaiiiéP 

Ce  n'est  pas  douteux,  les  existences  les  plus  réus- 
sies ne  l'étant  gu«r«  ;  et  l'âge  qui  nous  lait  jmu-- 
venir  aux  idées  générales  et  noms  élève  sur  un 

promontoire  est  pour  nous  révéler  noire  petitesse 
en  iaice  de  l'immeusité  du  monde.  Le  vieillard 
veut-il  évoquer  ses  victoires  anciennes  et  jouir 

des  bicuH  <|u'il  a  aroasgés,  a'en  trouve  (>mpêclié 
par  raff;iil>li!»senien<  île  ses  facultés.  Certes  il  rc- 
cliauiie  »e»  souvenirs  ;  il  a  son  musée,  ses  reliques, 
et  sa  Inographie  ruminée  et  parlée  l'obsède;  ah! 
qu'il  vaixlrait  mieux  une  jruiriié»'  taillée  dans  le 
vif  du  présent,  tissée  de  bensatious  ii-aiclies  et 
d'act»  inédite  I 

Le  cours  de  la  vie  est  wnc  succes'îion  d'états 
d'âme  changeants  et  chatoyants,  mystérieux  et 
multieolores  dont  1*  variété  nous  niTii.  Dtfii  la 

vieillesse  l'évolutitiu  ilu  moi  est  terminée;  la  roue 
de  la  vie  tend  à  s'arrêter  ;  la  transformation  pro- 
diaine  jelèrera  de  l'outre-tombe  et  des  phéno- 
mènes e()sml(|ues.  Fn  état  d'iime  unique,  désor- 
mais  iixe  et  invariable,  hérite  des  précédents  :  c'est 
l'ennui,  souffrance  indéfinissable  qui  est  l'abou^ 
tissant  de  tout  :  joies  et  douleurs,  action  et  rêve. 
Kt  c'est  ici  l'ennui  iriV'parable  et  sans  plasticité, 
l'épuisement  définitif  et  sans  résurrection,  l'ennui 
fait  de  cendres  et  de  déchets,  caput  morluum  aux 
alluvions  grossissants,  l'ennui  fait  de  soninoience 
invincible  et  d'une  envie  secrète  de  mourir. 

L'ennui  de  1»  ▼ieillesse  est  sans  réaction,  sans 
fièvre.  ;\irisi  qu'il  arrive  pour  les  maladies  de  eet 
âge;  ii  n'enferme  ni  germes,  ni  élans,  ni  impul- 
sions. Le  vieillard  se  saurait  élever  contre  son 
sort  une  protestation  séiii  uso;  il  n'espère  pas  que 
les  lacets  du  destin  qui  l'étranglent  un  peu  plus 
cliAque  jour  se  desserrent.  La  vie  est  nue  devant 
ses  yeux,  ou  plutôt  schématisée,  réduite  à  ses  res- 
sorts essentiels,  dépouillée  de  ses  oripeaux,  car  ce 
sont  nos  illusions  qui  l'habillent.  H  a  cessé  son 
métier  qui  entretenait  eu  hii  l'inconscience.  Alors 
ce  désabusé  se  prend  à  cultiver  son  désencbantè- 
ment,  de  même  que,  faute  de  mieux,  l'affligé  vit 
de  sa  tristesse;  cet  homme  qui  va  quitter  la  scène 
est  jiris  d'iii»  désir  de  vérité;  il  veut  connaître  le 
vrai  sui-  sou  propre  compte,  sur  les  autres,  savoir 
quel  rôle,  quelle  sorte  de  pièce  il  a  joué,  et  quelle 
tr»g«'die,  quelle  farce  est  ce  monde;  pui'-(!ii'i!  en 
est  au  dénouement,  au  cinquième  acte,  il  est  bon 
que  tout  se  découvre  ;  il  faut  qu'il  ait  le  secret  de 
la  charade,  <|u'il  trouve  les  mots  de  la  fin  ;  il  ne 
veut  pas  mourir  sans  avoir  su,  sans  avoir  compris. 

n  peut  goûter  un  plaisir  pervers  et  étrange  dans 
cette  enquête  impitoyable.  Quand  un  long  espace 
d'années  nous  sépare  de  nos  sentiments  d'autrefois 
et  de  notre  moi  ancien,  qu'importe  ce  que  furent 


des  aetes  mille  fois  effacés  et  la  figure  oubliée  de 

tous  que  nous  portions  îk  cette  époque!  Des  trahi- 
sons de  {enunes,  d'amis,  révélées  à  vingt  ans  de 
distance  n'existent  plus.  Mais  ce  sont  particulière- 
ment nos  erreure,  nos  fautes  qui  nous  deviennent 
visibles  avec  le  temps,  dessinées  en  lignes  abstrait*?» 
dans  l'éther  du  passé.  Nous  faisons  notre  confes- 
sion plénière,  nous  les  Teconnaiisons  comme  nôtres 
et  comme  étrangères,  nous  en  trouvant  à  jamais 
séparés.  Cependant  il  arrive  que  leur  nombre  soit 
formidable  et  que  leur  ligue  soit  accablante  ;  elles 
se  rangent  en  bataille  contre  nous;  la  inéhuK nlie 
sénile  s'accompagne  fréquemment  d'humiliation 
dépressive,  d'un  sentiment  navrant  d'indignité. 

1a-  p'.issi'  i>  vsiis(  ifr  jiinii'  lecouvrir  le  pri''-fiit  ;  , 
c'est  le  passe  qui  règne  dans  l'esprit  désoie  du 
vieillard,  et  ce  renversement  des  valeurs  physio- 
logi(|ues,  de  ré<|uilibre  intellectuel  porte  une  im- 
pression désastreuse.  Aujourd'hui  seul  est  réel; 
hier  eA  tme  hallucination  ;  le  présent  est  chaud* 
vivant,  ensoleillé;  il  nous  sollicite  à  l'action,  il 
est  ouvert  sur  l'avenir;  le  passé  est  froid,  peuplé 
de  fantômes,  éclairé  d'un  jour  polaire;  il  nous 
incline  à  la  contemplation  stérile  et  au  remords 
déiouragé.  Le  vieiliaul,  maison  en  ruines  livrée 
aux  revenants,  est  empoisonné,  ensorcelé,  écrasé 
par  le  passé. 

Frappé  de  paralysies  diverses  il  ne  saurait  plus 
sentir,  embrasser,  aimer  le  présent,  jardin  plein 
de  fieurs  et  de  fruits  mto,  et  les  heures  qui  son- 
nent, invitaiiles  et  cliaiitante»,  lui  sont  <le  la  mu- 
sique à  l'oreille  d'un  sourd.  Il  est  un  survivant; la 
génération  a  disparu  avec  qui  il  était  en  commu- 
nion d'idées,  il'impressions,  de  souveiiiis;  il  ist 
seul  dans  un  monde  renouvelé  auquel  il  n'a  pas  la 
force  de  s'intéresser.  Et  d'ailleurs  on  s'écarte  de 
lui,  on  le  délaisse;  on  attend  son  héritage,  et  les 
enfants,  qu'il  appelle  it  lui  pour  s'égayer,  lui  arra- 
chent des  sous.  Il  est  un  roi  détrôné,  un  puissant 
abiiii  i  Ajoute/  à  cela  que  sa  parole  est  souvent 
jalouse,  liostile,  décourageante:  ses  discours  qui 
effleurent  lu  cime  des  choses  et  des  idées  sont  sem- 
blables aux  éblouissantes  passes  d'un  prestidigi- 
tateur jonglant  avec  des  têtes  de  mort*  :  mais, 
halte-là  !  les  mots,  les  abstractions  ne  suul  pas  la 
vie  ;  il  y  a  des  années  de  sensations  à  vivre  dans 
telle  maxime  de  votre. expérience  dédaigneose  oi 
lapidaire. 

Situé  dans  une  solitude,  plein  de  pensées  pa- 
reilles à  des  grains  empoisonnés,  et  d'essence  in- 
communicable, le  vieillard  transi  et  comme  déplumé 
est  saisi  par  l'obsession  de  la  mort 

La  pensée  de  la  mort  est  \ine  ombre  chassée  par 
un  éclat  de  rire,  un  thème  de  rhétorique  scolaire, 
tant  que  nos  organes  sont  sains  et  résistants  ;  poxtr 
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pour  le  Tïeil- 

lanl  acculé  au  cimetière,  la  mort  est  une  échéance 
aux  heures  comptées,  la  plus  tangible  des  réalités 
Cet  homme  à  bout  d'années  se  redit  continnel- 
IcUMll  ]0  flUftm  de  son  âge  ;  il  le  confie  au  pre- 
mier Tfnu  comme  pour  lui  cleniandor  fion  opinion, 
un  mot  d'eucouragemeut  ;  il  fouille  sa  généalogie, 
diseaie  son  hérédité,  suppute  ses  ohaaoes  de  lon- 
fr«^vité.  La  vie  ne  saurait  plus  l'attacher  par  des 
avantages  positifs  ;  il  se  cramponne  à  elle  pour  ne 
pas  rouler  dans  la  tombe. 

Ain-i  la  luttt-  coiifrf  la  mort  le  tire  de  son 
eogoordi^seiuent ;  une  terreui-  folle  l'agite  qui  est 
■a  défense  contre  l'ennui  léthargique  oh  il  suc- 
combait ;  il  T  a  dans  l'air  me  manvaise  nouvelle. 
Conihat  atroce  et  captivant  !  Dans  ce  duel  effrayant 
contre  un  adversaire  qui  a  trop  d'allié»,  ù  cette 
heme  où  tons  lee  coupe  portent,  o&  les  blessures 

ne  "e  cicatrisent  plus,  on  est  sans  cesse  fourhi',  niais 
il  s'agit  de  vendre  cher  une  vie  que  nous  avons 
aimée  et  dont  les  minutée  denennent  précienaee. 

.% 

L'eanui  propre  aux  difiérente  ftges  de  la  TÎe,  qui 

n't'pargne  personne,  atteint  particulièrement  les 
poètes,  les  rêveurs,  les  jouisseui-B  et  les  femmes. 


ÏÏIS  CONFÉBENOl  lU&OPÉBinfl 

DBS 

Affaires  d'extrAnw  Orient. 

Baies  étaient,  en  1893,  ceux  qui  croyaient  avec 
mot  sa  pfril  jaune  ;  et  quand,  à  cette  époque,  la 
ficcne  Scientifique  accueillit  mes  appréhensions  sur 
lerùle  prochain  do  l'Asie,  beaucoup  Jugèrent  plus 
qu'osées  mes  conclusions  pessimistes.  Depuis,  mal- 
gré les  avertissements  de  M.  d'BstoumeUes,  député 
delà  Sartiie  :  malpré  le  cri  d'alarme  pouss»''  par  'lnil- 
hiume  U,  l'opinion,  je  ne  dirai  pas  des  masses,  mais 
dee  cheis  A'ÈM  «tdes parlements  resta  infifférente. 
Aujourd'hui,  l'Europe  est  dans  une  ridicul»'  pontuie. 
car  elle  se  trouve  face  à  face  avec  la  plus  grande 
crise  de  l'histoire  sans  l'avoir  en  rien  pressentie. 
Quelles nullitésencombrentdcmcses assemblées  et  ses 
chancelleries?  Les  prophètes  de  malheur  ont  perdu 
leur  temps;  les  avertissements  de  la  récente  cam- 
pagne slno<Japonaise  sont  restés  inutiles.  Les  gou- 
vernements continuèrent,  ces  temps  derniers,  à 
s'occuper  sournoisement  de  la  Chine  ;  mais,  qui  pour 
jrAirâhsr  da  probUmatiiiiies  délrancltés,  (pi  pour 
yiiwtr,  «ai  bon  pèmds  famille»,  use  colonie  de 


domtautlon.  Comme  al,  introduite  de  force  dans  le 

concert  commercial  universel,  la  nation  pléthorique 
par  essence  qu'est  la  Chine  pouvait  y  Jouer  un  autre 
rôle  que  celui  d'exportatrice  I  Comme  si  la  domina- 
tion européenne  en  Chine  pouvait  avoir  d'autre  ré- 
sultat que  d'enseigner,  gratuitement  et  oblipatoiro- 
ment,  nos  arts  de  la  guerre  et  de  la  paix  à  cinq  cents 
millions  d*adv«RMdm,  agdoidtiiin»  faidnstriels  et 
négociants  aujourd'hui,  militaires  demain! 

Non  seulement  l'Europe  a  été  surprise  par  les 
événements  actnels,  mais  leur  interpiétatkm  M 
échappe.  Tonte  à  la  répression  militaire,  elle  ne  voit 
pas  les  questions  du  lendemain  de  la  victoire. 

I 

On  se  plall  à  dire  que  les  Chinois  sont  de  simples 
barbares;  et,  suivant  l'expression  consacrée,  une 
quantité  négligeable.  Qii'il  y  ait  en  Cliinc  des  bar- 
bares, —  certes  oui  ;  mais,  le  Parlement  de  Paris 
dressant  an  bourreau  le  programme  des  supplices 
de  la  Barre  et  de  Damiens  n'a-t-il  pas  montré  que 
nous  ne  manquons  pas  non  plus  de  barbares  en 
FranceT  Brane  pour  les  Journaux  qui  tirent  an  mil- 
lion, l'accusation  globale  contre  la  nation  chinoise 
ne  saurait  s'accréditer  près  de  ceux  qui  savent  ce 
que  furent  nos  grnerres  civiles,  ce  que  forent  et  sont 
nos  guerres  coloni&les.  ' 

Hcnonçons  donc  à  ces  incriminations  puériles. 
Dans  la  guerre  actuelle,  les  insurgés  à  tempéra- 
ments de  bourreaux  sont  bien  peu  nombreux  par 
rapport  ;i  la  fabuleuse  masse  des  Ct'lestes.  I.<^s  Cé- 
lestes sont  des  civilisés;  mais  ils  ont  de  la  vie  so- 
cisln  me  antre  ecmoeption  que  la  nAtre.  Un  peuple 
Jwme  à  l'œil  oblique  ne  pont  (évoluer  roiiime  nue 
raee  blanche  au  regard  direct.  Âu  lieu  do  nous  faire 
illnslon  k  no«s>mèmes  en  essayant  de  rabaisser  les 
Chinois,  reconnaissons  i)lulijt  eu  eux  des  concur- 
rents économiques  qui  nous  é%  inceronl,  et  des  can- 
didats plus  sobres  et  plus  prolifiques  à  l'occupation* 
définitive  de  la  planète.  Tel  est  le  vrai  grief  de  l'Eu- 
rope contre  la  Chine.  Nous  étions  donc  tenus  envers 
elle  à  la  plus  extri  ino  prudence,  —  et,  par  ce  mot,  je 
n'entends  pas  ezdnrela  justice.  —  dans  les  n^ports 
ilrs  lihtm  -^  i  jaunes.  La  Chiu';  <  ]lc-m^me  avait  con- 
fuâémeul  pressenti  la  nécessité  de  cette  réserve,  en 
bètisssnt  la  fameuse  muraille,  et  en  refusant  aux 
Occidentaux  l'ouverture  commerciale  do  ses  ports. 
Quoi  faisant,  elle  n'avait  manqué  que  de  mesure, 
poussant  du  coup  à  l'extrême  lindte  etlenationalisme 
et  le  protectionnisme.  Mais  quand,  à  la  recherche 
des  fameux  débouchés,  nous  bris&mes  les  barrières 
maritimes  et  terrestres  du  Céleste  Empire,  nous  aussi 
nous  manquimes  de  mesure,  beaucoup  plus  grave* 
neot  toatefds:  «t  ea  sont  les  conséquences  de  nos 
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lantos  qpa  doqs  raprodioiw  maiotnait  anz 
Chinois. 

11 

Rarement,  en  effet,  la  notion  de  justice  ou  celle 
de  la  plus  éiéineuLaire  tolérance  est  entrée  dans  la 
poliliqae  de  l'Earope  arae  la  Chine.  Koas  noa* 
sommes  flattés  de  substituer  à  ses  usaires  tradition- 
nels aos  plus  récentes  innovations,  r^ous  avons  cru 
pouvoir  exiger  d'aile  qu'elle  abandonnât  sea 
croyances,  ses  préjugés,  pour  scnir  nos  intérêts, 
d'ailleurs  mal  compris.  Une  pareille  aberration  nous 
•  condnits  à  présenter  an  monde  oonune  dee  MtB 
honorables  la  piierrc  ilo  l'opium  et  le  sa?  du  palais 
â'£té  ;  à  extorquer  les  uns  après  les  autres,  sous  le 
nom  de  eonoeaaion  on  sovs  la  rabriqae  de  prises  à 
bail,  lambeaux  sur  lambeaux  de  territoires,  ports 
sur  ports  :  le  locataire  européen  a  cru  naiToment 
ponviirir  se  forlffiar  contre  le  proptiAtaire  ctainoii 
pour  pénétrer  l'imaiense  empire  deseavoiaa  ferrées, 
de  see  lignes  de  navigation...  et  d'invasion.  Loin  de 
la  Chine,  en  pays  blanc,  les  coulys,  ou  émigrés 
jaunea,  ont  été  traités  comme  le  pina  vil  bétail  on 
repouaaéa  comme  un  fléau. 

Bt  noua  sommes  assez  simples  pour  nous  étonner 
aqj  ourdirai  ù  nous  avonaflni  par  sorezcitar  contre 
les  blancs  l.i  fiirenr  Ac^  jaimes!  Il  faut  cependant 
reconnaître  que  uotre  seuLimcut  ualiuual  n'est  pas 
moins  ombrageux  que  le  leur.  Noua  ne  nous  bor» 
nonapas,  d'ailleurs,  à  éveiller  les  susceptibilités  de 
la  pairie  chinoise  :  nous  n'avons  rien  négligé  pour 
User  aea  intérêts,  ke  intérèta  matériels  de  la  maaae, 
depuis  le  plus  riche  jusqu'au  plus  humble. 

J'ai  imprimé  ailleurs,  il  y  a  de  longues  années 
déjà,  que  la  répulsion  des  Célestes  pour  leavoiee 
ferr(!'es,  les  machines  et  autres  inventions  modernes 
n'est  pas  la  conséquence  unique  de  la  routine  et  de 
la  superstition.  Les  bateliers  du  Weser  démolirent 
.le  chaland  à  vapeur  lanciî  sur  leur  rivière  par  Denys 
Fapin;  — les  paysans  d'IUe-et-Vilaine  firent,  peu 
avant  la  guwre,  dérailler  les  trains  de  Vitré-Fou- 
gères; —  âujouni  liiii.  le  Conseil  générai  de  la 
Manché  demande  sur  les  automobiles  des  impAts, 
dont  le  bénéfice  serait  applicable  au  grand  produit 
do  pays  :  le  cheval  de  demi-sang...  Eb bien!  le  bate- 
lierdu  Nord,  le  laboureur  breton.  r*'lf>venr  norman'i 
ont  fait  ou  font  ce  que,  précisément,  nous  repro- 
chons au  Céleeta.  Le  Céleate  vit  tant  bien  que  mal 
dans  son  ^fat  social  actuel.en  tout  cas  il  s'en  acrom- 
mode.  Mais,  à  tort  ou  a  raison,  il  a  l'intuition  vague 
que  CM  bateaux  h  vapeur,  ces  diemins  de  fer,  ces 
métiers  ruineroiil  fous  lc3  rameurs,  porteurs,  ma- 
nouvriers  de  la  ville  et  des  champs  qui  composent 
au  moine  la  moitié  de  la  Chine  :  f  50  millions  d'&mes  I 


r  Le  Chinois  ne  veut  pas  risquer  la  partie.  D  défend 

ce  qui  est  contre  ce  qui  pourra  être. 

'  Qu'il  soupçoime,  en  outre,  que  ce  sont  des  ouvriers 
d'Europe  qui  vont  avoir,  pour  commencer,  le  bénéfice 
du  matériel  importé;  qu'il  comprenne  que  les  prolits 
des  chemins  do  fer  chinois,  s'il  va  protit,  iront,  après 
la  ruine  de  toutes  les  petites  industries  locales,  dans 
le  podie  d'aetionnairea  Uanca  :  alors  il  se  f&che 
contre  tous  ces  enjrins  do  malheur,  il  veut  les  briser, 
sans  aller  jusiqu'à  pressenti!'  que, peut-être,  ils fourui- 

ront  k  'aei  «afuitalaaanneada  nzevaadie,  Unslm- 
maut  de  aa  domination  fMnie  lor  le  monde. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  la  faute  est  aujourd'hui  com- 
miae,  et  le  monde  dvîlisé  doit  intervenir  pow  «n 

atténuer  les  conséquences.  On  ne  saurait  trop  en- 
courajfer  ce  que  Bossuet  appelait  la  Chrétienté  ;TaI- 
leyrand,  l'Europe  ;  ce  qu'on  devra  désormais  nommer 
la  civilisation  blanche,  à  aauver  en  Chine  ceux  qui 
peuvent  être  sauvés  encore,  et  à  y  faire  cesser  le  dé- 
sordre. 

Mais  cette  nécessaire  intervention  doit  être  prati- 
quée d'abord  avec  justice,  c'est-à-dire  avec  con- 
science des  fautes  commises; —  et, ensuite, avec  des 
ménagementa  extrêmes  dont  noua  ne  sommée 
guAre  contuniiers.  Si  les  Puissances  étaient  en  face 

I  d'armées  asiatiques  menaçant  de  tout  submerger, 
leur  accord  se  ferait  de  amte.comme  il  ae  aendtfait 

!  au  temps  de  Sobieski  en  cas  de  nouveaux  succi'S  des 
Turcs.  Mais  la  défaite  des  Boxers  ne  fait  pas  doute, 
aidiArement  payée  qu'elle  puisse  être,  et,  —  ne 
nous  y  trompons  pas,  —  c'est  le  lendemain  de  cette 
défaite  qui  sera  le  commencement  des  vraies  diffi- 
cultés :  alors  seulement,  pour  tout  dire,  s'ouvrira  la 
question  d'extrême  Orient. 

L'état  d'esprit  des  puissances  est  assez  bien  repré- 
senté par  celui  de  l'empereur  d'.MIemagne.  Avec 
cette  difl'ércacQ,  toutefois,  qu'elles  n'ont  rien  su  pré- 
voir des  évi5nements  de  Cliine,  tandis  que  Guil- 
laume Il  n'a  point  été  surpris  par  eux.  Ayant  eu  la 
vision  du  péril  jaune,  et  l'ayant  courageuaement 
dénoncé  à  l'Univers.  l'Empereur  ne  s'est  pas  piqué 
d'être  logique.  l>e  même  qu'après  avoir  engagé  Le 
Tranavaal  k  la  résistance,  il  l'a  abandonné  dans  la 
lutte  :  dem.^me  il  a  éuergi(]uemont  adjuré  l'Europe 
de  se  garder  du  danger  chinois  :  et  il  s'y  est  jeté  la 
tête  baissée. 

Si  ('luillaiiino  II  a  montré  cette  inconsistance, com- 
ment l'expliquer,  sinon  par  une  incertitude  pousa^a 
Jusqu'andésarroi?Etalors,—  qu'attendre  de  l'union. 

des  puissances?  Ce  désarroi,  loin  de  s'atténuer,  vm 
se  multiplier  par  leur  nombre  et  par  leurs  rivalités. 
Qui  niera,  pour  commencer,  les  arriére-pensées  da 
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la  Rosiie,  et,  par  coosé^ot,  de  l' Anglelurre  7  11  est 
vni  qne  ms  deux  fitats  ne  pendant  agir  par  l'affet 

(l'un  doublo  hasard.  D'un  coté,  ces  rhemins  de  fer 
asiatiq[ues,  qui  aunihilerout,  ea  laveur  du  tsar,  Suez 
«(  la  flotte  anglaise,  sont  enoora  en  conatniction  ;  en 
reyancbe,  la  Grande-Bretagne  voit  ses  troupenimmo- 
Uliséea  dans  sa  .moDstrueuae  guerre  du  Traiisvaal. 
Im  maasacnada  GUne  ont  éclaté  trop  tôi  pour  tous 
iMdaox. 

En  ce  qui  concerne  spécialement  l'Angleterre,  elle 
est  ftujourd'hui  dans  une  situation  qui  prtHe  au  sar- 
casme. De  tontaa  les  grandes  puissances,  elle  aat  la 
seule  à  ne  pas  avoir  d'armée  disponible  pour  une 
guerre  en  Chine  ;  c'est  cette  circonstance  qui  a  bug- 
gM  m  caUoet  d«  Londraa  d'offrir  un  mandai  ré> 

pnssir  contre  la  Chinn  nu,  Japon. 

Le  monde  blanc  ne  pouvait,  ui  matériellement,  ni 
iDonlement,  ae  rallier  à  nn  expédiant  aamlilabla; 
c'est,  d'ailleur!^,  en  que  rBuTope  sembk  amir  com- 
pris sans  trop  de  peine. 

La  gnarre  onveila  anjonrd'bui  eomporteploaienrs 
solutions  :  la  solution ruaae,  la  a<dntion  japnnai^e, 
la  solution  indigène,  la  régime  européen ,  qui  peut  se 
nniifeater  par denz  modes  :  partage  ou  protectorat. 

DesHasses,  appartenant  à  la  première  élite  de  leur 
pifS,  m'ont  aftlrmé  que  la  politique  moscovite  enrers 
la  Chine  était  toute  de  désintéressement  et  de  Tranche 
amitié  ;  et  à  l'appui  de  leurs  dires,  ils  invoquaient  les 
restitutions  territoriales  volontaironicnl  consrnties, 
naguère  encore,  par  la  cour  de  Pélersbourg  a  celle  de 
Pékin. 

n  yalà,  ciTtc?,  un  imlicf?  Inti^rossant.  Mais  je  crois 
les  intentions  réelles  de  la  iiussie  ne  lieront  con- 
nmas,  non  (pas  aedlemeot  des  antrea,  mais  d'éUa- 
m^me,  que  dans  vingt  à  trontc  ans.  Elle  (tbt'it  pré- 
sentement à  un  instinct.  Elle  n'avance  pas,  oUe  se 
développe.  Dans  trente  ans,  Tampira  des  Iran  comp- 
tera à  lui  seul  autant  d'haMIants  que  le  reste  de 
l'Europe;  et  ses  chemins  de  fer  ariatiqaes  lui  auront 
donné  tona  ses  moyens  d'action  en  extrême  Orient. 
Je  ne  prétends  pas  qu'&  cette  époque  le  tzar  voudra 
régner  de  la  Baltique  à  la  mer  Jaune  ;  mais  la  ques- 
tion se  posera  d'eUe-méme  devant  lui,  —  s'il  ne  Ta 
pas  au-devant  d'elle.  La  Russie  est  une  puissance 
slave,  dit-on.  —  Ajoutons  :  <•  et  une  puissance  asia- 
tique •  en  pensant  à  la  Uurde  d'Or,  et  au  sang  jaune 
que  Isa  aaneziona  récentes  lai  ont  infusé. 

l/hégémonio  Ju  Izar  sur  la  Chine  constitucrail  le 
danger  suprême  pour  les  Occidentaux  :  cela  va  de  soi. 
Quant  à  l'absurde  projet  anglo-laponais,  —  son  lm> 
possibilité  saute  aux  yeux.  Les  Japonais  ne  se  conten- 
teraient pas,  bien  entendu,  du  rùle  du  mandataires. 
Nom  détestant  autant  que  les  Oiinds  eux-mêmes,  ils 
se  créerai!  lit  bientôt  un  parti  contre  l'Europe  dans  le 
Céleste-Empire.  Les  Gbinois  sont  de  même  sang 


qu'eux  ;  ils  pourraiantdonc,  sans  faillit  au  patriotisme, 
accepter  une  dynastie  Japonaise  et,  comme  telle,  qoaal 

nationale. 

Si,  maintenant,  on  veut  bien  considérer  que  les 
Japonais  ont  adopté  avec  le  succès  que  l'on  sali  nos 

méthodes  de  guerre  ;  —  que,  d'antre  part,'  les  fa- 
briques européennes  ont  jeté  en  Chine,  par  masses 
considérables,  et  avec  l'appui  de  leurs  gouvernements! 
canons  et  fusils  dernier  modèle  :  il  n'est  que  trop  vi> 
sible  qu'une  arnu^e  japonaise  encadrant  les  masse? 
chinoises  pourrait  bien  se  retourner  contre  l'iimope 
et  qui  sait,  l  'éliminer,  de  la  Terre  dee  Fleurs. 

Mais  il  est  tinc  antre  puissance  encore,  la  répu- 
blique des  Ëtalâ -L  uis,  qui  ne  peut  plus  ëli  e  laissée  de 
cftté.  Bile  tend  k  se  particulariser  et  k  instaurer  une 
politiiine  du  Nouveau  Monde.  Sa  collaboration  doit 
éveiller  autant  d  appréhension  que  d'espérances. 

Arrivons  maintenant  aux  deux  dernières  solutions, 
qui,  en  réalité,  n'eu  font  qu'une:  la  solution  iudigi  ne 
organisée  par  le  concert  européen  ;  étant  donné  que 
nous  écartons  a  priori  l'idée  de  partage  de  la  Chine. 

Pour  ri'soudre  ce  problrnu'  si  complexe,  l'Kiiropo 
doit  commencer  par  se  mettre  d'accord  avec  elle- 
même.  Or  elle  est  k  Pétat  d'équilibra  instable;  cou- 
pée en  deux  groupements  politiques  plus  ou  moins 
durables,  en  dehors  desquels  se  tient  l'Angleterre. 

Comme  l'intervention  projetée  doit  être  non  seule- 
ment réprassive,  mais  créatrice  datovt  «a  organisme 
gonverncmental,  un  but  aussi  nouveau,  aussi  consi- 
dérable, ne  saurait  être  atteint  par  les  moyens  de  la 
diplomatie  ordinaire  :  en  face  du  péril  jaune,  la  ci- 
vilisation blanche  duit  constituer  une  résistance  per- 
manente, uu  syndicat  des  civilises  aryens.  Oi  syndi- 
cat, nouvelle  amphictyonie,  concile  ou  conseil  recruté 
parmi  les  reinésenlaiifs  les  plus  autorisés  et  les  plus 
respectables,  non  pas  de  la  diploniatio,  niuiâ  de  la 
race  blanche  tout  entièra,  constituerait  une  entra  eon- 
léreru  r  nnivcrsello  moins  nombreuse,  mais  chargée  . 
d'un  but  plus  précis  '(ue  celle  delà  Haye.  Elle  aurait 
pour  programme  tmique  la  question  d'extrême  Orient, 
et  elle  ne  pourrait  aboutir  qu'à  une  solution  unique  : 
restauration  loyale  de  l'absolue  souveraineté  du 
gouvernement  chinois. 

Tout  condominium ,  ausi-i  bien  que  le  morcelle- 
ment de  la  Chine,  mettraitles  co-intérossés  aux  prises. 
Que  la  moindra  dlffleuUé  les  divise  en  Europ<  :  de 
i  suite,  ils  fomenteront  contre  l'adversaire  une  prise 
'  d'armes  en  Orient,  saut  à  dé.savouer  les  jaunes  qu'ils 
auront  ainsi  soulevés.  L'histoire  de  l'Inde  au 
xviii* siècle  est  pleine  d'enseignements  à  cet  égard. 

Un  gouvernement  indigène,  capable  de  donnerdes 
garanties  à  l'Europe  :  voilà  la  saine  formule.  Reste 
la  grosse  question,  celle  dea  rapporta  entra  Jaunes  et 

blancs 

Pour  la  résoudre,  la  future  couléreneo  aura  besoin 
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non  sealement  de  pleins  pouvoirs  allant,  sMl  wt  né- 
cessaire, jasqa'à  Taimalation  des  récents  baux,  des 

dernières  concessions  dévoies  ferrées;  elle  aura  be- 
soin d'autre  chose  encore  :  d'une  autorité  morale 
oooflidénUe,  capable  de  elmpoinr  au  monde,  de 
braver  les  préjnpés  des  masse?  incomp^îtentes,  do 
InUer  contre  les  intérêts  (particuliers  opposés  aux 
intérétt  génénu  de  1»  née  bUmèlM. 

line  faut  pas,  pour  permettre  à  h  niLHalIurcrif'  eu- 
ropéenne et  américaine  de  réaliser  des  bénélicci» 
Immédiete  evr  dn  matériel  de  gnem  on  antre,  que 
nous  nous  retrou\'ion8  sous  peu  dane  la  pMtnre  ao- 
taelle  considérablement  aggravée. 

Ne  floyone  pas  insensés,  assez  aveugles,  puisque  la 
Chine  ne  demande  qu'à  s'isoler  commercialement  de 
rSorope,  pour  lui  imposer  à  coups  de  canon  nos  ma- 
chines «t  nos  méthodes  si,  eomme  Je  croîs  Taveir 
prouvé  ailleurs,  l'ouvrier  européen  est  incapable  de 
résister  au  travailleur  chinois,  équipé  à  la  moderne. 

II  y  a,  je  le  sais,  contre  ces  prudentes  conclusions, 
préjugé  contraire  savamment  entretenu  par  lee  in- 
téressf's.  Nous  nous  plaisons  plutôt  à  caresser  des 
rêves  de  victoire,  de  conquêtes,  de  fermes  en  Chine. 

Hais  c'est  précisément  pourquoi  je  fais  appel  & 
l'élite  du  monde  entier;  pour(|uoi  je  voudrais  voir 
des  hommes  de  tète  et  de  cœur  à  la  future  Confé- 
rence. Je  ne  promets  pas  à  ses  membreela  popularité, 
certes.  Mais  s'ils  sont  h  la  hauteur  de  leur  mii^sion, 
c'est-à-dire  si  leui'  protocole  liiiul  contient  virtuelle- 
ment la  préface  dee  États-Unis  d'Europe  et  la  Oiarte 
des  rapports  normaux  entre  nous  et  les  jaunes,  plus 
tard,  quand  sera  venue  l'heure  d'apprécier  les  ré- 
sultats définitifli,  justice  leur  sera  rendue.  Ds  auront 
servi  non  pas  les  inttîréts  éphémères  de  la  passion, 
mais  ceux  ds  la  vérité. 

Kmile  Bahbë. 


LB  HÉIIBB  DE  CLOWN 

C'était  un  clown  étrange  vraiment  que  celui  qid 

•vini  s'asseoir  une  nuit,  sans  invitation,  i  ma  table, 
dans  le  bar  clair  et  frais,  tendu  do  rideaux  blancs, 
OÙ  je  laissais  paresseusement  les  heures  s'enfuir.  11 
poi  '  ,;!  ucore  sa  culotte  bouffante  et  son  chapeau 
pointu,  et  l'on  eût  dit  ipi'un  malin  esprit  avait  pétri 
sa  figure  de  toutes  les  ligures  des  clowns  les  plus  cé- 
lèbres. Je  reconnaissais  dans  ses  yeux  les  yeux  hagards 
de  Billy  Hayden;  dans  ses  joues,  les  joues  errasses  de  ' 
Tony  Pièce;  dans  son  menton,  le  menton  anguleux  des  ■ 
Hanlon  Lee,  et  son  cou  puissant  me  rappelait  le  cou 
de  Footlil.  Je  ne  pouvais  me  lasser  de  le  contcin- 
pler  et  je  n'avais  point  le  courage  de  m  irrilci  de  son 
sans-géne. 


—  tionsoar,  fit-tt,  soudain,  vôles  v6  payer  onhock 
a  méa! 

J'acquiesçai  de  la  tète.  Il  se  retourna  : 

—  Gar<;on,  un  gin-ger-beer. 

Nous  redevînmes  silencieux.  Lentement,  à  travats 
le  chalumeau,  il  aspirait  le  liquide  blanchâtre,  sans 
se  soucier  de  moi,  et  je  me  demandais  vainement 
ce  qu'il  me  voulait  et  quel  mobile  secret  l'avait 
IMiussi-  vers  le  paisible  consommateur  que  j'étais. 

brusquement  il  se  pencha,  et  cachant  sa  bouche 
de  la  main. 

—  Taisez-vous,  Ht-U.  Jo  SUis  le  clown ,  le  roi  des 
clowns,  le  clown,  et  t^est  pourquoi  je  ressemble  à  . 
tons  ceux  qui  sUluatrëreni  par  leurs  cabrioles,  leurs 
pimuottr^  l't  leurs  faci'lies  sur  le  sable  des  cirqnas 
ou  le  parquet  feutré  des  music-halls. 

n  but  nne  gorgée,  lissa  son  toupet,  et  reprit  plus 
bas  encore. 

—  n  ne  faut  point  vous  fâcher.  Je  suis  un  pampre 
homme,  un  peu  maniaque,  un  peu  fou,  un  brave 
homme  tout  de  même,  et  j'aime  conter  ma  vie,  dans 
l'espérance  que  ceux  qui  m'entendront  m'envisront 
et  que  leurs  enfants  désireront  m  imiter. 

—  Je  suis  trop  vieux,  lui  dis-Je,  pour  me  coilTer 
d'une  perruque  et  sauter  sur  la  létc,  les  pieds  et  les 
mains,  et  Je  n'ai  ni  fille  ni  gardon,  car  je  ne  suis 
marié  d'aucune  faç<m. 

Il  soupira. 

—  Aht  Monsieur,  combien  je  le  regrette!  J'aurais 
adopté  votre  flls  et  Je  Itd  aurais  légué  mon  savoir. 

Pour  être  un  bon  clo\vn,  voyez-vous,  il  faut  avoir  un 
père  dans  la  partie,  adoptif  ou  légitime,  peu  im- 
porto, mais  un  père,  et  mol  Je  suis  resté,  malgré  la 
meilleure  volonté  du  monde,  un  inutile  célébat;dre, 
et  le  premier  de  ma  race  je  n'aurais  pas  de  rejeton 
pour  perpétuer  mon  nom.  C'est  une  honte. 

Ses  lèvres  dessinèrent  une  grimace  horrible,  fl. 
murmura  un  inintelligible  juron,  demanda  un  se- 
cond gin-gen-beer,  et  continua,  sans  que  je  l'en 
eusse  prié. 

—  Mon  père  était  clown,  Monsieur  :  mon  grand- 
père,  mon  arriôre-grand-père,  mon  Uisalcul  aussi, 
et  si  je  possédais  les  ascbives  complètes  de  ma  fa- 
mille, jf  me  trouverais,  je  crois  bien,  en  remontant 
jusque  dans  la  nuit  des  siècles,  un  clown  pour  ain.- 
cètre.  Je  suis  né,  il  y  a  quarante  ans,  dans  un  drqae 
de  foire,  entre  inie  écurie  où  dormaient  un  éléphant, 
un  dromadaire,  trois  singes  et  quinze  chevaux,  et 
nne  baraque  de  somnambule,  et,  mes  premiers  pâtés 
d.'  s.ible,  je  les  ai  bâtis  sur  la  piste,  avec  le  fils  do 
l'bomme-serpent  et  la  fille  de  l'équIUbriste.  C'était  la 
bon  temps. 

Déj  i  ;i m  !  : :if  jf  t  rùlai s  d'imiter  ceux  qui  tOQS  les 

soirs,  daiis  b  i;;  -  l  vrtements  notlants.  soule- 
vaient les  applaudissements  de  la  foule,  et  quand  ua 
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bMB  mutin  mon  ptoa  m'appela  près  de  loi,  Je  fi»  si 
beuten»  que  jte  tremblai.  Je  m'ensonviens  comme 
si  c'était  hier.  J'kvais  cinq  ans;  nn  méchant  petit 
pautaloa  troué  entourait  mes  jambes  el  une  casaque 
délUrée  eouTrait  ma  poitrine.  Mon  père,  m'ayant 
■DÎcalement  tiré  l'oreille,  me  prit  un  pied  dans  la 
■oio,  el  me  força  à  le  soulever  à  hauteur  de  la  lète. 
Jkn'y  uniTai  point  da  piwnler  ooop,  tous  pensi» 
Un,  aurfs  j'étais  plein  du  désir  de  réussir,  et  en 
fHlqot»  leçons  j'y  parvins.  U  m'apprit  alors  i 
m'hswoir  dûs  ««tte  mtais  position  «t  à  me  relever, 
et  tous  les  malins,  quand  les  domestiques  avaient 
nettoyé  le  cirque,  je  m'exerçais  sous  sa  direction. 
Tantôt  il  me  mettait  nue  main  sur  l'estomac,  tandis 
que  je  restais  debout  devant  lui,  et  me  renversait  le 
torse  el  la  lôte  en  arrière,  tout  pn"  t  à  in'enlevor  dans 
ses  bras,  si  je  venais  à  culbuter;  taaU^t  il  mt;  pla<^ait 
Is  des  temmé,  ^te  d'un  mnr  :  je  m'y  appnyais  en 
posant  les  deux  mains  à  plat,  et  chaque  jour  je  des- 
cendais, renversé,  plus  bas  de  quelques  ligues,  Jus- 
qel  être  complètement  ployé  en  deux  irt  tonolier 
mes  talons  de  mes  maiiis. 

Mes  reins  acquirent  ainsi  de  la  souplesse  et  mes 
asmbies  se  déUèrenl.  Dans  la  journée,  je  cabrio- 
lais avec  les  autres  enfants,  et  c'étaient  des  cen- 
taines, des  milliers  de  culbutes.  Le  soir,  caché  dans 
uk  coin,  je  contemplais  d'un  œil  avide  et  jaloux 
mes  aînés,  qui  sautaient,  gambadaient  et  riaient, 
en  faisant  des  farces,  et  j'attcmiais ,  ronfn-  d'impa- 
tience, le  moment  où  je  les  accompagnerais  devant 
IspoUie. 

J'fus  ce  g^rand  boolieur  à  six  ans.  Je  savais  déjà 
exécuter  bien  des  tonrs.  J  avais  appris  le  grand  écart, 
en  posant  snecesslvement  les  jambes  tendues  et  k 
plat  sur  une  table  placée  à  hauteur  Je  ccintiu  c  et  un 
incUnantle  haut  du  corps  du  c6ié  de  la  jambe  ten- 
dae.  le  sarris  sposd  monter  sor  les  épaules  d'un  ea- 
aaradé  en  m'aidant  de  la  cuisse  tendue  eu  guise  de 
«archcpipd  et  en  prenant  ses  mains  pour  deuxième 
point  d  appui ,  el  je  me  perfectionnais  tous  les 
Joui. 

Tanls  sept  ans  qoand  je  commençai  les  sauts< 
pédDeiix. 

Le  down  s'arrêta  un  moment,  caressa  son  men- 
ton et  me  regarda  fixement.  Puis  soudain,  n  nvcrsant 
lachaisesor  laquelle  il  s'était  assis,  il  se  dressa,  pro- 
phétique, un  doigt  en  l'air,  tandis  que  son  diàpeau 
pointa  vacillait  sur  sa  tète. 

-  — . Lesaut  périlleux.  Monsieur,  voici  laclef  de  notre 
art,  le  «  Sésame  ouvre-toi  »  de  toute  la  science 
clownesque.  Gelnlqui  n'apprend  pas  à  sauter  suivant 
les  règles  no  sera  jamais  qu'un  maladroit  et  un 
{àctteor.  Le  flip-Uap,  Monsieur... 

—  lefip^ap,  batarrompiHe,  tout  étonné,  qu'esta 
M  fN  «e  moi  ineonnuf 


n  lalaea  tomber  sur  moi  un  regard  méprisant  et 

pitoyable. 

Il  Le  flip-flap,  fit-il,  n'est  autre  qu'on  saut  pt^ril- 
leux  en  arrière,  exécuté  en  touchant  terre  avec  la 
main  :  comme  ceci... 

Et  devant  le  barman  sltipéfail,  il  exécuta  son  flip- 
flap,  puis  revint  s'asseoir  tranquillement,  comme  s'il 
avait  accompli  la  dioee  la  pins  naturelle  que  l'on  pût 
accomplir  dans  un  bar. 

—  Oui,  reprit-il,  mon  père  m'attachait  alors  au 
cété  une  corde  dont  il  tenait  lebont,  pour  m'empècher  ' 
do  tomber,  et  j'appris  ainsi  à  culbuter  de  côté,  en  me 
servant  desmains  pour  point  d'appui. Mous  a^^pelons 
cela  la  rondade.  Vinrent  ensuite  le  $aut  du  tinçt  : 
étant  debout,  je  pique  l'équilibre  sur  les  mains  et  je 
retdinbo  sur  les  pieds  au  temps  :  le  unit  du  lion  :  je 
culbute,  et  au  mi-tempsde  la  culbute  mes  omoplates 
touchant  terre  font  ressort  et  je  me  redresse  sans  qoe 
mes  mains  intervii  inunt  ;  le  snul  de  rarpe  :  étant 
couché  sur  le  dos,  les  maius  à  plat  par  derrière.  Je 
ramène  les  jambes  en  fouettant  et  je  me  retrouve 
surles  pieds  :  le  .vik/  du  pollmn  :  je  saute  en  on  temps 
simultané  de  la  tôte,  des  reins  et  des  Jambes,  et  d'un 
seul  soubresaut  je  suis  debout.  Vous  devinez  que 
Je  n'eus  pas  longtemps  besoin  de  la  corde  et  qu'en 
peu  de  semaines  ces  tours  furent  pour  moi  d'one 
inouïe  facilité.  Mon  père  me  jugea  digne  alors  d'exé- 
cuter toute  une  succession  de  flip-flaps.  J'étais  down. 
C'est  le  nip-dap  qui  sacre  un  clowT». 

Il  pailail  avec  une  incroyable  rapidité,  comme  s'il 
eftt  été  pressé  par  l'heure  on  qu'il  ett  nn  pari  à  tenir 
ou  qu'il  roiinil  nn  record.  Tout  de  môme  il  se  tut, 
avala  précipitamment  ce  qui  restait  de  son  verre, 
lan^  son  diapean  en  Pair,  le  rattrapa  sur  sa  tète. 

—  Non,  dit-il,  je  me  trompe.  Je  n'él.ais  pas  encore 
un  clown  :  Je  n'étais  qu'un  acrobate.  Le  vrai  clown  * 
est  antre  chose. 

—  Qu'est-il  donet  damandaî-Je  amusé, 
n  fronça  le  sourcil. 

—  Ne  raillez  pas.  Dnesnfflt  pas  au  clown  de  sauter 
et  de  bondir  :  il  lui  faut  aus-i  se  moquer  des  hommes, 
des  j>auvres  hommes,  et  leur  faire  toucher  du  doigt 
leur  bêtise,  et  les  amuser  de  leurs  propres  ridicules. 
Le  clown  se  double  d'un  sage  qui  se  moque  de  l'uni- 
vers.  Les  farces  que  nous  contons,  le  soîr,  sous 
l'éclat  flamboyant  des  lustres,  n'ont  pas  d'autre  but. 

Je  jugeai  bon  de  le  questionner,  car  dans  le  métier 
de  clown  c'est  un  point  qui  mlntéfesse  et  que  je 
connais  peu,  et  Je  lui  dis  : 

—  Ah  !  oui,  vos  mots,  vos  dialogues,  oft  Isa  trou- 
vez-vous donc? 

Il  prit  la  docle  altitude  d'un  professeur. 

— 11  est  des  farces  qui  sont  de  tous  les  pays  et  de 
tons  les  temps,  et  que  les  clowns,  nomades  infatiga- 
bles et  polyglotte*  étonnants,  se  transmettent  de 


tu 
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généralkin  tn  génération  et  les  uns  aux  autres,  des 
faro09  allemandes,  anglaises,  américaines,  Urées  des 
mœurs,  des  oonlumes  et  des  tnMUtfom,  ewUn'ndsto 
pBs  de  mumel,  commo  certains  le  prétendent,  qui 
renferme  tonte  une  liste  de  drôleries,  avec  la  ma- 
nière de  s'en  servir, 
n  eut  on  beaugi>i>-  <1''<laigiieax. 

—  Mais  co  sont  les  clowns  san^  originalité  qui' se 
servent  des  farces  cominuues  à  tous.  Pour  moi  j'ai 
toujours  observétosgeas  que  je  voyais  autour  de  moi 
et  je  It-bi  ai  t'-coutés  parler.  Souvent  une  plira--',  un 
mol,  me  fournissaient  toute  une  «cène  qu  il  me  restait 
seulement  è  mettre  sur  ided.  l'ai  beaucoup  lu,  aussi, 

et  surtout  les  livres  d'enfanN.  rnr  lr>  hommes  -«nd 
de  grands  enfants,  et  pour  les  amuser  il  est  bon  de 
leur  conter  de  puériles  histoires,  et  sous  le  masque 
d'un  enfantillage  ignorant,  on  peut  oser  les  plus 
dures  vérités.  Parfois  même  les  nouvelles  à  la  main, 
qu'écrivent  de  vagues  littérateurs,  m'ont  suggéré  de 
folles  inventions,  on  arrive  encore  à  soulever  des 
violents  éclats  de  rire,  en  ajoutant  à  une  action  dra- 
matiqua  «t  comme  un  élément  comique.  Biliy  Haydon 
n*a-t-il  point  parodié  la  fameuse  scène  de  Guillaume 
Tell  en  employant  un  fusil  à  eau  ? 
Sa  voix  devint  plus  grrave,  sa  tigure  plus  sérieuse. 

—  MoB  rêves  minn  s,  les  rêvée  ébÀouissants  et 
bizarres  que  procuie  l  alcool,  nous  sont  une  mine 
précieuse  de  rfiiilerits  bruyantes  et  forcenées.  C'est 
poiii  ijiioi  il  ne  faut  point  nous  roprochw  de  rtndtt* 
parfois  daiib  le  rui-sseau  :  dans  le  ruisseau  noUSCrou- 
vous  souvent  la  perle  chatoyante  du  rire. 

Il  S'était  dressé,  les  bras  croisés;  wm  di^«Mi  était 
tombé  et  le  toupet  de  sa  perruque  montait,  gigan- 
tesque, dans  l'air,  en  tremblotant.  Ses  yeux  brillaient 
et  sa  poitrine  se  soulevait.  Il  était.  Je  crois,  qmlquie 
jieii  ^'ris,  mais  une  t.''tranf:e  beauté,  sinistre  et  tour- 
mentée, parait  sa  ligure  blanche,  où  gouttelait  la 
sueur. 

—  Le  clown  est  un  sage,  murmura-t-il,  et  je  suis 
le  clown,  le  roi  des  clowns,  le  clown.  Bonsoar,  my 
dear. 

Il  me  tondit  la  main,  brusquenwikt,  et  comme  j'al- 
lais la  saisir,  voilà  soudain  qu'il  disparut,  je  ne  sais 
où,  je  ne  sais  comment.  Je  dérangeai  la  table  pour 
voir  si  par  hasard  cet  être  surprenant  ne  s'était  point 
caché  là-dessous,  mais  j'eus  beau  la  remuer,  la  se- 
couer, il  s'était  évanoui  comme  une  cendre  légère  bur 
laquelle  un  souffle  passe,  et  jamais  Je  ne  le  mis. 
M'avais-Je  d<Hic  été  que  le  jouet  d'au  réveT 


Paul  Aotn. 
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n  y  a  eu  deux  CoBgrès  de»  étudiants  :  celui  de  b 

Corflii  fr'ilrrs  et  un  autre,  qui  est  né  spontanément 
de  celui-là,  dès  la  première  séance,  à  ta  suite  d'une 
motion,  relativement  à  laquelle  les  avis  eiipamés  se 
trouvaient  être  contradictoires,  et  grâce  à  l'inidative 
d'un  jeune  étudiant  en  droit,  à  l'allure  légèrement 
militaire,  M.  fiazet.  Je  parlerai  brièvement  de  ces 
doux  congrès... 

...  Mais,  d'abord,  en  quoi  consiste  cette  Corda 
fratret,  cette  Fédération  internationale  des  étudiants, 
dont  le  titre  symbolique  se  grave  aisément  dans  le% 
esprits  et  persiste  dans  le  souvenir?  Une  publication 
luxueuse,  remise  aux  membres  de  la  presse  par 
If .  Blsto  GIlio-ToB,  de  Turin,  contient  des  statuts, 
qui  m'ont  éclairé  sur  re  poiat. 

C'est  une  sorte  de  fratK'nwçoiuwrie,  si  l'on  peut 
appeler  ainsi  une  assodatior  d'aide  mutuelle  ayant 
une  certaine  ponpe  extérieure,  liais  l'arivs  (  Il  est 
aisé  à  quiconque  est  in8ait«  ou  fntinscrit,  dans  une 
École  supérieure,  la  cotisation  en  estmininu,  et  l'as- 
sodation  ^t>  place  en  dehors,  —  au-dMSUS  —  de 
toutes  les  querelles  de  politique  ou  de  religion. 

Les  articles  fondamentaux,  les  statuts  et  le  règle- 
ment furent  ajipiouvés  au  premier  Congrès  interna- 
tional des  étudiants,  qui  eut  lieu  à  Tupn,  du  12  an 
30  novembre  1898. 

Les  articles  fondamenlawx  nous  apprennent  quel 
est  le  but  principal  que  poursuit  la  Corda  fratres. 
C'est  «  de  proléger  et  de  favoriser  l'idée  de  solida- 
rité et  de  fratemilé  entre  les  étudiants  ».  Ainsi,  un 
étudiant  peut,  par  son  intermédiaire,  se  mettre  en 
correspondance  avec  des  étudiants  d'autres  pays,  en 
particulier  avec  ceux  qui  se  vouent  à  la  même  bran- 
cho  de  sciences,  afin  do  trouver  des  auxiliaires  dans 
les  recherches  dont  il  peut  avoir  besoin,  avant  et 
après  le  doctorat,  H  peut  également  s'assurer  den 
hôtes  et  des  amis  dans  les  grandes  villes  lointaines. 

Une  tendance,  d'ordre  plus  général  encore,  oriente 
la  Corda  fraires  wn  l'oenvie  de  In  paix  et  dé  l'arbi» 
trage  entre  nations.  C'est  ainsi  que  chaque  eonlëdéré 
s'engage,  sur  son  honneur,  à  employer  sans  cesse 
les  moyens  que  sa  position  sodak,  son  intelligence 
et  son  activité  lui  fournissent,  ponrfàvoiriser  les  rap- 
ports internationaux  entre  la  jeunesse,  et  seconder 
toutes  les  manifestations  qu'il  croira  utiles,  afin  dft 
dias^r,  dans  n'importe  quelle  cfauMO,  la*  préjogés, 
les  rancunes,  les  haines  qui  rendent  les  Etats  rôci» 
proquement  hostiles  et  toujours  sur  pied  de  guarrv. 

PourlUie  partie  de  InConta  /rvfiw,  «tnvoimtxi^ 
U  faculté  de  participer  à  ce  gnôid 
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petite  formalité  est  nécessaire.  Si  l'on  est  étudiant, 
il  suffit  de  remplir  une  feuille  d'a(lh<'*sion  et  de  ver- 
ser entre  les  mains  du  percepteur,  chargé  de  recueillir 
1m  adhésions,  la  aonmie  de  I  fr.  75,  oomuii»  ootba- 
tion  unique,  qui  donne  droit  au  biUel  d'identité.  On 
est  alors  membre  effectif  jusqu'au  moment  où,  ayant 
été  roçn  doetaor,  on  devient  memire  «em'oi^  électif 
et  où  l'on  paie  la  cotisation  fédérale  d'am  icnncté, 
tpû  est  de  t  fnmc,  chaque  auuée.  On  peut  aussi  faire 
pulie  de  la  Corim  fratrtt  eomme  mtmkrt 
(htrfji'.  Il  faut  être  alors  ministre  de  l'Instruction  pu- 
bliipie,  recteur,  professeur  ou  agrégé.  Il  y  a  aussi 
des  rnsnibras  ÛanfiitBim.  Gs  sont  ceux,  qui,  sui- 
vant las  statnla,  ont  bien  mérité  de  k  Fédération. 

Adminislrativnment,  voici  commeut  est  organisée 
ltC«ntfa/VaAv«:daQs  chaque  ville  aniveniliiiin,  se 
tfotiv»'til  des  roitsulais :  Aims  chaque  nation,  une»cc- 
(loii  nativnale;  au  faite  de  la  biérarcliie,  un  eotueil 
fUitûl  de  préaidenet,  «ompoBé  de  vioe-préildents,  à 
raison  d'un  pnr  nation  et  ayant  à  sa  t^te  un  pr<;sident 
élu  dans  1  assemblée  générale  de  la  Fédération  par 
les  délégués  ofliciels  dé  tontes  les  nations. 

Le  [irésidt'iit  rtfurseute  It'tralenietit  la  Fédération, 
nuùs  c'est  aux  consulats  qu'ochoil  le  rùle  actif;  ils 
doivent,  à  tonte  occasion,  faire  des  démarches  pour 
obtenir  df'S  réductions  et  des  fa<  ilit(;s  en  faveur  des 
confédérés.  Ces  démarches  sont  faites  surtoutauprès 
des  directeurs  des  compagnies  de  chemins  de  fer,  de 
navigation,  de  tramways;  auprès  des  hôteliers,  des 
restaurateurs,  des  brasseurs,  des  directeurs  de  théâ- 
tres, des  gardiens  de  musées,  monuments  publics, 
galeries  d'art,  des  Ulmires,  etc.  Ils  doivent,  sui- 
vant les  statuts,  «  pourvoir  toute  facilitation  morale 
et  matérielle,  suivant  les  bonnes  habitudes  de  l'iios- 
pitililé,  anx  confédérés  en  voyage  <>.  Us  leur  en- 
voient une  d(?!i^^'ation  pour  les  recevoir  ;  ils  leur 
procurent  des  interprèles  et  des  guides  ;  ils  organi- 
sent des  réceptions  amicales. 

Et  tontcela,  suivant  les  rites,  car  U  y  a  des  rites. 

Par  exemple,  chaque  fois  qu'un  confédéré  pro- 
nonce nn  dîBeovrs  ou  ttn  toast,  Q  doit  placer,  avant 
ou  apr<'-s  ses  paroles,  la  devise  :  Corda  frntrrs.  Un 
(oasl  ofllciel  doit  être  précédé  par  les  mots  «  Corda 
fratres  ad  honoremt  »  prononcé  k  hante  voix  par 
l'orateur.  Voiri.  d'ailleurs,  queUs est  exactement  la 
formule  du  toast  : 

Orateur  :  Corda  ftmties  ad  honorem  ! 

Silete,  fratres,  ad  bonoremdomini...  Ubimos. 

AttisttttUM  :  Vivat  ! 

Orateur  :  Ad  salutatem  domini...  bibamns. 
Astùtantt  :  Vivat  ! 

Orateur  :  Ad  felicitatem  domini...  bibamns. 
A$ti$tantt  :  Vivat! 

Orttte»ir{m  ssdiiigetntyentopenoniie  ponrla* 


qudle  «sIfUt  le  loaat)  :  Domine,...  prospéra  leitnnn 

somper  tibi  este. 
Assistants  :  Vivat,  vivat,  ^ivat  I  (A  très  haute  voix.) 

L'article  Ul  des  statuts  ajoute  que  la  phrase  : 
"  bibimus  .id  honorem  "  peut-être  cbaugée  en  ; 
«  bibiniu>  ad  inavimos  honores  »,  mais  uniquement 
par  les  présiiit  nls  Je  la  Fédération,  etioisq[lie  ladr- 
coustanco  est  tout  a  (ait  solennelle. 

Il  existe  ansei  tont  on  protocole  rélatir  à  Texécn- 
tiou  des  hymnes  et  des  marche-,  Kn  premier  lieu, on  • 
doit  toujours  exécuter  l'Hymne  .National,  oflicielle- 
ment  reconnu  par  la  nation  dans  laqi^Ue  on  se 
trouve.  Vient  ensuite  le  tour  de  l'Hymne  Fédéral, 
«  Corda  Fratres  ».  En  ce  qui  concerne  la  place  des 
bannières  dans  les  cortèges,  une  disposition  ana- 
logue est  observée.  Il  y  a  également  des  dates  fixées 
pour  les  fêtes,  les  réunions,  les  assemblées  et  les 
congrès. 

La  grande  fête,  dite  «  Fête  Corda  fr&tres  de  Prin- 
temps  ou  de  la  Jeunesse  »  a  lieu,  chaque  année,  au 
mois  d'avril,  dans  les  villes  où  les  consulats  ont  leur 
résidence. 

Ainsi  que  chacun  peut  en  faire  la  remarque  en 
parcourant  ee  qui  précède,  c'est  bien  en  présence 

(l'une  sorte  do  franc-maçonnerie  que  nous  nom 
trouvons.  Comme  les  compagnons  d'autrefois,  les 
étudiants,  qui  vuya^'ent,  reçoivent  auprès  de  teurs 
camarades  des  antres  ailles  et  des  autres  nations  nn 
appoi  matériel  et  moral.  Mais,  au  lieu  de  faire  sim- 
plement leur  «  tour  de  France  c'est  leur  u  tour 
d'Europe  »  qu'Us  peuvent  accomplir.  Il  ne  manque 
même  pas  à  la  jeune  fédération  le  cùté  pompeux  — 
ou  pompier,  comme  on  pourrait  diie  aujourd'hui 
avec  irrespect,  —  qui  distinguait  extérieurement  les 
anciennes  corporation--  Nos  étudiants  ne  sont  point 
possesseurs  de  lu  canne  syinbolic^ue,  mais  ils  possè- 
dent la  médaille  fédérale  ornée  d'une  Minerve  et  ils 
se  parent,  aux  heures  solenneltefl»  de  tout  un  jsa  ds 
cordons  et  de  rubans. 

Ile  étaient  ainsi  parés  anx  séances  dn  C<mgrès 
qu'ils  tinrent,  ces  joiirs-rî  il:iii-une  salle  de  la  mairie 
du  \  1°  arrondissemeut,  séances  où  règuu  la  mono- 
tonie d'un  enthousiasme  broyant  et  qui  forent  occu- 
pées surtout  par  des  querelles  de  nalionahtés  et  de 
préséance.  Plutôt  que  de  rechercher  on  commun  à 
s^écUdrer  sur  les  intérêts  qui  les  réunissent,  ils  se 
préoccupèrent  surtout  de  maintenir  les  divisions  ter- 
ritoriales qui  modèlent,  de  façons  différentes,  leurs 
sentiments  et  leurs  pensées.  Voulant  atteindre  k  une 
union  définitive  de  l'élile  intellectuelle  de  l'Europe, 
ils  se  chir.ani'Tent  parce  que  des  nations  qui  n'avaient 
plus  qu'une  existence  hypothétique,  et  n'étaient  plus 
rscMannes  comme  teUss,  aonhaitataiit  conserver, 
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dans  les  délibérations  d'un  Congrès  d'étudianls,  une 
autonomie  qu'elles  avaienl  perduo.  Après  de  longues 
discussions,  on  attribua  le  droitde  nommer  un  vice- 
président  aux  Finlandais,  aux  Ti  lu-ques  et  aux  Polo- 
nais. Mais  alors,  les  Israélites  roumains,  que  les  étu- 
diants de  Roumanie  ne  Tentent  pu  admettre  dans 
leur  section.  rtVlanièrent  aussi  leur  autonomie.  Il  y 
eut  du  bruit  —  beaucoup  de  bruit,  —  des  propos  Tifs 
furent  édutngés  et,  finalement,  le  Consefl  général 
décida  quelesisraélites  roumains  cl  les  représentants 
des  petites  nationalités  qui  le  désireront  seront  grou- 
pés dans  vne  section  spéciale  qoi  élira  nn  Tiee-pré- 
ddent. 

Ayant  ainsi  résolu  le  problème  dos  nationalités, le 
Congrès  de  la  Corda  fratret  a  pri^  (inelques  décidons 
qui  ne  manquent  pas  d'intérêt.  Celles-ci  furent  expé- 
diées sans  débats.  Après  avoir  entendu  une  commu- 
nication de  M'"'  Czaplinska,  de  Pulogiio.  sur  la  ques- 
tion dèl'enssignenaent  des  femmes,  un  vœu  fut  adopté 
sur  ce  sujet,  tendant  à  ce  que  l  eiiseipneinent  secon- 
daire et  l'enseignement  supérieur  soient,  dans  tous 
lespays,  aoeessiblesatts  femmes,et'quele8  étudiantes 
rencontrent  dans  les  universités  les  mêmes  facilités 
de  travail  que  les  étudiants.  Puis,  sur  la  proposition 
de  H.  Jaodiia,  deOènee,  te  Congrès  a  décidé,  afin  de  Ul- 
ciliter  les  voyages  d'instruction  et  de  séjour  <le  ses 
membres  à  l'étranger,  de  nommer  une  commission 
éhargée  de  rédiger  nn  guide  intemetional,  nommé 
Corda  fralrrs.  qm  contiendra  tous  les  renfîeigncments 
utiles  aux  confédérés.  Sous  une  Inspiration  analogue, 
M.  Reveîllaud  a  lait  adopter  le  vœu  que  les  associa- 
tions d'étudiants  délivrent,  avec  la  plus  grande  faci- 
lité, des  cartes  temporaires  d'admission  aux  étudiants 
inscrits  à  une  autre  association  ou  à  la  Corda  fratm. 

Comme  on  te  voit,  oe  sont  surtout  des  questions 
d'ordri'  intérieur  qui  préoccupent  les  membres  de  la 
Corda  fratret.  Ils  n'ont  pas  d'autre  souci  que  d'assu- 
rer la  commodité  de  leur  travail  et  l'agrément  de 
leur^  vaf.Tnres.  Il  semble  que  1  avenir leurapparaisse 
Sans  aucun  nuage.  Avoir  des  réductions  dans  les 
théâtres  et  dans  tes  restaurants,  est-ce  là  tout  le  bé- 
néfice qu'il*  peuvent  retirer  do  l'union?  N'y  a-t-i!pas 
de  plus  graves  problèmes  qui  se  posent  à  l'attention 
de  jeunes  gens  sérieux  qui  ront  avoir  k  faire  te  choix 
d'une  carrière?  Et,  puisqu'ils  sont  des  cenlainrs 
d'étudiants  dans  un  même  local,  pourquoi  ne  pro- 
Uteraient-ib  pas  de  Toccasion  pour  s'interroger  mu- 
tuellement sur  ce  qui  fait  l'objet  de  Ii  iir  continuelle 
anxiété?  A  la  première  séance  du  Congrès  do  la  Corda 
fratret,  comme  nn  certain  nombre  de  jeunes  gens 
ne  pouvaient  pas  prendre  part  à  la  discussion,  du 
fait  qu'ils  n'appartenaient  point  à  k  Fédération  ioter- 
nationate  et  demandaient  h  réfléchir  avant  d'y  ad- 
hérer, l'un  d'eux,  étudiant  en  droit,  qnt  avait  sur  ses 
camarades  l'avantage  de  s'ecprimer  anrac  facilité, 


propos.!  de  réaliser  ce  qui  était  le  souhait  de  chacun, 
c'est-à-dire  de  tenir  un  autre  Congrès,  dit  Congrès 
générât^  anqod  pourrateni  prendre  part  tons  les  étn- 
diants,  sans  qu'il  soit  fait  aucune  distinction,  et  dont 
l'ordre  du  jour  porterait,  comme  principal  article, 
celoi-d  :  Condition  Juridique  de  l'étudiant,  an  mo- 
ment de  oholsirune  carrière  Kt  cela  fut  admis  par 
un  assez  grand  nombre  de  jeunes  gens  pour  que, 
chaque  matin,  an  Uev  d'an  Congrès,  il  y  en  ait  en 
deux,  qui  tinrent  snccessivenient  leurs  assises  dam 
la  même  salle. 

Le  Congrès,  dit  g>'iu  rni,  «e  distingua  de  celui  de 
la  Corda  fratres  en  ce  que  ses  membres  ne  cral- 
gnirenlpoint  d'aborder  tes  questions  tes  plus  hrAlanlM 
et  de  les  résoudre  dans  nn  -sens  démocrafiqne.  Ils 
reconnurent  la  nécessité  d'organiser  l'assistance  mu- 
tuelle par  le  travail  entre  étudiants;  ils  invitèrent 
(•  tes  autorités  législatives  des  divers  Etals  »  à  per- 
mettre aux  femmes  l'accès  de  toutes  les  carrières 
ouvertes  aux  hommes,  lorsqu'elle-^  auront  <ni\  i  les 
mêmes  cours  que  ceux-ci,  et,  comme  complément 
à  ce  von,  ite  invitèrent  égatement  m  tons  tes  gouver- 
nements à  admettre  les  femmes  dans  toutes  les  facul- 
tés de  leurs  universités  ».  Ayant  abordé  aussi  te 
questton  du  service  militaire,  ils  préocmisèrent  l'in- 
stitution  d'un  service  militaire  de  la  même  dur/-!',  un 
an  ou  deux  ans,  pour  tous  les  citoyens,  étudiants, 
ouvriersoupaysans.Rn  sommé,  ilsébauchèrsnt  tedi»- 
cussion  d'un  grand  nombre  do  problèmes,  mais  ils  ne 
s'appliquèrent  à  en  approfondir,  aucun.  Comment, 
d'ailletuY,  auraient-ils  pu  le  faire,  au  cours  d'un 
Congrès  aussi  rapidement  improvisé?  M.  Bazet  le  6t 
remarquer.  11  n'avait  môme  pas  eu  te  temps  d'étebo- 
rer  un  ordre  du  Jour.  Il  sa  oonfanti  d'emprunter  au 
programme  du  Cutigrit  de  la  JeuiUêU  Im  doux  OU 
trois  articles  i|ui  lui  parurent  pouvoir  convenir  à 
ses  camarades  des  Facultés.  C'est  donc,  en  octobre, 
aamoOMint  où  se  tiendra  le  Congrh  dt  la  Jeunesse, 
que  nous  pourrons  étudier  les  questions  qui  Inté- 
ressent, à  1  heure  actuelle,  tou»  les  jeunes  gens, 
qnito  scient  étudiants.  Inscrite  dans  le*  Facultés,  ou 
jeunes  ouvriers,  faisant  un  apprentissage.  Très  cer- 
tainement, nous  y  retrouverons  M.  ,Bazet,  accompa- 
gné de  ses  amte,  et  ib  y  communiqueront  des  rap- 
ports sur  des  points  qu'ils  auront  eu  les  loisirs 
d'étudier  et  de  bien  connaître.  Ils  s'y  rencontreroni 
avec  l'élite  de  la  fenneese  flrançalse,  à  laquelle  se 
seront  jointf  dcs  étrangers,  en  grand  nombre.  Depuis 
si\  mois  que  se  réunit  te  commission  d'initiative  du 
Congrès  de  la  /î«ii«m,.elto  a  veillé  à  ce  qu'ancnn 
détail  d'organisation  ne  fût  laissé  de  cûté.  Un  pro* 
gramme  a  été  éteboré  qui  comprend  six  divisions  : 
I.  fthwaiiaa  et  Instrnelion  (intamat,  éducation  pro- 
faflskniMlle,  imiverrités  populaires,  etc.);  II.  Asso* 
dation  teronpements  divers,  sociétés  coopéra^ 


Digitized  by  Google 


M.  MAURICE  WOLFF. 


NAPOLfiON,  (ÎOETHE  KT  TALMA. 


217 


ttvM,  etc.);  m.  Choix  d'ans  profession  (fonctionaa- 
tisDie,  ooloaisafioii,  atc);  IV.  Sondoe  militaire; 

V.  Coîiâition  juridique  du  JetUM  homme;  VI.  Ten- 
dances morales  et  politiques. 
La  commission  d'organisation  (t)8*estdiTiséeensix 

niTiimissinns  char^M'cs  chaï  uno  de  centraliser  1rs 
rapports  ayant  trait  aux  six  groupements  généraux. 
Toata  association  française  on  <trangère,  f«wmée  va 
majorit''  do  jeunes  gens,  est  admise  h  envoyer  deux 
délégués  au  Congrès  de  la  Jeuneue. 

Enfin,  mte  «tause  des  statats  permet  à  tout  jeone 
bomnie,  qui  ne  fait  partie  d'aucune  association,  de 
prendre  part  au  Congrès,  s'il  adresse  un  rapport  sur 
on  des  points  du  programme. 


La  légitimité  d'un  tel  cougn-s  n'est  pas  contestable. 
Il  est  certain  que  tous  les  jeunes  gens,  à  quelque  eap 
tégorie  SI  i,'i;ile  qu'il:-:  appartiennent,  ont,  en  commun, 
certains  devoirs  envers  TËtal.  Us  ont  en  retour  des 
droits  à  saoTegarder,  et  il  est  toat  k  fait  admissible 
qo'ilsee  réunissent  en  un  môme  organisme  cohérent, 
poor  qne  l'on  sache  mieux  co  qu'ils  pensent  en  com- 
mun, et  oe  qnlls  veulent.  Et  puis,  ce  qui  est  tris 
Iduablc  chez  eux  c'est  la  tendance  à  effacer  peu  à 
peu  les  distinctions  qui  séparent  les  êtres  huntains 
en  classes  distinctes.  On  prête  grande  attention,  en 
ce  moment,  à  la  naissance,  sur  tous  les  points  de 
Paris,  et  en  province,  de  nombreuses  universités 
populaires,  variées  par  les  tmdances  de  leurs  fonda- 
teurs ainsi  que  par  l'enseignement  qu'on  y  donne.  Je 
crains  bien  que  essai  de  fusion  des  classes  n'abou- 
tisse point,  entrepris  comme  il  l'a  été.  C'est  une 
ft  action  de  la  Bourgeoisie  qui  cherche  à  imposer  à 
la  classe  ouvrière  sa  manière  de  voir,  ses  cadres 
intellectuels,  tandis  qu'elle  devrait,  au  contraire, 
chordier  à  comprendre  le  peuple,  qui  est  la  seule 
v/'ritt-  vivant»',  pour  que  sa  pensée  en  soit  transfor- 
mée et  embellie.  Mais  il  serait  trop  long  d'appro- 
fondir ici  ce  point  de  vue  ;  et,  d'aOleurs,  U  faut  se  ré- 
jouir  do  louif  tentative,  même  j;i  elle  avorte.  Elle 
avait  sa  raison  d  être  et  sua  utilité,  puisqu'elle  fut 
opérée.  Je  ctmstate  donc  qu'à  l'iietire  actuelle,  il 
existe  on  mouvement  en  faveur  de  ce  qne  l'on  ap- 


;l)  Noion*.  (Kirnii  les  incnilirc»  île  lu  Cniimiission  d'orftani. 
s.itiori  :  MM.  Iliiiiro,  pn'-suli  iil  (k-  r.\»...  ii(lii>n intliuliiiuc  de  la 
j,.j,ni-~i- ;  Juif*  Hoii^Tunil.  viif-pri-iiiilenl  île  r.\»si>ciation 
iibt  r:il.-  •>  >  iriini--  ^l  u-  ;  l-i  otï  Cote,  attai-lii'  au  cabinet  du 
pr'-»iil<  nl  (lu  i:onseil ,  .Mmiru  c  Colrut,  doileur  en  droil  ;  J.  Paul- 
B'jncour.  vi.  e- jirt'SulciH  de  I  Liiion  dciuocraJîiiue  rtpubli- 
ciïine  ;  <  i'-'<r>.'i-(  rielii-rine.  fondateur  de;!  l'uiversités  popu- 
laires; »  <ruiiii'i  Ort  L'l'.,  humilie  di>  leUrc*  ;  Maurice  Monlcil, 
prc»i<li"iil 'I''  I  l  '  "nri  ri  nm  Moli  ;  l.u.  ieii  Moreau,  de  VAetioH 
frfl n ( 'J  •  "  ^  l'I'  iiimi'l.  m  rr!  (iiin  du  (,TTclc  (lO  LnxmbOttrg  : 
M.irc  S."«n>çn'.er,  pn  -iilent  du  Stli',ii,  vW. 

Prii-r»^  il  crrire,  pour  loin  les  rrnsi-ignena-nls.  ït  M  Iji^ëne 
MoDifort.  «ei  rétoire  général,  22,  rue  Théodorc-de-Uim»ill<;. 


pelle  l'extension  universilatre,  et  ce  niuuveuienl  est  si 
puisBant  que  l'on  cherche  à  le  réglementer.  Les  denz 

(Congrès  d'étudiants  on!  voté,  par  acclamations,  des 
vœux  favorables  à  l'éducation  populaire  et  ce  fut 
un-  des  principaux  articles  de  deux  antres  Congrès, 
qui  sf  Uni' nt  tout  récemment  à  la  Sorbonne  :  celui 
de  ïenteignement  supérieur  et  Ctiluide  l'enseignement 
Mfeombmv.  A  l'issue  d'une  séance  générale,  où  les 
membres  des  deux  CougrL's  se  Irouvtjrent  réunis,  on 
proposa  le  VOBU  suivant,  qui  fut  adopté  :  «  L'exten- 
sion unrversitaîre  a  pour  rAle  essentiel  de  faire  pé- 
nétrer l'esprit  scientifique  dans  les  différentes  classes 
de  la  Société  par  le  rapprochement  des  éducateurs  et  du 
jieuple.  (tu  se  préoccupe  aussi  de  donner  à  l'œuvre 
Ml  i.ivi-llo  l'unité  (le  direction  qui  lui  fait  encore  défaut. 
IvOs  efforts  ilcs  éiiiH  Mt.'urs  tnauquent  de  coordination  ; 
l'idéal  poursuivi  u  a  pus  une  netteté  suffisante  ;  les 
moyens  d'action  ne  sont  pas  définis  d'une  façon  très 
précise. 

Ily  a  encore  de  beaux  jours  pour  l'éducation  po- 
pulaire. Nais  Boubaitone  que  nos  éducateurs  sa- 
chent se  confiinner  à  la  parole  du  sage  Sni-ratt-  et 
qu'ils  se  préoccupent  plutùt  d'éveiller  des  intelli- 
gences que  de  les  op^imer  sous  le  poids  d'un  dogme, 
même  si  ce  doguie  participe  de  cc  qnlIs  appellent... 
esprit  scientifique. 

«  L6ox  Parsons. 


VABIÉTÉ8 

Napoléon,  Gosthe,  et  Tàlma 

Les  léles  du  GODt-ciuiiuauU<:iiie  annirarsairc  de  la  nais- 
sance de  RcBthe,  qui  ont  été  célébrées  àPtameforI,  favori- 

sonl  la  [iiiblicalion  dans  les  revues  alIemanJe?  d'un  ofi- 
lain  nombre  de  louvcnirs  curieux  ^^i?  ratlachant  àla  longue 
carrière  dn  graad  homme.  On  l  eui  -e  flgurer  qu'ils  ne 
manquent  pas,  si  l'on  songe  que  le  poète,  surtout  ilaAn 
de  vie,  a  été  comme  lo  centre  d*allnction  du  monde 
liUéraire  ut  ni-'ine  politique,  cl  a  vu  défiler  dans  son  pa- 
lais de  Weimar  presque  toutes  les  célébritéa  de  l'C-poque. 

SI  la  plupart  de  ces  relations  n'ont  d'allleiirs  pour  nous 
Frani  ais  qu'un  irilér  't  n  latit,  il  n'en  est  pas  de  mémede 
l'une  d'entre  elles,  publié'-  dans  ces  temps  derniers  parla 
ïkutsche  tlumlschau. 

Car  il  y  est  question  de  deux  hommes  dont  l'un  sur- 
tout a  laissé  partout  suriarouts,  mais  peut-être  en  Alle- 
magne particulièrement,  le  souvenir  impérissahle  de 
son  passage. 

NapolHm  et  Tatma  :  tels  sont  tes  deux  noms  qu'assode 

dans  le  souvenir  do  son  séjour  à  W.-iinai'  la  conseillère 
i-</n  Sarfon/fs, 'lui  fui  avec  Min  mari  et  pendant  une  se- 
maine l'invitée  do  (iu'llie,  à  la  mémorable  époque  de 
l'entrevue  d'Erfurlh,  et  dont  U  Deutteèe  Rundschau  publie 
an  certain  nombre  de  lettrés  fui  intéreesanles. 
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Cm  latliM  aoBt  m  docanMnt  d'autant  plot  eorimix 
«la'allatOBt  été  écrites  dan!^  1<-  f'  U  de  l'inspiration,  sans 
étilda  at  lans  rechcrcli>-.  avec  le  m  uI  souci  de  rcndnt 
attMt  fldèlailiailt  <iue  posï-ikk  les  impression?  de  toutes 
■orlM  ranantlaa  par  raoleor  devant  les  spectacles  io9u- 
Mlablea  atxqnels  11  Int  fnf  donné  d'assister. 

firAco  en  l'fTi  1  ui  nom  do  --.in  mrtri,  lii-t'irîrn  de  va- 
leur, mais  grâce  surtout  à  son  litre  d'invitée  de  (iœllie, 
b  eonaaillèm  «m  Sartoriat  eut  la  bonne  fortune  d'être 
admise  4  la  plupart  dos  r>'-ceplion«  et  des  spectacles,  oi'i 
se  trouva  rassemblé  autour  des  deux  Empereurs  tout  ce 
qa»  rEotope  comptait  d'Ulustrc. 

n  faut  rendre  de  plus  justice  à  cette  femme,  que  loin 
da  s'attaeber  avee  ceraplaisanee,  ainsi  que  l'auraient  fait 
bien  des  femmes-écrivains  dans  la  l  ii  eonstansD,  ila  dns- 
cription  détaillée  et  pittoresque  du  spectacle,  ce  <{ui 
d'aUIeurs  eAt  <té  plu*  faelle.  «llo  prMère  observer  les 

hommes,  et  cherchor  dans  leur  visac^  Pt  dans  leurs  ma- 
uières  certains  traits  saillants  de  le  ur  caractère. 

Comme  elle  témoigne  d'un  esprit  nvisi^  et  d'une  obser- 
vation pénétrante,  elle  décrit  souvent  arec  asaes  de 
bonbetir  les  personnages  qui  la  frappent  partieulièrement. 
Elle  a  sur  tri  ministrf  par  >  xomjilo.ou  sur  t<  1  hiimiin'  do 
confiance  de  l'entourage  de  Napoléon,  des  jugements  ra- 
pides et  qui  dénotant  sa  perspleaclM. 

Hais  il  ra  sans  dire  que  sa  curiosité  reste  tout  entière 
pour  lo  grand  homme  qu'elle  brûle  de  contempler.  Sa 
première  loltro  nous  est  déjà  un  piquant  témoignage  de 
cet  ascendant  extraordinaire  qu'exerçait,  sur.rimagina- 
tioB  de  h  multitude,  la  phTsioBomla  dn  rietorleux  et 

tout-puissant  Em/)<  rvJ/(. 

La  conseillère  nous  décrit  en  ofTct  l'empressement  de 
la  foule  venue  des  coin>  les  ]tliis  éloignés  du  pays  pour 
contempler  la  maison  oft  Napoléon  a  passé  la  nuit  aux 
environi  d'Brfnrth.  U  somble  que  tous  ces  gens  ne  puis- 
sent se  rassasier  la  vye  de  ea  spwiacle  pourtant  aaaei 
monotone. 

Il  est  TTal  que  beaueoup  d'entre  «ux  dameorant  là  des 

Journées  entières  pour  tAchor  d'aperceroir  rAnperSiir 
dans  quelqu'une  de  ses  promenades. 

La  conseillère  de  Sartorius  ce  jour-là  fait  comme  la 
foule.  Elle  passade  longue*  baures  A  guetter  la  sortie  de 
Napoléon,  ftitat  espoir  de  cette  foule,  y  compris 
M""  de  Sartorius. 

L'Ëmpereur  Alexandre  arrive  à  cberal  à  la  demeure  de 
Napoléon.  Nul  ne  doute  qt!*!!*  ne  vont  bientôt  ressortir 
cnscmMe  et  l'on  so  préripite.  Ciuollf»  ili'cpptii>n .'  Napo- 
léon, qui  avait  fort  à  causer  avec  Alexandre,  préféra  de- 
meurer i  la  mabon.  Kl  la  conseillère  de  Sartorius  fut, 
comme  le  commun  des  mortels,  privée  cajovr'là  d'aper- 
eevolr  rnnpereiir  sur  son  fameux  cbeval  Rutfan  qu'elle 
n'oublii'  pas  de  nommer!  Tant  il  est  vrai  ipi'aux  époques 
les  plus  diverses  de  riiisloire,cttrtainscoursiors  heureux 
partagent  avec  leurs  maîtres  les  bonneurs  do  la  eélébrité. 

Mai-i  plus  lieur^'us-  .  ppinil  tnt  que  la  fouli'.  M'='-'  Sar- 
torius devait  bieulùt  rattraper  largement  1  occasion  per- 
due et  pouvoir  satisfaire  amplement  cotta  fols  sa  curio- 
sité. 

bvitéa  A  un  dîner  da  gala  donné  ea  l'booamr  des  bôtes 
impériaux  d'Brftoftb,  «lia  eut  la  loisir  d'obsarrar  tout  A 


son  aisa  l'Bmparonr,  at  atlo  s'en  aequttu  en  conscience 

et  comme  une  personne  convaincue  de  voir  I&  quelque 
chose  d'unique  peut-être  au  monde,  et  dont  elle  devait 
pour  toute  son  existence  conserver  le  souvenir. 

D'ailleurs,  àce  qu'alla  nous  dit  elle-même,  et  son  témoi- 
gnage est  intéressant  à  noter,  U  semblait  que  l'aeslatance 
tout  entière  oût,  comme  la  conseillère  de  Sartr.rius,  les 
yeux  obstinément  rivés  sur  le  visago  de  Napoléon.  Et 
c'est  encore  unaprenva  frappante  de  l'ascendant  exareé 
sur  ii<ii>  ces  per-onnagas Si  dlTSTS  par  rwlraordlnalro 
génie  de  rr.iniiercur. 

A  côté  de  lui  l'Empereur  Alexandre,  les  rois  de  Prusse, 
de  S4xe,de  Bavière,  et  tous  les  princes  couronnés  qui  se 
pressaient  en  foule  au  gala,  paraissaient  àtont  le  monda 
comme  les  porsonnapis  secondaires  d'une  tragédii-  dnnl 
Lui  seul  occupait  le  premier  rûlc  et  dirigeait  l'a.  lion  sui- 
vant sa  fantaisie. 

Mais  je  laisse  maintenant  la  plume  à  M°"  de  Sarto- 
rius, et  je  transcris  fidèlement  le  portrait  ou,  pour 
ainsi  parler,  cet  instantané  que  notre  épistolièrc  adresse 
i  son  correspondant.  On  verra  que  les  qualités  réelles 
d'observation  que  déploie  ici  la  eenseillftrp  sont  agré- 
mentérs  par  ce  jf.  ne  sais  qiiHi  do  délicat,  mais  de  pi- 
quaiit  aussi  parfois,  qui  décide  une  main  féminine. 

■  Les  deux  Empereurs,  écrit-elle,  étaient  vètos  trks 
simplement,  et  il  semblait  que  l'éclat  de  leur  entouraga 
fût  encore  de  nature  &  rehausser  leur  prestige. 

Cl  Napoléon  portail  un  uniforme  gris  sombre  avec  de» 
parements  rouges,  sans  décoration  d'aucune  sorte,  des 
épaulettes  d'or  de  eofonef,  la  cordon  bleu  de  Sdnt-Aodré, 
un  gilet  Manc  tout  simple,  des  bas  de  soie  blancs  et  des 
souliers  à  pctitt  s  bondes  dorées,  un  tricorne  sans  cor> 
dons,  avec  une  cocardo  de  la  grosseur  d'une  pièeo 
trois  gnaehen. 

«  Il  a  nn  pied  tout  ik  fait  élégant  et  une  jolie  main.  U  ne 
m-:-  paraît  cependant  pas  tri's  hii  n  b.Ui.  l.<- tronc  est  mas- 
sif et  peu  en  proportion  avec  les  autres  parties  du  corps. 
La  téta  est  rentrée  dans  les  épaules,  et  l'ensemble  manqué 
d'hai  monif.  Il  n'a  pas  de  ventre.  Les  cheveux  «ont  noirs, 
le  teint  liron^^é  à  l'italienne,  la  fornu'  du  visage  lui-même 
n'est  pas  sans  grâce.  Les  traits  n'ont  ccrtospas  la  pureté 
des  visages  antiques,  et  pourtant  leurs  lignes  assez  nattea 
ne  laissent  pas  de  rappeler  quelque  médaille  romaine. 

«Les  yeux  sont  tiùs  enfoncés  et  l'on  n'en  peut  saisir  ni 
l'expression,  ni  la  couleur.  Le  menton  est  très  proémi- 
nent at  la  largeur  des  joues,  du  nei  aux  oreilles,  telle,  ifiie 
je  n'ai  jamais  tu  semblable  particularité  chr/  aurun 
homme.  Et  c'est  pourquoi  le  profil,  en  dépii  de  sou  nez 
proéminent,  est  assez  anguleux.  Son  extérieur  pourtant 
n'en  impose  pas;  mais  il  y  a  en  lui  de  la  gr&ce  et  beau- 
coup de  distinction,  et  se!^  gestes,  dont  il  est  d'ailleurs 
avsez  avare,  sont  pleins  de  grâce.  • 

Avais-je  raison  de  vous  avertir  tout  à  l'heure  que  c« 
portndt,  dont  on  reconnaîtra  l'exactitude,  décalait  ntiMi 
facilciueut  la  main  d'une  fi'mme?  Rien  ne  lui  échappe,  en 
bien  comme  en  mal,  de  ce  qui  intéresse  la  coquetterie 
naturelle  do  la  femme,  pour  qui  le  grand  hommn,  l'hommA 
de  génie,  est  malgré  tout  un  bomme,àqni  elle  pardonne 
difficilement  malgré  tout  d'être  laid  ou  disgracieux. 

da  Sartorius  m  manqua  pas  d'observer  qua  Napc^ 
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léon  a  une  jolie  maiu,  ot  l'Kmpereur,  on  le  sail,  niottait 
eo  •  tTet  un  grand  amour-propro  à  soigner  et  à  étaler  ce 
gracieux  appendice. 

Uais  la  belle  main  de  Napoléon  do  sufllt  pas  i  cachet 
i  la  conseillère  les  imperfeclions  do  son  torse.  Décidé- 
ment l'Empereur  n'est  pas  bel  homme,  et  nous  Terron!< 
tout  i  l'heure  par  le  portrait  que  de  Sartorius  nous 
trace  deTalma,  qu'elle  n'est  pas  insensible  à  la  belle  pres- 
tance et  aux  <|ualilés  physiques  du  grand  comédien. 

Pour  terminer  sur  .Napoléon,  elle  ne  manque  pas  d'ob- 
wrrer  qu'il  se  sert  très  fréquemment  d'une  (abatière  d'or, 
et  qu'il  préfère  priser  que  parler,  «  car,  dit-elle,  il  n'a 
presque  pas  ouvert  la  bouche  pendant  tout  le  temps  que 
j'ai  passé  dans  la  comp<iguie  ». 

Il  est  Trai  que  Napoléon  n'avait  guère  le  temps  ni  le 
déiir  de  plaire  aux  femmes,  et  M"''  de  Sartorius  ne  manque 
pas  de  rapporter  le  fameux  propos  tenu,  quelques  jours 
aupararant,  par  l'Empereur  : 

»  Je  n'ai  pas,  en  général,  une  grande  estime  pour  les 
femmes.  Il  en  est  deux  cependant  que  je  respecte  :  c'est 
la  aargrare  de  Bade  et  la  duchesse  da  Saxe-Weimar.  - 

* 

*  • 

Ijt  lendemain  d^  ce  jour  fameux  où  elle  eut  ainsi  le 
bonheur  de  contempler  le  dieu  face  à  face.  M™'  de  Sar- 
torius devait  assister  à  la  première  de  ces  représentations 
célèbres  données  en  l'houneur  des  princes  et  où  Talma 
jouait  devant  un  parterre  de  roi». 

La  fatigue  des  jours  précédents  la  retint  au  logis.  Elle 
s'en  console  pour  cette  fois  ;  car,  dit-nlle,  on  ne  jouait  que 
du  Racine  et  du  mauvais  Racine  (c'est  Britannicm  que  la 
conseillère  qualilie  de  la  sorte).  Elle  regrette  cependant 
d'avoir  manqUL'  Talma  qui  s'est  montré,  parait-il,  admi- 
rable dans  une  pit'ce  si  médiocre  (c'est  toujours  M°"  de 
Sartorius  que  je  cite).  * 

Son  regret  d'ailleurs  au  sujet  de  Talma  devait  être  de 
peu  de  durée;  car  le  lendemain  même  elle  allait  avoir 
l'occasion  de  faire  longuement  connaissance  avec  le  grand 
comédien. 

Talnia  on  cfTct,  dès  qu'il  le  put,  ne  manqua  pas  de  vo- 
air  apporter  à  tiœlho  le  tribut  de  son  admir.ition.  Mais 
lorsqu'il  so  présenta  la  première  fois  à  la  demeure  du 
grand  homme,  celui-ci  avait  été  contraint  do  so  rendre  à 
la  cour;  mais  il  avait  délégué  pendant  son  absence 
M"'  de  Sartorius  aux  délicates  fonctions  de  maîtresse  de 
maison.  La  conseillère  ne  laisse  pas  que  d'tïtre  très  Itère 
de  cette  marque  de  la  haute  considération  de  Cœthe,  qui 
lui  permit  en  outre,  cl  plus  tdt  qu'elle  no  le  pensait,  de 
salisfairo  une  légitime  curiosité. 

Talma  se  fait  donc  unaoïicer  chei  Gu'liie  avec  sa 
femme;  et  il  est  aussitôt  reçu  par  .M"  de  Sartorius  qui 
s'empresse  d'adresser  à  son  currespondant  le  résultat  de 
ses  premières  impressions  : 

K  Talma,  dit-nllc,  est  un  personnage  fort  intéressant. 
Il  ne  possède  du  caractère  français  qu'une  grande  sou- 
plesse de  mouvements.  Mais  il  est  séricui  de  manières, 
et  plutôt  sombre  de  physionomie  ;  pourtant  ses  yeux  gris, 
médiocrement  beaux  par  eux-mêmes,  possèdent  même 
daB«  la  vie  ordinaire  une  expression  de  mélancolie  su- 
prenko,  qui  annonçai  le  prince  Iru^ique,  ainsi  qu'il  aime 


à  s'intituler  lui-même.  Il  est  âgé  d'environ  trente-huit 
ans,  de  grandeur  moyenne,  et  bien  bâti  (M"*  da  .Sarto- 
rius ne  néglige  jamais  la  complexion  physique  chez  les 
hommes  qu'elle  admire).  >  Pour  M"*  Talma,  dont  elle  joint 
le  portrait  à  celui  de  son  époux,  elle  la  trouve  assez  peu 
intéressante  et  pas  jolie;  et  elle  résume  son  impression 
dans  ce  jugement  qui  semble  pour  «-llt^  le  suprême  du  dé- 
dain :  <i  c'f>/  une  Parisienne  ilnn»  toute  Caceeption  du  mot.  " 
Voilà  un  jugement  qni  me  semble  rejoindre  directement 
en  valeur  celui  que  la  conseillère  portait  tout  h  l'heure 
sur  le  Britannicus  de  Racine. 

»  • 

Le  lendemain  de  cette  première  entrevue,  Talma  revint 
à  Weimar,  cette  fois  comme  invité  de  (îœthe  qui  tenait  à 
posséder  le  grand  comédien  pendant  toute  une  journée. 

L'auteur  do  Werther,  qui  savait  dépouiller,  lorsqu'il  le 
voulait,  cette  majesté  olympienne  grâce  h  laquelle  il 
écartait  de  prime  abord  les  importuns,  se  montra  ce  jour- 
là  pour  ses  liùtes  d'une  amabilité,  d'une  simplicité  char- 
mantes. Tout  le  temps  du  repas  il  voulut  parler  français, 
ce  qu'il  faisait  non  sans  ^quelques  fautes  légères,  mais 
avec  beaucoup  de  gi^ce. 

Talma  le  supplia  de  faire  un  voyage  i  Paris,  lui  assu- 
rant <|u'il  serait  partout  accueilli  avec  admiration,  et 
qu'il  n'était  pas  une  femme  en  France  qui  ne  voulût  voir 
et  connaître  l'auteur  de  Werther,  tiœilie  s'excusa  sur  son 
âge,  ajoutant  que  la  joie  qu'il  éprouverait  de  se  trouver 
à  Paris  serait  trop  lourde  pour  ses  éi>aulcs.  Puis,  la  con- 
versation revenant  sur  UV/  tAcr,  Talma  demande  franche- 
ment à  Ticrtlie  :  «  Est. il  vrai,  comme  on  l'aflirme  ordinai- 
rement, qu'une  histoire  vraie  soit  a  la  base  devoirr  roman? 
—  Cette  «luoslion,  répondit  Gœtheavec  un  sourire,  m'a  été 
déjà  bien  des  fois  posée.  Mais  Je  vais  m'attachor  aujour- 
d'hui à  y  répondre  nettement  ;  Werther,  c'est  l'histoire 
de  deux  personnes  condensée  dans  un  même  drame.  De 
ces  deux  personnages  l'un  est  mort,  mais  l'autre  est  de- 
meuré vivant  pour  écrire  l'histoire  du  premier,  ainsi  qu'il 
est  écrit  au  livre  de  Job  :  «  Seigneur,  toutes  tes  brebis  et 
«  tous  tes  serviteurs  ont  été  massacrés,  et  je  me  suis 
<>  seul  échappé  du  massacre  pour  t'en  apporter  la  nouvelle.  » 
Puis  liœthe  ajouta  avec  une  indélinissable  expression  de 
tristesse  :  «  On  n'écrit  un  tel  roman  qu'avec  sa  chair.  » 

Dans  la  journée,  Talma,  sur  l'insistance  delà  compagnie 
et  particulièrement  do  M°"  de  Sartorius,  consentit  à  réci- 
ter le  fameux  passatre  d'Othello  où  le  Maure  étrangle 
Dosdémonc.  La  conseillère  ne  tarit  pas  sur  le  talent  ex- 
traordinaire qu'il  déploya  dans  cette  scène.  «  Un  peintre, 
ilit-clle,  aurait  pu  iircndro  son  regard  pour  modèle.  Dans 
l'instant,  ajoute-t-elle,  uù  nesdémone  lui  renouvelle  l'as- 
surance de  sa  fidélité  et  de  son  amour,  et  où  lui-même, 
avec  UU  sourire  égaré,  où  llottent  à  la  fois  l'espérance,  la 
joie  et  le  doute,  lui  crie  :  Tu  m'aimes  ?  Use  montra  si 
terriblement  beau  que  son  image  demeurera  à  jamais  de- 
vant mes  yeux.  » 

On  voit  que  la  conscillcrc  de  Sartorius  ne  ménage  pas 
les  termes  de  son  admiration  pour  le  grand  tragédien. 
Le  soir  de  ce  même  jour,  avant  le  départ  de  Talma  qui 
avaitlieu  aumilicude  la  nuit,  les  invitéseurent  un  double 
régal  :  dœthe  pourfoire  honneur  àTalma récita  quelques- 
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iiiiei  d«  Ml  dernttres  poésies,  en  partleultor  das  pièces 

di'  vor>  ins|iiri'5  par  une  passion  récente.  Talma,  potur  ne 
point  ilemcurer  en  reste,  déclama  une  scène  de  Gatton 
de  Foix,  6t  mrlontle  rive  de  Macbeth  <c  dans  leqin^l  sa 
mimique  si  expressive»  écrit  la  conseillère,  eût  suffi 
sane  le*  paroles  mêmes  &  fsire  comprendre  l'action,  tant 
il      niontruit  inlminihlf  dans  cette  parti''  <\p  son  art 

U"*  de  Sarlurius  fait,  à  l'occasion  des  alexandrins 
fraa^is,  une  remarque  quine  manque  pas,  surtout  à cer- 
tsln  point  de  vue,  de  justesse  :  c'est  que  si  on  les  com- 
pare avec  ceux  de  Ticethe  et  de  Schiller,  ces  derniers  ont 
souvent  l'avantage  d'i'tro  plus  vari<'.«,  surtout  griee  à  U 
souplesse  de  la  construction  allemande. 

Sur  cette  derniftre  réflexion  s'arrête  la  partie  iatéres- 
santo  i!c  la  rorrospondanco.  Il  était  tout  au  iu'iin<  curieux, 
pour  nous  Français, du  voir  l'impression  produite,  surune 
des  femmes  les  plus  distinguées  de  la  société  allemande 
de  ce  temps,  par  le  plus  grand  génie  de  la  guerre 
et  par  le  plus  admirable  interprète  de  la  Tragédie. 

Maobicr  Wolff. 


XOmmOHT  UTTÉBAIBB 

fîtnuiKer. 

Tbe  Slave  (l'Esclave^,  par  1(ouf.rt  11itcue>'5  i^Tautlinilï, 
éd.,  Leipsig.) 

(Test  on  roman  intt^ressant  et  original,  et  qui  se-' 
rail  puissant  mêiiie  si  duà  longueurs  ennuyeuses  et 
des  détails  superflus  ne  l'ulTadissaient  souvent.  L'es- 
clave, Lady  Caryll,  est  une  grande  dame  anglaise, 
asservie  par  une  passion  uriiqiie  et  exclosive  pour 
les  pierres  priîcieuscs.  Elle  n'a  pas  de  cœur,  pas  de 
sentiments  liumains  :  elle  aime  les  pierres.  Leur 
«ontaet,  leur  vuo,  leurs  qualités  mystérieiues  la 
charment  el  la  fascinent.  Afin  de  satisfaire  cette  pas- 
sion frénétique,  elle  n'Iiésite  pas  à  épouser  un  neil- 
lard  usé  et  répugnant  Sir  Heuben  est  Oriental  d'ori» 
^nr- ;  il  o-t  presque  surnatiiri'l  par  sa  connais  saine 
des  pierres  et  sa  dinnation  des  âmes,  ii  a  compris 
Caryll  et  lui  donne  des  perles  merveDleoses,  des  bi- 
joux rares,  surtout  une  ('meratidc  unique  qui  avait 
appartenu  à  la  Grande  Catlierine  et  sur  laquelle  était 
gravée  l'ime  emportée  par  le  plaisir.  L'esclave  est 
heureuse.  Elle  se  laisse  cajoh-r  <■!  ailmirer  tandis 
qu'elle-même  Joue  avec  son  énicraude.  Mais,  subite- 
ment, le  viens  mari  meurt,  et,  ce  qni  est  infiniment 
plus  ilouloureux  pour  la  blanche  Car>'ll,  c'est  que 
l'émeraude  disparaît.  L'esclave  semble  avoir  perdu 
son  âme,  sa  raison  d'être.  Elle  erre,  froide  et  raidie, 
à  travers  Londres,  partout  où  il  y  a  foule.  Elle 
cherche.  Puis  on  la  voit  redevenir  lumineuse  el 
Inillante,  l'émeraude  aimée  sur  son  seiu.  Pour  la 
reconquérir,  elle  a  épousé  l'escroc  qui  l'avait  volée. 


et  cet  avilissement  ne  bd  a  pas  coitté.  FUle  passe, 
souriante  et  calme,  à  travers  la  foule  curieuse,  qui 
ne  la  salue  plus,  l^le  est  belle  ;  elle  s'imposera  de 
nouveau.  Et  si  même  on  ladéWsse,  que  Iniimporte,- 
puisqu'elle  a  son  émeraude!...  Celte  histoire,  d'un 
cynisme  cruel,  est  embellie  par  l'amour  désintéressé 
et  chevaleresque  d*Aubry  pour  lady  Caryll.  Il  ne 
veut  pas  croire  ii  son  monstrueux  '.égoïsme,  à  sa 
froideur  qui  fait  d'elle  un  être  hors  nature.  Repoussé 
par  elle,  U  la  sert  de  loin,  fidèlement,  avec  discrétioii 
et  patience,  jeune  don  Quichotte  très  touchant  et  un 
peu  ridicule,  dont  le  sacriQce  ne  sera  jamais  récom- 
pensé. Les  personnages  secondaires  sont  peints  avee 
beaucoup  de  sûreté  et  parfois  d'humour.  La  société 
de  Londres,  qu'on  s'obstine  Ji  croire  guindée,  est  re- 
présentée ici  très  diflcremment,  et  pour  le  moins 
aussi  peu  édifiante  de  mœurs  el  d@,propos  que  celle 
des  autres  capitales  européennes.  L'auteur  garde 
dans  son  récit  la  plus  parfaite  objecti\ité,  mais 
llmpressioii  q«tl  donne  est  celle  d'an  pessimisme 
sens  amertume.  Il  scmMi^  considérer  qn'h  Londres 
des  êtres  vraiment  humains  ne  se  trouvent  qu'à 
l'état  d'exception  dans  les  classes  é^véee.  Une  très 
noble  lady  s'éciie,  enapprcnantlamort  par  apoplexie 
de  son  gendre  :  «  Quelle  horreur  1 11  ua  même  pas 
pu  se  mettre  au  lit  pour  mourir  décemment.  Tomber 
comme  cchi;  en  plein  salon,  c'est  bien  peu  d'L-ganl 
pour  sa  famille  t. ..  «  Tout  en  y  admettant  quoique 
exagération,  ce  trait  est  pourtant  bictt  anglais... 

Fèveetl  1  rMkael  NouvelU's  oi  R'^cits ,  par  CëaooiavsEï 

(TcharoucliiTte,  éd.,  Pôlorshourg i. 

Cérochevski,  dont  les  < 'on  1rs  d't  lahoutn  ont  on 
tant  de  succès,  maintient  dans  ce  nouveau  recueil 
ses  qualités  de  style  et  de  description.  S'U  avait  été 
peintre,  il  n'aurait  fait  que  du  paysage,  avec,  à  peine, 
de  temps  eu  temps,  une  ligure  humaine  pour  tra- 
duire la  puissance  de  la  nature  sur  l'homme.  Bd 
litli'raturc.  il  a  tous  les  dons  du  paysa^'istc,  la  va- 
riété, la  profonde  compréhension  de  l  àme  puissante 
et  confuse  de  la  nature,  et  cette  manière  aussi  de 
traiter  les  <Hres  comme  des  parties  inhi-renlcs  a\i 
grand  Tout.  11  note  leurs  passion  s  comme  il  noterait 
un  ora|[e.  Ses  personnages  ont  trop  peu  de  relief,  Us 
se  mêlent  trop  au  fond  général.  On  sent  que  ce  n'est 
pas  à  dépebidre  leurs  sentiments  que  l'auteur 
s'exalte,  que  ses  yeux  éblouis  voient  plus  loin  et  plus 
large.  Dans  les  Tchoukchi  (c'est  le  nom  d'une  peu- 
plade de  i^ibéric  i,  Cérochevski  nous  représenté' une 
tempête  en  Sibérie.  Les  hommes  sont  en  danger;  ils 
fuient,  dans  leurs  petits  traîneaux  attelés  de  chiens. 
Il- ne  peuvent  ni  s'orienter,  ni  arr*Mer  leur  couTSO. 
Le  vent  les  pousse  et  la  neige  menace  de  les  enseves" 
lir.  Mais  ce  ne  sont  pti  ces  pauvies  êtres  faittant  «t 
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poursuivis  qui  iutéresseut  principalemeul  Céro- 
dMTiki.  Noo,  c'est  la  magie  et  la  grandeur  surtout 
dn  paysage.  La  plaine  de  neigo  le  fascine,  mer  agitée 
a  perte  de  rue,  éblouissante,  inûnie,  aussi  tuunuen- 
tée  et  pliw  terrible  que  TOeéen...  Plosieur»  non- 
velles  sont  consacrées  au  Caucase.  L'autour  en  aime 
h  nature  sauvage.  Ici  aussi,  l'homme  est  en  danger, 
il  doit  STanoer  dans  des  sentiers  ob  seuls  les  fauves 
ontpass<5  avant  lui.  Il  doit  so  mt'fter  des  précipices 
cachés,  de  la  végétélion  luxuriante  qui  retient,  enlace 
et  parfois  ensevelit.  La  sérénité  même  chez  Céro- 
chevski  inquiète.  Il  a  beau  cribler  ses  sites  de  soleil, 
Eabeni  nous  décrire  des  figures  reposées  et  con- 
fiantes :  on  sent  trop  bien  que  tout  w  cbanger  ou 
dispinltre,  que  la  lutte biévitable  n'est  jamais  finie, 
mais  senlcmeot  interrompue.  Les  caractères  sont 
tuujonrs  forts,  sans  mièvrerie,  sans  raffinement  ni 
con^iication.  Ils  se  vengent,  ils  poursuivent  leur 
proie  ou  leur  amnur  avec  l'iiistinct  des  Atres  primi- 
tifs. Ils  sont  tuujuurs  eu  lutte  :  contre  les  cléments 
on  le  misère,  contre  les  conventioins  sociales  ou  les 
passions  diverses...  Ct'rochevski  est  profondément 
orignal  ;  il  a  imite  personne  et  déjà  on  commence  a 
llmitOT.  Il  a  le  don  d'éveOler  la  pensée  et  de  la  leter 
dans  un  iikflni  farouche.  Parfois  il  fatigue  ;  jamais  fl 
n'ennnie. 

IvAH  Stranhik. 

ntâircB 

Am  fll  de*  Jours,  par  Gsoaaas  CUoftsatkv  (Fasquelle.) 

La  titre  ingénu  de  ce  livre,  après  lequel  on  atten- 
drait, n'er^t-ce  pas  ?  la  mention  «  premitees  poésies  », 
et  les  sous-Utrcs  de  ses  subdivisions  :  «  par  les 
roules  »,  «  par  les  rues  »,  «  par  monts  et  par  vaux  », 
«  par  les  chemina  du  del  »,  tontes  ces  simplicités  un 
peu  fade?  sont  heureusement  lelcvées  par  It-  nom 
bien  cliùronnant  de  Georges  Clémencoau.  Il  y  a  de 
tout  un  peu,  dans  ce  recueil  de  pages  brèves,  iiume, 
parfois,  quelque  di-daination,  mais  de  très  belles 
choses  ausài  d  observation  forte  et  franche,  de  style 
àprenent  savoureux.  J'en  aime  particuUèrement  les 
croquis  de  campagne,  iiripri'fcnés  de  nisticittî  vraie, 
où  la  nature  st;  sent,  en  accord  authentique  avec 
l'Ime  paysanne.  La  petite  histoire  de  la  Roulotte  par 
laquelle  s'ouvre  le  volume  est  en  son  genre  une 
espèce  de  chef-d'œuvre,  —  pauvre  véhicule  etma- 
sve  lamentable  qui  vint  un  aotr  traînée  par  un  viefl 
Ine;  le  bonhomme  qui  la  conduisait,  étamcur  un 
peu,  vagabond  surtout,  était  mort  en  route;  l'&ne 
BUsi  mourut;  une  petite  «  gitane  »  de  trois  ans 
trouvée  là  fut  placée  à  l'hospice.  La  roulotte  aban- 
éounée  fut  une  sorte  de  gîte  du  Diable  où  se  mani- 
festa de  la  magie,  cai-  nul  ne  l'eût  voulu  toucher  et 


pourtant  uUe  circulait,  la  nuit,  sans  qu'on  le  vil,  — 
et  e'est-ù-dire  qu'on  en  volait  des  bribes,  le  charron 
la  ferraille  et  le  cantonnier  des  planches  pour  rafis- 
toler sa  brouette.  Et  quand  la  fille  du  vieiu  vaga- 
bond vbit  réelamer  sa  roulotte,  <m  la  tndia  de- 
voleuse  et  la  chassa  avec  des  pierres...  Il  y  a  encore 
dans  ce  volume  de  jolies  notes  de  voyage,  des  figu- 
rines dn  boulevard  qui  sont  spiritu^es  et  ânes.  Et 
puis  des  ninrceanx  philnsojiliiques,  concernant  les 
n  chemins  du  ciel  »,  datés  parfois  de  u  chez  Pous- 
set  «  et  qui  sentent  leur  salie  de  rédaction,  et  qui 
sont,  jf  vous  jure,  médiocres.  Il  va  surtout  une  pré- 
face métaphysico -grandiloquente  où  tournent  à  de 
vaine  rhétorique  des  choses  excessivemoit  simples. 

Poètes  d  aujourd'hui,  par  An.  v.t.N  Bf.vbh  et  Paul 

liAiTTAua  {Société  du  Mtrtun  cfrFraaee). 

Go  recueil  de  Horeeaux  chmiis  rendra  de  grands 
services  s'U  fait  connaître  un  peu  au  grand  public  le 
mouvement  poétique  de  ces  vingt  dernières  années 
qu'il  s'obstine  k  ignorer  et  qu'il  méprise  innocem- 
ment. On  s'apercevra  bientôt,  Je  pense,  qu'un  véritable 
renouveau  de  la  poésie  française  s'est  produit  de 
notre  temps;  on  aura  honte  aussi,  j'espère,  de  n'y 
avoir  iia--  fait  attention  et  de  n'avoir  pas  fété  comme 
il  cuuvi>nail  l  appariliou  des  poèmes  de  Henri  de 
Régnier,  de  Vielé-Griffin,  de  Verhaeren,  deplusieurs 
autres,  tandis  qn'on  :irrordait  la  gloire  des  gros  ti- 
rages à  tels  et  tels  romans  ressassés  qui  ralfluaienl 
sur  l'adultère  mondain.  Pour  se  mettre  en  règle 
avec  cespoMes  f\  pour  s'cxcusit  vis-A  vis  d'eux,  on 
a  vite  fait  de  les  trailt-r  de  «  décadents  »,  mot  excel- 
lent et  d'autant  plus  précieux  qu'il  est  plus  dénué  de 
sens.  La  meilleur»'  réclame  qu'il  y  ait  à  faire  pour 
cette  poésie  nouvelle  serait  de  la  faire  lire  un  peu. 
Cest  k  quoi  MM.  van  Bever  et  Paul  Léautaud  ont 
très  bien  travaillé.  De  plusde  trente  pof-t.  -  contem- 
porains dont  les  plus  anciens  sont,  je  crois,  Paul 
Verlaine  et  Stéphane  Mallarmé,  ils  nous  donnent  ici 
des  extraits  suffisants  pour  nous  les  faire  apprécier, 
surtout  pour  nous  inciter  à  de  plus  amples  lectures. 
De  courtes  notices  biographiquen,  ensuite  des  biJ>Uo- 
graphies  assez  coin|il>''les  permellenl  &U  lectour  du 
se  recoiinaitre  dans  1  alnjndanco  des  œuvres  et  des 
noms,  l'j-esque  tous  les  puùtes  représentés  ici  réa- 
gissent violemment  contre  la  métrique  parnassienne 
pour  aboutir  au  vers  libre.  Mais  afin  de  ne  point 
scnxbler  partiaux,  HM.  van-bever  et  Léautaud  ont 
accueilli  aussi  quelques  poètes  réguliers.  Je  ne  sais 
s'il  n'aurait  pas  mieux  valu  se  borner  aux  -  vcr-^-li- 
bristes  »,  puisque  ceux-ci,  les  innovateurs,  sont 
principalement  méconnus  et  honnis.  Bn  tous  cas,  si 
l'on  admettait  aussi  les  réguliers,  il  y  a  des  oublis  ù 
regretter  dans  ce  recueil  où  ne  ligure  pas,  par 
exemple,  André  Rivoire. 
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I<«  Japon,  par  J.  Bitovi  (LffON). 

Ga  très  bel  ouvrage,  illustré  de  soixante-iputone 
pbotogravura  bon  texte,  est  l'œuvre  du  à&égaé 
spi^cial  (lu  gouvernement  de  Formose  à  l'Exposition 
de  li^OO.  11  est  écrit  avec  compétence  et  avec  goût;  il 
n'«at  pM  axces^ir  dans  l'admiratioa,  mais  il  est  Juste 
dans  sa  sympathie  et  bien  renseigné.  Il  étudie  suc- 
cessivement la  politique,  la  religion,  Tart,  la  littéra- 
ton,  la  moslqna  et  les  mora»  du  Japon.  Les  chapitres 
eonaecrés  à  In  peinture  et  à  la  sculpture  japonaise, 
bien  qu'an  peu  bret  s,  seront  lus  avec  intérêt  par  toufi 
ceux  qu'émerveillent  lee  trésors  anciens  et  modernes 
qu'on  voit  présentement  h  l'exposition  du  Japon. 
M.  llitomi  prétend  rt;agir  contre  l'opinion  qu'on  se- 
nil  tenté  de  se  Mre  des  mœurs  de  Ife-bas,  d'après 
quelques  romans  contemporains  ob  de  j  en  nés 
femmes  en  effet  semblent  s'ôtre  montrées  indulgentes 
an  Gtpfioe  de*  voyageurs  étrangers.  «  Nous  pensons 
bien,  dit-il  atvee  un  peu  d'amertome,  que  les  peuples 
civilisés  ne  se  laissent  pas  tromper  par  des  observa- 
tions aussi  superficielles.  »  Enregistrons  donc  avec 
plaisir,  une  fois  pour  toutes,  que  les  femmes  japo- 
naigev  çnnt  <  douces,  obéissantes, modestes,  retenues 
à  l'exliéme  >  et  qu'elles  ressemblent  «  à  des  tleurs 
délicates  qui  vont  se  briser  an  moindre  soulQe  du 
vent  ».  Les  jeunes  filles,  paratl-ii.  se  tiennent  fon- 
Jours  à  l'écart  des  jeunes  gens,  ne  leur  serrent  jamais 
la  main  ;  «  on  en  voit  souvent  qui  n'osent  ni  manger, 
ni  parler  ilevatil  eu\  Il  est  vrai  rpic  la  Sameyiama 
de  (^banipsaur,  par  exemple ,  nous  avait  donné  de  la 
J^onalse  une  tout  autre  idée,  une  idée  presque  un 
peu  plus  savoureuse  peul-ôtre.  Mais  M.  Ilitonii  dont 
beaucoup  U  la  bonne  réputation  du  beau  sexe  japo- 
nais, et,  pour  nous  édifier  sur  leur  compte,  il  nous 
donne  dans  son  livre  de  channantes  imagos  de  «  dames 
et  jeunes  filles  de  la  bonne  société  <>  réunies  chez  lui 
«  pour  être  photogra(iliiées  »  et  prenant  le  thé  «  en 
cérémonie  >>  ou  bien  >'  se  livrant  au  plaimir  du  ikébana 
(arrangement  de  fleurs)  « .  Cilles  ont  très  bonne  tenue, 
eneflM. 

Les  romanciers  anglais  contemporains,  par  \  .lii.AZi: 
m  Bi'iT  iPerria.) 

Ce  livre  n'est  pas  seulement  un  recueil  de  mono- 
graphies sur  des  romanciers  anu-lais  cnntempornins, 
mais  plutôt  une  étude  d  ensemble  sur  l'étal  actuel 
d'un  genre.  Chacun  des  chapitres  qui  le  composent, 
bien  qu'intitnlt'  :  Ornrge  Moore,  Olive  Schreiner, 
Uereditb,  Rudyard  Kipling,  Grant  Allen,  etc.,  ne 
constitoe  pas  une  étude  fcnr  ces  écrivains  divers, 
mais  se  contente  d'exprimer,  à  leur  sujet,  au  sujet 
de  leurs  œuvres,  des  idées  générales,  des  idt'-es  ab- 
straites souvent,  — ou  qui  nous  semblent  tellesparce 
que  nous  otmnaissons  mal,  personnellement,  ces  écii* 


f 

vains  et  ces  œuvres.  Aussi  le  livre  est-il,  avouons-le' 
d'assimilation  difâcUe  et,  bien  que  très  précis,  je 
crûs,  et  soigneusement  documenté,  parail-il  parfois 
vagM  et  comme  un  peu  Qou.  Mais  il  est  plein  d'aper- 
çus nouveaux,  ing(^nieux  et  toujours  intéressants  par 
la  richesse,  un  peu  prodigue,  de  la  pensée.  On  y 
trouve  à  chaque  instant  des  renseignements  instruc- 
tifs sur  l'Angleti-rre  et  sur  les  An^'lais,  sur  ceci,  et 
sur  cela;  le  chapitre  intitulé  Hudyard  Kipling,  par 
esauple,  oonttent  d'ezeeUentea'pagessnr  l'East-Bnd 
et  le  prolétariat  londonien.  L'ouvrage  irailleurs.  dans 
son  ensemble,  tend  à  une  démonstration  péremploire 
delà  caducité  du  genre  romanesque  contemponin 
en  AniL'leterre.  Tournée  à  la  physiologie,  à  la  science, 
au  socialisme,  à  l'exégèse,  préoccupée  d'actualité, 
d'esthétisme  aossi,  paratt-fl,  l'attention  des  roman» 
t  iers  anglais  contemporains  se  laisse  distraire  de 
l'étude  des  caractères,  de  la  passion  et  des  mœurs. 
Ils  ne  sont  pins  spéciatoment  Anglais,  vivifiés  par 
l'esprit  national.  Il:^  se  dispersent  et  deviennent  su- 
perliciels.  M"°  Blase  de  finry  ne  pense  pas  qu'il  faiUa 
attribuer  à  leurs  œuvres  un  très  durable  intérêt. 

Le  doute  plus  fort  que  l'amour,  par  l'aoteurde 
I  AmiUé  omMirfwf  (Caliaann-I^vy). 

j     Une  asses  effroyable  avontnre  qui  traîna  dans  les 

journaux,  voilii  quelques  années,  est  le  point  .'e  di'-- 

I  part  de  ce  roman.  Un  officier,  dans  une  expédition 
coloniale,  tnl  accusé  d'avoir  tné  son  compagnon  ; 
l'alTairc  ne  fut  jamais  bien  érlaircie.  vous  vous  rap- 
pelez? Mais  elle  lit  du  bruit.  Et,  dans  le  monde,  à 
cette  occasion,  de  fines  questions  se  discatéreni, 
comme,  par  exemple,  celle-ci  :  une  femme  peut-elle 

I  continuer  d'aimer  l'homme  qu'elle  aimait  quand  elle 
apprend  que  cahii-ci  naguère  aMaarina?  Mémo  on 

'  subtilisa,  n'eaUe*  pas?  et  l'on  dit...  locaqu'elle  n'est 
pas  certaine  que  celui-ci  n'ait  pas  assassiné  naguère? 
Le  doute  alors  peut- il  triompher  de  l'amour'?  Ou 
bien  I  ainuur,  l'Amour,  est-il  phisfort  que  tout  «a 

;  monde.'...  On  épilogna.  De  charmantes  femmes  sou- 
tinrent ceci  ;  de  charmantes  femmes  soutinrent  cela. 
Bref,  •  l'ratenr  d'amitié  amourense  »  reprend  nu> 

'  jonrd'lmi  la  question  et  la  traite  d'une  manière  ma- 
gistrale tout  en  lui  conservant,  d'ailleurs,  son  carac- 
tère de  problème  mondain.  L'ouvrage  est  écrit  «vee 
soin;U  a  de  l'allure  et  île  l'entrain,  On  y  trouve  ù 
chaque  instant  des  maximes  et  des  apophtegmes 
qtii  ont  bon  air  et  qui  semblent,  an  preinler  abord, 
pleins  de  pensée:  »  si  l'honinu;  se  contente  dos  réa- 
lités de  la  %ie,  la  femme  en  recherche  surtout  les 
Illusions  »,  ou  bien  :  «  la  femme  passive  ne  tait  paê 
Jusqu'où  elle  peut  iucotuciemment  faire  soufTrir 
l'homme  ».  Mais,  en  dépit  de  scènes  de  passion  très 
vives,  lèvres,  iMîsers,  «  narinec  palpitantes  »,  ce 
roman  réstofade,  malgré  toat,sstrêiMauotfn4lit. 
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StBoils,  par  Emwt  Hccjit  (Boni). 

Il  est  rare  qii'un  rnmrm  hislnriquc  ne  soit  pas  du 
tout  eanuyeux.  11  semble,  eu  le  Usant,  qu'on  soutrre 
de  tout  ie  traTaflqn'a  dû  faire  l'autearpoiir  se  do- 
cumenter, —  travail  désolant  à  force  J  Alro  vain, 
d'6tr6  iucroyaJ>lemdnt  vain  l  Le  roioaD  gaulois  que 
Toid  marqiM  la  prandère  dee  «  étape»  d'une  race  •. 
11  est  écrit  avec  soin,  correi  tement,  sagement,  et 
quelques  phrases  même,  ici  et  là,  ont  une  sorte  d'a- 
gréable sûDOlité  douce  qui  se  prolonge  plaisam- 
mmt.  Mais  qmlb  étrange  idée,  de  nous  refaire 
encore  un  roman  gaulois,  avec  des  druides,  des 
grands  chtïnes,  des  chefs  «  gthiéralonient  roux,  aux 
monatacbos  longues  et  'pendantes  »,  et  de  jeunes 
vierges  '■i  belles,  si  belles  1...  L'aventure  est  d'une 
simplicité  parfaite,  excessive:  le  jeune  chef  Sinorix 
esthiaparim  antn  chef  Anderax.  SbMnfat  aat  tout 
honneur,  Andercx  tonte  perOdic.  SittOlfx.  aime  la 
belle  Ica;  Anderex  aussi,  mais  lea  aioM  Sinorix. 
Guerre,  expéditions  lolntabns,  mêlées  d'hommes.  .\ 
Maspilia,  une  autre  belle  jeune  femme  s'éprit  de 
Sinorix.  Vaieement.  Anderex  voulut  se  défaire  de 
Sinorix.  Vainement.  Mais  quand  Sinorix  revint,  Ica, 
dans  l'ile  de  Sena,  s't^tait  consacrt'û  au  <  ulte  des 
dieux.  Sinorix  s'étendit  sur  le  dolmen.  Sacrilicatrice, 
Ica  le  tua,  puis  se  tua...  Une  sorte  de  pastiche  de  ce 
qti'il  y  a  de  plus  démodé  dans  les  «  Martyrs  »  par 
exemple.  A  force  d'être  d<<mod(;  même,  je  ne  sais  si 
cela  ne  prend  pas  par  là  quelque  agrément  singulier, 
quelque  chaiOM  assez  curieusement  savoureux.  Mais 
c'eet  bien  ennuyeux  tout  de  mémel... 

Lmm  Tkola  Maeaaaea,  par  Hajub  Goijoittiiii 
(Flammarion). 

C'est  un  roman  à  clés,  parait  il,  fort  scandaleux, 
et  qui  donc  à  tout  ce  qu'il  faut  pour  réussir.  11  est 
écrit  médiocrement,  mais  les  détails  risqués  y 
tiennent  lieu  très  avantageusemoit  de  qualités  litté- 
fuires.  Et  si  ce  volume  ne  prend  pas,  c'est  que  la 
-  crise  du  livre  »  est  inquiétante...  II  y  avait  trois  pe- 
tites princesses,  élevéesàPairis  dans  lo  m(-mc  couvent, 
et  qui  s'étaient  juré,  au  moment  de  se  sOparer,  de  ne 
pas  se  perdre  de  vue.  Marthe,  Sofia  etNadt'gc.  Sofia 
et  Nadège  étaient  orphelines  et  sans  le  sou.  Marlhe 
t'tait  en  possession  d'une  mt'  i  "  morphim  inian>'  -  l  il  une 
tréa  belle  fortune.  Mais  toutes  trois  ëlaieul  priii- 
ceeses.  Geqa'U  advint  d'elles  :  Nad^fe  est  appelée  à 
U  cour  Je  Itu-sie  [lourètre  demoiselle  d'honneur  et 
lectrice  de  la  tsarine.  Ëlle  devient  la  maîtresse  du 
gnnd-due  Ivan,  frère  du  tsarévitch.  Et  du  coup  sa 
fortune  est  faite.  Car  pour  couvrir  la  situatioii,  le 
tsar  la  marie,  en  la  dotant  magnifiquement,  au  baron, 
tK>mbardé  prince  pour  la  droonstance,  ZaniUtf. 


Princières  turpitudes.  BUe  meurt  peur  e'Mre  trop 

serré  la  taUle  lors  d'une  grossesse  inopportune. 
Marthe  épouse  le  prince  Michel  Gzardozi.  Soûa,  éle- 
vée par  un  tuteur  excessivement  indulgent,  oublie 
sa  situation  modeste,  fait  des  dettes,  prend  des 
amants  riches.  Ensuite,  l'histoire  de  ces  deux  prin- 
cesses-là devient  très  particulièrement  dégoûtante. 

La  Fmit  défendu,  par  Joseph  Boiciiahd  (Lemerre). 

dandina,  après  avoir  vécu  k  Paris  comme  étudiant, 

s'installe  médecin  de  campagne  aux  Champs-Fleuris. 
Son  cousin  Biaise  Ducollei  a  une  propriété  dans  les 
environs  et  passe  son  temps  à  dusser .  Claudius 
levient  l'amant  d'CgIanline,  épouse  très  jeune  dn 
très  vieux  M.  Bergeretle,  sans  l'aimer  au  début,  sans 
être  aimé  d'cUu  ensuite.  Biaise  DucoUet  manque  de 
se  tuer,  un  soir  de  brouillard,  en  rentrant  chez  lui  an 
voiture.  C'est  le  cm  -',  l'abbé  Sostbèno,  qui  a  jeté  une 
barrière  en  travers  de  la  route,  parce  que,  secrète- 
ment épris  d'£glantine,il  la  croitla  maltresse  deHaise. 
Un  soir,  convalescent,  Biaise  retient  chez  lui  M.  Ber- 
gerelte  pris  de  soupçons  sur  la  vertu  de  sa  femme, 
et  fait  tourner  des  tables  avec  le  vieil  homme.  Quel- 
ques jours 'après,  rencontrant  son  cousin  Cbudins, 
BUu&e  lui  fait  une  tirade  sur  les  fciiiines  et  lui  répète 
qutl  faut  aimer  l'amour  et  non  pas  aimer...,  ete; 
pourquoi  nous  raconter  toutcala,pottrqui^ Y... Fina- 
lement, M.  Uergerette  est  obligé  de  partir  pour  re- 
cueillir la  succesrion  d'un  oncle  d'Amérique  et  sa 
femme  le  suit  avec  joie,  quittant  Clandlna  sans 
regret. 

André  Beaunibr. 

HmmmI».  —  A  Nîmes,  L'n  patriote,  Hoiset  {1844-1871), 
conférence  faits  i  la  Maison  du  Peuple,  par  M.  Élie  Pey- 

rOD-  —  Chez  VllltTcllo,  Aur  oift/^cf'/f (extrait  de  la 
lii-iue  des  iii./e;»en(<anf.<i,  par  l.ùon  l'ar-on-.  —  A  Ilio- 
do-Jaiieiro,  k  bam/utt,  hommage  à  U  mériiuiro  du 
colonel  de  VilleboiS'Marcuil  >,  poème,  par  Henri  Ronne- 
luaiu.  —  A  la  Société  du  Vercure  de  France,  de  délicieux 
C'tHtfi  choisis  de  Mark  Tn  'iin,  très  bien  traduits  de  l'an- 
glais par  Gabriel  de  Laulrec,  et  précédés  d'une  agréable 
étude  sur  l'humour.  —  Ghes  Alean,  In  Pornw*  litténirt* 

ilf  [■!  '//('i  y'i-'.  par  R.  OU''i'''',  i.'tuilo  ■iihilosopliiijiié, 

où  riiistoire  liltL'raire  est  analysée  à  la  fois  dans  ses 
causes  psychologiques,  esthétiques  et  sociales.  —  Chez 
Calln,  DitcoHis  aux  Ë(iidiaA(t,pfonoacés devant  l'Assocla- 
tion  générale  des  étudiants  de  Paris  dans  ces  quinze  der- 
nière* années,  par  Hcn.iii,  l'usteur,  Puvisde  Chavannes, 
Duclaux,  Anatole  France,  Emile  Loubet,  Jules  Leinaltre, 
Emile  Zola,  etc.— 'ChesOlleBdorff,  Koteiturht  Utténthire 
^lOfj^rniAc,  parMelchior  de  PoIi:.'nac,  où  l'on  trouve,  par 
exemple,  des  renseignements  sur  Jokaï.  —  Chez  Ollon- 
dorfT,  l'Art  d'ctre  mailressi.' ,  roman,  par  lîaston  Derys.  — 
Cher  Per  Lamm,  Solre  mailrc  ilauritf  Barrûi,  par  Hené 
Jacquet,  pieux  petit  opuscule,  superstitieux  même. 

A.  B. 
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HOUVXIiLBB  DX  L'AERAHOIR 

ÉUIa-Vflia.  —  Le  fascicule  da  mois  d'aoùl  de  la  Noi  tl* 
AtMrt^m  RtvUw  est  en  mtjmin  partto  eooMieri  »iix 
âflUiw  d'extréoM  Orient. 

Cest  d'abord  an  long  article  daa»  leqael  M.  Joho  Bar- 
retli  anricn  ministre  des  l^ta(s-Uni«,  pr6s  le royavme  de 
Sian,  exposf  ce  qu'à  aoa  sens  doit  é(rc  la  politique  amé- 
ricaine à  l'égard  de  la  Chine.  M.  Demetrius  Itoulgcr  cxa- 
niae  ensuita  quelle  serait  la  part  faite  ans  Américains 
danile  cas  d'an  partafrc  du  Oéleite  Empire.  Dans  un  troi- 
sième aitiilo.  M.  ti'  o  Siiiytli  n  chfri:lic  cl  .malyso  les 
causes  preDiière5  de  la  haine -des  Cliiuois  pour  les  étran- 
g«n.  Pais,  une  éluda  intitnléo  :  Tlujapm0ie  Vitw«ftke 
sidiati'iu,  et  signi^n  :  A  J'ipune^r  Dipluinal.  Enfin,  M.  Ro- 
bert E.  Lenis  refait  on  quelque»  pages  fort  intéressantes 
rhistoicv  dMitapporl»,  durant  ces  TiligtdemitoMannAaB, 
des  blaaca  avae  le»  Célestes. 

De  l'article  de  11.  Jol>n  Barrett,  Me  Duty  of  America  — 
les  ligne»  qui  suivent  : 

La  chrétienté  est  monacéc  par  la  crise  qui  rient 
d'éclater  en  Qilne.  Le  devoir  dos  Américains  n'eat  pas 
douteux. ..Au  second  plan,  touto?  In«  discuifions  concer- 
nant l'^mpérialisuio  et  les  proporlions  dans  1  alliage... 

Dans  1«  danger  ^  Doas  menace,  nous  devons  nous  rap- 
peler que  nous  Bommea  mis  nation  chrétienne  autant 
qu'un  peuple  de  commerçants.  Nous  représentona  une 

puissanco  morale  aussi  bien  qu'une  force  matL-rielle. . .  11 
s'agi(  aujourd'hui  do  la  race  anglo-saxonne,  de  ses 
eroyaneet  rettgleues.  de  son  système  da  gonmaamaint 
et  de  «on  idéal  social.  Nous  ne  pouvons/par  conséquent, 
reculer  devant  les  responsabilités.  En  fait  d'impérialismo 
cl  d'expansion,  il  ne  s'agit  plus  maintenant  que  du  salut 
et  du  déToioppement  de  notre  race  et  de  nos  institu- 
tions. » 

Italie.  —  Un  notable  changement  dans  la  sltualton  i><>- 
lilii|ii<'  intérieure  de  l'Ualir  -i  ia-l-il  'la  conséquence  ilu 
drame  de  Monsa'.'  11  est  permis  d'en  douter.  On  peut 
mène,  sans  d'ailleurs  pour  antant  falra  injure  à  la  dou- 
leur do  nos  voi-îti',  sp  (l'^-manJ'  i  si  la  détente  qui  ctit 
été  iMturclle  dans  le  jL~ari  iii  de  la  premiiTi'  heure,  s'est 
bit'u  'riuucnt  produite.  Vous  n'êtes  pas  sans  savoîi'  lit 
scandale  provoqué  à  Hontecilorlo  parle  député  Pantano, 
au  cours  de  la  séance  commémorative  da  la  mort  du  roi 
Humbcrt,  —  séance  du  G  a  <ù'  D'autre  part,  les  électeurs 
de  deux  circonscriptions  déjà  ont  eu  i  faira  acte  de  ci- 
toyens depuis  l'assaMlnat  du  sonvwaln;  dans  chacun 
des  deux  colit-gcs  électoraux,  le  BufTragi'  universel  avait 
à  opter  entre  un  candidat  socialiste  et  un  candidat  mo- 
narchiste ;  or  le  BuUlrage  universel  a  ici  renforcé  l'oppo- 
sition, s'élaatpioaoïieé  en  faveur  das  deux  socialistes. 

Elle  est  sans  doute  sinedre,  la  douleur  du  peuple  ita- 
lien. Mai^,  ouir*'  que  If  inalhrur  n'a  jamais  sur  la  vie 
des  coUectivitéa  l'action  directe  et  parfois  durable  qu'il 
enree  sur  les  individus,  les  intérêls,  les  opinions  et  las 

passions  en  pré«rii''f;  crt'"  nl  k  la  P<'!iiiiîu!e  une  situation 


Paiie.  —  Tyf.  Ctessiw»  et  R 


partie  iilièrementdillleila  et  qui  laissa  pstt  da  loisir  au 

sentiment. 

La  dernière  eonsaltallon  nationale  date  dn  3  Juin.  Le 

t'nuvcrni'nirnl  était  las  d'une  nbstrurlinn  qui  rpndait 
depuis  <l<-s  moi»  toute  discussion  iutpuisiblt!.  Le  prési- 
dent de  la  Cliambrc,  M.  Villa,  s'était,  respectueux  de 
l'esprit  de  la  Constitution,  refusé  à  faire  expulser  les 
interrupteurs  manu  milUaTi.  Le  général  Peiloux  se  dé« 
ci<la  à  risquer  de  nouvelle-  élections.  Il  espérait  ferme- 
ment que  le  pays  lui  donnerait  raison  contre  les  partis 
d'avantFgarde  :  le  socialisme  et  l'opposition  constlta- 
tionnclle  subiraient  une  défaite  rctenii-^'^ant"  T,a  défaite 
fut  pour  le  gouTernemcnt,  —  et  elle  fui  it  llo  tjue  le  gé- 
néral Peiloux  16  vit  dans  l'obligation  do  «léraissionner 
et  de  passer  la  main  à  M.  Saraceo,  l'actuel  président  du 
Conseil. 

Les  journaux  du  nionieiil  -l/iU  auji luril'h ni  in'.i  ros- 
sants &  rappeler.  Certains,  mâroe  de  la  presse  modérée, 
s'élevèrent  avec  violence  contre  la-système,  par  trop  eona» 
mode,  des  candidatures  officiollos.  IKaflleurs,  le  gouver- 
nement fit  les  élections,  du  uiolns  tenta  de  les  fuirc,  — 
et  ce,  sans  grande  prudence.  On  parla  de  <  votes 
achetés  »;-les  préfets  et  les  maires  'jngés  trop  lièdes  on 
trop  faibles  furent  impitoyablement  destitués  ;  la  force 
armée  fui  plusieurs  fois  requise  dau  Ift  but  de  dis- 
soudre les  réunions  publiques;  dans  Maintes  localités, 
la  mairie  fut  oecnpée  mllit^rement  tonte  la  journée  du 
3  juin,  et  la  population  vota  sous  les  yeux  d.'  l'autorité 
militaire;  des  feuilles,  dont  on  redoutait  I  inlluence, 
furent  séquestrées  durant  la  période  électorale  ;  cnnn, 
l'interdiction  papale  fut  levée  pour  tme  partie  au  moins 
du  clergé,  qui  cessa  de  s'abstenir  pour  la  première  fols 

depuis  trentf  ans.  A  r.rémiinr  notamment,  il  vota  en 
masse  compacte  en  faveur  du  candidat  ministériel. 

Tout  eedéplolement  d'énergians  réussit  qu'à  souligner 
d'une  façon  plus  brutale  la  victoire  des  p.u  iis  d'apposi- 
tion :  les  républicains  gagnèrent  neuf  nouveaux  sièges 
et  les  socialistes  dix-sept.  Deplus,on  constata  que,  dans 
la  plupart  des  circonscriptions  où  elle  était  battue,  l'op- 
position avait  réalisé  dimportants  progrès. 

C'est  au  milieu  de  ces  difficultés  que  devait  succomber 
l'infortuné  roi  llumbert.  Ses  inquiétudes  furent  sans 
douto  d'autant  plus  grandes  qu'il  vécut  aaset  poar 
assister  à  ce  phénomène  'h  première  vue  incroyable  : 
l'évoil  d'un  sentiment  de  résistance  dans  l'Italie  méridio» 
nale.  Rien  ne  semblait  devoir  jamais  ébranler  la  parfaite 
soumission  des  populations  du  Sud  aux  suggestions  v»- 
nnes  de  Rome.  Or,  le  3  juin  dernier,  le  Snd  envoyait  4 
Montecitorio  M.  Ciccoti.  un  socialiste  nouveau  venv  Mt 
Pai'lement,  et  renouvelait  son  mandat  A  M.  GonardriW» 
un  des  mombras  les  plus  indoutablaa  da  In  gameh* 

constitutionnelle. 

I.e  climat  n'explique  pas  seul  la  nonchalance  des  Na- 
politains et  leur  absolue  Indiirérencc  en  matière  politiqan. 
11  est  ici  d'autres  causes.  M.  Nitti  les  expose  dairamimt 
dans  un  livra  tout  récemment  paru,  intitulé  :  Nord  <  Smâ, 

G.  Ctioisr. 
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NOTKS  FINANCIER  KS 


Deb  nouvelles  plub  favorables  d'Extrême-Orient,  et 
le  maintien  Un  taux  «le  IVsf.unpte  ù  lu  naïuine  J'.\n- 
fe'leterre  <nit  valu  aux  inarclu's  Uiiaiiriers  une  atti- 
tude plus  ferme,  et  détenniné  sur  plusieurs  valeurs 
de  noire  place  une  amélioration  de  cours  a^^sez  vive. 

I.a  fermeté  ries  renies  françaises,  h  terme  et  au 
comptant,  une  I>riis4iu(!  envolée  du  Hio-Tinto  au-dessus 
de  1  450,  des  demandes  actives  en  Sosnuwite,  un  relè- 
vement général  des  prix  des  valeurs  de  iraraways,  la 
bonne  tenu*'  des  actions  de  nos  grandeK  «.-unipaginiea 
iif  l'Iieninis  de  fer.  tels  ont  été  les  incidents  cararté- 
ri!>ti<ineri  de  la  semaine. 

• 

•  • 

On  .s'attendait,  il  y  a  huit  Join's,  a  une  élévation  du 
taux  de  l'escouipte  par  la  Banque  d'.Angleterre.  suit 
lie  4  p.  lOO  à  4  i.i  ou  5  p.  100.  réserve  de  cet  établis- 
st-mcnt  était  tombée  au-dessous  de  m  millions  de 
livres  .«ilerling.  niveau  jugé  très  bas  par  les  principaux 
organes  de  la  presse  économltiue  chez  nos  voiHlns. 

Il  fallait  aviser;  car  rien  n'eût  été  plus  fûclieux 
pour  le  chancelit-r  di!  l'Echiijuier  qu'un»  hausse  du 
taux  de  l'escompte  au  moment  même  où  il  lançait  un 
emprunt  de  10  millions  de  livre:»  sterling,  v 

La  Banciue  sVst  décidée  a  élever  son  prix  d'achat 
dt'  monnaies  d'or  étrangères  et  de  lingots.  Elle  offrit 
,;es  prêts  aans  intérêt  pour  huit  Jours,  à  la  condition 
du  rftinboursement  de  ces  prêts  en  <>r  Quant  au  chan- 
celier de  l'Echiiiuier,  craignant  un  échec  pour  son 
emprunt,  il  consentit  à  en  donner  la  moitié  ferme, 
d'avance,  à  des  banquiers  aiaéricnin!>. 

L'opération,  très  critiquée  à  Londres,  avaii.  cepen- 
dant lavantage  d'assurer  certaines  rentrées  d'or.  On 
<;.stime  nue  ces  diverses  mesures  vont  attirer  sur  le 
jimrrhé  monétaire  anglais,  d'ici  quelques  semaines, 
2  12  A  3  niillioUH  de  livres  .sterling  ta  métal  jaune 
et  que  la  tension  de  ITirgent  aue  l'on  redoutait  ^era 
ainsi  conjurée. 

J/Extérlenre  est  soutenue  aux  environs  de  72,  mais 
ne  peut  dépasser  ce  niveau.  L'opinion,  dans  les  cer- 
cles Unanclers,  est  de  moins  en  moins  favorable  à 
1  arrangement  qui  transforme  ce  fonds  eu  une  rente 
ainortis.sable  en  soixante  ans  avec  une  réduction  de 
l'intérii,  de  4  a  4  m  p.  100. 

Les  porteurs  de  titres  aimeraient  mieux  conunuer 
d  toucher  4  francs  d'intérêt  annuel  sur  un  capital 
effectif  de  TZ  francs  que  de  ne  plus  toucher  que  3  fr.  50 
avec  la  perspective  de  vi'lr  leur  titre  de  72  francs 
remboursé,  h  une  date  queh  omiue,  A  10<J  francs,  d'ici 
KOlxant»»  un».  Le  délai  leur  pnrai(  long,  et  la  réduc- 
tion d'intérêt  plutôt  forte. 

Il  dépend  d'ailleurs  «les  iinrteurs  denipécher  que 
l'arrangenieiii  ne  devienne  valide  ;  ils  n'ont  qu'A  faire 
coiinal're  leur  opposition  pi-ndant  qu'il  en  est  temps 
encore  Si  les  opposants  étaient  très  nombreux,  l'ar 
ruiiKt^ment  tomberait,  et  I  Extérieure  conitnuentit  a 
rapporter  4  p.  100  en  or. 

flheminR  espagnols  ne  S4>  relèvent  'lu*'  faible- 
iii»riil  11-^  ont  ('<'-nlre  eii\  lu  in-rslstaiu  e  de  la  it'iiM<>n 
•lu  fliange. 


Les  porteurs  d'obligations  du  nord  de  l'Espagne 
sont  vivement  sollicités  de  présenter  sans  retard  leurs 
litres  à  l  opération  de  re.stampillage  au  Cré-ilit  mobi- 
lier espagnol.  .SI  le  nombre  des  titres  estampillés 
atteignait  avant  la  fin  de  septembre  le  minimum 
fixé  pour  la  validation  du  Cuiiveiiix.  le  régime  non- 
venu  de  pHteuif'nt  des  roiipons  «>n  francs  pourrait 
commencer  dés  le  1"  janvier  19UJ.  Sinon,  de  longs 
relards  seront  inévitables. 


Les  fonds  brésiliens  <^e  sont  raffermis.  Ils  peuvent 
monter  encore,  car  l'administration  de  M.  l'ampos 
Salles  exécute  !<crupulunsement  les  danses  de  la  con- 
vention du  Kundiiig  et  prépare  pour  le  1"  juillet  1901 
la  reprise  du  paiement  en  or  des  intérêts  de  la  dette 
extérieure. 

On  II  détaché  un  coupon  semestriel  .sur  l'obligation 
MiiMA  (iei-aes  qui  vaut  3€.^i  francs  environ  et  rapporte 
.'j  francs  net  par  an.  Les  derniers  renseignements 
parvenus  de  cette  région  si  riche  en  ressources  natu- 
relles, disent  qu'une  vive  impulsion  y  est  donnée  à 
l'bidustrie  minière  de  l'or,  qui  abonde  en  diverses 
régions  de  l'Etat-  l..e  gouvernement  local  encourage 
par  tous  les  moyens  dont  il  dispose  le  développement 
de  cette  Industrie  extruttive,  Il  a  ramené  à  31,2  p.  100 
le  droit  d'exportation  qu'il  percevait  a  raison  de 
û  p.  100  sur  la  valeur  estimative  ofilciclle  du  métal, 
et  il  a  obtenu  du  gouvernement  fédéral  l'arlmisslon 
en  rranchise  de  l'outillage  impurté  par  les  compagnies 
d  exploitatixii. 

La  quantité  d'or  exportée  de  1H9C  t\  1H99  a  été  de 
lliiOà  kilos,  d'une  valeur  d'environ  40  millions  de 
francs. 

Le  ^  p,  W>  i-liinois  de  obligation  du  chemin 

de  fer  Pûkin-liankt  ou.  était  tombé  récemment  au- 
dessous  de  400  ohliKation  de  M  fraiw  s  5  p.  lOO;.  On 
cote  maintenant  4:^0.  Le  coupon  de  septembre  sera 
payé  régiillèremont.  Les  fonds  provenant  de  l'em 
prunt,  non  encore  r-mployés  h  la  construction,  sont 
en  sOreté  dans  des  banques  en  Europe.  Fout  est  calme 
d'ailleurs  à  Ifunkéou,  et  les  travaux  du  chemin  de  fer. 
de  ce  coté,  n'ont  pas  étt'  interrompus, 

■  ■ 

Les  vali'urs  sud  africaine»  se  sont  de  nouveau  alour- 
dies. La  cot«  Inscrit  les  cours  antérieurs  à  la  der- 
nière et  éphémère  reprise,  Rand  Mines  1 015,  (.iold- 
flelds  192,  etc.  Moins  (juc  jamais  la  guerre  du  Trans- 
vaal  paraît  toucher  A  son  terme.  Le.-r  dépêches  ont 
signalé  la  capture  d  une  garnison  anglaise,  une  nou- 
velle interruption  de  cniiuiuinications  au  sud  de 
Johannesburg,  des  mouvements  inquiétants  des  Boers 
dans  1  ouest. 

De  Wel  continue  a  délier  les  efforts  des  généraux 
Kitiliener  et  Meiliiieii  lancés  h  m  poursuite.  Le  gé- 
néral Butler  s'avance  dans  l'est,  mais  on  ne  sait  rien 
des  résultats  de  sa  marche. 

Il  n  est  toujours  pas  question  il'une  prochaine  re- 
lii  isi!  d«-  I  exploitai  ion  des  mines  dans  i»-  Wiiu-a- 
itrsrand. 


de 


Fin  Dési 


f 


Cordial  Régénérateur 

^ji»  i'JM    n  toniDe  les  ponmonn,  régularise  Ins  t'ALU'nn-nls  du  cipiir.  active  le  irjTji) 
■Va  ml     ^  dlBCgl'.on.  —  L  tiomme  tleblllle  y  puiso  la  foro«,  hiTlgueur  il.:i»ut* 
u.^  'r:^  ^  L'bomniequi  dériMiw  boaucmip  d  aclivilo,  l'entrininit  par  !  usacc  rt'ci  in 

ce  cortlial.  ofllcacc  rians  Ions  les  cas,  émiiicmmeiii  iU«MUf  el  rortiakiirt 
«gra&bto  «u  coûl  codisuc  \ine  liqueur  i1c  taMe. 

TOUTÏ.S  ^MARMACIC» 


iABlTUE.LLL.  i-4.  rua  do  Or»minon»,  Paris,  4  uPiinajcif  I^EIVEAIRE  . 

\NEIHIEÎS 
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COMPTOIR  NATIONAL  D'ESCOMPTE  DE  PARIS 

Capital  :  150  Millions  de  Fraocs- 
'    ^ige  social  :  14,  rue  Bers«re,  —  Succttnale  :  i,  pUicf  de  l'Optra,  PAMS, 


'-ittirleal  :  U.  Drso»M*MH».  #,  McifO  (rouverneur  d*  1« 
liaoquo  Je  Fraiic«,  Tice-pr<^i'iMii  i»  la  Oimjkâgol*  dM 
f'boniirn  de  fer  P»ri»  LïOD-Mi>diirrr»né«. 
rtt-fvr  ffKfrai  :  M.  AleXK  KnsTANn,  0.4|. 

OPERATIONS  DU  COMPTOIR  : 

BmM  à  échéance  Ht:  Steompit  et  /Ittmvrtmtflh 
Cempift  de  tm^e',  Lrtiree  <la  CréâO, 
Ordrei  de  Boirte,  Avanctt  tvr  Tilret,  CA^fur*, 
Traxltt.  Pairmenlt  de  Coupon». 
Kitrcù  de  [onde  en  Proeinee  et  d  fÊtratser, 
Garde  de  Titrée,  Pr^le  kj/pothéeairee  manlienet, 
Hnranhe  eonire  Ut  rit^w^  de  remtawemefti  fttlr. 

AGENCES 

■iniEAax  Ht  aoiiiTi»  oiiu  pjuus 


—  1- 

—  3. 

—  ï, 
r—  11 

—  16, 
>-  21 

—  21 

—  î 

—  « 


i5,  Inl  Saia!  Ofrmain; 
(hI  Siinl-Uerintin  ; 
quai  ilti  la  Kap4e; 
,  rue  Hutubuleau: 
,  rue  do  Ttirbico  ; 
p.  'le  laKépubliqoa; 
.  ree  de  KUudre, 
r.  «lu  «-.Sepiembre  ; 
b>J.  Ma^reala- 
.b  KirbanJ-l.alUUri 


t  —  M.  «vrmie  lie  Cliehy; 
M  —  »7.  «veoiiB  Klélwri 
R  —  »j.  av.  MaC'Mahon; 
9—  *l,  b.  M<iiit|van>aia«; 
F  —  il,  f-  Suint -Aoioio*; 
B  -  .VJ.  b.  SaipvMicbel: 
t  —  t,  ru«  Pascal  ; 
T  —  I,  avenus  de  Villiera; 
B  —  4ii.  a.  ^'hnmpft-l'^yRêrdi  ; 


AGENCE  DE  L'EXPOSITION  DE  1900 

ia  CHAMP  DE  HtlIB  PtUsr  S«d  d(  U  Tow  BHelt. 

Salis  de  l>i-|ji-fha«.  —  i*>iop  d»  Corrsspnndaoce,  —  C'a 
uo  tt'MphniiKjoo.  —  ChMgs  de  monBaïe.  Achat  et 
taie  do  Cbéqnca,  «te. 

rtle  AgtTite  traite  tn  mfmee  op/mlùins  gai  h  Sièga  aorùll,) 

■OmOl  m  lAHUEDI 

LenaJhù-Pfrrtl  -  3,  place  de  la  Rtpubliqaé, 
I  Kngiien  :  4<,  nrande-Rue, 

8,  ru»  de  Paris.  —  Chnr'ition  :  M,  niada  Pari». 

'  àecxczs  BB  raovnici 

V''  os  (Ile,  Ajgeû,  Atx-eD-Proveuce,  Atais.  Amiens,  Ali{70ti 
II?  Arles,  AviKDsa,  ItaKnerc!i'd»'L.uchaB,Ua|ru<ils-«ur'< >2e. 
kiaueaira,B«auiie,  bcln'i-t.  Bergerac.  fidiiiTS, fiordnau» .  1^ 
[arboula.  Caeii,  Calai»,  Caoues,  Carcaaieuue,  Castres,  Ca- 
•  illoo,  CetM,  Clia^ny.  CUaleD-sur-Sa6ae,  Ch&tesureDard, 
>rii)oiit-Ferraiid,  Co^ai',  Candi! -iur-Noirean,  Dsit.  Ooaa- 
;  le-Trauvills,  Dieppe,  Di^an,  Dnakarijur.  KIlMinf.  Kpioal, 


Firmiiiy.  Klers.  Oray,  Havre.  Ilaiobrouek.  Issoire.  J«r 
nae.  ii  Feri«-Macé,  LAuKoan,  Mbnuroe.  lAlle,  limgfrea 
Lyon,  Manotque.  Le  Man».  MariciJIe.  Maxamei,  Mont' 
de-Marxao,  l  e  Moni-Liore.  Montpellier.  Kan'  v,  Naotet, 
Narbunue,  .Nice.  Nlmea.  Orange,  Orli*ttn«,  PiriKusax, 
Perpifc'nan,  Kfiii»,  Kemiromont,  Roanne.  Roubaix.  Koueo, 
Royat.  Saint-Cliaiuond.  Saint  Dié,  Salm-Etieniti),  Saloo, 
Toalea»ii.  Teurcoieg,  Vich;.  VtUefraacha-aur-Sa&ne,  VîUo- 
oeuve-tur-boi,  Vjrs. 

ASEKCBI  DAMS  LES  PATS  DE  PBttTZCTOlAT  : 

Timla,  S(ax,  Soutaa,  Otbt*.  Taof^er,  Majaoga,  TamataTa, 
TaaaoariTa. 

iMmn  A  l'tmnen  : 

ImAm.  Li*erpo»l.  Maorhestir.  Rombajr,  Oaltatn,  CU- 
eag«,  San-PraDciico,  Now-Orlcaus,  MeltwurD».  Sjiatj. 

LOCATION  DE  COFFRES  FORTS 

|.a  Canptoir  tiaat  un  urvice  de  cnffret  rorts  à  la  4ii|i«cl- 
tioo  do  pablic.  14.  rue  Bergire,  t,  pl4tt  de  (Oféfù  at  " 
les  prinetpales  Agences, 
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Vue  elal  ip^-i-iale  uihéjuo  est  rRini«>  à  rbaqoa  loeaiaira. 
—  La  cootUnnison  e«t  faite  et  rbang^e  k  «nn  (rr^  par  la 
larataire.  —  l/e  locataire  peut  seul  niivrir  loo  colfrs. 
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G  H  K  M  I  N     DE     F  K  H     D  '  O  R     E  A  N  S 
EXPOSITION  UNIVERSELLE. 

La  eompaenie  d'Oi'léan»  a  l'honneur  dlnformor  l«  public  qn'dle  s'eBt  mÎM  d'accord  vmt  Icg 

impagaieg  du  Midi  et  de  Paris  <\  Lyon  et  à  la  Médilcrranée  pour  doubler,  pendant  la  durée  de 
exposition  uiiiverscllo,  le  délai  de  valiiiili'  îles  billets  all'Tet  rntour ordinaire»  Jélivrésen  rcrtu 
1  liiril  (j.  V.  n"  1U2,  par  les  gan-s  do  la  conipa^'nii:  du  Midi,  À  destination  de  Paris,  ijuai  d'Aus- 
rlilï  ctquai  d'Orsay,  ou  de  Paris  !*.-!. .-M.,  ^an»  ijue  le  diMai  doubii'  puisse  cj<eôder  seire  jours. 

Eu  outre,  cette  ralidité  cxceplionnellD  ivalidilt-  orJiuctiro  driuhl«'-e  pourra  être  proIong>^i-  de 

«lanière  suivant*",  moyennant  paiement,  pour  chaque  prolongation,  d'un  supplément  rgal  à 
)  p.  100  du  prix  du  billet  : 

ltitki>  val.ibks  12  jour.s,  faculté  de  prolongation  de  deux  fou  3  jours; 

itillcl^  v.ilables  1'»  cl  1'»  jours,  faculté  de  prolongation  de  doux  fois  i  jour;»; 

BilUls  alj'T  et  retour  iialili>  vi4  lti>nl«'aun.  facullt»  de  prolongation  de  deux  foisSjours. 

Knliii,  lit  lurt'i'  de  validité  des  billets  {d'aller  cl  retour  délivré'-  viâ  Hordoaux  sera  auginentiie 
î  2i  li'-uri  -,  iju  uni  nlli;  eipirora  un  dimanche  ou  un  .jour  de  féto.  i  t  do  4S  heures,  quand  elle 
(pireia  un  dmianchc  suivi  d'un  lourde  fi'^to  ou  un  jour  de  fête  suivi  d  un  dimanche. 

fVs  ilisposilions  sont  applicables  aux  billets  délivr«Ss  depuis  le  >>  aoi'il  l'.NJO. 


MALADIES  NEHnySES 
Guénsoii  Certam 

Sirop  HenryMlire 

tttttt*  mvré  M*  19  *mIm 
iFtMftrimniMimi  dêni  In  H«aittint^ifiik. 
roua  uk  octnnon  itfet . 


EPILEPSIE.HTSTEIIIC 

DANSE  «iMmT-flVT 
D  «SE»  SUCRE 

MAutgiQMccnrfeMi 

ei  H  11  MaMIa  EpiiH*r« 
CONVtaSMM 


VKTMCI 
CNltES  NEimu» 
MWMINIS 

INSOMNIE 
CBLOt'tJStMUn 

coNcrsTotisbKMa 

SPERMATORRMU 


Mtttka  M»  hitportutt*  mnejét  ffidr 
■ar  itaïaastfi. 
HCWffY  MUnC.  i  PaM-Stlrt.Ét»rttff>lM^ 


NEURASTHÉNIES, 

I  o»BTftiitMS»<in  -  ultm  ~  »n»uua 


CAftlNLiilMi 


8EUL  PBINCIPE  ACTlf'  DK  LA  SOLA  ] 
aaïaa»!^-     ■wH»r.»«M  r«'  »"■■'« 


ED9,rouninEa.ai,Ka«  da  st-p*» 

'  ■xd>iPia«aBarBi1a:B  ilr.< 


I  n>1>I GRAINES 

iNEVRALOIES^am 
i>EpRtttiii,aéini»'tc 


5:.  LE  RENTIER 

IHf1ci.4apaUlin,  paru.  ALFanNaniAMB. 0.4t. :  < 
Laar4al  4s  llaathat,  aacisn  Présldaol  da  la  S<ki<i» 
BMiteitoaa  da  farta  A,  *t,a«a  W«A«*»Mta.r*'1 
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AUX  SOURDS 

IjOe  dame  riche,  qui  a  été  guérie  de  sa  n 
dilé  el  de  bourdonnements  tl'onMile  p-^' 
Tympans  arUliciels  de  ubsTiTtir  Stca  i  ''* 
remis  i  cet  institut  la  somme  de  2ïi<X«'  '« 
afin  que  toutes  tes  personne»  sourdes  qui  » 
pas  les  moyens  de  se  procurer  l«*  jT™»e 
puissent  les  avoir  gratuitement.  S'a4resM 
L'I.NSTiTirr,  Longcolt,  t;tr>i:«KBSBUBT,  Lx>»v*^ 


RBVOE  BLE  UE 

Les  numéros  antérieurs  au  l** 
189!)  sont  vendus  1  fran«. 


parla.  —  Tjp.  Cbnii'n.i  M  |ii,iuiiiu<l,  IR,  ri«  il't  Vreet.  —  MM. 


N**  8.    (Deuxième  semestre.)        i«  Sérik.  —  Tome  14. 
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Là  DISTRIBUTION  BEB  BÉCOHPENSIS 

A  L  £XPÛS1TI0N  UNIVERSELLE. 

O  n'est  yris  In  monunl  d'apprûcior  les  résultats 
de  l'Ëxpositioa  universelle  de  IVOO;  d'eo  retracer 
lldstoira,  d'en  décrire  Ut  physionomie.  De  même  ce 
n'est  pas  encore  l'heure  d'apiniM  icr  les  résultais  de 
la  Conférence  de  la  Haye.  On  peut  rapprocher  ces 
dm  événements  par  la  pensée  plot  étroitement 
fH^Dtne  lie  sont  dans  le  temps  ;  ce  sont  deux  grandes 
choses  qui  se  ressemblent  par  plus  d'un  point,  deux 
grands  actes  de  Thumanité  :  l'on  discret,  presque 
ailencieux,  l'autre  tapapMir  et  magnifique;  ils  vont 
au  même  but  :  ils  exi»nmenl  le  grand  désir  de  paix 
qui  tieût  au  cœur  des  peuples.  Quels  fruits  réels  ils 
awoat  prodoits,  quelles  conaéqoenees  ils  auront 
eues,  on  ne  h-  saura  que  plus  tard.  Les  protorciles, 
1^  rapports,  les  discours  uiUciels,  imprimés  tout 
«Émds  encore  dee  aoclamationB  populaires,  ne  sont 
admis  qu'à  titre  de  corn  (  (icii  par  le  jury  vraiment 
ivpérieur  qui  ne  porte  pas  d'insignes  en  ruolz  et  ne 
tanandfl  pas  de  décorations  pour  son  verdict 

On  peut  dire  aujourd'hui  en  deux  mots,  —  et 
tontes  les  hypothèses  de  l'avenir  mises  en  réserve,  — 
qne  la  définition  offldelle  de  l'Exposition,  hi  formule 
■agique  :  "  Féte  du  Travail  et  de  la  Paix  est  de- 
menréo  '^i  é!i>ijrnée  de  su  réalisation  qu'elle  apparaît 
comme  une  ironie,  .lauiais  on  ne  s'est  aussi  violcui- 
■MDt  comhattu  dans  le  monde.  l'artout  les  armes 
retentissent  et  le  sang  coule,  fU  Afrique,  eu  A-^ie,  en 
Cilixie,  aux  l'hilippiues.  Nous  voyuus  poursuivie  pur 
4i>.McywM  eMcai  resterminatlon  systématiqne  de 
37*  mdM.     4*  Série,  I.  XIV. 


deux  grandes  familles  humaines,  les  Arméniens  en 
Asie  Minenn,  les  Boers  dans  le  Sud-Africaln.  Yoill 
la  féte  do  la  Paix. 

Quant  au  Travail,  il  est  peu  à  la  fête,  il  est  surtout 
dans  les  minée,  dans  les  fo^^,  dans  lee  dianHers, 
en  butte  à  une  multitude  d'accidents  douloureux, 
snr  les  quais  de  nos  ports,  dans  les  soutes  de  nos 
navires,  luttant  avec  àpreté  pour  obtenir  sa  perl  do 
civilisation  et  de  InnuAre.  ' 


Une  pensée  Ingénieuse  avait  fait  choisir  le  palais 
des  liluïiions  pour  point  de  départ  du  cortège  se  ren- 
dant à  la  distribution  des  prix.  Jamais  on  ne  vit  une 
classe  aussi  nomlirease  d'enfants  aussi  ^Taves  de- 
vant un  aéropago  aussi  imposant  rassemblée  sous 
une  lente  aussi  splendide  ;  cette  multitude  d'hommep 
était  dans  l'Impalienee  fiévreuse  dee  récompenses 
promises  au  mérite  i  l  aux  talents.  Ah  !  non,  ce 
n'est  pas  encore  domain  que  les  mœurs  de  la  démo- 
cratie française  permettront  de  réaliser  ce  réve  de 
quelques  pédaL'nL'ues  cliimériques,  la  .suppression 
des  distributions  de  prix  I  II  y  avait  ici  7o  UOU  élèves, 
ayant  barbe  au  menton,  beaucoup  en  cheveux  giis, 
dont  42  790  furent  récompensés.-au  son  flatteur  des 
musiques,  et  qui  virent  leur  nom  briller  du  doux 
éclat  des  lettres  moulées  dans  un  beau  palmarès. 

Le  uudtre  ehargé  de  prononcer  le  discours  officiel, 
â'exeusa  du  peu.  cl  il  avait  raison  de  s'excuser,  car 
un  grand  nombre  certainement,  parmi  les  :l!îilOqui 
s'en  allèrent  sans  anlro  prix  que  le  témoignage  de 
leur  bonne  conscience,  avaient  mérité,  eux  aussi,  la 
couronne;  et  plus  d  un,  daiis  la  foule  obscure  des 
onbUés,  a  autant  et  pins  de  mérite  que  beaucoup 
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(i'ôlns,  comme  II  aniTa  géaéinleiiMint  aux  chose» 

humaines. 

Ospendant  une  politique  équitable  avait  multiplié 
les  degris  de  la  récompense,  et  ces  divers  artilio 
par  lesqaels  on  s'efforce  de  réparer  l'insurûsance  du 
discernement hamain,  en  présence  de  tant  de  mérites 
égaux  qnoiqiie  difTérents  :  il  y  avait  des  grands  prix, 
des  premiers  prix,  dos  seconds  prix,  tics  troi^iùmes 
prix,  et  ainsi  de  suite,  puis  des  prix  ex  x^uo,  puis 
enéore  dee  seconds  premiers  prix,  dee  tnrfeiAmes 
preniipis  ]iri\,  o(c.;  et  tout  rdii  nt5aniiiiiiii«  insuffi- 
sant pour  la  complexité  du  problème  à  résoudre.  Une 
Tolx  autoiisée  le'  dit  :  il  aurait  fUla  couronner  font  le 
monde.  Jamais  ne  fut  ressentie  une  telle  soif  insa- 
tiable de  la  justice.  On|oablia cependant  certains  pri.T, 
d'Un  usage  tout  classique,  et  qui  ne  sont  pas  les  plus 
méprisables  aux  yeux  des  personnes  sensées  :  par 
exemple  le  prix  de  bonne  volonté,  le  prix  de  bonne 
tenue,  et  surtout  celui  que  l'on  oublia  fut  «  le  prix  de 
travail  »,  onbli  inconcevable  dans  la  fête  du  travail  t 

Mais  il  faut  reconnaître  que  le  prix  de  travail  est  le 
moins  recherché  entre  tous  les  prix;  on  est  assez 
porté  Ile  prendre  pour  une  mortifleatifln,  one  sotte 
dlnjure,  ou  tout  au  moins  la  eansoilatioin  trompeuse 
des  pauvres  d'esprit.  ^ 

•  • 

Anx  rt'<  rm>pfn<f<  pr'''ff>>iiinii"!l'"i  HM'ilaillcs  et 
diplômes,  —  qui  apparlieuubuten  propre  ù  l'Exposi- 
tion Uni  versdle,  on  ajouta  desOolsderabans  rouges, 
symboles  de  l'honorabilité  immanente.  Ce  ne  fut  pas 
une  pluie,  pas  une  averse: un  déluge.  Les  sources 
ioép^sables  de  l'étemel  Olympe  fàrent  précipitées 
en  cataractes  surin  multitude  assoiffée. 

Dans  les  hauteurs  sublimes  du  del  politique  se 
âent  un  trésor  sacré  et  sans  limites,  où  des  dieux 
éphémères  puisent  kpleines  nudns  «  l'honneur  »  et 
le  déversent  par  seaux,  par  tonneaux,  sur  la  téte  des 
pau\Tes  humains,  couverts  de  péchés  et  de  fautes,  et 
aussitôt  ils  sont  bvés,  nettoyés  et  rseplendissants. 
Lk'i  iiliiiç  miraculouge  tombe  an  hasarri.  les  uns  en 
reçoivent  une  goutte,  d'autres  une  plaque,  mais  tous 
sont  transformés.  Las  dieux  de  là-haut  se  succèdent: 
le  tri^or  reste  constant,  ettonjoursplebi d'honneur; 
c'est  la  propriété  dusouverain  pouvoir,  impersonnel, 
et  toujours  égal  à  lui-même,  quelles  que  soient  les 
vaincs  constitutions  des  Français,  monarchiques  ou 
républicaines,  autoritaires  ou  libérales  ;  le  pouvoir 
souverain  demeure  sous  les  ligures  mobiles  qui  le 
représentent  un  moment,  il  distribue  ses  gràoss,  il 
confi  re  à  sa  puise  la  dignité  Je  la  vie  et  il  recon- 
stitue les  castes  à  mesure  qu'elles  s'épuisent. 

La  grftoe  a  pour  caractère  propre,  on  le  sait,  de  ne 
paa  se  mesurer  an  mérite,  car  ulle  ne  scraîtplusune 
grâce  si  eUe  était  accordée  selon  le  mérite;  et  c'est 


I  principalementquainli  11  r  tombe  surle  moins  méritant 
et  le  relève  d'un  coup  soudain  et  inexplicable,  qu'elle 
prouve  le  souverain  pouvdr  et  qu'elle  en  coollrme 
le  prestige  sur  les  incrédules  et  les  mécréants. 

Les  distributions  du  signe  de  l'honneur  ont  tou- 
jours eu  ce  caractère  aléatoire  et  caprideux,  qu'il 
faut  leur  garder  avec  soin  :  elles  tombent  adroite  ou  à 
gaucho,  tantôt  sur  les  plus  nobles  fronts,  tantôt  sur  les 
plus  vils,  et  c'est  ainsi  que  se  démontre,  au  scandale 
dee  esprits'  superfldels  et  bornés,  la  perman«iee 
d'un  pouvoir  souverain  qni  est  à  lui-même  sa  loi. 

Kous  n'avons  lu,  je  pense,  que  deux  noms  de 
femmes  dans  la  liste  des  décorés  d'hier  :  M**  Lesueur 
e(  M"*  Clémence  Royer,  cerveau  vraiment  viril  de 
philosophe  et  de  mathématicien.  M"*  Royer  aurait  pu 
être  décorée  tout  aussi  légitimement  il  y  a  un  quart 
de  siècle  ou  plus  ;  mais  il  fallait  l'ocGaaion  de  cette 
E.\posiUon  Universelle  pour  qu'elle  passât,  par  grâce 
et  par  surcroît,  dans  la  grande  fournée  tumultueuse 
et  obscure  qui  défie  la  critique. 

Deux  femmes  ont  ilonc  été  tlistinpiiécs  au  milieu 
de  cette  grande  émulation  des  femmes  de  notre 
temps  pour  conquérir  leur  juste  part  dans  Inactivité 
Bodale.  Elles  Isi  ill-  nt  Un. s  toutes  les  branches  de 
l'art,  de  l'indu  s  tue  et  de  1  administratiou.  11  eût  été 
bon  et  beau  d'en  honorer  un  plus  grand  nombre, 
eomme  elles  le  méritent,  les  noms  se  preeaent  sous 
ma  plnmo  ;  mais  nous  avons  dit  qu'il  ne  s'agit  pas  de 
justice,  mais  de  grâce  ;  l'imprudent  qui  s'avisera  de 
vouloir  mesurer  le  rulnn  de  l'honneur  h  l'aune  de  la 
justice  en  décidera  du  coup  l'abolition. 

Pui»  est  venue  la  cohorte  nombreuse  des  fonc- 
tionnaires, préfists,  dûecteurs,  cheh  de  bureau  et 
sous-chefs,  voire  simides  commis  ;  ces  décorations 
n'ont  aucun  rapport  avec  I  Rxposition  I  niverselle  de 
lyOO,  excepté  quelques-unes  dont  furent  gratiliés 
ceux  qui  suèrent  sang  et  eau  dans  les  baraquements 
de  l'avenue  do  l'Aima.  Pais  l'armée  formidable  des 
médecins  :  il  est  élabU,  en  effet,  que  tout  médecin 
français  doit  être  décoré  pour  être  un  habile  homme 
et  ax'oir  quelque  chance  de  toucher  ses  honoraires 
d'un  public  de  neurasthéniques,  névropathes  et 
autres  gens  accablés  de  maux  innomés  qui  pul- 
lulent et  veulent  être  guéris,  mais  oo  veulent  paa 
payer.  C'est  une  rr-^h'  de  plus  en  plus  admise  dans 
une  société  besogneuse  et  malade  que  le  médecin 
doit  être  tout  à  tous,  Jour  et  nuit,  et  sans  salaire;  il 
peut  se  serrer  le  ventre  avec  le  ruban  de  la  Légion 
d'honneur.  Puis  encore,  c'est  la  foule  des  artistes  m 
tout  genre  d'art,  peintres,  sculpteurs,  photographes, 
architectes,  ingénieurs,  parmi  lesquels  se  rencon- 
trent au  hasard  plusieurs  professeurs,  Journalistes 
et  hommes  de  plume  ou  de  courses. 

Que  tant  de  décorés  me  pardonnent  et  reçoivent 
mes  félicitations  bien  sincères  t  que  je  leur  fais  du 
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fond  dn  cœur!  Je  soutiens  que  leur  glorification  toute 
neuve  et  leur  honoruation  improvisée  n'a  aucaa 
rapport  avec  l'Expoailiim  UniTenélle  de  1900.  Ha 
dmienl  être  honorés  pour  leui  s  mérites  et  non  pour 
l'occasion,  et  c'est  une  diminution  de  l'honneur  que 
le  recevoir  pour  une  occasion  accidentelle,  qui  a 
paru  pins  efficace  qne  tout  le  travail  et  la  génie. 

Restent  les  décorations  qui  se  rapportent  en  effet 
i l'Exposition  elle-même,  qui  témoignent  delà  valeur 
d»  produits  «Kposés,  de  l'él^^ce  desfnitallatioDS, 
de  La  richesse  des  vitrines.  Tous  ces  mérites  ont  déjà 
été  constatés  par  les  récompenses  professionnelles, 
Ms  beUas  médailles  qui  figurait  si  av»otage«Beiiunt 
sur  les  enseignes  et  en  tâte  dn  papier  de  correspon- 
dance, qui  augmentent  singulièrement  les  prix  des 
marchandises  et  le  nombre  des  acheteurs.  Ou  se  de- 
mande s'il  est  nécessaire  de  joii^ie  àla  médaflle  d'or 
le  mban  de  la  Légion  d'honneur. 

Avoir  pendant  un  demirsiècle  vendu  de  l'épicerie 
4  tas  emdtoyeos,  en  tirant  de  gros  bénéflees  du 
mélaiiirc  savant  fins  cafés  ou  de  la  jinrc  cannelle,  avoir 
perfectionné  la  pàle  savoureuse  du  cholocat,  qu'il 
Uaoefaisse  «n  Tieflliseant  on  ne  blanchisse  pas,  peu 
importe,  l'un  et  l'antre  a  sa  vertu  ;  et,  de  là,  avoir 
tiré  des  châteaux  entourés  de  parcs,  dos  écuries  de 
marbre  et  remplies  de  chevaux  impeccables,  des 
yadifi  vognant  snr  les  eaux,  c'est  parfait  :  voilà  la 
récompense  naturelle  et  Ii'gilime  du  travail  de  cent 
rnilie  hommes  et.  femmes  pendant  un  demi- siècle; 
OHii  <m  èherdie  en  Tain  la  raison  et  la  eanse  poar< 
(juoî  la  république  du  sufTrago  universel  va  encore 
jouter  à  rheureuse  aisance  d'un  seul  le  privilège 
«ndd  de  numneitr. 


La  question  ^ui  se  pose  est  plus  étonnante  encore 
ûk  lauréat  eatrm  de  oes  InfatigabUw  propegatsars 

4>  «  l'alcoolisme  »,  qui,  sous  les  couknrs  rt  les  ;-'oOits 
les  plus  diversement  alléchants,  distribue  sans  re- 
lldia  son  poison  dans  le  eorp»  social  tout  entier. 

Est-ce  l'identité  fondamentale  de  la  drogue  que 
l'État  républicain  honore  ou  la  variété  infinie  de  ses 
formée?  Est-ce  la  perversité  essentielle  dn  fond  que 
la  ■époUiqae  cOfBTre  et  décore  de  la  belle  cooleor 
de  son  raban  rouge  ajoutée  ii  tant  d'autres  couleurs 
déUdeuses,  ou  bien  est-ce  la  perfection  de  l'hypo- 
crideet  de  mensonge  qn'eUe  consaore,  récompensant 
la  distillerie  nationale  non  pas  précisément  d'empoi- 
sonner le  peuple,  mais  de  l'empoisonner  sans  qu'il 
att  la  noBcmde  sonmslbeorY 

Tout«î3  les  nuances  du  prisme  céleste  et  tous  les 
parfums  de  la  terre  épanouit^  servent  ù  tromper  le 
eonsommateur  sur  la  qualité  de  la  niardiandiïic  dia- 
biriifBB.  De  l'alambic  colossal  sort  jour  et  nuit  l'os- 
hIbk  bopaHneux  des  fariee  aux  cheveoz  d'or,  ans 


yeux  d'émeraude,  aux  lèvres  vermeilles;  elles  dé- 
guisent par  le  prestige  d'un  art  consommé  Imis  pas- 
sions manvaises  et  s'envolent  jusque  dana  rnoa  eam> 

pagnes  les  plus  retirées  non  pas  en  hurlant,  mais  en 

souriant,  avec  toute  sortes  de  manitîres  enpapeantos  : 
la  République  lem'  noue  daus  les  cheveux  son  ruban 
séducteur. 

Le  meurtre,  lo  suii  ide,  la  paralysie,  le  (ielirhm- 
(remeiu,  la  ruine  de  milliers  de  familles  et  le  délabre- 
ment d'nn  grand  peuple  sont  recommandés  et  jnsti- 
(iés  par  l'insi^^no  de  l'honneur  national. 

Cependant  les  autorités  constituées  ont  adressé  un 
appel  au  public  pont  combattra  les  progrès  de  Tal- 
coolisme,  déclaré  responsable  de  notre  dépopulation 
progressive.  Le  Parlement  s'est  ému  de  l'extension 
du  fléau,  le  Sénat  a  ordonné  des  enquêtes  et  préparé 
des  lois,  le  ministre  de  la  Guerre  a  publié  dus  ordon- 
nances  interdisant  la  vente  de  l'alcool  dans  les  ca- 
sernes. Aussitôt  l'Llat  républicain  se  hâte  de  réparer 
Taffront  bit  à  Valeool ,  et  reprenant  d'une  main  la  dro- 
iîue  empoisonnée  qu'il  avait  écartée  de  l'autre,  il  la 
couronne  ;  il  permet  que  «  l'alcoolisme  »  se  présente 
au  peuple  avec  la  garantie  dn  gouvernemonl  et  sanc* 
tionné  par  les  ^ns  hauts  honneurs  de  la  République. 

» 

Hais,  dites-vous,  ce  n'est  pas  «  l'alcoolisme  »  que 
nous  décorons,  c'e.sl  la  jrrande  nolitriélé  industrielle, 
c'est  la  richesse  acquise,  c'est  la  situation  sociale. 
Oui,  c'est  le  snecès  qne  la  RépubUqne  honore,  qneUe 
jn'en  soit  la  ?oun  f  et  le  moyen.  Voilà  le  demior 
mot  de  la  philosophie  des  décorations. 

Cest  le  snecès,  c'est  le  profit  qui  reçoit  ta  marque 
et  l'cstampile  de  l'honneur;  car  le  profil  est  visible, 
tangible,  il  a  des  murs  de  façade  où  peut  s'accrocher 
la  croix  d'honneur  ;  il  s'étale,  il  s'impose,  il  remplit 
la  ville  du  roulement  do  ses  carrosses,  il  donne  à  dî- 
ner: tandis  que  le  travail  est  pauvre  et  caché,  il 
u  otlrc  pas  de  surface,  il  csl  iutrouvable. 

Où  ires-vons  le  chercher?  Dans  lee  entraillee  de  la 
terre,  sur  le  noir  sillon,  dans  la  furpe,  dans  la  soulo 
dos  navires?  11  est  sale.  Le  travail  ne  peut  pas  rece- 
voir son  prix.  Depnis  le  commencement  du  'monde, 
jamais  il  n'a  touché  son  dû. 

Quand  vous  amènerez  sur  la  scène  un  mineur, 
un  forgeron,  on  tenassier,  que  vous  les  débarbouil- 
lerez de  leur  sme,  lenr  laverez  les  pieds  devant  le 
peuple  ébahi,  et  que  vous  les  décorerez,  au  son  des 
fanfares,  alors  je  reconnaîtrai  la  téle  du  Travail  ;  jus- 
qu'à présent  je  n'ai  vn  que  la  fête  dn  ProBt. 

HELÏUU  Dbl'ASSE. 


as 
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L'HISTOIRS  AU  XUC'  aiÈOLE 

On  dit,  ou  plutôt  lea  historienfl  disent  couram- 

iiu'iit  <HK'  IViiipinalité  la  plus  sûre  du  Hiccle  Kuis- 
aani  wt  d'avoir  été  «  le  siècle  de  l'iiuloire  •.  Quoi- 
que bMude,  cette  maxime  n'est  pu  sans  juBiesse. 
En  effet,  le  domaiuc  des  études  historiques  s'est 
fort  étendu  au  xix°  siècle  daus  le  temps  et  dans 
l'espace  :  des  civilisatious  anciennes  ont  ét£  esku- 
mées  que  les  plus  savants  hommes  d'il  y  a  cent  ans 
no  fcmnaissaient  pa.-*,  (lUi  Iqucs-uncB  même  de  nom  ; 
les  monuments  de  l'histoire  primitive  de  l'huma- 
nifé,  les  dét>ris  de  plusieurs  mondes  oubliés,  la 
C'haldée,  l'Epypte,  l'Assyrif,  l'imle,  l;i  P.  »-'-  <  t  l.i 
(irèce  arciiaiques,  i'Ankéiiquc  precoiombiuiiue, 
etc.,  ont  reparu  à  la  lumitoe.  D'autre  part,  le 

tn  vain  t  !  ail  it  ioiiiifl  ili-s  l'-tiidcs  histoire  greeque, 
iiisluire  romaine,  histoire  juive,  histoire  du  moyen 
âge  occidental,  histoire  moderne,  —  a  été  si  pro- 
fondément retourné  que.  lù  où  il  paraissait  le  plu-; 
épuisé,  on  a  fait  plus  de  découvertes  matérielles 
que  les  érudits  des  temps  héroïques  de  l'érudition, 
du  XVI*  au  xvin"  siècle,  où  l'on  n'avait  qu'à  se 
baisser  pour  ramasser  des  documents,  n'en  avaient 
fait  à  fleur  dé  terre.  Il  est  certain  Miaai  que  les 
méthodes  d'investigation,  dans  les  scionoes  histo- 
riques, n'ont  été  définies  avec  précision,  et  tu 
voTM^ir,  que  de  nos  jours  ;  et  qu'il  a  été  fait  justice, 
par  le  moyen  de  ces  méthodes  (notamment  par 
les  nouvelles  diseiplines  «  ]>iiilt)l(>j?itiui's  »),  d'iiKo 
immense  quantité  d'erreurs,  naguère  insoupçon- 
nées. De  plus,  jamais  l'intelligence  historique, 
c'est-à-dire  la  faculté  de  comprendre  et  de  goûter 
les  manières  d'être  qui  ne  sont  plus,  ne  fut  si  géné- 
ralement répandue  que  de  nos  jours.  Enfin  toutes 
les  sf'i<'ii''cs  lie  riitiiiiriie  ont  (l('j)ouil!p,au  xix"  sièi  li-, 
la  forme  dogmatique  tt  privri,  et  pris  la  forme  his- 
torique :  &  la  place  de  la  «  grammaire  générale  » 
des  i)lii'ii-(ijihe^.  l'histoixe  des  langues:  à  la  place 
de  la  théologie,  l'histoire  des  religions  \  à  la  place 
de  la  théorie  du  droit,  l'histoire  du  droit;  à  la 
place  des  spéculations  sur  les  fondements  i-atiiui 
nels  de  la  société,  l'histoire  des  sociétés.  La  notion 
abstraite  de  l'être,  qui  avait  ])cndunt  si  longtemps 
paralysé  la  liensée,  a  été  remplact-e  par  la  notiim 
historique  du  devenir:  et,  par  là,  toutes  les 
t  sciences  morales  »  ont  été  régénérées. 
Quoi  qu'il  arrive  désormais,  le  xix'  siècle  restera 

toujours  (Upita!  <l:in^  l'Iiistoire  d  -  l'tuilrs  liistn- 
ritiue.s,  comme  ceiiii  ou  les  méthoiies  auront  été 
définitivement  constituées,  et  tÂi  l'humanité  aura 
appris,  et  <'onipris,  le  j)Ius  de  elioses  sur  sou  passé  ; 
il  a  vu  le  triomphe  de  l'érudition  et  la  transfoi- 
mation  corrélative  de  la  littérature  historique.  Il 


restera  aussi  le  siècle  oik  l'on  se  sera  rendu  compte, 

;M)ur  la  première  fois,  des  imperfections  inévi- 
tables de  la  connaissance  historique,  et  des  limites 
que  la  science  ne  pourra  jamais  frandiir.  Certes, 

nous  ne  savons  pas  du  passé  tout  ce  (lu'il  est 
iwssiblc  d'en  savoir,  tout  ce  que  l'avenir  en  saura  ; 
mais  l'inconnu  connaièsable  eet  à  présent  ciroon- 
scrit,  et  il  y  a  des  raisons  dr  ci  oire  qu'il  ne  se  pro- 
duira plus  de  révélations  extraordinaires,  suscep- 
tibles de  déranger  sérieusement  les  idées  que  l'on 
peut  se  faire  aujourd'hui  des  évolutions  accom- 
plies. Or  ces  idée»  n'ont  pas  la  rigueur  de  propo- 
sitions scientifiques.  En  même  temps  qu'il  a  vU 
le  triomphe  de  l'érudition  et  la  transformation  de' 
la  littérature  technique,  le  xix'  .siècle  a  constaté  la 
faillite  des  espérances  de  la  ■  philosophie  de  l'his- 
toire »,  qui  prétendait  formiiler  les  «  lois  s  des 
phénomènes  historiques. 

I.  —  LES  TRAVAUX  D'ftRVDITIOM. 

Le  tiavail  d'éradition  consiste  à  rassembler,  à 
étudier  et  à  rapprocher  de  diverses  manières  les 
documents,  c'est-à-dire  les  traces,  directes  ou  indî- 
recleS,  que  les  hommes  d'autrefois  ont  laissées,  afin 
de  procurer  les  éléments  d  une  rejiré-sentation  aussi 
exacte  et  aussi  objective  (pie  possible  des  faits 
passés.  L'éruditest,  en  vérité,  un  r( porter,  qui,  an 
lieu  lie  s'miiuérir  des  faits  iriiic!-  ulepuis  les  con- 
seils des  gouvernements  jusqu  aux  chiens  écrasés^ 
s'intéresse  aux  finis  analogues  qui  se  sont  produits 
autrefois.  Mais  la  besogne  de  l'érudit  est  plus 
diihcilo  que  celle  du  reporter.  D'abord  les  docu- 
ments écrits,  sur  lesquels  l'érudit  opère,  sont  le 
plus  souvrnt  disjjersés,  inintelligibles  pour  qui  n*a 
pus  de  connaissances  spéciales,  défigurés  par  toutes 
sortes  d'altérations  ancienne  et  récentes,  insaf- 
fisauts  ou  suspects.  YA  puis  l'opinion  exige  de 
l'érudit  infiniment  plus  de  soin,  de  conscience  et 
de  critique  que  de  son  modeste  coUèg^ue,  le  jour- 
naliste à  tant  la  ligne  :  le  public  eompétent  ne 
souffrirait  pas  que  des  informations  relatives  aux 
hommes,  aux  choses  et  aux  faits  divers  contem- 
porains de  Charlemagne  lui  fussent  présentés  stveo 
autant  de  négligence  fjue  le  sont  ironliiiiure,  au 
grand  public,  les  informations  relatives  aux  Ové- 
nemenis  de  la  veille. 

^'oiei  quatre  cents  ans  qu'il  y  a  des  érudita 
occupés  à  inventorier,  à  critiquer  et  à  classer  les 
traces  qui  subsistent  dn  passé.  Jamais,  depuis  la 
lîi'iiai-^-aiM  r,  rctte  inuoen-ii-  enquête  n'a  été  iiit«»i-- 
rompue  ni  même,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  sensible- 
ment ralentie  :  elle  a  seulement  porté  de  préférejice 
au  cours  des  âges,  suivant  les  préoccupatioixa  d 
les  modes  du  moment,  sur  l'antiquité  cIaât>iqiio, 
sur  les  antiquités  chrétiemMS  ou  ^  ^^^^^^\^\^[ 
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Mtiomilcs.  Mais  le  xix'  siècle  a  été  marqué,  dans 
ce  domaiue,  par  une  recrudescence  d'activité  sur 
tous  les  points,  par  tue  ouriosité  plus  générale, 
mieux  réglée,  et  plus  véritablt-meut  «  scientifique». 

La  recrudescence  d'activité  s'explique  par  \m 
concours  de  circonstances  favorables.  —  En  piv- 
mier  lieu,  la  collection  des  (loounu'iits  est  ilcvi  uuc 
plus  aisw.  Coiniiuri';?  les  aicliivcs,  li-s  bibliothèciUf-i 
et  les  mu.séeH  d'aujourd'hut,  ftablissements  publics, 
où  la  quasi-toialité  des  documents  ae  trouve  oen- 
tralist'o,  dont   les  divers   fond*  sotif   ou  seront 
pourvus  bientôt  de  catalogues  appropriés,  avec  les 
innombrable*  aroliives  sécrétée,  les  bibliothèques 
et  les  musées  privés  d'autrefois,  mal  arrangés,  peu 
accessibles.  En  outre,  les  fouilles  systématiques 
qui  ont  été  exéentéee  et  qui  s'exécutent  de  nos 
jours  en  Grèce,  en  Egypti',  en  .Vsie,  auraient  été 
impossibles,  il  y  a  cent  ans.  Ni  les  voyages  n'étaient 
fMriles,  ni  les  gouvranements  n'étaient  disposés 
à  eniiiinaK^er  les  explorations,  ni  les  procédés  de 
reproduetion  n'avaient  l'exquise  exactitude  de 
ceux  qui  sont  maintenant  en  usage.  Il  n'est  pas 
douteux  que  les  grandi  s  ennfiseations  de  manu- 
Bcrits  faites  <K'j)uis  la  liévoltilion,  dans  pies(]ue 
tous  les  pay«,  aux  dépens  des  eorpoiatious  de  l'an- 
cien régime,  l'orgaaîaation  rationnelle  des  dépôts 
de  documents  par  l'autorité  jniblique.  la  cohimo- 
dite  des  transports  dans  le  monde  civilisé  (dont 
les  limitée  ont  été  reculées)  et  lee  perfeetionne- 
nanJs  de  la  tecLni(iiie  (j)hotogiapliic,  ln'liog-ra-  • 
rvue,  etc.)  aient  grandement  contribué  à  précipiter 
le  progrès  des  reeherehea  hiatoriquee.  L'améliora- 
tion inouïe  des  conditions  matérielles  du  travail 
a  permis  de  gagner  du  temps  et  de  faire,  en  un 
siècle,  ce  que  l'on  aurait  fait  à  peine  en  plusieurs 
f<i,  le  monde  n'ayant  paa  été  transformé  par  la 
politique  et  par  la  science,  on  avait  été  obligé  de 
s'en  tenir  à  la  laborieuse  routine  de  l'ancienne 
érudition.  —  En  second  lieu,  le  nonibie  des  é'nidit.s 
s'est  accru.  Tl  n'y  i-ii  avait  pas  ja<lis  hors  de  Eraiire. 
d'Italie,  d'Alieniagne,  et  des  régions  voisines  de 
rEartqie  occidentale;  d'autres  peuples  ont  été 
successivement  appelés,  en  Europe  et  hors  d'Eu- 
rope, à  la  vie  intellectuelle,  dont  l'érudition  est 
une  forme.  En  France  même,  en  Italie,  en  Alle- 
matriie  et  dans  les  régions  voisines,  phis  d'hommes 
<iue  par  le  passé  ont  eu  les  loisirs  nécessaires  pour 
•e  livrer  au  reportage  rétrospectif.  Rnfin,  et  c'est 
là  une  eireonstanee  nouvelle,  d'une  importance 
aingulière,  l'érudition,  qui  avait  été  longtemps 
albure  de  polémistea  on  d'amateur»,  est  devenue 
un  gagne-pain  et  un  moyen  de  le  distinguer,  grâce 
au  développement  des  services  Bcientifi(]ues  (Uni- 
▼ctaitéi,  Ai-chives,  Bibliothèques,  Musées,  Mis- 
ai«u,  etc.)  qjÊè  tous  les  fitata  moderacB  ont  pris, 


plus  ou  moins  libéralement,  àleur charge.  L'érudi- 
tion, qui  est  une  forme  de  la  science,  a  été  reconnue 
d'utilité  publique,  honorée  et  subventionnée  à  ce 
titre.  De  là  l'affluence  des  candidats  aux  fonc- 
tions historiques,  qui  n'ont  jamais  été,  mi"m<'  au 
temps  où  certains  Ordres  religieux  s'y  eoiisad aient 
exclusivement,  plus  recherchées  qu'aujourd'hui. 

("est  justement  parce  que  l'érudition  est  devenue 
une  carrière  (et  une  carrière  encombrée)  que  la 
curioeité  des  érudits  du  XIX*  siècle  a  été  plus  géné- 
rale rt  jdus  scientitiquenient  réglée  que  cclli-  do 
anciens  érudits.  La  plupart  des  anciens  érudits 
ne  s'avouaient  pas  qu'ils  travaillaient  k  chercher 

ce  qui  ««'ctail  juissé  autrefois  pour  le  j)laisir  do  le 
savoir,  ou  même  tout  simplement  de  le  chercher. 
Des  passions  les  animaient  :  l'admiration  de  la  • 
civilisation  antique,  la  haine  de  la  Papauté  ou  de 
la  Héforme,  le  désir  de  justifier  et  de  glorifier  leur 
Eglise,  le  patriotisme  national  ou  le  patriotisme 
de  clocher,  l'esprit  de  corps,  la  vanité  nobiliaire... 
lis  disaient  volontiers  eux-mêmes  qu'ils  avaient 
besoin,  pour  se  tonifier,  de  la  pensée  que  leurs 
copies,  leui-8  collations,  leurs  dépouillements,  leurs 
compilations,  leurs  ixerafatiotien  critiques,  toutes 
ces  besognes  auxiliaires  de  r(euvre  historique  oit 
la  vie  d'un  homme  s'absorbe  si  aisément  tout' 
entière,  sans  (ju'il  y  paraisse  beaucoup,  confrilnie- 
raient  en  fin  de  compte  à  servir  une  grande  cause. 
Les  Bénédictins  de  Saint-lfaur,  attelés  à  l'édition 

(les  l'éifs  et  au  (tiiÎÎ'ui  rhrisliiniii ,  travaillaient  (itî 
majurem  Dci  et  Ecdesi<r  gloriam.  La  devise  des 
érudite  allemands  qui,  sous  l'impulsion  du  baron 
de  Stein,  élevèrent,  à  partir  de  182(',  les  premières 
assises  des  Monununia  Germanht  Jiûloriea,  fut  : 
c  Amour  sacré  de  la  patrie...  Sanetus  amor  pairia  ' 
tliil  (iiiimum  K.  San.4  doute  il  y  a  toujours  eu  des 
gens  doués  d'un  robuste  appétit  philologique,  ou 
d'une  hyperesthésie  du  sens  critique,  qui  ne  se 
sont  jamais  embarrassé.s,  ni  charmés,  par  la  con- 
sidération d'un  but  final,  et  qui  ont  élaboré  indif- 
féremment n'importe  quels  documents,  sans  autre 
dessein  que  celui  de  faire  fonctionner  leur  esprit, 
de  déchift'rer  des  énigmes  ou  do  tafjuiner  leurs 
confrères.  Mais  c'était  l'exception  ;  et,  en  règle 
générale,  les  questions  historiques  ont,  jusqu'au 
milieu  du  xin"  siècle  enxiton,  attiré  d'autant  ])lus 
l'attention  des  érudits  qu'elles  se  rattachaient  ou 
paraissaient  se  rattacher  davantage  aux  problèmes 
contemporains  Or,  il  n'en  est  plus  ainsi.  Heauroup 
lie  ■  philologues  >  continuent  à  passer  au  crible 
les  textes  de  l'antiquité  classique  sans  avoir  pour 
cette  antiquité  la  partialité  fanatique  des  liuina- 
nistes  d'il  y  a  trois  cents  uns,  et  même  sans  croire 
que  son  histoire,  ses  langues  et  ses  littératures  aient 
l'incomparable  valeur  pédagogique  qui  leur  fut 
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longtemps  attribuée.  Quelques  érudits  B  uccupent 
d'histoire  ecelésiastiqne,  qui  sont  «ans  amour  et 

noi»  liai  ne  pour  toutes  les  Eglises  saus  i'xc('])ti()n. 
Les  liavauto  qui  out  entrepris,  depuis  187G,  la  réfec- 
tion et  l'adiiè^eoieiit  de  la  grande  œuTre  «  patrio- 
tique >  de  Stein,  les  MonummUi  Germanias  (qui 
n'avait  pas  été  commencée  d'une  manière  entière- 
ment conforme  aux  exigences  de  la  critique),  ne 
nourrissent  pas,  sans  doute,  l'espérance  (qui  fut, 
à  M>n  hf'uri',  iépitiim-  chc/.  les  collaliorateurB  de 
Steiu^  que  la  j)t'rfe(  ti()ii  de  leur  jecueil  impoite 
réellement,  désornia:s.  aux  destinées  de  l'Alle- 
magne. Que  dire  des  érudits  de  Chicago  ou  de 
Jiiev  qui  s'emploient  ù  élucider  des  poiuts  diseurs 
de  l'histoire,  Toire  de  l'Uatdre  locale  de  la  France 
au  moyeu  âge!"'  Il  n'y  a  point,  dit-oii,  di'  <njt't  dont 
un  Allemand  n'ait  disserté  depuis  ciuquaut«  aus  ; 
lee  AllMoands  ont  donc  disserté  sur  une  infinité 
de  sujets  qui  ne  les  concernaient  nullement  et  qui 
n'avaient  de  prix,  au  point  de  vue  nobiliaire  ou 
patriotique,  que  pour  les  naturels  de  pays  fort 
étrangers  à  l'Allemagne.  Il  est  clair,  en  somme, 
que  l'on  ne  travaille  plus  sous  les  mêmes  aiguillons 
que  jadis.  Cependant,  on  ne  travaille  pas  moins. 
Au  I  ou  traire,  il  n'est  plus  de  spécialité  qui  ne  soit, 
"de  divei-8  côté."?,  l'objet  d'investigation.s  approfon- 
dies. Uar  c'est  maintenant  le  métier,  en  même 
temps  que  le  plaisir,  d'une  foule  d'habiles  gens, 
personnellement  intérest-és  Ix  trouver,  d'instituer 
des  recherches  dans  toutes  les  directions.  La  curio- 
sité eet  générale  depuis  que  la  reeherche  n'a  plus 
d'autre  objectif  que  la  trouvaille  (  eux  r|ui  répu- 
gnent à  reconnaître  expressément  que  la  recherche 
n'a  plus  d'autre  objectif  que  la  trouvaille  colorent 

cette  vérité  en  di-ï^ant  que  toutes  les  dérouvertes 
des  érudits  sont  un  gain  pour  la  science  de  l'homme, 
et  que  l'érudition  historique  contribue  ainsi  à 
fonder  cette  science.  Mais  c'est  une  manière  de 
parler.  —  D'un  autre  côté,  il  va  sans  dire  que  la 
constitution  définitÎTe  des  méthodes  est  un  des 
résultats  de  la  cuncurrence  établie  au  xtx.*  ûèela 
entre  les  érudits  de  profession  :  lorsqu'une  science 
est  cultivée  d'une  manière  intensive,  les  meilleurs 
procédés  à  employer  pour  les  opérations  techniques 
sont  toujours  bus,  à  la  longue,  dans  une  évidence 
irrésistible,  et,  par  les  corrections  successives 
qtl'une  foule  de  spécialistes  y  apporte,  amenées 
insensililcment  nu  plus  haut  point  d'efficacité. 
Pour  la  sévérité  et  l'élégance  de  la  méthode  (sans 
parler  de  la  valeur  des  conclusions),  les  plus  dili- 
gents et  les  plus  exacLs  di'>;  l'riidifs  français  du 
-wir  siècle.  Le  Nain  de  Tillemont  et  Du  l'ange, 
ne  soutiennent  pas  la  comparaison  avec  les  maîtres 
di>  l'érudition  contoinporaine,  MM.  Delisle  et  Har- 
nack,  par  exemple.  Et  le  niveau  général  de  la  pro- 


duction a  haussé,  naturellement,  sous  l'influence 
des  maîtres  :  des  oentaiites  de  jeunes  gens,  initiés 
de  bonne  heure  aux  méthodes  i)hilologiques  (ipu' 
nus  anciens  ne  connaissaient  pas)  sont  prémunis 
de  la  sorte  oontre  des  foutes  «h  nos  anciens  sont 
tomliés.  Or  ces  méthodes  philologiques  repréeen- 
ieut  l'expérience  condensée  de  l'inamabiable  pos- 
térité qu'ont  laissée,  au  XiX*  siècle,  les  fondateurs 
de  la  philologie  classique,  de  la  pliilidogie  germa- 
iii<jue,  lie  la  jdiilologic  romane,  et  des  philologies 
orientales,  Wolf,  (irimm,  Diez  et  tant  d'autres 
riu'il  est  inutile  d'éuumérer. 

L'teuvre  accomplie  dans  ces  conditions,  depuis 
cent  ans,  est  tout  à  fait  imposante.  Et  la  perma- 
nence des  eaiMes  qui  l'ont  suscitée  semble  devoir 

en  .assurer  la  rontinuation  Indéfinie,  ("est  un  fait 
très  remarquable  qu'un  plus  grand  nombre  de 
vastes  recueils  de  textes  aient  été  mis  sur  le  chan- 
tier au  cours  des  dix  dernières  années  (notamment 
par  les  Académies  de  Berlin,  de  Vienne,  de  Mu-/i^ 
nich,  de  Leipzig)  qu'il  n'en  a  été  fobriqué  pendant 
tout  le  \T\'  .-ièclo.  A  l'aurore  du  xx*  siècle,  l'acti- 
vité, loin  de  s'affaisser,  redouble;  les  sociétés 
savantes  se  fédèrent  pour  des  entreprises  com- 
munes, de  proportions  colossales,  comme  ce  nou- 
veau Tkf'Muriii  lii\i)ii<r  lof/nfP,  préparé  sous  les 
auspices  de(  iu<i  Acaiiéuiies  allemandes,  dont  le  pre- 
mier fascicule  paraiti-a  en  1900  ;  on  pense  à  renou- 
veler, une  fois  de  plus,  de  fond  en  comble,  l'outil- 
lage de  l'érudition  historique  :  la  Société  des 
ifonmntnta  GentonM  a  recommencé  son  recueil 
sur  nouveaux  frais,  roninu-  IWeadéniie  <le  Berlin 
son  Corpui  des  inscriptions  grecques  ;  on  refait  à 
Berlin  une  Patrologie  grecque,  à  'Vienne  une  Pa- 
trologie  latine  (et  il  paraît  que  quelf|ues  parties 
de  la  Patrologie  latine  de  Vienne,  qui  sont  à  peine 
terminées,  seront,  elles-mêmes,  refoites)  ;  à  Paris, 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-LetiNt  V* 
publier,  à  la  place  des  Historiens  de  la  France,  une 
nouvelle  collection  de  documents  po\jr  servir  à 
l'histoire  de  la  France  au  moyen  âge.  Il  y  a  cent 
autres  indices  de  vitalité  et  de  progrès.  Or  rien,  si 
ce  n'est  la  surabondanci»,  toujours  plus  grande,  des  - 
bonnes  volontés  disponibles  ne  justifie,  semble-t-il, 
un  pareil  mouvement  :  les  raisons  qui  déterminè- 
rent un  renouveau  des  travaux  d'érudition  au 
temps  de  la  Benaissanoe  «t  de  la  Béforme,  et  après 
la  Révolution,  n'existent  plus:  et  l'alléf^resse  con- 
i|uérante  de^  premiers  découvreurs  est  tombée  pour 
toujours,  puisque  l'on  n'a  plus  qu'à  maieber  dans 
des  voies  déjîV  tracées,  puisque  l'ambition  de  toas 
doit  se  borner  désormais  à  préciser  des  détails  qui, 
pour  lu  plupart,  n'importent  guère  à  la  physio- 
nomie des  ensembles.  «  Les  sciences  historiquiea 
et  leurs  auriliaires,  les  sciences  philologiques. 
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gisait  E.  Renan  &  la  iin  de  sa  carrière,  out  fait 
4'îmiuenses  arciuisitions,  par  riiiri-s.saut  tmTfttl 
du  xix"  .siècle  Mais  on  en  voit  le  bout.  Dans  un 
siècle,  il  sera  temps  de  s'arrêter...  ».  Peut-être  un 
jour  viendiSF-t-i],  en  effet,  où  mieux  vaudrait  s'ar- 
réter.  «  car  le  propre  de  tes  études  est,  aussitôt 
qu'elles  ont  atteint  leur  perfection  relative,  de 
commencer  à  se  démolir  ».  Mais  ce  jour-là  n'est 
pus  encore  vemi  ;  et,  d'ailli-ui  s,  si  l'ou  eu  juge  par 
ce  qui  a  lieu  dès  ù  pi-èseut  pour  certaines  périodes 
de  l'histoire  la  plus  lointaine,  dont  les  documents, 
aeses  rares,  ont  été  triturés  déjà  autant  que  des 
documents  peuTent  l'être,  on  ne  s'arrêtera  pas. 

I/érudition  du  xix*  siècle,  qui  a  si  prodigieuse- 
ment augmenté  la  connaissance  des  faits  passés, 
etoUTect  les  chemins  qui  mèneront,  si  l'nn  continue 
d'y  marcher,  ii  la  conuaisï-auce  aus.ni  complète  (|ue 
possible  de  ces  faits,  mérite  le  respect  de  tous. 
Cependant,  elle  n'a  pas  échappé  à  la  criti<iiie  Lais- 
sons de  côté  les  gens  agacés  d'avoir  été  contraints 
par  elle  de  renoncer  à  la  vulgate  historique  dont 
leur  enfance  avait  été-  bercée  ;  «  (In  nous  a  forcées, 
s'écrie  l'iux  d'eux  avec  une  indignation  comique, 
à  propos  des  théories  d'Augtistia  Thierry  sur  l'his- 
toire des  Communes  françaises  au  moyen  âge,  de 
démolir  les  maisons  solides  et  commodes  où  nous 
logions  >  ;  il  suffit  de  remarquer  que  ces  maisons 
n'étaient  pas  solides  (1).  Mais  Toioi  des  considéra' 
tions  d'\in  autrt»  ordre,  l'renez  parde,  dit-on,  que 
l'histoire  soit  étouft'ée,  à  la  fin,  sous  le  poids  des  ma- 
tériaux destinés  à  l'entretenir,  comme  un  feu  mal 
disposé.  Les  érudits  recueillent,  traitent  et  publient 
tous  les  documents  ;  ils  s'intéressent  à  tous  les  faits 
anciens,  sous  prétexte  que,  en  principe,  a  il  ne 
firat  rien  laisser  perdic  ries  traces  de  l'activité 
humaine  »,  et  que,  subsidiairement,  on  ne  sait 
jamais  si  un  document  ou  un  fait,  en  apparence 
insignifiant,  ne  pourra  pas  servir  plus  tard  ^  en 
éelaircir  d'autres.  Il  s'ensuit  que  b-s  renseigne- 
mente  s'accumulent  sur  les  sujets  les  i<his  spéetaux 
au  point  d'en  rendre  l'étude  infinie;  et  que  l'ho- 
rizon des  travailleurs  se  resserre  excessivement. 
Or,  est-il  nécessaire,  en  vérité,  de  tout  savoir  et 
de  ne  rien  €  laisser  perdre  i?  Ne  s'est-il  pas  passé, 
autrefois  e(unnH>  auj'onrd'liiii,  <]iiaTitîté'  (l'événe- 
nients  indiflereuts,  et  le  liasaul,  qui  en  u  Iréqueni- 
ment  conservé  1»  trace,  alors  qu'il  efaçait  celle 
de  tant  d'actes  importants,  a-t-il  pu  faire  qu'ils 
ne  demeurassent,  à  jamais,  indifférents P  Au  fond, 
tout  le  monde  est  hien  aise  que  des  accidents 


(1)  Uo  autre  dit  :  «  Les  perpétuels  recommencements 
sont  fftcheux  >.  Mats  pouraooi,  s'ils  sont  utiles?  L'bu* 
manttè  a  le  temps.  La  auestion  est  de  savoir  s'ils  sont 
utiles,  ou  Jusqu'à  quel  point  ils  le  sont 


fortuits  aient  simplitié  le  passé,  eu  détruisant 
l'immense  majorité  des  documents  qui  ont  existé; 
l)onniuoi  multiplier  les  travaux  sur  ceux  (|Ue  le 
temps  a  épargnes,  mais  dont  la  perte  n'aurait 
affligé  personne  P  N'est-il  pas  certain  d'avance 
ipie  telles  rerherches  n'aboutiront,  comme  d'au- 
tres, déjit  faites,  qu'à  des  notions  absolument 
vaines,  encombrantes  sans  compensation  F  Ainsi 
raisonnent  des  esprits  tourmentés  d'inquiétudes 
philosophiques,  tandis  que  l'immense  armée  in- 
ternationale des  érudits-reporters  poursuit  paisi- 
blement ses  enquêtes,  sans  but  précis  et  peut-être 
sans  terme,  truelle  que  .soit  la  valeur  de  leurs 
obser\-ations,  ils  n'empêchefont  pas  que,  s'il  y  a 
au  x\"  siècle  (comme  c'esi  pini-able)  des  érudits 
à  la  morle  «lu  xix°,  tous  les  documents  ptiblil 
,bles  soient  publiés  et  republiés  jusqu'à  ce  qu'il 
en  existe  des  éditions  définitives,  et  tous  les  détails 
discernables,  discemés. 

II.  —  u  UTTfiRATirRB  niSTORTOW. 

Ce  qui  caractérise  les  démonstrations  des  érudits, 
lorsqu'elles  sont  bien  conduites,  c'est  qu'ellee  s'im- 
posent à  l'adhésion  de  tous  les  liontmes  seuscs. 
Elles  sont  impersonnelles  et  impérativea  au  même 
degré  que  les  propositions  astronomiques.  H  est 
aussi  certain  que  la  prétendue  donation  de  Cons- 
tantin au  pape  Sylvestre  est  un  faux  qu'il  l'est 
que  la  terre  tourne.  Quelles  que  soient  les  idiosyn- 
orasies  des  érudits  qui,  en  possession  des  mêmes 
données,  auraient  à  dresser  l'arbre  généalogique 
des  exemplaires  manu.scrits  d'un  texte,  ils  abou- 
tiraient tous,  s'ils  procédaient  correctement,  à  la 
même  classifieatinn.  ou  bien,  pour  les  mêm<'s  rai- 
sons à  un  verdict  de  Aon  liquel,  et  au  même  jeu 
d'hypothèses.  L'auteur  d'une  monographie  qui 

dit  :  «  Voici  mes  sources,  rpii  sont,  je  crois,  toutes 
les  sources  sur  le  point  considéré  ;  voici  les  motifs 
de  la  valeur  relative  que  j'attribue  à  chacune; 
voici  les  conclusions  diverses  que  l'on  en  doit  et 
celles  que  l'on  en  pourrait  tirer  ;  et,  parmi  ces 
dernières,  vbîcî  celles  que  je  préfère,  pour  les  motifs 
que  voici  t,  -  cet  auteur  satisfera  nécessairement 
tout  le  monde,  s'il  n'a  commis  nulle  part  de  ces 
fautes  instinctives  que  la  méthode  enseigne  à 
éviter.  Les  t  ravaux  d'érudition  ont  donc  un  carac- 
tère scientifique. 

Mais  cela  ne  préjuge  point  la  solution  de  la 
fameuse  question,  infatigablement  ressassée  :  c  8i 
l'histoire  est  tine  science  ou  un  art.  »  Car  on  a 
l'habitude  de  distinguer  entre  l'érudition  histo- 
rique et  l'histoire. 

Cette  distinction  ne  tient  pas,  comme  on  le  croit' 
volontiers,  à  la  nature  des  choses.  Ne  peut-on  pas 
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imaginer,  en  ettet,  que  lea  concluHiouH  dont  tous 
1m  érudits  compctentH  tomlient  d'accord  (jusqu'à 
j^ua  ample  informé)  soient  triées,  clamées  et  rau- 
géei  dam  des  cadrM  couveuablee,  de  maniite  à 

constituiT  des  «  histoires  »  ipii  |)at  tiripcnt  à  la 
rigueur  objective  des  travaux  d'érudition  ?  Tels 
■ont,  du  reeie,  me  oélèBre»  Annales  (Jahrbûeher) 
de  l'histoire  politique  de  l'Allfinagne  au  nio,v<'n  âge 
qui  «ont  des  i-épertoires  de  tous  les  faits  connus  et 
rérifiéi,  suivant  l'ordre  chronologique.  Tels  mmt 
aiisaî  ces  innombrables  Traités  ou  Manui  ls  r^vifix- 
tifiquea  (très  diiït'-ronts  des  manuels  scolaires)  qui 
sont  des  répertoires  de  fail»  vérifiés  avec  des  réfé- 
ifnces  aux  inonoprrni)hii's  dont  rharun  a  été  l'objet, 
suivant  l'ordre  métho<lu|iU'  :  31aiuu-ls  d'untiquitojs 
ou  d'institutions  grecques  ou  romaines,  Manuels 
de  l'histoire  de  l'Eglise  ou  de  l'histoire  des  Dogmea^ 
Manuels  de  l'histciirc  des  arts  ou  de  la  littérature, 
etc.  Les  professeurs  d'Université  alieniauds  ont 
composé,  dès  la  fin  dn  xvin*  siècle,  des  r^rtoires 

(]o  c^>  pcnro  sur  les  prinripab'H  branrhcH  i\v  l'Iiis- 
toire  universelle,  sans  autre  prétention  que  de  pra- 
senter  l'inventaire  exact  des  connaissances  acquises 
à  l'époque  où  ils  écrivaient.  Pendant  le  xix*  siècle, 
ils  n'ont  pas  cessé  d'en  iaire  ;  il  va  de  soi  que  de 
pareils  ouvrages,  proviiinres  par  définition  (comme 
tous  les  ouvrages  scientifiques),  doivent  être  pério- 
diquement tenus  au  courant  des  constatations 
nouvelles.  On  on  fait  aujourd'hui  partout,^  et  de 
]>IuH  en  plus,  et  de  mieux  en  mieux  :  les  Annales 
et  les  Maïuu'ls  se  sont  multipliés  et  remplarés, 
depuis  vingt  ans,  avec  une  rapidité  merveilleuse. 
Do  même  qne  les  grands  traités  de  Zoologie,  de 
Botanique  ou  de  Géoloiric,  rédigés  dans  le  même 
esprit,  ils  sont  pour  la  plupart  entrepris  en  colla- 
boration par  des  spéoidistes  associés  qui  se  par^ 
taprent  la  besogne  ronfonuémetti  an  principe  de 
la  division  du  travail. 

Ainsi  il  existe,  en  &it,  des  livres  d'exposition 

llistni  iqiii  qui  sont  entif  l  riia'tit  objectifs  1  t  ilii|i»T- 

flonueis,  au  point  qu'il  n'y  a,  pour  ainsi  dire, 
qu'une  manière  de  les  bien  faire,  à  un  moment 
donné.  Toutefois  le  public,  qui  ne  les  Ut  pas,  a 
encore  de  la  peine  à  les  considérer  comme  des 
«  livna  d'histoire  ».  —  De  l'histoire  et  des  his- 
toriens le  public  a  eu  longtemps  une  tout  antre 
conception. 

Exposer  avec  ordre,  clarté  et  précision  ce  que 
les  sources  font  connaître  dn  passé,  en  sacrifiant  ce 
qui  est  douteux,  ot  en  posant,  partout  on  il  faiif. 
des  points  d'interrogation,  ce  n'est  pas,  d'après 
l'opinion  commune,  ■  écrire  l'histoire  ».  Personne 
n'a  jamais  a'quis,  en  prorédant  ainsi,  une  re- 
nommée populaire  d'historien.  Certainement,  le 
public  attend  de  l'historien  la  vérité  (qui  ne  «aurait 


ê  t  re  obtenue  que  par  l'analyse  crit  iqne  de*  source» 

mais,  n'étant  pas  en  niesun'  «l'cxcrter  un  rontrôlc 
il  cet  égard,  il  n'est  pas  très  ditlicile  sur  ce  point  ;  en 
revanche,  il  exige  qne  la  vérité  ne  Inî  soit  pas 
montrée  nue,  fra)>rmen<aire,  plus  ou  moins  incer- 
taine, c'est-ii-dire  comme  elle  est.  Qu'attend-il 
doncP  II  attend  des  c  impressions  »  poétiques,  des  \- 
émotions,  des  idées.  Des  historiens  lui  ont  dit  : 
«  K 'espères  de  nous  rien  moins  que  la  résurrec- 
tion de  la  vie,  réalisée  par  des  synthèses  énergi- 
(|m-s.  ■  Tout  parait  inviter,  du  reste,  les  écrivains- 
artistes  qui  entreprennent  de  3)arler  au  grand 
publie  des  réalités  disparues  à  ne  pas  s'en  tenir 
à  l'austère  sobriété  scient iii  sm  :  l'iri-ésistible  ten- 
tation (k-  (lépifiytT  IiMUS  lions,  li-  désir  d'aifi''  >ur 
les  hommes,  la  nécessité  même  oii  ils  sont  de  choisir 
arbitrairement  dans  la  masse  des  matériaux  dis» 
poniblcs  (car  ils  ne  peuvent  tout  dire)  et  ili'  disposi  r 
arbitrairement  les  matériaux  ainsi  choisis.  11  est 
presque  inévitable  que  l'auteur  d'un  vaste  tableau 
hist(iiii|ue  inipriim-  sur  sou  (eu\ie  la  nianine  de 
sa  personnalité  et  que,  par  conséquent,  son  œuvre 
soit,  dans  une  certaine  mesure,  une  œuvre  d'art. 

Les  théoriciens  de  toutes  les  écoles  littéraires  ont 
conseillé  à  l'historien  d'enrichir  sa  matière  par 
des  embellissements  de  son  pio])!  e  fonds  :  c  L'his- 
toire veut  de  riches  couleur.s,  dit  le  classique 
Dauudu;  la  principale  condition  du  style  histo- 
riiiue  est  (ju'il  soit  pittoresque  et  nourri  de  ré- 
flexions... (1)  ».  «  Que  l'histoire,  dit  11.  Taine  àmi 
tout  le  feu  de  son  néo-romantisme,  touche  le  cœur 
et  les  sens,  en  même  temps  que  l'intelligence.  Uue 
le  passé  ressuscite.  Voilà  les  matériaux  inertes  qui 
se  meuvent  au  souffle  divin  de  l'âme!  T. a  science 
devient  art...  »  Et  ailleurs  :  ■  L'histoire  est  un 
art.  Il  Hni  que  ses  peintures  soient  aussi  vivantes 

que  celles  de  la  poésie...  On  n'y  léussit  (juc  par 
l'imagination  ».  Ou  encore  :  «  L'histoire,  c'est  le 
passé  vu  à  travers  un  tempérament.  »  ' 

Les  plus  illustres  historiens  du  xix*  siècle  ont 
en  effet,  étalé  leur  personnalité  dans  leurs  écrit», 
c'est-à-dire  exprimé,  à  propos  du  passé,  leurs  opi- 
nions subjectives,  cherché  la  couleur  locale  et  visé 
aux  «résurrections».  La  grande  école  des  historien»» 
romantiques  du  xix*  siècle,  issue  de  Chateaubriand 
et  de  Walter  Scott  f  j)  a  produit  Augustin  Thierry, 
Michelet,  f'arlyle.  Fioude.  Taine,  Mommsen  (pri«- 
mière  manière),  Treitsehke.  Migilet,  Uenri  Martin, 


(1)  Voir  le  t  VII  du  Court  dritaé»  hUtortQue*  do 
P.  C.  F.  OaoDou  (Paris,  1844).  qui  c(m tient  la  théorie 
de  l'an  d'AolM  llilsioirs.  tells  do'clls  était  ooaeue  4^ 
l'époQue  de  la  Restsuratlon. 

(3)  L.  Malgron.  £e  ntman  Alstorffue  et  VHistotrr  nu 
XlXr  ttèete,  dans  te  Roman  Mstort^  à  Vipoque 
TomanttQue.  Butl  sur  Vinfiuenee  de  W.  Seott  (Paris.  « 
1898.  p.  388). 
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Miicauia,}r,  Uaako,  Sybel  ut  ceut  autres  s'y  ratta- 
ekwt  à  àm  titras  et  à  des  degrés  divers.  Quelques- 
uns  de  ces  écrivains  sont,  comme  on  sait,  au 
nombre  dos  plus  grands  artistes  litit  raii es  (]»•  Ifur 
temps.  Ou  a  donc  raison  de  réimprimer  ludétini- 
Bent  leura  Uvxm,  mu  y  rien  olungar,  et  même 
d'en  publier  des  morceaux  choiui  (I),  uial^ié  que 
le  ptogièê  continu  des  conuainances  les  ait  peu  à 
pea  dipoQÎlUt,  en  totalité  ou  cm  partie,  de  leur 
raifon  d'être  primitive  :  l'exposé  de  la  c  vérité  >. 
Im  élânenta  de  maints  tableaux  émouvants,  d'une 
intense  «  couletir  locale  a,  ont  été  empruntés  par 
Au{(ustin  Thierry  à  des  docuim-iils  dout  l'inau- 
tbentieitt'  est  aujourd'hui  démontn-e  ;  les  réflexions 
que  ces  épis(HU•«^  ont  suggérées  à  'J'hierry  ne  sont 
plus  que  des  fntuaiee.  De  même,  VHiiloife  de 

Fr,u„;'  de  Michelet  i><  Vlllsloir,  ./.  s  f)ri(fùm  t/t 
la  Franre  cwUemporaiitc  de  U.  'l'aine  sont  en 
loquet,  ai  l'oit  en  extrait  lés  affirmations  erronées 
et  les  corollaires  de  ces  cireurs  :  tel  chapitre  de 
ces  auteurs  n'est  qu'un  magnifique  tissu  d'inexac- 
titudes, historié  en  traits  de  flamme.  Cela  n'em- 
péohe  pu,  du  veste^  qu'ils  aient  eu  le  don  royal  de 
crénr.  avec  des  rtMiseipnements  insuffisants,  ou 
»uperhcieliement  examines,  de  la  philosophie  et 
de  la  beauté.  St  peut-être,  après  tout,  que  laTérité 
ne  vaut  pas  la  beauté,  ce  que  l'on  a  (luolqnelaia 
exprimé,  mais  fort  mal,  en  disant  que  la  beauté 
«et  plus  vraie  que  la  vérité.  L'abrupt  réquisitoire 
de  Mommscn  dans  son  Histoire  rmnaine  de  1864 
contre  les  républicains  des  derniers  temps  de  la 
République  romaine,  les  hymnes  et  les  caricaturtM 
passionnées  de  Michelet  et  de  Taine  sur  l'épopée 
révolutionnaire  feront  toujours  jihis  iT  «  impres- 
sion •  que  des  récits  tout  à  fait  exacts,  irréprocha- 
blement tirés  de  l'analyse  des  sources.  Seulement,  I 

il  faut  reronnaître  que  les  ouvrages  des  historiens 
romantiques  ne  durent  qu'à  cause  et  qu'eu  propor- 
tion de  leur  qualité  litUnàrs.  Ce  n'est  pas  qu'ils 
ne  gardent  une  valeur  intrinsèque,  mais  ils  n'en 
ont  plus  comme  reprSiwntation  du  pafl8<>  ;  ils  n'en 
ont  désormais  que  comme  expression  des  puissant-s 
espiits  qui  les  ont  ciVh's.  Ne  cherchez  pas  la 
IMSemblance  de  Cromwell  dans  le  Cronurelf  de 
Carlyle,  mais  l'âme  puritaine  de  C'arlyle.  Si  l'on 
lit  quelque  temps  encore  VEiêtoin  du  XIX*  êiède 
de  Treitschke,  ce  ne  sera  pas  pour  apprendre  l'his- 
toire du  XIX*  siècle,  mais  pour  savoir  ce  que  c'est 
q^n'nji  impérialiste  prussian. 


(1)  C  JulliHii.  Exlraiti  dft  hisinrini^  Ininçaii  ÛU 
lis:  tiède  Paris.  ls97  Cf  A.  (inillaïKl.  L  Atlemagne 
motaelle  et  tes  hlstorti  u^  iParis.  I'whi:  ;  <  i  t  .i(ivrai,'(' 
contient,  entre  aiitrt's  (  Imscs,  Quclt|u»rs  morceaux 
cbolsts  parmi  li  ^  plus  .  brillants  •  des  principaux  bls- 
tOfieas  allemands  du  siècle. 


Un  gmnd  inconvénient  des  procédés  roman- 
tiques d'exposition  historique,  c'est  qu'ils  ne  souf- 
frent pas  la  médiocrité.  Us  deviennent  ridicules 
entre  les  mains  de  littérateurs  ordinaires,  ii  l'ima- 
giuutiuu  commune,  sans  lorce  intellectuelle  et  sans 
oriipnalité  artistique.  Ce  que  les  gens  dépourvus 
de  talent  ajoutent  au  résiimé  de  l'analjse  des 
sources  (qui  est  toujours  l'essentiel),  lorsque,  pour 
fûre  figure  d' «  fiistorien  »,  ils  croient  devoir 
ajouter  quelque  chose,  ce  sont  des  ornements  pla- 
qués, des  sentences,  et  des  c  appréciations  *.  Or, 
chacun  sait  ce  que  valent,  en  général,  et  aussi 
quel  point  diffèrent,  h>s  jugements  que  l'on  en- 
tend tous  les  jours  formuler  autour  de  soi  sur 
leji  personnes  vivantes  et  les  événements  de  la  veille, 
directement  eonnus.  Il  n'y  a  pas  de  motif  pour 
que  les  €  appréciât  ion>i  »  des  historiens  médiocres 
sur  les  personnes  et  les  événements  du  passé,  iadi- 
reotement  connus,  ne  soient  pas  au  même  degré 
banales  ou  tendancieuses  en  sens  divers.  Si  impar- 
tial que  l'on  essaie  d'être  quand  il  s'agit  du  passé, 
on  juge  toujours  avec  ses  partis  pris  généraux  et 
la  clairvoyance  qu'on  a.  Jamais  des  lustoricns 

dont  les  types  psyehologitiues  sont,  ronnne  il 
arrive,  irréductibles,  ne  seront  du  même  avis  stir 
un  «isemble  de  faits  complexe.  Tout  le  monde  est 
il'nri  iufl  sur  l'inauthentieit»'  de  la  jirétenduo  do- 
nation de  Constantin  au  papç  Sylvestre  ;  mais  smr 
ce  qu'il  faut  penser  de  Constantin  et  de  son  CBUvre, 
l'unanimité  ne  s'est  pas  faite  et  ne  se  fera  jamais. 
—  Kt  c'est  là,  pour  le  dire  en  passant,  une  des 
grandes  misons  de  la  vanité  de  ces  appels  à  la  jos- 
tica  de  l'Histoire,  qui  sont  si  souvent  iwoférés.  Les 

hommes  —  eertain-*  homnii'«  ■  ont  une  telle  soif 
de  justice  que,  lorsque  1  iniquité  triomphe,  ce  qui 
se  produit  très  souvent  ils  s'adrsssent  instincti- 
venient  à  un  redresseur  de  torts  :  l'TTi'itoire,  à 
défaut  de  Dieu.  Les  historiens  seraient  donc  les 
fondés  du  pouvoir  de  la  NémésÎB,  mi  attendant  la 
li(luidation  ((ui  se  fera  dans  la  vallée  de  JosapIlAt. 
Par  malheur,  cette  conception  est  illusoire.  D'a- 
Iwrd,  l'Histoire  ne  peut  pas  reoonnaitre,  évidem- 
ment, des  iiiju>tices  en  nombre  infini  qui  n'ont 
pas  laissé  de  tni<cs.  tenant  aux  injustices  dont, 
chose  très  rare,  des  preuves  décisives  ont  été  con- 
servées, il  se  peut  que,  pendant  des  sièdes,  les 
historiens  se  refusent  ii  les  prendre  au  sérieux  :  il 
sutht  qu'ils  les  croient  compromettantes  pour 
une  cause  qui  leur  est  c&êre.  Cela  s'est  vu  dans 
l'affaire  de  l'Ordre  des  Templiers,  victime  d'un 
pape  et  d'un  roi  ;  ultramontains  et  gallicans  ont 
fermé  les  ;\eux,  [)endiuit  six  cents  ans,  sur  ce 
crime.  Aujourd'hui  encore  des  gens  hochent  la  tête 
en  disant,  à  propos  de  ri>tte  afTaire  :  «  Ce  n'est  pas 
clair;  pas  de  fumée  sans  feu,  etc.  >  Y  a-t-il  main- 
ts I  .JP?t  ^     --j  L  ^  ^ 
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t«nant  pluit  d'iioiuuu'u  viaimeut  cuiivaiuciu,  eu 
fioimaiMiioe  d«  caviet  d«  l'innooence  dn  Tem- 
pliers qu'il  T  en  eut  (car  il  y  ni  eut)  an  «oiiunfn- 
qemeat  du  xiV  siècle)*  C'e«t  ti-ès  douteux.  Telle 
Ml  itt  ivktioe  de  l'Hiatoire,  à  U  merci  de  la  dîqi»> 
fitioii  dee dooomentH,  des  (lisposition»  pn-HonnéllM 
des  hivtiOrienB  «t  de  l'indifiérence  générale. 

La  littérature  kiatoriqve  a  flemi  abondamment 
pMldMltlee  li-oiH  premifiB  quarts  du  sièclo  qui  finit. 
Comme  les  autres  formes  de  littérature  elle  a  re- 
flété tour  à  tour  les  modes  et  les  préoccupations  de 
•  cet  ftge  :  le  néo-catholicisme  (Chateaubriand, 
Onprres,  0>:atiaiii,  e<r  ),  I»-  lil>«^iali,<ini'  louin-phi- 
lippiat4>  (Augustin  Tiiicrrv,  (raizot).  le  prlucipt* 
des  nationalités  et  le  nationalisme  (Michelet.  Henri 
Martin.  Nf<iiiui»RPn,  Sj])e].  Ticifschl^i»).  Mlle  les 
a  ttUiMii  propagées  :  la  pléiade  des  histurieus  natio- 
naux OU  natlonniiitei  d'Allemagne,  de  lïieburli 
à  Treitsrhke  (dont  le  point  de  vue  est  eu  (  «m- 
traste  si  frappant  avec  celui  des  Schlosser  et  des 
OerHntis,  béritien  de  la  tradition  du  siècle  pré* 
cèdent)  a  contribué  à  rexaRpération  de  la  con- 
science germanique  et  à  l'hégémonie  de  la  Prusse. 
If  ais  il  semble  qu'enfin  la  littérature  hiitorique 
Roit  entrée,  depuis  trente  ans»  en  décudenee. 

Elle  est  entrée  en  décadence  parce  que  le  per- 
fectionnement de  la  €  science  »  hiHturiiiue  ne  pou- 
vait manquer  d'être  funeste,  à  la  longue,  à  «  l'art  • 
des  hi^torifiis.  D'almid  lu  critifiui'  ii  t'IuHiilé  la 
confiance  de  la  partie  la  j)lus  (»<  iuiréo  du  public 
dans  les  soi>diaHit  •  résurrections  >,  en  montrant 
re  (ju'il  faut  penser  de  cellps  «jui  paraissaient  le 
plus  réussies  ;  on  a  appris  à  se  méfier  de  la  <  couleur 
Unale  »,  si  souvent  artifloielle,  du  pittoreeque  et 
du  drainntifiue  voyants  et  des  partis  pris  fnrcenc's 
qui  avaient  tant  contribué  à  la  popularité  des 
sneoetseure  de  Chateaubriand.  Eneuite,  par  cela 

seul  qu'elle  rétrécit  continuellement  le  domaine 
de  l'inconnu,  du  vague  et  du  ofugeelufal,  c'est-à- 
dile  de  la  critique  impreseicaitîsie,  la  critique 
leientiiique  a  rogné  les  ailes  de  la  fantaisie  et  brisé 
son  élan  :  l'historien  est  protégé  maintenant  contre 
sa  propre  imagination  par  les  amas  de  réalités  que 
les  érudits  ont  industrieusement  élevés  autour  de 
lui.  On  recuit',  désonauis.  <lc\ant  les  ^réiK'i alina- 
tions  hâtives  et  les  interprétations  subjectives, 
même  du  plus  bel  effet,  car  on  a  acquis  le  senti- 
ment (le  la  coniplexilé  des  clioffcs  et  la  ciaintc 
aiguë  de  l'erreur.  Les  deux  formes  de  l'exposition 
bistorique,  1*  €  artistique  »,  et  la  c  scientifique  • 
(dont  la  i)ros])érité  croissante  a  été  sijynaléc  plus 
haut),  tendent  ainsi  à  se  rejoindre,  sinon  à  se  con- 
fondra tout  à  fait.  —  Le  souci,  tout  moderne,  de 
In  vérité  TToieest-il  incompatible, en  histoire,  avec 
des  préDoeiq»tions  littérmnef  Kons  le  croirions, 


si  E.  Iteuau  u  avait  pus  réalisé  quelquefois  i'har- 
monie  d'une  science  très  honnête  et  d'un  art  déli- 
cieux. 

Eu  résumé,  l'ilistoiio  parait  être  de  nos  jours, 
dans  la  situotion  ambiguë  oik  l'Histoire  naturelle 

était  il  y  a  ct  iit  ans.  Au  xvni'  siècle,  on  faii^ait 
encore  de  la  littérature  sur  la  Zoologie;  Iluffon 
était  à  la  Ibis  un  homme  de  lettres  et  un  savant. 
Maintenant,  il  j  a  toujours  des  zoologistes  qui 
écrivent  très  bien,  mats  personne  ne  les  compte 
parmi  les  littérateurs.  D'un  autre  côté,  Mîcbelet  a 
traitéder/fuer/ret  derOM^iM.aomnia  de  YUUtoire 

ntiinriiif  et  de  V lii^tnin-  ilr  Frnnee,  en  poète  incom- 
paruble  ;  mais  personne  n'aurait  l'idée  de  le 
compter,  pour  cela,  parmi  les  zoologistes.  TJne 
distinction  «'est  établie,  en  Histoire  naturelle, 
entre  les  littérateurs  et  les  savants.  Lue  scission 
analogue  est  sur  le  point  de  s'opérer  en  Histoire. 

111.  —  LA  raiiMora»  DB  i'bistoirk. 

La  recberche  et  la  discussion  des  faits,  sans  autre 
dessein  que  l'exactitude,  n'ont  jamais  été  qu'une 
des  faces  du  problème  scientifique.  SaToir  n'est 
rien.  Il  faut  comprend ic  Les  intelligences  un  peu 
haute»  n'ont  pas  de  besoin  plus  impérieux  que 
celui  de  chercher  la  raison  des  phénomènes  et  de 
les  relier  par  des  explications  générales. 

Longtemps  avant  ipi  ils  l  ussent  ré\ini  une  quan- 
tité suffisante  de  renseignements  positifs,  les  natu- 
ralistes ont  travaillé  à  démêler  le  «  i^sllino  »  de 
la  nature,  la  «  pensée  »  manifestée  par  les  formes 
de  la  vie;  car  l'esprit  humain  est  ainsi  fait  qu'il 
suppose  spontanément  un  plan  d'ensemble  sous 
II'  <  liaos  des  phénomènes,  et,  au  ilevenir  des  choses, 
une  tin  intelligible.  Âu  xix*  siècle,  le  patrimoine 
des  oonnaissances  s'étaat  enrichi  d'une  masse 
énorme  de  faits,  de  grandes  hypothèses  générales, 
qui  donnent  la  clé  d'une  infinité  d'apparences,  ont 
été  imaginées.  On  a  défini  les  «lois»  qui  régissent 
le  monde  des  êtres  vivantn,  sinon  le  c  plan  *  de 
la  création,  lequel  dépas-it-,  s'il  y  en  a  un,  —  ce 
qui  parait  désormais  douteux,  —  Tordre  de  nos 
conceptions. 

La  définition  des  lois  qui  régissent  le  monde  dci 
êtres  vivants  a  opéré  la  transformation  de  l'an- 
cienne histoire  naturelle  en  aeienees  naturelles  et 

fondé  tine  philosophie  scientifique  de  la  nature. 
Pourquoi  l'histoire  proprement  dite  serait-elle  des- 
héritée de  découvertes  semblables?  On  se  l'est 
longtemps  demandé,  c  Ceux  d'entre  nous,  <lit  un 
historien  américain,  qui  dévorèrent,  dèe  qu'il  fut 
publié,  en  1867,  le  premier  volume  de  Buckle,  et 
lieux  an»  après,  VOiit/inc  tir*  K.ijHC(f,  ne  doutèieni 
point  qu'on  ne  vît  bientôt  se  lever  quelqu'un  pour 
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débrouiller  los  lois  do  l'iiistoirc,  coiiuiio  Duiw  iii 
•iVMt,  enfin,  formulé  les  lois  tle  lu  vje(l).  »  Miil- 
hMireusomcnt.prè»  de  rinquanio  ans  se  Hout  écoulés 
tl<  l)Mis  la  publication  de  But  klc  et  de  YOriyine 
(/> "  /•'ypîrrs,  et  on  on  est  toujours  à  espén-r  €  le 
uiiuveuu  JJarwiu  »  (the  hcu>  Darwin J.  Quelques 
penonnes  l'attendent  encore,  et,  effrajrées  de 

ral'onihiuco  in'-<"«suiiiiiH>ii<  arcnio  dos  Tiiidoiiaux 
à  mettre  en  œuvre,  proclament,  plun  que  jamais, 
que  son  jour  ne  tardera  pas  à  venir  (2).  Même  il 
en  paraît  un,  de  temps  en  temps,  à  l'horizon,  pareil 
aux  mahdis  de  TOriont  (lui  ornient  tenir  la  révé- 
lation dans  leur  poing.  Muis  quand  «o  let  a  re- 
gardés de  près,  on  s'est  toujours  aperçu,  jn^u^ici, 
que  c'étaient  de  faux  prophètes. 

Le  trait  commun  dea  nombreuses  c  philosophiez 
de  l'histoire  i  qui  se  sont  superposées,  pendant  le 
XIX*  tiièele,  aux  «  philosophies  de  l'histoire  »  dos 
■îècles  précédents,  c'est  que  si  l'on  en  presse  for- 
tement les  théories  majestueuses,  elles  se  résolvent 
en  brouillards  autoui-  d'une  idée  centrale,  souvent 
gratuite,  et  toujours  d'une  excessive  simplicité. 
L'explication  la  plus  ancienne  de  la  marche 

des  phéu'uiiènes  histori<iue8,  celle  de  no.s>uot, 
repose  sur  le  postulat  d'un  plan  et  d'une  fin  intel- 
ligibles, et  sur  la  supposition  (que  rien  ne  parait 
justifier)  du  gouvernement  des  choses  humaines 
par  une  Prorideiice  anthn^morplie.  J3eaucou|i  di- 
théories  postérieures  ne  diffèrent  de  oelle-lii  «juo 
par  la  substitution,  à  l'entit*  Providence,  d'autres 
abstractions  réalisées  et  d'autres  forces  mystiques, 
qwj  l'on  s'est  plu  à  ci-oire  douée»  d'une  énergie 
autonome  :  le  l'ro^^rès,  les  Idées  hégéliennes,  l'Ame. 
1  Ksprit  ou  la  t'nnsrietice  de  la  Société  on  de  in 
dation,  l'Allure  générale  des  Ët»ts,  Weltga^st, 
Fefibfflut,  «te.  Qualquee-nns,  influanoés  par  les 

nouveautés  de  la  philosojdiir  natiirolle,  n'ont  pn< 
nuuiqué  de  transporter  telles  quelles,  dans  le  do- 
maine de  l'histoire,  des  notîeus  qui  ne  sont  Mfpi- 

tilijes  (jue  diili^  relui  dos  scioIH'i's  liMtlo^rnnic.-  ;  !o< 

«iestisibes  des  sociétés  ont  été  grossièrement  dédmtes 
de  la  iwliiMÎiimi  des  infliuinfles  du  Climat,  du 
Milieu,  de  l'Hérédité  ;  ou  a  été  jusqu'à  parler,  en 
histoire  littéraire,  de  l'Evolution  des  Genres.  De 


(1)  ^nattai  Heport  o/  th*  ^mcrlcoa  Mtforiesl  ^Isco 
doMon,  ittt.  p.  17. 

(S)  B.  W.  Dow.  Featnrei  •/  Ifts  asw  MUton  {A'mptèê 
K.  Laaumolit).  dans  l'imsFieaa  JiisiorfMt  rsvisw. 
MM,  p.  m  :  ■  Aftsr  several  «soadss  of  stltlelsm  and 
sladr  ot  détails,  ws  are  gmduliy  esmâmi  l>Mo  anottier 
period  of  tsDsralisatlon  Il  est  vrai  qne  M.  I.  F.  Ja- 
Bwson  est  persuadé  du  oontnirs  {Ammtt  Btfort..., 
1M7,  p.  M}  :  «  Tbers  aie  not  waatint  slgns  In  En- 
vland,  Prsaes.  Getmany  sad  Amerlea  fhat  we  are 
next  itfoossding.  by  a  naturel  svolution,  Inio  a  period 
charactsrlzsd  iv  axtsnsive  doeumenlary  pHMioatlons 
and  otber  académie  labots  >. 


sorle  que  les  fausses  analogies  ont  aggravé  les 

ahsti actions  réalisc'ps.  D'autres  penseurs,  depuis 
Vico,  ont  cru  trouver  €  des  lois  constantes,  appli- 
cables à  l'histoire  de  chaque  peuple  et  de  chaque 
é[>nf|ue  en  partieulior,  (jui  v  détermineraient  la 
répétition  des  mêmes  phases  suivant  un  ordre 
invariable.  »—ToutM  celles  de  ces  conceptions  qui 

ont  eu  la  honne  forfuiio  iToho  exposées  pur  des 
écrivains  assez  adroits  pour  eu  masquer  la  pauvreté 
par  une  abondance  stérile,  ont,  naguère,  été  prisée 

au  sérieux.  Maintenant,  (ui  se  méfie  davantage, 
l'outefois  M.  le  professeur  K.  Lamprecht,  de  Leip> 
y.'Hf  ,  l'inventeur  de  la  dernière  (en  date)  des  cphi- 
losi^hies  de  l'histoire traine  encore  k  sa  suite 
un  certain  nombre  d'admirateurs.  Son  point  de 
départ  e^it  s  qut  l'Histoire  doit  se  transformer,  une 
fois  de  plus,  sous  l'impulsion  du  développement  des 
|)nil)lèiiies  sociaux  et  des  (questions  économi(|ues», 
et  <|ue  «  l'Histoire  transformée  a  doit  expliquer,  au 
lieu  de  s'en  tenir  à  l'étude  des  phénomènes  poli> 
tiques,  ■  rt'>volution  uafiotialo  ilis  peuples  par  les 
facteurs  naturels  et  oollectifâ  dont  ils  sont  les 
résultats  t.  8a  thèse  est  que  tous  ?es  peuples  tra- 
voiseiil  successiveniont  un  coHain  nombre  J 
périodes  (  cinq  :  symbolisme,  typismc,  coavcntio- 
nalisme,  individualisme,  snbjeetivisme),  caracté- 
risées ehacune  par  un  oortain  état  de  la  nature  et 
des  relations  récipro*iues  des  facteurs  eu  question, 
et  toutes  c  par  une  progression  continue  d'inten- 
sité psychique  »  ;  les  principaux  des  facteurs  na- 
turels et  «  psycho-sociaux  •  dont  l'engrenage 
détermine  le  développement  national,  ce  sont 
le  Climat,  le  Milieu,  l'Hérédité  et  «  la  'Vie  spiri- 
tuelle propre  de  la  nation,  liuinc'llo  se  réalise  dans 
chacun  des  individus  qui  composent  la  nation  >. 
Ces  a  lois  ■,  M.  Lamprecht  les  a  c  vérifiées  >  dans 
son  Hisloivf  <i\\ll(inagtir  ;  on  ]'a  loué  d'avoir 
enrichi,  îi  cette  occasion,  la  littérature  de  son  pays 
de  «  plus  d'une  page  éloqumite  sur  l'Ama  natio- 
nalo  »  On  voit  comme  elles  sont  claires.  Elles 
sont  aussi  arbitiuii-es  el  piteusement  démenties  par 
les  fûts,  omnme  l'ont  démontré  tout  de  suite,  en 
Allemagne  o(  aillout».  dos  eriti(|Uos  elaii vojantSi 
({ui  ne  se  payent  point  de  mots.  —  Toutea  lee 
■  philosophies  de  l'histoire  •  qui,  comme  «die-oi, 
prétendent  poser  les  lois  permanentes  du  devenir 
historique,  ne  sont  que  des  jeux  d'esprit. 

Â  cet  égard,  le  gain  le  plus  solide  sans  doute 
qui  ait  été  réalisé  au  xix*  siècle  est  que,  le  creux 
de  tous  les  partis  pris  généraux  d'explication 
ayant  été  soudé,  les  gens  sensés  ont  déhuitiveuieut 
renoncé  à  découvrir  dans  l'histoire  soit  un  plan, 
soit  des  lois  comparables,  nu  triple  point  de  vue 
de  la  certitude,  de  la  précision  et  de  la  simplicité, 
à  celles  de  la  mécanique  céleste  ou  de  la  biokgie. 
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—  Haû  cela  ne  •Ignifie  point  que  la  jnxtapomiion, 

on  séries  linéaires,  des  faits  rigoureusement  véri- 
fiés, soit  le  dernier  effort  de  la  science  historique. 
II  y  a  lieu  de  procéder  méthodiquement  à  la 
teoharehe  dw  causes,  et  d'instituer  une  analyse 
spéciale  pour  distingner,  dans  l'histoire,  l'acci- 
tliMiic'l  (le  l'cssi'utifl.  le  fortuit  du  régulier.  Dès  le 
xviii*  siècle,  Montesquieu  (Esprit  des  Lois)  et 
Voltaire  (Essai  sur  les  Mœurs)  s'étaient  engagés 
dans  cette  voie.  De  nos  jours,  Fustel  de  Coulanges 
les  y  Bmvit;  mais  il  fat  obligé  de  l'en  <oartor 
bientôt  j>our  Ixitter,  sur  leur  propre  terrain,  contre 
]m  érudits  que  les  aftiruiations  tranchantes  de  la 
cm  antifue  et  du  i  I«  de  YHùtoin  de$  Zfufdu- 
tions  politiques  de  l'ancienne  France  avaient  scan- 
dalisée ;  la  seconde  partie  de  sa  vie  s'est  consumée 
à  cela.  Deux  eeprita  lucides  et  vigoureux,  plus  géné- 
lalt  itient  estimés  à  l'étranger  que  dam  leur  pays, 
MM.  Cournot  et  Lacombe,  ont  naguère  essi^é, 
chacun  de  son  côté,  de  déterminer  les  conditions  de 
l'analyse  des  causes,  et  ils  eut  esquiseé  tous  deux 
(l'intorespantes  a])pli('ution8  de  leur  nu'thode  (1)  ; 
mais  il  n'ont  guère  eu  de  disciples  ou  de  po8t(*rité 
spirituelle.  Fertont  les  historiens  de  profession  ont 
abandonné,  jusqu'il  prf'sont,  rinterprétation  ration- 
nelle des  phénomènes  historiques  aux  adeptes  de 
la  «  Sooiolofîe  >,  ponr  la  plupart  mal  préparés, 
et  qui  n'ont  i)us  laissf-  d'y  apporter  des  habitudes 
de  doffiiial isdii-  du  de  plnlusftjilii^iiu-  iiitcinpérant. 

Quant  à  la  valeur  pratique  de  l'Uistoiro  pour  la 
Tie,  —  la  dernière  question  d'une  philosophie 
transcendante  de  l'Histoire,  —  on  ne  se  l'exagère 
plus  guère,  t  L'Histoire  ne  sert  à  rien  »,  disait 
Fustel  de  Coulanges  (|ui,  d'ailleurs,  s'en  félici- 
tait.  Et,  en  effet,  il  semble  bien  que  l'Histoire 
ne  soit  pas  plus  tmc  t'oolc  qu'elle  n'est  un  tribunal. 
Le  xix"  siècle  s'achève,  ici,  sur  des  désillusions. 
Les  bifetoriens  seraient  enchantés  de  croire  que 
l'exercice  de  la  criti(|u<'  hiHlori((Ue  est  un  préser- 
vatif sûr  contre  la  débilité  du  sens  critique,  une 
des  maladies  les  plus  répandues  et  les  plus  Ift- 

cheuses  de  iVsprif  :  ni:iis  il  est  avéré  que  des  phi- 
lologues émineuts  sont  sujets,  pour  tout  ce  qui 
est  étranger  à  leurs  études,  aux  mêmes  erreurs  de 

tact  (jue  le  commun  de.s  mortels.  La  pluiuirt  des 
dcnioniit rations  de  la  critique  historiqui-  n'intéres- 
sent que  la  curiosité  ;  celles  qui  pourraient 
intéresser  la  conscience  sont  d'alturd  nii  es.  puis 
raffinées,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  stérilisées,  dès 
qu'elles  viennent  à  rencontre  d'un  préjugé  ré- 


(1}  M  Courn<it,  ('iiuf,i4éT'iti)<n  *ur  la  marche  des 
idées  et  des  ci  éin  mfiits  iliiiis  1rs  temps  modernes 
(Paris.  W'i.  2  vol  in  h-  —  V  l.tK  .nnbe.  LHtsMre  «on- 
êUtérée  comme  science  (Paris,  IBM,  in-8*). 


pandu.  Par  exemple,  les  bistoriens  rationalistes 

des  origines  du  christianisme,  d'abord  anathéma- 
tisés,  sont  aujourd'hui  corrigés  et  gourmandes 
par  des  hommes  qui  les  égalent,  ou  les  dépassent, 
en  habileté  technique,  et  qui  n'en  professent  pas 
moins  l'orthodoxie  la  jilus  sévère.  La  critique  de 
Strauss  et  de  Iteuau  n  a  pus  été,  eu  tin  de  compte, 
plus  efficace  que  le  rire  de  Voltaire.  Et  croit-on 
sérieusement  que  l'é-tude  hist(iri(|Ue  des  sueiété-K 
ait  contribué,  depuis  cent  ans,  it  l  amélioration  du 
sort  des  hommes  P  La  génération  française  de  1848 
avait  espéré,  dans  son  entliousiasnie  juvénile  pour 
la  science,  que  Thistoiiie,  eu  instruisant  l'huma' 
nité  des  raisons  de  ce  qui  est,  affrancbiraît  l'ave* 
nir  et  ferait  entrevoir  ce  qui  sera.  Mais  quoi? 
C'est  iienan  lui-même  qui  écrit,  dans  sa  Préface 
de  1891  à  son  Avmk  de  U  Brimée  de  1848  :  c  Le 
proee$*u»  de  la  civilisation  est  maintenant  reconnu 
dans  ses  traits  généraux  »,  et  c  la  destinée  hu- 
maine est  devenue  plus  obscurti  que  jamais  >  (1). 

Cii.-V.  Lanqlois. 
- —  ^^-«.^  

LA  Q£Nl»E  B  UN  AOHAN  DS  BmàG 
—  m  PATSâMS  — 
Lettres  «t  fngineiili  inédits  m. 

Ainsi  qu  on  vient  de  le  voir,  Balzac  en  écrivant 
cette  considérable  entrée  en  matière  dn  Gramâ  Ptih 

prit' taire,  ne  semble  pas  encore  avoir  eu  Hntention 
de  mettre  eu  scène  dans  la  suite  de  cette  œuvre  la 
lutte  des  paysans  contre  leurs  châtelains,  mais  seu- 
lement les  jalousies  et  les  haines  de  la  bourgeoisie 
des  petites  villes,  convoitant  avec  envie  les  châ- 
teaux et  les  terres,  qu  à  la  date  où  ce  récit  com- 
mence, certataM  membres  de  l'iristocratie  avaient 
toujours  en  leur  possession. 

11  faut  remarquer  aussi  que  l'Ars,  le  domaine  décrit 
dans  ees  pages,  est  Indiqué  comme  faisant  partie  de 
laTouraine  ou  du  Rerry,  rt  qu'il  était  en  tout  cas  si- 
tué à  seize  lieues  de  Tours,  tandis  que  celui  des 
Aiguës,  ob.  86  passe  l'action  dn  /^aysaiu,  est  placé 
en  Bourgogne.  D'ailleurs  Balzac,  ainsi  qu'on  le  Twim 


il'i  Voir  lc>  arlkle>  ilejù  parus:  l.e  Momie  et  les  Salons,  par 
M.  le  vii-i-nilf  ItrenifT  ilu  Montiminimi  (T  avril  l  'OO  .  —  Le 
Roman  au  MX'  siècle,  pa'r  .M  .Mriri:<-I  Prévost  II  iivril  |î)dO  ; 
—  L'Architecture  au  XIX'  iifi  /•■,  pnr  M.  Friinl/.  Jour.lain  21 
«vrii  1900);  —  La  l'eintuir  et  la  Sculpture  au  XIX'  siècle,  par 
M.Camille  Mauclair  :2K  nvnl  I.IL'O  —  Im  'focioloijie  en  Frnnee 
au  XIX'  sircle  par  M.  liiircUti.  iiii  ,1',»  cl  26  mai  l«)0  ;  --  /.a 
Presse  au  XIX'  Kirrle,  pur  .M.  J  (jirntly  2  et  juin  l'Klii  — 
l.'Hi'olufinii  /.Ql'it./iif  iiu  XIX'  .si>i/c,  par  M.  <;h.  St'igaubos 

{It  «Olil   '.'II! Il 

(S)  Vuir  la  Hevue  du  U  «oAt  190U. 
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ptos  loin,  tînt  systématiqiiwiMnt  à  laisser  absola- 

ment  imprécises  le  lirii  de  la  sc^ne.  aussi  bien  que 
les  personnages  réels  anuly-sés  par  lui  dans  ce  ro- 
nsB  i*m»  observation  si  exacte  et  si  profonde. 

Il  fxiste  cpjifiulant  une  sorte  d'indiration,  un,  pins 
exactemeol,  uuti  sorte  de  légende  relative  à  la  pru- 
priété.  nnllement  imaginaire,  ayant  servi  de  modèle 
à  Balzac  pour  sa  descriptiou  des  Aiguës.  Nous  dc- 
Tons  la  oonnaiasanoe  de  ce  fait  à  M.  Fi-lix  Chambon, 
l'aimable  bibliothécaire  de  l'Université  de  Paris. 

D'apn'-s  cette  version,  le  romancier  se  serait  servi 
du  château  de  Cézy.  près  Stiinl-Julirn-do-Sault  ot 
Joigny,  dans  l'Yonne,  pour  y  installer  quelques- 
ans  des  personnages  de  son  œuvre.  De  plus,  à  la 
date  où  l'action  se  tronvp  plar»^o,  r.^zy  aurait  n'elh?- 
ment  appartenu  au  géaéral  l)t,-»fournoaux,  transfor- 
mé dans  le  roman  en  général  comte  de  M ontcomet. 
Enfin,  sans  ni^-mn  invoqur-r  la  noiirpo^nc  où.  comme 
on  sait,  tout  le  drame  se  déroule,  quelques  analogies 
de  noms,  tdles  qne  celtd  de  l'Avonne  pour  l'Yonne, 
de  Blangy  pour  Jnigny,  semblent  dnnnêr  une  cer- 
taine vraisemblance  à  l'hypothèse  eu  question. 

A  notre  connaissance  da  moins,  la  première  men- 
tion positive  existant  au  sujet  de  Qui  a  terre,  a  guerre, 
ou  Qui  terre  a,  guerre  a,  —  titres  qui  succédèrent  à 
celui  dn  Grand  Propriitaire,  et  lui  convenaient  tout 
aussi  bien  qu'ans  Atysanw,  —  date  du  i5  janvier 
i83<i.  A  ce  moment,  nous  trouvons,  en  effet,  le  pre- 
mier de  ces  nouveaux  litres  indiqué  au  revers  de  la 
couverture  de  la  deuxième  édition  dn  liwe  Myetique, 
parmi  ceux  des  n'cits  destinés  h  paraître,  en  183(j  ou 
1837,  dans  les  Scinet  de  la  Vie  de  Catnpagne.  Puis, 
dans  le  Prtapeelm  de  la  Ckrmi^e  de  Parie,  —  qui 
accompagnait  la  première  édition  dn  h/s  de  la  Vnll^fi, 
mise  en  vente  en  juin  1836,  —  Qui  a  terre,  a  guerre, 
est  annoncé  pour  paraître  prochainement  dans  ce  re- 
cueil. Enfin,  sa  truisu'inc  indic  ation  sérieuse  se  [iro- 
duisit  en  décembre  1 838.Ces  deux  volumes  furentalors 
inscrits  dans  un  traité  passé  le  H  de  ce  mois  entre 
Balzac,  et  MM.  Delloye,  Lecou  et  Charpentier.  Mais, 
dès  le  mois  suivant,  l't'i  rivain  projette  déjà  de  les 
remplacer  par  le  roman  de  liéalrix,  et  depuis  co  mo- 
ment Jusqu'à  se  mort,  l'exécution  de  cette  étude  de 
nio-nrs,  en  niAme  temps  que  «a  mise  au  jour,  ne 
cessèrent  plus  de  lui  causer  de  perpétuels  soucis. 
Bn  effet,  à  partir  de  1839,  il  en  parle  sans  cesse  dans 
tes  lettres,  parfois  comme  d'un  ouvrage  terminé, 
puis,  ensuite,  comme  s'il  le  préparait  seulement. 
Bien  n*est  donc  plus  difficile  que  d'assigner  une  date 
précise  aux  diverses  versions  des  !'aysnns,  qui  tontes 
anraient  été  fondues  dans  l'œuvre  dont,  comparati- 
vement  à  ce  qne  fnt devenu  le  récit  complet.  Ut  Preue 
ne  publia  malheureusement  qu'une  très  faible  partie. 

On  <^e  souvient  toutefois  que  Balzac,  pendant  une 
asaet  longue  période  de  sa  vie,  avait  pris  l'habitude, 


avant  de  livrer  ses  ouvrages  à  la  pubHdté,  de  les 

fairi-  i'nnt[ioser  une  première  fois,  à  son  a-aire  exclu- 
sivement personnel.  Ces  versions,  imprimées  donc 
pour  lui  seul,  en  caractères  usés,  vulgairement  nom- 
mt's  :  h'i-s  lie  i  loii*,  sont  encore  aujmird'liui  incon- 
nues du  public,  car  aucune  n'est  jusqu'ici  tombée 
entre  ses  mains.  Cest  même  à  la  suite  de  la  commu- 
ni<  aiion  sous  cette  fwme  du  texte  original  du  Lyt 
dans  la  Vallée  qne  naqutle  célèbre  procès  gagné  par 
Balzac  contre  la  Hemu  i»  Paris  en  1836.  Mais  comme 
il  prétendait  ne  ponvoir  Juger  et  corriger  sérieuse- 
ment ses  travaux  que  sur  res  prossiors  imprimés, 
tout  remplis  de  fautes,  a  uotie  avis  Qui  a  terre,  a 
guerre,  fut  donc,  dans  ces  conditions  et  pour  la  pre- 
mière fois,  livré  aux  proies  au  commencement  de 
l'année  183».  Si  différente  des  Paysam  que  soit,  à 
tous  points  de  vue,  cette  version  originale  de  l'on» 
vrage,  -  rar  ro  n'est  là  vraiment  qu'un  scénario,  — 
il  est  bien  heureux  qu'elle  ait  été  en  partie  retrouvée, 
car  sans  elle  toute  ht  fin  dn  roman,  si  éeoortée 
qu'elle  soit,  n'i  ùt  jamais  pu  t'tre  reconstitué e. 

C'est  le  Stt  avril  1U39,  par  l'intermédiaire  de  Théo- 
phile Qantier,  alors  ffireetenr  du  feuilleton  de  la 
Preue,  que  Balzac  proposa  pour  la  ]>remière  fois 
Qui  a  terre,  a  guerre,  il  ce  journal,  dans  une  lettre 
que  nous  avons  publiée  déjà  il).  Il  écrivit  ensuite  à 
Charles  de  Bernard  pour  lui  demander  d'aller  cher- 
cher la  réponse  à  cette  proposition.  Le  billet  en 
question  fait  partie  de  la  CorreepondoMe  du  maître, 
où  il  porte  par  erreur  le  millésime  de  I8i0.  Puis,  le 
2  novembre  l.'*39,  dans  une  missive  encore  inédite, 
il  annonce  à  Louis  Uesnoyers  qu'il  doit  corriger  let 
Paifuma,  —  c'eet-fc-dire  se  mettre  à  fat  correction  de 
leurs  épreuves,  —  pour  liquider  son  traité  avec  le 
hbraire  Souverain.  Cette  fois,  l'ouvrage,  toujours 
en  deux  volnmes,  porte  enfin  son  titre  définitif,  car, 
sauf  une  seule  fois,  il  n'en  portera  plus  d'autre  dé- 
sormais; et  c'est  encore  les  mêmes  Payian*  que 
Balzac  oiTre  de  nonvetn  à  la  Prteee  en  écrivant  des 
Jardies,  le  mai  1840,  k  M.  Dujarier,  l'administra- 
teur gérant  de  ce  journal.  Quoique  cet  important 
document  soit  imprimé  aussi  dans  la  Corretpondane» 
de  l'auteur,  nous  allons  le  citer  ici.  Nous  en  trans- 
crivons le  texte  d'après  celui  de  l'autographe  même. 

«  AMottsienr  Dii\}arier,  gérant  de  la  Pruatt 

«  n  y  a  bien  longtemps  qucj'ai  de  prêt  le»  Paytam, 
qui  serviraient  près  d'un  mois  le  feuUloton  de  la 
Presse.  Il  ne  faut  que  quinze  jours  pour  lesmcttreen 
état  de  paraître.  Mais  il  faut  savoir  à  qui  s'adresser, 
où  aller  pour  les  faire  composer.  L'ouvrier  qui  se 
chargeait  de  cela  a  disparu.  MM.  Bétbune  et  Pion 


^1)  Voir  Autour  de  Honoré  de  Hattae,  p.  Si. 
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font  des  corrections  une  bouteille  à  l'encre,  <'l  il  fau- 
drait pouvoir  composer  mon  ouvrage,  ea  vieux  ca- 
iMtèn,  qadqiM  put.  Ces  difBeolMs  n*  peuTMitètre 
résolues  par  corrcsporidanre.  Si  vous  voiilfz  me 
yenir  voir  à  la  campagne,  nous  nous  enteodroQs.  Le* 
Ptttftan*  peuvent  paraître  en  JaOIet,  dn  V  m  10. 
«  AgrAes,  Moniieiir,  nm  coa^pUme&ts. 

c  m  BàUâc.  > 

«  J'ai  besoin  'l'cxaniinei'  aussi  mon  comple,  afin 
de  TOir  s'il  n'y  a  pas  confusion  entre  deux  traités. 
Oed,  uni  aueon  soupçon  d'inexactitude.  » 

Ainsi  donc,  au  mois  de  mai  1840,  s'il  faut  en 
oroire  Bahae,  in  Pûtfaam  étant  prMs  depuis  Men 

longtemps,  l'auteur  n'aurait  pas  uu  besoin  de  plus 
de  quinze  jours  pour  les  mettre  en  étal  de  paraître, 
•I  Us  auraient  ensuite  pu  servir  pendant  prâs  d'un 
■Mit  la  fnBlrtoa  de  la  Rrw.  En  conséqueoM,  dAs 
cette  époque  leur  publication  y  fut  «lécidée,  car  nous 
constatons,  dans  un  relevé  de  compte  du  Journal, 
4|m  Biltao  toncka  d4)fc  eatle  aimdeJk  sais*  eant  «tal- 
quante francs  d'à  compte  sur  le  prix  total  de  l'ou- 
vrage. Toutefois,  en  1841,  la  première  partie  de  la 
JMovOkM»,  —  let  Dmu  Frèr»,  —  tA  doimAe  à  la 
Preue  en  remplacement  dos  Payions,  et  Balzac  re- 
cula cette  fois  encore  la  date  do  leur  mise  au  jour. 

Ba  cette  môme  année  de  1841,  il  fut  aussi  question 
dafsin  paraître  Tœana  dans  ona  aatM  tsuflla  pério- 
dique. Voici  la  lettre  quo  nnw'i  tivonv.  rclronvt*c  îi  ce 
sujet,  écrite  tout  entière  do  la  main  de  Balzac  et  si- 
faiéa  ■aatoraaat  par  la  dlreoteur  dn  Jonmal  dont 

il  s'apit.  Les  rnnvpntinr,^  qu'ollo  n'iifcniKi  no  furent 
jamais  exécutées,  pa«  même  celle  relative  au  droit 
qne  l'antmir  a'élait  réaanré  da  nonmn  de  aolwtitMr 
«»  #^qrMiw  mt  anln  ouvrage  ! 

•  faiii.  IS  fltvlMnhnlM. 

«  Honsioar  da  Balsae, 

«  Les  conditions  que  vous  avez  acceptées  pour 
votre  roman  intituU*  f'ntul,'  Mhouet  [\\  seront  ap- 
pliquées à  celui  des  Paysans  que  vous  proposez  au 
Mettagtt,  mais  snrae  Isa  modifleationa  soivantee  :  le 
Mcs<nq>'r  ne  vent  s'enfraCT  que  pour  une  somme  de 
trois  mille  cinq  cents  francs,  et  vous  lui  devrez  pour 
00  prix  cinq  ndUe  dnq  cents  lignes.  —  Ce  prix  toqs 
sera  remis  lorsque  vous  aurez  fini  votre  travail  et 
que  /e  Mmofer  aura  l'ouTrage  bon  à  publier. 
Comme  voaa  ne  l^ves  demandé,  vous  pourrez,  d'ici 
fc  vingt  Jours,  dianger  le  nianuaail  que  vom  m'eres 


(I  l  Voici  CVS  rondiliniis  irj;lcp-i  le  21  juin  ISiU  ;  i<uixiiule- 
iiuinu'  i.  [itiiiii  >  Il  liKiif.  prix  tol.il  ne  il4|)nssanf  pa»  iMufe- 
foi*  qxmlu'  miJIc  cinq  cents  francs,  et  raul«ur  rentrant  dans 
la  proprié  té  OB  ourfs  après  la  poUiéstioa  dn  dwnler  fudlktoa 
de  l'ODTra^e. 


remis  contre  un  nonveau,  ponmi  qu'il  ait  la  dimei^ 
sion  ci-dessus  indiquée, 
o  'Vous  rentrerez  dans  votre  propriété  comme  potir 

Ursule  .Min,u>'t,  et  si  vous  aotorisoK dos roproductions 
elles  seront  à  votre  prolit. 

«  DraAMOBi.  ». 

Enfin,  et  c'est,  croyons-nous,  la  dernière  menUon 
précise  retrouvée  par  rapport  aux  Paysans  jusqu'au 
moment  de  leur  insertion  dans  le  /V«iM,]]efoiit  aussi 
partie  d'un  traité  signé,  le  IC  novembre  1842,  par 
Balzac  et  l'éditeur  Loquin.  Cet  engagement  avait 
pour  obfet  le  premièr»  édition  de  IDinlrie  de  trois 

romans  :  un  Pi'fiut  dons  In  vit\  \ni  D-piilr  df  Profince 
{le  Député  d'Arcis),  et  la  Chaumière  et  le  Château.  Ce 
troisième  récit,  qui  n'est  antre  que  In  Paysans,  après 
une  facultative  i^iparition  antt^rieure  en  feuilletons 
laissée  à  la  disposition  de  l'auteur,  devait,  en  tous 
cas,  être  livré  à  M.  Loquin  à  la  fin  d'avril  1843.  Mais, 
seul,  um  Début  dans  la  vie  fut  publié  conformément 
aux  conventi'»tis  stipult'cs.  f'n  Députa  df  Province, 
dont  im  demi-volume  était  déjà  composé  à  l'impn 
merie  Cironx  et  Vialat,  à  Lagny,  fot  remplacé  par 
David  Si}rhard  (fin  d' /Il usions  perdues],  et  In  Chau- 
mière et  le  Château  par  £tther  (début  de  SptetuUwt 
et  MU«r«$  du  Cwrtitiam). 

Voici  venu  le  moment  de  passer  ea  férue  les  dé- 
lii  is  qui  nous  restent  de  la  première  composition  des 
Paysans.  Imprimée  on  placards,  sur  du  vrai  papier 
à  chandelle,  aTOC  des  caractères  complètement  dé- 
formés,  r'est  à  peine  s'il  est  possible  d'en  lire  tous 
les  mots.  D'ailleurs,  un  grand  nombre  d'entre  eux 
sont  si  inexactement  reproduits,  qu'il  faut  n'en  tenir 
aucun  compte  et  lus  n-mplai  t  i  par  ceux  <iue  le  sens 
indique  absolument.  Nous  n'avons  en  outre  retrouvé 
que  des  fragments,  tout  fcfdtineoinpleta  de  ce  texte 
surtout  quant  à  la  partie  de  l'onviage  publiée  ou 
pri^parée  par  Halzac  lui-môme. 

Pour  faire  apprécier  au  lecteur  à  quel  puiut  ce  pre* 
mier  Jet  rassemble  peu  aux  Paysans  d'aïUourd'hui, 
voiri  le  début  do  l'œuvre  Irl  qu'il  existe  dans  celte 
première  version  si  peu  développée.  On  remarquera 
qu'il  n'est  pas  encoce  question,  dans  lea  pagaa  in!- 
vantes,  de  faire  décrire  les  Aiguës  par  Blondet,80US 
la  forme  d'une  lettre  à  son  ami  Nathan. 

USPATSAIB 

leêiie  de  U  vie  de  cempagne. 

I.  —  HtSTOIRK  ET  ÏOHTBAIT  I) Ï  NE  TERJiB 

A  qaarmnte-ciiiq  lieuss  de  Pari;»  environ,  aux  coolins 
de  la  Bourgogne,  vous  voyez  sur  une  grande  roulti  dé- 
tt»mi*nuil>-  deux  |iflits  papillons  en  brique  roage, 
réonu  ou  séparés  par  une  barrière  peiate  en  vert. 
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A  CÙU  de  chaque  parillon  serpente  ona  baio  rive,  qui 
a'Ml  pas  Uillée  régulièrement  ;  il  s'en  échappe  des 
rOBcat,  dont  les  jets  recourbés  rL-ssembleiit  à  des  ctie- 
TMIX  foUeU.  Çk  et  là,  nne  ponwa  d'«rbre  s'élèt e  droit», 
et  U  tMlni  do  fossé  qui,  bot  li  ronte,  borde  la  hti«,  est 
arrondi  par  dr  hclles  llcur?,  aux  picil>  phnj({é»  dans  une 
eau  dormante  et  verte.  Cette  baie  romoiite,  4  droite  et  à 
gaaebe,  la  I0B9  ds  dmn  UsièiM  d«  boit,  eo  «orte  qu'il 
^nible  que  la  prairie  à  laquelle  elle  Mrt  d'MIMialS  ait 
àtà  prise  dans  un  valiou  dufru  htj. 

Vm  pavilloasaont  déserts.  l,«>urs  pursieones  sont  pou- 
dmises.  ils  comawiCTPt  9a»  anoitt<|Ufl  avenue  d'onnes 
centenaires,  doat  les  têtes  en  parasol  se  penchent  l<<s 
unes  sur  les  autres,  de  inaniiTi-  à  former  un  majc^turux 
berceau.  L'herbe  croit  dans  l'avenue.  A  peine  y  reniar- 
<pw-too  les  deux  sillons  tracés  par  les  roaea  de*  voi- 
tMiat.  L'âRn  des  oniii'»,  la  tournuri'  véin-rable  dos  ]<.'ivil- 
lOÊÊ,  la  couleur  brune  des  cbalnes  de  pierre,  indiquent 
Us  abords  d'un  «hftteaa.  Hais,  quand  votre  œil  curieux 
plonge  dans  cette  araam,  ob  le  solail  ne  pénètre  qu'à 
son  lever  ou  t  son  eeaeber,  en  la  tébrant  de  ses  rayons 
obliquc>,  vous  è'.iii  ,iii."t"'  p>ir  le  tournant  lii;  iiliv 
avenue,  fui  rentonte  l'une  des  collinss  et  s'y  enfonce.  i« 
ronle  toorae  mui  ;  vous  apareavai  nn  rideau  de  forêt 
qui  s'étfnd  sur  une  campagne,  et  voti-e  curiositt'  trompée 
vous  rappelle,  de  loin  en  loin,  le  confus  souvenir  de  ce 
fMis  valUn. 

A  nn  qoart  de  lieue,  voua  traverses  me  petite  rivière; 
elle  vient  de  ces  beaux  bols  que  vous  revoyet  i-  l'ho- 

riton  en  tournant  la  Ule.  Il  y  a  de  l'eau.  Ces  détails 
fow  remettent  en  mémoire  tous  les  cbAteaux  en  Espagne 
qoe  voue  ares  voulu  posséder  ea  France,  ear  cette  inter- 
rogation, vu  «a  Irwiguour,  s';i<Ires*o  à  des  artistes,  nt 
quel  est  l'artiste  qui  aa  pas  le  seutimcnl  de  la  lam- 
pegaa,  naia  d'uae  campagne  où  l'art  se  mêle  à  la  nature, 
sans  que  Vnnt  soit  gàtéo  par  l'autre,  où  l'art  semble 
naturel  et  la  nature  artiste'.' il  y  u  lu,  derrière  ce  tour- 
nant jalouN,  l'oasi!!  que  veut  l'idéal  de  votre  r<^vtt  :  une 
nature  luxuriante  et  parée,  des  accidents  san^  conf usioD, 
quelque  ehoee  de  saavage  et  d'ébouriffé,  de  secret,  de 
pas  commun.  Enjanibei  lu  li.nTi^rn  ot  vcui  j, 

.iprès  le  détour  de  cette  longue  avenue,  tiu<tnd  vou^ 
ans  attelât  le  sommet  de  rdminence,  vous  êtes  dans  un 
liois  et  ^  un  carrefour,  an  centre  duquel  est  un  obélisque 
en  ]iirirc.  Entre  les  assises  pendent  quelque»  herbes  & 
fleurs  pur]iurincs  ou  jaunes.  Certes,  s'il  y  a  un  i  li.Ueau, 
il  est  b&ti  par  une  femme  ou  pour  une  femme.  Lu 
benne  n'a  pae  dldéee  avsal  eoqnettet;  l'arebiteetea  eu 
qui  lque  mol  d'ordre.  Ce  bois  en  sentinelle,  vous  le  fmn- 
chissez  en  continuant  l'avenue,  et  vous  voyez  une 
ébfoila  vallée,  aa  fond  de  laquelle  coule  la  petite  rivière 
que  travcrf^e  l'avenue  par  un  pont  h  trois  arehes  de 
pierres  moussues,  toutes  diverses  de  couleur;  une  mo- 
saïque faite  par  lo  temps.  L'avenue  remonte  le  cours  de 
U  rivière,  è  mi-chemin  du  coteau,  aa  bas  duquel  U  y  a 
aa  moulin  et  sa  prise  d'eau,  sa  ehaussée  et  ses  erbn^j^i 
Ms  eanarda,  ees  linge  élendu,  sa  maison  couverte  nn 
clMOHM,eee  Hieta,  een  sentineau  à  poisson,  et  un  gardon 
mevnler  qui  vous  a  entendu  et  qui  vous  r^rde.  En 
qadque  endroit  que  voue  soyei  è  la  campagne,  et  quand 


vous  vous  croyez  seul,  vous  êtes  le  point  de  mire  de 
deux  yeux  couverts  d'un  lionnet  de  coton;  un  ouuier  a 
quitté  sa  boue,  un  vigneron  a  relcvi  son  dos  voûté,  une 
petite  gardeuse  de  chèvres,  de  racbes  ep  4e  pMWtoss  m| 
montée  dans  un  saule. 

I.êi  ormes  ont  joué  leur  rôle,  l'avenue  cesse.  Ce  n'est 
plus  qu'une  ailée  verte  et  bordée  d'apaçia»  qui  vous 
amène  1  une  grille  en  fer,  une  grille  du  tempe  ob  ta  ae^ 
rui'-rie  était  en  honneur  et  où  elle  faisait  Je  res  li||« 
gntues  aérii:nf'  (|ui  ne  ressemblent  pa^  mal  aux  traits  OR- 
roulés  que  se  permet  un  maître  d'éeriture  autour  de  son 
chef-il'œuvre.  De  chaque  cAté  de  la  grille  est  un  eaut  de 
loup,  dont  la  crête  est  garnie  des  lances  et  des  dards  laa 
plus  nienaeaath,  de  véritables  hérissons  en  fer.  A  chaque 

saut  de  loup  commencent  des  murailles  non  crépies,  oH 
lee  pierres,  enebéesées  dans  nn  mortier  de  terre  janne, 

montrent  leurs  teintes  multipliées;  il  y  a  le  jaune  ardent 
du  silex,  le  blanc  erayeux,  et  les  formes  les  plus  capri- 
cieuses. Le  parc  est  sombre.  Les  murs  ne  s'y  volent  pas; 
ils  sont  chargés  de  plantes  grimpantes.  Les  arbraa  a'opH 
pas  été  coupés  depuis  cinquante  ans.  On  dirait  d'onn 
forêt  redevenuo  vierge  ;  les  troncs  sont  enveloppés  do 
Uanes  qui  vont  de  l'un  i  l'autre  ;  U  y  a  4e«  gt^  d'mi 
vert  luisant  qui  pendent  à  toutee  loa  biftoeatlont.  Von4 

retrouvez  les  lierres  gigantesques,  les  arabesques  sau- 
vages, qui  ne  commcuceut  qu'à  cinquante  lieues  do 
Puis,  lA  ob  le  terrain  n'est  pas  assez  cher  pour  qu'on 
n'en  perde  pas.  L'art,  ainsi  compris,  veut  beaucoup  de 
terrain  ;  il  n'y  a  rien  de  peigné;  le  rltcau  ne  se  sont  pas; 
l'ornière  est  pleine  d'eau  ;  la  grenouille  y  fait  ses  têtards; 
lee  balles  lueurs  de  forêt  y  poussent  et  la  brujr^  y  est 
anasi  balle  que  sur  Totre  ebemlnée,  dana  «on  eaehO'pot 

de  janvii  r.  Ce  iny->lère  vous  enivre;  VOP*  plein  d^ 
désii-s  vagues;  les  senteur»  forestières  vous  stimulent, 
senteurs  chéries,  adoréet  des  iuws  friandes  de  poésie! 
.\(-  vous  faut-il  pas  les  mousses  les  plus  innocentes,  }eti 
cryptogames  les  plus  vénéneux,  les  terres  mouillées,  Ie| 
saules,  les  baumes,  lo  serpolet,  les  eaux  vertus  d'une 
mare,  l'étoile  arrondie  dos  nénuphars  jaunes  !  Ëb  bien, 
toute  cette  odeur  des  plus  vlgonreuses  fécondations  est 
là.  V  lire  sens  olfactif  est  nn  fêle.  Vous  respire»  à 
pleines  narines.  Vous  pensex  à  une  robe  rose,  il  vous  la 
faut;  elle  doit  ondoyer  i  travara  cette  allée  tournante, 
et  si  elle  n'y  est  pas.  vous  l'y  nettBB,  et  VOne|ente||di^ 
un  autre  pas  que  le  v<Mru! 

L'allée  a  Uni  brusquement  par  un  dernier  bouquet  ob 
tremblent  les  bouleaux  et  les  peupliers,  et  tous  les  ar; 
lires  fMmiseants,  famille  intelligente,  i  liges  gradeuaae, 
aux  frtts  élégants,  les  arbres  de  l'amour!  De  li,  vous 
voyez  au  delà  d'un  étang  couvert  de  nymphaas,  de 
plantes  d'eau,  de  larges  fouillée  étalées,  de  petites 
feuilles  menues,  et  où  il  y  a  un  bateau  peint  en  blanc  et 
en  noir,  coquet  comme  la  chaloupe  d'un  capitaine  de 
vaisseau,  léger  comme  une  coquille  de  noix.  Vous  voyet 
un  château  qui  date  du  temps  d'Henri  IV.  |1  eft  tout  ep 
briques  d*nn  beau  rouge,  avec  des  coins  de  pierre,  d«i 
chaiiM'^  lie  |ii.Tr'e  l't  ili\s  encadri'ments  do  pierre  aux 
croisées,  qui  sont  à  petits  carreaux.  La  pierre  est  taillée 
en  pointe  d«  diamant.  Haie  U  n'y  u  lien  da  régulier  que 
le  ew-ps  du  mlUeu,  qui  mi^trn  np  perrop  MfPotUem  | 
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double  escalier  tournant,  à  balustrades  rampantr-.,  h 
balustrw  arrondis,  bien  gras,  bien  potelés.  Ans  À  leur 
ntiiMiioa.  à  pi«b  épatés.  G»  corps  de  logis  principal 
est  accompagné  de  tourelles  à  elo«]i«lteriea  où  le  plomb 
dessine  ses  llours,  do  pavillons  modernuss  à  galr  rins,  à 
vases,  h  fonAtres,  sans  symétrie  aucune.  Ces  nids  usi^em- 
blés  sont  comme  empaillés  par  dea  arbrM  verts,  dont  le 
feuilUge  s'éltTs  mn-dewu>  et  seeov»  sur  les  toits  ses 
mille  dards  bruns,  entretient  les  mousses  et  vivido  les 
lésardes.  Il  y  a  le  pin  d'Italie  à  écorce  rougo  avec  son 
niajestweax  ptnuol;  tt  y  t  m  «èdre  de  deux  ceatt  ans, 
des  saules  pleureurs,  un  sapin  du  Nord,  un  hêtre  qui  le 
dépasse  et,  en  avant  de  la  tourelle,  les  arbustes  les  plus 
singuliers:  un  if  taillé,  qui  rappelle  quelque  ancien  jar- 
din fhuiçais  détruit,  des  magnolias,  des  liorlensias.  C'est 
let  ioTalldes  des  aibrea  tour  à  tour  h  la  mode  et  oubliés. 

Une  Uimir  •>'(M(''ve  d'une  cbcmiiK^e  en  an^'l(\  et  vous  dit 
que  tout  ceci  n'est  pas  une  décoration  d'opéra,  qu'il  .v  a 
«ae  cuisine  et  dei  êlret  tlvasts.  Il  est  deux  lieureB,  le 
soleil  ver<e  sa  plus  piquante  chaleur,  le  martin-péeheur 
est  au  boni  de  l'étang,  les  cigales  chantent,  le  grillon 
crie,  les  capsules  de  quelques  graines  craquent,  les  pa- 
vots serrent  leur  morphine,  tout  se  découpe  nettement 
sur  le  bleu  foncé  de  l'éther  et.  de  dessus  tes  terres  rou- 
geAtrps  lin  la  ti  rr  !-'-'  ,  il  n'éi  liappc  coninitt  les  joyeuses 
ilamberies  d'un  punch.  Le  raisin  se  perle;  son  pampre 
a  eoBUM  un  voOe  de  fils  blaaee,  daat  la  dtiicatease  fait 

honte  aux  f-ihriques  de  dentelles.  Enfin,  le  long  de  la 
Biaison,  il  y  a  des  pieds  d'alouettes  bleus,  des  capucines 
aurore,  des  pois  de  sealeur,  des  tubéreuses  éloignées, 
des  seringaa,  des  onafan  parfumant  l'air.  Après  la 
poétique  ezbalitfon  des  bots  qui  vous  y  a  préparé,  vien- 
nent le»  irril;>nli  ■-  pastilles  dr  ce  sérail  de  lleurs. 

Au  soramci  du  perron,  comme  une  lleur  orgueilleuse, 
Il  y  a  une  femme  ea  biaae,  ea  cheveux,  «eus  «ne  om- 
brelle doublée  de  soie  blanche  et,  plus  blam-h'-  que  la 
soie,  plus  blanche  que  les  lys  qui  sont  à  ses  pieds,  plus 
blanche  que  les  jasmins  étoilés  qui  se  fourrent  ciTrontë- 
atent  dans  les  balustres,  une  femme  qui  vous  dit  : 

—  le  ne  vous  espérai»  plus!  » 

V.Wv  \<ius  a  vil  dr^  1(;  liHirnant.  .N'est-ce  pas  là  VOlK 
rOve,  amants  du  l>eau  sous  toutes  ses  formes,  du  baaa 
sérapbique  «pie  Luinl  a  mis  daas  le  Mariage  de  la  Vierge, 
sa  belle  fresque  de  Savoue,  du  beau  que  Ilubons  a 
trouvé  pour  sa  mêlée  de  lu  luiiniii,-  du  Thoinodon,  du 
beau  que  cinq  sic,  l  >  élal)orenl  aux  ealtiédrales  de 
Sérille  et  de  Milan,  du  l>eau  des  Sarrasins  à  Grenade,  du 
beau  de  Louis  XIV  à  Vendlles,  du  beau  des  Alpes  cl  du 
beau  de  la  I.imapnef 

De  cotte  propriété,  qui  n'a  rien  de  princier  ni  de  bour- 
geoie.  audi  ot  te  piiace  et  le  bourgeois  ont  demeuré,  ce 
qui  sert  A  l'cxpliiiuor,  dépendent  di  ux  niitle  arpents  de 
bois,  un  parc  de  trois  cents  arpents,  le  moulin,  trois  mé- 
tairies et  des  vignes,  ce  qui  engendre  un  revenu  de 
soixante  mille  francs.  Il  faut  jeter  cela  à  la  secte  des 
positifs,  pour  se  faire  pardoaaer  la  description  nécessaire 
par  laquelle  s'ouvre  cette  histoire. 

Le  château  se  nomme  les  Algues.  De  l'autre  cdté.  .«e  | 
tiottveat  an  eflTet  uae  dlsaine  de  aottrees  daine.  Um-  i 
pldae,  tranuei  peuMlre  de  la  ilaaIe-Bourgogne  et  qui  | 


s'cntrc-croisent  sur  cette  hauteur  et  se  versent  toutes 
dans  l'étang  qui,  lui-même,  tombe  dans  la  rivière  par 
un  eaaal  droit  et  trte  lai^e,  bordé  de  saulee  plewunrs 
dans  toute  sa  longueur,  un  efTet  délicieux;  vous  viqrm, 
sou»  la  nef,  une  immense  cathédrale  verte;  en  vous  re- 
tournant, le  corps  de  logis  régulier  forme  le  cho»ur,  et, 
si  le  soleil  couchant  y  jette  ses  tons  orangés  entrecoupés 
d'ombre,  et  allume  les  vitres  des  eroiséeB,U  vous  semble 
voir  des  vitraux.  Enfin,  ipiand  vous  vous  promenoz  dans 
ce  parc  qui  a  des  sorties  sur  les  bois,  l'Arcadie  mytbo- 
logiqtM  eit  à  voe  jeux  plate  comme  la  Beauoe.  L'Areadle 
est  en  Bourgogne  et  non  en  (ïrèce.  Elle  est  lA. 

Quand  vous  avex  été  dans  ce  joli  batelet  jusqu'au 
bout  du  canal,  vous  apercevez  un  village,  le  village  de 
Blangy,  soixante  aiaiaons  environ,  une  église  de  Fraace, 
c'e8t-à>dire  «ne  maison  mal  entretenue,  à  docber  de 
bois,  soul.  ri  i!it  lin  toit  de  tuile  k  quatre  égouts,  et 
placé  sur  une  tour  carrée.  11  y  a  deux  maisons  bourgeoises 
et  na  presbytère,  et  la  «nanaae  ait  vaste,  n  y  a  deax 
cents  autres  feux  épars  ;  cette  bourgade  est  leur  chef- 
lieu  ;  elle  est  çà  et  là  coupée  en  petits  jurdius.  11  y  a  des 
chemins  marqués  par  des  pommiers  et  autres  arbres  à 
fï-uits.  Les  jardins  sont  des  jardias  de  paysans  ;  il  y  a  de 
tout  :  des  fleurs,  des  oignons,  de*  choux  et  daa  treillea, 
des  groseilliers  et  du  fumier.  Ce  village  vous  parait  Ultf; 
il  est  rustique,  ii  a  cette  simplicité  parée  que  diereliMit 
les  eompoei  leurs. 

Eu  t8l4,  mourut  là  l'une  des  femmes  les  plus  célè- 
bres du  deruier  siècle,  une  cantatrice  oubliée  et  par  la 
guillotine  et  par  l'aristocratie,  par  la  littérature  et  par 
la  finance,  oubliée,  comme  iMauoeup  de  charmantes 
vieilles  femmes,  qui  s'en  vont  oublier  i  la  campagne 
leur  jeunesse  adorée,  el  cjui  rcinplacent  un  amour  par 
un  autre,  l'homme  par  la  nature.  Elles  vivent  avec  les 
fleura,  avee  la  lealeur  dea  boia,  avec  le  dei,  avec  lea 

effets  de  soleil,  aveC  tout  i'<'  qui  chante,  frétille  et  pousse: 
les  oiseaux,  les  lésards  et  les  herbes.  KUt  s  n'en  saveat 
rien,  elles  ne  se  l'expliquent  pas,  mais  elles  aiment  ea* 
core  :  elles  aiment  si  bien  qu'elles  ont  oublié  lea  dans, 
les  maréchaux,  les  rivalités,  lec  fermiers  géaéraitx,  lean 
folies  et  leur  luxe  elTréné,  leurs  stras  et  leurs  dia- 
mants, leurs  mules  à  talons  et  leur  rouge  (1). 

Qui  n'a  pas  connu  quelque  vieille  eourtisane  ou  raar- 
quise,  dans  ce  suaire  d'amour  oi'i  elles  savent  s'enve- 
lopper, ignorera  toujours  jusqu'à  quel  l'oint  la  vieillesse 
ressemble  à  renrani'<-,  combien  elle  est  naïve  et  spiri- 
tuelle, aimable  et  coquette  ;  la  femme  a'a  plue  ses  dé- 
fauts; elle  a  toutes  ses  gréées;  ses  sourires  fanés  ont 

d'inexprimal  les  attraits,  cl  il  arrive  souveat  i(ue  vous 
découvres  que, si  la  figure  a  perdu,  le  corps  a  gardé  qud- 
qnea  beautés,  comme  dm  cette  belle  fille,  ll''*Lagnerre. 
qui,  en  INIi.  n'avait  que  soixante-quatre  uns,  et  <\\u- 
plus  d'un  jeune  fat,  qui  décoche  dédaigneusement  un  mot 
au  passage  d'une  jeune  femme  soupçonnée  d'être  fadle, 
aurait  été  très  heureux  de  trouver  huatalae  eoMM. 


Sur  riiiiprinié  prinulif  que  nous  transcrivuns  ici,  tont  Is 
purat;rn|ihp  suivant  (!st  acroiupueoK  par  ces  iiioU,  écrits  par 
lliil/.ic  Uii-nii'^iiie  :  ••  -Vc  viimjio.sez  pus  i  ra.  ■■  Il  supprima  sans 
doute  ce  passade  en  songeant  ii  IVikc  qu  avait  .M-*  de  Iteray, 
—  morte  le  97  jniiiet  IBM,  —  lorsqu'il  l'avait  connue. 
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EHe  éuît  née  en  17S0,  et  son  bean  temps  fut  en  1770, 
<Hi,inil  flliM't.iit  iioimtiéi'  le  praiiiri  i  untims  df  la  guerre, 
à  cauM  de  m  liaison  avec  le  ministre.  Enfin,  les  siècles 
•'m  voat,  1m  beDat  femmeiAiini.  Bu  1799.  le  sort  de  ta 
hubarry  arait  l'pouvanti'  M"'  Lajruprre.  Un  fermirT  g>^- 
néral  lui  avait  acheté  les  Aigueg,  et  y  avait  passt>  deux  sai- 
■OM  kvae  «Ile.  Bto  iftm  touvlnt.  lUe  s'y  réfugia  en  1794, 
's  ITif-'e  de  quaranlf-si\  un-  '^v-\  ])lus  bolli'  iiuf  jaiiuiis. 
car  ces  femmes,  la  ualure  les  Imite  en  enfant»  g.llé». 
Lm  eaeèti  ao  lieu  de  les  tuer,  les  cnf;raissent,  les  con- 
serreat,  Im  njeniiliMat.  Le  nUo  i»  imut  peta  s'assou- 
plit, s«  rtfMehtt;  elles  «nt,  Mmt  mie  apparenoe  lym- 
phatique, des  nerfs  qui  soutiennent  l'  Ut-  nn-rvcilleuse 
charpente.  Elles  sont  toujours  belles,  par  la  raison  qui 
eBtaUHnit  feaime  twtnaase.  Le  haaard  n'ait  pas 
moral.  Rien  ne  peut  plus  di^cirlcr  à  l'amour  une  femme 
aossi  lassée  d'amour  que  l'était  une  cbanleu&e  do  l'an- 
dea  Opéra,  car  aujourd'hui  le  ebant  fs'eat  moralisé,  de 
m'orne  que  le  corps  de  liullet  actu»>I  se  marie,  et  pré- 
tend aux  applaudissements,  le  soir,  en  enlevant  ses 
jupes  au-dessus  de  la  ceinture,  et  aux  vénérations  dues 
i  une  bourgeoise  et  bonne  mère  de  famille»  le  matin 
quand  elle  promène.  H"*  Laguerre,  nom  font  i  fait 
inconnu  dans  le  pays,  elle  s<-  nommait  là  M"  '  des 
Aigoea,  —  se  blottit  dans  sa  terre,  oii  elle  mit  presque 
tvntasa  fortam  en  acquisitloBa,  at  fltta  morte.  Bile  se 
plut  à  entretenir  les  .Vigues  dans  c<>  goAt  prorriiilt5mcnt 
artiste.  Quand  Bonaparte  devint  premier  consul,  et  qu'il 
a*f  ant  plaailaB  à  craindre, aUaaéhawd'arrondlrla  terre. 

Une  fille  d'opéra  n'est  guère  propre  à  pi  rer  une 
grande  propriété.  Les  bois  ûlaient  alfermés  à  un  mar- 
chand de  Paris;  ^e»  métairie!*  louées,  le  moulin  aussi. 
Elle  ne  s'occupait  que  du  parc,  de  sas  Heurs  et  de  ses 
[roiu.  Elle  éUit  désintéressée,  et  se  fiait  à  une  grande 
aaritoma,  ancienne  femino  de  i  hauibre,  qui  lui  servait 
dlntandant,  jeone  tille  rusée  comme  les  Fronlins  d'opéra- 
comique,  et  qui  ne  laissait  paa  tont  prendre.  Hadamoi- 
««Ue,  morte  et  mti  rn'''  à  Hlangy,  le  nol.iirc  do  la  \u'- 
tita  Tille  voisine  Ut  un  copieux  inventaire,  et  Unit  par 
déeonvrir  lea  bériliers.  Ha  «taient  oate,  toua  pauvres 
cultivateurs  des  environs  d'Amiens.  Il  fallut  vendre,  et 
les  .\iguos  furent  achetés  pur  un  ndrul  de  I  Knipire,  | 
Iffèa  la  rechute  de  i81'>,  le  général  Moncornet,  qui  a 
commandé  en  Espagne,  on  Pomoranie,  et  qui  se  .trouvait 
avoir  amassé  la  somme  nécessaire  à  cette  aequisltion, 
deux  millions,  y  compris  le  mobilier. 

Le  général  voulait  faire  comme  lalllle  d'opéra;  il 
était  laa  eomma  alla  avait  éttf  laase.  Os  lieu  devait  tou- 
jours appartMdrauministi'Te  de  laguerre!  I.e  géni^ral 
était  on  bien  gros  bacune  de  cinquante  ans  et  garçon, 
n  raieenlit  laeiaOnanaas  de  cae  Hem  pleins  d'amoor  ;  11 
voulut  se  marier.  Il  épousa,  en  l«IH,  une  jeune  flUe  de 
dix-sept  ans.  Alliance  monstrueuse,  et  qui  tourna  très 
bien,  ou  très  mal,  si  vous  voulez..  Vous  venet  de  Totr 
cette  channanta  femme  en  haut  du  perron*  aons  sen 
ombrelle. 

Le  général,  comte  de  Moncornet  1),  est  un  homme  vie- 

I  V  ;  irtir  iln  rc  paragriph"-.  nmis  nmis  •.oiihiu  ^  iiJr-s 
pour  reconalituer  c«  teste  d'une  seconde  v«r«ion  dont  nuus 


lent,  haut  en  couleur,  de  t  inq  pieds  neuf  pouces,  rond 
comme  une  tour,  ^avec  un  gros  cou,  des  épaules  de  ser- 
rurier, qui  moulaient  tièrement  sa  cuirasse.  Moncornet 
a  eommandé  les  cttlraasien  à  Esaling.  et  n'y  a  pas  péri 
quand  cette  belle  cavalerie  a  étt'  refoulée  sur  le  Manubc. 
Il  a  pu  traverser  le  tleuve  cramponné  à  une  énorme  pièce 
de  bols,  tes  evlraaaiars  de  ta  garde,  en  trouvant  te  pont 
rompu,  prirent  i\  la  voix  de  Moncomet  la  résolution  su- 
blime de  faire  vulte-facu  et  de  résister  à  toute  l'armée 
mtriehienne  qui,  le  lendemain,  emmena  trente  et  quel- 
ques voitures  pleines  de  cuirasses.  Les  Allemands  ont 
créé  pour  eux  un  seul  mot,  qui  signifie  :  homme»  de  ftr. 
Moncornet  a  les  dehors  d'un  héros  de  l'antiquité  :  ses 
bras  sont  gros  et  nerveux,  sa  poitrine  est  large  at  sonore, 
sa  tMe  ee  reeommande  par  un  earaettre  léonin,  saTOix 
est  de  celles  qui  peuvent  commander  la  charge  au  fort 
des  batailles.  Mais  il  n'a  que  le  courage  de  l'homme  san- 
guin; il  maaqpa  d'esprit  et  de  portée.  Oooune  beaneoop 

de  généraux,  à  [qui  le  bon  sens  militaire,  la  défiance  de 
l'homme  sans  cesse  en  péril,  les  habitudes  du  commau- 
dement,  donmot  laa  apparences  de  la  [supériorité,  Mon- 
cornet in^ie  au  premier  abord  ;  on  le  croit  un  lilan. 
Vais  D  caebj  un  nain,  comme  le  géant  de  carton  dans 
K>ntfuior/A.  Colère  et  bon,  plein  d'orgueil  impérial, 
il  a  la  causticité  du  soldat,  ta  répartie  prompte  et  la  main 
plus  prompte  encore.  811  a  été  superbe  sur  un  champ  de 
bataille,  il  est  insupportable  dans  un  ménage.  II  ne  con- 
naît que  l'amour  de  garnison,  l'amour  des  [militaires,  à 
qui  les  Anciens,  ces  ingénieux  faiseurs  de  mythes,  avaient 
donné  pour  patron  le  lits  de  Mars  et  île  Vénus,  Kros.  Ces 
ùélicioux  chroniqueurs  de  religions  avaient  une  dizaine 
d'omMU*  iUÊtmtM.  tm  dtadtantlMptees  et  les  attributs 
de  cas  aaioars,  tous  [décoanos  ta  nomendatore  sociale 
ta  plus  complète.  Et  nous  croyons  inventer  quelque 
chose! 

La  comtesse  de  Moncomet  est  une  petite  femme  frêle, 
délleate  at  ttalda.  Pour  qui  aennalt  ta  monde,  ces  ba- 
sai ds  -ont  si  coHUttuns,  que  lea  mariages  aaaortb  sont 

l'exception. 

n  faut  voir  conunent  cette  petite  feouna  flnotle  arrange 

■-r-i  (icelles  potir  mener  re  gros,  grand,  carré  généi-al 
comme  il  menait  ses  cuirassiers.  Si  Moncuniel  parle 
haut  devant  elle,  elle  lève  un  doigt  et  il  se  tait.  Le  soldat 
va  fkimer  sa  pipe  et  ses  cigares  dans  un  kiosque  à  cin- 
quante pas  du  chflteau,  et  il  en  revient  parftimé.  Le  gé- 
néral, fier  de  sa  sujétion,  se  tourne  vers  elle  comme  un 
ours  enivré  de  raisins,  pour  dire,  quand  on  lui  propose 
quelque  chose  :  —  «SI  Madame  lèvent.»  Quand  fl  arrive 
chor.  elle  de  ce  pas  lourd,  qui  fait  craquer  les  dalles 
comme  des  planches,  et  qu'elle  lui  crie  de  sa  voix  efla- 
rouehée  :  —  «  ITantres  paa  f  •  il  accomplit  mlUtalreinant 

demi-tour  par  le  flanc  droit,  on  jetant  ces  paroles  :  — 
«  Vous  me  ferez  dire  quand  je  puis  vous  parler...  ■,  delà 
voix  qu'il  eut  sur  le  bord  du  Danube,  quand  il  cria  à  ses 
cuirassiers  :  —  «  Mes  enfants,  il  faut  savoir  mourir,  quand 
on  ne  peut  pas  faire  autrement  !»  On  a  entendu  ce  mot 
touchant,  dit  par  lui,  en  parlant  d'elle,  à  ceux  qui  ve- 
naient le  voir  :  —  «  Non  seulement  je  l'aime,  mais  je  la 
vénère  et  Pestina.  »  Quand  il  tulpnad  nao  de  eee  co- 
taras  qntbc&Mnl  tontes  Isa  bondes  et  qui  s'échB^sint  en 
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caMadM  indomptables,  la  petite  fenuntm  diMallt  at  h 
tekM  erlor.  Seulement,  quatre  ou  einq  Jours  âprès  :  — 
■  Ne  Toni  mettes  pas  en  colère;  vous  pouvet  vous  briser 

un  vaissnau  dans  la  poitrine  et  vous  fain:  Ixmih  uup  de 
mal.  »  U  a'y  a  que  les  hommes  forts,  grands  et  colères, 
de  oai  fondîwi  de  guerre,  de  cee  diplomates  à  téte  oljrm» 
pienne,  de  ces  hommes  de  g^nle,  pour  avoir  <  pir'.is 
pris  de  conliance,  cette  générosité  pour  la  'aiLlcssu, cette 
constante  protci  tion.  cl  amour  sans  jalousie,  cotte  bOQ* 
bomie  eovers  lu  femme.  U  faut  mettre  cette  science  au- 
tant ao-itcssuB  des  vertus  sèches  et  hargneuses,  que  le 
satin  d'uni!  (■.ui>.'Mi>e  est  préférablo  OU  Tdourt  d'UtlOeht 
d'un  petit  canapâ  bourgeois. 

Si  par  an  hasard  TdritaUomeBt  miraoulem  tous  ces 
ili'  taii-i  n'  i^  :ïii  iit  6tù  conservés,  il  eût  6té  presque  impos- 
sible de  retrouver  cl  de  peindre  les  Aiguës.  Kt,  sans  cette 
description,  l'Iiistoirc,  doublement  horrible,  dont  cette 
terre  est  4  la  fois  le  tbédtre  et  le  sujet,  eerait  moins  intd- 
ressente.  Beaucoup  de  gens  s'attendent  pent-étn  i  trou- 
ver la  cuirasse  de  l'iincicn  colonel  de  la  garde  impériale 
éclairée  par  un  Jet  de  lumière,  et  4  voir  sa  colère  allu- 
mée tombant  comme  une  trombe  eor  cette  petite  femme, 
de  manière  h  rcnconlr-r  tors  la  fin  de  celte  histoire  ce 
qui  se  découvre  ii  la  lia  de  tant  de  livres  modernes  :  un 
diarmant  eadane  verdoyant  et  sanglant.  Rassurex-vous. 
Le  drame  moderne  pourrait-il  éclore  dans  ce  joli  salon  à 
deesuB  de  portes  en  camaïeu  bleuâtre,  où  se  voyaient  les 
icènes  amoureuse»  de  la  mythologie  ;  où  de  heaux  oi- 
seaux fantastiques  étaient  peints  au  plafond  et  sur  les 
Tolets;  où,  rar  la  ebeminée,  riaient  à  gorge  déployée  les 
monstres  do  porcelaine  cbinoiM;où,  sur  les  plus  riches 
vabe»,  des  dragons  lilou^  et  or  tournaient  leurs  queues 
ea  volute  autour  du  bord,  que  la  fantaisie  japonaise  avait 
émaillé  de  ses  filets  multipliés  et  de  ses  dentelles  de  cou- 
leurs; où  les  duchesses,  les  chaises  longues,  les  sofas, 
les  consoles,  le»  étagère»,  inspiraient  une  paresse  con- 
templative qui  détend  toute  énergie  ?  Non,  le  drame  ici 
n'est  par  restreint  4  la  vie  privée  I 

Cette  liistoire,  d'une  vériti'i  ili'<açtrru-c,  tant  que  la  so- 
ciété fera  de  U  philanthropie  un  principe,  au  lieu  de  la 
loieMr  n'être  qu'un  accident,  est  destinée  à  mettre  en 
rriief  les  principales  figures  d'un  peuple  oublié  par  tant 
de  plumes  inquiètes.  Hélas  t  on  a  fait  de  la  poésie  avec 
les  criminels,  on  s'est  apitoyé  sur  les  bourreaux,  on  a 
déifié  le  prolétaire,  des  sectes  se  sont  émues  et 
crient  :  —  «  Leves-voui,  tnvalllenr*!  >  comme  on  a  dit 
auTicrs-Ktat  :  —  Lève-toi!  ■>  et  personne  n'a  Ir  ciiurage 
d'aller  au  fond  des  campagnes  étudier  la  conspiration 
permanente  du  paysan  contre  le  riche,  du  petit  contre  le 
grand,  du  faible  contre  le  fort!...  Connaissez  donc  la  plaie 
qui  dévore  le  sol.  Il  »'agit  d'éclairer,  non  pas  le  législa- 
tenr  d'aujourd'hui,  mais  celui  do  demain.  Par  lo  temps 
qui  court,  n'eet-U  pas  utile  de  peindre  eniin  ce  paywn, 
qui  rend  le  eode  stupide,  inapplieable,on  faisant  arriver 
la  propriété  à  un  non-sens,  à  quelque  chose  qui  est  et 
qui  n'est  pas:?  Vous  ailes  voir  cet  infatigable  sapeur,  ce 
rat  qui  moreéla  et  diviee  le  soi,  se  le  pnriago,  lo  repar- 
tage et  coupe  en  cent  morceaux  un  arpent  de  terre.  Ot 
élément  Insocial,  crùé  par  la  Hiivolution,  absorbera  quel- 
que Jo«r  la  bourgeoisie,  eomnw  U  hoorgsoisls  n  OM^gd 


la  noblesse.  S'élevant  au-dessus  de  la  loi  par  sa  propre 
petitesse,  ce  Robespierre  à  une  tète,  k  vingt  millions  de 
bres,  travaille  sans  jamais  s'arrêter,  tapi  dans  toutes  tes 
commuai  s,  ialiuiiisé  au  Conseil  munici|'.tl,  armé  en 
garde  national  dans  tous  les  cantons  de  France  par  IHM, 
qui  ne  s'est  pM  souvenu  quo  Napoléon  avait  piréférd  les 
chances  dt  son  nialheinr  4  l'armement  des  masses  (f  )  I 

V**  u  Shmubbiigh  m  LotbmjouIi. 

{A  swore.) 
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D'ÉTUDIANTS. 

La  jeunesse  universitaire  a,  la  semaine  dernière, 
ratenn  l'attentioo  publique.  L'annonça  d'an  Congrès 

international  d'étadiants  suscitait,  à  bon  droit,  l'in- 
lénH  et  la  sympathie  :  c'était  le  premier  qtii  se  tint 
en  France,  et  sur  d'aussi  vastes  assises;  de  la  jou- 
nesse  on  espérait  quelque  chose  de  nouveau  et  do 
beau.  Peu  s'en  faut  que  la  déception  n'ait  f^ti'  com- 
plète; la  foriiiatioa  de  deux  cougrùs  Jumeaux  et 
eniwinia,  l'adoptioii  de  qndquea  vœux  très  audadaox 
cl  très  platoniques  ont  donné  à  sourire  aux  csprîla 
indulgents,  et  l'opiniuu  s'est  faite  que  la  JeuaeiM 
n'avait  guère  changé,  toujoun  ardente  et  inloMnaite, 
toujours  généreuse  et  peu  pratique.  C'est  peul-ôtre 
vrai,  mais  ce  n'est  sûrement  pas  toute  la  véritd. 
L'attrait  de  ces  réunions  d'étudiants  réside  dans  leur 
mécanisme  intime,  dans  les  multiples  sentiments 
qui  se  croisent,  dans  les  tendances  partictilières  qui 
ne  parviennent  pas  à  se  faire  jour;  c'est  la  psycho- 
login  de  chaque  groupe  national  en  contact  avec  ses 
voisins  qu'il  importe  de  dégager. 

EL  d'abord,  la  cumparuison  du  passif  au  présent 
dmuMni  on  renseignement  prédemi.  Ce  Congr4t  de 
1900  a  eu  ses  devanciers  :  en  t«S9,  la  jeunesse  uni- 
vcrsilaire  s'est  réunie  à  Paris  dans  les  mêmes  condi- 
tions, «i  ce  n'eet  ^*«a  n'avait  pas  songé  4  diaenter, 
mais  seulement  h  s'amuser,  ce  en  qtioi  on  n'eut  pns 
tort;  et  en  1898  un  premier  Congrès  intematiouai, 
prélude  de  celui  de  Paris,  Tal  tenu  4  Turin.  Lee  Ates 
de  l  sS(t  ont  élé  organisées  cxacti  rnonl  comme  celles 
de  IDOO  dont  elles  furent  le  parfait  modèle  :  l'Etat  et 
la  Tille  de  Paris  avaient  confié  dee  subsidea  — 
60  000  (Iraaca  —  à  l'Associatlun  des  étudiants  de  Paris 
pour  recevoir  ses  hôtos;  cette  Association  avait  in- 
vité toutes  les  sociétés  universitaires  de  France  et  du 


1  11  f:uil  ii  |]i.ir<|uer  que  il;in>  l.i  vi  r^iMn  en  I8t(  cet 

cxtr.iiintiniire  |i;ir.ij,T;i|>ln       rr'ti.iinr  Imil  .  nlnr.  tlii  in  .iii- 

l«  vuil,  il  avait  clc  jHniac  cl  riàmc  plusieurs  année»  svoiit 
cette  mise  au  Joor. 
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inonde  dont  on  avait  pu  découvrir  rcxislcnce,  oxcop- 
tioo  faite  pour  les  sociétés  allemaodes.  A  son  appel 
répcndlnot  76  universités  et  6t6  étadianto  ;  dans  ce 
nombre  figuraient  5i  univorsités  étrangères  repré- 
sentées par  478  étudiants.  En  1900,  l'Asïiociation  de 
Paris  reçut  888  invités  venus  de  91  villes  unîvcrsi- 
taira*,  parmi  lesquelles  71  universités  étrangères 
mruent  envoyé  659  étudiants.  Les  chiffres  l'em- 
portent nettement  en  1900;  c'était  à  prévoir:  en 
1889,  rAsaodation  de  Paris  n'avait  qna  cinq  années 
d'existence,  ses  relations  avec  l'i'triuiger  éUdent 
presque  toutes  ù  créer,  et  ces  tétas  étaient  son  coup 
d'aaaai.  En  de  telles  conditions  le  saecès  parait  reh^ 
fiTeOMnt  moins  complet  eu  llHKi,  surtout  si  l'on 
tient  compte  de  l'estime  particulière  dont  l  Assoda- 
tiott  de  Paris  jooit  maintenant  auprès  de  s«i  saurs 
et  du  retentissement  de  l'Exposition  universelle. 

De  l'ensemble  de  ces  deux  réunions  internationales, 
une  impression  très  nette  et  très  surprenante  se  dé- 
gage dès  l'abord  pour  celui  qxii  les  a  vécues  toutes 
deux  :  en  1900,  on  avaitmoins  d'entrain  et  d'onthou- 
siasnie  qu'en  1889.  Pourquoi  '?  C'est  peut-être  que  le 
trop  grand  nombre  a  dimimif  llntimiié;  peut-élra 
aussi  quR  les  f-'les  ont  t^té  moins  somptueuses,  car 
la  Ville  do  Paiis  ayant  été  moins  généreuse,  on  ne 
s'est  amnsd  4M  pour  4S000  francs  an  lieu  d« 
s'aniusi  t  [lûur  60000;  mais  surtout,  en  ISS9,  il  n'y 
avait  que  des  fêtes  au  programme,  alors  que,  cette 
année,  il  y  avait  un  Congrès.  lioe  disenssions  dn 
matin  ont  jeté  do  l'ombre  sur  les  réjouissances  du 
sdr.  Tout  ceci,  à  vrai  dire,  n'est  qu'une  nuance,  un 
moindre  degré  dans  nns  chauds  atmosphère  de  joio  ; 
malgré  tout,  ou  s'est  encore  tWMlOOQp  unui^^  ,  ri  de 
façon  à  emporter  de  la  (été  nn  regret  ioeffaçable, 
qu'on  le  sache  bien  ! 

Les  étudiants  belges  et  hollandais  vinrent  moins 
nombreux  en  1900  qu'en  I8H9;  ils  formaient  tout  de 
même  une  bonne  escouade,  lapins  forte  du  Congrès, 
149  membres!  An  pramiar  voyage  comme  au  second, 
ils  se  sont  montrés  bons  vivants,  bons  buvt'nrs,  in- 
fatigables boute-en-train,  ce  qui  ne  les  empêcha  pas, 
dans  la  discussion,  d'être  ardents  et  tanaees.  La 
plupart  défendent  les  idées  sociales  qu'il  est  convenu 
de  nommer  «  avancées  >•  ;  ceci  n'est  que  l'image  des 
partis  politiques  belges  qn'on  sait  trandiés,  outran- 
ciers  et  intransigeants. 

Bn  1889,  les  Aileniands  ne  furent  pas  conviés  aux 
félfla;  on  comprend  puui  iuoi;  cette  année  ils  ftirent 
invités.  Ceci  demande  explication.  En  i88*.t,  l'Asso- 
ciation de  Paris  recevait  ses  amis,  et  il  ne  lui  a  pas 
plu  de  recevoir  les  étudiants  d'Allemagne  ;  en  1900, 
eOe recevait,  avec  ses  amis,  les  membres  delà  Fédé- 
ration lies  étudiants,  et  les  ■  tU'liant'.  allenian<ls 
ayaul  droit  de  venir  au  Congrèti,  kâ  l'ariaiens  ne  se 

ioitpaa  en  permis  de  traiter  certains  visiteurs  en 


amis,  et  d'autres  en  ennemis.  Mais  il  y  a  quoique 
chose  de  plus,  et  mieux  vaut  le  dire  clairement  :  Iw 
étudiants  français  de  1900  ont  rempli  sans  amertume 
leurs  devoirs  d'iiuspitalité  envers  les  Allemands. 
Avant  de  lancer  les  Invitations,  la  question  fut  lon- 
guement agitée  ;  les  anciens,  ceux  de  trente  &  qua- 
rante ans,  que  les  jeunes  avaient  appelés  à  leur 
donner  conscC,  recommandaient  la  même  réserve 
qu'eu  1889,  la  crainte  de  froissements  pénibles,  do 
maaifestatioos  hostiles  dans  la  rue,  et  soêA  par  an^ 
tipathie  personnelle.  Mai>  p  'uniuoi  ne  pas  inviter  les 
Allemands  quand  nous  invitions  les  Anglais  ?  £1  les 
Allemands  ftirmit  invités.  De  vinrent  avec  discrétion, 
au  nombre  de  'î'S  seulement  ;  ils  se  mêlèrent  fort 
peu  aux  fêtes  et  pas  du  tout  aux  discussions  ;  ils 
ftarent  comme  sUs  n'étaient  pas  U.  A  cela  11  y  avait 
la  bonne  raison  que  leur  ministre  leur  avait  formel- 
lement interdit  de  venir  en  corps  ondel,  et  de 
prendre  part  à  aucun  congrès  ;  même  défense  avait 
dû  leur  être  faite  lors  dn  Congrès  de  Turin  en  i  898  : 
les  étudiants  allemands  envoyèrent  leur  adhésion 
morale,  mais  ne  parurent  pas  chez  leurs  alUés  poli- 
tiques. Certainement  leur  ministre  craignait  qu'on 
soulevât  des  questions  délicates  sur  lesquelles  les 
Allemands  ne  souffrent  pas  qu'on  discute.  11  n'en  l'ut 
rien  d'ailleara,  pas  phie  à  Paria  qu'à  Tnrln.  8«ile> 
ment  neuf  i''tudianls  appartenant  nn  rcrcle  de  Stras- 
bourg étant  venus  aux  fêtes,  ils  voulurent  se  joindre 
à  l'Association  de  Paris  ;  Isa  Fran^  —  et  aussi  bon 
nombre  d'étran^ars  —  n'ont  exprimé  leurs  senti- 
ments que  par  les  applaudissements  dont  ils  ont 
salné  les  Alsaciens. 

Les  Italiens  étaient  M?  en  1889  ;  ils  furent  45  cette 
année,  et  leur  nombre  était  réduit  de  moitié  par 
l'assassinat  du  roi  Humbert  Tels  nous  les  avions 
trouvés  chez  eux  en  1898,  attentif»  à  nous  plaire, 
anlmé.s  du  plus  ardent  enthousiasme  à  la  pensée  de 
leur  patrie,  à  l'évocation  do  leur  Home  intangible, 
caput  mundi,  tels  ils  se  sont  montrés  chez  nous  cette 
année.  IN  sont  toujours  dans  l'ivTcsse  de  leur  résur- 
rection nationale,  dans  l'orgueil  de  se  sentir  les  hé- 
rittersetles  nonveanz  maltreadela'Vine  étemelle; 
ils  lie  rêvent  que  de  j^Tandes  choses  et  se  plaisent 
aux  entreprises  démesurées  :  c'est  chez  eux  que  la 
Fédération  internationale  des  étudiants  a  pris  nais- 
sance. Vu  un  niol.ilr.  sont  Latins  dans  l'âme  et  cher- 
chent à  se  rapprocher  de  tout  ce  qui  est  latin;  leur 
soleil  pohtique  se  lève  aujourd'hui  en  Allemagne  à 
qui  ils  sont  sincèrement  fidèles  pour  la  grandeur  de 
leur  patrie;  mais  combien  ils  préféreraient  pouvoir 
tourner  leurs  yeux  vers  Pariai  Tout  sert  an  Italie  h 
l'exaltation  du  sentimait  national  :  le  congrès  de 
Turin  fut  une  longue  manifestation  de  rirrt'dentismfi: 
nu  délègue  de  Triesta  avait  été  choisi  pour  repréi>en- 

ter  lesétudiaiits  Italiens  an  bureen  du  congrès.  Nea 
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de  pareil  no  se  produisit  à  Paris,  mais  c'est  par  pure 
courtoisie  que  les  délégués  italiens  s'abstinrent,  et 
cela  dut  lear  coûter!  Oe  ne  fut  pas  dn  reste  leur  seul 
regret  :  ils  virent,  dans  ce  fâcheux  coniri  «'  s  <\q  Paris, 
la  Fédération  des  étudiants,  leur  Corda  Fiutres,  leur 
œnvre,  battue  en  brèche,  et  cela  parles  Français  ;  ils 
doivent  nous  en  vouloir  un  pou  ! 

La  délégation  roumaine  fut  l'une  des  plus  cu- 
rieuses. Inaperçus  en  1889  où  ils  vinrent  à  huit  de 
Bucarest,  les  Roumains  se  montrèrent  plus  mmi- 
breux  en  1898  à  Turin,  et  forniciiifnt  n-solus  à  deux 
choses  :  à  revendiquer  liuuleumut  leur  place  dans  la 
famille  lattae,  et  à  proclamer  les  droits  de  la  patrie 
roumaine  sur  la  Transylvanie  Ils  revinrent  au 
nombre  de  3^  celle  anuée  à  Paris,  et  ils  y  affirmèrent 
h  nouveau  kurs  aspirations  nationales  avee  une 
4|ireté,  une  habileté,  une  discipline  étonnantes.  Sur 
la  question  transylvanienne  ils  tinrent  pied  avec  une 
diptomatie  rare  contre  les  réclamattons  bien  natu- 
nïleB  des  Hongrois  ;  dans  la  famille  latine,  leur  suc- 
cès fut  plus  complet  :  ils  parvinrent  à  constituer  un 
groupe  latin  avec  le  concours  des  délégués  italiens, 
de  quelques  Français,  deuxjde  délégués  d'Espajçne,  et 
de  l'unique  déh'gué  portugais.  Cette  Union  latine, 
branche  indépendante,  niais  non  adverse  de  la  Fé- 
dération des  étudiants,  tiendra  ses  premières  as- 
sises à  Rome  l'an  prochain.  Au  dernier  congn-s,  une 
nouvelle  gestion  roumaine  a  surgi  à  propos  des 
Juift  ;  on  connaît  cette  question  :  les  Roumains  re- 
fusent  la  naturalisation  en  masse  aux  .luifs  venus  de 
l'étranger  et  établis  dans  leur  pays.  Aux  raisons  hu- 
manitaires qu'on  leur  objecte,  ib  ne  répondant  pas 
autre  chose  que  ceci  :  »  Les  juiTs  «étrangers  SMIt  n 
nombreux  chez  nous  que,  s'ils  étaient  natoialiiés» 
râémont  roumain  serait,  dans  eentaittas  provinces, 
totalement  étoufTé  sous  Télément  sémite  qot  n'a 
TOtthl  prendre  ni  notre  langue,  ni  notre  costume,  ni 
nos  mœurs.  C  est  pour  nous  une  question  de  vie  ou 
de  mort  »  Voilà  qui  explique  pourquoi  les  Roumains 
sont  antidreyfusards.  Nous  avons  eu  la  curiosité  d'in- 
terroger sur  ce  point  les  congressistes  :  parmi  les 
étudiants  étrangers,  nous  n'avons  pas  renotmtré  un 
seul  antidroyfusard,  si  ce  n'.ist  les  Roumains.  Tel 
est  le  fait,  sans  nul  commentaire. 

L'empire  d'Autriche  a  donné  au  congrès  de  fortes 
surprises.  1(>5  étudiants  étaient  venus  de  la  valh^e 
du  Danube;  pas  un  n'a  voulu  représenter  l'Autriche; 
les  40  Hongrois  ont  tenu  à  représenter  la  Hongrie, 
les  i'-y  Tchèques  la  Boliéme,  et  les  80  Polonais  de 
Lemberg  la  Pologne.  Ces  trois  groupes  nationaux  ne 
se  détestent  pas  et  se  prêtent  volontiers  assistance 
mutuelle  ;  mais  se  révnirsous  le  pavillon  antfichicn, 
jamais;  11  n't^taitvenu  personne  de  Vienne,  pas  plus 
qu'eu  1889  et  en  1898;  la  situation  eût  été  par  trop 
délicata.  Tons  ces  étudiants  aimentnotr»  pays  et  pos- 


sèdent à  un  haut  dcgn^  la  culture  des  lettres  fran- 
çaises. Les  Hongrois  aux  costumes  éclatants,  qui 
n'étalent  que  17  en  1889,  ont  montré,  k  Paris  comme 
à  Turin,  uwc  court. lisii  .  hdc  modération,  une  alTa- 
bilité  très  appréciées  ;  leur  gouvernement  avait  fait 
eu  partie  les  frais  du  vovage,  indice  qu'on  leur  re- 
connaissait une  mission  nationale  à  remplir.  Si  ce 
même  gouvernement  le  veut  bien,  c'est  à  Budapest 
que  se  tiendra  le  futur  congrès  de  190S. 

Il  n'est  pas  besoin  de  rapporter  les  revendicationB 
delà  jeunesse  tchèque;  tout  le  monde  les  connaît. 
Alors  que  les  étudiants  de  Prague  n'étuieut  que  i 
en  1889,  ertts  année  45  sont  venus  afllrmsr  devant 
tous  leur  douloureuse  aspiration  vers  l'indépen- 
dance et  témoigner  leur  ardente  sympathie  pour  la 
France,  leur  inqilTatrice  et  leur  meilleur  appui  mo- 
ral. Us  ont  apport»^  à  l'Association  de  Paris  un  ma- 
gnifique drapeau  tchèque  brodé  par  les  dames  de 
Prague;  Os  ne  pouvaient  laisser  un  souvenir  pins 
délicat.  Les  étudiants  polonais  de  Lcmbcrg  ont  eu  la 
même  attention;  ceux-ci  n'avaient  pas  encore  paru 
danslss  réunions  d'étudiants  ;  leur  gouvemementlenr 
interdisait  d'accepter  aucune  invitation.  Celte  fois]  la 
défense  ayant  été  levée, ils  se  sont  rattrapés;  quatre- 
>ingts  d'entre  eux  sont  accourus  du  fond  de  laGalicie 
—  6  Jours  de  voyage  !  A  tous  ceux  qui  subissent 
dans  leurs  sentiments  nationaux  ou  leurs  goûts  so- 
ciaux la  contrainte  d'un  gouvernement  fort,  com- 
bien la  France  parut  bonne  et  aimable  :  Chez  enz, 
défense  ilc  s'associer,  de  chanter  dans  la  rue,  de 
quitter  une  ville  ou  d'y  entrer  sans  prévenir  l'auto- 
ritélocale  ;  ches  nous,  toute  liberté!  Gomme  ils  nous 
l'enviant,  cette  liberté,  dont  nous  connaissons  à  peine 
le  piix,  tellement  nous  y  sommes  accoutumés,  et 
comme  ils  nous  respectent  et  nous  aiment  d'avoir  su 
la  conquérir! 

Les  universités  du  Nord,  danoises,  Scandinaves  et 
norvégieuues.jnous  ont  envoyé  des  délégués  un  peu 
plue  nonibreux  qn'en  1889  et  animée  ponr  notre 
pays  des  mêmes  sentiments  d'inalfi'rablc  sympathie. 
Les  représentants  des  universités  de  Suisse  et  de 
Grèce  méritent  la  même  apprédation  amicale.  Nous 
aurions  voulu  pénétrer  resi)rit  de  la  délégation  russe, 
composée  de  Hi  étudiants.  Nous  n'avons  rien  pu  dé- 
convrir  qui  ne  soit  déjà  connu.  Les  étudiants  raases 
no  peuvent  former  des  sociétés;  l'.Association  de 
Paris  s'adressa  donc  aux  recteurs,  mais  il  ne  semble 
pas  que  linvitalion  ait  été  partout  transmise  par 
•'autorité  universitaire.  Venus  ii  Paris  sur  la  foi  ha- 
sardeuse des  renseignements  de  la  presse,  tout 
dépaysés,  connaissant  mal  la  langue,  les  uns  nous 
ont  paru  très  dociles,  les  autres  très  révoltés.  Ces 
derniers  sont  tellement  hypnotisés  par  des  principes 
irréductibles  qu'il  semble  superflu  d'essayer  avec  eux 
quelque  discussion,  quelque  démonstration  positive* 
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C'est  U  tout  C0  qoa  nous  aTons  pu  saisir  de  noi  amis 
slaves. 

Restent  les  Anglo-Saxmis.  Les  Anglais  étaient  itï 

en  t8S9  et  exprimèrent  aux  étudiants  (raii(;.us  la 
fière  estime  d'andeos  ennemis  réconciliés  ;  ils  furent 
35  en  1900,  mais  ne  parurent  guère  amréjoaissaneee 
et  tnrtout  aux  s»'ances  du  Congr^s.  C rai j^n aient-ils 
fU  le  fraac-parler  des  étudiants  ne  soulevât  la 
Achenee  qtiestion  africaine  qne  leurs  diplomates 
voulurent  écarter  du  Congn'-s  delà  l*ai\?  Qui  le  dira? 
Mais  nous  avons  voulu,  à  défaut  d'un  débat  public, 
nous  livrer  an  malin  plaisir  d'une  enquête  Indivi- 
duelle auprès  de  chaque  congreasisti;  le  réeoltat  de 
ce  plébiscite  a  été  unanime  :  pas  une  voix  ne  s'est 
prononcée  pour  les  Anglais.  Au  surplus,  cela  ne  les 
troublera  guère. 

Qiu'lqups  Américains  du  Nord  et  du  Sud  prenaiont 
aussi  pari  au  Congrès,  réunis  en  trop  petit  nombre 
pour  y  Joner  nn  rôle  appréciable.  Leur  courtoisie, 
d'ailliMirs.  fut  parfailo. 

Au  total,  cette  réunion  de  lajeuncsse  univerbitaire 
est  la  plue  conddérable  qui  se  soit  tnrae  jusqu'ici; 
dix-sept  nations  étranpîri  s  y  étaient  représentées. 
Ouelle  attitude  les  étudiants  français  et  parisiens 
snrent-ili  prendre  devant  leurs  hAtesf  Voilà  qui  est 
délicat.  CSertes,  nos  étudiants  ont  mérité  beaucoup 
d'iloges,  mais  ils  se  sont  attiré  déj<\  nombre  de  cri- 
tiques. Les  éloges,  tout  le  monde  les  a  déjà  décernés 
à  l'Association  des  étudiants'  de  Paris  et  ses  repré- 
sentants qui  ont  assumé  la  tfichf  colossale  de  prépa- 
rer dix  jours  de  fctes  au  milieu  de  la  cohue  de  l'Ex- 
position et  qui  ont  reçu  leurs  camarade*  avec  une 
amabilité  et  souvent  une  diplomatie  dignes  de 
toutes  louangee.  Cette  association,  par  son  organi- 
sation forte  et  le  crédit  qu'elle  a  conquis,  a  seule 
rendu  possibles  ces  réunions  précieuses  de  I  Sho  et 
de  1900,  qui  affermissent  l'ascendant  de  la  France  au- 
près des  éfites  inteUeetnèlles  ;  là,  elle  a  rendu  un 
service  national. 

Et  les  critiques,  maintenant!  Abordons-les  hardi' 
meut;  quelles  qu*elles  soient,  elles  ne  pourront  être 
blessanti^s  dans  la  bouche  d^  ami  éprouvé,  résolu 
à  être  sincère.  Toute  la  presse  a  conté  l'aventure  des 
deux  congrès  d'étudiants  se  réunissant  l'un  après 
l'antre  pour  faire  très  peu  de  besogne;  M.  I.éon 
Parsons  s'en  est UD  peu  diverti  dans  cette  Revue  il  y 
a  huit  jours,  et  oe  Alt  de  toute  justice.  Mais  l'histoire 
mérite  d'Mie  eKamânée  de  plus  prés.  La  Fédération 
des  étudiants,  fondée  en  h.  Turin,  devait  tenir 
son  second  congrès  à  Paris  durant  les  fêtes;  une 
salle  avait  été  spécialement  retenue  dans  ce  but,  et 
la  Fédération  avait  engagé  tous  les  étudiants  à  s'as- 
socier à  elle  et  a  prendre  part  aux  travaux  de  son 
congrès.  Tous  les  dflégués  étrangers,  presque  sans 
aicapttan,  r^ondirent  à  son  appel  et  ouvrirent  le 


coniTr-s;  or,  dès  les  premières  si'ances,  un  groupe 
d'étudiauts,  en  grande  majorité  parisiens,  vinrent 
déclarer  qu'As  ne  connaissident  pas  et  ne  tenaient 
pas  à  connaître  la  Fédération,  mais  que,  sans  adhé- 
rer, ils  voulaient  prendre  part  au  congrès.  Dans  une 
large  compréhension  de  son  rUe  qui  est  d'unk  les 
étudiants  et  de  leur  donner  un  organe  <'<dlectir,  la 
Fédération  se  montra  bonne  ûlle  et  voulut  faire  aux 
dissidents  place  à  ses  côtés;  pent-être  eut-elle  tort 
d'insUtuer  pour  eux  une  réunion  particulii'  rc,  au  lieu 
do  les  adjoindre  à  son  congrès  sans  cotisation  ni 
engagement  d'aucune  sorte;  toujours  est-il  qu'elle 
fut  génénmss  et  mit  à  leur  disposition  la  moitié  de 
sa  propre  salle  de  séances.  Les  indépendants  s'y  réu- 
nirent: c'étaient,  pour  les  deux  tiers,  des  Parisiens; 
l'autre  tiers  ét^iit  composé  d'une  fraction  des  étu- 
diants français  de  province,  d'une  partie  de  la  délé- 
gation belge,  de  quelques  ltut>ses  et  des  étudiants 
sémites  de  Roumanie,  dont  nous  avmiB  dit  la  situa- 
tion tiuilc  parli(Milière.  Nous  croyons  l'énumération 
complète.  Sans  qu'on  sût  pourquoi,  le  titre  de 
«  Congrès  général  »  fat  appliqué  à  cette  seconde 
réuniiiu  [i/ii  ti.'lle  ;  on  lit  grand  bruit  autour  d'i'll.- 
dans  la  presse,  et  ce  ne  fut  pas  sans  surprise  qu'on 
vit  bientôt  les  éloges  adressés  au  second  congrès  dit 
général  accompagnés  d'appréciations  fort  désobli- 
geantes à  l'adresse  du  premier  Congres  de  la  Fédéra- 
tion. Les  fédérés,  pour  la  plupart  étrangers,  avaient 
à  peine  clôturé  leurs  séances  que  des  attaques 
directes  étaient  jinbliées  en  des  Icllros  signées,  non 
pas  du  promoteur  du  second  congrès  dit  général, 
M.  Basât,  qui  doit  être  mis  en  dehors  de  tout  re- 
proche, mais  de  ({ueiques  étudiants  parisiens.  Gela 
dépassait  un  peu  la  mesure. 

Une  telle  attitude,  toute  surprenante  qu'elle  pa- 
raisse, avait  pniirlant  des  raisons  si  plausihlesqu'on 
avait  presque  prévu  ce  qui  devait  arriver.  La  Fédéra- 
tion internationale  avait  étéannonoée  en  France  par  un 
cortège  de  formules  si  vides,  si  pompeuses,  si  suran- 
nées, qu'elle  avait  été  frappée  à  mort  par  le  ridicule 
dans  l'esprit  de  nos  étudiants.  Conçue  et  réaUsée  par 
un  Italien,  la  Fédérattonrevélait  une  forme  essentiel- 
lement latine  :  à  peine  constituée,  elle  avait  reçu  en 
baptême  le  nom  obscur  et  symbolique  de  Corda  Fra- 
/rcs,  et  les  cadres  qu'on  lui  proposait  étalaient  l'ap- 
pareil démesuré  de  'M)Q  articles  de  statuts  et  rri-lc- 
ments  établissant  des  conseiU  fédéraux  et  nationaux, 
des  sénatus,  des  consulats,  des  catégories,  des  as- 
senihlées.  des  fêtes  du  printemps,  des  protocoles 
pour  les  cortèges,  les  discours,  les  insignes,  toute 
une  vaste  architecture  bjrsantfne  inextricable.  A  cette 
vue,  on  s(»  prit  à  rire  dans  les  universiN's  f:  inçaises; 
on  ne  s'apertjul  pas  que  tout  cela  n'était  qu'un  projet 
qui  pouvait  être  et  fut  en  effet  rejeté  ;  on  oublia  que 
l'auteur  de  ce  projet  peu  séduisant  avait  tout  d'abord 
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OOfiÇn  et  mené  à  bonne  réalisation  l'idi^i*  fécouJo 
d'un  congrès  international  d'étudiants.  Et  tout  fut 
prestement  jeté  par-dessus  le  bord  dubateau  français. 

Ponrlant  les  étudiants  parisiens  n'aunieint'ils  pas 
pu,  par  consiilt  rntion  pour  leurs  !)i"«tfs,  se  montrer 
plus  accomoiodantii  7  Lu pluparldes  étrangersavaieut 
pahfalte  eonsdence  des  travera  de  la  Fédération,  et 
leur  ofTort  roiirlois  et  mesuré  l'a  réduite  à  un  simple 
bureau  central  destiné  à  assurer  les  relations  entre 
tonts  lei  étadiantfl  et  à  préparer  les  congrès  intema- 
ttonaux.  Pourquoi  la  jeunesse  de  notre  pays  n'a-t-elle 
pas  coUabori-  à  cette  œuvre  vraiment  utile  et  très 
conforme  à  ses  goûts?  O'e^t  ici  le  fond  de  la  question. 
t«a  Télité  est  que  Tesprit  de  l'étudiant  français  est 
orienté  autrement  que  l'esiiril  îles  étudiants  étran- 
gers, vérité  insignitiante  peut-être,  mais  qui  prendra 
valeur  en  se  précisant.  Les  étudiants  étrangers  ten- 
dent la  maji'ui  e  parlio  de  leur  elTor  I  intellectuel  vers 
des  acquisitions  collectives;  l'éludiaut  français  ne 
donne  guère  d'antre  but  à  tontes  see  énergies  que  la 
culture  de  sa  personnalité,  n  tient  à  être  maître  de 
lui  entièrement;  il  considère  comme  ennemi  tout  co 
qui  projette  de  confisquer  une  parcelle  de  son  indi- 
vidualité. H  consent  tout  au  plus,  —  et  la  chose  ne  va 
pae  souvent  sans  dinicullf^,s  !  —  à  s'apréfrcr  à  une  as- 
lodatioQ  universitaire  locale,  qui  facilite  sa  vie,  oii 
ila  part  aefive  et  dont  11  peut  fadlementsed^figer; 
c'est  tout.  On  n  pln-ifiii<  fois  tenfi^  <le  réaliser  une 
fédération  des  étudiants  lii:  France  ;  l'entreprise  a 
toujours  avorté.  Pas  plus  4(1  ils  n*ont  voulu  Jadis  une 
fédération  nationale,  pas  plus  nos  étudiants  ne 
veulent  ai^ourd'hui  de  la  fédération  internationale. 

Que  surtout  on  n'aille  pas  confondre  cet  état  d'es- 
prit avec  un  simple  et  grossier  égoisme;  qu'on  se 
garde  lie  ronclin  e  sur  la  seule  foi  de  cette  indii  ation 
à  notre  ruine  morale  et  sociale  !  11  n'est  pas  dit  que 
rezcellence  dee  individualités  sera  toujours  inoom- 
patible  avee  la  grandeur  ili  -  '  ■  iTnniiiii;nili-s,  Un  ré- 
sultat certain,  c'est  que  la  valeur  inteliecluelle  totale 
d'un  étudiant  français  est  un  capital  fort  honorable, 
qui  ne  semble  dépassé  par  la  valeur  intellectuelle 
d'aucun  étudiant  étranger  ;  nous  l'emportons  par  les 
Individualités;  mais,  pour  llnstanl,  nous  sommes 
nettement  inférieurs  pai-  la  ccjllectivilé. 

Le  contraire  eiM  été  surprenant  :  comment  la  jeu- 
nesse aurait-elle  une  collectivité  forte,  n'ayant  plus 
de  foi  commune?  La  critique  sdentiflqne  qui  domine 
les  j^i'nérations  nouvelles  a  liri-r  t  ius  les  liens  artifi- 
ciels ou  naturels,  toutes  les  autorités;  la  raison  de 
dmcun  reste  le  seul  arbitre;  s'étonnera-t-on  que 
èhaque  personnalité  se  soit  faite  son  propre  centre 
et  ait  en  même  temps  décuplé  sa  puissance?  Cette 
révolution  sociale  et  cette  exaltation  <lo  la  valeur 
individuelle  ne  vont  pas  sans  quelques  périls;  il  faut 
les  regarder  en  face,  les  courir  de  gaieté  de  cœur  et 


tout  espérer  de  l'avenir.  Maintenant  que  le  \'in  de  la 
science  est  tiré,  qui  donc  ne  voudrait  plus  le  boire? 

Le  plus  fâcheux  errement  pour  la  jeunesse  intel- 
lectuelle ftaaçaiae  swsft  aqjourdliuf  de  pécher  par 
ignorance  et  de  ne  pas  comprendre  que  la  jeunesse 
étrangère  ne  raisonne  pas  comme  elle  ;  ce  serait  aussi 
de  péoher  par  intolérance  et  de  ne  pas  aeeepter  et 
estimer  11  leur  valeur  ces  vues  divergentes.  Los  étu- 
diants étrangers  agissent  par  collectivité  et  pour  le 
bien  de  leur  collectivité;  ce  dernier  congrès  fut  dai- 
roment  démonstratif  à  cet  endroit  :  les  ItslieilS,  les 
Roumains,  les  Hongrois,  les  Polonais,  les  Tchèques 
ne  vinrent  si  nombreux,  si  ardents,  que  parce  qu'Us 
avaient  tous  une  revendication  à  aflinner,  qui  pour 
l'intégrité  d>'  son  territoire,  qui  pour  son  indépen- 
dance, qui  pour  son  existence  nationale,  qui  pour  sa 
liberté  personndle.  Si  lee  Anglais  et  les  Atlemands 

ne  sont  pas  entrés  en  sc^ne,  c'est  cfM  taiiienient  pour 
des  raisons  de  même  ordre.  Les  manifestations  de  la 
j  ennesse  univerritaire  d'Europe  sont  donc  très  nette> 
ment  inspirées  aujourd'hui  par  des  sentiments  na- 
tionaux. Or  ces  préoccupations  n'absorbent  pas,  pour 
l'instant,  l'esprit  des  étudiants  français  ;  ne  sadiant 
pas  les  tsndïmces  des  étrangers,  tes  jugeant  mes» 
quines  peut-être,  ils  ont  voulu  entraîner  leurs  caniJi- 
rudes  à  discuter  dee  questions  plus  générales,  plus 
humsnitaires  :  ils  n'ont  pas  été  suivis,  parce  que  oa 
n"''tail  p:i>  ]"m!'  <  rla  qu'on  était  venu  h  Paris;  la 
scission  était  fatale.  Ce  n'est  pas  l'heure  de  discuter 
qui  a  raison,  de  cou.x  qui  marchmt  trop  vite  ou  de 
ceux  qid  vont  plus  lentement  :  mais,  en  tout  état  de 
cause,  les  Français  feraient  sagement  d'apprendre  à 
mieux  eunnaitre  l'état  d'esprit  de  leurs  voisins;  tout 
le  monde  y  gagnerait.  Combien  de  fois  cette  banale 
constatation  n'ost-elle  pas  tombée  au  milieu  de  l  in- 
ditlérence  générale  ?  Il  faut  espérer  cependant  que  le 
Congrès  international  des  étudiants  an  anra  netts- 
ment  fait  sentir  la  vérité  à  ceux  qui  peuvent  Is 
mieux  réparer  le  mal,  et  qu'il  aura  aplani  les  pre- 
mières difficultés.  N'aurait*!!  pas  eu  d'antna  fisnl- 
tats,  que  son  utilité  serait  ainsi  Justiflée. 

Paul  TtasiBU. 

iMiM  ViMiMl  e*  rAaMdMiM 


KOIES  DJB  VOTAOS 

Um  fUto  M     ChMMWs  ram. 

a  II  faut,  m'avait  dit  le  général  en  chef,  que  vous 

voyiez  le  I  chasseurs,  qui  s'est  illustré  dans  la 
guerre  de  1878  contre  les  Turcs.  Les  souvenirs  pré- 
cieux qu'il  conserve  vous  intérsssscont  » 

Quelques  jours  suparavant,  J'entendais  vanter  ks 
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exploils  do  ce  m^'me  régiment  par  dos  généraux 
turcs,  les  maréchaux  Reouf  et  Fuad-Pacba  et  le 
général  d0  dtvtofcm  N«djlb,  qol,  l'ayant  m  fe  Vmam, 
ni  f'ii  avaient  dit  moi  vcillos;  aussi  étaip-je  enchanté 
de  cette  rencontre,  m'apportant  la  savcui-  très  parti- 
dditee  d«  voif  ohes  «nz,  à  quelques  joon  de  dia- 
tanoe,  les  deux  irréconciliables  enneinia,  dignes 
ran  de  rentre  par  tour  coorago  et  la  grrandenr  avec 
laquelle  chacun  se  plaisait  à  rendre  justice  à  la  va- 
leur de  son  adversaire. 

Et  ce  matin-la.  je  montai  avec  jnle  en  traîneau, 
prêt  à  affronter  tous  les  cahuts  et  toutes  les  menaces 
de  projection  violente.  Le  sokil  penJasait  clair  dans 
le  ciel  bien  pAlc.  De  la  promenade  Nicolas,  les  ports 
se  Tojraieut  en  bas  de  la  falaise,  fourmillant  de 
iDonTeuNiil  etdabmltîla  mer,  caboeet  luleooiiiiDe 
OMglaee,  montait  à  l'horizon,  fulgurant  par  places, 
ainsi  que  du  métal  en  fusion.  Enfin  mon  cocher,  en 
llionneur,  je  pense,  de  cette  belle  journée,  avait 
ramplaeé  atm  enssent  bonnet  de  pean  de  mofnton 

parnne  coiffure,  dont  jo  ne  puis  comparer  rri<^poct 
qu  i  un  de  nos  chapeaux  hauts  do  forme,  sur  lequel 
on  se  serait  bratatoment  assis  etqn'on  anratt  essayé 
de  ramener  à  soD  lype  pilBitif  après  oe  déplorable 
accident. 

flMi  cet  étrange  eonvfBHd^ef,  Isf  èbeveuc  et  ta 
baibefodeonnaient,  plus  abondants,  phu  épais,  pfltts 

malprnprcfi  que  jamais. 

L  autumédon,  fier  sans  doute  de  .>  elfet  produit,  en- 
lem  ses  dievanx  i'm  magistral  conp  de  langue  et, 
le  corps  raide.  les  bras  allongj's  de  toute  leur  lon- 
gueur, le  chapeau  sur  les  yeux,  il  s'appliqua  avec 
nn  soin  extrême  I  maintenir  k  vitesse  de  cette 
course  vertigineuse,  où  nous  risquions  à  chaque 
tournant  d'être  projetés  contre  les  murs,  ou  de  rencon- 
trer des  véhicules,  menés  follement  comme  lé  nAtie. 

Enfln  nous  arrivons,  cahotés,  meurtris,  moulus, 
brisés,  mais  grAce  à  Dieu  !  sains  et  saufs. 

Dans  un  des  faubourgs  de  k  ville,  la  caserne  élève 
ses  quatre  étages,  dont  la  CiMade,  briquée  et  piertea, 
parnif  imttu  n=o.  Elle  ressemble  assez  aux  nôtres, 
d'aspect  monumental,  mais  détestables  pour  lliy- 
giineennisoii  de  l'ag^lomérallontropeonridérable 
dee  hommes. 

Prévenu  de  suite  de  notre  arrivée,  le  colonel^ 
jeune,  charmant,  nous  reçoit  à  la  porte  et  nous  con- 
duit dans  le  salon  de  la  ehanceUeile,  oA  il  nous 
offre  le  pain  et  le  sel. 

Fort  curieux  ce  salon.  Des  fauteoils  très  propre- 
ment recouverts  de  velours  ronge  bordent  les  murs, 
ornés  de  drapeaux  et  do  trophi'c;  d'armes.  Comme 
je  las  examinais  avec  intérêt,  le  colonel  me  dit  : 

«  Des  sonvenlrs.  » 

Oui,  cartes,  et  superbes,  et  pui^aants.  De  toutes 
ces  annsa  ramassées  sur  le  champ  de  bataille,  pas 


une  ne  se  montre  intacte  ;  canons  de  fusils  sans  bois, 
faussés,  brisés,  souillés  de  rouille  et  de  sang,  cu- 
lasses inooniplètes,  baïonnettes  tordues  ou  émotas- 
sées,  revolvers,  lances  rompues,  schakos  sans 
visiàre,  casques  sans  cimiers,  percés  de  balles  on 
d'éclats  d'obus.  Puis  an  centre  raymma  une  pano- 
plie d'armes  turques,  poignards  et  sabres  albanais, 
lames  de  Damas,  riehes  ('[lées  damasquinées,  in- 
crustées d'argent,  s'inadiant  autour  d'une  culasse 
de  canon  de  campagne. 

<' Tout  cela  vient  delà  Trliipka  '.ajoritclc  colonel, 
et,  me  conduisant  uu  milieu  de  la  pièce,  occupée 
par  une  table  snrehargée  d'albums  et  de  livres.  Il 
m'offre  l'iii^torique  du  régiment  en  brochure. 

Sur  la  couverture,  une  pyramide  funéraire  s'élève 
dans  une  r^on  montagneuse  qu'encadre  un  dra- 
peau cravaté  de  crêpe,  portant  fc  la  hampe  une 
couronne  de  lauriers. 

A  la  première  page,  après  un  récit  sommaire,  on 
trouve  une  liste  des  officiers  tombés  sur  le  champ 
de  bataille  pendant  la  gncrre  de  1S77-1R78  et  un 
hommage  aux  soldats  ensevehs  dans  la  terre  étran- 
gère. 

La  liste  en  est  Inmrue,  car  de  terribles  batailles  se 
livrèrent,  et  les  plaines  de  Bulgarie,  les  passages 
des  Bdkans,  les  champs  de  la  Haritia  en  gardent 
d'immortels  souvenirs. 

Arrivé  à  l'improviste,  sans  avoir  prévenu,  je  vais 
sui prendre,  je  l'espère,  la  vie  militaire  dans  sa  vérité 
conq>làle. 

Dès  mon  entrée  dans  la  chancellerie,  je  constate  la 
camaraderie  qui  règne  entre  les  chefs,  car  je  sur- 
prends le  lieutenant-colonel  i^ant  une  partie  de 
billard  avec  nn  sous-Ueutenant.  Je  demeure  con- 
fondu. Eu  France,  les  supérieurs  n'ont  pas  ces  fa- 
miliarités avec  letirs  inférieurs.  Us  ne  lavr  témoi> 
gnsitf  que  de  la  condescendance,  oubliaiit  qalls 
occupaient  ces  grades  quelques  années  auparavant. 
Ils  ont  tort.  Ils  ne  connaissent  pas  leurs  inférieurs 
et  ne  s'en  font  pas  connaltrs,  double  condition  es- 
sentielle au  bon  fonctionnement  du  commandement. 

Le  chef  ne  sera  obéi  avec  joie,  avec  abandon,  avec 
itttetfigence,  qualité  maîtresse  de  la  disdpllne,  que 
s'il  se  livre  en  entier,  s'il  montre  ce  qu'il  vaut,  ce 
qu'il  sait,  ce  qu  il  pense,  ce  qu'il  sent.  Il  ne  pourra 
se  donner  atnst  qu'en  descendant  du  piédestal  sur 
lequel  11  croit  a'étoTer,  en  se  mêlant  à  m  >  i  ;  rérieurs, 
en  devenant  pour  eux.  en  dehors  du  service  bien 
eutendu,  non  plus  un  chef,  uiaiâ  un  camarade,  que 
laditTérence  d'iige,  d'expérience  et  de  grade  conser- 
vera toujours  ti  sa  place. 

A  son  tour  il  pourra  se  sersir  de  ses  inférieurs  en 
les  connaissant.  H  faut  qu'il  apprenne  leurs  qualités 
et  leurs  défauts,  qu'il  sache  le  parti  que  l'on  peut 
tirer  des  uns  et  dos  autres,  et  non  pas  qu'il  les  juge  et 
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les  oot6  sur  ce  qu'il  voit  par  hasard  à  la  manœuvre 
ou  dans  le  service  Journalier. 

Que  d'erreurs  il  comni'  ttra  m  :iLHs<ant  ainsi.  Il 
notera  bien  on  oftlcier  qui  ne  sera  que  correctement 
assidu  à  sa  fhstidîeuBe  ttdw,  naïf  ineapabls  de 
s'étever  plus  haut  et  de  faira  Isfle  intéttigeinment  à 
une  situation  ilélicate.  Inversement,  un  officier  né- 
gligent pourra  r6Qdre  d'éminents  services  en  cam- 
pagne et  a:voir  des  notes  telles  que  son  avancement 
reste  à  t(nit  jamais  rnrayé. 

Ged  n'offre  qu'une  minime  partie  des  inconvé- 
nients', réenllant  de  Tignorance  de  la  valeur  à  attri- 
bneràses  inférieurs.  Le  chef  ne  sait  rien  d'eux,  ni 
leur  instruction  générale,  ni  leur  intelligence,  leurs 
sentiments,  leur  jugement.  Fera-t-il,  pour  les  noter 
en  vue  de  l'avancement,  intervenir  les  recomman- 
dations '  ou.  chose  plus  t^rave  encore, dissolvante au 
plus  haut  degré,  sera-ce  la  sympathie  naturelle  et 
l'antipatliie  inattuctive  qui  dirigeront  son  dioix? 

Dans  ces  conditions,  quelle  valeur  peut-oii  donner 
au  système  d'avancement  en  usage  chex  nous,  ex- 
dndvement  livré  an  favorilienie,  et  tel,  que  l'on  a 
le  droit  de  s'enqu^'rir,  si  ceux  qui  arrivent  rapide- 
ment sont  intelligents  et  ont  du  mérite.  Assurément 
ces  raisons  n'entrent  pas  en  ligne  de  compte  et  un 
V«nïïM»  do  valeur  ne  doit  qu'au  hasard  son  succès. 

Le  système  employé  chez  nos  alliés  ne  supprime 
pas  le  favoritisme,  qui,  très  humain,  \ioux  comme  le 
monde,  dorera  autant  que  lui,  mais  il  établit  une  base 
tellf.  que  l'on  connaît  la  valeur  de  chacun  et  que  le 
choix  peut  s'exercer  à  coup  sûr. 

Rien  ne  peut  mieni  établir  la  eonflaace  rdeiproque 
antre  chefs  et  sub  ir  lnmiés,  que  cette  connaissance 
mutuelle,  qui  assure  toute  l'équité  possible  dans  la 
répartition  des  feveurs. 

Hais  le  eolonel  m'entraîne  et  nous  visitons  à  fond 
le  casernement.  Les  cnisines  spacieuses  paraissent 
bien  tenues,  et  le  bouillon,  le  gruau,  la  portion  de 
viande  bouillie  sont  appétissants  et  sentent  bon.  Ils 
n'améliorent  pas  encore  l'ordinaire  comme  en  France 
et  le  menu  reste  invariablement  le  même  durant 
tonte  l'année.  Sévère  régime.  Hais  s'il  est  devenu 

impossible  pour  nos  estomacs  trop  civilisés  et  habi- 
tnte  à  la  moUe  douceur  de  la  variété,  il  n  en  est  pas 
de  même  en  Russie  o(i  lesdeux tiers  delà  population 
mangent  rarement  de  la  viande  et  s'estiment  pleine- 
ment satisfaits,  d'avoir  assurées  une  portion  de 
bœuf  ou  de  mouton  bouillis  et  une  tasse  de  thé. 
Cetad-d  resteen  effet  la  boisson  exclusive  des  soldats, 
quile  pr<'>parent  '^n  campagne ■vecunscràn  minutieux  ; 
aussi  le  font-ils  excellent. 

Et  nous  partons,  voyant  tout,  inspectant  tout,  de- 
puis le  magasin  d'habillement  jus<pr.'t  celui  de  la  ré- 
serve ob  sont  disposés  les  ballots  d'effets  neufs  en  cas 
de  mobilisation,  étiquetée  au  numéro  de  chaque 


compagnie.  Nous  allons,  lorsque  au  fond  d'un  cou- 
loir, une  porte  s'ouvre  et  se  referme  ra^dement, 

mais  pas  assez  vite  pour  que  je  n'aie  pu  voir  un 
groupe  d'hommes  dn peuple  en  vêtements  civile.  Fort 
intrigué  j'interroge. 

■  Vous  vous  trouvez,  me  dit  le  colonel,  à  la  fin  de 
la  période  d'arrivée  des  jeunes  soldats.  Cette  porte, 
ouverte  pur  mégarde,  donne  sur  la  salle  de  visite,  où 
le  médecin-mejor  vdt  les  nouveaux  de  ce  matin. 
Cette  périnde  ihire  environ  un  mois,  car  les  conscrits 
nous  viennent  de  contrées  très  éloignées,  et  il  leur 
faut  de  longues  Journées  à  pied  pour  gagner  la  gsM 
la  pins  proche,  ou  leur  future  garnison. 

—  Oe  sorte,  repris-je,  que  vous  avez  déjà  des  sol- 
dats dégrossis  depuis  trois  semaines»  d'aalMs  depuis 
quinze  et  huit  jours,  d'antres  habillés  d'hier  et  enfin 
les  derniers  arrivés  ce  matin? 

~  Parfaitement  »,  répond  le  colonel. 

L'occasion  ne  pouvait  se  préeanter  moillewe 
d'étudier  la  transformation  du  paysan  en  soldat  ;  et 
trop  heureux  de  la  saisir,  je  demande  au  colonel  de 
me  faire  mettre  à  part  dans  une  chambreoee  diverees 
catégories,  lui  expliquant  mon  dr^sir. 

«  Ce  sera  fort  curieux  pour  moi,  ^joutai-je,  de  sur- 
prendre ainri  l'Ins  lUNe  dans  sa  métamorphose  et, 
si  vous  le  voubabien^vous  ré  unirez  dans  oneseeoiidA 
chambre  les  anciens  soldats  de  :t  <  t  :>  ans. 

Fuis  les  ordres  donnés,  je  pénétrai  dans  la  salle  de 
vielle. 

Les  Moujiks,  qui  altenilenl  debout,  d'un  air  triste 
et  las,  ont  vingt  ans  et  portent  longs  et  sales  la 
barbe  et  les  cheveux.  Leur  tunique  h  Jupe  recouvre 
une  large  culotte,  s'en  fonçant  dans  <les  hottes  < 
et,  leur  bonnet  lit?  [icau  de  mouton  à  la  main, ils  i 
semblent  à  des  siugt  s  habillés,  impossible  de  i 
un  âge  sur  ces  tlgures  sans  expression,  mortes,  oll 
les  yeux,  obstinément  fixés  à  terre,  se  lèvent  à  peine 
un  instant  pour  épier  votre  passage  et  se  rabaissent 
bien  vite  s'ils  rencontrent  votre  regard.  Aucune  vto 
ne  les  agite,  aucun  flamboiement  ne  les  fait  luire.  On 
sent  des  siècles  d'esclavage  jpesant  sur  ces  épaules 
et  oouriHmt  cee  fhmts.  La  vue  d'une  telle  servitnda 
cause  une  sorte  de  contrainte. 

Mais  voici  la  salle  oii  nous  attendent  les  arrivés 
d'hier.  La  métamorphose  complète  les  rend  méoon- 
naissables.  Vêtus  de  bourgcrons  bleus,  chaussés  de 
sabots,  coiffés  d'un  bonnet  de  police,  ils  gardent 
encore  les  yeux  baissés,  mais  quelle  transformation 
a  subi  leur  être  physique  :  on  leur  donne  vingt  ans, 
niiiintenant  que,  passés  à  la  tondeuse,  ils  apparaissent 
dépouillés  de  ces  immondes  barbes  et  chevelures, 
réceptadee  de  tontes  .les  vermines.  Os  ressemblent 
à  il.  -  f  n  i'  hcs  fraîchement  tondus,  et  quoique,  tou- 
jours houleux  et  serviles,  ils  sont  combien  plus  lé- 
gers à  l'csiL 
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Je  pusse  et  j'arrive  k  ceux  qm  ont  déjà  huit  et 
quinze  jours  de  présence.  J'y  premls  le  [tins  vif  inté- 
rêt, car  je  suis  frappé  de  ce  fait,  que  tous,  levant  la 
lAla,  m»  regardant,  me  dAvitagent,  me  fixent  même 
lorsque  je  p;is>;p  devant  eux.  Curiosité  pour  ma  qua- 
lité de  Français,  veau  d'un  lointain  pays  d'Uccident, 
dont  le  nom  n'éreflle  dans  oaaintelUgeneesineolteB 
ancnne  ima^'o,  que  colle  d'une  contre^-,  quasi-tabn* 
leose?  Non,  puisque  tout  à  l'heure  celte  curiosité 
n'agitait  pas  les  nouveaux  venus,  instruits  eux  aussi 
de  ma  qualit-i  et  de  ma  nationalité. 

Non!  mais  la  première  éducation,  que  reçoit 
l'homme  du  peuple,  le  iluujik,  lui  est  donnée  à  i'ar- 
ttée.  Le  tenrice  niKIidre  transforme  rapidement  le 
serf.  L'esclave  devient  libre,  nrjjui'illeux  de  porter 
les  armes.  Le  peuple  asservi  conquiert  la  liberté 
atae  tontes  les  fiertés  et  tontes  Ise  jooissanees  des 
peuples  de  la  vieille  Europe. 

Dès  sou  arrivée,  on  lui  dit  qu'il  est  an  homme  pen- 
sant et  voulant,  on  sVidresse  à  son  cœur,  à  son  in- 
telUgence,  on  lui  apprend  ce  qu'est  la  patrie,  et  la 
noble  mission  qu'il  remplit  en  s'instniisant  pour  sa 
défense  et  sa  gloire. 

Bt  le  petit  soldat  rasse  sent  en  Ini,  ponr  la  pre- 
mière fois,  battre  son  cfrur  à  res  prands  mots  d'hon- 
neur, de  Patrie,  de  liberté,  de  gloire,  dont  il  commence 
à  comprendre  la  slgniflealion.  n  smt  qn'aS'dessns 
de  son  isba,  de  sa  vache,  de  ses  moutons,  qu'au-des- 
sus de  ses  joies  brutales  et  de  ses  soulTrances,  il 
existe  des  choses  plus  hautes  et  plus  nobles.  C'est  la 
première  fois  qu'on  lui  en  parle  ;  il  écoute  avide  d'ap- 
prendre, il  liait  à  la  vie,  il  se  sent  heureux  d'être  un 
homme,  fier  d'être  soldat  et  il  ose  regarder  avec  con- 
flanMetaffection  wox  quirélèvamt  ainsi  aa-dessns 
de  hii-mftme  et  qall  toU  prêts  à  le  conduire  à  laric- 
toirs* 

Getle  transformation  rapide  s'accentue  beaucoup 

plus  chez  eux  que  dans  les  pays  d'Europe  où  l'im- 
mense majorité  des  conscrits, -plus  intelligents,  plus 
instruits,  ont  entendu  parler  de  Patrie,  de  gloire  et 
dIMroISme,  ont  appris  aussi,  hélas  I  que  l'on  |«iiivait 
s'attaquer  à  ces  nobles  choses,  tenter  delea amoindrir 
et  même  de  les  détruire. 

Os  arrivent  n'ayant  guère  à  apprendre  au  service 
que  la  partie  technique,  cependant  avi  les,  eux  aussi, 
de  sentir  battre  leur  cœur,  lorsqu'une  voix  vibrante 
lenr  dit  les  gloires  du  passé,  les  espoirs  de  l*avenir. 

.Mais  que  dire  des  anciens  soldats  russes.  Ils  regar- 
dent franchement,  et  lorsque  m'approchant  d'eux  je 
pose  familièrement  ma  main  sur  leur  épaule,  ils  rient 
d'un  bon  rire,  leur  regard  devient  doux  et  caressant. 
Ils  ont  conllance  en  leurs  chefs;  ils  les  aiment.  Bra- 
ves gens  ! 

Un  général  pariant  de  la  décoration  de  Sainte 
George,  âsait  qu'on  la  donnait  exclusivement  pour 
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faits  de  guerre  et  que  parfois  on  mettait  la  croix  sur 
la  poitrine  d'un  mourant  sur  le  champ  de  bataille. 

J'ajoutai  :  »  Pour  honorer  la  famille  et  lui  laisser 
rott^ueil  du  souvenir  t 

Non,  n^pondait-on,  nous  sommes  encore  trop 
sauvages  pour  cela.  Le  but  est  de  donner  un  exemple 
à  ses  camarades.  » 

Trop  sauvages  !  Oui  certes,  mais  le  peuple  russe 
dans  peu  de  temps  avec  le  service  militaire  ainsi 
compris  acquerra  toutes  les  généreuses  aspirations 
des  peuples  libres. 

Etrange  constatation,  à  l'Iit  urf  où  l'armée,  battue 
en  brèche  chez  nous,  semble  comme  un  bateau  dé* 
semparé,  sàns  gouvernaU,  livré  k  la  tempête,  con- 
statation de  sa  nécessil"'  et  de  sa  grandeur  reconnues 
dans  un  pays  neuf,  plus  fort  chaque  Jour  parce  qu'il 
fdt  d'elle  une  grande  école  de  patriotisme. 

Je  çnntinuc  lo  tour  des  chambres  et,  dansunooin, 
des  images  coloriées  attirent  mes  regards.  Je  m'ap- 
proche et  reconnais  les  couleurs  françaises,  nos  uni* 
formes,  mis  sous  les  yeux  des  honunes,  qui  noua 
connaissent  ainsi  et  apprennent  h  nous  aimer. 

M  Nos  amis  I  »  dit  gracieusement  le  colonel  en  me 
serrant  la  main.  Chex  oe  peuple  encore  trop  taimage, 
je  trouve  toutes  les  altenttOttS  et  tontes  les  déliCfr» 
tesses.  Peuvent-ils  en  dire  autant  de  nous  ? 

Cependant  la  journée  s'avance,  nous  descendons 
à  la  chancellerie  «ù  lelunch  nous  attend.  J'y  retrouve 
l'imprçssion  ressentie  partout  de  bonne  camaraderie 
entre  les  offlcien  de  Ions  grades. 

On  m'apporte  un  registre,  où  Je  m'empresse  de 
mettre  un  remerciement  chaleureux  pour  l'accueil 
si  gracieux  que  je  reçois.  Puis,  comme  je  disais  ma 
peine  d'être  obligé  de  partùr  trop  tAt,  de  quitter  la 
terre  russe  sans  vivre  un  pi  ii  di"  la  vie  de  la  «teppe, 
de  la  foret,  de  l'isba,  le  colonel  me  demanda  si  jo 
connaissais  la  danse  nationale,  et,  sur  ma  réponse 
négative,  donna  rapidement  des  ordres. 

M  Vous  allez,  dit-il  ensuite,  assister  à  la  représen- 
tation complète.  Nous  avons  au  régiment  ub  peloton 
de  chanteurs  et  de  danseurs.  Accompagnés  par  la 
mu>iique  il-  vont  montrer  leurs  talents,  -i 

bientôt  celle-ci  arrive.  Les  danseurs  entrent.  Trois 
ou  quatre  vêtus  de  blouses  blanches,  serrées  à  la 
taille  par  une  «einture  de  i  tiir,  accompagnent  un 
grand  Jeune  homme  blond,  revêtu  d'une  blouse 
bleue,  qui  doit  représenter  une  danseuse. 

Le  [(eloton  de  chanti  urs  se  rant;e  enli^'ne  derrière 
la  musique.  Tout  ce  monde  au  fond  de  la  pièce,  nous 
k  l'autre  extrémité,  laissant  les  dansenra  au  centre. 
La  srèiu!  coinnience  aussitôt. 

Lente  d'abonl.  elle  suit  la  mélodie  charmante,  très 
simple,  d'une  naïveté  enfantine.  Les  jeunes  gensco- 
quettent  autour  de  la  jeûna  fille,  qui  tour  à  tour  pa- 
rait calme,  giaeleufle,  enjouée,  frivole,  dédaigneuse 
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on  eoqœtte.  Mais  «Ha  semble  disttngoer  l'un  des 

amoureux,  qui,  flalté,  s'enhardit,  se  rapprochi-,  fait 
sa  cour  d'une  façon  de  plus  en  plue  pressante,  ose 
sollidter  une  faveur  d'elle,  un  regard,  une  pression 
Je  nniin,  Unulis  qac  les  autres  sY'loifnienlou  se  rap- 
prochent suivantlee  indices,  qu'ils  croient  apercevoir, 
de  faveur  on  de  dédain. 

Le  dénouement  approche;  attendrie,  vaincue,  la 
jeune  fille  jette  le  mouchoir  à  l'élu,  qui  sur  un  air  de 
triomphe  traduit  sa  joie  par  une  dun&i;  orgueilleuse. 

HéUis  I  les  roees  ont  dos  épines.  Furieox,'  jalonx, 
les  dédaignés  entourent  rf'>lTi.  l'acmlilent  t\<'.  ic- 
proclies,  de  menaces,  l'un  d'eux  se  distingue  par  sa 
violence.  Jadis  il  se  croyait  antoffsé  par  la  belle  à  loi 
faire  sa  oonr,  il  se  voit  supplanté,  il  no  lo  gonlTrira 
pas.  Alors  conmience  le  drame  de  la  vie,  la  lutte 
entre  les  rivaux,  secrète  d'abord,  sonmoisc,  qui 
girandttt  bientôt,  «^riatc  au  grand  jour,  met  les  deux 
hommes  aux  pris»:s,  taiulis  que  la  jeune  fille  attend 
anxieuse  le  résultat  du  combat.  Elle  appartiendra  au 
vainqaenr  I  Qui  sait?  BUe  a  donné  son  eam  au  pre- 
mier, mais  si  lo  second  l'emporte,  elle  se  reprendra 
peut-être,  pour  se  livrer  au  triomphateur,  éblouie 
par  son  courage,  par  sa  forée.  Bt  la  scène  se  passe 
ainsi. 

Le  vainqueur  enlève  sa  proie  enivrée  de  sa  victoire, 
onbliense  du  rival  blémo  et  tremblant. 

Toula  cette  danse  mimée,'  exécutée  sur  le  chant 
aerompa^é  de  la  musique,  est  élrai^iement  pitto- 
resque. 

L'étemelle  épopée  de  l'amour  humain,  de  ses  Joies, 

de  ses  peines  ainsi  représentée  rau>e  un  sinfïulier 
plaisir.  Ne  représente-t-elle  pas  aussi  l'humanité, 
hésitant  entre  le  bien  et  le  mal,  se  déddant  pour  le 
bien,  et  vaincue,  faible,  l;\«  he,  >e  laissant  emporter 
psr  l»  mal  :  l'humanité  représentée  sous  les  traits  do 
rétemel  féminin  versatile  et  changeant? 

Ainsi  se  termine  la  journée  et  je  quitte  les  chas- 
seurs en  souhaitant  de  les  revoir,  de  les  retrouver 
sur  la  terre  russe  si  hospitalière,  si  remplie  de  sève, 
de  via,  et  d'avenir. 

Pélariaag»  maso. 

MdéeanlN*. 

Ils  sont  l.'i  nombreux  sur  lo  ponl,ofllclors  et  amis, 
venus  pour  m'accompagner  et  me  recommander  aux 
bons  soins  dn  commandant  du  navire,  en  partance 
pour  Constantinople  et  la  •  ot'-  Jo  Syrie.  Sur  la  jetée, 
à  chaque  instant,  des  voilures  dx-harfrent  des  voya- 
geurs ou  des  curieux,  des  parents,  qui  \iennent  sa- 
luer les  parlants.  D'énormes  colis  s'engouffkwitdans 
les  (lanes  iln  bateau,  les  [mulies  tournent  en  grin- 
4;ant,  les  cordes  se  déroulent,  les  caisses  s'englou- 
tissent k  fond  de  cals,  sans  fin,  avec  la  hâte  da  départ 
et  le  pontfounniDs  d'ans  moitttnda  affairée,  pressée  ; 


des  cris  éclatent  de  tontes  parts,  avarttsssmsnts  ds 

matelots  portant  de  lourds  fardeaux,  «  luumande- 
meuts  dos  maîtres  d'équipage,  siniets  de  la  ma- 
diins.  On  reconnaît  toutes  les  nationalités  dans 
cette  foule  f-Tonillante,  et  l't^norme  bâtiment  semble 
uae  fourmilière,  qu'un  passant  barbare  aurait  bou- 
leversée. Mais  la  cloche  sonne;  l'heure  du  départ 
approche;  les  adieux  se  font,  les  mains  tendues  se 
serrent  a%'idemcnt  et  on  échange  les  souhaits  de  bon 
voyage,  de  succès,  de  prompt  retour.  Peu  à  peu,  le 
pont  se  vide,  chacun  gagne  k  Jetée,  son  poste  on  sa 
cabine,  et,  tandis  que  lentement  le  vaisseau  quitte 
la  jetée  et  s'éloigne  vers  la  haute  mer,  je  monte  sur 
le  «  Spardek  »  dire  un  dernier  adien  à  latem  amie,  è . 
la  -i-illc  d'O  Ir^^a.  qui  se  lin-ssc au-dessns  delà  falaise, 
illuminée  (tar  les  derniers  rayons  du  soleil  couchant. 

Je  pars,  emportant  un  souvenir  rsooonsiasMii  k 
tous  ceux  qui  ont  bien  voulu  m'accueilUr,.!  Tsmiée- 
sœur  qui  marebe  vaillanunent  et  progresse  sans 
cosse  vers  le  utieux,  faisant  de  la  Dation  un  peuple 
viril  et  grand.  Je  pars  plein  d'espoir  en  l'avenir  de 
mon  pays,  sûr  qu'im  puissant  allié  lui  est  acquis  et, 
songeur,  je  regarde  s'éloignttr  cette  terre  tout  incen- 
diée comme  d«u  uns  apothéose.  Dans  la  nuit  ot  Je 
m'snfoncs,  elle  me  semble  grandir  démesurément, 
incarner  le  révn  des  revanches  futures. 

Mais  le  vent  cingle  la  figure,  la  terre  disparaît 
dans  l'ombre;  à  l'horizon  il  no  reste  qu  un  minoe 
liséré  écarlate:  le  jiont  est  (b'-sert.  .Te  desn-uds. 

Orice  aux  chaudes  recouimandations,  j'avais  la 
meilleure  cabine  du  bâtiment,  vaste,  conforiabis,  st, 
chose  fort  appr«'ciable.  iii(  ii!>l''e  d'une  larire  cou- 
chette de  fer  où  j'ai  passe  une  nuit  excellente.  Le  so- 
leQ  montait  radieux  dans  le  del  lorsque,  hontsnx 
d'avoir  >\  tanl  ilurmi,  Jepams  sur  le  pont. 

Il  faut  l'avouer  :  la  coudiette  n'excusait  pas  seule 
ma  paresse,  car  l'excellent  msnu  de  In  table  du 
bord  y  avait  1  i  _  im  nt  i nntribué. 

Au  premier  abord,  la  cuisine  russe  offre  un  goftt 
étrange  pour  un  palais  français.  Mais  il  s'y  fait  lite, 
et  ce  qui  surprenait,  en  peu  de  tumps,  paraît  excel- 
lent, l'ii  portt  aridiilé.  produit  par  la  ^r^mo  aigre, 
domine  dans  la  majorité  des  mets,  aiguisant  l'ap- 
péUt. 

Mais  ce  qui  semble  curieux,  c'est  la  variété  dos 
bors-d'œuvre.  Ils  sont  légion,  multipliés  à  l'infliii. 
Chaque  jour  on  en  déconvredenouveaux,  tous  excel- 
lents, qui  vous  obUgent  ;i  prendre  ua  repas  complet 
avant  le  repas  sérieux  :  caxnars,  poissons  de  toutes 
sortes,  fumés  ou  confits  au  vinaigre,  champignons, 
concombres,  choux,  légumes,  ftnlts  divers,  apprêtés 
do  cent  manii'n  s.  fru  ment  un  choix  délirienx.  Sur 
mer,  où  l'air  vif  aiguise  l'appétit,  on  fait  honneur  à 
cette  chèrs  exqnlss. 

En  arrivant  sur  Is  pont,  Je  ta»  frappé  d«  Ui  fouis 
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qui  le  couvrait.  A  part  qiMlqnes  voyageurs  de  pre- 
mière et  (le  deuxit'nif  classe,  aperrus  la  veillo,  je 
o'avais  vu  pei-soiuie  au  di^parl,  elmaintenaullepont 
m'apparatt  grouillant  cTune  masse  d'êtres  humains, 
qiie  du  moins  je  suppose  tels.  VAlus  ilc  peaux  tlf> 
moutons,  booimes,  femmes,  enfants,  étendus  sur  les 
planches  dormaient,  se  chaulfoient  au  soleil,  on  re- 
gardaient par  dt  ss  is  bord  te  sillage  blanc  d'écume 
s'enfuir  à  l'iiorizon. 

Et  Je  retrouvais  là  les  figures  de  mes  conscrits, 
moujiks  hirsutes  et  malpropres,  n'osant  me  regarder, 
qu'à  la  dérobée,  baissant  la  liHe  d/'s  qu'ils  sentaient 
mon  regard  sur  eux.  Les  enfauLs  mùmo,  tristes, hon- 
teux, fuyaient  à  mon  approche,  se  jetaient  dans  les 
Jupes  de  Iniirs  ni^res. 

Fort  intrigué,  j'interrogeai  le  capitaine. 

•  Ce  sont  des  I^tits  Hnssiens,  dit-il  ;  moujiks  en- 
voyés en  pMf'rina.ïc  à  .It'TUsaletii,  par  une  HnciiMi'-, 
qd  paye  leur  passage  et  leur  séjour  en  1  erre  sainle. 
J'en  ai  deux  cent  cinquante  à  bord.  Ils  coudient  h 
l'entrepont  et  hier  soir,  anpoisst^s.  peureux  de  la  mer, 
ils  sont  descendus,  pour  ne  remonter  que  ce  matin, 
rassurés  par  le  calme  du  flot.  • 

Par  la  trappe  ouverte,  jo  vols  en  cfTt  t  des  ôtres, 
restés  au  fond  où  l'on  accède  par  une  écliell(\  éten- 
dus sur  le  plancher,  marmotant  des  prières.  Il>  res- 
semblent à  des  paquets  de  bardes,  et  une  odeur  nau- 
sabéon  1 1 ,  i  ndéfinissable,  arrive  de  ces  gens  sordides, 
repoussauis. 

•  Un  bouquet  de  roses  !  »  ajoute  en  souriant  le  ea- 
piiainr ,  rt  comme  jo  meréciiais,  eroyant  à  une  mau- 
vaise plaisanterie. 

•  Si,  si,  conttnua-t-il.  leurs  âmes  sont  les  roses,  et 
Iescor])s  forment  les  épines.  •> 

Certes  la  tige  est  rugueuse  et  laide. 

Toute  la  Journée  sons  le  del  calme  et  sur  les  pMc  - 
rins  regardent  la  mer,  miroilanl  par  plaqiMS  liSSes 
sons  les  feux  du  soleil,  les  petites  vagues  courtes,  qui 
se  frangent  d'écume  ou  suivent  de»  yeux  de  grands 
dauphins  rieurs,  qui  nous  accompagnent.  Jouent  avec 
le  navire,  disparaissent  dans  les  remous  du  sillage, 
pour  reparaître  sur  les  flancs,  plongent,  nous  ga- 
gnent de  vitesse  et  reviennent  près  de  nous,  mon- 
trant à  fleur  d'ean  leur  museau  jovial  :  on  dirait  un 
tire  narquois. 

Et  Je  suis,  moi  aussi,  le  mtmège  du  plus  gros. 
L't'norme  béle  nous  dépasse  et  ralentit  aussilût  pour 
noue  regarder, nous  délier  à  la  course,  nous  narguer 
de  notre  irapnisaaaee  h  le  dépasser.  Parfois  son  large 
dos  sortenoitierde  t'ean  et  lorsqu'il  replonge,  après 
une  longw  ondulation,  sa  queue  h  <loubIe  pointe  se 
dresse  verticale  on  l'air,  pour  disparaître  avec  une 
molle  flexion. 

Comme  je  venais  do  monter  auprès  du  capitaine 
sur  la  passerelle,  un  coup  de  vent  violent  s'aballil 


sur  nous.  Le  bateau  s'inclina  complètement  donnant 

h  tribord,  et  taudis  i[ne  je  saisissais  fr)rtemenl  une 
barre  du  garde-fou,  je  voyais,  au-dossuus,  les  mal- 
heureux moujiks,  jetés  péle-méte,  roulant  les  nos 
stîr  les  antres,  se  relever  effarés,  regardant  le  ciid 
sans  nuages,  cbcrcbant  la  cause  do  cet  eilroyable 
coup  de  roulis.  Puis,  lorsque  lentement  le  navire  se 
relova  pour  tomber  sur  bâbord,  beaucoup  s'accro- 
cbanl  d'une  main  à  ce  qu'ils  purent  alleindre,  de 
l'autrefaisaient, désespérés,  des  signes  de  croix  sans 
fin. 

Mais  le  vent  soufllait  fort,  sifflant  dans  le^  luàls  et 
les  cordages,  hurlant  contre  les  cheminées  et  les 
cvents.  Le  roulis  devenait  terrible,  les  moujiks  pre- 
naient le  mal  de  mer.  J'admirais  leur  stoïcisme,  car  ils 
soutiraient  calmes,  résignés,  se  signant  pleins  de  foi. 

Quelles  pouvaient  être  les  pensées  de  ces  êtres 
simples ?-Savaicnt-ils  que  ce  roulis  était  un  incident, 
rien  de  plus,  ou  bien  songeaient-ils  à  l'heure  der- 
nière? Comment  le  savoirton  ne  ponvaitrien  lire  sur 
les  figures  hébétées,  atones,  où  les  yeux  restaient 
sans  regard. 

«  Un  coup  de  vent  de  l'archipel,  m'expUque  le  ca- 
pitaine, qui  a  passé  dans  les  régions  supérieures  par- 
dessus le  Bosphore  et  vient  s'abattre  en  un  point  de 
la  mer  Noire.  « 

Pas  on  nuage  au  ciel,  le  soleil  étinoelait  et  la  mer, 
cinglée  de  monsinieux  couj*s  de  foin:>f,  regimbait, se 
cabrait,  frémissuil,  hurlait,  nous  jetant  ù  la  ligure  des 
paquets  d'embruns,  crépitait  contre  les  flancs  du  na- 
vire, qui  haletant  au  milieu  de  la  tempête,  tremblant 
sous  les  Irépidaligns  de  sa  machine,  allait  tout  droit, 
tanguant  et  roulant  effroyablement. 

<'  C'est  fréquent,  ajouta  le  marin;  lorsqu'un  ooup 
do  vent  pareil  s'abat  sur  un  bateau  voilier,  moin» 
bien  construit  que  ceiui-d,  il  est  en  danger.  » 

Pout-ètre,  pour  08  motif,  cette  mer  est-elle  répu- 

téc...  noire.  Je  comprends  alors  ce  nom  sinistre. 

Un  à  un  les  Russes  descendent.  Le  pont  devient 
désert,  le  soir  arrive  et  je  gagne  le  salon  enm'accro- 

chanl  an  liorda^re.  J'écris  des  notes  en  attendant  le 
dîner  :  le  roulis  et  le  veut  des  Cyclades  m'ont  creusé 
l'estomac.* 

«  Noos  arriverons  à  rentri'e  du  Bosphor  e  vers  six 
heures  demain  malin,  m'annonce  le  capitaine.  Ue 
grain  nous  retardera  de  deux  heures.  » 

Je  rentre,  décidé  à  me  levcrde  bonne  heure  pour 
ne  rien  perdre, par  co  merveilleux  temps  d'hiver,  de 
la  traversée  du  Bosphore,  dont  on  ne  se  lasse  jamais. 

14  défpnibre. 

Je  m'endormis  comme  un  plomb,  bercé  par  le 
roulis.  Combien  de  temps  restai-je  dans  ce  sommeil 
lourd,  sans  vie?  Je  ne  sÉls,  mais  à  un  moment  je  me 

mis  à  rêver. 
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J'étais  sur  une  trirème,  vopuant  dans  la  mer  des 
Cyclades.  Des  lies  couvertes  de  bois  d'orangers,  de 
dtronnien  odorants,  défilaient  sous  mes  yeux;  un 
doux  zt'phyr  nous  apportait  de  terre  des  émana- 
tions ezq^uisM,  qui  enchantaient  mes  sens.  Des  nonfs 
venaient  à  ma  mémoire  et  Je  les  nommais  :  Cytbère, 
où  Vénus  aborda,  naissant  de  l'écume  du  flot; 
Paros,  aux  marbres  plus  blancs  que  la  neiffe.  plus 
fins  que  la  chair  d  uno  femme;  Dclos.  où  les  chan- 
teurs reçoivent  un  accueil  empressé;  Naos,  où  le 
miel  dos  abeilles  rivali-o  avec  celui  de  l'Ilymelte; 
Lcsbos,  où  les  femmes  uux  divines  poitrines  pré- 
parent de  leors  mains,  sons  un  del  indolent,  des 

gâteaux  lie  iiiir  fninit'iit  l'artout  la  iiirr  >'<''tcndait 
calme,  bleue  comme  liufini  du  iiruiament.  Les 
▼oiles  retombaient  inertes  le  long  des  m&ts,  et  les 
ruiiieiir-;  Je  k'urs  l'ia*;  \igoureux,  seuls,  faisaient 
avancer  la  barque  on  cadence.  Mais  voilà  que  près 
d'un  groupe  d'Iles,  une  mélodie  étrange  arrive  à 
mon  oreille,  un  chant  lointain,  traversant  les  es- 
■pacm,  doux  et  caressant  comme  un  lan^rage  de 
femme,  un  bégayement  d'enfant,  et  je  songeais  que 
r&me  d'OrpJiée,  errant  sur  ces  rivages,  faisait  en- 
core résonner  la  lyre  qui  charma  le  Dieu  des  en- 
fers. 

Les  diants  continuaient,  s'étendaient,  s'enflaient, 
pour  s'apaiser  et  mourir  en  une  mi'lopéc  traînante, 
inOniment  triste.  La  mélodie  semblait  à  présent 
venir  dit  fond  de  la  mer.  Je  la  sentais,  montant  des 

profondeurs  mystérieuses,  des  puutlres  «l'azur 
sombre,  m'entouraut,  ni'eulaçant,  s'emparaul  de  moi 
avec  une  puissance  infinie,  très  douce  à  la  fois. 

Kl  je  pensais  aux  Sirinos,  dont  certainement  le 
chant  séducteur  arrivait  jusqu'à  moi.  Nul  doute  .que 
le  vaîssean  ne  fllt  sons  le  charme.  Je  révais  qu'A 
s'enfonçait  dans  des  abîmes  inconnus.  Je  sentais  à 
son  bercement  rythmé  sa  lente  descente  vers  les 
attirantes  déesses  dans  les  infinis  de  la  mer.  Une 
angoisse  me  saisit.  I  ne  luQlnmoe  m'étrei^nit  à  la 
^or!?e.  Jo  voulus  parkr,  crier  mon  rITroi,  en  même 
temps  que  ma  joie  d'entendre  l'exquise  mélodie; 
dans  l'effort^e  m'éveillai. 

Brusquement  le  bercement  s'arrôta,  le  bruit  de 
l'ancre- qui  coulait  me  ramena  à  la  réalité.  Le  temps 
était  snpwbe,  ta  mer  unie  comme  one  glace,  lee 
cbanls  continuaient  doux,  lents,  tristes  et  ^rraves, 
venant  des  profondeurs  de  la  uicr,  mélopée  plaiik- 
tive  dans  l'aube  naissante  à  l'entrée  du  Bosphore:  et 
tandis  que,  monté  en  hftte  sur  le  pont,  je  voyais  s'é- 
loigner le  canot  qui  devait  demander  le  permis  de 
passafre,  j'écoutais  les  pèlerins  russes  chantant  dans 
l'entrepont  la  prière  du  matin^  en  un  hyn>ne  d'ac- 
tion de  gr&cc,  d'adoration,  d'amour  à  l'Kternel,  au 
Dieu  dont  ils  allaient  voir  le  berceau  et  la  tombe. 

Foi  naïve,  profonde,  immense  des  êtres  dmples. 


Ils  croient,  sans  chercher  à  .-omprcndre  l'insondable 
problème,  sans  entasser  sopbismes  sur  sophismes, 
sans  crier  de  blasphèmes.  Ils  croient.  Us  sont  heu- 
reux, et  cette  croyance  les  rend  forts  pour  aller  dans 
l'inconnu  au  milieu  des  dangers,  des  périls  de  toutes 
sortes,  des soulTrances,  des  misères.  Ils  vont  extati- 
ques, surs  de  trouver  une  joie  imnieri.sc,  infinie  à 
baiser  la  terre  du  Ciolgolha,  et  clianlrnl,  dans  le 
calme  après  la  tempélc,  un  cantique  à  Celui  qui  a 
toujours  été,  qui  est  et  qni  sera  toujours. 

Uknri  Barauok. 
MOUVEMENT  LITTTÉRAIRE 

XiC  Journal  d  une  fetume  de  chambre,  par  Uctavk 
lltaiBAO  (Fasqnelle). 

Si  le  réalisme  consiste!  nepass'efTaroocher,  quand 

on  écrit,  des  principales  grossièretés,  turpitudes  et 
saletés  de  l'existence,  à  dire  tout,  4  tout  le  temps  par- 
ler de  «  ça  »,  comme  s'exprime  évaslvement  M.  llir- 
beau,  certes  ce  livre  est  réaliste,  n  Test  «Mson  par 
sa  composition  désordonnée  et  par  son  .lir  de  99 
présenter  comme  une  «  tranche  de  ^ie  ».  Mais  il  est 
en  même  temps  extrêmement  artiilciel,  —  et  jusque 
en  sa  composition,  quoi  qu'il  en  semble  au  premier 
abord,  —  et  dans  son  style.  On  le  croirait  très  ob- 
jectif; il  l'est  :  la  femme  de  chambre  parle.  Il  est 
pourtant    Ir^'-  snbjertif  :  a  rhaqr.c  instant  c'est 
M.  Hirbeau  qui  relaye  la  femme  de  chambre.  £t  les 
haines  de  l'on  se  mêlent  aux  haines  de  l'antre,  et  les 
pensi'es  de  l'un  aux  pensées  de  l'autre,  et  leur  stylo 
à  tous  les  deux  alterne,  et  des  dironiques  de  M.  Mir- 
bean  s'ajoutent  aux  mémoires  de  la  pauvre  Gèles* 
Une.  Cela,  je  crois,  est  un  «  défaut  ».  Peu  importe... 
J'avouerais  bien  encore  qtie  ce  genre  de  littérature, 
dont  le  sujet  est  •<  ça  ■<  continûment,  me  semble 
assez  désagréable,  etc.  Mais  enfin,  c'est  tout  de 
niAme  un  très  beau  livre,  d'une  vigueur  cl  d'une 
originalité  remarquables,  et  d'une  franchise  qui 
plan,  n  est  bnilal,  il  est  grossier,  il  est  dégoûtant 
parfois;  —  mais  il  est  tout  ccli  g;in<;  effronterie, 
sans  mièvrerie  non  plus,  comme  il  arrive,  et  sans 
hypocrisie,  n  est  en  outre  imprégné  de  réaUM,  de 
vie  ;  on  le  sent  authentique,  et  le  cynisme  n'en  est 
pas  de  mauvais  aloi.  IJuti  plaie  sociale  est  mise  à  nu , 
dans  ces  |»agcs  ;  il  y  a  de  l'indignation  et  de  la  pitié 
dans  le  geste  de  celui  qui  la  découvre.  Et  la  peinture 
est  ici  puissante  de  ces  pauvres  êtres  qu'avilit  la  do  - 
mesticilé.  En  dépit  de  quelque  «  littérature  »,  dont 
s'excuse  l'auteur,  elle  est  d'une  vérité  saisissante 
cette  belle  fille,  dénuée  de  moralité,  qui  traîne  de 
•  place  »  en  <•  place  »,  d'un  hôtel  de  bohèmes  riches 
à  on  cb&tean  de  rainats,  d'mt  entresol  de  soobinatte 
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au  bureau  do  placement,  s'amonrachant  d'un  cocher, 
d'un  valet  de  chambre,  d'un  patfon,  prenant  partout 
la  contagion  de  tous  les  vices,  victime  de  son  toro- 
pérament,  des  circonstanoM  «t  d6  la  société.  Et  le 
livu  a,  malgré  tout,  ce  caractèn  ^6  !•'  romani  icr 
loi  souhaitait,  de  force  triste  et  d'intensité  douiou- 
nose. 

ÉtadM  sur  l'Mtlqailé  cno««e.  par  Hbiki  WtiL 
(Haehettf). 

^■n1lH!lo  est  coiniiosé  d'articles  publié?,  ces 
quinze  dernières  années,  j>ar  M.  Weil  dans  te  Journal 
des  SmfMtt,  la  Bwue  de  PhUofogie,  la  Revue  det 
Études  grecques,  sur  des  sujets  assez  divers  de  lilté- 
ratnre  ou  de  philosophie  grecque  :  le  culte  de  l'âme 
et  b  croyance  à  rimmortalité,  les  premiers  penseurs 
grecs,  l'éducation  athénienne,  Dion  Clirysostoino, 
Pht'rt'i^ydr,  Tyrtée,  Baccliylide,  Uénandre,  etc.  Elles 
sont  xuerveilleuses,  ces  études,  de  clarté,  dejustesse, 
de  poésie  et  d'eepilt,  écrites  arec  um  élégante 
brièveté,  pleinn>  iKiili  Ps  r^-ondos,  ingt'nieuses,  do 
docamonts  intcressuals,  et  charmantes  autant 
qa*éradit«8.  Je  signale  en  particulier  le  chapitre  con- 
sacré à  l'origine  rfi<  mol  «  pii'le  ».  On  se  plaît  géné- 
ralement à  penser  que,  poiètès  venant  de  poiëô,  le 
poète  était,  aux  yeux  des  Grecs,  le  créateur  (lar 
excellence  et  son  œuvre  absolument  la  création. 
luette  iiitcrpn'lafioii  a  do  quoi  satisfaire  l'or|.'iioil  de 
la  corporation.  Le  malheur,  c'est  qu'elle  est  paifaite- 
ment  fantaisirte.  On  ne  troQTe  pour  la  confirmer 
aucun  texte  pndMBt.  >f.  Weil,  au  contraire,  a  de 
bons  arguments  poar  donner  une  tout  autre  origiue 
à  «a  noble  nom  de  poète.  PrimitiTenient,  en  Grèce, 
e'éildiettt  les  poètes  eux-mêmes  qui  récitaient  leurs 
œuvres  :  on  les  appelait  alors  eAtmteurt.  Ensuite  une 
distinction  se  produisit  entre  les  deux  attributions 
de  l'ancien  chanteur;  ce  ne  fut  plus  la  même  per- 
sonne qui  fit  les  vers  et  qui  tes  diHàta.  11  fallut  alors 
avoir  deux  mots  pour  désigner  l'auteur  et  l'exécu- 
tant :  l'ezécolant  seul  fol  ^pelé  chanteur;  l'auteur, 
celui  qui  avait  fait  les  vers,  reçut  le  norn  de  pn'l^',  et 
ce  nom  signiHait  seulement  que,  ces  vers,  il  les  avait 
fnt*.  Même,  d'abord,  on  disait  :  poète  de  vers,  on 
faiseur  de  vers  :  ipin  poiétèt.  Ensuite,  par  abrévia- 
tion, on  dit  «  poète  »  tout  simplement.  La  poète 
n'est  donc  pas  le  créateur  par  excellence,  mais  seu- 
tement  on  faiseur...  Et  ce  mot,  détourné  légèrement 
de  son  authentique  sif.Miincation,  s'appliqui  rait  bien 
mieux  peut-Êtio  à  quelques  écrivains  en  vers,  que 
celui,  emphatique,  de  créateur. 

La  tristesse  et  la  Joie,  par  Gkouoes  Di  ma^^  (Alcan;. 

Voici  l'une  des  meilleures  appUcations  <ia'on  ait 
anooia  faite*  des  méthodes  psycho-physiologiques. 
L'antaor,  en  détennimmt  avec  prôdsion  l'objet  de 


son  étude,  en  multipliant  les  observations  et  les  ex- 
périences, en  utilisant  avec  soin  les  méthodes  les 
plus  nouvelles  des  cliniciens,  aura  travaillé  très 
heureusement  à  donner  à  la  psychologie  le  caractère 
scientifiiiue  quelle  souhaile.  11  a  noté  scrupuleuse- 
ment les  manifestations  psychiques,  physiologiques, 
ddmiques,  physiques,  mécaniques  de  la  tristesse  et 
dé  la  joie,  et  ses  ron'^tatations  restent  acquiscF. 
Quant  aux  conclusions  qu'U  en  tire,  et  dont  lapriu- 
dpals,  an  point  de  vue  psychologique,  consiste  à 
fdre  dépendre  la  tristesse  et  la  joie,  non  plus  des 
rtpréÊtntatiom  mais  des  tendances  auxquelles  elles 
se  rattachent,  quel  qu'en  soit  l'intérêt,  on  ne  peut 
pas  dire  que  cela  constitue  une  explication  véritable 
ni  mémo  une  théorie  des  états  affectifs  en  question. 
L'ouvrage  de  H.  Dumas  nous  donne  seulement  une 
excellente  étude  des  concomitants  physiologiquea 
de  la  tristesse  et  de  la  joie.  Et  sans  doute  no  peut- on 
pas  arriver  à  autre  chose  avec  les  méthodes  si  sédui- 
santes et,  an  fond,  si  décevantes,  de  la  psyeho-phy- 
siolopie...  A  un  tout  autre  point  de  vue,  le  livre  est 
lugubre,  —  jusqu'à  en  devenir  beau.  Tristesse  et 
joie,  notre  belle  et  bonne  Joie  et  notre  tant  poétiqae 
tristesse,  sources  charmantes  de  vain  lyrisme,  les 
voilà  étudiées  à  la  clinique,  à  l'état  d'affections 
morbides  et  sur  Marie  D...,  laquelle,  attelntede  folie 
circulaire,  présente  alternativement  des  phdno* 
mi-nes  réguliers  d'exaltation  et  de  dépression,  —  or 
la  distinction  du  normal  et  du  morbide  «  n'a  pas  de 
SOIS  on,  si  TOUS  préféras,  «  Iss  cas  répntés  nor- 
maux sont  toujours  plus  onmoinsinorbides»...Notn 
tristcsseet  notre  joie!... 

BUsabeth  de  Bavière,  par  Co.>stantin  CuBisroaAHOS, 
(Société  du  Merewe  de  Fnutue). 

M.  Constantin  Christomanos  était,  à  Vienne,  mi 
petit  étudiant  grec  qui  préparait  une  thèse  sur  «  les 
Institutions  byzantines  dans  le  droit  franc  n.  l'n 
beau  jour  l'Impératrice,  désirant  étudier  le  grec, 
choisit  ce  professeur  et  le  transforovi  bientôt  en  une 
sorte  de  decni  conli  Itut  M.  Christoman"-'  rédigea 
désormais  sou  journal,  notant  avec  piété  les  paroles 
de  la  souTSiraine,  see  souvenirs  et  ses  impressions. 
Le  rccueU  de  ces  quelques  pages  fonuf  un  agréable 
volume  de  causerie  line,  quintessenciéc,  souvent 
charmante,  parfois  profonde,  émouvante  même  par 
endroits.  M.  airistomanos  a  eu  le  bon  ^oftt  de  ne 
pas  se  donner  dans  ces  dialogues  un  rôle  trèsconsi- 
dérable;  ahî  les  fadaises  qu'il  dit,  en  beau  langage 
tournicoté,  et  coinme  il  est  complaisant,  et  comme  il 
admire  et  t  omme  il  se  |ii\me  avec  un  gentil  sno- 
bisme 1  Mais  il  y  aurait  de  très  belles  choses  à  re- 
cueillir dans  les  paroles  de  l'Impératrice.  SOe  se 
révèle, dans  ses  niohidrcs  pronns,  tout  à  fait  exempte 
de  banalité,  jalouse  presque  maladivement  d  être 
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elle-niôme,  do  se  libérer  d'âme  et  d'esprit.  Nostal- 
gique, d'ailleurs,  en  qu^\G  d'autre  chose  et  conune 
laM«  d'avance  de  l'avenir  aisément  deviné,  mélauco- 
liquo  et  dt^finîtivemenl  triste  de  tout,  mais  décidée  à 
ne  pas  trahii*  son  àme  par  des  désespoirs  exubérants, 
et  voôlaiit  sous  de  l'iroBie,  de  rhnmonr  et  de  la  pré- 
ciositi''  son  intime  ennui. Qiir'lqiies  pensées  ;  «  L'idée 
de  la  mort  nous  purilie  ainsi  qu'un  Jardinier  qui  ar- 
ladie  la  mauvaise  herbe  kmqa'U  se  trouve  dans  son 
jardin.  Hais  ce  jardinier  veut  (trc  toujours  seul  et 
se  chagrine  si  des  curieux  regardent  dans  son  clos. 
C'est  pourquoi  je  me  eadie  h  face  derrière  mon 
ombrelle  ou  mon  éventail  pour  qu'il  puisse  travail- 
ler en  paix.  »  "  Le  malheur  est  plus  fort  et  la  (ulio 
est  plus  vraie  que  n'est  la  vie  ».  «  L  ànie  des  peuples 
est  le  fonds  oommuadlneonscient  dans  chaque  in 
dividu.  Ce  que  chacun  ignore  de  soi,  les  foules  le 
savent.  » 

Isis,  par  1. 1)1  15  DuLviKiiTE  Paris;. 

Menés,  chef  des  guerriers  libyques,  s'empara  de 
Thèbes  aux  cent  portes.  Le  grand  prAtre  Nédiao, 

dont  la  science  dépassait  les  opinions  des  hommes, 
l'initia  progressivement  à  la  vérité,  lui  révélant 
d'abord  la  doctrine  Inférieure  qui  est  celle  des  Juges 
et  des  Guerriers  avant  de  lui  découvrir  la  supérieure 
qui  est  celle  des  Kois  et  des  Pontifes.  U  lui  apprit 
l'invocation  à  Osiris  «  dont  l'œil  est  le  solefl  et  les 
paroles  sont  la  lui  ».  Quand  Néchno,  dépassant  les 
images  imparfaites  île  I  fitre,  eut  admis  Mènes  au 
cuite  essentiel  d'isis,  qui  est  tout  ce  qui  fut,  est  ou 
sera,  principe  d'amour  et  de  fécondation,  Menés 
s'éprit  de  la  déesse.  1!  l'aima  d'abord  d'une  tendresse 
timide  et  respectueuse,  puis  un  frénétique  désir  le 
prit  de  l'étretodre  et  de  ta  posséder.  Nul  amour  hu« 
main  ne  le  put  distraire  de  cette  passion  mystique  : 
«  la  pensée  d'isis  le  poursuivait  jusque  dans  son 
sommeil...  EUe  lui  tendait  ses  bras  de  neige  enlacés 
de  spirales  d'or.  »  Une  nuit  donc  U  se  glissa  dans  le 
temple.  U  s'approcha  de  la  déesse  et  «  doucement 
effleura  le  yoîle  sacré  de  ses  doigts  ».  Mais  Néchao 
surprit  le  sacrilège.  11  vint  trouver  le  roi  et,  comme 
relui-ci  avait  porté  atteinte  à  l'image  des  dieux,  il  lui 
donna,pour  qu  il  se  lit  mourir  en  expiation  du  t  rime, 
le  sac  vénéneux  du  népenthès  dans  un  flacon  de 
gn'-A.  Menés  obéit  au  prand  prêtre,  régla  les  atTaires 
de  sou  royaume  et,  dans  le  crépuscule  où  semblait 
frémir  la  voix  ensorcelante  dlsis,  il  mourut.  Pendant 
soixante-dix  jours,  on  embauma  son  corps;  puis  on 
lui  construisit  un  hypogée  dans  la  colline,  aux 
aiiords  d'Hermontis...  Tdle  eet  lliistoiK  èa  «  Menés, 
flls  de  Psaa,  flia  d'Argyr,  Pharaon  d'Ë^'vpte,  mort 
d'avoir  trop  aimé  la  déesse  au  visage  de  lune  ». 
H.  Delaporte  a  écrit  ce  récit  d'un  style  élégant, 
imagé,  sonoret  qui  lui  donne  beaucoap  d'agrément. 


L*Art  dea  Jardine,  par  Gbokgis  Rut  (May). 

Ce  volnme  fait  partie  de  la  «  Bibliothèque  de 

l'Enseignement  des  Beaux- Arls  L'auteur  consi- 
dère que  l'art  des  jardins  caractérise  les  civilisations 
diverses  oomme  le  font,  par  exemple,  la  littérature, 
la  peinture  et  la  sculpture,  et  que,  par  conséquent,  il 
appartient  à  l'histoire.  Il  s'est  attaché  à  en  retracer 
l'évolution,  Indiquant  les  dîlTérenls  systèmes  em- 
ployés, au  cours  des  âges,  pour  réaliser  ces  imita- 
tions ou  ces  arrangements  de  la  nature,  expliquant 
les  procédés  auxqnds  on  ent  recours  et  montrant  la 
liaison  qu'il  y  a  entre  cet  arl  modeste  et  les  autres 
arts.  Il  prend  son  sujet  dès  l'anliquité  la  plus  loin- 
taine, Assyrie,  l'erse,  Judée,  Egypte,  et  le  mène  jus- 
qu'à nos  Jours,  et  s'il  se  refuse  à  décrire  le  Paradis 
terrestre,  il  étudie  avec  beaucoup  de  soin  les  jardins 
de  la  Grèce  et  de  Rome,  les  Jardins  du  moyen  âge, 
ceux  de  l'Alhambra,  dn  Généralife,  de  i'Aleuar,  les 
jardins  de  la  Renaissance,  ceux  îles  villas  flon  iilinrs 
et  des  châteaux  de  la  Loire,  puis  les  parcs  réguliers 
de  Le  NMre  et  de  ses  élèves,  «  corrects,  ridicules  et 
channanis  »,  Versailles  et  Trianon,  Chantilly,  Lian- 
court,  les  Tuileries;  aa  xvui*  siècle  apparaît  le 
«  Jardin  anglais  »,  tel  qu'on  en  trouve  la  descriptimi 
dans  la  Nouvelle  /léloise.  Enfin,  après  nous  avoir  dé- 
crit le  Pare  Monceau  et  le  Bois  de  Boulogne.  M.  Riat 
conclut  sagement  que  la  simple  et  libre  nature  fait 
encore  mieux,  à  elle  toute  seule,  que  les  plus  doctes 
jardiiners.  Ce  volume  est  a^'réablemenl  illustré  d'un 
très  grand  nombre  de  gravures,  d'après  des  tableaux, 
des  miniatores,  des  estampes.  D  est  d'one  lectoie 
facile  et  intéressante. 


▼ieliiee 


,  vieux  papiers,  par  G.  Ldorai 


C'est  une  sorte  de  «  chronique  rôvolutiimnaire  • 
qu'écrit  M.  Lenôtre,  «  en  prenant  pour  base  d'infor- 
mation l'étude  des  décors  où  les  hommes  ont  jonë 
leur  rôle,  la  topographie  des  endroits  où  les  faits  se 
sont  passés  »,  et  cette  chronique,  très  heurensement 
dOCmaeilMe,  pleine  de  faits  curieux,  de  détails  pitto- 
resques, est  extrêmement  amusante  et  \i\ante.  Le 
présent  volume  contient  une  quiniainc  d'études  très 
variées,  sur  M"*  de  Robespierre,  sur  les  derniers 
jours  d'André  Chénicr,  sur  Couthon,  Leblanc,  Saint- 
Just,  Caglioslro,  Savalelte  do  Langes,  le  mystérieux 
homme-femme  de  Vnsdlles,  qui  décidément  n'est 
pas  Louis  XVII,  sur  Camille  Desmoulins  et  son 
émouvant  roman  d'amour.  M.  LiCnôtre  cite  quelques 
extraits  du  JonmaldeLorïlean  temps  de  sa  première 
tendresse  pour  le  prodipicux  gavroche  révolution- 
naire. Ou  y  trouve  ces  lignes  de  passion,  presque 
sublimes  :  *  Je  n'ose  m'avoiMr  k  moi-même  ce  qne 
Je  sens  pour  toi;  Je  ne  m'occupe  qu'à  le  d^aiser..« 

Oigitjzed  by  Qopgle 
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Ton  image  e?t  sans  cesse  présente  à  ma  pensée;  elle 
M  me  quitte  jamais.  Je  le  cherche  des  défauts  :  je 
In  trouve  «l  je  tet  aime  t.. .  »  Une  lettre  de  Camille 
Desmoulins,  lors  de  son  installation  chez  Mirabeau, 
traliit  de  plaisants  scrupules  civiques  :  «  Ses  vins  de 
Bordeaux  et  de  Maïusquin  ont  leur  prix,  que  jo 
cherche  vainement  à  me  disaiinaler,  «t  J'ai  toutes  les 
peines  du  monde  à  reprendre  ensuite  mon  austérili^ 
républicaine  et  à  dùteator  les  ariâlocrates  duul  le 
dîme  est  de  tenir  à  ee»  «toellente  dînera.  »  Une  très 
curieuse  pftite  étude  est  con'-acn^o  à  <■  Monsieur  du 
liarry  »,  honoraire  et  légitime  époux  de  la  cuni- 
tMM  :  c'était  un  homme  doux  et  tranqmlla  et  q;ui 
avait  beaucoup  do  goût  pour  la  calme  vie  boiir- 
Reoise  ;  il  semble  môme  qu'il  se  serait  pin,  il  les  cir- 
oonatances  s'y  étaient  prêtées,  à  de  la  respectabiHtf. 
Toqjours  à  propos  de  la  du  Barry.  M.  Leuûlre  donne 
quelques  détails  sur  Zamor,  ce  petit  ui-gre  du  Ben- 
gale qu  un  capilanie  anglais  avait  amené  en  Europe 
et  qui  devint,  entre  le  singe  blano  et  le  perroquet  de 
la  eomtesse,  une  sorte  de  page  favori.  Il  avait  de 
l'esprit.  11  eut  des  courtisans.  C^cpondunl  il  amassait 
des  rancunes  et,  lors  du  procès  de  la  dn  Barry,  appelé 
eoniiiu  ti'ni l  in,  il  chargea  sa  bienfaitrice.  Il  ne  mou- 
rut qu'eu  18^0;  il  habitait  une  sorte  de  taudis  dans 
la  me  Perdue  (actuellement  rue  Maître-Albert).  Les 
gens  du  quartier  disaient  :  «  G'c&l  Zamor,  le  nt>grp 
qui  3(  trahi  la  du  liarry.  »  Quand  ou  l'enterra,  au 
dmetière  de  Vangirard,  il  n'y  eut  personne  pour 
suivre  son  convoi... 

Amonr  bréatlieB,  par  M.vHie-DKMSE  Mahinot 
(Société  libre  d'édition  des  tiens  de  lettres). 

Abib  terrible  aventure  !  Pauvre  Francesco  1  Pauvre 

Rosario!...  Francesco  aimait  Rosario  fjui  l'aimait. 
Mais  la  mère  de  Francesco,  la  teiTihle  senora  Maria, 
ne  voolait  pas  entendre  parler  de  ce  mariage.  Après 
le  mariage,  elle  détrsta  .sa  helle  (ille.  Pendant  une 
absence  de  Francesco,  l'horrible  femme  machina 
ced.  Bile  fit  croire  à  son  fils  que  Rosario  avait  nn 
amant.  La  preuve?  Elle  se  dc^guisa  eu  homme  et 
rôda  vers  la  mi-nuit  sous  les  fenêtres  do  la  belle. 
Trompé  par  *  e  manège,  Francesco  tua  tout  le  monde  : 
sa  femme,  son  enfant  et  sa  mère.  Puis  il  devint  une 
sorte  de  révolutionnaire  i'vaii|.'''Ii'iui'.  Va-  qu'il  y  a  de 
«  brésilien  »  dans  ce  loman,  je  ne  le  sais  pas...  Le 
st]4«.pent4tra?... 

La  Crise  Sud- Africaine,  par  lo      A.  Ki  rpRn  (Perrin) 

Le  livre  du  1>'  Kuyper,  députe  aux  États-Géuérau.x 
des  l'avâ  has,  expose  avec  beaucoup  de  clarté  les 

causf.  de  la  trisu  Si  il  Africaine;  il  en  dévoile  h-s 
dessous,  lesquels  sont  philAl  laiils,  et  l'Angleterre  a 
déddément  joué  dans  toutes  ces  affairas  un  rule 


scandaleux.  Le  ly  Kuyper  rétablit  la  vérité  sur  un 
grand  nombre  de  questions  qu'on  avait  obscurcies  à 
pUdsir  et  sll  ne  dissimule  pas  les  fautes  des  Roers,  il 
cndonnesouvent  des  explications  plausildes.  Surtout 
il  montre  Hue,  bien  des  fois,  on  les  a  calomniés  et, 
pour  induire  leurs  ennemis  on  esprit  d'indulgence,  il 
leur  rappelle  plosienrH  fois  des  faits  qxii  sertdnnt  de 
nature  à  rabattre  un  pi  ii  leururguell.  Ou  a  reprcx  hé 
par.  exemple  aux  boors  d'avoir  usé  de  l'esclavage  au 
début  de  leur  installation  dans  le  Sud -Africain.  Cest 
viai.  Ce  qui  n'est  pas  moins  vrai,  c'est  ceci.  Quand, 
on  1S,{4,  l'esclavage  fut  aboli,  le  parinment  de  Londres 
promit  généreusement  une  indemnité.  A  raisoB  de 
20i)0  francs  par  lèle  d'esclaves,  il  devait  payer  au 
Cap  80  millions  de  francs.  Mais  il  diminué  ensuite 
le  tarif  et  principalement  imagina  ee  stratagème  : 
1  indemnité  fut  déclarée  payable  ù  Londres;  les 
Hoers  durent  donc  vendre  leurs  assignations  aux 
agents  pour  lir  tiers  de  leur  valeur  nominale.  On  a  re-  • 
proché  aux  Bocrs  leur  cruauté  dans  la'gnerre  d'oc- 
cupation. C'est  bien  possible.  Mais  quand  !'.\ngletfire 
lit  la  guerre  aux  Indiens  d'Amérique,  leur  général 
donna  l'ordre  au  colonel  Bonqnetde  distribuer  parmi 
«  l'exéeralde  race  ■  de*;  rouverturrs  •^aimées  du  ^^- 
rus  de  la  petite  vérole  et  d'employer  dos  dogues  pour 
les  dévorer....  Oe  qu'il  importa  de  noter  chez  les 
Hocrs.  c'est  leur  esprit  réfraclaire  et  leur  acharne- 
meut  essentiel  à  rester  absolument  inassimilablea  : 
ce  n'est  donc  pas /a  ra-  r  (puisqu'il  y  a  originellement, 
parmi  b -,  n  i.  i  s.  des  Hollandais,  des  Français,  des 
Allemands,  des  Écossais,  des  Italiens,  etc.  ,  mais  le 
peuple  qui  constitue  l'unité  véritable  des  groupe- 
ments humains. 

AiniKÉ  BlAtJlItBR. 

MmeiUo.  —  Cher  Oilmaf.n-I.éw,  Femmi'  et  Artiste^ 
roman  moderne,  par  Max  O'ReU;  —  Au  lableau,  scènes 
de  la  vie  mUttalre,  par  Heldeu.  —  Chez  Alcan,  le  Crime 

et  le  Suii-itle  pa^-ivithc!^,  par  I.oui>  l'i  ual,  étiulû  M'iirij;,e, 
OÙ  se  trouvent,  par  exemple,  dôlorutiaées  sévèrement  les 
responsabilités  des  écrivaias,  dramttarges  et  rommn- 
c  iers  dans  la  d^inorali-iation  publique.  -  Chea  Peiiln, 
la  Coiviin  tc  ,lc  l'Ajii'jiti  Allemagne,  Angleterre,  Congo, 
Porltigal),  par  Ji  un  Dan  y,  ouvrage  accompagné  d'une 
carte  de  l'Afrique  équaloriale  et  aostnle.  —  A  la  So- 
ciété libre  d'édition  des  Cens  de  Lettres,  la  Tie  du  Ctrur, 
po'-slos,  par  Ernest  llardolet.  —  Clu-r.  Fisclibacher,  ijnet- 
quei  rimet,  par  Itsoul  Lcfcbvre.  —  Chez  Vaniur,  Ktin- 
f  elles  de  fa  pensée,  par  Démétrlus  Canal,  «  poète  ouvrier  •, 
[iiiMi'-n'i  iif  I nnilii  i!--!»  fi  Nordan,  traduit  de  l'italien  par 
.Xavier  Cauny  ;  —iii  nus  Croquis,  podsios,  par  Auguste 
Pégnatel;  —  Aux  Boem,  Étapes  ta iiy Imites,  poésies,  par 
Louis  de  Soudak.  —  Chez  Bricoa,  k  lirmul  Coiiuelicot  et  ■ 
le  petit  lloer,  «  conte  du  Transvaal  »,  par  Ch.  Le  Itoy 
Villars. 
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VOXmSLLBB  DS  L'ÉKRANOEB 

Êtata-Dnii.  —  A  propos  do  l'assassioat  du  roi  Huinberl, 
daiw  le  Duméro  du  9  août  de  la  revue  Public  Opinion  : 
•  Les  misirabiesqvl  ont  préparé  en  Amérique  nn  asnt- 

sinal  commis  à  IVtrangcr  sont  juslïj  i  il  il  s  lois  amé- 
ricaines. Ce  n'est  pas  le  moins  Uu  monde  une  raison 
pour  croire  qu'ils  encourront  alors  une  eondannalton 
moins  s('v^^(.•  quo  celle  qu'ils  pinsent  encouru"  devant  les 
tribunaux  de  leur  pn\s.  l  u  anarchiste  italien  traduit  de- 
vant un  jury  américain  serait  peut-être  le  premier  à 
demander  l'extradition...  Si  une  trahison  vient  à  livrer 
les  eomplioes  de  raasassin  du  roi  d'Italie,  il  est  fort  dou- 
teux cju'aueunc  cour  dos  KlaU-l'iii-i  considirc  leur  crime 
comme  un  «  crime  politique  ».  11  est  assurément  dans 
l'esprit  des  lois  de  notre  pays  d'accorder  asile  ans  agita- 
teur!! et  aux  ri^vohiUoiinain'S,  mais  pa<;  aux  asMaslnB. 
C'est  d'ailleurs  parce  que  nuus  nous  en  ràSirom  à  cet  es- 
prit de  notre  législation,  que  nous  ne  croyons  pas  i  llb- 
troduction  dans  notre  code  de  certaines  mesures  répiss- 
sives  avant  l'arrestation  de  quelques  complices  au  moins 
de  Brcsci.  i» 

Ce  ton  est  aiset  celui  des  commentaires  de  la  presse 
américaine  sur  k  drame  de  Honia. 

Igypte.  —  Ihi  Btd/elfn  itSnpte  : 

m  Dans  sa  réponse  aux  dernières  déclarations  de  M*  Ha 

notaux,  Al  Moaij'id  >'exprimc  ainsi  : 

«  J'expose  ici  la  vérité  tout  entière,  sans  voile,  dans 
toute  sa  nudité.  J'csp' re  r|uc  M.  Hanolanz  sem convaincu 

dos  liiitiiir's  inteulions  di^s  i iiii su Imaos d'aujourd'hui lors>- 
qu'iU  parient  Uc  leur  religion. 


u  L'islam  u  paru,  et  depuis  l'origine  il  ne  s'e'^t  tthuiIp' 
ni  absolu  au  point  de  vue  spiritui  l,  ni  iuipitoyal  l'  au 
point  de  vue  corporel;  il  s'est  tenu  dati->  une  inov une 
humaine,  tenant  un  compte  exact  de  ces  deux  éléments 
et  pouvant  ainsi,  mieux  que  tout*  anliv  religion,  s'unir 
étroitement  à  la  nature  de  l'homme. 


«  La  science  non  plus  n'a  pas  été  oubliée,  la  religion 

a  gnidi'  sa  iii.ir''he. 

>•  l'on  .1  pu  dire  que  l'isUni  n'a  enseigné  <^  ses  adeptes 
ni  le  commerce,  ni  les  arts,  ni  la  politique,  ni  l'écononiie 
domestique,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  leur  a  im- 
posé l'obligation  de  travailler  à  l'épanouissement  de  leur 
vie  doniesliiiue  et  sociale,  qu'il  les  invite  i  choisir  les 
moilloui-s  moyens  pour  réussir,  et  qu'il  les  a  autorisés  à 
acqnérir  des  propriétés  et  de  les  gérer  dans  de  bonnes 
condition». 


u  Je  ne  crois  pas  que  U.  Hanolaux  ait  de  sérieux  mo- 
tifs de  craindre  nos  appels  reli^'ieux,  ainsi  que  j<  l'ai 
démontré.  Je  ne  doute  même  |ius  qu'il  n'encuurjg''  les 
iini-iilniaii-  qui  sont  sou«.  l'autorité  de  la  l  iante,  s'ils 
(ont  de  pareilles  tentatives,  et  je  puis  l'assurer  qu'ensuite 
les  Intérêts  des  indigènes  musulmans  pourront  radie- 
ment'faire  bon  ménage  avec  les  Intérêts  franeai*.  Car 


lorsque  les  musulmans  auront  de  vrais  sentiments  raU' 
gieux,  ils  devanceront  mène  les  Eoropéeas  dns  l'acqui- 
sition des  sciences  et  courront  vite  4  la  civlUBalloB.  • 

Le  <l'Tnîer]iiumérn 'du  Ihdlctin  '^'Éj^ypfe  réédite  MttS 
réllexion  du  journal  arabe  Al  Moayml  : 

«  On  a  cru  jusqu'ici  que  la  question  orientale  ne  po«- 
rait  être  résolue  tant  fue  serait  debout  l'empire  ottoman 
et  tant  que  ce  dernier  serait  en  mauvaise  intelligence 
avec  SCS  voisins. 

La  Russie  surtout,  disait-on,  ressentait. le  besoin  de 
s'étendre  et  ne  pouvait  trouver  de  plus  riche  proie  que 
le  territoire  du  Khalifat.  Mais  quand  la  main  de  l'hommo 
est  impuissante,  c'est  la  Providence  qui  intervient.  La 
guerre  sino-japonaiso  a  ouvert  de  nouveaux  horizonsà 
l'Europe,  qui  s'est  empressée,  pour  l'œuvre  de  colonisa- 
tion, d'adopter  le  système  de  la  «  porte  ouverte  *.  On 
pourrait  appeler  avec  plus  d'exactitude  cette  question  : 
question  d'extrême  Orient,  étant  donné  le  réle  que  joue 
a^jonrd'ha^  ta  Chine  dam  la  préoeeapatfam  de  FEurope.» 

Italto.  —  H  ComeeUù  matertalitta  tuffe  PetfeUi  :  tel  est 

le  titre  d'un  trf'S  remarquable  article  df  M=='  Neera  paru 
dans  le  fasriculc  du  )*'  août  de  la  Ai/cirt  Antologia. 

\>r  i,  I  l  rit  M""  .Neera,  nous  pouvons  constater  les 
effets  do  la  propagande  féministe  inspirée  des  ^doctrines 
matérialistes  dans  un  des  pays  où  elle  est  le  plus  active, 
je  Veux  dire  en  Belgique.  Là,  dans  de  tristes  bourgades 
peuplées  d'ouvriers  et  b&lies  de  fabriques  et  de  maisons 
basses,  toutes  pareilles,  que  la  majesté  de  l'église  ne 
domine  pas,  hommes  et  ri  inmes  passent  la  moitié  do 
leur  existence  à  l'atelier,  loin  du  foyer.  Les  femmes  sont 
représentées  dans  le  Conseil  du  travail  et  de  l'industrie, 
y  ont  droit  au  vote,  perçoivent  un  salaire  égal  à  celui  de 
l'homme,  mats  il  arrive  ceci  :  allégé  de  sa  responsabilité 
de  chef  de  la  famille,  privé  du  sentiment  de  sa  force,  ne 
trouvant  plus  l'emploi  du  besoin,  naturel  en  lui,  de  se 
faire  tenifare  et  protecteur,  l'homme  s'adonne  plus  que 
jamais  :>  l'alcool;  et  comme  sa  comp.igno  a  perdti  à  ses 
jeux  tout  charme  et  toute  dignité,  il  n'éprouve  plus  au- 
enne  ^.i  ne  i  t  satisfait  toutes  ses  passions.  C'est  I&  la 
conséquence  logique  et  fatale  d'une  doctrine  qui  étoufTe 
dans  l'ftme  humaine  tout  sentiment  élevé  et  prétend  ré- 
duire toutes  choses,  dans  l'ordre  soi-ial,  à  une  basse 
commune  mesure  où  l'animalité  primitive  réapparaît 
avec  tous  ses  inslinets  sauvages...  L'heure  est  vanne, 
vraiment,  où  il  faut  au  monde  une   nouvelle  Jeanne 
d'.Vre  qui,  forte  de  toutes  les  vertus  do  la  femme,  com- 
batte le  nouveau  combat  de  l'idéal  et  brandisse  eonire  ee 
féminisme  fait  d'ambition  et  do  matérialisme  le  verlM 
d'amour,  secret  unique  de  la  puissance  cl  de  la  supé- 
riorité de  son  sexe.  Kl  jonc  voudrais  pas  qu'elle  fût, 
comme  la  Jeanne  d'Arc  de  l'histoire,  stérile,  mais  qu'elle 
ïùi  mfcre  et  que  la  maternité  lui  eAt  révélé  la  grandeur 

de  la  mission  l''minine  à  travers  les  siècles.  » 

Dans  le  uiéme  numéro  de  la  Suova  Antologia,  unu 
fort  intéressante  étude  de  H.  Lulgi  iinaudi  avr  CÈmi^ 

ijmUimrn  U  itie,  et  une  antre  sur  rf^coliilrân  de  râNipéria» 

li.sirit'  rn  .1  iif//'./i7Tf,  sik'née  Fiaraingo. 

li.  ^a(M|^^. 


Parte.  -  Tsf.  CtamwM  M  RaMMid  (iafr.  dM  JltM»  JImmO,  IS,  rae  tu  Satats-Ptaat.  —  «MU.      It  Ointt»ar-4Uimt t  BINRT  IHtBJUH» 

Oigitized  by  GoQglg 


NOTES  FINANCIÈRES 


semaine  écoulée  a  apporté  ime  amélioration  sea- 
%bie  daD!«  la  situation  politique  et  monétaire. 

Les  troupes  alliées  sont  entrées  dans  Pékin  et  ont 
ilèlivré  le  personnel  des  légations. 

La  Banque  d'Angleterre  a  réussi  à  s'assurer  un 
approvisionnement  d'or  de  3  millions  de  livres  ster- 
ling des  Rtats-Unlâ,  et  on  comiite  que  celte  semaine 
ml^mo,  la  réserve  de  la  Dan(iue  va  s'élev<^r  à  23  millions 
it  livres  sterling. 

Ces  faits  pn\  stimulé  les  affaire.«i  et  donné  du  ton  au 
mardié  Une  amélioration  de  cours  assez  sensible 
pourrait  bien  se  produire,  avec  la  perspective  du  bon 
marché  de  rarsrent  pendant  le."*  trois  ou  quatre  se- 
m&ijieE  à  venir. 


Il  y  a  eu  il^jh  une  tr^s  forte  reprise  sur  la  Banque 
de  Paris  et  le  Crédit  Lyonnais,  ces  deux  titres  se  rele- 
vant à  1 100  sous  la  pression  d'achats  artifs.  Les  titres 
des  autres  établiss^ements  «le  crédit  ont  été  également 
en  progrès,  sans  toutefois  bénéficier  d'aussi  fortes 
avances. 

Les  fonds  français  ont  gagné  quelques  centimes,  le 
3  p.  100  se  rapprochant  de  lOtt.SO,  le  3  1/2  atteignant 


Les  fonds  étrangers  ont  pou  varié,  sauf  le  Portugais 
en  hausse  de  plus  d'un  demi  point.  L'Italien  reste  h 
92.50.  l'Extérieure  un  peu  au-dessous  de  72,  le  4  p  100 
brésilien  un  peu  au-dessous  de  65. 

I.'obligatton  chinoise  5  p.  lOO  1898  du  chemin  de  ffr 
de  Pékin  &  Haukéon  s'est  vivement  relevée  à  «0  et 
devra  revenir  bientôt  &  ses  anciens  cours.  Le  prochain 
coupon  serti  payé  régulièrement  à  son  échéance.  Les 
lravau.\  de  la  ligne  ne  tarderont  pas  à  recomnffencer 
du  cot*  de  Pékin  ;  ils  n  ont  Jamais  été  abandonnés  du 
cûté  de  Haukéou.  dans  une  région  où  le  vice-roi  Chang 
Chlh-Tung  a  très  habilement  maintenu  la  tranquillité. 


Les  valeurs  Industrielles  ont  été  très  bien  lenues, 
Thomson-Houston.  Suez,  Traction,  compagnie  de 
Tramways. 

l-es  Omnibus,  ramenés  enfin  à  des  cours  moins  exa- 
gérés, sont  soutenus  par  l  excellence  de  leur-»  recettes, 
4  miUlon»  de  francs  d  auguieutatlon  depuK  le  1"  Jan- 
vier. 


Les  chemins  français  ont  été  très  fermes,  ce 
Qu'explique  la  continuité  des  fortes  recettes  pour  toutes 
les  compagnies.  La  plus-value  depuis  le  1"  Janvier 
atteint  :  pour  le  Paris-Lyon,  14  290  000  francs:  pour  le 
Nord.  9105  000;  pour  l'Est,  71R90O0;  pour  l'Orléans, 
6182  000;  pour  l'Ouest,  2  633  000  ;  pour  le  Midi.  1  378000; 
pour  les  chemins  de  fer  do  l'Etat,  Munoo. 

Dans  la  même  périùd«  les  Chemins  étrangers  ont  été 
également  favorisés.  Nous  relevons  une  augmentation 
de  recettes  de  2  591  000  francs  sur  les  /Vutrichlens.  de 
2  400  000  sur  les  Lombards,  de  529  000  .sur  le  Saragosse. 
d'environ  300  OOô  sur  le  nord  de  l'Espagne,  de  674  000  sur 
les  Andalous.  de  400000  sur  les  Portugais. 


La  hausse  du  RIo-Tinto  a  été  enrayée  par  l'augmen- 
tation importante  qui  s'est  produite  dans  le  stock  du 
cuivre  au  cours  de  la  première  quinr.aine  d'août. 

Les  importations  sa  sont  élevées  à.  12915  tonnes  (Amé- 
rique du  Nord.  6628;  péninsule  ibérique,  1278;  Chili, 
1  400;  Australie,  900;  divers,  8  7()9).  Les  délivraisons, 
dans  la  même  période,  ont  été  de  9368  tonnes,  contre 
11141  pendant  la  seconde  moitié  du  mois  de  Juillet. 

Le  stock  s'est  donc  accru  de  3  547  tonnes  du  1"  au 
15  août  et  atteint  32  460  tonnes. 

Depuis  le  1"  Janvier  le.s  importations  en  Europe  se 
sont  élevées  h  181366  tonnes,  les  délivraisons  a  171  723. 


La  société  des  Ateliers  et  Chantiers  de  Paratof.  qui 
a  acquis  une  partie  des  usines  de  la  Volga  Vlchera  est 
d>^{lnitivement  constituée,  depuis  la  première  assem- 
blée générale  de  ses  actionnaires,  tenue  le  8  courant. 
On  sait  que  les  porteurs  d'actions  de  la  Volga-Vichera 
ont  obtenu  un  droit  de  préférence  .sur  une  partie  du 
CHpilal  des  Ateliers  et  Chantiers  de  Paratof.  Cette  der- 
nière société  se  triiiive  en  posses^^ion  d'un  matériel 
complet  qui  va  lui  permettre  de  tummencer  immédia- 
tement l'exécution  de  nombreux  travaux. 


Aucune  modincation  importante  n'pst  *  signaler  dans 
les  cours  des  valeurs  (vansvaalieunes.  La  guerre  se 
prolonge  sans  qu'on  pui.ese  en  apercevoir  l'issue.  Les 
affaires  sur  ces  titres  sont  donc  tout  à  fait  inactives, 
et  rien  ne  fait  pivvolr  de  ce  cOté  un  mouvement  pr<"t- 
chain  de  spéculation. 


Google 


tMtt  Désiles 


Cordial  «legeiieraxeur 

ntan,ne  [«  poumons -^^^^^^^^ 
<Jel»  digeRiion.  -L  tomme  riemiu^^^^^^  ,  peyuih  riV 

SitcSLle  au  goût  comtne^.ne.lu,ucu.^rtc  ubiç.  ^ ^ , ^   


lMCTIOlTinMJfjpraines,Fémorr/ioMflSpîiyApOZEME^  |  IRT 

ABITUELLE  iS^^^  L  llU  1 


FERQUEVENNE 
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BACOALÂURÏAT  classique 
ACCALAURÉAT  moderne 
IVTFRNAT  -  DEMI-PENSION  -  EXTEBNAT 

COURS  SPÉCIAUX  POUR  CHAQUE  SESSION 

^  mèiMe  pendant  le«  Vaeanee» 

CIi4SSrS  ^L£Mr2\rT.47;îi:S  ;>our  les  ÉLÈVES  en  RETARD 

Préparation  .t  ÉCoZES  DE  COMMERCE  et  ^^ICULTPRE.  à  I  IWSTITD-  AGRONOMIQUE,  ,tc 


n  D'ÉVITER  «DE  RÉPARE 

LES  PERTE! 

en  Bourse  et  hors  Bours 

BERTHOLD,  Rédacteur-Fimw 

PARIS  —  3,  me  Bourdaloue,  3  —  Mi 
EdtoI  d«  U  brochûTi  franco  iw  4«Md« 


CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 
PARIS  A  LONDRES 

\ia  Ronon.  Pleiipe  M  Nowhnven.  par  in  o*^"  Salnl-l««airc 

Hcnices  rapides  de  jour  et  de  nuit  tous  /es  jour»  {Dimanches  et  FiUs  comprit)  et  toute  Cannée. 
Trajol  de  jour  en  9  henrêi  il"  et  2'  elueei  eeulement), 
GRANDE  ÉCONOMIE 

mMs  ^impies  valables  pendant  7  journ.  -  1"  classe  :  VJ  fr.  25;  2-  riasse  :  32  francs; 

'  'm^d  d'aller'el  retour  valables  pendant  un  moi».  -  l-  classe  :  72  fr.  75;  2-  classe  :  52  fr.  7S: 

'  ï^^ris*lle'"pï?^  Saint  Lawre  :  10  Leure.  malin.  -  Arrivées  à  Londres.  Londou-Brid^e  : 

T';^  "èSflA^oïel      heure*  soir.  -    Arrivées  à  Londres  London-Bridge  : 

IZS:::  B^Ïk/- •  .0  heure,  matin  ;  Londres.  Victoria  :  lO  heures  .natin. 

-  iïïaïu  ^KndÏÏ"iS;^rS^  soir;  Londres.  Viclori.:8  h.  «0  soir. -Arrivées 

■  'i;^  vSnï à'^u^J.;'et*à  coûw.imenls  (w.-c.  et  toilette)  sont  mises  en  service  dans  les  Ira^s 
l«  maréTd"  jour  et  de  «uU  eniro  Pari,  et  Dieppe.  Des  cabines  particulières  sur  les  bal.au.x 

'^"Lr^omp^St^dl  ro^sU^^^^^^  alTronchie.  de,  petiU  guides  indicateurs 

lu  sorvii  !■  de  Paris  h  Londres. 
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AUX  SOURD! 

Une  dame  riche,  qui  a  été  gu^« 
dité  et  de  bourdonnements  a»'*'"' 
Tympans  artificiel»  de  l'Institct  W>as  - 
remis  à  cet  institut  la  somme  «j^^wi 
afin  que  toutes  les  personnes  sourdesff 
pas  les  moyens  de  »e  procurer 
puissent  les  avoir  gratuitement.  ^ 
l'I.nstitut,  LongcoU,  Guî«î»msbc»t,  to"«« 
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A  rédor350  kilos  environ  «If 
CURE.  ^  adresser  imvvr'iTOcn»- ' 
ù  CluirU'villc  (Artiounes.) 
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Les  numéros  antérieur»  va  ' 
180!»  sont  vendus  1  franc. 
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AU  BÉOIMENT 


PREXIKRES  SEK-;.\TIONS 


Mtlé  au  troupeau  d'un  détachement  de  Bleus, 
Mm  franddt  la  grille  de  la  caserne  tbts  trois 

hcurrs  Ju  soir.  C'était  une  jumuée  de  novembre, 
gnse,  tente,  et  sale.  Un  ciel  de  plomb  formait  une 
«npole  tiiite  au-dessus  de  la  coor  mouillée  ;  il  en 
tombait  un  jour  li\iJe  où  les  eboM0  Mmbliiieot 
floUnc dans  une  buée  irulcci^P. 

Ob!  aspect  des  lieux  nouveaux  où  il  allait  vivre 
avait  jeté  un  voilo  de  tristesse  «ur  les  pensées  ds 
ïtanvant.  et,  depuis  <ies  houres,  il  sontnit  son  CflBOX 
tednt  de  cette  angoisse  physique  qui  est  comOM  le 
retrait  de  tout  notre  être  intims  devant  un  Inconnu 
attendo  et  redoutable.  La  bousculade  dos  roriscrils 
.^J*  parmi  des  blouses,  des  tricots  et  des  ves- 
^  *ip4s,  las  Bktu  rassemblés  tant  bien  que  mal 
nu  caJrp  de  sous-ulTicier?  et  de  caporaux  cn- 
cet  effet,  la  marche  en  piétinement  confus 
les  mes  mantsades  d'une  peflle  Tille  sans 
"  ^'arrivée  devant  les  longs  et  hauts  b&timents 
■tre»  de  la  caserne,  l'entrée  dans  un  inonde  si 
P<>nr  lui,  toutes  ces  impressions  succes- 
et  tristes  avaient  agi  aur  le  jeune  homme  et 
ait-j_^^  "^^^^  l'insondable  mélancolie  des 
SwT**  ^  sensation  désolée  d'isolement  et 

^andoh.  rarement  irradiée  par  U  fagitiTe  lueur 
maigre  joie,  vite  déçue,  lorsqu'un  visage 
*  ^*  rappeler  confusément  des  traits  con- 
lant  nous  avons  l'horreur  de  le  soUtuds, 
■*^SmÏÏ!'  ""^^•""'^      <l(5seniparéo.  qiK!  les  [-liis  .^ner- 
iPVU»  éptoavent  le  besoin  instiucUf  de  se  ralUcher 
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au  moindre  vestige  du  psssé,  devant  le  ddcevant 
mirage  d'une  ressemblance.  En  môme  temps,  il  res- 
sentait cette  impression  écrasante,  de  1b  disparition 

de  sa  personnalité,  que  son  individualité  s'annihilait, 
s'évanouissait  pour  un  temps  :  il  ne  serait  plus 
lierre  Delbard,  mais  «  le  soldat  Delbard  »,  c'est-à- 
dire  un  être  simpUné,  auquel  on  ne  demanderait 
plus  de  manifestations  de  spontanéité,  de  volonté, 
d'intelligence,  mais  le  simple  concept  nécessaire 
pour  B'asdmiler  certaines  notions  rudimsiitaltes, 
une  endurance  physique  sullisante  pour  supporter 
d  assez  dures  fatigues,  de  l'agilité,  quelque  adresse 
matérielle,  mais  une  disdpline  absolue,  c'est-à-dire 
abstraction  compIMo  de  son  vouloir,  une  obéissance 
entière,  aveugle,  aux  ordres  d  hommes  le  plus  son- 
vent  inréfieurs  à  lui,  sans  qutl  lui  fût  permis  un  mot 
de  [irntcstation. 

A  celte  pensée,  il  fut  inondé  par  un  flot  d'amer- 
tume, et  il  Jeta  autour  de  lui  des  renards  haineux. 
f/iUait  la  première  fois  qu'il  lui  était  donné  de  voir, 
matérialisé  devant  ses  yeux,  l'ensemble  d'idées  mé- 
prisantes et  de  dégoAts.de  terreurs  anssi,  que  repré- 
sentait pour  lui  le  mot  <■  caserne  La  (.aserue  Le 
bagne  de  la  jeunesse  moderne,  où  tous  les  hommes, 
à  vingt  ans,  viennsnt  déflorer  les  pins  belles  années 
de  leur  vie,  perdre  et  gi\cher,  en  d'ineptes  oceu[ia- 
tions,  le  temps  précieux  volé  à  leur  déM  loppemcnt 
intellectuel,  on  à  leur  apprentissage  pratique,  ou  au 
besoin  des  vieux  parents;  d'où  ils  reviennent  abi'tis, 
paresseux,  luxurieux,  viciés  parfois,  inaptes  souvent 
à  leur  primitive  destination.  Moloch  de  notre  siècle 
édbdré  qui  alMorbe  et  dévore  sans  rci  ichc  la  fleur  de 
tous  nos  jeunes  pens!  La  caserne  !  ("était  cela, 
devant  quoi  l'iorre  ne  pouvait  retenir  un  frisson  de 
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temor.  Cétdeat  cm  IniiU  mura  sombras,  sointant 

l'humidité,  tristes  et  sinistres  commo  les  murs  d'une 
prison  :  même,  les  fenêtres  du  rez-de-chaussée,  gar- 
nies â«  griHes,  sjoutaient  fc  IMUudon;  e^étaiant  ces 
hommes  vfUi?  d'efTfts  do  toilr,  -ilfs  i^t  prrpqviP  ?or- 
dides,  qui  semblaient  les  gal<^riens  de  ce  bisle  lieu  ; 
c'<tai«nt  les  Apostrophes  bratales  dee  gradés  bous- 
culant un  maladroit,  comme  les  cris  di'  la  rliioiuno 
harcelant  les  forçats...  EUui-mCme,  n'était-il  pas  un 
prisonnier,  un  forçat,  mis  aux  fers  pour  on  an  loin 
de  tout  ce  (in'il  aimait  au  monde  ? 

«  Rose,  ob  !  Rose  '.  »  U  eut  comme  un  sani^lot  à 
cette  Arocation,  ses  poings  se  serrèrent,  et  ses  yeux 
s'emplirent  de  larmes  de  désespoir  et  de  rage.  Hon- 
teux, il  se  détourna  pour  les  cacher,  et  il  mordit  ses 
lèvres  jusqu'au  sang  pour  contenir  son  émotion. 
Hais  il  était  impuissant  :  l'image  radieuse  de  Itoso 
venait  do  se  montrer  à  lui,  au  milieu  du  tiist*> 
brouillard,  et  celte  évocation,  en  un  ti-1  moment, 
.ôtait  si  cruelle,  qu'on  nouTeanaanglot  gonfla  sa  poi- 
trine. '•  lloso,  t)h  !  Rose!  ■>  Plus  pressées,  les  liirnu's 
jaillireni,  et,  se  sentant  incapable  de  les  maîtriser, 
il  s'éloigna  on  peo  dn  groupe  de  ses  nouveaux 
camarades,  <nvec  la  terreur  que  quelqu'un  ne  surprit 
et  raill&i  sa  faiblesse.  Et  il  sembla  en  même 
temps,  qu'arec  ses  pleurs  se  ffttédhapipée  laTim- 
lencc  de  sa  hainr  ;  la  viidencn  di'  ses  senlimenfs 
tomba  :  il  ne  fut  plus  qu'un  enfant  craintif  et  souf- 
frant au  milieu  d'écrasantes  forces.  A  quoi  cdi  serrl 
sa  révolte?...  Malgré  tOttte  l'odieuse  absurdité  de 
cette  obligation  qu'il  méprisait,  ne  savait-il  pas, 
n'avait-il  pas  en  lui  cette  idée  solidement  enracinée, 
comne  chez  tous  les  Franrais  de  sa  génération,  qall 
ne  pouvait  pas  plus  échapper  à  la  caserne,  avec  son 
cortège  do  rigu  eurs,  de  fatigues,  de  punitions,  de 
dégoûts,  que  l'on  n'éduippe  à  la  pousse  de  la  barbe, 
à  la  maladie,  l'i  toutes  les  nécessités  ou  toutes  les 
infirmités  do  l'existence?...  U  faut  être  soldai, 
comme  il  ftrat  manger  et  dormir.  Et  la  notion  même 
di*  son  inipnissanrp  absolue  à  éviter  cette  épreuvi^Ia 
lui  rendait  plus  effrayante  :  au  sortir  d'une  vie 
onatée  d'affection  et  de  douceur,  dans  le  cadre  res- 
treint d'une  maison  et  d'une  famille  où  il  avait  sa 
place  et  sou  rôle  bien  déterminés,  il  ressentait 
comme  une  terreur  frissonnante  de  se  sentir  st 
Isolé,  si  rien  dans  cette  immense  caserne,  au  milieu 
d'un  affairement  de  foule,  à  se  deviner  l'étu  de  paille, 
ne  pouvant  rien  sur  la  marche  do  l'énorme  machine, 
à  voir  sa  personnalité  absorbée  dans  l  euglobante 
entité  du  répiment  ;  ne  plus  être  quelqu'un,  mais  un 
numéro  duns  une  ligne,  une  liche  dans  un  casier, 
un  grain  de  sable  de  l'édifloe.  La  terrible  machine 
allait  se  mettre  en  branle,  et,  une  fois  lancée,  rien 
ne  pourrait  plus  la  déranger,  ni  les  cris,  ni  les  pleurs 
de  ceux  qo'éUe  meortriraii  ni  leurs  efforts  pour 
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s'en  dégager.  DésormaÏB  sea  sentiments,  quels  qu'ils 

fussent,  joie  ou  tristesse,  seraient  indifférents  à  tout 
le  monde  :  nui  ne  le  comprendrait,  nul  ne  le  conso- 
lerait; qod  qnll  pmsftt.  Il  dirait  sidvra  une  roote 
tracée,  et  ne  point  dévier,  sans  quoi  le  poing  brutal 
et  puissant  de  la  discipline  s'abattrait  sur  lui  pour 
le  courber  et  le  vaincra.  La  consdenoe  de  sa  peti- 
tesse infinie  le  terrifiait. 

\'n  frisson  de  froid  le  secoua  soudain,  sous  un 
aigre  coup  de  bise  qid  sifflait  dans  les  arbres  dé- 
pouillés ;  et  sa  tristesse  s'en  accrut.  11  y  avait  si  peu 
d'heures,  U  était  encore  là-bas,  dans  le  doux  pays, 
sous  le  soleil  atténué,  mais  toujonra  brillant,  aoosle 
ciel  pàU,  mab  toujours  bleu;  à  peine  une  brume 
légère,  le  matin, faisait-elle  onduler,  au  loin,  leCani- 
gou  neigeux  et  les  Albëres  poudrées  à  blanc;  les 
ariiros  avaient  encore  leurs  feuilles  d'or.  Ici,  an  ocm- 
trairt,  c'était  un  ciel  bas  et  sombre,  meniirantles 
létcs  d'une  pluie  imminente  °,  une  lumière  blafarde, 
durant  son  voyage,  avait  mélancoUqoement  éclairé, 
font  le  long  de  sa  route,  un  paysage  morne,  de 
faibles  collines  dépouillées  de  végétation,  les  arbres 
en  balais,  les  terras  foncées,  les  bois  qui  semblaient 
des  fumées  brunes,  et  toutes  choses,  peu  a  peu 
s'étaient  perdues  dans  un  voile  de  brouillard  met- 
tant partout  son  impalpable  et  oppressants  ténuité. 

Ici,  dans  cette  vaste  cour,  c'était  pis  encore.  Tra- 
versée la  ville  sombra,  le  groupe  de  recrues  dont 
Fierra  faisait  partie  s'était  engagé  dans  une  longue 
avenue,  puis  on  avait  pénétré  dans  une  zone  nuli- 
taira,  où  des  barrières  de  bois  passées  au  coaltar 
limitaient  des  terrains,  avec  des  poteaux  Indicateurs; 
c'était  là  que  se  dressaient  Im  bàiiutents  de  l'Ètai, 
manutention,  arsenal,  caserne;  tout  aussitôt,  ils 
s'étaient  trouvés  à  l'entrée  de  celle-ci... 

Panni  les  milliera  de  conscrits  qui,  à  ce  moment 
même,  franchissaient  lo  seuil  de  toutes  le?  caserne? 
de  France,  il  n'en  était  pas  un,  peut-être,  qui  eût  au 
coBnr,  autant  que  Plem,  un  tel  désespoir  bainear 
de  sa  nouvelle  condition,  avec  autant  de  raisons  de 
se  désespérer. 

Depuis  qnll  était  descendu  dn  train  et  qu'il  s'était 
vu  au  milieu  de  ceux  qui  allaient  être  ses  cam.in  !'  -, 
il  avait  senti  son  désespoir  augmenter  encore,  main- 
tenant qu'il  était  en  face  d'one  réalité  qaH  compa- 
rait, en  son  esprit  désemparé,  avec  oe  qu'était  le 
passé  vieux  d'un  jour... 

n  revoyait  les  mois  de  calme  bonheur  qu'il  venait 
de  nvre  dans  la  tiédeur  ensoleillée  de  ce  Cérel  qui 
abrite  au  pird  des  pics  derniers  des  Pyrénées  la 
gaieté  do  ses  maisons  claires.  Un  hasard,  un  bon- 
heur inespéré  —  providentiel,  eût  dit  im  croyant  — 
l'y  amenait,  neuf  mois  auparavant,  alors  que, 
venant  de  perdre  8ucce!>sivement  son  père  et  sa 
méra,  il  se  trouvait,  malgré  sa  lioence  ès  lettres  ooa- 
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(jaiso  à  vingt  ans  avec  ima  belle  vaillance  d'enfant 
do  peuple,  dans  xm  dinnement  tfâ  allaât  Mre  la  mi> 

*ère  noire.  Un  jVune  avocat,  habitant  le  cinquième 
de  la  maison  au  bas  da  laquelle  la  mère  Delbard 
tenait  ime  petite  froiteile,  voyant  sur  le  point  de 
mourir  de  faim  ce  garçon  intelligent  et  travailleur 
auquel  il  s'intéressait,  l'envoyait  comme  adjoint  à 
son  pèro  qui  tUrigeait  à  Céret  une  instltuHon  de' 
petits  garçons.  IJi,  Pierre  avait  senti  venir  1  apaise- 
ment de  ses  tristesses,  dans  la  sécurité  de  la  grande 
maison  où  les  parents  de  Charles  Larvallé  l'avaient 
fnit6  oamme  un  fils  ;  là,  il  avait  connu  un  sentiment 
ignoré  jusqu'alors  de  sa  jeunesse  laborieuse  et 
chaste,' un  amour  timide  et  sans  bornes  pour  la  déli- 
oiimiM  Hoae  RascoU,  A  axquieemant  j<die  soi»  aa 
coifTe  de  Catalane,  et  aiissi  pure  de  corps  ft  d'àmo 
qu'il  était  lui-mâme  inexpérimenté.  Alors,  <;  avait  été 
va  mà  roman.  Ils  s'italent  «dorée  en  enôioe,  sans 
o«er  se  l'avouer  autrement  quepar  dofurtifsregards, 
et,  vraisemblablemeni,  ils  n'eussent  jamais  rien  osé 
de  plu,  si  l'ami  qoi  était  pour  Pierre  ccnnme  un 
Mentor  on  comme  un  l'n' ro  aînt^.  si  Charles,  venu 
aux  vacances  et  surprenant  dans  leurs  yeux  leur  corn» 
moaamonr,  ne  s'itait  Juré  à  M-mâme  de  faire  leur 
bonheur.  Ce  fut  lui  qui  donna  confiance  à  Pierre,  qui 
Al  Battre  en  eoncœur  l'idée  d'un  mariage  possible  que 
l'amoureux  n'eût  jamais  conçu  dans  ses  rêves,  et 
qui,  en  somme,  dans  son  imprudente  amitié,  pré- 
dea  en  lui  des  ambitions  dont  il  ne  voulut  pas  voir 
le  danger;  or  le  danger,  il  était  dans  l'orgueil  des 
pwantB  da  Rose,  de  ces  RascoU,  boutiquiers  enrichis 
gTiettant  ponr  Imir  fille  le  parti  •>  cons('quenl  <«.  Et 
ce  fut  un  coup  de  foudre  lorsqu'un  brutal  refus 
réduisit  à  niant  toutes  les  espiranoes  chères. . .  Hélas  1 
il  était  troj'  tai  il,  nlor?,  pour  enrayer  le  mal.  Mis  en 
présence  par  Charles  lui-même  qui,  espérant  ferme- 
ment une  conclusion  régulière  à'  cet  amour,  n'avait 
pa*  vu  d'incnnvéuient  à  les  faire,  se  coiiiiaitre mieux, 
Pierre  et  Rose  étaient  emportés  muint«uant  l'un  vers 
l'antre  par  wi  dn  eea  santinHaiB  auxqueis  lim  ne 
ré«8te,  et  qo«  les  obstacles  surexdtenl  au  lieu  deles 
calmer. 

Désespéré  des  tristes  résultats  de  ses  excellentes 
tatenttons,  Charles  était  reparti  à  Paris  à  la  fin  des 
vacances,  presque  fAcln'  a^•ec  son  protégé  pour  avoir 
voulu  lui  faire  promettre  d'être  raisonnable,  llaison- 
iiable!  Etait-ce  maintenant  qu'il  fallait  lut  demander 
cela,  après  qu'on  avait  tout  fait  pour  dévoyer  son 
esprit?...  Une  sourde  révolte  grondait  dans  l'âme 
An  Jeune  homme,  révolte  d'autant  plus  désespérée 
que  «Ux  mois  de  service  milit^nro  l'altendaient,  et 
qu'il  allait  devoir  partir  loin  de  sa  bien-aimée,  s'éloi- 
gner de  ce  coin  de  terre  oil  résidait  tout  ce  qû  eM 
pour  lai  quelque  valeur  an  monde.  Il  avait  voulu 
JMnter  une  démarche  suprême,  par  l'inteimédiaire 


de  l'excellente  M""  Larvallé,  qui  l'aimait  comme  son 
propre  enfant,  demandant  qu'on  lui  permit  seoia> 

ment  d'cspérSr  qu'à  son  retour  du  serrioe,  H  retrou- 
verait Rose  «neiHre  lUle.  Mais,  pow  étva  difl&ltfr,  W 
résultat  de  cette  démarAa  snprAme  n'avait  été  que 

plus  écrasant  :  le  refus  sèchement  conflrmé.  Les 
bonnes  raisons  ne  manquaient  pas,  mais  Pierre  avait 
retenu  surtout  cet  irréfutable  argument,  si  bien  fait 
pour  raviver  en  lui  une  haine  seulement  endormie  : 
que  des  parent.s  prudents  ne  pouvaient  décemment 
pas  donner  leur  fille  à  un  garçon  n  ayant  potnl  subi 
encore  l'épreuve  de  la  caaeme,  si  pemidense  ponr 
la  plupart!... 

Le  coup  était  terrible  pour  les  deux  amants,  par- 
venus maintenant  an  d^n^  d'exalfatkm  où  la  crise 
est  iuiiuinentc.  Depuis  lonirtcmps  il«'jà,  ils  so 
voyaient  en  cachette,  se  grisant  do  baisera  dange- 
reux ;  enfin,  dans  une  entrevue  suprême»  deux  heures 
avant  lo  départ  qui  brisait  leurs  cœurs  épris,  sous 
l'abri  complice  ds  grands  arbres  où  les  avait  conduits 
leur  dernière  promenade,  une  force  supérieure  à 
tout  les  mettait  aux  bras  l'un  de  l'autre... 

Ur  tout  ce  qui  était  maintenant  ^irrc^ ncal  'le,  pen- 
sait le  Jeune  homme,  avait  été  ainsi  i>an  i-  qu'il  lui 
fallait  être  soldat.  L'obligation  iiiilitairo  à  remplir, 
en  lui  volant  le  bonheur,  l'arrachait  même  aux  lieux 
où  il  avait  été  heureux.  Qup. fallait-il  de  plus  pour 
exalter  jusqu'à  ta  plus  extrême  limite  des  senti- 
ments lie  A  ioit>nre  que  le  tcmps  avait  pu  calmer 

I mais  non  étreindro  .'... 
Car,  derritoe  le  Pierre  Delbard  dlder,  le  paisible 
et  un  peu  timide  petit  professeur  de  bambins,  il  y 
avait  un  passé  ardent  —  et  si  divers  —  une  ^'io  sur- 
dianffée  de  travailleur  psuvreet  de  penseur,  d'études 
arides  cl  d'exaltation  humanitaire.  Tnui  •  une 
tlarame  d'amour  l'avait  brûlé,  pour  les  humbles  et 
les  déshérités  de  la  vie,  les  misérables  qui  grouillent 
dans  les  vermineuses  casernes  des  dolents  quartiers 
pauvres;  avec  la  fougue  irraisonnée  de  sa  jeu- 
nesse, II  s'était  lancé  dans  le  mouvement  lodalista. 
Trois  années  durant,  il  avait  vécu  dans  une  exalta- 
tion de  foi  qui  le  jetait  en  pleine  lutte,  assistant  à 
tous  les  meetings,  courant  toutes  les  réunions,  aux 
quatre  coins  de  Paris  :  à  la  voix  vibrante  des  orateurs 
s'évoquait  une  humanité  nouvelle,  uniquement 
régie  pai-  des  principes  de  justice  et  de  solidarité, 
un  radieux  avenir  «lu  monde  où  régnait  en  maîtresse 
une  paix  univcuseile,  les  frontières  abolies,  suppri- 
mées, par  la  tcdéralion  des  Étals  de  l'tiuropc,  d'abord, 
puis  de  la  terre  entière,  avec  une  part  égale  de  bon- 
hr>ur  pour  tous,  chacim  travaillant  gaiement,  une 
sorte  de  retour  au  fabuleux  âge  d'or.  Dans  cette  hu- 
manité nouvelle,  nul  ne  connaîtrait  plus  l'étroite 
conception  du  mot  Patrie,  les  guerres  ne  seraimf 
I  plus  qu  un  souvenir  ;  il  n'y  aurait  plus  d'armées,  pkUl 
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de  snldnlsl...  La  jeunesse  aiïranchio  ignorerait  la 
caserue,  sa  vie  abrutissante,  et  déprimante  sons  la 
fémls  d'an  cap«nl  ignare  «tbratâl.  Ahl^cnniiMil 
le  méprisait  ol  comme  il  le  liaïssail,  le  militarisme 
odieux,  hérissaut  l'Europe  d'une  forêt  de  balon- 
nettee,  la  pliant  sous  le  détsitaUb  régime  du  plus 
fort,  négation  du  droit  et  de  l'humanité,  absorbant 
tontes  les  ressources  et  toutes  les  forces  vives  de  la 
nation, pourriasant  les  fils  de  notre  génération, inso- 
lent  démaoti  k  la  raison  et  au  progrès  !...  Et  com- 
ment, n'cùt-il  pas  éprouvé  un  haineux  désespoir  à 
se  trouver  ici,  aujourd'hui,  dans  cette  caserne 
abliorréeT... 

La  cour  s'^feiulaif.  vasfc  clnuc,  cntro  Ii>s  rnnslrnr- 
tions  formant  ses  quatre  faces.  A  droite  et  4  gauche 
de  la  giifle  d'entrée,  en  face  d'eUa,  aussi,  k  pins  de 
cent  mètres,  c'étaient  de  grandes  bàUsscs  k  deux 
(•tapos,  avix  murs  d'un  gris  sale  tirant  sur  le  jaune, 
que  perçaiontde  nombreuses  fenêtres.  Mais  ces  vastes 
malaont,  que  Pierre  comprit  être  l'habitation  des 
hommes,  n'urv  upai'  iit  pas  les  quatre  faces  delà  cour. 
Ct'Uu  du  droite  couipreuuit  l'inlirmerie  régimentaiie, 
pavillon  à  un  étage,  sonnonté  d'une  horloge,  anloufé 
d'un  jardin  pour  la  promenade  des  malades,  ci,  la 
flauquant,  deux  autres  oonstructioaBbassefletlongues. 
Llms,  devant  laqndle  se  voyaient  des  chevanz  atta- 
chés pour  In  p:)iisagr',  était  l'écuie;  l'antre,  où  don- 
nait accès  une  porte  rébarbstivef  présentait  un  long 
nrar  triste  percé  d'étroKes  ouvertnres  gtfllées;  son 
aspect  seul  faisait  de\iner  son  intimidante  affectation; 
et  c'étaient  en  effet  les  locaux  disciplinaires,  à  la  vue 
desquels  Pierre  sentit  son  cœur  se  serrer  d'un  effroi 
vagne. 

Ans  quatre  coins,  trapues,  crachant  dans  l'air  une 
fumée  noire»  les  cuisines,  tandis  qu'aux  places  laissées 
libres  étaient  les  lavoirs,  où  des  hommes  se  voyaient, 

rinçant  de?  iluiiLUires  de  capotes. 

Tout  autour  de  la  cour  s'élevait  une  double  rangée 
d'arbres;  en  été,  oaia  devait  égayer,  mais  aufonrd'hui 
ils  attristaient,  au  contraire,  avec  leurs  squelettes 
noirs  gémissant  sons  la  bise;  au  long  de  l'allce,  des 
poteaux  de  bois  avaient  été  dressés,  avec,  à  leur 
sommet,  desécritcaux  blancs  portantenlettvssnoiree 
des  nom-,  de  Ailles  et  des  numéros  do  compagnies;  et 
c'était  au[l^u^  do  celui  marqué  Parit  que  Pierre  se 
tenait»  aivec  d'autres  Paridens  comme  lui. 

Dans  II  vaslti  étendue  di*  la  cour,  il  y  avait  une  ani- 
mation incessante,  mi  grouillement  confus  de  con- 
serits  en  habits  civils,  et  de  soldats;  autour  dn  po- 
teau de  Paris,  c'était  un  groupe  tout  différent  des 
antres  ;  au  lieu  des  blouses  et  des  petits  feutres, 
c'étaient  des  vestons  mal  coupés,  des  tricots  et  des 
casquettes;  quelques  Jaquettes,  des  tenues  plus  soi- 
gnées révi'laicnt  les  comf>tables  ou  les  étudiants.  Ici, 
on  grasseyait,  avec  le  traînant  accent  des  faubourgs, 


et  les  conversations  allaient  leur  train.  Des  Parisiens 
réunis,  surtout  en  pro>-ince,  éprouvent  le  besoin 
Instinctif  de  Ma^wr;  la  bkigut,  k  propos  de  tout  et 
de  rien,  pousse  naturellement  cher  eux  comnie  le 
champignon  dans  les  heux  humides;  et  c'étaient, 
autour  du  jeune  homme,  des  plaisanteries  un  peu 
forcées  lancées  surtout,  sur  les  autres  groupes,  sur 
les  soldats  qui  passaient,  sor  le  ciel  gris  ;  il  se  trou- 
vait là  comme  dans  on  coin  de  Paris,  et  pourtant, 
cela  ne  donnait  aucune  joie  à  ce  Parisien  qui  s'était 
si  complètement  déparisianisé  depuis  un  an.  Ah  !  si, 
à  la  place  du  grasseyement  faubourien,  il  avait  en- 
tendu le  parler  vif,  alerte,  pMn  dV  roulants  dn  pi^ 
tanlaimi',  comme  il  se  fût  délecté  à  l'écouter  '  .  Mais 
il  n'y  avait  rien  autour  de  lui,  rien  qui  pût  lui  rappeler 
ce  cher  autrefois,  es  dier  Mtr,.. 

Il  s'éloigna  un  peu,  fit  quelques  pas,  regarda.  Par- 
tout, des  groupes  stationnaient  autour  des  poteaux, 
mais  des  groupes  de  paysans,  en  blouses  et  en  petites 
vestes,  avec  des  faces  tristes  et  résignées;  Ik,  on  ne' 
causait  guère,  à  peine  de  la  terre  qu'on  venait  de 
quitter,  des  travaux  champêtres  abanduuués.  Quel- 
ques-uns, las  d'une  trop  longue  atlante,  étaient  assis 
au  lon^'  des  murs,  en  des  postures  d'aocablemenl. 
Tout  le  monde  était  transi. 

Dana  la  caserne,  la  vie  de  chaque  Jour  continnait  ; 
descorvées  passaient,  en  effets  de  treillis  où  les  occu- 
pations de  toute  une  semaine  avaient  laissé  leur 
trace;  il  défllaitunalongne  théorie  d%ommas  comités 
sous  un  entassement  énorme  de  paillasses  pour  le 
couchage  dos  recrues,  où  ils  disparaissaient  presque  ; 
quelques-uns  en  tenue  d'intérieur,  examinaient  les 
Bkui  de  cet  air  narquois  si  naturel  anx  hommes  an- 
ciens <l'ins  un  métier  envers  ceux  qui  y  débutent; 
certaiuâ  leur  adressaient  au  passage  des  plaisanteiiea; 
d'autres  s'approciiaient  des  groupes  où  Us  reconnais- 
saient des  ;"'v<  .  Vers  l'i'rurie,  le  pansage  était  fini, 
et  les  ordonnances,  montés  à  poil  sur  les  chevaux, 
défilaient  deux  par  deux,  précédés  dn  sergent  mule- 
tier, conduisant  leurs  bétcs  à  l'abreuvoir. 

Ailleurs,  l'entrée  du  quartier  était  d'une  incessante 
animation  ;  les  hommes  de  garde,  tous  hors  du  poste, 
fiknaient  devant  la  grille,  regardant  les  passants  peu 
nombreux,  mais  surtout  les  fl/<'t/s  qui  ai  rivaiont  à 
tout  instant,  par  fournées,  et  qu'ils  conduisaient  à 
mesure,  aiMrès  quelques  mots  bveli  d'sKidiestkmf 
vers  les  poteaux  où  ils  venaient  grossir  le  nombre 
des  arrivants.  Des  ofUciers  causaient,  grillant  une 
cigarette  ;  parfois,  le  clairon  de  garde  sortait,  venait 
se  place):  au  milieu  do  la  cour,  et  lk,emboudianteoik 
instrument,  lançait  en  tournant  lentement  sur  lul- 
méuie  quelque  sonnerie  que  les  BUtu  écoutaient  sans 
la  comprendre. 

Pierre  marcha  le  long  des  poteaux,  dans  l'allée 
d'arbres.  Partout,  l'impression  générale  était  celle  de 
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l'efliireinent,  du  dépaysement  :  il  retrouvait  chez  les 
«vtres  on  reflet  d«  8M  propTM  sensations. 

Comme  il  passait  près  d'une  ciiipirn?,  il  y  jeta  un 
coup  d'œil  :  autour  de  grands  fourneaux  noirs  s'egi- 
tiisiit  des  lioaunet  malpropres.  Leur  vue  souleva 
son  cœur  de  dégoût.  Serait-ce  de  ces  mains  que  sor- 
tinit  sou  repas  du  soir?...  U  pensa  que  le  courage 
M  manquerait,  pour  toucher  aux  mets  préparés  là. 
Faudrait-il  donc  qn*il  ioiiOHt  encore  de  détails  aussi 
matériels? 

Plus  forte  s'affirmait  l'impression  douloureuse  de 
tristesse  qoi  se  dégageait  de  tout,  pour  lui,  en  ces 

lieux  nouvpanx  :  son  amortump  prandîssaît,  et  une 
culère  sourde  contre  tout,  choses  et  gens.  Toutes  les 
physioBoialw  aperçues  M  semblaientodieases;  0  se 
surprit  à  détester  soudain  le  visage  d'un  sergent  qtii 
passait,  et,  plus  injustement,  à  railler  férocement  à 
part  soi  la  figure  angoissée  d'un  panvra  petit  paysan 
qui  attoiuhit  comme  lui.  •<  Oh!  pensSrt^,  oommala 
souffrance  me  rond  méchant  l  • 

Tout  pénétré  de  pensées  grises  comme  le  temps, 
Pierre  revint  se  m<Mer  au  frroupo  de  Parisiens  atten- 
dant autour  du  poteau  ;  déjà  ceux-ci  se  plaignaient, 
amleur  accent  traînant,  de  l'attente  qui  leur  était 
imposée.  «Ben!  quoi?...  C'est-y  pour  aujourd'hui 
ou  pour  domain  ?...  Faudrait  le  dire,  si  on  veut  nous 
faire  coucher,  parce  qu'alors  on  verrait  à  se  fabriquer 
une  tente.  " 

Mais  justement  il  y  eut  duiis  le  groupe  un  «  Ali  !  » 
prolongé  de  satisfaction  :  un  fjradé  s'approchait,  une 
Ihta  à  la  main.  Pierre  entendit  son  nom:  «  Dclbard... 
15* compagnie...  fort  liu  TAlol.  »  Il  répondit  Pré- 
sent! «,'d'instinct,  et  serépétaàlui-mtïme  :  «  l.')"i  oni- 
pagnie,  fort  du  Télot.  <»  Atesl,  il  allait  être  dans  un 
fort.  .  L  im;if:e  dr- Hellegardc,  autrefois  visiti^  avec 
Charles,  lui  revint  on  mémoire  :  il  eûtaimc  vivre  dans 
ce  nid  d'aigle,  au  milieu  de  la  montagne  farouche.  En 
serait-il  de  mîmfi  ici,  dans  ce  pays  sans  beault^  et 
sans  imprévu?...  Uais  il  se  rappela  la  ville,  qu'il 
venait  de  traverser,  triste  et  grise;  devant  ses  yeux 
étaient  les  murs  de  la  caserne.  Celle-ci,  ni  (idl<'-ià, 

noluioffraient  rien  à  regretter.  ,\  tout  prendre,  il  ai- 
mer^t mieux  encore  la  vie  en  pleine  campagne,  loin 
de  tout... 

Dans  la  cour,  autour  de  lui,  un  grand  mouvement 
se  produisait;  des  gradés  allaient  d'un  groupe  à 
l'autre, avec  leurs  listes,  et,  peu  àpeu,  les  compagnies 
de  recrues  se  formaient.  .\vec  ses  nouveaux  cama- 
rades  de  la  15%  il  parùnt  al  Infirmerie,  pour  la  visite 
dlncorporation;  les  hommes  passaient  par  fournées 
de  dix,  se  df'slnliillanl  dans  une  prcmii^re  salle 
chaalTée  avant  d'entrer  dans  la  deuxième  où  se 
tenaient  les  médecins;  vivement,  ceux-ci  examinaient 
les  retTucs,  avec  quelques  questions.  «  Bon... bien... 
Passez...  à  uu  autre.  » 


Comme  il  attendait  son  tour,  Pierre  fut  témoin 
d'une  scène  qui  l'impressionna.  Un  des  Parisiens, 

passant  nvant  lui,  expliquait  au  médecin  qu'il  crai- 
gnait de  ne  pouvoir  supporter  les  fatigues  du  service, 
pour  une  pleurésie  ancienne  dont  fi  lui  restait  des 
traces.  L'aide-major  l'écoulait  avec  attention,  lui  de- 
mandant quelques  renseignements,  et  le  médecin- 
chef,  tout  proche,  l'ayant  entendu,  vint  lui-mdme, 
ausculta  patiemment  l'homme  pendant  quelques  mi- 
nutes: peu  après,  û  se  relevait,  les  sourcils  fronct'S. 

—  Mais  vous  avez  une  poitrine  parfaiteint-nt  saine, 
mon  garçon.  Je  veux  bien  croire  que  vous  ay<  /  .  u 
autrefois  une  pleurésie,  hienque...  Maisaujourd'hui, 
il  n'y  parait  plus. 

Non  sans  insolence,  l'honune  répliqua: 

—  Je  sais  pourtant  bien  ce  que  j'ai  eu,  Msicu  le 
médecin  1...  D'ailleurs,  continua-t-il,  y  a  pas  que 
çal...  Vonà  mon  genou  qu'a  été  débotté,  dans  le 
temps;  j'ai  do  la  peine  à  marcher. 

—  Voyous  encore  cela!  »  dit  le  major  et  il  procéda 
il  un  examen  atlentirdn  eonserit.  A  la  fin,  se  redres- 
s.iut,  il  le  regarda  droit  dans  Isa  yeux,  d'un  regard  si 
aigu  que  l'hommo  en  rougit. 

—  Voua  Mes  .tout  lionnement  un  earoltier,  autre- 
ment dit  on  menteur,  gronda  le  major  d'une  voix 
rude,etTons  espériea  nous  f...iche  dedans.  Nous  ne 
sommes  pourtant  aussi  Anes  qu'on  veut  bien  le 
dire,  de  par  le  monde,  et  je  vois  qu'au  genou,  pas 
plus  qu'à  la  poitrine,  vous  n'avez  rien.  Rhabillez- 
vous,  vivement!...  Bt  vous  avez  de  la  chance  d'être 
un  bleu,  sans  quoi  vous  auriez  fait  connaissance,  dès 
ce  soir,  avec  la  boite?....  Rompez,  au  trot  '.  Bon  pour 
le  service. 

Cramoisi  sous  la  honte  de  son  érlit  e,  l'Iionime  sor 
(il.  Les  conscrits  avaient  frisonné  suus  la  voix  sévère 
du  médecin,  et  si  quelque  autre  avait  médité  une  ten- 
taâva  du  mémo  genre,  la  leçon  fat  suTOsante,  nul 
n'allégua  la  moindre  faiblesse. 

Chez  Pierre,  une  surprise  indignée  venait  de 
naîtra  contre  le  subterfuge  tenté  par  son  camarade 
pour  échapper  à  la  loi  militaire.  K'un  premier  jet, 
avant  toute  réflexion,  sa  pensée  lut  :  ••  Comment  ! 
On  peut  mentir  aussi  impudemment  pour  ne  pasétra 
soldat:  Pour  ne  pas  l'trc  soldat  1...  Ttail-ce  lui  qui 
pensait  ainsi Mais,  en  même  temps  su  conscience 
répliquait  :  «  Bhl  n'as-tu  pas,  toi-même,  songé, 
pour  cette  même  cause,  à  faire  pis  encor'\  a  fuir  le 
service  jusqu'au  delà  d'une  frontière  ?  »  11  en  res- 
sentit une  peUte  douleur.  Oui,  vraiment,  il  avait 
souhaité  cela,  et  sll  n^vait  pas  mis  son  projet  à 
exécution,  c'est  que  la  crainte  soulo  des  consé- 
quences, et  nullement  un  scrupule,  l'en  avait  arrêté. 
Lui  aussi  rougit  de  honte  ;  alors,  il  essaya  de  iliscu- 
1er  avec  lui-mi''me  :  Mais  ni'>i.  j'avais  pour  agir 
ainsi  des  raisons  exceptionnelles.  —  Bh  !  qui  te  dit 
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.que  cel  homme  n'en  a  pa£  d'idcutiques,  !<inon  de 
meOlenres?  »  L'nrgwMiit  était  sans  fépVuft».  «  Mais 

moi,  pour  me  MMUtniire  à  la  servitude,  jo  n'avais 
recours  i  aacun  enbterfùge.  J'éliiis  «  insoumiâ  »  à  la 
faca  de  tous.  Dans  mon  cas,  nulle  hypocrisie,  nal 
mensonge.  »  C'olaif  là  sa  seul.'  excuse,  el  qui  atté- 
nuait la  petite  impression  de  honte  subie  tout  & 
l'henrc;  car  son  horreor  de  mentir  était  trop  grande 
pour  que  la  pensOe  seulement  Ini  Tint  de  simuler  un 
cas  de  réforme.  Mais  une  plirasa  de  médedn  réveilla 
la  gène  qn^il  venait  d'éproaver  :  «  Q  n'y  en  a  déjà 
^e  trop  aux  Conseils  de  révision,  disait-il  à  son 
aide-major,  de  ces  gaillards  parfaitement  bâtis  qui, 
par  habileté  ou  par  protection,  parnennent  à  esqui- 
ver le  service  ;  et  comme,  malgré  cola,  on  est  bien 
(>blig<^  dt;  fournir  un  contingent  déterminé,  il  faut 
prendre  les  malingres,  les  pau\Te8  diables  qui  n'eus- 
sent Jamais  dd  être  soldats,  mais  qui  boncbent  les 
,  trous  et  «pii  font  nombre.  » 

Alors,  Pierre  comprit.  L'acte  du  conscrit  l  avait 
indigné  parce  qnll  avait  la  liaine  de  toute  fausseté, 
niai.s,  à  présent,  il  y  discernait  pis  encore  O  i  impôt 
du  sang,  si  odieux  ffit-il,  U  pesait  sur  tous  indiâUnc- 
tement  :  cela  seul  le  pouvait  montrer  supportable, 
sinon  ailmis-iilile.  Mais,  comnio  le  Monstre  «ruorrier 
demandait  ciiaque  année  un  nombre  lixe  de  jeunes 
gens  sains  à  dévorer,  si,  parmi  ceux  capables  de 
porter  les  armes,  certains  parvenaient  à  éluder  la 
loi,  il  iallail  bien,  pour  compléter  le  nombre,  puiser 
parmi  les  Incapables  et  les  faibles.  Ainsi,  chaque 
honiiue  sain  qu'on  n-^furniail  obligeait  k  l'admission 
d'un  être  faible,  devenait  responsable  des  souf- 
frances qu'endurerait  celui,  malingre,  mis  à  sa  place 
pour  compléter  le  nombre  eilgé.  On  avait  cru  sup- 
primer le  remplacement,  l'iniqpie  système  qui  permit 
jadis  aux  hommes  riches  d'envoyer  d'autres  hommes 
se  faire  tuer  à  leur  place;  mais  en  fait,  il  existait 
encore,  l'ne  minorité  d'haltiles  ou  de  protégés  par- 
venait encore  à  se  (aire  remplacer  par  d'autres,  des 
faibles,  dont  la  faiblesse  augmentait  pour  eux  la 
dure»»''  du  srr\  ire  ..  Eh  bion  !  lui-même,  n'eùt  il  pas 
accompli  une  action  semblable,  en  désertant'.'  Uu 
autre  n'eAt^Q  pas  été  pria  parmi  les  douteux  pour 
liou'^her  le  trou  creusé  dans  le  contingent  par  sou 
absence  ?  Ainsi,  déserteur,  facilement  absous  par 
lui-même  de  cet  acte  sans  peilée  à  ses  yeux,  il  se 
trouvait  coupable  sans  excuse  au  point  de  \aie  de  la 
grande  soUdarité  humaine,  son  idéal  et  sa  foi.  lise 
réjouit  —  et  ce  fut  sa  première  joie  depuis  la  veille 
—  à  se  dire  qu'il  avait  évité  ce  crime.  Mais  en  même 
temps,  il  éprouva  une  grande  stupeur  de  cette  joie; 
et  de  fait,  U  pouvait  s'étonner,  car  il  venait  de  sur- 
prendre en  lui  deux  sentiments  dont  il  se  fût  cru  à 
Jamais  incapable  :  il  s'était  indigné  qu'un  homme 
tonlùt  de  se  soustraire  au  service,  et  par  une  suite 


logii^ue  de  raisonnement,  il  s'était  réjoui  d'être 
soldat. 

visite  finie,  Pierre  se  retrouva  dan-;  1  \  cour, 
maintenant  envahie  par  l'ombre.  Elle  était  plongée 
dans  une  obseuilté  absolue,  et  las  bétiments  sem- 
blaiont  des  taches  plus  noires,  percées  lios  tutus 
lumineux  qu'y  mettaient  les  fenêtres  étendant  sur  le 
sol  mouillé  des  nappes  de  lumière  qui  faisaient  mi- 
roiter des  flaques  d'eau,  et  saillir  du  noir,  de  ci,  de 
là,  la  silhouette  dépouillée  ^'un  arbre  ;  par  instants, 
on  homiiM  passait  dans  la  xone  éclairée,  un  uiden, 
ou  un  conscrit  encore  en  civil,  ou  bien  un  soldat 
dont  la  gaucherie  décélait  la  nouvel  arrivé...  Dans 
les  grandes  bâtisses,  on  entendait  des  cris,  des 
chants,  des  bruit»  de  conversations,  dont  l'ensemble 
fondait  dans  une  sorti-  de  ronflement  d'usine  en  plein 
travail.  Comme  cela  différait  de  la  tombée  douce  des 
nuits  de  là-bas,  avec  les  travailleurs  rentrant  des 
rhamps,  la  fraîcheur  se  faisant  peu  à  peu  sous  les 
grands  arbres,  les  lampes  s'allumant,  comme  des 
étoiles,  pour  la  tofr  I  Comme  on  éprouvait  te  dou- 
cour  du  repos  bien  gagné!...  Une  intimité  plus 
grande  naissait  partout  ;  on  se  sentait  mieux  chez 
soi.  Ici,  au  contraire,  avec  la  seiisation  d'isolement 
absolu  qui  lui  poignait  le  ro^ur  ilepuis  snn  arrivée, 
c'était  triste  profondément, presque  lugubre,  dans  le 
froid  qm  tombait  peu  à  peu,  et  sous  lequél  Q  frisson- 
nait... 

Le  hasard  de  sa  marche  le  ramena  auprès  de  la 
cuisine  qui,  tme  heure  auparavant,  loi  avait  causé 

une  sensation  de  dégoût,  et,  y  jetant  un  coup  d'u-il, 
il  rssta  tout  surpris  de  la  transformation  qui  s'y  était 
faite  :  elle  était  bien  éclairée  par  de  grandes  lampes 
et  présentait  un  aspect  d'ordre  qui  réjouissait  l'oeil  ; 
sur  des  tables  de  bois  blanc,  Pierre  voyait,  alignés, 
des  récipients  d'élain  brillant  ti'où  montait  une 
fumée  odorante  ;  et  ce  lui  fut  comme  une  petite  joie 
confuse  de  conslater  la  propreté  des  cuisinier-'  qui, 
leurs  effets  do  travail  quitté.s,  se  montraient  mainte- 
nant vêtus  de  treillis  blane,  et  crints  da  tabliers. 
Inoccupés,  en  ce  moment,  ils  (lànaient  autoiir  de 
leurs  fourneaux,  tandis  qu'à  chaque  porte  d'entrée, 
des  hommesen  bourgaron,  arrêtés  sur  la  seaO,  sem- 
blaient attendre... 

Au  centre  de  la  cour,  une  sonnerie  rapide  et  vi- 
brante, d'une  réelle  gaieté,  éclata  soudain...  Gefntte 
coup  de  baguette  du  m.igicien.  Dans  toute  la  caserne, 
d'un  bout  à  l'autre,  des  cris  joyeux  s'élevèrent  :  «  La 
soupel...  La  soupe!...  I^uis  un  grand  brait roola 
dans  les  escaliers,  et,  de  toutes  les  portes,  dea 
hommes  débouchèrent  en  courant.  La  cuisine, 
cependant,  venait  d'être  envahie  par  ceux  qui  atten- 
daient aux  portes  ;  ils  s'emparaient  des  récipients 
d'élain  et  les  emportaient  avec  des  préi  autions 
infinies  et  comiques.  Dans  l'immense  ruche,  uno 
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gaieté  débordante  ronflait.  Pour  la  première  fois, 
Pierre  sourit  :  cette  joie  de  laol  d'iiommes  courant  à 
la  i^taince  était  anrnsnt»  dans  sa  naïveté  :  «  Trai- 
inent,  il^  ne  semblent  pas  malheureux  I  Car  enfin, 
s'iLs  lY'lâieiit,  la  simple  idé*'  de  manger,  malgré  le 
plaisir  que  l'homme  apporte  à  cet  acte  physiolo- 
gique, ne  snfQratt  pts  àles  rendre  aussi  Joyeux.  Mais 
alors?...  »  Il  ne  manqua  pas  d'accueillir  avec  joie  le 
vague  espoir,  que  cette  vue  faisait  naître  en  lui,  d'un 
ivêair  moins  rude;  il  ne  voulut  pins  voir,  dans  la 
caserne,  le  t<;nrne  odieux  de  ses  premières  imagi- 
nation»,  mais  an  lieu  où  il  pourrait,  avec  de  la  rai- 
son et  quélqne  haMlaté,  se  faire  une  ezisteiies  sup- 
portable. 

Hanimé,  il  se  joignit  au  groupe  do  ses  camarades 
de  compagnie,  dont  H  commençait  à  oonnalire  les 
AÏiages;  on  entrait  au  n'foctoire  :  des  tiraillements 
d'estomac  se  faisaient  sentii-,  et  déjà,  sous  l'in- 
flnsnoe  de  la  Uim,  s'abotisflaieint  les  dégoûts  que 
Pierre  avait  éprouvés  dans  la  journée.  —  ('-(>  sont  Je 
tels  détails,  minimes,  de  telles  nuances  iniperccp- 
libles  de  sentiments  qui,  par  leur  superposition, 
arrivent  à  modifier  un  ét4it  d'Ame. —Une  nouvelle 
et  agréable  surprise  attendait  le  jeune  homme.  Le 
réfectoire  était  une  pièce  vaste,  bien  éclairée  par 
quatre  lampes  à  suspension,  etles  Biens  s'y  ébahirent 
de  peintures  couvrant  les  murs,  œuvre  de  quelque 
élève  des  Beaux-Arts  dont  on  avait  du  jadis  utiliser 
le  passage  au  régiment.  Ils  en  oubliaient  de  H'as- 
asoir,  et  le  sergent  dut  leur  en  donner  Tordre.  Ins- 
tallés sur  les  bancs,  devant  de  longues  tables  recou- 
vertes de  toiles  ctréw,  Us  rsgardérsnt  de  tous  leurs 
yeux,  pendant  les  premières  t  uillerées  :  sur  l'un  des 
petits  côtés,  on  tambour  et  un  clairon,  grandeur 
nature,  semblaient  prêts  à  sortir  du  mur;  «n  Dmc 
élaâeni  peints  des  fai.sceaux  d'armes  ;  et  les  décora- 
tions françaises,  —  Légion  d'honneur  et  médaille 
mittlaiie  aux  meUleoree  places,  —  occupaient  les 
dMix  grands  côtés,  alternant  avec  des  cartouches  qui 
portaient,  en  lettres  d'or,  les  noms  des  grandes  ba- 
tailles où  le  régiment  s'était  plus  spécialement  dis- 
tingué :  Aréole  —  Mmrtngo  —  AutttrlUi  —  Ma- 
genta. 

Toutefois,  la  bonne  odour  exbaléc  des  vastes  sou- 
piéreset  des  groupes  d'étaih,  apportés  tout  à  I  heure 
par  les  hommes  de  corvé-,  les  ramenait  l)ieiilut  à 
des  aspirations  plus  matérielles  :  les  yeux  des  con- 
«csittslirillèrenl  ;  Us  attaquèrent  tcnc  gaieté  la  menu 
qui  leur  ét;ùl  !»er\i,  la  soupe  grasse,  le  bœuf,  et  le 
rata  traditionnel,  ce  ragoût  de  pommes  de  terre  si 
nppiédé  des  soldais.  Sons  la  faim  qui  lui  pinçait 
restoniae.  en  même  temps  qu'encouragé  par  l'as- 
pect des  plats,  Pierre  sentait  s'évanouir  les  préven- 
ticas  qu'il  avait  conçues  dès  Tabord  pour  la  nourri- 
ture militaira;  tout  était  propre,  d'aiHenrs»  la  table 


comme  tes  plats  reluisant-s,  les  lourdes  assiettes, les 
couverts  d'étain,  et  les  verres  .épais  où  ils  burent 
tme  bière  légère,  fraldie  et  agréàile.  Gomme  tons 

ses  voisins,  il  mangea  avec  un  appétit  aiguisé  par  le 
voyage  et  le  changement  d'air,  remarquant  à  peine 
que  la  soupe  était  un  peu  trop  salée,  le  morceau  do 
viande  pas  gros,  mais  en  revanche  très  gras,  tandis 
que  le  rata  était  à  l'unaiiiiiiiti'  dtclaré  excellent. 
rciile,  l'uupression  générale  él^iit  bonne,  et  se  tra- 
duisait dûs  les  opinions  édiangées  entrs  enx  par 
les  jeunes  gens  :  «  .\llons,  on  n'est  pas  mal  nourri. 
—  Si  ça  dure  comme  ça,  ça  ira  bien. . .  »  Les  visages 
se  coloraient,  les  ymt  étalent  pins  brillants  ;  on  can* 
sait  hriiyammeT^t,  on  (^changeait  dss  plaisanteries  : ' 
l'apprivoisemeut  commençait. 


Febnahd  Dacrb. 
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LA.  GENUSE  D  un  AOMAN  DJB  BALZAC 
—  un  PATBâBS  — 
Lettres  et  firagouala  inédits  t^). 

II.  —  LE  •  XBARET 

Du  parc  des  Aiguës  pour  «Uer  à  Blan^y,  oa  sortait 
par  une  jotte  porte  à  bouages,e1i  aboutissait  ane  petile 

route  j>.-!Vi^<-,  qui  regacnail  le  ctiomin  communnl. 

A  ml-chemin  de  cette  porte  et  du  village  se  trouvait 
une  de  ces  maisons  qui  ne  se  voient  qu'en  Itaaee,  par- 
tout où  la  pierre  est  rare.  Construite  en  morceaux  de 
brique,  ramassés  de  tottscfltds.  on  gros  caillons,  en  terre 
argileuse,  !(■  plus  grossier  <(ui  ]>u\-.^f  iinagincr,lc 
toit  soutenu  par  de  grosses  brauchos,  le«  joncs  et  la 
paille,  les  grouiers  voleta,  la  porte,  tout,  de  cette  chaa- 
inièrc,  provenait  de  trnnvaiUea  beureuses  ou  de  dons 
arrachés  par  l'importunilé. 

Le  payian  a  pour  sa  demeure  lin  :inei  qu'a  l'animal 
pour  son  nid  ou  pour  son  terrier,  et  cet  instinct  éclatait 
dans  toutes  les  dispositions  de  cette  chaumière.  D'abord, 
la  f'-nètrc  ft  la  porte  r<>.iri!.ii:^utau  nonl  ;  la  maison, as- 
sise sur  une  petite  émiuence,  dans  l'endroit  le  plus  cail- 
louteux d'un  terrain  à  vignes,  devait  être  selubre.  On  y 
montait  par  trois  marche?,  indusiricusement  faites  avec 
des  piquets  et  des  planches,  et  remplies  en  pierrailles. 
Ainsi,  les  eaux  s'écoulaient  rapidement,  et.  comme  la 
pluie  vient  rarement  du  nord,  l'entrée  éTitait  toute  hu- 
midilî'.  .Vu  bas,  sur  le  sentier,  régnait  «n  rustique  palis, 
perdu  dans  une  haie  d'aubépine  et  do  ronces.  L'espace 
en  pente  qui  réparait  c^tte  chaumière  du  chemin  était 
couvert  par  une  treille,  sous  laquelle  R  ne  venait  rien. 
Mais  le  louf;  du  talus  on  apercevait  des  (leurs  communes, 
des  roses,  des  giroflées,  des  chèvrefeuilles,  les  ileun 


(t)  Voyes  la  JksNe  du  £»  août. 
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que  le  paysan  a  pour  rien.  Le  toit  était  chargé  de 
mousses;  un  chèvrefeuille  yallaihiiil  déjà  ses  luin- 
diUes.  Sur  un  cAlé  de  cette  maison,  lo  possesseur  aTul 
ndo«sé  une  établ»  pour  deux  Taches.  Detant  eetta  eon- 
strurlion  en  mauvaises  planches,  =c  tmuvait  un  terrain 
battu  servant  de  cour,  dans  un  coin  duquel  se  voyait  un 
énorme  tas  de  fumier  soigneusemeatamagé.  DeTautn 
c6ié  de  la  maison  s'élevait  nu  hangar  M  dMoaM*  mh- 
tenu  par  deux  beaux  troncs  d'arbirei,  soui  lequd  w 
mettaient  les  ustensiles  des  vignerons,  leurs  futailles 
vides,  des  fagots  de  bois,  empilés,  pour  sécher,  autour 
de  la  bosse  que  formait  le  four,  dont  la  bouebe  se  trou- 
va i t  Î0U5  le  manteau  de  la  thniiiin''',  h  Tintériour. 

Derrière  la  maison  s'i  t'  iulait,  im  pcnlc  as^fz  raide, 
environ  on  arpent,  enclos  par  une  haie  vive,  et  cultivé 
en  vignes  soignées,  eonime  l'est  tout  terrain  appartenant 
à  un  paysan,  et  si  bien  fumées,  provignécs  et  bêchées, 
que  leurs  l'niiiiins  verdoyaient  les  [itLiiiiers  à  trois 
lieues  à  la  ronde.  On  voyait  (à  et  là,  dans  ce  clos,  quel- 
ques arl>res,  dee  amandiers,  des  pruniers  et  des  abrf- 
cotier^.  Entre  les  ceps,  le  plus  souvent  on  plantait  des 
pouinics  de  terre;  pas  un  poucede  terrain  n'était  perdu. 
En  hache,  vers  le  village  et  derrière  la  cour,  dépendait 
encore  de  cette  habitation  un  petit  terrain  humide  et 
bas,  favorable  k  la  enlture  des  eheux,  des  oignons, de 
l'ail,  légiiiiiês  favoris  de  la  classe  ouvrière. 

Cette  maison,  composée  d'uneseule  pièce  qui  contenait 
deux  mauvais  lits,  un  pour  le  père  et  k  mtee,  l'aatre 

pour  les  enf.uils,  avait  une  sortie  sur  le  vignoble.  A 
droite  de  cette  porte,  une  rampe  en  hois,  appuyéfl  au 
mur  de  la  maison  et  couverte  d'une  toiture  en  chaume, 
montait  jusqu'au  grenier,  éclairé  par  un  œil-de-bauf. 
Sous  cet  escalier  rustique,  on  avait  pratiqué  un  caveau 
pour  mettre  quelques  pièces  de  vin. 

Quant  au  mobilier,  quiconque  est  entré  dans  ces  mai- 
sons le  eonnaU.  La  betterie  de  cuisine  consiste  en  deux 
ustensiles  avec  lesquels  on  fait  tout  :  une  poêle  et  un 
chaudron  de  fer;  mais,  par  exception,  il  so  trouvait 
dans  cette  chaumière  deux  casseroles  énormes,  accro- 
chées sous  le  manteau  de  la  ebemiaée,  au-dessus  d'un 
petit  fourneau  portatif.  Malgré  ce  symptAme  d'aisance, 
le  reste  du  mobilier  était  liicn  en  hat  monie  avec  les  de- 
hors do  la  maison.  Ainsi,  pour  contenir  l'eau,  une  jarre; 
pour  argenterie,  des  cuillers  en  bois  et  d'étain  ;  des  plats 
en  terre  brune  au  dehors,  blanche  en  dedans,  mais 
écaillés,  raccommodés  avec  des  attaches;  enfln,  autour 
d'une  table  solide,  des  chaises  en  bois  blanc;  pour  plan- 
cher, de  la  terre  battue  ;  pour  tout  ornement,  les  murs 
ont  une  couche  d'eau  de  chaux,  ainsi  que  les  maigres 
solives  du  plafond,  auxquelles  pendent  du  lurd,  des 
bottes  d'oignons,  des  paquets  de  chandelles,  et  tous  les 
tacs  oh  le  parsan  met  ses  graines.  Auprès  de  chaque 
lit,  deux  antiques  armoires  en  vieux  noyer  gardent  le 
peu  de  linge,  de  vêtements  de  rechange,  les  habits  de 
féte  de  la  famille. 

Sur  le  manteau  de  la  cheminée  brillait  un  vrai  fusil 
de  braconnier.  Vous  n'en  donneriet  pas  cent  sous  ;  le 
linj^  est  quasi-haiil-',  lo  canon  n'a  pas  d'apparence,  il  ne 
semble  pas  mttoyé.  Vous  pensez  que  la  dèfcqse  d'une 
cabane  à  loquet,  dont  la  porte  extérieure,  pratiquée  dans 


In  palis,  n'est  jamais  fermée,  n'exige  pas  mieux;  maie 
px.iinincz  celte  arme;  si  le  hou  vient  d'une  arme  com- 
mune, le  canon,  choisi  avec  soin,  provient  d'un  fusil  de 
prix,  donné  sans  doute  k  quelque  garde^haaee;  ausri, 
le  paysan  ne  manquc-t-il  point  son  coup.  Il  existe  entre 
lui  et  son  fusil  l  intime  connaissance  que  1  ouvrier  a  de 
son  outU.  S'il  faut  ablteMr  le  canon  d'un  centième  de 
ligne  Mt-dasMUS  ou  na^aaMS  de  la  proie,  parce  qu'il 
relève  ou  tombe  de  cette  faible  estime,  le  braeonidor  le 
1  Saii  ;  il  (d)éil  à  r  «  lté  loi  sans  se  tromper.  D'ailleurs,  un 
officier  d'artillerie  trouverait  les  parties  essentielles  de 
l'arme  en  bon  état,  rien  do  moins,  rion  de  plus.  En  elTet, 

dans  tout  ce  qu'il  s'approprie,  dans  tout  ce  qui  doit 
lui  servir,  le  paysan  déploie  la  force  convenable;  il  y 
met  le  nécessaire  et  rien  au  delà.  La  perfection  ext^ 
rieure,  il  ne  la  comprend  pas.  Juge  infalUibie  des  néces- 
sités en  toutes  choses,  11  connaît  tous  les  degrés  do 
forces,  et  sait,  en  travaillant  pour  le  bourgeois,  donner 
le  moins  possible  pour  le  plus  possible. 

Avet-Tous  bien  saisi  Iw  nllle  détails  de  cette  hutte, 
assise  à  une  portée  de  fusil  de  la  j<dfe  porte  des  .\ipuo$'? 
La  voyez-vûu.s,  accroupie  là,  comme  un  mendiant  de- 
vant un  palais  ?  Eb  bien  !  son  toit  chargé  de  mousses 
veloutées,  des  poules  «afaetant»  le  cochon  qui  vague, 
toutes  ces  poéries  ont  un  horrible  sens  ;  à  la  porte  du 
pali~,  une  grande  perche  élevait  à  une  certaine  hauteur 
un  bouquet  flétri,  composé  d'une  branche  de  pin  et 
d'un  feolUage  de  chêne  réunis  par  un  chiffon.  Dessons, 
un  peintre  a,  pour  un  d^j'-uncr,  peint  dans  un  tableau 
de  deux  jiieds  carrés,  sur  un  champ  blanc,  un  I  majus- 
cule en  vert,  et,  pour  ceux  qui  savent  lire,  ce  calem- 
bour en  douze  lettres  :  Au  grand  I  vert  (hiver).  Pois,  i 
gauche  de  la  perte,  brille  l'horrible  afflche  :  Bonne  tim* 
<lc  ;/j  ir>.  .111,  de  ct.  iiiiie  "lé  d'un  cruchon  d'où  s'élance 
la  mousse,  se  trouvent  une  femme  et  un  hussard  gros- 
rièrenent  coloriés. 

Vous  ronnai'iser  les  lieux.  Voici  les  êtres  et  leur  his- 
toire, qui  conii' iil  plus  d'une  leçon  pour  les  philan- 
thropes. 

Le  propriétaire  du  grand  l  verl  se  nommait  François 
Tonsard,  et  se  recommande  à  l'attention  des  philosophes 
par  la  manière  dont  il  avait  résolu  te  pi  oMi-mc  de  la  vie 

i fainéante  cl  de  la  vie  occupée.  Ouvrier  en  toute  chose, 
il  savait  travailler  i  la  terre,  mais  pour  lui  seul.  Pour  les 
1   autres,  il  creusait  des   fos-^és,  fiipttait.  l'-corçalt  des 
arbres  ou  les  abattait,  travaux  à  la  discrétion  de  l'ou- 
vrier. Tonsard  devait  son  coin  de  terre  à  la  générosité 
de  M"*  Laguerre.  Dès  sa  première  jeunesse,  le  jardinier 
du  château  l'oeeupalt  à  la  Journée.  11  n'avait  pu  son 
pareil  pour  tailler  les  ailnes  d'allées,  les  channille*,  les 
haies,  les  marronniers  de  l'Inde,  et  son  nom  indiquait 
asseï  que  ce  talent  était  héréditaire  dans  sa  famille. 
I      Un  jour,  en  <e  promenant,  îi"*  Laguerre  entendit 
Toiisar<l,  garçon  fort  bien  déeouplé,  disant  :  —  «  Il  me 
suffirait  d'un  arpent  pour  rino,Ot  pourvinu  lieureuse- 
i  ment  I  >  Celte  bonne  (eouae»  pour  1*  mdro  heureux,  lai 
I  donna  cet  arpent  de  pierres  et  de  eatlloux,  en  avant  dtt 
la  port<-  de  Itlancy.  contre  trois  cents  journé-es  à  fair© 

(pour  elle.  Il  resta  près  d'uue  année  au  ch&ieau,  saïas 
gages,  mangeant  avee  les  gêna,  auxquels  il  senblait  le 
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moiUeur  garçon  do  la  terre.  Ce  pauvrt  Tonsard,  était  le 
mot  de  tout  le  monde.  II  Ht  ù  peu  près  du  travidl  pour 
cent  joum<-08,  sur  les  trois  cents  qu'il  devait,  et,  quand 
il  fut  en  posawsion  d«  son  cbamp,  et  qu'on  lui  dit  que 
11^  dM  Aignaa  I«  lui  avait  donné  : 

•  Je  l'ai  parbleu  bien  nrfielé  et  payé,  répondil-il. 
Est-ce  que  les  bourgeois  donnent  quelque  chose?  Vous 
eroyes  done  que  ee  n'est  rien  qw  trait  oanta  Jouméa» 
à  Tinffl  sous,  pendant  lesquelles  U  a  fallu  OM  BOWlir? 
Ça  me  coûte  <'ini|  cents  francs.  • 
Le  propos  ne  d^  iiaï^sa  point  la  région  popiriain» 
Tootard  so  Mtit  sa  maiton  Ini-méaM,  an  an  prenant 
le*  matériaux  de  d,  de  U,  ae  faiMOt  donner  un  coup  de 
main  par  l'un  et  l'autre,  cl  grapillant  au  cluUoau  les 
choses  de  rebut,  les  demandant,  les  obtenant.  Une  mau- 
«aiaa  porta  d'nn  montreuU  démoli,  reporté  pins  loin, 
deWnt  celle  de  son  établi;  sn  f  n'ire  était  celle  d'une 
vieille  serre  abattue,  car  chaque  propriétaire  des  Aiguës 
avait  été  vne  femme,  plu  am  moins  riche,  et  qui  ne  les 
«lalt  maridéré»  que  eomma  vn  lieu  de  plaisance  jeté 
à  nna  trèa  balla  dbtaaea  de  Paris  ;  on  y  venait  en  doute 

hcum.  Tdaaanl  naît  passé  l'Age  des  réiiuisitums  (;uand 
on  les  lit.  U  aa  maria  dès  que  sa  mai.son  lut  terminée, 
at  il  épovaa  la  Alla  oniqna  d'na  fermier  d-aioCrU,  qni 
paralandt  faire  d'excellentes  affairos,  et  qui  en  fit  de  si 
mammisee  qu'il  rut  obligé-  de  rcdovcnir  ouvrier.  Il  était 
bavmr,  paresseux,  et  sa  lille  tenait  de  lui.  Mais  elle 
avait  nae  espèce  de  Iwanté  eliampétre;  elle  était  grande 
et  bien  faite;  elle  n'atmait  point  à  travailler  en  plein  air. 

Tun^ard  s'en  jirit  à  sa  feninie  du  iMiHirm  Je  >un  boau- 
p^,  et  il  la  maltraita  par  cette  vengeance,  familière  au 
pe»pl«,  qui  sa  eontanto  da  lieffot  sans  voir  la  cause.  En 
Fi--  trouvant  altarlu'f  h  une  chaîne  pesante,  cotte  femme, 
pour  l  all^giT,  se  servit  des  vices  de  Tunsard,  et,  gour- 
maade,  aimant  ses  aises,  elle  encouragea  la  parasse  et  la 
fonnnandise  de  cet  àomme.  Elle  sut  ae  iptocurer  la  fa- 
veur des  gens  du  ehtteau,  sans  que  Tonsard  lui  reprochât 
les  mtiycns  en  voyant  les  résultats,  car  il  s'inquiéta  fort 
peu  de  C6  qu'elle  faisait,  pourvu  qu'elle  fit  ce  qu'il  vou- 
lait.  La  Tonsard  créa  done  la  buvette  du  i/rand  !  vert, 
dont  les  premiers  consommateurs  furent  les  gens  du  châ- 
teau, les  gardes,  et  quelquefuis  les  chasseurs.  M.  Berlin, 
l'intendant  de  Mi>«  Laguerre,  lit  cadeau  de  quelques 
pièces  de  vin  excellent  à  la  Tonsard,  et  ce  fut  autant  avec 
ces  présents  qu'avec  sa  renommée  do  beauté  qu'elle 
donnade  la  réputation  à  son  cabaret.  Mais  elle  était  sur- 
tout eseellente  cuisinière,  en  sa  qualité  de  gourmande, 
ef ,  quoique  ses  talents  ne  s'exerçassent  qne  sor  tes  plats 
en  u?ago  dans  la  campagne,  le  eivct,  la  sauce  du  gibier, 
U  matelote,  l'omeletto,  elle  passa  dans  le  pays  pour  sa- 
voir admirablement  cuisiner  un  de  ces  repas  qui  se 
mangent  sur  le  bout  d'une  table,  et  font  indéfiniment 
boire.  Ea  deux  ans,  elle  se  rendit  ainsi  maltressa  de  Ton- 
sard et  lui  fil  suivre  une  pente  mauvaise,  dans  laquelle  il 
ne  demandait  pas  mieux  que  de  rouler.  11  flt  nna  ezeelp 
lento  ebèm,  braeonna  constamment,  sans  avoir  rien  i 
craindre,  par  suite  des  liaisons  de  sa  femme  av.  .-  Mi  rtin 
l'intendant,  avec  les  gardes  et  les  autorités  champêtres. 
Il  an  tKvmilU  qna  ponr  lui.  Pnis,  dfts  qn'U  eut  des  en* 
finU  nmes  gnads  ponr  an  faire  ka  instrumanta  da  ion 


bien-être,  il  ne  fut  pas  pina  scrupuleux  pour  leurs  m^rurît 
qu'il  ne  Tarait  été  pour  sa  femme  sans  ses  enfants,  et  il 
en  eut  i|uatrc,  deux  tilles  et  deux  garçoM. 

Tonsard,  qui  vivait,  ainsi  que  sa  femme,  au  jour  le 
jour,  aurait  vu  finir  sa  joyeuse  vie.  Mais  il  maintint  sé- 
vèrement chez  lui  la  loi  quasi-martiale  de  travailler  à  la 
conservation  de  son  bien,  auquel  sa  famiUe  participait 
dlaillevrs.  Void,  quand  sa  ftimille  fat  élevée  aux  dépens 

fir.  reM\  à  qui  «a  ff'mme  savait  arracher  îles  présents, 
comment  le  grand  I  v€r(  s'y  prenait  pour  subsister.  La 
deille  mère  de  Tonsard  et  ses  deux  Ùlas  allaient  conti- 
nuellement au  bois,  et  revenaient,  deux  fois  par  jour, 
chargées  A  plier,  sous  le  poids  d'un  fagot  qui  tombait  à 
leurs  chevilles,  et  dépassait  leur  lête  de  deux  pieds. 
Uuoique  fait  en  dessus  avec  du  bois  mort,  l'intérieur  se 
eempoeait  da  bois  vert,  coupé  souvent  parmi  les  petits 
arbres.  Ain.'ii  la  fimille  Tonsard  prenait  sonbois,  pour 
I  hiver,  dans  la  for>H  des  Algues.  Le  père  et  s«'s  deux  fils 
braconnaient  continuellement,  de  septembre  en  avril. 
Les  lièvres,  les  lapins,  les  perdrix,  les  grives,  les  che- 
vreuils, tout  le  gibier  qui  ne  se  consommait  pas  au  logis, 
se  vendait  à  Blaopy,  dans  la  petite  ville  de  .Soulanges,  ou 
dans  la  Ville-auz-Fajres,  le  chef-lieu  d'arrondissement, 
trois  «ndroiu  où  les  deux  filles  de  Tonsard,  Catherine  «t 
Marie,  avaient  leurs  connaissances,  cl  d'où  elles  rappor- 
taient cliaque  jour  les  nouvelles,  en  y  colporlaut  celloa 
des  Algues  et  de  Couches.  Quand  les  collets  donnaient 
trop,  la  Tonsard  faisait  des  pétés  s'il  y  avait  des  pertes, 
—  et  ces  pertes  étaient  la  consommation  de  Tonsard  et 
.1.:  !5a  r.'iiime.  qui  mannoainnt  les  nioilleurs  morceaux, 
qui  buvaient  du  vin  meilleur  que  celui  qu'ils  vendaient, 
et  qne  lenr  eorraspondant  da  Sonlangas  leur  donnait  an 
paiement.  Au  temps  de  la  moisson,  six  Tnnsard,  la  vieille 
mère,  le  père,  les  tleux  garçons,  —  tant  qu'ils  n'eurent 
pas  dix-sept  ans,  —  les  deux  liUes,  glanaient  et  ramas- 
saient près  de  six  boisseaux  de  blé  par  jour,  et  ils  gla- 
naient seigle,  orge,  blé,  tout  grain  bon  à  moudre! 

Ne  travaillant  j;iiuai-'.  aux  (  Uaniii-,  ou  très  rarement,  la 
Tonsard  était  restée  fraîche,  blanche,  potelée;  elle  était 
nna  exception.  One  femme  des  champs  passe  aussi  rapi- 
dement que  passent  leurs  fleurs  ;  elle  est  vieille  h  Irenle 
ans.  Celte  exception  était  fum  .ste.  l.a  Tonsard  aimait  i 
éti«  bien  mise;  elle  n'était  que  propre  ;  mais,  au  rillaga, 
cette  propreté  vaut  le  luxe.  Les  mies  .imitaient  la  mère. 
Elles  étaient  mieux  mises  que  ne  le  comportait  leur  pau- 
vix'td;  sous  leurs  robes  grossières,  elles  avaient  du  linge 
plus  fin  que  ne  le  portent  les  paysans;  elles  gavaient  do 
jolies  toilettes  pour  las  Jours  de  féie;  dles  n'avaient  pas 
un  liard  à  elles;  leur  père  et  leur  mère  leur  donnaient 
uniquement  la  nourriture  et  les  couchaient,  avec  leur 
grand'mèrc,  dans  le  grenier  et  dans  la  même  chambre  où 
couchaient  leurs  frères,  sur  la  paille.  Comment^aisaiant- 
ellesTNi  le  père  ni  la  mère  n'en  avalent  aucun  soud. 
Tout  le  pays  savait  que,  dans  cotte  famille,  il  n'y  avait 
ni  principes,  ni  scrupules,  et  personne  ne  trouvait  i  re- 
dire anx  mcBurs  d«  ee  grmd  I  vert,  Tonsai^  était  mêlé  i 

tous  les  intérêts,  il  écoutait  les  plaintes  de  ehaniu  et  il 
était  surtout  le  lieu  des  fraudes  qui  profitaient  à  tous  les 
néeessileux.Célait  onaldda  «fpènw»aik  a'entreumait.  H- 
vaca  at  vanimanM,  ehanda  ot  agisianta,  la  haine  dn  pro* 
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UUin  et  du  payftaa  eoBtr»  le  rleh*  et  1«  btnirgeols.  Son 

exemple  aTsîl  été  fal.il,  car  chacuu  s'était  demandé  pour- 
quoi il  n'aurait  (Mts,  comne  les  l'onau-d,  son  bois  pour 
chaalkr  to  foor»  pour  TaiN  hi  cntoiae,  et  pour  te  duoffer 
l'bivor,  la  nourrituro  d'une. vache,  et  du  gibier  h  man(rer 
ou  à  vendre  ;  pourquoi  iii:  pas  récolter  comme  eux,  sans 
Nmer^àbi  moisson  et  aux  vendanges.  Aussi,  le  vol  sour- 
mél»  ipà  nvige  les  kois,  qni  dtme  lesguérets,  let  vignes 
et  le*  prés,  détenu  géBéral  dans  cette  Ttllée,  <tait-il  dé- 
généré on  un  usage  du  l'.t^-'- 

Ne  croyez  pas  d'ailleurs  4ue  jamais  Tonsard,  sa  femme, 
■M  enfants  et  m  vieille  mère  ee  aoleot  dit  de  propee  dé- 
libéré :  —  ■  Nous  vivrons  de  vols,  et  nous  les  commet- 
trons avec  habileté!  «Ces  habitudes  avaient  grandi  len- 
teiuciit.  Au  bois  mort,  la  famille  mêla  quelque  peu  de 
bois  vert,  et,  enhardie  par  l'impunité,  par  l'habitode»  en 
dnq  on  eix  ans,  elle  en  était  arrlTée  à  foire  du  boit.  II  on 
fut  ainsi  jnnir  le  pAturafie  des  varhfi,  pour  le  glanage  et 
pour  le  hallebolage.  Une  fois  que  la  famille  eut  goûté  les. 
bénéflees  de  eei  qnatie  droits  conqalspnr  ke  pauvres  de 
la  campagne,  et  qui  vont  jusqu'èrabu» OU  eOBçoIt qu'elle 
ne  pouvait  y  renoncer  que  contrainte. 

Au  moment  où  cette  histoire  commence,  Ton^nrd  était 
Agé  d'environ  qnanate-sept  ans.Fortet  trapu,  plusgras 
que  maigre,  les  ebeveus  crépus  et  noirs,  letefatt  violem- 
ment colorii.  reruit  (ji'iunu?  une  brnun',  do  tons  vinl.i- 
tres,  l'uiil  orangé,  des  oreilles  rabattues  et  lurges  au  re- 
iNHFd,  «M  constitution  maseuleoM  enveloppée  d'une 

chair  molle  et  trompeuse,  le  front  erras*'.  In  I"'vre  Infé- 
rieure penilantf,  il  y  avait  en  lui  quelque  stupidité,  on- 
IremèliVe  d'une  volonté  rapide  et  peu  durable,  le  carac- 
tère des  criminels,  qui  font  toujours  de  faux  ealeuls.  Son 
nés,  aplati  du  bout,  comme  si  le  doigt  céleste  avait  voulu 
11'  mar>)uor,  lui  donnait  une  voix  qui  partait  du  palais, 
comme  chez  tous  ceux  que  la  maladie  a  défigurés  en  leur 
tronquant  la  communication  des  fosses  nasale*,  où  l'air 
passe  alors  péniblement.  11  avait  les  dents  supérieures 
entre-croisées,  et  ce  terrible  défaut  était  d'autant  plus  vi- 
sible que  SCS  denu»  avaient  la  blancheur  de  celles  des 
animaux.  Sans  la  fausse  bonhomie  du  fainéant,  du  gobe- 
lotturde  campagne,  il  eAt  effrayé  I 


Sil'on  veut  bien  comparer  ce  texte  «vec  celui  de 

l'œuvre  iniMii'c,  on  pourra  facilement  <  on -stator  fi 
quel  point  il  en  dillère.  Non  seulement  le  style  pro- 
prement dit,  mels  même  les  termes  eboisis  d'abord, 
ont  STib:  J'i:ic-essantes  COrreetionB.  Enfin,  chose  bien 
plus  impurlautc  encwe,  dot  modifications  et  des  dé- 
vdoppements  très  considérable*  ont  été  apportés  k 
l'ouvrage  primitif.  C'étiul  là  d'ailleurs  l'habituel  pro- 
cédé de  composition  employé  par  iialzac,  dont  la  ver- 
sion publiée  par  Int  des  pages  qu'on  vient  de  lire 
ofTre  un  modèle  vraiment  tyfdqoe. 

Il  faut  se  souvenir,  en  outre,  qu'entre  l'époque  où 
le  chapitre  ci-doesns  fut  écrit  et  celle  où  i'introduc- 
tlon  des  Paysans  fut  imprimée  dans  ta  Prette,  pln- 
stennannéessV'roiili^rent  pendant  losquollcs  les\Ties 
morales  et  liltéruires  de  l'auteur  ne  cessèrent  de  se 


développer  ét  d'aUer  en  s'élnrgisBaiit.  C'est  ce  qoi 

explique  aussi  l'immense  agrandissement  que  le 
sujet  avait  pris  dans  son  esprit  au  moment  où  l'œuvre 
fut  remaniée  pour  paraître  dans  le  juurnal  de  M.  de 

Oirnrdin- 

Tout  rnri  n'»'mi)èche  point,  ainsi  que  nous  l'avons 
indiqué  plus  haut  Jans  une  note,  qu'il  ne  nous  ait 
raUn,poiir  reconstituer  laûn  de  ces  pages  initiales, 
nous  servir  aussi  de  l'iiiiiquc  i  xemplaire  existant 
sans  doute  d'une  seconde  cumposiiiuu  corrigée  de 
ces  deux  premiers  diapities.  RUe  dnt  être  commencée 

en  IH}0,  :i  l'imprimerie  Béthune  ctl'lnn.r't  rcrtiiine- 
ment  à  l'intention  de  la  Presse.  Mais  elle  ne  dépassa 
vraîsemblablement  jamais  le  fragment  retronvé, 
tandis  que  la  pn'cédente,  ainsi  que  nou-^  l'avons  ilit, 
infiniment  moins  développée,  fut  exécutée  jusqu'au 
bout,  et  renferme  seule  le  teste  original  de  Tanvre 
tout  entière,  telle  qu'elle  avait  été  primitivement 
conçue.  Elle  seule  aussi  peut  tenir  lieu  du  manuscrit 
autographe,  dont  nous  n'avons  retrouvé  que  l'unique 
feuUlet  35. 

Malgré  tons  ce^  secours,  nous  avon»*  encore  élé 
parfois  forcé  de  souder  ensemble  certaines  phrases 
demeurées  tncomplètes,  et  même  d'i^ooter  on  on 
plusieurs  mots  oublias  flan<  ces  <'prenvesde  pacolillo. 

La  remarque  la  plus  curieuse  inspirée  par  l'entrée 
en  matière  qu'on  vient  de  lire,  c'est  qu'dle  ne  con- 
tient pas  le  merveilleux  chapitre  deux  des  Paysans 
d'aujotud'hui,  celui  qui  porte  ici  ce  numéro,  n'étant 
que  le  troisième  dn  livre.  Le  chapitre  deux  de  la 
version  définitive  fut  donc  ajouté  seul»  ment  lors  de 
la  revision  de  l'ouvrage  en  vue  de  sa  publication 
dans  h  flruae,  c'est-à-dire  en  1844. 

Un  antre  euietix  détail  à  signaler,  c'est  que  plu- 
sieurs des  noms  employés  à  l'origine  furent  modifiés 
ensuite,  de  façon  à  devenir  plus  marquants  et  plus 
spéciaux.  Ainsi,  Moncornet  devint  M<mtoomet;  Ber- 
tin,  (Jaubertiii  ;  .\udoyer,  Vaudoyer;  etc.  ;  mai^  Tnn- 
said,  constatons-le,  reçut  d'emblée  son  appellation 
d  frappante  elsi  etraelMstiqoe. 

Nous  avons  parlé  pins  haut  de  la  seule  pacre  re- 
trouvée par  nous  du  manuscrit  primitif  des  Paytan*. 
n  est  mallieminiseiiMnt  fort  à  cndndre  qne  tontes 
les  autres  soient  à  jamais  disparue?,  d.- m  "'me  que 
celles  de  la  version  définitive.  Le  feuillet  sauvé  con- 
cerne le  personnage  de  Rigou,  l'ùsinier  de  Blangy, 
et  les  chapitres  huit  et  treize  de  la  première  partie  en 
ont  conservé  quelques  lignes.  Nous  allons  reproduire 
aussi  cette  unique  épave  de  l'absolu  premier  jet  de 
l'u'uvre.  Kn  la  lisant,  on  pourra  de  nouveau  juger  à 
quel  point  le  texte  original  des  f'<n/.<tnns  dut  être  mo- 
difié, pour  devenir  enfin  l'admirable  étude  que  publia 
la  Preue.  De  pins,  ce  passage  fait  iwécisément  partie 
de  ceux  dont  le  texte  imprimi^  manque  dans  les  dé- 
bris d'épreuves  dont  nous  avons  indiqué  l'origine. 
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« ...  Ces  aoramM  étaient  eo  beaux  loiùa  d'or.  Rigou 
pot  acheter  «fM  Itfwir  datMaa»  natiMua,  et  U 

dula  que  ceux  de  l'Eglise.  Il  s'était  fait  ainsi  cinq  à  six 
mille  livres  de  rente  entre  BUngy  etSoulangcs.  C'étaient 
des  clos  de  vignes  entourés  de  murs,  et  des  pni's  enclos 
de  baies  tItMi  et  ^'11  arait  plantés  d'arbres,  n  avait 
alors  pour  winnte  mille  francs  de  peupliers  à  couper 
le  loniz  (io  la  route  départemental*?,  qui  allait  delà  Ville- 
•ms-Fayee  aa  chef-lien  de  préfeetore,  et  qui  paasait  par 
SralHigaa,  Haagy  et  CmdMs. 

<■  Il  arait  pris  en  affection  Blanpy,  et.  quelque  répu- 
gnance qu'il  inspirjU  à  l'adminLslralion,  û  était  le  seul 
fffopriétaire  de  Blangy  capable  d'être  maire.  U.  de  Mont- 
comel  ne  l'avait  pas  voulu  voir,  car,  naturellemeat,  U 
failait  opter  entre  le  curé  et  lui,  qui  4tata>t  à  eouteuix 
tirés,  eorame  davaient  l'être  u  moine  mnrK  «t  no  prêtre 
orthodoxe. 

«  Depuis  IB14.  U  7  «mit  entre  la  mairie  et  le  pfee- 
kjtèn  une  guerr»"  flipranti',  nt  cotte  guerre  avait 
popularisé  M.  Rigou,  que  l'on  méprisait  auparavant. 
H  représentait,  au  jeux  des  paytaaa,  lent  latêrêta 

politiques  et  financiers,  soi-disant  menacés  par  le 
retour  des  seigneurs,  qui  trouvaient  un  appui  dans  le 
«laigé. 

«  liigou  crut  qu'an  général  de  l'Cmpiro  serait  une 
•odété  pour  ini.  La  réception  que  lui  fit  la  comtesse  mit 

entre  lo  maire  et  le  château  la  Irninn  rruiilc  et  réfléchie 
que  portaient  les  libéraux  passionnés  aux  royalistcs> 
augmentée  des  excitants  du  voisina^  de  eampagno,  où 
le  souvenir  d'une  blessure  d'amour-proprc  est  toujours 
rivant.  Aussi,  d*s  qu'il  put  atteindre  le  général,  Higou 
n'y  manqua  pas.  Il  ne  Ht  rien  pour  les  olieniiiis  néccs- 
salrsa  ans  Aignes,  et  U  répara  (aetneusement  ceux  dont 
sa  serraient  les  paysans.  11  elileana  le  ebàteati  relative- 
meat  !^  des  alignements,  et  il  coupa  très  audacicusement 
des  arbres  sur  les  limites  contestées  do  ses  journaux 
avoa  les  terres  des  Aiguës.  11  y  arait  un  procès  pendant 
au  tribunal  de  la  Ville-aux-Faycs,  déjà  jugé  ;en  fareur 
du  maire  par  le  juge  de  paix  do  Soulanges,  nn  ami  du 
brigadier  de  la  gendarmerie. 

«  Un  mois  après  la  matinée  où  le  garde-chasse  avait 
reçu  ea  consigne,  le  maire  reçut  sa  dêmiasiott.  H.  do 
Montcornet  était  .lUé  faire  une  visite  au  préfet,  et  lo 
préfet,  qui  connaissait  l'état  de  la  commune,  fut  en- 
«kaaté  d^  déilr  fut  prdmmlt  le  sIsB. 

Pxiiv  quelques  jours  aprla, OB  fOUB^fflcier  de  l'ex- 
garde  impériale  qui  prenait  sa  retraitai  à  qui,  par 
hasard,  le  générai  avait  rendu  service  et  qui  était  de 
Concbes,  remplaça  le  garde  champêtre. 

«  Ce  garde  champêtre  destitué  se  nommait  Audoyer; 
il  avait  quarante-six  ans;  il  n'était,  comme  tous  les" 
gardes  champêtres,  propre  qu'à  être  garde  champêtre, 
ft  ee  pmnwner,  nfalser,  et  se  faira  dioyar  par  les  pau- 
vres, qui  ne  domaml  lit  nt  pas  mieux  que  do  capituler 
«Toe  cette  autorité  subalterne.  Il  connaissait  M.  Soudry, 
le  jillflailinr  de  Soulanges,  car  les  brigadiers  de  gen- 
remiplissant  des  fondions  quasi- judiciaire  s 
m  l'Inatmetion  de»  pro>  ès  eriminelB,  ont  des  rapports 
les  gardes  champê  tres,  leurs  espions  naturels. 
Samdry  l'anroya  à  Uertin.  qui  reçut  ir^s  bien  Audoyer. 


son  ancienne  connaissanea,  et  lui  Ùi  verser  4  boire  tout 
«B  êeoutaat  la  védtda     malhaurt.  » 


Ici  se  termine  en  qaélque  sorte  la  première 
de  l'histoire  dos  Pny$ant.  Quand  nous  les  retroave- 
rons,  ce  roman  aura  franchi  la  période  de  gestation 
poar  entrer  dans  celle  des  remaniements  déHnltirs 
et  de  l'exécatioQ  finale. 

y**  M  SroBuncH  m  homuon. 
rn  DB  LA  niBinfiiiB  partie. 


LA  RÉVOLUTION  HI  1880 
Racontée  par  des  témoins  ocnlaires. 

Denx  dames  anglaises  —  «jui  pendant  plu»  de  cin- 
qnante  ans  ont  tenu  en  Angleterre  an  salon  littéraire  et 
politique  et  occupé  dans  le  monde  une  silualioo  considé- 
rable dne,  d'une  part,  &  lenr  culture  d'esprit,  de  l'autre 
à  l'amitié  que  leur  avait  témoignée  Horace  Walpole  (Ij, 
—  las  deux  misses  Uerry  séjournent,  dopais  IftlS  (3). 
presque  tons  les  ans  plusieurs  mois  en  France.  Dans 
r«'ti'  de  is'.i'K  i  llo  -  >■  sont  installées  à  ^^aiul-lici main 
.uec  lady  Ciiailoltc  Lindsay.  C'est  là  <iuc  la  liévululioit 
les  surprend  et  qu'à  leur  grand  regret,  —  car  elles  se- 
raient curieuses  de  voir  —  elles  sont  forcées  de  rester. 
Klles  ne  manquent  pas  île  nouvelles  pourtant,  et  grâce 
à  leur  Journal  et  aux  It-ltres  iiu'pIIi.'s  reçoivent,  noas 
allons  connaître  leurs  impressions  qui  nous  apportent 
des  détails  nouveaux  (3). 

Dès  le  22 'juin,  écrivant  à  lord  Dover,  miss 
Oerry  fait  part  de  aea  inquiétudes  sur  les  éréue- 

ments  politiques. 

a  Je  ui-  m't'tuuuerais  paa  que  le»  uuuvelles  ve- 
nues de  France  tous  senLblent  edKrayaattaa  même 
si  jo  lie  .savais  pas  (]U<'  vous  êtes  en  oorrt-spondaxice 
avec  une  dame  de  l'Extrême-gauelie  qui  ue  doit 
pua  adoucir  In  peinture.  Il  est  certain  que  le  feu 

qu'ils  ouf  f.Ttt  et  tout  ce  qu'ils  ont  rDiiMi'ilIé  est 
de  la  dernière  imprudence  et  très  tievèremeut  jugér 
et  que  les  mesures  projetées  semblent  un  défi.  Ce- 
pendant, eu  fuit,  rien  m-  peut  se  «léciJer  uvuut 
qu'on  saciie  la  couleur  de  la  nouvelle  Chambre. 
Us  ont  reculé  la  plupart  des  élections  jusqu'au 

il:  Walpuli;  -«'i  tilU  inis  il  ainilh  p^m  lés  ilciix  Jeunes 
tllks  eu  llf'i.  Oiiaii.l  il  minirut  la  17!)7.  il  confia  à 
Mary  Berry  sa  correspondance  avec  la  marquise  du 
Ueffand  (publiée  à  Ixindres  en  UIO.  4  vol.  in-U). 

m  Mary  .  Berry.  avant  la  Révolution  et  sous  le 
Consulat,  après  la  paix  d'Amiens  avait  étalement 
séjourné  en  France,  et  ses  souvenirs  sur  ces  deux 
i  nodues  ne  maminenl  pas  d'intérêt 

■.il'JoiiriinU  itiidlorrcsii'inili  i.i ,  .le  iiu-^  Berry. PUOliéS 
par  lady  Tlleresa  I.ewis,  3  vol  imiilivs,  1865. 

Mary  lierry  v.-.  ut.  .le  iTia  a  iH,vi  La  mêiqe  année 
mourait  sa  sueur  .^gnè^  nce  en  lît>4. 
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mois  ^lui-iiuiu,  noua  uu  prétexte  futile  mai»  tu 
TteliM  «Tee  l'espoir  qve  1»  glorteU  dee  raooèe  d'Al- 
gérie puisse  influencer  les  votes.  C'est  possible, 
après  tout,  et  quel  que  soit  le  résultat  des  élec- 
tiou,  les  pertis  ont  pu  s'instruire  dee  feliee  de 
l'autre  senialiic  et  sans  cloute  Roi  et  Chanilire  mo- 
difieront leur  langage.  Croyez-moi,  il  est  absolu- 
ment impossible  de  tabler  sur  quelque  chose  de 
imisonnable  venant  des  têtes  françaises  ;  les  plus 
sages  d'entre  eux  se  laissent  entraîner  par  les  cir- 
constances du  moment.  Je  crois  que  l'ensemble 

.  du  peuple  aurait  de  la  peine  à  se  lai^^ter  miuer  ù 
la  gneri-e  fivili',  (11-  (|uel(jiu'  si  r<Tia(le  qu'ils  aient 
beroé  leurs  députés  ;  je  crois  de  pluN  que  l'armée, 
si  on  la  consulte,  sera  plutftt  de  l'avis  du  peuple, 
en  (|uellc  (KTurri'iice  les  pauvres  âtm\s  di  s  Tuileries 
n'auruut  plus  qu'à  céder  ou  à  jtiier  bagage.  Auquel 
des  deux  partis  se  réeondrant-ellesP  Ou  dit  qve 
le  Itoi  se  déclaie  tout  prfit  à  recevoir  la  OOUroiUie 
du  martyre.  Je  n'en  crois  rien...  • 

Cette  lettre  noua  prépare  ma.  éirteements  qui 
vont  suivre.  D'abord  brièrement  mîis  Benj  eoie- 
^istre  les  prodromes  d'agitation,  puis  les  pnemien 
faits  qui  oui  déchaîné  la  Révolution  :  le  26,  la 
publication  des  Ordonnances,  le  2G,  les  rixes  et  le 
biiiit  daii-i  la  ru<'  de  Rivoli  de\aiit  li-  minish-ie 
des  i-  luauces,  sur  lu  boulevard  devant  le  ministère 
des  Affaires  étrangères.  Le  27,  miss  Beny  et  sa 
>  I  \u  ont  re^u,  à  Saint-Oermain .  In  viftite  de  lord 
Stuart,  ambassadeur  d'Angleterre  et  de  M.  Qre- 
gory,  secrétaire  d'ambassade.  Ce  dernier  leur  a 
promia  des  nouvelles  jotunalières  et  c'est  grâce 
à  ces  lettres  et  ii  celles  d'autres' amis,  comme 
Mrs  Hamiltuu,  qu'elles  se  forment  une  opinion 
sur  la  suite  des  événements.  Dès  !.•  27,  miss  Beriy 
écrit  ses  c-sioim  à  lady  llardwicko  (belle- 
mère  de  l'Ambussudeur).  Klle  n  u  pu  rien  tirer  de 
lord  Stuart  qui  sa  renferme  et  qu'elle  n'a  osé  ques- 
tionner ..  LcK  liabitants  du  Val,  M""'  de  Xoaillcs, 
etc.,  sont  silencieux  à  cause  de  leurs  relations 
étroites  areo  la  Cour.  «Que  la  liste  de  noms  insi- 

'gnifîants  qui  suit  celui  de  M.  de  Polignac  ait  la 
làcttlté  de  changer  en  toute  tranquillité  (1)  la  Con- 
stitution et  de  chasser  d'un  trait  de  plume  les 
libertés  de  la  France,  voilà  ce  que  j'aurais  de  la 
peine  à  croire  et  même  s'ils  sont  sûrs  de  l'arinée. 
tuvert  ou  contre  tout,  je  ne  sais  pas  comment  tout 
cela  se  passwa.  Sur  l'armée  et  le  rôle  qu'elle  est 
destinée  à  jouer,  il  y  a  des  doutes,  et  si  vraiment 
elle  hésite,  je  ne  sais  pas  vraiment  qui  est-ce  qui 
pourrait  empêcher  de  Toir  cette  affiche  ;  ^rand  et 
M  hâtd  à  louer  avec  rue  tur  let  TuUeriet. 


(1)  Les  mou  en  italiaue  sont  en  français  dans  le 
teste. 


Le  docteur  Quin  a  vu,  le  26,  l'arrivée  de  deux 
bataillons  de  ligne  dans  la  rue  de  la  Fktz  an  orois0<> 
ment  du  boulevard.  «Les  soldats  se  sont  placés  en 
bataille,  mais  quand  l'officier,  après  les  sommations 
d'usage,  eut  prononcé  le  mot  Tirez,  le  dodevr  qui 
s'était  abrité  sous  une  porte  coclière,  s'attendait  h 
entendre  l'ordre  suivi  de  gémissemnts  et  de  ena  ék 
à  offrir  ses  services  aiix  blessés  ;  il  n'entendit  que 
le  son  dee  mousquets  retombant  à  la  fois  sur  le 
pavé.  Après  maintes  ol>jurgntions  de  l 'officier  qui 
les  commandait,  ou  lit  retirer  les  bataillons  et  ou 
les  remplaça  par  d'autres  qui  aiprent  de  mAae. 
Les  sapeurs-pompiers  dont  le  poste  est  rue  de  la 
Paix  furent  alors  amenés  devant  la  barricade  par 
leur  chef;  ils  se  mirent  ^jalement  en  ligne,  maia 
quand  on  leur  intima  l'ordre  de  faire  feu,  ils  s'eifc 
retournèrent  aussitôt  à  leur  caserne.  Avec  dea 
soldats  comme  ceux-là,  le  triomphe  du  peuple  de- 
venait certain.  La  garde  n^ale  eut  une  attitude 
plus  énergique  :  un  des  régiments  encore  intact 
remplissait  les  Tuileries  et  les  Champs-Elysées  et 
se  plaignait  de  la  ihtigue  (la  température  était 
terriblement  cbauile),  de  la  faim  et  de  la  soif.  On 
avait  négligé  de  leur  faire  tenir  dea  provisions  et 
personne  dans  le  peuple  ne  voulait  rien  leur  donner. 
On  les  voyait  passer  leurs  mains  à  travers  la  grille 
des  Tuileries  du  côté  <le  lu  rue  de  Rivoli  avec,  au 
bout  des  doigts,  des  pièces  d'argent  pour  demander 
de  l'eau  et  du  pain.  Ce  n'est  que  plus  tard,  entre 
midi  et  deux  heures,  qu'un  escadron  de  lanciers 
de  la  Garde  put  faire  pénétrer  dans  le  jardiu  des 
Tuileriee  des  fourgons  de  ravitaillemant  ;  d'antraa 
fourgons  en  même  temps  et  également  escortés 
par  des  lanciers  prirent  la  route  le  long  de  la 
Seine,  dans  la  direction  de  Saint-Cloud...  A  partir 
de  ce  iiiuniciit  toute  idée  d'agression  ou  de  défense 
semble  avoir  abandonné  les  troupes,  et  bientôt,  tous 
les  soldats,  aussi  bien  ceux  du  Camrasel  que  ceux 
des  Champs-Êlysées  furent  entraînés  avec  leura 
canons  dans  la  direction  de  Saint-Cloud.  Avpc 
l'expulsion  des  troupes  royales  de  Paris  allaient 
finir  ces  cinquaate-six  heures  d'énufute.  > 

De  son  côté,  sa  sirur  .Xgnès  a  résumé  dans  un 
journal  les  événements  au  fur  et  à  mesure  qu'il« 
arrivent  à  sea  oreilles  : 

I  Le  mercredi  28,  pas  de  poste  à  Saint-GemuMu, 
pas  de  ToiturB  de  service  publie,  personne  venMit 
de  Paria.  La  route  était  absolument  déserte  et 
nous  n'avions  que  de  très  vagues  indications  sur 
le  combat  disespéré  qui  se  livrait  à  Paris.  Sur  le 
coin  de  la  terrasse  de  Saint-Germaiu  qui  toncduût 
à  notre  maison,  toutes  sortes  de  gens  sont  rassem- 
blées du  matin  au  soir,  écoutant  les  horribles  échos 
du  canon  de  Feris,  et  rien  que  des  rapports  contm- 
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dictoires  pour  satisfaire  notre  curiosité.  Chacun 
rarontoit  ce  qu'il  avait  entendu  ou  vu  des  mou- 

c  Tcments  de  troupes,  etc.  Aucune  voiture,  aucun 
cheval  même  ne  pouvait  passer  le  pont  de  Neuilly, 
lequel  était  barricadé  par  le  peuple  comme  du 
reste  les  rues  de  Paris.  Nous  étions  si  désireuses 

f  d'avoir  de  vraiea  nouvelles,  que  le  jeudi  matin, 
nous  envoyâmes  notre  domestique  français  avec 
des  lettres  pour  quelques-uns  de  nos  amis  de  Paris, 
espérant  qu'il  pourrait  se  frayer  un  chemin  ;  nous 
le  chargions  en  outre  de  prendre  nos  lettres  à  l'am- 

I  bossade  et  de  nous  dire  ce  qu'il  verrait  lui-même, 
car  c'est  un  garçon  fort  intelligent.  Pendant  la 
matinée  de  ce  jour  qui  fut  la  dernière  station  des 
troupes  royales  dans  les  Champs-Elysées,  de  la 
terras«e  de  Saint-Germain,  nous  entendions  dis- 
tinctement le  canon  et  la  mousqueteiie...  Dans  la 
journée  nous  avons  dirigé  notre  promenade  du 
coté  de  Paris,  espérant  rencontrer  quelqu'un  qui 
nous  donnât  des  nouvelles.  Personne,  ni  cavalier, 
ai  voiture,  à  peine  quelques  piétons  qui  ne  sa- 
vaient rien.  » 

Manuel  ne  revint  de  Paris  qu'à  onze  heures  du 
soir  au  moment  où  ses  deux  maîtresses  commen- 
çaient à  avoir  peur  qu'il  n'eût  été  obligé  do  se 
joindre  au  peuple  — ,  ceci  était  arrivé  à  d'autres 
qui  n'en  avaient  pas  eu  l'idée  préméditée.  11 
avait  pourtant  rempli  sa  mitutiou  sans  accident, 
rapportant  les  lettres  de  l'ambassade  et  en  même 
temps  des  nouvelles,  mais  il  n'avait  pu  trouver 
de  moyen  do  transport  et  c'est  à  pied  qu'il  s'était 
vu  forcé  de  faire  la  moitié  du  chemin  en  allant, 
et  tout  le  chemin  du  retour.  «  Toute  la  ville  était 
entièrement  dans  les  mains  du  peuple,  et  la  garde 
nationale  qui  s'était  levée  en  masse  au  moment 
où  avait  éclaté  la  sédition;  s'était  jointe  au  peuple, 
avait  pris  possession  de  tous  les  édifices  publics 
et  de  tous  les  corps  de  garde.  La  grande  lutte 
meurtrière  s'était  terminée  ce  matin  même  et  Ma- 
nuel était  arrivé  comme  la  .garde  nationale  et  le 
peuple  en  armes  avaient  lancé  leur  dernière  atta- 
que contre  la  garde  royale,  les  cuirassiers  et  l'ar- 
tillerie et  avaient  forcé  ces  troupes  ù  se  retirer  sur 
le  bois  de  Boulogne  et  Saint-Cloud.  Il  avait  ru 
les  morts  et  les  blessés  dans  les  rues  et  toutes  les 
horreurs  de  l'émeute  dans  une  ville  populeuse; 
les  boutiques  fermées,  et  une  grande  excitation 
universelle  ;  pourtant  ni  pillage,  ni  vengeances 
Personnelles...  Comme  on  avait  peur  que  de  nou- 
velles troupes  ne  fussent  dirigées  contre  Paris,  les 
1  barricades  demeuraient  dans  les  rues  et  sur  les 
'  ponts  autour  de  Paris,  de  sorte  que  la  circulation 
continuait  à  être  interrompue.  Pendant  ce  temps 
nous  étions  parfaitement  tranquilles  h  Saint-Ger- 


main, le  peuple  se  réjouissant  généniU-inent  <le  ce 
qui  était  arrivé,  ne  se  montrant  puM  uvme  de 
louanges  pour  la  modération  et  l'ordre  (|ue  lu 
foule  victorieuse  avait  obsei-vés  —  ceci  était  vrai 
et  on  ne  pouvait  louer  assez  !  —  marquant  lu  plus 
grande  différence  avec  les  horreurs  et  la  burbarie 
de  la  première  Révolution;  pas  de  rcprésailK'S 
contre  les  puissants  de  la  veille;  pas  lie  tciilafi vi- 
de pillage  ni  de  destruction  dans  les  ntaii^ons  nu 
les  propriétés  de  ceux  qui  occupaient  des  placer» 
dans  le  gouvernement  ou  à  la  Cour.  > 

Une  lettre  datée  du  28  au  soir,  opportait  d'au- 
tres détails  au.\  misses  Berrj'.  L'ami  qui  écrivait 
les  dissuadait  avant  tout  de  rentrer  it  l'aris,  car 
ce  serait  tomber»  dans  la  gueule  du  limi  ».  a  Nous 
venons  d'avoir  une  journée  terrible —  le  tocsin 
tonnant  sans  trêve;  les  décharges  d"ai(illerie  ci 
de  mousqueterie  incessantes  faisaient  |ii-iis<'i  à  une 
grande  journée  de  bataille..,  Le  dnipcau  trico- 
lore flottait  cet  après-midi  sur  Xohv-Dame,  et 
l'Hôtel  de  Ville  après  avoir  été  pri-*  il  ussaut  par 
la  foule  a  été  repris  par  les  troupes  ili-  Marmoat; 
il  avait  pu  aussi  ramener  autour  di-  la  place  un 
régiment  de  ligne  qui  avait  refu.sé  «le  inan  her 
contre  le  peuple.  On  dit  qu'une  gro^s»-  coloiiuf  dv 
peuple,  20  h  30  00U  hommes,  vont  i[i«bourh<  r  <!<• 
llouen  à  Paris,  commandes  par  leurs  d'  imUs  a))rf> 
avoir  pendu  leur  préfet.  La  garde  nationale  .s'est 
reconstituée  et,  armée  et'  équipée,  est  conuiiandée 
dit-on,  par  Lafayette  et  Sébastian!;  )<•  peuple  est 
sous  les  ordres  du  général  Gérard.  » 

Autre  lettre  du  jeudi,  deux  heun  s  après  midi, 
venant  de  Mrs  Harailton  : 

«  Matinée  terrible  depuis  cinq  heui  r'-.  Le  peuple 
s'est  emparé  des  casernes  et  des  tuuu's  qui  .-'y 
trouvaient.  On  nous  informe  que  le  l(n'\  vient  d-; 
signer  une  proclamation,  convoquai!*  les  Cliuni- 
bres,  annonçant  un  changement  de  ministère  et 
une  amnistie  pour  tous.  Je  suis  pnitir  à  croire 
qu'il  y  a  (|uelque  chose  de  vrai  lii-il<  ilaiis.  car  le 
feu  a  cessé  et  le  tocsin  ne  se  fait  i-nti'udre. 
Il  y  a  bien  de  temps  îi  autre  quelques  détonai ii<ii-. 
mois  c'est  par  inadvertance  et  non  pas  ordres 
donnés...  Les  Champs-Elysées  ont  i-d-  li>  lliéiitre 
d'une  grande  action.  Ils  avaient  cavnli-r-.-  i  l  aîtil- 
lerie  sans  compter  d'autres  troupes,  mais  il  parnit 
qu'on  pouvait  peu  y  compter.  Dieu  M  iiill»'  (|ue 
tout  cela  Boit  bien  fini,  car  c'est  de  la  taclieus4' 
besogne.  Beaucoup  de  rues  sont  drpouilléi's  de 
leurs  pavés;  les  arbres  sont  abattus  «-t  si-iv^nt  au.\ 
barricades.  La  foule  est  maîtresse  «le  l'Elysée  et 
va  forcer  les  Tuileries...  Je  vous  dtiim>'  I<s  nou- 
velles comme  nos  domestiques  peuvent  le-  i  iieillir 
des  passants,  car  il  est  bien  trop  danpt  teu.x  de  se 
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risquer  à  allor  dans  la  rue.  U'aprè*  ie  denxier  rap- 
port, les  Holdats  et  le  peuple  mangent  entemble 
place  Vendôme,  ce  qui  me  confirme  dans  l'idée  que 
l'armée  s'est  tout  à  fait  dé«intéresi»ée  de  la  lutte. 
Le  Buccès  de  la  populace  est  aa-de88U8  de  ce  qu'on 
peut  imaRiner.  Ils  font  tout  ce  qu'ils  veulent.  £t 
«i  des  roncfSHions  immenses  ne  sont  pas  réelle- 
ment accordées,  ils  arrangeront  leurs  aiïaires.à 
leur  manière.  Cela  a  été,  jo  vous  assure,  un  affreux 
spectacle  de  voir  ces  fiffures  de  ruffians  qui  pas- 
saient devant  la  maison  aujounl'hui,  anués  de 
mousquets  et  de  sabres  enlevés  aux  soldats,  les- 
«quels,  maintes  fois  déposaient  leurs  armes  et  les 
mettaient  à  la  disposition  de  la  populace.  Mais  qui 
peut  s'étonner  de  l'indignation  de  toute  une  nation 
([u'on  a  insultée!'  • 

Bien  que  n'entrant  pas  dans  la  discussion  cri- 
tique, historiquement  parlant,  des  journées  de 
Juillet,  et  laissant  à  nos  documents  la  saveur  de 
leurs  remarques  particulières,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  souligner  l'angle  un  peu  spécml 
sous  lequel  les  a  informateurs  »  de  nuss  Rerry  «-t 
elle-même  aussi  pur  contre-<-oup,  considèrent  les 
événements.  Il  est  dans  toutes  les  mémoires  com- 
ment le  mouvement  fut  pi-éparé  non  pas  par  les 
meneurs  de  la  populace  mais  par  la  bourgeoisie 
parlementaire  et  letti-ée,  ayant  à  sa  tête  les  écri- 
vains du  Xtitioiml  dont  les  presM-s  avaient  été 
arrêtées  dès  le  premier  jour.  A  eu  croirt*  (iregori, 
Mrs  Ilamilton  A  les  autres  correspondants  de 
miss  Beriy,  le  mouvement  eût  été  jHjjnilaire.  Il  est 
plus  juste  de  dire  ijue  le»  centre-gauche  de  l'éi»- 
que  étaient  depuis  longtemps  préparés  à  la  lutte 
sur  le  terrain  électoral  et  qu'ils  ont  eu  la  chance 
en  répondant  «ux  malencontreuses  oidonnanccs 
par  un  cri  do  défi  et  de  rc-volte  d'être  suiWs  et 
bientôt  dépassés  por  tous  les  partis  mécontent?  : 
libéraux  simples,  libéraux  avancés  et  démo<>rateR, 
1>onapartiste8  avérés  ou  latents...,  et  derrière  tous 
ceux-là,  la  populace  suivait,  celle  «|ui  acclame  les 
fiouvei-ains  heureux  ou  se  me  à  leur  curé«>  quand 
le  sort  leur  est  contrain*...  La  populace  dressa  les 
liarricades  et...  la  bourgeoisie  triompha. 

Cette  impres.sion  persistante  nous  la  retrouvons 
dans  les  lettn's  suivantes  :  une  du  jeudi  donne  des 
détails  sur  la  prise  et  la  reprise  de  l'Hôtel  de 
Ville,  sur  l'occupation  du  jardin  des  Tuileries  par 
les  troTipes,  sur  le  refus  de  la  ligne  de  marcher, 
sur  la  prise  des  Tuileries  par  la  foule...  cLa  garde 
royale  fut  rejetée  sur  les  Champs-Elysées  après 
un  feu  nourri  et  le  château  des  Tuileries  fut  en- 
levé au  milieu  de  la  journée,  après  une  forte  résis- 
tance de»  Suisses...  Le  feu  fut  très  violent  a  l'ex- 
trémité de  la  rue  de  l'Êcholle  où  les  Suisses  se 


trouvèrent  bloqués  et  j'entends  parler  d'un  grand 
nombre  de  morts.  * 

La  même  lettre  reprend  à  4  heures  : 

c  Je  vien«du  château  dm  Tuilerira.  Il  est  rempli, 
autant  qu'il  peut  en  tenir  de  peuple  des  faubourgs; 
les  femmes  so  sont  affublées  des  chapeaux  appar- 
tenant aux  dames  de  la  Cour  et  des  grands  cordons 
des  dignitaires.  Le  pillage  est  ù  son  comble... 
C'est  potu*  moi  en  raccourci  une  de«  scènes  le* 
plmi  révoltantes  de  la  Révolution. 

«  A  côté  de  cela,  il  n'y  a  pas  de  vengeances 
privées  ni  de  pillages  particuliers.  Le  palais  do 
Itoi  en  a  assez  supporté  et  je  ne  Toublieroi  jamais. 
Le  drapeau  tricolore  Hotte  sur  le  palais  et  sur  la 
colonne  Vendôme.  La  garde  nationale  s'est  assem- 
blée et  a  choisi  le  duc  de  Choiseul,  le  général 
Gérard,  M.  de  Lafayette  pour  former  un  gouver- 
nement provisoire,  et  nous  espérons  pour  ce  soir 
une  proclamation. 

...Beaucoup  de  mes  ont  été  dépavées  par  la 
populace,  mais  je  sui.s  très  étonnée  de  vou- combien 
on  a  respecté  la  propriété  privée.  La  garde  royale 
est  eu  miiuVitise  odeur;    en  somme,  le  Koi  est 
condamné  dans  les  vues  du  peuple.  J'ai -confiance 
dans  l«»s  mesures  de  la  garde  nationale  pour  main- 
tenir la  tranquillité...» 

«G  heures...  La  garde  nationale  semble  se  faire 
obéir  dans  lei»  postes  et  le  peuple  se  montre  de 
belle  humeur  avec  elle  ;  mais  dans  le  peuple  on  a 
l>eur  d'une  recrudescence  d'attaque  de  la  part  des 
troupes  royales,  ce  qui  fait  qu'on  reste  sur  le  qui- 
Anve.  Une  proclamation  déclare  (je  ne  sais  en 
se  basant  sur  f|uelli'  autorité)  (jue  la  liberté  de  I» 
Presse  est  déi-rétée.  Qu'y  a-t-il  de  >Tai  Y  » 

Pendant  ce  temps,  ii  Saint-Germain,  où  les 
misses  Heriy,  ne  pouvant  songer  à  rentrer  à  Paris, 
reçoivent  des  nouvelles  incomplètes,  un  petit  mou- 
vement se  j)rtHluit. 

■  Toutes  les  troupes,  ayant  quitté  le  vieux 
palais  de  Saint-Germain  et  les  ca.<»emes  des  gardes 
du  corps  pour  rejoindre  Saint-Cloud,  écrit  Agnès 
dans  son  Journal,  le  drapeau  blanc  continuait  à 
flotter  sur  le  château,  ('omme  ma  sœur  et  lady 
Charlotte  faisaient  leur  promenade  habituellu 
avant  le  déjeuner,  elles  entendirent  des  cris  et  ilu 
bruit  et  au  moment  d'atteindre  la  grille,  elles 
virent  des  ouvriers  et  des  gens  du  bas  peuple  qui 
pénétraient  dans  le  château  pour  hisser  les  cou- 
leurs nationales  et  pour  se  saisir  des  armes  qu'a- 
vaient pu  laisser  les  gardes  du  corps,  et  avant  qu'ils 
fussent  resHortis,  ils  se  trouvèrent  eti  face  du  maire 
qui  avait  ceint  son  écharpe  et  était  suivi  par  dea 
représentants  de  la  bourgeoisie  décente  de  la  ville, 
quelques-uns  en  uniforme  de  la  garde  nationale. 
Ceci  se  passa  en  moins  d'une  demi-heure  :  la  paix 
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W  Tous  les  NoaUl6S-Mouchy  étalent  réunis  chez  la 
princesse  de  Poix  au  Val  ;  A  eus  s'étalent  Joints  tous 
les  «  alarmt-s  .  du  voislnacro.  et  roux  qui  de  prè.<  on  de 
loin  touchaient  au  monde  de  la  cour.  Plus  de  cloquante 
personnes  »e  logeai*  nt  <lun><  oette  matoon  P9U  coiuidé- 
ral>l«.  (/ournai  de  Mary  Berry}. 


et  la  tranquillité  de  la  ville  ne  fuient  jauiaia  , 
troubléos.    Le  drai)eau   tnrolon»  tut   liis»é  sur 
rilôtt'l  lie  N'ille  et  les  éiiiliees  publics  et  Iii  garde 
nationale  dont  l'exiatence  n'était  qu'à  demi-oili- 
eielle  prit  le  lernoe  de  polin»  et  de  eestiaellM 

avec  autant  irordrv  ot  rie  n-pularité  que  •^i  r'i-ût 
été  de  vraies  troupes.  Aiusi  cuuuueuva  et  Unit 
«lofre  rérofulM»  de  S«iiit-€k«inftiB,  «Tec  cette  aeule 
ditiV-rrrice  que  la  garde  tnl  montée  sans  uniformes 
et  que  ciiaqoe  honuue  portait  à  aou  chapeau  et  à 
•a  Iwutoiuuiiève  un.  petit  moroeiiu  de  niiHUiL  tri- 
colore. On  dut  en  grande  partie  Ut  truiqiiillité  an 
bon  eens  et  à  la  sageeee  du  maire.  » 

Le  30  juillet,  Kn  Hamilio:i  il<inn<-  le  bulletin 
suivant  à  ses  amies  :  «  On  parle  de  IKHH)  tués  et 
blmaés...  Nous  avona  été  les  voir  entern-r  ati 
Louvre  t'ii  II.  apprend  que  Saiut-i'loud  et^t  eutto 
le>  liiaiu-  lie  la  nutioii  et  que  le  lioi  i»«t  u  Triautm, 
ayant  perdu  tout  C!«|Kiii.  il  en  ei«t  autieiueut  du 
îao  d'Orléans  dont  la  lortune  apparaît  souriante. . . 

Lee  boulevards  «ont  ntl'reusenient  mutilés,  Ijfau- 
eoap  de  beaux  arbres  détruits...  Les  ponts  sont 
tons  bloqués.  Les  courriers  ont  eu  toutes  les  peines 
du  monde  à  partir:  <iue|que8-uns  ont  été  a])pré- 
hendé6...  Un  vient  de  nie  dire  que  rartillerie  de 
la  Garde  a  liehé...  J'ai  vu  Benjamin  Constant 
conduit  aviH-  arclamatinn  à  la  Chambre  et  aus<*i 
heureux  que  possible...  Le  temps  est  cruellement 
ohand  pour  une  révolution,  s 

«81  juillet.  Laeau^te  royale  est  perdtù'.  Le  duc 
d'Orléans  sera  pfoclamé  aujourd'hui  lieutenant- 
fl^n^ral  du  royaume  et  on  ne  fera  rien  d'autre 
jusqu'à  oe  que  les  Chambrée  soient  réunies  le 
3  aoi'it 

cLa  ville  est  comme  en  état  de  siège  et  l)aiTi- 
eedée  dani*  touto!«  les  directions;  aucune  voiture 
np  rirenler.  ("est  l'imaBro  de  la  îtévnhition 

mais  «ans  ses  représailles  sanguinaires....  l'outt^s 
Ise  maisons  de  banque  sont  fermées  ainsi  que  les 
théâtre*!,  fl  est  inipo-^^iMi.  île  ne  p;is  admirer'  le 
bon  ordre  qu'observe  le  peuple  ;  aucun  foit  de 
tnilece  ou  d'insubordination.  La  Dauphine  n'est 
pa<<  revenue.  Le  duo  d'Orléans  est  au  Palais- 
Boyal.  • 

reprends  maintenant  le  Journal  des  deux 
sœurs. 

c  l'aofit.  —  Louis  de  Noailles  (1)  et  lady  Black- 
Io<d  et  ses  enlants  ont  dîné  avec  nous.  Tout  est 


lran(iuiiie  a  Samt-Germain.  Toujours  beaucoup  do 
monde  sur  la  terrasse  qui  attend  et  écoutu  les 
bruits  venus  de  Paris.  Le  départ  du  ]l>n,  di-  Saint- 
Cloiul  pour  Trianou,  est  otticiei  maintenant. 

s  Lundi  2.  1800  volontaires  de  Rouen  viennent 
de  pa.iser  par  Saint-(îerniain.  Au  lieu  tle  les  t*nir 
à  distance  comme  les  troupes  royales,  la  ville 
avait  préparé  pour  eux  des  rafratéhiasements,  des 
(  uiiit  stiblee  et  jusqu'il  des  soitliers.  Ou  leur  dis- 
tribua vin  et  viande  à  volonté  mais  ils  usèrent  de 
tout  avec  diicrétion  et  n'allèrent  pas  jusqu'à 
«  l'intoxicatiflll  ».  Après  le  rejms  il  y  eut  chan- 
sons et  danses  ;  puis  vers  midi,-  en  très  bon  ordre 
ils  reprirent  le  chemin  ét  Parie... 

(  Lady  Blacklord,  son  fils  eimoi  (e'eet  Haiy  qui 
parle  ici)  sommes  partis  pour  Parie  en  voiture. 
Les  charrettes  remplies  de  pieires  qui  avaient 
servi  à  barricader  le  pont  de  Neuilly  étaient  écar- 
tées :  (]uant  aux  gros  arbre»  coui»éH  et  là  et 
qu'on  avait  couchés  en  traven»  de»  rues  a<ljaeentee 
à  la  route,  ils  gisaient  encore  aux  mêmes  lieux  avec 
leurs  fenilles:  on  avait  seulement  relevé  ou  arra- 
ché certaines  branches  pour  permettre  aux  voi- 
tures de  passer.  Dans  Paris,  les  pavés,  dont  on  avait 

fait  des  murailles  au  travers  des  rues,  restaient 
en  place,  moins  le  passage  néceasaire  ii  la  commu- 
nication. C'est  sur  les  boulevards  que  l'œuvre  de 
déMilati()n  se  révélait  pîii"  iiianifeste,  car  p. n  tout 
les  arbres  étaient  à  terre.  Soun  tout  autre  rapport 
la  ville  était  aussi  tranquille  qu'avant  et  il  deve- 
nait impossible  de  deviner  les  scène*  qui  s'y  «  tau  '.it 
passées  quatre  jours  auparavant...  Kous  pûuie-i 
retourner  à  Smnt-Oermûn,  le  soir  vers  7  heures, 
sans  avoir  éprouvé  aucun  embarras  ni  sur  la  route, 
ni  eu  ville.  »  Ainsi  rassurées  sur  le  calme  revenu  à 
Paris,  les  dami-s  anglaises  n'ont  qu'une  idée,  e'eet 
d'y  rentrer  Llles  ont  été  faite  leurs  adieUX  à  la 
prineesse  de  Poix,  au  chàteati  ilu  \  al. 

Le  vendredi  6,  elles  sont .  rentrées  à  Paris  à 
l'hôtel  de  Breteuil.  Leur  curiosité  n'est  pas  encore 
assouvie  et  il  faut  iju'elles  visitent  les  jardins  dé- 
pouillés de  leur»  arbres,  les  rues  encore  barrica- 
dées. . . 

Le  journal  de  Mary  Herry  donne  ensuite  quel- 
ques détails  intéressants  sur  certains  salons  poli- 
tifiues  et  sur  le  Palais-Royal. 

(  Samedi  14.  J 'ai  vu  Fozzo  hier  soir,  il  venait 
d'ex|>édier  son  courrier  et  semblait  ietigué  et  en- 
nuyé. Il  me  confia  «|ue  tous  les  gouveni 'iiiruts 
d'Kurope  seraient  très  gênés  par  la  disparition  de 
la  légitimité:  que  les  ambassadeurs  devaient 
attendre  patiemment  leurs  ordres;  que  la  cocarde 
tricolore  etVniierait  l'Allemagne  qui  craindrait  pour 
son  indépendance;  que  si  on  attaquait  les  Btats 
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allemands  on  les  trouverait  autrement  armés  que 
par  le  passé  pour  se  défendre.  Le  neveu  de  Pozzo 
qui  commandait  un  régiment  à  Marseille  n'a  paj« 
voulu  changer  sa  cocarde  ;  il  a  donné  sa  démission 
et  a  passé  en  Italie.  Le  général  Mathieu  Dumas 
0  inspecteur  général  de  la  ganle  nationale)  m'a 
dit  qu'avant  un  mois,  il  y  aurait  ;j(J  000  gardes 
nationaux  complètement  organisés  à  Paris  et  ô  à 
COO  000  sur  toute  l'étendue  de  la  France. 

Vendredi  15.  —  J'ai  vu  M"'  de  Montjoye  au  Pa- 
lais-Royal, elle  m'a  donné  les  détails  suivants 
sur  la  famille  d'Orléans.  Aussitôt  après  la  publi- 
cation des  ordonnances,  le  duc  d'Orléans  fut  in- 
formé p^r  la  femme  d'uu  député,  qui  le  tenait  d'un 
employé  en  sous-ordre,  qu'au  premier  symptôme 
de  tumulte  populaire  des  instructions  étaient  don- 
nées pour  l'arrêter,  lui,  le  duc  d'Orléans,  ce  qui 
était  facile,  Neuilly  se  trouvant  à  proximité  des 
casernes  de  Courbevoie,  Itueil,  etc.  Son  système 
pour  se  garder  d'une  arrestation  était  de  monter 
à  cheval  tous  les  matins  et  de  parcourir  tous  les 
villages  des  environs  de  Paris  ;  il  ne  rentrait  à 
Neuilly  qu'à  la  nuit.  Le  30  juillet,  comme  le  gou- 
vernement provisoire  à  l'Hôtel  de  Ville  avait  dé- 
cidé de  l'envoyer  chercher,  les  députés  qui  pous- 
sèrent jusqu'à  Neuilly  ne  rencontrèrent  pas  le 
prince  chez  lui  et  sa  famille  déclara  qu'elle  ne 
savait  pas  où  il  était.  » 

Ceci  était  vrai  ;  partagé  entre  son  devoir  qui 
l'appelait  auprès  deC'harlcH  X  et  nou  ambition  «lui 
sollicitait  sa  présence  à  Paris,  le  duc  d'Orléans, 
pour  éviter  de  prendre  un  parti,  s'élait  ivmi  taché 
au  château  du  Raincy.  Il  ne  devait  revenir  que 
le  lendemain  et  alors  son  parti  était  pris  de  se 
«  sacrifier  ■  à  jouer  un  rôle. 

Comme  cette  obstination  de  la  Reine  et  de 
Madame  Adélaïde  à  se  dire  Ignorantes  du  lieu  où 
était  le  duc  d'Orléans  seiublait  déplaii-e  aux  en- 
voyés et  faire  l'objet  d'un  doute.  Mademoiselle 
d'Orléans  s'offrit  à  se  rendre  à  i  Hotel  de  Ville, 
et  à  attendre  là  que  son  frère  revînt.  La  députa- 
tion  prit  acte  de  la  déclaration,  s'engageant  à  la 
répéter,  mais  n'exigea  pas  que  la  princesse  les 
accompagnât.  Le  soir,  aussitôt  de  retour,  le  duc 
d'Orléans  prit  sa  canne  et  se  rendit  à  pied  au 
Palais-Royal. 

Le  lendemain  matin,  il  se  rendit  à  cheval, 
accompagné  par  une  foule  énorme  à  l'Hôtel  <le 
Ville.  Au  cours  du  trajet  du  Palais-Royal  ù  l'Hô- 
tel de  A'ille,  ses  amis  s'efforcèrent  en  vain  «le 
pousser  un  cri  de  :  Vive  le  due  d'Orléans  !  Quelques 
instants  après,  il  était  reçu  par  Lafayette  et  em- 
brassé par  lui  sur  le  balcon  aux  yeux  du  peuple , 
des  applaudissements  universels  lui  assuraient  dès 
lors  le  pouvoir  royal.  Comme  on  lui  décernait  aussi 


le  titre  de  lieutenant-général  du  royaume,  il  eut 
soin  de  souligner  dans  sa  proclamation  qu'il  tenait 
ce  litre  de  la  volonté  de  ses  concitoyens  et  évita 
habilement  de  mentionner  que  cette  dignité  lu< 
avait  été  d'abord  conférée  par  le  Roi  détrôné;  il 
oublia  encore  mieux  la  mission  qu'il  avait  reçue  de 
proclamer  Henri  V,  ce  qui  aurait  amené  l'expul- 
sion de  France  de  tous  les  Bourlwns  à  la  fois  ;  et 
pour  bien  établir  ce  fait  qu'il  tenait  la  lieutenance- 
générale  du  peuple  seulement,  il  déposa  le  message 
du  Roi  dans  les  archives  de  la  Chambre  des  pairs. 

La  dtichesse  et  ses  enfants  et  les  personnes  im- 
médiates de  leur  suite,  M°*  de  Montjoye,  sa  sœur, 
etc.,  arrivèrent  de  Neuilly  au  Palais-RoyaJ,  à 
9  heures,  le  samedi  soir,  dans  deux  caroUnt»  pour 
éviter  d'être  remarquées. 

Kn  pleurs  continuels  pendant  les  premiers  jours 
la  duchesse  s'épaudait  en  regrets  de  sa  vie  pa.tsée, 
en  çraintes  pour  le  présent...» 

Les  misses  Berry  vont  quitter  la  France  au  mo- 
ment de  l'installation  du  nouveau  roi  constitu- 
tionnel —  à  l'égard  duquel  leui*  sympathie  an- 
cienne est  tant  soit  peu  mitigée  par  la  façon  dont, 
sur  les  ruines  de  la  branche  aînée  qu'il  avait  ou- 
blié de  défen<lre,  il  venait  d'être  porté  au  trône. 
On  verra,  par  la  suite,  que  bien  accueillies  par  la 
famille  royale  en  tant  qu'ancienni>s  relations,  les 
deux  sœurs  ne  tiendront  pas  rigueur  au  roi-ci- 
toyen, qu'au  contraire,  elles  se  montreront  flattées 
d'une  distinction  à  laquelle  leur  grand  âge  pou- 
vait les  empêcher  de  prétendre  et  q\ie,  reçues  ù 
Fontainebleau  en  une  des  rares  occasions  où  ie 
roi  Louis-Philippe  tint  une  Cour  somptueuse, 
elles  ne  tariront  d'éloge  ni  sur  les  vertu»  de  leurs 
hôtes  ni  sur  l'élégance  et  le  luxe  (ju'ils  auront  mis 
au  service  de  leui-s  invités. 

Marj'  Berrj'  n'avait  pas  de  raisons  particulière* 
potir  regretter  la  bronche  aînée.  Si  bien  traitée 
qu'elle  ait  été  por  certaines  dames  de  la  Cour, 
elle  n'avait  jamais  fait  partie  de  l'intimité  des* 
Tuileries  ou  de  Saiut-Cloud.  En  sa  qualité  d'An- 
glaise lil)érale,  elle  ne  pouvait  eu  somme  qu'ap- 
plaudir à  l'éclosion  des  libertés  parlementaires. 
Les  amis  qui  la  renseignent  de  Paris,  parlent  la 
même  langue  qu'elle  et  croii-nt  certainement  ré- 
poudre  à  ses  secrets  désirs  eu  la  tenant  uu  courant 
et  de  l'état  des  esprits  et  de  la  popularité  qui 
saluait  les  premiers  jours  du  règne  de  Louis- 
Philippe. 

«J'ai  été  à  l'Opéra,  hier,  pour  voir  le  Roi  et  la 
famille  royale,  écrit  Mrs  Hamiltou  le  27  août. 
Vous  n'avez  jamais  rien  vu  de  pareil  à  l'enthou- 
siasme avec  lequel  Louis-Philippe  a  été  reçu. 
Quatre  loges  en  face  la  scène  ont  été  fondues  on 
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une.  Sa  Majesté  était  assise  entre  la  Kvino  et 
Ifademoùelle  d'Orléans;  prh»  Ae  celle-ci  se  te- 
naient les  trois  aîu^s  Je  ses  ueveux  et  du  côté  de 
la  Heine  les  trois  princesses  et  le  petit  duc  d'Au- 
nale...  La  loge  Se  l'aneim  roi  Malt  plsiiM  d« 
gardes  nationaux.  La  faniillp  royale  est  entrée  par 
la  porte  du  public,  car  ou  tient  en  suspicion  l'an- 
ÔMUW  MqveMa.» 

Et  lé  3  Mptembie»  c'est  encore  un  concert  de 
lonaiigfs  il  l'adresse  du  npuveau  souverain  :  «  J'au- 
laia  bien  votilu  que  tous  fussiez  avec  moi  diman- 
cke  dernier  à  voir  l'entliuusiasme  avec  lequel  le 
Roiaété  re<;n  an  Phamp-de-Mars  par  40000  gardes 
aatioataux  et  au  moins  200  000  spectatexirs.  C'était 
Tnameai  va  heaa  apeotaele  et  l'on  ae  sentinit 
porté  à  croire  aux  histoires  fantastiiiin  s  des  né- 
cromanciennes, car  il  semblait  bien  surnaturel 
qu'à  peine  après  va  nutts  éooulé  nous  assistions  à 
une  scène  aussi  prodigieuse  :  Le  29  juillet,  Paris 
était  plongé  dans  le  désordre,  l'Etat  était  désem- 
paré; le  19  août,  tout  était  ordre,  tranquillité, 
bt^lle  humeur  et  obéissance  aux  nouvelles  autorités. 
Le  Roi  a  distri]>ué  les  diajxaux  à  ehaciine  ilen 
trente  légions  de  la  garde  nationale  aiu»i  qu'à  un 
petit  eorpa  de  oonTalesoents  choisis  parmi  les 
citojen.'»  l»lessés  ;  ils  panirent  au  milieu  des  troupes 
portant  en  guise  de  bannièi'es  une  branche  de 
chêne  ftvec  un  ooq  Tivant  attaché  en  haut...  Ceci 
me  rappelle  iju'une  commisBion  va  se  foiinei  ]>our 
Opérer  un  changement  dans  les  armes  de  Fi  aiice  : 
on  va  y  introduire  le  coq  gaulois  et  la  ])auvre 
fleur  de  lya  ft  Técn!...  > 

C*  Fleost. 

(A  suûnv.) 

Nona  taOBATioii(') 

Llnfineaos  de  la  France  an  dehors. 

Il  existe  connexion  étroite  et  nécessaire|enlre  l'état 
d'infériorité  vraiment  navrant  de  notre  marine  mar- 
duttda,  entre  la  diminution  constante  de  notre  com- 
merce extérieur  et  la  faiblesse  luimthifjue  Je  notre 
émigration.  Ces  trois  choses  ne  peuvent  croître  l'une 
MBS  rtintre.  Si  no^  maiiao  marehando  était  répan* 
due  sur  les  mers  du  globe  comme  l'est  celle  de  r.\n- 
gleterre  ou  <Ie  l'Allemagne,  ù  notre  commerce  péué- 
trait^uQ  p'  ti  |>  irtoutehealesnationslespliiBreeDléM, 
comme  le  font  le  commerce  anglais  et  le  commerce 
allemand,  notre  race,  à  l'instar  de  la  race  anglaise  ou 


(i)  Extrait  de  la  France  hort  de  France;  noire  émigration, 
M  nietmié,  «m  eoHdUtem,  qui  paraîtra  prochainement  ctaes 
l'MilsarriHaAlcan. 


de  la  race  allemande,  s'établirait  plus  nombreuse  et 
ploB  prospère  dans  eoa  mêiiMS  paj** 
Galan'est  pas  donlaox. 

Mais  ce  qui  l'est  encore  moins,  c'est  qne  notre  ma- 
rine et  notre  commerce  ss  développeraient  avec  une 
singulière  rapidité,  si  noua  avions  un  peu  partout 
des  oolonies  firançaisas  nomlnmms  et  puissantes, 
pour  appeler  et  aider  nos  msnduuids,  pour  faire  con- 
naître et  aimer  la  France. 

Notre  drapeau  tlotterait  sur  toutes  les  mers,  con-  - 
sidéré  et  respecté,  et,  avec  lui,  notre  influence  so  dé- 
velopperait, ayant  un  point  d'q»piii  solide  dans  eas 
«  colonies  françaises  », 

De  môme  notre  lanpue,  cette  admirable  langue 
française,  jadis  connue  presse  partout  dans  las 
elasMs  élevées  de  la  société;  qîd,  débordant  de 
nos  frontières,  répandait  chez  noâ  voisins  nos  senti- 
ments et  nos  idées  et  l'amour  do  notre  pays,  mais 
qui,  hélas  I  depuis  quelque  temps  semble,  eUe  aussi, 
reculer,  telleniMit  les  langues  rivales  font  de  progrès, 
notre  lanpiic  so  conserverait,  se  réjiandrait,  SOCait 
parlée  sur  toute  la  surfucode  la  terre. 

Nos  missiotmsirss,  à  es  point  do  vue,  nous  rendent, 
—  tout  le  monde  le  reconnaît,  —  les  plus  signalas 
services.  Mais  comment  voulez-vous  qu'une  langue 
se  ctmservB  an  miHen  d'an  penpie  Mnuiger,  qnand 
il  y  a  deux  ou  trois  piV-tres,  trois  ouqiialvtreliginuses 
seulement  à  la  connaître.  Ils  reoseignsnt  avec  un 
zèls  inoontestabto.  Ksls  ce  n'est  là  qu'un  olilet  de 
luxe  dont  on  n'a  aucune  occasion  de  se  servir  et  ipd 
n'est  d'aucune  utilité.  Comment  voulez-vous,  dans 
ces  conditions,  que  des  indigènes,  qui  en  ont  appris 
quelques  mots  à  l'école,  la  parlent,  la  connaissent  et 
la  répandent? 

O  en  irait  autrement  si,  à  côté  d'eux,  U  y  avait  une 
petits  colonie  française  de  planteurs,  denégootsnts, 
d'industriels,  qui  parleraient  en  français  i  leurs  ou- 
vriers, qui  emploieraient  de  préférence  ceux  qui 
savent  la  fran(;ais,  qui  enseigneraient  le  français  h 
leurs  eniSUkIS,  à  leurs  domestiiiues,  à  leur  entourage. 
Ce  serait  un  petit  centre  français  qui  croîtrait  rapi- 
dement. Bientôt  les  indigènes  parleraient  ànx 
langues,  la  leur  et  la  langue  fittnçalse;  Us  seraisot 
des  <■  demi-Français  ». 

Pour  qu'une  langue  se  conserve,  à  plus  forte  rai- 
son pour  qu'elle  gagne  dans  un  pays,  il  faut  done 
qu'il  y  aUnagroupp  riimiiact  Je  nationaux  jouissant 
d'une  certaine  autonomie,  tout  au  moins  n'étant 
point  noyés  dans  une  population  puissante  et  nom- 
breuse. L'usage  du  français  s'est  conservé  au  Ca- 
nada parce  que  la  race  française  y  est  très  forte.  Il 
se  perd  dans  la  Louisiane,  parce  que  l'élément  anglo- 
saxon  y  domine.  U  gagne  en  Syrie,  parce  que  notre 
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iaflnap*»  y  att  «oeora  prépoiidéniite;iittbiI  xecule 
en  f.sy\)te  depuis  qve  lesAn^ait  •'j  sont  éteUi*  en 

gouTerains. 

Notre  langue  reenle,  hélas  1  comme  notre  com- 
merce, comme  notre  mariuo  marchande,  comme 
Bolre  inUuence.  devauit  l'extension  u  rapide  de  l'an- 
glais et  de  l'aUomand»  ^  tonjoars  ponr  la  méns  ni- 
sou ,  parco  >[ae  noua  émigroas  peu  et  que  ke  Anglais 
.  et  les  Allemands  se  répandent  partout. 

Jadis,  —  il  n'y  a  pas  longtemps  de  cela,  ~  quand 
-  on  voulait  répandra  certaines  idées  de  par  le  monde, 
il  fallait  les  ospâmsir  en  français.  Aujourd'hui  il 
n'en  e$t  plus  ainsi.  Les  livres  français,  à  l'exoeptlon 
de  ccrt.-iiiis  romans  d'auteurs  à  la  mode,  n'ont  qu'un 
nombre  restminl  île  lecteurs.  Pour  tel  nu  tel  ouvrairi- 
doTulgaiisutiou,  tous  les  hommes  de  métier  le  disent, 
vn  édUenramédcalnk  tirera  k  «0000, à  tooooo,  à 
500000  «'îLemplaires  et  pourra,  par  suite,  le  donner 
ù  un  bon  marché  extraordinaire,  parce  qu'il  se  vendra 
«Dz  Etats-Unia,  an  Cap,  «a  AnstraUe,  es  entrOme 
Orient,  en  .\ngleterre;  un  éditeur  français  se  croira 
très  hardi  s'il  risque  S 000  ou  I00(H)  exemplaires, 
parce  qnll  ne  pourra  gmère  lea  éooular  qu'en  France. 

Comment  voulcz-voufl  qu'il  en  sott  «nlreBMOt? 

11  y  a  aujourd'hui  : 

R-20O0i»(iiJ  .t  iioaimcs  parlant  inKlai* 
<>2ui>i:i00u       —  —  alirmaod 

lOVOOuiHM)      —         —  msie 
«OOMoao     ^        —  eapagnol 

et  seulement: 

iSOSOOM      —         —  français 

Ce?  chiin-es  ne- sont-iU  pas  assez  signilicatifs?  et 
quelle  petite  figure  fait  maintenant  dans  le  monde 
noire  langue  française,  si  belle  pourtant,  si  claire,  si 
franclie,  et  qui  pourrait  être  un  si  admirable  instru- 
ment de  propapande!  Cuniment  avons-nous  pu  la 
laisser  ainsi  s'alfaibUr,  se  ilimiuuer,  reculer  devant 
ses  rivales,  plus  jeunes  et  plus  vigoureuses,  mais 
aftrement  moins  i>arfaites''  CMmment,  si  ce  n'est 
paro<-  que  nos  anciennes  tentatives  de  colonisation 
ont  échoué? 

La  plus  grande  partie  de  l'univers  lui  appartien- 
drait, à  cette  heure,  sans  les  funestes  événements 
qui  nous  conduisirent,  en  176S,  au  honteux  traité  de 
Paris,  sans  les  tci  iibles  convulsions  et  les  luttes  fra- 
tricides de  la  Révolution,  sans  les  guerres  héroïques, 
mais  parfaitement  inutiles,  du  premier  Empire. 

Elle  réglerait  en  maîtr  esse  au  Canada,  dans  l'Amé- 
rique du  .Nord,  aux  Antilles,  aux  lies  Mascareignes  ; 
elle  dominerait  également,  en  tenant  compte  de  nos 
conquêtes  récentes  ou  des  pays  qui  nous  échappent, 
mais  que  nous  aurions  dû  garder,  en  Algérie,  en 
Tunisie,  en  £gypte,  enSyrie,  daa»  les  ilesdol  Océanie, 
en  maints  autres  endroits  de  l'Afrique  et  de  l'Asie. 


Oui,  ai  nous  avions  sn  gardnr  notre  sita^iOD  pré- 
pondérante en  Kgypte  où.  d'après  un  article  du  Timet 
du  8  novambre  lb98,  a  la  colonie  française  est  cinq 
fois  plus  conaidéreble  que  edh  des  sHiree  nattons  », 
où  '  .Mex.indrie  est  pour  ainsi  dire  un  faubourg  de 
Marseille  »  et  où  (c'est  le  l'imet  qui  le  dit  après 
l'affaire  de  Ftefaoda)  «  Ui  Fnnoe  a  tonjeurs  été  chet 
elle,  i>  mais  d'où,  hélasl  il  seifible  bien  que  nous  al- 
lons disparaître  ;  si  noua  a^ns  su  garder  notre  si- 
tuaflon  non  moins  prédominante  «n  Sjrrie  et  en  Pa- 
lestine, c'est  nous,  et  non  pas  l'Angleterre,  qui  serions 
lès  maîtres  do  monde;  c'est  notre  langue  et  non  pas 
la  langue  anglaise  qui  serait  parlée  par  des  centaines 
de  miOioiiad'bidividns;  c'est  notre  InQuence  et  non 
pas  l'infinence  anglaiM  ^li  dominerait  dans  l'une  et 
l'autre  iiôniisphère. 

Nous  serions,  parodies  races  européennes,  Initoe 
la  plus  puissante  et  i-ï^amMaM— nmt  ]a  pluB  nom- 
breuse  de  toutes. 

An  lien  de  cda,  c*e8t  à  giand'pelne  d  nous  venons 
au  cinquième  rang,  et  encore  à  qoelledisImioedenOT 
rivaux! 

Nous  iivons  constaté,  dans  une  première  partie, 
i  'insiguihanca  de  notre  émigration  comparée  a  1  émi- 
gration allemande,  à  l'émigration  anglaise  ou  même 
à  l"»5migration  italienne.  Qu'est-ce,  en  effet,  que 
10  000  Français  quittant  leur  patrie  ciia^e  année, 
en  fhce  de  100000  Allemands,  partis  à  la  même 
époque  pour  l'Amérique?  Ou  est-ce  qu'un  million  de 
Français  s'expatiiant  pendsoit  tout  un  siècle,  tandis 
que  17  millions  d'Anglais  ont  peuplé  les  États-Unis, 
l'Australie,  l'Afrique  du  Sud  dans  le  même  espace  de 
temps,  tanili-  que  4  i-l:^  Allemands  se  sont  répan- 
dus, de  a  1K96,  aux  Kluts-Unis,  au  Brésil,  en 
Argentine,  en  Syrie,  et  2  01 4  890  Italiens  depuis  1870? 

La  race  anglo-saxonne  est  ri^panclue  partout  sur  la 
surface  du  globe,  et  elle  domine  à  peu  près  partout, 
dans  l'Améiique  dn  Nord,  en  Océanie,  «n  Asie,  en 
Ariii]ui'.  L:i  einruiit'ine  partie  du  monde  habit»'-  ap- 
partient a  l'Angleterre,  sans  compter  les  vastes  terri- 
toires gravitant  dans  l'orbite  de  son  influence. 

.\ji>utcz  à  cela  les  immenses  étendues  que  pos- 
sèdent les  États-Unis,  qui,  eux  aussi,  appartiennent 
k  la  nrv  anglo^axonne,  celles  qu'Ùs  viennent  de 
conquérir,  colles  enfin  qui,  fatalement,  un  jour  ou 
l'autre,  tomberont  sous  leur  domination,  et  vous 
comprendrez  peut-être  l'imminence  et  la  grandeur, 
non  pas  <<  du  péril  jaune  »  ,  —  qu'il  fallait  peu  con- 
naître les  choses  d'Orient  [tour  s'arrêter  fc  cette  pen- 
sée! —  mais  du  péril  anglo-saxon. 

Napol-'on  III  eut  un  jour  une  grande  pensiV  et 
ébaucha  une  grande  entreprise,  celle  précisément 
qu'on  lui  reproche  comme  une  faute  et  qnU  eatle 


Digitized  by  Googlj 


m 


tort  de  ne  pat  poorsuivrejusqu'ui  bout,  l'expédition 
da  Hniqiie.  Le  Mexique,  pacifl<  et  mfé  par  la 

secours  de  la  France,  c'était  une  digae  infranclils- 
sable  opposée  à  l'invasion  anglo-saxonne  vers  le  Sud, 
c'était  la  race  hispano-américaine  se  développant,  se 
■nltipUant,  prospérant,  en  face  des  colons  dn  Nord; 
c'tHait  l'indépcnfiancc  du  Sud  et  du  Centre  améri- 
cains, des  Antilies,  d'une  partie  de  l'Amérique  du 
Nord,  guantiB  pour  longtempe;  e*étatt  réqnflibre 
des  races»  un  équilibre  dont  tontes  les  nations  de 
lionne  pn^teraient  maintenant  dans  le  Nouveau 
Monâe. 

An  lieu  de  cela,  le  Mexique  a  perdu  quelques-unes 
de  ses  plus  riches  provinces  ;  il  a  continué,  lui  et  les 
r<''publiques  sœurs  dn  centre  et  du  snd  de  l'Amé- 
rique, à  b'agiter  dans  l'anarchie  et  les  secousses  r./- 
voiationnaires;  il  est  resté,  comme  elles,  pauvre, 
désarmé,  impuissant. 

Les  Etals-Unis,  an  contraire,  n'mt  cessé  de  gian> 
dir,  de  s'enrichir,  de  so  multiplier. 

«  Dehors  les  Européens,  l'Amérique  aux  Améri- 
cains: 1*  c'est-a-dirc  aux  Ëtals-Unis,  tel  est  le  mot 
d'ordre  ef  le  but  final  vers  leiiiu  l  on  marche  rapide- 
ment, mais  auquel  les  Ëluls-Uais  ne  s'arréU.>ront 
pw.  » 

^l^  interviennent  entre  rAndef-  rro  et  le  Venezuela, 
ds  convoitent  les  Sandwich,  dont  L\  France  et  l'An- 
g^leterre  s'Maient  engagées  k  reoofUMltre  llndépen- 
d.mce  :  il?  annexent  les  Iles  Flriwai  ;  ils  assureront  à 
leur  profit,  à  notre  défaut  et  en  dépit  du  traité  inter- 
venu entre  le  Honduras  britannique,  e*est-à-dire 
l'Antrleterrc,  et  la  réiiul)lique  de  Nicaiapua,  la  com- 
monication ^ter océanique  par  le  canal  de  Nicaragua  ; 
par  la  révolte  qalls  ont  fomentée  et  entretenue  à 
Cuba  et  par  une  intervention  aussi  brutale  qu'injus- 
tiûée,  ils  ont  ruiné  la  puissance  espagnole  en  Amé- 
rique et  se  sont  emparés  de  Cuba  et  de  Forto-Rico  ; 
ce  n'est  pas  asses,  ils  prennent  possession  des  iMii- 
lippines,  slmplantant  ainsi  en  Asie,  et  ils  sont 
une  puissance  militaire  et  maiitime  de  premier 
ordîe» 

«  Solidement  orpanisi-s,  dit  à  ce  propos  lo  brillant 
officier  dont  j'ai  déjà  cité  les  aperçus,  établis  à  Cuba 
6t  à  Porto-Rieo,  n'ayant  rien  fc  craindre  du  Mexique 
et  desi  petites  rt'puhliqiies  do  l'Amériiiue  centrale,  ils 
seront  les  maîtres  incontestés  du  goUe  du  Mexique, 
ei  fMur  conséqoent  dn  passage  entre  rAttantiqae  etle 
Pacifique,  lorsque  le  canal  Ju  NicaraL'ua  aura  été 
construit.  Ils  pourront  réunir  eu  un  clin  d'œil  leurs 
flottes  de  gueira  de  l'Orient  à  celles  de  l'Oeddent,  et 
pM  un  coup  de  canon  ne  se  tirera  dans  les  deux 
Océans  sans  leur  autorisation  I...  C'est  alors  que  leur 
cri  de  guerre  retentira  :  «  Dehors  les  Européens! 
L'Amérique  aux  États-Unis!  »  A  eux,  par  consé- 
qsMit,  de  gré  ou  de  force,  les  Grandes  et  Petites 


Antines,  qu'elles  appartiennent  à  la  France,  à  l'An- 
gletem  ou  aux  autres  puissances  européennes  I  Ils 
en  proposeront  d  abord  l'achat,  et  les  petites  puis- 
sances seront  obligées  de  consentir  au  marché.  Pour 
nous,  Français,  nous  ne  voudrons  jamais  vendre  aux 
Ctats-Unis  la  Martinique,  la  Guadeloupe  et  leurs  dé- 
pendances qui  font  partie  intégrante  de  la  mère 
patrie  1  C'est  donc  la  guerre,  et  dans  de  mauvaises 
conditions,  car  les  Américains  sont  aux  portes  de 
nos  colonies,  tandis  que  nou'*,  nous  en  sommes  fort 
loin  1  Les  Anglais  eux-mêmes  se  trouveront,  pour  les 
mêmes  raisons,  dans  un  état  d'infériorité  marquée. 
On  peut  cepend;u\t  se  demander  si.  pratiques  ronUBB 
ils  sont,  ils  sej  résoudront  à  entamer  pareille  guerre. 
Ils  seront  humiliée  dans  leur  orgneO,  mds  Us  se 
résoudront  peut-étro  à  céder,  à  vendre  leurs  AntUles 
aux  Etats-Unis.  Ku  échange,  ces  derniers  leur  donne- 
ront leur  appui  pour  nous  enlever  nos  possessions 
d'Afrique  (le  but  visé  par  notre  étemelle  ennemie)  et 
d'Indochine.  Ce  sera  donnant  donnant,  et  l'on  verra 
peut-être  les  deux  frères  ennemis  marcher  contre 
nous  la  main  dans  la  main.  Alliance  au^do-saxonne 
et  toute  la  terre  aux  Anglu-SaxuuB  !  A  Jonathan  les 
deux  Amériques, a  John  Bull  l'Afrique  et  l'Asie!  Que 
feraient  noe  colonies  d'Amérique  contre  les  Améri- 
cains maîtres  du  polfe  du  Mexique?  (Juc  feraient 
nos  colonies  d'Afrique  contre  les  Anglais  maîtres  du 
Cap  et  dn  canal  de  Suez?  Que  feraient  nos  colonies 
d'.\sie  contre  les  .\nfrlais  maîtres  des  Indes  ? 

Ce  sont  là,  certes,  do  sombres  pronostics.  Mais  qui 
oeerait  dire  qnlls  sont  ssns  fondàoMOts  et  qu'ils  ne 
se  réaliseront  jamais? 

Le  péril  allemand  est  plus  éloigné,  mais  il  n'en  est 

pas  moins  réel.  F.l  Ju  train  oii  vont  les  choses,  il  ne 
faudrait  pas  être  surpris  outre  mesure  si  d'ici  un 
certain  nombre  d'années  la  race  allemande,  deve- 
nue plus  forte  par  la  force  m6me  de  son  gouverne- 
ment, par  le  développement  magniUque  de  sou  in- 
dustrie, de  son  commerce  extérieur  et  de  sa  marine 
marchande,  par  la  eréatfon  tuut>'  réc  ente,  mais  pleine 
de  promesses,  de  son  empire  colonial  en  Ucéanie.en 
.  Afrique,  en  Asie,  par  le  courant  intense  de  son  émi- 
gration répandue  dans  toutes  les  parties  du  monde 
et  qui  lui  donne  de  si  sérieux  appuis,  menaçait  par- 
tout au  dehors  notre  pauvre  race  françai.se,  qu'aucun 
fort  courant  d'émigration  né  vient  alimenter  et  dé- 
velo|<per. 

«  Des  milliers  et  des  milliers  d  Allemands,  dit  très 
justement  h.  ce  sujet  un  remarquable  artide  récem- 
ment paru  dans  la  /ievue  (/'  S  /)■  u  >  Von'/p  v  ,  essaiment 
I  par  le  monde,  aux  États-Unis,  dans  l  Argentiue,  au 
Chili,  en  S>Tie,  de  véritables  colonies  qui,  devenues 
grandes  et  ridîes,  conservent  leurs  laugurs  et  b  uis 
jonmanz,  tendant  à  se  souder  les  unes  aux  autres  et 
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deviennent  comme  les  pierree  d'asiises  de  Tédifloe 

futur  delà  «  Grande  AUcmngno  ». 

Les  Allemands  ont  prie  pied  dans  le  Levant,  où  leur 
influence,  sontenne  par  leurs  entreprises,  va  chaque 
jour  grandissant  ;  à  Constantinople,  où  Us  sont  tout- 
puissanls;  aux  Philippines,  où  presque  toutle  conv- 
merce  est  entre  leurs  mains;  en  Chine,  où  ils  se 
sont  établis  on  sait  avec  quelle  initiative  et  quel 
relentissomcnt  ;  <ians  l'Améritiuc  du  Nord,  où  ils  se 
compluut  par  millions;  dans  l'Amérique  du  Sud, 
m  Argentine,  par  enmple,  on  an  Brésil,  au  Trans- 
vaal;  en  Océanie,  et  particulièrement  en  Nouvelle- 
Guinée,  Samoa  et  dans  l'archipel  Bjsmarck;  au 
Zngndtar  et  dans  l'Bst  africain,  an  Damerdand,  an 
Togoland,  au  Cameroun,  dans  toutps  n  s  n'^renles 
acquisitions  qu'ils  vont  mettre  en  œuvre,  développer, 
eotoniaer  arec  leor  méthode,  leor  ténadté,  leur 

8UCei->  ordinaire. 

«  Les  Allemands,  dit  très  bien  à  ce  propos 
H.  Georges  Blondel  dans  non  Uvre  si  sonrent  cité, 
se  rendent  aujourd'hui  beaucoup  mieux  compte 
qu'autrefois  que  l'expansion  des  peuples  européens 
au  delà  des  mers  a  eu  une  grande  importance  dans 
l'Iiisloire  de  l'himianité;  ils  sont  persuadés  que  la 
création  d'un  empire  colonial  doit  être  non  seulement 
fort  utile  a  leur  industrie  et  à  leur  commerce,  mais 
anaai  permettre  à  leur  pays  de  jouer  nn  rôle  encore 
plus  considérable  dans  le  mouvement  européen  ;  Us 
aiment  même  à  faire  valoir  les  aptitudes  colonisa- 
trices de  1»  race  germanique  et  la  facilité  aTae  laquelle 
l'Allomand  s'approprie  la  lanpie,  les  incpurs,  les 
usages  et  les  institutions  des  pays  les  plus  lointains. 

«  Rien  n'eet  pins  Inslmettr  qne  l*histdre  de  la 
politique  '■' 1  on  i  nie  de  l'Allemagne  depuis  vinjzt  ans. 
A  la  période  de  résistance  a  succédé  une  période 
d'ardeur  qui  a  en  surtout  pour  point  de  départ  la 
fameuse  conférence  de  Berlin  de  isss.  Le  peuple 
allemand,  après  de  longues  hésitations,  estime 
aujourd'hui  que  la  fondation  de  colonies  est  un 
moyen  d'accrotiro  le  prestige  Jo  l'Alleiiiapie  Jane  le 
monde.  Il  sent  bien  que  les  na>'ires  allemands 
n'emportent  pas  senlement  les  colons  et  les  produits 
mamifaetnrés  de  l'Allemagne,  mais  qu'ils  emportent 
aussi  son  influence  et  vont  la  n^pandre  1^  où  autre- 
fois le  nom  de  l'AIlemagno  était  à  peine  connu.  C'est 
l'esprit  aUsmand  qui  va  planer  maintenant  sur  les 
pays  nouveaux. 

•c  Aussi  est-ce  avec  un  grand  zèle  qu'on  s'occupe 
en  oe  moment  de  chercher  de  nouveaux  points 
d'attache  dans  les  pays  d'outre-mer.  Il  suffit  pour 
s'en*  convaincre  de  lire  les  discours  belliqueux, 
emphatiques,  ^eeqneextravagants,  que  Guillaume  II 
et  son  frère  le  prince  Henri  ont  pronon. a  Kiel  à' 
propos  de  l'expédition  de  Kiao-Tchéou.  L'éclat  pré- 
médité avec  lequel  on  a  organisé  les  dîmes  aOrme 


une  fois  de  plue  llntantioik  Ueo  arrêtée  de  l'Alle- 
magne de  devenir  unepuissance  sur  les  mencomms 

sur  le  continent. 
*  D'alUeurs,  an  cours  de  la  discussion  sur  le  bnd* 

Ket  du  ministère  des  Aiïairos  étrangères  (lUnter 
1898),  11.  de  BOlow,  secrétaire  d'Etal,  tout  en  se 
montrant  fort  réservé  sur  la  politique  extérieure,  a 
déclaré  que  l'envoi  d'une  escadre  à  Kiao-Tchéou 
n'était  pas  une  chose  improvisée,  mais  le  résultat 
d'une  politique  mûrement  réfléchie.  ■> 

L'Italie,  elle,  n'a  pas  été  heureuse  dans  son  expan- 
sion coloniale.  On  se  tromperait  peut-être  cependant 
ri  l'on  s'imaginait  ^ne  tous  sec  fémigrants  onl  cessé 
de  loi  appartenir  ou  ont  été  une  forro  vivo  com- 
plètement perdue.  Un  instant  elle  a  cru  qu'ils  lui 
assureraient  la  possesrfon  de  Tais,  et  personne 
n'ignore  les  ilifflcultés,  non  encore  complètement 
surmontées,  que  nous  avons  éprouvées  à  détruire 
son  Influence  un  moment  menaçante,  sinon  prépon- 
dérante, dans  la  Régence.  Et  quel  point d'appui|mei^ 
veilleux  le  gouvernement  italien  ne  trourerait-illpas 
dans  ses  compatriotes  établis  en  si  grand  nombre  au 
Brésil,  en  Colombie,  en  Argentine,  si  jamais  fan- 
taisie lui  prenait  d'y  développer  son  influence,  d'y 
créer  des  entreprises  industrielles  ou  commerciales, 
de  prendre  part  k  la  vie  etanz  luttes  politiques  de 
ces  contrées  !  On  peut  en  avoir  une  idée  par  les  in- 
cideuts  diplomatiques  soulevés  par  elle  dans  ces 
dernières  années. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  race  ^espagnole  ou  portu- 
gaise dont  le  magnifique  monvement  d'eqwnaion 
coloniale  des  siècles  précédents  n'ait  en  son  Impor- 
tance. 

Les  colonies  de  l'Espagne  et  du  Portngal  sont 

perdues  aujourd'hui  en  grande  partie,  ou  sont  sur  le 
point  de  l'être;  mais  elles  ont  été  perdues. parce  que 
ces  pays  ont  cessé  de  les  alimenter  par  le  mouve- 
ment continu  d'une  émigration  saine  et  vigoureuse, 
se  contentant  d'y  envoyer  des  fonctionnaires  ou  des 
soldats.  Et  cela  est  une  autre  preuve,  et  non  la 
moindre,  de  la  nécesdté  où  noussommes  d'émigrer. 

Malgré  tout,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  toute 
l'Amérique  du  Sud  parle  l'espagnol  ou  le  portugais 
et  a  été  peuplée  par  les  Espagnols  ou  les  Portugais. 
Et  vienne  le  moment  où  l'Espagne,  s'étant  ressaisie 
et  ayant  développé  ses  admirables  ressources  natu- 
relles, où  le  temps  ayant  fait  son  œuvre  pour  assou- 
pir !■  -  h;iiii.  ^  présentes,  où  l'Amériquè  du  Sud,  de 
son  cùté,  devra  se  défimdre  contre  l'influenoe  enva- 
hissante des  fitals-Unis,  et  vous  verres  vralsem^ 
blement  on  n^prochement  se  USn  entre  les  répu- 
bliques sud-américaines  et  leur  pays  d'origine,  une 
alUanoe  de  race  ou  de  langue  contre  nn  ennemi  com> 
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mun,  une  sorte  de  Tédération  également  utile  aux 
ans  et  aux  antres.  La  récente  visite  et  reafiioiiiiaste 
réception  des  marins  argentins  en  EspapnP  et  à 
Madrid  n'en  est-elle  pas  un  garant  et  comme  une 
pnan  niiGipéer 

IlMt incontestable,  en  tout  cas,  qiielos  Espagnols 
■aront  toulours  de  plus  grandes  facilités  à  s'établir 
en  GolomUc.  eo  ArgmitiiM,  du»  l'Amérique  cen- 
trale, au  Chili,  au  PérOQt  etc.,  que  des  Anglais  ou 
dee français;  <iue  leur  langue,  leurs  mœurs,  leur 
eanetèfe,  font  lenr  rendre  pfaie  feeilei  lenn  entn> 
prises  commerciales  ou  industrielles  et  aussi  gleurs 
rapports  avec  les  indigènes  ;  à  moins  que  d'ici  là  les 
efOnz  de  plus  en  plne  nombreux  dee  racée  ItaUenne 
et  allemande  n'aient  submergé  dans  leurs  flots  en- 
vahissants les  habitants  actuels,  JostiOant  une  fois 
de  plus  cette  vérité  de  fait  que  l'avenir  est  aux  races 
qui  émIgireBt* 

La  Russie,  cniin,  n  est-elio  pas,  elle  aussi,  une 
natiein  qui  limigre,  et  cela  dans  des  proporttona  in- 
connues aux  autres  n.itimis  de  l'Europe?  Ainsi  que 
0008  l'avons  dit  dans  la  première  partie  de  ce  (ra- 
TBil,  elle  envoyait  dana  la  seule  Sibérie  an  maSsM 
100  000  migrants  en  1894,150000  en  1893.  proba- 
blement âOO  ÛUO  en  sans  compter  ceux  qu'elle 
envole  vers  l'Asie  Mineure,  la  Perse,  rArg^anistan, 
la  ManJrliourio,  la  Chine,  etc. 

La  Russie,  qui  est  aujourd'hui  l'arbitre  de  l'Eu- 
rope, sera  bientôt,  est  déjfc  l'arbitre  : 

i'De  l'extrême  Orient,  qu'elle  tient  par  son  che- 
min de  fer  transsibérien  dont  la  téte  de  ligne  sera 
bieDt4)t  à  Vladivostoek  ; 

S*  De  la  Perse  et  même  des  Indes,  qu'elle  menace 
par  son  chemin  de  fer  transcaspien,  et  dont  elle 
s'emparera  le  jour  où  la  guerre  surgira  entre  elle  et 
l'Angleterre. 

Ga  Jour-là  elle  commandera  à  tonte  l'Asie. 

Hais  nous,  que  serons-nons  devenus  en  attendant? 

En  face  de  ces  .3C0  SOO  000  sujets  anglais,  de  ces 
89  000  UOO  d'anglo-saxons  répandus  sur  toute  la  sur- 
face de  la  terre; 

En  face  de  ces  53  344  000  (18'.'!;)  Allemands,  aux- 
quels on  pourrait  joindre  les  42  000  000  d'Austro- 
Hongrois  qui  gravitent  dans  leur  oibite; 

En  face  de  ces  100  000  000  d'Espagnols  ou  de  Por- 
tugais qui,  outre  leur  pays  d'origine,  peuplent 
l'Amérique  du  Sud  et  détiennent  unefontOIie  notable 
du  sud-africain  ; 

En  face  de  ces  liOîîriKî»  Russes  occupant  le 
tiers  de  l'Europe  et  bientôt  la  moitié  de  l'Asie; 

En  face  de  ces  nomtwenx  ItaUena  ripandna  dana 
le  Nord  do  l'Afrique  et  dans  les  deux  Amérique; 

Combien  sommes-nous  de  FrançaisT 


Moins  de  39  000  000,  qui,  au  lieu  de  croître,  dimi- 
nuons presque  chaque  année,  qui,  en  tont  cas,  ang^ 
mentons  si  lentement  que,  relativement  aux  races 
rivales,  nous  diminuons  d'une  manière  effrayante. 

La  race  française  sst  anijoardlini  dans  la  propor- 
tion de  : 

i  K  2    avec  la  race  anglo-Mximiw  ' 
1  à  1,93       —  «llainaBde 
14  3         -  ntw 
1 4  S,S        —  etpegaole. 

Que  ce  monvement  conlinne  et  cette  progression 
se  maintienne  ches  nos  voisins  et  chez  noos-mAmes, 
bientôt  nous  serons  daus  la  proportion  : 

D(>  I  à  3,  de  I  à  4  avec  lc«  Anxiii-Sasioiis 
II''  I  h  î,  <ie  i  h  2      —  Alleœ&Bds 
De  1  à  4.  de  1  &  5      —  Russes 
Del4  3,  del44     —  Eapagnols. 

Riontût  nous  serons  xma  quantité  négligeable, 

bientôt  nous  n'exislL-ruiis  plus. 

L'émigration  doue  s'impose,  s'il  est  vrai  qu'il  y  a, 
dans  ce  monvement  d'émigration  qne  noos  préconi- 
sons, le  meilleur  moyen  d'arrt^tur  la  décadence  dO 
notre  race  et  de  relever  sa  natalité. 

«  n  est  bon,  dirai-Je  avec  Bonvalot  en  terminant 
cette  étude,  d'î-tre  charitable  et  de  (  hcrchorà  rc^paror 
le  mal,  de  s'intéresser  aux  scrofuleux,  aux  aliénés, 
aux maladee,  avx malheureux  de  tont  genre;  maisje 
crois  que  nous  pourrions  faire  ci-  que  j'appellerai  de 
la  bienfaisance  préventive  en  commençant  par  nous 
efforcer  d'augmenter  la  vitalité  et  la 'santé  de  notre 
France  qui  est  menacée  surtonta  la  surface  du  globe 
par  de  terribles  rivaux.  » 

Et  cela  o  non  pas  en  dépeuplant  la  France,  mais- 
en  utilisant  au  dehors  Isa  forces  qui  s'y  éteignent 
sans  être  employées.  > 

PlOUT. 


LUSPAGin  CONTHHPOllAIHE 

n  y  a  plus  d'un  an  «lue  deux  articles  de 

M.  Itouanet,  parus  roup  sur  covp  dans  la  Revue 

(lis  Ui  vins  et  lu  liii  iic  hispanique,  nous  révé- 
la ieut  un  curieux  talent  récemment  disparu  et 
uuus  animaient  ]>our  lui  d'un  aèle  qui  n'a  point 
changé,  ("c  n'est  pas  le  niomoiit  do  tenter  une 
biographie  trop  tourte  et  qui  trouveiu  sa  vraie 
place  en  tête  d'une  œuvre  plu»  importante.  Nous 

ne  voulons  •.injouriVliui  ((u'altirer  l'attention  sur 
les  rapports  qu  oilrcnt  avec  de  léccnts  événemeuta 
politiques  ces  fragments  où  Engel  Oanivet,  rom- 
pant avec  la  routine  traditionnelle,  démontre  l'i- 
nutilité de  la  diplomatie,  des  alliances,  des  (^u- 
pemenle  nationaux  et  conclut  à  la  régénération. 
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do  M  pfttrie  par  le  seul  déreloij/n  ment  dt  i  èncr- 
gie$  intelUctuellcê.  Deux  gtterrefl,  l'une  teMuinée, 
•t  l'autre  dont  Tiaeiae,  encore  que  lomtkiiie,  est 
dèe  mainteuant  faoîle  à  fié^oii,  donnent  ç»  ot  Ki 
(le  truols  tlémcntis  à  l'auteur.  U  ne  serait  pas 
moins  surpris  de  voir  les  Cortès  voter,  au  lende- 
main  d'une  paix  (H^ui valant  à  une  abdication 
nationale,  les  terribles  (lfp«»nses  <ine  nécessite 
l'outillage  do  reutr'égorgeiueut  uioderue...  Mais 
quelque  oppoaition  qu'elles  trouvent  dans  les 
faitti,  (es  i(léi-s  n'en  contiennent  pas  moins  d'ni- 
génieuMe  comparaisons,  des  vues  neuves  ei  dus 
vérités  nggeetires  qui  feront  peui4tee  aeeepter 
l'inratfisanee  de  la  traduetkm  et  l'aUore  tant  aott 
peu  paradoxale  de  ce*  pages. 

On  a  coutume  d'employer  indifféremment  les 
expression^  d'^v/zr/V  ffuerrier  et  iW^frit  mltitahe. 
Je  n'en  sais  pour  tant  pas  de  plus  opposée».  On 
observe  à  pieukière  vue  que  L'esprit  guerrier  est 
spontané  et  l'esprit  militaire  réfléchi,  qiie  l'un  est 
dans  riiomaio  et  l'autre  dans  la  société;  que  le 
premier  est  un  effort  contre  l'organisatitm  et  le 
aseraid  un  effort  d'or^rauisation.  Un  homme  armé 
jusqu'aux  dents  marche  en  proclamant  su  faiMessc, 
—  siuou  sa  lâcheté  — ;  un  houuue  qui  luUe  sans 
ainii  donne  à  entendre  qu'U  a  une  confiance 

alisoluc  dans  -a  liravouic  :  un  pays  (|ui  se  Hc  dan» 
ses  propres  iorces  dedaigue  le  militarisme  et  une 
nation  qui  craint,  qui  ne  se  croit  pas  en  sûreté, 
place  toute  sa  foi  dans  ses  casernes.  T,'Kspapne  est 
par  essence  —  car  ainsi  l'exige  l'esprit  de  son  ter- 
ritoire —  un  peuple  guerrier  et  non  un  peuple 
militaire. 

Ouvrons  une  histoire  d'Espofrne  ù  n'im|K»rte 
quel  pawage  et  nous  y  verrous  cunstaumieut  le 
même  fait  :  un  peuple  qui  lutte  sans  organisation. 
Dans  la  périndo  romaine,  nous  voyons  (juc  Nu- 
nuince  aima  mieux  mourir  que  de  se  rendre,  mais 
nous  voyons  qui  prit  la  tète  de  ee  mouvement  et 

nous  sommes  presipif  sûrs  qu'il  n'y  eut  pas  de 
léte.  Nous  cherchons  des  armées  et  nous  ne  ren- 
controns que  des  guer9la$f  «t  la  iigui-e  qui  se  dé- 
tache  le  mieux  n'est  pas  celle  d'un  ebef  régulier, 

celle  d'un  roi  ou  d'un  prince,  mais  celle  d'un 
V'iriate,  un  tjiuriHtro.  Dans  la  Reeonguixfu  (l)  i\m 
compte  tant  de  rois,  dont  quelques  savants  et  mcni<' 
des  saints,  la  figure  nationale  est  celle  du  (  id,  un 
roi  ambulant,  un  guérillero  qui  travaille  pour  wji 
propre  eonpte  ;  et  le  preniOT  acte  qui  annouee  la 

future  pi-édominance  de  la  f'astille  ne  part  pas 
d'un  roi,  mais  du  Cid  quand  il  entreprend  la  con- 

(1)  l/ensemble  des  guerres  que  les  Espagnols  sou- 
tinrent contre  les  Maures  et  que  termina  la  prise  de 
Grenade  en  150t. 


qudta  de  YaImm  et  ferme  le  puiisage  île  la  Cata- 
logne ei  do  l'Aragon.  Peu  importe  que  la  conquâte 
n'ait  pas  été  définitive,  l'intntioA  suffit  et  ressor! 

Ainsi  donc  en  exaltant  la  figure  du  Cid,  en  la  plft> 
çant  au-dessus  de  ses  rois,  le  peuple  de  '"astiJlo 
ne  se  trompe  pas.  Uuaud  ceux  qui  (  umbutteut 
ehereheat  «a  appui  dans  la  religion,  ils  ne  se  oob- 
tenteut  jias  d'invoquer  le  secours  divin,  mais  ils 
trausiorment  saint  Jacques  en  guerrier  et  iion  en 
général,  en  simple  soldat  de  cavalerie.  Et  osei 

n'<'>t  pas  l'ieuvre  e\c-lusive  de  lu  religion  ni  de  la 
haine  contre  l'iniidèle  puisque  l'Aragon  a,  dans 
aotia  siècle,  transformé  osatre  les  «krétiens  fran- 
çais 1a  Vierge  dd  Pstor  au  capitaine  de  troupes 
aroponnaises, 

i^uund  lu  iorce  des  événements  nous  oblige  à 
intervenir  dans  les  affairés  de  rKurope,  le  guac- 
riei-  se  transforme  en  militaire  :  mais  nos  créations 
militaires  ue  sont  pas  des  organismes  compliqués  : 
ce  sont  la  e«mpaçme  et  la  fsrc»e.  Four  présenter 
à  rKuro))e  une  tigure  militaire  de  psemier  ocdre, 
nous  n'avons  besoin  de  leeourir  qu*i|  ua  seul  ca^ 
taine  :  le  grand  capitaine,  le  créateur  de  notre 
armée  dans  les  cantpugnes  ditalie.  Et  la  génîn> 
lité  lie  (ion/ah  e  de  ("onloue  consiste,  comme  je 
l  ui  déjà  dit  en  parlant  t^vi  Sénèqoe,  eu  ce  qu  il 
n'invente  rien  et  ne  lait  que  donner  une  ieniia  à 

nos  idées  A  cette  époque,  il  y  eut  aUSSi  de  gnndflS 

au-mées,  et  le  grand  capitaine  créa  In  tactiqne  dea 
inf Meurt  m  ncmhft,  la  défense  eombinée  avec  ka 

manteuvres  rapides  et  les  agressions  istdées,  ou  la 
tactique  des  ffueriUot,  mojen  infaillible  pour  rom- 
pre la  cohésion  de  l'ennemi,  pour  le  liaetionner  et 
le  vaincre  quand  il  confie  soB  suocès  à  une  SQule 
tête  et  annule  les  initiatives  des  noyuux  seoo»- 
daires  désunis. 

Il  n'y  eut  rien  à  changer  pour  aoe  entr^risaa 
d'Améiiqur.  et  les  conf|uérauts,  les  ))etits  commt' 
les  grands,  sans  en  excepter  l'ernand  C'ortes,  iu- 
mt,  en  tant  qu'hommes  d'armce,  d'authentiquea 
i/iii  l  ifff  ri'i.  A'oilii  {M)urquoi  l'Europe  n'a  jamais 
compris  nos  conquérants  et  les  a  considérés  comme 
des  bandits.  Depuis  que  je  vis  hors  de  l'Espagne,  j'ai 
entendu  mille  fois  l'étemelle  accusation  lancée 
par  des  savants  et  des  ignorants  et  même  par  des 
poètes  qui  apportent,  d'habitude,  un  vritcrium 
plus  large  k  l'intelligenoe  dea  choses  humaines. 
Ileine  dans  son  K'/maïui  m.  dans  sa  légende  des 
Vitzlipouli,  appelle  aussi  i'ernand  Cortes  un  ca|>à- 
iaine  de  bandits.  Et  "au  lieu  de  s'indigner,  je  ersin 
que  le  mietix  est  de  dire  qu'ils  ne  comprennent 
pas  nos  conquérants  parce  qu'ils  n'ont  pas  pu  lem 
avoir. 

La  Hollande  imita  la  politique  du  Portugal  ol 
chercha  ausài  dans  la  colonisatinn  les  foroea  fiia 
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Vtfxîgmtê  de  Mm  tenritoin  loî  refvnit  pour  Mmrer 

mm  indépciKlanrt'  sur  h-  rontlneni.  Mais  la  Hol- 
laiid(>  comptant  dé^  sur  de»  moyens  d  action  bien 
plus  perfactioiwé»»  ti  comme  d'ailleun,  son  esprit 
était  diflfiramt,  la  cokaimiion  se  tranBforma  eu 
négoce  ctimmercial,  en  quelque  chose  «l'utile,  de 
pratique  sans  doute,  mais  de  moiua  noble  déjà. 
Si  mH»  nknÎMtioii  aiaM  eatendiie  pMM  du  ean- 
tiaaat  à  rAnf;let(>m>  (|ui,  depuis,  acquit  la  supré- 
aatie  coloniale  dans  le  monde.  Mais,  peut-être 
■CTtit-il  plus  jatte  de  dire  qu'eUe  ne  pom  pas  à 
TAnirleterre,  mais  à  l'Ecosse,  puique  re  furent  les 
Êcoasais,  et  non  les  Anglais,  qui  en  furent  les 
uitiateuTB.  Nous  Toyons  la  Belgique,  ou  pour 
mMUX  dite  le  roi  des  Belges,  recoorir  à  la  même 
politique  qui  peut  devenir  dan>?erru«o  si,  tirant  le 
pai^  de  sa  neutralité,  elle  ne  lui  douue  pas  les 
mograna  de  loataBir  pour  Mm  compta  co  qui  s'appuie 
aujounVhui  sur  l'accnnl  dos  nations.  Mais,  cette 
politique  qui  est,  sauis  conteste,  noble  et  généreuse, 
eot  encore  soutenue  par  le  commerce  et  l'aetimi 
militaire  régulière,  et  non  par  l'esprit  de  conquête. 
Car  les  conquérants  ne  sont  pas  ceux  qui  serrent 
qiielquefl  mois  dans  une  colonie  pour  obtenir  ri- 
ehcMM  ou  honneurs,  mais  bien  ceux  qui  conquiè- 
rent par  uéee.ssitc,  spontanément,  par  une  impul- 
•ion  naturelle  vers  l'indépendance,  sans  autre  but 
que  de  prouver  la  ^nndeur  cachée  aouB  une  peti- 
tesse api>:ni  ntr  F.t  ('(ni-  s  et  Pizarre  ne  sont  pas 
plus  coïKjucrants  que  L'enrautes,  prisonnier  à  Alger 
et  «'engageant  daiù  uue  xévoHe  pour  l'Eopagae, 
ou  que  saint  Ig^nace  de  Loyola  autre  obscur  soldat 
qui  entreprend  avec  une  poignée  d'hommes  la 
conquête  du  monde  spirituel.  Ainsi  donc,  quand 
l'Europe,  habituée  à  l'action  régulière  de  la  milice 
et  du  commerce,  voit  quelques  aventuriers  se  lancer 
à  la  conquête  d'un  grand  territoire  sans  chercher 
à  Qompmdre  (et  sons  le  pouvoir  t)  la  fores  idéale 
qtri  les  anime,  elle  les  prfinl  pour  des  <-onreurs  de 
diemin  et  ne  juge  pas  les  cruautés  qu'ils  commet- 
iemi  par  hasard  comme  des  socidenis  de  combat, 
MUS  eeasna  la  réalisation  d'instincts  vxilpnires, 
eanguinaâres  ;  sans  observer  que  ces  héros  si  mal 
jugés  et  dont  on  pourrait  dire  qu'ils  forent  les 
défridwufs  du  monde  colonial  ne  sont  pas  venus 
après  ceux  ijui  «emèrent  et  récolliicnt  et  qui 
non  contents  de  profiter  du  travail  d  autrui,  cher- 
eheat  i  en  recueillir  pour  eux  tonte  la  gloire. 

De  telles  Streui»  de  jugement  répondent  h  une 
k(jpocrisie  systématique  oii  nous  nous  complaisons 
tous  aujourd'hui,  à  une  cécité  tetmtionnsne  ou 
Tolontaire  dont  aooa  souffrons  tous.  Nous  n'unis- 
sons l'effet  à  la  cause  qu'au  cas  où  l'un  et  l'autre 
sont  déjà  unis  d'une  façon  naturelle  sans  qu'on 
pmm  leo  aépanr.  Une  année  q[ai  lutte  avec  des 


amms  de  longue  portée,  avec  dss  mitrailleuses  à 

tir  rapide  et  avec  des  canons  de  gros  calibre, 
laissât-elle  le  champ  semé  de  cadavres,  est  une 
armée  glorieuse;  et  si  les  cadavres  sont  de  race 
noire,  on  dit  alors  qu'il  n'y  a  pas  de  cadavres.  Un 
soldat  cjtii  lutte  corps  à  corps  «'t  qui  tue  son  ennemi 
d'un  coup  de  baïonnette  nous  semble  déjii  brutal, 
un  homme  en  dvil  qui  lutte  et  tue  nous  ssmUe 
un  a.ssnssin.  Nous  lir  n ■  marquons  pos  le  fait»  nous 
remarquons  1  apparence. 

Notre  société  méprise  et  maltraite  l'usurier  et 
admire  et  anoblit  le  banquier.  Pourquoi}*  C'est 
que  l'usurier  se  met  en  contact  avec  sa  clientèle 
et  que  le  banquier  travaille  sur  une  grande  échelle 
en  se  servant  souvent  du  télégraphe  et  du  télé- 
phouc.  Xous  nous  irritons  <jue  l'usurier  prenne 
un  tout  pour  cent  exagéré  parce  ((ue  la  victime 
sait  quai  est  l'auteur  de  son  mal  et  qu'en  se  plai- 
gnant elle  nous  dit  le  nuni  tle  l'usurier;  !ious  nous 
ébahissons  qu'un  bouisier  gagne  un  million  dans 
une  opération  habile  parce  que  les  victimes  ne  le 
connaissent  pas  et  (ju'en  se  ruinant,  et  peut-être 
en  recourant  au  s«iicide,  elles  ne  pt- u\  fut  dire  qu'on 
a  abusé  de  leur  naïveté  et  de  leur  iffnoiunoe. 

J'ai  vécu  dana  des  pays  où  le  <Tédit  est  merveil- 
leusement organisé,  où  l'on  trouve  à  peine  un 
capital  inactif,  car  il  est  tout  entier  dans  des  mains 
qui  le  fout  iruetifier.  D  y  a  des  combinaisons  très 
variées  pour  <|iiç  Ii-s  travailleur»  puissent  t'cono- 
miser  eu  obtenant  des  intérêts,  à  partir  d'uu  franc, 
pour  que  ks  enfants  pussent  économiser  depuis 
un  timbre  d'un  centime  et  actiuièrent.  dès  l'âge 
le  plus  tendre,  l'habitude  de  l'épargne.  Tout  cela 
est  très  bien.  Mais  je  n'ai  jamais  habité  un  pays 
où  dans  un  cas  de  gène  extrême,  une  la  m  i  1 1  e  ))au  vre 
(il  y  en  a  en  tous  pays)  tire  plus  de  parti  qu'en 
Espagne  d'une  vieille  chemise  ou  d'un  caleçon 
usé.  Ces  pays  nous  surpassent  dans  le  crédit  négatif 
qtii  consiste  il  amasser,  mais  restent  bien  au-des- 
sous dans  le  crédit  posiiif  c|ui  consiste  ti  donner. 
Notre  crédit  ^organise  aussi  en  guérillas  et  les 
usuriers  sont  des  fruerilleros.  T,i-nr  action  est  in- 
dividuelle, c'est  pourquoi,  comme  je  l'ai  dit,  elle 
est  plus  irritante;  mais  leur  milieu  est  canalisé 
par  la  même  étroitesse  de  leur  cei-ele  d'opération». 
A  mesure  que  le  cercle  s'agrandit,  l'importance 
des  entreprises  aufîmente  ju»(|u'à  atteindre  des 
oniTres  colossales  dont  on  dit  «[u'elles  sont  des 
«  niervoilles  de  crédit  »;  mais  la  méi  lianeeté  croît 
dans  la  même  proportion  et  les  catastiophes  sont 
aussi  colossales  et  merveilleuses. 

.Te  lie  dirai  jms  d'une  façon  ubsolvie  ceci 
est  meilleur  que  cela.  On  peut  seulement  aiiirm«r 
que  lee  deux  ohoaos  sont  numvaiaea.  Je  n'aime  ni 
la  propriété  individudk  ni  la  propriété  eolleo- 
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tive  ;  maifl  je  la  comprends  méUngép  d'amour. 
Un  iiommp  qui  possède  une  maûon  et  l'aime 
parce  qu'il  y  est  né  et  pense  y  mourir  est  un  pro- 
priétaire utile;  un  homme  qvi  construit  des  mai- 

lOlia  et  ne  les  possède  que  pour  arriver  à  les  vendre 
avee  béuéiice  est  un  propriétaire  dangereux,  c&ï, 
n  on  le  laisse  laire,  il  est  capable  d'eu  conetniire 

de  s:  ftapiles  (lu'elleH  s'éerouleronl  et  écraseront 
leâ  pauvres  locataires.  Toui  le  progrès  moderne 
est  incertain,  car  il  ne  se  liase  pas  sur  des  idées, 

Btais  sur  hi  d( -itruction  de  la  piopriétt-  fixe  au 
bénétice  de  la  propriété  mobile.  Et  cette  propriété 
qui  ne  sert  même  pas  aux  besoins  de  la  vie  et  qui 
au  lieu  d'être  réglée  par  la  justice  est  réglée  par  la 
stratégie  finira  sans  laisser  de  traces  comme  l'em- 
pire des  Mèdes  et  des  Perses. 

Notre  mépris  du  travail  manuel  s'accentue  de 
jour  en  jour.  Kt  pourtant,  c'est  dans  ce  travail 
qu'est  le  salut.  Lui  seul  peut  engendrer  le  senti- 
ment de  la  fraternité  qui  exige  le  contact  des  uns 
avec  les  autn's  Ainsi,  la  guerre  civilisée  qui  pa- 
i-ait  pluâ  noble  parce  qu'elle  place  ù  une  grande 
distance  ceux  qui  tuent  et  ceux  qui  meurent  est 

une  tj'ni'rri'  profnndénjcnt  ('■goistc  et  sau\  ;>>i'r'  parce 
qu'elle  empëcbe  la  pitié  de  se  montrer,  ('elui  qui 
lutte  de  loin  tue  toujours  celui  qu'il  reut  tuer,  et 
celui  qui  lutte  corps  s»  corps  tue  imifoia  et  d'autres 
fois  s'apitoie  et  pardonne.  Les  Espagnols  passent 
pour  des  jnierrierB  durs  et  cruels  et  sont  peut-être 
ceux  qui  ont  offert  le  plus  d'exemples  de  pitié  et 
de  magnanimité»  non  pas  qu'ils  soient  plus  ma- 
gnanimes et  sensibles,  mais  parce  qu'ils  ont  tou- 
jours lutté  près  de  l'ennemi. 

Pour  me  senrir  d'une  démonstration  plus  vul- 
gaire et  partant  plus  énergique,  je  comparerai  le 
savetier  au  fabricant  de  chaussui-es.  Si  je  demande 
lequel  des  deux  a  le  plus  de  mérite  dans  son  mé- 
tier, on  me  dit  que  c'est  le  fabricant  parce  qu'il 
travaille  sur  une  grande  échelle  avec  plus  de 
délirafcssc  et  d'élégance,  et  pent-ctre  à  meilleur 
marché.  J  'opte  pour  le  savetier,  car  il  ne  travaille 
que  pour  quelques  clients  et  anÎTe  à  «Hinaître  les 
pieds  et  à  les  considérer  comme  les  siens.  Quand 
il  fait  une  paii-e  de  bottes,  il  ne  vise  qu'à  gagner 
sa  journée,  il  se  fati^e  tant  qu'il  peut  pour  que 

les  pieds  s'enchâssent  parfaitement  ou  au  nïoins 
commodément  dans  les  bottes;  et  cette  bonne 
intention  suffit  pour  le  mettre  à  mes  yeux  au- 
dessus  du  ^bricant  qui  ne  voit  que  le  prix  de  sa 
journée.  Nous  en  arriverons  donc  &  la  même  con- 
clusion qu'au  sujet  du  propriétaire  :  il  y  a  un 
ouvrier  soeialement  utile  et  qui  travaille  et  qui 
aime  son  fpxirre  et  un  ou\Tipr  nuisible  qui  tra- 
vaille par  instinct  utilitaire.  £t  ce  n'est  pas  seu- 
lement la  tête  qui  parle  «insi.  En  réfléchissant  un 


peu  sur  le  cas  du  savetier,  il  me  semble  (jne  um 
pieds  eux-mêmes  opteraient  pour  la  descendance 
quasi-éteiute  de  saint  Crépin  qui  ne  travailla 
jamais  dans  aucune  ^brique  et  n'eût  pas  été 
saint  s'il  eut  été  fabricant. 

Quand  surgit  en  Espagne  un  conHit  qu'il  faut 
résoudre  par  la  force  des  armes,  nous  voyons  le 

spectacle  de  l'insiiliorilination  do  tontes  les  classes 
sociales  avides  de  suppléer  ik  l  actiou  de  l'Etat  qui 
ne  leur  inspire  paa  une  absolue  confiance  et  de 
prendre  sur  elles  la  direction  de  la  guerre.  Et  les 
hommes  sensés  condamnent  énergiquemeut  ces 
initiatives,  crient  contre  le  défaut  d'équilibre  de 
l'esprit  national  et  réclament,  ou  peu  s'en  fattt« 
un  silence  religieux  et  solennel  pour  que  l'année 
accomplisse  sa  mission  avec  une  entièire  liberté. 
Ceci  est  logique,  .sciciitificiue,  mais  n<m  espagnol. 
S'il  était  possible  de  détruire  les  anomalies  de 
notre  caractère,  il  faudrait  le  remplacer  tout  d'un 
coup  par  un  militarisme  aussi  effréné  (jue  celui 
(|ui  consume  aujourd'hui  les  nations  du  continent 
Uuand  le  monde  augmente  d'une  façon  formi- 
dable son  pouvoir  militpire^  deux  nations  seule- 
ment se  maintiennent  réfractaires  :  l'Angletc-re 
ennemie  par  tradition  des  grandes  armées  n'en  a 
qu'une  organisée  d'après  ses  propres  idées  et 

appropriée  aux  l)f>soins  de  '•a  ])olitique,  l'Espagne 
confie  la  sauvegarde  de  ^on  indépendance  à  l'esprit 
de  territoire  et  compte  sur  des  forces  suffisantes 
pour  soutenir  l'ordre  intérieur;  elle  ne  possède 
même  pas  une  ai-mée  coloniale  bien  qu'elle  soit 
une  nation  colonisatrice.  Et  les  deux  nations  qui 
pourraient  regarder  avec  le  plus  de  sincérité  l'ave- 
nir sont  peut-être  l'Espagne  et  l'Angleterre  rat 
l'une  a  son  plus  ferme  appui  dans  le  caractère 
national  et  dans  l'isolement,  l'autre  dams  sa  situa» 
tion  insnlaitf  et  dans  ses  forces  navales. 

S'il  était  donc  possible  de  détruire  notre  esprit 
territorial  et  de  confier  nos  intérêts  à  une  année 
uomlireusr  't  disciplinée,  notre  indépendance,  au- 
jourd'hui indiscutable,  serait  constamment  me- 
nacée. Mettons  que  nous  ayons  organisé  une  armée 

de  cent  mille,  plus  encore,  de  cinfi  cent  mille 
hommes,  supposons  que  tous  ces  hommes  obéis- 
sent à  une  seule  tête  et  supposons  (o'eet  déjà  trop 
beau)  qu'il  y  ait  une  tête  jmur  dirig^er  tous  ces 
hommes.  Cette  masse  militaire  reçoit  le  choc  de 
l'ennemi  qui  vient  par  le  nord,  et  comme  il  est 
trots  et  quatre  fois  supérieur  en  uombre,  noue 
voyons  avec  douleur  qu'en  vertu  des  principes  de 
l'art  moderne  de  la  guerre,  elle  reste  détruite, 
écrasée  comme  celle  des  Français  à  Sedan,  (iuo 
faire?  Souffrir  ([xw  l'eniifini  disjjerse  les  restes  de 
notre  armée  vaincue,  assiège  Madrid  et  la  prenne 
si  bon  lui  sembfe.  Signer  ensuite  un  traité  au  tam 
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duquel  on  nous  saisine  et  nous  mutile  et  rester 
eontents  parce  qu'on  nous  dit  que  notre  déroute 

Mt  eonfornie  aux  préot-ptes  ipcomniandét  par  la 
ctrUiiation  actuelle!''...  Si  la  guerre  n'était  11*11 
qn'ime  lutte  sdentifique  de  deux  tdtes  qui  joue- 
raient avec  les  iiuissfs  irhouinies  ootiime  011  ji>no 
à  la  Bourse  avec  les  valeurs,  il  suffirait  de  con- 
naître les  reoeneemeuti  des  populations  peur  qu'une 
nation  ilr  (juiiize  million!*  irhal>it;mt!*  se  consi- 
dère Tirtueilement  vaincue  par  uue  autre  do 
trente  ou  quarante.  Devant  cette  idée  d'eeelaTafre 
brutal,  bien  qu'i-nvrloppô  d'apparenoet  oi^list''  -, 
toute  nnic  noble  et  indépeudiiiite  se  soulève,  cher- 
che le  remède  dans  l'ac^tlun  individuelle  et  se 
défend  d'après  une  autre  tactique  qm  éqviUbre 
]ps  forces  inéfrales;  l'art  militaire  recourt  h  ce 
désir  et  il  donne  des  règles  pour  détruire  les 
grandee  muses  oonune  il  en  donne  pour  les  régir.- 

On  conipif'nd  ddiir  qu'une  idée  (|iii  paiait  va(jrue 
et  insaisissable  conuue  celle  de  i'ebprit  territorial, 
teaiemie  en  elle  la  solution  des  grands  proUèmee 
politiques.  Nous  voulon.-*  avoir  des  armées  égales 
à  celles  du  continent  et  notre  caractère  demande, 
exige  une  armée  péninsulaire.  Le  soldat  conti- 
nental comprend  la  solidarité  et  se  sent  plus 
animé  et  {)lus  vaillant  (juand  il  sait  (]U*avec  lui 
marchent  contre  l'ennemi  un  uu  deux  millions  — 
e'eel  powible  —  de  oompagnona  d'année.  Le  soldat 
péninsulaire  s'amoindrit  et  s'afflige  et  se  noie 
pour  ainsi  diiv  quand  il  se  voit  annulé  dans  une 
grande  masne  de  troupes  parce  qu'il  devine  qu'il 
ne  va  pae  agir  1&  humainement,  mais  comme  im 
appareil  mécanique.  Le  nombre  donne  des  forces 
au  premier  et  les  enlève  an  second.  Ffer  contre, 
s'il  Mirvient  un  désastre  à  Tune  des  grandes  armées 
do  l'Kurope.  la  démoralisation  est  presque  instan- 
tanée parce  que  la  force  principale  n'est  pas  dans 
les  soldats,  mais  dans  la  coliéston  qui  se  rompt  et 
dans  la  ronfianre  qui  disparaît.  Et  une  année 
espagnole  renaît  une  fois  et  cent  fois  comme  uu 
phénix,  car  sa  force  constitutive  était  l'esprit  du 
soldat,  et  cet  esprit  ne  ooûte  rien,  la  terre  le  donne 
gratuitement. 

Partout  où  nous  allons  sur  les  routes  d'Espagne, 
nous  trouvons  uu  passage  le  sphinx  étemel  avec 
réteruelle  et  captieuse  question  :  vaut-il  mieux 
vivre  comme  nous  avons  vécu  ju.squ'à  aujo'urd'hui, 
hier  cbargés  de  gloire,  aujourd'hui  tombés  et  pros- 

<rt''<.  joni^'^ant  «leiiiain  iI'uim'  iioiniOle  prosjMnilé 
et  toujours  organisés  comme  des  bohémiens  y  Ou 
bien  l^nt'il  rompre  définitivement  avec  les  mau- 
vaises tra<iitions,  nous  transformer  en  nation  à  la 
moderne,  très  ordonnée  et  équilibrée l**  Ki  l'un  ni 
l'autre  !  Il  ne  faut  pas  nous  croiser  I«i  hoÊ  ni  per- 
mettre que  la  vertu  elle-mteie  se  tnauferme  en 


objet  de  dédain  et  d'outrage.  Il  faut  avoir  ime 
organisation,  et  pour  qu'elle  ne  soit  pas  <le  pur 

artifice,  pour  qiiVlle  prenne  racine  et  s'atïei misse, 
il  faut  qu'elle  s'accommode  à  notre  constitution  na- 
turelle. Si  étrange  que  cela-  semble  au  premier 

abord,  une  organisation  de  ce  genre  est  si  facile, 
si  à  portée  de  la  main  qu'elle  n'exige  ai  eft'ort 
d'imi^rînation,  ni  longues  méditations,  ni  raison- 
nements compliqués.  Ce  qxii  est  logique  fra])pe  au 
passage  et  nous  échappe  parce  que  nous  sommes 
distraite  dans  la  recherche  de  solutions  capri- 
'ii'uses. 

Organiser  une  armée  qui  serve  à  la  tins  pour  une 
guerre  h  la  moderne  et  pour  une  guei  ii-  ii  1  espa- 
gnole, c'est  là  semble-t-il  une  entreprise  bien  diffi- 
cile. Klle  n'en  a  pas  moins  été  réali->'i'  à  tintrc 
époque  d'apogée  militaire.  Il  s'agit,  pour  la  lessus- 
citer,  de  constituer  les  petits  noyaux  nn  les  unités 
de  combat  avec  tant  de  solidité  et  de  \  ig-m  ui  cpu' 
ces  unités  serrent  aussi  bien  à  former  une  armée 
régulière  qu'à  former  dés  centres  de  supivme  résis- 
tance séparés  en  cas  do  dislocation  l  ue  armée 
espagnole  ne' peut  s'affranchir  de  l'esprit  guerrier 
individuel  des  habitants  du  territoire,  elle  doit 
compter  avec  lui  et  dans  un  cas  extrême,  «.'appuyer 
sur  lui.  Leurs  unités  de  combat  ne  dniveut  pas 
-  être  seulement  des  organismes  ■  teoliii.i[U('> »  mais 
des  réductions  de  la  société  pleine  et  entière.  Il 
faut  s'affranchir  des  o^^ranisation^  :ii  titii  ieile*, 
imitées  des  triomphateurs  du  jour  ou  de  la  veille 
et  s'en  tenir  à  ce  qu'exigent  lee  besoins  individuels 
sans  se  fier  ii  ce  que  font  les  autre-  T,'iiiiitat;nn 
de  l'étrançrer  doit  s'astreindre  aux  tlelails,  ii  Unit 
ce  qui  est  progrèe  effectif  et  s'enehnsse  bien  dans 

la  constitution  natimuile.  Car  paï  f"  .  y  >\m  est 
une  question  de  premier  ordre  dans  un  autre  pays 
est  de  deuxième  et  de  troiaitene  ordre  dans  le 
nôtre,  et  ce  qui  est  utile  dans  un  .pays  est  inutile 
et  même  «langereux  chez  nous  faute  de  concorder 
avec  l'essentiel  de  notre  organisation. 

Dans  une  armée  continentale,  l'esseuliol  est  la 
mobilisation  des  grandes  masses  avei  une  1  ivroeur 
mathématique,  avec  la  précision  d'un  ne  <  ani-mi* 
parfait;  le  point  secondaire  est  la  f|ue<tinn  de 
chaque  unité  de  combat.  Dans  une  .nniée  espa- 
gnole, la  mobilisation,  si  transcendante  (|u\>lle  soil, 
vient  en  second  lieu,  le  principal  e»t  la  ti>ne1ion 
détachée  dee  compagnies  qui,  par  V.i  !»•  m.',  doi- 
vent être  un  reflet  et  un  abrégé  de  ia  nation,  de 
toutes  les  classes  sociales,  de  l'esprit  actuel  et  de 
l'esprit  traditionnel,  de  ce  que  la  notion  fut  et  de 

ce  qu'elle  désire  être.  La  meilleure  ai  iie  e  r-pnu'tinle 
ne  sera  pas  celle  qui  compte  sur  beaucoup  de  s«d- 
dats,  soumis  à  une  seule  téte,  mais  relie  i|iii  se 
I  compoeera  de  cinnpagniee  manœuvrant  comme  un 
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Mul  homme  «  t  (|ui  auront  oomm«  le  dira  Jaira»« 
deux  visaffi'H  :  l'un  tourné  vers  lo  champ  où  se  li- 
vrent lea  batailles  régulières  et  l'autre  dans  la 
waontafpie.  où  se  tronve  un  dernier  et  sûr  refuge 
pour  défendre  l'indépendanoe  nationale. 

GnASU-PAVtB. 


LES  LETTRES  FRANÇAISES  AUX  ETATS-UNIS 

Le  3  juillet  dornior  avait  lieu  ii  Paris  l'inaufrnra- 
iiondeîa  statue  de  Washington,  offerte  à  la  France 
par  un  comité  de  dames  américaines.  Sur  la  ptooe 
d'Iéna,  les  drapeaux  des  deux  Hi'tpubliqufs  ma- 
riaient leurs  couleurs  et  lafoule  saluait  de  sea  uccla- 
matlons  le  Ghry  to  ike  Uhhn  tî  la  iÊta>stUM$ê. 
L'ambassadeur  des  Ktats-Unis,  'prOnéral  r'or'fr,  parla 
avec  tierté  de  celui  qui  fut  «  la  pen>uaailicatioa  du 
courage  et  de  la  loyauté,  Tépée  et  le  boueUer  de  m 
patrip,  lo  champion  de  la  liberté  ».  Le  consul  géné- 
ral, Ur  Gowdy,  s'écria  :  «  Nous  avons  toujours  re- 
Goonn  que  1«  sort  de  la  République  ainéricaine  dé- 
pendait de  ractivilt>  de  la  France  et  des  elT()rt>  de 
Lafhyette,  de  Rochambeau  et  de  leurs  soldats.. .Nous 
somma  à  la  -rrilla  d*im  novTvan  sièole  ;  pniswnt  les 
couronnes  et  les  palmes  de  vieloin  des  soldats  de 
t'TH  ne  Jamais  se  flétrir  l  Poissent  les  étoiles  ne 
jamais  cesser  de  briller  sur  l'amitié  des  deux  Répn- 

Lti  lendemain,  4  juillet,  fi^te  nationale  des  Améri- 
cains, c'était,  place  du  Carrousel,  l'inauguration 
d'un  autre  monument,  de  la  statue  de  Lafayette. 
Flln  nous  était,  Cflle-là,  offerte  par  les  écolicrH  du 
Nouveau  Monde  :  un  grand  ami  de  la  France  aux  Ëtats- 
Unli,  Mr  Robert  John  lluHnpeoa,  avait  prfs  l'initia- 
tivr  do  cette  nouvelle  manifestation  de  sympathie  à 
notre  ^gard.  Et  ce  fut  encore,  souh  l'envulée  des 
drapeaux  et  dans  l'éclat  des  musiques,  une  très  bette 
et  rrronfortantc  cérémonie.  La  Confédératimi  aim'- 
ricaiue  a%  ait  envoyé  un  message  de  cordiale  adhé- 
sion et  l'un  des  plus  prestigieuzorateurs  de  ce  temps, 
l'aichevéque  Ireland,  céli-bra,  dans  un  noble  dis- 
coiu-s, la  gloire  de  Lafayette  et  le  culte  de  la  liberté. 

La  République  françdse  a  des  amis  au  dehors,  et 
tous  les  honnêtes  gens  de  chez  nous  penseront  que 
c'est  tant  mieux  pour  la  République  française,  — 
n'en  déplaise  ù  tel  de  nos  journaux  les  plus  bruyam- 
ment «  patriotes  »  qui,  le  matin  même  de  hnangu- 
ration  du  monument  Lafayette,  imprimait  en  pre- 
mière page,  avec  tant  d'à-propo8  et  une  courtoisie 
si  Traimeat  «  nationale  »,  que  Paris  commençait  à 
avoir  assez  de  ces  statues  »  venues  de  <  l'étranfror  » . 

La  Franceet  les  Etats-Unis...  «  L'amitié,  l'enteute, 
ralUanee  de  ces  deux  pays,  de  ces  deux  Répubtiques, 


s'imposent  et  se  feront  un  jour  complètement,  écrit 

M.  Gerville-iléache.  L'amitiô  et  l'entent'^  existent 
déjà,  l'alliance  va  venir...  Les  enfants  américains  se 
cotisent  pour  élever  à  Paris  nue  statue  à  LafSsyette, 
le  Conl^r^s  arnéricain  vote  le  socle  de  la  statue  et  la 
Chambre  des  députés  française  adresse  l'expression 
de  sa  reconnaiisanoe  aux  fitats-Unis;  le  Sénat  fran- 
çais, à  la  demande  d'un  de  ses  membres  les  plus 
sympathiques,  en  fait  autant...  Quelques  amism'<Mlt 
demandé  de  fonder  une  société  pour  travailler  à 
l'union  de  plus  en  plus  intime  des  deux  Ëtats...  Les 
États-Unis,  disaient  certains  politiciens  américains 
et  français,  ne  veulent  passe  lier  par  des  traités  po- 
litiques avec  l'Europe,  ll^:  sont  tout  entiers  attentifs 
à  l'application  delà  doctrine  l'Amérique  aux  \tué- 
«  ricains  »,  ils  ne  s'occupent  pas  de  l'Europe...  Les 
événements  ont  marché.  La  guerre  hispano-améri- 
caine, les  conflits  de  l'extrême  Orient  ont  montré  et 
montrent  encore  à  cette  heure  que  les  £tals-L  uis  ne 
peuvent  pas  se  désintéresser  de  la  politique  euro- 
péenne. Elle  les  touche,  elle  les  touchera  de  plus  en 
pins,  et  l'heure  des  groupements  qui  les  compren- 
dront ne  peut  pas  tarder  encore  bien  longtemps 
avant  de  sonner.  San-  doute  on  ne  fait  pas;  alliance 
avec  eux  de  la  façon  brutale  à  laquelle  a  ou  recours 
M.  Ghambeilalii....  CSstte  façon  de  fidre  n'est  pas 
digne,  elle  n'est  pas  acceptable,  et  je  suis  loin  delà 
conseiller  à  la  France.  Mais  ce  que  je  dis,  c'est  que 
la  vieille  et  solide  amitié  des  deux  peuples,  la  com- 
munauté de  leurs  aspirations,  de  leurs  godt.s,  de 
leurs  principes,  de  leurs  intérêts,  sont  de  nature  il 
les  rapprocher  et  à  les  uuii'  élioitement.  » 

La  société  «  l'Union  franco-américaine  »  est  au- 
jourd'hui fondée. 

fividemment,  «  il  y  a  quelque  diose  dans  l'air  ». 

dont  M.  (iervillc-Héaohe  :i  su  jiarler  nvoc  mesure. 

La  moindre  exagération  dans  les  questions  de  cet 
ordre  est  d'un  ridicule  douloureux  :  savês-vous  un 
spce'.aclo  plus  péniblement  grotesque  que  celui  de 
deux  augures  de  médiocre  qualité  se  saluant,  se  con- 
gratulant, au  nom  de  leurs  condtoyenS,  et  aflinnani, 
do[  bonne  foi  souvent,  que  déjà  la  rivière  n'est  plus 
qui  les  sépare  et  où  ils  risquent  de  piquer  une  téte? 

Les  effusIoBS  excessives  sont  d'ordinaire  dé- 
plaisantes; prématurées,  elles  font  mal  à  voir.  Hais 
en  l'occurrence  il  est  au  moins  permis  de  penser 
que  ce  quelque  chose  de  vague  encore,  où  certains 
découvrent  une  promesse  potir  ravenir,  pourrait 
bien  aller  se  précisant  pour  peu  que ^cirooiistaïkces 
s'y  prétassent. 

Cen  est  pent^tre  assez  pour  mériter  dés  maint»- 
nanl  une  particulière  altenlinn  aux  choses  d'.\mé- 
rique  et  à  tout  ce  qui  intéresse  les  relations  franco* 
américaines. 
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l4  fim  demeure  un  trait  d  uoioa  constant  entre 
les  peuples  et  sans  doute  le  plas  puiisant  moyen 
«l'aclion  ivt  iproque.  J'ai  donc  recueilli  sur  la  librairie 
auik'ricamt:  et  sur  les  rapports  de  librairie  entre  le 
VnDce  et  les  États-Ihys  qadqnee  MOMigneuMnls 
un  peu  prt^cis,  pt  gronpé  quelques  observations  sur 
la  condition  des  letlnt  françaises  au  Noaveaa- 

IiOin,  l>i<Ti  loin  de  moi,  du  reste,  la  pr.'tention 
d'avoir  épuisé  le  sujet,  c^  s  notes  résument  plutôt  de 
rapides  indictliims  qui  poumititt  tervir  de  cadra  à 
une  étude  autrenuikl  f  onilMe. 


Constatons  tout  d  abord  rtaorme  prodaotiott  des 

Ums  aux  États-Uni  s . 

Cette  constatation  n'est  point  déplacée  ici.  Elle  fait 
jnsliee  une  fois  de  pins  des  faoUes  plaisanleiles,  un 

pou  déini"1>'''<  d'aill-niis,  sur  l'absolu  prosaïsme  de 
la  d^ilisatioa  américaine,  fille  prouverait,  d'autre 
part,  si  tant  d'flfaistrea  et  vivants  témoignages  tout 
près  de  nous  ne  surfilaient  à  éclairer  notre  religion 
sur  ce  point,  que  le  souci  des  choses  de  l'esprit  n'est 
pas  tellement  incompatible  avec  oelnl  des  intérêts  les 
pbjA  positifs. 

De  certains  calculs  tout  récemment  t'tabiis,  il  res- 
sort que  les  États-Unis  produisent  plus  de  livTes 
qu^mamt  antre  nation,  l'Angleterre  eseeptée. 

Ceci,  jo  nr-  l'ignore  pas,  est  pour  étonner  fort  ceux 
des  curieux  de  statistique  qui,  s'étant  intéressés  à  la 
question,  s'en  sont  Jnsqnld  rapportés  anz  «hifflres 
pldi&és  par  les  principaux  organes  de  la  librairie  in. 
temattonsle,  —  le  London  BookstUer  et  la  Jiibiiogro/ia 
ileAenMitotamment,  —  etn*ontpasea  connalasanoe 
d'un  récent  travail  paru  dans  le  I'ti'.l>fl,-'rt'Wed^ 
sons  la  signature  de  Mr  Richardson.  Uien  de  souple 
comme  les  chiffres  :  on  leur  fait  dire,  avec  un  peu 
d'adresse,  tout  ce  qu'on  veut,  et  il  est  aa  moins  pru- 
dent, quand  on  prétend  les  comparer  pour  tirer  de 
«ette  comparaison  des  indications  sûres,  de  iixer  le 
duÀx.  d'nne  eommime  meenre  et  de  a'eupMqner  an 
préalable  quant  îi  la  méthode  qui  présidera  à  leur 
^npemienl.  Les  statisticiens  qui,  depuis  des  années, 
établiseaient  la  moyenne  dee  livres  pams  dans  lenrs 
pays  respectifs  et  ii  chaque  instant  se  jetaient  à  la 
téle  leurs  quelques  milliers  de  volumes,  avaient  né- 
gligéde  s'entendre.  Tout  Uers  d'arriver  bons  premiers, 
ceux  d'outre-Rbin  oomptsjent,  dans  le  chiffre  de 

000  qu'ils  donnaient  comme  celui  de  la  production 
«AnueUe  en  Allemagne,  prés  de  (iOOU  ouvrages 
Bidieea  m  antricliima  etmi  aomiMre  conridénUede 
périodiques:  les  nAtres  faisaient  fig^urer  dans  leur 
total  pins  de  a  ÛOO  brochures,  plus  de  30u  annuaires 
•t  jfèa  de  SOO  almaaadia,  «  Nova,  damaient  laa 
ftaMana,  ntanm  bInii|notta  m  moyenne  par  an 


tOOOOli^-res  o,  et  les  Italien:»  oubliai<-nl  d'ajouter 
que,  dansce  eUinrede  10  000,  ils  comprenaientde  TOOt 
à  8000  brochures,  parmi  lesquelles  des  plaquettes  de 
moins  de  dix  pages.  Lies  Américains,  eux,  ne  corn- 
prenalnit  dans  leortotal  ni  brodrares,  ni  annnairae, 

ni  périodiques;  ils  en  p\rlnni>->r:t  m''me  les  livrfs 
scolaires.  De  là  un  malentendu  qui  attribuait  ici  anx 
Atats-Dnis  on  rangrelativemttQt  inférieur,  qui,  dans 
la  statistique  de  l'an  dernier  encore,  les  plaçait  tout 
Juste  à  côté  des  Pays-Bas,  pas  très  loin  du  Dane- 
mark, et  que  Mr  Richardson,  bibliothécaire  de  l'Uni- 
versité do  Princeton,  réussit  à  dissiper. 

Mr  Richardson  s'élonna  un  beau  jour  que  l'acti- 
yiié  intellectuelle  fût  relativement  la  moins  produc- 
Uve  daasie  payalaptaB  lidie  dn  monde  en  éoolea, 
collèges  et  universités,  et  chez  un  peuple  qui  honore 
et  paye  comme  nul  autre  ses  professeurs,  ses  écri- 
vains et  ses  savants,  n  entreprit  dors  nne  kmgne, 
difficile  et  très  niinntieiiae  enquête  au  bout  de  la- 
quelle, rendant  à  César  oe  qui  appartient  à  César,  il 
démontra  qu'en  réalité  l'Amérique  ocoupe  le  aeoond 
rang  quant  à  la  production  des  livres,  —  le  pnmier 
revenant  à  la  Grande-Bretagne. 

Question  de  quantité,  dira-t-on,  —  et  la  qualité 
d'abord  importe.  D'accord.  Cependant,  la  quantité 
n'est  nulle  part  à  négliL'cr  en  un  temps  où,  qu'on  le 
veuille  ou  nou,  l'importance  matérielle  des  résultats 
est.  dans  tontes  les  branches  du  labeur  humain  une 

impérieuse  nécessité,  et  oîi  l'anémie  intellectuelle  est 

Ile  premier  signe  de  la  définitive  décudence  de  cer- 
tains peuples.  D'afllenrs,  an  point  de  vue  même  de 
la  qualité,  la  moyenne  do  la  produrtion  littéraire  et 
scientifique  américaine  n'est  peut-être  pas  toi^oun 
faiffdenre  ft  cène  de  la  production  européenne.  Les 
Américains  sont  fréquemment  nos  égaux  dans  les 
œuvres  qui  requièrent  moins  de  personnalité  que 
d'application,  plus  de  laborieuse  patience  que  de 
génie  naturel.  Enfin,  encore  que  leurs  quotidiens  «t 
leurs  périodiques  louangent  d'ordinaire  et  exagèrent 
sans  excessive  pudeur  les  gloires  d'outre-Océan  et 
qu'il  convienne,  certes,  de  lire  avec  une  sage  cir- 
conspection tant  de  dithyrambes  de  leur  façon,  il 
est  assez  juste,  je  crois,  de  reconnaître  qu'il  est  au 
moins  un  domaine  —  celui  des  sdenoes  appliquées 
—  où  leur  maîtrise  n'a  pas  frrami'chose  i  redoutarde 
la  concurrence  de  l'ancien  continent. 

Si  considérable  .ju'flle  soit ,  la  proilur  tion  nationale 
ne  suffit  encore  pas  à  1  appétit  de  lecture  du  la  tou- 
Jom  jeune  AmMqne. 

.\  la  vieille  Europe  qui  lui  achète  ses  conserves, 
elle  achète,  elle,  des  livres.  Elle  lui  en  achète  chaque 
année  pour,  en  moyenne,  t  mttllona  de  dolkra,  eoil 
lOjnilliona  de  francs. 
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Dtns  cette  ljnportotioii,qaeII«ptrtnoi»Ml  laite  7  1 

La  librairie  française  exporte  aux  fîtats-rnis  pour 
une  somoie  approximative  de  SOO  000  dollars  aunuel- 
fcment.  Id  encore,  nom  nous  sommes,  hélai  I  laissé 
distancer  :  la  librairie  anj-'laiso  e  xporte  en  effet 
dans  l'Amérique  du  Nord  pour  âOu  000  dollars,  et  l'ai- 
.  lemande  pour  près  de  700  000. 

Toutefois,  en  dépit  des  diiffres,  lesquels  sont 
presque  décourageants  à  première  vue,  notre  situa- 
tion BOT  le  marché  des  livres  an  Nourean  Monde  vaut, 
en  un  sens  au  moins,  celle  do  l'Allemagne  et  celle 
même  de  la  Grande-Bretagne.  Et  voici  comment. 

Chacun  sdt  qu'au  nombre  de  ses  merveilles  cette 
extraordinaire  Amérique  posséda  la  plus  joli  choix 
de  divergences  religieuses.  Nous  avons  dit  ici  même, 
en  avril  dernier,  les  résultats  d'une  très  délicate  et 
bien  curieuse  en(iuiHc  qu'avait  entreprise  «  l'École 
du  dimanche  »  de  Fhiladelpliie  et  qui  avait  révélO 
l'exiâtence  dans  cette  seule  dernière  ville  de  i;i  sectes 
différentes.  Les  fidèles  de  ces  innombrables  petites 
chapelles  constituent  une  sérieuse  clientèle  aupn's  de 
laquelle  certaines  maisons  du  Iloyaume-L'ni  trou- 
vèrent dès  longtanps  nn  débouché  fadle  —  et  e*est 
pour  une  bonne  part  le  commerce  des  bibles,  des 
livres  de  piété  et  d'édilicalion  et  des  ouvrages  de 
oontrorerse  religieuse  qui  répand  sur  les  lives  du 
llississipi  l'cstanipillo  des  libraires  anglais.  En  Alle- 
magne, les  Étals-Unis  se  fournissent  plus  spéciale- 
ment de  philosophie  et  de  science  :  les  grands  pro- 
fesseurs d'outn-IUiii],  lis  lurJeciiis  surtout,  font 
autorité  dans  les  universités  américaines.  Nous,  nous 
vendons  aux  Américains  de  la  fantaisie,  de  la  frivo- 
lité  et  de  l'élégance,  de  riuiagination,  du  réve  et  de 
la  joie  :  du  roman,  du  théâtre  et  des  vers,...  cepen- 
dant, pas  seulement  des  Ters,  du  théâtre  et  du  ro. 
man,  mais  encore  do  l'histoire  et  de  la  critique,  de 
la  liaule  critique  et  de  la  grande  histoire.  Ainsi,  la 
critique  historique  et  littéraire,  la  poésie,  le  drame 
et  le  roman,  tels  sont  les  «  genres  »  —  comme  nous 
disions  au  collège  —  qui  essentiellement  repn^sf  ntent 
en  Amérique  l'inteUectualité  française.  Ur  sous 
quelles  autres  formes  se  pourraient  exprimer  à  la 
fois  aussi  clairement  et  aus'^i  jxii'^sarnment  le  péaie 
et  l'intime  pensée  d  un  peuple .'  L.a  musique  exceptée, 
est-il  même  h  oati»  pensée  d'antres  moyens  de  tn. 
duclion  directe?  Si  la  poésie,  le  roman  cl  la  critique 
littéraire  —  celle-ci,  depuis  que,  devenue  impres- 
sionniste, elle  inspira  à  MM.  Anatole  France  et 
Jules  Lemaitre  des  pa^-es  d'une  beauté  définitive  — 
sont  par  excellence  les  modes  d'expression  de  l'àme 
individuelle,  ib  peuvent  l'être,  parfois  su  mohis, 
de  l'âme  d'une  collcf  tivité.  D'autre  part,  n'est-ce  pas 
à  travers  les  jugements  de  l'histoire  et  de  la  critique 
et  sous  les  espèces  du  roman  et  de  la  poésie  qde  les 
peuples  communient  le  {dus  éboitement? 


Avais-Je  si  tort  de  prétendre  que  nous  n'avions  pas 

tout  il  envier  à  nos  rivaux  sur  le  marché  littéraire  et 
scientilique  des  États-Unis?  Hélas  i  nous  ne  colpor- 
tons pas  de  bibles  à  travers  le  NouTesn  Monde.  Noos 
avons  do  très  grands  savants,  les  Américains  sem- 
blent en  général  connaître  mieux  les  savants  alle- 
msnds.  Cependant,  lu  par  vhigt  femmes  hiteHigentos, 
tel  roman  joliment  pensi5  ou  tel  <lrame.  tout  brûlant 
de  haute  passion  et  applaudi  par  la  foule,  fait  plus 
pour  la  gloire  et  l'action  d'un  peuple  par  didfc  ses 
frontières  que  tel  prodigieux  traité  de  mécaniqae  fc 
rendre  fous  de  joie  trois  mandarins. 

Lafayette,  Rochambean  et  leurs  soldato  nons  con- 
quirent la  reconnaissance  et  l'amitié  des  États-Unis. 
Mais  nos  écrivains,  depuis  cent  ans,  sont  peut-être 
bien  pour  quelque  chose  dans  la  fidélité  du  sentiment 
américain  à  n6tra  égard. 

Quels  sont,  parmi  oeux-ei  et  en  comprenant  les 
contemporains  les  plus  oonnus  et  les  plut  goâtés  par 

delà  r Atlantique? 
Lss  Amérieatns  ont  lu,  lisent  noire  bistcrfrs  dans 

Nfichclel,  Tliicrs  et  Tainc.  Le  premier  surtout  leur 
semble  admirable  —  et,  comme  de  juste,  ils  admi- 
rent dans  Hidieletoe  qui,  disent-ils,  manque  bxip  sa 
plus  populaire  de  leurs  historiens,  à  Bancroft  :  la 
magnificence  du  verbe  et  l'ardente  ne  du  cœur.  Quant 
à  Taîne,  Je  me  rappelle  avoir  lu  dans  une  d»  leurs 
revues  une  étude  d'une  très  ^inuu1iè^e  pénétltatiO0 
sur  l'impitoyable  détracteur  de  1  Empire. 

Pour  parler  ensuite  des  poètes  et  pour  ne  citer 
qu'un  nom  parmi  les  grands  morts,  c'est  par  la  vi- 
gueur et  la  robuste  plénitude  de  son  génie  que  Victor 
Hugo  devait  séduire  les  Américains  —  et  moins 
nombreux  encore  qu'en  France  sont  peut-être  parmi 
eux  ceux  qui  déplorent  l'absence  dans  son  œuvre  de 
toute  intimité  et  surtout  de  cette  subtile  et  morbide 
inquiétude  oit  se  distinguent  les  livres  d'aqjourd'hui. 
Oh  '  ne  iToyez  pas  qnc  le  r^  rvi-m  américain  soit 
d'ailleurs  fermé  à  la  compréheusiun  de  cette  littéra- 
ture de  notre  extrême  (hi  de  siècle,  si  délicieusement 
maladive  et  comme  angoissée;  l'iiitcllipronro  qu'il  en 
a  est  snad  aiguë  que  la  nôtre,  le  sens  en  est  seule- 
ment plus  répandu  de  ce  côté-ci  de  l'eau  :  M.  Sullj 
Frudhomme  :i  ses  fervents  dans  le  Nouveau  Monde, 
et  Paul  Verlaine  ses  fanatiques,  —  et  il  n'est  pas 
vrai  que  tout  soit  snobisme  dans  ce  culte.  L'esptii 
américain  nous  apparaît  fait  tout  de  clarté  et  de 
force,  etses  œuvres  sont  toutes  de  belle  santé;  d'un 
autre  côté,  il  révMe  parfois,  cet  esprit,  de  bien  éton- 
nantes siiLiiiiiés.  il  lui  arrive  de  s'offorccr  vers  la 
traduction  des  moins  l>.iiiales  sensations  et  je  sais 
dans  l'àme  américaine  i>lus  d  un  «  cas  »  à  ravir  les 
plus  dlffleiles  parmi  lescnrieuxd'étrangetés  psydio- 
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logiques.  Tout  cela  est  au  premier  abord  inexpli- 
cable, tout  eda  s'explique  à  qnelque  profondeur,  — 
cl  quel  livre  on'  écrirait  sur  ces  chosci;! 

Eq  fiut  de  critique  française,  tous  les  leltrés  ont 
pntiqaé  Satote-Benre  et  lei  tuniis.  U  convieat 
d'ajouter  au  moins  qu'ils  itrélÏTent  très  géDénle- 
ment  les  dilettantes  de  l'Impressionnisme  au  pon- 
tifes du  dogmatisme.  An  surplus,  ceiiz>d ne  semblent 
pas,  dans  leur  gravité,  aimer  outre  mesure  les  Araé- 
licains,  qA  le  leur  rendent  sans  doute.  De  leur 
I0iani4e  de  conférenciers,  iln  rapportèrent  parfois 
celte  idée  que  les  Anglo-Saxons  manquent  plutôt 
d'originalité,  et  les  Aoglo-Saxons  n'en  renient  rien 
croire. 

Au  théâtre,  tous  les  applaudissements  ne  vont  pas 
à  Labit  I)!'.  Mi  illun'  ci  Hiil/vy,  ni  même  à  MM.  Victo- 
rien Sardou  et  bUmond  ilostand.  Le  self-govcrnment , 
le  souci  pratique  des  choeeede  la  discipline  person- 
nelle prf?occupcul  fort  les  Amt'ricîiins  :  d'où  leur  goût 
pour  Dumas,  Dumas  directeur  de  conscience.  Et 
raltention  quUs  prAtent  an  déltat  des  questions  de 
morale  sociale  explique  restbne  en  laqaslle  ils 
tiennent  M.  Hervieu. 

IbisTOtei  venir  les  romanciers.  Des  noms  d'abord, 
les  pins  répandus  :  tAn'ûo  /  jla,Paul  Rourgct,  Georges 
Qhnet  —  puisqu'il  faut  tout  dire!  — ,  llaliac,  Mau- 
paasant,  Daudet,  Anatole  France,  Marcel  Prévost  et 
Oalullo  Mendès.  Les  raisons  qui  déterminent  notre 
prédilection  en  favenr  de  tel  ou  tel  d'entre  eux  sont 
assez e.Yactement,semble-t-U,  cellesqui  fixent  la  pré- 
férence des  lecteurs  de  là-bas.  Cependant,  une  obser- 
vation s'impose  à  propos  de  deux  ou  trois  de  ces 
noms.  '<  Zula  nous  a  conquis  par  sa  sincérité  avant 
lont,  —  sincérité  de  pensée  et  sincérité  de  langage  », 
me  disait  un  Américain,  il  n'y  a  pas  huit  jours;  et 
il  m'expliqua  :  «  Aux  étrangers  qui  n'ont  pas  vu  les 
FMiifaiseheseux,  l'extrême  politesse  fraïKaise  parait 
tonjours  un  peu  ai  prt'téf  et  semble  souvent  sous- 
entendre  uiic  malice  pour  le  moins  ;  vous  raillez  trop 
TOlraliers...  Nous  aimons  Zola  pour  sa  brutale  fran- 
chise. »  Je  note  en  passant  que  la  même  rédexion 
me  fut  faite  en  Allemagne  &  plusieurs  reprises. 
H.  Paul  Bourget...  Mais  on  devine  tout  le  bien  que 
pensent  de  l'auteur  do  Cotmojiolis  et  d'Outre-Mi-r  les 
Américains...  et  surtout  les  Américaines.  Toutes,  ce- 
pendant, ne  l'admirent  pas  avec  tant  de  dodlité,  il 
an  est  plus  d'ime  qu'agace  un  tantinet  sa  manie  d'ex- 
cessif raffinement,  et  il  m'amusa  fort  d'en  entendre 
deux  s'impatienter  un  Jour  contre  U.  Paul  Bourget 
remarquant,  dans  Ouire-Mcr,  précisément,  que  les 
maîtresses  de  maison  de  la  Cinquième  Avenue  ont 
cette  bien  fâcheuse  coutume  de  charger  de  «  trop  de 
Koses  *  et  de  roses  «  trop  largement  épanouies  »  la 
taible  où  elles  invilent  \>:-s  romanciers  cosmopolites. 
M.  Ohnet  est  le  plus  goûté  de  nus  écrivains  :  nous 


n'aurons  ni  la  naïveté,  ni  l'impertinence  de  nous  sn 
montrer  surpris  et  nous  nons  consolerons  en  consi- 
dérant que  si  l'auteur  du  MaUre  de  Forgm  compte 
ses  lecteuis,  par  milliors  celui  .de  la  Rotiaerie  de  la 
fifine  Pédtmque  a  bien  aussi,  en  Amérique,  quelques 
Li  ulainesde  dévols. 

Les  savants  allemands,  ai-Je  écrit,  sont  les  pins 
consultés  en  Amérique.  Ceci  ne  vent  certes  pas  dire 
que  Chevreul,  J.  Bertrand,  Bertbelol  soient  ignorés 
des  .Américains,  —  et  c'est  avec  enllmusiasme  que 
ceux-ci  payent  au  plus  grand  de  tous,  a  Pasteur, 
leur  tribut  d'admiration. 

»  « 

A  tout  prendre,  la  science  et  les  lettres  françaises 

ne  servent  peut-être  pas  moins  brillamment  qu'au 
siècle  dernier  à  la  fois  la  cause  nationale  et  celle  de 
la  civilisation?  Nos  intérêts,  souvent,  sont  autres 
simplement,  antres  aussi  les  questions  qui  pas- 
sionnent la  curiosité  des  hommes... 

Bt  si  les  ambitions  sont  plus  liantes  encore  dont 
s'émeut  notre  temps,  s'il  lui  est  permis  d'aspirer  à 
plus  de  justice  et  toujours  plus  de  beauté,  c'est  que 
ï'œnvre  de  nos  Encyclopédistes  n'a  pas  été  vaine... 
Quand  il  n'en  coovlsnt  pas  tout  haut,  1»  monde  en 
convient  tout  bas. 

Si  déshabitué  des  honunages  soit-il,  notre  pays 
aurait  donc  tort  de  s'étonner  trop  vivement  de  ceux 
quil  reçoit.  Il  sut  toujours,  d'ailleurs,  en  être  recon- 
naissant, —  et  ceux  qnlbd  viennent  de  la  dAnocra- 
tie  américaine  lui  sont  partienUènmenI  chers. 

Gaston  Cuoist. 

MOUVEMENT  LITTTEBAIRE 
£traiioer 

The  SymboliBt  Movement  in  LIteratare  laTen  lmcf 
symboliste  en  Littérature;,  par  A.  ^ymo.n»  (lleinomanu 
éd.,  London). 

M.  Arthur  Symons,  le  gradens  poète  des  fifuiU  de 

/.(ntdirs  et  des  Silfi'>tiriif\  l'ossaylste  délicat,  aime 
les  symbolistes  avec  tendiesse,  avec  respect,  et 
parce  qu'il  les  aime  il  les  comprend.  L'étude  qu'A 
leur  consacre  est  très  luillantc.  Le  monde,  dit-il, 
était  las  des  choses  matérielles.  11  fallait  qu'on  lui  dit 
enfin  que  les  choses  visibles  ne  sont  pas  toute  laréa- 
lité,  que  l'invisible  n'est  pas  un  \  liii  i  '  vc.  An  fond, 
le  symbolisme  a  toujours  existé,  dans  toutes  les  lit- 
tératures, jeunes  on  vieilles.  Il  se  trouve  dans  les 
mots  mômes  que  nous  employons  le  plus  familière- 
ment. SiMilenient,  ce  n'est  que  maintenant  que  nous 
on  reconnaissons  lu  vertu  et  que  nous  prenons 
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coDidenoe  iwtte  àe  sa  vkleor  litténir». . .  Par  le  sym- 

iK^sinc,  notre  iifiisi'*!  parvient  enfin  à  s'évader  de 
M  piiaoa.  Par  lui,  les  paroles  qa  un  long  usage  a 
obBcardeB  et  renduM  méconnaissables  reprennent 
leur  première  fraîcheur.  C'est  pour  leur  effort 
d'émancipation,  pour  leur  sincéiité  qoe  M.  ^ymona 
iait  si  grand  cas  des  symbofistot.  Ils  sont,  en  art,  les 
révélateurs  du  vrai  et  du  divin,  ils  ont  l'abandon 
coniiant  &  llnspiration,  la  foi  naïve,  le  renoncement 
à  la  gloire  personnelle.  On  seul  que  M.  Symons,  lui 
aussi,  est  tui  lidële  de  cette  croyance.  «  qui  est  one 
révolte  contre  toute  rlit'toriqiie.  ([tii  ei^t  surtout  la 
soumission  au  symbole,  par  lequel  1  ànic  dos  choses 
peat  devenir  visible.  »  Cfesten  FrancaqneM.  Symons 
étudie  les  symbolistes,  non  qu'iU  soient  uniquement 
conliiiés  dans  ce  pays  ;  mais  la  France  est  à  la  tôte 
du  mouvement  général  «jnl  se  produit  en  Uttératare. 
11  fait  remonter  le  symhnli-^me  moderne  à  ('n  r.iril  do 
Nerval  et  à  Villiers  de  l'Isie-Adam,  dont  l'iulluence, 
nagnère  mécomiue,  a  4t4  si  féconde  et  si  persistante. 
Il  trace  de  Binbaud,  de  Laforpin-  des  portraits  ra- 
pides mais  sArs  et  qui  font  mieux  comprendre  que  de 
longnes  monogra pilles  ces  figures  énigmatiqucs  et 
attirantes  de  novateurs.  Il  s'arrête  longuement  à 
Verlaine.  Il  se  plait  à  comparer  à  la  peinture  de 
Whistler  la  manière  de  ce  poète,  si  finement  nuancé, 
si  simple  pourtant,  et  son  art  d'env»  iopper  d'une 
atmosphère  palpable  sa  pensée.  11  se  demande  avec 
quelque  orpueil  si  ce  n'est  pas  à  l'étude  des  mo- 
dèles anglais  <|uc  Verl^iiae  doit  l'idée  d'une  forme 
ptx'tique  {dus  libre.  .Mais,  plutôt  encore,  il  considère 
que  le  secret  de  sa  poésie  charmaule,  Verlaine  l'a 
découvert  au  hasard  de  la  routa,  dans  un  effort  in- 
génu pour  (dvtt  font  k  fait  sincère,  pour  exprimer 
exactement  ce  qu'il  voyait,  pour  prêter  une  voix 
vraie  à  son  propre  tempérament.  Lintsusité  du  sen- 
tinienl  faisait  tout  <  li.  z  le  iioéte  de  Saii-'ss'-:  la  forme 
ne  venait  qu'eusuilu  et  comme  subsidiairement.  Il 
ne  fut  pas  tra  théoricien  et  s'il  obtint  «  de  la  mu- 
si<iui'  avant  tnute  cliosf,  de  la  musiciue  eucore  et 
toujours  »,  c'est  qu'il laisbait  chanter  les  mots,  accep- 
tant leur  miracle  comme  il  se  soumettait  à  Tincom- 
préhensible.  Pour  juger  l'homme  qu'était  Verlaine, 
il  faut  se  sonvenir  que  souvent  l'&me  est  innocente 
des  actions  mauvaises  de  la  vie.  Verlaine  est  un  grand 
artiste,  uatf  et  sublime,  à  Tâme  d  enfant...  Symons 
a  beaucoup  connu  Mallarmé:  il  le  d- peint  d  une 
manière  exquise, élégant,  doux,  uu  peu  apprêté,  cau- 
seur merveilleux,  maniant  les  idées  comme  des  bibe- 
lots rares  et  jirérieux.  Il  aimait  l'art  avec  dé-int(^res. 
sèment  ;  il  recherchait  la  perfection  de  la  forme  par 
un  pur  respect  de  la  pensée.  11  avait  une  telle  oon* 
srionce  de  la  valeur  des  mots,  une  telle  i  raintedc  ne 
pas  leur  donner  leur  sens  le  plus  précis  et  le  plusdé- 
licatt  que  sou  désir  du  mieux  le  conduisait  à  Tartiâ- 


ciel.  Pour  lui,  il  n*4tait  plus  ni  naturel  ni  possiUe 

d'être  simple...  Symons  parle  encore  de  Fluvsni.ins  h 
qui  la  révélation  de  l'art  est  venue  par  la  foi  reli' 
gieuse,  et  s'arrête  à  Mieterllnek,  le  doux  et  géaial 
mystique.  Il  faut  espérer  qu'il  continuera  ces  dtudes 
et  traitera  de  la  délicate  poésie  de  Vielé-Grlffin,  de 
Francis  Jammat,  de  l'ImagittatioD  prestigieuse  de 
Henri  de  Régnier,  de  la  puissance  d'évocation  de 
Verhacren,  avec  la  même  aana  artistique,  la  même 
pénétration... 

Sul  Merrisio  ^Uidij,  par  (jiah  deixa  Qucrcia  (TrcTet 
éd..  MilMi). 

Ce  roman,  très  surchargé  de  détails,  très  ambifienx, 

est  intéressant  quand  môme.  Mais  le  sujet  en  est 
traité  avec  une  telle  prodigaUté  d'épisodes,  d'acces- 
soires, d'ornementation  qu'on  éprouve  à  cette  lec* 
ture  quelque  fatiguQ.  La  scène  se  passe  eu  Angleterre, 
I    en  Écosse,  et  aussi  un  peu  en  Italie  I>es  personnages 
I   principaux  sont  anglais,  mais  il  y  aussi  un  Allemand 
dont  le  caractère  est  étudié  avec  soin,  une  délicieuse 
Italienne,  et  des  dames  jaunes,  et  des  dames  blan- 
ches .qui  reviennent  d'outro-tombe.  C'est  d'un  cos- 
mopoHtisme  très  sage.  Sir  Henry  de  Villiers  aime 
MissWanda  Fane.  Il  rencontre  une  étrange  iq. posi- 
tion il  son  mariage  de  la  part  de  sa  mère,  lady  de 
Vtffiers,  et  du  père  de  la  Jeune  fille.  Wanda,  tout  en 
répétant  à  de  Villiers  qu'elle  l'aime,  se  Iai~-e  marier 
à  Sir  Charles  Carrington.  Après  sept  ans  d'absence 
pendant  lesquels  Henry  s'est  couvert  de  ^(nre  (en 
Afrique,  par  exemple),  il  revient  plus  amoureux  que 
jamais.  Pendant  une  longue  et  grave  maladie  de  son 
mari,  la  jeune  femme,  qui  moralement  était  libre  de- 
puis i>lusieurs  années,  se  laisse  toucher  par  la  passion 
toujours  plus  forte  d'Henry  et  se  donne  à  lui.  Mais 
le  bonheur  se  refuse  aux  amants,  malgré  les  trans- 
ports de  leur  volupté.  Une  fatalité  pèse  sur  Henry.  Q 
est  li'une  race  niauilile;  son  beau  obàteau  de  Worley 
est  hanté  par  l'àme  inassouvie  d'une  bisaïeule  outra- 
gée. Gelle-d  a  prédit  que  tous  les  de  "VilUers  seraieiit 
malheureux  et  que  Ir  dernier  de  la  race  dépasserait 
les  autres  par  la  tristesse  de  sa  destinée.  Or  ce  der- 
nier des  de  Villiers,  c'est  Henry.  Au  plus  fort  de  sa 
douloureuse  passion,  il  apprend  par  les  divagations 
d'une  vieille  servante  moribonde  qu'il  est  né  du 
même  père  que  Wanda.  Dans  l'horreur  de  son  invo^ 
lontaire  inceste,  il  désire  que  Wanda  eqiie  avec  lai 
par  la  mort.  Hais  elle  lui  crie  :  «  Nous  ne  savions 
pas,  —  donc  noua  sommes  innocents  1  »  Alors,  il  se 
précipite  seul  dans  las  flots  écnmeuz  d'un  torrenU. . 

T<)u«  les  lUuvcs  ruuront  ii  la  OMT 
1^1  la  iiii  r  ru;  -t  rciujilil  jiii-.-. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  est,  paralt-il,  très  jeun«. 
Son  ^emier  roman,  le  Jtéveil,  «ut  du  succès.  Le  AKdV 
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en  aura  aussi  auprès  d'oa  publie  pas  trop  raffiné.  Ls 

développement  de  l'action  est  aist'',  rtmagination  de 
raaiear  iucpuisahlc.  Seulement  il  manqos  par  trop 
ds  nuances;  ses  personnages  sont  tont  d'une  pièce. 
Hans  Stein,  l'intrigant  et  le  parvenu,  n'a  pas  un  mou- 
vement qui  ne  le  fasse  parvenir;  les  vieux  lords 
boivent  do  IVisky  and  Soda  sans  discontinuer;  les 
Jeunes  hommes  ne  parlent  que  de  leurs  clubs.  La 
couleur  lucalc  est  obtenuo  par  un  procédé  naïf  qui 
consiste  en  une  répétition  perpétuelle  de  mots  an- 
gbie  courants  doni  l'auteur  senÂIe  faire  parade  inu- 
tilement, lleis  il  est  très  Jeune. 

Itam  Stbaxrir. 

FiuurcB 

Chez  nos  Petits  Fils,  par  Fj  i.knk  ("itummik  Fiisqvicllf! . 

C'est  assez  amusant  et  insiructil,  ce  rêve  d'un  dé- 
puté socialiste.  M.  Foumière  nous  présente  idle  ta- 
bleau (le  la  société  fiiluru.  Encore  une  cenliiine  d'an- 
nées à  attendre,  pas  plus,  et  l'humanitô  se  sera  défl- 
nîtiTenent  installée  dans  du  bien-être  et  de  la  vertu. 
Voici.  Pierre  Devant  est  neurasthénique.  Pour  le  dis- 
traire, son  médecin  l'hypnotise  et  lui  su^^rère  de  vivre 
en  1899.  Pierre  endormi  rdve  d'amour  ;  une  gentille 
Louise  fad  est  douce.  Et  quand  Pierre  se  réveille,  à  la 
fin  du  roman,  une  I-ouisp  réelle,  petito-cotisino  qui 
voyageait  jusqu'alors  en  Orient,  est  là,  de  retour, 
auprès  de  lui,  luféte  à  l'aimer  :  ils  s'épouseront. 
Suavf  idvllp!  Nos  suriallstes  ont  des  Ames  charman- 
tes... Donc,  Pierre  Uuvanta  vu  la  société  future.  Et 
la  description  de  cet  avenir  est  le  principal  sujet  de 
ce  roman.  On  s'appellera  Qtoyen  et  Citoyenne.  On 
sera  libre.  «  Pas  de  liberté  sans  lumière,    —  mais 
on  saura  :  les  métaphysiques  auront  été  reléguées 
avec  les  religions  parmi  l(;s  phénomènes  aicbal^es 
qu'étudieront  les  ethnographes,  mais  l'aritlmiétique, 
1a  physique,  la  psycho-physiologie,  la  sodologie 
anront  établi  des  certitudes.  On  sera  heureux,  ce  sera 
une  joie  de  travailler,  une  autre  joie  de  prendre  en 
couuuuu  de  bons  repas  dans  des  réfectoires  somptueux 
et  d'un  confortable  parfait.  On  aura  pour  femmes  de 
mén.ige  des  musiciennes  de  grand  talent  qui,  le  matin, 
voudront  bien  vous  balayer  uu  peu  votre  chambre. 
On  sera  syndiqué.  Il  y  aura  pour  les  Aînés  des  Saints»- 
P«^rines  (décanonisées),  familistères  excellents,  et 
pour  les  Cadets,  des  »  pouponnats  »,  des  «  baro- 
hinats  ».  On  s'amusera  beaucoup,  pour  peu  qu'on 
veuille  bien  faire  partie  de  la  Sucir-lé  drs  Pfcheurs  à 
ia  Ligne,  uu  de  la  Société  des  Excursions  liistoriques, 
on  de  l'Assodatton  générale  des  loueurs  de  Piquet.. . 
On  sera  soucieux  de  justice,  et  dans  les  procès,  si  dif 
fërents  de  nos  présentes  «  jugeries  »,  l'avocat  de  l'ad- 
verseire  abondera  dans  votre  sens...  Rte.  La  douce 


description  s'orne  aussi  desymboles.  J'aime  celui-d. 

Sur  la  place  Augusle-romte  (anciennement  place 
Saint-Michel),  on  ne  voit  plus  cette  fontaine  où,  en 
bronze,  l'Ardtange  terrassait  le  Mmon.  Allégories  en 
désuétude!  Mais  on  voit,  le  i  juin  pas  en  statue, 
mais  pour  de  bon)  un  automobile  renversant  un  pape 
dans  la  poussière...  Le  roman  de  M.  Fournièro  est 
d'autant  plus  savoureux  qu'on  se  demande  àcha({ui> 
instant  s'il  est  écrilavec  sérieux  ou  bien  s'il  ne  serait 
pas  préférable  de  n'y  voir  qn  nne  immense  galéjade 
de  Bodaliste  en  vacances.  Mais  je  crois  qu'il  estpbis 
amusant  encore  si  l'on  veut  bien  le  prendre  au 
sérieux. 

I      Fani  Roseval,  par  Charlrs  or.  Kicai  lt  i)'li^.nicaxT 
I  (Penin). 

L'auteur  de  Fftni  Roteml  a  composé  déjà  plusieUTi 
I  romans  dont  le  décor  est  le  Paris  de  la  Révolution. 
Son  héroïne  d'aujourd'hui  est  une  reine  de  théâtre 
très  dévouée  à  ses  cousines  et  coasins  authcntiqne- 
ment  couronnés."  Elle  déteste  les  Jacobins  et  plus 
'  encore  les  Girondms,  qu'elle  traite  métaphoriquement 
de  «  gardiens  du  sérail  républicain  ».  Après  la  cou- 
damnation  de  Louis  \  VI.  elle  nr!.^^nisa  un  complot  afin 
de  soustraire  le  pauvre  roi  uu  bourreau.  Tout  était 
prêt.  A  la  Asveur  d'une  bousculade  on  devait  s'empa- 
rer de  la  ^^ctimc  au  iiiomcnt  mémo  où  s<'s  irarrliens 
I  le  conduiraient  &  l'échafaud.  Le  coup  manqua,  — 
I  comme  chacun  sait.  Elle  afltonte  ensuite  toutes  les 
aventures  avec  benucoup  de  bonne  humeur  et  de 
courage,  et  cela  se  tormine  par  un  mariage.  Le  livre 
est  amusant,  écrit  «veeverve  (aveenégligenco  aussi); 
lesscônes  historiques  qu'on  y  trouve  loi  donnent 
encore  de  l'agrément. 

AmiRf  BSAUNIER. 

Mmmto,  —  Cbss  Fonlemoing,  le  Diseoun  sur  la  Poe- 
sions  de  f  Amour,  do  Pascal,  nouvelle  éditioa,  par  M.  6. 

Micliaut,  qui  publiait,  il  y  a  quatre  .m-,  dans  leS  Collte- 
tanea  t'ritturgewiia,  le  texte  critique  des  l'enufta.  Son  édi- 
tion du  Diaeevn  est  excellente;  une  brève  mais  très 
nette  préface  pose  avec  précision  la  question  d'authen- 
ticité et  la  résout  par  l'afllrmatire  d'une  nianitTc  plausi- 
ble. Le*  noies  que  M.  .Michaut  a  juiiiics  au  tcvto  sont 
faites  avec  beaucoup  de  soin; elles  meationneol  trësuli- 
leinent  les  analogies  qu'on  peut  constater  entre  le  texte 
du  cl  celui  tlci  l'cn<nes.  —  Chez  Calmann-Lévy, 

l'EsfrU  nouveau  (origine  cl  décadence},  par  Dcnys-r.ochin, 
—  reensU  de  discours  prononcés  à  la  Chambre  dos  lié- 
putéa,  avec,  en  préface,  un  article  publii  naguère  par  la 
Revue  de  Paris  sous  le  titre  de  «  Vues  potlliques  — 
Chei  Faaquelle,  /  i  Vie  a  Parh  iannée  I8d0),  lui 
Qatelie.  —  Dans  le  numéro  d'aoAt  da  ■  Sagittaire  » 
(13,  boulerard  Meatpemasse), une  intéressante  tivwf««w 
ataiémid,  par  X.  Ernest  Ddahaye. 

A.  B. 
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Anftralia.  —  <  Leur  gloutonnerie  >,  comme  écrit  h 

chnqne  instant  Mr  Stead.  aura  coûté  k  nos  voisins 
crM'itre  Maiifhft  (IVnornifs  Micrlflces  pn  hommes  et  en 
argftit,  dans  l'Afrique  australe,  et  la  rnnduite  rie  la 
Grande-BrelJivne  A  l'endroit  des  ileux  braves  i)etiles 
Républiques  aud-atricalnes  aura  bien  tristement  édlûé 
l'unlren  ctTlUaé  sur  la  ▼sieur  de  toa  UMralleme.  Aux 
Indes,  comme  pour  faine  «eho  à  Ut  longue  plainte  des 
mourants  sur  le  continent  noir,  la  famine  aura  causé 
les  pires  ravages,  entassant  cadavres  sur  cadavres  et 
mettant  John  liull  dans  lobllKation  de  puiser  A  nou' 
veau  à  pleines  mains  dans  ses  colfres-forls  Sur  ces 
entrefaites,  les  événements  de  Chine  auront  armé 
l'Europe  et  confondant  dans  la  même  menace  la  chr^ 
ttent4  tout  entière,  contraint  l'Angleterre  à  une  autre 
Inrutale  saignée.  Et  c'est  au  milieu  de  ces  difficulté j. 
dont  Mr  Chamberlain  ne  paraît  d'ailleurs  pas  s'émou 
TOir  beaucoup,  une  les  Anglais  auront  vu  se  constituer 
lin  nouvel  empiri',  —  les  Etats  T'iiis  d'.\ustralie  —  ijui 
déjà  semldc  délier  leur  autorité,  jusqu'ici  souveraine 
sur  la  Nouvelle-Galle  du  .Sud,  le  Uueensland,  l'Etat  de 
Victoria,  l'Australie  méridionale  et  l'Australie  occiden 
taie. 

En  mai  dernier,  un  vaste  pays  fAtait  proclamation 
de  son  Indépendance.  Mais  la  chose  se  passait  au  loin 

nous  étions  tout  aux  t  vi'nements  de  l'Afrique  du  Sud 
et  le  vote  par  les  Chambres  anglaises  de  la  Constitu- 
tion austraiii  iiiu  n  a  obtenu  chez  aotis  au'une  attea- 
lion  assez  distraite. 

Voici,  résumée  en  Quelques  lignes,  l'éronomie  géné- 
rale de  la  Constitution  octroyée  par  la  métropole  aux 
colonies  australiennes,  il  y  aura  tout  Juste  quatre  mois 
le  tl  cotirant. 

Detix  Chambres  composent  le  Parlement. 

Charnu  lit  s  Cinq  F.iats  confédérés  —  Nouvelle  Cialle  tlu 
Sud,  .\iisti.iiic  ui>'i  idionale.  yueenslamÇ  Tasiumiie  et 
V  il  toria  —  noniiue  ses  sénateurs,  lescpiels  sont  elu-^ 
pour  une  durée  de  six  ans,  et  le  Sénat  est  renouvelable 
par  moitié.  La  Chambre  des  Représentants  n'est  élue, 
elle,  que  poor  trois  ans. 

.  Les  deux  assemblées  détiennent  des  pouvoirs  égaux. 
A  ce  principe,  cette  seule  restriction  que  le  Sénat  ne 
pourra  se  permettre  aucune  initiative  en  matière 

flnani'iére  :  ainsi,  aucune  prupositioii  de  loi  temlant 
à  une  augmentation  d'impOts  ne  pourra  émaner  du 
Sénat 

Le  pouvoir  exécutif  wt  représenté  dans  la  Confédé- 
ration australienne  par  un  gouverneur  nommé  par  la 
reine  et  qui  choisit  lui-même  les  ministres  qui  l'assis- 
tent. Ceux-ci  doivent  faire  partie  du  Parlement. 

I.e  pouvoir  iiidi.  iaire  appartient  à  des  tril»unau.\  et 
ù  une  Cour  suptéme  créés  par  le  Parlement.  Les  juge- 
ments de  cette  Cour  suprême  sont  sans  appel. 

Ainsi,  après  avoir  longtemps  éptiisé  leurs  forces  en 
de  vaines  rivalités,  les  eotonles  australiennes  sont 
parvenues  fc  s'entendre  et  à  mettre  leur  Intérét-com- 
mim  ati-ilessas  de  leurs  absurdes  Jalousies.  Elles 
i  u\  M  iit  à  Londres  i  inq  !■  --nés  qui  n'eurent  du 
reste  pas  a  vaincre  une  bien  vive  opposition  de  la  part 
du  gouvernement  britannique.  Mr  Chamberlain  de- 
manda lui-même  aux  Chambres  d'accorder  aux  Austra- 
Uens  les  libertés  qu'ils  soUicitalent  :  on  refus  eftt  sans 


doute  valu  à  la  métropole  de  nouveaux  embarras  qu'il 
était  de  bonne  politique  d'éviter  à  tout  prix. 

Ouant  aux  conséqueneea  probables  de  tout  ceci,  elles 
ne  sont  pas  dlfflelles  à  prévoir  :  les  fitats-Vnls  d'Aus> 
tralie  ont  bien  envoyé  quelques  bataillons  en  Afrique 
au  secours  de  la  njère-patrie,  mais  déjà  ils  ont  chargé 
de  lourdes  taxes  les  importations  d'origine  anglalae. 

Étsts-Unii.  —  Le  JAIeraru  DiQfit  cite  sans  commen- 
taires cet  intéressant  passage  de  la  profession  de  foi 
de  Mr  Bryan  : 

•  Si  Je  suis  élu,  je  convoquerai  immédiatement  le 
Congrès  en  session  extraoïxllnalre  et  je  l'engagerai  à 
prendra  «a  nom  de  la  nation  la  résolution  :  d'établir 
tm  gouretnement  stable  aux  Philippines,  de  mAme 
que  nous  avons  donné  un  gouvernement  aux  Ctàtalns  : 
h)  d'accorder  aux  Philippins  leur  indépendance  comme 
nous  nous  sommes  engagés  &  l'accorder  aux  Cubains; 
c)  de  piotéRer  les  Philippins  contre  toute  Ingérenee 

(le  leiraliger.  • 

Parmi  les  organes  de  )a  presse  quotidienne,  il  en  est 
de  nombreux  —  le  Sun  de  New-York,  la  /'rt'ss  de  Phi- 
ladelphie, le  G\ab€-D«mwrat  de  S»int-Louls  notam- 
ment —  Qol  prannamt  la  texte  de  ces  parolas  pour 
repfoeber  à  Mr  Bryan  d'encourager  les  dteordras  et 
la  sourde  hostilité  aux  Philippines. 

Italie.  —  Dans  le  dernier  numéro  —  10  août  —  de  la 
Suovu  Antologia,  M.  .Antonio  Fogazzaro  a  écrit  l'ar- 
ticle sur  la  mort  du  roi  d'Italie,  qu'il  appelle  «  Um- 
berto U  Bnono  »,  Jftimberf  le  Bon. 

Dans  le  même  numéro,  la  reproduction  de  quelques 

lignes  parues  en  septembre  1880  dans  VVnlone  LibertUe 
et  iutitul-  es  :  Commènt  fut  ilfvé  Victor-Emmanuel  lit. 
De  i  i'i  .iiiirlH.  H  ressort  cjue  le  notivoau  souverain  ne 
fut  pas  précisément  «  giité  ».  •  Dès  ses  M  ans.  le  piini;e 
était  levé  à  l'aube,  été  comme  hiver-  .\prés  un  bain 
froid  et  une  tasse  de  thé,  11  prenait  sa  première  leçon  ; 
Si,  pai;  malhetur,  U  se  trouvait  en  retard  de  deux  ou 
trois  minutes,  le  thé  était  renvoyé  à  plus  tard.  La 
leçon  terminée,  et  quel  que  fût  le  temps,  le  prince 
montait  à  cheval  une  heure  durant.  Et  les  exercices 
se  surcédaleiit  .iinsi  tout  le  jour,  ne  laissant  place  à 
au<  i!Ue  lualsaiiie  oisivel'  I  •  -  lecreations  elles-mêmes 
étaient  mises  a  prolit  :  le  prince  les  employait  A  bfttir 
des  fortifications  dans  les  allées  du  jaulin.  a  ranger 
des  collections  de  monnaies,  4  faire  de  la  photo- 
graphie. 

La  reine  elle-même  sut  résister  &  toutes  les  tenta- 
tions tle  la  faiblesse  maternelle.  A  ce  propos,  rappe- 
lons une  anei  diile  bien  significative.  I  n  certain  jo\ir 
que  le  roi  était  très  oeeupé  a\ec  ses  miiustres  et  que 
riieure  du  illner  était  passée  depuis  longtemps,  le 
prince  dit  en  s'adressant  &  sa  mère  :  ■  Maman,  J'ai 
graiMrtelni  >  ;  la  reine  prit  dans  im  rayon  de  sa  biblio* 
thèque  la  Divine  comédie  et  l'ouvrant  dit  à  son  fUa  t 
<  Tiens,  Ils  et  tu  oublieras  ta  faim.  •  C'était  le  dwat 
du  comte  Ugolin.  • 

Toutes  les  •  éducations  de  prince  >  ne  saiWMtfNMtt 
pas. 

G.  CBOIST. 
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La  rente  française»  3  i>  100  a  monté  <le  101,55  ft  101,S3 
!  '  '  '  niler»  huit  Jours,  !■  i  '  '  n  gagné  dans  le 
-  15  centimes  A  !■ 

l'uriiii  to>  titres  dos  éUiblisHi-iiit<nt.s  <le  crédit:  nous 
signulerons  l'avance  de  la  Banqtie  de  Paris  de  1 118  \ 
lia,  at  celle  du  Crédit  Lyonnais  de  1 110  iltfa. 

Les  Chemi'    '  ont  ét^  fermes,  l'Est  gagnant 

3  fraoca  &  1 1'  iiis  5  Iranos  à  1  745.  tandis  que 

In  Norà  a  fléchi  seulement  de  23V)  A  8330  et  le  Midi  de 
isœ  à  ISOO.  Le  Lyon  s'est  tenu  h  1841. 

En  valeurs  industrielles,  hausse  de  9  francs  sur  le 
o  à  1484  et  de  8  francs  sur  le  (iaz  A  1 140.  Les 
.  is  ont  fléchi  de  1805  ^  1 79H.  les  Thomaon- 
HoiJsti>n  de  Z  &  1395.  Les  Voitures  ont  remonté,  sur  la 
On  de  la  ffrève,  de  356  & 

m\ 

I.  F.Tt^rteure  a  soutenu  et  accentué  sa  hausse  de  la 
nie.  Elle  finit  &  72,77.  Une  forte  amé- 
•  1  i  ir>dulte  sur  les  Chemins  espagnols,  les 

-  s'avnncant  de  290  A  SIS,  le  Nord  de  l'Espagne 
at'  1  te  Saragosse  de  !81  à  tW. 

Lt   ,  ,      Il  brésilien  a  con.<tcrvé  son  avance  h  66,45. 
Les  autres  tonds  étrangers  ont  &té  un  peu  plus  faibles , 
!•  ramené  de  î»3,Wi  tï.  "ti  •        t'ortugais  de 
le  3  p.  100  1891  (le  H.--.,.  ,,  le  Turc  D 

de        a  ta.vt 

•\ 

Les  cour.s  du  Crédit  Foncier  sont  absolument  calmés 
et  cependant  la  situation  ne  ccsee  de  se  forllfler.  Les 

-  atteignent,  au  30  Juin  <  -  r     i,  ■  ^e 
antre  125  millions  l'am  ime 

le  premier  semestre  donne  des  résultats 
'    -aux  a  ceiut  de  1899.  I,<    -  i  -^'  ll  pour- 
on  ta  vole  qu'il  s'est  porter 
k  lùur  plein  avant  d'nugmeiuer  le  revenu. 

Qi  ;v  obllRatlons.de  cet  établissement,  on  ne 

doit  pas  se  lasser  de  rappeler  aux  petits  capitalistes 
••té  comp''       '     leur  avoir  dans  des  affaires 
téa  comn.         ,part  des  attractions  de  l'Expo- 
MtM>n.  combien  sont  préférables,  malgré  la  faiblesse 
de  leur  revenu,  les  placements  en  titres  qui  ne  peu- 
vent tamals  perdre  de  leur  valeur,  A  causa  des  gnnio- 
•i  dont  ils  sont  entourés  et  des  chance* 
:    lots  qu'ils  offrent- 
La  Banque  Internationale  se  tient  aox  environs  de 
445.  Ces  mur*  ne  répondent  pas  à  la  situation  vraie  i 


de  la  société.  On  a  allt-gué  les  risques  <i 
'    <  iiirir  A  la  Banque  son  intérêt  dan.<i  l'affuiu    '  ii.i 
\         mais  il  a  été  calcnlt^.  d'après  des  sources  auto 
ri.sét;.^,  que  l  ' 

tt£tuels  de  la  i  .  1.1  r  t   ■  ,         ■  i     .  , .    .  - 

que  le  titre  devrait  subir  quand  bleu  mime  ses  parti- 
cipations en  toutes  entreprises  russes  seraient  entière 
meut  perdues,  ce  qui  est  loin  de  correspondre  A  la 
réalité.  Une  reprise  est  donc  iui^vltable  un  Jour  ou 
l'antre  »ur  l.-i  Banque  Internationale. 

A 

Le  trafic  exceptionnel  de  l'Exposition  continue  A  se 
faire  sentir  sur  les  recettes  de  nos  compagnies  de  che 
mins  de  fer,  qui  accusent  pour  la  trente-deuxième 
semaine,  une- nouvelle  plus-value  de  plus  de  43  mil- 
lions de  francs.  Il  est  A  supposer  que  Jusqu'A  la  fin  d  3 
l'Exposition  et  surtout  en  septembre,  on  aura  chaque 
semaine  de  nouvelles  augmentations  A  relever.  Le» 
compagnies  recueillent  le  fruit  des  d'  '  ■ 
de  matériel  auxquelles  elles  se  sont  i  .  u 

dernier. 

Le  iiiouv.  nieii;  <iiii  vit:iit  de  se  produire  sur  les  Che- 
mins e.ipagnols  est  dû  au  bruit  que  le  gouvemcnietu 
■  le  Madrid  songerait  A  entamer  des  négociations  avec 
les  trois  grandes  compagnies  pour  la  prorogation  de"! 
concesslonB-  Le  gouvernement  a  un  intérêt  évident  a 
faire  i  -  capitaux  qui  ont 

si  pu.  r  commercial  de 

ri^.spagnc. 

On  annonce  que  le  nombre  des  obiit^ii  i  u-  in  nord 
de  l'Espagne  déJA  présentées  A  l'estampillage  pour 
l'acceptailfiu  du  convenio,  est  de  950000,  et  que  lo 
quorum  u^cessalru  pour  la  consécration  définitive,  soit 
1  118  000.  sera  atteint  dès  le  milieu  de  septembre.  Si 
I  •  '  '  i.'^lon  se  réalise,  lo  fonuento  deviendrai»  ' 
j,i  .n)l,  une  venté  pratique.  A  p;inir  de 

époque  un  paierait  les  coupons  en  fram  s  et  Wi  obli 
gâtions  se  rapiiii"  fi-Tii;rnt  ron  i\  pfu  df--  .  l'iir-;  nf-r'l't- 
depuis  1896. 

•% 

Le  marché  des  mines  d'or  a  été  .inanimé,  ! 
dénué  de  tout  Intérêt,  et  il  en  sera  ainsi  fataliî.i 
tant  qu'un  événement  décisif  ne  viendra  pus  ann  ^nrr-i 
In  terminaison  prochaine  de  la  guerre. 


CHEMINS  DE  FER  D'ORLÉANS 
EXCURSIONS 

aux  stations  thermales  et  hivernales  des  Pyrénées  et  du  Golfe  de  Gascogne 

ARCACHON,  BIARRITZ,  DAX,  PAU,  SAJ.IES-DE-B£.\RN  ' 
iiillois  il  lur,  avec  léduclion  de  Î5  °/.  en  i"  classe  el  de  20»/,  en  !•  et  S*  das-ses.  sur  les  prix 

Axcacbon,  Bi&rriU,  Dax,  Gaéthary  (halte),  Hendaje,  Pan,  Saint-Jean-de-Liu,  Balies-de-Béam,  elc- 
\K  V.Z  DB  Yauoit6  :  95  Joutlâ  iwn  compris  Ut  jours  de  départ  et  d'arrivé.-. 


Cordial  Régénérateur 

n  loninp  les  poumons,  roRulirise  les  baaom>TH8  du  cœur. «ottw teuini 
rte  It  digpsiion.  -  L'tiointDe  déblllle  y  puise  la  foroo.  It  vlrMUilUniM 
Lhunimo  qui  dopontv  beaucoup  d'acUTlt»,  l'enlrnUciit  par  rmattnntn 
co  ronUal,  .'flUMCc  dans  tous  les  cas.  émliieminciil  dl»MUretfttttlM 

&grcat>Ie  au  goùv  cummc  iino  liqueur  ilc  (at>Iç. 


tlABITU&LLL.  K  rua  dm  Orutntaont,  P»ria,i  u  Plunucie  LEIVI 
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aértM  p»'  l«  "V  at 
è.r.aMU-Arla. 


ER  QUEVENNE 


I       iMl  aavro»*  tu 

r4C4  nMMlM  dé  mtotcma 
\4*rAmti.—  •'M  l~.  il  rv^ 


CHEMINS  DE  FER  DE  PARIS  A  LYON  ET  A  LA  MÉDITERRANÉE 

1-   

I  Vojragps  circulaires  à  coupons  coinblnables  «tur  le  réseau  P.-L.-M. 

Il  rst  délivré  loutn  l'année,  dans  toutes  les  gares  du  réseau  l'.-l..-M.,  des  carnets  individuels 
-»U  de  famille  pour  nfTectuer  sur  ce  réseau,  en  1",  2' et  3'  classe,  des  Toynges  circulaire»  à  itiné- 
^ai^e  tracé  par  les  voyageurs  eux-mêmes,  avec  parcours  totaux  d'au  moins  300  kilomètres.  Les 
irix  de  ces  carnets  comportent  des  réductions  très  importantes  qui  atteignent,  pour  les  billets 
îollerlifs,  50  p.  100  du  tarif  général. 

La  validité  do  coacarnels  est  de  30  jours  justju'à  I  500  kilom'  lrns  ;  4!»  jours  de  1  SOI  à  3  000  kiJo- 
inètrc:;  60  jours  pour  plus  de  3000  kilomètres.  —  Faculté  de  prolongation,  à  deux  reprises,  de 
5,23  ou  30  jours  suivant  le  cas,  moyennant  le  paiement  d'un  supplément  égal  au  10  p.  tOO  du 
iHx  total  do  carnet,  pour  chaque  prolongation.  Arr'^ts  facultatifs  &  toutes  les  gares  situées  sur 
'itloérairo.  Pour  se  procurer  un  carnet  individuel  ou  de  famille,  il  suffit  de  tracer  sur  une  carte, 
(ui  est  dâlivréé  gratuitement  dans  toutes  les  gares  P.-L.-M.,  bureaux  de  ville  et  asences  de  la 
.ompaçnle,  le  voyage  à  effectuer,  et  d'envoyer  celte  carte  5  jours  avant  le  départ,  a  la  gare  où 
o  voyage  doit  être  commencé,  en  joignant  a  cet  envoi  une  consi^n.ition  de  10  francs.  —  Le  délai 
le  demande  «st  r<*dTiit  à  deux  jonrHfdimanchos  «t  fête»  non  compns'l  pour  certaine»  grandes  garew 
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Tonseil  d'admini.stration  a  l'honneur  d'in- 
•  Tm.  r  MM.  les  actionnaires  qu'il  leur  sera 
■t  dater  du  samedi  6  octobre  prorhain. 
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1      somme  de  M  fr.  50  par  aclion  d<>  capital, 
d'4-rompte  sur  le  dividende  de  l'exor- 

'  ■  ;  "10. 

" '■'  à-compte  sera  payé  tous  les  jours  non 

i  -  '-.  de  dix  heures  à  trois  heures,  au  si^ge 
•  In  ('orapagnie,  6  rue  Condorr.el. 

l.ii  somme  nette  à  recevoir,  déduction  faite 
'  ^  impôts  établis  çar  les  lois  do  finances,  est 

'  I'  .liooi  qu'il  suit  : 

A  '::)n  de  capital  nominative  .  .    (2  fr. 

—  au  porteur  .       10  fr.  «O.ï 

-  porteurs  de  20  actions,  au  moins,  pour- 
t  <l  poser  leur»  litres  on  leurs  coupons.  A 
j  lu  6  septembre  en  échange  d'un  mandat 
l'.iioment  à  l'échéance  du  r»  ocloiirc  sui- 

I  ■• ,  iiitérAls  ci-dessus  indiquas  pourront  être 
•  s  ,iu  siéjje  de  la  Compagnie,  à  partir  do 
-.i  j.ii  mbre  prochain,  sous  une  retenue  ral- 
nli'i-  iiu  taux  d'escompte  de  la  Banque  de 
iiiriri-  (sauf  pour  les  titres  urevés  d'un  usu- 
■  a  iii^criis  aux  noms  d'incapables);  niais 
«9  liires  i|ai  aunint  usé  de-  celte  faculté  d'es- 
onipl- ,  ne  pourront  être  présonti's  au  trans- 
srl  ou  il  la  conversion  avant  le  6  octobre  1900. 
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HnrEZBCHE  EN  FRANCE 
ET  Lk  FSTGEOUNUB  DB  L'ATHÉE 

Quand  les  croisés  fraaks  occupèreat  la  FalsB- 
ttB0,  ils  rencontrèrent  rar  leun  paa  dea  men- 
diants; sinistres  qui  cacliuiont  un  loiifr  couti'au 
■oua  leurs  hailluns  et  irappaient  sans  pitié  les 
obr^Hene  qu'ila  pouTsient  atteindre.  Saisis  et 
garrottt's,  ils  avouaient  farouclieuiont  apparteuir 
à  ]a  aecte  des  Antutitu.  Sur  la  lame  do  leur  cou- 
iemUf  on  irovra  ces  mots  ^avés  eu  p-tsan  :  Rien 
n'ert  vrai.  Tout  est  permis.  C'était  i.  ut.'  leur 
nligion  ;  et,  pour  cette  foi  sauvage,  les  seules  du 
aéaat  tuaient  et  se  faisaient  tuer  sans  crainte. 

Frédéric  Nietzsche,  l'iadtenaïf  profeeienr  alle- 
mand, transformé  un  beau  jour  en  penseur  né- 
ronien,  en  épouvantail  do  notre  eiviliwition,  n'a, 
je  pense,  tué  aucun  de  ses  (grands  enueniit»,  ni  le 
christianisme,  ni  la  philosophie  de  Sohopenhauer, 
ni  même  la  musique  de  Wagner,  sa  bëte  uoiro 
qai  fut  sa  première  idole. 

Ce  démolisseur  acharné  était  d'ailleurs  un  es- 
prit ^nîal,  un  caractère  noble,  une  âme  rafiiuée 
«tintement  ariatoeratique.  Il  n'en  eet  pas  moins 

rrai  qno  le  <If  iii;i  i  mot  de  sa  dortrino  est  bien, 
soijB  forme  do  pousée,  le  déft  &  toute  morale,  à 
ImrtB  pliilosophie,  à  toute  religion  que  la  seole 
toiatiquo  porta  judi^  au  nom  de  ekiëAien,  rtous  la 
ibnne  du  poignard.  2«ietiiQhe  n'a  pas  appliqué  sa 
doctrine  à  la  lettre,  il  n*en  a  pas  tiré  toutee  les 
conséquences,  niais,  comme  les  fanatiques  mu- 
lulnians,  il  «ps^  écrié  avec  assurance  :  Rien  n'est 
vraL  Tout   est  permis.  Ses  derniers  écrits  ino- 


nailjïueiii  n-tk'  maxime  comme  le  secid  de  la 
sagesse,  destiné  à  mettre  iin  à  toute  superstition 
et  à  renouToler  l'humanité. 

Cette  attitude  \  iolente  et  paradoxale  n'a  pas 
peu  contribué  ii  sou  succès.  Lorsque,  il  j  a  six  ou 
sept  ans,  Nietasehe  oomnença  à  être  connu  en 

1"'khh(!  jjar  des  i'i ajfiiu'ii (s  di'ttichOs,  les  /{ti-iti.s 

jeunes  lui  tressèrent  des  couronnes.  Déliquesoenta 
et  symbolistes,  anarchistes  et  libertaires,  il  avait 

conquis  du  coup  tous  les  mécontenta  do  la  littéra- 
ture, tous  les  révoltés  de  la  pensée.  Le  goût  de  <a 
nouveauté  et  l'amour  du  paradoxe,  qui  sont  des 
traits  saillants  de  l'c^iuit  gaulois,  ne  suffisent 
pas  à  expliquer  une  telle  influence.  Elle  tient  à 
des  causes  plus  profondes.  La  renommée  subite 
do  Xietzscho  on  France  correspondait  une  dou- 
ble lassitude.  On  était  las  des  prétentions  de  la 
philosophie  positiviste  ù  résoudre  tous  les  pro- 
blèmes et  à  borner  les  horizons  do  l'esprit  ha- 
main.  On  était  las  aussi  des  excès  do  la  démo- 
cratie égulitaire,  car  ou  s'était  aperçu  i»  quel 
point  elle  rapetisse  et  enlaidit  l'humanité.  Or, 
Nietzsche,  l'athée  mystique  et  l'aristocrate  trans- 
cendant, criblait  du  ses  dèches  empennées  le  sa- 
vant 0MitMB]ioratn  et  nos  foules  moutonnières 
qu'il  stigmatisait  du  nom  do  «  bêtes  de  trou- 
peau ».  Enfin  le  sérieux  tragique  de  cet  indivi- 
dualiste a  tous  crins  fermait  un  contraste  frap- 
pant avec  le  dilettantisme  sceptique  et  ;u;ii!si- 
d'un  Barrés,  cet  autre  modèle  de  notre  jeunesse, 
qui,  malgré  tout  son  talent,  n'a  jamais  cru  h  rien 
ni  a  personne,  ])as  même  en  lui.  Que  pouvait 
contre  les  puissances  du  jour  ce  Narcisse  char- 
mant «t  frêle,  absorbé  daâa  la  oonfemplntion  de 
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NIETZSCHE  EN  HlANCE. 


MU  imageP  En  Nietnohe  on  aperoenàl,  ntr  sa 
béte  caparaçonnée,  mi  chevalicM  bunlé  ilc  fer. 
armé  de  pied  en  cap,  implacable  et  la  lance  au 
poing.  Celui-lÀ,  du  moins,  croyait  en  lai-mAme! 
n  le  pfoUTMt  par  1m  lai^eH  hlcssurefl  saigaMiteB 
que  ehaoun  de  ses  coups  portait  ù  ses  adversaires. 

Sept  ans  se  sont  écoulés.  Il  n'est  presque  rieu 
resté  de  la  doctrine  de  Nietzsche.  Se«  faiblesses 
et  ses  contradiction^  «ul  ét»^  vite  percées  à  jour 
Personne  n'a  jamais  rien  compris  ti  sou  *uper- 
homme  en  oppoaiiioii  aveo  le  principe  même  de 
sa  philosophie  matérialiste.  Ce  fantônu  irt"-t 
même  pas  un  beau  rêve,  car  il  flotte  dans  le  vule, 
sans  Tisage  et  sans  conteur,  et,  dèe  qu'il  Tout  s'af- 
liriner  et  se  définir,  il  .s'évanouit.  Néanmoins 
>'ietz8che,  par  la  beauté  de  son  style,  par  le  mor- 
dant de  ses  satires,  par  les  éclairs  de  sa  pensée 
et  l'étrange  poésie  dont  il  a  su  revêtir  ses  para- 
doxes, n'a  pas  cessé  de  leju ('■-•'nter  pour  une 
paitie  de  lu  jeunesse  la  doctune  île  l  iudivuluu- 
ïisme  aristoeratique.  Chose  curieuse,  le  système 
s'est  éniietté,  mais  la  sujierbe  attitude  de  son 
inventeur  tait  qu'on  y  croit  toujours.  Tant  il  Mt 
vrai  qu'aujourd'hui  l'Idée  a'eet  plus  rien  ;  ou  se 
courbe  devant  dM  faits,  ou  l'on  obéit  à  des 
gestes. 

Les  deux  principaux  ouvrages  qui  résument 

la  ]'i  n-('(.  de  Nietzsche  :  Zarathomtra  et  Au  delà 
du  bien  et  du  mal,  viennent  d'être  excellemment 
traduit*  par  M.  Henry  Albert.  D'autre  part, 
"iL  fibttri  Lieiiteabergsr  a  donné  de  toute  son 
œuvre  un  résumé  très  complet  et  très  lumineux 
daoïs  son  livre  sur  la  phUosophù  <U  NieUicAe, 
Enfin  le  grand  écrivain  vient  do  mourir.  Fnppé 
(!•;  folie  et  tl'une  incon^eieiKt'  jiresque  totale,  il 
n'était  plus  depuis  dix  ans  que  l'ombre  de  lui- 
même.  A  sa  wmbre  aventure,  on  pouvait  appli- 
quer à  ce  néirateur,  foudroyé  au  sommet  do  son 
orgueil,  le^  deux  Tors  superbes  et  tragiques  de 

Louis  Ikiuilliet  : 

Terre,  li  oui  dus  vivanU  tioal  la  vie  est  passée. 
Tombseax,  vous  n'avstpss  to«t  le ptivls  des  norUI 

Hais,  à  Fhoure  oil  ce  fier  esprit,  dâivré  de  son 

écoire  en  luine*»,  <*p  retire  dans  une  plus  haxite 
intégrité,  il  est  juste  qu'un  adversaire  s'eflorce 
de  dégager,  de  cet  ennemi  juré  de  toute  spiritua- 
lité et  de  tout  idéal,  sou  essence  meilleure.  Le 
moment  nous  senilile  donc  Meu  choisi  i>riiii'  ili'- 
finir  cette  personnalité  et  peser  son  œuvre  (1). 


(I;  J' Il  l  inri'  aiUetn  un  aperçu  littcraire  <lc  l'u-uvre  «le 
NietJ.irlir  1 1  un  r^clt  doenmcnté  de  son  développement  psy- 
cliolu^'i'iuc.  Ce  <|U(  je  me  propose  de  faire  aujourd'hui  c'est 
de  (lurter  un  ju^jerneot  sur  l'essence  morale  et  plùloaopbique 
d«  «ette  «savrs  dsas  son  sppUesiion  à  la  vis. 


Qu'elle  wii  un  sjrmptôme  suggestif  et  même  in- 
quiétant de  cette  troublante  fin  de  .siècle,  on  n'eu 
saurait  douter.  Mais  quel  en  est  le  sens  et  la  por- 
tée? Qu'en  faut-il  prendre  P  Qu'en  ftiui>il  Immot? 
Voilà  ce  que  n'ont  cherché  ni  les  admirateurs 
aveugles  ni  les  détracteurs  intéressés  et  voilà  ce 
que  je  vais  tenter  de  dire.  J'ose  affirmer  qm  de 
cet  examen  rapide  mais  consciencieux,  il  jaillira 
quelque  lumière  sur  l'évolution  philosophique  et 
sociale  qui  se  prépare  pour  le  XX*  siècle. 

I.  —  LA  rajumaruiE  positivxsvb 

SX  IM  evnMBOMMB 

Si  l'on  entend  par  philoMphie  poeitiviste  edie 

qui  nie  la  possibilité  de  connaître  en  aucune  fa- 
çon les  causes  premières  et  les  fins  dernières,  qui 
nie  toute  métaphysique  et  réduit  la  sageeea.  aux 
sciences  particulières  sans  principes  idéaux  i)our 
Ua  classer  et  les  i-elier  entre  elles,  on  peut  dire 
que  toute  la  seconde  moitié  du  xiz*  sièolo  a  été 
dominée  par  cette  philoaophîo.  En  ce  sens,  Taine 
et  Renan,  qui  ont  exercé  une  si  grande  et  si  légi- 
time influence  sur  la  pensée  française  et  euro- 
péenne, sont  des  positivistes  convaincus.  Malgaé 
leur  idéalisme  esthétique,  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont 
caché  leur  mépris  pour  les  idées  innées,  ces 
vieilles  chimèrM.  Us  ont  beau  procéder  l'un  ot 
l'iiutie  de  Hegel,  ils  ont  trop  subi  Auguste  Comte 
et  Darwin  pour  n'être  point  eu  dernière  analyse 
de  purs  évolutionnistM  de  la  matière.  En  somme, 
cette  doctrine  règne  toujours  en  maîtresse  tlaus 
la  pensée  comme  dans  l'enseignement  universi- 
taire. S31b  domine,  intimide  et  hypnotiM  k*  lit> 
ttoi^teurs,  les  historiens  et  jus(iu'aux  philosophM 
qui  essayent  de  la  combattre.  Les  faibles  réac- 
tions tentées  contre  le  positivisme  au  nom  d'un 
spiritualisme  purement  moral  et  d'un  kantisme 
péniblement  réchauffé,  n'ont  pas  diminué  SOU, 
prestige.  Four  tout  dire.  Dieu  et  l'Ame,  ces  coilr 
copte  vitaux,  sans  lesquels  la  catégorie  de  l'idé»! 
n'est  qu'un  temple  dé.scri,  n'ont  ])lus  (]ue  des 
fervents  craintifs  et  honteux.  L'humanité  deseé- 
chée  et  vieillotte  soupire  après  un  renouve1]emein.t 
I  de  CCS  deux  sources  vives,  nuiis  nos  penseurs  na 
lui  offrent  que  le  sable  du  désert  ou  l'eau  sta- 
gnante des  citernes  où  la  pluie  n'est  plus  tombée 
de]>uis  un  demi-siècle.  Benan  l'a  dit  aveo  aon 
ironie  mélancolique  et  son  exquise  élégance  S 
c  Nous  vivons  du  parfum  d'un  vase  vide.  > 

Ce  qui  rend  le  cas  de  Nielasohe  eî  captivant  ei 
si  instinct  if,  l  'cvt  (lue  mm  senloiiifMil  il  a  tiré 
toutes  les  conséquences  du  positivisme  devant 
leequellM  sm  adhérents  ont  prademment  leenlé» 
mais  encore  îIIm  a  véeuM  passionnellement  dmiw 
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•a  vie  intérieure  en  lee  poussant  à  l'extrême  avei 
use  aorte  de  frénésie.  Après  la  période  d'idea- 
Itme  enthousiaste  et  do  panthéisme  vaj^ue.  qui 
eM«ctéi  isi'  sa  première  jeuuortsc  et  sou  apostolat 
pour  St  hopenliauer  et  Ricliard  Wniriior,  Nietzsche 
entra  vers  l'année  189G  dans  uae  phase  de  criti- 
que acerbe  et  de  négation,  où  il  brûla  tout  ce 
qu'il  avait  adoré.  Je  persiste  à  croire  qu'il  se  jeta 
dans  cette  voie  par  un  mouvemeut  d'orgueil  per- 
soomI  «ntaiii  que  p«r  1»  iisiu»  intime  de  son 
esprit  plus  analyste  ([uv  Hvuthétique,  plu.s  raisoii- 
aeiu  (ju'iatuitii.  Cet  orgueil  ne  lui  permettait 
pas  d^idmettn  un  mallve  av-deMiu  de  lui-même, 
ni  une  intelligence  divine  -au-deesus  de  l'unirers, 
ni  nu''rno  un  monde  d'idée»  étemelles  au-dessus 
(Je  ia  ittaiue  ciiaugeante.  Toutes  ces  supériorités 
hd  —MaÎMit  d'iasnpporlalilM  hiimi1i»tioM  et 
lui  inspiraient  do  sourdes  of  profondes  eolèios. 
Il  le  mit  donc  à  haïr  vigoureusement  non  seu- 
laneat  1»  Dira  peiMmael,  «ilntnm*  et  parti»! 
de  la  théologie  chrétienne,  mais  unoora  l'idée 
«l'un  Dieu  <iuekou<|Ue,  i-'e^it-à-d-ie  d'un  principe 
intellectuel  et  spirituel  du  monde.  11  se  persuada 
qw  eatle  iàta  était  le  plus  gntnà  flé»«  de  l'homme 
et  que  ce  mal  uue  foi»  écarté  tout  irait  bien. 
•  Oii  s'en  est  allé  Dieu  Y  s'écrie-t-il  avec  un  mé- 
hage  de  teneor  et  de  niTÎMttmeat,  à  llieiue  de 

t>d  conversion  à  l'athéisme  radicnl  et  intriin-ni- 
geaut,  où  s'en  est  allé  Dieul'  Je  m'en  vais  vous 
k  dire!  Noos  l'eTons  tnét  VotM  et  moil  Koos 
tous  sommes  ses  meurtriers  ! . ..  Il  n'y  m  ^meis  eu 
de  plus  prando  action  — -  et  tous  ceux  qui  vien- 
dront après  nous  appartiendront,  a  cause  de  cette 
action  même,  à  une  hisloîie  sapérieuie  à  toutaa 
lee  histoires  précédentes,  s 

Une  fois  qu'on  a  nié  le  principe  intellectuel 
de  r«nrfen,  on  arriye  netarellement  à  nier  l'âme 
qû  en  émane.  Nos  philosophe-,  qui  ne  croient 
plus  qu'l^^thétiquement  ou  métaphoriquement 
à  rime,  n'oeent  oc|iendant  la  nier  tont  de  bon. 
A  la  sapprimer  tout  à  fait,  ils  éprouveraient  quel- 
que héeitation.  Ils  aiment  mieux  lui  laisser  un 
■nallant  d'existence,  une  vie  d'ombre  élyséenne, 
qvinsgène  personne  et  pour  laquelle  ils  ont  une 
indulfrenee  aimable.  Nietzsche,  lui,  ne  plaisante 
ni  avec  les  mots,  ni  avec  les  idées.  L'âme,  entité 
méliiilkynqve,  eil  à  tes  yenx  une  ennemie,  une 

corniptrioe,  une  einpiiiMMineute.  Au'^si  n'hésite- 
t-il  pas  à  guillotiner  en  place  publique  la  divine 
fwjfki  eux  ailea  d'aenr.  Il  accomplit  cette  eacé- 
cution  avec  une  joie  exquise  et  triomphale  et  date 
de  te  jour  l'ère  de  l  aiTranchissement  humain, 
c  Le  premier  acte  de  la  i^rande  interrersion  des 
vsleurs,  dit-il  en  résumé,  a  été  l'hypothèse  de 
i'ÔM  et  de  ia  voUmté  Ubr*.  £n  réalité,  il  n'y  a 


pas  d'âme  di.stincto  du  corpe  et  il  n'y  a 
pluH  (le  Milouté  libre.  Il  y  a  seulement  des  vo- 
lontés fortes  qui  se  manifestent  par  des  effets 
conaidérablea  et  des  volimtéa  laiblea  dont  Taetion 

est  ujoindre.  »  Les  applications  lo>ji<jues  de  cette 
doctrine  seraient  :  le  déterminisme  absolu  en 
philoaoplue,  le  fatalisme  tue  en  biitoire.  Té» 
goïsnie  pur  et  simple  en  morale,  le  réaliame  le 
plus  eyniq^ue  en  fait  d'art.  Nietzsche  ne  ra  pas 
jus<iue-]à.  Son  orgueil,  qui  l'a  empêché  de  recon- 
naître un  Dieu  dans  le  monde  et  une  âme  en  lui- 
même,  l'empêclie  en<(iie  de  reconnaître  la  loi  du 
destin  ou  ciichuiuemeut  des  causes  secondes  et 
l'empire  absolu  de  l'inatinct  qui  cependant  dé- 
coulent de  ses  prémices. 

Mais  les  contradictions  ne  le  gênent  pas.  belon 
les  ▼tais  adeptes,  ellee  sont  même  nne  dea  grAcea 
de  sa  ]ibilosoi)liie  et  eu  constituent  la  sui>ériorité. 
«  Ainsi  parla  Zaralhouttra  s,  c'est  le  titre  du 
nouvel  évangile.  Que  ftrat-il  de  plnsf  Demain  il 
dira  le  contraire  et  ce  sera  bien  encore. 

Il  y  a  des  philosophes  comme  8chopenhauer 
qui  ne  croient  ni  à  Dieu  ni  à  l'immortalité  de 
l'ftme,  mais  qui  admettent  des  Idées  étemelles 
sous  forme  de  forces  int'onscientes  et  de  lois  im- 
muables. Comprendre  ces  lois  est  le  bui  du  phi- 
losophe, les  suivre  est  le  devoir  de  l'homme.  Se- 
lon Nietzsche.  c"c-.t  là  encore  un  reste  pernicieux 
des  superstitions  chrétiennes.  Pour  débarrasser 
l'homme  du  joug  séculaire  qni  l'écrase,  il  ne  fait 
pas  seulement  la  (guerre  ïi  Dieu  et  à  l'âme,  mais 
encore  à  toute  métaphysique  et  au  principe  même 
de  la  pUlosoidiie.  Brar  hii,  la  notion  d'un  monde 

n'i  j  (jp))usé  an  inniùli)  ilrs  niyjuiri  nci  s  est  une  dce 
erreurs  les  plus  dangereuses  de  l'humanité. 

Les  philosophes  modernes,  de  Desoartes  à  Kant 
et  de  Kaut  à  Schopenhauer,  ne  sont  à  ses  yeux 
que  des  traductions  métaphysiques  des  dogmes 
essentiels  du  christianisme,  c  Dans  le  cerveau 
des  iiit  lajjh ysicieua,  dit-il,  l'idée  vivante  du  Dieu 
bon,  du  Dieu  des  soufïranls.  s'est  sublimée,  sub- 
tilisée, décolorée  ;  ils  l'ont  métamorphosée  en 
vne  immense  araignée  qui  tisse  le  monde  de  sa 
propre  substance  ;  ils  en  ont  fait  Vidrul,  le  pur 
esprit,  l'absolu,  la  choie  en  soi.  Or  cette  chose  tu 
toi,  c'est  tovi  simplement  le  pur  néant.  » 

Et  voilà  l'exterminateur  des  vieilles  chimèit?s 
qui  pousse  un  cri  de  triomithe  comme  Hercule 
après  le  dernier  soupir  de  l'hydre  de  Leme.  Il 
respire  profondément.  Dwu,  l'ftme,  la  métaphysi- 
rpic  <nni  enterrés.  Il  n'en  sera  plus  question.  T^es 
compaguous  positivistes  du  pourfendeur  de  mons- 
tres invisibles  sont  en  liesse.  Us  s'écrient  : 
■  Enfin!  La  terre  est  pur^w  de  ses  oppresseurs 
L'homme  est  libre.  Vive  la  Science  et  la  Vérité  !  » 
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Mais  pourquoi  les  iliscipU's  ont-ils  trciiililt*  ?  l'otir- 
fHioi  se  regar«U'ut-ils  outre  eux  de  cet  uir  otlaréP 
CVsl  qu«  le  maître,  le  temUepioI>lliie.  Nietzsche- 
Zarathoustra  a  lanc'ô  sur  pux  un  regard  de  dé- 
fiance et  de  uiépris.  c  Quoi  l''  leur  dit-il,  vou9 
erojes  à  la  Science  et  à  la  Vérité  pour  eiiea- 
mêiues?  Vous  rioyor.  donc  ii  quohiuc  clinso  d'in- 
saisuftablfl  et  d'iuvibibie,  ù  ua  au-delà  supérieur 
&  Toufl-méinefl,  à  une  antre  forme  du  cielP  Miié» 
rablcs  !  Tout  ii  I'Iumiip  voub  allez  lui  donner  le 
nom  de  Dieu  et  l'adorer.  Vous  êtes  encore  des 
métaphysiciens  dangereux,  dee  mjritiquee  imbé> 
cili's.  dos  pii'tics  suboruours.  ReuiciC  ces  idoles  ou 
je  vous  renie  !  •  Pauvres  disciples,  résignez-vous 
et  abjurez.  Si  votre  maître  se  contredit  souTcnt, 
il  reote  iidèle  à  la  lojurique  de  son  orgueil.  Dans 
te  culte  de  la  Science  et  de  la  VériCé,  il  flaire  en- 
core une  vague  odeur  de  religion  et  de  dirinité. 
^  là  sa  colère.  C'eet  ainsi  que  le  déuphobe  en- 
gagé, après  avoir  nié  l'âme  an  profit  de  la  science 
positive,  en  arrive  à  nier  la  science  positive  au 
nom  de  son  moi  souverain  et  de  sa  prétendue  li- 
berté. 

Conclusion  :  la  S(  i(>n(  c  est  une  ('liinicro,  la  Vé- 
rité uue  illusion.  tteule  «agesse  consiiitc  ù  se 
prËter  »  l'illusion  de  la  vie  et  à  en  profiter  selon 
m  fantaisie.  Nous  ne  soinnios  que  des  phénomènes 
6U1  i'ucûua  dca  |>Iicuuuiciicd.  Alagixitiques  bulles) 
de  savon,  dansons  avec  élégance  sur  le  gouffre 
qui  nous  enfante  et  nous  (l('viirc  Voîlà  ee  (pie  le 
nouveau  ptophète  appelle  pumpeusemeut  :  i  Apo- 
g(H>  de  l'humanité;'  INCIPIT  ZARATHOUS- 
TRA, »  Les  niajiiseules  sont  de  Nietzsche.  Ilélas, 
valait-il  la  p«iue  de  crier  à  la  découveiie  et  de 
gravir  une  haute  montagne  pour  annoncer,  cette 
vérité  à  ((uelques  élu.s  ?  Il  y  a  plus  de  deuz  mille 
ans  que  Gorgias  et  les  sophistes  ont  prolessé  les 
mêmes  théories  sous  les  ombrages  de  l'Acaiémie 
d'Athène^  devant  Suirati^  et  Platon,  qui  les  ont 
fort  spirituellemeut  réfutées.  Cela  n'empêche  pas 
Nietnehe  de  clamer  dans  l'ivresse  de  la  révolu- 
tion prodigieuse  dont  il  se  sent  Tavant-coureur  : 
«  Je  suis  une  fatalité  ;  dans  deuz  ans  le  monde 
se  tordra  dans  les  ccmvttlsions.  •  Et  les  bons  dis- 
ciples de  s'extasier.  Avee  la  meilleure  vulouté  du 
monde,  j'ai  quelque  peine  &  partager  leur  enthou- 
siasme. Ce  spectacle  ne  m'intéresse  que  pat  ce 
qu'il  nous  donne  un  grand  enseignement,  à  sa- 
voir qu'uue  belle  iuteilipenrn  se  détruit  elle- 
même  eu  s'attaquaut  aux  priuciiKïs  éternels  et 
que  l  oigueil  excessif  finit  toujours  par  la  folie. 
M.  Liehtenljerger,  qui  n'est  pas  un  disciple  de 
^«'ictzsche,  mais  un  interprète  exact,  scrupuleux 
et  impartial  de  sa  phibso^hie,  le  défend  contra 
ce  reproolie.  Je  trouve  pourtant  un  i^mptdme 


pathol())îit)ue  dan.s  cette  haine  furieuse  de  la  Vé- 
rité, dans  cette  persuasion  que  les  plus  grands 
penseurs  du  passé  ont  vécu  dans  les  ttaèbne  et 
que  lui,  le  négateur  absolu,  apporte  au  monde  la 
lumière  et  la  vie  avec  sa  doctrine  de  mort  et  de 
néant.  Si  cela  n'est  pas  encore  la  folie  pure,  cela 
est  de  la  démence  intellectuelle. 

Mais  vojrons  comment  l'indéracinable  desir  du 
divin  se  venge  ehes 'l'athée  fanatique.  Peur  Mra 
libre,  pour  être  fuit,  pour  ètie  le  roi  du  monde, 
Jfietuche  a  tout  détruit  en  lui  et  autour  de  lui  : 
Dieu,  l'Ame,  lldéal,  la  Seienoe  et  la  Vérité.  £t 
voilii  qu'uue  soif  atdente  de  bonheur,  de  vie  et 
de  beauté  l'envahit.  Que  fera-t-il  pour  la  satis- 
faire an  milieu  des  ruines  dont  il  a  peuplé  le 
monde?  Il  ne  lui  reste  qu'un  parti  à  prendre  et 
il  le  prend  résolument  :  il  se  divinisera  lui-même. 
Non  pas  comme  1  antique  héi-us  aryeu  qui  croyait 
descendre  d'un  dieu  et  s'efforçait  de  lêesembler 

à  son  divin  modèle,  non  jias  comme  Taseète  ([ui 
diminue  en  lui  la  vie  corporelle  pour  développer 
la  conscience  spirituelle,  non  pas  comme  le  sage 
qui  essaye  d'élargir  son  intelligence  à  la  gran- 
deur de  l'univers.  L'athée  intégrai  se  divinisera 
en  proclamant  la  souveraineté  de  sa  fantaisie  et 
de  sa  volonté  personnelle.  •  Soyez  énergiqueB,80gpes 
forts,  soyez  implacables.  Sachez  vouloir  ce  que 
vous  voulez.  Il  n'y  a  pas  de  Dieu,  mais  il  y  a  un 
grand  prophète  ;  c'est  moi.  Imites-moi  si  vous 
jwuvez.  »  N'oil.'i  tout  ce  qu'eri-wi^ne  Zarathoustra 
et  Toilà  tout  ce  que  contient  ce  fameux  super- 
Aomme  dont  on  a  tant  disserté.  MaSs  pendant  que 
les  disciples  se  pâment  et  se  rengorgMft^  le  pn- 
phète  est  assailli,  «lans  la  pléthore  de  son  orgueil, 
par  un  cauchemar  allreux.  Ce  cauchemar  sin- 
gulier nous  montra  la  Némésis  du  déophobe,  le 
châtiment  (jui  frappe  les  ennemis  de  la  divine 
Psyché.  C'est  la  doctrine  du  retour  éternel  des 
existences  identiques,  cet  enfer  des  matérinVetea 
déjà  proclamé  par  Blauqui  dans  son  livre  l'Eter- 
nité par  les  astn  s.  11  est  curieux  d'observer  que 
l'athéisme  complet  a  cngeudré  la  même  idée  dans 
l'aristocrate  néronien  et  dans  le  socialiste  révolté. 
Chez  Nietzsche,  elle  prend  le  rarartère  d'une  véri- 
table obsession.  Une  de  ses  amies  luttines  a  ra- 
conté l'angoisse  qu'elle  lui  causa  d'abord.  Il  en 
avait  une  telle  frayeur  qu'il  n'en  parlait  qu  u 
Toix  basse,  avec  uue  visible  épouvante.  Plus  tard, 
l'amour-propre  l'emportant  sur  la  terraur,  il  s'en 
tit  gloire  comme  do  sa  plus  belle  découverte. 
«  Homme!  Toute  ta  vie,  comme  un  sablier,  sera, 
toujours  à  nouveau  retournée  et  s'écoulera  tua- 
joun  à  nouveau,  —  obaoune  de  oee  existenoM 
n'étant  séparée  de  Vautra  que  par  la  gimnde  mi*- 
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nuie  de  temps  nécessaire  pour  que  toutes  les  cou- 
dituma  qui  Vont  &it  nattaw  ae  nproduiMiiit  dans 
le  cycle  universel.  Et  alors  tu  retrouveras  chaque 
douleur  et  chaque  joie,  chaque  ami  et  chaque 
eitiiaiii,  et  èhaque  espoir  et  chaque  errear  et 
chaque  brin  d'herbe  et  chaque  raj'on  de  Holeil,  et 
toute  l'ordunnaTice  <le  toutes  choses.  Ce  cycle  tlont 
tu  es  un  grain,  brille  à  nouveau.  >  D'antiques  re- 
ligioa»  et  de  T<iiérablee  philetophies  avaient  on- 
vert  à  l'homme  la  perspective  d'existences  ascen- 
dantes en  des  corps  toujours  plus  éthérés,  en  des 
sphères  toujours  plus  vastes  qui  le  rapprochaient 
grraduellement  de  la  perfection  et  finissaient  par 
l'ideutitier  avec  la  vie  universelle.  Mais  ces  sages 
ou  ces  rêveurs,  s'il  tous  plaît  de  les  appeler  ainsi, 
-  cieijaiMilt  à  rftme  et  à  son  principe  divin.  Le  d<o-> 
phobe  demeure  dans  la  logique  du  matérialisme 
en  réduisant  la  conscience  humaine  à  un  kaléi- 
doscope où  les  mêmes  combina  isona  se  reforment 
innresammnnt  La  punition  de  l'cgobte  et  du  des- 
tructeur est  de  s'enfermer  dans  une  cage  où  il 
tourne  éperdument.  comme  un  écureuil  dans  sa 
roue.  Aptie  quoi  il  nous  est  pennis  de  dite  : 
«  Vous  prétendez  nous  révéler  un  superhcmme  ;' 
c'est  nn  sotishomme  que  tous  nous  donnez  !  » 

Comment  Zarathoustra  se  tire-i-îl  de  cette  im- 
pOMO?  Olllû  n'est  jamais  lembarrassé.  Il  ae  con- 
tredit outrageusement.  Il  ^e  dédivinise  comme 
il  avait  dédirinisé  la  nature,  mais  il  conserve  son, 
attitude  de  triomphe  et  de  défl.  <  Les  faiBlei» 
s'écrie-t-il,  diront  non  à  cette  vio»  les  fbrCs  Itti 
(liront  oui  :  c'est  1ù  toute  la  sagesse,  s  Fort  bien  ; 
mais  que  vont  dire  les  disciples  P 

Piaimi  eea  originaux  se  trouve  un  pape  incré- 
dukt  un  roi  diémissionnniie,  le  meurtrier  do 
Dieu,  etc...  Au  dire  du  maître,  c'est  la  crème  do 
Fliumaaiti  actuelle,  mais  ils  hochent  la  tête  au 
dernier  mot  de  cette  philosophie.  Quand  Zara- 
thoustra, en  puise  du  ciel  aboli,  leur  offre  sa 
cage  d'écureuil,  ils  protestent  et  se  retirent  en 
grommelant  dans  la  caverne  du  sage.  Là-dessus 
le  prophète  hautain  les  chasse  en  «'écriant 
c  Vous  êtes  indignes  de  moi  ;  désormais  je  reste- 
rai seul,  s 

Ce  conte  bizarre  démontie  avec  une  rare  élo- 
quence le  néaut  de  l'itlée  i)liilasophir|ue  (ju'il 
prétend  illustrer.  L'impuissance  du  prophète,  l'iu- 
fécondité  de  sa  doetrine  j  éclatent  au  grand  jour. 
It'apothéose  s'achève  eu  eiïondrement.  Mais  au 
point  de  vue  de  la  psydiologie  de  l'athée,  l'his- 
toire de  Zarathoustra,  qui  est  celle  même  de 
Nietnehe,  eit  du  plua  haut  intérêt.  Admirable  lo- 
gique de  l'âme  humainot  qui  démontre  la  vé- 


rité à  rebours  jusque  dans  son  suicide!  L'uhc  ilt- 
Diêu  et  h  êentiment  du  Dm»  eon$tituetU  le 
centre  organique  Je  l'âme  humaine  et  sont  indù- 
pensabhs  à  son  équilibre.  >'e  voyez-vous  ]>;is  que 
l'histoire  de  Zarathoustra  est  la  deuiuu^tiation 
par  l'absurde  de  cette  vérité,  puisque  la  destruc- 
tion  de  <ette  idée  en  lui  amène  la  destruction 
successive  et  totale  de  tous  ses  principes  vitaux 
et  créateurs  P  Nous  l'avons  w,  en  effet,  la  néga- 
tion de  Dieu  ou  du  principe  spirituel  de  l'uni- 
vers, centre  de  toute  vie  et  de  toute  vi';  itc,  iuiiène 
la  négation  de  l'Ame,  centre  organique  de  la  vie 
et  de  la  vérité  subjectives.  Gelle-oi  amène  la  né- 
fcation  de  la  métajdiysique  et  de  l'idéol,  centre 
de  la  vérité  intellectuelle,  et  enfin  In  négation 
même  de  la  raison  et  de  la  science  expéi  i mentale, 
centre  de  la  vie  et  de  la  vérité  objectives.  —  Le 
meurtre  de  Dieu  a  enpendié  le  stiicide  ilc  l'Ame  ; 
le  suicide  de  l'Ame  a  engendré  la  desttuciioa  ilo 
la  Vie. 

Si  l'infortuné  Xietzsche  n'avait  servi  tiu'îi  nous 
prouver  cette  vérité,  il  aurait  droit  à  notre  recon- 
naissance. Hais  nous  serions  vraiment  par  trop 
naïfs  d'être  dupes  plus  1ongt(>m])s  du  super- 
homme  et  de  sa  philosopliie.  Ariaclic/  /inn- 
thoustra  son  masque  de  prophète  et  se.s  \<  ii mcni- 
brodés  de  flsom,— voua  ae  trauverea  qu'un  ««lue- 
lette  qui  tombe  en  poussière  au  premier  rhoc. 

II.  —  lA  BEuoioar  n  la.  scnmcB.  — 
cunauB  m  pbÊtrv  kt  ott  sav.\nt 

Je  crois  avoir  démontré  (jue  l'appliciil  ;<.ii  des 
idées  dominantes  de  Nietzsche  conduit  .1  I  .uiai- 
cbie  comj)lète  dans  le  domaine  intcll..  ?  u.  I.  II 
me  serait  facile  do  démontrer  qu'elle  ankcne  le 
mémo  résultat  dans  le  domaine  social  par  une 
analyse  minutieuse  de  sa  théorie  sur  hi  iiinnilv  th 
maîtres  et  la  morale  d'esclaves  exposée  dans  son 
livre  Au  delà  du  btcn  et  du  mal.  La  moi  aie  uê- 
rooienne  de  Nietssche  apparaîtrait  couime  un  co- 
rollaire de  lit  psi/rhvhiiiie  ih:  Vuthée  <|n.'  j  '  «-us 
d'établir.  Je  renvoie  ceux  qui  voudrau-m  i  iuci- 
der  cette  question  au  livre  consciencieux  do 
M.  Henri  Lichtenberger.  J'aime  mieux  me  de- 
mander pour  conclure  ce  que  signifie  :»  1  Iteine 
actuelle  l'apparition  do  ce  violent  ncguleur  «Uni- 
blé  d'un  aristocrate  transcendant.  La  partie  cou- 
structive  do  sou  œuvre  s'écroule  devunr  mu  exa- 
men sérieux  ;  sa  force  est  dans  sa  partie  uéjfative 
et  iKilcuiique.  Non  pas  génie  créateur,  mais 
monstre  génial,  Nietaohe  est  d'une  part  U>  pro- 
duit du  grand  mal  inteUertuel  de  notre  temps, 
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le  divorce  de  Im  .atMcience  religieuse  et  de  Is 
conscieiMW  Mne&iifiqiie.  Maia  par  un  curieux  dé- 

«liiiihlomont  et  une  sorte  <lo  Neinésis  qui  le  re- 
touiue  contre  les  causes  de  sa  torture,  il  est  aussi 
de  0»  mal  intelleotiMl  le  «vitiqae  le  plue  aoetbe 
f^k  le  pitti  MBglant.  C'est  eu  cela  que  réside  ta 
imiatance,  et  c'est  on  cela  qu'il  nous  intéresse. 

«  L'Europe  est  malade  ;  l'Europe  s'enlaidit  ; 
l'homme  se  rapetisw  »,  dit  le  Juvénal  de  notse 
Un"  de  siècle,  et  il  promène  sur  le  do»  do  seM  con- 
temporains un  fouet  armé  de  clous.  Là-dessus  les 
optimietee  de  w  i<orier.  Dm  labrieaate  amu  mon* 
trent  leurs  formidables  usine*  ;  dee  évêques  en  ap- 
pellenl  à  louri^  ouailles  obéissantes  ;  des  savants 
étalent  leurs  découTertes.  On  exhibe  d'innombra- 
blee  soetMés  de  biéniaiaance  et  de  plus  innom- 
bniMes  nutoinobiles  Miiis  rejjrardez  au  fond  de 
cette  Europe,  où  chaque  jour  la  vie  se  complique 
et  rhomme  se  mécanise.  Alors  cette  démoeiatie 
égalitaire  n'anra  |>lu!>  rien  de  raH.suiaut.  Une 
rivilisation  esseutiellenieiit  industrielle  et  maté- 
rialiste, développant  un  luxe  sans  beauté  qui  dé- 
forme rindivida  et  appanvrit  les  massée;  une 
reliffion  à  huiuelle  la  classe  diti^jiMutf  ne  croit 
plus,  mais  qu'elle  conserve  âpre  meut  comme* 
«Bo  déiense  contre  la  marée  montante  des  appé- 
tits et  des  rereadications  populaires  ;  line  science 
pivdigieuseiiient  liohe  de  faits  et  d'applications 
utilitaires,  mais  sans  philosophie  et  ttans  idéal 
divin,  c'est-à-dire  sans  sagome  et  sans  humanité 
vraie.  Voilà  l'état  des  organes  principaux  qui 
accomplissent  les  fonctions  vitales  dans  notre 
société.  Gomment  des  catactàres  forts,  comment 
des  intelligences  oiéatrices,  comment  des  âmes 
lilnw  et  hautes  pourraient-elles  soHir  de  tels  la- 
minoirs P  Nietzsche  n'a  pas  vu  que  la  cause  lu 
plus  profonde  de  notre  impuissance  est  dans  la 
contradiction  fondamontalo,  r|UT  r^gne  à  l'heure 
iju  il  est  entre  renseignement  religieux,  appuyé 
sur  la  tradition  et  le  sentiment,  et  r«ueigne- 
ment  aeientifique,  appvjré  «nr  l'expérience  et  la 
flèche  mison.  11  n'a  pas  vu  que  la  vérité  et  la  vie 
ne  peuvent  jaillir  que  d'une  religion  et  d'une 
scimce  harmonisées  par  des  {wuudpss  pins  lar- 
ges. Mais  il  a  bien  vu  et  stigmatisé  l'insuffisance 
de  l'éducation  cléricale  et  de  l'enseignement 
univeraitaire.  Cette  insttlflsanco  éolate  &na«lB 
prêtre  et  dans  le  savant  d'aujouxd'iivi.  NiotaBoke 
nous  fournit  quelques  traits  frappants  pour  leurs 
portiaits. 

A  l'origine  de  tentes  les  religions,  le  ^tre  est 

un  inspiré,  un  croyant  «lui  parle  ii  dos  .OMjaBlS. 
11  porte  sa  révélation  en  lui-même  et  la  commu- 


nique aux  antres  ;  en  donnant  sa  floi,  il  donne 
une  force  et  une  vie.  Ainsi  firent  les  premiers 

chrétiens  qui  établirent  une  fraternité  sut  la 
terre  au  nom  du  Christ  et  de  la  vie  eLerneiie. 
Dans  la  décadence  des  religions,  qnand  la  foi 
vante  est  devenue  un  dogme  desséché,  le  prêtre 
devient  un  dominateur  des  âmes,  pour  qtii  le  bat 
n'est  plus  de  donner  la  vie  spirituelle  aux 
hommes,  maîa  d'aseoser  sa  domination  par  sas 
prescriptions  i^t  ses  menaces.  Tel,  dans  sa  géné- 
ralité et  sauf  les  exceptions  qui  tiennent  aux  indi- 
Tidvs  et  non  à  l'esprit  régnant  de  l'figliae,  le 
prêtre  d'aujourd'hui.  «  La  notion  da  péché  lui 
sert  d'instrument  de  domination.  »  Loin  d'élever 
et  d'affranchir  les  âmes,  il  les  emmaillote  pour 
les  rendre  serviles  et  impuissantes.  Nietssche,  par- 
lant de  l'esprit  de  l'institution  et  non  de  tel 
prêtre  en  particulier,  a  donc  raison  d'y  signaler 
«  cette  ambiance  d'inaincérité  qui  l'enveloppe,  o» 
mélange  louche  de  fourberie  et  d'avougiement. 
cette  innocence  mensongère  qui  caractérise  le 
prêtre  d'aujourd'hui.  > 

Même  grandeur,  même  héroïsme  à  l'origine 
de  la  Science  <iu'à  l'origine  do  la  Iteligiou.  Les 
grands  savants  du  xvi"  siècle,  comme  ceux  de  nos 
jours  qui  ont  eonserré  la  tradition  idéaliste,  ré- 
vèlent des  hommes  d'expérience,  mais  pénétrés  et 
mus  par  les  g^ndes  idées  qui  leur  servent  à  do- 
miner les  faits.  11  suffit  de  pi-ouoncer  les  nooxa 
de  Galilée,  de  Newton,  da  Bnxnoof,  de  Clande 
Bernard,  de  Daiwin  et  <le  (VcKtkes  i)our  rappeler 
que  les  génies  de  la  science  sont  des  hommes 
d'intuition  aussi  bien  que  des  savants,  des  intol> 
li genres  créatrices  en  même  temps  que  des  éra- 
dits.  Mais  que  deviennent  les  savants  d'aujour- 
d'hui par  la  trop  grande  spécialisation  des  scien- 
ces P  De  simples  manœuvres,  dee  amateuis  d» 
faits  sans  idéal,  au  service  de  la  démocratie  éga- 
litaire. À'ietxscho  comjiare  le  savant  commun  à 
une  vieille  fille,  c  n  est  comme  elle  infécond,  trëo  . 
honorable,  légèrement  ridicule  et,  au  fond,  peu 
satisfait  de  son  sort,  gonflé  do  mesquine  envie, 
ayant  le  jésuitisme  de  la  médiocrité,  qui  travaille 
d'instinct  à  l'anéantissement  de  l'homme  d'ex- 
ception. •  Quant  au  savant  allemand,  il  l'ap* 
pelle  c  un  pygmée  présomptueux  s  qui  n'a  foi 
ni  en  lui-même  ni  en  la  science,  c  Cet  homme 
objectif  n'est  qu'un  miroir  reflétant  des  faite, 

c'est-;i-(liii>  un  instrument  et  non  nue  volonté, 
un  esclave  et  non  une  cause  première  et  un  mai- 
.*tre,  nn  homme  dépenormalùé  et  qni  s'en  tait 
gloire,  s  A  côté  de  lui,  il  y  a  un  antre  ijp9  non. 
moins  stérile,  c  le  savant  sceptique,  vanitrax» 
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nédioere  et  cabotin  «te  la  science  ».  Eu  traçant 

l^lapi'iiti»  -it'i  lu-  i  jxntraits  d  uno  niei veilleuse 
naetitude,  Aietzitclie  oublie  cependant .  qu'eu  re- 
tnaclmnt  de  la  philoMpliie  1«  pvinoipe  de  l'Idéal 

de  ia  S(  ience  uniTenelle,  il  ûtc  au  savant  le 
moyeu  de  devenir  ce  qu'il  devrait  être  et  ce  qu'ont 
été  tous  les  héros  de  la  science,  c'est-à-dire  un 
Itorame  complet. 

Ce  pri'l!!'  t"^t  iKturtant  aujonnl'lnii  l'unique 
mouleor  des  àuies,  ce  savant  le  sculpteur  breveté 
èm  ûtielligoioea.  Pauvre  mouleur  1  Bculptour  dé> 
bile!  L'ariltocnte  néronien,  sans  amour  de  l'hu- 
njanité.  «nns  roncppt  do  son  verbe  ni  du  verbe  de 
l'univers,  est-il  do  taille  ù  les  remplacer:'  Il  n'a 
d'autre  valeur  que  eelle  d'une  proteelation  éner- 
gique et  paradoxali-,  >îuts  il  est  incapable  d'offrir 
un  moule  nouveau,  n'étant  lui-même  qu'un  type 
du  passé,  un  avortott  de  César  ou  du  ooudottière 
du  XTi?  aièele. 

Qne  nous  faut-il  donc  pour  faire  don  hommes? 
Au  lieu  d'une  science  morcelée  et  morte,  nous 
•TOUS  liesoia  d'une  leienee  aynthélique  et  vi- 
Tante  qui  embrasse  le  monde  du  soleil  à  la  pla- 
nète et  de  riufusoire  à  l'homme  par  des  Idées- 
Mères.  Nous  avons  besoin  d'une  religion  unhrer- 
sellB  4|tti  trouve  sa  confirmation  dans  la  con- 
science d'une  élite,  mais  qui  s  adresne  à  (outes 
les  Âmes  pour  les  faire  évoluer  toutes  selon  un 
plan  d'ensemble  et  chaoune  à  son  degré.  Science 
et  religion  trouveront  leur  norme  dans  le  prin- 
cipe de  la  hiérarchie  des  forces  qui  est  inscrit 
dans  la  constitution  de  chaque  être  humain  et 
q«t  ee  lit  égalemoit  dans  l'humanité  comme  dans 
runivert-. 

Et  qm  mettre  à  la  place  du  prC'tie  ei  du  sa- 
vnntP  Les  noms  des  mouleurs  d'hommes  impor- 
tent peu  ;  c'eet  In  lorme  du  moule  et  le  métal  de 
la  fournaise  qui  fait  le  bronze.  (Qu'ils  gardent 
leurs  noms  s'ils  le  veulent,  mais  qu  ils  changent 
d'esprit.  H  nous  faut  des  Sveittew»  tTâmet,  qui 
sachent  nous  révéler  le  dieu  caché  en  chacun  de 
nous.  Il  nous  faut  des  Vojfants  de  l'univers  qui 
sachent  nous  faire  voir  en  toute  chose  l'Âme  uni- 
Tefselle.  Il  nous  faut  «les  ('onscicnt.<  de  l'Esprit 
pur  qui  ns«ipnent  ;i  Vt-volution  de  tous  les  êtres 
cette  cause  et  cette  iin  dont  la  lumière  est  en 
iiAUB-mdmea  et  que  nous  nommons  Dieu. 
Tàïummb  fort  du  xx*  9iè<-le  sera  individualiste 
et  partisan  d'une  élite,  en  ce  sens  qu'il  se  créera 
lui-même  sa  morale,  son  esthétique,  sa  religion 
et  sa  phitosophie,  en  dehors  des  moules  usés  du 
catholicisme  ritualiste.  qui  n'est  que  la  lettre 
morte  d'une  religion  pétiitiée,  et  au-dessus  du 
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positivisme  étroit,  qui  n'est  qu'un  accumulateur 

do  faits  sans  personnalité  créatrice  ci  -lih^  j»;  n- 
cipes  supérieurs.  Mais  il  sera  tout  autant  solidu- 
riâto  et  partisan  de  l'Universalité.  Inspiré  ou 
sage,  héros  ou  poète,  l'homme  u'e^^t  ^raud  que 
parce  qu'il  représente  i>ar  son  effort  et  cristallise 
en  sa  personne  une  parcelle  de  la  Vérité  éternelle 
et  divine.  Les  ouvriers  du  xx*  sièrie  auront  la 

mission  d'élarpir  les  cniicei)t'i  do  Dieu  ilr  l'Ame 
et  de  l'idéal  aux  conditions  nouveUc.->  de  1  esprit 
humain,  mais  ils  se  garderont  de  les  .supprimer. 
Car  ces  concepts  sont  les  arches  indestructibles 
du  pont  qui  joint  l'homme  à  l'homme  et  l'huma- 
nité ù  l'univers. 

Edouard  ■'^i m  kk. 


nniiiuB  snsATKMS 

Pierre  snMsMdtlittfinenoe  générale  :  il  se  sentait 

de  bonne  humeur.  Si  simple  qu'eût  ét^'  ■-on  repas,  il 
n'en  éprouvait  pas  moins  cette  impression  physique 
de  bien-être  qui  suit  FteoMapUiMment  d'une  des 
plus  exigeantes  fonctions  du  notre  corps  :  ù  cette  sa- 
tisfaction s'ajoute  toujours  une  grande  bienveillance, 
une  indulgence  étonnante  envers  toutes  choses,  une 
ptopeniion  à  tout  Juger  favorablement;  dans  son 
cerveau  un  peu  alourdi,  ne  passaient  plus  que  dos 
conceptions  simpliliées  ;  ses  colères  et  ses  soullrances 
de  la  Journée  lui  semblaient  tiès  lointaines  ;  il  ne 
songeait  plus  à  l'avenir,  le  bien-étlB  présent  atté- 
nuait sa  faculté  de  raisonner. 

Un  coup  de  rifflet  lit  taire  tout  le  monde;  et  le 
sergent  qui  assistait  au  repas  donna  r.n.lru  ,iux 
jeunes  soldats  de  se  lever  et  de  le  suivre  :  il  allait, 
dit-il,  les  conduire  à  la  chambre  qidleur  étût  affec- 
tée pour  cette  nuit-là,  on  attendant  le  départ  pour  le 
fort,  qui  aurait  lieu  dès  le  lendemain  matin,  lit,  à 
travers  des  escaliers  et  des  couloirs  sonores,  la  troupe 
parvint  k  l'une  des  ehsmbreB  du  premier  étage.  Ou  y 
m'ait  pl.ieij  des  oourheltes,  très  sorr<?es  \-":\\  ju'Llles 
tinssent  le  moins  de  place  possible  ;  sur  les  cuu\  cr- 
tnresbruneSflablandwor  jaune  des  draps  tout  neufs 
tranchait  violemment;  et,  avec  sa  voiUe  et  ses  murs 
passés  à  la  chaux,  ses  étroites  couchettes,  sans  fusils 
aux  râteliers,  sans  la  bigarrure  des  paquctn^res,  la 
chambre  prenait  un  aspect  monastique.  Ku  quelques 
paroles  brèves,  le  gradé  donna  les  exi'licalions  né- 
cessaires :  ou  coucherait  ici,  aux  places  <iu'il  venait 
ds  désigner  rapidement  k  dmcnn;  dès  à  présent,  on 


^i)  Vojes  la  Jteoue  du  1"  septembre. 
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y  pouvait  rester,  mais  ceux  qui  «Ipscendraient  de- 
vraient être  remontés  à  neuf  heures  moins  le  quart, 
m  mommit  oli  toétairm  dtmnwait  Im  troig  «  coups 
de  langue  "  delà  frrmefiire  des  cantines,  et  à  neuf 
heures,  se  trouver  au  pied  de  leurs  lits,  pour  l'appel. 

RedMcen dans  la  cour,  nerre  le  plnt  à  »*y  pto- 
mencr .  cWi-  ne  lui 'produisait  plus,  comme  lians  le 
Jonr,la  môme  sensation  de  tristesse  effarée  ;  ses  pen- 
sée* l'étaient  modifiées;  «t  fl  ne  ressentait  plus 
qa*aiie  sorte dèméIan«-< .lie  Joucc.  Dans  h  nuit  très 
cbscore,  ta  del  invisible  ne  pesait  plus  sur  les 
têtis;  tcnc  nnoertitudo  aetaells  de  la  -vision  dispa- 
raissait ta  laidenr  des  clioseB  qui  offusquait  l'œil 
pendant  ta  Jour,  sous  ta  lumière  blafarde  ;  les  hauts 
bitiments  étaient  tout  noirs,  et,  par  les  fenêtres 
éclairées,  s'apercevaient  des  formes  gesticulantes  qui, 
de  loin,  prenaient  une  gaieté  d'ombres  chinoises. 
Surtout,  le  bruit  s'éievant  de  partout  semblait  de 
bonne  augure  au  feune  homme,  des  chants,  des 
rires,  v-  narsl  do  plusieurs  chambres  ;  mAme  un 
chœur,  adouci  par  la  dislance,  s'entendait  en  un 
c<dn  opposé  do  ta  eonr. 

Pierre  marcha  le  long  des  bâtiments,  plongeant  cu- 
rieusementses  regards  dans  toutes  les  salles  du  rez-de- 
cihaasséo.  La  plupart  étaient  des  chambres  de  tronpe 
qni,  tontes, lui  présentaient  le  même  aspect,  la  voûte 
et  tes  mors  blancs,  l'alignement  des  lits  faits  pour  k 
nuit,  où  des  hommes  étalent  assis  et  couchés,  à  ta 
téte  desquels  tout  l'équipement,  la  musette  et  la  ser- 
%iette  pendaient  eu  tas  ;  la  planche  à  bagages  courait 
tout  ta  long  dn  mur,  présentant  sa  suite  de  paque- 
tages carrés,  surmontés  Ju  sac,  des  lueurs  s'accro- 
chantà  l'alignemenl  des  gamelles;  de  chaque  côté 
des  portes,  aux  rftteliers  d'armes,  les  fusils  étaient 
rangés,  brillant  en  mal  de  toutes  leurs  culasses. 
Deux  lampes  éclairaient  chaque  chambre,  et  les 
ombres  des  hommes  se  projetaient,  gigantesques, 
BUT  les  murs.  Certaines  (Âambrées  étaient  presque 
vides;  dans  d'autres,  au  contraire,  il  y  avait  des 
groupes  nunibieux,  tant  de  bleus  que  d'uiicicns;  et 
là  il  régnait  une  gaieté  folle  dont  les  nouveaux  vonns 
dev.nifnt  faire  les  frais;  dans  quelques-unes,  on 
chantait,  et  Pierre  vit  ainsi  celle  où  s'exécutait  le 
"liaar  qu'il  atvait  entendu  do  loin  :  les  Jhommes 
<•  taiont  assis  sur  les  lils,  et  chantaient  gravement, 
avec  des  (aces  sérieuses. 

Tout  le  long  des  bâtiments,  les  chambrées  se  ré- 
pélaiont,  alti>rnant  avec  des  salles  obscures  où 
Pierre  reconnaissait  des  réfectoires,  aux  tables  et  aux 
peintures  qu'il  entrevoydt  vaguement;  il  vit  auasita 
Sfille  lin  /liipptii  ls,  lies  éclairée,  tapissée  do  pta- 
cards  et  d'afUches,  oîi  un  adjudant  et  un  fourrier 
écrivaient  ;  puis  s«  flânerie  ta  conduisit  aux  Cantines  : 
ta  destination  ne  pouvait  être  douteuse,  en  effet,  de 
ces  pavillons  d'où  sortait  un  bruit  de  vaisselle,  de 


rires  et  do  chants,  où,  par  lès  fenêtres  il  voyait  des 
hommes  attablés,  buvant  et  causant  au  milieu  d'an 
épais  nuage  de  Inméa.  H  s'éloigna  bien  vite,  car  il 
ne  haïssait  rien  tant  que  des  divertissements  de  eo 
genre  ;  et,  revenant  sur  ses  pas,  il  parvint  à  une  tar^ 
trouéo  entre  dans  bâtiments  qui,  d'abord,  ta  déso- 
rienta  un  peu  ;  mais  il  reconnut  la  grille,  des  hommes 
de  garde  errant  autour,  d'autres  assis  à  l'intérieur  du 
poste,  ta  factionnaiTe  se  promenant  l'arme  cor 
ri'p.iulo  :  (-'(-tait  l'entrée  du  quartier  où  le  ramenait 
pour  la  troisième  fois  sa  marche  vagabonde.  Car  il  y 
avait  longtemps  déjà  qo^  errait  ainsi  à  l'aventure, 
perdu  dans  des  réflexions  sans  suite,  livré  surtout  à 
ta  curiosité  de  ces  choses  nouvelles  qui  en  venait  à 
dominer  chez  lui  tout  autre  sentiment.  H  se  fidsait 
tard,  et  lorsqu'il  eut  tiré  sa  montre,  il  resta  saisi  de 
voir  qu'il  éUlit  plus  de  huit  heures  et  demie  :  il  avait 
passé  près  de  deux  heures  à  penser  à  des  choses 
vagues,  sans  éprouver  d'ennui  et  sans  s'apercevoir 
delà  fuite  du  temps.  .Mors,  lentement,  il  se  dirigea 
vers  le  b&timent  où  il  devait  coucher,  regardant  au- 
tour de  loi,  écoulant  ta  ronflanant  én<»me  qui  disidt 
toutes  les  ^^es  grouillant  dans  €•  lien  ;  aux  étages 
supérieui-s,  ce  devaient  être  partout  des  chambres, 
car,  à  toutes  tas  fenêtres,  on  voyait  s'agiter  des 
ombres,  et  il  sortait  de  partout  les  mi'^mes  chants, 
les  mêmes  cris,  les  mômes  rires  ;  au  centre  de  la 
conr,  tons  les  bruits  soj  fondaient  en  une  rumeur 
joyeuse;  pour  ce  premier  jour,  le  sontiiuent  général 
semblait  être  la  gaieté  :  les  anciens  so  réjouissaient 
de  l'arrivée  des  BltHt,  parce  que  ceta  les  sacrait  défi- 
nitivement anciens,  parce  qu'ils  allaient  avoir  des 
hommes  à  faire  marcher,  à  instruire,  à  dresser,  â 
qui  faire  faire  des  corvées,  et  parce  que  cette  arrivée 
apportait  de  la  variété  dans  leur  vie,  très  monotone 
depuis  quelque  temps;  les  Bleus,  assurés,  par  taur 
premier  repas,  d'une  bonne  nourriture  pour  l'avenir, 
reçus  amicatament  par  les  anciens,  auxquéta  ito 
payaient  des  tournées,  revenaient  de  leurs  terreurs 
premières  sur  la  vie  de  caserne  ;  ceux  qui  gardaient 
an  cœnr  quelqm  soavrair  dontonrenx  esnyairat  de 
so  mettre  à  l'unisson  des  Mtrss. 

Cette  gaieté  brutata  qoi,  ta  veille,  eût  indigné  ou 
stupéfié  le  jeune  homme,  ne  l'étonnait  pins  ce  soir; 
lui-même  no  portait-il  pas  en  soi  une  cause  d'éton- 
uement  plus  grand'?  .\lors  que,  quelques  heui-es  au- 
paravant, son  désespoir  de  se  trouver  en  nn  td  Uen 
avait  fait  couler  sur  son  \isage  des  larmes  de  rage 
impuissante,  maintenant  il  ne  retrouvait  plus  dans 
son  ecemr  qu'un  vague  écho,  à  peine,  de  cette  grande 
douleur.  Il  était,  non  pas  i  i;-^i;.'ii<',  mais  comme  ou- 
blieux de  sa  blessure  intime.  Après  une  crise  morale, 
quand  elle  a  par-  trop  souffert,  Tàme  devient  comme 
insensible;  il  semble  qu'elle  possède  one  capacité  de 
touffrance  qn'elta  ne  peut  pas  dépassw,  après  taquelto 
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«Ua  ftltaiui  comme  une  salantion;  et  l'excès  même 
de  Ib  doalior  amèiM  «m  :  on  «et  fettgoé 

de  «onfTrir.  C'est  alors  que  la  moindre  distraction  est 
accueillie  avec  une  inconsciente  avidité,  car  elle  crée 
te  déthration  JnstemMit  nfeMsdre  fMnr  qne  le  mal 
n'atteigne  point  la  limite  où  il  cotifiiie  à  la  folie.  Et 
c'était  de  cette  indispensable  détente  dont  Pierre 
jonissail  tnaintenaiit,  dans  sa  promenade  k  IfaTera  te 
nuit. 

Ua  homme,  en  surgissant  soudain  à  ses  c6iés,  le 
St  treesritlir  :  eUtait  te  dtafron  de  garde.  BIntkmchant 
son  instrument,  il  lança  trois  «  coups  de  langue  » 
dans  la  direction  dee  cantines,  et  les  répéta  deux 
fois  à  intervalles  égaux.  La  mémoire  revint  à  Pierre, 
d'une  des  recommandatioas  dtt  Rergeiit,el,  lîbordant 
timidctnpnl  le  clairon  : 

—  Fiirdun,  qu'est-ce  que  vous  venez  de  sonner  là, 
je  voas  prie?  demanda-t-il. 

—  Le  «  ferme-ta-bolle  »,  r^Kmdit  l'antre,  sur  nn 
ton  de  dédain. 

—  Le...?  insiste  Pierre,  plus  timidement  encore, 
car.  h  l'accent  de  l'homme,  il  avait  compiil  que  sa 
(jaestion  devait  être  déplacée. 

Ce  clairon  devatt  être  d'un  naturel  impatient,  on 
de  mauvaisf  humeur  à  l'idée  de  la  nuit  de  pardn 
qu'il  allait  passer  sur  le  boie  du  lit  de  camp.  11  répon- 
dit, esses  bmtalemmt. 

—  Le  «  (ei'me-ta-botte  »,  la  fermeture  des  cantines, 
quoi?  Ta  es  content,  maintenant,  sale  bleu? 

Ayant  terassé  les  épaules,  U  tourna  les  talons  et 
s'éloigna,  tandte  qoe  Pierre,  i^norauidecettetipres- 
sion  de  caserne  —  un  terme  d'amitié,  presque  —  et 
très  humilié,  se  demandait  pourquoi,  à  son  titre  de 
t/eu,  venait  s'a|(rattt  cette  épilhète  de  sal-,  h  la- 
quelle il  ne  se  croyait  aucun  droit.  Cependant,  le 
clairon  ne  l'avait  pas  trompé,  car  ou  distinguait, 
pins  encore  sa  bruit  qu'à  te  vue,  une  vraie  foule 
sortant  des  cantines,  à  se  demander  comment  elles 
avaient  pu  contenir  autant;  c'était  une  cobue 
bruyante,  topagmse;  te  temps  passé  dsns  les  saliss 
enrumées  avait  été  visiblement  bien  employé:  des 
bommeâ  se  poortniTSient  avec  de  grands  cris,  des 
lîrea  etdes  topes  ;  «  La  ctesse!  —  Ohé!  tes  Usas. 
—  Twis  cent  six  demain  matin!...  —  On  est  de  la 
pouMse,  maintenant.  —  Vive  la  dassel  »  C'était  ime 
joie  populaire  et  liolentc,  qui  froissa  te  délicatesse 
da  Jaune  homme,  et  qui  vint  exagérer  encore  la 
mauvaise  impression  faite  sur  lui  par  la  réponse 
brutale  du  clairon.  Sale  bleu!  Sale  bleu!...  Pour- 
quoi «  sate  »  ?...  Pourquoi  cette  épilhète  méprisante 
applif|ii('"e  sans  raison  à  lui  qui  venait  demander  avec 
politesse  un  simple  renseignement?  Ce  mince  inci- 
dent fsissit  ptener  sur  son  récent  apaisement  une 
ombre  de  mélancolie. 

—  Cet  homme  est  un  goujat,  pour  m'avoir  répon- 


du de  te  sorte,  pensait-il  en  remontant  le  terge  esca- 
Iter  parmi  des  groupes  bruyante.  Or  il  doll  y>en 
avoir  mallieureusement  beaucoup  comme  cela,  dans 
une  telle  agglomération  :  c'est  fatal.  El  c'est  là  jus- 
tsment  ce  qui  rend  intenabte  te  vte  ds  caserne  :  te 
contact  de  tonte  espèce  de  gens,  du  peupte  brutal  et 
grossier. 

Mais  tout  ausritôt,  s'étant  par  une  sorte  de  dédou- 

blement,  vu  penser  ainsi,  il  sentit  toute  l'irOnte  Cflil* 
tenue  dans  un  tel  aveu  émanant  de  lui  ;  il  en  sourit  : 
«  Ehl  quoi,  c'est  moi  qui  pense  atesi,  moi  qui  mé- 
prise le  contect  du  peuple?  »  Tout  orgueilleux  qu'il 
ri'it,avecla  conscience  de  sa  très  réelle  valeur,  il  avait 
toujours  été  prompt  à  se  railler  lorsqu'il  se  surprenait 
ainsi  en  flagrant  délit  de  contradiction  avec  ses  plus 
fermes  principes  :  l'aveu  à  t  lle-i-m^mes  de  leurs  fai- 
blesses, sans  atermoiement,  sans  faux-fuyant,  est  le 
propre  des  âmes  hautes  en  même  temps  qae  trandies. 
Ce  soir-là,  il  s'égaya  franchement  :  «  Ah  !  quel  ôlio 
de  petitesse  et  de  contradiction  est  l'homme,  A  vain 
de  sa  piétMidne  supériorité  I  Et  comme  te  ptes  in- 
fime circonstance  a  vite  fait  de  mettre  en  relief  l'op- 
position, si  marquée,  entre  nos  principes  et  nos 
Stotirnsnts  intimes  I  >  Au  fsit  —  oonslatetion  digne 
de  remarque  —  malgré  sa  haine  sincère  contre  un 
étet  social  si  loin  de  son  réve,  il  avait  éprouvé  tou- 
jours une  testinetive  répulsion  pour  le  contact  du 
peuple  jjrrussicr,  due  sans  doute  aux  rartiuemeuts  de 
sa  culture  inteltectuelle,  mais  jamais  encore  il  ne 
.  ne  s'était  aperçu  ausd  nettement  de  .ce  senUment 
caché  au  tréfonds  de  lui-même. 

II  retrouva  sans  trop  de  peine  sa  chambrée;  te 
plupart  de  ses  camarades  y  étaient  déjà;  d'autres  y 
arrivaient  en  liùte,  craignant  de  se  mettre  en  faute 
dès  le  premier  jour;  ils  se  réunissaient  au  milieu, 
échangeant  leurs  réflexions  :  la  plupart  trouvaient 
que  c'étsit  «  sssex  rigolo  •. 

Pierre  ne  se  mt^la  point  à  eux  ;  il  alla  s'accouder  à 
te  fenêtre,  qui  était  grande  ouverte  ;  les  bruits  du 
quartier  se  fondaient  tonjours  dans  te  même  bonr- 
dounement  confus,  mais  ils  s'étaient  au^'menté'^,  de- 
puis la  sortie  des  cantines,  de  cris  et  de  chants  avinés. 

Les  prsmiers  coups  de  neuf  heures  tintèrent  à 
l'horloge  de  rinfirnieric;  aussitôt,  une  sonnerie 
vibra  au  centre  de  te  cour,  et,  dans  l'espace  de  quel- 
ques minutes,  te  bndt  décrut  dans  toute  te  csseme. 
puis  cessa  tout  à  fait  :  un  silence  profond  'ptena.  Un 
homme  de  garde  passa  sous  la  fenêtre  et  chantonna, 
sur  l'air  de  te  sonnerie  qui  était  celte  de  l'qipel  :  . 

Comptes,  eomptei  vos  hoinuM 
Oâmptâi,  «•mptu-les  bien 
Cooqiîaf,  comptée  vos  hominot 
Il  en  mAIH|Ue  un  i]e«  miens. 

Pierre  se  retourna  vivement.  Derrière  lui,  on 
venait  de  crier  :  «  Silence  1  »  d'une  voix  impérative 
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•t  bniUle.  La  aargtnt,  qcà  venait  d'«ntrer.  com- 
manda : 

—  Toul  le  monde  au  pied  des  lils,  allons,  au  trot: 
Bt  éicaavnt-vmu,  r«gtes  immobiles.  Je  vais  faire 
l'appel.  Iti^pomlez  :  présent. 

Il  lut  les  noms  des  recrues  ;  certains  firent  sourire  : 
«  CœordeTean  —  Moutonnet — Languille — Brador  ». 
Mîmo,  malgré  la  crainte,  il  y  eut  des  fons  rires  tan- 
dis que  défi  te  Présent!  •  à  tous  les  octaves  répon- 
daient à  mestire.  Pais  le  sergent  sortit,  et  l'un  des 
draz  caporaux  qui  allaioM  ooncher  dans  la  chambre 
prononça  brutalement  : 

—  Maintenant,  pieulez-vota,  tous  autres,  ei  taisez 
iw  boes-  J'ai  onvie  de  dormir,  moi;  Je  ne  veux  pas 

en  entendre  nn  spid. 

Il  uutiepassail  see  droits  euuLli|;eaut  aiusi  toutle 
monde  à  se  ooncher  et  à  se  taire,  mab  à  quoi  bon  se 
fri'ner  avec  des  Bleus  arrivés  du  jour  môme?... 
l'ierre,  froissé  par  cette  voù,  regarda  celui  qm 
Tenait  de  parler  ainsi;  et  il  reeonnnt  nn  caporal 
qu'il  avait  remnr  im'  ili'jà  dattS  la  journée,  une  tète 
carrée  aux  mâchoires  lourdee,  avec  une  maigre 
moustache  et  des  yenx  méchants.  La  voix  emnplé- 
taif  l'homme,  qui  lui  fut  aussitôt  nntipatliiquc,  et 'il 
eut  une  poussée  de  colère  contre  cet  être  que  le 
hasard  plaçait  aQ-dessns  de  hn.  U  songea  que  ce 
serait  bien  dur,  s'il  allait  se  trouver  SOttS  SOS  Ordres 
directs,  dans  son  escouade. 

Cependant,  il  imita  ses  camarades,  qui  se  désha- 
billaient en  silence.  iUl  loin  s'entendit  le  coup  souni 
de  la  grille  qu'on  fermait;  puis,  en  tous  les  points  de 
la  grande  cour  maintenant  silencieuse,  on  perçut, 
mêlée  au  tintement  du  sabre  des  adjudants  et  des 
prrsrenfs-inajnr.s,  la  récitation  monotone  et  continue 
des  noms  dans  toutes  les  chambres.  Ht  cela  aussi 
s'éteigidi  k  mesure;  les  pas  pressés  des  gradés  allant 
rendre  l'appel  îi  l'adjudant- mnjnr  di' sfuinine  filèrent 
dans  la  cour,  les  fenêtres  se  formèrent  en  claquant, 
et  le  morarare  des  conversatioDs  reprit  partout,  sauf 
<!atis  la  chambre  même,  maie  atténué  et  moins 
bruyant.  ^ 

Intimidés  par  l'ordre  du  eapond,  les  jeunes  gens 
s'étaient  tous  couchi's  sans  bruit  ;  ils  se  retournaient 
dans  leurs  étroites  couchettes,  puis  s'endormaient 
peu  a  peu;,  bientôt,  des  respirations  bmysntes 
s'élevaient  dans  le  silence  do  la  chambre. 

Cette  paix  atténua  chez  Pierre  le  commencement 
d'irritation  éveillé  en  lui  par  la  brutalité  du  caporal  ; 
car  c'était  à  cotte  brutalité  même  qull  dut  de  pou- 
voir s'endormir  en  paix,  sans  l'agaceMifiit  que  lui 
eussent  procuré  dos  conversations  bounloiinjinl  au- 
tour do  lui.  Comme  tous  ses  camarades,  il  STait  eu 
dabon!  quelque  peine  à  •^'intii'.lnire  dans  SS  cou- 
che(lo,dont  les  couvertures  étaient  très  serrées;  il 
«ratt  éprouvé  quelque  géne  an  contact  de  oes  draps 


grossiers  et  rudes;  mais,  k  présent,  une  douce  cha- 
leur le  pénétrait  ;  il  était  empli  d'un  bien-être  déli- 
cieux, et  son  corps  rompu  d'un  long  voyage  en  che- 
min de  Isr,  moulu  d'une  kmgue  attente  sur  ses 
îtieds,  se  détendait  avec  béatitude  dans  la  tiédeur  dn 
lit;  depuis  deux  jours,  il  n'avait  plus  été  lui-même, 
dans  limpossibilité  de  se  replier  sur  ses  propm 
pens''cs;  l'ahurissenient  du  vriyage,  avec  ^(^  mou- 
vement et  le  bruit  du  train,  les  .paysages  traversés, 
tes  omversatlons  do'ses  compagnons  de.  route,  les 
sommeils  ilé\Teux  où  le  jetait  parfois  la  fatigue,  tout 
l'avait  empc^ché  de  revivre  les  heures  pourtant  déli- 
cieuses, inoubliables,  qui  avaient  précédé  son  départ 
pour  Duu-le-Haut.  Bt  maintenant,  dans  la  paix  de  la 
nuit,  le^  souvenirs  revenaient  l'assaillir  en  Xoule,  Û 
press«}s  qu'il  ne  pouvait  s'y  reconnaître. 

Les  .heures  de  caserne,  d'abord,  toutes  récentes, 
an  souvenir  embué  de  Iristcisc  et  de  mélancolie; 
puis  Rose  soudain  se  dresse  devant  lui;  il  voit  son 
corsage  eiair,  sa  jupe  noire,  ees  yeux  brillants  d'an 
éclat  fiévreux  snus  les  frisons  hruns,  ses  joues 
rouges...  l'heure  a  jamais  exquise  et  redoutable  où 
elle  ftit  à  lui.  Vn  grand  frisson  le  parcourut  k  cette 
6vri,;ation  troublante,  et  la  pensée  de  l'inexorable 
séparation  mit  encore  des  larmes  dani>  ses  yeux.  U 
Toidut  s'arracher  à  la  crise  de  douleur  qu'il  prévoyait 
s'il  laissait  trop  longtemps  sa  pensée  s'attarder  sur 
celle  qu'il  regrettait  mortellement,  se  rattacha  au 
souvenirde  ses  protecteurs,  des  bons  Larvallé  que  son 
départ  avait  plongés  dans  le  deuil  :  depuis  quelques 
joui-s,  la  maison  était  triste  de  son  départ,  et  le 
dernier  repas  pris,  en  commun  avait  été  navré,  mal- 
gré les  efforts  de  chacun;  le -bon  directeur  s'appli- 
quail  à  donner  du  courapc  à  son  adjoint,  et  Pierre 
se  rappelait  encore  ses  derniers  conseils.  «  Je  sais 
<|uel  sacriflce  c'est  pour  tous,  mon  pauvre  gaifon, 
de  subir  pendant  dix  mois  ce  joug  qui  vous  fait 
horreur.  Mais  dixmois,  en  somme...  c'est  court.  Puis, 
Je  m'adresserai  k  votre  raison  pour  tous  rappeler 
que,  ce  temps  de  ser%ice  étant  inévitable  et  obliga- 
toire, le  mieux  a  faire  est  de  s'y  résigner  du  mieux 
possible,  en*  vous  disant  que  votre  cas  est  oeloi  d« 
plusieurs  milliers  d'autres  jeunes  gens  de  votre 
.lige  ;  —  k  votre  amour-propre,  pour  vous  faire  songer 
qu'a  est  de  votre  dignité  de  ne  pss  vous  attirar  un 
reproche,  de  foroer,  là  comme  partout,  l'estime  dtt 
cfiiv  qui  vous  commanderont;  et  au  restf.  rroyez- 
moi,  la  vie  mihtaire  a  du  bon,  beaucoup  de  bon  : 
elle  façonne  les  caraetères  en  les  habituant  à  se 
rnurher  sous  une  volonté  supérieure,  à  subir  les 
contretemps  les  plus  variés  ;  à  se  résigner  très  vite  à 
tel  cfaangeuient  inattendu  dans  des  projets;  tout 
cela  apprend  h  ■vivre.  Et,  d'autre  part,  croyez-vouB 
que  ce  n'est  pas  excellent,  ce  mélange  de  toutes  iM 
classes,  cenivellamsnt  de  tous  sous  le  ranlesn  d«  la 
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è'^cipiine?  N'y  a-l-il  pas  là  comme  xmc  exrollente 
solution  sociale  partielle,  de  faire  fusionner,  pactiser 
«tfntemiBer  entw  «lies  toiil«s  Iw  elasm  ds  IftMh 
ciW  ..  Enfin  ponr  cerne  qm,  comme  vou<?,  pont  sou- 
mis ik  un  travail  sédentaire,  rien  n'est  meilleur,  au 
■omnl  de  la  pMne  fonintton,  qns  e»  temps  de 
repos  forcé  pcndrint  lequel  le  corps  est  fionmis  à  un 
entraînement  progreseif  etraiwnmé.  La  vie  ^e  vous 
iiMBi0xidétaltfoKémeirtimpeaefltfBteée;cdle  que 
vousanrrz  là-bas  vous  -^irilisrra,  r>rhi''vera  l'homme, 
en  vous.  Et  vous  verrez!  Dix  mois,  c'est  vite  passé. 
QoeQes  que  soient  vos  préveiitionB  contre  le  principe 
milllaire.  la  nouveauté  de  tout  ce  qui  vous  sera 
■jjpris  à  la  caserne  voM  intéreesera  :  vous  serez 
henieoz  d'avoir  tu  de  pris  ces  cliosas  sur  Issqnélles 
s'eserce  votre  haine,  sans  mi'ine  que  vom  lie  con- 
naissiez; et  je  ne  serais  pas  étonné  que,'  revenu  ici, 
vous  n'ayez  perdu  beaucoup  de  vos  préventions.  Car 
votre  point  de  vue,  alors,  anva  diang<.  Or  retenez 
Uenced,  que  je  considère  comme  un  axiome.  Les 
opinions  diOé  rentes  que  l'on  se  fait  sur  une  question 
ne  sont  qne  des  dépla^meints  de  points  de  Tue;  et 
la  vie.  en  somme,  avcr  les  insensibles  transforma- 
tions qu'elle  apporte  chaque  jour  dans  l'esprit  de 
«haen,  n'est  qaNine  sMe  de  déplacements  de 
points  de  V0t\..  Allons,  mon  cbor  Pierre,  avait 
achevé  le  brave  homme  en  emplissant  las  verres  | 
d*Dn  itmctesaTonrenz,  bnvons  ft  Totre  bonnechance 
80  r«5friment,  et  à  votre  ht  urt'ii\  retour.  ' 

Pierre  avait  laissé  parler  son  \ioax  maître,  ne  vou- 
lant pas  le  peiner ,  ce  dernier  jour,  par  on  nouvel 
étalage  de  ses  sentiments  intimes;  mais  comme  il 
était  loin  de  penser  de  mômel...  L'obéissance  pas- 
sive, à  son  sens,  n'était  qu'un  abaissement  de  la  di- 
gnité humaine,  une  atteinte  portée  à  l'indépendanoe 
individuelle,  et  là  discipline  ne  pouvait  qu'amoin- 
drir les  caractères;  voir  fraterniser  entre  elles  les 
diflérestee  classes,  il  ne  le  voulait  point,  car  le 
pauvre  ne  devrait  pactiser  que  dn  jour  où  il  aurait 
acquis  mmi  dû.  Tout  au  plus  admettait-il  qu'il  y  aurait 
quelque  avantage  physique,  poorlni,  à  la  vie  nou- 
velle, toute  matérielle  et  de  plein  air,  qm  allait  être 
désormais  la  sienne...  Il  s'était  tu,  donnant  cotte 
fol*  suprême  au  bon  directeur,  de  le  croire  enfin 
convaincu  et  résigné.  Au  reste,  romiuoiit  peiner  ces 
excellentea  gens  qui,  sur  le  quai  de  la  gare,  l'avaient 
embrassé  oomme  un  fils?  M**  Larvallé  n'avait  pu 
retenir  ses  larmes,  et  son  mari  avait  la  voix  bleu 
tremblante,  en  répétant  :  «  Bonne  chance,  mon  cher 
ami,  bonne  chance,  et  bon  voyage!  ■  En  s'éloignanl 
d'eux  qui,  snrla  quai,  agitaient  encore  leurs  mou- 
choirs, les  yeux  mouillés,  Pierre  sentait  combien 
il  les  aimait  :  Us  avaient  été  pour  lui  des  parents 
adoptifs,  ils  l'avaient  recueilli,  misérable  et  vaincu 
4e  la  Ida,  pour  faire  de  M  leur  second  enfant;  èt 


son  cœur  eût  été  bien  sec  s'il  n'avait  ressenti  alni  s, 
à  les  quitter,  le  déchirement  qui,  s'ajoulant  à  sa 
douleur  de  quitter  Rose,  lit  bien  titetee,pMW  h]i,]«e 
premières  heures  du  voyage.  Mais  c'était  la  nuit,  et 
un  sommeil  cahoté,  agité,  inquiété  par  1  incessante 
préoccupation  des  changements  de  train,  avait  em> 
brumé  ses  pensées  ;  puis  lr>  jour  s'était  fait  :  il  avait 
traversé  le  Lianguedoc,  la  i'rovence,  la  bourgogne, 
voyant  ts  soleil  diminuer  d'éclat,  le  bleu  du  del 
s'alTaiblir  h  mrsiirc  qu'il  montait  vers  le  Nord  ;  et  de 
gros  nuages  étaient  venus,  assombrissant  encore  le 
temps  et  ses  pensées;  maintenant  il  marchait  vers 
ri;st,  il  filait  il  toute  vapeur  dans  la  direction  de  la 
frontière;  aux  gares  importantes,  il  voyait  un  poste 
de  soldats,  et,  partout,  il  y  avait  encombrement  de 
conscrits,  dont  la  vue  redoublait  son  amertume,  car 
il  pensait  :  «  Dire  pourtant  que  ma  souffrance  se  ré- 
pète dans  ces  milhers  depcitrines!  Que  partout  a 
lieu,  en  ce  moment,  ce  mouvement  gigantesque  de 
jeunes  gens  ayant  tous,  au  cœur,  la  an'^nie  tristesse! 
Ils  quittent  leurs  foyers  pour  remplir  U  s  casernes, 
pour  aller,  au  nmn  dd  pins  absurde  des  principes, 
appronilro  à  se  battre  et  i\  tuer!...  » 

Et  maintenant,  il  y  avait  six  heures  qu'il  était  des- 
cendu, avec  deux  cents  antres  an  moins,  àla  gare  de  . 
Diiii  Maintenant,  c'<Hait  irrévocable;  il  <Mait  soldat 
pour  un  an.  Four  un  an,  il  allait  être  sevré,  en  outre 
de  sa  liberté,  de  la  seule  ehose  qui  f6t  son  bonheur 
>  n  ce  monde  :  l'amour  Je  Rose!...  Toute  sa  n^volte 
le  reprenait,  contre  l'odieuse  loi  qui  l'avait  éloigné 
d'elle,  une  maiddiotîon  nouvelle  montait  fc  ses  lèvres. 
Malédiction  bien TtlDi',  hélas!  Ilévoitu  bien  irapuis 
santé  l...  Le  destin  qui  le  courbait  était  plu»  fort  que 
tont... 

Main,  dans  le  bicn-ûtre  du  sommeil  approchant, 
ses  pensées  prirent  une  orientation  nouvelle,  sa  co- 
lère mollit,  un  espoir  adoudssant  le  vint  eottS<d«'. 
1a  mère  de  Rosi*  avatt  déclaré  un  obslade  piimor« 
ilial  cette  malheureuse  année  de  service  h  faire,  pen- 
dant laquelle  il  pourrait,  tandis  que  la  jeune  tille 
i'attt'iulrait  fidèlement,  contracter  (pitlquc  indigne 
liaison  li  uit,  parla  suite,  il  ne  pourrait  plus  s'alfraii- 
cliir,  laissant  sa  liancée  dans  l'oubli.  .\  cette  objec- 
tion absurde,  il  saurait  répondre  eu  revenamt  auprès 
do  son  aiméi'  dans  ili  >  sentiments  aussi  tendres;  à 
celle  concernant  la  modestie  de  ses  ressources,  il  ré- 
pondrait  en  apportant  en  dot  une  situation  quil  allait 
s'occuper  ii  rechercher.  Il  faudrait  bien,  alors,  que 
l'on  cédât  devant  tant  de  courage  et  d'uniour?  Eu  • 
l'éloignant,  son  état  de  soldat  le  servait,  alors,  le 
faisant  oublier  des  défiants  RascoU,  tandis  qne  Roee 
se  garderait  pour  lui  1... 

Cette  fois,  l'espérance  cbantait  en  lui,  adoudssant 
la  fln  de  sa  première  journée.  Comme  il  allait  tout  à 
fait  sombrer  dans  le  sommeil,  la  sonnerie  si  déli- 
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cleasemeat  mOlancoliquo  de  1  exlinctiou  dus  leux 
plai»  tm  le  qnartin*.  De  tontes,  (il  n'en  eet  i>as  ime 

qui  r('pondr>  mieux  à  signification,  exprimant 
muias  uin  ordre  d'éteindre  les  lumières  qu'une  innte 
k  dormir,  vne  essiiTance  anx  soldati  côndiéB  que 
des  camarades  vrillent  sur  eux.  Pierre  on  comprit  le 
symbole,  qui  l'émut  soudainement  :  il  allait  reposer 
sons  la  proteetton  de  ses  nonveanz  camarades,  de 
ceux  qui,  un  Jour,  pourraient  devenir  ses  «  frères 
d'armes  ».  Et,  à  ce  moment  même,  il  eut  la  concep- 
tion première  de  la  grande  camaraderie  militaire,  de 
cette  fraternité  symbolisée,  en  paix  et  en  guerre,  par 
un  ('chanj^p  mutuel  do  vfillrs  ;  il  connut  la  douceur 
d'être  garde  ce  soir  pax-  ceux  qu'il  garderait  demain... 

Ainsi,  depuis  son  entrée  à  la  caserne,  il  avait  vu 
chaque  heure,  chaque  acte  de  la  vie  journalière 
marqué  par  quelques  notes  de  clairon.  C'étaient 
comme  les  rappels  snooeeslfii  d'une  autorité  supi- 
rieure  et  paternelle,  disant  au  soldat  :  "  Maintenant, 
fais  ceci;  fais  cela  k  préseul.  »  Il  n'y  avait  qu'à  se 
laisser  aller  fc  ces  avertissements,  qn'ft  obéir  avec 
tranquillité,  qu'à  se  laisser  \-ivre,  sans  le  souci  de  se 
tracer  à  soi-même  la  besogne,  avec  la  certitude  que 
rien  ne  serait  oublié  par  cette  force  que  l'on  sentait 
.  à  tout  instant  invisible  et  présente,  celle  du  règle- 
ment, adoucie  par  l'habitude,  et  faisant  marcher 
toute  seule,  sans  à-coups,  la  machine  bien  remontée. 
C'était  doux,  de  n'avoir  à  s*inqui(!'tcr  de  rien,  ct-tte 
absence  de  toute  initiative,  de  toute  déi  isimi  à 
prendre  par  sui-mémc;  et  c'est  cela  qui  fait,  (oiur 
bien  dea  esprits,  l'attrait  de  la  >ie  militaire  et  de  la  vie 
monastique,  semblables  \iw  pUisionrs  points.  Puis- 
qu'il devait  faiie,  pour  une  année,  abstraction  cuni- 
pléte  de  sa  personnalité,  n'étaitce  point  une  com- 
pensation, cela,  que  de  pouvoir  ans^^i  se  décharger 
de  tout  souci  dausla  conduite  de. la  vie  ï...  11  voulut 
on  Juger  obisi,  dans  rengottrdisMment  da  soouneil 
tout  |iro<:he,  et  il  s'endormit  sur  la  douceur  de  cette 
pensée. 


Fbrxahd  Dacrb. 
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!]  y  a  une  vinptaine  d'année?,  un  éditeur  riche 
d'idées  et  d'initiative  vint  s'établir  à  Home.  C'était 
une  époque  singulière  où,  pamd  les  ruines  d'un 
passé  tout  piof  br',  bnisi|uem('nt  s'éveillait  une  nou- 
velle vie.  Le  -.'u  septembre  iuli),  avec  les  troupes  du 
général  Cadorna,  bien  des  choses  faites  pour  étonner 
les  Romains  l'I.iionl  ontrccs  dans  la  ville  jiar  la 
brèche  de  i'orla-Pia  :  ce  fut  l'invasion  de  la  liberté. 


'  Les  éditeurs,  qui  jusqu'alors  avaient  eu  tant  de 
I  malàTsndrelearomanaailholiqpisednP.  Bresdani, 

inondèrent  Rome  de  publications  nouvelles  dont  la 
!  plupart  n'offraient  qu'une  morale  fort  douteuse  et 
{  rni  style  misérable.  Le  journalisme,  qui  avait  dA 
I  jusque-là  subir  la  censure  du  Saint-Office,  passionna 
l'opinion  publique  au  bruit  de  polémiques  violentes, 
lesquelles  aboutirent  à  un  assassinat  politique  oh  ss 
trouvèrent  miMrs  de  grands  personnages.  Pendant 
dix  ans  des  écrivains  médiocres,  des  éditeurs  sans 
scrupules,  des  caricaturistes  dénués  d'esprit  triom- 
phèrent et  abusèrent  d'une  liberté  ausdlongtempa 
attendue  que  chèrement  payée. 

Vers  1880,  le  public  commença  à  se  lasser  de  tout 
ce  bruit.  Des  pnblicistes  de  valeur  qui,  peu  rassurés 
sur  les  destinées  de  la  nouvelle  capitale  étaient 
restés  à  Florence,  vinrent  se  fixer  à  Rome.  Des 
arUstes  suivirent  cet  exemple.  La  séduction  d'une 
grande  ville  créa  dès  lors  autour  lîn  pouvernement 
politique  une  vie  nouvelle.  L'ère  des  grandes  entre- 
prises commença,  et  la  fièvre  delà  spéculation  gagna 
les  plus  paisibles  bourgeois.  Des  banques  furent 
fondées,  des  gommes  énormes  mises  en  circulation. 
Quelques  grandes  familles  de  l'aristocratie,  résolues 
à  se  tenir  à  l'écart  de  la  vie  publique,  cherchèrent  et 
trouvèrent  dans  les  spéculations  de  bourse  un  ali- 
ment à  leur  besoin  d'activité. 

C'est  vers  ce  temps  que  l'éditeur  Sommaroga  s'éta- 
blit à  Rome  :  il  rêvait  d'y  créer  tout  un  grand  mou- 
vement littéraire.  Lie  moment  était  d,'aiJJeurs  bien 
choisi.  Manzoni  avait  anrvéca  à  son  école.  Carducci 
était  à  peu  près  inconnu  ;  ce  qu'on  admirait  do  lui  du 
moins,  c'était  ses  iamà€$  révolutionnaires  et  sa  foi 
républicaine  pIMèt  qas  ses  odss  et  ses  travaux  evi> 
tiques.  Los  jcnnos  mettaient  tout  leur  enthousiasme 
dans  un  poète  fort  médiocre,  Ijorehzo  Stcccbetti,  qui 
traduisait  la  préface  de  Mademoiêetle  de  Mmmpin  «m 
l'adaptant   aux  théories  naturalistes.  S  nimarugat 
exploita  ce  fonds.  Il  créa  d'abord  un  journal  artis- 
tique et  IKtérdre;  il hiangnra  la  réelaoïe  lapafBoae  ; 
puis  il  donna  des  Bonpers,  eut  des  dttels,eDfin  devint 
célèbre  à  Home. 

Dans  le  petit  entresol  qui  servit  de  burean  de  ré- 
daction à  son  fournal,  on  voyait  des  écrivains  et  des 
artistes:  Carducci  discutant  esthétique  avec  quolquo 
comédienne  à  la  mode;  Gabriele  d'Annonzio,  encore 
adolescent,  échangeant  des  vers  contre  un  bou- 
quet de  roses.  Sommanipa  avait  appelé  sa  Tonille 
Crânien  àisaniina.  Clairvoyant  et  sceptique,  l'édi- 
teur avait  vite  compris  que  cette  vie  qnll  voyatH 
s*agit>  r  autour  lui  ét;iit  purement  factice  et.  dès  le 
premier  jour,  il  avait  lui-même  condamné  soa  entre- 
prise en  l'estampillant  de  ce  nom  de  Crontra  bison- 

lina. 

De  (ait.  Sommaruga  (ut  pour  beaucoup  un  cormp- 
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tour  da  goût  littéraire.  Bientôt  abandonné  par  les 
mafllw  de  (mib  qu'il  avait  groupés,  il  fut  contraint 
de  recourir  aux  expédients  Iw  plos  kHlchCB  et  dut 
enfin  s'enfuir  en  Amérique. 

Son  OMim  tftptrat  vne  lui.  Gepondint,  quelques 
noms  furonl  sauvés  de  la  débâcle.  Parmi  ceux-ci, 
celui  de  Matilde  Serao,  qui  avait  débuté  dans  les 
«OknuMde  la  Cromea  H$antma. 
•  MÊtOde  Serao  était  alors  une  channante  Jeune  fille 
de  vingt  ans,  aussi  bruyante  que  peu  prétentieuse. 
Son  premier  recueil  de  contes,  —  Dal  Vero,  —  avait 
laissé  le  public  parfaitement  indifférent.  On  savait 
d'elle  peu  de  choses;  on  la  disait  né»'  en  nrt"'ce,  d'un 
père  napolitain,  émigré  politique,  et  d  une  mère  issue 
d»  IHhurtN  famflla  hélita»  des  Bonely . 

Celle-ci  fui  la  véritable  cducalricc  do  sa  fillo  :  elle 
développa  dans  l'&me  de  l'enfant  la  passion  du  .beau, 
qa'eUe-mème  tenait  de  ses  pères,  et  «OBsi  ;ce  goût  de 
rtnergie  qui  eet  In  dominante  dncanetère  de  M**  Se- 

110. 

De  son  enfance,  M"*  Serao  a  gardé  un  souvenir 
trts  doux,  a  Si  j'évoque  ma  iHremière  Jeunesse,  écri- 
vait-elle  à  une  amie,  je  no  par\nens  pas  h  s(^parer  la 
vision  d'un  ciel  bleu  et  d'ime  terre  fleurie  de  celle  de 
ma  mèN,  la  lête  pendiée  nir  moi,  ses  adminblee 
cheveux  noirs  partagrt'^s  en  bandeaux  sur  un  front 
très  beau,  m' enseignant  les  lellres  de  l'alphabet.  Et 
Je  ma  demande  il  «e  delj  «qtto  terre  et  eette  flemme, 
ce  n'est  pas  la  mAOM  èlioee.  »  La  lettre  où  je  puînée 
ces  lignes  déborda  da  «et  amour  pour  la  mère,  — 
d^  amonr  Mt  da  tendieeee  et  da  laeoimilManee 
infime»,  d'un  amour  qui  inonde  d'ima  joyanae  In- 
midre  toutes  les  primes  années  de  la  vie. 

A  Naples,  où,  dos  l'annexion,  la  famille  était  venue 
aWaUiri  Valllde  Serao  passa  son  enfance  et  sa  pre- 
mière jeunesse.  Bien  qtio  subissant  le  contre-coup 
de  la  géne  dans  laquelle  se  trouvaient  les  siens,  elle 
Mt  regarder  «ree  conflanee  ravanir.  Da  catia  époqae 
date  une  page  exquise  at  peu  €«miia  OÙ  IP*  Saïao 
nous  conte  ses  impressions  : 

«  navals  ^-sept  ans,  écrit-éne  dans  la  préface . 
daaaa  Légende*  napoHtaines,  j'étais  une  fille  pauvre 
et  une  tr^s  malheureuse  externe  à  l'Ecole  normale. 
Je  prie  d'ailleurs  le  lecteur  de  ne  pas  s'apitoyer  sur 
■Km  sort.  On  na  aonf&re  pas  de  la  pauvreté  lorsqu'on 
set  très  Jeune,  et  personnellement  je  [mis  ajouter  que 
Ja  trouvais  dans  cette  misère  les  raisons  mêmes  de 
ma'perpdtoeUe  gaieté...  Je  toos  eonte  tont  cela  ponr 
TOOa  montrer  que  je  n'avais  pas  alors  la  moindre 
prétention  de  devenir  quelque  jour  le  chroniqueur 
que  je  aois.  Gomme  la  plupart  da  mas  camarades, 
—  le  souvenir  de  votre  nom  m'est  cher,  6  mes 
amias!  ~  j'aurais  subi  le  concours  et,  le  dieu  de  la 
pédagogie  aidant,  je  serais  devenue  une  brave  mal- 
tnaaa  d'éoola.  Je  la  r^pMe,  estta  panpscttve  ne 


m'affligeait  nullement,  et  à  chaque  instant  mon  rire 
bruyant  résonnait  sons  les  voûtes  de  l'éede  ou  dans 
l'esraluT  de  la  maison  comme  si  je  n'uvais  élt'  mise 
au  monde  que  pour  rire  contre  toute  mélancolie  et 
toute  tristesse.  Ma  mère  répétait  sans  cesse  qu'elle 
m'entendait  rire  dès  que  j'entrais  dans  la  ru«<  et  que 
ma  gaieté  lui  était  une  omsolation.  Tu  savais  bien, 
mère,  que  Je  riais  poor  te  fsira  soutire!  Ge  fut  alors 
que  libre  de  toute  sensiUeiie,  sans  tristesse  dans 
r&me,  préoccupée  seulement  d'aider  ma  famille,  ce 
fut  alors  que  Je  cuuimençai  mes  légendee.  J'habitais 
en  ce  temps-là  un  curieux  quartier  populaire  enclavé 
entre  Santa  Maria-la-.Nuova  et  Megrocannone.  C'est 
un  quartier  bizarre,  nullement  pittoresque  d'ailleurs, 
habité  qu'A  est  parde  grands mardiands  de  meubles, 
do  ces  meubles  qui  ont  meublé  toutes  les  maisons 
bourgeoises  de  Naples  et  des  environs,  —  quartier' 
de  sculpteurs  de  sidnta  où,  dsns  Tombre  des  petites 
boutiques,  on  entrevoit  la  pâle  Ggure  d'un  saint 
François  d'Assise  à  moitié  peint  ou  la  lèvre  trop  fraî- 
chement vermeille  d'une  madone,  quartier  mystique 
avec  ses  six  chapelles  et  ses  dix  églises,  ses  proces- 
sions et  ses  fêtes,  quartier  de  grands  palais  histo- 
riques et  de  tristes  habitations  modernes,  iiuartier 
très  sala,  fortpeahygléniqueetsans  soleil.  Du  moins, 
le  soleil  y  était,  mais  sur  les  tf>rr;issns,  au-dessus  des 
maisons.  £t  c'était  une  féle  lorsque  nous  pouvions 
nous  procurer  Vi  clef  d'une  de  ces  terrasses.  Nous 
allions  ù  cin<i  ou  six  nous  blottir  là -haut,  îi  l'onibrc 
d'Ùn  mur,  pour  faire  du  crochet  et  répéter  les  quatre 
rès^  de  rédàcation.  Quelles  sont-dles,  cas  réglée? 
Je  na  m'en  rappelle  que  deux  :  harmonie  et  conoe- 
tumce...  Que  de  soleil  sur  cette  terrasse  1  Nous  regar- 
dions de  là-haut  tout  ce  quartier  triste  et  sale.  Les 
cris  des  marchands  de  fruits  nous  arrivaient  affaiblis: 
les  rues  disparaissaient  dans  un  tel  éluignemenf.  elles 
semblaient  si  humides  et  si  noires,  le  soleil  brillait 
si  loin  dans  le  ciel  bien  que  nous  nous  demandions 
si  Jamais  il  arriverait  snr  rette  terre  pour  ri'^p'ayer  et 
la  sécher.  Le  plus  noir  de  tous  était  le  vico  de  donna 
Albina,  avec  son  ruisseau  et  ses  immondices  épar- 
pillées aux  quatre  coins  des  ruelles. 

«  Une  rue  si  noire!  m'écziai-Je  un  Jour.  Une  me 
si  noire  avec  un  si  doux  ncan  de  femme  blanche! 

«  Ainsi  commença  ma  premlèrelégende...  GeUiiqui 
a  n'vé  révéra;  celui  qui  une  première  fois  a  «'voipié 
uu  fantôme  d'outre-tombe  évoquera  des  légions  de 
fanU^nas...  * 

On  le  voit,  Matilde  Serao  restera  toute  sa  vie  N  i- 
politaineet  sentimentale.  Eprise  de  Borne,  amou- 
reuse de  Florence,  elle  gardera  toujours  an  fond  de 
son  cœur  la  nostalgie  de  sa  ville  natale. 

C'est  à  Rome  cependant  qu'elle  conquit  ses  pre- 
miers lauriers.|Le  Capitaint  Frseww avait  été  fondé 
«vee  les  meillmiia  élémants  de  l'ancienne  Cronka 
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VaOÙ  AMU.  —  M"  MATBIU»  SBBàO. 


bisantina:  Matilde  Serao  entra  au  Capitaine  Fracasse 
pour  devenir  vraiment  journaliste.  Sous  le  p9eud«>- 
myne  de  «  Chiquita  »,  elle  y  donna  des  dirooiqosg 
délicieuses,  où  toutévéneuitul  d'art,  dé  Uttintlire  et 
de  politique  trouvait  son  écho.  Mais  ses  roman»  de 
cette  époque  révèlent  déjà  le  grand  talent  de  l'écri- 
tate.  On  eoaaatt  Cmut  MHjfhmf  et  la  ConfuiU  de 
Home.  On  comialt  moins  Fnulasin  ot  le  Homan  d'une 
Jeune  fiUe,  où  se  liouve  cette  description  d'une  féta 
obei  des  bourgeois  pauvres  qui  est  une  des  mail  ïeurse 
pages  de  la  littérature  italienne  contemporaine. 

Seule,  —  sa  mèrs  morte  sans  avoir  pu  applaudir 
amf prenkn  raeeteè»  m  flOt — M*"  Seno  dut,  v«n 
ce  temps,  buluiUer  femtpowTivre.  A  force  d'énergie , 
elle  sut  bientôt  s'imposer.  Une  amitié  profonde  la 
liait  à  M"*  E.  Duse,  qui,  elle  aussi,  ktl(;iil  pour  con- 
quérir sa  place  au  soleil  de  laglolM.  Dans  leur  mu- 
tuelle sympathie,  les  deux  femmes  puisaient  «[uolque 
réconfort  au  milieu  des  diflicultés  qui  leur  barraient 
la  fonto. 

CTsst  h  cette  époque  qufi  M"*  Matilde  Serao  se 
nwku  M.  l&doardo  Scarfoglio,  qui  fut  critique  Utlé- 
nirs  «n  Cofitmm  Frmaau  «rant  d'élrs  1«  «edoa- 
table  polémiste  qu'on  sait,  s'était  montré  fort  sévère 
pour  l'auteur  de  Fantasia.  Un  certain  malin,  le  grand 
poète  Cesare  Pascarella  faisait  les  cent  pas  sur  le 
Cor$0,  qaaod  toot  fc  ooap  il  s'arrêta,  saisi  d'étonns' 
ment.  Dans  un  coupé  fleuri  il  venait  (i'apen  ovoir 
Matilde  Serao  et  Edoardo  ScarlogLiu  qui  lui  dit  : 

«  NowTeoooBdsiMmsiiMHier. 
•  C'aura  été  ms  TmifMikMl  »  ijottta  «n  BonziaiKt 
sa  compagne. 

Les  nouTeanz  époux  fondèrent  le  temenz  Courrier 
de  Hume,  où  ils  mirent  toute  leur  activité  et  foi  ne 
vécut  qu'à  force  de  sacrifices  et  d'habileté.  CéteU 
chaque  jour  me  nourdle  bataille  à  livr»,  dans 
l|IMiUa  M**  Serao  se  montra  plus  que  Jamais  virilement 
énergique.  Sur  la  brèche  constamment,  vivifiant 
l'oeuvre  coiiuuune  de  toute  sa  belle  ardeur,  preuiuit 

peine  k  repos  indispensable,  elle  écrivait  mi  ar- 
ticle, rédigeait  un  entrefilet,  bâtissait  des  fenillelMiis 
avec  une  iauilité  vraimeut  étonnante.  Me  a  consigné 
asaesenelementles  Impnirions  deealte'viedsfldTn 
dans  un  de  ses  plus  beaux  romans  :  la  Vie  et  letAven- 
turei  de  Riceardo  JoawM,  «  Me  TOUS  faites  pas  Jonrna- 
Uslel  s'éeitoft  la  flndatiTN  le  vieux  Riceardo  Joanna 
an  parlant  à  tm  jeune  homme  qui  le  consulte,  ne 
▼OQS  faites  pas  journaliste  !  Au  m  un  de  vdtre  mère, 
al  ■TOUS  avez  encore  votre  mère  ;  au  nom  de  votre 
IMau,  il  voua  omyez  en  Diea,  ne  toqs  fUtea  i»as 
joumalistt^:  «  C'est  évidemment  là  le  cri  du  cœur 
d'un  écrivain  qui,  toute  sa  vie,  resta  journaliste,  et 
qui,  d'aUlenrSftroimtla  aifeeês  dasa  a»  «anlên.  Car, 
«nfla,  lê  Cwarrier  de  Itome,  en  quittant  k 
povNqlai,  emmut  la  fortune. 


Dès  ce  moment,  la  période  des  tentatives  et  des 
essais  était  terminée  :  dans  le  succès,  le  talent  da 
M**  Sono  prit  na  nouvel  eaaot. 


<  Qui  a  rêvé  révéra.  »  Ce  motrésome  toute  I'q 
de  W**  Seiao.  A  tiavaio  las  dialoguas  .du  peq^  ob 

elle  se  complaît.  :"i  travers  même  les  violences  de  son 
naturalisme,  ou  entrevoit  toujours  un  coin  du  ciel 
Usa,  vm  éobapiiée  sur  la  rAvo. 

Du  reste,  le  naturalisme  n'a  jamais  eu  en  Italie 
l'àpreté  qu'on  lui  connaît  ailleurs.  Au  fond,  Matiido 
Serao  est  demeurée  fldtle  au  romaallame.  Ls  rte- 
lisuiedu  Ventre  deNaplet  eldaPayade  CocagnecAchB 
mal  son  besoin  d'idéaL  C'est  surtout  dans  son  style 
qu'on  surprend  la  caractéristique  de  son  tempérament 
d'artiste. 

Des  critiques  sévtiro  ont  reproché  à  l'écrivain  de 
négliger  les  règles  classiques,  ces  règles  qui  chez 
nona  ontraTant  dans  son  expreeaion  totite  idée  noi»' 
vdlaw  M"**  Serao  écrit  dans  une  laniruo  souvent  bi- 
zarre, presque  toujours  originale.  Elle  s'inspire  dulai^ 
gage  courant,  dn  dlatogne  upoKlaln  sortool,  ■«z- 
pressif  et  si  vivant,  plutôt  que  des  formes  surarmées 
qui  font  la  joie  des  érudits.  Certes,  on  ne  parle  pas 
dans  un  salon  la  langue  que  pratiquent  les  per- 
sonnages de  la  romancière.  Mais  ces  pbrassft,  qu'oià 
dirait  taill*^es  avec  un  instrument  aigu '.dans  une  ma- 
tière transparente,  ont  un  charme  singulier.  £ilos> 
semblant  jailHrdea  profondeura  de  l'Iow.  Kilao  sont 
brèves,  incisives,  haletantes,  elles  créent  des  images 
et  donnent  à  l'ensemble  du  discours  une  significalioa 
comme  mystirieuae.  De  là,  }•  crois,  I»  jtbjAmomi» 
très  personnelle  tle  l'œuvre  de  M""  Serao. 

Cette  originalité  s'aûirme  encore  dans  les  dernières 
créations  de  l'écrivain.  Depob  Casiigo,  qui  fM  écrit 
en  1891,  sa  conception  mystique  s'accentua.  Ce  Cos- 
li/jo,  ce  cliritimenl  qui  entraiiuTa  la  chute  de  troîa 
personnages,  c  est  celui  qui  puait  les  cœurs  point 
assea  ouTarts  ii  l'amour.  Ga  livra  eonstituo  d'ail- 
leurs une  suite  à  cet  autre  :  Addio  .tworv  '  —  où 
Anna  Acqua\iva  se  tue  dans  la  maison  de  Catacciolo 
parce  que  son  mari  qu'elle  adorolni  préfère  an  pto^pr» 
sœur.  Dans  Castiijii,  une  ombre  vivante  traverse  la 
scène.  St  Luigi  (jaracdolo,  l'amoureux  doucement 
fidèle  k  la  mémoirode  lamorte,  el  CSésar  Dias,le  mari 
parjure,  et  Laura  Acquaviva,  la  sœur  coupable,  vi- 
vent sous  la  constante  hantise  ilu  cauchemar  que  dé- 
gage pour'  eux  l  énigmatique  Ugure  de  lady  Uen- 
ttion,  mysIérieviBe  réincamatinn  de  la  anidié». 
Parlant  Je  la  langue  adoptée  par  M""  StM  in  pour  tra- 
duire sa  vision,  Vincenzo  Morello,  un  de  nos  meilleurs 
crHlqneslittéraiNa,dtt:  «  L'éeri!valnioi  a  au  créer  t'ia- 
slrument  qu'il  fallait  pour  exprimer  sa  conception.  » 

Caetigo  marque  ainsi  un  retour  à  un  idéal  qui  fut 
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dnrjadb  h  l'niteiir.  Hatilde  Senu)  n'édiappa  à  l'in- 
llaaMMdes  réalistes  français  que  pour  redevenir  un 
orar  MDtimentai.  L'amour  tlomcure  le  fond  de  son 
onvn.  L'amour  est  id  le  principe  et  Ut  fln.  n  do- 
mine la  destinée  des  héros,  et  alors  que  la  littérature 
«otemporaine  s'applique  d'abord  à  en  montrer,  à 
trarers  ses  analyses  psychologiques,  les  misères  et 
les  tristesses,  M"*  Serao,  elle,  le  ^'loritie.  Dans  ime 
série  de  portraits  intitulée  les  Amanl.^.  elle  ('■tablil 
une  progression  en  haut  de  laquelle  1  amant  parfait, 
U  perfettùàato  amante,  meurt  en  plein  rAve  réa- 
lisé. L'amour  aurn  cent  aspects  divers  :  il  mira  de  la 
pitié  pour  lee  cœurs  souffrants,  U  encouragera  ceux 
luttant,  sans  reeherciier  l'migine  de  la  MiDfllraaiBe, 
sans  s'enquérir  du  mobile  des  efforts. 

Et  c'est  là  la  traduction  d'un  ensemble  de  senti- 
iMnts  très  sincères.  La  pitié  de  l'écmain  pour  les 
misère*  humaines  n'a  aucune  parenté  avec  la  vaste 
bonté  prècbée  par  les  romanciers  russes,  aucune  pa- 
ntttfnon  pins  le  pardon  attendri  des  cathoB- 
qoes.  L'idéal  socialiste  est  également  absent  de  la 
p«HéedeM'"Serao.  Celle-ci  exagère  même  la  sin- 
céiilé  de  swsentiaMttte  :  la  fonme  qnl  Umle  sa  vk 
donna  on  si  manifeste  eoMB^le  d'énergie,  qui  sime 
h  répéter  :  /o  non  sono  uns  ièrii/^ce,  io  $Ofm  uno 
teritlore,  est  une  adversaire  convaincue  de  toute 
prétention  féministe.  Ia  femme  doit  rester  ce  qu'elle 
fut;  elle  doit  demeurer  eoianuBe  à  l'antiqoe  idéal  de 
bonté  et  d'amour. 

Ufhat  Hre  son  dernier  ouvrage  :  Au  payt  de  Jésu*. 
Siirk  terre  «aintf,  la  grande  (''motion  lui  viendra  à 
la  pensée  des  trois  Marie  qui,  cicurs  douloureux  et 
•nUiaMS,  répandirent  oooune  un  parfum  d'amour 
iW  toute  la  vie  du  Fils  de  Dieu.  «  De  grandes  tris - 
tewofl  endeuillent  le  monde,  écrit-elle,  mais  le  réve 
débouté  qui  unit  les  femmes  de  tous  pays  el  de  tontes 
conditions  est  si  ardent  et  si  puissant  qu'elles  seules, 
les  femmes,  les  grandes  âmes  pleines  de  réve,  gar- 
dant le  sseret  qui  guérit  la  douleur  humaine  ». 

Cest  assez  dire  la  façon  dont  M"*  Serao  conçoit  la 
nianon  de  la  femme.  Et  lorsque  quelqu'un  de  ses 
■dnitateurs  l'interroge  sur  les  doctainee  féministes, 
«Ds  répond  :  ASm  m  capiieo  nianU  :  «  Us  n'y  enten- 
dent rien. 

Voila  de  la  verte  sincérité.  Et  o'est  cette  note 
qu'on  retrouve  à  toutes  lee  pages  do  son  «nivce.  Les 
personnages  aiment,  haïssent,  pleurent» paroe^'éUe- 
mème  sut  pleurer,  haïr  et  aimer, 
li'euisteaceagilée  et  léTreuBehlaquélte restreint  la 

direction  de  son  grand  journal  no  la  prive  pas  d'ailleurs 
des  joies  simples  de  la  famille.  Mère  de  six  enfants, 
eUe  redevient,  quand  il  le  fiant,  l'eKcellente  Napoli- 
taine qui  adore  ses  piccirilli,  ses  petiots. 

Mais  il  faudrait  dire  l'exquise  bonté  de  la  femme. 
Un  Joli  trait  entre  cent  autres.  11  y  a  quelques  années, 


Naples  apprenait  le  suicide  d'une  malheureuse  venue 

à  la  mort  par  l'amour.  Ce  fut  un  scandale.  L'ii^for- 
tunôe  jeune  femme  laissait  seule  au  monde  une  fil- 
lette que  M**  Serao  recneillit  et  éleva  eomme  un  de 
ses  propres  enfants. 

Ce  petit  fait  donne  une  singulière  profondeur  aux 
idées  que  Hatilde  Serao  exprimait  on  jour  à  la  fin 
d'une  conférence  sur  le  besoin  du  réve  dans  la  vie  et 
dans  l'art  :  «  Nous  pouvons  mettre  en  nous  et  partout 
autour  de  nous  la  poésie  du  réve.  Dans  le  milieu 
restreint  d'une  pétiH»  msiaon,  dans  la  tranqulllilé  de 
la  plus  paisible  exislonco,  l'homme,  la  femme  peu- 
vent mettre  un  réve  qui  aide  à  vivre,  qui  aide  à  souf- 
frir, qui  aide  i  être  heureux.  Faisonsde  notre  vie  un 
r^ve,  quelle  que  soit  cette  vie,  brillante  ou  terne, 
triste  ou  gaie...  Hévons  d'être  bons  jusqu'à  la  mort. 
Rêvons  Jusqu'à  la  mort  non  d'être  heoren  nous* 
m<^mes,  mais  de  rendre  heureui  oeux  qui  nous  en- 
tourenl.  » 

Diego  Awgbli. 


LA  BÉVOLUTION  DE  1830  » 

FAKS  UT  voRTAnnnLBAV  mr  1S34 

En  2634,  mus  lierry  paue  pluneun  moû  «n 
France  et  eomnie  d'onliiutirefUe  tonfie  tu  «MjMnet- 
sions  à  son  Journal  dont  nous  Urom  qutigmè 

dirait*. 


c  Jeudi  22  mai.  Je  reviens  de<t  funérailles  de  La- 

fayette.  Elles  étiiieiil  aussi  mal  ortfunisees  et  aussi 
peu  importantet)  t^uo  hI  cela  avait  été  eu  Angle- 
terre et  oe  n'est  pas  peu  dire.  Cinq  bataillons  dee 

troupes  lie  li(?ne  et  cinq  liatailloii-*  de  pa'des  na- 
tionaux étaient  placés  sous  lem  oixlres  du  général 
Dariale;  il  y  avait  de  plue  dee  détachemente  de 
gardes  municipaux  et  de  sergents  de  ville...  Lse 
tambours  des  régiments  étaient  voilés;  très  peu 
de  musique,  et  ce  qu'il  y  en  avait  n'était  nulle- 
ment en  rtq>port  avec  la  cérémonie  Le  catafalque 
sur  lequel  le  cercueil  avait  été  poeé,  était  une 
grande  machine  disgracieuse  en  anesi  mauvais 
état  que  celle  qui  a  ism  unx  oboèquee  de  Nelson. 
Sur  le  boulevard,  au  passage  du  cortège,  lee  cha- 
peaux se  tiraient  volontiers,  mais  pas  plus  &  ce 
moment  qu'm  d'autres  de  la  cériwml»  il  n'y 
eut  tentative  pour  fomenter  un  numvement.  Im- 


(I)  Voy«s  la 


du  f 
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ibédiatement  après  un  fort  détachement  de  (ranles 
ilïitionaux  qui  suivait  lo  corps,  venait  la  Chambre 
des  Députés  (au  moins  la  moitié);  de  nouveau,  de 
1*  troupe,  pui«  une  longue  queue  d'hommes  en 
pardi^ssiiH  noirs,  la  ('oloni<'  ann'-iioaine  de  l'aris, 
je  crois,  eUHuite  des  «oldats  encore,  les  vuilui-e«  du 
Boi,  de  la  Reine,  de  Ifadame  AdilÉSde  et  celle  du 

due  d'Orléans.  Le  prince  lui-même,  pourijucii  n'y 
étuit-il  x>as  Y  lloracc  dit  :  t  Uuem  Deus  vult  perdere, 
prim  dementat  ».  Le  poète  a  aaiia  doute  voulu 
déj<igner  les  rois,  qui  négligent  toujours  les  oeea- 
«ions  de  produire  une  bonne  impreaiiion  en  leur 
^Tenr  î  Qn'eet-oe  qui  aurait  pu  empêcher  le  duc 
d'Orléaus  de  n-ndu'  par  sa  présence  cet  homma^' 
significatif  à  la  mémoire  de  l'homme  qui  avait 
jdoei  la  couronne  mr  ta  têt»  de  ion  pèref  Même  ai 
lea  ministres  s'y  étaient  opposés,  comme  on  l'u  dit. 
le  peuple  n'en  aurait  été  que  plua  satisfait  de  le 
voir  ;  et  ceux  qui  savent  ce  dont  il  est  i-edevable  à 
La&yette  auraient  pris  meilleure  opinion  de  son 
COPur  et  de  sof*  sentiments. 

Les  voitures  de  la  Cour  u't  tau  nt  même  pas  des 
voitures  de  cérémonie  ;  ii  deux  chevaux  seulement 
avec  deux  valets  dr  i)ir<l  derrière.  Chaque  fois 
que  le  cortège,  en  i-aison  de  sa  longueur,  était 
obligé  de  s'arrêter,  lea  valets  de  pied  descendaMnt 
de  la  voiture  et  causaient  avec  leurs  amis  dans  la 
foule  ! 

Ensuite  venait  dans  le  cortège  le  tevl  groupe 

qui  atqiKrtât  son  tribut  n'cnnnuissaiiii'  :  des 
milliers  et  des  milliers  de  gardes  nationaux,  eu 
compagnies  régulières,  officiers  en  tête,  et  «ytant 
cent  fois  meilleure  tenue  que  les  troupes  de  la 
ligne.  Ces  derniers  soldats  sont  de  très  petite 
taille^  bien  au-dessous  'de  la  moyenne  de  France 
et  d'Angleterre.  Le  comte  de...  m'en  donna  pour 
raison  que  de  l'an  TX  ù  1814,  la  France  avait  été 
drainée  d'hommes  et  qu'on  n'avait  laissé  que  les 
tout  jeunes,  les  débiles  et  Ira  mal  portants,  qui 
ont  fait  souche  d'une  race  très  inférieure  en  taille 
à  la  moyenne;  que  désormais,  comme  il  s'est 
écoulé  vingt  ans  depuis  ce  temps,  on  remarquera 
une  notal)le  dilïérence  dans  la  taille  dss  hommes 
qui  seront  appelés  sous  les  drapeaux. 

J'ai  vu  le  défilé  du  cortège  de  la  terrasse  d'une 
maifon  du  coin  de  la  rue  do  Choisrul  appartenant 
au  duc  de  Massa.  Ou  ne  pouvait  mieux  être  placé  ; 
le  temps  était  splendide,  mais  néanmoins  je  n'ai 
pas  ressenti  d'inipr>"-^:iin  f;i',  i m  iililc.  car  le  spec- 
tacle n'était  pas  émutiouuuut.  Quant  à  la  popu- 
lace, elle  était  parfaitement  calme,  moins  dégue- 
nillée 1  (  sordide  r|vie ce  genre  de fouleen  Angleterre. 

•  Samedi  24.  M.  des  Cars  n'aurait  pas  voulu  pour 
rien  «n  monde  que  Charles  X  se  fiit  retiré  à 
Borne.  •  GeU  eût  trop  pris  l'air  d'une  abdication  ! 


C'eût  été  trop  suivre  les  pas  des  Stuarts  !  •  Ilélaa  ! 
res  pauvres  yexix  abusés  ne  voient  pas  <jue  l'imita- 
tion est  déjà  commencée.  Pour  la  rendre  complète, 
il  ne  manquerait  plus  que  l'extinction  de  la  race 
dans  la  per.sonne  du  duc  de  Bordeaux.  Comme 
celle  des  Stuarts,  leur  petite  cour  de  Prague  est 
aussi  le  théâtre  de  dissensions  et  de  qnerellss.  On 
vient  de  renvoyer  M™*  ilr  (iontautd):  les  car- 
listes prétendent  que  c  est  à  caujie  d'un  complot 
ourdi  par  elle  et  découvert  par  le  due  de  Blacas, 
complot  (|ui  consistait  à  marier  Mudeinoiselle  avec* 
le  duc  d'Orléans  !  Mariage  auquel  pour  tout  au 
monde,  Louis*Phi  lippe  n'aurait  pas  consenti  et  Je 
f Kiis  M""  de  Gontaut  beaucoup  trop  avisée  et  trop 
au  coui-ant  des  derniers  événements  pour  avoir 
jamais  imaginé  ce  plan.  Pono  dit  que  Louis-Phi- 
lippe met  de  côté  tous  les  ans  120  QOO  livres  ster- 
ling. Je  ne  le  crois  pas.  • 

Do  mai  à  août,  le  journal  de  miss  Berry  est 
interrompu,  mais  une  lettre  adressée  à  JlaeMilagr 
relie  assez  bien  la  trame  de  ses  impressions  pour 
être  citée  ici  ;  elle  renferme  d'ailleurs  de  curieuses 
remarques  ]K>liti(|ues  et  sociales. 

«...Je  suis  il  i  liejniis  la  fin  d'avril...  Vous  savez 
combien  j  aîuie  i'aris.  C'est  la  ville  de  toutes  les 
saisons,  de  tons  les  âges,  de  tous  les  goOts,  de 
toiites  les  niaiiièies  de  vivre.  Je  devrais  ajouter 
que  j'aime  beaucoup  la  France,  mais  que  rien, 
socialement  parhint,  n'est  plus  différent  de  Fana 
que  le  reste  do  la  France.  An  iioint  de  vue  poli- 
tique, tous  deux  sont  iiorissaut»,  le  pays,  devrais- 
jc  dire  plus  que  la  métropole;  et,  quelles  que 
soient  les  particularités  de  l'une  ou  de  l'autre  de 
ces  parties  de  la  France,  après  chaque  séjour  fait 
dans  ce  pays,  j'en  arrive  forcément  à  oe  résultat 
mortifiant  que  ce  peuple,  en  somme,  hàt  une 
meiUeurf  c/idxr  (1)  de  la  vie  humaine  que  nous. 

■  Dans  la  conduite  des  événements  politiques, 
(je  ne  dis  pas  dans  le  raisonnement  politique)  ils 
sont  ries  enfants,  en  comparaison  avec  nous.  Mais 
une  lois  qu'ils  seront  arrivés  k  consolider  leur 
gouvernement  actuel  —  et  je  dois  dire  qye  cbaq'ue 
anni'-e  iiimife  des  chanre.<?  à  ce  succès  — ,  nous 
dcvouâ  nous,  de  la  présente  alliance,  augurer  «le 
bons  résultats.  Le  Boi  s'est  montré  homme  de  bon 
juirviru  nt  et  de  sens  rassis  et  c'est  ainsi  qu*on 
l'admet  généralement.  Ce  qui  est  étrange,  c*e«t 
l'impopularité  dont  il  continue  &  jouir  auprès 
d'une  grande  partie  de  la  population.  Les  défunts 
même  qu'on  lui  reproche  sont  bien  plutôt  tlcsi 
qualités  ehes  un  souverain.  On  lui  reproche  d'aï  mer 


11}  M**  Oontaut  partit  ils  son  plein  gré,  mais  i»airc« 
que  sa  situation  devenait  intanalue.  Voir  ses  Ifémofrec 
dernier  chapitre.  * 

(1)  Bn  français  dans  is  texte. 
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SOS 


bcMMOttp  rarfsnt,  bwn  qu'on  ne  l'aecaM  point 

de  l'acciuéi-ir  par  dM  mojwu  critiqiiiUM  ni  de 
le  dépenser  de  fngon  <goIMe  on  immorale.  Mais 
il  Buqne  totalemoit  de  cette  expansion  de  carac- 
tère, clo  cette  disposition  à  lapparente  prodigalité 
et  an  iastf  que  le  peuple  eu  France  aime  naturel- 
lement et  priae  fort,  pour  y  avoir  été  accoutumé 
depuis  longtemps,  et  bien  qii'«B  pratique,  il  ne 
serait  pas,  le  cas  échéant,  disposé  à  en  admettre  les 
conséquences.  Leur  Chambre  des  Députés  n'est 
PM  plw  eoqwrte  que  par  le  paaié  pour  adminis- 
irer  ]m  finances  d'un  si  g^i-and  et  si  riehe  puys.  • 
■  Bu  passant,  une  épigrauuue  au  ministère  pré- 
sent dont  Ta^resse  et  Thabileté  sont  moins  discu- 
tables que  «  Thonnèteté  de  vues  et  l'intégrité 
de  caractère  de  ses  membres  ».  Le  duc  de  Bro- 
gUe  a  donné  sa  démission  puur  uuu  question 
de  bonne  foi  dans  le  paiement  des  indemnités 
américaine!!  :  ceci  n'a  pas  été  «  un  mal  pour  le 
gouvernement  mais  vn  échec  au  caractère  des 
antres  miaistm  ».  Miss  Berrjc  euphn  bien  que  le 

duc  de  Urojrlii'  rcvii-ndia  iui  jMiuvoir  :  cela  dt)it 
être,  et  cela  sera  et  sou  iuHueuce  sera  plus  grande 
que  jamais,  c  Cela  lui  est  dû,  car  je  le  considère  * 
comme  un  homme  d'Etat  \nê  éclairé  et  absolu- 
ment indemne  des  taches  fftoheuses  qui  se  voient 
autour  de  lui...» 

Au  mois  de  septembre)  prochain,  la  Chambre 
des  Pairs  va  être  nppi  lée  à  jnper  en  dernier  res- 
sort le  procès  des  peit\ul>uteura  de  l'ordre  eu 
arril  passé.  La  première  instmetiou  a  été  mal 
menw  et  a  apporté  peu  de  preuves  convaincantes, 
ce  qui  amène  miss  Beny  à  formuler  cette  appré- 
«iatisa  qu'on  pourrait  i^liquer  à  tontes  les  Hautes 
rouis  :  «  .T'ai  1»ion  penr  qufl  la  Cbanil»! e  ili-^  pairs 
acquière  peu  d'honneur  en  m  qualité  de  tribunal 
et  n  loiw  oee  gens  doivent  être  relftehés  ou  si  tout 
doivent  être  condamné!^  (et  06  sera  une  de  ces  deux 
solutions),  il  aurait  bien  mieux  valu  les  laisser 
aux  juges  ordinaires,  a 

Après  la  politique,  la  littérature  et  ce  qui  s'y 
rapporte  de  prè>  ovi  de  loin,  c  Œuvres  d'imagina- 
tion, théâtre,  roiuaus,  tout  dénote  une  exaltation, 
un  ictveneme&i  des  sentiments  et  de  la  monde 
qui  frappe  Ici  tètea  calmes  de  leun  Toisins  an- 
glais. » 

s  Cette  oaltation  ne  se  confine  pas  tonjonrs  dans 

œuvres  de  fantaisie.  Il  est  un  certain  abbé  de 
T^MBWinais  qui  fut  l'un  des  apôtres  de  la  Kestau- 
ration  des  Bourbons.  U  y  a  quelque  dix  ans  il  n 
écrit  un  livre  :  De  V Indiffitenee  en  matière  de 
Rrlii/li,,,  a  été  cité  comme  parole  d'Evangile 
par  tout  le  pai*ti  ultra,  ^'oici  que  cet  abbé  revient 
à  Ift  nscoosM  «veo  un  autre  onnuge  lyipdé 
Par«it$  JPvn  Croyant  qui  est  le  plaidojer  le  pins 


âpre  et  le  plus  sanglant  en  faveur  du  radicalisme 
xUtra.  Avec  des  paroles  qui  ne  ressemblent  en  rien 
à  celles  de  l'Ancien  Testament  et  avec  la  préten- 
tion de  rendre  à  l'£giiiie  sa  simplicité  primitive 
et  sa  puissance  initiale,  il'prêclie  une  croisade 
contre  tous  les  gouvernements  et  tous  leurs  repré- 
sentants et  voudrait  en  revenir  aux  guerres  san- 
glantes des  rois  de  Judée  pour  établir  une  parfaite 
égalité  t\v  fortunes  et  de  droits  parmi  les  hommes. 
Cette  rapsodie,  on  ne  peut  l'appeler  autrement, 
qui  ne  manque  pas  d'ailleurs  d'éloquence,  a  déjà 
été.  traduite  en  allemand  et,  paraît-il,  a  produit 
ime  grande  imprcRsion.  Si  cela  est  nous  venons 
bientôt  des  milliers  d'hommes  muâsacrés  au  nom 
du  Dieu  de  paix  et  de  elfoience*. 

Décidément  tout  a  bais.-ié  en  l-'iancc.  l'avis 
de  miss  Ueny,  et  au  point  de  vue  des  lettres,  des 
arts  et  du  goût,  elle  n'a  pas  tout  à  fsit  tort. 

«  Le  goût  s'est  tout  à  fait  gâté,  écrit-elle  encore 
à  Macauiay,  non  seulement  en  littérature,  mais 
dans  tool  oe  qui  est  du  domaine  de  la  production 
artintique  ou  ouvrière.  On  en  aurait  une  preuve 
dans  l'Exposition  de  l'industrie  française  (|ui  est 
ouverte  depuis  un  mois.  Il  y  a  là  de  tout,  depuis 
de  grosses  machines  ju.tqu'à  des  faux  cheveux, 
depuis  du  velours  jusiiu'à  de  lu  toile  ii  voile  et 
depuis  de  la  vaisselle  ])iate  ju.s(iu'à  des  taïenee.H, 
sans  com[)ter  la  coutellerie,  la  sellerie,  les  pro- 
duits rhimifiues  et  des  centaines  d'^-^  aftera.  tiu'oii 
ait  lait  des  progrès  eu  France  pour  des  objets 
communs  devenns  meilleur  marohé,  tels  que  tapis, 

faïences,  etc.,  ce  n'est  j>as  douteux,  mais  toute 
cette  grâce  dca  couleurs,  des  formes  et  du  modelé 
qui  était  jadis  si  remarquable,  est  tout  à  fait 
perdue. 

«Le  Koi  passé  à  différentes  îom  six  heures 
dans  la  journée  à  voir  fDuetianMr'  les  ma- 
chines, à  questionner  chaque  espoeant  sur  ses 

produits.  Il  n'y  a  qu'un  roi  pour  pouvoir  sup- 
porter et  l'ennui  et  la  fatigue  d'une  telle  entre- 
prise. ■ 

La  lettre  ii  Macauiay  si'  termine  par  des  con- 
sidérations sui'  la  politique  actuelle  du  uiiuistèi'e 
anglais  et  l'étemelle  questitm  de  l'église  irlan- 
daise, ^fiss  Berry  annonce  son  projet  de  >'i'-tal)lir 
avec  sa  swur,  en  septembre,  à  Believue  c  petit 
village  ou  plutôt  groupe  de  maisons  qui  mérite 
bien  son  nom,  à  cinq  mUes  de  Paris.  >  Puis  elles 
reviendront  jouir  il  Paris  de  leur  charmant  appar- 
tement des  Champs-Elysées. 

Faute  d'événements,  le  Journal  d'août  contient 
une  dissertation  sur  le  ('"uruf/e  moral.  Miss  Berry 
ne  craint  pas  les  sujets  piiilusophiques  et  au  fur 
et  à  meevre  qu'dle  «vaam  en  Ug»,  cm  énoncés  de 
doctrines  ou  d'aphuriamea  deviennent  plus  fré- 
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qwnts.  Celui-ci  «si  aatotivé  par  I»  séance  du  9  aoât 

à  l'Attuiéiuie  fiauçaiNO  où  lo  nujit  du  ilisronr.s 
d'éloqueuce  institué  p«r  M.  de  Mootyou  était  le 
CMtraçe  civil  (qui  aumit  M  miMix  dëBonuné 
mcH-al,  ajout*}  luiss  Uerry.)  Le  prix  ue  fui  pot»  dé- 
cwmé,  aucun  de»  diaoount  «ui'  i«  «ujet  u'ayaut  été 
jugé  (ligue,  ménM  d'uM  mention  lumorable.  c  Je 
ne  8ui»  puit  aurpriae  de  ce  r>  Mi  lat.  Le  courage 
moral  i'st  beaucoup  moiiu  ULbert^ut  au  canu-lère 
finaçaiB,  bien  moins  en  rapport  avec  leurn  u:»&ge» 
et  leurs  sentiments  habituels  que  le  courage  uiili- 
tain  et  physique,  IN-ut-ètiv  vient-il  plur»  naturel- 
lement et  avec  uiuiaH  d'etiurt  aux.  Auglain,  d'iu- 
toUigence  plus  lente  et  de  tempérament  moins 
inflanininhlc  courage  moral  chez  un  Français 

pourrait  résister  au  ridicule  qui  le  rendrait  le 
jouet  do  ta  eoeîété?  Qui  aurait  eu  le  courage  de 
faire  comme  -^ir  S.  Tîoniilly,  jeune  i-ncorc  alors, 
qui,  au  mépris  des  railleries  de  Msi  camarades,  gar- 
dait ohea  Im  comme  dommtique  un.  homme  ▼ieux, 
boiteux  •'t  ntaladroit  parro  qu'il  était  le  fils  de  sa 
bonne  et  que  c'était  le  seul  mojen  pour  lui  de  le 
aecourirP 

cLes  mêmes  défaillances  de  courage  moral  en 
&oe  des  chagrina  et  des  obstacles  de  la  vie,  nous  lea 
lutrouTona  duna  1»  Iréquenoe  des  suicides  occu- 

■ionnés  par  des  atgtaohenieuts  de  cœur  auqueU  la 
volonté  des  parente  OU  des  difficultés  de  situation 
ont  mis  obstacle.  » 

Miss  llcrry  qui  U  pwsé  l'figO  des  passions  sans 
faillir  et  <iui,  dans  sa  jeunesse,  se  consola  rapide- 
ment de  la  seule  peine  qu'ait  ressentie  son  cœur 
asses  sec  (elle  avait  dû  épouser  le  général  O'Hara; 
des  difficultés  de  résidence  firent  reeuler.  puis 
rompre  le  mariage  et  l'un  et  l'autre  s'oublièrent 
MMC  facilement),  miss  Berry  part  en  guerre  contre 
ceux  qui  volent  nu  sinVidi^  fonniin  seul  remède  à 
leur-  déconvenue,  «  contre  ceux  qui  croient  que  la 
détermination  de  mourir  en  même  tempa  que 
l'objet  <1(»  leur  passiim  enlève  toute  idée  (l'époïsme 
ù  leur  acte  alors  qu'au  contraire  c'en  est  un  re- 
doublement ».  Un  peu  délibérément  sans  doute, 
elle  ajoute  :  s  A  tous  res  r(iup1e^<  dont  les  joUTUaux 
racontent  avec  détails  la  mort  par  asphyxie  on 
par  immersion,  qu'a-t-il  manqué?  Le  etntretçe 
moral,  qui  les  eût  forcés  à  s'areorder  un  mois  de 
délai,  et,  au  lieu  de  trouver  la  mort  dans  les  bras 
l'un  de  l'autre,  ils  fussent  devenus  d'heureux 
fiancés  et  d'utiles  membres  de  la  société  s.  Quit- 
tant cette  philosophie  bourgeoise,  de  saine  mais 
peu  proliante  allure,  miss  Berry  passe  en  revue 
quelques  fi(rures  mondaines  et  littéraires.  Un  dw 
portraits  a  son  intérêt.  «Les  Sninfuîr.t  r|c  la  mar- 
quise do  Créquy  lont  beaucoup  parler.  Ils  sont 
rédigés  par  K.  de  Couidiamp  qui  a  véea  faag^ 


temps  duB*  sa  sodélé;  homme  peu  scrupuleux, 

mettant  sur  le  eouij)to  de  la  marquise  ses  propres 
opinions  sur  choses  et  gens,  avec,  dans  le. mélange^ 
des  opinioai  viaimmift  à  die.  Elle  «vait  du  leata 
une  grande  réputitiOU  de  méchanceté  et  elle  ne 
l'ignorait  pas  :-  <  Je  ne  suis  pas  pourquoi  on  me 
croit  méchante,  mr  ne  dis  jmmaù  la  imUU  d» 
nudqMjê  pmm.  »  M""  de  Souza  de  Flahauk> 
qui  a  connu  et  se  rappelle  très  bien  M*"'  de  i'réquy 
était  parfaitement  sure  que  les  Souvenirt  n'avaient 
pas  été  rârits  par  elle  parce  qu'il  u'y  était  pas 
question  d'une  aventure  de  sa  jeunesse,  histoire 
qu'elle  avait  racontée  à  M'^'  de  Sou2a  et  que  celle- 
ci  racontait  fort  bien.  Quant  à  H.  de  Ciéquy,  on 
savait  (ju'il  n'avait  jamais  écrit  un  mot.  • 

iliss  Berry  et  sa  sœur  ont  passé,  suivant  leur 
plan,  le  mois  de  septembre  à  Bellevue.  Ellea  y 
vivent  en  rurales  et  dans  une  solitude  presque 
complète  que  vient  seule  troubler  l'époque  des 
vendanges.  C'est  un  speotaele  nouveau  pour  elle, 
et  miss  Berrj"  prend  plaisir  ù  voir  cueillir  les 
grappes;  en  lenune  pratique,  elle  a  calculé  ce 
qu'une  pièce  de  terre  correspon^mt  «u  quart  d'un 
acre  peut  produire  de  via  :  «une  piiœ  et  demie,  ce 
qui  fera  environ  ÔOO  bouteilles  qui  se  vendront  sur 
le  pie<l  de  trois  sous  ;  donc  le  revenu  de  cette  pièce 
de  terre  sera  à  peu  pré*  de  60  livres,  ce  qui  «et 
d'un  bon  rapport,  » 

Le  séjour  à  Hellevue  a  été  un  temps  de  rtpos 
après  un  été  rliaud  passé  à  Pnril,  mais  dès  la  fin 
du  mois,  les  misses  Berry  sont  rentrées  ù  Varis. 
Le  iiO,  elles  partent  pour  Fontainebleau  où  réside 
la  Cour  et  oik  ellea  ont  été  invitéM  à  paaaer  quel- 
([Ues  jours.  Depuis  r|u'i'Il(\';  séjournent  «>n  France 
et  qu'elles  coudoient  les  cours  des  différents  chefs 
d'Etat  qui  se  sont  succédé,  c'est  la  première  loia 
((u'elles  reçoivent  une  insitation  royale   Bi<  n  que 
ses  soixante  et  onse  ans  fussent  bien  marqués  pour 
fÊÔn  figure  à  la  Cour,  si  imniliale  et  tranquille 
qu'elle  fût  d'ordinaire,  de  la  reine  Marie- Amélie, 
miss  Berry  est  ravie  de  ce  petit  voyage  et  va  noua 
initier  à  tous  les  tUtails  des  trois  jouméea.  Conme 
elle  l'écrira  plus  tard  à  Maeaulay,  c'est  un  événe» 
ment  que  ce  séjour  de  Louis-Philippe  et  de  sa 
Cour  à  Fontainebleau.  Ce  n'est  pas  dans  les  habi- 
tudes du  roi  économe  île  faire  des  déplaeemant» 
aussi  roûteu.x,  et  de  jilus.  chose  curieuse,  depuîR 
Napoléon  1°',  le  château  de  François  1"  n'avait 
pMétéhabiti 

II 

«  leiidi  l'arties  de  Paris  ù  H  heures  du  matixà, 
noua  sommes  arrivées  à  quatre  heures  au  châteMi,  ; 
la  Toituce  no«i  n  oonduiteapar  mdieaur  Ieo6tédrait 
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de  !•  gnode  oovr  du  ehftteait.  TTn  dm  nombreux 
(bmMtiqUM  tu  livrée  qui  se  t«uaieut  devuut  lu 
pemn  où  l'on  iaùait  arrêter,  avait  en  main  un 
fugm  avoe  mm  nouu»  et  ceux  dee-  «ntrw  invités 
«vee  Findicstion  dei  sppartomcnte  qui  bovi  étaient 
réservés. 

Les  nOtreH  étaient  au  seoond  étAgv  de  cette  aile, 
fcn  feaètrfs  itonnant  sur  1m  magnifique»  jardiu» 
anglais;  len  chauibreb  les  uiies  à  la  nuitc  des 
sutreai,  avei*  dégagement  derrière  duuuaut  sur  im 
long  corridor.  Notre  appartement  cmuistait  en 
trois  chaiiibiv-  U  <  <>u(  lu  i .  uu  Kalon  et  nne  autre 
pièee  qui  semblait  arrangée  en  i>alle  à  manger,  le 
toai  trèa  bim  meublé  en  étoffe  de  mie  et  très 
pnpre  :  les  (.  liauibros  de  ft  iiuues  de  chambre  der- 
Bère  les  nôtres,  ni  bien  arrangéeë  ni  bien  meu- 
Uées,  avaient  l'ineonvénient  de  ne  reeevoir  de 
jo'iT  qxw  pai  le  corridor  Mais  comme  la  famille 
royale  n'était  arrivée  t^ue  le  jour  avant  nous  et 
4{tt'il  n'y  avait  paa  en  de  voyag»  de  Fontainebleau 

depuif  le  Premier  Empire,  ou  doit  supposer  que 
le  confortable  sera  plus  couipiel  dans  l'avenir... 
How  étioBfl  habillées  bien  avant  l'henre  preecrite. 

CV  ïe  dîner  n'étmt  qu'à  «ix  heures  et  di  luie.  A 
6  Wntee  un  quart  nous  descendions  au  salon  aprèâ 
avttr  eu  soin  de  faire  demander  le  chemin  pour 
nous  y  rendre,  car  nous  ne  l'aurions  jamais  deLuii- 
vert  a  nous  seules;  la  distance  était  bien  d'un 
huitième  de  mile. 

Dans  le  grand  salon,  nous  trouvions  un  groupe 
de  8toii.ante-dix  i»  «{uatre-vingts  personnes  rassem- 
blées, le  iioi,  la  ileme,  les  princesses  et  les  deux 
plu  jeanee  princea  étaient  déjîi  Va.  La  plus  gra- 

cieuve  7f'-(  eptioii  nous  fut  faite,  (luaiul  le  dîner 
tut  annoncé,  j  eu»  pour  cavalier  le  duc  de  Bassano, 
Pono  conduisait  la  Beine  à  table  et  le  Boi, 
comini  ;i  l'ordinaire,  donnait  le  bras  ii  fa  sœur; 
les  prmcesses  buivaut  la  Ueiue  ne  placèrent  l'une 
sur  le  niAme  oftté,  l'autre  du  côté  opposé  &  gauche 
du  Eoi.  Après  avoir  marché  près  lir  i  inq  minutes, 
nous  nous  trouvâmes  dans  la  gigantesque  galerie 
de  Diane;  la  table  occupée  par  plus  de  cent  con- 
vives et  magnifiquement  éclairée  faisait  le  plus 
grand  effet.  Un  orchestre  jouait  pendant  le  dîner  ; 
le  cmioe  était  remarquablement  fait  par  uu  grand 
nombre  de  valets  de  pied,  vêtus  de  vestes  bleues 
brodés  d'argent  avec  gilet  écarlatc  du  meilleur 
ton.  Le  diuer  fut  servi  relativement  vite  et  à 
Irait  heurea  nous  prenions  le  café  dans  le  salon  où 
nous  ('tions  revenus.  Aussitôt  après,  départ  pour 
le  théâtre,  le  iloi  et  la  iieine  en  tète  ;  nouvelle 
pcomeude  qui  n'en  finissait  pas. 

Le  théâtre  n'est  pas  d'une  jolie  forme,  mais  les 
uruements  du  temps  de  Louis  XV  sont  spleudides. 
I*  Cour  ooeiq^  Imt  I»  Ind  de  In  salle  ;  sur  les 


côtés,  assis  dans  une  aorte  de  balcon  circulaire 

les  invités  du  château  ;  au-dessous,  les  uotAbilités 
de  la  ville  ;  au  partetrei.les  officiers  i  dans  les  ga- 
leries des  soldats  de  la  garnison.  Les  deux  pièces 

la  Lectrice  et  le  Jjerçnon  étaient  jouées  par  les- 
acteuni  du  Gymnase.  Dans  l'entr'acte  des  deux 
pièces  on  fit  circuler  des  glaces  et  le  thé  était 
t>ervi  derrière  la  loge  royale.  Après  la  représeu 
tatiuu  un  retourna  au  salon  dans  le  même  ordre 
et  nous  liunes  bientôt  cougetUées. 

— Mercredi  1"  octobre.  Levéas  beaucoup  plus 
tôt  (ju'il  n'était  nécessaire  pour  faire  uu  tour  dans 
les  jardins.  A  dis  heuies  et  demie,  uim  guiiie,  notiâ 
nous  acheminons  ven  le  salon  oii  nous  trouvons 

toute  la  famille  royale  et  leurs  hôtes.  Le  déjeuner, 
un  dmer  complet,  moins  le  poisbou  et  les  grosses 
pièces  rôties,  se  terminait  par  une  tasse  de  thé 

ou  de  cate  prisr  à  table. 

L'ordre  du  jour  qu'où  avait  communiqué  à 
chacun  consistait  dans  une  longue  promenado 
dans  la  forêt.  Après  le  déjeuner,  chacun  se  retira 
dans  son  appartement  jusqu'à  deux  heures,  heure 
à  laquelle  tous  ceux  qui  désiraient  iatre  partie  ds 
la  promenade  étaient  rassemblés  au  salon.  Un  peu 
avant  deux  heures  les  voitures,  toutes  ouverteS)  de 
formes  et  de  graodeura  différentes,  étaient  réunies 
dans  la  cour  du  Cheval  lilanc.  sous  les  fenêtres 
de  notre  corridor.  Il  y  avait  neuf  voitures,  six  à 
six  chevaux  et  trois  à  quKtre  dmvMZt  mb*  compter 
im  important  lot  de  chevaux  de  selle  avec  pi- 
queurs.  grooms,  etc..  pour  ceux  qui  préféraient 
ce  genre  do  locomotion.  Du  nombre,  le  prince 
Butera  qui  désira  accompagner  le  petit  duo  d'Au- 

male  à  cheval. 

«Toutes  les  voitures,  do  quelle  forme  qu'elles 
fussent,  étaient  protégées  du  soleil  par  une  espèce 
de  tente.  Celle  ovi  étaient  montés  Ir  Koi  et  la 
iieine  était  une  sorte  d'omuibu»  ouvert  où  en  plus 
des  souverains  avaient  pris  place  plusieurs  per- 

sonnt  s,  l'o/zo.  M.  de  Werther.  .\  chacun  sa  place 
était  a»eiguée,  mais  avec  faculté  de  changer  de 
compagnons.  Nous  fûmes  favorisées,  car  nous  nous 

trouvions  dans  uu  phaéton  double  à  six  places 
avec  M""  de  Uoigue,  MM.  Pasquier,  d'Argout  et 
de  Montalivei.  Au  cours  de  cette  promenade  on 
fit  neuf  lieues  dans  la  forêt,  traversée  d'un  bout 
il  l'autre  :  dans  les  villag«s  limitrophes  beaucoup 
de  paysans  d(>s  environs  qui  saluaient  le  Boi  du 
cri  de  :  l'»<.  I'  Plusieurs  fois  on  nous  avait 
fait  descendre  de  voiture  jwur  admirer  les  magni- 
fiques points  de  vue,  au  delà  de  la  forêt  ou  sur  la 
forêt  même  qui  est  interminable  et  pittoresque  an 
possible,  ("eût  été  un  spectacle  des  plus  curietix  que 
cette  longue  caravane  de  cent  chevaux  volant  à  tra- 
v«Ks  les  allées  d'un  bois  admirable  si  1» 
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déplacée  pur  le  convoi  en  mouvement  ne  nous  avait 
souv«*nt  einiiêchées  de  voir  à  un  pied  devant  notre 
voilure.  A  l  un  des  cari^efaurs  de  la  forêt  se  trou- 
vait un  ii'liu  de  chevaux  de  poste  qui  nous  rame- 
iièreut  MU  rliâteau  vers  six  heures.  Ce  jour-là  le 
«liner  :iviul  i-té  retardé  jusqu'à  sept  heures.  Mêmes 
délai I»  «l<'  M  Tvice  que  la  veille. 

Le  soir,  il  n'y  avait  pas  théâtre,  mais  après  le 
fuit-,  j«  u  (  liez  la  Reine,  que  dirigeaient  les  prin- 
cesses à  une  table  do  biribi.  Les  jeunes  filles 
jouaient  ii  cette  table  ;  le  reste  de  la  société  était 
assis  à  -  tables  de  jeu,  causait  ou  se  prome- 
nait dans  li-s  salons.  Comme  il  n'y  avait  aucun 
empêi  Li-mt'ul  à  s'échapper  de  bonne  heure,  je  me 
retirai  avant  dix  heures  dans  ma  chambre. 

B  .l<'U(li  L'onlrc  du  jour  consistait  dans  la 
visite  de  l'intérieur  du  château  pour  ceux  qui, 
coUiiiM'  moi.  avaient  e^fprimé  le  désir  de  le  visiter, 
«  i-  ;i  «jinti  le  Roi  avait  souscrit  de  bonne  grâce.  La 
Reine  elli'-iuême  avec  les  deux  petits  princes  tit 
les  honiieui's  de  sou  appartement  et  de  celui  du 
Koi  a  il"  de  Werther  et  à  sa  fille,  à  M"*  de 
Uoi^Mic,  :i  linéiques  hommes  et  à  nous;  de  là,  à  la 
cliaiM'lli'  :i<  luellement  remplie  d'échafaudages  et 
•  (u'on  n-^laiire  pour  lui  rendre  son  unti(iue  splen- 
deur :  i\  la  galerie  de  Henri  II  où  le  Rui  nous 
rejoigriil.  <  "est  la  magnifique  salle  remplie  des 
pcinhircs  du  Primatice  et  de  son  école  qu'on  res- 
tiiuro  en  l  e  moment.  On  doit  donner  un  bal 
ihin-  <i  (l>'  irulerie  lundi  prochain  et  Ton  couvre 
).•>  it  iiêiii  -  de  tentures  provisoires.  De  là,  visite 
il  kl  jM  tlii  <  liapelle  do  Saint-Saturnin  que,  d'après 
la  tradition.  Thomas  Bccket  aurait  consacrée  à 
«•on  [la'isage  en  France  en  se  rendant  à  Rome.  Les 
oinenicnt>  ne  sont  pas  de  cette  époque,  mais  cepen- 
dant tiès  anciens  et  somptueux,  ("est  la  chapelle 
i|ui  sert  maintenant  à  la  famille  royale.  On  nous 
ntiiiMia  eii-itite  l'appartement  occupé  par  le  pape 
l'ie  \ll.  Iiirsque  Donaparte  le  retint  prisonnier 
a  l'ont. liheMcau.  Il  se  compose  de  dix  chambres 
eonlui  labtenient  mais  simplement  meublées  avec 
uu  lit  lie  ^oie  pourpre;  puis  l'appartement  de 
M  ""  lie  Mainteuou,  actuellement  tout  désorganisé 
et  <pii  sert  de  g^rde-meuble,  car  on  a  entrepris 
lie  >.'!;iiiils  travaux  de  restauration  et  d'ameublc- 
uient  dans  eette  immense  masse  de  bâtinicnts. 

L'ai»])artenient  de  là  Reine  se  compose  de  trois 
chumbtfs  ;  tout  le  mobilier  de  la  chambre  à  cou- 
cher «••>(  celui  de  Marie-Antoinette;  les  tentures, 
chenille  brodée  sur  un  fond  blanc,  sont  fort  élé- 
gante.', et  malgré  le  c  passé  >  des  étoffes  la 
(hanibre  a  l'air  confortable.  L'appartement  du 
Roi  est  di>  Il  ois  chambres;  l'une  lui  sert  de  cabinet 
parti«'ulicr.  l'autre  où  nous  avons  trouvé  deux 
secrétaires  au  travail  est  son  grand  cabinet.  Au 


milieu  de  cette  pièce  se  remarque  une  petite  table 
ronde  d'acajou  sur  laquelle  Bonaparte  a  signé  8a 
si  célèbre  abdication.  On  y  lit  une  inscription  qui 
rappelle  ce  fait  mémorable;  par  l'appellation  Na- 
poléon Bonaparte  on  devine  aisément  qu'elle  a 
été  posée  sous  la  Restauration. 

Après  la  visite  du  château  on  proposa  une  pro- 
menade en  voiture,  mais  bien  moins  longue  qu6 
la  précédente  et  avec  bien  moins  de  participants, 
en  tout  cinq  voitures  et  un  groupe  de  cavaliers, 
dont  les  deux  petits  princes  qui  ne  cachaient  pas 
leur  joie.  On  commença  par  traverser  le  jardin 
publie  justju'à  l'endroit  appelé  la  Treille  du  Roi, 
une  longue  étendue  de  vignes  plantées  contre  les 
murailles  et  dressées  en  espalier.  On  descendit  de 
voiture  et  chacun,  cueillant  des  grappes  de  raisin, 
mangea  autant  qu'il  voulut  du  meilleur  chasselas 
qu'on  puisse  goûter,  le  Roi,  la  R«ine,  les  prin- 
cesses et  les  petits  garçons  prenant  la  tète  du 
mouvement.  Ici  le  Roi  monta  à  cheval  avec  ses 
filles  et  rejoignit  les  cavaliers. 

Nous  continuâmes  notre  promenade  en  voiture 
à  travers  le  parc  et  un  coin  de  la  forêt  jusqu'au 
village  d'Avon  qui  était  autrefois  la  paroisse  de 
Fontainebleau.  On  nous  fit  ilescendre  pour  voir 
un  malheurexix  débris  de  pierre  sur  lequel  est  mal 
gravé  le  nom  do  Monaldcschi  ;  je  crois  cette  in- 
scription bien  postérieure  à  l'omprisonnement  de 
l'ancien  favori  de  la  reine  Christine.  Tout  le 
village  était  dehors  et  les  gardes  nationaux  avec 
ou  sans  uniforme  présentaient  les  armes  et  bor- 
daient la  petite  rue  tortueuse.  Puis  ce  fut  un  sémi- 
naire qui  passa  et  auquel  le  Roi  fit  des  compli- 
ments; mais  là,  ra'a-t-il  semblé,  il  y  avait  peu 
de  cris  de  :  Vii-e  le  Rot  f 

La  promenade  continua  dans  un  autre  coin  de 
la  forêt,  puis  nous  rentrâmes  dans  le  pare  par  une 
autre  porte  qui  nous  ramenait  sur  les  rives  du 
grand  canal  et  à  la  fin  à  la  grille  la  plus  éloignée 
du  jardin  anglais.  Nous  descendîmes  alors  de  voi- 
ture et  après  avoir  jeté  un  coup  d'oeil  dans  lo 
manège,  le  plus  vaste  que  j'aie  jamais  vu,  nous 
reutnimes  à  pied  au  château  par  le  coin  de  la  cour 
des  Fontaines. 

Il  y  avait  là  un  grand  concours  de  peuple  réuni 
pour  voir  la  Cour.  De  la  foule  s'avança  un  petit 
garçon  en  grand  deuil  qui  remit  une  pétition  à  la 
Reine.  Une  femme  également  en  vêtements  noirs 
se  tenait  juste  derrière  lui  et  s'apprêtait  à  s'avancer 
lorsque  tout  à  coup  elle  couvrit  sa  figure  avec  ses 
mains  et  s'évanouit  au  milieu  du  groupe  qui 
l'environnait.  La  Reine  avait  déjà  passé  et  ne  vit 
rien.  Moi  qui  étais  derrière  je  fus  tellement  sai^e 
par  la  scène  que  je  ne  pouvais  m'en  détacher  ;  et 
me  trouvant  près  de  M"'  de  Dolomieu,  je  lui  dis 
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ee  que  j'at'aia  vu,  la  ramenai  veri  le  groupe  de 
peuple  où  des  voisins  enviroimaieuf  la  pauvr.^ 
veuve  et  la  tiraient  de  sou  évanouissement.  Nous 
prtBM  de*  ùionMitiolis  :  Mm  nuurî  était  mort 
n''<  t  iiunont  la  laissant  dans  le  besoin  <  t  elle  était 
vraimeut  dans  la  détresse.  M.*^  de  Dulomieu  lui 
■dreeM  de  bomnee  paiolee  d'eneonregement  et  hii 
punuit  un  secours  ;  M.  de  Ifontalivof,  ministre  do 
la  liste  civile  arrivant  ensuite  rassura  que  bien 
qu  i  iie  ne  piît  obtenir  ce  qu'elle  avait  demandé 
par  pétition  elle  aérait  aidée  sur  la  cassette  royale. . . 
Ces  assuianei's  nie  firent  du  liien.  car  il  m'aurait 
•emblé  bien  pénible  d  udsister  it  un  grand  dîner 
avee  mvaique  et  eplendenr  avec  l'idée  q«e  eette 
pauvre  mère  évanouie  par  l»esoin  et  son  pt^tit 
garçon  intéressant  seraient  restés  sans  secours  de- 
■^aftt  mca  yeux... 

«Après  le  dîner  on  nous  ennduisit  tn  tbéâtre 
OÙ  se  jouaient  trois  pièces  :  le  Chalet  et  le  Caprice 
tTune  femme  de  l'Opéra-Comique,  et,  entre  deux, 
X>Misittifu«  et  lePouéih  du  Théâtre-Français,  admi- 
rablement joué  par  Mon ti  ose  et  très  amusant. 
Mais,  trois  pièces,  c'est  trop.  Le  spectacle  ne  s'est 
terminé  qu'après  minnit.  Je  plaignais  le  Boi  et 
la  Beine  qui  furent  olili^és  de  demeurer  jus(|u'à 
la  fin.  Kous  étions,  nous,  également  forcées  d'at- 
tendre aussi  la  fin  pour  aroir  rooeasion  dans  le 

salon,  après  la  npréseniation.  de  dire  quelques 
mots  de  gratitude  poui*  la  bienveillance  toujours 
montrée.  Je  le  fis  très  nmladroitement  et  j'espère 
que  les  antres  invitée  S*cn  tirèrent  mieux.  Nous 
n'étions  rentrées  dans  nos  cbambres  qu'à  ime 
heure.  Toutes  les  personnes  qui,  comme  nous,  de- 
vraient partir  le  lendemain  |iriient  également  oongé, 
car  on  est  suj)posé  s'en  iiller  le  soir  même  du  jour 
cil  tinit  l'invitation,  une  très  bonne  règle  qui  évite 
des  oArémoniee  ennuyeusee.  *> 

Dans  une  lettre  à  Macaulay,  datée  de  Pari-; 
In  15  octobre,  uùss  lierry  reprend  ce  voyage  du 
Boi  à  Fottlaineyean  en  le  jugeant  au  point  de 
-rue  politique.  Elle  n  récapitulé  la  splendeur  de« 
dîners  royaux  «qui  auraient  pu  satisfaire  les  plus 
difticiles  en  fait  de  niagnilieence  royale  »,  le»  prome- 
nades en  forêt  en  voitures  à  six  chevaux,  les  repré- 
sentations théâtrales,  elle  a  scmlipné  «  cet  air  de 
bonbomie  et  d'afi'abilité  exempte  d'affectation 
qu'on  ne  zenoontrait  guère  en  semblable  ooeurrenoe 
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n'est  admis  ii  voir  l'intérieui-  de  lu  famille  royale 
sans  ressentir  qu(>I<^ue  chose  comme  de  l'affection 
pour  leur  bon  sens,  leur  parfaite  manière  do  vivre 
et  leur  bon  goûf...  Je  croi.s  que  ce  voyage  de  Fon- 
tainebleau aura  fait  beaucoup  de  bien  au  Boi. 
Sagement  il  n'a  inyité  aucune  des  personnes  qui 
sonient  aco^té  et  s'en  seraient  plaintes  après,  et 


ne  s'est  adressé  à  aucune  de  celles  qui  auraient 

pu  supposer  «lu'il  était  désireux  avant  fout  de 
remplir  ses  salons.  Les  i-augs  supérieurs  des  classes 
nuqrennes  sont  tous  ncna  de  la  magnificence  qu'il 
a  d''!)!()yée,  et  ceux  tiui  rareusont  de  parcimonie 
outi-ée  et  prétendent  qu'il  met  de  côté  12U  UOU  li- 
vres par  an  ont  la  bouelie  dose.  ■ 

.\u  moins  miss  Berry  n'est-elle  pas  ingrate  :  si 
dans  les  derniers  lustres  de  sa  vie  il  lui  a  été  donné 
de  voir  enfin  la  Cour  de  France  comme  invitée 
et  non  plus  comme  voyageuse,  elle  sait  reconnaître 
la  bienveillance  (Itiut  idle  a  été  l'objet  ;  si  le  Itoi 
Louis-Pbiiippe,  rompant  avec  ses  babitudes  de 
Cour  fiunilido  et  sans  liste,  s'est  pin  à  recevoir 

ses  hofes  on  roi  de  l'ain-it'ii  r.'friiiie  dans  le  palais 
des  Valois,  au  moins  s'est-il  trouvé  une  plume 
sans  attache  of&nelle  pour  célébrer  eette  magni- 
ficence. 

Lb  Couxb  FunsY. 


I.B  CHÀT 

Nouvelle. 

Sous  la  neige  qui  tombait  et  qui  raidissait  son  poil 
en  petites  mèdies,  la  chat  demeurait  Immobile,  ra- 
massé sur  hii-mênie  pour  lo  bond  <[iii  iicv,,;l  l  r  II 
était  ainsi  depuis  des  heures.  U  fai^t  nuit,  mais  il 
n'y  prenait  point  garde  ;  tons  las  moments  étaient 
bons  pour  l'afTût.  Puis  d'aUlews  rien  ne  le  contrai- 
gnait cet  hiver-là,  car  il  vivait  seul,  indépendant  de 
toute  volonté  humaine  ;  aucune  voix  ne  l'appelait  le 
soir  pour  lui  donner  la  nourriture  an  coin  du  foyer. 
Ses  appétit"  ?culs  lo  tyrannisaient,  comme  à  ce  mo- 
ment ou  il  soutirait  de  la  faim  presque  à  en  mourir. 
Depuis  des  Jours  le  firold  avttt  été  Irtt  âpre  et  toutes 
les  bestiole»  sauvages 'qui  étaient  les  proies  liérédi- 
taires  de  sa  famille,  et  restaient  tapies  dans  leurs 
olds  ou  dans  Inm  trous,  échappaient  à  sa  chasse.  H 
attendait  pourtant  «roc  lincrôyable  ténacité  des 
biVtes  fauves. 

11  était  sûr  de  son  fait;  car  U  était  im  être  de  con- 
victions absolues  qui  ne  doutait  jamais  de  ht  cureté 
de  ses  déductions.  Un  lapin  avait  passé  la  entre  les 
branches  basses  du  pin  ;  son  terrier  était  iua><|ué  par 
nna  potite  mundUo  da  migo,  mais  le  chat  en  savait 
la  place  exacte,  car  il  avait  vu  la  hèle  s'y  iTL  cipiter, 
si  semblable  4  une  fuyante  ombre  grise  que  set>  yuux 
perçants,  tout  exercée  qnlls  ftassent.  évident  machi- 
nalement èherché  un  corps  derrière  cette  i  imbre.  C'est 
alors  qu'il  s'était  blotti  au  ras  du  sol  *,  et  il  avait  at- 
tendu et  il  attendait  encore  dans  la  nuit  bhinche, 
écoutant  avec  colère  le  vent  du  Nord  s'élcvant  au 
sommet  daa  moaitagiMa  avec  do  lointaines  clameurs. 
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s'enflant  parfois  dans  un  hurlement  effrayant,  puis 
s'abatlantdans  les  ravins  eo  agitant  impétueusement 
âeê  dlM  flocoMMiMM  eomaM  une  rMt  d'aigUa  aan- 
vagps.  Ali  <h's?ni  de  la  terrasse  boisée  où  il  'se  te- 
nait, le  roc  se  dressait  rigide  comme  une  catii.<^di'ale. 
nwidtMiivMitineffaré  in  regard  son  losBoeeriMe 
hauteur,  plein  d'i^li  trinoment,  et  il  a^  ait  miauk' avec 
emetlniiie ainsi  que  fait  i'bomme  en  faced'une  inter- 
diction de  la  Providence.  A  n-gindie,  dfadt  le  prM- 
pice;  derrière,  quelques  arbres  et  la  cascade  gelée 
d'un  torrent;  devant,  le  chemin  de  sa  demeure  Quand 
le  lapin  sortirait  il  serait  pris,  car  ses  petites  pattes 
ne  pourraient  pas  escalader  la  muraille  abrupte.  Le 
chai  attendait  donc.  Cependant  la  neige  tombait  in- 
lassablement sur  les  buissons  enclievélrés,  sur  les 
aribras  cramponnés  aux  pentes  avec  les  prrifTt's  de 
leurs  rarinos,  sur  le  chaos  des  plantes  et  des  pierres 
que  le  vent  avait  mêlées  et  tordues  comme  l'eût  fait 
rirrtaiatible  i^olenee  d'mi  Henve  qui  se  serait  mis  là 
pendant  des  sit'rle?.  Elle  se  couchait  comme  unn 
fumée  sur  la  crête  rocheuse  ;  elle  montait  eu  colonne 
sur  le  terrain  tnil,  laeavante  comme  un  fantôme, 
puis  elle  se  In  isnil  au  bord  du  goulTrc.  Et  le  chat  se 
faisait  plus  petit  sous  la  bourrasque;  la  gelée  péné- 
trait sa  peau  à  traverser  son  épaisse  fourrure  eomoM 
avec  des  aiguilles  de  place,  mais  il  n'avait  ni  un  fris- 
son ni  an  cri.  En  chant  il  n'avait  heu  à  gagner  mais 
tout  à  perdre  :  le  lapin  l'aurait  entendu  et  aurait  su 
qu'il  était  guetté.  Dans  cette  nuit  de  tempête  et  de 
mort  qui  rendait  plus  terrible  encore  la  grande  nuit 
de  la  natare,  le  petit  être  demeurait  Invindble  comme 
la.Ukontagne  :  il  attendait. 

Une  rafale  plus  furieuse  balaya  le  roc,  tourbillonna 
impétueusement,  puis  s'engloutit  dans  le  précipice. 

Alors  le  chat  vit  deux  yeux  brillants  d'angoisse, 
aCTolés  du  désir  de  fuir,  il  ^^t  un  petit  nez  tremblant, 
deux  oreilles  dressées,  et  sans  perdre  son  immobilité, 
U  banda  comme  des'ressorts  d'ader  chacun  dé  ses 
musHfs  ot  de  SOS  nerfs  délicats.  Le  lapin  sortit  ;  il  y 
eut  un  instant  de  course  éperdue,  puis,  brusquement, 
l'atteinte. 

La  maison  nù  vivait  le  <  liat  était  celle  qne  son 
maître  avait  bâtie  ;  elle  était  grossière  comme  la  mai- 
son de  bois  d'un  enfant,  mais  elle  était  solide  et  la 
masse  des  neiges  ne  faisait  pas  plier  son  toit.  Les 
deux  fenêtres  et  la  porte  étaient  closes,  mais  le  chat 
savait  le  moyen  d'entrer.  Quoique  le  fardeau  qu'a 
portait  dans  la  gueule  fut  lourd,  il  s 'élança  sur  tm  pin 
planté  derrière  la  cabane,  gagna  une  Incarne  puis, 
par  une  trappe,  se  laiwa  tomber  dans  la.  chambre. 
Alors  il  sauta  sur  le  lUtvee  un  cri  de  triomphe.  Au- 
cune voix  ne  lui  répondit ,  le  maître  n'était  pas  là, 
car  on  était  en  février  et  tous  les  ans  il  descendait  à 
l'automne  dans  im  village  pour  ne  revenir  qu'an 
printemps,  fuyant  la  froidure  dsa  montagne*  trop 


cruelle  pour  sa  vieillesse.  Le  chat  savait  bien  depuis 
longtemps  que  l'homme  était  parti,  mais  comme  son 
raisennement  étM  lent  et  dMowné,  il  ne  povvaft 

s'habituer  à  l'i't''"  -in'une  chose  qui  avait  étf^n'pxistàt 
plus,  d'autant  mieux  que  le  fond  de  sa  nature  était 
une  merveDleuse  ptfieinoa.  CStaqos  fois  doue  qnV 
rentrait  au  logis,  ffl  esptodt  y  tnmvair  son  vieux 
compagnon. 

Quand  il  eut  constaté  qu'A  était  eneore  absent,  il 

traîna  le  lapin  sur  le  plancher,  posa  sur  lui  sa  patte 
pour  le  Qiainteoir  et  commença  à  ronger  en  penchant 
sa  t«te  de  êdté  pour  se  servir  de  ses  pliis  fMles  dents, 

Il  faisait  |>lu-  sombre  dans  la  maison  que  dans  le 
bois,  et  le  froid  y  était  aussi  intense  quoique  moins 
aigu.  Mais  le  chat  n'ét^t  sensibleniàl'un  ni  à  l'autre; 
il  avait  reçu  généreusement  de  la  natnrer  nne  admi- 
rable fonn  lire  grise,  tachée  de  blanc  au  mnsetn  «Il 
la  poitrine.  * 

Soudain,  an  ndHeu  dn  bruit  grelottant  de  la  n^ge 
fouettant  les  vitres  et  des  miquements  de  la  maison 
BOUS  htralUe,  un  son  étrange  reteutit  qui  l'imniobi- 
Iba  sur  la  carcasse  de  labéte  qu'il  dévorait  et  flxa  ses 
yeux  verts  sur  une  île*  fr-nAtres.  C'était  un  cri  étouffé, 
un  appel  pitoyable  et  désespéré  ;  mais  ce  n'était  pas  la 
votx  du  maître.  Le  diat  attendit  la 'patte  tonjonn 
posé  sur  son  lapin  ;  puis  le  gémissemont  s'élant  re- 
nouvelé, il  répondit  mettant  dans  son  miaulement  les 
inflexions  nécessaires,  très  claires  selon  son*lntelli- 
gence  :  c'était  à  la  fois  une  interrogation  un  peu 
craintive,  une  information,  un  avertissement,  enfin 
l'offre  d'une  compagnie.  Mais  l'homme  au  dehors 
n'entendit  pas  dans  le  hurlement  de  la  temp&te. 

Uncon]>ré-onnasiir  la  porte,  puis  tm  autre.  Le  chat 
cacha  son  lapin  sous  le  Ut.  Les  coups  se  firent  plus 
pressés,  plus  forts  ;  le  bras  qui  les  frappaitétait  ftAls 
mais  animé  par  le  désespoir;  la  serrure  sauta  et  un 
étranger  eutra.  11  frotta  une  allumette  pour  recon- 
naître où  il  était,  et  de  sa  retraite  l'animal  rétréeissanl 
ses  yrux  glauques  le  rnnsifléra  :  ilapi-rriil  iin  visage 
égaré,  livide  de  froid  et  de  faim,  un  humuie  qui  par 
raîssait  plus  l^nvre  et  plus  vieux  que  son  pauvre 
neux  maître,  lui-même  un  paria  entre  ses  semblables 
à  cause  de  sa  misère  et  de  l'incertitude  desonhumUe 
origine.  Des  mots  inhitelligibles  sortirent  de  sa  rude 
et  triste  bouche,  des  mots  de  détresse  où  la  pri^ 
était  mêlée  à  l'imprécation  ;  mais  le  cbat  n'en  savait 
rien.  • 

L'u)connu  barra  la  porte  qu'il  avait  forcée,  prit  un 
peu  de  bois  à  la  pronsion  dans  le  coin,  et  alluma  du 
feu  dans  le  poêle  aussi  vite  que  ses  membres  raidis 
le  lui  permirent.  Il  tremblait  A  lamentablement  que 
le  «  hal  sous  le  lit  sentait  les  secousses.  Son  f-orps 
était  petit  et  débile,  marqué  des  souffrances  qu'il 
s'était  lui-même  attirées.  U  s'asdt  sur  use  dse  vieiliea 
cbslses  et  se  blottit  tout  contre  te  foyer,  conuMsila 
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llamme  eût  été  l'unique  amour,  1  uuiquedésir  de  son 
la»,  tendant  dtvut  M  sas  mains  >MmieBpaMiiilM  à 

fies  pattes  de  bt'^fe.  Sans  brnif  alors  1p  chat  quitta  le 
dessous  du  iil  et  bnwqnement  sauta  sur  ses  genoux 
aree  le  luftê.  L'hoaune  penan  m  gnad  cri, 
bondit  snr  sos  piedK  ni  s'appuym  loot  plb  contre  la 
ntsraiUe  en  haletant,  tandis  que  la  abat  ^iaaaitlea 
fiilfee  aDoDgées,  blasant  échapper  le  petit  cadana. 
Mais  (oat  de  suite  il  ressaiaitaa  pnia  par  la  peau  du 
eon  et  la  traîna  devant  l'étranger,  puis  il  miaula  avec 
insistance,  fit  le  gros  dos  en  ondolântsa  queue  droite 
eogguDean  panache  et  vint  sefhtttereootrelaapiiada 
sortaient  des  sonliors  di'cliiri'"i. 
L'homme  le  repoussa  assez  doucement  et  se  mit 
à  «splorer  la  nudsonnelta.  11  grimpa  mlBM  pénlUe» 
ment  à  l'éi  liclle  qui  menait  à  la  soupente,  sondant 
avec  inquiétude  l'otiecuiitéàlalueur  d'une  allnôiette 
pour  Tcdr  s'A  y  avait  im  être  htmiain  dans  ce  liiai  où 
fl  j  avait  on  diat.  Son  expérience  du  monde  n'avait 
pas  été  henreose.  Il  était  un  vieux  Juifcrrani  au  mi- 
lieu de  ses  semblables;  il  avait  trouvé  par  huwd  la 
aaiaim  d'un  frère  :  ee  fSrèra  n'était  pas  dus  lui  et  il 
en  était  tr^s  aise. 

■  U  revint  prùs  du  chat,  baissa  son  dos  raidi  pour 
paraer  sa  main  snr  le  corps  de  ranimai  amondi 

comme  un  arc.  puis  il  prit  le  lapin  elle  repardaavao 
avidité  à  la  lueur  da  feu.  11  l'aurait  presque  dévoré 
em.BatàtonnaBtll trouva  sur  nne  plandienne  vieille 
lampe  pleme  d'huile  qu'il  alluma,  puis,  le  chat  tou- 
|oan  snr  ses  talons,  il  découvrit  une  poêle  et  un 
flontean  dont  il  dépouilla  le  gibier  pour  le  cuire. 

Qoand  l'odeur  de  la  viande  chaude  emplit  la  ca- 
bane, J'homme  et  le  chat  eurent  k-s  int'  mes  repards 
de  bétos  atTamées.  L'homme  prit  le  lapin  d'une  main 
et  se  pandta  pour  earesaer  le  eihat  da  l'mln.  La  chat 

trouva  que  l'homme  était  Iieau  et  il  se  piltà  Taimer 
do  toute  sa  force,  bien  qu'il  le  connut  dapiiis  an  ins- 
tant saidement  et  qne  son  visage  flétri  et  dar  n'évo- 
quât point  la  bonté.  Ils  mangèrent  chacnn  la  moitié 
da  gibier  sans  attendre  qu'il  fût  complètement  cuit, 
tant  leur  faim  était  grande  ;  puis  l'homme  éteignit  la 
lumièie,  s'étendit  sur  le  Ut,  tira  lee  convertuies  et 
a'endormit,  le  chat  contre  sa  poitrine. 

L'homme  fut  l'hôte  du  cliat  tout  le  reste  de  1  liiver, 
«t  l'hiver  eel  k»f  dans  les  montagnes.  Le  petit  ani- 
mal travailla  ferme  ce  lempa^à,  et  il  malurit  r;ir  il 
partageait  chacune  de  ses  prises  avec  son  compagnon, 
•xeeplé  les  eoinia;  c'était  paa  ponr  dans,  car  le  gi- 
bier se  tenait  saraesgardas.  l'homme  «'t;iit  malade 
et  faible,  incapable  d'aillenia  de  manger  beaucoup, 
ee  qui  était  heureux  puisqu'il  n'avait  pas  la  forea  de 
^aâaer  pour  lui-même.  Tout  le  long  du  Jour  il  de- 
meurait étendu  aar  leUton  bien  se  tenait  blotti  prèe 
du  feu. 

La  diat  eomait  la  bois  aanarelèdie.  Pailois  ilfea- 


tait  absent  plusieurs  jours,  ce  qui  effrayait  beaucoup 
l'IwnuMfaiemlgaafidylapaâdM.  H- miaulait  ponr 

se  faire  ouvrir,  puis  on  faisait  le  repas  qui  était  par- 
tagé également,  et  la  bète  se  mettait  dans  les  bras  de 
son  compagnon  ob  elle  a'éndoramit  en  ronronnant. 

Un  jour  de  printemps, alors  que  les  petits  animaux 
sauvages  commençaient  à  quitter  leurs  demeures^le 
chat  eut  la  chance  de  prendre  on  lapin,  une  perdrix 
et  une  souris.  Conme  il  ne  pouvait  porter  tout  ce 
butin  À  la  fois,  il  mit  beaucoup  de  temps  et  d'elTorts 
à  le  traîner  jusqu'au  seuil  de  la  cabane.  Mai»  à  l'ap- 
pel accoutumé  personne  ne  répondit.  Toutes  les 
sonrces  déUvrt^es  c^iantaient;  Tair  était  plein  de  sen- 
teurs, de  murmures  et  de  chants  d'oiseaux  ;  les  arbres 
bndsaaiant  avec  un  son  nouveau  soua  la  brise  tiède; 
«ne  lueur  rose  et  dorde  colorait  la  monta^Mif  loin- 
taine à  travers  une  éclaircie  de  bois  ;  l'extrémité  des 
buiaaoms  était  gonflée  et  d*nn  pourpre  luisant;  ça  et 
là  om  voyait  une  fleur.  Hais  le  cbal  n'avatt  pas  soiid 
des  fleurs.  Il  se  tenait  à  la  poste  avec  son  butin,  et 
miankit.  Son  ai  triomphant  était  devenu  plaintif  et 
suppliant,  mais  la  demeure  restaitsilencieuse.  Alors 
le  chat  laissa  là  tous  ses  petits  trésors,  fit  le  tour  do 
la  maison,  sauta  d'un  bond  sauvage  sur  le  tronc  du 
pin,  gagna  la  lucanie  pota  In  chambre,  et  vit  que 
l'homme  était  parti. 

il  cria  longtemps,  avec  ce  cri  de  l'animai  qui  ap- 
pelle la  compagnie  de  l'homme  et  qui  est  une  des 
notes  les  plus  triâtes  qu'on  entende  snr  cette  terre; 
il  chercha  partout,  mais  vainement.  L'étranger  était 
parti,  il  ne  revint  pina. 

Alors  le  chat  mangea  la  souris  sur  l'herbe  devant 
la  porte  ;  il  traîna  péniblement  Li  perdrix  et  le  lapin 
dans  la  maison,  mais  comme  nul  ne  venait  lui  en 
réclamer  une  part,  il  se  décida  à  les  dévorer  au  bout 
d'un  jour  ou  deux,  puis  il  dormit  longtemps  sur  le  lit 
solitaire. 

11  tetonma  à  son  terrain  de  diasse.  Un  soir  qu'il 

rapportait  un  oiseau  bien  f,Tas  dans  l'éternelle  espé- 
rance que  rhoaune  serait  là,  il  aperçut  la  fenêtre 
édairée  et  quand  fl  mtanla  son  vieux  mettre  lui  ou- 
vrit la  porte. 

Celui-là  était  en  bon  terme  de  camaraderie  avec 
le  chat,  mais  il  n'était  pas  affectueux  comme  l'autre 
proecilt  et  ne  le  caressait  jamais.  Cependant  il  avait 
quoique  fierté  de  sa  beauté  et  s'inquiélail  lU-  son  exis- 
tence quoi  qu'il  n'eût  pas  de  scrupule  ù  le  laisser  seul 
pendant  de  kOLga  mois.  Il  craignait  qu'on  malheur 
ne  lui  fi'^t  survenu  bien  qu'il  le  sût  robuste  cl  puis- 
sant chasseur,  anasisa  figure s'éclaira-l-elle  quand  il 
l'aperçut  dans  toute  la  aplendeur  de  aon  vétemait 
d'hiver. 

Le  chat  eut  son  oiseau  pour  lui  seul,  car  son  maître 
avait  son  souper  qui  cuisait  déjà  sur  le  feu.  .\près 
full  antman^é,  l'homme  pdt  sa  pipe  et  diercha  une 
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pf'titn  pro\ision  de  tabai'  ijiril  avait  laissée  à  l'aii- 
toinne.  U  y  avait  pensé  souvaut^le  tabac  et  le  chai 
étaient  deux  chose*  qui  Talaient  la  peina  d*  niiioii- 
ter  dans  la  montagne  au  printemps.  Mais  le  tabac 
n'était  plus  là;  pas  un  p;rain  n'en  restait. 

Il  chercha  longlt-mps  avec  obstination,  jurant 
d'one  voix  basse  et  monotone.  11  avait  été  et  il  était 
encore  un  rude  buveur  ;  il  avait  erré  par  le  monde  et 
s'était  frotté  à  toutes  les  misères  jusqu'à  ce  que  son 
âme  fiit  endurcie,  Jusqu'à  ce  que  sa  sens&tilité  se 
fût  engourdie.  C'était  un  tr«!'S  vieil  homme. 

Lorsqu'il  se  fut  convaincu  que  son  tabac  n'était 
dans  anenne  cachette,  11  pironuina  ses  yenxsTee  éton* 
neiTK'iiI  nnlour  de  la  Oihttnbro.  Alors  beaucoup  de 
changements  le  frappèrent;  on  morceau  du  foyer 
dtait  hrisé,  on  lambeau  de  ttpls  était  doué  sur  une 
des  fenêtres  pour  garantir  du  froid;  la  provision  do 
bois  SEvait  disparu,  il  prit  lu  bidon  et  vil  qu'il  ne 
contenait  plus  d'hufle.  il  regarda  les  couvertures  d« 
son  lit,  les  souleva  et  un  grognement  de  méconten- 
tement monta  de  sa  gorge.  Puis  il  chercha  encore 
son  tabac. 

A  la  Un  il  y  renonça.  U  s'assit  à  côté  du  fou,  carie 
mois  de  mai  f^^t  froid  encore  dans  les  montagnes;  il 
mit  à  sa  bouciie  sa  pipe  vide  ;  son  rude  front  se  plissa, 
et  loi  et  le  chat  se  regardèrent  à  travers  cette  infran- 
chissable barrière  de  silence  qui  a  été  placée  entre 
l'homme  et  la  béte4epuis  la  création  du  monde. 

Mamï  Wilkiss. 

(Traduit  Uc  1  aD<ilai<i  {MU-  \V.  P.  LArAlJl.) 


Â  FBOFOB  DIB  PÊTE8  D'OBANGB 

Elles  ont  eu  lieu  cette  année,  et  le  spectacle  fui 

fort  beau. 

Du  cadre,  on  a  tout  dit;  et,  naguère,  j'ai  tenté  ici 
mémo  de  traduire  l'incompainble  grandeur  du 
théâtre,  ses  pruportions  gigantesques  à  la  fois  et 
harmonieuses.  Jadis,  il  fut  plus  somptueux,  plus 
complet.  Mais  sa  majesté  subsiste  encore,  et  peut- 
être  est-oUe  plus  accessible  aujourd'hui.  Ses  ruines 
le  rapprochent  de  nous.  Le  figuier  et  le  grenadier 
qui  lui  créent  des  ■'  portanl-*  »  pleins  de  vie  font  de 
sa  beauté  comme  un  prolongement  de  la  beauté  nu- 
turalle.  La  Nature,  en  le  privant  d'une  splendeur  qui 
nous  "  dépassait  »,  lui  a  donné  ce  qui  mniquait 
peut-être  à  sa  splendeur  d'antan  :  un  je  ne  sais  quoi 
de  familier,  presque  d'intime.  Au  moins,  pour  nous, 
dont  la  vue  et  les  gestes  sont  étriqués  par  la  vie 
moderne,  la  théâtre  d'Orange  est  plus  beau  qu'il  n'a 
jamsls  été. 

Le  spectacle,  cette  fois,  eomporlait  deux  repré- 


sentatî<ms.  La  première  nous  a  présenté,  avec  quel- 
ques Intarmèdee  musicaux,  une  adapU^lion  de  Pteth 
dobu  de  Plante,  par  M.  Oastambide,  et  la  traduction 

d'Aleettr,qm  valut  l'an  dernier  à  M.  Georges  Rivollet 
un  succès  si  légitime.  Il  est  regrettable,  soit  dit  en 
passant,  que  les  nombreuses  occupations  de  M.  Cla- 
retie  ne  lui  aient  pas  permis,  ni  cette  année  ni  l'an- 
née dernit're,  d'assister  ii  la  représentation:  nous  y 
aurions  perdu  un  article  du  Jrmps  ou  du  Jourmil, 
ou  encore  une  de  ces  «  lettres  »  comme  M.  Claretie 
sait  les  écrire  (et  je  sais  des  gens  qui  ne  s'en  seraient 
consolés  qu'avec  peine  I)  ;  mais  la  Comédie  y  aurait 
appris  qu'en  dehors  d«  ses  fonmissenrs  haUtnels, 

un  drame  existait,  familier  et  tragique,  qull  eût  été 
de  son  devoir  de  représenter... 
La  seconde  soirée  était  consacrée  à  V/pldgéme  en 

Taunde  do  Gluck,  laquelle,  comme  vous  le  savoi, 
fut  découverte  pai  MM.  Miiliaud  frères  il  y  a  quel- 
ques mois,  et  magnifiquement  interprétée  ce  prin- 
temps à  rOpéra-Comique.  En  dépil  de  quelques  né- 
gligences, sur  lesquelles  Je  revendrai  tout  à  l'heure, 
l'efTet  du  chef-d'ceuvre  a  été  prodigieux.  Si  quelques 
craintes  subsistaient  encore  au  sujet  des  auditions 
musicales,  elles  n'existent  plus  aujourd'hui.  La  voix 
qui  chante  s'entend  aussi  bien  que  la  voix  qui  parle. 
Et  voici  doublé  le  répertoire  du  théâtre  d'OrangU, 
doublé  pour  le  moins,  triplé  peut-être,  et  toute  une 
nouvelle  série  de  chefs^d  œuvre  qui  aollrenl  aux 
organisaleurs... 

Mais  il  ne  faut  user  qu'avec  beaucoup  de  précau- 
tions du  théâtre  d'Orange.  Le  succès,  je  pense,  aura 
récompensé  eetta  fois  llmpétueux  dévouement  de 

M.  Paul  Mariéton.  Je  vou'irai?  que  l'expérienrn  Itii 
eût  appris  ce  qu'il  est  permis  de  tenter  dans  ce  cadre 
magnifique,  et  oe  qui  doit  en  être  résolument  banni. 
Il  serait  très  revit^thible  'que  les  représentations 
d'Orange  disparussent.  Cherchons  donc,  si  vous  la 
voules  bien,  quelles  conditions  peuvent  an  assorerlia 
réussite  et  la  continuité. 


En  premier  lieu,  il  faut  résolument  renoncer  h 
cette  appellation  de  liayreulh  français  que  nous 
trouvons  presque  partout,  et  qui  est  1  une  des  plus 
complètes  sottises  que  l'on  puisse  imaginer.  Com- 
ment comparer  un  théâtre  construit  spécialement 
en  -x-ue  de  certains  ouvrages  très  particuliers,  très 
modernes  et  tris  «  nationaux  »,  avec  un  théâtre  visas 
de  plusieurs  siècles,  où  l'on  ne  représente  que  das 
œuvTes  grecques  ou  romaines.  En  Bavière  tout  est 
combiné,  œuvre  et  mise  en  scène,  pour  donner  l'a* 
lusion  delà  réalité:  en  Provence  la  mise  en  scène 
n'existe  pas;  le  cadre  est  admirable,  plus  beau  sans 
aucun  doute;  mais  si  cette  beauté  ajoute  quelque 
chose  fc  la  beauté  da  rcenvia,  ea  qudqna  chosa  asi 
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SIS 


aiusi  dissemblable  que  possible  de  oe  que  le  cadre 
d>  B^realh  «|oiito  aux  drames  de  Wagner.  C'est 

pTédsément  le  contraire.  Aucun  des  ouvrage»,  — je 
dis  aucun  I  —  représentés  à  Bayreuth,  ne  pourrait 
6tre  donné  à  Orange.  Si  quelque  dramaturge  com- 
pne  on  draine  pour  Orange,  il  devra  le  concevoir 
«  «a  contradiction  »  (au  moins  pour  la  partie  niaté- 
lidle)  avec  les  ouvrages  de  Bayreuth.  Enfin,  n^ons 
dire  que  si  l'originalité  de  Baynuth  est  qo'on  y  sent 
partoat  le  génie  du  maître,  Orange  manque;  jusqu'à 
présent,  et  assez  complètement,  d'un  Kicbard 
Wagner... n  est  poMiUe,  d'ailleura,  que  ce  qa*il  y  a 
de  «  personnel  »  h  nayreath  puisse  être  un  jour 
poor  le  FesUpielhaus  une  cauM  de  ruine,  tandis  que 
k  rfipeiloûre  d'Orange  est  presque  iuflni  dans  sa  va- 
néi(\  Maïs  n'eu  concluons  pas  à  la  «  supériorité  »  de 
celui-ci  sur  celui-là.  Co  mol,  ici,  est  vide  de  sens.  La 
sopériorité  d'un  Ihéfttre,  —  ri  beau  qu'il  puisse  être, 
naturellemtiiil  ou  artificiellement,  —  déi)en(I  unique- 
ment de  la  perfection  des  spectacles  qu'on  y  donne. 
Bt  après  sTotr  protesté  contre  ce  qu'il  y  a  de  trop 
offensant  dans  le  titre  de  Bayreuth  français,  U  serait 
bon  peut-être  d'en  retenir  quelque  chose,  et  de 
transporter,  si  possible,  à  Orange,  certaines  habi- 
tudes de  Bayreuth 

Ne  discuton?  pas  la  valeur  respective  des  œuvres. 
—  L'on  des  allrails  de  liayreulh,  et  non  le  moindre, 
est  que  Isa  teptésentaUons  sont  des  représentations 
<•  modèles  ■'.  Elles  no  sont  plus,  je  le  veux  bien,  ce 
qu'elles  étaient  au  début;  Wagner  n'est  plus  là  pour 
in^ser  sa  volonté  aux  diantmira  eélèlms  :  ils  ne 
consentent  plus  aux  études  qu'il  exigeait;  le  Ihi'âtre 
de  fiajreath  esjt  pour  eux  un  théâtre  comme  un 
antr»  :  et  11  a  fallu  on  accepter  d'eux  des  interpréta- 
tions  inlldèlcs,  ou  s'ailresscr  à  des  artistes  dont  les 
moyens  peuvent  être  insuftisants.  11  n'en  est  pas 
moîas  vrai  que,  dans  son  ensemble,  potir  le  respect 
du  texte,  pour  la  mise  en  scène,  pour  les  jeux  de 
luiBitea,  pour  la  figuration  surtout,  une  représenta- 
tlon  de  Bayreuth  est  Infiniment  supérieure  i  toute 
autre  r<'présentation. 

C  est  un  peu  trop  le  contraire  à  Orange.  On  réunit 
une  troupe  presque  au  hasard.  On  s'efTorce  de  trou- 
ver nne  ou  denx  «  vedettes  >,  et,  (|uatit  au  reste, 
l'on  s'en  remet  au  hasard.  X...  a  joué  ou  chanté  tel 
rôle?  Qa  l'engage.  De  même  pour  Y...,  et  de  même 
pourZ...  EtX...,  Y...,  Z...  arrivent  des  quatre  coins 
de  I  horizon.  Ils  ne  se  connaissent  pas,  n'ont  jamais 
joué  ensemble,  ils  répètent  une  fois,  jamais  plus,  et 
ik  Jouent  le  lendemun.  Le  publie  est  plein  d'indnl- 
tmoe,  impressionné  par  la  beauté  du  décor,  et  tout 
rampli  de  la  volonté  de  n'avoir  pas  pris  uue  peine 
inutile  (car  c'est  une  peine  qutm  long  voyage  en 
éléi.  Mais  quand  on  en  vient  h  chercher  la  vérité,  on 
est  obligé  de  reconnaître  que  telle  représentation. 


interrompue  par  de  fréquents  bravos,  n'aïuait  pu 
9*wSbant  sur  un  théâtre  ordindHi. 

Dans  Ipkigénie,  pendant  que  M"*Halto  l  enJuit  son  • 
personnage  avec  on  louable  souci  de  simplicité  et 
une  singulière  intelligence  du  dramatique  de  Gluck, 
M.  Cossira  donnait  à  Pylade  les  grâces  d'un  ténor  de 
province;  petites  promenades  pendant  les  ritour- 
nelles, effets  de  voix  excessifs  et  surprenants.  Et 
aux  adjurations  tragiques  de  la  prMreese,  Pyiad»  ré- 
pondait  en  arrondissant  les  jambes  et  en  faisant  une 
corbeille  avec  ses  bras.  Les  choristes  témoignaient 
d'une  indifférence  dMolne  pour  l'aetion  qui  se  dénm* 
lait  MUS  leurs  yeux.  Ils  étaient  inBuffisants  conune 
nombre  ;  et  pour  renforcer  le  chœur  des  Furie»,  on 
'  avrit  candidement  adjoint  à  oelles-d  quelques 
Scythes,  lesquels  avaient  gardé  leurs  cosluuies  du 
premier  acte...  Et  Ton  se  demande  ce  qu'un  public 
non  averti  a  dft  comprendre  au  second  acte  ainsi 
réglé  ?  ..  Los  ballets  étaient  supprimés,  ce  ballet  du 
premier  acte,  si  hardi  et  si  nouveau. . .  Ailh'urs,  c'était 
des  détails  lisibles.  Par  exemple,  le  rideau  qui  ferme 
le  grand  portique  du  fond  était  maintenu  par  un 
bravo  homme  en  veston  et  on  pantalon  de  toile 
blanche  qui  apparaissait  à  toutes  les  entrées  et  sor- 
ties, et  l'on  imagine  l'effet  produit  par  Diane,  coui^ 
toisement  intmiUiite  jinr  ledit  brave  homme... 

U  ne  faut  pas,  dit  on,  so  montrer  trop  exigeant?  — 
Mais,  d'abord,  ce  n'est  pas  trop  exiger  que  de  signa- 
ler des  fautes  que  le  plus  médiocre  régisseur  n'eût 
pas  laissé  passer.  De  plus,  si  i  on  veut  que  les  repré- 
sentations d'Orange  ne  disparaissent  pas  sous  l'in- 
dilTércnco  du  publie,  il  ne  faut  pas  qu'on  les  organise 
presque  au  hasard,  avec  une  troupe  de  rencontre  et 
une  mise  en  scène  qui  prête  h  rire.  Il  faut  «  exiger  », 
au  contraire,  que  ces  représentations  soient,  à  leur 
manière,  des  représentations  n  modèles  ».  J'entends 
bien  que  les  chanteurs  «  chers  »  et  capables  d'attirer 
la  foule  sont  interdits  pour  le  moment  aux  organi- 
sateurs. Je  serais  presque  tenté  de  m'en  réjouir.  Nos 
virtuoses  ont  des  haUludee  auxquelles  nous  nous 
résignons  ailleurs,  mais  qui  seraient  ici  tout  à  fait 
insupportables.  Qu'on  prenne  des  chanteurs  jeunes  : 
k  cette  époque  de  Tannée,  le  Conservatoire  est  fermé, 
I  et  ses  élèves  sont  libres.  Ils  seront  sans  doute  inex- 
périmentés ;  mais  sur  un  tel  théâtre  l'inexpérience 
est  moins  offensante  que  la  routine.  Sfls  sont  intel- 
ligents, s'ils  savent  à  peu  près  chanter  une  phrase 
musicale,  surtout  si  on  leur  fait  sentir|Ia  pure  beauté 
de  leurs  rôles,  et  si  on  les  force  à  répéter,  on  obtien- 
dra dea  représentations  sinon  parfaites,  sinon  supé- 
rieures sou'^  tous  les  rapports  aux  représentations 
ordinaires,  du  moins  remarquables  par  l'ensemble  ; 
et  c'est  le  point  capital,  elles  swont  Afférentes  de 
celles  qu'on  a  coutume  de  voir. 
Car  c'est  là  la  chose  essentielle.  Songez  i  ce  qu'on 
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demande  ta  public  I  tnlenompre  les  villégiatures  où  i 

il  goûle  un  ri'|iiisi  souvent  bien  ga^mé;  faire,  au  { 
plein  mois  d'août,  un  long  voyage  eo  i'rovonce; 
tivre  pendant  quelques  jours  dans  un  eonfortaUe 
qpw  jo  ne  calomnierai  pas  en  le  qualifiant  d'impar- 
fait; se  dôra&gor,  ea  un  mol  aouHrir  de  la  chaleur 
et  du  reste...  Bt  lui  ofRrir  en  échange  des*  repru- 
sontations  toutes  pareilles  -  en  moins  bien  -  à 
celles  qu'il  peut  entendre  l'hiver  presque  sans  re- 
muer et  presque  sans  frais!...  Ce  n'est  pas  ainsi 
qu'on  fera  «  «Jcsccndro  »  le  public.  Il  faut  bien  le 
dire,  les  spectateur.*  étranfrers  à  la  région,  nom- 
breux il  y  a  cinq  ans,  étaient  cotte  année  réduits  à 
rien.  Restera  les  indigènes;  certes,  ils  en  valent  bien 
d'autres,  etleurinslinci  artistique  est  fort  développé. 
Mais,  enfin,  si  le  Ihé^àtre  d  Orange  doit  seulement 
oindra  les  cantons  Toisins,  ce  poblic,  si  dialiiigné 
qu'il  soit,  est  assez  restreint,  et  il  s'épuisera  vite.  On 
parle  de  Bayreuth.  Si  les  représentations  wagné- 
liennes  s'ëtaient  adressées  seulement  aux  riverains 
du  Mein  roogc,  il  y  a  beau  temps  que  le  ThéAtre- 
"Wagner  serait  fermé  I 

Jfnsiate  sur  ce  point,  quelque  «  délicat  »  qu'il 
poisse  être  en  terre  provençale,  parce  que,  plus  en- 
core que  la  faiblesse  relative  des  représentations,  il 
peut  compromettre  une'fntAressante  tnrtatfve  qui 
n'a  qu'à  demi  réussi  jusqu'à  présent.  U  ne  faut,  en 
aucune  façon,  laisser  donner  à  ces  fêtes  un  caractère 
trop  local.  Les  Félibres  sont  des  gens  sonores  et 
charmants;  on  ne  peut  avoir  pour  eux  que  des  sen- 
timents, violents,  et  c'est  dire  qu'il  faut  les  adorer. 
Tont  de  mène,  ils  ont  une  façon  d  envisager  les 
choses  qui  nous  dtonne  parfois.  Ainsi,  par  quelle 
suite  de  raisonnements,  impossibles  à  reconstituer 
pour  nous,  ont-Us  été  conduits  à  joindre  à  Plaute  et 
à  Boilpide  on  hymne  de  Mistral,  fort  beau  en  soi, 
mais  que  rien  ne  ratt.ichait  aux  pièces  représentées? 
Que  venait  faire,  je  vous  le  demande,  la  Coupo 
Santo  (1),  entre  Pimdolus  et  Aleeitef  Surtout 
lorsqu'on  sait  que  ce  chaut  fait  allusion  à  des  évé- 
nements rigoureusement  indilTérents  pour  tous  ceux 
^neaoBtpas  fëlibres,  et,|'oie  ledtre,  iwofondément 
ignorés  d'eux?...  Qu'on  nous  donne  un  jour  un 
drame  de  Mistral,  et  nous  applaudirons  de  toutes  nos 
forces  et  de  tout  notre  cceur.  Mais,  les  autres  jours, 
la  Coupn  Snnti)  doit  rester  à  la  porte  du  théâtre 
d'Orange,  tout  comme  si  elle  venait  de  Bretagne  ou 
de  Picardie...  Croirait-on  que  sur  le  programme 
ûguraient  encore  la  marche  et  le  chœur  du  cinquième 
acte  de  Salammbô?  Pourquoi  Salammbô  à  Orange?... 


{I)  En  r^alilr  lu  Coupo  innlf)  n'a  pas  éliS  chantPr;  elli-  «Ip- 
trrniinrr  lu  iirciiin  iT  n'|>rr^fHtalion,  lar|uelte  a  pris  lin 
cnlrc  wc  heure  et  ilemie  et  «leui  lieuns  dtt  nalin.  liai*  l'in- 
tention r  «tait. 


Ne  cfaarebes  pins.  H.  Reyar  «al  de  MtrseiUa.  Bt  je 

pense  que  voilà  une  explicaliolll... 

Qu'on  ne  me  croie  pas  hoftiie  atuc  Félibresl  J'ai 
dit  qu'il  faliail  lea  adorer  I  Sous  le  tumulte  de  leurs 

discours,  on  disfinîrue  un  iMilhousiasan-  >inc<'rc  et 
quelquefois  mè^ne  désintéressé.  Ouverts  et  cordiaux, 
ils  sont  à  l'aise  où  quib  soient,  et  dès  qnVs  sont  ft 
l'aise  quelque  part,  ils  se  persuadent  qu'ils  y  sont 
cheseiu,  en  vertu  d'un  droit  que  leur, imaginatioQ 
fertile  ne  manque  jamais  de  découvrir.  Qu'était 
Marseille?  Une  colonie  ^jifcque. Qu'était  la  Provence? 
Une  colonie  romaine.  Qui  urne  aujourd'hui  la  Pro- 
vence? Les  Félibres.  —  D'où  il  suit  que  le  théMre 
romain  d'Orange  a  été  créé  et  est  destiné  à  gloliller 
les  Félibres,  dignes  fils  de  Pallas  .\thèné'.... 

Ce  n'est  pas  tout  à  fait  cela;  ou,  du  moins,  ce  n'est 
pas  cela  seulement.  An  surplus  les  Félibrea,  malgré 
la  véhémence  de  leurs  attitudes,  sont  fort  avisés.  Ils 
comprendront  bien  vite  que  leur  intérêt  (j'entends 
llnMrét  de  leur  gloire)  leur  commande  de  se  montrer 
un  peu  plus  discrets.  Les  «  fAtes  de  famille  »  ne  sont 
pas  nombreuses,  en  général.  Ët  il  faut  quels  public 
aoit  nombreux  àOraage,  pour  que  lesreprésentatioDs 
soient  belles  et  fruotnenses. 


Il  faudrait  aussi  ne  pas  se  laisser  hypnotiser  par 
la  beauté  >ln  d/cor.  Ella  est  incomparable,  on  ne 
saurait  trop  îe  n  péter.  Mais  ce  serait  une  erreur 
asses  forte  de  croire  qne  cette  beauté  suffit  à  masquer 
la  faiblesse  des  représentations.  Au  contraire!  Elle 
impose  des  réalisations  dignes  d'elle.  Tant  pour  les 
ouvrages  choisis  que  par  leor  intffirprétatiflo,  la 
magnificence  du  théâtre  exipe  une  perfection  égal*. 
Kn  un  mot,  il  ne  faut  pas  croire  que  la  m^jesM  de 
cea  énormes  mnraillaa  nmaaee  aoil  suttaaikte  à 
.  rri'-er  "  un  chcf-frœu\Te,  ni  s'en  remettre  k  cette 
msgesté  pour  assurer  la  beauté  d  un  ouvrage. 

11  se  produit,  en  quelque  aorte,  un  édiange 
cimslant  entre  le  décor,  l'ouvra^'o  et  l'interjirète, 
mais  à  condition  qu'il  y  ait  matière  à  échange.  Pour 
parler  aana  métaphores,  la  moindre  beanté  eet  ma- 
^'uifiée  par  la  noblesse  du  décor;  mais  encoT«  fant-U 
qull  y  ait,  dans  la  pièce  et  ches  l'interprète,  un  pou 
de  beauté...  M.  Albert  Lambert  a  dit  avec  simplicité 
et  émotion  le  rôle  un  peu  «  ingrat  »  d'Admète;  il 
nous  y  a  paru  admirable.  Je  ne  sais  ce  que  vaudrait 
KP'*  Hatto  sur  la  scène  de  l'Opéra;  mais  je  sais  que 
je  n'ai  rien  \-u  de  plus  beau  que  la  première  appàlf- 
tion  d'Iphipénie,  lorsque,  parmi  le  tumulfe  <Ie  l'or- 
chestre et  le  fracas  du  tonnerre,  elle  embrasse  lo 
portique  miné  du  temple  en  jetant  son  soMim» 
ajipel  aux  dieux  protecteurs. 

.Mais  voici  lo  rêvera.  M.  Paul  Hounet  a  exagéré  la 
vulgarité  du  r61e  d'Hercule  ;  et  ce  qui,  aittenn,ii(Mau 
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«unit  paru  seulejneot  insuflisaat  nous  a  été  id 
purteiCement  Insupportabto.  De  même  M.  Coê- 

tira;  j'ai  dit  combien  ses  grâces  de  ténor  nous 
avaient  fâchés;  à  l'Opéra,  nous  en  eussions  pris 
notre  parti,  peut-être  :  ici,  elles  nous  ont  gâté  notre 
plaisir.  Bn  an  mot  la  beauté  du  tbtàtre  fuit  i'uffet 
d'un  verre  grossissant;  elle  augmente  la  bi-auté, 
maiâ  elle  augmente  aussi  la  laideur.  £t  c'est  ce  que 
1m  offfBnisaCean  des  fêtes  d'Orange  ne  doivent  pas 
oiblier.  L  u  à-pea-près  >  est  toiuonrs  fàdieax.  Id,  il 
est  déplorable. 

Os  «ini  est  dit  de  Tinterprétalioii  s'appliquerait 
plus  justament  encore  aux  ouvrages  représentés, 
îl  tant  qalls  soient  beaux  par  euz-mâmes,  et  qu'au» 
cooe  sapersUtloii  ne  Tienne  obeenreir  le  disoeme- 
meut  des  organisateurs. 

Il  est  évident  que  la  beauté  aulique  convient  au 
(béitre  d'Orange  ;  sa  simplicité,  sa  grandeur,  son 
harmonie  sont  faites  pour  cette  «  salle  »  simple, 
grande  et  harmonieuse.  Le  théâtre  a  été  créé  pour 
elle;  et  nulle  part  elle  n'apparaîtra  plus  pure  que 
sur  une  pareille  scène.  Mais  si  la  beauté  antiqnedoit 
être  préférée,  c'est  pour  sa  beauté,  et  non  pour  son 
anùquitc...  On  a  quelque  honte  à  insister  sur  de 
pareils  truitau.  Mais  il  le  faut  bien,  puisqu'on  a  été 
choisir  le  plus  méchant  vaudeville  du  mi^(Uocre 
Plautel  Je  ne  voudrais  pas  constrister  M.  (iastam- 
blde,  tméDfltmnr  eonsdenehnoc  et  appliqué  :  aussi 
bien  ces  observations  s'adressent -elles  moins  à  lui 
qu'à  son  modelé.  Mais  Pseudolus  est  dépourvu  de 
beaaté,  de  gaieté,  d'intérêt,  t  on  point  qoe  l'on  ne 
saurait  dire.  L'un  de  nos  confrères  disait  après  la 
représentation  :  «  Abl  s'il  y  avait  là  des  vers  de 
BegnsrdI...  »  Avec  on  sans  vers  de  Itegnard,  la  pièce 
ne  serait  ni  meilleure  ni  pire  ;  elle  resterait  d'une 
rare  platitude.  Si  l'on  annonçait,  au  théâtre  d'Orange, 
les  Pwhtnfàt  Scapiu,  ce  serait  un  éclat  de  rire 
général.  Pourquoi,  alors,  avoir  donné  un  vaudeville 
qui  est  à  celui  de  Molière  ce  que  le  zéphyr  est  au 
mistral?.. .  Quelle  fâcheuse  superstition  de  r«  an- 
tique»! Ou  faut-il  voir  encore  ici  une  félibrerie  un 
peu  forte...,  car  M.  Gastambide  doit»  on  »  être?... 

Le  théàlru  antique,  le  théùtre  grec  surtout,  doit 
fournir  à  Orange  son  répertoire.  Je  crois,  du  reste, 
que  les  ouvrages  tragiques  feront  toujours  plus 
d  etTet  que  les  comiques.  Peut-être  no  hons-nous 
pfais  de  ce  qui  faisait  rire  les  Grecs,  et  nos  oMBurs 
aussi  (int  chang:i^  Mais  nous  souffrons,  nous  aimons, 
et  nous  pleurons  comme  eux.  —  Cela  dit,  je  voudrais 
qn'on  ne  fût  pes  exdn^.  mtrae  au  bénMee  du 
Ih^ûtre  ^rcc.  Il  (  st  évident  que  le  lieu  de  la  scène  et 
les  costumes  devront  être  «  contemporains  »  du 
décor  (on  du  moins  assez  anciens  pour  que  lien  de 
trop  moderne  ne  nous  oCTusque).  Ce  qui  ne  signifie 
pis  que  tout  ce  qu'on  jouera  ne  puisse  être  que  di- 


rectement traduit  du  théâtre  grec.  Les  admirables  et 
profonds  mythes  de  l'antiquité  sont  sososptlbls*  de 

mille  interprétations  diiïérentes.  Qu'un  poète  l'inter- 
prète à  sa  manière,  et  l'on  devra  jouer  son  œuvre. 
Je  ne  verrais  aucun  obstacle  à  ce  qu'on  représentât 
—  sinon  du  Corneille,  qui  a  toujours  quelque  i  liose 
d'espagnol  et  de  louistreizien  comme  dirait  M.  le 
Ministre  de  l'Instruction  publiquc  i,  —  sinon  du  Cor- 
neille, du  moins  du  Racine.  Et  pourqpioi  pas  quelque 
drame  tiré  de  l'ancienne  histoire  de  France  '.  VA  en 
musique,  pourquoi  f»s  Joseph?  Pourquoi  pas6'<i»uoii 
et  Dalilah.,  Pourqooi  pas  n'importe  quéUe  «ovr» 
nouvelle  dont  le  sujet  ne  serait  pas  trop  près  de 
nous?... 

On  me  dira  qne  J'en  parle  bien  à  mon  sise,  et  que 

ces  œuvres  nouvelles  n'rxi^ti  T.t  quf  iluri'^  mon  ima- 
gination, a'ea  croyez  rien.  Elles  existent  aussi  dans 
Timagination  des  poètes.  Biles  en  sortÎTontle  Jour  où 
le  théâtre  d'Orange  sera  ouvert  à  tous,  et  où  l'on 
sera  assuré  d'y  trouver,  avec  l'intrépide  bonne  gràoe 
de  M.  Paul  Mvidlon,  une  interprétation  digne  de 
llneomparable  décor  fourni  par  les  dèdes. 

Jacques  Dti  Tiubt. 
MOWniliNT  LITTÉBAIRB 

Une  Flambée  d'amour,  par  MASSo.N-FouEsneit 
(Ollendorff). 

Voici,  Je  crois,  le  premier  roman  de  H.  Masson- 

Forestier,  à  qui  quelqn<>s  nouvelles  d'une  singulière 
puissance,  d'une  observation  vigoureuse  et  ramassée 
ont  valu  naguère  d'être  comparé  par  un  critique  à 
Maupassanl.  Ce  roman  est  curieux  et  digne,  somme 
toute,  de  Tauteur  de  Jambe  coupée  et  de  Uoi-alerie... 
François  Dnplessis,  «a  retour  du  régiment,  s'enmiie 
chez  son  [  ère.  riche  armateur  de  Fécnmp.  Il  refuse 
de  se  mettre  aux  ailaires.  11  a  le  spleen,  il  est  dé- 
goûté delà  Cest  un  jeune  homme  fantasque  et 
qui  jadis  rêva  d'être  missionnaire,  puis  s'^'pril  de 
patrioUsme,  de  philanthropie  ensuite,  et  ces  goûts 
d'activité  lui  passèrent  successivement;  désormais 
il  n'a  plus  d'entrain,  ne  se  passionne  plus  pour  lien, 
se  décourage...  Un  docteur,  consulté,  diagnostique 
ce  cas  bizarre.  Bref  il  envoie  le  mélancolique  à  Val- 
donne,  en  Suisse  :  cette  petite  ^'ille  d'eaux  a  toujours 
eu,  paratl-il,  une  réputation  galante.  En  effet,  Fran- 
çois ne  tarde  pas  à  devenir  l'amant  d'une  dame,  la 
comtesse  de  Bréeyval,  qui  loi  fit  les  premières 
avances.  La  comtesse  est  accompa?n(5.'  à  Valdonne 
par  sa  belle-Ûlle,  Suzanne,  et  par  un  tout  Jeune 
homme,  Gardanne,  qui  loi  sert  d'écran.  Tout  irait 
bien,  cl  flirt  gentiment,  si  Suzanne,  un  beau  jour, no 
faisait  au  trop  heureux  François  une  déclaration 
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d  amour.  Gela  brouille  tout.  François,  écœuré  llna- 
kment,  s'en  tetonne  à  Fécamp.  n  va  se  mettre  à  la 
^^e  active  avec  son  père;  cette  flambée  d'amour  l'a 
guéri...  L'intrigue  est  assez  peu  compliquée,  comme 
<m  ]0  volt,  msb  die  att  f ott«m«ot  «onstntte  et  so- 
Uda.  Las  personnages  sont  très  \'ivants  :  l'analyse  de 
Imm  cartel^»  est  faite  largement,  sans  excessive 
mbtUité»  MHU  raffinementi  amnymx.  CI*Nt  de  1*  via 
mie,  4mouvante  et  triste.  Il  est  possible  que  l'œuvre 
manque  un  peu  d'élégance  et  qu'on  la  trouve  un  peu 
rude,  un  peu  fruste  même  par  endroits  :  les  psydio- 
logoes  nous  ont  habitués  à  de  telles  délicatasses,  à  de 
%âm  exquiiitte,  à  de  si  goitiUes  fidateesencesl... 

La  View  de  Jele,  fter  Damiil  Luotim  (Leuerte). 

Ce  roman  fait  suite  :i  l'Or  sanglant.  Il  en  •  toutes 
les  qualités,  et  je  veux  répéter  encore  que  ce  psycho- 
logue, en  se  préoccupant  de  ttSn  «  amusant  »,  a 
bien  mérité  du  public.  Une  séparation  s'était  faite 
entre  les  romans  «  littéraires  »  et  les  romans  roma-' 
neeques.  Les  premiers  étaient  consciencieusement 
ennuyeux;  les  seconds,  écrits  par   de  prossîieis 
fcuilletonisleH,  étaient  par  trop  dénués  de  littérature. 
Un  écrivain  délicat,  rafiiné,  subtil,  s'est  trouvé  qui 
n*m  pas  mint  d'écrire  un  gros  léoflleton  drama* 
tiqxic,  émouvant,  plpin  il'i'[>i<;o(lo«  et  très  mouve- 
menté. Un  pouvait  se  demander  comment  l'auteor 
de  Lhnt  èfojet  et  d*/nvhteibîe  Ckarme  se  tirerait  de 
cette  entreprise;  cola  semblait  un  pari!  Le  succès  est 
complet...  Les  aventures  sont  nombreuses  dans  ce 
roman,  comme  0  convient,  mais  non  dAraisonnabieB. 
Elles  se  succèdent,  elles  s'emmêlent  avec  une 
logi^e  parfaite.  Elles  sont  en  rapport  avec  le  carac- 
tère des  personnages,  avec  leurs  actes,  avec  leurs 
paaiiens.  Et  c'est  encore,  comme  on  dit,  «  du 
roman   psychologique  ».  Mais  l'uiialyso  abstraite 
y  est  remplacée  très  heureusement  par  de  la  vie. 
Deniel  Lesueor  n'a  pas  frit  la  fftdiense  ceitfasira 
habituelle  entre  l'art  du  morali^tn  cl  celui  du  ro- 
mancier. C'est  à  cette  confusion  qu'il  faut  attribuer 
le  discrédit  dans  leqael  tombent  visiblement  les 
«  analystes  »...  Maintenant,  Je veuz  bien  avouer quMI 
se  passe  un  peu  trop  de  choses  dans  ta  Fleur  de  joie 
ainsi  qve  dans  tOr  langlant  et  que  le  romanesque  en 
est  peut-être  excessif.  Hais,  pour  réagir  contre  la 
tendance  contraire,  pour  protester  utilement  contre 
le  roman  'tide,  il  fallait  cela.  Nous  attendons  main- 
tenant 4e  Daniel  Lesnenr  nn  fonaa  jdas  dm^, 
plus  pareil  à  «  l'humble  viriti  »  quotidlemiQ,  msis 
toujours  actit  et  vivant. 

léM.  Utafae  l^aaçaiM  dans  le  aonde,  par  P.  Foac» 
(pabUoatien  de  VASHamt  franç^). 

A  l'occasion  de  rBsposition  nniTerseOe,  VAUianee 
fitmfoùe  puUie  le  léeoltat  d'one  enqnéte  sur  In 


situation  de  notre  langue  en  Europe  et  dans  le  reste  i 
du  monde.  Les  rapports  qni  composent  ce  voloms  i 
ont  été  compo";''?  avec  le  plus  grand  soin  par  des 
écrivain^}  compétents  et  parfaitement  indépendants; 
on  y  trouvera  tons  les  reneaignemenls  néeeseefres 
poaranlTerà  une  conclusion  générale  rifrourouse. 
Cette  oopdosion,  M.  Foncin  la  formule  lui-même, 
d'afflleam,  dans  on»  très  intiieasaiila  el  intelligente 
préface.  La  langue  firançalse  est»  en  tomme,  en  pro- 
grès, si  l'on  compare  son  extension  présente  k  celle 
des  années  précédentes,  mais  elle  est  encore  loin 
d'avoir  regagné  la  situation  exceptionnelle  qu'elle 
eut  Jadis  :  si  le  français  est  parlé  par  58  millions 
d'individus,  l'allemand  l'est  par  80  millions,  l'anglais 
par  lié  millions.  Qœ  oonvirât-fl  de  faire  pour  tsdll» 
ter  la  propagation  du  français?  Multiplier  les  sub- 
ventions aux  écoles  françaises  de  tout  ordre,  fonder 
des  écoles  nonveUes,  dm  bonrsea,  dea  btbliothéqaes, 
des  cours  d'kdoltot»  augmenter  le  nombre  des  insti- 
tuteurs qui  s'établissent  hors  de  France,  accncQlir 
les  étrangers  qui  viennent  en  France  et  les  aider  à 
apprendre  notre  langue.  Ainsi  procède  très  utile- 
ment rAlli'-iiirt'  frniiraisr.  Mnis  M.  Foiicin  ne  se  dissi- 
mule pas  que  la  propagation  d'une  langue  est  sou- 
mise à  des  lois  d'an  ordre  très  général  qnll  importe 
de  ne  pas  méconnaître.  Elle  est  en  npporf  constant 
avec  la  force  militaire  (^'un  peuple,  aveo  son  organi- 
sation poKtiqne  et  sodale,  sa  puissance  économigae, 
son  expansion  enlonialo,  son  rayonnement  littéraire, 
—  et  c'est-à-dire  qu'elle  dépend  de  l'activité  intellec- 
tneUe  et  de  In  Tatoor  morale  de  ce  peuple.  La  véri- 
table manière  de  propager  la  langue  française  et  de 
lui  rendre  son  ancien  prcstitre  ser.iit  donc  de  fortitier 
la  France  au  point  de  vue  uiililuire,  politique,  éco- 
nomiqne  et  cdonial,  de  tm'valller  è  m»  piogrie 
commercial,  artistique  et  littéraire.  La  régénération 
de  la  France  et  l'expansion  de  la  langue  française  ne 
sont  qu'âne  seule  et  même  ceuvro  an  «oeela  de 
laquelle  chacun  doit  contribuer. 

liée  tertTulna  «i  lee  Mœurs,  par  HmiaT  BBBSBâDZ 

(Won). 

Ce  recueil  de  «  notes,  essais  et  figurines  •  est  com- 
posé de  brefs  articles  sur  des  écrivains  très  divers, 
moralistes,  sodologues,  roaunelaNI,  poètes,  con- 
temporains presqtie  tous,  et  nous  avons  donc  ici  un 
tableau  d'ensemble  assez  complet  de  la  littérature 
d'ai4oard'btti.  Le  critique  de  H.  Bordeaux  est  gé- 
néralement bienvcQlante,  —  maisdainroyante  aussi, 
et  très  franche.  Un  ne  le  sent  jamais  OOmplaisant  ni 
préoccupé  de  publicité: il  convienl  de  lui  frire  ea 
compliment  que  très  peu  d'entre  ses  confrères  méri- 
teraient. Sa  méthode,  pour  n'être  pas  dogmatique  et 
pédante,  n'est  cependant  pas  abandonn'ée  au  hasard 
de  llmpteasion,  et  quand  0  Juge  un  écrivain,  U  m  a« 
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bisse  pas  aller  à  son  humeur,  aeooounodanl*^  ou  cha- 
grine ce  jour-là.  Mais  dans  une  œu^Te  d'art  il  veut 
reli'ouver  la  tradition  nationale  et  la  vérité  humaine. 
Lm  gnmds  écrivaini  lont  pour  hd  e«uz  qui  aiment 
et  sentent  la  vie  avec  intensité,  ceux  aussi  qui,  dans 
leur  langage,  savent  conserver  les  qualités  essen- 
tiaBes  dn  Prançtia.  Je  ne  sais  bI  parfit  il  ne  poiiBse 
pas  un  peu  à  la  superstition  rainour  de  la  tradition 
nationale  »  et  s'il  ne  s'en  fait  pas  une  conception  un 
p«Q  étroite.  Parce  que  le  vers  dasfdqae  est  eonflaeré 
«  par  dlmpérissables  chefs-d'œuvre  »,  est-ce  une 
ntoon  nifQ«ante  ponr  ne  pas  chercher  autre  chose, 
et  lei  poètes  d'à  présent  qoi  restent  fldUes  k  eette 
prosocÛe  traditionnelle  sonl-ll»  les  seois  «  sages  »  ? 
Et  parce  que  «  l'esprit  français  se  compose  de  grâce 
et  d(s  raison,  d'observation,  de  clarté  et  d'un  peu 
d'ironie  y  les  Komantiquos  et  les  Naturalistes  mé- 
ritent-ils qu'on  les  gronde  pour  avoir  jeté  quelqrie 
trouille  dans  cette  définition  traditionnelle?...  Quoi 
^  en  soit,  M.  Bordeaux  n'est  pas  drarirement 
systématique,  et  ses  goûts  personnels  norempAchent 
pas  de  chercher  à  comprendre  les  œuvres  môme  les 
phtt  diiréreniee  de  son  idéal. 

Lee  MnaeealUes,  par  Aroaé  Coutmur  (Pion). 

Les  ligues  anti-alcooliques  font  afBcher  un  peu  par- 
tootde  petits  tat>k>uux  où  l'on  vmt  un  ivrogne,  par 
exemple,  qui  traîne  Jnns  un  ruisseau,  risée  de  tous* 
désliouneui  de  sa  faniiile,  ou  bien  encore  nn  esto- 
mac d'alcoolique,  violet,  ulcéré,  dégoûtant.  Cet  art 
didacli(nii'  a  pour  but  de  r<''pnndro  l'horreur  des  bois- 
sons frelatées.  C'est  d'un  autre  ><  danger  social  »  que 
le  dendor  roman  de  M.  Convreor  vent  détourner  le 
lecteur,  n  e^-t  dédié  •<  aux  jeunes  pens  de  vinfjt  ans  " 
qù  sont  exposés,  dans  ce  Paris  de  débauche,  à  des 
tstttations  inquiétantes.  Mats  il  se  distingue  des 
chromolilhopraphles  susdites  par  do  trt^'s  réelles 
qaalitésd'art...Le  manceniUier  est  celarbre  «  qui  tue 
quand  on  s'endort  sous  ses  (leurs    et  les  Mance- 
oiiles,  allégoriquement,'sonl  «  ces  femmes  qui  versent 
le  fluide  empoisonné  dont  on  meurt  moralement, 
dont  on  peut  même  mourir  physiquement  ».  Maxime 
Dnpiat,  neveu  d'un  industriel  du  Nord,  vient  à  Paris, 
eoname  d'autres.     faire  son  droit  ».  Il  est  orphelin. 
Un  de  la  fortune.  II  fait  principalement  la  féte.  Les 
sagSB  conseils  de  son  ami  Bordier,  étudiant  en  méde- 
cine. !if  remp^  h-nt  pas  d'avoir  du  goûl  pour  les 
Mancenilles  mondaines,  demi-mondaines  et  de  calé- 
conosrt.  Mal  lui  en  prit...  n  devint  fou.  Sa  fnnme 
mit  au  monde  un  petit  enfant  mort.  M.  Couvreur 
•'«Ueod  bien  à  ce  qu'on  lui  objecte  que  c  est  ici  plu- 
tôt me  •  étude  de  clinique  »  qu'une  cravre  littéraire. 
Il  orasidère  que  «  l'art  est  partout  ».  Gsla  peut  se 
dMsDdre,  comme  aussi  se  nier  formellement.  Il  de- 
^nt  de  plus  en  pltis  difficile  de  définir  inrec  netteté 
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l'œuvre  d'art.  Mais  quelque  peu  de  goiit  qu'on  puisse 
avoir  pour  cotte  Utlérature  médicale,  extrêmement 
médicale,  il  faut  bien  reconnaître  que  le  roman  de 
M .  Couvreur  est  écrit  anree  vigneiir/  bien  composé, 
bien  observé,  assez  remarquaUe,  en  somme. 

ToacsMioef  par  M.  RsenuKia  (Stock). 

Quand  Théodore  van  Genderen  naijnil.  ce  fut  un 
désespoir  pour  les  siens  :  l'arrivée  de  cet  intrus  dé- 
plot également  à  M.  Van  Genderen  et  k  M"*  Van 
Genderen.  Môme,  celle-ci  mourut  pour  s'être  .trop 
agitée  en  maudissant  le  nouveau-né.  Ensuite  Théo- 
dore fut  en  botte  aux  sarcasmes  et  aux  méchancetés 
de  son  père  et  de  ses  frères,  de  ses  professeurs  en- 
suite et  de  ses  camarades.  Il  conçut  contre  sa  famille 
une  efTro}'able  haine,  qui  bientôt  s'étendit  à  l'huma- 
nité tout  entière.  Il  n'eut  plus  d'autre  désir  que  de  se 
vcnper.  Pour  cela,  d'abord,  il  imaguia  de  faire  for- 
tune, aûn  d'écraser  de  ses  millions  ceux  qui  l'avaient 
méprisé.  Il  rénsstt.  Puis  il  se  Ot  élire  député,  dé- 
puté révolutionnaire,  bien  entendu,  fomenta  la  ^rr-ve 
des  portefaix,  suscita  dans  les  rues  une  terrible  guerre 
civile,  se  sauva,  trahit  tous  les  partis  et  s'enivra  de 
la  joie  de  -^r  vcnper.  Il  de\int  une  espèce  de  démon 
redoutable,  effréné,  lancé  dans  le  monde  pour  y  ré- 
pandre l'épouvante.  On  l'emprisonna;  il  sortit  de  là 
plus  exaspéré,  plus  dangereux.  C'était  au  fond  une 
assez  bonne  nature,  capable  do  tendresse  et  de  dé- 
vouement. Lesdreonstances.l'svaientperdo.'L'amonr 
d'une  exquise  jeune  ûlle  le  sauva;  l'amour  régénéra 
celui  qu'avait  corrompu  la  haine.. .11  y  a  des  qualités 
dans  eu  roman.  Lo  sujet  en  est  simple  et  tragique; 
les  scènes  de  révolution  smt  peintes  aveo  vigueur, 
avec  une  certaine  puissance.  Mais  des  pauvretés  le 
déparent  :  à  côté  de  bonnes  pages,  on  en  trouve  de 
détestables:  les  premières,  par  exemple,  les  querdles 
de  M  V.m  Oanderen  avec  sa  femme,  après  l'accou- 
chemeul,  sont  d'une  outrance  presque  puérile.  Le 
Style  manque  extrêmement  de  rélief  et  d'originalité. 

Hêtre  uni  Plerrel»  par  Umm  Doucbt  (Ollendorll). 

Cette  «  douzaine  de  pantomimes  »  est  agréable, 

quoique  dos  piorrotei  ies  on  ait  bien  .ibtisé  (b  i  ois 
qui  lcpie  temps.  Mais  euliu  ces  petites  scéucs  n'ont 
pas  do  i>rôtentfon  ;  elles  ne  se  présentent  pas,  comme 
d'autres,  ave<;  de  cruels  dos- m-  sociaux,  symbo- 
liques, mystérieux;  elles  sont  simples,  gracieuses, 
élégantes,  et  je  crois  qu'on  pourrait  les  Jouer  d'une 
manière  amusante.  Pierrot  est  l'élève  et  laide  de 
M.  Bellarmin,  sorcier.  Une  dame  frappe  à  la  porte  : 
c'est  la  belle  Lucrezia.  Lucrezia  aime  un  beau  jeune 
homme  qui,  le  méchant,  ne  l'aime  pas.  Aussi  vient- 
elle  demander  à  maître  Bellarmin  un  philtre  d'amour 
capable  d'éveiller  un  peu  les  sentiments  du  cruel. 
Pierrot  réfléchit  qn^en  donnant  pour  son  propre 
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compte  on  peu  da  meivoilleux  breuvage  à  la  gen- 
tille Juliette,  filleule  dn  sorcter,  qai  ptéàêAnaA  vient 
de  sortir,  il  se  ménagerait  UM  exodlBBle  saMe. 
Ainsi  fait-il.  Et  quand  revieiit  nnftoe  Bellarinîn,  il 
n'a  plus  qu'à  donner  aux  amoureux  sa  Itûnéilictiou. 
Voilà.  Ailleurs  nous  trouvons  l'icrrol  marchand  du 
Tlolettes  sur  I»  boidevard.  H  ne  1m  vend  pas,  ses 
violettes  :  il  If-^  dnnne  aux  jolis  minois  qui  passent, 
et  les  jolis  minois  lui  témoignent  effectivement  leur 
rooonnaissanoe.  Bt  puis,  quand  PleiTot,  trop  pro- 
digue, n'a  plus  de  violettes  dans  son  pnnirr,  les  jolis 
minois  qui  passent  ne  se  rappellent  plus  du  tout  ses 
générosités  de  la  veille.  Telle  est  la  viel...  M.  Louis 
Ifoiin  a  très  gentiment  illustré  cet  aDnim. 

(MeiiiM  aUMsaatfM  lipéa^alee  et  spentnaéea, 

par  Hinu  HAVSBa  (Nony). 

En  1883,  un  marchand  allemand,  Adolf  Liideritr, 
acheta  pour  i  000  marks  et  Wi  vieux  fusils  la  pre- 
miéfe  colonie  dleinande  an  sad-owit  éa  l'Afrique. 
On  compte  aujourd'hui  cin<|  groupes  de  possédons 
germaniques  :  1°  le  Togo,  sur  la  côte  des  Esclaves; 
i"  le  Cameroun,  qui  s'étend  Jusqu'au  Tchad: 
3"  l'Afrique  allemande  du  Sud-Ouest;  S  l'Afrique 
allemande  de  l'Est  ;  5"  les  colonies  allemandes  du 
Pacifique,  Nouvelle-Uuinée,  Caruliues  et  les  Ma- 
rianne*, cédéee  en  février  i899  par  l'Bapagne  à  l'Al- 
lemagne. En  dernier  lieu,  l'Allemagne,  à  la  pnifedu 
meurtre  de  deux  missionnaires,  s'est  fait  abandunner 
par  la  Chine  la  baie  de  Kiao-Téhéon  et  l'exploitation 
des  niinei*  et  (  In'tnins  de  fer  dans  le  riian-Trmg. 
Quelle  est  l  importauce  de  oe  dranaîne  colonial? 
M.  Hauaer  examine  tonr  I  tonr  le  earaetèi»  éeono» 
nique  de  chacune  de  ces  possessions  et  la  nature  de 
la  colonisation  allemande.  Il  lui  reproche,  comme  à 
la  française,  d'entraver  la  liberté  locale  par  un  Joug 
«AodniitrBtif  trop  dur  et  par  un  abns  do  fonetlonna- 
risme.  En  outre",  par  leur  situation  g<'ographique, 
ces  turritoires  ne  pourront  être  que  des  colonies  de 
plantation  et  non  de  penploment  à  cause  des  condi- 
tions climatériques  défavorables  aux  Fur  «pi^ens. 
L'Allemagne  peut  regretter  de  voir  ainsi,  par  suite 
du  développement  de  sa  population  et  do  l'émigra- 
tion qui  en  résulte,  tant  d'individus  perdre  la  natio- 
nalité allemande.  Il  «st  à  noter  cependant  que  les 
émigrants  allemands  constituent,  dan»  les  pays  où 
Us  s'établissent,  des  espèces  de  colomei  tponta- 
Aux  Kt^its-T'sn'S,  au  Brésil,  ils  sr^  pronpent,  se 
réunissent  ;  il  y  a  dans  ces  régions  des  villes  de  nom 
allemand.  Tout  en  abandonnant  tans  esprit  do  retour 
la  mère  patrie,  ils  ont  conservé  le  goût  des  iiroduits 
germaniques;  ils  en  favorisent  l'importation  à 
rtftrmgw  et  créent  ainsi  dot  dOondiéo  aonveaux 
«pà  facilitent  le  prod^iioai  dévaloppomMit  du  com- 
merce allemand. 


I<ea  Prineeoaee  d'amaan  par  Joarai  GAcnaa 
((Nlenderfl). 

Quand  l'usurpateur  Tokougava  Hioyas  eut  établi 
sa  capitale  à  Yeddo,  sa  première  idée  de  goavene* 
ment  fut  de  rassemldat  autour  de  lui,  dans  sa  cour, 
les  princes  féodaux  qnijnaque  là,  nichéa  dama  Imn 
châteaux,  d(^<  i'ntralisaient...  Donc  il  exigea  que  cha- 
cun d'eux  séjournât  à  Yeddo  pendant  plusieurs  mois 
do  l'année.  Célait  m  kommo  d'fitÉt,  cet  Hiaswi  :  il 
savait  que  ses  volontés  ne  seraient  obéies  qn'h  con- 
dition d'être  agréables.  Aussi  caréd-t-ii  le  Yosi-Wara: 
là,  dans  des  palais  prédenx,  sont  logées  et  somp- 
tueusement éduquées  des  «  Princesses  d'amour  », 
d'une  irréprochable  beauté,  d'un  raffinement  parfait; 
elles  sont  instruites  dans  tous  les  arts,  chantait  an 
shamisen,  savent  les  rites  de  l'étiquette  et  sont  in* 
dnlgentes  fi  la  fantaisie  des  Daïmios.  Les  Dalmlo^  se 
plurent  à  Yeddo  ;  ils  ne  rechignèrent  plus  pour  y  venir 
aunnéDeniant  «Iriro  leur  oonr  ».  CTost  afaisi  qos  la 
dynastie  japonaise  réalisa  l'œuvrr- politique  delaoïB* 
tralisation,  plus  doucement  que  ne  le  lit  en  Fraaea 
le  eaidinal  da  Rièbeliea...  Le  Tosi-Wan  asista  ton- 
jours.  Oelta  .institution  a  charmé  déjà  ^osieiiisro 
manciers  d'inégal  talent  ;  la  Poupée  Japonaue  de 
de  Champsaur  est  exquise,  ou  peu  s'en  'bad;  ks 
Prtnoeitef  d'Amour  de  Jnditii  Qanliv  aont  oié- 
diocres...  Le  jeune  San-DaV,  îi  peu  pr^-s  comme  le 
François  Duplessis  de  Massou-Forestier,  dépérit,  se 
consume,  s'étiola.  Son  pèra  l'anfoio  avae  on  eaBa> 
rade  plus  dégourdi  chercher  au  Y'osi-Wara  une  bien- 
faisante «  flambée  d'amour  ».  Mais  l'innocent  prend 
llavantnra  très  au  aériens;  le  -roilà  épavAomail 
amoureux  de  l'Oiseau-FIeur  :  tel  est  le  nom  da  la 
«  Princesse  »  de  son  choix .  «  Je  suis  de  rang  aussi 
noble  que  vous-même  »,  lui  dit-elle,  comme  ailleurs  : 
«  Je  suis  la  fille  d'un  ofOciersupérienr...»  ilals,oatla 
fols-ci,  c'est  vrai.  Le  diable  c'est  de  retrouver  la  gé- 
néalogie de  la  pauvre  enfant  ;  autrement  le  mariage 
sanit  impossible.  La  di  Als  anoor*  c'est  da  la  i»- 
trouver  dans  lo  plus  bi.  f  dilai  :  rOisean-Fleur  n'a 
qu'un  petit  congé,  ensuite  il  lui  faudra  faire  son  ser- 
vice an  Yosi-Wara,  —  emalla  épmml  lUs  tout 
slnanga,  pndiilaniant.- 

Biamarck,  par  H.  VhuflBuraaa  (Alean). 

I     L'étnda  da  M.  Walsddngar,  qni  inangoia,  à  la  li» 

I  brairic  .Mcan,  une  série  de  portraits  de  "  ministres 
et  hommes  d'£tat  est  faite  avec  le  plus  grand  soin. 
A  vrai  dire  elle  n'est  pas  une  révélation  et  ks  doo»- 
ments  dont  l'anleur  s'est  servi  étaient  connus  déjà 
du  publie.  Mais  il  s'agissait  de  les  utiliser  avec  mé- 
thode, da  les  coordonner  et  de  tirer  du  fatras 
éqoivoqna  de  tant  de  publicationa  q[a'on  a  faites 
sv  Usmarek  dans  cas  damiècaa  améaa  ^aslqaa 
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chose  de  clair  et  de  véridique.  M.  WalM3iia|tr  a 

compulsé  très  attentivement  les  ouvrages  senaatioii- 
nels  de  Moritz  Buach,  de  Hans  Blum,  deUorst-KohI, 
et  tous  les  livres  de  mémoires,  de  souvenirs,  de  con- 
versations, autliontiques  on  tmqués.  Il  fallait  no  ?'y 
fier  qu'avec  beaucoup  de  prudence  :  on  sait  ,assez  la 
tigoQrenseflifaode  de  M.  Welsèbiiiger  pour  ne  pw 
douter  de  la  qualité  de  si  m  information.  Le  portrait 
qu'il  nous  trace  de  Bismarck  esttrùâ  vivant,  trëàamu- 
eeat  même.  On  le  voit  aox  tempe  «Hrers  de  se  vie, 
adoloîcpnt  au  rcparil  mélancoli-iup,  et  puis  diplo- 
mate 4  la  coiffure  correcte,  aux  yeux  ironiques,  élé- 
gant et  cbainerré  de  décorations,  et  pois  «mbassa- 
tlenr.roide  et  sceaux  paupières plissécs,  au  front 
qui  BG  ride,  et  puis  homme  de  guerre,  avec  le  casque 
à  pointe,  les  favoris  à  la  russe.  Vair  féroce,  la 
mâchoire  luurde,  et  puis,  daii>  ^^on  fauti  iiil  «In  vieux, 
encore  boité,  la  main  sur  h:  sabre,  la  cruix  Je  fer 
aur  la  poitrine,  et  son  dogue  à  ses  pieds...  Dans  une 
brève  conelosion,  M.  Welschinger  Juge  son  héros 
«vee  ItepartiaUté  d'nn  bon  historien. 

KsDBÈ  Bbaumbr. 

Avtonr  de  le  MéditerrâJiée.  —  Turquie  d*Snrop«  et 

d'Asie,  par  Mahji  >•  BBaNAUD  (1  vol.  grand  in-8,  avec 
ISO^avures,  par  H.  Avelot.  —  Paris,  Laurens,  1900). 

M.  UariuB  Bernard  poursuit  avec  unu  bi-llc  r(/^'iilarit>" 
pour  MD  plaisir  et  pour  l'agréaiciit  do  ^i-a  lo-tours,  ioo 
voyage  pittoresque  autour  de  la  Mi'-diterranée.  Malgré  la 
longueur  de  la  route,  on  ne  s'ennuie  jamais  en  sa  com- 
pagnie. 11  nous  ;i  fait  visiter  J'.ilxinl  li-^  r.Mf*  hailirires- 
queSideTripoliàTaDger^puislcs  côtes  laliao»,  de  liibral- 
tar  à  Venise.  Il  aura  bientét  fermé  le  cercle  ;  car  il  expliir» 
maintenant  Us  rôtos  orientales,  cl  sonipprorlu  Ju  point 
de  départ.  L'an  dernier  il  nous  conduirait  mv  lu  littoral 
d'Aatricheet  de  Grèce,  depuis  Venise  ju  'pi  i  '^alonique. 
Cette  année  11  nous  entraîne  sur  les  rivages  de  la  Tur- 
quie d'Europe  et  de  la  Turquie  d'Asie,  depuis  Saloniquc 
jusqu'aux  portes  do  Jt-rusalcm.  On  >.iit  iTailIcurs  que 
l'aoteur  ne  se  conlenle  pas  de  suivre  roligieuseiuont  la 
ciMf  avee  la  régularité  systématique  des  vieux  caboteurs 

on  d'une  rirmë'-  de  thon'-.  Il  .liine  cnrore  "i  s.ivoir  ce  cpii 
se  passe  derrière  lc>  mont-igneri  de  1  hor»ion;  et  c'est 
pour  lui  une  ^casion,  ou  un  prétexte,  pour  annexer  à 
la  côte  une  bonne  partie  de  l'arrière-pays.  au  moins  tout 
ce  qui  en  vaut  la  peine.  Ccst  un  peu  le  système  des  jiuis- 
eances  européenne*,  en  mal  d'expansion  rulonialc.  Ici 
la  laétbode  n'a  que  des  avantages,  car  elle  permet  de 
eonpléler  le  tableau,  et,  par  M,  de  le  rendre  plue  vrai. 
Dnnçce  tome  VIII,  M. Marina  nernard  a  dunnAlibre  cours 
à  sa  curiosité.  Il  protitc  de  sa  pu  sence  dans  les  eaux  du 
Boephoreponr  faire  tout  le  tour  delà  mer  Noire  et  pous- 
ser une  pointe  jusqu'en  Crimée.  Il  s'est  offert  nombre 
d'excursions  dans  l'intérieur  do  la  Macédoine,  de  la  Bul- 
garie, de  l'Asie  Mineure,  de  la  Syrie  Ju  Nord  :  l'.l,  en 
bon  marin,  il  se  garde  de  négliger  les  Iles.  Aussi  apporte- 
t-U  à  ses  lecteurs  on  tableau  esses  ceo^let  d'une  boone 


[  p.irlle  du  l>evaiit.  Nou«  ne  rencndrous  p.i-  Mir  1.  -,  .pia- 
Ittée  du  récit,  dont  nous  avons  déjà  parié  â  propos  des 
précédents  volumes.  On  ■«Uwttvera  id  le  voyageur  avae 

saliiinne  humeur  ordinaire,  sa  curiosité  infatigable,  son 
attention  à  noter  l>^i>  aspects  pillorcsqucs,  le»  détails  do 
manrs  ou  do  coutumes,  ntême  les  Intérêts  conmereiauz 
ou  politiques.  ^ouf%  citerons  notamment  les  pages  amu- 
santes sur  Saloniquc,  les  monastères  de  l'Athos,  Conslan- 
linople,  Damas,  .\joutons  que  le  n'rii  c>t  égayé  d'une 
Jolie  illustration,  aussi  variée  qu'abondante,  par  Avelot 
et  Le  Pan  de  Ugny.  —  Malutenaat.  soubaitous  bon 
voyage  à  M.  Marius  Iti  rnar.l,  quiiloil  explnf  r  pour  nous 
U  Terre  Sainte  eU'Egyple,  d'où  il  nous  rapportera  encore 
un  abnable  volume,  le  dernier  de  la  série. 

P.  M. 


Jlemenfû.  —  a  Stockholm  (Imp 
tmfHfkdionindttsrrit  (en  français),  exposé  bistofftqae 
et  statistique  publié  par  ordre  Ju  gouvernement  et  ré- 
dige par  (iuhlav  SuikUi  ul:,  actuaire  au  bureau  central 
de  statistique  de  la  Suède,  très  intéressant  ouvrage,  con- 
tenant les  renseigneneats  h«  plus  préeb  sur  le  eem- 

mcrcp,  rindustri*»,  l'agriculture,  la  législation  suédoise, 
et  dont  je  si)inale  en  particulier  les  cliapilrcs  consacrés 
à  l'Knseigoement,  aux  Lettres  et  aux  Arts.  —  M"«  Jeanne 
France  a  fondé  cette  année  une  poUie  revue  mensuelle, 
rAmfe  de  la  Jeune  fille,  très  agréable  publication,  à  .la 
fois  amusante  et  intitructivc;  elle  combat  la  coquetterie 
et  prêche  la  simplicité,  mais  sans  emphase  et  d'une  ma- 
nière persuasive.  (Paris,  130,  avenue  de  Versailles.)  —  A 
la  ..  Société  d'éditions  littéraires  »  fplace  de  l'Kcole-de- 
.Médecine],  Saufnujc  tU  la  Vie,  roman,  par  Achille  Ma- 
gnier,  en  eollaborallon  dUge  H**  Jeanne  France. 

A.  B. 


NOUVELLES  DE  L'AlTRANOEB 

Allemagne.  —  Tant  que  l'humanité  moyenne  s'ubsti- 
nera  h  demeurer  ee  qu'elle  est  depuis  un  bon  moment, 
tnar  :\  tour  tendre  par  faiblesse  et  méchante  sans 'gran- 
deur, tant  que  cher  l'énormo  majorité  le  sentiment  pri- 
mera la  pure  intoUigencectque  les  exigences  du  struijgle 
for  life  n'auront  pas  congelé  tous  les  cmurs,  Nietzsche 
ne  sera  nulle  part  populaire,  pas  même  dans  la  dnra 
.Mlemagni-  que  nous  forgea  le  Thancelierde  fer.  Le  Sera- 
t-il  jamais?  Peut-être,...  quand  le  surhomme  sera  devenu 
un  peu  moins  rare.  Alors,  sur  les  places  publiques  de  ses 
tristes  rltés,  le  ^urhommi-  élèvera  desstatuesi  l'amer  pen- 
seur de  CCS  livres  cruels  ;  Grkrhenthum  und  Peii*itni<mu*, 
Zur  Geneiitoyie  tkr  Moral,  Ahospraek  7.arathu>im... 

M.  Henri  Lichtenberger  ât  ce  qu'il  put  pour  nous  ini< 
tier  A  la  Philosophie  de  If fftsseAe.  Quand  même,  Nleltsehe 
sera  rcst.':  ihn  nou-^.  -a  vie  durant,  une  figure  assez  va- 
gue, comme  un  peu  bien  lointaine...  Frédéric  Nietzsche 
était  né  en  1844.  n  appartenait  par  ses  origines  à  l'aris> 
locnitie  polonaise.  Victimes  do  persécutions  exercées  par 
les  catholiques,  ses  pères  s'étaient  réfugiés  en  Allema- 
gne.  11  était  loi-mémelUs  tf^  pasteur  établi  en  Sans.  A 
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sa  sortie  du  collège,  Frédéric  Nietzschc.se  flt  inscrire  A 
rUairersité  de  Bonn;  il  fut  plus  lard  étudiant  à  Leipzig. 
A  25  ans,  il  quitta  la  Saxe  pour  prendre  posseision  de  sa 
chaire  de  professeur  de  philologie  à  B&le,  poste  qu'il 
occupa  jusqu'en  1879.  Nietzsche  était  &  ce  point  impa- 
tient de  dire  tout  haut  son  pcssiiniiiino  i\w,  (!<''<  son  prc- 
mtor  cours  »t  à  propo*  d'Homère,  il  troura  moyen  de  M 
stSBiIer  comme  un  disciple  ferrent  de  Sehopeahaaer  ; 
<'  La  philologie,  formuta-t-il  en  raak'iiif;rin!  la  souTerainc 
beauté  du  verbe  antique,  réjouit  notre  monde  tout  plein 
des  couleurs  les  plvs  sombres  et  dm  pivs  soaibrM  vl« 
sions,  rongé  de  douleurs  sans  rcmtulcs  ;  —  i'V!tait  peut- 
être  un  peu  «  tiré  par  les  cheveux  «,  mais  aussi  très  thôil- 
tnl,  très  dans  le  goût  du  hant  professorat  allemand  et 
ça  fit  grand  eiTet...  C'est  aux  environs  de  1878,  a-t-on 
dit,  que  Nietzsche  eut  pour  la  première  fols  le  pressenti- 
ment du  terrible  danger  qui  le  gaettait  ;  aucune  hésita- 
tion n'était  possible  :  il  quitta  renseignement  et  brave- 
nent,  ateo  cette  énergie  qu'il  Toolalt  dans  le  mrAomme, 
il  entreprit  contre  le  mal  chaque  jour  f?raiulis-rinl  une 
lutta  qui  ne  réussit,  il  se  pourrait  [bien,  qu'à  précipiter 
Féehéanee  fatale.  En  4S89,  Niotneho^mbmtt  en  pklao 
folie  :  sa  mère  et  sa  sœur  le  recueillirent  et  11  Téovt  «n- 
près  d'elles  ses  dernières  années. 

Cette  scBur,  îi"'  Elisabeth  FOrster  Nietzsche,  nous  a 
donné  de  son  frère  une  biographie  parfois  on  peu  dif- 
fuse, un  peu  prolixe,  mais  pleine  de  détails  éloquents  et 
de  précieuses  indications.  Ce  livre  —  Das  Leben  Priedrkh 
Kutudu?»  —  se  recommande  à  l'attention  de  tous  ceux 
qnflntérBiSo  U  formnUon  du  pnisMnt  et  singulier  osprit 
fBo  fut  IlBfMitear  da  itirAMMie. 

Au  sommaire  de  la  JVmm  AsulSeJto  JbmdteAeai,  —  tkaet- 

cule  de  septembre,  —  un  remarquable  article  de  phtioso. 
pbie  sociale  intitulé  :  Die  Wcnigtn  und  die  Vtsfen,  — 
(ÊMe  et  le  Nombre  —  ot  signé  :  EUen  Key,  la  suite  de  la 
Si  intéressante  T'irrc^poiiffanes  de  iiistf  et  de  Ut  prituetêe 
Wtttoemtein  que  pubNe  Addbeid  Ton  Schorn,  une  nou- 
vrll<>  de  M.  vou  Auenbrugg,  etc. 

Dans  la  chronique  qui  résume  le  mois  écoulé,  oes  li- 
gnes :  >  la  SotlatAmotraH»  a  dw  hommes  qui  peuvent  se 
comparera  l.ieliknecht.  Auer  est  plus  Iiahi!*,  jilus  iliplo- 
mate;  de  Voilmcir  a  plus  d'esprit,  plus  de  formes  au&si  et 
pins  de  liant;  Babel  cet  le  meilleur  politique  et  le  plue 
puissant  orateur  du  parti.  Hais  il  —  Liebknecht—  était 
ïd  la  ligure  la  plus  représentative,  un  peu  comme  un 
monument  historié;  ttriMMUit  en  lui  tout  UB  mommit 
do  notre  histoire  ;  son  nom  se  trouvait  lié  au  souvenir  de 
toutes  les  lattes  soutenues  par  le  prolétariat 

A  Bade,  il  avait  combattu  [Cn  l8iX  en  faveur  de  l'Ut-c 
républicaine;  en  Suisse,  il  était  allé  tout  droit  au  com- 
munisme; à  Londres,  il  fut  le  disdple  de  Ifsnc  et  de  En- 
gel  qui  le  tirèrent  de  l'utopie  <  t  1  >'nvi tirant  an  socia- 
lisme scientifique,  il  aimait  à  se  nommer  lul4lème  «  le 
soldat  de  la  Révolution  »  —  et  Jamais  il  ne  conçut  la 
Rc^volution  coc^ialc  autrement  que  comme  un  soulèvement 
du  prolétariat  universel,  lequel  eût  entraîné  lUMlition 
ds  tontes  les  frontiàrss.  » 


Belgique.  —  I.»'  "  so.  ialisme  chrétien  »  eut  se>  Jours 
de  succès.  Vous  vous  rappelez?  C'était  bien  porté,  il  y  a 
cinq  ou  six  ans,  presque  aussi  bien  que  •<  l'anarchisme» 
pea^aprèe.  Mais  toutlasse...  et  le  «  socialisme  chrétien» 
semblait  un  peu  démodé. 

La  lin  ne  Gi  nérale  a  voulu  nous  remettre  en  mémoire 
les  généreuses  concessions  de  l'Église  catholique  i  l'esprit 
moderne.  A  Rome,  le  pontife  règne  toujours,  qui  témoi- 
gna tant  lie  bienveillante  solliritudi^  \  la  <  las-c  ouvrière 
et,  dans  le  dernier  numéro  de  la  grande  revue  belge, 
M.  Joies  Petit  pnbUe  «s  très  intéressant  artlele  sur 

l'P.'/life  mi.T  tourn'inls  de  Ihialoire,  tandis  que  M.  Heorges 
Legrand  nous  renseigne  sur  lieux  précurseurs  de  l'idce  so- 
ciale catholique  en  Frsnce. 

Ces  deux  précurseurs  sont  Ballanche  et  Lamennais. 
H.  Georges  Legrand  cite  cette  phrase  de  Ballanche  :  «  Les 
Ages  de  la  tutelle  sont  passés,  les  âges  de  l'émancipation 
commenoa...De  l'évolution  plébéienne, desinitinyonssno- 
easslvis,  sort  le  développement  complet  de  llramtnitd.  » 
Quand  &  Lamennaiii,  il  ■  n  semé  à  la  fois  l'ivraie  et  le 
bon  grain  >...  et  M.  Georges  Legrand  conclut  :  •  Tout  en 
rejrtant  os  quels  dogmo  on  laadonoe  nous  oblige  à  i<e- 
jetcr  de  leurs  théorie?,  c'est  pour  nous  un  devoir  de  jus- 
tice de  reconnaître  en  eus  le  germe  des  idées  dont  nous 
rivons  aujourd'hui.  Celui  qui  mange  le  pain  doit  u$u pen- 
sée de  gratitude  au  Itdxntreur  dont  la  main  a  conduit  In 
charrue  dans  le  sillon...  •  En  fait  de  socialisme... 

C'est  à  propos  d'un  livre  de  M.  G.  Kurtli  que  M.  Jules 
Petit  a  écrit  son  article  sur  rÉglite  au*  towmuUê  de 
FhUMre.  Os  livre  ports  ce  mèow  ttitsstrésums  niiooim 
professé  par  l'antew  à  fBrtiwstsn  wiisarsitodw  pour 
femmet,  d'Anvers. 

Vold  la  eenolusion  de  M.  Jutes  Pettt  ;  •  M  n'est  qos 

le  prcmioi  acte  de  celte  Innpui- tragédie  dont  la  catastro- 
phe appartient  à  l'histoire  future.  -Mais  ce  qui  assure  le 
ttiompbe  de  la  cause  catholique,  comme  le  remarque  fort 
justement  M.  Kurth,  au  seul  point  de  vue  humain,  •>  c'est 
u  qu'aujourd'hui,  comme  à  toutes  les  époques  qui  mar- 
>  quèrcnt  pour  elle  une  crise  de  croissance,  il  y  a  entre 
u  elle  et  l'avenir  nne  correspondaneelmerveiUeuse  ».  Dé- 
tachant saeause  de  celle  d'une  classe  qui  voudratt.la  ren» 
dre  '-nlidairi- d''  llr,  ri  yli-i-  Ii  iir  réj«>tiil  comme  aux  Juifs, 
comme  aux  Homaiuji,  comme  aux  féodaux,  conunc  i  tous 
les  revenants  du  passé.  Elle  laisse  les  morts  ensevelh 
leurs  morts,  et  elle  conclut  un  pacti-  avec  les  force?  vi- 
tales du  XX'  siècle.  Elle  apporte  un  programme  à  ces 
masses  populaires  qui  es  lèvent  st  qui  cherchent  lonr 
vole.  Ce  programme,  ce  n'est  pas  celui  de  la  Révolution, 
comme  le  dis-eut  ses  calomniateurs,  c'est  celui  de  l'Évan- 
gile, celui  ds  saint  Thomas  d'Aquin,  celui  de  Léon  XIU. 
Cest  le  rojrnnms  ds  Dieu  ouvert  à  tous,  ob  rien  n'est 
donné  à  la  naissance,  ni  i  l'argent,  mais  totrt  an  mérite 
et  à  la  vi'i  tu;  o'i  st  la  démocratie  évangélique  bâtie  sur 
les  pauvres  et  réalisant  la  loi  de  justice  et  de  (ratomité 
dans  uns  ^pllsntloa  toujours  plus  laige  dn  grand  «sm- 
ffiominnmt  noMsou.  » 

G.  GwMsv. 


Pari*.  —  Ty  f.  Cbtmorax  ot  Keaouau^d  (Impr.  Jes  Dt>a  Iltvuui,  1»,  rue  dea  SainM-P*m.  —  3M0B.  U  Dirteteur-Oérêiit  ;  UENUY  FKRRAM. 
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NOTES  FINANCIÈRES 


La  liauidatioD  de  ûa  de  mois  s'est  eCectuée  dans 
U'«xc«lleûtes  conditions,  et  les  cours  se  sont  améliorés 
ImiUËdiatemeui  après,  dans  la  plupart  des  groupes, 
excepiiuo  taHv  pour  nos  fonds  publics  dont  les  cours 
actuel»  repre^euient  à  peine  ceux  du  mercredi  29, 
accrus  du  montant  du  report. 

Au  point  de  vue  politiQue  l'eulrée  des  troupes  alliées 
a  l'ckin  le  15  août  et  la  délivrance  des  légations  oiu 
supprimé  toute  cause  d'an^tieté.  11  ne  s'agit  plus  que 
de  trouver  uu  gouvernement  avec  uui  les  puissances 
paissent  négocier.  Il  s'agit  encore  pour  ces  puissances 
(te  maintenir  entre  elles  uu  accord  qui  seul  leur  per- 
mettra de  conclure  un  traité  efUcace  et  d'obtenir  ucs 
garanties  sérieuses  pour  l'avenir. 


La  Banque  de  Paris  a  monté  de  1  ISO  à  1 135,  le  Crédit 
Lyoïut&is  de  111!»  h  ll2b,  la  Banque  Internationale  de 
iiô  à  446.  le  Comptuir  Aational  d'Escompte  de  597  à  601, 
la  Banque  Parisienne  de  ïiZ7  t  536. 

Il  y  a  eu  une  vive  poussée  sur  les  actions  de  no^ 
grandes  compagnies  :  l'Est  a  montô  de  1  U90  à  1 114,  le 
Lyon  de  lâ34  à  1M5,  Je  Nord  de  £320  à  2  353,  l'Urléans 
de  1 740  a  1  7(}0. 

ioutes  les  valeurs  de  Tramways  sont  en  forte 
reprise  :  Est  parisien  de  54»  à  562.  I  ramways  &\id  de 
395  a  i'Ji,  Omnium  Lyonnais  de  91  &  104,  Métropoli- 
tain de  511  à  555,  Parisienne  Electrique  de  265  à  291, 
Truction  d«  232  à  246,  Tbomson-Houstou  de  1408 
à  1445. 

Les  Sels  gemmes  ont  remonte  de  912  à  9i&. 


Le  4  p.  lUO  brésilien  s  est  portti  de  60,90  k  67,30,  l'Exté- 
rieure de  73  à  ^3,55,  le  3  p.  lOU  russe  de  84,75  à  85.25, 
J  obligation  chinoise  5  p.  lOU  189!(  (Pekiu  Haukeou^  de 
^  h  467. 

Les  Cliemms  espagnols  ont  été  très  fermes.  Je  Rio- 
ïinto  a  gagne  10  francs  à  1474.  la  Sosaowice  Ui  a  2  630. 

La  Itand  Mines  a  passé  de  1024  a  1035,  la  Ferreira 
de  549  à  562,  la  Goldâelds  de  193  à  196,  la  Oiartered 
de  U  A  M. 

Le  rapport  des  commissaires  qui  sera  présenté  à.  la 
prochaine  assembli^e  des  actionnaires  de  la  Banque 
l'arisienne  (14  septembre  courant)  constate  que  l'exer- 
cice terminé  le  30  juin  dernier,  a  donne,  malgré  les 
circonstances  moins  favorables,  d'aussi  bons  résul- 
tats que  ceux  de  l'exercice  précédent. 

Les  opérations  de  la  Banque,  conduites  avec  une 
Éfraude  prudence,  se  soldent  par  un  benéflce  de 
1251  537  francs,  qui  permet  la  distribution,  après  les 
réserves  et  les  amortissements  habituels,  d  un  divi 
desde  de  V  fr.  50.  &  chacune  de^  quarante  mille  actions 
au  capital  social,  et  de  1  fr.  72  aux  parts  de  fondateur. 


Peudaut  le  premier  semestre  de  19o0,  le»  reserves  du 
tJrédit  Foncier  de  France  se  sont  augmentées  do  9  mil- 
lions de  francs  et  atteignaient,  le  80  juin,  137  millions  ei 
dtîini  de  francs.  Les  résultats  bénéficiaires  ont  été  à 
peu  près  les  mômes  que  l'an  dernier.  Ce  n'est  qnt; 
lorsque  le  compte  des  •  primes  à  amortir  »  aura  rv^n 
le  inaxlmum  de  ses  dotations,  et  que  les  prélèvements 
mensuels  À  cet  effet  sur  les  Uiiéllces  auront  .  esse  qui 
ia  Société  retrouvera  Ja  libre  disponibilité  de  la  tota 


Ut«  de  ses  profita  et  pourra  relever  le  chiffre  do  ses 
dividendes. 


Le  délai  imparti  aux  porteurs  de  rente  extérieure 
d'Espagne  pour  protester  contre  la  convention  conclue 
avec  les  délégués  du  gouveruemeui  espagnol  par  les 
comités  étrangers  durera  du  1*  septembre  au  30  no- 
vembre. La  couveuiiou  sera  valable  si  dans  cet  inter- 
valle, les  protestations  déposées  ne  représentent  pas 
it:  quart,  au  moins,  du  capital  de  l'Extérieure  estam- 
pillée. L'absence  de  protestation  sera  considérée  comme 
une  acceptation  implicite.  Dans  le  cas  où  cette  accep- 
tation serait  acquise  pour  les  trois  quarts  au  minimum 
du  capital,  les  Corlôs  seront  appelées  si  ratifier  le  Lon- 
veuio  dans  le  courant  de  décembre.  Larrangemeui 
deviendrait  alors  applicable  dés  le  1"  Janvier  1901.  On 
sait  qu  il  consiste  eu  une  réduction  de  l'intérêt  de  4  à 
3,50  p.  luo,  lu  fraction  supprimée  servant  a  établir  uu 
amoni.ssemeut  au  pair  du  capital  de  la  dette  eu 
soixante  ans. 

L'Association  nationale  des  porteurs  français  de 
valeurs  étrangères,  se  citargu  de  recevoir  les  déclara- 
tions d  adhésion  ou  de  protestation  des  porteurs,  et  de 
les  transmettre  officiellement  au  gouvernement 
espagnoL 


Ou  avait  annoncé  à  grand  fracas  que  le  vuyage  à 
i'aris  de  M.  de  Wille.  miuistre  des  Finance.^  de  Hussie, 
avait  pour  objet  la  négociation  d'un  grand  emprunt 
qui  serait  lancé  a  Paris  et  dont  on  fixait  déjà  le  mon- 
tant a  5O0  millions  de  francs.  Une  note  officieuse,  com- 
muniquée a  la  prt>s':e,  a  coupe  court  a  celte  rumeur  qui 
avait  pria  une  réelle  consistance,  la  note  déclare  que 
la  présence  du  M.  de  Wltte  à  Paris  ne  se  rattache,  de 
prés  ou  de  loin,  à  aucune  opération  financière.  \ 

M.  de  Wltte  a  expliqué  lui-même  dans  une  interview 
avec  le  rédacteur  d'un  grand  Journal,  que  les  frais 
des  efforts  militaires  auxquels  la  crise  chinoise  avait 
obligé  la  Russie  dans  1  Extrême-Orient,  n'étaient  pas 
aussi  élevés  quon  le  supposait,  et  que  le  trésor  impé- 
rial disposait  de  ressources  suffisantes  pour  y  faire 
face  sans  aucun  appel  aux  capiUux  étrangers. 


•  Le  gouvernement  argentin  a  signé  le  29  août  ad 
rtlerendum  uu  contrat  supprimant  la  dette  provinciale 
de  la  province  de  Mendoia  par  1  émission  d'obligations 
nationales. 

>  Cette  mesure  complète  le  règlement  des  dettes  exté- 
rieures provinciales  de  Ja  République  argentine.  > 


Le  rapport  du  ministre  des  Finances  du  Brésil  con- 
state que  1  umission  du  F^undlng,  au  31  décembre  1899, 
»  élevait  à  4  328  881  livres  sterling.  En  regard  de  celte 
augmentation  de  la  dette,  le  gouvernement  a  racheté 
la  totalité  de  l'emprunt  intérieur  de  1899  4  p.  100  de 
2oa8  80«  livres  sterling;  et  les  titres  de  l'empiunt  inté- 
rieur de  1SIJ8  6  p.  100  or  pour  495  222  livres  sterling  ;  il 
u  payé  le  dernier  million  de  livres  sterling  des  bons 
du  Trésor  émis  a  Londres  en  1896  ;  il  a  brûlé  57  000  con- 
tos  de  papier-monnaie,  soit  2400  000  livres  sterling  au 
change  actuel,  et  il  a  encaissé  a  la  Trésorerie  à  Lon- 
dres, un  exc-  deiii  de  788  319  livres  sterling  Ainsi,  d'une 
part,  tandis  que  les  charges  augmentaient  de  4  328  8>>I  li- 
vres st<^rllng  par  l'émission  de  Fundtng.  d'autre  part, 
il  se  produisait  une  diminution  de  charges  de  6  722  429  11. 
vres  sterling;  d'où  il  résulte  une  diminution  effective 
de»  charges  de  2  393  548  livres  sterling. 


Cordial  Régônératexir 

n  tonlflo  les  poumons,  régularise  les  baUenat-nis  du  oiur,  iciiT»  lu- j 
«le  la  dlgcAllfin.  —  L'tiommo  dobillte  y  puise  In  force,  lirlruMKljiiii 
L"ljûmroe  qui  depenf.-  beaucoup  d  actlvUc,  l'entreUtnl  lur  lus^f  rvn:.- 
ce  ror<ljal,  orck-Are  dans  tuus  \en  cat.  cmluemnicnt  «llfMttret  hrOli  < 
agréable  au  goûl  comme  uiio  liqueur  de  table. 


HABITUELLE,  l-*.  rue  de  Orammoat,  Pari»,  i  11  Dunsacio  X.EAX>\.ZRS 


\4.  r.  BM«x-iU1«,  Pmite.  | 


FERQUEVENNE 


letCAbMMlHtMMDMCn-l 
\44  fAMIM.—  S'fM  i^.Mra'". 


CHEMIN     DK     FEB  D'ORLEANS 


Trois  excursions  aux  Châteaux  de  la  Loire  et  aux  Pyrénées. 


D'accord  avec  l'Agence  des  Voyages  économiques,  la  Compagnie  fera  émellre  «les  billets  d'ex- 
rursioii  coiiiprenant  : 

I.e  (ransfiftrl  en  chemin  de  fer;  les  repa.s  (rin  comi^ris)  ;  le  transport  en  omnibus»  e.t  en  voir 
lures;  lt!S  nritr<'<'<>  dan;»  le*  monuments;  les  soin*  des  guides-conducltfurs  des  excursions. 
Par  les  soins  et  sous  la  responsabilité  de  l  Agenco  des  Vo^  jujes  (f'C4montique$. 

i*  Visite  de  Blois  et  de  Chambord  : 

Départ  de  Paris  gare  d'Orléans  le  dimanche  9  septembre  1900,  retour  le  mi'me  jour. 
Prix  de  l'excursion  complète.  —  {'*  classe  :  30  fr.  35;  2*  classe  :  24  fr.  70;  3*  classe  : 
20  fr.  30. 

"i"  Visite  des  Châ.teaux  des  bords  de  la  Loire  : 

Blois,  Ghamburd,  Ambolse,  Tours,  Loches,  Ghenonceanx,  Valanca^. 

Ilépiu't  ilo  Paris  le  dimanchr  malin  '.t  septembre,  rdoiir  i'i  Paris  le  12  au  soir. 
Prix  de  l'excursion  complMo.  —  i'*  classe  :  110  fr.  ;  2*  classe  :  100  fr. 

■i"  Visite  du  Puits  do  Pudirac.  de  Toulouse.   B:ign*res-de-Luchon.  Bagruérc-de- 
Blgorre  {Luz,  Saint-Sauveur.  Gavarnic  .  Pierrefitte,  Cauterets.  Lourdes,  Pau,  Bayonne, 
-  Biarritz,  Arcachon,  Bordeaux,  Paris. 

l>ép.iri  ili-  P.iris  (ftaru  d'Orléauh;,  le  »  .sepli  mbre  l'JW,  —  Ileliiur  à  Paris  («are  d'Orléans),  le 
18  st  plcnibre  IHoO. 
i        Prix  de  l'c^'•ursI.>n  romyli-t»».  —  1"=  clasic  :  3S2  (r.  ;  2*  rljutise  :  318  fr. 
nombri-  des  places  liiuilé. 
I.e>  billet.s  >>iiiit  délivrés  dan.t  les  bureaux  de  l'.Ageniic  des  voyages  économiques,  17,  rue  do 
Faubourti-Montiuarlrc,  e)  10,  rue  Auber,  à  Paris. 
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LE  RENTIER 


32* 

Annéi 


I.  <Mil«*.«*f«iaim.p«rM.Ai^MB>NiT>uiicB.U.jjt,l.a; 
,    Laartal  éi  HoMltst,  aaain  rr*«14Mt  <j«  la  SociéU  d« 


LUIT 


D'ÉVITER  &  DE  RÉPARER 

LES  PERTES 
.  en  Bourse  et  hors  Bourse 

!  •   BERTHOLD,  Rédacteur-Financier 


PARIS  —  5,  rxtt  Bonrdaloue,  ,S  —  PA/IJS 
Envoi  d«  la  brochure  franco  tar  demande. 


j    AUX  SOURDS 

I  Une  dame  ricin-,  qui  ,■  <;ié  uuérie  de  sa  sur- 
I    dité  et  de  bourdonnements  d'on-illo  p,ir  les 

i Tympan»  artiliciels  de  l'I.htitut  .Nicijo  .so.n,  a 
remis  à  col  iuHlitut  la  ^olilme  de  2S000  frani-<, 
atiti  que  loutps  les  p<>r!toiiiies  sourd'>s  qui  n'ont 
jias  les  moyens  d»;  se  procurer  les  Tympans 
ytl  le»  avoir  t-'raluilf  ment.  S'adresser  à 
-T,  Longcott,  (.i  r<NïR?BUiiv,  Londres,  W. 


MALADIES  nerveuses! 

Guèrison^  Certaine 

Sirop  Henry  Murel 

Situt*  ttiuré  p4r  15  aitnéM 
(t'ttpérimtnUtlon  tf«ni  (m  Hôatliuâ  Pàni 

roua  LA  OUtRlSON  DE  ; 
ËPILEPSIE.  HYSTERIE  (  VEHIIOES 
HrSTERO-EflLEPSIE     CRISES  NERVEUSES 
OA^iSE  de  SAINT-GUY  MIGRAINES 
OIABEIE  SUCRE  INSOMNIE 


MAUDIES:. CERVEAU 
i:  :■  Mi>8lli  EpIftIére 
CONVULSIONS 


EBLOUISSEMENTS 
CONGESTIONS  (f  Ntnin 
SPERMATORRHËE 


Natiet  Irtt  i.np  jrfacf»  (nrs/éa  f'"» 
HINRY  MURK.  *  Pent-Sainl-Elprll  (Frtate). 


/maladies  DELA  GORGE 

■        L  ARTNQITES,  ANOiNU 


PASTILLES  HOUDÊ 

.  AU  CHLORHYDRATE  DE  COeAlRE 


l>oHaB<-  :  3  Wi,il  i.r.  -  Xj,;  t,  ^  ii'  [.ur 
f  it'        *'»»»tt  HtteKn  A.  ROUDC 
fc.  HOUPt.  ?»  Mi»«Hion>  Pafli   l  i-ri:*. 


CHEMINS  DE  FER  DE  PARIS-LlIlll-lEOiiHu 


Htttelt  pri.<t  II  [atmtt. 

I.esuaivs  lie  Pari«,  Ly on,  .MineiU(,!;«ta|.L! 
.\ix  lo<-llains  et  Onève  déliTrrtU 
avrir  do  20.  des  billets,  .iver  10  p.  IW^n^n 
pour  les  ^nrcH  de  la  banlieue  de  m  ciili.,t 
proquement. 

billelu  délivrés  penduntld  H  pnnir', 
de  l'année  sont  v.ilobles  jus<)ii'iio  Jl  lit.fiJi 
rUis,  fl  i-fiix  délivre*  pélulMt  le.  10,4.  || 
venibre  et  ilefouibre  ju'tpiflu  .11  r)«tiairtl 
de  l'année  suivante. 

Les  demandes  doivent  fUr  inlK<«n-.  lui 
des  varci  intéressées  ou  ibin»  li«  berna  < 
mIcs. 


Toux  opiniâtres.  BrooÉli&liMl 

>.>u:  (;u6rlB  IntJiniMoHBlpeH 

CAPSULES  M 

Maladies  d«  FoitriLS 

I  Tdoti  Fbi™»dH  -t  4,  Rut  d*  ClU'Oin».  fifli.  -  '  i  C 


A  XOS  LECTEURS 

I>es  fabricants  fournisseurs  4v 
des  Villes  de  Paris,  lx)ndres,  etc..  v/fl 
de  traiter  avec  noi>s  pour  offrit  a  w 
letirs  une  magnifique  Sphère  w 
d'un  mètre  de  circonférence, bien  è  H 
dernières  découvertes,  et  monlr 
pied  en  métal,  richement  ortierneii 

Ce  luervcilléux  Objet  d'art.  q»i 
le  plus  bel  ornement  du  Salon  011 
binel  d'études,  aussi  utile  a 
monde  qu'à  l'adolescent,  el  daoe 
supérieure  à  30  fr.,  sera  fourni  f* 
port  et  d'rmballa'je  au  prix  de  15  frt 

Adresser  Mandais  et  Comnan'^*» 
bureaux. 


Un  Mètre  de 


...  K'il.    (Oeuxième  semeslre.) 


4«  Série.  —  Tomr  U.         15  Septembre  1900. 


.....    ...   •     REVUE    TFviT.t.ii 

-    -     POLITIQUE    ET  LITTÉRAIRE 

REVUE  BLEUE 


J^.:^^"'^^^,  PARAISSANT  LE  SAMEDI 
SEP   24  1900'!  Fondée  en  1863 


SOMMAIRE  DU  N*  11 


La  Ghàlotàis  ét  les  Jésuites,  d'après  un  livre  récent,  (mr  H.  Léon 

Au  Régiment.  —  Roman,  III,  par  Fernand  Daere. 

Un  soldat  philosophe  :  Lk  maréchal  de  T.atinat,  par  M.  Hippolyte 
Bufrenoir. 

impressions  d'Allemagne  {suite},  pur  II.  MaMon-roreMiler. 
A  l'Exposition.  —  Les  Jouets  .\nciems,  par  H.  I^éo  <lareile. 
Mouvement  littéraire,  f>ar  Mil.  Ivan  Mfrannik  et  .4ndré  Benunler. 
Ghroniqfue  de  l'étranger,  par  H.  Gaiiton  l'hoiisy. 


/ 


1  KSDAMCSUtplw 

^  IKlftOUiaet.  T*J»nna4 

nocit  at  ouL  dooa*  au  tI- 
Ht* ni  r«lt«tU[»ol.f:lUt 


MOV.  U  poDar«  d«  nis 

•t  l«  BttToa  timon.  q«t 

MjacUUtat  la  p&rfbDirrU 
1»  ylat  brp^oiifue  et  U 

VfnflBr  1&  majq'j*  d« 
Uttriqu*. 


POUDRE 
SAVON 

i-  i^imoa,x3,  ne  ^^range  §ateUèze,  ^uis 


l'on 


r^HAQUCiOUR 

v-*  volt  pirittr*'  . 
i»éclAqo«  nouveau  yow  l« 

toviouTft  «le»  farili.  Svuta 
U  CREMi:  BZMON  «toniki) 
au  t«>iDt  lk  frki'-.'iei-r  «t  U 

vtad  dcfuli  if'  aLii*  eD  i1« 
•Il  d**  rnDU«ra(Olifl.  |Ji 

Poadra  ei  le  Bavoa  81  ■ 

mon  fom|it*utit  its  atfi^U 
hyfl^oiiju**  d*  ta  CrCnc 


PRIX   DU    NUMÏRO  :    60  CENTIMES 


mix  M  L'Ato«xBM(HT  *  LA  ««vu»  etinit 

et  Seiae-et-Oise  16  fr.  25  fr. 

»*P*rt«inenU  et  AliMe-Lorriime  18  fr.  80  fr. 

LDion  postale  aO  fr.  85  fr. 


AVBC   LA    HIVU*   SCItNTiriQI  I 

8U  moi»  lia  aa 

Paris  et  Seine-el-Oisc  26  fr.  45  fr. 

Département-)  et  AUarc-Lorraine  80  fr.  BO  fr. 

Lliuoa  postale  86  fr.  55  fr. 


AûMiMSTRATioi!  ET  ABo^^EMENTs  :  Librairie  C.  REINWAI.D.  —  SCHLEICHER  Frèret,  Éditeurs 
PARIS  —  15,  rue  des  Sulnts-Pèi^,  15  -  P.\KIS 
Direction  et  Rédaction  :  19,  rue  des  Saints-Pères,  PARIS. 
ON  8'ABONNE  CHEZ  TOUS  LES  LIBRAIRES  ET  DANS  LES  BLKEAl'X  DE  POSTE  DE  FRANCE  ET  DE  LÉTKAMJER 


Uni 


—t  FtfMl  t  l«  tOOlirt  atl£«AlE  DK  PUILIOITÉ,  7,  m  Ortilt,  Pwi«,  a.  ZUOOA,  Okr«sUar  irelépUoaa:  22l,U, 


BERNOUX,  CUMIN  &  MASSON.  Éditeurs.  7,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  PARIS 

Aux  grands  Musées     Aux  grandes  Bibliothèques  de  TUnivers  entier 

NOUS  OFFRONS  Aux  Artistes    Aux  Bibliophiles  ^  Aux  Collectionneurs 

L'ÉDITION  NATIONALE 

ŒUVRES  DE  VICTOR  HUGO 

La  plus  audacieuêf,  la  plus  colouiile  enhcpr%si>  de  la  Librairie  de  Luxe, 
le  phu  grand  effort  de  la  Librairie  d'An. 

43  volumes  lo>4*  broolié».  -  -      iSOO  Kr>avure8  on  tallle-douoe. 

'  200  ArtlmtBm  (peintres,  graveurs),  lous  en  cfU-briU-,  ont  collaboré  à  l'œuvre. 

HONNBUB  de  toute  grrande  Bibliothèque, 
honneur  du  BXAXJ  LIVRE  MOBSRNE 


L'Édition  nationale  de  VictoF  Hago  »î  1:  ? 

RABAIS  énorme  et  provisoire  )  •    Ati  0/ 

(Grandes  FacUiUi  de  Paiement)  i    Q6    "V%#  fi 


sur  les 
0    Prix  anciens. 


PRIME  AUX  PREMIERS  ACHETEURS 

Les  30 grandes  Eaux-fortes  (tu  Théâtre  de  Victor  Hugo  tirées  sur  SATIN  DE  LYON 


Kdition  nnniK&iRK  ;  43  volumes  iii-4",  sur  Papiur  vélin   750  fr.  au  lieu  de  1  290  fr. 

KoiTK.N  DK  LUXK  :         —  —     sur  Papier  vergé  1  200  fr.  au  lii«u  de  2  450  fi . 

Kkition        uixf.  :         —  —     sur  Pai>icr  impérial  du  Japon   8  500  fr.  au  lieu  de  4  300  fr. 

Payables  en  aS  mensua^iMs  de  30  fr.,  50  fr.,  100  fr. 

Il  a  été  dépensé  plus  de  TROIS  MILLIONS  pour  celle  œuvre  monumentale. 
Oatmtoguo  tiosoripttf  mnvoyé  PRAMOO  mur  domanOo 


Librairie  C.  Reinwald.  —  SCHLEICHER  Frères,  Éditeurs 

PARIS,  VI'  —  15,  RUE  DES  SAI.NTS-PÈRBS,  15  —  PARIS,  VI' 

lia  Gaem  et  le  flilitarisme 

NiMÈRo  spÉa.\L  DE  L'Humanité  Nouvelle 

I  »ul.  inH  (ir  280  pa««s  de  lexie  compact  et  2  ^'ravures  hor»  texte   ^ 

1;J8  rC-ponscs  de  M.M.  Maurice  Block,  Alfred  Fouilla.",  membre  de  l'Institut;  Victor  Basch  Paul  Bureau 
Kmil«  liurckhcim.  Paul  Passy,  G.  Renar^l,  l.éon  de  Hosny,  Charles  Michel,  Winiarski,  etc    professeur»  aus 
l-arultAs  ef  l'niversitc-.s  ;  hVd-^ric  Bajer,  GerVille-Héache,  Clovis  Hugues,  Edouard   Vaillant  Edmond 
l'iiard,  etc..  membres  des  Parlements;  31.  Bonomelii.  «Wôque  ;  Carlo  Corsi,  F.  Abîgnente    E   von  Eeidv 
(i.  iMoch,  Di  Rcvel,  Michel  Corday.  officiers  ou  anciens  officiers;  A.  Chirac.  Chr.  tlornelissen  Jean  C ra  " 
Yves  (iuyot,  S.  iN.  Steinmel/,  C.  N.  Slarcke,  S.  Merlint.,  Léon  Tolstoï,  Alfred  Russel  Wallaco  Ù  .,•     \r  l"i 
llavelock  Kllis.  C!.^mence  Hoyer.  J.  Novicow,  E.  S.  Beesly,  Pompeyo  (iener,  économistes     ne''  1  ' 
M  lenliHles;  Henry  Hérenger,  Victor  Charbonnel,  .lean  Heibrach.  G.  nodenbach,  Karl  Heiickell  St Tm  Ml' 
<J.  Trarieu.x,  A.  Rett^  Walter  Crâne.  Rém>  dr  C.ounrh.nl.  etc..  hommes  de  lettres,  artistes.  '  " 

Ces  lettres,  pleines  d'arguments  pour  ou  conln-  la  guerre  et  le  militarisme    vnloni  ^«ai  i 
méditées.  Elles  refiètenl  l'opinion  du  public,  car  elle,  êmuneni  de  philosophes,  d'hommeT  I    l    ^       '  T 
sciences  les  plus  connus  de  toutes  les  nationalil<'-8.  Celle  enqu.He  est  véritablement  uni  ' 
tf-rminenl  le  volun.e  .  t.  d'un  coup  d'o-il.  un  >  xu.l  comn.eni  s.-  partagent  les  deux  onini/,!?"*'" 

,.  »  "'vins  opposées. 

J:c/io      /  Armt'e,  9  juillet  1  «oq  , 

•>  Google 
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NUMÉRO  11. 


i'  Série.  —  Tome  XIV.       16  SEPTEMBRE  1900. 


LA  CHALOTAIS  ET  LES  JÉSUITES 
D'après  un  livre  récent 

nom  (le  La  Chalotais  t'voqiip  immédiate- 
Bwnl  àl'opi  it  le  souvenir  de  doux  procès  retentis- 
wnt*  de  la  fin  du  xvnr  siècle,  »  savoir  :  le  procès 
du  Parlement  di'  Hn-tugiu>  (-«uitrc  les  Icsuites,  qui 
aU»util  à  Ipur  expulsion,  et  le  procès  du  dut-  d'Ai- 
guillon rontre  La  Chalotaû  qui  on  fut  la  xuite 
naturelle  et  logique,  pour  ne  pu  dire  1a  revanche 

pitoyable. 

Je  ne  m'occuperai  ici  que  dtt  premier  procès, 
pour  (It-ux  raisons  :  d'nlinrd,  parce  que,  si  if.  Har- 
iHéleiiiy  l'ocquet  —  u'eu  déplaise  ii  M,  Muriou  (2) 
—  me  semble  avoir  pereé  à  jour  l'intrigue  ourdie 
wntre  La  Chalolai'î  par  le  duc  d'Aiguillon,  il 
pas,  il  mon  avit»,  démêlé  la  cause  iDitiale,  la 
raiton  détermiamte  de  l'action  dirigée  par  La 
Ckaiotaia  et  le  Parlement  de  Bretagne  contre  la 
Compsgnie  do  Jésus;  —  ensuite,  parce  ^ue  sur 
r«piilsion  dee  Jésuite*  «tait  Tenue  se  greffer,  dans 
1  esprit  de  La  Chalotais,  la  (jui-stiou  de  l'onseigne- 
n»ent  de  l'Ëtat  q^ui,  pai-  un  singulier  retour  des 
choies,  est  plus  que  jamais  à  l'ordre  du  jour. 

Pendant  que  M.  Barthélémy  Pocquet  travail- 
lait à.  son  ouvrage,  je  me  permis  d'appeler  sou 
•**«li«B  sur  le  jansénisme  qui,  à  première  vue, 
!  parai-i^alt  avoir  exercé,  indirectemwit  tout  au 
■oins,  une  influence  notable  dans  la  conduite  et 


.JSaJ^         d'/lfauillon  et  La  i  i„ihiliiis.  par  M  Bar- 
Poc(|uet,  2  vol    m  IH.   librairie  arndr-rnhiue 
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Vila  Bretaane  et  le  Duc  dAiguUlott,  par  M.  Marlon. 
97*  Amifi.  -  4*  Série»  t.  UV. 


la  conclusion  di-  a  raffairc  dcH  Jésuites  ».  Il  iiu- 
répondit  que  les  croyances  jansénistes  lui  sem- 
blaient avoir  été  peu  répandues  en  Bretagne  à 
cette  époque.  \a's  i  royaiicrs  !  je  ne  dis  pas  non  ; 
mois  le  jansénisme  n'était  pas  seulement  une 
question  de  loi.  S'il  y  entrait,  du  temps  de  Port- 

Koyai,  jjhis  ili>  ifli^ioii  nue  ilc  politique,  pei-onne 
ne  me  contredira  si  je  dis  que,  sous  le  règne  de 
Louis  XY,  il  y  entrait  plus  de  politique  que  de 
religion.  C'est  même  ce  qui  le  rendit  un  nioiiient 
si  dangereux.  Je  regrette  donc  que  M.  Barthélémy 
Pocquet  n'ait  point  dirigé  son  enquête  de  ce  côté, 
il'se  serait  bien  vite  aperçu  que  le  jansénisme, 
vers  1760,  n'était  pas  une  quantité  si  négligeable. 


Le  jansénisme  en  Bretagne  ne  date  guère,  en 
tant  que  ^Mrti,  que  des  premières  années  du 

XVlll*  Hiéel"'.  niais  il  .'.'était  infiltrr,  thcologiciue- 
ment  parlant,  dès  la  seconde  moitié  du  xvii*  siè- 
cle, dans  lee  diocèses  de  Nantes,  de  Quimper  et 
de  Rennes,  par  le  canal  de  M.  de  Saint-Gilles 
(Antoine  Baudry-d'Asson)  qui  y  avait  répandu 
les  Lettrei  Provineialet  ,*  —  de  H.  de  Ptontebâ- 
tenu,  qui  possédait  au  diocèse  de  Nantes  les  ab- 
bayes de  Geneeton  et  de  Saint-Qildas-des-Bois  ; 
—  du  cardinal  de  Betz,  qui  avait  été  enfermé  au 
clmteau  de  Nantes  en  pleine  Vronde  ;  —  et  de 
Lancelot  qui,  lors  des  premières  jMrsécutions  de 
Port-Boyal,  avait  été  exilé  dans  l'abbaye  de 
Sainte-Croix  de  Quimperlé. 

Cependant  la  source  demeura  longtemps  cachée 
et  ne  coula  vraiment  à  ciel  ouvert,  en  dehors  des 
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cloîtres  et  des  abbaje»,  qu'à  partir  dv  la  liulle 
UtuçenUui  (1718). 

U  faut  dire  aussi  que  les  Tésuitos  faisaient 
bonne  garde  autour  des  séuiinaireis,  et  des  évé- 
oMb.  &i  lait  é*éwèqmt  je  mVn  toù  que  4eint  4|m 
aient  été  notoirotnent  affiliés  au  janw'nisnn"  C'est 
M.  Fagon,  qui  occupa  le  siège  de  Vanuei  de  17iil 
à  1742,  ét  M.  Jocn-Louia  de  Oooyon  d»  Yandu- 
ranel,  qui  occupa  oelui  de  Saiikt-Pol  de  Léon  de 
1746  à  ITGa. 

En  de  séminaires,  je  ne  connais  que  celui 
de  Nantes  qui  ait  été  dirigé  pendant  trente  ans 
par  un  prêtrp  sorti  de  Saint-Magloire,  le  véné- 
rable abbé  de  la  Noë-Mennurd.  Ou  iiait  que  la 
maison  de  Saint-Mai^loire  —  ce  Saint-Sulpiœ  des 
Oratoriens       était  la  pépinière  du  jansénisme. 

Lea  autres  séminaires  des  évéchés  bretons 
avaient  iié  livrés  aux  Jéraiiee  qni  poaeédaient 
d'énormes  collèjris  à  Heniie».  n  (iurniiM*r  et  à 
Vannes.  Leur  collège  de  Kenuca,  qu'où  pouvait 
regarder  eonune  leur  camp  retranché  en  Breta- 
gne, datait  de  IfKM  ri  compta  ju<»qu'B  2  800  élèves. 
Ceux  de  Uuiniper  et  de  Vannes,  beaucoup  moins 
Bombrmx,  dataient  dn  1621  et  de  1624.  Lee  Jé- 
suites  étaient  donc  les  awltns  de  la  auÔMité  de 
l'opinion  et  des  con8cience«. 

Toutefois,  aussitôt  après  la  mort  de  Louis  XIV, 
ils  rencontrfavnt  de  redoxitaViles  adversaires  parmi 
les  Oratoriens  et  les  Héné<lii<in.>s.  Tout  ce  rju'il  \ 
avait  do  lléncdictins  en  Hretagne  leur  était  fran- 
chement hostile.  Ceux  de  Sainte-t.'roix  de  Quim- 
perîé  leur  ru  vuulaii  iit  de  leur  avoir  enlevé  les 
beaux  prieures  «le  Lacamaud  et  de  Saint-Laurent. 
Ceux  de  Landévennee  adhérèrent,  le  30  octobre 

1718.  à  l'nppcl  au  fut  ni-  roneile  formé  par  les 
quatre  évêqut-s  do  Mirepuix,  Senez,  Montpellier 
et  Boulogne.  Quant  aux  Bénédictins  de  Saint- 
Mélaine,  de  Uennt  s,  le  fait  .-iiiviint  proUTe  qu'ils 
étaient  dans  le«  mêmes  »eutiment«  h  l'égard  de 
la  Bulle  et  de  ses  instigateurs. 

Lorsqu><  M.  Havecbet,  syndic  de  Sorboane,  fut 
exilé  à  Saint-Brieuc  pour  s'être  uni  publiquement 
à  l'appel  des  quatre  évêques  (1717),  les  religieux 
dt  Saiat-KélaiBe  allèrent  annlevant  de  lui  à  son 
arrivée  à  llennex  et  raancpuvrèrent  si  bien  que 
tonte  la  noblesse  de  la  ville,  M.  de  Montesquieu, 
commandant  de  la  province,  et  H.  l'intendant,  en 
tête,  se  porta  avec  eux  î>  sa  lem outre.  Ils  fuent 
plus.  Comme  il  était  malade,  ils  le  décidèrent  à 
accepter  lêur  hospitalité.  La  mort  l'ayant  snipris 
quelques  jours  aprè.<5  ii  Sain  (-Mêlai  ne,  le*  Béné- 
dictins lui  firent  de  magnifiques  iunéraillea.  Tous 
les  dignitaiies  et  chanoinee  de  Téglise  cathédrale, 
7  es  curés  de  la  ville  à  l'exception  d'un  seul,  nous 
dit  le  ^*écrologe  auquel  j'emprunte  oee  détaib, 


plus  de  cent  cinquante  ecclésiastiques  en  manteau 
long  et  un  cierge  à  la  main  raccompagnèrent  à 
l'épli.se  et  au  cimetière  Kt  la  plupart  des  membres 
du  Parlement,  tant  présidents  que  conseillera,  M 
firent  «n  devoir  d'asaisler  à  eee  obeè^ues  anlat 
pour  protester  contre  les  mp>tire.s  de  rifjiit-ur  dont 
il  avait  été  l'objet  que  pour  lui  marquff  leon 
sympathies. 

Car  le  Parlement  de  Bretagne,  tMt  en  entre- 
tenant de  bonnes  relations  aven  lia  Jémdte  de 
Bennes  qui  avaient  élé  lea  pNÉIlMiu»  d'u  en- 
tain  nombre  de  oonseiUers,  se  méfiait  d*  lav  «h 

prit  de  corps  et  ne  perdait  pas  une  occasion  de 
leur  faire  sentir  son  autorité.  Et  du  jour  où,  de 
par  les  lois  du  royaume,  il  fut  pris  comme  arbitre 
du  ililTt-rend  tbéologicine  qui  divisait  les  ("on.'»ti- 
tutionnaires  et  les  Appelants,  il  n'hésita  pas  à  s« 
pnmonoer  en  lavenr'dîi  parti  de  l'Appd. 

C'est  surtout  il.mn  le  iliiH'èse  de  Nantes  qM  ht 
disputes  de  la  liulle  et  le  refus  des  sasmaMlB 
qui  en  fut  la  conséquence  amenèrent  Ice  esafits  ' 
li«s  plus  giaves  entre  les  autorités  civiles  pt  reli- 
gieuses. Tant  que  M.  de  la  Noë-Mesnard  dirige» 
le  séminaire,  on  peut  dire  qu'U  j  eut  preHijue  nna-  i 
nimiti  de  eentimeuts  parmi  le  clergé  des  eouveati 
et  des  paroisses.  Oratoriens,  Bénédictins,  Carmea, 
(-hanoines,  curés  et  vicaires,  tous  ou  presque  tout 
étaient  jansénistes.  Il  n'y  aivait  qne  l'évê4|ue  qui 
fiii  lin  eanip  adverse  et  comme  il  ne  pouvait  lut- 

Itei  coulie  tout  le  monde,  il  ae  contentait  de  ron- 
ger son  frein.  Maie  hwiqne  M.  de  Beanvean  eat  I 

!    enlevé  ii  M    dr  la  Xoë-MesnaH  la  diri'rtion  ili' 

(sou  s<*miuaiie,  lu  bataille  commenta  et  se  continu* 
jusqu'aux  approches  de  la  Bévolvtion  sous  Vépis-  : 
eopat  de  il  M.  de  Sanzai  et  de  la  Muzanehère  qui, 
ayant  été  nommée  ■  à  la  grâce  et  non  au  mérite  ^ 
comme  disait  le  Régent,  se  mnntièKint  impitoya- 
bles envers  les  ecoléetastiqnea  et  les  pareiMiwM 
opposés  à  la  Bulle. 

Le»  Xét  rologes  du  parti  et  les  Nomvdltt  eedi- 
sutstifjii,  f  sont  pleins  du  récit  des  scandales  aux- 
quels donna  lieu  la  persé-cution  relifriense  dans 
régliso  de  fautes.  Comme  je  ne  puis  les  énumérer 
tous,  je  ne  citerai  que  lea  cae  lee  pins  tjipiqnss  I 

Au  mois  d'août  17'.?7.  M.  de  San /ai  déjwHsédait 
de  sa  sacristie  et  condamnait  à  trois  mois  de  sé- 
minaire un  vicaire,  saeriatnin  de  la  paroism  4a  | 

Saiiit-N  il  iilas,  qui  avait  administré  les  denùcn 
sacrements  au  curé  de  Saiut-iSaturnin,  M.  Litooit. 
bbn  qu'il  «At  lefnié  à  phineurs  reprises  de  léfo* 
quer  son  appel.  L»  même  année,  le  fànnlînM  lu  À 
avait  fait  commettre  un  véritable  erime  en  einpè- 1 
chant  un  luthérien  de  mourir  dans  le  sein  il*'  I 
l'Eglise  catholique.  Ce  protestant  étant  tombe  1 
gravement  naïade  sur  la  paroîaee  de  Snint4iieo- J 
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las,  jfniaada  vn  prétrr  \iom-  se  couvfi  tir  Le  curé 
I    <ie  Sunt-NaeoiM  qui  eUut  j&u»uuii>tt;,  allu  tixtuver 
I   M.  éb  Smni,  qui  lui  permit,  après  beaucoup  d'hé- 
•itations,  de  recevoir  J'abj^iration  du  luthérien. 
I   liait  à  peine  le  curé  de  Saint-Kicolas  était-U 
:  Mirti  d»  l'<év0oliié,  qu'un  prêtre  solpieien.  du  aémî- 
j    nairp  entrait  rlipz  M.  de  Sanzai  ot  lui  repnoliait 
I   acan  vivement  d'avoir  commis  un  iifpelaa^o'eBt- 
'  k-diie  un  ■nbiinnwtiquc.  pour  adminutrer  unltéié- 
tique.  Sur  quoi,  l'évêque  s'empressa  de  retirer  au 
curé  de  Saint-Nicolas  la  permission  qu'il  lui  avait 
donnée  ot  d'envoyer  à  «a  place  un  bon  Constitu- 
tionnaiie  au  lit  de  mort  du  protMteut. 

ÎJetrv  Constitutiomiiiiri'  arriva  avec  une  pro- 
itmiM  ^0  ioi  toute  iuito,  dans  laquelle  les  mot»  : 
t  Jê  cni»  4  Viitvocation  des  saînta  »  «.iraient  été 
HllHlItlIl'ii  par  :  «  Te  <  rois  îi  Vathintfion  des  saints 
iXklk  Constitué»».  •  Mais  le  protestant  avait  à 
•M  eheneidauc  deaoiaenee  jiiiBéBiatesqui,  coinine 
toutes  les  femmes  ilu  j>aitl,  étaient  ferrées»  nur 
l'article  de  foi.  Fi-appees  de  la  nouveauté  de  la 
ntblitaitMm,  elles  ee  jécrièwa^  protestent  «lue 
k  qwstiaB  ne  sentit  pas  posée.  Le  curé,  devant 
leur  lésistancp.  consentit  à  remplacer  le  mot  ado- 
ttHon  par  celui  à'inrocatioti,  mais  refusa  de  re- 
trancher le  membre  de  phrase  qui  se  rapportait 
à  k  IJulle.  Le  protestant,  entendant  la  «lisynite, 
se  retourne  daiii»  son  Jil  «t  dit  au  cure  qu  il  lu  con- 
laiaMÙt  et  ne  voulait  pas  la  recevoir.  Là-dessûa, 
Is  Conftitntionnaire  se  retire  en  faisant  cla<iuer 
les  portée.  Survient  le  chirurgien  qui  soignait  le 
■shde.  Oa  le  met  au  courent  de  ce  qui  s*est 
pssaé,  il  s'en  én>ent  et  court  ]'r>vërli(''  m"i  il  tro^ivc 
U.  de  Sanxai  très  ejubarraesé  sur  le  parti  (lu'il 
•vait  à  prendre.  Pendant  oe  temps-là,  notre  pro- 
testant rendait  som  ftnie  à  Dieu  qui,  en  considéra- 
tiMi  de  ses  bonnes,  dispositions  et  de  l'indignité 
de  ses  ministres,  dut  lui  iaire  miséricorde.  . 

Qnelriues  années  plus  tard,  ces  acte-»  d'intolé- 
mœ  et  d'inquisition  se  multiplièrent  d'une  façon 
rIos  seuidalemsB  enooie. 

Ainsi,  au  mois  de  mai  1735,  le  euré  de  Sainte- 
Craii,  de  liantes,  était  souuné  par  deujL  notaii-es 
d'sdaiiiistrer  les  derniers  sacrements  à  M~  de 
fioadier,  femme  d'un  gros  négociant,  qui  était 
•Appdaaie  de  la  liulie.  Et  comme  cette  sommation 
a'arait  d'antre  effet  que  d'amener  an  domicile  do 
U  mourante  len  deux  grands  vicaires  et  le  secré- 
J^ire  de  révêché,  ;i  tin  de  proêès-\ etltal,  ledit  curt» 
était  assigné  devant  l'oiticial  qui  se  bornait  à 
spfnouver  s»  conduite.  0'o&  requête  au  Parle- 
"iPDt  de  Bretapnc.  Le  pnxMireur  pénéral,  saisi  de 
la  plainte  des  éi>oux  de  Itondier,  eu  référa  au 
ft  et  le  miiiistnk  après  une  aaaei  longue 


correspondance,  fut  d'avis  de  refuser  l'enqi 
«  4  cause  de  la  Qualité  qu'en  aurait  à 

duite  du  curé  ». 

Au  mots  d'août  de  le  même  année,  Appeknis  et 
Gonstitutîonnaiiiiss  en  Tanaiont  ans  mains  dans 

l'église  de  Saint- Saturnin,  autour  du  corps  de 
H"'  Feesard,  que  ceux-ci  voulaient  enrocker,  c'est- 
à«dîn  jeter  •  la  voirie,  parce  que  le  curé,  malgré 
les  sommations  de  sa  famille  ci  des  aataiNS, 
n'avait  pa.*!  voulu  l'administrer 

L'année  suivante,  M""  de  la  (iackeiie,  mère  do 
adiléohnl  da.Nantss.  était  «alenée  saM  elcohe, 
sans»  messe,  sans  eau  bénite,  à  cause  de  son  appel 
qu'elle  n'avait  pas  voulu  révoquer  en  mourant. 

QnalqMa  jours  wpAm  —  juin  1786  —  l'évêq«e 
blâmait  les  pn'tres  de  iSaint-NiiMilas  qui  avaient 
assisté,  la  croix  levée,  au  convoi  de  M.  Papin, 
^énérahle  eoeUsiaetique  mort  à  aoixantewniae  ans 
dans  les  sentiments  jansénistes  et  dont  le  culré 
oonst^tutionnaire  qui  avait  présidé  à  son  enterre- 
ment avait  cm  devoir  supprimer  le  nom  et  la 
qualité  dans  toutes  les  oraisons. 

Le  inênie  cuiv,  à  quelques  semairu-^  do  là, 
ameutait  cuutre  lui  tous  les  procui'eurs  du  prési- 
dial,  l'occasion  des  obsèques  d*un  de  leurs  col> 
lègues  mort  lui  aussi  sans  sac'rfments. 

A  force  de  se  moquer  du  presidial  et  du  i'arie- 
ment,  l'évêque  de  lisantes,  qui  attisait  le  feu  an 
lieu  de  c|ici<  !ier  à  Tt-teindre,  finit  par  faire  tom- 
ber la  foudre  sur  sa  tête.  Un  jour  vint  où  il  fut 
obligé  dn  s'ezfler  à  sa  maison  du  OhasMia»  «ù 
son  mobilier  fut  saisi  en  gage  des  six  mille  livxes 
d'amende  auxquelles  il  avait  été  condamné  par 
le  présidial  pour  UToir  refusé  d'administrer  les 
sacrements  au  curé  de  Thouaré,  et  où  il  dut  comp« 
ter  cette  somme  pour  éviter  la  yente  de  ses  mm- 
bles. 

Dans  le  même  temps,  le  PadMBientjde  Bennes 
était  journellement  aux  prises  KTBe  l'éTrêquo  de 
Vannes  ou  ses  curés. 

■T'ai  dit  que  le  sièpe  cpi-coj);iI  de  Vannes  avait 
été  occupé  pendant  vingt  ans  par  un  prélat  jan- 
séniste. H.  Eagon,  qui  était  fils  du  médecin  de 
Louis  XIV,  avait,  à  peine  installe,  défendu  par 
un  mandement  aux  prêtres  de  son  diocèse,  et  sous 
peine  d'interdit,  d'inquiéter  personne  au  tribunal 
de  la  pénitence,  au  sujet  de  la  Bulle  Unigenilui. 
Il  restreignit  les  Jésuite*  de  Vannes  à  leur  seul© 
église  pour  la  prédication  et  fit  cesser  toutes  leurs 
relations  avec  les  communautés  de  femmes.  H  in- 
terdit  le  P.  Gautier,  recteur  du  collège,  pour  avoir 
en  confession  interrogé  une  personne  sur  le  fait  du 
jansénisme.  IL  Dondel,  quoique  ehanoin»  ne  fut 
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péa  mieux  traiti'  v\  n't;ui  (li'-fi'nso  do  paraître  dans 
aucune  communauté.  Le  sieur  Le  Viquel,  ardent 
janséniste,  fut  oliurfé  par  lui  de  rexamen  dm 

étudiants  du  séiniiiain',  of  1)ii-ntnt  (IT^'j^  il  devint 
recteur  dn  Plcscof»,  paroittôc  où  »e  trouvait  la 
maison  de  campagne  de  l'érêque. 

M  l  aMii-  Le  Mini',  îi  qui  j'oniprunt<^  ro  ré- 
cit (1),  ajoute  :  c  A  côté  de  ces  œuvres  méritoires, 
il  est  regrettable  qu'il  ait  montré  une  si  grande 
faiblesse  on  face  du  jansénisme  qui  frafjjnait  une 
partie  du  clergé  et  des  fidèles.  Un  jeune  prêtre  de 
Saint^Vatern,  nsmmé  Gujardet,  natif  de  Pons- 
rorf,  tomba  malade  eu  1741.  Comme  il  était  jansé- 
niste très  prononcé,  M.  Beurier,  jeune  prèlic  de 
Vannes  et  plein  de  zèle,  essaya  de  le  ramener  à 
des  sentimanta  etUholique$.  Ce  fut  en  vain,  et  ce 
malheureux  mourut  dans  son  obstination.  Cette 
fin  déplorable  empi'cha  M.  Beurier  et  trois  autres 
jeunes  prêtres.  Le  Breton,  Hémon  et  Pitot,  d'as- 
sister îi  l'enterrement  :  leur  ahBonrc  ayant  été  si- 
gnalée à  révêque,  M"''  Fugun  eiifÇîiKca  le  recteur 
de  Saint-Patem,  M.  Bonard,  promoteur  de  l'Offi- 
cialité,  H  célébrer  \in  ser^'ice  pour  le  défunt  et  le 
cliargea  d'ordonner  aux  quatre  ecclésiastiques  d'y 
aesîster.  Aucun  d'eux  n*y  parut.  Alors  l'ëvêque 

les  cnndamna  h  pas-^rr  trois  mois  au  séminaire.  Ils 
se  soumirent  a  cette  punition  si  injustement  in- 
fligée... » 

('(  S  lip-iK  •<  nous  l'xpliiiuent  pourquoi  M.  Fagon 
a  laissé  un  si  mauvais  souvenir  à  Vannes  et  pour- 
quoi Ton  a  eiqpulsé  son  portrait  des  salons  de 
révêché. 

A  peine  était-il  mort,  que  les  Jésuites  lui  don- 
naient pour  successeur  M.  de  Jumillac,  qui  était 

uni'  de  leurs  créatures.  Naturellement.  M.  de  .Tu- 
millac  délit  tout  ce  qu'avait  fait  M.  l'agon.  Ce- 
lui-ci avait  ordonné  le  silence  sur  la  Bulle.  Ce- 
lui-là enjoignit  à  tous  les  ecclésiastiques  de  son 
diocèse  de^  l'accepter  sous  peine  d'inteidit.  £t  cela 
dans  un  mandement  tellemeiit  ultramontain,  que 
le  Parlement  de  Bennes  s'onpara  de  la  ])!(<(  e  sur 
la  dénonciation  du  procureur  général,  et  (jue  la 
Cour,  par  un  arrêt  longuement  motivé  du  27  juin 
1744,  supprima  le  miimieinent  nver^  ordre  à  ceux 
qui  en  posséderaient  des  exemplaires  de  les  rap- 
porter au  greffe  du  présidial  de  Vannes. 

M.  de  .lumiilar-  reçut  signification  de  l'arrêt 
par  huissier.  Furieux,  il  s'adressa  h  l'agence  du 
Clergé  de  France  qui  releva  le  gant  et  porta 
plainte  au  Conseil  du  roi. 

Le  24  juillet,  le  roi,  en  son  conseilt  cassa  et 
annula  la  sentence  des  magistrats  de  Rennes,  et 
M.  de  Jumfllao  se  donna  à  son  tour  le  plaisir 


(1)  Mêtoirt  du  Hoeise  de  Vannt$,  ff  vol.,  pp.  lU-lMI. 


de  signifier  Tarrêt,  par  huissier,  au  présidial  de 
Yauncs.  Deux  ans  après,  il  était  nommé  k  l'arclie- 
vêdié  d'Aiz  oik  ses  démdlés  aTse  le  Parlemeni  «te 
Provence  sont  restés  fameiiT 

n 

Tout  cela  n'était  point  fait,  on  en  conviendra, 
pour  disposer  favorablement  le  Parlement  de 
Bretagne  envers  la  Compagnie  de  Jésus,  car  il 
savait  que  les  évêque.'s  i-t  les  run'-s  constitution» 
naires  n'agissaient  que  par  elle  et  il  la  rendait 
responsable  de  tous  les  troubles  que  la  Bulle  Uni' 
ÇenUus  avait  fomcnt<''s  sur  tous  les  points  de  la 
province.  Je  ne  crois  pas  cependant  qu'il  ait  cédé 
à  une  pression  du  ministifre,  œnune  t'affirme 
M.  Barthélémy  Pboquet,  quand  il  ordonna,  par 
arrêt  dn  14  août  1761,  au  supirienr  des  Jésuites 
de  Bennes,  t  de  déposer  ému  les  trois  jours,  au 
greffe,  un  exemplaire  des  constitutions  de  la  8o> 
ciété  dite  de  Jésus  •. 

M.  Barthélémy  Pocquet  nous  «Ut  qu'il  serait 
impossible,  sans  cette  pression,  d'expliquer  l'tina- 
nimité  de  l'intervention  des  parlements  de  pro- 
vince. Moi,  je  me  l'explique  fort  bien  sau»  cela, 
car  les  raisons  semi -politiques  et  semi-religieuses 
que  le  Parlement  *le  Bretagne  avait  il'apir  comme 
il  le  fit  contre  les  Jésuites  étaient  à  peu  près  les 
mêmes  que  celles  qui  avaient,  par  exemple,  dé- 
terminé le  Parlement  de  Provence  à  les  traduire 
à  sa  barre.  Jo  cite  ù  dessein  ces  deux  Cours  a  cause 
de  la  distance  qui  les  séparait  l'une  de  l'autre  et 
du  retentissement  énorme  qu'eurent  les  Compfr.t 
rendus  de  leurs  procureurs  généraux,  Monclar  et 
La  Chalotms.  (hi  ne  dira  pas,  je  pense,  que  ces 

deux  magistrats  s'étaimt  concertés  en  \x\v  d  une 
action  commune.  D'où  vient  donc  que  leurs  ré- 
quisitoires sont  animés  du  mSme  esprit,  de  la 

même  passion  i  t.  si  l'un  veut,  des  mêmes  préjugé»? 
C'est  que  Monclar  et  La  Chalotais  avaient  trouvé 
la  main  des  Jésuites  dans  les  nombreux  procès 
e(  <  lésiasti({ues  où  ils  avaient  porté  la  parole  à  Aix 
et  à  Bennes.  Le  premier  se  souvenait  de  la  scan- 
daleuse affaire  du  Père  Girard  qui  avait  agité  et 
longtemps  le  Pïirlement  de  Provence.  I^e  serond 
n'avait  pas  eu  le  temps  d'oublier  les  bravades  do 
MM.  de  Jumillac  et  de  la  MuKanclière  et  les  ap- 
pels comme  d'abus  qu'il  avait  dû  former  contre 
eux  pendant  (juinyie  uns  devant  la  Cour  de  Ren- 
nes. EuHu,  s'il  est  VI  ai  que  la  plupart  des  Cour.* 
avaient  des  opinions  et  des  tendance  jansénistes, 
il  est  encore  plus  vrai  que  les  Bretons  de  marqtio, 
je  no  parle  pas  des  philosopha,  mais  seulement 
des  eofÂoIsgwes,  <mi  totgours  été  par  tempérament, 
par  caractère,  opposés  aux  Jésuites.  Frat-il  citer 
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des  noms? Que  M,  Barthélémy  Poequet  mVx- 
plique  pourquoi  l'avocat  Qerbier,  qui  plaida  contre 
tnx  à  Ptofo  dmmi  YdNin  An  Père  Lttvalette, 
pTirqxioi  Lanjuinais.  fhréticn  des  anciens  jours, 
pourquoi  l-hateaubriand  ot  LaiuRQuais,  qui  fu- 
nat  un  moment  l«iin  alliét,  devinrèoit  un  peu  plu 
lôt,  «a  peu  plus  tard,  lenn  «dvenaûrae  iSdasiêY 

Parlant  dea  Compte»  renJut  de  La  Chalotaia 

qui  déchaînèrent  la  tempête  en  Bretagne,  M.  Bar- 
thélémy Poequet  s'exprime  ainsi  :  c  Je  voudrais 
l'sposer  très  nettement  l'impression  qu'ils  m'ont 
fantsée.  J  éprouve  pourtant  une  certaine  hésita- 
tion à  le  faire.  Non  pas  qtie  le  sujet  soit  embar- 
rassant, au  contraire.  Je  dirais  presque  qu'il  ne 
l'est  pas  aaaex.  C"e  (jui  frappe  le  plus  à  la  lecture 
des  Comptes  rentlus,  c'est  leur  incoiitt'stal»!»'  jtué- 
rilité.  J'en  demande  pardon  à  l  ombro  ilu  grave 
pmeoreur  général,  mais  l'acte  d'aoeuaation  qu'il 

ilresse  <orihc  les  Jéstiites  ne  parait  pas  sérieux, 
Iw  reproches  qu'il  leur  atlrcftse  août  presque  enfan- 
tins. Quand  on  relit  aujourd'hui,  avec  nos  idées 
modernes,  à  la  liimii-rr  ili's  «'■\r'nenu'nts,  ce  ré(iui- 
»itoire,  ou  t»e  demande  comment  il  a  pu  obtenir 
tant  de  euoeèa  et  provoquer  un  tel  mouvement 
(ri'nthnxi-.i;isme.  Il  faut  en  rhcrcher  la  cause  dans 
les  passions  déjà  déchaînées  contre  les  Jésuites, 
«t  dans  le  stjle  même  de  l'ouvrage,  dans  cette 
langue  '  agn'ablc,  alerte,  ironique  et  mordante. 
L'anteor  sut  condenser  en  quelques  pages  vives, 
brillaatM,  aoceesiblca  à  tous,  dépourvues  de  tout 
appsreQ  juridique,  l'ensemble  des  imputations 
qui  couraient  alors  contre  la  Compagnie;  il  a 
«tonné  à  ces  griefs  un  corps,  il  a  précisé  les  ori- 
jfines.  cité  de»  textes,  si  ln.  u  'jiie  chacun,  en 
lisant  cet  écrit,  s'est  dit  :  voilà  donc  les  raisons 
des  mauvais  bruits  qui  courent  contre  ces  hommes 
ténébrpux.  Qu'on  les  condamne!...  Si  l'on  en 
croyait  les  Coinjilis  niufm,  les  Jésuites  seraient 
suupleoient  de  vérital)les  criminels,  des  conspira- 
tem  dangereux,  des  malfaiteurs  publics,  annihi- 
lé* par  une  rèjîle  de  fer,  et  cepen<lant  assez  ha- 
biles, assez  intrigants  pour  diriger  par  des  res- 
sorts eadiés  le  gouvernement  dea  nations.  • 

Ainsi  parle  M.  Darthélcwy  Poequet.  Eh  bien, 
nuM  aussi,  j'ai  lu  les  Compte»  rendu»  de  La  Oha-w 
lolaii,  et  si  j'y  ai  pris  quelcjne  plaisir  à  cause  de 
la  langue  qui  est,  en  effet,  a  agréable,  alerte,  iro- 
nique et  mordante  »,  je  me  suis  surtout  rappelé 
en  les  lisant  que  Lanjuinais,  dans  un  style  tout 
aussi  virulent,  quoique  de  moins  bonne  qualité, 
avait,  non  piuj  en  1763,  mais  en  1823,  porté  les 
mêmes  accu.sations  contre  les  Jésuites. 

A  l'entendre,  le  corps  c  pharisaïque,  anti-légal 


et  monstrueux  >  des  Jésuites  serait  «  sans  modèle 
dans  toute  l'histoire  ; 

<  Polyonyme  et  pseudonyme  par  escorbarde- 

rie  ; 

c  Ecclésiastique  et  laîc,  séculier  et  régulier,  des 
deux  sexe-s  et  de  tout  âge,  de  tout  costume  ; 

c  Pauvre  par  vœu  solennel  et  accumulant  tous 
les  biens  d'id-bas,  commerçant  universel,  banque- 
routier de  sommes  énormes,  et  par  les  dons,  les 
testaments,  heureux  héritier  dans  toutes  les  fa- 
milles ; 

«  Armé  des  plus  faux  systèmes  et  des  plus  am- 
bitieux privilèges  ultraninnhiiim  ; 

«  Constitué  partout  in»lruiueut  passif  de  deux 
iiionar(|ues  étrangers,  bas  flatteur  du  pape,  muis 
esclave  du  péiit'i  al  : 

€  Abjurant,  pour  soi,  le  précepte  divin  de  la 
priire  commune,  imposant  aux  deux  sexes  de  fré- 
quentes réunions  privées  qu'il  rép;it  et  qu'il  aiiHi<o 
avec  des  parades  et  des  prières  surérogatoiivs, 
longues  et  répétées  ; 

«  DévoticTix  bouffon,  merveilleux  dramaturge 
pour  gagner,  fanatiser  les  ignorants,  mais  facile 
et  commode  pour  captiver  les  puissants  et  les  ri- 
ches, pour  en  faire  des  ilupes  ou  des  hypOCritCS  Ot 
toujours  des  agents,  des  serviteurs; 

■  Agrsssear  perpétuel,  corrupteur  incorrigible 
de  la  foi,  des  nuaurs  et  de  la  discipline  catholi- 
ques; 

«  Fauteur  en  Asie  des  rites  idolâtres  «t  en  Eu- 
rope des  cent  i!<'vo(ioii.<  nist  i  .i,  ot  dea  nombreux  abus 
de  nos  charnels  cordicolismes  ; 

c  Youé  très  'activement  à  l'intrigue,  aux  fac- 
tions, à  l'espionnage,  aux  délations,  aux  persécu- 
tions; 

c  Promoteur  de  l'inquisition  et  des  oroisadf  s  ; 

c  S'interdisaut  les  évêché.s,  convoitant,  poursui- 
vant, exploitant  les  directions  de  oooscîences 
royales,  les  cardinalats  et  les  souverainetés  sécu- 
lières; * 

<  Knnemi  aeliurné  <1cs  libei  té.s  légitimes,  ardent 
fauteur  de  tous  les  despotismes; 

c  I>riiti  ct)>ur  des  rois,  car  il  est  institué  pour 

protéffer  le-,  jrouvi'i  Ticnu'iits  ; 

c  Convaincu  néauimiius  d'avoir  troublé  partout 
l'ordre  et  la  paix,  d'avoir  enseigné,  prêché,  con- 
spiré eu  Kiirope  et  même  eu  .Nxic  l'assaMsinat  iles 
rois  et  les  chaugumeuts  do  succession  au.x  troues; 

c  Corps,  enfin,  qui  pour  le  misérable  intérêt  de 
sou  opulence,  de  sa  ddmiuat ion  et  ilc  -a  ^ai!le 
gloire,  a  constamment,  par  tous  les  moyens,  sous 
prétexte  de  religion,  de  morale  et  de  politique, 
nuùtrisé,  opi)iimé,  au  nom  des  papes  et  des  rois, 
les  papes  mêmes,  les  rois,  les  peuples  et  les  plus 
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garants,  W  plus  vertnetix  pemmnagw  (1)  ». 

La  Chalotaiâ  n'en  avait  pas  dit  autant  flB  ailMi 
peu  de  lignes. 

Et  (juo  \[.  Barthélémy  Pocquet  ne  m'objecte  pas 
que  Laajuiuttis  était,  lui  aussi,  imbu  des  prcjugéi* 
j^t4aji«<—  «t  pvkBumlaina.  h  Hd  fépnidrais 
que  Chateaubriand,  qui  traitait  un  jour  les  Pm- 
vineiaU*  de  mensonge  tmmorUlf  et  qui  fui  au  Cou- 
jeriwteiir  Psoxilniiie  dn  Jiraitea,  eomnioaf  de 
se  Béparer  d'eux  ell  IBSb,  au  moment  même  où 
Montlosier  les  déUMifiMt  à  la  rraoce  libérale. 

■  J«  vwtt  la  ralipon  comme  roua,  éarmit>il 

;i  rc  vieux  cniiipagnon  d'oxil,  je  hais  comme  vous 
la  congrégation  et  ces  associations  d'hypocriten 
qui  tnnaformflnt  mm  domMtiqiiM  on  flqpknMy  et 
qui  ne  cheroheni  k  l'autel  que  le  powmr  (2).  > 

Et  Chateaubriand  recfmuaiflMut  que  <  dans  cet 
ordre  célèbre  règne  qndlqne  ekose  d 'inquiétant, 
car  un  mystérieux  nuage  oourre  toujours  les  al- 
iaires  des  Jésuites  (H)  ».. 

Que  si,  pour  finir,  M.  Bartbéleiny  Pooquet  vou- 
lait savoir  ce  que  pensait  de  la  secte  M.  de  La- 
meunaia,  je  lui  mettrais  sous  les -yeux  les  lignes 
suivantes  que  j'extrais  d'une  d«  ses  latties  inédites 
à  Jos^k  d'Artigue,  en  date  du  13  juin  1861  : 

«...  Madame  YemeniK  —  une  de  ses  ancienne» 
correspondantes  ù  qui  il  adressa  plus  de  400  let- 
tres —  a  des  ytii^-ioif*  politiques  violentes  ;  elle  est, 
de  plus  entu'remeul,  aveuglément  livrée  aux  Jé- 
suites. Or,  d'après  l'expérience  que  j'ai  d'eux  et 
de  tout  ce  qui  dépend  dVtix.  jo  ne  saurai»  doïiter 
que,  pour  peu  qu'ils  y  eussent  ou  crussent  y  avoir 
un  intérêt  quelconque,  cette  correspondance  qu'on 
ne  veut  pas  aujourd'hui  me  permettre  même  de 
l'élire,  ne  fût,  êann  aucune  hésitation,  tronquée, 
mutilée,  altérée,  pour  en  abuser  selon  leurs  Tues, 
dans  ce  que  pourraient  en  publier  ses  dépositaires. 
futurH.  ■ 

Tout  cela  revient  à  dire  que  si  les  Jésuites  fu- 
rent combattus  par  les  philosophes  à  la  fin  du 
xviii*  siècle,  ils  le  furent  avant  et  !»prês  par  «les 
catholiques  au  nom  même  de  la  religion.  Et  je 
vais  eisayer  maintenant  de  démontrer  à  M.  Bar- 
thélémy Pocquet  que  La  Chalotais.  ((u'il  déclare 
n'avoir  été  ■  ni  janséniste,  ni  moiiniste  •  cédait, 
sans  en  avoir  oonseienc(>  peut-être,  à  ses  inetiaots 
jansénistes,  quand  il  rédigea  ses  fameux  Compte» 
rendus. 


{1}  Etude$  biographique»  et  littéraires. 
Ui  tMtte  A  Monttotier.  —  Mémoire»  amUre-Umbe, 
édlt.  Biré.  t.  IV,  p.  SM. 
(9)  Mémoire»  d^outre-tfmbe,  t.  IV,  p.  SSl. 
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l8su  <]'uiii  vieille  tsmille  pazlementaire,  avocat 
Kcnéral  avant  -M  ans,  procureur  général  à  50,  La 
Chalotais  ne  semble  pah<  avoir  été  élevé  chez  lei 
Jésuites;  mais  quand  bien  même  il  aurait  été 
leur  élève  au  collège  de  Reunes  ou  ailleurs,  cela 
ne  prouverait  rien,  puisque  Voltaire  qui  fut  un  de 
lèurs  plus  ehen  nourrissons'  n'en  fut  pas  moins 
Voltaire.  Tout  au  plus  pourrait-on  l'accuser  d'in- 
gratitude. Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  par  exemple,  c'est 
que  son  fils  cadet  fat  élevé  ohes  les  Oratorieas, 
au  collège  de  Juilly.  Et  ce  petit  &it  que  M.  Bar- 
thélémy Powjuet  enregistre  sans  y  prendre  garde 
m'est  déjà  un  indice  précieux  des  sentiments  re- 
ligieux de  La  Chalotais.  On  sait,  effectivement, 
r[Uo  le  collège  de  luilly  avait  hérité  de  la  clien- 
tèle des  écoles  de  Port-iiuyal,  de  leur  méthode  et 
de  leur  esprit.  Pour  avoir  envoyé  son  fils  si  loin 
de  lui,  quand  il  avait  le  rnîlège  des  Tésuites  soui 
la  main,  La  Chalotais  devait  avoir  ses  raisons  de 
derrière  la  tête,  qu'il  est  fsetle  de  pénétrer  quand 
on  connaît  ses  moDuia  et  ses  halntudes.  Son  ar- 
rière-i>etite-fille,  en  ses  Mémoires  inédits  que 
M.  Barthélémy  Pocquet  a  eu  la  bonne  fortune  de 
feuilleter  à  loisir,  nous  dit  que  le  procureur  gé- 
néral du  Parlement  de  Ihetagne  eut  toujours  des 
sentiments  chrétiens  et  pratiqua  la  religion,  dans 
ses  plus  rigoureux  devoirs  jusqu'à  la  fin  de  sa 

vie.  «   Il  fai'^ait  ses  pùques,  observait  le  carême, 
...sou  urne  j-esta  pure  de  toute  tendance  vers  l'im- 
piété de  ses  coniemptnains.  «  liais,  comme  il 
n'avait  point  dans  la  vie  privée  l'aspect  rigide  et 
le  caractère  morose  que  l'on  attribue  volontiers 
aux  amis  de  Port-Royal,  comme  il  était  plein  d'en- 
train et  de  gaieté,  M.  Barthélémy  Pocquet  en 
conclut  ipi'il  n'était  jioint  janséniste.   Eh  bien, 
moi  qui  nu  me  lie  pas  aux  apparences  et  qui  sais 
à  quoi  m'en  tenir  sur  la  réputation  de  tristesse  et 
de  luoKisité  ((u'on  a  faite  un  ])eii  bien  légèrement 
aux  adeptes  de  Port-lioyal,  je  vois  déjà  du  jan- 
sénisme dans  la  &con  dont  La  Chalotais  prati- 
quait la  religion.  Faiic  .ses  pâques,  observer  le 
carême,  constituait,  en  cftet,  la  majeure  partie 
des  devoirs  des  chrétiens  de  l'ancienne  foi  qui 
ii'a]i]ii (M'haient  qu'en  tremblant  des  saoreoMAts. 
ilais  Tja  t'halntais  ne  s'en  tenait  pas  à  ces  pni- 
tiques  estériexire.^.  Dans  le  Journal  des  Audienas 
du  Paiement  de  Bretagne,  PouUain  du  Fkre  a 
recueilli,  pour  notre  édification.  Ie<  harangues  ot 
les  thèses  que  le  procureur  général  prononça  et 
soutint  devant  la  Cour  de  Bennes,  et  dans 
nombre  il  y  en  a  deux  ou  trois  qui  sont  d'un  pur 
janséniste.  Ainsi,  quand  il  déplore  le  reUehemeni 
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tioa8  toutes  mondaines  agissait  sur  son  esprit,  sur 
ses  manières  et  sur  son  style,  il  n'avait  aucune 
prise  sur  ses  sentiments  religieux,  c  Ja  dMf»  1* 
dt'votioii,  lui  écrivait  Adrii'nnw  Ijt'oouvreur,  un 
joui-  qu'elle  s'apitoyait  sur  la  conversiou  de  l'abM 
d'AmirerilIe,  nais  Bini  m«  pvéMiTe  d'Atra  agiié» 
(l'une  ti'lli-  manière  :  je  veux  l'aimer  avec  plaisir 
et  attendre  tout  de  sa  iionté  ;  tous  qui  me  parais- 
•M  si  hearevx,  enseignei-moi  votre  doetrin»  al 
vos  préc«pteB.  Si  je  n'y  atteins,  je  na  l»Miarai 
peut-être  pas  d'eu  prohi  r  (1).  >  J'icmm  «a  q«a 
répondit  le  magistrat  ù  la  julie  comédienne,  mais, 
s'il  se  connaissait,  il  aurait  pu  lui  dire  que  tout 
le  secret  Je  sou  bouLeur  était  dans  l'équilibre  de 
»eH  facultés,  qui  l'empèclia  toujoura  du  vers^er  duus 
les  exagérations  des  plulosoiihes.  £t  an  effet  ses 
relut ioii's  parisiennes,  ses  succès  dans  le  monde, 
«a  i-éputation  de  bel  esprit,  tout  en  iiattaut  son 
aino«T^IHro]»i«,  ne  le  grisèrent  jamais  an  point  de 
lui  toTirncr  la  tt"ie,  et  ceux-là  se  tromperaient 
étrangement  sur  son  compte,  qui  le  supposeraient 
capable  d'aToir  écrit  son  réquisitmia  contre  las 
Jésuites  et  6ou  plan  d'éducation  nationala  pour 
acquérir  une  vaine  popularité. 

En  écrivant  ses  CompUi  rendus,  il  avait  rempli 
son  devoir  de  juriste  et  de  chrétien. 

En  écrivant  son  plan  d'éducation  nationale,  il 
avait  à  cœur  de  montrer  que  riiunnêtc  homme 
ne  doit  détruire  que  ce  qu'il  peut  remplacer  et 
qu'il  restait  fidèle  aux  convictionii  religieuset*  de 
toute  sa  vie.  Je  dis  bien,  religieuses,  cai-  la  sécu- 
larisation a'vvsit  pas  dus  sa  pensée  le  sans  toI- 
tairien  ciu'on  lui  a  donné  de  no;*  jours,  sous  pré- 
texte, d'assurer  la  libei  té  de  conscience,  et  le  mot 
laïque  arait  dans  sa  bovche  la  même  signification 
que  lorsqu'il  accompagnait  le  mot  clercs  (les  clercs 
et  les  laïcs)  dans  les  textes  liturgiques.  Son  but, 
enfin,  en  enlevant  l'éducation  de  la  jeunesse  aux 
réguliers  de  tout  froc,  était  tout  simplement  de 
l'affranchir  de  l'espiit  monastique  et  d'arriver, 
par  l'uniformité  de  l'enseignement,  à  l'unité  po- 
litique et  morale  dv  paya. 

c  L'éducation,  disait-il,  devant  prépai-er  des 
citoyens  à  Pfiltat,  il  est  évident  qu'elle  doit  être 
relative  à  sa  mnstitution  et  à  ses  lois  :  «  lie  si  iaif 
foncièrement  mauvaise,  si  elle  y  était  contraire  : 
c'est  un  privilège  de  tout  bon  gouvernement,  que 
chofiue  famille  ]>articu]ière  soit  réglée  sur  le  plan 
de  la  grande  famille  qui  le»  comprend  toutes. 
Comment  a-t-on  pu  penser  que  des  hommes  qui 
ne  tiansant  point  à  l'Etat,  qui  sont  accoutumés  à 
mettre  un  religieux  au-dessus  des  chefs  des  Etats, 


de  la  discipline  ecclésiastique,  qui  donne  lieu  à 
des  taxations  inusitées  et  change  les  oblations 
volontaires  des  fidèlas  an  contributions  forcées  et 
eu  droits  exigibles;  quand  il  conteste  le  droit  du 
pape  d  accorder  les  dispenses  de  mariage  et  qu'il 
ne  vuit  dans  la  mariage  qu'  c  un  contrat  humain 

et  civil,  soumis  esseutiellenieut  aux  lois  de  la 
Mwiéié  »,  il  tient  exactement  le  laugaige  des  iu- 
tata  monbres  du  Comité  ecclésiastique  à  la  Coa- 
itituaute,  et  je  crois  entendre  Durand  de  Mail- 
hoe  dans  la  grande  discussion  qui  aboutit  è  ia 
ifedttiMftiMh  du  mariage.  Car  on  ne  sait  pas  ou 
Ton  onUia  qva  ce  sont  les  jansénistes  qui  ont  été 
les  principaux  agents  dt-  la  î^écularisation  en  géné- 
ral et  de  celle  du  luaiuige  eu  particulier.  Mais 
c'est  surtout  dans  son  Etnai  d'ithuMUim  naUo- 
mh  que  La  Ckalutais  a  donné  1*  mcstue  da  ses 
sentiments  jansénistes. 

De  ce  que  notre  proeureur  général  soumit  son 
plan  d'éducation  à  Voltaire  qui  l'en  complimenta  ! 
chaleureusement,  et  de  ce  qu'il  le  Ht  paraître  à 
Fhouie  mlana  où  Diderot  publia  le  sien,  quelques 
critiques  à  courte  vue  ou  mal  avertis  eu  ont  con- 
clu que  La  Chalotais  était  mené  pai-  les  philo- 
sophes. C'est  une  erreur  contre  laquelle  on  ne 
saurait  trop  s'élever.  Il  n'est  pas  rare  dans  les 
temps  (le  crise  —  et  le  fait  s'est  produit  fout  ré- 
cemment encore  sous  nos  yeux  —  il  n'est  pus 
rare  de  voir  dee  adversaires  qui  s'estiment  s'unir 
et  faire  canipa^'ne  contre  l'ennemi  dont  ils  ont 
intérêt  à  se  débarrasser.  Mais,  une  fois  l'ennemi 
par  tene,  ehaBun  wprmd  sa  liberté  et  rentre  sur 
^^'6  positions.  C'est  exactement  ce  qui  se  passa 
entre  les  pjluloaophes  et  les  parlementaires  quand 
«s'engagea  la  violente  campagne  de  robe  et  de 
plume  qui  aboutit  è  l'expulsion  des  Jésuites.  Mais 
«i  leur  action  parallèle  tendait  au  même  but,  elle 
n'avait  point  le  même  principe.  Les  philosophes 
qui  se  proposaient  do  déchristianiser  la  France 
n'aimaient  pas  plus  les  jansénistes  que  le*  Jésuites. 
•  Mue  me  servirait  d'être  délivré  des  renards  si 
ou  me  livrait  aux  loups  !  *  disidt  Toltaiie.  Cela 
n'empêche  pas  que  pendant  des  années,  philoso- 
phe» et  jansénistes  vécurent  en  bonne  intelligence 
et  gaerroyèrent  oôta  à  cÔte. 

La  Chalotais  à  qui  Dudos,  son  compati iote  et 
aoù,  avait  ouvert  les  portes  des  salons  littéraires, 
fiéquenta  quelque  temps  chez  la  marquise  de 
Lambert  et  se  lia  avec  Quesnay,  Mably,  Voltaire, 
«'"Alembert  et  fout  le  petit  clan  des  encyclopédistes. 
Xous  voyons  pur  sa  conespoudancc  que,  dès  17.'J7, 
cntKtsBait  l'amitié  de  Fontenelle  avec  du  beurre 
Bretagne  et  qu'il  faisait  la  cour  à  Adrienne 
^^•eeoavreur  pour  obtenir  d'elle  quelques  leçons 
^e  déeIaai»tion.  Haia  si  le  cbanne  de  ces  id»> 


0)  U  mie  d'^fffMfffoii  «f  ÏM  ChtMaU,  t.  V,  p.  151. 
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leur  ordre  au-dossus  de  la  patrie,  leur  iustitut  et 
tes  constitutions  au-dearas  des  iois,  seraient  ca- 
pftbiM  d'&sfnr  .et  tl'mttniiie  la  jeuneMe  d*im 

royaume?  L'enthousiasme  et  les  prestiges  de  la 
tl(  votion  avaient  livré  les  Français  à  de  pareils 
lubti tuteurs,  livrés  eux-mêmes  à  un  maître  étran- 
ger. Ainsi  ren!ieii;uomt.'nt  de  la  nation  i>uht>i<', 
cette  portion  du  la  législation  qui  est  la  baso  et 
le  fondement  des  Etats,  était  resté  sous  la  direc- 
tion immédiftte  d'tm  régime  nltrumnitaîn,  miOM> 
niiemcnt  onnemi  do  nos  lois.  Quelle  inoomé- 
qttence  et  quel  scandale  I 

c  Sans  appralondir  toutes  les  oonséquenoes  qui 
résultent  d'un  abus  si  énorme,  doit-on  s'étonner 
que  le  vice  de  la  monasticité  ait  infecté  toute 
notre  éducation?  Un  étranger  ù  qui  on  en  expli- 
querait les  détails,  s'imaginerait  que  la  France 
veut  peupler  l<'s  sêiiiiuaires,  les  cloîtres  et  les  co- 
lonie* latines.  Comment  pourrait-on  supposer  (|ue 
l'étude  d'une  langue  étrangère,  des  pratiques  de 
cloître,  fussent  des  moyens  destinés  à  former  des 
militaires,  des  magistrats,  des  chefs  de  famille 
propres  à  remplir  les  différentes  professions,  dont 
l'ensemble  constitue  la  force  de  l'Etat  '.  . 

«  On  doute,  ajoutait-il,  si  des  professeurs  mariés 
peuvent  instruire  les  en-fonts.  On  veut  exclure  ceux 
qui  ne  sont  pas  ti  'il  at aires  de  places  purement 
civiles.  Q,ne\  para4lo.\f  '.  il  semble  qu'avoir  des 
enfants  soit  une  exclusion  pour  pouvoir  en  élever, 
>iue  l'on  prenne  des  précautions  pour  empêcher 
l'fitut  de  se  peupler,  on  pour  (pvil  ne  se  peuple 
pas  trop.  Le  bien  de  la  société  exige  maniiestement 
une  éducation  civile,  et  si  on  ne  sécularise  pas  la 
nôtre,  nous  \i\toiis  étenielleineut  sous  l'escla- 
vage du  pédantisme.  Pourquoi  faut-il,  en  eHut, 
que  les  collèges  soient  admimstrés  par  des  moines 
ou  par  des  prêtres?  Sous  quel  prétexte  l'instruc- 
tion, dans  les  lettres  et  dans  les  sciences,  leur  se- 
rait-elle exclusivement  dévolue?  Les  ecclésiasti- 
ques présenteront  toujours  le  motif  d'instruire 
les  enfants  dans  la  religion.  Il  (><t  certain  (pie, 
de  toutcji  les  instructions  c'est  la  plus  importante, 
mais  est-il  vrai  que  les  seuls  eèoléeiMtkiuee  puis- 
sent  leur  apjircndre  le  catéchisme,  leur  enseignei' 
le  franyais  et  le  latin,  expliquer  Horace  et  Vir- 
gile? Il  y  a  d'exeelloiis  catécliismes  imprimés; 
il  n'est  pas  nécessaire  d'être  promu  aux  ordres 
pour  lii-e  à  des  enfants  ceux  de  Bossuet  ou  de 
Fleur}'...  C'est  dans  le  sein  de«  familles  chré- 
tiennes, dans  les  instructions  de  la  paroisse,  que 
les  onfiintx  doivent  prendre  les  éléments  ilu  chris- 
tianisme. Les  églises  sont  les  véritables  écoles  de 
la  religion...  > 

Ces  princi^ies  posés,  La  Clialotais  nous  expose 


■  ■    ■  ■     Il  I     ■  I  ■■  ,■  .11 1  -m. 

son  propramme,  et  c'est  ici  que  le  janséniste  qu'il 
était  montre  le  bout  de  l'oreille.  Dans  son  plan 
d'éducation,  Diderot  ohaisait  de  renseignement 
tous  les  ecclésiastiquee.  La  Cbalotais  faisait  une 
exoeption  en  faveur  des  prêtres  de  l'Oratoire  qui, 
disait-il,  sont  dégagés  des  préjugés  de  l'école  et 
du  cloître  et  qui  sont  citoyens.  Il  admettait  leur» 
livres  et  leurs  méthodes  :  la  grammaire  générale 
de  Lancelot,  la  morale  de  ^iicole,  l'abrégé  de  l'Au- 
flien  teetament,  publié  en  173S  par  Hesenguy,  tout 

le  rode  <lr's  Lihirtra  lir  V^glisf  gallicaiir  et  dans  tons 
les  établissements  publics  il  confiait  l'enseigne- 
ment du  catéoliisme  à  un  chapelain  ou  un  aumô- 
uier.  (Qu'importe  aprè.s  cela  que,  pendant  la  tem- 
pête qui  suivit  la  promulgation  de  la  UuU*,  Il  ait 
écrit  un  jour  au  duo  d'Aiguillon  :  c  Les  fous  de 
jansénistes  et  Im  Iw»  de  molinistes  font  toujours 
du  bruit  et  nous  ne  verrons  point  la  fin  de  ces 
sottes  querelleti.  Ueuieusemoit  nous  n'avons  point 
de  bruit  ici...  »  Cela  prouve  tout  bonnement  que 

La  Chalotais  était  un  sape.  Tl  était  si  sap-,  ipril 
proscrivait  la  théologie  de  son  plan  d'éducation. 
Point  de  disputée  théologiques,  i^éeriait-il,  s  elles 
sont  l'opprobre  de  la  religion  et  de  la  rÛtOlk!  le 
fléau  des  États,  des  letti-es  et  des  bonnes  études  ! 
(|ue  n'eussent  point  fait  pour  les  sciences  et  pour 
\vs  ,11  s  II  S  Arnauld,  les  Nioolo  et  Im  Lancelot^  ai 
des  brouillons  niallieurexisnient  trop  puissants,  un 
Amat,  un  l'enier,  un  La  Chaise  ne  les  eussent 
pereécutés  cruellement  et  forcés  à  s'occuper  de  ces 
disputes  et  de  ces  bagatelles  sacrées!  » 

J'espère  avoir  convaincu  M.  Barthélémy  Poc- 
quet  que  le  jansénisme  fnt  pour  quelque  chose 
dans  le  procès  de  Bretagne  qui  aboutit  ii  l'expul- 
sion des  Jésuites,  et  aussi  dans  d'édueaUo» 
nationale  de  La  Chalotais. 

Étrange  destinée  que  celle  de  ce  livre!  Après 
avoii'  servi  <le  base  à  l'enseignement  universitaire 
sous  le  Premier  Empire  et  sous  la  Uestauratiou  ; 
après  avoir  été  appliqué  linon  à  la  lettre,  au  moins 
dans  son  esprit,  par  le  Conseil  supérieur  de  J'In- 
I  structiou  publique  qui  avait  à  sa  tête,  sous  le  Con- 
sulat, des  jansénistes  avérés  comme  Boyer-Collard, 
Ilendu,  Guéneau  de  Mussy,  il  devait  être  renié, 
déchiré,  mis  en  pièces,  en  1850,  par  l'arrière-petit- 
ftls  de  La  Chalotais  lui-même,  j'ai  nommé  M.  de 
Falloux  (1)  !  et  c'est,  en  fin  de  compte,  larevandie 

du  prand-jière  sur  le  pctit-tils  (pie  poursuivent 
aujourd'hui  les  républicains  qui  applaudissent  au 
projet  de  loi  scolaire  de  H.  Waldeck-Boussesm. 

Léon  bKcuii:. 


(1)  M.  de  Falloux  avait  épousé  M*  de  Caradauc. 
)«eute-fliis  de  La  Cbalotais,  dont  il  n'eut  qu'une  fllle, 
morte  sans  postérité. 
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LB  HARtfcOHAÏi  DE  CATIHAT 

Catouu  eu  fhn  gnnd  qo'im  itonme. 
qa*)»  liBiil*  indMtta,  e'Ml  on  oarae- 
tin  M  m  qrpa. 

SAwn-Bami. 

Le  souvenir  de  Catinaf  a  iMr  n'cemment  évoqué 
au  sujet  d'une  stalue  iju'il  avait  été  question  de  lui 
élefiBr  dans  1»  nouTean  sqiunre  de  la  Soritoime,  mt 
remplacement  mC-im  de  son  ancien  hôtel. 

Cet  hommage  aurait  eu,  nous  le  croyons,  l'approba- 
tion universelle,  car  personne  plus  que  l'illustre  maré- 
chal n'a  mérité  les  boonmin  du  l'i  nnée  par  sa  valeur 
dans  les  combats,  par  ses  sentiments  d'humanité, 
par  la  noblesse  de  son  caractère,  enfln  par  l'exemple 
da  ses  vertus  publiques  et  privées.  Les  soldats 
l'avaient  surnommé  le  Pire  la  Pfnsre,  lieau  surnom 
et  bien  mérité  par  celui  qui,  élevé  à  l'école  de 
Ttarenne,  méditait  toujours  et  disait  qae  dans  Tart 
!  I  l  L'uerre  il  fant  tout  prérdr,  même  les  coupa  dn 
haâanl.  ' 

Catinat  était  né  à  Paris;  il  y  séjourna  longtemps, 
0  appartient  donc  de  toute  façon  k  la  grande  dté.  n 

ne  fut  pas  sr-nli  ment  un  vaillant  capitaine,  mais 
ausM  on  philosuphe,  et  Voltaire  a  pu  dire  de  lui  avec 
raison  : 

Cttinat  réunit,  par  ua  ftre  a^^-icinliln^c, 
kM  talents  du  f(uerri4ret  Ifs  vertus  du  sa^e! 

Jean-Jacques  Rousseau  aussi  a  fait  son  éloge.  Ce 
n'est  pas  ime  mince  gloire  d'avoir  été  célébré  par  les 
deux  plus  grands  génies  du  zvui*  siëclo. 

Dans  CCS  aperçus,  nous  voudrions  faire  revivre  la 
mémoire  de  Catinat,  non  pendant  la  période  brillante 
de  Ms  faits  d*armes  et  de  ses  victoires,  Senef,  Besan- 
con, Forl-Saint-fifienno,  Philishourf:,  SlalTarJe,  la 
lltrsailie,  Alii,  mais  le  montrer  surtout  dans  la  re- 
tnute,  k  8atnt-0ratien  spécialement,  oit  il  aimait  k 
séjourner  pendant  la  paix,  et  où  il  se  retira  définiti- 
vement quand  il  eut  (juillé  l'armée. 

Il  \ivait  la  connue  un  philosophe,  content  de  peu, 
dédaignant  les  vains  bruits  du  monde  et  se  pr^> 
rant  à  mourir  comme  il  avait  vécu,  en  sap'.  L'esprit 
elle  cœur  ont  tout  à  gagner  dans  la  compagnie  d'un 
tel  homme. 


I 


Ce  fut  après  la  prise  d'Atb,  en  Flandre  (1697),  que, 
l-»  paix  conclue,  Catinat  connu'  pour  la  première  fois 
le  repos.  U  avait  alors  soixante  ans,  étant  né  en 
W>1.  H  était  maréchal  de  France  depuis  169S.  La 
célèbre  victoire  de  StafTarJe  lui  avait  valu  ce  su- 
prême honneur.  Louis  XIV  avait  été  enthousiasmé 
par  ca  lirions  événemant,  suivi  biantôt  d'antres 


brillants  faits  d'armes,  et  lisant  le  nom  de  Catinat 

parmi  ceux  des  nouveaux  maréchaux,  il  lui  avait 
rendu  honomage  en  présence  de  Fénelon,  qui  alors 
écrivit  en  ces  termes  au  héros,  son  ami  :  «  FéUdtes- 
vous,  mon  cher,  le  Roi  vous  estime  antant  que  je 
vous  aime.  Je  l'ai  entendu  et  j'en  suis  encore  péné- 
tré. En  s'applaudissant  de  votre  nomination,  Sa  Ma- 
jesté S'est  écriée  avec  l'émotion  dn  sentiment  :  Ohf 

que  c'^st  bien  la  verln  muronnt'f  !  » 

I>e  1697  donc  à  1701,  où  il  fut  pourvu  d'un  nou- 
veau commandement,  Catinat  se  livre  aux  donoeus 
de  la  retraite,  cûrnine  un  philosophe  de  l'aatiqnité» 
avide  d'oublier  les  grandeurs  et  de  retremper  son 
ùinc  au  contact  de  la  nature.  11  n'habitait  l'aris  que 
pendant  quelques  mois  de  l'hiver,  se  montrait  peu  k 
la  cour  et  avait  hàle  de  gagner  Salnt-Gnitien,  près 
de  Montmorency,  où  il  possédait  une  terre  qu'il 
aifeelionnait  fort.  Il  vivait  Ik  en  Camille,  avec  sa 
sœur  et  son  frère,  M.  de  Croi.sllle.à  qui  il  écrivait  un 
jour  :  «  Toi  et  moi  ne  faisons  qu'un!  Il  se  plaisait 
au  milieu  des  habitants  aux  mœurs  simples  de  ce 
pays,  s'intéressait  à  eux,  s'occupait  de  leurs  besoins 
*  t  s'i  lTorçait  de  leur  faire  du  bien.  Il  pouvait  d'autant 
mieux  les  conseiller  qu'appartenant  à  une  famiUe  de 
magistrats,  il  avait  d'abord  été  avocat  k  Paris,  sa 
xillê  natale.  Il  avait  quitté  cette  profession  pour 
celle  des  armes,  à  la  suite  d'une  cause  perdue  par  le 
fait  d'une  criante  injustice. 

«  Son  château,  dit  un  historien,  qu'il  conviendrait 
d'appeler  ime  très  chétive  maison,  était  une  con- 
struction antique  et  peu  commode,  mais  ritnée  dans 
un  pays  délicieux,  entre  Sainte  Denis  et  Pontoise. 
Peu  d'officiors  retirés  s'en  contenteraient  aujour- 
d'hui; mais  telle  était  la  simplicité  dus  goûts  du  ma- 
réchal, son  inffiflTérenoe  pour  l'éclat  et  la  magnifl- 
cem  e.  L'hiver  on  lo  voyait  aller  ré^'iilii'rement  tous 
les  dimanches,  seul,  ù  pied,  entendre  l'oftico  dans  la 
sacristie  des  Chartreux.  Il  se  promenait  ensnite 
longtemps  dans  ren<'lo9  des  religieux  ;  et  si,  à  son 
retour,  il  était  rencontré  par  quelques  soldats  : 
u  C'est  lo  Père  la  Pensée  ».  se  disaient-ils,  et  Us 
s'arrêtaient  pour  le  saluer.  » 

Pari^il  h  un  de  ces  anciens  llomains  qui,  après 
avoir  conduit  des  armées  à  la  victoire  et  sauvé  la 
patrie,  se  reposaient  de  leurs  fatigues  guerrières  par 
les  travaux  dos  champs,  Catinat  se  livrait  volon- 
tiers au  jardinage,  et  ne  dédaignait  pas  de  cultiver 
son  jardin.  Il  embellisssit  sa  demeure  en  y  plantant 
des  ail  tt-^  fruitiers.  Aussi,  un  de  ses  admirateurs 
a-t-il  (  Il  lin  e  :  ^  Kchangeant  sa  glorieuse  épée  et  son 
bùluu  de  commandement  contre  la  serpette  et  la 
béehe,  Catinat  nous  rappelle  Sdpion  k  Linterae, 
Condé  à  Chantilly.  Lamoignon  à  Besville.  " 

U  aimait  la  promenade,  et  souvent  on  le  voyait, 
nne  canne  k  la  maiii«  gravir  ka  ooteanx  de  Hontmo- 

11  jk 
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mey  on  m  perdn  dans  1m  Miiti«ni  â»  cette  admi- 
rable vallf^e  dont  la  vnç  enchantait  son  cœur  et  ses 
yeux.  11  servait  ainsi  de  précurseur  à  cet  autre  phi- 
losophe, Jean-Jacqaes  Rousseso,  qui  éanSî  pin* 
tard  vivre  à  son  tour  en  ces  lieux  charmants,  puis 
les  décrire  dans  un  style  inimitable  et  y  évoquer 
arec  attendrissement  la  métfttire  du  maréchal,  bien 
jUte  pour  Inl  complaire  et  le  séduire. 

Qoand  il  no  sortait  pas,  Catinat  écrivait  ses  m<^- 
aoirw,  traitait  de  la  discipline  militau-e,  des  hôpi- 
tan,  de  la  néceeaité  d'cMner  laa  aoldata,  faisait  le 
récîtde  icecampacrnes,  ou  poursuivait  avec  Vauban, 
son  fllnstve  ami,  une  savante  et  importante  corres- 
pondanee  inr Vadminietration  des  fitats.  Leprobltaw 
qoilei  préoccupait  était  celui  de  limiter  les  rcTonus 
du  souverain,  de  répartir  les  impôts  avec  Justice  et 
de  les  percevoir  i  peu  de  frais.  C'est  de  cette  corres- 
pondanee,  de  oee  échanges  de  vues  qu'est  sorti  le 
livre  fameux  :  la  D\me  roj/nl-.  Catinat,  on  peut  le 
dire,  eut  une  large  part  dans  l'élaboration  de  cet 
OQvnge,  qm  a  fait  époque  parmi  les  revendications 
de  haute  justice  du  siècle  do.  Louis  XIV. 

Pour  donner  une  idée  du  profond  bon  sens  de 
Catinat,  nous  Toulons  citer  une  lettre  qn*a  écrivait 
de  Saint-Gratien,  à  cette  époque,  au  maréchal  de 
Bellcfnnd  :  «  Notre  nation,  lui  disait-il,  croit  toujours 
uno  alTaire  achevée  dùâ  qu'elle  est  heureusement 
commencée.  La  première  prospérité  lui  fait  ouhlier 
tontes  les  précautions  de  S^  maintenir;  et  dès  que 
la  confusion  s'y  est  mise,  les  particuliers  hardis 
mettent  leur  Jnstillcation  k  demeurer  dans  le  péril, 
sans  prf>n<lre  aucun  des  partis  do  le  dinjiiiitnr,  on  de 
l'éviter,  qui  est  la  seule  chose  qui  pourrait  remettre 
en  ordre  me  troupe  ébranlée  et  confue.  J*ai  tu 
pifanieufs  occasions  dans  ma  vie  olk  la  perte  a  beau- 

coup  aupment^  par  cet  espril-là.  » 

Il  recevait  parfois  la  visite  d'amis  choisis,  i-éoe- 
lon,  'Vauban,  M**  de  Sévigné,  H**  de  Conlanges... 
A  ces  noms  on  i>ent  juger  de  la  valeur  morale  de 
Catinat  ainsi  que  de  i 'étendue  de  son  esprit,  on  peut 
juger  aussi  de  l'intérêt  des  conversations  qu'abri- 
taient les  ombrages  de  Saint-Gratien. 

'Voyez  réunis  autour  de  la  table  frugale  du  vain- 
queur de  la  Marsaille  l'incomparable  stratège 
qu'était  Vauban,  le  doux  et  puissant  auteur  du  Télé- 
maque.  la  sémillant»^  «^pistolière  de  l'hôtel  Carnavalet 
et  du  château  des  Hochersl...  L<es  mets  sor^'is  sont 
rimples,l*or  n'étinoelle  pas,  aucun  faste  n'éUonitle 
recard,  mais  le  génie  rayonne  dans  les  yeux  des 
convives.  Ce  sont  des  âmes  supérieures  qui  s'es- 
timent, se  oompiennent,  s*aiment.  0ht  quel  noble 
spectede,  et  combiMX  il  est  rare  !  <  Après  que  ces 
4mes  sublimes,  dit  un  vieil  auteur,  ^  étaient  altli- 
gées  sur  le  tableau  des  calamités  humaines,  la 
douce  chimàre  du  bonheur  public,  reproduit  par 


leurs  spéculations,  venait  errer  devant  leurs  yeux.  • 
Cette  vie  simple  et  retirée,  dont  la  méditation, 
l'étude  et  l'amitié  font  les  délices,  révèle  une  grande 
supériorité  de  caractère,  surtout  à  une  époque  oA 
tout  le  monde  intriguait,  où  le  palais  de  "Versailles 
regorgeait  de  courtisans  avides  d'honneurs,  de 
fttes,  de  places  et  d'argent.  Catinat  était  du  petit 
nombre  do  ces  esprits  élevés,  de  ces  sages  (jui, 
comme  La  Fontaine,  Boileau,  Molière,  n'attachent 
qu'une  importance  tout  ù  fait  secondaire  aux  mani- 
feMatlons  de  la  vaaiM,  et  mettent  leur  orgudl  et 
leur  bonheur  dans  la  perception  du  Vrai,  le  senti- 
ment de  l'Art,  le  culte  du  Beau. 

Ce  détachement  des  petites  agitations  qui  tiennent 
une  si  grande  place  dans  l'existence  de  la  plupart 
des  hommes,  cet  amour  de  la  retraite  et  de  l'étude, 
ce  recueillement,  ces  méditations  paisibles  et  sa- 
vantes, loin  du  bruit,  loin  du  monde,  lorsqu'on  pour^ 
rail  y  !)rillcr,  sont  l'apanage  d'une  élite.  Et  c'est 
vraiment  là  \ivro.  Celui  qui  a  goûté  à  cette  joie  pro- 
fonde et  sûre  trouve  vides,  décevantes  et  pareilles 
à  un  \m  mélangé  les  autres  satisfactions  so<  ialcs; 
aussi  nous  comprenons  la  réponse  que  Catinat  ût  un 
Jour  à  Louis  XIV  qui  lui  demandait  pourquoi  on  Is 
voyait  si  peu  à  la  cour,  et  si  quelque  affaire  l'empê- 
chait d'y  paraître  ;  "  Aucune,  Sire,  répondit  le  ma- 
réchal, mais  la  cour  est  très  nombreuse,  et  j'en  use 
ainsi  pour  laisser  aux  autres  la  liberté  de  f sir»  leur 
cour!  » 

Catinat  en  était  arrivé'à  un  point  de  la  vie  où  il 
n*ambitionnait  plus  que  le  calme  et  l'étude.  Ses  lau- 

ricr.s  militaires,  sa  gloire  de  capitaine  victorieux, 
loin  de  l'exalter,  semblaient  l'avoir  épuré  et  avoir 
encore  fortifié  sa  sagesse.  11  pouvait  s'appliquer  les 
beaux  vers  de  Raean  : 

a 

tytci*,  il  faut  penser  h  faire  la  retraite. 
La  courae  de  nos  Jours  est  plus  qu'A  demi  faite; 
L'âge,  insensiblement,  nous  conduit  k  la  mort. 
Nous  avons  assez  vu,  sur  la  mer  de  ce  monde, 
Errer  au  gré  de»  vents  notre  nef  vagabonde, 
Il  oiX  temps  de  jouir  des  délices  du  port  '. 

O  bienheureux  celui  cpiipeatde  sa  mémoire 
KlTarer  pour  jamais  ce  vain  espoir  de  gloire, 
Dont  l  inutilc  soin  travefss  nos  plaisirs, 
Kt  >|ui,  l.àn,  retiré  de  la  foule  importune. 
Vivant  dans  sa  inaiaoB,  eonteat  de  sa  fortuDe. 
A,  selon  son  ponvoir,  mesart  set  désirs  ! 

Cependant,  l'heure  de  l'actUm  allait  sonner  encore 
pour  le  maréchal.  La  guerre  de  la  Succession  dTs- 
pagnc,  si  désastreuse  pour  la  Franco,  se  préparait. 
Déjà  la  .cour  de  Versailles  prenait  ses  dispositions. 
«  Le  n<»nbre  et  la  force  des  armées,  dit  le  comte  de 
(îuibert,  étaient  arrêtés.  Chacun  s'agitait  pour  y  être 
employé.  Chaque  général  faisait  valoir  ses  préten- 
tions. Chaque  particulier  faisait  àe»  vœux,  non  pour 
temaUleur  choix,  mais  pour  le  plus  favorable  à  sas 
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MAtto.  Catioat  «md  nlntiiguait  pas;  il  aUiH  b  1b 
coor  ancore  mciaê  fréqpiammant.  On  vint  le  [cher- 
cher à  Saiol-riratien,  comme  Cincinnatus  dans  son 
diaoïp.  liue  .lettre  de  la  propre  main  de  Louis  XIV 
loi  appiit  qt'û  était  daatlné  an  wiimnaii«lamaiit  de 
l'armée  d'Italie.  « 
•  Ue  fut  le  i3  mars  1 701  que  le  maréchal  reçut  les 
instmetioos  da  roi.  n  |était  aeoablé  de  efaagite,  car 
flvenaitde  perdre  son  frère  bien-aimé,  M.  de  Croi- 
âUe,  qui  était  m  m£me  temps  son  meiUeiuami,  aon 
mmilephwfûrdaMlavie.  Mais,  satfîtaw  iànmè 
de  la  patrie,  il  dévora  sa  douleur,  et  partit  aaoa  la- 
tard  pour  Taiin,  afin  d'y  prendre  aon  comman- 
dement. 

W 

Kooi  nlavona  pas  à  bous  étendra,  dans  eatto  étude, 

mr cette  dernière  campagne  de  Catinat.  Il  y  fut  riiiil- 
Iwarenz,  mais  il  est  prouvé  que  ses  projeU  miii- 
tairee,  pleins  de  science  technique,  et  gage  de  non- 
feUestictoires,  furent  sans  cesse  combattus  par  les 
g'i^néraux  alliés,  le  prinro  do  Vauilrtiiont ,  qui  com- 
mandait les  troupes  espagnoles,  et  le  duc  do  Savoie, 
ootra  eonemi  secret. 

Une  cabale,  dont  la  source  était  ù  Versailles  et 
dont  U"*  de  Haintenon  tenait  les  fils,  avait  pour  but 
de  faire  édiouer  le  marédiBl.  n  n'avait  pas  seulement 
à  lutter  contre  le  prince  EugL-ne,  mais  contre  les  en- 
vieux de  toute  sorte,  les  uns  jalousant  sa  gloire  et 
ses  vertus,  les  autres  convoitant  son  commande- 

L'inlrigue  remporta;  Louis  \IV.  assailli  de  tous 
«étés,  résisU  d'abord,  mais  il  céda  â  la  fin  aux 
laiiueeB  de  M**  Maintenon  et  de  la  dadiesee  de 
Bourgogne,  habilement  stylée,  et  U  eut  la  faiblesse 
d'envoyer  pour  le  remplacer  le  vaniteux  et  ignorant 
Villeroi.  Geloi-ci  se  lit  battre  honteusement.  Gatinat 
consentit  à  servir  un  moment  sous  ses  ordres.  «  Je 
tâche  d'oiiblinr.  écrivait-il  alnrs,  ladis^rràce  où  je  suis 
tombé,  pour  avoir  l'esprit  plus  libre  dans  l'exécution 
des  ordres  de  M.  de  'Villerd.  Je  me  mettrai  joa^'au 
cni  ponr  l'aider.  Les  méchants  seraient  ootrës  alls 
voyaient  le  fond  de  mon  &mo.  » 

Le  vieux  marédial  fit  des  prodiges  de  valeur,  n 
essayait  rte  réparer  les  fautes  de  Villeroi.  Un  jour, 
il  rallia  les  troupes  chancrlnntes  et  les  ramena  au 
combat.  Après  une  charge  infructueuse,  il  les  ralliait 
de  Bonvsao,  lore^'u  offioidr  M  dit  :  «  Où  vonlez- 
von?  qno  nous  allions  '  A  la  mortl  »  Catinat  répondit 
par  cette  belle  parole  :  •*  La  mort  est  devant  nous, 
e'etl  vnl,  mais  la  honte  est  derrière  f  » 

Le  êemier  jour  de  la  can)pa^'ne,  Catinat  comman- 
dait rarrière-garde.  Il  y  fut  blessé  de  deux  coups  de 
feu,  dont  l'un  était  assez  grave.  Il  fut  transporté  à 


Crémone.  Lee  soldats,  qui  Tadondent,  accouraient 

en  foule  pour  avoir  de  ses  nouvelles.  «  Comment  va 
notre  père  7  >  s'écriaient-ils,  et  ils  demandaient  h  le 
voir,  u  Pourquoi,  dit  (iuibert,  ce  nom  tendre  etsacré 
est-il  tonJoBral'en^aiAimdn  peuple  enveceleedMii 
qu'il  aime?  C'est  que  leur  autorité,  tempérée  pat  la 
manière. dont  ils  l'exercent,  rappelle  involontaire- 
ment l'autorité  paternelle,  la  seule  peut-Mre  qui  soit 
commandée  par  la  nature,  et  sur  laqualla  la  penaée 
puisse  s'arrêter  avec  douceur.  » 

Lorsqu'il  fat  guéri  de  ses  blessures,  Catinat  rentra 
en  France.  Il  ne  montra  aucun  mécontentement  et 
ne  témoigna  d'antipathi*  à  personne,  bien  qu'il 
connût  à  fond  la  cabale  dontïTétait  la  victime.  11  vit 
Louis  XIV,  n  loi  parla  avec  l'autorité  d'un  vrai  capi* 
taine,  et  en  même  temps  avec  la  sérénité  d'un  sage. 
Jamais  peut-être  sa^grandour  d'àme  no  s'affirma  avec 
tant  d'éclat. 

Cependant  Villeroi  continuait  à  essayer  des  revers. 
Il  fchoua  tout  à  fait,  et  fut  fait  prisonnier  par  le 
prince  Eugène.  Le  roi  alors  voulut  renvoyer  Catinat 
en  Italie.  Haie  les  intrigants  veillaient,  la  dndiesse 

d»î  Hourpotme  en  téte,  et  ce  fut  le  commande- 
ment de  l'armée  d'Allemagne  qui  lui  fut  accordé 
(170»). 

Catinat  voulait  se  soustraire  à  cet  honneur,  et  al" 
léguait  son  âge  et  ses  inlirmités.  «  Votre  présence 
suffira!  «  loi  dit  le  roi.  Il  partit  doneen  Alsace.  Après 
avoir  étudié  le  plan  de  la  campagne,  il  se  décida  à 
quitter  l'armée  et  à  prendre  définitivement  sa  re- 
traite. 11  sentait  derrière  lui  l'action  malfaisante  delà 
cabale  qui  ne  désarmait  pas.  Cmume  on  l'a  dit,  il 
eut  la  consolation  de  terminer  sa  carrière  militaire 
en  léguant  à  la  France  Yillars,  dont  la  gloire  nais- 
sante n'était  encore  qu'un  rayon  de  la  nenne.  Lors- 
qu'il eut  reçu  la  permission  de  so  retirer,  il  fit  ses 
adieux  à  ses  troupes  en  leur  donnant  pour  mot 
d'ordre,  la  veille  de  son  départ,  ces  mots  :  «  Paris  et 
Saint-Gratien.  »  11  résumait  ainsi  l'eiistence  qu'il 
allait  mener,  en  redevenant  simple  citoyen.  Saint- 
Oratien  attirait  Catinat  plus  que  Paris,  bien  qu'il  ne 
fftt  point  misanthrope,  et  sût  goûter  les  attraits  delà 
société  et  de  la  ville.  Il  se  retira  définitivement  dans 
sa  terre  par  raison  d'econoiuie,  et  y  vécut  jusqu  ù  sa 
mort,  qui  arriva  en  17tS. 

Pendant  cette  période  de  dix  années  de  n  îr,iitf\  le 
maréchal  donna  l'exemple,  avec  plus  de  grandeur 
encore  que  par  le  passé,  de  sa  philosophie  et  de  sa 
sagesse.  11  devint  pour  son  temps  un  véritable  sujet 
d'admiration,  et  les  générations  qui  suivirent,  les 
penseurs  du  xvnr  siècle  surtout,  lui  payèrent  uu 
Juste  tribut  d'alTectueuz  éloges. 

Avoir  commandé  des  armées,  montré  des  talents 
supérieurs,  être  devenu  par  son  seul  mérite  un  per- 
sonnage de  premier  plan  dans  ce  siècle  étonnant  de 
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Louis  XIV,  si  fertile  en  grands  hommes,  puis  si>  re- 
tirer dans  la  solitude  et  y  vivre  sans  faste,  ea  refu- 
sant Im  honneurs  offerte  par  le  monarque,  en  mé- 
ditant sur  les  prablèmM  importants  de  la  vio  et  en 
se  préparant  i\  mourir,  ce  nVst  point  là  un  spectacle 
ordinaire,  et  la  postérité  doit  s  y  arrêter  pour  y  puiser 
le  mépris  des  vanités  humainee  en  même  temiM 
que  do  nobles  élans  vers  la  solide  ploiro. 

Se  livrer  à  l'étude,  à  la  méditation,  répandre  le 
bien, se  montferramideshnmblcsqui  l'entonraiènt, 
écrire  le  récit  des  actions  mémorables  dont  U  avait 
été  le  héros,  telle  fut  l'existence  de  Catinat  à  Sainl- 
liratien.  M*^"  doCoulanges,  qui  habitait  àOrmesson, 
dans  son  voisinage,  écrit  :  «  Je  ne  passe  pas  un  jour 
Bans  le  voir.  Je  le  trouve  seul  au  bout  d'une  de  nos 
ailées.  H  est  toujours  sans  épée  :  il  ne  semble  pas  se 
souvenir  d'en  avoir  Jamais  porté.  Sa  sboajplieité 
m'attire  à  lui  parler  ;  mais  le  bonheur  d<nkt  il  partit 
jouir  dans  ses  réûexions  m'arrête.  » 

Ses  occupations  consistaient  à  veiller  à  la  bonne 
administration  de  sa  terre,  au  bonheur  des  paysans 
qni  l'habitaient,  et  dont  il  <'(ail  devenu  le  ronseil, 
l'arbitre  et  le  juge.  C'est  d  après  des  témoins  oculaires 
que  les  historiens  de  l'époque  ont  pu  dire  que  son- 
vent  on  le  voyait  au  milieu  de  ces  brrn  es  gens,  »  leur 
parlant  familiàrement,  entrant  dans  les  détails  de 
leurs  intérêts,  apaisant  leurs  différends,  encoura- 
ge :uit  leurs  jeux.  Il  avait  fondé  des  prix  pour  les  plus 
adroits,  il  assistait  aux  lira^jes  nécessités  par  la  levée 
des  milices  :  il  relevait  Tàme  de  ceux  qui  paraissaient 
timides,  dislinguail  ceux  qui  montrait  du  courage,  et 
leur  citait  t'excmiile  de  sa  propre  fortune  ». 

Ses  revenus  étaient  modciîtcs,  et,  comme  nous 
l'avons  dR,  sH  avait  presque  renoncé  an  séjour  de 
Paris,  r'  M  lit  [u'un  grand  train  de  maison  lui  sem- 
blait trop  onéreux.  Quelques  amis  dévoués  avaient 
averti  Louis  XIY  de  cette  situation.  Le  roi  voulut  un 
jour  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  Il  le  fil  prier  do  venir 
k  Matly,  et  le  mena  voir  ses  bâtiments,  en  lui  de- 
mandant sou  avis  et  en  lui  disant  :  »  C'est  le  goiît 
des  vieux  guerriers  comme  vous  d'aimer  a  bâtir  ; 
apparemment  ipie  vous  bâtissez  aussi  à  Saint-Gra- 
tion'/  N  Catiual  répondit  avec  modestie  :  «  Sire,  c'est 
un  goût  que  tout  le  monde  ne  peut  pas  satisfaire!...» 
Louis  XIV,  feignant  l'élonnement,  rcjuil:  «  Mais 
vous  êtes  à  votre  aise  ;  vous  jouissez  de  six  à  sept 
raiHe  livres  de  patrimoine  et  d'environ  quinse  miDe 
livres  de  rente  de  mes  bienfaits,  que  vous  avez 
bien  mérités  ..  ~  Il  est  vrid,  répondit  le  maré- 
chal, jo  jouis  du  patrimoine  que  dit  Votre  Majesté  i 
mais  pour  ses  bienfaits,  il  y  a  plusieurs  années  que 
je  n'eu  sui-^  pas  payé.  •> 

Le  roi  Ut  venir  le  contrôleur  général,  et  lui  donna 
l'ordre  de  payer  k  son  vieux  serviteur  tout  ce  qui  lui 
était  dû.  ChamQlard  remit  i  Catinat  des  ordonnances 


pour  fttre  jinyï'  ;  mais  le  mauvais  étâl  des  finances 
était  tel  que  le  ministre  les  renvoya  chercher  le  len- 
demain. Le  maréchal  les  rendit  sur-le-champ.  Lors- 
qu'il mourut,  plusieurs  années  de  ses  pensions  lui 
étaient  dues  encore.  Ce  furent  ses  héritiers  qui  béné- 
Uciôrent  de  cet  arriéré,  ainsi  que  du  prix  de  sa  vais- 
selle d'argent  quH  avidt  généreusement  portée  à  la 
Monnaie,  en  17^7. 

On  comprend  que  le  roi  devait  avoir  pour  le  maréchal 
une  estime  particulière,  car  un  pareil  désintéresse- 
ment était  rare  autour  de  lui.  Ansâ  tenait-U  &  le 
consulter  souvent  sur  la  marche  des  afbires,  et  lui 
proposa-t-il  de  le  faire  entrer  dans  son  Conseil.  Ca- 
tinat refusa.  Il  opposa  de  même  un  refus  au  mo- 
narque; lorsqu'il  voulut  le  nommer  chevalier  de  ses 
Ordres.  Vainement  M.  de  la  Rochefoucauld,  son  ami, 
vint  k»  prier  d'accepter  cette  distinction,  au  nom  de 
l'Ordre  tout  entier;  il  persisf.i  dans  son  refus.  Ses 
parents,  sa famiilo  le  pressèrent  àleur tour,  alléguant 
que  le  publie  dirait,  s'il  ne  ûniaeait  par  aecepter, 
qu'il  «  était  un  bourgeois,  et  que  sacondoite  en  cette 
occasion  leur  ferait  tort  .^  jamais.  "  —  «  Si  je  vouS 
fais  tort,  répondit  le  soldai  philosophe,  rayez-moi 
de  votre  généalogie!  » 

Ge  refus  tenace  fut  partout  commenté.  Les  uns 
dirent  que  le  maréchal,  ayant  pris  sa  retraite,  ne 
voulait  pas  priver  de  cette  récompense  un  serviteur 
plus  actif.  D'autres  supposèrent  qu'ayant  lieu  de  se 
plaindre  de  la  cour,  Catinat  «  n^isn  voulait  recevoir 
aucune  grâce,  et  qu'il  pratiquait  avec  le  roi  cette 
maxime  de  morale,  reçue  entre  les  particuliers,  qu'il 
yn  de  la  bassesse  à  accepter  de  celui  dont  on  a  lieu  de 

plaindre  ». 

Gs  dernier  motif  pourrait  biwi  être  le  véritabb. 

Catinat  avait  été,  dans  sa  dernière  campa^'ne  d'Italie, 
la  \ictimG  dos  intrigues  delà  cour,  Louis  XIV  n'avait 
pas  su  y  opposer  la  résistance  ferme  qu'exigeaSentet 
la  gloire  de  nos  armes  et  sa  propre  grandeur,  il  avidt 
sacrifié  le  maréchal.  «  Il  est  reconnu,  dit  Voltaire, 
que  les  ordres  de  la  cour  furent  la  cause  principale 
des  malheurs  de  oetle  campagne.  >»  Leroi  ensuite,  il 
est  vrai,  était  revenu  de  ses  préventions,  et  ses 
avances  même  indiquent  de  sa  part  le  dessein  bien 
marqué  de  réparer  une  série  dinjnstioes,  mais  Ca- 
tinat avait  la  fierté  du  sape,  et  ses  refu.s  polis  restent 
un  exemple  d'une  hauteur  d'àme  peu  commune.  LiC 
monarque,  on  le  sent,  au  fond  de  sa  conscience,  ad- 
mirait profondément  ee  grand  homme. 

\  ceux  do  ses  amis  que  nous  avons  cités  déjà  cl 
qui  le  venaient  voir  à  Saiul-Gralicu,  il  faut  ajouter  le 
duc  de  La  Rochefoucauld,  de  duc  de  Beauvilliers,  le 
doc  de  I-iancourt,  le  maréchal  de  Médavy  et  sa  fi  mme, 
grande  amie  de  la  nièce  de  Catinat,  puis  MM.  de  Ca- 
raman,  d'Herbeville,  de  Villepion,  da  Xaintxaillea, 
la  maréchal  daChoisenl,  le  maréchal  de  Joyense,  lo 
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tiche  Croisât,  possesseur  du  château  de  Montmo- 
«t  enfin  OiaiiUen,  La  Fera,  Safait-Anhire,  las 

deox  Vendîmes.  C'était  pour  eux  une  féte  d'aller  con- 
wner  avec  ce  philosophe,  qui  avait  connu  l'actioii, 
Innwsé  la  gloire,  et  qui  mettait  son  bonheur  dans 
llndèpendance  et  la  simplicité.  «  Jamiia  honmie,  dit 

on  de  ses  admirateurs  du  xviii"  siècle,  ne  poussa  si 
loin  la  simplicité  dans  les  manières,  dans  les  habits  ; 
■abea  Itat  toujoara  suis  affeetatkm.  Quand  Téti- 
fllUa  ou  quelque  r:(?rénii)THr  publique  lui  imposait 
b  nécessité  d'ôtre  magnifique,  il  s'y  soumettait, 
parce  qu'alors,  conaenrer  la  simplicité,  c'eût  été  en 
Bttqner.  Enfin  n'être  point  vu,  n'être  point  reniar- 
'|iié,  échapper  à  la  curiosité,  à  l'envie,  à  sa  gloire 
même,  voilà  ce  que  voulait  Catinal,  et  il  y  réus- 

M"*  de  Coulanges  écrivait  d'Ormcsson  le  7  jnil- 
]>t  1703  à  M""  de  Qriguan  :  «  Je  ne  vous  dis  rien  de 
Oriinat  dont  la  loisir  et  la  sagesse  aont  aa-daMos  da 

tout  ce  que  l'on  on  peut  dire  ;  il  parait  avoir  bien  de 
l'esprit,  une  modestie  charmante,  Une  parle  jamais 
délai,  et  c'est  par  là  qu'il  me  fait  souvenir  de  M.  de 

Choiseul...  C'est  un  parfait  philosophe,  un  philosophe 
rhrétien;  enfin  si  j'avais  un  voisin  à  choisir,  ne 
pouvant  m'aitprocher  do  Uriguan,  j'aurais  choisi 
cdd-là.  » 

Catinal  maria  pas.  Il  ne  semble  point  qu'il 

•it  connu  la  fougue  des  passions,  ou,  s'il  la  ressentit, 
f!  sof  la  Tainere.  Soi&  ce  rapport  ancora  U  ofllra  la 
modèle  du  sage.  Plusieurs  fois  ses  amis,  saBpfOChas 
tentèrent  de  le  décider  au  mariage.  Ils  ne  purent  y 
réussir.  «  Je  voudrais  bien  vous  écouter,  disait-il  i 
M»  Mn  qui  la  pressait  :  mais  songez  qpm  qttdqna 
rare  que  soit  un  honnête  homme,  une  femme  ca- 
pable de  le  rendre  heureux  est  plus  rare  encore,  et 
cda  m'elflraye.  »  Lea  offres  les  pins  avantagensas  ne 
pWMlt  le  séduire.  C'est  que  Catinal  avait,  comme 
las  grands  hommes,  une  certaine  liberté  d'esprit  qui 
lui  était  fort  chère  et  que  le  Uen  du  mariage  dé- 
troit: il  n'entrevoyait  pour  lui,  dans  ce  changement 
d'état,  ni  plaisir  ni  satisfaction  future;  il  n'y  pré- 
voyait que  beaucoup  d'occasions  de  troubler  son 
lapos(l). 

Comme  il  avait  été  adoré  de  ses  soldais  qui  l'ap- 
pelaient «  leur  père  »,  ainsi  que  nous  l'avons  rappelé 
déjà,  il  ttat  sincèrement  aimé  des  taaMtants  de  Saint- 
Gratien  et  des  environs.  Le  comte  de  la  Platière,  qui 
a  laissé  des  notes  curieuses,  raconte  que  par  lui  la 
concorde  régnait  dans  les  familles,  et  qu'il  se  plai- 
sait à  faciliter  les  mariages  parmi  les  jeunes  gens. 
■•  Souvent,  (lit  il.  Câlinât  préside  à  leurs  jeux  inno- 
centa, cuuime  le  ferait  un  père.  Par  ses  soins  ils  de- 
▼iannent  utiles;  c'eatme  école  d'exerdoeetde  'vertu, 

11)  L'ebM  d'Eaiwgase. 


oii  le  mérite  a  toujours  son  prix,  mais  oii  ce  prix  est 
disputé  sans  envie,  et  où  Isa  éloges  du  mattre,  ses 

regards  même,  flattent  plus  que  des  récompenses.  » 

Le  comte  de  la  Platière  se  rendit  à  Sainl-Gnitien 
plusieurs  années  après  la  mort  du  maréchal  :  il  y  vit 
et  y  interrogea  les  habitants,  notamment  les  andaos 
du  pays;  ces  vieillards  parlaient  avec  altendrissemcnt 
de  Catinat.  Voici  quelques-unes  de  leurs  paroles  : 
«  Ah  t  ce  bon  père,  que  n'est-fl  encore,  ce  boa  père! 
Il  nous  aimait  connue  ses  enfants;  il  entrait  chez 
nous;  il  y  était  toujours;  il  jouait  et  causait  avec 
nous  ;  il  ouvrait  nos  huches  :  n'y  avait-il  pas  de  pain? 
«  Vincent,  disait-il  à  son  domestique,  qu'on  en  ap- 
"  porte.  »  U  n'élail  pas  riche  ;  mais  ci>  qu'il  iiv:iit,  nous 
l'avions.  Souvent,  oui,  souvent,  nous  ravun:>  vu  se 
pasàerde  pain,  on  le  manger  tout  sec  pour  nous  en 

donner...  > 

Le  comte  de  la  Platière,  qui  rapporte  ces  propos 
après  lea  avoir  lui-même  entendus,  ajoute:»  Et  cea 
respectables  vieillards  pleuraient!  » 

Catinat,  toutes»  vie  le  prouve,  avait  le  don  de  se 
faire  aimer.  Ses  domestiques  lui  témoignaiMit  un 
déronemait  aana  bornes.  Modifiant  la  parole  da  La 
Pmktaina,  lia  auraient  pu  dire  : 

NetreoMf,  e'eat  notre  matlre! 

Lorsque  par  suite  du  non-payement  de  ses  pensions 
et  de  la  modicité  de  ses  revenus,  il  résolut  de  réfor- 
mer 8amaiBon,etannonçaàquélqueB-uns,àDestaing, 
BOnmattre  d'hôtel,  à  Lévôque,  son  v;ilet  do  .  h;uii- 
bre,  qu'il  était  forcé  de  se  séparer  d'eux  pai-  raison 
d'économie,  tous  se  Jetèrent  à  ses  jSiéàê  et  le  conju- 
rèrent de  les  garder,  et  de  MjulTrir  qu'ils  le  servissent 
sans  gages.  Le  man'M  hal  so  trouva  ainsi  forcé  de 
conserver  presque  toute  sa  maison.  «  Eh  bien  !  mes 
enfanta,  dit-il  à  ses  serviteurs,  tous  partagerez  arec 
moi  ma  mauvaise  fortune  Cet  exemple  est  tou- 
chant, et  fait  plus  éloquemment  que  de  longues 
pages  l'éloge  de  Catinat. 

Une  courte  note  du  comte  de  la  Platière  nous  afait 
mieux  comprendre  pourquoi  le  maréchal  so  livrait  si 
volontiers  à  laméditation  et  recherchait  la  solitude. 
Il  aimait  beaucoup  la  poésie  et  faisait  lui-même  des 
vers.  Il  avait  toujours  eti  ce  j^oût  d<*lical;il  s'y 
livrait  même  pendant  le  temps  qu'il  passa  à  l'armée, 
et  quand  0  se  lUt  retiré  à  Saint-Oratien,  il  s'y  adonna 
en  toute  liberté.  Il  était  un  poète  sans  prétention, 
car  il  ne  montrait  ses  compositions  à  persomte; 
aucune  pièce  de  lui  n'est  connue.  ' 

D'autre  part,  au  témoignage  de  Bayle,  il  était  versé 
dans  toutes  les  sciences.  «Catinal,  ditil,  esl  aussi 
bon  moraliste,  théologien  et  philosophe  que  guer- 
rier, et  U  possède  lea  vertus  morales  au  même  de- 
gré '\n<-  les  talents  militaires.  ■>  Sa  bibliothèque  ne 
renfermait  que  des  ODOvres  de  choix.  Au  premier 
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rang  était  Plutarque,  <ia11  aimtU  toajooN  i  réllM. 

Dans  la  cour  du  «  liAteau  de.  Sainl-Gralien  s'éltivait 
UD  inaguiUi|U('  et  \iw.te  marroomer.  C'est  dous  soa 
ombrage  que  le  philosophe,  atteint  par  la  viaiillesM, 
M  reposait  souvent.  G'MtUt  que,  pareil  à  saint  Louis 
souH  le  •  lu^nc  de  Vinoennes,  il  donnait  de  sages  cr)ii- 
i^oil-  et  tranchait  les  diflérend8;c'est  là  qu'il  recevait 
les  jeunes  fiancé»,  lMépou,«tlM  •ntntonattdalaw 

bonliciH . 

Cet  arbre  consacré  a  subsisté  .longtemps,  soigneu- 
sement enlietann  par  lea  dhrera  poaaaiaaiin  da  do- 
maine. On  venait  le  voir  de  loin,  il  ronstituait  un 
dtii>  attraits,  un  des  souvenirs  historiques  de  la  vallée 
de  Montmoraney.  Bn  eonaidérant  ses  rameaux  véné- 
rables, en  se  reposant  on  moment  sous  son  ombre 
propice,  les  étrangers,  les  voyageurs,  les  touristes 
éprouvaient  'me  émotion  salutaire,  et,  remontant 
le  cour»  des  ans,  safaudent  llmmortsUe  mémaim  de 
Câlinât. 

Tous  les  philosophes  du  xviu"  siècle  viureul  mé- 
diter sous  ce  beau  maironnler.  Voltaire  s*j  arrêta, 
et  11  au  Jacques  Rousseau,  plus  (ruiii-  fi'i<, yprolon- 
gea  »eb  lécondes  rêveries,  lorsqu'il  habitait  Montmo- 
rency. Un  de  nos  araiB,  dans  aon  enfance,  l'a  tu  à 
son  tr»ni .  Sa  mère,  le  dimanche,  le  menait  là  comme 
en  pèlerinage,  et  lui  parlait  de  «  l'arbre  de  Catioat  » 
ainsi  que  d'one  relique  sacrée. 

Le  vieux  m arronnicf , héh» I a  snbi  la  loi  commune. 
Sa  sfvi  s'est  éteinte,  ses  rameaux  ont  séché  et  il  est 
UKMl  :  >us  derniers  vestiges  ont  disparu  vers  1854. 
l'Ai  n'est  que  dans  les  vieilles  estampes  qu'on  peut 
i>  trouver  SOU  image  et  admirer  sa  puissante  en- 
voi>:uie. 

Arrivé  à  ràgi»  de  soizante-qnatorse  «ns,  le  maré- 

■  lial  sentit  ses  forcf*  diiiiiriuer  tout  â  coup,  et  com- 
piil  qu'il  devait  se  préparer  à  mourir.  Dans  un  der- 
nier vo  vnge  qu'U  avait  fait  k  Paris,  fl  s'était  écrié  en 
retoiit iiatit  à  Saint-(iralien  :  «  Adieu,  adieu,  ma  pa- 
llie. Je  ne  le  verrai  plus  !  >  11  fui  soigné  dans  sa  der- 
nière nudadle,  l'hydropisie,  par  le  médecin  Helvé- 
ûttu,  le  pàre  du  célèbre  philosophe. 

Je  sens  que  le  lilociis  se  resserre,  »  disait-il 
dev.iiil  lus  progrès  du  mal.  Après  avoir  mis  la  der- 
nière main  à  son  testament  et  «voir  fait  de  nombreux 
lt'->  aux  pauvres,  il  attendit  la  nuu  l  avec  la  sérénité 
d  un  jiliilosoplic,  avec  la  résignation  d'un  sage.  «  Il 
ne  montra  point  pour  eUe,  dit  un  historien,  un  mé- 
pris fastueux,  mais  une  indifférence  naturelle.  11 
uiuui  nl,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  modestement, 
comme  il  avait  vécu.  i>  Ses  dernières  paroles  en  ex- 
pirant furent  celles-ci  :  •<  Seigneur,  je  ne  puis  rien 
pai  im  i même  ;  j'ai  confiance  en  vous,  je  m'aban- 
donne .1  votre  divine  providence.  »  U  s'éteignit  le 
âs  fi'vrier  17iS. 
Il  fut  plfloré  par  les  habitants  d»  Siint-Giatien  et 


Ise  btavas  gens  ds  la  vaUéede  Montmorency.  Laeear 

l'avait  presque  oublié,  sa  mort  n'y  causa  point  ira 
grand  deuil  :  d'ailleurs  le  règne  de  Louis  XIV  était  à 
son  déclin,  la  Pranee  traversait  dss  Jours  sombies, 
le  Roi-Soleil  sentait,  lui  aussi,  sa  fin  approcher.  En 
disparaissant  les  uns  après  les  autres,  les  grands 
hommes  de  sonsiède  et  les  membres  de  sa  fiuiflla 
sembluent  avertir  le  monarque  d'avoir  à  se  ptépOT 
à  la  mort  à  son  tour  et  à  venir  les  rejoindre. 

Câlinai  fui  inhumé  dans  l'église  de  Saiul-Gratien, 
OÙ  see  neveux  et  héritiers  lui  firent  élever  un  man- 
solt'-e.  Ce  monument,  œuvre  d'un  artiste  distingué, 
F.  Hurtreile,  se  trouvait  placé  dans  une  chapelie,  à 
gandie  du  chosur.  Au-deeeus  d*«n  soreophage  de 
marbre  noir  apparaissaient  les  figures  de  deux  gé- 
nies supportant  un  médaillon  oii  était  sculpté  la 
buste  du  marédial.  L'omementatfon  êbàt  eniMroaae. 
Plus  bas,  sur  une  plaque  de  marbre  blanc,  était  gra- 
v(''e  une  épitaplie  en  latin,  œuvre  du  l'ère  Sanadon, 
et  rappelantle  caractère,  la  vie  et  les  vertus  du  héros. 
La  tombe  même  était  recouverte  par  une  plaque  «n 
marbre  noir  portant  une  épitaphe  en  français.  Sou- 
vent ou  y  voyait  d'anciens  soldats  dans  rallitude  du 
recneillenient  et  de  la  méditation.  Pendnat  la  Bévo- 
lution,  le  mausolée  fut  détruit  Seules  ces  deuzpla» 
que  9  funéraires  furent  sauvées  du  naufrage. 

Quant  aux  restes  du  maréchal,  Ils  ne  f^uani  potat 
profanés,  heureusement.  Bn  18(S0,  ils  forant  «xbu- 
més  de  la  vieille  (église  qui  tombait  en  ruine,  et 
transportés  duus  l  église  nouvelle  de  Suini-Oratien, 
en  même  temps  que  ceux  de  sa  petita-nièce,  Maiie- 
Renéede  Câlinât,  inorte  en  1 77ft.  Pieiisement  réiuiis, 
ces  restes  illusU-es  furent  déposés  dans  un  sarco- 
phage en  pierre  que  surmonte  une  statue  de  Câlinât, 
œuvre  de  M.  de  IQeuwerkerko.  Le  vainqueur  de  la 
MarsaiUe  est  représenté  assis  dans  une  attitude  lière  : 
il  est  revêtu  de  son  armure,  a|ipuie  la  bras  gandia 
sur  son  casque,  et  tient  dans  sa  main  droite  sod  l>àtoa 
de  maréchal  de  France.  De  chaque  côté,  les  marbres 
lumulaires  des  anciennes  tombes  sont  encastrés  dans 
la  muraille. 

En  quitt.ini  le  village.  Je  me  rappelais  le  juprement 
de  Sainl-Simon  :  «  La  simplicité  d^Calinal,  dit  l'iii^ 
torlen.sa  fhigaUté,  la  paix  de  son  âme  et  l'imifermité 
de  sa  conduite,  rappelaient  le  souvenir  de  ce?  crand^ 
hommes  qui,  après  les  triomphes  les  plus  mérités,  re- 
tournaient tranquillemant  h  leur  dûrrue,  totyoor» 
amoureux  de  leur  patrie  et  peu  sensibles  à  l'ingrati- 
tude de  Rome  qu'ils  avaient  si  bien  servie.  Il  avait 
de  l'esprit,  un  grand  sens,  une  réllexiou  uiCkre.  Se* 
babils,  ses  équipages,  ses  meubles,  sa  maison,  krat 
était  lie  la  dernière  simplicité.  Son  air  l'était  aussi, 
et  tout  sou  maintien.  11  était  grand,  brun,  ma%re, 
maispensif  etaaaailflnt,  debeanxyeuxetlbrt  api> 
rituels.» 
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Le  marquis  de  Gréquy  écrit  :  «  Les  vertus  de  Cati- 
aat  n'eurent  d'eppni  q«e  dans  n  propre  énergie;  il 
eut  le  courago  d'être  constamment  vertueux  dans  un 
élal  monarchiqae,  où  soavent  la  vertu  est  le  piiu 
grand  obetade  k]nfoi!tane.€reitsarUmt  ce  qui  doit 
lui  assurer  on  rang  dWngnd  dans  la  Mémoire  daa 
iiommes.  » 

An  si^et  de  la  retraite  du  maréchal  à  Saint  Gratien, 
le  comte  de  Guibert  fait  ces  sages  réflexions  :  «  Ah  I 
ti  le  ^ort  vous  adonni^  un  asile  champêtre,  aimez  cet 
asile  comme  Catinat  ;  sachez  vous  y  retirer  dans  les 
temps  dinaetioo,  et  quand  linjnstiee  toos  opprime, 
n'allez  pas  montrer  à  la  cour  un  visage  mécontent  ou 
une  vieillesse  inutile;  vivez  à  la  campagne,  là  on 
met  à  cottverl  sa  llerté  et  sa  verta  ;  tk  les  dégoûts 
s'adoucissent,  les  ressentiments  se  calment,  l'ambi- 
tion n'a  plus  d'aliments,  lee  év(''nenu!iils  des  cours  ne 
paraissent  plus  que  des  songes  de  I  histoire,  et  le 
nom  des  rois  esté  peine entendn.  * 

En  1775,  l'Académie  française  mit  au  concours 
l'éloge  de  Catinat.  Ce  (ut  La  Harpe  qui  remporta  le 
prix.  Void  le  débat  de  son  étode.  n  rappelle  combien 
le  si(''cle  de  l-ouis  XIV  fut  fertile  en  gc^'uies  illustres, 
et  poursuit  ainsi  :  «  J'observe  avec  étonnement  un 
homme  qui.  (irenant  sa  place  au  milieu  de  tous  ces 
grands  hommes,  sans  SToir  rien  qui  leur  ressemble 
et  Bans  <^tre  effacé  par  aucun  «l'eux,  forme  seul  avec 
tout  son  siècle  un  contraste  frappant,  digne  de  1  at- 
tention des  sages  et  des  regards  de  la  postérité.  » 

Quant  à  Jean-Jacques,  il  lui  rend  hommapc  par  un 
mol  frappant  et  qui  résume  tout.  Décrivant  son 
installatton  à  Montlonis,  après  avoir  quitté  l'Ermi- 
tage, il  parle  d'un  donjon  ou  pavillon  situé  dans  le 
jardin,  et  dit  :  <<  Ce  donjon,  qui  terminait  une  alK^c 
en  terrasse,  donnait  sur  la  vallée  et  l'étang  de  Mont- 
morency, et  m'olTrait  pour  terme  du  point  de  vue  le 
simple  mais  respectable  chàtean  de  Salnt^ratien, 
retraite  du  vertueux  Catinat.  » 

«  Le  vertnenx  Catinat  »  I  Ronssean  a  trouvé  le  mot 
juste.  Il  n'est  pas  do  \<\ns  licau  titre  à  la  reconnais- 
sance de  l'histoire  et  des  générations.  C'est  pourquoi 
—  et  nous  revenons  parlft  ft  notre  point  de  départ,  — 
il  aurait  été  d'un  bon  exemple  d'élever  dans  Paris,  au 
niilieu  du  quartier  des  f.coles.une  statue  <1e  ln  onzc  au 
soldat,  au  philosophe,  au  sage  qui  l'a  si  bien  mtTîtéo. 
Sa  devise  était  :  «  Bien  dire  et  mieux  faire  !  >•  On 
l'aurait  gravée  sur  le  socle  du  monument.  En  la  |)ra- 
tiquant  nous  atteindrons  nous-mêmes  les  sommets 
de  In  ssgesse. 

HlPPOLVTE  B(;ffemoir. 


AU  BÉCmODIT  (» 

ramnisES  seksatioits 

Siil'Iril.  K'vc-t'ii.  suldAt 

l.i've-lui,  solfiât 

Li-ve-toi  bien  vite 
Si  lu  n'venx  pan  le  lever 
Faiâ-toi  porter  iiialmlc... 

Un  des  loustics  parisiens,  près  de  Pierre,  chantait, 
en  suivant  le  clairon,  les  paroles  adaptées  à  l'air  du 
réveil,  comme  les  troupiers  en  mettent  sur  toutes 
leurs  sonneries.  Dans  la  cour  ^^b^ait  l'air  vil  ,  alerte, 
qui  tire  les  soldats  du  sommeil;  un  demi -Jour  blafard 
entrait  par  les  fenêtres,  et,  dans  la  chambre,  il  se 
faisait  un  grand  mouvement  d'hommes  qui  sautaient 
il  bas  de  leur  Ut  sous  les  cris  du  caporal  ;  <  .Mlons, 
debout...  vivement!  »  La  sonnerie  se  pn  cipit  int,  si 
parfaite  pour  chasser  la  [>rernii'-rt!  impressiuu  tii'-tc 
du  réveil,  avec  sa  cascade  de  noies  sautillantes  et 
fraîches,  semblait  une  invite  joyeuse  à  de  suite  sauter 
dn  Ut,  comme  un  verre  d'eau  jeté  à  la  ligure  d'un 
dormeur  récalcitrant  par  un  camarade  en  gaieté. 

tioldal,  Ure-toi,  soldat 
Lève-toi,  Midat 

I.<-vr-toi  ttien  vile... 

Mien  qu'il  n'y  eût  rien  de  pressé,  les  deux  caporaux 
faisaient  bàler  les  bleus,  pour  leur  donner  tout  de 
suite  dea  habitudes  de  vivacité. 

-  Allons,  bon  Dieu!...  D^p'*chez-vous  de  vous 
habiller...  Ah!  ben,  en  voilà  des  flemmards!... 
Attendez  voir  un  petit  peu,  on  va  vous  apprendre  k 
vous  d'-grouiller;  allons,  passez-moi  ces  vestes,  plttS 
vite  que  çat...  Et  maintenant,  le  café,  et  aux  lava- 
bos! 

Peu  de  temps  après,  le  café  avalé,  une  toilette 
assez  soniinuirc  faite  au  galop,  les  bleus  (Haient  ras- 
semblés dau^  la  cour  par  le  sergent  de  la  veille.  Sous  . 
le  joiv  indéds  d'une  matinée  froide,  la  caserne  parut  * 
à  l'icrre  plus  triste  encore  que  la  veille  ;  la  couleur 
moisie  des  murs  se  montrait  dans  toute  sa  laideur  ; 
il  flottait  une  très  légère  brume  qui  s'accrochait  par- 
tout,  suintait  sur  les  arbres  dont  las  squelettes  noir- 
cis et  ruisselant>  prenaient  un  aspect  lamentable;  ■ 
les  hommes  «pii  passaient  grelottaient,  les  mains 
dans  leurs  poches,  et  il  y  avait  des  recrues  d'hier, 
non  encore  habillées,  ij ni  erraient  dans  la  cour  avec 
des  mines  dépaysées.  «  Je  n'aimerais  pas  à  vivre  ici,  » 
pensa-t-il  en  frissonnant.  La  perspective  d'habiter 
un  fort  ne  lui  fut  point  désagréable;  il  sf;  i.tsipelait 
Bellegarde.  Ah  l  si  le  Télot,  où  on  le  conduisait,  avait 
été  ainsi,  de  farouches  murailles  au  sommet  d'une 
hante  montagne,  il  se  fût  réjoui  d'y  vivre,  slma^- 


Voyei  la  Amm  de*  t"  et  8  scpteulm. 
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nant  reporté  à  des  siècles  en  arrière.  Mais  il  se  dou- 
tait bien  qa^l  n'en  serait  pu  ainei  :  les  fotts  de 
l'enceinte  de  Paris  connaissait  rédifiaiMit  sur  ce 
qnll  allait  trourer. 

n  était  hnit  benres  enTiron  qoand  le  détachement 
se  forma  pour  quitter  la  ville.  Les  hommes  étaient 
placés  par  quatre,  tant  bien  que  mal  et,  encadn's  par 
leurs  gradés,  partaient  d'un  pas  que  les  <>  Lu,  deux, 
ni,  deux»  répétés  ne  parvenaient  pas  à  rendre  égal. 
Le  détachement  traversa  quelques  rocs,  affreusement 
tristes,  dans  leur  presque  solitude;  puis  on  fut  sur 
«ne  nwte  ssns  aibres,  catltonteuse,  descendant  dans 
le  fond  d'uno  lUroito  valU'e  dont  elle  remontait  en- 
suite le  versant  opposé  par  une  longue  cùte.  Le  pas 
rompu,  les  hommes  causèrent  entre  eux,  sans 
gaieté;  il  y  eut  même  un  silence  quand  il  fallut 
gravir  la  pente,  qui  semblait  ne  pas  devoir  finir;  et 
lorsqu  eolhl  on  eut  pris  pied  sur  le  plateau  et  que 
Ton  vit  devant  wol  la  ronte  toute  plaie,  il  y  eut  on 
«(  Ouf!  »  général  de  satisfaction. 

Les  gradés  ricanèrent  : 

—  Haï  hat. vons  la  tronvez  dure!  Bh  bien  I toos 

nVlvez  pas  fini,  les  bleus,  de  monter  des  côtes  dans 
ce  sale  patelin l...  Heureusement  qu'on  est  de  la 
classe,  nous  autres I... 

En  se  retournant  alors,  Pierre  aperçut  la  ville.  Au 
delà  de  la  valk'e  que  le  détachement  venait  de  tra- 
verser et  qu'elle  dominait,  elle  ne  prëseulait  qu'une 
longue  flle  triste  de  maisons,  au-dessus  desquelles 
s'érigeaient  les  masses  plus  imposantes  de  deux 
églises;  vers  une  extrémité,  il  reconnut  la  caserne, 
à  ses  bètiaients  longs  et  grisâtres,  couronnés  de 
toiles  brunes.  Alors  il  détourna  son  regard  et  le  pro- 
mena sur  le  terrain  nouveau  où  il  arrivait. 

C'était,  tout  autour  de  lui,  un  plateau  d'une  teinte 
verdâtre  et  p&le,  snr  lequel  pesait  un  ciel  gris,  chargé 
do  nuages,  où  le  soleil  ne  se  devinait  qu'à  un  éclai- 
rement  plus  vif  des  nuées  plus  claires;  de  tous  côtés 
l*horison  était  limité  et  semblait  rejoindre  le  del 
bas;  des  haies  linines  se  croisaient  en  tous  sens,  et 
certaines  portaient  encore  quelques  feuilles  jaunes 
qne  le  vent  on  la  gelée  acvaieni  épargnées,  eomme 
on  arrivait  à  un  tournant,  Iw  gradés  Crièrent  : 

—  Voilà  voire  fort! 

An  bout  du  chemin ,  blanc  entre  des  arbres 
grêles,  le  fort  apparaissait.  C'était  une  masse  con- 
fuse et  'Il  tifelf^e,  qui,  de  loin,  paraissait  uniformé- 
ment d'un  vert  sale  ;  mais,  en  approchant,  on  distin- 
guait des  toits  ronges  au-deli  des  premiers  talus, 
puis  des  pans  de  mai;onnerie,  dans  lesquels  se  creu- 
saient des  ouvertures  ;  et  bientôt  il  fut  loisible  de 
voir  qne  sur  ces  talus,  d'une  enceinte  au  moins 
double,  des  arbres,  d('[)()uiJlt's  par  l'automne,  étaient 
plantés.  La  masse  lourde  île  l'ouvrage  barrait  l'ho- 
rizon :  rien  ne  s'apercevait  au  delà,  comme  si  le 


monde  s'y  fût  arrêté;  et  Pierre  songea  qu'en  «Êet 
c'étsit  là,  pour  quelque  temps,  le  point  :teraiisQS  de 

sa  vio,  qui'  n  sombre  entassement  de  terre  alliit 
barrM  sa  route  vers  l'avenir... 

JUs,  tandis  qu'il  pensait  ainsi,  il  vint  un  coup  d* 
sotoU  elair;ie  ciel  bleuit  légèrement,  et  les  arbran 

couronnant  le  talus  s'y  dessinèrent  mieux.  Alors 
cette  pensée  consolante  vint  au  jeune  homme  qu'un 
Jour  viendrait  où.  le  printemps  fei^t  reverdir  ces 
arbres,  donnerait  une  jolie  teinte  d'émeraude  aux 
herbes  maintenant  pelées  et  roussies,,  et  quà  ce 
moment  l'henre  de  sa  liberté  serait  prodie. 

Réconforté,  il  marcha  plus  gaiement  vers  le  fort. 

En  s'approchanl,  il  distingua  mieux  les  détails,  les 
pierres  saillantes  de  la  maçonnerie,  vit  que  les  toits 
rouges  couvraient  dM  pavillons,  aperçut  des  portes 
rébarbatives,  des  canons  dont  la  silhouette  noire  se 
découpait  sur  le  ciel  maintenant  bleuté,  des  prises 
de  lumière,  des  paratonnerres;  et  bientét,  ayant 
tourné  autour  d'un  massif  de  terre,  les  bleot  Airenl 
à  l'entrée  de  l'ouvrage. 

Une  sentinelle  à  cété  d'une  guérite,  un  pont-levis 
sur  lequel  résonnèrent  les  pas  de  la  petite  troupe, 
une  grande  porte  à  fronton,  portant  cette  inscrip- 
tion :  Fort  Fabert,  anciennement  du  Tiht,  un  très 
long  et  large  fossé,  se  creusant  à  droite  et  à  gandin; 
puis  on  fut  sous  une  voûte  où,  en  passant,  il  aperçut 
un  poflte  dont  les  bommes  riaient  de  voir  lealdeus, 
et  miitouma  à  droite  dans  une  coor  longue  et  éiroito 
que  limitaient  d'un  côté  le  parapet  et  de  l'antre  niM 
ligne  de  constructions  à  un  seul  rez-de-chnussé^, 
pensées  de  portes  et  de  fenêtres  :  des  bsbitations* 
sans  doute,  car,  à  quelques  fenêtres,  on  voyait  des 
rideaux  ;  mais  certains  détails  leur  donnaient  un  as- 
pect tout  particulier  :  fenêtres  et  portes  avaient  leurs 
parois  intérieures  garnies  d'armatures  de  fer  et  ces 
maisons  n'avaient  pas  de  toit,  mais  un  épais  entn- 
sement  de  terre  herbeuse. 

Toutefois,  Pierre  eut  à  pdne  le  temps  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  ces  choses  si  nouvelles,  car  il  fran- 
cbissait  une  nouvelle  voûte  et  se  trouvait  dans  une 
nouvelle  cour.  Celle-ci,  claire  et  vaste,  était  enclose 
de  plusieurs  côtés  par  des  masses  couvrantes;  et» 
maintenant  qu'on  était  à  leur  pied,  les  talus  se  mon- 
traient très  élevés,  montant  par  leurs  pentes  gazon- 
nées  à  des  banteurs  de  plusieurs  mètres.  Le  eaiNili^r 
dominait  tout,  haut  retranchement  où  s'aUgnaicnt 
les  canons,  découpé  par  les  traverses,  ces  masses 
de  terre  dressées  de  chaque  côté  des  pièces  pour  la 
protection  des  servants,  et  dont  les  revêtements  ma- 
çonnés, tournés  vers  l'intérieur,  faisaient,  de  luin, 
ressembler  l'ouvrage  à  ces  couronnes  dentelées  dont 
s'orne  la  téte  des  allégories  de  villes. 

Le  l  asernemenf  des  hommes  «^tait  ménagé  dans 
l'épaisseur  du  cavalier,  il  se  présentait  aux  nouveaux 
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venus  sous  un  aspect  assez  riant ,  une  très  longue  et 
-hanto  fiQ«de  «n  pinres  roniMt,  prAMutant  une  séile 

d'arcades  légèrement  en  saillie,  encadrant  les  fenêtres 
«i  donnant  à  ce  côté  du  fort  une  vague  apparence  de 
fnad«  gare.  Dm  portas  et  des  fenêtres  s'y  ouvraient 
en  grand  nombre,  tontes  garnies  de  ces  armatures  de 
fer,  en  forme  d'S,  qu'il  avait  déjà  remarquées  dans 
la  première  enceinte  et  sor  lesquelles,  pendant  la 
durée  d'un  siège,  on  disposerait  des  bonis  de  rails 
inclinés  formant,  par  leur  superposition,  des  sortes 
de  Persiennes  impénétrables  à  la  mitraille.  En  cha- 
eune  des  extrëmilés  de  ee  grand  bâtiment,  nn  esca- 
lier extérieur  permotlail  d'accéder  à  l'étage  des 
ctiambres;  au  rez-de-cbaussée,  toutes  les  portes 
étaient  basses,  numérotées,  et  une  fdancbelle  pdnte 
dar lettres  noires  sur  un  fond  blaac  indiquait  le  bntet 
la  contenance  de  chaque  local. 

Les  jeunes  gens  restaient  silencieux  et  surpris, 
sabiasant  une  sensation  d'éciaaeownt  et  d*elTroi.  De 
fait,  rr>  n'Hait  pas  engageant,  oes  bauts  talus,  ces 
murs  farouches,  la  solitude  environnante,  et  la  gaieté 
on  peu  forcée  qui  avait  régné  parmi  enx  tombait  à 
plat  devant  l'aspecl  rébarbatif  des  lieux  nouveaux. 
Plus  encore  que  ses  camarades,  Pierre  ressentait  la 
tiiataaaa  de  cetia  me;  avee  le  soleil  de  nouTean 
cacbé  avaient  disparu  les  pensées  consolantes  de 
tout  il  l'hfnre  ;  et  il  retrouvait  la  sensation  ^[ironvée 
ia  veille  diius  la  cour  de  la  caserne,  en  quelque  sorte 
la  nfbiérialisalkm  d»  l'idée  de  liberté  ptHrdne  par  oea 
murs,  (PS  talus  rf.u3errant  de  tous  côtés.  La  pre- 
mière impression  était  mauvaise.  Quand,  avec  les 
antres,  il  pénétra  à  llntérienr  dn  casernement  psr 
une  porte  percéf  juste  au  centre  do  la  grande  façade 
et  qu'il  sentit  un  froid  humide  tomber  sur  sas 
épaules,  la  mauvaise  impression  persista,  et  elle 
s'accentua  encore  quand  il  pa.s.sa  dans  la  longue  ijainc 
/•troitc  et  glaciale  sur  la<|uelle  '.'ouvraient  toutes  les 
cliambres.  De  telles  tristesses  n'ont  poiiit  de  causes 
morales,  et  cens  qni  les  épronvent  ne  sauraient 
dire  exactement  quelle  est  leur  nrifrino;  plutôt 
qu'une  souilrance  de  l'àme,  c'est  un  serrement  de 
eoenr,  nne  sensation  physique  occasionnée  par  l'am- 
biance. La  cœur  du  jeune  homme  se  contractait 
•  1. iiiloureusemenl  ;  cette  campagne  triste  et  sans 
beauté  au  milieu  de  laquelle  il  allait  devoir  vivre, 
loi,  baMtaé  an  cbarme  si  doux  de  la  nature  rousil- 
lonnaise.  serait  donc  le  triste  tableau  sur  lequel  de- 
vraient reposer  ses  yeux;  et  ces  murs,  ces  talus,  se- 
raimUson  boiison,  an  lien  de  llioiizon  cbarmant  qui 
«▼ait  été  le  sien  pendant  des  moisi 

Avec  ses  camarades,  il  pénétra  dans-le  magasin  de 
la  compagnie;  c'était  nne  vaste  salle  vofttée,  aux 
mon  passés  &  la  chaux,  où  les  grosses  pierres  de  la 
maçonnerie  faisaient  saillie  ;  de  hautes  étagères  de 
bois  s'y  dressaient,  portant  des  piles  d'effets  de  toute 


nature,  et  des  tables  à  tréteaux  étaient  encombrées 
de  vestes,  de  paatakma  et  de  capotes.  L'adjndaat  de 

la  compagnie,  et  deux  hommes,  qui  étaient  le  garde- 
magasin  et  son  aide,  s'agitaient  au  miheu  de  cet  ap- 
parent désordre  ;  avee  dextérité,  ils  fonQlaieftt  dans 
les  tas,  y  trouvaient  l'efTet  de  la  taille  cherchée,  et 
l'habillage  marchait  vite,  les  recrues  se  transfor- 
maient peu  à  peu  en  soldats.  Pierre  s'étonna  que, 
contrairement  à  son  attente,  il  n'y  eût  pas  de  jurons 
ni  de  brutalités,  bien  que  l'itf  i-ration  fût  menée  avec 
brusquerie,  les  patients  retournés  d'une  légère  tape. 

Quand  son  tour  fnt  venu,  il  remarqua  le  coup 
d'œil  que  l'adjudant  et  les  deux  soldats  avaient  jeté 
sur  lui,  dont  la  tenue  soignée  trancliait  parmi  les 
autres;  fl  ftit  l'objet  dlnaperceptibles  égards... 
«  Faut-ii  donc  qu'ici  même,  à  la  caserne  niveleuse, 
le  simple  véteuieut  ail  le  pouvoir  d'en  imposer? 
pensa-t-il,  non  sans  amertume.  Et  1  luégaUté,  même 
apparente,  des  conditions,  doit-elle  se  (aire  sentir  an 
un  tel  lien  Y»  Il  n'éprouva  point,  des  attentions 
que  l'on  paraissait  avoir  pour  lui,  la  satisfaction 
égoïste  qu'eût  ressentie  nn  esprit  grossier;  même  il 
s'en  attrista  quelque  peu,  désillusionné  sur  l'égalité 
absolue  qu'il  pensait  devoir  trouver  du  moins  ici, 
poursuivant  sa  ciumère.  Cependant,  son  bablUement 
continuait;  absorbé  par  ses  pensée»,  il  cnfdait  un 
pantalon,  une  veste,  chaussait  lie  lourds  brodequins, 
sans  trop  réllécbii'  à  ce  quil  taisait;  au  momeut 
même  où  l'adjndant  la  coiffait  d'un  Icépi  qn'il  ventf t 
de  choisir  dans  le  tas,  il  entcnditle  bruit  d'une  porto 
ouverte  derrière  lui,  et  un  cri  strident  vibra  sous  la 
voûte  : 

—  Fixe! 

Il  en  tressailUt  très  fort  de  surprise,  puis,  à  l'atti- 
tude soudain  Agée  do  l'adjudant  et  des  deux  soldats, 
aux  mines  i  iiarécs  des  blens  nrpris,  Pierre,  qui 
tournait  le  dos  ;i  l;i  porte,  pensa  que  l'arrivée  d'un 
haut  supérieur  pouvait  seule  causer  un  tel  trouble  ; 
et  il  se  retourna  d'Ut  bond.  O  vit  alors,  tovt  à  la 
fois,  le  garde-magasin  et  son  aide  qui,  découverts  et 
les  talons  joints,  faisaient  de  petits  signes  aiu  jeunes 
soldats  pour  leur  fmre  comprendre  de  les  imiter,  ces 
derniers  s'y  efforçant  gauchement,  et  l'adjuilant  qiû 
s'arrêtait  d'un  mouvement  saccadé,  avec  un  sec  cla- 
quement de  talons,  et  safnait  d'un  geste  large  un 
officier  qui  venait  d'entrer  —  et  qui  était  un  simple 
lieutenant,  jeune.  Ainsi,  cette  petite  révolution  qui 
venait  de  se  faire  dans  le  magasin,  celte  attitude  si 
respectueusement  emiwessée  dn  gradé,  rimmobi- 
Uté  si  pleine  de  déférence  des  hommes,  ces  létes 
brusquement  découvertes,  toutes  OBS  marques  d'un 
respect  infini,  qnll  avait  cm  donnéee  an  moins  à 
un  vieillard,  d'une  autorité  reconnue,  l'étaient  à  un 
jeune  homme,  pour  la  seule  raison  que  sa  manche 
*  et  son  képi  portaient  deux  galons  d'orl  Dans  son 
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ignorance  sereine  des  choses  militaires,  Pierre  fat 
choqué  de  ces  démonstrations;  il  jagea  que  cette 
•Itttade  trop  buiiilifo  dlioininM  envers  un  supé- 
rieur temporairv  comporiattiiiM  atteinte  à  la  dignité 
individaeûe. 

Cependant,  il  avattpris  madiinalement,  etpresqve 
sans  s'on  douter,  la  im^mr  position  qxio  se?  voisins, 
et  il  examinait  celui  ^ui  allait  ôtre  son  chef  pendant 
nn  an.  En  dépit  d«  ses  préT«itt<»8,  ce  premier 
examen  fut  favorable  à  rorûder  :  bran,  aasea  grand, 
celui-ci  portait ^'iMgt-lluil  ans  environ  ;  son  visage  un 
peu  long,  sévère  et  fermé,  s'éclairait  pai-  des  yeux 
bleu  lombre  qui  i'adoueiasaient  légèrement,  ewii- 
geant  ce  qu'avait  d'un  peu  dur  sa  bouche,  ot  le  re- 
troussis  de  sa  moustache  noire.  Tierro  remarqua 
l'extrême  élégance  de  sa  tenne,  la  tunique  moulant 
un  torse  robuste,  large  aux  épaules  et  h.  la  poitiine, 
aminci  à  la  taille,  la  culotte  anglaise  bien  coupée 
bouffant  an-deeras  de  bottas  éperounées,  le  bennst 
de  police,  d'une  seyante  inclinaison. 

Entre  l  adjudanl  et  roflicier,  il  y  eul  un  bref  dia- 
logue sur  des  questions  de  service,  puis,  jetant  à 
peine  un  regard  aurlee  bleus,  ceUii-ei  porta  sa  main 

droite  pantéf  :ui  rnf('>  droit  do  son  front,  et  sortit. 

Ce  départ  modilia  la  première  opinion  de  Pierre. 
11  pensa  :  «  Comment!  si  méprisant  que  odal...  Il 
ne  semble  même  pas  nous  voir  !...  » 

II  en  avait  tant  entendu,  autrefois,  contre  cette 
classe  d'hommes  qull  n'avait  jamais  approchée  :  les 
militaires  professionnels!...  11  en  avait  tant  lu!... 
Durant  une  crise  qui  avait  boulevcrs<5  le  pays,  une 
campagne  d'une  violence  inouïe  s'était  dcchalné 
contre  l'année,  et  Pierre  s'était  passionné  pour  le 
parti  qui  accablait  celle  que  !  on  a  ;ipp<'l('i'  «  la 
Grande  Muette  »  sous  les  injureâ  les  plus  odieuses. 
C'était  de  telles  lectures  qu'il  s'était  nourri,  alors;  et 
bien  qu'il  fût  assez  raisonnable,  assez  mesuré  pour 
faire  la  part  des  exagérations  inséparables  de  la 
lutte,  il  n'en  avait  pas  moins  subi  la  ûèvre  qui  se 
dégageait  alors  des  feuilles  de  tous  les  partis.  Au 
rosir  k's  joiiriiauv  qu'il  lisait  apportaient  alors  des 
aluiit'uls  toujours  nouveaux  au  mépris  du  «  préto- 
rien »  qui  existait  en  lui  depuis  des  années  :  des  faite 
grosriis  ;i  dessein  ou  involonlaireniont,  des  cvcniples 
triés  avec  soin,  venaient  chaque  jour  jeter  à  la  foule 
nn  nom  de  chef  en  pâture,  atàser  la  haine  du  sabre 
qui  brûlait  tant  de  cœurs.  Et  bien  que  du  temps  eût 
pass^,  apaisant  les  ardeurs  anciennes,  Pierre  n'en  eon- 
servail  pas  moins  un  souverain  et  haineux  mépris 
pour  ceux  qui  allaient  ôtre  ses  chefs.  Tout  à  l'heure, 
à  l'entrée  du  lieutenant,  il  avait  pens-'  qu'il  allait  lui 
être  donné  enfin  de  se  former  lui-même  une  opi- 
nion.  Et  voici  qu'après  lui  avoir  plu  par  son  exté- 
rieur. l'idllLiiT  le  blessait  par  une  attitude  où  lui 
voyait  du  mépris,  sans  se  demander  s'il  n'y  avait 


point  simplement  quelque  préoccupation  intérieure. 
Son  apparence  élégante  venait  corroborer  cette  pre- 
mière impression  :  un  grand  souci  de  la  vèture  est 
bien  souvent  l  indice  d'un  esprit  vain  et  futile.  Sa 
tenue  de  cheval  décelait  l'homme  de  sport,  sans 
doute  mdqnement  occupé  de  chevaux  et  de  turf... 
<i  Allons'  Celui-ci  ne  me  fera  pas  encore  revenir  de 
mes  opinions,»  sedit  Pierre,  non  sans  quelque  regret, 
car  l'homme  extérieur  lui  avait  plu.  Et  il  s'avoua 
encore  :  «  J'eusse  aimtS  pourtant,  puisque  je  dois 
subir  un  an  le  joug  de  tels  hommes,  les  estimer,  du 
moins,  trouver  on  eux  ce  quelque  chose  qui,  mieux 
que  tes  gaUms,  donne  l'autorité  vraie.  » 

Mai?  on  l'emmena,  ainsi  que  tout  son  groupe, 
vers  la  chambre  qu'il  devait  occuper;  et  ce  fut  à  ce 
moment  seulement,  tandis  quil  ramassait^  effeto 
civils  pour  les  lurttrc  dans  sa  valise,  t\uv  Pierre  Son- 
gea enfin  qu'il  était  habillé  en  soldat  :  «  Ensoldatl... 
Je  sntevétu  en  soldati  •  11  vit  le  pantalon  de  gros 
drap  rouge  qui  couvrait  ses  JamlMS,  les  vastes  godil- 
lots; sa  veste  le  gônaif  un  peu  sons  les  bras.  La 
veille,  pourtant,  l'impression  n'avait  pus  été  aussi 
forte,  Il  n'avait  pas  senti,  ansd  bien  qu'en  ce  mo- 
ment, retic  abolition  absolue  de  sa  personnalité; 
hier  encore,  sous  ses  vêtements  civils,  il  était  quel- 
qu'un :  leur  coupe,  leur  couleur,  sa  manière  de  les 
porter  le  dilTérenciaient  des  autres  jeunes  gens. 
Maintenant,  rien  ne  le  distinguait  plus  dos  nùHiers 
de  jeunes  Français,  qui,  à  cette  heure,  portaient  le 
même  costume;  mieux  r[ue  jamais,  il  se  sentait  ré- 
duit à  l  ien,  au  numéro,  à  la  machine  obéissante 
qu  il  devait  être  désormais.  «  Je  viens  d'endosser  ma 
casaque  de  forçai  »,  pensa-tF-il  avec  ^'angoissante 
sensation  de  son  impuissance. 

Autour  de  lui,  l'impression  était  toute  diilérente  : 
ses  camarades  étaient  araïusés,  'au  contraire,  de  ce 
changement  détenue;  et  ils  se  regardaient  les  uns 
les  autres  en  riant.  «  Quelle  aberration  est  la  leur! 
se  dit  le  jeune  homme,  et  quelle  sotUse!...  Parce 
quils  ont  un  pantelon,  une  veste  et  une  coilitoe 
difTérentsdetoullc  monde, les  voilîi  fiers  et  contents! 
Comment  ne  sentent-ils  pas  qu  en  endossant  ces 
habits  ridicules,  c'est  de  leur  livrée  de  servitude 
qu'ils  se  sont  couverts?  Ils  sont  comme  le  cheval, 
joyeux  des  grelots  que  l'on  a  attachés  à  son  cou  pour 
le  distraire  de  la  fetfgne  et  des  coups  de  fouets...  Et 
c'est  pourtant  avec  des  hochets  de  ce  genre  qu'on 
entraîne  des  masses!...  » 

Il  rangea  avec  soin  ses  effets  civils  dans  sa  valise, 
oramw  les  reliques  d'un  passé  qui  ne  reviendrait 
plus  jamais,  jamais...  Avec  eux,  il  mettait  de  c'tté. 
pour  un  an,  un  homme  qui  ne  devait  plus  exister, 
un  Pierre  Delbard  de  pensée,  d'intelligence,  qui 
n'avait  plus  sa  place  ici  ;  celui  que  ces  effets-ci  dis*- 
ttnguaient  par  leur  couleur  et  leur  allure  propres. 
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L'homme  qui  restait,  le  seul  qu'il  ûù.t  6tre,  désormais, 
c^t  le  toldat  gwidie  qu'a  se  seotait  devenir  da&s 
C6S  vêtements  inhabituels  ;c«lui-ci  n*earait  plus  d'in- 
dividualité, plus  d'autre  volonté  que  celle  des 
hommes  mis  au-dessus  de  lui  par  la  hiérarchie, 
oomme  le  caporal  d'hier  soir,  à  le  mâchoire  brutale, 
comme  le  lieutenant  de  tout  à  l'heure,  au  vigajre  dé- 
dai^eux;  point  de  liberté  non  plus,  avant  la  journée 
flnie  :  ces  hauts  nracs,  ces  tanmenses  talus  étadent  sa 
prison...  Et  tout  cela  se  résumait  dans  le  mot  qu'il 
pionoatail  eu  dedans  de  soi-môme,  le  cceur  serré 
twm  éBaotfon  et  d'une  tristesse  infiniee  : 
~  CeitfÉit,  aaeiptenant..  Soldat...  Je  sois  soldat  I 

DRESSA6B. 

Vf'r>  le  milieu  de  ce  mf'mo  jour,  fmie'i  les  dilTé- 
mtes  opérations  de  bureau  que  nécessite  l'ariivée 
des  recrues,  Pierie  se  trouva  définitivement  placé  h 
kl"  escouade  de  la  compagnie  ;  ot  ce  ne  fut  pas 
sans  terreur  qu'il  nppril  cette  atrcctalion,  car  la 
1" escouade  se  trouvait  justeiueut  commandée  par 
es  caporal  Barbier  dont,  la  vdUe  et  le  matin,  la  gros- 
siôrcti''  l'avait  si  péniblement  impressionné.  Il  pres- 
seutit  qu'il  soulTrirail  par  cet  homme,  dont  les  mà-  1 
choirsssaillanlM  annonçaient  une  brutalitéoonfirmée  I 
par  sa  voix,  et  par  son  attitude  vis-à-AÎs  de  ses  in- 
férieurs, a  Ce  sont  les  épreuves  qui  commencent  », 
penaa-t-il  avec  tristesse,  tandis  qu'il  suivait  les  autres 
vers  la  chambre  occupée  par  son  esoonade. 

Le  ciel  s'était  ouaté  il  épais  nuages,  et  la  chambre 
«n  étaitassombrie.  ïÀie  avait  des  murs  épais  formant 
▼oùte,  où  saillait  la  rugosité  des  lierres  rimplement 
passées  à  la  chaux;  par  endroits,  il  y  tranchait  dos 
bandes  rectangulaires  unies  d'un  ciment  spécial  ap- 
posé  partout  où  s'étaient  produites  des  infiltrations. 
Oasdeux  côtés,  contre  li  s  murs,  les  g^rands  ch&lits 
en  service  dans  les  fni  ts  se  ranfreaienl  en  une  série 
rigide  de  hautes  tiges  de  fer  ;  ils  étaient  à  deux  étages, 
construits  de  façon  à  recevoir  qaatre  hommes  cha- 
cun; mais  l'étape  supérieur  élant  ré-^crvé  pour  le 
temps  de  guerre,  le  premier  seul  était  garni  de 
planches,  sur  lesquelles  s'alignaient,  proprement 
repliés  et  se  touchant,  la  paillasse,  le  matelas,  le 
traversin,  les  draps  et  les  couvertures  des  deux 
hommes  dont,  le  soir,  les  deux  lits  s'allongeaientcôte 
à  côte. 

Lorsqu'il  pénétra  dans  la  chambre,  des  anciens 
s'y  trouvaient  déjà,  et  Pierre  vit  tout  de  suite  son  ca- 
maïads  de  lit,  occupé  Justement  k  ranger  ses  propres 
effeAs;  son  nom  était  écrit  sur  l'étiquette  de  carton 
pwidne  au  pied  de  chaque  couchette rMauser...  Un 
être  vrrimentà  part,  ce  Manser,  et  c'était  un  bonheur 
ponr  Pierre  que  d'être  placé  à  ses  cutés.  l!  était  flls 
d'Aliadanatnneiée  qui,  n'ayant  point  voulu  demeu- 


rer BOUS  une  domination  détestée,  avaient  quitté  leur 
pa3rB  et  les  petites  propriétés  qu'ils  y  possédaiani 
pour  habiter  la  Suisse,  s'établissent  à  B&le,  à  proxi. 
mité  de  la  lorre  natale  qu'ils  espéraient  bien  revoir 
avant  leur  mort.  Le  garçon,  né  longtemps  après  leur 
arrivée  sur  la  terre  d'exil.  Ait  élevé  per  eux  dans  la 
haine  du  vabiqueur;  et,  bien  qu'il  n'eût  jamais  su 
que  la  langue  demande,  ses  parents,  dès  ses  vingt 
ans,  l'envoyaient  en  France  remplir  son  devoir  mi- 
litaire. Le  jour  où  Mauscr  se  nt  revêtu  de  l'uniforme 
français  dont  il  avait  tant  rêvé,  il  pensa  qu'il  avait 
atteint  la  cime  du  bonheur  humain...  Son  lieu- 
tenant -  celui-là  même  que  Pierre  avait  ^'u  le  matin 
—  parlait  l'allemand  avec  facilité;  il  s'intéressa  à  cet 
homme  venu  spontanément  so  soumettre  à  une  obli- 
fration  qu'a  pouvait  éviter,  se  plut'  à  fsire  un  peu  à 
part  sitn  instrin  tion;  et  Mauser,  soutenu  par  cette 
sympathie  de  son  oflicier,  par  celle,  aussi,  des  autres 
hommes  de  la  compagnie,  fit  si  bien  que,  au  bout  de 
quatre  mois,  û  parlait  le  français  presque  couram- 
ment. Trop  peu  inslrnil  pour  devenir  caporal,  U  se 
contenta  du  galun  de  première  classe,  qu'il  portail 
avec  orgueil  :1a  compagnie  n'eut  pas  de  meiUsor 
soldat. 

Aussitôt  finie  sa  première  année  d'instruction,  le 
capitaine  offrit  à  Mauser,  en  récompense  de  son  ex» 

cellento  conduite,  de  choisir  quelqu'ano  do  ces  em» 
buscade»  qui  sont  le  réve  de  tous  les  soldats,  la  place 
de  garde-magasm.  de  cuisinier,  de  planton,  ou  de 
garde-réfectoire;  ot  ç'avait  été  pour  lui  une  surprise 
amusée,  do  l'entendre  toujours  refuser,  avec  la 
mémo  invariable  réponse,  dans  son  mauvais  fran- 
çais:* Merd,  ma  gabitaine,  ché  fous  rémerde  peau- 
coup,  mais  «  'haime  mieux  faire  mon  service.  »  De  ces 
relub,  on  l'estima  davantage;  et  ce  fut  bien  mieux 
encore  lorsqu'il  eut  catégoriquement  refusé  à  son 
lieutenant  la  place  tant  enviée  d'ordonnance  qii'ilM 
offrait.  Sa  réponse,  typique,  le  peignait  bien  ; 

—  Ha  lieutenant,  ché  fous  suis  pien  recmmatosant 
dé  fotre  ponté,  mais  che  suis  fénn  en  France  pour 
être  soldat,  rien  rjué  pour  ça. 

Ces  mots  disaient  sa  seule  aspiration,  son  seul  dé-  . 
sir  :  faire  du  service  actif,  continuer  son  dressage  de 
soldat,  être  vraiment  un  soldat.  Il  faut  avoir  été 
chassé  du  sol  natal  par  la  guerre,  être  né  on  terre 
étrangère  et  n'avoJr  eu  durant  toute  sa  Jeuneese  que 
le  révc  lîK  i  i  ■  d'tm  avenir  meilleur  pour  montrer 
une  telle  .i  nstance;  chei  Mauser,  cette  constance 
était  poussée  jusqu'au  fanatisme,  jusqu'à  le  faire  se 
plaire  aux  exerdçes  les  plus  fatigant-i,  les  plus  en- 
nuyeux, aux  marches  les  plus  longues  et  les  plus  115- 
nibles  sans  que  sa  belle  humeur  se  démentit  un  in- 
stant... 

C'était  un  tel  tiomme  que  Pierre  àUait  av<^  pour 
voisin  et  pour  modèle. 
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...  Au  moment  où  le  jeune  soldat  déposait  sur  les  * 
planches  du  chÂlil  sa  petite  valise  d'effets  civils, 
MaaMrseNtonrnaetlnlwnrit.  II  le  vit  propre  et 
soigné  des  pieds  à  la  tftte,  ses  galoches  bien  cirées,  ! 
son  bourgeron  net,  le  bonnet  de  police  crânement 
indiné  «or  l'oreOle.  Hais  surtout  raccaeillonte  flgùra 
ronde  lui  plut,  pr('?f|ueiuiberbe,  la  bonne  tète  blonde, 
les  joues  rouges,  les  yeux  francs  et  pleins  de  bonté, 
et  l'interpellation  gaie  que  nndait  un  peu  comique 
raccentuatiou  allemande  : 

—  Ah!  ail!...  foilà  mon  Pteuqai  a'axnèndl...  Ahl 
ah:...  £1  combien  fais-tu,  toi? 

Que  l'on  était  loin  du  «  sala  bl«u  «  d'hiar  aoiri  Et 
aOBUIW,  dans  ce  «  mon  »  il  y  avait  dt^jà  de  bonne 
«camaraderie  qui  fit  du  bien  &  Pierre  :  11  répondit: 

—  Je  fais  «n  an,  mon  ancien. 

—  Oh  !  tu  n'as  pas  pesoin  té  m'appeler  «  mon  an- 
cien »  fit  l'autre  avec  unbonsourire.  Tu  m'appelleras 
Manser,  et  tumè  tutoieras.  Tu  sais,  on estdes  frères, 
nous  autres,  Ici...  Tu  ne  fais  qu'un  an?...  oh!  mais 
ee  n'est  rien,  ça!,..  Ta  passe,  qu'on  ne  s'en  aperçoit 
seulement  pas...  Allons,  allons  1...  n'aie  pas  l'air 
triste.  Tn  ferras  qn'on  n'est  pas  màUwnreuz,  an  ré- 
chimcnt.  Mais  lî'jn...  mais  non-.,  pa-^  du  tout' 

Cette  fois,  Pierre  se  dérida  complètement.  Ces  pa- 
roles de  Menrenue,  eeltê  firanche  bonne  hnmenr, 
cette  amitié  qui,  dès  son  entrée,  s'offrait  à  lui...  11 
«entail  sa  peine  s'adoucir  :  car  il  n'est  rien  de  meil- 
leur à  un  cœur  blessé  qu'imc  .sympathie  sincère;  et, 
dès  l'abord,  il  trouvait  chez  ce  bon  grosgarçon  blond 
une  engageante  rordinlit*'  dont  la  franchiso  éclatait. 
Et  Hauser  l'aidait  dans  ses  petits  rangements,  se- 
eonaît  sa  tristesse  par  son  entrain,  tont  «iloi  posant 
des<|uestions  qui  n'<'taiciit  point  dictées  par  une  in- 
discrète curiosité,  mais  par  le  désir  de  dissiper  sa 
mélancolie  en  l'élourdissant  nn peu.  Une  petite  émo-> 
tion  reconnaissante  poigaa  son  cœur. 

Et  vraiment,  cette  première  journée  fut  adoucie 
pour  lui  par  les  services  que  lui  rendit  le  soldat;  par 
loi,  il  apprit  à  ranger  ses  effets,  il  ont  de  premières 
notions  sur  la  nomenclature  et  l'usage  des  différi  iils 
objets  qui  lui  avaient  été  remis  ;  toute  une  gratitude 
l'emplissait  pour  cet  homme  simple,  au  bonsoniire, 
qui  lui  semblait  maintenant  nn  ami  de  longue  date. 
Le  soir,  dans  son  lit  qui,  sur  les  mêmes  planches, 
touchait  celui  de  l'Alsacien,  il  s'endormit  à  ses  cùtés, 
après  ose  vigoureuse  poignée  de  main. 

Le  lendemain,  après  la  soupedu  matin,  Pierre  offrit 
à  son  nouveau  camarade  de  l'accomiiagner  à  la  can- 
tine ;  et  il  pnt  constater,  avec  une  surprise  agréable, 
que  l'autre  n'acceptait  son  invitation  qu'a\  ce  une 
discrétion  bien  méritoire  chez  un  soldat.  Au  reste  il  ne 
but  qu'on  verre  de  yin,  rien  de  plus,  malgré  Taimable 
insistance  de  Pierre.  Au  fond  de  lui-même,  celui-ci 
l'admira  de  sa  délicatesse  et  l'en  estima  davantage. 


Il  se  fut  volontiers  attardé  dans  celte  sombre  can- 
tine, qui  n'était  pourtant  qu'une  sorte  de  tunnel  hu- 
mida  at  triste,  au  sol  bitumé,  aux  murs  et  à  la  voûte 
de  maçonnerie  grossière,  garni  de  tables  et  de  bancs, 
où  des  bleus,  an  milieu  de  la  fumée  des  pipes,  fai- 
saient des  politesseaà  leurs  anciens;  une  aorte  d'en- 
}^on[  dissement  bt'al  le  prenait.  <lans  cette  atmosphère 
appesantie,  à  écouter  Mauser  qui  parlait  lentement 
de  son  pays,  souriant  à  l'érocatlim  de  la  vallée  vos- 
gianaa  que,  tant  de  fois,  lui  avaient  décrite  les  récits 
de  ses  parents;  il  s'assoupissait  doucement  au  ronron 
de  sa  voix  monotone,  mais  soudain  l'autre  tirait  de 
sa  podie  une  montra  énorme  et  Uen  humble  pour- 
tant; son  rond  visage  exprimait  un  vaçrne  effroi  : 

—  Oh!...  tiaple  1  Onze  heures  et  demie'....  Nous 
sommes  presque  en  retard,raon  PUu,  pour  la  lecture 
du  rapport.  Allons!...  tépêchons!... 

Ils  sortirent  juste  au  moment  où  un  coup  de  sifflet 
aigu  déterminait  dans  tout  le  fort  un  grand  mouve- 
ment d'hommes  se  hélant  van  la  coor  Intérianre, 
pour  y  recevoir  connaissance  du  rapport 

Le  rapport!  £ncore  un  mot  bien  nouveau  pour 
Pierre!...  Une  fois  encore,  il  sentit  l'existence  de  la 
puissance  invisible  ot  toujours  présente,  lorsqu'il  vit 
que,  l'adjudant  ayant  dit: «  Au  rapport!  h  tous  les 
gradés,  tous  les  andens  saluaient,  gauchement  imi*' 
tés  par  les  bleus  ;  et  cent  vingt  hommes,  immoUIes, 
dans  une  position  identique  et"  respeetueuse,  écou- 
lèrent la  décision  du  chef  du  régiment.  Des  phrases, 
vidas  de  sens  pour  Pierre,  vibrèrent  à  ses  oraillea: 
il  en  retint  seulement  que  In  colonel  défendait  aux 
anciens  de  rien  exiger  des  recrues,  aux  recrues  de 
rien  offrir  à  lenrs  andens.  Chaque  année,  des  notes 
semblables,  mises  nu  rapport  dans  tous  les  corps  de 
l'armée,  en  faisaient  peu  à  peu  di.<<paraltrc  l'ancien 
usage,  odieux,  de  la  bienvenue  qui,  jadis,  soutirait, 
dès  le  premier  Jour,  tout  l'argent  de  la  poche  des 
bleus. 

L'adjudant,  ayant  Uni  sa  lecture  et  donné  des  or- 
dres, fit  rompre  les  rangs.  Et  ce  Ait  à  oe  moment, 
dans  la  petite  bousculade  de  la  dislocation,  qoe  Pierre 
fit  la  connaissance  de  Oarson. 

n  vit  s'appradier,  le  visage  inteUigent  at  souriant, 
un  soldat  bien  tenu,  ches  le^oal  se  «Hacernait  nno 
condition  supérieure  à  la  masse; entreras,  deeaffi- 
nités  devaient  exister. 

— Eh  bieni  camarade,  dit  le  nouveau  venu,  com- 
ment vous  laissent  ces  premières  journées  de  fort? 

Gomme  avec  Mauser,  et  plus  encore,  car  il  la  sen- 
tait mieux  k  son  niveau,  Pierre  fht  toudié,  très  pro- 
fondément, do  cette  amitié  qui  venait  à  Im',  sponta- 
nément; il  faut  s'ôtro  vu  isolé,  dans  un  monde  et  un 
milieu  nouveaux,  parmi  des  visages  inconnus  qui. 
de  prime  abord  at  parce  qu'inconnus,  paraissent  hos- 
tiles, poor  comprendre  tout  le  prix  d'one  sjrmpathlo 


Digitized  by  Google 


M.  MASSON  FORESTIER.  —  IMPRESSIONS  D  ALLEMAGNE. 


341 


(jui  sWre  de  la  sorts.  Sans  «ffoiti  m  sontlre  Ttnl  à 
m  lèvres-poor  fépooAMfiniaprtAiftrc  impression 
était  moins  .maaTatae,  mi  somme,  qa'il  ne  s'y  lût 

alLendu. 

—  Oni,  js  sato,  fit  Fintos,  en  s  généralement  sur 

le  réfriment,  avant  d'en  avoir  jupi5  par  soi-même,  ' 
des  idées  fausses  ou  liaineuses,  bien  rarement  de 
jastes.  Mais  vous  verres,  il  n'est  pas  ee  que  l'on 
s'imagine,  et  au  fond ,  pour  des  gsrçoas  de  notre  âgé, 
il  est  une  excellente  école. 

Étonné,  Pierre  le  regarda,  se  demandant  s'il  par- 
lait sérieusement.  De  pareils  sentiments,  qui  ne 
l'avaient  point  surpris  outre  mesure  chez  Mauser, 
âme  simple  aux  conceptions  rudimentaires,  lui  sem- 
blaient inadmissibles  en  nn  esprit  enltivé,  et  son 
inteil' cutcur  semblait  tel.  Sa  pensée  intime  se  peignit 
sur  son  visage,  ai  visiblement  que  Darson  en  sourit. 

—  Gela  TOtts  étonne,  n'est-ce  pas,  de  m'entendra 
parler  ainsi  ?  Ah  !  certes,  tout  le  monde,  ici,  nepense 
pas  et  ne  parle  pas  comme  moi...  Et  cette  divergence 
est  explicable.  Le  service  militaire  gène  trop  de 
nionde,£mstretropdintérétsmatéiiels,Jet,  en  somme, 
a  trop  de  dures  exiprences  pour  que  se  trouvent  en- 
tièrement heureux  ceux-là  qui  y  sont  soumis.  Vous 
entendrez  des  plaintes  amères,  et,  psr  malheur, 
quelquefois  justifiées  ;  autour  de  vous,  on  réclamera 
«  la  classe  n  sur  tous  les  tons.  Mais,  rassurez- vous, 
il  y  a  dans  tout  cela  b^nooup  de  tradition,  et,  ^eau- 
coup  d'imitation  mntualle.  Au  fond,  le  soldat  n'est 
pas,  et  ne  se  trouve  pas  aussi  malheureux  que  l'on 
veut  bien  le  dire...  Mais  je  vous  surprends  de  plus  en 
pins,  heitti  avec  mes  idéss  rétrogrades?...  Vous  ma 
trouvez  tn's  vieux  jeu?  Non,  non, ne  proto?tez  pas... 
£h  bieni  un  mot  vous  expliquera  tout;  je  suis  d'une 
ismOle  de  soldais;  moi-mâme,  j'ai  véco  avec  le  rêve 
de  porter  l'épaulette;  j'ai  préparé  Saint -Cyr,  j'ai 
échoué...  Alors,  j'ai  devancé  l'appel,  et  je  suis  venu 
ici,  prêt  à  tous  les  elTorls  pour  atteindre,  du  moins, 
àSaint-Haixent. 

—  Alors,  vous  avez  ..  co  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler :1a  vocation  militaire?  demanda  Pierre,  et  il 
dot  mettre  dans  ce  mot,  sans  le  vouloir,  une  intona- 
tion dédaigneuse  dont  l'antre s'apwçnt,  cariiripoata, 
presque  sèchement. 

—  Y  verriez-vous  quelque  infériorité  T 

Mais  déjà  Pierre  se  repentait  d'avoir  Idessé,  peut- 
être,  ce  ?arçr)n  qui  apportait  à  son  isolement  l'adou- 
Giasemenl  d'une  sympatliie  inespérée,  et  il  dit  très 
vit»,  et  en  mentant  on  peu,  par  politesse  : 

—  J'aurais  donc  une  ridicule  étroitesse  d'esprit,  si 
je  m'étonnais  de  trouver  chez  les, autres  des  aspira- 
(iotM  (pd  ne  sont  pas  les  miennes!...  Ne  prenez  pas 
en  mal,  je  vous  prie,  une  phrase  peut-être  mala- 
droite; je  ne  partage  pas  votre  sentiment,  c'est  vrai, 
mais  je  me  l'explique  sans  pe  ine... 


—  Bh  bien  !  le  crdries-TousT  ilt  Darson  en  sou- 
riant. Je  l'aurais  jnfé,  que  vous  aa  pendez  pas 

comme  moi  En  vous  voyant  débarquer,  hier  matin, 
à  la  façon  dont  vous  regardiez  autour  de  vous,  d'un 
air  un  pen  baanoonp  dégoûté,  fai  eu  l'tetoition  qoe 
vous  arriviez  décour.ipi'  d'avance  Or,  m.i  foi,  sans 
flatterie,  vous  aviez  une  autre  apparence  que  mes 
camarades  habituels,  braves  gens  sans  doute,  mais 
combien  frustes!...  Je  me  suis  égoïstement  réjoui 
d'avoir  quelqu'un  avec  qui  causer.  Vous  m'avez  été 
sympathique,  je  vous  le  dis  crûment,  et  comme  je 
pouvais  Tons  être  utile,  je  suis  venu  à  vous. 

—  Je  vous  en  remercie  de  tout  cœur,  rt'pondit 
Pierre  en  serrant  fortement  la  main  qui  lui  était 
tendue. 

PnurAN»  Dacrb. 

{A  aitîure.) 


UP&£SâIONS  D  ALLEMAGNE 
II 

Baie.  -~  Qui  donc  connaît  Bade  parmi  les  Pran» 

çais?  Un  petit  nombre  do  geti.s  du  monde  qui  jadis 
fréquentèrent  les  jeux,  quelques  malades,  de  fort 
rares  touristes,  et  c'eat  tOttt.En  effét,  après  la  guerre, 
il  fut  entendu  qu  une  dSS  dures  pénitences  que  nous 
infligerions  à  l'Allemagne  serait  de  boycotter  Bade 
—  lequel  ne  vivait  —  c'était  démontré  —  que  do 
notre  argent. 

Il  avait,  parall-il,  d'autres  clients,  car,  bien  que 
ses  jeux  soient  fermés  depuis  XS'ii,  Bade  est  au- 
jourd'hui on  ne  peut  plus  prospéra.  Des  Américains 
m'ont  dit  qu'il  leur  semblait  embellir  tous  li  s  ans. 
C'est  le  royaume  de  la  verdure.  Rien  do  charmant 
comme  ces  façades  de  maisons  tapissées  de  glycines 
et  de  roses-mousse.  La  petite  valh^e  est  délicieuse  : 
un  jardin  fleuri  sur  une  demi-lieue  do  loni:,  jardin 
OÙ  nulle  clôture  jalouse  ne  vient  entraver  la  Uùuerie. 
Le  Casino,  dont  l'orchestra  est  exeellMit,  dont  le 
salon  do  lecture  est  aussi  garni  que  possible  de  publi- 
cations françaises,  confine  à  la  forêt  ;  et  là,  comme  le 
sol  est  sec,  les  rhumatisants  peuvent  rester  à  Fom- 
hre,  même  s'étendra  sur  le  gason  après    bain  (t). 


(I)  Voyei  la  Bemt  du  11  août  1900. 

(S)  En  Mt  da  liain  J«  coiueille  aux  touristes,  curieux  d'es- 
Myer  le  palais  où  m  doaiwat  Im  bains.  d«  prendre  un  billet 
d  élave  humide,  aiannce,  piscines  de  neteUon  à  trois  t«nip<- 
r.^turn,  bein  de  sdile,  etc.  Cela  ae  temiine  par  une  sieste 
•iue  ne  treublenl  pas  —  eomirn  trop  souTent  diei  ooue  — 
les  6c  \sLli  de  v..ix  du  personnel.  Ceit  delattSBi...  et  pen  dis- 
pendieux. A  ce  propos,  dans  l'AUemagM  du  Sud,  0  n'j  a 
guère  que  Municli  qui  soit  cher;  eteoCMe  les  étrangers  l'y 
tirent-ils  d'alTaire  en  s'inslalUnt  en  penaloB. 
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.  • 

Sur  la  liste  des  étrangers  je  remarque  le  nom  d'un 
)iiBton«u  prusbitiu,  auni  intima  d'an  de  dos  proies- 
MNirs  du  Collège  de  France.  TwA  àèwtUm  Je  me  pré- 
Mate  et  stùs  admirablement  accueilli  :  <<  Mais  com- 
ment donc,  vous  me  rendez  service.  C'est  toujours 
une  féte  pour  nous  que  de  causer  avec  un  Français. 
Pailei-Tous  allemand?  —  Hélas,  pas  un  mot!  — 
Cela  ne  fait  rien,  votre  laiiijue  est  si  bt'llt.'!  " 

Vous  avons  fait  ensemble  quelques  promenades 
MUS  bols.  El  tout  de  auite  mon  Altomand  s'aperooit 
que  j'ignore  jusqu'aux  r.'plos  les  plus  élémentaires 
de  la  politesse  germanique.  Il  se  hâte  de  me  donner 
quelques  leçons  : 

Faire  le  salut  très  large.  -  Appeler  chacun  par 
son  titre.  —  No  jamais  prendre,  de  soi-même,  la 
droite,  réputée  place  d'honneur  —  aussi  bien  dans 
la  me  que  dans  une  voiture  :  une  dame  tient  tou- 
jours la  droite.  On  ne  doit  dduc  pa-^  lui  oflrir  le 
bras  gauche.  —  Si  l'on  est  invité  k  dîner,  arriver  à 
I  h.  1  /9  et  non...  à  7  heures  1  /t.  — Envoyer,  ou  ptutdt 
apporter  soi-môme  le  malin  dos  fleurs  à  la  maîtresse 
de  maison.  —  Muttro  ses  deux  gants  —  tot\jours  des 
gants  glacés,  pas  des  ganta  de  Snide  —  et  non  les 
tenir  négligemmoit  k  la  main. 

Engagé  —  même  par  un  ménage  —  à  souper  à  la 
brasserie,  ne  pas  s'attendre  à  ce  qu'on  paye  votre 
écot.  L*invitakkm  slgoiflait  seulement  qu'on  serait 
satisfait  do  passer  la  soirée  avec  vous  tout  en  écou- 
tant de  la  musique  (1).  —  Ne  jamais  attaquer  son  pot 
de  bldre  —  lorsqu'on  est  en  société  —  sans  avoir  re- 
levé le  couvercle,  puis  soulever  le  pot  à  hauteurd'œil 
et  Irincjuer  en  murmurant  avec  gravité  un  souhait 
de  prospérité.  Ensuite  rabaisser  le  couvercle  —  sans 
qofli  le  garçon  s'imaginerait  que  vous  réclamez  un 
nouveau  demi-litre  —  et  vous  l'inniperait  impertur- 
bablement. —  Si  l'on  a  des  visites  à  rendre,  les  faire 
de  11  heures  à  midi  1/t.  Il  y  a  quelque  sans-gêne  à 
so  j)rt''S('iit<'r  entre  ;  et  ti.  etc. 

Si  peu  formaliste  qu'il  soit,  un  Français  socialde 
ne  saurait  négliger  ces  menus  détails.  En  effet,  pour 
les  Allemands,  le  type  idéal  du  Français  est  un  gentle- 
man aimable»  correct,  d'une  courtoisie  jamais  en  dé- 
faut. 

Beaucoup  d'anciennes  familles  d'émigrés,  qui  ont 

gardé  do  belles  situations  en  .Mlemagne,  ne  doi- 
vent leur  prestige  —  et  il  est  considérable  en  Bavière 
—  qu*au  sotai  avec  lequel  elles  conservent  las  tradl- 

tinns  de  politesse  verbeuse,  raffinée,  cérémonieuse, 

en  usage  on  France  au  dernier  siècle. 


(i)  Soitditc-npu^suut  tlan.s  les  bonnes  tiresseries  den  grandes 
villes  l'orolMstn  est  féBénleowDl  vqa  nrasiqm  mililair*  — 
en  civil. 


*  • 

Aujourd'hui  nous  causons  politique.  En  général 
l'Allemand,  qui  est  très  questionneur,  admet  parfai- 
tement qu'on  hd  rsndola  paieillo.  Dene  jedemuide 
à  mon  historien  pourquoi  ses  compatriotes  manifes- 
tait tant  de  sympathie  pour  les  fioera.  Dans  plu- 
sieurs brasseries  j'ai  remarqué  des  énpnm  di 
Transvaal,  et  l'assistance  a  exigé  de  r<ttdiealn 
riiymne  bocr.  Pourquoi  donc,  alors,  rempersor  est- 
il  si  anglais  ? 

—  Nous  aimons  llijrmne  boer  peree  que  nous 
l'avons  inventé.  Ces  braves  burghers  ne  soupçon- 
naient pas  qu'ils  possédaient  un  hymne  que  déjà  nos 
musiques  le  Jouaient  toutes.  Quant  à  l'attitiide  de 
Guillaume,  elle  prouve  que  c'est  un  homme  avisé, 
réfléchi  —  et  souple,  sous  les  dehors  d'une  brus- 
querie un  peu  aflectée.  11  cherche,  voyez-vous,  il 
contre-balanoer  l'effet  des  manifestattotts  de  son 
peuple. 

—  ...  (Jui  déteste  cordialement  les  Anglais'? 

—  Non,  nous  ne  détestons  personne.  Noos 

sommes  à  l'âge  heureux  de  la  vie  d'une  nation  où 
elle  voit  tout  en  rose.  Nous  ne  les  haïssons  donc  pas  ; 
pourtant  nous  sommes  bien  dses  de  les  rallbr  ft 

l'occasion  ;  d'autant  plus  «ju'à  chaque  tndt  que  noQS 
leur  décochons  ils  se  fâchent...  contre  a-ous  ! 

—  Mais  vous  entrerez  tùt  ou  tard  en  conflit  avec 
em? 

—  Un  réve  que  vous  caressez  en  France  '  Vous  vous 
réjouissez  à  la  pensée  de  John  Bull  se  piochant 
avec  Midiel,  tandis  que  la  France  marquera lee  coups. 
Eh  bien  1  vous  vous  trompez...  comme  toujours,  car 
vous  n'avez  pas  beaucoup  de  fl;ur  en  pohtique  étran- 
gère. Non,  nous  ne  vous  procurerons  pas  de  sitôt 
cotte  délectation.  L'Allemagne  à  trop  d'intérêt  à  jouir 
encore  longtemps  des  bienfaits  de  la  paix.  D'autre 

.  part,  elle  se  sait  fort  à  i'abri  de  tonte  attaque  de  la 
part  de  l'Angleterre,  ce  qui  n'est  pas  votre  cas,  mes- 
sieurs les  Fran.  ais  I 

—  Pourquoi  nous  altaqueraient-ils? 

—  Ne  vous  ont-ils  pas  pris  l'Inde,  le  Canada,  1» 
canal  de  Suez? aux  Hollandais,  l'Australie  et  le  Cap? 
Vous  les  provoquez  d'ailleurs  en  leur  fermant  les  dé- 
bouches qu  ils  avaient  dans  vos  possessions  d'outre- 
Her.  Votre  parti  pris  de  réserver  Madagascar  et  le 

I  Tonkin  aux  produits  do  la  utvre  palri''  r<t  tout  sim- 
plement le  système  qui  a  coûté  Cuba  aux  Espagnols. 
Si  le  mètre  de  calicot  vous  revient  pins  cher  qn'Ik 
une  autre  nation,  produisez  autre  chose  que  du  râli^ 
cot  —  on  décidez-vous  à  diminuer  vos  impôts  — 
mais  n'obligez  pas  vos  sujets  à  acheter  dix  sous 
chez  vous  ce  qu'ils  pourraient  ne  payer  que  cinq  ail- 
leurs.  Ft,  je  ne  vous  dis  pas  cela  par  dépit  de  voxis 
voir  fermer,  du  même  çoup,  vos  lointains  domaines 
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à  Ttadnstrie  àllemuide,  car  ttru-TOfin  qMb  Boait  i 

là-bas  les  commerçants  les  plus  prospères?  Des  AU^. 
inands!  Oni  lea  tissuî*  français  sont  débités  à  Tana-  ' 
narive  et  à  Hanoï,  non  par  des  Dégociaots  français, 
—  iiMb  par  das  AUemuids...  Done  1m  Anglais  vwu 
attaqueront...  Vous  verrez  ce  jfnir-l^,  mon  cher, 
combien  peu  vous  protégera  votre  alliance  russe. 

—  Toos  y  Toilfc...  lia  lont  trop  verte...  les  Ruaaet  I 

—  Hais  non  !  Soyez  persuadé  que  notre  empe- 
reur s'entend  fort  bien  avec  le  czar  :  admirable- 
ment bien!  n  faut  être  aveugles  comme  voua  Têtes 
poor  ne  pas  le  voir.  D'ailleurs,  jamala  roccnpant 
brutal  de  la  Finlande  et  de  la  Pologne  ne  songera  à 
aous  faire  la  guerre  pour  que  nous  vous  rendions 
dan  provinoaa. 

.  —  Parlons  d'autre  chose,  voulez-vous  ! 

—  Pourquoi  fuir  un  si^el  de  conversation  sim- 
plaDBDt  parce  qu'a  devient  dAsaj^rédile?...  Libre  à 
TOUS  de  lio  pas  voir  davantage  que  les  Russes,  étant 
Tos  ili'bit' iir>  di>  sommt's  (''normes,  vous  liennentl 
Ce  ^e  je  puis  du  moins  vous  attoster,  c'est  que,  en 
tant  qoe  mesure  de  prëcantioa  contre  noi»*  cette 
alliance  était  superflue.  Pas  un  .Mlcmand  ne  son- 
giatt, depuis  1874,  à  vous  attaquer.  Pourquoi  faire? 
Tout  an  eootraive,  noua  projectiona  de  noua  asao- 
der  à  vous  pour  réaliser  la  grand»?  conception  de 
Napoléon  :  le  continent  contre  l'AoKieterre.  Vous 
avet  laissé  paaaer  Tooceaion  —  vous  ne  la  ration- 
Tans  paa... 

CenUi  et  elub$  frunçaU, — Il  y  en  a  quantité  en  Al- 
lemagne, sauf  à  Munidl.  Us  ne  sont  t^H'-re  (■niiipos(''s 
que  d'Allemands.  On  y  reç<4t,  généralement,  le  moins 
de  Fiançais  qu'on  peat.  «  Que  vonles-vons,  me  diaait 
la  piésident  d'un  de  ces  cercles,  vos  compatriotes 
se  dénigrent  entre  eux.  S'ils  étaient  quatre,  ils  trou- 
veraient moyen  de  former  deux  coteries.  Savez-vous, 
à  ot  propoa,  que  le  caractère  français  va  slaigria- 

sanl  Mais  oui,  monsii  ur,  prnmonez-vou9  un  di-  ! 
manche  dans  une  grande  rue  de  province  en  France, 
failas  de  même  en  Allemagne,  et  dites-moi  enauite  ob 
vous  aurez  trouvé  les  figures  les  plus  épanouies. 
Chez  TOOS,  on  est  morne,  les  fronts  soucieux.  Taudis 
qne  laa  Allamanda  riant  ponr  un  rien,  le  Français 
d'aajourd%ni  a  beaoin,  aemble-t-il,  d'avoir  biendtné 
pour  rire  ». 

J'avoue  que  oas  cercles  m'ont  paru  respirer  la 
plaa  ftanehe  bonne  humeur,  la  camanderie  la  ptoa 

«"ordiale.  On  vient  là  en  famille  avec  femme  et  en- 
fants. Les-dames apportent  leur  ouvrage.  Les  hommes 
dterodient  leur  pipe  du  rftteiier.  Les  pots  de  Mère 
'-irculenl,  couvrent  les  tables  -~  pour  les  jeunes 
fiUes  aussi.  On  cause  doucement,  avec  bonhomie,  en 
feuilletant  les  magazines. 


IPoia  qiiHlf^nia  m  lève  eC,  simplement,  rédte  une 
poésie.  Quand  il  a  fini  on  discute,  on  reprend  un 
vers  (Innt  le  sens  a  paru  douteux.  .Mors  on  passe  à 
un  morceau  de  prose,  conte  ou  nouvelle.  Les  Alle- 
mands aiment  beaneoiip  les  récita  courts,  et  avouent 
que  là  nous  leur  sommes  vraiment  supérieurs.  ,\ssez 
souvent  on  finit  par  une  scène  de  comédie  jouée 
avec  ou  sana  costume.  Parfois  ils  sVwsnrMit  la  pri- 
meur d'œuvres  inédites. 

Dans  l'un  de  ces  cercles  m'advint  quelque  chose 
qui  vaut,  ma  foi,  d'être  relaté,  car  ni  l'incident,  ni 
ses  suites,  n'auraient  pu  se  produire  en  France. 

Arrivant  dans  une  salle  déjà  assez  garnie,  je 
m'aperçus  avec  surprise  qu'on  avait  installé  der- 
rière mon  fauteuil  de  conférender  trois  vleillea 
dames.  .M'obliger  à  tourner  le  dos  à  des  dames  sem- 
blait, de  prime  abord,  assez  peu  galant,  lùttint  c'était 
peut-être  un  usage  local...  Mais  la  séance  terminée, 
je  m'informai  des  motifs  de  cette  disposition.  U  me 
fut  répondu  que  ces  bonnes  dames  ne  comprenaient 
pas  un  traître  mol  de  français.  Cependant,  socié- 
turea  assidues,  elles  venaient  à  chaque  séance;  et, 
comme  dans  le  cercle  le  règlement  interdit  d'em- 
ployer une  autre  langue  que  le  français,  on  affectait 
ans  f  rots  Mln-mint,  comme  on  appelle  ces  respec- 
tables dames,  un  coin  spécial.  Mais  Ifs  malheu- 
reuses ont  dù  dormir  pondant  la  causerie'/  —  Certai- 
nement, même  l'une  s'en  est  donné  de  bon  cour. 
—  Elles  ont,  ma  foi,  fort  bien  fait.  » 

A  Sluttgard,  racontant  cela  à  un  .VUemand,  d'es- 
prit jovial,  il  me  conseilla  de  broder  une  bleuette 
sur  ce  petit  épisode,  par  exemple  de  supposer  que 
!  durant  la  conférence,  Je  m'étais  aperçu  —  à  leur 
ronflement  —  du  sommeil  des  trois  belles-mères,  que 
j'avaia  anssitét  réclamé  une  explication,  et  que  le 
président  était  venu  me  la  fournir  tout  bas.  .<  Col.i 
fera,  me  ^t-û,  une  tUstoriette  familièie,  un  coule 
enjoué,  comme  nous  les  aimona.  *  Je  enivia  impru- 
demment ce  conseil,  j'arrangeai  un  peu  l'anecdote 
I   que,  publia  bientôt  un  journal  parisien. 

KLle  fut  aussitôt  reproduite  en  Allemagne  et  com. 
mmtée  gaiemant.  An  eerds  intéieaaé,  die  fit  rire 
'  tout  d'abord.  On  en  rirait  cncoré  si  certain  i;rim  hcii\ 
n'avait  imaginé  qu'au  fond  I  bistoriettu  ilovuit  être 
destinée  ft  ridiculiser  le  cercle  aux  yeux  de  la  nation 
française.  Alors  grand  émoi,  cruelle  perplexité!  Que 
faire  '.'...  Pour  sortir  d'incertitude  quelques-uns  de 
ces  messieurs  demandèrent  une  eonanltation,  aavea- 
vous  à  qui?  à  une  notabilité  littéraire...  parisienne. 
Devaient  ils  se  conddérer  otmuM  offensés  —  ou 
continuer  de  rire  ? 

L*aii>itre,  —  on  n'en  avait  pas  encore  vu  de  cette 
sorte,  —  déclara  la  petite  chronique  innocente  des 
sournoises  injtentious  qui  lui  avaient  été  prêtées. 
Ah«a  ces  braves  gens  s^paisèrent  et  le  cercle  re- 
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trouva  à  peu  près  son  calme.  Mais  l'alerte.avait  6té 
chaude  :  Une  lempHe  dam  un  vtrre  d'eau!  c'est  le 

cas  (le  le  dire...  .Te  laisserai  lo  lei  l<Mir  imaginer  l.i 
oationalité  du  tàcbeux  qui  avait  un  instant  ameulii 
tootlemmuleO)?... 

« 

Franchement,  je  ne  puis  me  fair«  à  celte  inmifB- 

sance  de  respect  à  l'f^gard  des  morts. 

Déjà  je  me  souviens  qu'en  1871,  pendant  l'inva- 
sion, à  BIbeuf ,  un  aumônier  proaden  déplorait  la 
manque  d'i^ganls  de  ses  compatriotes  ponr  leurs 
morts,  tandis  qu'il  trouvait  touchante  notre  cou- 
tume de  eelnw  tout  oereneU,  même  si 'le  char  qui 
passe  est  l'humble  corbillard  des  pauvres.  Ce  pr6tre 
admirait  aussi  notre  assidue  veillée  des  morts,  et 
ces  usités  que  même  les  incroyants  prodiguent  aux 
cimetlèrefl. 

Ses  réflexinns  me  sont  revenues  en  visitant,  guide 
par  un  étudiant  en  médecine  de  Lyon,  le  Campo 
Santo  dn  principal  cimettère  de  Honieh.  Je  venais  de 
parcourir  un  long  quadrilatère  à  arcades  où,  contre 
la  muraille,  sont  dressés  quantité  de  mausolées, 
quand  mon  jeune  compagnon  dit  tout  k  coup  :  «  Dé- 
sirex-TOus  maintenant  voir  l'cxhibitioaT  —  Que 
voulez-vous  dire?  —  Mais  en  Allemagne  on  expose 
les  morts...  à  traits  découverts.  —  Quoi!...  aux  re- 
gards du  pubUe?  —  Certainement.  Avances  jusqu'à 
cet  endroit  où  vous  apercevez  tous  ces  curieux  qui, 
le  nez  aux  vitres,  se  montrent  du  doigt  quelque 
chose.  Vous  allez  tous  trouver  face-  k  face  avec  un 
certain  nombre  de  cadavres,  ilispcpi's  de  façon  qu'on 
les  voie  bien.  Une  galerie  du  musée  Grévin  —  plus 
macabre  pourtant,  car,  ici,  ce  ne  sont  pas  dsa  bons- 
hommes de  cire  !  » 

Je  m  avanrai.  Visage  découvert,  trtî's  parés,  relevés 
dans  leur  cercueil  de  façon  qu  on  no  perdit  rien  de 
leurs  traits,  huit  corps  étalent  là,  éclairée  par  de  pe- 
tites lumières.  Le  premier  qui  m'attira  iHnit  celui 
d'une  très  jeune  femme  en  mariée,  la  couronne  de 
fleun  d'oranger  «ur  la  téte.  Elle  avait  dû  souflrir 
beaucoup,  car  ses  traits  crispés  me  parurent  exprimer 
une  sorte  de  désespoir.  Son  cercueil  était  tout  en- 
veloppé de  guirlandes  de  fleurs  roses  et  blanches. 
Contre  elle,  à  droite  et  à  gauche,  onvojrait,  en  habit 
noir  et  cravate  blanche,  deux  hommes,  un  vieillard 
à  barbe  blanche  et  un  robuste  gaillard,  aux  traits 
dura.  Célui-d»  un  peu  de  sang  lui  coulait  de  la 


(1/  Ea  (l«ox  volumes  duimaMci  souvenirs  de  ses  péréprinn- 
tions  forcées  &  tniver*i  I  Kumpe,  In  luulc  (.'rarieusc  M—  \'\n\  e 
Lebrun  n'a  qu'une  phrase  ;iiii<tp  conirr  ijuclqu'lin  :  ■  lue 
triste  rliow,  c'r«t  (If  rptimrqufT,  ain«i  i|ue  je  l'ai  fuit  trop 
«Miivcnt.  que.  l  ui.  un  payi  ctran>i(-r,  lc«  Pràaçkis  WUll  SOBt 
capables  de  nuire  u  un  coiiipatriote.  ••  ^ 


bouche.  Quelques  pas  plus,  loin  une  autre  vitrine 
contenait,  elle,  cinq  cadavres,  sans  doute  plus  an- 
ciennement apportés,  car  les  stigmates  de  la  décom- 
position se  remarquaient  déjà  au  nez  et  autour  des 
yeux.  L'un,  la  paapUn  mal  fmnée,  avait  un  regard 
glauque  d'une  fixité  glaçante.  Mais  je  dus  in'éloigner. 
Un  groupe  de  femmes  du  peuple  me  poussait.  Elles 
parlaient  hant,  sans  la  moindre  gène.  Une  grande 
Ollette  «aie  «riait... 

—  Et  personne  ne  les  veille?  demandai- je  à 
l  étudiant  français  —  Personne  1  Jamais  ils  n'ont  de 
famiDe  aiqnte  d'eux.  Bien  mieux.  Savaa-vous  eom« 
bien  d'heures  après  le  décès  on  les  porte  W'^  Quatre 
heures  !  Autant  dire  que,  tandis  que  les  corps  sont 
encore  chauds,  on  se  bouscule  ponr  les  habUler 
comme  vous  les  voyez.  Puis  on  les  met  en  voiture, 
toujours  tout  seuls,  et  ils  arrivent  ici,  sans  avoir 
passé  ni  par  l'église  ni  par  le  temple.  Le  jour  de 
l'inhumation,  quelques  proches  seulement  viendront. 
Le  prêtre  marmottera  quelques  rapides  oraisons  et  ce 
sera  fini.  Leurs  morts  ne  leur  fout  pas  perdre  de 
temps  I 

—  C'est  inconcevable  ! 

—  Vous  n'êtes  pas  le  premier  Français  que  cela 
surprenne,  et,  quand  je  vous  proposais  de  venir  ici 
voir  de  belles  sculptures,  j'avais  bien  plutôt  la 
pensée  de  vous  placer  brusqnementren  face  de  tous 
ces  abandonnés. 

-.1  :  J'éprouve  reffaremmt  de  qndqu'un  qûi  n* 
comprend  pas.  Les  .Allemands  sont  d'aussi  braves 
gens  que  nous;  ils  aiment  leur  famille.  Pourquoi 
donc  se  conduisent-ils  ainsi  T  Est«e  froide  raison  de 
gens  se  disant  qu'au  demeurant,  quand  la  vie  est 
partie,  il  n'y  a  plus  dans  le  cadavre  que  pourriture 
prochaine.  Qu'alors  d'est  vaine  sontimenUdité  d'agir 
ainsi  que  les  Français  —  comme  ai  leurs  morla 
pou\ aient  souHrir  d'ôtre  délaissés  ;* 

—  Peut-être.  J'ai  déjà  eu  la  mémo  idée. 

Après  un  instant  de  réflexion,  0  reprend  :  ■  Qai 

sait  si  tout  ce  que  nous  arcordoiis  aux  morts  n'est 
pas  autant  dont  nous  frustrons  les  %'ivant9?  I^our* 
quoi  tant  solenniser  la  mort,  et  si  peu,  relativemeat, 
la  naissance?  Ne  serait^  point  un  symptôme  de 
décrépitude?  A  travers  nos  morts,  je  crois  bien  que 
nous  aimons  la  Mort,  car  la  sagesse  indoue  l'a  dit  : 
tout  être  ressemble  à  ce  qu'il  aime. 

—  Peut-être'  .  Alors  celte  croissante  piété  des 
Français  pour  le  draetière  serait  la  caractéristique  de 
notre  engourdissement,  le  fsit  d'un  vieux  peuple 
qui  mélancoliquement  marche  vers  le  crépuscule  1 

—  Sans  doute!  Voyez  la  Chine,  sa  décrépitude  a 
progressé  avec  sa  piété  pour  les  tombeaux.  Ouoi 
qu'il  en  soit,  la  poésie  n'aura  lien  perdu  à  ce  qpiM 
nous  idéalisions  la  mort,  à  ce  que  nous  lui  donnioriîi 
une  forme  vuilée,  nous,  qui,  fermant  lesyeuz  devajit 
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les  horreurs  du  cercueil,  feignons  de  croire  que  la 
moit  nous  emporte  doucement,  comme  la  brise  du 
sonroM  M^èM  foméet 

—  Ma  foi,  je  ne  me  doutais  guère  que  je  viendrais 
id  jceodre  une  leçon  é»  hante  phttosophie. 

—  En  attendant,  dier  M ondMr,  mmnmn  an  ioa- 
riant  mon  compagnon,  tâohaB  W  TOOi  ani^ 
pisd'accident  de  voyage. 

Cette  réflexion  me  produit  l'effet  d'une  douche, 
et  Je  pilia  à  la  pensée  que,  si  Je  succombais  ici, 
quatre  beuree  après,  je  serais  déjà  là,  sous  vitrine, 
la  proie  de  eea  badauds  se  bousculant  pour  voir  une 
IMe de  Français... 

Touristes  mos  fn'ïres.  qui,  allant  à  Oberammergau, 
TOUS  arrêterez  à  Munich,  gardez- vous,  &  moins 
d'Une  très  Imvea,  d'y  viaitar  lea  dmetlAres...  ■ 


MASSO»-F0KËâTiEK. 


(A  «m'arv.) 


L  EXPOSITION  DES  J0U£T8  ARCIENB 

L'Fxposition  des  Jouets  Anciens  so  trouve  à  l'Es- 
planade des  Invalides,  classe  100,  dans  le  Palais  de 
ffaadkaan  -renanlda  fat  Seine,  an  prenlar  étage,  et 
sur  les  cMéa  de  l'eipoaition  daa  làbiieanta  de  joeiela 
OMMlemea. 

sait  que  chaque  exposition  contemporaine  est 
floMinée  do  aon  exposition  rétrospective.  Chaque 
classe  est  comme  une  hiatoiieuniveisaUederarttcle 
ipii  la  concerne. 

0»  pramier  essai,  enoora  Msn  imparfait,  est  pour- 
tant intéressant.  Il  le  serait  Javantape  la  dispo-i- 
tioa  matérielle  des  sections  était  autre  qu'elle  n'est. 

L'idéal,  ee  aarait  uns  inatallation  bon  Paria,  bon 
la  ville,  —  comme  on  eut  le  bon  sens  de  le  faire  à 
Chicago,  —  une  installation  vaste,  colossale,  sans 
géae  ni  restriction,  en  adoptant  la  diaposition  cir- 
culaire et  concentrique,  de  telle  sorte  qna  toutes  les 
sections  rétrospectives  puisent  former  un  seul  de 
ces  cercles,  tout  en  permelUiul  de  laisser  les  écban- 
tiDoas  do  passé  auprès  de  Isolasse  moderne  eorrés* 
pondante. 

£n  graduant  ces  circonféreness  suivant  la  suite  des 
temps,  on  établirait  ainsi  des  synchronismes  aussi 
impréyns  qu'instructifs;  ce  serait  l'Iiistoirenattosala 
industrielle  racontée  siècle  par  siècle  ;  les  lappro- 
diaaients  deviendraient  édifiants  ;  on  aurait  là  sous 
lesyemc  la  fyK'lfWy  de  la  ci\ilisation  et  du  bien-être 
sans  charun  de  nos  rois,  l'orfèvrerie  et  les  tissus,  la 
ssirururie  et  1  uclairage,  à  cùté  de  la  papeterie  et  des 
aofaiis  âm  transport.  Il  aortiniit  de  cette  disposition 
une  image  singnliirenient  concrète  dss  étapes  de  la 
Société. 


A  défaut  de  oa  plan,  qui  nécessiterait  une  très 
longue  préparation,  d^Mus  eussent  souhaité,  et  ils 
sont  nombreux,  que  ks  musées  rétrospecttfli  ns 

fussent  pas  disséminés  comme  ils  le  sont,  mais  au 
contraire  rassemblés  et  réunis  dans  un  grand  musée 
spécial  qui  eût  été  la  Temple  du  Passé. 

Il  est  bien  évident  que  tous  les  visiteurs,  et  notam- 
ment les  visiteuses,  ne  s'intéressent  pas  riè\Teu8e- 
ment  à  la  mécanique,  aux  brosses,  au  caoutchouc 
contemporain;  mais  la  saetton  rétrospsdiTv  corres- 
pondante petit  les  séduire,  et  telle  femme  de  goût 
que  laissera  indifférente  la  serrurerie  dans  l'état  de 
ses  progrès  actuels,  prendra  plaisir  à  examiner,  èhi 
section  rétrospective,  ces  merveilleux  objets  de  fer- 
ronnerie ancienne,  potences  forgées  ou  coffrets 
d'toier.  BUe  paaiara  vite  devant  les  plus  récents 
brevets  de  becs  da  gaz  onda  lampe  à  pétrole,  et  re- 
gardera curieusement  le  musée  du  Luminaire,  les 
vieux  réverbères  de  1820,  les  lampes  Empire,  les 
flambeaux  Lonia  XV,  les  lustres  du  xvu*  sièds. 

Dans  la  disposition  adoptée,  il  faut  faire  beaucoup 
de  pas  pour  se  donner  le  plaisir  de  voir  tant  de  cu- 
riosités. Ge  grand  musée  de  Gluny,  qu'on  a  demandé 
aux  collectionneurs  de  reformer  à  l'Exposition,  est 
émietté,  égrené,  dispersé,  di^ecli  membra  Mu$mi.  U 
faut  conrir  d'un  pahus  k  un  antre,  n  sftt  été  préfé- 
rable de  centraliser  ce  que  les  exposants  modernes, 
fabricants,  industriels,  appellent  avec  iuévérenca 
les  vieilleries. 

Beaucoup  pensent  ainsi.  Mais  nous  savons  bien 
quelle  fut  l'idée  déterminante  da  l'administration,  et 
elle  vaut  d'être  considérée. 

Une  Exposition  universelle  est  avant  tout  uns  ma- 
nifcstalion  industrielle  et  commerciale.  Elle  relève 
du  ministère  du  Commerce.  U  ne  faut  point  égarer 
sa  penaée,  ni  songer  au  plaisir  que  peuvent  prendre 
des  dilettante  à  la  visite  de  musées  curieux.  Ces 
musées  ne  sont  point  là  potir  le  dilettantisme  ;  ils 
sont  pour  l'instruction,  l'édification,  tant  des  fabri- 
cants que  desvisileiirs. 

Ils  sont  là  comme  points  de  comparaison,  ponr 
marquer  des  jalons  dans  le  passé  et  mesurer  le  che- 
min parcouru. 

\\<  sont  là  pour  fournir  aux  inventeun  dSS  idéOS, 
des  modèles,  dos  exemples,  ils  sont  là,  enfin,  ponr 
imposer  qudquefois  silence  ans  revendieations  in- 
justifiéesde  faux  novateurs.  Oue  de  prnr''.>  n'eussent 
pas  eu  lieu,  si  on  avait  dans  chaque  industrie  un 
musée  rétrospectif  de  la  «  partie  ».  Ponr  prendre 
exem|)lc  dans  le  Jouet,  >l<'n\  falii  icants  se  sont  na- 
guère i!i>[iuté  à  coups  de  papier  timbré  la  propriéti' 
d  uu  billard  composé  d'un  tube  dressé  sur  un  pla- 
teau creusé  d'alvéoles  noirs  et  rouges.  On  mat  une 
bille  dans  Ir  tube,  elle  tombe,  roule,  et  s'arr<''te  sur 
une  des  deux  couleurs,  comme  au  tir  des  macarons, 
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ou  à  la  roulette  de  Spa  ;  car  du  petit  an  gEMÉ,  ke 
jmx.  de  hasard  ne  différé  ^le  par  la  ridiesse  de 
r^^veil  et  l'importance  des  mises.  Ce  procès  n'eut 
pas  «n  M  raison d'ète»  si  l'on  vnit  taqtuce  modéla 
1F»*»ttitflft"»  une  collection  privée,  qui  l'a  fait  figurer 
à  l'Exposition  dos  Jouets  Anciens  de  la  classe  100. 

L'administration  s'est  donc  proposé  un  but  pra- 
tique «B  «Moeisntia  puaé  aa  préMnt  dans  l'Expo- 
sition actuelle. 

Elle  a  surtout  cherché  un  si^et  de  comparaison 
pour  écviier  teptné  tonsh  ti^érioiité  dos  progrès 
actuels;  sillsafait,  des  reliques  des  fabricants  d'au- 
trefois, un  piédestal,  un  autel  à  l'industrie  du 
XIX*  siècle. 

Quelque  dissiminéee  qa'cUes  soient,  las  sedioiia 

rétrospectives  uhtiennonl  une  faveur  marquée  WOr 
près  du  public,  et  sont  très  fréquentées. 

Parmi  eelles  qui  emportent  lia  succès  le  plus  dé- 
cidé et  attirent  la  foule,  il  faut  Incontestablement 
placer  l'Exposition  des  Jouets  Anciens  de  la  classe  1 00. 
et  c'est  un  petit  fuit  qui  entraîne  quelques  re- 
marquée* 

D'abord,  le  but '^^sé  a-t-il  été  nlteiiit?  A-l-on  mis 
sous  les  yeux  du  public  des  pièces  de  comparaison 
entre  l'industrie  du  jouet  d'autfefois  et  eeÛo  d'an- 
jourd'huif 

Non. 

Le  musée  des  Jouets  Anciens  demeure  un  musée 
d'un  intérêt  spécial  et  essenti^emeni  artistique, 
sans  attrait  pour  les  comiuon/auts,  les  fabricants, 
sans  attrait  même  pour  les  enfants,  qui  trouvent  ces 
vieilles  poupées  bien  vleOlea  et  biim  laides,  tandis 
qu'on  les  voit  courir  et  gesticuler  devant  les  vitrines 
des  articles  h  vingt-neuf  sous  et  des  bébés  de  bazar. 

C'est  un  musée,  et  il  n'en  pouvait  être  aulremeut. 

Lea  seula  Jouela  foi  se  consenrent  et  que  l'on 
conserve  sont  les  jouets  coùleu.x  et  précieux. 

Les  autres,  on  les  livre  au  maniement  impitoyable 
et  aux  tendresses  funestes  des  babies.  Les  poupées 
sans  valeur deviennentlesenfsnta  chéries  des  fillettes, 
qui  leur  prouvent  leur  amusement  en  les  triturant, 
en  les  bosselant,  en  les  traînant  à  terre,  en  les  co- 
gnant, en  les  rouant  de  coups,  en  Jouant  avec  éOm 
oomme  avec  une  balle,  en  les  laissant  tomber,  en 
leur  cassant  la  tète  de  porcelaine  et  en  leur  ouvrant 
le  veutre. 

Le  génie  dnfabrieant  de  bébéa  oonsisle  à  les  rendre 

incassables,  et  il  n'y  parvient  pas.  C'est  la  lutte  entre 
l'attaque  et  la  résistance,  entre  la  t6le  et  le  projec- 
tile ;  hi  destmetfoQ  est  ioujonre  la  plus  forte.  In  Tain 
dans  do  grandes  usines,  de  grosses  chaudières  font 
bouillir  des  ruvées  do  pûtes  brevetées  qui  en  séchant 
prennent  Li  dureté  du  fer  etfuul  des  bras,  des  jambes, 
dsB  bosles  sur  tosqnela  on  peut  mardier  |el  danser 
aveo  de  groe  souliers  sans  Isa  entamer;  «ATafai  a* 


t-on  renoncé,  pour  Les  tôtes,  au  fin  kaolin,  poar  la 
remplacer  par  des  assemblages  savants  de  carton- 
nage moulé  et  armé  de  toiles  pétries,  de  UMolina^ 
de  pâle  darde;  bras  et  Jambes  sont  artiodift  par 
d'épais  élastiques  accroché à  de  lourds  pitons  qui 
représentent  dans  i  anatomie  poupine  las  apopbyMs 
dn  bon  Dieu: regardes  la  poupée  d'tebaby  un moii 
après  qu'on  lui  en  a  permis  l'QMge,  et  voyez  dani 
quel  état  lamentable  il  a  mis  son  «  artideinoassaUs  », 
dont  il  a  tût  fait  un  invalide. 

Un  Jonjondonné  à  rentsateetan  «blet  perdo. 

Si  le  jouet  a  quelque  ju  ix,  qu'arrive-t-U?  Lss  ps« 
rents  veulent  le  conserver  et  le  mettent  de  eMé. 
C'est  toujours  l'histoire  que  conte  M**  d'Bpinayen 
se  rappelant  ses  souvenirs  de  Jeaneese  : 

«  Mon  oncle  et  ma  tante  nous  ont  fait  descendre 
un  pou  avant  le  diner.  ils  ont  donné  bien  des  joujoux 
à  ma  cousine  et  vne  petite  cave  d'argent  pour  sas 
étrennes,  à  condition  que  demain  elle  rendra  tout 
j  cela  ma  tante  qui  leaserrera  jusqu'à  ce  qnemaoon- 
sine  soit  grande.  » 

Voilà  In  sort  dea  |oqJmut  trop  beam,  dae  poqiéM 

trop  luxeufps.  Tandis  que  la  poupée  prolélairo  on 
bourgeoise  connaît  les  joies  et  les  infortunes  de  la 
vie,  laatoi^<4es  et  les  earessee,  la  belle  poupée  de 
hixe  paye  chèrement  Ma  artatosndie  par  ans  féda- 
sion  prolongée  dans  les  ais  d'nne  armoire. 

Pour  la  ménager,  pour  lui  épargner  la  détériora- 
tion iaaéparable  dee  Jeux  de  l'enfanee,  la  manen  b 
confisque  cl  la  range,  et  la  fillette,  quand  elle  est 
devenue  grande,  continue  à  sa  riche  poupée  lss 
égards  qui  commencent  à  devenir  une  tradition  dans 
la  famille.  De  temps  en  tempe,  on  la  sort  poor  mon- 
trer aux  petits  enfants  comme  elle  est  belle;  ceux-ci 
deviennent  grands  à  leur  tour,  et  vénèrent,  à  la  mode 
des  ancêtres,  lacarieuse  figurine.  Quand  leurs  entente 
ont^-randi,  la  belle  poupée,  qui  a  passé  tout  ce  temps 
dans  l  aruioire,  reçoit  de  l'avancement,  ettîgureavee 
avantage  sous  une  vitrine  do  salon  ;  elle  n'a  fait  que 
changer  d'armoire,  mais  on  la  montre  anrso  oigosil: 
<>  M  de  la  Live  de  BeUagardo  fli  oa  présent  à  ma 
bisaïeule  en  1730.  » 

La  panvre!  Gomme  Neotw,  eUe  a  doré  sans  vieillir, 
et  elle  sedsssèdiedans  une  éterncllo  jeunesse  ;  aussi 
la  jeunesse  s'est  retirée  loin  d'elle,  et  les  enfants  la 
regardent  à  peine;  elle  n'est  pas  faite  pour  eux.  Les 
admirateurs  de  sa  beauté  fanée  sont  dee  gens  gisfee, 
des  savants,  qui  l  i-xaniinenl  et  lui  demandent  1»"- 
secrets  deson  passé.  Ëlie  n'a  jamais  amusé  lea  petits  ; 
elle  doemnente  à  présent  les  grands,  les  ronseignettt 
sur  lu  vêtement,  la  coiffure,  la  paruro  de  son  tempe, 
la  ipuilité  des  étoffes  et  l'origine  des  dentelles;  et  ce 
sont  des  mains  parcheminées  qui  la  maaieui,  au 
Usa  dospetits  doigts  potelés  par  «ni  eUe  eût  sQQbaîté 
être  lacérée  oomme  ses  saurs  obseoree.  <7ett  nind 
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que  parmi  les  poupées  l'dqiiité  r^'gne  plus  (ju'ailleurs, 
puisque  la  justice  distributive  venge  les  humbles 
pv  le  maUiear  des  grands.  Quand  la  justice  quittera 
h  iDMte,  «De  f m  !«•  danian  pM  fln  Poapiâi». 

• 

•  • 

•  Oa  qaV  Cndrait,  pour  tcnkr  h  la  fois  la  physiono- 
mie et  la  philosophie  de  cette  section  rétrospective, 
ce  serait  un  catalogue  raisonné  de&  deux  mille  objets 
qui  y  figurent.  Nous  ne  pouvons,  en  si  peu  d'espace, 
MM  y  aventonr,  «t  tnob  naoê  oat  de  nous  bomor  fc 
vous  signaler  quelques  pièces  intéressantes,  comme 
tjpes  des  divers  objets  de  cette  collection  :  la  petite 
MiAis  an  brome  et  en  porcelaiiie  de  Seie  q/û.  fM 
Mi»  pour  Louis  \vi  dauphin,  le  taperbe  tablean  de 
tfrilride  M.  Stéphane  Dervillé,  avec  son  sac  d'olives 
I.     àlite  d'ivoire  sculpté,  les  poupées  somptueuses  de 
lP*Balleaa,  les  eoMiîiodes  de  M.  Alix,  de  le  Hooni- 
tessede  Qairval,  de  M"*  Paulme;  le?  autnmnto?  'ii' 
•  Yancansoo,  de  la  collection  tirtick,  et  cet  éléphant 
■  iBiMvdieenlevintlMjaaibMCfeciiMmofiesoii- 
I      plana,  et  Fanchon  I»  Vidleose,  et  la  charmante 
Catin,  qii'nii  retrouve  sur  les  estampes  de  Cochin, 
(ouroaul  au  sou  delà  musique  de  la  petite  Savoyarde, 
devant  1m  riches  enfants  dn  seignenr  dn  villaée.  Bt 
ce  marquis  k  pédales,  qui  sait  ôter  son  chapeau,  in- 
I     cliner  le  haut  du  corps  ponr  le  baisc-main.  secouer 
'     n  canne  et  répondre  oui  t  Btces  poupées  de  crèche, 
•teM  pensées  dacifeTAtaes  d'éloffiM  bradées  et  de 
galants  satins  couleur  ventre  de  puce  en  travail  et 
caca  dauphin  1  Et  tant  de  petits  meubles,  rouets  dé- 
Htati,  armoires,  bnreanx  Uflipolien^  cheisM,  fau- 
teuils qui  seraient  des  meubles  d'art  en  taille  plus 
grande  ;  spécimens  d'autant  plus  précieux  qu'ils  sont 
'     d  une  imitation  plus  exacte  et  d'un  travail  plus  fini, 
Vint  M  d'abord  deê  dimbiiitib,  dee  pièow  de  cor- 
poration ouvrées  par  les  compagiions  qui  présen- 
taient ainsi  leur  chei-d'œuvre  pour  passer  maîtres, 
tt  la  pettia  èhaiobre  Emplie  de  la  edlleelioii  Miebon, 
ai  jolie  avec  ses  deux  lits,  ses  deux  consoles,  son  bu- 
nao,  sa  bibliothèque,  satuilt>lte,  sa  table,  son  lustre, 
ses  sièges,  le  tout  en  acajou  plein  décoré  de  moLiis 
ds  bronse  doré  d'une  dâicatesse  cbannantel  Rt  tant 
de  poupées,  d'accessoires,  de  parures,  de  robes,  de 
toilettes,  de  trousseaux  qui  sont  d'utiles  documents; 
attant  de  jeux  d'autrefois,  le  joli  petit  jeu  de  domi- 
nos qui  appartenait  au  roi  de  Rome  et  qui  appartient 
à  M.  nickel,  les  dominos  de  nacre  sur  éhône,  dans 
Que  coquette  petite  boite  d'ébèue  iitcrustée  d'acier; 
et  auprès,  dans  vn  cadre  doré, on  lit  cette  attMtation 
apostilléc  par  l'expert  Gharavay  et  écrite  de  la  main 
'la  baron  Marchand,  valet  de chaïubre  de  Napok'onI", 
luaitre  des  requêtes  et  intendant  général  de  l'armée: 
«JoToiM  cêctlile,  ma  chtee  leaure,  que  le  petit 
Jea  da  dominoi  que  Je  vom  ai  donné  est  nn  des 


jouets  du  Roi  de  Rome  enfant,  que  depiâs  'vntgtaaa 
j'en  suis  possesseur  et  que  j'éprouve  la  satisfaction 
la  plus  vive  à  vous  en  faire  hommage.  Votre  beau- 
frère  TOUS  aimant  bien,  Mafdiaad.  Paiis,  4«  dé-  ' 
cembre  1841.  » 

Mais  il  fendrait  tout  dter,  et  lo  jrà  d'échec  dont 
les  pièces  sont  des  Impérianz,  et  la  eolleetion  Gamot  ^ 
de  soldats  de  plomb,  et  les  tarots,  cartes  à  juuer  ré- 
volutionnaires, cartes  instructives  dans  la  note  do 
M"  de  Genlis,  cartes  à  nie  d'un  goût  douteux,  émi- 
grellM,  loioe  iBnstrés,  dioiamas,  poljrofamas  de 
1830,  osselets  gallo-romains,  jeu  de  la  dot,  bien  pit-  ] 
toresque,  figures  à  transformation,  poapées  de  pa-  ' 
pier,  flgoiines  exotiques,  grdol  de  CMlé;  grandes 
poupées  de  bois  découpé  et  ailistement  peintes, 
qu'on  prendrait,  à  leur  finesse,  pour  des  pièces  de  ^ 
vernis  Martin;  il  faudrait  tout  voir,  et  en  détail,  car  i 
la  p]a«e  cet  si  reetretaite  et  las  objeta  sont  si  nom- 
breux, que  la  visite  commence  à  intérssaer  sutoot 
quand  on  s'attarde  au  détail. 

Quel  est  le  résultat  acquis  par  cette  exposition 
d'un  genre  nouveau  ?  11  est  assez  complexe.  | 

Un  avantage  d'abord  Mt  d'a-rair  élai!gi  le  champ 
de  la  curiosité. 

Une  expositimi  de  jonefe  anciens  cet  nne  tmom- 
tion  en  France,  et  c'est.lB  prendArs  fois  qnll  «n  eat 
fait  une  chez  nous. 

Il  n'en  va  pas  de  même  à  l'étranger.  Les  musées 
de  Hollande,  d'Allemagne,  de  Suisse,  possèdent  d'in- 
téressantes \itrine8  do  \ieux  jouets.  II  y  en  à  Bâle,  à  i 
Nuremberg;  U  y  en  a  au  Japon,  et  M.  Yonékiti  { 
Bamba,  de  ToUo,  a  envoyé  à  l'Exposititm  de  très 
jolis  jouets  anciens  d'ivoire,  qu'on  peut  voir  ù  l'Es- 
planade des  Invalides.  C'est  une  famille  de  curiositén 
dont  on  a  beaucoup  plus  le  souci  à  l'étranger  que 
dieenoaa.  i 

En  France,  le  bibelot  apourtant  tous  les  honneurs, 
et  il  y  a  des  amateurs  pour  toutes  les  catégories 
imaginables  d'antiqnitée,  bootone  de  tuniques,  taba- 
tières, pipes  h  fumer  ou  éleigwdrs,  dont  il  y  a  une 
réunion  aussl  riche  qifs  pittorsaqne  an  musée  du  Lu- 
minaire. 

Mais  ke  joaetsT  On  s'en  Mt  assM  peu  occupé.  A 

part  M.  Dallemafrne,  qui  a  beaucoup  ib'  vieux  objets 
dans  tous  les  ordres  d'idées,  et  qui  n'a  pas  proscrit 
le  joujou,  —  sa  seule  exposition  de  Jouets  andens 
compte  plus  de  quatm  cents  numéros  du  catalogue, 
—  il  n'y  a  pas  îi  proprement  parler  de  collections  ni 
de  collectionneurs  on  ce  genre  spécial,  si  l'on  excepte 
quelques  mardiands  qui  <mt  dM  réservée  dormantes 
do  cet  article.  Le  nombre  des  particuliers  et  des 
amateurs  qui  ont  fourni  le  Musée  rétrospectif  de  la 
classe  iOO  est  relativement  considérable.  Chacun  a 
apporté  un  petit  nombre  d'unités,  une,  deux,  six, 
ou  dix  pièces.  Ce  sont  reliques  de  familtes,  pour 
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ainsi  dire,  accidentellement  conservées.  A  rH6tel 
des  Ventes,  il  s'en  présente  très  rarement. 

L'Exposition  aura  eu  ce  résultai  de  toorner  Tatten- 
tkm  TWt  dM  bibelots  jniqn'alws  sacrifiés,  et  de  dé- 
signer aux  amatfnrs  d'art  une  orientation  nouvelle, 
vers  les  menus  chefs-d'œuvre  des  biaobelotiers  de 
jadis. 

m  m 

Le  commerce  y  a  gagné  uiibsii  un  léger  appoint, 
mÛÊ  M        pas  Is  ooimiMnis  des  fUtrioants  de 

Jouets,  c'est  celui  des  marchands  de  curiosités. 
•  Le  mouvement  créé  par  la  formation  de  ce  musée, 
le  déplacement  des  coUsetlons,  ratfention  attirée 

vers  des  bibelots  relativement  rares,  a  donné  do  la 
valeur  et  de  l'intériM  à  ces  vieux  jouets  jusqu'alors 
un  peu  relégués  au  fond  des  bouLii^ues.  Le  fait  est 
tontà  fait  earaetMstfqm.  n  arrive  rarement  que  les 
marchands  so  fassent  colloctionnours.  Ils  collec- 
tionnent quand  ils  ne  peuvent  pas  faire  autrement, 
o'est-à-dire  quand  leiurs  bibelots  ne  sont  pas  de  dé- 
faite, et  leur  restent. 

Ils  sont  les  collectionneurs  par  persuasion,  et  ne 
demandent  qu'à  passer  la  main.  Or  c'est  le  jouet 
ancien  qui  demenre  l'articla  de  fonds  ;  il  n'y  a  pas 
de  marchands  qui  aient  une  «  collection  »  de  bagues 
ou  de  meubles  ou  de  vaisselle  ;  Il  y  en  a  qui  sont  pro- 
priétaires de  rares  réunions  de  jouets,  comme  Ber- 
nard, comme  Lehmann. 

Depuis  l'ouverture  ilo  l'Exposition,  un  léger  chan- 
gement s'est  juuuiftisté  dans  cet  état  de  choses,  et 
Texhibition  de  l'Esplanade  dee  Invalides  a  créé  un 
goût  nouveau,  une  mode  inédite.  Devant  If**  vitrines 
de  la  classe,  on  entend  des  réfli  xions  fréquentes  : 

—  «  Tiens  !  mais  c'est  une  idée  de  garder  et  d'avoir 
de  eas  bibdots-là  ;  c'est  joU  et  enrieox.  » 

J'ai  interrogé  des  marchands.  11  y  a  imo  hausse 
snr  cet  article.  Le  public  subit  la  contaprion  de 
l'exemple  ;  les  vitrines  montrent,  beancou])  plus 
qu'auparavant,  do  ces  objets  jusqu'alors  dédaignés  ; 
la  ilcmar.de  augmente,  et  ce  genre  de  coriosités  bé- 
uiucie  déjà  d  une  plus-value. 

Enfin,  un  fait  apparaît  nettement,  c'est  que  la 
comparaison  ne  saurait  s'établir  entre  les  deux  expo- 
sitions, l'andenne  et  la  moderne. 

Elles  ne  reprf^sentent  pas  lo  môme  fr^nre  d'indus- 
trie. Elles  ne  sont  pour  ainsi  dire  pas  au  môme  étage. 

Pour  avoir  l'équilibre  et  les  mettre'  de  niveau,  il 
faudrait  de  deux  choses  l'une,  ou  que  l'Exposition 
Rétrospective  montrât  le  jouet  populaire  et  bon  mar- 
ché d'autrefois;  ou  que  l'Exposition  Moderne  nous  lit 
voir  des  pièces  de  luxe  comparables  à^célles  que  les 
siècles  passés  nous  ont  léguées. 


L'une  de  ces  b^polbèseï  es<  aussi  iitéalisaUo  que 

l'autre. 

'  Le  joujou  bon  marché  d'antfefds  a  été  détniity 
parce  qu'il  a  servi.  Il  existait,  eLnous  le  connaissoDS 
à  merveille,  mais  nous  n'en  avons  plus  de  spédmea; 
nous  n'en  prenons  idée  que  par  les  documents  gtSi» 
phiqnes  et  les  gravures,  Iss  plancbes  de  ySneyeU- 
P'  dif  figurant  des  ouvriers,  des  outils,  des  ateliers 
de  bimbelotiers,  l'album  de  la  collection  .\rlhur 
Maury,  qui  contient  une  centaine  de  modèles  peints 
et  gouadiés,  une  sort»  da  ptix  conrsBt  d*^  fabfieani 
de  poupées  du  siècle  dernier,  et  surtout  les  tableaux 
et  les  estampes,  où  les  fillettes  do  Chardin,  de  Mo- 
rean  le  Jeune,  de  Yanloo,  de  Canot,  desSaint^Anbii^ 
de  Lancret,  de  Greuze,  brandissent  la  tiga  do  lair 
moulin  à  vent,  traînent  leur  petite  voiture  on  battent 
du  tambour.  C'est  dune  une  catégorie  de  jouets  que 
BOUS  ne  oonnaisBons  plus  qu'en  peinture. 

C'est  pourtant  la  seule  qui  eftt  répondu  aucarae- 
tère  des  objets  exposés  par  nos  fabricants  modernes  :  • 
car  l'objet  de  grand  luxe  n'existe  plus,  et  a  disparu 
avec  sa  clientèle  de  princes  et  de  nobles. 

Quand  le  Président  de  la  népubli([uo  a  \isité  la 
classe  100,  ces  modestes  joujoux  le  tirent  penser  k 
son  jeune  flls,  et  il  dit  : 

«  Si  Émile  était  Ik,  il  s'amuserait  bien.  » 

Autrefois,  le  Dauphin  n'eût  pas  m<^nie  resranlé  ces 
joujoux  de  pacotille.  Les  liis  des  grands  avaient  bien 
d'aulsas  engonces;  il  n'était  pas  far»  qu'une  poupé» 
avec  son  trousseau  coulât  ?ri  000  francs  de  la  mon- 
naie d'alors,  et  l'on  ne  se  tenait  pour  satisfait  que  si 
■  le  modeleur  s'appelait  Caffieri,  d  le  ruban  vendt  de 
chez  Bourdel,  rue  Troussovache,  ou  de  chex  Thuiard, 
rue  Chauverroric,  et  les  denteUes  de  la  rua  Saint- 
Denis,  devant  le  Sépulcre. 

Tous  les  divertissements  royaux  n'étaient  pas 
aussi  économiques  que  celui  dont  parle  M"*  Campan 
et  dont  elle  fait  honneur  à  Louis  XV  :  ce  roi  était 
fort  adroit  à  faire  certaines  petites  choses  futiles  sur 
quoi  l'attention  ne  s'arrête  que  faute  de  mieux.  Ainsi 
il  faisait  très  bien  »iautor  le  haut  de  la  coque  d'un 
œuf  d'un  seul  coup  de  revers  de  sa  fourchette;  les 
badauds  qui  vensioit  le  dtmanflho  assister  k  ses 
repas  retournaient  chez  eux  moins  enchantés  de  la 
belle  figure  du  roi,  que  de  l'adresse  avec  laquelle 
ouvrait  ses  œufs. 

Faut-il  s'étonner  qu'Un  homme  si  pratique  ail  «t 
parmi  fillr';;  l'une,  qu'il  appelait  C orfic.  qui  fit  du 
tour,  et  l'autre,  Loque,  qui  prenait  son  amusement  4 
faire  de  l'horlogerie  f 

Tous  les  ulijcts  ex[Mi^t\  a  la  Hélrospective  Je  la 
classe  l(Mi  tint  coftti'  furl  cher  dans  leur  étal  neuf;  et 

iUs  n'ont  pas  baissé  de  prix  en  vieillissant,  au  con- 
traire. 
Les  assurances  ont  eu  k  giraiitir  des  sonuntt 
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importantes,  étant  donné  que  la  valeur  de  ces  Itibo* 
lots  varie  ontre  âOO  et  30  UUû  francs. 

U  Unbelotwie  moderne  ne  eonnih  plus  ces 
chifli-es,  et  si  rIIo  se  dislingiip  par  quelque  endroit, 
c'est  par  lo  bon  mardié.  Dans  sa  lutte  avec  les  mar- 
chés alleiB«Bés,  eUe  ne  cherche  plus  qu'à  fournir, 
■TK  les  articles  1m  plu  beaux  qu'elle  peut,  ce  qaito 
•iipeDent  •  le  treize  sous  »  et  ■<  le  %'ingt-neuf  sous  », 
etàlslwiquer  des  pièces  que  «<  le  gros  »  paye  7  francs 
oa  11  fnn«s  la  douzaine.  Dano  la  patito  Undidoleiie 
tons  trouverez  Jes  menus  bibelnfs  qui  coûtent,  en 
gros,  35  centimes  les  150  [la  grosse).  Si  l'objet  est  de 
Ime,  al  o*est  une  ponpée  qui  chanté  et  parle  avec  un 
phonographe,  un  j  uiet  scionliûque  à  piles  élec- 
ti^pies,  un  sujet  mécanique,  un  torpilleur  à  vapeur 
st  KHU-marin,  ona  Toiture  automobile  de  poupée, 
memant  les  prix  Isa  plus  élevés  dépassent  quarante 
firancs. 

On  nuisit  ausâitul  la  Uill'erence.  De  la  rétrospective 
ftla  modana,  il  n*y  a  ni  rédprodté  ni  égalité  :  il  y  a 
as  écart  d'étiage. 

liais  ce  qu'on  peut  aflirmer,  même  en  l  'absence  des 
spédmens  en  nature  de  la  bimbeloterie  populaire 
d'autrefois,  c'est  le  progrès  oonsidérable  de  cette  in- 
dustrie vers  la  diffusion  et  le  perfectionnement  du 
Jsaatàvii  prix.  La  science  aidant,  l'outillage  s'est 
BemnUsusament  perfectionné  ;  des  machines  à  va- 
peor  actionnent  <1ps  découpoirs,  des  appareils  à 
estamper,  à  emboutir;  des  scies  tranchent  l'acier 
coome  du  bois;  malgré  la  hausse  qui  sévit  sur  les 
matiàrss  premières,  notamment  sur  les  ni<  taux  ot 
auin  BOT  les  salaires,  —  il  faut  payer  les  mécuui- 
eiens  9  et  10  firancs,  —  le  Jouet  devient  très  ingé- 
nieux, mieux  fait,  et  il  coûte  moins  cher.  Ce  qu'on 
appelle  <•  l'article  courant  «  est  d  une  fal»rirntion  su- 
périeure à  celle  des  pièces  de  notre  vieux  musée.  La 
poupée  articulée  qui  coûta  6  ou  7  ftancs  est  «n 
objet  d'art  .•inprt''s  des  poupards  en  carton  luxueuse- 
ment habillés  des  petits  seigneurs  d'autrefois. 

Et  c'est  là  la  morale  à  tirer  de  cette  juxtaposition 
des  monuments  du  pass«'  et  des  produits  de  l'indus- 
trie moderne.  Celle-ci  a  travaillé  dans  le  sens  de 
l'amélioration  du  jouet  accessible  à  tous  ;  elle  a  em- 
bsiti  et  perfectionné  le  joujou  populaire  et  bour- 
geois, qui  a  suivi  la  marche  de  la  société  tout  en- 
ti^,  s'est  émancipé,  a  fait  son  89,  ot  a  revêtu  à  son 
Vnr  1»  satin  at  lea  guipures  des  d-devant. 

Le  jouet  s'est  démocratisé,  il  s'est  paré,  enjolivé, 
et  il  s'est  offert  à  des  prix  auparavant  inconnus  ;  les 
petits  enfants  de  la  bourgeoisie  s'amusent  aujom  - 
d'hui  avec  des  joujoux  que  n'eussent  pu  rêver  les 
princes  d'anlan  sur  les  marches  du  tr<!>ne:  ainsi  se 
dégage  de  l'Exposition  de  la  classe  100  une  grande 
leçon  de  jnstice,  de  réparatioD,  d'humanité  et  de 
progrès,  puîsqu'élla  constata  qu'une  plua  grande 


sonAmede  joie  et  de  bonheur  a  pu  être  épandne  saf 
un  plus  grand  nombre  d'individus,  —  ouvriers  qui 
travaillent  pour  l'amusement  des  enfants,  enfants 
qui  s'amusent  pour  faire  vivre  ka  ouvriers  at  leurs 
petits,  dont  le  bnchel  est  à  la  fois  la  gagne-pain  dn 
père  et  le  sourire  de  la  maison. 


MOUVl 


Léo  Clarbtix. 
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ItaliBche  Stadtesagen  und  Legenden  (l^s  traditionn 
<\c  villes  et  les  légendes  de  ritaliej,   par  WOSCIBK- 
(AVilliolm  Friedrich,  éd.  Leipzig). 

Les  légendes  locales,  dit  M.  Wiischcr-Rocchi.  nnt 
dans  riiisloire  une  place  aussi  importante  que  les 
différents  idiomea  archaïques  dans  hi  langue  achevée 
d'un  pays,  et  ces  traditions  italiennes  ont  en  outre 
l'agrément  «  de  nous  faire  voir  l'antiquité  à  travers 
les  idées  du  moyen  âgo  ».  L'auteur  na  se  borne  pas 
à  une  transcription  exacte  de  ces  thèmes populaiias; 
il  tie  s'adresse  pas  aux  seuls  érudits,  que  renseignent 
déjà  les  travaux  de  Graf,  de  Goniparetti,  de  Rondoni. 
Mais,  pour  charmer  un  public  plus  nombreux,  il  re-  ' 
ronslituo  les  vieilles  li'pcndes,  il  en  rétinil  les  frag- 
ments épar.s,  choisissant,  parmi  les  variantes  d'un 
même  rédt,  les  plus  belles,  celles  aussi  qui  cadrent 
le  mieux  avec  l'ensemble  de  sa  <  omposition.  Quel- 
ques-unes d'entre  elles  o^t  pour  st^et  la  fondation 
des  villes  italiennes,  Rome,  Florence,  Flesole. 
D'autres,  parlant  do  faits  extrêmement  anciens, 
mêlent  la  légende  et  l'histoin-,  le  christianisme  ot  lo 
paganisme.  Ils  résulte  de  cette  étrange  combinaison 
de  petits  poèmes  parfois  charmants.  Telle  est, .  sntn 
autres, la  lé|.'ondi>  delà  Vénus  diabolique  Adeodatus 
est  fiancé  &  Maria  iiealrix.  Ce  mariage,  qui  doit  ter- 
miner une  vieille  hostilité  entre  deux  familles 
illustres,  est  l'occasion  de  réjouissances  publiques. 
Le  liancé  provoque  l'admiration  de  tous  par  sa 
beauté,  par  son  adresse  au  jeu.  Gomme  sa  lourde 
bague  do  fiançailles  le  gi'ne  pour  jeter  la  balle,  il  la 
met  au  doigt  de  la  statue  de  Vénus.  M.iis,  quand  il 
veut  la  reprendre,  la  statue  serre  la  muin  et  gaido 
rannean.  Adeodatus  na  peut  plus  épouser  Maria 
Béatrix.  La  jeune  fille  déSOlée  va  se  lamenter  aux 
pieds  de  la  Môre  de  Dieu  :  cdle-ci  lui  promet  que 
l'inUddlene  sera  Jamais  h  Vénus,  n  ne  sera  pas  non 
plus  à  Maria  liénirix.  Mais  finalement  il  reviendra  à 
la  très  Sainte  Mère  de  Dieu...  En  attendant,  Adeoda- 
tus mène  une  vie  de  fête.  Aucune  femme  ne  lui  ré- 
siste, mais  son  coeur  est  endurd.  Il  abandonue, 
auseitét  las,  les  AAras  beautés  qui  se  sont  données  à 
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lui  et  court  à  de  nouvelles  con'|in^fcs.  11  entend  db* 
^e,  dans  l'Ile  de  Chypre,  est  uae  lemiue  ai  belle  que 
d«  l'Orient  à  rOeddanloDiteiitlft  oootaniplar.  O  m 
présente  àC'lle,  mais  elle  se  refus»' jusqu'à  ce  qu'Adeo- 
^  datus  ait  jeté  la  médaille  béaie  qu'il  portait  au  cou. 

L  Leur  joie  ensuite  fut  incomparable  mais  brève.  Dans 

on  édat  de  foudre,  une  bagne  tombe  anz  pieds 
l  d'Adeodatus  et  la  Mère  de  Dieu  apparaît,  qui  confond 

I  la  belle  Grecque.  Un  combat  s'engage  entre  les  deux 

g'  riralas.  La  femme  se  èhinge  en  ookmbe,  mais  la 

Vierge  prend  la  forme  d'un  phénix.  Après  maintes 
métamorphoaos  et  alternatives  où  la  force  chré- 
tienne a  toujours  le  dessus,  la  Grecque  s'enfuit  en  re- 
prenant aoD  véritable  aapeetqnl  est  odoi  d'one  truie 
t4r.  blanche.  Adondatu3,  pénétré  de  di^poût  pour  sa  vie 

y^.  de  péché,  se  fait  pèlerin.  Q  erre  eu  mendiant  d'église 

If  -  en  égUse,  honni  de  tone.  Enfin,  11  arrive  an  château 

V-  qoi  .fat  le  rien  et,  dans  la  chapelle,  s'abtme  en 

~  prières.  Et  voici  que  la  Mère  de  Dieu  lui  sourit,  lui 

ten^i  la  main  et  lui  fait  sigiie  de  donner  sa  bague. 
i-  HavI  d'extese,  Adeodatne  meurt.  Bt,  ee  Jour  même. 

Maria  Béatrix  exhalait  le  dernier  soupir  dans  un  cou- 
vent  où  elle  s'était  retirée...  Chacun  de  ces  récits  est 
précédé  d'mie  courte  préface  où  M.  Wtteeher-Beceiii 
elte  lei  testée  qu'il  a  consultés,  de  sorte  que  ce  petit 
-  rocuntl  n,  pour  toe  spédalietee  même  dn  Folklore, 

'  un  réel  intérêt. 

Sophia  (Sophie),  par  Stamlcv  J.  Witman  (Taacimilt, 
éd.  Leipxig). 

Sifpkia  n'est  certainement  paa  on  dkef>d'«nme. 
L'héroïne  du  roman,  qu'il  nont  ftnt  suivre  à 
travers  mille  péripéties  où  son 'honneur  et  sa  vie 
même  sont  en  danger,  manque  d'attrait.  On  se  ré- 
rignemal  à  baleter  et  palpiter  d'angoiaee  k  canee  de 
cette  fade  jeuefllle  qui  ne  fait  que  des  sottises  et 
tout  le  tempe  prédie  la  morale  aux  autres.  C'est  une 
suite  d'aventues  à  la  Dumas  père,  moins  Ui  har- 
diesse et  le  brio,  et  c'est  plein  de  longueurs  et  de  ré- 
pétitions. L'inlriprne  se  déroule  dans  un  déi  or  du 
xvnr  siècle;  les  mœurs  relâchées  mais  amusantes 
de  l'époque  sont  indiquées  avec  mie  extrême  réierve, 
avec  aussi  des  traits  heureux  parfois.  Soplila,  orphe- 
line de  noble  famille,  s'amourache,  au  grand  scan- 
dale de  tous  les  siens,  d'un  aventurier.  Ëlle  u,  d'ail- 
leurs, un  antre  adorateur,  sir  Hervqr  Coke,  beau- 
coup plus  âptî  qu'elle,  clievaleresquc.  invraisembla- 
blement dévoué  et  délicat.  Celui-ci  voit  le  danger 
qoe  ooort  Sophia  et  veille  eu  elle.  La  feone  fille 
réussit  à  s'évader  de  la  flialMm  de  sa  sœur  où,  pour 
la  faire  renoncer  ft  son  amonr,  on  l'avait  mise  au 
pain  sec.  Elle  va  (en  chaise  à  porteurs,  pour  plus 
de  coolsor  locale)  rejoindre  son  galant  qui  a  tont 
préparé  pour  un  mariafre  secret.  Mais  sir  llervcy 
survient  k  temps,  démasque  l'aventurier  et,  afin  dis 


léhabiliter  Sophia,  compromiBe  aoz  yeux  dn  monde, 
fl  réfo«a«.  il  lui  a  d'abord  tréa  nettement  fait 
entendre  qn/'Ba  Ml  MnisnftiHiiiÉftMiMe  ^pe  Ihie* 

riquement  :  Sophia  n"a  consenti  qu'à  cetta  condMIan, 
Or,  trois  semaines  pins  tard^  e'eiA^asIaaaetttl'afii' 
cation  rigoureuse  de  eeUe  régi»  db  «MiBile  qdla. 

révolte.  Elle  se  lamente,  elle  est  jalouse  et  fteaienwat 
se  jette  dans  les  nobles  bras  de  sir  Hen  ey  :  déso^ 
mais  le  mariage  ne  sera  plus  fictif  du  tout...  Le 
panvie  pereonnage  de  Soplna  est  henreoieanift 
compensé  par  celui  de  la  délicieuse  Lad  y  Betty. 
Espiègle  et  mutine,  coquette  à  ravir,  elle  aussi  fait 
bien  des  imprudences,  mais  elle  a  l'esprii  d'en  rire 
triompiialtnMBt.  La  petite  scène  de  marivaudage  oh, 
dans  le  jardin,  elle  couvre  de  ridieiile  un  jeune  lord 
sans  expérience  est  amusante.  Lady  Betty  repose  oa 
peu  delà  aarmonnenae  Sophie,  mais  pas  asees  poar> 
tant. 

IvAR  STaaaaB. 

FKAtGI 

!<•  vssn  d'être  ^aate,  pu  Éatia  Pooviiaom  (^iîobs 
de  la  Remis  Blmeka). 

Gilbert  Nohèdes,  séminariste  à  Toulouse,  vient 
passer  ses  vacances  au  ATllapo  natal  chez  l'abbé  Re- 
songle.  U  n'a  pas  quitté  ^aus  appréiicasion  l'asile  de 
sa  dévdHon;  fl eraint d'Mra  reprit  per  lai dttceeda 
monde.  En  effet,  il  lui  Taut  fréquenter,  avec  le  danx 
curé  que  le  quotidien  bezigue  tente,  chas  M"*  Uériri, 
excellente  femme,  un  peu  oonrte  d'idées  m^  ew- 
dido.  Kt  Claire,  la  fille  de  M*"*  Méricl,  est  une  amie 
d  cnfance  de  (lilberl.  Elle  est  fiancée  maintenant  à 
quelque  hobereau  du  N  oisinage,  Adrien  de  Favaroa. 
un  bon  garçon,  un  penaleodïqae  eenleinent,  IIGO- 
bert  n'est  pas  insensible  à  tant  de  acnivenirs  qui  loi 
reviennent  du  bon  temps  de  jadis.  Sans  qu'il  s'en 
rende  compte  tout  à  fait,  il  aime  Claire,  de  tout  son 
penvre  cceur  meurtri.  Gbiire  aussi  se  Udese  Uracbcr 
par  cette  tendresse  de  tous  les  instants,  secrète  msis 
ardente.  Et  c'est  d'abord  entre  eux  comme  uue  in- 
nocente compUdté'.Gflbert  tâche  de  la  eéparerde 
son  liancé,  l'initiant  à  son  exaltatian  religieuse,  Iid 
dictant  de  minutieux  devoirs  de  rclipion.  le  consa- 
crant il  sa  iervoor  dévote.  Ainsi  se  dissimule  sans 
faypoeriirie  loo  emour...  Ghdxe,  plna  fran^  aiae 
elle  même,  lui  ddclare  un  jour  leurs  communs  senti- 
ments... Un  grand  trouble  vient  à  Gilbert.  Une  sau- 
rait se  tromper  déeonnaiB  et  jonir  tranquillemsiit 
de  la  douce  illusion.  Entre-  l'amour  de  Claire  et  la  vie 
reli pieuse  il  faut  qu'U  choisiaso!  Peu  s'en  faut  qu'il 
ne  cède  à  la  ciière  tentation: il  n'a  pas  prononcé  les 
vcsnz  deflnitlfe,  il  eit  libre; mais nn  eempolele  ta> 
raude.  Que  f;ure?...  Le  ^ectacle  que  lui  donne  on 
Jour  un  curé  du  voisinage  qui  s'alfiche  ecaadalease' 
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MBltvpr  lin  braconnier  et  sa  femme  twsnscile  en 
Inl  violemment  la  haine  de  la  chair  et  la  pour  du  pé- 
ché. U  foroe  dn  emummMUdI  est  ainsi  rendne.  n 
se  fera  trappiste...  Cette  œuvre  est  hclh,  profoncîc  et 
douloureuse,  d'oM  émouvante  vérité.  Les  caractères 
ndIHm  latifi,  ame  vignenr.  CM»  -vit.  Et  dM  pro- 
blmes  de  consdance,  intenset,  péuUiJas,  gnives,  se 
troQr«nt  ià.  bien  posés,  impérieusement  formulés, 
son  d  une  manière  abstraite  et  théorique,  mais  en 
^liMitelllé... 

PascAl,  par  Emile  Boltholx  (Hachette). 

Yoici  la  plus  belle  et  la  plus  profonde  étude  qu'on 
ait  encore  écrite  sur  Pascal.  M.  Bontroux  l  a  entro- 
priM  dans  on  esprit  d'admiration  re^>ectueu&e,  cher- 
chant n  dans  un  docile  tbandon  à  l'influence  de  Pas- 
cal lui-mAnie  la  ^râce  inspiratrice  qui  seule  peut 
donner  à  nos  eiTorls  la  direction  et  l'efflcace  ».  Mais  il 
s'M  aormé  pourtant  de  critfqne  et  e'eat  encore  en 
éndit  trtsdocamenté  qu'il  anal  yso  les  Pmvînriales  et 
las  Peniie$.  O  s'est  gardé  soigneusement  de  tran^or- 
mar,  comme  on  est  aonrent  tenté  de  le  faire,  Pascal 
en  un  philosophe  :  il  serait  nécessaire  pour  cela  d'in- 
lerpréter,  contrairement  à  la  croyance  de  Pascal,  ses 
doctrines  religieuses  comme  des  symboles  de  doc- 
triooa  talkmnelles.  M.  Boutroux  le  veut  comprendre 
et repréïrntrr  tel  qu'il  fui.  avec  l'extraordinaire  iu- 
tsnnté  de  sa  vie  intérieure  où.  s'unissaient  de  si  dif- 
rérantes  qnalitéi,  le  sens  dn  nûaoonenient  et  le  don 
de  l'intuition,  le  poftt  de  la  méditation  et  le  désir 
d'agir,  la  simpliâte  et  l'habileté,  la  puissance  d'ab- 
slnction  et  Pimafpnation,  la  passion  et  la  -volonté. 
Dans  un  très  curieux  chapitre,  M.  Boutroux  étudie  les 
destinées  de  Pascal,  c'est-à-dire  son  iniluence  sur  les 
époqaes  qui  l'ont  suivi,  c'est-u-dirc  encore  les  contre- 
sens flvers  k  la  faveur  desquels  les  esprits  les  moins 
analogaes  pouvaient  retrouver  en  lui  leur  propre 
pensée.  Les  chrétiens  du  xvii°  siùcle  ne  voient  en 
Hd  que  la  doctrine  de  la  corruption  naturelle  de 
l'homme  et  sa  régénération  par  la  grâce,  négligeant 
le  reste  ou  le  comprenant  mal.  Leibnitz  ne  veut  voir 
en  lui  qu'un  savant.  Voltaire  etCondorcet  déplorent 
que  ce  »  fou  sublime  »  soit  né  im  siècle  trop  tôt  :  ils 
l'imagineraient  volontiers  philosophe  génial  parmi 
eux.  Jacobi  s'inspire  de  cette  maxime  :  >>  Le  cœur  a 
set  laisons  que  la  raison  ne  connaît  point  >*  ^|ce 
qu'il  aime  en  Pascal  i  "c^t  le  recours  au  sentiment. 
Chateaubriand  c>'l>  brecu  lui  l'apologiste  et  le  croyant 
en  mémo  temps  qu  il  dessine  la  première  esquisse  du 
Pascal  romantique,  i  lTan5  de  son  doute  et  se  réfugiant 
avec  épouvante  dans  la  fui.  Etc.  M.  Boutroux,  qui 
de  ces  légendes  dégage  le  Pascal  véritable,  démontre 
que  celui-dn'est  pas  moins  capable dinftuenoe.  Bien  ! 
qallaittenn,  qoantàlui,  àla  lettre  même  du  dogme,  i 


-  les  peintures  qu'il  a  faites  de  l'homme  sont  trop 
vraies  et  trop  vivantes,  les  sentiments  qui  ont  agité 
son  Ame  trovrent  trop  de  retentissement  en  tonte  âme 
soucieuse  des  choses  morales,  pour  que  l'on  boiM 
les  objete  de  sa  foi  à  leurs  sens  littéral  et  matériel.  La 
nature  et  la  grâce,  la  concupiscence  et  la  charité,  c'est 
la  matière  et  l'esprit,  l'inij  ulsion  aveugle  et  Peffort 
volontaire,  l'égoismeet  le  sachûce,  la  paasicm  et  la 
liberté»... 

PaydMlogte  d'art,  par  ArîsiuiB  BaiGOR  (May). 

Ce  n'est  pas  uniquement  de  la  critique  d'art  que 

s'est  préoccupé  ilo  fairo  .M,  Etienne  Bricon  dans  ces 
études  sur  »  les  Uaitres  de  la  lin  du  xix'  siècle 
mais  plutôt,  considérant  œuxHH  comme  représen- 
tatifs de  leur  temps,  il  a  voulu  <>  les  réunir  pour  une 
sensation  d'ensemble  de  la  vie  d'aujourd'hui".  Cest- 
a-dire  qu'il  a  tenté  de  faire  pour  les  artistes,  sculp- 
teurs et  peintres,  ce  que  Paul  Bourget  naguère  rnnài 
fait  pour  les  écrivains  dans  ses  «  Essais  de  Psycholo- 
gie contemporaine.  »  11  y  a,  certes,  moins  réussi  que 
son  maître,  mais  son  œuvre  est  encore  intéressante, 
souvent  fine,  parfois  assez  profonde,  quoique  un  peu 
verbeuse  et  souvent  amphigourique  dans  la  forme. 
M.  Bricon  commence  ces  études  morales  sur  le  temps 
présent  par  Pu^^s  de  Chavannes  qui,  bien  que  né  en 
isii  et  contemporain  dans  son  ;\ge  mûr  du  second 
Empire,  lui  semble  être  parfaitement  xm  homme 
d'aujomd'bui,  mémep«nt<4li«  un  homme  de  bientôt, 
«  tent  paraît  i'lfii;.'in'e  de  l'agitation  de  nos  jours  la 
sérénité  de  sou  œuvre  »,  —  mais  M.  Bricon  considère 
UTec  ndson  qn'un  grand  artiste,  qu'un  penseur,  n'est 
pas  toujours  de  la  génération  dont  on  le  croirait  :  il 
appartient  à  la  génération  qui  l'a  compris.  En  Puvis 
de  Cbavannes,  M.  Bricon  étudie  •  le  charme,  l'har- 
monie del'liomme  et  de  la  nature,  la  conception  du 
symbole  <\  —  on  M.  Boll,  «  l'exaltation  de  la  vu-  et 
la  pitié  humaine  »,  —  en  M.  Honner,  <«  te  sentiment 
de  la  chair  et  le  sentiment  de  ildéal  etc...  Quel- 
ques-unes de  ces  formules  sont  un  peu  va^rues  en 
eites-mëmes,  il  faut  l'avouer,  et  te  grand  effort  de 
de  l'autenr  tend  ft  les  préciser.  Gela  ne  se  fait  pas 
toujours  {aisément  et  nécessite  des  commentaires, 
des  distinctions,  des  discussions  souvent  subtiles^ 
parfois  pénibles  :  ainsi  lorsqu'il  s'agit  de  difTérencier 
U  ekarme  des  tableaux  de  Puvis  de  toute  autre  es- 
pèce d<'  r/u'viiif  ft  de  montrer  en  i]Ui<i  ccliii-ci  est 
bien  caractéristique  de  notre  époque.  Uans  un  autre 
chapitre,  Je  ne  suis  pas  sttr  que  M.  Bricon  ne  se  soit 
pas  exagéré  «  l'intelloctualité  »  de  M.  Frémiet.  Dans 
un  autre  chapitre  encore,  je  suis  à  peu  prés  sûr  que 
M .  Bricon  ne  rend  pas  compte  en  vérité  de  la  peinture 
d'.Mbert  Besnard  en  y  considérant  d'abord  le  pro- 
duit de  a  la  névrose  moderne  »,  laquelle,  «  physio* 
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logiquement,  est  une  hypereslhésie  des  nerfs,  par 
eoBséqaeot  é»  un»  ».  Etc.  Le  piineipal  défaut  de 
ce  genre  t\c  critique  est  de  trop  systématiser  et  de 
laisser  échapper  co  qui,  dans  un  grand  artiste,  dé- 
pune  M»  temps,  ce  qn'il  y  a  sani  doute  d'OHentiel 

Amté  BBAomiR. 

Mémento.  —  Ch»  Nony,  Manuel  du  baeealmtréat  de 
l'enseignement  see<mdaim,(insiqu,-  et  moâtnt  (Impartie)  : 
Histoire  et  géograpkte,  par  M.  H.  Hauser,  professeur  à 
l'Université  de  Clenaont.  —  Chei  Fisclibacher,  Pdque- 
retkt  et  ekardaUf  poéilat,  par  Paul  da  CommiiMS. 

A.  B. 


NOUVELLES  DE  I/tSRÈXéXBL 

B«lgiqiie.  —  Par  les  soins  du  ministère  de  l'Industrie 
et  du  Travail  a  été  publié  dans  le  courant  du  mois  der- 
nier le  Rapport  de  la  Comnmtion  des  pensions  oHvnVrcs. 
La  question  des  pensions  i  allouer  aux  invalides  du  tra- 
Tail  manuel  avait  fort  oflMfé  tàx  4mmA  1»  monde 
politique  belge  et  le  gouTernement  avait  nonuné  une 
commission  à  l'effet  d'étudier  le  problème. 

Au  moment  où  eatte  même  question  va  faire  l'objet 
de  longues  diUHMaiain  au  parlement  français  et  proba- 
blement passionner  les  milieux  ouvriers,  le  document 
(jui  iiDUS  vicnl  do  ni  lgi<(uc  est  précieux  à  consulter.  On 
trouvera  dans  ce  rapport,  indépendamment  d'un  exposé 
très  clair  de  l'état  de  la  question  ehes  nos  voisins,  nu 
véritable  •'(Kii'  sur  los  dispositions  léglslattras  qui  fé- 
giiaant  la  matière  à  l'étranger. 

Le  RopfieK  <l<  la  CommMon  dnpuubm  oiwrMrM  four- 
nit i!'.iiii<  itrs  iios  ri  rii  lusions  qui  Ont  assez  Ttvcnunt  nié<> 
conteutù  icâ  âociali^tos  belges. 

Du  6  au  13  août  dernier  a  eu  lieu  à  Hruxcllcs,  sous  la 
présidence  d'honneur  de  M.  van  den  Heuvel,  ministre  de 
la  Justice,  le  sixième  Congrès  pénitentiaire  international. 

Le  premier  s'était  réuni  à  Siocidiolm  en  1878  et  le 
dernier  à  Parts  en  iWi.  Au  début,  tes  travaux  des  con- 
grcssilcs  n'intérossaicnt  que  la  k-gislation  pénale,  les 
institutions  pénitentiaires  et  les  institutions  prérentives. 
Les  Congrès  de  Paris  et  de  UraxdlM  portèrent  an  pro- 
gramme do  leurs  discusïsions  los  difBcileaqnMttons  rekp 
tivas  aux  enfants  et  aux  mineurs. 

Dans  le  dernier  numéro  de  la  Jteftts  Oénénle,  —  fasci- 
cule de  septembre  —  IL  Isidore  Maus  publie  un  fori 
intéressant  compte  rendu  du  Congrès  de  Bruxelles,  n 
crime,  remarque  M.  Mans,  n'a  plus  ta  même  phjsionomte 
qu'il  y  a  cinquante  aii>;  il  s'in;.  rnalionalisc.  La  répres- 
sion doit  suivre  une  évolution  parallèle.  Cest  dans  ce 
Init  que  le  Congrès  a  adopté  le  principe  de  l'eUndltlon 
dee  nationaux,  eonune  étant  de  nature  à  faellilerlA  Intta 


contre  la  eriminallté  :  le  juge  naturel,  a-t-on  dit,  eette 
juge  du  lieu  où  le  crimo  a  été  commis;  il  ne  faut  pas 
que  dee  questions  de  nationalité  divisent  les  poursuites 
contre  dea  Indhldns  qui  ont  participé  au  nAuie  délit:  Le 
rapporteur,  M.  de  Rode,  >  fait  à  ce  .«iystJmc  ilos  objec- 
tions très  sérieuses...  Quand  un  pays  refuse  de  livrer  son 
national  qui,  après  avoir  eonmds  un  erlnte  à  l'étvanfer, 
s'est  n  Tiigié  dans  sa  patrie,  il  ne  lui  assure  nullement 
l'impunité,  car  il  le  poursuit  lui-même.  En  absent  ainsi, 
l'État  assure  &  son  national  Favantaga  d'être  jafé  par 
de»  juges  en  qui  il  a  confiance  et  suivant  une  procédure 
offrant  des  garanties  connues...  Le  principe  de  la  non- 
extradMon  des  nationaux  répond  à  des  Iratttiima  alen- 
laires...  Pour  adopter  le  sy-li'-me  opposé,  il  faudrait  mo- 
diUer  la  législation  de  presque  tous  les  Etats...  Aussi,  le 
Congrès  n'a-i>U  considéré  l'extradition  des  nationaux 
que  comme  un  prim  ipe  d'avenir,  un  desideratum  dont  la 
réalisaliuu  restera  subordonnée  aux  circonstances  et  aux 
cfTorls  de  la  diplomatie. 

A  propos  d'une  motion  présentée  au  Congrès  par  notre 
compatriote,  M.  Tarde,  M.  Isidore  Maus  écrit:  «  M. Tarde 
a  fait  observer  que  le  cliantage  n'est  au  fond  que  l'ex- 
ploitation de  la  crainte;  or  cela  peut  être  nn moyen  très 
légitime  d'éducation  et  de  gouvernement  ;  c'est  aussi  un 
moyen  de  se  faire  rendre  justice.  .Selon  le  très  distingué 
criminaliste.  il  serait  impossible  de  définir  par  son  objet 
le  chantage  ou  la  pression  qui  méritent  d'être  punis  ; 
tout  dépend  de  l'intention  dans  laquelle  l'acte  a  été  com- 
mis :  le  Juge  l'apprécierait.  Le  Congrès  n'a  pas  cru  pou- 
voir entrer  dans  eette  vole.  Pour  faire  csuvre  pratique.  II 
s'est  borné,  sur  les  conclusions  de  M.  Til>aldo  liasaiii,  k 
demander  qu'on  élargisse  la  loi  pénale  de  manière  4 
atteindre  complètement  la  forme  ta  plus  ordln^re  et  la 
plus  reconnaissable  du  cbanlage  :  l'extorsion  ou  la  ten- 
tative d'extorsion  d'une  somme  d'argent  ou  de  tout  autre 
avantage.  U  a  appelé  spéeialanMntl'iattentton  des  légiate- 
teurs  sur  les  mamonvres  de  eertafasa  presse  qui  vit  én 
diantage...  » 

Le  compte  rendu  dn  Cengrèa  pdnitenMnire  de  B^urrilae 
est  à  lire  pour  avoir  quelque  netten  de  ces  elioeea. 


—  Le  dernier  numéro  de  la  Onrtsskc 

schau  consacre  ses  premières  pages  &  une  étude  sur  la 
célèbre  romancière  ilarie  Ebncr  d'Eschenbech,  dont  les 
lettres  ail— landaa  viennent  de  fêter  les  soixante-dix  ans. 
Cette  étude,  signé''  Wllhelin  Di-lsclic,  est  de  très  joUe 
allure.  Je  reviendrai  prochainement  sur  l'œuvre  de 
M"*  d'Eschenbech.  Dans  le  même  fascicule,  nn  bon  ar> 
tiele  de  M.  Waltiier  C.pnsel  sur  PArt  à  /\Er/io>ttion  uni- 
versclli;  un  autre  de  .M.  Lugène  Zabel  sur  le  Traiitsibér. 
rien,  quelques  pages  d'histoire  un  peu  lourdes  rappelMift 
les  nnpports  entre  la  Prmse  et  la  RmU  deront  iei  i  '  "  ' 
cinq  premières  années  du  siècle. 

Le  ntuné^e  do  septembre  de  la  grande  revue  alU 
sacrifie  à  l'actualité  avee  une  étude  de  M.  de  Bmndt  MBT 
la  Question  chinoise. 


a. 


Pute.  —  Tjf]». 


•tB«M«anl  (lapr.  «lat 
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Le  mouvemeat  de  hau&se  s'est  continué,  portant  sur 
presque  tou5  les  trroupes  de  valeurs  dont  s'occupe  la 
p^ciilatlon.  Les  transactions  ont  été  plus  actives,  uti 
li  nombre  d'opérateurs  étant  dc-ja  rentrés  de 
^tur>'   I.a  situation  du  marché  monétaire  (^«t 
-  ;        .  kute  que  posslbie.   les  disponibilités 
lit,  i>jb  liDUveUes  e3ct4irleures  ont  été  favorables, 
riode  des  négociations  est  dès  maintenant  ou- 
en  Extrâme-Orlent.  Le  Gouvernement  chinois 
(ait  connaître  urtlclellement  aux  pulssauces,  qu'il 
jummii  plen  >irs  puur  traiter,  au  prince  Cliing 

«l  à  Ll-Hui  lif.  Le  premier  est  déj&  A  P<^kln, 

l»  secoiiil  V  i  II  reste  à  régler  la  i 

pceUlDlnaii  i .  y  tr  la  Hiissie,  de  h 

de  la  cupllaiG.  La  1  tance  a  donné  son  adhé:>iun  (or- 
meile  A  la  proposition  du  Gouvernement  Oc  Sriint 
Pilcrsbuurg.  L^b  Eim-  rai.>  et  le  Japon  sont  d  i 
^y  rallier.  Ni  l'Angleterre,  ni  l'Allemagne  n'oui  ti.  L.e 
(/rti  une  décision  formelle. 

Dans  l'Afrique  australe,  les  Anglais  ont  pris  Lyden- 
Imri,  et  Barberton  est  probablement,  à  l'heure  actuelle. 
"       ■   '    "1  I  !     '■-   •Tiiui  dont,  h  bref  délai,  mai 

chemin  de  fer,  de  Pretoria  t 
I     l  t  t  '  r  i  id  lui  de  la  guerre  régulière,  siiior 
ute  de  partisans.  On  annonce  le  départ  de  lor  1 
iiuij«rtà  ;  le  ^•  '        Fladen-Powell  a  été  nommé  che: 
des  forces  <i  du  Transvaal. 

Le  marche  lib^  aunes  d'ur  a  c«)mmencé  à  s'agiter.. 
Les  progrès  uni  encore  été  peu  marqués  sur  les  va- 
[' knrs  leb  plus  en  vue:  mats  les  murs  sont  si  élevés 
qoe  la  hausse  ne  pourra  résulter  que  d'un  nouvel 
;jcés  d'engouement  du  public  pour  ces  valenri; 
Miit  déj&  caujié  tant  île  déceptions 


i 


Ls  rente  française  3  p.  100  a  été  portée  de  101,07 
&  IUL27,  puis  ramenée  ft  101,15.  Le  3  1/2  s'est  tenu  à 
I<â,2S  après  tine  pointe  jusqu'à  102,iO. 

L'Italien  a  été  lourd,  le  UrcsUIen  4  p.  iw  n  dépa-. 
MKX  largement  63,  les  3  p.  100  Russes  se  ^^ont  on  peu 
relevés.  l'Extérieure  n'a  pu  dépasser  que  de  10  a 
U  centimes  le  cours  do  73,50.  Les  valeurb  Ottomane» 
ont  Ht  simplement  fermes. 

IL«  5  p  luu  chinois  1898  (obligation  du  chemin  de 
Jtr  Pékîn-Haiikéuuj  avait  été  déprimé  Jusqu'au  des- 
sus de  400.  11  a  repris  à  460,  et  reste  aux  environs  de 
UO,  ex  coupon  de  12  fr.  50.  .Nous  avons  dit  que  les 
,txavaux  de  construction  n'avaient  pas  été  Interrompus, 
pendant  la  crise,  dans  la  sertlon  sud,  a  partir  de 
VwVi'tu;  (jae  dépêche  nous  apprend  que  même  dans 
I  nord,  les  troubles  n'ont  pas  arrêté  l'exploi- 

 i  ucs  tronçons  dé}i^  terminés.  On  dit  en  effet 

<iu«  les  trains  circulent  sur  une  longueur  de  cln- 
,«o*nt«  milles  entre  Pao-Tlng-Fou  et  Kao-Pel-Sien, 
n«  les  ordres  d  im  directeur  chinois,  et  qu'une  nou- 
"*  section  dans  la  direction  de  Hankéou  vient  d'être 


Les  actions  de  nos  Kiautles  compagnies  ont  ti 
tissea  activement  recherchées,  le  Lyon  fc  1850,  TE- 
il  1 115.  le  Nord  k  23«0.  l'Orléans  à  1  780. 

Les  titres  des  établissemeots  de  crédit  ont  été  aase 
i^&lmes.  La  Banque  Internationale  a  perdu  une  parti 
de  l'avance  acquise,  alors  que  logiquement  elle  aurai 
ilû  se  rapprocher  de  500  francs. 

Le  Rlo-Tlnto,  en  grande  hausse,  s'est  avancé  de  147 
à  1507.  La  Sosnowlce  très  ferme,  s'est  tenue  &  267l 
les  Sels  fierames  ont  valu  955.  Une  très  notable  amt- 
lioration  s'est  produite  sur  les  métaux,  de  485  à  522 


tn  groupe  très  animé  a  été  celui  dea  valeurs  de 
Transports  par  l'électricité.  Les  actions  du  Métropo- 
litain ont  eu  les  honneurs  de  la  semaine.  Des  achats 
continuels  les  ont  portées  de  556  A  61»,  et  le  mouve- 
ment ne  parait  pas  terminé. 

La  Parisienne  électrique  s'est  avancée  en  môme 
temps  de  295  A  320.  et  l'Est  Parisien  de  587  A  580. 

Les  autres  valeurs  de  Tramways  ont  été  soutenues, 
mais  sans  variations  de  cours  aussi  sensibles  La 
IracUon  a  passé  de  246  A  241»,  les  Tramways  sud  se 
sont  maintenus  A  400.  les  Tramways  nord  ont  éu.- 
immobiles  A  800,  la  Compagnie  générale  française  a 
valu  940.  .  y 

La  Thomson-Hotiston  est  restée  A  1 448  et  i'Omolum 
Lyonnais  A  101. 


On  a  porté  la  Rand  Mines  de  1 032  A  1 068,  la  Char- 
tered  de  86  A  «2,  la  Ferrelra  de  562  A  571,  U  Goldfleld» 
^0  201.  TEast  Rand  de  194  A  20O.  la  Village  de 

Un  des  premiers  résultats  de  la  vlotolre  des  Anglais. 

uu  point  de  vue  des  inti^rcts  des  mines  vu  ôtre  proba 
blement  la  auiipitiiiou  du  monopole  de  ia  dynamlto, 
réclamée  toujours  vainement  soua  le  gouvememeot 
des  Boera. 


Les  Chemins  espagnols  ont  été  l'objet  d'assez  nom- 
breuses réalisations  On  ne  volt  plus  d'amélioraUon 
sur  ces  titres  avant  une  baisse  sérieuse  du  change 

L'estampillage  des  obligations  de  la  Compagnie  du 
nord  de  l'Espagne,  a  atteint  samedi  dernier  le  chiffre 
lie  1200  000.  Le  Convenio  va  devenir  valide  pour  toutes 
les  séries,  moins  deux  où  le  çuurum  n'a  pas  été 
atteint,  les  Medlna-Segovie  et  les  Lerida-Reuss 

La  réunion  des  porteurs  de  rente  Extérieure  estam- 
piUee  a  eu  lieu  hier  A  Londres.  L'arrangement  conclu 
entre  les  comités  et  les  délégués  du  gouvernement 
espagnol  pour  la  lédifttlon  de  l'intérêt  A  3  lyï  p.  100 
et  l'amortissement  en  soixante  ans  a  été  approuvé 
presque  A  l'unanimité. 


Au  1er  Semestre 
de  l'année 
nous  recommandons 
A  nos  lecteurs 


N  _N  O  U  y  JE  A  U  S  Y  ST  E  M  E  ".'^^'ll'i^iTi.^if^Si 


Cet  aut 
Il  porte 


Prix  do  I  Auto  relieur  pouvant  coBt«alr  fie  numéro»  de  U  •  RKVUK    avec  an  saoUet  d  an-aTM 
•il  00.  bureaux   2  fr.     ]    Par  la  poste  '    2  fr. 


Cordial 


n  toniae  les  poumons,  reguUrtM  ie«  iMlU^meiKt  ' 
de  U  digestion.  —  L'homme  débiUle  y  puise  la  s»r^ 
L'boaune  qui  dépense  beaucoup  d'aciiviic.  Venu» 
ce  conual.  efficace  dans  tous  les  cai.émiiiemtaeii;  oisMUiAf 
asràable  au  eoûl  comme  une  llcineur  rie  Ub!e. 

TOUTK*  PHA^MAClae 


HABITUELLE.  Vt.  ruSrîTor»mini>at.  F«ri».»  i«  A*muk  r.S»S^IRE: 


ANEMIEsnE^mi 


ERQUEVENNE 


TACADMMltétUUDtCtmM 


COMPTOIR  NATIONAL  D'ESCOMPTE  DE  PARIS 

Capital  :  160  Millions  de  Francs. 
Siit*  $ocial  :  I*,  rm  Bergtre.  —  Succunale  :  2.  place  de  l'Opéra,  PARIS. 


rrt,idt»l:U.  DMOBtUHDOK  •,  ancien  goo»»rBoBr  *•  la 
Buiquo  da  Praaaa,  ^o»-pr<«id«Bl  do  la  Coaipagaie  daa 
''bamina  da  far  Pana-U7oa-UMiterraa4a. 
ttttm  ûéarMi  :  U.  Alezia  Roitahd,  O.ft. 


OPERATIONS  DU  COMPTOIR  : 

Btmê  à  MUnM*  /U«.  Mêcmmfî»  «  AMMi«r«nMnl<, 

Orém  J*  Bourit.  Àratmt  tmr  THtm.  Ck*fti»i, 

Traltit.  Pmrmfnti  dt  Coapont. 
âw9U  dt  (andi  m  /Vovinc*  it  à  ftlrmçtr, 
Gmrd»  dt  Titrt;  Priti  lifpotkécairtt  mmritim*t, 
UaruAtU  eatktrt  /«<  ri»yy«f  d*  rembvÊrtmmt  aa  fit. 

AGENCES 
■oBun  M  aoiiTin  dami  paus 


s  —  17S.bd8akiii-0«niiala: 
B  —  s,  M  SaiBt-Ownaia  ; 
C  —  I,  qaal  4s  la  Rapda; 
■  —  U,  rue  Rambowan- 


I 


9  Torbigoi 


Vujidra . 
u  «  itoptaiabro . 
■'d.  MaiCBOta; 
l>.  Rirhard-LaDoir  ; 
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t'ural 
:.      rnuo  d»  VilliBr»; 
0  —  M,  a.  Obampi-Blysée*  -, 
T  —  86.  avoDua  <rOrl4an> 


ASENCE  DE  L  EXPOSITION  DE  1900 

An  CSAKP  Dl  HAia  PIBsr  8ad  da  U  Tesr  BHair 

!(•  Ih*ji*cho«.      SalOQ  do  Corraip<indaac«.  —  Ca- 
l>hi>Diquo.  —  Chang*  de  mooaaie.  —  Acliat  a» 
.'^  Ch«<iuea,  Me. 

Il»  Atmetmil*  la*  atêmti  a^ratUmâ  fW  I»  Sitçê  toetal.) 


miAiix  n  UKum 


Lnûitoit-Ptrrtt  :  S 
lirti  :  S,  rue  de  I^arl».  — 


9,  pl 
1 .-  AT, 


i'.Apubtiqae, 
M),  ma  de  Parib 


AMHcn  n  raoTnei 

AbbavlU*.  Agaa,  AixToa-ProTaoca,  Alala,  Amiaaa, 
ètna.Arlea,  AtIrbob.  Ba«i>*raaHla-Laohan.Ba«iK>la-«u^ 
Baaucaire.  Beaune,  B*\ton.  Bergerar.  BMora.  Bonteaox.  Iji 
Boiirbo<iU<,  Ca«D.  Calain,  Caaaat,  CarcaaMnaa,  Caairaa,  Ca- 
vailloa,  Colta.  Cht/ny,  Ctinlon-inr  'îii'ine,  CKiteaurenard, 

'  rlOoni-Karrand,  Cogoa  reaa.  Dax,  I)«aa- 

s-TrenTilia,  Dieppe,  m.  EU>euf,  EpioaJ, 


Kinniny,  Ftera,  Grar,  1^  Havre. 
La  Fart4-ltac«,  1 


Haiebroark,  luoire.  Jar- 
LAttiiaao,  Libeurue.  Lill<',  Lîmogn* 
Ltod,  MaaMOue.  Le  Mani.  Marisille,  Motamet,  Monl- 
da-Maraaa,  La  Hont-Uora.  Maotpeilinr,  Nauc  v,  Nantea, 
Narboane.  Nice,    Ntœoi,  Oranifo,    Orli»»n«,  IVnsaeu». 


Bog.FOOBIOER,  ai.  Ra,  4,5flî!2^' 

•  *n  rUecB  »  F»rte:  B  fr.l.(«„*MI, 


Perpl^aa,  Keimi.  Kemirenv 
Royat,  Saiat-Chamood,  Si> 
"Tonlonas.  Tourcoing,  Vichjr. 
oeava-nir  Lot,  Vira. 


iiitiaix.  Rouen, 
;irDne,  Kaloo, 
Saftna,  Villa* 


Ag] 


tua  us  PATI  Dt  PBOTKTfUT  : 

Majang»,  Tait,aiaTs, 


Tnoii,  Sfas.SoaaM,  OsbAt,  Tanfrer, 
TanananTO. 


AgnCBS  A  L'traAMgBg 


Loodrea,  Liverpoot.  Maiicbeater.  Bomba>,  Calcuua,  Chi- 
cago, San-FraociKo,  New-Orlèani.  Melbourne.  Sydaar. 

LOCATION  DE  COFFRES-FORTS 

l,e  Comptoir  tient  an  ion-loe  da  eoffref  forU  i>  la  di«p«u- 
tlon  du  pnblie  14.  m»  Bergère,  S,  pUtct  dt  IHtpir»  et  daoi 
lr«  principal**  Agença*. 
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Uaa  ctal  apd«lala  nnlqoe  ait  remua  A  chaque  locatair*. 
—  La  combinaïun  oat  faite  et  changée  k  aon  grd  par  lo 
larataire.  —  La  locataire  peut  leul  ouvrir  ion  coffra. 
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H.  J.  Bourdeau. 

Portraits  contemporains.  —  Albert   Samai.n,  par  M.  Ueorgem 
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Au  Régiment.  —  iioMAN,  IV,   par  ■«'crnand  Hacre. 
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CEMPUIS 


ËnUCATIOîS  INTLGRALE  -  COËDICATION  DES  SEXES 


MU 

GABRIEL  GIROUD 

ANCIKX   KI.H-K   l>F.    L'o|IPII«L1SAT   CF.MPI  I' 


Vo^imc  illusln'  Je  plu»  de  quarante  iihotofrravures, 

t>  v<»luinf  r.oiilioiil  l»ml  à  la  fois  le  p'-cil  île  la  vi»^  Je»  l'Iôves 
«l«  fx'  o'iMirr  èiaWissc-nicnl,  el  l>x|iosë  <|«)*  «lor.lrines  do  ses 
r->riilaleurs. 

1,'auteur,  jauciou  élève  de  C<>nipuis,  a  réuni  dan^  ce  vuluuio 
nn«'  (larlie  importante  ilos  travaux  iln  ses  nialltes;  il  les  a  c1iL«»>'-s 
»l  ooordouné.*,  y  a  joint  de  nombreuse»  note?,  des  anu<>xt.'s 
(luriiniei)taires  etacoujplt'lél*^  fout  par  srs souvenirs pt:rsonncls. 

I.i-  pn'mi<ir  chapitre  conti<?nt  les  biographies  du  fondateur  de 
IVlablis*emt>ut  ft  df  sos  principaux  rollnboraleurs. 

1-e  chapitre  Vivant  est  consarr*^  à  l'importante  question  df  lit 
rueduciUiou  dft^  afie/t,  mode  d'éducation  qui  a  fait  l'ori^iinatité 
«le  l'institution  et  a  ameuté  autour  d'elle  U««  violeiicps  et  h's 

pH!i<>ion9. 

L Éducaiion  phytique  est  examinée  en  détail  dans  le  troisii-mo 
rliapitre  :  hygit'ne,  baim»,  gymnajli(|ue,  jflux,  esercires  roill- 
lairei,  excursions  et  viilt-gialures  scolaires,  elr.,  dont  l'in- 
tlueiice  sur  le  développement  <lu  corps  est  contn'kh'e  par  les 
olfitnmtioni  an thropont dtriq ues. 

l'ui*  l'auteur  cnvi'iaijo  l'rdunitiou  orfffinique,  éducation  des 
oigaufs  de»  sens  l't  u<a;,'e  tUj  leurs  auxiliaii-es;  il  entre  dans  le 
détail  de  l'organisation  des  travaux  nianu<-ls,  depuis  les  travaux 
fnirbidieiis  (avec  les  ainélionilions  ap|»orté4-s  par  M.  <:li.  Delon) 
jusqu'aux  ateliers  développés,  dii|)uis  te  papilloiinemenl  jusqu'à 
l'iijiprentUgtujc.  • 

Vient  ensuite  t'Muenlhn  intelleclutlle;  \i<^  nH'inliri'»  «le  l'f»»- 
«ei|<tieiiieiils'inléres$front  rertainemenl  au  d<'-lail  des  méthodes, 
ijr-s  prnrédéa  inijjénieux  employés  parles  édurateui-s  de  Ompi'is 
[toHi  rendre  l'élude  attrayante  en  même  temps  que  fructueuse, 
]>unr  développer  à  la  fois  l'esprit  d'oliservation  et  l'esprit  cri- 
li'pie  Je  leurs  élèves  :  <Mi'-eij:nenietil  frieliidien  des  petites 
•  la-'^e»,  j«iu  ile  grammaire,  jeux  sr.ieiitiliques.  protueuades 


—  Prix   .  ■.  lO  frane* 

scolaires,  emploi  de  la  slénograpliit»  Aimé  Paris,  de  la  niétUoJe 
de  musique  fialliu-Paris-Chcvr,  l.ahleaiix  muraux,  observation» 
mt'léoroloçiques.  musée,  l  ollectioiis,  «ftc.  Signalons  aussi  d'iit- 
ti'ressanLs  développements  concernant  l'enseignement  civin'i^ 
le  patriotisme  et  l'enseigneTuoiit  de  l'iiistoire. 

Kntln,  l'auleur  aborde  IVUtirnlion  inoralr  ;  il  la  présente 
.ommo  une  résultante  de  la  vie  ramiliale.  simple,  animée, 
variée,  des  éducateurs  et  dos  .ï,\;-vt.s.  li  montre  que  Ceropui» 
fut  un  élablissemenl  laïque,  U»  seul  pent-ftlre  vraiment  Uiqu'" 
de  notre  épotiuc.  Le  détail  des  fêtes  ocr.usionnelle»  »l  l»eW"- 
madaires,  l'indication  des  moyens  d'émulation,  du  mod"  àt 
classement  des  élèves,  etc.,  «lonucroni  l'idée  de  ce  qu'on  en- 
tendait à  Cempuis  par  .liscipline.  autorité,  obéissance,  posi- 
tions, récompenses,  etc.,  occupations  des  pédagogues,  sojd» 
consUnts  de  leui-»  études  et  de  leurs  hûsilatioos 

Bien  que  cet  ouvrage  se  présente  conirar  une  élude  parem'iH 
pédasocique.  lauteur  »  |u«é  bon  d'y  njouler  un  cour,  clapilr' 
relatif  à  I  luslo.re  de  I  etab  ,s.„„nent.  dans  lequel  .1  eiw.i-' 
les  Kr.els  oniaeux  et  o  f.e.els  povl^-s  contre  le  fondateur  et 
fait  justice  a  1  aide  de  iloruinculs 

.Mgnalons  ausM  dans  es  Annexes  cfocumcnt.irc*,  parmi  Ut.» 
d  autres  morceaux  importants,  [o  iu„^-j-  .  r 

,t  du  pro,rH,  pour  la  ,  i^l^r'^r'''  '^''^  «""^ ^^l''" 

d'éducation  nouvelle.  '  '"•«fî.st.  ale  esquisse  d'no  f!'" 

r.el  ouvrajre  inléresseiTi  vivom*..»!  i  .  i  h- 

qu'une  meilleure  eonnaissanoe  j  /  -ducateur»;  niU 

ratoirr-  d'éducation  que  fut  <Vi'"^  ^^î^^^aia  lentés  dan»  « 
larg.-  mesure  nu  prcgré»  de  la  péd"*'^"*  «  ontribuera  dan» 
là  liés  .  n  arriére  du  proKr.'.s  J/-,'a  seien-  e  re<l. e  j'U»!"- 
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NOTRE  SIÈCLE 
Le  mouvement  socialiste  en  France. 

1 

DK  LA  CONSPIRATION  tlE  HABEL'K 
AU  i  DKCEMHHE  1851 

Le  grand  mouvement  de  réforme  du  .wiir  siècle  a 
abouti  en  France  à  la  Révolution,  à  la  substitution  du 
Tiers-État  à  la  noblesse.  La  fin  du  .xix'  siècle  est 
marquée  par  Tavènement  sur  la  scène  de  l'histoire, 
du  i'  éUil,  ou  plus  exactement  de  nouvelles  couche!« 
sociales  de  plus  en  plus  rapprochée^  du  peuple,  de 
pins  en  plus  animées  de  t'esprit  d(^mocratique,  de 
plus  en  plus  désireuses  de  s'emparer  du  pouvoir  po- 
litique, pour  en  tirer  des  avantages  économiques,  en 
faveur  des  classes  dépendantes,  privées  de  propriété 
stable  et  de  conditions  de  vie  assurées. 


La  question  sociale  au  .vviii"  siècle  c'était  la  drs- 
tion  de  la  propriété  fi'odate,  qui  existait  depuis 
rinvasion  des  barbares. 


(1]  Voir  les  artirie'^  déjà  parus  :  Le  Monde  et  les  Salon*,  par 
le  Ticomte  Brenicr  de  Montmorand  ("3  avril  1900);  —  Le 
nu  XJX*  siècle,  par  M.  Marcel  Prevo!it  (14  avril  1900); 
L'Architecture  au  XIX'  siècle,  par  M.  FranU  Jourdain  (21 
»Tril  1900)  ;  —  La  Peinture  el  la  Sculpture  au  XIX'  siècle,  par 
II.  Camille  Maiiclair  (28  avril  1900)  ;  —  La  Sociologie  en  France 
■lu  XIX'  siècle  psr  M.  Durckheiin  (19  et  26  mai  1900,1  ;  —  Iai 
l'reste  au  XtX'  siècle,  par  .M.  J  «lomély  (2  el  9  juin  190o;  ;  — 
L  Evolution  politique  au  XIX'  siècle,  pnr  M.  Ch.  Seignobos 
411  aoùl  1900  ;—  L'Histoire  au  MX'  siècle,  par  .M.Ch.-\'.  Lan- 
(23  août  19«Kli. 

3"»  AKirfr.  —  4»  Série,  l.  XIV. 


La  question  sociale  soulevée  par  le  xix"  siècle, 
c'est,  selon  l'idée  des  socialistes,  la  ré/ormc  ou  tu 
suppression  du  droit  de  proprirtr  créé  par  la  révo- 
lution. 

L'œuvre  do  la  Révolution  fut  non  pas  une  suj)- 
pression,  mais  une  translation  de  propriété.  La  Con- 
vention fil  une  guerre  acharnée  à  un  certain  nombre 
de  propriétaires.  Mais  quant  au  principe  même  de 
propriété,  elle  le  grava  «  sur  lo  frontispice  de  nos 
lois  ».  Ni  Danton,  ni  Robespierre  n'ont  parlé  d'un 
élal  propriétaire.  Une  convention  socialiste,  une 
montagne  socialiste,  ce  sont  là,  d'après  Quinel,  des 
anachronismes.  Ni  le  mol,  ni  la  chnse.  n'oxislait 
alors. 

Mais  la  Révolution  montrait,  d'une  part,  comment 
une  classe  pouvait  en  exproprier  une  autre  de  ce 
qui  avait  été,  jusque-là,  considéré  comme  sa  propriété 
légitime.  D'autre  part,  en  abolissant  les  privilèges, 
elle  démasquait  le  plus  important  de  tous,  la  pro- 
priété. La  distinction  entre  nobles  et  roturiers  une 
fois  effacée,  il  restait  celle  entre  riches  et  pauvres. 

L'égalité  fondée  par  la  Révolution  était  négative. 
Elle  supprimait  certaines  inégalités  artidcielles  cl 
laissait  Ubro  jeu  aux  inégalités  naturelles.  Il  falhtit 
que  désormais  chacun  pût  se  faire  sa  place  au  soleil, 
sans  être  géné  par  les  barrières  de  caste,  de  curpo- 
ration.  Cette  conception  de  la  liberté,  de  l'égalité 
politique  domine  la  Constituante  girondine.  Mais 
qu'importe  la  liberté  de  s'élever,  de  faire  fortune, 
pour  «  l'ux  qui  n'en  ont  pas  le  pouvoir,  pour  ceux 
qu'écrase  une  infériorité  économique  insurmon- 
table? 

C'est  à  l'égalité  positive  des  conditions,  |>rôchéc 
par  les  théoriciens  utopistes,  Rousseau,  .Mably,  Mo- 
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relli,  et  dont  on  trouve  peu  de  traces  dans  les  ca- 
hiers de  1789  que  tendaient  Saint-Just  etsongroupe, 
Babeuf  ponsn  le  matérialhune  égalitaire  dee  petites 
gens  au  niveUement  systématique,  universel,  et 
tante  ttù-indme  Tentrepiise.  Jusi^ue-là  le»  combata 
s'étaieat  livrés  entre  1m  éHfférentes  eoachei  de  la 
bourgeoisie  :  Cooalitutionnels,  Jacobins,  Girondine. 
Ct's  derniers  av;ii»M>t  appfh^  à  leur  aide  les  sans- 
culottes  des  faubourgs.  Bobeul,  continuant  l'œuvre 
de  Mant  et  d*Bébert,  veut  eondnire  ces  ssns-oa- 
lottes  hls  domination,  organiser  la  terreur  du  peuple. 

n  prétendait  établir  un  commuoisme  agraire  et 
national,  un  régime  de  caserne  et  de  prison,  avecla 
gnilloline  en  permanence. 

Le  moment  pour  établir  une  sociétt'  communiste 
était  mal' choisi.  La  Société  française,  qui  venait  de 
secouer  ranoten  régime,  n'était  pas  disposée  à  subir 
m  jong  cent  fois  pire.  Quoi  de  plus  ridicule  que  de 
persuader  aux  paysans,  désormais  affranchis,  d'a- 
battre les  clôtures  et  les  baies  et  de  supprimer  les 
sermrse  des  pcHrtes?  Bonaparte  ovee  ses  soldats,  fils 
de  ces  paysans,  qui  avaient  débuté  par  une  jacque- 
rie, mit  fin  au  combat  de  classes.  Les  demi-serfs, 
devenus  libres,  possesseurs  du  sol,  ont  combattu  les 
combats  de  la  République  et  de  TBmpire  contre  la 
féodalité.  Le  Code  civil  consacre  leur  affranchisse- 
ment ainsi  que  la  victoire  de  lu  bourgeoisie. 

• 

Sous  la  Restauration  se  livre  le  dernior  combat  de 
l'ancienne  société  contre  la  nouvelle.  Mais  les  chan- 
gemente  aecompUa  ont  trop  de  partisans,  parce 
qu'ils  touchent  aux  Intérêts  énormes  créés  par  la 
vente  des  biens  nationaux  :  le  progrès  industriel 
sans  cesse  aussi  porte  la  richesse  et  l'influence  de  la 
classe  moyenne  à  un  degré  bien  supérieur  à  celles 
de  l'aristocratie  et  de  l'Égliso.  Les  Journées  de  juil- 
let 1830  marquent  l'avènement  déûuitif  de  la  classe 
bourge(dse.  Pour  la  dernière  fols,  etnnme  au  début 
do  la  Révolution,  la  bourgeoisie  et  les  prolétaires 
.  parisiens  sont  unis  contre  un  retour  offensif  de 
l'ancien  régime  tenté  par  Charles  X. 

Hais  la  bante  bourgeoise  n'était  nullenent  dispo- 
sée  h  partaecr  le  iKuivoîr  avec  ces  alliés  d'un  jour. 
Elle  se  rallie  de  nouveau  à  la  monarchie  en  plaçant 
Louis-Philippe  sur  le  trdne,  et  organise  la  nouvelle 
Constitution  à  son  profit. 

La  Charte  de  1830  élargit  le  cen.*  de  la  Restaura- 
tion, mais  elle  distingue  encore,  comme  en  1790, 
deux  classes  de  eitoyens,  les  actifs  et  les  pasrib.  Les 
deux  cent  mille  électeur»  se  composent  des  riches 
propriétaires,  des  patentés  du  commerce  et  do  l'in- 
dustrie. Se  trouvent  exclues  des  atîaircs  publiques 
les  professions  libérales  en  minorité  (1m  capacitéa),  I 
la  petite  bourgeoisie  il  tons  1m  degrés,  la  masse  ou-  | 


vrière  et  la  masse  paysanne.  Tous  les  intérêts  sem-  | 
blent  sacrifiés  à  la  richesse,  au  capital.  Il  y  a  li  en  j 
germe  de  nonvMux  combats  de  classe,  qui  se  livre-  ' 
ront  encore  entre  Im  difTérentM  Cradions  de  k 
bourgeoisie. 

Cependant  une  année  aprèe  I8M«  soms  le  poUi 
des  c  irconstances  éeon<Hni^MS  advenus,  le  proléta- 
riat entre  en  scène  pour  son  propre  compte.  L'in- 
surrection de  Lyon  est  un  premier  symptôme  que 
tes  cîrconstanoM  vont  dianger. 

«  i 

Le  XIX*  siècle  a  vase  produire  dans  les  conditioiu 
du  travail  une  immense  révolution.  Lm  découverts!  | 

scientifiques,  la  substitution  do  la  vapeur  aux  hras  ' 
ont  multiplié  la  puissance  productive  de  l'industrie, 
•  accéléré  Iw  transports,  rendu  tes  communieatioBi 
instantanées,  causé  l'énorme  aeeroisseaunt  des 
villes  et  les  grands  ateliers  Los  rapports  de»  classes 
sociales  ont  été  profondément  modifiés.  i 

Sous  l'enden  régime,  te  travail  était  strietemsat 
réglementé.  L'ouvrier  se  trouvait  soumis  à  une  sorte  ■ 
de  tutelle,  mais  il  avait  en  compensation  la  sécoiité 
du  lendemain.  Il  se  trouvait  protégé  dans  son  ss- 
laire  contre  te  concurrence  dM  produits,  des  pio* 
ducteurs,  contre  les  progrès  mêmes  delà  science. 

Un  tel  régime  suffisait  à  la  petite  industrie  et  à 
une  consommation  restrsinle,  aute  offirolt  uneb* 
staclo  considérable  aoi  beeoine  de  te  production  ' 
généralisée,  démocratique. 

De  mémo  que  par  l'abolition  du  droit  féodal,  lua 
léglsteteurs  de  te  Révolution  avaient  te  pejsin 
libre,  de  même  en  détruisant  les  jurandes  etlsi 
maîtrises,  ils  se  flattaient  d'avoir  affranchi  l'ounisr. 
Obsédée  par  la  haine  des  corporations,  te  nowifls 
légistetion  refuse  aux  individus  le  droit  de  s'organi- 
ser librement.  La  loi  de  IT'M  punit  d'amende  et  ds 
prison  tout  accord  entre  les  ouvriers  en  vue  d'amé- 
liorer tes  cmditiona  du  travalL  Le  libre  eontmt  ds  • 
travail  se  noue  désormate  entre  l'ouvrier  isolé  et  te  ' 
patron  isolé. 

Mais  le  régime  de  lu  grande  industrie  fondée  sur 
te  coneuBence,  aboutit  à  m  résultat  quête  prodne-  | 
tion  matérielle  des  biens  est  l'œuvre  de  la  colbbo-  | 
ration  entre  deux  classes  socialement  séparées  et 
économiquement  dépendantes  Tune  de  l'autre  :  uns 
ctesse  en  possession  des  moyens  de  production,  - 
capital,  machines,  matières  premières,  —  et  une 
classe  de  salariés  libres  ne  disposant  que  de  Icur 
force  de  travail. 

(Test  l'opposition  entre  ces  deux  classes,  entre  ces 
deux  nations,  t  'est  l'antagonisme  des  intérêts  maté- 
riels entre  le  capital  et  le  travail,  qui  constitue  te 
f Mffiofi  oumnèn  née  de  te  révolntioiB  faidusIiisUs  st 
de  te;|démo6ratie,  qnmlion  entièrement  nooveDe  ( 
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loot  cette  forme,  et  qui,  à  mesure  qa'éUe  se  déve- 
kpfê,  tend  à  podmw  tontes  1m  antres. 


La  boargeoisie  obtient  sans  doute  la  meilleure 
part  dans  cette  distribution  des  richesses  crées  en 
comoiun.  Elle  seule  est  capable  de  fournir  la  diroc- 
doB  économique.  Le  progrès  des  sciences,  les  mer- 
TBOles  accoiTspHcs  dans  l'induslniv  la  iiicilleure  or- 
faoisation  administrative  de  l'Etat,  l'extension  des 
libertés  publiques,  du  droit  de  snlTrage,  la  drlUsa- 
tfm eoatemporaine  en  an  mot,  tout  cela  estt'œu\-re 
de  son  esprit  d'inilialivo,  de  son  intelligence,  de  son 
incessant  labeur.  Elle  joue  le  rùle  de  la  téte,  sans  la- 
qsaUe  tes  bras  resteraiêiit  inertes,  {Mvaljrsés. 

Poar  les  ouvriers  les  résultats  ont  ("'tr  inépanx,  lo 
nouveau  régiipe  industriel  a  ses  bons  et  ses  mauvais 

Las  msfihtnwt  ménagent  la  force  mascnhdre  do 

l'homme,  elles  produisent  en  abondance  et  h  bas  prix. 
La  grande  industrie  distribue  cent  fois  plus  de  sa- 
Uras  que  l'ancien  mode  de  traTsil  :  mais  elle  fait  à 
l'cavrier  une  existence  précaire,  car  ces  salaires  ne 
sont  ni  plus  réfniliers,  ni  plus  assurés  qtïe  les  profits 
du  patron  et  le  succès  de  l'entreprise.  Ils  dépendent 
das  flaetoalions  dn  mardié,  des  crises,  des  enoom- 
br<^mcnt'^.  L'ouvrier  est  exposé  au  clK^niapi^  Et  cette 
iasécoiité  considéré  par  lui  comme  artiticielle, 
eoflUDS  le  rtomtal  d'Orne  roannaise  organisation  so- 
cids,  engendre  l'esprit  de  révolte. 

Les  groupements  ouvriers  sont  tout  à  fait  modifiés 
par  le  travail  des  usines.  Jetés  hors  do  groupe  local, 
Madttés,  sans  foyer  stable,  sans  eootact  avec  le^ 
lusses  moyennes,  sans  rapports  directs  avec  le  pa- 
tron, les  groupes  ouvriers  rassemblés  autour  de  la 
macbine,  se  retrouvent  autour  du  comptoir  du  mar- 
dunddé'vin  et  dans  les  réunions  publiques.  A  me- 
sure que  leur  bien-être  s'accroîtra  ainsi  que  leur 
instruction  ils  sentiront  mieux  leur  dépendance,  en 
■èms  tunps  qu'ils  acquerront  le  sentiment  de  leur* 
force,  qu'ils  seront  -animés  de  la  tradition  et  de 
l'esprit  révolutionnaires.  Résignés  autrefois  à  un 
sort  qu'ils  considéraient  comme  immuable,  ils  s'ima- 
^unt  désoimais  qnlls  penvwt  tout  changer  au  gré 
ds  leurs  4d8ln(1). 

Cet  état  mantal  du  prolétariat  ne  s'est  fonnd  que 
peu  à  peu.  Les  premières  pensées  de  réformes  sont 
Tenues  de  philanthropes  aristocrates  et  bourgeois, 
ftodant  le  premier  qôart  dn  sis.*  siftds  la  nunnre- 
maot  ouvrier  ne  faisait  que  commencer.  Les  ques- 
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tions  sociales  ne  s'imposaient  pas  à  l*attenti(m  pn* 
blique  ;  elles  ne  frapp.iienl  que  les  économistes. 

Sismondij  qui  avait  constaté  en  Angleterre  les  ré- 
sultats de  rtudustilaltsme,  les  crises  de  surpro- 
duction, le  paupérisme,  te  chômage,  reproche  à 
l'économie  poliliquo  classique  d'Adam  Smilli  et  de 
Ricardo,  répandue  eu  t'iauce  par  J.-U.  Suy,  de  sa- 
eriflar  Fintérét  et  le  bien-être  des  producteurs  à 
l'abondance  des  produits.  Le  résultat  de  la  concur- 
rence et  du  laitser  faire,  c'est  le  déchaînement  do 
l'égolsme.  Sismondi  fait  appel  à  l' fttat,  et  lui  assigne 
pour  mission  de  combattre  l'aceumulatiott  des  ri- 
chesses entre  Ic-^  mains  du  petit  nombre. 

A  côté  d  une  litléruture  de  réforme  sociale,  une  lit- 
térature soei^itle  (1  )  se  répand  qui  une  anthithèse 
bien  plus  formelle  de  la  liberté  de  la  concurrence, 
glorifiée  par  l'économie  politique. 

En  réaction  contre  le  xvnr  siècle  et  l'espiildsla 
Ré  volution  qui  poursuivait  l'affranchissementde l'in- 
diviilii,  S;tirit-SiHiiin  combat  cet  imlividualismc  dont 
la  plus  haute  expression  est  la  /lichesse  des  tialiont, 
d'Adam  Smith,  n  veut  organiser  la  grande  Industrie 
dans  l'intérêt  des  masses  prolétaires,  en  écartant  la 
concurrence  dos  entreprises  séparées  et  le  profit  des 
ODlrepreneurs.  également  éloigné  du  iiabeul  et  de 
la  démocratie  politique  de  Rousseau  et  de  Robes- 
pierre, il  cherche  un  moyen  l<  niic  entre  l'individua- 
lisme et  le  communisme,  entre  la  liberté  absolue  et 
le  despotisme  sans  bornes.  liS  Terreur  n'a  |ir<idutt 
que  la  famine.  C'est  aux  plus  capables,  à  l'aristocratie 
de  la  science  K't  du  talent  que  Saint-Simon  remet  la 
direction  de  1  Ltat  et  des  sernces  industriels.  Chacun 
sera  rémunéré  selon  ses  œuvres. 

Comme  Saint-Simon,  Fourier  critique  l'évolution 
industrielle,  qui  aboutit  à  une  nouvelle  féodalité 
financière.  Représentant  de  la  petite  bourgeoisie,  U 
cherche  pour  les  peUtes  gens,  pour  les  classes  labo- 
rieuses, des  garanties  d'existence  au  delà  du  problème 
politique,  et  il  les  trouve,  non  comme  l'aristocrate 
Saint-Simon  dans  le  prindpe  d'autorité  hiérardiique 
animé  d'un  nouvel  esprit  chrétien,  mais  dans  l'orga- 
nisation du  travail  et  du  crédit,  par  l'assodation  libre 
individuelle  et  locale. 

Fourier  et  Saint-Simon  ne  sont  pas  das  révolution- 
naires .  ce  sont  les  apôtres  de  la  paix  sociale.  Adver- 
saires des  philosophes  du  xvui°  siècle,  ils  partagent 
leur  optimisme,  leur  croyance  fc  la  bonté  de  l'homme, 
à  l'efficacité  des  lumières.  C'est  l'humanité  entière 
([u'ils  veillent  émanciper.  Bien  luin  de  faire  ipp»-!  à 
la  lutte  de  classes,  ils  s'adressent  aux  prupnéUiires, 
an  roi  de  France.  Fourier  invoque  en  I8S9  le  prince 
de  PoUgnao.  Ils  ordent  qu'on  peut  construire  de 


^1)  Le  mut  a  éits  forgù  aux  cnvirooit  de  1S30,  et  a  t>ervi  à 
désigner  les  tjrUèaMS  à»  SSinl'Sinion  et  de  Pourirr. 
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toutes  pièces  une  société  nouTeUe.  Ils  n'ont  pu  la 
sens  de  l'évolutioa. 
Mai«  tout  n'Mait  pas  utopie  en  enz.  Dans  les  thdo* 

ries  de  Sainl-Simon  on  retrouve  sociiilisnio  d'État 
de  Napoléon  1"',  et  surtout  de  Napoléon  III  qui  sera, 
à  vrai  dire,  l'Empereur  des  Sainl-SimonieDs.  Dans 
le  phalanstère  de  Fouier  est  oontemie  l'idée  féconde 
de  coopétaUon. 

Les  idées  de  généreux  philaolhropos,  répandues 
dans  quelques  secli-s,  ne  pénétraient  point  dans  la 
classe  ouvrière.  Sous  lo  coup  des  soulïrances  que 
leur  Infligeait  la  tranrition  de  l'anden  régime  an  non- 
Tean,  ils  se  soulevaient  sansbut  et  sans  pLin.  comme 
autrefois  les  Jacques.  Ils  brisaient  les  machines.  Ou 
bien  c'est  le  chômage  aigu  qui  suscite  la  révolte. 
Ainsi  k  Lyon,  en  18SI. 

Là,  dix  mille  chefs  d'atelier,  en  conflit  avec  les 
patrons,  eDU*aiaèrent  cinquante  mille  ouvriers. 
Mtitras  do  raétd  de  Ville  pendant  dix  jonrs,  les  in- 
surgés en  armes  no  surent  que  faire  de  leur  pouvoir. 
Cette  iiiisnrrection.qui  arborait  pour  unique  drapeau 
laquesliun  du  travail  {Vivre  en  travaillant,  oumourir 
en  comèttttant)  était  le  premier  symptéme  de  la  sépa- 
ration entre  la  bourgeoisie  et  le  peuple  :  le  prologue 
des  journées  de  Juin. 

La  bourgeoisie  elle-inômo  s't'taîl  scindée,  aiiSsitAt 
après  l'avènenicnl  de  Luui.-. -PliUippe.  Une  opposition 
constilutMiMi.  lli'  lA  liht  i  iU;  rlierchail  à  étendre  l'ac- 
tion purluuieuliuru.  Mais  les  représentants  les  plus 
ndlilants  dee  classes  exclues  par  le.onu  fomudent 
un  pai  li  antidynasiiqne  qui  se  rattachait  à  la  répQ. 
blique  jacobine. 

Sous  la  Ilestauration,  les  sociétés  secrëlos.lcs  car- 
bonari  diercfaaient  à  faire  revivre  la  tradition  révo- 
lutionnain-,  mais  ils  se  heurtaient  h  l'indifférence  du 
peuple.  Après  183U,  le  parti  républicain  renaît  saus 
eflTort  :  et  clierehA  à  attirer  la  classe  laborieoae,  en 
excitant  ses  coUies  et  ses  convoitises.  La  Charte  rat- 
tachant tout  droit  politique  à  \m  «fiis  élevé,  l'oppo- 
position  radicale  était  conduite  k  diriger  ses  attaques 
contre  la  |«opiiété  même.  Godehoi  Gavaignac  Ar- 
mand Marrast  représentent  le  travail  cxiiloilé  par  les 
paresseux,  les  sybarites.  La  Hépubliquo  prochaine 
sera  pour  le  peuple  ce  que  1789 1  été  pour  la  bour- 
geoisie. 

H  autre  part,  les  socialistes  purs  préconisent  les 
procodés  révolutionnaires.  Barbès  et  blanqui  unis- 
sent les  deux  tendances,  ils  fondent  les  sociétés  se- 
erètesde  la  FaMillc,  des  Saisons;  (18.17),  prêchent  la 
croisade  des  pauvres  contre  les  riches,  orj?anisenl  les 
insurrections,  les  coups  de  main,  les  allontats.  Sous 
rinfloenoe  des  agitateurs,  les  idées  de  révolution  so- 
ciale commencent  à  pénétrer  dans  1»  classe  ouvrière. 


f  Les  circonstaiires  étaient  favoral)les.  Li  machine 
prenait  définitivement  possession  de  la  manufacture. 
La  population  des  campagnes  affluait  Ters  les^lles, 
de  grandes  grèves  commençaient  à  se  produire. 

!  Sauf  la  loi  de  1841  sur  le  travail  des  enfants,  le  goo- 
vcrncment  ne  faisait  rien  pour  les  classes  labe* 
rieuses.  Privés  du  droit  de  vote,  du  droit  de  coaliliioD, 
du  droit  Je  réunion,  les  ouvriers  n'avaient  aucune 
liberté  de  mouvement.  En  uiéniu  temps  qu'elle  s'ar- 
mait encore  plus  efflcaceroent  contre  TassociatiQB 
on  général  par  la  loi  de  1 834,  Li  monarchie  de  Jufl- 
lel  développait  l'instruction  populaire,  source  de 
mécontentement.  Ce  n'est  qu'au  moment  où  il  allsit 
être  balayé  par  la  Révolnti<m  ip»  la  gonveroamut 
de  Louis-Philippe  commenctit  à  entrer  dans  les  ia^ 
térôts  du  travail. 

Vera  1M«  reflfimacenoe  éiail  génénde.  L'échsc 
du  premier  numvement  de  réfonoi  Atctorale  avait 
dégoûté  la  majorité  de  la  classe  moyenne  de  la  poli- 
tique :  tout  l'intérêt  s'était  porté  vers  les  questions 
sociales. 

Expression  des  préoccupations  nouvelles,  la  litté- 
rature de  l*époqae,avec  Lamartine,  Béranger,  Vidor 

Hugo,  H.dzac,  George  Sand,  Eugène  Suc,  répand  des 
idées  de  réfoime,  de  rénovation,  de  révolution.  Elle 
est  imprégnée  d*nn  socialisme  vague,  sentimenl-d, 
arme  d'opposition  contre  l'aristocratie  financière. 

I. 'école  de  réforme  sociale  de  Sismondi  a  de  nou- 
breux  coulinuateurs,  Buret,  Villermé,  Bucliez,  dont 
lè  rèle  a  été  si  grand,  et  qui  fonde  en  1841 U  pts- 
niière  assoriatiun  Je  prodiuiion. 

Môme  au  sein  d'une  puissance  aussi  conservatrice 
que  l'Église  catholique,  des  tendanoae  socialislas 
commencent  à  se  faire  Jour.  T^amennais  appdk 
l'Église  au  conilial  en  faveur  des  pauvres  contre  la 
ploutocratie  toute  puissante.  Condamné  par  Uums, 
il  se  met  k  la  tète  du  mouvemoit  radical. 

Le  rôle  que  Lamennais  revendique  pour  l'Eglise. 
Louis  Blanc  l'assigne  i  l'Étal.  Ainsi  que  Sainl- 
^imon  et  Fourier,  il  critique  la  libre  concurrenos 
qui  conduit  à  l'exploitation  et  an  mooopolo.  Hais  U 
ne  touche  pas  à  la  propriété,  il  se  contente  de  linù- 
I  ter  l'héritage,  il  s'agit  de  couronner  l'œuvre  de  la 
I  Révolution  en  complétant  le  droit  de  propriété  par 

le  droit  au  (rm-'i.-!. 

Mais  au  lieu  de  faire  appel  à  la  ferveur  reUpieuse. 
k  l'amour  fraternel,  Louis  Blanc  veut  appuyer  le 
droit*  sur  la  force,  mêler  le  socialisme  aux  Intlis 
politiques,  conquérir  le  suffrage  nniversel.  Sainl- 
Simon  avait  considéré  l'histoire  comme  un  combat 
de  classes,  politique  et  économique  ;  Louis  Blanc  re- 
prend cette  théorie.  C'est  le  parti  le  plus  fort  qidfât 
les  lois  qu'il  veut.  Les  prolétairea  doivent  a'empaxcr 
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Aimnmir,  et  fiin  ds  la  Gbunbn,  dos  tribimaiii, 
di  l'Halte,  les  Inetraments  de  leur  aShnefalsse- 

ment. 

\iasi  constitué  démocratiquement,  VÈtal,  ban- 
qiiar  dn  peavre,  procédera  à  l'miganlsation  des 

llriiers  sociaux.  Les  ouvriers  y  seront  rémunérés 
aoD  selon  leurs  ca(»aàtés,  mais  selon  leurs  besoins. 
Us  nommeront  leon  directeurs,  l'État  n'ay^i^t 

contrôle.  Ces  ateliers  perniottront  aux  ouvriers 
(l'émcer  peu  à  pt-u  los  entreprises  priNY'fs,  et  pré- 
pareront peu  à  peu  la  transition  à  la  société  de 


Contrairement  i\  Louis  Hlanc,  qui  noue  ralliance 
du  jacobinisme  et  du  socialisme,  Proudhon  est  on 
ennemi  juré  de  l'Ëtat,  quelle  que  soit  son  épilhéte, 
JseoiUae  ou  monarchique.  U  s'agit  non  de  le*  réfor- 
mer, mais  de  le  déliiiiri'.  <!e  tHs ?nudre  les  grandes 
Dations  centralisées  en  petites  communes  unies  par 
BU  Uea  fédéral.  Un  tel  système  créera  llndépen- 
éauM  dee  classes  ouvrières,  leur  rendra  aisées  les 
oi^nisations  locales  et  proftssionnelles. 

Adversaire  de  l'écouoniie  politique,  il  est  en 
ffléme  temps  le  critique  le  plos  vigoureux  des  pen* 
Hors  qui  l'ont  précédé.  II  "nie  le  dogme  philoso- 
^ique  de  la  bonté  naturelle  de  la  nature  humaine. 
UMMBune  ne  vaut  que  par  la  fàmllle  et  les  commu- 
nistes l'abolissent.  Avec  leur  système,  les  forts 
seraient  exploités  par  les  faibles  et  les  Inc^Miblee. 
Leur  idéal  imposerait  un  joug  de  fer. 

An  tempe  même  o(t  paraissait  VOrgamtotUm  du 
travail  de  Louis  Blanc,  Prondhon  publiait,  en  18i0, 
son  pamphlet  ><  Qu'eat-ee  que  la  propriété?  •>  qui  rap- 
pelait le  titre  de  Sieyès.  11  répondait  :  La  propriété, 
c^sstlevol.  Maie,  penseur  ea|»idenx,  il  conservera 
Is  mode  do  production  privée,  voire  l'héritage.  11 
écartera  seulement  l'argent,  la  rente,  l'intérêt.  La 
pierre  philosophsla  sera  une  ban^  d'éehange  po- 
pulaire, nn  système  de  mutualllé,  an  moyen  de 

kon$  de  travail. 

Enfin  une  dernière  secte  remonte,  par  delà  les 
jacobins,  an  Inbonviime.  L'ancien  compagnon  de 
Babeuf,  Buonarolti,  patriarche  fanatique  de  la  déma- 
gogie, répand  les  idées  rnrnnuinistes  et  t^palilaires 
contre  les  tendances  de  baint-Simon  et  de  Fourier, 
dans  lea  eodétés  secrètes  de  la  fin  de  la  Heslaurap 
tien.  Sous  Louis  Philippe,  avec  Blanqui  et  les  hlan- 
^stes  se  continue  la  propagande  terroriste  contre 
l*Blal,  la  reUgion.  la  famille,  l'inAme  propriété,  ori< 
gine  de  tout  les  maux. 


b  déhort  de  ropposltion  dynastique^  en  dehors 

même  des  républicains  bourgeois  qui  avaient  été  les 
meneurs  des  instjrre'  lions  prér/dentes.  un  courant 
souterrain  et  iadcpendaut,  qu  ilcuri  Heine  signalait 


dès  1837,  se  formait  dans  lee  classes  populaires  qui 

aspiraient  à  des  bouleversements  non  plus  poli- 
tiques mais  sociaux.  Le  suffrage  restreint  empêchait 
de  se  rendre  compte  de  cet  état  d'esprit,  ûuizot  igno- 
rait le  quatrième  état. 

La  fron  le  bourpeoise  s'était  formée  pour  borner 
le  pouvoir  du  roi,  étendre  aux  capacités  le  droit  de 
suffrage.  La  campagne  de  réforme  aboutit  h  une 
révolution. 

La  Révolution  de  4848  (1)  tni  faite  en  dehors  de  la 

bourgeoisie  et  sans  elle.  Ce  formidable  événeniont 
a  sa  cause  dans  la  révolution  industrielle  qui  depuis 
trente  aus  avait  fait  de  Paris  la  première  ville  ma- 
nufacturière .de  France,  et  attiré  dans  ses  murs  un 
nouveau  peuple  ouvrier,  auquel  le  travail  des  forli 
Ucations  avait  ajouté  un  autre  peuple,  peuple  de 
colttvatears,  mamtenant  sans  ouvrage. 

Maîtresses  de  la  situation,  ces  classes  n'avaient 
pas  d'éducation  pulilirpie,  pas  de  buts  certains.  Elles 
laissèrent  les  républicains  bourgeois  s'emparer  du 
pouvcdr  qu'elles  avaient  arraché  à  Louis-Philippe. 

Le  GouvcrnenifMit  pro\'isoire  avait  ses  racines 
dans  les  différentes  couches  de  la  bourgeoisie. 
Louis  Blanc  et  l'ouvrier  mécanicien  Albert,  de  l'école 
de  Bûchez,  représentaient  la  ilépubliqui*  sociale. 
L'alliance  s'établissait  au  <i'''but  entre  l.i  iHMirpeoisic 
républicaine  et  les  démocrates  socialiâtes.  Cette  aile 
gauche  était  poussée  an  prsmier  rang  et  les  hommee 
qui  flattaient  les  illusions  du  peuple  se  trouv^ent 
mis  en  demeure  de  réaliser  leurs  plans.  Ils  avaient 
le  champ  libre.  Mais  les  utopies  deviennent  tm  dan* 
ger  extrême  quand,  au  lieu  de  les  propo8er,^on  dis- 
pose du  p<>n\'"ti'  de  Ips  imposer.  Les  classeaonviières 
en  deviennent  les  premières  victimes. 

Le  Gouvernement,  par  la  décret  du  S8  lévrier  pro> 
clamait  le  droit  au  travail,  t'engageait  à  garantir  le 
travail  à  tous  los  citoyens,  cela  au  milieu  de  la  crise 
économique  la  plus  grave  que  la  mauvaise  récolte 
de  l'année  précédente,  et  surtout  la  Révolnticii, 
avaient  déchaînée  sur  la  Franco  et  sur  l'Riiropo 

La  Commission  du  Luxembourg  constituait  une 
sorte  de  parlement  ouvrier  sous  la  présidence  de 
Louis  Blanc,  qui  avait  accepté,  di>aii  il,  la  redou- 
table responsabilité  de  régler  le  bonheur  de  toutes 
les  familles  de  France  ». 

Les  ateliers  nationaux  furent  le  cwollaire  obligé 
du  décret  qui  garantissait  le  travail.  Les  ouvriers 
qui  les  composaient  étaient  doslinésà  servir  de  garde 
prétorienne  au  gouvernumeut. 


{11  Voir  mr  la  Révolution  d«  Février  les  Mimoim  rf<  Tm* 
queiiiie.  admiraUes  psfss  dldslolrs  ledsle  que  novs  rém 

moa»  ici. 
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Mafs,  tandis  qm  dans  les  révolntions  précédâtes 

la  ninj'uiti'  complice  avait  suivi  sans  hi'sitatir)n  le 
mouveiueut  de  la  capitale,  la  révolution  de  Février 
surprenait  et  inqoiétiit  le  pi^  par  see  teadsnees 
socialistes  ;  éUs  se  heurtait  à  l'oppositieii  de  labour- 

geoisic  et  dos  campagnes. 

Les  démagogues  qui  diviuiâaieat  le  peuple  ue 
connaissaient  que  les  populations  ouTrières  des 
grandes  villes,  qui  ne  formaient  en  France  (pi'un 
septième  de  la  population.  Ils  ignoraient  la  classe 
rurale  dont  la  Révolution  avait  fait  les  libres  proprié- 
taires (lu  sol.  Par  le  saiRrage  universel,  la  seconde 
Hépubliiiiic  faisait  le  paysan  souverain  ;  mai?,  à  l'in- 
verse de  la  première,  loin  de  lui  procurer  quelque 
profit,  eUe  le  menaçait  dans  ce  quU  a  de  plus  cher 
et  de  plus  sacré,  sa  propriété  môme. 

Le  Gouvernement  annonçait  un  impôt  progressif 
sur  le  revenu.  Sans  attendre  la  réunion  de  r.\saem- 
blée  Constituante,  il  annonçait  un  imp6t  de  45  een- 
fini>"^  ^ur  los  quatre  ruiifribn lions  'lirectc?^.  Cette 
exaction  insupportable  aliéna  a  la  Képublique  bour- 
geois et  paysans.  Tons  les  propriétaires,  grands  et 
petits,  ne  formirant  pins  qu'une  même  ûuoillle  que 
la  peur  unissait. 

.  Avec  le  soiTrage  universel  on  cruyuit  appeler  le 
peuple  au  secours  de  la  Bévolntion.  Bn  réalité  on  lui 
donnait  une  arme  contre  elle,  dont  U  se  servit  aus- 

httùt. 

La  composition  ronsorvalrico  et  n'actionnaire  de 
l'Assemblée  Constituante,  réunie  le  i  mai,  fut  une 
surprise;  les  socialistes  s'y  trouvaioit  en  infime  mi- 
norité. Li->  membres  socialistes  du  Gouvememmt 
provisoire  durent  se  retirer. 

Les  clubs  communistes  à  tendance  babou\-iste, 
dirigé^  par  Blanqui  et  Barbès,  C(»nbatlaient  alors  la 
Hépubliiiue  tricolore  par  les  moyens  qu'ils  avaient 
employés  contre  la  monarcbie.  Le  15  mai,  ilâ  ten- 
taient un  eonp  de  main  contre  TAssemUée  Nationale 
issue  de  la  volonté  populaire,  en  vue  de  liii  substi- 
tuer la  dictature  du  prolétariat. 

Cependant  le  nombre  des  sans-travail  dans  les  ate- 
liers nationaux  s'élevait  à  115000.  L'Assemblée  Na- 
tional*.'  essaya  de  dissoudre  cette  milice  rcilmitable. 
Alors  éclata  le  juin  la  formidable  insurrection  qui 
mit  aux  prises  les  républicains  et  les  socialistes  en 
décbaltiunt  la  ^SKie  des  classes. 

Cl  lait  l'entrée  on  scène  d'un  socialisme  es'icn- 
tiellcment  dillércnt  de  celui  dos  théoriciens,  d  un 
socialisme  spontané  qui  visait  non  pas  même  à  or- 
ganisiT  1(<  (rnv,,il.  niais  à  i'_r;,]is,ir  la  richesse  et  à 
bouleverser  la  société.  Les  insurgés  combattaient 


sans  chef,  sans  cri  de  guerre,  avec  ua  ensemble mv 

veilleux. 

Après  quatre  Jours  de  oombate  ssa^lants,  Givu* 

gnac  triomphait  de  l'éini  ule.  Les  hommes  étaient 
vaincus,  mais  dou  les  idées.  Elles  eurent  des  propa- 
gatours  parmi  les  bcsogneux,  les  déclaseés,  tes  tués 
des  villes  et  des  campagnes. 

Les  journées  de  Juin  avaient  jeté  l'épouvante  . 
parmi  les  intérêts  conservateurs,  épouvante  doublée 
par  l'annonce  à  grand  fracas  d'une  revancàe  pour 
lSr>2.  .Mors  appâtait  l'héritier  di;  riiomme  qui  avait 
inis  fln  à  l'anarchie  de  la  première  Kévolution,  tout 
en  consolidant  ses  résultats.  Les  paysans  en  masse, 
nombre  de  légitimistes,  des  socialistes  même,  ro- 
tèrent pour  la  présidiTice  de  Napoléon  contre  Cavsi- 
gnac,  représentant  des  républicains  bourgeois. 

L'impopularité  croissante  de  l'Aseemblée  l  tm* 
dances  monarchistes,  qui  supprima  un  tiers  des 
électeurs,  fournit  au  prince  l'occasion  de  faire,  avec 
l'aide  de  l'armée,  son  18  brumaire  le  S  décembre  iSSI, 
en  rendant  à  in  masse  popnlairè  le  droit  de  sat- 
frage. 

J.  BOUBMAQ. 

(A  miare.} 


AIWT  SAMAIN 

Ceux  qui  ont  suivi  le  mouvement  poétique  de 
ces  (letuièred  uuueus,  regretteiuut  |)roionciément 
la  mort  d'Albert  Samain.  Parmi  lee  nouveaux 
venus,  il  était  cei  (aiuement  un  des  mieux  doué-, 
et.  deux  rares  volumes  Ue  vers,  qu'il  avait  con- 
senti à  publier  (1),  avaient  auM  pour  répandre 
sa  réputation  au  delà  d'un  petit  cercle  d'amis. 
De  sa  fféuération,  légèrement  tenue  ii  l'écart  par 
le  goût  de  certains,  uccuutumes  aux  prosodies 
régvli^îM  et  purée,  à  1*  vieille  poéeîe  de  l'a- 
lexandrin, il  avait  été,  pour  ainsi  dire,  excepté. 
C'est  qu'il  tenait  vraiment  une  place  curieuse 
au  milieu  de  ces  poètes.  II  était  leur  &vort  et 
rependant,  il  refusait  de  se  plier  aux  caprices  du 
ver  H  libre.  D'un  autre  coté,  les  ntti(jne>.  qui  dé- 
daignaient les  réformateurs  de  l'écule  de  .Samain, 
l'aocueillaient  volontiers  et  le  tenaient  en  par- 
tieiilière  estime.  Il  ne  semblait  avoir  écrit  que 
|)our  aplanir  les  difficultés,  pour  apaiser  le 
différend,  ]iour  unir  sur  son  nom  toutes  les  sym- 
pathies qui  suivent  la  poésie  de  France,  au  cours 
(le  ses  développements  capricieux.  En  réalité, 
c'était  la  jeune  {génération  surtout,  qui  avait 
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gagné  A  aon  inierrention,  à  ses  succfes  à  l'Acadé- 
mie ou  auprès  ilu  publir.  Au  niilii'U  de  tes  lé- 
aistances,  trèii  xuiies  et  d  autunt  plus  fuites,  il 
«Tsit«UTert  la  brèche  —  et,  après  lui,  beautuup 
pasaèrent  par  cette  voie  (lu'il  avait  ouverte. 

11  faut  donc  8'aitai<l<M  ù  son  n-uvte.  Klle  a, 
dans  l'évolution  de  la  peui^eu  puét!(|uc  fiau^ai^ie, 
wm  importance.  En  quelques  centaines  de  pages, 

pIIo  ronfeimc,  ;'i  jh-u  pr('>.  tout  lo  jucillcui  des 
formes  et  des  idée»  ^u'uppurtèreut  les  uouveaux 
tenufl.  En  elle-mfme,  elle  est  gracieuse,  pleine 
de  charme,  et  les  antholoffies  futures  s'euiichi- 
tont  de  ses  pièces  exquises.  Enfin  et  Huriuut,  elle 
est,  romnie  nous  le  disions  en  commençant,  le 
tKiit  (1  uuiou  qui  a  rapproché  les  intrausii^reants 
<I*  deux  écoles  —  celle  d'hier  et  celle  de  de- 
main (1). 

Dans  cette  génération  de  poMes  qui  com- 

meni,a.  voici  une  quinzaine  d'années,  à  se  faire 
coouaitie,  il  occupait  une  place  un  peu  spé- 
ciale. Sans  doute,  il  appartenait  bien  à  ce  gron- 
pemMit  —  et  nous  aurons  l'occaNion  de  le  voir  ; 

»an.s  doute,  il  w  sentait  plus  vohtntieis  attiré 
vers  MfH  théoiiea  que  ver*  celles  de»  prédéces- 
Murs,  mais  ce  lien  Venait,  sembie-t^il,  bien 
plutôt  d  une  iniliuîitiiin  de  son  tempérament, 
de  la  uuaucc  de  sea  lëvea  ^ue  d'une  idée  pré- 
conçue et  instatti^  selon  un  plan  initial.  C'est 
làlapranière  oiiK>nalité,  (lui  le  distingue  de  la 
plupart  de  ses  camarades  d'âge  et  d©  ses  ainia  ; 
son  (euvrc,  très  savante,  d'une  beauté  trèe  arti- 
ficieUe,  eat  spontanée  cependant.  EU«  est  la  fleur 
qui  devait  éclore  sur  cctte  hiaiu  lie  d'une  essence 
lies  rare.  Et  cette  disposition  eat  d'autant  plus 
sensible,  lorsqu'on  veut  bien  y  téHéi^hir.  tiue  ja- 
mais Samain  ne  con-<ti1it  à  se  mêler  à  un 
groupe  quelconque,  auti émeut  que  par  ses  poé- 
sie». 11  se  tenait  toujours  à  l'écart  des  enthou- 
siasmes ;  il  ne  modifia  ^unais  son  vers  au  en-  ; 
prirc  de  rèples,  «lui  vaiinient,  selon  les  années 
et  les  goûts  des  nouveaux  venus.  Jamais  ce  déli- 
eat,  qui  ciselait  un  alexandrin,  avec  le  magni- 
iiquo  sens  artistique  d'un  riiénier  et  avec  le 
même  atticisme,  qui  le  maniait  avec  une  sou- 
plesse égale  à  celle  des  meilleurs  parnassiens,  ne 
consentit  à  user  publiquement  du  veis  libre. 

Lorsqu'on  analyse  ainsi  les  lils  divers  qui 
l  unisseut  au  symbolisme,  on  s  ai)ci«.oit  bien  vite 
que  cette  école  vint  plutôt  à  lui  qu'il  n'alla  vers 
ellf,  il  lui  lut  un  iiioili'le  et  put  fournir  «les 
exemples  aux  tcglca  de  sa  grammaire  poétique  ; 


I  II  viriit  (le  iiiiraitre  tiiie  n-marquable  anthologie 
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il  n'apprit  pas  son  art  à  cette  école.  Il  y  avait 

donc  une  utilité  à  le  situer  avant  tout,  à  lui 
lei-ounaitre  sa  place,  car  si,  par  son  âge,  il  ne 
pouvait  ^in  un  préourseur,  il  fut  au  moins  celui 
qui  va  en  avant,  sur  la  route  nouvelle  et  in- 
connue. 

C'est  ainsi  «^u  il  se  distinguait  des  siens.  H§ 
n'empruntèrent  rien  —  ou  très  peu  au  moins  à  sa 

piiisdilif  ;  ves  idupt's  ('"laient  lépnliètos  autant 
(|Ue  variées.  Dans  \  erlaine  et  dans  Baudelaire, 
on  pourrait  retrouver  à  peu  près  toutes  ses  fer- 
mes, sauf  peut-être  celle  du  sonnet  de  quinze 
vers  (4  +  4  +  y  +  -}  +  l).  Mais  où,  vraiment,  il  fut 
un  maître  du  symbolisme,  où  son  influence  se 
fit  sentir  essentiellement,  oe  fut  par  le  choix  d«fl 
sujets  et  des  mots,  par  une  aftettinu  curieuse 
pour  certaines  civilisations,  prolongée  du  Par- 
nasse, par  cet  art  très  subtil  aveo  lequel  il  sut  unir 
à  la  plastique  thi  Parnasse  un  sentiment  nou- 
veau. Lecoute  de  Lisle,  M3J.  Sully  Prudhomme, 
Coppée,  Dierz  et  de  Hérédia  avaient  raconté, 
avant  lui,  les  mystères  des  vieux  âges,  s'étaient 
attachés  ù  reconstituer  les  rêves  des  religions  et 
des  philosophies,  sans  mêler  à  cette  évocation  au- 
cun frisson  de  leur  rêve  personnel.  Ces  poètes, 
d'une  iMiésie  puissante  et  admirable,  avaient  sur- 
tout traduit  en  vers  im^yeccablt^s  les  diveis  8«)uges 
dont  l'humanité  s'est  l>erc«V  depuis  ses  origines. 
I  n  sjMil  di"j  1eins.  N'iMiaine,  avait  frimnieiicô  ù 
se  détiicher  de  cctte  poétique  et  rien  «iu'iv  suivre 
le  caprice  de  son  inspiratiein,  aventureuse  et 
«■barmante  tout  à  la  fois,  il  avait  niontié  l'insuf- 
fisance  de  ces  théories  du  Parnasse.  11  avait  été, 
iHiur  cette  école,  ce  que  Baudelaire  fut  pour  Jm 
romantiques,  —  un  indépendant,  dont  l'origina- 
lité allait  ouvrir  la  route  à  la  génération  sui- 
vante. ^ 

Il  n'est  pas  niable  que  ces  deux  poètes  n'aient 
ivi  >nip  iiifliifin  p  nonsidérable  sur  le.s  tih'rs  d'Al- 
bert Samaiu  et  sur  sa  formation.  Il  leur  doit  sa 
maîtrisa  comme  il  leur  devra  plus  tard  son  ori- 
ginalité. Auprès  d'eux,  il  a  trouvé  les  deux  pôles 
où  son  inspiration  pouvait  cristalliser.  Il  s'est 
contenté,  à  leur  ressemblance,  des  mètres  em- 
ployés dans  la  langue  depuis  des  siè<-les,  jugeant 
«(ue  les  formes  antifuiea  ne  gênaient  en  rien  les 
{jensées  nouvelles.  Ses  chansons,  il  les  a  cal- 
quées sur  les  rythmes  adoucis  qu'avait  rénovés 
Verlaine,  comprenant  le  parti  merveilleux  à  ti- 
rer de  la  grâce  exquise  qui  chante  au  fond  de 
ses  vers,  très  courts  et  cependant  asses  lente, 
pour  païaître  plus  huips  <|u'ils  ne  le  sont.  A 
Haudelaiie,  comme  forme,  il  emprunta  l'har- 
monie spéi  iale  de  son  alexandrin.  Je  dis  l'har- 
monie ap«ciale  de  son  alexandrin,  car,  malgré 
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l'uniformité  numérique  des  syllabea,  chaque 
poète  transforme  vraiment  l'hexamètre  et  le  plie, 
l'asuouplit  au  gré  de  sou  tenipéiament.  Pour 
Ilugo,  il  devient  un  vera  d'épopée  —  c'est  au 
moine  amei  qu'il  est  le  plus  original;  Yigny 
l'adapta  aux  formes  sentencieuses  de  sa  philo- 
sophie et  en  iit  une  Hurte  de  vers  doré  ;  Gautier 
le  choisit  oomme  le  mètre  suprême  des  forme? 
plastiquée  qui  se  déroulent  aux  replis  capricieux 
de  son  nombre.  Avee  Baudelaire,  il  est  le  vers 
du  frisson,  des  sensations  étranges  qui  vibrent, 
qui  prennent  des  résonanoee  lointaines  ;  il  se 
prête  à  dee  i  1-  a'«iatiques  et  raffinées.  Pour 
le  Parnasse,  il  n  u  guère  fait  que  développer  la 
maîtrise  de  ces  créateurs,  perfectionner  l'instru- 
ment dans  ses  détaib.  L'originalité  de  Samain 
fut  d'achever  la  transformation,  entreprise  par 
Verlaine.  Il  voulait  eu  faite  le  vers  même  où 
pourraient  se  mêler  lee  sentiments  et  les  formes. 
Mais  la  TÎe  d  i  pauvre  LélÎMl  qui  s'en  allait  à 
la  (Il  rive,  ne  lui  laissait  guère  assez  de  science 
ni  wiiGi  do  patience  ouvrière  pour  mener  à  bien 
cette  tftche.  Il  en  ont  l'intuition  plutôt  que  la 
concej)tion.  Ce  .sera  le  titre  même  de  l'auteur 
du  Jardin  de  l'Infante  d'avoir  accompli  cette 
métamorphose,  en  vers  qui  diantent  au  fond  de 
tons  les  souvenirs  comme  des  litanies  mâanco- 
liques  ; 

Mon  Aine  i  ~t  mu»  iufiinri'  i  ii  rnbo  de  parade... 
Tou  .souvenir  est  CHimiK'  un  livre  refermé... 

De  tout  ceci,  il  semble  donc  bien  résulter  que 
l'empreinte  de  Verlaine  fut  sur  lui  la  plus  im- 
portante, au  moins  dans  le  Jardin  de  VTnfante. 
Peut-être,  à  la  réflexion,  en  pensant  à  «a  dotte, 
contractée  envers  l'auteur  des  Fleurs  du  Mal, 
devrait-on  cependant  déhnir  l'influence  qu'il  su- 
bit :  l'influence  de  Baudelaire  à  tisven  Yerlaino. 

Yoilà  donc  les  poètes  qui  firent  sur  lui  la  plus 

profonde    impression  ceux    dont   il  garda 

comme  le  parfum,  au  cours  de  sa  trop  brève 
existence.  Cependant  cee  empreintes,  si  fortes, 
n'anéantirent  pas  sa  personnalité.  On  pourrait 
dire,  au  contraire,  que  ce  fut  peut-être  grâce  à 
elles  que  sou  originalité  put  apparaître  :  que 
see  idéee  se  ramassèrent  en  faisosaux  et  que,  de 
tous  r  es  frapiiicnfs  épars.  il  eut  le  loisir  de  faire 
une  mosaïque,  exquise  de  tonalité  et  de  formes. 

Son  Jardin  de  t  Infante  est  la  mise  en  oeuvre 
de  ce  travail.  Si  Ton  o.sait  parler  ainsi,  au  sujet 
d'un  poète,  on  dirait  qu'il  coordonna  de»»  inspi- 
rations et  que  ce  fut  l'origiue  même  do  son  sym- 
bolisme. O'ert  bien  au  moini  1»  wurtititm  que 


l'on  éprouve  à  l'anatyse,  lorsqu'on  relit  tor'ti 

ces  pages,  cli  armantes  et  frêles,  qui  sont  » 
jKi.-'mcs  de  drcadence.  sinon  des  jioènies  de 
c:aiieut.  Samaiu  décrit  plus  de  nuances  de  seu- 
timents  que  de  sentiments  eux-mêmes.  On  Te- 
roiinaît  trop  de  conceptions  de  la  vie  dans  Ms  i 
espoirs  et  ses  désespérances.  Ce  ue  sont  plu*  1m  j 
augoisses  d'une  ftme  en  face  d'un  infini  Usa,  i 
derrière  lequel  se  dérobe  peut>ètre  la  majesté 
vinc.  ("c  ne  sont  plus  les  vers  d'un  <  lirétien  ou 
d'un  athée,  du  profès  d  une  philosophie  quel- 
conque. Toutee  les  religions  et  tous  les  qrsttus  | 
philosophiques  décrivent  leur  (omlic  praciou'e  i 
au  gré  de  son  inspiration  et  seulement,  s'il  uëie  I 
à  leur  histoire  sublime,  dont  se  nourrirent  ht 
âmes  pendant  des  sièèles.  Un  sentiment,  c'est  os-  | 
lui  (l  une  mélancolie  un  peu  sceptique,  un  peu 
attendue.  Samain  n'est  pas  exempt  ainsi  de  di- 
lettantisme ;  il  a  le  seepiieisme  trèe  doux  et  très 
sympathique  des  éiwques  lassées.  11  ne  conçoit  I 
plus  de  doctrines  ayant  uue  valeur  univeisdle,  ' 
ou  du  moins  admises  par  des  masses  entièrBi, 
par  des  collectivités.  Il  ne  s'émeut  pas  n  la  pcu- 
sce  d'un  idéalisme,  il  ne  regarde  que  les  uiia- 
listes  et,  de  la  soi  te,  tous  les  grands  seutimeut» 
s'effondrent.  Les  penséee  se  rétrécissent  et  s'in- 
dividualisent et  la  jiocsie  perd  en  puissance  ce  ' 
qu'elle  gagne  peut-être  en  originalité.  Les  vert  , 
se  complaisent  autant  à  la  peinture  d'un  IsilUt  | 
qu'à  celle  d'un  héroïsme,  à  une  monstruosité  de 
forme  autant  ([u'à  la  plus  merveilleuse  beauté. 
Il  faut  relire  le  sonnet  qui  commence  par  ce 
vers  : 

FleoTS  suspectes,  miroirs  ténébreux,  vices  rsm... 

pour  sentir  toute  l'étrange  té  de  cette  poésie,  où 
l'on  reconnatt  vnâmisit  bien  l'inspiration  ils. 
Baudelain.  liais,  chose  étrange!  au  fur  et  à 

mesure  que  ce  sentiment  se  raffine,  devient  plus 
personnel,  cette  poésie  cesse  d'être  humaine  et 
l3rrique.  Elle  s'arrête  au  milieu  de  son  envolés. 
II  y  a  même  un  stade  qu'elle  est  condamnée  à 
ne  plus  dépasser.  C'est  le  cas  qui  se  présente 
pour  Samain.  Analyses  ses  plus  belles  pièces  et 
^  ous  percevrez  immédiatement  l'étroitesse  de  ssa 

symbolisme.  Les  mot,s  eiix-mrnies  semblent  re- 
tenir la  pensée  par  leur  beauté  rare,  par  leur 
bisanerie.  Alors  ils  deviennent,  par  leur  ssf 
vante  ordonnance,  des  phrases  CttiieuiSs  qui 
nous  arrêtent  et  nous  procurent  des  impression*,  ' 
curieuses  elles  aussi  mais  sans  envergure  ni  lar- 
geur. Le  sentiment  s'affine  en  sensation,  l'tes  | 
s'attarde  à  la  chair  ;  la  forme  retient  l'idée.  ] 
L'on  pourrait  presque  dire  que  c'est  là  le  tjm-  I 
boliOM  la  plu  profond  d'une  grande  partie  ds 
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ce  recueil,  où  tant  de  feuilles  ertaiant  une  giftca 
maladiTe. 

Je  sais  (lue  ce  jugement  n'est  pas  sans  sévé- 
rités. Je  sais  aussi  quo  toute  poéHi»»  n"a  pas 
la  puissauce,  que  le  haut  lyrisme  n'a  jfos  bien 
wvreni»  m.  nranohe,  oei  attnit  indéAniMabb 
et  qiw  oette  premiiw  pièoe  que  je  citais  iovt  à 
l'heure  : 

^f'^in  dme  ist  une  Infante  en  robe  df  parade 
D  'Ht  !  fxil  st;  reflète,  éternel  et  royal 
Aux  grands  miroirs  déserts  d'un  vieil  Qcurial 
Ainil  «a*ane  galère  oubUée  en  la  rade. 

Anz  pieds  de  son  fauteuil,  alli/n^v  s  uobleuient, 
Deux  lévriers  d'Ecosse  aux  yeux  mélancoliques... 

est  (l'une  perfection  de  forme  qui  n'a  (régal 
en  beauté  que  le  sentiment  rare  qui  s'y  déroule 
et  qui  esi  d'une  si  belle  et^si  hautaine  tristesse. 

Te  pourrai.=i  inni-inénio  vous  citer  telle  poésie 
d'un  âni  merveilleux.  11  n'y  a  qu'à  choisir  parmi 
1m  sonnets  du  d<but  (1)  : 

Les  grands  lasmlns  épanouis 
Vibrent  dans  les  chaudes  ténèbres... 
Seuls,  les  parfums  régnent  funèlires 
Sur  les  Jardins  évanouis. 

La  phalène  en  sllenee  vers 

La  flanune  d'or  se  préoiirtte. 

Dans  l'olMCiirlté  qui  patolte 

Tes  yeux  verts  rêvent,  grands  ouverts. 

l\s  yi  ux  verts,  ô  ma  Bien-Aimée. 
Révent  dans  Tombre  parfumée 
D'alireux  supplices  pour  les  eœuis  : 

Et  ton  nez  irrité  respire 
Dans  l'étouftement  des  odeurs 
Des  fêtes  sanglantes  d'empire  I 

Hais  Traiment»  lorsqu'on  m  lu  tons  cee  poèmes 
(l'une   même    inspiration,   une   inquiétude  se 
dégage  ;   une  surte  do   malaise  tous  assaille. 
Ii'iaipiaBsion  correspond  à  peu  près  à  celle  que 
Foiil  éprouve  en  fine  des  plu»  belles  toiles  de 
Outave  Moreau.  Kuipires  à  l'agonie,  sphinx  aux 
jwx  d'émexaude,  fins  dliistoire  et  de  mytho- 
logie, androgyncs  et  heiniaphtoditcs,  toutes  les 
dégénéresceikoes  trouvent  leur  place  dans  ces 
poèmes  et  l'on  seai  bien,  qu'au  début,  Samain 
M  complaisait  à  oes  viauma  d'une  sensibilité 
ètaipérée.  Pour  comprendre  ce  que  peut  être  un 
grand  artiste  de  décadence,  il  faut  lire  cette 
gerbe  de  aonneAs  qu'il  avait  liés  du  titre  â'Evo- 
rations.  11  y  a  là  quelques-unes  des  expres.sions 
les  plus  curieuses  de  ce  sentiment,  des  épithètes 
qai  semblent  des  joyaux  barbares,  h  force  de  raf- 
fhumeat  :  la  beauté  devient  turainu,  •  les  vam- 
pires sont  angéllqiics.  Son  rêve  suttardo  évi- 


tt)  Àu  /ortfto  49  rmtante,  7. 
0)  4u  iarm  de  l'infanfe,  80. 


denunant,  suivant  un  de  aea  plus  beaux  Ws  (1)  : 
Au  dél  supérieur  des  formes  plus  subtiles... 

Mais  je  serais  bien  étonné  i[ne  ces  Evuralionx, 
rangées  à  peu  près  au  milieu  du  Jardin  de  l'In- 
fante, soient  à  leur  date  de  composition,  selon 
l'ordre  du  volume.  Il  y  a  telle  pièce,  i  (»iiime 
Even  Tide,  ai  souvent  citée,  ou  comme  le  Â'eep- 
sahe  : 

Sa  robe  était  de  tulle  avec  des  roses  pftles.  . 

dont  le  dernier  vers  est  le  cliei-d'œuvre  de  son 
baudelairianiame  : 

Et  c'était  comme  une  musigue  aui  se  fane... 

(lui  révèlent  comme  une  sorte  de  convalescence 
morale.  Samain  semble,  à  un  certain  moment, 

se  lasser  de  tous  ces  poèmes,  où  l'alms  d(.^s  sen- 
sations écrase  sa  pensée.  11  en  revient  u  des  idées 
plus  heureuses  et  plus  simples.  Une  {ratcheur 

nouvelle  descend  sur  lui  et  l'apaisi'.  Và  viaimeut 
je  ne  crois  pas,  à  bien  réUéchir,  que  cette  ana* 
lyae  telle  que  l'établit  son  évolution,  soit  une 
reconstitution  inexacte.  A  voir  dans  l'ensemble 
ses  poésies,  à  relire  les  deux  volumes,  à  ne  pas 
se  soucier  do  l'ordre  observé  pour  l'impression, 
on  arrive  bien  vite  à  retrouver  la  courbe  do  cette 
I>ensée,  qui  a  été  sans  cesse  en  se  pacitiant,  en 
se  faisant  plus  simple,  comme  houh  1  attouche- 
ment, l'effleurement  de  ces  mains  pftles  et  effi- 
lées, dont  il  rSfvait  parfois  au  cours  de  ses  vers 
liarmouieux. 

Pour  nous  rassurer  sur  notre  fidélité  &  tra- 
duire sa  pensée,  nous  avons,  au  teste,  certaines 
de  ses  pages  qui  facilitent  l'analyse.  Toutes  les 
poésies,  épinglées  sous  ce  titre  unique  :  VAlUt 
solitaire  (2),  portent  la  marque  de  cette  lente 
métamorphose.  Aux  quatrains  de  ces  sonnets,  il 
décrit  sa  passion  qui  s'éloigne,  pour  c  les  cités 
d'or  nageant  dans  des  couchants  barbares  >  ;  il 
sent  encore  comme  les  dernières  brises  de  ce 
«  simoun  du  désir  »,  qui  balayait  la  plaine  de 
son  ftme.  Et  puis,  aux  tercets,  il  s'amende  ;  il 
per(.'oit  comme  tout  ce  jeu  fut  vain  ;  mais  \w\ir 
exprimer  toutes  les  phases  mêmes  de  cette  cou- 
version,  il  n'a  que  les  mots  précieux  de  son 
passé.  Je  crois  que  nul  ne  saurait,  mieux  (|U0 
lui,  décrire  ce  changement.  Ecoutes  le  dernier 
sonnet,  celui  qui  clôt  ces  vera  de  la  péni-  •* 
tence  (3). 


(1)  Loc,  cit.,  p.  101. 
ii)  Loe.  eu.,  156-176. 

S  u.,  m. 


li  p. 

Digitized  by  Google 


S63 


Flfuis  suspectes,  miroirs  tf'tiiiljrmix,  vices  rares, 
fli'iies  tii  rrt<|iji  iil;is  m;iiiit  r^vo  inquiiitant  , 
Et,  viu  noir  décaulé  dttUi>  des  coupes  bizarres. 
Tu  bus  à  Inries  traite  rArttflce  emsliant 

.       Mais  voici  (|iit'  il.  j.i,  las  îles  vaines  Tuntares, 
Tu  si'iiKc>  inj  silence  i>i\  l'on  s'enteiiiJ  ; 

Et  (Il  clicM>lir_<  lu  l  ùu-  iiii  luilîi'tii  li's  Vieux  phares. 
Et  r>st  lu  iiiuisoii  bluiu  tu-  aiijoiirtl  hui  qui  t'attend. 

Va,  ne  t  utlarde  plus  unx  parades  Liruii^'es 

Si  lu  Vie  a  rmlii'  i)iieliiiie  lil.'  ilatjs  tes  ur.iiiKeH, 

Fais  ton  puin  simpieniont  dans  la  pui.x  du  SeiKneur. 

Surtout,  naïf  liadaud  des  enseignes  de  gloire, 
Ne  t'en  va  pas  cherclier  du  clinquant  â  la  t-ine 
Pour  les  beaux  âU  de  ta  Joie  et  de  la  douleur. 

Et  rvntre  enfin  dans  Itk  vérif«  de  ton  cœur. 

Eu  (1  autre»  pièces  eut-orc  (La  prière  du  Cun- 
vaUseeta),  il  reprend  oe  thtaie  ;  parfois  ainsi 

son  symbole  s'olaigit.  Puis,  les  piavps  ponséos 
rassaillent  —  celles  qui  preuneut  aujourd'hui, 
à  son  sujet,  tm«  teinte  d'ironie.  II  invoque  la 
mort  ;  dans  ses  mots,  il  semble  apporter  déjà 
un  peu  de  cette  tristesse,  ou  plutôt  de  cette  mé- 
lancolie qui  la  pare,  sans  cesse,  chez  les  poètes. 
Il  trouve  (les  tuiis  étranges  et  doulottrenx.  Il 

l'ajUM'Il»!  et  la  ilcsiie.  Maintenant,  où  le  pauvre 
nmeur  n'est  plus,  mais  semble  icmouté  au  ciel 
de  la  poésie;  où,  comme  des  dieux,  trônent  les 
favoiis  «les  mu.ses,  il  y  a  quelque  souvenir  na- 
vrant à  jieaser  que  la  dernière  pièce  de  ce  re- 
cueil plein  d'espoir,  au  Jardin  de  Tintante,  des- 
sinait (léj-v  ci-ltc  ombre  île  la  mort,  qui  allait 
grandir  trop  vite,  Uélasl  au  gré  de  notre  affec- 
tion... 

Lorsqu'il  eut  adicvé  <e  volume,  il  vit  venir 
»  lui  un  succès  que  sa  modestie,  un  peu  hau- 
taine, n'avait  jamais  sbuliaité.  Le  Jardin  de  Vln- 
fante  s'accrut  encore  de  quelques  pièces,  dans 
la  réimpression  que  le  Mercure  d^ France  donna 
en  1887.  Mais  la  veine,  qui  avait  été  le  hlon 
même  «le  ce  livre,  semblait  épuisée.  A  Samaiu 
lui-même,  elle  paraissait  déjà  loinlaino  ;  au  delii 
de  toute  influence  de  Bamlelaiie  et  mime  de 
Verlaine,  qu'il  aimait  tant,  il  voulait  écrire  une 
[Hiésie  1)1  us  douce  et  plus  pure.  Cette  ivresse  des 
mots,  dont  il  avait  fait  une  orgie,  il  rêvait  de  la 
changer,  de  la  transformer.  De  cette  science  par- 
ftlîte,  avcL-  larjuelle  il  mauiait  la  langue  et  la 
prosodie,  il  desirait  faire  l'instiument  môme  rie 
sa  verve  nouvelle.  Gomme  ces  baladins  du  moyeu 
^  âge,  dont  la  prière  conaistait  en  jongleries,  qui 
étaient  leur  unique  savoir,  il  apiH.ftail  à  son 
nouveau  désir  de  simplicité,  le  même  soin  mi- 
nutieux qui  le  rondaH  si  fier  jadis.  Au  lieu  du 
mot  raro.  il  allait  employer  le  mot  propre  par 
excellence,  souvent  ainsi  le  plus  simple.  C'est 


peut-être  lù  toute  la  genèse  du  nouveau  r^ueil 
Aux  ûanet  du  Vote.  ... 

Il  avait  toujours  aimé  passionnément  tt 
Grèce.  Ce  fut,  au  teste,  une  des  tendances  ds 
toute  sa  génération.  Mais  avec  quelques-uns,  ht 
plus  délicats  et  les  plus  raffinés,  il  se  complai- 
sait surtout  h  une  Ilelludo  de  la  dé«adencc,  oit 
les  dieux  ne  vivaient  plus  que  d'art  et  de  grâce. 
Pour  saisir  dans  sa  nuance  cette  distinction,  — 
que  nous  jtourrions  sipnaler  de  même  «  liez  Ana* 
tole  France,  pur  exemple,  —  il  faut  relire  Isi 
quelques  contes  publiés  par  Samaiu  dans  la  Re- 
vue Hvli'î-'iioidiun:  il).  Ils  décrivent  (deux  au 
moins  :  Aant/tis  cl  Ili/nlU)  une  Grèce  de  la 
décadence  où  les  faunes  avaient  perdu  leur  puis- 
sance d'effroi,  où  les  courtisanes  r%aaient  sur 
l'nfçora  et  réglaient  lu  sageasc,  Hcbm  leur  hu- 
mour, parfois  très  distinguée.  C'est  lit  un  fait 
curieux  —  et  qu'il  faudrait  anafyser  plus  lon- 
guement, les  civilisations  modernes  n'ont 
guère  aimé  de  la  Grèce  que  les  périodes  de  dé> 
cadence  ;  et  l'on  pourrait  trouver  bien  des  gens 
de  goût  pour  préférer  à  toutes  les  statuas  de 
Praxitèle  une  simple  figurine,  ouvrée  par  un 
coroploite  de  Tanagra  ou  de  Alyriua.  Bien  évi- 
demment, le  go&t  littéraire  s'est  ressenti  de  ces 
préférenrcs.  Pour  \u\  certain  nombre  de  ces  raf- 
finés, la  poriectiou  grecque  est  toute  dans  Isa 
IdyUes  de  1%éocrtte  ou  dans  les  fragments  de 
V Anthologie.  Et  l'œuvre  de  Samain  semble  bien 
indiquer  qu'il  se  ralliait  à  ce  jugement  esthé- 
tique. 

Ces  poésies,  réunies  sous  le  titre  délicieux  de 
Aii.r  11, nus  du  vase,  sont  pour  la  plupart  «rnée-i. 
uu  iroutou,  d'un  nom  harmonieux  de  hlle  grec- 
que. A  les  analyser,  à  recberclier  la  part  d'itt- 
fluence,  qui  peut  levenii  à  l'atticisnie  dans  la 
formation  de  leur  talent  rajeuni,  on  se  trouve 
un  moment  comme  dépaysé.  Leconte  de  Lisle  et 
les  Parnassiens,  Hugo  lui-même,  dans  sa  Légende 
dt's  Sièrli  .1,  nous  avaient  habitués  à  tdut  un  luxe 
de  détails  étourdissant  ;  la  poésie,  a-t-ou  dii, 
disparaissait  parfois  avec  eux  sous  l'érudiiton. 
Iju  couleur  locale  s'épantlait  aux  iiioiiulres  ex- 
pressions... Dans  ce  livre,  nous  ne  rencontrons 
plus  rien  de  tel  «t,  s'il  est  un  écrivain  de  noire 
race  aui|uel  nous  pensiou.s,  en  lisant  ces  vers,  c'est 
bien  à  André  Ghénier.  Il  y  a  là -la  même  simpli- 
cité, exquise  et  vraiment  grec(}ue.  On  retrouve  le 
vers  de  Théocritc,  frais  comme  un  murmure 
d'eau  ;  mais  «le  «etle  civilisation  (|Ue  l'on  avait 
n'vée  d'après  le  titre,  on  ne  recuunait  rien,  ou 
presque  rien.  Il  y  a  un  fiiit  curieux,  une  expé- 

(1)  17  déesmbre  UK,  11  mal  tm,  »  Juin  IMl 
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rience  assez  amusante  à  tenter.  Lisez  à  quelqu'un 
qui  n'Mt  pas  préyefiii  raitsTns  cm  vers,  sans 
parler  ni  de  l'auteur  ni  du  titre  choki,  et  vous 
arriverez  «  ce  résultat  que  dans  ces  petits  ta- 
bleaux il  ne  reconnaîtra  que  les  scènes  de  notre 
familiarité. 

Ils  n'en  sont  pas,  imhu  cela,  moins  f^rncioux 
au  reste,  ni  moins  udiuiiableâ.  Cette  simplicité 
de  -mets,  cette  monotonie  de  rythme  atteint  par- 
loia  au  chef-d'œuvre.  C'est  là.  Ir  «  rois  bieu, 
vne  des  conditions  de  lu  }H>(>sie  éternelle,  cette 
ntuation  liore  de  l'espace,  presciue  hoie  dn  temps. 

Le  sentiment  grandit  de  cette  înaouciance 
du  détail,  haui  eu  couleur.  Appréciez  cette 
c  id\lle  (1)  »  ;  elle  sufiit  îi  juger  tout  le  recueil  : 

Dama'tas  le  |)(>t.'te  et  Mi'tliymiic  le  siiKo, 
Dans  lagrcste  donrLMir  d'un  calme  priysagt» 
Où  brille  iin-  c  m  louranto.  où  paissent  des  trou- 
peaux,) 

Assis  près  de  la  ruche,  alternent  leurs  propos. 
Hetbyame  gravement  dit  l'essence  des  clioses. 
L'air,  l'eau,  le  feu,  te  terre  et  tes  métamorpboses  ; 
QBetle  grande  âme  nnloue  en  ses  modes  divers 
TransfCrme  Incessamment  l'étemel  univers 
Et  se  révèle  égale,  en  sa  raison  profonde, 
Dans  le  vol  d'un  Insecte  ou  l'orbite  d'im  momie. 
Dhina  las  à  son  tour  :  quelle  Nécessité 
Mùne  à  travers  l'amour  la  vie  A  la  beauté  . 
Quelle  identique  loi.  passant  l'art  des  orff-vres, 
A  d^coup!-  le  lys  l  î  ciselé  des  lèvres  ; 
Et  quels  >iiii(li.'s  (In  ciel  awitent  en  hml  temps 
l.es  Ih.is,  la  \  ;i>te  UU'I'  aux  Ilots  t l'teliti^saiits 
Et,  veau»  jusqu  a  nous  des  étoiles  lointaines. 
Propagent  d'onde  en  onde,  au  bleu  des  nuitti  se 

reines,; 

Le  son  mélodieux  île  l'éther  musical 

OÙ  tournent  doucement  les  sphères  de  cristal... 

Ainsi  vont  t'enlacent  leurs  nobles  rêveries  ; 

Peut-on  trouver  rien  do  plus  délicat  et  plua 
admirablement  eiieléP  Chaque  mot,  dana  la  eim- 

plit  ité,  concourt  ù  l'of^'ct  d'cnscinMi'  cl  appaïuît 
comme  le  seul  qui  pouvait  s'euchàu^er  à  cette 
pinoé.  Au  point  de  vue  métier,  ces  petites  toiles, 
MB  médailles  sont  des  merveilles  de  goût,  de 
mesure.  Mais  évidemment,  co  n'était  pas  là  le 
véritable  poète  qui  pouvait  vibror  en  Samain. 
Lonqn'on  lit  ce  tm  t 

I>es  lalrs  simples  appris,  le  «oir.  dans  les  faubourgs. 

et  celui-ci  : 
Doux  comme  un  Oot  de  lune  en  été  sur  des  rost:^... 

on  n«  se  trompe  jias  et  Ton  reconnaît  bien  vite 
la  qualité  d'àme  de  celui  qui  les  écrivait,  l'un  et 
l'autre  ;  je  persiste  à  croire  —  et  j'ai  «luelques 
bonaen  raisons  personnelles  pour  cela  —  qu'au 


(1)  Aux  tUme$  du  Faie  ;  Damatas  et  Methymne. 


souvenir  de  son  baudelairianîsme  passé,  il  vou- 
lait paifois  oublier  ces  vers,  transparents- et  «m« 

baumes,  dignes  d'Edgar  Poe,  pour  revenir  enfin 
H  cette  poéfiic  plus  .simj)lo  et  plus  Tzaîe»  qu'il 
souhaitait  de  toute  aa  belle  àme. 

Malgré  la  délicatesse  qu'il  y  a  à  reconstituer, 
au  lendemain  de  la  perte  d'un  ami,  la  vie  qu'il 
aurait  pu  vivre,  sans  doute  n'est-ce' pas  beau- 
coup m'aventurer  de  croire  qu'il  ne  se  serait  pas 
arrêté  à  cette  poésie  de  Aux  flancs  du  Vase.  Le 
véritable  Samain  est  bien  celui  du  Jardin  de 
l'Infante  ;  mais  il  n'aurait  été  tout  à  fait  lui- 
même  <iue  tians  ce  nouveau  recueil  qu'il  nous 
promettait,  Le  Chariot  d'or  où  Ion  se  serait 
toutefois  aperçu  qu'il  avait  écrit  lee  vers  plus 
simples  do  ses  idylles  et  de  ses  églogues.  Avi 
fond,  ce  compliqué  était  avant  tout  désireux  de 
simplicité  et  je  sais  tels  vers  inédits  où,  de  pins 
eu  plus,  se  marquait  cette  prédilection.  Il  nove 
aurait  sans  doute  donné  beaucoup,  lui  ([ui  savait 
si  bien  l'art  dos  nuances  et  qui  uous  laisse  quel- 
({ues  cUe£»-d'œttVTe  de  fineese,  de  grftce  et  de  sen- 
sibilité. 

C'est  qu'aussi  bien  il  était  tout  entier  dans 
ces  vers,  ce  modeste,  qui  refusait  d'écrire  plus 

hâtivement,  de  donner  au  public  des  u-uvres 
qu'il  eût  jugées  insuifiaantes.  Plus  qu'aucun 
autre  de  ce  temps,  pent-être,  il  eut  le  culte  de 
son  art,  dont  il  parlait  avec  charme,  pour  louer 
celui  des  autres.  Lorsqu'on  le  rencontrait,  lors- 
qu'on le  retrouvait  après  quelque  temps,  on  com- 
prenait mieux  toute  la  dignité  de  sa  vie,  qui  de- 
meurait mélnncoliquo  des  contraintes  que  lui 
imposaient  les  soucis  matériels.  Alais  lorsqu'un 
était  monté,  cependant,  dans  cette  petite  salle 

de  l'Hôtel  do  Ville,  ofi  se  tiouvaient  ses  bu- 
reaux, ou  devinait  bien  vite  que  co  prisonnier 
avait  su  orner  sa  prison  et  TembeUir  de  son  rive. 
•Il  continuait  tout  haut,  dans  la  conversation 
amicale,  le  songe  qu'il  tissait  dans  le  silence  de 
cette  solitude  intelleetuelle.  Il  lisait  des  vers,  il 
parlait  surtout  de  ceux  de  ses  amis...  mats  l'on 
sentait  ([u'il  s'était  lilien'-.  i|uc  sou  esitrit  gardait 
l'indépcndauco  de  sa  tantaisie  et  de  son  ca- 
price. Et  plua  d'une  fois  j'ai  songé  ainsi,  en  le 
voyant  si  fier,  s'affinant  sans  <  es^o.  .'i  !a  phrase 
d'Epictète  :  «  Il  y  a  des  gens  ((ui  dépendent 
de  nous...  » 
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L'EUROPE  AMPHICTTONIQUE 

Le  Congrès  universel  de  la  Paix  va  se  réunir  au 
Palais  des  Coogrès  de  l'Exposition  universelle  de 
Paris.  Ce  Palais  des  Gmgrèsaiirait  mériM  im«  formi 
permanenlc  et  digne  de  l'idée.  C'est  là  que  le  co  ur 
de  l'Elxposilioii  universelle  a  palpité  et  que  l'on  a 
entendu  comme  les  premiers  vagissements  de 
râma  padllqiw  dn  monda.  Tons  les  congrès  inter- 
nationaux qui  s'y  sont  rassemblés  ont  été  des  con- 
grès de  la  Paix.  Les  hommes  de  tous  les  pays  se 
Mmt  àlHmdiés  dans  cette  Mie  enceinte  ponr  parler 
des  rapports  économiques,  litlénins,  artistiques, 
sdentiflques  do  leurs  nations  respectives  et  des 
formes  constantes  qu'il  serait  possible  de  donner  ù 
ces  rapports  iNNur  le  bien  oommun.  Chacnn  de  ces 
congrès  ne  fut-il  pas  comme  une  commission  du 
Parlement  international  «  avant  la  lettre  ■  ?  £t  le 
congrès  proprement  dit  «  de  la  Paix  »  représente  la 
commiaeion  de  législatioD  gtoérale. 

Ce  ne  sont  pas  des  ministres,  des  aniba>isadeurs, 
des  hommes  d'Ëtat,  munis  de  lettres  patentes  de 
leurs  tonverains  :  ce  sont  seulement  des  honunee  de 
conscience,  des  individualités  sans  mandat,  d'autant 
plus  libres  et  spontanées,  qui  entreprennent  de  don- 
ner ligure  et  reliei  à  la  grande  idée  unanime  des 
nations.  Leur  covrre  est  tonte  d'opinion  libre.  Leur 
<>  man  l  int  est  iiitrxnf:ible  ft  impondérable,  ctc'csl 
aussi  l  upiuiuii,  que  l'on  dit  souveraine  et  qui  est 
loin  de  l'être,  mais  qid  le  sera  nn  Jour.  Bismarck, 
l'homme  de  bronze,  aimait  à  dire  qu'il  fallait  tenir 
compte  des  «  impondérables  »,  que  jamais  il  ne  fal- 
lait les  dédaigner,  mais  au  contraire  prendre  le  soin 
de  les  mettre  de  son  côté  ;  <iàe,  sans  cela,  ils  se 
vengeaient  et  minaient  votre  ouvrage  ;  et  il  nom- 
mait «  les  impondérables  *  le  bon  droit  ou  les  appa- 
rences dn  bon  droit,  lui,  l'homme  sans  scrupule  par 
eicellenoel 

On  ne  peut  pas  discuter  ici  l'ordii'  du  jour  de  ce 
Congrès  universel  de  la  Paix,  ni  donner  la  liste  de 
ces  parlementaires  des  nattons.  0  doit  être  permis, 
cependant,  de  faire  une. exception  pour  le  dévoué  el 
infatigablf  président  de  la  Ligue,  M.  Rmilc  Arnaud, 
directeur  du  journal  les  Étals- Unis  d'Europe.  Celte 
espreesitm  marque  ime  Umite  dans  l'universalité, 
elle  ne  concerne  que  notre  continent  :  elle  nous 
rappelle  la  bclli-  exiiressiou  de  M.  Ëraest  Lavisse  : 
«  l'Europe  ampluciyonique  «.  Mais  si  nous  possé- 
dions cette  Europe  légale,  on  peut  dire  que  nous 
aurions  un  centre  do  gravité  dans  l'univers.  Il  faut 
savoir  se  borner,  môme  duus  le  rêve  de  rUuivcrsel. 

Si  nous  nous  en  tenons  h  notre  Europe,  dans  nn 
temps  où  l'Anji'rique  du  Nord,  le  Japon,  l'Australie, 
affirment  déjà  si  haut  leur  influence,  noua  voyons 


très  distinctement  que  cette  Europe  prend  de  Jeu 
en  jour  certains  tndia  ou  Unéaments  de  la  Hgins 
que  tous  les  bons  Européens  portent  dans  l'esprit  et 
qu'ils  voudraient  pouvoir  donner  réaUement  àlaor 
commune  patrie. 

Nous  devons  enire  que  le  destin  d'une  pereiDs 
idée  est  de  prendre  corps  ;  qu'elle  ne  sera  pas  ton- 
jours  agitée  vainement  par  les  publicistes  et  par  les 
congressistes;  mais  qu'elle  s'avance,  tandis  qu'on 
la  Aecnte,  et  par  l'effet  de  ces  diseoMtois  mêmes, 
vers  ce  point  de  maturité  où  elle  ne  sera  ^ne  SSUls- 
ment  une  idée,  mais  un  fait. 

il  semble  qu'un  trait  remarquable  de  œHe  Borope 
nouvelle  est  celui-ci  :  une  grande  puissance,  qadle 
qu'elle  soit,  no  peut  désormais  rien  faire  sans  les 
autres.  11  n'en  était  pas  aiu^i  duus  les  temps  aoté- 
rieura.  On  avait  vu  générslemeot  nne  pnisiann 
prépondérante,  plus  intelligente,  plus  active,  plus 
politique,  donner  le  branle  de  sa  volonté,  et  les  autres 
suiraient.  Cette  puissance-U  était  la  maltresse  de  la 
paix  et  de  la  guerre.  EUe  tenait  Isesolnlioiisdiai sa 
main. 

Bien  ou  mal,  elle  faisait  mardier  le  monde.  L'Eu- 
rope que  noua  voyons  se  dévdopper  dqnds  uae 

trentaine  d'années  ne  ressemble  plus  du  tout,  — 
nous  ne  disons  pas  au  point  de  vue  pé» 'graphique, 
mais  au  point  de  vue  tout  politique  et  moral  que 
nous  signalons  id  —  ne  ressemble  pins  de  tout  k 
rEun)|ie  de  Cliarles-Quinf .  onde  Louis  XîV,  ou  de  Na- 
poléon oumémede  Guillaume  1"  et  de  Bismarck.  Celte 
Europe  nouvelle  est  nn  vaste  organisme  qui  résUe* 
ment  n'a  plus  de  téte,  outpuen  atrois  ou  quatre,  c'est- 
à-dire  qui  n'en  a  pins  :  et  de  là  nennent  d'étonnants 
retards,  d'extraordinaires  incertitudes  dans  sesmoU' 
vements  :  c'est  comme  nn  organisme  enandiiqae, 
qui  ne  possède  plus  --un  centre  nerveux  directeur, 
mais  dans  cette  anarchie  même  on  peut  voir  les 
éléments  de  l'ordre  nouveau  qui  s'impose. 

On  a  assisté  à  cette  manifestation  d'one  grande  né- 
cessité nouvelle  de  la  politique  euiopéenne  dans  le 
conflit  turco-grec,  lorsque  toutes  les  flottes  de  l'Eu- 
rope ont  paru  sur  les  côtes  de  la  Crète.  On  aadste  à 
une  manifestation  senildable,  dans  des  proportions 
pln>;  grandioses,  h  propos  des  affaires  de  Cliine.  El 
nous  ne  disons  pas  que  les  résultats  immédiats  de  ce 
nouveau  jeu  sont  les  meilleurs  que  l'on  puisse  dé- 
sirer. Les  sanctions  du  conflit  turco-groc.  par 
exemple,  sont  loin  de  nous  avoir  donné  satisfaction. 
Nous  nous  bornons  à  constater  pour  le  moment  ce 
phénomène  nouveau,  dont  les  suites  se  verront  plus 
tard  :  c'est  qu'il  n'est  jdus  une  puissance,  ni  môme 
deux  ensemble  qui  assument  désormais  les  grandes 
responsabilités,  comme  oela  se  voyait  naguère  dans 
ces  mômes  affaires  de  Chine  OO  dans  les  autres. 

Les  grandes  puissances  qui  ont  eiaicé  longtemps 
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te  malteise,  èhacane  à  leur  tour,  «C  ^ai  te  ranvar* 

sriinnf  siirccp^iveTTif nt  i^o  cette  position  t^miniMile  à 
coups  de  canoa,  peuvent  regreller  ces  époques  où 
aOea  domiiiaieni,  et  chacane  d'elles,  en  Mm  for  inté> 
rieur,  peut  penser  que  sa  grande  gloire  n'est  plus. 
L'Allemagne,  malgré  ses  prodigieux  succès,  si  (>!lo 
sait  être  sincAre  avec  eile-méine,  doit  reconnaître 
sa  nntbiM  politique  et  morale  n'est  pas  ce 
qu'elle  s'était  promis  qu'elle  serait  aprè's  ses  victoirps 
SU  l'Aalriclie  et  sur  nous.  L'Allemagne  impériale 
da  GidtlAnma  II  n'est  pas,  tant  s'en  faut,  le  type 
ou  la  modèle  sur  lequel  se  décalqne-  la  mentalité 
européenne.  Personne,  faisant  un  retour  sur  son  his- 
toire, ne  parait  avoir  plus  à  regretter  que  la  France 
dans  le  moo-vement  d'égalisation  des  hants  som- 
mets. 

La  profit  de  cet  ordre  nouveau  est  pour  les  peu- 
ples, pour  la  paix  et  la  liberté  de  l'Europe,  et  si  la 
Ftanoe  est  miment  llnslitntiiee  de  o^  idée  non- 
wDedansle  inonde,  elle  reprend  alors  une  direction 
motals  de  si  liante  importance  qu'il  lui  est  permis  de 
■a  ilan  regretter. 

On  antre  trait  de  eette  situation  d  'ensemble  parait 
être  que  les  alliances  ne  sont  plus  ce  qu'elles  ('talent 
autrefois.  On  ne  connaît  point  aujourd'hui,  si  je  ne 
matrompe,  de  Traie  alliance  offensive  et  défensive, 
dans  le  sens  historique  de  cette  expression,  mais  des 
accords  limités,  soit  entre  des  empires  c\  des  monar- 
chies, soit  entre  des  empires  et  des  r<  i>ubliques,  et 
ces  accords  établis  sur  des  points  que  l'on  s'efforce 
dedt^finir  du  mieux  que  l'on  peut,  n'empi'^chcnt  pas  les 
mêmes  États  de  s'entendre  avec  d'autres  sur  d'autres 
points,  en  sorte  que  leurs  relations  se  croisent  et 
l'tailiMroisaat  da  la  manière  la  plus  ocmipliquée  et 
la  moins  morale. 

Un  exemple  remarquable  de  ces  combinaisons  fut 
m  temps  où  rAllsmagne  passdt  des  traités  qui 
semblent  r-mitradictoires  avec  l'Autriche  et  avec  la 
Russie  en  même  temps.  Bismarck  se  vanta  de  cette 
dapUdtd  comme  da  l'mi  des  plus  beanx  traits  de  son 
gWa.  La  aeandala  qui  en  rejaillit  n'a  pas  retenu  les 
poiçsances  de  poursuivre  leurs  doubles  ou  triples 
accords,  et  la  subtilité  de  ce  système  tient  moins  au 
BMddavéUsme  que  lea  diplomates  Tondraient  s'attri- 
buer, comme  Bismarck,  et  tourner  h  leur  gloire,  qu'à 
Li  raison  profonde  des  choses  européennes.  Jamais 
lamitié  et  la  confiance  n'ont  été  plus  absentes  de 
Ids  aeoords,  jamais  l'anarchie  des  ecews  ne  fut  plus 
vive,  et,  cependant,  c'est  de  là  même  que  ressor- 
tenl  la  notion  et  lo  sentiment  d'une  solidarité  eu- 
ropéenne  qne  les  peuples  appellent  da  tons  leurs 
i  TCMiK  at  qalla  formant  spontanAnent  dans  leur  oon- 
science. 

L'Angleterre  s'est  lancée  en  dehors  de  ce  système, 
danallnllni  dn  vida  at  da  la  solitude;  «lolpoarrait 


dire  où  la  conduit  cette  course  arentoreuse,  si  loin 

de  la  conscience  de  l'Eunipe,  foyer  delacivilisationT 
Non  seulement  elle  s'est  séparée  de  l'opinion  una- 
nime, mais  elle  a  paru  divorcer  d'avec  elle-même  et 
son  histoire.  Elle  a  po^é  comme  une  sorte  d  axiome, 
dès  le  début  do  la  pucrre  dans  lo  sud-africain,  que 
toute  proposition  de  médiation  ou  d'arbitrage  était 
inadmissible  entre  l'Angleterre  et  les  républiques 
boers.  Cette  déclaration  de  principe  d'un  genre  tout 
nouveau  était  extrêmement  dangereuse,  parce  qu'elle 
tendait  à  rendre  la  guerre  sans  merci  et  à  couper 
tous  les  ponts  de  la  sagesse.  BUa  niellait  à  rien  de 
moins  qu'à  faire  prononcer  parle  gouvernement  an- 
glais un  alea  Jacla  est  comme  on  n'en  avait  jamais 
entendu. 

S'interdire  a  priori  d'avoir  recours  à  la  raison,  éli- 
miner di'-s  lo  rnmmoncemcnt  du  conflit  la  force  mo- 
rale du  droit,  rejeter  hors  du  problème  l'élément 
d'éqoilé,  n'est-ca  pas  faire  ft  plaisir  tont  ce  que  l'on 
peut  pour  porter  la  difficulté  à  son  maximum  ?  C'est 
un  procédé  de  faction  et  de  guerre  dvile  :  couper  les 
ponts  derrière  soi  pour  s'obligur  à  vaincre  ou  à  pé- 
rir, ainsi  a^'is^ontles  teillles;  mais  ce  n'était  certai- 
nement pas  le  cas  poiu"  la  grande  Anpletcrro  dans 
son  litige  avec  le  Transvaal.  L'Europe,  dans  lu  situa- 
tion psychologique  autant  que  politique  que  nous 
avons  essayé  d'indiquer,  a  pris  l'Angleterre  au  mol 
et,  jusqu'à  un  dénouement  que  l'on  n'aper<;i>il  pas 
encore,  elle  la  laisse  en  téte  à  tôte  avec  le  Trans- 
vaal :  téte-à-téta  azttaordinain,  où  la  puissance 
anglaise  ne  peut  qoe  perdre,  même  en  gagnant  la 
partie. 

Lord  Rosebery  disait  un  jour  que  le  vrai  secret 

de  la  force  d'un  gouvernement  comme  céltti  de 
i'Anglotcrro  n'était  ni  dans  la  richesse  intérieure,  ni 
dans  les  colonies,  ni  dans  la  ilottc,  mais  dans  le 
prestige  qnH  «seroe  sur  le  monda.  CSe  prestige  n'a 
jamais  souffert  de  plus  criiels  accrocs  que  dans  cette 
guerre  sans  raison  et  sans  solution,  où  les  ressource:» 
d'nn  empire  immense  s'épuisent  à  vaincre  un  petit  , 
peuple  invincible,  qui  peut  être  plus  facilement  dé- 
truit que  dompté.  l/Fumpe  n'a  fait  aucun  sitrne  vi- 
sible d'intervention  modératrice,  paice  que  les 
grandes  puissances,  comme  nous  l'avons  dit.  ont 
perdu  l'habitude  île  prendre  une  initiative  quel- 
conque. 11  aurait  fallu  qu'elles  fussent  toutes  d'ac- 
cord, au  moins  sur  une  des  faces  de  la  question, 
oinnma  pour  la  Crête  on  la  Chine.  La  politi.pic  pro- 
blématique de  l'empereur  Guillaume  11  n'a  jamais 
paru  plus  difficile  à  saisir,  et  il  arrive  que  ces  pen- 
sées A  insaisissables  des  hommes  sont  surtout  difO- 
ciles  à  saisir  par  tes  autres,  quand  elles  ne  leur  sont 
pas  bien  claires  à  eux-mêmes.  Kst-il  possible  de 
croire,  comme  on  l'a  dit,  que  l'Angleterre  et  l'.Mle- 
magne  se  sont  mises  d'accord  en  seoret  pour  le 
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pérta^  des  colonies  portugaises?  Ce  serait  un  noa- 
YMti  et  bien  prand  soiinilale,  une  diminution  enrrup 
de  la  liberté  dans  le  monde.  Mais  l'upinion  euru- 
ipéenne  se  demande  comment  l'empereur  d'Alle- 
magne a  pu  promettro  sa  protection  an  Transvaal. 
•▼ec  une  spontanéité  toute  chevaleresque,  au  mo- 
ment du  coup  de  main  de  Jamason;  et  abandonner 
ent^nito  complètement  la  poUtc  république  aux  con- 
voitises fies  cfinlinualcurs  di'  .lameson,  et,  ne  trou- 
vant uu(  un  moyeu  d'expliquer  une  contradiction  si 
étonnante  daat  la  conduite  d'où  li  grand  sonverala, 
elle  î^c  perd  éUe-mAme  dans  les  hypothèses leipliu 
contraires  ! 

La  France  est  unanime  avec  l'Europe  dans  un  son- 
tîment  de  réprobation  indignée  contre  une  guerre 
qui  méritera  d'être  appelée  inexpiable  ».  Il  est  à 
croire  que  l'Angleterre  mieux  avertie  n'eût  jamais 
appuyé  par  une  guerre  d'extermination  et  de  con- 
quête ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  juste  dans  ses 
obsen'ations  préliminaires.  Tous  les  esprits  pen- 
sants de  TAngleterre,  dans  les  moments  où  ils  re- 
Irouvent  leur  sinn'nté  avec  i  nx  mômos,  doivent 
partager  ruoanimité  du  sentiment  européen.  U  y 
a  au  quai  d'Orsay  un  ministre  des  Affaires  étran- 
gères qui  a  montré  assez  de  coup  d'œil  et  de  cou- 
rage d'esprit  dans  les  plus  pi^niblos  circonstances, 
pour  ne  pas  nous  permettre  de  douter  qu'il  eût 
pris  encore  dans  ce  conflit  une  noble  initiative  s'il 
y  avait  entrevu  la  moindre  chance  de  succi-s.  Mais 
il  aurait  fallu  cet  accord  des  puissances  sans  le- 
quel désormais  tonte  initiative  d'une  seule  est  im- 
possible, et  M.  Delcasst'  ne  pouvait  pas  exposer  à 
un  échec  l'autorité  morale  de  son  pays  dont  il  a  la 
garde. 

Les  Boera,  réduits  à  eux-mêmes,  nr  i  >  i  t  pas 
abandonnés.  Défendant  leur  indépendam  n  junijuTi  la 
dernière  extrémité,  il»  ont  défendu  le  iri&or  commun 
de  l'indépendance  des  peuples.  NéoM  vaincns,  même 
anéantis,  ils  ont  dft  faire  ce  qu'ils  ont  fait:  ils  ont 
mérité  l'éternelle  gratitude  des  hommes  libres.  La 
pensée  enropéenne  a  été  en  eux,  dans  KrQger,  dans 
Steijn,  dans  Jouherl  ci  dans  tous  les  braves,  vivants 
ou  morts,  qui  ont  soutenu  avec  eux  la  cause  perma- 
nente de  i'Eùrope  et  de  la  civilisation  contre  une  er- 
reur formidable  de  l'Angleterre.  Si  cette  Europe 
amphiclyonique  se  Ic'  vc  un  jour,  —  et  certainement 
elle  se  lèvera,  —  les  historiens  devront  dire  qu'elle 
a  été  fondée  sur  les  rocs  du  Transvaal  et  de  l'Orange 
et  ciment«^e  par  le  simvj.  des  Hoits,  plus  qu'elle  ne  le 
fut  à  la  Haye  et  dans  tous  les  congrès  des  diplomates 
ou  des  philosophes  par  les  plus  belles  raisons  do 
monde.  Le  sacrilii  e  >anglanl  de  cette  grande  famille 
européenne  sur  la  terre  d'Afrique  est  d'une  élo- 
quence sans  pareille;  la  coniicieuce de  l'Europe  en  a 
frémi  tout  entière,  et  c'est  peu  encore,  mais  il  ^ppa^ 


rail  que  la  conscience  de  l'Europe,  après  d'aussi 

cnn'llfs  li'çons.  devra  bien  un  jour  se  donner  dss 
formes  juridiques  à  sa  mesure  et  ii  sa  taille. 

Hkctor  Dspassb. 


AU  vtamm 

PRBMIÈRES  SEKSATIONS 

Une  nii'rno  sympathie  l'attirait  vers  Darson  qui 
venait  du  parler  ainsi,  avec  une  franchise  prime-sau- 
tière.  Avee  ion  visage  ou-vert  debkmd  aux  yeux  noirs 
et  sa  bouche  an  dessin  net,  celui-ci  lui  avait  plu 
aussitôt,  et  il  lui  était  reconnaissant  d'offrir  son 
amitié,  dès  ce  premier  Jour,  dans  un  élan  de  oordia- 
lité  presque  gamine.  Il  lui  exprima  ce  sentiment  en 
quelques  phrases  sobres,  car  il  n'avait  pas  le  goftl 
de  la  déclamation,  puis  il  répondit  à  ses  questimia 
amicales... 

—  \h'  vous  i^tcs  licencié  •"■s  lettres...  k  vingt  et  un 
ans,  fit  Uarson.  Très  beau,  celai  Un  intellectuel  alors? 
continua-ijlenBoniiant.  Ohl  ne  voua  effirayei  paa, 
j'ai  l'esprit  large,  et  Je  n'attache  pas  .\  ce  mot  le  sens 
spécial  qui  lui  toi  donné  autrefois  i  dans  ma  bouche, 
c'est  un  éloge.  (  Mais,  dans  toute  querelle,  un  parti 
s'entend  tOttJOUrs  à  dénaturer  le  sens  des  mots 
suivant  ^nu  projirc  iiUérCI...':  Ht  vous  avez,  me 
disicz-vous  tout  a  1  heure,  des  idées  tellement  oppo- 
sées «me  miennes? 

VisiMcnienf ,  cette  divergence  d'opinions  avec  800 
nouveau  camarade  lui  était  un  petit  souci. 

—  Je  suis  socialiste,  dit  Pierre  fermement,  soda- 
liste  fervent,  dans  l'&me,  parce  que  là  seulement  je 
vois  le  bonheur  de  l'humanité  future  ;  et  je  suis  en- 
nemi du  principe  militaire,  parce  qu'il  est  en  oppo- 
sition directe  avec  tous  mes  rêves.  J'aine  ndmiz 
vous  dire  cela  tout  de  suite  pour  que  vous  soyez 
encore  à  temps  de  me  retirer  une  amitié  qui  m'eût 
été  pourtant  prédeuse  —  car  je  ne  voudrais  pofait 
vous  l'extorquer  en  vovs  cachant  mes  véritables  sen- 
timents. 

n  avait  parlé  vite,  dans  un  de  ces  beaux  emporte- 
ments de  franchise  que  la  premièrejeunesse  connatt 
seule,  en  frémissant  un  peu  à  l'idée  qu'il  allait  peut- 
être  éloigner  de  lui  son  nouvel  ami,  mais  aimant 
mieux  cela  que  dévier  de  son  habituelle  ligne  de 
conduite  —  la  vérité  avant  tout.  Mais  il  fut  vile  ras- 
suré, car  l'autre  lui  tendait  la  main,  avec  on  boa 
sourire. 

—  Eh  bien!  vous  êtes  franc,  vous,  au  moinsl... 
El  j'aime  ça,  moi.  Un  soldat  doit  toujours  dire  ce 


(1)  Voyes  In  Setnu  d«a  i",  S  et  ilG  ■aptemliM. 
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qu'il  pensa.  Allons I...  Je  toIs  qne  sous  feront  une 
beUa  paire  d'amis...  malgré  des  dissemblances  consi- 
rJérableo.  Mais  nous  discuterons  ferme»  et  Je  vous 
convaincrai,  voui>  verrez. 
—Obi...  oelSiJ'en  doute,  dit  Pierre,  en  souriant 

—  Hais  si,  mais  si...  Vous  verrez I...  Mais,  au  fait, 
tflid  qu'on  sifQe  pour  la  théorie  à  laquelle  vous 
devez  assister.  Ailas^y  vivement,  et  fàitas-an  pro- 
fit. Avant  de  nom  séparer,  dttas-mtd  donc  votre 
aom... 

—  Delbard. 

—  Très  bien!  Et  moi,  Darson.  Nous  avons  les 
mêmes  inltiiilps,  nous  finirons  par  avtdr  les  mêmes 
pensées.  Au  revoir! 

Us  se  séparteent  en  se  serrant  la  main,  et  Pierre 

courut  à  la  thf'orie.  Le  soleil  venait  de  poirer  les 
nuages;  il  lui  sourit,  comme  à  un  ami  retrouvé... 
Toot  antoor  de  M,  la  magique  influence  de  la  lu- 
mière agissait  ;'11ierl>e  des  talui>  semblait  reverdir, 
h  teinte  rousse  des  mnr.iil!»  <  devenait  plus  chaude, 
et,  dans  leurs  cadres  métalliques,  les  carreaux  méti- 
coisittement  propres  des  fenêtres  brillaient  en 
iMeoIssant.  La  terne  cour  du  fort  en  fut  animée, 
égayée,  transformée,  sembla-t-il  à  Pierre.  Elle 
perdit  à  ses  yeux  son  aspect  de  préau  de  prison  ;  ses 
tahiB  lai  donnèrent  une  lointaine  apparence  de  na^ 
tiirp.  Les  antres  bleus,  ati«si,  (M;ii(>nt  ra^MilInrdis  par 
la  bonne  chaleur  ;  leur  attitude,  d'humble  et  craiu- 
tfve,  devenait  aisée;  Us  ne  fdsaient  plnsle  dos  rond, 
Ul ae redressaient,  dansleur>4  effets  grossiers.  Dans 
nn  coin,  des  hommes  qui  étendaient  du  linge  ;iu  fil 
de  fer  d'un  séchoir  se  mirent  à  (redonner.  Un  coup 
és  bagnetle  léerifoa  pamt  avoir  font  transformé, 
fibifrce  esMe  infloencc  tout  ext('>rieure  d'un  change- 
ment de  température,  ou  la  joie  de  ne  plus  être  isolé, 
qui  modifiait  l'état  d'esprit  de  Pierre?  11  se  sentit 
presque  joyeux,  et  il  écouta  sans  trop  d'ennui  la 
Ihi^orie  que  le  caporal  faisait  en  mauvais  français  : 
théorie  peu  intéressante,  d'ailleurs,  car  elle  roulait 
Amplement  sur  les  marques  dlslinctives  des  grades 
allas  n<mM  des  olBciera.  En  quelques  minutes,  il 
apprit  à  faire  la  distinction  entre  les  modestes;  galons 
de  laine  du  caporal  et  la  sardine  dorée  du  sergent  ; 
las  dénominadons  dee  différents  grades  et  la  eon- 
niissance  des  insignes  afTéi'  iifs  n'i'uront  plus  de 
secrets  pour  lui,  quand  il  eut  reçu  une  fois  les  indi- 
attana  nécessaires  ;  puis  il  sut  et  il  retint  sans  peine 
q«a  la  eoropagnie  était  commandée  par  le  capitaine 
Tàtain,  que  le  lieutenant  en  premier  ~  r<''!-'g;iîit  offi- 
^  der  de  la  veille  au  matin  —  s'appelait  Maleschant,  et  i 
*  b  sscond  de  R^e;  «  M.  le  lieutenant  Maleschant, 
M.  le  lieutenant  de  Rafye  »,  disait  le  caporal  en  obli-  ' 
géant  les  hommes  à  répéter  de  la  m^mo  manière.  j 
Mais  s'il  avait  l'esprit  prompt  à  saisir  ces  notions  ' 


simples,  il  n'en  était  pas  da  même  de  deux  ou  trois 
h'  ses  camarades;  et,  pendant  vingt  minutes,  il  dut 
subir,  avec  un  agacement  progressif,  la  répétition  si 
monotone  des  mêmes  chuties  :  «  Le  caporal  a  deux 
galons  de  laine  ronge...  Le  sous-Heulenant  nn  seol 
galon  d'or...  Le  capitaine  de  la  compagnie  s'appdls 
M.  le  capitaine  Talain.  »  L'énervement  où  cela  le 
jetait  dissipait  son  récent  bien-ôtre... 

Libéré  de  sa  contrainte  par  le  coup  de  sifflet  mar- 
quant la  fin  de  la  théorie,  Pierre  chercha  autour  de 
lui  le  visage  ami  de  Darson.  Mais  il  ne  l'aperçut 
point;  alors,  çhenAant  une  distnotioii,  11  avisa  les 
talus,  soBgaa  qoa,  da  là-hant,  k  vue  devait  être 
belle,  commença  à  grimper... 

—  Voulez-vous  redescendre,  vous,  là  ! 

Une  voix  brutale  Tarrêtait  dèe  le  début  de  son  es- 
calade. Au  pied  du  talus  se  tenait  son  caporal,  1«;  vi- 
sage menaçant  et  mauvais;  il  en  frissonna  :  cet 
homme  le  terrorisait.  Bien  vite,  il  dégringola  les 
deux  mètres  qu'il  avait  montés,  et  s'arrêta  tout  in- 
terdit, sous  l'avalanche  da  mois  dont  Taccablait  la 
gradé. 

—  Que  Je  vous  y  repiuce,  vous,  à  grimper  sur  les 

talus?  Vous  ne  le  savez  peut-^tre  pas,  que  c'est  dé- 
fendu? (Comment  l'aurait-il  su?  Personne  ne  le  lui 
avait  ditl)  Si  vous  avez  envie  de  vous  faire  allonger 
deÎDC  crans,  vous  n'avei  qu'à  recommencer.  Avec 
moi,  faut  marcher  droit,  vous  saves?  Je  ne  rigole 
pas... 

n  avdtrair  si  furieux,  ai  méèhsnl  susri,  qne  Pierre 

en  resta  tout  interdit,  presque  tremblant.  Avait- il  donc 
commis  une  faute  si  grave  pour  être  traité  do  la  sorte  ?. . . 
Uu  doue  aurait- il  appris  cette  défense,  dont  nulnelui 
avait  parlé  T...  Pure  brutaHtédela  partdugradé,  dési- 
reux sans  doute  défaire  étnlapn,dt!sce  premier  jour, 
de  l'autorité  que  lui  donnaient  ses  galons  de  laine. 
Ah  \  c'était  bien  l'homme  qu'il  avait  jugé,  l'être  sans 
instruction  et  sans  intelligence,  la  brute  jouissant 
féroccni*'iit  des  droits  que  le  r>'>gloment  lui  confère; 
et  c'était  SOU  chef,  son  supérieur,  ça;  il  allait,  pen- 
dant dix  mds,  être  sous  les  ordres  de  ça,  subir  ses 
vexations,  ses  injustices,  peut-être,  ses  volontés,  en 
tout  cas.  Une  flambée  de  rage  lui  monta  au  cerveau  ; 
il  serra  les  poings.  Oh  I  maudit  métier,  maudite  ser- 
vitude!... Bt  se  sentir  tellement  impuissant!...  Ses 
bras  retombèrent;  le  découratrenicnt  lo  prenait,  une 
grande  lassitude  devant  l'iuutihté  de  toute  résistauce. 
Qu'était-il,  ici,  malgré  sa  réelle  valeur  taitellee- 
tuelle?...  Hélas  1  rien...  mdns  que  rien,  un  rouage 
infinitésitual  de  l'iinnir use  machine  toute  prèle  à  lo 
broyer  s'U  déviait  seulement  du  cheoiin  tracé. 
Quelle  que  fût  sa  révolte  intime, il  ne  pouvait  qne  se 
taire,  se  soumettre,  se  résigner,  attendre... 

Le  coupdt'siinetindiquanlla  reprise  du  travail  \int 
l'un  acher  a  ses  pensées.  Il  courut  se  rassembler  avec 
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les  aulrét,  et  Vox^rri' <•  i^omiiif-nçn,  un  nuliment 
d'instruction,  de  premières  et  sommaires  notions 
donnéet  par  le  caporal.  Le  gnâé  oonservait  son  atti- 
tude logaei  et  son  naturel  brutal,  un  pou  comprime? 
toutefois  par  la  présence  de  l'onicier,  éclatait  en  im- 
patiences violentes.  Pierre  commença  de  le  haïr, 
■ait,  en  même  temps,  la  crainte  d'une  réprimande 
sortant  de  cette  bouche  grossière,  la  pnur,  m^\me,  de 
cet  homme  emporté,  et  aussi  1  orgueil  de  se  montrer 
dInlelliRenoe  prompte  lui  firent  concentrer  tonte 
son  attention;  il  n'eut  qno  dee  observations  de  dé- 
tail. L'extrême  tension  de  son  esprit  lui  lit  trouver 
courtes  les  pauses,  et  U  fut  presque  surpris,  à  quatre 
heures,  quand  l'exercice  prit  fin... 

Dans  les  eliaiiibres,  il  faisait  déj.'i  sombre;  on  y  al- 
lumait les  lampes  de  cuivre,  et  les  grands  châlits 
pn^etaient  sur  lea  mura  dee  obiIrus  étranges...  Une 
fois  encore,  une  théorif  réunit  les  hommes  de  la 
première  escouade  autour  du  caporal,  puis  le  coup 
de  sifflet  libérateurmit  fin  complète  à  cette  première 
journée  de  travail,  n  sembla  au  jeone  homme,  lors- 
qu'il l'entendit,  que  l'on  retirait  de  sa  poitrine  un 
poids  qui  y  eût  pesé  depuis  des  heures.  La  contrainte 
k  laquelle  il  avîdt  été  soumis,  l'attention  continue 
qu'il  s'était  imposée,  l'avaient  énervé;  il  ressentait 
un  violent  mal  de  téte  ;  et  quand  U  se  retrouva  à  c6té 
de  son  lit,  quand  il  vit  la  bonne  fl^re  de  Mauser  lui 
sourire,  il  éprouva  un  indicible  soulagement,  il  lui 
parut  qu'il  rentrait  dans  un  milieu  familier  et  bien- 
faisant, où  il  se  sentait  à  l'aise.  H  conunençait  d^à  à 
y  éprouver  cette  impression  du  «  chez  soi  »  si  douce 
à  l'être  pensant  que,  dans  un  dortoir,  dans  une 
chambrée,  le  petit  espace  occupé  par  le  lit  devient, 
à  défaut  de  n^nx,  le  ooin  de  Aoaie  auquel  aspirent 
les  plus  frustes  natures. 

—  Eh  picn  !  comment  ça  a-t-il  marché  7  demanda 
Mauser,  avec  son  sourire  amical. 

Oh!  la  bonne  voix,  la  bonne  ligure!...  Pierre  en 
eut  chaud  au  cœur,  comme  en  retrouvant  un  ami 
très  cher.  Une  fois  de  plus,  la  mauvaise  impression 
8*enfuyait,  et  ce  fut  presque  gaiement  qu'il  conta  à 
son  voisin  l'emploi  de  son  après  riiidi,  et  l'antipalhic 
que  lui  inspirait  le  caporal,  avec  la  vague  espérance 
d'être  rassuré.  Mais  il  vit,  non  sans  Inquiétude,  le 
bnve  Alsacien  hocher  la  tête. 

—  Oh!  tu  sais,  ne  t'y  fie  pas,  au  cabot  1..,.  Il  n'est 
pas  commode,  U  ne  rit  chamais...  et,  avec  ^,  brutal 
comme  pas  un!..-  Mélie-toi,  et  marche  droit! 

Pierre  sentit  tomber  sa  paicté.Car  si  le  bon  soldat 
parlait  aiiii>i,  il  fallait  que  le  "  cabot  »  fût  bien  ce  qu'il 
avait  |ngé.  «  Mais,  qu'y  puls-|et  raisonna-t-O  sage- 
mont.  M'en  désoler  à  l'avance  ne  servirait  de  lien.  Lu 
mieux  est  d'agir  toujours  de  telle  sorte  quil  ne 
pnisse,  sans  fa^ustice,  trouver  fc  me  nprendrâ.  » 

C'était  l'engagement  d'étra  un  soldat  modèle  qu'il 


prenait  ainsi,  par  amour-^v^ra.  Sans  s'en  douter, 
viS'à-vis  de  lui-même. 

Comme  il  sortait,  peu  après,  du  réfectoire,  em< 
portant  un  morceau  de  sa  èoiif«  qu'il  mangeait  en 
s'en  allant  parmi  la  masse  bruyante  des  soldats, 
sans  pensées, -quelqu'un  lui  frappa  sur  l'épaule  ;  Use 
retourna,  fut  heureux  de  reeranattre  Darson. 

—  Ça  va?... 

Bras  dessus,  bras  dessous,  ils  sortirent,  pour  causer 
dans  la  cour  sans  étra  dérangés.  An  dehora,  la  nuit 

l'tiut  fraMie  sans  l'Ire  froide,  profondément  sombre, 
sans  lune  et  sans  étoiles:  la  cour,  entre  ses  hauts 
talus  plus  noin  encore,  était  un  puits  d'ombre; 
mais,  du  côté  des  b&timents,  les  hautes  fenètns  dé* 
coupaient  des  rectangles  lumineux. 

L  amitié  est  une  Heur  de  la  première  Jeunesse  ;  il 
lui  Haut,  pour  éelora,  une  fraîcheur  d'âme  que  la  vie 
n'a  que  trop  t')t  tomie.  Pierre  et  Darson  étiiral 
encore  &  cet  âge  heureux  où,  sous  une  gravité  feinte 
et  une  afltelation  d'expérience,  se  cachent  d'ecquisea 
naïvetés,  d'adorables  délicatesses  de  sentiments,  el 
surtout  cette  foi,  cette  confiance  indispensables  à  la 
sincère  amitié.  lU  venaient  d'éprouver,  à  se  retrouver, 
un  égal  plaisir,  etmaintenant  iiscausaientgalement, 
se  tutoyant  d«*ji\  parce  qu'ils  trouvaient  1»î  «  vous  ■ 
inutile  entre  les  deux  amis  qu'ils  allaient  devenir; 
puis  la  conversation  devenait  plus  sérieuse,  'roulant 
sur  les  questions  qui,  pour  l'instant,  occupaient  uni- 
quement l'esprit  de  Pierce.  Darson  conlirma,  au 
sujet  du  caporal  de  la  première  escouade,  le  dire  de 
Mauser. 

U  est  certain,  mon  pauvre  ami,  qu'en  tombant 
dans  l'escouade  de  Itabier,  tu  es  mal  tombé.  C'est 
une  brute,  univeraellemait  détectée,  un  pajrsan.  Un 
dégrossi,  obtus  et  borné,  parvenu  au  galon  de  capo* 
ral  à  force  de  pâlir  sur  sa  théorie,  pour  ce  petit 
succès  s'estimantimperaonnage,  et  exerçant,  dans 
son  minuscule  royaume,  un  empire  despotique  et 
absolu.  Et  cependant,  pour  être  juste,  je  dois  lui 
reconnaître  une  qualité  bien  rare,  presque  inti  ouvable 
chez  ^ceux  de  son  grade  :  tons  ses  hommes  soni 
traités  par' lui  de  la  môme  manière.  Tandis  que  le 
caùot,  en  général,  n'a  aucune  autorité  sur  les  andena 
de  son  escouade,  lui  les  mène  tambour  battant» 
armé  de  ses  deux  crans,  ses  deux  jours  de  consigne, 
avec  lesquels  un  simple  caporal  peut  conduire  un 
homme  jusqu'au  conseil  de  guerre.  Au  moins,  tu  ne 
férus  de  oorvées  qu'à  ton  tour,  car  il  fait  marcher 
les  anciens  comme  les  bleus,  et  il  le  suffira  d'ob-  . 
server  autour  de  toi  pour  te  convaincre  que,  dans  les 
escouades  voteinee,  U  en  est  tout  autrement...  Mais 
attends-toi  h  subix  des  paroles  brutales,  sans  cesse. . .  ■* 

—  Mais  comment  se  fait-iique  les  chefs  tolèrent 
cela?  s'écria  Pierre,  partagé  entra  Ilndigoation  et  la 
crainte. 
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—Les  chefs!...  Mais  ils  ne  peuvent  qu'estimer  un 
inttqri  doiplifle  knr  bMogne  m.  bnr amenant  des 

hommes  assouplis,  dressés;  Barbier  a  toujours  uiio 
escouade  bien  tenue  et  instruite^  une  chambre  par- 
UfiNDent  propre.  Que  hd  demanderr  dé  phii  ?  Bn  pré- 
MDCe  des  orflcicrs,  il  atténue  la  violence  de  ses  in- 
terpellations habituelles,  et  il  ne  parait  plus  que  dur 
et  exigeant...  obtenant,  par  saduretéetsonexigence 
ds bons  rémHats.  Que  Tenz-ta  qu'on  lid  reproche? 

—  Ses  hommes  ne  réclament  donc  jamais? 

—  Et sur  quoi  réclameraient-il)«?  Barbier  ne  leur 
inflige  jamais  une  punition  qui  ne  soit  méritée,  —  il 
est  ri feoOedo pnndiaonliMitialaiiMfllmirbronpier  I. .. 
Bien  rarement  prononce-t-il  une  parole  que  l'on 
puisse  qualilier  d'injurieuse...  Je  te  le  répète,  ce 
D'oitpoiBt,  à  proprement  parler,  un  supérieur  tajaste, 

•  -  Biig  atuplement  un  supMaor  Implacable,  parce 
qu'exigeant  jusqu'à  l'cxtrAme  oc  que  le  r^gle^lent 
lui  permet  d'exiger.  Aiusi,  simpleutuul  armé  de  ses 

'  dratti,  il  «et,  parée  qafl  ne  latese  rian  passer,  le 
chefle  plus  insupportablp  qui  se  puisse  imaginer. 
Carie  règlement  indique  le  maximum  de  ce  que  l'on 
peut  demander  aux  hommes,  et,  la  plupart  du  temps, 
OBM  leur  demande  que  ce  qui  eat  strictement  né- 
ce«?aire  au  bien  du  ser\'ice... 

—  Tu  avoues  donc  toi-môme,  s'exclama  Pierre, 
fMfdmt  oetia  armée  que  j'ignore  et  que  Je  Tais  sn- 
bir,tm  homme,  par  ce  seul  fut  que  sa  manche  est 
garnie  d'un  galon,  peut,  sans  sortir  de  ses  droits, 
rendre  à  ses  inférieurs  la  ne  intenable  ?  Cela  ne  si- 
grilie>va  polntqiia  cas  droitai  sont  asagérés,  et  ne 
tronTea^apasodlMB  le  régiina  qui  antoilsa  de  tels 
abos? 

—  Non  point,  dit  Darson,  Je  n'estime  pascesdroits 

eiagérés,  et  ne  rends  pas  le  régime  responsable  des 

î>rulilités  d'un  Rarbicr.  Le  régime  ne  saurait  être 
autre,  parce  q;u'une  armée  ne  saurait  exister  sans  la 
ndterônatioiila  plus  slMohie  de  ceuzqoi  sont  anz- 
dessous  à  ceux  qui  sont  au-dessus,  —  et,  jusqu'à 
noarel  ordre,  j'admets  comme  indispensable  l'exis- 
tence d'une  armée.  Ce  n'est  point  le  principe  qu'il 
bot  dianger,  principe,  en  soA,  bon  et  indéniable, 
nuds  plutôt  les  hommes...  et  tu  sais  combien  c'est 
impossible...  Au  reste,  je  te  le  répète,  si  brutal  que 
•oit  Barbier,  Il  n'exigera  Jamais  de  toi  que  ce  qu'H  est 
?n  droit  d'en  exiger.  Donc,  fais  entièrement  ton  de- 
viiir,  et  il  ne  pourra  rien  sur  toi.  Ainsi  tu  ne  subiras 
pas  l'humiliation  d'essuyer  les  reproches  ou  les  sar- 
nmss  d'm  ètn  qa»  ta  ta  sens  tnrérieur... 

—  Et  je  deviendrai  un  parfait  soldat  tout  en  étant 
aaUmiliiaire,  par  ilerté  et  par  mépris,  conclut  Pierre 
ifee  amartame...  Hab  oontinne  à  me  renseigner. 
Mes  antna  aupérieurs,  que  sont-ils  ?Sont-ce  d'autres 
R-trbier  au^ontant  leur  brutalité  du  nombre  de 
galons  qui  ont  de  plus  que  lui  ?... 


—  .Non,  dit  Darson,  sans  pouvoir  s'empêcher  de 
sourire  de  la  forme  que  Pierre  Tenait  de  donner  à  sa  ^ 

question,  Barbier  est  untypp  unique  dont  tu  ne  ver- 
ras point  d'agrandissement  parmi  ceux  qui  sont  au- 
dessus  de  lui.  Examinons  donc  ensemble  les  diffé- 
rents gradés  auxquels  tu  vas  avoir  affaire...  Des 
autres  caporaux,  Je  ne  le  dis  rien,  car  tu  ne  seras 
guère  sous  leurs  wdres  que  dans  le  service  de  garde 
ou  de  semaine,  c'est-à-dire  à  de  très  rares  ooeariona. 
Le  sergent,  Nadipe...,  c'est  im  brave  gargon,  en 
somme,  fanatique  et  consciencieux,  d'esprit  un  peu 
étroit,  peut-être,  mais  sans  méchanceté  aucime...  Je 
ne  te  dis  rien  des  oomptaUes,  la  foorrier  et  la  ser^ 
pont-m.ijor,  car  leur  sernce  spécial  les  met  assez  en 
dehors  des  hommes;  et  j'arrive  à  l'adjudant.  Il  n'est 
pasméduntnonplus;  je  sais  mèma  qaH  est  but, 
quelquefois  faible  ;  mais  cela  ne  l'empéche  pas  d'être 
détesté  de  la  plupart,  car  il  est  trop  consciencieux, 
car  il  réalise  à  merveille  le  type  du  «  chien  de  quar- 
tier »,  Airetant  partout,  dénûhant  tonte  infraction 
au  règlement,  paraissant  juste  au  moment  OÙ  l'on' 
est  en  faute,  par  suite,  très  gênant. 

Notre  ennsnit,  e'mt  notre  maître. . 

Et  on  ne  l'aime  pas,  ce  qui  est  le  <  :is,  d'ailleurs,  de 
presque  tous  les  adjudants,  car  leur  fonction  princi- 
pale, —  police  de  la  compagnie,  —  les  rend  odieux  à 
ceux  dont  ils  répriment  les  écarts...  Au  reste  il  im- 
porte que  je  te  mette  en  garde  contre  les  opinions 
toutes  faites  que  tu  trouveras  chea  nos  camarades, 
sur  tel  on  tel  8apérienr...LeplnasonT«it,  on  dief  dé- 
testé n'est  pas  celui  qui  est  le  pins  détestable,  mais 
celui  qui  est  le  plus  consciencieux,  mais  celui  qui 
accomplit  le  [ilus  strictement  son  devi^,  car,  «xer-  • 
çant  pour  le  mieux  la  surveillance  à  laquelle  le  con- 
traint le  règlement,  i!  découvre  les  infractions  et  les 
punit.  Je  ne  crois  pas,  d'ailleurs,  que  tu  aies  jamais 
maille  à  partir  avec  loi  car,  certainement,  ta  (eraa 
de  ton  mieux  pour  é\itcrs68  observations. 

—  Oh!  certes...  dit  Pierre  avec  conviction.  Eh 
bien  I  nous  voici ,  si  je  ne  me  trompe  et  si  Je  me  rap- 
pelle bien  ce  que  j'ai  appris  anjonrd'hui,  nous  vold 
arrivés  aux  officiers.  Ce  fjue  tu  vas  me  dire  les  con- 
cernant prend  une  tout  autre  .importance,  car,  avec 
la  brièveté  dn  tonps  de  service  actuel,  lee  hommes 
de  troupe  ne  sont  plus,  à  proprement  parler,  l'armée, 
constituée  plutiM  par  ces  officiers  qui  y  passent  la 
plus  grande  partie  do  leur  existence,  sur  lesquels 
doit  porter  Vébaêb  â»  qm  vent  la  connaître. 

—  Très  juste!  Eh  bien!  puisque  tues  imbu  de 
cette  vérité,  je  te  laisserai  faire  toi-même  l'étude 
dont  tu  parles,  surtoat  concernant  Malesehant,  ton 
officier  do  peloton,  que  tu  as  déjà  vu,  et  dont  l'élé- 
gance et  la  froideur  un  peu  hautaine  font  produit 
mauvaise  impression.  Tu  étudieras  aussi  le  capitaine, 
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que  IWaime  «mi,  car  il  est  abordable  et  parce  qaH 

s'occupe  S(.'ricu-;ement  de  notre  bien-être  matériel  ; 
toutefois,  les  bommui»  lui  reprochent  d'avoir  la  main 
dore  quand  il  s'agit  de  rallonger,  lespunitioni  fn- 
fligéaa  par  ses  Bobal ternes...  Enfin  Je  ue  veux  lii'n 
te  dire  sur  de  Kafye,  l'autre  lieutenant,  car  il  m'est 
antipathique  et  Je  serais  injuste...  Les  hommes  l'ap- 
péuànt*  le  Vcan  »...  Ceat  ta  dire  qaV  n'est  pas 
tendre. 

n  ee  tut,  et,  durant  quelques  Instants,  les  deux 
amis  maichàrent  en  silence,  perdus  dans  leurs  ré- 
AazIoiiB.  Ei^^  Pierre  Késama- ramartoma  de  aes 
pensées. 

—  Sais-ta  Uen,  mon  pauvre  ami,  que  tout  ce  que 
ta  m'as  dit  ce  soir  est  bien  fait  pour  me  déconrager? 
Si  Je  m'MIandais  à  entendre  exprimer  de  dures  vé- 

rit(*s  sur  un  pareil  sujet,  ce  n'était  point,  certes, 
dans  ta  bouche  à  toi,  soldat  volontaire  et  fanatique 
àce  point  de  ton  métier  que,  WfÊèê  avoir  tnvafiié 
durant  des  années  pour  acquf'rir  l'épaulottc  et  n'y 
ayant  pas  réussi,  tu  es  accouru  ici  pour  continuer 
dans  la  n^DOToie.  Ohl  non,  ce  n'est  pas  fiit  pour 
m'enooorager... 

—  Mais  non  plus  pour  te  découraper,  répliqua 
Darson  avec  énergie.  T'étais-tu  donc  imaginé  trouver 
{d  des  êtres  de  perfection,  de  doncenr  et  de  bonté 
alors  qu'il  n'en  exi.ste  point  dans  la  société  tout  en- 
tière?.. Non,  n'est-ce  pas?  Bien  plus,  lu  arrivais 
plein  d'appréhensions  beaucoup  plus  vives,  imbu 
d'erreurs  beaucoup  plus  fortes;  tu  t'attendais  à  troa- 
ver  bien  pis,  tu  me  l'as  avoué  toi-nif'nie.  Et  parce 
que  Je  te  montre  de  tes  chefs  tels  qu'ils  sont,  c'est- 
à-dire  aeoesiibles  ans  Mblessea  de  tons  les  antres 
hommes,  avec  certains  défauts  grossis  par  l'abeolu 
de  leur  autorité,  et,  comme  tels,  rendus  plus  pénibles 
à  leurs  inférieurs,  te  voilà  accablé  et  sans  forces. 
C'est  da  la  pusillanimité  et  de  la  faiblesse. 

Ose  regarder  ton  sort  en  Dus.  Situ  as  eu  de  tout 
temps  la  haine  de  l'armée,  c'est  qne  tout,  ton  entou- 
rage, tea  lectores,  tes  pensées  t'en  avaient  empli 
l'âme;  et  sans  doute,  nn  sentiment  d  um  t<  Ile  vio- 
lence a-t-ilune  raison  d'être  ;  sans  doute  reriains  es- 
prits, de  préférence  à  d'autres,  soul-ii.-^  pat  liculiùre- 
ment  bleasës  par  les  imperfections,  les  détente,  les 
vices  mémo  (|ire  peut  et  'pie  doit  comporter  une  aussi 
formidable  machine.  Ces  imperfections,  ces  défauts, 
oes  vices,  tn  savais  devoir  les  trouver,  ta  arrivais 
avec  la  persuasion  de  les  trouver  énormes,  et,  aux 
premières  découvertes,  te  voilà  sans  courage.  C'est 
enfantin,  cela  !...  Tu  n'as  pas  encore  d'opinion  per- 
sonnelle sur  le  militarisme;  sache  t'en  former  une, 
en  regardant,  en  observant,  en  étudiant...  AlorS  ta 
pourras  Juger  en  connaissance  de  cause... 

De  nonvaan  le  silence  plana  entre  eux,  et  Pierre 
reprit: 


—  AU  RÉGIMENT. 


—  Au  fait,  Ue^ttétéasseihnndUantpoarnioi  de 

renier,  après  des  années,  ce  qtii  fut  toujours  ma 
croyance.  Il  vaut  mieux  queje  trouve  ici  tous  les  vices, 
tons  les  abus  que  je  m'attendais  à  y  trouver,  pour  qm 
ne  soient  en  rien  modifiées  mes  opinions  premières, 
—  queje  continue  à  tenir  pour  justes  et  bonnes.  Mais 
je  reste  infiniment  surpris  de  la  lucidité  que  Ui 
montrée  dans  tas  apprédations,  en  mtaie  tanq»  qaa 
de  (on  entrain  toujours  égal...  Comment,  jngcant 
sainement  les  choses,  ne  t'en  trou ves-ttt  point  déço... 
et...  dégoûté? 

— >  Aht  non,  Je  ne  suis  pas  dégoûté!  répliqoa  Dar- 
son avec  une  pra^^té  un  pea  exaltée,  je  ne  suis  dé- 
goûté, ni  déçu.  Tuut  en  i^ant  révé  d'être  soldat 
depuis  l'âge  le  ptau  lointain,  Je  savais  bien  ne  pas 
trouver  au  régiment  un  idéal  irréalisable,  qoe  J'yreo- 
contrerais  des  hommes, c'est-à-dire  des  êtres  impar- 
faits et  sujets  à  toutes  les  faiblesses,  que  je  retrou- 
verais id,  amputés  on  détonntfs  parles  conditioas 
particulières  de  vie,  tous  les  défauts  de  rhumanilé, 
rendus  moins  supportables  encore  parce  qu'il  le«  faut 
supporter  en  silanoe.  Ibds  Jesavais  and  queje  troa- 
veriiis  au  régiment  ce  que  je  voulais  à  tout  prix  ac- 
quérir, l'inslruction  militaire  qui  fil  de  moi,  au  pins 
tût,  un  soldat...  £t  cela,  je  l'ai  eu  :  maintenant,  j'en 
sais  entant  que  mes  andens.  Puis,  eomma  j'élrii 
arrivé  sans  illusions,  j'ai  ou  d'agréablss  BUipriSil. 
J'ai  trouvé  de  bons  camarades,  frustes,  groasifln, 
mais  dévoués  ;  j'ai  vu  des  gradés  s'occuper  sérieuse- 
ment, avec  consdence,  de  leur  tâche,  si  grande  dans 
son  hmuilité;  des  oHlciers,  frivoles  h  I  cxtérieur, 
changer  du  tout  au  tout,  une  fois  franchi  le  seuil  de 
la  casemo,  ravétbr,  dans  le  commandement  de  leir 
troupe,  une  gravité  qui  n'était  pas  feinte,  et  meUie 
autant  de  conscience  à  l'instruclion  de  leurs  hommes 
qu'il:*  en  mettaient  hier  à  s'amuser.  Gela  m'a  sufli 
pour  faire  compensation  aux  petites  misères  dont  je 
stiis  témoin  chaque  jour.  Et  je  ne  me  suis  pasdécoa- 
ragé,  et  Je  continue  à  marcher,  les  yeux  fixés  sur 
monbut...  Jfaime  mon  pays,  moi,  j'aime  le  drapeau. 
Ce  sont  là,  aujourd'hui,  dea  idées  bien  démodéae, 
bien  inélégantes;  mais  Je  persiste,  moi,>'i  les  trouver 
vénérables  et  fortes.  Et  cet  amour  du  sol  natal,  vois- 
tu,  il  me  semble  que  je  ne  puis  le  satisfaire  ndeos 
qu'en  étant  officier.  Je  sais  bien,  parbleu,  que  cette 
fameuse,  cette  malheureuse  <■  Kevanche  »  dont  on  i 
tant  parlé,  qu'on  a  tant  exploitée,  nous  ne  1  aurou^ 
sans  doute  Jamais...  je  sais  Uen  qna  l'on  m  ted 
plus  de  guerre,  aujourd'hui,  que  la  devise  et  le  cri 
de  tous  c'est  :  a  La  paix  I  la  paix  à  tout  prix  !  »  Mais, 
en  somme,  on  ne  sdt  pas.  Un  jour  peut  venir  oà  le 
vieux  sang  gaulois  se  réveillerait  enJBn,  où  l'on  vos* 
drait  tout  de  même  se  battre...  et  alors,  ne  sera-ce 
pas  une  lier  té  immense  que  d  avoir  été  l'un  de  ceux 
tpû  auront  dressé  et  entraîné  tous  oaa  aoldals  qà 
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^  pATtiroul,  prêts  à  faire  leur  devoir...  Et,  mémesi 
(Bite  liypollièse  da  gwm  ne  m  réalise  pas,  si  la 
paix  continur,  comme  ellii  ne  ?nl)sisle  que  grico  à 
i  eiisleace  d'une  armée  bienioslroile,  bieneatraiaée, 
piMo  ft  toat,  c'est  enoora  une  ^oire  d'6tre  de  oenx 
qai  contribuent  à  la  faire  durer,  cette  paix...  Gom- 
prends-tu  maintenant,  mon  camarade,  pourqnoi  je 
ne  serai  jamais  découragé  à  la  caserne,  pourquoi  Je 
poursoimi  toujours  ma  route  a^ec  entrain...  qud- 
.    .-[ue  pénible  qu'elle  doive  ôtre?.  .. 

Us  se  séparèrent  sur  ces  mots  pour  rentrer  dans 
tara  cfaanÂres  respeetiyes,  et  IHerre  resta  sons  l'Im- 
pression des  dernières  phrases  de  son  camarade. 
C'était  la  prenuère  fois  qu'une  telle  opinion  était 
faussai  soutenue  devant  M,  et  avec  quelle  ezalta- 
lian,  quelle  conviction  que  l'on  sentait  si  vraies  I  II 
resUiit  un  peu  troublé,  déconcerté,  de  i  e  fait  étrange  : 
<lb  son  premier  jour  de  caserne,  se  trouver  en  pré- 
i  seBM  d'une  réelle  Toeatlon  mflitalre.  La  vocation 
militaire!...  Jusqu'alors,  ces  mots  avaient  représenté 
pour  lui  une  sorte  d'anomalie  mentale,  quelque  chose 
oQoiiM  une  mcnomanie  d'un  tn-dre  particulier,  un 
9ott  déréglé  pour  le  clinquant,  pour  la  brutalité  et 
Ibi  coups  ;  et  voici  que  cela  lui  était  révélé  d'une 
'  Msence  toute  diilérente,  comme  une  irrésistible  im- 
imlsioB,  très  élevée  et  très  noble,  née  d'un  des  plus 
r«r«  sentiments.  Dans  la  vocation  de  Darson,  rien 
d  exagéré,  rien  de  faux  ou  de  théâtral  ;  ce  n'était 
pemt  un  entraînement  irréfléchi  et  juvénito,  mais 
une  attirance  raisonnable  et  raisonnée. 

Cette  première  conversation  fut  comme  une  se- 
naUie  de  notions  rudimentaires  encore,  l'origine  de 
pensées  nouvelles  orientées  vert  des  conclusions 
nouvelles.  Mis  en  présence  d'une  voration  réelle  de 
soldat,  Pierre  allait  laisser  son  esprit  attentif  ut  stu- 
dieaz  se  donner  k  l'étude  d'un  état  d'Ame  inconnu 
ÎC'lui  jusqu'alors  :  et  ce  ne  serait  idns  de  parti  ])ris 
et  au  hasard  qu'il  porterait  son  jugement,  mais  après 
•vor  réfléchi  et  pensé.  Et  plue  tard,  pentpétre  un 
'■^mps  viendrait-il  où  la  semence  germerult  et  por^ 
lerait  ses  fruits... 

Dès  ce  premier  soir,  il  put  du  moins  constater  en 
partiela  jnetMsedes  assertions  de  son  nouvel  ami.  Car, 
lins  sa  chambre,  Barbier  exigeait,  avec  sa  brutalité 
iial/ituelle,  des  anciens  comme  des  bleus,  le  même 
twpectetln  même  discipline  —  unique  en  cela,  sans 
Ji'Ute,  dans  tout  le  régiment.  Ht  la  paix  qui  en  ré- 
sultait, propice  au  sommeil,  avait  bien  son  prix.  .. 

La  journée  du  lendemain  fut  mieux  employée 
encore  que  la  première; exercices,  théories, essayage 
d'effets  laissèrent  peu  de  lit)erlé,  ii  F'ierre,  du  n  vi-il 
à  la  soupe  du  soir;  et  ce  soir-là,  Uarsou  étant  de 
garde,  il  erra  seul,  mélancolique,  dans  la  cour  enté- 
nébréo,  en  proie  à  des  pensées  tristes,  soniri  .int  au 
présent,  mais  surtout  &  l'avenir  si  mystérieux  pour 


lui,  jusqu'au  moment  où  il  sentit  la  lassitude  venir, 
et  le  sommefl. 

Au  bout  de  quelques  jours,  h  la  compagnie,  tout 
s'était  tassé  ;  le  service  avait  pris  son  roulement  ha-> 
bituel  ;  la  machine,  mise  en  branle,  s*était  mise  à 
tourner,  et  marchait  doureaieui,  s,anis  secousses, 
d'un  même  mouvement  monotone  et  léundicr;  les 
journées  succédaient  aux  journées  dans  une  parfaite 
similitude,  et  l'emploi  du  tempe,  désormais,  n'a:vait 
plus  de  secret  pour  personne. 

Bien  avant  le  jour,  les  caporaux  frappaient  sur  les 
«  bas-flancs  «  de  bois,  et  leur  v<^  rompait  brus- 
quement le  silence  nocturne.  «  AUODS,  les  bleus! 
Debout  I  Au  trot!  ■  Les  anciens  se  mettaient  de  la 
partie  pour  vivement  faire  u  dégrouiller  »  les  jeunes; 
car  les  nouveaux  arrivés  k  la  caserne  sont  toujours 
trop  lents,  et  un  soldat  doit  6tre  vif.  Et  tout  de  suite, 
on  les  dressail.  «  Allons,  les  bleus!  Debout l  Au 
trot!  »  C'était  le  moment  aussi  où  arrivait  le  café,  le 
«  jus  »  apporté  par  des  hommes  de  corvée;  les  an- 
ciens le  buvaient  au  lit,  et  les  bleus  vivement,  d'une 
lampée.  «  Au  raNot,  au  rahiot!  »  Et  l'on  s'empres- 
sait pour  avoir  encore,  outre  le  quart  réglementaire, 
quelques  cuillerées  de  liquide  brûlant.  Les  VS&trSB 
chauds,  on  était  plus  alerte. 

Pour  hs  bleus,  cependant,  c'était  un  mauvais  mo- 
ment.  .\  l'nrdte  du  <  aporal,  ils  se  levaient,  encore 
tout  boufbs  de  sommeil,  mal  éveillés,  mal  à  leur 
aise,  pensant  qu'ils  n'avaient  pas  dormi  leur  content. 
Pierre  jugeait  ci't  instant  le  plus  dur  de  la  journée; 
toujours  la  brutalité  du  réveil  l'arracbaità  la  dou- 
ceur de  quelijue  réve,  et  SOU  coMiT  battait,  de  la 
lirus({ue  secousse  ;  les  yeux  à  peine  oaverts,  il  des- 
cendait, parmi  des  groupes  de  camarades,  vers  le 
lavabo,  dont  la  porte  donnait  sur  la  cour  du  fort.  Oh  1 
l'ailreuse  ssnsaUon,  qui  ptaétrait  jusqu'à  l'kme, 
lorsque,  de  la  tiédeur  delà  chambre,  il  passait  dans 
l'aigre  froidure  de  la  court...  Cepassag.e  lui  était  une 
minute  de  désolation,  puis  il  aniwit  dans  le  bvabo, 
une  grande  casemate  humide,  voûtée,  où  les  bleus 
se  pressaient  autour  d'un  long  réservoir  d'eau,  en 
bois  (passé  au  coaltiir;  des  bougies,  apportées  par 
les  hommes,  faisaient  fantastiquement  danser  leurs 
ombres  sur  les  rugosil«'sdu  mur.  Comme  il  aimait 
l'eau,  le  plaisir  de  s  en  inuudvr  balayait  la  tristesse 
de  sa  première  impression  ;  il  faisait  sa  toilstte  avec 
un  soin  minutieux  qui  étonnait  se>  camarades,  moins 
délicats:  et  il  sortait  toujours  le  dernier,  reudu  it  des 
idées  moins  noires  maintenant  que  la  grande  eau 
avait  tout  nettoyé.  Le  jour  commençait  à  poindre, 
un  jour  livide,  sale,  i|ni  rlianiait  ,i  l'iierbc  rousse  des 
talus  des  tuiutes  étranges,  éclairant  coulusément  les 
grandes  masses  du  cavalier,  des  traverses  et  des 
massifs.  Et  liieiitiît  le  tambour  roulait,  ou  c'était  le 
clairon  qui  détaillait  les  notes  stridentes  et  gaies  du 
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rtvflil;  elle  brait  commençait,  le  rooflement  d'nsino 

naissait  dans  tout  le  fort.  Les  anciens,  à  leur  tour,  se 
levaient;  et  il  y  avait  toujours  quoiqu'un,  dans  les 
chambres,  qui  décomptait  à  haute  voix  le  nombre  de 
Jours  restant  «  à  faire  w. 

—  Plus  que  deux  cent  quatre-\nnpl  deux! 

Et  toujours,  de  quelque  coin,  un  écho  répondait  : 

—  Vivelacbssel 

Alnr?,  I;i  chambre  s'emplissait  des  appn'ts  de 
rexcrcice,  astiquage  des  cuirs,  nettoyage  dos  armes; 
puis,  au  dehors,  sttbhil  le  coup  detdfltetdn  ra«sem- 
l)]ement,  et  l'on  descendait,  au  port  d'arme,  dans  la 
cour  où  la  compagnie  se  formait  en  lipno.  I/adjudant 
faisait  l'appel,  le  rendait  à  l'oriicier  présent,  et  l'on 
partait  pour  la  tenai»  de  man<BttTres. 

Fkrnahd  Dacrb. 

{A  tumt.) 

LES  CONG&ËS  D£  L'EXPOSITION 
L'édncatloB  plqpiiqne. 

J'ai  oonaenré  un  souTenir  pénible  des  années  où, 
à  des  heures  ré^liëres,  on  m'imposait  l'obligation 
d'exercices  des  membres,  avec  ou  sans  lierions. 
But»  ba  heures  de  travail  intallsetiMl,la  fiseossion 
avee  deux  ou  trois  amis,  toujours  les  mémos,  sur 
les  ouvrages  troj)  si5rieux  pour  mon  âge  que,  pendant 
l'étude,  je  venais  de  lire  en  cachette,  me  souriait 
dayantage.  Mon  professeur  de  gymnastique,  bien 
qu'officier  d'Académie,  était  un  homme  £rrofi«i(>r  et 
sans  instruction.  U  nous  commandait  avec  brutalité 
et  sans  aucun  soud  de  nos...  psycholo^ies  particu- 
lières. Âh!  oui,  les  heures  consacrées  à  la  gymnas- 
tique physique  ont  laissé  dans  mon  souvenir  une 
trace  douloureuse.  Trop  heureux  étais-je  quand  je 
pouvais...  y  roui>er,  comoM  noua  disions  alors  dans 
notre  jarpon  d'écoliers. 

Aujourd'hui,  je  raisonnerais  autrement.  La  vie  est 
plus  instructive  que  les  ouvrages  sérieux.  J'attribue- 
rais à  mon  professeur  de  gymnastique  toutes  les 
vertus  personnelles  et  une  action  sociale,  et  morale, 
et  même,  aussi,  religieuse.  Je  verrais  en  lui  le  prêtre 
d*ane  vérité  supérieure  à  toutes  les  autres,  l'iqiétre 
de  la  seule  reli^'ion  qui  convienne  à  des  hommes  qui 
ont  de  grandes  choses  à  accompUr,  la  religion  de  la 
vie,  sans  autre  règle  que  le  développement  indéfini  de 
r'tre  humain  parla  santé,  qui  fait  les  ftmes  belles  et 
les  cerveaux  valides.  Je  lui  coni  éderais  un  savoir 
étendu  dans  les  sciences  biologiques  et  esthétiques, 
la  pensée  harmonieuse  du  philosophe  et  un  don  par- 
ticxilier  do  pédagogue.  Et,  plein  d'émotion  respec- 
tueuse devant  cet  être  d'élite,  doué  d'une  belle 


architecture  corporelle,  Je  mVdMndonnerais  avec  ans 

joie  confiante  i^i  sa  iliroction  édairée,  certain  qu'il  ne 
pourrait  me  conduire  que  dans  les  chemins  qui 
mènent  à  la  vertu  et  au  savoir,  lesquels  n'acquièrent 
tout  leur  piix,  que  s'ils  ne  sont  qu'une  nouvelle 
parure  à  un  corps  déjJi  sain  et  gracieux. .. 

Revenons  vite  à  la  vraie  philosophie,  en  écartant 
les  chimères  spiiitaalistee.  L'être  humiin  n'est  pas 
deux,  il  est  lin.  Ne  me  parlez  plus  des  deux  entités 
—  âme  et  corps  —  se  disputant  une  suprématie 
flhuoire.  Ne  séparez  point  de  la  tige  la  fleur  et  son 
parfum.  Soignez  l'arbre  pour  que  la  fleur  soit  d'une 
coloration  riante  et  que  le  parfum  en  soit  aimal»lc. 
Pour  soigner  la  plante  humaine  et  favoriser  son  dé- 
veloppement harmmiieux,  il  faut  des  Jardinière  intel- 
ligents, de  bons  pédagogues,  et  que  ceux-ci  ne 
soient  pas  seulement  des  savants  de  cabinet*  et  de 
bibRolhè^ue»,  mais  qu'ils  soient  aidés  dans  knr 
œuvre  éducatrice  par  des  hommes  possédant  la 
science  de  la  vie,  la  connaissance  des  nécessités 
physiologiques,  auxquelles  se  trouve  soumis  l'être 
humain. 

Or,  nous  avons  d'exceUenls  professetirs  de  philo- 
sophie et  de  lettres.  Le  tout  serait  de  leur  laisser 
professer  ce  qu'ils  sentent  vrai.  Mate  atvon»4kons  de 
f'cn.t  professeurs  de  gymnastique? 

Le  soin  que  l'on  prend  actuellement  de  composer 
des  manuels  fc  fusage  dee  profeseams  de  gjriDMS- 
tique,  est  un  signe  do  l'inféiioiité  individodle  de 
ceux-ci.  Il  est  probable  que  presque  tons,  en  pro- 
vince, sont  de  la  quahlé  mentale  de  celui  qui  m'en- 
seignait autrefois.  Il  en  est  peu  que  Je  pourrate  parer 
aujourd'hui  de  toutes  les  supériorités  que  je  suis 
prêt  à  leur  attribuer.  M.  Georges  Demeny,  profeueur 
itt  Cours  é'édwatim  physique  de  la  VUU  de  ^Parû, 
me  paraît  cependant  digne  de  tons  les  éloges.  C'est 
un  enthousiaste;  U  doit  être  un  savant,  et  c'est  un 
homme  d'action.  C'est  lui  qui  a  organisé  le  Conyrèi 
intem^iemal  d^éducatUm  pkytique,  dont  Je  vlms  de 
suivre,  aver  une  attention  intéressée,  les  séaUCM. 
Peu  de  rapports  out  été  lus.  Comme  il  arrive  tou- 
jours, on  s'est  attaché  fc  discuter  sur  dee  détails  de 
peu  d'importance.  Mais  quelques  vues  ingénieuses 
ont  été  proposées  aux  méditations  des  congressistes. 
M^  CaroUne  Kaufltaiano,  que  ses  tendances  géné* 
reuses  entraînent  parfois  Jusqu'à  Vamnrhime,  mais 
qui  sait  aussi  faire  preuve  de  aa connaissance  exacte 
des  nécessités  de  l'heure  présente,  a  dit  d'excellentes 
choses,  et  M.  Georges  Demenj^  n'a  pas  été  en  reste 
avec  elle.  Tous  les  deux  nous  ont  entraînés  en  débor- 
des petites  préoccupations  communes  à  tons  1«6 
gymnastes.  H  est  certes  d'un  réel  intérêt  de  diseater, 
entre  personnes  compétentes,  sur  les  mérites  variés 
des  barres  parallèles,  de  l'échelle  de  cordes,  du  tra- 
pèze et  de  tous  les  engins,  dont  le  maniement  plus 
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oa  mains  parfait  constitue  Vart  gymnastitjue,  miwil 
Mtd'na  intérôt  plus  général  d'apprendre  quel  nt,  à 
l'henre  actaelle,  l'idéal  des  .■ducati'iirs,  qui  sr  con- 
sacrent à  former  d'agiles  et  de  gracieux  animaux 
humains,  et  qadto  «at  aiuai  la  ooneepttcm  qu'ils  se 
font  de  leur  râle. 

M.  Georges  Demeny  est,  sur  ces  deux  points,  très 
«qilicite.  S'il  s'agit  de  définir  le  rôle  dn  professear 
de  gymnastique,  M.  DemenS'  exige  de  celui-ci  une 
Toegtoérala  sur  les  choses.  Une  faut  pas  qu'il  se  perde 
dms  les  détails  et  oublie  le  bat  final.  Son  érudi- 
tion doit  Mre  vaste.  La  doctrine  de  l'éducation 
physique,  pour  être  établie  sur  des  haso^  solides, 
doit  s'appuyer  sur  les  résultats  des  scènes  méca- 
tkpM,  cUÎniques,  physiques  et  biologiques.  Mais, 
si  elle  ne  peut  point  se  passer  de  leur  conoolirs»  elle 
ne  doit  pas  ccpradant  se  confondre  avec  elles;  caria 
idenes  recherche  les  phénomènes  et  les  lois  de  la 
natme,  n'ayant  pas  d'autre  objet  que  de  les  connaître, 
tandis  que  l'éducation  tire  profil  de  ces  luis  et  les  ap- 
plique à  V amélioration  de  la  condition  de  l'homme 
sur  la  terre.  Ce  n'est  donc  ni  le  wnaA  pur,  ni  lemé» 
caoicien,  ni  le  chimiste,  ni  le  physicien,  ni  le  biolo- 
giste, ni  le  médecin  qui  sont  actuellement  préparés 
\  ostts  fonction  d'éducateur,  ce  ne  peut  Mre,  affirme 
M.  Georges  Demeny,  qu'on  ingénieur  biologiifue  assi- 
iDilable  au  zootechnicien  et,  pour  donner  du  poids  à 
son  opinion,  il  en  attribue  la  paternité  &  Auguste 
Comte.  Cette  fonction  «  si  encore  à  créer;  elle  tien- 
drait le  milieu  entre  rellf  du  savant  et  celle  du  pra- 
tiden.  L'ingénieur  biologique  serait,  a  la  fois,  un 
savant  et  un  artiste,  il  aundt  approfondi  raniAnojM- 
kehmt  et,  dans  mo  enseignement*  11  se  conformerait 
à  ses  règles. 

Pourquoi  cette  fonction  nouvelle  préterait-etle  à 

sourire?  Il  y  a  bien  il'  j  i  ii lugi-nieurs-mécanicinis, 
dont  l'activité  soci:ili'  l'-l  i  xactcnicnt  fixt'c  et  dont 
personne  ne  songe  à  couteslt  r  l'utilité.  L'éducation 
physique  nVl-elle  pasaassl  son  temdn  d'action  qu'il 
ci>n\nent  de  délimiter  exactcnirnl  '  M.  Georges  De- 
meny note  son  influence  bienfaisante  sur  chacune 
dss  fondionB  du  corps  humain  et  sur  l'ensemble  de 
CSS  fonctions.  Action  unique  et  prodigieuse!  «  lors- 
^ftb  chaque  fonction  s'accomplit  normalement  et 
•ans  dévier  de  sa  destination  vraie,  les  organes  se 
perfectionnent  et,  chaque  fonction  n'empiétant  pas 
«rjr  l'activité  d'une  fonction  voisine,  l'équilibre  gé- 
néral a  lieu.  >  La  paresse, l'oisiveté, lagourmandise, 
l'ivrognerie,  la  sensualité  sont  le  résultat  d'une  dé- 
viation des  fonction».  L'éducation  physique,  en  amé- 
liorant la  forme  corporelle  et  en  réglant  les  gestes,  en 
apprenant  à  voir,  à  entendre,  à  toucher  et  à  goûter, 
en  édnqoant  le  cœur,  la  respiration,  les  organes  di- 
pestifs,  en  apprenant  m^'inn  à  voulnir,  à  penser,  à 
sentir  et  à  réagir,  remédie  à  toutes  les  déviations,  à 


tous  les  sentiments  anormaux,  aux  aberrations  de 
la  «icnsibililé-  et  dn  jugement  et  crée  des  hommes 
sains  et  normaux.  Elle  améliore  la  race  humaine. 
M.  Georges  Demeny  a  dressé  un  tableau  qui  résume 
les  perfeeti(mnements  pvdels  que  l'on  dxAt  alteiidn 
do  l'éducation  physique: 
Voici  ce  tableau: 

1"  SANTÉ  ou  EFFET  HYillÉMOl  K. 

Éducation  de  chaque  fonction  en  particulier. 
Conservation  de  l'harmonie  des  fonetLons. 
Augmentatioii  dn  capital  d'énergie. 

S*  bbaotA  od  BPFBr  BSTnAriQVC. 

Développement  normal  du  corps. 
Éducation  de  la  forme  et  de  l'altitude. 

3"  Vinit.ITi;,  KFFET  MOR.IL  OU  nsvciiioiTE. 

Éducation  des  (jualités  viriles  chez  l'homme  libre. 
Direction  sociale  do  l'énei  L'ie  humaine. 

4"  ADRESSE  oc  KVÏKT  ÙCONOMlgL'Ë 

vr  taucATioii  dbs  sim. 

Éducation  des  sensations  et  des  perceptions. 

Perfectionnement  de  la  vie  de  relation. 

Éducation  des  mouvements. 

UtiliBation  économique  de  l'énergie  humdne. 

Ce  qui  précède  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  schi'ma 
de  ce  que  M.  Georges  Demeny  attend  de  l'éducation 
physique,  ou  anthropntn  iinip,  si  elle  est  appliqm^e 
par  des  ingénieurs  biologiques,  ayant  conscience  de 
la  valeur  sociale  et  humaine  de  leur  mission.  Dans 
un  ouvrage,  qu'il  pi  épar.',  et  dont  il  n'a  encore  com- 
muniqué au  public  qu'un  plan  détaillé,  le  distingué 
protsMenr  s'occupe  de  fixer  les  bases  de  l'ensei- 
gnement supérieur  de  féducatUiaill^ique,  tel  qu'il 
le  comprend.  Ces  bases  seront,  comme  ji'  r;ii  dt'j,\ 
indiqué,  une  connaissance  générale  do  l'étui  pliy- 
slque  des  individus  et  de  la  race  humaine.  C'est  dnsi 
que  l'édiicatciir  devra  avoir  démontré  les  «  agents 
naturels  modificateurs  de  l'homme  u,  tels  que  l'hé- 
rédité, le  milieu  (sol,  climat,  campagne,  ville),  les 
habitudes  professionnelles,  le  tempérament,  le  ré- 
gime alimiMilairc,  et  aussi  iHiidif^  les  lois  qui  régis- 
sent ces  diver.s  agents.  L'ingénieur  biulogiqiie  ne 
devra  pas  davantage  ignorer  les  lois  auxquelles  obéis- 
sent les  ôtres  vivants,  -  -  les  lois  de  la  vie;  lois  do 
relations,  de  nutrition,  de  reproduction,  etc.,  ayant 
afosi  déterminé  les  tendances  et  le  tempérament 
d'un  indi^-idu  donné,  il  notera  rinfluence  de  l'exer- 
cice sur  la  digestion,  sur  la  circulation  de  son  sang, 
les  modifications  de  son  squelette,  et  de  son  système 
musculaire.  La  flxation  deré[)aule,  l'ampliation  de  la 
poitrine,  la  solidité  des  parois  abdominales,  les  atti- 
tudes et  les  équilibres,  l'allure  généi'ale,  la  démarche 
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•t  ISS  gestes,  en  g<'néral,  subissent  également  une 
Influence  dont  il  devra  se  rendre  un  compte  exact. 
D  d«vra  conformer  ton  enseignement  k  chèque  cas 
particulier,  et,  pour  cola,  des  notions  de  mécanique 
loi  seront  indispensables,  pour  connaître  «  lee  con- 
ditions écononûtiaes  de  rotiOsation  de  la  force  ma»- 
eidaire  »  et  é\-iter  ainsi  d'imposer  à  son  élève  une 
somme  d'efforts  sup(^rieuro  à  ses  capacités  mns- 
culiiires.  M.  Ueorges  Deinony  formule  cet  axiome  : 
«  La  beanté  dee  mouvements  est  la  conséquence 
de  l'observation  de  la  loi  de  l'économie  du  travail  » 
et  il  propose  aux  réflexions  de  ses  collègues  la  série 
deemottfiiSQivants:  Ehipotentielderindividn,— Des 
maniène  économiques  de  banclur  une  distance  don- 
née et  de  Tranchir  la  plus  grande  distance  possible 
dans  un  temps  donné,  —  Iniluence  delà  taille  et  de  la 
structure  de  rindividu  au  point  de  vue  du  rendement 
en  travail  m<?caniquc.  —  Importance  du  rythme  sur 
la  quantité  de  travail  produit  et  sur  la  fatigue. 

Bt  maintenant  vdd  une  bonne  définition  de  Tédn- 
cation  physique  :  «  elle  a  pour  but  le  perfectionne- 
ment de  l'homme;  c'est  l'éducation  dea  fonctions 
de  m  vie,  elle  a  pour  effet  d'empêcher  leur  dégéné- 
teaeence  et  leur  déviation,  de  porter  leur  puissance  à 
leur  maximum  conservant  l'harmonie  de  l'organisme 
pour  le  bien  de  l'individu,  de  la  patrie  et  do  i'Imma- 
nité.  •  EO»  n'est  complète  que  ai  les  quatre  elibts 
suivants  sont  recherchés  et  obtenus,  savoir:  l'effet 
hygiénique,  V^Bei  esthétique,  l'aSei  moral,  l'effet  éco- 
nomique. 

Pétit'lré  de  cette  définition,  le  professeur  de  gym- 
nastique, désireux  de  se  manifester  bon  ingénieur 
biologique,  doit  y  conformer  son  enseignement.  La 
leçon  de  gymnastique  scolaire  doit  être  complète, 
utile,  gradii---.  hiléressnnte,  conduitr  avec  ordr>'  nt 
énergie.  Elle  ne  doit  pas  être  une  juxtaposition  arti- 
fldéile  d'ezerdoes  ni  une  combinaison  de  mouve- 
ments élémentaires  de  [nire  imau'ination,  mais  une 
sélection  de  moyens  de  perfectionnement.  Tous  les 
moyens  qui  ont  un  effet  sur  la  santé,  sur  la  beanté, 
sur  l'adresse,  sur  l'état  mental  et  moral  doivent  ^  tre 
utilisés.  On  n'obtiendra  pas  le  développement  har- 
monieux par  le  mouvement  des  membres  exécuté 
séparément,  ntew  par  det  tyttergi»  tpédalu. 

Or,  un  tel  enseignement,  gradui»  mUrettant  et 
énergique,  est  donné,  depuis  dix  années  àFaite,  oble 
Conseil  municipal  a  créé  un  cours  d'éducation  phy- 
sique, que  professe  M.  Georges  Demeny.  M"'  Caro- 
line KaulTmann.  s'adressant,  un  jour,  à  nos  édiles, 
qui  la  recevaient,  ainsi  qu'une  délégation  du  groupe  : 
ht  SoUêeriU  du  femmtt,  disait  avae  véhémence  : 
«1  Nous  avons  en  mains  les  éh-ments  supérieurs  et 
indispensables  :  le  maître  et  la  science.  11  faut  à  la 
'Ville  de  Paris  l*£cole,  une  école  grande,  un  vrai 
sanctuaire,  ouvert  è  tous,  obles  vérités  nouvelles 


seront  révél''cs.  I>es  vérilés  nouvelles  sont  qu'il  faut, 
en  réalité,  fortilier  et  développer  le  corps  afin  d'y 
faire  germer  la  raison.  C'est  l'équilibre  entre  les 
deux  forces  qui  devient  la  force  réelle,  et  le  déséqui« 
librement  est  le  mal  dont  la  génération  actuelle  se 
meurt. 

«  Donc, une  École  municipale  normale  d'éducation 
physique  s'impose,  Ecolo  scientifique  et  non  plus 
Ëcole  empirique  et  acrobatique  ;  ce  ne  sont  plus  les 
■seuls  exercices  militaires  pour  former  de  beaux  es- 
ca'lrniis,  mais  la  nation  tout  piititTo  doit  avoir  bonne 
et  forte  apparence,  au  physique  et  au  moral.  11  faut 
que  l'on  sache  ce  que  doit  être  l'être  humain,  quelles 
doivent  être  ses  fonctions,  ses  devoirs,  et,  pour  qu'il 
puisse  les  remplir,  il  est  nécessidre  de  lui  apprendre 
à  être  fort,  à  connaître,  ii  comprendre  tontes  les 
forces  dont  il  peut  disposer  et  lui  montra'  comment 
il  doit  en  user  pour  les  aujîmenter  et  comment  il  doit 
vivre  pour  éviter  de  les  faire  décroître.  L'organisme 
humain  est  un  mécanisme  merveOleux  ;  Il  faut,  pièce 
par  pièce,  mesurer  son  pouvoir.  Crtic  science  est 
créée  par  un  Français,  il  faut  en  proûtor.  La  Ville  de 
Paris,  centre  et  foyer  delà  civilisation,  ne  peut  man- 
quer d'instituer  une  création  semblable.  On  s'occupe 
de  l'amélioration  de  la  race  chevaline,  des  harassu« 
perbes  sont  construits  et  l'on  obtient  des  résultais 
dont  onse  glorifie.  Si  l'on  tentait  lee  mêmes  efforts 
au  jiiulit  de  la  race  humaine,  les  avantaires  seraient 
plus  grands  encore.  Les  profits  seraient  énormes  ;  ils 
seraient  tels  que  même  les  jeux  de  courses  ne  pofur- 
raicnt  plus  rivaliser  avec  les  bénéûccs  qu'on  pourrait 
tirer  des  forces  humaines  décuplées,  rendant  en  tra- 
vail, en  énergie,  en  intelligence,  une  somme  im- 
mense de  profits  matériels  et  moraux.  » 

Quoique  orné  d'une  ironie  légère,  ce  frajrment 
d'un  rapport  de  M""  Caroline  Kauffmann  est  animé 
d'une  foi  qui  réchauffe.  Il  faut  se  réjouir  de  noter  le 
courageux  optimisme,  qui  s'affirme,  depuis  quelque 
temps,  dans  les  écrits  et  les  discours  de  certains 
écrivains  jeunes,  lesquels  ne  craignent  point  de  se 
donner  à  la  vie  militante,  malgré  les  motifs  de  dé- 
couragement (ju'elle  leur  offre  et  les  nombreuses 
déceptions  qu'ils  y  rencoulreut.  De  la  part  d'une 
fomme,  un  tel  prosélytisme  social,  quand  il  s'annae 
avec  cette  intensité,  quand  il  s'oriente  dans  un  sens 
utile,  et  est  servi  par  le  talent,  est  un  signe  du  réveil 
d'une  race,  d'une  patrie,  d'une  classe,  d'un  groupe 
humain,  que  l'on  croyait  assoupi  dans  llndilMfeiioe 
et  l'ennui  qui  accompagnent  les  décadences. 

Kéjouissuas-nous  de  cotte  renaissance  dos  éner- 
gies, OU,  plutêt,  de  cette  naittance  d'énergies  nou- 
velles, puisque  aussi  bien,  le  f'omir's:  dr  /''■rfuMfton 
physique  nous  en  fournil  une  occasion.  Itéjuuissons- 
nous  surtout  de  ce  que  cet  appel  à  la  force  physique 
ne  soit  pas  un  appel  àlabaiiniie  et  àl'ignoraiioe,  et 
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que  l'idéal  de  ceux  que  ii.  Georges  Demeny  appelle 
èw  mgiiikun  èiotogiguet  ne  àoit  pa»  de  créer  de 
belles  bétes  inconscientes  et  raitiois.  mais  de  Su- 
perbes exemplaires  d'une  humanité  plus  saine  pour 
qn'die  soit  mieux  pensante,  et  de  eœar  plu  ai- 
mant. Depuis  plusieurs  siècles,  on  a  donné  trop  de 
place  à  la  psychologie.  On  a  développé  les  facultés 
intellectuelles  au  mépris  des  facultés  physiques. 
LVtre  humain  n'a pep  acquis  plus  de  moralité.  On  a 
cherche  à  le  gouverner  par  la  raii^ôii,  après  lui  avoir 
imposé  l'autorité  brutale  des  plus  forts.  Qui  sait  si 
M"*  Kanffoiann  n\  pas  dit  juste  :  «  Il  eit  possible  que 
la  mdchanceté  humaine  soit  une  soullkanoe,  que  Tm 
a'a  pu  ni  comprendre  ni  apaiser...  » 

LÊOR  Paksoxs. 


vabiMb 

Taine  et  le  réalisme 

Taine  n'est  pas  avec  les  réalistes,  avec  les  tfériatcs 
vul(faires  et  les  imprettionnitlet,  qui  le  proclament  à 
tort  leur  mettra.  Je  dis  :  à  tort,  puisque,  pour  eux, 
tout  trait  et  tout  asperl  du  vrai  qu'il  c^l  possible  do 
reproduire,  a  la  même  valeur  que  les  autres.  Cela 
s'élend  du  détail  le  plus  ins^oiflant  jusqu'au  Hnda- 
ment  le  plus  large  et  lo  plus  act  usi'  dans  la  prando 
physionomie  des  choses.  Ils  ne  visent  qu'à  nous  en 
mettre  sous  les  yeux  une  copie  et  à  produire  ainsi 
l'ittiMon  de  la  réalité.  Pour  Taine,  au  contraire,  et 
pour|tous  ceux  qui,  avec  lui,  donnent,  dans  l'art,  la 
première  place  à  la  puissance  inventive  du  génie,  la 
valeur  esthétique  de  l'œuvre  de  celui-ci  ne  se  me- 
sure pa?  au  degré  de  fidélité  inùtativc  et  r^roduti" 
trice,  mais  au  degré  d'idéalité  et  d'expression  auquel 
eHe  arrive,  en  représentant  les  choses  réelles  à  l'aide 
d'un  choix  intuitif  et  réfléchi  de  ceux  d'entre  leurs 
traits  qui  ont  le  plus  de  valeur  et  de  signification 
pour  uous. 

Aussi,  rien  ne  s'tioïgnerait-il  plus  du  sens  et  de 

l'esprit  bien  rompris  do  la  doctrine  do  Taine.  que 
l'application  qu'on  voudrait  en  faire  au  réalisme 
extrême  de  certains  écrivains  contemporains.  Ce  réa- 
lisme,  a  très  bien  dit  Guyau,  dégénère  souvent  en 
trivialité,  et  l'unique  fin  de  l'art,  pour  les  éorivains 
en  question,  est  de  rendre  lu  sensation,  ou,  mieux, 
l*tanpression  des  choses,  pourvu  qu'elle  soit  vive  et 
exacte.  Le  vrai,  môme  au  point  de  xn*^  esthétique, 
réside  pour  eux  dans  le  fdii  pur  et  dans  la  réalité 
représentée,  dont  chaque  aspect  et  chaque  trait. 


II;  Exlrail  lie  la  l'hiloiopliie  île  II,  Taine,  pnr«;.  Hnn'..>lli.lli. 
pr(Jre^^el■r  k  l'inivcrsité  de  Rome,  traduit  df  l'italK-n  pnr 
A.  Oietricli,  qui  pantin  iacesMuninent  k  la  librairie  Aluaa. 


même  les  moindres,  servent,  autant  que  tout  autre, 
au  dessein  de  l'artiste.  Cest,  pour  s'expiimer  ainsi, 
le  positivisme  empirique  extrême,  transporté  dans  la 
théorie  de  l'art  ;  positivisme  aux  yeux  duquel  la  ma- 
tfére  brute  de  celui-ci  renferme  déjà  tout  ce  qui  doit 
euflirc  à  son  œuvre,  sans  qu'il  soit  besoin  que  l'es- 
prit humain,  la  travaillant  à  nouveau,  y  imprime  sa 
forme  idéale  et  inventive.  Le  meilleur  correctif  de 
cette  doctrine  extrême,  prés^upposée  par  presque 
tous  les  léalislen  e(Hiteinpor;diis,  l'eslliétiquc  de 
Taine  le  trouvait  dans  sou  positivisme  tempéré  d'élé- 
ments  idéalistes.  Pour  oe  positivisme,  ce  qui,  dans 
notre  pensi'e,  est  idée,  répond  évidemment  à  un  fait, 
mais  à  un  fait  générateur  et  cause  d'autres  faits,  dont 
il  exprime,  dans  l'ordre  des  choses,  la  loi  et  le  piîn- 
dpe.  Admettant  ainsi  une  disporition  hiérarchique 
des  élr^nienls  de  la  réalité  les  uns  par  rapport  aux 
autres,  disposition  qui  répond  à  la  subordination  ra- 
tionnelle eC  logique  des  vérités  partieuliArsssons  les 
lois  universelles  de  notre  pensive,  i]  ne  restait  au 
philosophe  d'antre  voie  à  suivre  que  celle  qu'il  a 
suivie  dans  son  livre  de  Fidiat  dans  F  Art  :  graduer  le 
rnt'jrite  des  œuvres  d'art  d'après  une  échelle  de  va- 
leurs estliéUques  répondant  aux  valeurs  réelles  des 
caractères  des  choses.  Rien,  Je  le  répète,  n'est  aussi 
diamétralement  opposé  k  une  telle  faron  de  conce- 
voir l'art,  que  le  proc«'<l6  do  ces  l'crivaiiis  et  de  n-^ 
artistes  qui  s'imaginent  que  chaque  trait,  que  chaque 
linéament  des  choses  peut  être  eithitiquement  beau 
et  vrai,  pour  l'unique  raison  qu'il  est  réel  et  nalorel, 
saisi  et  comme  photographié  sur  le  vif. 

Mais  il  est  un  autre  point  de  vue  par  lequel  la 
philosophie  de  Taine  pouvait  se  prêter,  et  s'est 
efTectivcment  prêtée,  comme  «  signe  sur  le  dra- 
peau »,  entre  les  nuains  des  naturalistes  contempo- 
rains et  des  critiques  de  leur  parti.  Les  initiateurs  de 
cette  forme  de  roman  nonunèf  le  «  roman  de 
mœurs  »,  qui,  en  dépeignant  les  hommes,  les  temps, 
les  couches  Bodales,vise  non  à  faire  saillir  distinc- 
tement, dans  le  cadre  d'une  urdi  !:  racontée,  la 
figure  de  quelque  personnage,  mais  plutôt  à  nous 
rendre,  avec  la  précbion  d'une  chronique,  les  traits, 
les  dispositions  héréditaires  de  race  ou  de  famille 
d  un  groupe  d'hommes,  la  physionomie  généi.ile 
d'une  société  ou  d'une  génération;  les  chefs  d'école 
de  cet  art  que  M.  Panl  Bourget  a  qualifié  de  tigmfi- 
catif,  les  peintres  dits  hid'^pendnnts,  qui,  au  lieu  do 
chercher  avant  tout,  dans  le  corps  humain,  comme 
les  anciens,  le  beau,  l'harmonie  des  lignes,  y 
cherchent  de  préférence  les  défauts  et  les  déforma- 
tions qu'y  impriment  l'habitude  de  certains  métiers, 
le  froiioniont  do  la  vie  des  villes,  l'influence  mal- 
saine de  certauis  milieux  sodauz;  — >  tous  les 
adeptes,  en  somme,  do  cette  nouvelle  direction  es- 
thétique qui  ne  veut  voir  dans  l'art,  pénétré,  comme 
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il  Test  (U'sormais,  do  l'esprit  et  des  méthodes  de  la 
science,  rien  autre  cliose  qu'une  enquôte  et  une  ex- 
position de  documenl»  humains  ;  —  tous  ceux-ci  ont 
prétendn  tronT»  ehes  Taine  l'bispinition  «t  piresqae 
le  programme  philoso[i!ii  rjne  de  leur  œmTe.  Il  avait, 
en  effet,  proclamé  le  premier,  dans  l'Introduction  de 
YBistoire  â»  la  Littérature  anglaise,  le  principe  sur 
lequel  se  fonde  toute  la  critique  de  cet  art  nouveni  : 
h  savoir  la  valeur  d'une  œuvre  littéraire  se  me- 
sure principalement  au  degré  plus  ou  moins  étendu 
où  elle  se  prête  à  servir  de  signe  de  l'état  moral  qui 
l'a  produite.- Et  le  procédé  d'analyse  de  sa  critique 
littéraire  et  artistique,  aussi  bien  que  de  ses  travaux 
historiques,  n'avait  été,  disait-on,  que  la  recherche 
continue  des  «  petils  faite  »,  dont  est  composé, 
comme  il  le  démontre  dans  I'/jï/ t,  le  tnoi  hu- 
main. Ce  procédé  n'avait  été,  au  fond,  que  l  applica- 
tionde  la  mani&ra  de  conceroir  et  de  rqirésenter  la 
vie  morale,  mise  également  en  actioa  par  les  roman- 
ciers du  naturalisme. 

Le  premier,  il  est  vrai,  ou  l'un  des  premiers,  avec 
Baliac,  àsnivre  eeMs  voie,  aratt  été  Stendhal,  n  re- 
commandait  aux  écrivains,  on  le  sait,  comme  le  plus 
sûr  moyen  de  donner  du  relief  à  la  peinture  dos  ca- 
ractères, d'eu  faire  saillir  vigoureusement  les  traits 
particulier*,  menus-,  aptes  à  les  accuser,  les  «  petils 
faits  »,  ilisiiit-il  ;  et  il  fut  le  premier  à  se  servir  de  la 
formule  ^e  Taine  ensuite  tlt  sienne  et  mit  en 
vogue.  Et  en  quoi  conriste  le  secret  de  l'admirable 
pnissiinco  d'(^ vocation  de  tout  un  groupe  d'àtnes, 
dans  lo  /'ort-ftoi/nl  de  Sainte-Beuve,  sinon  dans  l'art 
avec  lequel  le  grand  critique  a  su  donner  à  son  ana- 
lyse divinatrice  de  oee  âmes  la  netteté  perlante  de 
rëvidcDce,  et  a  tiré,  de  la  psychologie  la  plus  menue 
des  détails  de  leur  existence  intérieure,  des  figures 
qui  vivent? 

Ni  Stendhal  ni  8ainta-8euve,  cependant,  quoique 

ayant  f;iit  un  assez  irrand  pas  dans  la  nouvelle  voie 
ouverte  à  l'art  et  à  la  critique  par  l'esprit  positif  de 
notre  époque,  n'en  avaient  Indiqué  la  dkeetion, 
conune  le  fil  Taine  depuis.  Le  naturalisme,  né  dans 
la  litt<5ratiire  française  vers  la  fin  du  second  Kuipire, 
no  fut,  au  début  du  moins,  qu'un  mouvement  de 
réaction  contre  lee  romantiqnes;  mouvement  paral- 
lèle, sinon  conforme  en  tout,  d-m^i  l'ordre  des  idées, 
à  celui  ipii,  quelques  années  auparavant,  avait  enlevé 
à  la  métaphysique  idéaliste  la  maîtrise  de  la  philo- 
sophie. 

Los  (  lasses  pensantes  commencèrent  à  éprouver 
du  dégoût  pour  toute  étude  en  dehors  des  données 
expérimentales;  la  science  positive  devint,  grâce  :i 

ses  découvertes,  maîtresse  de  la  vie  moderne,  et 
jouit  d'une  pr(^dominan<  c  incontestée.  Alors,  dans  lo 
naufrage  de  toutes  les  aspiruliuus  idéales  de  la  pre- 
mière moitié  dn  siècle,  les  écrivains  de  la  nonvdle 
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école,  aux  ouviagee  dssqiMls  une  étiquette  empnn- 
tée  à  la  science  assurait  un  redoublement  de  succès, 
s'improvisèrent  pliilosophes  de  l'art.  A  ce  moment 
'  surgit  l'étrange  théorie  d'Épiée  laquelle  on  tobhb 
devait  appliquer  à  des  sujets  imaginés  le  m 'nie  jiro- 
cédé  de  dissection  que  le  physiologiste  pratique  sur 
les  corps  vivants.  Or,  cette  théorie  crut  «voir  is- 
trouvé  .ses  principes  et  ses  formules  dans  les  doc- 
trines du  philosophe  positiviste  qui,  plus  résolument 
et  plus  systématiquement  qu'aucun  autre,  avait, 
dans  chaeun  de  ses  écrits,  affirmé  Toidoiir  portv 
dans  les  sciences  morales  et  dans  la  Clitique  ks  mé- 
thodes des  sciences  naturelles. 

Msds  cela  u  aurait  pas  sulil  à  lui  procurer  une  si 
grande  faveur  parmi  lee  adeptes  dee  nowdlss  doe- 
trines  littéraires  et  artistitjuns,  si  sa  philosopliii"  ne 
s'était  rencontrée  avec  elles  sur  un  point  d'impor- 
tance capitale.  Je  veux  parlw  de  sa  façon  de 
voir  et  de  représenter  notre  nature  morale  et  soa 
rouapo  intime,  l'action  des  motifs  opérant  sur  le  ca- 
ractère humain,  et  sa  manifestation  dans  la  rie  et 
dans  l'hbtoire.  Nous  savons  qve  Aaqae  partie  de  b 
doctrine  déterministe  de  Taine  gra\-ite  vers  une  es- 
pèce de  mécanique  de  l'homme  moral,  laquelle  voa- 
drait  le  déduire  tout  entier,  en  le  démontrant,  comme 
un  théorème,  par  un  ensemUe  de  eansea  naturallss, 
sociales  et  historiques,  qui  nous  en  donneraient  tous 
les  facteurs  nécessaires,  toutes  les  forcer  combinées, 
dont  il  ne  serait  que  la  résultante.  Une  telle  il^on  de 
concevoir  le  caractère  humain  est  oasantisHenient 
conforme  à  la  représentation  que  nous  en  offre  le 
roman  naturaliste.  Le  type  idéal  dont  s'inspirait  le 
romantisme  était,  on  le  sait,  estai  du  héros  sotittire 
en  lutte  avec  la  société  et  avec  lui-mAme,  dn  rebelle 
sublime,  persouaihcation  de  la  liberté  de  l'iudividn, 
qui  vouldt  tenir  bon  h  tout  prix  contre  toute  pds- 
sance  naturelle  humaine  ou  di\ine;  modèle  abstrait 
qui  produisit,  ilniis;  la  fiction,  PronuUfu'r  de  Gœthe  et 
Manfred,  Werther  et  Jacopo  Ortis,  Obermann,  René 

et  ^dlo^Ae,  etydaas  la  réalité,  les  Bgrroii,]es  Voseelo, 
les  Senancoor,  les  Chateaubriand,  les  Bei||aiBin 

Constant. 

Cette  seconde  moitié  de  notre  siècle,  —  de  ■  c« 
siècle  fiche  et  vaste,  mais  lourd,  (qui)  tend  versls 

fatalit<?  >,  a  si  bien  dit  Michelet,  —  sur  laquelle  pcse. 
comme  un  étouffement  pénible,  la  grande  fatigue 
énervante  de  la  vie  des  villes,  femiée  fc  1*air  el  an 
soleil,  malade  de  critique,  de  journaux  et  de  parla» 
menls,  ne  parait  plus  pouvoir  désormais  s'imaginer 
d;uis  l'art  d'autre  type  humain  que  celui  d'un  vainca 
dans  la  lutte  pour  l'existence,  d'tan  esclave  dtmpal- 
sions  et  d'instincts  irrésistibles,  d'un  impuissant  â 
supporter  lo  fardeau  de  la  vie.  L'abdication  de  la  vo- 
lonté iudi^iduelle,  iiicupable  d'initiatives  devant  la 
fatalité  de  la  race  et  dn  tempérament,  dans  llalbunm 

* 
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h  mOisa  «t  de  b  eontagion  aodali;  la  taiiasunamt 

do  toutes  les  soarces  intimes  de  l'actton  penonoelle 
et  libre  chez  l'homme  de  nos  jours,  malade  do  la 
voloDté,  est  devenu,  dit  M.  Paul  Bourgel,  le  thème 
IlUtiiel  de  l'école  dite  naUmlisIe,  depuis  les  Oon- 

court  el  Zola,  •  ^pii  a  <'(li(i(^  ses  /tnui/nn  Marqunrt  sur 
l'hypothèse  d'une  névrose  héréditaire  »,  jusqu'à 
Alphonse  Dandet,  Hnysmans,  Paul  Alexis  et  Ony  de 
Maapassant.  Cette  littérature  est  une  grande  clinique 
lit?  maladies  du  siècle.  Elle  s'en  aliiiicnlc  oUc-ra^-me, 
puis  les  reproduit,  les  ramène,  pai-  une  lente  conta- 
gioQ  moiala,  de  la  lletkm  dans  k  réalité.  On  ne  pent 
aflbiner  qu'elle  a'aat  inspirée  uniquement  du  détei  - 
lititMnA  de  la  science  positive  :  mais  elle  s'est  reo. 
contrée  avec  elle  par  la  même  voie  sur  plusieurs 
piAds,  elle  l'a  eue  pour  complice  dans  son  action 
îiir  les  esprits.  Dans  une  doctrine,  d'un  côté,  qui  ne 
laisse  à  la  volonté  humaine  aucune  initiative  dans  la 
lërie  de»  cansea  dont  die  n'est  quHin  anneau,  tendant 
ainsi  à  faire  de  la  foi  dans  la  liberté  morale  une  pure 
illusion  ;  et  un  art,  d'un  autre  côté,  qui  nous  montre 
la  créature  humalue  u  dominée  par  le  milieu  el  de- 
inoue  Inc^able  de  réaction  personnelle  *,  à  peine  y 
a-t-il  un  pas.  Et  il  n'est  pas  étonnant  qu'au  Imile- 
maio  de  1870,  dans  cette  ombre  épaisse  de  découra- 
gement qui  passa  sur  la  France,  le  pessimisme  ait 
envahi  la  littérature,  et  que  les  romanciers  natura- 
listes, Êmile  Zola  en  l('te,  aient  cherché  dans  l'idée 
déterministe  de  l'universelle  nécessité  des  choses  un 
!  fofid  brumeux  pour  leur  sombre  vision  des  maux 
humains. 

Taine  éUtit  d'accord  avec  eux,  au  moins  en  partie. 
Mais  quel  jugement  portait-il  sur  la  valeur  artis- 
tique de  leur  œnvw?  On  pent  rindnire  de  plusieurs 

passages  do  ses  écrits,  et  en  particulier  de  son  recueil 
posthume,  ÙemUn  Suais  de  critique  et  d  hutoire. 
Ib  renfermeflit  un  article  tnr  George  Sand,  écril  en 
1376.  Pour  arriver  à  parler  de  lldéalinne  dont 
«Inspira  l'illustre  femme-auteur  et  pour  en  mettre 
en  relief  les  mérites,  le  critique  commence  par  lui 
opposer  la  direction  nonveDe  de  l'art  réaliste.  •  L'es- 
prit positif  et  scientifique,  dit-il,  a  gagné  la  littéra- 
ture... Le  roman  est  aux  mains  des  successeurs  de 
Balzac,  et  il  ne  faut  pas  s'en  plaindre,  si,  avec  les 
nduolies  etla-eonsdenoe  du  maître,  les  élèves  ont 
les  grandes  vues  irrnsemble,  la  profondeur  d'ana- 
lyse, la  [tuissauce  de  cumbiuaison  et  la  pénétration 
philosophique  qui  font  de  Baliac,  oomme  de  Rem- 
brandt,  l'un  des  grands  peintres  de  rbumanité.  » 

Il  ne  semble  cependant  pas  avoir  beaucoup  admiré 
£aule  /ula,  à  en  croire  ce  qu'ont  dit  ii  ce  sujet  quel- 
qw»>vns  de  ses  amis  et  bk^phes.  Parmi  les  pré- 
curseurs immédiats  de  la  nouvélls  école,  il  eut  en 
haute  estime  Gustave  Flaubert,  et,  dans  ce  môme 
article  sur  George  Sand,  en  parlant  dn  roman,  il 


s'exprime  ainsi  à  son  sajet  :  «  D  fut  nn  thtene  gé- 
néral, une  sorte  de  lien  commun  moral  qui  serve  de 
matière  au  récit.  Quand  ce  thème  philosophique 
rencontre  un  personnage  capable  de  le  porter  jus- 
qu'en bout  et  de  l'expilmer  tout  entier,  le  roman  est 
de  premier  ordre  ;  c'est  ainsi  que  M.  Flaubert  a  fait 
Madatne  Bovartf,  un  chef-d'œuvre.  >  C'est  là  Utt  jU' 
gement  d'aoeord  avec  les  eondnsions  de  la  tbéoito 
qu'expose  V/déal  dans  F  Art.  Poor  tâcher  de  deviner 
ensuite  quelle  a  pu  être,  aux  yeux  do  l'auteur  ,  de 
cette  Uiéorie,  la  mesure  de  la  véritable  valeur  litté* 
raire  de  l'œuvre  de  Zola  et  des  antres  sneoessenrs  de 
[tal/.ac,  on  n';i  igu'à  lire  la  belle  étude  consacrée  à  ce 
dernier.  Tainu  nous  le  donne  comme  le  type  de  l'écri- 
vain naturaliste,  préoccupé  de  représenter  de  préfé- 
rence, non  le  Uenet  le  beau,  nuls  le  réel  et  le  vrai 
de  la  vie,  avec  une  forte  tendance  à  en  dépeindre  les 
aspects  les  plus  bas  et  les  plus  ignobles,  pourvu 
qulls  s'expriment  dans  des  caracttees  puissants, 
dans  des  «  monstres  grandioses  »,  dans  des  «  bétes 
de  proie».  Tels  sont,  en  efifet,  presque  tous  les  per- 
sonnages qui  se  pressent  sur  la  vaste  scène  de  la 
ComUie  AustoMe,  et  nir  lesqndale  critique  porte  sa 
Une  analyse,  pour  aboutir  ?i  cette  conclusion  :  si 
Balzac  est  presque  toujours  intérieur  à  lui-mÔme 
quand  il  dessine  des  caractères  de  femmes,  s'A  ne 
parvient  pas  à  représenter  avec  vérité  lu  vertu  et  à 
nous  mettre  sous  les  yeux  les  formes  les  plus  éle- 
vées, parce  «  son  idéal  est  ailleurs  »  et  que  «  partout 
où  fl  y  a  une  diflSonnité  on  une  plaie,  Balxae  est  là», 
cependant  la  richesse,  la  vigueur  de  rinvention,  la  -sr  ' 

profondeur  de  l'analyse  compensent  chez,  lui  ces  dé- 
fauts; les  figures  de  ses  plus  grands  scélérats 
«  échappent  à  la  laideur  par  leur  puissance  ».  Ainsi 
son  art,  semblable  on  cela  à  celui  Je  Shakespeare,  ^ 
en  nous  montrant  sous  des  formes  grandioses  et  f 
émouvantes  ce  que  le  drame  humain  a  de  plus  laid 
et  de  plus  ignoble,  nous  soulève  au-dessus  de  noua-  i 
mêmes,  infuse  à  toutes  nos  facultés  une  vie  plus  in- 
tense et  plus  large. 

"Voilà  pour  Baliao.  Quant  b  Zola,  }e  ne  crois  pas 
que,  en  dépit  de  l'art  incontestable  avec  lequel  il  i 
nous  fait  constamment  sentir  le  <<  milieu  »,  et  de  la 
vaste  et  riche  trame  de  son  œuvre,  qui  voudrait  nous 
donner  une  sorte  d'histoire  naturelle  de  la  société 
contemporaine,  cette  œuvre  ait  pu  reprt^sonter.  aux 
yeux  de  l'aine,  une  de  ces  valeurs  esthétiques  qui  ne 
diminuent  pas  malgré  les  diangements  de  modes  et 
de  goûts,  et  sni^rtcnt  le  jugement  de  plusieurs  gé- 
nérations. Ce  qde  cette  œuvre  a  en  elle  de  laborieux 
et  de  pénible,  de  trop  cherché  et  voulu,  refroidit  la  1 
spontanéité  idvante  de  l'écrivain.  8« thèse,  emprun-  ' 

tt^e  à  la  ibictiiiie  de  Vh''i'hlii'^,  n'a  pas,  transporti^e 
dans  le  roman,  l'importance  d'un  de  ces  grands  pro- 
blèmes humains  dont  l'art  devra  toujours  s'inspirer. 
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Et  puis,  la  représentation  rontiniicUn  et  le  plus  sou- 
veat  répugnante,  de  caractères  «  malfaisants  », 
eonune  Im  annU  i^pclés  Tkine,  n'est  pas  compensée 
dans  les  Hot^on'Macfjinni ,  comme  dans  la  Comédie 
hiintainr,  par  uno  cxlraordinaire  puissance  de  con- 
ception et  d'uuiniuliun  des  tigures  des  personnages. 
Presqne  tontes  cènes  de  Zola  sont  autant  d'auto- 
mates en  proie  à  la  fatalité  dés  forces  natorelles  et 
socialee  qfa  les  dominent.  Semblables  à  des  bas- 
relieni  inadievés,  lanr  physionomie  individuelle 
semble  souvent  se  perdre  sur  le  fond  du  tableau  et 
parmi  les  liprncs  gi^n«^r.(les  de  celle  du  groupe  hnmain 
au  milieu  duquel  l'auteur  les  fait  mouvoir. 

Gela  est  à  coup  sûr  très  conforme  à  la  manière 
dont  Zola  conçoit  et  voit  la  nature  lnimaine«  mais  ne 
prouve  pas  qu'il  l'ait  vue  tout  entière  sous  chacun 
de  ses  aspects,  ni  que  l'angle  visuel  sous  lequel  sa 
thèse  la  Ini  fait  regarder  puisse  lui  en  donner  l'im- 
pression la  plus  vraie.  L'étude  sur  Hnlzac  se  termine 
par  ces  mots  :  »  Avec  Shakespeare  et  Saint-Simon, 
Balsae  cet  le  plus  grand  magasin  de  documents  que 
nom  ayons  sur  la  nature  humaine.  »  Je  doute  beau- 
coup que  ce  choix  préconc.  tid'un  certain  type  humain, 
dont  semble  s'i^tre  inspirée  l'œuvre  entière  de 
M.  fimile  Zola,  n'ait  pas  «Uevé  àceUe-d,  dans  l'opi- 
nion do  Talne,  une  bonne  portion  du  mérite  qu'il 
devait  au  reste  lui  accorder,  d'être,  elle  aussi,  un 
vaste  recueil  de  documents  sur  la  vie  contempo- 
raine. 

G.  BARmunri. 

IiA.  VIS  ET  LIB  HOEKOSB 
ta  pnaae  et  les  préoecnpatioBS  nationales. 

On  sait  que  les  journalistes  o^t  coutume  d'appeler 
sujets  de  préoccupations  nationales  les  faits  qui  in- 
téressent quelques-uns  d'entre  eux.  Et  il  est  facile 
de  démontrer  que,  le  plus  souvent,  la  uiition  reste 
aussi  hididérente  que  possible  aux  soucis  dont  sont 
assiégées  les  vastes  intelligences  de  ceux  qoi  dirigent 
par  la  plume  la  conscience  populaire,  et  que,  d'antre 
part,  s'il  est  des  préoccupations  auxquelles  les  cer- 
veaux puissants  do  ceux  qui  instruisent  le  peuple  en 
écrivant  demeurent  eontinneUement  fermés,  ce 
sont  bien  Cdles  qui  vrainicitt  inquii'^tent  la  foule.  De 
là  Ice  désaccord  prodigieux  entre  la  presse  et  ceux 
dont  elle  prétend  d'Mre  lue  :  désaeeori  qui  est  as8U> 
rément  un  des  phénomènes  les  plus  caractéristiques 
en  nii'inc  tmips  qu'un  des  r'-vénements  les  plus  eraves 
qui  se  soient  produits  depuis  que,  voilà  trente  ans 
passés,  le  gouvernement  de  l'opinion  publique  s'est, 
dit-on,  établi  et  assuré  parmi  noua.  Au  surplus,  il 


serait  reprcitable  que  la  simple  rf>ns1atation  de  ce 
fait  exact  empêchât  de  conclure,  comme  .d'habitude, 
que  la  presse  est  le  miroir  la  plus  fidèle  du  mondsoft 
se  puisse  refléter  l'image  d'une  nation  i  | 

Certes,  il  est  bien  vrai  que  maintenant  la  presse  est 
occupée  de  grandes  aventures  nationales.  Histoires 
galantes  «t  tragiques,  violentes  révoltes  des  indiii' 
dus  contre  la  loi,  chocs  des  cinlisations  antiques  «1 
nouvelles,  et  quoi  donc  encore  1  Voici  qu'on  dissaiti 
à  porte  de  vue  sur  les  meurtres  de  rois  ou  sur  kl 
n^ariagcs  d'autres  rois  et  sur  les  complicaUons  qas 
ces  événements  doivent  normalement  enfrentlrer,  car 
il  parait  certain  que  rien  ne  suscite  autant  de  com- 
plications que  la  mort  d'un  roi,  si  ce  n'est  peot-ètae 
son  mariage.  Voici  que  d'autres  s'élancent  méthodi- 
quernent  dans  le  champ  des  conjectures  sociales  et 
travaillent  a  mesurer  l'inévitable  effet  de  la  recm- 
deacence  du  mouvement  anarcblste.  Et  cenx-d 
cherchent  encore  Ji  expliquer  au  monde  et  à  s'expli- 
quer à  eux-mêmes  les  causes  du  bouleversement  , 
cbinois  et  ils  omettent  seulement  d'observer  à  qod  I 
point  le  comique  de  ce  spectacle  est  intense  :  la 
Chine  raillant  avec  une  ironie  très  soutenue  le»  Tal- 
leyrands  et  les  Mettemichs  européens.  Et  ceux-la 
qui  estiment  qu'A  n'est  Jamais  trop  tard  ponrse  ttvnr  | 
à  des  considérations  inutiles,  se  dépensent  encore  en 
oiseux  efforts  pour  démontrer  le  succès  ou  bien  l'in- 
succès de  r£xpo8ition  universelle.  'Voilà  doue  les  ' 
incidents  grandioses  dont  la  presse  vient  dVta» 
ocrupi'o  et  il  faut  rniivenir  qu'elle  a  rarement  l'occa- 
sion de  s'émouvoir  de  questions  dont  la  foule  est  plus 
capable  d'être  émue.  L'aetnaMté  produit  ce  nimk 
qu'une  fois  par  hasard,  la  presse,  comme  malgré  elle 
et  assurément  sans  qu'elle  s'en  aperçoive,  est  con- 
duite a  parler  d'événements  auxquels  le  peuple  ne 
demeure  point  totalement  indifférent.  En  effet,  le 
mariage  d'un  roi  fait  généralement  rire,  le  meurtre 
d'un  roi  fait  souvent  pleurer^;  l'allaire  chinoise, 
rehaussée  par  le  drame  languissant  mais  convras- 
blement  horrible  des  légations,  donne  à  tous  les  es- 
prits cultivés  l'irrépressible  en'V'ie  de  savoir  au  juste 
où  se  trouvent  i'ékin  et  Tien-Tsin  ;  quant  à  l'Expo- 
sition, son  succès  intéresse  encore  un  certain  noasîm 
d'industriels,  de  snobs  et  quelques  familles.  Maiii 
enfin  qu'est-ce  que  i  t  lapour  préoccuper  un  peuple? 
Qu'est-ce  que  cela  quand  les  moisson»  sont  presque 
partout  rentrées,  quand  les  vignes  qui  amt  beDes 
s'acheminent  à  une  glorieuse  maturité  etqoandls 
chasse  vient  de  s'ouvrir  1 

L'ouverture  de  la  chasse  :  tel  est,  n'en  déplaise 
aux  in<lividus  très  soucieux  de  résoudre  la  vie  dHOl 
peuple  en  idées  générales  et  qui  ne  calculent  l'impor- 
tance d'un  événement  que  d'après  l'importance  des 
développements  philosophiques,  potttfqnea  ou  Etl6- 
raires,  à  quoi  il  peut  prêter  ;  tel  est,  an  jour  d'iq|ou>- 
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dimi,  et,  Di«n  mardi  pendant  phutonrs  samainea 

en.vrc  ]p  f;tif  e<5scnliel  qui  intéresse  jusquo  ilan* 
m  profoudeurs  toute  la  vie  oatioaale.  Fait  capital 
qoi  boolarane  pour  nn  temps  les  relations  des 
■  membres  des  fainillos  entre  eux;  fait  considi^rable 
qni  modifie  la  xio  nu' nie  des  individus  ;  fait  universel 
qui  se  prodoit  dans  toutes  les  régious  de  France  et  à 
tnrars  toutes  Isa  elasaas  de  la  sodété.  événement 
qui  n'est  dominé  en  aucune  manirro  par  aucun  autre 
événement  et  dootl'étendue  ne  saurait  ôtre  restreinte 
par  rien  au  monde,  si  ce  n'est  peut-être  par  l'entre- 
pdMénoirmeet,  pourtoutdira»  invraisemblable,  d'une 
fnerre  étrangère  exigeant  soudain  la  mobilisation  de 
Uhu  les  hommes  valides  ou  bien  par  l'infortune 
!  ntriva  de  llnvadon  subite  de  peaples  ennemia  sur 
notretmilidTa.  Oui ,  à  la  date  dès  longtempsattendue, 
({nelles  que  soient  les  <lcrnières  divisions  du  gou- 
Teroement,  quels  que  soient  les  triomphes  ou  les 
aimes  dn  ndnfatAre,  quoi  qaH  s'acoompliasa  en 
Chine,  en  Italie,  ou  bien  en  Sribie,  quand  m'me  la 
France  serait  menacée  d'une  crise  économique  oo, 
pbtt  sfaupleDoent,  d'ona  cdse  moffala»  m  noolwa 
toqjoafs  éqniTalaol  de  chasseurs  se  répand  parmi 
1p?  campagnes. 

Plaines  du  nord,  montagnes  du  plateau  central, 
'  Mtaanz  et  vaUdea  on  plaines  méridionales,  tous  êtes 
^•Ms  et  vous  êtes  toutes  envahies  par  des  hommes 
^  jui  se  ressemblent  et  qoiroulent  dans  leurs  cerveaux 
|des  pensées  pareilles!  Comment  ne  pas  admirer 
i  Ittsoe  spectaola  une  preuve  péremptoira  de  lliar> 
nionie  française  et  de  l'unité  nationale  I  Naturcllo- 
nuiDt,  la  presse  néglige  de  constater  l'importance  de 
I  cephéDomtea  par  où  sa  traduit  avec  sincérité  la  vie 
itiime  du  peuple  de  France.  Elle  se  consacre  aux 
récits  contradictoires  d'aventures  éphémères  mais 
trayautas  qui  se  passent  généralement  à  Paris  et 
dsigiioi»  las  é-vénamanta  provindaoz  dont  la  ra> 
tour  annuel,  morveillousoment  régulier,  décMe  que 
ia  ne  d'un  peuple  est  un  perpétuel  recomnicnce- 
■Mot  et  que  le  progrès  général  ne  s'effectne  que  par 
l'impressionnante  succession  de  manifi'statians  toa- 
jours  identiques.  Et  cependant  que  les  journaux  dé- 
bitent obscurément  de  négligeables  péripéties,  la 
dMsaa  va  Uantôt  s'ouvrir  à  la  date  pres<[ne  immua- 
Mement  fixée  par  la  logique  des  saisons,  parle  bon 
Moset  même  par  la  loi,  et  la  santé  physique  et  mo- 
nk  de  la  nation  française  s'améliorera. 

Sur  les  bienfaila  de  la  chasae  interrogei  nn  pettt 
Ixjurgeois;  Cfit  héritier  direct  dos  'îaulois  fiers,  ce dé- 
positiire  des  traditions  les  mieux  établies  de  nos 
MiHiins  ancêtres  nemanquerapasdevous  répondre  : 
Léchasse  accroît  la  force  de  notre  race  et,  en  même 
temps,  eUe  donne  aux  individus,  avec  la  santé,  l'op- 
Uioisme  utile  à  la  société.  Et  cela  est  bien  vrai  et  par 
^ron  spercavex  Ilmportance  sociale  d'un*  événe> 


ment  eommeronvertue  de  la  chassa  et  emabian  la 

presse  est  coupable  de  n'y  point  insister.  Que 
plusieurs  milliers  de  soldats  soient  massacrés  en 
Chine  :  voilà,  à  coup  sdr,  un  accident  digne  qu'on  le 
déplore.  Il  peut  affaiblir  la  patrie.  Mais  ce  malheur 
n'est  point  sans  compensation,  car  il  augmente  le 
patriotisme.  En  effet,  l'exemple  des  morts  est  pro- 
posé à  ceux  qui  survivent  et  la  dévouement  de  cha- 
cun à  la  chose  commune  s'accroît  d'autant.  Mais 
qu'au  contraire  le  million  d'hommes  qui  ont  cou- 
tume de  se  livrer  à  la  chasse  soient  empochés  ou 
gênés  dans  cet  eacerdoe  aalutaire  à  l'individu  et  pro- 
fitable an  pays,  la  santé  et  par  conséquent  la  force 
active  de  la  race  diminueront  et  les  enfants  qui 
naîtront  l'année  suivante  seront  anémiés.  Gondnez. 

Hais  Je  sais  un  autre  bienfait  de  la  chasse  et  Je  ne 
parle  point  de  ces  chasses  d'apparat  qui  ne  sont  or- 
Kauisées  qu'en  vue  de  <<  la  note  à  communiquer  aux 
joumanz  »,  ni  même  de  eee  diaasaaoh  se  eonaacrent 
brar-oimiers  et  paysans  pour  le  gain  qu'elles  pro- 
curent, mais  de  celles  pour  quoi  se  dépensent  avec 
dédnléraiiement  les  bourgeois  des -villes.  BDsi  las 
libérant  intégralement  des  influences  pemideuaea 
de  la  presse.  Certes,  il  est  exact  de  dire  que  le  pou- 
voir de  la  presse  est  beaucoup  plus  fort  pendant 
l'hiver  que  pendant  l'été.  Maia  le  diasseur  se  sous- 
trait  plus  que  personne  &  W  pouvoir.  Le  chasseur  ne 
lit  pas.  11  marche,  avec  son  chien,  dans  une  heureuse 
et  saine  ignorance  des  bruits  des  villes.  H  vit  tout 
entier,  inteUeotuéUament  et  emrdialement,  cette  vie 
si  l)OTinc  pour  ranimer  ses  forces  et  qui  le  ramène  à 
l  état  de  nature.  Il  est  entièrement  absorbé  par  son 
plaisir,  on  bien  il  se  donne  totalement  h  son  elTort. 
Le  reste  lui  demeure  étranger.  Et  que  des  chasseurs 
s'unissent  pour  parcourir  les  champs,  vous  les 
verrez  également  insoucieux  des  billevesées  écrites  • 
et  extrêmement  prompts  à  résister  aux  opinions  que 
les  journaux  leur  voudraient  imposer.  C'est  ainsi 
que  la  chasse  augmente  la  dignité  et  l'indépendance 
individnoUii  :  avee  le  sentiment  de  la  foroe,  eUe 
inspire  le  dédain  des  discussions.  Une  république 
de  chasseurs  serait  silencieuse  et  florissante. 
.  11  y  a  donc  lieu  de  no  pas  se  dissiamler  que  la 
chasse  concourt  è  établir  l'équilibre  moral  de  notre 
pays.  Et,  en  vérité,  il  faut  être  ignorant  comme  un 
moraliste  de  gazette  quotidienne  pour  dé<laigner 
d'étudier  cette  influence.  Hais  que  les  moralistes 
«  d'après  l'actualité  ■  on  les  psycholognee  an  jour  le 
jour  négligent  de  nous  éclairer  sur  nne  importante 
question,  c'est  peut-être  une  raison  pour  que  nous  la 
Jugions  mieux.  Regrettons  plutôt  et  regrettons  pa- 
triotiquement  que  les  campagnes  se  dépeuplent  de 
gibier  autant  que  d'hommes  et  que,  par  exemple, 
cette  année-ci  la  perdrix  cl  le  lièvre  soient  si  rares 
en  certains  endroits  ;  sens  compter 'que  vraiment  il 
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n'y  anra  guère  de  caOles...  Les  bourgeois  de  France 
risfiiif  ni  de  plus  en  plus  d'C'tre  dissuadés  de  la  chasse. 
Que  ce  fait  social  est  dujic  grave  !  Puissent  au  moins 
lei  pooToin  poMics  y  prendre  garde,  et  pnissent-Us, 
mcore  que  la  presse  française  no  les  en  sollicite  pas, 
puissenf-iN,  veillant  h  la  conservation  de  toutes  les 
espèces  de  gibier  et  à  leur  mulUpLicatioii,  prouver 
aiMi  fpUs  font  toodeni.  de  Tswiir  de  le  née  et  de 
raffennieBement  de  l'àme  française  t 

J.  BRMBat-CBARUe. 


HOUYIHINT  UTTÛIAIBB 

lA  sétiMte  eetetiflqae  de  l^htotelN  IttléralM, 
par  G.  RiXARD  (Alcan). 

Getaseesintéreesant  ourrage  est  malheareaseinent 

d'une  prolixité  déplorable.  Il  y  avait  lii,  je  crois,  la 
maliôre  de  cent  bonnes  pages  ;  les  cinq  cents  qu'on 
n<rai  offre  sont  emberraseées  de  redites,  d'folaircls- 
sements  inutiles,  de  démonstrations  anrârogatoires, 

—  si  bien  qu'on  se  perd  dans  ce  fatras  :  on  n'arrive 
plus  à  distinguer  les  idées  esjentieUes  de  1  auteur, 
qui  sont  pourtant  très  simples.  H.  Renard  se  refuse 
à  faire  la  critique  des  tenl.Ttivcs  antthioures  à  la 
sienne  et  analogues  aussi  :  il  craint  d'être  «  désobli- 
geant »  pour  ses  deranctors.  n  aurait  pu,  tout  au 
moins,  faire  pour  lui-mâmeee  petit  travail,  quitte  à 
ne  le  point  publier  :  il  se  serait  rendu  compte  ainsi 
de  tout  ce  qui  vient  directement  a  sa  méthode  de 
Sainte-Benve,  de  Taine  et  mAme  de  H.  Bmnetière. 
Conséquemment  il  aurait  sans  doute  déblayé  son 
livre  de  tout  ce  qui  nous  est  déjà  connu  aihcn  aux 
livres  de  Sainte-Beuve,  de  Taine  et  de  M.  lirunetiôre. 
Las  quelque  oent  pages  qui  seraient  restées  anraiant 
pu  former  un  bon  petit  opuscule  de  »  oonseils  pour 
écrire  avec  soin  l'histoire  littéraire  «.M.  Henard  difTé- 
Teocleingénieusementl'htBtolrelittéraireetla  critique 
enreconnaisHan(  iicflto  di-rnière  lo  droit  d'être  partiale 
ou  du  moins  le  devoir  de  prendre  parti  aver  clair- 
voyance et  d'agir  dans  la  lutte  des  idées  conlempo- 
rafaies,  tandis  que  l'historien  doit  se  défaire  de  sa 
personnalité.  Reste  à  savoir  si  cette  opération  est 
réalisable.  Keste  à  savoir  surtout,  —  et  cette  objec- 
tion ne  s'adresse  pas  seulement  à  la  «  méthode  »  de 
M.  Roiard,  mais  à  tontes  les  tentatives  de  ce  genre, 

—  si  l'on  ne  s'expose  pas,  on  ne  considérant  ainsi 
lee  œuvres  d'art  que  comme  des  phénomènes  histo- 
riques parlieoliers,  à  les  dépouiller  de  ce  qu'elles  ont 
d'essentiel  :  leur  caractère  d'œuvres  d'art.  Les  «  mé- 
thodes scientifiques  »  d  histoire  littéraire  n'abou- 
tissent  généralement  qu'à  utiliser  pour  l'histoire  gé- 
néitle  ose  doonnsnts  que  sont  les  «avree  d'art... 


Les  œuvres  d'art  valent  on  dehors  df  *enr  temps,  aa 

delà  de  leur  autlientique  si^rnlfication  momcntanéir, 
et  par  les  contre  sens  mômes  que  la  postérité  Uit  i 
leur  snjet. 

Isis,  par ViLLiEns uk  l'Isle-.^uam (Librairie internationale 

11  faut  noter,  dans  certains  milieux  littéraires,  une 
très  earsetéiistiqnereeradeseence  d'admiration  pov  ; 

Villiers  de  l'Isle-Adam.  Les  réimpressions  de  se?  ' 
œuvres  sont  fréquentes,  il  y  a  qoelqnes  mois  l  edi- 
tenrDeman  pnblisit,  sons  le  titre  à'HUlôim 

rnines,  un  très  luxueux  recueil  des  plus  beaux  couii  -  ; 
Vox popuH,  Impatienri'  de  la  fouir,  M;tùitf<:sfrîl.  et- 
Aujourd'hui  la  Librairie  internattunale  entreprend 

une  édition  complète  de  VOUers  et  la  eomoMnee  pir 

/jM.  Ce  roman,  le  premier,  je  crois,  de  Villier-;,  est 
de  t8ti!î,  antérieur  par  conséquent  de  vingt-cinq  ans 
à  Axel  et  à  l'Éve  future.  Il  est  inférieur,  sans  doute, 
à  ces  CBUvres-là,  mais  il  les  annonce..  Le  romantisme 
y  domine  encore,  un  roui  nili>nie  très  "spécial,  il  est 
vrai,  —  mais  la  métaphysique,  la  préoccupation  de 
l'absoln  s'y  révèle  déjà.  BmiÂa  Pabriana  est  bien  ase 
héroïne  do  Villiers  :  jeune,  très  belle,  étrange,  «n- 
frulièrement  savante  et  douée  même  de  mystérieuse* 
puissances,  elle  apparaît  ici  toute  éoiguiatique  et  pro-  < 
digieose.  Vétne  en  cavalier,  protégée  sons  son  anon-  ; 
teau  par  une  armure,  elle  a  couru  le  mond<^  cl!'  i  I 
visité  les  rois,  les  sultans  et  les  empereurs;  elle  lésa  ' 
dominés  pas  l'extraordinaire  prestige  de  sa  volonlé. 
Maintenant,  dans  son  palais  merveilleux  de  Florence, 
elle  a  reçu  celui  qu'elle  attendait,  «  celui  qui  devait 
venir  »  un  jeune  comte  allemand  parfaitement  beau. 
L'flBuvre  vA  oorieuse,  inquiétante»  diimériqne,  hiA- 
niment  complexe,  nn  peu  vieillie  par  endroits,  ail- 
leurs géniale. 

Impressions  musicales  et littérairea, 

par  CAMILLE  BuLMi.cE  (Delagravc). 

Ce  volume  se  compose  d'un  asses  grand  nombie 
d'études  diverses,  relatives  k  des  oeuvres  ou  k  to 

questions  musicales,  de  silhouettes  de  musideot 
(Halévy,  Hai'ndel,  Uuuget  de  Lisle,  Grétry,  etc.) 
de  deux  portraits  littéraires  :  Cherbuliez  et  Fromen- 
tin. Les  précédents  recueils  de  11.  Beilaigne  ont  Ut 
qtpréder  déjà  sa  documentation  consciencieuse,  la 
sincérité  de  ses  jugements  et  la  clarté  de  ses  exposi- 
tions. Le  croquis  de  Rouget  de  Lisle  est  asses  plai- 
sant. C'était  nn  homme  parfaitement  médiocre  et  si 
dénué  de  toute  espèce  d'héroïsme  qu'on  a  pu  Ji'U- 
ter  que  la  JUaneUlatse  fût  de  lui.  Ou  ne  trouve  liea 
dans  le  reste  de  son  cravre,— Uttératnra  etmnsiqee. 
livrets  d'opto»»  comédies,  nouvelles  sentlmentalsi. 
hymnes,  romances,  plusieurs  centaines  do  romances, 
—  qui  rappelle,  même  un  peu,  le  ton  martial  da 
«  Chant  degneite  pour  Tannée  du  BMn  ».  Boagil 
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de  Liste,  qnl  ne  fot  pu  on  héros,  ne  Ait  mâme  pas 

an  caractère.  Son  existence  manque  d'éclat,  mémo 
de  noblesse;  on  le  >il  h<'«itor  trop  souvent  ontro  îles 
convictions  diverses  et  passer  de  l'uno  à  l'autre  avec 
tecUilA.  Il  mofirat  en  18S6,  à  sdiente-seiie  ane, 
pMMiODllé  pai-  Louis-Philippe.  Il  avait  eu  du  génie 
pcsdut  ime  heure,  et  comme  par  inadvertance... 

OrilM  tel  ylaareaftfpar  IBAXMK  Pkanob  (MoUerox). 

Ce  volume  se  compose  d'une  quinzaine  de  say- 
I  nètes  ou  de  petits  dialogues  dont  l'intrigue  est  liés 
.  dnple  et  dont  le  ton,  point  amUtieux,  vaut  snriont 
inrle  naturel.  1In««  l^rentic  de  la  vie  »,  c'est  la 
petite  Germaine,  par  exemple,  douce  fillette  pâle  et 
bloode,  doul  le  père  s'est  remarié,  et  que  sa  beUe- 
mhn  utilise  indignement  eonune  bonne  d'enfants. 
I  li«  piniiier  rf^vc  fauché»,  c'est  celui  de  Marthe, 
I  fui s'était  trouvé  toute  seule  un  fiancé  et  que  son  père 
net  an  couvent  afin  de  donner  aux  garçons  toute  sa 
:  AvUme.  Gabrielle  se  croyait»  pauvre  innocente, 
-  aimée  pour  elle-même  «  ;  une  conversation  qu'elle 
«uprend  par  hasard  lui  révôle  cruellement  qu'on  ne 
I  liredMrdiait  que  pour  sa  dot;  elle  se  marien  tout 
'  de  mi^me,  par  lâcheté,  pour  ne  pas  faire  de  scandale  ; 
!  ainsi  va  la  vie  1...  Puis,  nous  voici  dans  un  autre  mi- 
lieu, dans  les  sinistres  taudis  d'ouvriers  où  la  misère 
i  itbjrdqos  aggimve  la  détresse  morale.  «  Le  mal  du 
peuple  x,  c'est  l'alcool.  Dans  uTie  petite  rue,  ('•Iroite 
et  sato,deux  femmes  sont  U,  qui  guettent  à  la  porte 
d'oB  cabaret  borgne  la  sortie  d'tm  pàre  on  d'un  mari, 
pourlui  reprendre  un  pou  d'argent,  paicc  qu'à  la 
maison  la  vieilli'  rurn»  et  le  mioche  en-vent  de  faim. 
La  scène  rat  émouvante  et  vraie,  écriteavec  mesure, 
'  ms  effets  mélodramatiiines  ni  grossièretés  ezoes- 
sivci,  assez  proche  de  la  vie.  Tons  ces  petits  t-iblcaux 
tristes  sont  composés  dans  une  évidente  intention 
'  Réactique.  L'auteur  ne  dissimule  pas  son  désir  de 
m  oraliser.  Mais  il  prêche  sans  emphase,  sans  pédan- 
ti'^mfi;  c'est  parle  douloureux  spectacle  de  ce  (|tii  est 
«lu  il  voudrait  développer  dans  les  âmes  le  désir  du 
niaax.  Aforoe  d'être  sincère,  il  estpenusif  ;  àforce 
fidesiiii^^il  émeut.. 

nètse  wlmpl^  :  Francis  Jammes,  par  TBOaAS 
B«âU!(  (ÉlitioD  de  la  Libre  Esthétique). 

C'est  une  conf^^ri  nce  que  fit  récemment  à  Bruxelles 
le  poète  des  Bénédictions.  Elle  est  iutéressantu  de 
plodenrs  manières,  d'nne  Jolie  forme  d'abwd,  un 
peu  travaillée,  un  peu  contournée,  mais  habile  et 
toi  tout  de  même  arrive  à  la  simplicité  ;  surtout 
^  caractérise  heureusement  une  tendance  de  la 
podde  nonvèHe.  Quelques  poètes  dont  Francis 
ianuncs  est  peiit-ôtro  le  chef,  bien  qu'il  ne  s'efForcc 
pas  de  «  faire  école  »,  comme  on  dit,  essaient  de 
nvenir  à  la  toute  ingénuité.  Tels  que  «  des  enfants 


qui  imitent  aoni  «sacteiaent  que  possible  un  beau 
modèle  d'écriture,  ib  copient  avec  conscient  e  un 
joli  oiseau,  une  fleur  ou  une  jeune  fille...  »  Ils  no 
cherchent  pas  à  raffiner,  ou  leur  raffinement  consiste 
du  moins  à  tftdier  d'être  parfaitement  simples.  Ils 
ont  dévêtu  leur  poésie  de  tous  les  ornements  fas- 
tueux dent  se  plaisait  à  l'envelopper  le  romantisme 
d'abord,  le  symbolisme  ensuite.  Us  fuient  également 
Ut  rhétorique  et  le  fadts  lyrisme  et  tout  ce  qui  n'est 
pas,  d'une  manit'-re^  i''vtilori{e,  --incère  et  vrai.  Les  sub- 
tilités de  l'expression,  les  joUessea  du  rythme  leur 
font  peur,  parce  que  tout  cela  dissimule  l'exacte 
réalité.  Enfin,  tout  leur  effort  tend  à  ne  pas  ressem- 
bler du  tout  a  M  (le  Montesquiou-Fezensac.  "  Toutes 
choses  sont  buuues  à  décrire  lorsqu'elles  sont  na- 
turelles... Que  voidet-vov  qne  Je  préjuge  d'un  écri- 
vain qui  se  plaît  fi  d.  peindre  une  tortue  vivante 
incrustée  de  pierreries?  Je  pense  qu'en  cela  il  n'est 
point  digne  du  nom  de  poète,  parce  que  Dieu  n'a  pas 
-créé  les  tortues  dans  ce  but  et  parce  que  leurs  de- 
meure? sont  les  étan;rs  et  le  sable  de  la  mer...  Que 
voulez-vous  que  je  pense  d'un  homme  qui,  parce 
qu'il  dépeint  nn  thyrse  on  un  habit  à  pan  d'hermine, 
veut  m'obliger  à  no  pas  écrire  sur  un  râteau  «m  une 
paire  do  bas?  »  Ils  ont  un  grand  soiiei  de  réalité;  ils 
s'intéressent  aux  plus  humbles  êtres,  aux  plus  mo- 
destes choses  et,  contredisant  l'andenne  distinction 
des  objets  jioi'tiqnos  et  du  prosaïsme,  il^^  pi  i  ndcnl 
retrouver  jusque  dans  les  plus  petits  recoins  de  la 
création  le  earaclère  divin  de  tout  ce  qui  est.  Rien 
n'échappe  k  leur  investigation  minutieuse,  émue, 
amusée,  respectueuse  surtout  et  comme  ennoblie 
d'intime  religion... 

Cœur  contre  cœur,  par  I'ikhhk  M\k.i.  Olleiiii  i!  tl  . 

Devenu  mélancolique  pour  avoir  aimé  sans  bou- 
heur  une  veuve  ooqnette,  Jean  de  la  Gondmie  s'est 
retiré  avec  sa  mère  au  bord  du  'golfe  Juan.  Il  passe 
ses  journées,  ses  nuits  parfois,  en  barque  à  voile  sur 
la  Méditerranée  (jolies  descriptions  de  mer;.  Sa  nicrc 
veut  le  marier  à  l'une  des  demoiselles  Seint-Majrmes, 

Anna  ou  Lina,  l'une  ou  l'autre  et  n'importe  laquelle 
pourvu  qu'il  se  marie.  Mais  voilà  que  survient  une 
toute  jeune  femme,  diaphane  et  jolie.  Son  mari, 
M.  I.argeiitière,  ancien  diplomate,  avait  eu  d'ime  pre- 
mière femme  qui  s'appelait  Marie  une  petite  lillo  qui 
s'appelait  aussi  Marie;  sa  seconde  femme  s'appelle 
woèA  Marie.  La  twnne  de  la  Goudraie  s'embrouille 
dans  ces  Maries  et,  croyant  lai»rescnte  Marie  f.ari.'^eii- 
tière  fille  du  vieux  diplomate,  pense  a  oUepour  Jean. 
M.  Largentièrc,  d'ailleurs,  est  un  in-ix  pour  safemme. 
Ce  saint  homme  est  doué  d'une  singulitoe puissance 
lie  divination  :  il*ait  que  .Marie 'la  troi-iit'mi'  mourra 
bientôt  comme  les  deux  autres.  Marie  et  Jean  6U  met- 
tent à  s'adoMT,  sans  se  le  dire  d'abord,  et  très  pure- 
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ment  même  après  l'involontaire  aveu.  Mais  M"*  de  la 
Coudraie,  sachant  maintenant  Marie  mariée,  revient 
à  sa  praniftre  idée  :  Anna  ou  Lina  Saint-Maymes.  Les 
dtUX  Jeunes  filles,  du  rcsio,  brûlent  pour  le  beau 
Jean.  Marie  sent  que  Jean  lui  échappe  et,  se  sachant 
perjKie,  fait  le  sacrifiée  de  «on  amour.  BUe  con-vainc 
Anna  d'iniilt  r  son  noble  exemple  et  rai  imn^ie  Lina 
de  Jean...  FuiStà  l'automne,  elle  meurt,  lituissanl  la 
prochaine  union qn'dlea préparée. M.  Largentière  n*a 
plus  qu'à  pleurer,  en  Bretaipu,  anr  la  tombe  de  ses 
trois  Maries.  Ci'lto  aventure,  assez  ronipli<iii^»',  ("^1  fa- 
OOntéepar  Pierre  Maol  avec  charme  ;  elle  estenipreinte 
d'une  eertalne  tristesse  douce.  Là  mort  de  MÛie  qui 
survient  à  la  fin  Ju  roman  et  qu'on  attcndaitdopuis  le 
début  émeut  douloureusement.  Sans  être  très  puis- 
sante, ni  très  profonde,  cette  petite  œum  plait  par 
sa  détieatesse  et  sa  ^r&ce  attendrissante. 

L»  Dead-llèp«bU4ae,  par  C.  Ltociow-u-Doc  (Pleii). 

Ces  «'notes  et  réflexions  snr  Tétat  politique  de  la 

France  »  sont  assez  amusantes  encore  que  pessi- 
mistes :  l'humour  !  L'humour,  et  d'une  manière  un 
peu  trop  continue  pendant  ces  trois  cents  pages. 
D'assez  jolies  trouvailles,  ici  cl  là,  —  trop  de  trou- 
vailles môme,  un  bien,  par  endroits,  pas  do  trou- 
vailles, mais  de  la  recherche.  Cela  fatigue.  Chapitre  I": 
«l'Automate  ■•;  ccstle  Président  de  la  République, 
machine  k  représenter.  Chapitre  11:"  les  Uutnze- 
Viugts  <>  ;  c'est  le  Sénat,  temple  de  Janus,  ouvert 
durant  la  gnerre,  habituellement  fermé.  Le  Sénat  ne 
fait  rien.Cb;ipilre  III  :  »  La  Cliainbro  basse  ",ilile  des 
Députés  :  médiocrité  naturelle  de  ceux-ci.  La  Chambre 
peut  tout;  incapable  de  remplir  sa  lAche,  elle  s'en 
décharpesurleCiouvernement.  Chapitre  IV :  u  l'Inexé- 
cutifw,  c't  >i  le  Premier  .Ministre.  Funambules  et 
hercules.  M.  d^  Freycinet,  neuf  fois  miuislre,  petit 
et'fluet,  pointe  sèche  et  grisaille,  l'usage  de  tous  les 
moyens  de  parvenir  cl  de  se  maintenir.  M.  Dupuy, 
auvergnat  et  uaivcrsituiie;  aux  obsèques  de  M.  Car- 
net était  coilTé  d'un  chapeau  à  ressorts,  cambré  et 
petit;  à  >olre-l)ame.  avant  de  prononcer  son  dis- 
cours, avala  le  contenu  d'une  fiole  qu'il  avait 
emportée  dans  la  poche  de  son  haUt,  etc.  Consé- 
quemment,  la  «  demi- République  »,  apanage  de 
l'oligarchie  bourgeoise.  Pnur  rernii-iHfiior  rclfe  demi- 
vierge,  M.  Léouxon-le-Uuc  lui  propose  un  régime 
tonique  :  se  garder  de  l'alcoolisme,  par  exemple,  n 
me  semble  que  les  conseils  donnés  à  sa  clii  iitc  bt'- 
névole  par  H. Léouzon-le-Ducsontaages  et  judicieux, 
et  qu'ils  proviennent  seulement  d'une  réflexion  eon« 
Sri' i  >  ieuse, désintéressée;  ils  ne  représentent  pas, 
dans  11  iir  ensemble,  la  doctrine  de  tel  ou  tel  groupe 
politique.  Us  sont  exempts  d'esprit  do  parti  ;auâsi 
n'ont-ils  aucune  espèce  de  chance  d'être  Jamais  ap- 
pliqués. 


La  mère  «t  l*eafiuit,  par  CBAtLES-Loou  Paium 

La  Ffiiffl«). 

C'esirtiisl'>i!c.d'un  [ictitcnfanl  sage  que  sarnaman 
soigne  parce  qu'il  a  mal  dans  la  mâchoire.  Voilà  tout. 
L'auteur  n'a  pas  toujours  évité  d'être  monotone,  m 
peu  ennuyeux  et  de  tomber  dans  la  puérilité  mit^vrf 
avec  le  récit  de  cette  toute  petite  aveulure,  qu'il  a 
choisie  insigniOante  k  souhait,  et  qu'il  a  traitée  vm- 
ment  avec  une  excessive  simplicité.  Certes,  aimons 
la  simplicité  ;  le  tragique  <|uotidien  n  est  pa';  moms 
émouvant  que  les  grosévénements  mélodramutiques. 
Mais  mfln  il  est  dangereux  de  pousser  à  rextrém» 
cotte  esthétique  charmante  .  Ce  [)elit  livre  est  cepen- 
dant touchant  et,  dans  son  humilité  voulue,  assez 
joli.  Le  style  en  est  fin,  le  sentiment  Juste,  le  ton  dé- 
lical.  Môme  on  y  trouve,  de  temps  en  temps,  des 
passages  presque  délicieux  d'émotion  cou  tenue  et  de 
tendresse,  de  grâce  enfantine  et  de  bonté.  Çk  ot  là 
aussi  de  p(>iites  notations  très  habiles.  Ce  portrait, 
par  exemple  :    Avec  son  prand  tablier  de  cuir,  son 
chapeau  aifalé  et  sa  pomme  d'Adam  comme  une 
pomme  qu'il  ne  peut  avaler,  c'est  Limousin  le  char- 
ron qui  se  dandine  et  se  balance...    Ou  bien,  cette 
mtalyse  du  mal  de  dents  :  «  La  douleur  habite  votre 
cerveau,  votre  mâchoire,  vos  tempes  et  votresang... 
Maman  faisait  la  lessive.  Je  rôdais  autour  d'elle,  iu« 
(juiet:  je  marchais  en  me  [ilaijrnanl.  On  dimit  que 
uous  promenons  notre  douleur  afm  de  l'égarer,  pour 
qu'elle  se  perde  dans  un  coin  et  ne  puisse  plus  nous 
retrouTer...  » 

Fleure  d'aube,  par  MAhiLBiMB  Paol  (Fiscbbacher). 

Ce  mince  recueU  de  poèmes,  un  peu  trop  roman- 
tique, à  mon  gré,  trop  vaguement  et  continûment 
lyrique,  plaît  malgré  tout  par  son  accent  de  sincérité. 
La  forme  n'en  est  pas  très  originale;  il  est  aisé  d'y 
retrouver  l'influence  de  Lamartine,  d'Alfred  de  Musset, 
de  Marceline  Desbordes- Valmore.  .Mais,  c'est  généra- 
lement ainsi  :  les  sentiments  les  plus  spontanés  qu'on 
éprouve  on  les  exprime  ."i  la  manière  d'aulrui;  et 
l'un  arrive,  plus  tard,  à  des  accents  plus  personnels, 
c'est  par  une  sorte  de  raffinement  auquel  d'abord, 
dans  la  passion,  on  n'avait  pas  songé...  Il  faut  recon- 
naître, d'ailli MUS,  à. M""  Madeleine  Paul  des  qualités 
c:>timubles,  de  la  simplicité,  do  la  grâce,  delà  fer- 
veur, un  don  de  la  période  poétique  hannonienae  et 
chantante. 

Cornu»  ma  Maflle*  gleeés  de  U  biae  fanmclw. 
Meurent,  en  pélisMnt,  le*  roses  d'an  betw  Jd«r, 
Ainsi  sont  morts,  bélu!  en  pawuit  snr  ma  lioeelie 
Les  mots  its  lendmse  «t  d'amovr... 

^1,  dans  ses  paysages,  11  y  a  peut-être  trop  de 
lunes  argentées,  d'étoiles  pklissan  tes,  et,  sinon  de  lacs, 
du  moins  d'étangs,  les  vers  d'amour  de  ce  petit  to- 
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liunesonl  ardents  otd»^licals.  Bien  qu'un  peu  suran- 
oéd«  forme  et  quelquel'uiâ  négligé  dans  le  déUiil,  ce 
•onnal  «st  berâ.  Je  erds  : 

I         Ouand  ta  tii^iin  rrénii^sanU-.  en  rrneitrnrit  nia  maiilt 
Me  ilonnail  nii  départ  m  m  rlreinte  supn'me, 
OU'Vid  tu  disais  «  t<iuji>iirs     i|u<ind  tu  disaiK  ■  Je  l'aime  ; 
D'une  vo:x  ■|ui  M'iiildail      hrisi-r  tic  cliu>;rin. 

Ah!  piiiirquoi,  ?iir  dfjn  .le  l.ihinilnn  priM'Iinin, 
Tft'iivai^-lu  c:i's  m  .mis  .Ir  -in.-. ni.-  im'Miic  '., . 
Pourquoi  rapprochaU-tu  de  mon  vinogc  bléiuc 
Toa  TiHfe  adoré,  laissant  ton  cnor  si  loin?... 

Vnis-lu,  si  t,,i(  rc^' inl.  pl>'iii  ili-  truiiklaota  IvreSSOt 
I        Ne  m  avait  yas  duu(i(>  sh  dernière  caressa, 
fsnl^lre  aurais^je  pu  l'ouMier  sans  souffrir; 

I         Mîi»  j'ai  Imit  prrf.  rc,  tanne-  vl  viiifif  altonle, 
A  U  seule  [K-n»t:c  alfruiisL'  et  di-cliiraiitc 
Qe'en  ma  (Usant  adieu  tas  yeux  aient  pu  mentir! 

IlMt  Ocheuxque  le  style  ne  soit  pas  pins  soigné, 

qaetout  cela  soit  dUAlSet  lâi  h<'.  Mais  les  iiualilésqui 
I  oianquent  à  cette  csrnn  de  début  (si  je  ne  me  trompe) 
{    loot  de  celles  qid  s'acqnièrent. 

I  La  Ma^ison,  par  liKURURs  fJuuven  (Vaaier). 

I 

Os  poi'tiips,  d'une  formf;  un  peu  fruste,  un  peu 
maladroite,  ont,  à  luun  avis,  le  défaut  principal  de 

I   l'tttnindre  à  la  plupart  des  rèf^es  de  la  métrique 

I  Iradidoniiclle  et  d'en  onieltm  d'autres,  sans  qu'on 
sache  pourquoi  les  uuea  et  les  autres  ne  sont  pas 
traitées  de  même.  H  faudrait  prendre  parti,  do  ina- 

j  aîèrtf  à  ne  pas  avoir  l'air  d'écrire  tout  simplement 
fie?  vers  néfrlijî«'s...  Sauf  cette  réserve,  il  eon\ient 
de  louer  ce  recueil,  d'une  inspiration  très  s^iiuple  et 

I  «ncir».  n  se  compose  de  petits  tableaux  de  cam- 
pi^iip,  pluies,  averses,  bcan  temps,  miiliiu'es  do 
ii>leii,  aubus  délicieuses,  —  menus  croquis  :  la 

I  frrillB an  matin,  le  puits,  la  lessive,  le  potager.  De 
vraies  descriptions  de  la  bonne  petite  vie  villageoise, 
elpas  faites  à  la  ville:  on  li's  sent  authentique», 
elles  ont  l'odeur  des  champs,  elles  sont  parfois  chur- 
nnntot,  «n  même  temps  que  Justes  «I  précises  : 

Sous  l'onilTi'  <li  s  (illi  iiU  .1  lu  Irli'  nrr'itldif, 

le  puits,  jirofi.nil  et  iKiir,  itravetticnt  fsl  assis. 

De  lourd!) '<'oliiiin<;ons  •;rimpont  sur  In  margelle. 

et  de*  lorhes  -orli-nl  hors  ilcs  fentes  des  pierres. 
'  Des  sc.irabi'ps  rourent  diTriérc  des  foiinnis, 

et  le  soleil  ne  pose  en  laiî-'es  pln<|iies  d'c<r 
I  sur  le  fuie  du  gros  lillrnl  <iiiiiliri'  qui  dortr 

Les  seaux  pendent  su  bout  de»  cliaioes  alouniies. 

m 

L'expression,  au  ?iini>le  point  de  vue  du  style,  est 
asMs  franche  etsavoureuse;  il  est  regrettable  que  la 
prosodie  soit  incertaine,  hésitante,  par  trt^p  dénuée 
d'art  :  rarrangement  des  assonances,  It  ur  imMange  à 
de»  rimes  presque  riches,  la  mollesse  du  rythme 
gîtent  les  meilleurs  de  ces  poèmes.  . 

Akdré  Bbavmier. 


Memenlo.  — Chez  Delagrave,  Hi^toiri'  <h  l'Furope  ttdl 
la  France  (lt>10-1780},  par  J.  Itrugurelle,  tome  I".  Cet 
ouvrage,  qni  se  présente  très  simplementeosune  uama- 
atiel  scolaire,  est  assez  original  :  l'aulcur  soumet  l'ordre 
chronologique  à  t'ordre  logique,  c'est-à-dire  «ju'il  isole 
de  l'histoire  générale  des  groupes  de  faits  .pii  dépendent 
les  uns  des  autres,  aAo  d'en  mieux  montrer  le  rapport 
intime.  11  étudie  dans  ce  promior  volume  «  tes  relations 
inlnrnationalcs,  la  politique  d  la  guerre  ».  l.'.  xposé  >l.  s 
événements  est  fait  avec  beaucoup  de  clarté;  les  idées 
générale!  en  ressertent  tout  naturellement.  —  Chez  Si- 
monis  Finpis,  r.l/mrtii<ic/<  GiiiUnuiU':  pùiii-  l'.Un  psi  rli.ip- 
munt  :  jolis  dessins  d'Albert  Guillaume,  le  texte  par 
Pierre  Veber,  Jacques  Femy,  Paul  Aeker,  Maurice  Bou- 
kay,  Michel  Gorday,  Hugues  Delorme,  etc. 

A.  B. 


H0UYBLUB8  Dl  L'ÉXRAROEB 

AUemagne.  —  La  presse,  périodique  ut  quulidieuue,  a 
longuement  U  U'  tous  ces  damiers  tempe  les  '70  ans  de 
M""  d'Kscheubach. 

La  grande  romancière  allemande  est  peu  connue  en 

France.  Nous  avons  nous-niOincs  .»sm'/.  do  conteurs  hon- 
nêtes. Son  œuvre,  très  considérable,  ne  présenta  d'ail- 
leurs Jamais  ce  earaelère  trop  [spécial,  d'intérêt  trop 
reslrcinl  et  (  (niirne  local,  ([ui  suflil  ;\  expii-pirr  Ii'  ]ilu.s 
tiouvenl  nuire  parfaite  iguorance  des  lettres  élrangôre5. 

La  baronne  Harle  von  Kbner-Esehenbaeh  est  née  com- 
tcsso  Dulisky;  «on  m;iri.  te  h.iron  von  Ksrhenluirh,  aji- 
partenail  ù  l'ai  mée  autrichiennii  cl  mourut  ■  Feldmars- 
ehal  lieutenant  »  en  retraite. 

M""  d'Kschenbach  s'essaya  d'abord  dans  la  littérature 
druinalique.  Le  succl's  fut  mince  ot  ni  le  Docteur  RilUr, 
ni  i»f<jr/e  Stunrt,  ni  lf>  Violettes  ne  tinrent  bien  longtemps 
rariicho.  Mieux  inspirée,  M""  d'Escheubach  publia  alors 
un  premier  volume  de  Contt*.  Encouragi^e  par  l'accueil 
fait  à  ic  livre  ilr  début,  elle  persévéra  fort  à  propos  dans 
UQ  genre  qui  devait  lui  valoir  tous  les  avantages  dont 
s'aeeonpagne  la  gnnde  notoriété.  M"*  d'Esehenbaeh  ne 
s'en  tint  du  reste  pas  au  conte.  El  tout  do  suite  apr^s 
tes  HiUoirti  du  village  et  du  i  hdhau,  vinrent  le»  lieux  Coin- 
(esses,  puis  t  Ion i,  Margttnte,  le  R lea/,  Sans  foi,  Un  petit 
roman,  etc.,  eti\ 

L'imagination  est  la  facullé  maîtresse  chei cet  écrivain 
qui  ne  me  semble  pas  s'iMrc  jamais  soucié  beaucoup  des 
préceptes  d'école  et  dont  la  t^intaisie  est  parfois  pour 
dérouter  un  peu.  I.'im  iginatiun,  dans  l'œuvre  de 
H"*  d'Esehenbaeh,  se  n  vrie  du  reste  aussi  curieuse  des 
choses  de  l'Ame  qu'habile  dans  l'Invention  et  la  trama  de 
l'intrigue,  —  et  l'auteur  du  Hiral  et  du  ftoman  de  la  Con- 
ieillfie  est  considéré'  p.ir  sob  .uluiirateurs  comme  un 
psychologue  pénétrant,  à  l'intelligence  aiguë. 

M**  d'Esehenbaeh  s'attarde  volontiers  aux  plus  déli- 
cate», quelquefois  aux  plus  subtiles  analyses.  Enfin,  cha- 
cun de  ses  ouvrages  atteste  une  remarquable  facilité  et 
cette  prose  aisée,  large,  dont  le»  Allemands  vantent  la 
pureté*  rappelle  souvent  notre  «  prose  poétique  ».  Ceit 
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«rldcmment  vn  peu  tmit  cela,  eetto  riehMM  de  lugae 

et  celte  riclipsse  d'imagination,  qu'a  voulu  <i::ninpr  Paul 
Ueyse  en  proclam&nt,  il  n'y  a  pas  huit  jours,  M°"  d'Es- 
eheiibaoli  «  l«  plot  grand  poèU  de  rAllemagne  contem- 
poraine ». 

Le  dernier  numéro  de  la  Deutsche  Hundschau  —  fasci- 
eale  de  septembre  — >  eonnera  deux  artielet  à  M**  d'Es- 

choiibafh  ;  rf<  doux  études  sont  h  lire.  A  ceux  dn  mes 
compatriotes  qui  désireraient  connaître  quelques  frag- 
mente eu  motel  d'nn  Aerlfâte  eUemead  eoatemporain  et 

de  tout  prfmifT  ordre,  ji-  «ipnalp  la  traduction,  on  cour* 
de  publication,  dans  ia  Hevue  Gcnerale,  de  Itruxelles,  du 
Hontan  de  la  ConseiUire, 

Hion  qii'.'Uo  soit  d'origine  aulrichifnno,  les  Alle- 
iiiandiî  d  Allomagao  »  considèrent  M"*'  il  Kschcnbacti 
comme  lenr  appartenant  abaolnment. 

Ainsi, lafête  anniversaire  de  la  journée  de  Sedan  c»t 
déflniUToment  supprimée.  'Au  surplus,  nous  aurons  la 
iMNine  foi  de  reconnaître  que,  depui^^  déjà  une  doutaine 
d'années  au  moins,  elle  était  célébrée  sans  beaucoup 
d'enthousiasme. 

tu  avaient  fini  par  comprendre,  même  en  Prusse,  tout 
ce  qu'avait  de  violemment  odieux  et  aussi  d'un  peu  ridi- 
cule la  commémoration  solennelle  et  bruyante  de  leur 
fameuse  victoire.  L'armée,  d'ailleurs,  ne  prit  jamais  part 
à  la  féte,  ofllciellement  du  moins;  or,  dans  l'Allemagne 
d  aujourd'hui,  pas  de  véritable  fête  saae  revues,  déHMs 
et  autres  parades  militaires... 

le  me  souviens  m'étre  trouvé  i  Dresde,  il  y  a  cinq  ans, 
le  jour  anniversaire  de  Sedan.  Le  programme  des  ré- 
jouissances (?)  publiques  était  plutôt  maigre.  Les  habi- 
tants pavoisèrent  sans  exagération,  les  collégiens  et  les 
écoliers  curent  la  cU  t  dps  (-hainp»<,  (iueliiuc>  iiiai>ons  de 
commerce  donnèrent  congù  à  leur  personnel  —  et  ce  fut 
tout,  je  crois  bien. 

presse  et  l'opinion  applaudissent  très  gén^rali  ment 
à  la  suppression  d'une  féle  devenue  fastidieuse.  Et  ceux 
encore  des  Allemands  qui  n'y  veulent  point  voir  une 
quf-tir.n  df^  prim'iiM-.  i>:'mariju('iil  (juc  cette  sujipri'^sion 
est  commandée  par  les  convenances...  après  l'adhésion 
de  In  France  à  U  nomination  du  feM-mnrécbel  de  Wal- 
dersee  nu  commandement  en  ehef  des  troupes  atliéw  «D 
Chine. 

Angleterre.  —  Au  sommaire  du  numéro  de  septembre 
de  U  WestmiMttr  Rnie»,  trois  articles  surtout  m'ont 
semblé  intéressants  :  Contre  la  etm$eriptwn,  par  A.  W.  Li- 

ves>;y.  rnf  jK'/iiis  A'jrippa  :  son  jugement  f-ur  les  femmes, 
par  Uarrietl  Me  liquham.  Le  Clergé  et  la  Guerre,  par  Nora 
Twycross. 

•  Non-;  iinus  suiiitiies  ai>et<  us  au  cours  de  la  guerre 
dans  l'Afrique  australe,  écrit  Mrs.  ISora  Twycross,  que, 
pour  la  plupart,  le»  membres  de  notre  clergé  considé- 
raient Itirii  comme  un  at.'ont  politique...  Iii's  sermons 
ont  été  prononcé»,  des  hymnes  ont  été  composés  pour 
demander  au  Tont-Puissant  de  protéger  née  armes  et  de 
nous  donner  la  vletoire...  U  n'est  q[uestloa  de  la  paix 


qu'en  second  lieu  et  comme  d'nn  <lesMaraliim  tout  è  Mt 

irn^alisable  pour  l'instant,  in -om  iliibFe  avec  notre  situa- 
tion présente  et  ne  présentant  aucun  rapport  pratiqos 
avec  les  événements  courants...  » 

Le  Timfs  annonce  la  prochaine  apparition  en  librairi' 
d'une  Histoire  de  la  Guerre  dans  l'Afrique  du  Sud  en  ciiHi 
volumes  tn-4*.  Cet  ouvrage  sera  eon^ioêd  dee'Ietticsct 
relations  si^inées  des  correspondants  spéciaux  envoyés  n 
Afrique  par  le  grand  journal  londonien.  U  contiendradc 
nombreux  portraits,  des  cartes  et  des  plans  dn  bataillas. 

lulie.  —  Il  '  araltere costUuzionaUdel  Heyno  di  L'mtertoL 
Sous  ce  titre.  H.  Dommiieo  Zaniebelli,  professeur  i 
rUniversiti^  de  Vienne,  examine,  dans  le  numéro  daté  da 
l"  septembre  de  la  A'doi  a  Antoloyiii,  ce  que  fut  au  point 
de  vue  de  la  Constitution  italienne  le  règne  d'Humbert 

Je  crois,  écrit  M.  Zaniebelli,  que  les  historiens  de  l'ave- 
nir se  trouveront  d'accord  sur  ce  point  :  que  le  règne 
d'Humbert  ï**  comprend  et  cliM  cette  période  d'évoluHen 
qui  va  de  la  monarchie  à  la  fois  révolutionnaire,  eouH 
balive  et  bourgeoise  à  la  monarchie  devenue  démocra- 
tique sans  pourtant  avoir  rompu  avec  ses  traddions; 
di'  mAme,  le  règne  de  Charles-Albert  comprend  et  dèt 
la  prriode  d'évolution  qui  s'étend  de  la  monarchie  àboe» 
lue,  de  droit  divin,  à  la  monarchie  constitutionnelle  et 
nationale.  IL  Zaniebelli  analyse  avec  une  remarqqpble 
clarté  tes  dlfRcultés  intérieures,  les  douloureux  thuin»- 
menls,  les  luttes  intestines  de  l'Italie  au  cours  de  ces 
vingt  dernières  années.  U  'juge  que  le  roi  Hnmbert  sut 
toujours,  encore  que  fort  attristé  et  vn  peu  inquiet  au 
bruit  des  violentes  discussions  peu  parlementaires  de 
Montecitorio,  se  montrer  respectueux  de  Vttfrit  de  La 
Cktnstitution.  * 

Au  sommaire  du  môme  numén.  de  la  Stiova  Antohgia 
quelques  aperçus  de  M.  Wilmotle,  professeur  à  l'Unifur- 
slté  de  Liège,  sur  la  Représentation  proportionnette  «I  tm 
partis  jniUliiuo  '  n  llrltii^jin-,  b  s  jiremit'ro»  pages  d'une 
étude  A  suivro,  de  M.  Hallaele  Mariaoo,  sur  tes  antecédwft 
hUtcritives  du  thristimism,  un  article  d»  .M.  Snali  éi* 
Sarirtis  :  i,i  P^i/cMogk  iaBB  Icc  demlèi«s  «mut 
raires  parues. 

Sous  la  signature  de  M.  Krcolc  Vidari,  professeur  A 
l'Université  de  Pavie,  un  article  intitulé  :  DqiMis  la  martàm 
roi,  est  paru  dans  le  fasdcule  du  I*' septembre  de  la  Itaen 
Antohgia  ;  en  voici  la  conclusion  :  «  Pour  nous  résumer, 
par-dessiu  tout  et  avant  tout,  faire  i'édncatiM  éÉB 
masses;  élever  les  esprits  et  les  cours  dnns  le  erih  il 
Dieu,  dans  le  respect  de  la  morale  et  des  loi«,  dans  te 
sentiment  de  la  responsabilité.  En  second  lieu,  se  mon- 
trer soucieux  du  sort  et  des  besoins  des  eUtssce  Wbo> 
rieuses  et  donner  satisfaction  .à  celles  de  k-urs  revendi- 
cations qui  sont  légitimes  ;  ne  pas  augmenter  inuHIsmsit 
les  impéls,  ne  le  faire  qu'en  cas  de  stricte  adcMÉM; 
supprimer  tous  les  frais  inutiles.  Kniiii.  «"nverncr  avec 
la  loi  et  dans  l'esprit  de  la  loi  et  rendre  la  justice  à  tous, 
au  pauvre  aussi  bien  qu'au  ridM.  » 

G.  GnoisT, 


M*.  -T]r^ChB■MlMMR«uwi(tapr.eMAHwJlnM4,  lS.ne4MMiilt>t«iM. 
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NOTES  FINANCIÈRES 


I,n  liquidation  de  quinzaine  a  trouvé  la  spéculation 

un  p«»ii  engagée  sur  «ertaines  valeurs.  Les  taux  des 

fHports  lie  se  sont  pas  tendues  d  une  manière  inquié- 
tante, les  disponiJjllItHs  étant  d'une  abondance  nui 
enlevait  tunt  souci  sérifux.  Los  ripr^rateurs  qui  avaient 
diriift  depuis  le  commencement  du  mois  la  hausse  sur 
certains  Kroupes  de  titres,  ont  compris  néanmoins' 
«lu  il  l'iaii  plus  prudent  de  ronsolider  les  avantages 
liie  de  chercher  à  les  accroître. 

Cette  observation  ne  s'applique  pas,  11  est  vrai,  à 
de*  valeurs  mmme  le  Métropolitain  et  la  Sosnowlce, 
•lui  ont  monté,  l'un  de  .Wl  k  62ë,  l'autre  de  2660  4 
2780,  Il  y  a  très  peu  de  titres  encore  du  Métropoli- 
tain danït  le  public,  en  sorte  qu'il  n'est  pas  malaisé 
aux  meneurs  du  marché  de  cette  valeur,  d'en  soutp- 
nir  le  prix  au  niveau  très  élevé  où  Ils  l'ont  porté.  Il 
reste  à  voir  si  le  public  consentira  à  prendre  au-dessus 
lie  6tX)  francs,  des  actions  dont  le  pair  est  de  250  francs, 
l'entreprise  étant  encore  tout  à  fait  à  ses  débuts, 

La  Sô.«no\vice  est  un  litre  de  luxe.  Il  s'asit  d'un 
charbonnajîo  en  Russie,  appelé,  il  semble  bien,  à  un 
très  bel  avenir,  que  l'oa  se  hftte  pi-ut-Ôtra  un  peu  trop 
d'escompter.  L'occasion  de  la  hausse  récente  de  2  400  à. 
ÎT80,  faite  en  quelques  semaines,  est  l'ouverture  d'un 
puits  nouveau,  et,  par  conséquent,  un  accroissement 
prochain  d'e.xtraction." 

Les  Métaux,  dont  la  situation  serait  meilleure  que 
ne  le  pensait  le  public,  ont  continué  à  monter,  pas- 
Mint  de  .SlO  à  itS.  les  Sels  gemmes  ont  repris  de  932  A 
M,  le  Gaz  a  passé  de  1 1S-ï  à  1 IGO. 

On  a  n^KOcié  assez  activement  des  Tramways  sud 
ifc  395  a  -tOO,  des  Est  parisien  de  570  à  560,  des  Trac- 
lion  de  216  k  238,  de.s  Thomson-Houston  aux  environs 
de  1430.  des  Omnium  lyonnai.4  h  100. 

Les  Omnibus  ont  oscille  entre  1C60  et  17Î5.  les  Voi- 
tures entre  350  et  330,  le  Suez  entre  3  400  et  3  478. 

Le  Rio  Tinto,  valeur  favorite  de  la  spéculation,  a 
été  portée  de  1490  A  1504.  puis  est  revenue  à  1  493. 

Après  diverses  oscillations,  les  actions  des  Chemins 
iranfais  et  Ihs  titres  de  banques  se  retrouvent  à  peu 
près  aux  mêmes  cours  qu'il  y  a  huit  Jours.  Il  en  a 
été  de  même  pour  les  Chemins  espatmols. 


l  a  nanipip  Parisieune  vaut  5ii  et  m<^riterait  mieux 
'lue  ce  pri.v  L'établissement  a  tenu  son  assemblée  gé- 
Murale  samedi  dernier  15  septembre.  l,e^  comptes  de 
l'exercice  se  soldent  par  vm  bf-néflce  de  1  251 5'3€  francs. 
U  diviilende  a  été  fixé  i\  27  f  r.  50  par  action;  il  est 
(►nyable  .1  partir  du  1"  octobre  prochain. 


Los  rentes  françaises,  apiès  avoir  monté  assez  vi- 
vement en  DOilt,  défendent  mollement  leurs  cours  en  ' 
septembre.  Le  3  p.  lUO  .'-tait  la  semaine  dernière  k 
101.07.  .vprés  détachement  d'un  coupon  trimestriel  de  ■ 
75  centimes  le  17,  il  se  retrouve  A  100,15,  en  réaction 
de  17  centimes.  Le  3  l  i  a -fléchi  de  15  centimes 
102,12. 

Les  fonds  étrangers  ont  ét/»  faibles.  L'Kxtérieure  a 
reculé  de  73,25  au-dessous  de  73.  Les  porteurs  de 
titres  acceptent,  comme  une  nécessité  fâcheuse,  la 
réduction  d'/nlérêl  de  4  ti  3,50  p.  100.  qu'ils  ne  trou- 
vent pas  suffisamment  compensée  par  la  perspective 
d'un  remboursement  au  pair  en  soixante  ans. 

l'ne  crise  des  banques  à  Rio-de-Janeiro  explique  le 
recul  du  4  p.  100  brésilien  de  C7.20  à  65,85,  et  dO 
5  p.  lOO  de  74,45  û  72,60. 

Les  valeurs  turques  ont  été  lourdes  comme  la  plu- 
part des  fonds  d'Etat,  mais  n'ont  pa^  été  sensiblement 
affectées  par  les  rumeurs  qui  ont  circulé  pendant 
quelques  jours  sur  l'imminence  d'un  conflit  grave 
entre  la  Roumanie  et  la  Bulgarie. 


La  guerre  du  Trausvaal  touche-telle  à  son  terme? 
On  l'a  pu  croire  lorsque  le  télégraphe  a  annoncé 
l'arrivée  de  l'ex-président  Krugér  k  Lourenço-Mar- 
quès.  Mais  les  Boera  ont  semblé  depuis  ce  Jour,  re- 
doubler d'activité,  et  l'armée  anglaise  n'est  nullement 
maltresse  encore  de  la  vole  ferrée  entre  Prûtorla  et 
la  frontière  portugaise. 

On  no  saurait  donc  s'étonner  de  l'Immobilité  dans 
laquelle  a  été  tenu  le  marché  des  valeurs  africaines. 
La  spéculation  britannique  qui  a  tenu  si  longtemps 
ses  titres  k  des  cours  que  la  situation  ne  Ju.siiflmt 
assurt^ment  pas,  ne  semble  cuère  disposi-e  à  favoriser 
un  ombanement  prématuré.  . 


Le  Temits  dit  que  la  réunion  des  porteurs  anglais 
de  Rente  espagnole  extérieure,  qui  s'est  tenue  h 
Londres  le  11  septembre,  et  dont  on  a  «fnnoncé  le  vote 
non  sans  qiielque  solennité,  comprenait  huit  per- 
sonnes, dont  cinq  ont  voté  pour  et  trois  contre  le  cow- 
re/iio.  Et  c'est  avec  ces  manifestations  rainuKcule.s 
qu'on  cherche  &  intimider  lés  porteurs  français  de 
Rente  extérieure.  Il  faut  souhaiter  que  ces  porteurs 
montrent  plus  d'empressement  à  répondre  k  la  convo- 
cation qui  leur  sera  faite  par  r.\ssoclalion  nationale. 


CHEMINS  DE  FER  D'ORLEANS 


EXCURSIONS 

aux  stations  thermales  et  hivernales  des  Pyrénées  et  du  Golfe  de  Gascogne 

AUCACHON.  BIAIlRi  rZ,  UAX,  PAU.  SALIKS  DK  BÊAItN.  CTC, 


Des  billets  d  allcf  el  n-litur,  avec  rédnclion  de  1*5  en  i"  classe  et  de  90»  '„  en  *•  et  3*  classes,  sur  les  prix 
Mf'.iilés  au  tarif  tréiu-ral  d'aptes  l  ilini^rain*  olTcpliveiuent  suivi,  sont  rli-Iivrés  toute  l'nnn^p,  à  toutes  les  stations 
ilu  reseau  dn  la  CoinitiiK'nic  d  lirléans,  pour  les  stations  thermales  et  Hivernales  du  n'-seau  du  Midi,  cl  notamment  pour  : 

Arcachon,  Biarritz,  Dax,  Guéthary  (halle).  Hendaye,  Pau,  Saint-Jean-de-Luz,  Salies-de-Béam,  elc. 


Ul'KÉK  DE  Validité  :  25  Joi'its  non  compris  les  jours  de  déjtart  et  d'ai-rivêe. 
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FER  QUEVENNE 


CHEMINS  DE  FER  D'ORLÉANS 

Voyage  d'Excursion  aux  Plages  de  Bretagne 

,  Ilu  I-'  M.^i  nii  :!i  rkiubrc.  il  o&t  (lèlivrr  d>M  litlIHs  d«  Voyage  d'ev:gr$ioa  aux  pla(^s  do  BnsUgne.  h 
rix  rr.iiiit'^  i-i  rifinfiortJint  le  pnn-ouf  ri-npri'-i  : 

Le  Croisic.  Uuérande.  Saiat  Nazaire.  Savsnay.  Questembert,  Ploèrmel.  Vannes,  Aaray,  Pontivy. 
nfberoD.  L«  Palaif  :H<-tle-l«l<>-en  Mcr  .  Lorient.  Quimparlé.  Rosporden.  CoDcaraeau,  Quimpor.  Doaar- 
eoM.  Pont-l'Abbé.  ChAteauIin. 

AIXER  ET  ItKTOUK  -  t'rix  des  bUIeU  :  1"  cia«w.4Bfrattc«;t*  ciMfe.W  fraiicc.  ~ Durée  de  ralidiK:' 
I  jours. 

r:p9  tMMu  comportent  I»  feeulté  d'arrât  à  tous  les  poioto  du  parcouri»,  tani  i  l'ailer  qu'au  retour.  Le 
>yi%V9  peul4lre  coinm«ncé  h  l'un  quelconque  des  point»  du  pawouw. 

Les  vojrageiirs  peuvent  s'arrêter  aux  gartrs  iiilermOdiaires  siluces  entre  le^  p>iini!i  in<)iqu<'s  ii  I  iline 
iirc,  h  U  conditii'D  de  déposer,  pen'iiint  !<>  f-tnps  <l<!  leur  séjour,  leurs  billets  A  la  gam  tt  litqueUe  Ils 

Le»  voyageurs  peuvent  «unTe,  n  leur  ;;r6.  1  itinéraire  dan»  le  MM  iavene  de  relui  la<U<|ué  ci'deaaus  : 
-*  peuvent  i^alciiient  ne  pus  effectuer  tous  les  parrour*  délaill>'S  dan*  cet  ilinéraire.  et  se  rendre  direete- 
<;nt  sur  le»  seuls  points  ou  ils  dé^iircnt  pnsser  ou  stMoiirncr,  en  suivant,  tontftfols.  le  *en*  «ntn^ral  île 
tin^raire  qu'Us  «ut  eboisi  cl  en  ahnndnnnmt  leurs  droilsaux  parcour«  non  eITtv'tiit's.  IN  peuvent  île 
Ouie  revenir  direetetnent  à  leiir  point  de  départ  en  suivant  au  retour  I  iiineruLre  parcouru    I  aller 

La  durée  de  vjitidité  de»  Billet-  de  Voyage  d'exonrtioB  peut  être  pridoneée  de  10  jourb.  uiuyeunjinl  U- 
tienicnt  d'un  supplémeu!  ri.'  il  ,i  lu  p.  lûO  de*  prix  .  i-d.-H'ius.  i>tte  pndunjjution  pourra  être  axonlr  e 
ois  fois  au  plus;  le  sunpit  iiient  a  payer  pour  rhai|iie  pn)lr,n^.ition  de  10  jours  sera  de  10  p.  100  du  prix 
|-«niitif,  La  demande  ae  prolonmatii'h  devra  iHre  faite  et.  le  j^uppléuient  piiyc  avant  l'expiration  de  la 
licêe  de  validité,  en  tenant  roinpte.  s'il  v  a  lieu,  de  la  prolungaliou  déj4  payée. 

Il  est  délivré  de  toute  station  -lu  rét^eau  il'orléans  pour  Savenajr  on  tout  antre  point  silnà  sur  l'itiné- 
I  ;  >'  du  Voyace  d'excursion  aux  plaf;e^  de  Breia^rae  et  invonement  de  Saveoay.  «u  île  tout  autre  point 
iitë  sur  ledit  itinéraire  ii  toute  station  dudit  Kseau,  des  billet» spéciaux  de  1>*  et  de  X*  classe,  iMmpoT' 
hit  une  réduction  de  Sii  p.  100  î^ur  le  prix  ordinaire  des  places,  sous  condition  d'nn  parcours  minimum 
I  riO  itilotnèires  par  bUIeL 

i  r.p.H  billets  snni  ddivrôs  distinctement,  le  premier  pour  aller  rejoindre  l'itinéraire  du  Voytuçe  d'excur- 
•n  Jitfs  plages  de  lireiagnc,  le  seooml  pourqvitter  cet  Itinendre  lorsque  le  voyageur  l'a  tcnnln4  on  veut 
1  liiinttonncr. 

'  COMPAGNIE  DES  CHEMINS  DE  FER  DE  L'EST 


n  tonlDa  Un  poumons,  régularise  les  Suemenis  du  cœur.  acstiîtKtr  l 
de  la  diKOstlon.  —  L'homme  débilite  y  puisa  la  Coroe,  la  vlra^v  Htetul 
L'bomme  qui  dépense  beaucoup  d'acllTlle,  l  enirritlent  par  1'u!U«p  wjiiîr? 
ce  cordial,  cfDcace  dans  tous  le^  rajs.  cminemuient  «UfMtlf  et  firuta'tt 
agréable  au  goût  comme  une  liqueur  de  table.  1 

TOUTC*    PHARMACICS  j 

5a  LE  RENTIER^ 

Oirlfi,  dcpala  IHi,  pu  U.  Altmo  Nanuus,  J 
LaoriU  U  l'Ioalltol.  uicicc  Pr4«ldcu  il*  It 
iiuUaUaa*  ésI>*rtt.«L  «•  A«a  ■«•AanttlaJÉ 

AUX  SOURDS 

Une  dame  riche,  qui  a  été  guèn*  i- 
dilé  et  de  bourdonnements  d'orcillv 
Tympans  artificiels  de  l'I^stih/t  N  :i 
remis  à  cet  insîilut  la  sonunc  deïr.*.'  !r 
afln  que  toutes  les  personnes  sourdeiqui  j 
pas  les  moyens  de  se  procurer  le» 
puissent  les  avoir  graluitement.  S'ji 
l'iNSTiTi'T,  Longcott,  Cu.s.nrbsburt,  LoxmiI 


I      M»tù  «pprosTS 

\4» rAMlt.-%'îM  ir^t^rv. 


,  S.t/SOiV  D'KTK  f9Ù0 

VOYAGES  EN  SUISSE 

•  Pour  f«cilit«i'  les  voyaijos  en  Snisse,  la  c:ûiii(>.-igQie  des  Gbenin»  de  fer  de  l'Est  met  k  la  dispo 
■  Il  du  public  les  rombinaiijons  suivnnh-.s  qui  permetleat  aux  touristes  d^lTectuer  d«s  esctir- 
1-  variera  à  des  prix  très  réduits,  savoir: 

I  .  —  UilleU d'aller  et  i  e(.  lur  lie  siiison,  vatables  pendant  fiO  jours,  d»Mivrés  jus){u'an  laOt-lobre: 
|o  lté  l'aris  (Est)  pour  Même.  Kàle,  Hlieînfelden,  l.ucerne,  Scliiur.nacii,  Uaden.  Zurich,  Saiiit- 
"I.  Eiusiedeln.  Ragatz.  Laudmiart.  havos-IMati,  Coire  el  Tliu>is. 

lie  Reims,  Mfxières-Cliarlrvill./,  Clii'iloiii-sur-.Manic,  Bui -le -Har,  Nancy,  Troyes  et  ï:hau- 
»iit  fUr  le  roseau  de  l'Esl  pour  :  Hàli  ,  Lucerne,  Zuiicli,  Kinsiedelii,  Berne  el  Interlaki  ii.  d  Je 
iitkcrquc,. Calais,  Houlofeoe,  Abbeville,  Hazebrouck.  Lille,  Valennenne*,  Douai,  Camlu  ai,  Anus, 
iii«-us,  SuinUQuentin  el  Teif;ni>  r  sur  le  réseau  du  Nord,  pour  U  »  nit^iiie>  points  de  la  Suisse. 
/»}.  —  Rillets  d'aller  el  retour  de  Paris  &  l  un  quelconque  de>  points  de  IJâle  (via  Pelii-Cioixt. 
Ile-frontière,  Vïllera-frontit  r>'.  Les  Verrièresi-frantière.  V  allui  be-fi'ODtîère  et  <îen^ve  <  l  retoui 
■  l'un  t\  uelconqne  de  ces  points  à  Paris,  —  Ces  bilIctN  d'une  durée  de  validité  de  3;t  jour»  sont 
livré»  pendant  toute  l'année  coqioiatcuent  «vne  les  abonuemenls  généraux  suisses  valables 
ndnntlii  el  30 jours. 

l>c  plus,  les  porteurs  d'un  litre  quelconque  Je  transport  dn  trafic  français  OU  du  trallc  frenco- 
tsso,  peuvent  se  procurer  à  la  gare  de  l'ans  (Est)  les  aboniieineDls  généraux  suisses  visés  «i* 

«ua, 

c).  —  Livrets-coupons  arec  itinéraire  traoé  d'avance  au  «ré  du  voyageur  pour  les  parcours 
tK'ais  et  suisses,  délivré»  pendant  (oute  1  innf'e  par  les  (sar<!S  dus  sept  grands  .réseaux  iraueai». 
il;.  —  Rillets  de  voyages  circulaire»  à  itinéraires  lixe». 

Deux  trains  rapides  journaliers  circulr nt  tbiiis  cliaque  seus  vl  mniteut  ItAlc  à  eiivirvu  tt  heures 
l'driji. 

Les  Iraina  rapidéis  de  jour  compurtout  un  «agon'iTslaaraiit  rt  ceux  de  nuit  un  sleeping-car 
I.i  r:onipa){tiif»  litt«yrn«tionale  des  \Yugoi»*Lits.       trains  soiiiliti  4;oii*eapi>iidBnce  a  lielémout 
à  Hi'ile  av««-  l^g  trains  suisse»  desM'rvaiit  :  Rieiine.  Hf'rue,  l.ueerne.  Haden,  Xuridi,  Glaris. 

Cuire  et  rKngadine.Winierttiur,  SrliulTIiouse,  CumsIuiico.  Remanshoni»  Rnrscltach,  Lin» 
k  .1  <:iitit-i:,ill. 

^  —  l'oitr  les  prix  el  r,«iulttiun!«  el  autre»  reiLoeigueroeiils  se  rupportunt  &  ces  wyagcs, 
i>'il»'-i  I»-  Livrât  d»".  Voy:t|{4  wjri'ul4ireSi  et  nxcni^ious  <iue  in  Conipiitfuiif  des  Cli«mius'de  fer 
ri:>t  eiiviiiv  {.Matuiii-menl  aux  persimn"»  qui  eu  l'oni  ladeiuuude. 


^MALADIES  DEL* GORGE] 


PASTILLES  HOUDE 

AO  CmORHYDRATE  OL  COCAl«ti| 


Dosnt^e  :  3  mlli.^r.  -  De  6  a  «  W 

A.HOUOE'  Mbou>.Pifl»   V*^  -] 


Toux  opiQiâire^  Bronchites.  Cala: 

kiul  guèrii  iDlalHiWeruent  ». 

CAPSULES  COi, 

le  plue  puissant  remède  contre  « 

Maladies  de  Foitrmo 


MALADIES  NERVEUSE 

Guôrison  Certaine 


3 


SiropHênryMiire 
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NOTES  FINANCIÈRES 


Va  marcht*  sans  <viivit<?,  ùcs  rt-alisations  suivies 
sur  un  assfz  unuMl  nombre  île  valeurs,  ppu  du  con- 
ttuiiri-  en  une  iiux-liiintlion  procluiine.  une  dispostiton 
l'Vitlente  des  si>ét  ulHIeurs  ^  iilteiidre  nue  les  affaires 
d'iJrieni  urennciit  une  ii'urnure  moins  L-niKmnllque. 
tels  ont  i-te  le>  trait?»  saillants  fie  la  situation  sur 
noire  piare  dans  Ims  il»-riiiers  huit  j(iur.>. 

AJiMiions  qur  la  tc-ndiiuce  à  Berlin  est  pessimiste, 
ei  i|iu'  l.is  niai.ioiis  untfluises  semblent  résolues  h 
rfsii?r  dans  l'iniielion  jHS<|»'a  l'issue  ties  i^lecilous 
^••in''rnle.s. 


Les  rentes  fran^'aises  ont  repris  d'abord  quelques 
centime.s,  muLs  les  ont  reperdus  depuis  lundi  Prati 
«luemcni  le  3  p.  IW  est  au  pair,  le  3       à  Utî 

I.  KMerieure  faiblit  lentement,  de  72.70  à  ?A3r»  après 
une  ••phcmi're  poussée  à  73. 

I.cs  fonds  brésiliens  se  sont  im  peu  relevés  de  la 
rude  secousse  n>*e  leur  avait  Inf1ij:«'f  la  crise  des  ban- 
ques à  Hiii-de-Jailelro.  L'Italien,  les  fonds  russes,  les 
«itiomuns  ont  »te  tout  a  fait  délaisses. 

Les  o)>])Katirjns  P(^kln-llanJ(enu  .'i  p.  100  russe  1898} 
nui  avikient  r<'pris  npri-.i  le  succès  des  troupes  alliées 
a  IV'kui,  fadilisseni  de  nouveau  deptiis  que  le  con- 
cert des  pins>iin4-i-s  est  en  voie  de  «lislocation. 

'Ui  a  en  il  attiirrl  la  proposition  russe  il't-vacuatlon 
<le  Pékin,  à  la<juelle  il  a  été  fait  un  accueil  des  plus 
firdd-'.  Ou  a  maintenant  la  n"te  allemande  <iue  les 
riats-fnis  et  l'Angleterre  np.^ussent  et  <uii  n'est  ac 
•-l'prée  f|ui.  condlilnnnellem.  jii  par  les  autres  pul5- 

'UN1'«>S. 

i.r  t'ouvf>rnetnent  cbinoia^  enbanli  par  le?  divisions 


des  allié.«,  porte  un  déh  au  monde  civilise  on  faisant 
du  prince  Tiian  le  président  .lu  graini  conseil  La 
solution  Inévitable  de  l  imbroj^lio  neru  une  expédi- 
tion allemande  dans  le  t^liaii-tiinK  et  <lniis  Ii^  Kiaud-sou 
et  un  ac  rnissemeni  territorial  (le  la  col. une  île  Kiao 
Ichéou,  pri'liiile  du  fameux  partage  «II-  lu  i.hiiie. 
•  levant  lecjuci  recule  effarée  la  tllplomalie  curnpeeoue 


Lu  riHnyue  de  Paris  a  baissé  de  1110  A  1  uS'»  le 
<.r.'dit  Lyonnais  .le  1120  h  1  06C  après  d^iucln-meni 
dun  coupon  de  30  francs,  l.es  titres  des  uutres  eln 
hlissements  de  crwlit  ont  été  assez  fermes 

Les  actions  des  i.hemlns  Irançnis  ,,iu  sul.V  une  leuere 
tiioins-value. 

Le  .suc  és  du  Métropolitain  s'est  accentua  )  action 
a  portée  de  m  a  .«3.  Les  valeurs  dè  l^umw. 
an  contraire,  ont  .-tt-  a.ssez  vivoino..»  * 
I  hornson-lbniston  de  1  400  à  1  S^ô  7a  T  ac  '0;;  '"; 
H  les  Tramways  Sud  de  393  À  Lî  i-^-  .  « 
d.  .W,  a  r,*.,  la  Compasma  i^^iilrllt  L\  \  ^""V^'Z 
à  WK),  romnnim  lyonnais  de  4  à  94  «" 


* 

,le  ilM  a  2N3.V  On  annonce \,ue^,^?;'?^*''^*  ^ 
i.  nouvel.  dans  d  e.vcelleiites  c,  nTiit  «-ompagnle  n 

liais  de  vt-nte  île  charbon  ;  '"f'" 
iHiulire  1%0.  et  que  les  .•u  ii,>nriâjr  ^^  '''''' 
.^ur  de  fortes  auBmeutaiions  , '/'^^  ,  P^'^vent  romptei 
exercices  pruiliuins.  "•■nfRces  iian.»  le^ 
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lUBâOT  ET  LE  PANTHÉON 

Ooiaibnnément  à  une  délibération  du  Conseil 
unicipal  dn  PariB  ou  date  du  12  avril  1900,  la 
itue  d  Auguste  tu  m  te,  due  au  ciseau  de  M.  lu- 
bert,  sera  prochain«in«nt  érigée  à  Fliris  rar 

place  df  lu  Sorhonne. 

L>e  cbet  actuel  do  1  .Ecole  poaiiivute,  Al.  Pierre 
dit  à  00  rajet  :  <  Le  monttment  élevé 
Tant  l'église  de  Û  SorboilAe  rappellera  l'uu 
aatécédenta  immédiate  de  la  philosophie  po- 
[y.  C'est,  en  effet,  dana  l'aneiemie  Sorbonne, 
\e,  €n  1750,  celui  qui  termina  la  série  des  grands 
nistree  de  la  monarchie  française,  'l'argot,  for- 
la  sur  Its  progrès  de  Vaprit  huiiiatn  ses  vuin 
imortellet  gui  ont  inspiré  I«  grand  Condoreet, 
qui  procède  Auguste  Comte.  > 
Il  est  vrai  que  le  fondateur  du  positivisme  piu- 
de  Condoreet,  et  que  Condoreet  procède  do 
rgot. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  voir  dans  Turgot  un 
ir  poeitiTiste. 

a  répugnance  pour  les  étroitesses  de  l'esptit 
système  et  son  largo  spiritualisme  l'ont  pr»-- 
vé  de  cette  mjupie  philosophique  qui  fut  lu 

du  génie  d'Auguste  Comte. 
De  plus,  en  même  temps  qu'un  méditai  if  «le 
ier  ordre,  il  a  été  l'homme  d'action  que  dit 

y 

A  ce  double  titre,  il  y  a  longtemps  que  Tuijgot 
'rait  avoir,  lui  aussi,  sa  statue  sur  une  des 
?e8  pnbliqoee  de  ^ris. 

'hilosophe  et  Lumme  d'Etat,  Turgot  entreprît 
»•  uaetM,  -  4*  Série,  l.  XIV. 


de  convertir  eu  laits  lus  meilleures  doetrinee  iO> 
ci  aies  de  ses  amis,  les  encjrdopédisies  «rt  les  pby- 

.<<iocrates  ;  il  connut  la  plupart  dos  réformée  quî 
depuis  se  sont  réalisées  dans  nos  mœurs  et  dans 
nos  institutions  ;  il  brava  nobles,  prêtres,  ma- 

gistiuts,  entin  tt>uteH  les  foicen  vivo.-»  de  l'ancien 

régime  liguées  contre  le  droit  nouveau.  Malheu- 
reusement, sa  pacifique  initiative,  d'ailleurs  mal 
soutenue,  ne  put  venir  à  bout  de  tous  les  obsta- 
cles a<-cunni1és  par  un  passé  do  tyrannie.  U  fallut 
la  force  populaire  pour  les  briser. 

Qu'on  considère  les  écrits  de  Turgot,  ses  actes, 
ses  projets,  on  aura  toujours  devant  soi  un  RRg« 
passionné  pour  le  bien  public  et  dirigé  par  des 
principes. 

Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  Turgot  y  re- 
nonça pour  n'avoir  pas  à  c  porter  toute  sa  vie 
un  masque  sur  le  visage  B.En  effet,  ses  réfleziolie 
l'avaient  de  plus  en,  plus  détaché  du  catholicisme. 
11  le  rejeta,  snns  cesser  rie  révérer  la  religion 
chrétienne.  U  n'approuva  jamais  certaines  exa- 
gérations de  ceux  qui  alors  la  combattaient.  «Je 
voudrais,  disait-il,  un  conimeutaite  de  la  Bible, 
fait  sans  passion,  et  de  façon  tirer  du  texte  tout 
ce  que  l'on  en  peut  extraire  d'utile,  comme  mo- 
nument historique  précieux  à  beaucoup  d'é- 
gards, a  II  ajoutait  celte  remarque,  dont  Vol- 
taire aurait  pu  faire  son  profit  :  «  L'envie  do 
trouver  dans  la  Bible  des  absurdités  et  des  ridi- 
cules qui  n'y  Hont  jias,  diminue  l'effet  des  absur- 
dités qui  y  sont  leelloment  eu  assez  grand 
'  nombre  pour  qu'on  n'en  cherche  paa  plue  qu'il 
n'y  en  a.  • 

Turgot,  tout  en  rompant  avec  le  passé,  voulait 
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qu'on  le  resjiectàt,  parce  qu'il  lui  apparaiiiuuil 
comme  Fétoffe  dont  Fsvainir  est  fait.  Il-  arait 

conçu  un  DtSCourf  sur  V Histoire  uiiirrr.ullf.  où 

les  .vue«  philoiwphiques  sur  rémaucipaiiun  gra- 
duelle et  lur  les  peifeotionnements  de  la  icieiice 

et  du  droit  devaient  remplacer  leii  conceptions 
théoU»giquc9  de  Bossnet,  qui  fait  giavilur  les  dif- 
férentes phases  de  l'histoire  des  peuplei^  autour 
de  l'aTènement  du  Rédempteur,  nëoeMÎté  par  la 
chute  du  premier  homme,  annniict'-  pai  les  gran- 
des hgures  de  l'Ancieu  Testament  et  continué  par 
l'Egliie  catholique. 

Turgot  considérait  l'hunianité  comme  un  seul 
homme,  qui  a  son  enfance  et  ses  progrès.  A  tra- 
rers  les  flux  et  lee  reflux  de  la  puissance,  passant 
d'un  gouTemement  h  un  autre  et  d'un  peuple  à 
im  autre  ;  ù  travers  ces  mille  combinaisons  <!'(•- 
vénements  contraires  qui  semblent  s'annuler 
mutuellement  ;  à  tracera  lee  entrepriaei  intermit- 
tentes du  despoti-itr.c  et  de  l'anarrhie  ;  à  tra- 
vers les  jeux  sanglants  de  la  guerre,  il  voyait  les 
efforts  du  génie  et  de  la  vertu  produire  insensi- 
blement leurs  efets  durables  ;  le  triage  se  faire 
entre  les  maux  qui  dispaiaisMent  et  le  bien  qui 
demeure  ;  l'autorité  apprendre  à  se  temp'.Tcr  et 
la  liberté  à  se  régW  ;  l'extension  des  sentiment) 
de  générosité  et  de  sympathie  diminuer  Tempire 
de  la  vengeance  et  des  haines  nationales. 

Il  voulait  montrer  comment  les  hommes  ont 
fait  do  ])lus  en  plus  l'apprentissage  de  l'huma- 
nité ;  comment  les  gouvernements,  les  mccurs  et 
les  lois  tendrai  à  s'orienter  dans  un  sens  favo- 
rable au  bonheur  des  peuples  ;  et  parmi  quelles 
alternatives  de  calme  et  d'apitation  s'accomplit, 
malgré  dus  arrêts  et  d  apparents  reculs,  la  mar- 
che lente  mais  sûre  de  la  masse  du  genn»  hu- 
main vers  une  perfection  toujours  plus  grande. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'ordre  moral, 
c'est  aussi  dans  l'ordre  scientifique  que  Turgut 
se  proposait  de  suivre  cet  enchaînement  de  causes 
et  d'effets  qui  lient  le  présent  ou  passé.  Nous  le 
voyons  donner  la  première  esquisse  de  la  théo- 
rie d'Auguste  Comte,  distinguant  l'état  théo- 
logique, l'état  niétapliysique  et  l'état  jiositif  par 
lequel  a  dû  passer  tour  à  tour  toute  science  et 
toute  conception  sociale.  Il  avait  à  cœur  d'expli- 
quer à  travers  combien  de  conjectures  les  scien- 
ces sont  arrivées  graduellement  à  une  organi- 
sation positive;  quelle  nécessité  a  obligé,  dans 
la  recherche  des  causes,  à  faire  l'essai  de  diverses 
hypotbéses  dont  ou  déduisait  péniblement  le> 
conséquences  et  qu'on  soumettait  de  mieux  eu 
mieux  au  contrôle  des  faits  ;  comment  se  sont 
développés  et  l'art  de  faire  des  expérientes  et  les 
fécondes  applications  des  mathématiques  à  lu 


physique  ;  comment  la  diversité  des  système» 
représente  les  tâtonnements  multiples  auzqsdi 

il  faut  se  soumettre  iH)ur  arriver  à  la  vérité; 
enhn  comment  tout  se  tient  dans  l'ordre  des  phé- 
nomènes apparaissant  de  plus  en  plus  comme  W 
diverses  faces  d'un  acte  unique 

Turgot  ne  se  contenta  pas  de  ioriiiuler  ma- 
gistralement la  doctrine  du  progrès  et  de  pté- 
senter  le  genre  humain  comme  indéfiniment 
perfectible.  Il  se  livra  à  une  critique  hardie  dts 
préjugés  et  des  lâchetés  qui  font  la  force  de  la 
routine  et  des  abus.  Il  résumait  sa  pensée  par 
ces  paroles  digues  d'être  méditées  :  «  Il  y  a 
gens  qui  ne  veulent  pas  marcher  de  peur  do  n 
cassw  les  jambas.  Mais  s'ils  ne  marchent  pssi 
c'est  comme  s'ils  avaient  Isa  jambes  cassées.  > 


Que  faut-il  donc  pour  accélérer  la  marche  pro- 
gressive de  l'humanité  PII  faut  briser,  les  entra- 
ves qui  arrêtent  l'essor  des  initiatives  indivi- 
duellee  dans  l'ordre  économique  et  dans  l'ordte 

moral. 

Turgot  proclame  que  tout  homme  est  né  libre  ; 
que  la  liberté  de  chacun  est  sacrée,  et  que  les  | 

individus  n'ont  aucun  ]iouvoir  sur  la  liberté  le»  ' 
uns  des  autres,  hornus  ^\xt  la  p^tQcjuon  ;aéoes* 
saire  de  cette  liberté  même.  Il  dit  en  efist,  dans  I 
une  belle  lettre  rur  la  toténmee  civile  .-  c  Le» 
libellés,  comme  les  propriétés,  sont  limitées  le* 
unes  pur  les  autres.  La  liberté  de  nuire  u'a  ja- 
mais existé  devant  la  oonseienoe,  et  la  loi  doit  | 
l'interdire.  La  liberté  d  apir  sans  nuire  ne  peut, 
au  contraire,  être  restreinte  que  par  des  lois  ty- 
ranniques.  On  ^étt  beaueoup  trop  aceoutumê, 
ihins  les  gouvernement»,  à  immoler  toujours  le 
bonheur  des  particuliers  à  de  prétendus  droits  i 
de  société.  On  oublie  que  la  société  est  faite  pour  \ 
Its  particuliers.  »  Ailleurs,  dans  sa  lettre  au  doc- 
teur Priée  sur  les  constitutions  américaines,  d 
dit  :  c  C'est  un  piéjugé  de  croire  que  les  uutioos, 
les  provinces  peuvent  avoir  des  intérêts,  en  eocpi 
de  inovimes  et  de  nations,  autres  que  oehn 
({u'ont  les  individus  d'être  libres  et  de  défeadae 
leurs  juojiriétée  contre  les  brigands  et  lee  oon-, 
quérantj*.  >  1 
A   cette    lilx'ft/'  qu'il   jupe   à    la    fois    jll8t«>  ei 

utile,  Turgot  donne  ])our  corollaire  1  égalité  dsl 
hommes  naturellement  frères,  c  La  vraie  menHI 
<1  t-il.  rep;irde  tous  les  hommes  du  nu* me  >eilj 
elle  reconnaît  dans  tous  un  droit  égal  au  boa* 
heur  ;  et  cette  égalité  de  droits  elle  la  fonde  ail 
la  destination  de  leur  nature  et  sur  la  bomté  m 
celui  qui  les  a  formés.  »  Ainsi,  à  ses  yvttx.  Il 
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rouécratkn  da»  privilèges  et  ùm  monopoliBi  Mt 

à  !a  fois  une  immoralité  et.  une  impiété. 

lui  même  temps^  qu'il  écrivait  dos  mémoires 
Mr  réeonomie  politique  et  qu'il  la  systézoatiBait 
dans  ses  rcmarqualilcs  Rt'Hc.rtong  sur  la  fornia- 
lutn  et  la  dutnbution  de$  riciiessvt,  Turgot  en- 
tnimiiiait  éè  lui  faire  prendre  corps  dam  les 
faits,  par  la  suppressiou  des  maitriaes,  juiaïules 
et  corporations  iuduatrielles  ;  j>ar  l'égalité  des 
impôts  rendus  communs  à  toutes  les  classes,  et 
par  la  liberté  du  commerce.  Le  préambule  de 
ledit  abolissant  les  corporations  fut  en  quoique 
«orte  la  première  charte  du  droit  des  travail- 
kiis.  Turgot  y  disait  ;  «  Dîev,  en  donnant  à 
.'homme  des  besoins,  en  lui  rendant  nécessaire 
U  teaaoarce  du  travail,  a  fait  du  droit  de  tra- 
Wûllsr  la  propriété  de  tottt  homme;  et  cette 
propriété  est  la  première,  In  j^ns  snorée,  la  ^ns 
iojttesenptible  de  toutes,  s 


F 


On  a  remarqué  «luc  l'illtistre  créateur  de  la  li- 
berté du  travail,  du  cumiuurce  et  de  Tindustric, 
'  Toolait  détruire  les  privilèges  et  les  monopoles 
g.'aduellemcnl  plutôt  que  de  Iss  extirper  tout 
d'un  coup.   C'est  qu'il  savait  compter  avec  la 
réalité.  Penseur,  il  était  aussi  homme  de  gouver- 
nement. Ses  ennemis,  d'après  ce  que  rapporte 
l'abbé  Baudeau,  lui  reprochaient  d'être  systéma- 
I  tique.  C'est  vrai.  Il  ne  ressemblait  pas  au  vul* 
[  gsife  dee  ministres  procédant  par  idées  déoon> 
(ue«  et  soumis  à  toutes  les  routines.  Il  avait  des 
idées  suivies  et  liées  à  des  principes.  Mais  là 
précisément  était  sa  supériorité.  A  la  grandeur 
projet?*,  il  joignait  le  sens  de  l'opportun  et 
Il  {X)sslhln.    11  pensait  que  si  l'opiniâtreté  est 
»<iuveat  nécessaire,  la  circonspection  l'est  tuu- 
I  Jsnifc.  Pois,  eee  Tues  d'ensemble  ne  se  séparaient 
pas  <îti  soin  des  détails,  poussé  parfois  jusqu'il 
la  minutie.  Liui-même  il  se  reconnaît  très  ami 
'de  l'eznctitade,  en  ajoutant  humblement  qu'elle 
-  le  c  aubliine  des  sots  •. 

LaffranrhÎBsement  de  l'individu,  voilà  la 
grande  rovendication  des  penseurs  du  xviil*  siè- 
cle. Besmconp  de  ces  penseurs,  appartenant  aux 

^las^os  aisées,  dont  les  membres  pouvaient  per- 
aonnelleiueut  se  suffire  sans  s'associer,  se  con- 
kntateat  de  proiseter  contre  l'intolérance,  les 

piivilèges  et  les  monopoles,  et  de  réclamer  la 
liberté  intellectuelle,  la  liberté  civile  et  la  li- 
Wrté  économique.  Maïs  quelques-uns,  songeant 
i  rimpaieeance  des  déshérités  du  sort,  allaient 
dus  loin  et  parlaient  de  cette  solidnrité  d'eft'ort.s 
;ui  donne  vio  ù  la  liberté  et  l'ait  sa  force.  Turgot 
fui  pM  un  de  ceux-là.  H  ne  semble  point 


avoir  compris  la  nécessité  do  joindre  au  dévelop- 
pement ](•  plus  libre  des  iu(livi<lualités,  la  plus 
grande  iu(  ilitc  d'association  des  uns  avec  les 
autres. 

Cependant,  Turput  était  loin  de  se  désinté- 
resser de  la  cause  des  pauvres,  lui  qui  voulut 
soumettre  lee  classes  privilégiées  aux  mêmes 
charges  que  le  peuple.  11  admettait  qu'on  pût 
lever  sur  les  riches  des  contributions  extraordi- 
naires ;  et  il  n'était  pas  éloigné  de  partager  l'o- 
pinion qu'a  exprimée  Diderot,  à  la  suite  de 
Montesquieu  et  de  Kousseau  :  «  L'impôt  ne  doit 
tomber  que  sur  celui  qui  est  au-dessus  du  be- 
soin. Celui  qui  est  nu-dessous  est  de  la  classe 
des  pauTres  et  ne  doit  rien  payer.  » 


Hostile  aux  utopies  deb  rdvenn  qui  tendent  à 

annihiler  le  capital,  il  légitimait  l'intérêt,  dans 
son  Mémoire  sur  les  prêts  ^argent;  mais  ep 
même  temps  il  le  voulait  graduellement  abaissé, 

persuadé  que  c  la  baisse  de  l'intérêt  de  l'argent 
c'est  la  mer  qui  se  retire,  laissant  à  sec  les  ph^^ 
<luo  le  travail  de  l'homme  peut  féconder  ». 

Enfin,  il  avait  particulièrement  à  ccrur  l'as- 
sistance due  aux  malheureux.  €  Le  soulagement 
de  ceux  qui  soutirent,  disuit-il,  est  le  devoir  de 
tous  et  l'affaire  de  tous.  >  Toutefois  il  posait  sa- 
gement ce  principe  :  €  Chacun  doit,  autant  que 
cela  n'est  pas  impossible,  pourvoir  à  ses  propres 
hesoîns  par  ses  propres  ibroes.  L'individu  qui 
peut  travailler  et  jwut  trouver  du  travail  n'a  rien 
à  demander  à  personne,  s  Turgot  entendait  que 
l'assistance  publique  fAt  réservée  pour  Vhomm* 
tombé  dans  un  besoin  gui  excède  réellement  se» 
fiirultés.  AloiH  ce  sont  ses  proches,  à  1(mii  défaut 
sa  commune,  et  en  dernier  ressort  l'Etat  qui  doi- 
vent le  seoonrir.  Comme  mode  de  secours,  Tur- 
got conçut  la  création  de  ces  ateliers  do  charité 
où,  le  travail  fait  gagner  dignement  ce  que  l'au- 
mône ne  peut  donner  qu'au  prix  d'une  humi- 
liation. 


Le  meilleur  préservatif,  selon  Turgot,  contre 

la  misère  et  roiitro  Ich  vices  qui  l'entretionnent, 
c'était  une  bonne  éducation  publique.  Il  eu  exa- 
gérait les  exoellento  effets  parce  qu'il  attribuait 
i\  la  raison  une  puissance  irrésistible  :  c  J'ose 
vous  répondre,  disait-il  dans  un  Mémoire  adressé 
au  roi,  que,  dans  dix  ans,  notre  nation  ne  sera 
plus  reconnaissable.  Les  enfants  qui  ont  main- 
tenant dix  ans  se  tiouveroiit  alors  des  lu)nunes 
préparés  pour  l'Etat  ;  allectiounés  ù  leur  pays  ; 
soumis  non  pas  par  crainte,  mais  par  raison,  à 
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Tautorité  ;  aecourablefl  enverg  leurs  concitoyens  ; 
accoutumés  à  reconnaître  et  à  respecter  la  jus- 
tice. »  C'était  être  bien  optimiste. 

Turgot  insistait  particulièrement  sur  la  for- 
ffisiiou  d'un  Cotueil  dirigeant  l'instruction  na- 
tionale dam  d$»  vuês  puhUquet  et  ^aprit  iet 
principes  uniformes  ;  faisant  composer  et  adop- 
tent au  concours  des  livres  classiques  combinée 
de  telle  aorte  que  l'un  conduisit  à  l'autre  ;  s'ai» 
dant  de  la  collaboretioa  des  grande  corps  litlé- 

raires  ;  veillant  à  (•(>  rpic  les  mômes  priii(  i|)es, 
appliqués  sur  une  échelle  de  plus  en  plus  large, 
préeidaeeent  à  tona  lee  degréa  de  l'eneeignement  ; 
aeeurant  enfin  à  la  totalité  des  ciioyena  lee  béné- 
fices du  minimum  d'inetmotion  néceeiaire  à 
l'homme. 

Plusieure  annéee  avant  que  Bouiseau  publiât 

VEmilc,  il  en  avait  appelé  de  l'éducation  artifi- 
cielle des  collèges  à  l'éducation  naturelle,  t  On 
nous  apprend  tout  au  rebours  de  la  nature,  di- 
aait-il.  Voyez  le  rudiment  :  on  comnienee  pai 
vouloir  fourrer  dans  la  tête  «los  i-iifanls  les  idées 
les  plus  abstraites.  Eux  que  la  natuio  tout  en- 
tière appelle  à  elle  par  tous  be  objets,  on  lee  en- 
rliaîne  dans  une  fiasse,  tui  les  occupe  do  mots 
qui  ne  peuvent  leur  oiirir  aucun  sens,  puisque  le 
smu  dee  mots  ne  peut  se  pitenter  qu'aTee  les 
idées,  et  puisque  res  idées  ne  sont  venues  r|uo 
par  degrés  en  partant  des  objets  sensildcs.  Mais 
encore  un  veut  qu'ils  les  acquièieut  sans  avoir 
les  secours  que  nous  avons  eus,  noue  que  l'ftge 
et  l'expérience  ont  foi  niés.  On  tient  leur  imaffi- 
natiou  captive  :  on  leur  dérobe  la  vue  de«  objets 
par  laquelle  la  nature  donne  aux  sauTages  la 
première  notion  de  toutes  les  choses,  de  toutes 
lee  sciences  même,  de  l'astronomie,  de  la  géo- 
métrie, des  commeuLementij  de  l'iiistuire  uatu- 

li'  Un  homme,  aprèe  une  très  longue  éduca- 
tion, i^riiorc  le  ciiuts  des  saisoUS,  ne  sait  pas  s'o- 
rienter, ne  couuait  ni  les  animaux  ni  les  plantes 
les  plus  communes.  Nmu  n*avons  peu  le  coup 
«rwil  de  la  nature.  »  En  même  temiis  <ju'il  vou- 
lait mettre  l'enfant  à  l'école  des  clmsi  s.  Turjjot 
attaquait  la  rhétorique  qui  prétend  nous  ensei- 
gner à  parler  quand  nous  n'arons  rien  à  dire. 
I!  l'accusa  il  justement  de  fausser  l'esprit  et  le 
caractère.  <  L'n  cœur  honnête  ne  s'échauffe  fias 
à  froid.  L'éloquence  est  un  art  sérieux  et  qui 
ue  joue  point  un  personnage.  > 

rurgt)t  voulait  (lue  la  moi  aie  fût  enseitriH'c 
au  peuple  en  dehors  de  toute  spéculation  méta- 
physique ou  religieuse.  Il  la  désirait  indépen- 
dante pour  (lu'olle  fût  plus  pure  et  indiscu- 
table. Elle  n'était  pas  d'ailleurs  à  ses  yeux  une 
simple  arithmétique  de  nos  intérêts.  Adversaire 


éloquent  d'Helvétius,  il  distinguait  nettemnt 
le  désintéressement  du  devoir  dee  calcula  da 
Fégoîsme.  ■  Il  est  faux,  diaait>i],  que  les  linm- 
mes,  même  les  phis  corrompus,  se  conduisent 
toujours  par  intérêt.  Il  est  faux  que  les  senti- 
ments  moraux  n'influent  pae  sur  leurs  jags* 
ments,  sur  leurs  actions,  sur  leurs  ufTcc-tioni. 
La  preuve  en  est  qu'ils  ont  besoin  «i'eilort  povr 
vaincre  leur  sentiment,  lorsqu'il  est  en  oppon- 
tion  avec  leur  intérêt  ;  la  preuve  en  est  qa'ili 
ont  des  remords  ;  la  preuve  en  est  que  cet  inté- 
rêt qu'ils  poursuivent  aux  dépens  de  l'honnêteté 
est  souvent  londé  sur  un  sentiment  honndle  es 
lui-même  et  seulement  mal  réglé  ;  la  preuve  en 
est  qu'ils  sont  touchés  des  romans  et  des  tragé- 
dies, et  qu'un  roman*  dont  le  héros  agirait  con- 
formément aux  principes  d'Helvétius  leur  ià- 
plairait  beaucoup,  t 

Cet  homme  qui  mérita  qu'on  dit  de  Iri  : 
I  C'est  être  l'ami  de  la  vertu  que  d'être  l'ami  ds 
Turgot  >,  protestait  contre  les  désordres  n- 
gnants  ;  il  prêchait  les  unions  fondées  snr  Is 
convenance  des  intelligences,  des  caractères  «t; 
des  cœurs,  en  un  tempe  oii  les  mariages  étaictt  '■- 
des  aft'aires  dont  décidaient  l'ambition,  l'intérêt! 
ou  le  caprice  ;  enfin,  au  nom  du  bien  de  l'I^tsU  i 
non  moins  que  des  mœurs  domestiques,  il  oppo* 
sait  aux  préjugés  à  la  mode  la  sainteté  de  la 
mille.  *  j 

Les  mêmes  raisons  qui  poussaient  Turgot  S| 
désirer'l'enseignement  laïque  do  la  morale  et  J»j 
droit,  l'acheminaient  à  vouloir  l'Etat  puremest 
laïque.  L'afEranehissement  de  la  eoeiété  driki 

vis-à-vis  de  l'K^^lise  n'est-il  pas  le  COrdlailS  és| 
l'affranchissement  de  la  science  vis-à-vis  de  teste 
théologie  P  Aussi,  tout  en  répugnant  à  une  ré- 
forme immédiate  pour  laquelle  l'opinion  ne  Is^ 
semblait  pas  mûre,  Turgot  déclarait,  d'aprè- 
témoignage  de  Condoroet»  que  c  les  dépense?  >i 
culte  doivent  être  iaitee  volontairement  par  cei 
(lui  croient  les  opinions  sur  lesquelles  le  cul 
est  fondé  >.  Cette  doctrine  se  liait,  dans  son  e 
]>rit,  au  grand  principe  de  la  liberté  de  pesM 
Celle-ci  n'eet  pat  xaspedée  du  moment  oè  t* 
les  citoyens  sont  tenus  à  contribuer  à  l'entretii 
de  tel  ou  tel  culte.  L'Etat  qui  prélève  sur 
patrimoine  commun  de  la  nation  dea  ftmde  ei 
à  alimenter  un  mite  méconnaît  que  i 
culte  est  non  la  chose  de  tous,  mais  le  résuit 
particulier  de  croyances  religieuses  sur  lesqueli 
chaque  citoyen  ne  doit  avoir  d«  juge  que 
conscience. 

Mais  si  l'Etat  ne  doit  pas  créer  de  monsp 
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en  foreur  d'aucun  culte,  il  deit  respecter  le  libie 
«wnsfee  de  tons.  Rien  de  plus  bienfeiiant  (lue 
d'entourer  d'une  atmosphère  favorable  ce  spiri- 
tualisme qui  élève  les  âmes  en  les  dotant  d'une 
paternité  divine  et  en  leur  ouvrant  les  pcrsper- 
Xwef  de  l'éternité. 

En  17f>ô,  ïurgot  adressa  à  Louis  XVI  un 
Uémoire  sur  la  tolérance  pour  l'engager  à  ne 
pu.  M  croire  lié  par  l'iuhniiiain  et  Mcrilège  ter- 

■Mut  iVt  .rf>  rminer  les  h^n'tiq  ic.i,  que  l'Ejflisp 
Qtfliolique  a'obetinait  à  maintenir  dans  la  ior- 
mole  dv  laere  dee  rois. 

Tout  en  admettant  que  la  prodeaoe  peut  exi- 
fK  certains  tempéraments  pour  adapter  à  la 
variété  des  ciroonstancee  les  principes  reconnus 
vriuV,  Tuigol,  dans  son  Mémoire,  revendique  le 
dmit  qu'a  iliaque  liomuip  do  profnssor  la  foi 
qu'il  croit  la  meilleure  ;  il  maudit  cet  esprit  de 
tontime  qui  a  produit  la  Saini-Baftliéleiiiy  et 
la  Lipup  ;  il  stipniatÏHo  les  princes  infolérauts 
qui  ont  allié  le  scandale  de  la  débauche  avec  la 
(wrlwrie  de  la  peniouiioa  ;  il  s'eutoriie  enfin  de 
limportance  même  des  intérêts  spirituels  que 
kl  adeptes  des  diverses  religions  estiment  liés 
à  leur  croyance,  pour  s'étonner  qu'on  ait  pu 
imaginer  qu'aucune  puissance  sur  la  terre  ait 
droit  d'ordonner  à  un  homme  de  suivre  une 
autre  religion  que  celle  qu'il  croit  vraie  en  son 
ibr  iaiérMur. 

Imposer  à  un  homnio  d'autres  (  royaîu  cs  ([up 
celles  où  l'acheminent  sa  conscience  et  sa  raison, 
c'sit  loi  imposer  l'hypoeriflie  et  le  mensonge. 
L'intolérance  est  donc  la  pire  des  immoralités 
sa  même  temps  que  la  pire  des  injustices. 

a 

*  • 

Selon  Turgot,  l'effet  de  l'ignorance  vain<>ue, 
<ie  la  morale  propagée,  de  la  tolérance  passée 
^s  hs  mcrais,  sera  de  faire  adhérar  les  ei- 
f'iyons  il  un  despotisme  éclairé,  exempt  de  tout 
arbitraire  et  de  toute  persécution,  foneièrament 
légat,  mais  prdt  à  tontes  les  initiatirM  ftoondes 
qui  intéressent  le  bien  jnihlic.  Tout  en  procla- 
mant les  droits  de  l'individu,  tout  en  protestant 
contre  l'habitude  d'en  appeler  toujours  au  gou- 
Ttniement  à  qui  on  demande  des  «  bourrelets 
pour  tous  les  enfants  qui  jwurraient  tomber  », 
lurgot  a  hautement  afhrmé  les  droite  de  l'£tat 
*i  côtoyé  le  socialisme  d'Etat.  Sa  perpétuelle 
olj^oasion  est  Je  prcpaier  l'â>?e  d'or,  qu'il  place 
dans  l'avenir,  comme  le  fora  plus  tard  Saint-Si- 
aon,  au  lien  de  le  reléguer  dans  le  passé.  Que 
|Mm  cet  âge  d'orf  Le  règne  de  la  justioe  «t  de 
^humanité. 

L  Ku  X776,  la  France  assista  à  uu  sptictacle  di- 


gue d  une  éternelle  mémoire.  £lle  vit  Voltaire 
chargé  d'ans,  couTert  de  lauriers  et  acclamé  par 

un  peuple  en  délire,  se  préripiter  d'un  pas  chan- 
celant au-devant  de  Turgot,  lui  prendre  les 
mains,  les  porter  à  sa  bouche  et  s'écrier  :  «  Lais- 
sez-moi baiser  cette  main  qui  a  signé  le  salut  du  . 

peuple  !  ■ 

Certes  I  histoire  arrange  bien  les  choses  quand 
elle  nous  montre  Turgot  et  Franklin  devenant 
les  deux  deinièreH  a<hnirattons  de  Voltaire,  le 
philosophe  de  l'action.  Le  Français  Turgot  et 
l'Américain  Franklin  personnifiaimt  la  sagesse 
jiratique  des  deux  mondes.  Ils  apparurent  au 
patriarche  du  progrès  commo  les  saints  de  la 
philosophie  moderne.  A  la  vue  de  l'un  et  de 
l'autrp,  le  grand  fieur  pleurait. 

L'idée  de  décerner  à  Turgot  les  honneurs  du 
Panthéon  est,  on  le  voit,  une  idée  tiop  natu- 
relle pour  être  une  idée  nouvelle. 

Du  moins  l'idée  est-elle  asses  mAre  pour  abou- 
tir a  un  plein  effet? 

Pas  encore. 

H.  Dubois  de  lUstang,  inspecteur  général  des 
finances,  dcscendaut  de  Turgot,  adressait  na- 
guère au  président  du  Conseil  des  ministres  une 
lettre  parue  dans  les  Di'hats  du  22  mars  1899, 
où  il  déclarait  que  la  famille  de  Turgot  estime 
respecter  ses  volontés  en  s'oppocant  à  tonte 
translation. 

Peut-être  la  pensée  d'un  suprême  service  qui 

.serait  rendu  par  le  grand  homme,  et  qui  répon- 
drait à  ses  propres  idées  sur  l'utilité  de  la  com- 
mémoration des  morts  pour  l'édifieatioA  des  Ti- 
vants,  déeidera-i-elle  sa  ft&miUe  à  admettre  de- 
main ce  qu'elle  a  refusé  hier. 

Kn  attendant,  une  statue  de  Turgot  pourrait 
figurer  utilement  au  Panthéon,  à  côté  des  cer» 
cueils  et  des  statues  de  Voltaire  et  de  Rousseau 
que  le  gouvernement  (peu  presse  d'ailleurs  d'exé- 
cuter ses  engagements)  a  promis  d'inataller  dans 

la  nef  de  l'édifiée,  à  la  suite  d'une  résolution 
votée  au  Sénat  le  8  mars  1898. 
Il  est  permis  de  regretter  que  les  pouvoirs 

publics  aient  trop  peu  le  souei  de  donner  au  ré- 
l^ijne  fondé  par  nos  pères  de  1789  son  organisme 
spirituel,  par  tout  un  système  de  monuments  ar> 
tistiques,  du  représentations  théâtrales,  de  so- 
lennités musicales,  de  fêtes  publiques  ;  et  qu'en 
particulier,  ils  diffèrent  singulièrement  d'appro- 
prier le  Pkntbéon,  devenu  le  temple  de  la  Bévo- 
lution  et  de  la  Patrie,  à  la  haute  destination  qui 
lui  a  été  assignée. 

Jmbfh  Fabsb. 
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NOTRE  SIÉCU:  o 
Ls  nuHnraïaiit  aocitliito  an  Fniwa. 

II.  —  LR  SOCIAUSHB  O'ftTAT  DE  MAPOlAOll  IN 

Par  7  481 863  toIx  contre  138  58t,  la  nation  avait 
aeebmé  riùnpire.  Le  suiïrage  universel,  établi  par 
la  Républitiiie,  faisait  passer  rinfiacnce  du  cùtô  du 
grand  nombre.  C'est  là  un  événement  uiiuiense,  sans 
précédent  dam  riiistoire,  que  ee  déplacamaftl  da 

snnverrdnpté.  0  est  le  n''5uUal  des  traoaformations 
économiques,  de  l'iniporlaiice  croissante  dea  classes 
laborieuses.  Sons  peine  de  conrir  aux  abtaaaa,  tout 
gouvernement  sera  tenu  d(;sormaiB  de  servir  laa  in- 
térêts de  ceux  dont  il  tient  le  pouvoir. 

Dans  les  grands  changements  qui  étaient  en  train 
de  s'accomplir  depuis  quinze  ans,  —  développement 
de  rindustric,  du  crédit,  des  chemins  de  ffi,  ré- 
forme douanière  —  la  bourgeoisie,  à  la  lète  de  toutes 
lea  entr^riaes,  ne  demandait  qu'ordre  et  atabilité. 
Les  petits  bourgeois,  les  petits  rentiers,  dont  le 
nombre  s'élève  de  â9i000  en  1848  a  1095fi83  en 
1867,  se  montraient  bonapartistes  ardents.  Les 
classes  rurales,  satisfaites  d'un  énorme  accroisse- 
ment de  bien-être  ft  de  profitent  toujours  témoigné 
dans  tous  les  plébiscites,  leur  attachemeuL  u  l'Empire. 

Bestalt  la  claase  ounUre,  la  plus  inquiéta  et  U 

plus  rcnniaiifr'.  T. a  Hi^volufiMi;  i]o  avait  éclairé 

8UI  le  danger  des  questions  sociales,  sur  la  nécessité 
des  remédee.  La  politique  du  second  Empire  fut  de 
détourner,  comme  le  preinier,  vers  la  ;:loire  militiurc, 
les  courants  révolutionnaires;  de  maintenir  au  de- 
dans, avec  une  main  de  fer,  toutes  les  velléitéB  de  ré- 
sistance et  de  révolt i  ,  m  ùs  de  protéger  l'ouvrier 
pour  tout  ce  qui  toui  he  à  l'amélioration  matérielle 
de  sa  classe,  alin  de  prouver  que  le  césarisme  démo- 
cratique conduit  plue  aûrement  que  la  libolé  à 
l'émancipation  des  travailleurs.  Louis-Napoléon 
s'était  présenté  comme  un  empereur  socialiste.  On 
se  souvenait  de  ses  écrits  de  Ham  sur  Textinction  du 
paupérisme.  Les  travaux  [uiblics  des  grandes  villes, 
la  transformation  do  Paris  sont  destinés  à  combattre 
le  chômage.  Les  millions  confisqués  aux  d'Orléans 
doivent  alimenter  lea  caisses  de  secours  ouvrières. 


(1)  N  oir  les  artiolcs  iJéjii  paru-.  ;  Lf  Monilr  el  les  Saloitt,  par 
M.  le  vicomte  Brenier  de  Mr>nluiur/inil  ("  avril  IMO);  —  /.* 
Boman  au  XIX'  siècle,  par  M.  .Mari-el  Prévost  (14  avril  1900); 
—  L'Architeeluit  au  XIX'  siècle,  par  M.  Franlz  Jourdain  (éi 
avril  1900);  —  La  Peinture  «t  la  Sculpture  au  XIX'  siècle,  par 
M.  Camille  Mauclair  [IH  avril  1SH)0)  ;  —  Im  Soriotoffie  en  France 
au  XIX'  Miicle  par  M.  IKirckheiin  (19  et  26  miii  1900,  ;—  La 
Pieise  nu  XIX'  siècle,  par  .M.  J.  (:r)rni  ly  -2  et  9  juin  l'.WU);  — 
L'hvi'liititiii  piililique  an  XIX'  siècle,  par  M.  Ch.  Srignobos 
(U  août  1900  ;—  i: Histoire  au  MX'  tiède,  jfwt  M.Cb.-V.  Uo- 
gloia  iSS  «oAt  i'iOO):  —  Le  Mouvement  eocMiête  en  France, 
par  M.  t.  Boufdeau  (tt  mplombra  1900). 


On  édifie  dea  hôpitaux,  on  développe  les  sociétés  di 
secours  mutuels.  L'Frnpire,  en  dernier  lieu,  songeait 
à  organiser  une  grande  caisse  d'assurance  ouvrière. 
L'augmentation  oolossala  dea  caisses  d'épargne  ti> 
moignait  de  la  prospérité  do  ooucheB  sodales  do 
plus  en  plus  étendues. 


L  effet  de  cette  polUiqae  ne  fut  paa  celui  qa'ea 
attendait  l'Empire. 
En  présence  de  renrieMssemaat  d  im 

classes  dirigreantes,  les  salaires,  mémo  élevés.  Sem- 
blaient à  l'ouvrier  une  dérisoire  aumône. 

Joignes  à  cela  l'orgueil  qui  a'était  emparé  dea  ou- 
vriers depuis  1848,  le  sentiment  croissant  de  leur 
importance  et  do  leur  force,  l'effet  profond  de  l'élar- 
gissement du  sulTrage,  la  porte  ouverte  aux  débatt 
politiques  à  partir  de  1800. 

Une  doefrine,  celle  de  Proudhon,  la  seule  qui  eût 
surnagé  au  naufrage  de  1848,  répondait  au  besoin 
dindépendanee  ai  d'action  séparée  dea  daaaaa  ou- 
vrières. 

L<es  partisans  de  Proudhon  ne  semblaient  pas 
bien  dangereux.  Proudhon  versait  aea  sarcasmes  sur 

le  conunnniame,  sur  le  jacobinisme.  Il  cherchait  à 
concilier  ^illdi^^dualisme  et  le  socialisme,  il  don- 
nait aux  ouvriers  des  conseils  de  modération,  désap- 
prouvait lea  grftvea,  préconisait  les  ttfonnes.  Cela 
faisait  oublier  un  tout  autre  aspect  de  sa  doctrine. 
Car  à  l'esprit  pratique  il  joignait  le  sentiment  révo- 
lutionnaire, des  exigences  positivas  de  justice  et  de 
liberté.  II  était  anti-étatiste  anarchiste,  critiquait 
la  propriété  bourgeoise,  glorifiait  l'avènement  futur 
du  quatrième  Ëtat. 

C'est  ce  côté  de  la  doctrine  de  Proudhon  qui  aé* 
duisait  la  jeune  génération  ouvrière.  Sauf  un  petit- 
groupe  qui  s'était  laissé  gagner  par  les  promesses 
du  socialisme  impérial,  lea  vnis  proudhonlens 
étaient  hostiles  à  l'Empire,  bien  que  Proudhon  lui- 
même  ne  lo  fût  pas.  La  plupart  des  ouvriers  se 
rattadiaient  au  r^ublieanisme. 


Plus  fort  que  rinlluencu  des  théories  est  l'instinct 
dea  massée  qui  prennent  conscience  de  leurs  be- 
soins. 

On  n'avait  pu  obtenir  en  1849  le  droit  de  coalition. 
En  1 860  paraissent  un  certain  nombre  da  brochures, 

dites  brochures  rougns,  non  hostiles  à  l'Empire,  pre- 
mières feuilles  volantes  du  parti  ouvrier,  qui  ré- 
clament ce  droit  avec  énergie.  Mêmes  exigences 
dans  le  Manifeste  des  soixante  aux  élsctiona  de  i863. 
En  dépit  des  résistances  du  Corps  législatif,  le  Gou- 
vernement finit  par  céder  et  fil  voter  la  loi  de  1864. 
qui  reconnaissait  la  droit  da  coalition  et  de  grève. 
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tout  en  maintenaDt  les  aocieimes  dispositions  con- 
(muA  le  droit  de  réunion  et  d'associttion. 

Après  la  guerre  d'Italie,  Napoléon  III  cherchait  à 
se  concilier  de  plus  en  plus  les  classes  ouvrières, 
aÛQ  de  tenir  par  elles  en  échec  la  bourgeoisie  libé- 
ide,  la  fronde  des  mécontents  suscités  par  la  poli- 
tique libre-échangiste,  et  le  parti  républicain  qui 
commeoçait  do  nouveau  à  lever  la  léte.  A  leur  insu, 
In  ehdh  du  monTement  onvrier  favorisaient  cette 
politique.  Aux  élections  générales  de  1863,  Tolain  et 
{    s«j  amis  publiaient  le  Maniffsie  des  soixante  qm 
j    proposait  les  premières  candidatures  ouvrières,  au 
I    grand  mécontentement  de  la  démocratie  bourgeoise  : 
oa  leor  reprochait  avec  fureur  .de  diviser  l'opposi- 

tiOD. 

Ba  Dème  temps  qaHs  tenlafe&t  l'action  politique, 

les  omTiers  se  jetaient  inconsidérément  dans  l'action 
économique  et  faisaient  un  usage  insensé  du  droit 
de  grèTe. 

Souâ  l'imprasiiui  que  les  grèves  des  dernières 

iiiiiées  p.  ont  eu  aucun  succès,  et  en  conséquence 
des  rapports  plus  étroits  des  ouvriers  français  et  des 
MTiiNvaneMs,  àla-enitedes  «positioBS  de  Londres 
et  (le  Paris  (1S(^7  j,  pendant  laquelle  siégea  un 
!  véntable  Parlement  du  travail,  le  vœu  de  créer  des 
Mociadons  flxes,  au  lien  de  coalitions  passagères, 
prend  de  plus  en  plus  d'importance.  Favorable  à  ces 
i  désirs,  le  Ministre  du  ('iimmercc  déclare  oflicielle- 
,  ffleot  (28  mars  1868)  que,  uialgré  la  lui  de  1791,  les 
>  syndical»  oorrlen,  en  tant  qaHs  ne  s'occupent  pas 
dp  politique  et  ne  portont  pas  atteinte  à  la  liberté  du 
travail,  sont  assurés  de  la  même  tolérance  adminis- 
:  IfBtiTe  que  les  syndicats  de  patrons  et  d'entreprc- 
'  nenis. 

Ces  libertés  nouvelles  ne  sont  pas  favorables  à  la 
paix  sociale.  Les  sj^ndicats  poussent  comme  des 
ciumpignoiis  et  produisant  une  nouvelle  fièvre  de 
grbves. 

III.  —  t'iNTERNATIOllALB  ET  lA  COHIirNC 

Derrière  le  mouvemeut  ouvrier  et  cherchant  à  lui 
doonerrnnité,  apparaît tme  sodMé nouvelle,  Vfnter- 
Miiomtet  qui  ciunnienee  à  se  répandre  en  Frano*. 
en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  nel^'ique,  etr.  Sa 
fondation  marque  le  moment  oii  le  mouvement  ou- 
vrier, âaaa  tous  les  pays  industriels,  commence  à 
prendre  crjnscicnce  Je  son  unité.  Le  capitalisme  lui- 
aUme,  par  suite  de  la  politique  commerciale,  était 
entré  dans  le  stade  de  l'internationalité. 

L'initiative  y'nii  des  (uivriers  fran<;ais.  A  la  suite 
!■  1  Exposition  de  Londres  et  d'un  meetjni;  fi  Saint- 
Uartins  Hall,  l'année  suivante,  l'intornationale  fut 
'ondée  le  98  septembre  1863.  Parmi  les  membres 
iirigeants  le  pins  inffluMit  élait^Kari  Marx,  qui  devait 


introduire  des  idées  nouvelles  dans  le  mouvement 
ouvrier. 

n  fut  chargé  de  rédiger  l'adresse  inaugurale*  Il 
prétend  établir  que  la  misère  des  classes  laborieuses 
ne  s'est  pas  amoindrie  de  1848  à  18ti4,  que  le  capital 
seula  pu  accaparer  tout  le  profit.  C'est  la  d^Modance 
économique  des  ouvriers  à  l'c'gard  du  capital  et  dee 
propriétaires  fonciers,  c'est-à-dire  des  détenteurs 
des  moyens  de  travail,  des  sourees  de  vie,  qui  est  le 
cause  de  leur  servitude  sous  toutes  ses  focines.  Pour 
obtenir  l'émancipation  économique,  les  prolétaires 
doivent  s'emparer  de  la  puissance  politique,  disposer 
de  l'Btat.  Tons  les  efforts  ont  échoué  Jusqnld  par 
manque  d'union  et  d'entente.  L'émancipation  des 
ouvriers  ne  peut-être  obtenue  que  par  une  action 
méthodique  et  internationale.  Elle  doit  être  l'œuvn 
des  travailleurs  eux-mêmes.  Leur  but  est  non  d'ob- 
tenir de  nouveaux  privilèges,  mais  d'anéantir  toute 
domination  de  classe. 

L'organisation  était  la  suivante  :  les  associations 
ouvrières  s'unissaient  en  téilérations  nationales,  et 
envoyaient  des  délégués  au  Congrès  annuel,  qui 
nommait  le  Gonsetl  général,  organe  de  direction  et 
de  combat,  dont  le  siégo  était  à  Londres. 

L'Ioternalionalo  avait  attiré  des  gens  de  tout  bord, 
trade-unionistes  angkis,  terroristes  blanquistes,  li- 
béraux philanthropes,  tds  que  Cbaudey  et  Jules 
Simon,  nihilistes  russes,  socialistes  d'État,  social- 
démocrates  allemands.  Des  tendances  si  contraires 
devaient  se  heurter  dans  les  Congrès. 

Au  début,  la  section  française,  avec  Tolain,  Fri- 
bourg  etseâumis  (à  l'exception  de  Benoit  Malon  et  de 
Varliii),  représentait  l'opposition  modérée.  C'étaient 
des  proudhoniens  pénétrés  de  l'opposition  de  classe 
contre  la  bourgeoisie,  ne  voulant  pas  se  laisser  ex- 
ploiter par  la  bohème  bourgeoise.  Ils  ne  cherchaient 
pas  à  renverser  l'Empire  et  travaiUaiait  à  donner 
aux  chambrée  sjrndicalsa  un  caractère  non  poli- 
tique. 

Ils  se  heurtèront  à  l'of  position  des  mandates  pour 

qui  le  proudiionismeest  une  doctrine  réactiomiairo, 
un  socialisme  de  petite  bourgeois  et  d'artisans  di- 
rigé contre  la  concurrence  plutôt  que  contre  le  sa- 
i.uiat,  <'i  (luni  les  tendances  anardiistes  s'oppoeant 
it  l'enrégimentement. 

D'autre  part,  les  jacobins  hébortistes,  les  blan-  * 
qdstes  reprochaient  à  Tolain  et  à  ses  amis  d'être 
\  on  Jus  au  bonapartisme  et  finiront  par  les  iop- 
planter. 

Les  tendances  modérées  se  trouvèrent  UentAt  en 

minorité.  Au  Congrès  de  Genève  (1866),  on  demande 
la  réforme  des  impôts,  la  suppression  des  armées 
permanentes,  la  journée  de  huit  heures.  A  Lausanne 
(1867),  lee  coopératenrs  luttent  contn  Isa  commo- 
nistes  :  on  ne  vote  que  la  nationelisatioii  desmoyene 
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de  transporl.  A  bruxulles  {t8(i8j,  on  étend  cette  oa- 
tiraalisalion  aux  minée.  Enfin  à  BUe  (1869),  on  vote 

In  nationalisation  du  sol,  en  laissant  do  côté  la  ques- 
tion de  la  propriété  bàtic  et  du  capitalisme  indus- 


En  dépit  des  programmes  et  des  Totee,  ractioa  de 
l'Internationale  fui  assez  faible,  mais  on  eroyait  sen- 
tir partout  sa  main  mystérieuse.  Les  gouvernants  de 
l'Empire  n'étaient  pas  fàcb^-s  de  voir  cette  terreur 
salntaira  impoatfe  k  la  boui^reoisle.  Os  pennlnmt 
même  à  l'apitation  socialiste  révolutionnain'  de  so 
produire.  Le  césarisme  social  q^ui  n'avait  pu  se  con- 
cilier le»  ouvriers,  se  «entait  fort  de  l'appni  des 
paysans,  «t  se  présentait  de  nouveau  oomtne  nn 
sauveur. 

Le  plébiscite  donnait  huit  millions  de  suffrages  à 
l'Empire.  Maie  Paris  et  les  grandes  villes  avaient  (ait 
balle  contre  lui. 

La  guerre  éclate.  Au  i  septembre  1870,  les  répu- 
UicatBs  slnstaUoit  au  pouvoir  comme  dans  oite 
maison  vide. 


La  guerre  mit  ûn  au  mouvement  ouvrier  qui  avait 
commencé  à  se  développer  vers  1X60,  et  accentua  le 
mouvement  rëvolutiounaire.  Peudant  le  siège,  les 
blanquistes  tentirent  vainement  de  s'emparer  de 
l'Hôtel  de  ville  et  de  renverser  les  républicains  bour- 
geois. A  la  fln,  ils  réussirent.  Après  le  siège,  au 
18  mars  1871,  la  populace  devint  maltresse  de  Paris. 
Le  mouvement  se  propageait  dans  quelques  centres 
ouvriers  de  province,  Lyon,  Saint-Étienne,  Marseille, 
Narbonne,  Limoges.  Ce  troisîtaie  ^lisode  de  la 
guerre  sociale,  après  l'insurrectioik  de  Lyon  et  lee 
journées  de  .luin.  fut  un  essai  de  gouvernement. 

La  Coaimuue  naquit  des  désordres  et  des  souf- 
f^anoae  du  siège.  La  petite  bourgeoisie,  le  petit  com- 
merce frappé  par  le  di'rrct  Dufaure  qui,  pour  rétablir 
au  plus  tôt  la  régularité  des  affaires,  ûxail  du  13  au 
17  mars  les  échéances  ajournées  (1),  s'unit  au  pro- 
létariat parisien,  dans  un  accès  de  colère  contre  le 
gouvernement  versaillais  et  la  démocratie  rurale.  Les 
paysans,  las  de  la  guerre,  pressée  de  voir  la  paix 
conclue,  avaient  signifié  leur  volonté  par  les  élecdons 
du  8  février.  Comme  en  IS5S,  la  première  assemblée 
convoquée  par  la  Hépublique  se  composait  en  ma- 
jorité de  conservateurs,  de  monarchistes  et  de  clé- 
rioanx. 

La  garde  nationale  joua  le  môme  rôle  que  les  ate- 
liers nationaux.  Les  masses  prolétariemies,  formi- 
dablement armées  et  à  demi  alTamées,  n'avaient 


^1}  ISO 000  Icitras  d«  change  furtnl  protmtéei. 


plus  d'autre  ressource  que  leur  solde  de  1  fr.  oO  par 
jour  qu'on  allait  lenr  retirer. 

Au  début,  la  Commune  obtint  ISO  Ono  voix. 

Les  cbefs,  inconnus  pour  la  plupart,  appartenaient 
aux  classes  et  aux  milieux  les  plus  disparatee  :  ré- 
volutionnaires  professionnels  accourus  de  tous  les 
coins  do  l'Europe,  journalistes,  bohèmes, réfractaires 
qui  promènent  sur  le  pavé  des  villes  leur  orpeii 
et  leurs  déceptions,  enfin,  quelques  ouvriers.  Ces 
hommes  représentaient  un  capharnaiim  d'idées  et 
de  doctrines  :  jacobins  fossiles,  revenants  de  1848, 
blanquistee  étemels  conspirateurs  qui,  après  «roir 
préparé  l'insurrection,  tninrrent  la  Commune  dès  le 
premier  jour;  proudboniens  qui  rêvaient  de  voir 
l'administrmtion  centralisée  de  l'État  diasonle  ea 
communes  indépendantes  marxiataa  en  très  petit 
nombre. 

Bien  que  tiraillée  entre  les  conceptions  les  plus 
eontrairas,  b  Gosamme  révèle  pourtant  le*  lea- 
dances  dominantes  du  iirolétariat  urbain.  Les  révo- 
tioonairesde  1848  étaient  des  patriotes.  Les  interna- 
tionalistes de  1871  démolirent  la  colonne  yendéme, 
proclamant  par  là  l'abolition  delà  guerre  des  nations, 
afin  de  lui  substituer  la  guerre  des  classes.  La  Cooi' 
mune  combat  l'Église  comme  le  plus  forme  appui 
de  l'ordre  actuel.  Elle  transforme  les  églises  en  clubs, 
abolit  le  budget  des  cultes,  laïcise  les  hôpitaux  et 
renseignement  public,  et  fusille  les  prêtres.  Elle 
porte  atteinte  à  la  famille  telle  que  l'a  organisée  b 
Code  civil,  en  accordant  aux  enfants  naturels  des 
droits  égaux  à  ceux  des  enfants  légitimée. 

Hais  elleBemontrehésitanteet  timide  en  matière  de 
propriété,  ce  qui  lui  donne  un  caractère  petit  bourgeois 
plutôt  que  prolétarien.  Elle  bmce  unevagne  procla- 
mation ù  la  province,  par  laquelle  elle  promet  de 
procurer  Toutil  à  l'ouvrier,  la  terre  au  tmvaflleur; 
mais  ayant  sons  la  main  le  page  de  la  Banque  Je 
t'rancc  elle  s'ab.stient  de  le  saisir  et  se  contente  d'en 
tirer  des  subsides. 

Le  seul  décret  par  lequel  la  Commune  ait  port 
atteinte  au  droit  de  propriété  concerne  les  ateliers 
abandonnés  (15  avril).  Mais  les  possesseurs  légi- 
times devaient  être  dédommagés  :  une  indamnilé 
serait  fixée  par  le  jury. 

Les  autres  mesures  simplement  réformistes  con- 
cernent Tinterdietion  de  la 'retenue  des  salairee,  du 
travail  de  nuit  dans  les  boulangeries  f  décret  rapporté 
&  la  demande  des  intéressés  eux-mêmes),  la  tixatioa 
d'un  salaire  minimum  dans  les  cahiers  des  durges 
pour  les  travaux  publics,  la  fermeture  des  maisons 
de  tolérance  et  de  la  prostitution  réglementée,  la 
pression  de  l'ivresse. 

Toutes  ose  mesures  avaient  été  prises  à  ï 
tion  des  internationalistes  marxistes,  I.co  Frank 
Varlin,  Benoit  Malon,  etc.  Ils  formaient  dans  la  Co 
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mone  une  minorité  relativement  modérée.  Mais  la 
tendance  teiroriate  ren^wrtait.  Les  socialistes  purs, 
ni|Mls  è»  aodéruitifaM,  flnimt  par  se  retirer. 
1  Les  combats  quotidiens  contre  l'armée  de  Versailles 
M  purent  amener  l'union  au  sein  de  la  Conunone. 
1»  Maaqpdftes  eonspiraieDt  contre  lae  Jaetditna  qui 
hèniliieient.  GsiuE-clfÉiratf  UentM  dominée  par  les 
ehibs,  pois  le  pouvoir  passa  aux  déniagoiernes  de  la 
ne,  pendant  ^e  Paris  devenait  la  proie  des  flammes. 

kpri»  réerasanent,  lee  querellée  e'eAoent;  o*est 
h  minorité  socialiste  qui  passe  pour  avoir  donné  sa 
physioDOfflie  à  la  majorité.  La  légende  se  forme.  «  La 
Commune,  écrit  M.  Jules  Guesde,  qu'on  a  essayé  de 
rtduire  anz  proportions  d'un  moQTemeiit  né  dn 
liège  et  de  la  République  en  danger,  a  été,  dans  son 
pragraoune,  ses  tendances  et  ses  résultats,  la  plus 
|»deexplorion  socialiste  dn  siècle  pour  IHinfrer- 
iribation  de  la  propriété...  Son  drapeau,  tombé  des 
'  mainsdo  dernier  soldat  de  la  Commune»  fatramassé 
pv  les  prolétaires  du  monde  entier.  » 

IT.  —  LE  80<:1AUS]IE  sous  LA  TROISIÈME  RÉPUBLIQUE, 
JOSOD'AV  GOKÔRiS  IBTiaïUnOlUL  OB  1900 

An  lendemain  de  la  Commune,  lorsque  les  syn- 
dicats commencent  à  se  reformer,  l'esprit  de  ces 
Qouvedux  groupements,  délivrés  de  i'intlueuce  des 
■MotfooMdres,  est  identique  à  oebd  dn  ManifeUe 

I  d(3  Soixante,  qui  fut  la  première  grande  manifesta- 
tion ouvrière  depuis  1848.  «  Les  ouvriers,  disent- ils, 
mbesoin  de  la  direction  de  la  bourgeoisie  qoi,  de 
son  côté,  ne  peut  se  passer  des  ouvriers.  »  Us  as* 
fmni  à  l'union  des  classes,  au  règlement  pacifique 
<1ë  toutes  les  questions  pendantes  entre  patrons  et 

'  nmiers.  L'émancipation  des  tracraillettrs  se  fntapsr 
le  crédit  mu  tud,  b  coopération  libre,  linii  ;  vention 
de  l'Étal.  Ils  se  proposent  de  clore  l'ère  des  grèves. 

i  S'ils  adoptent  le  principe  des  candidatures  ouvrières, 

'  «0  n'est  point  en  me  de  la  conquête  des  ponvolrs 
publics  par  la  classe  salariée,  mais  pour  faire  par- 
venir aux  gouvernants  la  plainte  des  ouvriers. 

Vdles  sont  Ifle  tendances  qui  se  (ont  Jonr  an  Con- 
grès de  Paria  (1876),  au  Congrès  de  Lyon  (1878),  et 
dans  les  rapports  des  délégnés  ouvriers  aux  exposi- 
tions de  Vienne  (1873),  et  de  Philadelphie  (1876),  au 
grand  mécontentement  des  Commoneuz  réfugiés  à 
l'ondres,  qui  accusaient  las  «yndieats  d'abjnrer  la 
dévolution. 

On  reconnaît  dans  ces  congrès  ouvriers  l'esprit  dn 
•ocialisma  da  Provdhon,  h  aeol  théoricien  aorli  Ini- 
Bème  des  classes  ouvrières. 

Mais  il  allait  être  combattu  par  une  autre  théorie 
«tant  aalra  tactique  qui «vatt fini  par  triompher 
lanalaa  congrès  de  llntemaiioiialat  celle  da  Karl 
Manu 


LelivTe  du  Capital  que  Marx  a  publié  en  1867,  a 
exercé  la  même  influence  qu'au  siècle  dernier  le 
ConArof  seesoi  de  Rousacau.  Oe  qui  le  diatingne  da 
ses  prédécesseurs,  auxquels  il  a  fait  d'ailleurs  beao-' 
coup  d'emprunts,  c'est  qu'il  introduit  dans  le  socia- 
lisme lldée  hégéliamia  d'éToteflon,  et  l'idée  darwi- 
nienne do  strugglg  fur  Ufe.  De  même  que  lea  espèces 
animales,  les  classes  sociales  luttent  entre  elles,  et 
c'est,  ù  chaque  époque,  la  classe  la  mieux  adaptée 
'  an  mode  de  production,  et  par  oonséqnent.la  pin» 
forte,  qui  est  destinée  à  supplanter  Isa  aotNe  claaaet 
jusque-là  dominantes. 

La  concentration  fatale  des  industries  et  des  ri- 
chesses, d'une  partj  et  la  prolétaiisÉlion  mtissante 
des  masses,  de  l'autre,  séparent  le  monde  en  deux 
classes  irréconciliables.  Par  le  nombre,  par  l'orga- 
nisation, par  la  puissance  politique  dont  eUe  par- 
Aiendra  à  s'emparer,  la  classe  prolétarienne  est 
assurée  dulrioniphc  :  les  expropriateurs  seront  expro- 
priés. Marx  se  moque  de  l'idée  de  justice,  mais  il  la 
satisMt  indirsotememt.  La  aq>ital  ne  s'est  formé  qnç 
par  le  travail  d'aulrui,  la  plm-ralur  que  le  patron 
s'attribue  indûment.  —  fte  une  contradiction  fla- 
grante à  b  ki  d'érointfam  «t  d'étamaBa  lutte,  il  an- 
nonce que  le  monde  se  figera  dans  la  eoUaettviame 
et  que  les  classes  seront  abolies. 

En  même  temps  qu'il  rejette  avec  un  suprême  dé- 
dain les  flhulons  mystiques  da.  ftatemité  humani- 
taire, qui  hantaient  les  socialistes  français  m^mo 
derrière  les  barricades  de  1848,  Marx  avait  donné 
dèe  1847  la  formule  de  la  guerre  des  classes.  Comme 
Bismarck,  Il  proclama  la  Força  aoeonebanaa  dae  aor 
ciélés. 

Le  parti  social-démocrate  allemand  s'organisait 
sdon  kai  Toes  de  Karl  Man,  et,  après  la  guerre  de 
1870,  le  centre  de  gravité  du  socialisme  passait  de 
France  en  Allemagne.  De  môme  que  la  France  refai- 
sait son  armée  sur  le  modèle  du  vainqueur,  un  petit 
groupe  de  soeialiateB  français,  m  rapport  aivac  Ifarx 
al  Engels,  tentaient  do  prendra  modèle  sur  ladémo- 
eiatie  d'outre-Rhin  pour  fonder  un  parti  socialiste 
en  France. 

C'étaient  des  hommes  nouveaux  et  appartenant  à 
la  bourgeoisie,  étudiants  comme  M.  Deville  et 
M.  Brousse,  journalistes  comme  M.  Guesde,  docteurs 
comme  M.  Paul  Lafargne,  gendre  de  Karl  Marx.  Us 
répandirent  leurs  idées  dans  une  petite  feuille,  l'Éga- 
lité, en  1877.  Traduits  devant  les  tribunaux  en  1878 
pour  avoir  tenté  de  réunir,  à  l'occasion  .de  l'ïlxposi- 
tion,  un  congrès  international,  ce  leur  fut  une  occa- 
sion de  se  révéler  au  public.  Ils  lancèrent  un  mani- 
feste de  Sainte-Pélagie,  puis  M.  Guesde  commença  sa 
propagande  en  province. 

Alliés  aux  anarchistes  et  aux  hommes  de  la  Com> 
mnna,qui  commençaient  à  rentrai  après  la  premiiN 
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amnistie  qui  sui^^t  rrlection  de  M.  GnHy  à  la  prési- 
deace  et  la  victoire  des  répuMcams,  ils  tentèrent 
«n  congrès  d«  Mineilto  (octobre  1879)  de  s^emparer 
de  la  seule  force  organisée,  les  syndicats  ouvriers, 
et  de  les  faire  servir  à  leurs  l)u(s  révolutionnaires  ; 
ils  «  leur  enfoaccreut  dans  la  gorgu,  jusqu'à  la  garde  », 
un  ^ngnmat»  colleettvlste.  De  «raient  obtenu  la 
m^Olité  en  opposant  des  gronpfs  «.orialiste^  sans 
eonsistancc,  et  d'an  nombre  d'adhérents  parfois  in- 
fime, aux  groupes  corporatUiB. 

Gomme  tous  les  partis  naissants,  les  meneurs 
oiitrriir  iif  In  (ln  oric  et  la  tactique.  Ils  n'admellaieat 
aucun  cûm^rumis  possible  avec  les  autres  partis: 
capitaHsIesetonniers,  bourgeois  et  prolétaires  for- 
maient deux  blocs  irréductibles,  destinés  ;i  sè  heurter. 
S'ils  n'allaient  pas  jusqu'à  repousser  absolument, 
comme  tofaDarehistes,  la  propagande  électorale,  dn 
moins  ils  esHnsiBiit  que  la  tribune  de  rAs9embl(''e 
ne  pouvait  servir  que  pour  la  propagande,  pour  une 
mile  en  demeure  révoiutùmnaire  à  la  bourgeoisie 
d'avidrà  vider  la  place.  Vis-à-vis  des  élus  socialistes 
eux-mêmes,  on  devait  prendre  les  plus  grandes  pré- 
cautions, leur  imposer  le  mandat  impératif,  disposer 
de  leur  txaitammt.  Il  ne  fallait  ainsi  presque  rien 
atlendre  de raction  Kgalo  et  parlementaire.  Les  so- 
cSalisles  marxistes  ne  répudiaient  aucun  des  moyens 
violents  que  la  sdenoe  pouvait  mettre  à  leur  dispo- 
sition. Ils  no  80  distinguaient  par  Ut  ni  des  anar- 
chistes, ni  des  bhinquistes  (1). 

L'unité  du  parti  socialiste  français  semblait  con- 
stituée au  congrès  de  Marseille.  Mais  presque  aussi- 
tôt la  dissension  (éclatait  entre  le5;  chefs  dost  les 
troupes  étaient  plutôt  des  escouades. 

Le  programme,  , rédigé  1  Londres  sivee  le  concours 
de  Karl  Marx,  était  attaqué  parles  vétérans  de  l'anar- 
chie internationale,  les  Cufilero,  les  Malatesta,  qui  se 
gaussaient  fort  de  «  la  mise  en  demeure  révolution- 
naire »  et  reprenaient  contre  les  marxistes  l'opposi- 
tion de  Bakounine  contre  Marx,  qui  avait  lu\téla  dis- 
solution de  l  lntemationale  après  1871.  Les  Guesde, 
les  Brousse,  les  Lalhrgue  sont  des  jacobins  terri- 
blement autnrilaires,  qui  ne  s'accordaient  plato- 
niqusment  avec  la  tactique  anarchiste  de-  violence 
immédiate  qu'à  cause  de  llndiiTérenoe  du  suffrage 
universel,  des  élections  encoï  c  nnisarvabices. 

D'autre  part,  les  revenants  do  la  Commune,  les  Lu- 
dpia,  les  Longuet,  les  Juurde,  étaient  mécouteutâde 
Toir  un  parti  socialiste  se  former  sans  eux  et  en 

dehors  d'eux.  Ils  ne  compreniiient  rien  au  marxisme 
et  se  contentaient  de  dresser  une  liste  de  réformes 
plus  on  moins  radicales. 

Le  programme  même  servit  de  prétexte  aux  riva- 
lités inexpiables  des  chefs  du  nouveau  parti,  Guesde 


(1)  VoIrM.  RotwMt,  Amie  SoeiaUêie,  Mptenbn  1890. 


et  Paul  DroussG,  rivaUtésquine  firent  que  s 'accentuer 
par  la  concurrence  électorale.  Évidemment,  dès  qu'on 
s'adrsasait  aux  élseteurs,  la  déeomporftion  devait 

commencer,  car  ceux-ci  se  préoccupent  non  de  mé- 
taphysique snciiiliste,  mais  d'intérêts  immédiats,  va- 
riables selon  les  nùheux,  et  les  candidats  rivalisent 
de  zèle  à  les  satisfaire. 

x\ux  élections  municipales  de  1881,  où  ils  coni 
meucèrent  à  gagner  des  voix,  les  socialistes  présen- 
tèrent des  candidats  opposés.  A  Paris,  Brousse, 
Malon,  JoiTrin,  Koumière  rendent  le  programme  res- 
ponsable de  l'échec  du  parti,  et  réclament  pour 
chaque  localité  la  liberté  de  profession  de  foi.  L'é- 
lection de  Joffrin,  à  Montmartre,  où  celui-ci  fut  vio- 
lemment accus*^  d'avoir  atténué  les  exigences  du 
parti,  amena  un  schisme  au  congrès  de  Saint- £tieune 
(1883).  La  majorité  des  délégués  ne  voulut  point  lé- 
gitimer l'influence  croissante  des  -disciples  de  Karl 
Miu-x,  et  obliga  ceux-ci  à  former  un  nouveau  parti 
ouvrier  français.  Quant  aux  premiers,  dirigés  par 
M.  Brousse,  on  leur  donna  le  nom  de  pouibiUitet, 
parce  qu'il»  semblaient  parfois  s'attacher  plutôt  à 
des  réformes  graduelles  et  partielles  qu'aux  prin- 
cipes généraux  et  à  l'action  révolutionnaire  (f  ). 

Entîn  d'autres  socialistes,  M.  Deville,  M.  Four- 
nière,  M.  Rouanel,  éprouvent  le  besdn  de  devenir 
indépendants  de  II  tyrannie  des  sectes.  Les  deux 
derniers  se  rattachaient  à  l'école  de  Benoit  Malon  qui, 
iMiit  en  acceptant  la  théorie  de  l'évolution  de  Karl 
iMurx,  reprend  la  phraséologie  humanitaire  et  senti- 
mentale des  socialistes  français,  prétend  récondlier 
le  réalisme  à  l'idéalisme  dans  un  socialisme  inté- 
gral, et,  en  adoucissant  la  théorie  de  la  lutte  de 
classes,  prépare  les  àlliancesélectorales  avec  les  ra£-> 
eaux  bourgeois. 

Bientôt  le  parti  ou\Tior,  dirigé  par  Guesde  et  La- 
fargue,  à  mesure  quil  trouve  accès  dans  le  corps 
électoral,  se  départ  de  la  tactique  intransigeante 
déjà  abandonnée  par  les  possibilistcs  et  les  indi'pen- 
dants.  Il  jette  l'anathème  sur  les  anarchistes  :  en 
étroite  communion  d'idées  sivec  les  marxistes  alle- 
mands, il  exige  leur  exclusion  des  partis  socialistes 
de  tous  les  pays.  Aux  congrès  internationaux  de 
Paris  1889,  où  fut  décidée  la  démonstration  du  1" 
mai  en  faveur  de  la  journée  de  huit  heures,  à 
Bruxelles  en  1891,  à  Zurich  en  1893,  h  I.on.lres  en 
189b,  éclatent  les  divisions  des  socialistes  français. 

La  prédominance  esdusive  de  l'action  élacloral», 
et  les  dissensions  des  sectosécartent  de|llns  en  plus 


(i)  Les  posiiibilistes  se  divi'^cnl  cu\-ni<^mes,au  con^'rf'^ 
ChAtellcrault.cn  deux  fracliims.  l'une  intmnsigeantf,  !<urtout 
composée  d'ouvriers  (imnuels  Aa  allomanbtesj,  l'âutre  plntâi 
radicale  socialiste.  En  %.  une  nouvelle  sdMiOB  M  <tOclaia 
pami  les  allemauistea.  Aiea  de  faslidieiu  coame  ces  «lu». 
relies  et  ces  divMeiu. 
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in  syndicats,  offlciellement  reconnus  par  la  loi 
lil<84,^ui  abolit  la  k>i  de  1791,  et  fortifie  à  la  fois 
kt  micm  de  patrons  «t  lit  «nloiMi  d*<ranlm  ; 
1«5  syndicats  ouvriers  groQpannt  bientôt  près  de 
500000  Iravailleurs.  Les  bourses  dn  travail  favori- 
sent la  constitution  de  groupes  corporatifs  iocuux. 
kê  mmMOM  praunent  dans  les  syndicats  la  place 
des  politiciens  et  poussent  les  ouvriers  orcpanisés  à 
l'action  indépendante  et  à  l'autonomie.  Ils  prennent 
le  diapean  de  la  grève  générale,  en  opposition  &  la 
Anaids  politicienne  de  la  Conpétê  du  pomoin 
pHiHapttle  bulletin  de  vote  :  ils  amènent  au  Gon- 
fè»  de  Nantes  (1894)  la  scission  des  syndicats  et 
di  partf  goeedisle.  En  fondant  an  congrès  de 

limoges  (1895)  la  Confédération  générale  du  travail, 
1  5  syndirats  tentent  d'organiser  une  force  absolu- 
meat  indépendante  par  le  groupement  fédératif  et 
l'iMtioii  des  grèves  de  {dos  en  plus  étendues. 


Les  socialistes  des  diverses  sectes  avaient  com- 
niencé  à  <d>tenir  des  voix  dans  le  corps  électoral 
àès  1881.  Les  possibilistes  étaient  entrés  dans  le 
Oooasil  municipal  de  Paris.  Les guesdistes  prenaient 
pied  dans  quelques  villes  manufacturières  dn  Nord. 

Aux  élections  de  1885,  quelques  socialistes  en- 
traient au  Corps  législatif,  grâce  à  l'alliance  des  radi- 
caox.  MM.  Antide  Boyer  et  Cllovis  Hugues,  un  an- 
cien mineor,  M.  Basiy,  M.  Gamelinat,  ancien  direo- 
teurdela  Monnaie  pendant  la  Commune.  On  recueil- 
lait le  premier  fruit  des  alliances  électorales. 

La  crise  dn  boulangisme  mettait  bientôt  en  oonflit 
aigu  les  difTérenies  fractions  de  la  bourgeoisie.  Aux 
élections  de  18S9,  les  plus  modérés  parmi  les 
socialistes  s'allièrent  aux  opportunistes,  d'autres 
mUnnt  neutres  entre  les  deos  camps,  prêts  à  tirer 
parti  du  moindre  trouble.  Toutefois,  les  électeurs 
<ia  Nord  et  de  Paris,  parmi  lesquels  les  socialistes 
recrutaient  le  plus  d  adhérents,  votaient  en  masse 
pour  le  giaéral  Boulanger.  Les  élus  sodalistes 
formèrent  à  la  Chambre  un  premier  groiipo.  A  la 
MBte  des  événemenls  de  Fourmies  on  1891,  l'un 
k»  principaux  aieneurs,  M.  Lafargue,  était  envoyé 

Uaintenant  que  le  suffrage  universel  leur  ouvrait 
SI  voies»  les  marxistes  du  parti  ouvrier  français 
'kttadiaient  de  pins  en  pins  «m  réformes  pratiques. 

h  élaboraient  un  programme  municipal  réformiste, 
t  aux  élections  municipales  de  1892  ils  entraient 
ans  vtngi  Hôtels  de  ville,  à  Koubai.Y,  UouUuçou, 
laieeOle,  Tcmlosk,  Narboone,  ele. 
Après  les  grandes  villes,  toujours  en  croissance  et 
e  plus  en  plus  industrielles,  il  s'agit  de  conquérir 
M  campagnes  sans  leeqneUes  on  nepeni  lien.  Gesont 


les  paysans,  soldais  ds  Bonaparte,  qui  ont  nds  fin  à 

la  première  révolution,  ce  sont  eux  encore  qui,  par 
leurs  votes  ou  leurs  baïonnettes,  ont  arrêté  le  mou* 
vement  de  I8i8  et  de  1871.  n  s'agit  de  les  gagner 
par  des  promesses  positives.  Les  circonstances  sont 
favorables.  Par  suite  de  l'abaissement  du  fret  et  de 
la  production  sans  cesse  accrue  des  céréales,  l'agri- 
enlture  va  se  trouver  exposée  comme  l'industrie  à  la 
concurrence  universelle.  Le  protectionnisme  des 
propriétaires  doit  avoir  pour  conséquence  celui  des 
ouvriers  agricoles...  Ou  éteindra  les  dettes  des  petits 
paysans.  L'eiproprialion  ooUectfve  dn  sol  ne  tou- 
chera que  les  gros  propriétaires  et,  en  attendant, 
l'impôt  sera  payé  par  les  riches.  Le  congrès  de  Mar* 
seille  (septembre  189f  )  flabwe  tout  un  programme 
touchant  les  faniages,  les  impôts,  Iss  droits  de 
mutation,  etc. 

(Test  aux  élections  générales  de  1893  que  le  socia- 
lisme français  conquiert  le  droit  de  cité  parmi  les 
partis  politiques.  Jusqu'à  cette  date,  il  avait  pour 
ainsi  dire  vécu  en  marge  de  la  vie  parlementaire. 

Après  le  boulangisme  et  la  défaite  des  partis  mo- 
narchiques, la  Bépubliiiue  est  indiscutée.  C'est  sur 
les  questions  sociales  que  vont  se  Hvrer  les  batailles 
électorales,  puis  parlementaires. 

D'une  part,  les  ralliés  se  rapprochaient  des  éléments 
modérés  de  l'opportunisme  et  préparaient  ainsi  la 
mi^oiité  de  M.  Méllne.  Un  antre  parti  avancé  allaU  se 
constituer  svee  las  radicaux  et  les  socialistes. 

Aux  élections  de  1893,  les  éléments  républicains 
extrêmes,  pour  supplanter  les  opportunistes,  puis  un 
certain  nombre  de  radicaux  socialistes,  dirigés  par 
M.  Millerand  et  l'ex-modéré  M.  Goblet,  s'alliéient 
aux  socialistes  pour  marcher  au  scrutin. 

La  eoelilion  fit  entrer  à  la  Gbamlne  une  quaran- 
taine de  socialistes.  On  oomptait  que  les  candidats 
socialistes  avaient  recueilli  dans  le  pays  600  on(t  voix. 
Parmi  les  élus  se  trouvaient  M.  Uue,sde,  M.  DeN-ilIe, 
M.  Jaurès,  professeur  dUnivenflé,  hier  encore 
centre  gauche  des  plus  modérés,  M.  MiDerand, 
M.  Viviani. 

Le  premier  résultat  tnt  d'imprimer  une  physiono- 
mie très  différente  à  l'opposition  socialiste. 

Les  questions  sociales  étaient  à  l'ordre  du  jour, 
tous  les  partis  commençaient  à  s'en  occuper.  La 
droite  comptait  quelques  socialistes  chrétiens,  entre 
antres  l'abbé  Lemire. 

Parmi  les  répubUcains  libéraux,  M.  Paul  Deschanel 
était  un  des  premiers  à  comprendre  la  nécessité 
d'une  politique  sodale. 

Les  socialistes  les  plus  qualifiés  firent  à  la  tribune 
des  expositions  doctrinales.  Ils  intervenaient  dans 
tous  les  dAats  en  ùsnm  des  revendicatlona  o«- 
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▼lières,  de  la  protection  du  travail.  Vers  la  fin  de  la 
législature,  M.  Jaurès,  M.  Deville  engageaient  contre 
H.  Méllne  et  M.  Deaehanel  imlbogdttat  sur  laqiiM- 
tion  agraire,  se  montraient  leidérenseon  ardente  de 
la  petite  propriété. 

Pendant  les  six  mois  qu'avait  duré  le  ministère  ra- 
dical de  M.  Bonrgeds,  on  asdsté  à  ce  apedade 
nouveau  des  socialistes  rérolutionnaires  dereouB 
ministériels  fervents. 

L'expérience  poorsoivie  an  Palals-Boarbon  se 
continuait  dans  d'importantes  communes  par  la 
gestion  des  municipalités  socialistes.  Aux  élections 
municipales  de  mai  1896,  les  socialistes  continuaient 
leur  conquête  dea  grandes  villes  oommaneée  en 

Le  socialisme  entrait  ainsi  en  voie  d'adaptation 

à  la  République  et  au  suffrage  universel.  Ce  change- 
ment de  tactique  devait  avoir  sa  répercussion  sur 
l'organisation  et  les  doctrines. 

Le  groupe  qui  s'était  constitué  à  la  Chambre  au 
lendemain  de  1893,  tétait  ouvert  sans  conditions  à  qui 
prenait  la  vague  épilhëte  de  sucialiste.  On  sentit 
bientdt  la  néoessitâ  d'impoeer  an  parti  des  frontières 
doctrinales. 

Il  s'agissait  de  réunip  sous  une  même  enseigne 
teintée  de  ronge  des  formules  élastiques  quant  aux 
principes. 

Co  fut  l'cruvre  de  M.  Millerand  au  banquet  do 
Saint-Mandé,  à  la  suite  des  élections  municipales  de 
mal  1896.  Il  déclare  que  le  parti  idée  à  l'abolition  du 

régime  capitaliste  afin  de  mettre  un  terme  à  l'exploi- 
tation de  l'honune  par  l'homme.  Pour  cela  le  prolé- 
tariat organisé  en  parti  de  classe  doit  conquérir  le 
pouvoir  politique.  L'État  démocratique  sera  conduit 
à  transformer  peu  à  peu  les  difTérentes  catégories  de 
moyens  de  production  et  d'échange,  dans  la  mesure 
où  éDea  seront  mftres  pour  l'appropriation  sodale. 
(C'est  la  (hi'orie  de  M.  Brousse  sur  les  xt-rvieet  pu- 
blics.) Enfin  M.  MUlerand  rii'rlarait  l'ontciite  interna- 
tionale des  travailleurs  nécessaire  à  la  réalisation  de 
cea  Irato.  n  a'abatanait  de  prononoar  le  mot  de  révo- 
lution.  H  donnait  un  jour  aux  sociaIi?tes  le  conseil 
«  d'avoir  peur  de  faire  peur  ».  Un  schisme  faillit  se 
produire  parmi  les  soelalistas  de  la  Chambre  wn  le 
programme  de  Saint-Mandé.  députés  seulement 
si^Tif-n  nt  la  déclaration  coUectivîste,  contre  7  abs- 
tentions et  10  absents. 

L'affaire  Dreyfus  semait  dans  les  rangs  delà  bour- 
geoisie les  mêmes  divisions  et  suscitait  les  mêmes 
luttes  que  le  boulan^sme,  qui  se  reflétaient  dans  le 
parti  socialiste.  Qnelqnee-nna  ae'talUaieint  anznatio* 


nalistes.  Les  pnesdistes  et  les  blanquistes  gardaient 
une  attitude  expectante.  D'autres  enfin,  à  la  suit 
de  M.  Janrès  principalement,  ee  jetaient  k  osrpi 
perdu  dans  l'agitation  dreyfusienne,  autant  pour  la 
révision  du  procès  que  contre  le  haut  commaademeot 
qu'il  s'agissait  d'atteindre. 

L'Uioieii  aodaliate  à  la  Ghaailira  ae  trouvait  tinsi 
di8loqu(^p.  Aux  élections  de  1898,  on  ne  publiait 
aucun  manifeste.  Lies  indépendants  marchaient  u 
acmtitt  «vee  lea  républicains  dreyfosislea. 

Après  les  électionsle  parti,  comprenant  37nMnkra 
et  comptant  900000  voix  dans  le  pays,  coupait 
qneue  boulangiste,  nationaliste  et  aatiséœite.  Lu 
Juin  1898,  à  une  gnéde  lénnion  dn  Tlvoli-Ynihdl, 
M.  .laurès,  qui  avait  échoué  à  Carmaux,  faisait  nc  l' 
mer  l'union  socialiste  et  passait  ainsi  sur  la  têle  des 
sectes  organisées,  n  y  avait  là  en  gen&e'de  non- 
vclles  dissensions. 

L'élection  de  M.  Loubet  h  la  présidence  de  la  Ré- 
publique en  1899  et  l'agitation  nationaliste  ameaa  un 
rapprochement  pins  étroit  entre  las  répabBe^és 
gauche,  les  radicaux  et  les  sodalislcs,  pour  la 
f.  iise  de  la  Hf^publique,  soi-disant  menacée,  bts 
diverses  fractions  socialistes  formèrent  en  dehonéfi 
la  Chambre  un  comité  de  vigilance  puto  un  ooniM 
d'ontento.  C'était  un  premier  pas  vers  l'unité. 

L'entrée  de  M.  Millerand  dans  le  ministère  de 
M.  Waldedc-Ronasean  aox  cMéi  dn  général  de  M» 
Uffet,  l'un  dea  vainqueurs  de  la  Commune,  servit  de 
prétexte  à  une  rupture  éclatante  entre  Nf.  riue^i^e. 
allié  de  M.  Vaillant,  et  H.  Jaurès  et  les  indépendajaii 
de  l'autre.  Ganz-d  en  appeléréiit  haMIeineat  %  ton 
congrès  destiné  à  fonder  l'unité  socialiste. 

Ce  congrès  était  formé  à  la  fois  par  les  délégaé« 
^  des  sectes  organisées  et  des  comités  électoraux.  Les 
syndicats  s'abstinrent  d'envoyer  des  ie|»éanlWli. 
lui  laissant  ainsi  le  caractère  politique  et  semi-bonr- 
geois.  Au  congrès,  l'unité  fut  imposée  aux  chefs  dis- 
sidents par  lea  soldato,  on  vota  dea  motions  transae- 1 
tionnelles,  blâmant  l'entrée  d'un  socialiste  dans  un  | 
ministtre  bourgeois,  tout  en  la  toli  rant  dans  cer-  j 
tains  cab.  On  s'abstenait  de  discuter  la  question  Drt}  -  | 
fus,  de  déltadr  fat  lotte  de  daasea,  nnteraaHeaalisme. 
le  collectivisme,  sujets  sur  lesquels  on  ne  pouvait 
s'entendre  qu'à  coudition  de  les  laisser  dans  l'indé- 
terminé. On  proclama  nne  fois  de  plus  que  le  paitt 
ne  ^àsait  la  conquête  des  pouvoirs  publics  qae  pour 
accomplir  légalement  la  Révolution  et  exproprier  te 
capitalisme.  —  Ou  organisait  le  parti  unifié,  en  le 
sonmettant  à  im  comité  gâiéral,  émanatton  ées  eo»- ! 
grès  annuels,'      composé  des  représentant»;  deS| 
oi^anisations,  des  fédérations  départementaleSt  de» 
syndicats  (absents)  et  des  coopératives,  proportioo- 
nellement  à  leur  importance  respective. 

Le  oomlté,  où  dominaient  lea  gm8dWai,aitniti 
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Uentôt  en  €onflU  «Tech  nalorilé desdéputés  socia- 
liste:; à  la  Chambre,  plus  sourieiix  de  plaire  h  !i  i-is 
âecteurs  qu'à  ce  comité  absolutiste.  Certainfi  députés 
sodalistes  se  montraient  ministéiiels  an  point  de 
condamner  le  collectivisme.  One  scission  semble  de 
noureau  imminente  entre  les  chefs  rivaux. 

Aux  élections  municipales  de  mai  1900,  l'union 
était  encore  plus  étroite  entre  républicains  radicaux 
et  socialistes  et  s'ils  ont  perdn  Paris«  les  alliés  OtA 
conquis  de  nouvelles  villes. 


Malgré  d'éternelles  divisions,  l'armée  socialiste, 
sous  l'influence  de  Textension  industrielle,  de  la  crise 
.ipricole,  de  la  propagande  incessante,  n'a  cessé  de 
croître.  L'accession  de  M.  Millerand  au  ministère 
BMrqne  ^e  le  socialisme  est  entré  dans  la  phase 
non  soulemont  d'adaptation  au  développement  de  la 
démocratie,  mais  d'exploitation  de  la  puissance  poli- 
fifoe  dans  le  sens  du  soeiafisme  d'État  ;  comme  tel, 
il  rallie  les  intellectuels  de  la  bourgeoisie,  avocats, 
aniversitaires,  etc.,  trop  pressés pent-ôtre  de  s'attri- 
bner  un  rôle  dirigeant. 

M.  MiHerand  a  collaboré  activement  à  la  protection 
ilii  travail,  à  l'extension  de  l'artion  autonome  des 
syndicats.  Mais  il  n'a  fait  en  cola  que  continuer 
t'œuvxv  de  ses  prédécesseurs  opportunistes  et  radi- 
caux (l).  n  a  étendu  le  vote  corporatif  (inauguré  par 
la  loi  sur  les  délégués  mineurs]  au  Conseil  supérieur 
du  travail,  refondu  l'Office  du  travail,  introduit  dans 
le  cahier  des  charges  des  travaux  publics  des  clauses 
de  minimum  de  salaire  et  de  Journée  normale»  oi|pi- 
aisé  les  conseils  du  travail. 

Bn  même  temps  son  langage  s'est  singnliérement 
atténué,  n  est  allf'  jusqu'à  nier  la  lutte  df  <:lassc5 
Mais  sa  seule  présence  au  ministère  adonné  une  vive 
impulsion  au  mouvement  gréviste,  qui  sévit  sur  l'in- 
dustrie française  depuis  un  an. 

En  trente  ans  le  nocialisme  est  passé  de  l'étal  de 
secte  à  celui  de  parti  d'opposition,  puis  de  parti  de 
gonTemeinent,  êteela  perînet  de  mesurer  le  chemin 
parcoura  (9). 

J.  BOVBDBAU. 


(1)  Loi  du  Si  mars  1884  sur  les  tyndicatB  du  8  juilli  i  et  du 
faoût  1890  sur  le»  délégué»  mineurs,  —  du  2'.»  juin  IH'.U  et 
dn  IS  Juillet  1896,  sur  les  Cafuei  </<•  rf Imite  des  mineurs,  — 
da  S  avril  1898,  sur  les  accidents  du  travail.  A  l'ucdr  d<> 
M.  Mill«*nd,  on  p>  ut  (  umpter  le  décret  du  10  août  1891», 
tur  tm  eontàlktM  du  Iraoail,  le  récent  décret  introduisant 
1m  ééiegnéi  onvrien  dus  le  eotueit  tupérieur  du  travail 
(foode  le  SS  Jta^er  ISBl),  U  rtofiganisation  do  rOfOce  du 
tfavail  (fondi  la  SS  Juillet  IB91),  etc. 
(1)  Pour  k  Ublia^rapMa  dn  •ociaUsoM,  voir  l'ouvrage  da 
r.  Usa,  0.  Piwhar. 


D'UN  UVBB  SUR  KOHVAIGin 

n  est  écrit  que  je  m'occuperai  souvent  da-Mim- 

taigne.  C'est  sa  faute.  Ce  diable  d'homme  Séduit 
tout  le  monde  et  tous  les  six  mois  il  se  trouve  quel- 
qu'un qui  écrit  sur  lui  un  livre  duut  j'ai  à  rendre 
compte.  Bt  si  c'étaient  livres  né^geaUes  !  Mais  e^sst 
toujours  un  homme  d'esprit  qui  a  à  écrire  un  livre 
sur  Montaigne,  et  il  n'y  a  pas  jour  à  se  débarrasser 
de  cet  auteifr-là. 

L'an  dernier,  c'était  le  livre  charmant  de  Guillaume 
Guizot  que  j'avais  à  analyser  ou  à  introduire.  Il  se. 
serait  bien  passé  de  mon  introduction  ;  mais  on  me 
faisait  l'honneur  de  m'en  plier.  Aujourd'hui  c'est 
M.  Champion  qui  nous  donne  une  étude  très  diligente 
et  très  neuve  sur  le  vieux  et  toujours  jeune  mora- 
lisls.  Que  vonles-vous  que  JefasseT  II  faut  bien  que 
je  parle  de  ce  qui  parait,  quand  ce  qui  parait  est  con» 
sidérable.  C'est  la  faute  de  Montaigne  si  tout  Is 
monde  le  lit  et  sU  donne  à  tous  ceux  qui  le  lisent  la 
démangeaison  d'écrire  sur  lui. 

Le  petit  livre,  très  plein  et  fourni,  de  M.  Cham- 
pion, est  intitulé  très  modestement  IntroduetiOh  aux 
/'.'ssiùt  de  Montaigne.  II  ne  se  propose  que  de  servir 
do  fluide  îi  travers  les  /tfsnis  et  de  marpipr  quelques 
points  de  repère.  11  remplit  son  dessein  et  il  dépasse 
ses  promesses.  Il  est  bel  et  bien  une  grande  et  forte 
l'tude  sur  le  caractère  de  Montaigne  et  sur  son  es- 
prit. Une  de  plus.  —  Onginala?  —  Qui.  —  Allons 
donci  —  Parfaitement.  11  fsllaSt  s'aviser  d'une  mé- 
thode nouvelle,  voilà  tout,  et  M.  Champion,  qui  est 
un  esprit  très  ingénieux,  quelquefois  trop,  s'en  est 
avisé. 

Il  a,  d'une  part,  comparé  les  différentes  éditions 

de  Montaigne,  d'autre  part,  il  a  fait  attention  aux 
dates.  Et  voilàtout;  seulement, comme  disait  Colomb, 
il  fallait  encim  y  songer. 

Et  de  ces  deux  considérations,  M.  Champion  a  tiré 
quelque  chose.  Tout  simplement  l'évolution  de  Mon- 
taigne, la  suite  des  différents  états  de  caractère  et 
d'espiit  par  laquelle  il  a  passif.  Montai^'ne  se  contre- 
dit sans  cesse,  dit  tout  le  monde.  Soit.  .Mais  ne  se- 
rait-ce pas  parce  qu'il  a  beaucoup  changé  au  cours 
de  sa  vie  et  que  ton  livre,  qui  est  sa  vis,  a  oon- 
servé  des  traces  successives  de  son  caractère  et  de 
son  esprit?  S'il  se  contredit,  n'est-ce  pas  simplement 
parce  qu'il  ne  rature  pas,  ou  très  peu,  et  qu'il  ajoute 
sans  cesse,  d'où  il  suivrait  que  dans  son  livre  ce  se- 
rait ses  dillérenls  &ges  qui  se  contrediraient  et  se 
heurteraient  amicalement,  ioeiaHterf  11  se  pourrait 
bien.  En  tous  cas,  c'est  un  point  de  vue  très  nou- 
veau, très  original  et  dont  il  doit  au  moins  sortir 
quelque  chose. 

Bt  void  ce  que,  d«  ea  nonveaa  point  de  vue, 
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M.  Champion  a...  entrevu;  car  il  se  garde  bien  de 
croire  que  cette  méthode  l'a  amené  k  des  résultats 
bien  sûrs  et  il  est  le  premier  à  dire  cpie  «  le  rappro- 
dtement  des  textes  [de  diflérentes  époques],  encore 
qu'indispensable,  n'a  pas  tonte  la  ff^cniidité  pro- 
mise »  et  il  n'y  a  rien  de  plus  loyal  et  de  plus  res- 
peetable  que  oet  avra,  et  le  Uvn  de  M.  Oiempioii 
est  de  boimefoi,  comme  celui  de  Montaigne  maia 
enfin  voici  ce  que  M.  Champion  a  cru  voir. 

Truis  stades  dans  la  vie  de  Montaigne,  tant  à  con- 
ddérw  son  canetère  qu'à  conaiâérer  eoa  esprit. 

Montaigne  est  d*;il)ord  un  foiiprnonx,  brusque, 
ardent,  hardi,  aventureux,  entier,  tranchant  dans  les 
diBcnsetone,  avide  d'aetkm,  bataillear,  vu  TMtaliltt 
homme  du  xyi*  siéde.  Et  à  cette  époque  il  est  très 
décidé  et  très  convainou  catholique,  traducteur  et 
éditeur  de  l'apologie  de  Raimond  Sebond,  décisif, 
eonTaineo;  croyant  De  ce  caractère' il  restera  ton» 
jours  quelque  chose.  De  cet  esprit  il  np  i  estera  rien. 

Plus  tard,  Montaigne,  exercé  par  la  vie  et  un  peu 
froissé  par  elle,  devient  volontairement  un  ubsten- 
tionniele,  un  résigné,  m  rtfrat'M,  «joi  ee  Jura  Mande 
ne  plus  se  m<^leraux  agitations  humaim  s  ;  mais  ceci 
est  un  caractère  qu'il  te  domii-  et  qu'il  n'a  pas  et  l'on 
▼oit  iaDB  eewM  reparaître,  rapidement  refoulé,  fai- 
aant  à  chaque  instant  saillie,  l'homme  d'autrefois.  — 
Et  connne  état  d'esprit  dans  cette  seconde  période, 
Montaigne  est  sceptique,  ou  il  veut  l'être.  11  se  donne 
des  raleone  de  ne  pas  croire  ponr  réprimer  en  soi  le 
besoin  d'apir.  Il  établit  la  balance  des  opinions  et 
l'équilibre  des  mobiles  pour  se  maintenir  dans  une 
Immobilité  dont  il  est  toujours  impatient  de  sortir. 
Et  ced  n'est  peut-être  pas  vrai  ;  mais  c'est  bien  in- 
génieux et  bien  pénétrant,  et  l'on  voudrait  que  ce  fût 
vrai,  tant  c'est  philosophique,  et  si  ce  n'est  pas  vrai 
pour  Montaigne,  ditea-md,  eslKW  qne  ce  n'est  paa 
la  vérité  même  potu*  bien  d'autres  ? 

Et  enfin,  troisième  période  :  Montaigne  est  vietix. 
De  sa  fougue  de  jeunctise  il  ue  reste  rien  que  la  viva- 
cité, qni  ne  se  perd  Jamsia  et  qui  est  même  si  carac- 
téristique et  si  annisante  chez  certains  vieillards; 
mais  enfin,  comme  caractère,  il  est  assagi,  décidé- 
ment. Mais  comme  tonmnre  d'esprit,  il  redevient 
dogmatique.  N'ayant  plus  besoin  de  scepticisme  pour 
refouler  en  lui  le  besoin  d'agir,  U  laisse  là  le  scepti- 
cisme et  il  affirme  très  énergiquement.  Mais  il  aftirme 
dca'citoaea  tontes  dUTérentes  de  celles  qall  afIBrmait 
dans  sa  jeunesse.  Il  affirme  une  moralité  très  indé- 
pendante, nullement  chrétienne,  nullement  reli- 
gieuse,  qui  a  quelques  traits  du  stoïcisme  et  qui 
est  très  élevée,  très  pure,  trèa  ntrfde  et  très  salntaire. 
Et  il  fait  aux  préjugés  de  son  siècle  une  guerre  très 
vive,  ar<lente  môme,  qui  ne  sent  nullement  son 
sceptique  et  qu'il  eût  été  très  désirable  qoleftteiereé 
een  Influence  ior  lea  menrada  tenpe. 


F,t  quand  on  songe  que  tout  cela  est  dans  le  mt'rr.t 
volume,  puisque  Montaigne  n'en  a  écrit  qu'un, 
s'étonnera-t-on  qu'il  y  ait  bon  ncmibre  de  contradic- 
tions dans  Montaigne  et  que  l'impieesion  générale 
soit  un  peu  trouble,  un  peu  confuse  et  qu'on  se  soit 
cru  souvent,  à  le  lire,  en  présence  d'an  bomme  ^ 
se  moque  un  peu  de  nous,  de  loi  et  de  toaAt 

Voilà,  un  peu  gnMBî  par  moi,  parce  que  Je  rénma 
et  Je  tasse,  le  système  de  M.  Champion. 

Est-il  juste?  Je  n'en  suis  pas  sûr.  M.  Qiampiou 
nonplna,  carsfeeaalojrBntéaoooQtiunée,  ûdéeim 
que  le  rapprochement  des  textes  et  des  dates  ne  donne 
que  des  inductioni  on  peu  vagues,  et  aussi  que  dus 
le  Montdgne  des  dendIiM  éÂtIona  il  y  a  bien  du 
choses  que  le  système  rangerait  dans  le  Montaigm 
jeuneet  peut-être  réciproquement.  Montaigne  est  bien 
fuyant.  11  n'y  a  rien  de  plus  fuyant  que  Montaigne. 
«  Qui  allex-vous  encore  systématlserî  »  me  dWt 
Taine  ;  car  ce  fut  mon  métier  autrefois  de  systémati- 
ser dos  individus.  «  Ëh  !  répondais-Je,  il  y  en  a  qui  ré- 
sistent diablement  I  Gela  retarde  le  travail.  »  Et  je  la 
regardais  avec  bienveillance.  Lui  n'était  pas  diffidls 
à  systématiBer.  II  n'était  pas  de  ceux  qui  résistaient 
Il  s'était  systématisé  lui-même.  A  la  bonne  heure! 
Voilà  un  homme  aimable.  MontaiRne,  non.  On  dintt 
qnHa  lÉlt  la  gageure  da  ne  pouToir  èt^  QBléBMlM 
par  personne. 

Le  système  de  M.  Gbampion  est  donc  contes labl«; 
mata  comme  11  est  Ingénieux  lit  m*affraie,parMqn!0 
est  si  net,  si  précis,  si  séduisant  pour  l'esprit  logique 
et  après  tout  si  vraisemblable,  qu'il  va  devenir  clas- 
sique, qu'il  va  devenir  scolaire.  Je  retrouverai  ce  ca^ 
dans  des  dissertations  et  dans  daa  thiaea.  Montaigne 
va  se  distribuer  dans  ce  casier  pour  un  petit  quart 
de  siècle.  Mon  Dieu,  il  n'y  aura  pas  grand  maL 

Mata,  ce  cadra  établi,  anr  qwd,  dana  MonlaigM, 
dans  les  trois  Montaigne,  M.  Champion,  a-t-il  le  phu 
insisté?  Quel  est  celui  dos  trois  Montaigne  qui  Ini  pa- 
rait plus  que  les  deux  autres  6tre  Montaigne  lui-màme. 

Ceat  le  Montaigne  dogmatique,  e'eat  le  Moatatgae 
troisième  manière,  ou  celui  qui  peut  paraître  dominer 
dans  la  troisième  manière.  Je  ne  cache  pas  que  cela 
me  fait  beaucoup  de  plaisir.  On  a  beaucoup  trop  in- 
sisté sur  le  scepticisme  de  Montaigne.  C'est  tenible 
d'avoir  sur  une  question  une  décision  de  Pascal,  cette 
décision  ne  fût- elle  qu'un  paradoxe  ou  un  demi-para- 
doxe. On  n'en  ravient  paa.  En  voilà  pour  réteinité. 
C'est  pour  cela  qu'il  lant  réagir,  quand  bien  même  il 
y  aurait  du  vrai,  quand  bien  même  il  y  aurait  beau- 
coup de  vrai  ;  quand  bien  même  il  n'y  aurait  presque 
que  du  vrai  dana  l'arrêt  de  Paacal,  parce  que,  de  b 
décision  de  Pascal,  il  restera  toujours  a8aai.n  est 
trop  fort  contra  nous  tous. 
'  Cette  réadion,  aatote-Panve  an  avait  donné  la  «e- 
aure  juste,  avec  sa  ^bàrmjmm  wHnaiin  ;  •  Il  y  w» 
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rait  k  écrire  vn  ekapitre  sur  le  dogmatisme  de  Mon* 

îaiirne.  "  Parfait;  voilà  la  juste  mesure.  Ce  chapitre, 
je  l'ai  éciil;  d'autres  aussi,  mieux  que  moi.  M .  Cham- 
pioa l'écrit  à  eontonr;  lenlement  il  en  fait  à  (hmi  près 
font  an  livre.  Son  étude  est  tout  entière  dirigée  vers 
cette  conclusion  que  Montaigne  était  né  très  affirrna- 
lif,  qu'il  a  liui  par  y  revenir,  et  que  ses  denùôrea  af • 
Hnnatione  sont  eKcellentes. 

Je  répète  que  rein  mo  fait  plaisir  pour  les  raisons 
sus-énoncées.  Seulemcut  trop  est  trop.  Autant  j'ai 
proCeeté  l'année  dernière,  contre  le  livre,  admiraMt, 
do  leele,  de  Guillaume  Guizot,  où  M<mta%ne  eel  pré- 
senté comme  un  pur  sceptique  et  comme  un  «  en- 
dormeur  de  consciences  »,  autant  je  suis  bien  forcé 
de  résister  è  on  Une  où  fl  nous  est  présenté  presque 
eiclusivement  comme  un  penseur  très  ferme  et 
comme  un  afilrmalil  énergique.  Que  voulez- vous? 
Pirnne  Invincible  tonmare  d'esprit,  U  est  tropévident 
qu'il  n'a  peu  voulu  Vêtrc.  Sauf  deux  ou  trois  points, 
et  qu'encore  il  ne  faudrait  pas  presser  trop,  il  n'a  ja- 
mais affirmé  quelque  chose  sans  le  retirer,  ou  sans 
l'atténuer,  ou  sans  l'envelopper  dans  nne  foule  de 
circonlocutions  déconcertantes  et  comme  dans  des 
gestes  d'irunie. 

Dqnds  son  Koteinv,  où  profitant  des  contradic- 
tions, aussi,  d'un  esprit  non  pas  fuyant,  mais  très 
mobile,  M.  Champion  a  trouvé  ce  joli  mot  :  «  Tmir- 
mz  la  pag/'f  Tournez  la  page  et  vons  verres  que  ce 
que  vous  citez  pour  attaquer  Voltaire  est  expliqué 
par  ce  qu'il  dit  ailleurs»,  —  depuis  son  Voltaire, 
M.  Champion  use  du  procédé  de  Tounit-z  la  paye  et  il 
est  admirable  pour  nous  tirw  vers  le  verto,  quand 
nous  nous  attardons  trop  à  un  recio  qui  ne  'lui  platt 
pas.  Mais  je  lui  dirai  aussi  :  «  tournez  la  page  ■>  et 
voyez  si        Montaigne  il  y  a  nne  pensée  afllrma- 
tire  qui  ne  soit  comme  exténuée  par  le  voisinage 
d'une  idée  dubititive,  ironique  ou  désabusée.  Et  ce 
qu'il  y  a  de  pis  c'est  qu'ici  il  n'est  même  pas  néces- 
adre  do  tourner  le  feUUIst  et  que  Montaigne,  dans  la 
nii'mo  pape  se  contredit,  volonlairenient  avec  une 
sorte  de  taquinerie  à  notre  égard  et  au  sien. 

De  tout  cela,  de  la  lecture  de  Montaigne  tout  entier , 
fl  résulte  bien  une  impression  d'ensemble  et  dans 
cette  Impression  d'ensemble  quelques  idées  affirma- 
tives se  démêlent  bien  ;  je  le  reconnais  et  même  j'y 
tiens;  mais  il  ne  faut  pas  trop  les  affirmer  à  notre 
tour  et  trop  triompher.  C'est  une  affaire  de  mesure. 
11  me  semble  que  M.  Champion  l'a  un  peu  dépassée, 
nus  Je  TBfs,  plus  Je  suis  persuadé  que  Montaigne  est 
avant  tout  un  homme  qui  rit  ponrsDii  amusement 
et  parce  qu'il  aime  à  penser  et  à  écrire.  C'est  un  di- 
lettante de  lIntelUgeDce.  C'est  bien  \h  le  fond.  Et 
c'eitpour  cela  que  non  seulement  il  ncs  îiipin  ti  |  as 
des  contradictions;  mais  il  s'en  récrée  et  y  joui'  île 
tout  son  ccDur,  comme  i'iaton  fait  si  souvent.  C'est 
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toujours  diez  les  snciens  qu'il  faut  chercher  ce  que 

Sainte-Beuve  eût  appelé  la  Famille  de  Montaigne. 

Et  maintenant,  que,  tout  en  se  divertissant,  il  ait 
très  souvent  exprimé  des  idées  auxquelles  il  tenait  et 
qu'il  tenait  pour  vraies  et  pour  salutaires,  c'est  trop 
évident  aussi,  et  il  faut  savoir  les  démêler,  et  ce  n'est 
pas  très  diflicile;  mais  il  ne  faut  jamais  oublier  qu'il 
est  infiniment  probablequapourlni  ce  n'était  pasrea- 
senticl  do  sa  vieinte]leeti|alIenilamaltrsasepièCBde 
son  exercice. 

Je  efaerdimi  encore  une  petite  querelle  à  M.  Cham- 
pion sur  le  Montaigne  révclntlonnaire  qu'il  nous  es- 
quisse dans  ses  dernières  papes  C'était  h  prévoir. 
Chacun  selon  son  humour.  M.  de  la  Brière  (dont  ce 
m'est  une  oecarion  de  regretter  et  de  saluer  la  dispa- 
rition n^'cente)  nous  a  donné  un  .^foiUnlgiu  ckréÛen 
(mais  je  crois  qu'il  y  a  mis  un  peu  de  malios);  M.  Guil- 
laume Guizot  nous  a  donné  un  MmUùgnt  tceptique, 
et  M.  Champion  nous  donne  un  Montaigne  précurseur 
de  la  Révolution  française.  «  Ce  n'est  pas  dans  Mon- 
taigne, c'est  en  moi  que  je  trouve  tout  ce  que  j'y 
vois  B,disaitPascai:Noaaaonma8loiiainsiet  comme 
rien  dans  un  auteur  ne  nous  attire  et  ne  nous  retient 
que  ce  qui  est  l'objetde  notre  préoccupation  person- 
nelle, 0  est  AfBcile  de  trouver  dans  un  auteur  antre 
chose  que  ce  qu'on  y  met. 

M.  Champion,  tout  préoccupé  des  principes  de 
1789,  les  a  cherchés  dans  Montaigne  et  vous  ne 
«loutez  pas  quH  ne  les  y  ait  trouvés.  Il  y  a  trouvé 
tout  Ftousseau;  car  enfin  je  vous  demande  si  le  cha;- 
pitre  sur  les  Caraïbes  n'est  pas  Rousseau  tout  entier? 
n  y  a  trouvé  tout  Voltaire,  on  à  peu  près,  n  y  a 
trouvé  surtout  l'esprit  delà  Révolution  elle-même  et 
il  signale  dans  les  «  écrits,  rapports,  discours  »,  des 
orateurs  révolutionnaires,  «  comme  un  écho  das 
leçons  de  Montaigne  ». 

Mais,  dira-t-on,  comment  des  hommes  si  forte- 
ment systématiques  sont-ils  les  disciples  de  l'homme 
qui  fut  le  moins  systématique  du  monde  ?  —  Mais, 
répond  M.  Champion,  c'est  que  les  révolutionnaires 
ne  furent  pas  systématiques  du  tout!  Quand  Mon- 
taigne «  réprouve  les  amendements  hasardeux  qui 
coûtent  la  ruine  et  le  sang  des  citoyens  ;  quand  il  dit 
qu'on  ne  doit  pas  faire  violence  ii  son  pays  sous  pré- 
texte de  le  régénérer  ;quand  il  ditque  voiÂ^résondre 
une  grande  nation  et  changer  les  fondements  de 
ri-ital  c'est  affaire  à  ceux  qui  veulent  guérir  les  mala- 
dies par  la  mort  ;  quand  il  demande  s'il  peut  se  trouver 
autant  de  profit  que  de  mal  à  attaquer  une  kn  reçue, 
telle  qu'elle  soit,  et  parait  approuver  cette  République 
antique  où  la  proposition  d'en  abolir  une  entraînait 
la  peine  capitale...  » ,  qu'cxprime-t-il,s11  vous  plaltT 
L'esprit  même  de  la  Révolution  de  1789  et  de  17W, 
l'esprit  de  »  Mirabeau  »,  de  «  Prugnon  »,  de  «  Mer- 
cier »  et  de  <<  Sainl-Jusl  ». 
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Gvtto  uaÊKÛoa  d»  M.  Gbampton,  qm  Je  rapporte 

textiiellcmctil,  paraîtra  peut-?tro  un  pe»  paradoxale: 
mais  elle  est  sincère  et  l'auteur  ne  ménage  rien  pour 
la  démontrar.  Cait  une  idée  andten»  dus  fad  «t 
qan  lltBl  à  répéter  et  qu'il  craint,  avec  qnelqne  rai- 
son, d'être  obligé  <\p  répéter  loni,'tompj>  encore. 

Je  n'entre  pas  dans  la  discussion;  je  furai  remar- 
quer seidement  qiM  al  la  Révolatioa  a  été  temm- 
vatricc,  il  devient  très  logique  et  raisonnable _ de  la 
rattacher  à  Montaigne.  Q  n'eat  que  de  a'entendre. 

M.  Champion  ne  ae  fatt  h  hd-mlm»  qalmie  objec- 
tion. Montaigne  est  certainement  dans  les  idées  de 
1789;  ce  n'est  paï*  douteux;  seulement  il  faut  con- 
venir qu'il  ne  croit  pas  au  progrès.  L'idée  de  progrès 
est  venue  «prte  lui.  D  faat  feooQiiattre  eela.  Vcilà 
ce  qui  dlatingoe  on  peu  Montaigne  dea.  luAnmee  de 

1789. 

A  la  bonne  henre;  et  je  sois  tout  à  fait  de  l'avis  de 
M.  Ghampioii  aor  ce  point  Seolemeiit  il  me  semble 

que  quand  on  accorde  <  ola,  on  accorde  tout!  C'est  le 
fond  dea  choses  et  c'est  la  pierre  de  touche  à  con- 
'aaUre  lea  noa  d'hTecka  antraa.  Un  homme  de  1788 
aat  avant  tont,  est  en  essence  un  homme  qui  croit 
au  progrès.  Ceux  qui  n'y  cmienl  pas  sont  tous  plus 
ou  moins  réactionnaires;  ceux  qui  avant  le  xvui"  siècle 
n'y  ont  paa  en  sont  ced  on  eela,  mais  qoela  qails' 
soient,  du  reste,  sont  des  hoinines  de  leur  temps 
et  ne  peuvent  pas  être  tenus  pour  précurseurs  ni 
•même  pour  presdenta  de  1789.  Toat  simplement 
Ua  n'en  ont  aucune  idée.  Os  ne  s'en  doutent  paa* 

A  prendre  les  choses  ainsi  et  c'est  la  large  ma- 
uière  et  la  6ilre  façon  de  les  prendre,  Monlaigue  n'est 
faa  on  modame.-  Baltelab  le  aérait  davantage.  Mon- 
taigne  est  essentiellement  un  homme  de  son  temps, 
plus  sage  et  plus  modéré  que  son  temps.  Cette  fleur 
^numumiame  annonce  tons  les  esprits  pondérés  da 
xviif  siècle,  beaucoup  moins  et  presque  point  dn  tont 
les  ardents  et  les  lli'vrenx  du  si^rle  suivant. 

Mai8,seluu  M.  Chauipiou,  Montaigne  n'est  point  du 
tont  une  fleur dlmmanlame,  eCleegena  du  xvm*  aiéde 
ne  sontnullementardents.ctriévreux..  .Mlmis  !  je  n'en 
finirais  pas.  Coupons  court  en  disant  une  vérité  que 
personne  ne  contredira,  pas  même  peut-être  M.  Cham- 
pion, cfest  que  le  livre  de  M.  Champion  eet  très  ori- 
ginal —  oh!  pour  cela!  —  très  intéressant  et  infini- 
ment f  écond  CD  idées  de  toutes  sortes.  C'est  l'œuvre 
d'un  penseur  personnel  dontllndépendanoed'espiit, 
ehoae  d  rare,  eatnne  bonne  fortane  pour  le  laotenr. 

Emile  Fagubt. 
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Ces  séances  d'exerdoe  devaient  laisaer  à  Pierre  u 
souvenir  ineffaçable.  Le  terrain  sHandalt  wt  b 
saillant  Sud  du  fort,  au  long  de  la  nmta  meaant  kli 

ville;  et  c'était  simplement  un  espace  non  cultivé 
parmi  les  ctiamps  environnants,  couvert  d'une  berbe 
maigre  où  perçait,  par  places,  Ia]rferre  giiaMn  dttt 
pays  rocheux.  Tout  autour,  c'était  le  plateau  triste 
du  Télot,  une  immensité  déterres  brunes  coupées 
dinaombrables  haies,  parfois  l'étendue  d'un  vert 
pèle,  comme  moial,  d'une  partie  laiaaée  en  fricke; 
ailleurs  re  reflet  vert  tendre  qui  Indique,  à  la  fin  de 
l'automne,  les  blés  récemment  plantés.  Deux  rootei 
se  moninient  lor  cette  étendue  morne,  Jalométi 
par  les  squeletISi  balancée  de  leurs  arbres,  allant  m 
perdre  au  loin,  vers  l'horizon  brumeux.  D  un  C(it^. 
la  vue  était  limitée  à  des  bois  qui,  trèsloin,  raetlaieut, 
presque  an  ras  de  terre,  une  masse  rottseetndédM 
où,  parplacns,  un  peu  de  verdure  agonisait.  Aillonr», 
c'était  le  moutonnement  confus  de  la  campagne, 
toujours  des  landes  d'un  vert  moin,  des  tMM 
brunes,  de  jeunes  blés,  et  surtout  lea  haîea,  laa  iné> 
%'itables  haies  haussées  sur  des  sortes  de  mars  faits 
avec  toutes  les  pierres  retirées  des  champs,  se  cou- 
pant en  tous  aens,  striant  le  sol  ds  lignes  seailna; 
là,  pour  limiter  la  vue,  il  n'y  avait  que  la  cr^temème 
du  terrain,  se  découpant  tristement  sur  le  ciel  pris, 
hérissée,  en  im  point,  de  la  masse  noire  d'un  bou- 
quet ds  saplas.  Mais,  v«s  Is  Ncid<Oaestel  IXM, 
l'aspect  changeait,  le  paysage  était  plus  gai.  datait 
d  abord  la  brèche  d'une  vallée  étalant  un  fond  tnI 
de  prairies,  au  milieu  desqndlaa  une  ligne  saipm* 
tante  de  grands  peupliers  indiquait  un  lufsswail.  pab 
la  vallée  allait  s'élargissant,  ses  flancs  se  coanaat 
de  champs  et  de  jardins,  aujourd'hui  défeoQlés; 
et  c'était  enfin  une  trouée  immenae,  onverta,  aan- 
l)lait-il,  sur  un  pays  de  rêve  mystérieux  et  lointain 
qui  était  la  vallée  de  la  Mance,  une  boule  de  collines 
s'étageant,  se  contournant  en  molles  ondulations  et 
qoi,  par  le  soleil,  avec  saa  teintes  adondee  par  b 
brume  b'gère  de  l'éloignement,  semblait  d'un  pastd 
ancien,  eflacé  im  peu  par  le  temps.  A  l'Ouest,  c'était 
la  ville,  et,  plus  près,  un  village  qu'un  ravin  an 
flancs  escarpés  et  rocheux  séparait  du  plateau  où  se 
dresse  le  fort.  Les  lignes  géométriques  de  ses  mai- 
sons se  découpaient  nettement  sur  le  del,  et,  par  les 
temps  clairs,  csia  prendtnn  aepeet  de  galsti  qd 
faisait,  de  ce  côté,  un  joli  fond  au  tableau.  Et  tont 
près,  c'était  le  fort  lui-môme,  énorme  masse  de  terre 


(1)  VeywU  JbBM  4m  i".  S,  «  et  «  eif  lemlm. 
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sombre  «t  farouche  qui,  avec  Therbe  peléeet  jau- 
nâtre de  ses  talus,  faisait  songer  à  une  béta  géante 
accroupie,  la  fourrure  rongée  de  quelque  lèpre. 

L'immense  paysage,  sauf  l'espace  restreint  du 
terrain  de  manœaTiea,  exagérément  vivant  par  le 
ptniillement  d'hommes  qui  s'y  abritait,  était  presque 
désert.  Parfob,  une  charrue  mordait  la  terre  brune, 
Inrtement  traînée  par  dea  èhevaiiz  en  fUe,  qae  gui- 
dait un  homme  iliuil  les  cris  arrivaient,  apportt's  par 
le  vent.  Un  semeur  maichait  à  grands  pas  dans  les 
«aïona,  Jewiiiant son  hrge  geste  nourricier;  et,  sur 
les routMt  fl  passait  de  rares  charrettes  dont  la 
houette  se  mouvait  le  long  des  squelettes  d'arbre?. 

Sur  toute  la  surface  du  terrain,  les  classes  ma- 
aoniTraiflnt.  D'aneanee  mandudent,  tandiaqae,  dana 
d'autres,  les  hommes,  plm  i'-s  sur  plusieurs  rangs  et  à 
grands  intervalles,  exécutaient  des  mouvements 
dlMOQplifleaflMiit.  Am  pauea  de  travail  IndiTiduel, 
il  semblait  voir  régner  un  inextricable  désordre: les 
hommes,  mélangés,  se  croisaient  et  se  recroisaient 
eatoias  sens,  s'exerçant  sans  commandement,  cha- 
enn  pour  son  compte.  En  tout  tempe,  pendant  lee 
heures  d'exercice,  lo  bruit  était  énorme  :  un  bour- 
donnement conLtQu,  fait  de  toutes  les  voix  comptant: 
•  Un,  deoKl  —  m»,  denxl  »  tonnait  la  base,  comme  | 
l'accompagnement  monotone  sur  lequel  tranchait  la 
note  brève  et  sèche  des  commandements;  les  obser- 
«ationfl,  et  les  ezpUeationi  donnéea.en  style  de  tbéo- 
lie*  étaient  des  motifs  de  la  symphonie  dont  les 
«  engiienlades  »  étaient  les  morceaux  de  hardiesse, 
éclatant  soudain  comme  un  feu  d'arlilice,  en  pétil- 
lemenl  de  mots  ;  le  son  des  armes  beortées  scandait 
le  tout,  et  l'on  entendait  au  loin  le  tambour  et  le  clai- 
ron de  la  compagnie  qui  répétaient  des  marches.  Ces 
bmits,  fotndnisibles  et  tatigants  pour  les  profanes, 
inhabitués  ft  leur  poésie  rude  et  forte,  prennent  une 
harmonie  toute  spéciale  pour  les  initiés,  pour  ceiu 
dont  ils  sont  la-  musique  familière.  Sous  de  doux 
soleila  d'anlcmine  comme  en  voit  parfois  le  début  de 
l'instruction,  qui  attiédissent  l'air  et  donnent  un 
charme  si  mélancolique  &  la  nature  prés  de  s'endor- 
mir, ils  font  sentir,  par  la  voix  mystéiiense  des 
dUMOS,  les  mille  liens  qui  rattachent  au  métier; 
point  de  cacophonie,  pour  eux,  de  sons  brutaux  et 
désagréables;  les  déteOs  sefontentdans  l'ensonble, 
et  les  bruits  en  une  harmonie  totale  qui,  après  des 
années,  devient  douce  à  l'oreille  comme  une  chan- 
son du  pays  natal. 

Pierre  ne  ponrait  éprouver  ce  charme,  mais  le 
vacarme  ambiant  ne  le  fatiguait  pas  :  il  en  avait  vn 
bien  d'autres,  dans  sa  classe  parfois  si  bruyante,  sans 
qn'fl  fût  capable  de  réprimer  le  tapage.  Et  11  enviait 
en  souriant  la  facilité  qu'avait  l'officier  de  faire 
naître  le  silence,  lorsque  venait  l'heure  du  repos.  Un 
coup  de  sifflet  prolongé,  et  tous  les  soldats  se  hâtaient 


vers  tes  caporaux  qui  tenaient  leurs  fusils  élevés  à 
bout  de  bras;  silencieusemeni,  les  classes  se  rassem- 
blaient; quelques  <>  Kixe:  •>  vibraient,  et,  les  fais- 
ceaux formés,  tout  le  monde  restait  immobile.  Il  n'y 
a'valt  pins  m  mot,  phu  on  geste,  Jusqn^  moment 
où  était  tnodulé  un  deuxième  coup  de  sifflet.  Alors, 
de  tous  côtés,  on  criait  :  «  Kctnpe/  vos  rangsl  — 
Marchel  »  et  lee  hommes  s  t  purpiilalent  joyeuse- 
ment, heureux  de  la  détente,  de  quitter  pour  dix  mi- 
nutes la  raideur  exipée;  les  pipelet  les  cigarettes 
sortaient  des  poches,  et  l'on  causait,  rouois,  dans  la 
grande  tranquillité  sneeédant  à  l'agilation. 

Les  exercices  sur  le  terrain  ne  duraient  chacun 
que  deux  heures,  matin  et  soir,  mais  il  y  avait  des 
ttiéories  de  tonte  sorte,  sur  le  service  intérieur,  sur 
le  tir,  sur  le  service  en  campagne,  l'entretien  de 
l'arme,  qui  ne  hdssaient  presque  aucune  liberté  aux 
jeunes  soldats  dans  la  journée  ;  môme,  dans  la  plu- 
part des  escouades,  et  dans  celle  de  Pierre  spéciale- 
ment, ils  ne  j(»ui.«saient  pas  toujours  des  heures  de 
repos,  les  caporaux,  pour  les  dresser  plus  vite, 
les  oontraignaimit,  la  soupe  avalée,  è  rester  dans  la 
chambre  pour  astiquer  des  cuirs  récalcitrants... 

Cependant,  Pierre  devenait  un  des  «  bons  soldats.» 
de  la  compagnie  :  fait  curieux  à  constater  dans  son 
exactitude  absolue.  Et  ce  n'était  point  d'une  mince 
ironie  —  qu'il  ne  songeait  môme  pas  à  remarquer. 
Mais  ce  résultat  bien  inattendu  était  dtl,  moins  à  un 
scrupule  de  conscience  qu'à  un  sentiment  d'orgueil. 
Il  avait  suivi  le  conseil  de  Darson.  Pour  s'éviter 
toute  observation  blessante,  surtout  de  ce  Barbier 
qu'a  méprisait.  Il  apportait  à  bien  faire  mie  atten- 
tion qui  passait  pour  du  fanatisme;  et  le  caporal,  en 
effet,  ne  lui  trouvant  pas  de  point  faible,  se  rabattait 
sur  Iss  autres  hommes  de  reseonade,  qnH  secouait 
de  la  belle  manière...  Toujours  sur  l'avis  de  son 
camarade,  il  avait  fait,  à  la  cantine,  quelques  poli- 
tesses aux  andons  de  sa  chambre  :  c'était  une  bonne 
précaution  à  prendre  pour  gagner  leurs  bonnes 
grâces,  quelque  ennuyeuse  que  fi1t  la  corvée,  et  de 
fait,  on  le  tenait  maintenant,  dans  l'escouade,  pour 
un  «  type  k  hauteur  ». 

Mais,  à  son  grand  regret,  il  ne  voyait  plus  Darson 
qu'un  instant  chaque  soir,  à  peine  le  temps  d'échan- 
ger quelques  mots  avant  d'aller  s'abattre  sur  son  lit, 
où  le  sommeil  ne  se  faisait  pas  attendre;  et  il  se 
sentait  isolé,  malgré  lo  bon  sourire  de  Mauser,  car 
barson  lui  était  devenu  1'  Ami  »,  si  doux,  si  néces- 
saire aux  Jetmes  coeurs. 

Pourtant,  et  il  ne  cessait  de  s'en  étonner  —  il 
n'éprouvait  ni  l'ennui,  ni  le  dégoût  qu'il  avait  re- 
doutés, autrefois;  il  exécutait  sans  plaisir  ce  quIM 
était  ordonné,  mais  avec  une  telle  attention  à  ne  se 
point  laisser  prendre  en  faute,  que  le  temps  passait 
vile.  WwOt  imaginé  le  pire  hd  rendait  la  léallté 
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•ai^rtable.  Et  11  Tivait  dans  l'affairement,  dans 
une  trépidation  de  tont  son  être,  mais  dans  le  calme 

de  l'esprit. 

i^irès  des  jonrs  sans  seeonsse,  une  pramltoe  lettre 

de  Rose  vint  lui  apporter  le  trouble.  Elle  n'était, 
cette  lettre  de  quatre  pages,  écrite  en  cachette  et 
au  galop,  dans  mi  instant  de  liberté,  qu'une  longue 
plainte  trempée  de  krmee.  «  Ah  !  mon  Piorr^  dtsait- 
ello,  je  savais  bien  que  ce  serait  horrible  pour  moi, 
d'ôtre  séparée  de  toi  ;  mais  je  n'aurais  Jamais  cru, 
tont  de  aaéme,  sonflHr  autant  que  Je  souffle.  Depuis 

que  tu  n'ps  plus  là,  jt-  n'ai  plus  de  ^:<int  à  rien,  je  ne 
mange  plus,  je  ne  dors  plus,  et  aussi,  oh!  pardonne- 
moi  de  te  iin  oda,  J'aihonte,  oh  I  honte,  tellement  ! 
...  Il  me  semble  que  tout  le  monde  va  lire  sur  mon 
visage  que  je  ne  suis  plus  la  jeune  fille  pure  d'autre- 
fois, que  je  n'ai  plufl  le  droit  de  lever  le  front...  Ah  ! 
c'est  alTreozI  Bt  quand  je  me  dis  qu'il  y  en  a  pour 
dix  mois  encore  avant  de  te  revoir,  il  me  semble  que 
je  ne  pourrai  jamais  attendre  jusque-là,  que  je  de- 
viendrai  folle,  ou  que  Je  mourrai.  • 

Rose!...  Rosp!...  Le  passé  tout  récent  et  qui, 
Qiaintenant,  lui  semblait  si  lointain  I...  Il  venait 
d'éprourer  la  sensation  qtt*en  son  âme  s*4Toquait  un 
souvenir  aboli  de  quelque  chose  de  très  lointain... 
Avait-i!  donc  oiiblit^  la  jeune  fille,  dans  le  tourbillon 
de  sa  nouvolio  vie.'  Hhl  nou,  pourtant...  11  ne  s'était 
point  passé  un  Jour  sans  qnH  pensât  à  elle.  Mais... 

et  d'aujourd'hui  '^fiilciiiciit  il  comprenait  t'Hite 
l'étrangeté  de  cette  anomalie,  il  avait  pu  l'évoquer 
sans  douleur  akws  que,  à  son  premier  Jour,  dans  la 
cour  de  la  caserne,  cette  évocation  l'avait  fait  crier 
de  désespoir.  Depuis  qu'une  vie  nouvelle,  et  si  ar- 
dente, l'avait  saisi  dans  ses  engrenages  multiples, 
il  n'avait  plus  le  temps  de  rêver;  tes  mille  obliga- 
tions du  présent,  en  absorbant  toutes  ses  facultés, 
avaient  fait,  semblait- il,  reculer  le  passé,  qui  s'em- 
brumait, comme  sll  ettt  été  vieux,  déjà,  de  pinceurs 
années.  Comment,  par  quels  mots,  par  quelles 
demi-teintes,  exprimer  cet  état  particulier  de  l'&me, 
lorsqu'un  sentiment  semble  s'être  atténué,  comme 
endormi,  vit  à  l'état  latent  et  d'une  vie  cependant 
intense,  refoulé  seulement  par  des  préoccupations 
plus  urgentes,  et  absorbantes  au  point  de  subsister 
seules,  dnninatiioesf  Mais  notre  vie  sentimentato 
n'est-elle  pas  faite  tout  entière  de  ces  empiétements 
de  pensées  les  unes  sur  les  autres,  de  cette  confusion 
de  sentiments  et  de  sensations  ofl  nous  nous  per- 
dons, impuissants  à  voir  dans  cette  eau  trouble 
qu'est  notre  âme?...  Et  comment  Pierre,  tellement 
inexpérimenté  en  pareUle  matière,  ne  se  fût-il  pas 
désespéré  de  sa  découverte,  conridérant  cette  emprise 
des  préoccupations  matérielles  sur  celles  de  cœur 
comme  une  diminution  d'amour,  comme  une  trahi- 
son enranila  evéatars  qnH  aimait  le  pins  «n  monde. 


Pourtant,  rien  n'était  plus  naturel,  plus  inéluc- 
table même  que  cette  évolution  mentale,  r^^suHal 
obligatoire  de  son  changement  d'exislenco.  Dans 
sa  vie  d'hier,  si  réglée,  d  uniforme,  l'amour  avait 
rempli  uniquement,  entièrement,  son  esprit  ln0(^ 
cupé  que  ne  venait  distraire  aucune  pensée  exté» 
fiaure.  Mais  aujourd'hui,  il  virait  dans  une  perpé- 
tuelle agitation,  sur  un  continuel  qui-vive,  dans  sa 
crainte  sans  trêve  d'une  réprimande  ou  d'une  puni- 
tion, et  obsédé  aussi  par  les  problèmes  nouveaux 
qni  commençaient  à  l'inquiéter.  Ainsi  possédé  par 
le  prii^'^enf,  il  avait  été  distrait  du  pas<t',  —  résultât 
fort  heureux,  et  gr&ce  auquel  il  avait  pu  supporter  l'é- 
preuve tant  redoutée,  desaséparatimi  d'avec  Rose... 
Mais,  inhabile  à  discerner  ces  nuances,  il  se  repro- 
chait amèrement  ce  qu'il  jugeait  une  preuve 
d'oubli  ;  et,  dès  le  soir  même,  assis  à  une  table  dek 
cantine,  parmi  le  tapage  et  la  fumée  des  pipes,  à  la 
lueur  de  la  lampe  fumeuse,  il  traduisit  les  mouve* 
ments  de  son  àme  dans  une  longue  lettre,  en  des 
pbrasse  d'ed<»ation  passionnée... 

Df'-s  le  lendemain,  sa  vne  ordinaire  l'avait  repris 
tout  entier.  La  période  du  début  est  particulièrement 
dure  pour  let  recrues  dsns  les  garnisons  de  I*Bst,csr 
elles  demisnt,  ces  troupes  d'avant -garde,  couvrir 
de  leurs  corps  la  mobilisation  générale,  et  on  y  doit 
être  dressé  et  prêt  au  plus  tôt.  Aussi,  comme  elles 
étaient  bien  remplies,  ces  Journées  I  Quel  déploie- 
ment d'entrain,  de  vigueur,  d'endurance,  durant  ces 
sept  bem-es  de  travaU  continuel!  Et  quel  appétit, 
ehesoes  Jeunes  gensi  Les  bleus  se  jetaient  avec 
a\idité  sur  les  repas  du  réfectoire,  et  leur  boule  ne 
sufllsait  plus;  ils  la  dévoraient  avec  fureur,  et  y 
devaient  ajouter  du  pain  acheté  à  la  cantine.  Puis, 
le  sdr,  harassés,  avec  quelle  Joie  Us  faisaient  leur 
lit  pour  se  coucher!  A  ce  moment,  une  grosse 
gaieté  brutale  éclatait  d'un  bout  à  l'autre  du  caser- 
nement; des  plaisanteries  s'écliangeaient,  le  pins 
souvent  ordurières  et  obscènes,  qui  soulevaient  des 
rires  épais  ;  les  anciens  se  faisaient  entre  eux,  ou 
faisaient  aux  bleus  èsê  plaisanteries  grossières,  dont 
s'esclaffaient  tons  les  autres.  Et  Pierre  sontfrail 
alors  dans  ses  libres  les  plus  intimes  :  car  nul  n'était 
plus  déUcat,  plus  raffiné  même  que  cet  ancien  cou- 
reur de  meetings,  cet  enfant  du  peuple  ardent  ft  re* 
vendiqucr  pour  le  peuple  le  droit  au  bonheur.  Son 
cœur  en  était  soulevé...  Chaque  jour,  cela  se  répé- 
tait avec  des  variantes, sans  qu  il  l  ûi  ^  y  accootamer; 
telle  plaisanterie,  redite  sans  cesse,  prtuluisiiit  tou- 
jours sur  lui  le  même  effet  de  dégoilt.  Jusqu'alors, 
dans  l'excès  de  fatigue  qui,  le  soir,  l'abattait  sur  son 
lit,  sans  pensées,  il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  m 
livrer  aux  lontrnns  méditations  qui  lui  étaient  coutu- 
nùères,  autrefois.  Maintenant,  déjà  rompu  on  peu 
aux  eKigencas  dn  métier,  motna  oUigé  demffllee  sur 
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diMun  dft  s«8  mouvements  pour  s'éviter  toute  ob- 
covatioii,  il  commençait  à  rcconqut^rir  sen  indépen- 
dance de  raisonnement  et  dit  pensée,  et  à  fHudier 
autour  de  lui  avec  plus  de  lucidité.  Désormais,  le 
gmd  proUtow  social  qu'est  la  questloa  militaire 
allait  le  passionner  et  l'occuper  tout  entier-,  il  allait 
apjiliquer  toutes  ses  qualités  d'observation  à  l'atta- 
chiats  étnde,  sur  le  champ  d'espiiienees  qui  lui 
était  offert.  Kt  ^os  conversations  avec  Darson  n'é- 
taient emplies  que  de  cela.  Ils  en  causaient  un  jour, 
comme  un  soleil  de  fin  d'automne  avait  attiédi  la 
eonr. 

—  Ta  ne  peux  toi-m<^mo,  disait  Pierre  h  son  ami, 
t'empécher  de  déplorer  parfois  la  promiscuité  dont 
toi  et  moi  eooflhms  ici.  Sans  doute»  nous  n'avons 
affaire  qu'i"!  de  braves  gens;  pris  individuellement, 
tons  nos  camarades  sont  de  bons  garçons;  chez  eux, 
Is  fond  n'est  pas  mauvais  ;  même  ils  ont  un  nidi- 
nwnt  d'éducation  et,  dans  leurs  iunilles,  ils  n'ose- 
raient jamais  les  grossièretés  auxquelles  Us  se  livrent 
ici,  pour  se  faire  admirer  les  uns  par  les  autres.  Au 
nsts,  fl  n'y  a  là  iin*un  ess  psrticulier  de  la  loi  des 
agglomérations  et  de  rinnucnro  du  milieu.  Le  fait 
d'être  en  troupe  métamorphose  les  individus.  La 
csasmo  serait  donc  mauvaise,  pour  cette  seule  nd- 
soo  de  l'oDtassement,  fatale  aux  individualités.  Mais 
ce  n'est  point  tout  encore.  Si,  chaque  année,  la 
classe  nouvelle  ne  contient  qu'un  faible  contingent 
i'itrss  foncièrement  mauvais  et  tarés  d'avance,  elle 
amène  en  revanche  dans  les  casernes  une  immense 
quantité  de  gars  sains,  honnêtes,  et,  dans  une  cer- 
taine mesure,  réservés.  Or,  qu'arrive-t^il?  Au  Gon< 
ttet  de  leurs  anciens,  par-  fanfaronnade,  pour  no  pas 
M  faire  remarquer,  pour  faire  comme  les  autres,  les 
nouveaux  venus  prenusut  tontes  les  mauvaises  habi» 
tndss  dé  leur  entourage»  asas  en  pouvoir  prendre  do 
M  bonnes,  puisiin'il  n'en  existe  pas.  Kt  c'est  ainsi 
qu'ils  devienneul  grossiers,  graveleux,  impudiques, 
bamienz,  —  sans  compter  le  nombre  d'ratre  eus 
qui  se  contaminent  ?i  jamais,  au  physique,  tu  sais 
comment,  et  au  moral,  d'ivrognerie  et  de  paresse. 
Beaucoup,  ttn  grand  nombre,  ne  venleiit  plus  tra- 
vaUIer  la  terre,  h.abitu(^s  qu'ils  ont  été  à  des  journées 
de  fainéantise...  Voil.'i  les  raisons  pour  lesquelles,  en 
laissant  de  côté  l'intérêt  social  et  en  me  plaçant 
simplMMOt  au  point  de  vue  de  lintérét  individuel, 
le  militarisme  m'apparilt  comme  une  des  plus  re- 
doutables plaies  de  notre  époque. 
Darson  l'écoutait  eu  hocbant  la  têts. 
—  n  est  certain,  répondit-il,  qu'une  partie  de  ce 
que  tu  me  dis  est  vrai  :  à  coup  sfir,  un  séjour  oisif  et 
prolongé  dans  les  casernes  serait  chose  détestable. 
Vais  le  temps  de  service,  aujourd'hui,  est  si  court  et 
si  bien  rempli  1...  Quelle  comparaison  établir,  -  y 
a*&4i  mémo  une  comparaison  à  établir,  —  entre  le 


service  militaire  d'autrefois,  et  l'obligation  civique 
d'aujourd'hui.  T'es-tu  déjà  tu  inoccupé?  Non,  n'est- 
ce  pas?  Ni  toi,  ni  tes  camarades.  Les  anciens  eui- 
mi^mes,  soit  qu'ils  participent  à  l'inslrucLiou,  soit 
qu'ils  soient  employés  en  quelque  lieu,  ne  perdent 
guère  leur  temps.  Le  soldat  n'est  libre  que  le  di- 
manche. Il  traîne  alors  sa  flemme  de  café  en  café, 
c'est  vrsi;  mats  en  sgirait-il  autrement,  payssn  pu 
bien  ouvrier?  Puis,  crois  bien, —  et  tu  t'en  convain- 
cras en  observant  autour  de  toi,  —  que  les  natures 
molles,  accessibles  déjà  aux  mauvaises  influences, 
se  laissent  seules  atteindre...  Et  enfln,  on  ne  puise 
pas  que  du  mauvais,  it  il  On  prend,  de  force,  des 
habitudes  d'ordre  et  de  propreté  ;  les  caractères  s'as- 
sou^ssent  et  se  forment  ;  l'agilité,  l'adreese,  la 
force,  sont  développf'i's  par  les  exercices  continuels  et 
la  vie  au  grand  air;  tu  verras  aussi  que  l'on  s'efforce 
de  faire  naître  et  de  fortifier  ches  les  soldats  les  no- 
tions de  devoir,  dedéiTOUement,  d'abnégation,  d'hon- 
neur, de  leur  donner  une  forte  éducation  militaire 
par  des  causeries  agrémentées  de  récits  et  d  exem- 
ples propres  à  élever  l'âme,  et  que  l'on  sppeUe 
théoriet  morales...  .\  mon  sens  donc,  do  mi'me  que 
je  serais  ennemi  d'un  long  temps  de  service,  de 
même  j'estime  que  le  passage  k  la  caserne,  dans  les 
conditions  actuelles,  n'a  rien  que.de  très  bon  pour 
'la jeunesse.  Vraiment,  le  régiment  modifie  et  trans- 
forme; c'est  chose  bien  visible  pour  qui  peut  obser- 
iverune  classe  k  son  arrivée  et  h  son  départ.  Les 
paysans  sont  vnms,  franches,  lourds,  la  dt'marrhe 
lente,  le  buste  incliné  vers  la  terre  ;  les  citadins,  les 
employée,  les  plumitifs,  avec  des  torses  étroits,  des 
bras  minces  de  filles,  li  s  ouvriers  pâlis  par  le  mau- 
vais air  de  l'atelier.  Quand  ils  s'en  vont,  tous  ces 
hommes  ont  pris  un  bel  aspect  de  santé,  des  cou- 
leurs firatcbes,  les  bustes  se  sont  redressés,  les  poi- 
trines se  sont  (Marpies  ;  chacun  est  \\\,  entraîné, 
alerte,  eudurani.  N'y  u-t-il  point  là  de  quoi  compen- 
ser, et  an  delà,  les  inconvénients  de  l'aggloméra- 
tion? 

Pierre  ne  répondit  pas.  Certes,  il  n'était  point  con- 
vaincu, mais  les  arguments  lut  msnqnalent.  C'étsit 

très  (^tranf;e  ;  il  s'en  étonnait  et  s'en  voulait  comme 
d'tuie  faiblesse,  qu'il  attribuait  au  terre  à  terre  de  sa 
vie  actuelle  :  comment  se  fiM-il  avoué  que  ce  qui  se 
passait  en  lui  n'était  qu'une  lente  transformation  de 
son  être  moral,  que  la  foi  de  Darson  faisait  chan- 
celer ses  croyances  à  lui?...  D'ailleurs,  il  y  avait  à 
ses  côtés  un  homme  dont  l'attitude  agissait  plus  sur 
son  esprit  que  ne  l'frtt  fait  une  éloquente  plaidoirie  : 
Mauser,  l'être  simple  qui,  par  amour  du  sol  original, 
s'était  soumis  de  lui-même,  sans  y  être  contraint,  i 
trois  années  de  servitude;  il  était  là  sans  cesse,  va- 
quant à  ses  petites  oi mpations  do  soldat,  d'humeur 
toujours  égale  quoi  qu'on  lui  commandât,  vivante  et 
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tang^le  preuve  du  dt^voucment  que  peut  inspirarlA 
sentiment  patriotique.  Pris  entre  ces  deux  hommes, 
Darson  le  coltivéi  à  rargomentatioQ  solide  et  claire, 
Manaer  lerimple,  ans  convletioiis  natres  mids  fortes, 
Pierre  Sentait  confusément  s'émielter  tout  ce  qui 
avait  été  jas(iae-là  sa  base  de  pensée,  le  fond  même 
de  son  être  moral.  Son  orgueil  en  saignait,  et  il  re- 
dMMbait  dans  son  esprit  rappai  de  ses  anciennes 
doctrines;  mais,  à  côté  des  souvenirs  déj?i  lointain?, 
vieux  de  deux  ans  pres^pie,  des  luttes  d'autrefois,  de 
sa  foi  qui  ■*ét«it  eogonrdie  en  des  m<Ai  de  calme,  il 
avait  tiop  piès  de  lui,  au  temps  présent,  cet  deux 
croyances  non  moins  ardentes  dont  le  rayonnement 
éblouissait.  Àux  moments  de  repos,  quand  U  était 
afllrandii  de  la  préoccupation  du  ■  garde  à  Tons  » 
continuel,  son  cerveau  it.iit  un  bouillonnement 
d'idées  qui  se  livraient  bataille  dans  le  champ  clos 
de  son  esprit.  «  Y  a-t-il,  dans  l'obligation  militaire, 
nne  somme  plus  grande  de  bien,  ou  de  mal?  »  Ainsi 
se  résumait  le  débat  ;  et  qu'il  hésitât  seulement  à  ré- 
pondre prouvait  l'immense  travail  qui  s'était  fait  en 
lui  ;  à  paKsoi,  il  s'en  elhayait.  «  Je  ne  me  raeoonais 
plus.  Moi  qui,  Jadis,  m'appnjrals  avec  tant  de  con- 
fiance sur  mes  principes,  voici  que  je  n'<t?e  plus  me 
lier  à  eux  :  voici  que  je  les  sens  faiblir  et  chanceler, 
trop  Caibles  désonnais.  Mon,  «pie  dois-Je  eonelnre  ? 
Que  mes  principes  étaient  faux?  Ou  bien  l'ambiance 
crée-t-elle  en  moi  une  déformation  de  mon  juge- 
ment, et  ne  puis -je  x)lus  juger  juste?  >» 

Il  ne  savait  plus  que  penser.  D'autant  plus  que, 
en  dépit  de  la  dureté  de  la  vie,  de  la  grossièreté  du 
milieu,  il  découvrait  en  lui  ce  qu'il  n'y  eût  jamais 
soupçonné,  nne  sorte  de  plaisir  âpre  à  ostte  eiis- 
tencc  (le  brutalité  et  toute  physique,  sans  dnulc  un 
instinct  atavique  déposé  en  lui  par  quelque  ascendant 
qui  eût  été  un  soudard  et  dont  quelques  globules  de 
sang  coulaient  encore  dans  ses  veines  ;  devant  sa 
conscience  intellectuelle,  il  en  rougissait,  et  il  ne 
pouvait  cependant  s'empêcher  de  goûter  quelque 
plaisir  anx  parties  le  pins  directement  gnerrières  de 
Tinstruction  :  le  tir,  l'escrime  à  la  baïonnette,  l'ordre 
dispersé,  qui  sont  la  préparation  progressive  au 
combat,  le  service  en  campagne,  qui  est  l'image  ré- 
dnlte  de  la  guerre.  Et  im  le  remsflrqnaitpoar l'entrain 
qu'il  y  ajiporlait  presque  involontairement... 

Maintenant,  i'ierre  s'attachait  à  étudier  les  offi- 
ciers. Dès  le  début,  ils  aTalent  attiré  sa  corioslté. 
Ctomme  il  l'avait  dit  à  Darson,  il  sentait  que,  de  par 
la  brièveté  du  temps  de  ser\ice,  ce  devait  être  chez 
eux,  professionnels  du  sabre,  qu'il  lui  fallait  cher- 
cher  lime  de  l'année.  Avirefois,  Us  n'avaient  été 
pour  lui  que  les  »  tralneurs  de  sabre  »  maudits,  la 
caste  néfaste  et  détestée  des  prétoriens.  .Mais  au- 
jourd'hui, son  opinion  pouvait  se  préciser,  puisque 
trois  enmples  se  tioavalant  à  portée  de  aoa|o]>ierw 


vation  :  le  capitaine  commandant  la  oompegnie'at 

ses  deux  lieutenants. 

Le  premier  se  montrait  peu  aux  exercices,  laissaDl 
à  sse  ofBeievs  le  soin  de  dresser  enz-mêines  Isors 

pelotons,  pendant  cette  période  d'instruction  indin- 
duelle;  en  revanche,  les  hommes  le  voyaient  sou- 
vent au  magasin  d'habillement,  car  il  mettait  sou 
amour-propre  à  ce  que  ses  soldats  fassent  bin 
vt'ins;  h  la  >  ui^ine  aussi,  faisant  peser  la  \'iande  et 
les  denrées  eu  sa  présence,  goûtant  aux  aliments 
qu'il  voulait  appétissants  et  Iwns;  la  tenoe  des 
chambres,  leur  propreté  et  ISUT  aération  attiraient 
aussi  sa  sollicitude.  Les  hommes  s'accordaient  géné- 
ralement a  reconnaître  qu'il  prenait  soin  d'eux,  mais 
lui  reprochaient  la  lourdeur  de  ea  main  en  maliin 
de  punition  :  non  point  qu'il  frapp.lt  lui-même,  étant 
rarement  en  contact  direct  avec  la  troupe,  mais 
parce  qu'il  rallongeait.  Toutefois,  on  ne  pouvait  niar 
sa  Justice  :  Une  se  prononçait  qu'en  toute  connais- 
sance de  cause,  après  s'être  entourf''  de  suffisantes 
garanties,  et,  toutes  les  fois  que  se  présentait  un  cas 
de  quelque  gravité,  se  livrant  à  une  enquête  ninn- 
lieuse,  dans  sa  crainte  continuelle  de  frapper  à  tort. 
Ainsi,  cet  lionutHe  homme  s'efforçait  d'ôtrc  le  père 
de  famille  à  la  fois  attentif  au  bien-être  de  ;>es  infé- 
rieurs, ferme  et  juste,  que  le  Brament  décrit  en  ces 
termes  :  «  ...  Il  chen  hc  h  rendre  facile  à  ses  soldats 
la  pratique  de  leur  devoir  par  ses  conseils,  par  l'usage 
équitable  de  son  autorité  et  par  une  coostaote 
sollicitude  pour  leur  bien-ttre. . .  Il  doit  s'attacher  à 
connaître  le  caractère  et  l'intelligence  de  chacun 
d'eux  pour  les  traiter,  en  toute  circonstance,  avec  une 
Juelioe  éelairée.  Q  réprime  au  besoin  la  tendliarité 
et  la  brnsqncrie  de  >c>  •nlioriloimés  envers  les  sol- 
dats, qu'on  ne  doit  jamais  tutoyer,  injurier,  ni  mal- 
traiter. »  C'était  un  homme  simple  dans  ses  goûts, 
même  on  peu  bourgeois,  calme  et  nullement  bruyant. 
Les  soldats  l'estimaient,  le  sentant  juste  et  bon,  et 
sous  le  surnom  de  «  Vieux  »  qu'Us  lui  donnaient  entre 
eux,  tt  y  avait  une  hmiHarité  alTectoeuae. 

Les  lieutenants  présentaient  entre  eux  deux  types 
très  dissemblables.  L'un  d'eux  seulement,  de  Rafye, 
s'était  suffisamment  dévoilé  jusqu'alors  pour  que 
Pierre  pût  le  juger;  eorabérant,  emporté,  il  Iiisssit 
vite  discerner  son  véritable  caractère,  au  contrair»' 
de  Maleschant,  très  froid,  très  réservé,  très  silencieux. 
A  la  compagnie,  tout  le  monde  le  détestait,  et  pHerrt, 
tout  d'abord,  l'avait  détesté  aussi.  Inquiet  ètdwgiia, 
il  devait  être  à  charfre  h  soi-même  au  moins  autant 
qu'aux  autres,  il  montrait  un  zèle  de  tous  les  instants 
que  Ton  ne  pouvait  accuser,  pourtant,  d^fllrs  taité^ 
ressé,  puisqu'il  s'exerçait  en  dehors  de  toute  surveil- 
lance supérieure  ;  il  faisait  son  service  avec  nne  rigi- 
dité, tme  ponctualité  auxquelles  on  devait  bien 
rendra  hmmnage.  Nais  son  sèle,  tatilloa  et  fan^ 
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s'exerçant  sur  les  minuties  comme  sur  les  détails 
importants,  «aspénit  les  hommes  qid  en  pàtie- 

saient,  tandis  que  son  visage  toujours  maussade  et 
sa  brutalité  dédaigneuse  le  leur  rendaient  odieux. 
Dans  le  ooneert  de  récrimhattoiw  qii*ft  toulevait,  pas 
une  voix  ne  s'élevait  on  sa  faveur.  Darson  et  Mauser 
eux-m^mes  étaient  contre  loi.  Tout  le  monde  le 
jugeait  froidement  méchant. 

Quelque  temps,  Pierre  pensa  comme  lee  antres. 
Puis,  comme  il  n'eut  jamais  à  subir  de  ces  ol)ser- 
vations  brutales  que  prodiguait  de  Rafye,  son  ju- 
gement y  gagna  de  l'Indépendance;  alllrandd  de 
rancune  personnelle,  il  put  il^server  plus  saine- 
ment. Alors,  étudiant  de  près  l'oHlcier,  dans  tous 
•es  actes,  il  s'aperçut  d'abord  que  celui-ci  ne  pu- 
nissait jamais  injustement;  puis  il  comprit  qu'en 
fouillant  partout,  ainsi  qu'il  faisait,  de  Rafye  dé- 
couvrait les  moindres  infractions;  et  l'une  des 
raisons  pom>  lesquelles  ses  Inférieurs  le  hatosaient, 
était  qu'avf'f  lui  innioruroifr  l't.iil  Impossible.  Quand 
il  était  de  setnainc,  bien  des  petites  fautes  queMales» 
diant,  d'esprit  plus  large,  tolc>rait,  ne  se  commet* 
talent  pas.  Et  le  jour  où  il  l'entendit  s'écrier,  dans 
un  moment  de  colère  :  «  Avec  vous  autres,  il  ne  faut 
jamais  lâcher  la  bride;  on  est  ubUgé  d'être  toujours 
ralde  :  sans  ça,  pas  nn  résnltat  Pierre  commença 
de  comprendre  le  pourquoi  de  cette  brutalité  qui  ne 
se  relâchait  jamais.  Sincèrement  fanatique,  croyant 
à  ea  mtesloo;  de  Raiye  «stimait  ne  pouvoir  l'aceom- 
plir  que  par  une  sévérité  constante.  Si  la  théorie 
était  taosse,  si,  surtout,  conçue  par  un  esprit  chagrin 
et  triste,  elle  avait  le  grand  tort  d'aliéner  k  l'officier 
l'aiTection  de  ses  hommes,  dn  moins  ne  pouvait-on 
nier  ses  bonnes  intentions.  Dans  sa  conception  par- 
ticulière, fausse  sans  doute,  mais  respectable  parce 
que  sincère,  la  brutalité  apparaissait  «nnme  le  meil- 
leur moyen  de  tirer  des  soldats  le  maximum, 
d'alleindre  le  plus  vile  le  but  cherché  :  faire  d'eux 
d'habiles  combattants.  L'application  pouvait  être 
discutée  :  l'intention  commandait  le  respect. 

Ainsi,  ni(''me  chez  un  chef  aussi  antipathique  que 
l'était  de  Kafye,  un  esprit  juste  pouvait  découvrir, 
piu:  une  'observation  dénuée  de  parti  pris,  une  fiaee 
de  eara(  t»;re  qui  le  rendit  estimable  ;  alors,  que  ne 
trouverait-on  pas  chez  des  supérieurs  ayant  su  ga- 
gner l'aiTection  de  leurs  soldats?... 

Pierre  n'osa  pas  s'arrêter  à  la  conclusion  qui  allait 
80  présenter  ;  il  se  sentait  sur  le  point  de  sauter  d'un 
extrême  à  l'autre.  Et  il  eut  un  sourire  involontaire  et 
ironique.  Ainsi,  c'était  lui,  lui  seul  qui,  parce  qu'il 
était  juste,  concluait,  sur  un  offieier  détesté  de  tout 
son  entourage,  à  une  appréciation  bienveillante. 
L'homme  que  sa  profesako  vtt  su(B  à  loi  rendre  an- 
tipathique tronrait  en  lui  seulement  de  l'iadut- 
geneaT<.« 


—  AU  BBOIHBNT.  m 


Il  restait  rêveur,  un  pou  irrité  contre  lui-même, 
trouvant  dans  cette  conclusion  une  preuve  nouvelle 
de  l'évolution  de  ses  idées  qu'il  sentait  se  modifier 
au  fond  de  lui-même,  sans  qu'il  pût  rien  pour  s'y 
opposer.  Mais  enfin,  que  se  passait-il,  quelle  inlluence 
agissait  sur  lui  pour  le  dépouiller  ainsi,  peu  fc  peu, 
(le  ses  croyances  les  plus  dières,  comme  d'unvêtl^ 
ment  trop  longtemps  porté,  et  usé?... 

Et  11  ne  pouvait  que  se  répondre  : 

Il  no  s'est  rien  passé.  Nulle  influence  n'agit  sur 
moi,  que  la  constatation  de  ce  qui  est  vrai.  Je  n'avais 
que  des  préventions;  aujourd'hui,  je  puis  avoir  des 
opinions. 

LK  DRAPEAU 

Le  temps  qui,  depuis  le  début  de  l'Instruction, 
avait  été  particulièrement  propice,  d'une  exquise 
douceur  printanière,  avec  des  sonrirss  sur  le  del 
d'un  bleu  très  doux,  s'embruma,  avec,  parfois,  des 
rafales  d'un  vent  glacé  qui  semblait  apporter  l'hiver 
des  lointidns  de  PEst.  Maintenant,  à  l'exercice  du 
matin,  sur  le  terrain,  un  brouillard  épais  couvrait 
tout,  déposant  sur  toutes  choses  des  gouttelettes 
d'eau  ;  cela  inlligeait  une  sensation  de  gêne  et  d'étouf- 
fement,  et  c'était  une  impression  étrange,  d'entendre 
c<)m[)tnr  et  manoeuvrer  des  classes  que  l'on  ne  voyait 
pas.  l'uis,  8  il  arrivait  que,  pour  quelques  instants, 
le  soleil  on  le  vent  dissipàtee  nuage,  ilen  n'était  plus 
curieux  à  observer  que  cette  déroute  des  couches 
humides,  comme  le  développement  progressif  d'un 
gigantesque  cliché.  Les  premiers  plans  se  dégageaient 
d'abord,  la  grande'masse  du  fort,  les  champs  voisins, 
avec  leurs  haies  toutes  ruisselantes;  puis  les  rocs  du 
ravin  tout  proche,  les  arbres  de  la  route,  les  maisons 
du  village;  et,  k  OMSvre  que  oes  premières  images 
s'éclaircissaicnt,  d'autres  étaient  dévoilées  :  les  arbres 
de  la  deuxième  route,  là'bas,  les  bois  où  des  lambeaux 
grisâtres  de  brume  semblalentrssteraewodiés;  puis 
la  ville  enfin ,  toutes  les  parties  hautes  du  paysage 
tandis  que,  dans  le  ravin,  le  brouillard  traînait  plus 
longtemps.  Progressivement,  le  ciel  se  montrait, 
d'abord  d'un  bleu  vague,  embrumé;  puis,  les  der« 
nièrcs  vapeurs  définitivement  évanouies,  c'était  la 
teinte  pale  du  ciel  d'iiiver  en  ces  régions,  tandis  que 
tout  achevait  de  se  diluer  dans  le  ravin  et  dans  la 
vallée;  alors  il  ne  restait  plus,  ;i  l'extrême  horizon, 
que  l'habituelle  gaze  qui  donnait  à  cette  partie  du 
paysage  son  aspect  vaporeux  et  lointain,  plein  de 
charme,  de  pastel  atténué. 

Mais  les  heures  de  s(doil  étaient  l'extrême  rareté, 
maintenant;  la  pluie  commençait  à  tomber,  parfois 
mêlée  de  neige,  et  force  était  d'alterner  l'exerieieean 
dehors  avec  du  travail  ii  l'intérieur;  tout  le  monde 
en  souffrait,  car,  sons  le  jour  livide  tombant  dn  del 
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plombé,  les  ciiaoïbres,  malgré  leurs  grandes  fenêtres, 
étafMit  lombrM  «t  Iristas  ;  astraintt  à  des  tzardoes 

sur  place,  les  hommes  s'y  ennuyatt-nt  ;  mais  le  nombre 
des  théories  était  augmenté,  et  «j  tMaient  de  liomies 
séances  de  flânerie,  rangés  en  rond  autour  du  capo- 
ral qu'on  <coalait  d'nne  «reille  distraite.  Ûipeiidant, 
au  dehors,  la  pluie  tombait  avec  un  bruit  monotone 
et  doux,  ruisselant  sur  les  talus  et  sur  les  vitres, 
brouillant  Ilkoiison  d'un  voile  humide. 

Toutefois,  oe  temps  servit  Pierre  en  loi  permet^t 
enfin  d«;  faire  une  étude  qui  le  tentait  :  ceUe  de  Ma- 
leschaut.  Jusqu'à  présent,  et  en  dépit  de  son  désir,  il 
n'avait  pa  dédiillrar  enoon  son  ofDder  de  peloton, 
tonjoors  silendisu  et  fermé.  La  difflculté  de  le  devi- 
ner ou  de  le  comprendre  avait  excité  en  lui  une  cu- 
riosité que  le  temps  ne  pouvait  qu'aviver.  £tait-il 
dobc  impénétrable,  oe  Jenne  homme  si  freid  et  si 
maître  de  lui?  Seul  des  trois  nfflrinrs  do  la  compagnie, 
il  lui  restait  inconnu;  et  cela  irritait  Pierre,  ainsi  ar- 
rêté dans  son  observation  psychologique.  Justement 
Muleschant  l'attirait,  lui  inspirait  un  sentiment  com- 
plexe (ju  il  no  pouvait  définir.  Au  premier  abord,  il 
lui  déplaisait  avec  sa  tenue  élégante,  les  soins  re* 
cherdiés  qu'il  apportait  visiblement  à  sa  personne, 
sa  manière  d'être  avec  les  hommes,  son  sérieux  trop 
immuable,  et  son  exln^ne  attention  ■'i  ne  jamais,  au 
au  cours  des  exercices,  adiessor  la  parole  aux  jeunes 
soldats,  —  marqned'faidifférenceà  bar  égard,  on  de 
mépris  T 

Toutefois,  il  le  sentait  bien,  ce  n'étaient  là  que  des 
impressions  vagues,  confuses,  sur  lesquelles  ne  pou- 
vait s'étayer  aucxifi  jugement  sérieux.  Mais  sur  quoi 
se  baser, alors,  pour  juger?  Aussi  se  réjouit-il  quand 
il  vil  que,  grâce  au  travail  dans  les  diambres,  il  al- 
Mi  lui  étn  donné  d'étndler  l'homme  de  pins  près. 

A  la  manœuvre,  U  l'avait  vu  toujours  se  promenant 
nonchalamment  entre  les  groupes,  parfois  semblant 
ne  rien  voir,  ailleurs  examinant  en  silence,  et  avec  une 
attention  extrême,  tontes  les  classes,  n  se  contenteit 
do  regarder  fixement,  de  ses  yeux  vifs  et  perçants, 
les  jeunes  soldats  en  faute,  et  il  n'en  fallait  pas  da- 
vantage pour  lear  faire  perdre  contenance  ;  mais  il 
ne  leur  parlait  jamais  :  c'était  au  gradé  présent  qu'il 
adressait,  àvdix  basse,  son  observation,  lui  signalant 
l'erreui'  et  la  faute  commise,  et  il  resluii,  ulientif, 
jusqu'à  oe  qu'dle  fûit  nlsvée. 

Mais,  à  présent  qu'on  le  voyait  de  plus  près,  il  ap- 
paraissait sous  un  jour  tout  nouveau.  Utilisant  ces 
heures  d'emprisonnement  forcé,  il  procédait  à  des 
opérations  d'habillement  qui  avaient  dû  être  retardées 
jusqu'alors;  et  son  peloton,  dont  Pierre  était,  connut 
un  autre  homme.  En  prenant  son  temps, car  la  pluie 
maintenant  ne  cessait  plus,  11  vit  tous  les  effets  de 
chacun  de  ses  snl<lat«,  prescrivant, après  un  examen 
attentif,  les  rectilications  et  les  réparations  néces- 


saires, ne  ménageant  point,  pour  assurer  learaiie> 
les  paroles  donttts'élsit  montré  jusqo'alon  si  mn. 

Dans  le  peloton,  cette  ptwn  de  sa  sollicitude  dé> 
terminait  parmi  les  jeunes  un  courant  de  sympathie. 
On  commençait  à  lui  pardonner  sou  air  lier,  ses  al- 
Inresde  gentilhomme;  rimpression  générsis ssié- 
sumaitainsi: «  Il  n'est  pas  sale  type, au  fond  !»  Btles 
anciens  riaient  :  «  Mais  non,  pas  tant  qu'il  en  a  l'air; 
il  fait  barder,  ça,  c'est  vrai  ;  il  ne  rigole  pas  dans  le  ser- 
vice, mais  il  n'est  pas  foninard;  puis  il  set  fhnc; 
c'est  plutôt  un  bon  zigue.en  somme.  » 

Cette  sollicitude  toujours  eu  éveil,  mais  peu  dé- 
monstrative, s'étendailà  font  oe  qui  concerne  leUsa* 
être  des  hommes;  chargé,  comme  plus  ancien  lien- 
tenant,  de  la  surveillance  do  ,1'ordinaire,  il  visitait 
chaque  jour  la  cuisine,  goûtant  aux  plats,  veillant  i 
l'ég^  répartition  des  aUmeate;  e'élsit  on  nannii 
moment  pour  les  euisiniers  grognant  toujours,  aprè< 
son  départ,  «  qu'il  ne  trouvait  jamais  la  soupe  usex 
bonne  ».  Les  antres  riaient  de  ces  doléances  :  «  Ttene 
lui  fais  pas  la  pige, à  Male8chant,llé»illa cuisinier?  > 
Un  lui  savait  gré  furtont  de  panier  an  tantra  ds  m 
inférieurs. 

n  venait  souvent  an  réfectoire  pendant  les  ispai, 

passant  entre  les  tables  où  un  sUsnce  soudain  s'était 
fait,  malgré  le  •<  Repos  !  »  qu'il  jetait  en  entrant  ;  iJ 
passait,  s'enquérant  de  la  qualité  de  la  nourriuire, 
prêt  à  entendra  de  Joslat  téelametiwte,  nuis  toa- 
jours  avec  son  air  froid,  qui  Intimidait  Isa  fandisctsts. 


(A  ndere.) 


FBRiunD  Iliom. 


LA  DSTTl  PUBLIQinB  Kf  nUHCI 

Uans  quelques  semaines  l'Exposition  fermera  Ml 
portes,  et  le  Parlement  ouvrira  les  siennes. 

La  féto  finie,  on  s'occupera  do  la  situation  bndgé' 
taire;  ims  députés  entreprendront  l'examen  des 
comptes  que  leur  a  présentés  le  ministre  des  tinances 
pour  raxârdoe  IMI . 

Le  moment  peut  donc  être  opportun  pour  montrer 
en  un  tibleau  rapide  rpiel  est  actuellement  l'état  de 
la  dette  publique  en  France,  a  combien  s'élèvent  en 
capital  leaengagemente  du  gouvamement  fteçds  à 
l'égard  de  tiers. 

Le  projet  de  budget,  présenté  l'an  dernier  aux 
Chambres  par  M.  Caillaux,  ministre  des  finances, 
pour  l'exardoe  19IHI,  fonmit  sur  ea  sqfet  spédd  ds 
précieuses  indi<ations. 

U  paraît  que  c'est  la  première  fois  qu'un  tabisan 
OMnplet  de  celte  dette  i)ul)lique  a  été  préssnté  aa 
Parlemmt,  bien  que  les  Chambres  eussent  à  plusieurs 
rej^isea  exprimé  le  désir  d'étra  misas  en  sitaatiott 
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par  le  {(oaveraement  d'apprécier  en  pleine  connais- 
sanoe  de  cause  la  situation  finandèn  de  TStai, 

L'adinimstntloii  des  finances  a  Men  pnUié,  à  des 
iaterrsileeà  peu  près  périodiques, un  remoil  spécial 
dai  eDgsgemento  ou  dettes  du  Trésor.  Mais  cette  pu- 
IBctfkntflsit  Umitée  anx  dettes  à  terme.  De  pins,  la 
dsnUnpvUieation  dato  do  1890;  pai- suite  des  mou- 
vements de  conversion,  d'émission  et  de  n-nibour- 
sements,  elie  n'ullre  plus  qu  un  intérêt  rétrospectif 
ttie  peotssnlr  ds  gnids  pour  rezamsn  de  la  détte 
aux  époques  postérisurss. 

£iideborsde  cettapnbUcation,  ou  pouvait  consul  («t 
ka  lappoiis  tiit  remarquables,  rédigés  l'un  par 
ECfemaie  Pelletan,  l'antre  par  M.  Poînearé.  Mais  le 
premier  date  de  1890,  le  second  de  1S93;  ils  »''tai(>nt 
donc  surannés,  outre  qae,  si  complets  et  bi  exacts 
^Ibpaiaeeiit  être,  ltan*ont  pas  la  esracttn  ds  do- 
CQt&ents  offlcicls  présentés  par  Is  gouviOMBisnt 
sooa  sa  responsabilité. 

Knfln  les  Chambres,  pour  obtenir  des  renseigne - 
■WDii  essentiels,  qni  n^-taisiit  po  Jnsqn'slors  Isnr 
itre  foamis  sur  un  point  d'une  importaïKc  'ii  mpi- 
tib,  introduisirent  dans  la  loi  de  finances  de  lbtf8 
■s  diapssiliim  preserivant  an  gouTsmement  de 
pciseater  tons  lae  ans  un  taUssnde  la  dette. 

n  ne  fut  pas  possible,  au  cours  (!•■  l'année  1898, 
de  donner  sstisliBCtiou  à  cette  prescription  do  la  lui,  et 
Toi  is  réservaiC  dinoorporsr  ce  taUsan  dans  la 
compte  gént^ral  de  Tadmiiiistratioii  dss  flnsnees 
pour  l'année  1898. 

■ils  H.  Caillaux  craignait  que  le  docoment  ne  fût 
noyé  dans  un  livre  aussi  chargé  de  chiffres  que  l'est 
le  coniiifc  i'i'n<ira\,  et  il  prescrivit  de  rassembler  dans 
un  volume  spécial  tous  les  détails  concernantla  dette. 
U  volnme,  distribué  en  ménis  temps  que  le  budget, 
'  :nnttuu(i's  1rs  in  licatfams  Utiles  snr  l'origine,  la 
ûilure  et  1  étendue  dos  enpatremcnts  de  l'État. 

Les  chillres  et  données  que  nous  groupons  ci-des- 
Mw  ont  donc  on»  anthenticité  tout  ofBdèDe.  . 

Le  montant  des  sommes  restant  à  amortir  ou  à 
rembourser,  au  premier  janvier  1899,  s'éleyait  à 
liMS  mOHons,  soit  30  milÛards  en  nombre  rond. 

Dans  ce  total  ne  figure  pss  la  dette  viagère.  «  Non 
pa-,  dit  .M.  Caillaux,  que  nous  méconnaissions  l'int»^- 
rèt  que  présente  l'étude  des  engagements  de  cette 
ntar»,  msis  pnros  que  b  dette  liagér»,  miqnsment 
composée  ds  pansions  qni  spparaisssnt  de  plus  en 
plus  comme  des  traitements  do  non-acti^it(5,  repré- 
Mnte  bien  plutôt  le  cuiupléuienl  de  nos  dépenses 
iNidgélBfres  qn'uns  partis  de  tuiHn  dette.  » 

Ce  qu'a  voulu  prt^senler  en sffst  M. Caillaux,  c'est, 
non  pas  ce  qui  constitue,  dans  nos  budgets,  la  charge 
■ttÛBe  de  la  dette,  mais  le  montant  de  la  dette 
<Ue-mème  en  capital»  la  tableau  de  consistance  de  ce 
qoe  devait  la  Francs  an  eapital  an  1**  janvier  1899. 


Elle  devait  donc,  à  cette  date,  30  milliards, exacte- 
ment 29048  millions  : 

•  • 

Ce  total  peut  être  divisé  en  trois  parts  inégales  : 

l.a  dette  i  <m>«olidfic   sa  mUUard».  ' 

Lu  <)eltc  tlottantc  1        »  ■ 

La  dette  iH<inl)oar»al)Ic  h  tonna.  ....      1  » 

1"  La  dette  consolidi-e  comprend 

des  rentes  3  p.  100  perpétuelles  * 

dont  le  capital  est  au  pair  de.  tr.  1 5  il  3  01 8  f  03 
Et  des  rentes  S  1/9, dont  le  capital 

au  pair  de   6  789  6<j8  (36 

Fnsemlile  'J'î  00-2  iiS3  (kIS 

Cotte  partie  de  notre  dette  publique,  de  beaucoup 
la  ^ns  importante,  puisqu'ils  représente  presque 
les  trois  quarts  du  total,  ne  comporte  aucune  expli- 
cation de  détail.  Rappelons  seulement  que  l'immu- 
nité de  conversion  ou  de  remboursement  au  pair 
dont  jouissent  snoors  las  rentes  S 1/S  p.  100,  expire 
le  16  février  1902. 

On  n'opère  actuellement  aucune  réduction  dos 
àofgu  en  capital  de  nos  emprunts  perpétuels,  et 
on  a  cessé  d'en  opérer  depuis  la  disparition  de  la 
caisse  (ranu)rtissemont  en  1871. 

â"  La  délie  tlottante  est  l'ensemble  des  engage- 
ments que  eontnete  l'État  altai  de  pourvoir  au  ser- 
vice de  la  Trésorerie  cl  de  couvrir  les  déficits  de  ses 
budgets.  Le  total  varie  selon  les  circonstances.  La 
majeure  partie  des  sommes  qnileeomposent  provient 
des  fonds  libres  ou  des  fonds  de  dépôt  dont  dis- 
posent les  d(^partements,  les  communes,  la  Caisse 
des  dépùls,  les  trésoriers  généraux,  etc.  Ces  sommes 
doivent  être  versées  en  compte  courant  an  Trésor  et 
le  Trésor  est  tenu  de  les  accepter. 

C'est  là  une  partie  de  la  dette  flottante  dont  les 
mouvements  sont  pour  ainsi  dire  réglés  automati- 
quement et  édiappent  à  Faetton  dn  ministre  des 

finances.  La  seule  partie  de  la  dette  llotlante  que 
celui-ci  peut  augmenter  ou  réduire  à  son  gré  est  re- 
présentée par  la  somme  des  bons  du  Trésor  en  cir- 
culation. Encore  ne  peut- il  l'augmenter  que  dans  la 
limite  de  l'autorisation  qui  lui  est  impartie  pai-  le 
Parlement.  Au  1"  janvier  189911  y  avait  pour  77  mil- 
Unis  de  bons  dn  Trésor  sn  cireulatimi. 

Le  montant  actuel  de  la  dette  flottante,  I  iM  :•  mil- 
lions, est  normal.  Il  est  rare  que  le  total  d<'  cette 
paille  de  nos  engagements  séléve  beaucoup  au- 
dessus  i*na  mUliaid  on  descende  iMsucoup  an- 
dessous. 

3"  La  dette  remboursable  à  terme  comprend  en 
premier  Uen  le  capital  dss  rentes  S  p.  100  amortis- 
sables, dont  le  montant,  non  encore  remboursé  an 
i<r  janvier  1899,  s'élève  43  861747500  firsncs,  sur 
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un  capiliil  iuitiul  da  4  ibi  xuilUoos.  Elle  comprend, 
«nontn,  et  pour  on»  somme  d'emlnm  S  niniwds, 
une  série  d'omprunts  contractés  par  l'Étatà  diverses 
dates  et  pour  divers  inotiTs,  et  qui  s'amortieeentpar 
des  remboursemente  on  (>ar  le  jen  det  annulfét.  Le 
total  représentait,  à  l'origine,  une  somme  de  3  553 
millions,  rédtnte  au  1"^  janvier  1899,  pardeeremboor» 
sements  successifs,  à  3  Oti»  millions. 

Cette  partie  de  la  dette  a  donc  dimiiraé  de  488  mlK 
UOIM» en  mAme  temps  que  le  capital  restant  dû  drs 
rentes  3  p.  100  amortissables  est  infétieuidaSSâ  mil- 
lions au  muitlaut  initial. 

De  quelle  natmn  sont  donc  ooe  emprunts  secon* 
daires  dont  le  montant  encore  à  rcmboiirper  sV'lève 
^  3069  millions  ?L'£tal  a  traité  avec  des  collectivités  : 
communes,  tftabUflsements  pvUies,  eompagnies  de 
chemins  de  fer,  qui  lui  ont  proeoré  des  fonds  aux 
comlitions  de  leur  crédit.  Le  gouvernement  a  pu 
dans  ces  dernières  années,  et  particulièrement  en 
1898,  achever  le  rembonrsement  de  qiiel^s>miB 
des  plus  onéreux  de  ces  emprunts  disparates. 

Il  reste  :  des  avances  faites  par  la  Caisse  des 
dépôts  et  consignations;  des  annuités  aux  compa- 
gnies de  chemins  de  fer  ;  des  empnmts  faits  an  CMdIt 
foncier  parles  départements  et  les  communes  pour 
leurs  constructions  scolaires  et  auxquels  l'Etal  sub- 
yimt  pour  partie;  l'empnmt  Morgan,  qui  sera  com- 
plètement remboursé  en  1914;  les  sommes  dues  à  la 
Caisse  des  dépôts  et  consifrnalions  pour  la  liquidation 
des  caisses  scolaires  et  des  chemins  vicinauz,  et  qui 
seront  remboarsés  totalement  en  19tS.  Quant  aux 
annuités  aux  compaj-'nics  do  choniitir:  de  fer,  la  plu- 
part expirent  vers  lu  milieu  du  siècle  prochain  (1). 

On  appdie  annnitte  nne  série  de  paieniMits  pério- 
diqoes,  constants  on  variables,  comprenant,  outra 


(1)  Les  phn  imporlants  de  « 

Annuités  aux  compagnies  de  chemias 
de  fer  (subreoUons  et  avances),  ca- 
pital fr. 

Annuités  aux  compagnies  concesaion- 
naire^i  de  chemins  de  fer  (convenUons 
iirtiivcllcs  Approuvées  fUt  1m  loiS  dU 
ÎO  novembre  1883i  

Avanies  pour  la  liquidation  des  cai-iSfis 
des  rheiiiins  vii  inaux  et  lycées,  cot- 
Ir^'çs  et  écoles  primaireH  et  applica- 
tion de  la  loi  du  ^  décembre  1894. .  . 

Capital  du  à  la  Compaf'nie  des  cbçmiltt 
de  fer  de  l'Est,  rootbourstUe  par 


835164 OM 


549 000 «M 


aistnoot 

199814000 
IISOOOOOO 

80000000 

Les  somnics  €i-dc»su$  représentent  non  le  capital  inili.'il 
des  eniprimls.  mai*  le*  montHnt>  restant  du>^  au  I"  jiin- 
vicr  18f!i.  1,'rnsctnblr  ilr^s  sept  tn;.':tL'>'nirM.I~  >(Iinr  ,i  l' i,'>  i  uni- 
lions.  Il  reste  iluni'  l  uviron  auu  inillionii  répartis  entre  un 
gntnil  :ii<m'riro   de  petits  emprUBlS  tpéeltn  dSM  IS  détail 

desquels  il  serait  oiseux  d'entrer. 


GoBvenion  derenpnmtUoiigan..  .  . 
OMigalioas  4tt  Tr^or  k  eouft  tenne.  . 
Coopta  spécisl  de  la  Gu«m  (loi  du 
17  février  1898],  obligations  


l'intérêt  d'un  capital  ime  somme  destinée  àrecoiuU- 
taer  ce  capital,  en  on  temps  donné. Cette  sommer»- 
présente  l'amortissemont.  On  nomme  amortissement, 
dans  une  annuité,  la  portion  de  cette  annuité  qui 
ez^e  lintérêt  du  capital  réetant  dft. 

Le  propre  des  amortissements  par  ammttisort 
que,  durant  les  premières  années,  la  somme  em- 
ployée à  l'amortissement  est  faible,  les  intérêts  ab- 
sorbant la  presqo»-toilaliié  de  Fannidlé,  tandb  qalM 
coiitraiie,  à  mesure  que  l'opération  se  poursoit,  la 
part  de  T  amortissement  grandit,  les  intérêts  dioii- 
nuant. 

Cest  pourquoi  la  somme  ooosaerée  dans  nos  btd- 

gets  à  l'amortissement  proprement  dit  des  emprunts 
spéciaux  dont  il  est  gestion  d-dessus  est  relative- 
ment fUble  (70  millibnt  en  iMO),  eoBoeptioB  fiAe 
pour  quelques  années  où  la  situation  du  Trésor  est 

particulièrement  bonne,  comme  l'exercice  1898,  où 
des  amortissements  plus  importants  ont  pu  ètra 
opérés. 

Mais  dans  dix  ans,  dans  ^ingt  ans,  sans  aucnno 
augmentation  des  annuités  inscrites  à  notre  budget, 
on  amortira  en  réalité  beaucoup  plus  qu'on  ne  l'aora 
fait  en  1900,-paroe  qne,  lee  intérêts  ayant  dimiasé, 
l'amurtissement  sera  représenté,  dans  losaumMs» 
par  une  part  plus  considérable. 


Malheureusement,  tandis  que  nous  amortissons, 
et  dans  tme  proportion  très  sensible,  notre  dette 
renabonrsalilA,  nous  ne  oessooa  pas,  d'knire  part, 
d'emprunter,  soit  directement  pour  alimenter  le 
compte  spédalde  la  Guerre  par  des  émissions  d'obli- 
gations à  court  terme,  soit  indirectement  pour  les 
travaux  de  chemins  de  tet  par  dse  annuités. 

La  dette  remboursable  à  ternie,  diminnép  chaque 
année  par  des  remboursements,  s'augmente  aussi 
chaque  aimée  d'une  siMnme  -failable,  en  même  temps 
que  s'accroissoBt  les  annuités  d(ml  le  Trésor  assans 
la  charge. 

En  ce  qui  concerne  les  emprunts  indirects  con- 
tractés par  l'intermédiaire  des  oompagniae  de  dié- 

minsde  fer,  et  qui  ont  pour  objet  des  travaux  de 
voies  ferrées,  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'avant  peu  les 
disponibiUlés  budgétaires  permettront  ffmâutnt 
l'œuvre  dlncorporation  dans  le  budget,  et  qu'en 
consf^quenoe  cette  partie  de  la  dette  remboaiMUe  à 
terme  cessera  d'augmenter. 

I<e  compte  spécial  ouvert  pour  les  dépensai  do 
perfectionnement  de  l'armement  wl  alimenté  à  titre 
provisoire  par  des  émissions  de  bons  du  Trésor  que 
l'on  compte  rembourser  avec  le  produit  de  la  vente 
de  divara  immeubles  militaires.  Ô  n'y  a  là  rnslben» 

reiisement  qn'iiiic  esp''^r:inco,  et  si  les  ChambrSB  OU 
le  gouvernement  n'y  prennent  garde,  il  semlile' 
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qu'on  a  simplement  préludé  à  la  réOQVftrtaro  d'an 
budget  extraordinaire. 

On  n'en  dottpM  moins  constater  que,  tout  eompte 
fait,  le  Trésor  amortit  tous  les  ans  plus  encore  qu'il 
n'emprunte.  Cela  résulte  au  moins  de  l'examen  d  uo 
dM  tablamnc  dn  bndg«t  de  1900  qui  prâaente  la  com- 
paraison entre  la  dette  en  IS95  et  en  fi  permet 
de  constater  que  nos  charges  en  capital  ont  diminué, 
dans  cet  espace  de  quatre  années,  de  481  millions. 

Au  1"  janvier  1895,  en  effet,  le  total,  en  capi- 
tal, de  nos  engagements  de  toute  nature  était  de 
S0400  mitUona  de  francs,  il  n'est  plus  au  1"  jan- 
vier 1899  que  de  19948  millions. 

Dans  les  quatre  dernières  années,  donc,  la  dette 
publique  de  la  Franco,  loin  de  s'augmenter,  comme 
chtcnn  inclinait  k  le  crdre,  s*est  réduite  de  461  mil- 
lions,  soit  en  moyenne  de  115  millions  par  an. 

Cette  diminution  a  porté  à  la  fois  sur  la  dette  flot- 
tante et  sur  la  dette  remboursable  à  terme,  puisque 
le  capital  de  la  dette  consolidée,  k  }  millions  prèe, 
est  resté  inchangé  durant  cet  intervalle. 

Voici  quel  était  le  montant,  au  I'"  janvier  lti95  et  au 
i**  janvier  1899,  ds  eeséléoients  de  la  dette  publique 
non  consolidée  de  la  France  (en  nillloBs  de  francs),: 

«M  t*n 

'  ■•iiijl  i"J»»»l«r.  l»"J«D»lfr.  Dimlnutloa 

30  0  nm<irtissab|p   3V61  3862  99 

Dette  nottante   IISI  IStS  fW 

Eiuembl«  des  autres  dcllcs 

ranlHnDMblesfc  tanne..  .  HM  396»   M 

Totaux   8  406  1  915  461 

La  dette  floltanle  a  diminué  de  i'O  millions,  le  ca- 
pital restant  dû  sur  le  3  p.  lOO  amurlissable,  de 
99  millions,  et  enfin  l'ensemble  de  tous  les  antres 
engatrement*;  remboursables  à  terme  ou  autrement, 
de  86  millions,  compensation  faite  des  augmentations 
et  des  réductions. 

Le  ministre  des  finances  exprime  le  vœu  qu'on 
s'abstienne  de  rouvrir  des  budgets  extraordinaires. 
Si  ce  vœu  est  exaucé,  la  dette  remboursable  à  terme 
aura  disparu  vers  le  milieu  du  siècle  prochain.  La 
France  ne  devrait  plus  alors  que  les  22  milliards  de 
sa  dette  consolidée  otle  milliard  desadette  flottante, 
au  moment  même  oili  l'expiration  des  concesrions 
da  chemins  de  fer  lui  donnerait  un  <înrn:iii)e  indus- 
trial  d'une  énorme  valeur.  Une  cinquantaine  d'an- 
néas  nous  séparent  de  cette  brillante  échéance.  C'est 
lieaucoup  pour  une  existence  humaine,  maisqa'MC-ce 
pour  la  \'ic  d'un  peuple  ?  Si  la  France  est  sage,  si  ses 
parlements  sont  raisonnables,  si  ses  ministres  des 
finances  sont  snfflsamnMnt  lubiles  on  même  sim»  ' 
ple^  nient  bons  coniiitaliles,  si  de  grandes  guerres  ne 
viennent  pas  bouleverser  les  calculs,  nos  petils-ne- 
vanxTercontpeat^tre  la  réalisation  de  ce  miracle, 
l'extinction  de  la  dette  publique  en  France  par  le  Jeu 
régulier  des  annuités  de  remboursement. 


Justement  M.  C.aillaux  propose,  dans  le  budget  de 
1901,  d'appliquer  pour  la  première  fois  k  la  dette 
perpétuelle  française  le  système  des«  taiminable  an- 
nuities  "  qui  a  servi  aux  .\nglais  à  rembourser  une 
partie  si  considérable  de  la  dette  britannique.  L'idée 
est  ingénieuse  ;  nous  l'exposeroas  procîiainemeot 
ici  et  examinerons  en  nif-me  temps  si  en  1900,  comme 
dans  les  années  précédentes,  le  Trésor  a  réellement 
plus  amorti  q[n11  n'a  emprunté. 

AlGlSTK  MUIHEAU. 


LA.  qvBffsm  m»  osiaunns 

La  rielmw  «t  1*  aelanoa,  —  Un  «  patriote  •  hongrois.  Lei 
«rigiaet  d«S  Magyus.  —  Le  Oum«M  et  l'hunianilé  primi- 
tive. —  Le  fonds  commun  à  tous  les  peuple».  —  Le  foyer 
et  le  mariage,  la  femille  et  le  comnmiiiime. 

La  ([uesiion  des  origines  est  nne  de  celles  qid 
hantent  It;  plus  nos  pauxTes  cerveaux  a\ides  de  don- 
nées positives.  D'où  venons-nous?  Conmient  s'est 
opérée  la  leote  et  mystéitouse  tranafiwmatton  qui, 
des  an<  *'trcs  primitifs,  de  par  delà  l'histoire,  nous  a 
menés  au  point  où  nous  en  sommes  ?  Quelles  routes 
ont  suivies  lee  tribus  errantes  d'ob  sont  nées  les  na< 
lions  modernes?  Autant  de  prohlrmes  que  depuis 
longtemps  l'humanité  cherche  à  résoudra. 

Les  anciens  avaient  tm  moyen  de  solution  tr&e 
simple.  Dans  les  cas  d'origine  embarrassants,  Us 
faisaient  intervenir  la  divinité,  les  légendes  reli- 
gieuses et  simplistes;  d'aucuns,  comme  les  Grecs, 
se  proclamaient  superbement  nés  dn  sol  toinBêfiis. 

Nous  ne  nous  contonfons  j)his  aujourd'hui  de  ces 
fables  ;  nous  voulons  savoir,  nous  voulons  préciser, 
nous  voulons  être  sftrs.  De  là  cee  patientes  re- 
cherches, ces  longues  explorations,  ces  déductions 
qui  occupent  la  vie  d'un  homme  et  dont  les  résultats 
sont  tout  à  l'honneur  du  xix*  siècle. 

Mais  la  science,  quel  que  soit  le  désintéressement 
de  la  spéculation,  est  un  luxe  ;  l'nutillage  de  l'ar- 
chéologue, bien  qu'il  soit  matérieileuicnt  moins  ap- 
parent que  celui  d'un  observatoire,  coAte  fort  cher 
et  par  le  temps  employé,  et  par  les  voyages,  et  par 
les  crdlaborations  nécessaires.  Jusqu'à  présent  l'Etat, 
qu'il  s'appelle  roi  ou  gouvernement  de  la  Répu- 
blique, a  assumé  ces  charges  et  fait  les  tnâ»  de 
toutes  les  recherches.  L'État,  malheureusement, 
étant,  par  sa  définition,  une  entité  incapable  d'efforts 
suivis,  parce  que  les  hommes  qui  le  représentent 
n'ont  pas  tous  ou  les  mômes  goûts,  ou  les  mêmes 
compréhensions,  ou  simplement  la  même  somme 
d'intelligenoe,  n'a  pu,  dans  nos  nations  ooddentalee, 
que  procéder  par  à-coups.  Méthode  fâcheupc  au^si 
bien  pour  les  résultats  à  attendre  des  travailleurs 
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que  pour  le  recrutement  de  ces  travailleurs  qui,  dé- 
sespérés de  ces  expériences  sans  lendemains  immé- 
diats et  sans  suite,  se  désintéressent  de  la  science^ 
parce  qu'on  général  ils  n'ont  pas  les  moyens  de  s'y 
intéresser,  de  s'y  donner  sans  le  secours  d'aulrui. 

Si,  d'après  la  définition  étymologique,  l'aristocratie 
est  le  gouvernement  des  meilleurs  et  si,  par  la 
force  naturelle  des  choses,  les  meilleurs  sont  sou- 
vent les  plus  riches,  car  il  est  plus  facile  d'être  bon 
lorsqu'on  est  dégagé  des  préoccupations  matérielles, 
l'aristocratie  devrait  suppléer  l'État  ot  le  remplacer 
dans  le  rôle  d'auxiliaire  budgétaire  des  études 
scientifiques. 

Gela  s'est  vu  une  ou  deva  fois  pour  nous,  Français, 
dans  le  domaine  de  la  science  pure  :  cela  ne  s'est 
point  encore  vu  dans  le  domaine  do  la  science  appli- 
quée ou  de  l'archéologie  ;  c'est  pourquoi  les  ques- 
tions d'origine,  dont  nous  sommes  toutefois  toujours 
assez  curieux,  ne  reçoivent  aucune  des  réponses  rela- 
tives que  l'état  actuel  de  nos  connaissances  pourrait 
cependant  permettre  d'espérer. 

C'est  que  nous  n'entendons  peut-être  pas  le  patrio- 
tisme dans  un  sens  assez  large  et  qu'il  se  restreint 
sans  doute  à  nos  yeux  un  peu  trop  aux  choses  mili- 
taires et  à  la  gloire  du  drapeau.  A  vrai  dire,  il  devrait 
s'entendre  de  tout  ce  qui  touche  aux  choses  de  la  pa- 
trie, et  par  là  aussi  aux  choses  du  sol  de  la  patrie,  de 
la  vie  de  nos  ancêtres  et  des  origines  communes. 

• 

Ainsi  l'a  entendu  un  noble  Magyar,  le  comte 
Eugène  de  Zichy. 

Ainsi  qu'il  l'a  dit  lui-môme  récemment  dans  une 
conférence  à  Budapest  :  «  Ce  n'est  pas  la  race  qui  fait 
un  peuple  :  c'est  la  terre,  la  langue,  les  mœurs,  la 
tradition  et  l'histoire  qui  ont  été  créées  par  les  joies 
et  les  soufîrancesisupportées  en  commun,  par  le  sang 
répandu.  » 

Aussi  a-t-il  voulu  la  reconstitution  du  passé  et  que 
chaque  pierre  de  cet  édifice  de  reconstitution  «  soit 
une  vérité  de  marbre  ».  Tout  en  aidant  de  toutes  ses 
forces  à  cette  œuwe,  il  s'est  mis  personnellement  à 
à  la  besogne. 

«  L'amour  de  mon  pays  et  de  ma  race,  a-t-il  écrit, 
me  pousse  depuis  des  années  à  m'occuper  de  la  ques- 
tion de  l'origine  des  Hongrois. 

<(  La  philologie  hongroise  s'est  bornée  pendant  des 
dizaines  d'années  à  des  vues  partiales  qui  menèrent 
souvent  à  des  discussions  envenimées;  notre  anthro- 
pologie est  inerte...  L'ethnographie  hongroise,  qui 
piétine  dans  des  préjugés  surannés,  en  est  encore  à 
attendre  son  réveil;  nos  archéologues  enfin  se  con- 
tentent ie  mentionner  les  analogies  connues.  » 

Afin  do  donner  de  la  vie  à  ces  sciences  scolastiques 
et  pour  mieux  aborder  le  problème  des  origines,  il 


entreprit  de  faire,  en  sens  contraire,  le  chemin  que, 
d'E^t  en  Ouest,  les  Magyars  firent  primitivement  Jus- 
qu'à leur  établissement  dans  la  vallée  de  la  Theiss. 
En  1895  et  au  printemps  de  1896,  il  explora  le  Cau- 
case, liokhara  et  Samarkand  ;  dans  les  années  siù- 
vantes,  il  parcourut  la  Sibérie  jusqu'aux  frontières 
de  Chine,  traversa  le  Gobi  et  ne  laissa,  au  prix  de 
mille  fatigues,  aucun  des  points  de  la  terre  asiatique 
primitivement  foulée  par  les  Hiou-Uonset  leurs  des- 
cendants, qui  restât  inexploré. 

Il  ne  commit  point  la  faute  dans  laquelle  tombent 
si  souvent  les  Mécènes  de  l'art  et  de  la  science,  qui 
est  de  prendre  leur  amour  pour  capacité  et  de  s'ima- 
giner que,  du  moment  qu'ils  s'y  intéressent,  ils  sont 
capables  de  trancher  des  questions  qui  nécessitent 
lin  long  et  patient  apprentissage,  ainsi  que  des  talents 
spéciaux.  Bien  que  passionné  d'archéologie  et  d'his- 
toire, il  ne  s'est  pas  tenu  pour  un  archéologue  et 
pour  un  historien,  et  dans  tous  ses  voyages  il  s'est 
entouré  de  commissions  formées  des  savants  les 
plus  capables  de  faire  œuvre  utile. 

Le  résultat  de  tous  ses  voyages,  de  ses  explorations 
comme  de  ses  découvertes,  le  comte  Zichy  l'a  donné 
au  Musée  national  hongrois,  à  l'une  de  ces  maisons 
de  science  qui  comptent  parmi  les  plus  aimables  et 
les  plus  hospitalières  qui  soient  en  Europe. 

Il  n'a  pas  jugé  suflisani  d'avoir  rapporté  toutes  ces 
richesses  et  a  voulu  que  le  monde  savant  ptkt  en 
prendre  une  première  connaissance  en  éditant 
luxueusement  (1),  en  hongrois  et  en  français,  les  ré- 
sultats copieusement  illustrés  de  son  voyage  au 
Caucase.  Lk  encore,  le  comte  Zichy  a  fait  preuve  de 
tact,  on  se  contentant  d'en  écrire  la  préface  et  en 
s'efTaçant  devant  les  docteurs  Jean  Jankô,  chef  du 
département  ethnographique  du  Musée  national 
hongrois,  et  Béla  de  P<')8ta,  conservateur  du  départe- 
ment archéologique  du  Musée  national  hongrois,  qui 
ont  écrit  l'un  les  chapitres  relatifs  à  l'ethnograpliie, 
l'autre  ceux  qui  regardent  l'archéologie. 

•  • 

Au  point  de  vue  de  l'origine  des  Magyars  —  point 
spécial  des  recherches  du  comte  Zichy  —  je  n'ai  pas 
h  dire  ici  (la  (|uestion  étant  un  peu  trop  technique)  à 
quels  résultats  ses  explorations  ont  abouti. 

Mais  il.  se  trouve  que,  croyant  ne  travailler  que 
pour  la  Hongrie,  le  comte  Zichy  a  travaillé  aussi 
pour  l'humanité  eur()péenne,  et  ce  qu'il  a  vu,  décrit, 
étudié  dans  le  Caucase,  éclaire  d'un  jour  nouveau  les 
faits  si  nébuleux  de  nos  propres  origines  et  révèle 
des  coutumes  primitives  intéressant  aussi  bien  l'oc- 
cident que  l'orient  de  l'Europe. 

(I)  Comle  Kugèac  de  Zichy,  Voyage*  au  Caucase  et  en  Mr* 
ceiili-ale,  'i  vol.  in-4°,  013  pages,  k'"»*-;  Budapest,  Haasdi- 
burg. 
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Le  Caucase,  «  ce  mont  des  langues  »,  comme  le 
Bomntt  déjà  Abonl-Péda  ra  nv*  dtelt»  était  admi- 
rablement choisi  pour  un  premier  champ  d'études 
archéologiques  et  ethniques.  Le  flux  et  le  reflux 
de»  mouvements  des  peuples  qui  se  sont  produits 
n  AaieMinaDra,  «iPsnw.oomiiie salaria  de  l'isthme 
caspien  sont  vernis  baltro  co  rempart  montagneux,  et 
k  marée  humaine,  qui  pendant  des  siècles  s'agita 
«Iwr  daOmcaae»a  laissé  dans  lat  vallées  et  dans  les 
nplis  de  ses  vaHonnements  des  témoins  et  deatnoas 
detneeeqiiesaooesnyeiiientleflotde  lavia  a  ton- 
iis. 

Las  iKfBiiz  aidiéologiqaeB  qne  la  mtsston  da 

comte  Zichy  y  n  faits  et  les  objets  qu'elle  en  a  rap- 
portés prouvent  que,  de  la  Caspieime  aux  océans  occi- 
dmtamt,  «ne  même  humanité  a  laissé  des  preuTes 
Images  communs.  Elle  y  a  vu  des  dolmens,  des 
^picrn  s  à  écuelles  »  à  qui,  comme  h  celles  de  l'Oc- 
cideut,  le  «  peupbe  attache  des  légendes  *  et  des  Iru- 
dlimi  saperstltleiwes  ;  «Ue  y  a  trouTé  la  tedmique 
des  poteries  analogue  à  celle  do  nos  premiers  ateliers 
des  pays  du  couchant,  des  palafiltes  pareils  à  ceux 
im  lacs  de  Suisse  et  de  Savoie  et  des  inslruments  do 
film  «I  de  Imnue  semUabtos  A  eeu  que  les  fouilles 

I  laiènent  au  jour  dans  nos  pays. 
I  Les  constatations  qu'elle  y  a  (aitea  ne  sont  pas 
poarranforeer  la  légendesftr  l'origliM  dnlmmae  que 
M.  Salomon  Reinach  s'attachait  cet  hiver,  fort  sa- 
vamment, de  détniire  à  l'Institut.  On  veut  —  et  l'o- 
pioioa  est  commune  —  que  l'alliage  da  cuivre  et  de 
l'étata  ait  été  la  déeonvertB  propre  k  Je  ne  sais 
quelle  peuplade  caucasique  qui  en  aurait  propagé 
socceasiveméiit  l'usage  par  déplacements  successifs 
é'Irt  m  Ouest.  Or  le  comto  Zichy  a  constaté  que  si, 
m  Gsnease,  1m  objets  en  cuivre  pur  étalant  asseï 
pommans,  au  contraire  les  objets  en  bronse  y  sont 
I  rares  et  que  l'étain  s'y  rencontre  rarement  aussi  à 
I  rétatdaniiMraL 


Les  coutumes  encore  usitées  au  Caucase  prou- 
vai, anasi  Usa  qne  la  présenee  d'objets  iden- 
tiques, le  fonds  commun  h  toutes  les  populations 
primitives  qui  ont  contrihué  à  la  formation  de  l'Eu- 
lope. 

L'étode  des  civilisations  classiques,  grecque  et  ro- 
maine, nous  a  appris  h  rt^vf^rer  le  culte  du  foyer  et 
lautorité  absolue  du  père  de  famille  comme  consti- 
tattoBS  k  flUes  propres.  Cest  fort  timidement  que 
Pnatd  de  Coula ngi-s,  en  les  étudiant  dans  la  Cité  an- 
h'fue,  a  fait  quelques  rapprochements  avec  le  ilig- 
Vftda  et  les  lois  de  Manou. 

Ches  laa  Kompdas,  habitants  de  la  TraDscaucasie, 
de  lanpue  iranienne  et  de  religion  sunnite-mahomé- 
twe,  le  culte  du  foyer  existe  très  développé. 


Lorsque  le  jeune  homme  fonde  une  famille,  il  al^ 
lame  le  fea  dans  sa  nouvelle  maison  avec  le  tison 

pria  au  foyer  paternel  :  ce  tison  lui  est  apporté  par 
sa  mère.  Le  foyer  est  sacré,  il  est  rigoureusement 
défendu  d'y  cracher,  d'y  jeter  des  ordures,  de  l'entre- 
tenir de  ftinder  desséché  et  non  de  bols.  Lee  molb 
foyer  et  famille  sont  synonymes,  à  tel  point,  qu'au 
bout  du  septième  ou  du  huitième  jour  après  sa  nais- 
sance, on  porte  l'enfant  an  féyer  et  on  y  enterre  le. 
cordon  ombilical,  comme  preuve  que  le  nonvean-né 
est  devenu  membre  de  la  famille. 
.  CbezlesOssèlhesderisthmecaucaàien.ayantpassé, 
svcoeseivement  du  mahométiame  ou  christianisme, 
le  foyer  et  la  crt^maillère  sont  sacrés;  celui  qui  pose 
le  pied  sur  le  foyer  ou  touéhe  la  crémaillère  devient 
l'ami  de  la  famille,  même  s'A  en  était  jusqu'alors 
l'ennemi. 

Toutes  les  peuiiladps  que  le  comte  Zichy  a  étu- 
diées reconnaissent  le  pouvoir  absolu  du  père  de 
famille;  ses  dndts  ches  les  Kourdes,  tels  qui!  nous 
les  dépeint,  ne  rai)pellent-lls  pas  d'une  façon  frap- 
l>ante  les  droits  du  paterfamiHat  an  temps  de  la  loi 
des  Xll  Tables? 

«  Le  chef  delà  Cimiiia  est  le  pèro,  auquel  diaqne 
membre  delà  famille  doit  une  obéissance  absolue; 
il  a  le  droit  de  battre  sa  femme  si  elle  est  en  faute;  si 
elle  est  infidèle,  il  peut  la  mutiler  an  lui  oouptat  les 
oreilles  et  le  ne/.  ;  il  a  le  droit  de  mettre  ses  flls  en  ser- 
vice, d'avoir  des  préférences pourl'un  ou  pour  l'autre, 
de  les  battre,  d'en  renier  un  au  profit  des  autres  et  de- 
donnerseafDleaMimsrlagekquibon  kdaemble.  » 

Il  n'est  pas  jusqu'à  cotte  institution  fjrecque  do  la 
fllle  épiclère,  subissant  le  sort  du  lot  de  terre  de  l'hé- 
ritage paternel  et  de  même  que  cet  héritage  venant 
aax  héritiers  naturels,  qui  no  se  retrouve  chas  les 
Ossèlhes  où  le  frère  du  mari  décédé  épouse  sa  veuve, 
chez  les  Juifs  du  Daghestan  chez  qui,  si  la  femme 
devient  .veuve,  le  fMre  cadet  da  son  mari  l'é^use 
bon  gfé»  mal  gré. 

Le  communisme  primitif,  nié  par  les  uns,  affirmé 
par  les  autres  et  qui,  à  propos  d'un  texte  de  tacite, 
fournit,  an  tempe  des  de  Lavalaye,  dee  Fnstel  de 
Coulaii|.M  S,  des  limite  Belot,  matUra  k  de  si  beaux 
tournois  d'érudition,  découle  d'une  vie  de  famille 
étroitement  établie.  Il  se  pratique  cbet  les  Grousiens 
de  la  uK^me  façon  que  Strabon  la  décrit  an  pariant 
do  ribérii-  du  Caucase. 

«  La  famille  y  a  tout  en  commun,  chacun  doit  con- 
tribuer à  augmenter  la  fortune  de  la  famille,  on  ne 
fait  exception  que  pour  la  dot  qui  est  à  la  libre  dis- 
position de  la  femme.  La  communauté  est  di\Msée 
en  deux  sections  :  la  section  des  hommes  qui  a  pour 
chef  le  Kasi,  et  la  section  des  femmes  dirigée  psr  la 
Kali,  tous  Jeux  élus  h  vio  parmi  les  plus  laborieux, 
les  plus  pacifiques  et  les  plus  habiles. 


I 
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LA  QUKSTION  DÇS  ORIGINES. 


Le  Kazi  donne  le  nom  à  la  communauté,  gère  la 
fortmie,  veille  sur  l'ordre,  la  justice,  l'égalité,  les 
bonnes  mœurs,  la  distribution  des  travaux,  l'édu- 
cation do8  enfants  ;  Il  préside  aux  délibérations  de  la 
famille,  contrôle  au  point  de  vue  du  bien-«''tre  com- 
mun les  contrats  de  mariage.  La  Kali  dirige  le  mé- 
nage de  la  communauté,  tient  la  caisse,  donne  ce 
qu'il  laul  pour  la  cuisine,  la  vaisselle,  les  vi^tements, 
surveille  l'inventaire,  paye  les  dépenses  communes. 
Les  deux  chefs  ne  peuvent  être  relevés  de  leurs  fonc- 
tions que  s'ils  deviennent  invalides  pai-  la  vieillesse  : 
si  le  bilan  se  soldant  sans  bénéfice  accuse  son  inca- 
pacité; ou  s'il  abuse  de  son  pouvoir.  » 

Cette  communauté  est  ailleurs,  chez  les  Khcvsoures, 
tout  aussi  morale  que  'matérielle  :  la  vendetta  en 
rend  tous  les  membres  solidaires  et  arme,  sur  un 
signe  du  chef,  communauté  contre  communauté.  On 
croit,  en  lisant  dans  l'ouvrag»-  du  comte  Zichy  les 
pages  qui  leur  sont  consacrées,  lire  quelque  texte  de 
la  loi  salique  parlant  du  Webrgeld  ou  de  la  compo- 
sition, car  le  dommage  et  la  blessure  s'y  payent  en 
bétail;  pour  une  blessure  au  front,  c'est  un  mini- 
mum de  3  moutons;  pour  une  blessure  grave,  c'est 
un  maxinmm  de  16  %'aches. 

Dans  toutes  les  civilisations,  ce  sont  les  coutumes 
nuptiales  qui  ont  conservé  le  plus  profondément  les 
traces  des  usages  antiques. 

A  l'origine  du  mariage,  le  rapt,  était  la  loi  et  la  dot, 
payéo  [j.ir  le  mari,  ii't'Liit  que  la  compensation  du 
iluuimage  ;  les  vestiges  du  rapt  primitif  se  retrou- 
vent dans  le  mariage  romain,  et  en  bien  des  points 
de  notre  France,  notamment  dans  le  Béarn,  on  en 
fait  encore  le  simulacre.  Quant  à  la  dot,  indépen- 
dante du  bien  personnel  de  la  jeune  fille,  que  le 
mari  payait,  si  la  coutume  en  a  totalement  disparu 
de  nos  mœurs,  elle  subsistait  chez  les  (îermains  qu'a 
étudiés  Tacite,  et  ce  n'est  pas  sans  étonnement  que 
le  Itomain  écrit  :  «  Ce  n'est  pas  la  femme  qui  apporte 
une  dol  au  mari,  c'est  le  mari  qui  la  donne  à  la 
fiinime  usage  qui  s'est  poursuivi  chez  les  Francs, 
ave«;  le  morgengabe  où  se  mêlait  aussi  une  autre 
idée,  pour  aller  en  «'éteignant  progressivement,  seu- 
lement révélt-  par  l'habitude,  peu  à  peu  perdue,  de 
menus  cadeaux  le  lendemain  des  noces. 

Chez  les  populations  du  Caucase,  le  rapt  simulé 
ou  réel  subsiste  encore,  en  des  coutumes  tradition- 
nellement observées,  et  le  mari  achète  sa  femme. 
Ce  ne  sont  pas  les  parties  les  moins  attrayantes  du 
livre  du  comie  Zichy  que  celles  où  l'on  relate  les  di- 
vers usages  nuptiaux. 

Les  kounles  punissent  le  rapt  par  la  mort  du  ra- 
Nàsseur  et  celle  de  la  jeune  fille,  si  elle  a  été  consen- 
tante, à  moins  qu'une  famille  influente  ne  s'enlre- 
motte  pour  tout  arranger,  Ailleurs  il  n'est  que  si- 
mulé; le  jeune  khevsoure  enlève  la  jeune  fille,  vit. 


cinq  ou  six  joiu-s  avec  elle,  puis  on  célèbre  les  noce» 
par  cette  cérémonie  :  on  allume  un  feu  au  miUeu  de 
la  maison  paternelle,  et  là  le  prêtre  rattache  avec 
une  épingle  les  vêtements  lacérés  des  mariés;  c'est 
doublement  symbolique.  Partout,  même  où  il  ne  s« 
pratique  plus  en  fait,  quelque  détail  le  rappelle.  La 
liancée  du  juif  du  Daghestan  ne  pénètre  chez  »on 
liancé  que  portée  sur  les  bras  d'un  parent  de  son 
mari  ;  chez  les  Tcherkesses,  les  amis  du  fiancé  vont 
chercher  la  jeune  épouse  et  la  cachent  dans  un  ap- 
partement, tandis  que  le  Qancé  reste  caché  à  son  tour 
jusqu'au  jour  du  mariage. 

Le  mariage,  c'est  l'acte  principal,  important  de  la 
vie  ;  bien  des  coutumes  pratiquées  au  Caucase  sont 
encore  usitées  avec  leur  symbolisme  devenu  ignoré 
chez  nos  paysans  occidentaux. 

A  minuit,  chez  les  Juifs  du  Daghestan  «  le  couple 
se  retire  dans  la  chambre  nuptiale,  dont  la  porte  est 
gardée  par  un  ami  du  fiancé  ;  au  bout  de  trois  heures, 
le  mari  renent  chez  les  garçons,  et  les  femmes  ac- 
courent chez  la  mariée  pour  remettre  le  lit  en  ordre. 
Des  coups  de  feu  annoncent  au  village  que  le  ma- 
riage est  consommé.  »  «  Chez  les  Kabardes,  le  mari 
doit  remettre  le  matin  h  son  compagnon,  qui  amonU 
la  garde  pendant  la  nuit,  le  corset  de  la  mariée.  » 

Il  y  a  parfois  d'étranges  coutumes,  chez  les  Ka- 
bardes notamment;  je  copie  textuellement  :  «  Pen- 
dant les  trois  premières  nuits,  c'est  le  jeune  homme 
qui  doit  déshabiller  la  jeune  femme,  luiùtant  d'aLord 
le  châle,  puis  la  coiffure,  la  robe,  les  souliers,  et 
enfin  le  corset  qu'elle  porte  depuis  l'enfance  pour 
empêcher  le  développement  de  la  poitrine.  Le  mari 
seul  a  le  droit  de  l'enlever  pendant  la  nuit  de  noces; 
le  bout  du  lacet  est  habilement  caché  entre  la 
bandes  de  cuir,  si  bien  que  le  Oancé  peut  à  peine  lt> 
trouver,  et  ce  serait  une  grande  honte  s'il  s'avisait 
de  rompre  ou  d'arracher  la  ceinture.  Pendant  les 
trois  premières  nuits,  la  femme  n'adresse  pas  la  pa- 
role à  son  mari.  Lii  quatrième  nuit,  c'est  elle  qui  le 
déshabille,  et  c'est  alors  seulement  qu'il  lui  est  per- 
mis de  lui  adresser  la  parole.  » 

Nous  avons  tous  lu.  dans  Plutarque,  qu'à  Sparte  ce 
n'était  qu'à  la  dérobée  qu'il  était  pernùs  au  mari  de 
voir  sa  femme  ;  il  en  est  ainsi  chez  les  mêmes  Ktr 
bardes,  peuplade  tcberkesse  de  la  région  du  Térek, 
musulmans  après  avoir  été  chrétiens.  «  Pendant  la 
journée,  quaitd  il  y  a  des  témoins,  ce  serait  une  in- 
convenance qu'une  visite  du  mari  chez  sa  femme;  ce 
n'est  que  pendant  la  nuit,  furtivement,  que  le  mari, 
peut  se  rendre  chez  sa  femme  qui  habite  toujours  un 
appartement  séparé.  » 

D'ailleurs,  elles  sont  en  général  fort  malheureuses, 
toutes  ces  femmes,  vieilles  à  \ingt-cinq  ou  trente 
ans,  susceptibles  d'être  renvoyées  si  elles  sont  que- 
relleuses ou  vieillissent  trop  vite  ;  si  elles  sont  sté- 
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riles  ou  cessent  simplement  de  plaire  à  leurs  maris; 
trop  BouvâQt  le  portefaix,  la  bôte  de  somme  de  la 
familla,  «t  mutilées  Umqn'elles  lont  adulttras. 

Enfin  pour  terminer,  le  portrait  qu'Ammien  Mar- 
cellin  Dous  trace  des  Huns  est  célèbre.  11  nous  les 
'  Dontn  «  vivant  d«  radaes,  dlierbes  sauvages,  de 
viande  crue  mortinée  entre  leurs  cuisses  et  le  dos 
de  leurs  chevaux...,  toujours  errants  par  les  monta- 
gnes et  lesforéts,  n'habitant  ni  maisons  ni  cabanes, 
ehugeant  perpétuellement  de  demeure,'  suivis  de 
leurs  troupeaux  et  de  chariots,  où  leur  famille  est 
renfermée,  chaussés  de  telle  sorte  qu'ils  ne  peuvent 
marcher  et  qu'ils  sont  lont  à  fait  impropres  à  com- 
battre comme  fantassins,  tandisqn'on  les  dirait  cloués 
stir  leurs  petits  chevaux,  laids,  mais  infatigal)le3 
et  rapides  comme  l'éclair.  C'est  à  cheval  qu  ils  pas- 
tant  leur  vie,  tantôt  à  califourchon,  tanliU  assis  de 
côté,  h  la  manière  des  femmes  ;  ils  y  tiennent  leurs 
assemblées,  ils  y  achètent  et  vendent,  ils  y  boivent 
et  maagimt,  ils  y  dorment  même,  inclinés  snr  le  eov 
de  leurs  montures.  » 

Ne  sont-ce  point  eux  qui,  sous  le  nom  de  Kal- 
mouks,  vivent  encore  dans  la  région  du  Hanytch? 

Voici  oeqv'en  dit  le  comte  Zichy  :  <•  Leur  genre  de 
>ie  est  nomade  ;  ils  iio  cultivent  pas  l:i  tfrre,  leur 
habitation  se  compose  d'une  tente.  Us  uiun^'ant  lo 
lait  do  Jument  ren^  aigre,  la  viande  de  mouton,  et 
ne  lui  font  subir  aucune  cuisson,  ils  l'amollissent 
tout  au  plus  en  la  frappant  avant  de  la  manger.  Ils 
portent  d'épais  bas  de  laine  et  des  soulierB  dont  la 
semble  est  courte  et  très  haute  et  a  un  double  talon  ; 
grâce  à  quoi  ils  veulenl.  .'i  la  mode  chinoise,  rapetis- 
lisser  le  pied  en  le  déformant.  \vcc  de  pareilles 
ehauBSvres  on  ne  peut  marcher  que  snr  la  pointe  dea 
pieds  :  aussi  les  Kalmouks  sont  plâtres  mardienrs, 
maia  excellents  cavaliers.  <* 


•  « 


Gomme  on  le  voit  par  ces  rapides  analogies  et  ces 

courtes  citations,  la  portée  de  l'ouvrage  du  comte 
Zichy  dépasse  de  beaucoup  les  limites  qu'il  s'était 
tracées  ;  il  ne  visait  que  les  origines  de  la  patrie 
hongroise,  et  du  même  coup  nous  découvre  des 
choses  fort  curieuses  et  des  rapprochements  saisis- 
sants sur  celles  des  populations  dites  indo-euro- 
péennes. 

\.o  u  patriotisme  dont  le  comte  Eugène  do  /.ichy 
a  fait  preuve  est  d'un  bon  exemple  ;  la  route  qu'il  a 
ouverte  «et  bonne  à  montrer. 

Madmcb  Dumoulin. 


MOUVIBUSNT  UTTftiLàlBI 

ÉTRAHGBR 

Oooior  Rotehnaw  {l«  docteur  Rotchnew), 
par  J.  PoTAPSNKo(Eflmo«,éd.Hosoon.). 

Potapenko,  le  rom.incier  siféoond,  si  injustement 
crlAbic,  vient  de  publier  un  recueil  de  nouvelles, 
auquel  il  a  donné  le  titre  de  son  premier  récit.  U 
eet  difBdlo  d'eaqdiquer la  vogue  êe  cet  écrivain.  Per- 
sonne  n'est  moins  artiste  que  lui.  11  manque  extr(''me- 
ment  de  ce  tact  mystérieux  qui,  d'un  mot,  d'un  trait 
à  peine  indiqué,  éclaire  le  dnme  Intéitenr  d'une 
âme.  Sa  psychologie  est  superficielle  et  élémentaire 
et  toute  son  œuvre  déplorablement  cornmnne.  Il  ar- 
rive que  Potapenko  tire  un  assez  habile  parti  de  sa 
vulgarité  même.  Quand  il  se  contente  de  nous  détailler 
des  brouilles  entre  sm-rislains  et  prêtres  de  villafre, 
de  nous  dévoiler  des  ambitions  mesquines  de  chantres 
d'église,  il  est  dans  son  élément.  Ce  monde  du 
clergL',  qui  en  Russie  forme  une  espi'ïce  de  caste,  est 
bien  connu  de  Potapenko.  Son  père,  après  quelques 
années  de  service  militaire,  s'était  fait  prêtre,  et 
l'enfance  de  l'écrivain  a'écoula  dans  ce  milieu  spé- 
cial, tii's  conservateur.  de  traditions,  où 
l'on  intrigue,  —  où  l'humour  joue  un  rôle  plus  im- 
portant qu'on  ne  serait  tenté  de  le  ercdre.  La  itéeon- 
riliadon,  petite  nouvelle  de  ce  recueil, est  une  assez 
amusante  peinture  de  ntœurs  cléricales,  faite  sans 
méchanceté.  Deux  prêtres,  n'ayant  qu'une  même 
paroisse  villageoise  à  exploiter»  lont  en  continuelle 
querelle  cl  so  traiteqt  mutuellement  de  paresseux. 
Us  finissent  par  aUer  tous  les  deux  se  plaindre  l'un 
de  l'antre  à  l'évéque.  Oelnl-d  condut  de  leurs  jéré- 
nuadrs  ((ue  la  paroisse  est  trop  nombreus»'  pour 
deux  prtHres;  il  donne  aux  deux  mécontenta  un  ad- 
joint qui  fera  le  tiers  de  la  besogne,  —  et,  hélasl 
touchera  le  Uersdesbénéfices.  Dans  Ir-ur  consternation 
les  deux  ennemis  de  naguère  se  liguent  contre  le  com- 
mun rival  :  la  réconàtiation  est  complète...  Mais  si 
PotapMiko  s'avise  de  vouloir  peindre  des  gens  d'une 
classe  socialf  plus  l'-levée,  il  est  moins  bien  inspiré. 
Avec  le  docteur  liolchnew,  il  se  lance  dans  un  double 
problème  très  délicat.  C'est,  d'une  part,  le  généreux 
sacrifice  d'un  mari  qui  laisse  à  sa  femme  la  liberté 
d 'aimer  un  autre  homme,  et,  comme  pendant,  la 
misère  de  cette  femme  qui  ne  tarde  pas  à  comprendre 
la  supériorité  morale  de  son  mari  sur  son  amant. 
Cette  anecdote  vise  à  un  réalisme  saisissant;  elle  ne 
réussit  qu'à  agacer. 

Paris!  par  le  D''  Kaetue  Scuiiuiacum 
(AHted  Schan,  éd.  Beriin). 

Le  livre  du  docteur  Kaethe  Sdiirmadier  est  trèa 
remarquable,  à  bien  des  égards.  L'auteur  est  un 
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bavant  et  dédaigne  d'écrire  pour  ceux  t^ui  ue  sont 
pw  eomme  Ini  dm  éradHs  :  ion  onnag*  set  plein 
(le  rifations  latines,  émail!''  do  pages  entières  d'un 
français  très  pur  et  souvant  piipiaot,  orné  aussi  de 
phxaaos  anglaises.  On  y  ttown  même  quelques  mots 
potonais.  Tel  qaH  «rt,  «t  malgré  son  apparence  de 
mosaïque,  il  frappe  par  sa  vipnenr  et  son  Intelli- 
gence. On  sent  que  l'auteur  est  parfaiteoieut  maître 
âelaon  n^et,  qui!  eonnalt  à  fond  Parla,  aona  totia 
ses  aspects  et  dans  tous  ses  détails,  qu'il  a  observé 
avec  sévérité,  mais  s'efforce  d'être  juste.  Une  cer- 
taine austérité  grave,  la  préoccupation  de  la  ques- 
tton  aoeiala  al  fémliiiata  parea  à  chaque  ioatant  et 
donne  à  ces  saynètes  et  descriptions,  qui  d'abord 
semlilent  éparpillées  au  hasard,  un  caractère  homo- 
gina.  Kaatbe  flcUrmaAir  nona  Mt  rolr  Paris  qui 
s'amuse  ;  elle  le  mépiiia  franchement,  tout  en  l'ad- 
mirant au  point  de  vue  esthétique.  Cotte  partie  de 
son  livre  est  la  moins  originale  ;  elle  parait  môme 
inapiréa  d»  LwvdaB  philM  qu'okaarréa  anr  la  vif . 
Paris  qui  penso,  Paris  qui  s'apite,  norveux,  impres- 
sionnable,  parrois  futile,  mais  souvent  généreux  et 
toujours  vibrant,  se  dépensant,  s'épuisant,  Paris  qui 
planre,  l'intéresse  jusqu'à  la  passion.  Elle  a  tout  vu, 
tout  jugé  :  la  Sorbonne  et  les  maisons  do  couture,  la 
Bourse  et  les  ateliers  des  peintres,  les  asiles  d  assis- 
tanea  pvbUqoa  et  lea  raaUuraata.  ma  adt  suggérer 
tMur  da  tidaples  et  rapides  dialogues,  des  extraits  de 
journaux,  des  phrases  de  meetings,  des  bavardages 
de  flâneurs,  l'image  de  cette  vie  fiévreuse,  faite  de 
eontraalea  et  da  havrta,  qu'as!  la  via  da  Paris.  Son 
livre  donne  le  vertige.  On  sent  que  celte  organisa- 
tion imparfaite  et  mouvante  a  malgré  tout  un  carac- 
tère de  perpétuité,  qu'il  faudrait,  pour  la  dianger, 
réformer  le  monde,  — •  et  ouest  inquiet.  Je  no  sais 
|wa  si  Kaethe  Schirmacher  aime  Paris,  mais,  en  tous 
eas,  son  livre  est  plutôt  de  nature  à  y  attirer  des 
Vlaiteura  qu'à  les  écarter,  n  dMme  précisément  ce 
frisson  de  crainte  qu'il  faut  pour  Taborder  avec  plus 
de  plaisir,  un  sentiment  de  vague  danger  et  la  cer- 
titude que  dans  ce  Paris  bavard  et  déroutant  on 
peut  trouver  d'inépuisables  richesses  de  panade, 
principalement  le  charma  indéfinissable  et  unique 
de  la  suprématie  en  art. 

X>a  flamma  e  l'ombra  (La  flamme  et  l'ombre),  par 
Trti.i'i  GioBDAN.»  (Roux  et  Viareogo,  éd.  Turin), 

L'auteur  de  lu  Flamme  et  l'Ombre  veut  exprimer 
rangoiasante  altnatlon  qui  réaalte  d'an  remariage. 

Carlo  Artalc  est  jaloux  du  premier  mari  de  Franccpra, 
dea  enfants  que  cette  femme  a  eus  de  cet  homme  ; 
elle,  au  lien  de  trouver  la  paix  daaa  aon  aacond  mé- 
nage, souffre  infiniment  de  ne  pouvoir  donner  d'ex- 

rlusivo  affection  h.  aucun  de  ofs  êtres  si  chers  el  si 
exigeants  qui  maintenant  forment  une  seule  famille 


autour  d'elle.  Carlo  prend  ombrage  de  la  constante 
présence  daaeoAMls;  oaox-cl  ae  etamponnant  fchor 

mère  et  se  méfient dnulonri^uflementderinlrus. Tons, 
ils  ont  l'imagination  facilement  alarmée,  les  nerfs 
vibrante.  L'antenr  cat  évidemoiant  paaaimhits.  n 
s'est  plu  à  peindre  dea  caractères  mous,  incapable! 
de  réaction  énergique,  sensitifs  plutôt  que  profonds. 
Certes  ce  n  est  pas  un  rêveur,  esclave  de  ses  ma, 
comme  Carlo,  une  sensibilité  affolée  comme  Fna- 
cesca  qui  pourraient  sortir  triomphalement  de  cette 
impasse.  Ils  ne  font  même  pas  d  efforls  pour  vaincre 
les  p&les  effrois  dont  ils  ont  semé  leur  existence; 
ils  attendent,  également  sans  force  pour  se  sépam 
on  s'unir;  ils  se  disent  que  les  années  qui  vien- 
dront seront  toujours  plus  désespérées.  En  lisant 
ces  pages  rapidee,  déeonanea,  faitea  de  lacvnaa  atdi 
relieCs  vovina  aùla  Inhabilement  choiaia  et  déaoa- 
certai\ts,  on  se  hii«se  envahir  par  le  découragoniCTt 
de  l'auteur.  M.  Tuliio  Giordana  possède  certaïuëi 
qualitéa  d'évocation,  maie  aoo  roman,  tréa  court,  i 
un  caractère  inachevé  et  fragmontaire.  Le  sujet, 
trop  souvent  traité  comme  de  vaine  littérature,  de- 
mandait plus  d'originalité  d'exécution  pour  avoir  la 
réel  intérêt.  Lq  Flamme  el  FOmbre  laiaaant,  an  lisB 
du  contiaate  promia,  une  Impraaaioii  terne  et  béai* 
tante. 

Ivan  taummE. 

micB 

VAbhmmvp,  par  Jani  sa  La  Vaeafeu 

(OUwdorff). 

Quand  Lauriane  de  Pnyseul  sortit  du  couvant, se? 
parents  la  marièrent  à  .leur  riche  voisin  Ludovic 
Noria,  poaeeaaenr  de  chasses  à  eoorfa^  dépnM^  Im- 

seiir  d'afTaires  :  la  jeune  fille  avait  fait  un  mariage 
d'argent,  le  jeune  homme  un  mariage  de  noblesse. 
Mauvais  ménage.  Lauriane  s'ennuie.  Étienne,  on 
fHre  tréa  frêle  de  Ludovic,  a'éprend  d'elle.  Un 
entendu  :  mais  elle  resto  fidèle  à  son  devoir,  fltienne 
se  fait  militaire  en  Afrique.  Un  jour,  Lauriane  ttt^ 
prend  son  oaari  en  flagrant  délit  tfamenr  ancB» 
laire  :  elle  se  sauve  chez  ses  parente.  Par  hasard 
iflle  découvre,  dorrlore  le  portrait  de  sa  prand'mère, 
qui  s'appelait  Lauriane  aussi,  de  vieilles  lettres 
d'amonr  agrééea  par  cette  alenle  dana  aa  |«k 
nesse.  Lauriane,  oons(V]ui-mment,  cède  aux  ardeurs 
de  M.  Georges  de  Kervorn  «  aux  yeux  brun  doré  ». 
Mais  ce  beau  garçon,  «  qui  dans  la  fréquentation  des 
fillea  vénales  a  perdu  tout  oa  qn'one  mère  attanliit 
avait  mis  en  lui  de  délicat  »,  retourne  biontAt  à  son 
ancienne  maîtresse^  Sarah  Moser,  «  au  cou  fin,  gias 
et  blanc  ».  Lauriane  les  surprend  (et  de  dan)  an 
flagrant  délit  d'extrême  intimité,  .\lors,  elle  saisitnB 
stylet  :'i  nuiiii  lif'  ilc  jadi'  ».  et  ■  d'un  geste  vif  »... 
déchire  le  portrait  que  Georges  fait  de  la  belle  juive» 
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Dcmc,  apn's  tout  de  même  uiio  dernière  étreinte,  elle 
quitte  le  periide  anuinl  et,  eu  rentrant  chez  elle, 
trooTB  le  doux  fititDtte«  toqfoim  ixdtiinaire  et  pas» 
sionné,  retour  d'Afrique,  d'aillt  iii  s,  on  il  a  cherché 
is  mort  dans  de  volootAires  imprudences,  ils  partent 
Irai  toi  deux,  k  CamiM,  s'aimer  un  peu,  mais  plato- 
Bifument.  Georges  survient.  Il  prend  do  force  à 
Liiirinno  un  baiser  d'amant...  Or,  Etienne,  de  sa 
fenêtre,  a  mi  cela.  11  se  décide  alors  à  passer  la 
imtt  en  pl^  air,  étendu  sur  le  sol  bninide':  U  est, 
le  lendemain,  condanjn<^  jinr  la  Faculté.  Ali!  Lau- 
riaae,  affolée,  n'a  plus  désorniais  qu'à  se  domier  à 
U,  dans  rintenttoii  désespérée  de  eoatneterle  mal 
dont  il  meurt!...  Quant  an  s^le  de  If "*  de  La  Vau- 
dére,  il  est  plein  de  «  gemmée  »,  —  un  style  de 
poète,  paralt-il. 

MArsot  d'été,  par  CHAaxjis  Muki  ^Société 
du  JCrrew*  de  fïmce). 

H.  Merki  eet  rhenreoz  amant  d*ane  femme  du 

monde  qui  s'appelle  Marguerite,  —  Margot,  dans 
lintimité.  Le  mari  de  Margot  s'intéresse  à  de  l'ar- 
chéologie, M.  Merki  à  do  la  géologie.  Comme  le  mé- 
nage Qéneatan  devait  aller  passer  à  Grau  ville  les 
moi-i  iVi''\>'%  Mari-'ot  eut  l'idée  ingénieuse  d'expédier 
d'avance  son  amant  sur  la  plage  ;  on  s'y  retrouverait 
comme  par  hasard  ;  If.  Merki  ferait  semblant  de 
chercher  des  cailloux  sur  la  grève,  M.  Génestan  tra- 
A'aiJlerail  à  son  grand  ouvrage  sur  les  lies  anglo-nor- 
imuides.  Voilà  lu  projet.  Mais,  en  chemin  de  fer, 
M.  Merki  fait  la  connaissance  d'nne  petite  cabotine 
qiu  s'appello  au«si  Martrin  rit*',  -  Martrot,  dans  l'in- 
timité. Uu  compartiment  de  seconde  classe  servit  de 
décor  k  des  préliminaires  de  bonne  camaraderie.  En- 
fml»,  à  Granville,  M.  Merki  n'arriva  pas  à  ses  fins 
avec  autant  de  facilité  qu'il  était  en  droit  do  l'espérer 
après  la  scène  du  train.  Ue  n'est  pas  le  temps  qui  lui 
manqua,  car  les  Oéneetan  n*en  Unissaient  pas  d'ip- 
paraître.  Même,  ils  ne  vinrent  pri*^  dtttout»  M.  Merki 
ne  revint  pas  tout  à  fait  bredouille,  mato  il  n'avait 
tué  son  lièvre  qn'à  la  dernière  minute.  A  Paris,  il 
retrouva  sa  Margot  d'hiver,  avec  plaisir,  en  somme  ; 
il  aurait  bien  aimé  les  «  coml)iner  >  toutos  les  deux, 
celle  d  lu  ver  et  celle  d'été.  Cela  ue  s'arrange  pas...  Ce 
petit  roman  est  d'mie  remarquable  insignifiance. 

lA  prftlatan  de  I<éea  XIII,  par  Borsa  s'Aokm 
(Soeiélé  ftençaise  d'éditions  d'art). 

Oet  ouvrage  fait  suite  à  la  Jeunette  de  iJon  Mil 
que  publiait  nag\ù're  M.  Uoyer  d'Agen;  il  prend  la 
biographie  de  M>'  Joachiut  l'ecci  en  1838  et  la  con- 
tinne  Jusqu'en  1848,  retraçant  en  détail  la  délégation 
de  Bénévent,  celle  de  Pt'rouso  et  la  nonciature  de 
Bruxelles.  Il  est  notamment  amusant.  -M.  fioyer 
d'Agen  a  multiplié  les  anecdotes  et  les  images.  L'il- 


lustration  de  ce  livre  est  une  merveille  d'ingéniosité  : 
pasce  que  M*'  Pecci  fut  à  Bénévent,  à  Pérouse  et 
puis  k  Bmxelles,  des  vues  charmantes  de  ees  divers 
pays  nous  sont  offertes,  àes  reproductions  de  ta- 
bleaux, des  croquis;  eous  un  prétexte  quelconque, 
on  trouve  même  dans  ce  recueil  varié  le  portrait  de 
M"*  Récamier,  vue  de  dos,  il  est  vrai.  Après  vue  eo- 
pieuso  introduction,  c'est  en  somme  to  correspon- 
dance inédite  de  prélat  que  publie  M.  fioyer  d'Agen. 
Elle  est  d'un  grand  intérêt  pour  lee  historiens,  le 
nonro  de  nruxi  llos,  pnr  o.vemple,  ayant  [été  miMé  à 
d'importantes  ailaireâ  politiques.  Ëndemment  toutes 
ces  lettres  ne  sont  pas  également  conaidéraMas.  La 
santé  de  M^  Pecci,  souvent  chancelaiila»  Mt  l'oilet 
de  nombreuses  conununirations  du  nonce  à  sa  fa- 
miUe-  Celle-ci,  entre  autres,  est  d  une  extrême  sim- 
plicité :  «  Après  to  deuxième  Jour  de  mon  arrivée, 
j'ai  payé  à  Bénévent  le  tribut  accoutum'',  qui  con- 
siste pour  moi  en  une  constipation  légère,  etc.  »  Un 
conrt  billet  du  frère  Charles  k  Me  Pecci  oontievjt 
cette  précieuse  argumentation  :  «  Loin  de  nous  les 
funèbres  souvenirs...  Si  nos  parents  Avaient  encore, 
eux  qui  avaient  l'&me  si  sensible,  Us  eu  auraient 
éprouvé  sans  doute  une  commotion  violente  qui  eût 
été  nuisible  à  leur  santé.  »  Peut-être  aurait-on  pu 
pratiquer  quelques  coupures  dans  cette  ample  cor- 
reepondanee.  Msis  alors,  raccourci,  le  texte  n'ettt  pu 
sufOre  à  justiûcr  la  copieuse  illustration  qui  fait 
l'agrément  principal  de  ce  volume. 

Lea  hortaoïie  de  Paria,  par  tioN  Dr v  m  ohrl  (Société 
libre  d'édition  des  gnns  il.'  lettres). 

Ces  pcUts  croquis  parisiens  ne  sont  pas  sans  grâce. 
De  manquent  un  peu  de  nouveauté,  d'actnalité,  —  de 

parisianisme  même.  On  les  dirait  écrits  pUitAt  parun 
provincial.  M.  Duvauchel  est  pourtant  un  «  Parisien 
de  Paris  >' ,  probablement  que  le  parisfamisme  est  le 
genre  exclusif  de  ces  métèques  qui  forment  la  ma- 
jeure partie  de  la  population  boulevardière...  Mais  il 
y  a  d'assez  bonnes  choses  dans  ce  petit  volume:  les 
baraques  de  Noei  et  du  Jour  da  l'An,  laPelre  au  Pitn 
d'épices,  la  place  du  Tr'"i:ii>,  les  gîtes  des  chifTonniers, 
le  lundi  matinaux  Tuileries,  sontle  sujet  d'agréables 
tableaux  de  genre.  Le  style  eet  malheureusement  né- 
gligé; l'observation  souvent  peu  aiguë  :«  La  demi- 
mondaine  qui  laisse  voir  ses  yeux  sous  la  voilette 
baissée  et  cache  ses  mains  gantées  dans  uu  man- 
chon... »  ;unpen  médiocre,  Jecrois,oettenotationY... 
Les  paysa^'es  de  banlieue  sont  plus  réussis  Vna 
petite  fantaisie  qui  s'H>pelle  La  dentiirt promenade 
est  ingénieuse  et  gentille.  Cwt  la  fin  d'octobre.  L'au- 
teur est  allé  faire  avec  «  elle  »,  comme  ou  dit,  un 
petit  tour  11  l'alaiseau.  La  brume  d'automne,  où  le 
soleil  avait  la  forme  et  la  couleur  d'un  gros  potiron 
mûr,  se  dissipe  ;  la  vallée  apparaît  en  pleine  lumière. 
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On  iijeunê  sur  l'herbe,  agréablement.  A  quelque 

(lislanoe  s'aperroivcnt  los  restes  (!'un  beau  domaine; 
une  pièce  d'eau  se  creuse  à  l'entrée  de  ce  qui  fut  le 
pare.  'Vwtigw  d'aDctenne  splèiuieur;  des  sonTenirs 
d'autrefoiserrentdanslepaysa^'c...  Peu  à  peu  s'évoque 
tout  un  charmant  passé: belles  dames  Louis  XV, 
soubrettes,  galants  seigneurs,  couples  sous  les  char- 
niillos.  Alors,  «  lui  »  s'amuse  à  se  jouer  avec  «  elle  » 
la  comédie  do  cet  autrefois,  et  le  voilà  qui  minaude 
et  qui  marivaude  et  qui  se  pavane  et  qui  combine 
des  madrigaux...  Qsprâdattt  «  die  »  soufle  sar  des 
«  chandelles  »  pour  savoir  eoDiUen  dateur  encras 
elle  sera  aimée... 

knotÈ  BEAumsa. 

Memtnto.  —  A  la  librairie  Jaletftousiet,  Novoettet  nota 

sur  la  vie,  par  Kinilu  Ponlich.  —  A  la  librairie  Charles, 
«  éditions  de  la  Kevue  Frajico>Allemaade  »,  La  Visita- 
tim»,  roman,  par  Paul-Louis  Gamier.  A.  B. 


NOUVELLBS  DE  h'tSRJJHQWi. 


—  Maximllian  HarJen  vient  d'encourir 
une  nouvelle  condamnation  :  uu  lui  laisse  le  choix 
entre  un  omprisonncmeot  d'un  mols  et  une  aBMDde 
de  trois  cents  marlts. 

Cest  peut-être  roccasion  de  dire  deux  mots  du  plus 
rsnwnmatile  et  du  pins  redouté  des  polémlates  alle- 
mands contemporains. 

Maximllian  Harden  est  le  directeur  —  et  le  fonda- 
teur, si  je  ne  me  trompe  —  d'une  revue  a^sez  mod<?ste 
(11-  ffrm.'it,  mai.s  fort  rti)uniliie,  Z>if  Zufeu;i// («  l'Avenir  .) 
qui  parait  à  Berlin.  Harden  fut,  du  vivant  du  chan- 
celier de  fer,  un  des  plus  ardents,  des  plus  violents 
défenseurs  de  la  politiaue  blsmarcklenne.  Lon  de  la 
distfrflee  du  fondateur  de  l'unité  eermanfque.  Il  se 
répandit  contre  le  maître  avisez  andacifiix,  assez  osé 
pour  prétendre  gauviTuer  sans  tuti  ll.'  en  amertumes 
excessivement  peu  rirconspcLtes  et  il,-pensa  contre  le 
nouvel  ordre  de  choses  un  talent  qu'il  serait  puéril 
de  vouloir  contester.  Harden  est  demeuré  un  adml- 
jrateur  parfois  passionné  de  M.  de  Bismarck  et  de  son 
œuvre,  n  s'entend  comme  personne  aujourd'hui  en 
.Allemntrne  à  rflpver  les  fautes  dune  politique  que, 
d'accord  avec  btuuicjup  de  ses  compatriotes,  il  Juge 
trop  instable;  avec  une  singulière  constance,  il  s'ap- 
plique &  souligner  les  versatilités,  les  brusauea  ctian- 
gements  dHumsw  et  Isa  dancerewes  Irritabilités  oui. 
à  cbaous  isMtant,  laouiétent  les  Berllnoi  s  et  étonnent 
le  monde,  flanlen  est  un  censeur  auiiuei  nen 
n'écliappe  et  d'ailleurs  peu  difficile  quant  à  la  qua- 
llti'  (lu  bnj.;  (innt  il  fait  ses  verges.  La  moindre  sot- 
tise le  met  en  verve  et  il  rond  volontiers  Intempé- 
rance de  langage  pour  intempérance  de  laatage. 
Le  directeur  du  AcJkwi^t  a  ce  que  nous  appelons  en 

France  «  de  l'esprit  ».  il  sait  railhfr.  Cttte  ironie, 
toutefois,  est  le  plus  souvent  un  peu  Men  ftpre.  Elle 
Ignore  toute  bonhomie  et  se  plaît  au  mot  A  l'emporte 
pièce.  C'est  du  reste  moins  pfir  l'esprit  que  par  la 
puissance  de  logiane  que  Maximllian  Harden  me  i 


semble  remarquable.  Il  enclialne  ses  idées  avec  tme 
adresse  et  une  sûreté,  avec  à  la  fois  tue  force  et  uns 
aisance  slniplem«at  merrefUeuses  :  certains  de  ses 

articles  peuvent  rappeler  certaines  pajres  —  et  non 
lies  moins  belles,  non  des  moins  •  prenantes  »  —  de 
notre  grand  cirmenreau.  Et  c'est,  j  iinaK-ine,  A  si 
puissance  de  loKiquc  bien  plus  qu'À  sa  trop  fréquente 
méchanceté  que  Maxirailian  Harden  At  redevable  4o 
la  faveur  dont  11  Jouit  auprès  de  ses  lecteurs.  An 
surplus.  le  nombre  va  sans  cesse  grandissant  Id,  de 
ceux  que  n'enchante  pas  précisément  l'ordre  de  chos^'s 
réRuant,  et  les  mécontents  sont  fort  aises  d'avoir  un 
interprète  aussi  éloijuent  que  courageux. 

A  stigmatiser  sans  prudence  les  fautes  du  mature 
et  les  talMessea  de  son  entourage^  Maximllian  Rardea 
compromet  à  chaque  instant  la  tranquillité  de  ses 
Jours,  On  sait  d'ailleurs  avec  quelle  surprenante  géné- 
rosité la  magistrature  allemande  di-trib je  i  un- 
damnations  pour  ce  gros  crime  de  Magestat-BeLeidi- 
gung  —  et  le  grave  délit  de  •  lèse-majesté  >  valut  k 
Maxtmilian  Hardok  plus  d'une  nuit  sur  ■  la  paille 
humide  des  eaehots  >...  Mais  Tattention  des  Juges 
s'étend  à  tous  les  rouatres  de  la  vaste  machine  et, 
cette  fols-ci,  c'est  un  mut  irrévérencieux  à  l'adresse 
de  la  police  qu'ils  ont  rhfttié  en  condamnant  Harden 
a  une  amende  de  300  marks,  avec  la  liberté  de  pré- 
férer à  cette  amende  trente  Jours  de  prisoïk.  Reve- 
nant sur  le  crime,  dit  rituel,  qui  fit  al  grand  bruit 
par  tonte  l'Allemagne  11  y  a  quelque  trois  mols  et  qui 
reste  inexpliqué,  Maximlliati  Harden  avait  écrit  que  le 
commissaire  de  police  de  la  petite  ville  de  Konltz, 
où  habitait  la  victime,  l'écolier  Winter,  était  tngs- 
bildel  :  nous  ririons  •  ignorant  «  ou  ■  illettré 

On  n'a  sans  doute  pas  oublié  Shes  nous  les  ardentes 
polémiques  qui,  il  y  a  quelques  mols  seulement,  pas- 
sionnèrent l'Allemagne  à  propos  de  la  •  loi  Heinae  «.  Un 
lies  chefs  du  parti  cattiulitjue  au  Ueictistag  avait  pré- 
seule uu  projet  tendant  à  rendre  la  loi  plus  sévère 
en  ce  qui  concerne  la  moralité  dans  les  arts  et  les 
lettres.  Tout  le  *  centre  •  soutenait  la  proposition  : 
Il  sembla  même  un  moment  offrir  an  gouvernement 
l'appoint  de  ses  vuix  en  faveur  du  projet  sur  l'aug- 
mentation de  la  flotte  contre  rcngat'>>meut  d'édicter 
de  très  particulières  rigueurs  contre  la  libre  fantaisie 
des  peintres,  des  sculpteurs  et  des  écrivains.  Redon* 
tent  4  Juste  titrs  la  lourde  Incompétence  dee  Jugea 
allemands  en  matière  artistique  et  en  une  question 
aussi  délicate  que  celle  de  la  moralité  dans  l'Art, 
les  jeunes  s'échauffèrent,  bientôt  sout-enus  par  f'.ute 
l'Allemagne  libérale.  Ce  fut  alor.s  une  belle  mêlée  et, 
sous  le  patronage  de  Goethe,  une  société,  le  Gaeth0^ 
Bund,  fut  fondée  pour  la  défense  de  la  liberté  ma» 
nacée. 

Or.  voici  ce  qu'écrit  dans  le  numéro  du  20  sep- 
tembre du  \cuen  Hamburoer  ZrituuQ  I  lieodor  Momna- 
sen.  le  célèbre  professeur  à  l'ilniverslti''  de  Berlin, 
l'uu  des  champions  du  libéralisme  allemand  et  l'un 
des  fondateurs  du  Omtkt-Btaiâ  :  «  Mon  opinion  Mt 
que  le  OortAe-Bund  a  vécu...  D'ailleurs,  nous  n'y  pou- 
vons rien,  si  la  nation  allemande  a  perdu  tout  sens 
du  civisme,  si  elle  se  prête  avec  tant  de  bon  vouloir 
aux  caprices  de  ses  gouvernants,  si  elle  est 
et  corvéable  à  merci  :  le  miJt/«ris»7ie  ef  le 
ckUme  lui  ont  ravi  tout  eiprit  d'indipendance. 

G.  Cuoisv. 
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LA  FAULLE  MATERNELLE 
D'ALPRED  DE  VIOHT  g 

Les  Baraudio. 

POCUXBIITS  UrÉnTB 

I 


Alfred  de  Vigny  qui,  dans  son  Journal,  s'est  étendu 
A  loognement  cor  la  généalogie  at  Im  pardiemina 

de  la  famille  de  son  père,  n"a  rien  dit  ou  presque  rien 
des  origines  et  des  titres  de  noblesse  de  sa  famille 
iMleniette.  C'est  à  peine  s'il  consacre  &ix  Ugnea  à 
son  aïeul,  le  vénérable  marquis  de  Baraudin,  qui  fut 
chef  d'escadre  dans  la  marine  de  Louis  \VI.  Encore 
est-ce  uoiquemenl  pour  nous  apprendre  que  «  ce 
vfaa  capitaine  de  dix  vaisseaia.  qne  les  oombats, 
80U3  M.  (rf)rvillicrs,  avaient  respecté,  fut  tué  en  un 
jour  dans  la  prison  de  Loches  par  une  lettre  de  son 
fflf.  Cette  lettre,  éerit-fl,  était  datée  de  Quibëron.  Le 
frère  de  ma  mère,  cet  oncle  inconnu  de  moi  dont 
j'ai  on  portrait  peint  par  Girodct,  était  lieutenant  de 
)  vaisseau,  et,  blessé  au  siège  d'Auray,  en  débarquant 
!  arec  M.  de  SonArenil,  il  demandait  à  son  père  sa 
bénédiction,  devant  être  fusi'It''  le  lendemain.  Son 
adiea  tua  son  père  un  jour  après  que  la  balle  l'eut 
toé(l).  » 

Certes  cet  événement  tragique,  avec  son  doulou- 
reux contre-coup,  avait  de  quoi  frapper  l'imagination 
on  en/ant,  et  Je  conçois  qu'Alfred  de  Vigny  en  ait 


«/  if'i/n  poèlf,  I».  22'J. 
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gardé  le  triste  souvenir  ;  malheureusement  pour  la 
légende  qu'il  a  ainsi  aoerédltée,  de  bonne  toi  sans 
doute  mais  trop  légèrement  tont  de  même,  l'événe» 
ment  n'était  vrai  qu'à  moitié. 

'il  est  bien  vrai  qne  Lonis  de  Baraudin  fnt  fait  pri- 
sonnier à  Quibëron,  jugé  et  passé  par  le^  armes 
comme  la  plupart  des  compagnons  de  Sombreuil(lJ, 
mais  il  est  faux  que  son  père  soit  mort  dans  la  pri- 
Hoii  dû  Loches  en  apprenant  son  exécution.  Il  résulte 
eu  efTt't,  (les  documents  ci-dessous,  qne  l'ancien  chef 
d'escudre  Didier  de  Baruudiu,  qui  avuj,t  été  arrêté 
comme  suspect  en  1794,  tat  nds  en  liberté  par  arrêté 
du  Comité  de  stlreté  générale  en  ilate  du  -24  frimaire 
an  lU  [i)  et  mourut  le  29  fructidor  an  V,  au  domicile 


T:  l.ifui-.  i!<'  ISiiraudin,  Dalif  'I''  l!  M  lirr.rl.  était  iini  de 
lreuti'-cin.|  «n-  li  .ivaïl  émiRTi'  ni  inoi>  lie  -ejjteinbre  ITM  et 
scrv.iU  dr|iiii-.  Il  timiN  ik-  j  iiLviiT  i'i'Xi  <liins  le  rt'j.'îment 
d'Ilei'ti'r,  en  i|iiiili!i'  iK'  lirudTi  int  -'n  •■l'cunil.  Fnit  prininnicr 
If  3  tlnrniîili m  III.  il  fut  jui.''-  li'  I-  i  l  l'iindaiiini'  !i  imirt 
par  la  roiiiiiii--^li'n  tiiilitiun'  Nif^ciuit  à  (,ttiilienin  suus  la  [irv- 
Milcni  f  du  <  ituvm  K.  11111110,  i  liff  do  hiitiiillon  nu  '22*  tiraii- 
k'iir>. —  D'.ipn'-^  mit  i  orrrsiioiidiiiu  i'  ilr  I  t  iiilgré  Mureau  de  lu 
Uiiiiiiftorii'.  «iiiti'  -'MIS  1  1  licst  iuraliiin  et  mise  au  jour  par 
M.  de  L;i  Gournerie,  il  aurmi  vif  fusillé,  il  <  iiu*e  de  ses  |j|es- 
sares.  cuui-lié  sur  un  nialehis.  dau»  la  cuur  du  presbyliTO  ou 
siégeait  la  •'ouiiiiî^sirtn  ;  iiiui»  le  téiiiuignage  de  Miireau  de  U 
Bonneterie  ne  doit  Otre  ari-ueilll  que  sous  réserves.  {I<en!iei- 
gnement-s  (uurni^  M.  le  docteur  de  Clostnadcuo,  de 
S'anneâ.) 

[2]  Mi.îiir.ii'AUTi;  ni!vi>i.i!Tiojiîi*inE  DE  Toi'hs».  —  Du  24  frimaire 
l'an  III  de  la  Képul>iii|ue  frauçaise  une  et  indivisible.  Conveo- 
UoD  nationale.  Comité  de  sûreté  générale  :  Le  Comité  orrtt* 
que  le  cttoyen  Baraudin  délean  à  Lochei  sera  mie  en  lilierlA, 
et  les  aeelûe  levés. 

L«*  membres  du  Comité,  eigné  :  Bourdon  de  l'Oise,  Graaier 
de  l'Avbe,  GonpitlMU,  Lonont,lléaulle,  P.  Barra.  —  Soeau  et 
cadiet  du  Oomilé. 

Pour  eopie  conforme  à  l'original  par  mojr  agent  national  de 
la  eommiiae  de  Toura,  signé  :  Jottbert.{Pitae  communiquée  par 
M.  Anhambault,  avocat  à  Loches.) 


Il  p. 
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particulier  du  citoyen  Vidal,  situé  rue  des  Ponts,  à 
Loches  (i). 

Quoi  qu'il  en  soit,  Alfrod  de  Vipny,  s'il  s'en  était 
donné  la  peine,  aurait  pu  trouver  dans  l'histoire  des 
de  Baraudin  des  faits  do  guerre  bien  autrement  glo- 
rieux que  celui  de  Quiberon,  et  dans  leur  lignée,  des 
ancêtres  qui,  pour  n'avoir  point  eu  leurs  portraits 
peinis  par  des  Otrodet,  n'en  commandent  pas  moins 
l'admiration  et  le  respect. 

Et  il  faut  que  le  poète  de  YËsprlf  ;7M>'ail  été  laissé 
par  sa  mère  dans  l'ignorance  complète  des  faits  et 
gestes  de  ces  de  Baraudin, «pour  avoir  gardé  à  leur 
endroit  un  si  profond  silence.  Car,  tout  bien  pesé,  les 
liommes  et  les  œuvres,  les  de  Baraudin  valaient 
pour  le  moins  autant  que  les  de  Vigny. 

Si  les  de  Vigny  étaient  de  p«ire  en  fils  écuyers  et 
chevaliers  de  l'ordre  royal  et  mihtaii  e  de  Saint-Louis, 
les  de  Baraudin  en  avaient  autant  à  leur  service.  Et 
la  noblesse  des  premiers  ne  remontait  pas  plus  haut 
que  celle  des  seconds  (i). 

François  de  Vigny  l  ui  .inobli  par  Charles  IX  en  1570 
t  pour  les  louables  et  recommandables  services  faits 
aux  rois,  ses  prédécesseurs,  cl  à  lui-même  en  plu- 
sieurs charges  Itonorables  et  importantes  ». 

Emmanuel  de  Baraudin  reçut  en  1 514  du  princo 
Charles  III,  duc  de  Savoie,  dont  il  était  secrétaire,  des 
lettres  d'anoblissement  qui  furent  confirmées  par 
François  I"',  roi  de  France,  le  3  mars  1543,  peu  do 
temps  après  qu'il  oui  obtenu  m  ?  lettres  de  naturali- 
sation, car  il  était  originaire  du  diocèse  d'Yvrée  en 
Piémont  et  son  vrai  nom  était  Baraudini. 

Kt  Alfred  de  Vigny,  qui  se  croyait  personnelle- 
ment l'obligé  des  Valois  bien  pins  que  des  Bourbons, 


(!;■  Extrait  !>»  hegistrek  ut.  i  ï\t.*t  civil  de  Lhche^  :  Aujour- 
d  hui  trente  fructiJor  an  IV  de  la  République  Française,  k  dix 
heures  ilu  matin. 

Devant  niiii  Jean  Picnrd-Ouvrard,  agent  inuaicipal  de  la 
foinmnnp  He  l.orhes,  soiissij^-iiÉ, 

Sunl  oomparues  h  la  mai:>on  commune  dudit  Loches  : 
Mnrihe  Enaiill,  femme  Déroche- Vcrna,  âgée  de  trenlc-cini|  ans 
el  Mflrie  Mtlivicr,  veuve  de  Louis  Giron,  Ag^e  tlo  ijuarante- 
huit  ans,  toutes  les  deux  domidliées  en  cette  commune;  les- 
quelle*  m'ont  dtVlarë  que  le  citoyen  Di(Iier-Fran<;ui»-llunural 
Baraudin,  ancien  chef  d'escadre,  igé  de  suixante-quatone 
an»,  fils  de  dt^funt  le  citoyen  Jean-llonorat-Uaraudin  et  de  feu 
la  citoyenne  Jacqueline  Derienrour,  est  murl  hier  à  onie 
heures  du  soir  dans  le  domicile  du  citoyen  Vidal,  situé  me 
des  Ponts  en  cette  commune. 

1)  après  celte  déclaration  et  m'flre  assuré  du  décès  dudil 
citoyen  Oidier-Fran';iiis-!lonorat  Baraudin,  j'ai  rédi^ié  le  pré- 
sent acte  en  présence  des  deux  témoins  ci-dessuus  désirés  qui 
«nt  signé  avec  moi,  fors  Marie  Métivier  qui  a  déclaié  ne  sa- 
voir ligner  de  ce  interpellée. 

Fait  &  la  maison  commune  de  Loches  le*  jour,  mois  et  on 
que  dessus. 

;ï;  Les  annesdcs  Vigny  étaient  :  d'argent  cantonné  de  quatre 
lions  de  gneules,  i»  l'écusson  en  abime,  d  aiur  à  la  fa*cc  d'or, 
accompagné  en  chef  d'une  merlette  d'or,  en  pointe  d  une 
iiierleltc  de  même  entre  deux  coquilles  d'argent 

Les  arme«  des  Baraudin  étaient  :  d  aiur  h  trois  bandes  d'or 
tcc  jmpagnée»  de  trois  étoiles  de  même,  mises  en  pal. 


depuis  qu'il  avait  remarqué  que  tous  ses  ancMre»,  i 
dater  de  1570,  avaient  vécu  paisiblement  et  sans  am- 
bition dans  leurs  terres  d'Emerville,  Monchanilleet 
autres  lieux,  chassant  le  loup,  se  mariant  et  cré^ot 
des  enfants,  après  avoir  poussé  leurs  services  mili- 
taires Justement  au  grade  de  capitaine  où  ils  s'irri- 
taient pour  se  retirer  chez  eux  avec  la  croix  de  Sainl- 
Louis,  selon  la  vieille  coutume  de  la  noblesse  de 
province,  —  Alfred  de  Vigny  aurait  senti  s"accrolli« 
sa  reconnaissance  envers  les  Valois,  s'il  avait  su  qup, 
depuis  15(0  jusqu'aux  approches  de  la  Itévolulion. 
les  de  Baraudin  avaient  occupé  le  poste  de  lieulé- 
nant  du  roi  au  ch&teau  de  Loches,  que  François  I** 
avait  contié  au  chef  de  leur  maison. 

Sans  compter  que  ce  titre  de  lieutenant  du  roi 
n'était  pas  à  dédaigner.  Il  y  a  dans  les  archives  dé 
Loches  un  acte  de  I7ti0  où  le  gouverneur  du  chileau 
qui  étail  un  de  Baraudin  est  qualifié  de  vice-roi.  Cela 
ne  veut  pas  dire  que  ces  fonctionnaires  i-oyauxélaieDl 
les  seigneurs  et  maîtres  de  la  vUlo.  Non;  Us  d'y 
pouvaient  même  pas  exercer,  comme  les  chanoin» 
du  chapitre  ou  comme  certains  abbés  et  prietus  ie* 
en\nrons,  les  droits  de  haute,  moyenne  ou  basse  jus- 
tice, mais  ils  avaient  le  pas  sur  tous  les  fonctioD- 
naires  ci\ils  dans  les  cérémonies  publiques,  et  l'épi*» 
qu'ils  avaient  au  côté  leur  permettait  de  cumuler  de 
loin  en  loin  le  poste  recherché  de  commissaire  des 
guerres,  de  commissaire  pronncial  do  l'artillerie  d« 
France,  ou  le  grade  de  capitaine  d'infanterie,  de  ca- 
pitaine  de  dragons  ou  de  capitaine  de  vaisseau- 

II 

J'ai  dit  que  la  famille  de  Baraudin  était  sortie  d'Em- 
manuel Baraudini,  du  diocèse  d'Yvrée  en  l'iémonl 

Dès  l'année  cet  Emmanuel  Baraudin  était 

«  oslu  pour  le  Boy  à  Loches  "  avec  la  qualification  (Je 
noble  homme  et  le  titre  de  seigneur  de  la  Ooutière. 

Et  sa  maison  qui,  dans  la  suite,  s'allia  aux  Dalou- 
neau,  aux  Gaberot,  aux  Itocher,  aux  Ménard,  ausd« 
Bougainville,  aux  d'Oyvon,  aux  de  Riencourt,  four- 
nil «piiitre  Ucutcnants  du  Koy  pour  le  chMeaa  ié 
Loches,  savoir  :  I 

1  "  Honorai  de  Baraudin,  écuyer,  de  1 559  à  lô7*;  | 

2"  Honorât  de  Baraudin,  chevalier,  seigneur  des 
Bournais,  commissaire  provincial  de  l'artillerie  de 
France,  en  170'J  ; 

3  '  Louis  de  Baraudin,  chevalier,  seigneur  de  Mao- 
vières,  le  Plossis-Savary,  Mantclais  et  autres  lieu 
de  1712  à  1750, 

4"  Enfin  Louis-Honorat  de  Baraudin,  époux 
Marie-Françoise-Charlotte   de  Bougainville  ^i), 


(1)  Cette  demoiselle  de  Bougainville  était  probabienifo!  I> 
fille  de  Roiigninville,  fK-rc  du  grand  navigateur  qui  fit  p*'''- 
de  l'Académie  française  et  mourut  à  Loches,  le  ii  juin  1"'^ 
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I7:>0àl769,  date  d'une  vente  de  meubles  cuu»eDlic 
par  sa  Tente  à  Jacques-Loais  de  Baraudin,  vicaire 
L'f'nt^ral  du  diocJ^se  de  Tours,  chaiHiino  doyen  de 
iéisliM  collégiale  de  Saiot-Ours  à  Loches,  prieur 
eoimntiidataire  de  VUHers  (1),  frère  du  chef  d'es- 
■eadre  Didier  de  Baraudin,  qui  fût  l'ilenl  maternel 
d'Alfred  de  Vigny  {i}. 

Ce  Didier  de  Baraudin,  qui  fut  le  personnage  le 
plut  marquant  de  la  famille,  titanebdle  carrière 
dans  la  marine.  FTisci:^!io  de  vaisseau  on  1751,  capi- 
taine en  il>ii,  ayant  cummuudc  à  cette  époque  le 
vaiiMen  le  Mfiéeki,  de  M  oenons,  chef  d'eaeadre 
des  armées  navales  du  Moi,  avant  I7<'0,  il  avait 
épousé  une  demoiselle  Jeaaae-Pornolle  de  Nogcrée, 
de  qui  il  avait  on  nn  fils,  oelni  qui  fut  passé  par  les 
armes  à  Quiberon,  et  deux  filles  :  Maric-Élisabelh- 
Sophie,  qui  devint  chanoinesse  de  Sainl-Antuine  do 
Halte,  et  Marie-Jeanno-Amélîe,  qui  épousa  Léon- 
Pierre  de  Vigny. 

A  ce  propos  je  m'étais  demandé  par  suite  de 
quelles  circoastauces  Léon-Pierre  de  Vigny,  père  du 
poète,  dont  les  parents  habitaient  k  Paris,  me  Bean- 
Iwniig,  paroisse  de  Saint-NicoIas-des-Cha!ii|i^.  <  tai( 
venu  prendre  femme  à  Loches  (3j.  M.  Arcliainbault, 
notaire  eu  cotte  ville,  dont  le  fils  a  bien  voulu  me 
oomiiiiiniqaer  le  dossier  qu'il  avait  réonl,  à  force  de 
patientes  recherches,  sur  la  famille  de  Baraudin  ; 
M.  ArcluuubauU,  dis-je,  en  a  donné  une  raison  qui 
ne  lemUe  péremptoire. 

Ofltnd  le  père  d'Alfred  de  Vigny  sollicita  la  main 
de  M"*  de  Baraudin,  il  avait  perdu  ses  père  et  môre, 
et  sa  sœnr  unique  s'était  alliée  à  la  famille  de 
Thienne  dont  le  nom  figure  sur  les  registres  de  l'état 
civil  de  Loches,  depuis  le  commencement  du 
xvn*  siècle.  Son  contrat  de  mariage  fut  fuit  en  pré- 
sence de  Dame  AdAlaldeoËlisebeth-Puiline  Devigny, 
épouse  de  messire  Louis  Gaétan  de  Tliienne,  eheva- 
lier  de  l'ordre  royiil  et  mihtaire  de  Saint-Louis,  sœur 


(('  Villiers.  —  Coiniiiune  dv  Yillebcis-Coalangé.  Ancien 
j  i  •  iir.  '!<■  I  ordre  «le  GrandmonI,  fomlé  en  1112  par  Henri  II, 
i-'  i  '1  Aiiu'letorre  «l  cotnle  tic  T^uraïuc,  et  placé  sou*  le  double 
V...  iliic  "If  >iiiril-Klii-nni.'  et  <lv  Noire  ll.iiiii-.  Kn  r'JO  *i>n  rc. 
Itou  l'-t  iil  I  V  iluf  .1  mon  livres.  I.e  dcniier  piieiir  fut  Jai  (|uc:S 
de  BamiiiJiii.  iir>iiir)ie  <  n  l's".  dcei  iii  le  II  jinn  IVMi  | 

''if  Ai>r<  s>.i  murl,  l.oui^  lloiu.r  il  'le  It.ir.iu  iiii  lut  r.  iiiplaeu 
'  otunii- lifiitiriiaiil  Juri'i  au  eh.Uein  «le  I.im  he»  par  M.  .\Liyauil 
dt  lt«>i>linuliert  i|ui  iviiit  épousé  Cliiirl«>Ue-Marguerite  de  lia- 
rau'iin.  <iit  >aur  M  M  iynud  de  Botolsnbeit  Alt  même  le  d«r> 
mer  ff«tuviTnciir  de  l.i  \  ille. 

:i  Daa:4  son  contrat  do  mariage  il  «  luit  d<jMf.'nt'  et  «(ualilie 
ctimioe  suit:  •  Messire  Lei>n-I'i«  ire  Iii  vi^ny,  chevalier,  selirm  ur 
d«*  Maivillo  en  partie,  clievaliei'  'ii-  I  .n  dre  royul  et  uiililuire  de 
i»«mt-i^uis,  majeur  de  delTunt-  .Me'>ïire  Henry-Claude  de 
Vigoy,  chevedier,  acigneur  d'Émerville.  du  Tmnctiel  et  autreii 
Ueuy,  et  «le  dame  Louue-Praoçoise  Mareade,  i»n  époune,  «le- 
aieurant  ordioaireiuent  à  i'arii>,  rue  itcauLuurg,  purubu: 
êainl'SàCfflÊê-ûM-Cbuu^.  »  D'où  il  résulte  que  le  titre  de 
comla  p<MrW  par  àUnà  de  Vigny  lui  avait  *IA  4oon4  par  la 
Restauration. 


du  futur  époux.  C'est  évidemment  M"  de  Thienne  qui 
atlir*  iaù.  fMreen  Tonreine  et  sechargea  dele  marier. 

La  fatUTB  épouse,  M"'  Marie  Je.iinie-.Vmélie  de 
Baraudin,  «vait,  elle  aussi,  quitte  le  château  de 
Mdne-Oiraud.sis  paroisse  de  Cliampagne  en  Angon- 
.mois,  obelle  habitait  avec  son  père  rt  sa  mi^rc.pmir 
aller  à  Loches  achever  son  «'ducalidn  sous  la  tutelle 
de  son  oncle,  le  chanoine  doyen  de  l'église  collégiale 
de  Saint-Oon.  Et  c*eet  à  oette  dreonstance  qu'elle 
dut  de  se  rencontrer  avec  Léon-Pierre  de  Vigny. 

Leur  contrat  de  mariage,  passé  au  château  de 
Lodies,  le  SO  avril  t7fM),  en  la  maison  déeanale  de 
l'abljé  de  Fiaraiidin  i  l),  va  nous  faire  connaître  les 
apports  de  chactm  d'eux.  Ces  sports  étaient  des 
pins  modestes.  Les  époux  se  mariaient  sous  le  ré- 
gime de  la  communauté  féduite  aux  acqoMe.  Les 
biens  et  les  «Intils  lie  Viimy.  con'sist.iiit  on  menlde* 
et  effets  mobihers»,  étaient  estimé  à  uou  livres.  i)ee 
immeubles  il  n'était  pas  <iaeetioB. 

Le  marquis  de  Haraudin  constituait  à  sa  fille  une 
dot  de  âOUOO  livres  pour  le  remploi  de  laquelle 
somme  il  lui  cédait,  déléguait  et  transportait  sons 
les  garanties  de  droit  : 

1"  Le  lieu  el  la  niélairio  du  l'iiy,  situé  paroisse  de 
Liège  (?)  avec  ses  appartenances  et  toutes  ses  dépen- 
dances; 

Une  somme  principale  de  .lltrtO  livres,  du  rhef 
de  M"*  de  Baraudin  et  à  elle  due  par  M.  de  Cloram- 
bauU,  de  la  ville  de  Meslay. 

Trois  millelivrcsétaientmisesen  eommanailté;les 
propres  étaient  réservés;  faculté  était  accordée  à  lâ 
future  épouse  de  renoncer  à  la  communauté,  et  les 
époux  se  faisaient  donation  réi-ijiroque. 

Le  mariîigc  fut  (-«'it'lirt'  deux  jours  après  dans 
l'église  collégiale  du  château  de  Lo(  he.s,  et  la  béné- 
diction nuptiale  donnée  par  l'abbé  de  Barandfai. 
A[in''s  quoi,  M.  et  M""  de  Vigny  s'installèn-nt  rue  do 
(iesgon,  sise  au  bas  de  la  ville,  dans  une  maison, 
nu>deste  «mna  leur  forlime,  et  qui  ert  haUtée  m- 
Jourd'hui  par  M.  Bnnnlt,  notaire  (S). 


(Ij  Parmi  len  personnes  présentes  û  lu  «i^nature  du  cuntrat 
il  y  avoit,  du  «'«de  du  futur  :  M"*  Ad<  liiidi?-Klisrilielli-llou- 
rieltc-Pauline  l»evi;,'ny,  su  s«pur,  «'■pouse  «le  M.  L«jui!«-(iai'(an 
de  Tliieane,  etie\  .ili.  i  .  lu'iiciir  de  lia/nv  <  t  autre»  lieus  etis 
dit  sieur  de  l'iiieniie  ili  .  -im  lieiiu  Irere. 

l)u  eùte  lie  la  l'uture  :  !•   m  il.'  liiir.iinlin,  -on  ih'ti^  ; 

M"  .M;irie-Klisabelli->upliie  ili'  ll.iraudin.  eliua»iiiies«e  «lu  i  lia- 
piti  i'  nulile  de  Saint-Antoiui  «le  Malte,  sa  s.eiir  :  .M.  J;ii  i|ue> 
l.niii-  lie  tî  ir.iuditi,  diiyen  de  1  «  L'iise  «  «dlepiiilr'  ilu  riMle  ui  de 
I.Melie-;  .\l""  L^JUi^e  l'Illlippe  llMHrdMii,  «  puu-e  de  l'ralb  'iis- 
i>  i-Iuu  de  Noyerée,  «  IicinjiIut.  .lUi  ien  iK  iiten  iiil  de  \ ,ii--i-.iii 
el  lieutenant  de  nos  seijjneurt"  le-  man'.  (iuii\  >!>■  I"ran<-e.  sa 
tante,  et  M"'  .Mar(fuerite-Cliiirlotte  d<'  liaMudiii.  sji  cousine, 
épouse  de  .M.  Jacques-Franeid-  .\l.-iyuud  de  B«iislaml)ert,  «die- 
valier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  îiainl-Louis,  lieutenant 
du  roy  au  gouveniMMat  du  ebAteau  de  Locbea.  ^ 

Une  plaque  eommémorative  en  marbre  bltae  y  s  ttS 
posée  il  y  a  qnsiqiMS  années,  par  les  soins  de  la  mvnîcipaUU 
de  Loches. 
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LÉON  SÉCHÉ.  —  LA  PAlfILLE  D'ALFRED  DE  VIGNY. 


CMt  là  ({u'Alfred  de  Vigny  vint  an  monde,  le 

27  mars  1 70". 

Mais  sa  uaissaucc  avait  été  précédée  d'événoments 
domestiqnes  qa»  je  ne  puis  passer  sons  silence. 


Ui 


r)è8  Tannée  1 71i3,  trois  ans  à  peine  après  luur  ma- 
riage, U.  et  M*"'  Alfred  do  Vl^i^ny  avaient  été  en  ])Ulte 
aux  tracasseries  du  district  révolutionnaire  de 
Loches.  Et  U"*  de  Vigny,  qui  avait  en  deux  enfants 
coup  sur  coup  et  Hnil  à  peine  relevée  de  ses  der- 
nières couches,  avait  dû  se  présenter  le  4  juillet  de 
cette  année  devant  le  conseQ  gr^néral  de  la  com- 
mune, siégeant  en  permanence,  afin  d'obtenir  un 
certiiicai  de  civisme  pour  son  mari  «  malade  et  pa- 
ralysé ».  Le  certiflcat  lui  avait  été  délivré,  mais  le 
Directoire  ayant  refusé  de  le  \'i8er  et  approuver,  le 
citoyen  de  Vigny  avait  été  mis  en  étal  d'arrestation, 
puis  relâché  au  bout  de  quelque  temps.  Ils  se 
eroyaient  par  suite  à  l'abri  de  tontes  recherehes, 
lorsque  M""  de  Vi>;ny  fut  arrêtée  avec  son  p("'re  à  la 
fin  de  l'année  1794.  Cette  fois  ce  fut  aumari  à  plaider 
la  cause  de  sa  femme  et  du  vieux  manjois  de  Barau- 
din.  Il  connaissait  BouGher«Sauveur,d^nité  de  Paris. 
Il  s'employa  de  son  mieux  auprès  de  ce  convention- 
nel et  fut  assez  heureux  pour  obtenir  par  son  canal 
la  mise  en  liberté  de  sa  femme  et  de  son  bean- 
p*w(i). 

Deux  ans  après,  M'^'  de  Vigny  mettait  au  monde 
son  quatrième  enfant  (S).  Comme  ils  avaient  perdu 
los  trois  premiers  et  que,  dqiuisla  mort  du  marquis 
de  Baraudin,  plus  rien  ne  les  retenait  à  Loches  où  il 
n'y  avait  aucune  sécurité  pour  eux,  ils  prirent  le 
berceau  de  leur  petit  Alfred  et  le  transportèrent 
avec  eux  à  Paris. 

Et  voilà  comiaeut  Alfred  de  Vigny,  qui  no  vit 
Jamids  88  ville  natale  qu'à  travers  les  récits  pleins  de 
larmes  et  de  sang  de  sa  nu  rc,  sacrifia  dans  son  cœur 
la  Touraiu.',  sa  pi-emiére  nourrice,  à  la  Beauco  d'où 
les  de  Vigny  étaient  tti^naîres  et  où  il  avait  passé, 


(I)  A  l'agent  nalional  dela  «MDnnuM  AttoOtn. 

•  Je  t'adreHe,  eUojpeB,  U  mise  en  liberté  défioitJn  de  la  ci - 
lojrenne  VJgny;  dti,  je  tf  prie,  i  eon  nuri  que  Je  mit  lltité  de 
•on  aonvenir.  mais  que  je  le  soif  eneere  plu  de  ravoir  pré- 
venu en  lui  rendant  md  betv-pèie. 
•  Saint. 

BuiuiEH  Sai  veih, 

député  de  Paria. 

•  Ce  15  nivtoe  (an  III).  • 

(Gommnniqvé  par  M.  Arebamliavlt) 

:2:  Le  premier,  Léon-Emmaaael-Hononil,  naquit  le  15  oc- 
tobre im  et  iDQunil  le  31  octobre  eulvaiit.  —  Le  aecond, 
Adolpbe-Maiie-Vktor,  naquit  le  9  janvier  tm  et  moniut  le 
a  thermidor  an  il.  —  U  troisième,  Bmmaniiel,  aaipiU  le 
»  prairial  an  III  et  moarut  le  IS  ventéie  aa  IV. 


soil  au  Tronchet,  aoU  à  la  Bricbe,  one  partie  de  ssa 

enfance. 

«  Paris,  a-t-il  écrit,  fut  presque  ma  patrie,  quoique 
la  Beanoe  fût  la  véritable  pour  moi.  Mais  Paris  tmt 

ses  boues,  ses  pluies  et  sa  pou'^sifîre,  Paris  avec  sa 
tristesse  bruyante  et  son  éternel  tourbillon  d'événe- 
ments, avec  ses  revues  d'emperenrs  et  de  rois,  m 
pompeuses  morts,  ses  pompeux  mariages,  ses  mo- 
notones fêtes  à  lampions  et  à  distributions  popu- 
laires, avec  ses  théâtres  toujours  pleins,  même  dans 
les  calamités  publiques,  avec  ses  ateliers  de  réputa- 
tions fabriijuées,  usées  et  brisées  en  si  peu  de 
temps,  avec  ses  fatigantes  assemblées,  ses  bals,  s«s 
raoHfs,  ses  promenades,  ses  intrigues;  Parts,  triste 
chaos,  me  donna  de  bonne  beurc  la  tristosso  qu'il 
porte  en  lui-même  et  qni  est  celle  d'une  vieille  ville, 
téte  d'un  corps  social  (1).  » 

Ce  n'est  que  'vera  la  cinquantaine,  quand  il  entra 
en  relations  avec  sa  cousine,  la  \icomtesse  du  Pies- 
sis,  qu'il  se  sentit  attiré  vers  la  Touraine  et  que,  de 
Beauceron  quH  croyait  être,  II  reconnut  qn1l  était 
Tourantreau. 

Alezandrine  Bléré  était  fille  d'iui  avocat  dutîngné 
de  Tours  qui  Tavait  mariée  au  vicomte  Hector  Le- 
breton  du  Plessis  d<ml  la  miie  était  une  demoiselle 
de  Viirny.  C'était  une  jolie  femme,  très  spirituelle 
et  très  mondaine  et  qui,  sans  tourner  au  bas  bleu, 
s'occupait  beanconp  d'art  et  de  littératore.  Elle  ne 
tarda  pas  à  prendre  un  vt'ritaMc  asrpndanf  sur  le 
poète,  son  cousin,  qui,  non  content  de  lui  écrire  les 
lettres  exquises  que  l'on  sait  (S),  la  visita  sonvsot 
dans  son  petit  castel  de  Dolbeau.  Ce  castel,  situé 
dans  la  commune  de  Semblançay,  non  loin  du  châ- 
teau féodal  de  ce  nom,  est  bâti  bur  une  éminence. 
11  n'olBre  lien  de  remarquable  comme  architecture, 
mais  la  tourelle  qui  coupe  sa  façade  par  moitié  lui 
donne  un  faux  air  de  manoir  Renaissance,  et  de  la 
terrasse  où  il  s'él^  on  découvre  une  charmante 
petite  vallée  traversée  par  un  ruisseau  (3 i . 

La  première  fois  qu'Alfred  de  Vigny  y  -vint  en  vil- 
légiature, il  emporta  de  son  séjour  un  souvenir  si 
a^Téable,  qu'à  peine  rentré  dans  sa  terre  de  AUâna- 
Giraud,  il  écrivit  à  sa  cousine  : 

«  Angoulèmc,  S''/jteiii/jrr  /  <  /(">.  —  Vniis  m'avez 
décidé  à  l'adoption  de  ma  patrie.  Ingrat  que  j  étais 


(1)  Journal  d  un  poêle,  p.  2S9. 
(S)  Voir  la  Reeue  de»  Itttut  Mvttéti  du  t*'  Janvier  IIBI. 

'       4  mTp. 


(3)  Dolbeau  appartient  nqjeadliai  4  IL  F.  de  UveMle. 
dontlantee  était  «ae  deraoteeUe  to  Heeeis  et  la  bellewat 
de  In  vleeintoiae  Alenadiine,  eoneine  «t  unie  d«  poète.  Di- 
sons à  ce  pnpoê  qu'AUM  de  Vigny  avait  en  Teunia*  de 

nombrenx  consins  plus  on  moins  éloignés.  De  es  nontec 
étaient  k-$  île  Saint-Chamans,  de  Larivière,  de  Thourette, 
Large  d'Ervan,  Chicoyncau  de  I.aval«tte,  de  Leslang.  olc..  <!"' 
tous  s'étaient  alliés  aux  de  Vigny  au  oonmeneement  d*  co 

siècle. 
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de  M  pas  l'aimer  et  la  mieux  couaaitre  1  C'est  quelque 
ehflwqao  derandreun  citoysB  à  l'unoarde  Ba  dié. 

Li  rité  n'y  pagme  que  bien  jieu  :  r  'est  un  Tourangeau 
dejtloB  en  Touraine.  Mais  le  citoyen  y  gagne  beau- 
ttmp.  S  Hdt  In  durmes  d«  son  pays  st  y  eonoentre 
ses  affections.  Je  n'aimerai  plus  la  Bcaucs,  et  l'An- 
gonmois  m'ennuie  déjà,  depuis  un  immense  quart 
dlieare  que  ]«  l'habite.  Dites  à  M onsieiir  -votre  père, 
je  TOUS  prie,  que  j'adopte  sa  théorie.  On  est  du 
pays  oii  l'on  est  né  et  où  l'on  a  été  remué  dans  son 


Bieo  de  plus  justo,  si  cependant,  après  avoir  lu 
CM  lignes,  je  n'ai  pn  m'smpédiar  de  bire  «ette  ré- 

Heiion.  Si  AlTred  de  Vigny,  à  cinquante  ans,  après 
^ques  jours  passés  à  Dolbeau,  avait  enfin  senti 
ton  eoeur  battre  d'moor  pour  la  Tonnine,  que 
n'aorait-il  pas  ipnmvâ  à  la  vue  de  Locbes,  «  son 
premier  berceau  »?  quels  cris  d'admiration  et  d'on- 
thoasiasme  ii  aurait-il  pas  poussés  en  voyant,  de  la 
tasiss  do  châtean  d«  Cbartea  VIII  et  de  Louis  XII. 
se  dérouler  à  se?  pieds,  dans  un  dt'cor  v<'ritablenumt 
féerique,  l'immense  toile  ensoleillée  au  milieu  de  la- 
quelle cottls  la  lente  «t  daire  riviire  de  l'Indre? 

JsiSis  Usa  qn*lt  Dolbeau  il  y  avait  pour  embellir 
le  paysage  les  yeux  riants  de  la  ron<iiM>,  mais  à 
Locbes,  n'y  avait-U  pas  pour  charmer  le  poète 
qsdqas  dioae  de  pins  donx  encore,  le  souvenir 
att-  n'lri  Je  cette  autre  jolie  femme  qui  fui  sa  mère? 
Ëlaatdoané  l'espèce  de  culte  qu'il  eut  pour  elle  de 
MWTivant  et  le  long  chagrin  qu'il  ressentit  de  sa 
perle,  on  a  peine  à  s'expliquer  que  sa  chère  mémoire 
n::'][  jamais  rament^  Alfred  de  Vifrny  dans  sa  ville 
natale,  qu'avant  de  mourir  il  n'ait  pas  eu  la  curio- 
lilési  natorelle  de  rsToir  la  petite  maiscm  blanche 
sè  il  avait  ]et4  ses  premiers  vaglssaments  (1).  Car 


(1)  Orii  ««t  «renlsat  phii  tztnordiaain  qa'AllMd  de  Vigny 
mâ,  enmm  je  l«  di*  plna  baat,  de  nombran  comins  en 

Toartinc  et  entretenait  une  correspondance  suivie  avec  un 
X.  de  Lestang,  son  parent  par  alliance,  qui  t'était  fixé  à  Locbes 
en  et  qui  y  inounit  rn  I8<','2.  J'ai  s.tua  le»  yanz  ipwlqiW»» 
oni;»  de  SOS  lettres  fi  ve  M.  du  L<-->t.in^  ; 

•  J  .11  a|i()ri<  par  M.  do  Boisiupr.  lui  iiiarni.iii-il  le  l 'l  juin  18 H. 
fpic  \>'iis  rtiei  iloinirilié  à  Locties,  luun  lIut  cousin.  Sur  a 
pri-  ni  ijui"  mil  lettre  vous  parviendra,  je  vou.s  érris  pour 
tous  Im  n  .'l'isurer  que  je  n'oublierni  pjii  lu  (ille  Pit(\ni  Ilt  -  i 
"mir  dr  liiil  que  VOUS  me  rei'oiuiimnilci.  sil.it  ipi  il  m.  -i  r  i 
permis  de  fiurc  le  bien,  roiume  je  I  enli-nils  tt  l  oruuie  j  .unie 
â  le  faire.  J'ai  écrit  à  ce  «.ujet  â  M.  Dcinlando  de  VnlliiTes 
xa*ocat  il  Loches)  qui  avait  bieo  voulu  s'en  occuper. 

•  81  par  hasard  VOUS  veoles  è  Faite,  mon  cousin,  j'e»p<>re 
9M  tous  o'ooUîent  pas  mon  adresu,  et  si  quelque  aBain- 
■Uitali*  OQ  Mdn  vous  donnait  quelque  désir  de  trouver  uu 
ni  qui  sfmi  «erâptt,  M  dootm  pas  de  na  hmo»  Toloiilé.  — 
Veut  Mes  m»  «Tva»  dmvktlh  d»  Vlgaf,  «I  tatr»  «nhaee  a, 
comme  la  mieoqe^  dtt  souTenict  de  cette  vieille  Beauee  où 
non  grand- père  avait  tlBt  de  chéletu»  dont  Je  n'ai  coaservS 


■  Tout  a  vous, 
•  AtraiD  M  Vhhit. 


{UUit  inédUt.) 


cet  enfant  de  la  Touraiue  fut  avant  tout  le  lila  de  sa 
mère,  n  avait  non  seulement  son  beau  visage,  ses 

grands  yeux  d'un  bleu  tendre,  sa  chevelure  on- 
doyante et  soyeuse,  son  teint  pàle,  !>a  physionomie 
pensive,  il  avait  encore  sa  tournure  d'esprit,  ses 
manières  distii^piées,  son  âme  compatissante  et 
jusqu'à  sa  tristesse  morlelle  qu'il  croyait  tenir  de 
Paris,  sa  ville  d'adoption,  et  qui  lui  était  venue  par 
le  sang  de  la  nature  d'abord  et  puis  des  événements 
qui  avaient  marqué  sa  naissance. 

Après  cela,  qui  sait?  peut-étro  .\lfred  de  Vigny 
connaissait-il  sa  ville  natale  comme  il  nous  arrive 
parfois  de  connaître  eertalno  personne  sans  l'avoir 
jamais  vue.  Le  jour  où  je  v'isilai  pour  la  pretuii'  ic 
fois  cette  petite  cité  que  son  histoire  et  ses  monu- 
ments ont  rendue  si  grande,  je  nie  demandai  aérien^ 
sèment  si  quelque  fée  i^e  la  lui  avait  pas  montréo  en 
n'^vp,  avec  sa  ceinture  l(^f;^re  de  coteaux  crayeux,  sa 
façade  riante  sur  la  rivière,  ses  portes  furtiliées  qui 
datent  dn  mojren  âge,  sa  tour  Carrée  et  sa  tour 
Ronde,  son  église  romane  et  son  chàlcau  Renais- 
sance, et  tout  l'horizon  qui  s'étend  devant  elle,  ds 
VemeuQ  i  la  forêt  de  Besniieu  qui  le  barre  d'une 
ligne  sombre,  —  lorsqu'il  fit  l'adininbla  description 
de  la  Touraine  par  où,  s'onvre  son  roman  de  Cinq- 
Mars. 

Les  vrais  poètes,  on  l'a  dit  avec  raison,  reçoivent 

en  naissant  le  don  de  scrnndo  vui\  ot  hnn  s;ni_'  ne 
meut  point.  En  se  déclarant  Tourangeau  sur  le  tard, 
AltlraddsVigtiy  n'avait  pas  besohi  derenlttlaBeauce. 
Lui,  Beauceron!  qui  l'eiU  jamais  cru!  Ln  BetOCe  a 
pu  produire  des  militaires  et  des  laboureurs,  des 
hommes  d'épée  et  de  charrue,  elle  est  incapable  de 
produire  vn  poète,  on  bommedlmaginatlonde  l'en- 
verpure  île  V  iL'iiy.  avec  ses  p!  litn  s  immenses  qui 
n'ont  d  autre  ondulation  que  celle  du  vent  dans  les 
blés.  La  Touraine,  au  contraire,  est  un  merveillenz 
jardin  où  la  Muse  de  l'histoire  semble  avoir  attiré 
tout  le  chœur  d'.^pollon.  Dans  ce  jardin  de  plaisance, 
bordé  de  châteaux  tels  que  Blois,  Chambord,  Azay- 
ls«Rideatt,  Langeais,  Chenonceauz,  Loches  et  Am- 
boise,  on  a  vu,  en  effet,  par  je  ne  sais  quel  miracle, 
une  Agnès  Sorel  (I)  préparer  les  voies  à  U  Fucelle 
d'Orléans  ;  une  duchesse  de  Bretagne  maiiar  l'her- 
mine ans  Oeurs  do  lys;  un  Rabelais  faire  sonner  son 
larpe  rire  Ifi  où  cent  ans  plus  tard  l)e«carles  devait 
prouver  l'cxistenos  de  l'homme  par  la  pensée  ;  un 
Balzac,  enfin,  promener  au  bout  de  sa  plume  tous  les 
masques  do  la  comédie  humaine!...  Il  manquait  à 
la  gloire  do  la  Touraine  un  poêle  royal,  sachant 
manier  le  vers  comme  liabuluis,  Descartes  et  Balzac 


(t)  Le  tombeav  d'Agnès  Sorel  se  trouve  au  ch&tcau  de 
Loebee  dans  le  ména  oorps  de  bStimeat  que  l'oratoire  «le  la 
reine  Anne. 
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ont  manié  la  jirose.  Alfred  de  Vigny  eut  riii.<ijîne 
hMUMur  de  combler  celte  lacune;  depuis  lors  la 
Toanina  n'a  plpi  lita  à  tnviBr  ans  plu  Mm  pro- 
vinen  de  Fnâee. 

LioN  Staift. 

IiB  CONQBAB  D'UNION  SOCIALIflTE 
I.  —  AfiBt  to  Ganerit. . 

Lu  grand  entliousiasme  accaeillit,  en  décembre 
dmiitr,  dans  tom  les  rangs  sodalistee,  l'oMm 
d*ailkKI  enfin  n'alisf'e,  elV/iiIrnvitionale  fut  ch.nitf^^ 
par  ^ntlaurs  milliers  ^^v  voix,  en  guise  d'hasonuub. 
■  «  Deux  mois  pour  expriqier  notre  joie,  écrivail 
le  lendemain  M.  Gérault-Riehard,  et  pour  Inviter  les 
militants  de  Pruncc  k  se  rt^jonir  arec  nous.  Le  Con- 
grès a  donné  hier  au  parti  socialiste  une  constitu- 
tion. Lt  t*mp§  ut  mort  d  wts  dê$  ntaliUê,  du  liM- 
tions,  desdéchirt  vienis,  «A-  riinpuissntic !  » 

«  Le  prolétariat  de  France,  écrivait  d'autre  pari 
M.  Janràs,  le  prolétuiat  du  monde  apprendront  arec 
allégresee  que  tumon  de  totis  les  tocialittet  franfoi» 
n'est  pas  seulement  proclain>'r,  iju'elb-  est  onjanisée. 

Il  y  a  huit  mois  de  cela.  Quel»  ont  été  jusqu'à  pré- 
iMt  les  fruits  de  cette  union  si  Uboriensenent  ol>> 

tenu»',  muis  si  rnagninf|uenionl  i  .'l.  bn'i' .' 

Pour  répondre  à  cette  question  il  suftil  de  Jeter  les 
yenz  sar  les  aclvs  des  diverses  oi^ganisattons  soda- 
listes  et  de  lire  conipti.'  rendu  du  Comité  général 
créé  par  le  dernier  Congrès. 

A  Caudry,  dans  le  Nord,  le  Congrès  des  (iuesdistes 
voneaux  malédictions  du  prolétariat  tout  entier  tons 
les  membres  <lii  niiiiish'Tc.  sans  oxf-eplion,  «  depuis 
l'ancien  socialiitte  ilillerand  jusqu'à  l'avocat  des  pa- 
namistes  Waldeck- Rousseau  ». 

1,0  Comiti!  général  du  parti  socialiste  n'est  pas 
pins  modéré  dans  ses  appr<'<  iations  à  l'égard  do 
II.  Miilerand  et  des  députés  socialistes  qui  soutien- 
nent le  minisltes  «  dit  de  défense  répuUieaine  ».  Il 
dénonce  hautement  la  traliison  de  certains  élus  et 
(pialiflo  le  gouvernement  de  gouvomement  d'assas- 
sins. 

tTest  que,  depols  le  dernier  Ck>ngrto,  U  s'eet  passé 
un  fait  considérable  qni  a  servi  merveilleusenienl  la 
causs  des diefs  de  groupements  socialistes,  qui  ne 
veulent  point  de  l'unité,  parce  qu'Us  y  voient  l'absorp- 
tion do  leurs  partis  et  la  destruction  de  leur  autori- 
té. Ce  fait  est  pompeusement  appelé  "  les  massacres 
do  Chalon  ».  Âu  couis  d'une  grève  violente,  des 
gendarmée  flrenl  usage  de  leufs  armes  et  blessèrent 
un  COI  tain  nombre  d'..uvriers.  Doux  morls  restèrent 
même  sur  le  terrain.  On  rappela  Pourmics  et  on  dé- 


nonça le  gourernement  qui  n'avait  pus  snempkkn 
ces  actes  si  regrettables  de  se  produire. 

Quelques  jours  après,  la  gr«v»  ds  Ckak»  AM 
l'objet  d'unelnterpellationàlatribnnede  la  OnÉtot, 
et  15  députés  socialistes  se  laissaient  aller,  dsnslenr 
sèle  ministériel,  à  accepter  une  formule  de  conflaDce 
envers  le  gonvememrât,  dans  laquelle  un  dépoté  fa- 
cétieux avait  jzlissé  des  termes  do  réprobation  pour 
les  doctrines  collectivistes  «  par  lesquelles  on  abuse 
les  travailleurs  ».  —  Bt  15  députés  oollsdirislM 
avaient  voté  cet  ordre  du  jour  ! 

Cos  quin/'' ^députés  étaient  MM.  Basly,  J.-L  Bre- 
ton, Autide  lioyer,  Calvinbac.Charies  Oras,Ferroel, 
Foumière,  Pasèhal  Orousset,  Jonrde,LamendiD,Lu- 
salle,  Miilerand,  Narbonne,  Rouanet  et  Viviani.  lU 
commirent  une  nouvelle  maladresse,  eu  repoutsul 
l'enquête,  qui  était  refusée^  le  ministèrs  et.éa* 
mandée  par  certains  députés  socialistes  intrami* 
géants.  A  peine  la  faute  commise,  ces  1.H  dépaléj  , 
s'aperçurent  du  piège  dans  lequel  ou  les  avait  Itil  I 
g^ieser  et  Us  aeeusérent  de  eonplieité  leur  colMgM  | 
Zévaès.  —  Que  M.  Zévaés  ait  mis  une  certaine  M* 
lignitéà  les  iaire  trébucher,  en  ne  leur  faisant  pflkl 
part  de  la  demande  d'enquête  quH  allait  fonûkr, 
en  son  nom  personnel  et  au  nom  de  MM.  Tsiïlml  il  | 
Oroussier,  c'est  rm  l  possible  ;  mais  ils  nepOBTriwI  i 
s'en  prendre  qu  à  eux-mêmes  d'avoir  réprouvi  pv  | 
unvotepid)llelaanpiofrMdoetrines;eai,dssriaai  , 
routiers  déjà  du  ptiiiÔlMrtarisme,  haUtaris  i  US  ' 
surprises  et  aux  traquenards  d'ordres  du  jour  iiiUS' 
deux. 

n  faut  lire  les  comptes  rendus  du  Comité  général, 
si  l'on  veut  se  faire  une  idée  de  la  vinlincc  Ji'S  di*- 
cussions,  et  encore  faut-il  observer  que  le  secrétsire 
du  Comité  général  a  été  autorisé  à  fulranehw  ds 
procès-verbal  toutes  attaques  malsonnantes,  toit  à 
l'adresse  d'un  membre  du  Parti  socialiste,  soit  k 
l'adresse  d'une  des  orgauisations  qui  le  composent; 
Ges  comptée  rendus  sont  donnés  à  toutn  pette  dois 
par  les  journaux  socialistes,  qui  SOTOlenl  obligé!'  * 
les  publier,  et  deux  mois  après  les  jUscUssionfi.  U 
pubHdté  des  sésaoos  avait  été  demandée  et  presque 
exigée  par  M.  Jaurès,  contre  Vavis  de  M.  Guesde, 
soucieux  du  bon  renom  du  .Parti  socialiste  et  dési- 
reux d'éviter  la  publication  de  ces  débals  oragenx. 
H.  Jaurès  doit  vivement  regretter  anjourd'tni  n 

maladroite  insistance  ! 

Les  débals  «ur  l'afiairu  do  Chalon  sont  particuliè- 
rement violents.  A  M.  Vi\iani,  qui  se  dit  las  d'avoir 
en  fÉwe  de  lui  des  gens  qid  se  présentent  la  main 
tendue  et  qui  le  poursuivent  ensuite  de  leurs  atta- 
ques et  de  leurs  ordres  du  jour  de  flétrissure,  M.  Vail- 
lant répond  :  «  Gesparoiss  ne  peuvent  sMrssssr  è 
moi.  Depuis  dix  mois,  nous  ne  nous  sommss  pas 
adressé  la  parole.  » 
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Voila  1  union  ! 

«  Le  rote  de  eertains  soeialUtes  an  sujet  de  l'af- 
faire de  Clialon,  ajoute  M.  Andrieux,  va  enrayer  la 
propagande  sociaiisto.  Que  répondre  à  ceux  qui  di- 
ront à  ces  propagandistes  :  «  Les  dépuMs  à  Paris  ont 
renié  les  doctrines  qne  vous  venes  prêcher  cbez 
nous  "  ? 

«  Certes,  approuve  M.  Tanger,  et  la  preuve  de  ce 
qne  noos  avançoios  se  trouve  dans  la  conreirston  de 

M.  Waldeck -Rousseau,  assuré  de  (rainer  à  s;i  suite 
un  certain  nombre  d'élus  socialistes  prêts,  quoi  qu'il 
arrive,  à  le  soutenir  de, leurs  votes,  soutenu  égale- 
Oieat'par  la  presse  qui  se  réclame  du  socialisme,  et 
ayant  réussi  à  museler,  sinon  tout  le  Parti  ■socialiste, 
du  moins  une  fraction  importante  de  ce  Parti. 

«  En  répudiant  le  sodallsme,  tous  avec  comme  à 
plaisir,  déconsidéré  d'avance  nntre  piMpagande  et 
tous  nous  enlevez,  comme  à  vous-mêmes,  le  plus 
fort  de  notre  prise  sur  ks  éventa  hésitants  et 
neufs  qui  iront  an  nattonalisme,  parce  qnfl  est  le 
plus  violent.  » 

«  En  effet,  conclut  M.  Chauvin,  il  n'y  a  pas  un  élu 
qd  doive  son  siège  uniquement  à  dee  voix  soda» 
Ustes  conscientes.  Ft  vous  avez  fait  perdre  au  [>ai  ti 
ce  caractère  d'opposition  qui  lui  permettait  de  glaner 
toutes  les  voix  des  mécontents.  » 

11  y  n  donc,  dans  le  parti  socialiste,  à  l'heure  ac- 
tuelle, deux  camps  très  tranchés,  deux  partis  en 
opposition. 

Les  uns,  que  Ton  peut  ^ppdar  itelrinairet  ou  in- 
transigeants et  qui  veulent  le  rei^eet  de  la  doctrine 
avant  tout; 

Les  autres  sont  les  unirotref ,  que  leurs  adversaires 

appellent  également  ministériels,  et  qui  ventent 
l'unité  avant  tout. 

IBS  BOGTBmAIMSS 

Parmi  ceux-ci,  il  faut  citer  eu  premier  lieu  les 
gnesdistes  disciplinés  et  nombreux,  et  animés  des 
sentiments  les  plus  hostiles  àl'épard  de  M.  Mîllerand 
«  sodaliete  devenu  ministre  ■»,  et  de  M.  Jaurès  qui 
s'en  est  fait  le  courageux  défenseur. 

Grâce  an  talent  de  propagandiste  et  do  meneur 
dlumunes.  que  possi'-fle  au  suprt^rae  dpiirv  M.  .Iules 
Guesde,  le  parti,  qui  marche  sous  son  drapeau,  a 
suivi  la  progfsssicm  suivante  : 

En  t88l,  il  récoltait  27  f  0-2  voix  aux  élections  lé- 
gislatives; en  1885,  il  en  gagnait  3t  1)68;  en  1889, 
47 1(7;  en  189S.  mm;  en  1898,  S3075S. 

En  1881,  il  n'avait  aucun  élu  ;  en  1885  11  en  possé- 
dait on;  cinq,  en  4889;  sept,  en  1893,  quatone,  en 
1898. 

lA  parti  gnesdiste  a  pour  but  de  «  transporter  sur 
le  Imaln  politffu,  où  la  victoire  est  inévitable. 


parce  que  là  l'ouvrier  est  l'égal  du  patron,  supérieur 
même  au  patron  par  le  nombre,  le  eombat  qui  ne 

peut  être  qu'une  défaite  sur  le  terrain  économique  ». 
De  là  ce  mépris  pour  les  syndicats,  dont  l'existence 
est  souvent  établie  par  fat  possession  d'an  timbre  de 
vingt-cinq  sous,  ainsi  que  le  disait  M.  Ooesde  à 
Lon<lres  ;  de  là  ce  Ji'dain  pour  l'action  coopérative, 
pour  la  grève  générale  et  pour  toutes  les  formes  éco- 
nomiques de  l'aetton  socialiste.  «  Faisons  des  dé> 
puté<,  disait  M.  (Guesde,  pagnons  des  municipalités 
et  préparons  nos  cadres  pour  le  moment  où  sonnera 
rheure  fetate  de  la  révolution.  »  Et  ce  chef  qui,  ja- 
dis, n'osant  espérer  de  conquérir  le  suffrage  univei^ 
sel,  déclarait  laisser  les  sièges  parlementaires  «  aux 
hémorrhoïdes  des  bourgeois  »,  entama  partout  la 
lutte  électorate,  se  présenta  hd-méme  en  vingt 
droits,  (it  une  piopa^'ande  acharnée  et  ruina  sa  santé 
à  porter  aux  quatre  coins  de  la  France  sa  parole 
grinçante  et  passionnée.  Adoré  de  ses  partisans,  qui 
nient  son  caractère  autoritaire,  il  est  abhni  i  é  '\f  tout 
l'élément  syndical.  Lorsqu'il  parait  à  la  tribune  d'un 
congrès,  un  crie  :  «  Le  Pape  !  »  Jadis  devis  Hugues 
l'appelait  «  Torquemada  en  lorgnon.  »  Aujourd'hui 
il  veut  sauver  le  parti  socialiste  dos  compromissions 
et  des  coquetteries  de  certains  radicaux  socialisants 
avec  le  pouvoir:  il  veut  rétablir  la  pure  doctrine, 
remettre  eu  viLTUcur  la  vraie  tactique,  la  seule  tac- 
tique conciliablo  avec  la  lutte  de  classes,  et  chasses 
du  parti  MM.  Jaurès,  MUtorand  et  VIviani,  auxquels 
il  refuse  même  Is  titre  de  socialistes. 

Les  gnesdistes  se  nomment  unicielleraent  <■  le 
Parti  ouvrier  français  ».  Ils  se  répartissent  dans  les 
Fédérations  suivantes,  qui  sont  les  provinces  de 
l'Empire:  Fédérations  de  la  région  parisienne,  de 
l'Allier  cl  de  la  région  du  centre,  de  la  Marne,  de 
l'Oise,  de  l'Héranlt,  de  TAube,  de  l'Isère,  du  Oard, 
de  la  Gironde  et  du  Nord.  Cette  dernière  à  elle  seule 
com[ite  3.?>2  organisations  politiques  et  syndicales. 

(Us  ont  en  tout  plus  de  900  organisations. 
Les  blanquistes  marchent  avec  les  guesdistes  et 
leur  apportent  h  trituit  de  près  de  ?50  mandats. 
Leur  vocable  olhciel  est  «  Parti  socialiste  révolu- 
tionnaire ».  Ils  sont  avant  tout  des  révolutionnaires 
«  en  contact  constant  avec  le  peuple  pour  l'agiter,  le 
soulever,  l'entraîner  à  l'action  incessante  nous  toutes 
les  formes,  et  surtout  tous  la  fm-iup  politique,  c'ett-â- 
dire  ta  plus  efficace.  » 

Les  blanquisti -,  datent  do  la  Commune,  ils  n'ont 
point  varié  depuis.  Leur  chef  était  alors  Hlanqui,  c'est 
aujourd'hui  M.  Édouard  Yaillanl,  député  de  Paris. 
Ils  ont  groupi'  auprès  d'eux  les  allemanistes  dissi- 
dents, qui,  sous  le  nom  de  failletisles,  refusèrent  de 
donner  à  leur  parti  plus  de  la  moitié  de  leurs' appoin- 
tements etd'accei  I  l'j  saUrede  4000  francs,  que 
ce  parti  voulait  leur  imploser.  MM.  Groussier  et  De- 
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Jeante,  députés,  Berlhaul  et  Fullet,  conseillois  muni- 
cipaux ont  ainsi  formé  avec  les  blangiiistes  un 
groupe,  sous  le  nom  d'u  Alliance  cunimuniste  révo- 
tionnaire  ». 

Les  blanquiatf"^  onl  Imirs  ÇioT^  à  Paris  et  dans  la 
banlieue,  dans  le  l  am,  le  Lot,  la  Corrèie,  la  Saône- 
et-Loire,  le  Rhône  «t  la  Var,  maia  surtout  dan»  le 
Chor,  où  ils  comptent  8(  organisations. 

Les  blanquistes  viennent  au  Congrès  avec  l'inten- 
tion bien  arrêtée  d'y  faire  discuter  la  «  question  Mil. 
lerand  »,  malgré  l'obstination  de  leura  adversaires, 
qui  déclan-nt  inutile  de  revenir  sur  une  question 
déjà  tranchée.  Il  est  évident,  pour  qui  veut  x:om- 
prendre,  qu'elle  a  été  tranchée;  mais  OMnme  elle  l'a 
été  d'une  faron  impor-onndlo,  il  paraissait di^sirable 
qu'elle  le  fût  une  bonne  fois,  sans  équivoque  pos- 
sible, et  que  la  question  MUlerand,etnon  la  question 
va^nie  d'un  socialiste  râ  pouvoir,  fût  déOniliveoient 
résolue. 

«  Nous  allons  au  Congrès  avec  deux  objets  phoci- 
pans,  éaivall  M.  Taillant  dans  le  Petit  Sou  :  Tout  tf'a- 

tord  et  A  tout  prir  sauvegarder  la  doctrine;  ensuite 
éviter  toutes  divisions  et  scissions.  » 

tes  vaiTAïais 

Les  troupes,  que  M.  Jaurès  cntrainait  à  sa  suite, 
00  qtt'Q  comptait  avoir  comme  alliées  dans  sa  con- 
({Uête  de  l'unité  socialiste,  iMaienl  extr''niement  di- 
visées sur  les  «lueslious  de  principes  et  de  tactique. 
De  ces  soldats  peu  disciplinés  et  peu  accoutumés  à 
combattre  sous  le  même  drapeau,  les  uns  ne  sont 
habitués  qu'aux  tactiques  parlementaires  et  aux 
procédés  pacifiques  du  radicalisme  réformiste,  les 
antres,  comme  M.  Jean  Allemane,  ne  sont  partisans 
que  des  moyens  violent».  I>e  l.'i  des  flnitemenls  et 
des  incertitudes  qui  mettaient  tout  d  abord  en  élut 
d'infériorité  les  «  mitaires  »  dans  leur  rivalité  contre 
1(  s  doctrinaires.  .Vnssi  bien,  si  la<|uestit)n  avait  t^tt^ 
posée  d'une  façon  nette  et  précise  devant  le  Congrès, 
U  était  probable  qu'une  désagrégation  rapide  de  ces 
foirces  en  aurait  été  le  résultat  :  mais  les  «  unitaires  » 
avaient  un  si  prand  désir  de  réaliser  l'unité,  et  cer- 
tains, comme  M.  Allemane,  détes'tent  avec  une  si 
grande  vigueur  M.  Joies  Goesde,  qu'on  pouvait  sup- 
poser 'pie  l'accord  se  ferait  entre  M.  Jaurès  et  M. 
leiuane  sur  un  texte  équivoque,  qui  satisferait  tout 
le  monde. 

M.  Allemane  n'est  cependant  ;  ni  ni  partisan  do 
l'unité  absolue.  Il  m'a  confié  que  les  temps  n'étaient 
pas  venus  où  ce  réve  de  M.  Jaurès  deviendrait  rta- 
lité,  mais  au  moins  vondrait^il  l'union  entre  les  di- 
vers partis,  et  pour  la  réaliser,  il  i  tait  prtt  à  la  faire 
en  dehors  du  il.  Guesde,  qui  aurait  alors  été  excom- 
mnnié  par  ceux-là  méows  qu'il  voulût  excommonier. 


Cela  s'est  vu  déjà  dans  le  parti  socialisto,  et  ce  ne 
serait  qu'une  réédition  doSaint-Étienne,  où  M.Guesde, 
venu  pour  chasser  ses  ennemis,  fut  chassé  par  eux. 
Et  H.  Allemane  ajontail  qw  pour  lui  la  quesSon 
Millerand  importait  peu.  «  Il  y  aurait  dix  minisires 
radicaux  au  pouvoir  que  les  affaires  n'en  iraient  ni 
mieux,  ni  plus  mal.  Je  dis  radicaox,  car,  poor  moi, 
MUlerand  n'est  pas  socialiste.  » 

Lea  allemanistes  qui  s'appellent  en  réalité  •  la 
Parti  ouvrier  socialiste  révolutionnaire  <•  viea- 
nent  modestement  au  Congrès  avec  quatre-vingts 
organisations.  Il  faut  dire  que  ce  parti  s'e^^t  délibé- 
rément amputé  de  soùvante-dix  groupements  au 
profit  des  fédérattons  autonomes.  C'est  on  exemple 
de  désintéressement  que  les  antres  partis  n'ont  pas 
imité. 

Lss  broussistes  se  préseofaient,  eux,  avec  quatre- 
vingt-cinq  organisations;  ils  sont  naturellement  par- 
tisans de  l'unité  et  du  ministère  sorialiste.  L'n  de 
leurs  chefs  les  plus  inllueuls,  M.  Lavy,  n'est-il  pas  le 
dief  du  caUnet  de  H.  Millerand?  Les  broosaistss 
sont  restés  de  purs  évolutionnistes,  des  possibilistcs 
comme  on  les  nommait  dans  le  temps.  Leur  titre 
exact  est  «  Fédération  des  travaUlenrs  socialistes  de 
France  ».  Leur  système  consiste  à  «  ne  pas  s'inquié- 
ter s'il  est  frnlrrnitnire  et  s'U  est  It'gitime  que  la  pro- 
priété comnmniste  soit,  mais  si  en  fait  elle  vient; 
non  plus,  s'il  faut  exproprier  la  bourgeoisie  et  socia- 
liser le  capital,  niai'--  -i.  [>.'M'  le  train  même  des 
choses,  cette  transformation  s'opère  ». 

Les  syndicaux  qui  se  présentaient  an  Congrès,  sans 
être  affiliés  à  aucun  parti,  ni  à  aucune  fédération, 
étaient  peu  nombreux.  Les  vrais  syndicaux,  les  purt, 
avaient  en  effet  reçu  du  Congrès  de  la  fédération  des 
Bourses  l'ordre  formel  de  n'y  point  paraître  et  de 
laisser  les  politiciens  arranger  leurs  affaires  entre 
eux.  On  ne  peut  compter  que  deux  cents  syndicats 
isolés,  environ,  adhérant  au  Congrès,  et  11  faut  ajoo- 
ter  que,  dans  ce  nombre,  le  syndicat  des  Omnibus  a 
réussi  à  compter  pour  quaraute-six  syndicats  à  lui 
toot  sedl.  en  formant  autant  de  groupes  que  de  dé- 
pôts. Et  on  niera  après  cela  lea  merveillea  de  lo 
prestidigitation  socialiste  1 

D'autres  syndicats  se  présentaient  soos  le  couvert 
de  fédérations  autonomes;  mais  c'est  ici  que  nous 
allons  trouver  des  merveilles  de  sophistication. 

Les  fédérations  autonomes  de  l'Yonne,  de  la  beiae-  , 
Inférieure,  du  Gard,  de  la  Nièvre,  de  l'Afai,  de  la 
Gironde,  des  Bouches-du-Rh6ne,  du  Jura,  de 
l'Aisne,  de  la  Seine,  de  l'.Xuvergne,  du  Doubs,  de  la 
llaule-Saùne  et  du  llaul-libin,  du  iarn,  de  Vauciuse, 
de  l'Anjoo,  im  Poitou,  de  la  Vendée,  de  la  CMe-d*Or, 

de  <:ii'ine-et-l.oirr'.  des  .\rdennC8  et  de  BretSgnS  pré- 
sentaient environ  80U  mandats, 
iib  bien!  si  l'on  joend  oomme  exemple  h  Fédéra* 
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tkm  du  Gard,  représentée  par  MM.  Devèze  et 
Pastre,  députés,  les  plus  compromis  peut-être  dans 
ias  Totes  ninistéiriels  dn  Parkownt,  on  trouve  <iim 

Mtto  fédtfntioil  avait  •^ppt  comités  ou  proiipfrnfnts 
loeialiitoi,  km^'elle  abaudonoa  le  parti  guesdiste, 
'fl  7  a  en'nron  six  mois,  pour  conquMr  son  autono- 
mie, et  qu'elle  en  compte  aujourd'hui  cent  vingl-lroi'sf 
Enfin  les  coopératives  adhérant  directement  au 
CoD^^rès  présentaient  cent  vingt-trois  mandats. 

Les  unitairM  avaient  prte  de  «lointe  ewiti  man- 
iais à  opposer  aux  douze  cents  mandats  gnesdistes 
al  blanquistes.  Mais  ces  derniers  comptaient  sur 
lea  fédérattona  antonomea  qui  n'avaient  pas  dit 
knrderniermot.  IMusieurs  — celle  de  S;i 'me-ûl-Loire 
•n  particolier —  étaient  fort  hostiles  à  M.  MUU;ranil 
et  par  suite  ft  If.  Jaurèa.  De  plus,  il  fallait  tenir 
compte  que,  parmi  ces  fédérations  autonomes,  qui 
avaient,  suivant  l'expression  de  M.  Lafargue,  «  pul- 
lulé d'une  façon  aussi  fantastique  qu'indécente  »,  il 
•amblail  ntoeêsalfede  déelmer  certaines  de  ces  orga- 
nisations, en  en  éliminant  lea  groupes  qui  n'existent 
que  SOI  le  papier.  Ënûn,  contre  les  forces  flottantes 
et  désunies  des*  unitaires    l'année  «  doctrinaire  » 
devait  marcher  en  Iwtaillon  serré.  Et  MM.  Guesde  et 
VaQIant  avaient  pour  eux  le  fameux  Comité  général, 
ce  Comité  issu  du  dernier  Congrès,  divisé  tout 
d'abord  en  deux  fractiona  égalée  et  votant  mainte- 
nant  à  l'unanimité  de  ses  membres,  moins  trois  voix, 
les  ordres  du  Jour  les  plus  crueis,  les  blâmes  les 
plus  directs  contre  le  ministère  et  ses  défenseure 
socialistes. 


LfOR  DE  Sdibac. 
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AU  DEDANS  DU  GOUFFRE 

Elias  Arthur  Dawit,  de  Chicago,  avait  été  ruiné  par 
ses  eonfr&res,  dépouillé  par  ses  parents,  trahi  par  sa 
femme,  abandonné  par  ses  amis,  molesté  par  les 
médecins,  estropié  par  les  dentistes,  exploité  par 
les  charlatans,  et  fmalement  insulté  par  les  jour- 
naux, monde  lui  faisait  horreur,  et  il  avait  résolu 
d'en  sortir  par  le  suicide. 

n  aurait  préféré  une  conclusion  moins  banale. 
Hais  comment  édiapper,  autrement  que  par  la  mort, 
aa  contact  avec  les  êtres  humains  ? 

L'engr^ance  humaine  s'est  établie  partout.  Partout 
éU»  fait  le  négoce  et  multiplie.  Il  y  a  des  pécheurs 
de  plioqnes  au  pôle  Nord,  et  des  touristes  au  Sahara. 
Les  déserts  de  l'Australie  sont  vlsitijs  par  dos  no- 
mades, et  des  pâtres  thibétaius  mènent  leurs  trou- 
peaux dam  les  cols  glacés  du  Plaleau  central.  Depuis 
qa'fl  y  •  des  chemins  de  fer,  des  steamers  et  de»  télé- 


graphf^s,  il  n'oxiste  plus,  dans  aucun  coin  de  noire 
plunète,  uue  seule  solitude,  vraiment  vierge,  ou  ne 
s'étale  pas  hi  dépravation  humaine. 

Une  fuis  la  mort  dériilée,  il  fallait  choisir  le  pro- 
cédé de  cette  mort.  Élias  se  persuada  qu'on  saut  au 
milieu  des  cataractes  du  Niagara  serait  one  fin  asses 
convenable.  Elle  a  un  double  avantage  :  elle  est  cer- 
taine —  et  il  faut  qu'elle  le  soit,  car  rien  n'est  plus 
ridicule  qu'un  suicide  raté  :  —  ensuite  elle  est  sen- 
sationnelle, ce  qui  est  toujours  flatteur;  en  effet,  on 
ne  doit  pas  Jouter  qu'un  pareil  événement  sera  men- 
tionné, avec  éloges  et  commentaires,  par  la  presse 
des  deux  mondes. 

Elias  Arthur  Dawit  passa  près  d'un  mois  à  re- 
garder, jour  et  nuit,  les  masses  formidables  de  la 
cataracte,  n  voyait  la  nappe  lumineuse  passer,  irré- 
sistible et  sans  fin,  en  masses  bleuâtres,  graduelle- 
ment blanchissantes,  qui  se  résolvaient  en  écumanls 
brouillards.  11  se  perdait  dans  cette  contemplation 
et  ne  se  décidait  pas  à  faire  le  saut  décisif.  Tout 
bien  considéré,  il  n'avait  pas  absolument  tort.  Avant 
de  rouler  dans  l'abîme,  on  peut  réfléchir  tout  son 
saoul  ;  mais,  une  fois  en  route,  quand  on  est  happé 
par  le  torrent  et  qu'un  se  précipite  avec  l'eau  mu- 
gissante, il  est  trop  tard,  et  on  n'a  plus  le  temps  de 
philosopher  et  de  changer  d'avis. 

«  Derrière  cette  immense  roche  qui  surplombe,  re- 
couverte par  l'eau  frémissante,  qu'y  a-t-il  ?  se  disait 
Dawit.  Personne  n'a  osé  aller  voir  ce  qui  se  cache 
sons  la  nappe  formidable.  Pourtant  la  roche  est  k 
pic.  L'entablement  dépasse  la  cascade.  Le  torrent  la 
recouvre  d'une  masse  liquide  ipii  laisse  en  arrière 
un  espace  Ineennu,  une  cavité  peut-éCrs  très  vaste. 
Ce  serait  un  beau  spectacle  que  de  voir  la  cataracte 
par  h'  dedans,  au  lien  de  faire  ainsi  que  le  commun 
des  mortels,  qui  la  regardent  par  le  dehors.  » 

Une  fois  qne  cette  Idée  fut  entrée  dans  l'espiit  de 
Dasvit,  elle  ne  le  lâcha  pas.  On  sait  que  les  idées 
tiennent  les  hommes  beaucoup  plus  que  les  hommes 
ne  tiennent  les  Idéss.  Slntrodutre  dans  la  cataracte, 
au  c  (MU  môme  du  Niagara,  coloniser  le  gouffre  ft  soi 
tout  seul,  y  respirer,  s'y  alimenter,  y  vivre,  voilà 
peut-étrti  lu  seul  moyen  de  ne  plus  fréquenter  une 
civilisation  misérable.  Là  au  moins  Dawit  n'aurait 
plus  :'i  subir  de  profanantes  promiscuités  avec  l'es- 
pèce humaine.  11  serait  seul;  bien  seul,  tout  à  fait 
libre,  par  conséquent. 

Son  dessein  était  arrêté.  H  allait  habiter  le  Nia- 
gara. 

Mais  il  se  garda  bien  de  faire  connaître  cette  dé- 
cision. Amonr-prupre  d'artiste  et  de  savant  qui  ne 
veut  pas  qu'on  lui  vole  son  idée. 

Alors,  obscurément,  sans  rien  dire,  pendant  un  an, 
à  Chicago,  U  se  mit  à  l'œuvre.  Nous  devons  recon- 
naître qu'on  s'en  préoccupa  fort  peu.  U  n'était  ni 
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riche,  ni  célèbre,  et  nul  reporter  ne  s'informa  du  i 
motif  qui  lui  faisait  amener  dans  un  hangar  des  ap- 
pareils étranges,  de  formes  grotesques.  Personne  ne 
chercha  à  s'informer  pourquoi  toutes  les  nuits  les 
fenêtres  de  l'atelier  de  Dawil  restaient  éclairées. 

Le  6  septembre  1899,  les  touristes  amassés  le  long 
des  deux  rives  du  Niagara,  h  un  demi-mille  environ 
de  la  chute,  virent  un  spectacle  imprévu.  Une  grande 
barque  déval.'iit  le  long  de  la  rivière.  Elle  était  sans 
doute  abandonnée  ;  car  on  ne  pouvait  distinguer  de 
batelier.  Pourtant  une  masse  informe  se  tenait  à 
l'arrière,  et  l'embarcation  semblait  dirigée  par  une 
force  intelligente. 

Elle  n'allait  pas  à  la  dérive,  mais  maintenait  su 
route  au  milieu  des  récifs  qui  commençaient  à  par- 
semer le  lit  du  fleuve. 

Où  allail-elle?  A  l'abîme.  Nulle  hésitation  n'était 
possible.  Elle  était  perdue  sans  doute;  car,  au  point 
où  elle  était  arrivée,  le  courant  est  déjà  assez  rapide 
pour  que  nul  bon  rameur  ne  pût  le  remonter.  La 
foule  suivait  de  l'œil  le  mouvement  qui  s'accélérait 
de  plus  en  plus.  Point  d'anxiété  d'ailleurs  —  on  était 
bien  corlain  que  personne  n'eût  osé  ainsi  s'aventurer 
jusque-là  —  mais  seulement  une  curiosité  très  vive. 
Le  fracas  do  cette  bar(|ue  par  le  torrent  n'était  pas 
un  spectacle  ordinaire,  et  il  ne  fallait  plus  que 
quelques  secondes  pour  y  assister. 

Tout  d'un  coup,  arrivée  aû  point  où  la  surface  de 
la  rivière  commençai l  à  s'incurver  mollement  sous 
le  poids  de  la  chute,  la  barque  s'arrêta  d'un  choc 
brusque,  et  on  put  voir  deux  cordes,  qu'on  n'avait 
pas  aperçues  jusqu'alors.  Ces  cordes  retenaient  la 
barr|ue  penchée  sur  le  précipice.  Elles  étaient  sans 
doute  attachées  à  la  quille  du  bateau,  et  plongeaient 
sous  l'eau,  à  grande  distance  ;  car  on  ne  distinguait 
pas  les  piquets  qui  la  fixaient  ainsi  dans  cette  dange- 
reuse position. 

Presque  au  même  instant  la  masse  hétéroclite  de 
l'arrière  se  redressa,  ci,  roulant  hors  do  la  barque, 
se  précipita  au  milieu  de  l'écume.  Puis  elle  disparut. 

La  barque  restait  toujours  là,  attirée  par  la  chute, 
et  retenue  par  les  cordes.  Les  deux  forces  antago- 
nistes multipliaient  leurs  attirances,  mais  en  vain. 
La  barque  résistait.  Tantôt  elle  était  comme  figée 
dans  la  stupeur;  tantôt  elle  bondissait,  ondulait, 
craquait,  laissant  l'écume  passer  autour  d'elle. 

Au  bout  do  quelques  minutes,  on  se  lassa  de  ce 
spectacle,  et  on  chercha  à  recueillir  quelques  ëpaves 
de  l'objet  qui  avait  roulé  hors  de  la  barque,  filais  on 
ne  put  rien  trouver.  Certaines  personnes,  armées 
de  lorgnettes,  affirmèrent  qu'une  corde,  suspendue 
à  l'avant  du  bateau,  plongeait  dans  le  torrent;  mais 
il  était  déjà  tard,  le  jour  baissait;  il  fallut  remettre 
au  lendemain  une  investigation  plus  approfondie. 

Le  lendeniain.  au  lever  du  soleil,  tout  avait  dis- 


paru. Sans  doute  les  cordes  ou  les  piquets  avaient 
flni  par  céder.  Il  ne  restait  plus  rien  sur  le  Niagara, 
<iuc  la  courbe  harmonieuse  et  puissante  de  la  trombe 
d'eau  qui  se  précipite  dans  le  gouffre. 

Le  lecteur,  dans  sa  perspicacité,  a  deviné  déjà  que 
cette  barque  était  la  barque  de  Dawit,  et  que  la 
masse  informe  était  la  masse  de  Dawit  lui-même. 

Tout  avait  été  calculé  avec  une  rigueur  ma- 
thématique. La  dimension  des  cordes  et  leur  ré- 
sistance avaient  permis  à  l'embarcation  de  s'arrêter 
au  point  voulu.  Alors,  bardiment,  Elias  Arthur 
Dawit  avait  plongé.  Pour  ne  pas  être  fracassé  dans 
la  chute,  il  s'était  attaché  à  la  quille  du  petit  nanre 
par  une  autre  corde,  très  solide  et  très  souple.  Celt« 
corde,  d'où  dépendait  sa  vie,  était  un  prodige  de 
patience  et  d'adresse.  Elle  était  formée  d'anneaux 
de  chanvre  reliés  entre  eux  par  des  anneaux  de  caout- 
chouc, si  bien  que  le  ressaut  de  la  chute  en  devait 
être  notablement  amorti.  Comme  la  longueur  du  lien 
était  justement  égale  à  la  moitié  de  la  hauteur  de 
la  catiracte,  le  corps  do  Dawit,  entraîné  par  l'eau, 
mais  retenu  par  la  corde  de  caoutchouc,  se  balança 
sur  l'abime,  à  quelque  trente  mètres  des  rochers  du 
bas. 

Le  choc  fut  terrible.  Heureusement  le  pradent 
Dawit  avait  eu  la  précaution  de  s'envelopper  tout 
entier  dans  une  solide  can  asse  do  liège,  protégée  à 
l'extérieur  par  une  armature  de  métal.  Comme  l'ar- 
mature était  parfaitement  ronde,  l'eau  glissait  aulonr 
d'elle  presque  sans  obstacle.  La  tête  était  enfermée 
entièrement  dans  un  casque  muni  de  hublots, 
pareil  aux  casques  des  plongeurs. 

Ce  n'étaient  pas  là  des  précautions  inutiles;  car, 
malgré  le  caoutchouc,  malgré  le  liège,  malgré  l'ar- 
mature métallique,  malgré  le  casque,  au  moment  où 
la  chute  s'arrêta  net  par  l'effet  de  la  corde,  Dawit 
ressentit  une  commotion  épouvantable.  Ce  fut  cooune 
si  tous  ses  nerfs  à  la  fois  étaient  distendus  et  tenail- 
lés. Les  trombes  d'eau  mugissante  s'eugouffraienl 
autour  de  lui,  et  il  faillit  perdre  connaissance. 

Il  se  remit  bien  vite.  La  pensée  qu'il  exécutait  une 
grande  œuvre  lui  rendit  soudain  toute  sa  force. 
Alors,  balancé  violemment  au  milieu  des  flots  et 
oscillant  à  la  manière  d'un  immense  pendule,  il  put 
réfléchir. 

Cependant  il  se  rendait  compte  qu'il  n'avait  pa« 
de  temps  à  perdre.  Entre  le  liège  et  l'armature  de 
tôle,  avait  été  fixé  un  caisson  plein  d'oxygt'-ne  liquide, 
qui  dégageait  du  gaz  pour  la  respiration  ;  ruais  il  fal- 
lait ménager  celte  provision  d'air  vital.  De  plus,  le 
fracas  des  vagues  était  si  assourdissant,  et  les  tirail- 
lements monstrueux  de  l'eau  si  douloureux  qn'il 
sentait  ses  forces  s'épuiser  rapidement. 

II  prit  donc  à  sa  ceinture  le  bftton  qu'il  y  avait  6té. 
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C'était  un  pieu  armé  d'un  solide  crochet.  Toute  l'es- 
pérance de  Dnwil  était  fondée  sur  l'emploi  de  cet 
instrument  rudimentaire. 

Les  oscillations  du  pendule  animé  devenaient  de 
plus  en  plus  étendues,  si  bien  que  par  moments  le 
corps  de  Dawit  heurtait  presque  contre  les  rochers 
de  l'entablement.  A  un  moment  donné,  comme  U 
n'en  était  plus  éloigné  que  d'un  mètre,  il  prit  son 
pit'U  et  essaya  de  s'accrocher  au  rocher. 

La  première  tentative  échoua;  car  la  pierre  était 
glissante  et  ne  donnait  pas  prise  au  fer.  A  la  seconde 
oscillation,  il  en  fut  de  môme.  «  Vais-je  donc  mourir 
ici?  se  disait-il.  En  si  beau  chemin,  ce  serait  dom- 
mage. »  Kntin,  après  quelques  tentatives  infruc- 
tueuses, dans  un  dernier  effort  désespéré,  Dawit  put 
faire  adhérer  le  crochet  à  la  pierre,  et  le  balance- 
ment du  pendule  s'arrêta.  Il  n'eut  pas  besoin  d'un 
grand  effort  pour  se  maintenir. 

Une  pàle  lueur  filtrait  à  travers  la  couche  d'eau, 
assez  pour  permettre  de  distinguer  une  sorte  d'im- 
mense caverne  qui  s'enfonçait  sous  terre,  dans 
l'ombre  ;  le  pic  où  le  crochet  s'était  planté  était  le 
saillant  le  plus  avancé,  et  comme  le  promontoire  du 
plancher  de  cette  grotte. 

C'était  bien  là  ce  que  Dawit  avait  prévu.  Quoique 
très  géné  par  sa  cuirasse  de  liège  et  de  fer,  il  put  se 
hisser  jusque  sur  le  roc  ;  et,  si  un  regard  humain 
avait  pénétré  dans  cette  solitude  inaccessible,  il  eût 
pu  voir  ce  spectacle  étrange  :  un  cloporte  mons- 
trueux rampant  sur  un  rocher  moussu,  et  retenu 
par  un  fil  énorme,  encore  animé  de  baroques  sou- 
bresauts. 

Enfin  le  cloporte  put  atteindre  tm  espace  un  peu 
plus  large,  où  deux  hommes  de  front  auraient  pu  se 
trouver  presque  à  l'aise.  C'était  le  repos,  la  déli- 
vrance. Mais  quelques  mètres  avaient  été  déjà  par- 
courus, et  la  corde  était  fortement  tendue.  Elle  em- 
pêchait Dawit  d'aller  plus  loin. 

Il  avait  songé  à  cela.  11  avait  minutieusement 
préparé  tout  ce  qu'il  faut  pour  ce  délivrer  ;  mais 
il  n'avait  pas  pensé  qu'il  hésiterait,  dans  cette  mi- 
nute suprême,  à  rompre  ainsi  le  dernier  lien  qui  le 
rattaciiail  à  l'humanité.  Cette  corde,  c'était  la  chance 
ultime  de  rentrer  dau^  le  monde  des  vivants,  de  re- 
voir la  lumière  du  soleil,  d'assister  à  des  parties 
de  tennis  ou  de  gulf:  de  boire,  dans  un  bar  bien 
éclairé,  des  verres  d'ale  ou  de  whisky;  d'entendre  le 
sifflement  des  locomotives,  et  les  appels  des  tramways. 
C'était  finir  la  vie  humaine,  et  entreprendre  une  vie 
nouvelle,  dans  l'inconnu  et  les  ténèbres,  telle  qu'au- 
cun homme  n'en  a  jamais  mené. 

Telles  étaient  les  pensées  d'Elias  Arthur  Dawit. 

Mais  bientôt  il  eut  honte  de  lui-même  :  et  brus- 
quement, pour  s'arracher  à  une  tentation  trop  forte, 
pour  ne  pas  se  déshonorer  à  jamads,  il  fll  jouer  un 


ressort  d'acier  caché  dans  l'armatiu-e.  Les  anneaux 
de  fer  qui  retenaient  la  corde  s'ouvrirent  largement, 
et  le  lien  de  caoutchouc,  subitement  détondu,  se  rac- 
courcit de  quelques  mètres,  et  se  balança,  solitaire, 
dans  la  cascade,  bien  loin  de  Dawit.  Duwit  était  seul. 
Il  était  libre. 

11  est  évident  que  depuis  cette  époque  —  il  y  a  un 
an  —  Dawit  n'a  pas  reparu.  Cependant  on  a  reçu  il 
y  a  peu  de  jours  quelques  nouvelles  de  lui,  et  tout 
permet  d'espérer  qu'il  est  en  joie  et  santé,  ilans  sa 
retraite. 

Voici,  en  effet,  ce  qu'on  a  trouvé  dans  une  bou- 
teille de  fer  qui  flottait  sur  le  Saint-Laurent. 

JOUR.VAL  D'UN  SOLITAIRE 

«  Qu'on  ne  s'inquiète  pas  de  mon  sort.  Je  suis 
heureux. 

«  La  circulation  de  l'air  derrière  le  torrent  est 
sufûsante,  et  j'ai  la  satisfaction  de  penser  que  cet 
air  n'a  pas  été  pollué  par  la  respiration  des  autres 
humains. 

a  Ma  caverne,  à  laquelle  je  donne  le  nom  de  ca- 
verne Dawit,  a  une  profondeur  do  huit  cents  mètres. 
Elle  s'enfonce  donc  dans  les  terres.  CerLiinement. 
en  creusant,  j'arriverais  à  percer  la  couche  de  terre 
et  de  roc  qui  la  sépare  du  reste  du  monde  ;  mais  je 
n'en  ai  nulle  envie,  et  je  ne  tiens  pas  à  revoir  le 
soleil,  ce  soleil  qui  éclaire,  sans  se  lasser,  tant  de 
turpitudes. 

«  Comme  j'ai  pu  me  dégager  de  ma  cidrassc,  et 
rendre  mes  mains  et  mes  jambes  libres,  il  m'est  fa- 
cile de  me  promener  dans  mon  royaume.  Ce  royaume 
est  assez  vaste  pour  moi  :  U  est  très  agréable  à  ha- 
biter et  je  m'y  trouve  tout  &  l'ait  à  mon  aise.  Il  est 
vrai  qu'U  a  deux  grands  inconvénients.  D'abord  et 
surtout,  une  humidité  extrême,  contre  laquelle  je 
me  préserve  mal.  Puis  un  bruit  perpétuel,  très  fati- 
gant à  la  longue.  Le  tumulte  de  l'eau  est  incessant. 
Cependant,  au  fond  do  ma  grotte,  j  ui  pu  trouver  un 
enfoncement  où  le  fracas  des  eaux  disparaît.  On 
n'entend  plus  qu'un  très  léger  murmure,  presque 
agréable. 

<i  J'ai  pu  me  préserver  du  froid;  car  j'avais  une 
provision  d'excellentes  allumettes,  qui  m'ont  permis 
do  faire  du  feu.  Quoique  très  humides,  les  racines 
des  arbres  de  la  grotte  Dawit,  grâce  à  l'oxygène  U- 
quidc,  finissent  par  s'enflammer.  J'ai  pu  en  entasser 
ainsi  nn  très  grand  nombre,  y  mettre  le  feu,  et  faire 
ainsi  une  provision  d'excellent  charbon  de  bois  qui 
s'allume  sans  trop  de  peine. 

«  Je  me  nourris  assez  bien  en  péchant  dans  les 
profondeurs  de  la  caverne.  Souvent,  j'ai  vu  passer 
des  saumons,  comme  de  gros  blues  noirs,  à  travers 
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la  cascade;  mate  il  m'a  été  impossible  de  les  saisir  | 

au  passage.  Un  jour,  pour  avoir  tenté  cette  ptcho  dit-  ; 
ficîie,  j'ai  failli  tomt>er,  de  la  pointe  extrême  de  mon 
rocher. 

«  Lee  racines  et  les  poissons  me  suffisent,  et  Je  né 
ne  plains  pas.  Ma  provision  de  wiiislvy  est  presque  | 
dpvïiée;  je  n'en  avais  apporté  que  deux  litres.  Mais 
les  radnes  de  mes  attires  sont  sacrées,  et  Je  compte 

préparer  avec  elles  une  boisson  fermentée  qui  sera 
peut-être  agréable.  A  vrai  dire  j«  ne  puis  rien  en  dire 
encore;  car  la  fermentation  n'a  commencé  que  depuis 
quelques  jours. 

"  L'entrée  de  ma  grotte  est  vaguement  lumineuse, 
taudis  ({ue  le  fond  en  est  absolument  obscur.  Mais 
je  puis,  gr&ce  fc  la  petite  pile  sèche  que  J'avais  eu  la 
précaution  cîn  prendre,  me  i  rocurer,  comme  grand 
luxe,  l'agrément  d'une  cliurmante  petite  lumière.  Je 
dois  avoner  que  je  la  ménage  ;  car  il  se  peut  que 
J'en  aie  besoin  quelque  Jour. 

«  A  noter  comme  fait  curieux  qu'il  m'est  très  diffi- 
cile de  me  procurer  de  l'eau.  Je  n  avais  pas  pensé  à 
eet  ineonvtaieiil;  et  les  premiers  jours  j'ai  vraiment 
soufTert  de  la  soif.  Mais,  dans  cette  humide  n^gion 
où  je  vis,  l'évaporation  est  nulle,  et  le  besoin  de 
boire,  peu  intense:  Pourtant,  comme,  après  tout,  il 
faut  boire,  j'ai  pu  me  procurer  de  l'eau  en  plongeant 
dans  le  lac  un  linge  altacbé  à  une  ficelle.  Je  suis 
forcé,  pour  apaiser  ma  soif,  de  presser  ce  linge,  et 
d'en  exprimer  l'eau.  Cest  UU  moyen  peu  agréable,  et 
j  amais  lin  cmin-itor  nn  i;obclcl.  Mais  on  ne  peut 
pas  songer  à  tout,  et  j'ui  été  imprévoyant  sur  ce 
point. 

Je  ne  suis  pas  tont  à  fait  Hoiil  :  j'ai  deux  amis,  deux 
ezeeUentaet  charmants  amis.  Ce  sont  deux  chauves- 
souris  qui  se  sont  introduites  ici.  —  Gommentt  Je 
l'ignore.  —  Elles  me  rendent  les  plus  grands  services 
on  détruisant  les  moustiques,  nombreux  en  été,  do 
mu  caverne.  Elles  n'ont  plus  peur,  cl.  après  qu'elles 
onlbien  parcouru  notredMnaiae,  elles  liennenttoutes 
deux  s'ac'TMrhci ,  In  l('tc  en  bas,  tout  pirs  'le  moi, 
dans  ma  chuiubre  'd  coucher.  Elles  me  regardent  alors 
avec  sympathie,  et  poussent  de  petits  cris  de  bonne 
amitié  qui  me  ravissent.  Elles  ne  me  permettent  pas 
encore  de  les  caresser;  mais  j'espère  que  bientôt 
elles  m'en  donneront  l'autorisation  ;  car  elles  doivent 
comprendre  que  je  les  uime  autant  que  je  «Mteste 
k'R  liûninn->.  Je  l<s  appelle  Pedro  et  Jnanita.  C'est 
un  couple  liés  uni,  très  tendre.  11  leur  serait  assez 
difBdle,  vu  la  solitude  où  nous  vivons,  de  com- 
metlre  quel<|ue  infidélité  conjugale;  mais  je  suis 
bien  persuadé  que,  même  parmi  dix  mille  chauves- 
souris,  Pedro  resterait  fidèle  &  Juanita,  et  Juanita 
fidèle  à  Pedro. 

<'  Ils  ont  soiiinKillé  pondant  l'Iiiver;  et  mon  com- 
plet isolement  m  a  paru  alors,  je  I  avoue  sans  houle,  i 


I  quelque  peu  triste  ;  mais,  dès  que  la  printemps  «lia 

j  chaleur  sont  revenus,  ih  ont  repris  leur  joyeuses 
courses  aux  moustiques,  et  leurs  ébats  amoareux. 
J'ai  même  vu  Juaoita  préparer  une  sorte  de  nid  dans 
un  creux  de  rocher  ;  son  vol  s'est  un  peu  skmidi 
I  df^puis  quelques  jours,  et  je  crois  bien  que,  sous  peo, 
nous  aurons  une  délicieuse  petite  famille  à  choyer. 

«  Et  c'eat  tout.  Je  n'ai  beetrin  de  rien.  Je  ns  de- 
mande rien...  Rien,  sinon  qu'on  tne  laisse  %'ivre  en 
paix.  Or  les  hommes  ont  trouvé  moyen,  même  ici, 
de  m'ennuyor.  Le  aifliement  perçant  de  leur  aflke« 
petit  steamer  Maid  of  misi,  parvient  parfois  joiqa'l 
moi,  C'est  insupportable  !  K»l-ce  que  vous  ne  pour- 
riez pas  aller  sifller  plus  loin,  et  me  laisser  en 
repos?  » 

CSunws  Eranaa. 

MAQI£,  SOfiC£LL££I£  £T  SATANjUU 
An  tampa  du  Bol  flotall. 
A  paoH»  d'or  uvaa  bAcbmt  (1) 

Magie,  sorcellerie,  satanisme,  voilà  trois  mets 
qui  durant  des  siècles  ont  Hervi  à  expliquer  bien 
des  crimes,  à  excuser  bien  dv-  imfaits 

L'Ancien  Uégime  est  riche  eu  événements  sur- 
naturels, déterminés  à  la  suite  d'odieuses  pfmti- 
r|U(>s  i  t  rien  n'est  plus  surprenant  de  constater  que 
c'est  le  xvu*  siècle,  le  siècle  de  Louis  XIV,  qui 
offre  le  plus  d'exemples  d'affaires  sensationnelles 
en  magie  et  en  sorcellerie. 

On  sait  la  fameuse  bistiiirc  des  T'rsuliues  déiuo- 
nomanes  de  Louduu  qui  dura  six  bjis.  Dans  cette 
aventure  les  religieusee  atteintes  de  orisee  bjsté- 
I  iqui  s  graves  accusèrent  le  curé  Urbain  Oraadisr 
d't'tre  cause  de  leurs  maux;  en  les  tourmentant 
jour  et  nuit.  Le  conseiller  d'Ëtat  Laubardemont 
'  in>trui8it  oontre  le  curé,  qui  malgré  ses  énergiques 
déncffations  vit  en  l'J;54  dûment  atteint  t-t  con- 
vaincu du  crime  de  magie  et  coudamué  i>  faire 
amende  honorable,  nu-tête,  la  corde  au  cou,  tenant 
en  main  miim  torche  ardente,  devant  la  priiiciynde 
porte  de  l'église  de  Saint-Pierre  et  de  celle  de 
Sainte-Ursule  et,  ce  fait,  à  êtoe  conduit  en  place 
Sainte-Croix  pour  y  être  attaché  à  un  poteau,  sur 
un  bûcher  et  y  être  son  corps  brûlé  vif,  avœ  les 
pactes  et  caractères  magiques  restés  au  greffe. 
—  Les  choses  se  passèrent  comme  le  disait  l'arxft 


(1i  Frant/.  l-'iin>  k-Hrentain).  l.t  Inmni'  des  I'iti*i*n<.  1  vol  ■ 
in-18  iHiiNtr.-.  Paris,  Hacbette.  1S99  —  Sur  l.>  sujet  voir 
.n^-i  I.  I    Calniell.  De  la  Foiie,  2  vol.,  18*5.  Pari».  —  1 
tt  xiolpbe  Reuss,  LaSoteMttUmaXVr  tXXVW Met**. 
I    1  vol.  1K72.  Paris. 
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et  n'est-ce  point  terrible  de  penser  q.ae  cet  homme, 
oertaîaamBiii  l^ger  et  peu  digne  de  son  nlniftère 
'  nondotal,  mais  sur  lequel  aiu  uiu-  charge  sérieuse 
ne  jif-sait.  fut  exécute,  nuilprré  ses  protestations 
d'innocence,  sui-  la  dénonciation  de  femmes,  qua- 
nmeni  iolles. 

n  faut  dire  que  les  exemples  de  ce  genre 
n'étaient  pas  rare».  Tous  les  cri  mes,  vols,  rapts, 
incendies,  sodomies,  bestialités,  incestes,  empoi- 
muMiiieats,  étaient  de  Vtma  des  coupablea  les 
ifaollats  palpables  et  titnpihies  d'une  entente 
fl^ritaelle,  d'uu  pacte  avec  le  Malin. 

Un  Tievx  grimoire  dn  xvn*  nèele  expose  Ion- 
guement  les  cas  de  culpabilité  des  inculpée  sor- 
riers  ou  magiciens.  On  y  voit  clairement  et  avec 
peine  que  la  législation  était  dure  et  que  bien  peu 
poUTaient  s'en  tirer  oontie  lesqneb  avait  été  lancée 
seulement  une  foia  l'accusation  de  satanisme. 

Dans  ce  document,  VInstruction  pour  découvrir 
let  indices,  rédigée  pai-  une  commission  spéciale 
snr  l'ordie  de  l'évêque  de  Strasbourg  nous  Usons  : 
seront  regardés  comme  suspects  de  sorcellerie 
toute  personne  «  que  la  majorité  de  la  population 
regarde  comme  telle  »,  s'il  est  fourni  des  raisons 
■effisantes  de  cette  croyance  ;  toute  personne  qui, 
se  sentant  menacée,  prend  la  fuite  ;  toute  personne 
qui  muse  à  l'écart  avec  xine  sorcière  ;  toute  per- 
sonne qrwkt  niMUWié  hommes  cru  bêtes,  si  plus 
tard  des  maléfices  viennent  les  frapper  ;  toute  per- 
simne  (accusée)  qui  niera,  variera  dans  ses  déposi- 
tions ou  lAonfrera  une  grande  frayeur  ;  toute  per- 
snuie  que  l'on  rencontrerait  de  nuit  dans  des 
♦  lulroits  suspects;  toute  personne  iiuri'ihile  :  toute 
pemuue  ayant  été  dans  sa  jeunesse  une  iemme 
denauTuisevieoii  toute  autre  dont  la  mère  aurait 
été  sorcière  elle-mlaiie;  ton  eenx  qui  enfin  ne 
porteraient  pas  SUT  eux  un  Agnui  Dei  ou  un  ro- 
saire. 

A  en  juger  par  cette  liste,  peu  de  gens  à  la  cam- 

papne  étaient  au-des.sus  du  soupçon  :  sans  rompter 
qu'on  reproche  souvent  aux  sorcières  des  faits 
Btnpides.  En  voilà  un  qui  dénote  une  bétiae  indi- 
<  ii)!e  :  dans  le  procès  dTrsule  Semler,  de  Ber- 
«•beim  (1683),  un  témoin  dépose  que  î'accviséM  lui 
envoyait  toujours  des  puces  dans  sa  chaumière 
*t  s'en  plaint  amèrement.'  Pou/  le  calmer  Ursule 
1^  répoaid  :  s  Je  ne  tous  ferai  plus  de  puoes;  je 
^ea  enverrai  dans  les  maisons  des  Juifs.  » 

Mais  trêve  de  ces  courts  exemples  qui  montrent 
^^«ûrement  que  lee  eas  de  soroellme  pullulaient 
**~*  France  et  dans  toute  l'Kurope  d'atitrefois  :  le 
*^^^timeut  était  rude,  torture  et  pendaison,  pour 
^^mbre  de  crimes  imaginaires  et  minimes  ;  mais 
les  sorci«rs  de  l'ancien  temps  étaient  solidaires 
lieat  dire  que  la  proTÎnoe  e^^iait  souTent  une 


part  des  odieux  méfaits  qui  s'accomplissaient  à 
Firit. 

M.  Franta  Brentano,  (lui  semble  mouopo» 
liser  tout  ce  que  les  archives  de  la  Ba^ttille  ren- 
ferment de  curieux  et  de  neuf,  nous  offre  dans  son 
Drame  dei  Poitou»  deux  fait»  divers  sensationnels, 

je  dirai  presque  deux  Affairet  de  choix  qui  firent, 
j'en  suis  sûr,  autant  d'impression  sur  la  société 
du  xvn*  siècle  que  la  Fronde  ou  la  campagne 
d'Al.sace. 

M  iMinck  TÎ!  en  (a no  est  eur  tout  ce  qu'il  rapporte 
merveilleusement  documenté  :  on  sent  à  cha«iuo 
page,  à  chaque  ligue,  je  dirai  presque  à  chaque 
mot,  qu'il  a  en  réserve  sur  ce  qu'il  avance  une 
pièce  justifi(  utive  indiscutable  :  et  ne  croyez  pas 
qu'il  soit  fastidieux  ou  lassant  :  Ipin  de  là  :  il 
manie  avec  une  remarquable  dextérité  un  manu- 
scrit et  une  feuille  d'archives  :  il  sait  en  extraire 
le  suc  et  quand  il  la  cite,  elle  est  de  telle  impor- 
tance qu'elle  accroît  encore  l'intérêt  du  récit,  qui 
coule  comme  de  source  en  une  forme  claire,  aisée 
et  facile. 


Ce  fut  une  gi'aude  criminelle  que  Maiie-Made- 
leine  Brinvillient,  dont  M.  Fvnok  Brentano  fixe 
définitivement  les  aventures  et  la  vie  dans  sa  pre- 
mière étude. 

Marie-Madeleine  d'Aubray  naquit  le  22  juil- 
let 163U  d'une  vieille  famille  française.  Son  père 
Antoine  Dreux  (i'Aubray,  sire  d'OfTeniont  et  de 
Villiers,  était  conseiller  d'£tat,  mailre  des  ite- 
quètes,  lieutenant  civil  de  la  'Ville,  prévôté  et 
vicomté  de  Paris,  et  lieutenant-général  des  mines 
et  minières  de  France.  Klle  reçut  une  Ixtnne  édu- 
cation littéraire,  ses  lettres  sont  écrites  sans  fautj 
d'ortlu^raphe  —  diose  rare  pour  l'époque  — . 
Mais  son  éducation  religieuse  fut  négligée  et 
l'éducation  morale  lui  ht  complètement  défaut. 
■  Dès  l'âge  de  cinq  ans  elle  était  adonnée  à  des 
vices  horribles.  Elle  perdit  sa  virginité  à  sept 
ans.  Dans  la  suite  elle  se  livra  ù  ses  jeunes 
frères.  »  C'est  ce  que  Michelet  appelle  de  c  menus 
péchés  de  petite  fille  s.  Quelle  indulgence  ! 

En  If))')!,  elle  épousa  un  jeune  nieslrc  de  camp 
du  régiment  de  Normandie,  Antoine  Gobelin, 
marquis  de  Brinvilliers,  tils  d'un  président  de  la 
Chambre  dea  Comptée  et  descendant  direct  du 
fondateur  de  In  rélMue  manufacture. 

La  jeune  mariée  était  charmante,  petite,  gra- 
cieuse, jolie,  avec  de  grands  yeux  bleus  très  doux, 
\ine  peau  extraordinairement  blanche,  de  beaux 
cheveux  châtains,  une  expression  profonde  dans 
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tout  le  Ti»age.  Elle  impresâiuiuiuit  beaucoup  par 
sa  manière  de  parler,  vive,  nette  et  ferme.  Son 
laructèiv  était  aimable  et  tnjméî  elle  ne  rêvait 
quu  plaisir. 

Elle  tiwivnit  snr-le-champ  dee  expédiimti  pour 
sortir  d*1ine  affuin*  délirât r  et  prenait  tout  d'un 
coup  son  parti  dans  les  ca^  Ic^  |)his  (  inUarrassa&ts: 
légère  uu  deuiouroai,  et  ne  s  attâi  iiuut  à  rien,  iné- 
gale et  ne  80  eoutenant  pas. 

Son  àiiic  ;i\aif  (j»irlf|ûc  flinsi»  de  frrand,  d'uii 
saug-ii-oid  aux  accideutti  les  plus  imprévus,  d'uue 
fermeté  à  ne  s'émonvoir  de  rien,  d'vne  résolution 
4  attendre  la  mort  et  à  la  souffrir  luêiue  s'il  eût  été 
uéeessaire:  elle  était  capalde  de  |i;rand<s  <lio*t>. 

Le  marquit*,  luxueux  et  dépeusier,  uiruait  le  jeu 
et  le  plaisir  :  b<hi  mariage  ne  lui  fit  point  perdre 
ses  liahitudeH  jojeuscM.  Veis  l'ioft,  il  sr  lia  avec 
Utt  capitaine  de  eavalerie  daus  le  ivgimeut  de 
Tracy,  officieroriginaire  deMontauban,  un  certain 
Qodin,  dit  Sainte-Croix.  Cet  hoiiuue  qui  devait 
avoir  une  déplorable  iuiluence  sur  la  vie  dépravée 
de  "iST*  de  Brinvilliers  était  jeuue,  bieu  fait,  doué 
de  nombreuses  qualités  de  owur  et  d'un  genre  Tare 
et  paiticulier.  Sa  pliysioiioniie  était  heureuse  et 
8pirituelle.  Il  faiHait  sou  plaisir  du  plaisir  des 
autres;  il  entrait  dans  uu  dessein  de  pitié  avec 
autant  de  joie  qu'il  acceptait  la  propositùm  d'un 
crime. 

Délicat  sur  les  injures,  sensible  à  l'amour,  ja- 
loux, dépensier,  il  avait  l'âme  prostituée  ii  tous 
le*  rrinies.  Il  se  mêlait  aussi  de  dévotion  et  l'on 
prétend  qu'il  en  a  fait  des  livres.  Il  parlait  divi- 
nement de  Dieu  en  qui  il  ne  croj^it  pas  :  à  la  fa- 
veur  de  ce  masque  de  ])it'(é  qu'il  u'ôtait  i|u'aver  ses 
amis,  il  paraissait  avoir  part  aux.  bonnes  aictions 
et  il  était  de  tons  Ice  crimes.  Officier  et  marié,  il 
prenait  parfois  le  petit  collet  et  le  titre  d'abbé. 

Il  ne  tarda  pas  li  devenir  l'amant  de  M'""  de 
Brinvilliers.  Dans  sa  famille  la  marquise  se  Itii- 
sait  gloire  de  ses  amants  et  l'époux  se  vantait  de 
8<'.s  bonnes  fortnm-s  Lt-  marquis  A.  Dreux  d'Au- 
bray,  magistrat  de  vieille  roclie,  cliuqué  des  dé- 
boidements  de  sa  fille,  obtint  une  lettre  de  cachet 
contre  Sainte-Croix  qui  fut  emba>l  illr- 

Son  emprisonnement  dura  peu  Kelaxé,  il  trouva 
sa  maîtresse  plus  éprise  de  lui  et  décidée  à  ren- 
verser la  barrière  qui  s'opposait  à  ses  passions  :  à 
tuer  son  père.  .Sainte-Croix,  qui  rni;iiui'^--ait  depuis 
I«uigtempB  uu  célèbre  chimiste  suistte,  Cbrisloplie 
GHaeer,  pour  lequel  les  poisons  n'avaifmt  que  peu 
(le  secrets,  l'alla  visiter  avec  la  Brinvilliers. 

Tous  deux  revinrent  fréquemment  chez  l'alchi- 
mute  :  il  leur  donna  des  remèdes,  c  la  recette  de 
01mw  9*  Et  &  quoique  temps  de  là,  on  voyait  la 
mu<quiBe  se  rendre  dans  les  bOpitaux»  distribuer 


gentiment,  de  sa  blanche  main,  des  bisi-uits,  de» 
conâtnres,  des  vins  aux  malades,  et  infaillible- 
ment  çer.  nialheuivux,  (|Ue  la  générosité  de  la  llrin- 
villters  avait  atteints,  mouraient.  Les  médeciu 
qui  ne  savaient  pas  vneam  alon  découvrir  rem» 
poisonnement  par  l'aiBenic  trouvaient  à  cea  fins 
une  cause  naturelle. 

Sûre  de  l'impunité,  elle  s'attacha  ii  empoisouufi 
son  pire.  Du  13  juin  1666  au  10  septembre  de  la 
nii'iMi-  aiiui'-i-,  avec  un  cynisme  qui  frise  l'iuc-on-  • 
science,  elle  set  vit  trente  fois  du  poison  à  sou  père, 
autant  par  haine  'que  par  désir  d'en  hériter.  Du- 
rant tout  ce  temps,  vivant  à  ses  côtés,  cille  était 
aux  petits  soins  pour  lui,  le  comblait  de  ae» 
caiesses  et  répondait  à  ses  tendresses  et  à  son  affec- 
tion en  doublant  la  dose  d'aj-senic. 

Ij<»rs(|u'elle  eut  tué  sou  père,  elle  se  vil  eutrainée 
eu  la  pente  fatale  :  en  butte  aux  perpétuelles  de- 
mandes d*argeat  de  Sainte-Croix,  des  domestiqttes 
BPS  complict?s  et  de  ses  lumibreux  amants,  elle  lit 
mourir  pareiUenient  pour  en  bériter  ses  deax 
frères. 

Son  boaheui  ne  tut  pas  sans  mélange  ;  non  pas 
<jue  la  giandeui  «le  si's  iiimes  la  fit  fiémir,  mai* 
elle  était  en  butte  aux  sollicitations  de  ses  servi- 
teurs, de  ses  amants,  aux  moiaces  de  révélations 
de  Sainte-Croix,  vulfraire  escroc  qui  la  faisait 
chanter  grâce  à  une  cassette  ({u'il  possédait  et  ou 
se  trouvaient  enfermées  trent (-{quatre  lettres  d'elle 
relatant  l'empoiwnnement  de  son  père  et  de  sea 
frères,  di'ux  oblif^ations  d'argent  pour  ces  besogne* 
et  plusieurs  lioles  de  poison. 

Elle  passait  son  temps  vivant  entre  son  mari  et 
Sainte-Croix.  ein])oisoiinait  son  nuii  i  pour  épouser 
Sainte-Croix,  taudis  que  Sainte-Croix,  qui  s'en 
doutait,  versait  des  contrepoisons  à  ré|x>ux  pour 
le  conserver;  donnant  de  l'arsenic  à  sa  fille  parce 
qu'elle  était  sotte,  puis  l'arracliant  à  la  mort  ; 
em)H)isouuée  elle-uièuio  par  Saïule-t  loix,  elle  s  eu 
aperçoit  à  temps  et  k  force  de  soins  en  réchanM*  : 

\  ie  étraii^'i'  et  toui  iiicnt<''c.  Iiizarie  aussi  et  gmtea 
que  quand  on  considère  le  rùle  de  ce  complaÏMAt 
mari  qui  jouait  si  placidement  le  troisième  rôle. 

Un  jour,  la  lii  in villiers  apprit  la  mort  de  Saint**- 
Croix  souAiant  depuis  quelque  temps.  courut 

ichez  lui  pour  sauvei'  la  cassette.  La  police  avait 
passé,  mis  les  papiers  sous  scellés  et  emporté  Im 
I    ca-s("tfi\  stir  le  couvercle  de  W^uelle  un>'  vive 
suscnptiou  invitait  les  héritiers  du  déiunt  it  rendre 
ces  papiers  k  la  marquise.  Pour  se  sauver,  liane- 
Madeleine,  flegmatique,  dit  que  ce  sont  des  mcon- 
tars  ou  des  faux  et  cjue  d'ailleurs  P.  L.  lleich  <!«■ 
Pennautier,  receveur  général  du  clergé  et  trésorier 
de  la  bourse  du  Languedoc,  dont  on  avait  tsow^ 
des  lettres  chea  Sainte-Cmix,  coanaiseait  canne 
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elle  ce»  i>apit:ra.  Puis  inquiète,  elle  paase  eu  Au- 

I  n  sot  viteur  ([ui  avait  onipoisouué  m  Irfeic  de 
la  iiriuviliiers  est  jpris,  subit  la  question,  aouA're 
1»  torture  avec  une  rare  TÎgaeur  sans  rien  révéler 
ti  ce  n'est  que  devant  la  mort  qu'il  avoue  ses 
winu's  l't  pailt>  des  torlaits  de  M"*  de  DrinviUiers. 

II  fut  roué  vif  le  même  jour. 
L'extradition  fat  obtenue  de  Charles  II  contre 

cette  terrible  femme.  Elle  vivait  pénildemcnt  dans 
k  gêne  à  Londres,  tandis  que  son  mari  jouissait 
en  tonte  propriété  de  la  terre  d'Qffemont  qu'il 
tenait  illégitimement  de  son  beau-père.  Il  fallut 
doux  lettres  de  cachet  pour  qu'il  la  rendît  à  sa 
belle-aœui".  De  sou  coté  la  lirinvilliers  était  passée 
■Bz  Pa^Bas,  vivant  misérablement  jusqu'au 
25  mais  IfiT'i,  daie  à  lariuelle  elle  fui  ariëlée  s\ 
Liège.  Quatre  jours  après  elle  essaye  de  se  tuer 
à  Maastricht  en  mangeant  du  Terre  qu'elle  brise 
entie  ses  deutH,  et  en  avalant  des  épingles.  Plus 
tard  elle  tente  de  mettre  fin  à  ses  jours  d'une' façon 
piuA  lion  ible.  Voici  le  billet  d'Kmmauuel  de  Cou- 
laagee  qu'adresse  M*»  de  Sérigné  à  M"*  de  Ori- 
pnaii  :  «  l'!!!t'  ;* 'était  Hchu  un  bâton,  devinez  o\\  :  ce 
n'est  poiut  dans  l'œil,  ce  n'est  point  dans  la  bouche, 
oe  n'est  point  dans  le  nés,  ce  n'est  point  à  la 
turque.  > 

Le  21Î  avril  elle  tut  é<  rouée  a  la  l'ouciergsrie. 
Elle  comparut  devant  les  Cîrande  Chambre  et 
Toumelle  réunies  présidées  par  Lamoiguou. 

Malgré  les  ehar^s  qui  l'accablaient,  elle  nia 
tout,  hautaine,  impassible,  froide,  argumentant 
vigoureusement.  Elle  fut  défendue  très  habile- 
ment, par  maître  Nivelle.  Rien  n'y  fit.  Les  pré- 
somptions étaient  trop  écrasantes.  Le  lô  juillet 
1676  eut  lieu  la  dernière  comparution.  Le  premier 
piréeitlent  pleurait  amèrement,  tous  les  juges  i-é- 
pandaient  des  larmes.  Seule  elle  conservait  la  tête 
droite  et  dans  toute  sa  clarté  le  regard  endurci  de 
ses  y«ux  bleus.  Le  16,  elle  fut  condamnée  c  à 
faire  amende  honorable  au-devaul  de  la  principale 
porte  de  l'Église  de  Paris  où  elle  sera  menée  sur 
un  tombereau,  nu-pieds,  la  corde  au  col,  tenant 
ttn  e^a  mains  une  torche  artlente  du  poids  de  deux 
li\-rt*s.  f  \  lii  étant  à  jrenoux,  de  dire  et  déclai-er  que, 
méchuuuuent,  par  vengeance  et  pour  avoir  leur 
bien»  elle  a  fait  empoisonner  son  pèrs,  ses  deux 
ft^res  et  attenté  à  la  vie  de  défunte  sa  snnir.  dont 
elle  se  repent  et  demande  pardon  à  Dieu,  au  Hoi 
et  à  la  J ustice  ;  ce  fait,  menée  et  conduite  dans  le- 
dit tombereau  en  la  place  de  Grève  de  cette  ville 
pour  y  avoir  la  tête  tranchée  sur  un  ét^hafaud.  qm 
pour  cet  effet  sera  dresse  en  ladite  place,  son  corps 
brâlé  et  les  cendies  jetées  «a  veut  ;  ioella  pcéala- 
blement  appliquée  è  1»  q;uestion  ordinaire  et  es- 
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traordiuaire  pour  avoir  rèvélation  de  ses  com- 
plices. » 

Pour  l'assister  dans  ses  derniers  moiiicuts  elle 
eut  comme  confesseur  le  Père  Kdme  Pirot  (1), 
dont  la  piété  et  la  douceur  étaient  renommées 
alors.  Il  sut  conquérir  le  eœur  de  l'altière  crimi- 
nelle :  il  lu  ranien.-i  jh-u  à  peu  dans  la  voie  de 
Dieu,  l'exhorta  ti  la  pénitence  ;  lui  ht  entrevoir 
une  vie  meilleure,  même  après  tant  de  mal  commis, 

si  elle  se  repentait  ;  cl  alors  on  vit  cette  fiMuiiu' 
qui  avait  pratique  tant  de  crimes  «  pour  l'honneur» 
subir  avec  courage  la  question,  avec  résignation 
et  humilité  les  derniers  suppliées.  Tous  ceux  qui 
avaient  pu  approcher  de  l'échafautl  avaient  vu  son 
visage  illuminé  d'une  aiu'éole  et  disaient  que  la 
morte  était  une  sainte  ;  c'était  en  tous  cas  un  com- 
mencement plus  ili^îiic  «riuic  moins  triste  c\!~ 
teuce.  —  Ses  enfants  prirent  désormais  le  nom 
d'Offemont. 

Quant  à  Pennautier,  qu'on  avait  acctisc  par  sur- 
croît d'ax^oir  empoisonné  son  prédécesseur,  le  mal- 
fondé de  cette  inculpation  fut  bientôt  reconnu  et 
il  retrouva  sa  haute  situation  et  la  considération 
générale  dont  il  était  entouré. 

Il 

Les  cendres  de  la  Drinvilliers  dispersées  au  veut 
n'étaient  pas  encore  refroidies  qu'une  note  des 
pénitenciers  de  Notre-Dame  éveilla  h  curiosité  de 
la  cnui  et  de  lu  ville,  déjà  fort  impressionnée  par 
les  morts  successive»  d'Henriette  d'Angleterre, 
d'Hugues  de  Lionne,  du  duo  de  Savoie. 

La  note  sans  dési>fner  personne  dénonçait  que 
c  la  plupart  de  ceux  qui  se  contossaieut  à  eux,  de- 
puis quehiue  temps,  s'accusaieut  d'avoir  empoi- 
sonné quelqu'un  ». 

Le  'J7  juillet  li;77  dans  un  confessionnal  chez 
les  Jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine  était  révélé 
un  projet  d'empoisonnement  contre  le  Roi  et  le 
Dauphin.  Le  5  décembre,  La  Keynii-,  lieuteuaut 
de  police,  faisait  ai-rêter  Louis  de  Vaueus  qui  se 
disait  ancien  ofBcier,  et  sa  maitresse.  Dans  les 
papiers  saisis  on  découvrit  une  vaste  lissociation 
d'alchimistes,  de  faux  monnayeurset  de  magiciens 
dans  la(iuelle  des  prêtres,  des  officiers  «k  des  ban- 
quiers se  mêlaient  à  des  filles  du  monde,  îi  des 
laquais  et  à  des  gens  sans  aveu.  On  tenait  un  til 
du  complot.  L'année  suivante  se  passa  en  recher- 
•  ohee.  La  Beynie  se  multiplia  et  dès  le  4  janvier 
1679  une  sorcière,  Marie  Bosse,  sa  fille  et  ses  deux 
fils  furent  arrêtés  au  matin  «  dans  le  lit  où  ib 


1)  Le  P.  l'irut.  <jue  M  1  imck  llrentano  ijualifle  de 
jé.suile.  u'aptiurimt  Jamais  à  cet  urdre,  mais  tut  au 
contrairs  Jansénlsts. 
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isbtiehaient  tom  eBsemble.  >  Le  10,  lui  arrêt  dv 

Conseil  chargea  La  Rcynio  d'instruire  l'affaire. 
Deux  mois  après,  un  exempt  de  robe  courte  procé- 
dait à  l'arrestation  de  Catherine  Deihayea,  femme 
d'Antoine  Monvoisin,  mercier-joaillier,  dite  la 
Voixin,  qui  sortait  «l'cntondri'  la  messe  à  Notre- 
Bame-de-Uonne-NouTelle.  C'est  la  plus  graude 
•célétate  dont  l'histoire  ait  gardé  le  souvenir... 

Louis  de  Vanens  était  un  pontilhonune  de  Pro- 
vence, qui  devint  capitaine  aux  galères,  quitta 
le  métier  et  paern  sa  vie  à  chercher  de  compagnie 
avec  son  ami  François  Galaup  de  ChaHieuil,  n  i  - 
veuu  brûlé  qui  iit  un  peu  tout,  et  beaucoup  de 
sottises,  la  pierre  phiiusuphale. 

c  Les  philosophea  hermétiques  ont  découvert, 
écrit  T.-K  Huysmann  et  aujinirtVliui  la  science 
moderne  ne  nie  plus  qu'ils  aient  raison  ;  —  ils  ont 
découvert  que  les  métaux  sont  des  corps  composés 
et  que  la  composition  est  identique.  Ils  varient 
donc  simplement  entre  eux  suivant  les  ililïi'rciili's 
proportions  des  éléments  qui  les  combinent.  Un 
peut  dès  lors,  à  l'aide  d'un  agent  qui  déplacerait 
oee  proportions,  changer  les  cdi  ji-i  les  mis  dans  les 
autres,  transmuer  par  exemple  le  mercure  en  ar- 
gent et  le  plomb  en  or.  Et  oet  argent  c'est  la  pierre 
philosophale,  le  meroure;  non  le  mercure  vulgaire 
qui  n'est  pour  les  alchimistes  qu'un  métal  avorté  ; 
auûs  le  mercure  des  philosophes  appelé  aiissi  le 
lion  vert.  » 

A  coté  ilf  Louis  de  Vanens  se  trouvaient  l'em- 
pu  ique  l{ul)el,  médecin  célèbre  du  temps,  un  riche 
banquier  parisien  Pierre  Cadelan,  secrétaire  du 
roi,  un  jeune  avocat  au  Parlement  Jean  Terron 
du  Clauzel. 

Louis  de  Yanens,  brillant  et  bien  en  cour,  en 
relations  intimes  avec  M""  de  Montespan,  servit 
de  trait  d'union  entre  les  alcliiinistes  et  les  sor- 
cières. 11  liéqueiitail  ussidùmeut  la  Voisin  ;  il 
faisait  souvent  des  invocations  sataniques  et» 
même  à  la  Bastille»  il  ne  les  ceesa  pas,  au  risque 
de  sa  vie. 

Mais  il  est  traips  de  présenter  les  sorcières  et 

en  particulier  la  Voisin. 

On  était  généralement  sorcière  de  mère  en  fille 
et  les  horribles  supplices  réserv  és  à  ces  femmes  ne 
faisaient  pas  reculer  leurs  enfants,  tant  était  grande 
la  forée  d'attraction  de  ces  pratifiues.  A  la  magie 
noire  ou  blanche,  les  sorcières  joignent  la  méde- 
cine et  la  pharmaeie.  Elles  avaient  des  drogueries 
avec  des  fioles  innombrables  :  sirops,  juleps,  on- 
guents, baumes,  émollients  d'xine  variété  infinie.  ' 
Paraeelse,  le  grand  médecin  de  la  Renaissance, 
bnila.  en  1627,  inus  ses  livres  de  médecine  pour  se 
rallier  aux  formules  des  sorcières.  T^rs  eninnièn  s 
avaient  des  calmants  pour  les  douleurs,  des  baumes 


bien£»isants  pour  les  blessures  et  agissaient  sur  les 

iiialadie.s  nerveuses  par  la  suggestion.  Le  plu<i90^ 
vent  la  sorcière  était  sage-femme,  mais  de  même 
que  sous  la  droguiste  se  oadiait  l'empoisonnease, 
que  l'alchimistt-  était  doublé  du  faux  monnayev, 
deriière  la  sage-iemme  ajjparaissait  la  faiseuse 
d'auges.  De  plus  les  sorcières  étaient  des  devine- 
resses tirant  l'horoscope  d'après  les  cartes  et  d'apiès 

les  lignes  de  la  main.  Elles  étaient,  vers  It'iSO,  plué 
de  quatre  cents  à  l^aris  ;  la  plupai-t  faisaient  rapi- 
dement fortune...  ces  dames  de  la  Oonr  aOtiil 
jusqu'à  pigrer  un  empoisonnemeni  60000  tna» 
de  notre  monnaie. 

C'est  à  \  illeneuve-sur-(îravois,  entre  les  rem- 
parts et  le  quartier  Saint-Denis,  dèns  des  terrains 
vagues  sur  lesquels  elle  s'était  fait  construire  une 
maison  et  installer  un  jardin,  qu'habitait  la  Voisin, 
petite  femme  boulotte,  aux  yenxMU  et  perdants. 

Curieuse  maison,  en  vérité,  où  l'on  dépensait 
largement,  on  la  table  était  toujours  ouverte  et 
les  violons  toujours  prêts  à  partir  en  cadence. 
C'est  que  la  dame  de  céans  gagne  beaucoup  d'ar* 
gent  (à  peu  près  FdO  OriO  francs  de  notre  monnaie, 
par  au)  et  qu'elle  le  dépense  en  ripailles,  entretenant 
royaI«nent  ses  amants,  et  le  diable  sait  s'ils  soit 
nombreux,  parmi  lesquels  le  plus  curieux  est 
Lesage,  escamoteur  et  prestidigitateur  de  premier 
ordre.  Elle  s'intéressait  aussi  aux  progrès  scienti- 
tiques  et  indu.strit  ls  ;  mais  en  fait  d'industrie,  elle 
n'eut  jamais  affaire  qu'à  des  chevaliers  d'indus- 
trie qui  lui  escroquèrent  son  argent. 

La  Voisin  s'établit  devineresse  pour  ramener 
l'ordre  et  l'aisance  dans  sa  maison.  Elle  avait  dix 
bouches  à  nourrir  et  son  mari  ne  suffisait  pas, 
sans  compter  que...  malgré  sa  bonne  volonté  indé- 
niable, son  rôle  n'était  pas  celui-lti. 

Le  fond  de  son  art  était  la  pfn/.iionomi^  et  la 
psyihologù.  Elle  saisissait  merveilleusement  le 
caractère  des  gens,  leurs  désirs,  leurs  passions  sur 

un  iiidiee. 

Elle  rendait  ses  oracles  dans  une  robe  et  ua 
manteau  taillés  pour  elle,  relevés  de  broderies  pré* 

cieuses  d'une  valeur  de  75  000  icanes  d'aujour- 
d'hui. Elle  avait  à  côté  des  moMirs  crapuleuses. 
Souvent  ivre,  elle  a  des  ijuerelles  de  poissardes, 
se  bat  comme  une  chiffonnière,  et  fait  rosser  aooa 
mari  par  ses  amants.  Elle  e.*t  reçue,  d'autre  part, 
chez  le  recteur  de  n'^'ulversité  de  Paris,  l'abbé  de 
Saint-Amour,  un  junséniste  austère  et  M***  de  In 
Hoche-Gujron  est  la  marraine  de  sa  lill. 

Elle  ne  se  contentait  pas  de  dire  la  bonne  aven- 
ture en  tirant  les  cartes,  grand  et  petit  jeu,  et  en 
lisant  dans  la  main.  Elle  célétnait  pour  nomlwp 
de  st"^  (  ! lentes  assoiffées  <l'honnoUTS,  de 
ou  d'amoui*  la  messe  noire. 
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La  Voisin  était  assistée  dans  cea  monstrueux 
offices  d'un  prêtre  a  Imuhe  et  âgé  •,  la  figure 
bonifie,  le  teint  lie  de  vin,  avec  des  vemea  vio- 
leMet  qvî  •'«BtreHnroÎMieiit  rar  les  joues  à  fleur  de 
peau,  l'abbé  Guibourg.  qui  se  prétendait  bâtard 
de  U  maison  de  Montmorency.  Ancien  aumônier 
4k  comte  de  Montgomery,  il  était  alors  sacris- 
tain de  Saiut-Marcel  à  Saint-Denis.  Il  (lisait  la 
mp.<.«o  selon  le  riU*,  vêtu  de  l'aube,  de  l'c'tole  et 
du  manipule,  a  t  elles  sur  le  ventre  desquelles  les 
■Hues  avaient  été  ditee  étaient  toutes  auee,  sans 
chemise,  sur  une  table  servant  d'uutel.  EUesavaâeut 
Im  bras  étenilns  et  tenaient  dans  chaque  main  un  I 
cierge.  »  U  uuUes  loin  elles  ne  se  déshabillaient 
pu  et  «  ne  insaient  que  fetrouaser  leuis  habits 
j«!iflu'au-dessuH  de  la  gorge».  Le  calice  était  ])osé 
sur  le  rentre  nu.  Au  moment  de  l'oftertoire  un 
esint  élut  égorgé  (il  y  en  eut  plus  de  2  600  de 
tués  ohes  la  Voisin  et  l'abbé  Guibourg  sacrifia 
plusieurs  fois  les  siens).  Guibourg  le  piquait  d'une 
grande  aiguille  dans  le  cou.  Le  sang  de  la  victime 
npinale  était  Tsaraé  dans  le  calice  oft  il  se  mêlait 
àdttiaog  de  diauve-souris  et  à  d'auti  es  matières 
obtenues  par  des  pratiques  immondes.  On  ajoutait 
de  la  farine  pour  solidifier  le  mélange  auquel  on 
dMutait  une  lorme  d'hostie  pour  être  bénit  au 
nioment  mi,  dans  le  sacrifice  de  la  mc^sc,  Dieu  des- 
ctod  sur  l'autel.  Pour  obtenir  dea  résultats  de  la 
mm  il  la  fallait  célébrer  trois  fois  de  soie. 

Bout  tous  ses  crimes  la  Voisin  fut  condamnée 
et  brûlée  vive  en  place  de  Grève  avcc  quelques- 
ons  de  ses  complices  en  lti8U. 

Gependant  la  Chambre  ardente,  présidée  par 
Loois  Bomeherat,  comte  de  Compans»  avec  Louis 
Bazin,  de  l'Académie  française  et  Nicolàs  de  la 
Rejmie,  lieutenant  de  police,  comme  rapporteurs- 
enquêteurs,  continuait  toujours  les  investigations. 
Elle  siégea  du  10  avril  1679  au  '.'l  juillet  IHSL', 
ent  21U  séances  avec  une  suspension  du  i"  octo- 
Vie  16S0  aa  19  mai  1681.  On  releva  442  accusés; 
<07  furent  nienus  puis  peu  à  peu  la  rigueur  légi- 
linie  dcmt  on  aembla  Staie  preuve  se  reiflcha. 

Pourquoi  'f 

Ccst  que  parmi  les  plus  assidues  à  fréquenter 

la  Voisin  et  les  commère.H,  La  Reynie  avait  décou- 
nri  la  femme  qui  depuis  douze  ans  dirigeait  à  sa 
goise  la  Cour,  M*^  de  Montespan. 

La  marquise  Françoise-.Vtbé'nais  de  Montespan, 
née  en  1(>41  au  cbuteau  de  Tonnay-Cbarenfe,  fille 
de  Gabriel  de  ilociiechouart,  duc  de  Mortemart, 
•eigneur  de  Tivonne,  avait  épouaé  en  1663  L.-H. 
de  Pardaillan,  marquis  de  Montespan. 

Dès  !()()()  elle  fréquenta  les  sorcières  pour  attein- 
dre le  roi.  Elle  fait  prendre  au  roi  à  son  insu  des 
pradres  pour  Tamonr  ;  il  y  entrait  des  cantharides. 


de  la  poussière  de  taupes  desséchées,  du  sang  de 
chauve-souris,  et  les  plus  ignobles  ingrédients  ;  le 
tout  était  passé  sous  le  calice  durant  le  sacrifice 
de  la  messe  et  servi  ensuite  à  Louis  XIV  dans  ses 
aliments.  Ce  fut  de  Vanens  qui  la  mit  en  relatîcns 
avec  les  sorcières.  En  16(58,  après  bien  des  sorti- 
lèges et  bien  des  maléfices,  elle  eut  llionneur  de 
remplacer  M***  de  la  Yallière  dans  la  couche  du 
roi,  tandis  (jue  Montespan,  qui  n'avait  rien  du 
mari  complaisant,  faisait  des  esclandres  à  la  Cour 
et  en  la  ville. 

En  1672,  le  cœur  dû  roi  semble  échapper  îi  la 
favorite  ;  elle  a  recours  aux  grands  moyens  ;  l'abbé 
Guibourg  récite  sur  elle  la  meese  noire,  puis  à  son 
dé&rat  et  à  son  intention  sur  la  Voisin  et...  le  rot 
revient  à  M*"'  de  Montespan  plus  empressé  que 
jamais.  En  elle  fait  prendre  à  Louis  XIV 

des  poudres  qui  lui  donnent  des  étuoidissements 
et  des  maux  de  téte.  i^xrléff  pendant  un  mois  en 
1(175.  elle  se  prépare  à  empoisonner  le  roi  quand 
il  lui  revient. 

*  .   

Mais  en  1679,M''*'AngéliquedePontanges,  belle 

et  blonde  comme  la  paille,  avec  ses  grands  yeux 
d'enfant  i  totitu-,  ^'lis  pâle,  profonds  et  limpides, 
son  teint  bluuc  comme  lait,  séduisit  le  rui  de 
l'édat  de  ses  dix-huit  printemps.  M**  de  Montes- 
pan était  définitivement  délais.sée. 

Elle  eut  alors  une  scène  violente  avec  Louis  XIV. 
Avec  son  esprit  vif,  sa  langue  acérée,  elle  sut 
trouver  le  mot  qui  frappe  juste,  grâce  à  ce  don 
natun-l  (juc  l'on  retrouve  chez  tous  les  Mortemart, 
chez  lu  duc  de  ^'ivonne  son  frère,  comme  chez  ses 
deux  sœurs  la  marquise  de  Thianges  et  l'abbesse 
de  Fontevrault.  Elle  lui  dit  que  «  si  elle  avait  les 
imperfections  dont  il  l'accusait,  du  moins  elle  ne 
sentait  pas  mauvais  comme  lui  >. 

Abandonnée,  M""*  de  Montespan  avait  l'Ame 
trop  haute  pour  céder.  Elle  ré.solut  d'empoisonner 
le  roi  et  M"  de  Foutanges.  La  Voisiu  se  chargea 
du  coup  par  un  placei  La  favorite  promit  un 
million  et  demi  pour  les  deux  affaires. 

Le  placet  contaminé  ne  parvint  pas  au  roi  grâce 
à  uu  rien,  la  première  fois  que  la  Voisiu  le  lui 
porta.  Et  la  veille  de  son  second  voyage  à  8aint- 
(Jerniain  ele  ('>taif  ain'tée. 

Lorsque  M"*  de  Fontanges  mourut  deux  ans 
après,  le  pays  encore  Abu  de  tant  de  mystères  crut 
à  un  empeisonnement.  H  n'en  était  rien  cepen- 
dant. 

Quand  Louis  XIV  apprit  les  pratiques  de  sou 
ancienne» maîtresse,  il  ne  put  s'empêcher  d'une 

grande  Hristesse,  Louvois  et  Colbert  firent  tout 
pour  saxivcr  M"*  de  Montespan.  Rien  ne  pouvait 
contre  la  réalité  accablante.  Une  rupture  eut  lieu 
entre  eux,  tandis  que  dans  la  grande  cheminée 
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lo^ftle,  Louis  XIV,  pour  éviter  1m  acaadales»  brft- 

luit  l<-s  (liissiciH  rninpionK'HaiiU  pOttT  Ift  mère 
des  enianU  légitimés  de  France. 

H"*  de  Montespan  mwui,  pendant  ▼ingt-§ept 
ans,  une  vie  tristo  et  monotone.  Ce  furent  vingi- 
Hppt  annôt's  ({<■  patioiic»;  et  de  martyre,  elle  s'hu- 
milia (levuul  sœur  Louise  de  la  Miséricorde,  au- 
trrfoie  la  douce  M"*  de  la  Tallière,  elle  demanda 
pardon  à  son  mari  vi  vi-nit  dans  uiu>  humilité  pro- 
ionde,  ti-availlaul  pour  les  pauvres. 

Elle  mourut  à  Bourdon,  le  27  mai  1707.  Avant 
de  fermer  na  tombe,  n'oublions  pas  que  l'horrible 
cliente  <ie  l'ablMi  Ouibourg  et  de  la  Voisin,  la 
ieninie  aux  poudres  d'amour  et  ai^c  Juesses  noires 
que  nous  Tenons  de  voir  à  rcenyse»  fut  belle  et 
rlairc,  radieuse,  d'une  i  li-trarire  royab',  exquis»- 
par  la  distinction  de  tien  manières  et  la  tiuesse  de 
M  oonvereation,  înaoueiante  et  joyeuee^  rayon- 
nante et  glorieuse,  charmante  et  (aréiiéreuse,  l'âme 
de  la  Cour  pendant  treize  ans,  qu'elle  accomplit 
beaucoup  de  bien  autour  d'elle,  qu'elle  protégea 
avec  discernement  de  ses  richesses  lee  grandes 
gloûree  nationalt's  qui  (<iit  fonm''  une  auréole impé- 
riaaable  à  la  couronne  du  Kol  Soleil. 

La  compromiiaion  de  U*^  de  Ifontespan  dans 
le  Drame  tlf.i  ï'oi.iont  taUTa  beuucrmp  de  têtes. 
Parmi  les  inculpés  aombn  furent  i>réveuu8  a 
temps  et  i'enfaïrent  :  tek  la  jolie  Olympe  Mun- 
eini,  la  première  passion  du  roi,  dcvcmii'  i-omti'ssi' 
de  Soispons,  avertie  par  le  roi  :  lu  ilurhesse  de 
Bouillon,  la  oonitesae  du  Iloure,  la  duchesse  de 
Vivonne,  belle-sœur  de  M""  de  Montespan,  le 
ronite  de  ( 'li'rnion<-L(Ml«'vt>,  le  ina!<|uis  de  Cessac, 
la  vicomtesjse  de  l'oliguac.  Le  célèbre  maréchal 
de  Luxembourg,  qui  avait  fait  demander  an  diable 
par  les  magiciens  de  lui  enlever  sa  femme,  fut 
embastillé.  D'autres  comme  M**  de  Dreux,  M""  Le- 
feron,  M""  de  Poulaillon  durent  à  leurs  relations 
dans  la  magistrature  ou  ù  la  ('our  une  ordonnance 
(b-  iion-licu  ou  un  «Ifiai-acijuiifcnieiit,  tandis 
qu'une  pauvre  bourgeoise  qui  n'avait  fait  ni  plus 
ni  moins  qu'elles  en  empoisonnant  son  mari  pour 
»»I><»u<er  un  amant,  le  célèbre  Philibert,  joueur  de 
flûte  du  roi,  eut  le  poing  coupé,  fut  pendue  et  sou 
corps  fut  jeté  au  fou. 

Le  pays  ignorant  le  secret  du  roi,  —  qui  n'e$t 
parvenu  jusqu'à  nous  que  par  les  note*  de  La 
Reynie,  —  désireux  de  connaître  la  vérité,  était 
affolé.  La  Reynie  (1  )  faillitétre assommé.  Enfin  tout 
rentra  dans  le  calnif  avec  une  lettre  de  cachet  du 
roi  en  date  du  21  juillet  1082  qui  ferma  la  Cham- 


(1)  Notons  une  léKére  firciir  ►>(  hapnOe  aux  soins  pour- 
tant hi  ininutioux  .le  M  l  inxk  Itrentano.  11  donne 
p.  210.  qunlre-vinKt»  ans  la  Kevine  m  Ida;  et  le  fait 
mourir  I«  14  Julu  17U9,  Agé  ae  aualre-vlnKts  an». 
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bre  ardente.  Quelqum  menus  magiciens  et  lor- 

cières  subirent  les  dcmiers  supplices.  Mais  l»^ 
principaux  coupables  tinijeut  le  reste  de  leurs 
jours  en  prison  dans  la  Francka-Comté  ou  à  Belle- 
Isle-cn-Mer.  —  D'autre  part,  un  édit  du  Parlement 
du  -Il  août  ltiH2  décidait  l'expulsion  des  magi- 
ciens hors  de  France  et  soumettait  à  une  régle- 
mentation rigoureuse  la  vente  des  poisons  néoet- 
saires  à  la  médecine  et  à  l'industi  ie. 

Ainsi  finit  ce  drame  étrange.  Saluons  pour  ter- 
miner avec  Saint>Simon,  Gabriel-Nicolas  de  Li 
Reynie,  lieutenant-général  de  la  police,  conseiller 
d'Etat,  homme  intègre  et  esprit  investigateur  et 
curieux  au  premier  chef,  c  d'une  grande  vertu  et 
d'une  grande  capacité,  qui,  dans  une  place  qu'il 
avnif  pour  ainsi  dire  ci-éée,  devait  s'attirer  la 
haine  publique,  et  s'acquit  pourtant  l'estime  usi- 
venelle  (1)  s. 

Maicbl  BinuisL. 
AU  BÉGOOSIIT  m 

LE  DRAPRAU 

Pierre  commençait  à. comprendre  Mali  ?,  hant  ;  i! 
l'estimait  déjà.  A  mesure  que  le  temps  inaichait, 
Malescluint  se  déparlait  dl}MléMrve  vis-à-vis  des 
Bleus,  qu'il  jufîcait  maintenant  responsables  de  leurs 
actes.  Aux  luuus,  aux  paresseux,  à  ceux  qui  n'appor- 
taient pas  tonte  la  bonne  volonté  désirable,  a  envoyait 
de  ces  mots  qui  cinglmt;  «t  parfois  une  punition 
durement  appliquée,  mais  toujours  proportionnée  à 
la  fmte,  était  le  coup  de  fouet  qui  remettait  tout  le 
inonde  dans  la  bonne  voie.  Mais  en  même  temps  il 
savait  disronn-r  les  habiles,  qu'un  mot  bref  d'éloge 
i'diànu  rougii  do  plaisir,  ceux  remplis  de  bonnes  in- 
tentions, mais  maladroits,  qu'il  encourageait  et  soia- 
tenait  :  Pierre  admirait  comme  il  conuaissail  à  fond, 
maintenant,  tout  son  monde,  et  comme  il  trouvait 
pour  chacon,  dans  Téloge  ou  le  blâme,  la  note 
Juste;  au  reste,  cela  n  était  que  le  résultat  de  la 
longnie  et  patiente  étude  qu'U  avait  faite  au  début 
lorsque,  aux  exercices,  sans  paroles  inutiles,  il  re- 
Crardait  et  observait.  Calme  et  froid,  fl  faisait  son 
métier  consciencieusement  et  avec  inlelligence. 
Ainsi,  quoiqu'il  fût  dur,  il  arrivait,  i»ans  cumpromifi- 
sions  ni  faiblesses,  sans  fomUiarité,  à  gagner  le  res- 
pect d'abord,  puis  l'anTcclion  de  ses  inférieurs. 

Bientôt,  il  allait  être  donné  à  Pierre  de  connallte 
mieux  encore  son  lieutenant;  un  coin  plus  intime  de 
lui  allait  lui  être  dévoilé  dans  les  ihéorit»  eient/es. 
Ainsi  que  l'avait  expliqué  Darson,  on  appelle  ainsi 
les  conrérenccs  que  les  oitlciers  doivent  faire  à  leurs 

(1)  Voyez  la  Revue  des  V,  8.  16,  £2  et  ii»  septembre. 
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hommes,  pour  les  instruire  sur  le  passé  de  leur  ré- 
ginuot,  BUT  rhistolre  des  grandes  gaenres»  où  les 
Mils  de  vaillance  et  d'abnégation  sont  racont  S  «  i 
commcntt^s  afin  d'inspirer  aux  auditeurs  un  noble 
di'sir  d  imilalion,  —  cours  (la-orique,  pourrait-on 
dit»,  de  tontes  les  vertus  guerrières,  d'éducation  mo- 
rale, destiné  à  faire  naître  dans  les  âmes  frustes  les 
sentiments  encore  confus  de  patriotisme,  de  dévoue- 
ttSBt,  d'abnégation,  d'honneur.  Ainsi  le  soldat  n'est 
pins  seulement  un  numéro  dans  le  rang,  un  rouage 
de  la  machine  duquel  on  demande  seulement  l'obéis- 
sance irraisonnée  et  bmtale  à  d'incompréhensibles 
ordres  :  il  est  l'être  pensant  qui  raisonne  et  comprend, 
le  citoyen  qui,  de  sa  libre  volonté  exprimée  par  ses 
législateurs,  sacrilie  un,  deux,  troiâ  ans  de  sa  vie  au 
«enriee  de  stm  pays,  et  qoi  a  droit  k  l'édacation  en 
Qiôme  temps  qu'à  l'instruclion  militaires;  son  esprit 
doit  être  cultivé  et  haussé  pai-  des  levons  liantes  et 
fortes  en  même  temps  que  son  corps  assoupli  et  for- 
tifié par  des  exercices  appropriés. 

MaU'^chant,  mieux  que  personne,  comprenait  l'uti- 
lité de  cette  éducation  morale  des  soldats,  marchant 
ds  pair  snree  leur  dressage  physique,  il  s'y  eomplai- 
sail,  comme  h  la  partie  la  plus  attachante  de  son  rcSle. 
et  les  hommes  aimaient  à  l'entandre,  car  il  exprimait 
me  simplicité  des  idées  simples  et  mdes,  à  leur 
portée,  et  parce  qu'il  savait  les  intéresser  avec  les 
amer  <)<>t.>^  et  les  exemples  que  contenaient  toujours 
ses  causeries. 

H  avait  retardé  Jusqu'alon  sa  prsmièrs  théorie,  et 
ses  prerai*  rv  mots  dirent  pourquoi,  ce  jour  où  il  Uni 
toute  la  compagnie  réunie  autour  de  lui,  dans  une 
chambre  tnnccupéo  où  il  avait  fait  disposer  des  bancs  ; 
s'expri  luan  t  avec  lenteur,  en  scandant  ses  mots  comme 
pour  11  iir  donner  plus  <i<!  portée,  et  promenant  ses 
yeux  âur  lus  visages  aliu  de  contraindre  toutes  les 
attentionsà se  eoneentrwsor  loi,  0  psrla  afaisi  : 

'  Je  \  us  ai  réunis  aujourd'hui,  parce  que  je  con- 
sidère maintenant  les  jeunes  soldats  comme  en  état 
de  conaprandre  mieux  ce  dont  |e  veux  vous  parler. 
Vuiia  plus  d'un  moi  s,  Jeunes  gens,  que  vous  portes 
1  uniforme,  plus  d'un  mois  que  vous  subissez  le  joug 
de  la  discipline,  que  vous  vivez  de  lu  vie  militaire. 
De  ceilB  vie,  vous  dsvei  savurir  diseuner  anjour- 
d  hui  les  avani;ipes  et  les  iluieti'-;.  Maintenant  donc 
^ua  vous  voici  entièrement  pris  pai*  le  service,  par 
cette  obligation  souvent  pénible  qui  vous  a  enlevés 
à  vos  familles  et  à  vos  travaux,  parlons  un  peu  de 
son  pourquoi,  de  sa  raison  d'<itre,  de  son  but. 

«  Ce  pauvre  service  militaire  !  11  est  bien  souvent 
maisdit,  plus  souvent  encore  bien  mal  Jngél...  De 
fait,  il  <  -t  rude,  il  est  dur,  il  impose  do  lourds  sacri- 
fices. Mus  il  est  aussi  un  devoir  strict  et  sacré  

Alors,  toujoars  de  la  uAmATcû  lente  et  Moentuéc , 
a  dttpoiirqpieiélwsoMatcooBtitoelsiwsniier devoir 


du  citoyen.  Tous,  jusqu'aux  plus  ignorants,  Us  con- 
naissaient, an  moins  dans  ses  grandes  lignes,  l'his- 
toire de  leur  pays.  Tous,  ils  savaient  que  la  France 

avait  été  la  plus  puissante  parmi  les  niilir>ns,  que  son 
nom,  pendant  des  siècles,  avait  été  respecté  et  craint 
de  tous  les  peuples.  Mais  un  temps,  hélas!  était  venu 
où  cette  l'iiissanco  avait  croulé,  l.'ue  guerre  à  jamais 
maudite  —  et  combien  malheureuse  !  —  nous  avait 
Jetés  bas,  «t  tous  nos  ennemis  s'étaient  réjouis, 
parce  que  c'en  était  fait  .des  Français,  De  fait,  nons 
paraissions  abattus  pour  jamais. 

Ur,  quelques  années  après  cette  épreuve  terrible, 
nous  nous  étions  relevés  :  le  peuple,  l'armée,  la  na- 
tion avaient  travaillé.  Uc  nouvean,  nous  redevenions 
des  adversaires  redoutables. 

«  Mais,  autour  de  nous  que  Ton  croyait  à  Jamais 
écrasés,  une  stupeur  générale  naissait.  Tous  nos 
voisins — autant  dire  tous  nos  ennemis  —  se  deman- 
daient avec  effiroi  quel  ressort  avait  pu  nous  redresser 
ainsi.  Et  l'on  guettait  baineuseuenl,  jalousement, 
cette  lente  reprise,  cèlent  retour  à  la  vie...  Depuis, 
la  haine  n'a  pas  désarmù  :  elle  couve,  prête  à  se  mon 
trerau  grand  Jour.  Aujourd'hui  même,  malgré  les 
paroles  de  paix  prodipni'es  partout,  malgré  qil'one 
Cool'érence  de  la  Paix  chercha  vainement  à  ramener 
le  monde  à  l'âge  d'or  de  l'universelle  fraternité,  et, 
par  une  sttpféme  ironie,  fut  aussitôt  suivie  de  con- 
flits nouveaux,  la  iruerre  e"<t  toujours  imminente, 
prête  à  éclater  avec  uue  soudaineté  de  foudre.  La 
preuve  en  est  donnée  incessamment  par  ces  guerres 
partielles  qui,  chaque  année,  mettent  deux  peuples 
aux  prises  en  quelque  coin  du  monde.  Les  actes  sont 
en  complet  et  sanglant  désaccord  avec  les  projets 
philàntliropiques  de  paix  et  de  désarmement.  Et  qui 
di>n<:  serait  assez  fou  pour  di'sarmer  le  premier?... 
Dieu  nous  garde,  nous  Français,  de  commettre  jamais 
cette  fàute:il  nous  en  coûterait  trop  cherl...  Et  le 
réveil  aussi  serait  terrible  si,  aux  armées  étrangères 
nombreuses,  instruites,  disciplinées  et  aguerries, 
nous  ne  ponvionsopposer  que  des  corps  trop  faibles, 
sans  instruction  ni  entraînement.  Pour  rester,  donc, 
les  maîtres  chez  nous,  il  nous  faut  une  armée  puis- 
sante, solide,  inébranlable.  Et  c'est  pour  cela  que 
noos  est  nécessairs  le  concours  de  tous  les  Français, 
pour  cela  que  c'e-if  nu  ilevoii  absolu  et  sacré  de  se 
soumettre,  sans  murmurer,  aux  exigences  de  la  loi 
mUitaire. 

«  Maintenant,  vous  nve/  i  niiquis  pourquoi  vous 
êtes  soldats.  Ceux  d'entie  vous  qui  s'en  plaignaient, 
parce  qu'ils  n'avaient  jamais  réilédii  au  pourquoi  ds 
cette  dore  oMigatioo,  ne  se  plaindront  plus.  Tous, 
vous  vous  sentire?;  capalilosdo  remplir  dignement  le 
devoir  sacre.  Chaque  fois  que  vous  éprouverez  un 
ennui,  que  vous  subites  vm  oootnxiété,  quand  vwu 
seras  tnté  d«  normarer,  songes  que  vow 
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cala  pour  que  le  pays  où  ToniAtM  né,  où  vous  \i\ez, 
ne  soit  pas  profané  par  l'étranger  ;  pour  que  le  lopin 
de  terre  qui  vous  appartient  ne  passe  pas  aux  mains 
dNm  Tafaïqneor  Inaolent  ;  p^u  oooierver  llnlégrité 
du  sol.  Celte  pensée  Toitti(mti«ndxa,  «t  voiis randra 
votre  courage. 

M  Alors,  vous  Imvaillerex  demeillearcoMiràvoiis 
instruire,  à  compléter  votre  dressage  et  votre  éduca- 
tion de  soldats.  Car  vous  ôtes  ici.  non  pour  >  tirer  » 
votre  temps  de  service  en  «  carolLant  »  le  plus  pos- 
sible, mais  pour  qtprendre  à  devenir  desoUdes  eom- 
battants.  Btnons,  cependant,  vo^  chefs,  nous  nous 
instrairons  aussi  en  vous  initiant  à  votre  rôle.  En- 
semble donc,  noos  travaîUerons  ;  et  nous  marcheront 
ainsi  côte  à  côte,  tendant  au  but  final,  qui  est  d'être 
do  bons  soldats,  ce  qui  veut  dire  des  soldats  instruits 
et  braves. 

«  fnstmitSfC'està  noasde  vous  tendre  tels.  Ilraves, 

vous  devez  l'ôtre,  puisque  vous  êtes  Français. 
■  «  Alors,  quand  nous  userons  vraiment  de  «  bons 
soldats  »,  nous  serons  prêts  pour  le  grand  combat, 
pour  ce  conflit  qui,  peut-être,  ne  fut  Jamais  si  proche 
qu'à  cette  époque  où  tout  le  monde  ne  parle  que  de 
paix.  S  U  ne  survient  pas,  tantmieui,  car  une  guerre, 
qQelleqnesoitsoniBsne,est  toujours  une  épouvantable 
chose;  mais  s'il  surrient,  ah!  sachons  nous  souvenir 
alors  de  tout  le  passé  de  gloire  qui  est  le  nôtre  :  son- 
geons que  nous  portons  un  bien  lourd  héritage  de 
gloire,  et  que  notre  devoir  est  plus  lourd  encore,  car 
nous  combattrons  pour  l'existence  même  de  notre 
pays .  Sachons  être  les  défenseurs  sur  lesquels  la 
Patrie  compte,  soyons  les  dignes  descendants  de  ceux 
qui  tombèrent  sur  tant  de  glorieux  champs  de  ba- 
taille, et  dont  le  sang  fait  lever  des  moissons  de 
héros...  » 

Emporté  par  son  sujet,  et  par  l'émotion  aussi, 
que  ses  propres  paroles  communiquaient  à  son  âme 
croyante,  Maleschant  s'était  laissé  aller  à  des  mots 
sonores,  à  une  phrase  à  effet  terminant  sa  simple 
causerie.  Mais,  sauf  Pierre,  pas  un  homme  n'en  fut 
étonné  ou  choqué;  gagnés  pur  la  chaleur  communi- 
cative  de  leur  ciief,  ils  avaient  suivi  sa  pensée  jus- 
•  ^'au  bout,  remut^s  comme  lui  par  les  idées  qu'il 
évoquait;  sur  les  cd  urs  simples,  les  pensées  fortes, 
exprimées  fortement,  agissent  profondément;  et 
l'orateur  n'eut  pas  à  regretter  son  petit  emballement 
(uiiil,  car  il  vit,  sur  les  visages  plus  graves,  qn'U 
n'a\uil  pomt  parlé  en  valu.  Darson,  lui,  rayonnait; 
Hauser  avait  des  larmes  dans  ses  bons  yeux.  Et 
Pierre  put  constater  quel  effet  avait  été  produit  sur 
la  masse,  à  l'attitude  plus  réfléchie  des  hommes  qui 
s'éparpillèrent  sans  bruit,  aux  approbatifs  hoche- 
ment de  tète,  dans  les  courts  dialogues  quH  gorprit 
pendant  que  l'on  s'équipait. 

Quant  à  lui,  une  véritable  gène  l'oppressait,  dont 


la  cause,  encore,  lui  restait  obscure.  Halesdunt 

venait  de  se  montrer  à  lui  sous  un  aspect  nouveau, 
se  révélant  habile  à  manier  la  parole,  fait  pour 
émouvoir  et  toucher.  L'eeUme  qnil  lui  Inspirdtdéjl  < 
s'arrrrtissait  d'un  peu  d'^tonncment  respectueux  de  j 
trouver  en  lui,  à  côté  du  professionnel  expérimenté, 
un  esprit  cultivé,  afBné,  de  constater  sa  connaissance 
très  profonde  des  hommes  confiés  à  ses  soins,  en 
même  temps  qu'une  élocution  élépanle  et  simple.  j 
j  De  cette  constatation  d'une  supériorité  chez  son 
chef,  il  ne  pouvait  que  se  réjouir  dans  son  amour-  | 
propre,  d'être  contraint  d'obéir  à  un  homme  du  ; 
moins  digne  de  lui  commander.  Aussi  n'était-ce 
point  de  là  que  venait  ce  aniaJse  qui  le  rendait  md 
disposé  et  mou,  tandis  qu'avec  ses  camarades  il  se 
rmdait;'!  l'exercice.  Lacauso  en  était  tout  autre:  c'est 
qu'U  venait  d'être  touché  lui  aussi,  profondément, 
très  profondément,  par  les  phrases  prononcées  tout 
h  l'heure  ;  et  sa  frêne  naissait  du  combat  obscur  qui 
se  livrait  en  lui,  entre  les  tendances  nouvelles  de  son 
esprit,  et  la  foi  de  jadis,  sîsolide,  sur  laquelle  il  avait 
bâti  tonte  sa  vie.mofale.  Bt  il  s'engourmandaitavae 
ironie. 

—  En  euis-je  donc  arrivé  à  une  telle  faiblesse  in- 
tdlectueUe;  que  ce  qui  attirait  antrefois  mon  mépiis 

me  paraisse  aujourd'hui  acceptable?  Quoi  donc? 
Moi  dont  le  rêve  le  plus  pur,  en  même  temps  que  le 
plus  vaste  et  le  plus  généreux,  fut  la  frateraité  des 
peuples,  les  fh>ntières  abolies,  les  haines  apaisées,  j 
je  me  laisserais  prendre  à  cette  étroite  idée  de  patrie, 
à  ces  rétrogrades  conceptions  de  luttes  et  de  guerre,  ; 
en  si  flagrante  contradictioi»  avec  Tidéal  évident  de 
l'humanité'  Oii  donc  en  suis  je  descendu,  ou  bien,  j 
conmie  je  me  le  demande  chaque  jour,  est-ce  au  ré» 
gime  de  caserne  que  Je  dois  cet  aJIàibliseament  de  i 
mes  facultés  ? 

Mais  son  ironie  était  forcée  et  fausse.  Ce  n'est  j 
point  en  vain  qu'un  homme  manie  une  ariue  pendant 
des  jours  et  des  Jours,  apprend  à  s'en  servir  et  sa  | 
perfectionne  dans  l'art  de  tuer  ;  de  même  qiie  l'organe 
crée  la  fonction,  l'arme  sans  cesse  dans  les  mains  j 
fait  songer  à  l'utilisM' ;  et  Pieiie,  chaque  jour  ezmeé 
à  tirer  de  son  arme  le  meilleur  parti  possible  en  vae  ! 
de  donner  la  mort,  passant  son  temps  à  travailler  en 
vue  de  la  guerre,  devait  fatalement  voir  toutes  ses 
pensées  orientées  vers  la  guerre,  en  une  obeessioa 
InéNitable.  C't'f.iit  là  l'une  des  premières  causes  de 
l'évolution  insensible  et  lente  qui  se  faisait  en  lui« 
cause  mécanique,  pourrai^n  dire  ;  tandis  qiM  In 
perte  de  bien  de  ses  préventions,  l'influence  de  Dar- 
son et  de  Mauser,  chacun  dans  son  genre  difl'éreul,  le 
changement  d'opinions  que  son  expérience  j>erson- 
nelle  uiH  nait  joumélleiiient,  étaient  des  molirs  d\Em  I 
ordre  [ilus  intime. 
Ët  voici  que,  toutes  ces  impressions  éparses.  Ma- 
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leschant  venait  de  les  condenser,  de  les  résumer  en 
des  phrasM  simples,  faites  pour  entrer  comme  mi 
coin  dans  les  cerveaux,  et  qui  résonnaient  encore  à 
ses  oreilles.  Le  pourquoi  de  l'obligation  militaire,  le 
pourquoi  d'une  armée,  illes  avait  dits  sans  emphase, 
en  M'uppayunt  tnr  des  raisons  solides,  et  irréfutables 
pour  qui  croyait  à  la  Patrie.  Mais  fallait-il  donc  l'ad- 
mettre enfin,  cette  idée  de  patrie,  qu'il  jugeait 
étroite  et  faoBseT  PanattrU  donc  se  rendre,  àban- 
Jonnor  et  renier  lee  Tieilbs  croyances,  passer  dans 
l'autre  camp? 

—  Non,  non,  mille  fols  non,  se  répondail-tl.  Il  se 
peut  que  l'influenee  du  mifieu  agisse  sur  moi  pour 
égarer  et  déformer  mon  jugement;  la  répétition  do 
la  même  idée  sous  tant  de  formes,  avec  tant  de  sym- 
boles dUTérents,  finit  par  agir»  en  qœlqne  sorte  mé- 
caniquement, mt  me  sur  les  cen-eaux  les  plus  solides. 
De  plus,  aujourd'hui,  je  suis  encore  sous  l'influence 
des  paroles  vibrantes  et  ooovainoues  de  Maleschant. 
Mais  la  vérité  ne  saurait  être  là.  J'ai  passé  ma  jeu- 
nesse au  milieu  de  convictions  opposées  et  tout 
aussi  sincères,  affermissant  la  mienne  par  des  études 
sérieuses  et  fortes.  Et  tout  cela  serait  balayé  au- 
jourd'hui par  quelques  impressions  extérieures,  à 
tleur  de  peau.  Non...  cela  est  tout  ù  fait  impossible. 

n  a]»porta  sor  le  terrain  d'exerdce  cette  préoccu- 
pation qui  le  tenait  tout  entier,  san*  qu'il  pût  la  se- 
couer, parmi  les  mouvements  ^'11  exécutait  machi- 
nalement, au  bruit  des  commandements  qui  éclataient 
tout  alentour  ;  et  tollo  était  son  absorption  par  le  tra- 
vail intérieur  iju'il  s'en  isolait  entièrement  ilc  l'am- 
biance. Le  résultat  ne  se  ût  pas  attendre  :  une  erreur, 
puis  deux,  puis  trois.  Observations  du  caporal,  assex 
patir-ntes,  d'abord  parce  quf>.  jusqu'alors,  Pierre 
avait  été  le  modèle  de  l'escouade,  mais  changeant 
vile  de  ton,  éclatant  avec  tonte  la  brutalité  coutu- 
midre  à  cet  homme  : 

—  A!)  i;h!  nom  de  Dieu!...  Qu'est-ce  qui  m'a  foutu 
un  Delbard  comme  (,-a,  aujourd'  hui.  Regardez-moi 
cet  empoté-là,  qu'est-ce  qiitlui  prend?  Voyet  v(dr 

un  peu  à  faire  attention,  sans  ça  je  VOUS  cdb  huit 
jours  (le  baquet,  vous  savez! 

Obi  In  laidenr  brutale  de  cette  face  de  bouledogue  I 
Ohl  le  non  imposable  à  rendre  do  cette  voix  aux 
notes  populacièrest  Être  traité  de  la  sorte  par  un  être 
que  l'on  sent  tellement  inférieur  à  soi-même...  et  la 
menAce  humiliante  de  l'immonde  punition!...  Pierre 
sentit  le  rouge  d'une  liDiito  écrasante  brûler  ses 
joues;  et  il  eût  voulu  être  à  cent  pieds  sous  terre 
lorsqn*!!  vit  que  Malesdumt  le  regardait  avec  sévérité. 
Mais,  pire  humiliation,  le  lioutenantparlait,  cinglant: 

—  Trop  de  faiblesses  aujourd'hui,  Delbardl  Ne 
Dous  obligez  pas  à  sévir. 

Vraimsnt,  ce  nq^oche  et  cette  dureté  ne  pouvaient 
venir  aiieax  à  propos.  Iln'était  pas  d'argument  meil- 


leur contre  la  cause  qu'il  venait  de  défendre,  que  pût 
apporter  l'olflder.  Car  il  venait,  après  le  caporal, 
d'atteindre  le  soldat  au  plus  aigu  de  sa  sensibilité, 
dans  son  orgueil  ;  et  cet  orgueil  blessé  allait  faire 
pencher  la  balance  jusqu'alors  indécise.  Brusque- 
ment, l'orientation  des  pensées  du  jeune  homme 
changeait;  des  régions  sereines  des  pures  spécula- 
tions, il  retombait  dans  le  terre  à  terre  des  sugges- 
tions égoTstos.  Et,  touten  manœuvrant  rageusement, 
avec  attention  aussi,  iiour  s'éviter  une  observation 
nouvelle,  il  se  laissait  aller  à  la  colère  qui  montait  en 
lui.  Ah  t  vie  humiliante  où,  pour  un  instant  d'oubli, 
il  fallailsobir,  >ans  un  murmun,  ks invectives  d'une 
brute  à  deux  galons  de  laine  rouge  et  se  voir  frappé 
sans  mesure,  pour  la  même  cause,  d'une  punition 
dégradante  et  péidblel  Yle  absurde,  gâchée  en 
d'ineptes  r-\ercices  qui  jamais  no  serviraient!  Vie 
contre  nature,  tout  entière  passée  a  s'exercer  àla  des- 
truction des  hommes!  Chaque  garçon  se  voyait  arra- 
ché aux  siens,  venait  perdre  en  des  travaux  ridicules 
les  plus  belles  années  de  sa  jeunesse,  contraint  à  sa- 
crifier pour  cela  tous  ses  intérêts  et  toutes  ses  affec- 
tions. Pour  lui,  par  exemple,  quel  bouleversement 
cela  n'avait-Q  [tas  apporté  dans  sa  ne!  C'était  à  son 
année  de  service  qu'il  devait  le  malheur  frappant  sa 
vie  amoureuse  tout  à  son  début,  lui  arrachant  le  seul 
bonheur  qu'il  souhaitât.  Cela  ne  suffisait -il  puint.  ut 
fallait-il  encore  qu'il  s'y  ajoutftt  le  supplice  à  petit 
feu  dliumiUations  journalières,  comme  celle  qui  lui 
cuisait  encore?...  Et  ce  n'était  pas  seulement  le  ca- 
poral, une  brute  sans  intelligence,  qui  l'avait  blessé, 
mais  l'ofticier — et  de  lui,  c'était  durl  Ainsi,  cet 
homme  qull  avait  ndi  d  haut  dans  sonestimen'dlait 
qu'un  esprit  étroit,  puisqu'il  ne  savait  comprendre 
et  pardonner,  chez  im  soldat  jusqu'alors  irrépro- 
chable, un  moment  d'inattention,  n  l'avait  donc  ilatté, 
en  le  jugeant  ainsi  qu'U  avait  fait.  Alors,  que  dire  de 
ses  belles  phrases?...  Des  mots  seulement...  des 
mots!...  Sonores, mais  creux...  vides  de  sensl... A  bk 
colère  qui  bouillonnait  en  hn,  toigours  plus  ardente, 
de  minute  en  minute,  Pierre  comprit  qu'il  se  ressal- 
•  sissait  enfin.  Des  farceurs  ou  des  brutes,  ces  profes- 
sionnels du  patriotisme,  exploiteurs  salariés  du  pro-' 
létariat  qu'ils  fasUleut,  les  jours  d'émeute,  le  dgar» 
aux  dents... 

—  Delbard...  poserez  le  baquet,  ce  soir.  Je  voua 

apprendrai  à  f  iini  lUention,  moi! 

Kgaré  par  la  i  agc  de  son  orgueil  blessé,  il  n'avait 
pas  entendu  un  cuniniandement.  £t  Barbier  lui  an- 
nonçdt  durement  une  punition,  se  inamière,  sans 
gravité  réirlementaire,  mais  si  répugnante  !  11  sentit 
tout  son  sang  refluer  au  visage,  sa  této  brûler,  et  il 
eût  voulu  disparaître  quand  il  surprit  le  regard  froid 
de  Maleschant  arété  sur  lui.  Ob!  se  voir  abaissé 
ainsi...  et  ne  pouvoir  rien,  rien  pour  se  venger  l  De» 
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larmw  de  ftareur  impuissante  mnntùrent  à  ses  yeux  ; 
il  rêva  (]c  cniellea  maaches.  Jamaia  journée  ne  lui 
parut  si  longue... 

Pourtant  l'heure  ne  vint  que  trop  tAt^obil  falint 
subir  llmilliliante  punition.  La  nuit  était  noiro  ;  nul 
ne  pouvait  le  voir,  et  cependant,  il  crut  en  mourir 
de  honte.  Avec  un  antre  puni,  auquel,  d*aUleun, 
riiumiliation  semblait  légère,  il  dut  porterie  baquet 
;i  proximité  (l<'s  dianilir'  H  Kl  ce  ne  fut  point  sans  un 
eilorl  bien  \ioieut.  A  lu  preiuièrc  minute,  quand  il  se 
ditqnel  rAle  il  remplissait,  ansommeT'via'à'ViBdasea 
camarades,  lorsqu'une  nausée  de  dégoût  le  fltrecoler 
au  moment  de  saisir  l'anse  du  baquet,  Pierre  eut  la 
nette  intuition  que,  s'il  n'y  contraignait  sa  volonté 
défaillante,  il  allait  reculer,  laisser  là  le  récipient 
iiKiliMiorant,  fuir  sans  faire  sa  punition,  se  révoltiT. 
Mais  le  combat  ne  dura  qu'une  minute  :1a  raison 
avait  parié  plus  haut  que  l'instinct.  Il  surmonta  son 
dégoût,  et.  cmpoignantrattsedebois,  ilfitlacorvéa, 
avec  rage,  avec  honte... 

Puis  il  rentra  dans  la  chambrée.  Sons  la  maigre 
lumière  des  deux  lampes,  avec  les  effets  suspondns 
au  hasard,  et  tout  le  désordre  qui  y  régnait,  elle  pre- 
nait un  aspect  tout  différent  de  celui  du  plein  jour, 
un  peu  fantastique,  avec  ses  grandes  ombres  dan- 
santes. Tous  les  lits  étaient  faits  pour  la  nuit,  et, 
dans  quelques-uns,  des  hommes  étaient  déjà  cou- 
chés; d'autres  se  rôtissaient  auloarda  poêle  entière- 
ment nniu-f.  ('l'ux-là  (puisaient;  en  s'approchant, 
Pierre  entendit  qu'il  s'agissait  de  la  théorie  morale 
du  jonr;  on  s'accordait  à  la  trouver  bien;  tout  le 
monde  approuvait  les  idées  omises  par  Maleschant. 
Alors,  un  mauvais  démon  poussa  Pierre  à  parler.  11 
ricana. 

—  VoDB  me  faites  rire,  en  vérité,  dit-il  en  haus- 
sant rageusement  les  épaules.  Vous  voilà  to\is  h  ad- 
mirer le  boniment  de  Maleschant  comme  s'il  y  avait 
quelque  chose,  au  fond  de  tout  ça.  Mais'iln'y  aiien, 
entendez-vous,  rien,  absolument  rien  que  des  pa- 
roles, des  phrases  creuses.  Parbleu!  c'est  son  affaire, 
à  loi,  de  noua  vanter  le  métier  militaire,  dont  il  vit! 
En  laagaga  ordinaire,  cela  s'appelle  dorer  la  pilule. . . 
Mais  voyons,  est-ce  que  ça  tient  debout,  tout  ce  qu'il 
nous  a  raconté'?  Un  exemple: il  a  dit  que  le  service 
dégourdissait.  Haï  bal...  Vous  n'avez  pa»  besoin  de 
ça,  vous  autres,  pour  apprendre  à  enj(Mer  les  filles, 
et  vous  êtes  autrement  bien,  dans  vos  vêtements  de 
travail,  quand  vous  êtes  aux  champs  ou  à  l^tetier, 
que  dans  cc^  l'i  ii-qu*:'s^'roti:  >ques  Jontonnousaffuble. 
Se  dégourdir,  allons  dui]'  '  On  l'est  toujours  bien 
oiisoz,  et  il  ne  faut  pas  si  longtemps,  pour  ça  En 
attendant,  on  se  passe  de  vons  pendant  trois  ans,  an 
>ilbipe  ou  h  râtelier.  Pour  faire  votre  ouvrage,  il 
faut  que  vu:i  parents preiuient des  ouvriers,  qui  coû- 
tent gros.  Après  ça,  beanooup  d'entre  vous,  ayant 


tAté  de  la  ville,  ne  veulent  plus  retourner  à  la  cam- 
pagne. Et  la  campagne  se  dépeuple,  et  l'agricultun 
manque  de  bras.  Voilà  ii  quoi  elle  sert,  la  caseni! 

n  y  eut  un  petit  silence  géné,  puis  quelques  «  Poar 
sûr!  «  timides.  Les  hommes,  déjà  retournés  parce 
qu'on  avait  invoqué  leur  intérêt  personnel,  avaient 
un  peu  honte,  tout  d«  même,  d'avoner  leur  renn- 
ment.  L'un,  cependant,  s'enhardit. 

—  Pour  sûr,  il  a  beau  dire,  le  «  singe  »,  mais  c'tit 
bougrement  Ion?,  trois  ans  à  tirer,  dans  ce  chiea  de 
métier.  Et  c'est  trois  ans  de  petdnSi  y  a  pas  à  fin! 

Mais,  du  fond  de  la  chambre,  ma  voix  pins  sage 
s'éleva  : 

—  Ebt  pardinon,  e'eat  pas  rigolo,  d'être  troobads; 

mais  quoi?  faut  bien  une  armée,  comme  il  a  dit. 

Plus  violemment  encore,  maintenant  qu'il  seatut 
la  migorité  tene  lui*  Ptarre  riposta  : 

— nCaat!...  n  fautU..  Bien  sûr,  il  en  faut  une, 
parce  que  nous  sommes  tous  des  imbéciles  et  que 
nous  nous  laissons  faire.  11  faut  une  armée  pour  faire 
la  guerre.  Mais  la  gnarre,  bon  Uam!  qni  done  «a 
vent,  en  Europe"'  .  Tons  les  frouvernenienis.  tous 
les  peuples  en  ont  une  peur  atroce  ipersonue  n'oserait 
commencer.  Et  tontes  les  nations,  armées  jnsqu'anx 
dents,  écrasées  sons  les  impôts  nécessité»  l'ar  I  cn- 
treticn  do  contingents  énormes,  se  rejjardent  en 
dessous,  chacuBc  .afloléc  par  l'idée  que  sa  voisine 
pourrait  bien-iyri  im  geste  de  manaoe.  Alon,  pas- 
qu'fl  est  bien  entendu  que  personne  ne  veutla?ruerre. 
à  quoi  bon  la  préparer?  Pourquoi  arracher  à  chaque 
pays  la  fleur  de  sa  jennesse  À  l'envoyer  se  ooota- 
miner  dans  les  casernes?  Si  nous  le  voulions  bien, 
tous,  il  serait  si  facile  que  tous  les  peuples  fa^^seat 
frères! 

De  nouveau,  le  silence  tomba  dans  la  cliambre, 

lourd  et  pénible,  car  tout  le  monde  se  sentait  g^né. 
en  même  temps  que  ces  spéculations  d'un  ordre 
pins  élevé  pandssaient  déjà  bien  ardnea  aux  Inès 
simples  de  ces  hommes...  Mais,  soudaine  et  violsote 
aussi,  la  voix  de  Mauser  éclata: 

— Tous  les  peuples  frères!...  Ben,  mon  dea,  tu 
peux  parler  de  frères!...  Crois-tu  qne  noos  aniliw* 
Alsaciens,  qui  afons  vu  tant  des  nùfn-s  massacrés^ 
nous  que  la  guerre  a  ruinés  et  chassés,  nous  sonuiies 
prêts  de  nons  sentir  les  frères  de  noa  fidnqaenrsf 
Ali!  non,  tu  Siiis,  m-  tiens  pas  me  raconter  ça.  à  moi. 
Tant  qu'on  se  rappellera,  ohex  nous,  les  peuples  ne 
seront  pas  frères.  Et  H  fendra  toqfotirs  one  armée, 
simplement  pour  qu'il  n'arrive  pas  aux  autres  pro- 
vinces de  la  France  co  qui  est  arrivé  aux  iiotr>'<». 

Dans  la  chambre,  il  y  eut  conune  un  soupir  de 
soulagement,  comme  si  l'on  eM  enlevé  nn  poids  de 
toutes  les  poitrines.  l'ne  conception  trop  va.stc  venait 
de  frôler  ces  hommes,  et  ils  restaient  g«^nés,  car  il? 
n'étaient  paa  eenx,  anoore,  (pû  oomprandraient  co 
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réve  d  uu«  humanité  nouvelle;  la  génération  n'était 
pas  mtte  «icom;  ils  étaient  façonnés  autrement, 
leurs  idées  étaient  celles  que  Manser  venait  d'ezpii* 

mer,  dans  un  lanpage  simple  cuninie  eux.  Lili<  ris 
(i  une  oppression,  Us  se  répandirent  en  exclamations  : 

—  ras  raison,  vieox.  G'eet  pas'core  aujourd'hui 
qn'on  leur  z'y  serre  la  pince,  aux  l'ruskofTs. 

—  Si  nous  n'étions  pas  là,  tu  parles  c'que  Guil- 
bamo  y  bonffer^t  la  France  comme  une  choucro&te  1 

—  C'est  pas  amusant,  non,  d'être  tronbade!  Hais 
y  faut,  y  /aul,  quoi,  y«  pss! 

lierre  enrageait  : 

—  Hais  vous  ne  youles  done  lien  comprendre  I 

rria-t-il. 

U  ne  put  continuer.  Brutale  au  point  de  le  laire 
traasailfir,  la  voix  dn  caporal  sortit  de  sons  sesoon- 
vsrtnras. 

Delbard!  Fermez  ça,  hein!  et  un  peu  vite.  C'est 
pas  des  boniments  à  raconter  ici!  Et  tâchez  voir  de 
ooos  fiche  la  pais;  Mns  ça,  moi,  }e  vons  coUe  mes 
deux  cratis  avec  lè  vrai  motif,  qoe  e*en  estdn  conseil. 

Ah:  mais... 

ficrasé  sons  l'humiliation  de  sa  défaite,  Pierre  se 

coucha,  dans  le  silence  revenu.  La  rage  rétouffail,  et 
il  s'y  ajoutait  un  autre  sentiment  bien  fait  pour  ache- 
ver sa  déroute  :  il  avait  honte  de  ce  qu'il  venait  de 
faire;  car,  enlanfant  sa  virulente  sortie,  il  n'avait 
pas  obéi  au  désir  rf'spo<  t:i!)lf«  d'aipuilli  r  l  esprit  de 
ses  camarades  sur  une  voie  qu'il  jugeait  bonne;  U 
avait  Tonln  sedlement  se  venger  de  ses  mécomptes 
lie  la  journt'-o,  en  réfutant  la  théorie  de  Malegchanl. 
C'était  mesquin  et  bas,  cela;  il  en  lou^ssail  devant 
toi-même  et  son  ennui  s'augmentait  d'autant.  Con- 
tfairement  à  son  habitude,  il  fut  long  à  s'endorsidr, 
et,  quand  il  y  parvint,  ce  fut  pour  funilx'r  dans  un 
sommeil  fiévreux  où  revinrent,  sous  mille  formes, 
les  évéOiements  de  la  journée.  Jamais  encore,  depuis 
ru'U  était  soldat,  il  n'avait  passé  mie  aussi  mauvaise 
nuit. 

A  partir  de  ee  moment  commença  pour  loi  une 
mauvaise  période,  de  dégoût,  de  découragement,  et 
lie  sourde  révolte: en  toutes  choses,  il  opposa  une 
visible  force  d'inertie.  En  même  temps,  lesinfluences 
extérieures  agissaient  sur  lui  po«  finir  de  démora- 
liser  en  nerveux  si  sensible  a  U  im- arliim.  Le  temps 
était  plus  mauvais  encore,  la  neige  tuiu liait  par  ra- 
fales, et,  aux  heures  d'accalmie,  la  compagnie  était 
conduite  sur  le  terrain,  pour  qu'elle  ne  restât  pas 
toujours  enfermée.  Et  l'exercice, alors,  élaitpénible, 
car  lo  vent  d'Est  arrivait  glacé,  coupant  les  ligures, 

engourdissant  les  mains  sous  les  gants  de  laine, 
(''était  sous  la  neipe  que  le  pa\  sape  d'alentour 

prenait  son  aspect  le  plus  triste,  en  sa  livrée  glaciale. 

De  toae  oétés,  ankdn,  à  l'mflni,  dii  blanc,  lesdumps 

de  blé,  leafridies,leeprésnnlformiié880uslamôme 


blaui  lieiir.  les  haies  si  nombreuses  à  peine  percep- 
tibles, semblant  des  talus  qui  eussent  morcelé  le 
terrain.  Le  fort(  avec  son  aqpect  trapu  et  lourd  de 
bête  couchée,  eût  paru  simplement  une  bulteénorme, 
si  ses  massifs  ne  s'étaientgéomôtriquoment  découpés, 
en  arêtes  éblouissantes,  surledei  chargé  de  nuages 
cotonneux  et  gris.  Tout  Ià-b:is,  les  bois  étaient  pou- 
drés à  blanc,  et  il  n'y  avait  de  sombre  (jue  les  troncs 
des  arbres,  d'un  noir  luisant  et  humide.  A  l'horizon 
extrême,  les  crêtes  se  discernaient  i  peine,  sem- 
blaient se  confondre  avec  les  lourdes  nues;  et  la 
ville  lointaine,  et  le  village  plus  proche,  leurs  toits 
écrasés  BOUS  la  neige,  des  fuméestristes  tratnantaux 
faites,  avaient,  dans  la  rigidité  de  luui-s  angles,  mieux 
accusés  que  jamais  par  le  contraste  des  couli  iirs,  de 
sombres  aspects  de  cités  mortes,  tandis  que  là-bas, 
le  pays  entrevu  par  la  vaste  trouée  de  la  Hance  était 
d'un  mystère  plus  farouche  et  plus  placial,  avcc  ses 
luiutaina  blancs  perdus  dans  la  brume. 

Sous  le  froid,  lee  hommes  se  recroqoevillaisnt, 
manœuvraient  mal,  mais  on  les  épargnait  générale- 
ment, car  les  gradés  souffraient  comme  eux  et  se 
montraient  pitoyables.  Seul,  Barbier  faisait  excep- 
tion k  la  règle  commune,  car,  plus  encore  que  fana- 
tique, il  était  brutal,  avec  une  pointe  de  réelle  mé- 
chanceté; et,  sous  ses  ordres,  toute  une  classe 
frmfiiaî<  pour  quelques  fautes  individuelles.  Et  son 
escouade  cuiinutles  [lii  i^s  nioiucnts,  des  immobilités 
prolongées  sour  une  bise  glaciale,  d'interminables 
maniements  d'armes  où  les  doigts  gourdsne  peuvent 
plus  serrer  :  cela  vint  au  point  que  le  sergent  d'abord, 
puis  Maleschant,  durent  intervenir  pour  lui  faire 
changer  sa  manière  de  commander.  Alors,  IL  sut 
tourner  la  défense,  en  faisant  exécuter  à  ses  hommes 
d'interminables  <•  pas  gymnastiques  »  qui  les  met- 
taient borsd'iialeine,en  commandant  de  longs  quarts 
d'heure  sans  nnrepos,  se  retranchant  sous  des  appa- 
rences de  zèle  qui  arrMaient  la  répression  des  supé- 
rieurs; en  même  temps  sa  dureté,  ses  exigences,  sou 
implacabilité  augmentaient  encore,  afiToIant  ses 
hommes.  Et  Pierre,  qui  maintenant  se  Laissait  dé- 
finitivement aller,  sentaittoutle  poids  de  l'antipathie 
que  le  gradé  lui  avait  vouée  dès  le  début,  pour  sa 
supériorité  visible  ;  les  invectives  pleuvaient  sur  lui, 
une  phrase  surtout  qui  revenait  à  tout  propos,  dite 
avec  un  accent  d'indicible  mépris  :  «  C'est  ma  foi 
bien  la  peine  d'être  bachdier,  et  licencié  encore, 
pour  être  aussi  mauvais  soldat.  ■»  11  s'en  énervait, 
s'en  exaspérait,  efti  voulu  sauter  à  lagorgc  de  l'autre, 
obéissait  eu  fréoussauldo  fureur.  «  Allons,  lo  bache- 
lier, un  peu  plus  vite  que  ça,  hé  I  Vous  aurez  deux 
jour<  de  eorvéc  en  plus,  mon  garçon.  »  Il  rongeait 
sou  frein,  avec  la  rage  concentrée  de  ne  pouvoir  rien 
contre  cette  brute  redoutée  de  tout  le  monde  ;  et  ses 
dégoCits  devenaient  tels  tpCû  ne  pouvait  pkw  les 
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cadier,  qu'Q  les  exprimait  bantement  parmi  ses  ca- 
marades, peu  à  peu  démoralisas  par  la  parole  de  ce 
jeune  homme  qu'Us  comprenaient  tellement  au-des- 
sus d'eux,  etdoDt  les  arguments  persuasifs,  le  verbe 
exalté,  flattant  en  eux  des  aspinrtioiu  mcore  cod- 
fusos,  proiliiisaieni  insensiblement  SUT  leur  moral 
un  travail  de  lente  désagrégation. 

Même,  Piene  avait  trouvé  des  apptiis,  l*iintrte  aé- 
lieux,  dans  un  caporal,  ouvriorajusteur  et  socialiste 
militant,  qui  n'avait  pas  craint  de  s'allier  à  ce  bleu, 
plus  affiné  que  lui,  mais  dont  les  idées  cadraient  si 
bien  avec  Im  ainmea.  D'autres  hommes  aussi,  an- 
ciens ou  jeunes,  mais  tous  ou\Tiers  dfîs  villes,  so 
rapprochaient  de  lui  ;  et  il  se  formait  dans  la  compa- 
gnie comme  «n  noyaa  de  dissidents  qui  n'étalent  pas 

encore  dr-^  révoltés,  mais  qui  (liaient  capnli'.ns  de  !«,» 
devenir.  Surtout,  à  eux  tous,  ils  constituaient  un  vé- 
ritable danger,  car  leurs  programmes  de  liberté, 
d'afTranchisaanent,  d'exaltation  du  prolétariat,  étaient 
séduisants  aux  esprits  ignorants.  Le  soir,  mîiinfe- 
nant,  dans  les  longues  veillées  de  l'hiver,  ils  se  réu- 
nissaient dans  une  chambre  autre  que  celle  du 
ti^rriblc  Barbier,  et  c'était  comme  des  meetings  soci:i- 
listes  qui  se  tenaient  là,  où  Pierre  dominait  de  son 
incontestable  supériorité,  écouté  souverainement  par 
les  autres  dont  il  précisait,  en  des  formules,  les  théo- 
ries et  les  espoirs  encore  vagues.  Outre  les  hommes 
de  la  chambre,  il  en  venait  d'autres  dos  chambres 
voisines,  et  la  salle  était  bientôt  trop  petite  puur  cun- 
tonirtous  ceux  qui  arrivaient;  alors,  c'étaient  de 
longues  séances  qu'interrompait  seulement  l'appel, 
lorsque  chacun  devait  regagner  le  pied  de  son  lit 
pour  le  passage  du  sergent  de  semaine,  et  quel- 
quefois môme,  on  revenait  après  oe  moment;  le  petit 
groupe  d'avancés  tenait  la  dé  de  la  conversation,  et, 
dans  l'esprit  lent^des  autraehommes  s'infiltraient  peu 
à  peu  des  conceptions  inconnues  ettroublanles.  Parce 
que  leurs  opinions  fortes  étaient  exprimées  d'une 
manière  forte,  les  dissidents  en  avaient  d'abord  im- 
post'?  à  tous.  Ouebjue  respi'ct  les  avait  (Mitourés.  Un 
temps,  ils  étaient  restés  sans  contradicteuis.  Mais, 
aprto  s*étre  d'abord  abstenus,  Hauser  le  premier, 
Darson  ensuite  so  jetèrent  dans  la  lutte  ;  et  si  Mauser, 
malgré  sa  foi  ardente,  n'était  qu'un  combattant  mé- 
diocre, il  n'en  était  pas  de  môme  de  Darson,  dont  la 
parole  vibrante  al  oolorée  pouvait  sans  peine  tenir 
en  échec  celle  de  Pierre. 

Les  deux  aiuis  se  trouvèrent  adversaires.  £t  la 
partie,  malgré  les  apparences,  n'était  pas  égale,  car 
Pierre  n'avait  plus  la  fermeté  de  cnnvii  tions  d'autre- 
fois; sa  rancune  personnelle,  plus  que  le  désir  de 
convdncre,  lui  avait  dicté  sanouvelle  altitude,  tan- 
dis que  Darson  apportait  son  inébranlable  croyance, 
appuyée  sur  des  certitudes,  et  des  intentions  débar- 
rasi>ées  de  tout  «  à  côté  »  personnel.  Le  giuupoavaticé  j 


dont  Pierre  était  cmnme  le  èhef  n'était  pas  nom- 
breux, car  c'est  la  population  rurale  qui  fournit  la 
plus  nombreuse  partie  du  contingent,  et  les 
paysans,  qui  >ivent  delà  propriété,  n'admettront  pas 
de  sitôt  les  doctrines  e(dlectivi8te6;et  c'étaient  eux 
qui  se  groupaient  autour  de  Darson  et  de  Mauser; 
maintenant  qu'ils  avaient  un  porte-parole  capable 
d'exprimer  les  idées  qui  dormaient,  informulées, 
dans  leurs  cerveaux,  ils  se  sentaient  tirés  de  cette 
sorte  d'angoisse  vague  où  les  avaient  jetés  les  théories 
radicales  du  groupe  opposé;  et,  délivrés,  ils  osaient 
élever  la  voix,  discuter  avec  les  autres.  Ah  1  certes, 
cela  ne  les  amusait  pas  non  plus,  le  régiment,  et  ils 
étaient  bien  les  premier?  à  crier  :  «  La  classe  !  »  La  nos- 
talgie du  pays  les  tenait  anssi  fort  que  les  autres, 
mais  leur  gros  bon  sens,  à  défaut  de  science,  leur 
faisait  flairer  des  ennemis  dans  ces  hommes  qui  par- 
laient de  propriété  collective,  de  supprimer  le  droit 
d'hérédité,  d'abolir  les  frontières.  Et  maintenant,  ils 
trouvaient  des  raisons,  ils  savaient  répondre.  Qu'on 
ne  leur  parlât  point,  à  eux,  d'abolir  la  propriété  I  Ce 
n'était  pas  pour  les  voir  passer  à  la  eommunauté 
qu'ils  ensemençaient  leurs  champs,  qu'ils  les  soi- 
gnaient jalousement,  que  leur  sueur  fécondait  la 
terre. 

—  Et  puis,  tu  vois  ça,  qu  i!  n'y  ait  plus  de  France, 
ni  d'Allemagne,  ni  d'Italie,  ni  rien...  Allons  donci 
Des  blagues,  tout  ça!...  C'est  pas  possible...  et  noua 
ne  pouvons  pas  plus  devenir  Allemands  ou  Anglais 
que  eux  Français;  et  alors,  pas  vrai,  faudra  toujours 
une  aimée  pour  empêcher  qu'on  nous  prenne  ce 
qui  est  à  nous.  Ceet  ennuyeux,  mais  n'y  a  rien  à 
changer. 

Leur  simple  bon  sens  trouvait  le  mot  de  circon- 
stance. Et  e<»nme  ils  étaient  entêtés,  les  disdisflions 

s'éternisaient.  Ainsi  la  compagnie  se  trouvait  di- 
visée on  deux  camps,  de  tendances  antagonistes,  que 
leurs  discussions  journalières  aigrissaient  mutuelle- 
ment. 

Au  reste,  c'est  un  spectacle  étrange,  et  bien  diurne 
de  tixer  l'attention,  que  cette  compagnie  —  c'est-à- 
dire  une  masse  hétérogène  d'hommes  de  tous  eanic- 
tère,  de  toute  provenance,  habituellement  divisés  en 
toutes  choses,  pensées  et  actions,  chacun  tirant  de 
son  càlé  —  se  groupant  ici  en  doux  camps  pour  une 
discussion  d'idées...  occupation  inconnue,  peulHMi 
<lire,  d<'s  cbainbrées  de  caserne.  A  cette  situation 
anormale,  il  y  avait  deux  causes  :  d'abord  l'isolement 
dans  un  fort  :  éloignés  de  la  ville,  où  ils  ne  pouvaient 
se  rendre  facilement,  par  cette  saison  froide,  les 
hommes  se  trouvaient  condensés  comme  ils  ne  lo 
sont  jamais  dans  les  garnisons,  et,  forcés  de  demeu- 
rer ensemble,  en  devaienltoutnaturelleniant  arriver, 
l>our  se  distraire,  à  causer,  puis  à  discuter  entre  eux 
la  seconde  raison  consistait  en  la  mise  en  présence 
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d«deax  principes  ennemis,  celui  conservateur,  indi- 
viduel, représenté  par  les  paysans  attachés  à  l'état  de 
thoses  actuel  et  avant  tout  à  leur  terre,  celui  socia- 
listes, rêvant  d'avenirs  nouveaux  et  peut-être  chimé- 
riques. 

Fernand  Dacrb. 

{A  suivre.) 


LA  VIE  ET  LES  MŒURS 

Les  critiques  d'art  et  les  critiques  artistes. 

Questionnez  un  artiste,  il  répondra  que  l'art  est  la 
plus  importante  manifestation  de  l'actinté  d'un  peu- 
ple. Interrogez  un  critique  d'art,  il  répondra  que  l'art 
est  en  lai-même  très  important,  mais  qu'il  doit  beau- 
coup son  importance  aux  critiques  d'art.  Interrogez 
on  critique  artiste,  il  répondra  que  l'art,  ayant  dans 
la  vie  d'un  peuple  une  importance  majeure,  fv&ce 
surtout  aux  critiques  artistes,  l'art,  en  somme,  n'est 
reprochable  que  d'une  chose,  c'est  de  susciter  des 
critiques  d'art. 

L'antagonisme,  en  effet,  est  permanent  entre  cri- 
tiques d'art  et  critiques  artistes.  Ceux-ci  sont  perpé- 
tuellement les  agresseurs.  Mais  les  critiques  d'art 
continuent  benoîtement  leur  œuvre  et  ne  répondent 
rien.  C'est  ainsi  que  celte  monnaie  de  Diderot  ne 
cesse  pas  d'avoir  cours. 

.\a  surplus,  il  importe  de  remarquer  aujourd'hui 
la  multiplicité  extraordinaire  des  manifestations  de 
cet  antagonisme.  Jamais  heure  ne  leur  fut  plus  pro- 
pice. Nous  assistons  depuis  plusieurs  mois  à  l'im- 
pressionnant déballage  des  peintures,  des  sculjjtures 
et  de  toutes  autres  œu\Tes  artificielles  par  quoi  la  vie 
mobile  est  fixée  en  altitudes  immuables.  Et  récem- 
mentil  nous  fut  donné  de  lire  l'interminable  catalogue 
des  récompenses  attribuées  aux  artistes.  Nous  fûmes 
les  témoins  ahuris  de  l'elTroyable  entassement  des 
décorations  dont  on  les  combla,  de  la  terrifiante  ac- 
cumulation des  médailles  dont  on  les  accabla.  Et, 
maintenant  encore,  nous  nous  demandons  ce  dont  il 
y  a  lieu  d'être  stupéfaits  davantage:  ou  bien  qu'il 
puisse  exister  en  France,  et  dans  tous  les  pays  ci\i- 
lis<^3,  ou  passant  pour  tels,  un  nombre  aussi  consi- 
dérable d'artistes,  —  ou  bien  que  par  tout  l'univers, 
les  artistos  soient  si  nombreux,  si  colossalement 
nombreux,  qui  méritent  d'élro  récompensés.  Mais 
autour  de  ceshommes  prodigieusement  récompensés, 
les  critiques  artistes  livrent  des  bataUles  aux  cri- 
ticfues  d'art:  ce  ne  sont  pas  des  combats  de  géants. 

• 

Cependant  les  critiques  d'art  laissent  dire,  et  c'est 
povir  eux  la  seule  façon  de  bien  faire. 


Le  critique  d'art  est  généralement  un  personnage, 
modeste  et  falot,  imprécis,  plus  correct  en  ses  vête- 
ments que  dans  son  style,  et  qui,  par  profession,  dé- 
montre que  toute  exposition  de  peinture  et  de  sculp- 
ture, quand  même  elle  occuperait  une  superûcie  de 
plusieurs  kilomètres  carrés,  engendre  invariable- 
ment, —  avec,  peut-être,  la  sensation  très  forte,  mais 
simplement  physique  de  la  migraine,  —  d'immenses 
et  profondes  «  sensations  d'art  ».  El  de  cela  vous 
auriez  tort  d'inférer  que  le  critique  d'art  est  un  sot  ;  il 
faudrait  plutôt  conclure  qu'il  est  doué  d'une  ironie 
énorme  et  presque  monstrueuse.  •  Mais,  en  Ûn  de 
compte,  cette  conclusion  risquerait  aussi  d'être  con- 
traire à  la  vérité.  Au  surplus,  les  lecteurs  de  la 
fievue  Bleiir ont  le  privilège  desavoir,  pai  la  fréquente 
expérience  de  leurs  lectures  ici  même,  que  tel  cri- 
tique d'art  a  le  jugement  très  sùr,  très  délicat  et  très 
fin,  et  qu'il  s'est  fait  une  aimable  habitude  d'expri- 
mer ses  opinions  avec  autant  de  netteté  que  d'agré- 
ment... 

Bref,  les  critiques  d'art  ont,  professionnellement, 
des  sensations  d'art  et  ne  s'en  cachent  pas.  Mais, 
pour  le  reste,  leurs  opinions  sont  diverses.  Dans  cer- 
tains journaux,  les  opinions  des  critiques  d'art  sont 
essentiellement  politiques  et  ne  dépendent  de  rien  si 
ce  n'est  de  l'opinion  du  ministère  et  de  sa  durée.  — 
Ailleurs  elles  sont  plutôt  sociales;  et  cela  signifie, 
tantôt  qu'elles  sont  déterminées  par  une  étude  ap- 
profondie des  relations  mondaines  des  artistes  et 
qu'elles  n'ont  d'autre  but  que  de  faire  arriver  les  ar- 
tistes parvenus,  et  tantôt  qu'elles  se  préoccupent  de 
la  solidarité  et  de  la  fraternité  humaines.  Les  cri- 
tiques alors  s'imprègnent  de  beaux  sentiments  de 
tendresse  <<  pour  les  petits,  les  humbles  et  les  souf- 
frants «.  Ils  professent  que  le  renouvellement  des 
*  arts  ne  s'accomplira  que  par  la  rénovation  totale  de 
la  société;  et  conséquemment,  ils  jugent  toujours 
grandioses  les  œuvres  souvent  poncives  d'un  artiste 
qui,  ayant  participé  avec  incertitude  à  la  Commune, 
s'exila.  —  Mais,  ici,  la  critique  est  pieuse  et  pudi- 
bonde. Et  si  un  artiste  place  d'adorables  femmes  nues 
parmi  la  mer  qui  presse  amoureusement  ces  bai- 
gneuses agréablement  arrondies  et  polies,  elle 
souhaite,  au  nom  de  la  morale  et  de  l'csthétieiuc, 
une  robe  montante  à  ces  naïades,  et  qu'enfin  les  flots 
aient  plus  de  retenue  dans  leurs  caresses.  — D'autres 
critiques  d'art  sont  surtout  fantaisistes,  et  on  les  dé- 
core pour  leur  pratique  persévérante  du  genre  bien 
français  de  la  plaisanterie.  Ils  ont  fait  leur  éducation 
dans  les  brasseries  montmartroises,  lis  encouragent 
presque  tous  les  barbouilleurs  de  toiles  et  parfois, — 
car  le  hasard  les  favorise,  —  de  grand»  artistes.  — 
Enfin  il  existe  un  tout  petit  nombre  de  critiques 
d'art  qui  se  soucient,  vous  le  savez,  de  l'art  lui- 
même. 
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Somme  toute,  les  critiques  d'art  s'attribuent,  si  je 
ne  me  trompe,  la  mission  de  guider  le  jugement  ar- 
tistique de  la  foule.  Ils  le  guident  avec  une  discrétion 
qui  n'est  pas  leur  moindre  vertu.  Us  ont  des  idées 
générales  très  modestes  etjsans  ambition.  Ainsi,  ils  ne 
manquent  pas  d'observer  que  tous  les  peintres,  quel 
que  soit  leur  talent,  qui  ont  peint  le  portrait  de  Bo- 
naparte au  début  du  Consulat,  le  représentent  maigre, 
et  quf;  tous  ceux,  au  contraire,  qui  ont  peint  le  por- 
trait de  Napoléon  au  déclin  de  l'Empire  le  représen- 
tent gras  :  et  cette  considération  générale  est  bien 
propre  àdévelopper lejugementartistiquede  lafoule. 
—  Pui.s  ils  distinguent  soigneusement  les  écoles;  à 
tel  point  qu'on  se  demande  si  les  critiques  d'art  ont 
été  inventés  pour  mettre  les  écoles  en  relief  ou  si  les 
écoles  ont  été  inventées  pour  être  le  gagne-pain  des 
critiques  d'art.  Ils  établissent,  en  outre,  des  compa- 
raisons, fausses  comme  toutes  les  comparaisons, 
entre  les  artistes  du  présent  et  les  artistes  du  passé. 
Ils  font  mieux  encore,  car  il >  savent,  presque  tous, 
l'histoire  de  l'art  et  la  racontent  ;  et  je  pourrais  dé- 
montrer que  les  critiques  d'art  n'ont  de  raison  d'être 
que  comme  historiens  des  arts  :  c'est  le  rôle  ii  quoi 
je  les  voudrais  réduire;  n'est-ce  pas  un  bien  beau 
rôle  ! 

A  la  vérité,  les  critiques  d'art  ne  font  guère  ob- 
server l'infiniment  petit  nombre  des  sujets  de  pein- 
luro  et  de  sculpture  ni  avec  quelle  monotonie  etbana- 
lité  déplorables  ils  se  reproduisent  chaque  année 
depuis  1<?  commencement  des  siècles.  Ils  ne  disent 
pas  iiue  les  sujets  artistiques  sont  forcément  si  sim- 
ples et  de  philosophie  si  rudimentaire  qu'il  n'est  pas 
de  page  d'un  bon  livre  qui  ne  produise  toujours  sur 
l'esprit  et  le  cœur  une  impression  plus  complète  que 
celle  produite  par  un  chef-d'œu\Te  pictural  ou  sculp- 
tural. Ils  ne  disent  pas  (|ue  les  arts  sont  nécessaire- 
ment des  procédés  primitifs,  inférieurs,  pour  expri- 
mer idées,  sentiments  ou  rêves,  et  qu'enfin  c'est 
donner  un  emploi  bien  médiocre  à  son  activité  intel- 
lectuelle que  d'expliquer  en  détail  ces  œuvre»  élé- 
mentaires. Ils  no  disent  pas  que  les  moyens  d'ex- 
pression dans  les  arts  sont  si  peu  nombreux  qu'il 
faut  être  très  myope  ou  très  sot  pour  ne  pas  décou- 
vrir lu  sens  d'une  œuvre  au  premier  regard,  et  que 
point  n'est  besoin  pour  cela  du  critique  d'art,  Inter- 
médiaire, ofllcieuxet  oiseux,  entre  l'artiste  et  lafoule. 
lis  no  disent  pas  (|ue  pour  les  arts  plastiques  rien  ne 
supplée  la  vue,  et  que  Diderot  faisait  de  la  critique 
exclusivement  descriptive...  Ils  ne  disent  rien  de 
tout  cela. 

Il  est  donc  probable  que  les  critiques  d'art  sont 
inutiles.  Ils  existent  cependant, parce  que, au  rebours 
du  progrés  commercial  qui  supprime  les  intermé- 
diaires, le  progrès  littéraire  les  multiplie.  Donc  le 
progrès  nous  donne  les  critiques  d'art  :  acceptons- 


les,  et  convenons  qu'il  n'en  est  presque  pas  un  seul 
qui  soit  totalement  dépourvu  de  compétence.  Pai 
surcroît,  ils  n'ont  pas  de  style,  ou  bien  ils  ont  uo 
style  si  impersonnel  1  Et,  en  dépit  de  leur  vocabu- 
laire ingénu,  on  les  lit  avec  sécurité,  on  les  com- 
prend toujours. 

Et  comme  ils  sont  plus  sympathiques,  en  l'accom- 
plissement de  leur  paisible  besogne,  que  les  critiques 
artistes  ! 

Ceux-ci  se  donnent  pour  mission  de  décooTrir  les 
génies  ignorés,  et  particulièrement  de  venger  les 
génies  méconnus.  Surtout  ils  entreprennent  de 
venger  ou  d'exalter  tous  les  génies  de  toutes  sortes, 
quelle  que  soit  la  nature  des  opérations  auxquelles 
ces  génies  se  livrent.  Ils  sont  les  redresseurs  iofali- 
gables  de  tous  les  torts  des  individus  et  des  <<ociétés 
Et  ils  professent  toujours  pour  leur  «  génie  »  du 
moment,  pour  le  génie  doni  ils  font  leur  chose,  lenr 
propriété,  une  admiration  exclusive.  Il  serait  fadle 

I   de  démontrer  que  cet  exclusivisme  des  critiqaes 
artistes  provient,  la  plupart  du  temps  et  le  reste  da 
temps  aussi,  de  leur  ignorance. 
Et  quels  sont  leurs  procédés  d'admiration  venge- 

j  resse  et  farouche!  D'abord  ils  insultent,  ils  anatfaé- 

'   matisent  perpétuellement  la  foule,  l'ignoble  foule, 
trop  grossière  pour  comprendre  la  beauté. 

'      Ensuite  ils  attaquent  avec  férocité  les  critiques 
d'art.  Si  un  écrivain  proclame  qu'un  critique  il';irl 
est  incapable  de  goûter,  de  sentir,  d'exprimer,  de 
louer  la  beauté,  l'harmonie  ;  qu'il  est  obtus,  risible 
autant  que  pitoyable,  n'en  doutez  pas,  cet  écrivain 
est  un  critique  artiste.  Et  surtout  il  taxera  le  cri- 
tique d'art  d'ignorance  insondable  et  de  gigantr'sqne 
"  incompétence.  Notez  que  la  critique  d'art  est  une 
des  raresspécialités  littéraires  qui  exigent  des  études 
préalables,  une  connaissance  complète  du  métier, 
de  la  technique  de  chaque  art  et  même  de  chaque 
artiste;  qu'il  y  faut  une  expérience  lente  à  acquérir, 
et  qu'en  fait,  presque  tous  les  critiques  d'art  po^sè- 
dent  cette  expérience...  Mais  les  critiques  artistes,  à 
force  de  susciter  des  génies  et  d'entretenir  avec  eux 
de  bruyantes  relations  intimes,   parviennent,  eux 
aussi,  à  tout  savoir  par  une  sorte  de  géniale  intuition. 
Et,  dernièrement  encore,  un  notable  critique-artiste 
(je  ne  le  nomme  pas,  parce  qu'il  ne  me  reste  plus 
une  place  suffisante  pour  dire  tout  le  mal  que  j« 
pense  de  lui;,  un  écrivain  dont  la  vocation  littéraire 
se  développa  tous  les  jours,  -sauf  les  dimanches  et 
les  jours  fériés,  de  midi  à  3  heures,  sous  le  pé- 
ristyle de  la  Bourse,  qui  de\-int  ensuite  l'étrange 
factotum  d'un  journal  défendant,  de  par  l'origine 
de  ses  capitaux,  le  trône  et  l'autel;  qui.  maintenant, 
riche,  socialiste  et  bourgeois,  est  le  vengeur  outre- 
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flaidant  et  bebdomadiiire  de  toutes  les  injustiati,iiD 
aitiqiiA  artiste  dont  l'autorité,  — vous  sentez  rnm- 
bian  ca  terme  est  mal  propre,  —  Jaillit  de  son  iuipu- 
danca,  —  attaquait  avec  une  grossièreté  et  on  nié- 
plis  sans  bornps  l'carces  critiques  urtistos  manquent 
•baolumeut  du  sens  délicat  des  nuances;  le  critique 
d'aK  dont  la  styla  morose  eadia  Jnatament  la  plus 
parfaite  compétence  <'t  le  sens  la  plua  exact daa  ar> 
listes  et  des  arts.  11  en  sera  toujours  ainsi. 

Pnîa  lai  critiques  artistes  admirent  avec  une  vé- 
llédieiice  délii  antc.  Ils  sunt  les  amoureux  extiéma* 
ment  criariis  du  la  beauté,  de  la  Hcauté.  Ils  extrava- 
guent  eu  incohérentes  épitbètes.  lia  rugissent,  ils 
hoinisaant,  ile  bayait  d'admiration. 

NaluroUeinciit  il?  consacrent  tous  leurs  soirs  à 
admirer  un  artiste  surtout  pour  ses  œuvres  les  plus 
dtscatablas;  c'est  un  jeu  pour  mue  d'être  rartont  re- 
connaissants h  Rodin  d'avoir  fait  la  statue  de 
Balzac...  Car  Rodin  est  leur  homme  !  Ils  l'ont  acca- 
paré, usurpé,  et  tous  prétendent  exploiter  à  leur 
profit  aa  gloire,  lie  l'admirant  (tirianaament,  folle- 
ment. .Kn  reste,  ces  hommes  de  toutes  les  avant- 
gardes  sont  fréquemment  en  retard.  Il  en  est  parmi 
eux  qoi,  nudntenant,  découvrant  encore  Rodin  vn 
i>cu  chaque  jour:  Rodin  doit  être trèe  fier!...  Con- 
fesserai-Jc  que  j'ai  »;u  la  curiosité  laborieuse  de  re- 
chercher les  opinions  exprimées  sur  itodin  par  les 
critiques  d'art  depiua  plnaiaiira  annéee  :  elles  sont 
presque  toutes  favorable?   Ainsi  la  gloire  de  Rrulin 
(ut  élaborée  par  des  hommes  sérieux,  j'allais  dire 
par  des  critiques  d'art.  Lescritiqaes  artistes  ntnter- 
vinreiit  qu'apn'ts,  à  la  bonne  heure,  car  leur  amour 
écumant  de  l'idéal  et  de  la  beauté  ne  les  empédie 
pas  d'étro  bien  pratiques. 

Aoaai  bien,  leur  admiration  opportune  paaaa  et 
repasse  de  l'épilepsie  à  l'extase.  Rodin  leur  parait 
être  un  homme  surnaturel.  Son  génie  domine  tous 
les  génies,  et  rien  ni  personne  ne  saurait  lui  être 
cornpart'.  Il  o.viste  pourtant  en  Belgique  un  sculp- 
teur (fue  les  Belges  et  même  quelques  Français  ap- 
pellentle  «  Rodin  belge  ».  Quant  à  moi,  c'est  presque 
autant  pour  des  motifs  artiiïtiqucs  que  je  préfère 
Rodin  à  Jcf  Lambeaux,  car  si  la  sculpture  de  Lam- 
beaux est  plus  vulgaire,  clio  est  plus  claire,  et  la 
clarté  est  utile  mAma  aux  csuvres  sculpturales... 
Hais  Iloiin  n'est  pas  soucieux,  j'espère,  d'être  au- 
dessus  des  hommes  et  il  méprise  les  enthousiasmes 
forcenés  de  cas  critiques  artistes,  mouches  de  tous 
les  coches,  capables  seulement  de  ddmatnrar  sa 
gloire;  et  il  continue  avec  sérénité  son  nenvre  im- 
morlelie,  parce  qu'il  sait,  il  sait  bien  qu'il  est,  ù 
l*hear«  aetndla,  par  sa  dtnati<m  oomme  par  son 
grand  talent,  la  plus  «  ofDdel  »  des  sculpteura  Iran- 

...  D'otifl  mdt  que  al  les  critiques  d'art  sont  par- 


fois des  médiocres,  les  critiques  artistes  aont  tou> 

jours  des  farceurs.  C'est  pourquoi  ce»ix-ci  haïssent 
violemment  ceux-là;  et  c'est  [pourquoi,  en  outre,  il 
faut  en  toutes  càosas  sa  méfier  des  diarlatans. 

J.  ERKEST-CaARLfS. 


THÉÂTRES 
OvisA-Ceaioos  :  reprise  du  Af'M. 

Lorsque  le  ffive  fnt  représenté  pour  la  première 

fois,  je  nav.ii^  pas  ou  à  en  parler  ici.  La  Heme  Bleue 
consacra  à  l'ouvrage  de  M.  iiruneau  un  article  fort 
élogieux,  tempéré  par  quelques  réserves.  Ces  éloges 
me  paraissaient  justes  et  mérités  ;  je  trouvais.  Je 
l'avoue,  les  réserves  fort  excessives,  presque  injustes  ; 
j'étais  mécontent  que  l'uu  me  gàiàl  mon  plaisir;  il 
■  ne  me  semblait  pas  qu'on  pût  faire  une  critique  an 
/ii'rc  :  il  mo  semblait  même  qu'on  no  «  devait»  pas 
eu  faire;  c'eût  été  trahir  la  bonne  cause,  et  du  suc- 
cès de  M.  Bruneau  dépendait,  nous  le  croyions,  les 
destinées  de  la  musique  dramatique  française... 

Ces  confidences  n'ont  d'ailleurs  qu'un  intérêt  re- 
latif. Si  je  les  fais,  c'est  que  presque  tout  le  monde 
pensait  alors  comme  moi.  On  se  rq>peUe  quel  an- 
Ihousiasrne  l'un  peu  apressif)  suivit  la  preniitTe  du 
/téve,  et  par  quels  discours  retentissants  il  se  mani- 
festa. Ce  fut  prophétique  et  définitif...  Certes,  le  dis- 
cernement de  quelques-uns  des  orateurs  n'inspirait 
pas  une  confiance  de  tout  repos.  Mais  on  ne  regarde 
pas  aux  alliés  quand  la  cause  est  belle.  Et  celle-ci 
était  excellente  I  Encore  une  fois,  nous  étions  c<m- 
vaincus  qu'en  applaudissant  le  /{'■ve,  nous  «  affran- 
I  chissions  •  pour  de  bon  1  infortuné  drame  lyrique, 
lequel,  comme  on  sait,  gémissait  depuis  un  demi- 
siècle  sous  le  joug  de  la  convention...  Chaque 
scène  de  l'ouvrage  nous  faisait  tressaillir  de  joie,  et 
d'orgueil  aussi,  car  nous  triomphions  avec  lui.  On 
criait  d'aise  à  tout  ce  que  contenait  l'œuvre,  et,  pa- 
reillement, h  ce  qu'elle  ne  contenait  pas.  Les  chœurs 
étaient  systématiquement  buuuis  du  /iéve:  et  cela 
était  la  marque  certaine  de  notre  libération.  Les  per^ 
sonnagcs  portaient  des  vestons  modernes:  et  c'était 
la  lin  de  l'opéra  historique.  Le  style  de  M.  Bruneau 
était  contourné,  ses  harmonies  étaient  féroces,  il 
avait,  comme  on  l'a  dit,  «  l'appogiature  agressive  »; 
et  cela  marquait  la  disparition  définitive  des  mélo- 
dies à  1  italienne... 

Dix  ans  ont  passé.  Ls  drame  musical  gémit  tou- 
jours dans  l'esclavage.  El  nous  nous  demandons, 
non  sans  quelque  trouble,  si  le  Jtvve  contenait  vrai- 
ment tout  ce  que  nous  Toiilionsrvoir.  Pour  dire  les 
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choses  avec  une  sincérité  sans  artificps,  la  représen- 
tation I10U&  a  donné  une  sorte  de  déception.  Les  dé- 
fauts, noua  refosioi»  do  rêconnaltio,  nous  ont 
forot'  de  les  apercevoir.  Las  qualités  sont  réelles, 
mais  elles  ne  nous  apparaissent  plus  tout  à  faittdles 
qu'autrefoiB. 

De  cela,  sans  doute,  le  Rh^e  ne  saurait  être  seul 
responsable.  Les  œuvres  d'art,  les  œuvres  de  théâtre 
surtout,  possèdent,  en  dehors  de  leur  valeur  propre, 
ca  qu'on  pourrait  appeler  one  valeor  d'actualité. 
I>€ur  succès  dépend  moins  peut-être  de  leur  nrn^rite 
que  de  l'état  d'esprit  du  public.  Nous  lisons  avec 
«tnpenr  daa  ouvrages  dont  Jadis  la  réussite  fut  pro- 
digieuse, et  nous  ne  pouvons  ■  n'aliscr  »  les  raisons 
qui  la  leur  valurent.  11  y  a  dix  ans,  le  public,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  cette  partie  du  public  qui 
s'intéresse  «ntant  ans  lliéories  qu'aux  œuvres,  — 
attendait  un  ouvrage  <•  de  combat  .  I.c  n''i'r  Jx-né- 
ficia  de  notre  désir.  On  lui  fit  an  succès,  non  pas  dis- 
proportionné k  sa.  valeur,  mais,  tout  de  même,  un 
peu  excessif...  Et,  quand  je  parle  du  5uci  r^,  j 'en- 
tends celui  qu'il  remporta  auprès  de  cette  partie  du 
paUic  à  laquelle  je  pensais  tout  à  llietire. 

Tout  cependant  n'i'talt  pas  excessif  dans  notre  ar- 
deur d'autrefois.  Il  y  avait  quoique  clin>c  de  «  nou- 
veau »  dans  le  liève.  il  y  avait  d'abord  le  poème. 
Vous  TOUS  rappelés  Tartiele  d'une  admirable  justice 
que  M.  Anatole  Frani-c  twwW  ronçaT'''  .nu  roman  de 
M.  Zola.  De  ce  volume  pâteux,  pesant,  et  d'une 
■  pureté  »  inquiétante,  le  brave  Louis  Gallet  avait  su 
tirer  un  drame  naïf  et  ingénu,  émouvant  et  candide; 
surtout,  ce  drame  était  simple  ;  il  allait  son  chemin, 
tout  droit,  sans  recherche  d'épisodes  «  ingénieux  »  ; 
et,  par  sa  simplicité  même,  et  aussi  par  ce  quelque 
chose  de  surnaturel  qui  animaif  l'In-roïne,  il  était 
très  musical.  Enûn,  par  sa  conlexture,  il  était  à  pou 
près  le  contraire  des  poèmes  dont  nous  souifrions 
d'ordinaire,  et  que  l'excellent  Gallet  rédigeait  avec 
régularité...  Car  il  est  assez  réjouissant,  soit  dit  en 
passant,  de  penser  qu'on  a  pu  salner  comme  une 
OBurre  de  révolte  un  poème  de  Lonia  GalIet. 

La  musique,  d'autre  it.iil,  se  recommandait  par 
une  conscience  et  un  parti  pris  singuliers.  Et,  si 
l'une  noua  surprenait  agréablement,  l'antre  n'était 
pas  [lotir  déplaire  à  des  gens  qiii  no  rêvaient  et  ne 
parlaient  que  de  bataille...  Ce  parti  pris,  nous  le  dis- 
ceroions,  même  alors.  Par  exemple,  il  est  fort  bien 
de  supprimer  les  chœurs,  mais  à  condition  qu'on 
supprime  seulement  l'emploi  conventionnel  et  obligé 
qu'on  en  faisait  jadis  ;  si  une  scène  exige  la  présence 
do  nguranis,  il  n'y  a  aucune  raison  valable  qui  leur 
interdise  rli>  rlKinter  :  il  y  en  a  d'exccllmtes  potir 
qu  ils  chantent  ;  a  ils  sont  là  c'est  qu'ils  ont  «  quelque 
cilose  à  dire  »,  et,  dans  un  ouvrage  musical,  ils  ne 
peuvent  le  dire  qu'en  musique.  Dans  le  Mue,  an  dé- 


but du  second  tableau,. \ngélique,  tlubertine  etleurs 
servantes  i>uut  occupées  à  «  faire  la  lessive  »  ;  11.  Bru- 
neau  s'est  amusé  k  transformer  cette  scène  en  pan- 
tomime, qu'accompagne  une  chanson  populaire  joli- 
ment arrangée.  11  eût  été  plus  logique,  et  par  suite 
plus  «  vrai  »  d'écrire  ici  vn  cliœur.  Bt  c'est  uu  des 
endroits  où  l'on  démêlait  quelque  parti  pris...  C'était, 
du  reste,  une  raison  de  plus  pour  qu'on  applaudit  le 
HHe.  L'un  des  plus  ardents  admirateurs  de  H.  Bru- 
noau  n'avait-il  pas  déclaré  que  la  supériorité  de  la 
IV'lriiiirjie  BUT  /'arsifat  et  sur  les  .\fiiitre^  r/cui ? 
consistait  en  ceci  que  la  Telralugie  ne  contenait  pas 
dechcenrs?... 

Mais,  mis  à  part  les  passages  nù  se  manifeslaitun 
parti  pris,  peut-être  excusable,  l'ouvrage  de  U.  Bra- 
neau  se  recommandait,  disions-qous,  par  une  par- 
faite conscience.  Sa  musique  suivait  le  drame  avec 
une  l)onne  foi  évidente;  la  phrase  musicale  se  liait 
étroitement  à  la  parole  (sur  la  manière  dont  M.  Bru- 
nean  entendait  cette  liaison,  Je  m'expliquerai  plus 
loin  :  la  musique  s'attachait  uniqnenionl  fi  sonliçTier 
ou  à  commenter  les  principales  situations.  C'était  l'on 
dee  articles  essentiels  du  Crti»  d'alors.  Dn-  menant 
qu'il  était  respecté  et  furatiqné,  noua  passions  aisé- 
ment Bor  la  reste... 

• 

•  • 

Et  c'est  le  reste,  aujourd'hui,  qui  nous  a  frappés 
davantage.  Nous  avons  été  offusqués  par  la  dureté, 
on  pourrait  presque  dire  la  cruauté  de  la  musique. 
Nous'y  avons  été  d'autant  plus  sensibles  que  le  sujet 
réclamait  des  qualités  tout  opposées.  Dans  un  rade 
ouvn^,  comme  Haridor,  des  mdeaaes  ne  nous 
choquent  point;  elles  semblent  «  faites  cxpH^ 
Dans  un  ouvrage  aussi  simple  et  aussi  ingénu  que  le 
Héve,  eOes  Jurent  étrangement  ;  et  Ton  en  vient  vile 
h  se  demamlcr  si  elles  ne  seraient  pas  involontaires, 
si  elles  n'auraient  pas  pour  causes  ou  l'incapacité  ou 
l'horreur  du  beau.  Le  regretté  .\lfred  Ernst  disait  un 
jour  :  «I  Dans  le  Drame,  Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est 
j   que  la  mauvaise  nuisique.  »  Croyez,  d'ailleurs,  qu'il 
I  le  savait,  et  fort  bien.  En  tout  cas,  la  musique  du 
RiM  aurait  pu  le  lui  apprendre  :  c'est  la  musique  qui 
n'est  pas  conforme  au  sujet.  Considérez,  par  exemple, 
la  phrase  d'Angélique  au  premier  tableau  <Je  les  voi$, 
dam  leur  blanc  eoriUge...)  ;  elle  est  un  peu  contournée 
par  endroits,  mais  le  dessin  généra!  en  est  simple, 
naïf  et  pénétrant;  pourquoi  avoir  voulu  que  cette 
mélodie  vienne  heurter  à  chaque  mesure  contre  des 
accords  hostiles,  qui,  slla  ont  un  sens,  signile* 
r;tii  iif  (les  abîmes  de  perversité?  Pourquoi,  encore. 
BOUS  les  récits  pleine  d'onction  de  l'Evéquc.  avoir 
accumulé  des  harmonies  qui  ne  seraient  pas  déplai- 
oéea  auprès  du  Hagen  de  Wagner?...  Cartes,  l'iior- 
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rcur  de  la  platitnd»  est  chose  louable:  mais  la  com- 
plication, non  plus,  n'est  pas  une  vertu.  Au  moins 
taut-il  qu'elle  soit,  si  je  puis  dire,  orientée  vers  le 
•Djet  fllustré  par  la  masique.  La  complication  de 
Tristan  n'est  pas  celle  de  l'di  sifal.  Et  les  redoutables 
harmonies  du  Réee  ne  s'expliqui^nt  pu.  re.  si  leur 
r6Ie  est  de  commenter  le  plus  suave  des  poèmes. 

Remarquez  ({u'avec  sa  recherche  passitmaAe  de 
l'inatlcndu,  M.  Bnuif>nii  raisonne  tout  juste  comme 
ceoz  dontle  liéve  dev  ait»  affranchir  »  le  théâtre.  Jadis, 
pourra  qn'one  mélodie  fût  chantante  (et  tous  saTes 
eequel 'on  entendait  par  là;,  elle  semblait  bien  pla- 
cée, OÙ  qu'elle  fût,  dût-elle  être  en  coiUradiclion  for- 
melle avec  le  sujet  ou  le  caractère.  Pour  l'auteur  du 
iUee,  les  dissonances  les  plus  ImplacaUea  vtAentpar 
elles-mômos,  elles  sont  leur  propre  raisnn  dVstre,  pt 
elles  lui  paraissent  bonnes,  fût-ce  pour  un  sujet  naif 
et  presque  pnéiU  I ...  Alors,  où  est  b  «  progrès  »  ?  Bt 
qu'a-l-<tn  gagné,  si  on  s'est  borné  à  remplacer  la  mu- 
sique agréable  par  la  musique  hargneuse,  toutes 
deux  étant  aasel  «  arbitraires  »  l'une  que  l'autre  ? 


Vcdlà  ce  qnenons  disions  l'antre  soir,  en  écoutant 

le  Rèce.  Nous  exagérions  sans  doute,  mais  pas  de 
beaucoup.  Je  ne  serais  pas  embarrassé  pour  trouver 
dans  l'ouTTage  de  M.  Bruneau,  des  pages  excellen  tes , 
où  la  dédamation  est  d'one  pénétnmte  Jnslesse  ; 
inni0,presr|ne  toujours,  ces  passages  sont  ceux  où  la 
Toix  ae  fait  entendre  seule  (voyez  par  exemple  le 
début  de  la  eeène  entre  Angélique  et  rfiYéqoe).  Aus- 
sitôt que  l'orchestre  t'en  mêle,  la  «  moxa  »  nom 
torture  derechef. 

Enfin,  il  faut  reconnaître  que  le  Rive  a  perdu  au- 
jourd'hui font  ce  qui  faisait  sa  «  valeur  d'actualité  ». 
Les  c<  -tniiies  et  le  décor  «  modernes  »  nous  laissent 
parfaitement  calmes.  Et  cela  montre,  sans  doute, 
qae  l'une  an  moins  des  «  oooqnétea  »  espérées  nous 
est  acquise.  Mais  d'autre  part  nous  voyons  très  clai- 
rement que  le  /l>  vi',  en  dépit  de  la  mise  en  scène, 
n'a  rien  de  contemporain,  et  que  c'est  bel  et  bien  un 
drame  de  légende.  De  plus,  nous  nous  rappelons 
quelles  déconcertantes  théories  M.  Zola  a  tirées  d'un 
drame  qui  est  de  Gallet,  nous  nous  rappelons  les 
niaiseries  sur  le  symbolisme  en  musique  et  autres 
turlataints...  Et  peut-être  en  voulons-nous  —  nn 
peu  —  au  héoe  d'avoir  causé  tout  cela? 

Jacques  w  TnuT. 


MOUVEMENT  LITTÉRAIEB 

Sérénissime,  pat  Ehmbst  La  JBtrNBssB  (Fasquells). 
C'est  absurde,  —  et  pourtant  très  bien  î  paradoxal 
à  plaisir  et  trop  aisément,  mélodramatique,  lyrico- 
fumiste,  romantique,  que  sais-Jet...  mais  tout  pal- 
pitant <I,>  vie,  de  tendresse,  de  pitié,  de  sOttOhmce. 
On  ne  sait  pas  très  bien  ce  que  cela  veut  dire,  _  cela 
vent  seulement  être  de  la  vr(ie  douleur  qui  panièle, 
qui  sanglote,  qui  rit,  qui  slalble  d'elle-même  et  qui 
ne  sait  pas  comment  faire  pour  s'annihiler  en  s'exal- 
tant  davantage...  La  grando-duchessc  de  Schmerz- 
Traurig,  fille  d'un  roi  détréné,  déchu,  débaudié,  se 
trouve  h  Paris,  orpheline,  .\ltesse  Sérénissime  en 
mal  d'orgueil  et  d'avilissement.  Elle  lâche  un  soir  sa 
cour  d'académidens,  de  philosophes,  de  prétendant» 
et,  dépuisée  en  pauvresse,  s'en  va  vers  rfitoile 
vendre  la  Presse.  Elle  se  donne  à  un  passant,  pour 
cent  sous,  dans  un  garni.  Antony  l'aime;  elle  l'aime 
aussi,  avec  passion,  avec  mépris,  atvee  toute  sa  wa- 
sualité  brusqtiemeiil  éveillée  et  toute  sa  haine  d'hu- 
miliation. Antony ,  pour  être  près  d  elle,  devient  son 
bavais  :  il  se  fait  couper  la  moustache  et,  larbin, 
laverargeiileric.  Ils  s'aiment!  Une  révolte  d'orgueil 
la  relance  à  l'ambition  du  trône  à  reconquérir.  Et 
puis,  comme  elle  a  trouvé  vils  tous  ses  partisans  et 
l'époquo  mauvaise,  désespérément  elle  sa  lepiend 
à  son  larbin.  Ils  courent  les  bals  publics,  se  réfu- 
gient dans  les  bouges...  Elle  s'aperçoit  qu'elle  est 
enceinte.  Us  s'enftiient  vêts  un  bord  de  mer.  Bt  U, 
Pempereur  allemand  parait,  cousin  de  la  Sérénis- 
sime; il  la  veut  liuncer  à  l'héritier  de  l'Empire.  Mais 
pour  cela,  l'enfant  doit  dlsparattre.  Antony  se  dre.sse 
alors,  ivre  de  haine  et  de  vongt  aiicx  ,  jîis,ju7i  se  col- 
leter avec  l'Empereur,  L'enfant  uaii.  La  grande- 
duchesse  veut  le  jeter  à  la  mer.  Antony  la  tue...  Tout 
cela  est  excessivement  dénué  de  bon  sens  et  nous 
dérange  dans  nos  habitudes  de  romanesque  modéré. 
C'est  comme  une  rage  de  nous  étonner,  de  nous  dé- 
concerter. Le  style  lui-même,  singulier,  tourmenté, 
bouleversé,   surprend,    inquiète,  mais  émeut.  Bt 
l'œuvre  est  presque  belle,  dans  sa  bizarrerie,  à  force 
d'être  pleine  de  vraies  larmes... 

L'Alsace  en  1814,  par  Anrm  h  CiiLiyi  tr  iPlonl. 

n  n'y  a  pas  d'historien  plus  inteiUgeut  et  plus 
probe  qu'Arthur  Chnqaet,  et  ce  qui  fait  la  beauté 

principale  de  son  œuvre,  c'est  qu'on  la  sent  exacte- 
ment et  clairement  véridique.  Le  sujet  de  son  der- 
nier volume  est  d'un  tout  particulier  intérêt  :  la 

situation  de  l'Alsace  à  la  (In  de  1813,  la  campagne  de 
Victor,  le  blocus  des  places,  le  si.'  go  de  Huningue, 
l'émeute  de  Landau,  le  soulèvement  des  Vosges... 
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L'historien  a  rnnsnlté  tous  les  documonts,  toutes  les 
archives;  son  livre  est  pleib  de  détails  nouveaux, 
caractéristiques,  curieux,  «t  dttu  rabondance  des 
faits  on  ne  se  noie  pas,  tant  la  composition  est 
simple,  rii^oureusp,  tant  les  événements  sont  ex- 
posés avec  ju.slt'sse,  avec  netteté.  Les  appréciations, 
Mt  brèves,  semblentréniUar,  eomme  d'elles-mêmes, 
du  plus  impartial  exposé.  Rien  n'est  omis  et  chaque 
chose  est  &  sa  place,  sans  empiétement  et  sans  la- 
G«me.  Les  peraomiages  sont  vivants,  agissants,  au 
milieu  des  circonstances  mêmes  dans  lesquelles  se 
déploya  leur  énergie,  bienfaisante  ou  funeste,  et 
chacun  d'eux  est  à  son  plan,  les  premiers  rôles  elles 
comparses,  les  héros  et  les  obsen»  setviteurs  de 
quotidien  df'vDiicment.  Kt  parmi  ces  derniers,  certes, 
je  citerai  ce  Beaunier  ^e  l'histoire  serait  injuste 
d'omettre.  Cétatt  va  httmble  beanoeron,  engagé  vo- 
lontaire Jo  179},  fourrier,  seige&t-major,  sous-lieu- 
tenant, etc.  Il  pn*sa  par  tous  les  grades  modestes. 
Lors  de  l'investissement  de  Belfort,  il  était  quartier- 
mallve  dn  ii*  diasseafs  à  cheval.  Le  conseil  de  dé- 
fense le  charpea  d'açsnrer  les  subsistances  de  la  gar- 
nison. Il  découvrit  une  grosse  provision  d'avoine;  il 
eut  l'idée  d'en  faire  dn  pain,  mais  les  moulbs  ne 
marchaient  plus.  Il  sortit  de  la  -ville,  parcourut  la 
ligne  des  avant-postes  et  résolut  de  faire  une  saignée 
qui  conduirait  les  eaux  de  la  Savoureuse  dans  le  ca- 
nal. On  commença  lebàlardeau,  mais  les  Autrichiens 
forcèrent  les  ouvriers  à  se  retirer.  Beaunier  fit  déci- 
der par  le  conseil  de  défense  de  concentrer  pendant 
la  nuit  sur  ce  point  l'effort  d'ona  batterie  d'artillerie  : 
on  put  reprendre  les  travaux  et,  quelques  Jours 
après,  le  «  canal  Beaunier  >•  avait  assez  d'eau  pour 
mouvdrdeoxtooraants  demonUn...  Ainsi,  ce  brave 
homme  «  contribua  beaucoup  à  la  longue  résistance 
foo  l'ennemi  éprouva  devant  les  murs  de  Belfort  ». 

IisTlPèfle  à  quatre  Teuilles,  par  Loi  m  Moitosn  (Sodété 

libre  d'édition  des  g>:as  de  letlrus). 

Un  roman  d'amour,  médiocre  en  somme,  tout  à 
fait  dénué  de  toute  espèce  d'biTention.  En  sous-titre  : 

a  Esquisses  contemporaines  .  mais  ce  n'est  pas  plus 
contemporain  qu'archaïque;  ce  n'est  pas  daté,  ce 
n'est  précisément  situé  ni  dans  le  temps  ni  dans  l'es- 
pace. Pas  de  traits  de  mœurs  bien  caractéristiques, 
ni  de  très  particulière^  trouvailles  psycholo^'iijues.  Le 
style,  d'ailleurs,  est  terne  ;  do  petites  phrases,  lia- 
diées,  monotones...  Pourtant,  on  nepeui  nier  quVivec 
tous  ces  défauts,  ce  livre  ait  un  charme  réel  ;  il  est 
touchant,  attendrissant,  émouvant.  Une  très  simple 
histoire  d'amour.  Robert  de  Pontacq  est  l'amant  de 
Bertlic  Valsayre;  il  l'aime,  elle  l'adore.  Ils  trouvent 
le  njuyeu  de  faire  ensemble  un  délicieux  voyage  en 
Italie.  Et  puis,  un  jour,  Robert  va  se  marier.  Berthe 
essaye  Tainement  de  surmonter  le  désespoir  que  lui 


cause  cette  nouvelle  Elle  ne  fait  pas  de  scène,  mai» 
elle  se  sent  touchée  au  coeur.  Elle  apprend  ensuite, 
brusquement, que  Robert  faitavecsa Jeune femneui 
voyage  de  noceen  Italie:  même  itinéraire  que  jadis... 
C'est  le  coup  de  grùce  pour  la  pauATo  amoureuse: 
le  sacrilège,  la  profanation  de  l'oublieux  la  toenl 
Et  dis  lors,  sa  vie  n'ssi  pins  fulms  lente  et  doulou- 
reuse a^rnnir.  une  incessante  torture,  jusqu'au  jour 
où,  tout  simplement,  elle  va  mourir  d'amour...  CieUe 
pauvre  histoire  est  plus  douloureuse  encore  d'Mre  li 
banale,  plus  mélancolique  d'Ctre  si  dépourvu.'  d'iiii;i- 
gination  Quelques  épisodes  insignifiants  s'y  tnêleul 
vainement.  Toute  sa  grAce  lui  nent  de  n'être  qu'une 
histoire  d'amour  et  d'Dlustrer  tant  hWn  que  malcsMs 
jdirase  que  cite  l'auteur  à  la  prcnnère  page  île  »on 
livre  :«  Je  sais  que  l'amour  seul  est  quelque  chose. 
Je  sais  qu'il  n'y  a  rien  antre  sur  la  terra...  » 

iM  •olnttea,  par  Isar  de  la  Baftra  {Ploo). 

Intelligente,  prompte  h  la  repartie  et  d'espril  très 

indépendant,  <;isèIo  do  Talendc  est  une  jeune  fille 
clairvoyante  et  fantasque  tout  à  la  fois.  Elle  est 
pleine  de  mépris  pour  la  mièvre  intelligence  fécni- 
nine  et  pour  Is  grosner  caractère  masculin.  Ses  pa- 
rents, aprè^  avoir  mené  la  vie  à  prrandes  puiJc?. 
durent  se  résigner  à  de  l'écunomie  ;  ils  s'installèrent 
i  la  campagne  dans  leur  terre  de  Talende.  Gisèle 
consentit  à  épouser  le  riche  M.  de  Tcrniaine.  Mau- 
vais ménage.  Termaine  est  très  amoureux  de  m 
femme,  mais  il  est  dénué  de  douceur,  de  gentillssie, 
et  sa  tendresse  ne  se  manifeste  que  par  de  brutaks 
jalousies.  Vaines  alarmes  ;  Gisèle  est  trup  liére.et 
son  expérience  de  l'amour  n'est  certes  par  puur  lin- 
duire  en  tentation.  «  Comme  la  vie  serait  bonus, 
pense-t-elle,  si  on  savait  ce  qu'elle  est,...  et  sans 
l'homme!  »  Atteint  d'une | maladie  de  cœur,  Ter- 
mainiS  s'aigrit  si  devient  bnisque  stoc  sa  femms. 
Gella-d,  très'renferméc,  accepte  toutes  les  iosoiles, 
—  et  nous  ne  saurions  môme  pas  qu  elle  '^ouffre  si, 
par  bonheur,  sDs  n'avait  pour  confident  un  vieil  ami- 
ral à  qui,  par  lettres,  sUe  raconte  ses  peines.  llsUea> 
reuse,  elle  prend  dos  allures  de  plus  en  plus  >Uifru- 
liôres.  Termaine  meurt.  Après  un  au  de  rigoureux 
veuvage,  Gisèle  va  dans  le  Midi  s'installer  pour 
quelque  temps  chez  un  cousin  marié  dont  elle  appré- 
cie le  caractère.  Le  cousin  s'éprend!  (lisMe  s'enfuit 
auprès  du  perspicace  amiral  qui  lui  cria  casse-cou, 
puis  .en  Norvège  avec  des  amis,  puis  en  Antriche 
avec  ^cs  parents.  Elle  rhen-lie  une  satisfaisante  con- 
ception delà  vie.  A  bout  d  expériences  douloureuses, 
die  se  résout  k  faire  dans  un  couvent  un  petit  essai. 
Et  c'est  là,  en  effet,  qu'elle  trouva  la  sni„ii'in.  Elle 
ne  se  fît  pas  nonne,  mais  elle  lut,   pendant  les 
quelques  semaines  do  sa  retraite,  les  Exercues  syt- 
rituelt  dlgnaos  de  Loyola  et,  revenus  dans  son 
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châleni,  «'efforQ!  mettre  en  pratique  de  sages 
préceptes.  Les  dendins  pages  du  livre,  qtii  pour- 
tant en  doivent  être  la  conclusion  philosophique, 
manquent  iin  peu  de  précision  et  de  clarté.  Nous 
▼oyons  bien  Gisèle  vendre  ses  Toitures  de  luxe,  ses 
chevaux  de  selle,  diminuer  son  personnel  et  siinpli- 
tier  son  train  de  maison.  Mais  cela  ne  constitue 
pes  tonte  one  conception  de  la  vie,  —  car  bean- 
coup  Je  gens  alors  auraient  la  sagesse  innée,  pour 
n'avoir  pas  mémo  eu  besoin  de  faire  ces  simplilica- 
tioos-là... 

Le  Ftia  de  LobIb  XVI.  par  L( .<>  Bu>T 

fSoci^lé  da  Mercure  de  t'nince}. 

Encore  la  vieille  histoire  Louis  WII-NaundoriT, 
mais  rajeunie  par  la  grâce  d'au  style  abracadabrant, 
tjBlanuvreeqoe.où  se  mêlent  à  de  facHoegmeièretée 
de$  sentences  apoc.ilypiiiinnss,  do  prudhommwques 
verbiages  et  de  redondantes  lapalissades...  Il  se  dé- 
gage de  ou  petit  volume  une  philosophie  de  l'bistoire 
extrêmement  plaisante.  «  Je  sais  —  et  peut-ëtie 
wis-jc  le  dernier  iile  «avoir,  —  déclare  M.  Léon  Bloy, 
que  c'est  sui  luul  pour  la  France  que  Jésus  a  sué  le 
sang  et  qa'fl  a  «  englouti  la  mort  »,  suivant  l'expres- 
sion formidable  de  saint  Pierre.  »  Oui,  oui,  et  si  cette 
bienfaisante  préméditation  vous  étonne,  considérez 
que  «  les  motà  gathu  et  gallina,  extrêmement  rares 
dans  l  'Ecriture,  ne  prennent  un  sens  qu'à  l'heure  ter- 
rible où  font  va  être  consomni»''  ".  La  Franco,  d'ail- 
ic'urs,  il  faut  l'avouer,  «  glorieux  miroir  où  la  splen- 
deur incréde  prenait  ses  délices  »,  est,  depuis  TexD  de 
I.riiis  XVII,  tombée  dans  un  fâcheux  «  cloaque  de 
charognes  ».  Ce  triste  événement  fut  préparé  par 
Umls  XIV  qui  arracha,  comme  chacun  sait,  lé  cœur 
de  la  France  «<  pour  le  donner  aux  cochons  »  :  cette 
métaphore  est  une  allusion  à  la  lécritimation  des  bâ- 
tards royaux.  Conséquemmeut,  le  joiu-  approche,  — 
et  «  tt  y  a  Heu  de  croire  qne  cette  féte  est  pour  le 
commencement  du  prochain  >if''clo  »,     où  le  monde 
entier  «  sera  forcé  de  reconnaître  ^u'on  est  tout  à 
fait  aana  Dieu...' Hais,  comme  tout  rtrahrets,  à  oe 
moment-là,  sera  dans  des  automobiles  ou  sur  des 
vélocipèdes,  l'occasion  de  bondir  de  joie  ne  sera 
saisie  presque  par  personne.  •  M.  Léon  bloy  nous 
fait  trèe  'vivement  sentir  l'importance  de  son  livre  en 
constatant  avec  chacim  de  nous  que  si  Napoléon  a 
régné,  puis  a  sombré  après  avoir  eu  sur  nos  desti- 
nées vltérienres  une  si  considérable  influence,  c'est 
que  Louis  XVII  n'a  pas  été  recwUHiroi.  Etc..  Telle 
est  la  |>liilosophie  del'hisloire  pour  «  un  catholique 
et  un  vieux  Français  »  du  bord  de  M.  Léuu  liloy  : 
■  toqjonrs  au  lendemain  de  la  Ligne  et  ineonsdaUe 
d\i  (iasco  de  la  Saint-Rarlhélemy  ».  Or,  il  parait 
qu  ils  sont  plusieurs  de  ce  «  bord  »-lk. 


Hors  des  routes,  par  Fbûiéri'  Cni<OT  'Lemerrc). 

Deux  petites  nouvelles.  —  De  pôre  en  fils,  depuis  le 
XVII*  aiède,  les  Serpollet  ont  montré  des  marion- 
nettes. Glmide,  dernier  descendant  de  c(Utc  famille, 
retape  ses  acteurs,  agrémente  son  répertoire,  achète 
une  belle  roulotte  et,  accompagné  de  son  voisin 
Pigeonnel,  part  pour  l'aventure.  Chemin  faisant,  il 
rencontre  M.  Dumont,  dircctini  du  Cirque  Dumont; 
on  se  lie,  on  voyage  de  compagnie...  lirel,  M.  Du- 
mont ne  tarda  pas  fc  faire  épouser  à  Claude  sa  nièce 
Simone.  De  là  vini  tout  le  nialliLur.GarSimone  con- 
traignit Claude  à  chasser  le  lu  m  l'igconncl  et,  bientôt 
après,  lAcha  son  mari,  s'enfuit  avec  un  autre  forain, 
emportant  tontes  les  marionnettes  et  les  manuscrits 
du  n^pcrloire.  Mors,  c'est  la  misère  pour  le  [lauvrc 
Claude.  Mais  il  retrouve  Pigeonnel  qui  s'est  fait  mon- 
treur d'ours  ;  et.  tous  tes  deux,  ensemble  derechef,  fia 
retrouvent  Simone.  Simone  meurt.  Un  bon  châtelain 
recueillit  les  infortunés  forains.  Pigeonnel  dc\'int 
garde-ch:i>iso,  et  le  bon,  le  doux,  l'exquis  Serpollet 
utilisa  SCS  petits  talents  en  sculptant  des  statuettes 
de  bois.  —  .\utro  histoire  :  le  comte  Roper  de  Vaillant- 
pont  servit  le  pape,  lit  la  campagne  de  187U,  prit  part 
k  rinamrection  Carliste  et  puis  revint  an  cbAleau  de 
ses  pères.  Ali  !  il  r>'-vait  de  moyen  Age  et  de  cheva* 
lerie.  11  recrute  une  douzaine  de  conrewa  de  grand 
chemin,  les  revdt  d'armures,  organise  des  tournois... 
.Mais  ses  chevaliers  improvisés  se  livrèrent  dans  le 
pays  à  toutes  sortes  d'excès  -,  un  jour  même  ils  je- 
tèrent un  villageois  dans  les  oubliettes  du  château. 
Le  maire  s'émut,  puis  la  sovs-préfel,  oonséqnem- 
menl  la  irendarmerie.  Siège  du  cliâtoan  de  Vaillant- 
pont;  le  comte  Uoger  asperge  d'huile  bouillante  la 
maréchaussée...  Lliistoire  finit  mal:  le  pauvre  don 
Quichotte  est  tué  d'un  coup  do  fusil.  C'était  une  âme 
de  héros,  mais  un  coup  de  crosse,  jadis,  en  Catalogne, 
avait  un  peu  dérangé  son  cerveau.  Cea  deux  petits 
récits  sont  Joliment  contés,  avec  esprit,  avec  fantai- 
sie, d'une  manière  éléfrarnment  brève;  ils  diver- 
tissent, et  voilà  de  gentille  littérature. 

AROBÉ  BfiàONIBR. 

Mémento*— -A  Bftie  (Imprimerie  l'i.  linrgiii  .  l'École 
s<jmtjoliste,n  contribution  à  l'hisloirede  la  poésie  lyrique 
rraiiçaiso  contemporaine,  »,  par  Georges  iieaujon.  dr. 
phil.,  étude  littéraire  annexée  au  rapport  annuel  de 
l'Ecole  reale  de  Bftle  (1899-1900),  —  exposé  assez  clair, 
un  |icu  Momiaire,  généraleaient  juste.  —  A  la  librairie 
D.iragoi),  la  Volj'intedetv  plate  SaUtt-Geortes,  brochure, 
par  FaulFesch. 

A.  B. 
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NOUVELLES  DE  L'ÉTRANGER 

Allemagne.  —  Octoberfé'st  '  Tout  Munich  aux  pieds 
(le  la  Daiaria,  le  bronze  colossal  el  un  peu  ridicule 
qui  figure  la  Bavière  .  Tout  Munich  en  liesse! 

Dans  les  débuis,  la  ■  (^te  d'Octobre  »,  que  je  vois 
pour  lu  troisième  (ois,  ne  durait  que  quarante-huit 
heures.  C'était  alors  avant  tout  une  foire  où  les  pro- 
priétaires, les  éleveurs  et  les  cultivateurs  de  la  région 
se  donnaient  rendez-vous  et  exposaient  les  produits 
les  plus  remarquables  de  l'année,  un  concours  agricole 
comme  la  province  en  a  chez  nous  une  sorte  de  glo- 
riflcailon  en  même  temps  de  la  bonne  mère  la  Terre 
avant  l'entrée  de  la  nature  dans  le  grand  repos  de 
l'hiver.  Le  concours  subsiste  et  l'on  continue  de  primer 
et  de  couronner  de  verdure  le  bétail  d'Importance, 
mais  peu  à  peu  la  grande  foire  d'octobre  est  devenue 
essentiellement  une  fête  populaire,  pleine  d'une  joie 
épaisse  et  de  jeux  violents,  célèbre  par  toute  l'Aile- 
naagne  pour  les  gigantesques  •  beuveries  >  dont  elle 
est  le  prétexte.  l/Octoberfest  dure  muiutenant  deux 
longues  semaines. 

Précisément,  c'était  hier  —  dimanche,  30  septembre  — 
le  grand  jour.  Munich  s'éveilla  au  bruit  des  fanfares 
et  des  .salves  d'artillerie  et  tout  le  matin,  parmi  la 
foule  rieuse  qui  s'empressait  au.\  offlces.  —  les  Muni- 
chois  restent  toujours  fervents  catholiques  —  de 
superbes  chevaux  enrubannés  aux  couleurs  bavaroises 
protnenërent  de  lourds  tonneaux  de  bière  échafaudés 
en  pyramides.  Messes  solennelles,  messes  en  musique, 
parades  aux  mouvements  d'automates,  longs  défilés 
sous  le  soleil  de  midi,  tout  le  Munich  officiel  sur 
pied.  A  2  heures,  la  cour,  en  carosses  de  gala,  a  tra- 
ver.sé  la  ville  iioiir  se  rendre  sur  le  champ  de  foire  et, 
perdu  dans  la  cohue,  j  ai  revu  cette  longue  barbe 
grise  qui  a  permis  ù  Leubach  de  prêter  au  régent  l'aus- 
tère et  impressionnaule  beauté  d'un  moine  chevalier, 
de  quelque  mystique  soldat  d'anlan.  Puis,  avec  les 
solennelles  lenteurs  d'une  procession,  une  cavalcade 
évolua  devant  la  tribune  d'honneur  où  les  princes,  les 
ministres,  les  hauts  dignitaires  du  clergé  et  de  l'armée 
avaient  pris  place.  Et  quand,  tout  de  rouge  vétu,  l'ar- 
chevêque eut.  d'uu  grand  geste,  béni  la  foule,  les 
courses  commencèrent,  les  paris  s'engagèrent,  cepen- 
dant qu'&  l'autre  extrémité  de  la  place  le  bœuf  tradi- 
tionnel, mis  &  la  broche  le  matin,  continuait  de  râtir 
au  son  des  musique^.  Balançoires,  chevaux  do  bois, 
montagnes  russes,  baraques  de  toutes  sortes,  c'est 
assez  exactement,  en  plus  vaste  toutefois,  l'aspect  de 
notre  place  de  la  Nation,  aux  environs  de  Pâques,  et 
une  affreuse  galette,  dure  comme  pierre,  remplace 
ici  notre  «  pain  d'épices 

Mais  quel  peuple!  quelle  fouie!...  Il  est  impossible, 
je  crois,  d'en  imaginer  une  aussi  déHuilivement  iné- 
légante, aussi  inconsciemment  laide.  Il  faut  avoir  vu 
ces  choses  pour  se  les  figurer...  Pas  une  jolie  femme 
et,  côté  hommes,  de  ces  charpentes  1  D'ailleurs,  des 
santés!...  oh  I  des  santés!  ..  Et  Ion  vous  heurte,  on 
vous  bouscule,  on  vous  marche  sur  les  pieds  le  plus 
simplement  du  monde  et.  Il  va  sans  dire,  sans  jamais 
le  moindre  <  pardon  •.  Vraiment,  je  plaindrais  le  Pari- 
sien qui  se  risquerait  ici  en  des  chaussures  trop  justes. 
Le  -sans-gène  de  ce  peuple  aurait  bien  vite  raison  de 
sa  naturelle  bonne  humeur. 


Au  demeurant,  il  est  sans  méchanceté,  ce  peuple. 
C'est  avec  une  si  parfaite  inconscience  qu'il  se  montre 
si  peu  policé  !  Et.  pour  déplaisante  qu'elle  soit,  sa  Joie 
n'est  pas  précisément  grossière...  Enfin,  ce  sont  ces 
mêmes  Ames,  ces  cœurs  frustes,  qui  tant  aimèrent 
Louis  de  Bavière,  le  beau  et  sentimental  Louis  II,  1* 
délicat  et  mystique  ammU  des  clairs  de  lune. 


D'autres  réjouissances  et  d'un  caractère  moins  efllM> 
tiellement  populaire  coïncident,  cette  année-ci,  avec 
celles  de  l'Octoberfest  .  mardi  dernier  a  été  célébré  à 
Munich  le  mariage  de  la  princesse  Elisabeth,  fille  du 
prince  Charles-Théodore  duc  de  Bavière,  avec  le  prince 
Albert  de  Belgique,  le  futur  roi  des  Belges. 

*•» 

Un  Journaliste  anglais,'  envoyé  de  France  par  le 
Times  pour  y  suivre  les  manœuvres  de  notre  armée, 
avait,  dans  une  correspondance  qui  fut  reproduite  par 
plusieurs  feuilles  d'outre-l^hin,  formulé  quelques  cri- 
tiques peu  flatteuses  pour  notre  haut  commandement 
A  ce  propos,  le  Frankfurter  Zeilung,  dans  son  numéro 
de  samedi  dernier,  fait  cette  réflexion  qui  ne  manque 
peut-être  pas  d'un  certain  à-propos  :  ■  .\u  lendecnaiii 
de  tant  de  défaites  essuyées  en  Afrique,  les  Angla:- 
sont  mal  venus  à  critiquer  quoi  que  ce  soit  en  mu 
tière  de  guerre.  > 

*■« 

Autriche-Hongrie.  —  En  fait  de  liberté,  la  presse  au 
trichienne  ne  semble  pas  beaucoup  mieux  partagée  que 
la  presse  russe  et  nos  confrères  des  bords  du  Danube 
et  ceux  des  Ijords  de  la  Néva  sont  évidemment  log.- 
à  la  même  enseigne,  C'est  du  moins  ce  qUi  ress-r 
des  documents  à  l  aide  de.squels  on  a  établi  le  chiftrt 
exact  des  condamnations  encourues  par  les  Jouma 
listes  en  Autriche-Hongrie  durant  le  premier  semestre 
de  l'année  ISOO. 

Elles  sont  au  nombre  de  1547,  dont  625  prononc^e^ 
contre  des  journaux  de  langue  allemande,  581  contn 
des  feuilles  tchèques,  302  contre  des  feuilles  polonaise^ 
Un  journal  d'Innsbruck.  le  Sclierer,  a  été,  à  lui  seul. 
frappé  trente  fois. 

Pour  la  plupart,  ces  1547  condamnations  sont  mot; 
vees  il!  par  les  .  crimes  .  ou  délits  de  :  excitation  a 
la  haine  entre  nationalités  et  cultes  différents  (3U  ca»  . 
de  3  à  6  mois  d'emprisonnement)  ;  attentat  contre  la 
tranquillité  publique  (2d2  cas  ;  de  1  &  5  ans  de  réclu- 
sion) ;  attaque  dirigée  contre  l'église  catholique 
;204  cas;  de  1  à  6  mois  d'emprisonnement)  ;  lèse-ma- 
jesté (251  cas  ;  de  1  à  5  ans  de  réclusion)  ;  attaque  au 
mariage,  à  la  famille  et  à  la  propriété  ou  glorillcation 
des  relations  Illégales  et  immorales  (88  cas  ;  de  1  .1 
12  mois  d'emprisonnement)  ;  attaque  dirigée  contrr 
un  souverain  ou  un  Etat  ami  1121  cas;  de  6  à  U  moi- 
d'emprisonnement),  etc. 

Bref,  la  magistrature  autrirhienue  a,  au  cours  d» 
ces  six  derniers  mois,  prononcé  contre  ces  pauvn- 
Journalistes  des  peinp  qui,  additionnées,  fourni- 
le  respectable  total  de  3  366  années  de  prison!  .  t. 
beaucoup  I 

0.  (.HOIS\ 
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:v   ^    ,  GABRIEL  GIROUD 

Vulam«  iîi-8',  illu«lr*-  de  plus  île  quarante  4)holo|ifravures.  —  Pri.x  .  '.    lO  franrs 


Ce  vufume  contient  tout  à  la  fois  le  n'-cit  de  la  vie  des  i^lt-ves 
lie  ec  c^l*bre  élabliss'^nienl,  et  l'exposé  do»  doctrines  de  ses 
fundateuriT. 

I.aaieur,  ancien  élève  de  (>nnpui<>,  a  réuni  dan.s  ce  voltujie 
tt/ie  partie  im|>ortanledi  s  travaux  de  ses  maîtres;  il  |t  s  a  cla»»>'N 
't  coordonné',  y  a  ]oml  de  nombreuses  notes,  des  annexes 
Ju<  amentuires  elacomplétéln  toutjmr  sessouveniispersonnels. 

Le  premier  chapitre  contient  U'^  biographi(>s  du  fondateur  de 
l'^t.'iblisscnient  «t  de  ses  principaux  l'ollaboralpurs.  • 

Le  chapitre  suivant  est  consacrt'  h  l'iniporlaute  question  de  ta 
coetlucation  dff  «cje^,  mode  il'éducation  qui  a  fait  l'originalité 
de  l'inslilalion  ei  a  ameuté  iiulour  «relit'  les  violences  et  les 
p&ssiont . 

L  Édticalion  physique  est  examinée  eu  détail  dans  le  troisième 
hapHre  :  hygiène,  bain«,  pyinnastiijue,  jeux,  exercices  mili- 
'ajr<îi,   excursions  et  villégiature.*  scolaires,  iU\,  dont  l'in- 
ilotnc»*  sur  le  développement  du  corps  est  coùlrôlée  par  les 
clurvations  anthropom^triqutt. 

Huis  l'auteur  envisa^te  l'cdumlinn  on/nnique,  éducation  des 
"i^ànt:»  d*;9  <ens  et  usage  de  leurs  auxiliaires;  il  entre  dans  le 
détail  de  l'oiganisalion  des  travaux  manuels,  depuis  les  travaux 
'ru-belip-n?*  (avec  les  araélioiutiinis  a|)portées  par  M.  Ch.  rHluii) 
.usqu'auK  ateliers  développés,  depuis  k  papillomement  jusqu'à 
l'jpprentissaye.      •  ' 

Viftnt  ensuite  l'éducatum  intéllectuelle ;  les  membres  de  l'eii- 
^rigncnteiil  s'intéresseront  ci  riiiiiieinenlau  détail  dus  méthodes,' 
>les  procédés  ingénieux  employés  pur  les  éducateurs  de  Cempoi» 
f.oor  rendre  l'étude  attrayante  en  même  temps  que  fructueuse, 
our  dévcloppfT  à  la  fwis  l'esprit  d'ol'servjitioii  ei  l'esprit  cri- 
ii}ue  de  l^rs  élèves  ;  enseittiitiaeiit  fru:belieii  des  petites 
l^y^^f,  de  grammaire,  jeux  scientiiiques,  piomenades 


scolaires,  emploi  de  la  sténographie  Aimé  Paris,  de  ta  ijnélliode 
de  musique  t.allin-Paris-CheTé,  tableaux  inuraiix,  observations 
météoiologiques,  musée,  collections,  etc.  Signalons  aussi  >l  in- 
téressants développements  concernant  l'enseignement  civique, 
le  |iatriolisiiie  et  l'ensei^nemenl  de  l'histoire. 

Kiitiii,  l'auteur  :ib<>rile  l'i  dii''ilion  moral'' :  il  la  pn'senre 
•  onune  une  résultante  de  la  vie  fan\iliale,  simple,  animée, 
variée,  des  éducateurs  et  des<î,lèves.  Il  montre  ((iie  Ci-mpuis 
tut  un  établissement  laïque,  le  seul  peut-être  vraiment  Inique 
de  noire  époque.  Le  détail  des  fêles  occasionnelles  et  hebdo- 
madaires, l'indication  des  moyens  d'émulation,  du  mode  «le 
classement  des  élèves,  etc.,  donneront  l'idée  de  ce  qu'on  en- 
tendait k  Ccmpuis  par  discipline,  autorité,  obéissance,  puni- 
tions, récompenses,  etc.,  occupations  des  pédagogues,  sujets 
constants  de  leurs  élu<lcs  e.l  Je  leurs  hésitations. 

Bien  (|ue  cet  ouvrage  se  présente  collllnl^^ne  élude  purement 
(lédagogique,  l'auteur  a  jugé  bon  d'y  ajouter  un  court  chapitre 
relatif  à  l'histoire  de  rétai>lisseinent.  dans  lequel  il  examine 
les  griefs  oflicieiu  et  ofliciels  portés  contre  le  foudatenr  et  en 
fait  justice  ii  l'aide  de  documents. 

L'ouvrage  s'achève  par  une  vue  sur  I'éc4)le  de  l'avenir. 

Signalons  aussi  dans  les  .Annexe*  tiiKumenltiires,  parmi  tant 
d'autres  morceaux  importants,  le  Manifeste  des  amh  de  rin-lrm  ■ 
tion  et  du  prrtyn*s  pour  la  diffusion  de»  prinripei.  m<ftkf>ilrt  ft 
procédés  de  CéductiHon  iittégrnfi-,  ma|;istrale  esquisse  d'nn  plnii 
d'éducation  nouvelle. 

4>t  ouvrage  intéressera  vivement  les  éducateurs;  nul  doute 
qu'une  medieure  connaissance  des  essais  tentés  dans  ce  labo- 
raloire  d'éducation  que  fut  Ccmpuis  contribuera  dans  une 
large  niesureau  prcgrès  de  la  pédujjogie,  science  restée  jur  ]!:• 
là  trèà  en  arriére  dU  progrès  général.  ^n'^ju^ 
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TRAlJlICTION  EN  VERS  FRANÇAIS 
Accompagnée  du  Texte  italien,  d'une  Introduction  historique  et  de  Notices  explicatives  en  tête  de  chaque  da:' 

Par  Amédée  DE  MARGERIE 

vNCirx  i>ti<ihK«>!>»tiH  iiK  i'HiLi>s>ii'inr.  a  la  kicilti:  uns  i.i:Tiiiii«  i>f  n^.ncy.  Mt\t%  ■•>:  la  facilté  Uniie  Mt»  uittucs  i>t  Liai 

hciix  beaux  volunio  grand  in-8.  .  .  ,  15 1; 

Il  n'est        i  xiiuér^  ii<t  dire  (|ii<>  la  tniductioii  de  la  Dieiua  OnnMie  r\w  rient  d'nrhpvci*  M.  Am^'^dt'c  m.  Mahckiiik  »cn  pour  I< 
frnru  -ii»  un»"  nivi-liilion.  •  ' 

r.lin<'im  Sfiit  iiiii-  Uantr  ii  r-rril  mi  rhof-ilVi'Uvre.  Mais  ruiiiliii'n.  iiiC'inc  (tamii  les  Ictlrcii.  Tniil  lu .'  En  'Jchom  îles  épisodes  diK«i»tii,  - 
Fril^^<•■^i^e  d<*  Itiniinîet  d  r^^olin.  que  Iftiit  !<•  inonih-  roniiail.  <:oitibi<'u,  parmi  «.•(•iix  1(111  onl  Irnlé  In  Icflurp  n^iii' df* Vent  rhanUdrf' " 
du  ptK-tf  flori'iitin.  ont  persistr  juNiju'itii  lioul  san^  su  lui<*iiL'r  n-bulcr  pnr  li-  «ylllL••dî•'lll«^  du  preniiiT  clianl  drinl  l'ob-i'uril^'a  U.»>ft'Vu- 
in|prpn>tHs?  .  .  '  i 

A  r)ini|it>'  instArit  d'ailleuv>,  dans  l'tiMjvn'  (init  <'nlicn'.  un  ver*.  <in  nii>|.  fuil  allusi^m  «  des  faits  Jp  l'hisluire  d'It.'dir,  i  <li->  Jwu-- ■ 
tlii-r)lof;inii<-<<  on  plùlosopliiiiiies.  et  nul  oc  peut  c<inipivndr«>  (•<•<<  nllii'^iriDS  i|iii  ft>nt  i-orps  avec  le  nScit.  s'il  n'a  lu  de  voliinuMiu  '.'trr^. 
nlIcamads-Ati  ilHlif-ns. 

Aucun  rointiirnl.iiri'  .ippr»ri>ndi  is.iiif  •-«■lui  d'OziiiinDt  sur  l«  Ihirjfntoin-  n"a  été  t-ixit.  on  rIM,  en  |jin;;iu'  frani.-aisf. 

l/antcur  «If  la  Iradnclion  mnivello.  roinpaut  n\p.r  l-nis  le*  prf-ccdt'uts.  a  ini  «•vllo  id<'-<'  alisoluiiictit  ori^'inalt'  île  oondenst-r.  «  M.' 
ch.iqiie  chant,  dans  unr  introiliirtinn  de  deux  ;i  trois  paj;i's.  réiliy»'»-  en  une  funne  liltt-miM!  <|ui  en  rend  la  lerture  «tiach.inte,  tr  qn'il  r  i 
plus  iilile  dans  les  «  uuinieutnire.s  anti'risrs  ^rrils  entuiiteti  1rs  luniçurs. 

L'ne  Introduction  générale  <  t  une  Vie  de  Dante,  écrites  h  larfres  iriits,  pl.u  ent  l  ouvraKe  dan«  son  cadre  it  furinehl  im<"  ci<^..  ■ 
pri^par.'ilinn  â  sa  lecture. 

D I X  -  N  E  U  vTÉFE~SrÈ  CLE 

ESQUISSES     LITTÉRAIRES    ET  MORALES 

Par  le  R.  P.  G.  LONGHAYE 

Un  fort  volume  in- 18  ji'sus    8  ir.  o' 

T»iiLr.  i*KS  MATiiincs.  —  Première  période  1800-1830  :  Renouveau  chrétien.  —  lnlri>dui  litm  :  Les  ..  tlauses  .  de  la  liti#r»lure  niodi  rci' 

OlMlr'aiiliri.iml.  —  Mail.iiin'  >\r  Stai-I.  —  i.  de  .Mriistrt;..—  Ditoald.  —  Lamennais.  —  Laniartinr. 


rCTUCTiniir    rn^nAUrUTAI  C     préccMU-e  auno  leure  de  M.  Fugénc  Gtiu.uJiE,  de  lA 
LOinCll^UL    rUriUAmtni  ALL,    dumie  franralse.  professeur  d'esthétique  m  Collog. 

Francf,  etc.  —  Un  vr>lume  in  s,  IVonii.spict'  illuslro.  Icxto  «k-  xvii-^î-2  paîfcs,  broché  '  '"^ 

Dans  \'E*thfliiiHf  fonitnmenlolf.  l'auialiiir  A%  belles  .hose*  trouvera  de  prériruses  données;  lartist»,  U  forrouk  de»*'  intuiti'  i  • 
pliiî'K.^phe.  deïM.hilir.ns  l..iif;lenips  i.hen  Mes  peut  Otre;  le  ctir^'tien.  une  nouvelle  ioli  lll^'i  n>  f  de  Dieu  et  de  ses  a-inre» .  tout  lericu 
l"is  tixis  ipii  lui  pert)ietlri>n(  il'.i~>iiriT  hi  ]i\>\v<^v  de  -es  ju;..'i'inen|s  en  fait  île  tM'aulé  uatiiiello  i>u  artistique.  ^ 

B ERNOUX,  CUMIN  &  '^^^^^^^^J^^^^^^^^^^J^^J^^J^J^^^^ 

Aux  grands  Musées  »^  Aux  grandes  Bibliothèques  de  TUnivers  entier 

MOUS  OFFRONS  Aux  Artistes     Aux  Bibliophiles     Aux  Collectionneu 

L'ÉDITION  NATIONALE 

ŒUVRES  DE  VICTOR  HUGC 

La  plus  audacieuse,  la  plus  colossale  eulreprise  de  la  lAhraxrie  de  Luxe, 
le  plus  grand  effort  de  la  Lihraxrir.  d'Art. 
•43  volume.^  In -4»  tot^ocliés.  —  a  500  gnavune!^  on  talU ©"douoe- 
200  Artistom  (peintres,  «raveursl.  tous  eu  c*^léltrili^  cml  iv.llaliûiV-  à  l'a-uvre. 

li'Édition  Nationale  de  Vietoi-  Hago     »for/Zr M  rJil^  -^^^^ 

\  de  45  °/o 


PRIME  AUX  PREMIERS  ACHETEURS 

J^es  30 grandes  Eaux- fortes  du  Théâtre  de  Victor  Hugo  tirées  sur  SATIN  DJ  Lr  _ 


Éu.T,oN  onmA.n,  ;  43  vo W5  .n- V  .  >ur  l>a,.i.r  v.l.u    .      .  .   .   .  .  77  Ir."  t  il'. 

Kt-.no>  0    ï-,  ■  :          -           -             p'""                .  ■  : •  •  •     2  500  fr.  au  Hou  4 
i-Lit  .  —  ^-     sur  Pap)fcr  impérial  Jii  Japoii   *  O 

Payables  en  25  mensualités  de  30  il..  50  II  .   100  f' 

Il  a  été  dépensé  plus  de  TROIS  MILLIONS  pour  cette  œuvre  monumwiU' 
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^  LES  ÉLECTIONS  ANGLAISES 

La  Chambre  des  communes,  en  Anf^rtSttVt  Mléluo 
^  ponrseptans.  Mais  elle  est  le  plus  souvent  dissoute 

tquelq;ae  temps  avanlTexpiration  de  son  terme  légal. 
Lm  hommes  d'Étal  qui  «mt  ao  ponwrir  peuvent 
trouver  avantage  à  intorrompro  bnisqnpmenl  l;i  vie 
d'an  Parlement.  C'est  lorSfju'Us  ont  le  vent  en  poupe, 
que  quel'^ue  grande  ratreprisa  leur  aréusd,  at  quils 
sont  en  possession  de  là  popularité,  tandis  que  leurs 
rivaux  sont  provisoirement  en  discrédit. 

L'occasion  est  fugitive,  il  la  faut  saisir.  Si  la  chose 
est  lUte  liabilement  et  à  temps,  les  gouvernants  ob- 
tiennent en  moins  de  trois  semnincï*  une  belle  majo- 
rité/{ui  les  remet  en  selle  pour  quatre  ou  cinq  ans. 
U  viive  bien  aussi  quelques  surprises;  mais  c'est 
1  (te4fll0inent  lorsque  les  gouvernants  ont  hésité, 
f  trop  attendu,  laissé  éctiappé  l'occasion,  lorsqu'ils 
font  une  dissolution  qui  n'est  plue  opportune  et  t 
'  iquelh'  il.s  ont  recours  comme  ;i  un  va-tout.  C'est  de 
l.i  politique  d'aventure; lo  cabinet  joue  sa  destinée 
sur  on  coup  de  dé. 

Atefli  Dlaraeli,  ce  grand  Uader  de  l'aristocratie  bri- 
{■înniquo,  l'apôtre  du  nouveau  fonjsine,  eut  le  tort  de 
faiaBor  vivre  trop  longtemps  le  Parlement  qui,  en 
ft74,  l*avait  porté  an  pouvoir  en  envoyant  fc  la 
Chambra  350  coniervatenrs  contre  SOS  onramntsde 
foutes  nuances. 

Co  ministùre  fut  heureux.  Au  dedans  régnait  un 
fnoul  calma,  rapoa  salutaire  après  l'agitatidn  des  ré- 
•imos  grladstoniennes.  An  dehors.  Disraeli,  devenu 
prd  Jiaeconslield,  inaugurait  la  grande  politique  ijn- 
,  faisait  proclamer  la  reine  Victoria  impéra- 
S7^  jMdM,  —  4*  Série,  t.  XiV. 


trice  des  Indes,  intervenait  en  Orient  dans  le  conflit 
russo-turque,  prenait  une  part  glorieuse  au  Congrès 
de  Berlin,  et  revenait  à  Londres  avec  l'acquisition  de 
rilc  de  Chypre. 

C't'Iail  le  moment.  On  lui  consoîlla  de  dissoudre, 
sans  plus  tarder,  la  Chambre  qui  vivait  déjà  depuis 
quatre  ans.  H  eût  ft  peu  prte  stkremént  triomphé.  Il 
hésita,  et  ce  fut  une  fatitedc  stratégie,  une  des  rares 
fautes  de  ce  genre  qu'il  ait  commises.  Lorsqu'il  fit  la 
dissolution,  deux  ans  plus  tard,  on  conunen^t  à 
être  las  de  la  (tolilique  impériale;  la  popularité  dn 
grand  ministre  en  était  à  la  période  du  reflux;  on  cal- 
culait ce  qu'elle  avait  coûté  au  Trésor,  et  que  le  con- 
tribuable devait  rembourser.  Les  élections  donnèrent 
la  majorité  aux  libéraux.  Ceux-ci  arrivèrent  à  la 
Chambre  nouvelle  au  nombre  de  34t>,  avec  con- 
servateurs et  68  irlandais. 

En  cette  année  1900,  M.  Chamberlain,  l'esprit 
dii'ecteur  du  cabinet  dont  lord  Salisbury  est  le  dief 
nominal,  n'a  pas  renouvelé  la  faute  de  son  prédé* 
ccsseur.  U  a  dissous,  au  bon  moment,  un  Parlement 
({ui  avait  déjà  cinq  années  d'existence,  étant  né  en 
1895. 

Très  méccmtenls  des  libéraux  qui  s'étaient  mgagés 

dans  un  oondil  violent  avec  la  Chambre  haute,  les 
électeurs  avaient  nommé  à  cette  époque  411  conser- 
vateurs et  unionistes  contre  ITTlibéraux  et  radicaux 
et  H-2  nationalistes  Irlandais. 

Celte  majorité  magnifique  s'est  à  peine  égrenée  en 
cinq  ans.  A  la  veille  du  décret  de  dissolution  signé 
par  la  reino  le  1 7  septembre  dernier,  élie  étaitenooce 
de  lis  voi.x,  soit  31'9  (dont  329  conservateurs  et  70 
unionistes)  contre  189  libéraux  et  8j  nationalistes 
Irlandais. 
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Les  conservateurs  et  unionistes  n'avaient  perdu 
que  1 1  yohc.  Combien  en  aassml-ils  perdu,  s'ils 
a^  ai>  n(  attendu  davantage? 

Le  cabinet  agit  donc  avec  la  décision  de  gens  qtii 
veulent  réussir.  L'occasion  a  été  bien  saisie.  Celte 
guerre  du  Transvul  «I  mal  «igagée,  A  lidiciilement 
menée',  —  en  .ni  Anj?lais  oiix-mômes.einoiides 
moins  intelligents,  qui  le  disent,  —  enfin  tenninée,. 
Kruger  en  fuite,  les  deux  républiques  annexées,  lord 
Roberts  un  héros,  Joe  Gbamberlain  un  grand  homme, 
et,  chose  phis  précieuse  en  la  circonstance,  un 
homme  populaire  ;  toutes  les  conditions  de  succès 
étaient  réuniee. 

La  procédure  r^loclorrilc  est  cxpédilive  en  ce  pays. 
Le  décret  de  dissolution  a  élu  signé  le  17  à  Ualmoral. 
la  proclamation  lue  Irait  Jours  plus  tard  dans  la  Cité, 
sur  les  marchos  de  la  Bourse,  à  11  heures  dti  nia'in. 
Le  jour  môme,  partaient  dans  toutes  les  directions, 
par  let  wcitat  vulgaires  de  la  poste  (etinon  plusipar  mes* 
sagers  spéciaux  comme  autrefois)  les  writs  ou  lettres 
de  convocation  des  ('"lecteurs,  îi  l'adresse  dos  fonc- 
tionnaires (shcriflâ  ou  maircifj  chargés  de  l'organi- 
sation matérielle  des  élections  dans  les  comtés  et  les 

bourps   rrtiirninr)  nffir>-,-s]. 

La  période  électorale  se  trouva  donc  oriiciellement 
ouverte  le  S6  septembre.  Le  S9  eurent  lieu  les  élec- 
tions sans  opposants,  qui  se  font  h  mains  levées,  et 
le  1"^  octobre,  commencèrent  les  élections  entre  con- 
currents, au  scrutin.  Ces  opérations  ne  sont  pas  par- 
tout fixées  au  môme  jour,  mais  le  13  octobre  tout 
sera  terminé,  h  deux  ou  trois  élections  près. 

Jusqu'à  présent,  les  résultats  sont  conformes  aux 
prévisions  des  bommes  qui,  possédant  le  pouvoir 
depuis  cinq  ans,  ont  trouvé  bon  de  le  conserver 
pendant  cinq  ou  six  ans  encore.  La  majorité  du 
nouveau  Pariement  sera  conservatrice,  il  M.  Cbam- 
berlain  est  consacré  grand  ministre- 
Avant  d'éliidier  les  aspects  particuliers  qu'a  pré- 
sentés cette  campagne  électorale  de  li>00,  nous  vou- 
drions montrer  ce  qu'étaient  les  élections  avant  la 
réforme  de  IST-î.  n-  qu'elles  ont  éU^  depuis,  et  com- 
ment les  lois  de  1867  et  de  1884-1885  ont  achevé  la 
formation  du  système  âectoral  qui  foncliomie  au- 
jourd'hui chez  nos  vdsins. 

LE  RÉGIME  ÉLECTOH AL  AVANT  1S,S2 

Le  puflVa^'e  universel  a  été  prali<iu(;  en  Angleterre 
—  vous  on  douticz-vouB?  —  jusqu'au  règne  de 
Henri  VI  dans  les  comtés. 

On  doit  rinfi'rordu  moins  d'nnc  dt^cision  prise  à 
cette  époque  parle  l'ailement.  Comiiic  on  jugea  que 
le  nombre  des  gens  du  peupk  ijm  prenaient  part  aux 
élections  «:iait  excessif,  une  loi  restreignit  aux  fi  anos 
tenanciers  possédant  un  revenu  de  40  slùilingsle 


droit  d'élire  des  chevaliers  de  comtés  {Kni^ktt  oj 
the  shiré). 

La  Chambre  des  communes  se  composait  alors  de 
représentants  des  comtés,  les  ch-valin  s .  dR  repré- 
sentants des  cités,  les  ciloyensj  de  représenlauls  des 
bourgs,  les  burgemt. 

Au  temps  d'Ëdouard  F",  'M  comtés  et  bourgs 
ou  cités  nommaient  chacun  -2  députés,  ce  qui  «Ion- 
naît  406  députés.  Le  nombre  des  circonsôiplieoi 
décru!  peu  ii  peu  jusqu'à  l'époque  de  Henry  Vlll,  oft 
l'on  n'en  comptait  plus  que  147. 

Il  s'augmenta  ensuite,  jusqu'à  Charles  II,  mai» 
seulement  par  des  accessions  de  circonscriptions  de 
bourgs  ;  sous  les  Stuarts  la  t^lianibre  des  commune* 
compta  aOO  membres.  La  réunion  des  Parlements 
anglais  et  écossais  en  1707  accrut  le  nombre  des 
députés  de  tT,  or-lli'  des  Parlements  anf,'lais  et  ir- 
landais l'accrut  encore  de  lUO.  La  Chambre  des  corn* 
munes  compta  dès  lors  environ  650  membres. 

La  réforme  de  IH.'^â  ne  modifia  pas  ce  nombre, 
mais  en  répartit  les  éléments  d  une  façon  plus  équi- 
table entre  les  circonscriptions  de  comtés  et  ceUe$ 
de  bourgs. 

Il  n'y  avait  dans  l'Angleterre  proprement  X\K<'  qut 
52  circonscriptions  de  comtés  ;  on  en  créa  30  de  plu», 
et  dans  les  9S  districts  qui  existèrent  dès  lors  fàreni 
versées  56  circonscriptions  debourgs  qui  possédaient 
chacune  une  population  inférieure  à  i  000  habitants, 
et  nommaient  toutes  ensemble  111  représentants. 

SI  autres  bourgs,  d'une  population  inférieure  à 
i  000  habitants,  et  qui  éUsaient  chacun  deux  député* 
n'en  élurent  désormais  plus  qu'un.  32  bourgs  uou- 
veanx  acquirent  le  droit  de  nommer  9  membne  et 
!2î  autres  celui  d'en  nommer  1. 

Enfin  le  nombre  des  membres  nommés  par  des 
bourgs  en  Ëeosse  fut  porté  de  15  à  33,  et  le  nombre 
total  des  députés  d'Irlande  fut  élevé  de  100  à  lo;{. 

Le  résultat  Je  ces  divers  changement^;  fut  de  laisser 
li\é  à  bjo  comme  auparavant  le  nombre  des  membres 
de  la  CSiambre  des  Communes. 

LES  BOURGS  «  roORmS  »  ET  LA  RÊPOOMB 

Le  point  capital  de  la  réforme  de  IS3i  fut  la  sup- 
pression des  bourgs  «  pourris  "  irolten  fiomyiqfis  On 
appelait  ainsi  des  locaUtés  que  le  couj-s  des  années 
avait  peu  k  peu  privées  de  la  presque  totalité  de  leurs 
habitants, mais  ipii,  possédant  de  temps  imni<'tno 
rial  le  droit  de  nommer  un  député,  le  con^ervaieoi 
et  l'exerçaient  en  dépit  de  l'absnrdité  de  ht  «lostion 
Dans  <|U(  Iques-uns  de  ces  bourgs,  le  seigneur  n  ->ni 
mail  lui-même  le  député  ou  le  faisait  désigner  pai 
son  intendant,  voire  par  un  domestique. 

Les  conservateuTsàoutranoedisaientdecosboarg» 
qu'ils  étaient  des  sièges  précieux,  et  qu'on  dovait 
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conserver  dans  la  liste  des  cirocmscriptions,  attsnda 
quHls  fournissftiâikt  dm  menbtes  exeellenls  k  la 
'     Cbambre  des  commonei. 

!        A  quoi  le  bon  sens  répondait:  «  C'c?t  fort  bien, 
!      mais  il  n'y  a  point  là  d  habitants.  »  Et  U  iullut  bien, 
il  la  fin,  ea  venir  à  tnuufirer  le  dndt  éleetonl  de  ces 
(»nr-Lres  ri^duits  à  l'état  d'abstracttODSt  ^  d'autres 
collèges  ayant  une  population. 

On  n'avait  eu  jusqu'alors  aucun  soud  d'établir 
une  propoi  tioiuialitt  quelconque  entre  la  représen- 
tation et  le  udiiilui-  (les  habitants.  Dans  los  comtés, 
les  anomalmâ  n  éUùeut  pas  trop  llagrautes,  chaque 
«oml4  disant  en  fiaéraldenx  cAewifim,  mais  dans 
les  nlles,  et  dans  1"-^  bonrgis,  la  disproportion  sUei- 
gaait  des  hauteurs  épiques. 

La  Cité  de  Londres,  en  t790,  avec  S0006d  habi- 
tants, élisait  4  représentai! is,  1o  pays  do  Cornouailles 
avec  173000  en  nommait  ii.  Manchester  cl  Birmin- 
ne  possédaient  pas  le  droit  électoral,  mais 
tranie  bourgs  «  pourris  »,  comptant  ensemble 875  ha- 
bitants, envoyaient  fiO  membres  à  In  nombre  des 
Commîmes.  Tiverton,  avec  14  votanta,  élisait  un  dé- 
puté, otTavistock,  avec  10,  en  élisait  un  autre.  Old 
Sarum,  qui  comptait  cin<|  on  ^mssures  et  douze 
habitants,  nommait  2  membres! 

n  y  a  plus  fort  :  un  bourg  fut  englouti  par  l'Océan. 
Le  propriétaire  de  la  plage  s'embarqua,  lui  qua- 
trième, et  l'élection  se  fit  dans  un  bateau,  en  pleine 
mer. 

Cest  Louis  Blanc,  dans  ses  Lettrertur  tAngtetêrre, 

qui  rapporte  l'aventure,  et  il  narre  nn  autre  ras  non 
moins  suggestif.  La  scène  se  passe  à  bute,  eu  Ecosse, 
en  I8SI.  L'assemblée  électorale  se  réunit.  EUe  se 
compose  du  shérilT,  du  fonctionnairo  chargé  d'enre* 
pstrer  le.s  votes,  et  d'w»»  ('leoloiir.  «  Ce  brave  homme, 
ainsi  qu'il  convenait,  prit  le  fauteuil,  lit  ^navenient 
l'appel  d'usage,  réponÂtksoa  propre  nom,  proposa 
sa  nomination,  appuya  le  préopinaiit,  mil  aux  voix, 
se  doQna  son  suilrage,  et  fut  élu  à  l'unanimité.  » 

Inutile  de  dire  avec  quelle  facilité  se  donnait  car^ 
rière,  sous  un  pareil  régime,  la  corruption  électorale. 
Que  la  majorité  des  votes  fussent  achetés,  nul  ne 
songeait  ù  le  contester,  et,  bien  que  ces  marebés  fus- 
sent défendus  par  la  loi,  les  moyens  d'éluder  la  loi 
s'<  tfr  lient  sans  nombre; les  candidats  n'avaient  que 
l  embarras  du  choix. 

La  lé^slation  électorale  de  tflSi  constitua  assuré- 
ment lin  propres.  Elle  supprimai!  les  inégalités  les 
plus  clioquantes  dans  la  répai-tilion  des  sièges,  mais 
elle  on  laissait  subsister  encore  un  si  grand  nombre  ! 

Le  droit  électoral,  dans  les  trois  royaumes,  reposa, 
aprùs  la  n'forme,  sur  un  peu  moins  <run  million 
d'électeur».  Or  la  répartition  était  ainsi  établie  que 
330  membres  sur  650  —  wàt  plus  de  la  moitié  — 
étaieskt  élm  par  170  000  votants,  et  3S0  par  600  000. 


L'unique  député  de  Leeds  représentait  200  OOo  ha- 
bitants et  était  nommé  par  7000  électeurs.  Telle  pe- 
tite ville,  qui  avait  une  population  de  iOOO  babitants 

et  comptait  'iKi  électi-nr^,  nommait  députés. 

L,a  base  du  pouvoir  électif  était  la  propriété  immo- 
bilière. 

Dans  li-î  fomtés,  il  fallait,  pour  être  électeur,  pos» 
séder  une  propriété  rapportant  un  revenu  annuel  de 
40  shillings  (1),  ou  avcdr  la  jouissance  viagère  (à  titre 
âèfreeMder  ordinaire)  d'un  domaine  produisant  un 
revenu  annnel  de  10  livres  sterlin-,  on  Atm  fermier 
{copjfhiUderouleateholder)  d'une  prupriélc  rapportant 
10  livres  sterling  avec  un  bail  originaire  d'au  moins 
soixante  ans,  ou  50  livres  sterling  avec  un  bail  d'au 
moins  vingt  ans. 

Dans  tes  cités  et  les  bourgs,  il  Csilait  être  freeman 
ou  burgesn,  ou  bien  occuper  seul,  comme  proprié-taire 
un  locataire,  une  maison  d'un  revenu  annuel  d'au 
moins  10  livres  sterling. 

Contre  la  corruption  électorale,  pour  rezercice  de 
bniuflle  dos  rolléges  de  500  fi  .'^OO  ('■Icrtciir';,  surtout 
alors  que  le  secret  du  vote  n'existait  pas,  offraient 
de  si  tentantes  occasions,  le  Parlement  prit  des  me- 
sures sévères,  mais  qui  restèrent  inefficaces  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas. 

n  vota  un  Corrupt  PraetîcetAet  qui  punit  delà  pri- 
vation du  droit  de  suffrage  les  faits  do  corruption 
bien  r<iiist.'»ti's.  r>i\s  fonctionnaiii's  furent  (lési-.'nés 
spécialement  pour  contrôler  les  dépenses  que  fait 
im  candidat  et  qui  ne  doivnit  pas  dépasser  un  ma- 
ximum déterminé  par  la  loi.  Des  élections  ont  été 
cassées,  des  collèges  mis  en  interdit  pour  cause  de 
vénalité  ;  plusieurs  bourgs  se  sont  vu  retirer  le  droit 
de  suffrage.  Rien  n'y  a  fait,  et  longtemps  encore  les 
habitudes  ont  prévalu  sur  les  prescription'^  l-'s^aleg. 
On  doit  constater  cependant  qu'une  grande  amélio- 
ration s'est  produite,  k  ce  point  de  vue,  depiUs  1860, 
après  la  double  réforme  de  1><im  et  de  ISS  1-8"). 

Une  élection  a  toujoiu-s  coûté  fort  cher  en  An- 
gleterre, mais  die  coûtait  beaucoup  plus  autrefois 
qu'aujourd'hui,  toutes  proportions  gardées.  Le  can- 
didat avait  à  payer:  la  location  des  salles  de  réu- 
nion pour  les  comités,  l'impression  des  «  irculaireset 
placards,  l'afficbage  d'annonces  colossales,  la  con- 
strui'tion  des  husliinjs  ou  estrades  du  haut  desquelles 
l'aspirant  à  la  députation  et  ses  amis  haranguaient 
la  foule,  celle  des  baraques  pour  le  poH  ou  enregistre- 
ment des  votes,  l'enrôlement  de  ronstables  supplé- 
mentaires, le  transport  des  électeurs  résidant  loin 
des  lieux  de  vote,  les  coups  donnés  ou  reçus  dans 
les  bagarres,  les  vociférations  et  grognements,  les 
provisions  ds  projectiles  à  l'adresse  des  partisans  du 


(IJ  Ce  cas  s'upitliqtiail  au  fieekolder  bércilitairv,  propric- 
taira  mo  aena  pleia  du  mot. 
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candidat  eoneurrent.  les  cocardes,  les  drapeaux,  les 

inslrnments  de  musique.  Idugucs  beuveries  dans 
les  tavernes,  les  ilôts  de  bière,  les  banquets. 

La  loi  de  f  8S4  {Cotrupt  Praetieet)  interdit  ces  der- 
nièree  eatlgoiies  de  dépenses. 

Mais  comment  prouver  que  le?  tMeotcurs  éloignés 
ne  se  transportaient  pas  à  leurs  frais  ?  ija'ils  ne  Tod- 
féraient  et  ne  grognaient  pas  graUs?  qn'ito  ne  s'of* 
raient  pas  les  uns  aux  autres  des  banquets?  qu'ils 
ne  payaient  pas  de  leurs  propres  deniers  leurs 
cocûdss  et  lenrs  bannières?  enfin  que  le  plus  pur 
patriolianie  seul  ne  les  déterminait  pas  à  tomber 
snr  des  bandes  d'électeurs  ne  pensant  pas  comme 
eux? 

On  sait  qu'en  Angleterre,  il  y  a  deux  sortes  d'opé- 
rations électorales,  la  nomination  et  le  poil  ou  scrutin. 
La  nomination  est  le  veto  par  acclamation,  vote  de 
pure  forme,  par  mains  levées,  quand  un  seul  candi» 
(lat  se  présente.  Le  poU  est  le  scrutin  régulier  quia 
lieu  dans  tous  les  cas  où  deux  ou  plusieurs  candidats 
sont  en  présence. 

I^s  nombreuses  réunions  publiques  qui  précé- 
daionl  Tunr-  ou  l'antre  npi^talion  étaient  des  «épreuves 
pénibles  pour  les  malheureux  que  leur  situation  de 
candidats  diligeait  ft  s'exhiber  snr  les  hmtingê. 

Llafortané  orateur  n'n  pas  platAt  ouTerl  la  boueho 

que  sa  voix  rst  impiloy  .blcmcnl  l'IoufT-'t-  par  loS  cla- 
meurs el  les  grognements  des  um'u  ou  parlisens  de  son 
adverMlre;  il  a  beau  implorer  )•  silence  par  ses  regards 
et  par  SCS  gestes,  le  tumulte  conlitiu»*  et  va  croissant 
jusqu'à  ce  qu'il  se  change  en  tempête,  l'a.s  un  Jiscours 
qui  no  soit,  presque  à  chaque  pbraso,  interrompu  par 
des  hurlements.  On  siffle,  on  grogne,  on  imite  ie  cri  de 
divers  anlmaa^t.  Étrange  mode  de  communication  men- 
tale! éditlant  «'change  d'idées!...  A  quelle  abdication  de 
sa  dignité  d'honuse  n'est  pas  réduit  à  descendra  celui 
qui,  pour  avoir  le  privilige  d'écrire  à  la  suite  de  son 
nom  les  majuscules  M.  P.,  se  ré,>îigne  à  recevoir  des 
puninii.'.s  4'uiivs  et  à  être  mis  en  fuite  courart  de 
suie  (1)1 

Cest  en  IStfi  que  Louis  Blanc  écrivait  ces  do- 
léances. U  en  Sivait  -vu  bien  d'autres  à  Paris  en 
48<8.  et  nous  en  avons  vu  bien  d'autres  depuis.  Dus 
scènes  de  ce  genre  sont  tout  à  fait  familières  à  nos 
mcrars  poHUqaee.  D  ne  faudrait  pas  croire  que  les 
élections  anglaises  du  Jour  ne  les  cnniiaisscnf  plus. 
L'autre  jour,  à  Batt.  rsea,  l  honorable  .M.  Wyndham, 
lesous-secrétairod'fitatàlaGuerre,  amçu  dans  une 
réunion  publique,  des  partisans  de  M.  John  Burns,  le 
député  ouvrier,  exai  temont  l'accueil  ci  d<  s?usd(^crit  ; 
peut-être  les  pommes  cuites  ont  cllcs  manqué  au  ta- 
bleau, mais  non  pas  les  burlemmts  et  autres  cris 
d'animaux. 


(1)  Louis  Blanr.  LeHrt$  »«,•  VAnglettrie,  \"  série. 


niCEBIIS  ET  c  L'ÉLBCmOa  n'CATARSVlIlX  » 

Sur  les  habitudes  électorales  de  ces  brais  viau 

jours,  nous  avons  un  précieux  témoignage,  prédem 
même  au  point  de  vue  historique,  dans  le  chapitre 
des  Aventures  de  cet  excellent  M.  Pickw  ick,  l'immor- 
telle création  de  Charles  Dickois,  oCt  il  ost  traité  «h 
bourpr  hypotlnHique  d'Eatansville,  »  des  partis  qulle 
divisaient,  et  de  l'élection  qui  eut  lieu  d'un  membre 
du  Psrlement  par  ce  booi^  ancien,  loyal  et  pa- 
triote 

Il  y  avait  naturellement  deux  partis  dans  ce  bourg 
aussi  ancien  que  loyal,  et  deux  partis  qui  .Vexé- 
craient  cordialement.  L'im  avait  pour  organe  la  , 
Gmril--  i/'t'atamvi!l'\  d  l'autre  V Indépendant  (TEa- 
tansviHe.  La  polémique  était  de»  plus  courtoises 
entre  ces  deux  Jonmanx  :  «  La  ffaxe(f«,notra  ignoble 
antagoniste...  —  Vfiul'penttunt,  cette  mi^prisable et 
dégoûtante  feuille...  —  La  Gazette,  ce  journal  meo- 
teor  etordorier...  —  L'Indépendant,  ce  vil  et  scaa* 
daleux  calomniateur....  n 

Une  élection  était  enprapt'e.  Slunikey,de  S!umke\- 
liali,  avait  pour  coucurreul  Ftzkiu,  esquire,  de  Ku- 
kin-Lodge.  Quand  M.  Pickwick  entra  dansls  boois, 
un  honiriie  pérorait  du  balcon  de  l'auberge  devant  | 
un  groupe  do  llÂneurs  réunis  sur  la  place.  U  parlait  { 
pour  Slumkey,  mais  les  éclats  de  sa  vw&  élnent 
couverts  par  les  roulements  de  quatre  tantiboars  j 
énormes  apostés  à  vingt  pas  de  là  par  les  soios  de 
comité  Fizkin. 

Accueilli  par  des  hourras  firénétiques,  H.  Pickwick  I 
se  recommande  de  l'agent  iln  candidat  Shnnkey.  In- 
troduit devant  ce  personnage,  il  lui  apprend  qu'il  est 
venu  pour  assister  à  Téleetion. 

—  Une  élection  bien  disputée,  mon  cber  monslear, 
dit  l'agent. 

—  J'en  suis  charmé,  n^pondil  M.  Pi'  knii-k  rn  «e  trot-  j 
tant  les  mains.  J  aime  ù  voir  cotte  chaleur  patriotique, 
n'importe  pour  quel  parti.  Cest  donc  une  éleeUea  dis- 
putée *.'  I 

—  Oh!  oui,  singulicrcmont.  Nous  avons  retenu  toutes  j 
les  auberges  de  rcndroit  et  n'avons  laissé  i  nos  adrer-  { 
saires  que  les  boutiques  de  bièra.  Cest  un  coup  de  maltfc. 
mon  cher  monsieur.  . 

—  Kt  quel  est  le  résultat  prabable  de  l'élection?  j 

—  Douteux,  mon  diermonsieiur,  douteux  jusqu'à  ptf>  ; 
sent.  Les  gens  de  Fizkin  ont  trante^trols  votants  daas  lei  i 
écuries  du  Cetf  Blanr. 

—  Dans  les  écuries  !  s'écria  il.  Pickwick,  étonné  par 
cet  avtra  coup  de  mettra. 

—  ll>  les  y  tieniK-iit  cnfcrnu'-s  jur^'ju'.iu  moment  où  it« 
en  auront  besoin,  uiiu  de  nous  empêcher,  comme  voa« 
vous  en  doutei  bien,  d'arriver  jusqu'à  eux.  D'aUleiirK  | 
quand  m^mc  nou?  pourrion''  Inur  parler,  cpI.i  n<^  n-?u? 
sorrirait  pas  ;  il.s  les  maintiennent  tout  exprès  cumpl<-t  >- 
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ment  ivres.  Un  garçon  Tuté,  l'agent  de  FizUin,  très 
•  taU{i)l 

M.  Pickwick  ouvrit  do  prands  yr-xix.  m.iis  ne  dit  rien. 

—  Malgré  cela,  poursuivit  l'dulre,  nous  avons  bon  es- 
poir. La  nuit  dernière  nous  «foi»  offert  id  nn  Ihé.  Il  y 
«vatt  quaraate-clnq  dames,  mon  cher  monsietir,  et  &  cha- 
cune d'elles,  à  son  départ,  nous  avons  offert  un  parasol 
fttt. 

—  Cd  parasol  vert!  s'écria  M.  Pickwick. 

—  Oai,  mon  cher  monsieur,  qnarante-einq  parasols 
4  7  shillings  ♦>  pcnco  piî-ce.  Ces  p;irnsoU  ont  produit 
ra  effet  incroyable.  Nous  aurons  au  moins  la  moitié  des 
nwite  et  des  FrAres.  Enfoneis  les  bas,  la  flanelle  et 
tout  le  reste  !  Idée  do  mol,  Boa  «li«r  monsieur,  «nttire- 
ment  de  moi. 

Le  lendemain  malin,  M.  Pickwick,  réveillé  pur  la 
rontement  des  tambours,  le  son  dos  «ornes  et  des 

Irompclle?.  les  cris  do  !;i  populaci',  le  pif^tinement 
des  chevaux,  interroge  son  domestique,  rilluslre 
Sam,  sur  l'aspect  de  la  ville. 

—  Hé,  dIt-U,  regardant  par  la  fenêtre,  Tollk  de  boanx 

fsQlards,  bien  vigoureux,  bien  frai^;.  i 

—  Très  frais  pour  sOr.  Ce  sont  des  électeurs  qui  ont 
soupé  hter  av'PiMn  d^Arnmt,  et  qui  ont  bn  et  mangé  à 
en  crever.  Ils  ont  ronllt'  touii^  In  nuit,  là  mfmc  où  ils 
étaient  tombés  iTres-moi  ts  hier  soir.  Les  deux  garçons 
de  l'anberge  et  moi,  novs  avons  pompé  sur  eux. 

—  Pompé  sur  des  électeurs  indépendants! 

—  Oui,  monsieur.  .Nous  les  avons  insinués,  l'un  iiprés 
l'autre,  sous  la  pompe,  et  voWà'-  U>  sont  tous  en  bon 
étal  maintenant.  L«  comité  notts  a  donné  pour  ce  senrice- 
14  un  shillini;  par  téle. 

M.  Pickwick  ne  comprend  pas  que  l'on  fasse  des 
diosM  semblables,  mais  Sam  lui  dte  un  fait  {dus 

étonnant,  et  comme  ce  gaillard-làn'cst  jamais  àcourt 
et  que  .M.  Pickwick  l'écoute  avec  l'iulérél  du  philo- 
sophe avide  de  s'instmire,  il  lui  sert  une  troisième 
histoire  plus  surprenante  que  les  deux  autres,  et  dont 
le  h»'ros  était  son  propre  père,  It;  voilmi>  r  Wcllcr, 
qui,  retenu,  un  jour  d'élection,  par  uu  parti  pour 
amener  dans  sa  voiture  des  électeurs  de  Londres, 
reçut  20  livres  sti-rlinj:  de  l'autre  parti  pour  verser 
lesdits  électeurs  dans  le  canal,  etlesyversaen  eflet, 
par  une  coïncidence  extraordinaire. 

—  Kt  les  voyageurs  furent  retirés  sur-le-champ? 
demanda  avoe  auxi/'tc  M  f'ickwick. 

—  Pour  cela,  répliqua  Sam  négligemment,  ou  dit 
qa*tL  y  manqua  vn  vieux  gentleman. 

M.  Pickwick  se  rend  aux  l/vn-  x  <f-'  l-i  ri7//' pnur  as- 
1  sister  à  la  procession  Slumkey  :  une  armée  de  bun- 
>  niftres,  étalant  des  devises  en  caractères  dorés  de 

quatre  pieds  Je  haut,  des  tronipetlfs,  des  bassons. 

Jes  taïubaurs,  des  conslables  avec  des  bâtons  bleus 


fl)  A  UMrt  feUow,  Fizkin'$  agent,  a  irery  gmart  feUow, 


(la  couleur  du  candidatj,  des  membres  du  comité 
avec  des  éeharpes  bleues,  et  un  flot  d'électeurs  à 

pif'd  f't  à  clieval  ;  un  carrosse  découvert  à  quatre 
chevaux,  pour  Ihonorable  Samufl  Slumkey.  Les  dra- 
peaux llottcnt,  les  musiciens  jouent,  les  conslables 
jurent,  les  membres  du  comité  haranguentf  la  foule 
braille,  les  clievaux  piaffent. 

Id  se  place  le  récit  détaillé  des  phases  diverses 

par  lesquelles  passa  la  mémorable  soknnité  de 
l'élection  d'Eatansville.  Dickens  en  a  pris  tous  les 
traits  dans  tes  scènes  auxquelles  il  av^t  souvent  as- 
sisté. Us  se  résument  en  une  accumulation  de  vio- 
lentes bagarres  dégénérant  nn  monuMit  en  une  véri- 
table émeute,  puis  se  calmuul  par  buite  de  la 
lassitude  des  combattants.  Les  deux  candidats  pro» 
nonconl  enfin  leurs  di-^cours.  On  procède  fila  nomi- 
nationpar  main  levée,  le  uiuire  décide  pour  Slumkey  ; 
mais  Fiskin  demande  le  scrutin,  et  en  conséquence 
le  scrutin  est  décrété. 

L'opération  demanda  plusieurs  jours,  pendant  les- 
quels une  agitation  fiévreuse  continua  de  régner  dans 
la  ville.  On  remarqua  à  quel  bas  prix  étaient  tombés  les 
spiritueux  chez  td'-.s  les  déhilants.  Henronsfment  les 
comités  avaient  eu  le  soin  de  s'appro  visionner  de  bran- 
cards pour  la  commodité  des  électeurs  qui  se  trou- 
vaient surpris  dans  la  rue  par  des  élourdissements  pas- 
sagers, sorte  d'épidémie,  qui  so  propagea  chez  les 
volants  avec  une  rapidité  singulière. 

Qui  fut  élu  ?  11  n'importe  guère.  On  voit  seulement 
que,ponr  1rs  habitants  des  pelilos  villes  anglaises,  les 
temps  d'élection,  il  a  cinquante  ans  k  peine  encore, 
étident  d'aaees  Joyeux  temps. 

EFFKTS  POUTIQUbS  DE  LA  RÉFORME  DE  i83i 

La  bataille  pour  la  réforme  électorale  avait  duré 
quinze  mois,  de  1831  à  1H32.  Robert  Pecl,  leinemior 
homme  d'État  de  l'Angleterre  k  cette  époque,  était 
oppoaéau  bill.  «  Joie  combattrai  jusqu'au  bout,  dit-il, 
parce  que  je  le  crois  fatal  à  notre  heureuse  forme  de 
gouvernement  mixte,  à  l'autorité  de  la  (chambre  des 
lords,  k  cet  esprit  de  suite  et  de  prudence  qui  a  valu 
à  l'Angleterre  l.i  conli.im  e  du  monde.  Pi  le  bill 
proposé  par  les  ministres  est  adopté,  il  introduira 
parmi  nous  la  pire  et  la  plus  vile  sorte  de  despo- 
tisme, le  despotisme  des  démagogues  et  celui  des 
journalistes.  » 

Lo  comte  Grcy  et  lord  Juhn  Hussell  durent  re- 
courir à  une  dtaiolntion  pour  sauver  leur  projet.  La 
nouvelle  Chambre  lo  vota  enfin  avec  quelques  amen- 
dements, mais  la  Chambre  haute  le  rejeta  ^8octobre 
18.311. 

Des  émeutes  éclatèrenl  durant  l'hiver.  A  Londres 
la  foule  brisa  les  fenêtres  de  iord  Wellington  et  me- 
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naçft  sa  vi9.  A  Binningham  on  agita  Ut  question  dn 

refus  (le  paieincnl  dos  impôts. 

A  l;i  rcnli  oe  du  Parlement,  lord  llussoll  dit  que  le 
rejet  du  bill  serait  le  signal  de  la  guerre  ci^'ile  et  de 
rÂnondremeat  de  la  eonstitatioB.  La  Chambre  des 
lords  résistant  encore,  le  cabinet  obtint  du  roi, 
comme  mesure  suprâme,  une  fournée  de  soixante 
pain.  Les  lords  Teeolèrant  denmt  la  perspective 
d'une  (elle  invasion  de  leur  sanctoaîre,]e  bill  fut  voté. 

Lt's  iMoction*!  faites  d'après  le  nouveau  répimo  ne 
justilièreul  pas  les  craintes  des  tories.  L'aristocratie 
pwdait  un  peu  de  temdn,  la  pooToir  passait  d'ane 
façon  plus  apparente  aux  dasscs  moyennes,  mail  la 
barrière  ne  fut  pas  ouverte  à  la  démagogie. 

L'introduction  de  quelques  radicaux  «  nonvelle 
eovdie  »  dans  la  majorité  whig  amena  seidMOMDt 
un  rhanpement  dans  les  termes  servant  à  dthiommer 
les  partis.  C  est  de  cette  époque  que  date  la  substi- 
tion  progressiTe  des  mots  ft'Mnwaret  cmuervaleun  à 
ceux  de  irhijs  et  do  tot-ies. 

Les  premiers  ri^sultats  de  l'évolution  parlemeu- 
taire  qui  donnait  la  prépondérance  aux  classes 
moftmêê  furent  mie  sur  le  travail  des  enfants 
dans  les  manufactures  et  la  nouvelle  loi  des  pauvres, 
l'institution  des  tvorkhoutet,  loi  de  protection  sociale 
contre  la  population  misérable  (18S4). 

Le  gouvernement  passa  des  libélMx  aux  conser- 
vateurs, le  v{'[:i\e  de  Victoria  commença.  La  misère 
des  classes  iuliuies  s'accroissait  uu  lieu  du  diuuiiuer. 
«  Le  pnllidement  des  pauvres  produisait  des  antaa- 
scments  inoui<  :  un  dixième  des  habitants  do  Man- 
chester vivaient  pôle-môle  dans  des  caves  fangeuses. 
Les  ouvriers  se  plaignaient  des  patrons  qui,  leur 
devant  une  paie  de  35  shillings,  leur  donnaient  une 
pièce  d'ôto(r>'  dont  il--  lit'  pouvaient  tirer  que  11  shil- 
lings. La  liljerté  des  associations  ouvrières  était 
différée  par  la  politique  des  ministres  Bbératfac  qui, 
s'appuyaut  sur  les  grands  manufacturiers,  proté- 
geaient de  la  façon  la  plus  dure  le  patron  contre 
l'ouvrier,  le  propriétaire  contre  le  journalier  agri- 
cole (t).  » 

Les  radicaux  rédif^èrent  une  rharli^  du  peuple  : 
élections  annuelles,  suffrage  universel,  scrutin 
se<»r«t,  circonscriptions  électorales  ^ales,  éligibilité 
des  non-proprléliiircs,  indemnité  aux  députés.  Nous 
avons  à  peu  près  tout  cela  en  France,  sauf  les  élec- 
tions annuelles.  Mais  on  était  loin  d'un  pareil  pro- 
gramma dans  l'Anc^terre  des  premières  années  dn 
règne  de  Vii-tnria!  Macaulay,  dans  im  ilébal  aux 
Communes  sur  une  pétition  chartiste,  déclarait  le 
suffrage  universel  inoompatihle,  non  seulement  avec 
k  monarchie  et  la  ChauJnre  des  lords,  mais  même 
avec  la  civilisation  ! 


(1)  Bd.  Bufom,  Am^ltrrt  due  VmaMn  ^étMt,  vol.  Z. 


I    'Les  ehartistes  r^^dirsnt  à  la  réaislaNi  4» 

classes  moyennes,  dont  les  libéraux  représent^ier; 
les  intérêts,  par  de  terribles  émeutes.  Mais  la  Tiù- 
lence  du  courant  populaire  s'épuisa  bientét,  et  Tes- 
prit  réformiste  versa  dans  l'ondère  économitie.  U 
mouvement  aboutit  à  la  formation  de  la  Ligue  for- 
mée à  Manchester  par  Hiuhard  Cobden  et  JohnBri{bl. 

Vers  1840,  apparaît  Disraeli,  dont  la  grande  eoa* 
ception  fut  un  torysmo  rajeuni  auz  sources  popu- 
laires. «  Si  les  tories,  disait-il,  renoncent  àreslinrtr 
le  principe  aristocratique,  il  est  de  leur  devoir  <i«  se 
fondre  avec  les  radicaux  en  un  parti  natfoasl».  Je 
SOTS  du  peuple  et  mets  le  bonheur  du  pins  gitad 
nombre  au-dessus  de  la  satisfaction  de  qualques-set. 
Non  seulement  les  ouvriers  ont  été  laisaiseaMM» 
de  laréforma  électorale,  maisioates  Isa  ctmséQMaw 

'   de  cette  mesure  ont  été  pOUr  SUS  OU  dos  décipfins 

I  ou  des  souffrances.  » 

I     La  législation  électorale  de  I83f  amdt  sa  rfM 

laissé  hors  du  scrutin  la  classe  ouvrière  en  mme. 

I  Les  classes  moyennes  portées  au  pouvoir  par  cette 
première  réforme  parlemeutaiio  avaiout  mouiré  peu 
de  sympathie  pour  la  peuple.  Les  boai|[eflis,sarloat 
les  manufar-turiers,  voyaient  dans  la  fonutisu  de 

i  tout  syndical  un  délit  de  conspiration. 

I     Cependant  la  classe  ouvrière  avait  développé  sa 

j  force  par  la  constitution  des  Trade  Uniom,  et  les 
hommes  d'Ktat  intellifîents  en  Angleterre  finireutpir 
reconnaître  que  le  moment  était  venu  d'accorder  le 
sufflraga  potttiqna  à  de  larges  catégoites  de  tnnil^ 
leurs. 

Toute  une  génération  avait  passé  sur  U  grande 
période  du  ministère  de  Robert  Peel  et  de  l'aboUliim 
des  Gorn  Lam  (lois  sur  les  céréales).  la  fuCm 

<1n  s/,ifn<  politique  de  la  olasso  ouvrièn  sa liriH 

portée  au  premier  pian. 

l'AGCBSSIOIf  DBSCU8SIS  OUVMtaBS  AU  DROIT  tUOnSU 

Les  partisans  d'une  nouvelle  réforme  ékdwil* 
montraient  comment  la  reveam  annuel  dee  oonlars 

anglais  en  salaires  pouvait  être  estimé  à  280  nùl- 
iions  do  livres  sterling,  et  leur  propriété  en  mealiie»i 
instruments  de  travail,  fondif  déposés  dam  !■ 
caisses,  d'épargne  à  500  millions  de  livres  stcrliofr.  et 

'  que  c'était  là  un  intérêt  de  propriété  qui  mtdtaii 
d  être  représenté. 

De  ajoutaient  que  rinstmetion  das  tkum  ou- 
vrières avait  fait  do  grands  progrès,  que  le  succès 
de  leurs  Union*  et  de  leurs  sociétés  coopéiativei 
avait  révélé  dans  ces  classes  une  clairvosnasik 
esprit  de  suite,  des  habitudes  d'ordre  et  des  qualité* 

I  administratives  qui  attestaient  l'aptitude  des  ou- 
vrieis  à  intervenir,  comme  électeurs,  dans  lagesttou 

I  des  affairas  publiques. 
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Les  arUsans  des  Tilles,  dit  Bagehot,  se  trouvent  avoir 
maioti-nant  bnaucoup  J'idéoB,  beaucoup  d'aspirations;  ils 
60Dt  .iuiinés  d  un  rayon  spécial  de  la  vie  intellectuelle  • 
ils  croient  qu'on  a  méconnu  ou  négligii  leurs  inlén^ts,  ils 
sliDigiiiaDt  avoir  quelque  chose  de  nouveau  à  dire,  «t 
ftnàer  «Paatres  idées  que  celles  du  Parlement.  On  dé- 
fiait leur  permettre  de  tenter  l'éprouve  et  d'exprimer 
leva  eoneeptions  propres  de  la  rnâme  façon  que  les  autres 
classes;  il  faudrait  écouter  leurs  défenseurs  comme  on 
écoute  ceux  des  autres  1'. 

C'est  en  vain,  dit  lo  même  auteur,  qu'on  démontrera 
que  les  ouvriers  n'ont  pas  lieu  de  a«  plaladre,  que  1m 
classes  moyenne?  ont  fait  pour  eux  tout  ce  qull  est  pM- 
iiblc  de  faire;  en  vain  ou  entassera  tous  les  arguments; 
iantque  s'élèvera,  contre  les  raisonnements,  «  cette  grande 
apparence  »  que  le*  artisans  n'ont  pas  au  l'arlemcnt  des 
aTocal:»  vi.-iblet!  et  chargés  d'exprimer  >'k  cbaque  instant 
leurs  il*<sirs,  la  «  grande  réalité  •  qui  y  correspondra, 
cTest  on  mécontentement  général.  ' 

La  conclusion  do  rtagchol  t'tait  qne,  de  môme 
qu'en  18aâ  on  avait  mis  ùn  à  l'anomalie  des  collèges 
éteetornux  Banipopuliitioii,  de  même  on  devait, pour 
coaper  coorl  aux  récriminations  sur  ce  que  les  arti- 
sans u'i^laient  pas  représentés,  faire  en  sorte  qu'il  y 
eût  à  la  Ghaïubre  des  commurteâ  uu  certain  nombre 
de  memlireB  choisis  par  le»  artisans. 

Ce  subtil  commentateur  de  la  Constitution  an- 
glaise n'augurait  cependant  pas  très  favorablement 
de  I»  réfomw  qui  éMt  en  effet  èh  vdll«  de  ee 
réaliser  (<m  éttrit  al<m  en  1866). 

Ce  sont,  dit-il,  les  classes  moyennes  qui  gouvernent  à 
l'ombre  des  classes  élevées.  L'immense  majorité  des  col- 
lèges fflecteraux,  dans  les  bourf^  au  moins,  appartient  i 
lapelito  bourgnoi^ii",  et  la  majorité  des  collèges  riicti»- 
ranx  dans  les  comtés,  n'appartient  pas  à  la  bourgeoisie 
bpttts  élevée.  SI  on  étend  le  droit  de  snilhige  partout 

en  Atipli  terre  d  ins  If.  rollf'ges  électoraux  actuels  de 
comtés,  ceux-ci  seront  tout  autant,  slnen  plus  qu'aujour- 
dtBi,  à  la  disposition  des  propriétaires  fonciers.  Plus 

on  abaissera  le  cens  (lectoi  a!  dans  les  districts  agricoles, 
plus  on  afrirniera  la  tloinination  de  ceux  qui  y  ont  au- 
jourd'hui de  l'induence.  Quant  aux  petits  beurgi,  plus 
on  >'  étendra  le  droit  de  suffrage,  plus  on  assurera  la 
prépondérance  du  capital. 

Bagehot,  se  demandant  ce  ^e  serait  la  Chambre 
des  commnnee  après  la  rtfonne,  tiaçait  im  tableau 
]ui  s'est  trouvé  par  la  suite  ressemblé  de  Inen  près 

à  la  réaUté. 

Le  suffrage  ultra-démocratique,  loin  de  nous  ufTriruue 
Chambre  des  communes  plus  homo^^nc  et  plus  énergique, 
iboutirail  en  somme  à  un  résultat  opposé.  Il  y  aurait  à. 
la  Chambre,  d'abord  un  nouvel  élément,  qui  représente- 
rais le»  oevriera  intelligents,  mais  eet  élément  serait 
toat  à  fait  en  nineriié,  et  oempterait  pour  peu  de  éhose 


11)  Uuji^eUot,  la  t'ontlilution  anglaise. 


dans  la  foule;  ensuite  des  membres  riches  représente- 
raient les  gros  bourgs  dont  \\>  auraient  acheté  les  voix, 
d'autres  membres  riches  représcntéraicnt  par  les  mêmes 
procédés  les  petits  bourgs,  enfin  les  représentants  des 
comtés  seraient  i  peu  près  ceux  d'aujourd'hui,  si  ce  n'est 
que  peut-être  ils  seraient  encore  plus  imbus  des  préjugés 
de  leur  dasse. 

LA  RÉFORME  SB  1867 

'  Fiiëaomène  siugniier,  au  premier  regard  tout  au 
moins,  car  il  s'est  reproduit  touTent  en  Angleterre, 

où  les  gouvernements  conservateurs  exécutent  gé- 
néralement les  réformes  que  les  cabinets  libéraux 
ne  font  quo  préparer,  la  seconde  réforme  électorale 
(échoua  d'abord  arec  le  libéral  Gladstone,  et  ne 
réussit  qu'avcclc  conservateur  Disraeli. 

Gladstone  avait  présenté  des  combinaisons  qui  ne 
parurent  que  des  demi-mesures  et  ne  satisfirent 
personne.  Le  bill  succomba,  entra iiianl  le  cabinet. 
Disraeli,  que  raristocratie  anglaise,  un  peu  désempa- 
rée, venait  da  prendre  pour  chef,  laissa 'd'abord  se  ' 
développer  l'agitation  réformiste,  n  contempla,  non 
avec  les  préoccupations  efTarées  d'un  p-ou\'ernant  qui 
craint  le  triomphe  du  désordre  sur  i  autorité,  mais 
avae  la  regard  attoittr  et  la  ouriosité  sereine  du  phi- 
losophe tenant  la  b.irre  du  f:ouvernail  politi<;nt'.  \c 
meeting  de  Trafalgar  Square  et  l'émeute  de  iiyde 
Parie.  Les  foules  ouvrières  manifestaient  avee  tma 
violenrc  telle  le  s*'rieux  <I«  leurs  aspirations  que 
Disraeli,  jugea  le  moment  venu  d'agir. 

11  tenait  plusieurs  projets  tout  prêts.  Celui  qnH 
choiait  pour  rimposer  à  ses  amis,  aux  conaarvatanra, 
aux  libéraux  eux-mêmes  à  qui  le  cadeau,  par  son 
volume  et  son  poids,  causait  plus  de  surprise  que 
de  satisfaction,  dépassait  en  libéralisme  ce  que  les 
plus  hardis  des  thf'oricietis  do  l'écolf  Hi  iL'Iif  avaient 
proposé.  Il  ne  restait  au  delà  que  les  demandes  de 
suffrage  universel  formulées  par  les  radicaux  et  les 
chartistes. 

I  Les  caricaturistes  représentèrent  Disraeli  en 
Jockey,  dépassent  le  jockey  Gladstone,  même  le 
jockey  Bright,  et  gagnant  la  course  avae  la  dieval 

•     Refonn  If  ni 

La  loi  électorale  de  1867  eut  donc  pour  objet  d'a- 
'  broger  les  restrictions  qui  écartaient  la  masse  des 
i  ouvriers  du  droit  »'loctoral,  et  de  donner  aux  classes 
laborieuses  une  place  dans  le  vieil  édillce  de  hi 
constitution. 

Les  bases  essentielles  du  système  électoral  bri- 
tannique furent  cependant  respe<'tées.  On  conservait 
la  distinction  entre  la  population  rurale  et  la  popu- 
lation urbaine. 

Dans  les  camjiagnos  Je  cens  fut  abaissé  de  50  à  12 
livres  sterling  de  loyer  pour  les  occupants  précaires 
du  sol  (les  fermian  domi  le»  baiaii*Maieat  pas  ori- 
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ginairement  de  soixante  ans  au  moÏDs),  et  de  10  à 
5  livres  pour  les  propriétaires  <m  Im  locataim  à 
long  terme.  Ces  modifications  auginmUient  d'un 
tiers  environ  le  nombre  des  électeurs  ruraux. 

Dana  les  villes,  tout  habitant  occupant  seul  comme 
propriétaire  on  locataire  une  maison  el  pajrant  la 
taxe  des  pan  vres.  put,  sous  certaines  condition'^  de 
résidence  pour  les  locataires,  être  inscrit  sur  les 
listes  électoratoi.  LeiuKnbre  dMélaetoiurs  nrikains  m 
trouva  triplé. 

Les  derniers  <■  bourgs  pourris  »  qui  avaient 
échappé  à  la  réforme  de  18.i  -i,  perdirent  leurs  privi- 
lèges da  Tote  m  profit  des  comtte  et  des  villes  dont 
la  population  s'était  ai'orue. 

Ce  n'était  pas  encore,  il  s'en  fallait  de  beaucoup, 
le  ivfltege  imiversel.  Dans  les  campagnes,  la  majo- 
rité des  habitants,  surtout  les  travailleurs  agricoles, 
restaient  tenus  en  dehors  de  la  franchise  électorale. 

De  plus,  une  grande  inégalité  de  représentation 
subsista.  Un  certain  nombn  de  comtés,  représen- 
tant 12 millions  d'habitants,  nommèrent  t25  députés; 
les  autres  comtés,  représentant  7  luiliions  d'habi- 
tants, nommèrent  t58  députés. 

Tandis  que  1:(0  députés  de  grandes  villes  repré- 
sentèrent i  1  millions  d'àmes,  iâQ  députés  de  petites 
villes  en  représentèrent  3  millioAS. 

Considérée  dans  son  ensemble,  la  réforme  attri- 
bua membres  à  l'Angleterre  et  au  pays  de 
Galles,  tiO  à  l'Écosse;  l'Irlande  conserva  ses  103 
sièges.  Le  total  était  ainsi  de  «S<. 

Le  nombre  des  électeurs  dans  tout  le  pays,  qui, 
sous  le  régime  de  la  loi  de  1832,  s'était  accru  de 
800000  à  environ  1300000,  fut  porté  par  la  loi  de 
1867  à  plus  de  3  millions. 

La  réforme  laissait  subsi.^ter  une  anomalie  des 
plus  singulières.  Alors  que  l'on  donnait  le  droit  de 
vote  à  des  mUliers  de  fermiers  et  d'ouvriers,  dépen- 
dant pour  leur  papne-pain  de  landlords  ou  de  pa- 
trons, on  maintonuit  la  publicité  du  suffrage.  Ou 
forçait  à  voter  à  bulletin  ouvert  des  hommes  qui 
pouvaient  être  frappé^;.lo  lendemain  de  leur  vote,  de 
la  perte  de  leur  situation,  si  le  patron  était  du  parti 
opposé  à  celui  pour  lequel  l'ouvrier  avait  voté. 

Oladstoneeut  l'honneur  de  faire  cesser  cette  ab- 
surde conséquence  de  la  réforme,  .appelé  au  pouvoir 
par  les  étocteurs  nouveaux  auxquels  les  conserva- 
teurs venaient  d'ouvrir  la  vie  politique,  le  grand 
leatl'-r  du  parti  liliénd,  ;iprès  avoir  <■  dési-tabli  » 
l'Église  oflicielie  d'Irlande,  proposé  et  fait  voler  le 
LandAet  de  1870,  supprimé  l'achat  des  grades  dans 
l'année  et  réorganisé  l'instruction  primaire  en  1871, 
flt  adopter  par  le  Parlement  en  1^7'*,  le  IJal/ot  Art, 
qui  substitua  le  scrutin  secret  à  la  publicité  du 
suffrage.  On  adopta  désormais  pour  le  poUing  le 
système  austraUeo»  un  bulletin  imprimé  par  le  bu- 


reau électoral,  contenant  les  noms  des  divers  can- 
didats, et  sur  lequel  l'éleetettr,  dans  an  ^ox  oti  il  est 
complètement  isolé,  marque  d^ma  croix  le  nom  ou 
les  noms  à  qui  il  entend  donner  sa  voix. 

LA  LéOISLATIOff  OS  1884-88 

Si  compréhcnsive  qu'eût  été  la  réforme  électorale 
de  1867,  elle  n'était  point  définitive.  Même  avec 
l'institution  du  scrutin  secret,  qui  en  étdt  la  corol- 
laire indispensable,  elle  n'avait  fait  qu'accentuer, 
sans  Tachever,  la  transformation  commencée  en 
1839. 

Gladstone  reprit,  après  un  interviille  de  dix-sept  ans, 
l'œmTe  de  Disraeli  et  réalisa  la  réforme  de  1894-85. 

Mais  auparavant  0  laissa  encore  Disraeli  le  devan- 
cer dans  les  concessions  aux  revemlii-itions  des 
trade-unions.  Celles-ci  avaient  déjà  obtenu  en  1671 
la  peraonnalité  dvile.  Elles  durent  aur  conservateurs 

la  substitution  en  1.S75,  ii  la  loi  mnUrc  rl  servileut% 
—  qui  punissait  de  la  prison  les  faits  de  niolestatioD 
et  d'intimidation  ou  de  rupture  de  contrat  de  la  part 
des  ottvrinrs,  alors  que  les  renvois  d'ouvriers  n'ex- 
posaient le  patron  qu'à  des  réclamations  de  dom- 
mages-lntérètS,  —  de  la  lui  patron  et  ouvrier,  qui 
établit  les  deux  parties  sur  un  pied  d'égalité,  et 
n'admit  que  des  conséquences  civiles  pour  les  rup- 
tures de  contrat  par  l  une  ou  par  Tautre.  Il  n'y  e«it 
plus  de  cri  mes  spéciaux  pour  les  unions  ;  les  violences 
commises  pendant  les  cn^ves  tombèrent  sons  le  coup 
de  la  loi  commune. 

Aussitôt  après  avoir  obtenu  des  conservateurs  ces 
avantages,  les  classes  ouvrières  se  réconcilièrent 
avec  les  libéraux  et  les  mdicaux,  dont  elles  consti- 
tuèrent l'aile  gauche  extrême;  deux  députés  oumers 
élus  en  1874  se  confondirent  dans  le  groupe  radical. 

Lorsque  Gladstone  se  trouva  reporté  au  pouvoir 
en  18S0,  il  réalisa  en  IS8J-S5  la  nouvelle  réforme 
électorale  que  les  libéraux  n'avaient  cessé  de  récla- 
ma comme  le  complément  nécessaire  de  odle  de 
18*)T.  et  qui  régit  h  l'heure  actuelle  les  élections. 

Le  trait  capital  de  cette  législation  est  l'extension 
•  aux  comtés  des  eondidons  de  franchise  qui  avaient 
été  accordées  alors  aux  bourgs.  Désormais,  dans 
tout  le  royaume,  (\\\"\\  s'agisse  des  villes  ou  de*  cam- 
pagnes, les  qualilicatious  donnant  droit  à  la  Irancliise 
sont  uniformes.  Pour  être  électeur,  il  sufatd'ooeaper, 
]   seul,  comme  locataire  ou  propriétaire,  une  maison 
inscrite  au  rulc  de  l'impôt, — c'est  làhoutvholi  fran- 
chise, —  ou  de  payer  dans  une  maison  oùonestlocn- 
taire  et  dont  on  n'occupe  qu'une  partioi  un  loyer 
d'au  moins  10  livres  sterling  par  an.  —  c'est  la 
lod'jer  franchise.  L'inscription  des  locatauesâur  les 
listes  éleclorales  ne  peut  avoir  lieu  qu'après  doun 
mois  de  résidence  au  minimum  dans  le  même  endroit. 
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condition  qui  exclul  beaucoup  d'ouvriers  urbains. 

Lb  nombre  des  itecteurs,  dnu  tout  le  royaume, 
qui  avait  atteint  plus  de  trois  millions  depuis  1867, 
ne  fut  pas  inoin?  élev<''  à  cinq  raillions  et  demi  envi- 
ron (exactement  5  "OitOOO  en  1886,  chill're  purtO  à 
6CaO000  en  18991. 

Ce  n'est  pas  encore  cepenflanl  le  sufTra^'c  univer- 
sel. Restent  exclus  du  droit  de  voie,  les  jeunes  gens 
majeurs  Iiabilant  dus  leurs  parents,  les  dômes» 
tiques,  les  gens  logés  en  garni,  et  an  grand  nomlire 
d'ouvriers  agricoles. 

Le  Jtepresentation  of  jteoplc  Act,  nom  expressif 
donné  k  la  loi  réformiste  de  1 884*88,  fut  doublé  d'an 
Rt'dif'nhu/inn  1.7,  qui  fit  disparaître,  nu  (lu  moins 
allénua  dons  une  large  proportion  les  anciennes  iné- 
galités de  représentation.  Des  remaniements  Impor- 
tants curent  lieu  ;  les  cnmlés  furent  partagés  en  cir- 
conscriptions de  5U000  iiabilonts  en  moyenne, 
nommant  chacune  un  représentant.  Le  nombre  des 
sièges  écossais  fut  porté  de  60  à  7*2.  celui  des  sièges 
d'Angleterre  et  du  pays  dp  Galles  de  *î9;!  à  ti95',  l'Ir- 
lande conserva  les  10^  qu'elle  pu^sOdait  déjà.  Le 
total  fat  dès  lors  et  est  encore  anjourdlrai  de  670. 

Les  radicaux  n'ont  plus  désormais  àdnnander,  en 
dehors  de  l'abaissement  des  dernières  restrictions  au 
suffrage  universel,  que  la  suppression  du  vote  plu- 
I  falf^l'établissoment  de  l'indemnité  parlementaire,  le 
I     scrutin  de  ballottage,  enfin  l'extension  du  droit  de 

I  suffrage  aux  femmes. 

'       n  est  bon  de  noter  que  «,  les  femmes  en  Angle- 
terre n'ont  pas  encore  le  droit  de  participer  aux  trico- 
tions pour  le  Parlement,  elles  sont  éleclrices  pour 
tous  les  scrutins  municipaux,  votent  pour  les  bu- 
reaux d'assistance  publique  et  d'école,  (  t  pt  ur  les 
conseils  de  minté  et  de  paroisse.  Elles  sont  de  plus 
éiigibles  au\  deux  premières  de  ces  assemblées,  et 
cette  faculté  n'est  nallement  restée  sans  application; 
nombre  de  femmes  sif'gi'nl  dans  ces  bureaux,  où 
elles  représentent  en  majorité,  parait-il,  los  sectes 
dissidentes  èt  le  radicalisme. 

Le  TOtc  plural  existe  toujours.  Ce  qui  veut  dire 
qu'un  même  électeur  peut  être  inscrit  sur  les  listes 
de  plusieurs  circonscriptions,  si  dans  chacuui!  de 
celles-ci  il  possède  lesqualiflcations  de  propriété  né- 
cessaires pour  l'insfriplion.  ("ouniie  les  tMcctions 
n'ont  pas  lieu  partout  le  même  jour,  l'électeur  inscrit 
dans  plusieurs  districts,  peut,  s'O  est  doué  d'nne 
certaine  agilité  et  ne  redoute  pas  quelques  dépiaco- 
menls   pr<^cipités  par  chemins  de  fer  ou  voilures, 
voler  successÎTemenl  dans  chacun  des  districts  où 
il  est  inscrit. 

Quel  est  le  nomlire  do  ri  s  privilégias  du  suffrage? 

II  n'est  gviète  probable  qu'il  soit  bien  élevé,  car  il 
ne  comprend  que  des  propriétaires  ayant  des  biens 
ronciers  dans diTenes partiesdu  royaume,  unelnBme 


minorité  dans  la  masse  des  «iiiOOOOO  inscriptions. 

En  tout  cas,  un  des  articles  du  programme  radical 
est  la  suppression  de  ce  privilège.' On  veut  que 
chaque  l'iecteur,  comme  c'est  le  cas  on  France,  ne 
dispose  que  d'un  seul  vote,  principe  formulé  en 
quatre  mots  clairs  et  brefs  :  eue  moit,  ont  vote.  Une 
t(dle  rrforme  est,  ce  semble,  assex facile  àn'aliscr,  à 
la  supposer  désirable,  et  la  fixation  d'un  mémo  jour 
pour  les  élections  dans  tout  le  royaume  en  assurerait 
l'application. 

Mais  il  est  bien  connu  que  les  Anglais  n'ont  pas,  ar 
même  degré  que  nous,  l'amour  du  simple  et  du  rec- 
tiUgne.  C'est  déjà  beaucoup  que  la  loi  de  1884-8S  ait 
étendu  aux  comtés  les  accessions  au  droit  do  vote 
que  la  législation  de  1867  avait  conférées  aux  bourgs, 
et  que,  depuis  cette  époque,  Tuniformité  est  cimi- 
plète,  dans  les  trois  royaumes  (Angleterre,  Ecosse  et 
Irlande),  en  ce  qui  regarde  les  conditions  censitaires 
et  autres  qualifications  électorales. 

Auguste  Moibbav. 


MICH£L£T  ET  QUINËT 

M"*  Quinet  a  récemment  publié  comme  un  rapport 
avec  pièces  à  l'appui  sur  les  relations  qui  ont  existé 
entre  Michelel  et  Quinet  depuis  18^5  jusqu'en  1874. 

Ge  rapport  est  d'un  très,  grand  intérêt  pour  Tbis- 
toirc  littéraire  et  mémo  pour  l'histoire  politique  de 
ce  siècle.  On  y  trouve  presque  tous  les  noms  des 
personnages  Ulnstres  qui  ont  trarersé  la  scène  de- 
puis soixaiite-quinxe  ans.  On  voit  passer  Victor 
Hugo,  ('.(jusin,  Tocqucville,  Lamartine,  Pierre  Le-, 
roux,  l'roudboii,  bien  d'autres  encore. 

Et  sur  quelques-uns  ily  a  des  renseignements  pris 
sur  le  vif  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt.  Par  exemple 
sur  Victor  iiugo,  en  iU'i'à  Quinet  écrit  à  Michelet: 
«  Saves-vous  que  j'ai  vu  Victor  Hugo  avant-hier  T 
C'est  une  adoration  de  soi-même  7«/f  l'si  hien  à  envier,  ^ 
Au  moins  lui,  il  a  son  culte,  son  église  et  son  Dieu.  » 
Et  c'est  une  force.  Quinet  a  bien  raison.  Kt  il  ne  faut 
pas  croire  qu'il  soit  si  facile  de  se  donner  ce  culte^ 
cette  église  et  ce  Dieu-là.  Il  y  faut  de  l'application, 
Victor  Hugo,  du  reste,  n'en  muttuil  aucune.  C'était 
sans  effort. 

Il  a  l'ci'il  bon,  du  reste,  Quinet,  et  ni'  se  méprend 
pas  sur  les  hommes.  Il  dit  d'un  de  ses  ouvrages: 
<i  Lamartine,  ù  qui  j'en  ai  lu  dans  le  temps  quelques 
parties,  en  était  fort  content;  mais  je  ne  crois  nulle- 
ment à  ses  éloges.  Je  suis  silr  qu'il  loue  tout  également, 
parce  qu'au  fond  tout  lui  est  indifférent.  »  Rien  n'est 
plus  sûr.  On  ne  pouvait  pas  causer  une  demi-heure 
avec  Lamartine  sans  qu'il  vous  fit  l'éloge  de  vingt 

is  j>. 
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«  grands  poètes  »  ooiiteniUM>rains,  ç[u'il  n'sEvait  ja- 
mais lus.  11  avait  nue  merveiUease  Impartialité  d'ad- 
miration. 

Ainsi  passent  eu  sillioueU«  ou  en  profil  perdu, 
dans  eefiTfe,  tes  personnages  les  plus  considérftUes 

de  l'âfîP  qui  va  finir  et  ce  sont  comme  croquis  en 
mai^e  quirilluslrent  très  agréablement.  MaislefoDd 
en  est  Michelet  et  Quinet,  Hichelet  sortont  et  c'est 
par  là  qn'll  ajoute  à  nos  ommaissanees  me  contribu- 
tion waimcnt  inipoiliinte.  Par  exemple  on  vprra  ici 
■deux  qu'ailleurs  combien Qoinet,  si  nuageux  quand 
il  se  perd  dans  la  philosophie  deHiistoIre,  Ait  on  bon 
observateur  des  choses  politiques  contemporaines  et 
vit  juste  en  cela,  de  manière  à  être  prophète  —  hé- 
las !  prophète  de  malheur  —  one  quarantaine  d'an- 
nées avant  l'événement.  Il  est  le  piânier  (on  le  savait 
par  sa  fameuse  brochure  All>'mngne  rt  liévoluùon ; 
mais  on  le  voit  ici  avec  plus  de  netteté)  qui  ait  si- 
gnalé, en  1831 ,  la  révohitlon  morale  de  l'Allemagne, 
la  transformation  de  l'AlIcniagne  idéaliste  et  rêveuse 
en  Allf-magne  positive,  ambitieuse,  impéricuso,  cl 
Aprement  ennemie  de  la  France  et  redoutable  pour 
eelle-ci. 

II  a  très  bien  saisi  le  contre-coup  de  la  Révolution 
de  is.ui  de  l'autre  côté  du  Rhin.  Avant  tSSO  il  avait 
vu,  habitant  Heidelberg,  les  habitants  de  la  Province 
Rhénane,  très  bien  disposés  pour  la  France.  Après 
1830 tout  r«han?o.  et  tr<^s  rapidement  :  et  il  n'y  arien 
de  pins  naturel.  Pour  l'Allemague  le  parti  qui  vient 
de  triompher  en  Franee,  c'est  le  parti  libéral,  c'est- 
k-dire  le  parti  qui  n'a  cessé  d'exalter  les  souvenirs  de 
Napoléon:  IS30  est  pour  rAUemagne.  une  victoire 
bonapartiste.  Elle  n'est  pas  autre  chose.  Dès  lors,  les 
ingniétndss  sn  révrillenti  les  déllances  s'éscitent,  les 
haines  se  rallument. 

Et  Uuinet  est  très  géné  I  Comme  libéral  il  a  salué 
swnc  enthousiasmé  la  Révolution  de  1880  et  pleuré 
«n  voyant  lo  drapeau  tricolore  sur  les  bords  du 
Rhin:  mais  comme  patriote  il  faut  hien  qu'il  avertisse 
son  pays  que  i83U  a  créé  un  dungt-r  extérieur  nou- 
veau. 

Aussi,  courapeusemont,  écrit-Il  sa  brochure;  atlssi 
écrit-il  à  .Micholet  :  «  Les  choses  ont  bien  obangé 
depuis  que  nous  avons  quitté  ce  pays  et  l'unité  ger- 
manique se  prépare  d'une  manière  si  menaçante  que 
je  n'ai  pu  résisterai  en  décrire  les  progrès  et  les  iné- 
vitables résultats.  » 

Aussi  écrit-il  dans  sa  brochure  :  «  Le  despotisme 
prussien  est  intelligent,  remuant,  entreprenant;  il 
ne  lui  manque  qu'un  homme...  Le  despotisme  pru*- 
sieu  u  le  privilège  de  touir  dans  sa  main  l'humilia- 
lioD  de  la  France;  car  11  sait  que  c'est  lui  qui  a  brisé 
à  Waterloo  l'ailo  de  la  fortune  de  la  France.  C'est 
donc  de  la  Prusse  que  le  Nord  est  occupé  à  faire  son 
instrument...  Le  monde  germanique  n'attend  plus 


qu'une  occasion.  Or,  encore  une  fois,  quelle  «it  h 
nation  placée  par  l'Allemagne  pour  guetter  et  épier 
cette  occasion  ?  C'est  celle  qui  porte  à  sa  ceintnrelei 
clefs  de  notre  territoire.  » 

Et  il  cootinufr  d'observer  cette  évolution  trli  is- 
pide  qui  transforme  la  contemplatrice  .Mlemagneta 
une  Allemagne  d'action,  d'assaut  et  de  proie  :  •>  J'ts- 
slsle  à  la  ,déoompoeition  de  la  vielBe  AUeniapu. 
C'est  un  monde  qui  périt,  comme  tant  d'autm.  B  a 
duré  à  peine  soixante  ans  ;  mais  que  de  choses  pro- 
duites !  Hier  je  causais  avec  le  vieux  Uaub,  qoevoas 
connaissei.  11  me  dit  en  me  quittant  :  «Je  voisam- 
rir  l'idéalisme,  et  je  suis  contsut  de  mourir  suri...  ■ 
Ohl  qu'il  y  a  de  sens  là  dedans  !  »  (1836) 

L'année  suivante:  «  Le  mois  dernier  le  pinm 
Daub,  que  vous  aves  connu,  je  crois,  est  mert.DH« 
un  n>'  Prnfinidi:<  sur  la  philosophie.  Je  repasserai  le 
Rliiu  avec  la  certitude  qu'il  n'y  a  plus  une  idée  de  ce 
cMé.  » 

Quinet,  comme  on  le  voit»lht  le  premier  qui  brin 
avec  l'illusion  de  l' Mlemairne  philosophique,  médi- 
tative et  idéaliste.  Cette  illusion  persista  en  France. 
Midielet  eemble  l'avoir  gardée  jusque  v«n  IMé. 
Renan  jusqu'en  1870.  C'est  une  des  plus  funestes  où 
nous  ayons  donné.  C'est  un  grand  honneur  à  Qoinsl, 
très  allemand  d'éducation,  très  amonremc  dVeidd- 
berg  et  fiancé  à  cette  époque  d'une  Allemande,  d'sfoir 
cependant  vu  très  clair  dans  la  situation,  et  il  ne  fut 
pas  d'un  petit  courage  de  le  signaler  nettement  i  s«s 
compatriotes,  è  qui  cette  vérité  no.plaisdt  po8.Jriai 
Ferry  en  186t)  a  rendu  hautempnt  hommage  k  cette 
perspicacité  et  à  cotte  vaillance  et  rappelé,  trop  tard, 
les  avertissements,  si  opportuns  a  leur  date,  de  l'étu- 
diant d'Heidelberg. 

Mais  il  est  clair  que  ce  qui  remplit  le  volume  it 
M*"*  Quinet,  ce  sont  les  relations  ile  Ouinet  et  de 
Mlchetet.  EUes  ne  sont  pas  toujours  d'un  tntérti 
européen,  assurément.  Cependant  elles  précisent 
certains  points  d'histoire  littéraire  et  même  pdi- 
tique.  On  voit  très  bien,  par  exemple,  lequel  des 
deux  amis  a  été  l'initiateur,  le  propulseur,  fneila- 
teur  dans  les  campagnes  que  .Michelet  et  Qninetont 
menées  ensemble.  C'est  certainement  Qdnet.  C'mI 
Eoryale  ici  qui  a  entraîné  Nisns.  Avant  que  QafaNt 
fût  professeur  au  Collège  de  France,  Michelet  éHi 
un  savant  très  calme,  très  rangé,  profes«cur  des  jfiia» 
cesses  aux  Tuileries,piocheur  silencieux  aux  ArchiMS 
et  faisant  au  Collège  de  France  un  cours  tout  péaArf 
de  libéralisme,  mais  qui  n'avait  rien  de  milîtmL 
C'est  l'arrivée  de  Ouinet  au  Collège  de  France  qié 
l'électrisa.  Quinet  venait  au  Collège  de  France  p«ar 
faire  un  cours  de  démoeràlis.  H  «itratna  IHeMil 
par  son  influence  personnelle,  par  ses  exhortaticBS. 
par  l'émulation,  par  le  désir  très  honorable  d»  as 
pas  laisser  un  ami  de  vingt  ans  seul  sur  bbrèèb» 
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(leut-âtre  auMi  par  un  secret  désir  de  ne  pas  laisser 
Quiact  derenir  seul  populaire.  11  n'est  pus  itupuâ- 
sible. 

Ce  qui  est  iiiconleslable,  c'est  que  ce  fut  Quinet 
qui  mit  le  feu  aux  poudres.  Il  eut  toutes  les  initia- 
tives. M"'  Ouinct  tieol  beaaocnip  fc  CO  que  cela  de- 
vienne historique.  Il  m  ini  porte  peu  et  peut-t^trc  Jl 
riiisloire  aussi;  mais  il  faut  convenir  que  c'est  vrai. 

Et  fl  «at  Trai  annl,  ce  qui  confirnie,  qu»  te  cours 
de  Quinot  supprimé,  en  ISi6,  Hichelot  rede\nnl  un 
pur  et  simple  professeur  d'histoire.  L'excitateur 
tt'ëlatt  plus  là»  ni  réinnle. 

Ia  figura  de  Hiehelet  prend  qodques  trait.s  un  peu 
MttTMIxx  dans  co  volume,  qui,  sans  que  M""  Quinet 
("su  rende  bien  compte,  n'a  pas  été  écrit  absolument 
en  faveur  de  Hiehelet.  A  cet  égard  il  faudra  lire  avec 
attentlOD  d'abord  nn  portrait  do  Michelet  où 
jf**  Qoinet  se  montre,  une  fois  de  plus,  excellent 
éaivain.  Ce  portrait  est  trop  long  pour  être  dté  ici; 
losis  je  tiens  à  en  rapporter  quelques  fragments  es- 
sentiels : 

«...  Depuis  sa  jeunesse  jusqu'à  son  dernier  jour, 
Q  a  vécu  dans  la  Aèvrîa...  Sa  mobilité,  son  cerveau 
snrchaufré,  son  incessante  esploflion  de  passion 
étaient  entretnèlt^s  d'hummir  et  cet  enjouement  natu- 
relle protégeait  au  milieu  de  cet  état  d'agitation,  de 
frémlasement  nerveux  qui  augmenta  chez  lui  avec 
îes'.mnées.  Tout  prt'occupi'  de  ses  idt'os  intérieures, 
il  disait  en  riant  qu'il  se  faisait  un  devoir  de  ne  pas 
écouter  quand  on  lui  parlait  (1  .  De  même  il  afflrmût 
quil  ne  lisait  jamab.  Ce  qui  est  certain,  c'est  l'enfan- 
''■ment  perpétuel  de  son  esprit...  11  avait  le  don  do 
la  pitié,  mais  plutôt  continée  dans  le  domainu  de 
l'histoire.  H  slndignait  bien  plus  des  atrodtés  des 
XIII*  et  XIV»  siècles  que  de  celles  qui  ?n  passaient 
soas  ses  yeux.  Michelet  était  républicain  ilans  l'his- 
toire. En  tonte»  diom  Midielet  était  frappé  par  un 
dAlatt. 

Ecoutez  !  comme  disent  lea  Anglais  au  Parlement; 

ceci  est  excellent  : 

u  II  y  concentrait  tonte  sa  puissance  d'évocation 
mystérieuse  et  tirait  d'un  atome,  d'une  cellule,  tout 
un  univers  enfanté  par  sa  prodigieuse  imagination . . . 
L'esprit  de  .Micitelot  était  un  microscope  braqué 
sur  des  ubjels  dont  lu  petitesse  échappe  u  la  vue 
ordinaire.  Il  se  disait  quil  y  avait  là  m  mxmàù 
de  merTeilles,  nn  champ  d'explorations  toojours 
neuves. ..  » 

Il  faut  lire  tout  le  portrait.  Il  est  à  la  fois  large  et 


(I)  Beoan,  «"U^  rurini'  lii-  i-.in.:iMl  aux  ji  uncs  ^-i  ns,  a  fuit  la 
f^AmM  clé<' laratîiiii  ;  •  iiti  peut  In-^  liicii  (  oiitiiuicr  <!••  trriv.iilkr 
■a  pr^iinnt  part  à  une  cunver'^rition.  "  OiMi"iu|iir,  «lu  <■<•>'•■. 
.  écotât^  Iteocto  causer  »'«st  trùii  bien  rcadu  couiptc-  il  ?e 
gjMtit*  tux  dwrofr  de  lUn  aanlilaiit  d'écouler. 


intime,  précis  et  compréhcnsif.  Il  est  un  des  meil- 
leurs, quoique  incomplet,  qu'on  ait  fait  du  grand 
homme. 

Dans  ses  relations  avec  Quinet,  il  faut  distinguer 
deux  choses.  Ce  qui  est  tout  àl'honncui^de  Michelet, 
c'est  que  celui-ci  fut  beaucoup  plus  dévoué  à  Quinet 
dans  l'artiiin  que  dans  l'admir.Ttion.  S'a|.'il-il  de 
reudi'e  service  à  Quinet,  de  courir  chez  les  éditeurs, 
d'établir  des  comptes  de  librairie,  oii  Hiehelet  s'en- 
tendait très  bien  et  Quinet  pas  du  tout,  do  presser 
une  publication,  de  corriper  des  éprouves:  Michelet 
est  admirable  de  dévouement,  d'activité  bien  géné- 
reuse de  ta  part  d'un  homme  qui  avait  tant  à  faire. 
MirVipl'  t,  et  cela  est  charmant,  fut  l'abbé  Moussinol 
de  tjui];tet.  tjuinet  eut  pour  abbé  Moussinot  le  plus 
tUnstre  historien  de  France. 

S'agit-il  de  lire  Quinet  et  de  le  louer?  Mon  IMlu, 
c'est  bien  ici  que  l'on  est  forcé  de  lire  entre  les 
lignes,  puisque  ce  que  l'on  a  sous  les  yeux  ce  sont 
les  compliments  mêmes  que  Hidielet  adresse  à  son 
ami  au  sujet  des  onvrn;.'es  de  (■<  lni-ci.  Eh  bien,  à  y 
regarder  d'un  peu  prés,  et  même  sans  s'arracher  les 
yeux,  il  est  évident  que  Michelet  n'attache  pas  une 
immense  importance  aux  écrits  de  son  ami.  Los 
éloges  sont  toujours  les  mêmes  et  ne  laissent  pas 
d'avoir  quelque  banalité.  Le  dernier  ouvrage  do 
Quinet  est  toujours  ce  qu'il  a  fait  de  meilleur,  tou- 
jours »  un  li\T0  capital  »,  toujours  «  le  livre  capital 
du  siècle  »,  toujours  «  grandiose  »,  toujours  «  bril- 
lant et  cependant  profond  ». 

Voulez-vous  que  je  vous  dise?  Il  ne  li>ai1  pas 
beaucoup  les  livres  de  Quinet.  U  se  contentait  de  les 
éditer  et  'de  surveiller  les  épreuves  que  son  ami  lui 
recommandait  comme  Importantes  oudifflcultueuses. 

Il  lui  éeha|>pc  de  l'avouer  deux  ou  trois  fois  :  ><  Tout 
accablé  que  je  suis  de  Louis  A'/l  qui  m  étrangle,  je 
me  suis  donné  le  bonhenr  de  vous  lire  wi  peu.  Et 
j'ai  été  charmé...  »  Rien  entendu. 

Ailleurs  :  «  C'est  plein  de  grandeur  et  de  plainte, 
cette  plainte  étemelle  qui  fait  tant  pour  le  progrès. 
Vi>us  posez  sur  la  route  tous  les  problèmes  du  temps. 
Itien  n'éciiappe  à  votre  regard.  Voilà  ce  que  j'ai  vu 
déjà...  »  Et  voilà  le  procédé.  Feuilleter  le  livre  nou- 
veau, déclarer  vite  que  c'est  admirable  et  le  mettre 
dans  un  coin  d't>ù  l'on  ne  le  retire  plus. 

J'exagère  peu,  car  ce  que  je  ùens  de  citer  est  du 
30  janvier  1870  et  relatif  à  (a  Création.  Or  le  SS  mars 
1870,  c'est-à-dire  trois  mois  après,  Michelet  n'a  pas 
encore  lu  la  Cr<-niion  :  «...  Je  suis  depuis  novembre 
au  fond  d'mi  puits,  noyé  dans  le  travail.  Je  me  suis 
bien  gardé  de  vous  lire.  Vous  m'auriez  replongé  par 
l'intérêt  énorme  d'tui  ti-l  livre  dans  l'histoire  natu- 
relle et  je  suis  tout  au  cœur  do  1  histoire  humaine. 
J'espère,  en  mai,  sortir  de  mon  abîme,  vous  lire  et 
lire  Madame  (les  Mimoire$  d^twil,  de  M»*  Qafaiet}. 
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—  MICHBLBT  ET  QUINET. 


Rien  au  monde,  erayei-le,  ne  peut  m'intAreeeer  plus 
que...  » 

Allons.'  Michelel  a-t-il  jamais  lu  la  Crialion?  J'en 
doute  un  peu.  Il  est  bien  l'homme  qui  déclarait, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  qu'il  ne  lisait  jamais. 
C'est  égal,  dans  une  conversation  assurer  qu'on  se 
fait  un  devoir  de  ne  pas  écouter,  et  dans  une  conver- 
sation avec  des  auteurs  affirmer  qu'on  ne  lit  jamais, 
c'est  une  jolie  impertinence.  Le  plus  piquant,  c'est 
que  ce  n'était  pas  très  loin  d*6tre  une  vérité. 

Celte  amitié  de  cinquante  ans  fut  certainement 
une  des  plus  belles  qui  aient  honoré  l'humanité.  Elle 
fut  chaude,  active,  énergique  et  sereine.  Elle  fui 
digne  de  deux  grands  esprits  qui  étaient  de  grands 
cours.  Elle  ne  fui  pas  absolument  sans  nuapfi.  Il  y 
eut  un  refroidissement  vers  la  ûu  de  l'Empire.  Ce  re- 
froidissement, indiqué  par  M"*  Quinet  avec  la  plus 
respectable  discrétion,  est  cependant  très  net  et 
laisse  voir  ses  causes.  Hî-las  !  elles  sont  divertissantos 
pour  le  satirique.  Michelel  et  Quinot  furent  à  demi 
séparés  par  les  choses  qui  divisent  ordinairement  les 
hommes  et  par  les  choses  qui  divisent  particulière- 
ment les  auteurs. 

Us  furent  séparés  par  la  politique,  d'abord,  et 
vous  vous  y  altendifz.  Quinel  était  répuLlit  aiu  in- 
transigeant, Miclulel  était  républicain  radical.  Ce 
n'était  qu  une  nuance;  mais  vous  savez  que  les 
nuances  séparent  plus  que  les  sfblmes.  Quinet  était 
pnit>  -1:n:t  ;  .Michelel  était  rationaliste,  et  no  voulait 
pas  plus  d  une  France  proteslaule  que  d'une  France 
catholique.  Ds  se  piqutoent  là-dessus.  Hichelet  au- 
rait pu  rappeler  k  Quinet  que  Quinet  avait  varié  à 
cet  égard,  puisque  Quinel  écrivait  à  Michelet  en 
1837  :  «  Le  tiisle  protestantisme  continue  de  mâcher 
à  vide  la  vieille  hostie;  ils  (Isa  Allemands)  appellent 
cela  Religion!  Patience!  Ils  auront  bientôt  fini...  » 
Mais  enfin,  Quinel  était  devenu  protestant  très  dé- 
claré et  Michelet  résistait.  Froideur.  «  Ce  qu'A  y  a 
entre  nous,  disait  Miclielfl.  c'est  l'épaisseur  du 
christianisme,  rien  de  plus,  rien  de  moins.  A  travers, 
nous  nous  entendons.  »  Pas  trop  bien,  évidemment. 
C'est  une  <•  épaisseur  »  considérable. 

Do  plus  Taniour-propre  s'ai^rril.  Fi^rurez-vous  quo 
Quinet  dans  sa  /lèvoluliun  n'avait  fait  allusion  à  la 
llivoiution  de  Michelet  que  par  une  seule  note.  Cela 
se  pouvait-il  soufTrir?  Oh.  prair  la  /icroluiinn  de 
Quinel,  celle-là,  Michelet  l'avait  bien  lac,  il  l'avait 
lue  de  près.  11  fut  firoissé  d'une  pareille  discrétion 
de  gratitude  k  Tégard  d'un  prédécesseur  :  »...  Vous 
les  avez  marquées  ces  dissidences,  cl  fortement,  par 
l'oubli  expressif  i]ue  vuus  avez  fait  dans  vulre  his- 
toire de  celle  qui  vous  précédait  et  que  vous  ren- 
11)11  triez  à  eliaque  pas.  Cela  a  surpris  tout  le  monde. 
'rhicrs,Lamai'line  n'ont  fait  aucune  recherche.  Louis 
Blanc,  avec  sa  petite  collection  de  Londres,  n'a  pu 


même  me  combattre  qu'en  me  copiant.  Seul,  dans 
ce  travail  de  sept  «ms,  j'avais  exhumé  la  Révolution 
des  Archives.  Je  ne  dis  pas  cela  par  une  solle  vauilé, 
mais  pour  marquer  ce  surprenant  ouUi  de  eélol  qni 
seul  lui  avait  frayé  les  voies...  » 

A  quoi  Edgar  Quiuet  répond  avec  une  bonhomie 
fort  spirituelle  ;  mais  avec  quelque  aigreur  aiiHi: 

Mon  Dieu,  je  ne  vous  ai  cité  qu'une  fois;  m'arei- 
vous  cité  cinquante  fois  quand  vous  m'avez  ren- 
contréT  II  est  vrai  que  je  n'ai  fait  qu'une  note  m 
votre  grand  li\  re  ;  mais  votre  livre  est  is  seul  qui>  je 
cite.. .Dans  la  /Jiblc  de  1' //umainti'xons  avez  été aujji 
rdduit  k  ne  mettre  qu'une  note  de  deux  lignes  sur  le 
Génie  det  Heligiont  et  Je  vous  assure  que  J'ai  été  toa- 
ché  et  recnnnaissaiit  de  cette  note;  die  m'a  pua 
amplement  sul  li rc ...  H 

Très  Jolie  réplique  et  d'un  ton  «Ûscret  qui  est  déli- 
cieux. Voltaire  n'aurait  pas  mieux  dit.  Hais  les 
I  voyez-vous  :'  Sont-ils  auteurs?  Chac  un  rerevanl  le 
livre  Uo  1  autre  cherche  son  nom  a  lui  dans  les  uotes 
et  compte  le  nombre  des  lignes  I  «  11  m'a  donné  deoz 
lignes  ;  à  mon  prochain  Je  lui  en  donnerai  deux.  Pas 
une  de  plus.  » 

«t  Le  hasard  fait  que  je  lui  Us  mon  ouvrage,  Û 
l'écoute.  Est-il  lu,  il  me  parle  du  sien.  -  El  du 
vôtre,  me  direz-vous,  que  pcnse-l  il?  Je  vou?- 
l'ai  déjà  dit  :  il  me  pai'le  du  sien.  »  C'est  du  La 
Bruyèn.  C'est  éternel. 

.Ajoatnà cela  que.  paraft-il,  certaines  influences 
contribuaient  à  aigrir  un  peu  les  relations  des  dem 
amis.  H"*  Quinet  l'hidique  d'un  seul  mol,  d'un  demi- 
mot,  de  l'ombre  d'un  mot  :  «  Le  commencement 
(delà  lettre  que  je  citais  tout  à  l'heure,  est  dicté  par 
la  nature  nerveuse  do  Michelel.  El  puis,  il  cédaiXi 
l'inlluence  qui  régnait  sur  sa  vie.  » 

.Ml!  mon  Dii-u,  c'est  bien  complet.  Ils  sont  st-pa- 
rés  par  la  poUtique,  ils  sont  rendus  susceptibles  par 
l'amour-propre  d'auteur  et  ils  sont  excités  par  levn 
femmes,  qui,  du  reste,  s'adorent.  Oh!  grands  hom- 
mes, comme  vous  ressemblez  à  des  hommes,  eV 
comme  il  est  vrai  que  tuttoii  monde  è  fatto  ctme  ta 
nostra  famiijUa  ! 

Mais  ce  qu'il  faut  dire  en  finissant  c'est  que  06  ne 
fut  la  qu'uu  nuage  et  que  l'aïuitié  ^rvéculà  ca  coup 
terrible  d'un  livre  de  l'an  dté  seolemént  une  foispjr 
l'autre.  l'Ile  ne  fut  jamais  aussi  pleine;  ruais  cWe 
survécut.  Cinquante  ans  d'amitié  où  il  n'y  a  eu 
qu'une  querelle,  c'est  la  pha  bdle  amitié  qu'ait  vue 
la  terre. 

£aiu  Fasubt. 
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I 

POÂTES  CONTBMPOBAINS  ' 
Ânila  Tarluiam  (>). 

L'originaliU'i  puissante  d'Émile  Verhaeren,  —  une 
H^on  particnlière  ite  Toir  et  ds  Mntir,  un»  Intensité 

^^f»k•ntt'  et  hardio  d'expression, —  raractérise  toutes 
I     ses  œuvres  et  leur  donne  une  remarquable  unité. 
Elles  sont  «ztrdmement  Tariëes  aussi  parce  qv'on 

pful  suivre  dans  leur  succession  le  développement 
I  d'une  pensée  très  active  et  très  riche.  L'inspiration 
ne  s'en  est  pas  modifiée  capricieusement  au  gré  d'in- 
fluences fortuites  ou  de  circonstances  extérieures; 
mais  elle  s"cst  renouvelai'  (i'ellc-méme  dans  SA  hait- 
Uiuc  et  somptueuse  indépendance. 

•  « 

£mi]e  Verhaeren  naquit  à  Saint- Amand,  près  d'An- 
Tsrs.  n  passa  tonte  son  enfance  en  pleine  campagne 
flamande,  au  bord  de  rE><'aut,  dans  c<!  paysage  de 
Campine,  prés  et  marais,  champs  d'avoine,  de  lin,  de 
seigle,  et,  jusqu'à  l  liorizon, 

I.  «  vrrte  ininicnsiii'  ,\e->  \i\a\in  >  et  de-  plnine*. 

Son   premier  recueil.  Ut  Flamandes,    est  tout 
impr(^giio  des  premidres  impressions  qn'il  reçut  de 
cette  nature  abondante  et  grasse,  où  la  vie  se  déve- 
loppe avec  plénitude  en  beauté  saine,  un  peu  com- 
mune, mais  forte  et  fraîche.  Et  c'est  vraiment  la 
Fluoré  heureose,  la  Flandre  des  bons  pâturages  et 
des  kttmesses   que  pei^Mient  d'une  touche  large 
et  franche  ces  poèmes  excellents  et  tout  à  fait 
exempts  de  mièvrerie.  Stables  chaudes  où  bourdon- 
nent les  mouches  autour  des  vaches  alignées  ;  basses- 
cours  où  grognent  les  porcs,  roses  et  gras,  dont  le 
groin  fouille  les  détritus '.laiteries  (hildies  où  refroi- 
dissent les  jarres  de  grès  ;  cuisines  cUiires,  toutes  ré- 
jouies les  belles  flammes  des  (■hemiii(''es  ;  cabarets- 
bouges,  où  s'installent  en  longues  tablées  les  grands 
bavemrSflM  grands  mangeurs  de  lard  et  de  Jambons 
et  les  flUes,  rouges  et  blanches,  aux  gestes  vifs, 
danses ,  chansons,  soûleries,  ripailles  et  Ir  uandailles . . . 
Toutes  ces  descriptions,  hardies  et  colorées,  rap- 
pellent les  meilleures  productions  de  l'art  flamand  ; 
elles  en  ont  l'exactitude,  la  vérité,  la  vie:  Uubens  et 


(1}  Pommes  d'Émile  Verhaeren  :  Len  Flnmandeê  'fimx<:\U:i,, 
1889}  ;  —  faw  Jfmte*  (Lemem,  1886]  ;  —  Le*  Soirs,  —  les  Dé- 
Idcie»,  —  le*  PtmtMiMc  iiM'n  (Deman.  1887,  IH88  et  1890);— 
4u  t&r-a  de  la  rout*  (Li«e»,  raintt  de  U  WaUonie.  1891);  — 
A ppartu  (teM  me*  elwi^Mi*  (LaconUet,  tWH  )',  —  Ui  CSm- 
<aQn«*  haUuein^e»  (Demsn,  I893);  —  Ln  VUlageê  Ultueim 
l>e  m  an ,  1895)  ;  —  Les  Villet  len  tacuiaim  (id.  )  ;  —  i«*  Bttm 
l.urt'f  ([>enian,  1R%1:  —  /.c«  .4»4«*(Deiiuiii,  1898);— 1>«  Kî- 
./  v^j»  (If^  /«  {Dcinan,  18')9j  ;  —  CUMn  (0«man.  1900).  — 
,  ..1-^  rt-oiifils  <!)'  l'oriiii's  onl  ^1^  publiés  par  la  SffcîtfM (fv 
lercure  U«  France  en  rJS5,  18!»«,  1899. 


Téniers,  les  belles  carnations  chaudes,  le  décor  juste 
et  amusant.  Verhaeren  ne  rechcrclie  pas  les  subtiles 
notations  de  détails  curieux,  compliqués  ;  mais  il  co- 
pie de  toutes  choses  ce  qu'elles  ont  d'essentiel,  deca-> 
ractéristique  et  d'immédiatement  ru. 

...  Voici  la  Flandre  encore, mais  la  mystique  et  la 
tragique  aussi,  celle  des  cloîtres,  des  disciplines  flvou» 
ches.  Elle  ressuscite  dans  les  Moines  avec  une  singa- 
liAre  grandeur.  Mnines  très-dou.\,  amants  naiTs  de 
Notre-Dame,  qui  passent  à  chanter  ses  louanges  les 
longues  journées  calmes  ;  moines  très  simples,  de  vie 
obscure  et  solitaire,  contemplatifs  et  dévotienx; 
moiuesépiqucs,  dontles  mains  rudes  tiennent  la  croix 
comme  une  épée  ;  moines  sauvages,  pénitents  noirs 
qui  s'halluduent  dans  l'épouvoitement  des  Ghiîsts 
vindicatifs;  moines  It'  Mlaux,  avec  leur  rloitre  pour 
manoir,  qui  siègent  au  chapitre  eu  justiciers  et  qui 
semblent,  dans  les  plis  dndtsdes  bures,  des  chevaliers 
dans  leur«  armures  rigides...  Les  voilà  tous,  ùpros 
gardiens  de  traditions  mortes,  tout  frémissants  dans 
leur  rêve  claustral,  passionnés  d'excessive  humilité, 
superbes  d'orgueil  tourmenté.  Les  voilà  dans  la  mo- 
notonie rigoureuse  de  leur  existence,  en  procession 
dès  l'aubè  vers  les  offices,  enclos  dans  leurs  cellules, 
partagés  entre  leurs  besognes  quotidiennes  et  lëurs 
contemplations,  émcrveilU's  des  soirs  féeriques  où 
passent  des  anges,  en  guirlande,  aux  horizons  silen- 
cieux, et  puis  agonisants,  la  cendre  sainte  sur  le 
front,  illuminés  de  cierges,  et  puis,  mains  jointes, 
enveloppés  de  la  bure  deraière,Jetés  au  trou  des  fus- 
ses de  la  nuit  mortuaire... 

« 

♦  • 

Ces  poèmes  sont  beaux,  de  simplicité  vigoureuse, 
d'éclat,  de  gravité.  Mab  'Verhaaren  s'y  a  point  encore 

révéb?  ses  qualités  les  plus  sinfriili^re!^.  Tl  s'est  montré 
descriptif  puissant;  U  va  devenir  un  prodigieux  évo- 
catonr.  n  ne  se  contentera  plus  de  peindre  la  réalité, 
mais  il  va  l'illaminer  des  lueurs  fantastiques  do  son 
extraordinaire  imagination.  Les  Soirs,  Ik'fxktes, 
let  Flambeaux  noirt,q;ai  parurent  entre  1887  et  1891, 
formait  une  étonnante  Mlogie  de  ré  ve  ardent  et  d'in- 
quiétante fantasmagorie.  Celte  œuvre  c.iriespond, 
ainsi  que  dans  une  brève  biographie  nous  l'apprend 
Vielé-GriiBn,  à  une  crise  physiquement  maladive  de 
la  vie  du  poète.  On  y  sent  l'e.xaUationdela  smiirrance, 
la  rage  d'exaspérer  encore  les  nerfs  douloureux  et 
l'imagination  (lévrense  d'an  être  que  hantent  de  ter- 
ribles hallucinations,  une  âme  torturée  et  qui  se  tor- 
ture davantage  à  épier  son  mal,  à  ensuivie  les  pro- 
grès, a  en  exciter  le  tourment. 

Le$  Soin  sont  les  fantastiques  décors  où  surgis- 
sent et  se  nieuvi'nt  I  s  affolantes  visions.  Aux  P<'- 
bdclet,  Verhaeren  a  donné  ce  sous-titre  :  dèfoimaiion 
morale;  c*«ai  le  cancbamar  de  l'imagination  teni- 
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fiée  de  son  trouble,  prise  de  vertige,  et  qui  chavire. 
Lt»  Ftombeaiu  noir$  édaireul  sinistremeot  l'étrange 
magie  d'un  n^ve  nuladif  qui  se  fteUw  en  apparitions, 

en  fantômes... 

A  travers  les  viirm  closes  de  sa  chambre,  le  Dou- 
loureux voit  la  ville  s'éteindre  et  l'ombre  emplir  les 

porches,  et  le  silence  se  fait  aux  alentours,  cependant 
qu'en  son  Iront  brûlant  passe  la  vision  du  bonheur 
fini: 

Villes,  les  tics  d'or,  l'i-lia<.  dan-i  l'or  des  bnimea, 

où  les  réveii  assis  sons  leur  mnntcmi  veriiicO, 

avec  (le  long*  doigts  d'or  effeuillaient  an\  écume* 

les  OfK  siltTii'iciix  qni  pinuvaicnt  du  >oleii. 

GM6é~.  I>  ~  iii:its  d'orgueil  ;  tlasques,  tes  gr&ndes  TOUmI 

Laisse!  lu  barque  aller  et  ii'iteindre  lei»  port»  ; 

Les  phares  ne  tendront  plus  Ters  les  grandes  étoiles 

leurs  bras  immensément  en  feu;  —  les  feux  sont  morts 

Dehors,  dos  gens  vont  et  viennent,  el  chantent* 
Leurs  compUiintcs  sont  plus  tristes,  avec  leurs  mots 
en  panne,  leur  rythme  en  déroute...  Des  clodies 
tintent,  des  portes  grincent  ;  des  ment:lernen(<,  des 
bruits  d'ctables  s'éveillent,  au-delà  des  vergers,  dans 
la  nuit,  évoeateurs  de  toute  «  la  douleur  des  campa- 
gnes». Le  paysage  de>iont  étrange  etpeupli'.  «lirait- 
on.  d'i  inhlènies  extravagants;  le  crépuscule  semble 
souUruiU,  les  nuages  sont  las  de  leurs  voyages,  le 
vieux  moaUn  qui  laisse  tomber  ses  bras  a  l'air  de 
mourir.  La  ligne  indéfinie  des  arbres  sur  l'horizon 
livide  se  met  en  branle  ;  pèlerins  géants  et  lourds, 
est-ce  qu'ils  ne  cheminent  pas,  défilé  morne  d'ombres 
'Vivantes,  ^ous  la  robe  frémissante  de  leur  feuillage? 
Le  marais  luit  ;  le  soir  en  moiu'ant  y  Jette 

l'éclair  de  son  dpée  et  l'er  de  MB  «mnirB. 
qui  vont  flottut  an  flot,  floUanU  et  vains, 
K  peine  encor  frOlés  par  la  splendeur  diurne 
mais  lentement  baisés  par  la  lèvre  noclurae 
de  la  lune,  pieitso  et  douce,  anx  mains  d'aiyent... 

Après  les  nuits,  les  jours,  les  jours  identiques, 
dans  la  mémo  morne  solitude.  L'air  se  déchire  de 
cris  désespérés  d'oiseaux,  de  plaintes  vagues  ;  sur  les 
bourdons  sunores  des  beffrois  les  marteaux  cassent 
les  homes.  Le  Douloureux  s'exaspère  à  percevoir 
plus  intensément  toute  douleur,  et  non  seulement  la 
sienne,  mais  toute  la  douleur  réelle  et  toute  la  dou- 
leur pos>ihle.  Il  s'enivre  de  se  martyriser,  et  tandis 
qu'il  voit,  derrit;re  ses  fenêtres  troubles,  «  bondir  la 
vieetsnchamd'or,  «il  s'enferme  plus  désespérément 
dn»  se  détresse.  Fini  des  vieilles  chimères,  des  an- 
ciennes velléités  orgueilleuses  «'de  tailler  en  drapeaux 
l  'étolïe  de  sa  vie  »  !  Ah  !  sa  seule  joie,  sa  dernière  joie, 
amèira  et  douce  :  savourer  plus  ardemment  l'exces- 
sive torture,  s'abandonner  plus  conscicinmcTit  à  sa 
démence...  Les  vêpres  sonnent  :ètro  une  vieille  qui 
mannonne  des  orénms.  Le  «ouehant  ensanglante  le 
ciel  :  assassiner,  faire  gémir  des  bouches,  panteler  de 
la  chair,  ciiavirer  îles  yeux  moribonds;  échafands, 


horreurs  dernières!...  Plutôt, sous  le  portique  mer- 
vdUeiDc  d'un  temple,  être  une  idole  à  Benarèa  I... 

Les  hallucinations  sesuco-dent,  fébriles,  insensées, 
étrangement  colorées  de  bizarres  reflets,  de  lueurs 
fantasques:  Les  Nombres  y  mènent  leur  danse  folle  : 
les  dieux  y  passent  avec  leurs  yeux  de  loup,  ou  bien 
l'Amour  et  son  cortèpe  de  lions  enchaînés,  ou  bien, 
blanches  et  mélancoliques,  les  funérailles  de  la 
lune...  Ce  catafalque  d'orqui  surgit  au  fond  des  strin, 
n'y  va-t-on  pas  coucher  enfin,  pour  le  définitif  repo? 
le  cadavre  de  ta  raison'?...  L'àme,  souffrante  immeo- 
sémmt,  M  réfugie  dans  la  démence  conuns  daash 
suprême  paii,  aflû  de  ne  se  plus  sentir  ineesMm* 
ment  escaladée 

par  les  talons  de  fer  <le  clisque  idée... 

Le  recueil  suivant  d'Ëmile  Verhaeren,  les  Apparu 
en  mes  chemins,  est  d'ui^e  incomparable  beauté  tra- 
gique. Une  prodigieuse  crise  d'âme  y  éclate  comme 
dans  une  éblouissante  fuljîuration  d'éclairs.  D'abonl 
y  continuent  les  hallucinations  des  Soirt  et  des 
£MMclcs,plttS  fantastiques  peut-être  :plainesrinis(res, 
où  le  vieu.x  berger  des  ténèbres  corne  l'appel  des  bre- 
bis de  lu  Mort,  où  soudain  apparaissent,  immenses, 
dressés  sur  le  ciel  magique,  u  Celui  de  l'horizon  >, 
l'écartelé  de  sondérir,  qui  s'épouvante  de  lui-même 
et  cherche  i\  travers  rocs,  à  travers  landes,  la  route 
vers  d'autres  existences  et  d'autres  tortures,  — 
«  Celui  de  la  fatigue  »,  vêtu  de  siècles  morts,  inas- 
souvi de  lassitude,  a'ieul  de  ceux  (jui  pensent,  decciî 
qui  souffrent  et  qui  jette  à  l'éternité  son  en  faroucbe 
de  misère  et  de  malédiction,  —  «  Celui  du  «avoir*, 
les  yeux  aigus  d'avoir  scruté  la  science  inquiétante 
dos  soirs, —  «Celui  du  rien»,  roi  des  pourritures 
grandioses,  ivre  de  foroiidable  ironie  et  dont  le  rire 
éclate  devant  l'universel  tombeau... 

O'S  pfTrayantes  visions q\n,  par  leur  infi-nsité.  par 
le  luxe  de  leur  couleur,  par  leur  splendeur  merveil- 
leuse et  leur  déconcertante  étrangeté,  rappellent  les 
ntuminutions  d'Arthur  Rimbaud,  cessent  brasqpae- 
mcnt.  Un  clair  arc-on-ciel  d'or  se  des-ine  à  l'orient 
Les  cavales,  qui  trainaieiit  à  Iravers  la  nuit  leurs 
chariots  lourds  et  tamulturax,  toul  à  coup  disparais- 
sent. Le  silence  s'est  fait,  l'horizon  s'est  édairci, 

Et  •niai  Ceoiges,  fermentant  d'ots, 

avec  des  phimes  et  des  écume* 

au  poitaail  Uane  de  son  cheval  sans  mors, 

descend... 

Il  vient  en  be\  ambassadeur 

du  pays  binnr,  illomiBé  de  martms. 

où.  dan»  les  parcs,  au  bord  des  mers,  sar  l'ailMV 

de  la  Bonté,  sun\cmont  croit  la  douceur... 

Le  saint  Georges,  cuirassé  de  clair,  a  chassé  IM 
bétes  malfaisantes  des  mauvaises  rêveries  :  il  a  Jt- 
barcassé  le  ciel  des  terrifiantes  images.  I>e  Iran- 


—  EMILE  VERHAEREN. 


Digiii^uG  by  GOO 


M.  ANDRÉ  BEAUNIER. 


qiq|E  et  belles  allégories  s'y  csquissentdéjh,  suaves, 
calmantes.  Le  paysage  est  changé  :ruisselels  et  ra- 
mures chantantes,  insectes  d'or  dans  la  lumière, 
frais  jardins  de  jacinthes,  pâles  et  hautes,  et  do  fleurs 
comme  des  âmes  blanches,  et  les  Saintes  s'y  tiennent, 
charmantes  dans  leurs  robes  pures,  et  celle-ci  est  le 
Pardon,  et  celle-là  est  In  lionté,  ceUo-là  encore  est 
l'Amour,  et  l'autre  est  lo  Sacrifice, 

El  pnrmi  l'or  Je  l'herbe  et  des  étant;^ 

et  le>  marbres  des  bord*,  rien  ne  parait  meilleur 

que  de  les  voir  se  regarder  longtemps 

et  refléter  leur  mutuel  Iwnlieur 

daot  les  miroirs  de  leurs  yeux  nu3.„ 

L'àme  apaisée  sent  s'éveiller  en  elle  une  chanson 
douce,  à  l'approche  de  l'Allondue  qui,  par  les  blancs 
chemins  des  pensées  tendres,  viendra,  compatissante 
et  consolante,  —  la  chanson  des  «  Heures  claires  », 
(les  heores  sereines,  des  heures  d'amour,  la  bonne 
chanson.  Joie  merveilleuse  et  parfaite  extase,  char- 
me infini  de  la  paix  retrouvée!... 

Voici  la  maison  douce  et  .son  pignon  léger, 

el  le  jardin  et  le  verger. 

Voici  le  banc  sous  les  pommiers 

d'où  s'efTeuillo  le  printemps  blanc, 

ù  p<^tales  frOlants  et  lents. 

Voici  des  vols  de  lumineux  miniers 

planant,  ainsi  que  des  présages, 

dans  le  ciel  clair  du  paysage... 

• 

•  « 

Cette  note  charmante  restera,  d'ailleurs,  très  rare 
chei  Vcrliaeren.  Il  n'est  pas  le  potHo  de  l'Ineffable. 
Lapparition  lumineuse  du  saint  Georges  dans  le 
ciel  de  ses  rêves  ne  pouvait  le  détourner  définitive- 
ment de  la  réalité,  qu'ù  continue  à  voir  tragique.  Elle 
l'a  guéri  seulement  des  cauchemars  redoutables  qui 
transformaient  pour  luiles  choses  en  vision  s  d'elTroi 
Réglée  désormais  et  sounoise  au  contrôle  de  la  raison 
retrouvée,  sa  puissance  d'hallucination  va  se  trans- 
former en  un  don  prodigieux  d'évocation  symbo- 
•i^pie.  Son  horizon  se  peuplera  il'idées,  comme  il 
était  hanté  de  fantômes. 

Cette  heureuse  modllîcation  se  manifeste  dans  les 
admirables  poèmes  des  Villages  illutoires  (!.S9t). 
Dsnsunàpre  décor  de  pluie,  de  neige,  do  vont  et 
pirfois  de  morne  silence,  d'étonnantes  silhouettes 
se  dessinent...  Les  mains  aux  rames,  un  roseau  vert 
entre  les  dents,  lo  Passeur  d'eau  lutte  contre  le  cou- 
fant.  vers  Celle  qui  là-bas,  par  delà  les  vague»,  lo 
^ele.  Il  peine,  il  s'acharne.  Une  rame  casse;  le  but 
[rectile.  Le  gouvernail  casse.  Il  s'obstine  ;  la  voix 
l'appelle.  La  seconde  rame  casse... 

Le  passeur  d'eau,  les  bras  tombants, 

s'alTaissa  morne  sur  son  bnnr, 

les  reins  rompus  de  vains  elTorts. 

Ln  rtioc  heurta  >ii  lianiue  h  la  dérive. 
'  Il  regarda  derrière  lui  la  rive: 

'  il  n  avait  pas  quitté  le  bord. 
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Les  fenctrcs  et  les  cadrans, 

avec  des  yeux  béats  et  ^-rands, 

constatèrent  sa  ruine  d'nrdeur. 

Mais  le  tenace  et  vieux  passeur 

garda  tout  de  même,  pour  Dieu  sait  quand, 

le  roseau  vert  entre  les  dents. 

...  Au  cimetière,  parmi  les  ifs  et  les  saules,  le  Fos- 
soyeur a  troué  la  terre;  il  y  jelle  les  cadavres  de  sa 
misère.  Les  cercueils  blancs  défilent  à  travers  les 
allées  et  viennent  à  lui  pour  qu'il  les  ensevelisse,  — 
les  cercueils  blancs  do  ses  douleurs,  les  cercueils 
mornes  de  ses  souvenirs,  venus  de  si  loin,  son  hé- 
roïsme de  jadis,  son  courage  brisé,  sa  pauvre  vail- 
lance, et  toutes  ses  plus  pures  pensées,  et  ses 
amours,  et  les  cercueils  rouges  de  ses  crimes,  l^es 
bières  suivent  les  bières,  et  pélo-raêle  il  les  entasse 
dans  la  glaise  ouverte  et,  pelletée  par  pelletée,  il  les 
recouvre,  il  les  cache,  et,  de  ses  doigts  tremblants,  il 
plante  sur  les  bosses  du  sol  des  croix. 

...  Voici  le  Forgeron  qui,  depuis  des  ans  et  des  ans 
martèle  et  s'entéte  à  son  labeur  de  patience.  Il  a  jeté 
dans  son  brasier  révoltes,  deuils,  violences,  colères, 
et  toute  la  tourbe  des  maux  ;  il  leur  donnera  la 
trempe  et  la  clarté  du  fer  et  de  l'éclair...  Voici  les 
Cordiers  qui,  sur  les  râteaux  plantés  au  Uing  do  la 
route,  tendent  et  ramassent  l'échevi  loment  des 
chanvres  oii  glisse  en  reflets  de  la  hitnièro  d'or. 
Allongeant  la  corda  ils  reculent;  ils  scni!>li  til  tir<  r  ;i 
eux  les  horizons,  —  «•  les  horizons  dr-  iiutrefois, 
sereins  ou  convulsés  »,  ornés  d'images,  douces  ou 
tcrriOanles...  Au  bord  du  Oeuve  où  la  lune  Hutte,  les 
Pécheurs  veillent.  Ils  ont  jeté  dans  l'eau  profonde 
leurs  filets  noirs  sur  le  grouillément  des  mauvais 
sorts  épars  là,  dans  la  vase.  Au  creux  des  lilel?^  ils 
les  ramènent,  avec  efforts,  appliqués*  ii  leur  be- 
sogne sinistre;  ils  recueillent  dans  les  nasses  tout  le 
fretin  de  leurs  misères,  épaves  de  reminds,  tour- 
ments et  maladies.  Chacun  pèche  pour  soi  :  ils  s  iso- 
lent au  fond  des  brumes,  les  vieux  pécheurs  de  la 
démence,  sans  se  douter 

...  qu'il  est,  au  (Imiament, 
attirantes  connue  raiuiant. 
des  étoiles  prodigieuses!,.. 

• 

Mise  au  8er\ice  d'idées  graves  et  prof  les,  vivi- 
fiée par  de  fécondes  méditttions  sur  les  plus  iinpé- 
rieuxfproblèmes  humains,  la  splendide  imapiuatiou 
de  Verhaeren  devait  produire  des  chefs-d  œuvre.  Il 
écrivit,  sous  l'impulsion  d'angoissantes  préoccupa- 
tions sociales,  la  trilogie  des  Camitagiies  li-tllucittces, 
des  Villes  tentaculairt-s  et  des  Aubes  (18ft;i-lS',ts,.  Les 
questions  sociales  l'avaient  toujours  inquiél»-;  les 
revues  belges  auxquelles  il  collabora  dès  m---  débuts, 
la  Sociélé  notwcUe  par  exemple,  ne  bataillaient  pas 
moins  pour  la  liberté  politique  que  pour  l  allrancliis- 
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sèment  liltéralre;  en  189i,  fl  se  conseere  au  déve- 
loppement (le  la  Maison  du  Peuple,  ;\  nnixcUcs  : 
avec  Eckhoud  il  y  fonde  une  sectioD  d'ai  l,  il  s'occupe 
ardemment  d'édncrainn  populaire. 

Dans  sa  trilogie  dos  Campagm-s,  des  \'illes,  et  des 
Auh''<,  il  s';Uia(]ue  hardiment  à  l'une  des  plus  in- 
quiétantes uiiaères  de  ce  temps,  la  désertion  des 
campagnes,  l«nr  lente  absorption  par  les  villes 
gourmande?  qui  les  ont  prises  entre  leurs  tentaf  iilcs. 
qfû  les  sucent  et  qui  les  vident.  Les  fermes  sont 
mornes,  les  landet  désertes  ;  les  instruments  de  tra- 
vail, inutiles,  gisent  sur  le  sol  abandonné.  La  mort 
est  sur  les  routes  :  elle  xient  s'installer  dans  les 
champs  délaissés.  Cependant  la  hurde  tenible  des 
lïiyarda  de  la  terre  chemine  vers  la  tentation  misé- 
rable des  villes. 

Lies  villes  1  l)e  place  en  place  des  statues,  immo- 
biles dans  leur  posture  de  convention  :  le  moine,  le 
soldat,  le  bourgeois,  l'apôtre,  avec  des  gestes  édi- 
fiants. Mais  autour  de  h  urs  socles,  ici  et  là,  dans 
les  carrefours  et  les  rues,  la  vie  enliévrùc  et  maudite 
t'exalta  en  ramotts  incessants.  L'âme  confoae  de  la 
cité,  convuls(5c  et  formidable,  s'cbaucho  dans  l'infini 
fourmillement  des  foules  et  des  émeutes.  Ici  le  port, 
ses  VBtgOM  et  ses  mita  enchevélrés  :  «  toute  la  mer 
va  vers  la  ville  »  ;  tes  dots  qui  voyagent  avec  les  vents, 

pour  qu«  l«  ville  en  feu  rebmrbe  Ht  le  re*^, 
lui  apportent  1«  inonde  en  des  nevim... 

Ici  la  Bonrse,  le  monument  de  l'Or,  quadrangrulaire, 

immense,  où  se  bousculent  toutes  les  frénésies, 
toutrs  les  rapacités  nuMirtrières,  toutes  les  àpretés 
du  vil  désir  ;  acharnements  sournois,  délires,  effrois 
hagards,  tout  cela  rôde  autour  de  la  corbeille  de» 
mir.iges...  Ici  lo  bazar,  épices,  fards,  drogues  omni- 
potentes, diamants  en  toc,  et  le  brocuntage  du  so- 
lefll  La  foule  se  rue  à  ces  trafics,  la  joie  dans  les 
yeux,  la  folie  au  cn>ur...  Ici  les  spectacles,  bruit, 
clarté,  fracas,  splendeur  fausse,  pitres  pailletés, 
danseuses  roses,  des  jambes,  des  hanches,  des 
gorges,  tout  cela  que  fouillent  et  que  careasent  ctt< 
rieusement  les  mille  regards  du  peuple  ensorcelé... 
Ici,  l'étal,  la  hideuse  chair  d'amour  pour  les  meutes 
de  la  luxure...  Ici  encore  h»  cathédra'es  gigantes- 
ques, où  se  réfugient  les  lassitudes,  le.'  dégoûts,  les 
paniques  et  les  détresses  de  la  >ille  de  la  démence... 
Et,  plna  vastes,  plus  frémissantes,  les  usines  et  les 
fabriques  oh  la  machine,  jour  et  nuit,  ronfle. 

Des  mAchoircs  (l'.irirr  iiionlont  rl  fument; 
de  grands  mnrienux  iii>inuti)L-ntuux 
hroient  lU^  lilocs  d  ur  sur  de-,  cnc-liiincïi, 
el,  ilaus  un  l  om,  »  illuminent  «le^  tvnlti 
en  bratien  tora  et  effrénée  qu'on  dvnpte. 

Cependant  passent,  à  travei  s  les  rues  et  les  ruelles, 
les  corbillards  :  la  Uort  balaye  la  >ille  entière  au 
cimetière. 


La  vaUk  dans  tonte  son  horreur,  la  Ville  dévo- 
rante, mangeuse  des  campagnes  serr-ines.  El  c'est 
fini  des  gestes  simples  qui  fauchaient  superbement 
les  blés  évangéliques,  c'est  fini  du  labeur  paciGi^iie 
des  plaines,  des  seigles  mùr-^,  des  avoines  rousses... 
Pourtant,  au-dessus  do  ces  effroyables  tumulte?  et 
de  ces  confusions  inextricables  dos  cités,  régnent, 
invisibles  mais  certaines,  tontes  rayonnaniss  dlm- 
matérielle  clarté,  immuables,  les  Idées.  Ce  monde 
haletant  et  grouillant  est  soumis  à  des  lois  qu'il 
ignore  et  qui  le  conduisent  à  do  précises  deslîoées. 

Commentée  terminera  le  conilit  des  villes  voraces 
* 

et  des  campagnes  lâches?  Cet  inquiétant  problème 
so  dessine  dans  la  troisième  paille  du  cette  grande 
épopée  sodale.  fe*  Aubet.  Le  poème  prend  id  la 
forme  du  drame  :  des  forées  ilé(ii;ifai';fs  ^'v  licur- 
lent.  Drame  confu»  et  d'incertaine  conclusion,  beau 
dans  son  obscurité  mémo  qui'  semble  l'obscarité 
persistante  des  aubes  diffidlas  oft  les  première:^ 
lueurs  do  réveil  s'élèvent  au  milieu  des  brumes  et 
des  fumées.  Une  sauvage  destruction  précédera  les 
Jours  nouveaux,  paice  que  la  terre  devra  d'aboid 
être  purifiée  des  souillures  des  villes.  Alors,  h 
monstrueuse  mêlée  des  violences  et  des  inslincls 
fera  place  à  l'harmonieux  développement  de  !'«&■ 
tente  humaine... 

•  • 

Le  dernier  poème  de  Yorhaeren,  les  Visages  tU 
1(1  Vil',  nous  le  montre  attentif  aux  iilées  morale?, 
penché  sur  le  cu;ur  même  de  l'humanité,  épiant  ses 
tressaillements,  guettant  ses  troubles  divins  et  ses 
bonnes  velléités.  La  douceur,  la  clémence,  l'amour, 
les  délicieuses  vertus  paciUantes  lui  sont  un  mer- 
veilleux objet  de  plus  calme  méditation,  nentauvoit 
une  manifestation  possible  de  la  force,  exempta  de 
brutalité,  de  frénésie,  d'exubérance,  mais  tenace, 
entêtée  il  son  œuvTe  nécessaire  et  féconde.  L'action 
lui  apparaît  dans  toute  sa  noblesse,  capable  de 
beauté,  sainte  et  grandiose.  Une  philosophie  très 
pure  inspire  ces  «  élévations  »,  sublimes  parfois  de 
détachement.  Une  énergique  et  clairvoyante  rési- 
gnation la  domine,  et  l'abandon  définitif  de  toute 
joie  lui  donne  une  Sérénité  triste  : 

Lu  joie,  liéluï  \  ost  au  ilelà  île  I '.'nue  huuuiine. 
I.^s  mains  les  plu^  tmules  n'ont  arraché  i|ne  pItHBee 
à  cet  oiseau  qui  vole  en  tourliitlons  d'écnaM* 
avec  son  ombre  seule  k  fleur  de  nos  domeines!... 

La  réflexion  paisible  et  la  contemplation  des  étor- 

Dcllo  I  lécs  ont  enfin  pacifié  cette  ."mie  tniirne  nl-'f . 
que  meurtrissait  naguère  l'existence,  lorsip  cUe  s'a- 
bandonnait h  lliallndnalion  des  choses  trop  proches, 
inr^  qu'elle  s'allait  éperdnment  réaliser  an  toafl>il-> 

Ion  des  apparences. 
C'est  encore  un  problème  moral  qui  suscite  la 
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drame  du  CloUre,  représenté  récemiUÊnt,  drame 
poigQant  et  d'une  puissante  humanité.  Un  peu 
toulïu,  souvent  lon>;,  monolom;  môme  dans  sa 
^t^ictc  austérité,  d'une  forme  hjurde  peut-fttre  et 
parfois  incertalue,  il  n  a  pas  la  perfection  des  Oé- 
Uetet  on  des  À  pparut  dant  me$  chemint.  Hais  il  en- 
richit suffisamment  la  formule  tht^itrale  contempo- 
niae  pour  forcer  encore  l'admiration.  Il  inaugure 
une  manifestation  nourolle  du  talent  de  œ  poète... 
Ke  convient-il  pas  de  laisser  une  pierre  d'attente  à 
cette  étude  d'une  œuvre  qui  se  fait,  d'un  génie  vi- 
vace,  ardent  et  qui  n'a  point  fini  sa  t&che?... 

Telle  qu'elle  est  quant  à  présent,  l  œuvre  d'Émile 
Verhaei^en  est,  à  coup  sftr,  l'une  des  plus  belles, 
l'one  des  plus  profondes  et  des  plus  géniales  que 
jutm  aient  données  les  poites  de  ce  traips.  OrsTS  et 
sévèire,  aucune  futilité  n'en  dépare  la  sombre  ma- 
jesté. Intransigeante,  elle  se  refuse  à  toute  conces- 
sion aux  goûts  publics,  aux  ntodes;  la  bratatlté  ne 
l'effarouche  pas,  l'horreur  môme  ne  la  rebute  pas. 

Enfermé  dans  son  rêve  prodipicux,  ce  povle  n'est 
attentif  qu'à  ses  idées,  et  tout  le  reste,  il  le  chasse 
fanpérieosement.  Les  extraordinaires  vistons  qui  le 
hantent  dans  la  solitude  de  sa  pensée  rrhlouissent 
ou  l'effrayent.    Son  imagination  grandit  toutes 
dkoses, pousse  ses  émotions  jusqu'à  leur  paroxysme, 
traatflgiire  la  réalité,  magnifie  sa  méditation.  Une 
intense  mélancolie,  mêlée  do  terreur,  l'oppresse. 
Maiâ  11  se  dompte,  et  le  tragique  conflit  de  sa  volonté 
consciente  sivec  sa  sensibilité  pantelante  sanctifie 
son  intime  souffrance.  Jamais  peut-être  de  fels  cris 
de  détresse  et  d'angoisse  n'avaient  été  poussés  en 
présence  du  mystérieux  destin.  Sa  plainte  a  Tenver^ 
gare  sublime  de  son  désespoir.  Hauque  et  rude, 
lourdement  scandée,  ardente,  elle  se  prolonge  avec 
acharnement,  monotone  comme  la  vie,  incessante 
comme  la  douleur.  On  croit  entendre  la  suprême  la- 
mentation de  l'humanité  misérable  qu'enchaîne  une 
fatalité  brutale  et  qu'un  mystère  teriitie... 

Andié  Bbacnier. 


AU  vÈOiaaaxT  ^ 

LE  OtArCAU 

n  y  eut  vers  la  Ûn  de  décembre  la  période  aigui' 
de  ces  combats  oratoires,  alors  qu'un  temps  particu- 
lidremdnt  mauvais  bloquait  tout  le  monde  dans  les 
casemates;  et,  les  caractères,  dans  le  fou  de  la  dis- 
cussion, se  dévoilant  au  grand  jour,  Pierre  put  faire 
de  ces  études  d'âmes  dont  il  était  friand.  Mataitenant 

{!)  Voye»  la  Revue  de»  1",  8,  13,  i2,  2'»  septembre  cl  t>  oc- 
tobre» 


qu'il  commençait  à  bien  connaître  toutes- les  indivi- 
dualités qui  rentoaraie&t,  la  synthèse  de  tous  ces 
éléments  réunis,  lac  caractère  cf>llectir  »  delà  masse, 

se  dégageait  ;'i  ses  yeux,  pour  qu'il  en  pût  tirer  le  ca- 
ractère moyen,  l'àme  moyenne,  du  soldat  de  nos 
jours. 

Et  vraiment,  il  est  intéressant  à  connaître,  le  mi- 
litaire-citoyen, le  soldat  du  service  ubligaloire  pour 
tous.  En  lui,  plus  rien,  de  ce  qui,  autrefois,  faisait  le 
^•o«;)ier  français,  le  brisquard  tapageur,  vivant  au 
jour  le  jour,  n'ayant  plus  de  famille  que  son  régi- 
mont,  et  de  clocher  que  son  drapeau  :  les  longues 
annése  de  service  et  1m  campagnes  créaient  cet  être 
à  part.  Le  temps  de  service  actuel,  réduit  à  trois  ans 
pour  la  majorité,  à  deux  et  à  un  pour  un  grand  nom- 
bre,  empêche  la  formation  de  la  mentalité  miiUaire^ 
étal  d'esprit  spécial  qui  exista  dans  l'ancienne  armée  : 
on  y  pensait,  certes,  d'une  façon  spéciale.  Aujour- 
d'hui, dans  leur  court  passage  sons  les  drapeaux,  les 
jeunes  gens  n'ont  pas  le  temps  de  dépouiller  de 
leur  caractère  propre  ;  ils  restent,  à  pua  de  chose \n-rs, 
ce  qu'ils  étaient  avant  d'être  soldats.  £u  soutmo  leur 
préoccupation  prindpale  est  de  roir  se  finir  leur 
congé  sans  avoir  été  trop  punis,  sans  avoir  eu  «  d'his- 
toires ».  Pour  tous,  ou  presque,  le  ser\ice  militaire 
est  une  corvée  dontiltmporta  de  se  débarrasser  sans 
encombre.  Et  cependant, ils  se  complaisent  à  de  cer- 
tains parties  du  service  :  si  le  rang  tarif  le  manie* 
ment  d'arme,  les  ennuient  parce  quils'les  .immoln- 
lisent  et  soumettent  leurs  volontés  indépendantes  à 
une  volonté  supérieure,  à  laquelle  il  faut  obéir  instan- 
tanément, ils  aiment  le  tir,  où  leur  adresse  peut  se 
déployer,  le  service  en  campagne  qui  les  lèche,  pres- 
que libres,  en  pleins  chaini)s,  chargés  rriine  mission 
où  leur  initiative  doit  se  faire  jour,  et  les  manœuvres, 
malgré  les  grandes  fatigues  qu'elles  leur  imposent, 
car  ils  y  vivent  la  véritable  \ie  de  guerre  et  parce 
qu'ils  y  peuvent  employer  cet  esprit  inventif  et  fé- 
cond, débrouillard,  pour  employer  le  terme  consacré, 
qui  fut  de  tout  temps  l'apanage  des  soldats  de  notre 
nation. 

Mais  ce  qui  frappait  Pierre  au  plus  haut  degré,  ce 
dont  il  se  fût  irrité  s'il  avait  pu  s'empêcher  d'en  sou- 
rire, c'était  le  petit  orgueil  inconscient  qu'ils  revê- 
taient avec  l'uniforme,  se  sentimont  naïf  qui  les  por- 
tait à  se  considérer  maintenant  comme  d'une  caste 
différente  de  la  masse.  Ils  étaient  »  des  soldats  ». 
Tout  le  reste,  c'était  «  des  civils  ».  Le  bourgeois  qui 
passait  en  thiuanl,  c'était  «  un  civil  «  ;  le  paysan 
auprès  duquel  ils  passaient,  se  livrant  aux  mêmes 
occupations  qui  étaient  hier  h  s  leurs,  était  «  un  cro- 
quant ».  Four  un  observateur,  rien  n'est  plus  cu- 
rieux que  cet  oubli  de  leur  personnalité  auquel  se 
laissent  aller  les  soldats,  la  croyance  enfantine  qu'un 
costume  nouveau  fait  d'eux  des  êtres  nouveaux.  Car 
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là  réside  I  I  xplication  :  d'avoirniTétu  un  cosiume  nou- 
veau, de  porter  un  titre  nouveau,  les  aulo-supges- 
tionne;  ils  se  coDsidèrent  comme  n'étant  plus  les 
mtanes  hommes.  Ainsi  se  produit  cette  amusante 
anomalie,  que  les  soldnl'-,  soupirant  sansresse  iiprH 
leu-  liberté,  réclauiant  à  grands  cris  la  classe,  n'éprou- 
vent pas  moins,  tout  au  fond  d'eux-mAmes,  une 
naïvf  vanité  d'être  soldats  :  faiblesse  évidemment, 
fatuité  naïve,  vanité  gamine  de  se  dilTérfucier  de  la 
masse.  Mais  le  fait  n'eu  existe  pas  moins,  de  manière 
fndénialile.  Et  quand  ils  sont  rentrés  dans  leurs 
fuyprs,  i!<  sont  henrptiK  irmuir  servi  ;  ils  nidiilrent 
quelque  orgueil  à  évoquer,  devant  un  groupe  d'audi- 
teurs, des  souTenirs  du  régiment  îles  petits  ennuis, 
les  tracasseries  mesquines,  les  moments  pénibles 
disparaissent  de  leur  mémoire,  et  combien  d'entre 
eux  se  laissent  aller  à  dire,  sur  un  ton  de  regret  : 
<*  Bah!  c'était  le  bon  temps,  tout  de  môme!...  » 

Par  ses  observations  attentives.  Pierre  avait  perçu 
ces  nuances.  11  en  souriait  d'abord  mais,  à  la  ré- 
flerira,  fl  s*en  désolait,  puis  s*en  irritait  conune 
d'une  négation  de  ses  plus  chers  sentiments,  de  ses 
croyances  les  plus  fermes.  Avoir  cru  ce  qu'il  appe- 
lait «t  Taberration  militaire  »  morte  en  France,  et  le 
retrouver  bien  \-ivant,  quoique  dissimulé  sous  l'es- 
prit de  blague  qui  nous  est  naturel  !  Constater  que 
sous  le  mécontentement  superficiel,  et  le  dégoût 
même  de  la  vie  de  caserne,  Tivnit  un  patriotisme 
robuste  et  un  amour  latent  de  l'année,  qui  n'i'ii  i-st 
que  le  corollaire!...  Blessé  dans  ses  aspirations  les 
plus  intimes,  contraint  de  retrouver  encore  si  Tivaoe 
l'erreur  qu'il  eût  voulu  voir  à  jamais  déracinée  des 
intelligences  françaises,  il  se  répétait  avec  colère  : 

—  L'àme  militauc .  11  a  donc  l  àmo  militaire,  ce 
peiqile  unUsé  I  n  est  donc  retardataire  et  chauvin, 
en  dépit  de  tout  ! . . . 

Dans  cette  \iede  luttes,  parmi  ces  discussions  où 
il  sentait  alternativement  son  influence  grandir,  puis 
diminuer,  sur  Tespril  flottant  de  ses  camarades, 
Pierre  n'était  pas  heureux.  Rien  de  en  qui  avait  causé 
son  premier  ennui  n'était  changé,  puisque,  depuis 
qu'il  avait  cessé  de  s'observer,  les  «  engueulades  » 
ne  res'-airnl  de  pleuvoir  sur  lui,  atrrémentées  parfois 
de  quelque  punition,  sans  plus  qu'il  éprouvât,  désor- 
mais, de  ces  beanx  élans  d'orgueil  qui  lui  avaient 
fait  se  jurer,  autrefois,  de  ne  plus  jamais  recevoir 
d'humiliations  de  ses  chefs  ;  maintenant  qu  il  n'avait 
phude  goût  à  rien,  les  mille  tracasseries,  les  petits 
ennuis  inhérents  à  l'étal  de  soldat,  prenaient  h  ses 
yeux  une  imporlanri'  d/'uiesurét;  <'t  lui  faisaient  haïr 
cette  vie  à  laquelle,  durant  un  teuip»,  il  avait  presque 
trouvé  quelque  charme.  Par  un  reste  de  tierté,  il 
s'efforçait  néanmoins  d'éviter  les  observations  de 
Malescbant  dont  le  simple  regard,  posant  sur  lui, 
suffisait  à  le  décontenancer.  Mais  Barbier  l'avait  «  à 


IVeU»  maintenant,  et  l'aceablait,  plus  encou  que 
de  punitions,  de  ces  mots  empoisonnés  dont  ilavwl 
le  secret,  et  qui,  chaque  fois,  faisaient  serrer  les 
dents,  crisper  les  poings  à  Pierre  blessé  jusipi^n 
HAïiis.  nljlif,'é  (le  se  contenir  de  tontes  st-s  forces  pour 
ne  pas  répliquer  ou  bondir  sur  le  butor,  s'exposer  à 
tons  les  châtiments,  à  tous  les  malheurs  ;  c'était  k 
cela,  sûrement,  à  un  acte  d'insoumission  qui  eût 
perdu  Pierre  que  tendait  le  gradé,  sournoisement; 
et  pourtant,  son  indigne  conduite  comporte  une  ex- 
cuse légère  :  sa  haine  envers  son  subordonné  venait 
surtout  de  la  propagande  antipalriolique  à  quoi  se 
livrait  celui-ci,  car  il  était  Lorrain  et  il  aimait  son 
pays  d'un  amour  brutal  et  farouche  conune  loi- 

Mirine... 

De  Uose  cependant,  il  ne  venait  que  de  mauvaises 
nouvelles.  Ses  lettres  achevaient  de  démoraliser  Is 
jeune  homme.  Ce  n'étaient  que  des  plaintes  et  des 
cris  lie  désespoir,  ces  pauvres  lettres  :  la  jeune  fdle 
appelait  son  ami,  le  suppliitit  de  buter  son  retour, 
comme  ri  la  chose  eût  été  en  son  pouvoir,  puis  il  ré* 
gnait  au  travers  des  lignes  comme  une  angoisse 
vague,  indéfinissable,  qu'il  percevait  sans  en  com- 
prendre la  cause,  conune  ai  Rose  lui  eût  caché  on 
douloureux  secret.  Chacune  de  ces  lettres  le  laissait 
démoralisé  cl  sans  forces;  r;n  si  elles  le  faisaient 
souffrir  par  l'évocation  d  un  passé  trop  heuieox, 
elles  lui  étaient  aussi  un  avertissement  pour  l'ave* 
nir,  l'annonce  de  tout  ce  que  présentait  de  tristement 
incertain  sa  vie  après  qu'il  serait  libéré.  Le  souvenir 
d'un  paradis  perdu,  le  erftvccœnr  d'un  bonheor 
rêvé,  sans  doute  irréalisable,  voilà  ce  que  lui  appor- 
taient les  missives  de  son  amie.  Et  ces  jours-là,  plus 
découragé,  il  s'aldrail  plus  de  duretés  ;  plus  ulcéré, 
il  était  plus  amer  dans  sss  diatribes,  en  présence  de 
son  auditoire  habitue]. 

Une  nouvelle  cause  de  tristesse,  encore,  résidait 
pour  lui  en  ce  qu'il  s'était,  par  son  attitude,  pree- 
que  entièrement  aliéné  raffection  deDarson.  Car  rien 
no  pouvait  être  plus  pénible  au  soldat  qu't'tail  celui- 
ci,  que  de  voir  l'esprit  nouveau  qui  allait,  insensible- 
ment, se  répandre  dans  b  compagnie.  Au  début,  il 
avait  tenté  de  faire  quitter  .'i  son  ami  la  voie  où  il 
s'engageait;  mais  Pierre  était  déjà  dans  sa  période 
de  découragement  et  de  colère,  et,  aux  prières  àb 
Darson,  il  avait  répondu  :  «  Non,  n'insiste  pas,  je 
je  I  en  prie,  ma  conviction  est  faite,  maintenant.  El 
pouripioi  donc  en  changcrais-je,  puisque,  après  avoir 
essayé  loyalement  de  trouver  quelque  bien  ici,  je 
n'ai  trouvé  que  le  mal,  la  brutalité  et  l'injustice,  la 
bétise  partout,  dans  une  institution  dirigée  contre  le 
bonheur  de  l'humanité?  et  c'est  de  mon  devoir,  k 
moi  mieux  informé,  de  détourner  do  l'erreur  mes 
camarades.  Ce  que  j'accomplis  là  c'est,  sous  tue 
forme  particulière,  une  tentetive  d'émandpatàaat 
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-  prulélaire,  comme  je  rôvo  d'en  réaliser  durant  tuuto 
mon  existence^  » 

Darson  n'avait  pas  répliqué  un  mot.  Et  luruntc- 
nant.  il  se  contentait  d'accomplir  de  son  cùté  ce  qu'il 
jugeait  aussi  6tra  son  devoir,  en  oomlMittaiit  les 
théories  de  Pierre  par  les  théories  opposées.  Mais 
cela  avait  mis  un  froid  entre  les  deux  amis  ;  à  présent 
ils  évitaient,  et  c'était  une  sourde  peine,  pour 
nerre,  «pu  de  voir  se  dénouw  les  Bene  d'amitié  qni 
avriiont  antref.iis  a<i<juci  et  presque  embelli  les  pre- 
miers jours  de  sa  \ie  au  fort.  Et  Mauser,  lui  aussi, 
n'était  plus  le  même  ;  pins  de  ces  bons  rires,  de  ces 
bonnes  tapes  d'amitié,  de  ces  poignées  de  main  qu'ils 
échangeaient  avant  de  se  coucher  ;  à  peine  se  di- 
saient-ils les  quelques  mots  obligatoires  entre  doiux 
vdsins  de  lit  dont  tes  fournitures  s'étalent  eôte  à 
à  rôte  sur  les  mêmes  planches,  et  pour  ne  point 
sembler  entièrement  désunis.  Mais  Pierre  voyait 
parfois  la  bon  regard  de  chien  fixé  sur  loi  avec  «ne 
expression  de  reproche  moet  qui  loi  fabilt  baisser 
les  yeux,  très  gêné. 

Or  le  temps  était  venu  où  son  état  moral  déréglé, 
—  une  sorte  d'exaspération  furieuse,  —  rendait  plus 
\iolenff~  s*^s  diatribes,  phis  fielleux  ses  arguments, 
et  un  courant  semblait  se  manifester  en  sa  faveur. 
Rnréeoatant  parler,  des  hommes  Jnsfa'alors  rétrac»' 

taires  avaient  des  hocheilMIllS  de  tète  t^robatifs, 
son  influence  grandissait. 

Darson  et  Mauser  voyaient  avec  désespoir  se  des- 
siner ces  tendances  ;  et  ils  résolurent  de  lain  un» 
tentative  •i'^rniiTc  aiiprrs  de  leur  raniiirnde  pour 
enrayer  lu  mal  s'il  était  possible.  L  a  diuiauche,  vers 
midi,  ils  l'abordèrant,  et  Darson  parla,  se  forçant  à 
sourire  ; 

—  Ëbbien!  Delbard,  ne  voudras-tu  point,  pour 
un  jour,  sacrifier  ta  société  habituelle  pour  te  retrou- 
▼er  dans  éeUaqoe  tu  aimais  autrefois? 

Pierre  se  sentit  rougir.  Direclt  ineut  sollicité,  il 
n'osa  refuser.  .Mors,  tout  joyeux,  Mauser  et  Darson 
prirent  son  bras,  et  tous  trois  marchèrent  en  amis, 
comme  jadis,  vers  leurs  chambres  respsctiTes,  pour 
s'aller  mettre  en  tenue. 

Ce  jour^là,  l'épais  ridsau  grisâtre  des  nuages  s'était 
enfin  di^pé  ;  le  ciel  apparui>:^.'tit,  d'un  bleu  tendre 
très  doux,  comme  anémié,  ou  brillait  un  soleil pAle; 
après  un  mois  de  grisaille,  i-«,'lto  douceur  inattendue 
cbarixiait  les  yeux  et  réconfortait.  Pour  la  plupart 
(l'iMitié  nous,  rintluence  du  temps  n'est  Vlle  pas 
sensible,  et  notre  état  d'âme  ne  se  modèle-t-il  pas 
sar  la  couleur  du  ciel?...  Aux  prMtniers  rayons  du 
SoIbU»  Pierre  avait  senti  comme  un  éclairement  in- 
térieur luire  en  luij  sans  raison,  ses  tristesses  avaient 
dimiaué,  il  t'était  repris  à  l'espérance  :  puis  il  avait 
éprott'véun  peu  de  mélancolie  à  l'idée  de  passer  en- 
core ce  ^Bmimdie  comme  les  précédents,  enfoui 


entre  les  talus  du  fort...  et  maintenant,  il  se  sentait 
tout  joyeux,  parce  quil  allait  profiter  de  ce  jour,  at 

parce  que  la  démarche  de  ses  deux  rnnKiradsè  était 
la  nette  preuve  que  leur  affection,  eu  dépit  des 
parences,  vivait  toujours. 

Ils  sortirent  tous  trois,  pleins  de  gaieté  comme  des 
(■colin  s  lâchés  ;  et,  s'engapeant  sur  la  route  straté- 
gique, ils  descendirent  jusqu'au  fond  de  la  vallée  de 
la  Manee,  qu'ils  firaneûrent  sur  un  petit  pont  de 
pierre,  pour  remonter  ensuite,  nrni  sans  souffler,  le 
versant  opposé.  La  journéet  t.tit  douce  et  lumineuse, 
l'horizon,  d'une  nuance  exquise  qui  ravissait  les  yeux 
do  Pierre.  Dans  toute  la  région  du  ciel  où  n'était  pas 
le  solcU,  c'rt:iit  du  Mcu,  un  bleu  h  peine  bleu,  très 
pàle,  où  de  légers  nuages  semblaient  plutôt  une  gaze 
très  fine  sous  laquelle  l'azur  transparaissait;  et 
encore  l'azur  n'était-il  qu'au  zi'nilli  :  a-it'<  Thmizon, 
les  nuances  semblaient  déteindre,  puis  se  fondre  Jus- 
qu'à devenir,  tout  aAloin,  d'un  gris  perle  où  les  col- 
lines, dans  la  brume  légère,  paraissaient  elles- 
mêmes  des  nuées  bleuâtres. 

Des  vapeurs  ténues  striaient  parallèlement  le  ciel  ; 
vers  le  soleil,  la  couleur  de  l'éther  était  indéfinis- 
sable, comme  serait  un  tulle  d'un  blanc  laiteux  posé 
sur  une  soie  bleue  à  reflets  d'or;  et  l'astre,  lui,  était 
pèle,  pèle,  moins  -vu  que  deviné;  autour  de  lui,  la 
lumi('>re  mani;eait  la  couleur,  puis  les  teintes  se 
d^adaient  à  mesure,  et  bleuissaient  peu  à  peu, 
BOUS  la  clarté  diminuée  des  cieux  d'hiver. 


Tout  en  marchant,  les  jeunes  gens  avaient  pris 
pied  siu  !■•  plateau:  ils  arrivaient  à  la  vaste  prome- 
nade de  bellti-AUée,  où  les  habitants  de  Dun-lu-llaul 
viennent,  le  dimanche,  enténdre  la  musiqué  mili- 
taire. Ils  marchèrent  sous  les  arbres,  maintenant  dé- 
pouillés de  leurs  feuilies  ;  une  douce  tiédeur  lob 
pénétrait. 

—  Comme  il  fait  bon  vivre,  en  de  sonblables  jour- 
nées, dit  Pierre,  et  comme  on  se  sent  rasséréné  et 

meilleur  1 

Il  venait  de  laisser  écfaappw  un  semblant  d'aveu 

que  Darson  saisit  au  vol. 

—  Ahl  llt-il,  tu  trouves,  n'est-ce  pas,  que  l'on  se 
sent  meilleur,  à  de  certains  moments,  et  que  la  dou- 
ceur d'une  belle  journée  semble  faire  évaporer  les 
pensées  mauvaises?... 

11  passa  son  bras  sous  celui  de  son  camarade,  et 
contintia  d'une  v<to  plus  basse,  pnsque  câline  : 

—  Après  la  tristesse  des  journées  sombres,  la  gaieté 
des  jours  ensalelllés.  Après  les  mauvaises  pensées  sug- 
gérées parla  laideur  du  temps,  les-bonnes  résdutions 
inspirées  par  les  caresses  du  soleil.  Et  n'est-ce  pas 
que  cette  douceur  aura  dissipé  en  toi  tout  ce  qui  nous 
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causait  tant  de  peine,  n'est-ce  pas  que  tu  t'arrêteras 

dans  la  mauvaise  voie  où  ta  l'es  engagé ?... 

—  Mais  je  ne  ftais  de  quoi  tu  me  parles,  balbutia 
Pierre,  très  eunuyé  el  loul  ruugc. 

—  Si,  d,  ta  le  ssia  bien,  répliqua  Itoiaer;  et  il 
faut  laisser  parler  Tarkon,  ta  sais,  parce  <{a11  ttt  te 
pien  pennes  choses. 

n  n'était  (las  possible,  sans  grossièreté,  deae  dé- 
rober  à  cette  insistance  amicale.  Pierre  ee  résigna, 
prêt,  toutefois,  à  sG  di^rendre  avec  'vigueur. 

—  Tu  le  vois,  continua  Darson  en  souriant.  Mau- 
eer-et  moi  somloMe  décidés  à  tout,  Jpsqu'à  te  faire 
enten^  nos  vérités  par  la  force.  U  faudra  donc  te 
résigner  à  nous  écouter. 

—  Hais  Je  sais  ce  que  vous  alluz  me  dire!...  El 
TOOB  antres,  tous  saves ,  Uen  qoe  toos  ne  me  con- 
vaîncrez  pas. 

—  Qui  sait?...  En  tout  cas,  tu  ne  nous  empêcheras 
pas  de  te  dire  combien  tu  nous  é»  peinés,  par  ton  at- 
titude nouvelle.  Que  s'est-il  passé  en  toi?  Pourquoi 
t'es-tn  aus«i  raiiii  alcment  modilir?  Je  l'ignore.  Mais 
tu  es  devenu  étrange,  tout  ditlérent  de  ce  que  tu  fus 
à  tonarrirée  id.  A  tee  débuts  an  régiment,  ta  avals 
des  idées  pré  concilies:  comme  tu  es  franc,  tu  avai^; 
reconnu  que  tu  t'étais  trompé  sur  bien  des  points,  et 
tu  prenais  gaiement  ton  parti  des  petitesses  du  métier 
parce  que  tu  les  savais  inévitables.  Môme,  tu  étais 
devenu  un  parfait  soldat.  Mais  soudain,  tu  as  «•hangt?  : 
tu  t'es  négligé,  tu  l'es  mis  à  dos  cette  brute  de 
Barbier,  avec  lequd  je  t'avais  pourtant  bien  averti 
d'être  prudent;  Maloscliant  lui-même,  pourtant  si 
froid,  a  dû  se  montrer  dur  à  ton  égard.  Kt  alors, 
tu  as  commence  à  jouer  auprès  des  hommes  un 
rôle... 

11  s 'iiiTiMa  pour  chercher  une  ^pilliMe  qui  ne  fût 
pas  trop  crue,  mais  Mauser  fut  plus  net  : 

—  Un  mauvais  rôle,  dit-il,  un  triste  réle...  Tu  as 
eemé  de  Wlaines  idées  ! 

—  Oli!...  protesta  Pierre. 

—  Mais  si,  mais  si,  appuya  Uarson,  Mauser  n'a  que 
trop  bien  dit.  Ta  as  Joué  un  r6le  démoralisatenr.  J'ai 
de  la  peine  à  te  dire  cda,  mal»  Je  le  fais,  parce  que 
c'est  mon  devoir. 

—  Comment  !  s'exclama  Pierre  violemment.  Bst-ce 
donc  démoraliser  que  de  montrer  la  vérité? 

—  Es-tu  donr  tellement  sûr  de  leur  montrer  la 
vérité?  répliqua  Darson.  Ne  te  sens- tu  jamaisde  doutes 
A  ce  fiijet?  N'y  a-t-il  pas,  tout  an  fond  de  toi-même, 
quelque  chose  te  disant  que  tn fais  nul?...  Je  ne  te 
croirais  pas  si  tu  répondais  non.  Et  Je  dis,  moi,  et 
je  prétends  que  tu  joues  auprès  de  nos  camarades  uu 
rôle  démoralisateur.  Leur  masse  n'a  pas  d'opinion 
arrêtée;  elle  se  laisse  guider,  elle  <?coute  celui  qui 
prend  sur  elle  quelque  iuUuence.  A  l'orienter  mal,  il 
y  a  crime. 


—  Mab,  encore  me  fois,  qui  donc  te  dit  qos  ]e  * 

l'oriente  mal? 

—  Eh!  ce  n'est  que  trop  clair,  voyons!...  Voilà 
des  hommes  qui  sont  venus  au  régiment  sans  trop 
d'eonoi,  parce  qulls  savaient  ne  pouvoir  s'y  leos- 
traire  ;  ils  s'en  sont  accommodés  sans  tropdopeiu, 
et,  pour  la  plupart,  s'ils  réclament  «  la  claase  c'est 
moina  encore  par  oamvietton  que  par  tradltioD,  pour 
faim  comme  les  antres...  Ils  partiront  d'ici,  rentre- 
ront chez  eux  avec  l'idée  qu'ils  ont  accompli  un  de- 
voir inévitable.  Et  toi-même,  toi  qui  sais  que  l  idéai 
d«  poix  universelle  n'est  antre  diose  qu'on  bean  rêii, 
qoe  le  temps  est  loin  où  il  sera  possible  de  supprimer 
les  armées,  tu  ne  fais  donc  que  troubler  leur  qnié- 
tude,  envenimer  les  petites  pipûres  journalières,  et 
détniire  leur  résignation  en  leur  faisant  entrevoir  nn 
avenir  chimérique  que,  tu  le  sais  bien,  leur  généra- 
tion n'atteindra  jamais.  Ainsi  tu  ne  les  instruis  en 
rien,  tn  tronblea  simplement  la  pafx  de  lenr  e^iil^ 
tu  lenr&dsdanial,toiquipr'  I  i  j  !  vouloir  leur  biao. 
Tu  me  rappelles  ces  fomenteurs  de  f;rcvc  qui.  sons 
prétexte  d'améliorer  leur  situation,  pousent  les 
ouvriers  à  la  révolte,  et  n'aboutissent  qu'à  Un 
crever  de  faim  les  {lauvres  diables  pendant  les  li>n- 
gues  journées  de  chômage,  sans  avoir  obtenu  pour 
eux  un  avantage.  Tu  es  on  «  mauvais  berger.  »  Tdll 
pourquoi  ton  rôle  est  néfaste,  et  pourquoi,  au  nom 
même  de  tes  principes  d'altruisme,  je  tesoppUeds 
changer  de  conduite... 

Afa!  comme  il  sentdt  bien,  Pierre,  le  «manvds 
berger  »,  toute  la  vérité  de  ce  que  venait  de  lui  dire 
son  ami  !...  N'étaient-ce  point  là,  formulés  en  termes 
précis,  cette  angoisse,  ces  remords  vagues  dontfl 
eentdt  la  morsare  depuis  de  longs  Jonrs?...  Et  es 
qu'il  savait  seul,  lui,  ce  qui  prouvait  plus  encore 
combien  Uarson  avait  raison,  c'est  qu'il  n'avait  pas 
lanl  obéi,  comme  l'antre  le  croyait  ingénument,  sa 
dédr  d'édairer  ses  eamai  a  ies,  qu'A  un  bas  ssali- 
ment  de  vengeance,  au  besoin  de  saper  soumdiS» 
ment  cette  discipUue  qui  le  courbait  sous  son  pdéi. 

—  Eb  bien  !  oondnt  Darson,  d  vraiment  tn  as  poir 
nous  l'amitié  que  tu  dis,  ne  continue  pas  à  nous  cha- 
griner conme  tu  le  fais  depuis  longtemps.  Si  ce  n'est 
par  conviction,  fais-le  par  sentiment.  Pour  noos, 
cesse  ta  triste  propagande.  P^nr  noua,  venz-tn  Is 
promettre? 

—  Allons...  Je  promets,  Unit  par  dire  Pierre  après 
une  bésfbtion.  Hais  c'est  bien  pour  tous  deaz.  Je 

vous  assure. 

—  Une  chaleureuse  poignée  de  main  les  unit  ton* 
trois,  redeveuus  enlin  les  amis  de  jadis,  Uarson  et 
Maneer  rayonnaient;  et  Pierre,  An  fond,  se  Iroimft 
tr6s  satisfait  de  Cette  solution,  qui  avait  le  douM-' 
avantage  de  contenter  deux  êtres  qu'il  aimait,  et  Je 
ménager  son  amour-propre.  Car  la  prouiesse  qu'il 
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venait  de  se  laisser  arradier  lui  donnerait  ft  ses 

propres  yeux  une  excuse  d'avoir  abondonné  une  at- 
titude qui  coiumcnrait  à  lui  ]>oser,  el  Itii  permettrait 
de  se  retirer  de  la  lutte  sans  que  son  orgueil  en 
souflHt... 

Allégé,  il  retourna  au  fort  entre  ses  deux  camarades 
tout  joyeux.  El  il  eut  cette  chance  que  ce  beau  di- 
manche ayant  inaugnrénne  série  de  Jouméessèches, 
les  hommes  en  profitèrent  pour  se  délendi»'  leur 
longue  réclusion  un  allant  passer  leurs  soirées  k  Dun 
ou  au  village  voisin;  faute  d'assistants,  les  réunions 
du  soir  n'eurent  pas  lien,  et»  les  permissions  de  nou- 
vel an  étant  arrivées  sur  ros  fintrefaifes,  on  perdit 
tout  natorelleincnt  l'habitude  des  longues  causeries, 
sans  que  Tesprit  mobile  des  soldats  s'en  frappât  dar 
vantage. 

La  vie  condouait  à  couler,  uniforme  et  monotone, 
liais  Pierre  n*a!Tail  pu  se  dominer  assex  pour  redeve- 
idr  le  soldat  modèle  qu'il  avait  été  aux  premiers 

jours  ;  les  sentiments  qui  l'avaient  soutenu  alors,  or- 
gueil, conscience  do  sa  dignité  à  sauvegarder,  avaient 
perdu  leur  rrateheur,  sons  les  mots  de  brutalité  et  les 
punitions  qui  les  avaient  froissés:  son  èpiderme 
n'était  plus  sensible,  et  s'il  évitait  de  se  faire  punir, 
maintenant  fl  recevait  presque  avec  indifférence  les 
observations  que  Barbier  lui  assénait,  plus  aigres  et 
plus  Itiiitales  i|ue  jamais.  De  nouveau  il  se  laissait 
aller,  et  de  nouveau,  de  tous  côtés,  les  reproches 
pleavaient.  Seul,  jusqu'à  présent,  Malescbant  avait 
évité  de  se  montrer  trop  dur.  A  peine, de  loin  en  loin, 
un  mot  sec  et  cinglant  etait-il  venu  lui  donner  le 
coup  d'éperon,  lui  rendre  pour  un  temps,  comme  de 
foTM,  ses  bonnes  intentions.  Hais  l'ofllcior  ne  l'avait 
pas  puni  encore,  comme  s'il  eût  eu  la  prescience 
qu'il  fallait  éviter  de  pousser  à  bout  cet  homme  déjà 
éneri^.  Et  Pierre  tressaillait  lorsqu'il  sentait  son  re- 
gard fixé  sur  lui.  Ce  n'était  point  par  rrainte,  à  pro- 
preoient  parler,  mais  parce  qu'il  lui  était  pénible  de 
se  sentir  mal  jugé  par  cet  homme  chez  lequel  il  devi- 
nait, à  n'en  pas  douter,  de  bonnes  dispositions  àxui 
i^^'ard,  et  qu'il  jugeait  aussi  digne  de  tout  son 
respect. 

Son  instinct  no  le  tronipuil  pas.  Malescbant  était 
de  ctîlte  race  d'onieiers  ilmit  le  nombre  rrnlt  chaque 
jour,  qui  se  pénètrent  de  la  grandeur  de  leur  rôle 
social.  Paire  des  soldats  ne  leur  semble  que  la  partie 
indispensable  de  leur  ti\<  lie;ils  veulent  encore  for- 
mer des  hommes,  imbu  de  ces  idées,  Muleschaut  es- 
timait qu'il  importe  de  traiter  le  soldat  plutôt  sdon 
•OB  caractère  que  selon  ses  actes  ;  il  lui  faut  laisser 
l'initiative  du  bien  ou  du  mal  tout  en  le  dirigeant  dans 
la  borne  voie,  mais,  sans  l'irriter  par  trop  de  nii- 
ntttie,  le  conduire  avec  fermeté,  savoir  frapper  à 
teinp«.  à  condition  de  frapper  juste  :  It;  soldat  ou- 
blie la  sévéïitéi  mais  ne  pardonne  jajual»  l'injustice. 


I  Et  quand  il  sévissait,  c'était  toujours  durement,  mais 

I  jamais  au  hasard;  il  avait  longtemps  étudié  son  «  su- 
!  jet  »  et  le  connaissait  f»  fond,  quand  il  le  frappait. 
I      Depuis  longtemps,  il  étudiait  Pierre.  Plus  que  tous 
I  lee  autres,  celui*d,  si  visiblement  supérieur  à  la 
masse,  était  intéressant  Ji  connaître. Et  ce  n'avait  pas 

Iété  pour  lui  une  médiocre  surprise  que  les  fluctua- 
tions de  conduite  de  ce  garçon,  qui,  après  lui  avoir 
donné  d'abord  toutes  les  satisfactions,  avait  brus- 
quement changé  sa  manière,  puis  avait  maintenant 
des  alternatives  d'attention  et  de  paresse  auxquelles 
U  ne  comprenait  rien.  11  avait  jugé  sage  de  ne  point 
contribuer  à  exciter  cette  nature  ombrafreuso  et  flère 
qu'il  croyait  avoir  comprise;  certainement,  ce  n'était 
point  par  la  violence  et  par  les  punitions  qu'Q  fallait 
agir  sur  lui,  mais  plutôt  en  faisant  vibrer  on  lui  la 
corde  des  sentiments  intimes.  Et  il  allondatt  l'occa- 
sion  d'intervenir... 
Un  'jour  que  Pierre  avait  nettement  montré  plut 
'  de  mauvaise  v()l(mlr'  que  ih'  coutume,  il  entendit 
éclater  derrière  lui  un  «  Deiburd  '.  »  impératif,  lancé 
de  la  v(dx  sèche  qui  faisait  tressaillir  lee  soldats,  n 
en  ressentit  une  impression  toute  physique,  un  fris- 
son qui  parcourut  son  dos;  puis,  d'un  mouvement 
presque  réDexe,  il  lit  un  bond,  et  fut  devant  le  lieu- 
tenant, immobile,  au  port  d'arme,  s'efTorçant  de  faire 
bonne  contenance.  Ayant  rougi  d'abord  jusqu'à  la 
racine  des  cheveux,  il  était  très  p&le,  maintenant,  et 
agité  d'un  léger  tremblement  nerveux. 

Entre  le  i  lief  et  le  soldai,  il  y  eut  un  moment  de 
silence.  Le  soldat  restait  immobile  sous  le  regard  de 
l'offlcler,  qui  sembhdt  vouloir  le  fouiller  jusqu'au 
fond  des  entraUlcs.  et  quoique  se  sachant  coni»able, 
ne  baissant  pas  les  yeux. 
Malescbant  prononça  avec  lenteur: 

—  Delbard,  mon  garçon,  ça  ne  va  pas. 

Cette  fois,  l'ierre  fut  troublé  et  rougit.  L'ofllcler 
continua,  d'une  voi.x  accentuée: 

—Non.  ça  ne  va  pas...  ou  plutôt,  ça  ne  va  plus, 
car  autrefois,  j'étais  content  de  vous.  Pourquoi  n'en 
est-il  plus  de  môme? 

La  question  était  nette,  et  fort  embarrassante. 
Qu'y  répondre?  Malescbant  était  bien  le  dernier 
auquel  il  dût  avouer  la  vérité.  Lui  mentir,  alors?... 
Un  instant  très  court,  Pierre  eut  la  pensée  de  biaiser, 
de  se  prétexter  fatigué,  malade,  d'éviter  par  une 
esquive  sournoise  l'attaque  directe...  Mais  il  repoussa 
bien  vite  la  suggestion  mauvaise.  Non,  ce  n'étaiit 
point  dans  sa  nature,  cela  :  le  mensonge  lui  répu- 
gnait. Au  reste,  il  n'eût  point  osé  mentir,  sous 
les  yeux  francs  de  son  interlocuteur.  «  Advienne  que 
pomra!  »  peu>>a-t-il.  Une  poussée  d'orgueil  lui  mit 
le  sang  à  la  face,  le  fit  répondre  : 

—  Mon  lieutenant,  tout  m'ennuie,  maintenant  ! 
La  phrase  à  peine  lancée,  il  la  regretta.  Car  il 
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n'était  pas  douteux  qu'elle  allait  lui  faire  un  ennemi 
de  plus  dans  un  chef  plutôt  bienveillant  jusiju'alorâ. 
Et  son  étonnement  fut  grand  lorsqu'il  vit  an  con- 
traire le  visage  de  Maleschant  B'éclaiKr  tandis  qoil 
disait,  d'une  voix  radoucio  : 

—  Abl  très  bien!  Voilà  une  réponse  qui  e»t  au 
moins  franche,  —  et  erène  au sd. C'est  bien, ça.  Et... 

pourquoi  donc  vous  eiinuycz-voiis  trllcrnfiil? 

TouL  étourdi  de  la  tournure  que  prenait  l'entretien, 
et  encouragé»  OMiinlonant,  à  répondre,  Pinrre  s'eoc' 
pliqua,  sur  union  plntlMB  : 

—  Je  m'ennuie,  non  pas  tant  du  service,  mais 
parce  que  j  ai  dus  pruoccuputious  personnelles... 
dont  Jene  me  pennettnispas,  mon  lieutenant,  de 
vous  importuner. 

—  Abl... 

Haleschant  ne  répondit  que  par  cette  ezclanntion 
brève,  prononcée  sur  un  ton  discret  signifiant  qu'il 
no  s'autoriserait  jamais  à  pénétrer  dans  la  vie  intime 
de  ses  subordonnés  ;  un  petit  silence  suivit,  puis  il 
reprit,  sur  on  ton  presque  famiUer  : 

—  Je  sais  que  de  ^tds  ennuis  peuvent  absorlicr  au 
point  de  faire  négliger  les  devoirs  de  la  profession. 
Hais  une  telle  faiblesse  ne  saurait  être  durable.  Un 
homme  énergique  doit  savoir  se  surmonter.  Or 
vous  avez  prouvé  qu'il  y  a  en  vous  l'étolTe  d'un  ex- 
cellent soldat.  Envers  tout  autre,  j 'aurais  usé  de  sévé- 
rité cédant  àb  très  réeUe  irritation  où  m'a  jeté  votre 
chancrement  suliit.  Avec  vous  je  me-snis  contenu, 
sentant  qu'il  duvaity  avoir  it  votre  conduite  une  atté- 
nuation qu1l  fallait  découvrir,  et  désirant  tous  ra- 
mener sans  viuli  T'.rp  dans  la  bonne  voie.  Mais  rien  n*a 
pfonvé  qu'une  amélioration  fûlproche,  vous  semblez 
vont  entêter  à  mal  faire...  Bt  cependant,  vous  su- 
bissez avec  peine  ces  reproches  continuels  que  vous 
attire  voire  mauvaise  volonté,  ces...  disons  le  mot... 
ces  engueulades ioui adhères  pourtant  méritées.  Vous 
êtes  fier,  c'est  visible,  même  un  peu  orgueQleux... 
deux  qmiliti's,  à  mon  sen<  Eli  bien'  comment  votre 
tierté,  conunonl  votre  orgueil  s'arcoinmodeut-ils  de 
ces  traitements  «{u'Q  vous  faut  i^u|>[M  i  ter,  de  gens 
qui, —  mon  Dieu!  de  \o\i^  à  uioi.rcla  peutsedire,— 
ne  vous  valent  pas  intellectuellement .' 

Pierre  baissa  la  téte  sans  répondre,  contus  et 
rouge.  On  eût  dit  que  Maleschant  lisait  en  lui,  pour 
l'avoir  sn  atteinrîrc  en  son  point  le  plus  sf-nsihle. 

—  Vous  ne  me  répondez  pas,  continua  Maleschant, 
ce  qui  prouve  que  j'ai  touché  juste.  Vous  sonfflrez 
dans  votre  dignité  d'homme,  —  il  appuya  sur  ces 
derniers  mots  qui  firent  tressaillir  lierre,  — de  subir 
des  observations  méritées,  vous  le  sentez,  mais  ex- 
primées sur  un  ton  qui  les  rend  odieusement  pénibles, 
élaiit  donné  que  la  displicine  interdit  absolument 
toute  réponse.  Eh  bien!  ne  vous  semble-t-il  pas  qu'il 
faut  prendre  votre  parti  en  brave,  et  prendre  laaeole 


n'snliuinu  qui  conwnne  pour  éviter  définitivement 
ces  humiUatioQS?...  Oui,  la  seule  résolution  conve- 
nable, qui  est  de  redevenir  le  soldat  modèle  que 
vous  lûtes  autrefois,  alors  (}ue  vous  tronvies  grêoe, 

même  aux  yeux  du  terrible  Harhier. 

Le  sourire  qui  accompagna  ces  derniers  mots,  en 
montrant  que  IVtlfider  n'avait  aneott  doute'  sur  b 
valeur infellcrtucllc  de  son  jdus  farouche  caporal, 
mettait  entre  Pierre  et  lui  une  aorte  d'intimité  qui 
faisait  du  soldat  son  égal.  Pi«rre  en  rougit  encore, 
mais  déplaisir  cotte  fois,  sa  vanité  doucement  cba- 
touillée  d  avoir  été  traité  ainsi  par  ce  chef  toujours 
si  hautain  et  si  froid.  C'est  en  sachant  flatter  leurs 
petites  foiblesses  qne  1*011  eondnit  les  hommes;  et 
vraiment,  en  agissant  ainsi  avec  Pierre,  M  ilcsi  hani 
témoignait  d'une  bien  parfaite  connaissance  du  cœur 
humain,  s*B  n'était  servi  par  le  hasard  ;  et  ce  devait 
être  encore  une  chance  fortuite,  ou  la  preuve  d'an 
instinct  bien  sûr,  que  d'avoir  uniquement  fait  vibrer, 
pour  le  convaincre,  la  corde  si  sensible  de  l'orgueil 
et  de  la  dignité  masculine.  Kaia,  quittant  le  ton  per- 
suasif qu'il  avait  employé  jusqu'alors,  l'offirier  re- 
prenait sa  voix  ferme,  et  un  peu  dure,  pour  dire  : 

—  Je  ne  vous  ai  parlé  encore  que  de  votre  intérêt, 
mais  ce  serait  vous  faire  injure  que  ne  point  vons 
parler  de  devoir.  Or  votre  devoir,  à  vous,  est  d'être 
soldat  impeccable,  irréprochable.  Gomme  moi,  vous 
savez  que  le  service  militaire  obligatoire  est'une  né- 
cessité sociale  — dure,  mais  nécessité;  et  vous  êtes 
de  ceux  à  qui  la  loi  fait  une  très  grande  faveur  en  ne 
leur  demandant  qu'un  an  de  présence  sons  les  dra- 
peaux. Vous  moins  que  tout  autre,  donc,  avez  le 
droit  de  vous  plaindre  ;  et  parce  que  vous  êtes  in- 
telligent et  instruit,  vous  devez  servir  d'exemple  à 
vos  caiiKir  ides.  Vous  devez,  entendes-VOttStCSTOUS 
est  le  devoir  le  jdus  strict  ;  ne  pas  lo  remplir  est 
presque  criminel.  Car  vos  camarades,  eux,  espritj) 
simples,  sont  portée  à  vous  imiter  et  à  vous  croire, 
vous,  jeunes  {,'ens  d'un  niveau  plus  élevé;  s'ils  vous 
voient  vous  dégoûter  du  service,  si  vous  ne  remplis- 
sez pas  vos  devoirs,  que  voulez-vous  qu'ils  fassent, 
eux  '  .Vinsi  vous  produisez  le  plus  déplorable  effet, 
en  doiiuimt  le  plus  mauv.ais  exeniple  :  donc,  vous 
êtes  coupable...  Mais  tout  mal  est  réparable,  et  tous, 
Delbard,  je  veux  que  vous  réparies. 

Il  avait  pari»''  nettement,  de  sa  voix  un  peu  tran- 
chante qui  semblait  réfuter  d'avance  toutes  les  ob- 
jections; et  en  Tenten^t,  Pierre  se  sentait  honteva 
et  confus,  n'ayant  jamais  mieux  compris  de  quels 
torts  il  s''  l;ut  rrnJu  coupable...  Mais  la  dernière 
phrase  de  l  ytlicier  l'étonua  :  comment  pou\uit-il  ré- 
parer?... Malesdiant  le  lid  expliqua: 

—  Vous  n'avez  pas  v  uiln  être  caporal,  ni  siiivrele 
cours  des  dnprus'  s,  candidats  olBciers  de  réserve. 
Vous  avez  allégué  que,  très  pressé  d'arriver  k  une  rf* 
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(nation  civile,  vous  désiriez  réserver  tout  votro  temps 
à  la  préparathm  de  yQ%  exanMiis.  On  pouvatt  Texiger 
dtToas;  on  ne  l'a  pas  fait,  p«r  une  toMmiee  fort 

I  rare,  et  dont  vous  devez  l'Irc  roconnaissanf  h  vo« 
chefs...  Mais  je  vais,  moi,  vous  demaotier  ua  petit 
HMriBe»  è»  tanps  pour  ndwter  votre  oondnUe 
pinit.  Llnstiti^teur  qui  faisait  h  la  compagnio  la 

I  cla«e  des  illt'ltrés  va  être  mis  en  subsistance  à 
ûuapour  y  suivre,  justement,  ce  même  cours  des 
ttpMMés.Voiw  le  remiriacerez;  vous  tares,  pour 
ceux  de  vos  camaradrs  qui  ne  savent  ni  lire  ni  écrire, 
ce  qae  vous  faisiez  autrefois  pour  vos  élèves.':  vous 
Inr  donnerez  de  cai  radiments  dtnitlnietlim  qui  lenr 

I  seront  li utiles  dans  la  Tie...  Ainsi  vous  aurez  fait 
asm  philanthropique,  en  m^-mc  temps  qu'au  t^^\- 
moA,  voos  anrez  rendu  service  à  des  liommes.  Puis- 
jaeoinpter  rar  vous? 

—  Oui,  mon  lieutenant. 

—  Bien!...  Maintenant,  vousdeviendrezTO modèle 
pour  tout  le  monde  ;  vous  serez  le  meilleur  soldat, 
nos  sentement  de  mon  peloton,  mais  datoute  la  oom- 

j     plgnii'.  E-t-co  ontendu? 

I      —  r/eât  «  ntendu,  mon  lieutenant.  » 

i  n  .s  iptr<;ut  seulement  après  aroir  parlé  qnUTendt 
de  prendre  Aee  engagements  formels,  sous  l'in- 

I  Aliénée  du  petit  emballement  ]ir(tduit  en  lui  par  les 
paroles  de  son  chef;  il  était  trop  lord  pour  revenir 
sur 06  qaH  vnit  dit.  Et  11  se  consola  en  pensant: 
•ledevoir,  oktoatet  partout,  demeure  le  devoir, 
nestnnique,  sous  ses  mille  formes  différentes.  J'ac- 
(.omputiii  donc  sans  défalliances,  coûte  ^e  coûte, 
edoi  qni  m'est  imposé  icL  « 

j  FiniAn  nuan. 

(A  Miore.) 

L£  COUQRÊS  D'UNION  800IAIiI8T£  ' 

n.~I.'«nttésoeialiala. 
n  parait  qoe  le  Congrès  de  septembre  a  été  un 

Congrès  d'union.  Ceux  qui  n'ont  pas  assisté  aux 
séances  houleuses,  où,  pour  couvrir  la  voix  de  l'ora- 
taor  et  éUmffer  le  liruit  do  la  acmnettè  préridentielle, 
r/nJanMfieiMib  ai  la  CvmasmAe  étaient  chantées  à 
pbineToix.  ceux-l*!  pourront  le  i  roire.  Mais  c'était 
déplus  un  Congrès  d  unité,  et  tout  le  monde  s'élon- 
Mfa  de  ce  titre,  en  pensant  qu'il  n'y  a  pas  àl'hanre 
actuelle  un  parti  socialiste,  mais  <[u'il  y  an  a  trois  : 

Le  parti  des  giiesdistes-blanquistes; 

Le  parti  des  briandistes-jauresistea  ; 

U  parti  daa  syndieanz  des  bourses  dn  Tnrvall. 


0)  Toiw  la  iIcMW  du  S  octobn  IWO. 
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C'est  l'unité  en  trois  partis,  c'est,  au  dire  do 
Jaurès,  docteur  Tant-Mieux  du  socialisme,  la  perfec- 
tion de  l'unité. 


La  grande  «fuestfon  qui  se  posa  aux  rimgiflu  dn 

septembre,  au  Congrès  international  aussi  bien  qu'au 
Congrès  national,  fut  la  question  Millcrand,  qui  gtoa 
fort  les  étrangers.  M.  Auer  dit  môme  à  ce  sujet: 

«  VenoosHions  vous  importnner,  nous  Allemands, 
avec  des  questions  qui  ne  regardent  que  nous?Nooi 
sommes  en  AUen^agne,  plus  près  des  portes  de  la 
prison  que  des  portes  du  ministère,  et  nous  sommes 
dans  la  situation  de  ce  brave  homme,  devant  lequel 
on  vantait  les  mériter  d'un  lion  bccTstcak  :  «  Sans 
doute,  répondait- il,  un  bon  beefsleak  est  une  bonne 
chose,  mais  il  faudrait  d'abord^en  procurer! » 

On  ne  peut  pins  galamment  dire,  en  style  trerm.T- 
nique  :  «  Laissez-nous  donc  tranqidlles  avec  vos 
viefllee  bfstoiTes  qni  nous  importent  peu  \  » 

Cependant,  puisque  l'oracle  était  consulté,  l'orada 
parla,  par  la  bouche  de  M.  Haul^ky,  grand  docteur 
du  socialisme,  théologien  de  première  classe  du 
marxisme  intégral.  La  parole  de  l'orade,  à  vrai  dire, 
ressemblait  fort  à  ces  sentences  do  la  sibylle  de 
Cumes,  qu'on  ne  comprenait  qu'après  coup  et  sur 
lusquolles  l'inquiétude  humaine  pouvait  patiemment 
s'exercer. 

«  11  est  interdit  h  un  socialiste  d'entrer  dans  un 
ministère  bourgeois  »,  disait  la  sentence;  mais  elle 
ajoutait  : 

«  Si,  dans  un  cas  particulier,  la  aitoaiioin  politique 

nécessite  cette  expérience  dnttgei-'^ttf,  c'est  là  une 
question  de  tactique,  et  non  de  principe,  dont  le 
Congrès  international  n'a  pas  à  oonnattre.  « 

Crjtciiftdut,  r»  prpn;\it  le  sibyllin  Kaulsky,  le  fait 
ne  peut  se  [uoduire  que«(  tout  le  parli  ou  la  grande 
majorité  du  parti  meiaHtte  approuve  pœreil  acte  et  ti 
tt  ministre  rrste  le  mandulah  >  df  ce  parti. 

«  Dans  le  cas  contraire,  hi  présence  d'un  socialiste 
au  uiiiiistère  menace  d'ameuer  la  désorganisation  et 
la  confusion  pour  la  prolétariat  militant.  » 

Donc,  concluez-Tons,  M.  Mlllerand  doit  démission- 
ner au.ssitôt  ? 

Ce  n'est  pas  tout. 

«  Un  socialiste,  ajoute  l'éoritun,  doit  quitter  le 

ministère,  î.'r<i]ue  le  parti  oriranisé  reconnaît  q»ie  ce 
dernier  donne  des  prouves  évidentes  de  partialité...  ■ 
Donc,  coneluez-tous  encore,  après  l'affaire  de 
Chalon,  où  le  ministère  fut  hlâmé  et  {\>'-h  i  par  tout 
le  parti  socialiste,  M.  Millerand  devait  quitter  le  mi- 
nistère ? 

U.  Jaurès'répond  négativement  à  ces  questions, 

et  il  explique  : 
M.  Millerand  ne  pouvait  être  solidaire  du  parti  so- 
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ckUste  organisé  et  unifié,  puisque  ce  parti  n'existait 
pas  encore. 

Le  gouvernement  n'a  pas  été  blumé  par  tout  le 
parti  socialiste,  puisque,  pour  le  soutenir,  les  dé- 
putés socialiSitcs  ont  renié  jusqu'à  leur  foi  et  sont  ' 
allés  jusqu'à  dire  que  leurs  doctrines  n'avaient  qu'un 
but  :  abuser  les  travailleurs. 

Bt  Toilà  conunent  l'oracle  est  interprété.  Nous  ne 
nous  charperons  pas  <!o  nHorqucr  do  tels  arguments, 
u'uyaul  pas  à  notre  disposition  la  sopbistique  uéces- 
saire  pour  une  telle  réfutation. 

Ce  qui  nous  con-ide,  c'est  que  tout  le  monde  est 
satisfait  de*  la  savante  consultation  de  M.  Kautsky  ». 
M.  Jaurès  est  satisfait,  M.  Guesde|restégalement,non 
moins  que  M.  Vaillant,  chacun  pourant  llnterprôter 
ksaCa^n. 

Mais  il  l'tait  lUt  que  tout  serait  équivoque  et  à  ! 
double  sens,  au  cours  de  ces  deux  congrès.  M.  Vall-  | 
lant  en  a  eu  la  preuve  éiôdente ,  lorsqu'il  a  voulu  j 
faire  voter  une  llélrissure  à  l'égard  du  miuist.' re, 
flétrissure  dont  le  ministère  se  serait  d'ailleurs  fort 
bien  accommodé. 

Voici  les  faits  : 

La  r»'(l('-ration  socialiste  de  Saône-et-Loin-  propo- 
sait ime  résolution  catégorique,  à  l'égard  des  dépu- 
tés socialistes  qui  avaient  renié  leurs  principes  : 

'CoMldéTBlitqiie.'éaiisia'séànce'dâ  ft^tUiD,'  à*Ui  CKiiin-  ' 

brc,  un  cerlain  nombre  d't'luH  sofinlistoitont  repoussé  la  | 
proposition  d'enquête  parlementaire,  fail*.-  à  la  suite  de 
t'inlerpellalioii  sur  les  massacres  de  .Chalon-sur-Saone, 
qu'ils  ont  de  plus,  niin'-s  avoir  repoussé  isolémcal  l'umen. 
dimenl  Massabuuu,  <jui  représente  l»-s  doctrines  socia- 
listes eonaie  un  }>ii':it^  ilcsline  ii  a'>«.>c'r  les  Iniva illeurs,  voté 
ce  môme  amendement  dons  un  ordre  du  jour  qui  accor- 
dait Icuf  confiance  au  gourernctnent  responsable; 
Le  Congrès 

Désapprouve  ces  dupulds  d'avoir  sacrifié  à  des  préoccu- 
pations polilitiucs  les  principes  supérieurs  du  socialisme 
acclamés  au  Genitrès  général  de  décembre  1899. 

Au  niiliiMi  des  cris  de  colère  et  de  menace  des  re- 
présentants delà  Fédération  à  l'endroit  de  M.  Jaurès, 
cette  résolution  nette  était  écartée  pour  donner  place 
à  une  résolution  hybride  et  alamÙqnéc,  fruit  de  la 

roHaboration  de  M.  Turol.anii  :!n  fiiinistère  et  de 
M.  Vaillant,  advers;tire  do  M.  MiUeraud. 

Attendu  qu'il  ressort  des  débals,  disait  M.  Turot,  que, 
si  des  tactiques  dilTérentes  ont  été  suivies,  tovs  les  mem- 

hres  <f«  pnrii  y)ci(tli:<ti'  ont  arji  at  ee  une  entière  borne  (met 
la  seule  iireoccitpalitjn  de  aa  i  ir  It  ur  imrli... 

La  ajoutait  M.  Vaillant,  flclns^anl  les  auteurs 

responsables  des  massacres  de  Cbalna  e<  leun  complice», 
passe  à  l'ordre  du  jour. 

D'après  M.  Vaillant,  M.  Millerand  était  atteint  par 


cette  flétrissure  infligée  aux  compUees  des  auteurs 

responsables  des  <•  massacres  ». 

.Nullement,  ripostait  M.  Turot,  puisque  vous  avez 
reconnu  la  bonne  foi  de  tout  ta  membns  du  parti 

xKciiiHstf.  Dirlez-vous  maintenant  que  M.  Millerand 
n'est  pas  socialiste;  mais  comment  cxpliqueries-vous 
alors  que  trois  congrès  se  soient  tenus  pour  éluci- 
der cette  question  :  »  De  Centrée  d'tm  to^atiete  éau 

un  minialôrr  //oui  'irois  ?  » 

Alors,  poui rions- nous  demander  à  notre  tour,  que 
signifie  ce  mot  eomplieei?  k  qui  t*appliqaa*t-il?  où 
sont  les  complices?  et  peut-i'-tre  salisraction  noos 
serait  donnée  par  M.  Vaillant,  bomino  fin  et  profond, 
qui  nons  répondrait  :  •>  11  y  a  des  complices  de  boime 
foi;  il  existe  souvent  des  complioes  inconsdents.  • 

• 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  rappeler  les 

st^anros  bruyantes  et  les  scènes  sauvages  du  (loni:rès 
d  union  socialiste.  Le  Congrès  international  qui 
l'avait  précédé  avait  conservé  une  certaine  tenue. 
M .  (iucsdo  y  avait  proclamé  la  (rt've  de  Disn  et 
M.  Jaurès  avait  répliqué  à  un  intcrruptour  un  pen 
bruyant:  «  Mais  nous  ne  sommes  pas  encore  au  Cju- 
grès  national  !  n  On  avait  donc  attendu  ce  Gengiès 

national,  avec  mu-  cintaine  iinpatieuc-p, cl  r'Mss'élâit 
contenté  de  reconstituer,  dans  celte  première  assem- 
blée, l'internationale,  sons  (orme  d'un  secrétariat  in- 
ternational et  d'un  bureau  parlementaire,  àBnnelles. 

Voici  donc  le  Congrès  national,  qui  commence: 
Les  étrangers  sont  partis.  Les  Français  restent  entre 
eux.  La  journée  du  vendredi,  qui  est  la  première 
journée,  se  passe  dans  le  tumulte.  I!  s'agit  de  la  va- 
lidation des  mandats,  au  noiubre  de  iHS,  dont  158 
sonteontestés  et  81  sont  annulés.  8nr  les  9  507  qd  ras» 
lent  ,une  partie  revient  au  parti  guesdiste,  augmenté 
des  forces  du  pai  ti  blanquiste,  de  l'Alliance  commu- 
niste (dissidents  allemanistcs;,  des  Pédorations  de 
&iône-et-Loire  et  du  Doubs  et  des  syndicats  de  Saùne- 
et-Loire.  En  tout,  le  parti  des  'l<"  irinairei  ainsi  con- 
stitué dispose  de  i  -241  niundats. 

Par  contre,  13$6  mandats  restent  au  parti  des 
itiiiliiii-i's,  constitué  par  les  forces  lirnussistos.  allem.i- 
nistcs,  la  Fédération  des  indépendants,  les  coopéra- 
tives, les  syndicats  isolés  les  fédéntioBS  auto- 
nomes. 

On  vuit  çonibicn  peu  ces  deux  partis  dilTéraieot 
sous  le  rapport  du  nombre,  et  combien  il  pouvait 
importer  aux  guesdistes  que  les  mandats  contestés 
fussent  examinés  st'ricusemcnt.  Les  158  mand.its 
contestés  appartenaient,  en  effet,  presque  exclusive- 
ment à  ledrs  adversaires.  Ces-  mandais  annulés,  la 
victoire  restait  aux  guesdistes-blanquistes  étroite- 
ment unt-i  el  habitués  aux  marches  parallèles.  tandi< 
que  I  autre  camp  était  composé  de  forces  divisées  et 
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ayant  des  programmes  divers.  Lm mandais  sonl  va- 
Més.  Grande  furear  des  ^eidistes  qui  demandent 

que  lo  vote,  ratifiant  les  décisions  de  la  commission 
de  vériQcalion,  soit  émis  par  mandats.  Plusieurs  de 
leurs  délégués  ont,  en  effet,  jusqu'à  dix  mandats,  et 
«la  fote  par  mandat  n'est  pas  admis,  ces  délignéa, 
et  avec  eux  le  parti  doctrinaire,  perdent  9  voix  sur  tO. 
alors  que  le  règlement  est  formel  et  qu'ils  ne  se  sont 
diarfésde  dix  mandats  qn»  parce  qu'ils  savaient  de> 
ToiroMenir  dix  snnVnpps.  k  Lo  r('i_'lf ment  !  >  crient 
les  goesdistes.  «  Le  règl*  ment!  répondent  ironique- 
ment leors  adversaires,  <|u  importe  le  règlement!  i» 
On  décide  que  l'on  votera  par  lù'te,  malgré  les  pro- 
testations des  g\ios(lislt's  td  ilrs  Maiiquistes.  Les  rt^- 
solalions  de  la  commission  sont  adoptées.  Un  bu- 
IMO  art  nommé,  malgré  l'abstention  dee  gneadistes 
et  Jps  blanquistes,  qui  ne  viMilonl  pas  reconnaître  la 
validité  du  premier  vote  et  vont  jusqu'à  nier  l'exis- 
lence  légale  du  Congrès.  Allemane  est  nommé  pré- 
sident; mais  c'est  en  vain  qiCil  cssjiic  de  faire  en- 
tendre sa  voix.  Le  côté  gauche  de  la  sallo  hurle  la 
Carmagnole  et  V /nlermlionaU  qu'applaudit  ironi- 
quement le  côté  droit.  On  éiteint  lea  lumières  et  tout 
le  monde  s'en  va  dans  une  bonscnlade. 


La  deuxième  journée  fut  d'abord  un  i>cu  plus 
tranquille,  les  guesdistes  ayant  reçu  la  consigne  de 
se  mmitrer  ealmes;  mais  la  eonslgne  ne  tint  pas 
Joaglemps. 

Le  président,  qui  est  encore  le  citoyen  Allemane, 
avait  formé  le  projet  de  faire  sortir  les  guesdi»tes  de 
leur  rôle  passif  de  spectateurs.  Il  fait  voter  mottons 
sur  motions,  les  guesdisti--;  s'abstiennent.  On  nomme 
une  commission,  les  guesdihtes  s'abstiennent  encore. 
BdOd,  comme  au  jeu  de  pigeon-voie,  le  président 
arrive  à  une  motion  en  faveur  de  l'abrogation  des 
"  lois  scélérates  "  Emport»5s  par  la  nécessité  de  faire 
profession  de  foi  révolutionnaire,  les  guesdistes 
lèvmt  les  mains.  Le  tour  est  Joué  :  «  Je  prends  acte, 
*'écrie  Allemane.  que  lo  Congrès  a  VOté  à  l'unani- 
mité la  résolution.  »  Dépités  et  fulienz,  les  guesdistes 
envoient  un  des  leurs  et  non  des  moins  violents 
porter  h  la  tribune  une  motion  de  llétrissure  cdutrc 
le  gouvernement  et  les  fiisilleurs  de  Ctialon;  mais 
le  pauvre  diable  ne  sait  par  où  commencer  la  lec- 
ture de  sa  motion.  «  Le...  la  révoion,  dit  il...  Cris  : 
-Vo/i.'  /e   Cxngn'-^!).  Les  citoyens  réunis  salle  Wa- 
gram...  (Cris  :  Non!  le  Congris!) 

Braf  le  président  lui  retire  la  parole,  puis  Q  somme 
l'ancien  secrétaire  général  du  Ccimit«î  général,  le 
citoyen  L>ubreuilli,  de  remettre  les  cartes  aux 
136  mandataires  validés  la  veille  par  la  oommis- 
aion.  «  Je  les  remettrai,  répond  M.  Dubreuilh,  qui 
•ai  blanquiste  et  partant  ami  des  guesdistes,  quand 


le  Congrès  sera  légalement  institué  et  m'en  don- 
nera l'ordre.  »  Cependant  fl  est  obligé  de  se  sov- 
mettre,  mais  U  va  se  venger  des  indépendants  par  la 

lecture  de  son  rapport  où  sont  énum<5r<^s  tous  les 
votes  de  blâme  pour  les  députés  socialistes  et 
toutes  les  flétrissures  à  l'égard  de  H.  lllllerand.  Le 
soin  de  défendre  les  uns  et  !ch  autres  revient  à 
M.  Uouanet,  qui,  au  lieu  de  riposter,  attaque  vigou- 
reusement ses  adversaires,  passant  de  la  tactique 
défensive  ;i  la  tactique  ulTensive. 

«  Les  détracteurs  d'aujourd'hui  n'étaient  pas  aussi 
iniransigeants,  en  1895,  lorî^qu'ils  soutenaient  de 
leurs  votes  le  ministère  Bourgeois;  et  cependant  le 
cabinet  Bourgeois  n'a  rien  laissé,  alors  que  lo  cabinet 
actuel  laissera  derrière  lui  {Ùu  sang/  crie-t-on}  des 
réformes  sérieuses.  ■» 

Des  réclamations  violentes  éclatent  lorsque  le  re- 
présentant des  députés  socialistes  proteste  contre  le 
rôle  de  •>  valets  »  qu'on  veut  leur  faire  jouer  ^ 
contre  les  avanies  systématiques  qui  n'atteignent  pas 
seulement  les  élus,  mais  le  parti  socialiste  tout  en- 
tier. 

Mais  le  tumulte  prend  des  proportions  fantastiques, 

lorsque,  après  M.  Rouanet,  le  rapporteur  Je  la  com- 
mission de  propagande  de  l'ancien  Comité  général, 
le  dtoyen  Andrieuz.  flétrit  les  alUanees  compromet- 
tantes. '  GallilTet!  (jallifTet!  "  crient  les  guesilistcs, 
tandis  que  les  briandistes-jauresistes  montrent  iro- 
niquement M.  Edwards  qui  a  retourné  sa  veste  et 
essaie  par  cette  apparence  débraillée  do  faire  oublier 
le  luxe  dont  il  jouit.  <  Kn  voila  un  qui  a  retiré  sa 
veste  !  »  hurle  un  loustic.  Nouveau  tumulte,  lorsque 
le  rapporteur  Ht,  avec  un  fort  accent  de  la  Lozère, 

les  noms  des  députés  qui  se  sont  dé[ilaci'^  pour  les 
grèves  et  pour  la  propagande,  et  les  absences  consta- 
tées des  mêmes  députés  aux  séances  de  la  commis- 
sion de  propagande. 

.M.  Hriand  a  été  absent  vingt  et  une  fois,  M.Jaurès 
vingt-quatre;  ils  sont  hués  parles  guesdistes.  Mais 
H.  Zévaës  a  été  absent  vingt  fois,  elles  Indépendants 
exultent.  Dans  ce  palmarès  grotesque,  le  prix  re- 
vient à  M.  Uoutié  qui  n'a  pas  manqué  une  séance. 

M.  Vaillant  a  fait  deux  campagnes,  M.  Oroussier 
en  a  fait  quatre,  M.  Zévaës  sept.  <<  Bravo!  crient  les 
guesdistes.  M.  Sembat  réclame.  Il  n'est  que  «  deux 
fois  nommé  »,  et  11  a  fait  trois  canii>agnes.  «  Citoyens, 
dit  le  rapporteur,  co  n'est  pas  la  faute  de  Sembat, *ni 
la  mienne,  c'est  la  faute...  d'impression.  » 

•  • 

La  matinée  du  dimanche  devait  être  consacrée  à 
l'audition  de  M.  itriaud,  chef  du  parti  des  indépen- 
dants, membre  delà  minorité  de  l'anden  Condté  gé- 
néral. Sa  présence  n'a  point  pour  effet  d'amener  le 
calme,  elle  déchaîne  an  contraire  la  tempête.  U  re- 
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proche  aux  guesdi^tc^  <lo  <<  marner  les  pxiadpes 
«omme  un  coup  de  poing  américain  «  et  au  Comité 
général  d'avoir  été  »  une  machine  de  flétrissure  ». 
Quelqu'un  du  parti. blaoquiste  propose  de  nommer 
présidents  d'honneur  MM.  Waldeck-Uousseaa  et  Mîl- 
lerand.  Dn  lac  au  tac,  le  prteid«nt  répond  :  «  Ne  mé* 
Ions  pas  aux  débals  des  quort-Hes  do  famille. 
H.  Edward.sebt,  eu  cilet.le  beau-frère  de  M.  Waldeck- 
BouMean.  On  crie  :  «  A  Chalont  A  TéglUel  »  M.  La- 
farguc  défend  à  M.  liriand  di>  le  traiter  de  camarade. 
«  Voyez-vous  ce  monsieur,  répond  M.  Briand,  qui 
toute  l'année  fait  l'aristocrate  dans  les  ch&teaux  et 
qui  vient  ici  jouer  les  démagogues!  »  Les  esprits 
sont  tellemiMil  montés  que  deux  repn'fsenlants  des 
sociétés  coopératives,  ne  trouvant  pas  leurs  argu- 
ments assez  violents,  en  viennent  aux  coups  de 
poing.  Le  sang  coule...  It^gèremont.  Les  guesdislcs 
demandent  l'exclusion  de  «  l'assassin  ».  On  ne  tient 
aucun  compte  de  burt  réclamations.  Alors,  comme 
un  seul  homme,  ils  se  lèv*  iit,  iircroehenl  leurs 
larges  bannières  rouvres  qui  ducorent  tonte  la  salle  et 
partent  au  mihùu  du  tumulte.  «  Nous  fuyons  les  as- 
sassins, clame  H.  Guesde,  nous  ne  voulons  rien 
avoir  decninnuin  avec  eux!  >< 

La  séance  est  suspendue.  Elle  n'est  reprise  que 
dans  raprès-midl.  Les  blanqaistes  sont  restés,  nûds 
JIb  se  déclarent  tout  d'abord  solidaires  de  leurs  amis. 
La  puérilité  du  motif  de  la  rupture  montre  ju.squ'à 
l'évidence  !e  désir  manifeste  des  guesdistes  de  déser- 
ter le  (lonijn  s,  où  ils  n'ont  pu  obtenir  la  majorité. 
C'est  d'ailleurs  ilans  leur  lactique  d'apir  de  la  sorte. 
Ils  vont  alors  constituer  à  eux  seuls  un  autre  con- 
grès, quHIs  déclarent  le  seul  congrès  véritable,  et 
Us  signent  une  pruti  station  violente  contre  le  faux 
congrès  qu'ils  viennent  d'abandonner. 


•  » 


Il  s'aL'it  dans  cette  séance  de  i  après-midi  d'exami- 
ner la  moliuu  de  ilétrissure  contre  les  députés  so- 
dalistes  qui  ont  repoussé  l'enquête  parlementaire. 
Deux-  Jr]éjrui'<  de  Saône^et^Loire,  MM.  riniîot  et 
Jouruoud,  viennent  appuyer  cette  motion  au  nom, 
des  «  victimes  »  de  Saène-et^Loire.  Ils  ont  été,  eux 
aussi,  ministériels,  ils  ne  le  sont  plus!  M.  Millerand, 
qu'ils  ont  été  voir,  n'a  su  que  leur  con<«eilIer  de  «  ne 
pas  avouer  leur  syndical  et  de  cacher  leur  bureau  »; 
Cette  conversation  avec  le  ministre  comble  de  Joie 
lv>  bluaqiii^les  et  les  rjuclques  délégués  qui  rcpré- 
senleui,  eu  l  abbouce  des  guesdistes,  la  gauche  do 
TAssemblée.  A  M.  Gératdt^Richard  qui  proteste 
contre  l'inutilité  d'"  ces  narrations,  M.  Journoud  pro- 
teste :  "  N'ous  étiez  tranquillement  devant  votre  bu- 
reau, alors  qu'on  nous  assassiitail  t  » 

M.  Viviani  essaie  de  ressaisir  l'opinicm déconcertée 
par  ce  récit.  Son  discours  est  soutenu  par  les  appro* 


bâtions  de  M.  Jaurès  assis  sous  la  tribune  :  «  Ça  va  t 
Ça  vaEIni  ciie-t-i!,  ne  vous  laissez  pas  démoDlerl 
Dites  tout  ce  que  vous  avez  à  dire,  tout  1  toutl  .\'on- 
bUez  pas  surtout  le  banquet  des  maires  !  •^  —  «  Dsn'y 
étaient  pas,  les  guesdistes!  reprend  M.  .Viriani.  — 
Qu'est-ce  que  ça  fait?  répond  M.  Jaurès. 

'  En  adniollant  que  par  miracle,  dit  M.  Vi\iam. 
nous  eussions,  pour  faire  l'enquête  que  vous  auriez 
désUré  nous  voir  demander,  obtenu  plusieurs  soda- 
listes  dans  la  commission,  et  môme  que  les  neuf 
commissaires  eussent  été  socialistes,  qu'aurions-nsu 
pu  faire  de  plus  que  de  sommer  le  régime  beurgMiii 
d'appliquer  à  ses  propres  agents  sa  propre  légaBté? 
Or,  nous  avons  obtenu  sans  enquête  tout  ce  qtie  nous 
pouvions  obtenir.  Les  gendarmes  sont  devant  le 
Conseil  de  guerre!  » 

Cette  allusion  faite  à  une  décision  administrative 
rendue  publique  le  jour  même  de  l'ouverture  du  Cou- 
grèi  ne  sonble  pas  heureuse.  «  'Vous  réhabiUtex  les 
GonseilS  de  guerre,  qui  ont  fusillé  les  communcux!  ■ 
crie  M.  Vaillant  au  milieu  du  tumulte  déchaîné. 

»  Ce  que  nous  aurions  dû  faire,  continue  l'orateur, 
C'est  de  dire  è  la  majorité  pariementaire  :  «  Ah  I  vous 
voulez  flétrir  le  collecti\i8rae  ;  mais  il  vous  faut 
d'abord  le  connaître,  et  nous  allons  vous  l'expli- 
quer I  »  Et  alors,  pendant  huit  jours,  sH  eût  (kilo, 
nous  eussions  fait  de  l'obstruction  «lystématique.  » 

M.  Vaillant  répond  qu'«  il  ne  s'agit  pas  de  savoir 
quels  sont  les  députés  dont  les  votes  ont  été  les  pins 
corrects,  mais  qu'il  est  nécessaire  que  le  Congrès  se 
prononce  et  dise  franchement  s'il  est  avec  les  uc- 
times  de  Saéne-et-Loire  ou  avec  les  assassins.  On 
dit  qu'une  enquête  nW  pas  abouti.  Ella  nom  aoratt 
lonjoin>  permis  de  saisir  l'opinion  publique  et  de 
faire  témoigner  nos  amis.  Ah  l  on  fffélttMi  qu  il  a  y  a 
pal  deminfatdrialiamAlElaions  prétendons,  nous,  que 
ce  mal  existe  et  qu*il  est  d'autant  plus  grave  qu'il  est 
insoupçonné  par  ceux  qui  en  ^uiu  le  plus  gravement 
atteints.  C'est  le  mal  qui  désorganise  notre  parti,  car 
certains  esprits  sont  tellement  préoccupés  de  l'esis- 
tencc  niini-iléi  ii  lîn  qu'ils  subordonnent  toute  leur 
conduite  et  tous  leurs  votes  à  cette  préoccupation 
unique.  » 

Enfin,  on  vote  et  la  proposition  de  la  Fédération  da 
Saone-et-I.oire  et  ilu  Comité  général  est  repoussé*. 
Chacun  est  satislait  du  vote  de  la  proposition  Tarot- 
Vaillant,  dont  nous  avons  donné  le  un»  an  «libmt  éa 
cet  arttde  et  que  chacon  interprète  suivant  saa  pM^ 
sions. 

Le  Congrès  va  être  clos.  M.  Jaurès,  an  nom  âm  la 

Comnii-->iriii  d'initiative,  vient  proclamer  t'aoité  ^ 
parti  socialiste...  à  brève  échéance. 

Un  nouveau  Comité  général  sera  constitué,  qxû 
rendra  ses  comptes  à  un  nouveau  congrès  d'unité 
socialiste  réuni  dans  siamois.  D'ici  là  un  Isig*  f«/c- 
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rendum  sera  ouvert,  anpri-s  de  toutes  les  organisa- 
tions, sur  le  lueilleur  mode  de  lealiscr  l'unité.  C'est 
la  victoire  prochaine  da  proléUriat  organisé  ! 

Nous  avions  di  jà  entendu  cp  chant  de  triomphe 
eu  décembre  dernier.  Noub  l'entendrons  au  mois 
dViTiil  prochain,  k  l'issue  du  prochain  coDgrès,  et  la 
parti  socialiste  continuera  à  être  «livisc^  et  éparpillé. 
.W Intentai iutui le  a  éié  chantée  avec  moins  de  foi, 
semUa-t'il,  qu'il  y  a  iix  mois.  Le  Congrès  était  ter- 
miaé.  aans  avoir  rien  fait. 

Léon  de  Snuuc. 

SUR  MOZART, 
SUR  U  POÉSIE  £T  LA  BEAUTÉ  (>; 

...  El,  kprto  noir  bM«- 
roaf  parlA  d'ail»;  il  ••  Int. 
Puis  it  ajonln  ■ 

•  iraïUi^ur».  pour  l:i  L-oni* 
prmdra  el  |>our  1  aiiuiT,  il 
fiMit  iJnMT  M«nn.  • 

X... 

Un  gnmd  nombre  de  jeunes  gens,  certainB  jours, 
sentent  en  eux  «ne  inqitfétade,  une  sorte  de  malaise 
indéfini  qui  les  rend  ansn  insupportables  à  leurs  amis 
que  s'il-  en  étaient  aux  prpmier«»  jours  d'un  amour 
plein  de  réve  et  de  subtilité  sentimentale  :  on  leur 
parte.  Us  répondent  à  peine,  on  tout  de  travers;  on 
leur  montre  dt-  î  iMe^aux.  mais  ils  vantent  aussitôt 
les  maîtres  d'une  autre  école  ;  on  leur  fait  entendre 
de  ta  musique,  mids,  bien  qn'Qs  tournent  poliment 
lee  pages,  debout  derrière  le  tabouret  du  piano,  on 
sent  qxi'ils  n'écoutent  pas.  Assurément  leur  âme  est 
autre  part. 

—  Où  donc  est-elle  ?  direz-TOUS. 

—  Demandez-le,  leur,  et  s'ils  consentent  à  vous 
renseigner,  ils  vous  diront  qu'ils  n'un  savent  rien. 
Tontefoie,  diose  étrange  et  certaine,  si  qoeltiueUvre 
leur  viant  sont  lee  yeux,  ih  sentent  leur  inquiétude 
commencer  à  se  dissiper  ;  et  si,  dans  ce  livre,  ils 
s'intéressent  aujen  des  idées,  s'ils  se  plaisent  à  ima- 
giner des  couleurs  et  des  formes,  à'  promener  leur 
songe  dans  des  paj'sapes  dont  ils  croient  scnlir  la 
fralfl^eur  les  envelopper;  et  surtout  si  les  rythmes 
et  la  sonorité  de*  mots,  par  Fendiantement  de 
leur    musique,  transportent  la  rëverin  dans  un 
monde  qui  ressemble,  à  s'y  méprendre,  au  monde 
des  hommes,  mais  qui  est  plutôt  un  monde  divin,  — 
alors  cesjeunes  gens,  qui  tout  à  l'heure  étaient  de 
maussades  compagnons,  soudain  s'épanouissent  à 
tout  le  bouheur  de  retrouver  leur  âme. 


(I  ,  «  -.  -  <|in  liitie~  paj.'''"  fi'iMiicnt  In  i>ri  f'f  f  il  un  vi.limip  •|iu- 
jj_  Adolplit:  ltu»ctii>t  va  bienlùt  publier  :  l'uviuea  dialuyuen.  — 
P^rrin,  éditeur. 


Et  il  la  vérité,  les  choses  sont  ainsi,  .\ucun  homme 
ne  sent  vraiment  les  poètes,  si  ce  n'est  pendant  les 
jours  oti  une  certaine  inquiétude, on  vague  ennui,  le 
di'tarliR  de  tout  lo  reste  du  monde,  qui  lui  parait 
alors  importun  et  sans  valeur.  Il  en  est  de  la  poésie 
comme  de  Famour  :  lee  oœvtê  lee  plus  épris  n'aiment 
vraiment  que  dans  ces  minutes  bienheureuses  od  ils 
peuvent  oublier  tout  le  reste  de  la  vie. 

Ainsi,  pour  faire  >1vre  en  lui-même  la  Poésie,  le 
lecteur  doit  avoir  ces  deux  qualités  :&  l'égard  des 
choses,  le  détachement,  —  et  dans  son  fune,  ki  jeu- 
nesse. —  En  effet,  un  homme  qui  est  u  satisfait  », 
par  exemple,  d'avoir  acheté  un  cheval  vainqueur  sur 
le  turf;  ou  celui  qui  suppute  avec  angoisse  le  résul- 
tat d'une  spéculation  à  terme;  ou  celui  qui  cherche 
jusque  dans  sonsommefl  un  nouveau  régulateur  de 
la  carburation  dee automobiles,  n'a  paanne àmeasset 
fraîche  et  ijuibreusc  pour  que  les  Muses  y  viennent 
comme  dans  la  prairie  sacrée.  Les  Muses  ne  pren- 
dront pas  la  peine  d'exproprier  hors  de  lui  l'usine, 
la  bourse  ou  le  haras  qui  y  fonctionnent.  C'est  lui- 
même  qui  doit  enlever  ces  bâtisses,  ces  rails  et  ces 
plâtras;  c'est  lui  quiddt  disposer  les  gaxons,  où  le 
de),  par  places,  se  rellAte  dans  l'eau  courante,  s'il 
désire  que  la  blanche  théorie  fasse  glisser  sur  les 
fleurs  le  vol  lumineux  de  ses  pieds  nus. 

Et,  pour  oulilier  ainsi  les  souda  journa]icr.s,  pour 
se  détacher  aiu.-ii  (  I  s'isoli  i  dans  son  propre  lëve,  il 
faut  avoir  encore  la  jcunu:ise,  la  véritable  jeunesse, 
e'eet-àrdire,  ~  quel  que  soit  l'âge  qu'on  ait  sur  son 
état  civil,  la  faculté  d'efTurer  en  soi  les  traces  et 
les  dcatrices  de  la  vie  déjà  vécue.  L^e  vraiment 
jeune  Mt  celle  qui  tous  les  jours  est  nouvelle.  RUe 
croit  volontiers,  chaque  matin,  qu'elle  n'a  pas  encore 
vu  l'aurore  :  à  tout  instant  elle  pense  découvrir  le 
monde,  et  les  choses  lui  semblent  naitre  exprés  pour 
elle. 

Au  contraire,  que  fait  une  àme  incapable  de  se  re- 
nouveler ainsi  et  d'accueillir  les  heures  avec  des 
forces  et  des  illusions  toujours  vierges?  Cette  àme  se 
sourient,  elle  compare;  au  lieu  de  se  livrer,  tou- 
jouns  intacte  et  neuve,  à  l'impression  des  choses, 
elle  réagit  contre  ce  qu'elle  subit,  elle  établit  des 
rapports  entre  ce  qu'elle  voit  et  ce  qu'elle  a  \'u; 
elle  oiganisc  ses  souvenirs  selon  ses  lois  intimes;  le 
monde  est  pour  elle  un  système  régulier  dont  il  con- 
vient de  formuler  les  raisons  directrices  :  elle  est  une 
âme  de  savant,  et  il  est  n.Tlmrl  qu'elle  chen  lie  son 
plaisir  dans  la  sdencc.  L  intelligence,  qui  établit  des 
liens  entre  les  phénoménee,  est  h  faculté  la  plus  dé* 
veloppée  chez  cette  âme  ;  tandis  qne  l'ime  de  l'ar- 
tiste cl  du  poète  est  prraque  tout  entière  une  sen- 
sibilité. 

Voilidoncàqudlaa  oonditions  un  homme  peut 
être  accessible  à  la  poéde  :  pour  qu'une  Ame  puisse 
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faire  vivre  en  elle,  puisse  créer  cet   état  »  de  poésie, 

—  que  ce  soit  l'àme  da  poète  ou  celle  du  lecteur,  — 

il  faut  iiu  elle  échappe  aux  conditions  défavorables, 
il  faut  aussi  que  la  sensibilité  et  rimagination  aient 
la  force  et  la  virginité  voulues. 

Les  mois  que  nous  venons  d'employer  sont  assez 
vagues,  liais,  ou  bien  le  lecteur  ne  s'est  jamais 
trouvé  lui-méme  dans  cet  état  d'âme  de  création 
poétiipM,  et  alors  ce  n'est  pas  à  lui  que  nous  nous 
adressons;  ou  bien  il  s'y  est  trouvé,  et  alors  il  donne 
à  ces  iiiuts  la  aigaitication  précise,  particulière, 
vivante,  qu'ils  doivent  avoir  pour  lui. 

En  effet,  la  pot'sic  nV?t  pns  dans  les  choses;  elle 
est  en  nous-mêmes  :  la  poésie  est  un  état  d'àme. 

—  Mais,  me  diira-l-on,  la  joie,  la  douleur,  l'eapé* 
rasée,  Tamour,  sont  auasi  des  états  de  l'Ame.  Amiel 

n  mi'-rne  écrit  cette  phrase,  qui  maintenant  court  le 
momie  :  n  Un  paysage  est  un  état  de  l'àme.  » 

—  Que  vous  éte«  aimable,  cher  lecteur,  de  me  citer 
A iiiiol  :  j'allais  le  citer  de  nioi-mi'me  pour  préciser 
ma  pensée,  en  commentant  la  sienne.  En  effet,  quel 
sens  convient-il  de  donner  à  cette  formule  :  «  Un 
paysage  est  un  état  de  r:\mc  »?Bicn  entendu,  il  ne 
s'ntrit  pas  ici  denier  la  réalité  du  monde  extérieur: 
question  insoluble,  en  dehors  des  facultés  do 
lliommie,  él'  qnï  ne  peut  gàbie  fournir  qu'à  des 
exen  irr  -^  !  <  rnlo...  Mals,  voioi  l'ex^ication  qui  nous 
satisfait  le  plus. 

11  est  difBciie  de  ne  pas  croire  que  les  aspects  de 
la  nature,  même  quand  aucun  homme  n'est  là  pour 
les  voir,  ne  continuent  pris  à  succéder  les  uns  aux 
autres  :  les  bourgeons  s'cutr'ouvrcnt,  les  feuilles 
chargent  les  branches,  les  nuages  promènent  leur 
omlirf  sur  les  champs,  l'automne  dépouille  li>s  tun'ts. 
Dans  tout  cela,il  n'y  apas  encore  un  seul  «paysage  <>  : 
si  l'homme  manque,  tous  ces  aspects  probables  ne 
sont  pas  enrorc  des  spectacles, puisque  le  Spectateur 
lui-iii«  me  est  absent. 

Que  Tbomme  arrive; qu'au  milieu  de  cette  nature 
se  transformant  sans  cesse,  il  y  ait  une  sensibilité 
quila  perçoive,  un  cerveau  qui  trouvf  dans  les  choses 
les  correspondances  du  ses   pensées  intérieures; 

—  aussitôt  tout  s'anime  et  prend  un  sens  :  au  soir, 
les  oiiilu  eg  qui  tombent  des  collines  sur  le  vallon  dia- 
phane éveillent  dans  le  cœur  le  désir  du  repos;  une 
source,  brillant  dans  les  herbes,  est  douce  comme  un 
reganl  de  vierge  ;  et  les  brumes  du  matin  se  rem- 
plissent de  blanches  rêveries.  Dans  le  décor  indiffé- 
rent et  toujours  changeant,  chaque  homme  vient 
avec  ses  passions  et  ses  désirs,  avec  toute  son  Ame 
une  et  diverse  tout  ensemble.  Conibion  d'asjK  cis  lui 
échappent!  Parmi  la»  choses,  il  regarde  seulement 


celles  qui  lui  plaisent  par  leur  harmonie  avec  lui- 
même  :  quant  à  celles  dont  IlsoulTre,  parce  que  les 
sentiments  qu'elles  suscitiMit  sont  eu  df^'^^accurd  nvec 
les  siens,  c'est  à  peine  s'il  les  voit,  tant  sa  peusées}- 
méle  peu.  Il  ne  voit  vraiment  les  bois,  les  esos,  1h 
plaines  ou  les  collines  ;  il  ne  «  ^  it  >>  véritablementeo 
eux  que  pendant  les  heures  où  la  nature  !*e  moatre 
à  lui  comme  le  miroir  de  son  &me  :  il  croyait  voiriks 
choses  mortes,  et  c'est  son  àme  qu'il  retrouve. 

f.cs  Poètes  eux  .lussi  conduise!!)  ilaiis  des  sites  en- 
chantésoùToD  voit  vivre  tous  ses  rêves;  on  y  retrouve 
même  ses  souffrances,  mais  elles  ont  une  doaeeur 
mystérieuse,  et  c'est  presque  un  bonheur  que  Je  le* 
revoir  :  tous  les  sentiments,  joie  et  douleur,  se  voi- 
lent un  peu  dans  les  vapeurs  légères  qui  nottentsar 
les  lointains;  et  rai'^me  quand  ils  se  montrent  tels 
qu'ils  sont,  tels  qu'ils  étaient,  on  leur  trouve  le  çalaip 
et  la  sérénité  que  donne  le  baiser  des  Muses.  Les 
poèmes  sont  vraiment  des  sites  oii  les  Ames  se  |ilii- 
sent  à  errer,  pour  y  voir,  dans  l'efTacement  des  oK- 
pnscules,  sourire  leur  Joie  et  pleurer  leur  Douleur, 
coma»  des  sœurs  divines  que  la  vie  hmnsine  ntoA 
pas  pu  leur  montrer. 

Combien  toutes  ces  choses  seraient  fadles  à  faire 

entendre  si  la  plupart  des  homnu  r;  comprenaient  le 
musicien  de  génie  qui  eut  k  plus  haute  coucepUou 
de  l'art  et  de  la  beauté.  Il  sufflrait  d'écrire  son  non, 
et  aussitôt  ces  deux  syllabes  éveilleraient,  chezceox 
qui  l'aiment,  tous  les  sentiments  dont  nous  avons  es- 
sayé de  parler.  Plus  de  défînition,  plus  «le  formule 
abstraite;  II  ne  serait  plosbesohi  de  tenter  en  vain  de 
dire  ce  qu'est  la  Poé-.ir>  ;  chaque  homme  la  scntîiait 
vivre  en  lui  au  seul  nom  do  Mozart  (1). 

Pour  nous,  et  sans  aucun  doute  pour  tous  les 
hommes  qui  sont  de  la  race  des  Mozartiens.la  poésie 
est  la  création  d'un  autre  monde  :  c'est  encore  le 
monde  où  les  hommes  souffrent  et  espèrent;  on  y  re- 


(I)  On  peut  prévoir  les  principes  d'exécution  néce«»«iR<  & 
rfBliwr,  dans  ûtn  poètiics,  cette  conception  de  la  pof»ie.  — 
Noua  lc«  avons  développés  ailleun.  —  Ici.  nou'-  tljron<>iiu- 
plenient  qu'ils  nous  semblent  avui  nariniens  i/u'ili  f-rurmi 
iéire  sans  cfmtr  il'i'hv  moJcnirs.  i-'est-n  'lu  t'  t  e  N""' 
tiirhons  de  rester  dans  lu  vt-ril.-ible  lr:iilili.>n  frire  «i-r. 
cvitanl  tout  pa'Sti'-he  et  tout  pror.  il.-  —  (juanl  ài  li  fiu'tun 
du  vers,  il  nous  •.(•ml)l(>  i|a  un  [n  ul  f.un-  sortir,  du  ws 
romantique  et  du  ver?  <la--i  irii  i  ninlunr-,  un  vpr-  au»-' 
iiuisii  itl  et  i-\[>ri's-ir  (|ur  pu^^ililr'  |tu<u  rui'  [i  lu.  nûU<  le 
l  om  evun-'  |>Miir  1  "l'i'ille  i-t  niin  pour  li-s  un  pre'^*''»* 

les  cuiiM-fiufiircs  fil    If  i!c^  trt.i-  r- L'if  »  Ijpogr»" 

pliiqucs  lie  I  hi  itus.  île  1  1  iiini'  .1  lit-  lu  i  i  -.uri'. 

A  notre  --en-.,  la  vcrit'ilili-  tunsKpie  ili:-.  \rr~  n  c^l  gw-f 
rCttlis<'c  que  ildns  l  ànic  du  lecleur-i'ocle,  i-l  pir  lui  vf ul- 1* 
iiiui^iquf  tlo4  Ver-:  es(  loul  intérieure.  L»  declanwlKin 
(le  trnnsun  tir.  «  liez  l'auililenr,  d'éveiller  en  lui  celte  ninjup" 
il'.itut-.  Los  ucleurs  réussissent  peu.  D'ailleurs,  rombie»  7 
a-i  il  de  vraie  poésie  dans  la  rhétoviqae  rimée  qui  «'ooviia' 
ftu  tbiatre? 
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trouve  leurs  sentiments  lesphisinlimeset  les  aspects 
da  la  nature  avec  qui  les  sentiments  s'unirent  ;  les 
passions  les  plus  violentes,  la  voluplt-  et  la  Ii.iiiie,  y 
sont  encore  représentées  a  côté  d'ailections  douces, 
eomnw  la  tendresse  «t  Tainour;  on  y  voit  encore  les 
crépuscules,  on  y  voit  les  champs  et  les  bli'-s  oudii- 
leux,  les  ri\iôres  où  les  saules  en  fleur  laissent 
tomber  leur  neige  d'or  ;  mais  tout  cela,  paysages  et 
seniimenls,  tout  est  pénétré  d'une  lumière  que  le 
jour  du  soleil  ne  fait  pas  entrer  dans  les  yeux  et 
que  l'Espérance  même  ne  verse  pas  dans  le»  cœurs. 
Ces!  encore  notre  monde,  et  pourtant  c'est  dé]à  un 
oionde  divin. 

Anssi,  avons -nous  parlé  de  dctachemeul  et  de 
jennesse  ;  car,  tii  las  àmm  qui  sont.satisfailes  do  la 
\  i>'  onlinain  .  ni  Celles  en  qui  1»  faenlté  d'iUttskm  «t 
de  rOvc  n'est  pas  restée  vivace  <•(  presque  Nierge,  ne 
pourront  créer  en  elles  ce  monde  idéal.  Ku  vain  las 
plus  grands  génias  anront-Us  disposai,  avec  leurs 
OBIIvns,  ces  |ir:dries  et  ces  clairières,  ces  -^ites  d'élec- 
tion  où  ces  âmes  déchues  pourraient  venir  errer  : 
eOss  sont  ailleurs  et  s'en  contentent;  Jamais  elles  ne 
désirent  ni  le  repos  ni  l'oubli  que  d'autres  ftmes  res- 
pirent au  pays  du  réve  et  de  la  beauté. 

AnoLniB  BoacnoT. 
MOUTimiNT  UTTÉBAIBS  . 

Boy,  a  sketch  ,Boy,  une  esquisse),  par  Haur 
Coatiu^(Tancluiiti»<d.  Leipzig}' 

Varie  Corelli,  dans  cet  ouvrage,  renonce  an  fantaa- 

tlfiue;  elle  maîtrise  son  étonnante  imagination  et, 
comme  Wells  dans  Love  and  iVi*.  /^wUham,  mais 
moins  haureuMRMXkt,  elle  abandonne  le  monde  des 
miracles  pour  oaUtt  de  la  réalité.  Hoij  est  la  naïve 
liistoirc  d'une  ex<[uise  vieille  fille  et  tl  nn  petit  jcar- 
i;on  très  malheureux.  Miss  Lelty,  ligure  principale 
de  cette  ébauche  assez  pâte,  a  quarante-idnq  ans. 
Elle  pleure  toujours  un  fiancé  mort  lux  Indes  et  ne 
le  doute  pas  que  ce  ûancé,  indigne  et  vil,  n'en 
voulait  qu'à  sa  fortune.  Elle  continue  à  chérir  son 
souvenir;  elle  refuse  l'amour  loyal  et  patient  do 
Desmond,  tout  en  sachant  garder  son  amitié.  Or,  Des- 
mond  a  des  preuves  accablantes  qui  détruiraient  irré- 
médiablement l'imago  idéale  du  Oancé,  mais  il  ne 
r;  servira  pas. . .  Miss  Lelty  ne  pense  qu'à  faire  du 
bien  aux  autres.  Elle  voit  que  son  petit  ami  de  quatre 
ans,  Boy  ou  ptntAt  Robert  d'Arcy  Hoir,  sera  dé- 
plorablemcnt  élevé  [lai  sa  nu'ire  sotte  et  vanilenso  et 
son  pùre  toujours  ivre.  Lllo  voudrait  adopter  l'enfant, 


mais  les  parents  s'y  opposent.  Miss  Lelty  entoure 
Boy  d'une  affection  douce  et  protectrice  qui  le  suitk 
travers  sa  vie  aventuronsc  et  le  sauve  ilc  la  dégra- 
dation morale.  Grùce  seulement  au  charme  mysté- 
rieux de  la  vienie  demoisellei  r&me  de  Boy  reste 
haute,  ci  c'est  pour  garder  son  estime,  pour  racheter 
à  ses  yeux  une  faute  passagère  «^ue  l'enfant,  devenu 
homme,  part  pour  la  Tnmsvaal.  H  meurt  frappé  par 
<'  un  traître  de  Boer  »  et,  dans  sa  maison  du  West- 
End,  miss  Lelty  meurt  au  même  moment  on  disant 
qu'elle  va  revoir  Boy...  Cette  guerre  du  Transvaal, 
introduite  dans  ce  livra  d'une  morale  austèra  et  con- 
ventionnelle, impressionne  péniblcmenf .  L'ex.iKation 
patriotique  de  Marie  Corelli,  son  ardeur  à  flétrir  les 
Boers,  son  mépris  irrité  de  l'ennemi,  étonnent  apr&s 
les  longues  pages  puérilement  éilifiantes  où  nnss 
Lctty  fait  comprendre  au  tout  petit  Boy  que  lo 
moindre  mensonge  est  criminel.  Le  style,  flou  et  fa- 
milier, fatigue  par  sa  monotonie,  qu'a^^veancore^ 
dans  ce  long  roman»  Tabsence  d'action. 

Besser  Herr  aïs  Kneciit   l'Iut'M  sei^'n<'un)>ie  valel)^ 
par  Fkikiii  min  Zduki.tit/  l'oiilin»,  '•il.  Herlin'. 

Li>  livre  de  M.  de  Zobeltitx,  d'une  facture  liabile  et 
ferme,  se  lit  aiv«o  intérêt,  bien  qu'à  chaque  page 
éclate  Tabsolue  invraisemblaoca  du  L'auteur 
semble  jongler  avec  ses  personnages,  les  dissémi- 
nant et  les  réunissant  au  u>é[)ris  de  toute  probabi- 
lité, presque  avec  bravade.  Le  comte  Emich  Schoe- 
ningh,  petit  cuirassier  allemand  au  blason  dédoré, 
reçoit,  un  beau  Jour,  un  héritage  immense,  est  fait 
prince,  et  finalement  prince  régnant  dlllyrie.  H  gou- 
verne avec  audace  et  justice  ;  mais  son  ambition  le 
pousse  à  déclarer  une  guerre  téméraire,  peut-être 
inutile  :  il  est  un  des  premiers  tués.  Ce  simple  si^at 
est  brodé  d'épisodes  innombrable*  et  rendu  touffii 
par  la  présence  de  nombreux  personnages  se- 
condaires très  agités.  La  rapide  éclosiou  de  cette 
carrière  est  assez  exceptionnelle  par  elle-n^e,  «tn 
l'on  y  ajoute  îles  détail-  romanesques  tels  que  le  dé- 
guisement du  i)rince  en  simple  particulier,  son 
amour  pour  une  princesse  déguisée  aussi  qu  il  dé- 
plore do  ne  pouvoir  épouser  et  qu'il  épouse  pourtant 
quand  enfin  la  double  mystilu  alion  est  découverte, 
on  sera  tenté  do  classer  l'œuvre  de  Kedor  von  Zobel- 
titz  parmi  les  simples  romans  d  aventures.  Mais  il 
est  évident,  malpré  tant,  que  l'autc-ui  ne  chcretiepas 
seulement  il  distraire.  Ce  qui  le  préoccupe  plus  en- 
core que  l'action,  c'est  la  peintura  des  caractères, 
l'analyse  psychologique.  Son  livre  aui;iit  [)U  s'inti- 
tuler:» la  Force.  »  .\vec  un  talent  moindre  que  l*aul 
Adam,  et  dans  une  mise  en  scène  moins  lurtisti^ 
et  savante,  il  s'attache  au  même  problème.  Comme 
liernanl,  le  malheureux  prince  d'Iilyrio  a  pour  but 
unique  de  se  dominer  lui-mémc  cl  de  dominer  les 
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droonstaikOM  extérieures  de  la  ne,  de  la  courber  à 
une  volonté  inflexible  et  consciente.  Par  crainte  de 
perdre  sa  personnalité,  il  se  défend  d'aimer  une 
femme  qoi  serait  eon^pale  par rinteUifenoe  et  Tam- 
MMon;  il  épouse  une  jeune  flUe  insignifiante  et  belle 
qui  ne  saurait  oiifniver  sa  pensée.  Mais  ici  s'arrête 
l'analogie  et  se  manifeste  la  dilTérence  de  race.  Dénué 
de  siibtittM,  le  bétoe  eliimiail  pousse  la  discipline 
morale  jusqii'à  la  raideur  et  la  puissance  ih-  vouloir 
Jwqil'à  la  pauvreté  de  sentiment.  Il  ne  connaît  pas 
œe  oombefs  de  oonscienee  indme  ob.  la  ligne  nette 
du  devoir  semble  se  perdre,  où  l'on  hésite  entre 
plusieurs  voies;  il  ne  connaît  ni  le  regret  d  une  im- 
prudence, ni  le  désir  effréné  de  réhabilitation.  Cet 
Mntrop  8ttrdehii-m4me,  oe  méeanisme  d'embitlon 
trop  parfait  n'inspire  pas  do  tendresse.  On  le  voit 
mourir  s&ns  déchirement.  Les  autre::^  caractères  du 
livre  sont  également  soutenus  et  logiques.  Les  types 
féminins  manquent  de  grice  ou  sont  pnAiiils.  La 
vieille  comtesse  Irma,  grosse  comme  une  tnnr  et 
sensible  comme  une  pensionnaire,  est  amusante. 
I^anslOQtle  roman  perce onetendancearistocratique  : 
choix  des  personnages,  tous  titrés,  qualités  et  défauts 
nobles  jusque  dans  leurs  excès.  Celte  limitation  d'in- 
térêt nuit  à  l'impression  générale. 

Ivan  Strannik. 

FRANCe 

AlBOVr,  amour...  (t.ir  PiKnitt:  Vkiikr  Siii)oni>  Kmpis). 

Les  premiers  chapitres  sont  délicieux,  d'une  in- 
vention, d'une  druleiie  tout  ii  fait  plaisantes.  Les 
antiee  sont  im  peo  longs,  m  pea  nombreux,  un  p«n 
pareils.  Et  cette  petite  œuvre  qui  commençait  avec 
verve,  avec  légèreté,  finalement  semble  un  peu  touf- 
fue et  confuse.  G^est  dommage.  Telle  quelle  pourtant 
elle  est  charmante  et  pleine  de  grftce...  Le  baron 
Claude-Michel  de  Sembach  nous  .apparaît  d'abord 
entre  doux  gendarmes;  U  s'est  laissé  prendre  avec 
une  bande  de  cambrioleurs  qui  s'était  tnetallée  pen- 
dant  la  mauvaise  saison  dans  un  ch&tesn  laissé  dé- 
sert, l.e  baron  n'est  pas  un  cambrioleur,  quant  à  lui, 
mais  il  a  passé  son  adolescencp  dans  une  biblio- 
thèque ;  11  n'a  de  l'existence  <iu'ane.  connaissance  li- 
vresque et,  ne  raisonnant  de  toutes  choses  que  d'une 
manière  théorique,  il  se  laisse  entraîner,  dans  la  pra- 
tique, à  des  saugmmlfés.  n  yient  d^tleurs  à  Paris 
pour  épouser  une  sienne  cousine.  Mais  précisément 
la  cousine  est  aux  eaux.  En  l'attendant  U  s'oecupe  à 
de  préliminaires  amours,  à  seule  fin  de  passer  le 
temps,  de  prmdre  l'expMenoe  et  de  se  mettre  en 
train.  amours  sont  a.ssez  nombreuses  fcar  la  cou- 
sine s'attarde),  et  le  récit  que  nous  en  donne  Pierre 
Veber  est  le  sujet  de  ce  roman  ;  et  comme  Cluude- 
Miefael  vivait  m  pen  au  hasard  des  rencontres,  sa 


biographie  est  assez  complexe,  —  et  la  romsn  stet 
guère  mieux  composé  que  la  vie  même  de  Glande- 
Michel.  Qu'importe,  après  tout'?  Le  détail  est  loa- 
joors  exquis,  spirituel,  souvent  profond .  On  IobIm  è 
chaque  instant  sur  des  pages,  sur  des  chapitres  mer- 
veilleux. L'installation  des  cambrioleurs  dans  le  châ- 
teau abandonné,  le  récit  de  leur  chef,  le  prince  ià 
Thune,  les  cajoleries  de  la  bdle  et  tant  savoems 
Raïa,  l'arrivée  chez  le  juge  d'instruction,  tout  ctla 
est  parfait  de  fantaisie  délicate,  de  gaieté.  I^nguile. 
les  histoires  d'amonr,  psychologie  homoriatlqiH, 
et  rosse,  sont  un  peu  moins  neimt,  je  émis,  —  ah: 
comme  un  genre  littéraire  dure  pen  :  celui-là,  nons 
l'avons  vu  naitru,  voici  quelques  années  à  petoe, 
quelques  mois  presque!  —  mais  encore  prédsoM 
par  la  finesse  de  l'observation  et  la  netteté  trè«  élé- 
gante du  style.  De  la  psy^logie  minutieuse  et  trittr 
qui  de  tous  les  sentiments  (et  de  ceux-là  surtout  dmt 
nous  nous  cncaT^ui-illissons  et  nous  attendrissons:; 
recherche  les  iiii(:i[ic's  interlopes  et  les  ^■ilain*  mé- 
langes: égolsme,  cynisme,  bùtise;  —  triste,  etsuu 
votdoir  se  l'avouer,  et  qui  fait  semblant  dsiifsat 
de  se  moquer,  et  de  trouver  cela  très  drolo.  Et  ceque 
nous  apercevons  finalement,,  comme  philosophie,  au 
fond  de  cette  gaieté,  c'est  la  dérision  de  nous-mêmes, 
acharnée,  nerveuse,  etmélde  de  lûmes  ftutivss... 

iM  deux  robes,  par  MASsiCB  m  Wuan 
(Balat,  fdit,  Bruxelles}. 

Les  deux  robes  que  voili  sont,  primo  celle  <i"un 
cardinal,  et  secundo  celle  d'une  belle  dame,  celle 
d'une  si  belle  dame  que  vous  ne  sauriez  imaginer  de 
plus  prestigieuBe,  et  fatale,  et  diaboUquebeauli.  Abl 
le  baron  d'I  fit  im  avantageux  mariap:c  quand  n 
épousa  cette  Rolande.  U  n'était,  lui,  qu  un  boufieige 
parmi  d'autres,  avec  seulement  un  fort  nés  et  as 
barbe  en  éventail  qui  lui  donnaient  l'air  d'une  SSlIa 
de  Léopold.  La  baronn*^  (Il  du  baron  un  gouvamsr 
de  l'Etat  indépendant  du  Congo  :  Ur,  void  qifW 
inaugure  le  chemin  de  fer  trannfricain  qu'on  a  «in- 
struit grâce  à  la  souveraine  énciL'ii  de  la  baroDDe 
d'I.  Pour  les  fêtes  de  l'inauguration,  le  yachlle  Vite- 
Roi  part  d'Anvers  avec  de  nombreux  inntés  cos- 
mopolites. Journalistes,  ingénieurs,  etc.,  etli>^  Cbl- 
tehiin,  cardinal-ivôque  de  l'État  indépendant 
Somptuosités,  magoiûcences.  Intrigues  aussi.  U 
beauté  de  Rolande  tasdne  les  passagers  :  un  ingé- 
nieur, on  journaliste,  un  lord.  Scènes  diverses  ou 
vous  sera  dévoilée  la  beauté  de  Rolande  en  effet. 
Rolande  n'a  pas  de  femme  de  chambre,  mais  c'est  an 
nègre  qui  préside  à  sa  toilette,  —  un  n^re  hMÉte* 
sif.  Tous  les  matins,  le  fidèle  .\bdul-Josepb  vient 
parfumer  la  ■  gouvernante  au  moyen  d'un  vapo- 
risateur. Une  bisbille  naquit  entre  les  deux  robM, 

la  féminine  et  la  cardinalice.  Qne  fit  le  cardiHit  B 
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■lit  do  vitriol  dans  le  vaporisateur.  Or,  ce  jour-là, 
Sgêtroimqiie  ce  ne  ftitpas  Abdni-Joseph  mate  le 

jeune  !■  r«l  qui  dut  vaporiser.  Il  vaporisa,  innocera- 
ment.  du  vitiiol.  Horreur,  horreur!...  Mais  Rolande 
DK  vuulut  pas  survivre  à  sa  beauté:  eUe  avala  ce  qui 
iMtttt  de  "Vitriol.  Bt  é'aet  ^tnA  qu'elle  monnit.  Alora, 
quand  on  eut  Jet»^  le  corps  merveUleux  h  la  mer, 
un  ingénieux  coup  de  vent  i^ni  86  sentait  du  goût 
pour  l'allégorie  emporta  lestement  le  chapeto  du 
eardiotl  et  le  lanfa  dans  l'ean... 

Mmento.  —  cliez  l'Ion,  France  et  Chitte,  par  Charle» 
UfoUfa;  la  première  partie  de  cet  ouvmgo  contient  la 
.•onT<pondance  diplomutiqur  de  W.do  l.agrené,  ministre 
de  France,  qui,  en  I84i,  conclut  avec  la  Chine  le  traité 
IsVhampoa  ;  la  seconde  est  KM  histoire,  sérieusement 
composée,  de  l'expédition  (raneo-anglaise  de  1860  contre 
la  Cliinc.  Beaucoup  de  documents  neufs  et  prfetoux.  — 
Chei  Alean,  La  France  hors  de  France,  par  J.-B.  Piolet,  S .  J. 
(Pourquoi  nous  émigrous  si  peu;  —  Que  nons  devons 
éffligrer;  —  Uu»^  nous  pouvons  émigrer;  —  Quels  Mttt 
ceux  qui  doivent  émigrer;  —  Qaels  sont  les  pays  où  ils 
doivent  éaiigrer). 

A.  B. 

Om  iliaam  de  reoprit  foançais  aux  eolonies  per- 
iae*.  La  Louisiane,  fUt  d*  Fnmeit  SaiM-Dominftu 

rChallamcl,  édit.  . 

C'est  une  opinion  acquise  depuis  longtemps  et  par- 
tagée par  tous  ceux  qui  possèdent  quelque  coltnre 
qw  laê  eneieniies  colonies  de  la  France,  celles  que 
nons  avons  perdues  au  si<^clo  dernier,  ont  conservé, 
malgré  tout,  malgré  les  traités  et  l'occupation  étran- 
gin,  l'empreinte  française  {Kir  lee  goûte,  (par  la 
langue,  par  la  tournure  d'esprit.  Encore  t-l-rc  nnp 
bonne  pensée  d'avoir  songé  à  le  rappeler  au  moment 
où  l'Exposition  de  1900  déroule  sous  nos  yeux  l'écla- 
tent tablean  de  notre  renaissance  colonial)'. 

C'est  ce  que  vient  de  faire  dans  une  brochure  de 
150 pages  M.  Victor  Tantet,  archiviste-bibliothécaire 
éà  IQaiattee  des  colonies,  sons  le  titre  d-deeans 
énonçât  wuiuel  on  eût  ajouter  le  Canada,  jmisqu'il 
en  est  question  en  quelques  pages  nialbeurensement 
trop  courtes  et  sous  forme  d'appendice. 

DemAme,  l'étude  de  M.  Tantet  eût  pn  s'étendre  à 
quelques  .\ntilles,  comme  Sainf<^  I.uoio,  Tabago,  la 
Dominique,  la  Trinité.  L'auteur  nous  avertit  qu  il  ne 
«  s'est  proposé  d'envisager  dans  son  simple  aperçu 
fBelee  ooloniee  pwdues  pour  la  France  depuis  le 
eommoncement  du  \ix«  siècle.  On  ne  s'expli'iuo  cette 
restriction  que  par  les  exigences  d'un  programme 
loipocé  et  qnll  n'a  pas  été  possible  à  U.  Tantet  de 
modifler.  Son  enqnête  hisloriquo  im*!!  pa^ai»';  à  eom- 
[•tHiidre  l'ancien  domaine  français,  et  les  limites  dans 
lesquelles  il  semble  qu'un  l'ait  confiné  sont  d'autant 


plus  regrettables  que  sa  brochure,  sommaire  d'un 
bean  Une  qv»  M.  Tkntet  deyraitfaire,  eet  one  oanvre 
d'érudition,  de  clarté  et  de  patilotisme. 

L.  S.  D. 

Les  Étiiie$  sur  FkUïoir»  de  la  littérature  fimçam^ 

qu'a  publiées  M.  Pierre  Robert  ft),  ont  paru  dans 
diverses  revues,  et  notamment  dans  la  lievue  Bleue. 
En  donner  une  idée  générale  serait  dirQcile,  parce 
que  la  pensée  commune  qui  lea  ndie  ne  nons  appa- 
raît pas  très  settsiUe.  Contentons-nous  de  quelques 
observations. 

M.  Robert  est  un  classique;  et,  s'il  appartient  à 
l'école  du  bon  sens«  c'est,  sans  Jeu  de  mots,  dans  le 
bon  sons  du  mot.  Dans  sa  préface,  il  répudie  avec 
raison  cette  doctrine,  destructive  du  libre  ail)itre  ar- 
Ustiqne  et  littéraire,  qui  attribue  presque  toute  la 
valeur  de  Tiiomme  et  de  l'œmTe  au  milieu  et  an 
temps,  où  l'im  a  vécu,  où  l'autre  s'est  produite.  Sans 
douta,  cette  assertion  renferme  une  petite  part  de 
vérité  ;  certaines  idées  sont  »  dans  l'air  »,  on  les 
"  respire  •>  plus  ou  moins.  Mais,  comme  le  disait,  il 
y  a  quelques  années,  un  homme  d'esprit,  si  le  sujet 
de  Phèdre  était  «  dans  l'air  »  an  zvn*  siècle,  eocore 
est-il  heureux  que  Racine  eAl  <i  respiré  »  sa  Phidrek 
lui,  et  non  celle  de  M.  Pradon.  Cette  boutade  vaut 
«  un  docte  sermon  »  et  tranche  la  question. 

Un  mot  sur  le  chapitre  que  M.  Robert  intitule  U 
Dialecte  gascon.  L'auteur  considère  toutes  ces  laufîues 
du  Midi  comme  mortes.  Je  n'exagère  pas;  car  ce 
terme  môme  tombe  sous  sa  plume.  Mortes  I  Voilà  un 
mot  qu'il  ne  faudrait  pas  aBar  dire  en  Gascogne  ou 
en  LanfTUi^doc.  A  T-iuloii<c,  par  exemple,  j'ai  relevé, 
cette  année  même,  une  preuve  de  cet  attachement 
des  Méridionaux  à  leurs  dialectes...  nationaux.  Dana 
un  jardin  public,  est  érigé  le  buste  d'un  bravo 
homme  à  la  ronde  allure,  dont  j'ignorais  et  j'ai 
oubUé  le  nom  :  que  le  Languedoc  me  pardininel  Os 
qui  m'a  frappé,  c'est  le  quatrain  suivant,  gravé  sur  le 
sodé,  et  que  J'ai  copié  : 

Les  fnndacans  de  noolro  oapitalo  (S) 
Juaay,  Jamay  non  tauron  la  doni^mi 
Oomt  <>e  i-lao'usis  nostro  languo  maryalo, 
Que  per  iiu'sprès  appeloit  le  gascon. 

Dans  ces  vers,  qui  ne  me  semblent  avoir  besoin  ni 
de  tndnction  ni  de  cflmmentidte,  a»  sentez-Tons  pas 

passer  cet  esprit  de  particularisme,  qui  manifeste 
chaque  jour  encore,  et  de  façon  presque  inquiétante, 
dans  celte  sotte  question  des  combats  de  taureaux? 

J.  0. 


(I)  Chai  Ganier  fM 

(Sj  Rappalona  <|iie,  «Uns  le  langnedoeian,  comnw  Uazu  la 
proTMiçtl,  le  féminin  »  fonne  en  o. 
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âlleinagn*.  —  On  &nnone«  d«  Wetmar  que  la  maison 

lialiitf  ù  pur  Nit-t/silif  va  i''ln',  i)fir  le  soin  «le  sa  sa  ur 
M"  Nieiszsclie-Furâter,  transformée  en  un  musée  qui 
portera  1«  nom  de  rinfortimé  philosophe. 

Les  papiers  laissés  par  Nietzsche  y  seront  reliKieuse- 
n>pnl  conservés.  Ce  sont  une  cinquantaine  d  i'normps 
cahiers  iinte5    philosoptiitines.    soixante  autres 

cahiers  résumant  des  plans  de  travaux  divers  et  enân 
cent  cin^piaate^ept  contenant  des  sonvenln  person» 
nels  et  dee  réflezioae  Intimes. 

Angleterre.  —  I.ts  ilections  anglaises!  —  f)n  sait  les 
LtzarrerifH  ilniil  elles  sont  le  prétexte  et  la  presse  quo- 
tidienne a  tous  ces  derniers  temps  trop  amplement 
relevé  left.  incidents  de  toutes  sortes,  comiques  le  plus 
souvent,  auxquels  elles  donnent  Heu  pour  qu'il  y  ait 
h  y  revenir 

Mais  voici,  d  apréà  les  ilt  iiiières  informations  venues 
d'Angleterre,  quelle  est  la  situation  respective  des 
partis  en  présence.  La  CUiambre  des  Communes  compte 

CTO  dépotés.  Sur  ce  nomhre.  541  sont  éltis  dé|à  et  de 

ces  541.  3i4;  cnrniiusciil  j.i  m-ij  -ril"  iiilriîsf.  rji'llf  ;  l  'ippo- 
•Ition  a  donc  dès  maiiiteiiant  a  son  service  19û  voix. 
Jtisqu'à  présent  le  gain  des  ministériels  est  de  5. 

11  ne  semble  pas  que  tous  les  efforts  de  Mr  Cham- 
berlain aient  ohteiiii  de  bieu  étonnants  résultats  ni 

que  lu  siinaiioii  parlementaire  doive  subir  de  sen- 
sibles changements. 

ÉtatsUaii.  —  Dans  If  imni.-ro  .l'octobre  île  la 
KoTth  AmericuH  Heview,  uii  long  article  —  Bryan  ou 
Mae  Kinley  ?  —  expose  les  raisons  qui  militent  en  fa- 
veur de  l'un  et  de  l'autre  des  deux  candidats  i  l:i 
présidence  de  la  République.  Mr  Uryaii  a  des  anus 
ardciiis,  Mr  Mac  Kiiiley  a  di  s  partisans  non  moins 
Zélés.  Et  c'est  ici  la  plus  invraisemhlohle  mêlée  d'idées 
et  4'tigumettCs  —  et  les  arguments  sont  tantôt  d'une 
trfts  Impressionnante  gravite  tantôt  d'une  puiriliti' 
presque  comique.  Cet  article  est  par  instant  bien  amu- 
sant |iour  un  lecteur  européen. 

Dans  le  même  fascicule  de  la  North  Atnerlean 
RevUw,  la  deuxième  partie  de  la  très  intéressante  étude 

signée  :  T.  \V.  Rliys  Davids,  sur  L»  >  s  Ilrii>jions 

du  monde —  et  II  s  iiMiit  uetlc  lois  1 1  <iii  !•  luddiiisnie. 

Italie.  -  l)iK  MilariiH->  toustiencicusemeut  pensés 
et  les  innombrables  études  récemment  publiées  n'ont 
sans  doute  pas  épuisé  l'intérêt  que  dégage  cette  étrange 
ligure  que  fut  Frédéric  Nietzsche. 

I.e  numéro  du  li;  soptcinbri'  de  lu  Suora  intologia 
contenait  un  article  non  signé,  intitule  Frédéric 
Nieluehe  à  Turin  et  qui  n'est  pas  sans  nous  apporter 
quelques  indications  nouvelles  sur  la  mystérieuse,  sur 
la  trouble  psychologie  de  l'illustre  penseur  allemand. 

Nit  izsdie  pa.ssn.  iiaralt  il,  l'autonine  et  l'hiver  de 
l'année  1IM7-88  dans  l'ancienne  capitale  du  Piémont.  11 
y  avait  loué  une  très  modeste  chambre  dans  une 
honnête  famille  de  l'endroit.  L'auteur  de  l'article  en 


question  nous  donne  des  détails  sur  le  séjour  et 

genre  de  vie  du  philosophe  A  Turin  :  •  11  se  l.  v  i  i 
bonne  heure,  ("ecrlt-il,  pour  une  promenade  m  li 
ne  retour  à  la  maison,  et  dés  après  la  prcnin-ri' 
tlon,  il  se  mettait  au  travail  Jusqu'à  midi.  11  son 
de  nouveau  à  l'heure  du  défeûner,  sans  Jamais  m 
qiicr  do  recommander  qu'on  ei'il  soin  de  ne  tour 
ni  d'épousseter  les  papiers  et  les  hvri'S  jimonrelés 
.itfi  table  de  travail.  Il  rentrait  bientôt     Durant  ; 
premier  séjour  à  Turin,  Nietzsche  ne  donna  lieu 
aucune  remarque  partleullère  de  la  part  de  la  famil 

Kino  !c'étalt  le  nom  de  ses  li<Mes  II  avait  l'alio 
sérieux,  mais  se  montrait  aimable  avec  tous,  tern 
gnant  beaucoup  d'affection  A  la  petite  Irène  Fino 
étudiait  avec  application  et  succès  la  musique, 
laquelle  Nietzsche  avait  une  vraie  passion.  ■ 

Mais  Nietzsijhe  a  été  si  content  des  Fino  qu'il  pror 
de  revenir  l'année  suivante  et  qu'il  revient  en 
«  Le  second  aèlonr  de  Nietzsche»  à  Turin,  poursuit 
narratenr,  marque  an  instant  bien  grave  dans  aa 
parce  que  c'est  dans  cette  ville  que  se  déclarèrent 
liremicrs  s\  tîiploines  de  I.i  tiM  rilile  maladie      II  v 
lut  un  Jour  que  sa  chambre  tût  •  comme  un  temple 
Vn  beau  matin,  11  se  présenta  k  la  famille  dons 
état  d'extrême  exaltation  annonçant  aux  Fino  • 
c'était  Jour  de  grande  fête,  que  les  rues  étaient  ti 
minées,  que  le  roi  et  la  reine  allaient  arriver  A  Tu 
pour  le  visiter  dans  sa  modeste  chambre  qu'il  av 
disposée  •  comme  un  temple  «...  Un  certain  jo 
comme  11  traversait  une  des  principales  moft  tfe 
ville,  Fino  aperçut  un  rassemblement  au  mlllea  âm 
le  «  professeur  ■■  arcompagné  de  deux  gardiens  dv 
paix  ;  dés  qu'il  le  vit.  Nietzsche  se  précipita  dans 
bras  de  son  logeur:  celui-ci  obtint  des  gardiens 
relAcliassent  leur  homme,  lequel,  se  trouvant 
les  galeries  de  rUniversitt-,  avait  saisi  un  cheval 
le  col  et  ne  voulait  pas  lâ.  hcr  prise...  I.es  époux  Fi 
persuadèrent  au  professeur  de  s'aliter  et  ils  firent  ap 
1er  un  aliéniste.  Mais  dès  qu'il  soupçonna  cet  hom 
d'être  un  médecin.  Nietzsche  se  ressaisit,  .s'éorlan 
<  Pas  malade  !  Pas  malade  '.  •  ieii  français).  II  fal 
l'insistance  d'un  ami  de  la  maison  pour  obtenirde 
qu'il  se  lalss&t  soigner...  Pendant  .cette  première 
riode  de  la  maladie,  les  attaques  se  succédèrent  a 
de  longs  intervalU-s  de  parfaite  hu  idit.'    Ni.  ;/ 
occupait  ses  heures  de  lucidité  eu  faisant  de  la 
sique  avec  une  sorte  de  passion.  Tantôt.  11  priait 
petite  Irène  de  lui  Jouer  do  HVogner  —  et  seulement 
Wagner  :  tantAt  11  se  mettait  1nt>nième  au  piano 
ji.iii  1  ilf  rn^  inoire  rlu  \\';ii,-ni'r  (-ncore     C'est  alors 
la  famille  Fino,  ayant  remarqué  que  Nietzsche  écri 
souvent  à  un  certain  professeur  Overbeck,  eut 
de  lui  télégraphier  pour  l'informer  de  l'état  de  1 
locataire  l'eu  île  Jours  apri's,  Overbeck  pciii-irait  d 
la  chambre  de  Nieizst  hi    C Vtait  la  lin  du  jour  et 
philosophe  était  couciié.  Mais  en  se  voyant,  les  d 
amis  s'embrassèrent  tendrement.  Nietzsche 
Icvi-r.  tl  s'assit  au  piano  et  joua  du  Wagner 
jours  après.  Nietzsche  quittait  Turin  pour  n'y 
revenir...  * 

û.  c;hoist. 
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NOTES  FINANCIÈRES 


La  Bourse  n'ri  pas  été  très  brtUanit;  pendant  ces 
derniers  quinze  jours.  Tout  d'abord  la  réaction  qui 
avait  marqué  la  précédentt:  période  m'est  arrêtée,  par- 
tiellement au  moins.  Les  cours  ont  été  plus  discutés, 
la  résistance  à  la  dépréciation  s  est  manifestée  un 
peu  plu^  tfuergiqueinent.  La  faiblesse  a  repris  le 
dessus  depul.s  lundi. 

Jusqu'à  lu  réponse  des  primes,  les  opérateurs  qui 
pratiquent  l'i-cholle  {siTle  il'aciiats  ferme  contre  ventes^ 
.   à  prime)  avaient  fait  de  grands  effort';  pour  amener 
l'abandon  du  plus  grand  nombre  possible  d  eiuîajfe- 
ments  h  prime. 

Erugéiiéral  ils  réussirent  A  s<>uhait,  et  les  acheteurs 
de  primes  lureul,  comme  de  coutume,  rançonnés 
peu  près  sur  toute  la  ligne. 

La  rt-action  eut  son  terme  h  la  réponse  mî^me  Le 
lundi  suivant,  il  y  aurait  ou  probablement  une  forte 
repri-^e,  —  en  fait  cette  reprise  eut  lieu,  mai."*  pour 
.  .  nombre  de  valeurs  resta  éphémère.  —  si  les  taux  de 
report  ne  s'étaient  assez  brusquement  tendus  au  cours 
«le  la  liquidation. 

il  n'y  eut  plus  ensuite  de  mouvements  bien  déter- 
soiDés  danA  un  sens,  ou  dans  l'autre.  Jusqu'au  début 
de  la  semaine  présente,  où  la  réaction  s'est  accentuée. 

A 

La  rente  francai.se  3  p  iriO  a  ut>andonné  puis  rega- 
gné le  pair  de  100  francs,  et  finalement  se  tient  au 
pair,  les  acheteurs  perdant  le  montant  du  report  qui 
a  varié  de  20  &  '<!8  centimes. 

Le  3  1/2  p.  lUO,  au  contraire,  a  été  relevé  de  102  h 
102.40.  et  ramené  à  102,25. 

Les  tltre6  des  établissements  <le  cr<'dit  ont  été  assez 
fermes.  Il  en  est  qui  sont  presque  immobiles,  le  Comp- 
toir national  d'Escompte,  le  Crédit  Industriel,  le  Cré- 
dit Foncier,  et  aussi  la  Société  (iénérale,  celle-ci  toute- 
t6is  s'est  avancée  à  609,  coupon  détaché  de  6  fr.  25. 

I.a  Banque  de  Paris  et  le  Crédit  Lyonnais  subissent 
au  contraire  d'assez  Importantes  variations.  Les  deux 
titres  se  sont  maintenus  l'un  &  1  085,  l'autre  ti  1  075.  La 
Banque  Internationale  éprouve  aussi  de.s  Huctuatlons. 
qui  correspondent  avec  les  n40uvemenis  de  l'Oural- 
Volga.  L'ai'lion  de  cette  banque  parait  cependant  cotée 
bien  bas  h  405. 

Les  Chemins  français  ont  eu  un  marché  assez  agité. 
Finalement  les  cours  accusent  peu  de  modifications 
d'une  semaine  à  l'autre. 

Les  valeurs  de  traction  fournissent  en  ce  moment 
un  ^^«^ment  sérieux  d'activité  aux  transactions,  mal- 
heureuseutent  c'est  aux  dépens  de  leurs  cours. 

L'Est  parisien  a  été  offert  de  525  A  450.  La  Compa- 
gni«  Ocnérale  française  a  baissé,  de  ÎHX»  a  790.  Les 
Tramways  Sud  ont  fléchi  A  350,  le  Métropolitain  a  dû 
reculor,  sous  le  poids  des  offres,  jusqu'fc  570. 

Nous  retrouvons  la  Thomson-Houston  à  1835,  .soit 
en  n-uctlon  d'une  trentaine  de  francs,  la  Traction  a 
reculé  Jusqu'à  180.  L'Omnium  Lyonnais  reste  négligé 


à  93.  L'oecasion  va  s'offrir  aux  capitaux  d'épargne 
d'entrer  en  d'excellentes  conditions  dans  ces  valeurs 
de  traction  dont  les  prix  avaient  été  exagérés  par  la 
spéculation. 

Le  Suez  est  une  des  valeurs  (lui  se  sont  relevée» 
après  la  liquidation,  soit  de  3  490  ^  3  510. 

Le  Rlo  finto  a  été  itiél>ranlabl<i  entre  1  4<ji>  et  1  500, 
les  acheteurs  se  montrent  satisfaits  de  l'annonce  d'un 
fort  acompte,  40  shillings,  sur  le  dividende  de  l'exer- 
cice courant. 

La  Sosnowice.  très  vivement  recherchée,  reste  en 
hausse  de  05  francs  A  2890,  apri)s  une  poussée  Jusqu'à 
2980.  La  spéculation  escompte  l'éventualité  de  très 
beaux  dividendes  à  partir  de  1901,  celui  de  1900  ne 
devant  pas  encore  être  sensiblement  supérieur  au  pré- 
cédent. 

Les  fonds  étrangers  ont  été  peu  favorisés 

La  continuation  de  la  crise  à  Rio  de-Janelro  a  pro- 
voqué sur  le' 4  p.  100  brésilien  des  ventes  qui  ont  étA 
assez  aisément  absorbées,  la  confiance  de  la  haute 
banque  anglaise  dans  le  succès  de  la  politique  anan- 
clère  du  président,  M.  Campos  Salles,  n'étant  nulle- 
ment ébranlée. 

L'Italien  a  repris  h  93.50,  l'Extérieure  à  72,55;  le 
3  p.  |i)0  russ^  à  83,90  est  toujours  lourd  et  abandonné 
A  83.90  ex-coupon. 

Les  valeurs  ott<^*manes  sont  délaissées  par  la  spécu- 
lation, mais  leurs  cours  n'en  sont  pa.s  autrtrocnl  affec- 


liien  à  dire  du  inarchi'  minier.  La  guerre  du  Trans- 
vaul  est  terminée  sans  létre.  Toujours  battu.*,  les 
Boers  continuent  à  se  battre.  Les  communications  sont 
encore  trup  peu  sûres  pour  que  la  population  civile 
puisse  rentrer  û  Johannesburg. 

Les  maisons  anglaises  paraissent  bien  décidées  & 
ne  pas  laisser  monter  les  valeurs  minières  avant  la 
reprise  déanitive  des  exploitations. 


Le  Crédit  Foncier  vient  de  publier  son  bilan  au 
31  août.  Si  on  le  compare  &  celui  de  la  même  date  en 
1899,  on  Constate  que  le*  proflts  et  pertes  et  les  d*-^ 
penses  d'administration  sont  à  peu  près  lux  .néra^î-. 
chiffres  qu'il  y  a  un  an.  I<es  prêts  hypothécaires  ont 
augmenté,  le»  prêts  communaux  ont  «limmui;;  Il  reste, 
tout  compte  fait,  une  légère  augmentation  dans  le 
total  des  prêts. 

Le  point  caractéiistique  ressortant  de  l'examen  des 
deux  bilans  est  l'accroissement  de  8  mldlons,  qui 
s  accuse  d'une  année  it  l'autre  dans  rensjinblu  «'<^s  r^ 
«ervofl.  et  qui  affecte  :;pé.-ialemenl  'a  doub'e  piovisun 
pr>ur  l'amortissement  des  empruu  .s. 


Régénérateur 


n  toniOe  les  poumons,  régularise  les  baU-^monis  du  «Dur.  «cJ'.w  p"!  . 
do  ladlir«'ftUûn.  -  Lhoinme  débimc  y  puise  la  eoro«.  Ia»»rti«ar  eiltii  n 
riinmme  QUI  dêpeiiM-  l>oaucoup  J'acli»llc.  l'eiUrolk>nl  par Tubw  ftcu.i 
co  côrîuil  c'fncac*  dans  tous  les  cas.  éminemment  <U««).Uf  el  fWtJU;  t 
Sgrcable  *a  goùi  comu^e^.ne.'i<';'«^'-^'lk^<Àc.  « 
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FERQUEVENNE 


flcal  «pprow»*  »»» 

I  i-i     Djr  M  ;  jc  If     0  '«L 

d,  i-A  «il.-  8'60 
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  Il 

Olr1««,4*palal>n.  p«rM.  ALnia(>Nnia»a.ul  | 
LAir«M  éa  ItoMMal,  MMiao  PrtoUiMM  d«  li  W^a 


OMPTOIR  NATIONAL  D  ESCOMPTE  DE  PARIS 

Capital  :  150  Millions  de  Francs. 
Siège  social  :  14,  rue  Bergtre.  -  Succursale  :  2,  place  de  l'Op>*ra,  PAMS. 


^^,f«^/.•M.  DintomMAHni»,  *.  aociea  Ronvemeor  do  la 
I  .  ;Mr.  <lp  Kraocc.  vice-pr<'!>iclcoi  .le  la  C«mj»gni«  tto» 
irn'ilrn  d«  ter  Pana-L.yon-MMil'rnia^ci. 
■é-tair  ffnfral  :  M  Alexis  Roit»hd.  O.  ». 

OPÉRATIONS  OU  COMPTOIR  : 

Boit  n  f  -Krantf  fixe,  Etcompl'  et  n'eoueremmh. 
Compta  de  tKii)uf%.  Ltttnt  «I*  CrMit. 
Ordrf  de  Bourte.  .imitée»  »»*■  rttrtt.  Chiqvt: 
Tmitn.  Paiemtnli  i*  Cavpmt. 
FneoiM  d*  /o«il*  en  /Voriaf  ft  à  C Étranger, 
Carde  île  Titre».  Pr^tt  kfp»ll>*eiiir<!t  martttme*, 
«N/i«  cantn  Ut  rinj-r'*  de  rembttvrtment  au  pair. 

AGENCES 

■mime  DE  OnAKTIEIl  Dun  P&HIS 


1715, lidSaint-OprmaJE  , 
t>it  Saiot-OormaiD  ; 
S,  1)001  'la  la  Ra|>A«; 
11,  rno  Rambuieau- 
t*^,  rue  de  Torhieo: 

-Jl   ,(<     tr  bKi'|JUl>'li|'.«'. 

Jl,  ruo  ilo  Kiandre; 
2,  r.  du  4.Srtpieinl»r©  . 
H4.  lid.  Ma«^-nla; 
l>î.  b.  Ricliard-lii-noir; 


L  —  38,  avenno  de  Cliohjr  ; 
M  —  I»",  avcniio  KlAlier; 
M  —  3'i.  3v.  Mac-MahoD-, 

0  71,  h.  Mi)iitparii««o; 

f  —  l*.  1.  Sriiot  Anloîne: 
C-  VI.  I<  aiaiutvMicJtal; 
S  —  ï,  nip  H»»c«l  • 
T  —  I,  avenue  de  Villier»; 
0  —  49,  a.  L'hainc»  Kly^»"?»  . 
y  _  H5,  a\enuc  d'Orléans. 


{     AGENCE  DE  L  EXPOSITION  DE  1900 

j     Au  CUaHP  DE  HAKS  Pilier  Sud  de  la  Tour  Dliell. 

ta»*  'lo  Wl>#«he».  -  Salon  dp  Corre»}ioiidaBCC.  —  Ca- 
..  t^l#|ihominie.  —  (;iiaui;e  <U>  monuaio.  Achat  "l 
uie  di-  (°li«>)Ufa,  etr. 

Itte  Agenct  Imite  let  m^met  op/ralioiu  Ç«*  /4  SUu*  »Of'<l^  l 

BOnEADX  DE  BANUCOB 

'        Cevalloii  f'rrret  :  3,  place  do  la  U«p>l»ill<iue. 
F.niihten  ;  «T.  llraDdo-K.uo. 
.  H.  nie  de  l'ai.».  —  l  har>:,li)n  :  Vt,  me  de  rari».. 

I  ACCNCES  EN  PBOmCt 

I^^i.t.riilU'.  Ac-o,  Atx-«n-rjo»oiico,  Alan,  Amieo».  Aiipou- 
lo  Arle»,  Avi(fDoo.  Batrn*!rM.tfe-Lucli«ii,HapiioI«-iiiir-riwi>. 
aiiaiire,  Brauue,  ll»ir>iri.  ll-rRprar.  Bo/ipr». Borde»i:'i.  l  a 
iirlio'ili'.  Caen.  Calaik, CauiiM.  Carca»wni>c,  Castre»,  Ce- 
lluii,  CiMtf.  Clia/oj,  Chalon-aar-Sanne,  Chitoaiirmard, 
irniooi-Kerrand,  Coîmac,  Cood#-i«ur  Noireau,  l»ax.  I>eaa- 
lo-Tro<iviU«,  (Meppe,  l>ijon,  Dunkerque,  Elbeuf.  Kpinal, 


Firininv,  Flem,  Oray.  Le  Havre,  llaiebroack  liaoïrc.  Jar- 
«1™  t  i  Kert^-Maci,  L*..Koan.  I.ibouruc  Lille. 

ie-Mir^an    l  e  Mont.t.ote,  Moatp«lli«r.  Na,KV  Nante^. 

PcnMiraao.  Rem-..  Uemirtmont,  Roanne  R..uba.t,  R<" 
Rovat^  Sai,.t-Chamond.  Saim  D.A,  Sa.nv-ht.enne  Sa^^SD, 
Toilou.e,To.ircu.Dg,  Vichy,  Vill9(raDcb.-»ur.J>a/-l><».  >"'•- 
oetivp  <ur.|-/Ot,  Vire. 

AGENCES  DA«8  LES  PATS  DE  PBOTECTORAT  : 

TunI».  Sfaa,  Soumo,  fiaHOs,  Tanger,  MajoDRa,  Tar.»iaTe, 
Taiiananve. 

AomcBS  A  l'ètbaugeb  : 

Undre».  Uverpool.  Mai.chcutnr,  UomUy,  rakuita  Chi- 
cape,  Sai.-Fran<-,..  o,  .No^r-OrliaQi.  Melbourne.  Sjrdiiov. 

LOCATION  DE  COFFRES  FORTS 

Le  Comptoir  i.ent  un  «erviïo  de  c..flr«TorW  fc  la  dispow- 
tion  d..  public.  14.  rue  Ber.jire,  !.  p(«rr  de  rftprra  et  dan» 
le«  pr^ncipaloi  Af^cocoa.  • 


o 
V) 


< 
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Une  ciel  «p#cialc  tiini|ne  est  romiie  II  ehaqoe  locataire. 
—  La  combinaiv.u  c*l  faite  cl  ch»OK*e  A  «on  gri  par  le 
locataire,  —  Lr  locauire  p'!Ut  *ciil  ouvrir  ioncoffir». 


FAUTEiilLS  &  YOITORES 


^  u  r     d  /  J  (/  e  s  or  fl l' e  j  s ..  ,i 
0>  nue  Cujaa.  PAHIS 

_       —  îiiiicail  p'  malilri  iluinti 

rA-.>|^cc_puM.,..,„J/»^JV9"lr, 


,.ti>teu>l  P'  ■mUT  n  «tM»-Ml' 


+ 


\*ltirt  il<  rm  i'teidt  iioir 
■iiriM     tm  •  270' 


CHATENAY  >.   (.    Un.  .  '  1.- M'"i>ljar.l. 
:i  n.  -  ■  1 1  u.  »S.  '  r-M  -.-iriii)  C"  Ji  «.  (ID.  M.  a  p. 
|  t:,ii(»0  r.  —  2iHHit>  L  Ailj.  i  l>  n"t  l'nri*.  i  i  mtv.  S  ii<l. 
\\"  l'Ai.iiev  »'l  iiMiMU..  31.  <|Uiù  Ae  lii  Ti'urmlli' 


NEURASTHÉNIE? 

CORTALCSCEaCCB  -  ARCMIES  SDBMERtCES 
«  TOairiE  «DSCLES.  CŒOK,  UTriUSEIIOE 


CAFEINE  HOUDfe 


IfEUl.  HKlNuiHt  Ai.Tll-  DK  LA  KOLA 

lifi.rf'*'*'  ••••••'*••"«■"»•  P«'  *•  • 

a.HOUOe.  SS.rueAlbouv.PARIS,^!  4fr 


AUX  SOURDS 

Une  dame  riche,  qui  a  été  giwri*  it-Mi» 
dilé  et  de  bourdonnements  d'omlU  w '.« 
Tympans  arliriciels  de  L'I.Nsinn 
remis  &  cet  institut  la  somrfle  deî50(" 
afin  que  toutes  les  personnes  jonnlr  ;- 
pas  les  moyens  de  se  procurer  lf>  i 
puissent  le»  avoir  graluilemenL  ^'iii'^i. 
l'Institut,  Longcott,  GnîcniBsnnT,  l/wt'  ^ 
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A  nos  Lecteurs 


DT.vvti  qu'ont  été  écrites  les  Jernicre>  f;randes  Histoires 
vie  France,  depuis  Henri  Martin  et  Michelct,  sur  nos 
provinces  et  sur  nos  villes,  sur  les  rognes  et  les  insti- 
tutions, sur  les  personnes  et  sur  les  événements,  un  immense 
travail  a  été  accompli. 

Le  moment  émit  venu  d'établir  le  résumé  de  ce  Jemi-siécle 
d'étuUcs  et  Je  coordonner  dans  une  «vuvre  d'ensemble  les 
résultats  de  cette  incomparable  enijucte. 

Uije  pareille  t;iche  ne  pouvait  être  entreprise  que  sous  la 
direction  d'un  historien  ^qui  fût  en  même  temps  un  lettré. 
Nous  nous  sommes  adressés  à  M.  E.  Lavissc.  qui  a  choisi 
Ses  collaborateurs  parmi  les  maîtres  de  nos  jeunes  Universités. 

rVaccord  sur  les  principes  d'une  même  méthode,  ils  ont 
décrit  les  transformations  politiques  et  sociales  de  la  France, 
IVvolution  des  moeurs  et  des  idées  et  les  relations  de  notre 
peuple  avec  i  etranger  en  s'aitachant  au.\  grands  laits  de  con- 
séquence limguc  et  aux  pcrsiinnages  di>nt  l'action  a  été  con.si- 
Jérable  et  persistante. 

Ils  n'ont  eu  ni  passions  ni  préjugés. 
Le  temps  n'est  pas  encore  lointain  où  l'histoire  de  l'ancienne 
1  rance  était  un  sujet  de  polémique  entre  les  amis  et  les  en- 
nemis Oc  j  »  l<v-volution. 

A  preM  iJi  tiius  !>;s  hommes  libres  d'esprit  pcnseni  qu'il  est 
p-'.éril  de  reprocher  «m  «ncéttcs  d'a\oir  cru  a  des  idées  et 
k  "i'vire  pasiionnu-s  p.>nr  vîi  s  sentiments  qui  ne  sont  pas  le^ 
ti"V  '.'^.  L  historien,  sa<-!i.'(ni  que,  de  tout  Temps,  les  homn^cs 
••iH  .livtclic  de  leur  mieut  h-,  meilleures  coî^Jitions  de  vie, 
<.  •  ■':i!e  Je  ne  Jts  pas  jujîer  d'iin  esprit  préconçu. 


Pourtant  l'historien  n'est  pas  -  il  n'est  pas  d'ailleurs  souUh 
table  qu'il  soit  -  un  être  impersonnel,  émancipe  Je  louî: 
influence,  sans  date  et  sans  patrie.  L'esprit  de  son  temps  ,■ 
de  son  pays  est  en  lui  :  il  a  soin  de  décrire  aussi  exactetntr 
que  possible  la  vie  de  nos  ancêtres  comme  ils  l'ont  vécu* 
mais,  à  mesure  qu'il  se  rapproche  de  nos  jours,  il  s'intéref-. 
de  préférence  aux  questions  qui  préoccupent  ses  cODirr,i 
porains. 

S'il  étudie  le  rc^ne  de  Louis  XIV,  il  s'arrête  plu.s  lonjftcm; 
à  l'eflort  tenté  par  (Jolhert  pour  réformer  la  société  fr«nî«ii. 
et  faire  de  la  France  le  grand  atelier  et  le  grand  marche  il v 
mf^mde,  qu'à  l'histoire  diplomatique  ci  militaire  de  t«  |[uer.- 
de  Hollande,  affaire  depuis  longtemps  close.  On  nes'étonot;  ■ 
donc  pas  si  Colbert      et  ceci  n'est  qu'un  exemple  ch"; 
entre  beaucoup    -  occupe  dans  notre  récit  une  place 
grande  que  de  Lionne  ou  Louvois. 

Ainsi,  à  mesure  que  la  vie  générale  se  transform^et  j 
varie  l'importance  relative  des  phénomènes  historiqvus. 
curiosité  de  l'historien,  emportée  par  le  courant  de  la  a- 
sation,  se  déplace  et  répond  à  des  sentiments  nouveauii 

Les  éditeurs  de  l'Histoire  de  l'rance  ont  voulu  dooncr 
géne'raiiùn  présente  la  plus  sincère  image  qui  puis&c  Ini  r 
ollerte  de  notre  passé,  glorieux  de  toutes  Us  gloirr«,  irai  .■ 
d'heures  sombres  parfois  désespérées,  mais  d'où  La  Fra. 
toujtiurs  est  sortie  plus  forte,  en  quête  de  destinées  nouv; 
et  entraînant  les  peuples  vers  une  civilisation  meilleure. 

Ils  souhaitent  avoir  réussi. 
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Pcartaiif  !otltc  îa  crise  qui  précéda  la  g;aerre  entre 
les  républiques  sud-africaines  et  l'Anfirleterrc  j'habi- 
tais Prétoria  uù  j'exerçais  le  ministère  de  pasteur 
\i  dan»  la  communauté  de  laninie  hollandaise  la  plni 
importante  de  la  rf'i.-iiin.  Tous  nos  ofTorts,  touto  no- 
tre inûuence  s'employaient  à  prêcher  le  calme  et  à 
^  dmander  la  solution  pacifique  du  conflit.  Trois  Tois 
psr  tamaiae  notre  communauté  se  réunissait  pour 
'  frier  et  demander  le  maintien  de  la  paix  et,  dans  les 
derniers  temps,  quand  l'horizon  s'assombrit,  chaque 
sofr  aoas  appelions  cette  paix  de  nos  vœux  et  de  nos 
prières;  nous  fîmes  mfime,  dans  cet  esprit  de  con- 
I  foids,  de  pressantes  démarches  auprès  du  Président 
Krfiger;  sans  donte  nons  niadmettloiia  pas  les  pré- 
tentions de  l'Angleterre,  mais  nous  sonhailions  ar- 
^  ëemment  des  rt  formes  dont  beaucoup  d'ailleurs 
L forent  décidées,  et  comme  nous  avions  avec  nous  la. 
jutaijftdté  du  Raad  nous  pouvions  espérer  qu'en  denx 
nns  tout  danger  pour  l'indépendance  de  notre  pays 
.serait  enûa  écarté. 

'  Après  toutes  ces  concessions,  nous  qui  avions  en- 
tote  toi  dm  l'Angleterre,  nous  restions  convaincus 
que  la  guerre  n'éclaterait  pas.  Il  fallut,  hélas  I  nous 
jendre  à  révidence-  Chamberlain  ne  se  déclara  pas 
[aaiisMt  :  il  ne  devait  l'être  qu^vec  notre  or  et  nos 
I5tfiaini)s.  Alors  nous  nous  levâmes  tous  et  préfi^rantla 
jWort  au  déshonneur,  nous  primes  nos  fusils,  résolus 
là  combattre  jusqu'à  la  fin  pour  lindépendance  de 
teotre  cher  pays. 

'  Le  dimanche  i{ui  suivit  l'ultimatum  du  14  octobro 
I  37*  AHSÉi.  —  4«  Série,  t.  XIV. 
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notre  communauté  se  réunit  et  je  pris  comme  texte 
de  mon  sermon  :mEmmmmel,  c'est-à-dire. Dieu  avec 

nous.  »  Et jepouyaigjiifin-m-'î 
r-qmmouB  'Svic 


ions  pour  nous  le  droit  et  la  jus- 
tice et  je  savais  aussi  par  les  le^s  de  l'histoire 

qu'un  peuple  a  toujours  pris  les  armes  quand  on  a 
voulu  le  priver  de  son  indépendance  au  mépris  du 
droit  et  de  ta  r«ligion. 

Nos  amis  [tartin  iil  r  t  je  no  tardai  pas  les  re- 
joindre pour  continuer  mon  ministère  de  pasteur 
dans  le  Veld,  au  milieu  d'an  grand  nombre  des 
membres  de  ma  coniimmauté.  Dans  h's  premiers 
jours,  je  restai  auprès  du  général  .Joubert  qui  avait 
établi  sur  les  hauteurs  de  Dundee  son  quartier  géné- 
ral d'où  il  dirigeait  les  mouvements  des  Burghers  sur 
celte  ville.  Ce  fiitlà  que  j'eus  ma  première  reiicontre 
avec  l'ennemi  et  que  je  vis  les  premiers  prisonniers 
anglais.  Le  commando  de  Prétoria  dont  je  faiada 
partie  prit  position  sur  une  montagne  qui  dominait 
Dundee,  mais  il  ne  prit  pas  part  à  la  bataille  que 
Luck  Moyer  engagea  avec  3000  ou  3000  hommes' 
contre  le  général  Symons.  11  est  mslheureusement 
certain  qno  notre  général  Krasmus  commit  en  cette 
affaire  une  faute  capitale  et  no  comprit  pas  ce  qu'on 
attendait  de  lui. 

Nous  nous  souviendrons  longtiuips  de  cette 
journée  où,  malgré  toutes  nos  supplications,  on  nous 
empêcha  d'aller  prêter  assistance  à  nos  frères.  Le 
temps  était  alfrevx,  une  pluie  torrontielle  et  conti- 
nue,, le  froid,  pas  de  pain,  pas  de  sfl,  mais  seulement 
quelques  tranches  de  mouton  grillées  sur  la  cendre, 
pas  de  couvertures,  pas  de  manteaux  :  triste  journée 
que  nos  Burghers  supportèrent  cependant  sans  dé- 
couragement. Us  étaient  au  contraire  pleins  d'ardeur, 

16  p. 


chantant  et  dant  et  ne  demandant  qu'ace  chose  : 
marcher  à  l'ennemi. 

Le  dimanche  dans  la  matinée,  11008  aperçûiiie»laB 
mouvements  de  l'ennemi  se  d(^ployant  ànotre  droite  ; 
notre  petit  canon  français  fut  mis  auBsitAt  en  posi- 
ttonet  l'ennemi  ientira,MS  Sbm  n'enivaient  pas 

jusqu'à  nous. 

Le  lundi  matin,  nous  avons  à  peine  envoyé  un 
oin»  dans  le  camp  anglais  qu'an  parlemantaira  pré- 
cédé du  drapeau  blanc  vient  nons  apporter  la  red- 
dition de  Dundco. 

Avec  le  capitaine  Roos,  jo  suis  chargé  d'aller 
porter  «me  lettre  anz  aatorilés  de  la  vi  lu.  Moire 
niissi<in  accomplio,  nous  pénétrons  dans  camp 
abandonné.  La  spectacle  que  nous  avons  sous  les 
jeox  dépasse  tonte  description.  Quelques  tentes  k 
peine  sont  debout,  presque  tontes  sont  rcnvf>rsées, 
les  portemanteaux,  les  caisses,  les  malles,  les  boites, 
les  souliers  couvrent  le  sol  p<^le-méle;  nn  appareil 
de  télégraphie  de  campagne,  des  milliers  de  caisses 
de  l»ip(  iiits  ont  été  abandonnés  ainsi  que  les  can- 
tines des  officiers,  leurs  habits,  leur  correspondance. 
On  se  rend  compte  qne  lapaniqae  a  été  complète. 

.,u-i  \j^^-n|ni.-..  -yi-^  Amm  co  butin  qui 
tMtnk  nons,  c'est  k  masse  de  lettres,  papn.is, 
cartes  et  plans  dont  nous  ferons  nutrn  prolit.  Des 
documents  antérieurs  au  raid  de  .lameson  pré- 
sentent notre  armement  comme  ridicule  :  vieux 
marttni,  vieux  canons,  pas  d'artilleurs.  Nons  trou- 
vons aussi  les  plans  parfaitement  corrects  de  nos 
forteresses.  Des  lettres  prêtes  à  partir  racontent  que 
notre  année  est  un  nuisais  de  Juifs,  de  Hottentots, 
d'Allemands,  do  Hollandais;  un  Irlandais  écrit  en 
Europe  que  nous  enrôlons  des  bandes  de  Basoutos 
à  des  prix  variant  entre  5  et  7  shillings  par  jour. 
Nons  chapons  tous  ces  documents  dans  un  four- 
gon et  nous  les  expédions  aux  autorités. 

iic  lendemain,  le  général  Lrasmus  me  demande  de 
l'accompagner  fc  Dundee  où  nous  allons  saluer  la 
dépouille  du  général  Symons  tombé  en  brave  à  la 
téte  de  ses  soldats.  Le  champ  de  biitaille  est  tout 
près,  nous  nons  y  rendons.  Devant  une  ferme  nous 
trouvons  étendus  les  corps  de  39  Anglais  dont  i  offi- 
ciers, les  poules  se  proinf-ncnt  au  milieu  d'eux.  Un 
brave  chien  est  là  couché  auprès  du  cadavre  de  son 
maître,  et  nons  avons  mille  peines  k  le  faire  manger 
et  à  l'fiiiiuf  iuT  avec  nous. 

Dans  l'aprôs-midi  du  même  jour,  nous  déci- 
dons que  nons  irons  à  Lad ysmilh.  Notre  troupe  se 
compose  de  l'alt  uiii  y.  de  MM.  HolTmeyer,  Smuts, 
capit.iine  Théron,  do  Wet  et  moi.  Après  une  jour- 
née de  chevauchée  par  une  pluie  qui  nous  trans- 
perce, nous  arrivons  k  une  ferme  boer  où  nous  trou» 
vons  un  ao  ueil  cordial  de  la  jiart  de  la  vieille 
maltresse  du  logis  qui  nous  donne  abri  et  nous  per- 


met de  boire  du  lait  à  discré  tion  On  nous  dit  le  !«• 
demain  que  Ladyuaith  vient  de  toiMlier  aux  mains 

des  Oranpistcs.  Nous  décidons  de  nous  y  rendre. 

Nous  passons  à  Elandslaagte  où  se  livra  cctt«  ba- 
taille û  dfeastrense  pour  les  nMres,  et  dont  le  aoni 
rest.  ra  une  honte  pour  TAngleterre.  C'est  là  que 
de  malheoreox  Itoers  blessés,  étendus  à  teire, 
furent  percés  à  coups  de  lanee  par  des  ennemis  éh 
fois  pins  nombreux.  Apite  avoir  fait  repo^i-r  ar; 
chevaux,  nous  continuons  notre  roule  Jusqu'à  ttce 
petite  station  télégraphique  où  nous  rencontrons 
un  Anglais,  et  pendant  que  nous  coupons  les  fils, 
il  nous  dit  que  l'ennemi  est  partout  dans  les  enri- 
rniis  et  que  L^dysmilh  tient  toujours.  Sans  attacbei 
grande  confiance  k  ce  que  dit  cet  homme,  qud- 
quos-uns  d'entre  nous  se  demandent  cependant 
s'il  convient  d'aller  plus  avant  :  je  me  décide  à  con- 
tinuer ma  route,  quelques-uns  de  mes  compagnons 
me  suivent. 

En  chemin,  nous  passons  dans  une  ferme  bo«r. 
Son  propriétaire  est  fort  occupé  à  la  mettre  en  étal 
il  nons  dit  qu  il  y  a  peu  d'Anglais  dans  les  enviioos 
et  que  les  orangistes  ont  livré  un  sérieux  combat  à 
\'9fm69  ennemie  et  l'ont  repoussée.  II  nous  montn 
reuervtv  Ia  «ytmhnf  a  eu  lieu.  Quelques  benrei 
après,  nous  arrivions  au  milieu  des  nôtres  et  nous 
étion  s  en  présence  du  firldcomel  Christian  de  Wet. 
dont  le  nom  est  aujourd'hui  célèbre.  C'est  au 
hom  me  d*en^roa  trente-quatre  ans,  gnnd,  les  ttstls 
d'une  grandi'  douceur,  la  barbe  rare,  le  vrai  type  du 
Boer.  U  écrit  avec  élégance,  et  son  premier  engage- 
ment avec  les  Anglais  a  prouvé,  au  dire  de  sas  sol- 
dats, qu'il  était  capable  de  se  mesurer  avec  les  meil- 
lours  généraux  anglais.  Avec  800  hommes  et  on 
canon  il  avait  tenu  tôte  à  toutes  les  forces  anglaises 
appuyées  de  16  k  tO  canons  et  les  avait  sepousséss 
en  leur  innigeant  une  perte  de  700  hommes.  Je  me 
vois  encore  entre  lui  et  Théron,  assis  sur  unsioche. 
prenant  notre  café  et  discutant  sur  l'état  des  affabes. 
11  attendait  avec  impatience  l'anivée  des  renforts 
du  Transvaal. 

Après  notre  visite  nons  revenons  vers  les  n6trM. 
En  repassant  à  Elandslaajgfte,  je  laisse  Théron  conti- 
nuer sa  route  et  je  m'installe  pour  la  nuit  dans  Vi 
maison  du  chef  de  station.  On  conçoit  quelles  thsle£ 
pensées  m'occupent  dans  cette  maison  où  trois  se- 
maines auparavant  régnaient  la  paix  et  la  prospé- 
rité. Jo  me  reiirésente  le  père,  la  mère,  les  enfants 
assis  autour  de  la  table  de  famille,  causant  paisible- 
ment et  espérant  dans  le  lendemain.  Puis  l'enner-ti 
est  venu,  i!  a  tout  envahi  et  les  paisibles  habitant? 
de  cette  demeure  ont  va  des  étrangers  les  entourer 
de  tons  .côtés.  Quelle  tristesse  1  que  de  bonheur  k 
jamais  détruit.  Et  l'auteur  de  tout  cela  rh.iinber- 
lain  1  Ah  1  s'il  avait  vu  comme  moi  cette  désolation. 
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il  eût  préféré  se  couper  les  maim  que  de  pousser 
à  oitti  extrémité  tout  on  peuple  jaaqii'alora  hmirtox. 

If  lendemain  malin  jo  me  rends  sur  le  champ  de 
tttUille  :  partout  dee  chevaux  morts,  des  fourgons 
biiiêt,  des  mnnitioDS  Jetées  à  terre,  deg  Tètementi, 
cantines  ouvertes,  des  caisses...  Je  ne  ptdf  pas 
romprendre  le  combat  d'Elamlslaaptr .  Comment  une 
petite  troupe  de  800  à  1  000  hommes  a-l-eUe  pu 
tkaiAvm  porithm  tiiad  md  défendoet  Un  soldat 
blessé  dans  l'affaire  me  l'a  expli<|u6.  Un  fieldcornet 
necSOou  M  hommes  avait  capturé  un  train  «  harpé 
it  qdritoeiix.  Le  général  Koch  lui  Intima  I  ordre  de 
I  n  ntSUy  mais  Tofflcier  s'y  refnsa  et  hd  flt  répondre 
gti'il  n'y  avait  pas  d'Anglais  et  que  le  général  pouvait 
iraocer,  et  comme  il  ût  la  même  réponse  à  one  nou- 
vribiommalloii  d*aiVoir  à  rejoindre,  Koèh  Att  oèUgé 
d'aller  à  lui,  et  bientôt,  entouré  par  des  forces  de 
beaucoup  supérieures,  il  fut  blessé  et  fait  prisonnier. 

Je  rejoignis  ensuite  notre  colonne  et  continuai  ma 
roots  avec  elle  jneqn'an  moment  où  nous  reneon- 

l:':Tr:f^  i]ç  Wf  t  el  Oonjo  avec  les  Oraiipnstcs.  Nous 
pas»àiaes  avec  eux  la  journée  du  jeudi  au  vendredi. 

L»  nadradl,  Tions  anirftmes  k  Tilhnana  Hill  où 
l'on  mettaiH  artillerie  en  position.  Le  samedi,  Théron 
et  Smuls  portiroTiv  jKiur  imnflee  a  la  recherche  du 
Ixmg-Tom,  car  on  s'attendait  à  une  attaque  samedi  et 
liMBdia.  n  pleoTOtt  à  ttmwls,  las  «iwmins  étaieiit 
trajîsformi's  rn  ornières  et  il  semblait  impossible 
{D  oa  pût  amener  le  canon.  Il  arriva  o^endant  le  di> 
Msdie  soir,  grâce  h  l'énergie  des  btUDOMs  qniVae- 
«Mapagaaisnt;  dans  la  nirit  même  11  flit  mis  en'po- 
'ition. 

<^  même  dimanche,  je  tis  le  service  divin  en  trois 
endrails  diffërents  dn  eamp.  Je  vois  enooro  les 

Iwnunes  réunis  en  plein  air  sur  la  colline,  écoutant 
Ans  on  profond  recueillement  les  paroles  de  notre 
*Mns Bible,  cl  je  les  entends  chanter  :  «  Dans  mon 
>ri!i<  tioa  J'ai  appelé  le  Seigneur  et  il  est  yenn  à  mon 
'àk.  Les  ennemis  m'ont  entouré  et,  an  nom  do  Seî- 
S^ai,  je  les  ai  repoussés.  » 
i*  ▼ois  loas  ces  hommes  graTes  k  longue  barbe, 
iQi  traits  mdee,  les  vieux  do  soixante  ans  et  les 
eunes  de  quinze,  tous  priant  Dieu  Je  li  nrs  pères 
le  kux  donner  secours  et  afisiâtauco.  Le  service  le 
lin  impffesrtaimani  fut  celni  qoi  se  flt  parmi  les 
•étrts,  la  nnit  qui  précéda  la  bataille.  Aucune  lu- 
aière:  de  distance  en  distance  quelques  feux  de 
■ivonae.  Tons  étalent  rassemblés  autour  d'an  ro- 
her  sur  lequel  je  montai  :  un  feu  vif  était  allu- 
Sé  à  côté  de  moi.  Je  pouvaii  voir  la  forme  sombre 
a  deux  cents  soldats  qui  étaient  résolus  à  faire  bra- 
«aentlesactiflcede  lenrvie;  les  psaumes s'élevident' 
en»  la  nnit  noire  vers  le  ciel  ;  puis  nous  primes  congé 
a  nous  serrant  la  main  ot  nous  souhaitant  bonne 
idt.  Comme  je  lUc  retirais,  je  vis  s'avancer  le  corps 


de  police  de  Johamiesburg  qui  arrivait  juste  pour 
prendre  sa  part  delà  grande  victoire  dn  lendemain. 

Ces  800  hommes  déterminée  et  parfaitement  orga- 
nisés contribn^rent  beaucoup  au  >;uc<:f'8,  et  leur 
conduite  montra  ce  que  peut  la  discipline  dans  une 
armée  comme  la  n6tre. 

.l'allai  tue  coudMrsous  un  fourgon,  et  je  dormais 
trôa  confortablement  lorsque  je  fus  réveillé  par  une 
voix  aigui'  qui  fut  certainement  entendue  de  tout  le 
camp  :  Burgers  opsfaan  !  die  Engelsche  trek  ut//  (Bor* 
ghcrs,  dr-boui:  les  Anglais  arrivent!)  C'était  mon 
vieil  ami,  le  général  Joubert,  qui,  levé  le  premier, 
appelait  ses  hommes  k  la  bataille.  0  était  alofsS  heu- 
res du  matin.  Dix  minutes  après,  Joubert  reparais- 
sait sur  son  cheval  blanc  etnoui?  reprochait  de  n'être 
pas  encore  prêts,  puis  il  s'éloigna  pour  rejoindre  le 
eorps  de  Johannesbtkrg'  Pan  après  nom  vîmes  pas- 
ser ce  superbe  escadron  de  SOO  hommes  qui  allait 
renforcer  les  Urangistes  à  notre  droite.  Notre  camp 
était  situé  sur  b  collina  de  lilbuana  où  l'on  avaH 
mis  les  canons  en  portion  :  avec  quelques  autres,  je 
montai  au  sommet;  il  pouvait  étrb  4  heures  et  dM^ 
quand  le  premier  cmiix  rla m-mt rac lU* î fiO&ë Long- 
T....1  j  répondit  aussitôt.  Je  me  promenais  autour  de 
la  batterie  quand  un  obus  siffla  et  vint  Irunber  à  |mes 
côtés  ;  je  me  retirai  vivement  derrière  un  rucher,  mais 
quelques  instants  après  Je  ma  rapproidiai  k  nouveau 
pour  viiii  cr  qui  se  passait.  Nous  n'avions  rien  à  faire 
qu'à  attendre  :  de  &  heures  du  matin  à  midi,  ce  fut 
un  ouragan  de  boulets  et  d'obus  qui  sifflaient  an- 
dessus,  il  côté  de  nous  et,  pour  mieux  dire,  de  tous 
les  côtés.  Instants  terribles  pour  nous  surtout,  qm 
recevions  le  baptême  du  teu,  aussi  uuus  seutions- 
nous  tous  plus  on  moins  mal  k  l'aise.  Nous  pou» 
vions  entendre  h  notre  droite  le  bmit  de  la  fusillade 

> 

et  le  crépitement  des  maxims  anglais.  Le  bruit  était 
affreux.  L'enfer  semblait  être  sorti  de  terre.  'Vers 
midi  environ  les  Anglais,  qui  avaient  attaqué  notre 
centre  à  'trauche  et  Luck  Meyer  au  nord,  parurent 
fléchir.  Peu.  après  ils  commencèrent  à  battre  en 
retraite  et  notre  nordenfeld  entra  en  jeu.  De  temps 
à  autre  un  obus  an^bdsnous  arrivait  encore,  mais 
le  plus  fort  .'tait  passé. 

Pendant  l'action  un  Irlandais  fut  tué  ii  mes  côtés, 
un  antre  blessé  grièvement;  Je  pus  hd  faire  prendra 
un  peu  d'oau-de-vic  et  lui  dire  quelques  mots.  \  ma 
gauche  le  lieutenant  du  Toit  fut  blessé,  ainsi  que  le 
lieutenant  Townsband.  Le  docteur  Holts,  médecin  du 
cor]is  d':irtillerie,  eut  son  cheval  tué  pendant  qu'il 
soignait  le  lieutenant  Townshend,  et  comme  il  s'ap- 
prêtait à  repai  tir  pour  aller  soigner  d'autre»  blessés, 
il  fut  frq>pé  par  une  balle  de  shrapnel;  il  murmura 
quelques  paroles  et  mourut.  C'est,  à  ma  connais- 
sance, les  seuls  qjtù.  furent  tués  ou  blessés  en  cet 
endroit. 
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Qu'avons-nous  fait  après?  Avons-nous  n'rolté  los 
fruits  de  celte  victoire?  Uélas  I  non;  quelques  offi- 
ciers le  proposèrent,  mais  leur  avis  ne  ftat  {ma  «nivï. 
Si  TOUS  me  demande»  ptHWiaoi,  je  ne  i~unniiâ  vous 
répondre:  non*  avions  encore  'le  I  .00  hommes 
^  n'avaient  pris  aucune  part  à  l  udion  et  qui  for- 
maient ose  réserve  toule  prête. 

La  porte  de  La.lysniith  était  ouverte,  nous  n'avions 
qu'à  entrer  :  on  ne  le  fit  pas  et  l'occasion  fut  perdue. 
Ladysmith  n'avait  ni  fortiflcatiMts,  ni  canons,  les 
troupes  anglaises  étaient  mortes  de  fatig^ues  et  dé- 
moralist^es.  Pour  notre  malheur,  nous  ne  sùraes  pas 
profiter  de  l'uvaulage  que  nous  avions  obtenu. 

Dans  cette  affaire  les  troupes  angtadses'anraient  été 
cernées  de  toute  part,  elles  cnmnl  ifio  hommes 
tués  ou  blessés,  le  reste  fui  fait  prisonnier.  Après 
l'action  nous  déjenn&mes  dim  biscuit  et  d'Une 
tasse  de  café  et  nous  nous  rcndimos  sur  le  cliamp 
de  bataille.  En  escaladant  une  éminence,  nous 
aperçûmes  les  prisonniers  qui  traversaient  le  fond 
de  la  vallée.  Nous  étions  à  cheval,  mais  en  passant 
H«rimt  l«w  pri^onitiers,  nous  vîmes  <lfs  officiers  tel- 
lement fatigués  qu  n»  |<»'<.~«ianl  à  yeine  se  tenir 
debout  Plusieurs  Boers  «Tsiait  déjà  prête  ic-ui^ 
chevaux  à  quelques-uns;  nous  mimes  pied  à  terre, 
nous  aussi,  et  donnâmes  nos  chevaux  aux  ofliciers 
et  nous  continuâmes  notre  route  à  leur  côté  jas: 
qu'au  camp  anglais  :  après  avoir  reçu  une  distribu- 
tion de  vivres,  les  officiers  parlircul  en  wagon,  les 
hommes  à  pied.  A  notre  retour  nous  rencontrâmes 
M.  Pretorius,  qui  pendant  toute  la  nuit  du  dimanche 
avait  été  occupé  à  porter  au  général  Jouberl  la  nou- 
velle que  les  Anglais  se  trouvaient  sur  une  montagne 
tout  près  des  Orangistes.  «  Nous  nous  reposons,  me 
dit-il,  dan=;  un  pli  de  terrain  à  800  on  I  000  tuMres 
de  nos  positions,  lorsque  nous  eulendimes  comme 
le  bniit  sourd  d'hommes  en  marche.  A  ce  moment 
une  mule  se  mit  à  braire  et  les  Orangistes  tirèrent 
quelques  coups  de  fusil.  Dès  que  nous  eutendimes 
le  clairon  et  que  nous  apprîmes  que  les  Anglais 
étaient  sur  nous,  nous  b^UflMS  en  retraite  vers 
notre  lieldcornot,  qui  m'envoya  vers  le  f.'<'néral  .lou- 
berl  pour  le  prévenir  d'avoir  à  prendre  ses  disposi- 
tions. Quelques  mules  ayant  pris  pear  renversèrent 
un  petit  canon  de  mnnlafrne.  Voilà  tonle  l'Iiistoire 
des  mutes  dont  les  Anglais  firent  si  grand  bruit.  » 

Quelques  jinu  ^  après ces  événements  Je  rentrais  à 
Prétoria  au  milieu  des  miens.  Pendant  ce  temps,  le 
général  Jouherl  faisait  son  incursion  au  sud  vers 
Kslcuurl  et  prenait  position  sur  la  Tugela.  Les  glo- 
rieuses affaires  de  la  Tugela,  de  Colenso,  etc.,  forent  • 
frapnéos  contre  un  adversaire  île  beaucoup  supérieur 
eu  nombre,  entre  autres  Spions'kop,  l'une  des  plus 
brillantes,  où  une  i>uignée  de  braves  lutia  contre  des 
forces  anglaises  considérables.  Nos  positions  étaient 


bombardées  par  des  canons  de  marine  lançant  Jes 
obus  do  lyddite  et  cela  parfois  pendant  une  semaiae, 
Gomment  les  panvres  Boers,  si  longtemps  méprisfs, 
purent-Us  résister,  c'est  ce  qvi  semblera  toujours 

incroyable. 

Ici  je  voudrais  répondre  à  une  accusation  qui  ten- 
drait à  faire  croire  que  les  prisonniers  anglais  furent 
mal  traités  par  les  Boers.  Après  la  bataille  de  Spions- 
kop,  quelques  prisonniers  furent  envoyés  à  Prétoria. 
Un  de  nos  meOleiirs  soldats,  M.  Celliers,  qui  avait  | 
beaucoup  contribué  au  pain  de  la  bataille,  faisait 
partie  de  l'escorte.  A  Slanderton,  les  prisonniers 
furent  autorisés  k  se  laver,  après  quoi  on  leur  dbbi-  I 
bua  du  café,  du  pain,  etc.  Pendant  cette  balte,  un 
uitlander  s'avança  vers  eux  et  se  mit  à  les  injoner 
et  à  les  insulter,  et  s'adressant  à  M.  Celliers,  lui£t: 
«  Vous  êtes  Um  trop  bons  pour  ces  chiens-lfc.  » 
M.  Cellier  l'engagea  à  se  taire,  et  comme  l'homme  ' 
continuait  ses  insultes,  il  lui  donna  une  correction 
qui  le  rendit  sttr-lsrchamp  plus  dlencleos  et  pins 
sage.  J'ai  eu  personnellement  plusieurs  occasiocsde 
visiter  les  prisonniers  anglais.  J'ai  dit  le  service 
divin  pour  eux  en  anglais  et  j'ai  toujours  constaté 
qu'ils  avaient  des  vivres  en  abondance  et  qu"i\>  pa- 
raissaient contents  :  ils  jouuWul  au  fooVbatl  «t  pra- 
naient  des  bains  dans  lo  plus  joli  endroit  de  la  ville. 
Des  ofBders  Je  ne  dirai  rien,  car  ils  étaient  traités 
très  liliéralcment  jusqu'au  jour  où  ils  abusèrent  de 
la  liberté  qu'où  leur  donnait  en  écrivant  et  en  dessi- 
nant des  obscénités  sur  les  mnrs  et  en  détruisant  des 
objets  de  %'aleur. 

Je  reprends  mon  récit.  La  plupart  des  nôtres  assié- 
geaient Ladysmith  ;  mon  collègue,  le  pasteur  Bosman, 
était  auprès  d'eux  pendant  que  j'étais,  à  Pretoria. 
.M.  Bosman  revint  seulement  dans  le  courant  de  d».- 
cembre  et  me  céda  sa  place  à  l'armée.  Dans  le  milieu 
de  Janvier,  J'allai  donc  à  Colesberg  et  Je  restai 
quelque  temps  avec  le  général  de  la  Rcy  et  le  géaé- 
ral  Schoeman.  Nos  troupes  étaient  trop  faibles  pour 
défendre  une  aussi  grande  étendue  de  pays  ;  le  géné- 
ral de  la  Itey  avait  les  800  hommes  de  la  police  ik 
.lohaiinesliut i.' ;  !*■  Lr  'in'Tal  Schoeman  un  millier:  le 
général  Grobbelliaar  un  millier  tout  au  plus.  Et  ces 
troupes  avaient  à  garder  on  territoire  qui  exigeait  de 
trois  heures  et  demie  à  qnatre  heures  à  cheval  pour 
le  parcourir.  Gr&ce  au  général  de  la  Rey,  elles  com- 
baUirant  avec  aaecès  et  les  Anglais  furent  reponssés.  , 
Ualheurensement  le  général  Schoeman,  au  lieu  de 
pousser  vers  Naaunporl  lorsque  les  chances  nous  . 
étaient  favorables,  resta  sur  place  et  ne  fil  rien,  et  ia 
encore  l'occasion  fut  perdue.  Quand  le  général  é»  h  ' 
Itey  arriva,  Cronje  ^'rtail  rendu  à  lord  Robert*  et 
il  dut  se  retirer.  Lo  servio-  des  transports  était  trat 
difficile;  tout  devait  être  apporté  par  chariot  da 
pdnts  souvent  très  éloignés,  k  tout  la  moins  ds 
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quatre  à  cinq  heures  de  distance  et  cela  dans  nne  ré- 
pon  très  nionlagneuse.  Après  être  resté  une  semaine 
inprès  du  général  de  la  Rey,  je  le  quittai  pour  me 
rendre  auprès  da  général  Schoeman  dont  le  camp 

^(ait  établi  à  une  heure  de  Coleeborg.  Comme  j'arri- 
vais, on  obus  lancé  de  Kools-Kop  vint  me  souhaiter 
la  bienvenue.  Kools-Kop  est  une  montagne  très  éle- 
vée d'où  l'on  peut  apercevoir  toute  la  vidlée.  On  avait 
prévenu  le  néral  Schoeman  qu'une  l)atterie  pour- 
rail  être  établie  sur  celte  monlai,'ue,  mais  il  avait 
refusé  d'y  croire.  Les  obus  anglais  ne  tardèrent  pas 
à  lui  prouver  qu'il  se  trompait. 

Le  23  Janvier,  en  compagnie  d'un  aiuii  je  me  ren- 
dis aux  avant-postes  oii  chaque  commandant  me 
montra  les  positions  anglaisât,  leurs  canons,  etc. 
Comme  j'examinais  un  Je  nos  canons  Nordenfeld, 
j'aperçus  mon  frère  qui  trouvait  lii,  je  venais  à 
peine  de  l'aborder  qn'on  obus  tomba  entre  nous 
Jeux  sans  nous  fnirc  aucun  mal.  \oiis  précipitAmes 
notre  départ,  renilaut  grâce  ù  Dieu  de  nous  avoir 
préservés. 

De  là,  nous  nous  rendîmes  à  Colesberg  :  l'entrée 
de  cette  \nlle  n'était  pas  facile.  Les  Anglais  avaient 
établi  sur  une  hauteur  une  mitrailleuse  qui  com- 
mandait la  route  et,  pendant  trois  ou  quatre  sa* 
maines,  il»  no  Imss^Tfnl  passer  ni  t)iM.  s  ni  gens, 
sans  tirer  dessus.  Je  dois  dire  que  pendant  tout  ce 
temps,. diose  étonnante, ils  ne  réussirent  qu'à  bles- 
ser un  cheval  et  qu'à  tuer  une  mule.  Après  iiut  lques 
semaines,  je  partis  d'iMleuborg,  ville  de  l'Etal  d  0- 
range.  pour  merrodreh  Maggerarontein,  quartier 
fft-néral  du  général  Cronje,  voyage  fatigant  de  deux 
jours,  à  cheval.  Le  camp  du  pt'néral  i  tait  situé  à 
une  heure  environ  du  champ  de  halaille  do  .Maggers- 
fontein.  Le  général  et  sa  femme,  qui  étaient  membres 
Je  ma  communaut'''  à  Pretoria,  me  reçurent  i  ln-z  eux, 
et,  en  compagnie  de  De  Wet  et  du  major  Albrccht, 
le  général  m'entmena  visiter  les  positions  de  son 
annéo.  Tout  en  marchant,  il  me  racontait  la  bataUIe 
lie  Majfgorsfonlein  :  comment  les  hommes  de  Fick- 
bui);,  cliargés  d'occuper  une  position  abandonnée 
par  eirreiir,  s'y  rendirent  sous  une  grêle  de  balles  et 
!   bus  et  perdirent  en  chemin  leur  (icldcnriiet  et 
curent  tous  leurs  ofticiers  blessés;  commeul,  à  un 
xrtatn  moment,  les  Anglais  étant  sur  le  point  d'en- 
foncer la  ligne.  Cronje  et  cinc]  lionunes  de  son  étal- 
najor  les  avaient  chargés  cl  les  avaient  obligés  à  se 
étirer  ;  comment  la  bataille  fut  engagée  et  gagnée 
•ar  1  500  hommes  seulement  et,  tout  en  vintant  le 
hamp  de  bataille,  je  pensais  aux  chances  que  nous 
vions  Iaij»sées  échapper,  et  jo  me  disais  que  nous 
erions  arrivés  àl'Aar,  si  notre  général  avait  su  tirer 
ir  ti  de  sa  victoire. 

En  caui^ant,  nous  avions  atteint  l'endroit  où,  dans 
uniques  ûistanls, devait  se  tenirle  conseil  de  guerre 


(Krygeraad);  il  est  marqué  par  un  arbre  aujourd'hui 

bien  connu,  et  c'est  là,  en  plein  air,  que  les  plans  de 
défense  et  de  bataille  ont  été  développés  et  arrêtés. 
Au  bout  d'un  quart  d'heure,  la  plupart  des  généraux, 
commandants  étaient  n'utils  :  de  VilUers  de  Fick- 
sburg,  Froneman,  le  bras  droit  de  De  Wet.  Crunje 
frère  du  général,  et  bien  d'autres,  vieux  soldats  à 
barbe  grise,  de  superbe  apparence  et  pleins  de  vie. 
Le  Conseil  commença  par  une  prière,  et  c'iH.tit  vrai- 
ment un  grand  spectacle,  que  celui  de  tous  ces 
hommes  la  téte  inclinée  invoquant  le  Soigneur,  im- 
plorant son  appui  et  confiants,  conune  des  enfants, 
dan.s  leur  l'ère  céleste.  Ils  entouraient  le  ^ieux 
Cronje.  <|ui.  se  dressant  au  milieu  d'eux  comme  un 
chêne,  appelait  sur  tous,  dans  une  prière  touchante, 
la  bénédiction  de  Dieu.  H^'-ins'  peu  do  temps  après  il 
était  forcé  de  se  rendre  uprè!>  a\'oir  résisté  pendant 
plna  d'une  semaine  à  lord  Roberts! 

Je  restai  au  camp  pendantplusicurs  jours,  m'entre- 
tenant  avec  mes  compagnons  boers,  sans  me  douter 
que  c'étaient  les  dernières  conversations  que  j'au- 
rais avec  eux  pour  longtemps.  Je  me  souviens  qu'on 
jour  étant  avec  lo  général  Croujo  et  oa  femme,  nous 
vîmes  eutror  un  fermier  :  «  Je  suis  venu,  nous  dil- 
a,  pour  voir  cet  homme  étonnant  qui  a  fait  de  si  mer- 
veillouses  actions!  —  Et  quel  est  i  et  homme?  de- 
manda le  général.  —  C'est  Cronje.  Je  désirais  le  voir 
avant  de  mourir.  —  Bh  bien  !  dit  le  général,  c'est 
inni  :  mais,  ni<in  ami,  je  ne  suis  pas  étonnant  et  je 
n'ai  pas  accompli  d'altions  merveilleuses,  je  ne  suis 
qu'on  Instrument  dans  la  nudn  de  Dieu  et  nn  simple 
Roer.  »  On  voit  par  cette  réponse  quel  homme  est 
Cronje.  Le  général  lil  beaucoup  la  Bible  :  il  a  une 
voix  très  forte  et  qui  s'entend  de  très  loin  ;  chanteur 
excellent,  sa  voix  se  dislingnait  entre  toutes  dans  un 
temple.  Son  seul  et  grand  défaut  est  l'eiifêteiiient  : 
il  ne  consent  pas  à  recevoir  d'avis  do  gens  plus  jeunes 
et  moins  expérimentés  que  lui. 

Je  quittai  Cronje  pour  retourner  àPrétoria  où  je  ne 
restai  que  quelques  jours  avant  de  me  rendre  à  Ma,- 
feking.  A  cette  époque,  —  nous  étions  en  février,  — 
il  n'y  avait  dans  cette idlle  que  1 000  à  1 200  hommes 
sous  le  commandement  du  général Suyman,  vieillard 
respectable  et  pieux,  mais  qui  n'était  pas  l'homme 
qu'il  fallait  pour  enlever  Mafeking.  Gomme  on  l'on» 
gageait  à  tenter  l'attaque,  il  laissa  échapper  le  fondde 
sa  pensée  et  répondit  :  «  La  place  est  minée  et  pleine 
de  dynamite,  je  no  puis  pas  laisser  mes  hommes  se 
faire  tuer.  »  Et  ce  fut  la  seule  r^iison  qui  immobilisa 
les  Boers.  Bie;ti  entendu  ce  bruit  sans  consistance 
avait  été  répandu  pur  iiaden-Fowell.  11  y  avait  eu 
deux  explosions  de  dynamite,  cela  avait  sulB  pour 
nous  effrayer,  et  nous  laissâmes  les  assiégés  en  paix. 
Mafeking  est  situé  dans  une  plaine  entourée  de  tous 
cAtés  par  des  forts.  Chaque  jour  le  Long-Tom  en- 
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voyait  un  ou  deux  obus  tur  la  ville,  les  forts  répon- 
daient et  cVlait  tout.  Lorsqu'on  apprit  l'arrivée  do 
lord  Koborts,  je  reçus  un  télégramme  du  Président 
Kroger  demandant  les  prières  de  tonte  la  oommn- 
nauté  hollandaise  réformée,  le  matin  et  le  soir  des  | 
^5,  S6  et  S7  février,  pour  le  général  Croi\|e  et  ses  j 
soldats.  NoQR  nous  empressftmes  de  faire  ce  qui 
nous  était  demandé.  Dans  un  des  voyages  que  je  fis 
à  cette  époque,  jo  traversai  entre  Prétoria  et  Mafckinfr  ; 
la  >'iUe  de  Zeerust  oii  les  habitants,  sachant  que  | 
j'aUaia  pasier,  e'âlaient  rénnis  ponr  entendre  le  eer^ 
vice  divin.  Le  pays  était  fort  troulilé,  les  Cafres  ! 
•^agitaient,  un  commerçant  avait  été  assassiné,  les  j 
femmaa  dtalmt  très  elfrayées  et  les  hommes  veil-  | 
laient  nuit  et  jour.  C'est  ce  que  nos  ennemis  ont  J 
appelé  l'armement  dos Cafresct  le  meurtredes  femmes  | 
et  des  enfanta.  Quand  je  revins  à  Prétoria  on  venait  ; 
d'iapprendre  la  reddition  de  Cronje,  et  la  population  | 
était  al ti  rrée.  Puis  vint  la  prise  de  Bln'mfontein,  la  ; 
délivrance  de  Ladysmith,  la  maladie,  le  départ  et  la 
moK  de  Joobert,  c'était  nne  force  de  moins  pour 
nous.  Lo  jour  île  ses  funérailles,  M.  Uosnum  n'hésita 
pas  k  Jeter  l'auaiiièmn  sur  nos  fautes.  Quelques  in- 
dividns  disqnaliBés  signèrent  à  ce  sujet  une  pétition 
demandant  la  révocation  de  H.  Bosman.  Le  Prési-  , 
dent  Kruper  répondit  ;  ■  Je  remercie  Dieu  qu'il  so  ! 
soit  trouvé  un  homme  qui  n'a  pas  craint  de  dire  la 
Vérité.» 

Je  mentionne  ce  fait  pour  montrer  que  nous  autres 
pa&leurs.uous  savions  biuuque  tout  n'était  pas  parfait 
de  notre  cAté,  mais  il  n'en  était  pas  moins  évident  qne 
lee  Anglai'^,  beaucoup  plus  coupables  que  nous, 
n'avaient  aucun  droit  à  intervenir,  ilélas  :  ce  ^e  nous 
pensions,  combien  en  Angleterre,  à  l'ezeeptioa  de 
IL  Stead,  Pont  pensé  ?  Tous  ont  étv  aveuglés  par 
l'éclat  de  l'or  et  par  la  folio  de  l'impérialisme. 

Je  séjournai  ensuite  à  Brandforl  où  je  visitai  le 
camp  et  prêchai  l'Évangile  jusqu'au  jour  où  Théron 
me  pria  d'aller  rejoindre  .sa  troupe.  Tht^ron.  pour  qui 
je  professe  une  vieille  amitié  et  dont  j'admire  le 
grand  ooorage,  a  sn  se  faire  aimer  de  ses  soldats  et 
des  fermiers  par  »a  douceur  et  son  esprit  de  justice. 
Jamais  il  n'a  demandé  un  morceau  de  pain  sans  en 
payer  le  pris  séance  tenante.  Quant  à  toutes  les  his- 
toires de  réquisition  et  de  pillage,  elles  sont  fausses, 
je  pui"?  raflirmer.  En  quittant  Brandforl.  iioii.- 
truupe  cuiupluil  à  14  humun'».  Aprùs  une  mar- 
che de  6  à  7  heures,  nons  tronvftmes  une  ferme  près 
de  la  Mudder,  où  nous  primes  notre  r«?pas,  Qmes  le 
fourrage  et  passiitmos  la  nuit.  Le  lendemain  matin, 
en  se  retirant,  Théron  paya  toutes  les  dépenses 
de  sa  troupe,  et  se  dirigea  sur  lioesmanskq;).  Aune 
liourt-  pt  demie  de  Hbi-mfontein.  Comme  nous  étion'^ 
a  bocsntunskop,  mon  cheval  se  sauva,  je  dus  mu 
mettre  en  quête  d'nae  autre  monture;  une  femme 


boer,  a  laquelle  Je  m'adressai,  me  répomllt^HMl 

u'cn'  .i\  ;ii(  pas,  mais  que  les  Gafres  du  vti^^^e  I 
pourraient  m'en  vendre  un,  et,  de  fait,  Je  trouvai  un  ■ 
solide  ponqr  basonto  qne  j'achetai  poor  IM  bues, 
qui  furent  immédiatement  payés  par  Théron.  J'esin 
dans  ces  détails,  pour  bien  montrer  que  tuns 
n'étims  pas  gens  à  réquisitionner  ou  à  voler,  comns 
les  Anglais  ont  vottln le Ikire  croire.  Nous  paertna 
Boesmanskop,  avec  do  grandes  précautions,  coos 
trouvâmes  plnsienrs  chevaux  anglais,  dont  nouà  nous 
emparftmesaveegrandedifBeiilté.  Trois  d^eetn  aou 
lioussi  rcnt  en  avant  pour  s'approcher  du  camp  an- 
glais, que  nous  avious  aperçu  du  haut  de  la  moa- 
tagne.  A  ce  moment  nous  aperçûmes  denx  canlim 
qui  so  dirigeaient  vers  nous,  je  ies  pris  pw  fa 
KhaJos,  et  je  les  montrai  à  mes  compagnons,  qm 
me  dirent  que  jo  me  trompais,  et  que  ces  kommiM 
étaient  des  Bœrs.  Ils  portaient  le  ebapean  et  l'bdiil' 
ment  boer,  et  marchaient  serrés  l'un  contre  l'autre, 
comme  font  les  iJoers.  Je  maintins  cependaal  mon 
opinion.  Je  deecendis  de  dieval  m'apprètant  I  lût 
le  coup  de  feu.  Comme  j'hésitais  et  m'avanç-^ii  eo- 
encore,  Théron  passa  au  galop  devantmoiea  criiot: 
Les  KhakiHet  KkakifTious  nous  lançons  à  leur  p(HU< 
suit»,  mui  en  téte;  en  cherchant  à  leur  couper  1* 
route  de  Bla'mfontcm  :  je  perdais  tic  vue  la.  lit^ciim 
dans  laquelle  je  m'engageais  lorsque  Tiiërua  »  elui-  , 
çant  vers  moi  ma  cria:  A>iniVie  miaiittr,  allai- 
vous?...  Je  courais  à  bride  abattoe  sur  le  onp 
anglais. 

Théron  se  décida  à  prendre  d'assaut  la  ooIIb»  oè  | 

les  Anglais  s'étaient  retirés,  denx  d'entre  nous  ni:.r- 
cheraicnt  sur  les  côtés  et  trois  au  centre.  ^ 
lui,  il  irait  en  avant  à  100  pas  de  nous  et  donnerait 
le  signal  de  l'assant.  Après  vn-lnstant  d'hMWiM 
Je  partis  avec  lui  et  un  autre  de  nos  compagtocî 
Pas  un  coup  de  fusU  ne  fut  tiré  ;  eu  arrivant  au  soso- 
met  nous  aperçûmes  Isa  Anglais  an  nombn  èi  U 
ou  20  qui  détalaient  rapidement  ;   à  notre  prsiiil 
élonnement,  nous  trouvâmes  un  cheval  attaché 
pieu  :  il  était  chargé  d'habits,  de  havresacs.  denmm- 
tions,  etc.  Parterre,  des  fusils,  des  batonnetle«.  ^tf 
couteaux,  des  proWsions.  La  <  oUine  avait  éléf'>rli!i'?f 
avec  des  murs  en  petites  pierres.  Nuusempaquetiiati 
rapidement  notre  prise  et  rebronssèraes  diMva  | 
Pondant  ce  temps  notre  troisième  compagnoiKonri^ 
après  les  chevaux  anglais  abandonnés,  et  la  soiroi»» 
avions  six  beaux  chevaux  de  cavalerie.  Nous  pi*' 
sûmes  la  nuit  sous  les  arbres  au  bord  de  la  Vedé* 

Vam  BnoEKaiisE.'f. 
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Couché  à  plat  ventre  dans  un  entiisol  itinpli  de 
livres,  bous  l'iudulgcut  regard  d  uue  iiièro  iulel- 
iijtente,  Victor  Hugo,  adolescent,  avait  tout  lu, 
et  les  Tragiquet,  d'Aprippa  d'A uhignô,  avec  le 
teste.  Je  ne  cmis  paa  que,  past>é  l'époque  de  ce 
TMte  emmagauBAge,  il  ait  bèanoonp  «ntMteira 
ai  renouvelé  aa  ptOTisioQ.  Coiunu  nt  hu  production 
iacessaute,  attestée  par  tant  d'ouvrages  qu'il  a 
publiés  de  wm  vivant  et  par  ions  ceux  qui  conti- 
nuent de  paraitre  depuis  sa  mort,  lui  aurait-elle 
laissé  du  temps  pour  la  lecture  studimisi' Mais 
il  possédait  une  mémoire  aussi  tenace  que  sou 
imagination  était  active,  et  ce  qu'il  y  avait  serré 
une  fois  ii  eii  •^oituit  i)lus. 

Il  y  a  eutre  Victor  Hugo  et  Agrippa  d'Aubigué 
de»  naaemblanceB.  Quelquefois,  sans  doute,  elles 
«'expliquent  par  une  imitation  volontaire,  mais 
Iklva  souvent  par  d'inconscientes  réminiscences  et 
surtout  par  une  jMirenté  naturelle  de  géuies. 

Kn  18GS,  comme  je  me  promenais  uu  après- 
ijiiiii  daus  lu  campagne  de  (Juernesey,  j'eus  l'hon- 
mm-  d'^'  rencontrer  Victor  Hugo  «t  d'avoir  avec 
loi  une  de  ces  convenations  que  j'ai  rapportées 
'îan-  nios  Cmsi  ritx  purisieiinr.''.      t  Je  ne  reviens 
pua,  me  dit  le  poète,  de  la  stupéfaction  où  m'a 
plongé  une  découverte  que  j'ai  taiie  ce  matin. 
Fi^riircz-vous  (|ue  j'ai  trouvé  dans  Juvénal  la  tra- 
duction d'vua.  de  mes  vers,  et  d'un  vers  inédit  en- 
Cfmi  >  Je  demandai  quelciues  explications  sur  un 
phénonièué  ai  bizarre. 

—  €  Il  \-  a,  reprit-il,  tout  uu  volume  de  Châ- 
timents qui  n'a  ]^a6  encore  vu  le  jour  ;  plus  tard, 
vous  y  lires  ceci  : 

P<.r>' >iiiit'  m  runnait  M  mslson  miettx  que  moi. 

Le  Clh.'iiuj)  Ji-  M.irii. 

hk  bien,  j'ouvre  aujourd'hui  par  hasard  un  Ju- 
vénal, et  qu'est-ce  que  j'y  trouve? 

Nuili  nota  ntagi»  thmut  e><  ttta  quarn  mihi  lueuê 

Ma  r  fis. 

C'r^t  la  traduction  exacte  eu  latin  de  mon  vers 
tiauçais.  »  —  «  Mais,  observai-je  respectueuse- 
ment, voire  vers  ne  serait>il  pas  plutôt  la  tradnc- 
ion  exacte  en  français  du  vers  latin  <ii-  Tuvénal?  » 
~  «  Non  pB8|  répliqua-t-il  avec  énergie,  car  c'est 
a  première  fois  que  je  le  rencontrais  (1)  ;  je  n'ai 
iHfi  lu,  croyez-le  bien,  toutes  les  satires  de  Ju- 
éual  ;  il  y  en  a  que  je  sais  presque  par  cœur,  i» 
orce  de  les  avoir  étudiées  ;  mais  il  en  est  aussi 


'1}  Il  est  f  Acheiix.  pour  l'assertion  du  poète,  qus  se 
in  se  trouve  «lans  la  première  satire  de  Juvénal,  une 
PS  ploa  commues. 


que  je  ne  connais  pas,  que  je  n'ai  même  jamais 
parcourues,  et  celle-là  est  du  nombre.  Puisqu'il 

faut,  de  toute  nécessité,  qu»  l'un  de  nous  deux 
ait  volé  l'autre,  je  soutiens  que  c'est  Juvénal  qui 
est  le  voleur.  • 

Le  paradoxe  est  amusant;  mais  il  paraîtra 
moins  illogitiue,  sinon  moins  absurde  qu'il  n'en 
a  l'air  au  premier  abord,  si  l'on  se  roportc  à  la 
théorie  des  quatone  grands  génies  de  l'humanité 
exposée  dans  lo  William  Shakespair''.  Ces  qua- 
torze géants  sont  frères;  on  plutôt  c'est  le  même 
génie  renaissant  d'époque  en  époque,  jusqu'à  ce 
que  tous  ces  avatars  viennent  aboutir  au  quin- 
zième, que  Victor  IIuiHro  ne  nnnime  pas,  mais  qui. 

,    daus  sa  i)eu.sée,  est  mauiiesteutcut  lui-memo.  Ho- 

I  mère,  lob,  Ksehyle,  IsaSe,  Eséehid,  Luoèoe,  Ju- 
vénal, Ta(  ite.  Jean  de  Pathmns,  Paul  de  Damas, 

1  Dante,  Itabclais,  Cervantes,  Shakespeare  :  voilà 
l'imposant  défilé,  c  Ces  suprêmes  génies  ne  sont 
point  une  série  fermée.  L'auteur  de  Tout  y  ajoute 

j    un  mmi,  quand  les  besoins  du  prot^rè^  l'exigent.  > 
Agrippa  d'Aubigné  ne  figure  pas  dana  la  liste  ; 
ce  n'est  pas  un  ancêtre  de  la  grande  lignée  ;  maia 
c'est  au  moins  UU  OHvtt,  oomme  Corneille  et  comme 
Ilonsard. 

•  I 

Ou  reucuutre  quelquefois,  dans  les  vers  de  Vio 

tor  ilugo.  le  nom  vénéré  du  vieux  x>oète  huguenot 
du  xvi"  siècle.  Il  est  certain  que  l'auteur  des  Chà- 
I   timeuts  avait  lu  les  Tragiques.  Un  récent  éditeur 
'    de  cette  an<'ienne  satire,  M.  Charles  Uead,  a  fait 
I    ou  a  rappelé,  après  d'autres,  certains  rapproche- 
ments. 

Aubigué  dit,  dans  les  Prince*  (1)  : 

VoiH  l.'dii  /  to  >nn;:  frais  tout  Amunl  de  VOS  pàKS 

Sur  les  yiW'U  tueur», 

et  Hugo,  <laiis  Nox  : 

Pru.sicmez-vuiis  «lovant  l'asïossin  tout  puissant, 
Et  léoba-lai  les  pieds  poar  «ffaur  le  ssngl 

Triboulet  s'écriant,  dans  le  Roi  s'amuse: 

  .  An  iiiilii'ii  ilfs  liiii'cs 

1  miTi  -i  uix  |,ii|a  ii'-  -t.-  sont  proslituùei>  I 

et  M.  de  .*^aiul-\  allief  : 

Vnii-i  nv(-7  ff'iili  iiirnl.  sniis  vus  Ijui^iors  infAlUCt, 
Toriii.  Ik-lri.  ~.'inl|.-.  ik?lii.n<i|c,  lirlsO 
Diane  ili-  l'oitii'o,  i-tuntcssc  lU-  llnzi-  ! 

reproduisent  et  le  mouvement  et  l'idée  de  ces  im- 
précations de»  Tragiques  : 


(1)  le*  Tragique»  se  composent  de  sept  livres,  dont 
les  titres  sont  :  Jtffsérss.  Maees,  La  Chambre  dorée. 
Le*  Fer*,  Le*  Feux,  VenteaneeSt  ivgemeitt. 
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Vous  estes  dU  d«  nrf»,  tt  vos  testas  tonchM* 
Voua  foal  ressouvenir  de  vos  mères  vendacs. 

{Prince».) 

Vou-i  li'ur  nvc?  vrii  hi.  livré,  donni'  pn  proyf 
Ame,  sang,  vie,  honneur!  Uù  en  e^t  la  inoniioyc'.' 

Le  livre  des  Princes  se  ferme  sur  cette  pensée, 

que  CHMix  <iui  fuient  les  romplict's  d'un  iyran  finit 
par  leur  uilence,  soit  pur  leurs  tiatteries,  seront 
cntraSnéB  duw  sa  raine  : 

Comme,  lonque  l'ielat  - 
D'ua  foudre  «xtefmiauit  vient  reaverser  &  plat 
Les  obAnes  risistants  et  les  eèdrei  avpsrbes» 
Vaiia  verres  Ik^easons  les  plus  petites  karkés, 
Le  fleer  ifui  erelnt  le  vent,  le  Baissent  aiMneatt, 
En  son  nid  l*éatreuil,  en  son  aire  l'oiseau. 
Sous  ce  dais  qui  changeoit  les  grcsies  en  rosées, 
La  bauge  du  sanglier,  du  cerf  In  reposée,  • 
La  nicbe  de  rebeille  et  la  loge  au  berger, 
Avoir  en  part  à  l'enlMe,  «voir  part  en  danger. 

Le  souvenir  de  ces  beaux  vers  est  sensible  dans 
un  passage  de  la  première  pièce  de«  Feuilles  d'Au- 
tomne, où  Victor  Hugo  dit  que  le  c  souffle  ora- 
geux »  des  destins  de  l'empire  e  à  tous  les  Tente 
de  l'air  fit  flotter  son  enfance  >  : 

Car,  lorsque  l'equiloo  bet  ses  flots  palpitants, 
L'ooéea  convulsif  tounnenle  en  mèow  temps 
Le  navire  k  trois  ponts  qui  tonne  avec  l'orage 
El  la  feuille  échappCe  aux  arbres  du  rivage  \ 

Chez  les  deux  poètes,  les  professeurs  de  litté- 
rature ont  fait  remarquer  aux  jeunes  gens  cette 
lilx'rté  relative  di'  versitifiition  qui  avait  ('•♦('■  nom- 
mée à  tort  romantique.  La  remarque  u'a  guère 
gardé  d'intérêt  depuis  qu'il  est  acquis  que  ches 
tons  les  poètes  français  qui  ont  su  vereifier,  y 
compris  Boileau  lui-même,  l'alexandrin  ne  se  di- 
vise pas  constamment  en  deux  moitiés  égales,  et 
que  la  différence  entre  Victor  Hugo  et  les  bons 
ouvriers  du  vers  dauigue  n'est  que  du  plus  au 
moins. 

L  In  iiL'  est  cti  |irui(>  .i  1  li.iiniiif,  un  Joup  à  *on  puruil. 

I"  rt-  rilninfc'lf  .111  lit  le  (ils,  |  et  le  cercMU 
l'rciiaré  pnr  U;  fil»  sollicite  le  père. 

La  Frani^e  donc  encore  est  pareille  au  vaisseott 
Qui,  outragé  des  vents,  îles  rochers  et  de  l'eau. 
Loge  deux  ennemis  :  l'un  tient  avec  sa  troupe 
La  proue,  |  et  l'entre  a  pris  sa  retreile  à  la  poupe. 

Grand  ixtètc,  Aubigné  n'est  point,  traillours, 
un  artiste  du  vers  français  ;  sa  versification  est 
nonoton»  en  général,  et  c'est  sans  en  avoir  con» 
•denre  que  parfois  et  par  hasard  il  scande  heu- 
reusement. 

La  coupe  de  vers  la  plus  frappante,  la  plus  in- 
téressante aussi,  parée  qu'elle  eet  la  moine  ba- 
nalCi  qu'on  rencontif  liiez  Aubipné  comparé  à 
Hugo,  c'est  la  division  de  l'alexandrin  en  trois 


gioujjf-s  di  quatre  syllabes.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
trouve  cette  mesure  chei  lee  autres  veii^iticatrun 
français  antérieurs  au  mattre  nodems.  Hugo 

dira  : 

Le»  iluurs  au  front  —  la  l>out'  nux  picil»  —  \\  tiunt  m 

'(«•t. 

(Chants  du  Crépuscule., 
Ils  sont  l'exemple  —  ils  sont  rbonneor  —  ils  sont  r«ipoir 

Tlpiixi^me  Conir  lî'nirnin  île  Touir  In  li/tf 

A  v>jus  leur  toit  —  ii  vous  leur  or  —  à  vous  leur 

(le  pi7ië  ntprim^i 

Aimé  d'un  are  —  vétu  de  peau  —  ciiansstf  de  eoidu. 
{MoMflintr,  dons  le  Ugendê  dtM  tUtki,) 

Aubigné  serait  donc  b  wul»  avant  lai,  qni  lit 
placé  la  césure  de  la  même  fegon  originale  : 

Traîner  les  pieds  —  mener  Isa  bras  —  hoelier  la  WMt. 

IJ'riHcts.' 
Cette  main  n'a  wk 
Jamais  le  bien  —  Jamais  lençon  —  jamais  la  vie. 

{Vmgeanett.) 

Henri  le  Grand,  si  grand  que  la  paix  ni  U  guerre 
Ne  luy  ont  fait  souffrir  mai»tre  ny  compagnon, 
Gnenier  sans  peur  —  vainqoeor  son»  liai  -  roi 

ImijjDon  1 

Marc  Munnier  a  découvert  dans  des  vert  u«- 
diocroB,  non  dee  TragiqueSy  mais  du  PtiUempt 

poème  de  la  jeunesse  d  Agrippa  d'Aubtgn4,  Is 
germe  de  la  doctrine  spiritualiste  révélée  se 
livre  VI  Contemplations  sur  la  pesantetit,  orî- 
erine  du  mal  moral  et  de  tous  les  maux  du  gi-nre 
huniaÏ!).  poinio  obsfur  et  très  probabUMiieiil  in- 
connu du  poète  métaphysicien  par  lequel  pat  '* 
la  Btmche  Nombre  : 

...  Quand  le  chaos  fut  desmesld, 
Tout  le  pesant  fut  desvelé 
An  centre  ;  le*  ■erpeats,  la  peste. 
Les  enCsrs,  le  vice,  les  maox< 
Le  doux,  le  aobtil  fut  céleste 
Et  vola  dans  les  lieux  plus  hauts. .. 
Toute  vertu  est  née  aux  efeux  ; 
Tout  ecla  qui  est  vicieux 
l<eoognoi$t  la  terre  pour  in(Tc... 
Les  flammes  ne  pfusr'nl  uller 
Au  riel,  au  vrai  pays  des  iinies. 
Que  laissant  le  corps  pour  voler... 

Philosophie  trop  peu  originale  pour  qu'aoru» 

des  nombreux  poètes  qui  l'expo«»ont  puisse  »"*■ 
convaincu  de  l'avoir  empruntée  ù  tel  ou  tel 
teur,  et  que  Victor  Hugo  a  sonvant  fléve\opp««. 
notamment  dans  la  pièce  4  du  livre  IV  île  / 
la  lyre  (dernière  série)  et  dans  ce  passage  *^ 
Malheureux  : 


 Le  corps,  époux  impur  de  Vi 

Plein  de  vils  appétits  d'oA  nait  le  vice  infâme. 
Pesant,  fétide,  abject,  malade  k  tous  moments. 
Bnnlant  aur  sa  cliaqa-ntc  alTrcusc  d'ossements. 


(1)  Vers  cités  par  Mare  Monnter  ;  mais  Je  ne  sais  < 
le  spirituel  critlaue  les  a  pria. 
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Gonflé  d'hiiineurs,  eouvcrl  ci'iinc  pp.nii  i|ui  ^l-  ride. 
SouiTranl  le  froid.  I<-  i  t  iu  t.  1 1  f  iini.  l,i  soif  nriiip. 
Traîne»  un  ventn-  hiiieux.  >  ;is>.iiivi(.  ni.itigL'  i-l  dorl. 
Mai-i  il  \ieillil  enlin,  et,  lui-iitit-  viml  la  mort, 
Lihnu,  vers  la  lumière  éclatante  et  durée, 
S'eBTofe,  da  m  nonstn  hoiriJil*  d«ljTi«e. 

Certemes  biiarrerÎM  â»  langage  sont  oommu* 

nos  aux  deux  Pirivains.  Hugo  dit  :  <  Lo  bœuf 
peuple  »,  <  la  biubo  illusiou  >,  «  lo  fossoyeur  ou- 
bli «  le  Iragne  lexique  >  ;  il  a  pu  prendre  cette 
appoeition  de  deux  lubsiantifs  chez  Aubigné  : 
«  Le  vice  Goliath  »,  t'crit  l'auteur  <los  l'rincrs. 
L'un  et  l'autre,  i>ar  uu  tour  imité  de  Virgile,  qui 
noua  montre  Snée  c  assis  dans  sa  ehaise  et  dans 

y\\  n'sf»!nfinn  »,  joignent,  do  façon  insolite,  une 
idée  physique  et  une  idée  morale.  Aubigné  met 
sons  nos  yenx  vue  mère  affamée,  qui  va  manger 
son  enfant,  c  défaisant,  pito3able  et  farouche,  les 
liens  de  pitié  avec  ceux  de  la  couelie  »  (WfisîresJ. 
Il  écrit  :  «  Embrasse,  mon  enfaut,  le  col  et  les 
desseins  de  Fortune  »  (Prineet),  Des  martyra, 
«  tout  rhonus  d'ans  e(  de  sainteté  »  (Lr.i  Frux). 
•  Ils  sont  vestuft  de  blauc  et  lavés  de  pardon  > 
(JvçtmttU). 
Hugo: 

VMtt  d«  proMM  esodida  et  de  Un  Man. 

lls«b«ot«leat.  iU  «liaient,  l'iraa  aaaa  gavante 
Et  tes  pieds  sens  •ouliera. 

[A  Pùèéttumee  pmtiee,  dans  les  CMtinuntê.) 

 {■■■■iiJrovi'.  iii.iis  rcslf 

(tobout  dans  sa  montagne  et  dans  sa  volonté. 

Xos  deux  grands  Hatiri(|uoH  ont  un  violent 
amuur  de  l'uutithèse,  et  les  exemples  de  coite 
figure,  à  laquelle  Victor  Hugo  a  presque  attaché 
Min  nom,  sont  (mp  noinlireux  .lous  la  plume  dn 
l'auteur  des  'IWajfiyiues  pour  qu'on  puisse  utile- 
ment faire  un  choix  dans  ce  qui  est  une  habitude 
son  moins  continuelle  de  son  style.  Aussi  n'en 
citenû-je  qu'un  à  rettu  place  : 

Évite  le  flatteur,  et  chasse  comme  eetnmga 
La  louange  de  oeuz  qui  n'ont  acquit  lotiaage. 
Bis- toi  quaod  lee  nwMlMats  t'anronl  à  eontfv-eœur; 
Tiens  leur  honneur  k  blasme  et  leur  binttme  h  honneur. 

Il  n'a  pas  non  plus  mauqué  d'homiue.s  dont 
l'auteur  des  ChâUmenU  disait  que 

Méprisant  tour  «slime,  il  estimait  leur  haine. 

(IV.  fi.j 

On  sourit  du  rencontier  dans  les  mts  de  Vietor 
Uug^o,  quand  il  rhétorise,  quoique  abtu  d'une  n- 
toornelte  chère  à  tous  les  yieuz  poètes  daisiques, 
et  dont  voici,  dans  les  Primeet  d'Agrippa  d'Aubi- 
^é,  un  spécimen,  entre  plusieurs  : 

Plus  tost  peut-on  eonpter  dans  les  bords  eseuBteas 
De  rOcéan  ehean  I*  sabla,  *t  tous  les  feux 


<,»u>n  imUilil,^  iiiiuuii-t  le  clair  ciel  nous  attise... 

l'iiis  |(Tit  (.i  iit-on  compter  ilii  printemps  les  cooleors, 

Les  feuilK'ii  lie*  forests,  de  la  terre  les  fleors, 

Uue  les  iufet  lions  qui  tirent  sur  dos  testes 

Un  <-i(  l  anii^,  noirci,  les  meurtrières  lenipeste». 

L'adjectif  imU-  est  une  épithète  favorite  d'À- 
grippa  :  •  La  pasle  peur  »,  c  la  pasle  faiiu  »,  «  vos 
piisles  fronts  de  chiens  »,  <  les  seins  tremblants 
des  pa.sles  spectateurs  ».  «  le  soleil  à  regret  esleva 
son  pasle  fiont  des  ondes  ».  11  nous  montre,  dans 
h^er»,  m  le  pasle  mort  courant  >  à  traTeia  la 
bataille,  et  c'est  le  vers  de  Victor  Ilugo  :  i  La 
pâle  mort  mêlait  les  sombres  batailloun.  s  L'égout 
de  Rome,  dans  les  Châtiments,  reçoit  a  lo  lavabo 
vidé  de.s  i)âle8  courtisanes  s,  elle  lÎTre  des  Feux 
nous  donne  le  spectacle  de  graves  magistrats  qu'on 
trouve,  «  au  sortir  des  jeux  et  des  festins,  ronflant 
aux  seins  enflés  des  pesles...  courtisanes,  s  Seu- 
lement, ici  c'est  un  autre  uiot  qui  rime  avec  fes- 
tint;  Victor  llugo  a  beau  faire  profession  de 
franche  propriété  dans  le  langage,  il  est  cor  -int 
malgré  lui,  comme  Veuillot  l'en  a  ju  .ent 
railla,  à  une  certaine  noblesse  de  .  U  Ip  ;  !a  .aâlo 
satire  du  soldat  huguenot  se  sert  .  ludefl 

vocables  ». 

Les  l'approehenieuts  abnndenl,  '  "  u  i<  nom- 
breux et  souvent  plus  irappaniA  ..-..-•yn-  ••'-•uc 
qu'ont  relevés  MM.  Monnicr  et  H«>:!-1.  Je  poar. .  .*  i 
rilei.  dans  le  livre  des  Fers,  \\'-\<\^f.  'e  de  l'océail 
irrité  do  voir  ses  «  provinces  profondes  s  srn?!!  «»8 
du  sang  et  des  cadavres  que  les  fleuves  îr.i  appor- 
tent :  c'est  le  thème  du  Danube,  en  colèr.  ,  dans  leSi 
(hiriiiiilr.i  ;  msis  c'cst  ausst  celai  de  l'épitre  IV 
de  liuilcuu  : 

An  pied  du  mont  Adule... 

La  Ville  ,U  sftatve,  dans  la  Lfgende  flfs  siècles, 
est  une  peinture  fort  belle  de  la  sûre  et  lente  as- 
cension de  l'eau  faisant  le  siège  d'une  ville 

i:i  rongeant  le»  rochers  et  le»  dunes,  tranquille, 

tumulte,  sans  chocs,  sans  efforts  lialcinnts, 
Comme  un  grave  ouvrier  qui  sait  qu'il  a  le  temps, 

jusqu'à  ce  que  tout  s'abîme  et  s'évanouis«ip  on  un 
clin  d'uàl,  rieu  ne  restant  que  l'onde.  Le  livre  des 
Vengeance*  a  une  page  analogue  : 

...  L  i  liiiulriii  ir>  ii>l  servi,  ni  les  plus  fiirls  c  li.isteaux,  - 

Ni  les  II' Ire  s  tTivi*.  ni  le<  monts  les  plu»  h.mls. 
LVmu  \iiit,  p:is  .iprcs  p.i>,  <  i»nili.Tltre  leur  stature, 
\ji  i\fi  pii'.K  rui\  piimiiv.  et  puis  a  la  eoinlure... 
Il  Ile  rôle  sur  1  eau  ipie  le  vi'-aj'e  lilestne. 
I.a  riii>rt  eiilic  iled  in»  la  Imui-îic  i|ui  blaspliesiiie. 

Si  le  c  pâtre  promontoire  •  de  Victor  Hugo  a 
c  son  chapeau  da  nuées  »,  les  monts  «  hautains  », 

les  ixxshers  <  -hideux  »  d'Agripjia  d' Aubigné  por- 
tent aussi  leur  froid  thaptau  (1).  Quand  l'auteur 


(1)  Rrfnees. 
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de  Napoléon  II  nous  fait  voir  la  grande  ligure  de 
l'exilé  de  Sainte-Hélène,  <  en  sa  cage  accroupie, 
ployce,  et  les  genous  aux  dent«  »,  il  pouvait  avoir 
gardé  la  vision  inoubliable  du  supplice  d'un  mar- 
tyr emprisonné  treize  mois  t  en  un  cachot  pen- 
ché » 

Duquel  I«  Touste  eslroitc  «voil  si  peu  àe  place 
4,)u  eaUr«  ^e»  deux  gunuux  elle  pluyail  la  facc 
Du  pauvre  condamné. 

(  Ae*  FeuT.) 

Un  arbre  foudroyé  par  Dieu  était  si  grand  que 
ses  rameaux  s'étendaient  <  d'orient  au  couchant, 
du  midi  ii  la  bise  »,  et  que  la  terre  a  eBtoit  en  son 
ombre  comprise  (1)  ».  Le  tuba,  dont  on  offre  le 
fruit  savoureux  à  l'inconsolable  enfant  grec  des 
Orientales,  n'eat-il  pas,  lui  aussi  : 

Un  arbre  si  granil 
Qu'un  cbeval  au  galop  met  toujours  en  t'ouraiil 
Cent  an»  à  sortir  de  son  ombre  7 

Un  «  blanc  vieillard  »  dont  la  barbe  et  les 
cheveux  couvraient  de  *  neiges  à  ondes  »  les  deux 
bras  et  la  ceinture,  resta  trois  ans  en  prison.  Puis, 

Ce  i-y^nc  fut  tiré  Je  son  obscur  esluy, 

écrit  l'auteur  des  Feux  dans  sa  langue  curieuse- 
ment imagée  et  antithétique,  dont  personne  ne 
songe  :i  \owr  la  simplicité.  Victor  Uugo  recherche 
auâsi  quelquefois  le  contraste  de  la  bnisquerie  cy- 
nique ou  fumiliiTf  d»«  ]'expr«'H>iion  avec  la  gran- 
deur ou  l'horreur  de  l'idée,  et  pour  lui  le  cercueil 
est  une  <  boite  »,  dans  laquelle  la  mort  serre 
l'homme,  ce  c  pantin  (2)  ». 

Quiconque  a  un  peu  lu  Victor  Hugo  sentira 
l'ivresse  do  plaisir  et  de  conquête  avec  laquelle 
il  devait  rencontrer  et  rwonnaître  comme  tiem, 
pour  ainsi  dire,  les  vers  suivants  de  sou  ancêtre. 

Des  vers  remarquables  par  l'accumulation  et  le 
choix  de  qualificatifs  expressifs  : 

Le  zèle  nnmboyant  de  ta  sainte  maisun... 
La  taciturne,  froide  et  lAclic  trnbison... 

(La  (Chambre  dorie.) 
Ët  Jes'Vupplice»  lents  finement  invente». 

(te*  Ftux.) 

Des  vers  qui  font  image  et  sont,  en  douze  syl- 
labes, tout  un  tableau  : 

Penchant  son  corps  vousté  sur  un  biuton  qui  tremble. 

{Les  Fert.'j 

...  Fa^^ottési  d'une  corde  et  pasles  mamilteux... 

Dos  vers  ronflants  : 

Les  «rAgcs  du  ciel  roulent  $ur  »a  peau  nue, 

\,Vengeance*.) 


(11  Vengeances. 
U}  L'Ane. 


Des  vers  solides,  d'un  seul  jet,  oii  s'ajoute  i  ta 
plénitude  du  son,  qui  rend  l'oreille  contente,  la 
plénitude  du  sens,  qui  satisfait  l'esprit  : 

Un  roi  victorieux 
Lcvoil  contre  le  ciel  une  orgueilleuse  teste. 

;  l'engeancts.'i 
Et  son  throsne  eslevé  sur  les  Ibrosnes  inontoit. 

[Les  Fers.) 

Nos  péchés  Mont  au  comble  et  jusqu'au  ciel  montét.» 
...  Délu{{es..,  vous  pourrei,  par  rolrc  onde, 
Noyer,  non  pas  laver,  les  souUluresi  du  monde. 

[Vengeancet.] 

Des  vers  proverbes,  renfermant  une  sentence 
frappée  comme  une  médaille  : 

Tout  péril  veut  avoir  la  gloire  pour  salaire. 

iiÊûèret.) 

Hetiro-toy  dans  luy;  parais  moins  et  sois  plus... 
Que  mesme  ton  repos  enfante  quelque  fruict... 

[Prinrtt.) 

Nos  deux  poètes,  comme  tous  les  poètes,  se  ren- 
contrent naturellement  clans  certains  lieux  com- 
muns sur  la  condition  misérable  de  l'homme  et 
sur  la  mort.  Le  «  petit  vent  mauvais  >  qui  suffit, 
dit  le  livre  des  Feux,  \io\xx  tuer  le  mieux  portant, 
rappelle  la  «  porte  entr'ouverte  en  janvier  i  de 
Victor  Uugo,  et  quand  Aubigné  écrit  daiu  ic 
même  livre  : 

Chascun  de  les  jours  tend  au  dernier  de  les  jours, 

quand  il  sent  «  par  tous  endroits  sa  maison  dé- 
molie (1)  »,  ce  sont  les  mêmes  pensées  et  Iw 
mêmes  images  que  celles  de  ces  vers  de  Toutt  h 
lyre  (V,  26)  : 

Le  vieillard  chaque  jour  dans  plus  d'ombre  $'éveill«. 
.V  chaque  nubc  il  est  mort  un  peu  plu»  i|uc  la  teille... 
.    .    .    .    Tour    tour  sa  viiix,  $a  force  sucrombaotc 
S'(-teif;nent  —  ce  sera  mon  destin  et  le  vdlre  — 
Comme  oo  voit  j>e  fermer,  le  soir,  Tuno  après  l'aulit. 
Les  fenêtres  il'une  maison. 

liais  il  faut  borner  là  ces  rapprochements  de 
détail,  dont  la  liste  ne  peut  avoir  d'autre  limite 
que  celle  de  la  le<"ture  et  de  la  mémoire  du  cri- 
tique qui  les  a  une  fois  commencés.  Il  sera  plu» 
instructif  de  montrer  les  liens  naturels  qui  éu- 
blis.sent  entre  Agrippa  d'Aubigné  et  Victor  Hugo 
une  parenté  générale  de  génies. 

Ils  sont  le»  seuls  poètes  de  notre  littérature 
qui  aient  conçu  la  satire  non  point  «-ommo 
vant  être  éloquente  quelquefois,  mais  comme 
vont  être  poétique  toujours,  comme  étant  propif 
à  tous  les  mouvements,  à  toutes  les  passion*,  • 
toutes  les  figures  que  la  poésie  dite  lyrique  « 
reserve  i^uan<l  elle  prend,  pour  l'enclore  d'artifi- 
cielles barrières,  une  province  isolée  de  son  em- 
pire immense.  Certes,  des  hommes  tels  qu'Andrt 


(Ij  Vengeancet. 
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Chénier,  Auguste  Barbier,  Lamartine,  ont  eu 
faire  magnifiquement  vibrer  la  corde  d'airain  de 
k  lyre  et  se  sont  montrés,  en  certaines  heures 
extraordinaires  de  haute  inspiration,  poètes  et 
gnndH  poète«  dans  la  satire;  mais  l'auteur  des 
Traçiqutt  et  celui  des  Châtimenis  sont,  en  vérité, 
les  seuls  démons  do  la  satire  française,  qui,  ayant 
cru  a  leur  mission  divine  do  justice  et  de  ven- 
geance, voulant  être  soldats,  ambassadeurs,  pro- 
phètes du  Très  Haut,  maintiennent  coMlamment 
et  nalurellement  dans  un  état  lyriguè  leur  imagina- 
tion et  Uut  âme. 

IL 

Conmie  Uu^o,  dans  la  dernière  pièce  des  Feuil- 
U$  d'AtUomne,  Aubigrné  fait  profession,  dans  les 
Princes,  d'ajouter  à  sa  lyre,  qui  n'a  encore  chanté 
que  l'amour  et  la  joie,  une  corde  nouvelle  : 

...  Je  n'avois  Jamais  Tait  baliillcr  ji  mes  vers 
Que  les  folles  ardeurs  d'une  prompte  jeunesse... 
I^sle-moy,  V«3riie,  ta  pastorale  fronde, 
Que  j'enfonce  dedans  la  pierre  la  plus  ronde 
Que  je  pourray  choisit-,  et  ()ue  ce  cuilluu  rond 
Da  Tire  Goliath  n'enfonce  dans  le  front... 
Cpoisujint  avec  lo  temps  do  style.  Uc  fureur, 
Vigf,  de  volonté,  d'entreprise  et  de  cœur, 
Et  d'autant  que  le  monde  est  roide  en  sa  malice. 
Je  deviens  roide  nussi  pour  jnjerroyer  le  vice... 
6i  ({uelqu'un  nie  reprend  (|uv  mes  vers  cst  haufTéri 
Ne  «ont  rien  que  de  sang  et  de  meurtre  estolTés... 

ie  lui  rtsponds  

CutiUons  les  Truits  amers  dont  ce  siècle  est  fertile. 
Non,  il  n'est  plus  permis  sa  veine  desguiser, 

il  n'est  plus  permis  de  ne  voir  dans  la  poésie  «  que 
miel,  que  ris,  que  jeux,  amour  et  pasHC-tcmps, 
qu'une  heureuse  folie  à  consumer  son  temps 
quand  l'heure  est  grave  et  sombre,  quand  la  pa- 
trie, notre  mère,  court  à  une  catastrophe  dan  h  ■  la 
<lure  tragédie  ■  qui  se  joue  sous  nos  yeux, 

Où  tant  d'actes  passés 
Me  font  frapper  des  mains  cl  dire  :  c'est  asse»! 

Victor  Hugo  renvoie  t  ces  rois  qu'on  aurait  pu 
bénir,  marqués  au  front  d'un  vers  que  lira  l'ave- 
nir »,  et  son  prototype  crie  aux  princes  dont  il 
stigmatise  les  crimes  et  les  hontes  : 

J'en  ay  rougi  pour  vous,  quand  l'acier  de  mes  vers 
Korinoit  votre  histoire  aux  yenx  de  l'univers. 

Il  faut  de  cette  histoire  infâme  étaler  l'horreur 
Jout  entière.  En  ce  siècle  qui  n'ose  «  ni  penser  ce 
qu'il  voit  ni  dire  ce  qu'il  pense  »,  les  lâches  con- 
cilient au  poète  un  silence  prudent  : 

On  dit  qu'il  faut  couler  les  exécrables  choses 
i)ans  le  puits  de  l'oubly  et  au  s^ïpulcbrc  encloses, 
El  que  par  les  escrits  le  mal  ressuscité 
Infectera  Ips  mrpurs  de  la  postérité. 
Mais  le  vice  n'a  point  pour  mère  la  science, 


Et  la  vertu  n'csl  point  fille  de  l'ignorance.... 
Mieux  vaut  h  descouvert  montrer  l'infeclioa 
Avec  sa  puanteur  et  sa  piuition. 

{l'rinces.) 

Comme  le  grand  justicier  du  xix*  siècle,  celui 
du  XVI'  rétablit  les  vraies  responsabilités  ;  une  des 
plus  graves  incombe  îi  l'homme  éclairé,  mais  sans 
courage,  sptîctateur  muet  de  l'injustice  : 

Le  malade  se  plaint;  cette  voix  nous  ajourne 

.\u  throsne  du  prand  Dieu.  Ce  que  l'aflligé  dit 

En  l'amer  de  son  cœur,  quand  son  cœur  nous  maudit, 

Dieu  l'entend,  Dieu  l'exauce. 

{Mùères.) 

...  Bien  qu'avec  les  rois  vous  ne  hachiez  la  leste 

Contre  lo  ciel  

Ihiisquede  vous  ils  sont  comme  dieux  adorés, 
Lorsqu'ils  veulent  au  pauvre  et  au  juste  mcsfaire, 
Vous  estes  compagnon:^  du  roesfait,  pour  vous  /ai>e{i). 

«  O  Dieu  vivant,  mon  Dieu!  prêtez-moi  votre 
force  !  »  (3et  appel  des  Châtiments  au  secours  de 
Dieu  est  encore  plus  fréquent  dans  le  poème  plus 
profondément  religieux  des  Tragiques,  qui  com- 
mence aussi  par  l'ombre  pour  se  terminer  dans 
la  liiniière,  puisque  le  premier  livre  est  la  descrip- 
tion des  Misères  de  la  France,  le  di'rnier,  le  ta- 
bleau du  J ugement  final  des  bons  et  des  méchants  ; 
d'un  bout  à  l'autre  de  l'ouvrage,  le  satirique  ré- 
pète sa  déclaration  du  début  :  t  J'appelle  Dieu 
pour  juge  »,  et  il  châtie  a  avec  le  ju.stc  fouet  de 
ses  aigres  escrits  »  l'insolence  de  ces  «  petits  dieux 
enflés  »,  qu'une  verge  plus  terrible,  la  verge  de 
fer  du  Fils  de  Dieu,  viendra  ■  briser  >  au  dernier 
jour. 

Ainsi  conçue,  la  satire  devient  la  plus  sublime 
«les  poésies.  Nos  doux  poètes  inspirés  parlent  le 
même  langage  que  les  prophètes  de  la  Bible.  Qui 
fuira,  s'écrie  l'un,  devant  les  yeux  de  Dieu  ? 

Quand  vous  auriez  les  vents  colles  sous  vos  aisselles, 
O»  quand  l'aube  du  jour  vous  presleroit  ses  niles, 
(Juand  les  monts  ouvriroient  leur  plus  profond  rocher, 
Quand  la  nuit  tascheroit  en  sa  nuit  vous  cacher, 
Vous  cnccindre  la  mer,  vous  enlever  la  nue, 
Vous  ne  fuirei  de  Dieu  ni  le  doi(;t  ni  la  vue. 

\JuijemeRt.) 

et  l'autre  : 

.\ venir!  avenir!  voici  que  tout  s'écroule  1 
Les  pâles  rois  ont  fui,  la  mer  vient,  le  flot  n>ulc, 
Peuples  ;  le  clairon  sonne  aux  quatre  coins  du  ciel; 
Quelle  fuite  effrayante  cl  sombre  !  les  armées 
S'en  vont  dains  la  tempête  en  cendres  enflammées. 
L'épouvante  se  lève.  Allons!  dit  l'Étemel. 

\^Carle  d'Europe,  dans  les  Cliddments.) 

Le  dernier  terme  de  l'état  lyrique  est  Vejiase. 
C'est  celui  où  aboutit  Victor  Hugo  dans  sa  vision 
magniii(|Uf  de  Lujt  ;  c'est  également  celui  où  s'é- 
vanoui».sent  les  forces  d'Agrippa  d'Aubigné,  lors- 
que, a  la  fin  de  son  poème,  après  avoir  raconté  le 


(1)  C'est-à-dire  :  parce  qu«  vous  vous  taisez.  Printt*. 
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>  Jugemcnf.  il  déclare  qu'il  »'st  à  bout  d'idées  et  de 

mots  l't  4u'il  ne  peut  plus  que  balbutier  : 

Mm  sent  a'«at  plus  d«  sen>.  I  •  -iint  de  moy  s'envtde, 

^  I,i>  roMir  ravy  se  tnist,  nn  Imiii  lu-  est  sans  piinili-; 

Tout  meurt,  l'tknie  ^'enfuit,  et,  reprenant  son  lieu, 
Bxtalique,  ae  puma  «n  giron  de  son  Dira. 

Pavl  SiApriR. 

(A  navre.) 

BBTIN  £T  MAC  KINL£Y 

/ . 

T 

n  va  être  procédé,  le  6  novembre  procluJil,  aux 
Ëtats-UoiSi  au  renouvellement  du  pouvoir pféslden- 
tiel.  M.  Mac  Kloley,  préaidtat  en  execdce  et  can- 
didat du  parti  républicain  pour  la  préddance  de 

|j  1901  à  190,'),  a  pour  concurrent  M.  Biyan,  son  l  ival 

de  i89b,  que  le  parti  démocrate  a  choisi  pom  can- 
didat, «t  à  qni  sont  demeurés  fidèles  les  fitats  dits 
argontistes  et  en  g^'m^ral  les  pofnilations  du  Sud  et 

^  '  une  partie  de  celles  Je  l'Ouest. 

h  II  avait  été  question  un  moment  d'une  troisième 

candidature,  celle  de  Tamiral  Dewey,  illustré  par  sa 

'*  vicloire  navale      Mamlle.  L'amiral,  à  son  retour  des 

\  Philippines,  a  pu  se  laisser  griser  un  instant  par  la 

popularité  que  lui  avait  value  la  destruction  de  l'es- 
cadre de  l'amiral  Montojo.  Il  n'a  pas  tardé  cependant 
k  reconnaître  combien  était  artiliciello  l'agitation  que 

-  quelques  politiciens  avaient  organisée  autour  de  son 

nom.  n  eut  la  bon  sens  de  renoncer  à  tonps  à  des 
prétentions  que  la  brièveté  de  leur  durée  empêcha 
seule  de  sombrer  dans  le  ridicule. 

Les  deux  grands  partis  réguliers  restèrent  donc  en 
préiaHM,mais  les  questions  sur  lesquelles  s'engagea 
leur  c(»mpéti(ion  devant  le  collège  électoral  n'étaient 
plus  les  mômes  qu'eu  1896. 

Les  grands  combats  monétaires  sur  l'élalon  d'or, 
sur  la  liberté  de  la  frappe  de  rargeni,  sm  la  fami'use 
relation  bimétalliste  de  lé  à  1,  avaient  abouti  à  la  loi 
du  14  mars  ItfOO,  qui  fonmbsait,  par  l'établissement 
définitir  de  l'étalon  d'or,  une  solution  satisfaisante 
pour  les  intérêts  généraux,  tout  en  sauvegardant,  par 
certains  arrangements,  l'amour-propre  des  argen- 
tistes.  La  politique  protectionniste  reste  triomphante, 
avec  un  mouvement  d'expansion  merveilleuse  de 
rinduslrlc  am<'rirain<\  Le  mouvement  de  sympathie 
en  faveur  de^  républiques  de  l'Afrique  du  Sud  n'a  pris 
quelque  force  que  dans  les  États  où  l'élémnat  animais 
est  dominé  par  les  autres  éléments  <lo  la  population. 
L'issue  de  la  guerre  du  Transvaal  l'a  maintenant  très 
affaibli,  et  0  ne  semble  pas  iju  il  puisse  exercer  une 

^  influence  séi  ieuse  sur  l'élection  du  0  novembre. 

Iieste  la  question  extérieure,  la  question  de  l'im- 
périalisme. 


Les  Américains,  pris  en  masse,  tiennent  aux  Phi- 
lippines, en  dépH  on  peut-être  même  k  cause  desls- 
terminablcs  difficidtés  où  se  heurte  l'occupatiMi  de 
l'archipel,  en  dépit  ou  à  cause  des  énormes  sacrifices 
que  cette  conquête,  aussi  peu  avancée  en  octobre 
1900  qa'àne  aimée  auparavant,  leur  a  déjà  imposéi. 
M.  Bryan  ne  peut  raiSonnablenuMit  espérer  iprune 
majorité  d'Américains  opte  actuellement  pour  1  aban- 
don de  la  souveraineté  des  États-Unis  tm  ks  Philip- 
pines. Lee  ehanees  de  M.  Mac  Kinley,  pour  une  se- 
conde élection,  semblent  donc,  de  ce  chef  anoora, 
incontestables. 


Lorsque  la  convention  nationale  républicaine  se 
réunit  le  mardi  19  Juin  fc  Philadelphie,  pour  tedieii 

d'un  candidat  du  parti  à  la  présidence  de  1901  .'i  1905, 
il  était  admis  que  SI.  Mac  Kinley  allait  être  nomiaé  a 
rtmanimité.  Il  s'agissait  seulement  de  savoir  qui 
serait  désigné  comme  candidat  à  la  Tice-prMdsnce  I 
en  remplacement  du  titulaire  défunt  Motnrt. 

On  mit  en  avant  pour  la  vice-présidence  H.  Co^ 
nelius  N.  Bliss,  ex-secrétaire  de  l'intérieur,  qd  Al- 
posait  de  grandes  relations  commerciales.  Mus  il 
avait  contre  lui  M.  PlaU.,  le  U^n  e-'lMue,  c;r;\n'1  l'inr- 
teur  de  l'Etal  de  Nc\v-\'ork,  pour  qui  U  avait  téoicù- 
gné  souvent  peu  de  sympathie  et  d'estimie. 

M.  Platt  lui  opposait  M.  Woodruff,  posseMenr d'une 
belle  fortune  acquise  dans  le  commerce  des  spécii-  1 
lités  pharmaceutiques.  M.  l'iatl  présentait  encore  | 
M.  Odell.  un  pollUden  de  New-Torlc,  célébrité  toute 
locale.  M.  Bliss  avait  au  contraire  pour  lui  M.  Mark 
Hanna,  le  vianagev  suprême  des  atlaircs  du  pard 
républicabi,  le  fidut  Aehatet  de  M.  Mac  Kinley. 

Pour  éviter  le  conflit  entre  MM.  Plalt  et  Bauiian 
se  tourna  vers  M.  Théodore  Rtiosevell,  gouverneur 
de  r£tal  de  New- York,  qui  avait  une  première  fois 
refusé  la  candidature  vice-présidentiellA.  Oo  loi  tocs 
la  niuin.  La  délégation  de  Pensylvanie  se  dédm 
pour  lui  sans  plus  attendre. 

L'entliousiasmo  pour  M.  Roosevelt  fut  tel  qa'îl 
triompha  en  fait  contre  le  désir  des  deux  honinK-«  k  s 
plus  p\iissanls  dans  la  convention  et  dan«  !e  parti. 
M.  .Mac  Kinley  et  M.  Hanna.  La  pression  de  l'Ouest 
et  du  Sud  avait  été  irrésistible.  31.  Roosereli,  ex- 
commandant des  rowjh-ridert  qui  déployèrent  lant 
d'héroïsme  devant  Santiago  de  (  uba.  est  l'iJok  des 
jeunes  républicains.  M.  Mac  Kinley  représente  la pros- 
pértté  industrielle,  II.  Roosevelt  l'impéitelisoe. 

Le  21  juin,  troisième  jour  de  la  convention,  les 
926  délégués  nommèrent  ùl  unanimité  M.  Maclualey 
canfidat  pour  la  présidmoe,  si  M.  Roosevelt,  can- 
didat pour  la  vice-préridenee. 

La  composition  du  programme  du  parti  r'jpuWi- 
caiu  révèle  à  quel  point  la  politique  américaine  eâl 
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domiDée  par  les  Intérêts  économiques.  Le  ton  sn 

est  enlièrement  protectionniste,  non  seulement  dans 
le  sens  du  maintien  d'un  tarif  éU-vé,  mais  dans  le 
sens  pliu  général  de  la  nèccssilé  d'une  prulecliuu 
pÉlflqiM  poor  des  intérêts  établis. 

Le  service  annuel  des  iirnsions  alfeinl  ili'jiX  le 
chiffre  foroiidable  de  D.  140  millions,  il  devra  s'éle- 
ver encore  du  lait  des  droits  acquis  dans  les  guerres 
dê  Cuba  et  des  Philippines. 

Le  programme  de  F^liiladcljiliio  adoitto  lo  principe 
des  subventions  à  la^marine  marchande,  réclamées 
par  les  grands  syn^eats  de  navigation  et  proposées 
dans  le  Paj-ne's  bill  que  le  Congrès  venait  de  re- 
pousser quelques  jours  avant  la  réunion  de  la  con- 
vention de  Philadelphie. 

Le  même  éMaaoÊsat  préconise  l'élimination  en» 
tière  du  territoire  de  ri.'uion  du  travail  à  bon  marcht' 
(Chinois,  italiens,  ouvriers  européens,  etc.),  dans  lïu- 
térêt  dn  travan,  et  encore  plus  dn  capital  américain. 

Le  parti  endosse  sans  réserve  la  politique  du  pré- 
sident Mac  Kinley  aux  IMiilinpines.  Mi'-nic  coux  des 
membres  éminents  du  pai  ti  qui  ont  pou  de  gQût 
pour  cette  politique  n'ont  pas  osé  accuser  leur  oppo- 
sitian  de  peur  de  favoriser  H.  Biyan  et  som  oortdge 
d'argentistes  et  de  populistes. 

Le  parti  républicain  est  ouTeHement  le  parti  des 
classes  riches,  des  trusts,  des  glands  manufactu- 
riers^ qui  alimentent  ses  énormes  reiisniir<  c<  finan- 
cièras  et  le  tiennent  à  flot.  Le  programme  du  parti 
as  peut  donc  être  que  l'espresidon-des  opinions  et 
des  intérêts  des  classes  riches,  des  truiU,  et  des. 
grands  induslriol*. 

La  maciduerio  est  uirivée  à  un  tel  degré  de  per- 
iiKiionanx  États-Unis,  et  l'industrie  y  est  centrali- 
ste si  fortement  et  dirifr-'e  avec  dos  procédés  de 
fabrication  si  économiques,  que  la  production  y  dé- 
pens énormément  la  demande.  Tonte  la  politique 
écoQomîqiMdu  parti  tend  à  empéclier  que  ceti  ;  i 
dominanco  excessive  de  la  production  ne  cuiiduisc  à 
une  crise  comme  celle  de  1893-lblU,  qui  a  été  le  ré- 
nltat  d'une  situation  semblable. 

D  faut  chercher  au  dehors  de  nouveaux  tl«  l)i>u- 
chés  pour  l'écoulement  du  surplus  de  la  production. 
Cest  de  la  politique  coloniale,  de  In  Wdt  Po&iik, 
tdle  qu'elle  est  pratiquée  par  les  grandes  nations 
européennes. 

Cette  politique,  considérée  en  elle-même,  au  point 
devne  théorique,  et  dégagée  des  circonstances  spé- 
ciales dont  elle  apparaît  entourée  à  l'heure  actuelle 
aux  Etats-l'nis,  est  certainement  contraire  à  l'esprit 
dos  institutions  américaines  ;  elle  est  de  plus  extrôme- 
œnt  coûteuse.  Cependant  le  parti  républic^n  ne 
peut  l'abandonner,  car  elle  est  une  dos  pierres 
essentielles  de  sou  édilice.  La  retirer  serait  compro- 
■letlre  In  solidité  da  reste. 


Derrière  la  question  des  Philippines  le  parti  y<&l 

la  question  plus  vaste  d'un  grand  commerce  asia-  * 
tique  à  capter,  d'une  sorte  de  mainmise  du  peuple 
américain  sur  l'océan  l'acilique. 

♦  ♦ 

La  convention  nationale  démocratique  se  réunit  à 
Kansas  City  le  i  juillet. 

M.  Thomas,  gouverneur  du  Golorado,  président 
provisoire  ,  prononça  une  véhémente  [iliilippique 
contre  lo  mauvais  gouvernement  du  parti  républicain, 
l'étalon  d'or,  les  trutU,  les  «  alliances  »  politiques 
étrangères,  le  système  colonial,  l'impérialisme,  le 
militarisme. 

11  déplora  qu'un  peuple  libre,  luttant  contre  le  dé- 
membrement et  la  destruction  de  son  pays,  s«  tournât 

A-aini'iiicul  du  côté  des  fitats-l'nls  pom  pu  obtenir 
sympathie  et  consolation.  Cette  allusion  aux  boers 
provoqua  un  grand  enthousiasme. 

n  fnt  donné  lecture  de  la  Déclaration  d'indépen- 
dance; une  dame  chanta  le  Shir  Spatujled  Hantirr; 
unu  statue  de  M.  Bryau  émergea  de  ses  voiles  ;  tous 
les  assistants  entonnèrent  l'iéiiwrteo. 

plate-forme  adoptée  le  '>  juillei  |>ri''sente  l'impé- 
rialisme comme  la  question  principale  de  l'élection. 
Tout  gouvernement  non  fondé  sur  le  consentement 
des  gouvernés  est  une  lyrrumio.  hnposor  à  un  peuple 
un  fjouverneinj'iit  par  la  force,  c't-st  suijslitucr  les 
méthodes  de  l'impérialisme  à  celles  de  la  répu- 
blique. La  constitotion  suit  1«  drapesm  ;  ni  le  pou- 
voir exécutif  ni  le  Congrès  ne  peuvent  exercer  une 
autorité  légale  en  dehors  ou  en  violation  de  la  con- 
stitution. L'impérialisme  au  dehors  conduira  fatale- 
ment an  despotisme  à  l'intérieur. 

Le  programme  dénonce  la  loi  rlnuanière  votée 
pour  Forto-Hico  et  demande  le  prompt  acquittement 
des  engagements  pris  à  l'égard  des  Cubains,  n  con- 
lamne  natnrellemeni  la  politique  smrie  aux  Philip- 
pines. 

Dans  la  même  journée  du  S  juillet,  M.  Bryan  fut 
nommé  à  l'unanimité  le  candidat  du  parti  démo- 
crate à  la  présidence.  Il  était  df'j'i  le  cau'liilal  des 
argentistes  réunis  â  Kansas  City  et  des  populistes 
qui  «Vident  tuiu  leur  convention  k  Siouz  Falls. 

«  « 

Les  démocrates,  pai  lisaus  de  l'or,  qui,  en  SS  Sépa- 
rant en  1896  de  leur  parti,  avaient  assuré  la  suçote 

de  M.  Mac  Kinley,  sont  en  1900  assez  embarrasséi. 
Le  vote  du  tarif  Dingley  a  été  pour  eux  une  sorte  de 
faillite  à  la  promesse  implicite  de  ne  pas  recourir  à 
une  mesure  de  protection  extrême.  IÎb  sont,  d'autre 
part,  anti  impérialistes. 

Comme  la  question  monétaire  a  été  réglée  par  la 
loi  de  mars,  les  dissidents  démocrates  de  1896  pea- 
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ymA  dtre  tentés  de  rantror  dans  le  nng.  Nunbre 
d^entre  eux,  crïpendant,  appartenant  sax  classes 
lidies  et  conservatrices  de  l'Est,  sont  arrêtés  dans 
ce  retour  à  l'ancienne  afOliation  par  la  défiance  que 
leur  inspire  Taile  populiste  du  parti  démocratique. 

Les  démo<TatPs  peuvent  ^trc,  au  contraire,  renfor- 
cés dans  une  large  mesure  par  l'adliésion  d'un  grand 
nomibre  d'étrangers,  notamment  d'Allemands,  qni 
jusqu'alors  votaient  avec  les  rt^publicains.  Les  di- 
môlés  du  gouvernement  de  M.  Mac  Kinley  avec 
l'Allemagne  à  propos  de  Samoa,  les  froissements  qui 
ao  aooi  produits  à  Manille,  feront  peut-être  passer 
d'an  camp  à  l'autre  assez  de  milliers  d'électeurs 
pour  donner  la  victoire  aux  démocrates  dans  l'État 
de  New-York,  et  les  rapprocher  par  là  de  la  prési- 
dence. 

Ce  qui  toutefois  fera  pencher  décidément  la  ba- 
lance en  faveur  de  H.  Mac  Kinley,  c'est  la  frrande 
prospérité  dont  ont  joni  les  États-Unis  depuis  181*6, 
et  c'est  le  développement  du  sentiment  impérialiste 
dans  une  grande  majorité  de  la  population  amé- 
ricaine. On  aura  oublié  les  fautes  de  la  guerre,  la 
détestable  adminbtratinii  militaire  de  M.  Alger,  les 
longs  insuccès  dans  les  Philippines,  pour  ne  se  sou- 
venir que  des  pages  glorieuses  ajoutées  à  l'histoire 
nationale,  et  de  l'expansion  de  TinflaMioe  américaine 
dans  le  monde. 

La  question  de  l'argent  est  morte  ;  M.  Bryan  ne 
peut  la  rappelerà  la  vie.  EUe  n'a  pas  réussi  ft  enlever 
l'fMoction  en  1S'"i,  i;!];!!!!!  ?f<  piiy^  soudrait  d'iiru?  ilt''- 
pression  prolongée,  que  df»  oêntaines  de  milliers 
d'onvriers  étaient  sans  travail,  (ju  un  grand  nombre 
de  gens  étaient  sincèrement  convaincus  que  l'adop- 
tion de  l'ctalon  d'argent  ou  du  bimétallisme  ramène- 
rait la  prospérité.  La  ciiance  réelle  de  Bryan  en  1896 
était  en  fait  la  détresse  dn  pays,  le  fardeau  de  dette 
qni  accablait  les  population»  de  l'Oui-^t  et  du  Snd. 
Bryan  était  un  candidat  de  calamité.  Comment 
triompherai^il  aujourd'hui  que  lu  prospérité  a  été 
complètement  rétàblie  avec  l'étalon  d'or? 

• 

Le  mefllenr  argument  en  fareoT  de  H.  Mae  Kfailey 

est  donc  l'extraordinaire  prospéritf5  dont  les  États- 
Unis  ont  joui  durant  ses  quatre  années  de  prési- 
dence. 

Un  autre  argument  encore  très  bon  est  l'expan- 
sion. Ne  iiarler  pas  d'impérialisme.  Dans  un  discMus 
à  Boston, M.  Mac  Kinley  a  déclaré  que  l'impérialisme 
n'existait  pas.  Mais  l'expansion  parle  à  Timagination 
populaire.  De.  mdmo  qu'en  Angleterre  les  partisans 
de  la  petite  Angleterre  (Litile  Euglauders)  sont  écra- 
sés par  les  partisans  de  la  Grande  Angleterre  {Grea- 
terBrttain),de  môme  aux  Etats-Unis  la  conception  de 
la  Grande  Amérique  fait  tort  aux  partisans  de  l'Union 


traditionnellement  rmfermée  dans  ses  limites  cea» 

tincnlales. 

Le  peuple  américain  a  moins  peur  que  son  préii- 
dent  du  mot  «  impérialisme  ». 
Bryan  échouera  parce  qu'il  n\i  pas  compris  que 

ses  concitoyens  étaient  acquis  en  grande  majorité  i 
l'idée  d'expansion.  Cet  homme  a  quelques-unes  «ht 
qualités  d'un  politiden,  mais  il  n'a  paa  le  don  qn 
possède  le  vrai  démagogue,  qui  est  de  c<miprend« 
l'àmo  populaire.  M.  Mac  Kinley,  qui  n'a  pas  pour 
seul  mérite  d'être  un  politicien,  est  un  meilleur  po- 
liticien que  Bryan,  U  comprend  le  peuple  mieux  qw 
lui  (1). 

Enfin  Bryan  effraie  les  classes  capitalistes  par  soa 
socialisme,  par  la  violence  de  ses  attaques  coolie 

les  trusts  considérés  comme  des  témoignages  visililes 
de  l'accumulation  des  richesses  et  de  l'abus  qui  peut 
en  être  fait. 

Le  programme  populiste  ne  condamne  pas  seule* 

ment  les  sytniii  ats  d'accaparement  'Imslt'f.  il  ré- 
clame en  outre  la  «  socialisation  »  des  moyens  de 
communication,  de  transport  et  de  prodaeticm,  c'ait- 
ii-dire  de  l'élertricil'',  dea  rlicmins  de  fer,des  télé- 
graphes, des  téléphones,  des  mines  de  charbon. 

La  terre  et  toutes  ses  richesses  naturelles  appar- 
tiennent à  la  nation,  et  ne  doivent  paa  éln  i'eli)et 
d'un  monopole  de  spéculation.  Le  gouvernement 
devra  reprendre  toutes  les  terres  concédées  à  des 
étrangers,  et  toutes  celles  qui  sont  détenues  par  las 
chemins  de  fer  et  par  d'autres  corporations  en  es- 
cèdent  de  leurs  besoins.  Ces  terres  devront  être  dé- 
sonnais réservées  aux  colons  qui  y  résideront  et  les 
mettront  en  valeur. 

Il  faut,  d'autre  part,  une  monnaie  fiduciair-'  ayant 
pour  contre-partie  la  richesse  totale  du  pays,  et  qui 
ne  soit  pas  râchetable,  une  monnaie  qui  soll  légâis 
pour  toutes  les  dettes,  pour  tous  les  impôts,  émise 
par  le  gouvernement  sans  l'intervention  des  banques, 
en  quantité  suflisante  pour  toutes  les  Iransadioiis 
commerciales.  Eu  attendant  que  cette  monnaie  unique 
en  papier  soit  établie,  le  parti  populiste  demande  le 
monnayage  illimité  de  l'or  et  de  l'argent  dans  la  pro- 
portion de  16  à  I. 

Le  parti  réclame  enfin  un  impôt  sur  le  revenu  des 
riches  et  sur  les  successions,  et  l'élection,  au  suf- 
frage direct,  des  sénateurs,  des  juges  fédéraux  et  dn 
préddent  de  l'Union. 


(I;  On  Ile  peut  rcprorlier  'i  M.  Mue  Rintey  que  de  a'Hrt  p»> 
assez  lui-niéiiie.  dVlre  dOTi-rcnt  à  l'opinion  du  Con^rrc» «t 
à  ce  qu'il  croit  itm,  dou»  Iv  luoiuont  présent,  l'upiuion  p»- 
pulain.  11  lui  urive  d'avoir  des  idées  justes  et  de  It*  «bas- 
donner  parce  qu'il  s Ima^ne  qne  I»  toejorilé  de  ta  popoUtioe 
peuM  autrement.  Il  ponède  au  phis  huit  degré  celte  teo- 
ple>sc  d'adaptalioa  aux  exigenees  de  parti,  pour  laqudle  le* 
An^'lo  Sruons  ont  inventé  le  tenue  pittoresque  de  ûqMmtitf- 
don  ou  art  de  «  suivre  •  i je  eois  leur  clief,  denc  Je  leur  «Mi»>  • 
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C  est  contre  ce  programme  populiste  que  voleront 
•B  gnnd  nombre  des  électeon  de  H.  Mac  Klidagr* 

• 

En  réalité,  malgré  (ont,  la  grande,  presque  la 
•eolc  question  en  jeu  dans  l'élection  du  6  novembre 
anx  Plats-Unis  est  la  question  de  savoir  '(i  ce  que 
IM  Allemands  appellent  la  Weli  PoUiik  (pulitique 
mondiale)  est  compettble  «vee  le  maintien  dee  ineli- 
tations  st^culairos  américaines. 

Si  l'incompatibilité  était  bien  démontrée,  les  Amé- 
ricains ne  renonceraient  assurément  pas  à  leurs 
institutions  pour  la  poemaslon  de  quelques  lias  mal- 
sainesdu  Pacifique  on  pour  un  rôle  à  jouer  en  Chine. 

Or,  la  ratiticalion,  le  6  février  1899,  par  le  Sénat, 
dn  traité  de  Paris,  par  lequel  l'Espagne  cédait  aux 
f-tats-Unis  l'archipel  des  Philippines,  moyennant 
^'ingt  millions  do  dollars,  a  donné  déjà  une  sanction 
officielle  k  la  politique  d'expansion.  On  peut  cepen- 
ànt  se  denumder  A  la  dorée  de  la  gnnreaaz  Phi- 
lippines n'a  pas  ouvert  les  yeux  aux  Américains  sur 
les  complications  où  les  entraînera  selon  toute  vrai- 
semblance la  potitiqQe  neuTelle. 

L'impérialisme  américain,  sons  sa  fnrme  origi- 
nelle, avait  trait  à  l'acquisition  de  possessions 
d'oatre-mer,  comme  Porto-Rico  et  les  Philippines. 
La  notion  dinpéflalisme  a  pris  peu  k  peu  mie  exten- 
sion plus  ^«'nérale.  Il  s'uL'it  mijourd'hui  de  savoir  si 
les  États-Unis  veulçnt  prendre  rang  dans  la  famille 
dss  nattons,  participer  k  des  affaires  d'intérêt  in- 
ternational dans  le  monde  et  assumer  toutes  les  res- 
ponsabilit(?s  qui  en  découlent,  ou  s'ils  préfèrent  se 
renfermer  dans  leur  ancieuuo  situatiou  de  puissance 
exdndTement  nord-américaine.  Il  est  k  remarquer 
que  les  événements  de  Chine  n'ont  été  exploités  par 
aucun  des  deux  partis-  L'envoi  de  troupes,  pour  la 
participation  à  la  délivrance  des  légations  étran- 
gères k  Pékin,  a  été  accepté  de  part  et  d'autre  comme 
l'accomplissenient  d'un  devoir  «trict,  comme  une 
néoeaoité  à  laquelle  on  ne  pouvait  songer  &  se  déro- 
ber, lie  gouTemement  fédéral  a  pris,  dans  la  cam- 
pagne diplomatique  qui  a  suivi  l'entrée  des  troupes 
alliées  k  Pékin,  une  altitude  disr  iète,  prudente,  qui 
Ma  évité  des  attai|iies  piditiques  trop  violentes.  Il  a 
été  aisément  admis  qu'une  politique  positive  h 
t't'trard  de^i  atl'airos  deCInn..  ne  pouvait  être  adoptée 
qu'après  l'élection  prv^ideuliuUo. 

On  sait  d'aflleurs  d'avance  quelle  sera  cette  poli- 
tique  :  la  lihcrté  commerciale,  pas  d'acquisitions 
territoriales,  pas  de  pri\ilégcs  exclusifs  pour  telle 
on  tslle  pnissanoe,  en  im  mot  la  «  porte  ouverte  » 
openioor. 

•  m 

La  campagne  électorale  a  été  une  des  plus  calmes 


que  l'on  ait  vues  depuis  une  génération.  Elle  semble 
n'intéresser  personne,  éDe  n'occupe  qu'une  place  re- 
lativenient  restreinte  dans  les  incombrables  colonnes 
des  journaux,  et  les  menmtrs  dans  les  deux  camps  , 
se  démènent  vainement  pour  provoquer  un  peu 
d'attention  k  défaut  d'enthousiasme.  Les  conversa- 
tiniis  dont  elle  est  le  sujet  dans  les  bars,  dans  les 
bureaux,  eu  chemin  de  fer,  dans  les  villes  d'eaux, 
sont  désespérément  languissantes. 

La  raison  de  cette  indiiïérence  est  la  conviction  k 
peu  près  générale  que  H.  Mac  Kinley  sera  élu.  Dans 
les  paris,  on  le  prend  à  3,  même  à  i  contre  1 .  Nulle 
part  la  moindre  anxiété.  C'est  surtout  dans  le  monde 
des  affaires  que  le  question  est  considérée  avee 
cette  placide  assurance.  Ah!  si  M.  Mac-.kinley  errait 
comme  conimrrent  un  démocrate  bon  tefaat  (en  ma- 
tiÎTO  monétaire)  comme  Cleveland,  il  n'en  irait  pas 
de  la  niAme  façon  :  l'issue  pourrait  paraître  douteuse.  » 
Mais  voter  pour  un  liryan,  dont  les  vues  financières 
sont  si  ridiculement  hérétiques,  qui  pourrait  en  avoir 
un  instant  l'idi^e  ? 

On  dit  bien  que  des  personnages  de  haute  intolleo- 
tnalité,  des  doctiinaires,  comme  G^l  Schnre,  se  sont 
prononcés  pour  M.  Bryan  parce  qu'il  représente 
l'anti-impérialismc;  mais  des  hommes  d'fXnt  non 
moins  intelligents,  et  plus  pratiques,  comme  les  sé- 
nateurs Hoarot  Haie  (du  Hassadinsettsl,  voteront 
pour  M.  Mac  Kinley,  mal-ré  leur  anti-inrpérialisme 
intransigeant,  parce  que  Mac  Kinley,  c'est  le  pos- 
dble,  le  raisonnable,  c'est  le  bon  sens,  et  qu'on  ne 
peut  pas  voter  pour  on  Bryan. 

Les  meneurs  de  la  campajrno  pour  M.  Mac  Kinley 
ne  voient  pas  d'un  œil  favorable  cette  tranquille 
confiance  dans  le  succès  du  candidat.  Il  est  telleme^ii 
admis  partout  '\n>^  M.  Mai-  Kinley  est  élu  d'avance, 
et  ce  résultat  va  lellemout  sans  dire,  que  d'abord  il 
en  est  résulté  une  tiédeur  regrettable  pour  l'apport 
des  capitaux  au  fonds  de  campagne,  et  qu'ensuite  il 
est  à  craindre  que  le  jour  du  vote  les  abstentions  ne 
soient  nombreuses.  A  quoi  bon  se  déranger  pour 
▼oter  quand  le  résultat  est  A  assuré?  Et  pourqnei 
s'imposer  de  lourds  sacrifices  pécuniaires  alorSfull 
n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  de  lutte  ? 

Les  Etats  douteux  dans  l'élection  du  li  novembre 
sont  :  le  New-York  avec  3G  voix,  l  ludianu  avec  15, 
le  Kentucky  aivee  13,  le  Kansas  avec  10,  bi  Californie 
avec  9,  la  Vllgînie  occidentale  avec  (i,  le  Dakota  sud 
avec  {,  le  Dolaware  avec  3;  soit  huit  Ëlats  avec 
9(i  voix,  sur  un  total  de  447.  Il  res6  dix<lmlt  Ëtats 
avec  190  voix  pour  Mac  Kinley  et  dix-neuf  avec 
1 6 1  voix  pour  Bryan . 

Une  majorité  absolue  de  iH  voix  est  requise  pour 
que  l'éketion  sdt  valide.  Il  suffit  aux  républicains 
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d'emporter  le  New-Vork  pour  vaincre,  les  dùmo- 
cratas  eussent-Us  ponr  mat  les  sept  antres  Etats 

douloux,  rn  qui  est  invraisemblable. 

Si  les  démocrates  gagnaient  le  New-York,  ils  au- 
raient alors,  arec  lenrs  161  Toix  sapposées  acquises 
d'avance,  197  voix;  il  leoren  faudrait  encore  conqué- 
rir 2"  parmi  cflles  des  États  'Inuteux  ;  et  s'ils  ne  pou- 
vaient cnipi''cher  les  républicains  de  preudre  l'In- 
diana  (15),  le  Kansas  (10)  et  la  Californie  (9),  soit 
34  voix,  ils  seraient  encore  battus  d'une  voix,  n'en 
obtenant  que  323  contre  224.  Mais  ils  n'ont  aucune 
cliance  d'avoir  m6me  ces  323  voix. 

Al  GUSTE  HOIREAU. 


LE  DSAKAO 

Mais  la  suite  lui  prouva  qu'il  est  plus  aisé  de  suivre 
la  mauvaise  voie  que 'la  Ixmne.  Ses  gradés  étaient 
'ntiés  sur  lui,  et  il  manqoa  souvent  se  décourager, 
tant  il  eut  de  peine  à  regagner  1o  terrain  perdu  ;  mais 
le  regard  bienveillant  de  Maleschant  le  soutenait  et 
l'encourageait;  de  nouveau,  11  sintéresea  àl'ezerdce. 

Maissurtoutil  se  complut  à  la  t  .u  lu-  qui  lui  était 
donnée.  CSes  pauvres  êtres  incultes,  les  cinq  illettrés, 
avalent  ému  sa  bonté  et  son  altruisme  sincère.  Ils 
étaient  naits  et  pleins  d'hémulation,  et  sous  la  lampe 
fumeuse  qui  les  éclairait,  il>  s'i>fToi<;aient,  en  sui- 
vant les  lettres  de  leurs  gros  doigts  maladroits,  de 
déchiffrer  le  sens  des  caractères  mystérimu.  Parfois, 
MalescbanI  survenait  inopinément,  les  i!iftMrr.poait 
avec  douceur,  et,  constatant  chaque  jour  un  nou- 
veau progrès,  partait  après  un  mot  d*eneonr8gement 
aux  élèves  ;  mais  le  professeur  n'avait  en<Sore  reçu 
aucun  éloge,  quand  il  s'entendit,  lon^'temps  après  sa 
première  conversation,  appeler  par  Maleschant  ;  et 
celui-ci  lui  dit  ces  simples  mots  : 

—  C'est  bien!  Vousaves  tenu  parole.  Je  suis  con- 
tent de  vous. 

Mais,  comme  il  parlait  ainsi,  un  joli  sourire  trans- 
formait sa  physionomie,  retroussant  la  moustache 
sur  ses  dents  blanches,  adoucissant  les  yeux,  éclai- 
ranj  son  visage  ;  et  ce  fut  la  récompense  de  Pierre  ; 
ce  sourire,  quH  n'avait  jamais  vu  sur  la  bouche  sé- 
rieuse de  son  clicr.  lo  paya  d,-  peines  ;  à  l'émotion 
qui  l'étreignit  soudain,  il  comprit  les  aveugles  dé- 
vouements qu'ont  inspirés  ceux  qui  conduisent  les 
troupes... 

Une  période  de  culme  suivit.  La  résignation  s'était 


(t)  Vojwi  U  Jttwe  de»  \",  8,  15,  22.  TJ  scplenibrc,  6  et 
ta  octobre. 


fuite  en  lui,  cl  il  entrevoyait  sans  trop  de  criuut4j  1«$ 
mois  qui  le  séparsient  de  la  Uberlé.  Seules,  hs 

lettres  de  son  amie  mettaient  une  ombre  nltrislanle 
dans  cette  paix  nouvelle;  mais  elles  ne  produisaient 
plus  sur  lui  l'action  démorafisante  des  premiers  joon; 
une  quantité  snfBsante  d'espoir  s'y  mêlait  pourqoS 
reprit  courap'e  après  un  peu  d'abattement  :  teaacs- 
ment,  il  voulait  voir  l'avenir  moins  sombre. 

Ce  tni  dans  une  telle  disposition  d'esprit  qullpiil 
part  à  une  cf^rémonie  militaire  dont  son  esprit  dev^l 
garder  la  profonde  impression.  Un  matin,  le  rapport 
apportait  à  la  compagnie  Tordre  de  se  rendre  en  ville 
le  lendemain,  pour  une  revue  où  le  drapeau  serait 
piésetiti'  aux  jeunes  suliiats.  Qticlquc  paieté  se  ré- 
pandit parmi  les  honnuc^,  à  I  idée  do  cotte  prome- 
nade sans  fatigue  i  la  ville  proche;  tes  jeunes  s'alFai- 
rèrent,  un  peu  crainliTs.  en  préparatifs  de  dépari, 
sous  l'ail  narquois  des  anciens  qui  s'amusaient  à  les 
effrayer  [lar  de  tarriUes  rédts  eoncermuit  la  sévérité 
du  colonel. 

Le  lenilemain,  sous  un  pJJe  soleil  d'hiver,  laroute 
fut  gaie,  toute  en  rires  et  eu  causeries,  et  les  plai- 
santeries  ne  cessèrent  dans  la  colonne  que  lortqne, 
prenant  le  pas  accéléré,  elle  fit  son  entrée  dans  la ulle. 

Les  bleus  retrouvèrent,  ensoleillée  et  gaie,  cette 
même  cour  de  caserne  où  Us  avaient  fait  anlnfois 
une  eiiti  éc  si  triste,  par  une  jouméc  grise,  soas  on 
ciel  sombre.  Aujourd'hui,  l'immense  quartier  sem- 
I  blait  en  fétc.  Uassemblés  devant  la  grille,  les  tam- 
I  bours  et  clairons  sonnaient  le  rappel  de  pied  fenoe, 
et  les  compagnie?  sortaient  on  ordre  de  leurs  caser- 

Iuemeuts.  Conimela  14%  elles  étaient  en  grandeteoae, 
elles  épauleltes  rouges  sur  les  capotes  bleues,  les 
pantalons  garance,  les  képis,  les  équipements  tien 
astiqués,  les  gants  blancs,  l'acier  poli  di-s  ,  nl:i«es 
formaient  un  gai  bariolage  de  couleuis  que  nbaus- 
sait,  par  places,  l'or  des  épauleltes  et  desgalonsdes 
!  ofliciors  Durant  qtielques  minutes. 11  y  eut  un  a]ipaient 
désordre  :  les  bataillons  évoluaient  pour  gagner  leurs 
emplacements  respectifs;  puis  des  eommandeosnls 
brefs  éclatèrent,  se  croisante!  se  répondant,  et  lent 
fut  en  ordre,  le  régiment,  en  ligne  déployée,  occu- 
pant les  quatre  faces  de  la  cour.  De  nouveau  brilla 
î'éclairdetons  lesclairons,  montésd'un  geste  bim<qais. 
et  la  sécheresse  de  quelques  notes  détermina,  sur 
toute  la  ligne,  le  bourdonnement  de  l'appel  faitdans 
les  escouades;  puis  mi  ■  coup  de  langue  »,  puisdiox. 
I  et  les  officiers  de  semaine  seMlèrent  vers  le  centre 
de  la  rouroù  les  attendait,  pour  recevoir  l'appel  *» 
l'adjudant- major  de  semaine,  k  cheval. 

De  tous  ses  yeux,  Pierre  regardait.  0  ne  hii  avait 
pas  été  donné  encore  do  voir  tout  son  régiment  ras- 
semblé; et  ce  carré  immense  de  baïonnettes,  dans 
l'absolu  dlenceet  hi  parfaite  immobilité,  doaasil 
l'impression  d'une  force  énorme,  mais  obéissants  et 
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eitnM,  eonsdente  ot  sùn  d'ell«-BiAin«,      sur  tm 

sigrno  do  ^iiii  chef,  sVbranlerail  et  bondirait,  puis- 
sante et  déchaiuée  £t  il  pensait  :  «  Tous  ces  hommes 
•ont  mes  eamarade$.  Avec  ces  denz  mille  inoonnus, 
j'ai  uti  lien  commaa,  une  sorti-  do  l'urenlé  spiri- 
taello,  ce  immt?ro  que  nous  pnrlMiis  tous,  au  collot 
et  à  la  coifîurc.  Et  ainsi,  par  toute  la  France,  il  y  a 
pite  de  deux  oAto  régiments  comme  oeliii>d;  avec 
eeDi-I;i  encore,  j'ai  la  parfitité  de  l'uniforme.  Deux 
MDt  mille  jeunes  gens,  vôlus  comme  moi,  sont  mes 
eamwrwtes  d'arme.  A  c6to  des  ligoards,  il  y  a  les 
dMiaeun,  les  zofiiaves,  il  y  a  lestirailleure,  les  colo- 
niaux qui,  tous,  sont  fantasein':  comme  moi.  Et  les 
soldats  du  génie,  et  les  artilleurs,  et  les  cavaliers,  et 
kfl  trinfiots,  sont  mes  eamaradet  aussi,  liés  à  moi 
psr cette  franc-mnçoiinerin  qui  s'appelle  la  fialt  rnité 
damnes;  tout  homme  qui  appartient  à  l'armée  est 
mon  camarade;  et,  de  l'ensemble  de  nos  faiblesses 
indi^nducUes,  on  forme  cette  puissance  collective 
qui  est  l'armc^o,  où  chacun  doit  savoir  se  sacrifier 
pour  le  salut  de  tous.  »  L  armée  lui  apparaissait  une 
diose  énome  et  fantastique,  on  corps  Immense  dont 
diaqine  soldai 'rlail  une  molécule,  une  force  formi- 
dable et  torriblo  dont  chaque  combattant  détenait 
une  part.  De  confuses  pensives,  qui  ne  l'avaient  Ja- 
mais hanté,  lui  étaient  sufcgérces  [i.u  la  matérialisa- 
tion, devant  ses  yeux,  de  cette  idée  :  l'Armée  ;  et  il  se 
laissait  aller  à  rêver...  u  C'est  pourtant  sur  elle  que 
le  pays  compte  ponr  veiner.  EUe  est  le  gardien  de- 
bout au  seuil  de  la  maison,  pour  en  défendre  l'acet"  s. 
Combien  ce  rôle  serait  beau,  si...  si  l'idée  de  patrie 
n'était  point  si  étroite,  et  l'idée  de  gnerre  tellement 

illllUiu.iiraf 

11  it'  va  luu^uemenl,  présent  de  corps  seulement 
aux.  alignements  qui  s'effectuaient;  maintenant,  il 
était  près  de  regretter  son  incroyance.  N'était-ce 
point,  déjA,  un  acheminement  à  croire Cepen- 
dant, ses  yeux  erraient  sur  les  aspects  des  choses... 
Les  coolears  -vives  des  uniformes  tranchaient  vio- 
lemment  sur  les  bâtiments  aux  teintes  neutres,  et 
là-haut,  par  délaie  rouffe  ou  le  linin  des  tuiles,  le 
ciel  était  un  encliaulËment  dont  son  rogurd  se  dé- 
lecta. Une  nuance  indéfinissable  phinait,  ezquise- 
ment  d>^lieatc,  comparable  seulement  à  de  la  soie 
gris  perle  qui  aurait  eu  des  reflets  roses  ;  plus  haut 
la  nuance  changeait,  devenait  vert  d'eau  à  reflets 
gris,  mais  d'un  vert  très  clair,  Impalpable,  (juc  l'œil 
devinait  plulùl  (pi'il  m-  le  voyait .  et  au  zénitii  ré- 
gnait le  bleu,  un  bleu  si  pùle  qu'il  semblait  un 
gris  bleuté,  très  doux.  Et  les  nnanoes  se  f<Kidaient 
e<t  se  dégradaient  entre  elles,  avec  une  délicatesse 
infinie  qui  ravissait  les  yeux  do  l'ierre.  «  Quelle  dou- 
CMUMit  ces  dels  d'hiver,  pensait-il,  une  douceur 
toncbantu  d'anémique'.  Ils  sont  comme  des  \isages 
de  convalescents  jeunes,  pAles,  mais  transparents, 


I  aveele  sang  nouveau  et  la  santé  prochaine  se  devi- 
nant au  travers;  sous  les  tnianees  pAlics  de  l'Iiiv.T 
transparaît  et  se  pressent  le  bleu  du  renouveau  pro- 
chain. »  , 

—  Oarrrrd*Bvôdô  I 

—  Porrlez  vos  arrrmos  ! 

Les  commandements  allongés  du  lioutenaut-colo- 
nel  arrachèrent  brusquement  le  Jeune  homme  à  sa . 

rêverie:  (r-itx  (pie  répéltinMit  :i!lt- tnativenient  les 
quatre  chefs  de  bataillon  immobilisèrent  la  troupe; 
puis,  automntiqtiemcnt,  avec  un  bruit  sec  et  métal- 
lique«  les  armes  furent  portées  pour  rendre  honneur 
au  comm.indant  du  réfriuienl  qui  venait  lie  paraître  , 
à  l'entrée  de  la  cour.  Au  milieu  d'un  rocueillcmont 
absolu,  le  lieutenant-colonel  se  porta  vers  son  supé- 
rieur,  au  palop  rasseniMi'  de  .son  trrand  cheval  bai, 
et  le.  salua  du  sabre,  d'un  geste  large.  Le  colonel,  de 
la  main  droite  portée  à  son  képi,  rendit  le  salut  au 
régiment  tout  entier.  Puis,  au  pas,  il  passa  devant  le 
front  lies  troupes;  pas  une  tCtc  ne  bougeait,  et, 
dans  le  grand  silence  impressionnant,  on  entendait 
seulement  le  pas  ralenti  des  chevaux.  Il  passa  de- 
vant Pierre,  dont  le  cœur  battait  sourdement. comme 
si  l'oflicier  eût  pu  deviner  en  lui  le  combat  qui  s'y 
livrait  ;  ses  yeux  croisèrent  ceux  du  Jeune  soldat,  et 
celui-ci  ne  devait  jamais  plus  oublier  ce  regard  per- 
çant et  calme  sous  les  sourcils  grisonnants,  cette 
sérénité  grave  derrière  quoi  tenaient  cinquante-doux 
ans  d'une  vie  modeste  et  droite,  tout  entière  con- 
sacrée au  devoir. 

Maintenant,  il  étiiit  passé;  la  troupe  avait  été  mise 
an  repos.  Un  clair  et  puissant  ■  garde  à  vous  !  » 
l'immobilisa  de  nouveau;  le  chef  de  corps  venait  de 
tirer  s<in  sabre  qu'il  élevait.  Et  voici  qu'un  frémis- 
semeui  p  li  courut  les  rangs  :  «  Le  drapeau...  1»  dra- 
peau... «Les  bleus  s'oubliaient  à  parl-r,  dans  l'émo- 
tion qui  h->  saisissait.  .Mais  nul  ne  le  leur  re[»rocba. 

L'emblème,  en  effet,  veuait  de  paraître,  porté  par 
nnlieutenant;  sa  garde  l'entourait.  Il  s'arrêta  face 
aucolomd,  au  centre  de  h  r  nnr.  Sur  cette  si  <>ne  pla- 
nait un  tel  silence  que  l'on  entendit  distinctement  les 
trois  heures  sonner  au  loin,  à  vn  clocher  de  la  ville. 

Alors,  d'une -voix  forte  etbien  lindirée,  lente  aussi 
et  d<uit  personne  ne  perdit  un  mot,  le  colonel  parla: 
I      u  Jeunes  soldais! 

«  Void  votre  drapeant 

«  J'ai  attendu,  pour  vous  h'  pré'^entrr,  ([uo  vous 
ne  fussiez  plus  des  recrues  bégayant  eucure  les  pre- 
miers mots  de  leur  nouveau  métier,  mais  des  hom- 
mes rompus  déjà  à  ses  exercices  et  à  ses  fatigues, 
conscients  de  la  dignité  de  leur  état  et  de  l'honneur 
de  servir  leur  pays.  Aujourd'hui  vous  êtes  tout  cela, 
et  Je  sais  que  chacun  de  vous  comprendra  l'impor^ 
tance  et  la  grandeur  di'  cette  cérémonie 

«  Ceci  est  votre  drapeau,  c'est-à-dire  l'emblème 
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(le  la  patrie.  LaFranrn  von-  le  confiti  pour  qne,  aux 
heures  terribles,  son  souvenir,  sa  pensive  soient  là, 
mfttéffoUsés  sont  nos  yeux  dans  les  plis  d«  cette  sole 
si^ii(.''c  de  noms  do  \Tftoiro^  ;  pour  intiimcr  aube- 
soin  nos  courages  défaillants;  pour  nous  grouper 
autonr  de  lui,  ooaum  sntonrdu  doeher  natal  ;  et  pour 
que  nous  le  sÛTions  toujours,  partout,  tvts  1»  vie* 
toire,  où  il  nous  puidera. 

"  Regardez  bien,  Jeunes  soldats,  le  drapeau  de  1 
Totra  régiment.  Lises  les  noms  ^orisnx  «t  Trfbrants 
brodés  en  or  sur  ses  quatre  coins  :  Marcngo,  léna,  ! 
Inkermaan,  Soiférino,  quatre  victoires,  choisies 
entre  celles  où  fut,  plus  Taillant  encore  qne  de  eon- 
tnme,  le  vaillant  régiment  auquel  vous  avez  l'hon- 
neur d'appartenir.  Co  que  (irfiit  nos  devanciers,  en 
ces  luttes  de  géants,  Je  ne  vous  le  redirai  pas  :  vos 
officiers  déjà  tous  Tont  appris,  tous  savex  à  qnd 
prix  le  corps  acquit  lo  droit  de  ftxcr  sur  la  soie  ces 
noms  éclatants.  Il  dous  transmit  ainsi  un  héritage 
bkm  kmrd  à  pwter,  à  nom  qni  voulons  nous  mon- 
trer dignes  de  nos  atnés,  et  faire  aussi  bien  qu't  ux. 

m  Yons  nlln/.  pour  la  pronii<!:re  fois,  rendre  les 
honneurs  à  votre  drapeau.  Salucz-le  dans  vos  cœurs 
en  même  temps  qne  vous  lui  présenteres  les  armes. 
9onp;ez  que  cette  soie  tricolore  représente  pour  vous 
oe  qu'il  y  a  de  plus  sacré  au  monde,  la  patrie  1  Hap- 
peles-vons  qne  celui  qui,  par  lâcheté,  abandonne  son 
drapeau,  est  indigne  d'être  soldat,  indigne  d'Ctre  | 
Français,  qu'il  n'est  pas  assez  de  mépris  pour  le  flé- 
trir. Pensez  qu'en  un  Jour  de  bataille,  vuUe  devoir  1 
est  de  vous  serrer  autour  de  lui,  de  le  porter  à  la 
victoire,  ou  de  1"  défendre  jusqu'à  la  mort. 

«  J'ai  foi  en  vous.  Ce  drapeau,  jeunes  gens,  je 
TOUS  le  confie.  Au  fond  de  ^"os  coeurs,  jurez-vous  à 
vous-inAmes  de  lui  être  fldèles,  de  le  défendre  vaQ- 
lammout,  de  le  mener  à  l'honneur.  Soyez  les  dip^es 
successeurs  de  ceux  qui  vous  précédèrent  et  qui  ver- 
sèrent si  généreusement  leur  sang...  Vous  les  imite- 
rez, j'en  suis  rnti vaincu,  vous  porterez  Sans  défail- 
lance le  lourd  héritage  d'honneur  et  de  gloire;  vous 
saurez  défendre,  et  tenir  haut  et  ferme,  l'emblème 
sacré  que  je  vous  confie;  et  vous  saurez  aussi,  si 
l'occasion  vous  est  donnée,  inscrire  dans  ses  plis  de 
nouvelles  nctoires.  » 

Le  colonel  se  tut  un  instant.  Les  rangs  avaient 
frt'  mi  :  tous  les  visages  étalait  pAlss.  Ators,  il  leva  | 
son  épée. 

«  Et  maintenant,  saluez  pour  ta  premîtoe  fois  le 

drapeau  de  voire  régiment,  en  prononçant  au  fond 
de  vous-mêmes  le  serment  de  fidélité. 

<  Portez  vos  armes! 

«  Présentes  vos  armes  t 

<•  \\i  dnipeati !  » 

.\er\  eusemenl,  violemment,  les  armes  sonnèrent 
aux  mains  des  soldais.  Et  la  ligne  Uanâhe  des 


tiaïonnettes  domina  les  fronts  pâlis,  comme  une 
lueur  d'espérance;  les  sabres  des  officiers  s'élevé* 
rant;  et  tous  les  cuivres  de  la  mniqiie,  las  tasa- 
bonrs,  les  clairons,  éclati^rcnt,  redisant  à  deux  fs« 
prises  la  sonnerie  «  au  drapeau  :  • 

Ce  fut,  dans  la  vie  de  Kerre,  une  minute  unique 
et  grandiose.  Tout  à  l'heure,  soudainement,  il  s'élat 
fait  on  lui  comme  une  révélation  aux  vibrantes  pa- 
roles de  son  chef...  Celte  évocation  du  drapeau  pré- 
cédant la  mardie  glorieuse  du  régiment  sur  les 
champs  de  bataille  de  l'Europe!...  Cette  intuition 
qu'il  venait  d'avoir,  du  même  drapeau  claquant  au 
vent  d'Est,'  en  une  journée  de  massacre,  sur  quelfne 
plaine  lorraine,  champ  «le  bataille  gigante.sque  où 
deux  races  se  choqueraient  pour  s'exterminer ,'  l'n 
frémissement  inconnu  le  secouait,  il  comprenait 
qull  ne  serait  pas  le  dernier  à  suivre  et  k  défeodrs 
lo  symbido  do  suie  brodée,  et  que  ses  révcs  géné- 
reux d'amour  po.ur  l'humanité  céderaient  au  senti- 
ment plus  immédiat  d'amour  pour  la  sol  natal. 

Le  soleil  se  mourait  dans  le  del  diangé;  là-bSQl, 
co  n'était  plus  du  gris  et  du  rose;  51  s'y  mêlait  nne 
nuance  lilas,  très  claire,  qui  venait  recouvrir  les 
deux  autres,  et  dont  l'envahissement  gagnait.  Mais 
elle  no  devait  pas  être  définitive,  et  c'était  le  To~.e  qi:! 
remportait  enfin,  empourprant  l'espace  infini  d'une 
lueur  impressionnante  d'apothéose... 

Et  cependant,  à  l'entraînante  harmonie  des  ma- 
siqnes,  au  heurt  sec  des  arme?  dans  les  main* 
robustes,  gagné  par  l'émotion  do  la  cérémonie  gran- 
diose, Pierre,  pour  la  pronitoe  fois,  dans  le  fMmi»- 
senient  rotitenu  de  deux  mille  hommes,  sentiit 
passer  l'âme  de  la  Patrie... 

Le  temps  coula;  l'hiver  toucha  à  sa  fin.  Pleire, 
maintenant,  vivait  l'esprit  calme,  sans  tristesses.  5ç« 
efforts  pour  bien  faire,  afin  d'être  agréable  à  Males- 
chant,  avaient  été  si  sincères  qnll  en  était  venu  k  ae 

snggeslionner  lui-même;  de  nouveau,  il  subies^ 
sans  s'eoaujf'er,  les  exercices.  Pour  lui,  les  jours  pas- 
saient vite.  An  reste,  la  partie  la  plus  ingrate  de  l'in- 
struction était  achevée  aujourd'hu;  1'  «  inslmetion 
individuelle  »  élaitinin,  loin  aussi  1'  «  instructior  de 
l'escouade  à  rangs  serrés  ».  Le  dressage  de  l'escouade 
en  vue  du  combat,  le  service  en  campagne,  le  tir 
prenaient  maintenant  toutes  les  heures  de  travail. 
Pierre  s'y  intéressa.  Dans  le  tir,  il  trouvait  îles  satis- 
factions de  vanité,  s'y  étant  découvert  de  l'adresse  ; 
«  l'ordre  dispersé»  et  le  service  en  campagne  l'amo- 
saient,  par  leur  représentation  plus  directe  de  la 
guerre...  Sur  une  route,  la  compagnie  marchait,  pré- 
cédée de  son  avant-garde  complète,  ^lotrvurt,  poM*. 
têlCf  grn;.:  et  l'on  sinmlait  les  différents  incidents 
qui  peuvent  surgir  :  rencontre  d'isolés,  fouille  d'un 
bois,  d'un  ravin,  d'une  maison,  d  un  village,  avec 
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les  patronflles  TolligiNnt  snr  les  flancs,  comme  des 

essaims  protecteon.  On  bien  un  se  plaçait  en  avant* 
postes,  les  deux  [lolotons  de  la  compa;.'nic  formant 
chacun  un  pelilpobtc,  et  opposés  l  un  à  l'autre.  Ilb 
dimimnlaient  soigneasemioïkt  leurs  positiims,  tonrs 
li^es  de  sentinelles,  pour  rendre  plus  difficile  la 
tâche  des  patrouilles.  Et  c'était  successivement,  pour 
Haslraction  des  Jeunes  soldats,  placés  en  senti- 
luOss,  l'arrivée  sur  la  ligne  de  «  déserteurs  »,  la 
rroîsc  en  l'air,  d'iîo/i^J,  civils  mi  milit  lires,  d'un  juir- 
lementaire, — deux  soldats  dont  l'un  portail  un  mou- 
choir an  bout  de  son  fnsfl;  puis  Tenait  la  patrouille 
ennemio,  envoyée  pour  reouinattre  l'emplacement 
du  poste,  et  qu'il  fallait  dépister  ou  faire  repousser 
parme  c<»ktm>p«trottille;  et  leseocerdoes  se  teraù- 
aaisnt  arec  l'attaque  du  posta  par  une  troupe  en- 
nemie. 

Tout  en  s'amusant  de  cette  petite  mise  en  scène, 
Pistre  se  reprochait  cette  faiblesse  de  se  complaire 
à  un  jeu  presque  puéril,  imago  do  l.i  i^merre  abhorrée. 
<  Est-ce  doue,  pensait-il,  qu'au  fond  des  plus  polices 
d'entre  nous  dorme  un  peu  du  barbare  sangniiiaire, 
épris  de  sang  et  de  combats  ?  » 

M. lis  il  se  rebellait  en  vain.  Le?  exnrcicps  nou- 
veaux, malgré  leur  siguilicaliou  brutulu,  Vamusao  nt 
vraiment,  comme  les  répétitions  d'une  pièce  où  Q 
aurait  eu  son  petit  rôle  .'i  jouer  :  le  scrvire  en  cam- 
pa^e,  qui  est  la  science  de  conduire  les  hommes 
à  la  guerre,  en  assurant  leur  sécfnrité  pendant  qu'ils 
mnchent,  leur  tranquillité  quand  ils  se  reposent; 
exercices  de  combat  où.  avec  dos  armes  vides,  ou 
bien  eu  tirant  d'inutlensivcs  cartouches,  les  chefs 
formant  tour  coup  d'csil  tandis  que  lea  soldats  ^s'ha- 
bituent à  viaor  des  hommes,  s'animent  contre  r<>ux 
qui  sont  «  l'eimami  *>  du  moment,  d'une  sorte  de  co- 
lère rageuse  rîle  eombat  fictif  est  longuement  dis- 
puté. Ft  les  tirs,  où  l'on  se  familiarise  avec  l'arme 
qui  devrait  un  jour  donner  la  mort .  nù  .s'i-xcrco 
à  tuet,  où  le  but,  —  une  silhouette  humaine,  —  fait 
penser  à  l'homme,  de  chair  et  d'os,  que  Ton  tiendrait 
au  bout  de  son  fusil.  Et  c'était  en  vain  que  Pierre 
cherchait  à  s'excuser  à  ses  propres  yeux  eu  voulant 
attribuer  au  ciel  rasséréné  les  heureuses  dispositions 
Liu  il  vivait  depuis  quelque  temps,  et  que  la  pensée 
if  l  avtMiir  si  incertain  ne  parvenait  pas  à  assombrir, 
i^ar  il  y  avait  en  réalité  deux  ruisous  à  son  change- 
ment :  l'une  qui  était  le  calme  de  sa  conscience, 
apaisi'c  depuis  qu'il  remplissait  son  devoir:  l'imlrc, 
moins  élevée,  réaidaut.dans  ce  simple  fait,  qu'il  vivait 
plus  tranquille  maintenant  qu'il  ne  t'attirait  plus 
d'observations.  Au  reste,  qui  peut  dire  si.  dans  le 
plaisir  qu'il  prit  alors  aux  exercices  de  combat, 
n'entrait  pas  un  instinct  confus,  un  atavisme  qu'il 
ignorait?  En  lui,  peut-dtre,  revivait  un  ancêtre  guer* 
lie*,  mort  depuis  des  siècles. 


Cependant,  Maleachant  continuait  à  l'observer  avec 
attentioD.  Une  sympathie  réelle  l'attirait  vers  ce 
garçon,  citez  lequel  il  devinait  un  caractère.  Les 
tluclualious  dans  sa  conduite,  de  ce  soldat  un  peu 
exceptionnel,  décelaient  sans  doute  une  crise  morals 
[u'il  traversait;  ayant  jug»'  ainsi,  sentant  qu'une 
trop  grande  sévérité  eût  été  maladroite,  Maleschant 
usa  d'ime  indnlgenee  qui  ne  lui  était  pas  habitueUe, 
attendant,  pour  sévir,  d'avoir  lu  [treuvo  certaine 
d'une  mauvaise  volonté  évidente.  Comme  U  l'espé-  - 
rail,  cette  preuve  ne  lui  fut  pas  doimée.  Son  inter- 
vention personnelle  auprès  du  soldat  dévoyé  eut 
le  résultat  qu'il  en  attendait  :  Delbard  s'amendait, 
montrait  un  désir  sincère  de  racheter  ses  erreurs 
d'un  moment.  L'officier  constatait  maintenant,  avec 
une  satisfaction  croissante,  qu'il  ne  s'était  pas  trompé 
sur  le  compte  do  son  inférieur  ;  on  pouvait  tout 
espérer  de  cette  nature  tranche.  11  conuuissail  le 
prix  d'un  mot  bienveillant  de  lui,  qui  en  était  avare, 
et  il  en  usait  avec  habileté  dans  son  commandement. 
Autant  ses  reproches  cinglaient,  parce  qu'ils  frap- 
paient juste,  autant  une  parole  d'eneouragemenf 
rendait  heureux  celui  qui  la  recevait  ;  mieux  que  par 
des  punitions,  il  obtenait  ainsi  des  résultats  effectifs. 

—  Bien,  Uelbard  i  Ça  va  mieux  1  iieaucoup  mieux  1 

Ces  mots,  on  d'autres  semblables,  U  les  dit,  en 
quelques  jours,  h  Pierre,  de  sa  voix  un  peu  métal- 
lique, en  les  accentuant  d'un  regard  qui  on  appuyait 
la  signification.  Gela  était  sur  le  terrain  de  manœuvre, 
en  présence  des  antres  soldats,  et  c'était,  en  même 
temps  que  le  [Kinlon  du  passé,  une  invite  àla  persé- 
vérance, une  marque  d  estime,  un  encouragement 
pour  l'avenir. 

Pourquoi  donc,  en  s'enlendant  parler  ainsi,  Pierre 
sentait-il  son  cœur  battre  plus  forl,  pourquoi  rou- 
gissait-il de  plaisir,  pourquoi  cette  joie  intense  qni 
l'emplissait?...  Car  il  éUiil  heureux,  indéniablement, 
de  ces  brefs  compliments,  et  pourtant,  son  orgueil 
ut  sa  vanité  ne  s'en  pouvaient  accommoder.  Son  Moi 
sceptique  et  gouailleur  raillait  son  Moi  sincère  et  de 
premier  mouvement:  «  Quoi  d(Ui(  ?...  Suftit-il  d'une 
telle  approbation  pour  me  rendre  tout  joyeux,  comme 
un  écolier  qui  a  bien  su  sa  leçon  ?  Faut-il  que  nous 
soyons  ondoyants  et  faibles,  pour  que  les  principes 
les  plus  fermes  cha\ire(il  ainsi  sous  l'influence  d'un 
chatouillement  d'amour-propre  Pau\Te,  pauvre  na- 
ture humidne  I  » 

.Mais  c'étaient  là  les  soubresauls  suprêmes  de  son 
orgueil  en  révolte.  Une  véritable  (^motion  le  prenait, 
quelques  jours  aprôs,  lorsque,  Maleschant  l'ayant 
appelé  à  lui,  parlait  ainsi,  avec  le  mâle  sourire  qui 
adoucissait  et  embellissait  son  visapre  fermé  :  Ajirùs 
les  justes  reproches,  lus  compUmeitls  mérités.  Les 
petites  faiblesses  d'autrefois  sont  oubliées.  Vous 
aves  tout  racheté,  et'  vous  êtes  aujourd'hui  mon 
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meilleur  soldai.  Los  UIcIIk's,  ilmil  jo  vous  ai  chargé, 
prospèreat,  et  loat  de  rapides  progrès.  Je  suis 
content.  ATtt-vouB  queli^ue  favenr  à  me  deman- 
der, désirex-TouB  ime  penniasioa?  Parles  laiw 

crainte  !  » 

Ce  fui  tout  spontanément,  sans  une  arrîtea-peiMée, 
et  âTec  on  abandon  dont  il  a'étonna  lui-même  qae 
Pierre  répondit  : 

—  Mon  lieutenant,  je  suis  infiniment  louché  de 
votre  bonté  et  des  encouragements  que  voua  veniez 
bien  me  donner.  En  me  conduisant  bien,  je  fais  mon 
devoir  strict,  rien  <le  plus,  .li-  no  mérite  aucune  ré- 
compense. Au  reste,  je  n'ai  point,  poui  1  instant,  de 
faveur  à  voua  demander.  Hais  sans  douta  n'en  se- 
ra-t-il  pas  toujour.^  ainsi,  et  jo  n'hésiterai  pas,  alora, 
à  user  de  votre  bicnvaillante  autorisation. 

«  Quel  drôle  de  gardon  !  pensait  l'offlcler  un  peu 
après.  Tout  autre  eût  sauté  sur  l'offre  que  je  lui  fai- 
sais. Mai=i,  est-ce  bien  sincère,  ce  refus  d'une  faveur 
franchement  offerte  N  agirait-il  pas  ainsi  par  cal- 
cul, afin  de  se  faire  valoir  k  mes  yeux  Mais  non, 
Pourtant  1  II  n'y  a  rien  en  lui  d'hj'porrite:  il  n'hésita 
pas,  voici  quelque  temps,  à  me  répondre  de  façon 
qui  aurait  pu  me  déplaire.  Non  certes,  Q  n'est  pas 
faux.  C'est  un  homme,  ce  petit  soldat  1  » 

De  ce  jour,  il  l'estima  davanlap-  encore,  pour  sa 
réserve  fière.  El  Pierre  dut  à  son  attitude  discrète 
Toifre  nouvelle  que  lui  fit  peu  de  temps  après  TolB- 
cier,  offre  vraiment  significative  pnm-  qui  connaissait 
la  presque  sauvagerie  de  Ualcschanl. 

—  Vous  avez  refusé  rautre  jour,  lui  dit-il,  la  per- 
mission un  la  faveur quH  m'eût  été  agréable  devons 
offrir.  Je  ne  vous  en  ai  pas  voulu,  bien  au  rnnlrairc, 
estimant  à  son  prix  votre  discrétion.  J'eusse  aimé, 
pourtant,  vous  être  agréable,  et  void  ce  k  quoi  j'ai 
pensé.  Certititieiin  tit  vous  devez  souffrir  de  la  pro- 
miscuité iiupusée  par  votre  existence  actuelle,  de 
cette  vie  spéciale  de  la  duunbrée,  eéte  à  e6te  avec 
des  camarades  qui,  pour  être  de  très  braves  gens, 
n'eu  ont  pas  moins  des  conceptions  tellement  diCfé- 
reutcs  des  vôtres... 

—  Us  sont  du  peuple^  dont  je  sors!  interrompit 
Pierre,  vivement.  I/absurde  craifitc  que  l'officier  lui 
tendu  un  piège,  pour  lui  faire  trahir  ses  camarades, 
venait  de  traverser  sa  pensée;  le  défenseur  des 
humbles  se  réveillait  en  lui. 

—  Sans  doute,  sans  doute...  reprit  Malc-i.hant. 
souriant  de  cette  vivacité  :  elle  ne  pouvait  pas  lui 
déplaire,  étant  une  preuve  de  plus  de  cette  fhmeUse 
qu'il  aimait  chc/  le  soldat.  Mais,  pour  avoir  avec 
eux  une  origiue  commune,  vous  n'en  possédez  pas 
moins  des  aspirations  fort  divergentes.  Bst-oe  que  je 
me  trompe  ?  » 

Rassuré,  Pierre  sourit, et  avoua  ;  .Mmi  lieutenant, 
vous  avez  deviné  juste.  C'est  un  peu  duj,  la  cliain- 


hrée.  Mais,  qu'y  faire'.'...  Je  00  puis  qu'accepter  M  * 
petit  ennui  avec  courage.  ^ 

—  Et  vous  avei  parfaitement  raison.  G^eodeat, 
U  me  semble  (ou  je  me  trompe  fort)  que  vous  devei 
éprouver  parfois  quelque  géne  de  votre  entouraj.\ 
un  besoin  de  vous  isoler  un  peu.  N'est-il  pas  vrai? 

—  Oh!  d...hienvrail 

—  Eh  bien  !  conclut  .Maleschant  sur  un  ton  t  iut  ;i 
fait  amical,  si  cela  peut  vous  faire  plaisir,  vcnezdoQc 
me  voir  quand  vous  vous  ennuierez.  Nous  csue- 
rons  ;  cela  vous  sortira  un  peu  de  votre  milieu  habi. 
tuel,  et  moi.  Je  serai  heureux  de  vous  mieux  coo- 
naitre. 

—  Oh  !  jnon  lieutenant,  en  vérité,  je... 

Pierre  restait  sans  voi'x,  balbutiant  de  surprise, 
n'en  pouvant  croire  ses  oreilles.  Était-ce  bien,  celai 
qui  venait  de  parler  vnc  tant  d'amabilité,  avec  un 
sourire  encourageant,  le  même  Makecbant  froid, 
hautain,  qu'il  connaissait  ?  Que  se  passait-il  donc  ? 
Mais  l'autre  ne  lui  laissait  pas  le  temps  de  se  recon- 
naître, disait  en  souriant  :  «  Mon,  c'est  entendu  :  » — 
Il  ne  voulait  pas  se  laisser  remercier,  cl.  faisinl  de 
la  main,  à  Pierre,  un  signe  d'adieu,  U  sifflait  la  re- 
prise de  l'exerdce. 

Ce  fut,  pendant  les  minutes  qui  sui\in  iil,  un  vé- 
ritable désarroi  <laus  les  pensées  de  Pierre.  Ce  qui 
lui  arrivait  était  tellement  inattendu  11  ne  savait 
sH  devait  s'en  réjouir...  Car  il  était  un  peu  méooa- 
lent  de  lui-même.  \'avail-il  pas.  en  [iréscnce  d'un 
««chef  »  laissé  percer  comme  une  ombre  de  mf^ris 
viS'à-vis  de  ses  camarades  T  Et  quelles  condusioBS 
celui-d  n'en  avait-il  pas  tirées?  N'était-ce  point  on 
acte  de  mauvais  frère  qu'il  avait  conunis  xis-à-ils 
de  ses  égaux  :'  Ne  les  avait-il  point  trahis? 

Comme  toujours,  depuis  des  nÛAa,  c'était  leseéiM 
coiuliat  entre  l'ancien  et  le  nouvel  homme,  et  tou- 
jours le  nouvel  homme  l'emportait,  tout  en  déplo- 
rant sa  victoire.  Cette  fois  encore,  ce  fut  la  satisfac- 
tion vaniteuse  d'avoir  été  «  distingué  -  qui  prit  le 
dessus.  Non,  certes,  Maleschant  n'aviiil  point  provo- 
qué ses  couiidences  pour  en  abuser  ensuite.  U  l'avait 
simplement  traité  en  camarade,  ou  mieux,  en 
homme  capable  de  le  comprendre.  Et  son  orpii'il 
s'exaltait  de  la  flatteuse  distinction  venant  d'an  t«l 
caracttoe. 

Il  n'y  a  point  lieu  de  s'étonner  outre  mesure  di 
l'impression  produite  par  cette  gracieuseté  de 
chef  sur  un  esprit  tel  que  celui  de  l'ierre,  puuit.iu^ 
hien  prévenu  contre  tout  entraînement  de  ce  genre. 

L'influence  d'un  officier  sur  ses  hommes  peul  C'.: 
énorme,  s'il  y  veut  mettre  quelque  habileté.  Plus 
que  tout  antre,  il  est  le  chef  indiscuté,  fc  rantorité 

absolue,  exigeant,  parla  fonction  dont  il  est  revita. 

l'ohéissance  immédiate  et  passive.  ,\u\ 'youx  de  ses 
intérieurs,  U  aie  prestige  de  tout  inslruct^ur,  de  son 
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indiscutable  supériorité  en  tout  ce  qui  touche  son 
métier,  Bouveut  celui  d'une  grande  habileté  aux 
exercicet  do  corps  ;et  snrtout,  dès  leur  premier  Jour 
de  caserne,  les  soldais  ont  éU'  façonnés  au  respect 
de  cette  catégorie  d'homines  dont  la  luérarclue  fait 
VBÊ  caste  à  part.  Pour  Men  des  âmes  simples  de  m- 
nox,  l'ofBcier  apparaît  comme  un  ôtrc  d'une  essence 
différente  de  la  leur,  et  lo  frottement  seul  d'autres 
hommes  moins  naïfs  peut  dissiper  cette  vénération. 

Pierre  était  bien  le  dernier  qui  dût  éprouver  do 
kh  sentiments,  vis-à-\'is  surtout  de  chefs  militaires. 
Après  les  avoir  méprisés  et  bals,  il  ne  pouvait,  scm- 
blai(-U,  les  respecter  ou  le»  aimer.  Mais  Maleschant 
liossédait  au  plus  haut  degré  ce  don  du  commande- 
ment qui  fait  les  chefs  craints  et  estimés  tout  à  la 
fois.  Son  influence  sur  ses  inférieurs  était  telle  qu'il 
édiappait  presque  à  cette  raillerie  sounu^se  qui 
fparf^ne  peu  <1e  supérieurs,  dans  tous  les  l'tals;  et  il 
'levait  cette  faveur,  sans  doute,  à  ce  que,  parlant 
pen,  sobre  dé  paroles  comme  de  gestes,  toujours 
frddet  maître  de  lui,  il  évitait  ces  mots  maladroits 
ou  malheureux  dont  s'empare  avec  joie  la  malignité 
des  intérieurs,  en  même  temps  que  son  élégance 
discrète,  son  habileté  extrême  dans  les  sports  lui 
donnaient  l'avantage  d'une  supt'rioriti^  i'\t.''iiiMiro  ot 
physique.  11  en  imposa  à  Pierre  comme  il  en  impo- 
sât aux  autres  hommes;  et  Textrème  réserve  qui  lui 
était  haliituùUe  donnait  d'autant  plus  de  piizà  set 
moindres  paroles. 

FlSNAKO  Daciik. 

{A  suivre.) 


LES  CONGRÈS  DE  L  EXPOSITION 
Entre  Féministes. 

Le  Féminisme  est  un  parti,  ayant  comme  objectif 

de  re\  ftidi'jucr  certains  droits  économiques,  civils 
et  politiques  pour  la  totalité  des  femmes.  Comme 
tous  tes  partis,  qd  veulent  affirmer  la  nécessité  de 
!  ur  existence,  le  féminisme  fut,  à  son  début,  exagéré 
dans  ses  [revendications,  et  provocant  par  la  façon 
duul  il  lus  exprimait.  Il  donnait  aussi  l'impression 
d'une  agglomération  diaotique  sans  lien  doctrinal, 
[tuppelez-voiis  les  st^ances  mf'"in»irables  du  Congrès 
de  1896.  Le  silence  y  régna  diflicilement  et  la  Presse 
parisienne  y  trouva  de  multiples  occasions  de  s'in- 
digner ou  de  sourire.  Les  propositions  les  plus  in- 
Traiseinblablcs  se  heurtèrent  au  milieu  du  bruit 
général.  On  y  prêcha  un  néo-mullhusiunisme  anti- 
social. Un  féflôinisme  idéologique  s'opposait  à  c» 
qu'on  exposât,  sous  une  foniio  pratique,  des  reven- 
dicatious  légitimes,  d'ordre  économique  ou  civil... 
Bt  J'en  aperçois  bien  la  cause.  Cest  que  les 


femmes  no  forment  point  une  classe  distincte  dans 
la  nation.  Elles  ne  sont  point  groupées  en  une  masse 
homogène  par  un  ensemble  d'intérêts,  les  mêmes 
pour  la  totalité  des  femmes.  L'es  cadres  siM-iaux  qui 
parquent  les  hommes  en  communautés  distinctes, 
lesmaintiennenl,  elles  aussi,  en  une  opposition  faré- 
ductible.  Il  y  a  les  mômes  heurts  d'intérêts  et  de  ten- 
dances entre  la  femme  du  monde  et  sa  servante 
qu'entre  le  patron  d'usine  et  ses  ouvriers.  En  LSiid, 
c'était  surtout  une  fraction  dis  la  bourgeoisie  fémi- 
nine qui  réclanKiil  une  place  rn^ùiis  sacrifiée  dans  la 
société  civile,  et  qui,  pour  donner  une  valeur  idéale 
à  ses  protestations,  accueillait,  comme  un  évang^ 
nouveau,  les  vagues  r«H-erios  de  quelques  écrivains 
sans  lecteurs.  Elles  subissaient  encore,  malgré  leur 
volonté  d'émancipation  totale,  l'empreinte  du  cer- 
veau masculin.  Unies  momentanément  h.  ces  bour- 
geoises détraquées,  un  certain  nombre  de  femmes 
du  peuple,  d'ouvrières,  que  l'acuité  des  crises  éco- 
nomiques  ont  jetées  dans  le  prolétariat,  écoutaient 
leurs  conseils  <le  si'paratismr  et  se  seraient  laissé' 
entraîner  dans  une  lutte  impie  contre  leurs  cama- 
rades masculins  de  l'usine  et  de  l'atelier,  si  quelques 
femmes  de  grand  sens  ne  s'étaient  trouvées  mêlées  à 
ces  éncrpumènes  et  n'avaient  compris  quelle  est 
l'urientutiou  logique  de  ce  mouvement  naissant. 

n  n'a  pas  fallu  plus  de  quatre  années  pour  que 
l'ordre  s<iit  né  du  chaos,  et  qu'uu  parti  homogène, 
pr(t  aux  réformes  pratiques  immédiates,  se  soit 
substitué  au  parti  d'agitation  vaine,  qu'était  le  fémi- 
nisme à  son  début. 

Ce  Congrès,  iiui  vient  de  se  tenir  au  palais  de 
l'Economie  sucialo,  m'a  révélé  l'existence  d'un  mou- 
vement de  femmes  prolétaires  décidées  h  réclamer 
des  pouvoirs  publics  et.  au  bc<i)iii,  à  imposer,  par 
l'organisation  syndicale,  un  certain  nombre  de  ré- 
formes économiques.  A  c6té,  coexiste  un  mouve- 
ment bourgeois  qui  se  confond  avec  le  précédent  sur 
le  terrain  de  la  plupart  des  revendications  civiles  cl 
ne  s'en  distingue  qu'à  propos  de  certaines  transfor- 
mations dans  la  législation  du  mariage,  qui  linté- 
ressent  idus  particulii'  i»  nient.  Mais  on  sent  bien  que 
le  courant  économique  impose  à  l'autre  sa  direction 
et  que  les  ouvrières  ont,  par  leur  exemple,  écarté  les 
bourgeoises  des  voies  excentriques,  od  elles  se  se- 
raient engajirées,  sans  elles. 

Pour  evilc-r  dans  cet  article  les  confusions  dont  les 
féministes  ont  su  se  garder,  je  diviserai  donc  l'ex- 
posé de  leurs  revendications  en  deux  catégories,  SUl- 
,   vaut  qu'elles  sont  économiques  uu  civiles. 

Revendications  économiques. 

Ceci  intéresse  surtout  les  femmes  qui  travaillent 
1  pour  assurer  leur  existence.  N  allez  pas  croire  que 
I  leur  nombre  soit  infime.  Une  statistique,  dont  les 
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chiffres  n'onl  pas  encore  élé  révélés  offlciellement, 
prouve  que,  dans  l'industrie,  le  commerce  et  la  do- 
mesticité, c'est-k-dirc  [)<>ur  tout  k-  travail  national, 
sauf  celui  de  l'agriculture,  dont  Les  chilTres  ne  sont 
pas  encore  connus,  on  compte  i  565  635  femmes 
contre  3  iiH  90«  hommes  —  c'est  donc  à  près  de  la 
moitié  du  travail  accompli  en  France  que  les  fémi- 
nistes veulent  assurer  un  taux  normal.  Or  vous 
saver  que  le  travail  de  la  femme  est  presque  toujours 
considéré  conmie  inférieur  à  celui  de  l'homme  et  ré- 
munéré sur  des  bases  différentes.  La  femme  devient 
ainsi  la  concurrente,  sur  le  marché  du  travail,  de 
son  frère  etdeson  époux.  Cel  étatde  choses,  qui  crée 
uti  antagonisme  entre  les  deux  sexes,  les  féministes 
souhaitent  le  voir  cesser  et  elles  ont  émis  le  vœu  que, 
le  principe  «  &  travail  égal  salaire  égal  d  étant  un  prin- 
cipe de  stricte  équité,  les  administrations  nationales, 
di^partementates,  communales  et  hospitalières  donnent 
Cexemple  aux  patrons  en  rétrihuant  de  mfime  faron  les 
femmes  et  1rs  hommes  qu'elles  emploient. 

M.  Gelez,  conseiller  municipal  de  Paris,  a  donné 
d'excellents  motifs  d'adhésion  à  ce  vœu.  «  Au  point 
de  vue  politique,  économique  et  social,  a-t-il  dit,  la 
femme,  comme  l'homme,  a  droit  à  la  liberté;  elle  a 
droite  un  salaire  lui  permettant  de  vivre  par  elle- 
même  avec  son  seul  travail,  ce  qui  la  rendra  indépen- 
dante. Au  point  de  vue  plus  particulièrement  écono- 
mique, la  payer  souvent  moitié  moins  que  l'homme, 
c'est  la  rendre  csclavf  et  tributaire  do  l'homme,  c'est 
provoquer  l'avilissement  des  salaires  en  favorisant  la 
main-d'œuvre  féminine;  c'est  chasser  progressive- 
ment l'homme  de  l'atelier  pour  qu'il  y  soit  remplacé 
par  la  fenmie  au  bénéfice  de  l'employeur,  parce 
qu'il  paye  cette  dernière  moins  cher  que  l'homme; 
c'est  enfin  créer,  au  profit  du  capitalisme,  l'antago- 
nisme entre  l'ouvrier  et  l'ouvrière,  et  conune  noua 
voulons  la  réunion  et  l'union  de  tous  les  travailleurs 
sans  distinction  de  se.xe,  nous  ne  permettrons  jamais 
aux  capitalistes,  par  la  différence  de  salaire  de 
l'homme  et  de  la  femme,  do  jeter  parmi  nous  des  fer- 
ments do  désunion  et  de  discorde.  » 

A  ce  propos.  M.  (îelez  tient  à  prouver  au  Congrès 
qu'il  ne  se  contente  point  d'affirmations  platoniques. 
II  donne  lecture  du  texte  d'une  proposition  qu'il  a 
faite  au  Conseil  municipal  et  qui  a  pour  but  de  rele- 
ver les  salaires  des  travaux  de  couture  pour  les  ou- 
vrières de  l'Assistance  publique,  qui  sont  employées 
au  dehors.  Ces  salaires  sont  tellement  ridicules 
qu'une  femme  travaillant  dix  heures  par  jour  arrive 
à  gagner  cinq  francs  par  semaine. 

Cet  exemple  parait  si  décisif  qpie  le  Congrès  vote 
par  acclamation,  sans  prêter  assez  d'altention  à  un 
amendement  de  M"""  Élisabelh  Renaud,  invitant  les 
intéressées  à  se  syndiquer,  à  se  grouper  étroitement, 
seul  moyen  d'arriver  au  résultat  désiré. 


Ensuite,  une  assez  longue  discussion  s'engage  lur 
le  voeu  tendant  à  i abrogation  de  toutes  les  toit  itj- 
ception  qui  régissent  le  travail  des  femmes. 

Deux  tendances  se  manifestent  dans  le  CoD^ê«. 
Certaines  féministes,  comme  M*"  Vincent,  se  dé- 
clarent pour  la  protection  du  travail  des  femmes 
Elle  cite  des  maisons  de  couture  de  Paris  où  ks  on 
vrières  travafllenl  jusqu'à  onze  heures  du  soii,  uns 
avoir  dtné  ;  la  journée  commeace  généralement  entre  i 
huit  et  neuf  hexu-es,  et,  lorsqu'il  y  a  un  travail  sup- 
plémentaire, malgré  toutes  les  visites  des  ii«p«- 
teurs  et  des  inspectrices,  le  travail  se  fait,  qa^Bê  que  j 
soit  l'heure. 

Mais  .M"'  Marguerite  Durand,  directrice  de  la 
F ronde,  produit  un  argument,  qui  parait  décisif,  en 
faveur  de  la  liberté  du  travail.  M*"  Vincent  a  parié 
d'une  industrie  féminine  n'ayant  pas  à  redouter  la 
concurrence  du  travail  masculin.  Que  les  lingères, 
les  fleuristes,  les  couturières  se  prononcent  pour  k 
maintien  d'une  loi  qui  réglemente  la  durée  de  leur 
travail,  cela  est  compréhensible.  Mais  toutes  les  ira-  < 
vailleuses  femmes  qui  ont  les  travailleurs  hommes 
pour  concurrents  dans  le  métier  qu'elles  exercent,  se 
sont  toujours  prononcées  contre  la  suppression  d'une 
loi  qui  les  opprime  et  dont  le  seul  résultat  certain  a 
été  de  les  faire  renvoyer  des  maisons  où  on  lee  em- 
ployait. C'est  ainsi  que,  d'après  la  loi  de  I89î,\e  tra- 
vail de  nuit  étant  interdit  pour  les  femmes,  les  typo- 
graphes de  la  Fronde  ont  failli  être  victimes  de  cettfi 
mesure  de  protection. 

Mais,  à  mesure  que  la  discussion  se  précise,  on 
comprend  que  partisans  de  la  protection  et  partisani 
de  la  liberté  sont  d'accord  pour  constater  les  effets 
funestes  de  la  loi  de  lâ9tî,  qui  édicté  des  mesures  de 
protection  spéciales  pour  les  femmes  ouvrières  el 
pour  souhaiter  cependant  que  le  travail  de  l'ouvrière 
soit  protégé,  mais  au  même  titre  que  celui  de  l'on- 
vrior. 

Un  amendement  de  M.  Tarbouriech  sanctionne  c«i 
accord.  Le  vœu  qui  est  adopté  se  trouve  donc  être  le 
suivant  :  «  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  toutes  les 
lois  d'exception  qui  régissent  le  travail  des  femme' 
soient  abrogées...  et  remplacées  par  l'appUcation  à 
toute  la  population  ouvrière,  et  sans  distinction  de 
sexe,  d'un  régime  égal  de  protection.  » 

C'était  le  point  essentiel  élucidé.  Ce  qiu  suivit  ne 
fut  pas  l'objet  de  contestations.  On  fut  unanime  k 
entourer  l'œuvTe  do  la  maternité  de  toutes  les  garan- 
ties possibles  de  confort  et  d'hygiène. 

«  L'époque  ^^end^a,  dit  .M°*  le  docteur  Ed«tnL« 
Pilliet,  où  la  femme  sera  considérée  dans  Li  période 
de  gestation  et  d'allaitement  comme  un  véritable 
fonctionnaire  social;  pendant  celte  période,  elle  e*i 
le  débiteur  de  la  société  qui  lui  doit,  en  échange  d' 
l'énorme  efTort  de  la  maternité,  la  nourriture,  Vbabï- 
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taiiflii,  le  repos  indispeusabies  puur  faire  un  éUre  tie 
teraté,  aussi  parfait  qn'flUs  en  est  capable.;  mais  en 
attendant  cette  époque,  11  faut  laire  quelque  chose 

pour  la  mère.  » 

On  se  préoccupera  donc  d'obtenir  que,  dans  les 
•doinialzattons  ou  manuructures  de  l'Etat,  dans  les 
élabiissemenls  industriels,  iluns  les  maisons  de 
ooauoerce  et  en  général  dans  toute  entreprise  civile 
00  aatro,  les  remmes  aient  la  faculté  de  prendre  un 
repos  (le  quinze  jours  avant  l'époque  présumée  de 
leurs  couches;  que  les  établissements  employeurs 
soient  tenus  de  leur  accorder  un  congé  de  quatre 
semaines  après  leur  accouchement  ;  que  pendant  la 
durée  ilo  ce  congé  la  femme  ait  droit  à  une  indem- 
nité quotidienne  de  deux  francs,  au  minimum,  à  la 
diarge  de  l'État  ;  que  l'fitat  emploie  k  cette  cause  de  la 
maternité  divers  revenus  à  déterminer,  notamment 
cenx  que  pourraient  produire  les  bureaux  de  tabac 
directement  exploités  par  lui. 

On  Taillera  égatoment  à  ee  que  la  mire,  qui,  après 
son  acconcliement,  no  pourra  pas  justifier  de  moyens 
d'existence  pour  elle  et  son  enfant,  uit  la  facilité  de 
se  reposer,  pendant  un  mois  an  moins,  dans  une 
maison  de  convalescence. 

Rien  d  étonnant  à  ce  que  ces  vœux  aient  été  émis 
sans  de  longues  discussions,  car  les  congressistes, 
mimées  des  meOleurs  sentiments,  n^raient  pdnt  à 
se  préoccniHT  de  donner  une  forme  pi  wtique  à  leur 
dttiderala,  alin  d'en  rendre  possible  la  réalisation 
immédiate,  sans  crise  douloureuse  ni  bouleverse» 
ment  des  bases  mêmes  sur  lesquelles  repose  Tédi- 
fice  social  actuel.  Du  reste,  elles  sont  bien  pardon- 
nables, car  qui  donc  pourrait  penser,  a  priori,  que 
des  réformée  aussi  léf^times  que  celles  d'asaurerson 
bion-f'tre  h  une  femme  en  couches  puissent  être 
d'une  application  malaisée  l... 

Rerendlcations  civiles. 

Une  plus  exacte  connaissance  des  cadres  juri- 
diques de  la  société  bourgeelse  guida  les  oongres- 

sistes  vers  des  solutions  prati  iue'i,  !f»r?'[ii"il  ?'au'ft  de 
réformer  le  code  où  Napoléon  luit  si  peu  compte  des 
droits  féminins. 

M"*  Marguerite  Durand  explique  cotte  injustice 
envers  son  sexe  avec  une  ingéniosité  charmante  : 
«  Ne  devons-nous  pas  reconnaître,  dit-elle,  que  les 
femmes  qui  entourèrent  Napoléon,  celles  de  sa  fa- 
aiLlle  et  colles  qu'Eaima,  n'étaient  pu-?  pour  donner 
à  celui  qui  dictait  alors  ses  lois  au  monde  entier  une 
lurate  idée  des  vertus  ou  plus  modestement  des  qua- 
lités dont  notre  sexe  se  réclame  pour  revendiquer 
ses  droits?  Ces  femmes  étaient  inférieures,  il  jugea 
les  femmes  des  êtres  inférieurs  et  lit  des  lois  en 
conséquence.  Nous  subissons  encore  ces  lois,  nous 
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ne  voulons  plus  lus  subir.  Elles  ne  répondent  plus  à 
l'état  actuel...  » 

Et  comme,  étant  présidente  de  séance, elle  doit 
donner  la  parole  au  rapporteur  de  la  commission, 
M.  René  Viviani,  c'est  en  ces  termes  élégants  et 
précis  qu'elle  le  fait  : 

"  Nous  pouvons  constater,  dit-elle,  avec  joie  et 
avec  fierté,  que  les  concours  nous  arrivent  chaque 
jour  plus  nombreux  et  plus  qualifiés  pour  combattre 
ces  injustices,  et  je  suis  heureuse  de  vous  annoncer 
que  M.  Viviani,  dont  vous  appréciez  tous  le  U'ileut, 
l'autorité  et  auquel  les  femmes  doivent  presque 
toutes  les  réformes  dont  elles  ont  bénéficié,  en  ces 
dernières  années,  s'est  enj^agé  à  présenter  à  la 
Chambre,  sous  forme  de  projets  de  loi,  le  jiw  grand 
nombre  des  vœux  que  nous  avons  émis  à  la  section 
de  législation.  »  Il  convient  de  lui  en  exprimer  id  nos 
sincères  remerciements.  M.  René  Viviani,  aussi 
brillamment  annoncé,  ne  trompe  point  l'attente 
anxieuse  de  tant  de  jolies  parsonnee,  venues  pour 
l'écouter.  Il  prononce  un  discours  d'une  dialectique 
serrée,  d'une  prédsioa  de  forme  remarquable  et 
dont  la  force  réside  surtout  en  ce  qu'il  n'apporte 
aucune  affirmation  hasardée,  mais  des  faits  préds, 
d'où  découlent  des  conséquences  nécessaires. 

D'abord,  il  se  déclare  contre  »  l'uiùon  libre  » 
préconisée  pour  l'heure  présente,  car  il  n'y  a  pas  de 
pire  duperie  pour  la  femme.  «  Dans  cette  union  la 
femme  offre  sa  jeunesse  comme  une  proie  superbe 
au  caprioe  masculin,  mais  ensuite  lorsque,  parla 
chute  de  sa  beauté,  elle  perd  sa  domination  précaire, 
elle  retombe  au  rang  de  la  servante  qu'on  chasse  ou 
qu'on  humilie.  »  11  n'admet  pas  davantage  l'assimila- 
tion du  mariage  à  un  louage  de  service,  qui  n'aiirait 
qu'une  cet  taiiie  durée  et  qui  pourrait  ^'tre  dénoncé 
par  les  deux  époux.  «  On  se  mariera  comme  on  fera 
un  bail  pour  trois,  six  ou  neuf  ans,  et  les  deux  époux, 
lorsque  viendra  l'heure  de  la  lassitude,  pourront 
exercer  l'un  contre  l'autre,  le  droit  de  la  répudia- 
tion. » 

M.  "Viviani  considère  le  mariage  comme  uue  omo» 

ci'ilion  lihrr  eiilr>^  Ifs  t'poiix,  mais  dans  laquollo  ce  ne 
sera  plus  un  seul  être  qui  discute,  délibère,  corn- 
mandie  et  a  tous  les  droits. 

Afin  d'adaiiter  la  vie  civile  à  cette  conception  théo- 
rique de  la  famille,  la  commission  de  législation  de- 
mande au  Congrès  de  se  prononcer  sur  la  question 
de  savoir  si  l'on  doit  supprimer,  purement  et  sim- 
plement, l'article  il3  du  code  civil,  qui  est  ainsi 
conçu  :  «  Le  mari  doit  protectiou  à  sa  femme,  la 
femme  obéissance  à  son  mari  »,  l'artide  ilS  sutB- 
sant  à  lui  seul  pour  définir  les  tbroits  et  devoirs  ré- 
ciproques des  époux. 

Mois,  comme  M.  von  Gerlach,  un  étranger,  fait 
remarquer  que  le  Congrès  étant  international,  il  cw* 
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Tiendrait  de  généraUser  an  lien  de  ne  viser  que  les 

lois  françaises,  le  Congrès  se  rantrc  à  son  avis  et  le 
v(cu  proposé  se  trouve  ainsi  forniuU;  :  «  Le  Congrès 
émet  le  vœu  que  toutes  hs  Uns  infligeant  à  U  ffsmm 
obéistanee  à  son  maritoitntaioliet.  »  Bt  il  est  adopté 
à  runaiiiniité. 

Puis  on  décide  que  le  divorce  par  consentement 
mntnel  sera  autorisé,  après  que  les  époux  auront 
exprimé  par  trois  fois  devant  le  pri^sijcnt  du  tribu- 
nal civil,  à  trois  mois  d'intervalle  les  deux  premières 
foiâ,  à  six  mois  d'intervalle  la  troisième  fois,  leur 
Tokmté  de  se  séparer. 

A  noter  ogalement  l'adoptiiiii  d'un  vitu  tendant  à 
ce  que  la  folie,  dûment  constatée  pendaut  cinq  an- 
nées  consécutives,  soit  admise  comme  cas  de  di' 
vorce  (mais  cela  seulement  lorsque  sera  revisée  la 
loi  de  1838  sur  les  aliénés)  et  la  sanction  unanime 
donnée  aux  dispositions  de  la  loi  Goiraud,  votée  par 
la  Chambre  des  députés,  et  qui  est,  en  ce  moment, 
devant  le  Sénat.  On  sait  que,  si  celte  Ini  est  mise  en 
vigueur,  la  femme  pourra  recevoir,  hors  la  présence 
et  le  concours  de  son  mari,  le  produit  provenant  de 
son  travail  et  ppurra. librement  t?n  disposer. 

Ces  vœux  passent  naturellement  sans  discussion. 
11  n'en  est  pas  de  même  du  principe  de  la  recherche 
de  la  paternité,  critiqué  par  M'*  Pognon  au  moyen 
d'arpumenls  qui  ont  leur  valeur. 

«  Le  Congrès  se  préoccupe  de  voter  des  solutions 
pratiques,  dii^lle.  Or,  la  recherche  <de  ta  paternité 
n'est  pas  une  solution  pratique.  Vous  n'aurez  rien 
fait  pour  la  mère  quand  vous  aurez  voté  la  recherche 
de  la  paternité.  » 

II  y  a  des  femmes  mariées,  ayant  de  nombreux 
enfants  à  leur  charge,  qui  ne  peuvent  absolument 
rien  obtenir  de  leur  mari,  cependant  bien  reconnu 
père  légal  et  légitime  de  leurs  enftents.  Quandil  s'agit 
d'un  ouvrier  qui  travaille  à  la  journée,  par  exemple, 
chaque  fois  que  sa  femme  voudrait  mettre  opposition 
sur  son  salaire,  il  quitteraitle  chantier  le  lendemain. 
Vous  n'obligerez  jamais  un  homme,  qui  ne  vent  pas 
reconnaître  un  enfant,  à  payer  pour  cet  enfant. 

M"'  Pognon  propose  qu'une  caisse  delà  maternité 
soit  fondée  dans  tons  les  pays  civilisés,  et  que  toute 
femme  qui  réclamera  la  part  de  son  enfant  ait  droit  à 
cette  pari. 

Mais,  comme  M.  René  Viviani  vient  dite  qu  en 
Norvège,  otieUe  existe,  la  recherche  de  hi  paternité 

a  eu  sur  les  mcrtirs  une  heureuse  influence,  on  en 
vote  le  principe;  ce  qui  n'empêche  pas,  d'ailleurs,  les 
congressistes  d'approuver  ensuite  la  création  d'une 
caisse  de  la  maternité. 

Et  c'est  sur  des  vœux  de  cette  haute  portée  sociale 
et  humaine  que  les  féministes,  réunies  uu  nombre 
de  plus  d'un  millier,  dans  la  grande  salle  du  Palais 
des  Congrès  ont  cléturé  leurs  dti)ats,  qui  ne  furent 


rabaissés,  je  dois  le  reconnaître,  par  aucun  des  ax- 

pédients  déniagofrique.s  dont  les  hommes  se  servent 
trop  souvent  pour  fialter  les  masses  irréfléchies.  Il 
n'est  pas  jusqu'à  leur  dernière  manifosLaUon  qui 
n'ait  eu  sa  source  dans  le  plus  profond  de  leareœnr. 
Avec  un  admirable  ensemble,  les  membres  du  CongrJs 
féministe  ont  exprimé  le  vœu  que  tous  les  gouveroe- 
ments  mettent  en  pratique  les  principes  adoptés 
la  conréreiK  Ci  de  la  Haye. 

Il  n'y  avait  là  aucune  hypocrisie.  On  sait  bien  que, 
de  tout  temp.^,  la  guerre  fut  délestée  des  mères. 

Léô.\  PAR^O^S. 

YABIÉTÉB 

La  «  première  h  d'Iphigénie. 

J'ai  pris  1  habitude  de  lire  les  <  ataloguea  de 
librairie  qui  me  sont  adressé.s,  et  je  suis  souveat 
payé  de  ma  peine  par  les  trouvaillea  que  j'y  rsa- 
contie.  Deinièrement  encore,  en  parcourant  le 
liulletut  de  Damascène  Morgand  (1),  mes  3-eui 
s'arrêtèrent  sur  le  titre  d'un  ouvrage  qui  n'eût 
lias  frappé  mon  attention,  si  le  volume  n'avait 
porté,  disait  le  catalogue,  une  note  manuscrite  en 
faisant,  ù  mes  yeux,  tout  l'intérêt.  C'était  le  livre, 
nouvellement  paiu  et  très  a])pr('(  ié  alors,  de  l'abbé 
de  Saint-U<''al    :   hi  Conjuration   dis  E'ipngnoh 
contre  la  Ri publiqm  de  Venise  en  l'année  JOlS  (2). 
La  noie  écrite  sur  la  garde  était  relative  à  Jesa 
Ilaninc  et  ])réoisail  certains  détails  de  la  pre* 
mière  repréaeutation  d'Iphigénie. 

Je  courus  ehes  tforgand,  sinou  pour  acheter  le 
livre  —  on  eu  demandait  200  francs,  ce  qui  dé- 
passe le  taux  habituel  de  mes  f(dies  hibliopra- 
phiques,  —  du  moins  pour  l'exaniiuer  et  pour 
lire  «•  ejiteHso  la  note  autographe  dont  le  ealM 
liiijui'  ne  donnait  i|u'un  e.xtrâit.  Hélas  !  un  ama- 
teur plus  diligent  m'avait  devancé  !  Le  volume 
n'était  plus  là.  Quel  en  était  rkvuTeux  posses- 
seur P  I.re  vendeur  invoque  le  secret  pxofessiounel 
et  ffarde  le  silence.  Nous  sommes  donc  rwluii» 
aux  quelques  ligues  insérées  au  catalogue  à  titre 
d'amorce  ;  mais  que  de  choses  en  c«s  lignes  et 
surtout  dans  un      r.f'rr-?  qui,  m  nous  toupan' 
brusquement  la  coaimunication,  ouvre  du  moins 
un  vaste  champ  aux  hypothèses  de  l'imagina- 
tion ! 

Voici  la  ropio  textuelle  de  l'extrait  publié  |«jr 
Morgand  :  •  Ce  livre  nia  été  donné  par  Jacq^ui 


(1)  Parle,  passage  des  Panoramas,  S5. 

(2)  Paris.  Barbln,  1674,  in-12.  mar.  rouge  Jaii5  ic 
der..  édition  onginale. 
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.  Cal€ii$,  mon  mmi,  le  26  dieembre  Î674.  H  m'a  con- 
duit (sic)  à  Paris  passer  Its  fîtes  île  Noël.  J*ai 

/i.î.<i.«/<'  <}  hi  prcjuiîrv  représentation  d'Iphigcnie  en 
Aulide,  de  M.  Racine,  le  31  Jécvmbn-...  M.  Ihs- 
prêétuf  appUtudiuait  à  tout  rompre.  MM.  tU  Cor- 
neiUe  {(nient  dans  une  h>ge  avec  M.  de  La  Roehe- 
foucauld  et  M°°'  de  Sévigné,  etc.  ». 

Cette  note,  écrite  par  un  témoin  oculaire,  nous 
<lounc  (l'abord,  ou  plus  exactement  nous  Tajq^lls 
la  (lato  exacte  qu'on  avait  oubliée,  fie  la  première 
représeotation  il'Iphîycnie  sur  le  théâtre  de  l'Hô- 
tel (lo  Bourgi^e,  dont  la  troupe  tragique  défiait 
alors  toute  roncii i  rencp  :  i-'i'^i  le  lundi  "îl  i\r- 
cembro  1(>T4,  ainsi  d'ailleurs  (|ue  l'indique  le 
Dietûmnaire  des  Thiâtroê  de  Paris  (1),  un  ouvrage 
qui  a  ('(  happé  aux  recherches  si  <  (HiscienciouBefl 
de  M.  Paul  Mesnard,  Térudit  éditeur  des  œuvres 
de  Jean  Uacinc  (2). 

La  Gazetie  de  France,  dans  une  chronique  datée 
de  Versailles,  2A  août  l<i74,  et  Fclibien  dans  nu 
petit  livre  intitulé  :  Les  tliiertisgemen^s  de  Ver- 
eaillet  (3),  noua  apprennent  qu'Iphiffênie  fut  créée 
à  'Vertailles,  le  samedi  18  août  1G74,  en  présence 
dê  Iteitra  Majestés,  de  Muui^eigueur  h*  Duuphiu, 
de  Monsieur,  et  d'un  grand  nombie  de  seigneur» 
et  de  dames.  Otte  trag(>dic,  ajoute  la  relation, 
«  reçtit  de  toute  la  cour  l'est iiiic  ([u'ont  toujours 
eue  les  pièces  de  sou  auteur  ».  Alaia  lu  date  de  lu 
première  représentation  devant  le  pnblic,  à  Paris, 
était  ignorée  de  Louis  Racine  (4)  et  de  l'abbé 
d'Olivei  (ô)  ;  les  indications  approximutive.s  des 
frères  Farfnit  (G)  sont  complètement  erronées,  et 
le  registre  de  Lagrange  e»t  muet  sur  ce  point.  On 
ne  savait  donc  «|«'uiic  chose,  c'est  (jue.  le  privi- 
lège aj'aut  été  donné  par  le  Uoi  le  '<d6  janvier  1075, 
la  pièce  avait  dû  être  créée  quelque  tempe  avant. 

LeN  repislres  de  l'IL'itel  de  Tloiiiji'dpiii»  n'ont 
pas  été  conservés,  et,  sauf  la  Champmeslé,  les 
comédiens  qui  ont  incarné  les  personnages  A'iphi- 
génic  ne  noua  sont  pas  connus  (7).  Il  ne  faut  pas, 
en  effet,  se  fier  à  la  distribution  indiquée  par 


(1)  T.  m,  p  201   Pans.  Hoïel.  1767. 

(2)  Lei  Grands  écrivains  de  la  France  :  Racine.  Se- 
conde édition.  Paris,  llarhett(>,  1885  et  années  sui- 
vantes, t.  III,  p.  106. 

(8)  Les  Dlverttiêenunls  de  l'ersaiUeê  donnés  par  le 
Roy  à  totUe  ta  eovr,  au  retour  de  la  eonqttite  de  la 
FraneM-ComU  en  «m.  P.  61  à  64. 

(4)  Mtountreê  $ur  la  vie  4e  lean  Baelne.  Edition 
Haoltctia,  1. 1,  p.  t«0. 

(5)  Hiifofra  4e  VAeaétmie  française,  p.  864,  édition 
in-12  de  174S. 

(6)  MMotre  du  Théâtre  français,  t.  XI.  p.  SSO.  ln-1%. 
1747. 

(7)  «  On  a  peu  do  renseifrnements  sur  les  acteur»  QUl 
ont   jimé  (l  orinine  dan--  ■  ..-tlt.'  pièce.  »  Œuirrs  de  iln 
eine,  avec  lâ  commentaire  de  La  Harpe.  Additions  sur 
tphiginU,  t.  IV,  p.  34». 


Aimé  Jlartin  (1)  et  adoptée  sans  contrôle  dana 
beaucoup  de  commentaires  ;  car  elle  a  été  ima- 
ginée après  coup  d'apri's  le  tableau  de  la  troupe 
et  les  ptobubilites  de  l'interprétation.  Certes,  nous 
aurions  été  heureux  de  donner  ic>  cette  liste  ; 
mais  le  caUiln^ue  il(>  Mor^aud  se  borne  à  déclarer 
que  la  distribution  est  indiquée  dans  la  note  de  la 
dame  Calais.  C'est  dé]è  beaucoup  do  savoir  que  ce 
renHeiguenieut  e.st  arrivé  jusqu'à  nos  jours,  et  de 
pouvoir  souhaiter  qu'il  soit  communiqué  au 
public  * 

Le  véritable  intérêt  des  souvenirs  consignés  par 
M'°*  t'alai<5  sur  le  volume  de  Saint-ltéal  que  lut 
a  donné  son  mari  c'est  qu'ils  nous  ouvrent  un 
coin  de  la  salle  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  beroeaii 
de  notre  Théûtre-Fraïkvais,  de  sorte  que  notre  ima- 
gination, complétant  le  tableau,  nous  représente 
la  chambrée  telle  qu'elle  dut  être  le  soir  du  <M  dé- 
cembre 1674,  réunissant  tout  ce  que  la  ville  et  la 
cour  comptaient  d'auteurs  eu  r(''j)utatt(tii,  de  beaux 
esprits  et  de  femmes  distinguées.  Les  amis  du 
poète,  décidés  à  le  défendre,  les  spectateurs  qui  se 
rt'servent.  prêt.s  à  l'accabler  si  la  fortune  lui  est 
( outruire,  les  partisans  et  les  détracteurs,  les  ad- 
mirateurs et  lea  envieux  sont  là,  tous  à  leur  poste- 
La  digne  prpvinci/ile  qu'est  H*^  Jacques  Calaia, 
dont  l'alteiition  s'est  iKittée  d'emblée  sur  les  per- 
s(muag(>s  les  plus  en  vue,  nous  montre,  dans  une 
même  loge,  les  deux  Corneilles,  Madame  de'  Sé- 
vigné et  La  Koi  betoucauld  :  —  sans  doute, 
M"**  de  Lafayette  n'était  pas  loin  ;  —  elle  noua 
signale  aussi  «  H.  Bespréaux,  applaudissant  à 
tout  rompre  »,  Despréaux,  le  guide  fidèle  et  l'ami 
sûr  qui,  plus  tard,  dans  son  BpUre  à  Itacine,  rap- 
pellera en  ces  termes  le  succès  de  larmes  du 
•'U  décembre  1674  : 

Jamais  Iplii^énie,  en  Auli<l>'  iiiiinoi.'L-, 
N'a  cnùlé  faut  de  pleurs  à  la  (iréie  assemblée, 
Que  dans  l  lieurciix  -)  <■:  tarie  a  uns  ycu.\  étalé 
En  a  fait  suiis     lU  nnni  verser  la  < liaiiipesié. 

Dans  IV/  catcra  suggestif  qui  suit  ces  cimi  noms, 
il  ne  nous  est  pas  défendu  de  voir  Chapelle  et 
Hachaumont,  favorables  à  l'auteur,  qui  aimait  à 
provoquer  leurs  critiques  avisées  et  qui  a  dû  les 
convier  &  sa  premièixs  ;  Lu  Fare  et  Cbaulieu  ; 
Furetière,  qu'un  dit  pour  quelque  chose  dans  la 
comédie  des  Plaideurs  (2)  ;  les  gasetiers  du 


(1)  Volet  la  distribution  donnée  par  Aimé  Martin 
dans  son  édition  des  Œuvres  de  Baeine  :  Agamemnon, 
La  Fleur.  —  Achille.  Baron  .—  Ulysse,  Hauteroâie.  — 
Clytemnestre,  MCBeauchàteau.  — Iphigénie.  M**  Champ- 
meslé. —  Eriphile,  M"  d'Ennebaut. 

(2)  Il  y  a  des  rapports  assez  frappniiîs  entre  Quel- 
ipies-ims  des  traits  saliri<|iies  îles  l'iiiii.triirs  11G68),  le 
lifjii'ui  hiiurufiii'^  d'j  l':ir'i)>'ie  Paiis,  lilaude  lîarbin, 
16(i4>,  in-12.<,  et  deux  satires  du  même  auteur,  le  Uijeu- 
net  tf'im  vro&sreut^  et  le  /eu  d«  koules  des  praeitreurf. 
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temps  :  Loxet,  Robinet,  qui,  duu  sa  iMre 

du  1"  septembre  I<)74,  sur  la  lepiéseiitation  do 
Versailles,  manifeste  lo  désir  de  revoir  bientôt  la 
pièce  à  Paris  (1),  Donneau  de  Yiflé,  fondatotir  du 
Htrcure  galant  (2),  le  critique  dramatique  d'alors, 
pas  plus  infailliblp  que  ses  ronfrères  d'aujour- 
d'hui, puisque  à  propob  de  Pltèdre,  il  prendra 
pMsionnéBeat  parti  pour  Pndon;  Fradon  lui- 
même,  qui,  pour  ses  débuts  à  la  scène,  dans  cette 
nu-nio  salle,  a  remporte  un  assez,  joli  succès  (ti)  ; 
son  protecteur,  le  duc  de  Xevers,  le  bel  esprit  de 
l'Hôtel  de  Kuuiliouillet  ;  François-Joseph  de  Cler- 
mout,  comte  l\»iinerrc,  bien  moins  attentif  aux 
beautés  de  la  tragédie  qu'aux  charmes  troublants 
de  la  ChampmeiU,  auprès  de 'laquelle  il  sup- 
plantera un  jour  le  poète  (4);  La  Fontaine  i»eut- 
6tre,  s'il  n'a  pas  oublié  le  rendez-vous,  grand 
admirateur,  lui  aussi,  de  la  touchante  interprète, 
mais  rival  bien  peu  redouteble,  en  dépit  des 
galanteries  semées  dans  ses  lettres  (Ô)  et  dans 
sou  conte  de  Udphéyor  : 

Vous  n'auriez  eu  mon  Ame  toute  entière, 

SI  de  mes  vœux  J'eusse  plus  présumé. 

Mais  en  aimant,  QUl  ne  veut  Atre  aimé? 

Par  (len  transports  n'espérant  pas  vous  plaire. 

Je  me  suis  dti  seulement  votre  ami. 

De  (  <  iix  gui  sont  amante  plus  qu'à'dsml  : 

Et  plût  au  sort  que  J'eusse  pu  mieux  faire  t 

M"*  Calais  ne  pouvait  reconnaîtra  tous  les 

gens  de  lettres  et  de  qualité  (jui.  nou-<  T.oiiis  XIV 
comme  à  présent,  composaient  le  public  d  élite 
des  premières  représentetions  d'un  auteur  en 

vofçue.  Et  cependant,  ù  la  lueur  vacillante  des 
chandelles,  il  me  semble  bien  aju  i revoir  Coras  et 


publiées  toutes  deux  duut^  les  Poitie»  divers»  da 
tieuT  Puretiire  (Parts,  Guillaume  de  l.nyns,  1664, 
In-lS). 

(1)         Ce  divertissement  du  Wni 

Serii  donné  comme  je  croi. 

Aux  cher-  h  iliiiaats  île  Lutèce, 

Qui  le  vt'iii'iii  uvi'i'  lle>Si; 

iVndiiiit  II'  ipiartier  lilvfrniil  ; 

Ht  mm.  il  im  >i  clKirinuiii  r>'gal. 

D'avilir  ma  pari  j'ui  Lriamlc  envie, 

SI  jusqu'alors  je  suis  cri  vie 
[i)  Fondé  en  1072,  le  Mercure  ijnluia.  après  trois 
années  d'existence,  a  été  interrompu,  e(  a  recom- 
mencé à  paraître  en  1677,  sous  le  nom  de  Mertvtn  de 
France. 

tSJ  La  tragédie  de  Purame  et  Thisbé  a  été  créés  i 
motel  de  Bourgogne  vers  le  18  Juin  1674. 

(4)  On  connaît  le  quatrain  par  lequel  on  a  chan- 
sonné  la  victoire  du  cinte  île  Tonnerre  sur  Haclne  ; 

A  la  lilus  I.iiilr''  atuuur  elle  (ut  dMtioee 
(jiiL  prit  i>'iiKifni[i»  lUicitu'  tiiint  ioa  CflBttr; 
Ual».  par  un  insiBUc  maUieur, 
L«  ToDnma  cet  venu,  qui  l'a  déflaciaée. 

(5)  Voir  deux  lettres  de  I,a  Fonfune  la  Cliamp- 
meslé  :  Les  grands  ér.riniint  de  lu  France  :  La  Fon- 
taine (Paris,  Hachette.  18M),  t  IX,  p.  361  et  suivantes. 


Leclero  (1),  qui  projettent  sans  reterd  d'oppeser 

au  chef-d'(puvrc  de  Racine  une  pièce  sur  le  même 
sujet,  sorte  de  contrefaçon  que  les  ennemis  du 
poète  auraient  voulu  exploiter  contre  lui,  comme 
plus  terd  ils  s'efforceront  d'orjuruniser  une  cabale 
analogue  en  faveur  de  la  Phèdre  de  Piadon  ;  — 
Barbier  d'Aucour  {'i)  qui  raillera  lourdement, 
quelque  temps  après,  s  le  eaquet  doucereux  ds 
rinnoceut«>  Iphif^uie  »  et  c  le  récit  patibulaiis 
d'Ulj-sse  »  ;  —  Pierre  Perrault,  dont  l'insipide 
Critique,  toute  à  l'avantage  decs  modernes  contre 
les  anciens,  est  conservée  en  manuscrit  à  k 
Uibliothèquc  nationale,  etc.  {'\). 

C'est  sans  doute  au  sortir  de  la  soirée  du 
31  décembre  que  LuIIi,  excite  par  la  mafte  des 
vers  tragiques  de  Racine,  et  désireux  de  prou- 
ver qu'il  ne  devait  pas  uniquement  ses  succès  au 
vers  de  Quînault,  mit  en  musique  un  des  phu 
beaux  passages  du  ruie  de  Clytemnestn  et  fit 

passe  Tin  frisson  dans  l'àme  de  ses  auditeurs  (W. 

Ce  n'était  certes  pas  la  bienveillance  pour 
l'auteur  qui  avait  groupé  dans  la  même  loge  les 

deux  rorneillr,  La  Ro(  hcfoucauld  (jui.  le  malin 
même,  avait  revu  la  quatrième  édition  de  ses 
Maximet,  à  la  veille  de  paraître,  et  H***  de  Séri- 

gué,  qui,  longtemps  hostile  à  Racine,  ne  lui  s 
guèi-e  rendu  justice  «]ue  potir  Extlur.  ICUe  ne  fait 
pas  la  moindre  ullusiou  ii  lj)hi{jênu:  dans  sa  cor- 
respondance, et,  à  propos  de  Bajazet,  place  Cor- 
neille liien  au-dessus  de  .son  lival.  «  Rien  qtii 
enlève,  écrit-elle,  le  10  mars  1072  ;  point  de  ces 


(l)  L'Iphlginie  de  Coras  et  Leclerc  a  été  représentée 
pour  la  première  fois  le  vendredi  24  mai  1676,  d'après 

le  Dictionnaire  des  théâtres  de  Parié. 
{2}  Voir  la  parodie  de  Barbier  d'Aucour  lotttolée  : 

.<;>'»IJo?i  i  fiidritT  de  milliriditle , 

3!  Criiiipii'  di-s  (li'ux  tr.it'<  <lie>  tïlpid'jriiii'.  rt'Euri- 
pide  et  (II-  .\!  Hn( me  ei  U  comparaison  de  i  une  avec 
l'.iuin-  niuii'uu.'  par  M.  Perrault,  receveur  ginérsl 

fies  IIiéuii.  (•<  de  Pans 

3)  .  Lis  i-iiiieiui>  do  I.iilly.  dit  l'abbé  de  In  l'orte 
(,1j(<  i /l'tfrs  dr/iinntiques,  t.  I.  p,  45C-4.')7  .  l'iiOf  iisiient 
di'  diV'iir  le  succès  de  sa  musique  i\  Ouiiiaiil!  i  ••  f!? 
piDclie  lui  tut  fait  un  jour  par  ses  anus  m^Vllll■^.  ani 
lui  disait  iit  eri  plaisantant  qu'il  n  avait  i>;i>  dt-  r«  iiir  .i 
mettre  eu  cliaut  des  vers  falides.  mais  iju  il  l'pr  'tive- 
rnit  bien  plus  de  difUciiltV"  si  on  lui  donnait  <its  vers 
pleins  d'eneiai.-.  Lully.  anime  par  cette  piatsiUitene. 
et  «  oriime  saisi  d  enthi(ii!.iasme.  court  n  un  clavecin, 
et  après  avoir  <  lierche  im  momonl  les  accord-.,  ihaiite 
ces  quatre  vers  d'/p^ij/t'^nif.  qui  sont  des  iinaKe>.  cii 
qui  les  rend  plus  difllciles  pour  la  musique  que  de» 
vers  de  sentiment  : 

t"n  |>ntii'  iKN  i    iiin-  dune  Inule  cruelle, 
Piirii  r,'i  •<iir  m,!  fille  uin'  'maui  rrUnlnfllo, 
iH'cliin  ra  ^nii  s. m  i  t  il  un  tt-U  curieux 
Itau-        c.iui'  |jaii'"'oit  coniuUera  les  Dieux. 

l'n  des  aniliteiirs  riirriiitait  A  M.  Racine  fils  qu'ils 
se  crurent  tous  lut  sent--  a  cet  affreux  spectacle,  ft  <jue 
les  tons  que  I.ully  ajoutait  aux  paroles  leur  faifraieai 
dresser  les  cbeveox  è  la  tète.  »  • 
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tirades  fie  Corneille  qui  font  frissonner.  Ma  fille, 
gardons-nous  bien  de  lui  conijmrer  llacine  ;  Bcn- 
ti»iis-8B  1m  diCéience.  Ses  pièces  ont  des  endroits 
froids  et  fùUw,  et  jamais  il  n'ira  plus  loin 
q\l'A.ndroTna(fue.  Racine  fait  dos  (oimnlies  jwur 
la  Champmeslé  :  ce  n'e^t  pas  pour  les  siècles  à 
Tenir.  Si  junaÎB  il  n'eet  plus  jenne,  «t  qu'il  wm» 
d'être  amoureux.  <  n  ne  sera  plus  la  même  chose. 
Vive  donc  notre  vieil  ami  Corneille  (1)  !  >  Ou 
wnt  dans  cette  appréciation,  si  peu  ratifiée  par 
la  postérité,  le  parti  pris  de  tenir  quand  même 
pour  le  «  vieil  ami  »  jusqu'à  la  partialité  et  l'in- 
justice envers  le  jeune  poète  dont  la  gloire  nais- 
sante ponrait  inquiéter  la  sienne. 

Pendant  que  les  spectaieurs,  émus  et  frémis- 
sants, battent  des  mains  dans  un  bel  élan  d'on- 
ihottsiasme»  les  frèm  Corneille,  graves  et  pen- 
sifs, demeurent  plongés  dans  d'amèivs  h  fli  >  :<iiis. 
Thomas  rêve  a  son  Ariane  (2).  Ri  vite  abandonnée, 
qui,  doux  ans  auparavant,  avait,  au  dire  de  Vol- 
taire (3),t  •  balancé  la  rSputation  de  Uojtizct 
qu'on  jouait  en  même  toiniwfni).  Qu:uit  à  Pieiic 
Corneille,  il  se  sentait  désormais  éclipsé  détioiti- 
vement  par  son  jeune  riyal.  Si  conscient  qu'il 
fût  de  son  ffénie,  l'avenir  lui  échappait  au  profit 
de  Jean  Kacine.  Les  applaudissements  signiti- 
catifa  de  Itoileau,  les  larmes  de  l'assistance,  plus 
éloquentes  encore,  devaient  atteindre  on  plein 
ca>ur  vieux  lion  tout  meurtri  de  ses  chutes  ré- 
centes. 

Pouvait-il  oublier  que,  le  vendredi  26  novembre 

l'iTO.  il  avait  donné  sur  le  théâtre  de  .Molièii-  au 
Palais-Rojal  Tite  et  licHnice,  huit  jours  après 
la  Bérénice  de  Baeine  (5)  et  ({ue,  <Ian8  cette  joute 
périlleuse,  la  palme  avait  été  décernée  unanime- 
ment à  la  pièce  de  son  concurrent  Y  N'avail-il  pas 
subi,  il  y  avait  quinze  jours  à  peine,  sur  cette 
même  scène,  une  nouvelle  blessure  mal  cicatri- 
sée eucore,  lorsqu'il  avait  donne  sa  dernière  tra- 
gédie, Suréna,  général  Jf<  Partîtes  (6 J,  qui  avait 

Ul)  •  M-  de  Sévlirné,  dit  Voltaire.  Jugeait  de  Racine 
comme  da  oafé.  dont  elle  dit  «lu'on  se  désabusera 

bientôt.  • 

v2)  Ariane  a  été  Jouée  pour  la  première  fols  le  ven- 
dredi 4  mars  1672  sur  la  théâtre  de  ril4tel  da  Bour- 
aoRne. 

(3;  Oam  sa  préface  6' Ariane,  Voltaire  dit  de  Thomas 
Corneille  :  «  C'était  un  liuninie  d'un  très  grand  mérite 
et  (fuiie  vaste  littérature;  et  si  vous  exceptsz  Racine. 
aii<iiu*l  il  ne  faut  comparer  pers>uune.  il  était  le  seul 
de  son  temps  qui  fût  digne  d'élre  le  premier  au- 
desHoiis  flt>  *on  (rore.  • 

i  I.ii  iiri'inu  rr  i  rjii  .  sontation  fie  Bajazet.  "à  l'Hôtel 
de  ISoii  r;;  iK'iif.  u'iii'iinc  uu  4  nu,')  j.uivitT  1072. 

(5)  I-î»  Bérénice  (le  Hm-itif  a  i't>-  i  tim-.-  le  vendredi 
21  ijo veiDbrtf  Uiîri  fi  l'Hotnl  de  Bours;H|,-iii' 

'0;  V'ôllaire  et  les  ficri';?  l'arfait  ili-iut  i|iH'  Siircun 
fut  leN  dcniuTs  ji)iirs  iii'  Uni  i.f  Jt.>urhal  du 

tlitUltrr  truuriiia.  t.  III.  feuillrt  isr.i,  r.'i  (.,,  ll.ite  la  pre- 
mière représentation  au  mardi  11  décembre. 


reçu  un  accueil  glacial  ?  Après  VAffésilas,  Boileau 
s'écriait  :  Hélas  !  Après  VAttila,  holà  !  Mais  on 
fit  sur  Suréna  un  silence  morue,  plus  cruel  cent 
fois  que  la  plus  sanglante  épigramme.  On  ne 
retint  même  pas  le  titre  do  la  pièce,  comme  on 
le  voit  par  une  lettre  que  Bayle  écrivait  le 
15  décembre  1674  à  Minutoli,  de  Bouen  :  c  On 
joue  à  l'Hôtel  de  Uourgognc  une  nouvelle  pièce 
de  il.  Corneille  l'aîné,  dont  j'ai  oublié  le 
nom...  (1)  » 

Témoin  silem  ieux  et  attristé  d'ovations  qu'il 
avait  connties  jadis,  il  songeait  que  l'heure  était 
proche  peut-être  où  le  triomphateur  de  ce  soir 
éprouverait,  lui  aussi,  les  cruels  retours  de  la  lor- 
tune.  11  n'était  j)as  indulgent  potit  son  heureux 
émule,  ù  qui  il  reprocliait  de  faire  parler  à  la 
française  ses  héros  (2)  et  de  les  c  refondra  à 
notre  mode  (3)  ».  Et  pourtant»  4on  œil  fier 
s'éclairait  iPune  flamme  soudaine  quand  il  re- 
trouvait dans  les  vers  si  nobles,  si  purs,  si  tendres, 
de  Jean  Barine.  soit  des  réminiscences  à*Andro- 
mti/e  (4),  d'autant  plus  fréquentes  et  formelles 
que  le  sujet  des  deux  pièces  présente  d'évidentes 
analogies  :  une  jeune  fille  sacrifiée  par  ses  parents 
pour  obéir  à  oracle,  soit  des  imitations  plus 
ou  moins  frappantes  (•))  iV/forarc,  de  r;»;i«,  etc., 
dont  nous  no  donnerons  que  de  rares  exemples. 


;i:  Littit'>  i\t'  M.  Uiiylo,  publiées  sur  les  originaux 
par  <los  Miilzraiix    \iii-li  r.|iioi.  17-"»,  t.  I,  u.  Ot  Ht  tJ'.' 
[i'i  o  F.tant  une  fui-  piés  ilr  t'urtieille  sur  le  Hi''ftlro 
ime  reprcsentatiùn  dn  ll<i)'iz>'t,  il  me  dit  :  «  J<'  me 
>,'ardi  iajs  bli-n  (\n  le  due  h  d  ;iuui'--  «in»-  vuus.  pareo 
Qu  nii   iliiJitt  <iUf  i'i-ii   ijarlerals  imr  jaloiiMi^  ,  tiuiis 
pri  Mi'z  \-  i-'ardi',  il  n'y  ii  pas  un  seul  persufinHui'  dans 
le  Boiniti  iim  ait  les  sentiments  qu'il  doit  avoir  et 
'    qur  IHii  a  a  (ii-nstantiiioplf  ;  ils  ont  l->iis    mmis  un 
habit   turc,    h*  -MUliment  <|u'>>u  a  au   milieu   de  la 
;   France.  •  (Svuriiisiana.  p  58  j 

.  (3)  «  Coineillf  aiipelait  l  Arhille,  rAvranieiiirnui,  et 
]    Mittiriiiate    li    liu me,   de^  iieros   reroiidu>  à  notre 

mode.  •  (.'Vbbé  de  la  l'orte,  .tncrdo/i's  dTniiniliqufs, 

t.  I,  p.  562). 

(4)  11  n'y  a'pas  qu'entre  Andromède  (IGQOj  eUphiginie 
que  l'on  peut  trouver  certaines  similitudes  de  situa- 
tions dramatiques.  L'Intrigue  d'4ndrotna<|ue  est  tirée 
de  PerMortfe,  roi  des  iMvnIbarii  (1658),  et  certaines 
scènes  de  Ba}a*et  rappellent  Othon  (1664). 

(5)  On  rencontre  fréquemment  dans  le  thé&tre  de 
.  Racine  des  vers  imités  de  Goraellle,  ce  qui  prouve. 

an  somme,  combien  le  Jeune  homme  était  Imprégné 
des  œuvres  de  son  devancier  le  plus  illustra.  Parfois 
même,  par  exemple  dans  les  Plaideurs,  les  imita- 
tions, tirées  du  C'id,  prannent  un  sens  parodique  très 
plaisant,  mais  que  goûtait  fort  peu  le  grand  Coroeills. 
Comparer  &  cet  égurd  les  vers  368  et  601  des  Plaiieun 
avec  les  vers  SGS  et  887  du  Cfd,  et  encore  le  fameux 
vers  : 

Si.»  rides  sur  Sun  ffunl  <>n\  grav*  ses  rxplolll, 

!  <iue,  par  une  innorentc  malice,  l'intimé  (vers  IM) 

!  appliipie  a  s<m  pete.  un  porteur  d'exploits  retors  et 

1  Apre  au  Kaiu,   ^  J  ai  vu.  rlit  le  Mcnaaiunn  (t.  III, 

I  p   311;  et  31  (7  .  feu  M    C'.rueiïle  fort  en  coR're  contre 

'  M.  ituciue  pour  cette  l>a(,'alelle...  «  Uuoi,  disait-il 
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En  entendant,  à  In  Bcine  V  de  Pacte  I,  TTIjim 
s'écrier  : 

Mon  canr  se  met  sans  peine  en  la  place  du  vdtre. 

Et  frémissant  da  coup  qui  tous  fait  soupirer. 

Loin  de  bUmer  vos  pleurs,  Je  snis  près  de  pleurer. 

l'autour  (Vfforaee  devait  se  souTMkîr  de  I*  scène  V 

de  l'acte  ITI  : 

Loin  de  bl&mer  les  pleurs  Que  Je  tous  vois  répandre,, 
le  crois  faire  beaucoup  de  pouvoir  m'en  défendre. 

Dans  cette  hautaine  réponse  d'Agamemnon  à 
Achille  (acte  lY,  scàne  YI)  : 

Et  aul  vous  a  chargé  du  soin  de  ma  famille? 
Ne  pourral-Je  sans  vous  disposer  de  ma  fllle  ? 

Corneille  ne  retruuvait-il  pas  un  écho  de  l'acte  V, 
scène  II  d'Horaee  : 

Qui  le  fait  se  charger  du  soin  de  ma  famille  1 
Un  biMifait  reproché  tint  toujours  lieu  d'offense, 

dit  Racine  (acte  lY,  scène  YI). 
Et  n\  ant  lui.  Corneille  avait  dit  (CtniM,  acte  I, 

scène  II)  : 

L^es  bienlaits  ne  sont  pas  toujours  ce  aue  tu  penses  ; 
D'une  main  odieuse,  ils  tiennent  lieu  d'offenses, 

tandis  que,  dans  Suréna,  il  répétera,  mais  cette 
fois  après  son  rival  (acte  III,  scène  I)  : 

Un  service  au-dessus  «le  tonte  récompense 

A  forée  d'iiljlitrer  tient  presque  lieu  d'offense  (1). 

Dans  la  lettre  c^ue  uous  avons  citée  tout  à 
l'heure,  Bayle  rapporte  un  propos  du  duc  de 
Montausicr  à  Picnc  Corneille,  qui  montre  avec 
quelle  (léninvoiture  les  personuagM  de  qualité  se 
permettaient  parfois  de  traiter  les  gens  de  lettres. 
<  Ifonsieur  Corneille,  lui  dit  le  duc  en  raillant 
{toujours  à  ])ro]M>s  de  Snri'rn).  j'ai  vu  le  temps 
que  je  iaisaiis  d'assez  buus  vers  ;  mais,  ma  foi  ! 
depuis  que  je  suis  vieux,  je  ne  Hia  rien  qui  vaille. 
Il  &ut  laisser  cela  pour  les  jeunes  gens.  ■ 

Comme  l'enfant,  dont  elle  est  l'étoruelle  image, 
la  loole  est  sans  pitié  !  Ne  saurait-elle  rendre 
justice  à  rhonune  de  génie  qui  s'élève,  sans  sacri> 


(Corneille),  ne  tient-il  qu'à  un  jeune  liomme  de  venir 
tourner  en  ridicule  les  plus  beaux  vers  des  gens  7  • 

(1)  On  pourrait  citer  encore  d'autres  ressemblances 
entre  Pierre  Corneille  et  Jean  Racine  dans  Iphigénie. 
Par  exemple,  dans  l'acte  IV,  scène  IV,  Clytemnestre 
dit  à  Iphigénie  : 

Et  TOUS  rciilrr/,  iij  L  rill<      I  du  m'Ulis  A  BCS  lolt, 
<H>élSSM  encor  imur  la  Uerniâre  (uts. 

Mêmes  rimes  et  même  idée  à  la  scène  lH  de  l'acte  II 
4le  la  Place  royale,  une  comédie  oubliée  de  la  Jeunesse 
4e  ComelUe  (leaS)  : 

Et  Mes  eue  Je  renonce  h  rirre  sou»  vos  lois, 
J«  vais  Tou  oMir  pour  la  demiet*  fols. 


fier  lâchement  le  glorieux  ainé  qui  lui  a  ouveit 
la  voie  La  nature  humaine  est-elle  Cinnv  si  ji.u 
généreuse,  qu'elle  ait  be'soiu  de  dénigrer  pour  se 
dédommager  de  ses  admirations,  comme  si  la 

souffrance  était  l'iiiévitahle  !aiH.<*n  de  la  gloire  ! 
Pourquoi  opposer  l'un  à  l'autre  deux  poètes  laits 
pour  se  comprendre,  s'estimer  et  se  grandir  l'im 
I>ar  l'autre  ?  ^fais  la  génération  qui  monte  ett 
toujours  injn-ir.  toujours  ingrate  à  l'éiyaKl  Jes 
hommes  qui  lui  ont  irayé  le  chemin,  et  qu'elle  a 
hâte  de  remplacer  I 

Hetireusement,  la  postérité  ne  connaît  plus  ni 
les  querelles  d'école,  ni  les  cabales  de  l'envie; 
elle  remet  chacun  à  sa  vraie  place,  et,  aujourdiiai. 
Corneille  et  Racine,  égfttuc  dans  la  gloire,  quoique 
différents  par  leurs  moyens  d'exiiression  -  ce 
qui  fournit  un  thème  inépuisable  ù  d'inuoceutj 
parrallèles  ad  usum  di$eipviorum  —  sont  naiver- 
sellenieid  admiiés  et  à  jamais  réconciliés  dsw 
une  apothéose  commune, 

3iLunticB  Hbhiust. 


HOUVlMBlfT  UTTÉRAIBI 

Œavres  complètes  de  Paul  Boarget.  —  iiomans,  i 
(Pion). 

Void  le  trobièiiio  tome  des  Œuvres  comjditei  és 

Paul  Bourget;  11  contient  ses  trois  premiers  ro- 
mans. Cruelle  énigme.  Crime  d'amout ,  André  Cor- 
nilii.  L'auteur  nous  avertit  qn'U  en  a  revisé  le 
texte  :  il  serait  instructif  d'étiulior  de  près  ces  mo- 
difications; —  je  n'ai  pu  le  faire  quant  à  pr^euU 
Mais  le  principal  intérêt  de  ce  volume  est  dan^  is 
préfÉcequ'y  a  jointe  Paul  Bourget.  Il  y  définit  avee 
beaucoup  de  précision  son  estht'tique,  —  on  plnt<''t 
sa  méthode  ;  il  est  assez  remarquable,  ea  effet,  qu'il 
ne  soit  nullement  question,  dans  ces  pages,  de 
beautL^  ni  niCino  de  littérature,  ;i  proprement  parler: 
de  science  plutôt.  Paul  Bourget  rattache  son  œum 
au  grand  mouvement  sdentiGque  qui  se  manifesUil 
de  toutes  parts  entre  1855  et  1880.  Il  constate,  très 
justement,  que  les  écrivains  d'alors,  —  les  poMe* 
aussi  bien  que  les  romanciers,  Lecoute  de  Lisle  au- 
tant que  Zola,  Sully  Pmdh<Hnrae  autant  que  Daudet, 
—  se  préoccupèrent  avant  tout  d'arriver  à  •  une 
connaissance  ordonnée  et  tout  objective  de  la  réa- 
lité ».  Le  roman,  de  cette  manière,  se  rapproche  <ie 
la  critique.  «  Si  le  roman,  dit  Taiae,  s'emploie  à 
nous  montrer  ce  que  nous  sommes,  la  critique  s'em- 
ploie à  nous  montrer  ce  que  uous  avons  été.  L'on  et 
l'autre  sont  maintenant  une  grande  enquête  sur 
l'homme...  »  L'intention  de  Bourget  était  la  môme 
lorsque,  critique,  il  étudiait  des  écrivaina  ou,  roman- 
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cior,  des  mondaiiia  :  il  analy  sait  la  sensibilité  de  ce 
temps,  il  nous  préparait  on  précieux  doevment  de 
p«yoholopit»  contemporaine.  On  pont  discnd  r  cnflo 
destinatiou  toute  spéciale  doimée  à  la  littérature... 
HaiB  on  ne  saurait  refaeer  à  renaonlile  de  eetle 
œavre,  si  cohérente,  si  méthodique,    consciente  de 
ce  qu'elle  veut  faire,  une  réelle  puissance.  Bourget 
s'explique  ensuite,  très  nettement,  sur  sa  prétendue 
conversion,  dumotau  sorlea  préocenp«tl«Mis  morales 
et  chrétiennes  que  révèlent  ses  derniers  écrits.  Il  n'y 
«pas  eu  conversion,  dit-il  :  «  On  se  convertit  d'une 
négation,  on  ne  se  ponyertit  pas  d'une  attitude  pure- 
ment expectative.  »  Or,  il  ne  fut  jamais  un  négateur, 
ni  même  un  sceptique  :  simplement  il  s'était  mis, 
pendant  qu'il  faisait  son  onquéle,  dans  l'altitude 
scimtiflque  de  l'observateiir;  som  maB<|iw  de  dog- 
matisme nVtaît  pas  autre  chose  que  le  doute  m<^lli<'. 
dique.  Quant  au  christianisme  auquel  il  aboutit,  c'est 
wnm  l'olMerration  de  la  réalité  qui  l'y  conduit,  n 
est  bien  intéressant  de  voir  Bouigot  raisonner  ici 
exactement  comme  le   fait   Tnlstoï;   tous  deux 
afffrment  que  leur  religion  ne  leur  vient  pas  ^1  un 
coap  de  la  gr&ce  et  ne  repose  pas  sur  un  aôle  de  toi 
cat(<pori(|iie,  mais  résulte  lop-iinienuMit  de  Vnp'h  'wnrr 
qu'ils  ont  faite  de  la  vie  et  de  la  réalité  :  «  Celte  apo- 
logétfqne,  dit  Bomtset,  oonriste  à  étaldir,  sniTsnt  one 
expression  chère  aux  matliématiciens,  qu'étant 
donnée  une  série  d'observations  sur  la  vie  humaine, 
tout  dans  ces  observations  s'est  passé  comme  si  le 
Mtianisme  étaUIa  Téiité.  » 

Saate.  La  ]MtIii«  Oomédie,  par  Aaiste  as  MAaesaia 
(Retaos). 

Cet  estimable  onnage  facilitera  le  lecture  de  Dante 
SU  grand  pul>Iic.  M.  de  Margerie  s'est  rendu  compte 
fB'mie  tradaedoo  de  la  Ditine  Comédie  ne  suffit  pas 

ri  l'on  n'a  d'abord  pris  soin  de  mettre  le  lecteur  uu 
courant  do  l'histoire  politiijue  et  rolifrieusc  du 
xiv  siècle.  Ai.  de  M^gerie  a  consciencieusement 
étadBé  les  iraranz  innombrables  dont  la  littératnra 
dantesque  a  éW-  !'f>l)jct  ;  il  nous  donne  ici  le  résumé 
très  dair  des  conclusions  auxquelles  on  arrive  pré- 
seoiement.  Sans  entrer,  bien  entendu,  daii.s  le  détail 
des  cttiitroverses  particulières,  il  a  su  clioisir  avec 
goût  tous  les  renseignements  nf^ressîiires  à  l'intelli- 
gence générale  de  l'œuvre.  La  traduction,  dans  l'en- 
sanble,  est  l>onne,  —  ansai  bonne  probablement  que 
peut  l'être  une  traduction  en  vers,  aus?i  bonne  que 
la  traduction  du  premier  livre  de  Lucrèce  par  Sully 
("itMlbommc,  —  et  si  bonne  enfin  que  voici,  je  crois, 
démontrée  l'impossibilité  d'une  traduction  en  vers. 
M  de  Marperie,  dans  sa  préface,  affirme  la  nécessité 
de  traduire  en  vers  un  poète  ;  autrement,  dit-il,  vous 
pdras  l'crarvie  de  son  rythma  et  de  sa  mnsique, 
vous  IVtéret  donc.  C'est  vrai.  Hyis  M.  de  Margene 


I  ne  sent-il  pas,  en  mt-me  temps,  l'impossibilité  de 
I  cette  tentaliTe  lorsqu'il  formule  comme  suit  lldéal 

qu'il  se  proposait  :  traduire  Dante  de  telle  façon 
qu'en  vérité  Dante  eût  l'crit  de  cette  manière  s'il  avait 
écrit  en  français  1  U  faut  en  prendre  son  parti  :  une 
traduction  en  vers  est  inezacla  on  péniblement  tra- 
vaillée. J'ai  dit  toute  l'estime  que  mlnspin  l'œuvn 
de  M.  de  .Margerie,  —  mais  enfin 

Tout  Ireniblanl  sur  ni  i  Ijhik      il  (imi  me  baiser 

ne  traduit  pas  du  tout  le  vers  de  Dante  : 
La  bccca  mi  baciu  lutto  tmnante... 

I)  autres  passages,  il  est  vrai,  sont  bien  meilleurs, 
ingénienz,  concis,  parfois  beaux...  Je  note  eooora 

qu'en  d/  pit  de  la  disposition  typographique  adoptée, 
M.  de  Margerie  se  fait  illusion  s'il  pense  avoir  tra- 
duit en  leresti  la' iKvme  Ctmiéit.  Sans  doute  chaque 
groupe  de  trois  ven  de  Dante  est  représenté  par  trois 

vers  français,  mais  c'est  écrit  en  rimes  plates,  et  ceci, 
pur  exemple,  ne  reproduit  pas  du  tout  1  arrangement 
des  (erse  rime  de  Dante  : 

Devant  l'aub<-  ilrjti  la  nuit  pliait  KS  TOiles, 
Et  le  Kolcil  montrait  au  nnlieii  ilc.s  étoiles 
Qui  jadis  l'ei^curiaicnt  ijuanii  le  divin  amour 

De  oe  bel  uaivers  marqua  le  premier  jour. 
Le  souffle  du  puintemps,  aie. 

Lettrée  k  Aiigéle.  par  AjmiGmK  (ÉdiUoD  du  Meratre 
.  de  FnmM). 

André  Gide  recaeille  dans  ce  petit  volume  èhar> 

niant  de  courts  essais  de  critique  qui  parurent  à 
y  Ermitage  pendant  les  gmiées  1898  et  1899.  Il  est 
question  de  tout  un  peu,  dans  ces  lettres  :  éthique  et 
esthétique,  théâtre,  musique,  peinture,  la  vie  et  l'art, 
l'actualité  parfois,  et,  à  propos  de  l'actualité,  de 
fines  et  profondes  rédexious.  Tout  cela  sur  le  ton 
d'nn  simple  badittage;mais  ces  chroniques  délicates 
sont  toujours  exemptes  de  nésli^rence  journalis- 
tique: elles  ont,  dans  leur  familiarité  même,  une 
tenue  parfaite,  —  et  d'antres,  en  écrivant  ri  bien  de 
tt  lies  petites  h-ttres  à  Angèle  auraient  l'air  afTecté. 
C'est  une  jolie  chose  que  d'arrivei  à  la  perfection 
avec  tant  de  simplicité...  Ces  quelques  lignes  à  pro- 
pos d'un  singulier  critique  sont  jolies  :  «  On  raprocfae 

'   fi  ^f.  Maurras  de  ne  dire  du  bien  que  de  ses  amis; 

!  cela  est  désagréable  à  penser;  et  puis  on  peut  ré- 
pondra qttlb  né  sont  ses  amis  que  parce  qu'A  en 
pensait  du  bien  ;  ce  n'est  pas  mal  répondre,  mais  les 

j  amitié»  ne  se  choisissent  pas  tant  que  ça;  certaines, 
au  contraire,  obligent  fâcheusement...  »  Bt la  lotira 
huitième,  datée  d'octobre  1898  et  consacrée  k  Sté- 
phane Mallarmé,  est  tout  à  fait  belle:  «.  .  Par  ime 
sorte  de  fierté  cruelle,  mais,  plutôt  encore  naturelle- 
ment et  par  la  teaUe  ponté  de  sa  belle  pensée,  Sté» 
^lane  Mallarmé  avait  préservé  son  csuvra  de  la  vie; 
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celle-ci  coulait  autour  de  lui  comme  s'écoule  un 
flaave  «oz  oMés.d'oD  naTire  h  ranere;  il  n*Aût  ja- 
mais entraîné.  L1nopp<»tnnité  môme  de  son  œuvra 
fera  qu'eUe  ne  sera  pas  passagère.  Déjà  d'avance  hors 
du  présent,  eUe  apparaissait  bien  comme  une  œnvie 
klnlahM,  éprouvée  déjà  par  la  tamps,  sur  qooi  le 
tempa  n'a  pins  da  prisa...  » 

Poor  Im  Vialande.  pir  M  v     i  i  Vlvct  (âdilient  de 

riiutnaml'-  noin  ctie). 

M.  Van  der  Vingt,  professeur  à  l'uniTerBité  de 
Leyde,  ût  partie,  avec  M.  Trarieux,  rezploratettr 
Nordanskidld,  le  profesaaor  Brusa,  de  Turin,  le  géo- 
logue norv^pieii  Bnigger,  ot  le  doclour  Norman- 
Hansen,  de  Copenhague,  de  la  délégation  qui  s'était 
èhargéa,  l'an  passé,  da  présenter  an  tsar  oaa  adresse 
signée  de  1 050  noms  connus  de  TKurope  occiden- 
tale, en  faveur  de  la  Finlande.  C'est  le  récit  de  son 
voyage  qu'il  nous  donne  aujourd'hui,  une  sorte  de 
rapport  fait  sans  beaucoup  d'art  et  d'une  exécution 
un  peu  mt^diocra,  mais  consciencieux,  —  et  l'aven- 
ture, d'ailleurs,  est  si  extraordinaire  que  cette  simple 
Inodiare  est  d'mi  grand  intérêt.  Les  gfénérauz  am- 
bassadeurs, on  le  sait,  n'ont  pas  n'ussi.  Leur  pré- 
sence n'eut  pas  été  plutôt  connue  à  l'éli  isbourg 
qu'immédiatement  les  grands  politiciens  acharnés  à 
la  parla  da  la  Finlande  intrigaèrent  pour  Isa  empê- 
cher d'être  reçus  par  le  tsar.  Ministres,  oonseillcrs 
intimes,  et  ce  sinlstie  l'ubedouostseff,  procureur  du 
Saint-Synode,  insfdratenr  de  tonte  la  politique  flli- 
bt'r:'.l(f  de  l'Rniiiire,  tons  ce?  bonshommes  ofliritMs, 
subtils,  bénisseurs,  hypocrites,  jouèrent  là  leur  vi- 
laine  comédie.  Les  quelques  pages  eh  M.  Tan  der 
Vlugl  raconte  li  s  vaines  démarches  que  durent  faire 
aii|ii>'>i  d'eux  les  délégués  rappellent  les  étonnants 
chapitres  de  /iésurrecUon  où  Nekhludoff  nous  est 
montré  pareOlement  aux  prises  avec  Isa  liants  di- 
gfliluires  de  lamajristraturfi  pétrrsboiirpenise.  Après 
leur  échec,  les  délégués  tirent  un  rapide  voyage  en 
Finlande.  Os  y  furent  accueillis  d'une  maidéra  en- 
thousiaste et  touchante  pai-  un  peuple  admirable 
qui  se  sent  victime  d'un  ahomiii.iMo  coup  de  force 
et  met  toute  son  énergie  à  souilrir  avec  dignité. 
M.  "Van  der  Vingt,  à  la  fin  da  sahrochnra,  s'adtarne 
à  ne  pas  désespérer  du  Sort  de  la  Finlande,  eontre 
toute  vraisemblance. 

Le»  Tehiqvao  an  xix*  alèol»,  par  CiUiiiis  Hipnan 

(Prague). 

Ce  luxueux  ouvrage,  composé  à  la  gloire  do  la  na- 
tion tchèque,  est  dû  à  la  collaboration  de  plusieurs 
écrivams  qui,  SOUS  la  direction  de  M.  Charles  Ilip 
man,  ont  rassemblé  tous  les  documente  essentiels  à 
la  oonnaissanoe  du  magniUque  développement  de  la 
Bohteia  eontemporaine.  Louis  Léger  étudia  François 


Pàlacky,  l'historien  national  de  la  Bohême;  AdoU 
Qemy  définit  avec  méthode  la  penqile  tebèqm;P.-V. 

Krajci  résume  l'histoire  do  l'art,  Camilla  l/Hoillier 
celle  de  la  musique,  Maurice  Muret  celle  de  la  litté- 
rature tchèque.  Ce  dernier  chapitre  est  d'an  partko- 
IlarlHMMt.Trèsbnf,at  dlma  concision  ntesfM 
notre  itmomnce  ref^retfp  un  pen,  il  suffit  pourtant 
à  nous  ^donnjer  une  vue  d'ensemble  très  précise.  U 
nous  f att  assister  aux  alforla  dnt  fain*eetle  MM- 
rature  pour  se  dégager  progressivement  des inflnencas 
occidentales  et  pour  surviATe  aux  troubles  que  cau- 
sèrent les  longues  et  fréquentes  périodes  de  gurre 
dont  la  Bohêma  ant  àsottfhir  :  guerre  des  HuhIm^ 
guerre  de  Trente  Ans,  etc  î)."'>j  le  xin'  siècle,  on  mm- 
pose  des  poèmes  narratifs  à  l'imitatioa  de  VA  Uttadrt, 
des  poèmes  lyriques  k  llmitallon  daa  Fiwwa^m. 
Cependant  une  épopée  nationale -n'amil  pastroové 
dans  les  circonstances  politiques  et  sociales  contem* 
poraines  l'occasion  de  se  développer  ;  la  natioiulité 
tchèque  fut  lente  à  se  constitoer.  Un  certain  aombn 
d'ôr  ri  vains  or^naux  se  sont  manifestés  en  cosiMe; 
s'inspirent  souvent  de  traditions  et  de  cbansoBS  po- 
pulaires, ils  ont  relié  leur  art  fclenr  raea  :  despoMei 
tels  que  Jean  Kollar  ont  tons  les  caractères  de  pnis- 
sanls  t^crivains  nationaux.  Ce  n'est  pas  à  dire  pour- 
tant que  l'inlluence  occidentale,  et  fran<;aiseeiipar- 
ticuUêr,  ait  disparu  ocnnplètameutein  bolièiDS  :  fly  * 
des  réalistes  (chèques  qui  relèvent  (iTniile  Zola: 
d'autres  romauciâts  ont  plutôt  la  manière  doGeoija 
Sand;  on  trouve  ansd  des  poètes  symboUsIas,— 
d'autrea  même  n'hésiisnt  pas  à  imiter  jusqu'à  lina* 
çois  Coppéc!...  L'ouvrage  de  M.  Charles  IlipmarKst 
orné  do  très  agréables  illustrations  :  portraits,  (a- 
bleanz,  osuTns  d'art  diverses,  scènes  de  H  Ht 
tdièque... 

La  TMaevaal,  par  Jouts  Pemin  (Delagiife). 

Il  ('tait  utile,  en  effet,  au  moment  où  la  cnrrrc  ih 
Transvaal  passionne  l'opinion  j>nblique,  qu'un  bisto- 
lien  sérieux  Ût  connattra  avec  exaelituda  l'état  delà 
question  sud>afrieaine.  Il  est  agréable  de  constater, 
d'ailleurs,  que,  dans  cette  circonstance,  l'historiin 
est,  quant  aux  conclusions,  d'accord  avec  l'opinion 
publique  :  preuves  en  mains,  la  politique  anglaiBe  ast 
ici  jugée  et  catéfr'M  iipunnent  condamnée.  M.  Arthur 
Chuquet,  dans  une  préface  dont  la  clarté  parfaite 
n'étonnera  pas,  résume  aveeimpartialilélaMIsié- 
culaire  des  Itoers  contre  leurs  cnvahiaseanet,  wi* 
gré  la  modération  •iciiMitilique  de  ses  ;tppréciation», 
écrit  :  «  Sir  Alfred  Miluer  a  dit  que  les  Anglais 
battainit  non  pour  de  Vw,  mais  pour  la  l&pHà  és 
l'humanité;  il  fallait  dire  le  contrait e  :  li»s  Anghis 
se  battent  pour  de  l'or  et  les  Boers  pour  la  diguitéda 
l'humanité.  •  L'ouvrage  de  M.  Poirier  est  Me  soi- 
gneusement composé,  liehe  da  docomanls  et  fuir 
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deux.  Après  aToir  étudié  la  géographie  physique  et 
économlqiM  du  IVanBVBiil,  son  organisatton  poli- 
tique, les  mœurs  do  ses  habitants,  leurs  ressources, 
leur  culture,  il  entreprend  (i'^rriro  l  liisloin'  rie  rf^ 
petit  peuple  héroïque  et  paradoxal.  Il  remoulc  à 
llimée  ISSt,  date  du  pieintor  établissement  des  Hol- 
landais dans  l'Afrique  du  Sud.  Il  nous  montre  en- 
suite, en  1800,  la  colonie  du  Cap  tombant  aux  mains 
dss  Anglais  qui  ne  Tout  plus  lâchée.  Puis,  t'est 
fnode  des  Bocrs  vers  le  oord,  essayant  d'idiapper 
an  Anglais  et  les  ayant  toujours  à  leur  poursuite, 
Jusqu'à  ce  qu'ils  leur  infligent  la  sanglante  défaite 
de  Majoba.  Les  chapitres  consacrés  par  M.  Poirier 
au  «  complot  Rhodes-Chamberlain  »,  au  raid  Jame- 
SOD,  à  l'entrevue  de  Blœmfontein  sont  d'an  grand 
intérêt.  La  reeponsabifité,  la  culpabilité  de  Chamber- 
lain y  est  clairemait  démontrée.  Sa  complicité  dans 
l'alTaire  .lanipson  rt^ulte  é\idemmcnt  des  textes 
authentiques  que  publie  et  qu'interprète  avec  jus- 
tesse M.  Poliler.  Le  rédt  da  procès  Jameeon  à 
Londres  est,  à  M  tout  seul,  safBsamment  édiOant.. 


pendant  la  Revolntloa  et  sova 

l*Smpire,  par  le  comte  Fleiuv  (Vivien). 

Mesdames  de  France  pendant  l'Émigration,  —  les 
Vierges  de  Verdun,  —  M"'  de  Custine,  —  les  effets  du 
divorce  sons  le  Directoire,  —  les  femmes  L  l'srmée, 
— M"'  de  la  Valette,  tr  is  sont  los  chapitres  do  cet  in- 
téressant ouvrage,  bien  documenté,  écrit  avec  goût. 

Le  comte  Fleury,  en  bon  htetoilen,  fÉdt  la  part  de 
là  légende  tH  S*eflSrâoe,avec  beaucoup  de  clairvoyance, 
de  mettre  les  choses  au  point.  Le  llort'^al  an  il,  le 
tribunal  révolutionnaire  condamna  à  mort  trente- 
cinq  «  personnes  »  qai,  dix-huit  mois  avant,  «  avaient 
entraîné  le  commandant  de  la  place  do  Verdun  ;\  ca- 
pitoler  et  manifesté  leur  joie  à  l'entrée  des  troupes 
prussiennes  dans  la  ville  ».  Les  poètes  cbiattoent 
«  les  vierges  de  Verdun  ».  Ce  fut  d'abord  Pàbbé  De- 
lille  qui  rt'K-bra  leurs  vertus.  —  et  leurs  appas,  à 
seiUe  flu  de  rimer  avec  trépas.  Puis  Hugo,  alors  roya- 
lisle,voalntoonsaerernnedesesode8àces«  viei^s» 
infortunées.  Lamartine,  dans  ses  Girr.,>,!iits,  s'atten- 
drit sur  leur  sort  :  «  la  plus  âgée  avait  dix-huit  ans'.  » 
Or,  il  faut  bien  en  rabattre,  paratl-il.  11  y  avait  parmi 
les  victimes  sept  femmes  «  mariées,  veuves  ou  d'ikgc 
naûr  »  etquelques-unes  m^'uie  des  jeunes  tilles  avaient 
plus  de  ^gt  ans.  Leur  fm  n'eu  est  pas  uioins  triste, 
nuis,  comme  dit  le  comtede  Fleory.  «  ainsi  émaillée, 
la  corbeille  de  lis  perd  un  pou  de  son  cliarmo  po«^- 
tiqne  ».  Le  comte  Fleury  cite  de  curieux  documcuts 
relatifs  à  ce  procès,  entre  autres  une  étonnante  dé- 
claration de  Cavaignac:«  Jusqu'ici,  ce  sexe,  en  gé- 
néral, a  hautement  insulté  à  la  Liberté.  La  prise  de 
L.ongw7  fut  célébrée  par  un  bal  scandaleux.  Les 
flammes  qui  embrasaieal  .Lille  éclairaient  aussi  les 


danses  et  les  Jeux...  U  faut  donc  que  la  loi  cesse  de 
les  épargner  et  que  des  exemples  de  sévérité  les  aver- 
tissent que  l'œil  du  magistral  le.H  surveille...  »  L'ou- 
vrage est  plein  d'anecdotes  authentiques,  soigneuse- 
ment contrôlées  et  qui  portent  bien  le  cachet  de 
l'épo^e.o 

Ii*e«ftet,  par  JoAcani  Gasqor  (Dragon,  éd.  Alx-cn- 
Provence). 

Ce  poème,  un  pen  long,  un  peu  monotone,  est 
simple  et  sain.  Il  est  écrit,  avec  assez  de  vigueur, 
dans  une  bonne  langue  classique.  Quelques  clichés, 
quelques  phrases  toutes  faites,  iiualificatifs  fades, 
rimes  attendues,  le  déparent  ;  mais  il  y  a  de  la  beauté 
dans  cette  célébration  de  Tamonr  fécond,  de  la  ma- 
ternité, de  la  nature  créatiioe: 

A'Nifi!-*  t:ii,  piMir  nnurrir  nutr.-  i  nf  int  de  tîcaHt*''. 
I.jiissr,  en  iimiijîeunl.  lo-  vi'ii\  iliitirr  ilan*  la  clarté, 
Donne,  l'n  k-  <  nntcnii>lanl,  uni'  iiiuc  ,111  |>ay»age. 
L'cnrant  Imit  Irnlnncnt  ton  ri'itit;  l'xl.'i'.ii'. 
Avec  ces  fruits,  rc  |,,Mn.  <  f  \in  -\,n~  ton  i  r.r-,'if;o. 
Les  luaius  it'uii  iln  u  cjk  IjO  Hciil|it(nit  son  Irai^  vi!ia^e. 
0  fcnime,  Li  ii'  h  ■  tiii  *ur  la  chui-.i'  >l  wior, 
Kl.  ilans  l'arilmt  silenre  et  l'anlour  ilii  rt»iL'r, 
Ton  front  entre  nus  iimîn'<.  au  Ixird  <te  l,i  fentin, 
lii  (lUtiin-  I  l  iilver-^  rrcor  un  nuiivcl  l'in-... 

l^tte  poésie,  un  peu  rude,  réaUste,  mais  franche 
et  vraie,  sans  mièvrerie,  sans  fausse  pudeur,  arrive 
à  de  très  émouvants  effets  de  grandeur  presque  reli- 
gieuse. Parfois  aussi,  malheureusement,  des  vers 
bien  maladroits  : 

Ayant  rempli  nu  loi.  bII  fmt  qu'on  janr  j«  meure... 

Un  latinisme,  si  je  ne  me  trompe...  Mais  en  firan- 

çais!...  "  Nous  mourons  tOQS,  disait  cette  femme 
dont  r£crilurea  loué  la...  prévotfanc.  » 

Ahdhé  Bëaunikh. 

Mémento.  —  A  l'imprimerie  centrale  J"ll<'l>iiief<n>.  \'o- 
tices  itttr  la  FinUintte,  pubUéeBài'occaiion  de  l'Exposition 
uniTerselle  (pays  et  population,  orgniisatlén  politique 
et  administrative,  culture  iott^Uccluello,  <  ulture  maté- 
rielle, étal  so.  ial),  un  toi.  ia-S".  —  A  l'imprimerie  Fiusk- 
Tfdskrifl ,  IleUingrors),  PUotagetet  pkarti  de  Vhilande,  et 
Administration  •ji  wjtalc  du  pilotage  <'t  if.  ■  ph'irc<  Pin- 
lande,  brochures.  —  A  U  «  Société  de  littôrature  Uu- 
ttoise  »,  Helsin^ton.  Àperfu  tktIUHque  de  tétat  du  éeoUt 
/rf/'./i./ij.-s  <  n  l'iulnnde.  —  A  la  -<  Conniii-sion  gi^olD^iquo 
de  Fialaude  »,  Uelsingfors,  Catalouue  d'une  colltxtion  de 
cartet  géologiquet,  foekt$,  ete.,  exposée  k  l'Exposition 
universelle  dans  le  pavillon  finlandais.  —  AU  librairie 
Hemmerlé  (Paris),  La  t'tutamte  à  l' Exponili-n  univeneUe 
dt  f  900.  —  A  la  «  Ifatlonaltrrkkeri  »  de  Kristiania,  La 
l  itlc  de  Kristiania^  son  commerce,  sa  navigation  otson 
industrie  par  G.  Amnéus.  —  A  l'imprimerie  Chaix,  Vie 
ou  Mort,  par  Michel  de  Kamice-Karnicki.  —  A  Dragul- 
-naii.  tMition  de  la  Cigale  draeènoise  »,  QpAjr,  sonnets 
par  UaUj-Lcm.  ^« 
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NOUVELLES  DE  L'ÉTRANGER 


Allemagne.  —  On  n'a  peut-être  pus  oublié  que  lord 
noberts  !i>talt,  il  y  a  quelque  temps,  solennellement 
engag<^,  dan^i  une  proclamation  retentissante,  à  faire 
verser  la  somme  de  1  à  10  livres  sterling  h  quiconque 
signalerait  aux  autoritt^s  militaires  britannique.*!  les 
personnes  encore  en  pos.'.ession  d'armes  &  feu.  Comme 
encouragement  &  la  délation,  la  promesse  de  lord 
Roberts  étail  iWidemmi-nt  une  trouvaille. 

Contre  ce  procédé,  les  .\llemands  qui  se  trouvaient 
en  majorlti''  parmi  le.»)  Europi^'ons  expulsés  de  Johan- 
nesburg et  de  Prétorlo,  <tnt  vivement  protesté.  Ils  se 
sont  plaintri  amèrement,  d'ailleurs,  de  la  façon  dont  ils 
ont  été  traités  par  les  Anglais  au  cours  de  toute  cette 
malheureuse  campagne.  Et  l'on  annonce  de  Berlin  que 
le  mlni.-stère  des  Affaire.s  étrangères  se  dispose  à  pré- 
senter des  réclamations  au  gouvernement  britannique. 

Au  sommaire  du  numéro  d'octobre  rte  la  \eue 
Deutsche  Rundschau  :  Constdf rations  sur  le  prubléme 
de  iamouT,  par  Andréas  Salomé  ;  les  premières  pages 
d'un  roman  de  Hans  von  Kahleuberg  :  Eva  Sehring  ; 
la  suite  de  la  Correspvndauce  de  Liszt  et  de  la  prin- 
cesse WUlijenstein  ;  un  fort  intéressant  article,  signé 
Georg  Hlrschfeld,  .«.ur  la  mort  de  Sietzsche. 

Dans  sa  •  Kcvue  du  mois  la  Seue  Deutsche  Runds- 
chau Consacre  une  cent4iine  de  lignes  à  l'étude  que 
mon  très  disUiigu»-  confrère,  M.  Eduuard  Schuré, 
publia  dans  la  Rciue  Bleue  sur  Sietzsche  ru  France 
et  la  psychologie  de  l'athôe,  au  lendemain  de  la  mort 
du  célèlin-  phllnsophc  nlleniHiid.  Je  Tovlfndrai  pro- 
cliîiiriemeiit  sur  les  rétle.xions  nue  l'uriicle  de  .M.  Schuré 
inspire  a  la  Seue  Deulsctie  Huiidtchau. 

Angleterre.  -  Le  fascicule  d'octobre  de  la  West- 
mlitsit  r  Rt  riew  contient  un  remarquable  article  —  The 
War  in  South  Africu  —  de  M"  Clarence  Waterer. 
«  Cette  guerre,  écrlt-eilf.  a  été  acrlamt-c  par  nos 
hommes  d'Etat  aussi  bien  que  par  le  plus  obscur  pas- 
sant ;  elle  a  été  saluée  comme  une  entreprise  raison- 
nable. Juste  et  inévitable.  L'eutrain  que  chacun  a  mis 
dans  l'afOrmation  de  ses  opinions,  l'énergie  dépensée 
dans  les  camps  opposés  au  parlement  aussi  bien  que 
hors  des  Chambres,  les  cris  de  «  partisan  des  Boers  • 
et  de  •  sans  patrie  >.  tout  cela  prouve  h  ceux  qui 
aiment  la  vérité  pour  elle-même  que  la  solution  du 
problème  u'ctait  pas  aussi  simple  qu'ils  ont  pu  lu 
croire  un  moment...  Cependant,  quand  la  fau.sseté  des 
informations  (de  presse)  a  été  oftlclellemcnt  prouvée, 
et  quand  ceux  qui  répandent  ces  fausses  Informations 
se  refusent  &  rétracter  leurs  accusations,  est-ll  possible 
de  croire  cette  guerre  si  parfaitement  raisonnable.  Juste 
et  nécessaire?  > 

Dans  le  même  numéro  de  la  Westminster  Ret  lew,  un 
autro  article  à  propos  de  la  guerre  sud-nfricaine  : 
Armu  Rcform,  par  Frédéric  W.  lugman. 

Pologne.  —  Du  Bulletin  Polonais,  sous  la  signature 
de  Fl.  Trawlnskl. 


•  Dans  cet  immense  entassement  de  toutes  <  îlimi 
qu'est  l'Exposition  universelle  de  1900,  il  n'est  pas  ton- 
Jours  facile  de  trouver  et  d'étudier  ce  qui  vous  inté- 
resse... En  ce  qui  concerne  la  Pologne  qui  n'est  plus 
un  Etat  politique,  mais  qui  reste  une  grande  nation, 
on  s'est  bien  gardé  de  lui  réserver  une  place  &  paît  : 
morcelée  sur  la  carte  de  l'Europe,  elle  est  disséminée  et 
pour  ainsi  dire  déchiquetée  au  Champ-de-Mars,  aux 
Invalides,  au  Grand-Palais  et  dans  la  rue  des  NatkMH. 
Au  point  de  vue  particulier  de  l'art,  cette  dispersion 
est  tout  simplement  absurde  ;  car  les  œuvres  d'art, 
comme  les  ouvrages  de  l'esprit,  reflètent  mieux  que 
n'Importe  quelle  industrie  le  génie  d'une  nation,  et 
les  englober  sous  une  rubrique  générale  qui  n'est  pai 
la  leur,  c'est  blesser  inutilement  les  sentiments  les 
plus  respectables  de  cette  nation  et  c'est  porter  m' 
déH  au  sens  commun...  J'ai  entendu  dire  que  In 
artistes  polonais  avaient  fait  tout  leur  possible  ponc 
obtenir  un  coin  où  ils  fussent  chez  eux  et  entre  etix. 
Ils  durent  s'incliner  devant  •  les  raisons  de  liaiitt 
politique  >.  Hésumant  mon  impression  sur  les  eilTOlr 
des  artistes  polonais  &  l'Exposition  universelle  deMI^ 
Je  dois  avouer  qu'elle  n'est  pas  aussi  favorable  Que]* 
l'eusse  désirée.  (Juelques  maîtres  de  premier  Wttfg. 
manquent,  il  est  vrai,  à  l'appel  :  Siemiradzki,  BriBÉ^ 
Kowaiski,  Gicrymski ..  .\  part  trois  ou  quatre  œuviM 
qui  frappent  et  s'imposent  par  leur  originalité,  tes 
autres  ne  dépassent  pas  Je  niveau  de  la  prodaethM 
artistique  en  Europe.  Nos  peintres  se  tiennent  bteo 
au  courant  des  nouvelles  tendances  et  s'efforcent  de 
suivre  le  mouvement.  Loin  de  les  en  blâmer,  je  crolr; 
qu'il  faut  leur  en  savoir  gré.  Mais  ce  que  Je  reprociie 
h  la  plupart  d'entre  eux,  c'est  de  ne  pas  assez  dur- 
cher  leur  in.spiratiuu  à  la  source  même.  c'est-A-dir« 
dans  leur  pMpre  pays.  Ne  croyez  pas  A  l'adage  :  Cnt 
n  a  pas  de  patrie.  La  preuve  qu'il  en  a  une.  c'est  que 
les  œuvres  de  tous  les  grands  artistes  du  passé  puf 
lent  l'empreinte  de  leur  génie  national.  .  Et  plus 
de  nous  :  regardez  les  tableaux  des  peintres  flnlands 
exposés  à  côté  de  la  section  V'arsovienne,  et  toa 
reconnaîtrez  que  ces  artistes,  appartenant  d  une  natkn 
sœur  en  wjufirance  de  la  nôtre,  ont  su  tirer  un  parti 
merveilleux  de  leur  patrimoine  national  et  imprinir-r 
ii  leurs  œuvres  une  couleur  locale  vigoureuse  et^l 
séduisante...  • 

t 'il  cadeau  royal  :  à  l'occasion  de  son  Jubilé 
ralre,  ses  compatriotes  ont  offert  par  souscripticn  i 
^^lenkle^vicz.  l'auteur  de  Quo  vadis  ?  une  magniflqu.- 
propriété,  Bise  dans  les  environs  de  Kielce. 

Russie.  —  On  annonçait,  il  y  a  quelques 

mort,  à  l'ftge  de  *7  ans,  de  Vladimir  Solowjew. 

Vladimir  .Solowjew,  célèbre  en  Russie,  fut  un  d«sj 
plus  nobles  représentants  du  mysticisme  mosr<n'it<. 
Philosophe  humanitaire,  grand  et  courageux  adtnira- 
teur  de  la  Pologne,  il  consacra  sa  vie  A  la  dé(etL'« 
des  principes  de  solidarité  sociale  ;  il  s'éleva  sur- 
tout, parfois  avec  une  magnifique  éloquence,  coutr 
les  haines  religieuses  et  nationales. 

Vladimir  Solowjew  a  beaucoup  écrit:  ses  omrag<' 
les  plus  connus  sont  :  l'Jd^e  russe,  le  Fondetnml 
bien  et  illisluire  de  la  théocratie. 

G.  CHOlS'k 


l'aris.  —  typ.  CbMnorot  ol  RcnouaH  (Impr,  <lci  beai  Re»u*4),  \9.  rue       Salnts-Pèrci.  —  3995*. 
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NOTES  FINANCIÈRES 


La  réac  tion  s'est  rontinuéA  pendant  une  partie  de  la 
semaino  vt  la  liquidation,  qui  reptindaut,  s'est  faite 
dans  «les  conditions  favorables  d  abundaiioe  de  capi- 
taux et  lit-  Imju  marché  des  reports,  a  «ne  suivie  pen- 
dant vingt-quatre  heures,  d'un  courant  assez  vif  de 
nouvelles  ri;alisatiuus. 

Mais  le  public  capitaliste  qui  Jusqu'alors  s'était  ren- 
(enné  dans  une  abstention  à  peu  près  complète,  a 
jugé  que  le  moineut  pouvait  être  opportun  pour  un 
i:oiDmenceinent  d'intervenfion.  D'autre  part  les  syn- 
dicats, sous  la  direction  desquels  se  trouvent  la  plu- 
part des  valeurs  fruppt^es  par  la  réaction,  ont  fait  de« 
crfoils  plus  énergiques  pour  soutenir  les  cours. 

Il  s'est  donc  produit,  le  mardi  16,  un  revirement 
caractéristique  dans  les  dispositions  du  marché.  Les 
achats  ont  été  actifs,  et  sur  toute  la  ligne  une  tendance 
à  la  reprise  s'est  dessinée. 

Lartjent  a  renchéri  a  Londres  par  suite  de  sorties 
d'or  importantes  de  la  Banque  d'Angleterre.  On  crai- 
gnait mt-me  pour  jeudi  dernier  une  élévation  du  taux 
de  l'esc(>mpt(>.  L'éventualité  ne  s'est  pas  réalisée,  mais 
elle  n«st  prubablemeul  qu'ajournée,  et  la  place  de 
Paris,  bien  qu'elle  soit  largement  approvisionnée  de 
<:apitaux.  devra  tenir  compte  de  la  situation  mone 
taire  à  Londres,  si  la  Banque  anglaise  est  obligée  d'en 
venir  à  porter  l'escompte  de  4        p.  100. 


La  rente  française  3  p.  100  a  fléchi  de  99,95  à  99.80 
et  .s'est  relevée  h  99,95.  De  même  nous  retrouvons  le 
3  m  p.  100  à  102,37  après  102.20. 

Les  fonds  étrangers  ont  été  assez  malmenés,  l'Exté- 
rieure surtout  et  les  rentes  brésiliennes. 

L  Extérieure  a  reculé  de  71,45  k  70,37.  I.,e  comité  de 
l'A-tscciatlon  natumale  des  porteurs  français  de  valeurs 
•'irangères  avait,  convoqué  les  détenteurs  de  rente 
Ext.-rieure  espagnole  à  une  réunion  qui  s'est  tenue 
dan-,  raprès-mldi  du  15  courant.  Les  assistants  ne 
iepr<  .sentaient  naturellement  qu'une  faible  partie  du 
»t'>rk  total  d'E.vtérieure  circulant  en  France  et  .s'élo- 
vani  à  670  millions.  Ils  ont  entendu  des  discours  élo- 
quents contre  l'arrangement  conclu  entre  les  comités 
HtraiiKers  et  les  délégués  du  gouvernement  espagnol. 
On  ^ait  (]ue  cet  arrangement,  soumis  &  l'acceptation 
ilut.  porteurs  de  titres  et  à  la  ratification  des  Cortès, 
iniit.'^forme  le  4  p.  100  perpétu*'!  or  actuellement  exis- 
tant en  un  3  1/2  p.  lOU  or  amorli.ssable  au  pair  en 
vjixanti!  niia. 

Malgré  les  protestations  qui  se  sont  fait  entendre 
&  la  réunion  du  V>,  il  est  plus  que  probable  que  les 


déclarations  d'opposition  au  convenio  n'atteindront 
pas  le  Quorum  nécessaire  pour  en  compromettre  la 
validité.  La  plupart  des  porteurs  de  rente  Extérieure 
ont  sans  doute  considéré  que  s  ils  refusaient  en  masse 
la  réduction  d'intérêt  compensée  par  l'amortissement 
au  pair,  les  Cortès  pourraient  frapper  leurs  titres  de 
l'impôt  auquel  ont  été  assujetties  les  rentes  intérieures 
et  autres  parties  de  la  dette  puhliquc  espagnole. 

Le  4  p.  100  brésilien  a  perdu  une  unité  et  le  5  p.  100 
n'a  pas  été  mieux  traité.  La  crise  des  banques  à.  Rio- 
do-Janelro  continue  ainsi  d'exercer  un  fâcheux  contre- 
coup sur  le  crédit  île  la  nation  brésilienne,  qu'avait 
réussi  à  relever  la  sage  administration  du  président, 
M.  Campos  .Salles. 

L'Italien,  les  valeurs  ottomanes  et  les  fonds  russe» 
ont  été  complètement  délaissés. 

L'obligation  5  p.  100  de  l'emprunt  chinois  de  1898 
(chemin  de  fer  de  Pékin  à  Hankéou)  se  tient  à  425. 
Elle  a  maintenant  des  chances  sérieuses  de  se  relever, 
les  alliés  étant  en  possession  de  la  partie  de  la  ligne 
construite  entre  Pékin  et  PaoTing-Fou. 


Le  marché  des  valeurs  a  eu  une  altitude  fort  peu 
brillante,  ayant  constamment  baissé  pendant  quelques 
jours  et  ne  regagnant  encore  qu'une  fraction  du  ter- 
rain perdu. 

Le  Métropolitain  a  reculé  de  5C5  a  532  et  reste  à 
54.V  Les  Tramways,  sud  valent  355  sans  changement, 
1  Est  Parisien  s'est  tenu  à  455. 

La  Traction  finit  à  187  après  180,  la  Tliomson  Houston 
a  reculé  de  1  325  à  1 292,  mais  pour  reprendre  bientAt 
le  cours  de  1  3(Hi.  La  Compagnie  générale  française  a 
eu  de  larges  oscillations  entre  775  et  825,  dernier  cours 
790.  Les  Tramways  nord  sont  en  reprise  à  735. 

Il  y  a  eu  de  fortes  réalisations  en  chemins  françait, 
et  espagnols,  et  toutes  les  valeurs  industrielles  ont 
plus  ou  moins  faibli. 

Ont  commencé  déJA  à  reprendre  le  Rlo-Tlnto  à  148ff, 
les  Wagons-lits  à  535,  le  daz  à  1107,  le  .Suez  à  3  500, 
l'Electru-MétalIurgie  à  G25. 

Les  valeurs  sud-africaines  se  sont  tenues  absolu- 
ment calmes,  la  guerre  ne  paraissant  nullement  ter- 
minée au  rransvaal.  Toutefois  les  trHnsactions  ont 
paru  vouloir  s'animer  mardi  dans  le  compartiment,  le 
succès  du  gouvernement  britannique  dans  les  élections 
étant  désormais  un  fait  accompli.  Le  président  Kriiger 
va  quitter  Lourenço-Marquès.  il  est  pnssible  que  son 
départ  coïncide  avec  la  (In  des  hostilités  sur  le  terri- 
toire des  deux  républiques. 


Agrafe 


Au  2®  Semestre 
de  Taiiuée 
uous  rccommaadons 
à  nos  lecteurs 


UN  NOUVEAU  SYSTEME 


itour  roIlBr      iiuin.'t os  d(>  la  REVUE  BLEUE 
,1  d'-  la  REVUE  SCIENTIFIQUE 


C»?l  auto-relieur  peut  relier  <filideiiicnl.  dans  une  couverte  élénante,  .'ia  nimiéros  des  Revnei;  son  emploi  est  très  simple. 
Il  porte  au  dus  le  titre  de  la  Revue  Bleae  ou  de  la  Revue  Scientifique. 


Prix  de  fAuto-relleur  pouvant  contenir  52  neméroe  de  la  '  BBVUE"  avec  an  sacbet  d'agrafes  : 
•in*  nos  bureaux  •  •  •  •     2  IV.     |     l'ai  la  poste   2  fr.  50 
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Cordial  Hégénéràtfus^ 

n  tonine  les  poumons,  régularise  les  iMU'<mcnUdii  nmm  «é»!??!. 
de  U  digestion.  -  L  homme  Ucblllle  y  puise  la  \xSSiS^,\^ 
L'homme  qui  dépense  b&aucoup  d'activUe, renirMienimÎTSÏÏ! 
ce  cordial,  cfOcace  dans  tous  les  cm,  émltiemineni  disZMTSi 
agréable  au  goût  comqie_iine_l!qj^ieur  de  tahle. 

PHARMÀciCa 


TOUTES 


1AdITUC.LLC.  t4.  rumda  Orammoat,  Fmria.i  uPbanucie  Z«EZWXA.XKS 


IVNEMIE 


ER  QUEVENNE 


••«1  (pproaTt  par 
rÀCÂDMulM  *4  MMÙMCrMM 


CHEMINS    DE    FER    DE  L'OUEST 


PARIS  A  LONDRES 


Via  Rouen,  Dloppc  nt  Newiiaven.  par  In  gare  Saint-Lazare 

Services  rapides  de  jour  et  de  miil  tous     jours  (Divianchea  et  Fétei  compris)  et  toute  l'unnce. 
Trajat  de  jour  en  9  tienrai  iV  et  2"  claues  laalemant). 
GRANDE  ÉCONOMIE 

« 

Rillets  simples  valables  pendant  7  jourij.  —  1"  classe  :  i3  fr.  23;  2'  classe  :  32  Francs; 

«  laMe  :  23  fr.  25 

Rillets  d'aller  cl  retour  valables  pendant  un  mois.  —  1"  classe  :  72  fr.  71»  ;  2*  classe  :  !»2  fr.  72; 
"  classe  :  41  fr.  UO. 

IMparts  de  Paris  Saint-Lazare  :  10  heures  malin.  —  Arrivées  à  Londres,  London-llridge  : 
h.  3  soir;  Londres,  Victoria  :  7  h.  r»  soir. 

Drpart*  de  Paris  Saint-Lazare  :  '.»  heures  soir.  -   Arrivées  à  Londres,  London-Bridge  : 
h.  40  malin  ;  Londres,  Victoria  :  7  h.  50. 
D^parLs  de  Londres.  London-Brid^'o  :  10  heures  malin  ;  Londres,  Victoria  :  10  heures  matin. 
—  Arrivées  à  Paris  Saint-Lazare  :  6  h.  55  soir. 

Départs  de  Londres,  Loudon-Krid^v  ;  9  heures  soir;  Londres,  Victoria  :  8  h.  50  soir.  — Arrivées 
Paris  Saint-Lazare  :  7  h.  !;'>  matin. 

Des  voitures  &  couloir  et  à  compartiments  (w.-c.  et  toilette)  sont  mises  en  service  dans  les  trains 
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UN  JOU&NALISTE  £N  JUPONS 

L'espèce  n'est  pas  rare,  n  s'en  trouve  des  deux 
côtés  de  l'Océan.  En  Amérique,  les  femmes  journa- 
listes pullulent.  L*aii6  certain  grand  journal  de 
rOatst,  c'est  une  remme  qui  traite  des  qneetioBs^e 
politique  étrangère  -    et  elle  fait  autor  itiV 

Mais  11  y  a  journaliste  et  journaliste,  cunmio  il  y  a 
fagot  et  faj?ot.  Dlitimbles  fâtoeasesd^articles  passent 
fal«per(.ucs;  leurs  noms  i estent  igDOrés.  D'autres 
signent  hardiment  et  se  £onl  des  miUien  d'amis  in- 
connus. 

Psndant  pins  de  trante  ans  nn  nom  de  fraune, 

I  Oonrt,  sonore,  gai  comme  un  coup  de  clairon,  Kale 
I  fleld,  se  retrouvait  ici,  Ik,  partout.  Les  lecteurs 
j[  infatigables  des  journaux  monstres  d*outre  Oeéan 
Pi)s%rrétaient  devant  cette  signature  et  imrcouraient 
l'article,  la  causerie,  le  rei>oilape,  los  IminfN'^ioiis 
deiToyage*  les  dissertatious  politiques  uu  sociales 
1  dé  cet  écrivain  universel.  Sa  prose  se  Usait  sans 
fatigue;  elle  était  lesle  et  pimpante,  sans  pr(!ten- 
tion,  familière,  parfois  lâchée,  mais  agréable  néan- 
moins. Parfois  les  lecteurs  de  Kate  Field  trouvaient, 
\  Mire  on  bavardage  amusant,  quelque  idée  juste 
kîen  présentée,  parfois  aussi  un  thAme  qiii  pas- 
sionnait l'écrivain,  un  projet  de  philanthropie,  un 
ilbot  monstrueux  à  e<Hnbattra,  une  croisade  à  entre- 


Le  secret  du  succès  prodigieux  de  notre  journa- 
liste en  jupons  tenait  à  une  qualité  —  ou  à  un  défaut 
il  r<m  veut  —  qu'elle  partageait  avec  b  plupart  de 
ses  com  patriotes,  enrexagénntenoora  :  elle  ne  dou- 
tait de  rien. 

37*  ARHii.  —  4"  Série,  l.  XIV. 


Voyons  i]n  peu  60  qu'elle  était,  d'où  aile  venait  et 
ce  qu  elle  a  fait. 

Une  amie  des  demiàras  années,  m»  émule  aussi, 
miss  Lilian  Whiting,  vient  de  lui  consacrer  un  gros 
volume  (t  I.  Nous  y  puiserons  les  renseignements 
nécessaires  pour  notre  élude. 

Kate  Field  était  fllte  d'acteurs,  ici  déjà  commence 
l'espèce  de  contrinlirtion  (}iio  nous  allons  rotronvor 
dans  toute  sa  carrière.  «  Enfant  de  la  balle  »  donne 
une  idée  de  bohème,  de  décousu,  de  rien  moins  que 
sévère.  Or  Mr  et  Mrs  Field  formaient  le  couple  le 
plus  digne  et  le  plus  tendreincnl  altachti.  Séparés 
souvent  par  les  exigences  de  leur  métier,  ils  s'écri- 
vaient des  lettras  toudiantes  d'affection  simple  et 
profonde,  retriplies  de  détails  à  propos  de  Katic  et  du 
petit  frère  qui  ne  vécut  que  j  i n  d'années.  La  jeune 
Kale  donnait  beaucoup  d  espurauccs  el  pas  maldin* 
quiétudes;  elle  était  fort  bien  douée  et  d'une  grande 
indépendance  de  caractr'/rc,  N('p  en  IS.'iS,  elle  n'avait 
guère  que  dix-sept  aus  lorsque  son  père  mourut  su- 
bitement. D'acteur,  H  était  devenu  directeur  d'un 
théâtre  qui  brûla.  Il  laissa  sa  femme  et  sa  fille  assez 
foi  ttMiifint  endettées.  .Mrs  Field,  ilouce  et  aimante,  se 
uiuuUa  courageuse  au  delà  de  tout  éloge.  Elle  prit 
sur  elle  toutM  les  responsabilités  de  la  ritnation, 
continua  la  direction  dn  Ihi^iMre  et  joua  ses  meil- 
leurs rôles  sans  faiblir,  kate  était  restée  en  pension, 
gr&ce  h  la  générosité  de  son  onde,  Mr  Sanford.  Une 
jeune  sœur  de  Mrs  Fiold,  très  artiste,  très  séduisante, 
avait  épousé  ce  niilli.  iiMaire.  A  la  morl  de  son  beau- 
frère,   Mr  Sanford  oUiil  Ihospitalité  aux  deux 

1;  k,iie  FieU.  A  rtemrd  hj  Lilian  Whiting.  LUtle-Brbvtt 
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femmes.  Mrs  Fit  ld  refusa  pour  elle,  mais  acrepta  avec 
reconnaissance  l'aide  oflurle  pour  compléter  l'édu- 
cation d«  M  flile  :  edle-dpossé^  «nê  jolie  voix  et 
à  un  moment  donné  elle  se  (Tut  destinée  h  devenir 
cantatrice;  mais  la  voix,  bien  cultivée,  restait  trop 
faible  poiir  le  théâtre.  Do  reste,  la  jeune  Kate  avait 
déjà  des  ambiiioMH  littéraires.  Cependant  elle  était 
prise  parfois  d'un  profond  ilrnuiragement.  Les 
Jeunes,  avant  de  se  lancer  dans  la  vie,  ont  de  ces 
moments  dlrandUté  et  de  qua»-déuspoir.  Dans  son 
jonmal  intime,  die  écrit  : 

«  J'ai  tout  juste  assez  do  talent  pour  mépriser  les 
humbles  travaux  k  ma  portée  et  pour  me  faire  dési- 
rer l'impossible.  Je  sois  donée  comme  devrait  l'être 
une  personne  très  riche,  destinée  à  jouer  l^amatenr 
en  art,  eu  littérature  ou  en  science...  » 

Ceci  no  l'emiM' 'lia  pris  d'écrire  des  ver»  en  l'hon- 
neur (le  la  grande  urlisle  Charlotte  Cuâhman,  t^ui  se 
trouvait  alors  en  Amérique.  Les  vers  tarent  publiés 
dans  on  jotirnal,  Mrs  Cushman  les  trouva  bons  — 
on  est  indulgent  envers  ceux  qui  vous  louent  —  et 
s'intéressa  fort  à  la  jeune  fille  qu'elle  allait  bientôt 
letronver  en  Italie. 

En  clTet,  Mr  et  Mrs  Saufnnl.  au  commencement 
de  1859,  éllôrent  passer  queliines  muis  en  Europe  et 
enimenteent  leur  nièce.  On  pense  quelle  joie  ce  fut 
pour  l'enthousiasto  jeune  fille,  d'autant  plus  qu'un 
journal,  dirig*?  par  un  ami  do  la  faniille,  s'engageait 
à  publier  de  ses  «  correspondances  ».  A  Varis,  elle 
vit  Rachol,  les  Brohan,  Brassant,  Déjaset.  Ce  fut 
pour  elio  une  révélation.  .\  Bonie,  elle  retrouva 
miss  Cushman,  dans  son  joli  appai  lemenl  de  la  Via 
Oregoriana,;  elle  fit  aussi  la  connaissance  des  Brow- 
ning et  d'autres  artistes  et  poètes*  Bile  alla  à  Florence 
où  elle  travailla  le  chant  avec  un  maître  célt'bre  du 
jour,  Romani.  Sa  taulu  et  son  oncle  1  installèrent 
et  la  quittèrent;  Tannée  suivante,  sa  mère  vint 
la  rejoinilrr.  Alors  conimcnra  pour  elh-  une  vie 
idéale  et  à  laquelle  plus  tard  elle  pensera  avec  émo- 
tion. 

Florence  à  ce  moment  était  une  ville  exquise.  On 
n'y  avait  pas  encore  bâti  de  grands  quartier^  neufs, 
la  vie  y  était  à  bon  compte  et  c'était  le  refuge  aimé 
des  artistes  et  des  éerivafns  de  tout  pays.  Parmi 
ceux-ci,  la  jeune  Américaine,  gracieuse.  j<ilie  sans 
l'être,  avec  ses  grands  yeux  bleus  très  brillants,  sa 
bouche  trop  grande,  ses  admirables  cheveux  d^ttn 
châtain  tirant  su?  le  roux  et  sa  taille  très  souple,  sa 
verve  endiablée  et  ses  acr.'^  de  m<^laiiro!ie,  deviîii 
l'enfant  gâtée  et  choyée  de  tous,  browning,  et  sa 
charmante  femme  qui  devait  bientdt  mourir,  Tai- 
niaient  et  l'attiraient  chez  eux.  Les  TroUope  s'occu- 
paient d'elle.  Le  vieux  po^-le  Waltor  Savage  Landor, 
na  des  hommes  les  plus  rébarbatifs  de  son  temps,  se 


prit  d'une  sorte  de  passion  pour  elle,  l'accabla  detes 
dons,  de  ses  visites,  l'embarrassanl  presque  à  force 
de  prévenances. 

C'est  ici  que  se  place  lo  roman  unique  de  Kitc 
Fieid.  Un  jeune  peintre  américain  s'éprit  d'elle  et  lui 
plut.  Hais,  soit  timidité,  soit  la  panf  d'unir  te 
pauvretés,  il  laissa  échapper  le  bonheur  qui  s'offrait  à 
lui  —  et  elle  en  garda  une  blessure  au  fond  du  cœur. 
Des  années  plus  tard,  il  la  supplia  d'être  sa  femme. 
Elle  M  répondit  par  une  lettre  aasea  dure.  BDe  aanil 

pu  l'aimer.  Elle  ne  l'aimait  plus.  Le  mariage,  aprè? 
ce  pauvre  petit  roman  qui  n'aboutit  pas,  ne  U  l«ata 
plus  jamab. 

C'est  à  Florence  aussi  qu'elle  vit  ponr  la  prenikr 
fois  Oi'orge  Kliol.  Lorsque  lo  grand  romancier  mou- 
rut, un  directeur  do  journal  demanda  â  Kale  fiéi 
quelques  souvenirs  personnels.  Ce  moreesodoemit 
une  idée  ûsex  fldële  du  style  de  notre  jounsMe: 

«  Vous  me  demande/,  mes  souvenirs  au  sujtt  ^ 
George  Eliot  ?  Venez  avec  moi  jusqu'à  Floreute  •  h 
<  tleur  de  toutes  les  villes  et  la  ville  de  tootMle» 

«  fleurs  ». 

«  Toute  jeune,  on  m  y  avait  iaissf'e  pdnr  y  (r.mil- 
1er  mon  chant  et  c'est  là  que  je  vi.'- 1 i  li  •  ]  .ur 
la  iiremière  fois.  La  maison  des  TroUope  >  tait  j 
moi  comme  un  second  «  home  ».  Venez,  que  je  vous 
introduise  au  maître  de  la  maison.  >'ous  soOBMlBS 
dimanche  soir  et  George  bliot  est  attendue. 

«  Villino  TroUope  »  est  une  maison  idéik  STec 
ses  piliers  de  marbre,  ses  armures  et  ses  curioMU'- 
de  tout  genre  :  majoliques,  caissee  de  mariage  et 
vieux  meubles  sculptés.  Vierges  en  terré  cuit»,  (( 
objets  d'art  du  ci/c/k'*  i-ruln.  La  bibliolhi>que  reiïorge 
de  livres  rares  qu'envient  tout  bas  les  bibliophiles- 

«  fioontez  Anthony  Trollope  et  son  frtre  TbokM 
que  M""  Hi  Kuning  appelait  Aristide  le  Juste  ;  il  ar?» 
mente  en  philosophe  taudis  que  le  romancier  n 
laisse  aller  à  sa  nature  enthousiaste  et  éUii  utils— < 
jeune. 

c  Nous  sommes  vers  la  fin  du  printeoips.  lii 
vents  chauds  caressent  la  jeune  vei^hire;  la  bdk 

terrasse  du  Villino  est  Itansformée  en  salon;  pH* 
domine  le  jardin,  et  avec  ses  colonnes,  son  pavé  à» 
mosaïque,  ses  murs  oméa  de  terres  eniles.  de  ktf- 

reliefs,  d'inscriptions  et  d'arnioiries,  avec  une  uiAe 
ici  et  là  pour  quelque  Madone,  cette  terrasse  a  I» 
charme  d'un  eamfto  tanto  sans  en  avoir l*horrear.  Qe? 
des  moines  à  capuchon,  les  bras  crnim's  sur  la  po'' 
trine,  viennent  à  passer  et  ou  se  croirait  dans  queiqM 
monastère  des  andens  temps< 

n  Dans  mon  coin,  je  me  demande  si  Georiîe  F8«t 
daignera  me  dLitinguer.  La  voilà,  éclairée  par  1» 
lune,  causant  avec  M.  Trollope  pendant  que  Levés, 
qui  semble  incapable  do  s't'loignor  d'elle,  lui  fait  re- 
marquer le  jeu  de  la  lumière  blanche  et  des  ombres- 
On  lui  présente  les  invités,  et  l'auteur  d'Adam  Bti-' 
les  a<'cuoille  avec  une  timidité  curieuse  a  obserW- 
Je  dcncns  do  plus  en  plus  triste  ;  la  panne 
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Amt  iicaiiic  K  stera  oublii-c  daus  sou  coiii.  Mais  noire 
imphitryon  veut  lui  montrer  une  Madone  qui  se 
trouvi'  tout  juste  au-dessus  de  ma  lête,  et  je  suis 
tufia  présentée  à  mon  tour.  Mon  cœur  bal  trùs  vite, 
car  George  liiliol  me  prend  la  main  et  s'assied  à  mus 
cûlés.  Elle  s'intéresse  à  toute  jeune  fille  qui  cherche 
à  mener  une  vie  plus  large  et  plus  intelligente  que 
celle  du  monde.  Je  la  regarde  avec  joie.  C'est  une 
femme  de  tailla  moyenne,  fortement  charpentée, 
iTBe  un  teint  de  Saxonne.  La  lourdeur  de  la  mft- 
cioiré  el  la  pro^miiii  ru  r  dr?  pnmmelli'--  la  feraient 
fadtement  passer  pour  Allemande;  elle  ressemble 
ngneoMOl  à  Wordsworth  qid  rappelait,  Mion  Haz- 
lilt.letypedu  eheval.  Nous  ressemblons  tous  à  un 
aoimal  qoelwiique,  parait-il,  et  l'animal  de  Ueorge 
Eliot  oomme  de  'Wwdsworth  dtalt  certainement  le 
cheval.  Ses  yeux  sont  d'un  bien  piile,  la  bouche 
grande  et  expressive,  les  dents  longues  et  blanches. 
Son  expression  est  donce,  et  elle  semble  étrange- 
mont  timide.  Cependant,    pn'veniie  pnul-ôtrc  par 
M.  TroUope,  elle  surmonte  sa  timidité,  me  raconte 
•M  expériences  littéraires  et  me  donne  quelques 
I  n^eils;    l'cndanf  rie  lonc^ues  année?,  me  dit-elle, 
«je  faisais  de  la  critique  et  Je  crois  que  jamais,  sans 
t  H.  Lewes,  Je  n'eusse  osé  éerire  un  roman-  n  me 
«semblait  jne  je  connaissais  trop  peu  l'huimiiité.  Je 
t  loi  soumis  mes  Scènes  of  clérical  life  et  il  m'engagea 
«èlsspnblier.  Depuis  ce  jour,  je  n'ai  plus  fait  d'arti- 
«dflS.  Avant  de  rien  publier,  je  me  fais  juger  parlai. 
<  0  est  mon  critique  et  mon  inspirateur.  » 

«  Je  ne  peux  croire  à  mon  bonheur  :  George 
Eliot  se  confessant  h  une  petite  pensionnaire  !  .h'  lui 
demande  si  elle  écrit  dans  la  joie  :  «  Non,  je  sui.snial- 
t  henreuse  pendant  mon  travail;  pins  oialheureuse 
«  encore  lorsqu'il  est  fuu.  »  Son  mari  vient  la  re- 
joindre ;  elle  nous  présente  l'un  à  l'antre,  et  me 
Toiià,  riant  et  plaisantant  avec  ces  êtres  d'élite  !... 

«  Une  fois  encore,  je  vis  George  Sliot  chez  elle,  à 
Londres.  Tous  les  dimanches,  de  trois  k  sept,  tout  ce 
que  la  grande  ville  contenait  d'honunes  et  de  femmes 
distingués  défilaient  chez  elle,  et  la  jeune  Améri- 
onine  y  fut  la  très  bienvenue...  J'ai  reçu  plosietirs 
lettres  d'elle,  plusieur-^  .aussi  de  M.  Lcwes.  Celli'.s  du 
maii  sont  plus  brillantes  que  celles  de  la  femme.  Elle 
se  donnait  pen  à  ses  eorreepondants. 

«  Une  grande  intelli^'ence,  un  grand  cœur,  voiHi 
ce  qu'était  George  Eliot.  Que  ceux  qui  no  l'ont  pas 
coonne  héritent  trant  de  lui  jeter  la  pierre.  » 

A  cette  même  époque,  Kalo  PieM  \it  la  grande 
artiste  H**  Rislori,  et  devint  bientôt  intime  dans  la 
funOle  do  cette  femme  d'élite  qoi,  dans  la  vie  privée, 
s'appelait  la  marchesa  del  Grillo.  Ru  coup,  notre 
Américaine  se  révèle  critique  di-amatiquo.  Tout  ce 
gui  touchait  au  théâtre,  da  reste,  la  passionnait  et 
die  se'mQotn  fort  fartelligente  dans  sa  faron  de 
comparer  les  artistes  qu'elle  avait  vus  et  admirés. 
Une  série  d'articles  publiés  dans  The  Allanlic  Mon- 
tUff  rame  favt  oooinie,  mr  Ristori,  Feehtsr,  sur  les 


conceptions  dilTéreutes  du  rôle  d'ilamlet,  posa  celte 
inoomme  de  la  vrille. 

Elle  utilisa  aussi  tous  les  incidents  do  sa  ^^c  très 
intéressante,  raconta  au  public  les  derniers  jours 
du  poète  Landor,  décrivit  la  sodété  anglaise  de  Flo- 
rence. Puis,  au  moment  de  la  mort  d'Eli«abeth 
Browning,  elle  émut  toute  1 '.Amérique par  son  article, 
car  elle  était  elle-même  fort  émue.  Avec  un  ciuu  très 
Jeune,  die  se  Jetril  dans  son  travail,  s'y  montrrit 
telle  qu'elle  était  réellement,  ne  craignait  nullement 
le  «  je  »  et  le  «  moi  »,  ne  ressentait  aucun  scrupule 
à  y  parler  des  antres  oomme  die  parhdl  d'dle-mème. 
En  un  moi,  elle  étAjit  née  journaliste. 

Mais  cette  vie  idéale  de  Florence  ne  pouvait  durer. 
La  guerre  terrible  entre  l^s  £tals  du  Nord  et  ceux 
du  Sud  Jetait  le  tronble  dans  les  affaires  privées 
comme  dans  les  affaires  publiques.  Mrs  Field  et  sa 
fille  ne  possédaient  rien,  ou  presque  rien,  mais  katc 
se  sentait  plefoe  d'énergie,  le  cerveau  tout  bouillant 
d'idées,  de  projets,  de  rêves.  Seulement  la  santé, 
toujours  un  peu  chancelante  chez  elle,  laissait  beau- 
coup à  désirer.  Son  oncle,  Mr  Sanford,  ne  demandait 
qu'à  l'adopter  ri  k  en  faire  ïon  héritière,  mais  à  une 
condition  :  Kate  laisserait  là  sa  plume  et  ne  .se  ferait 
pas  le  champion  des  idées  avancées  et  anti-esclava- 
gistes. Kate  garda  sa  plume,  s'en  trouva  bien,  et 
n'hérita  pas  de  cet  oncle  d'.Xnjérique. 

Mais  bientôt  son  métier  de  journaliste  ne  lui  suffit 
i  plus.  Elle  écrivit  quelques  petites  comédies,  s'amusa 
avecle  nouvean  Joujou  pbmeketle  ri  s'aventura  dans 
'   le  monde  des  esprits.  Elle  publia  un  petit  livre  où, 
j  le  plus  sérieusement  du  monde,  elle  décriait  ses 
conversations  surnaturelles.  Enfin,  elle  se  révéla 
conférencière.  Pba»  tard,  sa  passion  pour  le  théAtre 
l'emportant,  elle  montera  sur  les  planches,  OÙ,  du, 
reste,  eUe  échouera  assez  piteusement. 

Touchant  à  tout,  inquiète»  rintelligenoe  ringu- 
lièrement  vive,  manquant  d'esprit  de  suite,  mais 
toujours  sincère,  généreuse,  défendant  ses  amis  ou 
ses  idées  du  moment  avec  une  passion  comnuinica- 
tive,  contente  d'elle-même  pai-  moments,  reprise  de 
teinpsà  autre  d'un  arr/s  (i  buinilil*' nullmient  fi  inle, 
elle  traversait  la  vie  en  se  dépensant  sans  compter. 

En  1867-1868,  Dickens  fit  une  tournée  aux  États- 
Unis,  lisant  —  et  combien  admirablement,  ceux  qui 
l'ont  entendue  peuvent  seuls  le  dire  —  des  scènes  do 
ses  romans.  L'enthousiasme  lut  prodigieux.  Natu- 
rellement, Kate  Fleld  parli^fea  cet  enthousiasme. 
Elle  raconte  gcnlimt  iit.  <  !i  journal  intime. qu'A 
était  devenu  presque  impot^sibio  de  trouver  des 
fleurs,  tout  ayant  été  raflé  en^  l'honneur  du  grand 
homme.  Elle  arrive  enfin  à  se  procurer  une  petite, 
enrbcille  do  violette^;  et  la  f.:;t  pla  mt  non  loin  du 
conférencier.  Lu  auii  prcvicul  Lickons  otU  sourit  eu 
acceptant  les  fleurs.  Kate  eri  aux  anges.  Elle  est  pré- 
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sonWc  au  grand  homme,  subit  son  charme  ft  fait  un 
livre  en  son  honneur,  comme  plus  lard  elle  lui  con- 
aacroia  une  de  ses  conft^rences  les  plus  goûtées. 

\  ce  moment,  les  conférences  féminines  n'étaient 
pas  encore  h  la  mode.  Mais  Field  fait  son  premier 
dù\)\\t  sérieux  devant  un  auditoire  bostonien,  —  le 
plus  difficile,  le  moins  aimable  des  auditoires.  Elle 
réussit  au  delà  de  toute  espérance.  La  voilà  lancée. 
Un  journal  du  cru  parle  d'elle  en  ces  termes  : 

«  Miss  Kicld  portait  une  toilette  bleue  et  blanche, 
avec  des  fleurs  à  la  ceinture.  Ses  cheveux,  d'un  brun 
doré,  retenus  par  un  peigne,  s'échapp.iienl  en  boucles 
sur  le  cou.  Elle  est  svelte  et  très  gracieuse.  Ses  yeux 
sont  bleus,  son  nez  un  pou  fort,  sa  bouche  géné- 
reusement fendue,  son  sourire  adorable,  son  front 
largement  développé  et  son  inenlon  très  ferme.  En 
somme,  elle  n'est  pas  régulièrement  belle,  mais  sa 
physionomie  est  si  éveillée  qu'elle  est  mieux  que 
belle.  Sa  ilirlioii  est...  du  Boston,  c'est-à  dire  la  per- 
fection même  ;  elle  sait  fort  bien  se  servir  de  sa  voix 
douce  et  bien  timbrée.  » 

Kîitc  Field  avait  à  ce  moment  dépassé  la  trentaine 
et  paraissait  beaucoup  plus  jeune.  Elle  garda  cette 
apparence  de  jeunesse  très  lard.  Sh  taille  resta 
souple  et  elle  s'habillait  à  merveille. 

Voici  les  années  d'apprentissage  terminées.  Pen- 
dant longtemps  les  ressources  des  deux  femmes 
uviiitMit  été  précairés;  les  articles  de  journaux,  si 
bien  payés  pourtant,  suffisaient  à  peine  au  néces- 
saire. Les  conférences ,  au  contraire,  rapportaient 
sérieusement.  Miss  Field  est  appelée  ici  et  là;  elle  ne 
se  ménage  pas,  envoie  de  l'argent  à  sa  mère,  la 
suppliant  de  ne  se  priver  de  rien.  Il  semble  qu'elle 
heiilc  que  celte  mère,  si  douce,  si  frêle  aussi,  ne 
sera  pas  longtemps  épargnée.  Kate  se  trouve  on  re- 
lations avec  les  hommes  et  les  femmes  les  plus  dis- 
tingués de  son  ti'm]is.  Emerson,  Wendell  Philips, 
Olivier  Wendell  liuhncs,  Mrs  Ward  Home,  les  ro- 
iiKmcitirri  Henry  James  et  llowellssonl  de  ses  amis. 
Klle  a  le  charme,  et  partout  où  elle  va,  de  nouveaux 
amis  surgissent. 

La  conférence  qui  réussit  le  mieux  et  qu'elle  donna 
souvent  —  quelques  mois  avant  de  mourir  môme  — 
fui  celle  où  elle  traitait  de  Dickens.  Miss  Whiting  dit 
il  ce  propos  : 

«'  Kale  n'a  pas  trouvé  de  rival  pour  la  façon  dont 
elle  a  montré  la  vie  intense  de  son  héros,  sa  \igueur 
épigrammatique,  son  appréciation  du  sens  de  la 
vie.  Son  portrait  de  Dickens  est  vivant  et  singulière- 
mont  ressemblant.  » 

En  Kale  Field  devint  le  correspondant  alti- 
Iré  de  la  Tvibime.  M.  Wliilelaw  Iteid,  depuis  auibcis- 
sadeur  à  Paris,  s'occupait  alors  de  ce  grand  journal 
et  miss  Whiting  publie  un  nombre  considérable  do 


lettres  adressées  par  lui  à  miss  Field  ;  ceî  leltr« 
montrent,  non  seulement  une  appréciation  très  vive 
du  talent  do  sa  collaboratrice,  mais  aussi  beaucoop 
do  sympathie  pour  la  femme  elle-même. 

Au  mois  de  mai  187 1 ,  la  santé  de  .Mrs  Field  s'altéra 
sérieusement.  Kale,  se  sentant  miiintcnant  siire  de 
son  gagne-pain,  voulut  essayer  d'un  voyage  en  Eu- 
rope, pensant  que  le  changement  de  climat  rendrit 
des  forces  à  la  pauvre  malade.  Mrs  Fied  mounit  a 
bord  et  laissa  Kale,  qui  l'adorait,  Irès  seule,  nudïiie 
de  chagrin  et  complètement  désemparée.  Il  lui 
sembla  que  sa  raison  d'être  n'existait  plus. 

Elle  resta  quelques  mois  à  Londres  où  If?  Trol- 
lopo,  George  Ivliot,  d'autres  amis  encore,  l'entou- 
rèrent de  soins  :  mais  elle  était  lasse  et  horriblemeDi 
triste.  Elle  demanda  des  leeons  de  chant  à  Garcia  qui 
lui  dit,  en  toute  sincérité  : 

«  Vous  avez  la  passion,  rintclligonce  musical*, 
votre  voix  est  suffisamment  forte  et  bonne,  —  mais 
c'est  une  voix  déjà  usée.  Vous  n'avez  pas  Li  force 
physique  nécessaire.  Reposez-vous,  laissex-vous 
soigner;  consultez  un  bon  médecin.  Quand  vous 
aurez  retrouvé  votre  santé  —  alors  je  vous  donnerai 
des  leçons.  » 

Elle  comprit  qu'il  avait  raison  et  se  donna  sii  mois 
de  vacances  complètes.  Elle  avait  mis  un  peu  d'ar- 
gent de  côté.  Elle  voyagea,  séjourna  de  nouveau  i 
Londres, retourna  on  Amérique  pour  repai  tirensnilo. 
Elle  no  se  sentait  bien  nulle  pari  et  cependant  s'in- 
téressait à  mille  choses  et  s'enthousiasmait  comme 
par  le  passé.  Mais  le  vide  laissé  pai-  la  morl  de  sa 
mère  ne  se  combla  jamais. 

En  1871,  elle  résolut  de  tenler  sa  malbeureu'^ 
aventure  IbéiUrale.  Elle  avait  trenle-sixans,—  ceqni 
n'est  pas  l'âge  d'un  début,  —  assez  do  talenl  pour 
réussir  dans  une  comédie  de  salon,  une  bonnediction. 
du  charme  et  de  la  distinction.  Naturellement,  mal- 
gré les  éloges  des  amis,  die  échoua,  et  cet  échec  lui 
fut  particulièi-emont  amer.  Elle  s'ubsliua  cependant 
cl  joua,  non  seulement  en  .\mérique  mais  en  Angle- 
terre aussi.  Elle  se  montra  même  dans  quelque^ 
|K'liles  ctMiiedies  de  son  cru.  Sa  belle  confiance  cb 
elle-même,  précieuse  souvent,  lui  jouait  pouilacl 
des  tours  pendables  à  l'otn  asion. 

Etant  à  Londres,  miss  Field  se  passionna  pour  la 
découverte,  toute  récente  encore,  du  téléphone. 
l'Exposition  de  Philadelphie  de  I87r).  on  avait  poo? 
la  |)remiôre  fois  vu  fonctionner  cet  appareil  qui  ff- 
volutionna  le  monde.  Deux  ans  plus  tard  les  articles 
de  Kate  Field  le  célébrèrent  avec  ce  lyrisme,  cet  en- 
thousiasme qui  la  distinguaient.  Ces  articles  conlri- 
biièrent  à  populariser  ce  joujou  utile.  Elle  enlm^w 
l'honneur  de  conimuniquer  avec  la  reine  d'.^ngle- 
torre,  élanl  à  un  bout  de  l'appareil  et  Sa  M^est^  j 

i^iyitizc;'  ' 
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l'aotra.  Personne  n'écrivit  plus  lestement,  à»  fofon 

phif»  amusante  que  celle  Ami-ricaine  qui,  on  le  sen- 
tait, 9'amu$ail  iniiuiincut  puur  son  propre  compte. 

Gb  fU  pour  elle  le  eommeneemeot  de  la  forlmie. 
Jusque-là  mi3s  Ficld,  tout  en  gagnant  très  large- 
ment, >ivait  au  jour  le  jour,  à  la  merci  des  directeurs 
de  Joumanz.  Bile  reçnt  de  la  Société  ponrrexploi» 
lation  du  tôI«;phone  un  certain  nombre  d'actions  qui 
lui  étaient  bien  dues.  Le  ti'U'phniic  entra  très  vile 
dans  les  mœurs  et  ces  actions  piirent  une  valom- 
teMpMe.  Avant  bien  longtmnps,  miss  Field  se 
trouva  assez  riche  pour  n'avoir  plus  à  s'inqiiiélei  du 
lendemain.  Généreuse,  peu  économe  de  sa  nature, 
limsnl  ioti  ba  jolies  diMaa,  die  apprlda  beaucoup 
sa  nouvelle  inilépendauoe. 

Quelque  temps  auparavant,  son  oncle,  ennuyt^  de 
voir  le  nom  de  Kate  field  non  seulement  au  bas 
l'article!  de]^ns  en  plus  nombreux,  mats  aussi  ma 
des  affiches  de  théâtre,  lui  a\  ait  une  fois  de  plus  de' 
mandé  de  renoncer  à  la  vie  publique,  lui  olTrant  une 
somme  de  cinquante  mille  francs.  L'Américaine,  qui 
sait  compter  et  C(>m{>rend  fort  bien  la  valeur  de 
l'sigaBt,  se  ré>àle  dans  la  réponse  de  miss  Field  : 

I-  \'on^  iii  otTrcz  rii»t6r*'t  de  cinquante  mille  francs 
pourvu  que  je  renonce  à  gajgner  cinquante  mille 
francs  par  an  I  Ne  comprenez-vous  pa»  combien  ce 
serait  insensé  ?  J'ai  liesoin  d'arfrent,  non  seulement 
pour  moi,  mais  pour  les  uutre.s.  Je  veux  puuvoir 
noir  en  dde  aux  X.  Je  veux  faire  mille  choses...  » 

Et  elle  continua  à  faire  '<  mille  choses  ».  Ses  lettres, 
de  phis  en  plus  goûtées,  lui  faeiUl&rent  l'entrée  des 
pramls  journaux  anglais  aussi  bien  que  de-  feuilles 
améiicaines.  Grande  liseuse,  l'esprit  ouvert  à  tuul, 
douée  d'une  puissance  rare  d'assfanilation,  elle  com- 
mit peu  de  bévues,  et  souvent  arrira  à  imposer  ses 
idées  qui  ne  manquaient  ni  de  bon  sens  ni  d'éléva- 
tfon; 

nie  en  aivait  de  tout  genre.  Bile  ne  se  contenta 

pas  de  les  prôner,  elle  chercha  à  les  mettre  en  pra- 
tique. Frappée  des  prix  exorbitants  réclamés  par  les 
magasins  de  nouveautés,  elle  voulut  venir  en  aide  aux 
femmes  en  fondant,  ii  iNew-York,  une  association 
conpénilive.  Celle  ei  fonelionna  pendant  quehiue 
temps,  périclita  et  s'eiTundra,  emportant  une  grosse 
somme  à  la  fondatrice,  dont  la  petite  fortune  se 
trouva  ainsi  fortetueut  éhrt'i  liée. 

Pois,  tout  d'mi  coup,  l'ultenUun  de  Kate  Field  se 
dirigea  d'un  autre  côté.  Un  voyage  au  Far  West  lui 
révéla  toutes  les  horreurs  du  mormonisme.Eile8*in< 
stalla  à  Sait  Lake  City,  étudia  sérieusement  la  ques- 
tion et  partit  en  guerre.  De  sa  plume  Ûm,  elle  dé- 
gonfla le  ballon.  On  peut  dire  que  la  sériede  ses  articles 
sur  cette  ijucstion  biûlantene  fut  pas  sans  influencer 
les  hommes  politiques  du  jour.  Si,  maintenant,  la 


polygamie  est  déclarée  crime  au  bord  du  Lac  Salé 

comme  ailleurs,  Knlf  Field  y  est  pour  quelque  chose. 
El  c'est  là  un  titre  d'honneur  qui  en  vaut  bien  un 
antre.  Bile  mit  une  passion,  une  verve,  im  savoir 

très  srtr  aussi,  dans  celte  campagne,  qui  lui  valurent 
l'estime  de  tous  les  penseurs.  Non  seulement  elle 
écri\il,  mais  elle  parla  aussi.  Ses  conférences  sur  lu 
question  mormonne  furent  très  appréciées. 

M.  Charlis  D.itia,  ilireeteur  du  ^ttn,  lui  eonsacni 
un  de  ses  chariimnts  articles  : 

«  Kate  Field  est  un  type  très  remarquable  de  la 
femme  sftre  d'elle-même  et  sachant  ce  qu'elle  veut. 

Elle  a  de  l'esprit,  et  ses  yeux,  très  brillants,  démon- 
trent la  force  de  son  caractère.  Journaliste,  voya- 
geuse, monologniste,  conrérendère,  femme  d'af- 
faires, Kato  Field  est  toujours  en  vne.  Elle  a  quelque 
chose  à  dire  et  le  dit  bien. 

«  Son  dieval  de  bataille  pour  le  moment  est  I4 
«  mormonisme  w.  Le  sujet  peut  sembler  scabreux, 
traité  par  une  femme.  Misa  Field  n'a  pas  de  scru- 
pules puérDs.  Elle  parle  fhmchement,  hardiment 
mt'me,  dos  vices  et  des  misères  dont  elle  a  vu  les 
efTels  néfastes  dans  l'Utah.  Voici  sa  thèse  :  on  n'a 
jamais  encore  peint  le  mormonisme  en  couleurs  assex 
sombres,  et  le  pouvornement  no  comprend  pas  le 
danger  do  ce  cancer  moral.  La  poly^rainie  ol  le  mor- 
monisme sont  des  termes  synonymeset  les  Mormons 
sont  traîtres  et  criminels.  On  doit  les  traiter  comme 
it'h  ;  on  doit,  au  besoin,  les  vaincre  par  la  forc*^  ar- 
mée... • 

Les  explorations  de  Kate  Field  ne  s'snélâwnt  pas 
à  mi-chemin;  elle  vinta  la  Californie  et  poussa  Jus- 

qu'.'i  r.Maska. 

Il  y  a  un  vieux  cunlu  anglais  inlitulé  Eyes  and  nu 
ICyet,  qid  traite  d'un  enfant  qui  voyait  tout  et  d'un 
autre  qui  ne  voyait  rien.  Mais  Field  voyait  tout.  Elle 
ouvrait  ses  jolis  yeux  bleus  tout  grands.  Elle  décou- 
vrait beaucoup  de  choses,  découvertes  longtemps 
avant  elle,  mais  elle  était  ravie  de  ce  s  re-décou- 
vertes.  Kilo  écrivait,  elle  conférenciait,  elle  causîdt 
infaligublomonl.  Flus  elle  allait,  plus  elle  s'imposait. 
Peut-Atre  le  secret  de  sa  puissance  se  tn>nvail  il 
daii>  II'  fait  qu'elle  se  passionnait,  lo  plus  sincCiC- 
ment  iln  monde,  pour  lo  sujet  du  moment,  que  ce 
fitt  le  juorwouismc,  la  crémalion  qu'elle  prônait  tout 
spécialssMot,  la  beauté  du  Yosemite  ou  l'avenir  de 
r.Maska.  Flic  ne  nianquaif  pas  d'esprit  certes,  mais 
la  peur  du  ridicule  ne  l'arrêta  jamais.  C'est  là  une 
grande  force  que  connaissent  les  Anglo-Saxons  et  qui 
manque  absolument  aux  nées  latines.  Lni  -qno  l'on 
ne  craint  pas  la  ><  blague  »  on  va  dioil  liemin, 
—  et  on  va  loin.  Miss  kate  Field  alla  tort  loin,  ht 
beaucoup  de  bien,  tout  en  menant  sa  barque  avec 
intolUfrence,  toucha  à  toutes  les  qtn'^tinns  iidiTus- 
santes  du  jour,  les  trancha  sans  hésiter  ut  su  trouva 
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pres(|iii>  toujours  du  bon  c/ité,  da  côté  de  Thonnè- 
teti',  ilii  progn'-s  t-l  dt»  l;i  liberté. 

Il  eût  manqué  quelque  (.  hoâe  ù  la  gloire  de  cette 
femme  nniveneUe  si  éUe  ne  se  f6t,  un  bean  Jour, 
n'vrli^i'  directrico  do  Revue,  l'u  |>('u  lasse  de  ses 
étorneUes  pérégrinations,  niiss  Field  s'établit  à 
Washington  et  lança  le  premier  numéro  d'une  Revue 
hebdouiadaire  qu'elle  intitula  XtUêfitltts  Wasliinr/- 
Ion.  Elle  connaissait  la  valeur  eommerciale  de  son 
nom.  Voici  le  Credo  du  iHLinicr  numéro  : 

«  J'ai  foi  en  Washington  comme  centre  de  l'ani- 


II  Je  crois  que  la  capitale  iVtine  ri'puhliijuc  do 
soixante  millions  d'habitants  est  un  endroit  tout  dé- 
signé pour  une  Revue  sans  préjugés  de  parti  et  toute 
dévouée  à  la  vérité 

«  Je  crois  que  l'homme  et  la  femme  sont  égaux  et 
éternellement  diflérents  l'on  de  Tantra. . . 

»  Je  crois  à  l'industrie  nationale  :  à  un  tarif  Juit  ; 
à  la  réforme  de  l'administration;  à  l'extension  de  nos 
«cportatlona  ;  à  la  multiqplieatton  de'nos  bâtiments  de 
commerce:  à l'aprandisscmont  de  notre  armée  et  de 
notre  marine;  à  la  lenipéiance,  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  qu'il  faille  imposer  l'abstinenee  totale  à  noe  voi- 
sins; à  la  liberté  personnelle. 

«  Je  crois  a  lu  iiUérature,  àl'urt,  à  la  science,  à  la 
musique  et  au  théâtre  commemoyenipuiBsantspour 
faire  avancer  la  ri\ilisation. 

«  Je  crois  que  la  société  est  la  meilleure  manifes- 
-tation  de  l'hamanité. 

«  Je  crois  à  une  religion  d'action.  » 

Comme  prugrainuie,  ce  Crte/j  cuniprend  une  foule 
de  choses,  ainsi  qu'i)n  le  voit.  Kate  Field  ne  craint 
pas  de  mettre  beaucoup  de  fers  à  son  feu.  Elle  est 
sûre  de  les  bien  ehauffèr. 

Malgré  le  travail  vraiment  écrasant  d'une  Revue 
pareille,  Miss  Kiclil  se  sentit  à  l'aise  et  toute  joyeuse 
dans  son  nouveau  i  olo.  Elle  avait  tant  vu  de  choses 
et  de  persofunee,  parcouru  tant  de  pays,  réfléchi  à 
tant  de  sujets,  qu'elle  pouvait  traiter  toutas  lesques- 
tions  du  jour,  quelles  qu'elles  fussent. 

Une  des  campagnes  les  plus  énergiques  da  Kate 
Field  se  trouva  être  contre  lea  iviU  tidicnlement 
excessifs  qui  frappèrent  h  ce  moment  les  œuvres 
d'art  étrangères.  On  se  rappelle  encore  l'émotion  do 
nos  artistes  lorsqu'ils  se  virent  fermer  ee  Jardin  aux 
fruils  d'or  qu'on  nomme  l'Amérique  Mi  s  Field  et 
d'autres  encore  bataillèrent  si  bien  qu'au  bout  de 
quelques  années,  en  1894,  le  tarif  fut  abaissé.  Il  est 
vrai  que  cet  acte  de  justice  a  depuis  été  1 1- voipié.  Le 
pouvernement  français  envoya  à  la  vaillante  direc- 
trice ses  palmes  d  olticier  d'Académie.  Ou  est  tenté 
de  sourire  peut-être  au  plaisir  im  peu  enfantin  qu'en 
ressentit  Miss  FicM.  Mais,  dans  un  pays  qui  ne  con- 
naît pasles  décorations,  les  palmes  produisent  encore 


un  certain  effet.  En  tout  cas,  M.  PatemMre.  noirr 
ambassadeur,  écrivit,  h  l'occasion,  une  cbarmantâ 
lettre  à  Miss  Field,  qui  répondit  sur  le  même  ton. 

Los  lettres  envoyées  par  Kala  Field  àion  sMyasw 
au  «iijot  lie  l'Exposition  de  Ch icago sont  vfvutai, fort 
intéressantes  aussi.  Envoiciune: 

«  Très  tard,  un  dimanche  soir,  je  me  trouvai  im 
la  Cour  d'honneur  de  l'Exposition  colombienne. 
Quoique  trente  raille  personnes  eussent,  ce  joor-li, 
passé  à  travers  les  tourniquets,  j'étais  la  spectalrict' 
unique  d'une  scène  Inoubliable.  Celui  qui  n'a  pas  tu 
celte  merveilleuse  création  du  cerveau  et  de  la  ri- 
chesse nationale  dans  le  mystère  de  la  nuit  n'en  can- 
nait pas  la  beauté  étrange  etsolennélle.  K  l'Est,  sda- 
tillait  le  lac  Michigan  àtliVtffles  gracieugescoIo^n<.^> 
du  péristyle;  à  l'Ouest,  SMOiloio,  le  dôme  de  l'Aifau- 
nitirtMon  Building,  une  masse  de  lumiAna,  sembliil 
une  immense  couronne  de  pierres  précieuses  .\ 
mes  pieds  clapotaient  les  petites  vagues  de  ceUa 
lagune  qui  a  fait  de  l'Exposition  une  éhose  unique; 
au  delà  se  trouvait  le  palais  de  rélectricité  ;  au  Snd 
celui  des  machines  et  de  l'agriculture  complétait 
une  scène  telle  qu'on  n'en  vit  Jamaisde  phia  1mUs.Dn 
points  de  lumière éloctriquo  dessinaient  les  contoors 
des  bàtiuieiits.  La  grande  statue  dorée  de  la  Hépu- 
blique  semblait  suiigir'dee  eanx,  et  deseabiu 
dus  bénir  le  numde...  » 

TTn  travail  écrasant  oomme  celui  de  Kate  FleM  as 

se  continue  pas,  durant  de  longues  années,  impuné- 
ment. Les  forces  de  la  eoura};euse  directrice  faiblis- 
saient. Elle  fui  obligée  après  cinq  années  de  latte 
d'abandonner  son  œuvre  de  prédilsction,  la  Reniai 
laquelle  elle  avait  donné  son  nom.  Ce  lui  fut  an  gros 
chagrin.  Mais  elle  était  lasae  et  avait  de  beaucoup 
dépassé  la  cinquantaine.  BUe  avait  droit  an  repos. 

.\yant  terminé  ses  affaires  et  fait  son  testament, 
Kate  Field  alla  chercher  un  climat  doux  et  des  scèneî 
nouvelles  au  beau  milieu  de  l'océan  Padâqae.  Elle 
s'était  déjà  beaucoup  occupée  de  lu  qoestfon  de 
Hawaï.  File  accepta  la  proposition  du  direotsnréu 
7'imet  Herald  de  Chicago,  M.  Kohisart,  et  8*n  ifli 
étudier  l'état  de  ces  «  tiee  bénies  «.  Elle  se  promMfa 
très  vite  pour  l'annexion  aux  Stats-Unis.  Elle  reda 
près  d'un  an  à  HoiidIuIu,  voyaceMiil  d'ilç  en  llo  ce- 
pendant, jouissantpleinement  du  climat,  de  labeaut*^ 
étrange  de  ces  paysages  ri  nouveaux  ponraBlit 
causant  avec  les  ^ens  des  villes  et  des  çanipagli*s. 
Jusqu'à  la  (in,  elle  travailla.  Elle  se  sentait  poortut 
sur  le  point  de  partir  pour  cet  autre  voyage,  etbn 
dont  on  ne  revient  pas  et  se  montra  très  cahne  et 
très  brave.  Eilo  mourut  loin  des  '^icns,  entouri>  '1* 
l'airocUon  d'amis  improvisé;»,  l'artoul  où  elle  ail^t, 
cette  étemelle  voyageuse  trowaitainai  denwiMB 
dévouements. 

Si  J'ai  choisi,  entre  beaucoup,  cette  figure  d'Âfli^- 
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eainc  ponr  la  présenter  à  mes  ketaim,  c'eat  que 
Kate  Field  me  semble  r>';»nmer,  en  un  type  accomiili, 
les  qualités  et  les  défui^ls  de  sa  race.  Kilo  en  avait 
l'doffgie,  Ift  caangt,  l'ardeur  au  tniTaO,  on  eart^ 
contentement  de  soi  qui  fait  qu'on  avance  quand 
méflu,  sautant  <\  pieds  joints  par  (Km^àus  les  obstacleB, 
qn*OD  n'entend  pas  lei  critiiiuis,  tan<liâ  que  las 
ap|tlaudi»8cments  sonnent  bruyamment  à  l'oreille. 

Miss  Kate  1-ield  avait  du  talfuit,  rcitoH,  mais  lieau 
coup  plus  d'intelligence  que  de  talent.  Elle  voyait 
Unet  Juata,  pras^qa  toujours.  BDa  s^tntéraasait  à 
tout  et,  s'y  intéressant,  v\h:  croyait  tout  comprendre  : 
fil  poi  elle  sa  trompait  assez  souvent.  Sa  plume 
Ugère  et  facile  courait,  courait  toujours.  Elle  a  écrit 
dea  fenUletfl  innombrables  qui  s'envolaient  k  masure 
qu'ils  étaient  couverts.  Elle  n'a  pas  écrit  une  seido 
page  destinée  à  rester.  Ses  livres  étaient  des  livres 
èt  (beonstaiice  ;  aes  petites  comédfas,  qu'elle  prenait 
rolonliers  au  sérieux,  ne  passaient  pas  la  rampe. 
Si  plume  était  essentiellement  une  plume  de  jour- 
aalitie,  de  reporter  plus  encore.  Elle  savait  très  bien 
mettre  en  seàne  leapersomutfsa  qu'dle  interviewait, 
et  ses  portraits  faits  de  quelques  traits  de  plume 
sont  très  vivants.  Ce  n'est  pas  là  un  mince  éloge. 

Bh  aimait  le  i>oan,  een  toutes  ses  fannes.  lOe 
te  passionnait  ponrrtH.  qn'dle  ne  compranait  ipi'à 
demi.  Elle  partait  en  puerre  pour  ses  amis,  ou  contre 
an  abus  avec  le  morne  entrain.  Ayant  commencé 
Mtjaone  à  écrire,  aondeuse  avant  tout  de  gagner 

vitM't  celle  de  sa  mi'ro.olle  n'avait  jamais  eu  le 
Itiisir  de  parachever  sa  propre  éducation.  11  lui  man- 
qua surtout  la  direction  de  quelque  esprit  supérieur. 
Uaianeontra  des  hommes  éminents,  des  femmes 
remarquables.  Ceux  i  l  «'arnusaii  iil  Je  la  vivacité  cl 
de  Tentrain  de  cette  jeune  étrangère  qui  s'imaginait 
«MiprfHr  le  mondé,  eomme  elle  falealt  leur  con- 
qoMaà  eux.  Ds  lui  prodiguaient  des  compliments 
phis  que  dea  conseils,  et  elle  trouvait  cela  tout  na- 
tarsl. 

Bl,  malgré  tout,  anrae  eae  ddfanla,  avec  les  lacunes 

d  une  (^ihication  faite  do  pièces  et  de  morceaux,  Kate 
Kield  fut  quelqu'un.  Sa  vive  intelligence,  sa  grande 
cnrioaité,  son  absolue  bonne  foi,  la  générosité  de  sa 
nature,  sa  haine  de  tout  ce  qui  était  bas  ou  vit,  son 
enthousiasme  franc  et  chaud  en  faisaient  une  femme 
très  intéressante  et  un  écrivain  qui  eut  son  heure  de 
eOébitté. 
Pois — .sUe  ne  itontaU  do  rien  I 

Jeamme  Maiket. 


MBB  BOUVXNIAB 
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Le  lendemain  étant  un  dimanche,  jo  Os  part  à 
Théron  de  mon  désir  d'aller  au  camp  du  général 

Botha  ponr  y  célébrer  le  scnico  di\in. 

—  C'est  parfait,  me  répondit-il,  mais  auparavant, 
il  faut  que  nous  allions  chez  un  certain  fermier  qui 
arrive  de  Blœmfontein  :i]nous  donnerades  rensei- 
gnements sur  des  positions  anglaises  et,  s'il  refuse, 
nous  l'arrêterons  ot  nous  le  conduirons  au  gé- 
néral. 

Il  était  de  très  bon  matin  :  lo  soleil  venait  k  peine 
de  se  lever.  Lîtissant  nos  chevaux  à  la  garde  de  trois 
de  nos  hommes,  nous  escaladons  la  colline  pour 
nous  rendre  à  la  ferme.  Nous  arrivons  à  rendndtqne 
les  An^'Iais  ocxupaient  la  veille,  aussi  avançons- 
nous  avec  précaution.  Apràs  une  courte  marche,  nous 
déoonvrons  la  ferme  qui  s'élève  palriblement  k 
nos  pieds.  Le  fermier  est  >Hi  ti.  il  se  promène  dans 
les  alentours  sans  se  douter  que  tous  ses  mouve- 
ments sont  épiés  d'en  haut  avec  la  plus  grande 
atlnition.  Au  bout  de  qualquee  minntes  d'observa- 
tion, nous  nous  dirigeons  vers  la  ferme  où  l'on 
nous  invita  à  entrer.  La  liible  est  sur  la  table,  la 
famille  vient  de  rédtar  les  prières.  Sans  perdre  de 
temps,  nous  prenons  une  tasse  do  café,  et  Théron 
interroge  notre  homme  qui,  tout  d'abord,  se  n^ontre 
très  réservé,  mais,  au  ton  décidé  de  Théron,  il  se 
laisse  aller  et  nous  donne  tontes  les  nonv^es  qu'a 
connaît. 

Tout  à  coup,  le  fils  de  notre  hôte,  petit  garçon  de 
huit  à  neuf  ans,  entre  en  eoioant  :  «  Père,  s'écrie-t-fl, 
voici  bw  Anglais  t  »  Nous  noua  précipitons  dehors 
et  nous  apercevons  dix  à  dniize  cavaliers  qiu  se  di- 
rigent vers  nous  :  ils  sont  encore  loin  et  nous  avons 
tout  le  tMnps  de  battre  en  retrdto,  mais  Théron  ne 
l'entend  pas  ainsi:  «  Pasteur,  me  dit-il,  nous  allons 
prendre  ces  gens-là  :  »  Je  suis  un  peu  étonné,  mais 
je  n'en  laisse  rion  voir.  Théron  revient  h  son  infor- 
mateur, Ini  fait  achever  sonréeit  et  va  se  cacher  dans 
la  cave.  Pendant  ce  temp.s,  quelques-uns  de  nos 
hommes  nous  ont  rejoints  :  nous  sommes  mainte- 
nant rix  en  tout,  ce  qui  est  pins  que  rafflsant.  Je 
prends  mon  poste  sur  l'escalier  construit  contre  un 
deseotés  do  la  maison  :  je  suis  chargé  de  surveiller  les 
mouvements  de  l'cnuemi,  ot  jome  promets  de  ne  pas 
faire  le  oonp  de  feu  la  jour  dn  sabbat,  k  mdna  d'y 
ètn  forcé. 

Sans  se  douter  de  rien  et  tout  en  riant,  les  cava- 
liers anglais  i^proebmit.  Thércm,  Je  l'ai  dit,  von- 
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lait  s'emparer  d'eux,  mais  un  coup  de  fim  part,  sans 
atteindre  personne.  Les  Anglais  tournent  bride  et 
partent  au  galop  :  aussitôt  deux  d'entre  eux  sont 
frappés  et  tombent  ;  un  instant  après,  un  troisième 
est  désarçonné  et  un  clieval  est  renversé. 

Nous  courons  à  eux.  Doux  sont  morts,  le  troisième 
cavalier  est  blessé  seulement,  nous  le  pansons  et  le 
laissons  sur  le  terrain,  car  il  faut  partir  rapidement, 
les  Anglais  vont  revenir  on  forces. 

.\près  deux  heiires  de  chevauchée,  nous  arrivions 
au  camp  du  général  Botha  où  je  célébrai  le  service 
divin,  et  où  nous  restâmes  toute  la  journée.  Le  len- 
demain matin  do  bonne  heure,  nous  nous  rendions 
nu  camp  du  général  de  Wet,  situé  à  six  ou  sept  heures 
de  cheval.  En  chemin,  nous  passâmes  devant  les 
réservoirs  de  Blœmfontein,  où  quelques  jours  aupa- 
ravant de  Wet  avait  remporté  une  si  belle  victoire 
stratégique.  Nous  y  trouvons  le  général  Piel  de  Wet, 
frère  de  Christian,  qui  était  à  cette  heure  fort  occupé 
à  Wepener  avec  la  cavalerie  do  Brabant.  Après  avoir 
fait  notre  rapport  au  général  de  Wet,  notre  troupe 
se  divise;  les  uns  partent  pour  Dewetsdorp,  et  je 
retourne  à  Boesman'skop  avec  les  autres  qui  ont 
l'espoir  d'enlever,  si  cela  est  possible,  les  avant- 
postes  que  nous  avions  vus  le  samedi  précédent. 

Nous  partîmes  de  grand  matin  et  nous  allions 
atteindre  le  sommet  de  la  colline  quand  nous  enten- 
dîmes les  balles  siffler  à  nos  oreilles  par  derrière,  et 
devant  nous,  une  troupe  se  dressait  réveillée  par  les 
détonations.  Nous  fîmes  rapidement  volto-facc  et 
nous  aperçûmes  dos  Boers  postés  sur  le  sommet  qui 
liraient  sur  nous.  Nous  fûmes  heureusement  recon- 
nus et  Tbéron  parlait  de  punir  l'ofllcier  qui  com- 
mandait le  poste  en  lui  administrant  uno  vigoureuse 
correction  :  nous  parvînmes  à  l'en  dissuader  et 
l'offlcier  fut  arrêté  et  conduit  au  quartier  général.  Ce 
fui,  pour  nous,  un  moment  bien  critique,  car  lorsque 
les  Mausers  se  mettent'à  parler  à  100  mètres  devons, 
le  danger  est  grand. 

Près  de  l'endroit  où  nous  avons  ou  notre  engage- 
ment samedi,  nous  trouvons  une  ferme  habitée  par 
une  aimable  vieille  dame,  M""  Jouberl.dont  le  mari 
et  les  deux  fils  sont  partis  dans  les  commandos.  On 
lui  a  pris  ^00  moutons,  tous  ses  bestiaux,  tous  ses 
chevaux,  elle  me  dit  que  l'avenir  est  très  sombre 
pour  elle,  car  bientôt  elle  n'aura  plus  rien  pour 
vivre. 

Le  môme  jour,  nous  repartons  pour  Brandford  où 
nous  courons  encore  un  sérieux  danger,  car  nous 
avons  à  essuyer  le  feu  dos  généraux  do  la  Uoy  et 
Botha  et  de  leurs  états-majors.  Nous  nous  empres- 
sons de  déployer,  comme  signe  de  reconnaissance, 
une  couverture  de  couleur  que  l'un  de  nous  porte 
avec  lui.  C'était  vraiment  un  curieux  moment  :  on 
courait  sans  doute  des  dangers,  mais  que  de  sujets 


do  réflexions  et  d'études!  J'appris  alors  à  admirer 
Théron  et  ses  soldats  :  aucun  d'eux  ne  buvait  ni  ne 
jurait,  ils  étaient  aussi  humains  que  couiagenx; 
c'était  vraiment  une  troupe  de  braves  et  d'aimabb 
compagnons. 

Après  plusieurs  jours  employés  à  visiter  les  hn- 
jeri,  je  rentrai  à  Préloria;  quelques  semaines  se  pas- 
sèrent pendant  lesquelles  M.  Bosman  suivit  l'a^ 
mée;  puis  je  repris  mon  service;  cette  fois  je  ntc 
dirigeai  vers  le  .Natal  où  nos  troupes  étaient  campas 
près  Majuba.  Nous  étions  en  mai  :  bien  des  évéue- 
ments  avaient  tourné  contre  nous,  mais  je  gardùf 
toujours  la  même  foi  et  la  même  espérance. 

Après  un  jour  et  demi  de  voyage  en  chemin  Je 
fer,  j'arrivai  à  Charleslon  où  je  passai  le  dimanche, 
puis  je  me  rendis  à  Majuba  où  je  si-journai  pendant 
quelques  semaines.  Je  célébrai  le  service  divin  sur 
le  sommet  de  Majuba,  le  jour  do  !'.\scension.  Je 
n'oublierai  jamais  cette  journée,  qui  rappelait  de 
si  triâtes  et  glorieux  souvenirs.  .Nous  étions  à  l'en- 
droit consacré  par  une  grande  victoire  et  nous  y  cé- 
lébrions le  service  divin  le  jour  trois  fois  sainloù 
notre  Sauveur  avait  remporté  sur  le  monde  ose 
grande  victoire. 

A  cette  époque,  les  généraux  Meyer  et  Erasmus 
furent  mandés  à  Prétoria.  L'étal  d'esprit  de  nos  sol- 
dais n'était  pas  ce  qu'il  aurait  dû  être.  Beaucoup  pu- 
laicnt  de  rentrer  chez  eux  pour  défondre  leur  coin 
de  terre  contre  les  envahisseurs  qui  avançaient  ra- 
pidement. Les  hommes  s'en  allaient,  on  murmurait, 
et  les  généraux  étaient  partis.  Lo  général  C.  Botha 
était  parti  pour  Vryheid  et  Utrecht.  M.  Ujs,  qui  com- 
mandait à  sa  place,  était  un  excellent  homme,  mai« 
peu  fait  pour  ce  poste  et  incapable  de  tenir  les 
soldais  dans  sa  main.  Je  pensai  qu'il  était  de  mon 
devoir  de  pasteur  et  de  patriote  de  grouper  nos 
homme.s  autour  de  notre  drapeau  et  de  leur  rappeler 
ce  que  ri*!lal,  leurs  femmes  et  leurs  enfants  atteo* 
daient  d'eux.  Des  services  divins  furent  cclébr^î 
dans  tous  les  camps  et  la  crise  semblait  évitée, lorsque 
le  service  de  l'intendance  annonça  qu'U  se  retirut 
en  donnant  comme  raison  qu'il  n'y  avait  plus  it 
vivres. 

C'est  à  ce  moment  que  le  général  Buller  demam  i^ 
une  entrevue  au  général  Botha,  Je  répondis  que  le 
général  n'était  pas  arrivé...  Lorsqu'il  fut  de  retour, 
l'entrevue  eut  lieu,  mais  il  me  fut  impossible  d'y 
assister.  Un  des  assistants  me  raconta  que  Buller 
avait  demandé  que  nous  déposions  les  armes.  D  ex- 
prima SCS  regrets  d'avoir  à  combattre  de  rieux  aini* 
qui  habitaient  le  pays.  Il  s'engageait  à  ne  pas  brûler 
les  formes,  à  ne  pas  détruire  les  récolles.  Botha  ne 
posa  qu'une  question  :  «  Et  notre  indépendance? 
—  Cela  est  d'une  importance  secondaire,  répt^i- 
'  dit  Buller.  —  J'espère  ne  pas  vivre  asseï  pour  h 
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voir  perdue  »,  dit  Botha,  «t  O  romi^t  les  négocia- 
tioBS.  Cette  entrevue  n'eut  d'autre  effet  que  de  nom 

engaper  à  combattre  jusqu'à  la  fin. 

Je  télégraphiai  au  président  à  Machadodorp,  le 
priant  d*enino7er  de  l'argent  et  des  livres.  En  ré> 
ponse  à  ma  demande,  on  inc  r(?pondit  rjnc  rar;,'iMit 
était  envoyé  et  que  le  service  des  subsistances  so- 
nit  réergsnisé.  J*eas  le  soir  une  longue  eonver- 
saiion  avec  le  ocminandant  Uys,.et  le  lendemain 
matin  avec  los  commandants  et  les  fieldcornets  ; 
plusieurs  ordres  furent  rapportés ,  les  hommes 
leoMnnt  dans  le  devoir  et  la  sitoètlon  ftit  sauvée. 
Trè?  peu  de  temps  après,  je  rentrai  ii  Prf'toria  :  je 
voulais  mettre  en  ordre  mes  affaires  et  revenir 
déflaitivement  ensuite  an  miUen  des  ndtres.  n  me 
fallut  une  journée  de  chemin  de  fer  et  deux  jour- 
nées à  cheval  poor  arriver  dans  le  district  de  Prô> 
ttiha. 

lohsnneslmrg  avait  été  pris,  et  le  bndt  courait 

que  Prétoria  (5tail  aussi  au  pouvitir  des  Anglais.  Je 
refusai  d'abord  d"y  croire,  mais  en  approchant,  le 
doute  ne  fut  plus  possible  :  les  Anglais  étaient  en- 
trés à  Trétoria!  Je  rencontrai  le  commandant 
Dircksee,  de  Bœksburg,  et  je  me  décidai  h  rester 
quelques  jours  avec  lui,  j'alteudrais  la  des  nouvelles 
de  Prétoiîa  avant  de  retonmer  k  Ma|uba  auprès  de 
Botha  qui  venait  de  livTer  le  combat  de  Bapsfontuin, 
où  300  Anglais  avaient  été  complètement  battus  par 
SOBoers.  ' 

Un  Cafra  se  chargea  de  porter  à  Prétoria  une 
It'Itre  que  j'adressai  à  M.  Bosman  :  je  lui  demandais 
des  nouvelles  et  lui  faisais  connaître  mes  intentions. 
Hwx  Jours  après,  le  Gafre  était  de  retour  :  il  m'ap- 
portait la  réponse  de  M.  Bosman:  —  «  Rentrez  sans 
tarder,  m'écrivait  il,  votre  mère  est  dangereusement 
malade.  »  —  Que  faire?  Mon  devoir  de  liis  était  d'o- 
béir. Je  partia'donc,  espérant  Men  que  les  Anglais 
nie  laisseraii  iit  revenir. 
'  J'arrivai  le  mardi  IS  juin,  dans  l'après-midi.  A 
Prétoria,  je  traversai  la  ville  sans  être  arrêté  et  je 
coiu-us  chez  moi  à  travers  les  i  u^,  m  fialop  de  mon 
cheval.  Le  mémo  jour,  la  mala-liu  Je  ma  mère  prit 
un  caractère  moins  grave  ut  le  danger  fut  écarté.  Lo 
lendemain  de  mon  arrivée,  faOUal  rendre  visite  à 

plusieurs  darnes  dont  les  mari.s  (''talent  dans  nos 
'Commandos  :  je  leur  dis  que  leurs  maris  étaient  en 
bonne  santé,  qnlls  avaient  été  bombardés  par  les 
■Anglais,  mais  que  les  obus  ne  leur  avaient  fait  aucun 
mal.  Toutes  niontr  iii-nt  le  plus  grand  ooorage  et 
aucune  ne  par  la  du  retour. 

Ma  Journée  fui  à  peo  près  employée  à  ces  virites. 
Le  lendemain  ii  neuf  heures  du  matin,  un  Klmki  se 
présenta  chez  moi  et  me  dit  que  le  major  j'over  dé- 
rirait me  parler.  Je  répondis  que  j'irais  plus  tard; 
llionime  insista  :  Je  devais  l'accompagner  sur-le- 


champ.  J'appelai  mon  frère  et  un  de  mes  amis  et  les 

priai  de  venir  avec  moi.  C'était  ma  première  entre- 
y\iQ  avec  ceux  qui  se  disent  nos  conquérants.  On  me 
(it  faire  antichambre  pendant  une  heure  et  demie, 
après  quoi  on  mtntrodttialt  anprès  d^im  pasooll^e 
à  figure  déplaisante  et  dont  la  façon  de  parler  n'était 
rien  moins  que  polie.  L'idée  que  j'étais  dans  l'ancien 
cabinet  de  M.  Beitx,  le  secrétaire  d*fitat  que  J'avais 
bien  connu,  me  remplit  de  tristesse.  Les  larmes  me 
vinrent  aux  yeux.  Partout  autour  de  moi  les  Khaki»; 
tous  mes  vieux  amis  avaient  fui  :  tout  était  trouble. 
Je  n'entendais  rien,  Je  dus  faire  effort  poorrepiendie 
mes  esprits. 

—  Je  vous  demande  pardon,  dis-je  enfin  au  ma- 
jor, que  m1avea>voaa  dttt 

~  Étes-vona  le  révérend  van  Broékhuisein? 

—  Oui. 

—  Vous  arrivez  des  commando»? 

'  —  Aujourd'hui  J'arrive  de  la  campagne. 

—  Oui,  mais  vous  avez  été  dans  les  eorammiotJ  ■ 

—  Plus  ou  moins,  depuis  neuf  mois. 

—  Vous  encouragiez  les  gens  à  prendre  courage, 
et  vous  leur  disies  qn'en  troisJoursIesBoerseeniant 
de  nouveau  ici? 

—  Je  n'ai  rien  dit  de  parefl. 

—  Kads,  tout  de  mime,  vous  le  pensiesT 

—  a  ne  s'agit  pas  de  ce  que  Je  pense,  mais  de  ce 
que  je  db. 

—  Bien,  ne  discutons  pas  là-dessus.  Voulez-vons 

prêter  serment? 

Je  demandai  à  Ure  la  formule,  elle  était  ainsi  con- 
çue :  Je  jure...  de  ne  jamais  prêter  quelque  aide  que  ce 
soit  aux  troupt»  fidirakê, 

—  Je  ne  prêterai  pas  ce  serment,  dis-Je. 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  que  je  ne  pourrais  pas  le  tenir. 

—  n  faut  cependant  le  faire  ou  aller  en  prison. 
T'n  autre  officier,  le  nujor  Poor,  jecroîa,  intervint 

à  ce  moment. 

—  Voyons,  me  dit-il,  pourqtt(d  ne  voalei<>voiis 
pas  prêter  ce  serment? 

—  Parce  que  je  ne  pourrais  pas  lo  tenir.  Si  vous 
étiez  a  ma  place  et  si  vous  prêtiez  ce  serment  je  vous 
mépriserais,  et  vous  vonlex  que  Je  le  prête,  moit 
Jamais  !  • 

—  Oh  1  vous  êtes  un  meneur. 

—  'Vons  ponvex  mlnsnlter  maintenant  qne  Je  suis 
entre  vos  mains. 

Je  vis  que  eette  réponse  lui  déplaisait  :  il  y  eut  un 
mouiuul  de  silence,  après  quoi  : 

—  Avet-vous  quelque  antre  chose  à  dire? 

—  Oui,  dis-je,  je  vous  demande  de  me  renvoyer 
à  mes  commandos;  vous  n'avez  pas  le  droit  de  me 
garder  id. 

—  Allons  I  Vouy  nous  tralteries  d'imbéciles  si  notts 

n  p. 
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vous  reDvoyiong.  Vous  avez  fait  plus  de  mal  que 
cent  fttsUs. 

—  J'ai  fait  mon  devoir. 

—  Alors  vous  refusez  ? 

—  Oui;  mon  devoir  est  d»  prêcher  le  courage  à 
mes  compatriotes. 

—  Vous  iMos  comme  1o  président  Krttger  qui  ar- 
range la  Bible  a  ga  fai^on. 

—  LaisBODS  Ik,  Je  vous  prie,  le  président  Krflger. 
Je  suis  pasteur  et  vous  ne  eonnaissex  rien  à  mon 
ministère. 

—  Eh  bien!  vonleB-Tous,  ont  ou  non,  prêter  ser- 
ment? 

—  Non,  jamais  ! 

—  Je  vous  donne  cinq  miauler  pour  rûtléchir. 

—  Je  n'ai  pas  besoin  d'une  minute.  Ceet  tout  ré- 

néclii. 

Il  appela  un  caporal  et  deux  Khakis,  et  Je  fus  em- 
mené à  la  prison  :  mon  Mm  m'accompagnait.  Ces 

.  Khakis  ne  savaient  m^me  pas  où  se  trouvait  la  pri- 
son. Je  dus  les  conduire  et  les  faire  tourner  à 

.  gauche  et  tourner  à  droite.  Si  j'a»'ai.s  été  moins  triste, 
j'aurais  pu  me  faire  conduire  chez  moi. 

Bu  partant,  je  di*;  k  mon  frère  d'aller  rassurer  ma 
mère;  un  groupe  de  gen.s  stationnait  à  Church  Square 
pour  voir  passer  leur  pasteur  que  l'on  conduisait  en 
prison. 

A|>ri"i  m'avoit  f"'.ii!l('',  et  m'avolr  relire  ma  montre 
et  mon  argent,  on  lue  conduisit  dans  une  cellule 
occupée  déjà  par  trois  individus  ;  je  protestai  et  de- 
mandai a  être  enfermé  seul  :  on  me  proposa  alors 
une  cellule  de  l'hôpital  que  j'acceptai,  car  elle  était 
plus  grande  et  parquetée.  J'y  reçus  bientôt  la  visitede 
mes  amis,  la  plupart  colons  hollandais.  J'arrivai  à 
l'heure  du  repas  qui  était  annoncée  à  son  de  tronfr.  Deux 
Cafres  entrèrent  portuut  une  sorte  de  caisse  double 
dans  laquelle  étaient  rangées  des  gamelles  d'étatn 
contenant  du  ponidijn  (sorte  de  soupe).  Co  plat 
n'avait  rien  d'a]qiétissant  ;  il  n"j"  avait  ni  fourcheite. 
ni  cuillère  ;  dans  la  caisse,  une  ganicUo  contenait  du 
sel,  dont  chacun  pouvait  prendre  une  pincée  avec  ses 
dniirl^,  le  refusai  cette  nourriture,  et  j'écrivis  cliez 
moi  pour  qu'un  m  envoyât  mes  repas,  co  qui  fut  fait 
régulièrement.  Llnstallatton  était  très  défectuense  : 
pas  de  traversin,  une  ou  deux  couvertures,  je  me  lis 
apporter  tout  ce  dont  j'avais  bi  snin  ;  ruais  les  pri- 
sonniers qui  n'étaient  pus,  cununo  moi,  do  Prétoria 
manquaient  de  tout  :  ils  étaient  là  plus  de  quarante, 
habitués  à  bien  manger,  qui  ne  ]MMivaient  pas  sup- 
porter l'ordinaire  delà  prison.  J'écrivis  à  M.  Uosnian 
pour  lui  faire  connaître  ces  faits,  et  le  prier  de  former 
nn  comité  qui  viendrait  en  aide  aux  prisonniers  ;  il 
n'éU'Ut  pas  encore  formé  quand  je  fus  mis  eu  liberté. 
Quelques  personnes  charitables  leur  envoyaient  seu- 
lement, de  temps  à  autre,  des  provisions.  Je  priai 


mon  ami  M.  Das  de  venir  moToir,  et  nous  amm- 
ge&mesmaceUnleanssioonfortablementqnepoadUt. 

J'avais  pour  voisins  quatre  ou  ciiir|  iiéj-Tes,  un  peu 
plus  loin  quelques  voleui's,  le  rebut  de  la  société,  pois 
80  à  90  prisonniers  de  guerre.  Deux  Jours  aprii 
moi,  l'attorney  Enden  nous  rejoignit  et  vint  dios  ma 
cellule.  Hion  que  membre  de  la  commission  médi- 
cale de  la  Crui.\-Houge,  on  l'avait  Jeté  en  prison. 

Ichaque  jour  c'était  quelque  nouvelle  figure.  A  nu 
grande  surprise.  j(>  vis  le  docteur  i'o)jrie,  raédrdn  du 
général  de  Wet,  avec  ses  ambulanciers.  Après  la  ba- 
taOle  de  Roodewal,  le  docteur  Fourie  avait  quitté  le 
commando  pendant  la  nuit,  le  lendemain  il  fut  reçu 
à  coups  de  fusil  par  li  s  Viitrlais  qui  cesst'rent  lew 
feu  quand  ils  aperçurent  la  Croi\-liouge. 

Ils  visitèrent  sa  voiture,  mais  n'y  trouvèrent  lien  ; 
iK  montèrent  la  garde  autour  d'elle  pendant  toute  la 
nuit.  Le  lendemain,  un  ofticiej  venait  trouver  le  doc- 
teur et,  lui  montrant  une  pettte  ciiarge  de  dynamite 
sans  fusée  ni  capsule^  lui  dit  :  «  Tenez,  voilà  ce  qne 
nous  venons  de  trouver  dans  votre  voiture.  -  Si 
vous  l'avez  trouvée,  dit  le  docteur,  c'est  que  vous  l'v 
avez  mise.  «L'officier  protesta.  «  Pourquoi,  cootbisa 
le  docteur,  ave/-vous  \isité  ma  voiture  sans  que  j' 
fusse  présent?  »  Hais  toute  discussion  était  inutile; 
le  docteur  fut  envoyé  à  Prétoria  et  mis  en  prison,  et 
bien  qu  il  fût  le  seul  médecin  de  De  Wet,  on  l'y  laissa 
pendant  deux  semaines.  .\prés  quelques  jours  d'em 
prisonnement,  ses  ajnbulauciers  durent  prêter  le  ser- 
ment de  néuMIitd  (bien  qu'ils  fussent  neutres  anz 
termes  de  la  convention  de  la  Croix-Rouge  >  et  on  les 
renvoya  chez  eux.  Fourie  refusa  de  s'engager  et  de- 
manda à  être  Jugé.  On  le  relâcha  enliit,  et  après  df 
difficultés  sans  nombre,  il  fut  envoyé  à  Kronsladi 
on'arriva-i-il  après  ?  revit -il  jamais  sa  voitored'am 
bulanco  '/Je  ne  saurais  le  dire.  , 

Nos  tristes  jours  s'écoulaient  :  on  me  permit  ai 
début  de  prêcher  aux  prisonnias»  puis  l'autorisatioi 
me  fut  retirée  et  je  ne  pus  même  pas  leur  lire  l'fivan-  * 
gile.  Et  cependant  J'eus  la  consolation  de  rendre  ser- 
vice à  plusieurs  d'entre  eux  individuellement,  k  des 
colons  surtout  qui  étaient  tristes,  déprimés,  anéantis. 
Le  dimanche  arriva;  c'était  l'auaiversaire  de  ma  nais- 
sance :  je  le  passai  tristement  en  prison  ;  mes  pen- 
sées é|.ii(M(t  lugubres,  je  sentais  mon  impuissance 
et  ma  faiblesse.  Aj.rès  dix  jours  de  cette  vie  entre- 
coupée parfois  par  quelques  témoignages  d'amitié  et 
par  la  visite  de  dames  amies  (les  hommes  ne  poo' 
valent  pas  pénétrer  il.ms  la  prisons  je  fus  averti  par 
le  geôlier,  un  vendredi  malin  a  6  b.  I  que  le  géné- 
ral Maxwell,  gouverneur  miUtaire,  désirait  me  v<^. 
Je  laissai  mes  anus  et  me  rendis  auprès  du  seul 
ol'ticier  anglais  qui  m'ait  traité  avec  courtoisie.  Après 
l'échange  de  quelques  banalités,  le  général  me  de- 
manda encore  si  je  voulais  prêter  sèment. 
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— ToQB  auriez  pu,  lui  dis-jc,  me  laisser  dans  ma 
oeUntoiCarjene  prêterai  jamais  serment. 

—  Mais,  T^rit  le  général,  noos  ne  demandons  qn*à 

vous  rendre  voire  libert(^  :  les  dames  de  Pr^'loria  nous 
oui  adressé  une  pétition  par  l'enlreiuiso  de  M""  la 
générale  Jonbert,  et  lord  Roberts  est  très  disposé  h 
accorder  à  ces  dames  ce  qu'elles  demainli'iit. 

—  Je  dé.sire  beaucoup  sortir  de  cet  atlrcux  endroit, 
dis-je,  mais  je  n'en  veux  pas  sortir  déshonoré. 

—  Cependant,  il  fant  bien  que  nous  d^yom  quelque 
pri>p  sur  vous. 

Je  répondis  que  Je  m'engagerais  volontiers  à  ne  pas 
faire  de  politique. 

—  Je  sais,  me  dit- il,  que  vous  avez  Tintaiition  de 
faire  des  réunions  politiques  la  nuit. 

Je  répondis  que  cela  était  absolunieut  faux  et  que, 
comme  chrétien,  je  devais  me  sonmettre,  bien  qu'à 
reLTi't.  Lfe  résultat  de  cette  entrevue  fut  que  je  ppo- 
aàs  de  ne  pas  prêcher  sur  la  politique,  de  ne  pas 
ttàn  d'agitation  politique  et  je  signai  cet  engage- 
ment. 

Le  lemltunain  matin,  ji-  qiùtUii  ma  cellule  ;j"y  étais 
resté  pendant  dix  jours;  j'avais  vu  bien  des  choses 
qui,  certainement,  ne  m'avaient  pas  très  bien  disposé 
en  faveur  de  ceux  qui  m'avaitMit  traitr-,  moi  et  mes 
compatriotes,  d'une  si  pitoyable  façon,  mais  j'étais 
résoin  cependant  k  tenir  ma  parole.  lia  jote  de  mes 
amis,  de  mes  parents,  do  manière  surtout, futgrande. 
Je  nr<K  rnp;ii  aussitôt  de  njunirun  cumitéde  secours 
pour  procurer  de  la  nourriture  à  nos  prliionniers  af- 
famés. 

J'oubliais  de  dire  qu'aux  termes  de  mon  oncage- 
nient  je  devais  me  présenter  au  général  Maxwell, 
deux  fois  par  semaine.  Quelquefois  nons  avions 
ensemble  de  longues  conversations  et  je  lui  parlais 
en  touto  liberté  ;  un  jour,  conuna j'entrais  dans  son 
cabinet,  il  me  dit  : 

—  Nous  avons  été  encore  obligés  de  brûler  quel- 
ques fermes  de  vos  compatriotes. 

Je  demandai  pourquoi  et  qu'avaient  donc  fait  les 
pauvres  feuiiiies? 

—  Oh  !  merépondit-il,  elles  fournissaient  des  vivres 
.aux  tioers. 

—  Eh  bienl  qu'y  a-l-ii  là  d'étonnant?  Ne  nourris- 
tons-nons  pas  vos  tommiet  lorsqu'ils  >iennent  nous 
demander  &  manger  ? 

—  Ont,  niai^  quand  los  Boers  sortent  de  ces  fermes, 
ils  tirent  sur  nos  soldats. 

—  Voyons,  dis-]e,  raisonnons.  Je  suis  attablé  avec 

une  troupe  de  'Ut  ou  do  >!0  hommes  dans  une  mai- 
son ;  vot?  soldats  arrivent.  Que  vais-je  faire  ?  Uester 
Uanquillement  assis  pour  qu'on  me  fasse  prisonnier? 
Je  dirai  aux  femmes  d'aller  cacher  sous  les  lits  ou 
dans  la  raisiné  et  je  me  défendrai!  Les  femmes 
doivent- elles  en  supporter  les  conséquences  7 


S83 


—  Oui,  me  répondit-il,  oui,  elles  sont  responsables. 

—  S'il  en  est  ainsi,  repris-je,  nous  savons  ce  qui 
nous  attend. 

Xu  nombre  des  atrissoinonts  des  .\nf;lais,  il  en  est 
qui  m'ont  plus  vivement  exaspéré,  c'est  entre  autres 
û  fait  de  renvoyer  les  femmes  dont  les  maris  étaient 
à  l'armée.  Elles  étaient  obligées  d'abandonner  leur 
mobilier,  leur  maison  :  on  les  empilait  dans  des 
wagons  avec  leurs  enfants  et  on  le«  dirigeait  sur  nos 
commandos.  Le  souvenir  de  ces  départs  est  inou- 
bliable ;  quel  que  s- un  os  pleuraiont  à  chaudes  larmes; 
j'ai  vu  une  mère  tenant  dans  ses  bras  un  pauvre  bébé 
de  dix  Jours,  très  malade:  à  force  'de  supplications 
il'  <  >litint  de  rester,  mais  l'enfant  mourut  peu  après. 

Je  fus  aussi  témoin  d'un  antre  (•a>  de  brutalité. 

Une  pauvre  veuve  habitait  l'i ulona avec  uu iils  in- 
firme etsajnune  fille,  eUejtenaitnne  maison  meublée. 
Son  fils  bien  qu'infirme  pri^la  le  serment  de  ncutra- 
hté,  pensant  qu'ainsi  ou  les  laisserait  en  paix.  Un 
beau  jour  ils  reçurentavis  d'avoir  à  partir,  etoonune 
la  Jeune  fille  allait  demander  aux  autOlilés  la  raison 
de  cette  décision,  on  lui  n' pondit  : 

—  Vous  êtes  une  jeune  lille  trop  patriote. 

—  liais  mon  frère  a  prêté  serment  I  Que  deviennent 
alors  If's  promesses  de  lord  Roberts?  Allez-vous 
maintenant  foire  la  guerre  aux  femmes  et  aux  en- 
fants T 

—  Peu  importe  à  qui,  pourvu  que  nous  anivions 

à  nos  fins  ! 

C'est  tout  ce  qu'elle  put  obteuii'  comme  réponse; 
ils  sont  aujourd'hui  au  Cap. Que  tout  cela  est  triste! 

Trois  semaines  après  l'entrevue  que  ji'  viens  de 
raconter,  comme  j'entrais  chez  le  gouverneur,  il  me 
dit: 

—  Monsieur  Tan  Broekhuisen,  nous  allons  vous 
envoyer  dans  un  autre  pays. 

Je  restai  anéanti.  11  reprit  : 

—  Vous  désires  sans  doute  savoir  pourquoi.  Je  vais 

vous  le  dire;  on  ne  vous  nprodie  pas  d'avoir  man- 
qué à  votre  parole,  mais  lord  Roberts  pense  qu'il  vaut 
mieux  que  vous  vous  en  alliez.  Vous  êtes  trop  dan- 
gereux :  vous  avez  trop  d'influence,  ici  et  vous  êtes 
trop  anli  amrlais.  On  vous  laissera  tout  le  temps 
pour  faire  vos  paquets  et  régler  vos  allaires. 

—  Quand  devrai-Je  partir  et  qu'allez-vous  faire  de 
moi  .' 

—  Je  voue  écrirai  h  ce  siuel  et  vous  ferai  connaître 
notre  décision. 

Je  pris  congé.  J'attendis  quelques  Jours  :  le  sa- 
medi suivant,  je  i  titournai  chez  le  gOUVSmSttr,  pen- 
sant qu'il  avait  changé  d'avis. 

—  Monsieur,  me  dit-il,  il  faudra  partir  lundi. 

—  C'est  plus  de  temps  qu'il  ne  faut,  sans  doute , 
m'écriai-jo;  j'ai  encore  la  journée  de  dinjanclie  t 

—  Ah  !  oui,  c'est  vrai,  je  n'y  pensais  pas. 
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Alors  je  lui  dis  tout  ce  que  j'avais  sur  le  cwur,  et 
jerneretÎTai. 

Je  courus  dioz  M°"  .louliert,  je  la  rais  au  courant, 
et  rentrai  chez  moi  en  pensant  avec  ^elle  impa- 
dence  les  Anglais  savidAiit  manquer  à  tour  ptrols. 

M*""  Jouberl  se  rondit  auprès  de  lord  Roberts  et 
lui  demaniia  pourquoi  onnveoailsur  iMpromesses 
qfji  m'avaient  été  faites. 

—  Le  Jeune  pasteur,  répondit-O,  a  fait  un  sermon 
politique. 

—  Puis-je  voir  ce  sermon  ?  demanda  M""  Joubert. 

—  Le  général  Maxwell  l'a  entre  les  mains  ;Je  le  lui 
damandani  et  vous  le  lir^z;  si  vous  trouvez  que  ce 
n'est  pas  un  aemion  politique,  le  jeune  pasteur 
pourra  rester. 

M"*  Joubert  prit  sa  Toiture  et  vint  me  raconter  sa 
conversation. 

—  .le  n'ai  pas  fait  de  sermon  politique,  répondis-je, 
et  si  l'on  vous  eu  montre  un,  il  aura  étv  fabriqué 
par  lord  Roberls  ou  par  Maxwell. 

Le  dimanche  matin,  je  recevais  une  lettre  du  gé- 
nérai Maxwell,  me  disant  que  je  n'avais  pas  manqué 
à  mes  engagements  et  que  je  pouvais  rester  à  Pré- 
toria  A  fa  me  conduisais  bien,  c'est-à-dire  si  je  ne 
parlais  pas  politique.  Qui  avait  menti  7  I<ord  iloberls 
ou  le  général  Maxwell  ? 

Quatre  semaines  se  passèrent  encore,  pvfaje  reçus 
un  avis  me  disant  que  j'avais  le  choix  entre  partir, 
OU  Être  envoyé  à  Geylan.  J'obéis  et  voilà  pourquoi  je 
suis  «tt  Europe. 

Une  m'est  pas  possible  ici  d'énumérer  tous  les 
manquements  &  la  foi  jurée,  les  injustices,  les 
cruautés  des  Anglais  ;  peut-être  le  ferai-je  un  jour, 
mais  si  les  Anjf^s  simaginent  noua  padfier  en 
agissant  ainsi  et  nous  faire  admettre  leur  autorité, 
Us  se  trompent  grandement. 

Beaucoup  d'entre  nous  croyaient  autrefois  danF  la 
loyauté,  la  Justice,  la  foi  et  la  franchise  des  Anglais, 
qui  maintenant  ontcomplèicmcnl  chantri'  d'avis. 

De  môme  que  Je  crois  à  un  Dieu  juste  qui  gou- 
verne les  deux  et  la  terre,  Je  crois  que  l'Angleterre 
sera  cruellement  punie  de  cette  guerre  injuste  et 
impie  et  de  toutes  les  cruautés  dont  elle  s'est  ren- 
due coupable. 

Sa  diute  est  désormais  une  affaire  de  temps  ;  à 
moins  que  ses  veux  ne  s'ouvrent  enfin,  qu'elle  ne 
ronde  à  nos  républiques  leur  indépendance  et  que 
Chamberlain,  Rhodes  et  Milner  ne  soient  punis  de 
leurs  forfaits. 

Van  PROBKat'iSB.x. 


A  propos  du  Congrèi  de  la  Paix. 

HÉrONSe  A  OUKLOt'KS  CRITIOl'ES 

Le  Con^'r<  «  inti-rnational  de  la  l'aix  de  1f<00  a  cer- 
tainement attiré  plus  que  les  précédents  congrès  pa- 
dOqoes  l'attention  dé  tous,  et,  d'autre  part,  il 
provoqiit'-  que  peu  do  railleries  et  presque  pas  d'in- 
sultes, {tailleries  démodées  et  injures  qui  foatgiaod 
honneur  h  ceux  qui  les  reçoivent,  étant  donnée  li 
qualité  des  tnsulteurs. 

En  revanche,  il  a  suscité  certaines  critiques  sé- 
rieuses, et,  entre  autres,  celles  du  Temps,  qui  u'apa» 
craint,  à  deux  reprises,  d'hislster  sur  le  danger  ^ 
nous  faisons  courir  à  la  paix  publique,  à  la  morale 
et  au  progr^s  social,  en  traitant  certaines  questions 
de  politique  coloniale  qui  seriiient,  parait-il,  étran- 
gères à  notre  programme  et  que  nous  anxions  réao- 
lucs  d;ins  un  sen^  tout  à  fait  fâcheux. 

Précisons  en  quelques  mots  les  termes  de  la  dim- 
genee  entre  le  Tempi  et  nous. 

Une  motion  avait  été  proposée  au  Congrus  et  elle 
a  iMé  adoptée  îi  l'unanimité)  portant  que  le  zèle  in- 
tcmpeslil  de  certains  missionnaires,  de  toutes  con- 
fessions, en  Chine  et  dans  rExtrème^Orient,  a  Aé 
une  des  causes  de  la  guerre;  d'autant  plus  que  le 
zèle  des  commerçants  n'a  pas  été  moindre,  et  qos 
missionnaires  et  négociants  ont  cru  bon  à  ^diveiseï 
reprises  de  demander  à  leurs  revendications  des  sp> 
puis  diplomatiqiies  et  militaires. 

Il  a  paru  au  journaliste  anonyme  du  Temps  que 
c'était  Ut  excuser  les  massacres  commis  par  les  Chi- 
nois, et  que  cette  inconlon  dans  un  domaine  q\ù 
n  étiiit  pas  le  nôtre  nous  avait  entraiaés  à  des  excè» 
regrettables. 

M.  Georges  Lyon  a  réptmdu  au  Tempt,  et  il  l'a  fait 
avec  une  modération  extrême.  Cependant  le  TtvnjA 
n'a  pas  reproduit  intégralement  sa  lettre.  Nous 
croyons  devoir  la  donner  id;  car  elle  pose  très  nèl- 
tement  la  question,  et  elle  est  de  nature  à  dissiper 
toute  équivoque. 

Bien  '|uc  'y.  n'a!**  p.is  qiialiti'  ponr  iltHendre  les  résolu* 
tiens  vut<^cîi  par  U-  Congrès  de  la  i'ai.\,  vous  me  permet- 
trex,  &  moi  qui  ai  eu  la  bonne  fortune  d'assister  aux  be)l«« 
s/^iuicos  où  ces  résolutions  furent  prises,  de  rectifier  et> 
tuius  puiiU>  dont  un  do  vos  collaborateurs  s'autorise 
pour  faire  du  Congrès  cl  de  son  oeuvre  la  critique  la  pies 
sévère  et,  à  mon  avis,  la  plus  imméritée. 

Je  ne  connais  pas  en  toute  précision  le  texte  de  la  Com- 
mission relatif  aux  afTaircs  chinoises  ;  mais  je  ne  croU 
pas  me  tromper  en  afOrmact  que  ce  que  l'AssemUétr  • 
blâmé,  ce  sont  tes  menées  de  tetitâm  misaltianains.  Ob 
mot  restrictif  paratlra-t-il  in.sufflsanl?  Ge  attrait»  SB  ce 
cas,  se  montrer  plu3  indulgent  que  lord  8«llsbiiry  qui. 
naguère,  ne  màehslt  pas  leurs  vérités  &  aol-tfiaal 
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tfÙfn»  li  fréqucmmcQl  iuspirés  par  les  ialérèU  lempt- 
fàt  les  moia«  mommandables.  Qae  dis- je  I  Le  Tempn  a 
loi-flléine  publit'  A  ce  sujrt  i!i^s  i  ili>orvations  l>i<-n  insiriir  ■ 
ti?net  U  uo  «aurait  faire  doute  pour  personne  d'un  peu 
tafoniié  qae  trop  aonvent  le  prosiflTtlrâie  religieax  n'est, 
rn  ces  pays  IdiiUains.  ijn'un  mnntrau  jr  to  ?ur  les  ambi- 
tioos  et  ks  convoitises.  El  précisément  parce  que  de  tels 
sas  sont  trop  peu  rares,  Hs  oot  pu  eoutrlbuer  à  «ilotr 

aux  l'tccidentaux,  en  Fxtri'-mn-Ori'-^nl,  un  iIi?(TtVlit  dan? 
lequel  tous  ont  liui  par  dire  indt.^tiiicteintjiit  eDvi-lo|'|ii''s, 
Sigatler  de  telles  fautas,  dénoncer  ces  abus  comiti>  iïk^i- 
ran(  parmi  les  causes  ou,  selon  le  mol  i\c  Shi  irt  Mill, 
parmi  li  s  concau^os  »  des  haines  qui  fernicnlaient  el 
qvi  ont  à  la  longue  fait  explosion,  en  quoi  serait-ce  une 
aone  indigne  d'ua  Congrès  qui  fait  appel  à  toutes  les 
bonnes  Tolontés  pour  prérenir  les  querelles  sanglantes 
entre  nations? 

Surtout  ne  croyes  pas  qull  y  ait  eu,  en  ees  seratias, 
fombre  dStne  arrière-pensée  antiehrétlenDe  ou  aatirell- 
B. Toute  prévention  do  cet  ordre  a  M  rigoureusc- 
bannie  du  Congrès.  Bien  plus,  la  précaution  a  été 
prise  de  proclamer  d'abord  te  droit  de  tout  homme  qui 
pré:end  posséder  la  vérité  à  la  propagor  de  son  mieux 
parmi  ceux  de.  ses  semblables  qu'animent  d'autres  con- 
vislieDS,  A  la  condition  toutefois  qu'il  y  mette  de  la  pru- 
deneset  de  la  mesure,  qu'il  respecte  les  loi-,  Ips  ri'^tcs 
et  les  usages  de  ceux  qu'il  veut  eonvertir  ;  que  surtout  il 
éfite,  par  les  conflits  ou  les  Mandates  qu'il  proroquerait, 
dft  (Inniior  pr<?tL'xte  à  l'action  diplomatique  fi  iiifnti'ii  A 
l'action  militaire  de  ses  nationaux,  toujours  promptes  à 
eiplolter  ses  témérités,  n  ne  faut  pas  que  catéchiser  soil 
le  prélude,  usurper  et  envahir  la  consi^quence.  Il  ne  faut 
pas  que  l'apostolat  dissimuleun  pacte  passé  entre  l'évau- 
gélistd  et  le  soldat,  selou  la  formule  un  peu  modiflée  de 
Guillaume  Occam  :  «  Je  te  servirai  par  la  parole;  pro- 
lége-moi  par  l'épée.  » 

Hais,  nous  dit-on,  pourquoi  ne  pas  du  inoins  tenir  la 
balance  ('traie?  Pourquoi  tout  le  blAmo  déversé  sur  les 
missionnaires  unpruJeuta  ou  intrigants  etles  «  laïques  > 
Occidentaux]  provocateurs,  tandis  qu'on  accorde,  par  pré- 
térition,  un  bill  d'indemnité  aux  Orientaux  assassins? 

Et  d'abord,  je  n'ai  point  r^vé  quand  j'ai  entendu  sou- 
mettre aux  sufhuges  cette  incidente  :  <<  Tout  en  condam- 
nant les  massacres  et  les  excès  commis  par  les  indi- 
gènes... »,  ou  quelque  chose  d'approchant.  L'unanimité 
ne  pouvait  faire  doute  et,  quand  le  président  Chui  li  s 
Rfohet  eut  posé,  en  souriant,  la  question  :  •  Y  a-t-il  quei- 
lu'un  qui  approuve  les  massacres?  »  je  ne  me  rappelle 
pas  que  pcr.<onn*'  «il  répmdu  :  "  M"i!  ' 

Que  si  io  Congrès  n'apas insisté  davaulage  pour  mettre 
en  rolief  lee  responsabilités  des  Boxers  et  de  leurs  com- 
l  lices.la  raison  en  ostslople.  Csst  que  ses  résolutions 
ne  seront  ni  entcnduesnleonnuetdcs  fanatiques  Chinois 
et  que  sur  eux  U  n'a  point  action.  Kssentiellemeot  fermé 

d'Occidentaux,  e^eSl  4  des  Oi  cidenlaux  qu'il  s'adresse,  h 
ces  Occidentaux  que  la  Chine  ne  vient  pas  chercher,  mais 
qui  t'efToreent,  eux,  de  pénétrer  la  Chine  et  qui  ont,  par 
conséquent,  pour  promii-r  defoirde  ne  pas  lui  apparaître 
comme  des  fauteurs  d'injustice  et  d'immoralité.  ' 
Plus  déraisonnable  eneore  serait  le  reproche  d'encou* 


rager  de  la  sorte  les  rebelles  chinois.  Nous  ne  sommes 
plus,  en  effet,  au  cours  de  la  guerre,  mais  bien  i  rou« 

verture  «les  né|u:ociations.  La  capitale  du  Célcste-Emplrs 
est  au  pouvoir  de  l'Europe.  Les  ftmes  avides  de  répreS' 
sions  violentes  n'ont  pas  dtnqniétude  à  concevoir  et  Je 
crains  bien  plutôt  qu'on  ne  leur  donne  trop  amplement 
et  aveuglément  satisfaction.  Le  Congrès  n'avait  pas  vrai» 
menti  exciter  eneore  l'ardeur  vengeresse  des  vainqueurs. 
Ni  la  Ilii'^-ii'  ni  !.i  France  n'ont,  ce  semble,  consenti  à  se 
lancer  dans  les  voies  furieuses  de  l'Kmpereur  allemand. 
Le  Congrès  de  la  Paix  pouvait-U  le  céder  en  modération 
au  tsar  Nicolas  11  ou  A  M.  Dekassé? 

A  cette  l>f'l!»>  lettre  de  M.  Lyon,  h  rmlmirable 
lettre  de  M.  Michel  firéal,  nous  n'aurions  rien  à 
ajouter,  si  te  Tempi,  réramant  la  disenssioii  et  dé- 
clarant qu'il  n'y  reviendrait  plos,  n'avait  i^oaté  une 
conclusion  flnale. 

«  Le  vote  (sur  cette  question)  est  fleheux.  Fâcheux 
snrUHit  poor  les  congrès  futurs  qui  perdraient  l'au- 
lorité  morale  péniblement  acquise  et  très  iir^M'^aire 
encore,  s'ils  persistaient  dans  certaines  erreurs  de 
méthode  et  s'ils  renouvelaient  cerlains  excès  da 
zèle.  » 

Or  il  est  bon  de  retenir  cet  aveu.  Nous  avions  ac- 
quis une  autorité  morale;  mais  comment?  Est-ce  en 
cédant  aux  objurgations  des  gens  sages,  ou  aux  in- 
jures des  chauvins?  Est-ce  en  nous  laissant  déconrap 
ger  par  l'apathie  et  la  rouUne  de  l'immense  nia<:se 
populaire  et  bourgeoise?  Non,  c'est  précisément  eu 
ne  nous  rel&chant  pas  dans  notre  propagande,  en 
ri^pétant,  contrairement  à  l'avis  des  doctrinaires  et 
aux  pruderies  dus  gens  habiles,  que  la  guerre  est 
nne  chose  ignominieuse,  que  les  conquérante  sont 
des  misérables,  que  la  paix  armée  nous  mène  à  la 
ruine,  que  l'arbitrage  est  la  seule  mesure  qui  puisse 
assurer,  par  la  justice  et  le  droit,  la  liberté,  l'hon- 
neur et  la  prospérité  des  pauples.  Nous  avons  dit 
cela  tant  el  si  fort  qu'on  a  fini  par  non?  entendre, 
de  sorte  que  maintenant  on  reconnaît  que  nous 
avons  raison.  Les  puissants  de  la  terre,  que  ce  soit 
le  tsar  ou  le  pape,  reconnaissent  qm  l'avenir  de 
riiunianiti'-  est  là,  et  on  veut  bien  nous  savoir  gré  de 
ne  pas  avoir  été,  quand  nous  prêchions  dans  le 
désert,  trop  timides  et  trop  soudeux  de  l'opinion 
publique. 

Pour  les  entreprises  coloniales,  sources  de 
guerres  calanûteuses,  nous  farons  de  même.  Nous 
sommes  sûrs  que  l'opinion  publique,  à  une  époque 
plus  prochaine  peut-être  qu'on  ne  croit,  vien<Ira  à 
nous.  Cet  étal  d'esprit  aboniinablo,  qui  consiste  à 
regarder  les  nègres  on  les  Chinois  «nnme  Indi- 
vidus envers  qui  tout  est  permis,  prendra  fin 
bientôt.  Pour  les  Chinois,  comme  pour  les  nègres, 
nous  demandonfl  la  droit  eommnn,  et,  tons  les 
membres  du  Congrès  de  la  Paix,  ^nélla  que  s<^t  leur 
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nationalité,  ont  inipliciU-ineul  u«luiis  que  lu  fait 
d'avoir  la  peau  blanche,  ou  noire,  ou  Jaune,  ne  con- 
fère aticnn  privilèpe.  Voilà  tout  co  qui  a  éti-  liit,  et 
j'estime  qu'il  ne  peut  y  avoir,  en  toute  bonne  foi,  de 
méprise  sur  ce  point.  Le  journaliste  du  Tempt  tW 
peut-être  nmusé  h  vouloir  faire  croire  h  ses  lecteurs 
que  les  trois  f  i  iiIh  personnes  n'unies  diins  le  palais 
des  Congrès  à  T Exposition  avaient  envoyé  des  féli- 
citations aux  Boxeurs.  Heureusement  que  cotte 
iiôiiie  n'a  pas  grandi;  porti^o.  Nous  avons  soutenu 
seulement  —  et  nous  le  soutiendrons  encore  — 
la  foi  la  pins  sincère  et  la  plus  srdente  n'excuse  pas 
des  procédés  d'évangélisation  que  nous  ne  saurions 
souffrir  chez  nous;  pI  (|iif>,  si  des  Chinois  s'étaient 
permis  de  faire,  chez  nous,  ce  que  certains  mission- 
ntâret  de  toutes  eonféuioni  se  sont  permis  de  faire  en 
Chiiio,  les  gouvernements  i  iiropt^ens  les  auraient 
depuis  longtemps,  non  pas  massacrés  (ce  qui  n'est 
heureusement  pas  dans  nos  mœurs),  mais  plus  ou 
moins  Tivement  ramenés  à  la  frontière^  peut-être 
assignés  en  police  correi  tionnoUe. 

Et,  si  Ton  Nient  à  prétendre  que  ce  n'est  pas 
l'affsire  des  Congrès  de  la  Paix  de  traiter  ces  ques- 
tions, nous  it'jiondrons  quo  notre  mission  est  de 
prévenir  les  guerres,  aussi  bien  les  guerres  colo- 
niales que  les  guerres  civiles  (européennes)  et  que 
linsottdance  et  le  mépris  avec  lesquels  tous  les  Eu- 
ropéens, comnjcrçauls,  nu'litaires.  diplotuat^'s  ni 
missionnaires  traitent  les  Asiatiques,  sont  lu  source 
des  haines  et  des  guerres.  «  Qui  a  semé  le  vent  ré- 
folto  la  tcnipc'le  »,  dit  un  vieux  proverbe  français. 
La  politique  des  Européens  en  Asie  et  en  Afrique  a 
été  trop  longtemps  violente,  brutale  et  fourbe,  et  à 
la  continuer,  on  irsit  de  gaieté  de  cœur  à  des  dé- 
sastres sans  précédents. 

Cn.  R. 


AU  BÉQIMEMI 

LE  ORArBAO 

n  y  eut  donc,  à  la  compagnie,  surprise  générale 

quand  ou  sut  l'iruinense  faveur  qui  (Uni  faite  à  Del- 
bard.  Chez  plusieurs,  un  peu  de  jalousie  naquit,  et 
Danon  lui-même  en  ressentit,  mais  11  eut  bientôt 
fait  de  chasser  un  sentiment  si  bas,  cl  il  ne  sut  plus 
que  serj^jouir  h  la  pensi'e  du  bien  qui  allait  résulter 
sans  doute  pour  son  axui  do  ces  bonnes  dlspositiona 
du  lieutenant.  Pierre,  cependant,  en  présence  du 
respectueux  étonnement  qu'avait  provoqué  la  nou- 


(1)  Voyei  la  Rtvue  des  1",  8,  1j,  ti.  29  Mplembrc,  C,  13 
et  M  octobre. 


velle,  continuait  â  s'enorgueillii  de  la  Huileuse  allea- 
tion  de  son  chef. 

Mais  il  éprouvait  cn  même  temps,  \-i'i-;i-%is  de 
Malcschant,  une  timidité  réelle  :  ce  visage  si  froid, 
qui  s'était  pourtant  éclairé  pourhd  de  sourires  Usa- 
veillants,  le  troublait  encore;  et  U  n'avait  pas  uséds 
l'aulorisalion  donnée  par  sdu  lieutenant,  pour  se 
présenter  au  pelil  pavillon  qu  il  habitait.  Et  ce  fui 
assex  longtemps  après  que  l'orBcler  dut  insister,  hd 
Il <er  une  heure  pour  le  venir  Mtir.  Aussi,  le  soir  de 
ce  même  jour,  Pierre  frappait-U  la  porte  du  pavil- 
lon ;  et  il  eut  la  surprise  agréable  de  trouver  dans 
une  sorte  de  fumoir- bureau,  décoré  avec  un  goût 
sobre  et  très  si1r,  son  chet  en  c  ostume  civil  :  atten- 
tion délicate  qui  le  toucha  ;  car  il  en  comprit  la  por- 
tée. Sur  tue  petite  table,  des  Uqueurs  et  des  dgares 
étaie'nt  préparés,  et  Pierre  dut  s'asseoir,  et  i  auser, 
se  familiariser  avec  l'homme  nouveau  qui  lui  et^ut 
révélé,  affectueux  et  accueillant,  s'efforçant  de  faire 
oublier  son  grade  à  celui  qu'il  recevait.  An  bool 
d'une  heure,  il  se  sentait  tout  à  fait  à  son  aise,  par- 
lait avec  abandon  de  son  passé  et  de  ses  rêves,  car 
son  interlocuteur  avait  eu  rhabilelé  de  le  faire  glis- 
ser aux  sujets  personiuds;  il  ne  enugnit  pas  de  ra- 
conter quelles  furent  les  aspirations  humanitaires 
de  sa  jeimcsse,  d'avouer  quels  avaient  été  ses  sen- 
timents lorsqu'il  arrivait  au  corps.  Et  Maleschant 
l'érontait  avec  attention,  heureux-  de  relie  franchise 
qui  l'eût  fait  se  féliciter  encore  de  s'être  intéressé  à 
ce  garçon  courageux. 

—  Maintenant,  dit-il,  que  vous  venez  de  vous  dé- 
voiler à  moi  avec  une  netteté  que  je  ne  saurais  trop 
approuver,  je  comprends,  et  j'excuserais  presque 
les  fluctuations  que  subit  votre  conduite  de  soldat 
Vous  dittes  certainement  beaucoup  souffrir,  à  subir 
un  joug  dont  vous  ne  vouliez  pas  reconnaître  1  impé- 
rieuse, l'absolue  nécessité.  Mats  voua  me  dites  que 
\  o>  sentiments  ont  changé,  et  Je  vow  crois  :  votre 
attitude  moiliflée  en  est  une  preuve  Ainsi,  vous 
avez  iini  par  comprendre...  Comprendre!  Tout  est 
Ih.  Comprendre  pourquoi  U  fout,  absolument  être 
soldat,  |>oun|uoi  il  faut  'ih.tnhnn-  nt  une  armée  jus- 
qu'à ce  que  les  conditions  d'être  de  l'humanité  se 
soient  entièrement  modiBées...  Dieu  sidt  qnaadt 
Oui  a  (duipris  tout  cela,  enfin,  bien  compris,  ne 
/iniil  p'is  (  tre  un  mauvais  soldat.  Kt  qui  donc  doit 
comprendre,  si  ce  n'est  vous,  dispensés,  ébte  des 
soldats,  et  à  qui  la  fait,  en  outre,  la  faveiv  d'an 
servi-  e  plus  rourl''  Mais  il  n'y  en  a  que  trop,  de  ces 
favorisés,  qui  ne  comprennent  put,  ou  ne  veulent  pas 
c<Hnprendre.  Ils  entrent  au  service  avec  dégoftt,  ap- 
portant la  conscience  asrarie  de  leur  supériorité 
non  douteuse  sur  tous  ceux  qu'ils  vont  coudoyer  à  la 
caserne,  camarades  et  chefs,  coufundus  par  eux  dans 
un  égal  mépiis  :  caries  ims  et  les  antras,  an  fond. 
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front  des  «  brutes  »  avec  ou  sous  les  ordres  desquol» 
une  toi  bien  gênante  les  contraint  à  vivre  pondant 
dix  mois.  Et,  parmi  eux,  trois  classes  très  distim-tcs 
se  forment  ;  les  uns,  voulant  ne  pas  avoir  d' a  his- 
teins    Mfooknt  soigneiuament  leurs  sentiments 
au  fond  d'enx-mdmes,  et,  leurs  petites  corvées  faites 
pur  lin  raiiiarade  besogneux,  se  faisant  ilonuer  le 
pluii  {juh.>ible  de  permissions,  arrivent  au  bout  du 
Igor  temps  sans  avoir  été  punis  ;  les  antres,  plus  vio- 
lent ou  plus  francs,  laissent  en  quelque  manière 
parcer  leurs  sentiment:)  intimes  ;  leur  mépris  du 
mOieD  ambiant,  choses  et  gens,  perce  malgré  eux; 
les  Jeunes  <<riiciers,  ceux  qui  sont  le  plus  près  du 
soldat,  ne  tardent  pas  à  s'apercevoir  de  ces  disiiosi- 
tious;  blesses  dans  k-ui  amour-propre  par  ce  dédain 
âsgimins  qu'eux-mêmes,  la  plus  souvent,  valent, 
et  au  delà,  par  loiirs  étudos  antérieure";,  il>  so  mon- 
trent causants  et  durs,  feimeut  la  porte  à  toute bien- 
veiltaiiea.  Et  lee  futurs  savants,  blessés  ju:iqu'aii 
tréfonds  de  leur  Ame,  deviennent  d'impitoyaliles 
ennemis  de  l'armée.  N<'  chen     z  pas  aill-  ui^  l'ori- 
gine de  bleu  des  baines  faroucbes  et  célèbres...  En- 
fla une  troisième  catégorie  est  celle  des  braves  gar^ 
çons  qui,  quoique  batheliers  nu  liconci*'».  no  se 
croient  pas  déshonorés  de  porter  le  sac  à  côté  de 
psysstts  et  d'ouvriers  et  d'obéir  à  des  gens  qui  ont 
sur  eux  la  supériorité  de  V&ge  et  de  rexpéritince 
technique.  Cenx-là,  jf  les  «»slini»'  et  je  les  aime.  Mais 
ceux  que  j'aime  surtout,  ce  sont  ces  pay^aus  qui 
forment,  en  somme,  le  plus  clair  de  noe  contingents 
et  qui  sont  aussi  la  qualité.  Ils  font  leur  métier  sans 
enthousiasme,  mais  sans  secousse  et  sans  bruit, 
conune  le  bœuf  qui  traino  docilement  le  charrue.  Us 
revêtent  une  apparence  mililHire,  mais,  au  fond,  ils 
rf'stpnl  les  ruraux.  Depuis  huit  ans  que  je  marche  à 
côté  d'eux,  sans  cesse,  je  les  ai  entendus  ne  parler 
qne  de  cette  seule  chose,  la  terre,  unique  objet  de 
Uurs  préoccupations.  .\h!  les  braves  gens!  Ils  .sa- 
vent bien,  eux,  qu'il  faut  faire  des  sacriûces  pour  la 
défendre,  cette  terre!... 

n  ne  s'anMatt  plus,  lancé  sur  son  sujet  de  prédi- 
lectiftri.  Et  Pii  tre  ne  pouvait  revenirdesa  snrpri-;i>, 
devant  cet  emballement  qu  il  n'eût  jamab  soupçonné 
ches  cet  homme  si  maître  de  lui,  à  constater  sur- 
tout cette  chaleur  d'iUTe*' lion  pour  ses  inr*'-ricurs  en- 
vers lesquels  U  se  montrait  presque  dur,  dans  le 
service.  Mis  eu  confiance,  il  laissait  deviner  sa  sur- 
prisa, et  Haleschaut  s'wcpliquait  : 

-  I>e  premier  devoir  il»»  l'offn  ier,  vnyoz-vous,  est 
de  connaître  ses  hommes,  ut  de  les  aimer.  Car  notre 
responsabilité  morale  est  énorme  I  Des  hommes  de 
mille  provensnces  diverses,  de  mille  caractères  di- 
vers passent  entre  nos  mains.  Tous,  ils  vont  être 
soumis  à  une  discipline  de  fer.  Notre  pouvoii  sur 
eux,  en  matière  de  puniUon,  est  très  grand...  Et  la 


punition,  justement,  qui  agit  au  moyen  de  «  con- 
trainte par  corps»,  est  la  pierre  de  touche  du  service 
militaire.  Elle  n'existe  que  dans  l'armée,  où,  pour 
des  raisons  trop  facilement  compréhensibles,  l'obéis- 
sance de  l'faiférieur  au  supérieur  doit  être  Insfan* 
tanée  et  absolue.  Elle  a  des  effets  considérables,  et 
très  variables.  A[»pliipiéc  à  propos  i!t  au  moment 
voulu,  elle  mate  ou  corrige,  suivant  lo  caractère  de 
l'individu;  injuste  ou  mal  appliquée,  elle  amène  las 
plusdéplorables  consé<|uences,  mécontente  riiomme 
et  l'aigrit,  lui  fait  parfois  quitter  la  droite  ligne  pour 
le  jeter  dans  la  mauvaise  voie.  Aussi,  la  punition  la 
|)Ius  anodine  no  doit-elle  pas  être  infligée  h  la  lé- 
gère :  deux  jours  do  consigne  d'un  simple  ca])oral, 
les  deux  crans  dont  le  caôut  menace  si  souvent,  et  si 
souvent  mal  h  propos,  peuvent  mener  un  bomme  à 

Hiribi  ou  au  C onxrif.  El  c'est  pour  cela  qne  le  strict 
devoir  de  l'oilicier  est  de  ne  punir  et  de  ne  laisser 
punir  au-dessous  dé  lui  qu'en  toute  connaissance 
de  cause,  en  proportionnant  le  châtiment  à  la  iàute 
et  à  l'homme.  Une  punition  levée  a  parfois  sauvé 
uuc  mauvaise  161e  qui  tournait  mal.  Ur,  pour  savoir 
doser  ainsi  le  châtiment,  il  faut  avoir  fait  de  tous 
ci  s  caractères  une  étude  attentive. 

Lorsque  Pierre,  une  heure  après,  quitta  l'oftlcier, 
il  lui  sembla,  qulls  étaient  des  amis  de  longue  date. 
Malescbant  venait  de  lui  faire  une  offre  qui  l'avait 
eiithon-iasiné,  m<-ttant  h  sa  disposition  tous  les 
livres  qu'il  possédait  et  ceux  encore  des  bibliothèques 
du  régimentet  de  la  garnison  ;  mais  il  avait  fait  mieux 
encore  :  tandis  que  Pierre  se  confondait  en  remer- 
ciements, U  avait  ajouté  vivement,  traversé  d'une 
idée  soudaine  :  «  Mais,  au  fait!  l'y  pensai  II  na  vous 
est  pas  commode  de  lire  à  la  chambrée,  au  milieu 
do  tout  le  bruit  t\ui  fait  Taisons  donc  mieux.  J'ai 
ici,  à  côté  de  ce  bureau,  une  petite  chambre  dont  je 
ne  me  sers  pas.  Je  la  mets  à  votre  disposition.  Vous 
ne  m'y  f;i"ju  r<'z  ()as  le  moins  du  monde,  et  vous 
serez  bien  chez  vous...  Non,  uon,  ne  refusez  pas,  et 
ne  me  remerciez  pas.  Je  ne  fais  là  rien  que  de  très 
naturel,  sim[dement  ce  que  je  voudrais  voir  faire 
pour  moi  ^i  j'étais  à  votre  place.  Ainsi,  c'est  en- 
tendu. Venez  voir  votre  petit  coin.  » 

Cétait  offert  avec  tant  de  bonne  grâce,  qu'a  était 
impossible  do  refuser...  .\vec  timidité  d'abord,  puis 
plus  hardiment,  à  mesure  que  venaient  l'encourager 
les  amabilités  de  son  chef,  û  usa  de  la  faveur  qui 
lui  était  faite,  et  quelle  joie  ce  lui  fut  d'avoir  :i  soi 
un  coin  de  solitude'  Sur  une  talilo  i  t:iir!it  di^jio&és 
des  objets  personneb,  des  bvres,  quelques  plioto- 
g raphias;  et  il  se  remettait  avec  bonbmir  an  travail. 
Parfois,  Malescbant  venait  le  rejoindre  pour  causer, 
heureux  de  trouver  un  interlocuteur  d'une  intelli- 
gence aiguisée,  et  Pierre,  de  son  côté,  s'étonnait 
cha^  Jour  un  peu  plus  de  l'ampleur  de  -vues,  des 
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vastes  connaissances,  et  du  charme  de  cuuvËriiaUon 
qu'D  trooTnit  chez  ton  hA(e.  Le  plus  Mav«nt,  leurs 
causeries  roulaient  sur  le  sujet  qui  pn-"--!  Mnail 
maintenant  lo  soldat  autant  que  l'orflcier;  Pierre  no 
craignit  pas  de  parler  avec  cette  franchise  que  Ma- 
leschant  «mait  en  lui.  Et  tous  deux,  ainsi,  étaient  un 
enseignement  l'un  pour  l'autre  :  l'officier  sf  fiini  - 
liarisait  avec  les  idées  de  ceux  qui  rêvent  de  paix 
oniverseUe;  le  sodaliste  pomrait  itndier  de  prA«  nn 
de  ces  professionnels  du  sabre  qu'il  avait  si  long- 
temps ignorés.  Que  Maleschanl  fût  quoique  peu  une 
exception,  cela  n'était  point  donleux  ;  du  moins  per- 
mettait-il d'étudier  en  lui  les  tendances  gL^nérales  de 
son  milieu.  Et  il  défendait  avec  chaleur  l'armée  et  le 
principe  mililaire,  tant  attaqués,  tant  discutés. 

—  L'Armée!... L'Armée!...  Est-elle  aseex  Tîlipen- 
dée!...  Et  par  ce  mot,  il  faut  ontc  iuhc  l'ensemMe  des 
ofOciers,  puisque  le  soldat  passe  un  temps  si  cour^ 
BOUS  les  drapeaux.  L'a-t-on  assez  flagellée,  la  Grande 
Muette I...  Ah!  Toyez-vous,  notre  grand  malheur,  à 
nous,  c'est  d'être  une  arm<^e  vaincue  ,.  on,  pour  dire 
mieux,  les  fils  de  soldats  vaincus.  Car,  en  somme» 
que  Feste>t*il  anjourd'lmi,  de  ceux  qur  (tirent  mal- 
heureux pendant  la  terrible  guerre?...  Quelques 
«  grands  chefs  •>  qui  étaient  alors  de  tout  jeunes  offi- 
ciers ou  des  soldats.  Des  généraux  d'alors,  plus  un 
seul.  AkMS,  pourquoi,  des  maUMnndeiiosdeYimciers, 
conclure  à  notre  incap.Tclié?  C'est  d'une  i^justico 
odieuse  1  Tout  le  monde  sait  bien,  pourtant,  que  nous 
ne  sommes  pas  restés  stationnalres  depuis  70!  Les 
responsabilitéa  de  la  désastreuse  guerre  n'apparte- 
naient pas  seulement  à  l'armée  :  mais  elle  avait  h 
apprendre  beaucoup,  énormément.  Et  l'on  s'est  mis 
au  travail  avec  une  ardeur  désespérée.  Ahloommel'on 
a  travaill»'  \  '\{<;  cl  bien  !  L'clTurt  fui  si  j^r;(isil,  i'i-ntrain 
de  chacun  fut  toi,  qu'au  bout  do  peu  de  temps,  l'ar- 
mée  était  capahle  de  reproidve  la  lutte.  Chez  les 
orociers,  on  avait  renoncé  au  funeste  principe  :  «  On 
se  débrouillera  toujours.  ■>  Chacun  avait  compris 
que  le  courage  et  l'allant  ne  snfQsent  plus;  que  la 
guerre  devenait  une  sdenco  qu'il  fallait  acquérir; 
et  l'on  s'instruisait...  De  continuelles  interrotralions 
et  conférences  de  leurs  chefs  tiennent  les  ollicicrs 
Bans  cesse  en  éveil;  de  force,  sinon  de  gré,  il  faut 
devenir  instruit.  L'armée  d'aujourd'hui  est  savante 
et  bien  dressée.  Au  reste,  vous  avez  pu  vous  en 
convaincre  par  vous-même.  Et  ce  qui  se  fait  ici  se 
fait  dans  toute  la  France.  Partout  on  s'entraîne  aux 
fatigues  ftitun's.  Los  journées  ne  siifllscnt  pas  à  exi'-- 
cuter  les  programmes  trop  chargés  :  suldats  et  chefs 
s'instruisent  de  concert.  Et  c'est  cette  armée  labo- 
rieuse que  quelqu'un  a  qualifiée  de  «  décor  d'armée 
Sans  rien  pour  appuyer  ce  dire,  on  jure  qu'elle  ne 
serait  pas  à  hauteur  de  sa  lâche.  On  recherche  avec 
soin  dans  son  sein  les  brebis  galeuses  :  elle  en  con- 


tient, comme  tous  les  troupeaux  ;  au  besoin,  on  en 
invente.  Alors,  de  quelques  faits  isolés  réunis  soi- 
gneusement on  fait  une  théorie,  on  fail  la  criminelle 
besogne  de  semer  dans  la  Nation  la  déliance  de  l'ar- 
mée née  d'elle-même.  Cependant,  stoïquc,  silen- 
cieuse, elle  travaille,  et  elle  attend... 

Maleschanl  se  livrait,  dans  ces  can séries  familières. 
Et  Pierre,  oubliant  qu'il  parlait  a  son  chef,  discutait 
avec  une  égale  passion. 

—  Elle  attend...  Mais  qu 'attend-elle?  Hélas!  la 
seule  chose  poiu-  quoi  elle  soit  créée,  la  destruction, 
l'extermination.  Et  c'est  là  ce  qui  me  désespère, 
l'idée  que  cette  effrayante  agglomération  d'hommes 
ne  se  prépare  qu'à  la  tuerie.  Cet  état  de  paix  année 
de  l'Europe  m'épouvante. 

—  Mais  trouvez-m<rf  donc  un  moyen  de  réidler, 
cet  clat!  répliqua  Maleschanl  a%'ec  la  vivacité  qu'il 
apportait  toujours  dans  ces  sortes  do  discussions. 
Toulez-vous  donc  que  nous  désarmions,  nous,  pour 
que  les  autres  s'empressent  de  nona  éciaaer?  Et  si 
nous  ne  désarmons  pas,  nous,  qui  donc  commen- 
cera?... Sans  doute,  la  guerre  est  odieuse,  je  la  bats 
comme  vous...  Hais,  me  donnerez-voua  le  moyen  de 
la  faire  cesser?  Quel  piteux  échec  a  été  celui  de  h 
très  louable  conférence  de  la  Paix  !  A  peine  était-elle 
cl<»»6  que  trois  guerres  commençaient...  Tout  le 
monde  désire  la  paix,  mais,  dès  q«a  le»  iitflrMa  aent 
en  jeu,  bien  atIo  on  oublie  les  rêves  humanitaires; 
et  cette  paix  que  tout  le  monde  souhaite,  personne 
ne  fait  nn  effort  pour  l'atteindre.  Gela  reste  à  l'état 
de  projet  très  vague,  très  lointain.  Alors,  il  n'j  a 
qu'un  parti  à  prendre.  Puisqu'elle  est  pour  l'instant 
impossible,  cette  paix  tant  souhaitable  et  tant  souhai- 
tée, puisque  la  guerrv  ect  ' Inévitable,  notre  devoir 
est  de  l'attendra  k  chaque  minute,  et  de  non»  y  pré- 
parer. 

—  Mais  cette  attente  est  énervante  pour  tons! 

—  Ah  !  certes,  elle  est  énervante!...  Vous  avez  em- 
ployé le  mot  juste'  ,,  Depuis  lontrlemps  pn'^ts  à  la 
lutte,  il  nous  faut  rester  là,  l'ariue  au  pied...  C'est 
dur,  c'est  bien  dur.  Nous  arrivons,  soldats  et  ofB- 
cii'is,  ji'unc-*,  pleins  de  sang  et  d'ardeur,  avec,  ilan^ 
I  âme,  ce  rêve  d'être  pour  quelque  chose  dans  cette 
grande  Intte  que  l'on  attend  tout  en  la  craignant. 
Mais  rien  ne  vient.  .Mors,  l'entrain  du  début  s'alTai- 
blil.  Ce  n'est  plus  cet  espoir  joyeux  des  premiers 
jours;  la  réalité  alTaisse,  et,  tandis  que  le  suldat  re- 
tourne chez  lui,  l'offleier  reste,  recommençant  an* 
jourd'hui  ce  qu'il  a  fait  hier... 

—  Oui,  dit  Pierre,  il  reste.  El  il  est  pris  do  décou- 
ragement, n'est-ce  pas,  à  voir  l'inanité  de  ses  offoris? 
.Mors,  il  so distrait  comme  il  peut;  cosernco  devient 
l'a  côté  de  l'existence  ;  la  grande  affaire  estle  plaisir. 

Mais  sur  un  regard  de  Maleschanl,  il  se  reprit  : 

—  Pardonnez-moi  de  parler  ainsi,  mon  UeôtmwnL 
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l't'iit  »Mre  môme  no  devrais-jc  pas  le  faire,  puisque 
les  seuls  ofliciers  qu  il  m  ait  été  donné  do  voir  de 
près,  le  eapiteine,  H.  de  Raiye  et  tou»»  étas  telle- 
ment  (lifTi-reiils  do  ro  que  je  m'iiuofrinais  aulrcfoi?. .. 
Vojes  au  contraire,  dans  le  fait  d'oser  cela,  ane 
prenve  de  la  respectueuse  alTeetion  qne  je  vous 
porie.  Je  répète  simplement  ici  l'objection  courante, 
l'argument  principal  coiilre  les    Irafnenrs  de  sabre 
pour  entendre  voire  réponse  sur  ce  sujet.  Comme 
moi,  nm  savez  tout  ce  que  l'on  reprodie  aux  ofH- 
l  iers  Aiijnnrd  luii  que  tout  le  monde  est  soldnt,  que 
chacun  peut  voir  les  chefs  à  l'œuvre,  on  hésite  ù 
employer  l'épilhètede  «  feignant  ».  Alors  on  accuse 
roIkiArde  cruauté,  quelquefois,  envers  ses  hommes 
tout  au  moins  de  brutabté,  demorgue  et  d'iusolenoe, 
de  beuverie,  de  débauclio...  que  sais-Jc? 

—  Oui,  Je  sala,  dUMalflsèhûit,  tout  cela  se  dit  sans 
beaucoup  de  conN-iction  d'ailleurs.  Drule  galonnée, 
prétorien,  soudard,  étrangleur  de  perroquets,  ignare, 
débauché...  sont  des  épithôtes  assez  courantes.  Hats 
leur  violence  mâme  indique  chez  ceux  qui  les  em- 
ploient soit  un  aveuglement  imbécile,  soit  une  in- 
dignation de  commande...  et  parfois  lucrative.  11 
faudrait  qne  nous  tosrions  des  étrss  au-dessus  de 
l'humanité  s'il  n'y  avait  point,  parmi  nous,  des  gens 
qui  sont  l'extrême  exception  —  dont  l'un  est  brutal, 
l'autre  vulgaire  et  grossier,  celui-ci  trtip  porté  à 
boire,  celni-là  à  jouer  et  à  s'endetter.  De  ci  s  quelques 
exceptions,  des  adversaires  de  mauvaise  foi  s'em- 
parent avec  bonheur  et  du  simple  concluent  bien 
vile  «o  con^posé,  pour  dévoyer  l'opinion...  Mais  les 
gens  MSkBéB  ne  raisonnent  pas  ainsi.  Ils  compren- 
nent que  nous  sommes  des  hommes  et  que  l'un  de 
(tous  peut  faillir  à  son  devoir  sans  que  tous  nous 
soyons  de»  Indignes. ..  BtUs  sontbien  rares,  croyes-le, 
c.  nx  do  nous  qui  lii'-iiu^rilent.  Au  fond,  l'officier  n'est 
U'ia  de  ce  que  représentent  ceux  qui  ne  le  voient 
;ue  dans  le  serrice  on  dans  la  rue,  raide  et  guindé  . 
Lias  sa  tenue,  parce  qu'il  est  a  en  représentation  ». 
Les  jeunes  sont  des  parçons  comme  les  autres,  d'un 
niveau  intellectuel  certainement  bien  au-dessus  de 
la  moyenne,  et  nullement  occupés  seulement  à  boire 
et  à  fiinirr,  leur  besogne  faite.  Le  nombre  de  ceux 
qui  ne  fument  et  ne  boivent  pas  augmente  chaque 
jour,  au  désespoir  comique  des  vieux,  préten^t 
qu'on  ne  leur  envoie  plus  que  "  des  filles  ».  Chacun 
s'orcupe  chez  soi,  à  p:irt  quel<pies  clairsemés  qui 
préfèrent  longuement  cartonner  au  cercle;  suivant 
les  ^Citiides  diverses,  celui-ci  étudie  T^lemand, 
'lui-là  l'histoire,  un  d  l  e:*t  po>He  en  cachette,  cet 
autre  dessine,  ce  dernier  fait  de  la  musique...  et  l'on 
fuit  ainsi  l'abrutissement  qui  résulterait  d'an  long 
sdjotir  dans  une  petite  ville,  en  la  monotone  répéti- 
.n  dos  m/^mes  oi  c  ujiations.  Et  si  vous  saviez  com- 
bien ils  sont,  au  point  de  >'ue  moral,  peu  compliqués  ! 
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Leur  vie  un  peu  spéciale  leur  conserve  une  sorte  do 
candeur  d  Ame,  en  bien  des  points  toucliaule  chez 
de  grands  garçons  qui  se  donnent  des  airs  méchants  1 
I.o  scepticisme  d<?sal)ns(^  Je  notre  époque,  la  funnsto 
gouaillerie,  la  blague  qui  ne  respecte  rien  et  ne 
laisse  risn  debout,  les  épargne.  Eux  croient  encore 
à  quelque  chose,  et  quand  ils  présentent  le  sabre  au 
drapeau,  à  la  (■entl^rne  fois,  ils  sentent  encore  le 
petit  frisson  qui,  du  cœur,  pusse  h  la  peau...  Puis 
ils  vieillissent  sans  que  leur  âme  cbange.  Et  ils  de- 
viennent de  bons  maris,  de  bons  papas,  et  ils  éten- 
dent à  leurs  hommes  les  sentiments  d'afTeclion  qu'il» 
prodiguent  dans  leur  famille...  Parmi  les  plus  durs, 
croyez- vous  qu'il  y  en  ail  de  sincèrement  méchants?... 
Voyez  de  Rafve,  ce  punisscur  !  Il  a  la  ferme  con\-ic- 
tion  que  son  devoir  est  de  punir  parce  que,  sans  pu- 
nition, il  n'obtiendrait  rien  des  hommes.  Tous  ces 
terribles  ont  la  ferme  persuasion  que  leur  devoir  est 
de  frapper  durement  toute  faute...  Et  cependant  ce 
sont  de  braves  gens,  de  bons  pères  do  famille. 

Il  y  eut  entre  eux  un  silence,  durant  lequel  ils 
restèrent  plongés  dans  leurs  pensées.  Puis  Males- 
chanl  reprit,  conune  se  parlant  à  lui-môme  : 

—  «  OfBcier- moderne  I  »  Oui,  ces  deux  mots 
doivent  être  mis  côte  à  côte.  Cela  dit  bien  plus  que 
le  seul  mot  «  officier  ».  Car  roflQeier  moderne,  c'est 
le  fonctionnaire,  le  «  professeur  de  maniement 
d'armes...  ■  D  n'est  plus  celui  qm  conduit  au  feu  ses 
soldats.  Autour  de  lui  ne  brille  plus  l'auréole  glo- 
rieuse du  guerrier  victorieux;  du  guerrier,  il  n'a 
plus  que  le  titre  et  l'arme.  Instructeurs,  nous  le 
sommes;  éducateurs,  il  faut  l'étro,  et  c'est  là  que 
réside  la  réelle  beauté  de  notre  lâche.  Car  il  ne  sufflt 
pas  de  faire  v  des  soldats  »  au  sens  matériel  du 
mot  :  U  faut,  de  leurs  âmes,  faire  des  âmes  de  sol- 
dats. Pour  y  arriver,  chacun  a  sa  méthode.  Mais  le 
premier  devoir  du  chef,  pour  atteindre  à  cette  for- 
mation morale  de  «as  luMumes,  o'est  encore  de  servir 
d'exemple;  il  sera  toaJoursunnUMièle de  correction, 
de  tenue,  de  discipline,  d'endurance  et  de  galté  du- 
rant les  fatigues  ;  U  s'occupera  en  toute  occasion  du 
blen-6tra  de  ses  hommes.  Et  il  s'appliquera  à  élever 
leurs  '\\nf<  par  des  canoTies  <n"i  il  leur  parlera  pa- 
triotisme, honneur,  courage,  abnégation,  dévoue- 
ment. 

.  Le  jeune  homme  frémissait  d'enthousiasme  vrsi 

en  se  laissant  aller  à  ses  senliments;et  Pierre  admi- 
rait sa  conviction  puissante. 

m  C'est  un  apôtre  »,  pensa-t-il. 

...  La  transfnr.'ti  itioQ  lente  de  ses  idées  se  conti- 
nuait insensiblement. 

Celte  période  fut  la  meillenre  de  son  temps  de. 
service.  II  vivait  en  paix  depuis  qu'il  accomplissait 
poncluelletnent  ses  devoirs,  ne  donnant  plus  la 
moindre  prise  à  la  sourde  hostilité  de  »on  caporal. 
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Il  avait  trots  amis  car,  outre  Uarsoa  et  Mauser, 
fl  pouvait,  «vee  une  nuance  de  respect,  donner  ce 

tilre  à  Maloschnnl.  Le  <>  coin  qu'il  |ios>(''(1;iit  rfiiv. 
celui-ci  lui  permettait  de  s'isoler  à  son  aise.  Mùuie, 
les  iocjuiétudes  qui  le  lenailieient  n  eonroit  au  su- 
jet de  son  avenir  avaient  presque  entièrement  dis- 
paru. Car  raniitié  di-  Male^cliant  éf;iil  active  :  \ifn 
à  peu,  il  avait  su  en  détail  l'Iii^luiro  de  son  protégé, 
—  sauf  toutefois  le  roman  si  malheoreasement  in- 
terrompu, et  que  Pierre  n'n-^a  pas  avouer,  par. un 
délicat  sentiment  de  discnHion  envers  ha  mailresso. 
Et,  sachant  que  le  jeune  homme  souhaitait,  à  sa 
libération,  une  situation  autre  que  celle  qu'il  quittait, 
il  s'était  formellement  engage  à  la  lui  procurer.  Cela 
lui  était  facile,  car  il  appartenait  à  une  famille  in- 
flumte  et  ridid,  dont  les  connaissances  et  les  rela- 
tioos  étaient  puissantes. 

Pour  l'heureux  Pierre,  c'était  l'avenir  assuré. 

Il  put  doue  jouir  pleinement  de  la  vie  presque 
heureuss  ipCÛ  avait  maintenant...  Ainsi  on  était 
parvonii  ;ni  mois  d'avril;  cinq  mois  avaient  pass'-, 
à  peine  eu  restait-il  cinq  autres.  Il  était  donc  aisé 
de  patienter;  et  le  temps,  merveilleusement  beau, 
contribuait  à  sa  présente  joie  de  vivre.  Partout,  le 
renouveau  mettait  une  verdun-  dt'licieuse  ;  les  liaies 
verdoyaient,  formant  au  lieu  de  ligne.s  noirâtres, 
comme  en  hiver,  des  bandes  d'un  vert  plus  sombre 
dans  l'émeraudc  des  avoines  et  <Ifs  blés.  Le  fort 
n'était  plus  qu'un  immense  talus  herbeux,  où  les 
arbres  ajoutaient  comme  une  luxuriante  dievelure. 

C'est  un  dicton  d*on  usage  courant,  qu'un  orage 
est  \ite  arrivé  dans  un  ciol  d  un  nmr  immaculé .  Pit-rro 
eu  allait  faire  la  triste  expéncuco.  Au  iitomeut  même 
où  son  esprit  heureux  concevait  de  Joyeuses  espé- 
rani  nù  |<uil  l'incitait  à  de-  t  '  v*  s  dclionhour,  une 
nouvelle  écrasante  allait  fondre  sur  lui,  lui  enlevant 
tout  courage,  et  le  rejetant  dans  la  voie  mauvaise 
d'où  M.ileschant  l'avait  tiré. 

Depuis  quelque  temps,  les  lettres  df  Itoso,  de  plus 
en  plus  brèves,  portaient  la  marque  visible  d  un  em- 
barras qui  se  lisait  entre  les  lignes.  Mais  il  s'en 
inquiétait  à  pi'irip,  car  elle  l'avait  accoutumr  à  ces 
plaintes,  depuis  qu'U  était  loin  d'elle  et,  sans  doute, 
sa  tristesse  grandissante  venait^elle.  seulement  de 
l'absence,  toujours  plus  dure  à  mesure  qu'elle  se 
prolonpeait.  111a  rt^confortait  d*?  «m  mieux,  lui  pro- 
mettant ce  bonheur  qu'ils  lariitaieut,  certes,  pour 
tout  ce  qu'ils  avaient  souffert.  Son  esprit,  trop  occupé 
aUIeurs,  avait  comme  remis*'  toute  préoccupation 
passionnelle  jusqu'à  une  échéance  plus  lointaine; 
fait  étrange,  l'amour  qui  avait  empli  sa  vie  n'était 
plus,  Jusqu'.'i  nouvel  ordre,  que  1'  «  à  côté  »  de  ses 
pensées.  Kt  il  devait  (dn:  d'autant  plus  atteint  par  le 
coup  inattendu  qui  allait  le  frapper. 

Ce  fut  un  dimanche  qu'U  reçut  la  terrible  nouvelle, 


comme  il  revenait  de  la  ville,  où  il  avait  gaiement 
assisté  à  la  musique  militaire.  Le  sergent  de  smnaiM 

lui  remit  la  lettre  où  il  reconnut  l'écriture  de  Rose. 
Et,  r<nnme  il  causait  avec  des  camarades,  il  ne  se 
pressa  pas  de  l'ouvrir,  pensant  :  «  Pauvre  petite  I...  Js 
sais  bien  ce  qu'elle  contient,  sa  lettre.  Hélas!  que 
I   puis-je  pour  elle?  »  El  il  en  oublia,  pi  .  ->  d'une  heure, 

Idans  sa  poche,  le  papier  fatal  quil  fut  presque 
étonné  de  retrouver  ensuite.  Alors  il  rompit  enve- 
loppe, avec  un  peu  d'ennui,  déplia  la  lettre...  El, 
à  peine  y  eut-il  jeté  les  yeux  'pi'il  laissa  échapper  une 
sourde  exclamation.  Le  papier  dansait  dans  ses 
nuuns  tremblantes;  mais  il  fallut  bien,  eep6ndaiil« 
lire  les  mots  terribles  qui  l'avenfrlaient  :  * 

«  Voila  bien  longtemps  que  j'hésitais  à  te  la  dire, 
mon  Pierre,  cette  chose  qui  va  t'anéantir.  liais  il 
faut  pourtant  bien  que  tu  saches...  Je  suis  enceini' , 
mon  Pierre,  et  j'ose  k  peine  écrire  ce  mol;  je  porte 
on  moi  un  petit  être  qui  est  fait  de  toi  et  de  moi...» 


f/i  brutalité  d'une  telle  nouvelle  dispense  de  rmn 
meutaires  sur  ce  que  dut  être  à  ce  moment  l'étal 
d'Ame  de  ce  jeune  homme,  presque  un  enflent,  rais 
soudain  en  face  d'une  aussi  effroyable  responsabUilé. 
Que  l'on  se  représente  seulementrabime  de  déses- 
poir dans  lequel  il  devait  rouler,  cœur  aimant  et 
honnête,  en  se  voyant  l'auteur  du  déshonneur  et  du 
m:dhcur  de  la  eréature  qu'il  aimait  le  plus  au  monde. 

...  II  eut,  dans  sa  détresse,  le  bon  cœur  de  ré- 
pondre A  la  malheureuse  Rose  pour  la  rassurer,  du 
moins,  sur  ses  sentittMlkts  à  lui;  et  il  rasseinUa 
toutes  ses  forces  pour  mentir,  pour  se  dire  heureux 
de  l'événement  qui  le  perdail,  pour  rendre  un  p<:u 
de  courage  à  l'infortunée  qui  n'en  avait  plus.  Puis, 
llrelomli  i  ilaiis  son  effroyable  misère,  enAisageanl 
avec  une  terreur  frémissante  ce  qu'allait  être  l'ave- 
nir... 

Sons  le  coup  nouveau  de  la  destinée,  il  redevint 
mauvais;  les  sentiuieuls  haineux  qu'un  peu  de  bon- 
heur avait  elia.ssés  du  son  cœur,  s  emparèrent  de  lui 
avec  une  nouvelle  force;  ses  raisons  d'exécrer  la 
caserne  étaient  donc  justes;  car  c'était  irréfutable, 
cela,  tous  ses  malheurs  venaient  de  cette  obli^tioa 
maudite,  qui  lui  avait  fait  refuser  la  main  de  Roee 
[tar  les  parents,  psu  soucieux  d'un  gendre  qnH 
faudrait  attendre  un  an  et  qui  reviendrait  peut-être 
contitminé  —  qui,  dans  le  désutipoir  de  riné\itaLbi0 
séparation,  les  avait  poussés  tous  deux  k  la  lerrttde 
faute  —  et  qui,  aujrmrd'hui  encore,  leretenait  loin  de 
la  pauvre  lille,  enchaîné  par  l'inexorable  discipline, 
au  moment  précis  où  il  aurait  dù  être  là,  lui, 
pour  la  défendre  contre  les  mauvais  traitements 
lirtUe  allait  certainement  subir...  Il  en  frémiss;iit  de 
rage  concentrée  et  il  se  raillait  amèrement  de  la 
sentimentalité  ridicule  où  l'avaient  fait  tomber  ém 
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influences...  a  Sot!  triple  solU..  Mon  intelligence 
avait  baissé,  vraiment,  dans  ce  milieu  abêtissant!... 

L'homme  vrai,  en  moi,  fut  celui  i\ue  j'élaîs  avant 
d'avoir  enilossé  cette  livn'e  de  misère  ;  et  je  reJe- 
vieos  cet  homme.  *>  Il  sentait,  avec  une  t>uite  de 
Tohipté,  son  âme  d'autiefolB  rentrer  «niai. 

n  ésvint  si  dilTércnt  de  lui-même  qastous  s'en 
tpecçurent:  Barbier,  son  caporal,  pour  épier  ses  Tai- 
bheses  et  en  tirer  parti;  Mauser  et  Darson  avec  tris- 
tesse, déplorant  le  changement  nouveau  de  cette 
ime  en  apiian-iire  si  versatile;  et  Malcschant  pour 
constater  que  son  protégé  devait  avoir  été  atteint  do 
quelle  douleur  qui  le  modifiait  ainsi  brusquement. 
11  rin(<  rrogea  avec  dou<'eur,  surpris  au  plus  haut 
point  de  riuiperceptible  nuance  de  raideur  qu'il  dé- 
couvrit chez  celui  qui,  peu  de  Jours  avant,  était  son 
jeune  ami  oonflant;  et  comme  il  n'en  put  rien  tirer - 
que  (Icsrf^ponst's  vagues,  il  ne  lui  dit  que  ces  niofs: 

—  Vos  peines  me  paraissent  être  d'ordre  intime, 
mon  cher  Detbard.  Je  me  ferai  donc  s'crupule  de  cher- 
cher à  lee  oonnatlre.  Je  voue  dirai  seulement  que  si 
jamais  vous  voulez  vous  conlier  à  quelqu'un,  si  vous 
avez  besoin  de  conseil  ou  d'aide,  — d'aide  en  quelque 
manièie  que  ce  soit,  inaistatt-O, — Je  suis  là,  et  vous 
me  rendrez  heureux  en  pensani  à  moi. 

En  ces  quelques  mots,  il  offrait  des  conseils,  de 
l'appui,  et  de  l'argent  mAme.  qu'il  n'osait  proposer 
plus  explicitement:  il  sa\  :  m' l'argent  est  au  fond 
de  la  plupart  des  maux,  et,  i  ii  lu-,  il  «nnhailait  d'épai- 
gner  à  son  protégé  du  moins  des  peiues  du  cet  urdre. 
La  bné«  d'émotion  qu'il  vil  aux  yeux  de  Piètre  lui  fit 
''Omprendro  que  son  olFro  avait  atli'inl  1"  i  <riir  du 
s(ddat.  Mais  celui-ci  se  cootonta  de  remercier  d  nue 
voix  étranglée,  n  ne  pouvait  étendre  sa  haine  jus- 
qu'à cet  homme;  mais  il  se  refusait,  absurdement,  à 
plus  rien  accepti  r  d'un  chef  Do  co  refus  allaient 
naître  les  plus  terribles  conséquences. 

...  La  catastrophe  approchait  à  grands  pas  :  un 
matin,  une  flf^pt'chc  lui  arrivait: 

<■  Grand  malheur  arncé.  àerai  ce  soir  Oun-le-Haut 
minuit  quaranU.  Tendreun$.  Hott.  » 

Chassée  de  la  maison  paternelle  après  une  abumi* 
nahie  scrne.  itose,  éperdue,  accourait  à  lui  comme 
a  son  soûl  appui  en  ce  monde. 

Depuis  deux  mois.  Rose  était  à  Don-le-Haut,  dans 
une  chambre  que  l'icrre  lui  avait  louée  à  la  hâte  au 
reçu  de  sa  dépêche.  Elle  avait  été,  cette  dépêche,  un 
coup  de  massue  pour  le  jeune  homme.  Dans  ses 
rêves  Ifis  pins  noirs  jamais  U  n'avait  conçu  cette 
[  ensf'o  pourtant  si  naturelle  que  sa  maîtresse,  si  elle 
Mmait  à  être  chassée  do  chez  elle  par  son  père  exas- 
péré, songerait  à  se  réfugier  ches  celui  qui  était  la 
causo  premitre  do  son  malheur,  et,  durant  les 
quelques  heures  qui  avaient  préirilr  l'arrivée  île  la 
jeune  femme,  il  avait  cru  devenir  fou  par  cette  ob- 


session lancinante  qu'il  allait,  lui,  soldat,  détaché 
dans  un  fort  relativement  éloigné  de  ta  ville,  avoir  à 

loger,  à  protéger  et  h  nourrir  une  femme  d'abord,  et 
bientôt  une  mère  et  tin  enfanl.  Et  certi's,  une  telle 
perspective  pouvait  le  bouleverser,  dan»  aon  inexpé- 
rience absolue  de  la  vie  pratique,  d'sbord,  et  surtout 
avec  la  conscience  de  la  modicité  de  ses  ressources, 
limitées  h  quelques  centaines  de  francs  déposées  à  la 
Caisse  d'épargne  de  h  petite  ville  roussillontuiise. 
A  se  dire  qu'avec  aussi  peu  d'argent,  il  devrait  pour- 
voir à  tous  les  besoins  .lo  s.i  conipapne,  il  frisson- 
nait... Jamais  encore,  il  a'a\  ait  connu  une  telle  dé- 
tresse. 

Cependant,  il  avait  bien  fallu  qu'il  courût  jusqu'à 
la  ville  pour  chercher  un  logement  ;  et  ce  n'avait  pas 
été  sans  peine  qu'il  en  avait  trouvé  un,  repoussé  de 
maint  endroit  pour  tout  es  que  son  histoire  présen- 
tait irinsûlite,  presqiu'  il<^courag<^  apr^s  cinq  nu  six 
échecs,  lorsque  enfin  il  découvrait  une  chambre  con- 
venable, à  un  prix  modique,  dans  une  maison  où  la 
jeune  femme  serait  seulo  avec  la  propriétaire; 
même  celle-ci  la  nourrirait  à  dos  conditions  raison- 
nables. Tout  semblait  donc  arrangé  pour  le  mieux  ; 
la  logeuse  acceptant  le  lédt  de  Piemi  qui  disait  re* 

rcvoii'  sf/  jriine  frnunr.  Et  cepemliin),  cette  persotiru- 
osseuse  et  laide,  réservée  eu  paroles  et  aux  yeux  fu- 
reteurs, avait  dès  ce  premier  Jomr  déplu  au  soldat 
qui  pressentait  en  elle  une  hypocrisie  et  une  rapa- 
cité de  mauvais  auirurc. 

Et  il  avait  revu  itose,  après  cinq  mois  d'absence... 
Rose  dont  U  avait  tant  révé...  Rose  qull  ne  reoon» 
nais-<;iil  pn-sque  jilus  dans  lu  dolentr  jeune  f>'mme 
à  la  taille  épaibsie,  dont  le  visage  était  connue  creusé 
par  les  larmes...  Ils  s'étaient  embrassés  en  pleurant, 
et  il  l'avait  amenée,  dans  cette  chambre  qui  allait 
être  pour  loni:tcmps  son  horizon.  De  se  retrouver 
ainsi.  Us  n'avaient  éprouvé  l'un  ut  l'autre  aucune 
joie.  Rose  raconta  la  pénible,  l'einroyable  soène  qui 
l'avait  jet(?e  hors  île  sa  maison,  et  Pierre  avait  dû 
se  faire  courageux,  s'obUger  à  sourire  pour  redonner 
quelque  force  à  la  malheureuse  enfant  ;  pois  il  lui 
expliquait  quel  serait  leur  programme  de  vie  :  la 
somme  <iu"il  possédait  pour  toute  fortune  otant 
bien  intérieun;  a  celle  qui  leur  eût  été  nécessaire 
jusqu'à  sa  libération,  il  chercherait  à  donner  des 
le<;ons  en  ville,  et  elle  m/*me,  si  (  "tHait  possible,  fe- 
rait quelques  ouvrages  a  1  liLiiille:  iiiusi,  peut-être 
arriveraient-ils  sans  trop  Je  i  liuc  jusqu'à  la  date, 
bi'las!  trop  lointaine,  de  la  libération... 

Mais  les  espérances  fondées  par  ces  enfants  inex- 
périmentés avaient  été  loin  de  se  réaliser.  Pierre 
n'avait  pas  rencontré  de  leQons  à  donner,  et  c'est 
à  peine  si  Itose  avait  trouvé  quelque  ouvrage  pro- 
curé par  la  propri<-t;iire.  M""  Mulaud.  Mais  surtout 
furent-ils  atteints,  la  jeune  f«nme  anitont,  par  la  si- 
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lenCA  obstinô  qiio  les  Ilasfoll  opposircnt  aux  plus 
touchantes  lettres  de  leur  tille  ;  et  il  fallut  bien  com- 
prandre,  aprte  on  mois,  «pie  ra  faute  arait  fait  d'elle, 
pour  eux.  une  <Hrati,::(''re  maudito.  sans  doute.  Et 
la  constatation  de  ce  fait  avait  contribué  à  les  Jeter, 
ran  et  l'autre,  dans  un  découragement  tona  les 
jours  croissant. 

Cependant,  et  malfir-'  que  la  iiouvoUe  volte-face 
de  ses  idées  fût  bien  déliuitive,  Pierru  n'en  avait 
point  modifié  son  attitude  de  soldat.  Car  fl  importail 
de  rester  libre  pour  n'être  pas  emp'clu'!  de  dos- 
cendre  à  Dan  retrouver  Rose,  ainsi  qu'il  faisait  pres- 
que chaque  jour  ;  et  Maleschant  fut  le  seul  à  pres- 
sentir, deniira  son  front  barré,  l'évolution  nouvellu 
sûrement  produite  par  quelque  évérH.'ment  extérieur, 
ainsi  que  le  prouvaient  la  cessation  presque  entière 
de  ses  .Tiattes  et  ses  abeanees  Journalièrea  du  fort  : 
Ustoira  de  tHttma,  à  ii'ian  pas  douter,  que  sa  dis- 
crétion ne  Toolnt  pas  ^profondir. 

FnwAifD  Dacrs. 

{A  imort.) 


8ILH01JXTTE8  PABIBISNJfES 

M.  Pierre  Veber. 

Je  veux  dire  sans  prt^ambule  que  M.  Pierre  Veber  a 
beaucoup  de  talent  :  et  si  je  le  dis,  no  croyez  pas  que 
c'est  paroe  que  J'ai  lintentton  de  dire  le  contraire  au 
prochain  paragraphe.  Nullement.  Ah  I  les  jeunes 
écrivains,  impétueux  en  leur  orgueil,  ne  sauront  ja- 
mais quel  bonheur  candide  nous  éprouvons,  nous 
autres,  pauvres  vievoc  crfttques  de  la  vieille,  de  la 
plus  vieille  école,  un  peu  inutiles,  un  peu  retarda- 
taires, un  peu  risibles,  si  vous  voulez,  mais  si  con- 
vaincus, nous  autres  qui  avons  passé  toutes  nos 
meilleures  années  à  suivre,  avec  une  impuis- 
sante tlistasse,  le  développement  triomphant  des 
défauts  et  des  suecàs  de  tant  d'écrivains  médiocres, 
—  de  quel  ravissement  intime  nous  sommes  emplis 
lorsqu'il  nous  est  donné  de  dt'ruuvrir,  de-ci,  de-là, 
un  écrivain  digne  de  ce  nom,  naturellement  pourvu 
de  tons  les  dons  de  l'écrivain  et  qui  ne  les  a  pas 
perdus  malgré  qu'il  ait  dépensé  son  temps  à  imiter 
tous  ses  contemporains.  Et  c'est  pourquoi  je  dis 
Joyeusement  que Û.  Pierre  Veber  a  beaucoup  de  (aient 
et  qu'il  fallait  môme  qu'il  en  eût  énormément  pour 
qu'il  pftt  le  rnn«rrver  en  dépit  des  conditions  où  il 
se  trouva  et  même  l'accroître  si  je  ne  me  trompe... 

• 

Vraiment  il  n'eut  pas  de  chance  en  «es  di-buts. 
fipris  d'ironie  fine  et  nuancée,  et  de  je  ne  suis  quelle 


observation  un  peu  superficielle  niais  apréablemcnt 
railleuse,  il  tomba  en  plein  dans  le  groupe  des  au- 
teurs gais.  Il  fui  très  àépayté  parmi  eux  car  il  kar 
apportait  la  gaieté.  Pour  cela  ils  auraient  du  l'exclure  : 
Us  raccueillirent  cependant  par  erreur,  et  M.  IMerre 
Veber  fit  briller  quelques  perles  dans  leur...  littéra- 
ture. En  ce  temps-là,  plusieurs  écrivains  ineohéreMs 
écrivaient  lo  lioman  impromptu  dont  chacun  corafK)- 
sait  un  chapitre  ;  M.  Veber  y  mit  des  traits  adorables, 
comme  vous  l'allés  voir.  L'on  des  héros,  rand«nca> 
pilaine  Léon  Napo,  parcourait  depuis  plusieurs 
heures  de  la  nuit  les  endroits  où  l'on  s'amuse  et  il 
n'amusait  personne  ui  les  lecteurs,  ni  lui.  Mais  heu- 
reusement le  hasard  et  M.  Pierre  Veber  le  condoiii* 
rent  dans  «no  charcuterie  nocturne  de  la  rue  Roche- 
chouart.  Des  femmes  se  trouvaient  là,  et  quand  jd 
dis  :  des  femmes!...  Nais  comme  11  chobissait  du 
museau  de  bœuf:  <>  Prends  plutôt  du  veau  piqué.  loi 
conseilla  l'une  d'elles,  c'est  la  sjx'cialilé  de  la  mai- 
son. I»  Puis,  curieuse,  elle  lui  demanda  d  où  il  venait, 
OÙ  il  allait,  ce  qu'a  faisait,  t  Vois-ta,  lui  dit-elle,  ta 
as  l'air  gentil  :  tu  ressembles  fi  mon  mari,  mais  on 
mieux  I...  •>  Léon  Napo  lui  contia  qu'il  avait  été  capi- 
taine au  300*  d'infanterie,  à  Brive.  «  Non,  sans 
blague,  s'exclama-t-elle,  aht  bien,  voilà  qui  est 
drôle,  moi  aimi  j'ai  été  la  femme  d'un  otticior  du 
300',  le  capitaine  iNapo;  l  as-tu  connu,  dis  ?  ah:  tu  es 
bien  le  seul  ofUeier  du  Mgiment  avec  lequel  Je  n'ai 
pas  couché...  >■  l.éon  Napo,  dans  la  charcuterie,  re- 
trouvait sa  femme  qui  jadis  l'avait  abandonné  et  qui 
hélas  I  n'avait  pas  mieux  réussi  pour  cela.  Mais.aOe, 
ravi<-  deviidrnn  offlcier  du  300^  s'exalta  pour  Napo 
sans  le  reconnaître,  l'aima  soudain,  voulut  —  bonne 
fille  qui  u avait  pas  été  bonne  femme!  —  ne  pas  le 
quitter  de  la  nntt,  lui  parla  des  odlciers  de  n^jutee 
cl  de  son  mari  d'autrefois,  et  finalement,  avant  de 
sortir  de  la  charcuterie,  mit  quelques  sous  sur  le 
comptoir,  prit  une  trandie  de  veau  piqué,  et,  sou- 
riant ù  l.oon  ;  "  Prends,  lui  dit-elle  amoureuse ment^ 
prcnd'i,  .'dlonsl  ne  fais  donc  pas  le  fier,  c'est  <]o  h»»n 
cœur  que  je  te  l'otlre!  »  Ah  !  dites-moi,  ne  faudrait-il 
paa  avoir  le  cœur  bien  sec  pour  se  retenir  da  Tmnet 
des  larmes  sur  cette  rencontre  et  sur  ce  vean  piqué! 
Charmant  et  douloureux  récit,  d'un  comique  vio- 
lemment caricatural,  et  ai  vrai,  car  euflu,  de  tels  in> 
cidents  se  produisent  tous  lOB  JouTs,  Je  veu  dira 
toutes  les  nuits.  Voilà  comment  on  relève  [ynr  da 
la  délicatesse  attendrie  toute  une  littérature.  Gells 
page  de  M.  Pierre  Veber  est  nne  des  meilleorea 
pages  de  la  littérature  des  auteurs  f;ais.  M.  "Vehiar 
écrivît  longteinpa  de  concert  avec  eux  —  mda 
épreuve,  dont  il  Sortit  victorieux  :  —  quand  il  les 
quitta,  il  avait  enooro  du  talent. 

Il  en  avait  beaucoup,  je  l'ai  dit  et  ne  m'en  d^tlis 
pas.  Il  prolongea  alors  le  genre  factice  du  roman 
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dialogaé  finissanL  n  le  prolongea  sans  le  ranoQTéler. 
n  fut  sage,  car  il  est  des  genre»  ou  des  formes  lilté- 
raires  dont  on  abuse  et  qui  s  usnnl  et  que  rien  ne  re- 
Doavelle.  M.  Veber  se  conteuta  d'y  mettre  autant  et 
ph»  fmpàL  40*011  n'en  «ratt  jamiis  introdoit  dans 
l'affaire.  Et  vous  voyez  bien  qtie  si  M.  Pierre  Veber 
iffiOQlait  de  graves  périls,  il  en  affrontait  d'autres 
naai  tedoutables.  Trop  prompt  &  se  conformer  aux 
modes  et  aux  genrea  lUtéraires  contemporains,  il  ne 
créait,  du  moins,  aucun  genre  à  l'heure  où  chaque 
jeune  écrivain  en  créait  un  ou  plusieurs  à  la  fois. 

M.  Pfom  Yébw  éerivait  romane  «t  pièeee  de 
théâtre.  On  sait  qu'anjourd'hiii  tous  les  écrivains 
sont  en  même  temps  diamatai^es  et  romanciers. 
CM  va  des  rtsnltata  de  révolution  industrielle  de 
la  littérature.  Pieno  Veber,  je  erois,  était  soucieux 
sortont  de  disperser  partout  sa  verve  juvénile  et 
abondante.  Il  avait  des  idées  de  pièces,  des  idées  de 
nouBS,  et,  à  la  hâte,  tndofeait.  exptimtit  les  nnes 
I  et  les  autres.  Il  allait  où  sa  fant;iisi.'  le  menait.  Et 
I  il  négligeait  la  hiérarchie  des  genres  littéraires  dont 
te  préoccupent  tous  les  fonctionnaires  de  la  littéra- 
ture. 

Et  il  collabora,  le  malheureux!  la  tullaboratioii  : 
\  Toilà  on  autre  phénomène  de  l'industrie  littéraire, 
pMaomAne  déplorable  qui,  à  peine  avantageux  anx 
écrivains  médiocres  est  souvent  nuisible  aux  bons 
écrivains.  Il  y  a  parmi  la  littérature,  beaucoup  d'c- 
'  crivains  qui  happent  la  collaboration  comme  une 
bonne  affaire,  M.  Pierre  Veber  aurait  pù  être  leur  vic- 
time. En  elTt't,  ;iprès  avoir  collaboré  avec  les  auteurs 
gais,  sa  mauvaise  fortune  le  poursuivant,  il  colla- 
bora avec  Lucien  lifllhfeld.  Ah!  désastreuse  aven- 
'  ture,  la  littérature  ne  va^t-elle  pas  perdre  en  Pierre 
Veber  un  des  écrivains  sur  lesquels  elle  compte  I 
Bébs!  Gela  est  vrai,  Veber  collabore  avec  Mulhl- 
bld  ou  Mulfehld,  éai'vaîn,  sur  le  nom  même  du- 
(jnel  les  écrivains  hésitent,  qui  d'après  les  rensei- 
gnements assez  vagues  que  j'ai  pu  me  procurer,  doit 
Mie  Igé  d'uie  dnqvantaine  d'années,  qui  parait 
avoir  confectionné  une  sorte  de  roman  avec  des 
rarlures  de  ^^rnsnllge.1.  des  détritiis  de  Bel-Ami  et 
avec  un  grand  désir  de  triompher,  mais  dont  la  fa- 
hrieatimi,  «n  dépit  d'un  nouveau  et  assez  ingénieux 
*ystèmf  (le  piiMirité  liltt^raire,  n'a  pas  trouvé  de  dé- 
bouches, qui,  en  somme,  n'obtint  jamais  que  pL-u 
desooGës,  mais  beaucoup  plus  cependant  que  ce  qu'il 
en  méritait...  M.  Veber  compose  anrec  llbUlhfchl  I 
iHx  ans  aprèx.  une  petite  piAcc  insitrnifianlr  qui  fui 
donc  oaturellement  jouce  ài  Chléou.  C  est  une  pièce 
niive  «t  vide,  et  «  rosse  »,  oui,  roese,  dix  ans  après 
]uela  rosserie  a  commencé  d'être  et  de  passer  de 
uiode...  Et  voyez  comme  les  choses  se  rencontrent 
et  comme  lèe  individus  se  ressemblenl!  Il  y  a  dans 
catia  pièee  uai  héros,  Cliaridn,  qui  est  Justement  la 


copie  d'un  personnage  d'il  iROurftite  et  Je  reconnais 
bien  là  les  procédés  du  collaborateur  de  M.  Vfl])ar. 
(>  n'est  pas  Porto-Riche,  c'est  M.  Miiifeld  que  je  veux 
du-e...  Âu  reste,  ai-je  besoin  d'ajouter  que  cette 
piéee  est  l'œuvre  la  plus  détestable  que  M.  Veber  ait 
signée;  c'est  même  la  seule  œuvre  m(?(lincre  qu'il 
ait  écrite.  Et  c'est  pourquoi  je  me  désole  de  ces 
coltaboralioaui  non  pas  parce  que  je  vois  ee  que 
M.  Mâhl,Hhttl.  Haifh...(ahljamaisjen'y  parviendrai) 
peut  y  gagner,  mais  parce  que  Je  vois  bien  ce  que 
M.  Veber  peut  y  perdre. 

En  fait,  à  oauee  de  cda,  la  formation  de'saperson- 
nalité  littéraire  est  tardive.  Et  la  gloire,  qui  sourit  à 
Piorre  Veber,  hésite  encore  à  s'abandonner  à  celui 
dans  lequel  elle  confond,  par  instants,  le  fantaisiste 
exquis,  le  railleur  attendri  et  le  complice  dos  auteurs 
gais,  l'homme  d'espiitetle  collaborateur  de  M&hfeld. 

• 

Elle  est  formée  cependant,  sa  personnalité  litl/-- 
raire.  Elle  n'est  pas  et  ne  sera  pas,  je  pense,  très 
paissante,  très  caractéristique,  très  originale,  mais 
elle  est  gradeuse  et  diarmante.  El  la  grâce  et  le 
charme  sont  précisément  ce  qui  manque  le  plus  à 
notre  pauvre  littérature.  Alors,  j'avais  donc  tort  de 
dire  que  la  personnalité  de  H.  Pierre  Veber  n'est  pas 
originale. 

M.  Piorre  Veber  a  ce  grand  mérite  d'ôlre  observa- 
teur autant  qu'il  le  faut,  mais  pas  plus  qu'il  ne  faut.  U 
(diserve  sans  emphase  et  sans  prétention.  U  ne 
fronce  pas  les  sourcils  pour  mieux  voir.  U  n'a  [las 
toujours  l'air  de  souder  l'àme  humaine.  On  lui  sait 
gré  d'être  psychologue  sans  ennuyer  personne. 
Surtout,  il  excelle  â  regarder  \n\Te  et  à  faire  vivre  la 
femme  délicatement  amoureuse.  Il  a  créé  celte  ado- 
rable petite  comtesse  de  Y  Aventure,  qui,  à  vrai  dire, 
reseemble  on  peu  trop  anx  personnages  des  romans 
de  Gyp.  Il  a  rencontré  et  esquissé  la  petite  Holly, 
modèle  ingénument  tendre  et  gracieusement  noceur 
et  qui  ne  dit  point  de  mots  grossiers.  Et  U  a  créé 
Use  MératI  Ah!  qui  dira  la  séduction  de  cette 
Parisienne  si  fine,  si  élégante  et  d'âme  si  câline, 
qu'on  voudrait  :uiuer,  qu'on  aime,  et  surtout  qu'on 
voudrait  ne  pas  voir  souffrir.  Lise  Hérat,  si  près 
et  si  loin  de  la  \  ie!  .M.  Pierre  Veber  prétend  que  le 
baron  de  Sembach  a  rencontré  Lise  Méral  à  la  Bi- 
bliothèque nationale.  Pour  moi,  je  crois  bien  y  avoir 
(  ondoyé  Sembach,  mais  je  sois  certain  de  n'y  avoir 
jamais  vu  Lise  M.Vat,  car  on  ne  la  rencontre  ni  à  la 
Bibliothèque  nationale  m  nulle  part  ailleurs.  Elle 
vit,  elle  vibre,  on  vit  avec  elle  et  pourtant,  elle  n'a 
(ju'une  exisi.  :ii  0  faiif.ii>i-*te,  i'I^ale.  Tous  les  héros 
et  les  héroïnes  de  Veber  sont,  comme  la  petite  Lise 
Mérat,  comme  la  pauvre  petite  Lise,  de  la  pins 
irréelle  réaUté  :  HélasI  hélas  I 
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M.  Pierre  Veber  obtenre  également  les  mOieiix. 

Et  il  met  Jans  ^es  romans  touto  la  généralisation 
philosophinur:  qui  rmnif-nf.  Kl  il  donne  toutes  les 
leçons  morales  sullisantes.  Il  étudie  les  snobs.  Il 
vent  démontrer  que  le  snob  est  le  bourgeois  gentil- 
homme de  resthf^tique.  Il  le  démontre,  toutefois 
il  nous  amuse  extraordinaircment  ;  ce  à  quoi  n'aurait 
pas  songé  un  psychologue.  Il  péniilre  aussi  dans 
le  monde  de  la  politique.  El  je  no  lui  [lardonne  pas 
d'avoir  écrit  sur  la  polilique  le  livre  le  plus  drûlo  en 
ignorant  tout  de  la  politique,  car  je  sais  bien  quel 
livre  11  aurait  écrit  sur  la  poIitîqQe  sll  en  avait 
connu  la  moindre  chose.  Il  ne  sait  pas  que  ce  qu'il 
y  a  de  plus  amusant  dans  la  politique,  c'est,  au  con- 
traire, la  sincérité  de  ceux  qui  «  s'en  mêlent  ». 

Mais  Je  n'ai  paa  dit  'tonte  là  verve  qiiiitiielle  de 
M.  Pierre  Vcber  et  comme  elle  c?l  •^j.nTitun'^^  '  Vi>iri 
bien  le  phénomène  le  plus  étrange  aujourd  hui  :  un 
écrivain  qui  a  de  l'esprit  sans  se  fatiguer  ni  fatiguer 
personne.  Sans  doute,  on  rencontre  «icore  des  mots 
d'auttMir  gai  fVoii><''les  de  i.'lace,vous  frapperiez  le 
cliampagne.  —  Elle  1  avait  dan»  le  uez  et,  par  une 
bisarre  anomalie,  elle  ne  pouvait  pas  le  sentir.  — 
Elle  se  porte  comme  Francis  Charmes  hii-mômc.  .  ) 
Il  fait  des  tours,  des  détours,  des  périphrases  ou  des 
travaux  d'approche;  Il  fera  même  commettre  un 
adultère  inutile  à  une  jolie  femme  pour  amener  un 
calembour?  :  c'est  deux  fois  l'irréparable...  Il  cherche 
et  il  trouve  les  mots  «  rosses  »  d'une  «  rosserie  <• 
gigantesque,  de  façade,  de  parade,  parce  qullexag^v 
la  nécessité  des  mots  «  l  osses  [Michel  :  Ce  garçon 
est  très  méritant  :  il  entre  tient  sa  vieille  mère.  — 
Jarrouay  :  CTest  sa  maltresse  qu'il  présente  otonme  sa 
mère  !...  !  .\h!  cruel  jeune  homme  !  mais  au  moins 
admirez  le  '  tour  littéraire  »  de  ce  mot;  je  ne  sais 
rien  de  plus  harmonieux. 

Certes,  on  rencontra  beaucoup  de  procédés  dans 
cet  esprit,  mais  de  ceux  qui  disciplineiit  les  dons  na- 
turels et  ne  sont  point  là  pour  les  suppléer,  ht  je  veux 
dire  la  facilité  d'esprit,  le  goût,  la  mesure,  l'aisance, 
la  délicatesse  de  cet  espiil  qui  vient  de  l'esprit  et 
non  pas  seulement  des  mots;  et  je  veux  dire  la  déh- 
catesse  des  sentiments.  Oh!  cette  ironie  qui  se 
mouHle  d'tme  larme,  comme  elle  est  captivante  I  Au- 
jourd'hui on  n'a  plus  d'esprit  On,  on  n'a  plus  de  déU- 
catcsse  attendrie.  M.  Pierre  Veber  a  cependant  cette 
fraîche  fantaisie  dans  les  choses  d'amour,  cette  fan- 
taisie qui  embellit  tout  ce  qu'elle  touche  ;  et  il  l'ap- 
plique un  peu  pour  s'attendrir:  mnis  dans  la  \  if 
conlvuipuiaine,  ne  faut-il  pas  être  bien  distrait  poui 
s'attendrir,  on  bien  appliqué?... 

...  Un  des  romans  de  Pierre  Vdier  M  qu'il  faut 
lire  I  Ihiomt.  *rmo«r...) commence  par  une  imitation 
un  peu  proUxe  de  Voltaire.  Et,  en  vérité,  parmi  nous, 
M.  Pierre  Veber  est  un  des  écrivains  les  plus  dignes 


d'imiter  Voltaire: et  je  ne  lui  fais  point  là  (à  Veber) 
un  médiocre  compliment.  On  peut  être  certain  qu'il 

l'imitera  toujours  avec  tact,  puisqu'il  est,  aussi  bien, 
un  esprit  très  français  à  l'heure  où  il  n'y  en  a  pluî 
guère,  ee  qui  est  une  façon  de  dire  qu'il  n'y  en  a  plni 
du  tout.  Distinguons,  je  vous  prie,  cet  écrivain  qui 
est,  comme  on  dit  dans  un  certain  monde,  delaligné«, 
de  la  race  des  «  rois  écrivains  ».  Constatons  le  déve- 
loppement régulier  de  sa  personnalité  littéraire  it 
de  sa  notoriété  :  phénomène  d'heureux  augure  en  ce 
temps  uu  on  prétend  forcer  la  gloire  par  la  réclame 
fndttstrieUe  et  par  tous  les  procédés  de  la  littérature 
eliarliitanesque.  Puisso-t-U  travailler  un  peu  plus  mi- 
luitiou&ement  ses  ouvrages,  ne  point  dénaturer  snn 
talent  pai-  des  procédés  excessifs,  puisse-t-il  faire 
disparaître  le  miroitement,  parfois  un  peu  pénible, 
de  trop  de  genres  d'esprit  confondus!  Rt  lisons  tou5 
les  livres  de  Pierre  Veber  et  nous  verrons,  dans  dix 
ans,  sH  ne  passe  point  pour  être  un  des  premisn 
écrivains  de  sa  génération.  Et  puisque,  une  fois,  Je 
me  pique  de  prédire,  je  d>'iilorerais  que  ma  préilir- 
tion  fût  fausse,  pour  moi  d  abord  (il  est  intiuiuient 
amusant,  surtout  pour  un  critique  littéraire  de  fûre 
une  préilii  tion  (jue  les  faits  jnslilient  par  hasard', 
pour  M.  Pierre  Veber,  et  aussi  pour  la  république 
et  pour  b  littérature  françaises. 

Zaoio. 


LES  DÉBUTS  DU  RÉGNE  DE  LOUIS  XVI 

Âu  moment  où  je  reprends  ces  Mémoires, le  prince 
que,  dans  la  première  partie  de  Mes  Souvnirs,  je  dé- 
signais sous  le  nom  de  Monsieur  le  Dauphia,  vient  de 
monter  sur  le  tréne  et  est  devenu  notre  maître;  on 
espérait  alors  que  ses  vertus  consoleraient  la  France 
el  répareraieul  nos  pertes.  Dèe  son  avènement 
(10  mai  1774),  il  avait  annoncé  la  plus  grande  bonté 
et  les  plus  droites  intentions;  aussi  l'enthousiasme 
pour  lui  fut-il  bieiit<'»t  h  Paris  dans  sa  plus  grande 
force  :  ou  l'aimait  à  la  folie.  La  procession  de  la  Féte- 
Dieu  attira,  cette  année-là,  toute  1a  capitale  à  Passy  ; 
les  croisées  s'y  louaient  un  louis,  et,  malgré  Ift  pré- 
sence du  Saintr>Sacrement,  on  cria  beaucoup  :  FSvr 
le/hi! 

Celui-ci,  au  lendemain  i»  la  mort  de  Louis  XV. 

avait  fait  envoyer  à  M.  de  Sarline  l'ordre  do  se 
rendre  auprès  de  lui,  et  ce  qu'il  lui  avait  principale- 
ment recommandé  ayait  été  le  sobi  des  mœurs  et  le 
paiu  des  pauvres  :il  voulait  que  les  pau^Tes  pussent 
toi^ours  manger  le  ptdn  à  deux  sous.  L'un  do  ses 


I  Kxlriiil-<  lin  tmiM-  II  de4  Souvenirs,  de  Jacob-.Nirolas  ||«- 
reau,  viiilca  par  Camille  Hcrtnalin,  que  la  Ubraiiie  PJon  t«  pa- 
bltor  procbainemeot 
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premiers  acti  s  fut  (jgaleiuout  de  supprimer  l'extraor- 
dinaire d«  la  bouche,  et  de  congédier  celte  fonle  de 
gens  charg>'!>  de  la  fourniture  des  voyagea  :  «  Je 
nourris  ma  famille,  dit-il,  mais  simplement.  »  11  tint 
parole  :  sa  famille  et  la  Cour  furent  traitées  à  Choisy 
fragalement  et  eaas  faste. 

Dans  ce  nn'-me  temps,  il  é<:rivi(  h  M  do  Maurepas 
que,  les  circoustauces  l't'  l' lignant  de  ses  ministres,  il 
ne  poavait mieux  faire  que  d'avoir  recours  à  Ini  pour 
inendre  les  connaissances  qui  lui  étxdent  nécessaires 
sur  radministration.  et  l'invita  à  venir  à  Choisy. 
M.  de  Maurepas  y  alla  et  travailla  lougteuips  avec  le 
Roi.  Cet  événement  était  l'effet  des  ressorts  que 
M.  le  dur  d'Aipuillon  avait  fait  jouer  par  M  "  Adé- 
laïde, auprès  de  laquelle  il  était  asies  bien  servi  par 
M"*  de  Nai4>onne.  Cette  princesse  aimait  M.  de  Mau* 
repas,  et  elle  lui  dit,  quand  elle  le  rexit,  qu'elle  ne  le 
trouvait    niillfnient   changt':   cependant  il  avait 
soixante-quatorze  ans.  beau-frère  de  M.  de  la  Vril- 
lière,  oncle  et  ami  de  M.  d'Aiguillon,  il  semblait 
vniisombl.ible  qu'il  le?  soulii  ndrait. 

M.  de  Maurepas  retourna  à  Choisy  le  15  mai  et 
[iroposa  son  marché  :  il  ne  veut  ni  rentrer  au  Conseil 
sans  département,  ni  département  qui  puisse  Ty 
fiiirc  f'ntror:  il  n'accepte  aurnne  relation  avec  la  f;i- 
miilu  royale  et  tient  à  n'être  l'organe  d'aucune  grâce. 
A  ces  conditions,  il  olfire  de  travailler  avec  le  Rot 
dans  son  cabinet,  tant  qu'il  voudra.  On  le  lit  |iour- 
tant  revenir  sur  sa  dtkision,  et  un  Conseil  d'fital 
ayant  eu  lieu  le  âO  mai^  il  y  siégea  à  lu  grande  satis- 
faction de  tout  ce  qui  n'était  point  Choiseul.  Il  n'était 
[lins  qiieslirm  do  m  dernier: aussi, tous  ses  partisans 
avaient  l'oreille  basse  et  comincnçaicut  ù  ùlre  mé- 
contents. On  entend  leur  langage  :  «  On  a  été  sur- 
pris, répétait  la  petite  marquise  de  La  Fayette  d'après 
son  papa,  que  le  nouveau  règne  n'ait  pas  débuté  pai- 
des  actes  de  clémence.  •  Peut-fitrc  le  caractère  hardi 
et  léger  de  M.  de  Choiseul  et  ses  anclenues  prodiga- 
li(>''s  :ivaifnt-ils  efTrnyé  le  Roi,  et  la  Reine,  que  Sa 
Majesté  aimait  tendrement,  avait  moins  de  crédit 
que  n'en  atvaient  espéré  les  amis  du  duc.  On  assnrait 
que  Louis  XVI  avait  dit  dans  son  intérieur  :  •<  Je  ne 
-.lis  ni  lire  ni  écrire  ;  on  ne  m'a  rienappris  .  j  ai  pour- 
tant lu  un  peu  d'histoire,  et  ce  que  j'ai  vu,  c  est  que 
ce  qui  a  toujonrs  perdu  cet  Etal-d,  a  été  les  femmes 
h'gitimcs  et  If?  iii;iltrcs-<  -       Vers  ce  moment  là, 
M"'"  lu  princesse  de  Coutt  vini  à  lihoisy  trouver  lo 
Roi  ;  la  Reine  était  avec  lui  et  proposa  de  se  retirer  ; 
la  princesse  deConti  la  supplia  de  rester,  mais  le  Roi 
ne  la  retint  pas,  et  elle  sortit.  Ce  que  voulait  la  prin- 
cesse, c'était  obtenir  pour  M.  lo  prince  de  Conti  la 
permis^nde  faire  sa  cour  an  Roi;  celui-d  répondit: 
m  J'ai  trop  de  respect  pour  les  ordres  du  roi  pour  les 
enfreindre  sit6t.  »  La  princesse,  alors,  demanda  qao 
son  iil  »  fût  du  moins  autorisé  h  envoyer  un  mémoire 


Sa  Majesté,  qui  répliqua  :  u  11  en  est  bien  le  maître, 
et  je  le  recevrai.  » 

Le  parti  de  M.  de  (îhoiseul,  pour  se  dépiquer, 
chansonnait  M.  de  Maurepas:  on  non?  apporta  un 
jour,  chez  la  princesse  d'Armagnac,  un  mauvais  cou- 
pletcontre  lui  et  même  contre  le  Roi.  Cepiince,  cepen- 
dant, avait  l'air  moïn.e  timide  qu'autrefois,  pI  il  sem- 
blait que  la  bonté  l'embellissait.  U  remit  le  don  de 
joyeux  avènement  et  se  chargea  de  toutes  les  dettes 
du  feu  roi.  Quand  je  ra[tpris,  je  brochai  Ià<de6ëus 
un  préambule  d'édit.  que  je  croyais  jiropre  à  arcro- 
cher  1  enthousiasme  public,  et  je  le  portai  à  M.  lo 
contrôleur  général,  qui  m'en  témoigna  la  plus  grande 
rer.tiiiiais>*rinco:  mais  il  était  trop  lard  pour  adnj.tcr 
luon  ouvrage  :  l'cdit  était  déjà  au  Parlement;  il  m  en 
donna  lectrâe.  Le  préambule  étaitbien,  mais  simple. 
Il  m'annonça  qu'Q  venait  de  prendre  l'ordre  du  Roi 
pour  les  monnaies,  et  qu'il  n'y  aurait  aucun  change- 
ment dans  leur  valeur  ;  que  les  pièces  nouvelles  se- 
raient de  même  poids  et  de  même  titre  que  les  an- 
ciennes, le  coin  seul  en  étant  difltrent.  et  que  celles 
des  deux  règnes  courraient  ensemble.  Il  était  en- 
chanté de  Louis  XVI  :  «  11  s'applique  et  entend  tout, 
me  dit-il  :  je  lui  communique  sur  toutes  les  parties 
de  innii  administration  des  mémoires  courts;  il  les 
lit  avec  moi,  les  serre,  me  questionne,  et  si,  comme 
Je  le  lui  conseille,  U  les  classe  tous  en  ordre,  dld  à  ' 
trois  mois,  il  saur.i  Imil  autant  de  liuancc  que  moi.  » 

Le  Roi  écrivit  un  grand  nombre  de.  lettres  dans 
les  premiers  jours  do  son  règne  :  on  en  citait  de,toua 
côtés.  Plusieurs  ministres  en  re<;urenl:  elles  avaient 
de  l'incorreetiDU  dans  le  style,  mais  delà  vérité  dans 
les  choses  et  de  la  force.  M.  de  Boynes  lui  ayant  de- 
mandé ses  ordres  à  l'occasion  de  quelques  Barba- 
resques,  il  a[iostilla  le  mémoire  de  sa  main,  et  sa 
réponse  était  •<  qu'il  avait  trop  de  contiance  dans  ses 
lumières  pour  lui  rien  prescrire  »  ;  il  terminait  par 
cette  phrase  :  «  Je  n'oublierai  point  le  service 
VOUS  ave7  rendu  au  lt'>i.  inon  grand-pire,  dans  tme 
circonstance  bien  importante.  » 

M.  de  Beisunce  briguait  la  place  depremier  écuyer  ; 
il  la  demanda  au  Roi.  qui  lui  écrivait  :  »  Vous  avez 
trente-lieux  ans;  vous  êtes  colonel  d'un  beau  n  pi- 
ment  et  brigadier  des  armées  ;  il  n'y  a  que  quatorze 
mois  que  vous  m'êtes  attaché  :  à  peine  est-ce  qae  je 
vdus  connais,  (jmfimiez  de  liieu  me  servir,  et  atten* 
dez  tout  de  votre  lidélité  à  remplir  vos  devoirs.  » 

Quelque  temps  après,  le  duc  de  Noailles  alla  le 
trouver  pour  solliciter  la  permission  de  remettre  à 
son  fds  l'exercice  do  sa  charge.  11  allégua  son  ûgo, 
sa  santé,  ses  vieilles  habitudes  qui  le  rendaient 
étranger  dans  la  nouvelle  Cour.  Sa  Majesté  l'écoula 
jusqu'au  IhuiI  et  lui  répondit:  «Vous  nie  servirez, 
comme  vous  voudrez.,  sans  vous  gêner  en  rien,  mais 
vou  ne  me  quitterez  pas  ;  je  sais  combien  voua  étieB 
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aUadié  à  mon  grand-pAre,  et  j'aime  les  hbonétes 
gens.  » 

Le  Roi  nomma  à  la  place  d'écuyer  commandant 
M.  de  Lançon,  ot  MU.  de  Montagnac  et  de  Saint- 
Angel  ayant  donné  leur  dénûsdon,  Il  km*  conserva 

leurs  appointements  et  Icm  entretint  à  chacun  quatre 
chevaux;  cependant,  après  un  travaU  avec  U.  de 
Lambese,  fl  venait  â»  réfonner  quatre  cents  dieTaui 
de  la  Grande  Écurie. 

Je  sus  à  cette  époque,  par  M.  Baudouin,  mon  nou- 
velliste ordinaire,  un  trait  tout  k  l'honneur  de  Marie- 
Antoinette:  M.  de  Ponléoonlant,  major  général  des 
gardes  du  corps,  nvait,  Pons  le  feu  roi,  soutenu  avec 
beaucoup  de  respect  et  de  fermeté  le  droit  des  gardes 
dn  corps,  qne  la  comtesse  de  Noailles  voulait  exclure 
dudinerdo  Madame  la  Dauphine.  Cette  princesse  ayant 
pris  cette  affaire  avec  chaleur,  M.  de  Piml*^*  oiilaiit 
avait  réclamé  la  décision  du  roi,  qui  avait  ncllunienl 
jngé  contre  Madame  la  Danphine'.  Gdle-d  ne  dissi- 
mula point  son  mécontentement,  et  menaça niAme  de 
se  souvenir  longtemps  de  cette  petite  tracasserie.  De- 
puis la  mort  du  feu  roi,  elle  n'avait  tien  dit  à  Ponté- 
coulant,  qui  était  inquiet;  il  Qt  parler  à  la  Reine  par 
M.  de  Saulx,  lui  lit  connaître  le  chapriii  que  lui  cau- 
sait son  silence,  et  la  lit  assurer  que,  si  uUe  couser- 
vdi  qodque  ressentiment  de  la  conduite  qu'il  avait 
été  Ollligé  do  tenir,  il  croirait  devoir  au  respect  qu'il 
avait  pour  elle  la  démission  de  sa  place.  La  Reine 
ordonna  de  lui  répondre  qui!  n'eût  aucune  préoccu- 
pation; et  le  lendemain,  l'apercevant  en  se  rendant 
à  la  messe,  elle  s'approcha  de  lui  et  lui  dit:  «  Mon- 
sieur de  PoBtécoulaut,  soyez  bien  sur  que  j'ai  tout 
oublié,  tout,  tout;  mais  il  me  reste  une  Inqtdétude, 
c'est  de  savoir  si  vous  avez  aussi  tout  ôublié.  »  Le 
pauvre  Pontécoulanl  ne  put  répondre  qu'en  fondant 
en  larmes. 

Le  97  mai,  j'allai,  G<mmie  c'est  l'usage  dans  les 

mutations,  renouveler  mon  serment  de  fi  lélité  et 
d'attachement  au  duc  d'Aiguillon;  il  me  traita  à 
merveflle,  et  nous  causâmes  pendant  trois  qnaris 
d'heure  avec  la  plus  grande  cordialité.  Il  me  sembla 
sincèrement  touché  de  la  mort  du  feu  roi,  mais  con- 
tent de  son  successeur,  sur  le  compte  duquel  il 
s'exprima  ainsi  :  «Je  craignais  qn'û  ne  fftt  dur;  il 
no  l'est  point.  Il  n'est  que  sauvage  et  timide;  il  se 
sent  tiraillé  par  dilTécentes  iuliigues,  toutes  extrêmes, 
entre  lesquelles  il  serait  bien  à  soubaiter  que  l'on 
trouvât  un  milieu.  Ce  qui  lui  est  principalement  80g- 
fri'ré  par  la  Iteine  et  par  Monsieur  c'est  do  ne  se  li- 
vrer à  aucun  de  ses  ministres,  car  ce  que  l'on  appré- 
hende, c'est  que  l'an  d'eux  n'acquière  crédit  et 
l.iéjioiiiii'rance.  Ausn  M.  de  Maurepas  mftmo  n'est 
pas  plus  écouté  que  les  autres,  et  n'a  encore  rien 
gagné,  si  ce  n'est  le  droit  de  dire  ce  qu'il  pense  lors- 
qu'on l'intoroge.  Sa  M^esté  n'écoute  ni  la  Reine  ni 


ses  frères  qnand  il  s'agit  des  affaires  do  gouveras* 

ment  ;  mais  on  attaque  les  choses  en  tombant  siu 
les  individus.  »  Je  fus  très  satisfait  de  lui;  il  paru! 
l'être  également  de  moi,  et  me  donna  rendez-vous 
au  jendi  ou  an  vendredi  de  la  semaine  anivante. 

J'eus  soin  d'iMre  exact,  car  je  devais  lui  lire  un 
long  mémoire  que  j  'avais  composé  dans  le  but  Je 
l'Inslruiro  des  principes  qui  pouvaient  conduire  ï 
raatittter  à  la  magistrature  indignité.  La  porto  était 
consifrniîe  Je  me  fls  annoncer  et  j'entrai  sur-k- 
cliauip.  Je  lui  dis  :  «  Je  crains  que  vous  ne  soyei 
occupé  aujourd'hui  ;  je  reviendrai  demain,  si  vont 
voulez,  et  nous  travaillerons.  -  Il  me  répondit  >^ri 
souriant  Uistement  :  u  i\i  aujourd'hui  ni  demain ;j« 
ne  suis  plus  de  ce  monde.  »  Je  Un  au  désespoir  et  je 
le  lui  témoignai.  Il  me  conta  qu'il  donnait  le  sov 
rii'me  sa  (i''Miii-<i(in  :  il  avait  été  averti  qu'on  la  sou- 
haitait. Vraisemblablement,  c'était  M.  de  Maurepas 
qui  lui  avait  porté  cette  parole,  et  il  aimait  mieux 
prévenir  s.i  disgrâce  par  une  retraite  nohle  cl  ■u 
bon  ordre,  il  me  demanda  le  secret;  néanmohis, 
dans  l'après-midi,  avec  les  mêmes  précautiun»,  il  lit 
aussi  part  de  sa  détermination  à  tous  ses  prenûeis 
commis. 

Ce  jour-la,  en  effet  {i  juin  1774),  M.  d'Aiguillon 
alla  au  Conseil,  et,  après  le  Conseil,  dans  nne  an* 

diencc  partiriiUère,  il  remit  sa  démission  de  sesdeox 
places.  Sa  Majesté  lui  donna  toutes  sortes  de  témoi- 
gnages do  bonté.  On  a  prétendu  qu'elle  loi  avait 
oirerl  uuo  pension  de  40  000  livres  qu'il  avait  refu- 
sée. M.  de Cliabrillan,  son  gendre,  m'a  appris  depuis 
que  cette  oirre  n'était  pas  vraie.  Ce  ministre  se  retira 
aveel'estimo  et  l'amitié  de  tous  les  honnêtes  gens; 
le  militaire  était  enchanté  de  lui.  11  porta  la  peiv»e 
des  marcjues  d'attention  que  la  reconnaissance 
l'avait  oblige  d'avoir  pour  cette  M"'  Du  Barry  qu'il 
n'avait  point  placée  ft  la  Cour;  mais  on  doit  remar- 
quer qu'il  ne  s'était  attaché  h  elle  qu'en  vue  de  »e 
sauver  du  plus  grand  danger,  au  lieu  que  tant 
d'autres,  et  notamment  le  chancelier,  s'étaient  bas- 
sement mis  sous  les  pieds  de  cette  créature,  poussés 
par  le  seul  intérêt  d'augmenter  leur  faveur.  Du  reste, 
il  ne  s'était  point  livré  à  ses  vilains  entoura,  et  les 
Du  Barry,  dans  los  derniers  temps  sortont,  avateni 
été  ses  ennemis. 

La!  princesse  d'Armagoac  ne  voulait  pas  croire 
qne  le  chancelier  eût  en  aucune  part  dans  In  re- 
traite de  M.  d'Aiguillon;  pourtant  Sémonin,  qui  avait 
le  cœur  navré  comme  moi,  m'aflirma  que  ce  n'étiiî 
|x>int  la  Reine  qui  l'avait  fait  reuvuyur,  et  il  sem- 
blait même  asses  apparent  que  ce  renvoi  ne  ferait 
pas  les  affaires  du  parti  Choisoul.  Comme  àPaxt> 
on  rit  de  tout,  on  douaa  a  M.  de  Maurepas  le  sur- 
nom de  CAa*M-cott<m. 

Le  3  juin,  le  Roi  dépêcha  un  courrier  à  Cbatoo 
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avec  UD8  lettre  pleine  de  confiance  et  de  bonté  pour 
M.  Bertin  :  il  hà  nuoidait  de  le  venir  Joindre  «nr^te* 
diamp.  M.  Berlin  étaitàMontesson  avec  des  dames; 
il  prit  congé  d'etlÊS,  courut  s'habiller  et  partit.  U  ne 
trouva  pas  le  R<ri  k  la  Meute,  où  la  €onr  était  instal- 
lée depuis  la  maladie  de  Mesdames  :  Sa  Majesté  était 
nlk^e  avec  la  \h  \nf  voir  Madame  Louise  à  Saint-Denis, 
etavailentenduleâiiiul  uux  Carmélites.  L'abbù  lierlin, 
qd  y  Malt,  ni*a  dit  que  te  Roi  donnait  bourgeoise- 
ment le  Imis  h  sa  femme,  ot  que  le  peuple  enchanté 
criait  de  toutes  ses  forces  ;  Vive  le  HoiJ  Sa  Majesté, 
i  son  retour,  chargea  M.  Bertin  de  faire  par  intérim 
le  département  des  aifaires étrangères. Cette  marque 
d'estime  me  causa  d'autant  plus  de  plai-iir,  qu'elle 
semblait  indiquer  que  ce  niiuistre  aurait  part  à  la 
confiance  du  Roi,  et  n'avait  point  de  dégottts  à 
craindre.  Il  était  le  seul  qui  n'eût  pnint  encore  de- 
mandé à  Louis  XVi  à  travailler  avec  lui  ;  il  sentait 
que  son  département  ne  pouvait  intéresser  le  Roi,  et 
qu'il  fallait  attirer  l'attention  snrsa  personne  par  la 
modestie  et  le  peu  d'empressement.  Sa  Majesté  lo 
remarqua  en  effet  et  voulut  en  savoir  les  motifs  : 
«  Sire,  lui  répondit-U,  j'ai  cru  que,  dans  ce  moment- 
ci,  vous  aviez  des  affaires  beaucoup  plus  pressantes 
qne  celles  dont  je  pourrais  vous  entretenir.  J'atten- 
drai doncàCompiègne.  »  Satisfaite  de  cette  réplique, 
Sa  Majesté  lui  dit  lés  dioses  les  plus  honnêtes. 

La  nomination  des  nouveaux  ministres  eut  lieu  le 
â  au  soir.  Ce  fut  M.  de  Vergennes  pour  les  alTaires 
diràngères  et  le  comte  du  Moy  pour  la  guerre. 
Sur  ce  dernier,  le  peuple  se  permit  quelques  pointes, 
et  fit  entre  autres  courir  celle  ci  en  parlant  du  Hoi  : 
«  Celui-là  esLplus  gourmand  que  i>un  grand-père  : 
il  snrasait  d'an  baril  A  Louis  XY,  il  faut  donc  un  mmd 
à  Louis  \VI. 

On  n'accusera  pas  ces  deux  ministres  d'avoir  bri- 
gtié  leur  place  :  H.  de  Vergennes  était  ambassadeur 
en  Suède  et  ne  pouvait  arriver  que  dans  le  mois  de 
juUlel.  Le  comte  du  Muy.  (]iii  se  trouvait  à  (Jtifinan, 
CD  I^rovence,  quand  le  Uui  mourut,  alla  au  bout  do 
quelque  temps  à  son  commandement  de  Lille,  sans 
passer  ni  par  Paris  ni  par  la  Cour,  (l'efit  de  là  qu'il 
vint  à  la  Meute,  en  babil  uniforme,  deux  jours  après 
sa  nomination;  le  surlendemain,  j'étais  chez  la 
princesse  «rAnn.ngnac  quand  il  s'y  arrêta  en  se  ren- 
dant à.  Versailles.  Je  lui  avais  écrit  que  je  me  ré- 
jouissais, avec  tous  les  braves  gens,  moins  de  ce 
qu'il  serait  un  excellent  ministre,  que  de  ce  quil 
était  bien  prouvé  que  nous  avions  un  bon  ot  sage 
roi,  qiii  faisait  les  ministres  conune  on  faisait  autre- 
fois les  évéques;  mais  il  n'avait  point  encore  reçu 
xna  lettre.  Sa  nièce,  la  marqoise  de  Créquy,  était 
une  pauvre  l<^to  :  elle  paraissait  raffoler  de  son  mari, 
était  au  désespoir  de  n'avoir  pas  d'enfants,  croyait 
sou  époQi  ne  l'aimait  pas,  et  racontait  là-dessus. 


à  tout  le  monde,  les  choses  les  plus  singulières.  Elle 
me  prit  un  jour  pour  confident,  et  je  fus  obligé  de 

me  serrer  les  lèvres  pour  ne  pas  rire. 

C'est  chez  elle  que  J  'appris  que  lo  Roi  avait  remis 
le  Gordonrouge  au  baron  du  Blésel  età  H.  de  Choiay, 
tous  deux  braves  et  bons  ofHciers  :  le  premier  avait 
rcrn  sept  blesiure.s  dans  le  service.  Le  rnan'-ilial  do 
Broglie  lui  donna  une  fois  le  commandement  d'une 
place  avec  ordre  de  ne  point  capitoler,  mais  de  faire, 
.H  la  dernière  extrémité,  saulei'  les  fortilleations,  et 
de  sortir  l'épée  A  la  maiit  A  travers  les  débris.  11  re- 
gardait le  maréchal  pendant  quH  recevait  cet  ordre  ; 
puis,  celui-ci  ajoutant:  «  Nous  ciiangerons  tout  cela, 
si  vous  le  voulez»,  M.  du  Blésel  répondit  :  «  Vous 
serez  obéi,  monsieur  le  maréchal,  et  j'accepte  le 
commandement  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  qu'au- 
cun de  mes  camaraJcs  ne  me  l'enviera. 

J'ai  su  par  M""  de  Durfort  que  l'on  avait  fait  A 
M.  de  Vergennes  les  plut  terribles  noirceurs  auprès 
de  la  Reine,  qui  refusa  longtemps  de  laisser  présenter 
M"'  de  Vergennes.  On  avait  prétendu  que  cette 
femme  avait  été  fille  publique  A  Constant! nople. 
Fausseté  et  horreur  :  son  mari  l'avait  aimée  avant 
son  mariage,  mais  elle  ét;iit  d'bonm^te  famille,  et  il 
ne  l'avait  épousée  que  parce  qu'il  était  certii in  qu'elle 
n'avait  été  sensible  que  pour  lui  ;  elle  valait  mieux 
que  bien  d'autres  de  ce  pays-ci.  Sa  présentation  n'eut 
lieu  ['11-  le  ^0  !io\fnibre  177i. 

Au  commencement  de  Juin,  les  compagnies  su- 
prêmes se  rendirent  A  la  Meute  pour  faire  leurs  ré- 
vérences au  Hoi  et  h  la  Heine.  Sa  Majesté  n'avait  pas 
voulu  de  la  grande  députation  ;  aussi  les  membres 
du  Parlement  n'y  arrivèrent-ils  qu'au  nombre  de 
doute.  Néanmdns,  la  chambre  de  hi  Reine  étant 
fort  petite,  on  se  demandait  comment  tout  ce  monde 
y  tiendrait.  .M"'  Périn,  l'une  des  premières  femmes 
de  chambre,  qu'on  ne  pouvait  soupçonner  de  faire 
des  épigrarnmes,  dit  à  la  Heine  :  «  Madame,  niais 
pour  éviter  l'engorgement,  si  on  les  faisait  sortir  par 
la  fenêtre  ?  » 

Quelques  jours  après,  le  Roi,  A  son  lever,  reçut  la 
VillSi  n  était  dans  sa  chambre,  assis  et  le  chapeau 
sur  la  tète.  Toute  la  Ville  se  mil  à  genoux,  et  le  pré- 
vôt des  marchands  le  harangua  également  A  genoux. 
Il  répondit  :  ><  Je  connais  l'altarliefuent  qu'a  pour 
moi  ma  ville  de  Paris;  elle  peut  toujours  compter 
sur  ma  protection.  •>  Puis  il»'avança  jusqu'Alaporle, 
et  reçut  lA  les  rix  corps  des  marchands  et  les  con- 
seils, les  uns  après  les  autres.  Ils  parlèrent  aussi  A 
genou.\;  l'orateur  des  six  corps  se  troubla  et  eut 
bien  de  la  peine  A  achever  son  compliment.  Le  Roi 
se  pinçait  les  lèvres  pour  no  pas  rire.  Q  assura  les 
six  corps  de  sa  protection,  Qt  une  mine  gracïeuse 
aux  conseils,  et  tout  fut  dit. 

On  racontait  que  les  membres  de  la  Chambre  des 
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comptes  tvaient  été  très  mécontents  de  la  manière 

(lonl  ilH  avaient  étL*  reçus.  Clrnse  étrange!  r't'tait  la 
Roine  ^ui  leur  avait  fait  une  vesprée  ;  elle  leur  avait 
HàlL  en  snbstmce  :  «  Le  pradeneè  de  vos  diefs  e  été 
cause  que  le  Roi  vous  a  conseivéï^  :  méritez  par  Tolro 
conduite  ma  protection  et  mes  bond^.  » 

Les  poissardes  de  Versailles  viurunl  aussi  ii  la 
Meute;  elles  apportèrent  de  la  mauvaise  farine  et 
demand/iientla  suppression  desentrées  de  Versailles. 
On  crut  que  le  Roi  l'avait  accordée  ii  la  sollicitation 
de  la  Reine,  sans  consulter  le  comte  de  Noailles  :  cela 
était  inexact. 

Ce  qui  était  plus  vrai,  c'est  que  le  lioi  avait  fait 
présent  à  la  Ileiue  du  Petit  Trianon,  qu'elle  appelait 
son  petit  royaume,  et  bientôt  même  elle  obtint  une 
diosc  h  laquelle  elle  tenait  beaucoup  plus  :  le  retour 
do  M  (Ifi  Choiseul  et  de  M.  de  PrasUn.  Ils  curent  la 
permisiiion  de  roparailie  à  la  Cour,  mais  le  Roi  dé- 
fendit qu'on  leur  envoyAt  os  courrier,  et  -roulut  qu'ils 
n'apprissent  cette  ;;r&ce  que  par  la  poste.  Kii  nii'iiie 
temps,  il  cédait  aux  prières  de  la  Reine  et  de  ses 
frères,  et  se  décidait  àte faire  Inoculer.  A  la  Meute,  on 
étiùt  dans  la  plus  grande  joie  :  on  riait,  on  sautait,  on 
était  enrhantt'^  du  parti  qu'avait  enfin  pris  Sa  Ma- 
jesté. 11  pouvait  se  lairo  qu  il  fût  Irùs  raisonnable; 
c'était  pourtant  se  réjouir  de  voirie  Roi  aller  à  une 
bataille  où  il  r'.urnit.  fila  vérité,  peudcdanper,  mais 
où,  sur  mille  hommes,  un  risque  de  périr;  aussi  les 
gens  sages  prétendaient'ils  que  nous  mettions  tous 
nos  iruls  dans  un  panier  V.v  |>auvre  roi,  d'ailleurs, 
était  tiraillr  de  tous  cotés  :  sa  femme,  ses  frères,  ses 
ministres,  les  courtisans,  il  ne  savait  auquel  en- 
tendre, et  il  était  à  ordndre,  comme  me  le  disait  la 
princesse  d'.Vrmagnac,  qu'ils  ne  finissent  par  l'im- 
patienter ou  par  le  rendra  Indéds  sur  tout.  11  paiait 
que,  dans  l'un  des  pronfers  conseils  des  dépêches, 
il  s'était  levé  avant  de  prendre  les  opinions,  ne  les 
avait  point  prises,  ets'éUiit  retiré  dans  son  cabinet, 
en  laissant  tous  ses  ministres  assis  et  la  bouche 
béante.  Ils  se  regardèrent  longtemps,  et  furent  enfin 
obligrs  de  lui  faire  demander  la  date  du  prochain 
conseil. 

M.  de  Cboisoul  arriva  h  Paris  le  M  juin.  Les  pois- 
sardes allèrent  au-devant  de  lui  Jusqu'à  Serais;  on 

Jeta  des  fleurs  et  des  vers  dans  son  carrosse  :  tout  cela 
était  un  ollet  de  la  maladresse  de  ses  partisans,  et  il 
le  sentit  bien.  Le  lendemain,  il  se  rendit  à  la  Meule  et 
parut  au  lever  du  Hoi,  qui  par  la  à  plusieurs  seigneurs 
avant  de  venir  a  lui.'  II  lui  dit  enfin  :  i<  Monsieur  de 
Cboiscul,  vous  avez  perdu  une  partie  de  vos  che- 
veux. ■>  Celui-ci  répondit  que  c'était  probablement 

rdlet  du  grand  ;ir  t  l  -Ir^  la  i  b;»-;-^»'.  l.i  -  [.l  inrcs  l'ac- 
cueillirent  avec  le  même  froid;  M.  le  comte  d'Artois, 
ainsi  que  Monsieur  lui  demandèrent  ;  a  Comment  se 
porte  M"'*  de  Choiseul?  »  et  voilà  tout  ce  qu'il  en 


eut.  .La  Reine,  a»  contraire,  le  reçut  avec  la  pins 

baiîto  <Ustinction  :  •  Je  vous  dois  tout,  lui  dit-elle; 
vous  m'avez  rendu  la  femme  la  plus  heiureuse.  «Mal- 
gré  cela,  il  comprit  qu'il  ne  pouvait  se  aontealr  àls 
Cour  i-l  re[>artit  dès  le  lendemain,  à  sis  beures  et 
demie  du  ni.tlin,  |)Our  CbanteliMip. 

Le  17  juin,  la  Cour  quitta  la  Meute  pour  a'iusiailer 
à  Marly  :  là,  on  s'observa  et  l'on  intrigua;  —  on  es* 
saya  mrme  d'éloigner  Mesdames  du  Roi  et  de  la 
Reine,  —  mais  surtout  on  s'amusa  beaucoup.  L'am- 
bassadeur d'Espagne,  M .  d'Aranda,  y  donnait,  au- 
tour de  son  pavillon,  une  eepèce  de  café  t)ù  la  Reins 
'  cl  les  princes  allaient  se  divertir;  la  Reine  menait 
des  cabriolets  à  bride  abattue,  et  M.  le  comU 
d'Artois  l'accompagnait.  Ce  jeune  prince  se  livrsil 
k  l'ivresse  de  son  Âge,  ii'était  occupé  que  de  che- 
vaux et  de  voitures,  et  faisait  beaucoup  de  dé- 
penses. Le  Roi  le  sut  et  n'en  fut  pas  trop  satisfait; 
aussi,  apwcevant  un  jouir  H.  de  Pollgnaa  m  billard, 
il  Iin'  témoigna  son  mécontentement  :  •  M.  de  pnli- 
gnac,  votre  maître  a  rudement  de  fantaisies  ;  j  ignore 
qui  est-ce  qui  les  lui  donne;  mab  avertissez-le  que 
je  ne  vicndnii  pas  pour  cela  à  son  secours,  et  tenez- 
vous-le  pour  dit  à  vous-mrine.  »  Le  comte  d'Artois 
n'avait  pas  la  faveur  des  dévots; pourtant,  tout  sem- 
bbit  annoncw  qu'il  sendt  m  bomme:  aa  tète  fer- 
mentait; il  voulait  voir,  courir,  se  former;  il  était 
avide  do  connaissances  et  d'expériences,  il  résolut 
un  Jour  de  visiter  la  Fère  et  Cambrai  ;  M.  de  llanre- 
pas  chercha  à  le  dissuader  de  ce  voyage  que  le  Roi 
n'approuvait  pas.  Le  prince,  après  avoir  bien  résisté, 
lui  demanda:  <>  Eb  bien!  après  tout,  quand  je  l'aurai 
fait,  ce  voyage,  qn'eet-oe  que  le  Roi  me  dira?  — 
Monseigneur,  il  vcm  pardonnera  »,  répondit  M.  de 
Maurepas,  et  le  prince  partit,  onunenant  avec  lui 
MM.  de  Maillé  et  de  Polignac  qui  étaient  à  lui,  M.  de 
Vaux  et  M.  d'AtTry.  Celui-ci,  trois  jours  avant  le 
voyage,  l'avait  exhorté  à  écrire,  pendant  sa  course, 
au  Roi  et  à  .M*"*  la  comtesse  d'Artois;  il  assura  qu'il 
n'en  ferait  rien.  «  Pour  M"*  la  cdmtetse  d'Aiioia. 
reprit  M.  d'AfTry,  je  n'insisterai  pas,  affaire  d»  fa- 
mille; mais  pour  le  Roi,  vous  le  devez,  et  je  suis 
obligé  de  vous  le  dire.  —  Pas  plus  a  1  un  quà 
l'autre  »,  répUqittle  prince. 

Je  me  rappelle  un  dîner  que  nous  ftnii's,  à  cettf 
époque,  chez  .M"*  de  Maulde,  avec  M"'  de  Saluoes, 
sa  fille,  M"*  de  Rostaing,  sa  belle-sœur,  le  dievalier 
d'Kgbé  et  le  chevalier  de  Tollendal.  Ce  dernier  ét^ùl 
alors  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  d  une  figure 
noble  et  li<  re,  ayant  de  beaux  veux  et  une  physioiiu- 
mie  très  marquée.  0  était  fils  naturel  dn  M.  de  Lally 
et,  selon  toutes  les  apparences,  de  M"*  de  MaulJo 
elle-même.  Le  Roi  l'avait  reconnu,  par  lettres  ]>«• 
tentes,  pour  gentilhomme  né  d'âne  ancienne  mniârf>n 
d'Iriande,  et  loi  avait  donné  otnq  mille  livres  de 
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nmte  sur  la  oonflicatioii  des  biens  {)e  son  père,  n 
noQS  lui  une  requête  au  Roi,  servant  de  précis  dsns 

l'affaire  de  M"'  de  Salucos,  qtio  j'ai  re^ardMe  comme 
un  chef-d'œuvre  :  je  n'ai  jainaiâ  lieu  vu  de  plus  no- 
bkment  écrit,  et  |e  l'ai  exhorté  fc  la  faire  imprimer. 
0  nous  récita  aussi  un  poème  qu'il  avait  composé 
eontre  le  célibat,  et  qu'il  avait  envoyé  au  secrétaire 
ds  TAcadéade  française  pour  le  concours;  j'y  remar- 
quai deux  vws  qui  sont  très  beaux  : 

Lin  -qu.'  i!r  .li  n\  (<piiiiv  I  I  li'tnli!  -^^^  est  cnmmuiie, 
Un  reparti,  un  biilM-r  vcngtiiit  iiiu'  iiiriirturi<>. 

Nicolas  Moreau. 


MOUVBMBNT  UTTllBAIBB 

ÉTRANGER 

Gorlatcbiié  Sdanla  {Consirjtclions  en  flammes),  par 
K.  Balhont  (Koaehnerew,  éd.  Moscon). 

La  poésie  nouvelle  est  mal  représentée  en  Russie.  • 
Les  poètes  «  décadents  »,  comme  on  s'obstine  u  les 
appeler,  n'ont  pas  à  leur  li'^te  un  homme  do  gi'iuo 
qui  puisse  imposer  ses  innovations  et  racheter  les 
Ûsamrias  de  la  frnine  par  l'intensité  Indde  de  la 
sensation:  —  ils  n'ont,  au  fond,  que  des  timides  qui, 
dans  leur  elTort  pour  paraître  audacieux,  fout 
maintes  gaucheries,  parfois  touchantes,  plus  sotnrent 
an  peu  ridit  ulcs.  Parmi  ces  jeunes,  il  convient  de 
citer  M.  Balmont,  i'exrelk'iil  traducteur  do  Sln^lley. 
Dans  le  recueil  qu'U  publie  sous  le  titre  somptueux 
de  Cwnstruetiom  en  flammn,  U  ne  donne  pas  au  lec- 
teur l'émotion  terrifit^c,  ndmirativo  pourtant,  qu'il 
semble  promettre.  Au  Lieu  de  flammes  grandioses, 
nous  no  voyons  qu'un  peu  de  cendres,  la  dévastation 
d'an  désir  qui  voudrait  être  tumultueux  et  n'aboutit 
qu'à   «1r  l'impuissanrc.  La  versification  est  facile, 
parfois  élégante,  l'inspiration  très  inégale...  Ouclques 
rers,  ici  et  là,  prêtent  fc  rire.  Quand  M.  Balmont  de- 
mande avec  détresse  «  s'il  est  un  [loôte  qui  vient  de 
pro<hiire  un  vers  ou  bien  s'il  n'est  qu'une  pousse  re- 
verdie sur  un  vieux  tronc  »,  on  compatit  k  son  indé- 
dêion.  Hais  on  lui  est  reconnaissant  des  pensées 
gracieuses  qui  traversent  fréquemment  ses  lignes  un 
peu  débiles.  «  Ils  voguaient  sans  fin  dans  l'obscurité 
Avae  une  soif  de  lumière  ■*,  est  une  bonne  définition 
de  l'ang^oisse  humaine.  M.  Balmont  aime  Baudelaire, 
ce  firophi'lc  de  la  soi-disant  déradeiice,  mais  il  est 
txès  luii»  d'avoir  sa  profondeur  et  sa  sûreté.  A  travers 
tes  images  tes  plus  sanguinaires  de  ces  poèmes  perce 
une  à.mo  qu'on  croirait  voloiiliers  doure  et  iiioffcn 
si ve.. Aussi  l'annonce  que  cet  écrivain  voudrait  ôtrc 
,e  premier  partout,  SUT  terre  et  dans  le  ciel,  qu'il 
a'aimarpitqiis  des  fleurs  rouges  créées  par  lui-même, 


nous  Isisse-t-elle  incrédules.  On  serait  tenté  de  M 

conseiller  plus  de  modération,  on  l'engagerait  à  re- 
noncer au  désir  de  secouer  les  nerfs,  coûte  que 
coûte.  D'autant  plus  que  les  évocations  sentimen- 
tales, les  petites  descriptions,  attendries  M  réus- 
sissent. Ces  vers  sont  Jolis  dans  l'original  : 

Tmi  rin  léRonna  uganllii. 

Bien  phM  doux  qu'eue  Mie  eloeiMMe, 

Bien  plot  doDx  qu'un  muguet  parfiimé. 

Qu'ira  muf^iet  parfumé,  mnnureux. 

i^spérons  que,  dans  un  prucliatn  recueU,  M.  Bal- 
mmit,  abandonnant  les  eiîets  trop  ambitieux  d'tan 
bjTonisme  modernisé  et  affadi,  saura  se  borner  h  do 
la  poésie  plus  simple  :  si  ses  accents,  alors,  n'étonnent 
plus  personne,  du  moins  Us  toucheront  sans  doute 
quelques  lecteurs. 

Blftok  Beart  aad  whlte  Heart,  and  niaaa  (Cmir  tutir 

tt  C9W  bliinr.  et  Etissa\  par  H.  Rinni  HagOAR» 

T.nulmiU,  r-il.,  l.eipxigV 

H.  Rider  Uaggard  est  l'auteur  d'une  quarantaine 
de  yolnmes.  8a  réputation  est  grande,  mais  non  in- 
contestée ;  on  lui  reproche  de  manquer  souvent  d'ori* 
ginalité.  U  affectionne  les  dt^<  ()rs  archaïques  et  se 
plait  à  placer  ses  Uctious  aux  époques  les  plus  recu- 
lées, celle  de  Salomon,  par  exemple,  ou  de  Cléo- 
p;\tre;  et  quand  il  consent  à  Afrn  moderne,  il  nous 
conduit  volontiers  aux  pays  des  sauvages.  Mais, 
quel  que  soit  le  temps  OU  le  lieu,  ses  héros  ont  des 
èmes  de  notre  époque  et  ses  héroïnes,  femnai  sau- 
vapres  ou  pnMresses,  sont  des  misses  plus  ou  moins 
émancipées.  Un  des  traits  caractéristiques  de  llider 
Haggard  est  son  mépris  ds  la  civilisatfoneuropéenne 
et  son  admiration  des  peuples  primitifs.  Quand  il 
mot  en  conflit  l'homme  cultivé  et  le  sauvage,  toute 
sa  sympathie  est  pour  ce  dernier.  Dans  Cteur  aeù*  et 
Cœur  blanc,  un  Anglais  qui  se  trouve  dans  le  pays 
dos  Zoulous  au  temps  du  rni  ('elywayo  se  montre 
capable  de  toutes  les  bassesses  et  de  toutes  les  traî- 
trises, tandis  que  le  sauvage  Nahoon  est  doué  des 
qualités  les  plus  nobles.  C'est  l'homme  pâle  dont  lo 
cGPur  est  noir  et  le  cœur  du  nègre  est  blanc.  Le  récit 
est  médiocre  dans  son  ensemble,  malgré  quelques 
scènes  impressionnantes.  Mais,  s'il  contient  une  al- 
lusion politiijue  et  si  c'est  à  dessein  (|ue  l'auteur  a 
placé  l'action  dons  le  Sud  africain,  1  intention  de 
critique  indignée  qu'on  y  pourrait  trouver  alors  en 
rehausserait  singulièrement  l'intérêt...  L'autre  nou- 
velle de  ce  volume,  /:lissu,  est,  comme  le  dit  lui- 
même  M.  Kider  Haggard,  une  tentative  pour  repré- 
senter la  vie  des  andeos  Phéniciens.  Llmagination 
•^iilipli'e  au  manque  ini'intalilr-  des  iiialf'riuux  :  les 
personnages  sont  Insignitiants,  mais  quelques  situa- 
tions produisent  un  certain  effet  théâtral.  Des  détail^ 
d'arcbécdogie,  introduits  là  sans  pédantisme,  té- 
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moignenl  d'one  recherche  peu  étendue,  il  est  vrai, 
mais  minutfevM  et  intéreesaflite. 

Itan  Strahnik. 

niAlICB 

BiatolM  te  la  liberté  te  eoaeeieaoe  «n  Fruoe, 

'  par  Gaitok  Bohbt-Mauiit  (Alcan). 

Cet  ouvrage,  à^vnê  trèi  généreuie  inspiration  mo- 

ralo,  est  encore  d'une  nielle  valeur  histori<|uo. 
M.  Bonet-Maury  a  décril  avec  précision  les  viciasi- 
tadea  de  la  liberté  de  conscience  depuis  l'édit  de 
Nantes  jusqu'à  la  (In  du  second  Empire.  Il  nous 
montre  cette  iife  éclosanl  il'ubnni  dans  l'esprit  de 
quelques  grands  hommes,  les  Henri  IV,  les  L'Hôpi- 
tal, pénétrant  lentement  dans  lea  masses  et  dès  lors 
entrant  en  conflit  avec  les  aspirations  autoritaires  des 
rois  ou  le  fanatisme  des  sectaires  :  «  Tandis  qu'en 
1S98  les  mnurs  et  l'opinion  générale  des  Français 
s'étaient  trouvées  bien  en  arrière,  sinonàToppostS 
—  de  la  pens«'e  de  Henri  IV  et  dp  I  rdit  de  Nantes,  en 
1787,  au  contraire,  le  Uoi  et  ses  niiniâlrcs  restèrent 
plntAt  en  deçà  des  réelamations  de  l'opinion  pu- 
blique. "  M.  Bonet-Maury,  en  psychologue  et  en  liis- 
torien,  recherche  les  causes  de  l'esprit  d'intolé- 
rauce  ;  il  les  trouve  dans  cette  croyance  erronée  que 
la  foi  philosophique  ou  religieuse  dépend  a))s<ilii- 
ment  de  la  volonté,  dans  l'ambitieux  sy^lriue  di;  la 
religion  d  £tat,  dans  le  despotisme  politique,  dans 
rintérél  pécuniaire,  mal  entendu  d'ailleurs,  et  dans 
cette  fausse  conception  tliécdopiinie  que  la  diversité 
des  cultes  est  une  offense  à  l'honneur  de  Dieu. 
M.  Bonet-Naury  démontre  aussi  que  la  liberté  do 
conscience  est  en  rapport  direct  avec  la  prospérité 
du  pajrs.  Il  n'a  pas  de  [»  inc  en  outre  à  faire  com- 
prendre que  l'intulOraucc  n'est  pas  moins  contraire 
au  génie  de  la  France  «jn'à  l'esprit  de  l'ÉTangile.  Et 
quant  a  rupporiuiiit)'  de  son  livre  présentement,  elle 
n'est,  hélas!  que  trop  évidente. 

Ln  Terre  étemelle,  par  Padl-Loois  GAii.^iBa 
(Stock). 

«  iloman  philosophique  et  lyrique  m,  déclare  l'au- 
teur, sur  la  couverture  ;  une  préface,  exempte  de 
fausse  modestie,  commente  ce  beau  sous-titre.  Ce 
roman  est  une  a  symphonie  »  de  doq  cents  pages, 
avec  emploi  du  Irii  tnniiv^  en  d'atitrcs  termes,  plein 
de  répétitions.  Tel  quel,  il  plait  à  M.  Faul-Louis 
Garnier.  «  Je  l'aime,  dit-0,  comme  la  preuve  de  la 
simple  Ijeaiité  que  j'ai  portée  en  mot  SU  long  d'une 
saison  de  lumière  et  de  \  ir  •.  je  l'aime  comme  un  prin- 
temps de  clarté  où  tuutu  la  chair  sous  les  feuillages 
a  chanté,  où  tonte  la  pensée  montait  en  Heurs  vers 


la  dme  des  cieux...  Je  l'aime, enfin, comme  uue  im- 
périssable Cité  que  j'ai  hàtie  dans  le  fond  de  non 

cœur  avec  du  sang,  de  la  lumière  et  de  la  boautf* 
C'est  étonnant  qu'on  puisse  aimer  à  ce  poiut-la 
quelque  chose  qu'on  vient  d'écrire  I  La  «  eonflanceen 
soi-même  »  est  une  des  vertus  principales  que  re- 
commande Émerson:M.  Garnier  la  pratique  héroï- 
quement. 11  n'est  pas  exclusif,  d'ailleurs,  dans  son 
admiration,  ett  tout  autant  que  son  œuvre,  fl  lioie 
toute  la  (Téafiiin.  Son  «  roman  n'f-l.  au  fond, 
(ju'iiri  recueil  confus  de  mille  et  quelques  prosopo- 
pées  :  prosopopées  à  la  nature,  à  la  force,  à  la  tien, 
à  une  jeune  femme  nommé*"  Louise,  au  soleil,  à  de» 
nlles,  Arles.  Marseille,  à  des  potL'tis  noloirf'?, 
Homère,  ihoocrite,  à  des  génies  divtjrs,  Jordaecs, 
Bach,  Beethoven,  aux  «  hommes  des  cités  »,  l 
rilclladc,  etc.  M.  Garnier  tutoie  tout  ce  monde, 
avec  une  cordialité  «  symphonique  »...  11  ne  serait 
(pie  tr<ip  facile  de  signaler  les  ridicules  variés  de  ea 
livre,  nuiis  j'aime  mieux  y  constater  des  qualités ttis 
réelle  <lc  slyle,  de  puésie,  de  rliôtoriquc.  Cisl 
'  abondant  jusqu'à  l'absurdité,  mais  riche  et  peut  étie 
puissant,  —  exubérant  jusqu'à  la  folie,  vMbeni, 
monotone  dans  l'exaltation,  mais  plein  de  veive  et 
de  belle  grandiloquence,  ~  confus,  embrouillé,  dé- 
raisonnable, mais  tout  de  même  plein  d'idées...  Si 
quand  M.  Paul -Louis  Garnier  voudra  bien  se  modé- 
rer, se  contenir,  se  surveiller  ol  se  dt-fier  un  peu  de 
lui-même,  il  poivra  nous  donner  uuo  belle  œuue, 
probablement. 

Cemptt'ia,  par  Gabiubl  (iiaoïm  (Schicîcker;. 

Cet  ouvrage  très  sérieux,  écrit  d'après  les  doca- 
menis  oriiciels  et  les  publications  dr-  rét.-iliîi-iptiient 
par  un  ancien  élève  deCempuis,  se  compose  définis 
parties.  La  première  développe  les  principes  péda- 
gogiques, de  cette  école:  coéducatioi^  l    sexes  et 
éducation  intégrale.  Ces  prinripes  seuiblciil  excel- 
lents. Si  l'on  voit  tout  d'abord  des  incouvénicbt.^  » 
la  ooédacation  des  sexes,  est-ce  que,  d'astre  patt. 
on  a  les  yeux  fermés  sur  d'autres  inconvénifn'- 
lamentables  auxquels  donne  Ueu  la  sépaiation  tî*'- 
sexes  dans  nos  internats  ofRcids?  al  quant  aux  avan« 
tages  qu'il  doit  y  avoir  ;<   i --nJaerla  vie  scolaire  sur 
le  modèle  de  la  vie  familiale,  ne  sont-ils  pa* 
dents?  L'éducation  int>'grak,  qui  couàiste  à  soiiTBti' 
à  la  fois  l'éducation  physique,  organique  et  Tédoci* 
lion  intellectuelle  et  nioialc,  x^p  sonlTre  pas  d'ot  ;-'" 
tiou.  La  plupart  des  procédés  pédagogiques  >fi 
furent  mis  en  vigueur  h  Cempuis  sont  tont  I 
analogues  à  ceux  qu'on  affecte  maintenant  d>.'ni' 
prunter  à  r.\i>f:leterro  pour  réa-rir  contre  la  dd'iti- 
tante  éducation  livresque  et  pédantesque  de  I  et^ï^i^ 
gnement  ofQciel  :  travaux  manuels,  mMmiseri'J 
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modelage,  travail  du  fer,  vie  en  plein  air,  sports...  ; 
la  seconde  partie  du  prét>ent  ouvrage  contient,  sou^ 
forme  d'annexés  toutes  les  pièces  essentielles  de 
l'alTaire  de  C>'iiiinu!;,  iiirinoires  divers,  d<'popitinii"< 
devant  la  couuuiâsion  d'unquèlc  du  Conseil  gùuéral. 
D  Bsmbla  bien  résaltcr  d'une  lecture  impartiale  de 
CM  documents  que  tout  ti'i'tait  pas  parfait  h  l'orphe- 
linat :  des  imprudences  furent  commises,  la  surveil- 
lance manqua  peul-ôtre  parfois  et  le  personnel  ne 
fut  p0iit*étra  pas  toujours  à  la  hauteur  de  sa  lâche. 
Mais  ce  qui  parait  inconlestnblc  c'est  que  li'S  fiiih 
ont  été  travestis  à  plaisir,  avec  malveillance  par  les 
uns,  avec  IAcbet4  par  d'autres  ;  il  est  évident  que  la 
léaction  s'est  acliarnéc  contre  cette  œuvre  naissante, 
avec  toute  la  haine  et  l'iiypocrisie  dont  elle  est  ca- 
pable. (Juui  qu  il  en  soit,  d'aiiluurs,  de  cette  question, 
les  principes  pédagogiques  de  Gempuis.ne  sont  pas 
Si  lidaircs  d'une  tontativc  d'applicatiriri  qu'on  en  fil 
et  qfù,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  ne  réus- 
sit pas.  Ils  conservent  leur  valeor  propre  at  M.  Ga- 
briel Girood  a  rendu  le  plus  grand  servioe  en  les 
exposant  avec  clarté  dans  ce  livre  de  courage  et  de 
bonne  foi. 

Le  doetenr  Tenir,      Victor  de  Masoubs  (Perrin). 

Robert  dn  Gharnols  est  un  Jeune  ofDcier  d'une 

-raadc  di^^tinclion  et  qui  jette  de  «  lon^'s  refrards 
(laimeJulia  Verny,  qui  l'aimo  aussi;  dans  l'égliso 
de  l'ont-sur-Vuslo  ils  se  sont  promis  solennellement 
le  mariage.  Or,  le  comte  du  Chamois,  père  de  Ro- 
It'  il,  l'A  un  noble  r^piil,  rcspeoluoux  de  principes, 
et  religieux.  Ancien  couaeillcr  général  conservateur, 
une  manœuvre  électorale  lui  a  donnépour  successeur 
le  docteur  Vcrny,  pôredeJulia,  maire  de  Pont  sur- 
Vesle.  radiral,  libre  penseur   et  franc-maçon.  Si 
JiiJia  est  pieuse  et  bonne,  c'est  que  sa  mure  en  mou- 
rant l'a  recommandée  à  la  comtesse  du  Chamois  qui 
veille  sur  l'éducation  delà  jeune  fillo  et  tous  les  ans 
la  reçoit  chez  elle  pendant  quelque  temps  :  les 
grandes  &mes  sont  contagieuses.  Yerny  devient  dé- 
puté; il  a  \itc  fait  de  s'affilier  à  une  bande  de  finan- 
ciers véreux  qui  lui  doiuiciit  une  participalidii  dans 
leurs  bôaéliccs.  Les  du  Chamois,  biculOl  ruinés, 
sont  obligés  de  vendre  leur  chfttean:  Vomy  l'achète. 
Mais  il  ne  sera  pas  dit  que  le  vice  doive  ainsi  triom- 
pher de  la  vertu.  "Vomy,  compromis  dans  ses  vi- 
laines manigances,  se  pend.  Les  du  Chamois  font 
on  héritage  et  rachètent  leur  domaine...  A  ce  noble 
rcmian  vous  --nnhailoz  une  fin  noblement  mélanco- 
lique. Vous  1  aurei.  Car,  frappée  par  le  déshonneur 
de  son  pt^re,  Julia  se  fait  religieuse;  sur  ce,  Robert 
pari  oour  l'Afrique.  Et  M.  Victor  de  Marolles,  qui 
ïi'avait  Kuéro  d'autre  intention,  si  je  ne  me  liomiie, 
que  de  noas  présenter  un  conservateur  sympathique 


et  un  radical  scélérat,  n'a  pas  échoué  dans  cette  ten- 
tative distinguée. 

Amiré  Beaunier. 

Mcmnito.  —  Chez  ralmann-I.»'-vy,  le  deuxième  volume 
du  Théâtre  de  Meilkac  et  Uolévy  (la  Petite  MarquiM,  la 
Veuve,  la  Grande  Dnehesse  de  Gérolstain,  l'Ingénue,  les 
Sonnottes).  ~  Chez  Alcan,  la  deuxième  édition  revue  el 
augmentée)  des  Œuvres  pkilosopiiiquc»  de  Leibniz,  par 
Paul  laaet,  avec  nne  bibliographie  leibafiienne,  par 
M.  Moimc;  —  la  deuxième  4'Jiiion  (revue  cl  augmentée) 
des  Variétés  philosophiques,  do  J.-P.  Durand  (do  tires);  — 
Otmlioni  de  morale,  leçons  professées  au  Collège  libre 
des  scirnces  sociales,  par  MM.  lli  lol,  Bernés,  Buisson, 
A.  Croi^et,  Dclbos,  Darlu,  Fournière,  Malaport,  G.  Mocb, 
D.  Parodi,  Sorel.  —  Gbec  Pion,  te  Due  dt  Bourgogiu  et  le 
due  de  Bfaw  illier,  \cHrcs  inédites  1 1  "00-1708  ,  publiées 
par  le  marquis  de  Vogiié;  —  I  n  séjour  dans  Vite  dt:  Cey- 
lan^  par  Jules  Leelereq,  intéressant  ouvrage  et  qui  con- 
tient, par  excmi'le,  un  excellent  chapitre  sur  la  colonisa- 
tion anglaise.  —  Chei  Stock,  /e«  Jugements  du  l'nsident 
iîaunaud,  réunis  et  commentés  par  Henry  Leyret.  —  Che* 
DiJot,  le  Théâtre  fraihnis  >7  nnylaUfSet  origines  grecques 
otiaiiiics,  par  Charles  lUsiings,  avec  une  lettre-préface 
de  Viclorien  Sardou.  —  Chez  Colin,  CA<i<«aii  de  earle$t 
roman  •<  pour  les  jeunes  Tdles  >>,par  Jean  Thiéry.  — Chef 
OllcndorfT,  Hiitionnaire  tfargot,  par  Rossignol,  cx-în- 
>.jiecti  ur  [irincipal  de  la  sûreté.  —  A  la  librairie  Charles, 
l'aroles  de  liftti),  «  fragments  lyriques  »,  par  Fridolin 
Wcrm.  —  A  1'  «  Œuvre  indépendante  '•,  Tmi  un  pasté, 
«  fragment  du  journal  d'une  amoureuse  •,  par  Marcel 
Glavié.  —  A  Paris,  ii  jours  en  Algérie,  notes  de  voyage, 
par  le  baron  La  Gaie. 

k.  B. 


BULWnf 
Portraits  de  oonédiens. 

Une  collection  de  curiosités,  bien  plutôt  qu  un 
ensemble  d'œuvres  d'art,  voilà  ce  qu'est  avant  tout 

l'exposition  des  Portraits  dt  Cinni'di'-iis  t  ;.  S  vnii 
dire,  et  si  l'on  excepte  le  J'alma  de  Delacroix,  peu 
uu  point  de  peintures  qui,  par  ellea-mèmes,  indé- 
pendamment du  sujet,  grftce  à  la  vertu  propre 
de  la  couleur  et  delà  forme,  vous  allin'iil  et  vous 
retiennent.  El  pourtant  n'est-ce  pas  la  lu  preiuier 
sortilège  de  l'œnnrre  peinte,  le  secret  de  sa  toute- 
puissante  action  sur  nos  sens?  Nul  aulhi-ntique  chef- 
d'œuvre  qui,  examiné  dans  sou  mode  d'action  sur 
nous,  échappe  à  cette  règle  d'une  impression  im- 
médiate sur  l'œU  du  connaissmu ,  tout  à  fait  indé- 
pendante de  limpression  seconde,  qui  pourra  être 


(1)  Chez  Georges  Petit,  me  de  Sète,  Jusqu'au  Si  octobre. 
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tout  à  côté,  mais  qui  n'en  est  pas  moSxa  indispen 
sable. 

D*an  tel  point  de  me  la  présente  exhibition  ne 

laisse  pas  d'être  assez  médiocre  :  mais  la  curiosité 
qui  s'attache  à  tout  co  qui  relêvo  du  lliéàtre  est  si 
vivo  parmi  nous  que  \  impression  seconde,  dans  l'es- 
pèce la  personnalité  de  oelni  qu'on  nous  représente, 
peut  ;iisf''rn(>iif  rorTipciisor  co  qu'il  y  a  d'insuffisant 
dans  la  qualité  mémo  de  l'œuvro  d'art.  C'est  là  tout 
un  problème  de  psychologie  et  des  plus  curieux,  qui 
lui  seul  mériterait  une  étude,  cette  faveur  dont  l'aU 
tention  publique  gratifie  quiconque  s'exhibe  put  une 
scène,  et  pour  cette  simple  raison  qu'il  vit  aux  feux 
de  la  rampe.  On  a  touIu  Texpliquer  par  ce  fait  que 
l'acteur,  incarnant  dans  sa  [it-rsonne  des  héros  ima- 
ginaires, c'est  en  somme  à  la  fiction  du  |ii>ète,ouau 
type  dramatique  conçu  par  ce  deroior,  qu'il  faut  re- 
porter fsTMT  dont  bénéficie  l'interprète.  Voilà,  à 
mon  sens,  une  explication  insuflismito,  parce  qu'elle 
est  à  la  fois  trop  subtile  et  trop  simple  :  trop  subtile, 
carbien  évidemment  elle  ne  rend  pas  compte  des 
impressions  de  la  majorité  des  hommes  ;  trop  simple, 
car  il  me  para!)  qu'il  se  rencontre  autre  chose  et  des 
nuances  plus  délicates  dans  ce  grossissement  dû  à 
l'optique  du  théfttre.  Comment  Justifier  autrement 
que  par  une  ingénieuse  application  de  1;\  loi  écono- 
miqae  de  Voffre  et  de  la  demande  l'extraordinaire 
tarif,  sur  la  cote  ofBdelle  de  la  galanterie,  de  maintes 
femmes  qui  n'uut  pour  elles,  à  les  bien  analyser,  ni 
talent  véritable,  ni  séduction  physionomique,  ni 
quelquefois  même  cette  attirante  beauté  de  chair  qui 
est  la  pure  beauté  animale...  oui,  comment  Justifler 
leur  sucrt's  sinon  jiar  le  prestige  de  la  vedettr,  par 
eefàit  qu'étant  à  tous,  possédées  par  mille  regards, 
enveloppées  par  mille  désirs,  elles  n'en  semblent 
que  plus  désirables,  et  partant  n'en  sont  que  plus 
recherchées?  VA  cette  curiosité  ne  s'applique  pas 
seulement  dans  un  domaine  uii  régne  en  niaitre 
l'attrait  du  sexe  :  elle  s'eserce  aussi  bien  vis^vis 
des  hommes,  qui  prennent  une  importance  singu- 
lière, risible  à  certains  égards,  dès  qu'ils  appartien- 
nent au  théâtre. 

Quoi  qu^  en  soit  des  causes  manifestes  on  ca- 
clii-es  d'un  tel  phénomène,  il  le  faut  bien  constater 
et  ou  mesurer  l'effet.  Lorsque,  voilà  six  mois  en\  i- 
ron,  une  compagnie  fameuse  et  qui  doit  son  pn^s- 
.tige  moins  aux  tah-nts  dont  elle  dispose  qu'à  son 
ancienne  illustration,  se  vil  privée  par  l'incendie  du 
toit  qui  l'abritait,  il  sembla  que  ce  fût  une  calamité 
publique  :  durant  des  semaines  les  journaux  ne  con- 
nurent plus  d'autre  matii  ie  à  chronique  que  ce  [^al- 
pilant  sujet,  et  l'on  parut  oublier  que  les  sociétés 
d'assurances  n'avaient  ici-bas  d'autro  raison  d'être 
que  d'indemniser  les  >iiii.-ln's...  tju'un  acteur  ligure 
à  quelque  cérémonie  se  développant  antre  part  que 


I 


sur  la  scène,  qu'il  se  marie,  par  exemple,  et  rev'te  i 
pour  la  circonstance,  en  place  de  I  habit  assez  boa  i 
pour  l'ordinaire  des  hommes,  le  simple  vestou  qui 
le  distinguera  du  commun,  c'est  assez,  tous  le» 
vez,  pour  civor  un  précédent  et  inancrurer  unemoile  1 
nouvelle...  Ëulbi  s'il,leur  arrive  de  qmtlei  le  doiuaioe  | 
de  leur  spécialité  et  de  s'essayw  à  quelque  aitigÉl 

n'est  point  de  h  iir  mnipétence,  la  critique,  âéftn 
aux  autres,  a  pour  eux  toutes  les  indulgences.  j 

Gomment  sç  pourrait-il,  Je  vous  le  denindr, 
qu'habitués  à  de  telles  gâteries,  et  pareils  en  oelià 
ces  enfants  mal  éihujnés  qui  se  croient  tout  pennij, 
ils  ne  prissent  point  d'eux-mùmes  et  de  leur  impor- 
tance une  consoienoe  tout  k  fslt  disproportionnée 
à  la  réalité  !  Il  faut  voir  l'interminable  suite  de 
portraits  de  M.  Coquelin  ainé  pour  imaginer  l'ékit 
d'esprit  propre  au  comédien,  liaussé  cette  fois  à  la  cen- 
tième puissance,  et  Jusqu'à  un  certain  point  carica- 
tural. Ai-je  besoin  de  dire  que  nu!  inlén'  l  propn  mcut 
artistique  ne  s'attache  à  ces  multiples  représeata-  I 
tiuas,  et  qu'elle  n*ont  d'autre  effet  que  de  nous  dévoi- 
ler Isa  Infinies  ressources  d'une  mimique  expressive 
Mais  que  M.  Coquelin  prenne  gartle  de  nianquei 
d  habileté,  car  ce  comédien  qui  aspire  toujours  à 
faire  grand,  risque  fort  de  se  diminuer  par  là,  «a 
mettant  en  pleine  lumière,  grâce  au  simple  jeu  des 
rapprochements,  co  qu'il  y  a  de  truc  et  de  conven- 
tion dans  les  ressources  pbysionomiques  sarlef* 
quelles  on  s'eortMie.  Parioiit  que  Régnier,  lequel  tA. 
aussi  un  grand  comédien  et  l'un  des  maîtres  de 
M.  Coquelin,  beaucoup  moins  impulsit  d'ailleurs  et 
de  goût  plus  BÛT  que  son  élève,  se  fût  gardé  d'Aï» 
Icllo  erreur.  Par  un  amusant  contraste,  il  préféra 
faire  peindre  eu  bourgeois,  et  nous  le  voyons  ici- 
dans  un  portrait  qui  ne  manque  point  de  tenue,  plu 
semblable  à  un  notaire  correct  qui  va  donner  na 
conseU  qu';\  un  acteur  >;ur  le  point   d'entrer  eu 
scène.  Pour  revenir  aux  altistes  vivants  et  qui  tien- 
nent la  première  place,  aucun  des  portraits  de 
M""  Sarah  Bernhardt  ne  me  donne  satisfaction  au 
point  de  vue  artistique.  De  cette  tragédienne  si  ex- 
ceptionnellement douée,  on  n'est  Jamais  arrivé  à 
rendre  que  le  cdié  factice  et  la  manih>e  en  ee  qa'dk 
a  de  [lins  irritant,  ce  qui  n'a  rien  d'étranire  n\sv^  tool. 
quaud  ces  portraits  sont  signés  de  MM.  Chartrao  et 
Boldini.  J'surais  aimé  que,  de  sa  belle  époque,  c'est- 
à-dire  de  ses  dernttees  années  à  la  Comédie,  nne 
image  nous  restât,  pour  perpétuer  le  souvenir  d'i- 
noubliables soirées.  Quant  îi  M"'  burlel,  il  est  sim- 
plement inimaginable  qu'elle  ait  consenti  fc  figurer 
ici  sous  les  traits  qii';i   fixés  d'elle  M.  .lacqiie? 
Blanche.  Pour  elle  qui  représenta  durant  des  anQti«« 
et  qui  représente  encore,  gr&ce  aux  artifices  du  ta- 
lent, la  femme  modem    avee  ses  sonplesses  et 
l'imprévu  de  son  tour  de  rein;  pour  elle,  qui  est  i 

Digitized  by  Google  j 


fiCTLIBIlN. 


543 


l'heure  ai  tuellc,  il  faut  bien  le  iliie,  la  denii^ro  giir- 
vivante  des  actrices  de  lu  Comédie,  co  portrait  est 
OB  flimpto  non-Bont,  puisqall  traduit  en  séchmMso 
etroideur  ce  ipii  ilans  In  rôali[<''  nous  a|»ptrut  M  gra- 
cteazet  ai  souple.  Qu'un  peintre,  bien  doué  d'ail- 
leurs, k  certains  égards,  ait  pu  se  tromper  au  point 
(le  prendre  le  contre-pied  môme  du  caraclèro  le  plus 
ovid<;ut  de  son  niodrle,  voilà  qiii  est  <ir-jà  singulier  ; 
mais  que  ce  modèle,  une  femme  toute  de  ^r&ce  etde 
sédttctlott,  et  qui  •  souci  de  sa  renommée,  se  soit 
piétée  à  cette  gageure,  j'avoue  n'y  plus  rien  com- 
prendre. 

Ce  que  je  préfère  en  i^ommo,  dans  celte  exhibition 
de  visages  pins  ou  moins  conntM  du  publie,  —  ton- 
joam,  je  lo  ri'[icli>,  au  poinl  de  vue  de  la  simplo 
callosité,  non  de  la  valeur  d  art,  —  c'est  révoca- 
tion de  la  Comédie -Française  au  temps  de  sa  gloire, 
c'eet-à-dirc  durant  cette  période  qui  va  d(j  |K,tO  cn- 
Wron  à  ts'O.  Di;  coite  troupe  admirable  et  qui  cul 
comme  protagonistes  femuius  lo»  Uuchcl  et  les  Mars, 
les  hommes  de  ma  génération,  cenx  qui  ont  dépassé 
la  trentaine,  ont  pu  voir  encore  quebiuf^  bi  illan!» 
exemplaires  :  lo  cliarme  et  l'éléganco  d'un  Régnier 
dus  ses  dernières  années,  la  surprenante  jeunesse 
et  la  diction  exquise  de  ce  comédien  tans  analogue  et 
qui  eut  lo  tact  de  so  retirer  à  temps,  —  vous  enten- 
des qu'il  s'agit  de  M.  Delaunay,  —  la  haute  distinc- 
tion et  les  grandes  manières  d'une  Madeleine  Bro- 
han,  je  cite  quelques  noms  parmi  les  plus  justement 
réputés  sans  avoir  la  pensée  d'épuiser  une  liste.  On 
retrouve  ici,  parmi  les  épaves  de  lu  Comédie  heureu- 
sement échappées  au  sinistre,  l'ensemble  de  ces  in- 
rprt  (<>s  fanv  nx  dont  le  [.'roupoment  justifial'oxcep- 
tiouneile  renommée,  et  dont  le  souvenir  suftil  à 
prolonger  encoffo  la  durée  d'une  institution  n'ayant 
plus  guère  d'antre  raison  d'être  que  les  traditions  du 
passé. 

Paul  Kl.\t. 


La  composition  du  Parlement  anglais. 

Mon  cher  directeur,  - 

IVnit-êli'e  ne  vous  parallra-t-il  pas  sans  intér(H  do 
présenter  aux  lecteurs  de  la  /{cvuc  JJleuc  une  putilu 
statistique  des  professions  auxquelles  appartiainent 
les  670  membres  de  la  Chambre  des  communes  que 
vient  d'élire  le  peuple  de  la  Granilo-Hrotagne. 

C'est  a\x  Daily  Telegraph  que  j  c'iu[ii  unte  les  élé- 
ments de  cette  répartition.  Des  renseignements 
ultéri»MM  S  en  pourront  modifier  quelques  di^tail?. 
L'ensemble  en  tout  cas  doit  être  sunisammcnt  exact. 

Profea»ieiiu  Ubéralei.  —  La  catégorie  la  pins  nom- 
breuse —  est-il  besoin  de  le  dire  ?  —  est  celle  des 
gensdA  loi.  La  nouvelle  Gliambre  compte  140  avo- 


cats et  soiicitors,  on  exercice  ou  retirés  des  affaires, 
soit  un  peu  plus  du  cinquième  du  total.  Viennent 
ensuite  SB  journalistes  et  propriétaires  de  Journaux, 
l.'l  professeurs  d'université  et  luslilutcurs,  et  seule- 
ment 9  médecins.  On  ne  pourra  pas  traiter  cette 
Chambre  d'ase^cmbléc  de  sous -vétérinaires. 

Classes  of/icielks.  —  Los  ministres  en  exereiee  et 
les  ex-ineujbres  de  catiinntK  libér.iux  ou  conserva- 
teurs sont  au  nombre  de  40;  on  compte  17  agents 
diplomatiques  ou  fonctionnaires  divers. 

Noblesse,  —  8!  flls  et  frères  de  pain. 

Agriculture.  —  »i3  propriétaires  fonciers  et  17  fer- 
miers ou  agents  d'uxploilatious  agricoles. 

ConNneree  et  indtatrie.  —  St  iDateurs  et  manulac- 
turiers;  17  propri^laifs  de  mines,  et  ni^piriants  en 
charbons  ;  23  brasseurs,  disUllaluurs  et  négociants 
en  vins;  18  armateurs  et  constmcfenn  de  navivas; 
IS  maîtres  de  forges  et  négociants  en  métaux;  (î  con- 
slru'  teur.s  de  cbeiuins  de  fer;  4  infrcniciirs  civils; 

1  imprimeurs  et  libraires  ;  44  négociants  divers  ; 
13  boutiquiers. 

Classes  <tnvri>-res.  — 13  représentants  fj|i8  OU  molns 
déclarés  du  travail. 

FinoRCM.  — '  tO  banquiers,  financiers  et  brokers. 

.4>w*''e  de  terre.  —  59  officiers,  dont  un  lieutenant- 
général,  m  colonels,  7  lleutcnants-colonels,  Tmajors, 
30  capituîues  et  l>  lieutenants. 

Armée  de  mer,  —  4  oflicierB,  dont  t  capitaines  et 

2  lieutenants. 

La  plupart  de  ces  officiers  sont  dans  l'Afrique  du 
Sud.  Peut-être  est-ce  à  cette  circonstance  qu'est  dû 
l'ajournement  au  15  février  prochain  de  la  réunion 
du  Parlement.  On  espère  pi  alors,  mais  alors  seule- 
ment, ils  pourront  être  de  retour  et  contribuer  au 
prestige  de  la  nouvelle  majorité. 

En  résumé;  199  membres  représentent  le  com- 
merce et  l'indûstric:  l'.'.S  les  professions  Ubé raies  ;8i 
rajfriculture  ;  t>3  l  armée  et  la  marine  ;  57  les  classes 
officielles;  SI  l'aristocratie  ;  M  la  finance  et  1 S  les 
classes  ouvrières. 

U  serait  intéressant  en  outre  de  savoir  comment 
ces  catégories  se  répartissent  entre  les  partis  de  gou- 
vernement et  d'opposition,  intéressant  aussi  Ji*  c  kii- 
staler  do  ipielle  façon  elles  sont  distribuées  entre  les 
quatre  grandes  divisions  des  Iles  britanniques, 
Angleterre  proprement  dite.  Pays  de  Galles,  Êeosse, 
Irlande  .le  n'ai pn  DM procurer Iss  éltoents  decette 
distribution. 

Le  membre  delà  nouvelle  Chambre  des  communes, 

qui  représente  le  record  de  la  longévité  parlemen- 
taire, et  à  qui  cette  suprématie  spéciale  vaut  lo  titre 
de  (•  père  »  de  la  Chambre,  est  un  M.  W.  fi.  Beach, 
qui  a  siégé  sans  désemparer  depuis  1857,  soit  pen- 
dant quarante-trois  ans. 
Le  membre  le  plus  éigé  est  M.  Spenoer  Gbaningtoni 
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82  ans;  le  plus  jeune  est  M.  Richard  Rigg,  junior, 
23  ans. 

Sur  les  670  élus,  5Qi  appartcnuicnt  à  la  défunte 
Chambre  des  communes, 

A.  M. 


NOUVELLES  DE  L'ÉTRANGER 

Angleterre.  —  Dans  le  numéro  d'uctobre  de  la 
Review  of  Reviews.  Mr  Stead  recommande  h  l'atten- 
tion de  ses  lecteurs  un  article  paru  dans  le  dernier 
fascicule  de  la  Contemporarv  Revtew  sous  la  signa- 
ture de  Mr  J.  D.  Robinson  et  Intitule  ;  The  Seulement 
in  South  Afrlca,  —  la  Situation  dans  l'Afrique  australe. 

Mr  J.  B.  Robinson  écril  :  •  Il  faudra  doi.ner  au 
Transvaal,  aussi  bien  qu'à  l'Etal  libre  d'Orange,  un 
lieutenant-gouverneur  (placé  *;ous  les  ordres  d'un 
commissaire  général)  ci  un  Con.sell  exécutif.  Les  deux 
Etals  devront  demeurer  un  certain  temps  durant 
«  colonies  de  la  Couronne  »  —  Crown  Colonies  ;  on 
pourrait  peut-être  réunir  les  deux  Etals  en  un  seul 
et  les  administrer  cumme  une  seule  colonie,  ce  qui 
serait  préférable.  Le  Conseil  exécutif  devra  com- 
prendre environ  12  membres  et  il  devra  avoir  la 
sagesse  d'offrir  aux  Doers  4  ou  5  de  leurs  12  sièges. 
Les  Boers  pourraient  élire  leurs  propres  représen- 
tants ;  quant  aux  7  autres  sièges,  les  titulaires  eu 
seraient  nommés  par  le  gouvernement  de  la  reine.  — 
lequel,  il  va  sans  dire,  aurait  &  se  montrer  prudent 
dans  le  choix  des  loyalistes  qu'il  admettrait  à  colla- 
borer a  l'administration  de  la  colonie.  le  n'hésite  pas 
a  (lire  que  des  4  ou  !>  ^iënvs  qu'on  offrirait  aux  Boers, 
l'un  reviendrait  a  Dotha,  un  autre  a  de  Wet  et  qu'il 
faudrait  réserver  les  autres  à  des  hommes  de  leur 
valeur...  • 

Mr  J.  B.  Robinson  voudrait  qu'on  se  montrât  aussi 
juste  que  possible  a  l'égard  des  Boers,  qu'on  leur  fit 
la  part  aussi  large,  aussi  belle  que  possible  dans  le 
gouvernement  de  leur  pays.  Si  on  l'en  croit  et  si  on 
suit  ses  conseils,  un  s'apercevra  bien  vite,  assure-t-il, 
<  qu'aucun  peuple  sur  terre  n'est  plus  facile  a  gou- 
verner que  les  Boers  ».  Mais  il  importe  d'abord  de 
faire  cesser  celte  guerre  d'extermination  et  d'entrer 
en  pourparlers  avec  les  grands  chefs  boers. 

Mr  Robinson  poursuit  :  •  On  peut,  avec  raison,  ob- 
jecter que  les  Boers  sont  des  diplomates  très  fins  et  se 
demander  s'il  n'y  aurait  pas  quelque  danger  à  leur 
faire  des  ouvertures.  Il  y  a  du  vrai  dans  cette  façon 
de  voir  et  il  faut  sans  doute  se  garder  d'aborder  avec 
eux  aucune  discussion  d'iniérél  général.  Mais  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  ne  pas  garantir  à  chacun  d'eux 
la  possibilité  de  rentrer  chez  lui  sain  et  sauf,  sans 
danger  de  transportation  et  de  confiscation  et  ù  cette 
simple  condition  do  déposer  les  armes...  > 

Quant  à  l'avenir  de  l'Afrique  du  Sud,  Mr  Rubinsun 
est  d'un  optimisme  sans  burnes.  Il  estime  que  l'Afrique 
du  Sud  pourra  être  un  Jour  la  première  colonie  de 
l'empire  britannique.  •  Les  richesses  du  'l'ransvaal. 
dit  ll,  sont  inépuisables.  Le  sol  de  ce  pays  recèle  des 
minéraux  de  toutes  sortes  en  abondance.  Quand 
elle  bénéficiera  des  avantages  d'une  administration 
bien  organisée,  la  population  ira  d'elle-même  au  pro- 


grès,  et  le  progrès,  ici,  procédera  par  sauts  et  par 
bonds...  Il  est  de  notre  devoir  de  mener  &  bonne  flo 
ce  que  nous  avons  cntreprt.s  et,  de  notre  entreprtit, 
nous  avons  à  retirer  des  avantages  proportlonMb 
aux  difficultés  que  nous  avons  traversées.  » 

Mr  Stead  se  plaît  h  reconnaître,  dans  la  Revtev  of 
Rei  ieu  s,  l'esprit  de  Justice  qui.  le  plus  souvent,  anine 
Mr  J.  B  Robinson;  Il  est  loin,  d  ailleurs,  de  s'aModtf 
absolument  A  toutes  .ses  façons  de  voir. 

Bulgarie.  —  Les  Bulgares  projettent  d'élever  un 
grandiose  monument  A  la  mémoire  du  tsar  Alexandre II 
qui  fut  le  libérateur  rie  leur  pays.  Et  la  ville  de  SofU 
vient  de  réunir,  sous  la  présidence  du  prince  Ferdi- 
nand, un  Jury  international  chargé  d'examiner  les 
divers  plans  soumis  par  les  concurrents.  Des  artiata 
de  presque  tous  les  pays  d'Europe  ont  pris  part  aa 
concours. 

C'est  M.  Antonln  Merclé  qui  représente  à  SoOa  le 
goût  français. 

lUlie.  —  Le  nouveau  roi  d'Italie.  Vlctor-Bmatt- 
nucl  III,  est  décidément  un  bon  roi. 

Le  Corriere  d'italia  —  numéro  237  —  admire  la  vie 
simple,  piesque  austère  et  toute  de  modeete  applica- 
tion que  mène  le  nouveau  maître.  En  termes  enlhoD- 
slastes,  —  mais  nous  sommes  chez  nos  frères  les  Ita- 
liens I  —  il  s'extasie  devant  la  débordante  activité  di 
Victor-Emmanuel  III. 

Dès  l'aube,  paralt-ll.  le  roi  est  à  sa  table  de  travail . 
chaque  matin,  il  se  fait  donner  le  résumé  du  coatenr 
des  principaux  Journaux  de  la  capitale  et  de  la  pénln 
suie  ;  il  passe  ensuite  a  l'examen  minutieux  de  u 
volumineuse  correspondance  ;  puis  c'est  le  tour  d. 
interminables  rapports  officiels.   Il  accorde  la  pit 
grande  attention  aux  rapports  de  son  secrétariat  yar 
tlculier  et  aussi  aux  demandes,  aux  prières  et  knx 
instances  qui  lui  sont  adressées.  Retour  de  la  prmn- 
nade  qu'il  fait  chaque  Jour  en  voiture  avec  la  reine, 
Victor-Emmanuel  réintègre  aussitôt  son  cabinet  de 
travail  et  jusqu'au  soir  il  est  tout  aux  graves  souci 
de  la  politique  —  politique  Intérieure  et  politique 
extérieure... 

•  j| 

Deux  grandes  villes  d'Italie  se  préparent  &  tUtf* 
avec  pompe  le  quatre  centième  anniversaire  du  giand 
artiste  que  fut  Benvenuto  Ccllinl.  le  ciseleur  moftl« 
que  François  I"  anoblit  en  le  nommant  seigneur  <!  > 
Petit  Nesles,  tant  il  fui  conquis  par  son  admirabi 
talent. 

C'est  l'antique  corporation  des  orfèvres  et  argentlr^r  • 
de  Rome  dont  Benvenuto  fil  partie,  réunie  à  la  soc:  ' 
des  orfèvres,  qui  a  pris  l'initiative  de  cette  comn. 
moration,  dont  le  souvenir  historique  consistera  •••■^ 
un  médaillon  on  bronze  avec  le  portrait  du  maître- 
qui  sera  placé  sur  la  façade  du  palais  de  Banoo  Sau 
Spirito.  Une  couronne  sera  également  placée  sur  U 
tombe  de  Celllni  A  Florence.  > 

Les  fète-s  qui  auront  lieu  au  Capitole  seront  (  rvaS 
nisées  par  un  comité  dont  font  partie  MM.  (ialiilfl 
ministre  île  l'Instruction  publique,  le  prince  C<>lonn«fl 
le  général  Ponza  dl  San-Martino  et  le  prince  Br-.' 

I.n  manuscrit  de  Benvenuto  Celllni.  soigne 
conservé  à  Florence,  retrace  les  romanesques  au. 
tures  de  son  existence  nomade. 

G.  Cnorsï. 
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des  Chemins  français  avait  6'  -  ' 

tains  spéculateurs  qui  ne  voyai.      ,  ;  i 

mouvem^t.  Pendant  la  période  de  réaction,  ils  ont 
gardé  obstinément  Irnr-  pcisftions,  mais  il  leur  faut 
cependant  se  réslgn  ni  à  les  abandonner 

On  ne  saurait  expi.  ment  le  recul  violent 

que  ces  titres  ont  éprouvé  depuu  trois  ou  quatre  Jours. 

Ici  encore  les  prix  nouveaux  ne  tarderont  pas  à 
paraître  tout  &  fait  raisonnables. 


f^ble.  c'était  an  pousser  si 
'.(«  à  2  900,  si  magnifique 
'i  l Inès  da  cette  grande 


reuctiou  th  s  .iit 
2700,  retour  (jui 


Ce  qui  était  pou  ■ 
vivement  lu  Sosnov». 
que  soient  les  possU^ui. 
entreprLso  houillère  en 

Les  achats  rte  portefeuui. aui 
les  cours.  spéculateurs  son 
des  eni'  its  que  la  i 

rendre  De  lA,  un 

peut  s'il  r 

Au  di  !  Exposition  on  avait  porté-le-»  Oinnll>ii- 

A  8800.  iljsurde,  avec  l'énorme  coî 

nouvea  ix«iie  tramways  et  du  .M  , 

Les  réaiiaaiion»  ont  commencé,  et  la  baisse  s  est 
poursuivie  sans  tnterrupUon  de  2200  à  1500.  On  ;i 
même  coté  1  475.  Il  semble  bien  que  maint<>nant 
confine  k  l'exagération  dans  les  effet<<  d  iinp  d- 
venue  qui  était  pourtant  inévitable 


1 

«roiii 

.1. 


'  iLihi  ne  .!-■-<.'.'.  liin-lJ  atiriKllIo 

■s  qui  n'ont  guère  varié  de  leurs  f'>..i 


Le  Rio-Tinto  a  été  très  .vnit^nu  de  1  iR'.  »i  lif^  rit» 
riw'iiii'  If  Si        •  ' 
hi  Ville  de  I 

L'Extérieur.'  a  .  i,    i^iii  u  .' 
tion  contre  {>•  inm.-inii  p.iriiit  <]■ 
les  I 
par' 

derni).T  uiimiu-ui,  id  chu:, 
titlldp  nui  nfFuiP  «iir  !a 
a  (I 
1 


•  y.),  i.'opposi 
•   ir  tri's  faible  ; 
i  ne  plus  toucher,  t 
i  llPii  de  *  p   ino  Au 


H.  Toute  Idée  de 
doit  être  aban- 
i't^e  no  descendra 

pas  au  i  I  p  i(K),  et  l'on  ne  volt  pa.s  que  lo 

gouverii.  ,  .  iiol  ait  compris  tout  ce  que  gagne- 

rait le  crodil  de  l'Etat  ft  des  mesures  qui.  en  amélio- 
rant les  conditions  du  change.  fortiOeralent  la  situa- 
tion des  entreprises  de  voies  ferrées  dans  la  péninsule. 


Au  2«  Semestre 
de  Tannée 
nous  rcconiinniulous 
à  uos  lecteurs 


N  NOUVEAU  SYSTEME '^"  ^"ru,,; 


Cet  kl 


peut  rt-i 


REVUE  BLEUE 

 «ilFlQUE 

'3  numéros  «le^  Remes;  «on  emploi  est  trii  «iiupU. 


Prix  de  rAato-rvllenr  pooTant  «oatenlr  58  nainéro»  de  la  "  lUCYDK"  ye  ug  •aohet  d'afrafc  • 


Cordial  Hégénérateur 

n  tonlflu  les  poumons,  rejrularise  le*  tiaUomcnudu  canir,  attire  U  l'rxi 
cjo  la  <]|(re»llon. --  I.  homtiii?  (li;l>illlc  y  puise  la  for«e,  U  vlcnrar  <1  U mv. 
L'ijftminc  qii:  ili'pi'nsi-  beaucoup  d'activU<j,  l'entwUcnl  var  ru««jt»  w  ' 
Ci  (-i>rtliai.  •  ffii'.i<.-o  <lan»:  tous  les  cas.  éruli.cinmeut  dilcMUr  el  (arua^:  t| 
agrcaljji;  au  cf>ûi  cosjinic  une  ll'i'ipiir  «lo  tswe. 

r»HA«MACIEO 


TOUT  ES 


lEMIEn 


érim        l<i 'VÏI-A.XI3 


,  r.  Bmui- Aj-u,  I 


ERQUEVENNE 


?,"Sk  s?'  ^   jln;ililiiliou  jlogcr  jtlomciibciin   2.  f.'.'.t»»;;:;.  2 

BACCALAURÉAT  classique 
ACCALAURÉAT  moderne 

INTKKNA'r       IH:MI  IM:NSI0N  F.XTl^UNAT 
i  iranco  do  prospectus  et  ries  noms  et  actresges  dHg  élèves  reçus  aux  Jiverâ  examens 

COURS  SPÉCIAUX   POUR  CHAQUE  SESSION 

CLASSES  ÉLÉMENTAIRES  pour  les  ÉLÈVES  en  RETARD 

aratioD  aux  ÉCOLES  DE  COMMERCE  et  d  AGRICULTURE,  .i  1  INSTITU"  AGRONOMIQUE,  elc 


DUNKERQUE^:..:'m 
CADETS; 


:i«S"."i«  llr\. 

1  |i.  su  (loo  r. 
<;  •  l'i.i  m.  10.  Iic\cnii 
Ir.  Mtsi-  .1  (■ri\  Iniii'i'ii  11 

ei  r>.'i.  Ii'iul.  do 

V.  III.  .10.  IlLVi'iiii  l^i  HV;  f.  Mhf  il  (>.  ifillHCm  r 
1  enrli.rb.  not..  Paris.  20  nov.  S'.iil.uiix  iiot. 
rii.Lii'h  et  riiTeiJ.1!,  '2%.  buu!.>l)ruuiiinrchai«. 


MTAINË 


CLICHY 


NEURASTHÉNIES^ 

IVAlESCCliCEB  ANEMIEB  -  SOnMENASU 
rOSiriE  HDHCI.E8.  CCCCH,  INTriLIGElICE 


iAFEINE  HQUDO 


Ul  PUINCIl'fc  A'  T!!-  DE  l.A  Kul.A 
A.H0UD£,29.rue  Aldouy.PARiS.rr.t  4; 


LE  RENTIER  Z 

4«liBt«  IHD,  ^  U.  Al^MO  Nbtm&iicii  .  U.  jS< ,  | .  Q; 
I  ém  HaailMt,  •Mt«Q'Pr«»ld*BI  <3«  U  Suci«l4  d« 
«M  4a  Parti  jh.     As*  at-Aanatlu.yaria. 


INS  OE  FER  DE  PAUlS-LrON-KIÉDITERHANÉE 


AVIS 

•  r  du  ■  •if|iifiiiliri  \'Mw.  par  !Miilr  df  l  ou- 
d-'  1.1  -oi  tion  >\v  lÎKlx-  de  l'nriiy-lr  M.ini:.!  a 
-UT  A«  r;;iiv!t,  |r-  friiin  rxpri-s<  H».  (iiirlnril 

•<  Il  II  1  du  ^'iir  De  pn-lidrit  plus  n  |'.iri> 
aiMii  -  p..iir  .111  tji  j.i  .II'  l.y.m         tuiiU'->  If- 

•  ViHJi  'tr»  ««'r^inl  ml'iii-  .!.iii-  li  Ir  iin  <  \|.r.  >- 
.iit  i-'ir  I  t  li"ii.  du  Ii>iuiiii4i|ii  li-  Via  Moii- 
ijy  k-Monial  <l  .luiiinil  Cm-  n  lu  i,  •_>(( 

l'r»».  It  ^1  p.iriir  >ii-  li  m-  |,.  |,.,,„ 

II-.  pr<  ii.irn  (du-,  di*  M.iim  iIU.  iii<'tii:<  .. 
m  lu-  d'-  ■  •i\-i....  i.c.  |,,,iir  l'ir...  (.,..  \,,y;i- 
I  •>!  ..|n-i.  ,!  .n^  !■•  ;r,..i,  .  „t.,;.„i 
,11.  l...i.>nii.  ViAPinv  U  Mrtiiittl.  Moulin!! 


r.iii.MiNs       1  1:11  I» oui.i'.AXS 


F<*l4-<*  «It*  la  Touoioatni. 

1"  .\ii\l-MH4lK  l'J<HI 


K.ritiit'xm  tU  lit  ilurrr  de  nilidilr'  itet  bilUlx 
d  Aller  tt  Ht  tour. 

\  riK-i.'.'Hion  de  la  f*t«'  ili-  la  Ti.'jisî^tunt,  les  tiillnt-. 
AlUr  fil  Rtiour,  ik  pri\.r<-'luils,  qui  auront  <M  déli- 
vrés aux  rondiMons  du  Tarif  spci'int  G.  V.  n*  2  du 
:>iiiiirdi  '27  •ii:t>dir>'  iiii'lii>.  nu  Nniiicdi  •<  no>oiiibrr 
iiii'liis,  R<«ri>nl  vahildi'<  pour  li?  rot  'iir  ju--<|u  au\ 
dcrniiT<  Irnins  du  liiodi  r<  novetulin-. 

I.i's  bilk'l'-  dr  iiiriiie  iinturv  l'iinserveroiil  la  durt^e 
de  validiiO  dcterniiiii-c  p.ir  !<•  dil  liirir  lorsquVdlc 
rxpirrra  «pr^s  le  !i  noTvml'ri'. 

A  partir  du  lundi  â(  ?icpUrn)tire.  Ii>  Compatrnîe 
d  'trl<-iins  anpnrnU'M  le  noinlin*  de*  train*  'pii 
p.'irtcijl  de  \:\  lUMividlr  «.irc  du  <|uhî  d  Krsay,  fl  df 
«•'•ux  <(iii.  en  -rns  inver.-c.  vi<'nni'iit  y  «il'oulir,  iK" 
r(i<;'>n  à  fairr  liriK-lirii-r  de  ••pl  avniilnge  la  pro»qur 
l'ilaliU-  «!c  ses  Iriins. 

CHEMINS  OE  FER  OE  PAHIS-LYGN-MEOI lERRANÉE 


Voyjtjn's  clriMilairus  i%  Iliiu-raiivK  nx«^s 


Il  fsl  délivré  pi'nd.-inl  Ifiulc  Iniinre.  dans  lis 
pririi'ip.ili"-  «iirr^  ■iitiit-P'i  >ur  I<î»  lliin'Tuiri."«.  «l»'» 
liilU'U  do  virV'iv'e^  rin  uliiire»  ii  iliniT'iire*  lis»  -*. 
c\lri''iiiciiicnl  \:irii  -,  P'  rihettuul  de  vi>ilvr  à  dos 
prix  tri"  ioduil>  l'H  l  \  cij  i'  vn  ri--  rlii'-sr.  h'S 
pirticî  If»  plu-  iiiliTi:-;«anle>  il»-  |;i  l'ranr»-  'noiaiii 
iiifiit  r \iiMTfc'M<:,  la  Sjivuii-,  |«>  |),iii|i|iifii'.  lu  TiiP-n- 
tiUT,  1,1  M.-kurii-niie,  la  IVovi  h,»-.  I'-s  Pyiviioo»  , 
iiiii-i  >\iiv  ril.ilio.  In  !>ui><i\  I  Ai]|ri<'li'-  i-l  la  HaviPre. 

Arr.  h  lu.  iiltiiiir»  a  li.iili  »  lr«  ^iin-.  dr  I  ilinfraire. 

I..'i  ii>juii'ii<'!uliiri'  d>-  lous  ce-  MtV!(i."'«,  l*"* 

pri>  rt  <■  Iiti<iii,.  lijiii..  iiun-.  |«  l.ivrel-*!"»''" 

I'.  I..-.M  M  ii'lii  .111  pii\  .le  II  ir  Ml  il.m?  I'-»  fJ'H'i'!' 
du  r<'-i-.iii 


1.1  ^  mim''r<js  anti-rioins  au  l**"  jaiivi<;r 
!!<!»;•  sont  vt'inlus  1  Iraiio.. 


COMPTOIR  NATIONAL  im\ 

DB  PARIS 
Capiui  :  iOO  MilHoiu  «•  Fraaai. 


Sitoi  Sooui.  :  14.  ra«  letgtra 
Sccccmtti.B  :  1.  nae«  da  I'0p4ta,  VAUl 
^it\dm  :M.  Dknoiuikoib.  4t,   aomao  | 
B«ni)D»  d*  France,  Tic«-pr^>id«oi  da  la 
CheraiDi  d*  Ut  Ptn»  Lyoo- M«dltamaéa 
Cir«cl(V  çMral M  Aluia  RostaiO,  O. 

OPERATIONS  DU  COHFTOm: 


Complu  dt  CKiq\âr*.  Lttlm  Cri£t. 
Ordrtt  dt  Bavrtt.  Amhm*  nr  Titm,  Ckè^wm. 

TVaiMf.  PMm^nU  d*  Cnp»n. 
Knnyi»  <U  fondt  m  devine»  tl  à  fstmftr, 
0*rdtdt  Titrtê,  Prtf  hyvothiniri  Barina^ 
OmrtnUt  eontrt  Itt  ritqurt  dt  r^temvtmtfd  •  »" 

AGENCES 
■oirAirx  DB  aoABTitii  DAia  r&iu 


A  —  IT*.  hd  Saini /trnniin  ; 
■  —  S,  bd  Si:ai  Oarroaln  : 
C  —  I.  quai  <le  U  Rap^; 
D  —  U,  rua  Rambut««Oi 
t  —  le,  rn«  dcTarbiffo; 
r  —  il, p.  U»  IaKl^pllbt|l]a•; 

0  --  24,  ruB  ds  KlaDdr»; 

1  —  I,  r.  lia  4  SepMaibra; 
1—84  bd  Ma("Oi«; 

B  —  tt,  b.  Kicbard-X^aolr  : 


I.  ' 
M 
H 
•  ' 
P 
E 
B 
T 
U 
V 


M.  avana  te  Jm 

91. 

«S.  a». 

ïl,  b.  Matna- 
17.  r.  Salai  V> 

b.  «iiaMt»*- 
«.  mar 


l  V- 


49 ,  ^uoBl^^ 


AGENCE  DE  L'EXPOSITION  OE  l  K 

Aa  CB&HP  DE  MAKS  PlUar  Sad  da  la  Ta»  t 

Sali»  de  l)*|i»eh«».  —  .SaJon  de  Corraipot  li. 
bina  KMphnniqaa.  —  Ctiaoga  da  maaaat*  -  ' 
V«at*  da  Chaquaf.  atc. 

(C»ff«  AçtKf  tratte  U»  tmimst  optroUamt  fa«  !»  9*r  "  ' 
■  nKIAlTT  Vt  BARUtCf 


t.  raa  de  Parii. 


laca  da  la  R«p«b(HM 
Oran4«-tlaa. 
—  Ckarmtn  .-  M.  ta*  >• 


BONS  A  ECHEANCE  FIXE 
IntArAU  pajrta  aur  la»  (oaiva*  tapait» 
Datmoii  A  UD  BU  1  0/0         1    De  IMmolaklar-  * 
Dal  ao  k  lauioi».  1  1/S  0/0    |    A  I  ain  ni  a*  * 
Bon»,  d*livr*a  par  le  Courroia  Nan»**.  ■• 
d'ioKrJ'u  ci-det^us.  aont  «t  ordre  eo  aa  p«rv^ 
du  ri«|>aiiaQt.         iiii^rAlK  aonl  reprAaaava  f*! 
dinf.n'/»  é|;aleni«n(  a  orJre  oa  a^i  ("iruui,  f;- 
mestiioHameat  ou  anoualleuieat.  auivaai  IM'" 
du  PêponaDt.  Kaa  Ban»  de  eapilal  tl  d'atMtt  p 
«ndoH^i  et  aont  par  connéquent  aégoriabin 

VILLES  D'EAUX.  STATIONS  BWJulWi' 

La  CoMFToia  NanoriAi.  •  daa  a^aat.*)  Aat*  • 

pale»  Vi«r»  d'taxix  -•  Nioa.  Cauuaa.  Ticir.  l'T 
vjll«  UeaaviDo,  l>ax.  lAixauil.  Royal.  Lai'»"*  ' 
boula,  l.a  MoDt-Dore.  i)»gtj«r«>-d*-tJKt*t 
aKenoea  traitent  tontes  les  ov^ratieaa,  caiziaaU 
cial  «t  le*  autrai  a^oncea,  de  «one  qa»  In  Ev« 
Touri),t«s.  lea  Baii^neara  peuvcat  eoatiaa*  4  • 
d'aflairai  peodaQt  leur  TilléRiaiara. 

LETTRES  DE  CREDIT  POUR  YOtAf 

La  CoMrtoiB  NAnonM.  D'Bacoana  aiUira  a*  ' 
dr  Crédit  circulaire»  paymMea  daaa  I»  «i»!»  ' 
pi*«  de  »es  a(çonc«»   et  corr''i|''in'lauU    t»  '  ' 
Cr#4il  »«ol  ac«orupa.|ia*oa  d  nn  camat  d'iUt" 
raUOD»  et  ortrent  aux  voyageurs  Inploi  r^" 
diiéa.  en  in*ma  temps  qu'oo*  a4curit4  laeaauai 


-  tir.  '  •.i>...-r.«  .1  11.11.,.,,,  I.  |.|,  ^^.„,.  I-,  - 


SaltBs  4e>  Accrédités,  Irtad  «Oie,  l.i^u*^  ^ 

Stieclal  d»partm«ot  for  tra»»Der»  art         "  ' 

I.  Uf'K»fte»  "ored.    I  .et.i«r«  of  crailit  rjU«/ M  ' 

II.  rounbout  the  -worl.l.  _  K^aiaoe*  e«l-t 
TiiaCom-To.n  NA.Ttot,»L  r»<»i»»  aa«  «aai  u  .•  ' 

drexad  to  tbam  la  lli»  ixMaa  of  Ibeit  slteBOM^ 
cia.lit. 

 ^  ^ 


'4 
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L'ACTION  RÉPUBLICAINE 

Lorsque  le  Parkment  ch6ine,  il  semble  qne  1a  vie 

COlleclivé  (le  la  nation  ait  ce?s<^  soudain.  Il  n'y  a  là 
^une  apj>arence,  car,  bien  au  contraire,  sous  notre 
r  f^me,  c'est  en  l'absenoe  des  parlementaires  qu'un 
i  gouvernement  peut  orienter  son  action  dans  nn  sens 

déterminé. 

On  vient  d'en  avoir  un  nouvel  exemple.  Les  deux 
Ghuabres  étaient  absentes  lorsqu'on  ministre  de 
la  Guerre  républicain  a  tenté,  par  une  série  de 
décisions,  d'amener  la  conciliation  de  cas  deux  élé- 
ments que  Renan  Jugeait  irrédncâbles  :  la  démocra- 

rtie  et  l'armée;  c'est  aussi  pendant  cette  trêve  qu'un 
ministre  socialiste  a  furtilié,  par  décrets,  la  classe 
ouvrière  qui,  en  se  développant  en  puissance,  r^id 
pb»  ^cbaine  la  'réalisation  de  son  idéal.  Ce  nd- 
nistre  a  fait  plus.  !!  a,  dans  un  discours,  revendiqué 
la  responsabilité  de  ses  actes,  et  indiqué  les  ré- 
formes qu'il  erdt  urgentes  pour  satisfdre  le  parti 
dont  il  représente  les  intérêts  au  pouvoir. 

Cela  se  passait  en  plein  bassin  niinior,  M.  Millc- 

,xand  a  été  applaudi,  vigoureuseniuul  de  ceux  qui 

'  Éttsnclent  de  lui  un  remède  efficace  anx  maux  dont 
lia  souffrent,  lorsqu'il  s'est  (It'-claré  disposé  à  pro- 
poser une  loi  rendant  obligatoire  la  grève,  si  elle  a  été 
décidée  par  la  majorité  des  travatUsnn  d'un  atelier 

ond'ane  usine,  consultés  en  assemblée  générale.  11 

ne  l'u  pas  été  moins  en  indiquant,  conmie  solution  à 

la  grève,  l'arbitrage  obligatoire, 
^impression  de  ce  discours  fut  très  grande  dans 

Itpays.  Et  cela  justement  parce  qu'au  moment  où  II 
a?*  Aimii.  -~  4*  Séria.  L  XIV. 


txA  prononcé  à  Lens,  H.  Waldeek-Rousseau  com- 
mençait à  répandre  adroitement  le  bruit  qu'il  allait 

substituer  l'action  ù  la  dôCensc  n'iuiliiiraine. 

On  se  demanda  si  le  miniâtèro  allait  orienter 
définitivement  son  action  dans  le  sens  socialiste  et 

si  M.  Waldcrk-Rousseau.  'î.'fhnti vr mriit  rrinvi-rti, 
se  metluil  en  mesure  d'appliquer  le  programme  de 
M.  Millerand.  Il  y  eut  une  certaine  émotion.  Les 
nationalistes  s'abandonnèrent  au  doux  espoir  de 
faire  entrer  dans  leur  coalition  certaines  fractions 
de  la  bourgeoisie  capitaliste  qu'une  trop  grande 
satisfaction  donnée  anx  exigences  de  la  classe  ou- 
vrière aurait  lésées  dans  leurs  intén'ls  innuf^diats. 
Los  perplexités  du  premier  ministre  durent  être 
grandes. 

Fort  heureusement  que  MM.  Lt'on  Bourgeois  et 
Louis  Harthou,  parlant  lo  même  jour  dans  deux  ré- 
gions différentes  du  pays,  dirent  des  paroles  qui 
donnaient  exactement  la  tonalité  des  opinions  de  la 
bourfreoisie  française,  la  mesure  de  ce  qu'elle  pou- 
vait accepter  eu  fait  do  réformes.  Dans  leurs  dis- 
cours, les  tendances  conservatrices  du  pays  avaient 
trouvé  leur  juste  expression. 

«Un  ne  fail[)asinii»nnémcnt  au  socialisme  sa  part  », 
aftirma  M.  Louis  Bartbou,  devant  ses  électeurs 
dX)loron.  Mais  il  serait  dangereux  ausri  de  la  faire 
trop  belle  aux  congrégations,  ces  associations  per- 
manentes qui  prennent,  retienneol,  absorbent  l'indi- 
vidu tout  Mklier,  et  «b  font  un  adversaire  de  la 
société  civile.  »  Le  langage  de  M.  Léon  Bourgeois  à 
Suippes  fut  analogue,  avec  plus  de  vi^'ueur  dans  la 
forme,  a  Dès  la  rentrée  du  Parlement,  dit-il,  le 
premier  acte  à  accomplir  dtrit  être  la  lutte  contre  les 
congrégations  leligienieB.  » 

ts  p. 
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Or  donc,  MM.  Louis  Bartboa  et  Léon  Bourgeois, 

ces  deux  favoris  de  la  majorité  républicaine  aa  Par- 
lement, ayant  donné  le  la,  M.  Waldeck-Rousseau. 
daoâ  Sun  discours  de  Toulouse,  exécuta  quelques 
variations  habilM  sur  ee  thème.  «  n  s'iagit,  dil-il,  de 
faire  face  au  péril  qui  naît  do  développement  continu, 
dans  tme  société  démocratiquei  d  on  organisme  qui, 
fntvaatimedéilidtioiiedlèlin  émt  le  inértie  rtflent 
à  nos  an^DS  Parlements,  •<  tend  à  s'introduire  dans 
u  l'État,  sous  le  voile  spécieux  d'un  institut  reUpieux, 
«  un  corps  politique  dont  le  but  est  de  parvenir  d'a- 
«  bord  fc  ime  indépendance  àbsolne,  et,  sneoeeslve- 
«  ment  fi  l'usurpation  de  toute  autorité...  » 

Si  l'on  observe  que  le  président  du  Conseil  assigne 
à  la  disenasion  d'ana  loi  sur  les  associations  la  pre- 
mière place  dm  las  travaux  du  Parlement,  on  se  rend 

compte  que  ce  qu'il  appelle  Vnrtion  repuhlicninr  rîst 
une  activité  purement  négative,  qui  a  son  importance 
certes,  mais  qui  ne  saurait  snfllre  à  assurer  la  vita> 
lité  du  pays.  Une  nation  n'est  pas  un  organisme  figé 
dans  des  (ormes  définitives.  Ëlle  varie,  elle  évolue,  — 
jusqa^  sa  disparltton  même  daaa  on  organisme 
ploa  complexe,  —  solvant  les  besoins  dea  groupes 
sociaux  qui  la  composent.  Le  gouvernement,  qui 
préside  à  ces  transformations,  doit  toujours,  s'il  veut 
collaborer  an  progrès,  favoriser  le  développement 
en  pni5F:uir(>  des  cnHectivités  qui.  dans  la  nation, 
correspondent  à  la  production  la  plus  intense.  Ce 
sont,  actnellement,  lestravaineturs  groupés  eumasses 
compactes  pour  les  besoins  de  la  grande  industrie, 
et  qui,  fortifiés  par  la  solidarité  des  efforts  et  des 
intelligences,  préparent  une  phase  nouvelle  de 

1'^ 60IUMIM. 

M.  Paul  ncscli  iiir!  le  (  omprend  bien,  lui  qui,  \ 
Bordeaux,  vient  de  prédire  la  fin  du  salariat,  &  peu 
près  dans  les  termes  dont  B*était  servi  le  socialiste 
MUlerand.  M.  Louis  Barthou  s'en  rend  compte  aussi, 
lui  aux  yeux  de  qui  combattre  !>'  focialisnf  si^juifiera 
de  plus  en  plus,  si  je  suis  bon  prophète,  s'eu  assi- 
miler iBtelleetuenenienI  la  substance  et  en  réaliser 
dans  les  faits  ce  qnlponrra  I  rtre  sans  nuire  à  cette 
fraction  de  la  bonrgeolsie  financière,  dont  il  reflète 
assex  fidèlement  les  tendances.  Loi  encore,  un  des 
premiers,  M.  Waldeck-Housseaa  en  dans  dreon- 
slancp'*  avait  prouvé  qu'il  le  comprenait  :  en  1884, 
au  moment  où  il  fit  voter  la  loi  sur  les  syndicats  et, 
rannée  dernière,  lonqnH  dioiait  comme  collabo- 
rateur un  de»  représratanta  de  la  dasee  onvrière 
organisée. 

Gsrtes,  M.  MUlerand  est  toujours  ministre.  11  a 
parlé  &  Lens  avee  Wl  certain  courage,  mais  û  a  pro- 
mis des  réformes  ouvrirrr  -  On  s'attendait  h  ce  nnc 
le  discours  de  M.  Waldeck-Rousseau  vint  préciser 
dans  qnéHemeaQrecelni-ci  se  ééelBralt  sdiddre  de 
son  coUabofateor  du  Commena.  Le  préiHant  dn 


Gonsefl  a  évité  d'élvdder  ce  point  dfficat.  Dn^pii 

davantage  apprécié  les  actes  démocratiques  du  gé- 
néral André.  Son  discours,  d'une  pureté  de  langue 
<iui  ne  se  laisse  éprouver  par  aucune  émotion,  est 
d'une  perfection  décevante.  On  bien  il  est  trôs  tn- 
vaillé,  ou  bien  si,  comme  l'avançait  un  joumaIi<itf 
oflicieux,  M.  Waldeck-Roosseau  n'écrit  point  ses 
discours,  sa  pensée  s'exprime  nataraUMpentdatrih 
sorte  qu'elle  décoba  MNia  dea  MppanaÛ9ê  mnllipki 
sa  véritable  essence. 

Le  passage  relatif  au  projet  de  loi  sur  les  associa- 
tions est  Inl-méma  si  adroitement  rédigé  que  per- 
sonne, au  Parlement,  ne  iioun  a  ■^c  refii'ier  à  préci- 
piter la  discussion  d'un  projet  de  loi  qui  donneraU  la 
Kierté  aux  attoaatiotu.  Il  est  donc  posriUe  qa'BB 
grand  débat  soit  ouvert,  dès  la  rentrée,  sur  cegrare 
problème  de  la  lîhfrté  d'aninnntion...  à  moins  qn^' 
tous  ces  discours  ne  forment  qu'une  parade  pour 
tenir  en  halidne  l^ittentioii  Intéressée  dea  foolss,  et 
qu'il  y  ait  dans  le  Parlement,  avec  la  complicité  du 
gouvernement,  une  majorité  pour  décider  la  discus- 
sion immédiate,  et  sans  interruption,  du  budget. 
Qui  donc  pourrait  se  refuser  à  donner  son  budget  i 
la  France  dans  un  délai  que  rendraient  relativement 
court  1  application  de  la  motion  Berthelot  sur  le  dé- 
pèt'dse  amendements.  Un  aaid  jow  par  aemalas, 
le  samedi,  serait  consacré  aux  Interpellations  et  la 
discussion  des  projets  de  lois.  Ce  serait  l'enterre- 
ment des  pr(»neMes,  qu'elles  soient  Tannas  da 
rend  on  da  Waldsek-RmiaBaan 

...  Mais  U  me  parait  vain  de  continuer  ainsi  à  pro- 
phétiaer.  Le  mnfen  de  ecnnallre  lea  Intealiawdi 

Parlement  au  moment  môme  où  il  va  reprendre  ses 
séances,  n'est-ce  pas  d'interroger  quelques-uns  ds 
ceux  qui,  dans  son  enceinte,  ont  su  acquérir 
d'autorité  pour  sa  faire  entendre  aunom  d'an 
importante  de  la  nation? 

yoici  quelques  opinions  motivées.  Elles  sont  plai 
slgniiealives'qM  toas  las  diseonrs-mlniatra.  Wtm 
cnipturjtent  leurvalBNrau  suffrage  des  gronpW^ 
vers  de  la  nation  qui,  lorsqu'ils  s'accordent  pooT 
aller  dans  une  voie,  savent  bien  y  entraîner  avacsax 
isnr  gonvamament. 


Lattre  de  M.  Oannii  Barry. 

Monsieur, 

Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  domTtndor 
opinion  sur  la  sltoatiMi  pottttfaa  al  iwlaa 
q^  ma  paièiascnl  damir 


Diyiiizeo 
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l'attention  du  Parlement.  J*ai  un  pea  tardé  à  voas 
ii^wadNt  parce  que  je  désirais,  avant  de  vous 
k:\:o.  connaître  le  disooiin  ai  annoncé  dn  président 

du  Conseil. 

'Lediaemin  est  prononcé;  je  toqs  envole  ma  ré- 
ponM. 

Pour  moi,  et  pour  tous  1(î.h  liommes  de  bonne  foi, 
h  Mtuiitioa  politique  n'est  pas  changée  ;  elle  est  la 
même  qu'au  moto  de  lidHel. 

Nousavona,  dtm  c6t(^,  un  ministère  et  une  majo- 
rité qui  se  sondent  d'autant  plus  qu'ils  sentent  le 
pays  leur  échapper,  et,  de  l'antre,  nne  minoilté  de 
patriotes  et  de  républicains  libéraux  se  préparant  à 
Inttcr  de  nouveau  contre  les  projets  d'un  gouveme- 
ntenl  qui  semble  n'avoir  pour  but  que  de  jeter  le 
taonUe  et  la  division  dans  le  |Miys. 

Le  discours  de  M  Walilec  k-Ronssean  nons  en  im- 
porte tme  fois  de  plus  la  (ircuvc. 

Le  général  André  a  pris,  depuis  quil  est  au  pou- 
voir,  des  mesures  qui  ont,  à  juste  titre,  ému  l'année 
?t  la  natinii.  M.  le  i>r*5siclciit  du  Con?nil  qui,  cepen- 
li^t,  e&l  un  avocat  sachant  plaider  toutes  les 
oases  «vee  une-  égale  habOelé,  n'esade  même  pas 
de  justifier  l'utilité  de  ces  mesures. 

On  dit  bien  haut  dans  la  presse  et  dans  les  cercles 
pc'iitjques  que  le  ministère  actuel  est  toujours  le  mi- 
ablère  de  Dreyfus  et  de  ses  amis.  Ces  bruits  tn- 
fiiMent,  à  bon  droit,  les  patriotes  :  au  lieu  de  re- 
jiouiîser  l'accusation,  l'orateur  de  Toulouse  promet 
lais  grande  amnistie  dans  laqndlene  seront  compris 
çnr;  Dreyfus  et  se?  amis. 
U.  Millerand,  ministre  du  Commerce,  ayant  dé- 
à  Lens  quH  était  toujours  le  oolleetiviste  qu'on 
»  connu,  cette  déclaration  a  jeté  l'épouvante  parmi 
^rriinds  et  petits  propriétaires.  M.  lo  ministre  do 
Intérieur,  appelé  à  s'expliquer  sur  ce  point,  se  con- 
bte  de  dire  que  «  la  transformation     ta  pnqpriété 
iiiiriduelle  en  propriété  collective  no  fait  pas  partie 
e  son  programme  ».  Et  c'est  tout.  Pas  un  mot  pour 
ODiiamner  cette  transformation;  pas  un  mot  pour 
Bnner,  comme  autrefois,  quil  en  combattra  t'avè- 
Énsnt  de  toutes  ses  forces.  —  Pour  le  moment, 
1  moins,  Je  ne  suis  pas  collectiviste,  répond -il 
H  propriétaires 'épouvantés.  lYoos  verrons  plus 
rd. 

l'n  grand  nombre  do  Français  qui  croyaient  être 
res  de  faire  élever  leurs  enfants  dans  les  écoles  de 
irehoix,  tremblent  d'avoir  rendu  impossible  l'on- 
e  de  cenx-fi  dans  les  administrations  cl  dans  les 
Jides  écoles  de  l'État,  et  M.  Waldeck-Uousseau  de 
tondre  pour  les  rassurer  :  «  Je  ferai  voter  la  loi 
le  .stage  scolaire  :  tant  pis  si  par  l'imprévoyance 
p«-rc  de  famille  ses  enfants  sont  mis  dans  l'im- 
siiiJilô  de  gagner  leur  vie.  » 
t,  iqnrte  cela,  le  gouveruement  est  Uenveau.  U 


faut  l'avouer,  à  faire  appel  à  l'union  et  à  préclier  la 
réconciliation  de  tonales  républicains. 

Son  chef  a  beau  f^ypospr  aux  in  jnii^ludcs  et  aux 
protestations  de  millions  de  Français  les  îi  000  maires 
qid,  suivant  M,  auraient  assisté  au  banquet  du 
a  septembre;  M.  Waldeck- Rousseau  sait  aussi  bien 
que  moi  que,  ce  jour-là.  la  Kranre  n'a  pas  donné  son 
approbation  aux  actes  répréhensibles  et  à  la  poli- 
tique anti-libérale  du  ministère,  dit  de  défense  répn* 
bllcalnc.  Il  sait  aussi  bien  que  moi  que  parmi  les 
maires  ou  conseillers  municipaux  qui  ont  assisté  au 
banquet,  les  tms  ont  voulu  profiter  de  l'occasion  qui 
leur  était  offerte  de  visiter  facilement  l'Exposition; 
les  autres  ont  cru  devoir  r<^pon(lre  à  l'invitation  qui 
leur  avait  été  adressée  par  le  chef  de  Tintai,  mais 
que  la  plupart  sont  des  adversaires  de  la  politique 
ministérielle. 

Non,  la  situation  n'a  pas  changéi  quoi  qu'en  dise 
le  président  du  Conseil,  et  nons  sommes  toujours  en 
face  d'un  mini8l<''re  de  combat,  d'un  mlnistc're  de 
dt^sorjranisation  militaire  et  sociale  auquel  les  ré- 
formes importent  peu  et  qui  cherche  à  se  maintenir 
an  pouvoir  par  tous  les  moyens,  quels  qnUs  soient. 

Le  discours  de  Toulouse  conAime  encore  ce 
J'avance. 

Voyez: c'est  fc  peine  sll  contient  quelques  mots 

au  sujet  de  la  caisse  de  retraites  des  travailleurs, 
cette  caisse  ildiit  la  cn^ation  serait  une  p.irtie  de  la 
solution  du  grand  problème  social,  et  pour  laquelle 
ministras  et  députés  devraient  mettra  en  emnmun 
tous  leurs  cfTorts;  mais,  en  revanche,  comme  il 
s'étend  en  longues  périodes  sur  ce  qu'il  appelle  le 
péril  clérical  I 

Comme  on  sent  la  joio  de  11.  Wsldeck-Rpusseau 
d'avoir  retrouvé  cette  vieille  arme  avec  laquelle  il 
espère  combattre  pendant  de  longs  mois  en  compa- 
gnie.de  sa  majoifti  tonteprfiteà  croire  «noora»  comme 
aux  bons  temps  de  la  Haute-Cour^  à  une  antra  conspi- 
ration. 

D'ailleurs,  M.  le  ministre  de  l'Intérieur  n'a  rien 
Innové.  Il  se  sert  de  l'Biatoire.  Il  se  rappdle  com- 
ment certains  hommes  gouvernèrent  la  France  sous 
la  Convention,  en  imaginant  tous  les  jours  une 
nouvelle  conspiration  contre  U  République. 

Mais,  puisque  M.  le  président  du  Conseil  jrou- 
verne,  l'Histoire  en  main,  qu'il  en  médite  quelques 
pages,  où  il  apprendra  de  quelle  façon  la  France  sait 
traiter  ceux  qui  l'ont  trompée. 

Plus  son  sommeil  est  loni',  plus  son  réveil  est 
terrible: que  M.  Wuldeck-liousseau  prenne  garde  au 
réveU. 

Ainsi,  U  est  bien  entendu,  Monsieur,  que,  pour 
moi,  nous  n'avons  rien  à  attendre  d'utile  du  minis- 
tère; et  pourtant,  à  côté  de  celle  relative  aux  caisses 
ouvrières,  foade  lois  nécessalresICesl,  dHmepartila 
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loi  sur  la  révision  des  patentes,  la  loi  que  le  com- 
merce réclame  tou8  les  jours  et  qui,  votée  depuis 
deux  ans  à  la  Chambre,  ne  peut  arriver  à  se  faire  dis- 
cuter au  Sénat.  C'est  aussi  le  projet  sur  la  réforme 
des  boissons,  réforme  sans  laquelle  le  contribuable 
espérera  en  vain  la  suppression  des  octrois. 

La  loi  sur  les  associations  devrait,  cUo  aussi,  être 
votée  h  bref  délai  et  ce  serait  facile,  le  Parlement 
n'aurait  qu'à  rayer  du  Code  pénal  l'article  291  qui 
oblige  toute  association  à  avoir,  avant  de  se  former, 
l'agrément  du  gouvernement  :  et  nous  aurions  ainsi 
une  loi  large  et  libérale  conune  le  désirent  tous  les 
esprits  indépendants,  tous  les  républicains  libéraux; 
et  non  pas  une  loi  de  persécution  pour  les  uns  et  de 
faveur  pour  les  autres  comme  la  veut  le  Ministère. 

Mais  pour  réaliser  ces  progrès,  force  nous  est  d'at- 
tendre des  jours  meilleurs,  le  gouvernement  ne  s'oc- 
cupant  que  de  son  intérêt  immédiat. 

Quand  vous  êtes  venu  me  voir,  vous  m'avez  de- 
mandé, Monsieur,  pourquoi  j'étais  décidé  à  faire, 
comme  par  le  passé,  de  l'opposition  au  ministère. 

Vous  avez  sur  ce  point  encore  ma  réponse,  j'y  suis 
décidé,  vous  le  voyez,  parce  que  je  considère  que, 
comme  par  le  passé,  nos  ministres  sont  attachés  à  la 
cause  de  Dreyfus;  parce  que,  conune  par  le  passé, 
va  se  rejouer  la  comédie  de  la  conspiration;  parce 
que,  comme  par  le  passé,  va  continuer  ladésorgani- 
salion  de  l'armée,  de  la  justice,  des  administrations; 
parce  que,  comme  par  le  passé,  le  gouvernement  va 
se  trouver  dans  l'impossibilité  de  donner  au  pays  les 
réformes  que  celui-ci  attend  de  ses  représentants. 

Agréez,  Monsieur,  etc. 

Georges  Berry, 

dépuU  do  Paru. 


Lettre  de  H.  Paul  Delombre. 

Monsieur  et  honoré  Confrère, 

Vous  me  faites  l'honneur  de  me  demander  mon 
opinion  «  sur  la  situation  politique  et  les  réformes 
qui  me  paraissent  devoir  occuper  tout  d'abord  le 
Parlement  ».  Ce  sont  là  deux  sujets  bien  distincts 
et  qui,  cependant,  me  paraissent,  comme  l'a  indiqué 
votre  question,  étroitement  unis.  Quelle  que  puisse 
être,  à  l'heure  présente,  la  situation  politique,  quel- 
que troublée  qu'elle  soit,  elle  sera  rendue  satisfai- 
sante assez  vite,  ou  bien,  au  contraire,  elle  aura  em- 
piré de  façon  peut-être  irrémédiable,  selon  que  les 
pouvoirs  publics  auront  su  oui  ou  non  faire  un  travail 
utile,  réaliser  des  réformes  sérieuses,  répondre  aux 
vœux  du  pays. 

Mais  on  n'accomplira  de  bonne  besogne  que  si 
l'un  a  le  courage  de  circonscrire  son  champ  d'action. 


Que  le  gouvernement  et  les  Chambres  entreprenaeat 
tout  à  la  fois,  on  n'aboutira  à  rien,  sauf  à  la  diogt- 
reuse  démonstration  d'une  coupable  impuissance. 
On  ne  doit  oublier,  si  l'on  réclame  loyalement  m« 
politique  de  progrès  efTectifs,  ni  les  réformes  accom- 
plies déjà  et  dont  plusieurs  ont  encore  besoin  de  la 
consécration  du  temps,  ni  le  court  espace  quiresl*i 
la  Chambre  actuelle,  ni  la  continuité  des  tramn 
permis  aux  Parlements  successifs  :  savoir  re*- 
treindre  des  programmes  immédiats,  ce  n'est  pa 
limiter  ses  ambitions,  c'est  voiUoir  ne  rien  gaspiller 
de  l'heure  qui  passe  et  avoir  foi  dans  l'avenir. 

Au  risque  de  paraître  singulièrement  modeste, 
sinon  môme  arriéré,  je  demanderais  que,  aupremia 
rang  de  toutes  les  réformes,  on  mit  le  vote  du  bud- 
get, la  renonciation  au  misérable  expédient  dai 
douzièmes  provisoires.  Un  parlement  me  p«nJt 
manquer  à  sa  mission  essentielle,  perdre  de  vue  tt 
raison  d'être  et  compromettre  de  la  manière  la  phu 
grave  l'autorité  des  institutions  parlementaires,  qui 
ne  parvient  pas  à  donner  à  la  nation  le  budget  réfo- 
lier  auquel  elle  a  droit.  Peu  à  p«u,  tous  les  services 
se  relâchent;  les  administrations  s'accoutunit : ^  | 
>ivro  au  jour  le  jour;  les  entreprises  les  plus  -r- 
saires  restent  en  soufîrance;  partout,  on  a  l'impre*! 
sion  du  provisoire.  Il  est  mauvais  de  mettre  à  cetH 
épreuve  le  renom  et  l'influence  d'un  régime  gouref 
ne  mental. 

On  ne  doit  pas  se  dissimuler,  d'ailleurs,  qa^  W 
budget  de>ient  de  plus  en  plus  difficile  à  établi:  s 
on  le  veut,  du  moins,  en  équilibre  sincère.  Sans  àel 
réorganisations  administratives  profondes,  il  a'tri 
plus  guère  d'économies  larges  à  espérer,  et  ce  n  eîl 
pas  à  la  loi  de  Tmances  de  modiûer  radicalemeul  di 
lois  organiques.  Les  services  publics  ont  des  en 
gences  croissantes  auxquelles  on  ne  saurait  inléb 
niment  se  refuser  à  faire  face.  Les  dernières  discal 
sions  du  budget  ont  montré  notamment  comité 
insuffisantes  sont  les  dotations  pour  les  travaux -[9 
blics  les  plus  urgents.  Notre  outillage  économi<pi 
a  cessé  d'être  au  niveau  des  besoins.  Si  l'oa  i  ] 
prend  pas  garde,  les  courants  commerciaux  acMtl 
ront  de  se  détourner  de  nos  ports  roaritimas.  Q 
n'est  point  par  une  simple  réforme  des  primes  kl 
marine  mardi unde,  réforme  du  reste  néceMU 
qu'on  parviendra  à  relever  le  pavillon  fraB^H 
toute  une  politique  commerciale  est  indispeoMHI 
et  cotte  politique  implique  une  mise  en  valearian^ 
imparfaite  de  la  France  et  de  son  domaine  ootauri 
Une  consultation  récente  a  eu  lieu,  auprès  d«>M| 
seils  généraux,  afin  de  déterminer  les  piise^iM 
entreprises  qui  s'imposent.  Il  importe  debilerl 
conclusion  de  cette  enquête.  { 

La  suppression  des  barrières  intérieures  qui  1 4 
posent  il  la  libre  circulation  des  produits  sur  ^^a 
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semble  da  territoire  est  one  dee  réformes  dont,  se- 
loi  toote  rraisemblance,  las  CSuuDbm  deiront 
n'occuper  à  bref  délai.  La  campatnio  pour  Tabolition 
in  Uxes  sur  les  boissons  liygiéniques  en  général  et 
jivlMTiDsein  parfleiiller,  ne  aawâit  gntoe  donner 
it  résultats  appréciables  si  les  grands  centres  de 
consommation  restent  d'un  accès  aussi  onéreux. 
Uùs  comment  les  ouvrir  à  ces  produits  sans  sacri- 
te  me  part  telle  des  recettes  de  rociroi  que  lea 
(nos  de  perception  deviennent  aussitôt  excessifs 
poor  les  recettes  restantes?  Et  comment,  sans  écra- 
:nr  d'impôts  Areels  Intolérables  les  omtribnablee 
des  Tilles  à  octroi,  obliger  celles-ci  à  l'abandon  de 
cette  ressource  à  la  fois  si  sûre  et  si  élastique  ?  Au 
mplns,  peut- il  être  d  'une  stricte  justice  de  prétendre 
unéliorer  la  position  des  producteurs  agricoles  que 
l'existence  des  octrois,  et  de  laisser  aux  villes 
h  soin  exclusif  de  parer  au  déficit  dont  elles  auront 
lioQlMrT  Tant  qfn'on  n'a  yn  dans  la  qnestiofn  des 
Lcirois  qu'une  question  purement  locale,  le  pro- 
Wème  est  demeuré  insoluble.  Le  moment  est  venu 
1» se  demander  s'il  n'aurait  pas  un  caractère  natio- 
■LUnel^jsIatiire  qui  serait  marquée  par  l'abolition 
Ifcs  octroi?  ne  serait  pas  une  législature  absolument 
nine,  il  faut  l'avouer.  La  question  de  la  destruc- 
ike  de  l'enceinte  aetadle  de  Paris  et  celle  de  l'an- 
nexion des  communes  subnrbainee  auraient  été 
paisiblement  simplifiées  du  même  coup. 

!le  serait-il  point  cbimérique  de  poursuivre  en 
même  tempe  la  eonstitiition  d'une  caiMe  de  retraites 
[■:'jr  les  travailleurs?  Cette  cr<^afion  est  h  Tordre  du 
Igor  de  la  Chambre;  je  regretterais  vivement  qu'elle 
M  douait  point  Ben  k  un  débat  conduit  avec  le  dé- 
<!r  de  préparer  et  de  faire  tout  le  possible.  Plue  la 
pestum  est  délicate  et  complexe,  plus  elle  mérite 
lOQte  h  sollicitude  du  gouvernement  et  des  Cbam- 
Autant  il  est  à  souhaiter  qu'on  éyite  de  se 
ancer  dans  uno  aventure  financière,  autant  on  est 
ffl  droit  d'espérer  que  le  bon  vouloir  de  tous  aidant, 
Iléémecratle  pourra  obtenir  le  supplément  de  sécn- 
ité  qa'eUe  attend. 

Auprès  de  ces  questions  capitales  et  qui  peuvent 
etenir  d'une  façon  si  utile  l'attention  du  Parlement, 
l  estd'autres  dontlimportanee  est  moindrs  sans 
loute,  mais  qui  ne  sauraient  être  omises:  forcriii«  i  l , 
sr  exemple,  la  législation  sur  les  sucres  fera  1  objet 
rte  nouTel  exadaen.  La  suppresrion  des  taxes  de 
ortie  aurait  été,  dit-on,  consentie  eu  principe  par  le 
oovemement.  Des  compensations  dc^Tont  ôtrecher- 
bées:  où  les  trouver,  pour  les  tubricants  et  les  agri- 
Idlaors,  en  dehors  d'une  extanalmi  de  la  oonsom« 
lation  intérieure?  Or.  on  parle  de  nu  ttif  fin  aux 
tcultés  fiscales  dont  jouit  le  sucrage  des  vins.  L'in- 
ettrie  tncrièrese  voit  sinaimeiiacéede  toutes  par  ta 
osnd  il  taidnit,  an  contraire,  élaiglr  ses  débou- 


chés. Ici  encore,  des  diminutions  de  droits  seraient 
opportunes,  et  il  faudrait  qu'allée  ftissent  asses  con- 

sidérables  pour  être  sensibles  jusque  dans  les  SflliatS 
au  détail:  sinon,  la  réforme  aurait  échoué. 

Si  Ton  dispossit  de  ressources  inépuisables,  il  se- 
rait trop  aisé  de  signaler  bien  d'autres  réformes  dé- 
siraldes  :  la  suppression  de  l'impôt  survies  allumettes, 
la  réduction  de  la  taxe  des  lettres,  viennent  immédia- 
tement à  l'esprit.  Mais,  outre  que  la  condition  pri- 
mordiale des  rt^formes  c'est  leur  intelligente  gradua- 
tion, la  situation  économique  et  financière  comporte 
une  entrême  prudence.  Les  lendemains  d'Exposition 
universelle  sont,  parfois,  durs.  Déjà,  les  plus- 
values  de  recettes  tondent  à  se  ralentir.  L'industrie 
n'est  pas  sans  appréliensions.  Les  grèves  se  multi- 
plient. La  liberté  du  traTufl  se  Toit  entravée.  L'esprit 
d'entreprise  n'est  guère  en  bonneur.  Rassurer  le 
monde  industriel,  commercial,  agricole,  telle  sera  la 
tftebe  de  tout  gouvemement  sondemc  de  rétdiser  des 
progrès  réels.  Ce  n'est  point  par  des  projets  comme 
celui  de  l'impôt  personnel  sur  le  revenu  global  qu'on 
y  parviendra.  Le  rachat  des  chemins  de  fer,  l'expro- 
priation  des  minée  et  des  banques,  la  socialisation 
des  propriétés  peuvent  figurer  dans  un  programme, 
mais  ce  ne  peut  pas  étredans celui  des  progressistes. 
Sans  des  capitaux  confiants,  ssns  une  épargne  gran- 
disasnte,  sans  des  initiatives  privées  librement  épa- 
nouies, sans  un  crédit  public  intact,  on  irait  droit 
à  une  crise  qui  ajournerait  fatalement  les  réformes. 
On'ponrrait,*eertse,  cratinuer  d'en  parier,  mais  on 
serait  sans  arpent  pour  les  faire.  Ce  qu'il  faut,  ce  sont 
non  des  paroles,  mais  des  actes.  Un  pays  uni,  une 
France  réconciliée,  une  République  ob  tous  les  ai* 
toyens  trouvent  une  égale  garantie,  offriront  des  ré- 
serves et  parmottront  des  audaces  interdites  aox 
peuples  divisés. 

Atsc  l'essor  des  industries,  le  développement  des 
associât!' >ns,  l'expansion  des  valeurs  mobilières, 
l'activité  générale  des  affaires.  —  assurés  par  une 
politiqae  de  travail  et  de  paix,  —  les  ressources  ne 
sauraient  faire  défaut.  Il  sera  loisible  d'on  rechercher 
de  nouvelles.  L'impôt  sur  l'alcool  n'a  pas  dit  son 
dernici  mot.  Une  réforme  du  régime  fiscal  des  suc- 
cessions est  soumise  an  Parlsment;  U  doit  la  voter, 
et,  sans  se  départir  de  la  plus  rik''<ureuse  équité,  il 
pourra,  si  les  circonstances  l'exigent,  demander 
davantsge  à  la  lidiesse  acquise.  Une  revirion  du  ca- 
dastre, quelque  souhaitable  qu'elle  soit,  serait  jugée 
trop  coûteuse  en  ce  moment  ;  mais  une  revision  des 
évaluations  cadastrales  serait  entreprise  à  moins  de 
frab  et  donnerait  sans  doute  des  résultats  non  né- 
plipeablcs,  ne  ffll-cc  qu'aii  point  de  vue  de  la  répar- 
tition de  l'impôt...  Je  me  reprocherais  d'insister  ;  j'en 
al  dit  assss  pour  (àlre  sentir  emnblsn,  même  ayee  un 
programme  limité,  sans  gaspillage  dé  temps,  le  gou- 
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veraement  et.  les  Chambrée  penvent,  8*0  leur  plaît, 

avoir  un  labeur  digne  do  leur  patrioUeme. 

Do  leur  cùté,  les  mutualités,  les  associations  coo- 
pératives, les  syndicats  patronaux  et  ouvriers,  toutes 
lee  ouvres  de  eoliderité  sodale,  aiuonl  à  ooenr  de 
travailler,  i-ivifiées,  stimulées  par  une  léfrislntion  li- 
bérale. Que  ne  pourra-t-on  pas,  avec  leur  concours? 
Lglo  fte  b  décourager,  il  faut,  sans  hésitor,  y  faire 
lllgenuol  q>pel  pour  la  pleine  émancipation  de  la 
personnalité  humaine.  Le  siocle  dont  l'aube  ee  lève 
peut  voir  de  grandes  choses. 

Paul  Dklombrk. 
Mpoié,  aodn  arinWiv. 


Lettre  de  M.  dTiUmnullee  de  Constant. 
Monsienr, 

• 

Voue  Tonlet  bien  me  demander  mon  opinion  enr 
la  eitnatkm  politique  et  sur  les  réformes  qui  |>n- 
ralssent  devoir  occuper  tout  d'abord  l'attention  du 
Parlement. 

Je  rem  réfionda  bien  ToUmlton  pour  vous  faire 

part  de  mes  dc^sirs;  mais  je  suis  loin  do  garantir 
qu'ils  seront  d'accord  avec  la  réalité  :  j'en  doute 
mAme  beaucoup. 

Et  d'abord  :  —  Je  demande  que  nous  noue  diepu- 
lions  un  peu  moins,  que  nous  travaillions  un  peu 
plus  et  que  nous  votions,  notamment,  le  budget  le 
moine  tard  {KMuible. 

liO  nationalisme  nous  a  fait  perdre  beaucoup  do 
temps.  Mais  le  nationalisme  a  des  causes;  et  ces 
canses,  il  fant  t&dierde  les  supprimer. 

n  faut  enipficher  les  adversaires  de  la  République 
de  remettre  sans  cosse  sur  le  lapis  l'afTairo  Dreyfus, 
qui  est  iinie.  £llc  a  été  mal  finie,  cela  est  certain; 
maie  le  dCTnier  jugement  da  Conseil  de  guerre,  bien 
qu'il  n'ait  satisfait  personne,  avait  été  accepté 
d'avance  par  les  partisans  comme  par  les  adversaires 
de  la  révision,  n  n'y  a  plus  à  y  revenir.  On  diieulMa 
la  réforme  des  conseUs  de  guerre;  on  ne  pourra  plus 
discuter  l'affaire  Dreyfus. 

Il  faut  empêcher  les  adversaires  de  la  République, 
8008  prétexte  de  défendre  l'armée,  d'outrager  ses 
cheft,  dont  le  premier  est  le  chef  de  l'Ëtat,  toutes  les 
fois  qu'ils  en  trouveront  l'occasion  à  la  tribune  ;  et, 
pour  cela,  il  suflU  de  disenter  Isa  affaires  du  pays,  k 
la  plaça  de  leurs  continuelles  interpellations. 

Par  ces  mots,  les  affniren  du  poi/*,  j'entends  les 
réformes  qui  se  font  partout,  —  saut  eu  l  iance. 
k  défaut  de  la  réduction  de  nos  dépenses  qui  iront, 
hélns!  on  augmentant,  conUM Chez  nor-  voisins,  sons 
le  beau  rôKiino  de  la  paix  armée,  je  désire  que  les 
charges  publiques  soient  réparties  avec  moins  d'iné- 
galité «t  que  lo  ttnvail  ne  soit  pas  Indlractanent  ae- 


eablé  comme  il  l'est  de  plus  en  plus.  Je  déetre  m 
ptotAtJa  réve  la  suppression  des  emplois  qui  n'o&l 
aucune  espèce  de  raison  d'être;  je  demande,  si  m. 
veut  absolument  conserver  les  sous-préfet»  «t  la 
plupart  des  tribunaux  d'arrondissement,  qu*on  bi 
réunisse  dans  un  niusf'i'  avec  lof»  diligences  et  t-';n 
les  souvenirs  des  administrations  des  siècles  pa^sé», 
afin  d'attirer  des  visiteurs  étrangers  qui  paieront  très 
cher  pour  voir  ce  spectacle,  et  afin  d'éviter  aux  coo- 
tribuables  l'entretien  d'odiiices  et  le  paiement  ée 
Iraitemeuls  d'un  caractère  purement  historique. 

Je  déeire  la  suppression  des  oetaroia  dont  ro«* 
gissent  les  Français  qui  ont  tant  soit  peu  voyagé; 
leurs  barrières  archaïques  entravent  la  circulatioii 
au  moment  où  elle  eet  flévieusemant  activée  cbet 
tous  nos  rivaux . 

Je  désire  que  la  France  utilise,  comme  l' Allemagne, 
ses  incomparables  ressources  naturelles  et  que  soi 
fleuves,  le  Rhtoe,  la  Loire,  la  Oaronno  soiont  rendus 
à  leur  dosli nation  première,  —  la  na^^gation,  —  au 
lieu  d  'être  traité»  en  ennemis  par  les  compagnies  de 
chemins  de  fer,  at  da  ratoumsr  à  l'état  sauvage.  Je 
demande  que  la  France»  anfln,  aoit  mise  en  mesure 
de  soutenir  la  concurrence  de  nos  voisins  et  ceUe 
des  peuples  d'uulre-mer  qui  la  menacent  de  plus  ea 
plus. 

Pour  fairo  face  aux  dépenses  que  coniportora  ce 
réveil  de  notre  pays,  il  ne  suftira  pas  de  faire  Vtcif 
uomie  de  quelques  sous-préfets  et  de  quelques 
Juges;  il  faudra  trouver  de  l'argent  alors  que  nous 
payons  déjî»  trop  d'impols.  Comment  faire' Je  con- 
seillerai à  nos  capitalistes  de  placer  leurs  fonds  en 
France  plutôt  que  d'ailar  stimuler  au  loin  la  con« 
currenco  étrangère.  Mais  eu  outre,  un  nouvel  impàx 
sur  les  successions,  qui  épargnerait  la  ligne  directe 
et  particulièrement  la  descendance,  tandis  qu  il 
frqtparait,  au  contraire,  lea  oollatérans,  avait  oui- 
versoMoniont  bien  accueil! i. 

11  est  clair  que  l'éducation  de  notre  jeunesse  duit 
s'adapter  aux  conditions  si  nouvelles  da  reidstsncs 
qui  l'attend,  et  que  cette  éducation  ne  doit  pas  être 
une  vaine  protestation  contre  le  progrés,  un  stér  iê 
entraiuemeul  a  la  résistance,  mais,  au  contraire, 
uns  initiation  généreuse  aux  idées  nouvellee,  parti- 
culièrement aux  idées  de  solidarité,  d'association 
Sur  toutes  ces  questions,  des  projeta  sont  en  soof* 
France;  et  j'espère  que  noua  voterons,  anfln«  le»  kia 
sur  les  aasocûtions,  las  retraites  ouvrières  etc.  Ka 
pourrait-on  pas  aussi  relover  la  condition  de  la 
femmo  qui  est  légalement,  en  Frauce,  inacceptable, 
mais,  J'en  demande  vraiment  trop. 

IVut-ôtre  dois-je  pourtant  vous  donner  mon  opi- 
nion sur  le  socialisme.  Je  vous  avouerai  très  frau> 
chaBMDt  que  je  na  vda  aucun  inoonTéaieiit»  «a 
contraire»  à  la  piésenca  da  H.  Htnaiand  m  niais- 
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fén.  JJn  gonremement  répabUeain  im  doit,  à  mon 

5«ns,  mcltro  on  interdit  aucune  force  républicaine. 
M.  Millerand  représente  incontestablement  une  force 
•BMmce  du  progrès.  Je  «nia  loin  de  partager  tontes 
Midtes;  mais,  le  devoir  dagosTORMinent  n'en  est 

7:1?  moin?  d'accepter  avec  empressement  sa  collabo- 
ration et  de  faire  de  lui  un  auxiliaire  att  Uett  d'an 

Je  ne  crois  pas  à  l'avenir  du  collecti^isme.  Mais  Je 
vois  en  revanche  dans  la  propagande  socialiste  un 
sdmulant  et,  sottTent  mâme,  une  reMonroe  dont 
aoos  avons  besoin. 

h'  condamnerai  donc  toute  politique  consistant  & 
faire  la  guerre  au  socialisme  ;  audai  bien,  d'ailleurs, 
qa'an  eathoHdiiiM  (on  à  tonte  «otN  religion).  —  Je 
combattrai  fermement  les  excès  de  l'un  oonuu  de 
Fautre;  l'intolérance  sectaire  ou  cléricale. 

Je  serai  d  ail  leurs  en  bonne  compagnie;  et  quels  que 
pidflBwt  Mn  met  votM  en  vne  de  ramener  les  con- 
jrrégatloni  à  l'observation  de  la  li  >i  communo.  je  ne 
serai  certainement  jamais  aussi  maltraité  par  elles 
que  mon  infortuné  roisin  l'érAque  de  Laval. 

Je  demanderai  que  la  Cour  d'arbitrage  de  la  Haye 
entre  en  fonctions  le  plus  t*jt  possible.  Je  réclamerai 
la  discussion  de  mon  projet  de  loi  tendant  à  sappri- 
mer  let  dépntdi  eokmlans.  Notre  eipansion  colo> 
niale  nous  a  entraînés  trop  loin.  Il  faut  mettre  un 
terme  aux  sacrifices  croissants  et  démesurés  qu'elle 
DODs  impose.  Je  déetre,  en  ootre,  la  Chiutnlne 
s'élève  dans  nn  mouvement  nnanime  de  protestation 
contre  les  entreprises,  pins  pravos  encore  que  la  cn- 
lonisatioQ,  et  qui  nous  poussent  à  vouloir  faire  de 
h  Chine,  «oos  le  prétexte  d'une  exploitation  écono- 
mique, ime  Téiitàble  proie,  qui  d'alllenrs  nous 
;  étoufferait. 

:  lene  manq[nanl  pet  de  revenir  sur  les  idées  que 
tant  de  fois  développtk  ^  \  ce  sujet  et  sur  les 

craintes  de  complications  et  de  conflits  que  les  évé- 
nements récents  ont  malheureusement  trop  bien 
conUrméee. 
I  Seeeves»ete. 

n'BSTOl'RNELLBS  HE  CoNSTART. 
IMpuM  d«  la  SartiM. 


Lettre  du  M.  rabM  Oayntad. 
Vonsfenr, 

A  votre  question,  voici  ma  réponse  en  quelques 
lignes: 

Je  ne  fonde  pas  grand  espoir  sur  un  changement 
de  ministère.  En  conséquence  j'assisterai  plutôt  en 
»pectMenr  déetaMieusé  «oc  prochufnes  lattes  des 
peins. 


A  mon  sens.  In  source  du  msl  n'est  ni  le  mfaiis- 

tère  hétérogène  qui  nous  gouverne,  ni  les  circon- 
stances qui  l'ont  rendu  possible  et  viable,  ni  le  Par- 
lement qui  l'asontenn  de  ses  votes;  elle  est  dans 
l'état  d'esprit  du  pays  et  dans  rorganisalion  défec- 
tueuse du  suffrage  universel.  Une  nation  comme  b 
uùti-e,  où  bouillonnent  tant  d'idées  contraires,  tant 
d'aspirations  opposées,  où  le  suflhige  universel  est 
anarchique,  quelles  assemblées  de  représentants 
peut-elle  enfanter  et  quels  gouvernements  celles-ci 
peuvent-elles  produire?  Le  mal  est  donc  dans  nos 
divisions  intestines.  Que  si  ce  mal  est  inévitable  et 
naturel  chez  nous,  je  n'y  vois  de  remède  que  dans 
le  retpect  des  droits  de  chacun  par  tous,  et  d'abord 
par  l'État,  et  dans  l'kmonr  sincéru  et  la  pratique 
loyale  de  la  liberté.  Voilà  ce  qu8  Je  demanderai  con- 
stamment à  tous  les  ministères. 

Quant  aux  travaux  urgents  de  la  Clumbre»  il  7  a 
le  vote  du  budget  de  19U1  et  du  budgtt  de  IMt,  car  ■ 
la  discussion  de  ce  dernier  devrait  commencer  après 
P&ques  de  l'année  prochaine.  On  votera  sans  doute 
la  réfonne  des  droits  sueosssonmz  ainsi  que  IMnati- 
tution  de  caisses  de  retraites  ouvrières.  Ce  serait  là 
de  bonne  besogne.  D'aucuns  voudraient  supprimer 
les  congrégations  religieuses  et  rétablir  le  mono- 
pole universitaire,  c'eet-èrdire  aggraver  encore  nos 
divisions  et  UM  luaneB.  Qu'est-ce  que  la  France  y 
gagnerait? 

Baeuses-moi,  Monsieur,  de  tous  adresser  un 

sommaire  si  imparfait  de  mes  opinions  sur  les  deux 
points  de  votre  enquête,  et  recavez  mes  saluta- 
tions. 

abb6  Gatsado. 


Lettre  de  M.  Massabuau. 

Monrieur  le  directeur, 

Puisque  vous  voulez  Inen  solliciter  mon  humble 
vA»  sur  la  situation  ministérielle  à  la  rentrée  pio- 
diaine,  je  vous  la  donne  en  toute  franchise  et  toute 

simplicité. 

Le  niiiiistère  VValdecii-HousHcau  ne  périra  pas  par 
les  centres.  Il  uu  est  du  reste  un  peu  ainsi  de  tous  les 
ministères  passés  on  fùtnrs.  Im  majorité  qui  à  la 
Chambre  suivait  aveuglément  le  ministèreBourt'o.  is 
l'aurait  suivi  Jusqu'aux  élections  sans  l'interveution 
du  Sénat.  Cette  même  majorité  suivit  le  ministère 
Méline  au  grand  étonnement  du  public  pendant  la 
période  la  plus  lonpno  qu'ait  jamais  attfiute  un  mi- 
nistère républicain.  Pour  les  initiés,  cela  u'a  rien  de 
lurprenant  11  y  c  dans  Iss  duanines,  entre  deux 
partis  neitemeni  trandiés,  un  vague  assemUagu  du 
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fantômes  qui  forme  le  centre.  Cp  centre  se  meut  sui- 
vant les  petits  Intér^^ls  do  personne  ou  de  clocher  et 
suit  toujours  le  pouvoir  régnant. 

Que  M.  Méline  arrive  demain  au  pouvoir,  sa  majo- 
rité se  composera  des  2-25  irréductibles  qui  com- 
battent sans  cesse  M.  Waldeck -Rousseau,  plus  des 
60centriers  qui  suivent  toujours  le  pouvoir.  Mais 
comme  ces  hommes  pratiques  ne  passent  à  l'ennemi 
qu'à  coup  sûr  et  la  bataille  gagnée,  ce  n'est  point  la 
majorité  de  demain  qui  renversera  le  ministère  d'au- 
jourd'hui. 

Pour  amener  la  chute  du  ministère,  il  faut  une  con- 
centration momentanée  de  haines  ou  d'intérêts  unis- 
sant aux  225  irréductibles  50  ou  60  voix  d'extrême 
gauche  ou  de  gauche  sur  un  ordre  du  jour  quel- 
conque. Cette  majorité  faillit  se  faire  lors,  de  l'inter- 
pellation delà  Martinique  notamment,  où  le  minis- 
tère ne  recueillit  que  îii  voL\.  Les  abstentions  seules 
le  sauvèrent.  Je  crois  donc  pour  quelque  temps  à  la 
durée  du  ministère.  Non  point  que  sa  situation  soit 
brillante,  car  si  nous  considérons  les  douze  fois  où 
depuis  le  1"  janvier  dernier  la  question  de  confiance 
s'est  posée,  nous  remarquons  que  deux  fois  seule- 
ment [démission  Delanne  et  lettre  Jamont),  ce  mi- 
nistère a  obtenu  et  dépassé  voix,  c'est-à-dire  la 
majorité  effective. 

Il  n'a  triomphe  dans  les  autres  assauts  que  grâce 
à  l'abstention  ou  à  la  mite  en  congé  de  nombreux 
timides  qui,  tie  voulant  pas  voter  pour  In  gouverne- 
ment, n'ont  pas  osé  voter  contre.  Le  ministère  a  vécu 
d'expédients,  et  n'a  en  somme  jamais  obtenu  ces 
fortes  et  stables  majorités  des  gouvernements  à  leur 
apogée. 

Combien  de  temps  durera  le  ministère  ?  Assez  de 
temps  probablement  (grâce  au  budget  qui  écarte  les 
questions  irritantes)  pour  arriver  à  Pâques  sans  en- 
combre ;  mais  c'est  alors  qiie  surgiront  les  difficultés, 
c'est-à-dire  la  réforme  fiscale.  Le  tremplin  électoral 
du  parti  radit-al  fut,  on  ne  doit  pas  l'oublier,  l'impôt 
sur  le  revenu.  Or,  M.  Waldeek-Kousseau,  l'ami  des 
gros  capitalistes,  a  surtout  pour  mission  de  l'empê- 
cher. C'est  de  là  que  \'iendra  sûrement  le  divorce,  si 
les  modérés  sont  assez  politiques  pour  sacrifier  un 
instant  leurs  idées  afin  d'abattre  leur  ennemi.  Uans 
le  cas  contraire,  ils  sauveront  le  ministère  qui  pourra 
se  prononcer  contre  la  réforme,  à  la  grande  joie  des 
radicaux  qui,  eux,  la  voteront  et  accuseront  aux  élec- 
tions prochaines  le  parti  modéré  de  l'avoir  fait 
échouer. 

L'impôt  sur  le  revenu,  voilà  donc  le  point  noir,  la 
fatale  échéance  que  le  ministère  voudrait  reculer 
grâce  à  la  diversion  habile  de  la  loi  d'association. 

La  manœuvTC  est  assez  adroite,  et  les  haines  anti- 
religieuses de  la  gauche  pourraient  la  faire  tomber 
dans  le  piège. 


Tant  pis  pour  elle  dans  ce  cas,  car  les  électeurs 
pipés  de  beUe  façon  ne  pardonneront  pas  aa  parti 
radical  de  revenir  devant  eux  les  mains  vides,  alore 
que,  d'après  les  promesses  d'antan,  les  petits  allaieol 
être  dégrevés,  et  les  gros  contraints  de  payer  le  sur- 
plus. 

Si  donc  les  modérés  savaient  faire  un  vote  poli- 
tique et  si  les  radicaux  voyaient  bien  leur  intérit. 
l'impôt  sur  le  revenu  serait  mis  en  première  ligue  à 
l'ordre  du  jour  et  M.  Waldeck-Rousseau,  obligé  de k 
prononcer,  ferait  ses  malles.  L'avenir  prochain  oon» 
dira  s'il  doit  en  être  ainsi. 

Recevez,  Monsieur  le  Directeur,  etc. 

J.  Massabvac. 

n^poté  de  l'AvtiTM. 

LE  VOYAGE  DE  METTZ 

Chronique  de  la  Cour  de  France  (i744). 

Au  printemps  de  1744,  la  guerre  e'étant  nlhi- 
moe  avec  l'Empereur,  le  bruit  se  répafidit  que 
Louis  XV  songeait  pour  la  première  fois  à  re- 
prendre les  traditions  do  sa  race  ei  ii  se  mettre  à 
la  tête  de  ses  Holdata.  Trois  arniéi*»  entraient  ea 
campagne,  et  une  quatrième  se  formait,  sous  le* 
ordres  du  comte  llaurice  de  Saxe,  qui  reiuit 
d'être  fait  maréchal  de  France.  Elle  devait  cou- 
vrir celle  du  maréchal  de  Noailles,  destinée  à 
opérer  en  Flandre  et  où  le  Roi  était  attendu.  D'oii 
venait  sa  décision  ?  Suivait-elle  une  belle  réso- 
lution de  il""  do  t'hûteauroux,  qui  souhaitait 
un  amant  digne  d'elle  et  souffrait  avec  peine 
qu'on  l'accusât  d'amollir  le  Roi  ?  Louis  XV  obéis- 
sait-il il  la  fois  au  vaillant  caprice  de  la  favorite, 
et  aux  secrel<3  repioi-hes  de  sa  conscience?  II  »'é- 
tuit,  en  t«ui  cas,  trop  avancé  pour  renoncer  à  un 
projet  (|u'ii(-1amaient  déjà  l'armée  et  la  France 
entière.  Tout  le  monde  autour  de  lui  1 V  ponwaii 
depuis  le  vieux  Xoaillcs,  qui  voulait,  avant  He 
mourir,  avoir  eombattu  sous  les  veux  de  son 
maître,  ju.squ'au  jeune  ministre  Maurepa«,  qui 
se  flattait  de  garder  seul,  en  campagne,  l'oreille 
du  Roi,  d'éloigner  de  lui  M"'  de  Châteauroui  e* 
do  la  faire  oublier  (1). 


(1)  Ces  pages  essaient  de  renouveler,  par  des  oIb*»- 
vations  plus  précises,  le  récit  d'un  épisode  Vto 
connu.  Leur  prlnriimle  nouveauté  vient  san5  dc«l« 
de  l'usage  qui  y  est  fait  des  mémoires,  vraiment  I*" 
lu.s,  du  duc  de  l.uynes  et  des  lettres  de  la  R<ln* 
comte  d'Artrenson.  De  plus,  comme  elles  sont  d<*ti- 
née.s  A  Ironvvr  place  dans  une  étude  d  ensemW*  Jar 
la  vlo  et  les  actes  de  Marie  Leczinska.  la  vue  de»  évé- 
nement» a  été  prise  du  côte  de  la  Reine  au  Ueo  «l* 
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La  llciue  ausiii  le  tlésiiait,  et  j>lu8  passionné- 
ment que  peTBonne,  autant  pour  l'honneui  du 
l{oi  (iiio  jntur  les  soci-ôtos  ospiTances  que  M.  <lo 
Mauicpas,  8UU  cuui>eillcr  il'aiois,  lui  laissait  eu- 
tmoir;  mais  seule  peut-être,  elb  n^osait  en 
parler  à  Louis  XV  ni  même  y  fuiie  allusioii.  De- 
puis louptempa,  elle  no  savait  phis  prononcer  tle- 
vuut  lui  que  lea  paroles  les  plus  banales  et,  si 
elle  avait  à  lui  demander  la  moindre  grâce,  elle 
le  faisait  par  lettre,  jamais  de  vive  voix.  Cet  état* 
singulier  des  rappoiis  du  lloi  et  de  la  iieiue 
n'est  marqué  nulle  ])art  mieux  que  dans  ce  récit 
du  duc  de  Luyuos  :  <  Lu  Keine  vint  après  souper 
et,  se  tiouvant  entic  M""^  <lc  Luyuos  et  moi,  la 
cuQvoisatiou  tomba  sur  le  départ  du  Koi,  qui  oc> 
cape  tout  le  monde.  Je  pris  lé  liberté  de  lui  de- 
niander  si  elle  ne  (lésireiait  pas  d'aller  sur  la 
fioutiëre  ;  elle  me  dit  qu'elle  le  souliaitait  extrê- 
mement. J'ajoutai  :  «  Cela  étant,  Madame,  pour- 
quoi Votre  Majesté  ne  le  dit-elle  pas  au  lloii'  » 
Elle  me  parut  embarrasstMi  d'avoir  à  parler  au 
Hoi,  et  croire  en  même  temps  que  le  lioi,  de  sou 
côté,  serait  embarrassé  de  l'écouter  et  encore  plus 
de  lui  répondre.  Enfin  elle  ne  trouva  point  d'au- 
tre expédient  que  de  le  lui  écrire.  C'était  pendant 
le  voyage  de  Choisy.  Nous  crûmes,       de  Luynea 
et  moi,  qu'elle  prendrait  ce  temps  iwur  envojrer 
sa  lettre  ;  mais  t>IIr>  nous  répondit  toujours  (|uc 
cela  ferait  une  nouvelle  de  voir  arriver  une  lettre 
d'elle  à  Chotsy,  qu'elle  aimait  mieux  écrire  quand 
le  Boi  aérait  ici  ;  qu'elle  était  dans  cet  usage  ; 
(lue.  (luoifurellc  vît  le  lloi  presque  tous  les  ma- 
tin» ii  sou  petit  lever,  il  y  avait  toujours  tant  de 
monde  qu'elle  ne  pouvait  lui  parler  en  particu- 
lier. .Jeudi  niatiti  eflei-t i veinent .  apiè^  avoir  été 
quelque  temps  chez  le  itoi  et  étant  au  moment  de 
s'en  aller,  elle  lui  remit  elle>même  sa  lettre,  mais 
avec  beaucoup  d'eiubarra»,  et  s'en  alla  ininiédia- 
teuient  après,  .le  n'ai  point  vu  cette  lettte,  mai» 
j'ai  ouï  dire  qu'elle  lui  oilrait  de  le  suivre  sur 
la  frontière,  de  quelle  manière  il  voudrait,  et 
qu'elle  ne  lui  ilcmandait  point  <lc  réixmsc.  Vrai- 
semblablement ce  dernier  article  seta  le  seul  qui 
loi  sera  acoordél  s 


I  itre,  CHnime  d  ui liiiiai t<\  ilii  i  Otr  «lu  lu  favorite  et  du 
Hi.i.  On  iTMiivcrn  riiiiliciitl'in  il<'«  autres  sources  dans 
1«-    livi.'  ijui   paiaitra   iniirliium'Uieiit  sijus  lo  Iitro  : 
Luuis  Al  et  Marif  Lcrioi»/.*/.  Je  tu-iis  sculcnuMit  A  iiidi 
<]uer  ici  «lue  les  brillants  nifiUMlii'S  du  numiuis 
Renson,  tl'uno  iufoiiimtiMn  si  i»fu  .sùrc.  el  Ic-^  joli» 
souvenirs  de  la  dut  lii'r-M'  de  brancas.  uni  ont  fourni 
tant  de  racontars  mulveillauts  coutré^la  Reioe,  ont  été 
convaincus  plus  d'une  fois  d'Inexactitude  amtérleUe. 
Ils  devraient  Mrs  par  suite  consultés  avec  uns  grande 
réeervs.  Cest  pour  de  tels  documents  au'mi  rigoureux 
contrdU  est  le  plus  nécessaire  :  on  croit  trop  volonUers 
sur  parole  les  gens  d'espirli 
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Plusieurs  jours  se  passent  en  préparatifs,  sans 
que  le  départ  soit  déclaré  publiquement.  Les 
ffcntilslionuiics  (^ui  .souliaitcnt  do  suivie  le  Uoi 
lui  demandent  uae  permission,  qu'il  accoide  ou 
qu'il  refuse  ;  le  détachement  de  la  Bouche,  qui 
doit  marcher,  est  désigné,  ainsi  que  les  officiera 
des  (lardes  du  corps  (jui  rostciont  à  \'(m sailles. 
Les  compagnies  de  la  Maison  du  Koi,  gendarmes, 
chevau«léger8  et  mousquetaires,  commencent  à 
paitir  les  uns  ai)iôs  lea  autres  ;  le  ^r'ict  du  lîoi 
et  les  Cent^Suissos  s'y  prépuicut.  Le  1"  mai,  le 
Roi  Mupe  au  grand  couvert  avec  une  aifluence 
exceptionnelle  ;  il  n'est  iiu<'>ii(>u  du  voyage  ni 
avant  ni  après.  Il  outre  clioz  la  Keine  au  sortir 
de  table,  comme  à  l'ordiuuiio,  y  fait  un  |)etit 
quart  d'heure  de  conversation  indilKrentë  et 
soit  sans  avoir  parlé  de  rien,  reconduit  p'ar  la  du- 
chesse de  Luynes,  qui  se  hasarde  à  lui  dire  qu'elle 
fait  des  vœux  pour  sa  santé  et  pour  sa  ploire.  Il 
rentre  ohea  lui,  donne  l'ordre  pour  son  t  oucher 
à  une  heure  et  demie,  et  envoie  (^ucrir  le  Dau- 
phin. 11  l'eulretient  d'un  ton  ému,  que  le  jeuno 
homme  ne  lui  connaît  point,  et  le  congédie  pour 
écrire.  Au  coucher,  il  no  fait  que  changer  d'habit 
et  rentre  dans  son  cabinet,  où  l'attend  son  pre- 
mier aumônier,  qui  le  mène  prier  quelques  ins- 
tants è  la  chapelle.  A  trois  heures,  il  monte  en 
carrosse,  avec  les  toiclies,  aux  degrés  de  !a  <'our 
do  inarbre.  Le  matin  venu,  la  Cour  appi-und  qu'il 
est  parti. 

Des  lettres  île  -.i  ma  ti  >nnt  portées  à  la  Reine, 
ii  Madame  et  îi  M"'  de  Ventadour.  La  pre- 
mière répond  ù  la  prière  déjà  aucieuue  qu'il  a 
revue;  mais  quelle  réjmnse  brève  et  glacée!  Il 
est  liieii  farlii-,  (lit-il.  (pie  les  ciiconstances  ne  lui 
permettent  pas  de  faire  avancer  la  Kci)io  sur  la 
frontière,  à  cause  de  la  trop  grande  dépense  ;  il 
compte  qu'elle  demeurera  à  Versailles  et  qu'elle 
feia  (le  Trianon  tel  usage  ([u'elle  jugera  à  propos. 
Dans  la  lettre  à  Madame,  il  y  a  plus  de  tendresse 
et  la  promesse  d'écrire  alternativement  à  chacun 
des  enfant-s.  Mats  c'est  lu  bonne  a  Maman  Ven- 
tadour »  qui  montre  le  billet  le  plus  joli  :  ■  Ma 
chère  maman,  j'ai  remis  &  mon  dépait.^mur^twns 
l'adoucir  de  mon  mieux,  à  vous  apprendre  que 
c'est  avec  grand  plaisir  que  je  vous  accorde  eo  que. 
vous  me  demandez  iH>ur  votre  petite-fille,  lu  du- 
chesse de  Masarin  (il  s'agit  d'une  pension  de 
de»ix  ii>il!e  cens).  Priffit  Dicu,  maman,  jnoir  la 
prospérité  do  mes  armes  et  pour  ma  gloire  per- 
sonnelle. J'emporte  à  l'armée  toute  la  volonté 
possible  que  le  Dieu  des  armée»  m'éclaire,  me 
soutienne  et  bénisse  nies  bonnes  intontiims. 
Adieu,  mamau  ;  j'espère  vous  retrouver  eu  aussi 
bonne  santé  que  je  vous  laisse,  et  je  vous  ém- 
is p. 
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brMie'du  fond  du  cœur..»  Marie  dounerBÎt  vo- 
loutiert  son  château  de  Trianon  ét  sans  doute 

mémo  sa  couronne  pour  iiMcvoir  uuc  lettie  sur 
ce  ton  d'affection,  au  dcbut  d  uu  vuyuge  aussi 
lointain,  ausai  dangereux,  et  où  elle  a  yainement 
rêré  d'être  aduiise. 

D'autres  iront,  qu'elle  n'a  i>as  prévues  et  dont 
le  départ  sera  pour  elle  la  plus  cruelle  blessure. 
Les  premiers  jouis,  en  attendant  les  pnèiu^i  Jca 
Quaiauft'-IIenics  «idumiéc»  par  le  l'oi,  cllo  se 
prive  de  musique  et  de  couceits  ;  elle  iait  chauler 
à  sa  messe  le  Domine  salvum  fae  Rcgem  qu'elle 
récite  tuujoms  de  toute  son  âixii-  ;  elle  écrit  au 
Uni,  VDiihmt  ôtit'  diiipt'O  par  lui  dans  cette  si- 
tuutiuu  luatteuduc  et  se  scutaut  plus  ii  l'aise  avec 
lui  parce  qu'il  est  loin.  M"*  de  Chàteauroux  et 
sa  sd'iu,  la  du<  hessc  de  Laïuag^uais,  sont  retirées 
à  Plaisance,  chez  Pâris-Duvcrnoy,  et  uc  semblent 
ni  affligées  ni  inquièiM.  Mais  le  bon  peuple  est 
convaincu  que  le  Roi  reviendra  k  la  Ueine  et  que 
le  viril  métier  qu'il  va  faire  le  puérira  de  sa  pas- 
sion luucstc.  Puisqu'il  a  pu  «quitter  sa  maîtresse, 
pourquoi  ne  se  confesserait-il  pas  à  la  Pentecôte  f 
Dès  à  présent,  sou  cai artère  semMe  transformé 
et  sa  popularité  a'accroit  des  nouvelles  envoyées 
de  Lille  :  ■  Le  Boi,  note  le  marquis  d'Argenson, 
iàii  merveille  h  l'armée  ;  il  s'applique,  il  se  doniko 
de  grands  mouvements  ]K>ur  savoir  et  pour  con- 
nafire  ;  il  parle  à  tout  le  monde.  Lu  joie  est 
grande  parmi  les  troupes  et  les  peuples  en  Flan- 
dre. Aurions-nous  uu  Hoi  ^  •  L'illusion  seia  do 
durée  courte.  Trois  jours  après  le  départ,  les 
mieux  informés  des  courtisans  savent  qu'à  Lille 
M.  de  Doufflers  a  iAÎt,  à  tout  hasan),  uc-(  (>iiimuder 
des  maisons  qui  percent  dans  l'hôtel  ihi  (îouver- 
uement,  où  demeure  le  lloi,  et  qu'on  y  compte 
voir  bientôt  certaines  dames. 

('"est  M.  de  Richelieu  qui  les  veut  et  a  besoin 
d'elles.  Le  Roi  subit  déjîi  des  influences  qu'il 
redoute.  Le  duc  est  à  même  de  les  observer,  grâce 
à  la  place  de  PremiiM  p<utilhomme  de  la  ('liam- 
bre,  (ju'il  vient  d'ulitcuii  et  qui  le  rajjpioi  lie  jilus 
que  jamais  du  Koi.  11  voit  le  maréchal  de  Noail- 
Ics  s'emparer  peu  à  peu  dë  lui,  à  propos  des  afFai- 
rcs  militaiii^.  Les  princes  venus  ii  l'armée,  les 
frrands  oftirier»  de  la  Couronne,  les  prélats  sur- 
tout, qui  sont  du  parti  de  Maurepas  et  de  la 
Reine,  font  au  souverain  sorti  de  ses  habitudes 
un«'  (•om])a>îiiie  qui  jxMit  fîiiii  par  lui  plaiie.  La 
prise  de  ^lenin,  première  opéiation  de  guene  à 
laquelle  il  assiste,  a  paru  l'intérosser.  Ln  gloire 
qu'on  lui  prouu-l.  a\ec  l'affeetion  de  ses  peujdes, 
ne  j)ourrait-el)i'  !>•  «l<  t:irlMM  de  raiiunirV  Le  nom 
do  la  Iteiuc,  pailout  piimouré  ie!»pectueusc- 
ment  on  acclamé  avec  le  sien,  ne  lui  donneiait-il 


pas  la  pensée  d'un  rapprochement  qu'il  voit  dé> 
siré  de  tous  ses  sujets? 

Rirlielieu  n'igiKue  point  que  le  Roi  a  «juitté 
Versailles  avec  l'iutcution  sincère  de  ne  pas  appe» 
1er  sa  maltresse.  Mais  il  sait  aussi  mieux  que 
personne  combien  les  tentations  le  trouvent  f  ti- 
blo,  quand  elles  sont  directes  et  connues,  et 
comme  il  penche  à  certaines  rechutes.  Le  Pre- 
mier guutilhumiue  invente  d'abord  de  faire  venir 
"a  Lille  la  diu  hes.-^e  il»'  Chai  très,  sous  le  prétexte 
que  sou  jeune  mari  a  iait  une  chute  do  cheval; 
c'est  la  princesse  de  Contî,  la  belle-mire,  ac» 
quise  par  intérêt  à  M"**  de  Chftteauruux,  qui  l'a 
obligée  il  cette  démarche  un  peu  singulière  et  s'est 
oâertc  a  l'accompagner.  Chaque  piiucessc  a 
amené  sa  dame  d'honneur,  que  d'autres  vont  sni- 
vre.  l'ii  mois  s'est  à  peine  éioulé  qu'une  cour  fé- 
minine est  commencée  ii  l'armée.  Les  apparences 
sont  désormais  sauves.  M"*  de  Chàteauroux,  qui 
finissait  par  s'inquiéter  et  dont  l'impatienoe  était 
à  bout,  jieut  narguer  les  quolibets  des  régiments 
et  les  letraïus  pupulaiie^  ;  rien  ne  1  empC-che  plus 
d'accourir  aveif  sa  sœur  auprès  du  Boi,  qui  ne  lui 
en  tieuilta  pas  rigueur. 

Les  dcujw  duchesses  n'ont  pas  voulu  partir  sans 
avoir  paru  tiae  fois  à  Versailles  pour  faire  leur 
cour  à  la  Beine.  Arrivées  pendant  le  jeu,  elles  se 
sont  assises  assez  loin  de  Sa  Majesté  ;  mais  celle- 
ci  les  ayant  vues,  les  a  invitées  a,  souper  avec  elle, 
et  leur  a  parlé  pendant  le  repaa  avec  un  aussi 
parlait  naturel  ipraux  autres  dames.  Celles-ci  sa- 
vent toutes  le  prochain  dépati,  t^uc  la  Reine  ieint 
d'ignorer  et  dont  les  voyageuses  ne  disent  mot. 
La  grosse  Lauraguais  ne  se  trouble  de  rien  ;  mais 
M"*  de  Chàteauroux  a  un  air  visiblement  embar- 
rassé qui  contraste  avec  l'aisuuce  de  la  Reine. 
Une  fois  de  plus,  Marie  Leczinska  s'est  tirée  à 
sonhoiiucui  d'une  situation  délicate  et  a  itaveisé 
avec  dignité  une  heure  difficile.  Le  lendemain, 
sa  patience  est  ii  bout,  et,  lorsque  il"*  de  Modèfae 
fait  demander  îi  son  tour  à  prendre  congé  pour 
allet  en  Flandre  :  «  Cela  ne  me  fait  iieii,  dit  la 
Reine  ;  qu'elle  fasse  sou  sut  voyage  comme  il  lui 
plaira!  ■ 

Cependant  on  appiend  de  Lille  que  les  dames 
y  sont  d'abord  assez  iliscrètemeut  reçues.  Ce  n"e-l 
point  le  triomx)he  de  Ai""  do  Montespan,  aux  mê- 
mes lieux,  lorsqu'elle  accompagnait  Louis  XIV. 
victorieux  à  travers  les  Flaiulirs  conquî-^e^.  M""  de 
Chàteauroux,  qui  ou  a  souhaité  un  sejublabl«, 
doit,  pour  satisfaire  son  orgueil,  se  contenter  des 
soupers  des  (  aliinels,  qui  ont  lecunimencé  rOQUne 
à  \'ersaill('>.  Mais  i  t'tte  vie  efféminée,  au  milieu 
de  troui>es  en  campagne,  ioit  perdre  a  Louis  XV 
le  mérite  de  sa  préaence.  L'offioier  rit  et  le  «oUat 
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cliansouuL'.  Oa  lui  sait  i>eu  de  gré  d'aller  lui- 
un-me  faire  lo  siège  il'Ypres  el  i)rpiulie  la  place 
eu  neuf  juurs.  Les  dûmes  se  suut  avancées  jusi^u  u 
FiDp«riB|rhe  pour  «vivre  cm  brillantei  opérations, 
et  la  maitresâe  écrit  à  KicLelieu,  toujours  Lautée 
par  son  rêve  :  «  Savez-vous  bien  qu'il  n'y  a  rien 
lie  si  glorieux,  ui  de  si  flatteur  pour  le  Uoi,  et 
que  son  bisaïeul,  tout  giand  qu'il  était,  n  on  a 
jamais  fait  autant!  >  Presque  aussitôt.  Sa  Ma- 
jesté et  l'urmée  de  ^koailles,  laissant  eu  l'iaudie 
k  maréolial  Maurice,  le  dirigent  yere  l'Alaace  oit 
les  Impériaux  arrivés  eu  uombre  mettent  eu  dan- 
ger le  duc  d'Harcourt  et  le  maréchal  de  Coigny. 

Metz  est  choisi  comme  lieu  ue  séjour,  le  Ilui 
j  devant  attendre  l'heure  d'attaquer  Fribourg, 
Joui  il  veut  couduiro  le  ^t^'^t'  en  personne.  Il 
«  installe  à  l'hôtel  du  Gouvernement  ;  mais  M""  de 
Chàteaurouz  exige  la  communication  de  otii  hôtel 
svec  la  maison  du  Premier  préaident,  où  elle 
l'  jfe,  ot  une  galeiie  eu  plant  hes,  bâtie  sur  la  rue, 
ti^»  aiLS  yeux  de  lu  cité  lorraine,  uvec  la  préten- 
tion dé  I»  diwimuler,  le  scandale  croissant  des 
lUis  royales. 
Lu  Keine  sait  ks  nouvelles  par  les  courriers 
réguliers  que  hii  adresse  son  ami  le  comte  d'Ar* 
gt^u.son,  ministre  de  la  Guerre.  Le  Roi  lui  écrit 
parfois  lui-iii»''i!><'  aiusi  qu'à  ses  enfant.s.  Aux 
grands  jours  des  prises  d«  villes,  il  envoie  un 
page  qui  se  présente  à  elle  l'éfée  au  côté  et  reçoit 
Je  sa  niaiu,  eu  échange  du  noble  message,  une 
boîte  ou  une  montre  d'or.  Elle  est  ainsi  tenue  au 
■ourant  des  laits  d'armes,  des  blessés  «1  des  morts 
Je  distinction,  des  promotions  militairNb  m  qvii 
ovirnit  mn  cercle  de  sujets  de  oonversatàQik  plus 
'élevés  qu'à  l'ordinaire. 

Pliuieurs  de  ses  jottmées  se  passent  à  son  Tiria- 
tolk,  où  elle  diue  avec  ses  dames,  entend  de  la 
lusique  et  se  fait  rouler  on  chaise  pur  des  Suis- 
;«  dans  les  bosquets  de  Le  Nôtre.  Elle  accueille 
Meudon  la  reine  sa  mère,  qui  \  i  iit  y  chercher 
•fugc,  le  passage  du  Rhin  par  le  j)im<  e  Charles 
3  liorraine  ayant  inquiété  pour  la  sécurité  de  la 
lar  de  Lunéville.  L'étiquette,  le  devoir  et  l'affec- 
an  multiplient  les  (listia<  t!iuis  autour  de  la  reine 
3  rie.  Les  dames  tieuucnt  ;i  honneur  d'y  être 
imbreuttes  ;  .Mademoiselle  vient  exprès  de  Ma- 
-td  pour  lui  faire  sa  cour,  et  la  comtesse  de 
.nlouse  la  prie  à  souper  en  ^nn  j>aN  ilîmi  île  I^)U- 
ciennes.  Elle  soupe  plus  modestement  à  Sèvres, 
ës  de  son  amie  très  intime,  la  princesse  d'Ar* 


t^nac. 


collaboratrice  habituelle  de  ses  bonnes 


ivres  ignorw's.  Su  plus  agréable  joui  née  est  à 
.x^pierre,  chea  les  Luynes,  qui  ont  tait  accom- 
»cler  on  appartemuLt  pour  elle  et  savent  la  re- 
^oir  auivant  ses  goûts.  Comme  le  Dauphin, 


pour  la  piemièic  iois,  est  dtt  voyage,  on  lui  &it 
visiter  le  château  et  le  parc,  on  le  mène  en  gon- 
dole voir  l'Ile  et  jouer  au  cavagnole  dans  le  pa- 
villon ;  enfin,  après  le  souper,  il  entend,  dans 
l'orangerie  aiTungée  pour  la  circonstance,  une  in- 
nocente comédie  à  laquelle  assistent  le  curé  et  lea 
religieuses  du  village.  Le  jeune  homme,  dans  ce 
milieu  affectueux  et  simple,  prend  plus  de  plaisir 
([Il  an  solennel  le  Jh  um  chanté  à  Paiis,  pour 
la  prise  d'ïpres,  et  où  il  a  tenu  la  place  du  Roi. 
Ce  qu'il  aimerait  le  mieux,  du  reste,  serait  d'être 
à  l'armée  avoe  lon  père  ;  son  gouverneur,  l'aus- 
tère et  religieux  duc  de  Chiitillon,  lentielieut 
dans  ces  idées.  11  nu  peut  s'empëchcr  de  laisser 
voir  son  regret  à  la  Ueine  :  c  Maman,  lui  dit-il 
un  jour,  ne  soj-ez  point  fichée  fjue  je  sois  affligé 
de  rester  avec  vous.  Je  ue  sais  pourquoi  le  Roi 
m'a  laissé  ;  le  petit  de  Montanban,  qui  est  petit 
et  faible,  y  est  bien  allé,  et  moi,  qui  suis  grand  et 
fort,  j'aurais  bien  pu  y  aller.  »  L'année  de  Fon- 
tcuoy  pcrmettia  au  piiucc  du  muutier  sa  jeune 
vaillance;  la  campagne  présente  ne  ménage  au 
fîls  qu'une  suite  de  dé(  eptions. 

Le  9  août  au  soir,  arrivent  des  lettres  de  Metz, 
racontant  (^uo  le  Roi  est  malade  et  s'est  alité  la 
veille,  avec  la  fièvre  et  le  mal  de  tête.  Chaquo 
jour,  désoimuis,  la  l'eine  lecctit  un  billet  <li*  d'Ar- 
gensou  et  un  bulletin  de  La  Peyrouie,  qui  de- 
vient bientôt  asses  inquiétant  La  fièvre  maligne 
iési.->te  aux  saignées  et  aux  renièdes.  Les  nu-ih'- 
cins  ne  se  prononcent  point,  et  l'écuyer  ordinaire 
que  la  Reine  envoie  à  Mets  rapporte  à  M***  de 
liuynes  (juelquos  lignes  de  M.  de  Bouillon,  grand 
chambellan,  (lui  ne  ]>araissent  pas  propres  à  rn.s- 
surer.  D'après  des  nouvelles  particulières,  le  ma- 
lade s'affaiblit  tellement  en  peu  de  jours,  que 
l'on  parle  sérieusement  de  le  faiie  (onfesser  et 
que  l'évêque  de  Soissous,  M.  de  Fitjs-Jamos,  qui 
célèbre  la  messe  dans  sa  chambre,  n'a  pas  craint 
de  lui  en  diie  un  mot.  Le  Roi,  jusqu'il  présent, 
s'y  rehisp.  M""  de  Chateaurnux  et  M.  de  Uiihe-  ' 
lieu  sont  les  seules  personnes  qui  entrent  auprès 
de  lui,  avec  les  domestiques  intérieurs;  ils  lui 
l>eisuadent  que  son  état  est  sans  gravité. 

On  a  ps.<»ayé,  pour  rester  mieux  en  possession- 
de  sou  esjirit,  il'ext  hue  de  la  chambre  h«»  princes 
et  les  grands  officiera,  et  il  a  fallu  que  le  comte 
de  Clerniniit  înrçât  la  porte  pour  obtenir  qu'ils 
[)ussent  apercevoir  .Sa  Majesté  et  lui  adresser 
i|Ui'l(iue>  iiuroles.  IjO  Itoi  n'a  point  paru,  d'ail- 
leurs, être  mécontent  de  cette  affectueuse  har- 
di4'sse.  et  l'ordre  accoutumé  a  été  rétabli.  L'anti- 
chambre est  maintenant  lo  théâtre  de  scènes  nsse» 
vives,  où  les  partis  se  moatzent  et  se  comptent. 
Les  aides  de  camp  du  Roi,  et  parmi  eux  le  duo 
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d*Aimou(,  (iciim'ut  ]KHir  ^I.  <lo  UirlK-licn .  T^es 
«  dévots  B  out  à  leur  tète  le  duc  de  la  Uocheiou- 
caulcl,  ffiand  maître  de  la  srarde>robe,  et  sont  aou- 
tenUH  ]Kit  l'oiiinion  <Io  la  ville,  (uriiiiU-  la  pré- 
Noiicc  (II-  la  iiiaitu>ssi>.  ()i>  i^sroiii ptc  ilt'jii  l  i'atrér 
du  coulesseur,  (^ui  exigera  sou  leuvoi  immédiat. 
Ce  confeaaeur,  le  Père  Péruaaeau,  jésuite,  a  eu 
avec  M'""  de  riiâtoaunmx,  dans  nn  caltiiict  à  iLmix 
pas  du  lit,  un  entretien  d'où  elle  eat  soi  lie  déses- 
}H>rée.  Il  prétend  n'avoir  paa  été  trop  dur;  il 
ifrnure  du  reite,  en  fait,  la  natnre  des  fautsi  du 
lloi  et,  par  ronsiMniciit,  <•<«  rju'il  aura  à  lui  impo- 
«•r  après  ses  aveux  ;  «juaut  aux  lois  de  l  Eglise, 
a-i-il  dii,  elles  sont  formelles  sur  le  point  des 
mœurs,  et  le  via<if|Uo  nr  seiu  appoit»-  au  malade 
que  lorsque  ea  concubiue,  s'il  en  a  uuo,  aura  été 
éloijfnée  de  la  ville.  Ce  départ,  dont  l'idée  imligne 
la  ducLe-'.c.  n'auia  lieu,  sons  doute,  que  sur  l'or- 
dre loruiel  du  Roi  ;  mais  elle  le  connaît  trop 
bien  pour  ne  pas  savoir  qu'il  n'hésitera  point  i» 
le  donner. 

Pendant  ces  fiévreuses  jotirnées  do  Motz,  dnnl 
les  courtisans  ne  doivent  jamais  perdre  le  sou- 
venir, la  reine  Marie  vît  dans  la  prii'ie  presque 
continuelle,  en  proie  ii  une  iin|u!étude  (|u'aggraTe 
surtout  le  soU(  i  de  î  ainc  du  Koi.  C'est  h  ce  mo- 
ment <4ue  se  révèlent,  dans  son  cteur  mis  à  nu  par 
l*émotion,  les  sentiments  d'amour  qu'elle  lui 

ffaide  :  «  On  peut  crciiie.  dit  (|'ii-lqu'nn  di-  son 
entourage,  (jn  elle  ne  l'aime  plus  autant  ;  cepen- 
dant, il  n'est  pas  bien  décidé  qu'elle  ne  l'aime 
plus  «qu'elle  no  le  eroit  elle-niémo.*»  Sa  preniièie 
pensée  a  été  d'obtenir  de  s*'  rendre  auprès  de  lui. 
Ses  billets  très  intimes  au  comte  d'Aigeuson  re- 
viennent sans  eesse  sur  ce  frrand  désir  :  «  Quoi- 
que vous  soyez  lies  e\a<  I  à  me  donner  des  nou- 
velles du  Koi,  l'inquiétude  où  je  suis  me  lait  en- 
core envoyer  1p  rourrier  qui  vous  remettra  celt« 
Icttic.  Vous  jtiésenieie/,  celle  qui  y  est  jointe  et 
assureie/  le  Uoi  «le  la  peine  oii  je  suis  d'être  éloi- 
gnée de  lui  et  de  l'envie  que  j'ai  de  l'aller  trouver. 
J'attendrai  ses  onircs  avec  soumission  et-  impa- 

tieiue.  ("(tutinuez  a  nie  mander  cnmnient  il  est. 
Ma  pauvre  tète  s'en  va.  »  Elle  déjH'che  à  iletz  son 
écuyer  ordinaire,  qui  revient  le  14  à  midi,  rap- 
portant îles  détails  plus  lassuiants,  et  .  lie  écrit 
aussitôt  à  d'Arfrenson  i  «  Saint-( 'lou<l  vient  d'ar- 
river, qui  a  mis  un  grand  calme  dan»  mon  ànic. 
Mais  je  vous  avoue  qu'il  ne  sera  parfait  que 
quand  j'aurai  des  moivelle-;  d<'  la  nuit.  Je  les 
attends  avec  impatience,  peur,  espérance,  enfin 
ions  les  sentiments*  que  mon  tendre  attachement 
pour  lui  m'impose,  .fe  lenvoie  encore  un  courrier. 
.F"eti  \Mitdrai<  aMiir  -i  tnutes  minutes,  e)  j'iir-^îste 
u  demander,  nialgié  le  mieu.s  d«uit  Dieu  snii  Imié 


il  jamais,  à  y  aller.  Ne  ciaipnez  pas  de  deniamler 
cette  grâce  pour  moi.  'J'ùl  ou  taid  on  tend  justicv 
aux  honnêtes  gens.  Pour  moi.  Dieu  m'est  témoin 
que  je  ne  conçois  c|u'un  seul  désii  :  c'est  toute  ma 
consolation  :  c'est  le  plus  beau  et  le  plu»  vrai. 
2ilaude/.-uioi  la  volonté  du  lloi.  Je  lui  denuade 
en  gr&ce  de  m'accorder  celle  de  l'aller  voir.  > 


PlEHRE  DE  iNOLUAC. 


(A  suivre.) 


LB  TRIOMPHE  DE  GHAlOBBLAIll 

Les  élections  anglaizics  sont  terminées.  Sur  6T0 
sièges,  33t  sont  dévolus  aux  eooaervfttean,  69  an 
libéraux  unioni^^tes,  IS!  aux  Ubénox,  S  anxtods- 
listes,     aux  natinnalistes  irlandais. 

Ces  chiffres  groupés  donneut  40t  ministériels  al 
26!)  opposants. 

Le  rninislère  dispose  d'une  majorité  de  \M  voix. 
C'est  un  triomphe  pour  M.  Chamberlain,  qui  a  tout 
mené  depuis  deux  ans,  les  négodattonsi  pois  li 
fTuerre  avec  le  Transvaiî,  la  dissolutioii  «t  les  éJec- 
lions  générales. 

Épilogues,  si  vous  voulez,  chercher  des  disiin^uot. 
coupez  des  cheveux  en  quatre,  tous  ne  fsNi  pas 
que  M.  Joseph  Chamberlain  n'ait  remporté  une  vic- 
toire éclatante  sur  les  détraclours  de  sa  politiqas 
africaine,  n'ait  fait  mordre  la  poussière,  sur  le  ia- 
rain  électoral,  à  la  foule  de  ses  a.<sai liants,  conduit» 
par  les  Çanq)bell  Bannernian,  lesWilli  itii  llarcourt, 
les  Asquilb,  les  Morley  et  autres  capitaines  de  l'ar^ 
mée  libéral»  mise  en  pleine  dércAile. 

Je  sais  bien  que  les  libéraux  reviennent  au  Parie- 
mont  aussi  nombreux,  à  ^Icux  sièges  près,  qu'ils  en 
étaient  sortis  il  y  a  trds  semaines,  et  que  le  parti 
conservateur  nnioDlste  eût  remporté  une  bien  plM 
l)el!i'  vieloire  ener>re  s'il  avait  réussi  à  i  liasscr  toos 
leâ  libéraux  de  la  CUantbre  des  coiiiuiunes  en  les 
remplaçant  par  de  Bdèles  sectateurs  d«  la  doctril 
qui  veut  que  la  iruerro  faite  aux  républicains  ds 
l'Afrique  du  Sud  ait  été  juste  et  inévitable. 

Hais  franelttment,  croit-on  que  H. 
même  au  paroxysme  de  l'orgueil,  ait  jamais  sup 
qu'il  all  iil  encore  gagner  une  cinquantaine  de 
sur  I  opposition  1  Songez  donc  que  les  mii 
avaient  déjà  une  majorité  de  t98  voix  sur  les 
raux  unis  aux  naUonalistes  irlandais  I 

J'imagine  que  M.  Chamberlain,  bien  au  conlnuce^ 
redoutait  in  petto  de  voir  cette  nuijorité  sabir,  dtf 
fait  des  élections,  un  certdn  dédiet,  se  rédnira  pm 
exemple  à  100  voix,  même  à  ".■(.  1 

C  uùl  été  encore  très  satififai»aul,  car  c'6tail  l| 
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quitus  défiidtirpotirles  faits  accomplis,  pour  les  né- 
gociations me  le  pauvre  bonhomme  hnîgcr,  pour 
la  guerre  rendue  inévitable,  si  mal  préparée,  si  ri- 
dicolement  conduite,  pour  l'énormité  de  l'ciïort  si 
disproportionné  avec  le  résultat,  pour  les  dépenses 
formidables,  pour  les  portes  d'iiommes,  pour  les 
rangs  d«  l'aiistoeraUe  décimés,  pour  le  scandale  de 
l'écrnsemcnt  d'un  peuple  libre. 

C'était  le  fut/us  pour  cet  amoncellement  de  fautes 
•t  d'actes  d'immoralité  politique,  dont  Tbistoire,  à 
déiaatdela  génération  contemporaine,  demandera 
compte  fi  M. Chamberlain.  C'était  aussi  le  blauc-seinjj; 
pour  la  venir,  le  champ  libre  pour  les  développe- 
ments de  la  politique  impériale.*  C'était  le  pouvoir 
pour  six  années  encore,  et  que  pouvait  désirer  de 
plus,  dims  ses  rêves  les  plus  extravagants,  l'ancien 
petit  député  radical  dêj  Birmingham,  devenu  le  maître 
des  destinées  delà  hautaine  Grande-Bretagne  I 

Or  il  80  trouve  non  seulement  fin'i!  n'a  penlu  ni 
cinquante,  ni  même  trente  voix,  mais  encore  qu'il 
en  gagne  quatre,  sa  majorité  se  trouvant,  par  le  fait 
du  gain  de  deux  sièges  sur  les  opposants,  portée  de 
ISâàtSS  voix. 


Une  majorité  initiale  égale  ou  supi^ricurp  h  \'M 
voix  n'a  encore  été  vue  que  deux  fois  depuis  prés 
de  trois  quarts  de  siècle  en  Angleterre;  une  pre- 
mière fois  en  183-2  majorité  libérale  de  370  voix)  ; 
une  seconde  en  1895  (mi^j'orité  conservatrice  de  152 
voix). 

La  plus  forte,  dans  l'intervalle,  a  été  une  majorité 

libérale  de  116  voix  en  I8fi«. 

Lamî^orité  de  132  voix  que  possède  le  cabinet  est 
ittMffeure  de  90  voix  à  celle  qu'avaient  donnée 
aux  conservateurs  les  élections  générales  de  1895. 
A  celte  époque  les  miiiiisl'  Hels  étaient  au  nombre 
de  411,  les  opposants  étaient  ib^J,  la  majorité  altui- 
gnatt  15i  voix.  Les  éleetioDS  partidles  enlevèrent 
snoeesdvement  dix  sièges  au  parti  gomreme- 
mental. 

n  est  d'autant  plus  étonnant  qu'un  appel  aux 
électeurs  lui  ail  rendu  exactement,  môme  avec  un 
gain  de  deux  siri^'es,  la  majorité  qu'il  avait  au  mo- 
ment de  la  dissolutiuu. 

Deux  chiffires  en  eflét  n'ont  pas  varié.  Le  parle- 
ment, au  moment  où  il  a  été  dissous  le  '2:\  septembre, 
contenait  33i  conservateurs  et  Si  Irlandais  oppo- 
sants. Lies  conservateurs  reviennent  3. '{3,  et  les  na- 
tfonaUstae  irlandais  9i. 

Ce  sont  les  unionistes  qui  ont  enlevé  deux  sièges 
aux  libéraux.  Ceux-ci  ne  sont  plus  que  187  au  lieu 
de  189,  les  unionistes  sont  69  au  lieu  de  67. 

Il  importe  maintenant  de  voir  comment  les  résul- 
tats généraux  se  répartissent  entre  les  quatre  divi> 


•tons  des IleH  Britanniques  :  An;Lrlot(>rre  proprement 
dite,  i»y8  de  Galles,  Ëcosse  et  Irlande. 

L'An^terre  proprement  dite  nomme  465  députés, 
dont  6i  représoktent  la  ville  de  Londres  ;  le  pays  de 

Galles  en  nomme  :!n,  l'pcos^e  "•2,  Tlrlande  10.1. 

Dans  l'Augleterre  proprement  dite,  le  succès  du 
cabinet  est  écrasant  :  999  minietbiels  contre  tS6  H*  ' 
béraux,  soit  une  majorité  de  SIS  voix. 

Le  pays  de  Galles  est  un  foyer  de  radicalisme;  il  a 
nommé  16  opposants  et  4  ministériels. 

L'r.cosse  Âait  naguère  la  citadelle  du  libéralisme. 
Les  libéraux  y  avaient  ét/'  :t3  contre  20  en  l^.'iî,  {  { 
contre  16,en  1868,  contre  iO  en  mab.  C'était  au 
beau  temps  de  Gladstone.  En  1895,  les  libéraux  ne 
furent  plus  que  30  contre  .i3.  L'I^cosse  vient  de  nom- 
mer,  en  1900,  37  ministériels  (18  con.sorvateurs  et 
19  unionistes)  contre  .15  libéraux.  L  Écosse  libérale 
est  entamée. 

En  Irlande,  le  ministère  n'a  pourlui  que  21  mem- 
bres ^(17  conservateurs  et  4  unionistes).  Il  n'a  rien 
pu  contre  la  phalange  des  8i  opposants  (8i  nationa- 
Usteseti  libéral). 

Si  l'on  pouvait  faire  abslra^tion  d<*  l'Irlande,  on 
aurait  pour  le  Grande-Bretagne  i.Augletcrre,  pays  de 
Gallea  et  Écoase),  sur  567  députés,  380  ministériels 
et  IS"  o[ip'is,iiits,  soit  une  majorité  de  t03  pour  la 
raison  sociale  Cliuuiberlain,  Salisbury  et  G>*. 


11  reste  à  ronstater  la  répartition  non  plus  par  ré- 
gions, mais  par  catégories  de  circonscriptions  : 
Londres,  les  bourgs,  les  comtés,  les  universités. 

Londres  nomme  ♦)*  députés;  les  bourgs  (Londres 
non  compris),  iii;  les  comtés,  377;  les  uuiversi- 
tés,  9. 

Or  le  guuvernonient  a  obtenu  :  à  Londres."»  sièges 
contre  S;  dans  les  boiirgs,  1{!>  contre  73;  dans  les 
comtés,  189  contre  188  ;  dans  les  universités,  la  tota- 
Uté  des  9  sièges. 

Dans  l'Anijlcterro  proprement  dite  ot  en  Ecosse,  la 
capitale  et  les  grands  contres  industriels  ont  voté  en 
masse  pour  Chamberlain,  champion  de  la  guerre  ot 
de  l'impérialisme. 

Les  libéraux  ont  au  contraire  ga  jnésix  sièges  dans 
les  comtés  anglais,  ce  qui  tend  à  établir  que  les  po- 
pulations rurales  se  sont  montrées  plus  réfractais 
que  les  urbaines  aux  séductions  du  jingoïsme. 

Le  vote  de  Londres  est  très  curieux.  Cette  im- 
mense agglomération  d'êtres  humains,  où  tous  les 
extrêmes  de  la  fortune  se  coudoient,  a  nommé 
"il  coiiservaf'Miis  ou  unioiiis(,>s  en  l!>00  comme  en 
189â,  et  8  libéraux  comme  il  y  a  cinq  ans. 

Les  Totes  unionistes  se  sont  élevés  dans  la  capi- 
tale au  total  de  353 896  voix  (en  angmenlaiion  do 
4  357  sur  i875);ies  votes  libéraux,  an  total  de 
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Itil  918  (eu  (limiaution  de  là  iOi).  Les  majorités 
nnicmistM  ont  été  en  général  pins  forte*,  mais  le 
résnltal  n'a  pas  été  modifié. 

Si  le  vote  proportionnel  avait  été  appliqué  à 
Londres,  il  aurait  donné  38  sièges  aux  nunistériels 
et  S4  aaz  libéraoz. 

L'anomalio  p^t  au  moins  aussi  grande  flans  l'An- 
gleterre proprement  dite  (la  ville  de  Londres  non 
comprise). 

Les  conservateurs,  avec  67  301  voi\  de  plus 
(1  75;i  r)<iO  contre  1  til»-> 'lîo'j;  en  l'.)00  qu'en  18!i.'i,  y  ont 
obtenu  lu  sièges  de  moins  [iib  contre  i^'à),  et  les  li- 
béraux, «veo  SI  000  Toix  de  pins  seolement,  ont  g»- 
gné  10  sir'fres  (118  contre  108). 

D'autre  part  le  nombre  des  voix  obtenues  par  les 
conservateurs  en  f 900  (1  759  560)  ne  dépasse  que  de 
256  000  ou  de  16  p.  100  celui  dst  Toix  dos  libéraux 
(I  503  784).  Ce  faible  écart  a  cependant  suffi  pour 
conférer  285  sièges  aux  unionistes  contre  118  seu- 
lement anx  opposants.  La  proportion  dee  voix  estde 
51  à  16;  cellt-  de?  sii''gos,  de  70  à  30. 

Leslibéraux  auraient  quelque  raison  de  se  plaindre. 
Mab  dans  le  pays  de  Galles,  la  détart  de  proportion- 
nalUé  entre  le  nombre  des  suffrages  émis  et  celui  des 
sièges  gagnés  a  été  tout  îi  leur  avantatre.  Les  unio- 
nistes avec  90  000  voix  n'ont  eu  que  4  sièges,  tandis 
que  les  libéraux  avec  1S7  000  voix  (m  tiers  de  voix 
de  plus)  ont  obtenu  S6  sièges,  on  six  fois  plus  que 
leurs  adversaires. 

En  Écosse  il  y  a  eu  proportionnalité  presiiiu;  par- 
faite. Avec  957  000  voix,  les  unionistes  ont  37  sièges, 
les  lil)éraux  35  avec  253  000.  En  1895,  les  libéraux 
avaient  eu  39  sièges  avec  247  500  voix,  les  unio- 
nistes 88  arec  988  000. 

Si  enfin  nous  groupons  tous  les  cliiirres  relatifs  à 
la  Grande-Bretagne  (Angleterre,  pays  de  Galles  et 
Écosse),  nous  constatons  que  sur  i  254  885  votes 
émis,  les  unionistes  en  ont  eu  i  360  556  (soit 

91  000  de  plus  qu'en  18'»."  ,  les  libr^raux  !  8'»!  0.^3 
(118  550  de  moins;,  et  que  l'écart  en  faveur  des 
unionistes,  qui  éttdt  D  y  a  dnq  ans  de  955  000  voix, 
est  en  1900  de  166  000. 

Et  voyez  maintenant  les  bizarreries  du  sudrage  ! 
Avec  cet  écart  de  466  000  voix,  les  ministériels  ont 
880  dèges  contre  187.  Bn  1895,  avee  on  éoart  prasqu 
moitié  moindre  (955  000),  ils  avaient  eu  890  rièges 
contre  177. 

Tandis  que  leur  part  proportionnelle  dans  le  total 

des  voix  s'est  assez  notablement  accrue  (56  à  il  au 
lieu  de  53  à  47),  leur  majorité  se  trouve  ramenée  de 
313  ir-i93. 

Les  universités  nomment  9  députés,  dont  5  pour 

r.Xngletcrre,  2  pourl'Écosse  (?t  -2  [lour  l'Irlande.  Les 
neuf  élections  ont  été  ministérielles  en  1900  comme 
en  1895. 


Comme  l'attitude  des  candidats  libéraux  à  l'égard 
de  la  guerre  a  été  un  facteur  prédominant  dans  la 
composition  du  nouveau  Parlement,  il  sera  curieux 
de  constater,  parmi  las  élus,  la  force  naméiique  raa^ 
pective  des  libéraux  quisesont  déclarés  impérialistes 
et  de  ceux  qui  sont  restés  littU  ËngUtndert^  par- 
tisans d'une  Angleterre  modeste,  recoiklUe  dans  ses 
anciennes  possessions. 

n  est  assez  malaisé  d'établir  dès  maintenant,  dans 
des  conditions  suffisamment  assurées,  une  telle  clas- 
sification, car  certains  des  mendnes  andens  qui  ont 
été  réélus  se  sont  gardf's  de  se  prononcer  devant  les 
électeurs,  de  même  qu'ils  avaient  eu  grand  soin  dans 
la  défunte  Chambre  de  se  confiner  dans  une  pru- 
dente réserve,  et,  d'autre  part,  plusieurs  meadmMi 
nouveaux  ont  lâusé  dans  l'ombre  leurs  voes  sur 
la  question . 

Cependant  n  a  été  publié  des  Usiat  de  candidats 

libéraux  impérialistes.  TTn  docteur  Ileber  Hart,  no- 
tamment, en  a  donné  une  contenant  plus  de  cent 
noms  de  candidats  conddArés  eomma  étant  an  prin- 
cipe d'accord  avec  la  politiqaa  dacoUMilimpéiriîdist» 
libéral  récemment  constitué. 

Les  conservateurs,  pendant  la  campagne  élec- 
torale, ont  appelé  pro-Boen  (Chamberlain  disdt  pins 
crûment  les  «  traîtres  »'i  tous  ceux  des  libé- 
raux qui,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  et  à  un 
degré  quelconque,  avaient  manifesté  de  la  sympa- 
thie on  étaient  simplement  soupçonnés  d'éprouver 
quelque  sympatbie  pour  ks  défenseurs  des  deux  ré- 
publiques africaines. 

De  ces  pro-Boert  qoi  falnient  partie  de  la  dé- 
funte Chambre,  quelques-uns,  6,  se  sont  retirés, 
13  n'ont  pas  été  réélus  (notamment  le  docteur 
Clark,  sir  Wilfrid  Lawson,  M.  IMiilip  Stanhope); 
45  ont  été  réélus.  Cet  damiara  n*ont  jamais  vdé 
pour  lo  ^^ouvemamont  dans  une  question  ayant  trait 
à  la  guerre. 

On  compte  d'autre  part  81  libéranx  ancians  un 

nouveaux  (parmi  eux  MM.  .Vsquifb,  sIt  H.  Fowler, 
H.  Norman'i  qui  soutiendront  le  gouvernement  dans 
les  questions  relatives  à  la  guerre,  et  58  ^dont  25  an- 
ciens et  83  nouveaux)  dont  on  ne  saurait  dfae  «xaele> 
ment  quelle  altitude  ils  prendront  au  sujet  de  la 
politique  sud-africaine,  et  en  général  de  la  politiqqie 
extérieure  de  l'Ang^Mofe. 

«  Je  ne  veux  pas  prophétiser,  disait  encore  le 
8  octobre  sir  Henry  Caânpbell  Bannennan,  —  et  na- 
turellement il  prophétisait  aussitO^  —  mais  il  est 
une  chose  dont  je  suis  parfaitement  certain,  c'est 
que  lo  résultat  des  élections  sera  un  grand  désap- 
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poiatement  pour  le  gouvernement  de  Sa  Majesté.  » 
Li  IMorto  dê  «Ir  H«iury,  qui  a  Até  adoptée  par 

VOttàin  de  ses  coreligioimaires  et  par  une  grande 
partie  de  la  presse  parisienne,  est  que  le  gouverne- 
ment ne  pouvait  se  vanter  de  poeeédnr  la  comAanee 
dopays  dlee  élections  ne  hd  donnaieiil  une  majo* 

rité  considérablement  rxrrrne. 

Or  le  cabinet  retrouve  son  ancienne  majorité,  ni 
pluoi  moini.  SI  foorme  qa'elle  soit,  le  /«««fer  dn 
parti  libéral  estime  que  le  gouvernement  a  é  houé 
dans  son  entreprise,  qu'il  est  déconfit  et  battu,  que 
la  confiance  du  pays  s'est  retirée  de  lui. 

Onae  eoMole  ooumne  on  peut,  et  on  ne  doit  pat 

en  vouloir  à  un  vaincu  dY-prouvcr  nn  <  ('rtriiii  sOlfi- 
ment  de  vanité  à  la  pensée  que  du  moins  il  u'estpai 
fcaaé,  andanli.  Zltnttwf(HnM  n.déMte  en  une  vie- 
loire  morale.  G*eatmie  méthode  de  calcul  politique 
qtii  peut  avoir  ?on  apr<'mcnt  pour  celui  qui  s'y 
adonne,  mais  il  est  douteux  qu'elle  apporte  un  réel 
léeonfovt  à  la  maase  dn  parti  qui  ee  Toit  lelégné 
pour  rinq  ou  six  années  do  plus  dans  les  mdlanco- 
iiqpas  ténèbres  d'une  minorité  sans  espoir. 

Bbot  Toir  de  quel  ton  le  Times  raille  ces  pauvres 
UbénuDE,  pmdamant  llmpoaailiiUté  eomiqae  ôà  ils 
M  trouvent  de  compremlre  pnnrr[tioi  ils  sont  battus: 
«  Ha  ne  peuvent  se  débarrasser  de  la  prétention 
^Ib  possèdent  sente  la  dé  qni  onvre  le  ocnir  dn 
peuple,  et  ils  contemplent  avec  un  efTareraent  naïf 
les  masses  des  itrrands  centres  industriels  qui  les 
répudient  impitoyablement.  11  n'y  a  pas  une  classe 
à»  politidèns  qui  aoit  aoNi  •  foieUiaée  »  que  odle 
de  nos  soi-disant  libéraux.  11^  /inonnent  toujours  dos 
shibbolethK  dont  le  temps  a  fui,  hélas!  et  ils  s'ima- 
frineot  être  l'aTant-garde  du  progrès,  alors  qu'on  fait 
-  sont  les  derniers  traînarde.  La  pays  ne  cesse 
lie  ]g  leur  dire  depuis  quinte  ans,  maia  ila  ne  le 
veuleul  pas  comprendre.  » 


Laa  élections  qui  viennent  de  se  terminer  ont  ba- 
fMié  la  théorie  des  <  oscillations  du  pendule  »  en 
poUtiqiie.  En  bonne  règle,  étant  donné  d'une  part 

que  tout  ministère  qiii  dure  encourt  nécossairemcul 
une  impopularité  croissante,  do  l'autre  que  la  nature 
Innnaine  est  «vide  de  changement,  nne  élection  gé- 
nérale, un  appel  au  jugement  du  pays,  doit  avoir 
pom*  résultat  le  transfert  du  pouvoir  î»  l'opposition. 
C  est  en  quelque  sorte  uue  loi  mécanique,  i'uscilla- 
tion  dn  pendnb. 

Cette  loi  a  été  presque  toujours  conflrmée  par 
l'expérience.  Ën  t87i,  en  1880,  en  1886,  en  1893  et 
en  1815,  lea  élections  générales  en  Angletenre  ont 
produit  un  changement  dans  le  gonTemement,  le 
pouvoir  passant  d'un  parti  h  l 'au Ire. 

C'est  encore  à  l'application  de  cotte  loi  que  dans 


une  trentaine  de  comtés  en  Angleterre,  où  les  forces 
des  deux  partis  se  balançaient  à  peu  prteégalement, 
les  libéraux  ont  dû  d'enloTer  leurs  sièges  ans  con- 
servateurs. 

n  y  a  seulement  à  remarquer  qu'en  1885,  M.  Olads* 
tone  n'a  été  sauvé  d'une  défaite  écrasante  que  par 

l'admission  au  droit  électoral  de  près  do  doux  mil- 
lions d'électeurs  nouveaux,  constituant  un  élément 
tont  à  fut  inexpérimenté,  et  qu'en  1893,  les  libéraux 
n'ont  <Menu  qu'une  majorité  assex  faible  pour  mi 
1(  ur  permettre  de  garder  le  pouvoir  que  pendant 
trois  années. 

Le  parti  nnioniete  a  m  an  contraire  ses  forces 
s'accroître  constamment.  Eu  1900.  un  ministère  con- 
servateur, après  cinq  années  de  pouvoir,  a  été  assez 
fort  ponr  triompher  de  la  loi  dn  pendule  et  pour  se 
voir  conférer  par  les  électeurs  nne  majorité  aussi 
forte,  à  quelques  unités  près,  que  ceUe aveclaquelle 
il  avait  commencé  son  existence. 

Lintroduction  des  qnestiMs  impérialee  (politique 
étrangère  et  hom.'  ruir  pour  l'Irlande)  dans  la  poli- 
tique de  parti  a  eu  pour  résultat,  depuis  1880,  de 
consolider,  —  nous  prenons  ici  les  ternies  mêmes 
dont  on  certain  dvii  britannicus  s'est  servi  pomr 
adresser  au  Tim«'s  '[]  de  très  justes  réflexions,  — 
le  parti  qui  a  sa  priucipale  raison  d'être  dans  la  pré- 
servation des  institnttons  fondamontaleB  dn  pajrs  et 
de  i'uuité  de  l'empire,  et  de  désagr^par  au  contraire 
le  parti  qui  poursuivait  des  changements  radicaux 
dans  la  constitution  (programnto  de  Ncwcastle,  ré- 
forme de  la  Chamlm  des  lords,  eto.). 

Le  home  rule  a  causé  la  sécession  îles  libéraux 
unionistes,  qui,  sur  la  question  de  l'unité  de  l'em- 
pire ,  ont  abandonné  les  libéraux  pour  s'unir  aux  eon> 
servateurs. 

Kn  1900  l'introduction  do  la  question  sud-nfricaino 
dans  la  lutte  électoralo  a  eu  pour  résultat  de  subdi- 
viser ee  qoi  restait  de  l'ancien  parti  libéral. 

L'opposition  dans  le  nouveau  parlement  va  se 
trouver  composée  des  trois  éléments  suivants  : 

Le  résidu  de  l'école  de  Manchester,  sous  la  direc- 
tion de  sir  William  Harconrt  et  de  M.  Morley  (la  moi- 
tié environ  du  groupe  ancien  est  reetée  sur  le  csr- 
reau ) ; 

Le  groupe  nonvean  des  libéraux  impérialistes  (sir 
Edward  liroy,  sir  Henry  Fowler,  M.  Asquith,  etc.), 
qui,  sur  toutes  les  questions  de  politique  étrangère, 
seront  opposés  aux  libéraux  de  la  vieille  école  et  vo- 
teront sifec  le  gonvwnement  on  s'abstiendront  ; 

Le  groupe  compact  dr^  natinualistes  irlandais,  '[ui 
professent  une  haine  égale  pour  les  deux  sections  du 
parti  libéral,  et  ne  sereneonirait  avec  elles  que  sur 
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(1)  15  oc  tobre  1900. 
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le  temJn  d'une  haine  ùommxm  eontn  le  gonvarae- 
ment. 

•  • 

M.  Chamberlain  a  été  d'une  nolciicn  cxiivnic^ 
l'égard  de  ses  adversaires.  U  ne  les  a  pas  seulcuieul 
tnàtéB  de  pro-Boen,  de  iÂttte  Englandtn,ïi  les  a 
appelés  résolument  des  traîtres.  H  a  voulu  faire 
passer  les  deux  tiers  des  candidats  libéraux  pour  des 
(ratlres,  non  seulement  eu  pensée,  mais  en  acte.  U 
les  aecnsa  «a  eflM  non  seulement  d'avoir  sonbaité  la 
défaite  des  Anglais  parles  Boers,  mais  encore  d'avoir 
réellement  encouragé  les  Boers  à  la  résistance. 

D*antre  part  on  n'a  pas  beaucoup  ménagé,  dans 
l'autre  camp,  la  personne  de  M.  Chamberlain.  On  l'a 
accust''  de  fort  vilaines  choses,  on  a  sauté  à  pieds 
joints  dans  les  plates-bundes  de  sa  vie  privée.  On  l'a 
lepiésenté  àpen  près  comme  un  offieuz  spéenlateur 
qui  n'a  dt^chalné  la  guerre  sud-africaine  tjue  pour 
assurer  de  plantureuses  fournitures  à  diverses  so- 
ciétés dont  sa  femme,  ses  fils,  ses  fliles  et  M-mAme 
possédaient  à  peu  près  toutes  les  actions. 

Toute  l'opposition  a  parlt'  des  élections  comme 
d'une  sorte  de  plébiscite  sollicité  par  M.  Chamber- 
lain, n  est  certain  que  la  personnalité  poissante  dn 
secrétairt^  dos  Ci)lonies  a  dominé  la  campaj^ne  élec- 
torale, qu  U  s'est  jeté  lui-môme  k  corps  perdu  dans 
la  lutte,  qu'il  y  a  fait  mie  prodiglmise  dépense  d'ef* 
forts,  de  discours  longs  et  passionnés,  d'invei^tives 
aux  ennemis  et  d'uLjurpations  aux  amis.  Il  est  donc 
natm*el  de  supposer  que  le  succès  a  grandi  sa  situa- 
tion, a  fordfié  son  Influence  dans  le  gonvemement, 
et  dans  ce  sens,  assurément,  les  élections  peuvent 
être  interprétées  comme  le  triomphe  de  Chamberlain. 
Mais  ou  ne  doit  pas  cependant  oublier  que  lord  Salis* 
bnry  est  toujours  le  premier  ministre,  le  chef  su- 
pr»^me  du  cabinet,  et  que  .loo  Chamberlain  reste 
simplement  le  secrétaire  des  Colonies.  Ceux  qui  con- 
naissent bien  l'homme  ne  croient  pas  qu'il  convienne 
de  concevoir  le  ('liamberlain  du  lendemain  de  la 
victoire  comme  un  ambitieux  résolu  à  mettre  ses 
collègues  dans  sa  poche  et  le  parlement  à  ses  pieds, 
ni  ocmime  nnfierà-bras  décidé  à  dédiahrar  la  gnerre 
en  Europe  pour  le  plaisir  de  donner  à  l'empire  un 
ennemi  plus  présentable  que  ,1e  lioer,  et  une  occa- 
sion d'exploits  plus  glorieux  et  plus  honorables  ^ 
l'étouffement  d'une  nationalité  libre. 

R  d'ailleurs  est-elle  déflnilivemeni  étoufliée,  cette 

nation.alité? 

L.a  guerre  du  Trausvaal  n'est  point  terminée.  De- 
puis que  le  président  Krûger  s'est  retiré  à  Lonrcnço» 
Marqués,  d'où  il  vient  de  s'embarquer  pour  l'Eu- 
rope, il  semble  que  les  Boers,  qui  sont  restés  groupés 


autour  de  Louis  Bolha  et  fies  généraux  Dewol  et  De- 
larey,  aient  été  pris  d  une  recrudescence  d'actïN-ité 
belliqueuse.  Divisés  en  bandes  agiles  et  insaisis« 
sables,  Us  surgissent  de  partout,  détruisant  les  voles 
forn''es,  assaillant  les  trains,  coupant  les  fils  télégra- 
phiques et  téléphoniques,  tombant  à  l'improviste  sur 
des  détachements  isolés,  entrant  la  nuit  dans  las 
viWea,  disparaissant  à  l'arrivée  des  i>  nfi  rts,  tirail- 
lant sans  cesse,  ne  laissant  pas  un  instant  do  repos  à 
des  troupes  que  déconcerte  cette  lutte  de  toute  heure 
et  de  tonte  minute,  sfos  glcira,  mais  non  sans  péril, 
puisque  la  liste  des  perles  atif^laises  t'hiloog*  indéll* 
aiment  de  semaine  en  semaine. 

Les  télégrammes  de  lord  Roberts  accusent  une 
impatience  nerveuse,  me  sorte  de  lassitude  morale 
et  pliysii}uo,  un  découragement  croissant  devant  re 
réveil  soudain  de  l'ennemi  que  l'on  croyait  abattu.  11 
ne  parle  plus  de  son  retour  en  Angleterre  que  oomme 
d'un  événement  lointain,  dont  la  date  précise  ne 
saurait  être  fixée.  U  exprime  le  regret  de  ne  pouvoir 
laisser  partir  des  contingents  qui  ont  une  si  grande 
hâte  dn  retour;  il  déclare  qu'il  ne  saurait,  sans  les 
plus  frraves  inconvénients,  se  démunir  d'aucune 
fraction  des  forces  qui  l'entourent.  Il  relate  chaque 
Jour,  d'un  ton  monotone,  des  incidents  minuscules, 
t^iujours  semblables,  des  rencontres  où  l'ennemi  est 
repoussé,  mais  où  des  Anglais  tombent.  L'armée 
n'est  maîtresse  que  dn  terrain  qu'elle  occupe. 
A  moins  d'un  mille  an  deli,les  Boers  évoluent  libre- 
ment, couverts  par  la  oompUctté  silencieuse  de  la 
population. 

Quel  épilogue  aux  arflrnations,  tant  de  fols  répé- 
tées devant  les  électeurs  par  les  candidats  ministé- 
riels, par  les  ministres  eux-mêmes,  que  la  guerre 
était  termuiée  ;  qu  il  ne  s'agissait  plus  que  de  paciâer, 
d'organiser  la  conquête,  de  fdre  aeoe^ar  rannoxidii; 
que  les  troupes  allaient  revi'iiir,  et  qrie  l'on  allait 
pouvoir  procéder,  sans  inquiétude,  en  toute  liberté 
d'action,  à  cette  reconstitation  du  système  militaire 
de  r.\ngletcrrc,  qoia  été  désignée  comme  la  tâche  la 
plus  urgente  du  prouvernement  retrempé  dana  ima 
élection  triomphante! 

ArCCSTE  MotUBAO. 

8UB  L'ITALIS  CONTEHFOSAINB 

M.  Ernest  Tissot,  sous  ce  litre  que  lui-même 
avone  être  vai  peu  ambitieux  et  qui  est  surtout  un 
peu  puéril:/^»  sept  Plaies  ei  les  sept  Beaut<h  <lc  l' Ita- 
lie contemporaine,  publie  un  volume  qui  est  simple- 
ment une  étude  sur  l'ItaUe  de  nos  Jours.  Après  de 
Hr(»ssus,  après  Stendhal,  après  Taine,  après  M.Boiir» 
gel,  M.  Tissot  a  été  séduit  et  pour  toigonrs  presque 
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enchaîné  par  le  charme  du  pays  où  résonne  le  n,  et 
c'est  le  résultat  de  cinq  on  six  voyages  au  moins, 
da  dix  pent<éln,  qa*û  nous  dinina  dans  oes  pages 

nouvelles. 

Le  livre  n'est  pas  très  bien  composé  et  il  n'y  (an- 
drast  pas  charehMr  la  magniOque  ordonnance,  à 
dflnd  cachée,  pourtant  si  sensible  deVIiinnalre  d'^ 
Parti  «  Jérutalem.  Il  n'est  pas  toujours  très  bien 
écrit  non  plus,  et  la  faute  de  français  y  fleurit  quel- 
quefois. M.  Douttie  a^t-il  raison  de  croire  qu'une 
des  condilions  de  savoir  sa  lanpuf  est  d'igrnorcr  les 
langues  étrangère»?  L'assertion  est  audacieuse,  et 
Voltaire,  Chateaubriand,  Risuan  et  Taine  y  pour- 
raient faire  quelques  objections;  mais  il  faut  con- 
fosser  que  M.  Tissot  ne  serait  pas  sans  la  justifier 
tjuelque  peu. 

Et,  malgré  ces  réeenrea  qu'il  fallait  fahre,  le  Uvre 

de  M.  Tissot  est  h  lire,  et  je  m'en  voudrais,  l'ayant  lu, 
de  ne  pas  le  signaler  et  recommander  au  public. 

M.  Tiesot  voyage  pour  son  plaisir,  sans  parti  pris, 
sans  même  celui  d'observer  pour  rapporter,  et  il  est 
assf?  rare,  si  mAme  il  est  vrai  que  cela  arrive,  quo  l'on 
sente  dans  le  livre  la  note  prise  avec  ubbliaalion  de 
vouloir  la  prendre.  M.  Tissol  vit  vraiment  de  la  vie 
italienne,  comme  SUndhal,  et  il  en  laisse  aller  à 
nous,  comme  d'eux-mêmes,  récbo  et  l'ondulation. 
Ged  n'est  ni  un  guide,  ni  un  rapport,  ni  même  une 
impression  de  voyage.  Ce  sont  des  souvenirs  qui, 
senlement,  sont  très  précis;  mais  qui  ne  sont  |ir(!'cis 
que  parce  que  l'ûtre  entier  de  l'auteur  a  été  très  for- 
tement, trèe  intimement  pénétré. 

C'est  la  vie  italienne  de  N.  Tissol^  racontée,  ex- 
halée plutôt  avec  une  abondance,  une  certaine  exu- 
bérance mfimo,  qui  n'est  nullement  désobligeante, 
parce  qu'elle  n'est  en  somme  qu'une  manière  de 
plénitude.  C'est  un  de  rr-^  livres  dans  lesquels  on  se 
plonge,  et  où  l'on  est  heureux  de  se  sentir  plongé, 
n  s'étale  autour  de  vous  ;  il  a  dee  mouvements  lents 
et  vastes,  des  remous;  des  enroulements  et  des  ca< 
rosses.  On  le  sent  plein,  abondant,  rnîsselant  et 
nourri  de  mille  sources.  Cette  sensation  ne  laisse 
{MM  d'être  asses  rare  et  l'on  sait  combien  de  livres 
sur  l'étraupet  donnent  l'impression,  au  ron traire, 
d'un  fond  assez  pauvre  dur  lequel  l'imagination  in- 
IdUectuelIe  ou  l'imagination  artistique  a  beaucoup 
travaillé,  d'une  matière  on  peu  vite  ramassée  que  lo 
labeur  du  cabinet  u  ensuite  renforcée  apparemment, 
coniuie  elle  a  pu.  C'est  comme  une  trame  frêle,  sur- 
dkai^e  de  broderies  diligentes.  Ici  au  contraire  la 
trame  est  forte  sans  que  le  travail  de  l'aignUle  soit 
ù  laépriser. 

n  y  a  dans  le  livre  de  M.  Tissot  des  paysages,  des 
fiescriptions  de  monuments,  des  études  de  mœurs, 
des  études  littéraires,  dee  interviews  et  des  considé- 
rations généralea. 


Les  paysages  sont  très  agréables,  et  ils  sont  bien 
choisis.  On  croit  voir  que  M.  Tissot  a  évité  avec 
grand  soin  ceux  qui,  décidément,  sont  trop  connus. 
Peu  de  catnpapnc  romaine,  point  de  baie  de 
Naples,  point  de  Vésuve,  une  Venise,  mais  ti-^s  par- 
ticulière, la  Venise  triste  et  effroyablement  solitaire 
du  mois  do  juin,  de  l'époque  où  l'Europe  est  partie 
cl  où  les  baigneurs  italiens  no  sont  pas  encore  ve- 
nus. En  revanche,  le  lac  de  Némi,  pas  trop  usé  en- 
core, Antibes,  trop  souvent  négligé  entre  Cannes  et 
Monte-Carlo,  qui  accapareni,  Homo  d'Ossola,  Pal- 
lanza,  Locarno.la  campagne  de  Florence  et  surtout, 
surtout  la  Sidle,  Messine,  Catane,  Syracuse,  ces 
merveilleux  rivages  demi-africains,  tl  paHicnliars, 
dans  l'intimité  (lesquels  on  n'a  pas  assez  vécu  en- 
core; et  l'Etna,  rugueux  et  léroce,  avec  les  souve- 
nirs de  Théoerite  qui  l'adoudssent',  et  Païenne  avec 
ses  jardins  élyséens. 

C'est  très  curieux;  il  n'y  a  peut-être  pas  une  do  ces 
descriptions  qu'on  se  rappelle  avoir  vue  ailleurs. 
Tant  par  le  clioix  des  beux  à  voir  et  à  peindre  que 
par  la  précision  de  la  peinture,  le  banal  et  le  «n'-jà 
vu  sont  partout  évités  avec  un  très  rare  bonheur. 
•  Ht  puis  M.  Tissol  est  un  voyageur  qui  aime  vrai- 
ment à  voyager.  Il  sait  (lâner.  Il  n'est  pas  pressé.  Il 
sait  voir  qu'il  y  a  des  roses  qui  sourient  et  des 
femmes  qui  souriant  mieux  encore,  n  s'arrête  à  les 
regarder  et  il  leur  donne  un  souvenir.  Quelques-uns 
de  ces  souvenirs  sont  cliarmanls.  Je  [iréviens  les 
fleurs  et  les  femmes  d'ilulio  qu'il  est  dit  sur  elles  des 
choses  très  spirituelles  et  très  aimables  dans  ce  vo- 
lume français.  Elles  n'en  sauront  rien  du  tout.  Le 
désintéressement  do  M.  Tissot  est  méritoire.  Mais  le 
titre  me  revient  en  mémoire.  M.  Tissot  a  trouvé  sept 
laideurs  en  Italie  ;  mais  je  vous  donne  ma  parole 
d'honneur  qu'il  y  a  trouvé  plus  de  sept  beautés. 

La  partie  monuments  est  celle  où  l'auteur  a  tra- 
vaillé ferme.  lA  il  ne  s'agissidt  pas  de  s'amuser.  Je 
n'y  entends  rien  ;  mais  je  vois  avec*  certitude  que 
ii.  Tissot  s'y  entend  beaucoup  et  a  apporté  à  ce  dé- 
partement de  sa  tâche  une  solide  érudition  et  un 
contrôle  minntienz.  Id  le  livre  devient  un  guide, 
mais,  soii  hasard,  soil  adresse,  les  éfn  les  sur  les 
monuments  sont  disséminées  de  telle  sorte,  jetées 
entre  deux  paysages  ou  entre  une  anecdote  et  une 
inttfvlew,  ou  entre  une  étude  littéraire  et  une  étude 
de  mœurs,  que  jamais  elles  ne  fatiguent  et  qu'elles  * 
anivent  toujours  juste  au  moment  où  l'on  avait  en- 
vie de  s'instruire  sérieussment  et  où  Ton  sentidt 
naître  en  soi  un  archéologue. 

Les  études  de  mœurs  ne  sont  pas  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  dans  ce  livre.  Oh  en  voudraitdavantage  et  de 
plus  précises,  moi,  du  moins,  qui  donnerais  toutes 
les  éludes  d'art  italien  do  Taine  pour  les  M>'mtiires 
d'un  (ouriile  de  Stendhal.  On  voudrait  voir,  une  fois 
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de  phn  sans  doute,  mais  m  par  de  nouveanx  yeux 

et  qu'on  sait  qui  sont  bons,  ce  qui  distingue  un  Mila- 
nais d'un  Florentin,  un  Florentin  d'an  Romain,  et 
un  Napolitain  d'un  Sicilien.  M.  Tigsot  n'est  pas  sans 
le  montrer,  à  la  renoontre;  et  aea  remerques  sur  le 
caracttTP  prcc  et  In  tempérament  grec  du  Sicilien 
me  semblent  justes  et  en  tous  cas  sont  intéressantes. 
Mais  ou  observationa  sont  trop  raree  et  manquent 
m  peu  de  précision.  Un  pea  moins  d'effusions  ro- 
mantiques et  un  peu  plus  de  sc^no5  de  mœurs  et  de 
tal)leaux  de  mœurs  :  et  le  U\Te  serait  plus  selon  mon 
•goût,  lequel  eat  peut-être  trte  mauvaia,  et  oe  a'eet 
point  du  tout  que  Je  TeuOIe  on  limpoeer  ou  le  dé* 
fendre. 

• 

•  « 

Toute  la  partie  littéraire  du  livre  de  M.  Tissoi  est 
•extrêmement  prédeuse.  H.  Tiaeot  oonnalt  trèa  bien , 

mais  tout  h  fait  bien,  la  lilli'tature  italienne,  tant 
classique  que  contemporaine.  De  plus,  en  bon  voya- 
geur, il  a  exploré  les  littérateurs  eux-mémee  dans 
leur  cadre.  Il  a  caust'  avec  M.  Fogazzaro,  avec 
M.  d'Annunzin,  avec  d'autres,  moins  illustres.  Ces 
conversations,  qui  roulèrent  aussi  bien  sur  la  litté- 
rature flrançaiae  que  anr  la  littératnre  Italienne ,  aont 
du  plus  haut  iutériH.  Elles  doivent  être  consultées 
par  tout  homme  qui  veut  avoir  une  idée  nette  de 
l'état  intellectuel  des  deux  pays  et  du  commerce  in- 
teUeetnel,  ai  étroit  et  ai  inoeaeant»  entre  lea  deux 
nationa. 

Là,  comme  partout,  je  remarque  à  quel  point  la 
littérature  française  eet  attentivement  suivie  dans  sa 

marche  par  les  yeux  étrangers  et  comme  ces  yeux 
sont  pénétrants.  J'ajoute  qu'ici  ils  sont,  de  plus,  très 
justes.  Si  nous  avons  des  étonuements  prodigieux, 
qndqaefda,  et  même  easex  souTent,  en  présence  de 
Jugements  littéraires  portés  sur  nos  auteurs  par  des 
Allemands,  des  Anglais  ou  des  Slaves,  la  plupart  des 
Jugements,  an  contraire,  et  prt;s(][ue  tous,  qui  sont 
portés  aw  nos  écrivains  par  M.  d'Annunzio  ou 
M.  Fogazzaro  sont  tout  à  fait  acceptables,  ou,  tout 
au  moins,  n'ont  rien  qui  étoone.  Évidemment  ces 
péninaolaireB  aont,  sinon  de  même  race  que  nous,  Je 

n'en  crois  rien,  du  moins  de  mAme  éducation  dix 
fois,  quinze  fois  séculaires,  et,  tout  de  môme,  comme 
on  dit,  cela  laisse  certaines  traces. 

Quant  aux  apprédatlons  de  M.  Ernest  Tlasot  M- 
même,  elles  sontd'un  vrai  mérite. Sans parlapertoute 
son  admiration,  qm  est  «  sur  le  mode  thébain  »  et  | 
d'un  lyrisme  éperdu,  pour  M.  d'Annmuio,  Je  ne  puis 
pa<4  faire  autrement  que  de  signaler  son  article  sur  le 
poète-romancier  comme  un  chapitre  de  critique  du 
tout  premier  ordre.  Ce  que  M.  Tissot  ja  trùs  bien  vu  i 
snrtont,  c'est  qne  M.  d'Annonsio  est  m  vlrtnose,  im  i 


artiste  qui  sait  revêtir  tous  les  costumes,  revêtir, 

plutôt,  toutes  les  ànies  et  louclier,  à  son  gré,  à  toutes 
les  cordes  de  la  lyre  universelle.  Et  quel  est  son  fond, 
dans  tout  cela?  Eh  bien  !  son  fond  c'est  cette  virtuosité 
même,  le  sens  artiste,  le  don,  si  Ton  veut  lâcher 
d'ôtrc  pn'ris,  d'être  touché  en  chaque  chose  parla 
beauté  qui  lui  Cbt  propre  et  de  tirer  de  chaque  chose 
la  beauté  qu'elle  contient.  Le  «  député  de  la  beauté  » 
est  le  découneor  subtil  et  aisé  de  toute  beanté 
(pourquoi  di'couvreur  n'est-il  plus  français?  il  est 
dans  Voltaire  qui,  certes,  n'était  pas  néologiste)  et 
tonte  beauté  sort  des  ehoeee,  les  pins  différantes, 
pour  venir  à  M.  d'Annunzio  comme  vers  son  maître. 
Mais  lisez  tout  ce  ciiapitre.  U  est  d'un  critique  émi- 
neni  Nous  le  sommes  tous,  je  sais  bien;  mais  J'em- 
ploie  le  mot  dans  son  sens  vrai. 

Les  considérations  générales  de  M.  Tissol,  qti'i!  a 
rassemblées  &  la  lin  de  son  volume,  seront  très  cou- 
tastées;  mais  eOes  sont  surtout  à  méiUier  et  elles 

sont  di^'iics  qu'on Iss médite.  Elles  no  sont  peut-être 
pas  très  bien  distiibnées,  et  M.  Tissot  met  parmi  les 
«  plaies  »  de  ntalieidto  èbose  qui  pourrait  à  la  ri- 
gueur être  mise  parmi  ses  beautés,  et  pai  nii  bcs 
beautés  telle  ciiose  qui  pourrait  sans  injustice  criante 
être  mise  parmi  ses  plaies.  Une  des  beautés  du 
peuple  Malien,  par  exempto,  c'est  son  orgueil,  et,  mn 
foi,jenesais  pas  trop  si  la  mégalomanie  italienne 
n'est  pas  une  des  maladies  et  la  plus  profonde  dont 
BOulTre  le  peuple  du  roi  Humbert.  Une  des  «  plaies 
de  lltalie  »,  c'eat  la  décentralisation  littéraire,  artis- 
tique, esthétique..  Est-ce  bien  nue  plaie?  11  faudrait 
voir.  Mais  qu  importe  la  classilication  ?  Ce  sont  les 
idéea  qu'il  faut  qu'on  examine. 

Elles  sont  intéressantes.  M.  Tissot  est  frappé, 
comme  M.  Bourpel,  du  caractère  déplus  en  plus  cos- 
mopolite delà  l'uuiusule.  11  voit  aux  devantures  des 
libraires  autant  de  livres  allemsnds  et  autant  dn 
livres  français  que  de  livres  italiens.  1!  voit  aux 
Ihé&tres  plus  de  jdéces  françaises  et  presque  autant 
de  pièeea  allemandes  que  de  pièces  italiennes.  Tous 
les  Italiens  instruits  savent  trois  langues,  au  moins 
deux,  pendant  que  l'Italien,  si  répandu,  aux  derniers 
siècles  eu  Franco  et  même  en  Angleterre,  recule  de 
plus  en  plus  et  se  confine  par  trop  dans  ses  fttnt- 
lières  naturelles. 

il  y  a  là  dedans  du  bon  et  du  mauvais,  du  bon,  en 
somme,  plus  que  du  mauvais,  et  une  des  conditions 
de  grandeur  pour  un  peuple  moderne  eat  de  vivre 
éiH'i iriquoment  de  la  vie  universelle.  L'essentiel  est 
que  le  putriutif>me  reste  et  U  est  assez  difûciie  d'aper- 
cevoir que  celui  des  Italiens  flécUsse. 

LIsTÎHdini  allemande  est  au  contraire  une  ombre 
a«Poz  forte  au  tableau.  Que  les  .\llemands  soient 
pai'tout  en  Italie,  dans  m  le  commerce  hospitalier  • 
si  important  là-bes,  c'est'è-dire  dans  kê  bétels  et 
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restavnntSi  dans  Ift  commerco  proprement  dit,  dans 
tes  ateliers,  sans  compter  leur  influence  dans  l'admi 
niatration  et  dans  l'armée,  c'est  un  grand  mal  et  an 
grand  danger  pour  llfaUa,  at  son  anranir  dépoid  panl- 
êb«  de  oe  que  oeit  continiie  on  da  «e  qoa  cala 
cesse. 

U  n'y  a  à  cda  qa'an  ramèdc,  c'est  que  l'Italien  de- 
Tienne  Udxnieox.  Chose  catiease;  il  est  actif  et  pa- 
re^scux,  aventureux  ci  nonchalant.  C'est  l'énergie 
dans  la  persévérance  qui  lui  manque,  et  c'est  préd- 
staent  «Ile  otwfinatiôn  tian^lle  et  un  peu  lourde 
qai  est  la  grand  avantage  de  rAllemand.  H  faut 
|inftdie  garde. 

U.  Tissot,  qui  aime  assez  les  llulitius  pour  ne  leur 
point  ménager  les  rirités  salutaires,  appelle  encore 
leorattantioiisur  kur...  mettonssurleiirgaaoQiiiame; 

car  le  mot  mensonge,  qu'il  risque,  je  crois,  ost  un 
peu  dur.  Il  n'est  même  pas  très  juste  ;  car  lo  nteuteur 
Mtcahil  qidatlteelsTMtépourles  autres,  mais  qui 
la  connaît  très  bien  ;  tandif^  que  le  Gascon  est  celui 
qui  l'altère  pour  lui  eu  même  temps  que  pour  les 
autres  et  qui  croit  h  ses  mensoniiias  autant  qnll  you- 
•  draitque  les  autres  y  crussent.  Le  Gascon,  et  il  en 
est,  bien  entendu,  du  Nord,  de  l'Ouest,  do  l'Est  et  du 
Centre  et  môme  du  Midi,  le  Gascon  donc,  dans  lo 
sens  liHâraire  du  mot,  est  ilMns  possédé  du  désirde 
convaincre  les  autres  d'une  contre-vérité  qu'il  ne 
l'est  de  so  la  persuader  à  soi-même,  et  c'est  mer- 
veille, alors  même  qu'il  réussit  peu  au  premier, 
OMnme  U  réussit  au  second. 

Or  le  Gascon  de  ce  genre  abonde  et  surabonde  de 
l'autre  côté  du  Mont-Cenis.  Il  foisonne  daiis  lu  peu- 
ple, il  est  légion  dans  les  classes  dirigeantes,  il  est 
armée  dans  lo  journalisme  et  U  ne  paraît  pas  qu'il 
ait  éit'  toujours  absent  des  récrions  gouvernementales. 
Combiné  avec  la  mégalomanie  et  un  petit  commen- 
oemant  de  délire  des  grandeurs  (U  y  a  une  nuance), 
ce  défaut,  s'il  était  aussi  répandu  que  le  croit  M.  Tis- 
sot, serait  très  grave...  Il  amènerait  ces  gens  si  fins, 
si  avisés,  tà.  déliés,  qui  furent  les  premiers  dlidoma" 
Isa  de  rBorope  et  qui  ont  même  fait  l'exporta  tien  de 
cette  matière  première,  à  vivre  en  commun  dans  un 
rêve  perpétuel,  ce  qui  fait,  à  l'ordinaire,  dos  réveils 
Heheaz.  H  est  certain  que,  là  aussi,  il  faut  au  moins 
faire  attention. 

Mais  passons,  ou  renvoyons  au  livre  pour  ce  qui 
est  de  ces  constatation <  l<éuibles.ll  ne  faut  pas  pro- 
mener trop  longtemps  les  mains,  sur  les  «  plaies  », 

C'est  pour  cela  qu'il  en  est  une  sur  laquelle  jo  m'ar- 
rêterai un  peu,  parce  que,  comme  je  l'ai  déjà  indi- 
qué, c'en  ^une  pour  M.  Tissot  et  que  Je  ne  me  sens 
pwtont  à  fait  de  son  avis,  n  fait  remarquer,  et  en 


tout  cas  comme  simple  observation  c'est  très  intéres- 
sant,  que  la  dt^contralisalion littéraire,  artistique,  es- 
thétique et  même  morale,  est  plus  grande  en  Italie 
qu*«i  aucun  dee  pays  qui!  connaît,  autant  dire  qu'en 
aucun  pajs  du  monde.  Ici  manque  une  capitale  mo- 
rale qui  impose  au  public  ses  sympathies  et  ses  ad- 
mirations. ^Rome  eet  une  petite  ville  comparée  à 
Naplae  et  n'est  pas  une  plus  grande  ville  que  Hilan. 
Les  auteurs  admirés  au  Nord  nelesont  pas  au  Sud, 
et  pai*  exemple,  M.  Fogazzaro  est  goûté  dans  les  pro- 
Tincea  septtatrionalM  et  presque  ignoré  dans  le 
Midi;  M.  d'Annunzio  a  ses  enthousiastes  dans  le  Midi 
et  est  beaucoup  moins  prisé  dans  lo  Nord  qu'il  ne 
l'est  en  France.  Telle  revue  littéraire,  très  lue  dans  le 
Milanais  ou  dans  la  Toscane,  estalwolnment  incon- 
nue dans  les  Denx-Siciles.  Etc. 

Est-ce  un  mal?  Je  serais  infiniment  porté  à  croire 
que  c'est  un  bien.  Las  inconvénients  de  l'alMblia- 
sement  de  la  via  locale  smtt  al  graves,  al  désastreux, 
que  tout  ce  qui  en  est  le  contraire  me  paraît  une 
grâce  du  ciel  et  un  signe  de  vitalité  vraiment  na- 
tkHMle,  quoi  qu'on  puisse  dire.  Un  pays  où  tonte  la 
vie  inteneclui'lle  s'est  ramassée  an  centre  est  un  pays 
OÙ  dans  les  provinces  U  n'y  a  plus  de  vie  du  tout; 
plntAt  encore,  et  c'est  bien  pire,  c'est  un  pays  où 
toute  la  \ic  provinciale  est  faite  de  discussions  poli- 
tiques et  de  discussions  do  politique  locale.  C'est 
ailroux  ;  c'est  épouvantable.  Stendhal,  qui  connais- 
sait b  France 'aussi  bien  que  ntaUa,  déclarait  déjà, 
que  pour  ce  fait  en  is^ii  ou  I«27  la  province  en  France 
était  proprement  inhabitable.  Gela  ne  s'est  pas  amé- 
lioré ;  bien  au  contraire.  Il  aurait  été  content  de  TUalie 
de  1899,  comme  il  l'était  du  reste  de  l'Italie  de  1830. 

Oui,  la  vie  intellectuelle  provinciale  est  une  chose 
excellente.  Tant  pis,  si,  à  cette  manière  d'être,  le  grand 
homme  de  Lyon  a  le  désagrément  de  ne  pas  être  le 
grand  homme  de  Bordeaux.  SU  est  vraiment  grand, 
ou  même  moyen,  il  so  dédommagera  en  étant  hono- 
rablement connu  et  fructueusemoul  traduit  en  An- 
gleterre et  en  Allemagne  ;  mais  ce  qui  est  trèe  bon, 
en  attendant,  c'est  que  Bordeaux  ait  son  héros  et  Lyon 
le  sien.  Cela  anime,  cela  fait  vivre;  cela  suscite  des 
émulations,  n  suffit  pour  le  patriotisme  que,  poli- 
tiquement, les  différentes  provinces  reconnaissent 
une  capitale,  lui  soient  attachées  de  cœur  et  en 
soient  hères.  C'est  précisément  le  cas  pour  l'Italie. 
Eh  bien,  alors  t  A  ce  point  de  vue  le  cas  de  l'Italie 
me  parait  bon. 

Mais  j'en  ai  assez  d'en  remontrer  à  mon  curé.  Jo 
conseille  fort  de  lire  un  livre  intéressant,  très  varié 
et  trèe  instructif,  et  voilàà  quoi  Je  tenais  uniquement. 

fiuu  Fasubt. 
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AU  BAGimaiT 

LE  DRAPEAU 

T.n  temi)'^  avait  manlu'.  On  l'tait  au  mois  de  juin, 
et  la  délivrance  de  Ilose  devait  se  faire  vers  la  An  de 
JnUlét.  Hais  les  ptnvres  ressomcM  da  p«ttt  ménage 
avaient  fondu.  El  maintenant,  la  plus  ripnurcuse 
arithmétique  démontrait  qu'il  était  impossible,  ma- 
tériellement, d'arriver  jusqu'à  cette  date  encore  si 
éloignée  de  la  libération  de  Pierre  ;  ils  avaient  easayé . 
do  pressentir  M"'  Muland,  espérant  qu'elle  consenti- 
rait, peut-ôtre,  a  nourrir  et  à  loger  à  crédit  la  jeunti 
femme,  da  moins  pendant  le  dernier  mois;  mais 
l'accueil  glacial  qu'ils  en  reçurent  leur  fit  comprendre 
que  nullf  pitié  n'était  à  attendre  de  celte  créature. 
Au  reste,  en  admettant  même  qu'elle  se  fût  mon- 
trée cbaritaUe,  n'y  avait>il  paa  cette  édiéanee  re- 
doutable et  fatale  de  rarconohement  ?  N'y  avait-Q 
pas  les  frais  énormes  qu'allait  occasionner  l'événe- 
ment, Il  moins  que  Tinfortonée  Jeune  femme  n*all&t 
à  l'hôpital ...  «  Y  raiment  I  fl  ya  de  fttoi  devenir  fou  !  » 
(lisait-il  parfois  en  peasant  la  main  sur  son  front 
brûlant. 

En  dépit  des  efforts  de  wa  amant.  Rose  avait  tenté 

une  supréfno  démarche  auprès  des  siens,  par  une 
lettre  désespérée.  Cette  fois,  ils  avaient  répondu, 
mais  leur  réponse  était  pltts  atrooeencore  que  n'avait 
été  leur  silence.  Sur  une  simple  feuilli?  blanche,  le 
père  Rascoll  avait  trac»'  cvs  mots  cruels  ;  «  Inutile 
de  ne  plus  jamais  écrire.  On  ne  répondra  pas.  »  Ce 
Jour-là,  Rose  manqua  mourir...  Et  ce  fut  ee  Jour-là 
aussi,  qu'elle  prononra  jiarmi  ses  sanglots,  la  phrase 
fatidique  qui  lit  tressaillir  Pierre  de  la  téte  aux 
pieds  : 

—  Ahl  aia-t-elle,  si  au  moina  tu  n'étala  pas 

soldai 

Il  ne  répondit  que  par  une  sourde  exclamation. 
Hélas  I...  ce  n'était  qne  trop  vrai,  cela,  que  tous  ses 
malheurs  venaient  de  Tinique  obligation  !  Après 
avoir  causé  l'irréparable  faute,  elle  le  tenait  captif, 
les  mains  liées,  dans  l'impossibilité  de  gagner  sa 
vie,  celle  de  sa  femme  et  de  son  enfant  à  venir...  Et 
tontes  ses  haines  d'autrefois  le  rej^saisissaient  avec 
une  violence  décuplée,  haine  contre  la  servitude  mi- 
litaire, haine  contre  l'idée  de  patrie  qui  laissait  snb- 
sister  encore  ces  bagnes,  que  sont  les  casernes,  haine 
contre  lu  société  qui  oblige  les  jeunes  gens  à  fauter 
par  désespoir  d'amuur  et  rejeltu  ensuite  la  lillc-mère 
comme  une  béte  malfaiflante...  Eh  !  oui,  a'il  n'eût  pas 
été  soldat,  tout  s'aplanissait...  Libre,  il  eût  assuré  la 


(i)  Voyei  la  Jlnw*  des  1",  8,  IS,  tt.  99  icplembre,  6, 13, 
M  «t  ai  octobre. 


vie  des  siens.,.  Hais  se  libérer,  comment?  »  Sn  dé- 
sertant parbleu  I  »  an  répliqua-t-il  brutalamenC  «  la 

passant  à  l'étranger,  puisque  la  France  me  refuse 
le  droit  de  vie.  Dcvrais-je  hésiter,  si  je  trouvais  au 
delà  des  frontières  un  emploi  rémunérateur  t  Pour* 
quoi  donc  hésiter?  La  patrie ?...  Je  la  nie.  C'est  l'hu- 
manité qui  est  ma  patrie...  Le  devoir  militaire?  Je 
le  nie  aussi,  niant  l'idée  de  patrie  dont  fl  découla. 
Drapeau,  patrie, héroïsme...  sottises  auxquelles  Je  ne 
crus  jamais  et  qne  me  (H  seul  admettre  l'abrutis- 
sement causé  par  la  \ie  de  caserne...  £t  puisque  Je 
ne  crois  à  rien  de  ce  qui  doit  retenir  le  soldat  sons  iM 
drapeaux,  quelle  puissance,  donc,  me  retiendrait  '  » 

—  La  crainte,  la  raison,  répliquait  une  voix  inté- 
rieure. Si  tu  te  laisses  prendre,  c'en  est  fait  de  ta 
liberté.  Et  si  tu  passes  heureusement  à  l'étranger, 
tu  t'exiles  pour  le  reste  de  tes  jours.  Et,  quoique 
dénué  de  préjugés,  cela  te  laisserait  donc  indiCféreul 
d'être  un  déserteur? 

Malgré  lui,  ce  mot  le  faisait  frémir.  Déserteur  !  Un 
sens  méprisant  y  est  attaché,  et  il  serait  méin  isé  en 
elTet,  par  tous  ceux  qui  l'avaient  connu ,  pur  les  Lar- 
vallé  qui  l'avaieiit  traité  comme  leur  enfant,  parleur 
(Ils  Charles  auquel  il  devait  tant,  et  ici  par  ses  cama- 
rades, par  ses  chefs,  et  surtout  par  ce  Maleschaot 
qui  M  montrait  une  affection  de  frère,  et  dont  la 
rigide  honnêteté  no  voudrait  jamai*  OQiiqpimdreqae 
l'on  commit,  m  Ame  pourlaplvB  pressante  cause,  le 
crime  de  désertion. 

Mais  les  Jours  pasaaient  aana  qu'il  prit  une  déter- 
mination: la  sombre  échéance  approchait  avec  une 
rapidité  terrible  à  mesnieqne  s'enfuyaient  les  pièces 
d'or;  Rose  passait  ses  journées  à  pleurer,  et,  sans  se 
douter  dei  ravages  qu'elle  produisait  en  lui,  elle  ré- 
pétait  sans  cesse  la  même  phrase  :  «Ah!  si  au  moins 
tu  n'étais  pas  soldat!...  » 

De  plus  en  plus  il  était  enfermé  dans  ce  dilenune, 
acculé  dans  cette  impasse  :  ou  bien  rester,  et  vouer 
ainsi  sa  maîtresse  et  son  enfant  à  la  misère...  qui 
sait?  peut-être  à  la  mort;  ou  partir,  et  les  sauver. 
Or,un  jour  où  le  combat  a'était  livré  en  lui  plus  du* 
rement  encore  que  de  coutume,  il  trouva  Rose  en 
plein  désespoir.  Au  bruit  que  Ut  la  porte  en  s'ou- 
vrant  elle  releva  la  tète,  et,  l'apercevant,  elle  alla 
vers  lui,  lui  lendit  les  bras,  et  s'abatlit  sur  sa  poi- 
trine en  sanglotant  Quoi  donc  ?  0"'y  a-t-il  encore .' 

Que  s'est-il  passé?  »  cria-t-U,  affolé  craignant  quel- 
que nouveau  malheur  ;  et,  comme  elle  ne  pourait 
répondra  tant  elle  pleurait,  il  insista  :  «  Mai?  qu'a^- 
tu?...  Dis...  dis-moi  ce  que  tu  as...  ma  Ruse,  ma  Ro- 
sette chérie?  »  Enfin,  il  put  la  calmer,  l'asseoir  da» 
un  fauteuil  et  elle  déclara,  toute  pleurante  :  <•  Je'., 
j'ai  pensé  ;i  une  chose  bien  triste,  à  une  chose  épou- 
vantable dont  je  suis  encore  territiée...  Je  me  sois 
dit  que,  puisque  nous  devenons  de  pins  en  plus  pu* 
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vrcs,  U  faudra  que  le  pctil  vienne  au  mondc  à  l'hô- 
pital. Et  ça,  vois-tu,  j  eu  mourrai...  » 

n  ne  put  trouver  an  mot  pour  la  calmer  et  il  dut 
la  laisser  pleurer,  aiïreuscmcnt  désespéré  «le  son 
ini[>uissance  al)solue  en  face  de  cette  abominable 
perspective  :  voir  Rose  accoucher  à  l'hupital... 

La  rage  d'impuismnee  où  Tenait  de  le  Jeter  ce  soir 
le  désespoir  trop  justifié  de  Kus«'  Tiil  un  des  facteurs 
les  plus  puissants  de  sa  déleriuinatiou  de  déserter; 
et,  comme  si  tont  s'était  réuoi  pour  le  pousser  plus 
sûrement  dans  oette  voie  taneste,  il  tomba  juste- 
ment, taudis  q\\e  ses  yeux  parcouraifiil  machinale- 
ment la  quatrième  page  d'un  grand  quotidien,  —  sur 
une  annonce  qui,  soudain,  loi  parut  flamboyer  de- 
vant ses  yenz  : 

ont  GiuMOB  MsTrronoN  db  udsamnr 

demande  un  professeur  frinçals,  licenrié  l'^s  lettres, 
ayant  an  accent  très  pur.  Références  indispensables. 

S'adresser  à  If.  Meiiterlamm,  Directeur, 
7  6jf ,  place  de  la  Cathédrale. 

«  Ceet  le  diable  qui  me  tente!  »  pensu-t-il.  Et, 
rageusement,  prenant  du  papier.  H  <  crivii  une  lon- 
gue lettre  à  l'adresse  que  le  journal  indiquait.  Il 
mentit  sans  scmpule,  disant  qn\m  peu  de  fatigue 
Taviiit  ohlii-'i'  d'interrompre  l'enseipuement  pendant 
quelques  mois;  mais  il  était  rétabli,  maintenant,  et 
accepterait  volontiers  te  situation  de  professenr  à 
l'institution  Meisterlamm  si  les  conditions  qui  lui 
sefaionl  faites  se  trouvaient  a^'coptables;  il  invoqua, 
quant  à  l'accent,  son  titre  de  l'arisien  ayant  passé 
vingt  ans  de  >a  vie  à  Paris  ;  fi  parte  de  sa  licence, 
de  l'expérience  qu'il  avait  arquiso  dans  t'enteigne- 
ment  par  le  temps  passé  à  l'institution  Larvallé,  et  le 
certilicat  de  son  ancien  directeur  se  trouvait  joint  à 
te  tettro,  il  proposait  d'écrire  à  Paris  pour  sivoir  de 
plus  coniplètes  réfi^renccM  au[>rè*i  de  ses  professeurs 
d'autrefois.  El,  ayant  parafé  su  signature  d'un  coup 
de  {dnroe  bmtal,  donnant  comme  adresse  la  maison 
de  Rose,  il  ferma  sa  lellre,  et  pour  s'enlever  toute 
faiblesse,  il  couiut  aussitôt  la  jeter  à  la  poste... 

La  réponse  ne  tarda  pas.  Deux  jours  après,  il  la  re- 
cevait du  chef  de  1  institution.  Celui-ci  se  disait  assez 
porté  à  donner  suite  à  la  proposition  du  jeune  pro- 
fesseur, car  le  certilicat  si  élogieux  de  M.  Larvallé 
lui  faisait  espérer  un  aide  prédenx.  n  acceptait  donc 
en  principe  Pierre  pour  professeur  dans  sa  nuiison, 
mais  serait  lieureux,  avant  toute  décision  déiluilive, 
de  le  voir,  de  le  cuunaitre,  bien  des  questions  restant 
encore  à  régler,  avant  que  l'affaire  fût  conclue. 

(''était,  f>n  somme,  une  acceptation  (l'i-niflén,  le 
chef  d  institution  —  qui  devait  être  un  maniaque  — 
se  réservant  sans  doute  une  dernière  raison  de  refus 
«u  (  .1-  ou  les  allures  du  nouveau  venu  nelni  eussent 
pas  plu.  Sans  vanité,  Pierre  ponvait  ne  pas  craindre 


ce  hasard.  Alors...  c'était  à  peu  près  sftr,  oete,  te  sé- 
curité,  la  paix,  LA  VIE,  l;i-lia<... 

Maintenant  il  n'avait  plus  qu'à  vouloir.  Mais  voici 
qu'il  se  sentsit  sans  force  devant  cet  acte  décisif  à 

accomplir. 

Une  fois  encore,  Q  faiblit,  il  remit  à  plus  tard  la 
cruelle  décision  à  prendre  ;  il  écrivit  à  Lausanne  qu'il 

désirait  ne  partir  que  dans  quelques  jours,  ayant  à 
visiter,  avant  son  départ,  un  parent  malade...  .lustc- 
ment,  il  allait  lui-même  quitter  la  ville  avec  le  régi- 
ment qui  parlait  à  Ponteriter  faire  ses  tirs  «te  gnsirre  ; 
de  force,  il  se  rapprocherait  de  rolto  Puisse  où  son 
destin  semblait  l'appeler;  plus  près  du  but,  il  hési- 
terait sans  doute  moins  à  commettre  ce  que  son  es- 
prit appelait  a  un  acte  de  courage  » ,  ce  qu'une  humble 
voix,  dans  son  cœur,  nommait  «  un  crime  •>.  Puis, 
les  malheureux  espèrent  toujours  qu'il  surviendra,  à 

I  instant  te  plus  critique,  quelque  seeows  providmi- 
tiel  qui  li^s  sauvera  ..  El  il  s'obstinait  à  espérer, 
malgré  toute  1  invraisemblance  d'an  tel  espoir,  qu'il 
arriverait  quelque  chose,  il  ne  savait  quoi,  d'où  sur- 
girait son  salut... 

A  tout  hasard,  cependant,  il  lit  entendre  à  Hose, 
avant  sou  départ  pour  le  camp,  qu  il  aurait  peut-être 
Uentétdu  nouveau  à  lui  apprendre;  il  avait  demandé, 
lui  ra<  oiila-t-iI,  un  conpt<,  pendant  le(|Uûl  il  irait 
exercer  dans  une  pension  suisse  —  nouveau  men- 
songe, ajouté  fc  tant  d'autres,  et  qui  lui  fut  plus  pé- 
nible, fait  à  la  confiante  jeune  femme  ;  si  re  congé  lui 
I  était  accordé,  c'était  leur  salut.  «  Oh  I  le  bon  Dieu 
veuille  qu'on  te  l'accorde,  alors  :  Je  vais  bien  prier 
pour  ça  I  »  Et  son  oœur  se  serra  ft  l'entendre  fnrier 
ainsi...  Au  reste,  il  lallail  birn,  malgré  tout,  iiti'elh; 
fût  prête  à  tout  événement,  car  la  limite  extrême  des 
irrésolutions  était  atteinte:  le  temps  impteeabteoUi- 
geait  à  une  décision  absolue  et  produûne;  les  der- 
niers louis  avaient  été  partai  s  entre  Rose,  qui  res- 
tait, et  Pierre  qui  s'en  allait.  Ils  pouvaient  vivre 
encore  un  mois,  peut-être,  mais  rien  de  plus.  Le  mote 
suivant,  il  serait  impossible  de  payer  mfime  le 
loyer...  Et  ils  se  séparèrent  douloureusement,  elle 
voulant  espérer,  mais  en  larmes,  lui  ayant  toute 
peine  à  retenir  les  siennes... 

Et  il  vécut,  sept  joi.ir<  ihnaiit.  cette  vie  de  cam- 
pagne qu'il  avait  goûtée  déjà  aux  manœuvres  de  gar- 
nison, et  qu'il  aimait  pour  son  imprévu  et  sa  gaieté. 
Malgré  la  chaleur  dos  étapes,  il  fut  heureux  des  con- 
tinuels changements  de  paysages,  de  gîtes  et  d'hôtes. 

II  en  oublia  presque  ses  angoisses,  se  laissant  vo- 
lontairement étourdir  par  l'agitation  de  sonodstence 

'  actuelle,  et  ne  se  retrouva  lui-même  que  lorsqu'ilfut 
parvenu  au  terme  du  voyage,  dans  ce  PontarUer  où 
tont  loi  rappelait  te  Suisse  tonte  proche,  n'eùt-ce  été 
qpie  les  douanters  helvétiques,  en  unifomic,  qu'il 
croisait  sans  casse  dans  te  rue.  «  La  Suisse  l...  La 
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Suisse!...  Lausnnnc!  Dt'sertion!  >  Ces  mots  bonr- 
dounaic'ut  à  son  oreille  comme  un  essaim  de  mou- 
dies  iraporlanes...  El  c'était  plus  fort  que  lui,  cela  : 
il  ne  pouvait  se  contraindre  à  prendre  le  redoutable 
parti  ;ot  il  avait  beau  se  frourm.indcr,  s'insulter,  se 
traiter  de  lâche,  quelijue  chose  en  lai,  i^ui  étail  un 
instinet  obscur  mais  pidManl»reteinait  m  miii  prtto 
à  écrire  à  M.  Melsterbmm  le  télégramme  annonçant 
son  arrivée;  et  il  restait,  furieux  contre  lui-môme, 
•Mendant  toujoara  révénement  infTaenleiix  qni  de- 
vait le  sauver... 
Or,  cin(|  jours  après  l'arrivée  du  njgiineut  au 
.  camp,  Pierre  reçut  une  de  ces  lettres  de  sa  maltresse 
quil  ne  décadietait  pins  sans  trembler.  Rose  loi  con- 
tait que  sa  propriétaire,  mise  au  courant  par  elle- 
même  de  leur  situation  désespérée,  lui  avait  tran- 
quillement signifié  d'avoir,  dès  le  n|0»  toiTant,  à 
diercher  un  autre  logis,  ses  moyens  ne  lui  permet- 
tant pas,  disait-elle,  d'attendre  pour  une  époqne  in- 
déterminée un  paiement  incertain... 

Pierre  ne  songea  même  pas  fc  slndigner  de  la 
cruauté  véritable  de  cette  femme,  qpii,  après  avoir 
reçu  Unir  arpent  pendant  deux~mois  et  demi,  met- 
Lait  froidement  et  sans  pitié  sur  le  pavé  une  malheu- 
reuse sur  le  point  d'être  mère.  Ce  ne  fat  pas  à  elle 
qu'il  on  vouhil,  mais  à  la  Soci4t<^  tout  entière  dont 
elle  était  le  produit,  qui  avait  façonné  ainsi  la  créa- 
ture sans  cœur...  Alors,  tons  see  sentiments -violents 
de  jadis,  endormis  mais  non  disparus,  m  k mireiit 
à  bouillonner  dans  son  ikme,  il  se  sentit  la  nii'iue 
ardeur  à  huïr  que  jadis.  Société  pourrie,  qui  taisait 
de  sa  femme,  de  son  entent  k  venir  et  de  lui  des 
parias,  qu'avait-il  donc  qui  le  retint  de  lui  faire  tort 
d'un  soldat  déserteur?  Patrie,  sol  natal,  qui  créait 
robligation  des  armées,  obligation  m'enrtrière  dont 
il  était  la  première  victime,  il  ne  se  sentait  nul  de- 
voir f-nvers  elle,  qui  n  avait  ri<;n  fait  pour  lui.  Ci- 
toyen du  monde,  ii  fuyait  sans  scrupules  vers  le  lieu 
o(i  il  pourrait  du  moins  vivre,  et  faire  vivre  les  êtres 
dont  la  vie  d<^pendait  de  la  sienne.  Cette  fois,  une 
résolution  furieuse  et  farouche  avait  fait  taire  toutes 
SCS  indécisions... 

Dans  le  feu  de  sa  rage  contenue,  il  fit  à  la  h&te  le 
nécessaire  :  il  était  sur  de  ne  pas  échouer  dans  son 
entreprise,  puis  il  se  rendit  à  la  gare  où  l'attendait, 
en  consigne,  le  ballot  de  ses  vêtements  dvfls  qu'il 
s'était  adressé  lui-même  avant  son  départ,  et  tt  les 
porta  dans  un  liôtelpour  se  <  hanf,'or.  ..  Mai<*  un  seni- 
pule  d'honnêteté  lui  avait  fait,  eu  quittant  lo  camp, 
mettre  dans  le  plm  grand  ordre  ses  effets  personnel! 
et  graisser  son  ftisil  ;  ce  fut  un  m<^me  sentiment  qui 
lo  poussa,  quand  il  eut  revêtu  son  costume  civil,  à 
empaqueter  soigneusement  ses  effets  militaires, 
pour  lesquels  il  avait  sou  idée...  Puis  il  composa 
deux  lettrest  l'une  destinée  à  son  capitaine,  l'autie  à 


Malcschanf,  et  dans  celle-ci,  lonpni^  (It  liuit  [  iipes,  il 
narrait  toute  sa  triste  histoire,  expliquant  avec  dé- 
tails les  raisons  qui  le  poussaientàcetaete  désespéré, 
et  terminait  en  suppliant  l'homme  qui  avait  été  si 
bon  pour  lui  de  lui  pardonner  la  peine  énorme  qull 
allait  lui  causer. 

Ges  devoirs  remfdls,  il  se  mit  en  mardie  sur  h 
route  de  Suisse,  en  portant  son  paquet  d'effets  mili- 
taires ;  parvena  à  la  gare  de  Franbourg,  il  adressa  le 
ballot  en  ooUs  postal  an  c^^taine,  port  payé,  pois  il 
prit  son  billet  pour  lAUsanne,  iMiÉln  dtBS  le  premier 
train  qui  [';i-.5a! 

...  Maintenant,  c'était  fait,  c'était  irrévocable; il 
était  parti,  fl  avait  déserté.  Le  train  roulait  à  tMle 
vapeur,  l'enipoi  tant  vers  un  avenir  inconnu.  .Mors, 
pour  la  première  fois  depuis  la  réception  de  la  lettre, 
8<m  coeur  se  serra,  sa  colère  cessa  :  et  la  significatioa 
de  ce  qu'il  accomplissait  lui  apparut  dans  toute  son 
horreur.  La  désertion !...  Crime  inTanianl  en  temps 
de  guerre...  Il  trembla  de  la  tète  aux  pieds;  sou 
coBuir  battit  plus  fort  k  mesure  qu'il  approchait  delà 
frontière.  A  présent,  voici  qu'il  n'était  plus  aussi  cer- 
tain de  la  légitimité  de  son  acte,  et  Use  surprit  à  dis- 
cuter :  «  En  admettant  même  qu'il  existe  un  devoir 
militaire,n'étais-je  pas  pris  entre  deux  devoirs  ?L*ani 
celui  se  rapportant  à  la  fausse  idée  de  Patrie,  lointain 
et  incertaincment  impérieux; l'autre,  tout  procbe, 
sacré,  puisqu'il  est  celui  que  J'ai  à  remplir  envers 
ma  femme  et  mon  enfant.  L'accomplissement  de  l'un 
annulait  l'autre.  J'ai  choisi  le  plus  proche,  le  plus 
sacré  pour  abandonner  l'autre,  plus  lointain  et,  à 
mes  yeux,  discutable.  Je  jvge  avoir  bien  agi.  *  n 
essayait  d'affermir  son  funo  par  la  fermeté  do  ses 
paroles.  Mais  l'obsédante  pensée  dn  régiment,  du 
Jugement  sévère  que  tous,  grands  et  petiu,  allalMit 
porter  sur  ki,  le  poursuivait  ame  nnÉorueUe  par* 
sistance. 

FIN  D'HISTOIRE 

LavMane,  S6  Mptomlm  IS... 
«  Mm  Ueutenant, 

M  Dans  deux  heures,  Je  reprends  le  train  pour  la 

France.  Je  n'y  tiens  plus,  je  n'en  peux  plus,  j'étouffe. 
Je  vais  filer  directement  à  Dun-le-Uaut  où  je  me 
eonsdtneiai  prisonnier.  On  me  traduira  devant  on 
conseil  de  guerre,  et  celui-ci  me  condamnera  à  la 
peine  qu'il  voudra.  Quel  que  soit  le  châtiment  qui 
m  est  réservé,  je  vais  me  soumettre  à  lui  avec  séré- 
nité; ma  faute  —  mon  crime  —  mérite  une  répres- 
sion «("'VL-rc,  j'en  suis  si  intimement  persuadé  que  je 
viens  au-devant  de  la  peine.  Tout  plutôt  que  ce  sup- 
plice de  remords  effroyables,  de  nostalgie  exacerbée 
que  je  subis  depuis  deux  mois... 
«Ma  déterminationfortinattaidneroatniiprendra 
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sang  doute,  moa  lieutenant,  au  moins  autant  qu'a 
dA  TOUS  WÊtfxmSn  —  et  combien  doulonreusement  ! 
—  ma  eonpable  fuite.  Je  vous  ai  dit  autrefois  par 
qnelles  angoisses  mortelles  j';i\  ;tis  passr  avant  de 
pruudre  une  décision  si  imporlaulu,  dans  quelle  al- 
tentatfve  eraelle  Je  me  trooTais,  que  ç'avait  éM, 
poussé  par  un  devoir  impérieux,  absolu,  que  j'avais 
fui  pour  donner  à  manger  à  celle  qui  était  ma  com- 
pagne et  qui  allait  être  la  mère  de  mon  eoifenl.  Je 
Tais  maintenant  TOUS  faire  brièvement  le  récit  de  ce 
que  fut  ma  vie,  pondant  ces  trois  mois  à  l'étranger. 

V  J'eus  la  chance  de  plaire,  dès  ma  première  visite, 
m  dief  de  llnetitatidn  Heiatarlamm;  il  m*offrit,pour 
débuter,  des  appointements meneuda de  150  francs 
que  j'acceptai  avec  reconnaissance,  est-il  bosoin  de 
le  dire?  D  m'indemnisait  en  môme  temps  du  voyage 
qoe  je  venais  de  leire,  et  me  remit  ainuiblement  une 
quinzaine  d'a\  :ince,  pour  m'aider,  dit-il,  dans  l'in- 
stallation de  mon  niénugu.  Car  il  m'avait  bien  fallu 
mentir,  pour  explitiuer  la  présence  d*ane  femme 
arec  moi,  et  j'avais  annoncé  que  ma  jeune  femme, 
SDceinto,  me  rf^joindrait  bientôt,  fable  qui  fut  accep- 
tée sans  aucune  dilticulté...  Et,  en  elîet,  ma  com- 
pagne me  rejoignit  pen  de  Jonrs  après,  et  nonsnona 
installâmes  dans  Ul  petit  l^partoment  meublé  qui 
avait  une  lielle  vue  sur  le  lac.  Jusqu'alors,  la  pauvre 
enfant  me  eroyait  en  congé,  ainsi  que  je  le  bd  avais 
dit;  quand  elle  fut  arrivée,  pour  m'éviterde  sa  part 
toute  indiscrétion  involontaire,  et  aussi  pour  ne  plus 
rien  avoir  de  caché  pour  ollc,  je  lui  avouai  la  vérité. 
Ahl  si  vous  aviea  vu  l'effet  de  terreur,  de  répulsion 
même,  que  cet  aveu  lui  produisit,  si  vous  aviez 
entendu  co  cri  d'effroi  et  de  désespoir:»  Déserteur!... 
•  Tu  es  déserteur...  toi,  toi?  »Elle  avait  jeté  ses  bras 
en  avant  d'elle,  comme  pour  empêcher  de  l'appro- 
cher, cet  homme  qui  était  «  un  déserteur...  ■>  Et  moi, 
il  me  sembla  q[ue  l'on  m'enfonçait  un  couteau  dans 
te  ccBur.  Fallait-il  donc  qu*nne  telle  douleur  me  vint 
d'elle,  cause  première,  en  somme,  de  cet  acte  qui, 
maintenant,  lui  faisait  horreur?...  Et  comme  elle  a 
un  cœur  exquisement  délicat,  elle  avait  compris,  à 
peina  tad  était-U  écbappé,  tout  ce  que  son  cri  et  son 
mouvement  avaient  d'horrible  pour  moi,  et  elle 
avait  sauté  &  mon  cou,  elle  me  demandait  pardon  en 
pleurant  et  en  m'embrassant,  s'efforçant  de  me  faire 
oublier.  Je  ne  pouvais  lui  an  vouloir,  mais  le  mal 
('tait  fait;  toujours,  je  me  rappiillerais  cette  sçrno, 
toujours  je  saurais  qu'elle  gardait,  au  fond  du  cœur, 
un  déseapdr  inavoué  de  ce  que  J'avais  fait  et  que, 
ton j durs,  je  resterais  pour  elle  «  un  déserteur  ». 

«  Gefnt  lapremiëre  et  non  la  moindre  de  toutes  les 
donleurs  que  devait  m'inOiger  mon  exil. 

«  La  seconda  ne  se  fit  pas  attendre»  Hon  amie  mil 
an  monda  un  enfant  rnort.  .\insi,  cet  être  pétri  du 
mon  NDg  et  du  sien,  cause  innocente  de  tous  nos 


I  malheurs,  lui,  surtout,  pour  qui  jo  m'étais  expatrié, 
pour  qui  j'étais  devenu  coupable,  je  n'avais  même 
pas  la  consolation  de  le  voir  vivre;  tout  ca  que 
j'avais  fait  devenait  inutile;  la  faute  demeurerait,  le 
profit  disparaissait...  Sur  le  pauvre  petit  cadavre,  je 
pleurai  des  larmes  de  sang. 

"  Il  nous  fallut  bien  des  jours,  à  tous  deux,  pour 
retrouver  un  peu  de  calme.  Mais,  quand  nous  l'eûmes 
conquis,  il  nous  parut  si  doux,  par  contraste  avec 
les  douleurs  dont  nous  sortions  à  peine,  que  nous 
nous  y  plongeâmes  avec  délices.  Notre  vie  fut  char- 
mante; par  un  concours  de  circonstances  tout  à  fait, 
ezoepti<«mdlBS,  nous  nous  trouvftmes  presque  de 
suite  dans  une  réelle  aisance.  J'avaJa  fdn  à  mes  élèves, 
sans  doute  en  ma  qualité  d'étranger,  et  les  leçons 
particulières  se  mirent  à  afûuer;  môme  je  haussai 
mes  prix  pour  en  avoir  mdns,  et  fl  m'en  vint  plus 
encore.  Il  existait  pour  moi  cette  ?ortc  d'engouement 
irraisonné  et  presque  toujours  sot,  que  l'on  appelle 
la  yoga».  J'ens  la  vogue,  et  nos  ressources  s'en  res- 
senttmli  Bientôt»  nous  étions  presque  riches... 
Comprenez-vous  dans  quelle  qniétuilo  particulière 
nous  mettait  cotte  idée,  que  nous  n'avions  plus  à 
craindre  la  misère,  après  avoir  subi  les  plus  hor>  •  • 
ribles  angoisses  sur  ce  même  sujet  ?.. .  Puis  il  y  eut 
autre  chose  encore.  Une  fois  Rose  —  celle  que,  la- 
bas,  j  'appelais  «  ma  femme  »  —  réIabUe,  Je  navals 
pu  me  dispenser  de  la  présenter  à  la  famille  de  mon 
directeur.  Malgrd  sa  modeste  origine,  elle  a  do  l'édu- 
cation, et  une  distinction  native  qui  lui  permet  de 
n'être  déplacée  en  aucun  lieu.  Elle  charma  ceux  qoi 
la  recevaient;  M'"''  Mcisterlamm  la  prit  sous  sa  pro- 
tection et  la  présenta  à  plusieurs  de  ses  amies  dont 
je  connaissais  déjà  les  maris.  Dès  lors,  nous  étions 
«  lancés  »  dans  une  société.  C'était  mal  encore,  de 
ma  part,  cela,  d'abuser  de  cette  situation  de  «  marié  » 
que  je  m'étais  faussement  attribuée;  mais,  hélas! 
j'étais  pris  dans  un  engrenage  d'où  rien  ne  pouvait 
me  retirer.  Puis,  je  dois  aussi  vous  faire  un  aveu, 
mon  lieutenant.  L'un  et  l'autre,  comme  des  enfants 
vaniteux  que  nous  étions,  nous  nous  laissions  char-  * 
mer  par  cette  nouvelle  vie,  et  nous  en  venions  à  nous 
prendre  pour  do  petits  personnages,  à  voir  quelles 
gens  nous  fréquentaient  et  pai-aissaient  se  plaire  • 
dans  notre  société.  Et  notre  satisfaction  oipraillense 
n'eut  plus  da  botnse  knsque,  en  réponse  à  maintes 
invitations  que  nous  avions  acceptées,  nous  don- 

i   nàmcs  à  notre  tour,  cAcs  noua,  une  j)etile  réception. 

I  A  ce  moment,  nous  fûmes  vraiment  heureux.  Nous 

I  menions  la  \ie  la  plus  large  et  la  plus  agréable; 

;  M.  Mcisterlamm  m'avait  auguieiité  de  100  francs 
par  mois,  ce  qui,  avec  mes  leçons,  nous  mettait 
dans  une  situatkm  pécuniaire  presque  brillante.  On 
était  arrivé  aux  vacances,  mais  il  m'avait  prié  de 

I  continuer  mes  cours  à  des  élèves  préparant  on  exa- 
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men,  et  j'avais  assez  de  liberté  pour  que  nous  pus- 
sions faire  sinon  des  voyages,  da  moins  des  fugues 
dans  les  nombreuses  et  exquises  stations  qui  bordent 
le  merveilleux  Léman.  Mon  avenir  Lausanne  était 
asRoré;  num  directeur  parlait  de  m'attacher  à  lui 
par  une  sorte  de  traité  qui  lui  eût  assuré  mon  con- 
cours pour  des  années,  et  le  nombre  des  leçons  qui 
m'étaientdemandées,  pour  la  reprise  des  classes,  était 
encore  supérieur  h  ce  que  j'avais  eu  jusqu'alors... 
J'insiste  sur  ces  détails  pour  vous  bien  montrer  que 
ce  ne  furent  point  d'autres  caused  que  celles  morales* 
qui  me  font  m'en  aller  anjourdlrai. 

o  Peat-6tre,  si  notre  prospérité  eût  été  plus  lente, 
suivant  une  insensible  propression,  et  nos  plus 
graves  ennuis,  ainsi,  ne  diminuant  que  peu  à  peu, 
fassloos-aoïii  arrivés,  sans  secousses,  à  mesure  que 
le  bien-être  eût  augmenté,  îi  nous  trouver  tout  h  fait 
chez  nous  dans  cette  ville  étrangère.  Mais  nous  avions 
passe  presque  sans  tnasitioit  de  rextrfcne  détresse 
à  l'extrême  prospérité.  Celle-ci,  durant  un  temps, 
nous  éblouit,  nous  enivra,  au  point  de  nous  faire  ou- 
blier presque  la  douleur  sourde  qui,  malgré  tout, 
dormaitdans  nos  cœurs;  sans  jamais  nous  commu- 
niquer nos  imiircssions  intiffiCS  sur  ce  .sujet  bt  i"ilant, 
nous  cherchâmes  à  nous  suggestionner  nous-mêmes, 
à  nous  persuader  que  nous  avions  atteint  enfin  le 
bonheur,  et  je  me  plaisais  à  reprendre  mes  théories 
les  plus  chères,  négation  de  l'idi  e  Je  patrie,  du  de- 
voir militaire;  Je  gloriUiiis  mon  ucle  d'émancipation 
personnelle,  et  Je  eherdiais  à  me  flgurer  que  J'avais 
agi  de  ma  proitn;  initiative,  pour  nie  libérer  de  la 
servitude  guerrière  et  des  idées  encore  admises  par 
un  monde  caduc. 

M  Pourquoi  donc  fallut-il  que,  peu  à  peu,  une  incu- 
rable nostalpie  s'emparât  de  nous  deux  tandis  que, 
chez  uiui  personnellement,  la  notion  de  ma  culpa- 
bilité augmentait  tons  les  Jours,  me  rendant  sans 
attrait  tout  ce  qui,  jusqu'alors,  avait  fait  mon  plaisir, 
faisant  naître  insensiblement  un  remords,  faible  d'a- 
bord, qui  en  vint  à  être  une  vraie  brûlure?  Il  me  serait 
impossible,  anjonrd'hni,  de  TOtts  dire  par  qudies  in- 
sensibles transfornKitions  passa  mon  état  d'Ame.  Je 
crois  seulement  que  l'extrême  rapidité  avec  laquelle 
Je  parvins  h  une  situation  enviable  ftit  un  des  fac- 
teurs principaux  de  mim  dtangement.  Car  je  fus 
blasi'  sur  les  charmes  do  ma  nouvelle  oxistenco  d'au- 
tant plus  vite  que  j  étais  arrivé  plus  vite  au  delà  de 
tout  ce  que  J'aTais  pu  désirer.  Dès  que  la  satiété  fut 
arrivée,  quand  je  n'éprouvai  plus  aucune  surprise 
des  événements  heureux  qui  avaient  modilié  mes 
ressources,  ma  pensée,  débarrassée  des  cuisants  sou- 
cis qui  l'avaient  obsédée  jusqu'alors,  put  se  reporter 
sur  d'autres  sujets,  revenir  en  arrière,  et  revoir  le 
passé.  Ll  le  point  du  départ  de  ces  méditations  nou- 
velles fut  la  Tottcontre  fortuite,  un  Jour,  d'un  batail- 


lon de  recrues  qui  revenaient,  l'allure  assez  martiale, 
d'un  ezerdoe  à  l'eattéiieur.  Leur  vue  me  donna  nn 
coup  au  c«Mir  en  éveillant  en  moi  tout  un  monJe  de 
souvenirs  dont  je  n'eusse  pas  cru  les  racines  si  pro- 
fondes. Inconsciemment,  se  prononça  an  fond  de 
moi-même  cette  phrase  :  «  Ils  a'ont  pas  abandonné 
leur  drapeau,  ceux-là!  »  Ainsi,  j'y  croyais  donc 
encore  un  peu,  à  ce  drapeau  dont  la  foi  était  née  on 
Jour  tandis  que  je  présentais  les  armes  &  remblëme, 
aux  notes  glorieuses  de  la  sonnerie  d'honneur?  El 
mes  six  mois  de  service  avaient  donc  suffi  pour  que  la 
vue  de  soldats  étrangers  me  flttressaillirT...  Htiail 
ce  n'était  que  trop  vrai,  puisque  le  hasard  d'une  pro- 
menade m'ayant  un  jour  conduit  vers  la  caserne, 
située  tout  en  haut  de  la  vilie,  je  m'y  oubliai  à  regar- 
der deux  heures  les  soldats  aidsses  faire  l'exerdce; 
et  j'y  revins  souvent.  <■[  bien  souvent  je  m'attardai  ii 
cette  contemplation,  mû,  je  crois,  par  un  sentiment 
analogue  à  celui  qui  attire  les  vieux  retnités  van 
les  places  d'exercice.  Ht  chaque  jour  grandissait 
dans  la  partie  la  plus  noble  de  mon  être  moral,  une 
douleur  toujours  plus  aigué  à  mesure  que  je  preoùs 
plus  neltement  conscience  de  la  faute  que  j'arais 
commise,  une  douleur  bien  inattendue  chez  rhonuns 
que  Je  fus,  et  qui  était  le  regret,  la  notlalgie  du  régi- 
ment. ' 

••  Puisj'appris  qu'il  y  avaità  Lausanne  quatre  autres 
rli  sertenrs  français;  avidement,  je  m'enquis  des  rai- 
sons qui  avaient  déterminé  leur  acte.  L'un,  qui  avait  été 
ce  que  nous  appelons  «  une  mauvaise  téte  » ,  était  parti 
en  sortant  de  prison  où  un  geste  de  menace  à  un  capo- 
ral l'avait  fait  rester  soixante  jours;  il  vivait  dans  la 
ville  de  ressources  inavouables  :  le  Régiment  l'avait 
donc  bien  Jugé  ;  l'autre  était  un  ancien  sergent-major 
qui  avait  manpé  la  i;renouille,  -  un  voleur;  un  troi- 
sième, criblé  de  dettes,  avait  fui  avec  une  chanteuse  ; 
et  le  dernier,  qui  était  un  ivrogne  invétéré,  ayant 
blessé  un  de  ses  camarades  d'un  coup  de  baïonnette 
avait  pu  so  sauver  aussitôt  fait  son  cou/i,  qui  l'avait 
subitement  dégrisé...  Vous  dii'e,  umii  hcutenant, 
quelle  honte  ftit  ta  mienne  lorsque  J'àppris  en  quéUs 
triste  coinpapnie  je  me  trouvais,  de  par  mon  acte,  est 
impossible.  Car  cela  était  indéniable,  quelle  que  fût 
la  légftindté  de  ma  raison  de  fuir,  bien  que  mon  hon- 
neur personnel  ne  fût  entaché  en  rien  par  le  funeste 
événement,  je  n'en  ('■lais  pas  moins  ici  au  même  titre 
que  ces  quatre  hommes,  qui  iou>  étaient  taré>;  jf  uk- 
Irouvols  sur  le  même  plan  que  ces  indignes, ptdsqne, 
comme  eux,  j'étais  un  dé-^Ttet/r. ..  Alors  j'eus  honte 
et  dégoût  de  moi-même  ;  je  me  Us  horreur.  Kt  sen- 
leipent  alors  je  compris  que  ma  faute  avidt  consisté 
non  point  tant  dans  l'acte  même  d'avoir  déserté  — 
puisque  j'en  étais  arrivé  au  point  que  la  désertion 
m  était  devenue  un  devoir  —  mais  dans  l'entêtement 
orgneilleux  que  J 'avais  mis  à  ne  pas  BolUdter  l'Wde  de 
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ceux  qui  eussent  tout  fait  pour  ]ine  sauver,  vous  le 
premier,  mon  lieutenant  Gîla  m'apparut  comme 
une  éblouissante  clarté  qui  eût  dessillé  mes  yeux, 
et  ee  fat  le  signal  pour  moi  de  donleon  noatrélles,  et 
bien  inpnérissablcs,  bi'las!...  Car  il  était  trop  tard, 
maintenant,  pour  revenir  sur  le  passé.  Ce  qv!  était 
un  était  fait.  J Vrais  dArié  snr  ime  rovta  noarelle  ;  il 
me  fallait  la  suivre  jusqu'à  la  mort. 

«  Et  moi  qui  m'étais  déclaré  ■(  citoyen  du  monde  », 
je  compris  soudain  que  jamais  je  ne  me  sentirais 
ekn  mm  dans  cette  Tille  pourtant  tout»  française,  où 
presque  rien  ne  venait  me  rappeler  que  je  fusse  à 
l'étranger.  Quelque  brillant  que  dût  être  mon  avenir 
à  Lausanne,  je  n'y  serais  jamais  heureux;  toujours 
vne  imperceptilde  nuance  me  froisserait,  en  me  ve- 
nant rappeler  que  Je  nVtais  point  sur  le  sol  n'ilal,  ce 
soldent  je  m'étais  exilé  à  jamais.  Et  je  tombai  dans 
uienoire  mélancolie  ;  Je  passai  des  heures  à  regarder 
le  lac  et  là-bas,  tout  on  face,  la  rive  française  où  des 
taches  blaoches  me  inonlraiont  Êvian,  Thonon,  les 
stations  l^çaises.  Puis  je  n'y  pus  tenir  :  non  sans 
roogir  et  détourner  les  yeux,  je  proposai  à  Rose  de 
traverser  le  lac  et  d'allerà  Tvian,  Le  cri  de  joie  qui 
lui  échappa  memontraqu  eilu  aussi  soutirait  du  môme 
mal  qmmcd.  Noos  tombâmes  en  pleurant  dans  les 
bras  lun  de  l'autre,  et  î'.  diis  nous  avouâmes  ces 
mêmes  sentiments  qui,  depuis  longtemps,  endeuil- 
laient nos  canirs...  Dès  lors,  nos  moindres  moments 
de  liberté  furent  consacrés  fc  satisfaire  ce  qui  deve- 
nait un  besoin  impérieux,  irrésistible  :  sentir  sous 
nos  pieds  le  sol  delà  France.  Chaque  fois  que  j'ai  vu 
des  pantalons  ronges,  mes  yeup  sa  sont  monOlés; 
un  jour,  j'ai  vu  entrer  h  Thonon  un  bataillon  alpin, 
J'ai  pleuré  comme  un  enfanL.. 

•Le  supplice  devenait  Intolérable;  robsesalon  de 
mon  cerveau  par  cette  pensée  de  la  patrie  devenait 
telle  que  j'ai  craint  la  folie.  Décidément,  je  n'étais 
pas  de  l'éloffe  dont  on  fait  un  vrai  socialiste  interna- 
thmal;  |e  ne  sols  qn'nn  panvre  garçon  dans  les  Toines 
dminel  coule  le  sang  de  la  race  franeaise,  qu'un  petit 
bourgeois  français  bien  chauvin,  bien  incapable  de 
s'expatrier.  Et  Je  crois  bien  que  nous  sommes  des 
millions,  comme  cela,  et  que  les  théories  d'interna- 
tionalisme ne  tleuriront  pas  de  siiM  chez  nous... 

•  Moi,  Je  n'ai  pas  eu  la  force.  D'avoir  rompu  pour 
tonjomrs  avec  RUe  m'a  fait  Tdr  combien  j'adore 
maintenant  cette  Patrie  que  j'ai  niée  ;  de  l'avoir  trahie 
par  ma  désertion  m'a  fait  sentir  quels  sont  mes  de- 
voirs envers  elle  ;  et  j'ai  compris  aussi  que,  pour  re- 
devenir digne  d'elle,  son  soldat,  son  défenseur,  je 
devais  être  purifié  d'abord  par  le  ch.^timont.  Et  c'est 
au-devant  de  ce  châtiment  que  je  viens.  La  pauvre 
Rose  ne  s'en  doute  pas,  tans  qîioi  eOs  n'eût  Jamais 
consenti  à  notre  départ  d'ici,  àcette  séparation  qu'elle 
croit  momentanée  et  qui,  pourtant,  l'effraie.  Moi- 


même  malgré  tout^Je  no  fusse  pas  parti  si  ses  pa- 

renls  n'avaient  pas  consenti  à  la  reprendre  parce  que 
sonenjanl u  ap(uvicu.''\jne foisdeplusje  vaisôtrebien 
coupable  envers  èlle:csir  cetni  vaèirenn  coup  aifreux 
quand  elle  apprendra  ma  condamnation.  Mais  nno 
voix  plus  forteque  tout  parle  en  moi  etm'appello  là- 
bas.  J'obéis.  Je  sais  que  le  mimmnm  de  peine  qui 
peut  m'étre  infligé  consiste  en  deux  ans  de  prison  ; 
je  sais  aussi  que  j'ai  une  chance  sur  cent  d'être  ac- 
quitté, mais  je  n'y  crois  guère.  Je  vais  l  ame  sereine 
au-devant  de  la  punition  méritée.  Quoi  qnil  arrive, 
je  serai  content,  parce  que  j'aurai  fait  mon  devoir. 

«  Et  maintenant  que  vous  savez  tout,  mon  Ueute- 
nant,  qui  fûtes  un  ami,  peuUélre  me  pardoimerai> 
vous.  »   


Deux  mois  environ  après  son  départ  de  Suisse,  par 

une  3pri*s-midi  de  novembre  qu'égayait  un  soleil  de 
fin  d'automne,  Pierre,  en  tenue  de  prisonnier,  pous- 
sait une  brouette  chargée  de  cailloux,  dans  l'im- 
mense cour  de  la  caserne,  à  Dun-le-Hau(...  U  était, 
depuis  dix  jours,  acquitté  par  le  Conseil  ili'  ;.'nerre'. 
Son  ancien  ami,  Charles  Larvallé,  maintenant  jeune 
avocat  à  ses  débuts,  était  venu  le  défendre  avec  une 
éloquence  lîouMi'  o  par  son  affection,  et  à  laquelle  ses 
rapports  connus  avec  l'accusé  donnaient  une  valeur 
plus  grande  encore  dans  l'esprit  des  juges.  Maies- 
chant  avait  témoigné  en  sa  faveur  et  son  témoignage 
avait  été  plutôt  un  long  plaidoyer  ;  il  avait  raconté 
le  passage  de  Pierre  au  régiment,  disant  la  sympa- 
thie qui,  peu  à  peu,  levait  attiré  vers  ce  Jeune 
hfnnme,la  ftanchise  rie  celui-ci,  ses  sentiments,  et 
commoit  11  était  devenu  bon  soldat.  Lies  juges 
l'avaient  écouté  avec  une  attention  soutenue,  et 
quand  il  avait  dit  en  terminant,  de  sa  voi.x  profonde 
voilée  d'émotion  :  i<  Si  Delbard  n'avait  eu  \\n  ami 
plus  autorisé  que  moi  par  son  talent,j'eusse  sollicité 
m(d,  son  chef;  11ion|ienr  de  le  défendre  »,  II  y  avait 
eu  comme  un  frémissement  parmi  le  tribunal.  Puis 
l'attitude  de  l'accusé,  ses  claires  réponses,  l'expres- 
sion de  son  visible  repentir,  et  l'éloquente  plaidoirie 
de  M"  Lànrallé  avaient  fait  le  rMte.  Estimant  trop 
dure  la  peine  minimum  de  deux  ans  de  prison,  les 
juges,  dans  leur  âme  et  conscience,  avaient  acquitté. 

Mais  il  importait  qu'il  fftt  puni.  Bt,  rentré  au  régi- 
ment,  il  avait  été  frappé  de  la  punition  la  plus  sé- 
vère qu'un  soldat  puisse  subir  au  corps,  soi.\aute 
jours  de  prison,  dont  huit  de  esUnle.  De  plus,  un 
Conseil  de  discipline  avait  décidé  son  maintien  sons 
les  drapeaux  pendant  trois  mots. 

Lui  s'en  était  réjoui,  car  il  aurait  eu  honte  de  n'ex- 
pier en  rien  sa  faute.  Bt  maintenant,  U  subissait  sa 
peine  avec  délices,  comme  si  chaque  jour  l'otit  un 
peu  plus  puriûé.  Il  lui  semblait  que  chaque  minute 
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qv&  s'tf  coulait  le  rendait  plue  digne  de  reprendre  son 
nniforme  de  soldat.  Depuis  bien  longtemps,  il  n'avait 
été  si  heureux. 

Et  pourtant,  raveoir  était  ndr,  encore.  Il  devait 
épouser  Rose  à  respiration  de  son  temps  de  ser^-ice, 
mais  il  ne  pouvait  sonper,  avant  des  années  du 
moins,  à  s'établir  daoa  la  petite  ville  de  HousuUon 
oit  son  histoire  était  connue.  Pour  commencer,  il 
accepterait  quelque  situation  modeste  que  Charles  ou 
Maleschant  lui  trouverait.  C'était  toute  une  ne  à  re- 
commencer, et  où,  il  entrait  par  une  bien  mauvaise 
porte,  n  fandiail  travailler,  beaucoup,  prendre  de  la 
peine,  et  encore  le  succès  était-il  incertain. 

Eh  bien!  U  referait  sa  vie,  et  heu  ne  viendrait 
entraTer  ses  efforts,  maintenant  qnll  aurait  l'âme  en 
paix.  En  paix!  Oui...  Ces  violences  do  haine  qui 
rayaient  secoué  autrefois.  Une  les  connaîtrait  plus; 
son  amour  pour  les  humbles  n'avait  pas  diminué, 
mais  il  ne  haïssait  plus  les  puissants  ;  la  révolution 
en  faveur'des  petits  qu'il  avait  rôvée  autrefois,  avec 
d'autres,  il  savait  mainteuanl  qu'elle  ne  pouvait  ôtre 
le  réBoltat  d'an  oonp  de  force,  ni  d'égorgements,  ni 
de  coups  de  dynamite,  ni  de  haines  déchaînées;  elle 
serait  l'œuvre  du  temps  et  de  l'amour. 

Et  quand  la  face  du  monde  aurait  été  rénovée 
ainsi,  l'humanité  se  trouverait  bien  prés  de  la  Paix 
universelle,  noble  Idéal  révé  par  les  i>lu3  nobles 
coeurs.  Alors,  les  guerres  seraient  supprimées,  on 
pourrait  abolir  les  frontières,  licencier  lesarméee. 
liais  ce  ne  serait  point  notre  génération  qui  connaî- 
trait cet  Age  d'or,  ni  celle  de  nos  enfants,  ni  de  nos 
petits- enfants.  Encore  bien  éloignée  de  cet  état 
fùtnr,  l'humanité  devait  se  morceler  encore  en  pea<- 
ples  disliiiclîi,  contraints  à  se  di'fendie  des  entre- 
prises les  uns  des  autres.  Ainsi  demeurait  i'idée  de 
Patrie,  ainsi  les  années  étaient-elles  ponr  longtemps 
encore  indispensables.  Et  ces  deus  mots  :  Patrie, 
Armée,  étroitement  liés  entre  enx,  avaient  un  sens 
sacré.  . 

Et,  ponr  apprendre  etpourcomprendreces  grandes 
cho'.f*,  il  avait  fallu  qu'il  fill  soldat,  qu'une  obliga- 
tion autrefois  estimée  inique  l'eût  contraint  à  entrer 
dans  one  9e  ces  casernes  qu'il  appelait  Jadis  des 
bagnes.  Pauvre  caserne,  c'était  dans  sea  murs,  pour- 
tant, (ju'il  avait  appris  à  connaître  co  qu'était  ce 
grand  mot  de  patrie  qu'il  vénérait  aujourd'hui. 

n  jeta  sur  I  s  grands  lifttimcnts  ensoleillts  un 
regard  tout  mouillé  de  reconnaissance,  et,  gaiement, 
il  répandit  les  cailloux  de  sa  brouette  dans  un  creux 
à  combler... 

FSRMAKD  DaCM. 


BiLHorarniB  pABnuENniB 

M.  Jean  Jullien. 

Alexandre  Dumas  fils  perpétrait  alors  se*  prx*- 
dications  solennelles,  et  il  était  entouré  par  une 
meute  de  critiques  avidee  dé  l'admirer  ;  le  bourgeois 
Pailleron  donnait  h.  dîner,  ftjaait  des  calembouri, 
écrivait  des  niaiseries  ;  la  maison  Sardou  était  en 
pleine  prospérité;  Mcilhac  et  Ualévy  répandaieot 
leur  gradeaz  sourire,  quand  Jean  JnlUen  e'eAcçi 
d'être  un  artiste  et  d'*'tre  un  créateur. 

11  était  exlrémemeut  difUcile,  je  ne  dis  pas  deja»- 
tifler,  je  dis  simplement  d'esenier  aon  initiative, car 
elle  ne  provenait  point  d'an  adolescent  témérBir«  et 
naïf,  mais  dHin  homme'  qui,  jeune  encore,  init 
atteint  déjà  la  maturité  dn  talent.  C'était  avec  préoii-  ! 
dltalion  qne  Jean  JoUien  commettait  le  crins  ib  | 
vouloir  renouveler  notre  dramaturgie,  de  prouvei 
par  des  argument»,  hélas  S  pôremptoires  que  cttte 
rénovation  était  indispensable,  et  le  erime  phn 
grand  encore  de  démontrer  par  ses  œuvree  tMOTH 
et  puissantes  qu'il  était  capable  autant  que  personnt  ' 
de  fortiiier  le  précepte  par  l'exemple  et  de  laae  . 
pâtir,  par  l'édat  de  son  pnr  et  noble  tdent  dnm-  | 
tique.  les  grandes  gloires  induatrielle.s  du  théâtre. 
11  obtint  iuuuédiatement,  avec  tpidques-uns  des  wat'  | 
oès  fuH  méritait,  tontee  les  haineB  et  tons  las  euni'  | 
mis  dont  il  était  digne.  U  coalisa  contre  M  tioits  Im 
commerçants  inquiets  pour  leurs  recettes  annuellai, 
tous  les  fabricants, d'insanes  vaudevilles,  tous  1«  , 
débitants  de  malproprelés  tbéàtralM,  tons  Ise  valeli  | 
d"académicien,tous  les  imbe'ciles  et  môme  un  certain 
noDÉbre  de  personnes  impartiales  et  intelligentes,  i 
n  subit  bravement  leurs  aesaula,  pamt  im  momeat  | 
débordé,  mais  voici  qu'aujourd'hid  leur  on^nratioD 
est  toute  désorganisée.  Kt  chacun  se  demande  « 
Jean  JulUen  n'aurait  pas  dû  être  aidé  au  Ueu  d'être  , 
cmnbattn,  et  chacun  avoue  qne  si  le  théttie  nM  | 
pas  renouvelé  depuis  quinze  ans,  c'fst,  sans  doute, 
parce  que  i'ellorl  de  Jean  Julhen  fui  infructueux 
autaitl  qnll  étaH  néeeesaire  et  qn^  eal  aasuéneat 
urgent  de  le  reproduire  pour  qu'enfin  il  eoitAroetoeux* 

• 

•  » 

Oni,  en  vérité,  Jean  Jullien  s'était  façonné  ane 
conception  personnelle  et  très  originale  de  l'art  in-  | 
matique.  U  la  présentait  fermement  mais  modeste-  | 
ment,  en  affirmant  qne  oette  conception  apparteuait 
pour  beaucoup  à  d'autres  que  lui,  et  qu'il  n'avait  eu 
qu'une  seule  ambition,  celle  d'ordonner  et  de  com- 
pléter les  leçons  épanee  an  eoors  de  l'évolntioB 
théàlzale  deBdeniiAresaanéeB,etàcaiiMde«8tlsmo> 
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dettie  même,  il  n'y  avait  donc  pas  lieu  de  douter  que 
les  conceptions  exposées  par  Jean  Jullien  ne  fussent 
bien  les  siennes.  Il  traduisait  ses  pensées  en  axiomes, 
tt  était  l0  doctrinaire  dn  Okéfttre  d«  l'aTMiir.  II  disut 
avec  une  conviction  qui  iio  tolérait  nul  scepticisme  ; 
il  disait,  opposant  le    théâtre  sérieux  »  à  celui  de 
Gandillot,  Bluni,  BiMoa  «t  antiei  écrivains  de  cet 
ordre,  il  disait  :  «  Le  Ihéàtre  sérieux  est  une  imago 
Aivanlede  la  vie.  Une  pièce  est  une  tranche  do  \'ic 
mise  sur  la  scène  avec  art.  C'est  dans  le  choix  du 
sujet,  le  dioix  des  caractères*  la  solidité  de  la  chdp* 
ponte  que  réside  l'art  de  l'auteur  dramalique.  Une 
pièce  est  la  synthèse  de  la  vie  par  l'ai  t.  La  vie  doit 
exister  dans  la  mise  en  scène,  etc.  »  Jean  iullien  s'ex- 
primait ainsi  avec  graviUJ,  avec  simplicité.  Et  il 
n'écluippera  à  personne  qu'il  voulait  accomplir  par 
là  une  sorte  de  reforme  intérieure  de  l'art  drama- 
tique, il  prétendait  libérer  le  théâtre  de  l'emploi  ex> 
cessif  de  procédés  qui  faisait  que  t(n:ti'  inspiration 
dramatique  disparaissait  du  théâtre,  et  qu'il  était 
permis  h  tons  les  manaenTres,  |e  veux  dire  à  tonales 
goujats  de  maçonner  me  comédie  ou  un  drame  sui- 
vant certains  -  trucs  »  constituant,  disait-on,  l'art 
thé&tral.  Et  on  ne  peut  pas  nier  que  tous  ces  pré- 
ceptes de  Jean  Jnllien  ne  8<dent  raisonnables,  qnlls 
ne  soient  la  raison  même.  Mais  à  travailler  pour  que 
la  foule  des  dramaturges  obéit  &  ces  règles  logiques 
et  honnêtes,  Jean  Jnllien  risquait,  je  crois,  de  dé- 
penser des  facultés  éminentcs  pour  un  petit  objet. 
Il  ne  se  contentait  pas  néaninoin.i  de  faire  la  police 
intellectuelle,  il  entreprenait  d'aïuplilier  la  tàciie  du 
théâtre.  «  Ah  t  procIamait-U  avec  nne  lonabla  gé- 
nérosité, que  le  théâtre  soit  exemple  ou  qu'il  soit 
satire,  peu  nous  importe  ;  qu'il  dérive  de  l'observa- 
tion directe  ou  qu'il  en  soit  indirectement  la  syn- 
thèse, c'est  affaire  de  goût.  Ce  qu'il  faut,  c'est  sortir 
des  tendres  amants  et  des  maris  trompés  et  l'orienter 
vers  les  questions  générales,  humaines  et  sociales.  » 

Que  cela  est  donc  vrai  I  n  fant,  en  effet,  que  tont 
«  s'oriente  vers  les  questions  humaines  et  sociales  », 
toute  la  httérature.toutle  théâtre.  Maisdu  théâtre  qui 
n  était  rien  et  dont  Jean  Jullien  voulait  qu'il  fût  tout, 
Il  y  n  Hea  d'affirmer  qu  il  ne  peut  étro  et  qn'U  n'est 
que  très  peu  de  diose.  D'abord  c'est  une  erreur  Ira- 
ditionnelie  de  croire  que  la  forme  théâtrale  peut  être 
*    la  plus  parfaite  forme  littéraire.  Cette  erreur  est 
Imposée  à  nos  esprits  sans  doute  par  l'importance 
presficrif'use  de  Corneille,  de  Racine,  de  Molière  dans 
notre  Uttcrature.  Mais  il  faut  reconnaître  cependant 
que  tonte  la  soite  démontre  que  la  littérature  drama- 
tique est  absolument  dominée,  tyrannist'e  par  l'in- 
dustrie théâtrale.  Oui,  il  est  strictement  iudispen- 
ssi]>Ie  que  l'auteur  dramatique  soit  dominé  par  des 
préoccupations  commerciales.  Et  il  faut  qu'il  em- 
ploie des  procédés,  tons  les  procédés  les  meilleurs 


pour  plaire  au  public  qui  paie,  et  aupsi  longtemps 
vous  balancerez  à  créer  un  théâtre  d'État,  aussi 
longtemps  vous  larderez  à  faire  des  comédiens  et 
des  directeurs  des  fonctionnaires  d'Etat  uniquement 
rétribues  par  des  émoluments  (ixcs,  aussi  lonjxtomps 
vous  condamnerez  le  théâtre  à  n'être  qu'une  indus- 
trie et  la  littérature  drtmatiqne  à  n'être  qu'une  litté- 
rature commerciale,  rattachée,  retenue  à  la  vraie 
iittt';rature  désintéressée  par  la  haute  idée  que  nos 
ancêtres  noua  ont  léguée  des  siècles  passés  et  aussi 
par  les  rares  efforts  de  quelques  fiers  esprits  comme 
Jean  Jullien,  efforts  qui  ne  sont  coupables  que  des'l^- 
pliquer  à  l'objet  auquel  ils  sont  le  moins  applicables. 

Et  Jean  JulBen  se  trompait  encore,  —  puissent 
pourtant  on  grand  nombre  d'auteurs  dramatiques 
imiter  son  erreur!  —  lorsqu'il  souhaitait  que  le 
théâtre  fût  orienté  vers  les  questions  humâmes  et 
sodales,  eetimant,  k  Coup  sûr,  que  le  théAtre  est  ca» 
pable  d'exercer  sur  la  foule  une  action  l'ducatii'  e. 
llélas  l  toutes  les  expériences  prouvent  que  le  théâtre 
est  aussi  impuissant  pour  le  bien  qu'A  est  tout-puia- 
sanl  pour  le  mal.  Il  est  donc  vain  de  parler  de  la 
vertu  éducatrice  du  théâtre.  Certes,  tout,  mtme  le 
Uiéàtre,  peut  sa  transformer,  s'améhorer.  Mais, 
franchement,  à  l'heure  où  les  problèmes  écono- 
miques et  sociaux  se  dressent,  comme  lîiseut  les 
politiciens,  se  dressent  menaçants  pour  l'avenir  et 
pour  le  présent,  veut-ott  «xigar  de  nous  que  nous 
attachions  une  importance  majeure  aux  controverses 
dramatiques,  au  choc  des  conceptions  théâtrales,  les 
unes  généreuses,  les  autres  uUhtaires  ;  que  nous 
soyons  soucieux  de  savoir  si,  en  vérité,  le  théâtre 
ne  pourrait  pas  un  jour  agir  quelque  peu,  lui  aussi, 
sur  l'àme  popuhiire  1  Ah  '.  peut-on  réclamer  que  nous 
nous  préoccupions  avant  toute  chose  de  notre 
théâtre  alors  que  nos  autres  industries  péricUtent; 
non,  et  comme  il  est  sage  le  no  dtHermiuer  nos 
jugements  que  par  la  considération  de  l'utilité  so- 
ciale, sadions  reoonnattre  que  toute  eonceptbn, 
toute  Innovation  d'art  est,  en  elle-même,  accessoire, 
insignifiante  pour  le  progrès  d'un  peuple  et,  donc, 
négligeable  en  soi,  et  concluons  que  le  magnifique 
effort  do  Jean  Julhon  ne  valut  que  par  la  rigueur 
disciplinée  'pi'il  n'vi'la  cliez  son  auteur,  par  le  cou- 
rage et  l'indépeudancu  hardies,  par  le  caractère  de 
Jean  Jullien,  car  cet  exemple  plus  que  tout  le  reste 
a  une  efficacité  sociale.  La  théorie  de  Jean  JulUen 
est  Juste,  mais  il  importe  peu.  il  importe  seulement 
que  Jean  Jullien  tout  seul  ait  voulu  réagir  contre 
l'universelle  médiocrité  du  théâtre.  Cette  volonté  est 
plus  estimable  en  soi  qu'en  ses  résultats. 

•  • 

II?  S'iut  grands  cependant  ses  résultats,  puisque 
les  oauvres  théâtrales  de  Jean  Jullien  sont  belles.  U 
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est  secondaire  aujourd'hui  qu'elles^  soient  du  réa- 
lisinf  exact  ou  vulgaire,  —  dix  ans  déjfi  passés  et 
on  ne  s'accorde  même  plus  sur  le  sens  de  ces  mots 
qu'on  nïi  jamais  nettement  précisé, — on  qu'au  con- 
traire ce  réalismo  soil  Uluininé  pnr  ilc  la  poésie;  il 
est  secondaire  qu'elles  soient  un  cllorl  heureux  pour 
ezclore  les  procédés  dn  théâtre  et  pour  donner  an 
peuple  une  leçon  morale  :  il  est  secondaire  qu'elles 
justifient  ou  qu'elles  Inûrment  les  théories  do  Jean 
JuUien.  Mais  ce  sont  de  grandes  œuvres,  et  qui  durent 
et  qoi  restent. 

n  reste,  ^^aître,  ce  tableau  vivant  de  la  \-ie  ru- 
rale, auquel  je  ne  ferai  pas  reproche  d'être  trop  réa- 
liste, mais  trop  romanesque,  tableau  déHnitif,  et  que 
renouvela  pourtant,  avec  une  observation  soigneuse 
en  ses  détails,  et  précise  et  forte,  et  profondément 
émouvante,  tienry  Fradalès,  qui  écrivit  les  Htutret, 
nn  drame  dont  on  ne  ptri»  pas  «sses,  par  me  juste 
compensation  sans  doute,  pour  tant  d'antres  dont  on 
parle  trop. 

Il  reste,  ce  drame  prodigieux  qu'est  le  Met,  tout 
de  sincérité,  de  simplicité,  de  puissance.  Comme  on 
voit  bien  là  que  Jean  Jullien  est  amoureux  Je  la  vé- 
rité, de  la  vérité  entière  en  son  inlinie  poét>ie  !  Quel 
tragique  grandiose  émane  de  cette  osnvre  symbo- 
lique autant  que  réaliste,  que  domino  la  grande  pm'sio 
do  la  mer!  Elle  traduit  l'histoire  vraie  d'êtres  primi- 
tifs, restés  simples  par  un  contact  incessant  anree  les 
grandes  forces  de  û  nature.  Est-elle  une  amélîoniF 
tion  utile  des  proct'rlés  dramatiques  de  nos  contem- 
porainsJe  ne  sais.  Mais  ou  dirait  qu'elle  est  inspi- 
rée, en  sa  poignante  tristesse,  de  la  simplicité 
sublime  des  tragédies  grwsqnst.  Assurément,  Is  Jfsr 
est  une  des  plus  belles  œnvTes  de  ces  dcmif^res  an- 
nées, de  beaucoup  l'une  des  plus  belles.  Ët  je  pense 
que  l'éciivaitt  qu'est  Jean  JuUien  remporte  sur  lo 
théoricien,  et  c'est  celui-ci  que  je  veux  décourager 
en  disant  qu'il  m'est  indifférent,  à  moi  qui  l'admire, 
que  la  Mer  soit  une  pièce  de  théâtre  et  que  je  ne 
▼ois  lâ  qu'une  géne  artificielle  bien  faite  pour  con- 
traindre des  beautés  qui  ne  demandaient  qa'à  se  ré- 
pandre. 

Mais  ertt-il  composé  de  moins  belles  œuvres,  Jean 
Jullien  mériterait  qu'on  se  souvint  de  lui  et  qu'on 
l'exaltât.  Sa  vie  est  ri  exceptionnelle  «n  la  vie  dn 
monde  théâtral  ' 

Quel  monde  est  ce  monde  I  Ah  !  cette  foule  des  pre- 
mières représentations  I  foule  interlope  où  s'étalent 
toutes  les  mauvaises  mœurs;  monde  trop  brillant 
di  -  afT  iirrs  et  d.  s  littératures  véreuses.  Et  les  cri- 
ti({ue8  dramatiques!  Voyez  comme  leur  troupe  se  re- 
nouTolle  et  par  quelles  recrues  I  Cest  l'abjection  to- 
tale des  idées  et  des  caractères.  Quelle  pitoyable 


troupe!  D'ailleurs  la  médiocrité  intellectuelle  et  mo- 
rale de  la  plupart  d'entre  eux  les  expulse.  Dientôt, 
des  agents  de  publicité  les  auront  remplace.s  dans  les 
Journaux.  Et  les  auteurs!  Ils  n'ont,  sauf  des  excep- 
tions, rien,  rien  donné  depuis  dix  ans.  Le  vaudeville 
lui-même  s'est  avili  encore,  car  c'était  possible.  Las 
dramaturges  en  sont  aux  produetiTU  obscénités,  et 
l'Académie  accueille  les  auteurs  de  gaudrioles.  Elles 
directfîurs  de  théâtre?  incurieux  de  toute  littérature, 
ignorants  du  public,  essayant  toutes  les  inepties 
v^udevttlesqnes,  toutes  les  grossièretés  littérairsi, 
faisant  du  théâtre  le  di^pntoir  de?  pbtos  et  bassos 
immoralités,  allant  jusqu'à  l'article  belge.  Ils  ne 
savent  rien  sinon  que  le  théâtre  doit  être  la  consé- 
cration des  filles  en  vogue,  un  moyen  de  réclame 
pour  les  couturiers.  Ils  attendent  l'argent  des  amis 
de  ces  dames,  Bordenaves  cherchant  des  Nanas.  Us 
ne  trouvent  que  la  faillite,  et  les  voici  forcés  mdnts- 
nant  de  jouer  les  pièces  de  Jean  Jullien. 

Or  depuis  dix  ans  on  les  dédaignait!  Depuis  dix 
ans  on  ignorait  Jean  Jullien.  Tous  les  hommes  ds 
théâtre  avaient  oublié  le  Mattrt,  la  Mer  dont  se  sou- 
venaient tous  les  autres.  Juste,  mais  tardif  retour 
des  choses  d'ici-bas!  Aurait-on  pardonné  à  Jean 
Jullien  d'avoir  exprimé  une  théorie  dramatique  intel- 
ligente et  forte,  d'avoir  eu  pour  l'œuvre  théâtrale  de 
hautes  aspirations,  d'avoir  écrit  un  chef-d'œuvre,  et 
d'avoir,  —  ce  qui  constitue  son  utilité  sociale,  car  â 
l'heure  actuelle  la  littérature  ne  saurait  plus  valoir 
que  par  ses  eflFets  sociaux,  —  d'nvoir  voulu  faire  ré- 
gner dans  le  monde  dramatique  la  loyauté  intellec- 
tuelle et  la  dignité  moralet 

Zadig. 


MOnVnDBMT  UTTtBAIBl 

Marie  de  Garnison,  par  Jea.>  IIuan.he  (Edittuns  de  la 
AeeiM  Iir«neâ<). 

Ce  petit  volume  est  charmant,  vraiment,  original 
dans  son  extrême  rimplidté,  spirituel,  gai,  —  gai  à 
la  manière  de  maintenant,  et  c'esl-à-dire  d'une  ironie 
parfaitement  triste,  mais  sans  outrance,  sans  rosse- 
rie, sans  «  cruauté  *,  n  discret  dans  son  pessfanime 
qu'il  en  est  plus  touchant  encore  ;  il  donne  l'impres- 
sion d'une  âme  très  délicate  qui  ne  veut  pas  exhiber 
son  chagrin  et  fait  mine  d'indifférence  pour  ne  se  point 
trahir.  Telle  eet  cette  même  Marie  Desbordes,  napeu 
sèche,  dirait-on,  driuiée  d'exubéranceet toute  gauche 
dans  l'existence,  infiniment  tourmentée  au  fond, 
craintive,  jalouse,  et  toute  désireuse  d'hnpoNiUe 
amour.  Lhio  petite  personne  raisonnable,  et  roma- 
nesque puisqu'elle  souhaiterait  du  bonheur,  et  chi- 


Digitized  by  Googic 


BULLETIN. 


57S 


nériqae  puisqu'elle  rèveraii  d'arranger  sa  vie  Bui- 
vant  la  vérité  de  son  cœur,  mais  clairvoyiiiilc  et 
judicieuse  quaud  môiao.  Elle  aime  son  mari,  le  vou- 
drait Umt  à  én«,  tout  à  faH  tout  telle;  11  loi  fmtlA 
disputer  à  toutes  les  tentations  d'une  ville  de  gami- 
sûo;  elle  s'y  prend  mal  et  risque  vingt  fois  de  sacca- 
ger tout  son  bonheur.  L'expérience  ne  lui  vient  pas 
sans  peine;  elle  souffre  trop,  elle  Booffire  à  tort  et  à 
travers,  quand  il  ne  faudrait  pas,  —  et  c'est  plus 
triste  encore  ainsi...  Cette  simple  histoire  est  racon- 
tée par  Jean  Roanne  aTec  beaucoup  d'art.  A  raven- 
tore  sentimentale  que  voilà  se  jointone  amnsanto  et 
fine  peinture  de  la  province  militaire  :  réceptions, 
visites,  intérieurs  bourgeois  ou  luxueux,  à  l'instar 
de  Paris,  avec  dea  potins,  de  la  mesquinerie,  de  la 
bohème  ici  et  là,  par  trop,  —  de  petits  tableaux  de 
genre  d'une  jolie  facture  et  très  souvent  d'une  sur- 
pienanto  Justesse.  Le  style  est  très  particulier,  —  un 
peu  négligé  parfois,  —  mais  rapide,  expressif,  inat- 
tendu, plein  de  trouvailles  exquises,  et  cependant 
exempt  de  recherche. 

Le  CtelTAlre,  par  OcrAva  Miibkau  (OUsndorff). 

n  y  a  déjà  pas  mal  d'années  que  parut  ieCnhairv. 

d'Octavo  Mirbeau.  Cette  œuvre  est  puissante,  doulou- 
reuse, déchirante.  On  ne  se  met  pas  sans  appréhen- 
sion à  la  relire,  tant  est  poignante  dans  sa  vérité  cette 
histoire  manifestement  vraie  d'une  vie  qui  va,  lente 
pt  monotone,  à  la  dernière  déchéance.  Pauvre  <'tre, 
ce  Jean  Mintié,  pas  plus  mauvais  qu'un  autre  ai  vic- 
time non  plus  d'ntraordinairssfatalites, —  uncarao- 
tëre  mou  seulement»  comme  on  dit  de  ceux  dont  l'exis- 
tence ne  s'est  pas  arrangée,  car  il  faut  bien  qu'on 
imagine  des  responsabilités  alin  de  â  enfaiiu  accroire 
et  de  no  pas  désespérer.  Mirbeau,  depuis  oe  temps, 
u<t  devenu  plus  habile;  ses  derniers  roman';  -"iit 
mieux  composés;  plus  savamment  que  cette  simple 
biographie  qui  prend  le  personnage  à  la  naissance  et 
le  londuil  comme  chronologiquement  jusqu'au  bout. 
Mais  il  n'a  rien  écrit  de  plus  triste,  de  jdus  lupnbre, 
—  ni  de  plus  beau  dans  ce  genre.  C'est  un  peu  lourd 
d'àlllue,  m  peu  gaudie  parfois,  si  Jane  me  trompe  ; 
mais  l'oeuvre  parait  plus  sincère  d't'^fii'  moins  ha- 
bile, et,  plus  dénuée  d'artifice,  donne  mieux  l'atroce 
impreanion  de  la  rédlté.  Les  desrins  de  Jeannîot 
qui  iUustrenl  cette  édition  nouvelle,  fortement 
crayonnés,  iiardis,  sombres,  ont  la  beauté  qu'il 
fallait. 

Zm  mualqBes  du  réve  et  de  l'espoir,  par  HADaica 

Cbassan«.  (Lemerre.) 

Il  faut  lire  ces  poèmes  si  l'on  vent  so  rendre 
compte  du  jeu  puéril  que-  devient  la.  poésie  suivant 


l'esthétique  parnassienne.  M.  Ghassangest  un  excel- 
lent poète  parmi  les  néo  parna'^'^iens  :  il  rime  bien, 
entrecroise  ses  rimes  conformément  aux  règles,  écrit 
eneor  sans  e  quand  ee  mot  doit  rimer  avec  dicw, 
avec  un  e  quand  il  doit  rimer  avec  un  féminin  ;  il 
emploie  toute  son  habileté,  qui  est  extrême,  à  trouver 
de  nouveaux  types  de  strophes  à  forme  fixe.  C'est  très 
difficile,  parce  que  beaucoup  de  prédécesseurs  se 
sont  appliqués  depuis  lon^'temps  à  cette  recherche. 
D  y  arrive  pourtant,  si  je  ne  me  trompe.  Et  quand  on 
l'a  trouvée,  la  strophe  nouvelle  à  forme  fixe,  il  est 
bien  |pluB  difdcile  enéore  de  mettre  quelque  chose 
dedans.  Aussi  M.  Chassanp  n'y  réussit-il  pas  tou- 
jours... Est- ce  musical  au  moins,  harmonieux? 
Joges-en  : 

0  beneaie  à  la  vois  forte, 
Mer  ehaageaots  m  Ilot  liuleiir. 
Qui  t'exhortef 

Esl-«-e  le  \cnt  rjueri'llenrî 
Le  pilleur  surpris  s'entSte 
A  Itttter  ilam  la  iloitlew... 
O  leiitp£te 

DeanUiewl 

on  bien  enoma  : 

Front  de  l'onfanl  :  In  frnirhenr 
Du  lys  fri  l<'  cl  «Il  lil.in..  h.  nr, 

M.ii^;  plus  li^-4-.  * 
Avec  un  ili^ir  ri.iif 
Trop  pur  puur  ùtrv  craintif, 

Tout  déliée... 

Gela  sautille,  bruit,  tinttnnabule  de  la  manière,  —  à 

mon  avis,  la  plus  agaçante.  Pauvre  musiquette,  si 
grMe,  et  si  vainement  difficile  à  jouer!  Il  est  vrai 
que  toute  une  école  poétique  est  née  de  l'admiration 
d'à  Avril,  honneur  de  nos  bois...  »et  de  tels  antres 
compliqués  enfantil la ^'es...  Et  j'afllrme  oii'  /ne  que 
parmi  les  néo-parnassiens,  M.  Maurice  Chassaug  mé- 
rite une  des  premières  places. 

naaoéo  d*A¥rll,  par  Got  CaAiinrLBoa(Galmantt-Uf7). 

Michel  Trémor  est  un  timide  et  un'sanvage  qu'une 

déception  d'amour  a  rendu  pl>iH  ombrageux  encore  : 
il  voyage,  tout  seul,  et  souvent  se  retire  dans»  son 
ermitage  de  la  tour  Saint- Sylvére.  .Or  voilà  qu'il  se 
trouve  subitement  Oancé,  malgré  lui,  à  sa  cousine, 
une  jeune  .\méricaine  fraichement  débaniuée  de  son 
nouveau  monde.  En  effet,  un  «xdlégien,  Claude  Sé- 
Ihum,  a  l'idée  de  faire  un  gentil  poisson-d'avril  à 
Suzanne  Sévern  ;  ayant  appris  qtui  Suzanne  et  Mi- 
chel s'étaient  rencontrés  dans  la  forêt  sans  se  recon- 
naître, il  envoie  à  la  jeune  flllè,  le  1"  avril,  une  dct; 
manda  en  mariage  de  la  part  du  pauvre  Michel. 
Suzanne,  qui  n'est  pas  très  riche  et  se  marierait  vo- 
lontiers, accepte  très  spontanément  et  n'hésite  pas 
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à  prévauir  Michel  de  8uu  bon  Tooloir  :  et  celui-ci  se 
trouve  dime  fianoé  par  rarpiin.  Snunne  «rt  farto 

Jeune  de  cararlère  et  trèt  UHiéricaino  d'allures  ;  elle 
scandalise  son  (lancé  idiapntM.  Michel  ne  tarde  pas 
à  dmnir  Jalons,  donc  il  aime  nn  peu  Smaimê^  tt 

Zuzanna,  par  le  même  infaillible  procédé  de  la  ja- 
lousie, ne  tarde  pas  k  s'éprendre  de  son  fiancé. 
Glande  Béthune  lui  raconte  alors  riiisloire  du  pois- 
Bon  d'avril;  confuse,  elle  se  sauve  à  Paris.  De  son 
côté,  Michol  jioni  alors  sa  fortune  et,  loyalement 
veul  rendre  -sa  parole  à  la  petite  cousine  qu'il  aime 
BMtaitaBant  de  toat  aon  coeur...  Soyet  aans  crainte. 
Cette  petite  alarme  n'aura  eerri  qu'h  rapprocher  les 
deux  jeunes  gens.  Ils  se  marieront  et  seront  très 
heoranx.  Ce  petit  roman  est  agréable.  L'hedoii  en  est 

bien  conduite.  Il  y  a-bcaucoup  do  porsonn  r-Ts  va 
riés,  safûsamment  réels.  Le  livre  se  tient  et  n'est 
paa  ennnyeax. 

Lee  mines  d'Hërondas.  traduits  par  Pifrub  QciUAl» 
(Société  du  Merviire  tU  France). 

Les  1/»'th<'j  'F //rioiut'n,  dont  on  n'a  pas  d'autre 
te.ttc  que  celui  du  papyrus  de  Kenyon,  découvert  en 
-1891,  ont  été  déjà  tfadnita  en  français  et  notamment 
par  M.  Dalmcyda.  La  Iraduofion  de  M.  Pierre  0>iil- 
lard  était  néanmoins  utile  parce  qu'elle  est  tout  à  fait 
littérale  et  seule  rend  crAment  ces  petites  comédies 
rc'^alislcs.  F"\'; 'inc'incnt  r(?ali>tcs  ;  dfs  <■  tranches  de 
vie.  »,  genre  Ihéùlre  libre,  mais  sans  outrance  ni 
(oaamie  ezceBrive.  Gela  se  passe  dans  du  vilain 
monde...  Mais  c'est  eslraurdinidre  de  vérité,  de  na- 
toral,  de  justesse.  Uérondas  n'a  voulu  donner  que 
d'eneta  p«tft«tad>leanx;  laaudsil  ne  tombe  dans  la 
carioatnre,  et  pas  plus  quH  n'idéalise  il  ne  pousse 
au  noir  sa  peinture.  Il  ne  se  présent**  ni  conuOM  nn 
satiriste  ni  comme  un  moraliste  ;  il  a  pris,  devant  le 
spectacle  que  lui  donnaient  ses  contemporains, 
l'attitude  d'un  ob«f'rv,'^t.Mir  rlairvny;itif ,  que  n'enj- 
burrasse  aucune  préoccupation  elrun^jère  a  son  ob- 
swvatif»  même.  Plerr»  Qofllard  a  raison  de  noter 
dans  sa  préface  qu'Héron. las  n'est  pas  moins  capable 
de  concevoir  des  ligures  douces  et  délicates  que  de 
sales  entremetteuses  on  de  trop  ingénieux  cordon- 
niers :  la  petite  .Mêtrikhé,  qui  repousse  si  gcntiniout 
las  uUres  avantageuses  qu'on  lui  fait  pendant  que 
M andila,  s<m  amant,  voyage,  est  pleine  de  grftoe  et 
d'esprit  :  «  Personne  ne  peut  iln  de  Mandiis  1  » 

Le  droit  chemin,  par  Gi  stwe  (IcE.sviiXKn  l'Ion;. 

Uégine  a  épousé,  très  volontiers,  maître  Tramont, 
avocat  célèbre.  Ultérieurement  elle  s'est  aperçue  que, 
à  des  égards,  son  mari  lui  déplaisait.  Ils  con\inrent, 
avec  sagesse,  de  vivre  ensemble  comme  de  bons  ca> 


marades.  Maître  Tramont  se  dédommageait  ailleurs; 
et  non  Régine.  Snrvint  Maurice,  le  secrétaire  de 

l'avocat.  Or  Maurice  aima  Régine  et  Réfiine  le  lui 
rendit  bien,  mais  tout  en  restant,  comme  on  dit* 
«  fidèle  à  son  devoir  ».  Même  elle  pomwa  Ma  loin 
l'esprit  de  sncrifice.  Ne  la  vit- on  pSB  SêMOder  leS 
efforts  de  M""*  Odly,  mère  de  Maurice,  qui  vonUdt 
marier  son  fils  :  Régine  contraignit  ledit  Maurice  à 
épouser  Cécile  Marcenais,  en  le  menaçant  do  ne  plus 
le  voir  s'il  désobéissait  fi  sa  mère.  Le  mariage  eut 
lieu.  Les  jeunes  gens,  suivant  l'usage,  firent  un 
voyafa  de  noce,  accompagnés  (contre  l'usage,  si  Je 
ne  me  trompe)  de  M""  Odly.  Cependant,  maître  Tra- 
mont mourait  d'une  attaque  d'apoplexie.  Douleur  de 
Maurice,  k  ildée  que  RA^bw  est  libre,à  pèsent  que 
lui-même  ne  l'est  plus.  Mais  il  va  la  rejoindre,  et 
tous  deux,  frémissants,  décident  de  partir...  La  nuit 
porte  conseil  t  et  Régine,  le  lendemain  matin  se  sou- 
vient que  c'est  elle  qui  a  fait  le  mariage  de  Maurice 
Odly  avec  Cécile  Marcenais.  Scrupule.  Me  prend  le 
chemin  de  fer,  qui  la  remettra  sur  le  éroit  ehmin... 
Ce  petit  roman  ne  diffère  pas  assez  de  la  plupart  des 
romans  pour  leur  être  très  inférieur,  ni  très  supé- 
rieur non  plus;  il  les  vaut.  En  outre,  il  est  assez  bien 
écrit 

L'ombre  amoureuse,  par  Komohii  Buxc(;iaxo.>i 
(Édition  du  ll»/f^. 

n  y  a  des  choses  détestables  dans  ce  recueil  de 
poèmes,  etd'autres,  aases  nondireoses,  qui  sont  même 

miMiucres.  Ah!  les  horribles  petits  sixains  qui  s'in- 
titulent «  les  Jeux  »,  et  dans  «  les  luxures  »  que  de 
puériles  iMWvadti  de  sensualité !. . .  N'en  parltms  plus. 
Cela  se  passent:  oe  poète  est  jeune,  si  Je  ne  me 

trompe;  il  se  fatiguera.  Mais  tout  cela,  cependant,  est 
d'une  jolie  langue  poétique,  aisée,  claire,  élégante 
avec  simplicité.  Déplace  en  place  des  vers  channanls, 
et  même,  dans  le  genre  verlainien,  quelques  petits 
poèuics  délicieux,  de  mélancolie  vague,  de  langueiir 
douce.  Tel,  ce  lied  : 

M  'H  'iMn'.  111  liii^'  (Il  H  rniix.  rhftnir.  Irv\i-  i-l  luintaine, 

Qu  uli  lU!  ^all  M  i  c-.!  \U)i-  qui  ilit       thii  uc 

Oi)  In  \>r\ir  '.\n\  riiscnuK... 
Mun  AniP  itoui'Piurnl  [ilcurr  d.in'*  hi  nuit  «'lairp, 

l'Ieurc  si  ilducenient, 
«,»u  ..n  no  H.iit  si  r',>»t  un  j>  l  il  eau  » rtpusoulairc. 

I lu  -I  .  >  --l  innn  lourrnrnl. .. 
Mon  .iiiie  lie  l  inu'iK  iM  iiil'  Vii'  i-\  tiluorlic  se  fane. 

Ile  -ii  hl.mrti»'  hnifiieur 
Qu'on  ne  sait  si  c'e»l  uu  lyi  vierge  et  diaphane 

Ou  mon  éme  qnl  mioit... 

n  est  k  souhaiter  que  M.  Blanguenon  se  délwr> 
rasse  bientét  de  ses  adoleacencaa  fkcheoses;  il  a  de 
rares  qoalités. 
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Lk  VsBune  Inquiète,  par  Jolis  Boih  (Oili'ixiorfri. 

la  Fevuae  inifuii^le  a  paru  voici  trois  ans  ;  on  con- 
OÉtt  cea  brefs  récits,  virs,  émouvaiils,  pleia  d'idées, 
et  qui  marquent  une  date  daiu  l'hiiloin  de  la  Uttéra- 
tare  ftîminii'to.  Pour  cette  édition  nouvelle  qu'il  pu- 
blie aujourd'hui,  Jules  Bois  a  écrit  une  courte  pré- 
face ob  se  trouve  assex  bien  caractérisé  le  rémlnlsme 
Jans  ce  (Hi'il  a  de  meilleur  et  d'érldomment  esti- 
oiable.  Jules  fiois  a  grand  soin  de  le  difTérencier  du 
féminisme  de  salons,  la  mondaine,  la  dame  que  Scho- 
penhauer  accabla  dlnveetfves  étant  «  l'àma  même 
do  l'anlift^minisme      alurs  môme  qu'elle  orne  (ic 
revendications  son  bavardage...  «Notre  féminisme, 
dit  l'anlev  de  la  Ftmnu  inquiète,  c'est  une  flollabo> 
ration  masculine  loyalement  offerto  U  l'efTorl  fémi- 
nin vers  l'indépendance  et  le  bonficur  11  serait  beau 
àceiuqui,JuBqu'ici,  abusôreolsuiioui  des  privilèges 
data  fDiea,  de  travailler  i  libérer  lenr  vassale  de 
llgOW^c^'  de  l'inconscience,  de  la  peur,  de  la  fri- 
▼<dité  qui  sont  ses  ennemis  intérieurs  et  des  lois 
partiales  ou  des  préjugés  iniques  qui  socialament 
l'oppriment.  Nous  ne  voulons  que  sa  liberté  et  son 
épanouissement  total.  Qu'elle  choisisse  enfin  sa  des- 
tinée et  qu'elle  prononce  la  formule  de  son  être.  « 
Sans  vanité  mesquine,  mais  avec  un  Juste  orgueil, 
Jules  ïkiis,  rt^sumant  l'iiisloiro  r.'(  ente  du  la  liltéra- 
tore  féministe,  se  plaît  à  rappeler  que  c  est  en  1891 
qu'il  entreprit  avec  l^éopold  Lacour  sa  campagne  de 
conférences,  et  que  si  le  féminisme  ne  date  pas  ab- 
solBiiient  de  là,  c'est  alors  du  moins  que  se  mani- 
festa la  réveil  d'nna  idée  qui,  depuis,  a  fait  son  die- 
nin.  n  nie  droit  de  se  rendre  à  lui-même  eet  bom< 
n«ge. 

Aanai  BEAoana. 

lÊêmmf.  —HuuIm*  Étfitloai  de  la  Itevtu  Bbmekê  », 

h'  tomr  VI  (lu  Lirrr  cfcs  J/.7/c  .Vu/Vs  '  l  l'm  Suif.  traJuil  par 
U  i.-C.  Mardrus.(J«  Tolumo  eontieul  noUmmeol  l'hit- 
telre  de  fltadbad  le  marin.  —  ChM  P«irin,  Çmnd  nom 

nom  r&i'n'!lnon<:  d'entre  tr<  iiiorl\,  i\nmt'  on  trois  actos  de 
HcDrik  Ibscu,  traduit  ot  précédé  d'uQO  préface  par  lo 
cumto  Prozor.  —  Cbes  Ollendorff,  le  sseond  volume  de 
l'Hiiloire  illuilrée  </<•  la  Fnuire.  par  lo  vicomte  do  Caix  cl 
Albert  Lacroix,  «  la  (iaule  ruiiuinc.  »  — iliiei  l'Ion,  l'/n- 
(Upendante  yref>iue  tl  l'Europe  (ltl2l-l»3<  1,  par  Gaston 
Isamkert.  —  Chez  Lencrrc.  Collier  d'Ambre,  poésies,  par 
Bsther  d«Siiie;  —  LaPatlliletle»  Dietur,  impresKions  d'un 
voyage  dans  l'Orient  grec,  par  Ch.  Piorentin-Loriot.  — 
A  llmprimeiie  sgenaisa  (Agen),  VEngrcnoye,  étude  do 
moBurs  proviodales,  par  Jean  Qoercy.  —  Chez  May,  le 
^■irtij  et  lu  fau^'ie  Aeni'inlion  uU-  Meurtre  rituel,  par  II.-!,. 
Slnckg  |»rofe6Mur  à  rUniverBilé  de  Berlin.  —  A  Abbc- 
ville»  Sonnets  fralênub,  par  B.  Piarond. 

A.  8. 


NOUVELLES  DE  L'ÉTRANGER 

Allemagne.  —  I.a  presse  liJicialo  sti^nutise  avec 
in<li;;i)utiiiii  lu  côniliiiio  iKs  troupes  allemandes  opé* 
raut  eu  t4iine  sous  les  ordres  du  marédial  comte  de 
Waldsrase. 

De  Monibifuses  lettrcr,  veiiru  s  ilo  Ui-hna,  n'iKuùci  Aci 
noms  Kurniuiiliiiie»  et  «luf  «tilainfi  «nwaiKS  (J'outre- 
Rhin  ont  eu  ce  be.iii  (^(Kiiukfti  df  pnbJiei.  reUitunt  l'on- 
train  av«c  lequel,  dans  la«  ruugs  aUemauda,  un  pUIe 
et  brAié  apràs  avoir  massaeré  en  grand.  Ut  nerf  de 
bœuf  Joue  un  rôle  eonsldérabls  également*  dans  css 
pronesflM. 

'-  lin.umii'  Il  [„Mit  ."(rc  satisfait  ;  se»  dcrnièrc-i 
riM omniaiiiiiition»  uux  soldats  allemands  du  corps 
l'vp'  ditionnaire  de  cUns  ont  déohatnA  •  la  béte  hu* 
marne  »  «u  fond  dea  oœnrs. 

Des  Jsunss  écrivains  Hollandais,  Ch.  et  h.  Come- 
lissen.  dans  le  dernier  numéro  de  la  Rsvus  franco- 
ail  em  an  de  ; 

«  Au  fond  du  IijuIcs  ti'is  KUfirert  culonlnlcs,  un 
retrouve  l'cRotsme  des  peuples  et  des  Individus.  En 
style  économique,  cet  égolsme  manpis  le  besoin  de 
nouveaux  déhouahiés  pour  l'écoulement  des  produits 
du  gros  commerce  et  de  la  grande  industrie;  il  fuui 
(juo  de  nnnvolh^s  mines  soifiil  cxidnii,  i  s,  d.  ikhiv  cHeg 
spéculaliotis  rommerciules  et  Onani  iércs  eulrtipriiios.., 
Duna  aiiruiie  ^iicrro  moderne,  ceite  euUi^e  économlaoa 
ne  s'est  manifastée  de  manière  aussi  claire  aue  dans 
celle  de  rAfrique  du  Sud.  Le  Transvaal  est  particu- 
lièrement riche  en  or,  «n  autres  m.'tunx  et  en  dia- 
mant. Durant  les  premières  niui<'>e»  (]iii  *.ui\iitiit  la 
di'i'iuiv.  i  îo  di-  l'or,  lit  iirodiiction  n'avait  pas  encore 
une  (rrniide  Inipurtance,  mais,  depuis,  elle  s'est  accrue 
dans  des  proportions  étonnantes.  Si,  en  1881.  lors  de 
la  signature  du  traite  de  paU  qui  laissait  au  Trans» 
vaal  une  certaine  Indépendance  dans  la  «ouvsmement 
Intérieur,  la  rlch^s^e  du  sol  en  métal  prt'TieMix  avait 
fié  connue  coninif«  nlle  l'est  anj.inrd'hiii.  il  ont  fort  dou- 
t(^ux  tiu(^  Ir  luinist^rH  rdadt-lonti  cM  pu  ronrlure  la 
paix  contre  la  voluntt-  et  les  Intt^réts  personnels  des 
hauts  financiers  anglais.  En  1884  seulement,  Iss  pre- 
miers gisements  aurifères  furent  découverts  au  Trans» 
vaal.  La  production  se  déveluitpa  de  la  manière  sui- 
vante : 


En  1884   10096  Uv.  8t. 

En  1886   iftOlO 

En  1888.   M7416 

En  1990   1809S45 

En  IWW    4  54It»71 

K.n  \>*'H   7Cr,7  1.V2 

Kn  l>*'.>0  -  Hiiii.tsjl 

Eu  IHOT   U  653  72» 

En  iBse   letiosaô 


Aiii-i,  lu  (luaniu.?  d  or  dOcuiivcrk-  au  Tniiisvaal  est 
considiiahic,  la  valeur  s'élôve  jusqu'à  702^603  livres 
sterling.  Pendant  les  cinq  dernières  années,  l'augmen- 
tation de  la  production  a  été  particuliOromcnt  énorme... 
Or.  le  «ot  est  loin  d'avoir  été  i  i>uis(-,  maltiiô  l  inten- 

sit'  ilf  rcxploituliun  ;  il  oontient.  au  coiiltaiic.  beau- 
coup plu^  d  or  (iii  il  n'en  a  doum-  Jusqu  ici.  Union  les 
I)r(l'Visions  de»  inb'éiiieurb  des  loineS  les  plos  compé- 
tents, le  Transvaal  pourra  fournir  encore  une  quantité 
d'or  d'une  valeur  approximative  de  700  millions  de  livres 
sterling,  en  pénétrant  dann  le  ^ol  t'i  une  prof^xidenr 
de  5000  pieds.  Le  Transvaal  n'est  pas  seulement  richa 
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en  or.  mais  aussi  en  diamant.  Ce  (ait  demeura  iRiioré 
Jusqu'ra  1M7,  lorsque,  en  explorant  les  nions  aurifères, 
on  trouva  de  la  terre  contenant  du  diamant.  Cette 
année-là.  la  production  encore  faible  ne  dépassa  pas 
5  792  carats  d'unp  vaU-nr  ilf  11  r>on  livres  sterling.  En 
185W,  la  production  alii  i^inut  .ÎJ  S43  carats  ayant  une 
valeur  de  43  730  livres,  sicrlinp  Les  influences  econo- 
mUtuM  et  financières  aui  ont  engendré  la  guerre  entre 
l'Ansleterre  et  les  répuMioues  Miâ-«Mcalnes  sont 
maintenant  faciles  à  constater. 

Le  sol  dans  lequel  nos  capitaux  sont  hasardés  doit 
être  h  nous  :  Voilà,  formulés  en  quelques  nmts,  rc 
qu'exigent  les  Krands  financiers  anglais;  voilà  ce 
qu'ils  pensent  sur  la  grande  question  qui  se  pose  dans 
l'Afrique  du  Sud. 

Il  faut  remarquer  ici  que  la  plupart  des  raines  d'or 

se  trouvent  entre  le*^  tnnins  des  banquiers  anglais. 

Pour  juger  de  la  sitn;iti  >n  actuelle,  il  faut  faire 
encore  uml-  observation  iiiiiiortante  :  la  production  de 
l'or  pendant  les  cina  dernières  années  (1894-1898} 
s'èlive  à  la  somme  d'environ  53  millions  de  livres 
BtOTling.  Sur  cette  somme,  23  millions  tout  au  plus 
ont  été  prélevés  pour  couvrir  les  frais  d'exploitation: 
les  actionnaires  des  différentès  sori.'t,'';  ont  reçu  en- 
viron 23  millions,  tandis  que  plus  de  10  raillions  furent 
payés  h  la  République  du  Transvaal.  Lorsque  le  Trans 
vaal  sera  conquis  par  l'Angleterre,  les  sommes  consi- 
dérables payées  par  les  compagnies  minières  anglaises, 
sorte  de  tribut  A  un  gonvero«M»t  <ii«Bg«r,  seront 
épar?n(^es  et  les  dividendes  s*aeeroltront 'doutant.  > 

Angleterre.  —  Mr  Frances  Heath  Fresbflejd  écrit 
dans  1  1  \\  i  alminster  Ilcvicw  —  fascicule  d'OCtObES  — 
de  bien  jolies  choses  sur  le  •  Jin^oism  »  : 

«  Le  Jlngo,  dit-il.  est  légion  parmi  nous.  On  le  ren- 
contre dans  la  rue  et.  &  Trafalgar  Square  :  il  est  dans 
la  presse  et 'un  peu  dans  tontes  les  classes  de  la  société. 
La  i^'iii^rre  nctuelle  nous  fournit  sur  lui.  sur  sa  psycJio- 
logii'  intltne,  sur  son  caractère  propre,  des  renselirnc- 
nients  i)rt?cienx  11  est  d'ailleurs  difficile  de  le  définir 
en  un  mot.  Tant  qu'il  a  le  dessus,  impossible  de  lui 
taire  entendre  aucun  argument  de  justice,  de  raison 
on  de  pitié  :  il  ne  jr^v*.  qu'agrandissement  on  revanche 
et  H  se  range  sans  hésitation  au  droit  du  plus  fort. 
Avoir  le  dessus  :  r'e^t  tout  son  bonheur,  et  UmU'  jrloire 
se  ri-suriu'  iiour  lui  en  ceci  :  pouvoir  cti.'tnV-r  vîi  tolre. 
S'il  est  vaiticu,  s'il  est  battu,  s'il  doit  soi  ii  linéique 
contrainte,  11  se  considère  comme  parfaitement 
dédMmoré.  n  ne  é'estiine  digne  et  fier  que  lorsqu'il  a 
terrassé  et  piétiné  quelqu'un.  » 

Un  Journal  de  Londres  —  The  Academu  —  donnait 
récemment  aux  jeunes  littérateurs  chez  lesquels  les 
refufl  polis  et  les  compliments  douteux  des  éditeurs 
européens  n'éveillent  '  qu'amertume,  le  conseil  de 

B'adresanr  aux  éditeurs  chinois.  Volcl,  d'après  la 
feuille  anglaise,  la  teneur  habituelle  d  une  lettre  de 
refila  ailie-^'-ee  ,'i  uu  débutant  malheureux  ; 

•  Illustre  frère  du  soleil  et  de  la  lune  t  Uaigne  jeter 
un  regard  sur  ton  serviteur  qui  se  traîne  &  tes  pieds, 
qui  baise  la  terre  devant  toi  et  qui  sollicite  de  ta 
générosité  la  permission  de  parler  et  de  vivre. 

•  Nous  avons  lu  ton  manuscrit  avec  délice.  Par  les 
mines  de  nu?  ani  étres.  nous  jurons  que  Jauials  nous 
n  avun.^  vu  un  pareil  chef-d'œuvre.  Si  nous  le  publiions, 
S.  AI.  l'Empereur  nous  ordonnerait  aussitôt  de  consi- 


dérer ton  ouvrage  comme  un  critérium  et  de  ne  jamais 
rien  éditer  &  l'avenir  qui  soit  inférieur  k  ton  ceuvre. 
Comme  il  se  pourrait  bien  que  nous  dussions  attendre 
quelques  milliers  d'années  avant  de  .  reeevolr  m» 
oeuvre  comparable  à  la  tienne,  nous  te  renvoyons  itm 
manusrrlt  ;  nous  sommes  tout  tremblants  et  noua  II 
ileninii'l^ iiis  dix  iiillle  fois  paribin,  Vols!  mes  iMiÙt 
touchent  mes  pieds  et  je  suis  ton  esclave  I  > 
Légèrement  plnee-flan»-rire«  les  éditeurs  chiftolst  . . 

Finlande.  —  La  Finlande  est  à  l'ordre  du  jour  11  est 
même  possible  que,  moins  exclusivement  .  pris  des 
purs  Scandinaves,  notre  snobisme  découvre  cet  hiver 
les  Finnois,  le  génie  finnois,  les -mœurs  flnnoliea.j;4| 
politique,  évidemment,  serait  ici  pour  gêner  la  BIOjUL 
mais  on  pourra  peut-être  bien  trouver  la  Fbdaiodl 
•  sympathique  •  sans  risquer  de  compromettre '«'ltt> 
liance  ».  '  ' 

Eb  attendant,  voici,  cueillis  dans  un  périodique 
anglais,  —  £«i<ure  Hour,  numéro  d'octobre  —  quelonaa 
renseignements  qui  m'ont  semblé  Intéreesanta,  a»  Il 
vie  littéraire  et  artistique  en  Finlande  : 

«  Helsinpfors  est  un  centre  où  les  lettres  et  les  aitS 
s  iut  eultiv,-5  avec  ardeur,  non  pas  comme  des  trans- 
plantations, mais  bien  comme  des  produits  du  «ol 
nalaL  On  y  trouve  une  Université  prospère  et  op  V 
donne  une  particulière  attention  à  l'éducaUon  Ifim- 
lertnelle  des  femmes.  '         •  '  • 

La  musique  est  surtout  chèie  ;ni\  l'irinnis  et  il -l^jB 
aujourd'hui  en  Finlande  une  pieiade  de  musiciMi^ 
compositeurs  et  dilettantes,  dont  c'est  le  rêve  de  erfir 
une  école  qui  s'inspirerait  du  génie  national  et  do  % 
couleur  loeate.  * 

Les  diaatt  populaires  de  la  Finlande  sont  aii 
mélancoliques  et  doux.  Ils  sont,  en  règle 
plus  d fiu\  que  ceux  de  la  Suède  et  plus  délicatement 
nuances  que  ceux  qui  nous  viennent  de  la  .Norvège, 
mais  aussi  beaucoup  moins  passionnés  que  les  chants 
des  Slaves.  L'instrument  dont  s'accompagne  le 
en  chantant  sa  chansoii  ést  la  harpe. 

Le  '  Kalévala  »  est  plein  de  légendes  et  de  • 
que,  depuis  dill-neuf  siècles,  les  compositeurs 
en  musique.  Philip  Schang  est  un  de  ceux  qui  ont' 
mis  le  plus  heureusement  à  contribution  le  <  Kale*/ 
vala  ».  Il  est  célèbre  par  toute  la  Finlande  pour' 
chœur  national  fort,  émouvant  :  <  Nous 
peiiple  né  libre  i  >  Pins  origtaale  encore  est  1*4 
lean  Sibelius,  dont  les  poèmes  symphoniques  sont 
issus  du  t  Kalevala  >.  La  musique  qu'il  a  écrite 
la  trajredie  d'.Vdolf  Paul  Christian  II  a  été  applaOÀf  . 
en  Finlande,  en  Suède,  en  Danemark  et  le  sera  pro*. 
bablement  sous  peu  à  Paris. 

Un  compositeur  finnois  de.  grand  avenir  eal 
Merlkanto,  qui,  lui  aussi,  Emprunte  largemant 
«  Kalevala  ».  Quatre  autres  compositeurs  de  val 
sont  :  Cari  Kollau,  Gabriel  Ingelius,  Kourad  tireVe  et. 
.Vut-'ust  Khrsironi,  tous  quatre  Finnois  de  nai-^sance  M. 
d'inspiration.  Le  maître  qui  encouragea  leurs  dé 
est  Frédéric  Paclus,  un  violoniste  allemauid  né  en 
A  Hambourg,  élève  remarquable  de  ^polur.  U 
fixé  i  Helsingsfors,  où  II  mourut  en  18M.  Lm 
ont  une  grande  reconnaissance  à  Frédéric  Pacl^ 
qu'ils  considèrent  comme  leur  premier  éducateur 
les  choses  de  l'art  musical,  • 

G.  Chois  Y. 


Pwis.  —  Tjrp. 
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n  tômOe  les  poumons,  rceularise  les  BâUPinfnu  du  ccour,  «etlre  If  t  ^1 
de  la  digestion.  —  L'tkoiume  dubilile  y  puiso  la  Coro«,  Urlcw**'  et  lati'Jk 
L'homme  qui  dépense  beaucuiip  d'aclivUe,  r<-iilroll<ini  p»i  I^ugerMuli  :  - 
ce  cordial,  t-ntcace  dans  tous  les  cas.  ciiiiKciitinciit  n$tmW  et  (brttlaiii  i 
affréablo  au  eoOl  coiuuic  uno  iigtieur  <to  Ut>ie. 
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CHEMIN  DE  FER  DORLÉANS 


ÎXCURSIQNS  AUX  STATIONS  THERMALES  ET  HIVERNALKS 

Pyranâes  et  du  Golfe  d«  Gascogne.  Arcaclion.  Biarritz,  Uax,  Puu,  Mulieb  do-Ufarn,  etc 

Tarif  spécial  G.  V.  N"  106  i^iJrk'ans). 

'f5  billots  aller  et  retour,  de  toutes  classes,  valables  pendant  2o  jours,  non  compris  les 
i  de  dt5part  et  d'arrivé*»,  avec  réduction  de  25  0/0  en  1"  classe  et  do  20  0/0  en  2'  el 
fisses,  sur  les  prix  calculés  au  tarlT  ^ént^ral  d'après  l'itinéraire  oiïeclivenioul  suivi,  sont  déii- 
louto  l'anuée,  à  toutes  les  stations  du  réseau  d'Oiléans,  pour  : 

nde  (Le  GraU/,  Alot,  Amélie  Ics-Kains,  Arcachou,  Arp'>lès-(jaxo»l,  .\rgelès-sur-M«i ,  Arles- 
ecb  (La  Preste^.  Arreau-Cadéar  (Vieille-Aure),  A x-les  Thermes,  Ha(2nères-de-Bif<orre, 
^res-de-l.u>'.hou,  Kalaruc-les-naius,  lUnyuU-^ur-iter,  Uarholan,  Biarritz,  Koulu-Pcrtbus  (Ici, 
lio-les-Hiiins,  Capvern,  Collioure.  Couiï.i-Munlaiels  i  Ucnncs-b^s-Kiiins),  Dax,  Ksp^raxa 'Cam- 
<;-lcs-Bains),  Cironade-sur-r.\dour  Eufféiiie-les-Haius),  «Juéthary  (halle).  liujan-Mcstr.is,  Hen- 
,  l.abenne  (Cap-Breton),  l.abouheyre  (Mimiraii),  Laluque  (Préchacq-les-ltains',  Laiiialou-l''s> 
s,  Intruns-Èaux -Bonnes  lEaux-Ohaudes),  Leucate  (La  Fraiiqui),  Lourdes.  Loures-B.irbaïaii, 
dinac-Sainl-Héat  l.et,  Val-d'.\ran}.  .Nouvelle  (la,,  Oloron-Sainlo-Mai ie  {.Saiut-tiiirislau).  Pau, 
-olItle-Ncslalas  iBarè;;es,  Caulerels,  l.uz.  Sainl-Sauvfuri,  Port- Vendre",  Piadcs  ,Mi>lilu), 
an  (Ginoles,  (larcanières,  Escouloubre,  Usson-les-Bainsj,  .*<aiiil-l''lour  ■  Chsude-iaiJîucsl.  Sairit- 
b-u^  lEucaussf.  liantirs),  Saint-Girons  (Audinac,  Aulu*),  Saint-J<^an-de-Luz,  Saléchan  Sainte- 
e,  Siradun),  Salios-de-Bcarn,  Sulies-du-Salal.  Ussal-les-Baiiis  et  VilIcfraucbc-dc-Coiilleut  ^Ic 
lel.  Tbuès,  les  Escaldas,  Graus-de-«;anaveilles). 

Excursions  en  Tnuniine,  aux  cliàlCHUx  des  bords' de  la  Ivoire 
et  niix  stations  balnéaii-es  do  la  ligne  de  Sainl-Nayiilre  au  C'.rolsic  et  à  Uuérnntlo. 

i'  tfuti  itinirairc  :  l"  classe,      fr.  :  i'  classe,  û  i  l'r.  —  Durée  .  DO  jours. 

aris  —  Oiléans   -  Blois  —  Amboiso  -  Tours  —  Chenonceanx.  et  lelour  à  Tour» —  U>rlics  et 

ir  à  Tours  —  Langeais  —  Saun»iir  —  Ancfers  —  .Nantes  —  Saiul-.Na/airc  —  Le  (joimi'  —  iiuà- 

• .  et  retour  à  Pai  is  viù  Blois  ou  Vendi)mo,  ou  par  Aiif.'ers  cl  (Uiai  lies,  saus  arrêt  sur  le  réseau 

noesL 

■  itinéraire  :  i"  cla>'e,  S4  fr.  :  -."classe.  Vl  fr.  —  Durée  :  l;>  jours. 

aris —  Orléans  —  Blois  —  Amhoise  -  Tour!.  —  Chononceaux,  et  retour  .\  Tours  —  Loches, 
■lour  il  Tour»    -  Langeais,  et  retour  à  Paris,  vi.-\  Blois  ou  Vi'ndonie. 

'•N  billets  sont  délivrés,  toute  l'année,  4  Paris,  à  la  gare  d'Orléans  (quai  d'Auslerlilzi  cl  aux 
aux  succursales  de  la  Compagnie  cl  à  toutes  les  ^ares  et  stations  du  réseau  d°Oi  léans,  pourvu 
la  •h'in.inde  en  soit  faite  au  nioius  trois  jours  à  l'avance. 

'our  plus  amples  renseignements,  consulter  le  Livret-Guide  de  la  Coiiipajiuie,  dont  l'envoi 
lit  est  fail  sur  demande  adressée  a  l'AdminisIraliou  centrale,  I,  place  Vulbubcrl,  Paris. 

COMPAGNIE   DES   CHEMINS   DE    FER   DE  L'EST 


%'o.vnjKeii  cIrrulalri'M  en  Halle. 


I  Ouiiipa^nie  ili-s  Chemins  de  fer  de  I  K^l.  rippoUe  iiu  utie  met  a  la  disposition  ik-s  voyageurs  pendant, 
l'nnni-e.  «les  bilk-ls  cin  ulalres  à  iliaéruires /Ç.d**  dit»  »  Au  .>iirilol  nu  Sud  des  Alpes  -.'/pii  pcniH'tlfnl 
ire  des  excursions  varicrs  en  Italie  rions  des  conditions  très  <  •-iinuihiqni's.  yuil  au  di-pnrt  de  Paris, 
'roye ^-Hclfort,  soit  itu  dtparl  îles  principales  (jares  situées  sur  l'itinéraire. 

!••>  ex<:ursi*ins  pcuvcni  encore  être  elteclin  es  nu  moyen  de  billet-  cir-jti (aires  italiens  dil"  »  Au  Sud 
VIpc-.  -.  qui  sont  délivre-  peod.inl  toute  l'année  par  le»  jjares  du  re»«rnu  de  l'Est  conjointement  avec 
.irni'ls  de  paivours  françfii-  h  itinéruire-  rnciiltatir-  du  t;inf  (i   V.  ic  lu'»,  coiiimuo  aux  sept  «rauds 
u\  ou  «ver  les  carnets  k  coupon>  comhinnhlr-  Kst-P.  I,.-M  .  et  le-  billets  cunbinaUes  Suisses, 
i  -  billets  desjf^nés  ri-dessus  ont  une  ilurée  de  v;ilidité  de  W  jour*. 

r-  iulb'ls  circulaires  à  ilinênores  A.""»  ^"«1  délivrés  h  première  demamle  a  la  pire  de  l'.nriï;  iJ> 
•ni  «Ire  ileinsndi's  IS  heure-  ii  In  vanne  aux  nuire-  i-iires  siliiie-  sur  I  itinéraire. 
1  demaude  de-  billet-  h  itinéraires  fni  iiltiih/a  de>ra  éire  ndre-^ce  huit  jours  n  l'avance  cl  son»  furuie 
(tre,  au  chef  de  In  jjnre  ou  le  voyiipeur  dé-inîra  retirer  -on  hiHel. 

i-  »i»va«eors  dir  J'  élusse  -ont  admis  dans  les  Irain-  lapidc-  i|ui  ■•irnilenl  tous  les  jours  entre  Paris 
lie,  -luif  les  reslriclioii-  pré\ue-  pur  I  afiiche  (fcnerule  de-  trains. 

Iriiins.  iiii  ni>iiil>re  di-  ^liux  d-nn-  i  limiue  -tUs.  iiiolleni  It/ilc  utnviriin  S  hriiiesde  Pan-.  Le-  trains 
iiur  i-ompi<  nneril  un  w  ^ii.-on'reslauraal.  ceux  de  nuit  un  Sl<  i'pinj;-car  cl  une  voilure  directe  de 
|.i»«e  entre  l'«n-  et  Milan 

i>1  .t.  —  l.rs  reu-eiMneiiieiits  l'un-  erii  uii  l.'i.  Iiilkl-  et  rfirnels  préeilé'-  -'inl  réunis  d.ins  le  livret  des 
•'.'••s  •  ir<  iil.iii  e-  et  ex- «Il <pie  l'I  •-oiopiiunie  de  l  l.-l  envnii  ^:ilu|t<  nieiil  .lUX  personne-  qui  en 
l-i  •l'-ir  iielr. 


DÉPARTEMENT  DK  LA  SEINE 

ioTissrMr>î  iir.s  icHitMxs  i.r  mkh- 

A  adj  s  I  eiirh  ch.  des  nul.  de  Paris. tl»a  <  t» 
A  T  niin  1»  anffle  I».  bidend  et  r.  SoutfîlT  • 
6  LU  1  u  Noiivelli-,  2«w-.tfi  et  «fi-,»'.  W  i 
luii  r  |  f.  le  m.  >  ad  M"M  »iiot  i>ei.  »  Oi'Ék-'"'."». 
I  i,  r.  l'vr.iiiiKle^el lin mum»  .  1  l.r.  Aober.  <\<-\i  ^, 
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UK  AN  APfiàS 

L'iannée  est  écoulée  depuis  près  de  cinq  mois; 

voilà  dix-sept  jnois  bientôt  que  duif  le  minislère 
'  Wuldeck-Roasseau.  Un  l'avait  cru  appeh^  :\  résoudre 
I  ane  question  d'wdre  spécial  qui  avait  singulièrement 
^  agité  le  pays,  et,  cette  question  résolue,  à  passer  la 
,'  main  à  un  autre  gouveriioiiK'iil.  Le  second  ministère 
,  Ferry,  qui  avait  paru  uu  aiiraclu  de  iougévité  fé- 
-vrier  1H83-6  avril  188S),  est  le  seul  qui  ait  encore  dé- 
J  pass(^  la  lontjniMir  de  la  rarrii'TO  fournie  par  le  cabi- 
'  net  actuel  et  l'on  ne  sait  plus  maintenant  Jusqu'où 
!    il  In. 

I       Le  plus  long  ministère  qui  :tit  luiirqué  la  présidence 
de  Félix  Faure  fut  celui  de  M.  Méline  :  iM'  avril  IsiUi- 
,    iS  juin  1898,  âtimois.  Tuua  les  autres  uni  étc  beuu- 
j    coup  plus  brefs  :  ministère  Ribot  (W  Janvier  1895)  : 
1    9  mois;  ministère  Houri.'eois  !  I "  ivivcmbre  1898)  : 
I    S  mois;  ministère  brisi>un  (28  juin  1898)  :  4  mois; et 
Ib  ministère  Dupuy  qui  servit,  si  l'on  peut  dire,  de 
I  trait  d'union  entre  i  i  (u  Osidence  de  Félix  Faure  et 
colle  de  M.  I^milc  Luubtt. 

Les  doux  noms  des  plus  grands  ministères  par  la 
dorée,  sons  cette  trobième  République,  étaient  oenz 
de  Ferry  et  de  Méline  ;  ils  en  ont  rc(  u  une  sorte  de 
consécration  politique,  car  ilb  ont  eu  plus  de  temps 
ifOB  CovÉ  les  autres  pour  Imprimer  leur  sceau  sur  les 
•ffairee,  tà  Isa  hommes  en  général  n'estiment  rien 
comnio  ce  qui  dure.  Mais  désormais,  et  quoi  qu'il 
arrive,  le  ministère  Waldeck-Uuusseau  aura  été  le 
plus  solide  après  les  ministères  Ferry  et  Méline. 
Nous  ne  sommes  pas  au  bout  du  présent  ministère 
elles  mêmes  personnes  qui  s'étaient  empressées  de 
37*  ANHii.  —  4*  Série,  t.  XIV. 


Ini  aeoordertrais  mois  de  vie  au  plus  lui  prodigoenl 

aujourd'hui  !>   purs  et  les  années  par  la  nateretle 

inconstance  de  leur  esprit. 

Une  mode  qui  intéresse  vivement  le  publie  est  de 
demander  à  un  cortain  nombre  de  personnes  leur 
sentiment  ot  leurs  vues  sur  les  questions  ù  l'ordre  du 
jour,  puis  de  rassembler  leurs  réponses  dans  un  ta- 
bleau vivant  et  animé,  OÙ  le  lecteur  croit  voir  et  ou- 
ten<lre  lui-même  les  personnaires  qui  sont  mi^  on 
scène.  C'est  un  journalisme  très  amusant;  lu  jour-  . 
nal  OU  la  revue  est  comme  on  phonographe  qid  re- 
cueille et  qui  reproduit  au  JOUT  la  pensée  dos  OOn* 
temporaius  sur  la  politique,  les  arts  ou  les  mœurs, 
et  sur  tons  les  sujets  généralement  quelconques  que 
les  circonslanres  nous  apportent  dans  leur  cours  tu- 
multueux. 11  m'est  peut-être  permis  de  rappeler  que 
la  Hevue  Bleue  a  aimé  à  mettre  un  œuvre  ce  système 
ingénieux  et,  pas  plus  tard  que  la  semaine  dernière, 
elle  a  publié  Ipg  opinions  diverses  d'un  reilain 
nombre  d  hommes  politiques  sur  la  situation  du  mi- 
nistère et  la  rentrée  des  Chambres.  Mais  11  me  sera 
permis,  je  pense,  de  faire  remarquer,  par  la  même 
occasion,  que  ces  opinions  sont  personnelles  aux 
uns  ut  aux  autres,  qu'elles  émanent  dirccloment  du 
leur  for  iMéiieur  ou  d'une  manière  propre  k  eux  de 
considérer  les  choses  extérieures  ;  et  que,  d'une  autre 
part,  les  événements  semblent  prendre  plaisir  à  se 
jouer  de  tout  ce  que  nous  pensons  au  sujet  de  leur 
marche  probable,  de  leurs  effets  et  de  leurs  consé- 
quences. 

C'est  sans  doute  que  nous  ne  savons  pas  assez 
bien  nous  arracher  k  nous-mêmes  pour  ne  considé- 
rer que  les  éléments  de  la  situation  prise  en  soi. 
Nous  prétons  à  notre  propre  cœur  une  oreille  com- 

19  p. 
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plaisante  et  nous  la  farmooa  à  la  voix  des  lails  et  i 
das  diOMt.  C'mt  du»  aoln  Bm  intime  et  inédit 

que  nous  lisons  toujours  et  nous  y  trouvons  un  plai- 
sir extrême,  au  lieu  de  lire  dans  le  grand  livre  tout 
ouvert  des  événements  qui  setiTaiil  iioof  dkoqmnt  ; 
et  nous  COBttarient.  Le  destin  du  ministère  Wal- 
deck-Ronsseau  a  éié  l'un  des  plus  curieux  exemples 
de  la  confusion  et  déroule  de  toutes  les  opinions 
tndivl3ûeUes  que  l'on  ait  \'us  depuis  longtemps  et, 
mitre  tous  les  iinlivi  Jus,  le  plus  surpris  a  été  peut-  ' 
être  le  présiduut  du  Cunseil.  On  a  dit  qu'il  ne  s'atten- 
dait pae  Ini-aiêBM  à  n  dorée,  (jail  ne  s'y  était  pas 
préparé,  et,  en  vérité,  c'est  fort  possible,  carM.  Wal- 
deck-Rousseau  porte  empreint  sur  sa  physionomie  i 
et  dans  tonte  son  attitude  on  détacheaient  dn  pon- 
voir,  qui  est  peut-être  devenu  l'une  des  chances  les  | 
plus  fortes  de  sa  durée  iAToUmtaire.  La  fortune  po- 
litique a  de  ces  coquetterie*,  «ortoat  dans  laa  rég^ 

mes  dénincratiqucs  ;  elle  fuit  ceux  qui laiedieFClieSt  : 

trop  ouvertemeut  et  elle  poursuit  ceux  qoi  semblent 
la  tenir  à  dlstanco  par  un  cerlatn  désintéresseoMOit 

de  haut  >r<>ût,  si  ce  désintéressement  s'allie  d'aillears 
à  des  qualités  qiu  ont  l'air  d'avoir  été  faitea  exprès 
pour  l'exercice  du  pouvoir. 

Qo  qoVya  de  sûr,  c'est  que  M.  Waldecli-ltOttSseail 
met  bravement  «les  rnllonprc-^  h  son  rAle,  comme  un 
acteur  qui  serait  veau  pour  un  petit  monologue  et 
qui,  devant  la  persistance  do  poliBe  à  l'écooter,  et 
pour  rr-inplit  t"uli'  l  i  soirée.  aj"iifc  iiin'  s.  T'ne  à  une 
scène,  avec  uii  succès  qui  ne  fait  que  redoubler  & 
dmqoe  Boovea»  recommenoéme&t.  1)*a]»ord  D  était 
venu  pour  l'afTairo  qno  l'on  ^ait,  (•(  la  plus  (I''sa;.'n'al)le  " 
qu'un  chef  de  gouvernement  pût  avoir  à  aborder;  et,  . 
comme  on  se  disait  qo'il  n'était  veno  que  poor  cela, 
les 'plus  impatients  lui  faisaiont  crédit,  et  tous  se 
disaient  qu'on  serait  fort  aise  d'Être  débarrassé  n'im- 
porte comment  de  ce  cauchemar.  La  question  une 
fois  résolue,  tant  bieu  que  mal  et  plus  mal  que  bien, 
—  mais  les  questions  de  ce  monde  ne  se  résolvent  ' 
jamais  autrement,  —  H.  Waldeck-Roosseao  aUait-il 
se  retirer  ?  VraioR-nt,  quel  homme  sérieux,  un  peu 
ao  courant  des  enchaînements  de  la  politique,  poo- 
vaitle  croire? 

Si  M.  Waldock- Rousseau,  comme  l'opinion  s'en  est 
établié,  avait  pensé  lui  même  qu'il  serait  libre  alors, 
il  a  dû  être  guéri  de  celle  illusiuu.  (je  n'est  pas  à  son 
gré  et  à  son  heore  qo'on  quitte  ou  qu'on  prend  les 
fonctionspublifpies  :  les  unss'envont  par  Je  linisqiu's 
départs,  bien  longtemps  avant  l'époque  qu'ils 
s'étaient  marquée,  on  en  a  to  d'éclatants  exemples  ; 
les  autros  rostciit  fort  au  delà  du  terme  qu'ils  avaient 
po  s'assigner  dans  leur  esprit.  On  est  tenu  par  le 
pooToir,  qoand  on  y  est,  beaucoup  plus  qu'on  ne  le 
tient,  et,  si  queliju'un  a  pu  dire  :  «  j'y  suis,  j'y  reste  », 
plusieurs  auraient  bien  voulu  rester  qui  n'ont  pu 


que  partir,  et  cependant  celui  qui  avait  lancé  le, fa- 
meux «  j'y  reste  >  est  parti  dans  le  moment  qoH  m 

pensait  pas;  tel  est  le  cas  ordinaire  que  les  événe- 
ments font  de  vos  opinions  personnelles  préconçues, 
qui  ne  reposent  que  BUT  voê  convenanees  et  non  pas 
sur  les  convenances  des  choses. 

M.  Waldeck- Rousseau  a  donc  ajouté  à  son  premier 
bout  de  rôle  le  programme  déjà  plus  étendu  de  «  la 
défense  républicaine  >  et,  lorsque  '  la  défense  ■  fol 
épuisée  ou  parut  l'être,  il  y  ajouta  le  programme 
encore  bien  plu»  grand  de  «  l 'action  républicaine  », 
qui  pourrait  être  considéré,  à  la  résité,  comme 
n'ayant  pas  debomes.  Nous  sommes  au  début  de  relie 
troisième  période,  et  c'est  comme  un  troisième  mi- 
nlstèra  Waldeck-Boosseao,  plos  poaitir  qoe  les  deox 
premiers  et  rempli  de  qnrsfions  nu  d'liypolh5ses 
beaucoup  plus  compliquées.  «L'action  républicaine  », 
c'est  tout  le  gouvernement  de  la  Démoontie. 

Pour  ailineltre  qu'un  premier  ministre  se  retire 
quand  il  lui  platt,  il  faudrait  avoir  celte  conception 
que  le  pouvoir  repose,  dans  cette  République  parle- 
mentaire, sur  le  caprice  individuel  plutôt  que  sur 
des  traditions  et  des  lois  constantes.  A  part  le  cas  de 
maladie  ou  un  événement  tout  à  fait  extraordinaire 
et  supérieur  aux  régies  établies,  il  est  évident  qoe  Is 
citoyen  <1  une  Ftépiil^liqne  est  pris  par  sa  magistra- 
ture plus  qu'il  ne  la  preu<i,  qu'il  est  occupé  par  elle 
plus  qoH  ne  l'occupe,  et  qoMl  n'a  aucun  moyen  de 
se  retiré!  l  :il  qu'il  est  soutenu  par  la  majorité  par- 
lementaire. Sortir  brusquement  du  pouvoir  et  le 
laisser  vacant,  e'est  nne  sorte  de  oonp  d*Ktat  à 
rebours,  tout  aussi  sifruiflcalif  que  de  prendre  le  pou- 
voir sans  droit;  et  nous  ne  faisons  pas  ici  cette  re- 
marque pour  M.  Waldeek-Roosseao,  mais  poor  tonl 
le  mon  Je,  puisqno  rorra-ii  'ii  s'en  est  pi  i'S(uit<''i'  Il 
falhiil  être  parfaitement  étranger  à  toute  la  pratique 
du  gouTemement  parlementi^  et  oonstftutlonnd, 
et  avoir  l'esprit  tout  imbu  des  réminiscences  du 
pouvoir  personnel,  pour  s'imaginer,  comme  tant  de 
personnes,  qu'un  président  do  Consdl  poorrût  se 
retirer  quand  il  voudrait,  sans  avoir  reçu  sou  congé. 

Ce  sont  les  chefs  d'un  pouvoir  héréditaire  qui  abdi- 
quent, Il-1s  un  Charles-Uuinl  ou  une  Christine  de 
Suède  ;  et  ces  grands  {>er8onnag«s  qoi  sont  an-deasos 
de  tout  n'ont  d'autre  moyen  pour  s'élever  encore  et 
pour  dominer  leur  position  même,  que  de  la  quitter 
et  d'en  descendre;  mais  on  ministre  républicain  ne 

quitte  pas  "sa  fonrlion  avant  que  sa  fonction  ne  le 
quitte  ;  c'est  un  soldat  dans  son  poste,  on  ne  lui  de- 
mande pas  si  son  poste  lui  agrée  :  cette  obserration 
élémentaire  a  paru  bonne  Ici  pour  répondre  aux  ima- 
ginations fantaisistes  d'un  si  grand  nombre  de  per- 
sonne* de  chex  nous  qui  sanUent  mal  com- 
prendre les  conditions  do  gouTeraernent  démocra- 
tique. 


M.  HECTOR  WaàMU.  ^  ON  AN  APRfiS. 


Le  trait  le  plus  singulier  de  ce  ministère,  celui-là 
même  qm  a  fait  croire  à  m  cadudtéprécoce,  c'est  la 
présonce  d'oniministre  qui  trait  tcqtds  me  grande 
notoriété  comme  journaliste  et  députésocialiate.  C'est 
surtout  par  là  que  le  ministère  du  ii  juin  1899  •  para, 
aux  personnes  auxquelles  nous  faisions  aUniion  tout 
à  liwara,  un  gouTsmement  spâdal,  élaUi  pour 
rnfl  rertaine  lâche,  plut'it  qu'un  trouverncrnent  de 
généralité,  répondant  à  réUil  ordinaire  deâ  mœurs  et 
des  bMoins  dnpayi.  Mais  il  qipuatt  qu'on  s'est  en- 
core trompé  sur  ce  point-là,  et  m^me  c'est  justement 
]•  point  sur  lequel  on  pourrait  s'être  trompé  le  plus 
compta  tement;  ew  fl  Mt  possible  que  ce  qui  tcnit 
été  reprardi^  comme  le  défaut  du  ministère  en  soit  au 
eontraire  la  force  ou  l'une  des  forces  nécessaires,  et 
que,  préci«éiiiflBt,'cetéMitteBtqa'on  nonmeo  loci»- 
listc  »  réponde  à  l'un  des  be-<oiiis  politiques  les  plos 
prccsants  de  notre  pays^et  de  notre  époque.  . 

M.  Lonis  Bnrdioii  ■  dit  dn»  un  récent  diaeoiira 
«  qn'on  ne  fait  pas  au  socialisme  sa  part  •>  ;  il  a  visé 
par  cette  expression  le  mini^itère  du  Commerce  et  les 
réformes  de  M.  Millerand.  Mais  on  peut  se  demander 
d'abord  qu'est-ce  que  la  eoeialismo  et  ensuite  pour- 
quoi on  ne  lui  ferait  pas  sa  part,  si  l  liisluirL-,  les  évé- 
neinents,  l'évolution  de  la  démocratie  et  le  suffrage 
oniTBrsel  la  lui  tonlT  Galta  fflieiwalfla  nous  mène- 
rait fort  loin  Nous  rappellerons  scnlemmil  qu'un  très 
docte  et  éminent  professeur  et  philosophe  de  lapins 
pvireeorreetiott  daaekioe,  M.  Alfred  Fouillée,  a  dé- 
nvmtri'  daiH  ses  ouvrapo<  que  la  prnpri^t»'  ilile  «o^ 
cialu  tendait  à  se  faire  sa  part  plus  large  au  milieu  des 
proi»iétéR  IndiTidneUes.  Mais  qva  la  propriété  so- 
ciale tende  véritablement  à  cmltre  ou  à  diminuer, 
car,  si  elle  a  augmenté  dans  on  certain  sens,  elle  a 
certainement  dlmlnné  dans  un  antre,  on  doit  recon- 
naitrejen  tout  cas  qu'elle  est  parfaitemeai  historique, 
constitntionneile  et  fondamentale,  qn'dle  a  toujours 
existé  et  que  toajonrs  elle  s'est  fait  sa  part. 

Fov  M  parler  que  du  gouvernement  et  de  ses 
formes,  eet-ce  que  les  plus  anciens  éciiTaina  poli- 
tiques qui  nous  soient  familiers,  oeox  de  Rome  et 
d'Athéttes,  ne  'disaient  pa^  quk  la  gouvernement, 
pour  ^tro  bon  et  solide,  doit  comprendre  trois  élt'- 
meute  :  uo  de  monarchie,  un  d'aristocratie,  et  un 
troisième  de  démoen^f  Cétait  là  leur  mulln  de 
parler.  Tls  entendaient  par  ninnarrhie  >  le  pouvoir 
exécutii',  dont,  en  effet,  on  ne  peut  pas  se  passer,  et 
qtd  se  retrovreraift  dans  l'organisatimi  la  plus  socia- 
li.stc  qu'on  puisse rèrar et peat-ètraàplusfiiMiadose 
qu'aujourd'hui. 

Quant  It  rélémantdémoeratiqae,  (Scéronliâ-même 
nlléSitaniit  pas  à  dire  de  nos  jours,  m  Ueu  de  «  dé- 

moeratiqaA  »,  «  socialiste  ».  Est-ce  qne  nous  avons 


*  ptas  peur  des  mots  que  les  Urecs  et  les  Romains  ? 
Cest  probable  et  es  n'est  pat  Is  ss«l  pdnt  oft  nous 

pouvons  apprendre  la  bravoure  à  Isnr  emsplé. 

M.  Barthou,  qni  est  un  tép^iiioaln  pwfwniste 
très  décidé,  serait41  moins  moderna  qne  GcénmT 
Les  éqnillbristss  paricmentaine  les  pins  exigeants 
ont  toujours  enseigné  que  le  pouvoir  parlementaire 
et  constitutionnel  d'une  république  comme  la  nôtre 
devait  se  composer  de  pbniears  pièces  dilTércntcs, 
et  c'est  pourquoi  ils  nous  ont  donné  le  président  de 
la  Uépublique,  une  Chambre  et  un  Sénat;  ils  ont 
Jostement  entendu  par  là,  à  raison  on  à  tort,  faire 
leur  part  h  la  monarchie,  à  l'aristncraiie  et  k  la  dé- 
mocratie, et,  «a  Térité,  si  cette  démocratie  comprend 
nn  certain  éUnoent  Ât  socialiste,  qoi  s^isglte,  qol 
grandit,  qui  évolue  et  qui  cherche  son  expression 
Intime,  on  ne  voit  pas  du  tout  pourquoi  les  parle- 
mantaires  les  plus  scmpuiens  roadraient  qpiposer 
leur  RÏfrnaturc  h  cet  aphorisme  :  <•  On  ne  fstt  pOS  SB 
socialisme  sa  part...  n  Le  pays  la  lui  fait  tâen. 

Plus  nous  y  arons  réflédd  dspols  «fix-sept  mois, 
plus  nous  avons  trouvé  que  la  présence  d'un  mi- 
nistre socialiste  dans  le  gouvernement,  qui  avait 
paru  d'abord  extraordinaire  par  sa  nouveauté,  est 
an  contraire  en  conformité  exacte  avec  l'espi^  dn 
gouvernement  représentatif  Je  nos  jours.  La  ques- 
tion de  fond  étant  admise,  •  ouime  elle  l'est,  il  ne 
s'agit  qne  de  savoir  si  les  réfcnass  accomplies  par 
le  ministre  du  Commerce  sont  mauvaises,  dange- 
reuses, inadmissibles  ;  la  Chambra  elle-même  le 
dira  ;  mais  il  est  clidr  que  cea  réformes  sont  la  snils 
parfaitement  correcte  et  Ir  .jjiqne  du  plan  suin  pré-  • 
cédemment  pai-  MM.  Jules  Hoche,  Lourties  et  Mesu- 
reur ;  et  fl  doit  paraître  sége  anx  politiciens  les  pins 
modérés  de  »  faire  au  socialisme  .^a[»arl  ,  afin  qu'Q 
ne  se  la  fasse  pa«(.  Si  c'est  vous  qui  mesurez  bs 
parts,  de  quoi  vous  plaignes-vooB  T 

f  'n  an  apirs,  le  Diii^tAre  Wàldeck-Ronsesau  pa- 
rait plus  solide  qu'un  an  avant  :  i>liénnniène  r  ire. 
Nous  nous  gardons  des  j  :  '  tiéties,  ayant  >'U  tomber 
ptoa  d*nnefcls,pBr  un  •  ottdaln.leB  gouverne- 
ments qui  semblaient  les  plus  solides.  Mais  nous 
pouvons  nous  permettre  celte  observation  de  fait, 
c'est  qu'un  ministère  qui  fut,  àson  début,  taxé  de  sin- 
golaritéon  de  bizarrerie,  s'est  trouvé  au  contraire  ré- 
pondre aux  •!<ti!iiéfs  do  notre  situalioi\  générale  et 
permanente,  uu  point  de  devenir  une  sorte  de  type  ou 
de  modèle  *  suivre  après  loi;  c'est  que  les  réformes 
ouvrières,  commencées  en  par  la  loi  des  syn- 
dicats, poursuivies  avec  le  Conseil  supérieur  du  tra- 
vail, l'Office  dn  travail  etlss Conseils  dn  trevafl  régie* 
11  ne  peuvent  que  conlinner  à  se  développer  après 
M.  Millerand  comme  elles  ont  continué  après  cha- 
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Clin  de  ses  prédécesseurs  ;  et,  en  définitive,  aa  mi-  ' 
lieu  de  tant  de  menaces  et  d'alarmes,  comiM  <NI  l'a 
dit  à  Touluuse,  il  n'y  a  qœ  les  maires  de  France  qoi 

aient  envahi  i  l'^lysie. 

lipxTOR  Dépasse. 

LA  VIE  DB  PABTEUB 
Bnfanoe  «t  jenneifle. 

n  nous  a  para  intéressant,  ati  moment  même  où 

l;t  It'  Kue  ScUntififjue  public  un  chapitre  du  I.n  Vie  de 
/'oiietir,  —  celui  dos  générations  dites  spontanées, 
—  de  donner,  de  notre  côté,  à  nos  lectmin,  qoelques 
l>aj:eR  île  i  o  livre  qui  retrace,  étroitement  associées, 
la  vie  Ultime  et  la  vie  scientifique  de  Pasteur.  La 
ttevue  consacrera  prochainement  one  étode  fc  cet 
important  ouvrage. 

.  1  '  séjour  de  la  famille  Pasteur  ii  Marnoz  iic 
fut  pas  Je  longue  durée.  Une  tannerie  était  à  louer, 
dans  les  environs,  à  l'entrée  mémo  de  la  ville  d'Ar- 
bols,  près  du  pont  bâti  sur  la  Cuisance,  rivière  qui 
prend  na  source  à  une  lieue  tic  L"eau  puro  et  gla- 
cée sort  des  ruchers,  coule  a  petits  Uotâ  pressés  vers 
Arbole,  fait  le  tour  de  la  Tille,  pesée  devant  l'em- 

plnromcnt  de  la  tannerie,  se  précipite  quelques 
pas  plu»  loin  en  large  cascade  et  repart  d'une  course 
jaillissante  d'écume  le  long  des  veifers  et  des  prés, 
au  ba'- (les  eoIUnee  OOUTertes  de  vîfnif-;  maison 
offrait  derrière  sa  fhçade  modeste  le  luxe  d  une  cour 
où  sept  fosses  étaient  aHgnéee  ponr  la  préparation 
<lf?  |ii':in\.  Fn  aU''nilanl  la  satisfaction  cncoro  lôin 
titine  d'être  propriétaire,  Joseph  Pasteur  s'iiutaUa 
dans,  cette  petite  demeure  dn  faubourg  Conroenes, 
lui,  sa  femme  et  ses  enfanta. 

T.ouis  Pasteur  alla  d'abord  à  l'école  primaire  qui 
on  iipait  line  des salles^annexes  dn o(Ai^ d'Arbois. 
L't^^iiseiL^neuieiit  mutuel  était  alors  de  mode.  Les 
élèves  étaient  divisés  par  séries.  Un  camarade 
nait  à  lire  aux  autres  qui  épelaicnl  ensuite  à  haato  et 
aasourdiasante  voix.  Le  maître,  M.  Renaud,  se  pro- 
menait (le  fridnpe  en  proupc  et  désignait  les  moni- 
teurs. Luuis  eut  bien  vite  l'ambition  d'avoir  ce  titre. 
Il  le  désirait  d'autant  plus  quil  était  le  pbw  petit. 
Mais  C(!nx  qui  vmiiiraii  nt  m  ner  de  quelques  légendes 
les  premières  années  de  Louis  Pasteur  en|  seraient 
pour  leurs  frais  d'imagination.  Quand  il  suivit  un  pen 
plus  lard  comme  externe  les  classes  du  collège  d'Ar- 
bois,  il  appai-lint  tout  d'abord  à  la  catégorie  des 
élèves  que  Ton  pourrait  appeler  bons-ordinaires.  Il 
remporta  dee  prix  sans  se  donner  trop  de  peine.  11 
était  d'ailleurs  plus  empressé  que  d'autres  à  acheter 
des  grammaires  et  des  dictionnaires,  et  il  écrivait 


—  LA  VIE  DK  PASTEUR. 


fièrement  son  nom  h  la  première  page.  Son  père, 
avec  le  double  désir  d'apprendre  et  de  s'associer 
BOX  leçons  de  son  fils,  se  faisait  chaque  soir  son  ré- 
pétiteur. Les  jours  de  congé,  l'élève  ne  demandait 
qo'à  s'échapper.  Les  petits  voisins,  les  Vercel,  les 
Charrière,  les  GiiUlemin,  les  roulon  l'entraînaient. 
11  les  suivait  avec  joie.  Les  parties  de  pèche  au  bord 
de  la  Cuisance  lui  plaisaient  ;  il  admirait  les  coups 
d'épervier  lanci's  d'une  main  vigoureuse  par  .Iule- 
Vercel.  Hais  il  se  dérobait  quand  il  s'agissait  d  une 
chasse  aux  ciseaux.  La  vue  d'une  douette  blessée 
lui  faisait  mal. 

La  maison  s'ouvrait  peu,  sauf  pour  les  camarades 
de  Louis  Pasteur.  Os  veinaient  le  (Âarcfaer  ou  s'amu- 
saient avec  loi  dans  la  cour  de  la  tannerie  à  utiliser 
les  déchets  d'écorce,  à  placer  les  débris  de  tan  dans 
des  rondelles  de  fer,  puis  à  fabriquer,  d'un  mouve- 
ment  de  talon  brusque  et  tournant,  des  séries  de 
mottes  destinées  au  chauffage.  Joseph  Pasteui*,  sans 
qu  on  pût  l'accuser  de  fierté,  ne  se  liait  pas  belle- 
ment.  Dana  les  habitudes  ou  le  langage,  il  n'avait 
rien  d'un  sous-officier  à  la  retraite.  Ne  parlant  guère 
de  ses  campagnes,  il  n'entrait  jamais  dans  un  café. 
Le  dimanche,  vêtu  d'une  redingote  brosséi  militai- 
rement et  dont  le  largo  revers  avait  un  ruban  de  la 
Légion  d'honneur,  comme  on  le  portait  alors,  visible 
h  quarante  pas,  il  se  dirigeait  invariablement  vers  fat 
route  d'Arbois  à  Besançon.  Elle  passe  au  milieu  des 
coteaux  de  vignes.  A  gauche,  sur  une  hauteur  boisée 
dominant  la  vaste  plaine  qfu!  s'étend  dn  cAtéde  Dôle, 
les  ruines  de  la  tour  de  'Vadans  donnent  un  reste  de 
poésie  guerrière  à  tout  cet  horizon.  Dans  ses  médi- 
tations de  promeneur  solitaire,  il  pensait  nunns  aux 
iliflicultés  do  sa  vie  iini.  grâce  au  travail,  et  toute  la 
famille  aidant,  se  simplitiait,  qu'aux  inquiétudes  de 
l'avenir.  Que  dépendrait  un  four  ce  fils  attentif, 
consdencicux,  mais  qui,  a  la  veille  de  ses  treize  ans, 
ne  manifestait  encore  un  goût  très  prononcé  que 
pour  le  dessin?  Le  titre  d'artiste,  que  les  Arbolrinis 
donnaient  à  Louis  l'asteur,  ne  llattait  qu'à  demi  la 
vanité  paternelle.  Et  cependant,  sans  parler  des 
nombreuses  copies  fuites  au  fusain  ou  à  la  mine  de 
plomb  par  cet  écolier,  comment  ne  pas  être  fimppé 
du  sentiment  de  la  réalité  dont  fém^ignait  un  pre- 
mier essai  original,  un  pastel  tenté  d'une  main  très 
sûre  T  Ce  pastel  repréeente  la  mère  de  Louis  Pasteur. 
Un  matin  qu'elle  allait  au  mai(h(''.  coiffée  d'un  bon- 
net blanc,  les  épaules  serrées  dans  un  chùle  écossais 
bleu  et  Tort,  s<m  fils,  qui  avait  ses  erasrons  de'  con- 
teur et  ses  estompes  en  mains,  voulut  la  représenter 
ainsi,  toile  qu'elle  était  chaque  jour.  Ce  portrait,  étu- 
dié avec  «ne  sincérité  absolue,  ressemble  à  l'dBuvM 
d'un  primitif  plein  de  conscience.  Un  regard  dair  oft 
droit  illumine  ce  visage  de  volonté. 

Tout  en  fermant  leur  logis  aux  liaisons  banales, 
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le  mai  l  et  la  ieuime  étaient  beurçux  de  recevoir  ceax 
qui  leur  pataissilnl  lUgnM  d'estioM  et  d'affection 

par  une  supériorité  d'esprit  ou  de  ccrur.  C'est  ainsi 
qu'ils  accueillirent  avec  joie  un  ancien  médecin 
militaire,  dereini  médecin  de  l'hôpital  d'Arlxiis, 
le  docteur  Dumont ,  homme  d  i'tnde  s'instruisant 
pour  le  plaisir  d'apprendre,  homme  de  bien  se  dé- 
robant fc  la  popularité,  démocrate  flans  ambition. 

Uti  autre  philosophe  devint  aussi  l'ami  de  la  niai- 
son.  Il  s'appelait  Bouason  de  Mairet.  Liseur  infati- 
gable, au  point  de  ne  jamais  sortir  ssns  glisser  un 
volume  ou  une  brochure  dans  une  de  ses  poches,  il 
passait  sa  vie  à  préparer  des  annales  où,  par  des 
séries  de  petits  faits,  il  reconstituait,  dans  un  travail 
de  bénédictin  rondelet,  le  caractère  dss  Francs-Com- 
tois en  général  et  des  Arboisien<«  en  particulier.  Il 
venait  souvent  passer  une  soirée  dans  1  iuliuiité  de  la 
fomîDe  Pasteur.  On  l'écoutait,  on  l'interrogeait,  on 
était  intéressé  par  l'histoire  mouvementée  de  cette 
singulière  race  arboisienne  difticilo  à  juger,  offrant 
nn  mélange  de  oonrage  héroïque  et  de  bonhomie  un 
peu  narquoise  que  lf;s  Parisiens  et  les  Méridionaux 
prennent  pour  de  la  naï  veté.  Ne  doutant  jamais  de 
rien  pour  euz-mémes,  les  Arboidens  sont  sceptiques 

d(''s  qu'il  s'.itrit  'Irs  autres.  Fiers  de  leur  histoire 
locale,  ils  revendiquent  jusqu'à  leurs  rodomontades. 

Le  4  août  1880,  ils  envoyèrent  aux  Parisiens  une 
adresse  pour  exprimer  leurs  sentiments  indignés 
contre  1m  Ordonnances  et  pour  déclarer  que  la  po- 
pulation disponible  d'Arbois  avait  été  sur  le  point  de 
\  l'  1  lu  secours  de  Paris.  Au  mois  d'avril  i83{,  un 
clerc  d  'avoué  de  Lons-le-Saunier  passait  en  diligence 
h  dix  heures  du  soir  sur  la  place  d'Arbois.  Il  met  la 
tête  à  la  porlièn-  et  dit  à  quelques  gardes  nationaux 
de  service  que  la  République  est  proclamée  à  Lyon. 
Arbois  s'émeut.  Les  vigiieruiis  s'emparent  des  fusils 
déposés  à  l'hôtel  de  ville.  L'insurreetfonest  décidée, 
n  fallut  envoyer  de  He*ançondoux  cenl^ '-'rrnailiers, 
quatre  escadrons  de  chasseurs  et  une  deiui-hulterie 
d'arttllwie  que  Louis  Pasianr  vit  passer  mèdie  au 
canon.  Quand  le  sous-préfet  de  Polijniy  dit  aux  in- 
surgés :  Où  sont  vos  chefs?  «Ao  san  tous  tief't  »,  ré- 
pondit d'une  seule  voix  la  troupe  tout  entière.  -C'est 
au  lendemain  de  ces  trouble-;  que  fut  pub!i''i-  dans 
tous  les  journaux  la  bonne  et  grande  nouvelle: 
«  Arbois,  Paris  et  Lyon  sont  tranquilles.  »  Pour' dé- 
tourner le  cours  des  épigramme.s  faciles,  les  Arboi- 
siens  ont  eu  l'ingénieuse  pensée  d'appeler  leurs  voi- 
sins salinois  les  «  ^rieuz  de  Saliitt  ». 

Louis  Pasteur,  avec  son  esprit  déjà  sérieux,  préfé- 
rait les  récits  plus  dignes  des  annales  historiques, 
par  exemple,  le  siège  d'Arbois,  sous  Henri  IV,  quand 
las  Arboisiens  tlnrentenédiec  pendanttrois  Jours  une 
armé.;  de  25000  hommes.  Patriotisme  du  peuple 
franc-comtois  et  plus  tard,  au-dessus  de  ce  patrio- 


tisme local,  idée  de  la  gloire  f  ran(.-ui.sc  représentée  par 
les  bataiifaw  de  llSmpife,  tels  furent  les  prembws 
éblouisscments  pour  l'imagination  de  l'enfant.  Chaque 
jour  il  voyait  son  père  et  sa  mère  observer  la  loi  du 
travail  et  ennoblir  leur  tèdie  pénible  en  se  donnant 
pour  luit,  outre  le  j  '[notidien,  l'éducation  de 
leurs  enfants.  Et  comme,  en  toutes  choses,  le  père  et 
la  mère  slntérossaient  aux  sentiments  supérieurs, 
leur  vie  niatéricUc  était  plus  qn'éo]airée,eQaétaltilln- 
minée  par  la  vie  morale. 

Vh  troisième  smi  ds  la  maison,  le  principal  du 
collège  d'Arbois,  M.  Uoiuanel,  exerça  une  influence 
décisive  sur  la  cairiére  do  Louis  Pasteur.  Ce  niaitre, 

j  qui  se  proposait  chaque  jour  d'élever  davantage  l'es- 
prit et  le  cœur  de  ses  collégiens,  inspirait  k  Pasteur 

1  quelque  chose  «le  plus  que  le  respect  et  la  recon- 
naissance ;  c'était  de  l  admiration.  Ilomanet,  dans  sa 
conscience  de  moraliste,  Jugeait  que  A  tm  hmnme 
instruit  en  vaut  denv,  un  homme  élevé  en  vaut  dix. 
Le  premier  il  devina  dans  Louis  Pasteur  l'étincelle 
prête  Jaillir.  Cependant  aucune  composition  remar- 

quable.  nul  n'-?  à  facettes  ne  distinguait  encore  re 
laborieux  élève  de  troisième.  D'uu  esprit  si  rélléchi 
qu'on  le  croyait  lent,  il  nlsvânçalt  rien  dont  il  ne  fût 
absolument  sûr.  Mais  eu  même  teuiiis  ijue  s'annon- 
çaient eu  lui  les  qualités  simples  et  fortes,  qui  sont  le 
fond  de  la  natun  comtoise,  il  avait  une  imagination 
que  l'on  pourrait  appeler  rimaginatimi  de  senti- 
ments. 

Romanet,  se  promenant  avec  lui  dans  la  cour  du 

collège,  se  plaisait,  à  éveiller  avec  un  intérêt  de  phi- 
losophe et  d'éducateur,  les  qualités  maîtresses  de  cette 
nature  :  la  circonspectionetl'enthousiasmc. L'écolier, 
que  l'on  venaUde  voir  penché  durant  des  hem-es  sur 
son  pu]itlve  sans  que  rien  pCll  le  distraire,  était  trans- 
formé ;  il  écoutai!,  les  yeux  brillants,  cet  excellent 
homme  qui  lui  parlait  d'avenir  et  lui  montrait  la 
perspective  de  la  grande  Trolo  normale. 

iUn  ofUcier  de  la  garde  municipale  de  Paris,  qui  ve- 
nait régulièrement  en  congé  k  Arbois,  le  capitaine 
Barbier,  se  proposa  comme  correspondant,  si  l.nuis 
Pasteur  allait  à  Paris.  Mais  Jossph  l'nstcur,  malgré 
tous  les  conseils,  restait  indécis.  Son  flls,  qui  n'avait 
pas  seiz<'  ans,  l'envoyer  à  cent  lieues  de  la  mai?"ii 
paternelle  !  Me  serait-il  pas  plus  sage  de  penser  au 
lycée  de  Besançon,  une  fois  la  rhétorique  achevée? 
Que  pouvait-on  souhaiter  de  plus  qu'un  titre  de  pro 
fessour  au  collège  d'Arbois 7  £lait-il  besoin  de  Paris 
et  d'Ëcole  normale?  A  ces  arguments  s  ajoutail  la 
question  d'ari.'ent. 

«  Celte  dernière  est  facile  à  résoudre,  reprit  le  ca- 
pitaine Barbier.  Il  y  a  dans  le  «[uarlier  Latin,  impasse 
des  Feuillantines,  la  pension  Barbet.  C'est  une  école 
préparatoire.  Elle  est  dirigée  par  un  Krao-  -(^onitoi-, 
M.  Barbet,  qui  fera  pour  votre  flls  ce  qu  il  fait  pour 
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beaucoup  de  compatriotes  :  il  dimiau«ra  les  frais  de 

la  pension.  » 

Joseph  Paslcur  finit  par  se  laisser  convaincre.  Le 
départ  fut  flxéanx  derniers  jours  d'octobre  1838. 
Luuis  Pasteur  ne  devait  pas  partir  seul.  Son  plus 
cher  camarade  d'enrance,  Jules  Vercel,  allait  aussi  à 
Paris  pour  préparer  paisibleoMnt  son  baeealattréat. 
Caraotèro  heureux,  d'une  |jhiluso|,hie  aujour  le  jour, 
dépourvu  d'ambition,  Jules  Vercel  mettait  sa  fierté 
dans  le  succès  des  autres,  surtout  daas  le  succès  de 
Louis,  ainsi  qu'il  l'appelait  et  qu'il  ne  devait  jamais 
cesser  de  l'appoler  fratciiielloment.  L'amitié  d'aussi 
lions  camarades  c  la  il  faitf  puui  diminuer  les  iaquit- 
tadesdes  dein  familles. 

La  diiTu  ulté,  la  longueur  des  voyage^  d'autrefois 
don  uaient  quelque  chose  de  soleopellement  Itisle  aux 
séparations.  Pendant  que  dans  la  grande  oovr  de 
l'hôtel  delà  Poste  on  attelait  les  chevaux  de  la  lourde 
diligence  et  qu'on  chargeait  les  colis,  lo^^  inli-  ux 
;in(jl  fois  répétés  étaient  de  part  et  d'autre  couiuio 
ane  série  d'arrachements.  Par  cette  matinde  glaciale 
d'octobre,  où  tomh.iil  un  iiit'lanffo  (!■'  [iliiii'  et  de 
neige  fondue,  les  doux  oaIant>,  fautejdeiplaces  dans 
l'intérienr  et  la  rotonde,  durent  se  blottir  sous  la 
bûche,  derrière  le  conductr-ur.  Si  décidé  que  fût  Ver- 
cel à  voir  le  bon  coté  des  chosos.  à  se  dire  qu'au 
bout  de  quaranlo-huil  heures  il  serail  à  Paris,  mot 
flamboyant  pour  on  petit  proTiueial;  quelque  résolu 
que  fftt  Pasteur  h  en%'isager  bravement  l'avf^nir.  les 
éludes  complètes,  l'entrée  peut-élrc  prochaine  à 
r£ooIe  normale,  tons  deux,  en  voyant  s'éloigner 
leurs  maisons  voisines  l'une  de  l'autre,  la  tour  car- 
rée de  l'église  d'Arboi»  et,  au  loin,(dans  cotte  atmo- 
sphère grise  et  noyi-c,lc  plateau  de  rErmitage,  sen- 
tirent leur  cœur  se  serrer.  .\u  fond  de  tout  Jurassien, 
bien  qu'il  s'en  défend"-,  qu'il  affecte  même  de  ne 
s'i-mouvoir,  et,  pour  employer  le  terme  franc-com- 
tots,  de  ne  «s'émeiller  i»  de  rien,  il  y  a  nn  être  de  sen- 
timent atfai  à  jamais  au  coin  de  terre  où  ila  passé 
ses  premières  années.  i>us  qu'il  s'éloigne  du  sol  natal, 
sa  pensée  y  retourne  avec  un  charme  douloureux  et 
persistant.  Dôle,  Dyon,  Auxerre,  Joigny,  Sens,  Fon- 
tainebh^au,  tous  ces  jrrands  relais  de  poste  n'intéres- 
saient que  médiocrement  les  deux  enfsmls. 

A  son  arrivée  dans  Paris,  Louis  Pasteur  ne  res- 
semblait guère  a  cet  l'-linlianl,  hr-ro?  do  Balzac,  qui 
jetait  il  la  grande  ville  ce  cri  plein  de  coidiance  :  A 
nous  deux  I  »  Malgré  la  volonté,  qui  déjà  se  lisait  sur 
son  visage  pensif,  ^^on  chafrrin  était  plus  fort  «{ne  tous 
les  raisonnements.  Kt  comme  tout  se  concentrait 
dans  ce  caractère  en  apparence  fermé,  comme  il 
n'avait  nul  besob  do  parler,  —  ce  besoin  des  natures 
faibles  qui  i'f  |iap[ieijt  ;\  ranpni-«c  do  leurs  Senti- 
ments en  les  répandant  au  dehors,  —  personne  lut 
se  douta  d'abord  do  sa  profondo  tristesse.  Mais 


lorsque  (ont  dormait,  impasse  des  Feuillantines,  et 
qu'aucun  camarade  ne  pouvait  le  voir  ou  l'enteriilrp, 
il  répétait  dans  ses  insomnies  ce  vers  sentimental  : 

Qnc  la  nnH  parait  Innsrue  ^  1»  «loulcur  qui  velHp  î 

Los  éléveâ  de  la  pension  liarbet  suivaient  les  cours 
dn  lycée  Saint-Louis.  En  dépit  de  son  bon  voulDir, 

de  sa  passif. n  fionr  le  travail,  le  (li'^cspoir  d'ôtre  loîa 
des  siens  l'emportait  chez  Pasteur.  Le  mal  du  pays 
l'envahissait.  Jamais  le  mot  de  nostalgie  nefotd*taM 
application  plus  juste.  «  Si  je  respirais  seolsmat 
l'odeur  de  la  tannerie,  disait-il  à  Vercel,  je  sens  que 
je  serais  guéri.  »  M.  Barbet  perdait  son  lalin  à  vouloir 
distraire  et  traiter  «ommA  vn  enfant  de  qninie  ans, 
:iuY  impressions  fugitives,  cet  élève  obséd-'  (l'tin 
sentiment  û.\e.  Étonné,  puis  inquiet,  il  instruisit  les 
parents  de  cet  état  moral  qui  risquait  «■  se  proloa- 
géant  de  détandner  une  véritable  maladie. 
Un  matin,  au  milieu  du  mois  de  novembre,  on 

j  vint  dire  a  Louis  Pasteur  assez  mystérieusement  que 
quelqu'un  le  demandait  «  La  persomw  vona  aUnid 
à  quelques  pas  d'ici.  "  Louis  Pasteur  se  lai-'-a  r  ti- 
duire  chez  un  marchand  de  vins,  au  coin  de  la  rue 
Saint-Jacques  et  de  la  me  des  Penillantines.  D  entia. 
Au  fond  do  l'arrière-boutique,  un  homme  était  asais 
devant  une  petite  table,  le  front  caclié  dans  ses  mains, 
perdu  dans  ses  pensées.  C'était  son  père.  «  Je  \icns 
te  chercher  1»,  lui  dit-il  simplemoit.  Pas  d^mtns  ex- 

'  pUcations.  Leur  chagrin  mutuel  sè  oompamuit 

Qne  se  passa-t4l  dans  Tespril  de  Pasteur  qnaad  il 

se  revit  à  .\rbois?  Après  les  premiers  Jours  dedé- 
j   tente  et  d'apaisement,  éprouva-t-il  on  rentrant  au 
I  collège  le  regret  et  presque  le  remords  de  n'avoir 
I  pas  Bturmonté  le  mal  de  l'absence?  La  parspectiys 
j   d'une  carrière!!  jamais  restreinte  dans  cette  petite 
ville  lui  causa-t-elle  un  découragement?  On  îsùt 
pende  chose  sur  cette  période  où  sa  volonté  avaitété 
'   vaincue  par  sa  sensibilité.  Toutefois  on  peut  deviner 
quel  fut  le  trouble  momentané  dans  sa  vie  hésilaote. 
Au  commencement  de  cette  année  1839,  il  se  rejeta 
pendant  quelques  semaines  vers  ses  premiers  goéts. 
Il  reprit  ses  crayons  d<'  couleur  et  ses  estompe* 
abandonnés  depuis  dix-huit  mois,  depuis  certains 
Jours  de  vacances  où  il  avait  fait  le  portrait  do  capi- 
taine  Barbier,  fier  de  son  uniforme,  le  visage  monté 
en  couleurs,  comme  en  grande  tenue  de  santé.  U  eut 
bientôt  fait  de  dépasser  son  maître  de  desria« 
M.  Pointurier,  brave  homme  qui  prenait  trop  à b 
lettre  le  prospectus  du  collège  et  ne  voyait  .dan»  le 
dessin  qu'un  art  d'agrément. 
Les  pastels  se  succédèrent  et  formèrent  oonuM 
'   une  galerie  d'ami.^.  l  ii  voi-in  tonnelier,  m'' à  Pël? 
I  le  père  Gaidot,  vicilhird  de  soixante-dix  ans  qui  avait 
I  tonjoors  sur  les  lèvres  un  refrain  de  Béfangsr,  ent 
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un  tour  de  faveur.  Avec  son  largo  front  labouré  de 
rides,  son  visage  rasé,  Gaidot  apparait  dans  un  habit 
é»  nio,  on  habit  bleu  «t  im  glkt  jnm«.  TovIeinM 
famille  Roch  difilt  eneidte.  Le  père  et  le  fils  sont 
honnêtement  exécatés  :  ce  sont  bien  des  portraits 
comme  on  en  vôit  dans  les  petits  salons  de  province. 
Mais  lae  deux  jeunes  fllles,  qui  s'appelaient  Lydie  et 
Sophie,  «ont  il'une  touche  plus  délicate  :  elles  re^n- 
veul  dans  la  grâce  de  leur  \  iiigUeme  année.  Puis  ce 
fnt  un  notaire  dont  la  redingote  à  large  collet  com- 
pile iirip  fiptirc  épanouie;  unejetuie  femme  en  toi- 
lette blanclie,  dans  un  corsage  à  la  vierge;  une 
vieille  reUgieiise  de  qnatre-Tingt-denz  ans  à  bonnet 
tnyantd,  rerétne  d'one  sorte  de  camail  blanc  avec 
une  croix  de  bois  et  d'ivoire;  tin  petit  garçon  en 
costume  de  velours,  flgure  mélancolique  d'un  enfant 
de  dix  ans  qui  devait  bientôt  mourir.  Avec  une  rare 
romplaisance  Pa?feur  représentait  ceux  qui  vou- 
laient avoir  leur  portrait.  Parmi  tous  ces  pastels,  il 
en  est  deux  remarquables.  Le  premier  représente  un 
conservateur  des  hypothèques  en  uniforme,  nommé 
Blondeau,  dont  les  traits  doux  et  fins  sont  «  tvidiés 
avec  perfection;  le  second  est  le  portrait  presque 
officiel  d'nn  maire  d'Arbois,  M.  Pareau.  Il  apparaît 
en  uniforme  à  in  oderies  d'argent  et  cravaté  de  blanc. 
La  croix  de  la  Légion  d'bonneur,  l'écbarpe  trioilore 
sont  ffiscrètement  indiquées.  Tout  se  concentre  sur  la 
figure  souriante  eoifréo  d'un  tuupetàla  l.ouis-Philippe 
et  dont  le  regard  bleu  se  détache  sur  un  fond  bleu. 

Les  compliments  de  oe  maire  quand  Pasteur  ob- 
tint, à  la  fln  de  la  rhétorique,  plus  de  prix  qu'il  ne 
pouvait  en  porliM  :  Its  nouveaux  conseils  de  Roma- 
net  réveillèrent  l  ambilion  normalienne.  11  n'y  avait 
pas  de  claBsede  philosophie  au  rollège  d'Arbois,  et 
le  retour  à  Paris  paraissait  redoutable  :  Pasli-ur  réso- 
lut d'aller  au  «  idlège  de  Besançon.  Il  y  achèverait 
ses  études,  se  ferait  recevoir  bachelier  et  préparerait 
ensuite  les  examens  de  rE(-< de  normale.  Besançon 
n'est  qu'à  quarante-huit  kilomètres  d'Arbois.  .loseph 
Pasteur  y  venait  ,lea  jours  de  grand  marché  vendre 
les  cuirs  de  sa  tannerie.  Cette  solution  était  la  plus 
sage  de  toiiti"^ . 

A  son  ainivôi'  au  milège  royal  do  la  Franche- 
Comté,  Pasteur  eut  pour  maître  de  pliilosophie  un 
ancien  tMévc  de  l'Ecole  normale,  aKr«'gé  de  l'I'uiver- 
sité,  jeune,  plein  d'éloquen»  "-,  lier  d'avoir  des  dis- 
dplos,  d'éveiller  leurs  facultés,  de  diriger  le ui  esprit, 
U.  Dansas.  Lo  professeur  de  sciences,  M.  Darlay,ne 
provoi[n;iii  pas  le  mAme  enthousiasme.  f'.'Iail  un 
homme  plus  que  mùr  qui  regrettait  lo  bon  temps 
où  les  élèves  étaient  moins  curieux.  Pasteur  Tem- 
barrassait  à  force  de  le  (iue>tioinii  r.  La  réputation 
«Je  peintre  ne  suf(isiiit  plu.s  à  Pasteur.  Oa  eut  beau 
exposer  au  parloir  lu  premier  portrait  qu'il  lit  d'un 
de  eee  camarades. 


Tout  cela,  écrivait-il  k  ses  parants  la  36  janvier  1840, 
ne  mtae  pas  à  l'École  normale.  J'aime  mieux  «ne  place 

de  premier  au  collège  que  dix  niilh-  c-logc»  Jules  suporfl- 
eiallemeat  dans  les  conversations  d'aujourd'hui...  Nous 
nous  verrons  dimanche,  mon  cher  papa,  car  c'est,  Je 
«  ri'is,  la  foire  luinli.  Si  nous  allons  voirM.  Iiaunas,  nou» 
lui  parlerons  de  l'Ëcole  normale.  Ues  chères  steurs,  je 
Tons  le  recommande  encore,  tnivaillei,  aimei-viraB.  Une 
fois  fju'^  l'on  rst  fait  au  travail,  on  ne  peut  plus  vivii- 
sans  lui.  U  ailleurs  cxst  de  lù  que  dépend  tout  dau6  ce 
mende.  Avec  de  la  «deaee  on  ifélhm  au-dessus  de  tous 
les  autres...  Ibls l'espère  ((uc  ros  conseils  vous  «ont  inu- 
tiles, et  je  sais  tàt  que  ctiaque  jour  vous  siacriliez  bit!u 
des  monents  i  apprendre  votre  grsmmaire.  Aimex-vou» 
comme  }c  vous  .lime,  en  attendant  l'heureux  jour  où  Je 
serai  aiiinis  à  l'Kcole  normale. 

C'est  ainsi  que  dans  son  existence  devaient  tou- 
jours se  mêler  le  travail  et  la  tendresse.  II  ftat  reçu 

bachelier  l's  lettres  h  HesanQon  le  29  aoAl  isio.  Les 
trois  juges,  docteurs  ès  lettres,  on|  consigné,  dans 
le  proeès-vetbal  de  l'examen,  que  les  réfionses 
avaient  été  «  bonnes  en  grei  ^^ur  Plutarque,  eu  latin 
sur  Virgile,  bonnes  également  en  rhéloririue,  mé- 
diocres sur  l'histoire  et  la  géographie,  bonnes  surla 
philosophie,  très  bonnes  sur  les  éléments  des 
sciences  »  et  que  la  composition  frani  aise  avait  été 
jugée  bonne.  A  la  rentrée  du  mois  d  octobre,  le 
proviseur  du  collège  royal  de  Besançon,  Répécaud, 
le  faisant  appeler,  lui  proposa  la  situation  de  maître 
suppIémenUiire.  Le  nombre  plus  considérable  d'é- 
lèves, certains  changements  administratifs  moti- 
vaient cette  nomination.  Elle  témoignait  d'autant 
plus  do  l'estime  de  Répécaud  pour  les  qualités  mo- 
rales de  Pasteur  que  le  succès  de  ce  premier  bacca- 
lauréat n'avait  rien  en  d'éclatant. 

Le  très  jeune  uiaitre  devait  toucher  de.s  appointe- 
ments à  partir  du  mois  de  janvier  tS4t.  Elève  de 
mathématiques  i^pécialcs,  il  devenait  ainsi,  uux 
heures  d'études,  le  menlor  de  sos  camaradea  de 
classe.  On  lui  obéissait  san<î  eflorl;  son  caractère 
simple  et  sérieux,  le  sentiment  qu'il  avait  de  la  di- 
gnité individuelle  liri  rendaient  facile  l'autorité. 
Toujours  préoccupé  du  foyer  absent,  il  frirlifiait 
l'inlluence  de  son  père  et  de  sa  mère  dans  1  éduca- 
tion de  ses  soeurs,  qui  n'avaient  pas  au  même  degré 
que  lui  l'amour  du  trava'd.  Le  1"^  novembre  1846,-- 
il  n'avait  pas  encore  dix-huit  ans,  —  heureux  d'ap-' 
prendre  qu'elles  faisaient  quelques  progrés,  il  écri- 
vait ces  lignes  qui,  sous  la  rtiétoriqiM  des  derniers 
mots,  laissent  voir  l'ardeur  de  ses  sentiments  : 

M'->s  (  hors  parent",  iiir--  sn-ui  «, '|ii.inil  j'ai  rri^u  If^s  deux 
IfcUrcs  que  vous  iii  ave/.  i  nvoyées  en  nn^ine  Icuiiu,  j'ai 
cru  d'abord  qu'il  était  .irrivé  quelque  cliose  d'extraordi- 
naire, mai.<i  il  n'en  était  rien.  Cependant  la  seconde  .pie 
vous  avez  écrite  m  u  (ait  beaucoup  de  plaisir,  elle  m  ap- 
prend que,  pour  la  promière  fols  peut-être,  nus  aours 
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oBtfwwlH.  Cwt  beaneonp,  mMehèrMMran,  qMdevoa- 

Inir;  car  l'action,  lo  travail  sui'  toujours  la  Toloaté,  et| 
presque  toujours  aussi  le  travail  a  pour  compagoon  le 
fuccès.  O^s  trois  choses  :  larolonlé,  le  IrsTail,  le  succès, 
fie  pariagBDt  toute  l'exiitenoe  humaine.  Lâ  Toionté  ouvre 
la  porte  mat  carrièm  brilluiles  et  beamuet;  le  troTtil 
les  Tranchit,  et  uno  fois  arrivi!  au  tonne  dll  TOjagOi  le 
succès  vient  couronner  l'œuvre. 
Aimi,  met  «himt  mon»  et  Totre  réiolittiom  ait  ferme, 

TOtfO  tâche,  quelle  qu'elle,  puisse  «^tre,  est  dèjh  conUBOn* 
eée;  vous  a'avei  plus  qu'à  marcher  en  avant,  elle  s'acbè' 
Tora  (feUe-mlne.  Si  par  hasard  vous  chaBcellex  dans 
TotroTojige,  une  mala  eerail  là  pour  Toae  aoulaalr;  et. 
à  son  défaut,  Dicn,  qui  vous  l'aurait  ratle,  se  chargerait 
Lra(\'ijiii[ilî  1  --(in  ouvrapn... 

Puissent  mes  paroles  èlre  senties  et  comprises  par 
nm,  mn-  obèteo  toBanl  Gnvei-Iei  dans  voira  àme. 
Oo'ellea  soitat  votra  guide.  Adieu.  ^  Votn  flrère.  ■ 

n'est  par  las  lettres  qu'il  écrivait,  les  livres  qu'il 
aimait,  les  amis  qu'il  choisissait,  par  ce  perpétuel 
mélange  da  docamants  et  de  témoigaages,  <ia*il  est 
pos>ibli'  i]c  ]r  peinrlrc  dans  <;i  [ircinirTO  jeunesse. 
Comme  il  so  rendait  compte,  après  l  épreuve  de  dé- 
conngement  qu'il  avait  snbie  k  Paris,  que  la  volonté 
doit  tenir  la  première  pince  dans  Toducation,  car, 
mieux  que  tout  le  rute,  eUe  dirige  l'exlsteace,  il 
nppliiiiiall  SM  eflbrts  fc  dévdopper  chaque  Jour  cette 
faculté  maîtresse.  Il  était  déjà  grave  et  d'une  matu- 
rité exceptionnelle.  La  grande  loi  de  l'homme,  il  la 
voyait  dans  lo  perfectionnement  de  soi-m£aie.  Rioa 
dacequi  peut  servir  de  traîne  à  nos  pensées  na  loi 
semblait  néi-li^'i-able.  Aussi  les  livres  lus  au  débat 
de  la  vie  lui  paraissaicut-lls  avoir  une  influence  sou- 
vent décisive.  A  ses  yenz,  un  livre  supéileiir  était 
une  bonne  action  qni  se  renouvelle;  un  mauvais 
livre,  une  faute  incessante  et  irréparable. 

n  y  avait  alors  an  Fhuiche-Gointé  un  écrivain,  déjà 
vieux,  qui  représentait,  au  jugement  de  Sainte- 
Beuve,  l'idée  que  l'on  peut  se  faire  de  l  liomme  de 
bien  et  aussi  de  Tbomme  da  lettres  d'autref<^.  Il 
s'appoliiil  li'-cpli  Droz.  Mor.di-^lo  convaincu  que  la 
vanité  est  la  cause  de  tant  d  existences  desempa- 
rées, que  la  modération  est  tina  des  formes  de  la 
sagesse  et  un  ('■h'-iiM  ni  de  bonhi^nr.  que  la  plupart 
des  hommes  compliquent  et  altrisleul  leiu:  carrière 
par  tme  fièvre  inalile,  il  répandait  avec  douceur  des 
précaptes  da  raisoit  et  d'indulgence.  Sa  vie  lUl- 
mème  était  un  exemple  do  ce  que  donnait  la  fortune 
littéraire  dans  ce  temps-là,  quand  on  savait  l'attendre. 
Tout  en  Joseph  Droz  était  apaisement  et  cordialité. 
Ouoi  de  plus  naturel  qu'il  rtédilàt,  depuis  plus  de 
trente  ans,  en  dllléreuls  formatï»,  son  h'ssai  sur  l'art 
d'étr*  heureux? 

J*ai  iouji)ur>.  ^'Cl  ivait  Pasteur  à  ses  parents,  ce  petit 
volume  de  M.  Uroz  qu'il  a  eu  lacomplaiaaaee  de  mopré- 
ter.  Je  n'ai  Jamais  ilea  la  de  plus  sage,  de  ^ai  moral  et 


de  fdua  «srtaaax.  Fal  «moto  na  aatra  de  sas  onvrages. 

Rien  n'eSl  mieux  j'crit.  A  la  fin  de  ranii/-<-,  jf  vous  rap- 
porterai toutes  ces  œu\Tes.  On  «  prouve  à  les  lire  un 
eharme  irrésistible  qui  p<5nètre  l'âmo  et  l'onflammc  des 
scntimeals  les  plus  sublimes  et'los  plus  généreux.  11  u'j 
a  pas  dans  ce  que  je  vous  disll  une  seule  leUro  exagérée. 
.\ussi  je  no  lis  le  diintinff.r  aux  rflices  que  les  ouvrages 
do  M.  Dros,  et  je  crois  en  agissant  ainsi,  malgré  tout  ce 
qu'en  poomit  dira  le  eagotlaaie  Irréfléchi  et  niais,  me 
conformer  aux  plus  balles  idées  raUgleiises. 

Ces  idées.  Dru/  aurait  pu  les  résumer  simplement 
par  la  parole  du  Christ  :  Aimez-vous  les  uns  les 
antres.  Mais  c'était  la  temps  des  paraphrasas.  La  Jan> 
nosso  demandait  aux  livres,  aux  discours  et  anz 
poésies  l'écho  sonore  de  ses  sentiments  seerels. 
Dans  les  écrits  du  moraliste  bisontin,  Pasteur  voyait 
une  religion  N.'llo  que  lui  m^^me  la  sotihaitait  :  l'Ioi- 
1  gnéc  de  toute  polémique  et  de  toute  intolérance,  une 
\  religion  de  paix,  d'amour  et  de  dénouement, 
j      Quelques  jours  plus  tard,  le  livre  de  Silvio  Pellico, 
'  Mes  Prisons,  développa  en  lui  une  émotion  qui  ré- 
pondait à  son  besoin  de  pitié  poiur  les  malheurs 
d'autrui.  n  recommandait  à  ses  sœurs  de  lire  «  cet 
ouvrage  intéressant,  écrivait-il,  où  l'on  respire  à 
chaque  page  un  parfum  religieux  qui  élève  et  euno- 
blil  l'&me  ».  En  lisant  ce  volume,  ses  soBurs  pou* 
vaienl  trouver,  à  la  suite  de  Mrs  friiovs,  un  passage 
sur  l'amour  fraternel  et  tout  ce  qu'il  représente  de 
sentiments  profonds. 

l'our  mes  sœurs,  disait-U  dans  une  nouvelle  IcUre,  j'ai 
acheté,  U  y  a  quelque*  jours,  un  très  joU  livre,  j'entends 
par  trta  joli  quelque  chose  de  très  intéressant.  CTest  aa 
pelit  ouvrage  qiii  a  remporlé  le  prix  .Monlynn.  il  y  a  quel- 
ques années.  Il  est  intitulé  l'icciola.  Coniuit  iil  aurait-Il 
été  couronné  du  prix  Moalyon  (ajoutait-il  avec  un  res- 
pect édiQaat  pour  les  jugements  académiques),  si  sa  kc> 
tnre  ne  devait  pas  Hre  très  avantageuse? 

Vous  savez,  aiuiuni  ,iit-il  .iscs  imn  iits,  lorsque  sa  uu- 
mination  fut  définitive,  qu'un  maître  supplémentaire  est 
nourri,  logé  et  a  300  franea  de  traitement.  —  La  aomam 
lui  paraissait  excessive.  11  ajoutait  lo  20  janvier:  .\  la  (In 
Je  ce  mois,  le  collège  sera  déjà  mon  dôt>iteur.  Cependant 
je  vous  assure  bien qae l'argent  qœ  Je  taneharai  na  sera 
pas  biea  gagné. 

Heureux  d'une  situation  si  modeste,  jdein  d'ardeur 
pour  le  travail,  il  écrivait  dans  celle  mtmc  lettre  : 

Je  uo  trouve  toujours  parlailement  d'avoir  une  cham- 
bra, J'ai  pins  de  temps  i  moi,  Je  ae  sois  dérangé  par  ao> 

cune  de  ces  petites  choses  qu'on  est  obligé  de  rem[.lîr 
étant  élève  et  qui  ne  laissent  pas  que  do  perdre  un  temps 
assez  long.  Aaagl  Je  m'aperçois  déjà  do  certaines  modi- 
fications dans  mes  éludes;  les  difllcultéss'aplaniîsenl  de 
plus  en  plus,  parce  que  j'ai  plus  do  moments  à  leur  don- 
ner et  ji'  tii  i],  A^jn^Tc  pas,  en  rontinuant  à  IraTailIcr 
comme  je  le  (aia  ^el  le  ferai!  l'année  prochaine,  d'étro 
reçu  dans  un  ban  rang  à  l'Ecele.  M3aUee  pas  croira  oe> 
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pendant  qun  travaill'^  à  inc  faire  du  mal.  Je  pïends 
toutes  les  récréations  nécessaires  à  ma  saoté. 

Tout  en  surveillant  ses  camandep,  il  avait  été 
charçt''  par  le  proviseur  Je  faire  repasser  aux  candi- 
dat bacUeliorâ  de  la  fin  de  l'année  leurs  malhéina- 
tiqmB  et  leur  phyalqtie.  Comme  s*0  se  reprodiait 
ilYtrp  s( Mil  (le  sa  famille  às'inslruiro,  il  offrif  <lc  payer 
1  éducation  de  sa  jeune  »œur  Joséphine  dans  un 
peutomiat  de  Lons-Ie-Satinier.  D  écrivait  :  a  Gela  me 
serait  très  facile  en  ilonnanl  des  répétitions.  J'ai  dt-jà 
refusé  d'en  donner  phisicurs  élèves  à  -20  <:t  ■2.';  francs 
par  mois.  J'ai  refusé  parce  que  Je  n'ai  pas  trop  de 
temps  à  mettre  à  mon  travail.  »  Hais  il  était  tout  dis- 
po5i''  à  revenir  sur  ce  niotif  qui  devait  céder  à  une 
raison  supérieure.  Les  parents  proniirenl  de  ré- 
pondre ù  ce  vœu  fraternel  sans  accepter  toutefois 
CCS  propositions  gt-nénuiscs  et  en  lui  offrant  même, 
s'il  avait  besoin  de  quelques  l('<,on8  particulières 
pour  mieux  se  préparer  à  l'Ecole  normale,  une  allo- 
eatton  qui  n'était  peut-être  pas  inutile,  malgré  tes 
^ingt-quatre  francs  par  mois  quH touchait  de  l'Ëtat. 
Comme  on  lui  reconnaissait  le  droit  de  conseU,  et 
qu'il  trouvait  que  sa  sœur  devait  d'avance  se  prépa- 
rer à  la  classe  qu'elle  suivrait  :  «  Il  faut  que  pendant 
la  fin  de  cette  année  elle  travaille  beaucoup  et  pour 
cela  je  recommande  a  maman,  écrivuil-U  avec  une 
autorité  filiale,  de  ne  pas  l'envoyer  continueUement 
en  commissions;  il  faut  lui  laisser  le  temps  de  tra- 
vailler. »» 

Michelel,  dans  ses  souvenirs  de  jeunesse,  raconte 

SCS  heures  d'intimité  avec  un  ami  de  collège  nommé 
Poinsot  et  s'exprime  ainsi  :  »  C'était  un  désir  im- 
mense, insatiable  de  confidences,  de  révélations 
mutuelles.  »  Pasteur  ressentit  quelque  chose  du  |>a- 
reil  pour  un  ilkso  de  philosophie  du  eoUèg»;  de 
Besançon,  Charles  Chappuis.  C'était  le  111s  d'un  no- 
taire de  Sabit>Til,  un  de  ces  anciens  notaires  de  pro- 
vince qui.  par  la  dignité  de  leur  existence,  leur  esprit 
de  sagesse,  la  préoccupation  perpétuelle  de  leurs 
devoirs,  inspiraient  à  leurs  enfants  te  sentiment  de 
la  respun-al  ilit  .  Le  philosophe,  par  son  idée  m'- 
riensede  l'avenir,  avait  dt^passé  l'attente  pati  ruelle. 
11  existé),  de  ce  grand  jeune  homme  ii  flgure  grave  et 
douce,  une  bibliographie  signée  Louis  Pasteur.  Le 
livre  des  Gravrins  ihi  .\7  V"  s'u'rlr  en  a  fait  niciifion  et 
donné  ainsi  à  Pasteur  uu  genre  de  célébrité  inattendu . 
Avant  le  Hvre  des  Graveurs,  le  Guide  de  Vamateur 
detauvtcx  d  ort  avait  déjà  >ignalé  une  œuvre  ai  tis 
tique  de  Pa>leur,  un  pasf«'l  découverl  aux  \:\:A<- 
Unis,  près  d)'  liobton.  il  représente  un  camarade  de 
Pasteur  élevé  an  collège  ào  Besançon,  Marcou,  qui, 
loin  de  la  France,  ;.'ardMit  précieusement  à  côté  de 
sou  propre  portrait  celui  de  Chappuis.  Tout  ce  que 
l'amitié  renferme  de  force,  de  désintéressement,  tout 


ce  qui  fait,  selon  le  mol  de  Montaigne,  qui  s'y  con- 
naissait mieux  encore  que  Michelet,  «  tout  ce  qui 
faK  que'  les  âmes  se  mêlent  et  se  confondent, 
qu'elles  effacent  et  ne  retrouvent  plus  la  couture  qui 
les  a  jointes  »,  Pasteur  et  Chappuis  l'éprouvèrent. 

Piété  de  fils,  sollicitude  de  frère,  confiance  d'ami, 
Pasteur  connut  dans  leur  douceur  les  pramièires  ten* 
dresses  humaines.  Sa  vie  en  fut  à  jamais  imprégnée- 
Les  livres  qu'il  aimait  ajoutaient  encore  à  ce  Ui>t 
d'émotions  généreuses.  Chappnis  oibawvait  et  admi- 
rait cette  nature  originale  qui,  avec  une  rignanr 
d'esprit  bien  fuite  pour  les  sciences,  et  avido  on 
toutes  choses  de  rechercher  la  preuve,  s'enthousias- 
mait pour  les  MiditatioM  de  Lamartine.  Au  rebours 
de  tant  d'élèves  de  scienci's  qui  sont  indifférents  en 
matière  de  littérature,  —  comme  certains  élèves  de 
lettres  se  piquent  de  dédain  pour  les  sdences,  — 
Pasteur  faisait  k  la  littérature  une  place  à  part.  Il  la 
regardait  comme  la  directrice  des  idées  générales. 
Parfois  il  vunluil  uutie  mesure  des  écrivains  ou  des 
orateurs,  uniquement  parce  qui!  avait  trouvé  dans 
une  de  leurs  pages  ou  une  de  leurs  phrases  l'expres- 
sion d  un  sentiment  élevé.  C'est  avec  Chappuis  qu'il 
échangeait  toutes  ses  pensées,  c'est  encore  avec  lui 
qu'il  faisait  le  plan  de  leur  existence  étroitement  as- 
pocii  Aus-^i,  l.u>(|ije  Chappuis  partit  pour  Paris 
alui  de  mieux  se  préparer  à  TËcole  normale.  Pasteur 
ent-Q  limpérieua  désir  de  l'accompagner.  Chappuis 
lui  disait  avec  ce  sentiment  d'expansion  qui  donne 
im  si  grand  charme  aux  amitiés  de  la  vingtième 
année  :  «  Il  me  semble  que  j'aurai  tonte  ma  Franche- 
Comté  quand  tu  seras  au|>rès  de  moi.  »  Redoutant 
pour  son  (Ils  une  nouvelle  crise  semblable  &  celle  de 
1838,  le  père  de  Pasteur,  après  avoir  hésité,  ne 
votthit  pas  consentir  au  départ.  «  L'année  pro- 
chaine disait-il. 

Dès  la  rentrée  de  Ibil,  tout  en  continuant  de  .cu- 
muler les  fonctions  d'élève  et  de  surveillant,  Pasteur 
avait  voulu  suivre  de  nouveau  le  cours  de  malhéma- 
tiques  spéciales.  Mais  il  ne  cessait  de  penser  à  Paris, 
«  ce  Paris,  disait-il,  où  les  études  sont  ^us  fortes  ». 
Un  dos  camarades  de  Chappnis,  Berlin,  que  Pasteur 
avait  connu  pendant  les  vacances,  venait,  après 
avoir  sui\i  le  cours  de  mallicmaliqnes  spéciales  à 
Paris,  d'être  reçu  le  premier  ft  l'Ëcole  normale. 

^i  je  ne  suis  pas  rc<  u  cette  année,  écrivait  l'aslcur  à 
son  père,  le  7  novftnbrc.  jr  crois  que  je  ferai  bien  d'y  • 
aller  passer  une  dernière  année.  .MaU  tous  avet  le  temps 
de  parler  de  cela  et  des  moyens  qull  faudrait  aviser  pour 
que  ji'  n'y  dépense  pas  trop  d'ar:.'fiit,  si  cela  arrivait.  Ji' 
vota  très  bien  à  présent  tout  ce  que  l'on  peut  gagner  ù 
faire  une  seconde  année  de  mathématiques  ;  tout  se  dé- 
|ii'«>uilli  ,  Imil  itovimt  claii  et  fiicilc.  I>e  tous  Ic^  i'iri,-!s 
de  notre  classe  qui  se  sont  présentes  cette  année  à 
l'âoole  polytechnique  et  &  l'École  normale,  aucun  n'a  été 
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roça,  pas  môme  le  plu6  fort,  un  élève  qui  Ui  jii  avait  fait 
«ne  ûnée  da  nuulhteaUipieg  spéciales  à  Lyon.  Le  pro- 
fesseur que  nous  aTODs  cette  année  est  très  bon.  Je  ferai 

beaucoup  celte  année.  jVn  suis  persuadé. 

Il  fui  deux  fois  second.  Quand  il  eut  une  place  d^ 
premier  en  physi(iae  :  «  Gela  me  fait  bien  espérer 
pour  plus  tard  »,  disait-il  ;  ot  il  ajoutait  à  propos 
d'une  nonvelle  composition  de  mathématiques  :  «  Si 
j'ai  une  bonne  place,  je  ne  l'aurai  pas  volée,  car  la 
composition  m'a  donné  un  mal  de  tète  soigné  :  e^est 
d'ailleurs  ce  qui  m'arrive  chaque  (oh  que  nons  com- 
posons. »  Puis,  craignant  d'inquiéter  ^cti  parents,  il 
se  hâte  de  dhre  :  «  Mais  ce  mal  dure  trèe  peu  long- 
tomps,  rar  je  sens  qu'il  p.'itiso  déjà  et  il  n'y  a  guère 
qu'une  heure  et  demie  que  IMHIS  avons  quitté.  » 
Expression  toute  jurassienne. 

Pressé  d'étonllBr  sons  le  travail  ses  regrets  crois- 
sants de  ne  pas  avoir  arcompasm»*  riinppni^  à  Paris, 
Pasteur  se  persuada  qu'il  pourrait  so  préparer  à 
rficole  polytedioique  'en  même  temps  qn*fc  l*Ëcole 
normale.  Vn  de  ses  proft'sseiirs,  M.  Bourlu?,  lui  avait 
fait  espérer  on  succès  probable  à  r£cole  polytech- 
nique. 

le  me  présenlorai  cette  année  aux  ileux  écoles,  Privait 

!'  i-if'ur  ,1  -mi  ,mii,  Ii-  -'-i  janvier  IHi2.  .W-'y  IiLmi  fait  de 
prendre  cc-tle  résolution  ?  Je  l'ignore.  Une  première  chose 
pourtant  me  dit  que  Je  fais  mal,  c'est  qu'ainsi  peut-être 
nnns  nniiq  «piittons.  VA  cpiaml  je  ppn=f  A  i-'  la.  je  nuis 
fermoment  qu'il  mo  sera  impossible  d'ôlro  reçu  celle 
année  A  l'École  polytechnique.  Vralotent  Je  suis  dans  ces 
moments-là  supi  rstitiriix.  J<-  n'ai  plus  qu'un  f-vu]  plaisir, 
c'est  de  recevoir  des  lettre^î  soil  de  toi,  soit  de  mes  pa- 
rents. Aussi,  écris-moi  souvent.  Ohl  que  tes  lettres  soient 
toujours  très  longues  ! 

<"happui8, Inquiet  de  cotte  brusque  détermination, 
répondit  dans  des  tenues  qui  témoignaient  de, son 
ctfur  et  de  sa  raison. 

Consulte  ton  goftt.  Songe  au  présent.  Sonce  à  l'avenir. 
C'est  pour  loi  que  lu  \r  di  tcrniine.».  c'est  de  ton  >orl  q\io 
tu  décides-  U  y  a  plui  de  brillant  d'un  côté  :  je  vois  de 
l'antre  la  vie  si  douce,  si  tranquille  de  professeur  :  vie 
monotone  qu>'l  luefois  il  e<t  vrai,  cepnnilnnt  iilcini'  de 
rhnrme  pour  qui  saura  s'y  plaire.  Kl  toi  aussi  tu  l'aimais 
autrefois!  et  j'appris  à  l'aimer  quand  tu  promettais  que 
Ir  r!i.  min  ferait  !«■  iniMiie  pour  tous  deux.  Knfiii.va  par- 
tout où  lu  pourra;'  être  heureux  et  penser  quelquefois  à 
moi  *  !'uis.«c  ton  père  ne  pas  m'en  vouloir.  11  me  doit 
premlre,  je  crois,  pour  ton  mauvais  génie.  Ces  vacances, 
je  II'  detn.in  lai"*  de  me  venir  voir  :  ni.iinlcnant  je  te  con- 
seillai» de  venir  à  Paris.  IVirimii  Ion  p'-re  a  mis  empê- 
chement; mais  fais  ce  qu'il  veut  cl  n'oublie  jamais  que 
e't^l  pour  t'almer  trop  peut-«Hre  |qu'il  ne  fait  jamais  ce 
que  tu  demandes. 

Pasteur  ne  tarda  pas  à  renoncer  h  sa  fantaisie  poly- 
technicienne. Il  (ut  tout  entier  à  sa  préparation  à 


l'École  normale.  Mais  l'étude  des  matliciuatiques  lui 
paraissait  aride  et  dewéchmift. 

On  finit,  éeriTCdt-il  dans  une  iettra  dv  mois  d'avril,  par 

ne  plus  voir  devant  soi  que  flfîures  géomélrique»,  que 
lettres,  calculs,  formules...  Jeudi  je  suis  sorti  et  j  ai  la 
une  histoire  charwtBte,  j'ai  plenré  en  la  lisant,  ehsis 
qui  m'a  étonné  beaucoup.  Car  il  y  a  longtemps  que  pa- 
reille chose  ne  m'était  arrivée.  Enfin  voilà  la  vie.  11  faut 
y  passer. 

Le  1S  aoAt        il  subissait  rexamen  du  baees- 

laiirt'al  ''-s  sciences  malhi-nialiqncs  lievant  la  faniltc 
de  Dijon.  Examen  moinsbrillant  encore  celoidu 
baccalauréat  ds  lettres.  Pour  la  ddnde  Q  a'fdhtiat 
que  la  note  •<  médiocre  ».  Le  S(i  août,  il  était  déclaré 
admissible  à  la  deuxi'Hio  sf^rie  des  (épreuves  pour  le 
concours  de  r£cole  normale.  Classé  le  quinzième 
sur  vingt-deœ^,  puis  le  quatonième  h  la  suite  de  la 
df^mission  d'un  candidat,  il  trouva  ce  laiifr  trop  in- 
férieur et  résolut  de  se  présenter  de  nouveau  l'année 
suivante.  Au  mois  d'octobre  I8li,  il  par  tit  pour 
Paris  avec  Cliappuis.  La  veille  du  départ,  Pasteorfll 
un  dernier  jiastcl.  C'était  le  portrait  de  son  p^re. 
Front  puiâ->aui,  regard  obser\'ateur  ut  méditatif, 
bouche  prudente,  menton  plein  de  volonté. 

Pasteur  arriva  h  la  pension  Baibet,  non  plus  enfant 
désorienté  comme  jadis,  mais  grand  ét(ve  capaMs 

d'être  répétiteur,  et  reçu  pour  ce  double  r-'>lo.  Comme 
il  ne  payait  que  le  tiers  de  la  pension,  il  dcvai».  pour 
reconnaître  cette  faveur,  fairo  aux  jeunes  «.-lèves, 
une  fois  par  jour,  de  six  à  sept  heures  du  matin, 
quelques  interro^tiniis  i-n  niatliématiqiies  él.'nn'n- 
tairos.  La  chambre  de  Pasteur  était  un  peu  séparée 
de  la  pension,  bien  que  toujours  dans  l'impasse  des 
Feuillantines.  U  la  partageait  avec  deux  antres 
élèves. 

«  Ne  vous  inquiétez  pas  sur  ma  santé  et  mou  tra- 
vaQ,  écrivait-il  à  ses  parents  quelques  Jours  ^fês 
son  arrivée;  j'attends  ces  répétitions  poiu  me  lever  à 
six  heures  moins  le  quart.  Aussi  vous  voyez  que  ce 
n'est  pas  être  trop  matinal.  »  Tnçant  ensuite  son 
programme  d'existence  : 

Je  passerai  ine*  jeudis  dans  une  bibliutlièquc  voi-ine 
de  la  pension,  avec  Chappuis.  Il  peut  sortir  qiMlrebeiunn 
CCS  jours-Ii.  Le  dimanche  nous  nous  promènerons  et  tm- 
vailb'rons  ensemble,  h  rr  r.ii  avec  Cliappuis  de  la  philo- 
sophie le  dimanche  et  peut-être  aussi  le  jendi,  pais 
lira!  quelques  ouvrages  de  littérature.  Vous  devei  roir 
que  je  n'ai  pas  cette  année  la  maladie  du  pays. 

Tout  en  suivant  les  cours  du  lycte  Saint-Louis,  il 
allait  à  la  Sorbonne  entendre  le  professeur  qtil. 
après  avoir  remplacé  Uay-Lussac  en  l8Ji,  émer- 
veillait depuis  dix  années  son  aadit(^  par  on  tateat 
d'exposition,  un  don  d'éloquence  qui  oavraleot  «as 
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iqnlli  te  TBstat  boilsQiia.  Dansue  tottra  datée  dn 
9  teambra  liut»  Pasteur  écdvait  : 

le  mis  le  cours  qui  est  fait  à  la  Sorbona*  pAT  On- 
mts,  eélèbre  ebimiste  ds  l'ipoqu.  Vous  ne  pouvet  pu 
roM  Agorer  qnéltè  nfflaence  de  meode  il  y  ft  i  m  eomrs. 
I.a  »a1lo  o»t  immense  et  toujours  remplie.  Il  faut  aller 
ont  dasii-beiire  d'avance  pour  avoir  n«  boniM  plaça, 
itealunnt  eomnc  «a  théltn.  ParelllMiflnt  on  «pphm- 
ëa  kMHWOvp.  n  y  t  toBjovn  ilx  4  Mpk'ewia  porsoiWM. 

CM  au  pied  lie  cette  chaire  que  l'.i'^teur,  8«lon 
ses  parolos  mêmes,  fui  le  disciplf  des  >  -tlumsiasmes 
que  Dumaâ  lui  ius^pirait.  Heureux  de  celte  vie  de  la- 
beur, B  rdpondidt  aux  inquiétndaa  piwriiidaleB  qaê 
lui  exprimaient  SOI  parents  sur  la  vie  in  qnnilier 
lalia  et  les  camarades  qu'il  pouvait  reucoulrer: 
'  Quand  on  a  du  sang  sons  les  ongles,  on  y  reste  le 
cœur  i^implp  et  droit  comme  ou  un  endroit  tont 
autre.  Y  change  qui  n'a  pas  de  volonté.  » 

H  se  rendit  si  utile  dans  la  pension  Barbet  qu'il  fut 
Irientôt  exempté  de  tous  frais  de  pension.  Mate,  dans 
une  petit»*  nn(<«  n'(:!jiiti!l:\tiv(i  sur  son  budj^et,  il 
exposait  les  dépenses  que  lui  représentait  la  vie  pa- 
lidenne.  Tonlant  obéir  à  son  pire  qui  lo  pressait 
d'aller  dîner  au  Palais-Royal  le  dimanche  cl  le  jeudi 
avec  Chappuis,  il  arrivait  à  un  clulfro  qui,  pour 
chaque  repas,  flottail  entre  trente-deux  et  quarante 
sous.  11  s'était  ufTcrt,  toujours  avec  l'inséparable 
CItappuis,  qualrefiiN  lo  lli6àlrc  et  une  f<iis  ro|ii<ra. 
EuQn,  uolail-il  sans  omeltro  les  plus  petits  détail!;,  il 
avait  loué  pour  sa  chambre  carrelée  un  poéle  de 
huit  francs  ;  il  avait  achcli5  IidIs  foisdn  Iidïs  on  p.ir- 
ticipation  avec  sfs  camaïades  ;  il  s'était  donné  lu  luxe 
d'un  lapis  de  deux  francs  pour  sa  table  où  il  y  avait, 
disait-il,  des  trons  et  des  fentes  qui  l'empêchaient 
d'écrire. 

A  la  lin  de  l'aunéc  scolaire  1843,  il  cul  au  lycée 
Saint-Louis  deux  accessits,  un  premier  prix  de  phy- 
sique et,  au  c'oncours  j;''n''ial.  un  sixii  iiK-  accessit 
de  physique,  ileçu  le  (^uutrièuio  a  I  f-k'<>lc  i\ormale,  il 
écrivit  d'Arbols  ftM.  ftirbei  qu'il  comptait  profiter  de 
ses  joiu  -.  liî  sortie  pour  donner  des  répétitions  im- 
passe des  rciiillautiues  et  s'acquitter  ainsi  d'une 
dette  de  reciHuiaissance. 

Moa  cher  l'asleur,  lui  rtipoudait  à  la  liu  de  septembre 
11.  Barbet,  j'accepte  avec  plaisir  ToiTre  que  vous  me 

faites  de  dontior  à  ma  iiKii<;on  quelques-uns  des  moments  | 
>ic  loisir  que  vou*  aurcit  pendant  votre  séjour  à  l'Ecuio 
uormale.  Ce  sera  d'ailleurs  le  moyen  d'avoir  avec  vous 
des  rapports  tr6s  frt'quants  et  plus  intimes  dont  nous 
nous  trouverons  bien  l'un  et  l'antre. 

l'astcur  était  si  pressé  d'eutrei  a  r£cule  nuruialo 
qu'il  arriva  à  i^aris  quelques  jonrs  avant  tous  lee 

autros  (jI.'  vp^  Il  '=ollicit:i  uiio  (<!itr<V  de  faveur  cuinme 
d'autres  sollicitenl  une  sortie.  Un  lui  accorda  facile- 
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ment  h  permissloB  de  eovdierdanftle  dortoir  désert. 

Sa  première  %'isito  fut  pour  M.  Barbet.  Les  congés 
du  jeudi,  qui  étaient  lixés  d'une  heure  à  sept,  avaient 
été  prolongés  jusqu'à  huit  heures.  Quoi  de  plus 
simple,  disait  Pasteur,  que  de  venir  régnlièrement 
le  jeudi,  à  partir  do  six  heures,  donner  une  leçonde 
physique  aux  f'it  ves  do  la  pension  ? 

Je  suis  content,  lui  écrivait  son  père,  de  te  Tolr  don- 
ner des  leçons  ehét  M.  Barbet...  Il  en  a  ri  bien  agi  avec 

nous  qufî  je  Imais  l>raui-oup  à  t.-  vnir  .'i  iiiAiilC  Je  lui 
prouver  la  reconaaiiiâance.  Sois  donc  toujours  très  com- 
plaisant pour  Ivi.  Non  seulement  tu  le  dois  pour  toi, 
mais  lu  le  dois  aussi  pour  d'autres.  Cela  l'i^ngapora  à  so 
conduire  ainsi  qu'il  l'a  (ail  pour  toi,  envers  quelques 
jeunes  gens  studieux  qui  peut^tre  sans  lui  avmieni  leur 
avenir  coimpromis. 

La  ;;énérosité,  le  saoUlce,  la  préoccupation  des 
autri"^,  iiii'iiu;  (Ips  iiironniis,  loin  de  coûIit  .-ui  ih'tc 
et  au  iii-s  uu  élTurt,  leur  étaieul  chose  très  ualurellu. 
De  méoM  qae  la  petite  maison  d'Arbois  était  trans- 

formt'i'  par  lo  rayon  d'idf'al  qui  la  traversait,  la  vieille 
Ëcole  normale,  —  placée  alors  comme  une  annexe 
du  collège  Lonis-le-Grand  et  qn'on  aurait  pu  prendre, 
disait  Jules  Simon,  pour  une  caserne  en  mauvais  état 
ou  pour  un  hôpital,  —  reflétait  dans  ses  murs  déla- 
brés les  idées  ot  les  scntimeuls  qui  font  les  vies 
utiles.  «  Lee  détails  que  tu  me  donnes  sur  la  façon 
dont  vous  '■'t''-  dirijîés  dans  y<i<  études  me  font 
plaisir,  écrivait  le  père  de  l'astour  le  18  novembre 
1843  ;  tout  m'y  parait  ordonné  de  manière  à  y  faire 
des  sujets  distingués.  Honneur  ."i  ceux  qui  ont  fondé 
celle  f.cole!  «Une  seule  cho.se  .l'inquié  lait.  Il  y  re- 
venait invariablement  dans  toutes  ses  lettres  : 

fusain  loiiiliien  la  santé  nous  préoccupe  à  causo  de 
ton  iromod^ration  dans  le  travail.  Ne  l'es-tu  déjà  pas 
assez  fait  de  uial  &  la  vue  par  ton  travail  de  nnil?  Par- 
venu oti  tu  es,  tu  devrais  être  tout  joyeux,  ton  ambition 
devrait  être  mille  fois  satisfait"'...  Dite»  bien  i  IjOuIs 
écrivait-il  à  Chappuis,  de  ne  pas  tant  travailler.  Il  n'est 
pas  bon  d'avoir  toujours  l'esprit  tendu.  Ce  n'est  pas  In 
moyen  de  réussir,  c'est  lo  moyen  de  coraprometln-  '-a 
santé.  —  tit  avec  une  p'jiule  d'ironio  sur  Ic:^  ^rand-^  .su- 
jets de  m<?ditaUon  du  priilosoplie  Chappuist  :  Vous  été.-:, 

rrovi v  iiiiii,  lie  l'  Mivrfs  ptiilnsoplii's  '•i  mit,-;  n'"  "^avfT  pa- 
que  Ton  peut  être  heureux  dans  une  .>'ilualion  inudctle 
de  professeur  au  eoHége  d'Arbois. 

Nouvelle  lettre  au  mois  de  décembre  tSia,  reconir 
mandation  directe  à  son  fils. 

Dis  A  Chappuis  que  j'ai  mis  en  bouteilles  du  Itt3t 

,1  h-  t.'  tout  exprès  pour  lioire  à  l'houm'ur  di;  l'Iv'oîf 
normale,  et  cela  pour  les  premières  vacances.  11  y  a  dt 
l'esprit  au  fond  de  ees  cent  litres  plus  que  dans  tous  les 

livrp>  de  philosopliii-  du  monde.  Mai-^  pour  des  foruiul'^s 
de  malliémaliques,  ajoulail-il,  je  crois  qu'il  a  y  en  apaf. 
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Dis-lui  bien  que  nous  boironsl«pi«IBttn  brattUlotTae 

lui.  Soyf^i  toujours  de  lions  amis. 

Si  les  ieUres  de  Pasteur  durant  cette  première  pé- 
riode nonnalientoe  ont  été  perdues,  on  pont,  à  l'aide 

des  lettres  de  son  père,  reconstituer  sans  lacune  sa 
biographie.  «  Parle-aona  toujours  de  tes  études,  ce 
que  tu  faisehex  M.  Barbet,  ri  tu  vas  encore  an  cours 
(le  M.  Pûuillet,  puis  si  tu  ne  négliges  pas  les  mathé- 
mati^e,  si  une  science  ne  gène  pas  l'autre.  Je  ne 
le  pense  pas.  Loin  de  la,  cela  doit  s'entr'aider.  » 
Remarque  curieuse  et  qui  est  à  retenir  quand  on  re- 
cherche les  traces  d'hérédité.  Cette  idée,  que  le  père 
jetait  en  passaul,  ne  devail-elie  pas  recevoir  une  dé- 
mmMtration  éclatante  par  tee  tnvanz  dn  fUa? 

R.  Vaubry-Raoot. 

HADSMOISELLE  OD£TT£ 
Nouvelle 

Odette  dt  Trémart  à  Jeanne  de  Puj/mauvii. 

Trémart,  le  18  septembre  188... 

Je  suis  furieuBe,  ma  chère  Jeonne,  ei  ce  «luI 
au|f mente  oncoio  mu  rage  —  rage  est  le  moi  — 
c'e!«t  que  je  ne  puis  la  raconter  à  personne,  c'est 

«[uo  je  suis  oMi)?<'*p  de  la  piodor  pour  moi  seule. 
Mauiau  et  ce  giand  diahk-  dv  (Jaston  se  sont  con- 
tentas de  uu*  liii'  uu  nez  eu  me  voyant  eu  eo- 
ItMc  :  au8si  .su in- je  Tonue  m'enfermer  dans  ma 
rliauii»ii<  |ioin  (lifUiVr  et.  eonwiie  les  pleurs  n'ont 
pas  duré  ]ong(iMiip.s)  je  me  suisi  mise  à  tempêter 
de  nonvean.  •-  Puis,  j'ai  pensé  à  toi,  ma  dière 
•Teanne,  qui  fompienrli as  au  moins  tout  ce  que 
je  teHseus  ;  j  ai  vile  pris  uu  papier  quelconque 
(il  est  horrible)  ;  il  n'y  en  a  même  plus  à  mes 

iiiMiiili's  'l'u-hiait  (li'vicnt  ili-f  •cli'inml  îusnp- 
]H)i(uble  --  ]K>ur  te  luconier  toute  cette  afluire. 
(*elte  résolution  m'a  consolée  par  aTance  et  e'eet 
rnaiutenaut  dans  le  plus  grand  calme 'que  je 
t'écris. 

'  Gaston,  qui  a  eu  une  permission  de  Tingt-qua- 

tii'  heures,  est  venu  la  j)a»ser  ici  pour  nous  voir, 
ce  qui  est  gentil,  niais  surtout,  je  le  crois  bien, 
pour  faire  un  musiiacrc  de  lapins  dans  le  parc 
avec  <|uelqucs  amis. 

Il  est  arrivé  matin  à  ilix  heures,  et,  après 
déjeuner,  me  (tuuvunt  ù  l'cruit  dans  un  coin  du 
billard,  où  je  lisais  prêt  isément  ta  dernière  lettre 
que  h'  counicr  venait  «l'apporter,  il  m'aborde 
d'uu  air  demi-séricux,  demi-gouailleur  et  me 
dit  :  «  Kh  bien,  petite  Sffur,  je  t*ai  trouvé  un 
mari.  Tu  en  as  refusé  trois  de  la  main  (le  la  tante 


Louise,  quatre  ou  cinq  de  la  main  de  M"*  de 
Cotte  et  Autres  bonnes  dames  ;  j'étais  réellement 
en  retard,  je  ne  fen  aTaia  encore  proposé  aucun. 
Mais,  je  viens  réparer  mes  torts  «t,  cette  foil, 

c'est  une  affaire  faite  :  après-domain  je  com- 
mence ma  campagne  et  dans  trois  mois  —  en- 
tends-tu  :  trois  mois  —  comme  maman,  tu  seras 
baronne,,,  Ne  te  reg^imbe  pas,  petite  s(Hur,  la 
chose  est  arrêtée  dans  mon  esprit  ei  tu  sais  que 
dans  ce  cas  je  ^uis  inflexible  —  surtout  quand 
il  ti'apit  de  ton  bonheur.  » 

La-dcâsu8,  il  est  parti  tirer  ses  lapins.  Tu  dois 
voir  dans  ton  esprit  par  quelles  oeuleura  mon 
vi8ajr<'  a  successivemeni  passé  :  rotipe,  blanc, 
vert,  rougo  ;  tu  dois  comprendre  tout  ce  que 
j'ai  reesenti  :  une  série  de  picotements  éleetri- 

ques,  énervants,  désagréables,  qui  donnent  «les 
envies  de  tressauter,  de  crier  et  de  geindre  et 
qui,  en  même  temps,  tous  immobilisent  parlai» 
teinent  et  vous  coupent  bias  cl  jambes. 

En  fait,  je  n'ai  rien  dit  ;  mais  après  être  restée 
clouée  sur  place  une  seconde,  je  suis  partie  oomme 
un  trait  me  renfermer  ici,  laissant  maman  et 
Gaston  rire  béatement  dans  le  billard. 

Comprends-tu  assez  l'impertinenoe  et  In  mé- 
chanceté de  OaatoA  ?  Jl  làit  Comme  tout  le 
monde  :  il  veut  me  marier,  comme  toutes  les 
vieilles  dames  qui  m'entourent  et  qui  n'ont  plus 
qnd  cela  à  fbire.  Snis-jo  donc  une  ▼ieiUe  fille 
pour  que  ri>u  veuille  ainsi  me  caser  par  photo- 
grupliie  ou  par  correspondance}'  Je  voudrais  bien 
voir  cela  !  Je  \tm  refuserai  tous,  ces  beaux  fian- 
cés (mil  fait",  fussent-ils  cent,  fussent-ils  mille,  et 
celui  *^ui  aura  le  bonheur  ou  le  malbeiu  de  deve- 
nir mon  mari  aura  été  choisi  pur  moi  toute - 

seule. 

Je  suis  bien  calme  maintenant  que  je  cause 
avec  toi,  ma  bonne  chérie  ;  mais  vois-tu,  je  suis 

chatouilleuse  sur  re  ehapitrc  cl  ce  (|ue  \  ieuf  de 
me  dire  Uaston  m'exaspère.  Qu'il  s'occupe  de 
chiens  et  de  chevaux,  bien  ;  mais  de  maris  pour 
moi,  non.  Je  ne  veux  pas  qu'il  cherche  à  m'np- 
pnteiller  ù  un  de  ses  amis  auquel  il  aura  trouré 
même  taille,  même  allure,  même  robe  et  même 
race  qu'à  moi. 

Tu  me  pardonneras  de  ne  parler  uniquement 
que  de  ma  petite  personne  et  de  ne  pas  seulement 
demander  de  tes  nouvelles  ;  écrîs-moi  anasitôt 
que  tu  le  pourras  et,  surtout,  annonoe-moi  Um 

arrivée  a  I  réuiait. 

Je  ne  sais,  au  fait,  si  l'on  peut  encore  rec  ev  oir 
que1q\run  à  Tiématt  ;  maman  qui  atlme  la 
truelle  a  lait  installer  l'eau  et  l'électricité  ;  dans 
les  allées  du  parc  jusqu'au  moulin,  il  y  a  partout 
des  tranchées  ouvertes  pour  poser  toutee  espèce* 
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<t<>  tuyaux  el  de  fils  ;  dans  le  château,  il  u'y  a 
plus  (jue  dm  mon  percés,  des  pIsnchBra  soulevéa, 
des  tentuti'H  arrachées  et  des  ouvriers  qui  font 
tomber  du  plûtro.  J'avais  raison  de  t«  dire  quo 
Trémart  devient  inhaMtable. 

Mais  no  <Tain8  rien,  ma  dière  Toanne  :  j'ai 
fermé  la  chambte  rose  à  double  tour  et  tu  es 
•ûre  d'y  ttovnr  «ne  lioiue  IkospHaliM. 

IdO  même  à  la  même. 

i  rt^mart,  24  septeml)V. 

Ma  clièie  Jeannej  si  tu  veux  savoir  jusqu'où 
peavent  aEwIa  Ivlie  de  Gaston  et  sa  méchanceté 
enveis  moi,  lia  cette  lettre  qu'il  vient  de  m'éerire 
et  que  je  te  transcris  mot  pour  mot  : 

€  Ma  chère  petite  sœur, 
«  J  'ai  TU  mon  futur  beau-irète  ;  j'ai  même 
dfaé  hier  soir  en  tête  à  tête  avec  hii  et,  ponr  en- 
trer en  campagne,  je  l'ai  mis  sur  la  question  du 
mariage  ;  très  rétif  au  départ,  ton  fiancé,  eu  pa- 
reille matière,  mais  qvel  ccrar  d'or!  Je  n'ai  pu 

tirer  de  lui  (Hi'un  aveu  timide  que  j'avais 
d'ailleurs  saisi  depuis  longtemps  et  qui,  du  reste, 
n'est  pas  le  pins  bean  de  notre  affaire  :  il  a  déjà 
uue  passiou,  eomme  lui  seul  peut  encore  en 
avoir  ;  il  aime  saintement  une  noble  et  divine  eu- 
fan^  belle  comme  nne  madbDa  ;  il  l'aime  comme 
on  ne  suit  plus  aimer,  comme  autrefois  aimaient 
leurs  damcH  les  chevaliers  partis  en  terre  sainte. 

c  Ainsi,  ma  petite  sœur,  tu  as  une  rivale,  une 
rÎTale  redoutable,  et  il  y  aura  bataille  ;  mais  il 
y  aura  Tictoirei,  car  notre  héros  est  seul  digne  de 
toi. 

«  Atoaai,  sois  désormais  svr  tes  gardes,  l'arme 

prête  ;  l'ennemie  inconnue  peut  se  jirésenter  à 
toi  à  tous  ntouient«  de  la  vie  saus  que  tu  puisses 
le  soupçonner  ainsi  qne  le  mystérieux  fiancé  que 
je  t'ai  donné  et  (juc  tu  ne  connaîtras  que  le  jour 
où  je  pourrai  rapprocher  vos  deux  mains. 

c  Dis  k  Jeanne  que  je  lui  ai  réservé  une  fille 

de  Ketty  ;  elle  est  chocolat  clair,  ce  qui  est  tiTS 
rare  ;  tout  le  monde  me  fait  la  cour  pour  avoir 
cette  jolie  petite  bête,  mais  elle  est  pour  Jeanne 
et  je  la   lui  apporterai  moi-même  bientôt. 

m  Au  revoir,  ma  petite  Odette^  je  t'embrasee 
de  tout  eceiir. 

.  «  Ton  irère^ 

c  GlMfOX.  » 

Ainai  mon  cher  frère  a  décidé  de  mon  sort  ; 
il  a  mis  dans  sa  tête  de  hussard  de  me  marier 
avec  un  de  ses  amis  —  un  autre  hussard  sans 
douta  — *      cela  doit  arriver  !  Non,  non,  mon 


doucereux  (iaston,  cela  n'arrivera  pas  ;  je  n'aima 
pas  les  mariages  à  la  hussarde  et  tu  en  seras 
quitte  pour  ta  bêtise  vis-à-vis  de  ton  bon  ami 
qui  en  sera,  comme  toi,  [>our  ses  frais. 

Je  ne  sais  mémo  pas,  ma  chère  Jeanne,  pour- 
quoi j'attache  la  moindre  imiH.i  (uih  e  ;i  cette  in- 
cartade de  Oaston  qui  ne  menteiait  même  pas 
que  je  parle.  A  TaTMiir,  je  déobirerai  toutes 
ses  lettres,  sans  les  lire  et  je  ne  répondrai  cer- 
tainement pas  à  celle-ci.  —  Si  tu  le  vois  jeudi  au 
CMtinet,  ne  lui  parle  de  rien,  bien  entendu. 

Le  temps  s'est  remis  au  beau  ;  maman  pré- 
tend que  les  travaux  avauceut  et  qu'elle  pourra 
bientêt  recevoir  quelques  amis.  Effoctivement, 
il  n'y  a  plus  de  trous  dans  le  ]>;iii  ;  un  a  rejeté 
les  terres  sur  les  tuyaux  et,  maïutcnaut,  il  y  a 
des  basses  ;  —  ça  varie  un  peu  mes  plaisirs  et  je 
pourrai  an  moins  sortir  à  cheval  sans  ritKiuer  ii 
chaque  pas  de  tomber  dans  une  chausse-trape  ; 
je  n'aurai  plus  que  des  petites  montagnes  à  fran- 
chir. 

Arrive-moi  vite,  clière  amie,  OU  les  mauvais 
jours  arriveront  avant  toi. 

Jeanne  à  Odette, 
La  Chabotterte,  le  1*  octobre. 

Je  t'ai  dil,  ma  chère  Oilettc,  d;ui-  nie-  dcinières 
lettres,  tout  ce  que  je  pense  du  projet  fantaisiste 
de  ton  Itère  et  je  l'aurais  déjà  oublié  si  je  ne 
oonnaiseais  la  persistance  qu'il  apporte  dans 
l'exécution  de  ses  moindres  désira.  Aussi  suis- je 
bien  oonvaincne  qu'il  mène,  avec  une  patience 
tenace,  la  campagne  (ju'il  t'a  annoncée  et  dont  il 
ne  to  parle  plus,  et  tout  dans  cette  campagne  — 
puisque  le  mot  est  adopté  —  m'intrigue  et  m'in- 
téresse ù  un  point  qqiB  tu  dois  juger  et  je  uic  ui^ 
attu(  bée  dès  le  premier  jour  à  en  deviner  1  ob- 
jectif. 

Je  le  vois  souvent,  (iaston,  soit  seul  quand  il 
vient  i»  cbeval  nous  «Icinandci  à  déjeuner,  soit  au 
milieu  de  se.s  camarades  dans  nos  réunions  de 
campagne  ;  j'ouvre  alors  tout  grands  uies  ycu.x 
et  mes  oreilb  -^  pmn  ayer  de  saisir  au  vol  q»iel- 
que  indice  compromettant  ou  de  trouver  parmi 
ses  amis  la  victime  désignée. 

Jo  n'entends  rien,  je  ne  vois  rien  (pie  je  n'aie 
toujours  entendu,  que  je  n'aie  toujours  vu  ;  Uas- 
ton  est  toujours  notre  bon  camarade  et  ses  amis 
présentent  en  bloc  la  moyenne  ordinaire  des  bons 
et  des  mauvais,  des  beaux  et  des  laids,  des  aima- 
bles et  des  braques  qui  constituent  le  Honda  et 
qui  passent  devant  nos  yeux  sans  laisser  l'em- 
preinte d'aucune  image  peraonuellc. 

Ce  brave  Gaston  est  encore  le  meilleur  et  tu 
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devrai*  bien  w»  plus  être  fâchée  contre  lai.  C'est 

U!ie  vilaine  farco  qu'il  t'a  joiiéo,  inuis.  on  réalit*'-. 
elle  n'est  pas  bien  géuaute  puur  tuî  puisque  tu 
ne  oonneii  pM  U  perle  qv'tl  te  deitiM  et  qm 

rU'ii.  en  ronséqWUCe.  ti<-  pout  venir  ttoolller  la 
liberté  de  ton  «éprit  et  de  ton  cwur. 

Demein  je  Teis  ■▼ec  pepe  ma  rallie  dont  je  t'ai 
parlé  ;  —  Gaston  feia  bien  de  s'obseï  ver.  car  je 
Tais  m 'attacher  à  ses  pas  comme  un  etpiou  de 
Fenimere  Oooper. 

J'arriverai,  comuie  il  est  conrena,  à  la  gare  des 
Ornngea,  lundi  à  ti  h.  17  ;  je  t'embraaee  par 
avaMe»  nTae  tonte  la  tendfewg  que  ta  eait. 

La  mSme  à  la  même. 

La  Chabotterie,  le  t  octobra. 
Ma  bien  oliftn  Odette, 

l'i'ut-i'tte  ai-je  trouvé  ton  bol  inronnu.  Ton 
hèlv  (ia»tou  m'a  preoeuté  hier  un  nouvel  ofticier 
de  «on  régiment,  le  baron  de  Pvjrriol  (il  eet  baven 

ci  tu  (l(ii>  ("'tro  liu(onne)  <|ui,  le  mois  «lerniec, 
U  avait  encore  «ur  ion  beau  dohuau  que  le» 
galons  de  lievtenant.  H  eet  de  belle  taille  et  de 
ili  iaairlie  éléffaute  :  scn  \  i-n\  hunl  l>lcu;<  ;  il  niontr 
bien  à  cheval,  cela  va  sans  dire,  et  ses  mousta- 
ehew  —  j'allais  les  oublier  !  —  sont  blondes, 
longue-»,  tines  et  soyeuses  :  il  m'a  païu.  en  toutes 
obèses,  un  parfait  gcaileraan.  Ton  irète  qui  Ta 
oonntt  à  8aint-Cyr  paraft  l'aimer  beaucoup  et  il 
ne  nous  a  guère  quittés  de  la  journée. 

Ausei,  ma  ckérie,  8uis*je  convaincue  que  c'est 
sur  lui  qw  Qoeton  a  jeté  son  dévolu,  et  son  choix 
s'a  vraiment  rien  qui  paisie  t'offeuser.  Je  ao  dis 
pas  cela  pour  excuser  les  ]>roe«'Mlé»  de  ton  frèie. 
Biais  tu  ne  devrais  y  voir  qu'une  preuve  -  un 
peu  hussarde,  comme  tu  dis  de  son  affection 
et  suitout  ne  plus  [>en>i«»r  h  eette  histnire  qui.  je 
le  vois,  ne  laisse  pas  que  de  troubler. 

Quelle  belle  journée,  ma  bonne  Odette,  et 
combien  j'ai  regretté  que  tri  ne  f»i!.se<  pas  des 
nôtres  I  Un  temps  merveilleux,  une  tempt'iatui'e 
an  peu  chaude,  maie  «ne  atmosphère  d'une  pu- 

lelé  extiaordinaiie  crâre  aux  pliire-;  des  jouis 
derniers.  Quel  bonheur  de  chevaucher  au  bord 
des  prés  ou  sur  la  mousse  des  bois  à  travers  dea 

o)if<tn<'le<  de  toutes  sortes!  Je  n'avais  pas  assez 
do  poumon  pour  boire  cet  air  si  pur  qui  m'saù- 
vrait  et  brûlait  mon  mmg  de  Fariuenne.  J'ai  dû 
paraître  un  peu  pensimnaire  avec  mon  anthou- 
siasme  débordant  que  papa,  toujours  si  calme, 
cherchait  en  vain  ii  refréner  sous  prétexte  de 
Aura  souffler  les  chevaux. 


Ce  qui  me  console,  o'cst  que  OastMl  qui  de- 
vrait être  blasé,  semblait  savouier  romnu'  moi  cet 
air  vivihant  et  s'abaudouner  à  son  irrésistible 
griserie.  A^t-il  été  aeiei  eemplaisant,  ton  eseei» 
lent  fièie!  A  cliaque  (d»staile,  il  me  donnait  uu 
couseil  et  ne  me  perdait  pas  de  vue  de  peur  que 
ma  jumant  ne  fit  une  ftiute.  Ifaiiitnaat  que  j'y 
pense,  je  crains  bien  de  lui  avoir  iait  passer  une 
bien  mauvaise  journée,  car  il  s'est  cru  obligé  de 
ne  pas  me  quitter  d'une  ligne  pour  veiller  avee 
mon  père  ii  ire  qu'il  ne  m'arrive  aucun  accident. 

Le  facteur  vient  ;  il  faut  clore  ma  lettre  ;  je  te 
donnerai,  d'ailleurs,  tous  les  détails  du  rallie 
après-demain.  Je  suis  bien  heureuae  à  |'idée  éa 
te  revoir  et  t'envoie  mille  baisera. 

J  KA  S  N  K. 

l'.-H.  J'ouvre  une  lettre  de  Charlotte  Lor- 
noj-  ;  elle  m'annow»  son  mariage  avec  M.  de 
PuyrM.  «r«g«  de  ma  rtupéfaction  !  Toutes  mes 
dérauvertes  se  réduisent  donc  à  néant  et  il  nous 

faut  trouver  un  autre  baron. 

Depuis  huit  jours,  Jeanne  orcape  la  chambre 
rose,  qu  un  petit  salon  sépare  de  la  chambre  bleue 
d^Odette.  Cee  trois  pièces  forment  l'anoitsment 
intime  des  deux  amies  ijuj  y  passent  dea  keurSB 
rapides  à  travailler,  à  causer  ou  à  lire, 

Fne  laage  fenêtre  éclaire  le  petit  salon  et  Isa 
jeunes  filles,  de  leur  fauteuil  en  bambou  eauné» 
voient  à  leurs  pieds  letf  grandes  pelouses  du  pa ro- 
que couronnent  les  futaies  aux  esseneea  variées  { 
il  gauche,  le  fleuriste,  cncoiv  diapré  de  l'éclat  dea 
demières  fleurs  et  les  communs,  qui  laissent  voir 
à  travers  les  massifs  leurs  toits  découpés  comme 
ceux  d'un  chalet.  La  rivière  de  Bresie,  élargie 
par  le  remous  d'un  barrage,  encadre  d'un  ruban 
métallique  la  verdure  des  premiers  plans.  —  Par 
derrière,  les  bois  de  diènes  et  de  ])ins  terminent 
par  une  pamnie  jilus  snmi»ic  l'hoiizon  que  l'au- 
tomne a  dé«oré,  de  place  en  place,  des  teintes 
chaudes  du  bronze  et  de  l'or. 

■  .Vujnuifl'hui,  le  temps  est  lourd  ;  quelque* 
nuage»  courent  çà  et  lii  daub  le  ciel,  faisant  glis- 
ser leurs  ombres  sur  les  pelouses,  dans  les  fataiva, 
8UI  les  bois,  sur  la  rivière  dont  les  i  iclies  colnin- 
tions  s'estompent  d'un  gris  velouté  ou  étincellent 
sous  les  rayons  d'un  soleil  déjà  bas. 

Jeanne  lit  ;  Odette  tient  à  la  main  un  ouvra^ 
qui  n'avance  guèio  et  regarde  à  l'extrémité  dv. 
I^aro  le  troupeau  des  vaches  laitières  qui  lentrwat 
à  rétable  pour  la  traite  du  soir. 

Majestueusement,  une  ù  une,  comme  en  an 
cortège  hiératique,  elles  ont  défilé  par  l'étroit 
sentier  et  Odette  regarde  toujoun.  Un  pic-'vcfi 
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fMUMW,  lançant  dana  l'air,  &  chaque  plongement 
deion  vol  festonné,  un  cri  st-c  et  uasillanl  ;  Otlctto 
anriaute  comme  airachée  ù  une  rêverie  qui  s'eat 
emparée  d'elle  contre  son  gré,  ae  lève,  dépoae  aoa 
uiivrage,  cambro  mm  admirable  torse  de  jeune 
fille,  étend  Ict*  btan  et  s'étire  avec  iIps  mnnve- 
meuts  éueivi'8  cuniuti;  UMC  belle  chatte  dont  ou  a 
malencontreuMnent*  inienoupn  le  sommeil. 

«  PuiMinr  M  do  Puyriol  se  marie,  il  nous  faxit 
fherdier  ailleurs,  ù  moins  que  t'harlotte  n'ait  été 
la  &meiue  madone  —  main  j'espère  que  ChMton 
aurait  auwitdt  avoué  sn  défaite... 

«  Ma^ré  tout,  c'eut  o<lieux  de  me  mettre  dau8 
une  pareille  situation  ;  comme  tu  le  dis  iott  bien, 
ma  chère  Jeanne,  mon  frère  eat,  au  fond,  très 
sérieux  et  c'est  une  c]io*'0  très  sérieuse  qu'il  m'a 
dite  daus  le  billard,  sous  une  forme  aussi  cava- 
Hère.  C'eet  pourquoi  cette  chose  liante  mon  esprit 
et  y  ])iend  chaque  jour,  malgré  moi,  une  place 
plus  grande. 

<  Gaston  a  tout  pc^é  et.  quels  que  soient  les 
beaux  laisonnemenis  que  je  fasse,  les  serments 
que  j'échange  avec  ma  conscience,  l'air  ansuré 
avec  lequel  il  m'a  prédit  le  succès  de  sou  eutre- 
prise,  mtHitre  qu'elle  comporte,  en  dehois  de  moi 
et  indépendamment  de  moi,  des  chances  de  réus- 
site. C'est  une  sorte  de  fatalité  (|u'il  semble  avoir 
jetée  dans  ma  vie  et  contre  laquelle  viennent  se 
briser,  d'uue  façon  absurde,  toutes  mes  facultés 
habituelles  d'iusoiiciauee  et  de  paielé! 

€  Il  puuriuit,  d  un  mot,  écarter  de  moi  cette 
ridicule  obsession  en  me  disant  seulement  le 
nom  de  cet  .  ami  ;  ce  serait  aloi--,  <(>mme  poui 
les  autres,  uu  court  exameu  que  nous  ieiious  en- 
semble et  à  l'issue  duquel  nous  renverrions  le 
candidat  h  une  autre  session  —  ou  au  diable  — 
comme  dit  le  précepteur  de  ton  fièie  ;  puis,  ce 
serait  fini  pour  cette  fuis  et  pour  toutes  les  autres, 
car  certainement  Gaston  se  le  tiendrait  pour  dit. 

«  Mais,  je  ne  veux  provoquer  aucune  confes- 
sion ;  je  ne  veux  ni  lui  écrite,  ni  lui  parler  Ue 
quoi  que  ce  éoit.  S'il  vient  dimanche,  comme  il 
te  l'a  dit.  inaupfurer  la  lumière  éle<tri<|ue,  je 
prendtai  l'air  de  ue  plus  penser  à  son  inexpli- 
cable projet. 

«  Je  suis  énervée,  ma  bonne  chérie,  et  j'ai 
j>eÎTie  h  tenir  en  place  :  tiens,  laisse  ton  livre  et 
uUuus  iuire  un  tour  de  parc  avant  c^u  il  lasbe 
nuit  :  la  température  doit  être  moins  lourde  et  la 
fraîcheur  me  (alnier:i  » 

Le  soleil  a  baissé  et  1  ombre  des  massifs  d'épi- 
céas s'allon^  indéfiniment  sur  les  pelouses  ;  les 
sommet-,  ilrs  ohânes  et  des  pins  sont  maintenant 
confoiiilu.s  dans  une  teinte  pourprée  tandis  (|ue 
leur!)  musses  s'assombrissent  davantage.  L'ne  buée 


d'argent  couvre  la  Bresie  et  les  prés  ;  le  merle 

solitaire  fart  entendre  sou  detiiiet  caciuelaff»'.  le 
rouge-gorge  chante  sa  mélancolique  chanson  du 
soir;  les  pies  bruyantes  piaillent  en  nUant  se 
coucher  dans  le  taillis  des  Ceimeusas. 

Le  piaïul  silence  de  la  canipapne  est  encore 
plus  saisissant  derrière  ces  chants  cicpusculaues. 

Les  nuages  de  la  journée,  ajourés  et  éUgis, 
fuient  comme  <les  i)iiiiiifs  d'ur  et  dispaiaisseut 
vers  l'orient,  dans  uu  bleu  soiubro  que  la  uuit 
semble  avoir  déjii  engourdi. 

Au  couchant,  une  déchirure  ile  feu  qui  se 
racconle  avec  l'indigo  du  »  iel  par  les  teintes  les 
plus  fragiles  de  l'orangé  et  du  vert,  et  sur  les- 
quelles les  arbres  dos  seconds  plans  se  détachent 
comme  les  i)lus  exquises  dentelles. 

'Jeanne  et  tJdette,  descendues  duus  iu  paie,  se 
tiennent  par  la  main  et  se  livrent  entières  à  la 
poésie  mélaiu  nliqu»  et  pénétrante  de  ce  crépus- 
puU*  d'automne. 

Odette  est  émue  ;  jamais  les  grandes  harmonies 
de  la  nature  n'ont  chanté  dans  son  âme  de  plus 
Irouldaiites  cantilènes  ;  des  sanglots  lui  serrent 
la  gorge,  des  larmes  inexpliquées  remplissent  ses 
yeux.  Elle  voudrait  déverser  en  des  pleurs  de 
joie  et  de  tristesse  le  trop-plein  île  son  <  leur  <iui 
suffoque  sous  des  angoisses  inconnues  ;  elle  vou- 
drait conter  à  l'érho  ami  tous  les  poèmes  diffus 
qui  germeiil  dans  ses  pensées. 

Klle  entend,  comme  d&ns  uu  lointain  étrange, 
la  voix  de  Jeanne  qui  redit  les  joies  enivrantes 
du  rallie,  Kss  courses  folles  à  travers  .bois  à  coté 
de  tîast<m  :  et  ce  récit  est  encore  un  chant  d'a- 
mour inconscient  qui  berce  délicatement  sou  rêve 
enfiévré. 

Près  de  la  Hresle,  en  pt-m'^traiil  dans  une  allée 
que  les  feus  du  couchant  éclairent  encore,  Odette 
s'est  brusquement  arrêtée  :  uu  jeune  homme  s'a- 
vauce  dans  la, direction  des  deux  amies,  le  regard 
]>erdu  vers  une  éeliapiH'e  de  bois  à  travers  laquelle 
le  soleil  jette  une  dernière  dèche  d'or. 

c  Monsieur  Bermond  I  dit  Odette  qui,  lâchant 
le  lit  a-  de  Jeanne,  s'élance  d'un  mouvement 
spontuué  vers  le  nouveau  venu  en  lui  tendant 
la  main  ;  je  ne  vous  savais  pas  à  Trémart  ;  voua 
restes  diner  avec  nous  :  voilà  une  bonne  peii' 
sée!  > 

Puis  Odette,  comme  surprise  de  l'élan  qui  vient 
de  la  pousser,  s'arrête  court,  interdite,  ne  sachant 
roinineiit  continuer  :  une  émotion  «louée  qui 
chasse  le  rêve  brûlant  l'envahit  tout  entière  ;  ses 
yeux  se  ferment,  le  monde  extérieur  disparaît  ; 
elle  a  le  sentiment  d'une  chute  dans  le  vide, 
d'abonl  poignante,  puis  suave,  enivrante  ;  la. 
lumière  revient,  le  néant  se  referme  et,  rouvrant 
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]<>^  yiMix,   Odeite  apei-çoit,  en  pleine  clarté, 
M.  Berniond  qui  la  tixe. 
Tout  r«cî  dura  oe  que  dure  l'écUtr  ;  Jeanne, 

qui  ehovuui  hait  encore  en  compagnie  de  Gaston, 
no  s'apt'n,ut  lit'  l'ioii  :  roniVue  éj)aisst?  ik-s  épi- 
céas eiupêclia  peut-être  il.  Beimoml  d  eu  voir 
davantage. 

('(•IxMidant.  il  dut  ressentir  quelque  contio-ioup 
du  trouble  d  Udett«,  car  il  garda  assez  longtemps 
dani  sa  main  la  main  que  lui  aTait  tendue  )a 

jeune  fille. 

M.  Pierre  Bcrmoml  est  un  homme  de  trente 
ans,  do  taille  moyenne  et  de  tournure  élégante. 
A  première  vue,  ce  ({ui  frappe  en  lui  m  sont  les 
vpux  d'un  bleu  fraut:  éi  laiiant  avor  une  dom-eur 
un  peu  mélancolique  une  physionomie  énergique 
d'homme  très  brun  ;  froid,  réservé,  il  ne  w  livre 
pas  et  s'efface  volontiers,  mais  il  passe  rarement 
inaperçu,  laissant  toujours  dans  l'esprît  l'image 
physique  de  ses  trait»  réguliers  et  fins.  , 

M.'  Bermond  est  depuis  bientôt  sept  ans  ingé- 
nieur des  ponts  et  tdiausséos  ii  Lasoagne  —  sous- 
préfectuie  de  trois  mille  aiues,  située  ii  dix 
kilomètres  de  Trémart  ;  jl  est  tliarpré  do  la  <  on- 
strurtion  d'une  lipno  do  i  lioniin  <lo  for  ilcmt  Las- 
cagne  est  à  peu  près  le  centre  et  mène,  dans  eett« 
résidence  modeste,  une  vie  d'étude  et  de  travail 
qu'aucune  distraction  mondaine  ne  vient  trou- 
bler. 

Passionné  pour  son  métier,  (trétdnffue  et  ehas- 
8our,  Pierre  était  un  sage  et  savait  liouvor  lo 
bonheur  dans  oette  solitude  luborioiiso  et  dans 
l'activité  eutiainantc  des  tiavaux  et  de  la  vie  on 
plein  air. 

Petit-fils  d'un  (fonoral  du  Promior  l'jDpiro,  lils 
d'un  colonel  mort  quelques  années  après  la 
guerre,  il  avait  de  nombreuses  relations  dans  le 
monde  itiilitaire  ;  sa  mt're  avait  connu,  en  Alpé- 
rie,  il'"  de  Trémart  qui  était  elle-même  lille 
d'un  ottieier  géuéial,  et  Pierre,  en  arrivsnt  à 
Lascagne,  ik*avait  ou  (|u'à  évot^uoi  <  souvenir 
pour  trouver  auprès  d'elle  l'accueil  le  plus  cor- 
dial. 

Gaston,  heureux  de  rencontrer  près  de  Trémart 

un  homnie  de  son  ;'igo,  élevé  cnninio  lui  à  Paris  et 
dans  un  milieu  analogue  au  sien,  allait  frétiuem- 
meut  lo  voir  à  Lascagne  pendant  ses  congés  et 
ne  tarda  pas  à  se  lier  avec  lui  de  véritatîle 

ani  ;ti('. 

il""  de  Trémart,  dont  la  bonté  avait  conquis  la 
confiance  de  Pierre,  s'attachait  aussi  rapidement 

à  lui,  do  sorte  qu'à  la  fin  du  deuxième  été.  lo 
jeune  ingénieur  comptait  parmi  les  intimes  du 
chAteau. 

Il  était  devenu  le  conseiller  de  M"*  de  Tré- 
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m  art  pour  t()us  les  travaux  ruraux,  et  chaque  fo:» 
qu'il  y  avait  iin  remaniement  d'étable  à  efiectuer, 
ou  une  prairie  à  assainir,  sa  visite  était  attendis 
avec  impatience. 

Ils  allaient  alors  tous  tmis  -  if""  de  Tiéui.irt, 
Odette  et  Pierre  —  voir  et  auêter  sur  place  ce 
qu'il  y  avait  à  faire. 

Tantôt,  c'était  à  pied  à  tiavers  le  ji^rand  pam 
ou  le  long  de  la  Bresle  ;  tantôt,  en  voiture  par 
les  routes  poudreuses,  éclatantes  de  soleil  on 
par  les  chemins  ombragés. 

Pierre  répondait  avec  complaisance  ù  toutes 
les  questions  de  M""  de  Trémart  qui,  avec  des 
riens,  se  créait  volontiers  de  grosses  affaires; 
il  causait  aussi  do  niilh'  choses  avec  Odette  et  Is 
promenade  s'écoulait  ainsi  doui  o  ot  rapide. 

Yvo.x  iiB  Kbrvkn. 
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LE  YOTAGl  DE  mZ") 
dmaiqiw  de  la  coar  d«  Ptranee  (1744). 

Le  même  soir,  à  ncui  heures,  l^s  nouvelles  gia« 
vos  furent  apportées  par  un  courrier  de  M.  de 

Bouillon  :  «  Il  prit  un  tremblement  ù  la  Boiue  ii 
l'ouverture  de  cette  lettre  ;  les  lai^mes  lui  vinrent 
aux  yeux  et  elle  entra  dans  son  cabinet.  M"  de 
Tiuynos  l'y  nuivit  un  moment  après.  M.  le  Dau- 
))hin  et  M.  do  Chàtillon  y  aiiivèrent.  Personne 
ne  savait  le  contenu  lie  cette  lettre  et  tout  Je 
monde  était  consterné.  Au  bout  d'une  demi- 
heure,  la  lîoino  soitit  do  son  cabinot  et  s'en  alla 
à  la  chapelle  avei:  le  Dauphin  ;  elle  y  resta  envi- 
ron un  quart  d'heure  ;  elle  ne  aé  mit  point  dans 
sa  niche,  elle  demeura  sur  la  lialustiado  de  la 
grande  tribune  sans  tapis,  ('(uuiiio  la  Heine  sor- 
tait de  la  chapelle.  Mesdames  y  auivèient  ;  eliss 
fondaient  en  larmes.  La  Beiife  revint  ches  elle 
dans  lo  trouble  et  l'agitation  :  on  n'onviait  point 
sa  porte  qu  elle  no  crût  que  c'était  un  courrier. 
Elle  nous  lut  la  lettre  de  M.  de  Bouillon,  qui,  en 
efiCet,  était  effrayante  :  il  marquait  à  la  Roiuo  que 
son  respect  et  son  attachement  |iour  elle  et  lo  de- 
voir de  sa  charge  ne  lui  permettaient  pas  de  lui 
laisser  ignorer  l'état  oii  se  tiouvait  le  Roi  ;  que 
la  nuit  avait  été  fâcheuse,  la  matinée  peu  con- 
solante (c'étaient  les  termes  de  sa  lettre),  que  le 
Roi  avait  eu  des  agitations  si  violentes  pendant 
la  messe  qu'il  avait  demandé  aussitôt  le  Père 
Férusseau,  qu'il  s'était  confessé  avec  beaucoup 


(i)  Voir  la  Revue  du  i  novembre  I9M. 
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<|'é«liti('utiou  et  qu'il  devait  i«cevoir  le  viatique 
Ip  soir.  »  Aucune  mention  n'était  faite  «le  M'"'  <le 
(  hutoaui'uux  ;  omis  la  Keiae  pouvait  cuuclure 
sAnment  que  'la  faTorite  et  ta  lœur  étaient  dès 
;t  présent  renvoyées  de  Metz.  Sa  j>laef  était  niain- 
tenaut  auprès  du  Roi,  t^ui  sans  doute  allait  lui- 
même  l'appeler. 

La  nuit  se  pasi^e  it  attendre.  La  Reine  est  dans 
son  peiit  oratoire,  à  penoux  (levant  le  i  rurifix. 
Tout  ce  qui  c»t  à  Versailles' se  rend  dans  l'appar- 
tement. Sur  les  oDJte  heures,  on  annonce  le  cour- 
rier de  M.  d'Arpenson.  A  ce  mol,  la  Reine  se 
précipite  dans  son  cabinet,  prend  le  paquet  et  le 
décachette  de  ses  mains.  Elle  apprend  que  le  Roi 
aété saigné  au  pied  et  qu'il  trouve  bon  qu'elle  n'a- 
varnse  jusqu'à  Lunéville,  Monsieur  le  Dauphin  et 
Mesdames  jusqu'à  Chàlous.  Lu  ileiue  veut  partir 
avsaitôt.  On  a  peine  à  lui  faire  comprendre  que 
quelques  heures  scjnl  nécessaires  pour  les  prépa- 
ratifs. Il  faut  plus  de  soixante  cbevaus  au  dé- 
part,  et  l'écuyer  cavalcadour  est  déjà  sur  la  route 
pour  commander  les  relais,  qui  seront  de  quatre- 
viniart.s  chevaux  par  poste.  La  Reine  décide  quelles 
dames  rnt-corupagueront.  Sauf  deux  qui  sont 
irrosaes,  toutes  les  dames  de  semaine  le  deman- 
dent, et  M""  <le  Flavaeouit  elle-aiènie.  «|ui  est  de 
«erriee,  accourt  de  Paris  à  cinq  heures  du  uiatiu 
pour  se  mettre  à  la  disposition  de  sa  mattreesé. 
T.n  situation  est  assez  fausse  on  ce  rnonu'nt  ]niur 
la  sœur  de  la  favorite  ;  la  Reine,  qui  l'aime  beau- 
coup et  veut  lui  éviter  les  rencontres  désobli- 
geantes, lui  dit  que  toutes  les  heriines  sont  rem- 
plies et  iiu'elle  devra  venir  seulement  un  peu 
plus  tard. 

Les  femmes  de  chambre,  cependant,  choisissent 

les  habits  et  ffarnissent  les  «offres.  T,a  Tîeine,  à 
eimj  heures,  entend  la  me«sc,  et  à  sept,  monte  en 
voiturOi  emmenant  les  derniers  gardes  du  corps 
restés  à  Versailles.  ()ue1i|ues  heures  plun  tard,  on 
s'ociniiM»  du  départ  île  .Mesdames.  La  doirleur  de 
ces  enfant»  est  émouvante  :  la  petite  Adélaïde 
en  a  la  fièvre  ;  sa  sœur  aînée,  qui  aime  passionné- 
nient  le  Roi,  se  roule  p;it  tetie  en  poussant  des 
cria  affreux.  M""  do  Tallard  les  conduit  ù  Ver- 
dun, d'où  elles  seront  aisément  à  portée  d'arcou- 
lii-.  «i  les  nouvelles  deviennent  plus  mauvaises. 
Pour  le  Dauphin,  M.  do  Châtiilon  ne  <  iaiat  pas 
d'outrepasser  les  ortlre»  du  Roi  ;  sans  prendre  le 
loisir  de  préparer  le  voyaffe,  em|K)rté  par  un  zèle 
qui  lui  roûteia  cher,  c'ivst  ;i  Mi-iz  tout  droit,  et 
sauM  nul  arrêt,  qu'il  amène  s<in  eleve.  11  juge  que 
le  jeune  homme,  dût-on  cacher  sa  présence,  ne 

saurait  être,  en  «le  tels  moments,  trop  près  de  son 
pète,  et  il  ne  songe  qu'à  arriver  à  tout  prix  avant 
la  mort. 


Marie  refail,  en  sens  iii\etsc  et  eu  luùlant  les 
étajies,  son  voyap<>  d'autrelois.  l'^llc  luuclie  a  Sois- 
Bons  le  premier  jour  ;  le  lendemain,  les  nouvelles 
qu'elle  reçoit  en  diemin  sont  si  mauvaises  qu'elle 
ne  s'arrête  nulle  pait.  ni  à  Reims,  ni  à  Clu'ilons. 
KUe  comptait  donner  quelques  instants ii  M°"'d'llig- 
mont,  en  son  château  de  Draine  ;  elle  l'a  vue  seu- 
lement sur  la  route,  sans  descend  le  de  voiture. 
T*ii  jieu  avant  Viti  y,  où  elle  «loit  <  ou(  lier,  Sta- 
nislas est  venu  au-devant  d'elle  ;  les  détails  qu'il 
sait  et  qu'il  lui  cache  disent  qu'il  n'y  a  plus  de 
ressources  dans  l'état  du  mala<le.  On  lui  ajipurtc 
presque  en  même  temps  sur  la  route  une  lettre 
de  U.  d'Argenaon,  lui  mandant  que  le  Roi  trouve 
bon  qu'elle  vienne  à  Metz  et  désiie  même  l'y  voir 
arriver  promptemcnt.  Mais  ce  ((u'elle  veut,  c'est 
être  admise  sans  retard  auprès  de  lui.  Sa  fièvre 
d'attente  eet  tonte  dans  ce  billet,  écrit  en  deux  fois 
à  d'.V r^eiisfin,  les  ])remières  lignes  avant  d'avoir 
reçu  sa  lettre  :  t  Je  suis  à  six  lieues  de  Châ- 
lons.  Je  profite  du  temps  que  je  change  de  che- 
vaux pour  vous  éfrire.  Au  nom  de  Dieu,  obtenei- 
moi  la  c  onsolation  </<•  /<•  voir,  et  envoyez-moi  vite 
la  réponse.  Vous  jMiuvez  juger  de  mon  état.  Mais 
Dieu,  en  qui  je  mets  ma  confiance,  me  soutien- 
dra. .1  lit  II. r  heurt  s,  le  viens  de  lencontrer 
votre  coiurior.  Je  suis  dans  lu  joie  ;  mais  ({ue 
Dieu  soit  loué  à  jamais  !  Cela  me  fait  encore  plus 
désirer  de  le  voir,  le  vous  conjuie  d'insister.  ■ 
Pleine  de  courage  toujours  et  soutenue  par  un 
espoir  nouveau,  la  Beine  part  de  Vitrj  à  la  pre- 
mière heure  par  la  route  de  Toul.  Partout,  sur  son 
passage,  les  un"  ini'^  p<i|iulat  ions  «pli  l'ont  acclamée 
autrefois,  l  entouicnt  il  un  respectueux  silence  et 
d'une  émotion  attendrie.  KUe  se  sent  soutenue  par 

l'affection  de  la  France  i-ii I  i<"'t «•.  ('«■  i ai)i«le  voyage, 
qui  conduit  la  bouue  Reine  vers  le  ïioï,  symbolise 
pour  leurs  sujets  la  réconciliation  désirée,  où  ils 
voient  une  fois  de  plus  la  fin  de  leurs  misèies. 

.\ux  mêmes  heures,  sur  les  mêmes  routes  de 
Lorraine,  fuit  la  favorite  chassée,  «[iie  le  Boi  a 
renvoyée  à  Paris  avec  sa  sn  iir.  I  n  peu  avant 
l'entiée  des  beilities  loyales  à  Uar-le-Dtic  un  «  ar-  « 
rosse  au.x  armes  de  M.  de  Itelle-Isle,  gou\eineur 
de  Mets,  s'y  est  arrêté  pour  changer  de  che- 
vaux :  c'étaieiit  de  ChâtenuitMix  (>t  de  LaU- 
raguais,  se  dirigeant  vers  Sainte- AleuehouUl.  Re- 
connues par  les  habitants,  elles  ont  été  entourées 
au  dépait  par  une  curiosité  hostile  et  poursuivies 
par  des  huées  qu'elles  vont  retrouver  sur  tout  le 
chemin.  En  d'autres  villes  ,  à  la  Ferté-sous- 
Jouane,  par  exemple,  elles  risqueront  d'être  as- 
sommées, ("est  i|ue  l'excitai  ion  est  gtaude  dans 
le  pays  qu'elles  traversent.  Déjà,  dans  les  églises, 
aux  offices  célébrés  pour  le  Boi,  les  prêtres  lisent 
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en  cltftiic,  ])at  iiianièio  «1  filitif  iil  um.  la  iiirmule 
d'amende  houoiabie  qu'il  a  pionoacee  avec  l'aveu 
public  qv'il  a  fait  d«  aea  faiilaa.;  at  lea  ntaUdio 
fions  popnlaiu's  i|ui  rniil  toujours  ciiarpHt-  lui- 
même  ae  déchsinent  librement  poutre  sa  complice. 
La  Reioa  arrÎTe  i  Meti  ft  oMa  liawFaa  tA  ûê/oub 

du  soir  ot  monte  tout  droit  à  la  cluuilbre.  La  nuit 
précédente  4  été  encore  plus  effrayante  que  lea 
autres,  «t  tout  Ventourage  a  cru  que  c'était  In 
dernière.  La  fièvre  est  tombée  dans  la  journée, 
et  le  nialiule.  veillé  i)ar  toute  une  faculté 
anxieuse,  repose  depuis  peu  de  temp«.  Dèa  qu'il 
ouvre  le«  yeux,  on  lui  dit  la  présence  de  la  Reine. 
Il  n'lM-ii'-  plus,  il  veut  la  voir  seule  et  l'embraeee. 
Sa  preuiiere  parole  e«t  une  prière  :  «  Je  voua  ai 
donné,  Vadain»,  bian  dea  cliagrina  que  rom  ne 
nérilei  pas  ;  je  vous  conjure  de  me  lea  pardon- 
ner. •—  Kb  !  ne  savez-vou8  pas,  Monsieur,  que 
Tona  n'avex  jamaia  eu  besoin  de  pardon  de  ma* 
paît  !'  Diou  •'Cil  a  t'tc'  offenné  ;  ne  vous  nrcupez. 
je  vous  prie,  que  de  Dieu.  ■  La  Reine  n'a  pu  dii-e 
ces  mota  sans  fondre  en  larmes.  Mais  les  remords 
ne  quittent  point  le  Koi  :  il  vent  ôtrc  sur  qu'il 
est  absous  par  l'épouse,  aprèa  l'avoir  été  par 
l'Rgrlise.  (Vtte  nuit  même,  il  fait  réveiller  M"*  do 
Villars  pour  savoir  d'elle  «i  la  Ifeine  lui  a  viai- 
ment  pardonné. Quelques  heures  après,il  s'adresse 
à  M"*  de  liuynes,  qu'il  aperçoit  dans  la  chambre, 
et  s'excuse  encore  du  scandale  et  des  |)eine8 
qu'elle  a  pu  avoir  ù  cause  de  lui.  11  n'a  plus  à  la 
bouche  que  la  ié«ii>rnation,  la  piété,  l'humilité  la 
plus  édifiante  11  (■-«t  i!*'-la<']it'-  de  la  vie.  ne  deman- 
dant pas  que  Dieu  lui  rende  la  santé,  souhaitant 
plutôt,  si  c'est  sa  volonté,  qu'il  le  retire  de  ce 
monde  pour  que  on  peuplas  soient  miouz  gou- 
vernés. 

Les  marques  d'nu  repentir  aussi  sincère  n'ont 
rien  à  changer  nux  dispositions  <le  .Mu  <  Il  y  a 
longtemps  'lu'elle  a  jiardonné,  ilu  tond  ilu  euMii, 
à  l'é>poux  égaré  par  de  mauvais  t-ouseils.  Mais 
cette  conversion- si  compttto  ajoute  à  son  bonheur 

de  voir,  dès  le  lendemain,  se  pi-oiluitc  une  amé- 
lioration inespérée.  Le^  laétlecius,  qui  n'ont  pas 
BU  grond'chose  de  la  marehe.de  la  maladie,  peu- 
vent du  nioins  assuier  qU"'  le  Tîoi  est  bois  do  dan- 
ger. Pouiquoi  maintenant  douterait-elle  de  l'ave- 
nir ^  ('hacune  de  ces  journées  passées  par  elle 
auprès  du  malade,  ti  qui  elle  tâche  d'inspirer  le 
goût  de  sa  présence,  hftte  une  roUTalescence  qui 
semble  miiaruleuse.  BientAt  lea  forces  revien- 
nent :  le  Koi.  qui  lioit  encore  du  pavot  pour  dor- 
mir, piend  du  quinquina  trois  fois  par  jour  et 
mange  avec  appétit  deux  1>lanrs  de  |m)u larde.  Il 
joue  des  paities  de  quadrille  d  <  mitiiience  à  faire 
quelques  pas  dans  sa  chambre.  Il  ne  s'est  pas  in- 


formé de  M""  lie  (  'lateauroUN  et  paraît  ne  jilu- 
penser  à  elle.  La  maison  qu'elle  habitait  est  u<- 
eupé»  à  préaent  par  le  Dauphin,  que  le  Roi  re^it 

toUN  les  jour.*  ainsi  (|ne  Me«damos.  prenant  ]>lai- 
air  à  s'entourer  de  ses  enfants.  La  première  lettre 
qu'il  a  pu  écrire  a  été  pour  Madame  Infant».  11 
en  u  adressé  une  fort  touelinnte  à  l'évêcme  île 
Metc,  pour  demander  un  Te  Ueum  solennel  en  sa 
cathédrale.  La  Beino  et  «es  damée  ne  manquent 
pas  d'y  assi.ster. 

Toute»*  ces  heureuses  nouvelleti  ont  couru  rapi- 
dement le  royaume.  Dans  chaque  ville,  de  la  ca- 
pitale à  la  plus  humble,  lea  actions  de  grâces  pu- 
bli<|ues  ont  éclaté.  On  a  vu  paraître  en  des  ré- 
jouissances extraordinaires,  tout  ce  que  peut 
i  nventer  la  joie  spontanée  des  citoyens  ;  oC partout 
la  jieiisée  de  la  Heine  y  est  associée  comme  celle 
de  l'auge  gardien  de  Louis  XV.  Un  beau  titre, 
sorti  des  lèvres  du  peaple,  est  décerné  au  suc- 
cesseur de  Louis  le  Granil.  On  va  le  graver  sur 
les  médailles,  l'inscrire  aux  dédicaces  des  livres 
et  aux  piédestaux  des  statues  ;  le  convalearent  de 

Mety,  le  cfinveiti  de  l'évêque  de  Soissons.  le  liérns 
de  la  campagne  de  Flandre  est  maintenant  pour 
la  France  entière,  autant  que  pour  la  reine  Marie, 
£oMt«  2e  Bien^Aimf! 


On  a  compté  sans  M.  de  Richelieu,  qui  a  lauMé 

passer  l'orage,  la  iurour  de  dévotion  et  de  le- 
peutir,  mais  qui  sait  comment  reprendre  son 
mattre  et  détourner  le  cours  de  ses  idées.  'Le  jour 

où  le  Roi  a  été' administré,  alors  qu'il  ne  compre- 
nait plus  guère  ce  qu'il  ord<  nnait,  on  lui  a  fait 
exiler  le  Premier  gentilhomme  dans  sou  gouver- 
nement de  Languedoc  ;  colui-ci  n'oet  point  parti 
sur-le-cliainji  ;  le  Hoi.  ie\enii  ii  lui,  lui  a  su  gré 
d'êtie  encore  là  et,  en  lui  rendant  sa  contiance. 
lui  a  laissé  le  moyen  d'eu  abuser.  La  partie  liée 
par  l{i<lielieu  avei-  M"  de  ( 'liàteanroux.  ciuoifpie 
peidue  en  appaieuce,  n'est  aucunement  compro- 
mise à  leurs  yeux.  Toute  la  rouerie  du  courtisan 

tend  ;i  lappelei  !a  favoiit<'  à  l'esprit  du  lloi,  il 
efiacer  les  impressions  que  la  maladie  et  les  gens 
ont  données  contre  elle,  et  h  préparer,  comme  elle 
dit.  «  le  châtiment  des  méchants  ». 

Des  lettres  suppliantes  ou  impérieuses,  mai» 
toujours  confiantes,  lui  arrirent  de  sa  belle  nièce  : 
«  On  dit  ici,  écrit-elle  de  Paris,  qu'il  a  promîa 
de  se  réconcilier  avec  la  Reine.  Tout  le  monde  le 
désire  ;  vous  savez  si  cela  peut  Mre!  Il  n'avra 
jamais  pour  elle  que  dea  égards  ;  mais  il  1  citera 
toujours  son  cfr-ur  à  une  autre.  >  Et,  (luelfiues* 
jours  apiès  :  «  Tranquillisez-vous,  cher  oncle  : 
il  se  prépare  de  beaux  coups  pour  nous.  Noua 
avons  eu  de  rudes  moments  à  poaaer,  mais  ils  le 
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sont.  Je  ne  couuais  pu»  io  Kui  Uevut  ;  tuais  je  le 
<<onn»M  lioaiiète  et  eapable  d'amitié.  QvdqvM 

réflexions  qu'il  fasse,  sans  mo  flatter,  je  crois 
qu'ellefl  ne  «etoat  qu'à  mon  avantage.  11  est  bien 
ràr  de  moi  et  bien  pernndé  que  je  l'aime  pour 
lui.  «t  il  a  bien  raison,  car  j'ai  MOti  que  je  l'ai- 
mai» il  la  folie  :  mais  c'est  un  frrand  point  <ju  il 
ie  sache,  et  j'espère  que  (ta  maladie  ue  lui  u  puml 
Até  la  mémoire.  Jusqu'ici  personne  n'a  connu 
wii  rreiir  que  nuti.  et  \v  \<iiis  h^jmiuiI»  ([u'il  l'a  lion, 
et  très  bon,  et  très  capable  de  aeutiments...  Tout 
ce  qao  lee  Faqninets  ont  fait  pendant  ta  maladia 
ne  fera  que  lendie  nimi  suit  pliu  heureux  «t  plm 
stable  .,  [Maie]  il  lu»  faut  marquer  avoir  aucune 
eupérauce  de  retour  ;  c'etit  inutile,  et  cela  aug- 
menterait la  rage  de  ces  monstres,  b  Richelieu  n'a 
purde  lie  roiiipToiiictlM'  la  tral;n)1f  i  iiii<c  :  il  ne 
préripilc  rieu  et  attend  les  occat>iuus  que  ue  peut 
manqner  de  lui  fournir  la  maladresse  de  l'enton- 
rajre  de  la  Heine. 

Depuis  que  la  convalescence  est  commencée, 
les  dames  ne  cachent  plus  leur  confiance  dan;*  une 
réoonriliation  complète.  Elles  la  raontient  jus- 
qu'en leur  toilette,  t|ui  n'a  jamais  éti-  plu-,  spiri- 
tuelle. Le»  €  vieilles  (lames  »,  comme  on  les  ap- 
pelle, remettent  du  rouge,  ôtent  le  a  bec  .noir  »  de 
leurs  cheveux,  et  annoncent  leui^  espérances  par 
des  rubami  verts.  La  Itcine  est  gagnée  par  toute 
cette  excitation  féminine  ;  elle  retrouve,  à  qua- 
rante ans  passés,  ses  inncHcntes  eoquattttrifli  (fo 
jeii!ie<se  :  elle  ne  se  montie  plus  que  nn'se  à  mer- 
*cille  et  iMiie  lies  robes  couleur  *le  mse.  Un  es- 
père que  le  Roi  va  oublier  M*^  de  Châteauroux, 

et  l'on  croit  habile  de  letarder  le  niiMnenl  nù 
M"*  Ue  If'lavacourt,  qui  vient  d'arriver,  se  pré- 
sentera devant  lui,  de  peur  de  réveiller  le  souve- 

nii  de  su  s(eur. 

M.  <le  iiit  lielieu  se  plait  h  faire  deviner  au  Roi 
ces  petits  maucffes.  U  iapix»rte  et  invente  au  be- 
soin cent  histoires,  fort  plaisantes,  sur  les  conci- 
liahiiîox  *  inères  des  églises  t.  II  en  appelle 
au  témoignage  du  valet  de  chambre  Lebel,  (lui  a 
succédé  à  Bachelier  et  n'eut  pas  moins  dévoué 
que  son  prédécesseur  aux  profitables  amours.  ï^e- 
bel  ou  liichelîeu  annom  e  un  jour  que  la  duchesse 
de  Luynes,  prévoyant  un  glorienx  événement,  a 
fait  mettie  deux  oreilleis  sur  le  traversin  il<'  in 
Reine.  Hien  u  irtite  plu>.  le  Kfti  (pie  ce  qui  semble 
peser  sur  sa  déci.sion  ou  vn  ewonipter  les  suite». 
11  se  montre  vite  refroidi  et  mécontent.  Marie 
s'aperçoit  que  «pielque  clinse  e«t  chanpé  dans  ses 
dispositions.  11  ne  lui  dit  point  ses  desseins  et  ne 
parle  ancnnemmit  d'aller  à  Strasbourg  avec  elle, 
ce  qui  serait  la  grande  joie  de  lu  Heine  pour 
mainte  raison  de  souvenir.  Fendant  ce  temps, 


de  Châteauroux  sait  ii  ditttance,  beaucoup 
mienx  qn*oUe,  les  sentiments  changerats  de 

Louis  XV  et,  précisément  sur  ce  voyage  de  Stras- 
bourg, elle  écrit  hardiment  à  ijtichelieu  :  i  Moi, 
je  crois  que,  s'il  y  allait  tout  seul,  cela  vaudrait 
mieux  pour  le  d^mrrasser  de  la  Reine,  et  puis 
pour  c|u'h  son  retoui  il  prît  son  train  de  vie  ordi- 
naire. Je  suis  persuadée  même  que  c'est  là  sa 
fa^on  de  penser  et  qu'actuellement- il  rumine  à 
tous  ces  arrnngemeutH-là.  ■ 

M""  de  Châteauroux  ne  se  vante  puiut  et  con- 
naît, en  effet,  très  bien  le  Roi.  La  dévotion  du 
malade,  qui  n'a  point  de  racines  au  fond  solide  de 
sa  conscience,  chancelle  des  le  premier  letonr  de 
ses  forces.  Son  entourage  tiavaille.  du  reste,  tiè.s 
ardemment  à  la  détruire.  On  l'assure  qu'il  n'a 
|)oint  été  en  aussi  ^land  danpei  <|ue  les  ]>iêties 
le  lui  ont  persuailé  ;  on  lui  suggère  qu'ils  l'ont 
entretenu  prématurément  de  son  salut  éternel 
dans  runiqne  but  de  servir  des  intérêts  fort  ter- 
restres ;  on  regi-ette  enfin  le  coupable  abtts  qu'ils 
ont  fait  de  sa  confiance  de  hdèle  et  de  son  afci» 
blissement  momentané.  Aucune  insinuation  ne 
convient  ntieux  i  un  caim  tèie  comme  oelni  du 
Roi  pour  le  retourner  entièrement. 

Dis  la  fin  de  septembre,  le  duc  de  Luynes,  qui, 

sans  êtie  attaché  à  un  i)aiti,  est  li(iim("(f  homme 
et  religieux,  tire  «le  certains  fuit»  extérieurs  ties 
observations  clairvoyantes  :  «  A  l'égard  des  senti- 
ments de  religion  dont  on  a  TU  des  preuves 
éclatantes  dans  <  ette  uialadie-cî,  re  que  I  on  voit  à 
prt'sent  ne  p«mriait  pas  taiie  juger  que  ces  senti- 
ments n'aient  souffert  quelque  diminution.  De- 
puis le  commencement  de  cette  campagne,  le  Iloi 
avait  pris  l'habitude  de  ne  plus  faire  aucune 
prière  à  genoux,  ni  le  soir,  ni  le  matin,  VMge 
contraire  à  ce  qu'il  a  fait  tnnic  \ c  11  faut 
supposer  qu'il  faisait  ses  prièreii  dans  sou  lit,  mais 
le  public  n'en  était  plus  témoin.  .On  attrait  pu 
juger  que  dans  la  circonstance  présente  il  attrait 

pu  recomnieni  ei  ii  pi  icr  Dieu  à  gcMioux  :  cepen» 
«laut  les  choses  subsistent  comme  elles  étaient 
depuis  le  commencement  de  la  campagne  ;  il  faut 

espérer  (pie  (  "e^t  la  faihh>>se  (|ui  in'che  de  se 

mettre  à  genoux.  Dans  les  commencement»  qu'il 
a  été  hors  de  danger  de  cette  maladie-ci,  il  avait 
des  temps  de  conversation  et  de  prièn-  avec  le 
Père  Pérussenu  :  cet  usage  a  dtiré  fort  |>en,  et 
depuis  on  a  vu  son  temps  partagé  entre  les  heu- 
res qu'il  donne  an  public,  soit  pour  son  lever  ou 
son  ( oiiclier.  soil  pour  manger,  ses  deux  paities 
de  quadrille  qu'il  a  laites  presque  tous  les  jours, 
ses  conseils  et  les  temps  de  travail  avec  ses  minis- 
tres, sans  qu'il  y  ait  «fu  un  moment  oit  il  ait  pu 
placer  des  prières.  ■ 
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Que  la  Beine  l'ait  voulu  ou  non,  les  «  dévots  s, 

cnntro  les(iucls  Louis  XV  eat  défiormais  prévenu 
pour  toujours,  ont  soutenu  sa  cause  et  l'ont  mise 
dans  leur  parti.  Elle  est  trop  leur  amie  pour  ne 
pas  devenir  snepectc  rlle-mêiuc  uu\  yeux  du 

pnujKjonnPUX  coiivaI<'SL«'ut  ;  die  s'«ni  j)laiiit  aux 
personnes  qui  I  cutouient  et  qui  peuveut,  d'ail- 
leurs, comme  fait  le  duc  de  Lnynee,  constater  le 
mal  <lt>  l<'iirs  veux  :  «  Dans  les  commcnconients 
qtip  la  K«Muo  eai  arrivée  ici,  il  y  avait  assez  lieu 
d'es|H  i(  I  i|ue  rindifférence  du  Roi,  trop  connue 
pour  elle,  pourrait  peut-être  chanf^er.  Non  eeu- 
IciiuMit  il  lui  avait  (loiiiaiulé  jiatddii.  comnie  je 
l  ui  maïqué,  uiais  il  avuil  paru  lui  faire  amitié. 
Depuis  le  séjour  de  Mets,  les  choses  paraissent 
bien  cliaiiy:«'fs,  i>(  l»-  i'trtid  est  aii'^-;!  >;t!iii<l  que  ja- 
mais ;  soit  que  les  couversatiuus  trop  vives  et  trop 
fréquentes  de  la  Reine  arec  le  Dauphin,  en  sa 
•présence,  lui  aient  déplu  ;  soit  que  ce  soit  l'effet 
des  sentiments  qu'il  avait  pour  elle  depuis  long- 
temps et  que  l'on  avait  cherché  à  entretenir  et  à 
augmenter;  soit  m -m  que  la  mauvaise  humeur 
du  Iloi  (Ml  suit  la  seule  cause  ;  prut-ëtip  loufos 
ces  raisouii  ensemble  y  contribneut-elles.  ■  tjuoi 
qu'il  en  soit,  o'en  est  fait  des  illusions  les  plus 
obstinées.  La  toilottr  dos  danuvs  doviont  plus  mo- 
deste :  ou  met  moins  de  rouge,  les  coiifnres  s'a- 
iMissent  et  le  bec  noir  reparaît. 

\tarie  ne  parvient  ù  rien  Havuir  des  projets  du 
Roi,  qui  demeurent  impénétraliles.  Il  a  dit,  à  son 
dîner,  qu'il  ne  serait  à  Versailles  (]u'aprèH  la 
Toussaint  ;  mais  on  ignore  s  il  doit  passer  son 
temps  en  Lorraine,  ou  s'il  iia  iléciilénicnt  dans  la 
capitale  de  l'Alsace,  suivie  de  plus  près  les  opéia- 
tions  du  siège  de  Frihourg,  qvi  commence  et  dont 
le  résultat  fort  incertain  décidera  du  sort  do  la 
campagne.  En  attendant»  les  Enfants  de  France 
viennent  de  partir,  disant  détour  par  Lunéville 
pour  voir  le  roi  et  la  n-ine  <lc  l'olo^fne.  Le  Roi  a 
COngé«lié  assez  froitlenu-nt  le  Dauphin,  de  qui 
lui  ont  été  rnp|K>rtés  des  propos  désobligeants  sur 
M"*  de  Ohftteauroux.  Quant  au  due  de  Chfttillon, 
on  peut  sentir  l'orage  sur  sa  té(e.  Tl  a  eu  beau 
avouer  la  faute  qu'il  a  commise  et  demander 
qu'on  Toublie,  le  Roi  n'a  répondu  aux  prières 
que  par  le  silence.  Il  garde  sur  le  cœur  l'arrivée 
de  son  tils  ii  Metz  contre  ses  ordres,  la  romédie 
qui  s'en  est  suivie  pour  la  dissimuler  les  premiers 
jours,  et  surtout  le  départ  inconvenant  et  préci- 
pité de  VrMsaillos,  avci-  un  valet  de  cliamlMo  oi 
un  seul  jjarde  du  coips,  où  l'on  a  vu  l'héritier  de 
la  couronne  de  Fronce  l'aller  recueillir  en  hftte, 
«  r.iiiitiir  un  front illionune  gascon  serait  venu 
dans  sou  village  pour  y  enterrer  son  père  et  pren- 
dre possession  de  sa  maison  s.  De  toutes  les  fautes 


contre  sa  personne,  dont  Louis  XV  croit  avoir  à 
se  plaindre,  celle-ci  est  la  plus  manifeste  et  celk 

qu'il  peut  le  moins  tolérer. 

La  disgrâce  prochaine  du  duc  de  Châtillon 
sera  la  première  revanche  de  Richelieu  et  le  pie» 
mier  gage  offert  à  la  maîtresse.  Le  Hni  mainte- 
nant ne  songe  plus  qu'il  se  taire  put  donner  d'elle 
l'éclat  et  l'humiliation  de  son  renvoi.  Bidielies, 
jouant  s(ui  ri'ilc  jus(|u'au  bout,  piéiente  la  chose 
comme  difiicile  et  met  en  jeu  les  sentiments  che- 
valeresques de  l'amant  :  il  doit  faire  d'abord  une 
action  d'éclat,  dont  la  réconciliation  pourra  aem« 
blcr  le  i>rix.  tVimine  le  Roi  avoue  son  'Mnpatienoe 
au  Premier  gentilhomme  et  le  prie  de  le  précéder 
pour  avertir  la  duchesse  qu'il  revient  :  «  Je  ne 
m'en  aviserais  pas,  Siio,  répond  Richelieu.  Je 
vous  servirais  trop  mal  ;  elle  ne  uuus  pardonne- 
rait jamais.  —  Que  faut-il  done  faire  ?  dit  le  BoL 
Aller  à  Fribourg,  Sire.  Elle  vonlnit  y  anine 
Votre  Majesté.  Vous  devez  lui  annoncer  qu'en 
remplissant  ses  ])rojets,  vous  espérez  qu'elle  ne 
détruira  pas  les  vôtres.  Voilà  ce  que  Henri  I? 
eût  mandé  à  la  Belle  (iabrielle  ;  voilà  la  seule 
ojcplication  que  vous  devez  à  .M""  de  Château- 
roux  ;  c'est  la  seule  aussi  qu'elle  puisse  aocep» 
ter.  »  Le  soir  même,  sans  avoir  prévenu  aucun 
ministre,  le  Koi  annonce  le  voyage  <le  Stiaslwurg, 
son  retour  à  la  tête  des  troupes  et.  séance  te- 
nante, dist)  ibue  des-cocardes  aux  couitisans. 

-\insi  la  Iteine  voyait  s'étciiulro  l'uin'  après 
l'autre  ses  espérances.  Elle  ne  connaissait  que 
par  le  public  les  bruits  de  départ  et  ignorait 
nu'nio  la  décision  ])!  isc  sur  son  propre  sort. 
Comme  il  fallait  pourtant  qu'elle  s'y  pût  prépa- 
rer, elle  s'enhardit  à  en  parler  au  Roi  :  c  Elle  lui 
dit  qu'ayant  appris  qu'il  allait  à  Saverne  et  Stras- 
bourg, elle  csj)érait  «ju'il  lui  j)ct niettinit  de  l'y 
suivre.  Le  Uoi  lui  répondit  assez  ii-oidement  : 
•  Ce  n'est  pas  la  peine  »,  et  sans  inrattre  vomkir 
cntfMulic  un  plus  long  discours,  il  alla  faire  !• 
conversation  avec  les  gens  qui  étaient  dans  la 
chambre  ;  ensuite,  il  commença  sa  partie  de  qua- 
drille. »  La  Heine  n'en  a  pir  obtenir  davantage  el 
a  du  se  disposer  ù  quitter  Met/..  Moins  heureuse 
que  la  princesse  de  Conti  et  la  duchesse  de  Char- 
tres, déjà  arrivées  à  Strasbourg,  et  que  Mademoi- 
selle et  la  duchesse  de  Modène.  autorisées  I  tin*' 
et  l'autre  à  y  aller,  elle  n'a  plus  qu'à  choisir  les 
dames  qui  la  ramèneront  à  Versailles.  M**  de 
Flavacourt  est  avertie  par  la  Reine,  sèchement, 
qu'elle  devra  partir  avant  les  autres  et  qu'on  ne 
la  conduit  pas  à  Lunéville. 

Le  Roi  et  la  Reine  .sont  attendus  chez  le  duc 
de  Lorraine,  qui  ménage  à  sa  fille  la  consolation 
de  l'accueil  paternel  et  les  distractions  d'une  ai- 
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niable  cour.  I/ouis  XV  n'u  pu  se  dispenser  d'y  pa- 
nitre.  Il  arrive,  vingt-quatrc  heu res  après  Marie, 
reçu  Wiimio  oUf  «  aux  act  lamatiniis  dos  peuples  i. 
Mcompagné  de  M.,  de  la  Galaizièie,  sou  chance- 
lier et  aon  intendant  en  Lomtne,-  «t  d'une  ^U- 
(taute  escorte  de  femmes  de  la  ville,  en  amazoneB, 
Hfù  ont  été  passées  eu  revue  par  la  Keiue.  Il  con- 
sacre trois  journées  n  sa  risite.  Stanislas  lui  fait 
voir  les  curiosités  d'une  résidence  embellie  par 
ses  w)ius  et  mise  hardiment  au  jroût  du  jour, 
grûie  à  de  beaux  leveuus  largement  dépenses. 
L'ancien  exilé  de  'Wiasembourfr  a  oublié  aon 
ienips  de  inisèie.  A  côté  des  fondations  charita- 
bles par  Icscjuelk's  il  veut  gugucr  le  surnom  de 
t  Bienfaisant  >,  il  se  plaît  il  multiplier  les  créa- 
tiens  de  l'art.  (Viles  i^u  il  m  déjà  liûtee  sont  pré- 
férée» par  SCS  Ha) leurs  aux  trtandeiirs  démodées 
de  Versailles  :  le  locher  mouvant,  les  cascades, 
le  canal  creusé  à  la  place  d'ai|ciens  marais,  le 
kiosque  à  la  pidunaise  qui  8eit  pour  la  musir|ue 
et  où  les  eaux  font  'mouvoir  de  petites  figures 
d'exécutants,  le  brillant  salon  de  Chantebeux,  dans 
le  génie  île  celui  de  Marly»  mais  plus  chargé  de 
dorures,  la  ménagerie  de  Jolivet,  enfin,  à  deux 
lieues  de  Lunévîlle.  le  château  irKinvîUe,  avec 
l'admiialdc  point  de  vue  île  sa  galerie.  Kntie  les 
promeiKitles,  le  jeu,  la  comédie,  Louis  XV  Laise 
les  chanoiuesses  d  I-lpinal  et  c^elles  de  Iteniiremont 
et  se  fait  présenter  lee  femmes  de  grande  condi- 
tion, sans  prendre  toutefois  la  pcino  d'adresser  la 
parole  -a  aucune  ;  il  ne  semble  occupe  que  de  la 
guerre,  de  lac^uelle  il  s'entretient  avec  les  maré- 
(  liaux  de  Noaîlles,  de  BeUe-Isle  et  de  Maillebois, 
et  travaille  avec  M.  d'.Vrgenson. 

Le  roi  et  la  reine  de  Pologne  ont  cédé  à  leurs 
enfanta  leurs  appartementi^.  voisins  l'un  de  l'au- 
tre. l'Ispéi aient-ils  de  ce  scjoui  le  iîq)prochenient 
manqué  ù  Aletzl'  ilarie  y  lecueille  .seulement 
d'antoes  duretés  :  c  La  Reine  a  fait  encore  une 
noUTelle  tentative  pour  avoir  la  pci mission  d'al- 
ler SI  Strasbourg.  Le  lloi  lui  a  iéjM>ndu  avec  la 
même  sécheresse  :  t  Ce  n'est  pas  la  peine,  je  n'y 
aérai  presque  pas.  s  Elle  lui  a  demandé  ensuite 

si  au  moins  elle  ne  jwuvaif  pas  rester  iei  ;  il  lui 
a  ré{>ondu  sur  le  même  ton  ;  «  Il  faut  paitir  trois 
OU  quatre  jours  après  moi.  s  La  Reine  est,  comme 
l'on  peut  juger,  foit  aftli^ft'e  d'un  tiaitcnient  auvsi 
dur.  Le  matin  du  jour  où  Louis  (quitte  Lunéville, 
la  reine  de  Pologne  est  malade  et  ne  sort  point  de 
son  lit  :  il  jiait  sans  demander  ii  l'aller  voir,  ce 
f|ni  clio((ae  tout  le  nionde  et  suilout  les  dames 
loiiuines,  qui  ne  lui  pordonnent  pas  ce  sans-gêne- 
A  Strasbourg  d'admirables  fêtes  Tattendent, 
où  le  jKMiidc  alsacien  niar<juc  une  fuis  de  plus  sa 
£L«lélité  sk  la  France  et  renonvelle  les  magni- 


ticences  déployées,  il  y  a  dix-neuf  ans,  ^>oui  le 
mariage  de  Marie  Lecrinska.  Avee  les  premiers 

échos  de  ces  réjouissances,  qui  rappellent  à  la 
Heine  des  souvenirs  si  doux  jadis,  à  présent  si 
douloureux,  arrive  à  Lunérille  une  triste  nou- 
velle :  Madame  Sixième  vient  de  mourir  à  Fon- 
tevrault.  Elle  avait  sept  ans  et  demi,  et  c'était 
celle  des  princesses  qu'on  disait  ressembler  au 
Kii  Stanislas.  La  Beitto  suspend  son  jeu  et^  pen- 

ilant  <leu\  jouis,  son  dîner  en  jnililic  ;  elle  le  le- 
preud,  j)our  convier  ù  sa  table  (quelques-unes  des 
sujettes  de  son  père.  Au  cbftteau  de  la  Hal- 
fji-an^re.  dont  Stanislas  lui  fait  les  honneurs,  elle 
reçoit  les  dames  de  .Nancy,  qui  ont  eu  la  permis- 
sion de  Tenir  lui  faire  leu^  cour  c  en  robe  de  cbam- 
bre  ».  A  ce  moment,  elle  est  déjà  dans  le  voyage 
de  son  retour.  C'est  une  semaine  |)énil)le  à  pasKer. 
et  où  elle  sent  mieux  la  solitude  et  l'aciableuient 
de  son  cmur.  Elle  se  confie  à  un  amï,  h  d'Argen- 

son.  en  ce  billet  écrit  le  T  oclobre.  jour  de  son 
dépait  de  Lunéville  :  «  Je  suis  bien  persuadée  du 
désir  que  tous  avies  que  l'on  satisfit  le  mien. 
Mais  I(>s  plaisirs,  même  les  plus  innocents,  ne 
sont  pas  faits  pour  moi  ;  aussi  n'en  veux-je  plifli 
chercher  dans  le  monde.  Je  fonds  en  vous  éeii- 
vant.  je  ne  sais  pas  un  mot  de  ce  que  je  vous  dis. 
Je  sais  seulement  que  mon  ctcur  paile  et  (|u'il 
est  dans  la  douleur.  Je  laisse  ma  pauvre  mère 
■  dans  un  état  pitoyable.  Vous  connaisses  mon 
tendre  attachement  pour  elle  :  jupez  ce  que  la 
séparation  me  coûte.  Adieu,  donnez-moi  souvent 
de  vos  nouvelles  ;  6tes  «  majesté  »,  c  sujet  »  et 
<  serviteur  ».  Drûlex  ma  lettre  et  comptes  sur  moi 
pour  toute  ma  vie.  » 

Par  une  ironie  du  sort,  fréquente  dans  la  vie 
des  grands,  la  Reine  est  partout  accueilliie  par 
des  s«'ntiment8  que  chacun  croit  d'accord  avec  les 
siens  et  qui  en  sont  justement  le  contraire. 
Rien  ifaltère  encore  les  heureux  événements 

de  ^feiz,  et  c'<>st  elle  (|u'(Ui  se  pl;iit  ;i  en  lemeicier. 
C'est  ù  sa  A°euue,  à  son  intervention,  u  ses  piières, 
qu'oA  veut  attribuer  le'bonbenr  de  la  France.  La 
belle  légende  dont  elle  est  digne  met  une  auiéole 
au  front  pur  de  la  bonne  Reine.  Ses  veitus  visi- 
ble» ou  devinc'cs,  sa  charité,  sou  esprit  de  justice, 
son  amour  des  pauvres  et  des  souffrants,  tout  con- 
tribue à  jeter  à  ses  pieds,  jiartout  on  elle  passe, 
la  reconnaissance  et  lamour.  Itien  ne  lui  pour- 
rait être  plus  déltcietix,  si  elle  ne  portait  au  'fond 
d'elle-même  la  secrète  blessure  de  ses  désillusions 
dernières. 
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Dans  nne  de  ces  dernières  soirées  d'un  charme  si 
doux,  <iM  wmpaient  les  amis  de  Leconlo  do  Lisle, 
le  maiire  pui-la  avec  éloge  et  une  bonhomie  iudul- 
g«iit«,  qui  ne  loi  «tait  pas  haMtQ«U«,  d'an  volume 
de  vers  qu'il  venait  de  lire.  C'en  fui  assez  pour 
éveiller  notre  ntu-ntion  sur  ce  début.  Vibrations  uu 
AnuMt  mtiqufs,  —  nous  ne  sanrons  lequel,  —  ron- 
Trage,  de  foit,  avait  de  quoi  loi  plaire. 

Non  pas  que  l'auteur  se  montrùl  absolument  son 
disciple.  U  i't-lait  par  les  tendances  et  les  sujets  pn  - 
férés  d'inspiration  plus  que  par  les  qualiN  s  de 
métrique  et  d'un  parnassisme  irri''pro<  li.ible.  Mais, 
parmi  ces  inexpériences,  un  rayonnement  de  la 
Beauté  antique  parait  ces  vers,  leur  donnait  dn  prix. 
Et  quelque  chose  qui  ne  sourdait  que  discrètement 
chez  te  ni^^Ure,  jaillissait  là  en  Ilots  pressés,  par  jets 
juvénileii  et  euilammés  :  nous  voulons  âire  le  senti- 
ment de  l'Amonr,  tioTé  à  une  religion,  dérivant  du 
âdta  passionné  de  cette  même  Beauté  Iteauti'  et 
Amour,  ce  sont  les  deux  mystères  où  tendait  1  àmc 
dn  jeune  poète,  —  de  If**  Jean  Bertheroy,  —  et 
qu'elle  adorait,  dont  elle  ne  s'est  jamais  déprise, 
dont  toute  son  œuvre  reste  imprégnée. 

Poèmes  fort  mêlés  du  reste  qni,  se  pliant  à  ITtu- 
menr  ondoyante  d'une  femme,  ne  se  refusaient  pas 
les  caprices,  la  fantaisie.  D  uno  belle  Ode  à  la  (irèee, 
on  passai!  aux  graves  struphcs  d'Aijor  ou  de  Job, 
pour  arriver  au  rondel  gaulois,  à  la  ballade  : 

Ne  pni-  -■■JiMur  tii  'lucl  t'iiilruit 
\i  l  ii^sc  rhi'tv  riit»  -•iipieni'c. 

I  f  «Il  l  u    ..Il  li:  "llllll'  iToil 

I  ui  lii' 11  .'U\  .'lllll  l  iIl' J' •uvencu  .' 

miil  ilili  lui  ni  c-l  ■  I-  l'ii  la  FitJlM, 
h. m-  I  l  I  (-lilic  |ii-.^ilii  my  ? 

l'i  iii-i  lie  ;iu  l'i M.l'i  ininaii  j'y  pense? 

|)<  ^'1' M  >-.  r.ip|iurluz-ltt-lii(>i  ! 

Ët  encore  : 

Êcartei  le  rin  «t  Ici  coupe*. 
L'amour  ftuMt  à  m'eni%Ter. 
Je  aeos  ma  raison  »'«g«rer, 
Êcarle»  le  vin  et  les  coupes. 
MJè  les  oBdnIaates  troupe* 
lies  désin  vienocnl  m'efHeurer... 

Ces  folies  mettaient  de  f^entils  inteimèdcs  et  une 
détente  pàHni  ces  ligures  bibliques  un  peu  sévères 
et  de  raidmur  hiéraliqne. 

Les  dix  à  dousc  volumes  do  pr(i>e  qui  suivirent, 
ont  un  peu  étouffé  cette  elilorescence  poétique. 
Néanmoins,  ponr  bien  connaître  TA"*  Rerlherpy,  elle 
n'est  pas  négligeable.  Le  premier  Uvto  éclos  nous 
révèle  ingénument,  et  I  on  n'écrit  jamais  qu'on  seul 
livre,  en  plusieurs  tomes. 


Puis,  ce  sont  bien  les  fruits,  la  oMiissoa,  c'est  la 

richesse  même  que  promettait  celte  flore  d'avril. 
idées,  la  multitude  des  idées,  la  fermentation  pro- 
duite par  raccumulatioA  des  longnes  étade6,toiil 
cela,  un  peu  g6né  dans  le  moule  du  vers,  se  déver- 
sera dans  sa  prose.  Car  M""  Berlheroy  est,  au  plus 
haut  degré,  une  Intelligence  très  nteuLlée  et  ornée, 
sans  qu'on  puisse  relever  dans  son  comne  la  moindre 
tache  de  pédantlsme.  Sa  finesse  féminino  l'a  aaavée 
de  cette  disgr&ce. 

Il  fant  noter  les  origines.  Sans  aocepter  d'une  foi 
aveugle  le  triple  élément  de  toute  constitution  artiâ- 
tique,  —  réjxique,  la  race,  le  milieu,  —  peut-être 
n'cst-tl  pas  inutile  qu'on  sache  que  la  Jeune  femme 
qui  débarquait  à  Paris,  venait  de  Bordeaux.  Elle  est 
d'essence  latin.',  imite  latine.  ïïlle  l'est  dans  l'équi- 
libre et  le  bel  ordre  logique  des  idées,  dans  leur  ex- 
pression d'une  géométrie  sûre  9i  d'one  prédsien 
impeccable.  L'àme  d'Ausone  est  passée  en  elle,  cette 
àme  aimable,  tranquille  et  douce,  ennemie  des  ^^o- 
lences,  et  planante,  souriante  en  sou  épicuriame 
élégant.  Il  lui  a  insinué  de  sa  grftoe  et  anssi  de  sa 
netteté.  Cette  netteté  raccom[)aLriiera  j>art<>ul,  dans 
tous  ses  livres,  jusque  dans  Les  trois  fil  la  dr  f*t<Ur 
iy'aidorp.  Ces  petites  Hollandaises  diarmantes  n*ont 
aucun  enveloppement  de  brume,  ni  repli,  ni  mys- 
tère, ni  complications  septentrionales.  Elles  se  des- 
sinent en  silhouettes  arrêtées,  sur  un  fond  lisse, 
oranme  les  essab  navfs  des  premiers  maîtres  fla- 
mands. 

Et  .M'"'  Berlheroy  venait  a  la  vie  littéraire  au  mi- 
lieu des  lassitudes  d'un  réaUsme  de  plus  en  plus  gros 
et  débordant.  Elle  y  venait  à  l'heure  <!.  -  i>^aclions, 
—  d'une  réaction  encore  tâtonnante  vers  un  idéal 
d'art  plus  délicat,  mieux  instruit  des  traditions  et 
des  fastes  glorieux  du  passé,  moins  vulgaire,  d'une 
réalité  moins  prodie  et  moins  crae. 


II 


Tout  de  suite  elle  vit  la  voie  et  s'y  jota.  Ses  goûts, 
sa  précoce  érudition,  et  même,  si  l'on  veut,  le  tem- 
pérament, certaines  affinités  scrri-tcs  que  le?  in- 
lluences  du  milieu  ont  suflisamment  indiquées,  I  atti- 
raient vers  l'antiquité  et  les  grandes  fresques 
brillantes  où  sa  jeune  imagination,  paltenne  se  poor- 
rarl  jou^r  a  l'aise. 

Certes  1  il  y  avait  des  précédents.  Li:  /(oinan  </«•  <'*i 
Momk,  StUammiô^  —  pour  ne  dter  que  ceeoc-là,  — 
jalonnainnlla  route  et  ^edressaii-nt  comme  deux  écla- 
tantes pierres  milliaircs.  Mais  la  oùtiautier,  avec  «on 
génie  piltores)|ue,  cl  pictural  pour  miens  dire,  «vec 
sa  manière  plus  proprement  décorative  et  éblouis- 
sante, oubliait  un  peu  le  fond  humain,  !  '"U^ment 
émotif,  où  Klaubertrêcrasait  sous  la  vaste  ambition 
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d'one  reconstitution  détaillée  et  complète  d'une 
époque  et  de  tout  un  peuple  disparus,  M*^  Jean 
Berllicroy,  avec  une  adresse  ot  soupleise  il<  m-àn 
féminine,  distribuait  çà  et  là,  dans  une  plus  large 
mesure,  le  sentiment  et  i'onctiuu  amoureuse.  En 
«orle  (fse,  de  cette  semenee  de  rie  tibénlement 
^pandne,  et  qui  levait,  dont  toute  Toniivre  frémis- 
sait, les  œuvres  d'antan,  avec  une  puissance  de  mai- 
trise  supérieure,  paraise^ent  soudain  un  peu  siches, 
etfruindées.  superlicielles  <'i>  c-oiupaniisou.  Et,  tout 
;iu?sitùt, elle  eut  des  émules  dans  MM.  l'ierre  Louvs, 
l'dui  Adam,  J.-U.  Rosny,  Maurice  Maiudruu,  et 
d'antres. 

C'est  un  livre  que  goûtèrent  toutes  les  femmes 
que  te  Mime  ttathytle,  qui  plut  nioiuH,  je  le  crains, 
à  quelques  hommes.  De  cette  résenre  Feiplication 
e<t  simple.  Aujoui-dliui,  dans  nos  mœurs,  avec  nos 
id^es,  (pianil  on  a  l'àmc  bien  situét»,  on  sent  quelque 
pudeur  ù  s'culeudre  louer  de  uR-iites  purement  plns- 
liqoes.  Or,  plu  qu'an  tableau  de  Ut  vie  romiine  au 
^•:n\i<  d'Ati.'Ustc,  lo  sujol  du  roman  est  l'étude  du 
comédien,  de  ce  fond  de  vanité  et  d'égoisme  qui 
aemlile  bien  sa  caractéristiqne.  A  cet  être  sans  oon- 
lÔBlioe»  —  hors  la  conscience  qu'il  apporte  à  son 
art.  —  (rro<îsior  do  penchants  et  d'allures,  —  h  part, 
bien  entendu,  les  élégances  qu'il  étale  à  la  scène,  — 
une  fleur  d'aiiBtoenitie«  la  flUe  d'un  sénateur,  vient 
oin-ir  son  amour.  Halhylle  roi>n  la  délaisse.  Le  char 
du  Iriomphateui  passe  cl  l'écrase.  11  poursuit,  imper- 
torbable,  son  chemin...  Il  ne  faut  pas  le  blâmer. 
Balhylle  est  le  plus  beau  des  hommes!  Bathyllo  nous 
f^l  amoureusement  décrit  des  bouc-les  brunes  de  sa 
chevelure  au  nuirbre  de  ses  talons!  Tout  est  [dû  a 
Baihylle  de  par  sa  beauté,  et  Une  doit  rien  k per- 
sonne. 

Saus  doute,  la  perlecliuu  physique  est  un  fort  ap- 
point en  amour.  C'est  par  les  yeux  que  l'amour  entre 
en  nous,  les  yeux  sont  les  grands  proxénètes.  Nous 
aimons  avant  de  connaître  <-c  qu'il  y  a  dans  co  que 
noul  aimons.  Néanmoins,  généralement,  chacun 
sait  qu'il  faut  se  détier  jle  l'apparence,  que,  sous  les 
dehors  qui  nous  déduisent,  nous  alteiidi-nt  peut-être 
mille  répulsions,  antagonismes  et  incompatibilités 
monstrueuses,  et  que  céder  étourdiment,  si  forte 
que  soit  la  tentation,  c'est  payer  parfois  chèrement 
de  brèves  délices.  C'est  contre  do  tels  mécomptes 
que  l'éducation  met  en  garde.  Que  cette  discipline 
fût  moins  commune  et  moins  nécessaire  diuis  la  vie 
païenne,  11  se  peut.  Rlle  devait  exister  pourt.int. 
Celte  pauvre  Tuccia  est  plus  qu  imprudenl*-,  elle  jesl 
folle,  elle  est  malade  et  elle  fut  bien  mal  élevée. 
C'est  ce  que  M°"  Beriherdy  oublie  trop  de  liiro. 

Et  puis,  prenons  garde  d'ôtre  dupe,  i'renuus  garde 
qae  cette  grande  passion  et  admiration  pour  la 
Beauté  et  pour  l'Amour,  qu'on  nous  propose  comme 


une  jreligion,  aux  rites  de  laquelle,  —  aux  rites  les 
plus  secrets,  —  on  nous  initie  assez  indiscrètement, 
ne  soit  tout  ummeint  qu'un  prétexte,  chez  tous  ces 
héros  de  romans  antiques,  à  s'abandonner  à  la 
fougue  de  leurs  sens,  à  se  montrer  publiquement  en 
des  déshabilléa  «t  figurations  que  répronTent  les 
convenances  modernes.  Us  [nt-tendetit  qu^  sont  de 
leur  temps  et  que,  de  leur  temps,  l'amour  était  libre, 
les  désirs  n'avaient  point  de  firein,  toute  débauche 
^  était  permise.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  exact.  .\  défaut 
de  la  morale  chrétienne,  ils  avaient  celle  des  philo- 
I  sophes,  de  presque  tous  les  philosophes,  qui  leur 
enseignaient  que  le  premier  mérite  est  de  se  vaincre, 
de  se  dompter  soi  même  et  ses  passions. 

Plus  insouciamment  et  éperdument  que  Bathylle, 
Nonia,dans  La  dansetue  de  Pompéi,  sous  l'égide  de 
Vénus  à  qui  elle  multiplie  les  olTrandes,  snit  ses  in- 
j  elinations.  .\  celle-là.  quoi  qu'e'l^  fas^e,  on  ne  peut 
I  que  sourire.  C'est  un  joU  petit  auimul.  Un  ne  lui  a 
I  appris  qu'à  danser.  Et,  toujours  dansant,  gracieuse 
et  lé^'ère,  aérienne,  ne  tnucliant  pas  terre,  elle  tra- 
verse la  \ie.  KUu  fut  créée  pour  le  seul  plaisir.  KUe 
le  donne  aux  autres,  elle  se  le  donne,  sans  compter, 
<;iuis  petisia  a  mal.  Rien  donc  de  plus  naturel  et  ex- 
cusable ipie  de  la  voir,  dès  la  première  rencontre,  ' 
voler  de  tout  son  cœur,  de  tout  son  petit  être  instinc- 
tif  et  amoral,  vers  le  jeune  hiérodule,  le  pâle  des- 
servant  d'.\[ii>ll<>n  qui,  —  tel  un  autre  Heué.  —  erre 
pensil  et  mystérieux,  ténébreux,  sur  les  pentes  riantes 
du  Vésuve,  par  une  gaie  journée  de  vendanges. 

Co  qui  fait  le  charme  et  l  aimi-i nient  du  roman  ar- 
chaïque, historique,  co  sont  les  auachrouismes.  U  y 
en  a  dans  les  mots,  il  y  en  a  dans  les  images,  il  y  en 
a  plus  fataleuient  et  Us  fourmillent  dans  les  étais 
d'Ame.  .Mmi  l'ieii  !  1  humanité  u'e^t  pas  si  dissem- 
blable a  elle-même  que  ce  que  nous  voyons  aujoui  - 
dirai  ne  se  soit  vu  de  tont  temps.  Néanmoins,  comme 

il  fallait  .le.in-.larriucs,  la  RéVOlution,  dix  ou  douze 
années  d'auarchie  merveilleuse,  et  Chateaubriand  et 
mille  autres  causes,  pour  que  l'individualisme  pût 
naître  et  le  romantisme  a|^>arattre,  on  nous  accor- 
dera que  cerliiins  types  moraux  n'ont  pu  devancer 
,   cette  époque.  Dès  lors,  pour  délicieuses  que  puissent 
I  être,  Ml  dehors  des  menus  badinages,  les  entrevues 
do  Nnnia  et  d'Hyacinthe,  et  délicieux  les  scrupules 
de  celui-ci,  ses  triâtesscs  indéterminées,  le  vague 
malaise  qui  l'oppresse  et  qu'il  traîne  partout  avec 
lui,  parmi  les  lentes  promenades  sous  les  raiiffées 
d  ormes  où  la  viifue  s'entrelace,  dans  les  découpures 
1  du  goUe,  sur  le  sable  marin,  et  les  émois  de  ce  cœur 
I  qui  souffre,  qoi  tremble,  qui  s'effraie  devant  les 
vaines  illusions  de  l'amour,  lo  néant  do  toutes 
choses,  tout  cela  est  d'un  autre  ùge.  Ce  reproche  ne 
s'adresse  pas  qu'à  M"*  Bertheroy. 
Mais,  id,  est^il  bien  fondé?  Ne  (aut-il  pas  consi- 
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dérer  qu'il  s'agit  d'une  œuvre  où  ce  syndiroaiâme 
psychique  n«  «Impose  pas  rigoQmMmflot»  —  d'an 

poème  plutôt  que  d'uaromao?  Or,  toute  licence  est 
permise  au  poMo.  C'est  si  bien  un  poème,  que  lo 
vrai sen.s,  ou  pourrait  cruire,  ban  dérobe,  —  comme 
dans  ta  DiwM  Comédie^  —  sons  les  triples  y<A\M  et 
nuages  du  symbole.  Au  delà,  au-dessus  do  l'amour 
de  ces  deux  enfants,  se  dctadie  une  idée,  que  l'au- 
teur reprendra  plus  tard,  —  dans  nn  de  ses  romans 
modernes,  Sur  la  prnie,  - 1 1  qui  n'est  autre  que  la 
lulto  entre  l'Idéiil  et  les  tentations  de  la  chair.  Ici, 
c'est  1  idéal  qui  succombe,  comme  il  triumpheru  là- 
bas,  n  y  a  on  antre  symbole  dans  cet  amour  se  dé- 
roulant au  cycle  des  quatre  saisons  et  présentant, — 
avec  son  enfance,  sa  floraison,  ses  fruits,  son  irré- 
médiable déclin,  —  une  image  de  la  vie.  Et  il  y  on 
a  un  troisième  dans  le  mont  géant  leur  souriant  sous 
les  pampres,  suspendant,  retenant  sa  menace,  s'at- 
tristant,  s'égayant  avec  eux,  revêtant  mille  aspects, 
«'incarnant  en  mille  physionomies  suivant  l'heure 
et  les  cnloratidns  fugitives,  se  rappelant  sans  cesse 
à  eux  en  ces  sortes  de  UU'motiv  et  d'évocations  in- 
temdttentes  dont  M.  Zola  fvA  I*benrenx  inventeur, 
et  sans  cesse  aussi,  avec  le  grand  serpent  de  laves 
qu'il  reci>le  en  ses  flancs  et  qu'il  leur  a  permis  d'en- 
trevoir, les  avertissant  de  la  précarité,  delà  fragilité 
de  leur  bonheur,  —  de  tout  bonheur.  Ajoutez- y  les 
deseriptions  pulliil;mt*'s,  mouvements,  l)ruils  de  la 
fuule,  criâ  do  la  rue,  bousculades  eu  certains  lieux, 
la  lumière  papillotante,  les  rixes,  les  cérémonies  fu- 
nèbres, les  combals  de  riii[i].()(lroine.  C'est  bien  une 
manière  d'épopée  que  M°"  liertberoy  a  voulu  faire  et 
qu'elle  a  faite. 

Nous  touchons,  avec  Ctéopâire,  à  ce  que  la  Beauté 
—  cette  Beauté  dont  nous  suivons  h;  lumineux  sil- 
lage au  pas  de  l'autour,  —  a  produit  de  plus  miracu- 
lenx.  C'est  au  point  que  nnl  n'en  approche,  qu'il 
n'en  reçoive  l'éblunisscment,  et  que  T;ii:i  elle  même, 
la  suivante  de  la  reine  d'Iigyplc,  ne  laisse  pas  d'en 
être  émue. 

C'était  une  entreprise  hardie,  —  après  l'incompa- 
rable récit  de  l'iulmque.  après  \v  drame  fougueux 
de  Shakespeare,  —  de  se  ba.->ardor  à  un  tel  sujet.  Le 
succès  a  récompensé  cette  audace.  Tout  ce  que  peut 
sutrgérer  la  jiassion  almeuie  et  la  misère  de  ces 
deux  êtres,  l'un  dépossédé  de  l'empire  du  uioude, 
l'autre  sentant  la  couronne  vaciller  à  son  front,  se 
consolant  aux  bras  l'un  de  l'autre,  fuyant  dans 
l'abîme  des  voluptés  la  mémoire  et  la  rancœur  des 
biens  perdus,  et  les  entours,  le  décor  magniliquc,Ia 
mer  et  le  désert  illimités,  les  richesses,  les  mon- 
<  eaux  dr  tn'-iirs  inutiles,  l'ori-ie  forcenée,  tout  cela 
nous  esit  peint  par  larges  touches,  et  brillantes,  et 
savantes.  Nous  ne  ferons  qu'une  petite  .objection  au 
dénouement. 


«  Cléopètre  s'était  préparée  à  la  mort  comme  à 
une  solennité  glorieuse.  Son  corps  avait  été  oint  de 

parfums  exquis,  ses  cheveux  avaient  étt'  saturé* 
d'essence;  un  cercle  d'antimoine,  habilement  tracé 
autour  de  ses  paupières,  donnait  k  ses  yeux  un  éclat 
particulier  et  les  rend  lif  pareils  à  deux  pierres  pré- 
cieuses enchâssées  dans  le  bronze  ;  une  couche  lé- 
gère de  vermillon  aWvail  d'un  rose  ardent  les  con- 
tours de  ses  lèvres  et  la  pointe  do  ses  seins  ;  ses 
pieds  admirables  reluisaient  sous  une  onction  de 
vernis  parfumé  composé  de  benjoin  et  de  nard. 
.lamais  pour  les  nuits  fastueuses  passées  avec  Jules 
C^sar  on  Mare-Antoine,  —  les  deux  hommes  qu'elle 
avait  le  plus  aimés,  —  elle  ne  s't'lait  autant  comp  lu 
à  se  faire  belle  que  pour  les  baisers  de  l'épou^i 
mystique  dont  elle  attendait  la  venue.  <» 

Et  voici,  sous  les  fleurs  et  les  fruils,  enroulé  dans 
la  corbeille,  le  Ubémteur  qui  entre.  Hais  ce  n'est 
plus  l'aspic,  le  polit  reptile  souple  et  nerv«'u\,  «e 
crispant  à  la  main  qui  le  saisit,  le  serpent  de  la  lé- 
gende. C'est  le  grand  nnras,  Is' crotale  divin,  ganté 
et  nourri  au  fond  du  temple. 

«  Elle  le  noua  autour  de  sa  taille...  .\  traveis  les 
mailles  de  l'étolfe  les  anneaux  transparaissaieat 
comme  les  plaques  d'une  ceinture  d'or...  Mais  elle 
voulait  des  amours  plus  aiirues,  des  baisers  plus  p^>i- 
gnants...  U  sembla  hésiter  comme  s'il  cherchait  à 
quelle  place  se  poserait  sa  morsure  ;  puis  il  s^arrèta 
et  parut  transHguri^,  rcvMu  tout  entier  d'une  pous- 
sière de  soleil  :  il  avait  trouvé  la  rose  ^ivante,  la 
fleur  éternelle  où  s'épanouissait  la  tentation  des 
siècles;  et,  sur  le  bout  du  sein  gauche  —  que.  plus 
que  l'autre,  les  battements  du  «-œur  soulevaient  — 
profondément  il  enfonça  son  dard.CléopAtre  réprima 
un  cri...  Ses  yeux  mi-clos  étaient  lixés  sur  les  yeux 
ardents  de  l'uncus,  qui  la  contemplait  avec  une  cu- 
rioBtté  lascive  ». 

Lascivité,  amours  plus  signes  et  le  reste,  sont 

choses  bien  inutiles.  Mourir  pour  ne  pa^;  ■survivre  ï 
Antoine,  pour  n'être  pas  traînée,  enchaînée  et^dé- 
chue,  au  char  d'Octave,  cela  est  suffisamment  beau, 
suflisamment  horrible  et  tragique.  Les  perversités 
contre  nature  n'y  ajoutent  rien.  C'est  df  la  surohafiîc 
et  de  rcnjulivemenl,  de  la  superfétation  décadente 
et  corusqneseente.Et  cela  est  d'autant  moins  lomUa 
que  ce  n'est  pas  l'ordintiiro  manière  de  M"*  Ber- 
theroy,  laquelle  manière  est  saine  et  franche,  et,  s'il 
se  peut  dire,  chaste. 

m 

Nous  venons  d'assister  à  la  gloire  de  la  Iteanté 
dans  le  monde  antique,  [.a  j^loiit'  do  l'Ainuiir  n'y  fui 
pas  moindre.  .Mais  c'est  de  nos  jours  seulemeut  que 
ce  sentiment  de  l'amour  est  Intéressant  k  connaître 
et  k  étudier. 
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L'amoar,  dans  l'antiquité,  est  très  simple,  assez 
monotone  et  mlgaire.Sans  nous  laisser  abuser  par 

les  complications  imaginées  pur  quelques  roman- 
ciers, et  qui,  du  reste,  sont  de  tous  les  temps,  il  se 
distingue  h  peine  du  pur  instinct.  On  s'y  abandonne 
sans  malice.  Poar  ces  bariMUpes  (j'entmds  les  Grecs 
et  les  Romains  li  <  plus  dissolus),  l'acte  peut  f-tre  un 
délit,  il  n'est  jamais  un  péchO.  11  faut  bénir  l'inven- 
tion chrétienne  du  péchiS  qui  a  haussé  le  prix  ,  des 
TdaptésOk  nous  laissant  le  remords  après  la  faute 
et  une  certaine  tristesse  de  dfkhéance  que  les  an- 
ciens n'ont  pas  connue.  C  est  avec  nos  mœurs  et 
BOtre  morale,  nos  padenrs  et  nécessaires  hypocri- 
siss  sociales,  que  l'amour  dcnent  une  crando  alTaire, 
qa*U  se  complique  vraiment,  qu'il  se  fait  troublé, 
affolant,  alTriolant,  donlourenx  aussi,  d'une  douleur 
nouvelle,  où  tout  l'être  et  les  facultés  de  l'être  sont 
intéressés. 

Les  femmes  plus  que  nous,  il  semble,  sont  aptes  à 
traiter  de  l'amour,  qui  est  chose  d'intérieur.  La  vie 
de  l'homme  se  partage  au  deliors.  Elles  seules,  et  in- 
tarissablement, savent  en  discourir  comme  il  con- 
vient, e'est^-dire  avec  ce  mélange  de  sentiment  et 
de  sensualité,  d'aspirritii>ns  vai^uf?  et  de  di'sirs  très 
précis,  dont  il  se  double  aujourd  hui.  Les  hommes 
•ont  t»lus  courts;  ils  le  voient  plutôt  dans  son  office 
natui  el  et  providentiel.  Quand  ils  s'élèvent  ^  d<  s 
vues  plus  larpes,  qu'ils  s'ingénient  à  dfs  enqu^^tcs 
plus  secrètes  et  plus  nuanct^es,  la  mièvrerie  et 
l'affectation  les  y  guettent;  on  bien  cela  devient  un 
jeu  de  Cérébralilé,qiu,  avee  ses  dislinolions,  tria^'cp. 
catégories,  dessèdhe  et  llétril  la  matière.  La  preuve 
en  est  dans  Balzac  {Physiologie  du  Mariage),  Sten- 
dhal {dtt Amour),  M.  Paul  Bourget  (Pfnjuiolixiie  tte 
iWmoiir  modem''  .  Or,  la  femme,  comme  dit  la  mé- 
taphore baroque,  écrit  toujours  avec  son  cœur.  Elle 
est  done  faite  par  excellence  pour  le  roman  passi^^m- 
nel.  Et  il  no  faut  pas  n^pétcr,  comme  on  l'entend 
souvent,  que  l'amour  ne  tient  pas  tant  do  place  dans 
la  vie  et  que  c'est  par  abus  excessif  quHI  encombre 
à  ce  point  notre  littérature.  Comme  le  jeu,  commi' 
l'ambition,  comme  toutes  les  passions,  l'amour  n'est 
rien  et  il  est  tout  suivant  les  dispositions  originelles 
de  chacun.  Mais,  pour  la  plupart  des  femmes,  ù  qui 
il  assigne  leur  rang  ,  qui  en  attendent  leur  joie,  leur 
dtgaité.  leur  sécurité,  qui  en  redoutent  les  décep- 
tions, les  embûches,  il  est  bien  évidemment  hi 
chose  essentielle. 

Cette  chose  essentielle,  il  était  à  craindre  que  les 
précédents  ouvrages  de  M"*  Beriheroy,  qui  laissent 
aeses  l'impreesion  d'un  musée  des  Antiques,  ne 
ramenassent  h  la  peindre  avec  une  libertéde pinceau 
qui  n'est  plus  de  mise  de  nos  jours. 

Et  sans  douta,  dans  ses  portraits,  cUe  va  d'emblée 
à  des  détails  où,  d'après  les  Uenséanoes  présentes, 


l'œil  en  est  réduit  à  ne  plus  se  glisser  qu'à  la  dérobée. 
A  défaut  de  tuniques  et  de  péplums,  presque  tontes 
ses  héroïnes  ont  grand  soin  de  n'adopter,  au  plus 
prand  profil  de  l'art  descriptir,  que  des  vêtements 
lâches,  blouses  et  matinées  flottantes.  Et  la  plas- 
tique du  hftos  joue  encore  un  grand  rAle.  Hais, 
pourtant,  pour  ce  qui  est  delà  psych-dopie  du  -cuU- 
ment,  elle  y  asn  mettre  tact  et  mesure,  délicatesse 
et  suavité.  Sur  ce  point,  parmi  ses  contemporaines 
des  lettres,  nous  ne  lui  sachions  do  ri\'ales  que 
M"'  Lecomte  du  Noiiy  'l'Amitif'  amotireuse,  l'Amour 
est  mon  péché),  Gyp,  dans  Passionnetie,  qui  n'est 
plus  la  'Oyp  envolée  des  petits  Dialogues...  En- 
core faut-il  «avoir,  plus  particulièrement,  cninincnt 
l'amour  se  comporte  dans  l'œuvre  moderne  de 
U"*  Bertheroy.  ù  Roman  (Tune  «f me  est  instructif  à 
cet  égard. 

Ne  serait-ce  pas,  avec  quelque  chose  d'amoindri 
dans  le  ton  et  l'élan  de  révolte,  la  vieille  théorie  de 
IMia,  à'Aniony,  qui  nous  reviendrait?  L'amour 
allranchissant  l  indindu!  le  mettant  au-dessus  des 
règles  I  lui  permettant  de  briser  l'entrave  par  où  la 
sodété  comprime  la  passion  I  La  passion  sainte  !  la 
[lassion  infaillible  on  -^on  instinct,  ne  cherohani  sa 
lui  qil^en  elle-même,  n'ayant  qu'à  suivre  l'ordre  im- 
périeux et  la  poussée  de  la  nature... 

Di  atrico,  d'uttractlon  noble,  éasa  une  villégiature 
a  Porto  Venere,  s'éprend,  à  quinze  ans,  de  Danielo, 
un  jeunu  libraire  qu'elle  a  vu  dans  ba  boutique  le 
front  penché  sur  un  livre,  d'où  elle  en  a  conclu  une 
(îxtraordinaire  mentalité,  KIlc  Ini  écrit.  clU;  va  se 
compromettre  quand  sesparents  mettent  le  holà.  On 
s'empresse  de  la  marier.  Sans  oublier  Jamais  Danielo, 
voilà  que,  dans  son  ménago,  ap|uirait  un  troisième 
personnage,  triste  et  désœuvré,  âme  d'artiste  et  de 
rêveur,  Virmont.  Elle  a  donné  son  cœur  à  Danielo. 
à  celui-là  éUe  doawe  son  cei-veau.  On  voit  ce  qui 
reste  au  mari.  Un  mauvais  plaisant  prétendra  qu'il  a 
la  bonne  part.  Et  Virmont,  surpris  dans  ses  épun- 
chements,  tue  le  mari  de  Béatrice.  Ce  sang  les  sépare 
à  jamais.  Elle  retourne  à  Danielo,  qu'elle  retrouve 
marié, embourgeoisé,  heureux  père  de  j<>li>  enfants... 

BUe  no  voit  pas,  ne  comprend  pas  (jue  ses  parents 
lui  ont  épargné  une  grande  sottise.  Elle  maudit  la 
dcslinéi',  les  misérables  conventions  sociales  qui,  se 
substituant  au  plan  de  la  nature,  ont  meurtri  son 
amour,  saccagé  son  bonheur,  la  seule  raimm  qu'elle 
eût  de  \ivre,  Elle  ne  s'ajjercoil  [las  nimbien  ces 
récriminations  sont  spécieuses  et  (ausacs,  que,  dans 
cette  nature  dont  elle  se  réclame,  l'amour  n'existe 
pas  ou  à  peine,  <[ue  les  êtres  s'y  marient,  comme  les 
mouches,  au  hasard  des  rencontres,  et  que  ce  sont 
les  hommes,  —  les  hommes  en  société,  —  qui  ont 
inventé  l'amour  tel  qu'elle  le  sent,  h  ce  point  de  per- 
fectionnement où  il  devient  va  trésor  inestimable. 
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—  MADAME  JBAN  BERTHEROY. 


—  et  qui,  sagement,  l'ont  entouré  de  certaines  bar- 
rières et  modes  d'asi^,  ptMaémmi  pour  qvll  ne 

rctourmU  pas  ii  l'animalité. 

Une  des  qualités  où  M*"  fiertberoy  excelle,  ai  son 
habileté  à  préparer,  amener  sans  rien  brusquer,  dé- 
chaîner à  point  les  minutes  de  crise.  Rien  qui  soit 
mieux  <li'vel<i|-pé,  pliH  \  i  ;iiseuiblablêineiil  expli(|ué, 

—  dans  le  Double  Jouy,  —  que  la  siluiiUuu  du  Jeune 
Gaston  de  Lnoeraie,  natare  tendre,  sentimentale  et 
généreose,  pris  tout  à  coup,  enlacé  dans  une  double 
intrigue  avec  M"*"  Uubourg  et  sa  coosine  £lianc,  lié 
d^mnœnd  inviolable  à  l'une,  fiancé  à  l'antre,  les  ai- 
mant l'une  et  l'iutra,  et  l'une  autant  que  l'autre.  II 
est  vrai  que  le  roman  linil  hV  ho  li(^ros  le  (l(^noiio  en 
»o  tuant.  L'œuvre  se  clôl  juste  alors  que,  daus  des 
cireonstanoes  à  peu  prés  pareilles,  ÀdolplU  et  Dcmi- 
niijiir  commi  nccnt.  M""  HcTtlieroy  a  de  ces  faiblesses 
qui  sont  des  grâces.  et  là,  elle  s'interrompt  sou- 
dain avec  une  matinerie  souriante  :  «  BnTdIfc  assez  ! 
Reposons-nous.  J'ai  a^M>7.  montré  que  j'ai  dn  ta- 
lent... »  Ce  sont  boutades  et  nonchalances  méridio- 
nales. 

L'espace  se  resserre  au  moment  où,  abordant 

Lurifi  Gitrrin,  nous  ri^irions  «l<^siré  nous  y  attarder 
avec  tout  l.e  développement  et  l'admiration  que  cette  t 
ceuTre  commande.  On  n'y  perdra  rien.  Noos  ne  pour-  | 
rions  que  nous  répéter.  Toutes  les  qualit»>s.  de  plus  | 
en  plus  mûries  et  épanouies,  que  nous  avons  men-  ! 
(tonnées,  —  l'abondance,  la  belle  ordonnance,  les 
caractères  et  leurs  conflits,  le  milieu  ;et  son  aimo- 
splii-re  propre,  les  passions  et  leurs  particularités 
coutingeutes  suivant  l'âge  ol  les  humours  diverses, 

—  tout  cela  s'y  retrouve,  et  aussi  un  peu  de  cette 
déconvenue  à  laquelle  il  faut  s'attendre  avec  l'au- 
teur, et  qui  n'est  peut-être,  nous  l'avons  dit,  qu«' 
finesse,  adresse,  exquisité  de  goût,  pour  ne  pas 
alourdir  sa  tadie. 

Ici  encore  riitialysf,  t^mte  en  action,  posp  leis  p(»i  - 
sonuages  et  les  ontraiue,  d'une  main  impérieuse, 
jusqu'aux  nécessités  de  la  catastrophe.  Du  jour  où 
Lude,  —  une  jeune  fille  diplômée,  peu  fortunér,  ' 
issue  d'un  ]>ère  bien  doué  et  qui  a  transmis  à  son 
enfant  des  instinel»  raffinés,  —  entre  comme  gou- 
vernante, femme  de  conliaFicc,  ilms  l'intérieur  du 
marquis  de  l'unts,  (out  va  tendro,  nalurolinmciil, 
sans  l'ombre  de  coquelteri*'  de  sa  ^.nl,  u  ce  (pie  le 
vieux  marquis  s'éprenne  d'elle.  11  s'en  éprend  au, 
point  qu'il  l'épouse.  C'est  la  première  partie.  Voilà 
qui  va  bien. 

Hais,  à  cet  homme  de  cinquante-cinq  ans,  qui,  à 
vrai  dire,  en  a  un  peu  abusé,  M**  Bertheroy  refuse 
les  vertus  que  l«j  \-ieux  Hooz  conservait  en  sa  quatre- 
^ingtiè^le  année.  Et  alors,  plus  nal  urellement  encore, 
la  jeunesse  (!t  la  privai  des  joies  les  plus  It^gi- 
times  aidant,  tout  tend  à  ce  que  l'amour,  l'irré- 


sistible amour,  pousse'  1  un  vers  l'autre  Lucie  et 
Robert,  le  jeune nevenda  marfois.  EUeseiaiMe  en- 
lever, rompt  en  visière  avee  le  monde,     sitm  sea 

monde. 

Ce  qui  suit  ne  compte  pas  et  n'a  pas  d'importance. 
Elle  n'est  plus  elle,  et  il  n'est  plus  lui.  Nous  ne  les 
reconnaissons  plus,  ni  Holiert  ni  elle,  avec  leur 
droiture  parfaite,  leur  moralité  intransigeante  el 
délicate,  et  leur  fine  fleur  de  dievalefle,  dans  estts 
existent  ('  di>  sanvapes  solitaires  qu'ils  promeu*nt 
dans  l'estuaire  de  la  Uironde.  Lucie  par  sa  faute,  — 
sa  seiâe  faute,  —  a  brisé  sa  destinée,  n  y  avait 
moyen,  ne  ponrant  brider  son  coeur  et  ses  sens, 
d'opter  pour  un  adullfre  moins  retcnlissanl.  Ci.iit- 
olle,  par  ce  coup  de  téte,  s'être  montrée  plus  loyale 
et  pins  frandie?  Elle  n'a  fsit  ^e  doubler  la  doidaur 
et  la  honte  du  vieux  marquis.  Ivt  à  quoi  tend  tout  ce 
bruit,  ces  façons  de  mortifier  et  do  scandaliser  les 
gens  d'humeur  paisible  et  traditionnellef  degèdisr 
sa  vie,  de  se  chasser  soi*mfime  de  ^on  monde,  —  d'un 
monde  où  l'auteur  a  pris  tant  do  soin  de  nous  faire 
comprendre  qu'elle  était  à  sa  place,  a  son  rang,  y 
entrant  légitimement,  appelée  par  sa  nalore  d'élite, 
sa  finesse  et  ses  piûts,  je  ne  sais  ipiel  don  obscof 
de  race'?...  .N'e^t-ce  pas  un  désastre'/ 

Car  nous  ne  pouvons  supposer  que  M**  Bertiietoy, 
en  dépit  du  persiflage  où  elle  s'amuse  avec  les  ma- 
nies et  ridicules  de  la  petite  noblesse  de  province, 
soit  hostile  de  parti  pris  à  toute  idée  d'aristocratie  ? 
Elle  ne  prétend  pas,  comme  .M.  Henry  Bérenger,  abo- 
lir «  le  préjugé  nobiliaire  Elle  sait  bien  que  c'est 
impossible,  que  partout  où  un  petit  groupe  se  ras- 
semble, un  tri  immédiat  se  fait,  une  élite  se  dégage: 
que  c'est  au  sein  même  de?  démocraties  que  cette 
loi  de  sélection  est  le  plus  visible  ;  que,  du  plus  ba» 
degré  au  sommet,  il  y  a,  à  travers  les  générations, 
un  passage  incessant,  une  ascension  continudle  à 

une  couche  supérieure...  et  qu'il  est  déplorable  ipie 
la  marquise  de  l'onts,  si  bien  faite  pour  occuper  cette 
cime,  se  soit  décidée  à  dégringoler  si  vite. 

Nous  retrouvons  le  m/'mo  paradox  e  !.  philosophie 
sociale  dans  BiriUe,  le  dernier  roman  de  .M"*  Ber- 
theroy. Rérille  qd  est  faiMe  et  bon,  goûte  le  parùit 
bonheur  avec  une  petite  grisette  qui  lui  est  tendre- 
ment atlarhi'e,  et  il  ne  connaît  que  déboires  avec  li 
très  distinguée  Jeune  iillo  de  la',  bourgeoisie  qu'il 
époaee  et  qui  le  trompe.  Sur  le  tard,  pensant  se  eou' 
soler  de  tout,  c'est  sur  un  amour  ancillaire  qu'il  S* 
rabat  et  qui  lui  réserve,  avec  la  pire  des  turpitudes, 
le  coup  de  '£:ràce.  L'invention  est  frêle,  les  perwn- 
nages  un  peu  estompés,  parmi  des  luxuriances  des- 
criptives où  l'auteur  se  plail  et  triomphe.  Ce  roman 
curieux,  intéressant,  marque  un  point  d'arrivée  bril- 
lant, que  peu  de  romanciers  ^KHdient,  et  où 
N"*  Bertheroy  devait  atteindre. 
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IV 

Malgré  leur  nombre  et  leur  Uiversité,  il  semble 
la  figura  de  rnitoar  ne  se  a<Ai  pas  trop  modifiée 
ai  dispense  dans  ce  voyage  à  travers  s>  <  œu>Tos, 
OÙ  nom  avons  .marché  à  la  lumière  propice  de  la 
Beauté  et  de  rAmoar,tee  deux  angea  rayonnants  qui 
uuiis  escoriait'iit  au  ilépart^ 

La  petite  Aiu^c  bordelaise  n'a  pas  fait  mentir  nos 
pramiers  pronostics.  Telle  t^ue  nous  pouvons  nottS 
la  représenter  à  présent,  elle  a  grandi,  élle  est  très 
belle,  vt^tuf  mi-pai  lie  à  la  ^reequi'  et  a  la  parisienne, 
de  noble  stature  et  harmonieuse,  sculpturale,  un  peu 
théâtrale  et  se  complaisant,  ce  qui  n'est  pas  un  mal 
pour  ne  rien  perdre  do  ses  moyens,  mais  ce  qu'un 
art  supérieur  apprend  àdéguiser;  les  bras,  lesépaule? 
daa  Divinités  de  l'Hellade,  uù  elle  a  si  longtemps  fré- 
quenté; les  extrémités,  une  maio  longue  et  fine, 
comme  les  nymphes  de  l<  an  (ioiijon:  d  un  type  ro- 
main, un  peu  contrarié  d  amalgame  celliquc  ou 
ibérique,  qui  en  fond  la  solennité  en  une  douceur, 
avenance  et  attirance  plus  familière  et  bon  enfant  : 
roulant  en  elle  un  esprit  »ublU,  éveillé  sur  toutes 
choses... 

Tout  lui  est  aisi^.  Des  humanités  poussées  assez 
loin  lui  ont  appris  la  valeur  des  mots,  leur  nombre 
et  leur  vertu  cachée.  Les  vers  lui  ont  enseigné  le 
rythme  de  la  prose.  Sn  phrase  se  déroule  ample- 
ment ;'comme  une  musique,  elle  s'alaiifruit  et  tombe, 
s'entle  et  reprend.  Et  ainsi  que  ceux  qui  savent 
écrire,  elle  a  pins  d'un  style  :  élégant  d'ordinaiie  et 
de  bonne  tenue,  elle  peut,  a  1  oocasion,  laisser 
trotter  sa  plume,  la  bride  sur  le  cou.  F-lle  connaît 
i  llistuire,  lu  Hbilosopliic,  les  voyages.  L'Italie,  l'Ks- 
pagne,  l'Orient  ont  tour  à  tour  déroulé  pour  elle 
leurs  féeries  enchanteresses.  Elle  sait  la  vie. 

Avec  tant  de  ressources,  dans  cet  éclat  de  Jeu- 
nesse, Q  serait  téméraira  de  prévoir  l'avenir.  Re- 
toumera-t-elle  à  la  pottsie?  Les  vers  sont  fleurs  do 
prime  printemps  Du  roman  antique  et  historique, 

—  d'un  maniement  .-i  difficile  et  de  si  peu  de 
prise  sur  le  public,  qui  craint  toujours,  en  ouvrant 
de  tels  li\Tes,  qu'on  lui  fa-sc  recommencer  ses 
clasiies,  —  Bathylle  et  la  Danseuse  d>'  J'i>ni/i>i, 
A'iménH,  semblent  réunir  tout  le  trésor  qui  s'en 
pooTait  extraire.  Et  le  champ  du  roman  moderne, 

—  r«»nian  d'analyse  et  de  nueurs.  romans  de  tout 
{iGore,  —  est  labouré,  retourné  en  tous  sens.  Sur 
le  sillon  entr'onverl,  Béatrice  du  Mommt  d'une  âme, 
Madeleine  du  f>r»-hU  Joug,  Lucie  Gvéri»,  ont  levé 
lies  liges  superbes. 

Mais  qu'importent  le  genre  et  la  forme!  Le  prix 
d'une  œuvre  d'art  ést  dans  l'intensité  avec  la- 
quelle se  révèle  une  sensibilité  particulière.  De  tout 


ce  que  nous  venons  de  dire,  la  persounaUtù  de 
.M"*  Jean  Kertheroy  se  dégage  et,  à  quelque  choix 
qu'elle  se  décide,  on  peut  s'aUendre  à  de  balles 
surprises. 

Ltox  Bairacam». 


LA  VIE  ET  LES  MOEUBS 

oi'iviON-  Di:  oi  Ki.'.n  jni  RNALi-Tis  srn  I,\  SIT11ATK»\ 
roUTIQUE  (/e  ï'emps,  U.  ROCUKFORT.  m.  CORKtLT. 
n.  ORimOKT,  V.  GtSAVlT-ItlCirARe). 

Après  avoir  publié  les  opinions  de  plusieurs  dépu- 
tés concernant  Tadion  républicaine,  la  Revue  Bleue 

a  Jugé  intéressant  pour  ses  lecteurs  de  solliciter  de 

plusieurs  journalistes  nolahles  leur  avis  sur  la  situa- 
tion politique.  Voici  les  réponses  qui  nous  sont  par- 
venues: 

—  Du  Journal  te  Temps  : 

M  La  voie  est  ouverte  à  toutes  les  hypothèses  sur 

ce  que  f.-ra  le  ministère  OU  sur  co  qu'il  ne  fera  pas. 
Ouant  a  nous,  nous  nous  en  tenons  fidèlement  à  la 
formnlc  «  gaiement  éloignée  des  extrémités  con- 
traires  :  "  Ni  réaction  ni  révolntion.  »  C'est  la  grande 
formule  qui  ••claire  d'un  jour  décisif  les  <iifficultés 
dont  se  hérisse  l'heure  présente.  Ces  difllculté.s  ne 
seront  pas  insurmontables  à  celui  qui  aura  du  bon 
sens  et  de  la  persévérance,  et  nous  no  faisons  pas  h 
M.  Waldeck-Uousseau,  l'ancien  coUaborateui  do 
Oambetta  et  de  Jules  Ferry,  l'injnre  de  tuppoier 
qu'il  manque  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  faudra  résoodra, 
j   ou,  tout  au  moins,  aborder  b-s  grands  problèmes  qui 

(se  dressent  et  dont  les  solutions  ne  paraissent  claires 
qvCh  ceux  qui  n'en  ont  pas  examiné  tontes  les  don- 
nées ou  bien  qui  les  ont  étudiées  d'un  o-il  prévenu  : 
1  ce  qui  n'est  pas  notre  cas.  Le  ministère  Waldeck- 
I  Rousseau  peut  faire  du  mal,  c'est  certain  ;  et  fl  p«it 
faire  du  bien  aussi;  cela  n'est  pas  douteux.  Et  on 
nous  verra  toujours  animés  à  son  égard  de  l'impar- 
1  UaUté  qui  est  l'honneur  de  tout  citoyen  digne  de  ce 
nom,  ansri  empressés  ù  louer  le  bien  qu'il  fora  qu  ar- 
dents à  critiipu  r  le  mal  qu'il  accomplira.  Mais  quand 
on  nous  demande  aujourd'hui  si  telle  mesure  est 
bonne  ou  mauvaise,  nous  répondrons  que  le  temps 
e?t  nn  grand  maître  et  qu'il  faut  passer  toutes  dioses 
au  crible  de  l'expérience,  et  c'est  seulement  dans 
l'avenir,  lorsque  les  solutions  auront  produit  tous 
leurs  résultets,  et  qu'on  verra  mieux  les  consé- 
quences, juotitables  ou  TU)n.  d'actes  qu'on  ne  peut 
complètement  juger  mauitenant,  qu'on  pourra  tran- 
cher le  débat.  Nous  croyons  cependant  que  si  M.  Wal« 
deck-llousseau  se  lançait  à  la  suite  de  M.  Millerand 
dans  des  innovations  que  le  temps  n'aurait  pas  mû* 
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ries,  il  n'aboutirait  à  rien  autre  qu'à  des  chimères  et 
*    à  des  utopies.  Il  enfaatemt  da  graves  déceptions 
dont  le  parti  répubikain  toat  entier  pltirait. 

EacoM  me  fois  —  et  il  est  bon  de  le  répéter  — 
nous  seione  aonA  Ida  d'une  ligne  d'approbation  ser- 
vile,  qui  serait  l'abdication  des  droits  qui  sont  le  pa' 
trimoine  du  parti  républicain,  que  nous  serons  éloi- 
gnés d  une  hostilité  sj>téiuatique  qui  serait  plus 
dangereuse  encore  et  qui,  dans  les  circonstances  que 
nw»  traversonB,  pourrait  Atre  eiiminèlle.  Nous 
ferons  ce  que  nous  dictera  notre  conscience,  à  la 
'  lueur  des  principes  de  Jules  Ferry  qui  a  dit  que  la 
jnslioe  des  dioses  est  immanente.  Et  nons  conju- 
rons le  parti  rL^pnlli'^nin  de  se  ressaisir.  11  est 
telles  causes  de  désunion  qui,  interprétées  avec  la 
ferme  TolontA  d'almotir,  penrent  derenir  des  motifis 
d'union.  Puisse  donc  le  grand  parti  républicain  mar- 
cher, la  main  dans  la  main  et  d'an  pas  égal,  sur  le 
terrain  de  la  liberté  et  dans  la  Toie  du  progrès  qui 
sont  le  vrai  terrain  de  la  République  et  la  voie  véri- 
table où  la  ddinocrniic  doit  s'orienter.  »  {Le  Temps.) 

—  De  M.  Henri  Hoi  li.'fort  : 

a  Voici  donc  les  canailles  du  Palais-Bourbon  qui 
recommencent  leurs  exercices.  Le  ministère  de  re- 
pris de  justice  qui  nous  gouverne  va  continuer  de 
trahir  la  France  parce  qu'il  est  payé  pour  cela,  pour 
la  plus  grande  joie  de  Jesn^Jean  Jaurès  de  Boule- 
k-Oilles.  n  peut  compter  sur  les  immondes  indivi- 
dus que  sont  les  socialistes  gouvernementaux;  il 
aura  aussi  le  concours  de  tous  ces  forbans  du  radi- 
calisthme  de  Panama  qui,  ayant  été  perpétuellement 
vendus,  sont  cependant  toujours  à  acheter  Et  il  aura 
naturellement,  avec  toutes  les  crapules  du  dreylu- 
sisme,  ces  majorïtards  zélés  (ailés,  pourrais-je 
écrire,  parce  qu'ils  volent  toujoursi  qui  soutiennent 
tous  les  ministères  et  qui,  étant  de  lieffés  coquins, 
trouvent  par-dessus  le  maidid  (au  eomptant  et  à 
terme  le  moyen  d'être  des  imbéciles.  Voilà  pour  les 
écuries  liaurbon. 

Quant  aux  sinistres  g&tenz  du  Luxembourg,  ils 
bavent  d'impatience  à  l'idée  de  sauM  i  onrniL'  la 
KépubUque,  qu'ils  aiment  comme  une  lUie  mineure. 
Ils  Tont  s'exciter  de  nouTeau,  les  vieux  chimpanzés, 
à  des  dv^hauches  de  jiroscriptions.  Et  ces  Luxcm- 
J)ourgeois  du  Sénat,  qui  croient  que,  parce  qu  Us  ha- 
bitent le  Luxembourg,  ils  ont  une  raison  sufflsante 
de  se  conduire  comme  des  Prussiens,  voteront  contre 
la  France  toutes  les  fois  que  Deîcassé  le  leur  com- 
mandera. Et  pour  récompense,  ils  ap|)iucberout  en- 
core leurs  lèvres  de  l'assiette  uu  beurre,  qu'ils  léche- 
ront parce  qu'il-;  n'ont  plus  de  dents. 

El  pendant  ce  Icmps-là,  les  flibustiers  et  les  ma- 
landrins, les  fonds-secrôtiers  (qui  sécrètent  leur  bile 
«ontre  lee  patriotes)  et  toue  lescitoyens  de  la  presse 


t  de  la  place  Beau  van,  danscront  la  sarabande  autour 
du  cadavre  de  la  France. 
Bt  Reinach,  le  hideux  Reinach  conduira  par  la 

main  ou  plutAt  par  la  patte  qu'il  aura  graissée 
d'avance,  les  saltimbanques  du  ministère  :  Waldeck- 
Ronsaean  qui  ne  peut  plus  rire,  tant  fia  commis  de 
Cfimes;  le  traître  Millefand-Calien,  l'ami  des  grands 
couturiers  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  celui  des  petites 
modistes  ;  et  Lcygucs  qui  rit  et  qui  parle  comme  on 
idiot  quïl  est;  et  baudin  qui  est  plus  daim  qu'il  n'est 
beau;  et  ce  petit  hondiensiard  de  Caillaux.et  co  jt'i- 
tesque  farceur  qui  détient  les  sceaux  et  qui  devrait 
être  détenu  par  nous  (lui,  ainsi  que  tons  ses  coi- 
lègnse)  al  nona  étiosia  molna  aola.  »  (B.  RocnBPoar.} 

~DeM.  J.  Comély  : 

«  Je  ne  sais  pas  si  vous  êtes  comme  moi,  mais  il 
me  semble  que  le  socialisme  est  presque  aussi  sta- 
pide  que  le  nationaliame.  Ceat  une  eompamiaon  que 
j'emploie  souvent  parce  que  je  trouve  qu'elle  est 
juste  et  parce  qu'elle  dit  bien  ce  qu'elle  dit.  D'ail- 
leurs, je  Buiè  bien  tranquille  :  J'ai  la  conviction  que 

I  le  sorialisine  n'a  aticniie  rhaiice  il>'  rriissir  en  l'ram'c 
où,  en  somme,  tout  le  monde  est  raisonnable  et  où 
presque  tout  le  monde  est  propriétaire.  Être  proprié- 
laire.  voyez-vous,  c'est  une  tendanre  naturelle  aux 
hommes  et  vous  ne  ferez  pas,  malgré  tous  les  beaux 
raisonnements,  que  cdaneaoit  pas.  Et  une  doctrine 
qui  supprime  la  propriété,  il  faudrait  qu'elle  soit 
bien  forte  pour  réussir  quand  même,  et  je  ne  puis 
pas  croire  qu'une  pareille  chose  arrive.  Oh  !  je  sais 
bien  qu'il  y  ann  toqjours  des  mécontents  dans  la 
société  ;  une  société  ne  serait  pas  une  société  si  elle 
ne  contenait  [nia  de  mécontents.  Mais  de  là  à  vouloir 
satisfaire  iea  mécontents  par  une  révolution  sociale, 
il  y  a  loin  Certes,  il  y  a  des  injustices  inévitables, 
plais  il  ne  faut  pas  les  exagérer.  Les  gens  qui  ont 
bien  dîné,  n'est-ce  pas,  sont  tonjonra  de  lN»ne  hu- 
meur  ;  les  trfns  qui  crèvent  de  faim  sont  toujours  de 
mauvaise  humeur.  Eh  bien!  il  est  sage  de  juger  la 
société  avec  la  bonne  humeur  des  gens  qui  ont  Men 
dîné.  D'ailleuis,  s'il  y  a  des  gen--.  qui  crèvent  de 
faim,  on  ne  peut  vraiment  pas  dire  que  ce  soit  le 
ministère  Waldeek-Rousseau  qui  en  soit  canse;  il 
n'y  a  pas  beaucoup  de  ministères  qui  aient  fait  autant 
que  lui  pour  les  travailleurs  !  El  puis,  lorsque  Notre* 
Seigneur  Jésus-Christ  mourait  sur  la  croix,  il  avait  k 

:  côté  de  lui  le  bon  larron  qui  se  repentait  de  ses 
fautes,  et  Jésus  notre  divin  maître  lui  pardonna. 
Faisons  comme  lui.  S'il  y  a  des  voleurs  dans  la  so- 
ciété, et  j'ai  quelque  idée  qu'il  n'y  en  a  pas  tant  qu'on 
le  dit,  ils  peuvent  racheter  leurs  crimes  en  dépensant 
judicieusement  leur  fortime  plus  ou  moins  bien  ac- 
quise, et  cela  vaut  mieux  que  de  las  dépouiller  bra- ' 
talement,  car,  cala  aussi,  ça  aendt  un  autre  vol.  Bt 
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tene:^!  l'autre  jour,  comme  je  sortais  de  l'Exposition, 
ijui  di>parall  (car  tout  dispartU  ici-bas  tAt  oa  tard),  et 
j'y  suis  allé  souvent  à  cette  Exposition  qui  a  ét<5 
vraiment  une  bien  bcUo  manifestation  du  nie  hu- 
main et  tout  à  fait  honorable  pour  le  uiuiislore  qui 
ramenée  à  bien,  —  j'ai  rencontré  un  exposant,  nn 
tiomme  diarmanl  que  jo  connais.  Nous  anrons  fait 
QD  bout  de  diemin  ensemble. 

Et  0  m'a  dit:  «  Moi  qui  ai  exposé  je  ne  peux  pasdire 
que  j'ai  gagné  de  l'argent,  non,  je  suis  comme  tous 
les  autres,  j'en  ai  perdu.  Khbieii!  croyez-moi  si  vous 
voulez,  je  suis  lier  tout  de  même  d'avoir  collaboré  à 
une  grande  oeuvre  nationale.  »  Gel  exposant  avait 
r,u«on,  car  il  avait  un  L'idéal  :  voilà  ce  qu'il 

faut  avoir;  c'est  certainement  une  bonne  chose  que 
d'en  avoir  un.  Comme  il  est  dit  dans  les  Dialogues 
des  Apôtres  :  «  Celui  qui  d«'pense  son  sang  pour  la 
foi  sera  sauvé;  celui  qui  meurt  pour  les  biens  de  ce 
monde  sera  puni.  »  C'est  une  belle  parole.  Ceux  qui 
vont  au  socialisme  sont  ceux  q[ul  n'ont  pas  d'idéal, 
et  je  les  plains,  car  ils  sont  conirno  riril)nuille  qui  >e 
jetait  à  l'eau  pour  ne  pas  su  mouiller  :  d'où  lui  est 
vennc  sa  réputation  dans  l'idstoire.  m  (J.  CoBitftLY.) 

—  De  H.  Édouard  Drumont  : 

«  L'heure  est  solennelle.  On  entend  de  tontes  parts 

les  craquements  d'une  société  qui  se  désagrège  et 
tombe  en  ruines.  Et  on  se  demande  si  le  'torrent  de 
boue  et  d'ignominie  qui  coule  à  travers  le  pays  ne 
finira  pas  par  tontsutimerger. 

Pour  moi,  dans  un  article  qui  m'a  valu  de  nom- 
breux témoignages  d'admiration,  j'ai  démontré  que 
la  persistance  du  ministère  'Waldeek'Ronsaeaa  est 
au  moins  aussi  utile  aux  progrès  de  l'antis'^mitismo 
en  France  que  pourrait  l'être  son  renversement. 
Maintenant  rien  n'empt^chera  plus  ta  révolntioii  qui 
nous  délivrera  de  l'oppression  du  Juif:  et  cette  révo- 
lution ?fra  mon  ri'inre.  Quand  un  homme  comme 
moi  a  voué  son  cxislenee  à  une  cause  qu'il  sait  plus 
noble  que  toutes  les  causes,  il  peut  bien  se  réjouir  à 
la  face  de  ses  adversaires  qui  lui  tournent  le  dos 
pour  se  disperser. 

Ont,  il  sera  impuissanlàendiguerle  tlot  populaire, 
Waldeck- Rousseau.  le  soutien  éhonté  de  tovs  les 
grands  Juils  internationaux,  do  tous  les  merrantis, 
de  tous  les  tinanciers  tarés  el  de  tous  les  syndicats  de 
banquiers.  L'action  des  Juifs  chez  noua  s'aihlblira 
bientôt.  Ils  en  sont  di  jà  aux  moyens  violent.s.  On 
bâillonne,  on  étrangle,  on  supprime  tous  ceux  qui 
gênent,  comme  à  Venise,  fit  les  procédés  dn  minis- 
tère me  font  ^usîti  songer  à  la  décadence  néronicnno 
étudiée  par  le  merveilleux  éi  livain  de  <Juu  vadis  '.'  et 
où  on  sent  bien  déjà  la  néfaste  uillueoce  des  Juils. 

Hais  ce  que  les  Juifs  peuvent  perdre  dans  la  poli- 
tique Intérieure,  ils  le  retrouvent  dans  la  politique 


extérieure,  grâce  à  la  complicité  do  Delcassé  qui 
s'était  déjà  abouché  avec  les  Juifs  pour  livrer  Fa- 
choda  à  l'Angleterre  et  qui  négocie  la  livraison  de 
l'Algérie.  Il  fait  encore  le  jeu  des  Juifs  dans  la  ques- 
tion chinoise.  Et,  à  ce  propos,  M.  Hené  Finon,  un 
écrivain  de  talent,  m'adressa,  avae  une  flatteuse  dédi- 
cace, son  livir'  :  /  '/  f'fiiiii'  ijin  ^''•iirr".  Et  n'admirez- 
vouspasces  coïncidences  qui  prouvent  que  les  des- 
seins de  Dieu  sont  impénétrables  méma  à  ceux  qui 
les  examinent  de  plus  près;  M.  RenéPinon  compose 
un  livre  très  bien  documenté  et  très  bien  écrit  et  qu'il 
faut  absolument  lire  si  l'on  veut  connaître  les  péri- 
péties del'hisloire  de  TExtrôme-Orient  pendant  ces 
dernit'res  années,  un  livre  sur  la  Chine  qui  s'ouvre, 
et  au  moment  où  paraît  son  livre,  la  Chine  se  re- 
ferme I)  n  aurait  prévu  cela  sYl  avait  mieux  pénétré 
l'action  des  Juifs  dans  toutes  les  phases  de  la  ques- 
i  tion  chinoise,  car  rien  n'est  arrivé  là  que  par  la  vo- 
j  lonté  des  Juifs  qui  tiennent  tous  les  fils  de  la  diplo- 
1  tnatie  européenne.  C'est  en  vain  que  les  Chinois  se 
disent  avec  orgueil  :  «  Notre  pays  est  In  seul  au 
monde  où  la  main  du  Juif  no  pourra  jamais  mettre  le 
pied.  »  Ils  se  trompent,  car  les  Juifs  mettent  le  pied 
et  surtout  la  main  partout.  Et  ce  sont  eux,  eux  seuls 
qui  accompliront  le  partage  de  la  Chine.  Ils  attendent 
pour  cela  d'avoir  définitivement  réglé  avec  Delcassé 
l'abainli  <u  de  nos  possessions  asiatiques  à  l'Angleterre 
et  li  l'Allemagne. 

II  y  a  donc  des  points  noirs  à  I  horizoïi.  Mais  le 
solefl  chassera  les  nuages.  Les  Français  de  France 
peuvent  avoir  de  frrandes  espérances.  C'est  co  quo 
je  me  disais  l'autre  soir  à  la  fête  de  l'Hôtel  de  Mlle 
purifié  des  Influmces  juives,  à  cette  féteoùjefus 
accueilli  par  les  acclamations  de  tout  un  peuple  re- 
connaissant. »  I  ÊiJOt'  UU)  URL-MOiTT.) 

—  De  M.  Gerault-Ri>  hard. 

«  Anii^,  serrons  nos  ranfrs.  Le  ministère  Waldeck- 
Rousseau  où  notre  camarade  Millerand  mène  le  bon 
combat  démoorattque  va  encore  avoir  contre  lui  tous 
lesmonchards  en  disponibilité,  tous  les  flamidiens 
de  la  droite,  tous  les  individus  qui  croupissent  dans 
le  marais  du  centre,  tous  les  dispensés  des  grandes 
lignes  mililarisl'  s.  tous  les  porte-jupes  cléricaux, 
tous  les  pensionnaires  éciiappés  de  ces  maisons  con- 
gréganistcs  que  la  loi  ne  tolère  pas  plus  que  la 
saine  morale  populaire  no  les  approuve.  Il  aura 
contre  lui  tous  les  aneiens  stipendiés  des  fonds  se- 
crets, de  ces  fonds  ignominieux  qui,  dans  la  société 
pourrie  où  nous  vivons,  viennent  bien  rarement 
s'égarer  dans  les  poches  des  fiers  et  des  désintéressé» 
défenseurs  de  nos  doctrines  socialistes.  Mais  tous  les 
bous  citoyens  feront  front,  comme  un  seul  homme, 
contre  les  suppôts  de  la  réaction!  Ah!  il  faut  être 
béta  el  pleutre  comme  un  réactionnaire  pour  ne  pas 
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voir  M  lever  ranrore  magoiOqoe  dm  temps  nou- 
veaux, celte  aurore  qui  assurera  la  justice  à  tous 
par  la  voix  des  penseurs  socialistes,  cette  aurore  qui 
fera  enftn  tous  les  pevples  unis;  atfrfeves.  Les  fac- 
tionnaires coaUst^s  ?<)as  ordres  du  pape  et  des 
jésuites,  veulent  reaverser  le  mimstëre  vraiment 
républicain  que  nous  avoBS.  Hs  ont  besoin  pour  cela 
qne  notre  parti  les  aide.  Mais  au  lieu  du  coup  df. 
main  qu'ils  attendent  de  nous,  ils  n'auront  que  des 
coups  de  pied  quelque  part.  »  (Obbault-Ricuaio.) 


Telles  sont  les  réponses  que  nous  anrons  Ifçaes 
des  grands  journalistes  de  notre  temps. 

J.  BamsT-GaARus. 


MOUmBIfT  UTTÉBAIRE 

ÉTRANOBR 

4«tiannisfeuer  \l(;àFeux  *le  la  Sainl-Jean^,  C  AuQuge, 
par  HnwAMR  SvDBuuim  (Stalt||iart). 

Bans  ee  dÉtaaie,  Sudermann  nous  présente  un  Inté- 
rieur de  bourgeois  allemands  [  i  t  ncoupés  des  prépa- 
ralifs  d'un  mariage.  Tout  est  tranquille  extérieure- 
ment ;  cette  estimable  famille  sembl»  épnmver  une 

émotion  duuco  et  confiante,  et  ji  uni  tant  nno  anyofciSS 
alTreuse  élreint  en  secret  deux  des  personna!?fs,  leur 
tord  le  cœur,  affole  leurs  sens  et  leur  lutagmution, 
mais  ils  dia^ulenl  cet  émoi  par  charité  ardente, 
par  exaltation  de  sacrifice.  Les  Votjrlreuter,  roupie 
aisé  et  vertueux,  avaient  adopté  naguère  une  petite 
fllle.Marikke,  qui  mourait  de  faim  sur  la  grande  route 
auprès  de  sa  mèira.  Trois  ans  plus  lard  une  enfant 
leur  est  née,  la  rieuse  Trude,  qu'Us  adorent  tout  en 
conservant  Murikke.  A  cette  famille  complexe  vient 
encore  s«  Joindra  un  nouveau  membre,  Geoi^  von 
Hartwig,  neveu  des  Vocrelieiiii  i,  niini^  parle  suicide 
de  son  père,  mais  orgueilleux,  plein  d'énergie, 
acharné  à  refaira  sa  vie  et  sa  fortune,  n  a  aimé  pas- 
sionnément Marikke,  mais  elle  repousse  cet  amour 
dans  lequel  elle  ne  croit  distinguer  qu'un  désir  bles- 
sant. Georg,  de  son  cùté,  se  laisse  attendrir  par  le 
charme  enfantin  de  Trude,  par  sa  candeur  de  petite 
fille  éprise  cl  câline;  il  veut  en  outre  s'acquitter  ainsi 
de  sa  dette  de  reconnaissance  envers  les  Vogelreuter. 
Mariklte  semble  heureuse  de  cette  décision,  et  se 
diarge  de  tous  les  pr»^i>aralirs.  Mais  elle  est  préorcu- 
pée,  p&le,  nerveuse.  C'est  qu'en  installant  ra|)parle- 
ment  des  jeunes  mariés  elle  a  trouvé  un  cahier  de 
vera  intimes  écrits  par  Georg  au  jour  le  jour.  Elle 
comprend  alor<;  avec  quelle  pureté  il  l'avait  chérie  ; 
c'est  aussi  qu'elle  a  revu  sa  mère,  la  mendiante  dé- 
gradée, ivrogne  et  voleuse.  Une  révolte  la  prend  de 


sa  vie  sacriQée,  et  dans  l'affolement  de  la  nuit  de  h 
Suint-Jean,  tandis  que  les  feux  de  joie  brûlent  avec 
une  magnificence  païenne  et  joyeuse,  elle  se  donne 
à  Georg,  revendiquant  toute  l'inilialive  de  l'acte  et 
toute  la  responsabilité,  volant  ce  bonheur  comme 
volait  sa  mère  dans  les  maisons  où  on  lui  faisait  U 
charité.  Puis,  les  feux  éteints!  son  ardeur  rmtre  dau 
son  cœur  meurtri;  ivre  de  doulnuieuse  expiation, 
elle  repousse  la  main  loyalement  ollerte  de  Geoiget 
s  efface  devant  la  petite  fiancée  qu'elle  a  parée  eÔe- 
même,  qu'elle  ealoM  «1  rassure.  Alors  elle  part  seule 
pour  une  vie  inconnue,  de  travail  au  loin,  elle  nesaii 
où,  mais  loin  de  tous  ceux  qui  l'ont  accueillie.  La 
pièce  est  très  bells,  d'une  intensité  impreBsionaante. 
Les  sentiments,  révélés  parfois  par  des  phrases  très 
simples,   mais  où  l'émotion  dépasse  les  inot<;, 
troublent  par  leur  vérité  vécue,  palpable,  inilnimeiit 
triste.  Les  caractères  sont  justes,  traités  avec  taetet 
maîtrise.  L'éjusode  de  raffecUon  tendre  et  clair- 
voyante d'un  jeune  pasteur  pour  Mariklce,  le  consen- 
tsfflMit  de  e«9I»<i  avant  la  Saint-Jean,  puis  son  rafas 
implacable  après  la  nuit  délicieuse  et  terrible  de  vo- 
lupté volée,  ajoute  encore  sa  note  déchirante  à  celte 
vie  qui  méritait  d'être  heureuse.  Tout  l' intérêt  do 
drame  porte  sur  iMarikkc.  On  la  suit  avec  émoti^m 
dans  tous  les  troubles  de  son  âme  fit're  et  profonde; 
quand  elle  s'exalte  à  l'idée  du  vol  qu'elle  a  comjDis 
dans  la  mWson  dn  ses  birafaiteurs,  quand  elle  se 
croît  «  au  delà  du  bien  «t  du  mal  s  elle  n'inspire  pis 
d'horreur  aaais  une  ardente  pitié.  La  rapidité  avec 
laquelle  elle  se  reprend,  cache  son  âme  d'amou- 
reuse sous  ses  dehora  humbles  de  petite  ménagère, 
est  caractéristique.  On  sent  qu'elle  n'aurait  pas  eti 
lu  force  d'adirmer  son  bonheur  ooi^pable,  qu'une 
vie  de  lutte  contra  la  mistoe  et  Tisolemnl  M  est 
plus  douce  qn'iuic  v'w  do  triomfdie  avec  un  remord» 
dans  le  cceur.  Pauvre  petite  uebermensch  de  la  unit 
de  la  Saint-Jean,  que  les  f(Sux  ont  si  vite  consomée, 
elle  sera  la  victime  des  principes  traditionasb. 
inconsciemment  chrétienne  quand  m/^mo,  mais  son 
seul  beau  souvenir  sera  son  court  moment  de  paga- 
nisme intense,  de  passion  vraie  commo  la  vie... 
Dau'^  les  détails  de  l'ai  tioti,  l'unique  re|>rnrhe  qu'on 
puisse  faire  à  1  auteur  est  une  trop  grande  habikté 
dans  la  mise  en  scène  et  quelque  cImma  d'arfilcfel 
parfois  dans  les  rencontras  des  personnages. 

The  man  that  eompted  Badlavbnrs  (le  Correr- 

teur  de  Uadleyburg),  par  M.\nE  Tmta  (TaueliailK,«^ 

l.eipzik  . 

Dans  son  dernier  recueil,  Mark  i  \vaiu«  sans  reoou- 
cer  à  l'esprit  brilhml,  aux  fumisteries  Joyeuses  et 

originales  auxquelles  il  doit  son  immense  succès,  s? 
montre  soucieux  aussi  de  problèmes  sérieux,  de 
questions  de  morale  et  de  Justice.  La  première  de 
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•M  noavtUM,  qui  donne  son  litre  à  Tonvrage,  est 
WMb  satire  flne,  triste  au  fond  malgré  sa  forme  en- 
jouée, des  trop  somptueuses  réputations  d'intégrité. 
Htdleyburg  est  une  ville  incorruptible  !  Or,  un  jour, 
un  étranger  y  dépose  un  sac  d'or  et  promet  que 
cette  richesse  sera  le  lot  du  citoyen  qui  se  sonvion- 
drad'avoir  rendu  jadis  certain  service  important  à 
'  un  panant  obscur  et  en  détresse.  L*<lranger  révèle 
Bons  le  trem  du  plus  inviolable  secret  aux  dix-neuf 
principaux  notables  le  service  dont  il  est  ici  question. 
Bt  tobB  1m  dlx-nenf,  naTfement  oonlUaif»,  Mdarent 

par  écrit  avoir  accompli  l'afte  do  niisi^i  iordc.  Ce 
fait  de  vantardise  et  de  mensonge  flagrant  end  o  m 
mage  l'honneur  de  Badleybnrg  llneorraptible  qui, 
flétrie,  chanpo  do  nom  pour  échapper  au  souvenir 
de  sa  honte  étalée  devant  l' Amérique  entière.  Car 
dInanpportaUee  JonmaHetee  ont  répandn  llitef  dre. 
D'autres  récils  renferment  une  critique  plus  directe 
encore  de  l'aptitude  que  manifeste  l'humanité  civili- 
sée an  mensonge  impudent.  «  Une  bonne  moitié  de 
la  population  anglaise  affirme  silencieusement  n'a- 
voir jamais  su  que  M,  Chamberlain  travaillait  à 
manufacturer  une  guerre  dans  l'Afrique  du  Sud,  et 
consentait  à  payer  des  prix  fantastiques  pour  le  ma- 
tériel militaire.  >>C<'9  parolt  ssont  nettes  et  hardies  et 
le  ton  grave  que  prend  aujuurd  hui  cet  écrivain  qui, 
pendant  sa  carritee  A  longne  déjlk,  s'était  piinelpale- 
ment  sfroliviié  à  faire  sourire,  impressionne  et  fait 
songer. 

II  Mira^^glo  ^le  mirogaj.  par  Lccio  d'Audiu 
(Soeieta  Dante,  Rema). 

Le  roman,  intéressant  quand  même,  de  M.  Lncio 

d'Ambr;i,  :i  dans  toute  sa  première  parlin  uiil>  ana- 
logie fiappante  avec  le  Fuoeo  de  Gabriel  d'An- 
nonsio.  Ici  encore  le  héros  est  un  écrivain  célèbre  ; 
llléroilne  une  actrice  détalent.  Julien  Farnèsel épris 
de  son  art,  soucieux  de  ne  pas  laisser  décliner  son 
talent,  se  lasse  vite  de  son  amour,  tandis  que  Clau- 
dine Rosiers  se  donne  tout  entière.  Sans  réserve, sans 
calcul,  avec  la  joie  de  sacrifier  son  succès  d'actrice  à 
son  roman  de  femme. 

La  ressemblance  entre  le  Mirage  et  le  Feu  se  re- 
trouve jiTi.pic  dans  certain?  d<'!ail-  Ainsi  la  belle 
scène  où  dWuuuuzio  raconte  comment  la  grande 
comédieiuie  l'aide  à  dégager  l'idée  première  de  la 
\ille  morte  trouve  un  pfnilanl  curieux  dans  Mirtnj- 
^   gio.  Farnese  lui  aussi  voudrait  utiliser  l'inspiration 
de  Claudine,  senlemeot  id  l'aetrice  n'eet  qu'une 
amoureuse.  Beaucouii  moins  éclatant  que  l'œuvre 
de  d'AuQunziu,  moiui;  lyrique,  .moins  hypnotisant, 
le  roman  de  Lucio  d'Amhra  pose  un  donble  pro- 
blème. L'aniuur  de  l'écrivain  Qt  de  l'actrice  n'est  pas 
seulement  compliqué  par  l'habitude  d'analyse  senti- 
mental* de  Famese,  par  son  besoin  de  préciser  ses 


émotions  pour  les  transformer  en  œuvres  d  art,  mais 
une  entrave  matéiMle  eiiste  ansd.  n  eat  marié  et 

tient  à  ccr  server  sa  place  au  foyer  conjupal.  Ce  souci 
du  bonheur  paisible  amoindrit  le  héros.  Quand,  las 
déjà  de  l'amour  Ingénue  daClandine,  il  la  reponese 
par  prudence  mesquine  presque  brutalement,  toute 
la  sympaliiie  du  lecteur  l'abandonne  et  se  rattache 
à  l'actrice.  Cellewd,  eomprenant  enlln  la  dévastation 
de  son  n'^ve,  se  tui'  sans  un  muimure,  en  pleine 
beauté,  en  pleine  jeunesse,  emportant  avec  elle  la 
honte  de  nVvoir  pu  inspintr  qu'un  désir  passager  de 
son  corps  de  \-ierge.  Béatrice,  la  femme  de  Farnese,  ' 
est  une  créature  délicieuse,  prétend  M.  Luca  d'Am-  T; 
bra,  mais  eOe  n*apparalt  guère  que  comme  une  es- 
pionne jalouse  de  son  bien,  assez  digne  d'ailleurs,  ^' 
par  instants.  Après  la  mort  de  Claudine,  la  vie  re-  '  > 

commence  entre  la  femme  et  le  mari.  El  l'on  se  de- 
mande comment  ces  deoi  âtrss  pourront  vivre  avec,  .1^, 
dnn><  leur  passé,  cet  atroce  souvenir.  Pourtant  ils  se  ~-:^y 
sDuricnt,  et  Farnese,  dans  le  ciel  d'été,  découvre 
une  étoile  qui  M  ssodile  briller  avec  une  jpomease 
de  bonheur... 

Ivan  Strannik. 

FBâXGB 

VAmamr  aavlB,  par  Pao,  Fokt  (Société  da  Vercwr*  de 

France) . 

Voici  lu  cinquième  volume  des  «  ballades  françai- 
ses •  de  Paul  Port,  et  cette  csovra  prend  en  se  déve-  ^  .v^ 

loppant  toute  sa  signification  ;  elle  devient  une  sorte  "  ^v' 

d'épopée,  assez  vaste  et  puissante,  oii  l'histoire  et  ' 
la  nature  apparaissent  alternativement,  exaltées  et 
magnifiées,  romprises  surtout  et  senties  avec  inten-  ' 
sité.  Les  diverses  parties  de  ce  poème  complexe,  un  l 
peu  éparpillées  encore,  se  relieront  entre  elles  nUé- 
rieureracnt  et  la  conct-plion  d'ensemble  se.  révélera 
plus,  belle  etplusfurte  dans  I  couvre  adievée.L'ylmour  *  . 

marin  est  un  recueil  de  chansons,  de  lieds,  de  nar- 
rations lyriques,  où  se  trouvent  heureusement  con- 
binés  une  forme  littéraire  et  le  lanpaire  des  gens  de 
mer.  Richepin  a  travaillé  dans  ce  génie,  et  souvent 
avec  sueeès,  —  mais  on  sait  de  quel  romantisme 
suranné  ses  meilleures  inspirations  se  L-Atenl.  Ijis 
ballades  de  Faul  Fort  ont  quelque  chose  de  plus 
fraaé,  de  plus  naturel,  de  phis  vrai  dans  l'expression. 
Il  est  pos^iMr-  <[u'il  abuse  un  peu  de  l'argot  marin  ; 
ù  Li  longue,  cela  fatigue.  Mais  quelques-uns  de  ses 
poèmes  ont  une  réelle  beauté;  un  pen  rudes,  et  par- 
fois câlins,  souvent  brutaux,  tendres  aussi,  sincère- 
ment émus,  Us  sont  imprégnés  de  toute  la  mélanco- 
lie morne  des  èhétives  existences  éperdues  an  miHeo 
de  trop  vastes  horizons,  de  la  grosse  joie  des  jours 
de  bordée,  de  la  tristesse  des  prochains  départs  ;  ils 
sentent  la  mer.  Exubérants  et  timides  tour  à  tour, 
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gensnols  et  doucement  éli^giaqiics,  il:^  Inquiètent, 
comme  la  mer  sans  casse  changeante,  déconcertante, 
pleine  d'oi^re,  et  merveUleiueaMnt  belle,  et  toirie 

jolîei.-  Onanl  à  la  forme  poétique,  —  qu'il  faudra 
diecnter  un  Jour,  mais  dont  ou  ue  saurait  niep^  l'ori- 
ginatité,  —  elle  est  bien  caractérisée  par  oee  lignes 
que  Paul  Fort  écrivait  en  préfac*;  d'un  de  ses  précé- 
dents volumes:  a  J'aicberdic  un  style  pouvant  pas- 
ser, au  gré  de  l'émotion,  de  la  prose  au  yen  et  du 
Tenàla  prose;  la  prose  rythmée  fournit  la  transi- 
tion... La  prose,  la  prose  rythmée,  le  Ters,  ne  sont 
plus  qu'un  seul  instrument,  gradué.  » 

La  Valse,  par  llK^ni-I.vNKins  (!iilinanii-L<'vy.) 

Un  journaliste  vint  un  jour  trouver  M.  Lavedaii, 
qui  ne  demanda  pas  mieux  qne  dé  donner  cor-  son 

propre  tak'ut  quelques  explications  tri^s  claires.  De 
l'index  il  désigna  d'abord  son  front,  siège  de  son  es- 
prit, et  pnis  son  oœnr,  siège  de  sa  sen^rifité,  disant 
à  peu  près  :  Mon  talonl.  il  est  ici,  et  là.  •  M  .  Lave- 
dan  a  conscience  d'être  un  ironiste  sentimental,  et 
quelquefois  t'ironie  l'emporte  sor  la  sentimentatité, 
d'antres  fois,  la  sentimentalité  sur  l'ironie.  C'est  une 
foestion  de  dosage;  voilà  tout.  La  Valse,  une  petite 
nonvelle  qui  donne  son  titre  à  ce  recueil,  est  plutôt 
dans  le  génie  attendri.  Une  vieille  demoiselle  qui, 
dans  sa  Jeonease,  avait  éprouvé  lio  la  sympatliie 
pour  on  bel  ofBder  de  la  garde  loyale  k  force  de 
danser  avec  lui  la  douce  et  mélancolique  valse  d'hier, 
—  mais  le  frivole  <  :ivnlier  l'avait  ensuite  délaissée,  — 
bien  plus  tard,  à  suixaute-dix  ans,  se  remet  un  beau 
jour  à  danser  pour  enseigner  la  mUse  ft  son  neveu; 
celui-ci  veut  savoir  danser,  car  il  aime  une  belle 
jeune  iUle,  folle  de  la  valse  à  trois  tempe.  U  dansa, 
toneba  son  cœur  et  l'épousa.  Ifais  la  tante  mourut, 
chantonnant  lii  valsn  d'Innr.le  jour  où  l'^s  Pi-wssions 
entrèrent  ii  (jriéans.  El  M.  Lavcdau  est  très  ému  de 
penser  qu'une  tante  est  si  vieille  quand  son  neveu 
est'encore  si  jeune.  Il  y  a,  du  reste,  do  charmantes 
dioses  dans  ce  petit  récit,  ainsi  cette  description 
d'un  vieux  Pleycl  fatigué  :  «  Il  étiât  si  perclus,  si 
lassé,  si  usé,  si  fini  et  à  bout  de  cordes  et  di-  l  iiion. 
qall  ne  rendait  plus  que  des  notes  chevrotantes  et 
flûtées  ainsi  que  la  voix  d'une  grand'nD-re.  iJès 
qu'on  appuyait  un  tant  soit  peu  sur  ses  pédales,  il 
gémissait  comme  on  lui  eftt  marché  <nrle  pied...  ■> 
C'est  presque  un  peu  trop  spirituel;  il  semble  que 
cette  très  simple  etgentflle  histoiro  se  serait  aeeom- 
modéed'un  peu  f>hi>  frin;.;i'iniité.  Loti  fait  beaucoup 
mieux  dans  ce  genre...  Le  même  recueil  contient, 
sous  le  titre  des  Dipartt,  quelques  petilesscènee  dia- 
loguées  :  d/j  arls  pour  le  collège,  pour  la  galanterie, 
pour  le  Midi,  pour  le  bai,  pour  l'iiospice,  départ  du 


ministère  après  la  chuh'.  C'est  dans  le  genre  des 
Petites  viiites  ou  des  Heaux  Dimanche»;  un  genre 
aseea  faeilç,  en  somme  :  il  snfllt  de  troaver  la  ru» 
bri(|u<',  f'I  puis  (l'avoir  beaucoup  d'esprit...  11  va 
sans  dire  que  ce  léger  volume  est  d'une  lecture  aisée, 
pleine  de  grâce  et  d'agrément. 

La  0«erre  et  l'Hoause,  par  Paol  i.*ooaBa  (Béllals). 

L'auteur  de  oe  volnme  avoue  avee  simplidti  Mm 
aventure.  0  avait  entrepris  une  >' tuile  de  psyctiologie 
aw  l'homme  à  la  guerre.  M.  Lacombe  est  un  savant 
eatimsible.  Ses  ouvrages  antérieurs,  VBittfnrtwim' 

dérée  rommr  sripud',  par  exemple,  ouVKsfjiiisse  d'un 
etueignement  basé  sur  la  psychologie  de  l'enfant,  ont 
dairoment  manifesté  son  érudition,  la  finesse  de  son 
observation  et  l'ingéniosité  de  sesdoctrioes.nseinll 
donc,  pour  ce  nouvel  ouvrage,^  à  ia  recherche  de  do- 
caments  précis  ;  il  les  recneOBt  avee  soin,  les  classa. 
Hais  tandis  qu'il  s'attardait  à  cette  étude,  une  im- 
mense horreur,  un  invincible  dégoût  lui  vint  des 
bideurs  ipii  s'offraient  ù  son  investigation.  L,a guerre 
lui  apparut  trop  scandaleusement  laide  pour  qu'on 
la  puisse  examiner  avec  sanî.'- froid,  avec  l'impassibi- 
lité que  la  science  exige.  U  se  prit  de  fureur  pour  ce 
qu'il  voyait.  «  Gonvaiuen  du  rôle  exceUemmént  fu- 
neste de  la  î^ncrrc,  et  l'esprit  endolori  de  ses  imageSt 
j'ai  décidé  que  je  parlerais  contre  elle  de  toutes  mes 
forces.  •  L'étude  de  psydiolog^  qnH  avait  projetée 
tourna  donc  inv  ilontairement  à  la  diatribe;  plutôt 
encore,  elle  devait  une  œuvre  d'apostolat,  —  et  de 
ces  drobnstances  résulte  le  caractère  asses  hétéro* 
dite  qu'on  peut  lui  trouver.  .Mais  telle  quelle,  et 
peut-être  à  cause  do  cela,  elle  est  profondément 
émouvante  et  bdle  dans  sa  rhétorique  à  force  d'être  ■ 
évidemment  sincèro  dans  son  impatience,  autant 
que  sérieuse  dans  sa  documentation.  Tant  de  détail.^ 
caractéristiques  et  vrais  y  sont  accumulés  qu'elle 
donne  le  frisson  et  lerrilie.  Elle  renseigne  avec  exac- 
titude et  dégoût»!  de  tant  d'abominations  ilrtmenl 
cuntrùlées.  La  forme  en  est  étrange,  tantôt  abstraite 
et  technique,  tantôt  ardente  et  passionnée.  Je  no  sais 
si  le  livre  qu'avait  médité  d'abord  M.  Lacombe  n  eûl 
pas  plu  davantage  à  des  sociologues;  le  livre  qu'il  a 
écrit  aura  plus  de  portée:  il  importe  qu'on  le  Hm  •!> 
qu'on  le  répande. 

AjtnRK  BKVUMEIt. 

ileniento.  —  Ghes  Olleniorff,  La  Icii^breuM,  par  GeoMa 
Ohnet.—  Ghei  Alean,  U  DnnMeMMii(j«iUet>aeûtfwiK 

par  Marcel  .Monnior.  —  Che/  Pion,  Ij:ttrf<i  a  M'idcmoinflU 
Th.  V.,  par  le  It.  1'.  Didoa.  —  A  la  u  .Société  d'édiUeas- 
llttéraiies*,  Let  Ftmtm  arabes  en  Algérie,  par  HubwIlB» 
Audert;  —  Amt  erpAttie,  peésies,  par  J--<'..  iioll. 

A.  B. 


Fwla.  —  Tjrp>  Chnamt  al  RMMUwd  (Infr.  ta  ùm»  Antuéi,  IS,  im  «m  SaiM»'PlrM.  —  4t0lt.        i«  IHntitm  Oéwrt  /  UBIKT  SHUUMf 
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Iji  liiTuidation  «Je  fin  novembre,  qui  a  eu  lieu  m^T 
credi  «Jernier,  s'est  eflectut-o  «lans  <]'excellente.s  coaili- 
liuiis.  ubotidMiice  de  cajii(;iiix  <1is|4iiit)Ies  et  t%ux 
m  «It  ir.s  de.s  roporl^. 

AuKsj  «i-t-ellè  >  ti''  suivie  d'un  mouvement  assez  vif 
et  xMi^i&i  di»  reprise  <jui  a  ett^  entfav.i  A  la  fin  de  In 
seuittine  i>ar  la  balssirdês  valeurs  *spagnoles. 

LExf^-rieure  fui  ramenée  le  samedi  h  60,40,  les  Che- 
mins de  la  péninsule  fléchissaient  le  m?me  jour  de 
Jû  à  V>  francs.  Les  vendeurs  à  découvert  sefforçaient, 
A  la  faveur  rlfs  bruits  d  insurreclion  <:arli?te.  de  dé- 
primer les  cours  A  un  niveau  assez  lias  pour  empCcher 
tout  retour  offensif  de  leurs  adversaires  et  liquider 
avec  profit  l  operution  commencée  depuis  les  cours 
ds  72. 

Ce  plan  a  été  dojoué.  Lundi  éclatait,  à  Madrid  et  A 
Rarrelone,  une  hausse  de  oing  ou  six  points  sur  la 
rente  Intérieure  ;  en  même  temps  l'Extérieure  était 
ilemaciilée  ici  A- l'ouverture  r»  ft7,i(i,  les  Chemins  espa- 
snols  reprenaient  tout  re  qu'ils  avaient  perdu  le 
>Jim«'<li  Les  Andaluus  valent  urluellement  290.  le  Nord 
<le  l'Espairne  le  StiraKosse  265,  l'Extérieure  s'est 
rtahlle  à  C8. 


La  rente  française  3  p.  l(»i  a  («(«i  assez  ferme  Ht' 
lOÙM  elle  s'est  elnvue  aHHi.ii»)  iioiir  revenir  à  lOO.M 
manli  I.«  3  1.2  p  Km  n'a  pu  atteindre  1(»2  frani-s  et 
fluit  à  101.85  Ce  crjurs  s'entend  excoupnn  de 
87  1/2  centimes  depuis  le  1~  novembre  et  reponil,  pur 
'■•rnsenuent.  4  celui  de  Iir»,7i  avant  le  dcUchcmenl. 

Les  fonds  russes  3  p  1U«  ont  fU:  un  peu  plu»;  fermes 
que  précédemment.  Le  1S9I  et  le  IMfi  Sfjnt  à  85  francs, 
le  dernier  avant  détaché  un  coupon  trimestriel  le 
B  cûuratK. 

L'Italien  a  dépassé  brusquement  95'  francs  ;  des 
rt-allsatlons  l'ont  alors  ramené  à  94.80. 

Le*  fomls  brésiliens  ont  eu  un  marché  assez  agité. 
Le<<  ventes  ont  d'abord  refoulé  le  4  p.  KKt  A  61.50  et  le 
h  p.  100  au-dessous  de  70.  Une  amélioration  s'est  pro 
diiite  ensuite,  nu  cote  62.10  et  TO.K».  La  crise  de  la 
Banf|iii>  de  ta  Hipublique  A  Hio-de-Janeiro  a  ébranlé 
fortement  le  pays,  paialysi-  les  autres  banques,  troublé 
et  enlrftv»-  iniitps '  les  irriusactluns  commerciales  on 
peut  croire,  cepeiulant.  que  le  plus  fort  <le  la  bf<ur- 
riisque  est  pastsé.  et  iiue  la  situation  va  reilevenir  peu 
À  peu  normale.  Les  incinérations  de  papier-monnaie 
ont  été  provisoirement  suspendues.  La  circulation 
n'est  plus  que  do  700  000  contos,  au  lieu  de  7B«0OO 
an  moment  où  les  ini  iiiériiliim.s  ont  cumuieni'''' 


Les  valeurs  ottomanes  restent  très  calmes,  mais 
fermes.  A  l  aLri  des  orages  qui  passent  sur  d'autres 
parties  de  la  cote. 

L'emprunt  chinois  5  p.  100,  1H»H  ;obligutiMn  du  chemin 
de  fer  de  Pékin  à  Hankéou;  reprend  faveur  lï  44ii.  I  n 
télégramme  de  l  ing^énieur  en  chef  à  Pao-Ting  fou 
dit  aue  la  .situation  .xanuliore.  Les  bùiinieuts  et  le» 
archives  sont  saufs;  on  a  retrouvé  du  matériel. 
.8  locomotives.  H  voitures  A  voyageurs,  100  wa(?ons  de 
niarchandises  en  bon  étal.  Les  ouvrages  d'art  ont 
peu  souffert.  La  réparation  de  la  voie  a  comtnencé 
avec  du  pers<)intel  chinois. 


Toutes  les  valeurs  de  traction  se  sont  vigoureuse- 
ment  relevées,  le  Métropolitain  surtout  et  la  Sociét»'; 
parisienne  pour  l'industrie  des  chemins  de  fer  élec 
triques  Ces  titres  ont  repris,  l'un  de  52ô  A  tt'ki,  le  se- 
cond de  ihO  A  2(V>;  ont  repris  également,  les  'l'rarmvay» 
.Sud  et  les  Tramways  de  Paris  et  <lu  ileimrieinciit  do 
la  Seine,  la  Traction.  laxThomson-Houstt.n  et  l'Om 
nium  lyonnais. 

plupart  «les  valeurs  du  parquet  sotit  en  reprise, 
Suex,  -Sosnowice.  .Vguilas,  Wagons-lits.  Le  Gaz,  cepen- 
dant, a  reculé  assez  vivement  de  1150  A  1 112.  Les  f:he 
mins  français,  après  d'assez  fortes  oscillations,  se 
retrouvent  aux  mêmes  cours  qu'il  y  a  huit  Jours.  Les 
titres  des  établissements  de  crédit  sont  en  progrès. 

Les  tjiiuvelles  du  Trut»svaal  sont  si  peu  encoura- 
geantes pour  les  valeurs  minières  que  celles-ci  ont 
fléchi  assez  sensiblement  en  dépit  du  soutien  éner- 
gique des  tnaisnns  anglaises. 


La  Société  des  Aciéries  et  Chantiers  de  Paratolf  a 
été  créée  en  vue  de  donner  une  direction  et  «ne 
administration  autonomes  aux  usines  métallurgiques, 
aciéries  et  chantiers  de  constructions  mécaniques  et 
navales  de  Paratoff,  établies  et  instalK-es  avec  tous 
les  progrés  réalisés  par  la  technique  niodcrne,  par  la 
.Société  minière  et  métallurgique  de  Volga-Vichera. 

Jusqu'au  16  iinvi-mbre  courmit.  les  acihmnaires  de 
celte  deriuère  s'ici«'lé  sont  admis  A  soii.srrire  A  35 000  ac- 
tions de  500  francs  de  la  Société  de  Paratoff,  A  raison 
de  7  de  celles-ci  pour  10  actions  Volga-Vli  liera. 

La  Société  de  Paratoff  a  acquis  au  prix  courant  les 
constructions  et  installations  faites  par  la  Sociétt^ 
■Volga-Vichera.  Elle  a  bénéficié  de  tous  les  marchés 
r>assés  par  celle-ci  avant  la  hausse  des  prix,  elle  pro- 
fite d'une  économie  considérable  <le  temps  et  d'nr- 
K'-nt,  et  ni'       trouve  grevée  d'aucun  apport. 


CHEMINS  DE  FER  D'ORLEANS 


EXCURSIONS 

aux  stations  thermales  et  hivernales  des  Pyrénées  et  du  Golfe  de  Gascogne 

.MU'.AGHON,  HIAKUITZ,  DAX,  PAU,  SALIES-DK  BfiMlN,  ETC. 


Dos  billets  d'aller  cl  retour,  avec  rétluclion  dp  25  "/«en  1™  classe  et  de  20  „  ou  2'  el  ^  classes,  sur  les  prix 
•iJcuiés  au  tarif  géuéial  d'après  l'ilinéraire  cirecliveinenl  suivi,  sont  délivrés  loule  l'année,  à  loules  les  sLttions 
u  roseau  de  la  Compagnie  d'Orléans,  pour  les  «talions  thermales  et  hivernales  du  réseau  du  Midi,  el  nolamnietil  pour  : 

^rcachon,  Biarritz,  Dax,  Oaétbary  (halte),  Hendaye,  Pau,  Saint- Jean-de-Luz,  Sali«s  de-Béarn,  cit  . 


Oi;h6r  dk  Valiuité  :  25  Joi  ns  non  compris  tfs  jours  iln  d''/iai  f  »•{  it'anitirt:. 


 RégénératetLi 

Il  tonlfle  les  poumons,  réjularlac  les  gSuemcnls  du  cour.  «oUtp  .f 
flo  la  ditreallon.  -  L'honinoe  débilite  y  puiM  I>  Catm.  Uvl«ti««»  et .  > 
L'butnino  nul  dupen»;  beauooiip  d'acUvIié,  l'enlrelUin»  p«r  J^M*» 
ce  conilBl,  cftk'ace  d«ns  tous  les  cas,  etnliicmtnent  dlfMttfel  nrtlli 

ai^rea&lc  au  eoùt  comine  une  llnucur  do  table. 

TOUTCe  PHANMACIKS 


\BITUcLLk.  H.  ru«  <1<T  Orammonl,  Paria,  ï  h  l'iuraj,-.' 


|4,r.BtMfcux-Arl»,  ^&ria.  | 


FERQUEVENNE 


WâCâ  l'Suli  <l>  HMDMCttkA 
\*m  té  »lâ.—  «'.VO  I",  «I  rv' 


OMPTOIR  NATIONAL  D'ESCOMPTE  DE  PARIS 

Capital  :  150  Millions  de  Francs. 
Sièae  social  :  14,  rue  Benjère.  —  Sucntrsale  .  2.  place  de  rop<*ra,  P.iHJS. 


ii>ttni  :  M  DsTioKMiHDia,  ||.  ancivo  KotivorBoar  la 
i:i<{a«  (la  Vtxac»,  vice-pr<5!^i'i»ot  d«  la  Ci'mpa)(nî>  dea 
loniins  de  fnr  l*arii>'I';uD'Mi(lii«rr<inAa. 
rinir  jéniral  .■  M.  Al«Ii<  RootaND,  O.  0. 

OPERATIONS  OU  COMPTOIR  : 

Boni  a  rl-A^ncf  fxt^  Kteomptf  tt  [inaurrrmiintt, 
Cmpt't  dt  Ckigu»>,  iMtr»  d»  CrMit, 
Ordrui  dt  BnUrie,  Avanctt  >«r  Tilrti,  C/iifuet, 

TVaifct.  Pattmrntt  de  Coyponi.  / 
Hnvoii  de  /onJt  en  Proviner  tt  à  fÉtranfér, 
llardt  dt  TitrtM,  Prflt  hfpotMctirtî  marid'oM», 
•icrojitM  tOHtre  Ui  riiifuft  dt  ttmkotriêmeHt  au  pair. 

AGENCES 
nmupx  SI  «uaKTiu  duq  Pàus 


I7a  M  Sïînt-Oeraiin ; 
:i,  Id  .Saioi'Oermuo; 
S,  «jtiai  <lo  tm  Ra(i4«', 
II,  ra«  RamboMau  - 
la,  ruo  II»  Turbifta; 
71, p.  dp  UK(^publ:i]ne; 
Î4.  rue  de  Flandre  ; 
î,  r.  'in  4  S<>piembro  ; 
Hl.  bd.  llacanu; 
vî,  h  hicliard-l^enolr; 


L  —  M,  avenue  de  Clioby  ; 
M  —  87.  avenue  Kl*her; 
R  —  3ï,  av.  Mac-Mahon  ; 
0  —  71.  b.  MoDtparoauAj 
P  --  31.  r.  .Sxint-Antoioe; 
K  —  J'J.  b.  .SaiQl-.Micb*!; 
B  —  S,  rue  Paacal  : 
T  —  l.aveoae  de  Villieri; 
0  —  4»,  a.  Chanpii-Elyiéos , 
T  —  n.  avenue  ■1'Orl*»in 


AGENCE  DE  L'EXPOSITION  DE  1900 

Ad  CKAMP  de  mars  Piller  lad  d«  U  Tour  CUfali 

Aia  tir  Di-jiJcho»,  —  .Salon  d«  Correspondance.  —  C» 
lolAphrinique.  —  Change  de  moanaie.  —  Acbai  «t 
to  de  Cbe<(uea.  etc. 

'  AgtHCt  Iraitr  Ut  mtmf$  opfraliom  qu*  lê  Sifgé  toeial.) 

IDRIADX  SI  lAIOIEOe 

tnalloii  /'errtl  :  3,  place  de  la  RApublIqué, 
KnfAien  :  47,  Otaode-Rue. 
.■  a.  rue  de  Paria.  —  CA«ri-it/.iii  .•  50,  rae  d«  Tan*. 

AOClfCSS  EN  PROTaiCB 

i^ievillf.  AgeLi.  Aix-en-Proveoce,  Alala,  Aniieni,  Aui^ou 
Arien,  AviKuoD,  lia(rnAres.d»^Loehoii,fla4fui>U.«ar  Cc/n. 
l'-.tire  Itnauue,  Bnifuri.  K«rgerai'.  BOzierii,  Bordeaux,  l.a 
>  "iiif  Cacn.  Calais. CaDDot,  Carcassoime.  Castres.  Ca- 
"n.  Celle,  Clia,mj^,  Cbjilon-sur-Saf>rie,  Chàinaiireiiard, 
uoiit-Korrand.  Cognac,  CoDd'-sur-Noirean,  Dit,  Deau- 
TrouvUla,  Dieppe,  Dijon,  Dunkeri^ue,  KJIieuf,  Kpiual, 


Pinnioy,  Fiera,  Qray,  I>a  Havre.  Harebronck.  Iiaolre.  Jar- 
nac.  La  Kert^-Maoo,  Li^signaii.  I.ibonruo,  Ulle,  l4itio((et. 
I.yon,  Manosque,  Le  .MaD%.  Mars4Hlle,  Maaamct,  Monl- 
de-Marsan,  Le  Moni-Uore,  Montpellier,  Nanev,  Nantes. 
Nartionne,  Nioa,  Ntnes,  Oraoge,  OrKan*.  Wriiraeax, 
Perpi)^nan,  Reinis.  Remiremnat,  Roanne.  Roubaix,  Rouen, 
Rovat.  Sainl^hamond.  Saint  Dii*,  Saml-Ktienne,  Sainn, 
Toulouse.  Tourcoinir.  Vichy,  ViUefranch»-sur  Sa6Da,  ViUe- 
oeiiTe-iur-LoI,  Yir*. 

Aonicn  BAin  ur  pats  dk  ptencroKAT  : 

Tdois,  Sfax,  Sonsie,  CiabAs,  Tanger,  Majnaga,  TairiAUv*. 
Taoananve. 

ASraCBS  A  L^TKAROn  : 


Londres.  I.jverpool,  Maocheater, 
cagi>,  San-Franoiico,  Nev-Orlianx, 


Bombay,  Calcnlu,  Cbi- 
Melboume,  Sydner. 


LOCATION  DE  COFFRES-FORTS 

La  Comptoir  tient  un  service  de  eolTres  forts  à  la  disposi- 
tion du  pulilio.  II.  ru'  Brrgért,  t,  ^lact  de  COpéra  al  dans 
les  prioripalea  Agcnco*. 
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Uoa  riel  spéciale  a»ir|iie  est  remise  k  rlia'i'ie  lucai«<r«. 
—  La  ■'diubioaijoa  est  faite  et  <  baB^ae  a  son  ^ré  par  ii: 
ooataire.  —  La  locatsire  peut  seul  ouvrir  soocolTra. 


ATENAY       <;■'•  Hue,  a-4.  —  f  Prop,  el  Jnnl.  l,"" 
II.  71  a.  —  'i\  n.  R8.  —2*  M"  camp.  C"  21  a.  60. 
(..  12  .UIMI  f.  —  2«0Û0  r.  .\rlj.  cil.  not.  Pari»,  t.l  n'.v. 
\l  •  l-'M  i.iir>  et  Dm  i  iik/,  3*,  (1.  lie  la  Toiirnollr. 


/rSONS:  I"  r.  liuph(ji.i.clîi.  H.n.:io;sOtif.  —  2'  r.  de 
il  I'r.,vi  n<  f.;i8.  n.  b.  S3>lif.  Sup.KIO:  H5  ui.  .M.  h 

I  U..  100000  fr,  Adj.  «i.  1  ciicli.  «  h.  noi.  Pari-, 

■jv.  .M' LtiihY,  notaire  <'•(;,  nir  Un^se-du-Rcmparl. 


LE  RENTIER 

(■«.dspois  IH1,  par  M.  ALraao  NaTuaaca,  U.  jS;  ,1.  9; 
.nésl  As  rtaaUlat,  aaoien  Praaldeol  de  la  Sa.-ièia  de 
lis' ta  as  4a  Pana. «s  ai  Bas  ■••Aarastl.i. Varia. 


CHEMINS  DE  FER  DE  PARIS-LYON-MEDITERRANEE 


Vuyayes  elruiiialres  A  llln^rali-«^s  ftx^K. 

Il  est  il^livr^  pendant  tmitc  l°ann<>e,  dan»  Irii 
principales  nnta  situ6e«  sur  les  Itinéraire-i.  îles 
hilU'ts  do  voyantes  circuloireR  à  itiiiOrnircti  li\cs, 
«'xtri'mcinent  vnrii-s,  p<-riiicllanl  de  vi^ilrr  ii  de- 
prix  In-'-  ri-duil*  nii  I",  en  2*  uii  en  a»  classe,  1rs 
piirlii"!  le»  plu»  inli-resîfanlcs  de  lit  France  'notniii- 
iiicnt  l  -Vuvtfr^nc.  la  S.ivoic.  le  IiiiiiphinO.  In  Tarrn- 
taisf,  la  .Maurit-nne,  la  Pruvrncf,  Ir-i  P_\T*nces  . 
ainsi  que  l'Italie,  la  Suiâ>e,  I  .\utriclie  et  la  Itavii'-ri-. 

.\rl•«■t^  fiiriill.-ilifs  .î  toute»  les  K&tv*  de  l'ilincrairc. 

I.a  iifiiiiciicliilure  il'"  tous  ce-  voyapes,  aver  le» 
prix  f'i  l'oiidiliDiK,  li^un-  ilnns  le  Livret-iiiiiile 
P.-l,.-M.  \<-iidii  lin  prix  df  II  fr.  T.O  don"!  le»  (.•.■irrs 
du  p'»i.;ui. 


CHAUFFAGE  É.CONOM; 

Le  poêle  MUSGRAVB  r-r 
L'ÉCONOMIE  DE  COMBUS' 

dis  iMi'tt  i  combuuitn  hnt9  4n- 
inoiÈNE  l'AllFAITI 
100  Modules  i  choisir  —  Catalogu«  F 

MUSGRAVE,  240.  rue  de  Rivoli.  F 


NEURASTHENIE 


(coiTAUBocNcn  -  AntKiu  —  sraii 
•  TOIirit  M08CLSS.  CSO«.  IITILLItl 
SE 
Dlli 


CAFEINE  HOU 


I  SEUL  PRINCIPE  ACTIF  DB  LA  f 

Ulli|C|or>aal*«    In  .>allar«Ka>«»  pa>  hfn  ' 

A.HOUOC.ie.rue  Albouy,PARIt,ri:i  > 


COMPAONIK  PARISIENNE 

om.4niA6En»cBAiirriiiiE 


l.c  Con.soi!  (l',-idnii!ii<itralion  a  l'hom. 
former  MM.  les  actionnaires  et  Pbii£v 
la  Compagnie  que  le  29*  tirage  de* 
.Traortir  en  1900.  au  mimbiT       \T>  '.- 
qui3  le  7'  tirage  des  oldigatjon*  4  0;0 
f  galftnent  en  ItfOO,  au  nombre  de  3» 
ront  tien  piiMiqurmrait  it  jeudi.  13  i 
pn>rliain,  a  i  heures  d«  relerfre,  an  * 
Société,  rue  Condoroet,  n*  6. 


SOCIÉTÉ  GÉNÉRAL 


fssr  f«*»rlHr  U  iàrtitpftmnl  t%  Ci— mi  «  As  I 

Société  anonyme.  —   Capitol  :  t80 

Sitae  SXIÀL  :  S4  tl  se,  m  da  fi  awMi,  i 


Dép4ti  da  fonds  à  intérêt.»  en  couifif  tra  • 
fixe  ikftUK  deR  dcpâts  de  3      j  MU  J  t  ' 
d  irnpijt  et  de  timbre  -,  —  Ordres  dt  lean 
et  Rtranj<er;  ;  —  Sotucriptions  sans  Irat» 
■u  ^ohats  de  valran  lirréaa  Isct  ' 
(Obi.  de  Ch.  de  fer.  obl.  et  b-m»  A  I.  . 
Cotipona;  —  Mise  an  régla  de  titna: 
sur  titres:  —  Escompta  et  EnckJst»B' 
de  Commtrce;  —  Garde  de  TlfenK  - 
contre  le  remboursemeni  au  pairr—  ' 
de  fonds  :  France  et  Htraniier.  ;  —  UDaLi 
circulaires  ;  —  Lettre  de  crédit .  —  ? 
mants;  —  Assurances  ;  --  Servieu  ri' 
dant,  etc. 

LOCATION  OE  COFFRES-ntI\ 

(CaBfirtiiiMli  drptii  S  fr.  par  Btji;  Ijhf 
él  la  durrt  11  it  la  4iiBt 

Agence  A  l'intériear  de  l'Exp^sltio 
irilrt  \t  yilltr  lu  da  la  Tsar  Kiffrl  •)  !■  fs4aw  é 
58  larcaii  ■  Tarit  •(  4aai  la  B«bIi>«>.  273  tr^- 
<  ifrars  à  Uaérn,  (irrtipsadsgti  lar  Isawa  k»  f« 
df  rilnaftr. 


REVUE  BLEUE 
Les  numéros  antoripors  ^ 


I8f»9  sont  vendus  1  rraoc. 


If  20.    (Deuxième  semestre.) 


Sérik 


—  To.ME  14.  47  Novembre  1900. 


REVUE 

POLITIQUE    ET  LITTÉRAIRE 


REVUE  BLEUE 


P^^"'''  ''^ PARAISSANT  LE  SAMEDI 


nov  se  i9pn  - 


Fondée  en  1863 


■F,  ''""'5' 


SOMMAIRE  t)U  N*  20 


Les  débuts  de  l'Imprimerie  à  Paris,  par  M.  CiuMiave  I^Mnaon. 
Mademoiselle  Odette.  —  Nouvfxle  {fi>t],  par  V von  de  Ker%on. 
L'état  d'âme  du  médecin  contemporain,  par  il.  NnnieintiMe. 
Variétés.  —  I^e  hrésident  hugcER,  par  11.  l<éoii  f'tinrpriiiier 
Le  suffrage  de  demain,  par  u.  l<:ug;éne  llutholi. 
Théâtres.  —  Gymnase  :  ht  Poujm\  —  par  11.  J.  du  'llllel. 
Mouvement  littéraire,  |>ar  H.  Andi*«^  Beaunlcr. 
Bulletin.  —  .Notes    i'omtkhes    db    la   semalne.    —    «'.ukonioie  de 

k::::::"    r::   _ 


BEAUTÉ 


'        POUDRE      SIMON       ""cJr^^    SAVON  /«t-.  SIMON 

_«P£ClâLr  WFMT   RECOWWANDÉS.   POUR   LFS  SOINS   DE  PEAU     P*B   LES   SOMMITES  méOlCALES 


MEDAILLE  D'OR 
Exp'  Univ-' 
UK  l>AIUS 
1  900 


Httuttr  /•«  Imiutitnt  i 


PRIX  DU   NUMÉRO  :   60  CENTIMES 

■••UX  UC  t.'A»0!l»lM«»T  A  LA   HEVII  HLgl'K 

et  Soin».»!  {\i 

'M  U  poiuL     *'*®-«c-Lorraine  18  fr.     30  fr. 

 20  fr.     30  fr. 


AVSC    LA    REVl'l  SClKNTII'Igri 

l'ari»  et  Seinc-ct-Oise  25  fr.  45  fr. 

DépartciiK-nts  et  Aha^-e-Lorrainc  80  fr.  50  fi'- 

Union  postale  85  fr.  55  fr. 


Aii«iMsTHAT-,oN  ET  Ai.o.n.nkmknts  :  Librairie  C.  REINW.M.D.  —  SCHLEICHER  Frère»,  Éditeurs 

PARIS  —  15,  me  des  Salnts-Pt^res.  15  —  i».\HIS 
,  Direction  et  Rédaction  :  !9,  rue  des  Saints-Pères,  PARIS. 

_^^AUoN.\E  OUEZ  TOLS  LKS  MBHAlItKS  KT  r)A\<  I  KS  HCKKAl'X  DK  l''>STE  DE  FRANCE  ET  DE  LÈTHANGF.» 


Vioni  lis  paratiro  a 

A  i.\  LIHRAIltir;  LÉOPOLD  CERF 

12.  rue  Sainte-Aune 


LKS  HOMMES  DE  RÉVOLUTION  . 


AGUINALDÔ 

ET  LES  PHILIPPINS 


*PAR 


HENRI  TUROT 


Préface  par  Jean  JAURÈS 


REVUE 
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LES  DJâBïïTS  DE  L'IMFRIHIBIE 

Lïmprimeiit  nationale  vient  de  mettre  en  vente 

le  premier  volume  d'une  ffisfoire  de  rimprlmprif  qui 
est  digue  d'elle.  De  nombreux  et  admirables  fac- 
siiriUa  none  mettent  eons  lee  yeux  la  naissànee  et 
1-  pro-r."--  Ju  livre.  Le  texte  a  été  rédigé  par 
M.  A.  Claudin,  bien  connu  par  de  savants  travaux 
^  hd  <nit  donné  la  plus  liaule  autorité  en  cotte  ma- 
tière. De  cette  collaboration  de  rimprimerle  natio- 
nale et  (le  1  eminent  érudit  est  !*orli  un  ouvrage  fort 
beau  et  fort  instructif,  où  les  amateurs  d'incunables 
trouveront  «ne  Inrormalion  précise  et  utile  sur 
toutes  les  iiiari|nes  qui  font  re<-i.imaltre  la  prove- 
nance dos  livres  françab,  mais  qui  donnera  aussi  aux 
simples  curieux  m»  enseignement  fécond  etsuggestif. 

'  rt  rnier  volume  contient  lae  originee  de  llm- 
J'rm.one  parisieniio. 

_  BnH6fi,  un  libraire  allemand  nommé  Fus t  vint 
pnv'*  ^  apportait  des  Bibles  <iu11  vendait  à  des 

au\'"*^"''^  '  '^^  f"*'"'^^*^"^'''^^"^'^  couronnes 

.  "  '^^  <iuatre  ou  cinq  cents.  «  Les  premiers 
l^Zn  ^  l'admiration  en  voyant 

dîiî^^  ®  '■^ssoniblance  de  tous  ces  volumes  qui  ne 
ûomb"^^*  P*f  d'un  jo<a  et  avai.  iil  partout  le  même 
vai(  I^Rnes  et  de  lettres,  ce  dont  ou  ne  pou- 

ayauta  ?  "^^^^  ewnple  alors;  mais  ensuite. 

^^Pn»  IftM  Pusl,  pour  se  défaire  plus  vite  de 
_^^^™^8e,  avait  cédô  sa  Bible  tk  cinquante, 

(  >  i  ilitloirg  dt  i' T 
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à  quarante  couronnes  et  m^me  à  un  prix  beaucoup 
InfAiienr,  ils  y  regardèrent  de  plus  prôs,  et  secon- 
vainqaimit  que  ces  volumes  avaient  été  exécutés 
par  un  procédé  mécanique  moins  coAteux  que  la 
calligraphie  ;  alors,  se  considérant  comme  lésés,  ils 
vinrent  réclamer  an  vendeur  les  uns  la  moitié,  les 
autres  les  trois  quarts,  et  quelques-uns  les  quatre 
cinquièmes  du  prix  payé  par  eux  (1).  <* 

Voilà  comment  le  livre  imprimé  fit  son  entrée  à 
Paris,  neuf. 111^  la  date  est  exBOte)  après  que  le  pre- 
mier l'sautiiji  lut  sorti  des  presses  dn  Mayence.  11  se 
présentait,  s'il  faut  en  croire  le  vieil  auteur,  un  peu 
timidement,  comme  une  contrefaçon  du  manuscrit 
auquel  il  s'etforrait  de  ressembler.  Et  l'acheti-ur  «'tait 
dt  tiant,  rebelle  à  la  nouveauté  :  il  méprisait  ce  ti  avuil 
mécanique  qui  se  substituait  à  Fart  laborieux  de  la 
main  humaine.  Il  méprisait  le  livre  d'être  si  peu 
coûteux,  et  il  regrettait  encore  la  petite  somme  qu'il 
en  donnait. 

n  n'avait  pas  dépendu  du  bon  roi  Charles  VII  que 

la  rran<'i>  ne  profilât  plus  tôt  de  la  u'nivclle  Inven- 
tion. Au  premier  bruit  de  lamerveiUeus&découverte, 
un  an  après  l'apparition  du  Psautier,  en  liSg,  le  roi 
avait  charge  un  des  graveurs  de  ses  monnaies,  Nico- 
las Jenson,  d'aller  dérober  lo  secret  des  Allemands. 
Nicolas  JeD90n  s'était  rendu  à  Mayenco,  ets'étaitfait 
admettre  dans  un  atelier  d'imprimerie  :  il  avait 
tranquillement  juré  sur  les  Saint-  P.vaiif.'ilcs  <lc  no 
rien  révéler  des  choses  qu'il  y  apprendrait,  <  ' imp- 
lant que,  pour  le  roi  de  France,  l'Église  saurait 
trouver  des  moyens  de  le  délier.  Par  malbear. 


^IJ  Jean  Walcliius,  trutluil  par  .Vug.  Bcrnartl;  'p.  61  de 
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Charles  VII  niouriU.  Le  nouveau  roi  oui  bien  autre 
chose  à  penser  qu'aux  procédés  de  reproduction  des 
Uvres.  Le  rojraume  tnl  troublé.  Nicolas  Jenson  ne 
quitta  Mayence  que  pour  allor  s'installer  h  Venise, 
où  il  exerça  glorieusement  l'art  qu'il  avait  appris. 

Parie  ne  connut  donc  d'abord  l'imprimerie  que 
par  les  livres  allemands  qu'y  apportèrent  Fust  et 
i>choyfi'r,  ou  qu'ils  y  envoyèrent.  Mais  deux  savants 
hommes,  Jean  de  La  Pierre,  qui  fui  prieur  de  Sor- 
bonne  etreetevr  de  lUniveratté,  etChittlmme  Picket, 

professeur  de  belles-lettres  et  de  rhétorique,  qui 
avaient  souvent  maudit  les  copistes  ignorants,  cor- 
rupteurs de  textes  et  fléau  des  bonnes  lettres,  réso- 
lurent de  doter  Paris  d'une  impriinci  ie.  Ils  deman- 
dèrent des  ouvriers  à  Mayence  :  Michel  Friburger, 
Ulrich  Gering  et  Martin  Craniz  répondiient  à  leur 
appel,  et  s'Installèrent  dans  la  Sorbonne. 

En  ces  temps  héroïques  de  la  typographie,  il  fal- 
lait, avant  de  songer  à  imprimer,  créer  son  matériel, 
jnraver  et  fondre  les  caractères,  fabriquer  les  casses 
et  tout  roufUlagc,  construire  les  presses  avec  leurs 
accessoires,  finân,  toutes  ces  opérations  terminées, 
l'impression  se  fit.  Pichet  baillait  les  fonds  ;  La  Pierre 
choisit  la  forme  des  caractères,  un  gros  caractère 
romain  lond,  très  lisible; car  il  avait  mauvaise  vue): 
il  choisit  l'ouvrage  à  éditer,  des  Leliies  de  (iaspa- 
rfno  Banisi  de  Pergum,  reoiwU  daselque  où  la 

Jeunesse  trouvait  un  nmdèle  de  latinité  élégante. 
En  1470  parut  ce  livre,  le  premier  Une  imprimé  à 
Paris,  un  petit  in-quarto  de  118  feufllets.  '  orné 
d'enluminures.  A  la  première  page,  nue  lettre  de' 
Fichel  à  Jean  de  La  Pierre,  le  félicitait  de  sou  initia- 
tive, et  célébrait  l'utilité  de  la  nouveUo  iiuenlion. 
A  la  fin«  les  impiimeiirs  se  nommaient,  et  offraient 
leur  travail  à  la 'ville  de  Paris  dans  des  distiques  en- 
thousiastes : 

{7  mil  lumen,  HIC  ilui  /.•  muni  /tunli^  m  m  hetn, 

ytlis,lriiti>  iiulii  r .  /,■■/"<  /^(|•■^^^l>. 
Ilinr  iir»/)'-  liii  uinin,  lu  ifinini  i .■'nn.'nn,/  novil, 

All'  ln        .  (''(Vk/j    sHW,yrr  ,.,  Il, I. 

l'iliil.,^       I  l-  ll/:i\t\  r^t|f.^  /i.-ri     niilll^lriil  fin  t  tl 

Fiintr,i,  u>ii  in  Ifnif,  :rili^iuf  nl'jur  f>ti$! 
Michael,  Ltialriçus,  Martinusque  magiatri 
Mot  impr«a$«nint  ae  /bcint/  aUc». 

«  Comme  le  soleU  répand  ptrtovtbi  lumière,  ainsi 

tu  ver'-es  la  science  «ur  le  mondo,  6  Paris,  dté 
royale,  nourrice  des  .Mii.sy». 
«  Reçds  donc  •—  tu  en  es  digne  —  cet  art  d'écrire 

presque  divin  que  rAIleuiapme  a  trouvé. 

«  Voici  les  premiers  Uvres  fabriqués  par  cette  in- 
dustrie sur  la  terre  de  France  et  dans  tes  murs. 

«  Los  maîtres  Michel,  Ulrich  et  Martin  les  ont  im- 
primés, et  ils  en  feront  d'autres.  » 

Ce  n'est  pas  un  chef-d'oMivrc  de  latinité  :  mais 
comme  on  sent  la  fierté  de  l'œuvre  accomplie,  si 
aouvelle  et  si  difficile  encore!  Et  quelle  adresse  à 


flatterie  sentiment  français, l'amour-propre  parisiM, 
pour  les  intéresser  à  l'invention  allemande  I 

Les  trois  compagnons  donnèrent  ensuite  d'antres 
livres  :  on  connaît  vingt-deux  ouvrages  impriméspar 
eux  en  moins  de  trois  ans.  Bientôt  d'autres  ateUexs 
s'ouvrirent  :  deux  de  leurs  ouvriers,  deux  AHemsiads 
eneort.  César  et  Stoll,  s'installèrent  rue  Safait- 
Jacques,  [irès  de  l'église  Saint-Benoit,  dans  la  mai- 
son du  Chevalier  au  Cygne,  line  Saint-Jacques  aussi 
était  le  Sou^  vert^  db  travaillaient  Oaspar  et  Rns- 
sangis  :  un  Franeais  sans  doute,  celui-ci.  Huo  Neuve- 

I Notre-Dame,  devant  la  grant  église  (c'est-à-dire  avant 
d'y  arriver  en  venant  du  Palais),  en  Votttl  «n  penif 
pour  enseiifne  C Image  Sninl-Christophe,  demeoisit 
maître  Pàquier  Bonhomme,  un  des  quatre  libraires 
jurés  de  l'Université,  qui  comprit  que  l'art  nonveso 
révolutionnait  son  commerce  ;  il  se  fit  imprisasv  s( 

lit  des  merveilles. 

Puis  on  voit  s'ouvrir,  encore  aux  environs  de  Notre- 
Diame,|nateen  face  de  l'église  Salnte-6enevièv»4es- 
Ardents,  l'ateliei  de  V/innije  Sainlc-Cnlfiffrine.  Puis 
commence  à  travailler,  rue  Saint-Jacques,  derrière 
Saint-Sévcrin,  en  l'osfef  des  Oeux^ygnet.SesnÙwpré. 
qui  fait  venir  des  ouvriers  de  Venise  pour  l'impression 
des  livres  liturgiques:  Venise  en  avait  Jusque- là  la 
spécialité. 

On  imprime  aussi  au  collège  de  Narbonne,oik  fan- 
prime  rue  Saint-JacqueStàl'iïOfRfiK  Suuvafft,aiA  fao- 
prime  rue  Cloppin,  au  grand  hostei  du  CoUèg*  m 
Nmarrt,  au  Champ  Gmtlart,  —  c'est  ratefier  Qlaslrs 

de  Guy  Marchant, — et  puis  au  Clos  Bruiieau.  à  l'en- 
seigne des  /.Kin.t,  —  l?i  s'est  iTi<tall<  .Icaii  Hi^maO 
dont  lu  veuve  épousera  le  preiuier  des  Lstionne;  — 
«t  puis  rue  Saint-Jacques,  auprès  du  Pelft-Poot*  an 
Balances  d'art/rut  ;  et  encore  chez  Jean  Can  h.iin.  qui 
fait  vendre  ses  produits  au  pont  Saiut-Micbel,  à 
V/tnage  Sam(-JeanSiii)fisifi  ;  et  enfin,  rue  llenve- 
Notre-Dame,  &  la  Rose  ruiuji-  :  c'est  l'enseigne  de  < 
Pierre  Le  Bouge,  une  des  gloires  de  la  typographie  > 

(parisienne  du  W  siècle.  Sur  Pierre  Le  Houge  se  dèt  ^ 
le  premier  volume  de  M.  Claadiii.  | 
Ce  sont  douze  ateliers,  quelques-uns  très  actifs, 
qui,  eu  moins  de  vingt  ans  (LiîO-li87), fonctionnent  | 
i  Paris,  autour  de  Notre-Dame  et  autour  des  collèges  i 
ou  dans  leurs  dépendances.  i 
Le  livre  imprimé  triomphe,  non  sans  combat  j 
pourtant.  Ou  a  vu  quelle  fut  la  déconvenue  dse  ' 
clients  de  Pust  quand  ils  découvrirent  qa*on  km  ^ 
avait  vendu  des  livres  exécutés  par  un  procédé  mé-  \ 
cauiquc.  Le  fait  s'est  reproduit  plus  d'une  lois  dans  i 
ce  premier  âge  de  l'imprimerie.  | 

«  Los  émissaires  du  cardinal  Bessarion,  dous 
Burckhardt,  rirent  eu  voyant  chez  les  euros  le  pre- 
mier Uvre  imprimé,  ou  se  moquèrent  de  cette  inven- 
tion, «  qui  était  née  chez  Us  barbares^dana  ima  viBsf 
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d'AOïiMgD*  »  ;  Prédéile  d^UiUn  «  snniK  tot^  »  Ae 

posséder  un  Urvo  imprimt^  (1).  >> 

DégoùU  de  prince,  ou  de  prélat,  qai  peuvent  payer 
des  oalligraphee.  Le  H^Mieat  inni  OMttr»  M  l«e  ee- 
pjstes  qui  >-ivaient  de  Ift  reproduotioil  des  manu- 
scrits. Mais  les  auteurs  qui  virent  leur  pensée  mul- 
tipliée, popularisée  et  soustraite  au  péril  des 
suppressions  tyraimiqucs;  les  gens  d'étude,  à  qui 
l'on  vendait  très  cher  des  copies  informe?*  exécutées 
par  des  scribes  ignorants  ou  négligents,  saluèrent 
amejoie  llnvmilieii  des  beibuM  aUemands.  Ils 
irantédld  à  (luillanme  Fichct,  qui,  en  ti^if  t\n  se- 
cond livre  imprimé  à  Paris,  mettait  un  hommage 
ferTMt  à  CkitenbcfiiF. 

«  Les  ouvriers  typnpraphos  racontent  ici,  h.  qui 
vent  les  entendre,  que  c'est  un  nommé  Jean,  dit 
Ontcnberg,  qui  le  premier  a  inventé,  ans  envtrosB 
lie  Mayence,  l'art  «le  l'impriinorie  par  le  moyen  du- 
quel on  lait  maintenant  des  li^-res,  non  à  l'aide  d'un 
tosera,  comme  lea  anciens,  ni  à  la  plume  eommede 
noa  jours,  vite,  bien  et  correctement. 

*  Un  tel  homme  mériterait  d'être  porté  aux  nues 
par  les  poètes,  par  les  artistes,  et  par  la  voix  de  tous 
les  amis  des  livres,  lui  qui  a  rendu  un  si  grand  ser- 
vice aux  lettres  et  anx  hommes  crtHudc.  <  >ii  a  hien 
divinisé  Uacchus  et  Cérès  pour  avoir  appiis  à  1  hu- 
manité l'asàge  du  vin  et  du  pain,  mais  l'invention 
de  Guleuberg  est  d'un  ordre  supérieur  et  plus  di>in, 
car  il  a  gravé  des  caractères  à  l'aide  desquels  tout  ce 
qui  se  dit  et  se  pense  pemt  Mre  écrit,  transmis,  et 
conservé  à  In  mémoire  de  la  iiostérité.  » 

Multiplication,  perpétuité,  correction,  bon  marché, 
Ions  cee  Mena  fneatimaUes  pour  les  expresaiens  de  la 
f  'nspi*  hiinKiiii''  étaient  contenus  dans  l'idée  df?  ca- 
ractéresjuobiles,  où  cottsiate  proprement  l'invention 
de  Ontenberg .  Les  premiers  imprimeura  ne  se  lussent 
pas  de  le  considérer  et  de  le  dire  dans  des  réclames 
laïres.  Pierre  César  sait  «  graver,  dseler,  tondre  et 
'abrigner  les  caractères,  y  compris  la  mmière  de 
aire  des  figures  et  d'en  reprôduire  les  images  n.  II 
aif  imprimer  les  livres  «  après  les  avoir  corrigés  de 
?urs  fautes  »,  il  les  «  multiplie  à  un  grand  nombre 
'exemplaires,  avec  des  lettres  bien  à  leur  j)lace  »  ; 
est  net,  harmonieux  et  beau.  On  pouvait  venir  le 
oir  dans  1g  mois  de  septembre  1  i78  à  Paiis,  rue 
aint-lne4ines  :  on  l'aurait  vu  opérer.  Jean  Carcbain 
fii  «  fiiti<^  lie  la  bonne  volonté  ■  dt^s  pauvres  étu- 
ants,  ot  pour  leur  permettre  de  débrouiller  toutes 
S  dUnealtéB  de  la  logique,  11  lenr  offre  nn  ttrre  re- 

oduit  '<  parle  secours  de  col  nrt  riivoyé  du  ciol.  » 
livre  donne  «  beaucoup  de  science  pour  peu  d'ar- 
nt  w.  11  y  a  qudfoe  diose  de  profondément  sincère 

1}  Civili»ai!on  «m  tiaUe  au  itmpê  dt  la  JlMoiiMmcir,  1 1, 


et  toncbant  dans  ces  réclamée  :  on  Yetroore  en  les 

lisant  la  sensation  de  ce  que  pouvait  être  alors  celte 
chose  si  banale  aujourd'hui,  la  feuille  d'imprimerie. 

Les  daoz  premiers  cUents  de  l'imprimeur  furent, 
cela  se  conçoit.  l*£cole  etl'Ëglise.  Les  picmiers  hvros 
furent  des  Uvres  latins,  des  livres  d'étude,  scolas^ 
tique,  grammab^,  rhétorique,  morale  ;  bientôt  à  côtis 
de  Duns  Scot,  do  l'ichot.  d'.Kness  Sjlvius,  de  Lau- 
rent Yalta,  de  Rodni:u(>  de  Zamora,  Se  pliss^rent  les 
anciens,  un  peu  péle-niéle,  ou  plutôt  selon  l'ordre 
des  besoins  et  dn  gettt  dn  tsmps,  VàMre-lfaxima 
avec  Cicéron,  ot  avant  Virgile.  .Invénal  et  Térence, 
les  lettres  apocryphes  de  Platon  avant  toute  autre  tra- 
dneHon  d'antenr  grec  Dès  les  premiers  temps  ansal, 
un  débouché  fut  assuré  anx  produits  de  l'impri- 
merie du  côté  du  clergé  :  manuels  pour  les  curés, 
psaotieni,  aiis^,  livres  de  piété,  recnefls  de  ser- 
mons, tonte  la  librairie  catholique  >o  créait. 

Mai8n*y  anratt*fl  pas  déjà  pour  les  li>Tes  une  autre 
clientèle  qne  les  gens  d*étnde  et  le  clergé?  Le 
peuple,  —  c'ost-ii-dire  la  fonle  ignorante  du  latin, 
des  princes  aux  paysans,  —  et  les  dames,  n'était-ce 
pas  une  clientèle  qui  avait  ses  besoins  et  ses  goûts, 
qu'on  pouvait  développer?  Les  imprimeurs  de 
Lyon  le  sentirent  et  se  mirent  à  imprimer  des  livres 
on  langue  vulgaire  :  presque  aussitôt,  Pàquier  Ron- 
homme  fil  paruUif  les  Craniques  de  Ff^itiiy-.  le  pre- 
mier livi-e  en  français  qui  ait  été  publié  à  Paris. 
Et  bientôt  vint  la  iMstructionde  7'rot/e,puis  les  Romans 
4»  Ut  faèl»  Rende,  puis  les  Cent  Noueellen  munwflst, 
puis  Villon,  Patcli'n,  et  toute  sorte  de  romans,  d'his- 
toires, de  poèmes,  de  traductions  d'auteurs  anciens, 
et  pnis  des  eneyelopédiee  populaires,  comme  ce 

^ nl'-nitrin-  drr  /iryfj.'rs ,  r.Miuanarli  Ilachofte  du 
xy"  siècle,  qui  eut  un  succès  considérable.  Un  libraire, 
le  fameux  Antoine  Vérard,  donna  un  grand  essor  h 
l'impres^^ion  des  livres  en  français  :  il  avait  fait  sa 
spéciaUté  des  ouvrages  en  langue  vulgaire  pour  les 
courtisans  ef  les  bourgeois. 

L'industrie  du  livre  se  développe  et  se  tumplcte 
rapidement:  d'abord  réduite  à  l'cmpUn  des  lettres 
mobiles,  clic  fait  appel  à  la  main  des  enlumineurs 
et  des  miniaturistes  pour  achever  et  orner  se^  pro- 
duits. Des  livres  se  pn'-ciitcnt  ainsi,  avec  des  ma- 
juscules, des  bordures  et  des  images  ajoutées  après 
llmpresslon,  dans  des  blancs  ménagés  à  dessein  :  on 
réservait  parfois  la  place  des  armoiries  <!'•  1"  icquéreur. 
La  bibliothèque  de  l'Arsenal  possède  un  ma^jiuGque 
exemplaire  des  CroniqiueM  4e  Fhmee  de  t5T7,  décoré 
ainsi  en  son  début  d'une  miniature  qui  représente  les 
armes  des  Malestroit.  Deux  exemplaires  d'un  Valère- 
Meafme  flranoais,  k  peu  près  contemporain  des  Croni- 
r/nes  (te  Franc,  qui  sont  à  la  Ribliothéquo  nationale, 
sont  ornés,  l'on  de  miniatures  admirables,  et  l'autre 
de  délicats  dessins  à  la  plnme  relevés  de  ooulears. 
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Le  livre  est  ainsi  quelque  chose  de  composite  :  la 
révohitioii  s'achève  par  Texteasion  des  procédés  mé- 
caniques à  l'illustration.  La  gravure  sur  bois  vient 
remplacer  les  enluminures.  Dabord  appliqué  h 
Lyon  avec  des  bois  apportés  de  Bâle,  le  procédé  est 
employé  à  Paris  par  Jean  du  Pré  pour  la  première 
fois  en  ;  el  dès  les  premiers  essais,  dans  les 
missels  de  Paris  et  do  Verdun,  nos  graveurs  pari- 
0l«ui  révélant  nn  goût  original. 

Aussitôt  la  pravure  est  adaplé«^  aux  livres  popu- 
laires :  le  peuple  sera  pris  par  les  yeiu.  Et  la  série 
dee  Mm»  français  illustrés,  èhellB-4'cBimre  de  llm- 
primerie  parisior.nc,  s'ouvre  chez  Jean  du  Pré  par 
les  C(u  de*  môles  hommet  el  femme»  infortunés  de 
Boceaoe,  traduit  par  Laurent  de  Premierfait  :  dans  la 
ganolMfleainnsantf  des  rompositions,  un  sentiment 
asses  inergique  de  l'expression  se  fait  jour.  Puis  c'est, 
ches  Jean  Bonhomme,  YfHttoiredt  la  iMruetion  de 
Troye  la  GranI,  avec  le  naiT  anachronisme  de  ses  bois 
pleins  de  mouvement  et  de  vie,  où  l'on  voit  une 
Peathésilée  armée  à  la  Jeanne  d'Arc,  chaussée  de 
longl éperons,  ployant  le  genou  devant  le  roi  l'riam, 
une  çorte  Je  bon  roi  René,  en  mbe  fourrée,  la  cou- 
ronne posée  sur  une  casquette  à  la  Louis  \I  ;  ou 
bien,  devant  une  forêt  de  casques,  au-dessus  d*ane 
jonchée  d'épées  hrisi^es  et  Ar  haches  d'armes,  un 
dievalier  Achille  perçant  de  sa  lance,  par  derrière,  le 
chevalier  Hector,  qui  se  tord  sur  son  cheval  capara- 

çotint'".  C  '-st  A  Livre  des  nirnur  jirnuffilz  du  labeur 
de*  champi,  avec  ses  images  curieusement  exactes 
des  occi^tioiw  de  ragricoltore  on  de  la  chasse.  Bt 
ce  sont  les  Heures  de  Du  Pré  où  pour  la  [iremi<  re 
fois  la  gravure  sur  cuivre,  peut-être  essayée  déjà 
ailleurs,  est  authentiqnement  employée  dans  de  Unes 
^^gneltC9.  d'élffgantes  bordures  ;  où  les  compositions, 
comme  dans  les  J/eures  de  Gaillaut,  rappellent  par 
leurs  multiples  compartiments  l'arrangement  dwr 
aux  scul|>teurs  des  ivoîras.  Ce  sont,  chez  Guy  Mar- 
chant, les  Dames  maentr»:  la  Dan$e  macabre  des 
Bommet,  si  tragique  dam  la  sbnpHdtâ  effrayante  du 

déÛIé  de  toutes  les  eondïtiOBS  lrani  u:i(>s,  la  Danse 
macabre  des  Femmes,  avec  une  recherche  de  variéti' 
d'expression  dans  les  attitudes  de  la  Mort,  qui 
aboutit  au  convulsif  et  au  mélodramatique;  et,  puis 
le  populaire  Cali'ndri'r  des  llrig'-v^,  en  •^•■s  diverses 
éditions,  embrassant  dans  ses  iliuslralious  comme 
dans  son  texte  tonte  la  vie  du  temps,  mêlant  aux  t»> 

hleaux  rdali^tes  des  travaux  rustiques  des  images 
d'éditication  religieuse  ou  morale,  idéalistes  de  sens, 
très  rdaHstes  de  facture  :  il  fait  bon  voir,  dam  l'édi» 
tiou  aupinciitt^e  (!>■  riiid,  les  supplices  des  sept  pé- 
chés capitaux,  collection  horrilique  de  tout  ce  que 
rimaginaflon  chrétienne  du  moyen  ftge  avait  trouvé 
pour  gAner,  disloquer,  outrager  le  pauvre  corps  hu- 
main. Et  c'est  enfin,  chez  Pierre  Le  Rouge,  la  Mer 


de*  ifycloirw,  .  imprimée  en  1487.  le  plus  beau  livts 
illustré  de  xv*  siècle,  nons  Al  M.  Claudin  :  livre  mcN 

veilleux  en  efTet,  avec  ses  nombreuses  ngurtt 
grandes  et  petites,  avec  ses  grandes  lettres  oméei 
comme  cette  L  du  début,  monumentale  et  cbar' 
maute,  qui  tient  toute  la  page,  avec  aesilnoeauz,sfls 
entrelacs,  les  innnslres  et  les  marmon^ifl*^  de  <pi 
bordures  capricieuses  ou  grotesques  ;  il  y  a  là  uue 
ornementation  artistique,  originale  et  riche,  qui  met. 
le  livre  imprimé  à  la  hauteur  des  plus  beaux  dieii* 
d'œuvre  du  calligraphe  et  du  miniaturiste. 

Tons  les  livres,  au  début,  ont  une  physiimoniie 
personnelle.  Chaque  imprimeur  qiii  s'établit  fait 
graver  et  foudre  ses  caractères,  en  général  de» 
earaclèrss  gothiques,  hauts  et  majestueux  pour  les 
Missels,  fins  et  serr/'S  pour  le?  livres  'l'étude  :  il  met 
toute  sa  fantaisie  à  inventer  des  majuscules  caracté 
fistiqnes.  D'un  livre  à  l'autre,  il  Tarie  las  earaetères 
il  s'cfTorco  de  ne  pas  donner  à  toutes  ses  publication." 
la  même  apparence.  Bientâl  les  caractères  se  mêlent. 
Il  se  fait  d'imprimeur  à  imprimeur  des  emprunts, 
des  échanges,  des  ventes  :  les  caractères  voyagent 
d'un  atelier  à  l'autre,  elles  bols  surtout  se  retrouvent 
dans  des  mains  diliérentes,  servant  à  illustrer  des 
ouvrages  différents.  Toutes  les  planches  de  la  Det- 
truction  d-'  f'roi/e,  passées  de  Jean  Bonlumune  chex 
Pierre  Levet,  reparaissent  dans  l'illuslration  des 
CemmmÊains  de  CAar  tradnlla  par  Robert  Bttftân  : 
elles  s'adaptent  au  texte  tant  mal  que  bien  L'impri- 
meur, hier  eucore  un  artiste,  n'est  plus  qu'un  com- 
merçant :  la  camelote  eommenee  k  se  fabriquer.'  En 
moins  de  \  inpl  ans,  ce  progrès  s'est  fait  :  c'est  le 
signe  le  plus  certain  du  développement  de  la  nou- 
velle industrie. 

Enfin,  en  1482,  la  première  affiche  a  paru,  un  ; '. 
card  ecclésiastique  annonçant  le  yrand  Pardon  d' 
Notre-lhme  de  iteim  :  par  cet  avis,  qui  slimuila  b 
dévotion,  commencent  la  publicité  et  la  preeao,  dem 
des  formes  mal  tresses  de  la  vie  moderne. 

Voilà  l'histoire  de  la  naissance  du  livre  imprimé 
en  ses  principaux  traits,  telle  qu'elle  ressoit  de  b 
niatrislrale  étude  de  M.  Claudin.  A  première  vue,  c< 
n'est  qu  une  révolutiou  industrielle  et  économique 
rien  M  parait  modiOé  dads  l'esprit  dea  boaunM.  Le 
livres  qui  s'imprinienl  sont  les  nAmes  qui  «e  co 
piaieut  :  la  nourriture  intellectueUa  de  la  société  n's 
pas  ébangé.  Texte  et  illustrations  prolongent  «mot 
le  moyen  âge.  H  n'importe  :  la  révolution  intellec 
tuelle  est  faite.  Lu  Bible  de  Gutenberg  a  nais  an: 
mains  de  l'homme  llnstrumoit  qui  va  transforme 
le  monde. 

L'emploi  des  caractères  mobiles  a  fait  la  Renais 
sanee  et  Ja  Réforme. 

Car.  avant  l'imprimerie,  le  Hvfe  est  rare  et  cheij 
on  l'attache  parfois,  dans  les  btbUothèqoes  de  o«| 
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▼«nt,  «ne  dM  ctaatnM  de  fer.  de  pear  qu'il  n»  soit 
lérobé.  n  faut  une  persévénOM»  opiniâtre  au  dac 
d'Urbin,  il  loi  faut  trente  ou  quarante  copistes  dis- 
persés par  l'Europe,  de  longues  années,  et  une 
somme  énorme,  plus  de  trente  mille  dacato,  pour 
réunir  772  volumes  :  collection  unique  au  monde. 
Les  puissants  seuls  peuvent  se  passer  de  toiles  fan- 
taiates.  Maint  tftndiant  n%  pas  mt  Iss  livras  dont  il 
s'est  assimilé  le  contenu.  Il  a  lu  un  manuel,  souvent 
ila  seulement  entendu  un  maître  qui  lisait  et  commen- 
tait le  liTre  on  le  mannel.  n  n'a  done  rien  contrôlé. 
Il  croit  sur  parole  le  mantiel  et  le  ni.illre  ;  il  ne  peut 
pas  faire  autrement.  Plus  lard  il  transmettra  ce  qu'il 
aura  appris,  et  on  anra  foi  en  loi  comme  U  a  en  fdl 
aux  autres.  De  môme,  la  fldélité  du  livn  est  h  |mmi 
prèaimjpossible  à  conlràlar  :  bienheureux  qui  se  pro- 
core  me  copie  ;  il  ne  sanrait  Mn  question  de  la  oon- 
Aronter  à  l'original.  Chaami^ioiite  à  la  doctrine  du 
maître  les  fantaisies  de  son  interprétation;  chacun 
corrige  les  fautes  des  manuscrits  parles  suggestions 
arbitraires  de  son  goût  ou  de  son  sens  coiiitiiiin.  De 
g*'nération  en  génération,  de  copie  en  copie,  les  doc- 
trines s'allèrent,  les  textes  se  corrompent.  Les 
erreors  et  les  conceptions  individuellesa'teeamalent; 
le  v.^i  i(.:il)lc  sens  des  doctrines  et  des  textes  disparaît 
sous  d  é  normes  surcharges  et  devient  inaccessible. 
Mi  la  selence  ni  la  erittqne  ne  sontpossililes;  et  lln- 
d^iu  ndance  de  la  pensre,  faute  des  moyens  qui  per- 
mettent la  recherche  méthodique  du  vrai,  se  perd 
en  aventoTes  folles  on  en  frivoles  Jenz  d'esprit. 

L'imprimerie  multiplie  les  li\Tc.s.  Tous  désormais 
pourront  avoir  de  première  main  les  choses  qu'il 
frat  eonnallre.  On  ne  erdt  pins  le  mettre  sur  sa  pa- 
role: on  pourra  contrôler,  vécifler.  Cestflnidfl  l'au- 
torité; là  pensée  est  libre. 

L'Imprimerie  donne  des  textes  oonoets.  Lacorreo- 
lion  faite  à  la  main  derenaitsoQVMit  source  d'erreurs 
noiivclk  s  dans  les  manuscrits  parce  qn'eUe  s'ajou- 
tait a  ia  faute.  Le  correcteur  d'imprimerie  élimine  la 
bute;  et  le  redressement  de  la  mauTalse  leçon  est 
net.  évident,  définitif.  La  bonne  leçon  ne  sera  plus 
perdue,  l'eu  à  peu  uu  enlève  toutes  les  ignorances 
et  les  sottises  des  copistes,  les  testes  reparaissent 
en  leur  pun  té. 

Or,  Juger  par  soi-même,  sur  le  vu  du  livre,  et  se 
faim  sa  seienoe  par  nne  rëciierehe  pers<Hinelle,  dé- 
gager des  mauvaises  leçons  et  des  commentaires  in- 
fidèles le  pur  texte  et  le  sens  exact  des  auteurs,  do 
acéron  on  de  l'Évangile,  d'i^cistoto  on  de  saint  Paul  : 
n'est-ce  pas  là  tonte  la  Renaâssanoe  et  tonte  la  84- 
forme? 

M  Maintenant  toutes  disciplines  sont  restituées,  les 
langoaa  iiiataiDées,'gre«ine(san8  laquelle  c'est  honte 
qa\me  personne  se  dise  savante)  ;  hébraïque,  cbal- 
dahpie,  latine...  Tout  le  monde  est  plein  de  gens  sa- 


vants, de  prèceptenrs  très  doctes,  de  librairies  très 
amples,  et  m'est  avis  que,  ni  au  temps  de  Platon,  ni 
de  Cicéron,  ni  de  Papinien  n'était  telle  commodité 
d'étude  qu'on  y  voit  maintenant...  Je  vois  les  bri- 
gands, les  bourreaux,  lesarenturiers,  les  palefkeniers 
demaintenant  p\w<  doctes  que  les  docteurs  et  prê- 
cheurs de  mon  temps.  »  Et,  dans  ce  tableau,  le  bon 
Gangsoitnan'oabliait  pas  de  mettre  «lee  impressions 
tant  élégantes  et  correctes  en  usance,  qui,  disait-il, 
ont  été  inventées  de  mon  âge  par  inspiration  divine, 
cmmne,  k  contreBI,  l'artillerie  par  solution  diabo- 
lique ». 

Kabelais  ne  se  trompait  pas:  le  livre  imprimé 
eiéaii  le  numde  moderne. 

Gustave  l^.vso». 


(I) 


Monvelle. 

Cette  année,  les  visites  de  M.  lîeruioud  avuicut 
éié  fréquentes;  II"*  de  Trémart  avait  mis  à 
contribution  ses  talents  d'ingénieur  et  sa  honno 
amitié  en  lui  demandant  de  vouloir  bien  installer 
dans  le  paro  et  dans  le  clifttean  une  canalisation 
d'eau  et  une  disti  iltution  »le  lumièie  «  lerti  ique. 

La  iurce  motrice  était  prise  au  moulin,  situé 
à  l'extrémité  du  parc,  et  l'exécution  de  ce  double 
projet  avait  néce.ssité  dos  travaux  considéiables 
qui  étaient  en  pleine  activité  quand  Al""  Uo  Tré- 
mart revint  de  Paria  au  commencement  de  juil- 
let ;  ils  étaient  ninintenant  terminés  et  les  in- 
times avaient  été  convoquée,  pour  le  dimanche 
suivant,  à  leur  inauguration. 

Aujourd'hui,  Pierre  est  venu  donner  uu  der- 
nier coup  d'd'il  ;  il  s'est  assuré  que  tout  était  en 
bon  ordre  au  moulin  et  qu'au  château  les  batte- 
ries d'accumulateurs  étaient  eu  charge  ;  il  a  dé- 
<  [(!•'  que  l'on  ferait  ce  soir  même  la  répétition 

geuei  aie. 

Après  avoir  salue  Jeanue,  Pierre  fit  savoir  aux 
jeunc-i  filles  (pie  M""  de  Tréniatt  les  i appelait, 
craignant  que  l'humidité  tlo  la  vallée  ne  leur  fit 
mal. 

»  Reutrons  alors,  fit  Odette,  mai-*  eu  faisant  le 
tour  par  la  taille  des  Cermeusea  ;  je  veux  jouir 
du  soleil  jusqu'à  sa  dernière  lueur. 

—  Nous  avons,  en  effet,  ce  soit,  nu  merveil- 
leux couolier  de  soleil,  continua  Pieue  ;  le  parc 
s'endort  dans  un  manteau  de  velours  sombre  après 
avoir  flamboyé  sous  des  rs^ons  d'or  ;  les  étoiles 

(i)  Voir  la  A«rK«  du  10  noremlnv  1100 
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•ppareiatent  brillaiilM  oomne  (l«e  gammM  «t  la 

$reale  disparaît  ëoiu  une  échatpe  de  soie  ;  Trû- 
mail  tuut  entier  »'pHt  paré  de  aee  plus  beaux 
atours  pour  dire  udieu  ii  l'ami  qu'il  va  perdre... 
C'est  ainsi  que  je  vwx  le  graver  dan*  sa  lué^ 
moiio  et  qxio  je  le  reverrai,  lorsriu'il  no  sera  plu» 
duuH  uiu  Vie  (^u'uu  ttouveuir  luiutaiu,  mats... 

(  Jo  viens  d'Maonoer  à  M"*  de  Trémari  mou 
(K''p;ii(  ilf  I.n-irajfue  :  jo  vioiin  (l'<"'1i«  nniiuué  ù 
Duukorilue  ut,  tluus  dix  juuiti,  je  duju  uvua  re- 
joint mon  nouTeou  poste,  s 

Les  pieuiièri's  paroles  ile  Piciie  iraluK^aient 
uae  éiuotiou  proioudo  ;  ellet  étaieut  coiujue  l'uvbo 
d'une  douloureuse  rftTerie  que  rarrivée  des  jeunes 

{{Wc-  ii'uuruit  pas  pu  intciTiinipri'  ;  mai'*  après 
uue  pauw  au  uount  de  laquelle  1  ingénieur  s'était 
ressaisi,  la  demi^  phrase  fut  dite  aTee  un  grand 
naturel.  La  chose  était  (ruillcuis  fort  simple  : 
ses  travaux  de  chemin  de  fer  terminés,  rien  uc 
retenait  ]dus  M.  Benaond  à  Lasoagne  et  il  par- 
tait exécuter  d'antres  traTaux  dans  le  Fks-de- 
Calais. 
Odette  ne  répondit  rien. 

Elle  aantait  uiuiutenaut  une  triatesso  iaunense 
qui  venait  de  l'envelopper  tout  entière,  succédant 
brusquement  à  une  impression  d'une  étrange 

dlHU'fUJ  . 

Le  soleil  avait  i  fimplètemeut  disparu  et  la  nuit 
épaisse  euvuUis»uit  les  allées  des  Cermeuses  ;  les 
jeunes  fillse  marchaient  sans  mot  dire.  Seule,  de 
temps  à  autre,  -leanne  parlait  de  (ia.ston. 

Les  pies  dérangées  par  le  bruit  des  pas  s'euvu- 
laiant  avee  de  grands  bruissements  d'ailes  et,  se 
posant  à  nouveau,  jetaient  dans  le  silenoe  des 
bois  leur  piaiUeiueut  sagcadé. 

Odette  eut  froid  ;  une  sorte  de  peur  l'angois- 
sait re  soir  sous  ces  touveit.s  dont  le  nioimlre 
tournant  lui  était  iamilior,  dont  tous  les  arbres 
étaient,  pour  elle,  de  vieux  amis.  Elle  voulut  ren- 
trer le  plus  (lireetenreut  poHsiMe  au  t  hùteau. 

lies  idées  les  plus  diverses  se  heurtaient  dans 
son  esprit  qui  se  défendait  aveuglément  contre 
les  inquiétudes  iue.xpliquées  de  son  eœur. 

Pourquoi  ^.  iiermond,  qu'elle  voyait  depuiis 
sept  ans  passer  et  repasser  auprèe  d'elle  comme 
un  bon  aiui  de  la  ntaisou,  et  seulement  comme 
un  gran<l  ami,  avait-il  produit  eliez  elle,  ce  soir, 
dans  la  jMitite  allée  qui  lon^t^  lu  iiix^lc.  une  im- 
pression de  joie  inoontenue,  un  soulagement  subit 

des  anpfiisseB  qui  l'oppressaient? 

Pourquoi  aussi,  au  même  instant,  sou  depait 
aanonoé  d'une  voix  indifférente  l'a-t-il  plongée 

dans  unt'  tiistcss»'  morne  qui  lui  série  la  p(Mtiiiie 
comme  dans  un  étau,  qui  lui  fait  monter  aux 
yeux  des  larmes  brûlantes? 


Décidément,  tout  a  Mé  contre  eQe  dans  oetW 

rude  journée  :  le  pare  doré,  le  ruban  d'acier  ds 
la  Bresle,  la  mer  de  ieu  dans  laquelle  a  dispart 
le  soleil,  et  l'atmosphère  brûlante  qui,  engourdi»- 
sant  sou  esprit»  a  éveillé  dans  son  cœur  dai 
sations  ineonnues  de  joie  et  do  tristesse... 

Elle  moiitu  précipitamiueut  dau^  sa  ehambiv 
et,  terrassée  par  l'obsoBsion  étrange  qui  la  pou^ 
suit,  elle  se  lais-se  tomber  sur  son  prie-Uieu,  don- 
nant euiiu  carrière  aux  sanglots  qui,  depuis  U 
taille  des  Cermeuses,  perlent  sous  ses  admirablts 

eils. 

Dans  le  petit  salon,  Jeauue  s'est  nxise  au  piano 
et,  d'unie  Toix  IndclM,  taïue  par  la  rfive  aimé,  sUs 
dhanta  disenHamant  : 

Mal  QUI  n'oppMsss. 
Fais  autn  bonbeorl 
O  douoa  ivrssss. 
Hasts  SB  mon  eaor  t 

Lss  brmes  produisirent  cbes  Odette  leur  dé- 
tente accoutumée  et  la  musique  de  Mozart  aid& 
la  jeune  fille  à  débrouiller  Técheveau  doré  de 
son  cour. 

^lle  reprit  subitement  le  calme  qui  l'avait 
quittée  depuis  longtemps  et  procéda  ttaoqiùUe- 
ment  ii  sa  toilette,  pour  le  dîner. 

l'ne  amie  plus  clairvoyante  que  M"'  de  Puf- 
mauvis  iuirail  même  troirvr,  chez  Odette,  uns 
quiétude  inusitée,  un  sérieux  jusqu  ;»  ce  jour 
étranger  au  caractère  pétulant  de  la  jeune  tille. 

Les  situations  i)récises  et  h's  di-cisioiis  fermes 
apportent  toujours  le  repos  dans  les  ames  que  le 
doute  a  partagées  ;  Odette,  iq^rès  avoir  vu  daîr 
dans  son  esprit  et  dans  son  eœur,  venait  de  pren- 
dre uue  décision  capitale  :  elle  avait  {«connu 
qu'elle  aimait  Pierre  Bermond  et  elle^vnait  sïas- 

l)hMnent  (le  lui  donner  sa  vie. 
I      Uuant  aux  projets  de  (Gaston,  elle  en  souriait 
maintenant  et  pensait  que  M"*  de  Trémart  pour- 
rait w  pasîiei  «l'èlie  baronne. 

Odette  descendit  doue  rassérénée  dans  le  bil- 
lard, oà  H"*  de  Trânart,  qui  affèetionnait  parti- 
culièrement cette  pièce,  causait  avec  l'icrie  ;  om 
vint  presque  au84§itôt  après  annoncer  le  dîner  el 
l'ou  passa  dans  la  salle  è  manger. 

Ce  fut,  en  entrant,  un  cri  de  surprise  :  la  lu- 
mière éleetri(iue,  habilement  disséminée  dans  les 
lustres  et  les  appliques,  brillait  de  l'éclat  de  ses 
lampes  neuves,  tantfit  tamisée  par  dea  verrez 
opafiue;;,  tantôt  étincdaut  à  au  comme  «n  des 
tlcurs  de  feu, 

Pierre  montra  aux  jeûnas  fillea  la  maasnnrre 

des  appareils  et  la  conver-iatton  se  porta  av<»c  an:- 
matiou  sur  les  dispositions  prises  dans  les  autre« 
parties  du  cbftteau  que  l'on  verrait  après  dSter. 
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Cette  cauHeno  fucile,  cette  lumièie  radieuse 
eoinit  eiioon»  un  otlet  Malutaire  sur  l'esprit  il'O- 
dettt»  <|ui,  ferme  dans  la  résolution  prise,  ac'lii'va 
de  trouver  le  lepoa  dout  elle  avait  taat  be- 
soin. BUe  pftria  mime  ftveo  intérdi  éw  iaeial- 
la(i<in-i  !innvc!lrs  posa  d'incessantt's  questions  ; 
sa  mère  put  cunutater  avec  plaisir  qu'elle  com- 
preiutit  eofin  les  beeoz  tmvMiz  de  M.  Bemumd, 

ilai»s  Icsiiucls  vUv  ti'inait  vu  justm'ii-i  (jue  les 
traucliees  du  porc  et  les  plâtras  du  château. 

Quand  on  le  fut  levé  de  teble,  tm  commença 
le  tour  dos  appariemei^ti. 

D*abord,  dana  le  grand  talon,  Pierre  eesaya  les 
Inatrea  Louie  XV,  oaokant  tous  leura  cristaux 
des  centaines  de  lampes  ;  ce  fut  une  explosion  de 
lumières,  un  scintillement  de  pierreries  pénétrant 
les  esprits  de  sa  gaieté  irrésistiVle,  doranlt  de  son 
spectre  lé^er  les  illusions  et  les  désirs. 

()(Iettt>  était  radieuse  ;  elle  n'osait  pas  encore 
analyser  les  impressions  do  son  cœur,  mais  elle 
se  laissait  vivre  avec  délices,  à  cette  vie  nou- 
velle qui  venait  d'éclore  en  elle,  tissée  d'espoirs 
et  de  bonheur.  Pierre,  satisfait  du  plein  succès 
de  ses  traTaux,  oubliait  les  brouillards  de  Dun- 

ker<|UC  et  la  mélancolique  rêverie  qui  l'avait  ■*aisi, 
ce  suir,  dans  la  petite  allée  qui  longe  la  Dresle. 

Jeanne  revoyait,  dans  la  magrie  des  himiètes, 
des  prés,  des  bois,  des  petits  papiei-s  et  un  cava- 
lier intrépide  comme  saint  Georges,  doux  comme 
ton  ang«  irardioa. 

Le  billartl  s'ouvrait  par  une  u'rainle  baie  dans  le 
salon  Louis  XV  ;  un  éclaireuient  aussi  large, 
maïs  mieux  discipliné  mettait  en  Talenr  les  on- 
Tics  il'art  et  les  tableaux  qui  le  iléroiaient. 

Au  ioad,  le  salon  des  tapisseries  flamandee, 
débité  d'un»  manière  plus  auatàre  par  ses  Inmi- 
aaires  en  enivre,  semblait  protester,  dans  sa  dis- 
crétion, contre  les  débauches  de  lumière  ;  les 
vieux  bois  de  noyer  aux  courbes  raides,  aux  re- 
flets graves  comme  des  sourires  de  TiaOlard,  b 
haute  cheminée  avec  ses  landiors  immenses,  con- 
trastaient, eu  eûet.  singulièrement  avec  les  gra- 
eiaux  caprices  de  l'art  Pompadour  qui  avait 
couvert  les  autres  pièees  de  ses  guirlandes  et  de 
ses  Amours. 

L'esprit  mobile  des  jeunes  filles  s'impressionna 
(le  f.e  contraste  et  ce  fut  avec  des  sentiments 
plus  contenus  qu'elles  pénétrèrent  dans  ce  salon. 

Odette  passa  en  rsfvuo  tous  ses  vieux  persim- 

nagPS  fie  laine  i|ui  avaient  amusé  son  enfance  et 
dont,  avec  Jeanne,  elle  avait  si  souvent  reconsti- 
tué iniistoire  : 

Sur  ui>  ))ieniier  panneau,  le  châtelain,  entouré 
de  ses  pages,  de  ses  valets  et  de  ses  chiens, 
grimpé  sur  un  deeirior  isngUQOX,  a*  dispose  à 


courir  le  leil  ;  une  noble  *huue,  du  haut  d'une 
tour,  lui  tend  un  bouquet. 

I>a  chaise  se  déixjulo  et,  toujours  SU  IttUt  de  sa 
tour,  regarde  la  noble  dame. 

Mais  voici  l'hallali  ;  après  avoir  serri  à  la  da- 

f.'ue  un  teriil)le  ilix-cnis.  le  jjalaiil  sritr-iiiMi-  ta'l 
les  honneurs  du  pied  à  une  superbe  aiuu/uue 
blanehe  qui  sort  tonte  roide,  STec  sa  haquenée* 

(le  l'omlire  d'une  bibliothè(|U<"  :  la  daiiic  'li-  !:i 
tour  laisse  tomber  son  bouquet  et,  d'une  maiu, 
se  voile  la  face. 

Enfin,  sur  le  dernier  panneau,  la  chas'*»'  le- 
vient  ;  les  trompes  sonnent  et  l'amazone  che- 
vauche auprès  du  châtelain,  mais  au  haut  de  la 
tour  déseite  on  ne  voit  plus  lu  noble  dame. 

Combien  de  fois  Odette  et  .leanne  se  sont-eUea 
demandé  ce  qu'était  devenue  la  noble  délaissée 
avant  de  convenir  entra  dba,  Pan  passé,  qu'elle 

avait  dû   rentrer  daiM  SM  appsurtements  pour 

pleurer  de  dépit! 

Dans  la  lumière  discrète,  la  <l<>ure  cliàtelaiue 
regardait  tristement  les  jeunes  tilles  et  semblait 
protester  contre  leur  jugement  léger  : 

Odette  se  pencha  vers  Jeanne  : 

€  Nous  nous  étions  certainement  1roni|iées  ; 
elle  est  moite  d'amour  pour  le  chevalier  iiut  lui 
a  préféré  cette  vilaine  amasone.  » 

Après  les  salons,  le  hall,  le  grand  escalier  ot 
les  chambres  d'invités  déliièi-eut  une  a  uue. 

Ce  n'était  plus  que  des  installationa  obnrantes, 
largement  établies  suivant  des  types  élépnnts  et 
simples,  mais  qui,  d'une  pièce  à  l'autre,  se  succé- 
daient sans  grandes  variantes,  sans  surprises  ; 
le  nombi-e  des  lampes  et  l'intensité  de  l'édaire- 
ment  variaient  seuls  avec  le  caractère  et  la  desti- 
nation de  chaque  appartement.  Us  diminuaient 
avee  leur  importance  au  for  ot  à  mesure  qu'a- 
vançait l'iaspectioa. 

L'état  d'esprit  des  jeunes  filles,  idiat  (idèlo 
des  i stances  extérieures,  suivait  la  mêu)o 
marche,  l.euis  impressions,  brusquement  exal- 
tées par  la  magie  de»  lustres,  dans  le  salon 
Louis 'X'V,  perdaient  peu  ii  l'cu  leur  radieuse  in- 
tensité :  une  atmosplièie  di-  bonheur  cetta  li  les 
enveloppait  encore  tout  entières,  mais  le  sjH-t  tre, 
au  travers  duquri  elles  venaient  d'entrevoir  une 
vie  nouvelle,  n  'avait  plus  la  même  transparence, 
ni  le  même  éclat. 

Dix  heures  sonnèrent  aux  communs  et  le  griu- 
<  émeut  du  sable  dans  les  alléee  du  paro  avertit 
Odette  que,  suivant  la  coutume  établie,  la  voiture 
de  il.  Bermond  a'avaafiait  vers  le  perron  du  châ- 
teau. 

Ce  tintameiii  dliiorkige,  .ce  bndi  de  voiture. 
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dihpersèieiil  auuduiu  les  dcruieiti  lajuus  du  mi- 
rage et  If*  de  Tiémut  le  wtroiw  eu  Im»  de  1» 
réalité  :  Pierre  allftit  pertir,  partir,  et  pour  tou- 
jours I 

•  Il  reriendraii  bien  dimanclie,  maia  av  milieu 

d'étrangers... 

Ûhl  les  douces  promenades  à  travers  le  parc 
et  le  long  de  la  Bresle  et  ke  eauieriea  fantilîèireB, 
le  eoir,  dans  le  aulon  des  tapÎMeries  flamandes  ! 

•  Qm  d'heures  chariuautea  euTolées  pour  tou- 
jours, quel  bonheur  inoonsoient  brusquement  ter- 
miné ! 

-  Tout  était  terne  maintenant  dana  les  Tiaions 
d'avenir  ;  le  parc  a'eetompait  do  teintes  grises  ; 
la  Bresle  se  dessinait  eu  ligiu-s  munotonee»  anx 
teintes  plates,  couleur  do  plomb  :  tout  un  pansé 
de  bonheur  léger  semblait  devoir  s'abimer  dans 
eet  adieu  que  M.  Bermond  allait  lui  dire. 

Il  partirait  et  ne  saurait  jamain  le  secret  d'O- 
dette si,  dana  ce  court  instant  qui  le  sépare  tle 
cet  adieu,  il  ne  peut  le  saisir... 

Et  le  temps  nunrlio  ;  i\u  entend  jiar  les  fenê- 
tres de  la  galerie  des  piafiemeuts  d  impatience  et 
des  bruits  de  harnais. 

lia  visite  est  terjn'in'e  et  (Idi-ttc  m»  icItouvo 
au  bas  du  grand  escalier,  saisie  d  une  lié  vie  d'an- 
goisse ;  elle  entend  M"*  de  Trémart  exprimer  à 
M.  Benuond  ^es  regrets  bien  sincères  au  sujet 
d'un  départ  qui  l'emporte  à  tout  jamaisi  si  loin 
de  ses  amis. 

Tout  est  donc  fini!  Duns  quelques  minutes, 
elle  se  retrouvera  seule,  oppressée  par  le  secret 
de  sou  amour... 

Cependant  le  hall  est  tiuveisé  et,  sur  le  seuil, 
l'ingénieur  prend  congé  de  M*"*  de  Trémart  et  de 
Jeanne. 

Excité  par  la  lumière  qui  s'échappe  de  la  poite 
déjù  ouverte,  le  cheval  s'anime  de  plus  en  plus 

pour  le  départ. 

Odette  a  la  conscience  ijue  tout  va  finir  irré- 
vocablement pour  elle  et,  «'avançant  d'in.stinct 
vers  M.  Uermond,  au  moment  où  il  montait  en 
voiture  : 

«  Monsieur  Pierre,  lui  dit-elle  tout  bas,  d'tino 
voix  grave,  promettez-moi  de  ne  pas  partir  avant 
d'avoir  en  avec  moi  un  entretien  anqud  j'at- 

taf'bo  11'  pins  tjraiiil  jirix.  » 
0      Bermond  répondit  :  c  Je  vous  le  promets.  • 
Sa  voix  était  si  tremblante  et  si  ftiible,  qu'O- 
dette ><eule  p\it  la  percevoir. 

£Ue  s'attarda  sur  les  marches  du  perron  jus- 
qu'à ce  que  la  Toiture  eût  disparu  au  tournant 
de  l'allée  ;  elle  entendit  la  lourde  grille  du  parc 
se  refermer,  écouta  un  instant  le  bruit  des  sabot» 
sur  la  chaiissée  sonore  et  rentra  dans  le  hall,  pâle, 


chancelante,  portant  la  main  à  sa  poitrine  pour 
contenir  les  effroyables 'battements  de  son  ccrar. 

Elle  embrassa  .-sa  nièie,  monta  dans  Sa  ehambie 
et,  se  laissant  tomber  sur  son  prie»IMra«  Odette, 
efinyée  de  se  retrouver  seule  avee  elle-même, 

s'abîma  dans  une  prière  fiévreuse. 

Pauvre  Odette,  par  quelles  émotions  avait-elle 
passé  dans  cette  dure  journée!  Quelles  décou- 
vertes avaii^lle  laites  dans  son.  cœur  d'envi 
d'où  l'amour*  grandi  à  son  insn.  avait  brusfino- 
ment  pris  son  eesor!  Une  transloimatiou  violente 
venait  de  s'opérer  en  elle  en  moins  de  quélquea 
heures  et,  pour  la  première  fois,  c'était  un  cœur 
de  femme  qu'elle  venait  humilier  devant  son 
crucifix  d'ivoire  qui  n'avait  encore  reçu  que  ses 

prières  d'enfant  : 

■  O  toi,  mon  doux  Jésus,  qui  as  connu  toutes 
les  douleurs  humaines,  et  qui  as  consolé  eeux 

qui,  (laiiM  IciKs  soii fVi  aiirt's,  ont  eu  ii'coursàtoi» 
calme  la  douleur  inconnue  qui  me  brise. 

«  0  toi,  qui  sais  guider  dans  les  nuits  aana 
étoilos  ]o  nuiiin  que  lu  Icnipête  enijKjrte  au  gré 
des  vents  déchaiués,  guida  mou  ame  au  milieu 
du  trouble  qui  l'égaré.  Calme  mon  cour,  rafler^ 
mis  ma  volonté  et  bénis  oet  asMNir  quo  tu  as 
laissé  éclore  en  moi. 

«  Père  miséricordieux,  si  jamais  mes  prières 
ferventes  sont  arrivées  douces  «t  agréaUes  jus- 
qu'à toi,  exauce  maintenant  le  vdsu  que  je  viens, 
à  deux  genoux,  faire  humblement  à  tes  pieds  : 
donne-moi  l'amour  de  celui  qUO  j'aime  et  ronds- 
moi  digne  de  le  mériter  !  » 

Odette  laissa  retomber  sa  tête  entre  ses  mains 
sur  la  tablette  de  son  autel  et  le  silence  de  la 
nuit  se  fit  tic  nouveau  dans  la  t  liniiibie  bleue. 

Le  froid  vint  soudain  la  tirer  de  sou  immobile 
rêverie  et,  machinalement^  die  s'avança  vers  Ja 
fenêtre  gituido  ouverte  sous  le  sourire  dee  étoiles 
d'or. 

Au  loin,  sur  le  coteau  de  la  Bresle,  dans  les 

lacets  de  la  route  de  Las<  apiie.  une  lueur  aux 
teintes  nébuleuses  et  disciètes  paraissait  et  dis- 
paraissait au  caprice  du  ohemin;  Odette  la  vil 
et,  toute  confiante  dans  la  bonté  du  Dieu  qu'ella 
venait  d'invoquer,  elle  balbutia  : 

■  Chhre  lueur  qm  accompagne  mon  UMMaméf 
tu  m'appaiais  au  ciel  comme  l'étoile  d'eaptanee  ; 
mon  Seigneur  d'amour  et  do  bonté  a  accueilli 
ma  prière  :  maintenant  je  suis  certaine  d'être 
aimés.  » 

Ix)r8qu'en  188...,  Pierre  Bermond  se  présenta 
pour  la  première  lois  chas  M"^  de  Trémart,  il  vit 
une  diarmante  enfant  de  douie  ans  —  M"*  Odette 
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—  qui  jouait  au  croquet  avec  aon  amie  inflépa- 
rable  Jeanne  de  PuyiuauTis. 

U"*  Odette  parut  médiocrement  satisfaite  d'être 
dérangw  nu  milieu  d'uiip  partie  qu'elle  espérait 
gagner  et,  après  avoir  fait  rapidement  sa  révé- 
rence, elle  oenrat  à  ion  maillet  nun  sans  aToir 
laiifi-  ;>  roaune  un  coui)  d'(vi\  j)leiu  d'éloituenoc. 

l'euUaul  longtemps,  Udettc  tut  pour  Pierre 
cette  petite  fille  rieuae  qu'il  anraiait  parfois  aTOc 
lies  histdin's  diôlos,  pour  entendre  ses  ëdata  de 
folle  gaieté  et  ses  rires  frais  d'enfant. 

Haie,  l'été  dernier,  lorsque  an  moie  de  juillet 
il  vint  saluer  les  hôtes  de  Tréniart  à  leur  retour 
de  Parie,  Pierre  vit  venir  tt  lui  une  jeune  fille 
qu'il  leconuut  à  peine  et  quii  dani  Téolat  dirin 
de  ses  seize  an»,  lui  oauaa  un  ébleuiaieDieiit. 

Il  l'aima. 

Par  un  privilège  que  oonaerrenf  eeula  ke  eœure 

nobles  qui  peuvent  traverser  la  vie  sans  se  tl«Hrir 
ni  se  dessécher,  Pierre  Bermond  aima,  comme  on 
aime  à  vingt  ans,  de  ce  premier  amour  radieux 
auprès  duquel  les  autres  amours  ne  sont  que 
calculs  et  impuretés.  Il  retrouva  dans  »oii  ùnie 
ces  trésors  éclatants  de  tendresse  luystuiuc  et 
délicate  qui  ont  constitué  les  rêves  de  notre  jeu- 
nesse et  dont  la  chaste  naïveté  nous  fait  quelque- 
lois  sourire  dans  notre  orgueil,  lorsque  nous  vou* 
Ions  prendre  pour  de  la  force  le  durci8!«enient  ue 
nos  omurs  ternis.  Mais,  quand  nous  descendons 
M  fond  de  nous-mêmee  pour  faire  avec  sincérité 
le  lulan  de  nos  forces,  pour  mettre  en  préeence 
ce  que  nous  los^oiitons  et  ce  fjue  nous  avons  res- 
senti, une  duie  ameitunie  tait  souvent  monter  à 
BOT  jeux  une  larme  de  honte  et  de  douleur  ;  nous 
revoyons  dans  un  lointain  fhiniériqne.  entour«'e 
du  cortège  évanoui  des  rêves  généreux  et  des 
amours  divins,  l'apparition  de  notre  adoleseenoe  : 
alci-^,  rc^r.T<1^Tit  rorps  aussi  vieilli';  (|ue  nos 
âuies,  nous  pleurons  comme  sur  la  tombe  d'un 
Jeune  ami  qui  valait  mieux  que  nous. 

Pierre  aima  donc  Odette  d'un  amour  jeune  et 
déeintéiessé. 

Il  s'abandonna  à  la  passion  la  plus  tendre,  la 
plus  délicate  qui  puisse  fleurir  ilans  le  cu'ur  d'un 
homme  sans  se  demander  où  le  conduirait  cet 
amour  ;  il  donna  sa  vie  sans  rien  exiger  en 
échange,  sans  même  penser  qu'Odette  pourrait 
l'aimer  «n  jour. 

Mais  combien  était  doux  ce  sacrifice  qui  venait 
de  lui  ouvrir  le  ciel  enchanté  des  rêves  d'amour, 
ro  rii'l  où  maintenant  il  sentait  son  âme  glisser 
dflK  iousenient  avcv  celle  de  sa  bien-ainuV! 

La  douce  vision  d'Odette  le  suivait  partout  :  I 
dans  so^<  courses  matinales,  clic  se  destsinait  à  trn- 
.  vers  les  fils  de  la  Vierge  étincelants  de  rosée  ;  ) 


dans  son  appartement  solitaire  de  Lasoagne,  elle 
veillait  avec  lui  durant  les  labeurs  du  soir. 

Pbrfois,  Pierre  s'arrêtait  et  fermait  les  yeux 

pour  mieux  s'abstraire  du  monde  extérieur  :  il 
voyait  la  nuit  s'illuminer  do  pure»  clartés  ;  dans 
la  lumière  argentée  naissaient  des  formes  d'ar- 
bres, des  scintillenieuls  de  rivière,  des  î^ilhouettes 
de  château  ;  puis  les  ilottautes  images  s'absor- 
baient dans  la  blanche  et  délicate  apparition 
évoquée  par  son  an\our.  Alors,  sou  visage  res- 
plendissait et  ses  mains  se  joignaient  comme  s'il 
allait  chanter  quelque  hjrmne  de  joie  et  d'orgueil. 

Pierre  ne  rêvait  d'aucun  bonheur  plus  jmrfait 
que  le  sien  ;  il  aimait  Odette  et  Odette  lu*  ap- 
partenait, oar  elle  était  devenue  la  compagne  in- 

sépaiable  de  son  ânie  dans  cette  vie  mystique  qui 
l'enveloppait  tout  entier  aux  lieu  et  place  de  la 
vie  réelle  qui  avait  disparu  pour  lui. 

Il  était  si  sûr  de  cette  possession,  si  pénétré 
du  sentiment  que  rien  ne  saurait  désormais  la 
lui  arracher,  qu'au  mois  de  décembre,  lorsque 
M"*  de  Trémart  repartit  pour  Paris,  il  sentit  à 
peine  dans  son  cosur  le  c(mtre-cottp  de  cette  sé- 
paration. 

1!  n'allait  plus  voir  Odette,  mais  son  image, 

sa  chère  vision  lui  restait.  • 

Pendant  tout  t'lii\er,  Ueruioud  resta  confiné  à 
Lascagne,  plein  de  son  Jeune  amour  ;  ^iMis  il  * 
ne  s'était  senti  aussi  délicatement  heuretix,  ja- 
mais sâ  solitude  ne  lui  avait  été  plus  chère.  Pen- 
dant trois  mois,  il  ne  vit  personne  ;  il  refusa 
même  de  se  rendre  ii  Paris  aux  réceptions  de 
M"*  de  Trémart,  tant  il  était  jaloux  do  prolon- 
ger un  si'beeu  rêve,  dont  il  entrevoyait  pevt^Cra 

paifois,  sans  s'en  rendre  compte,  toutr^  la  fi uti- 
lité. D'ailleurs,  il  ne  pouvait  pas  se  représenter 
Odette  dans  un  cadre  différent  de  celui  où  il  avait 
appris  à  l'aimer  et  jamais  les  salons  de  l'hôtel  do 
Trémart  n'étaient  apparus  dans  ses  visions  d'a- 
moureux ;  ils  étaient,  au  contraire,  l'objet  im^ 
tinctif  de  ses  défiances. 

Lorsque  le  mois  d'avril  revint  avec  les  pre- 
miers rayons  de  soleil,  Pierre  se  sentit  envahir 
par  une  grande  lassitude  :  lu  tension  d'esprit  et 
de  creur  dans  laquelle  il  avait  vécu,  comme  un 
visionnaire  d'ainour,  l'avait  brisé. 

Ses  nerfs  le  faisaient  souffrir  tandis  qu'un  vide 
inexplicable  se  produisait  dans  son  cerveau;  par- 
fois la  tièvre  le  prenait  et  il  restait  afFaïssé  des 
journées  Mktièree  sans  essayer  de  sortir  de  la  lan- 
gueur étiniipenient  douce  où  il  se  complaisait. 

11  s'épuisa  rapidement  et  bientôt  fut  obligé  de 
prendre  le  lit  où  la  ftèvre  et  le  dâiie  le  clouèrent 
pour  de  lonjrs  jouis*:  les  médecins  t-raipnirent  • 
pour  sa  vie  et  (iastou  de  Trémart,  qui  vint  le 

M  p. 
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voir.  Mit  k  dottlMir  d»  ma  point  Mre  reoouku  ; 

il  no  put  recueillir  de  sa  bombe  que  des  mots 
incohérents  à  peine  articolél  et  il  quitta  Lasoa- 
gne  1m  ysux  gros  de  birmM,  comme  Vil  pleurait 
déjà  un  frère  mort. 

Cepeudaat  la  jeoneaee  et  le  vigoureux  tempé- 
larnent  de  Pierre  prirent  le  deaeiw  ;  mu»  détente 
ae  produisit  et  ses  faculté!*  ini  pui^Hantes  de  ré- 
flaxion  et  d'intelligence  sortirent  comme  affinées 
du  néant  où  ellee  paraissaient  s'Stre  abîmées  si 
profondément. 

Il  lui  sembla  d'abord  a'éveiUer  d'un  sommeil 
trompeur  et,  avec  une  lucidité  de  malade,  il  revit 
ot  ahalyea  tontes  lee  plia»et<  il  i  i'  ve  au  milieu 
duquel  il  avait  vécu  depuis  le  jour  oà  il  avait 
couHacrc  ua  vie  à  Udetle. 

Il  lui  était  doux  de  s'être  senti  mourir  dans 
cette  liinçrueur  si  pleine  do  l'iinaffe  ainit-e  et  i)ar- 
fuis,  mémo  encore,  dans  les  mumeula  de  iaiblcâse 
piiyaiqme,  il  déairait  s'éteindre  ainsi  déUetease- 

ment.  ^lais  il  sentait  que  le  rêvi-  était  fini  et, 
remis  face  à  face  avec  les  tristes  réalités  du 
monde  qui  lui  «ommandaient  de  faire  aon  devoir 

«l'iiumnie  et  lui  défendaient  di-  s'anéantir  ilans 
un  amour  mystique,  Pierre  Bermund  prit  vvlj^i- 
dement  un  parti. 

Il  écarta  imniédiateiiieiit  la  jrensée  de  pourmi, 

un  jour,  épouser  Odette.  M.'"'  de  Ttémart  possé- 
dait, avee  Tun  des  plus  beaux  noms  de  Franee, 

une  fortune  Néi  itableimmt  pi  im  ière;  elle  devait 
avoir  formé  pour  sa  lille  des  projets  qui  lui  per- 
mettraient de  tenir  également  un  rang  brillant 
dans  le  monde,  ci  Pierre  .se  serait  tenu  pour  uu 
misérable  s'il  avait  tenté  de  venir  d'une  mauicic 
quelconque  à  l'enoontre  de  aemblables  espérances  ; 
d'nilleuis,  l'idée  seule  d'un  refus  lui  serrait  la 
KOTftf  et  lui  faisait  monter,  au  viaagOi  le  ronge 
de  i°or(çueil  blessé. 

De  plus,  Odette  ne  l'aimait  pas. 

Tant  qu'il  avait  été  sous  le  coup  du  niirape, 
des  questions  de  cet  ordre  ne  s  étaient  jamais 
posées  devant  lui  ;  il  aimait,  et  son  amour  lui 
suffisait,  indépendant  de  toute  idée  de  letour. 
Mais  aujourd'hui,  comme  il  faisait  froidement 
rezamen  de  aea  obanoee  bonnee  et  mauTaiaea, 

la  i  qu'il  é-lait  un  siniiile  étraiif^ei'  aUX  JOUX 
d'Odette  le  socoua  d'un  tiisto  frisson. 

Il  ne  lut  restait  plus  qu'à  fuir  au  loin,  et  à 
oomnieucer  l'obscur  sucrifico  d'une  existence  qui 
ne  lui  appartenait  plus. 

n  ohercherait,  h  l'autre  bout  de  la  France,  un 
servic«  aussi  lourd  que  possible  qui,  matérielle- 
ment, absorberait  ses  pensées,  et  religieusement, 
dans  son  àme  apaiaée,  il  codÉerrerait  l'image  de 
sa  ebèra  Odette  apparaissant  dans  une  allée  du 


t  paru  de  Trémart  avec  réblottiasanto  auréok  do 

sa  beauté  de  seize  ans. 

Dès  que  le  médecin  lui  permit  d'écrire,  Pieire 
Bermond  fit  toio  demande  de  oliangement  de 
résidence  pour  le  promiet  poste  qui  deviendrait 
vacant  dans  les  services  luari  tunes  de  la  mer  du 
Nord.-Après  l'avoir  relue,  de  gvoasee  larme»  oou« 

lèreut  sur  ses  joues  aniaigiies  :  c  Adieu,  mou 
Odette  ;  je  ne  vous  verrai  plus,  mais  mon  cœur 
aéra  toujours  plein  de  vous.  » 

Il  retomba  affaissé  sur  son  fauteuil,  mais  il  ^e 
redi-essa  bientôt»  esauya  ses  larmes  et  se  remit 
conraf^usement  au  travail  :  le  sacrifice  était 

accompli. 

Pierre  retrouva  peu  à  peu  le  calme,  et  la  con- 
valescence marcha  vite  ;  il  reprit  une  à  une  ses 
habitudes  et  retourna  îi  Trémart  survoilier  les 
]    travaux  dont  il  avait  rétiiffé  les  projet.i  au  com- 
I    mencemeut  de  1  hiver.  Il  eut  encore  dans  le  paie 
un  moment  de  faiblesse  et  aontit  une  larme  rou> 
1er  sur  sa  joue  ;  mais  cette  larme  était  déjà  moins 
I   brillante,  et  il  était  désormais  certain  que  le  jeune 
ingénieur  saurait  encore  tvovfw  le  bonheur  le 

plus  sûr  de  sa  vif  dans  le  culte  délicat  de  SOU 
amour,  doux  comme  le  culte  des  moi  ta. 
Oependant,  aucune  vacance  no  se  produisait 

dans  les  services  qu'il  avait  'lésijrnés,  et  le  mo- 
ment approchait  où  M"*  de  Trémart  allait  reve- 
nir avec  Odette  ;  elle  annonçait  à  Bermond  son 
intention  d'arriver  le  plus  tôt  jwssible  afin  dO 
pouvoir  régler,  en  tempe  utile,  avec  lui,  certains 
détails  fto  travaux. 

Pierre  80  rendit  immédiatemMA  à  Paris  afin 
de  hâter  son  départ  de  Ijaseaifnie  ;  mais  il  en 
vint  avec  la  certitude  de  ne  pouvoir  pas  le  quitter 
avant  la  fin  de  l'automne  :  il  prit  oonragovMment 
son  parti,  se  sachant  assez  tort  potir  ne  pas  lais- 
ser trahir  ses  plus  chères  et  intimes  p*;nsecs,  m 
ébranler  la  résolution  qu'il  avait  prise. 

Il  attendit  alors  sa  dernière  épreuve  avei  con- 
hance  et  fermeté  et,  quand  il  revit  Odette,  nul 
n'aurait  pu  saisir  sur  aon  visagcr  aucune  marque 

du  trouble  douloureux  fjui  Tafritait.  (^ette  pre- 
mière émotion  écartée,  Pieri-e  se  maîtrisa  complè- 
tement avec  cette  volonté  de  fer  qui  ne  l'avait 
trahi  qu'une  fois  dans  .sa  vie. 

Il  était,  comme  par  le  passé,  l'homme  froid  et 
énergique,  aux  yeux  bleus  pleins  de  loyauté  qui 
savaient  attirer  l'estime  et  l'aftectiou  et  comman- 
d nient  toujouis  le  respect;  mais  une  mélancolie 
plus  profonde  donnait  à  sa  phyaionomie  une 
triste  sévérité  qui  ne  lui  était  pas  habituelle  et 
qui  aurait  pu  déceler,  à  un  observateur  intéressé, 
le  deuil  de  son  cœur. 

L'exoallento  bnionne  de  Trémart  attribuait  eo 
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lui  donnait  h'^  mtSUtXUB  ronseib  :  *  Cqh  maladies 
sont  toujottcs  très  lonfiiM,  répondait  Pierre  en 
■ottmni  ;  1*  tmpe  et  le  ohengement  à»  eUxast 
peurent  amb  m  venir  ù  bout,  i 

L'été  e'éooula  pour  lea  li6t«fl  de  Trémart  comme 
toua  les  étéa  ;  M.  Bermond  venait  souvent  leur 
rendre  visite  pour  diriger  ses  travaiut  ;  eAr  mnin- 
tenant  do  lui-même,  il  attendait  sans  impatience 
ui  crainte  la  nouvelle  de  son  changement.  11  se 
llMMÎt  tnoiqnillement  aller  au  courant  de  son 
amour,  contemplant  Odoite  ooninie  l  imapo  fugi- 
tive d'un  songe  que  l'on  veut  graver  pour  tou- 
jours dans  sa  asAnioira. 

Quand  Pierre  Bermond  parait  poui-  la  pre- 
mière fois  «bms  06  récit,  il  vient  de  recevoir  enfin 
l'ordre  de  «juitttT  Tia."»tagn»\ 

Depuis  le  jour  où  il  a  rédige  m  demande,  il 
n'a  pas  ressenti  d'émotion  phis  ptofendé  :  le  ri- 
deau vient  de  ♦oinber  'irufuliMiient,  pour  toujours 
et  d'une  manière  ine-xorable  sur  l'acte  le  plus 
beau  da  sa  via  ;  c'ait  fini  :  ce  passé  si  eooft^  si 
bien  rempli,  n'iBcista  maintann*  qn'à  l'état  de 
souvenir. 

Piarre  rerait  ce  passé,  son  entrée  à  l'Ëoole 

Polytechnique,  sa  sortie  de  l'École  des  ponts  et 
l'haussées  et  ce  service  si  brillant  de  travaux  au- 
quel il  s'est  consacré  avIilnBient  pendant  sept 
années  et  qui  est  devean,  en  qnalqma  sorte,  une 
partie  -de  son  existenca;  il  revoit  sa  première 
visite  à  Trémart  et,  par-dessus  tout,  éclairant  sa 
vie  anstère,  le  réve  illuminé  de  s^m  ainoui. 

ÏAf  riflcau  iiiPXoraMt»        lonib*^  ot  tout,  main- 
tenant,   va  changer  dans  la  triste  comé<lie  nui 
sera  la  vie  de  Pierre  Bermond  !  Les  froids  brouil- 
lards du  Nord  étendus  sur  la  mer  grise  au  lieu  | 
du  soleil  respleudisMUit  qui  embrase  chaque  soir 
ks  eoteaux  de  L— eagna  ;  le  culte  froid  de  son 
amour  pour  une  morte  au  l'en  do  la  contempla-  1 
tion  radieuse  de  cette  raviasante  créature  qui  est  j 
Odette  de  Tiémart!  ' 

Tout  n'est  maintenant  povr  hii  que  nuit  et  i 
deniL 

Il  a  fait  appel  h  tonte  son  énetpe  pour  ne  pas  | 

se  jeter  aux  pi»»ds  d'OdeOf  (|iiand  il  l'a  roni  ontr»^o 
dana  la  petite  allée  qui  borde  la  Btesle  ;  mais  il  i 
a  pn  triompher  de  lui^mlme  et  se  ressaisir  tant  | 
entier  afin  de  la  contempler  encOfO  nno  lois  de 
tonte  la  force  de  son  être. 

Cependant,  l'émotion  poignante  qu'il  a  éprou- 
vée, altérant  la  lucidité  de  sop  esprit,  l'a  empêché 
d'apercevoir  le  trouble  qui  sgito  la  jeune  fille 
dans  cette  dernière  soirée  intime  qu'il  passera  au 
I  ehl^Mv  d«  Trénari 


Aussi,  quand  il  a  vu  Odette  se  pencher  vef» 

lui  au  niouieni  du  départ,  quand  il  a  entendu  seo 

paroles  brèves  et  impératives,  Pierre  s'est  cru  de 

nouveau  en  proie  à  nmHueiBation  de  son  r^  : 

il  est  parti  à  tonte  allure,  s'enfonçant  dans  la 

nuit  noire,  sans  oser  même  se  répéter  cee  paroles 

et  surtout  sane  vouloir  les  interpréter.  Immobile 

sur  le  siège,  ochurhé  vers  le  cheval  comma  povr  _] 

deviner  son  chemin,  il  semble,  comme  dans  MB 

mauvais  jours  do  fièvre,  avoir  perdu  la  notion  ,| 

de  ce  qui  l'entoure  et  se  dérober,  en  quelque  | 

sort*',  à  la  vie.  Son  vieux  doinestifjue  lo  regarde  ^ 

avec  inquiétude  et  ne  sait  comment  laire  pour  le 

tirer  de  cette  immobilité  qui  loi  a  causé  cet  hiver 

tant  do  frayeurs  ;  il  va  lui  parler  coniino  |>onr 

l'éveiller  doucement  :  «  Monsieur  Pierre,  on  voit 

encore  de  la  htmikm  éleelriquA  an  chiteau,  dana  | 

l'uilo  droite  ;  c'oRf,  je  otojs,  dans  l'appartenrani 

de  ces  demoiselles.  > 

Bermond  sursauta  et  portant  les  yeux  dans  la 
(iiroction  <lo  Trémart  (|uo  l'on  ]H)Uvait  apercevoir     •  .  j 

au  tournant  oii  il  ctait  parvenu,  il  vit  une  fe-  ' 
nôtre  largement  éclairée  :  sur  le  fond  lumineux 
se  détachait  une  silhouette  jfrôlo,  ilélicate  ;  «  (  "est  j 
M"*  Odette  qui  est  à  sa  iouêtre,  ajouta  la  vieux 
Jean  ;  la  nuit  est  belle  :  alla  regarda  nas  douta 
liw  étoiles.  > 

Le  dimaaehe  15  octobre  188...  eet  une  superbe  | 

journée  d'auloniuo  ;  un  riol  h\cn  «l'une  profon- 
deur infinie  sur  lec^uel  se  détachent  les  branches  ' 
des  hauts  peupliers  déjà  dépouillés  de  leurs 

feuilles  ;  un  air  il'nuo  linipiditv  parfaite  où  t^am-  | 
boient  sous  les  feux  d'un  soleil  clair  les  massifs 
dn  parc  et  les  taillis  des  Cermeusee. 

La  IhcMle  a  revctu  une  lobe  moii-ée  d'argent 
et  d'or,  et  le  château  semble  avoir  rajeuni  son 
profil  &rouelie.  de  vieux  guerrier  :  tout  est  en 
fête  soua  la  ma^  dq  ce  ciel  pur. 

Quelques  intimée  sont  déjà  arrivés  et  l'on 
prend  gaiement  le  thé  sur  la  terrasse. 

Gaston,  umla  un  peu  à  l'écart  à  côté  de  Jeanne, 
doit  lui  raconter  des  rhosen  bien  troublantes,  car 
M"*  de  Puymauvis  écoute  sans  répoutlre,  les  pau- 
pièree  baissées,  le  Ibn  au  visage  :  ils  se  quittent 

bientôt  on  ('«•Iianjjonnt  un  long  rogîird. 

Le  jeune  capitaine  exulte  île  joic  ;  li  parcourt  j 
les  groupes,  s'aoquitlant  de  ses  devoirs  de  maître  | 
do  maison  avec  un  srt  parfait,  laii^sant,  partout 
où  il  passe,  quelque  chose  de  sa  cordmlité  et  de 
sa  belle  humeur. 

Odette,  de  «on  côté,  est  tout  ontièro  nii\  hon- 
neurs qu'elle  doit  aux  hôtes  de  lia  mère  ;  oUe  va  > 
de  l'un  à  l'autre  et  les  hommes  admirent  sa  dé- 
marche de  jeûna  déesse.  Ses  amiee,  cependant, 
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lie  lu  ircoiiiuiissaifut  i)as.  cai  sous  son  -.ijjjtarpnto 
(^aictr,  elles  »c  houitcut  .taus  cesse  u  uu  lund  de 
lî'si'iie  grave,  inconnue  ju8«|u'à  ce  jour;  les 
traits  lie  son  vi-iupe.  si  arlitiiiablement  répuliois 
et  puis,  0out  d  aiUeuis  aoulii^nés  comme  »om 
le  poids  d'ane  longue  insomnie. 

Pauvio  Odette!  Klles  ifriuncnt  tout  ce  que  leur 
aiiiio  a  leweuti  de  ctuelloa  angoisses  et  de  taou- 
bles  inoeseanis  depuis  le  soir  où,  se  penchant  yers 

Piene  Ueimoiul.  elle  l'a  supplié  de  ne  pas  fuir 
Trémait  avant  d'avoir  recueilli  son  secret  ;  et 
c'est  aujonrd'bui  qn'elle  doit  le  Ini  téTéler,  qu'elle 
aura  le  coura^  de  lui  dire  son  umottr  au  risque 
de  se  briser  dans  cet  aveu.  Mais  elle  se  sent  forte  : 
depuis  quatre  jours,  elle  a  tant  prié  Dieu,  elle  a 
8U  trouver  dans  son  âme  de  si  ferventes  prières 
qu'elle  ne  doute  pas  que  son  Seigneur  lui  yienne 
en  aide.  Puis,  son  cœur  simple  et  droit  ne  ttouve 
rien  à  reprendre  h  la  d^marelie  loyale  qu'elle  ra 
faire. 

Cependant,  par  instants,  elle  frissonne,  quand 
la  lettre  de  son  frère  lui  revient  à  l'esprit  pleine 

d'une  énigme  menaçante,  et.  comme  pour  aug- 
menter son  angoisse,  (iastou  se  trouve  tout  à  coup 
en  faoe  d'elle  et  lui  prenant  les  mains  :  «  Ton 

cœur  ne  bat-il  pas  un  peu.  petite  steur'r  Retrarde 
bien  :  il  est  là  près  de  toi.  Je  suis  lidèle  ik  mes  , 
promesses. 

Méelinnt  frère,  ne  plaisante  plus  ta  pe- 
tite s«pur  ;  en  quejques  jours,  elle  a  beaucoup  ré- 
fléchi ;  elle  est  devenue  une  fnnme  sérieuse  et 
raisoiiiMbli-  iiui  est  maintenant  asse-/  frrande  pour 
SOUârir  toute  seule' . .  .Merci,  quand  même,  de  ton 
afleetion,  mon  grand  fràre.  s 

Gaston  hésita  ;  le  ton  grave  de  la  jeune  fille 
le  troublait. 

ITn  ami,  qui  survint  en  tiers,  l'empficha  de  ré-  | 

pondre.  i 
La  journée  s'est  écoulée  et  la  soirée  s'est  déjit  ' 
fort  avancée,  sans  que  Pierre  ait  pu  se  trouver 

seul  avec  Odette.  A-t-il  ledierclié,  a-t-il  fui  ce 
moment  cruel  qui  seta  pour  lui  un  adieu  déchi- 
rant!'... I 

Cependant,  .sou»  la  luniièie  éblouissauto  des 
lustres,  les  danses  battent  leur  plein  et  Odette 
passe  et  repasse  devant  Pierre  ;  puis,  peu  à  peu, 
les  groupes  s'éclaircissent  et  les  bruits  de  voitures 
le  long  du  penon  arrivent  plus  nombreux. 

C'est  riieure  du  dénouement  :  Pierre  se  dirige 
ver»  M"»  de  Trémart  : 

(  Te  vous  atten<la!s.  monsieur  Uermoml  »,  H(- 
elle  simplement,  et  prenant  le  bras  du  jeune 
homme,  elle  se  laisse  entraîner. 

Odetlr.  ;'i  ret  instant  di'i  isif.  a  vaincu  se»  dé- 
faillances premières  et.  sûre  maintenant  d'elle- 


même,  le  bias  (]n'elle  pose  siii  l'i'-paule  de  son  ' 
danseur  ne  tremble  pas  ;  d'ailleurs  elle  revoit, 
sous  ses  paupières  baissées,  briller  aux  ooteaux 
de  Las(apne  la  lueur  qui  lui  a  donné  le  courag* 
d'espérer.  Aussi  s'abundonne^t-elle  entière  à  In 
valse  qui  la  berce  comme  dans  un  beau  songe, 
soutenue  par  le  bras  de  Pierre  Bermond  <iui  la 
soutient  comme,  aux  fêtes  de  la  Vierge,  les  sainte* 
filles  de  Dieu  portent  leur  madone  parée  de 
lleu'ïs. 

c  Si  vous  avez  quelque  chose  à  demander  à  un. 
grand  ami,  mademoiselle,  vous  poules  parler  en 
toute  confiance  s,  murmura  Pierre  d'une  voix 
ferme  et  douce,  presque  fraternelle. 

Son  visage  est  impassible  ;  nul  ne  pourrait  de- 
viner l'émotion  qui  l'étreint,  contenue  par  aon 

indoiiip)al>lc  énergie. 

D'ailleurs,  que  lui  importe,  quant  aux  résul- 
tats, la  confidence  de  M*^  de  Trémart  P 

N 'a-t-il  pas  disposé  de  sa  vie  d'une  façon  défi- 
nitive Le  sacrifice  de  son  cœur  u'est-il  pas  coni- 
plètement  oonaomméf  Quel  que  soit  le  secret 
d'Odette,  il  m*  peut  donc  avoir  aircun  doute  aur 
ce  qu'il  doit  faire,  sur  ce  qu'il  fera.  ! 

Les  jeunes  gens  sont  arrivé*  dans  le  salon  des  i 
tapisseries  flamandes;  Odette  n'a  pas  enoora 
parlé.  I 

«  Monsieur  Bermond,  dit-elle  enfin,  vous  pour-  1 
riez  croire  que  je  suis  encore  une  grande  enfant 
et  ne  pas  attacher  à  ce  que  je  vais  vous  dire  l'im- 
portance et  la  gravité  absolue  que  j'y  mets  moi» 
même  :  mais  oublie/;  la  petite  fille  que  VOUS  mvtm 
connue  et  qui  n'existe  plus  pour  moi  ;  ne  Tojes  i 
devant  vous  que  M"'  de  Trémart,  I 

(  Près  de  la  liie.sie,  quand  Tous  m'avex  annon<!é 
votre  départ,  quand  vous  avez  dit  un  adieu  ai 
triste  à  ce  parc  que  vous  ne  comptez  plus  revoir, 
j'ai  senti  un  vide  tlouloureux  se  produire  en  moi  j 
et  j'ai  vir  subitement  ia  nuit  et  l'isolement  là  où 
je  me  suis  tant  «le  fois  égayée  sous  les  rayons  de 
notre  soleil  enchanteur,  lit  oii  je  me  suis  sentie 
entourée  <le  tant  tl'atVei  tion.  Je  vous  aime,  -  de- 
puis longtemps  sans  doute,  monsieur  liermond, 
mais  la  douleur  de  vous  perdre  me  Pn  eenla 
appris. 

a  J'ai  senti  qu'avec  vous  s'éloignait  mon  bon- 
heur et  j'ai  peiûé  que  je  devais  simplement  -vous 

le  dire. 

•  \oub  resterez,  ou  vous  partirez  :  Trémart, 
au  pied  de  mon  crucifix,  'je  prierai  pour  tous, 

monsieur  Pierre,  et  j'attendiai.  » 

8a  voix  était  nue  caresse,  une  caresse  douce 
et  grave,  sérapliique  comme  son  (me.  I 

Pierre  eut  un  vertige;  dans  irue  oscillation 
bi-usque,  le  monde  extérieur  s'abima  dans  la  nuit. 
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et  couime  autieluis,  daus  les  iaudea  de  Lascague 
baignées  d«        la  Tision  de  la  bi«k-aiiDé^  déli- 
catoiiiiMit  ili-s^inée  dans  les  fila  d'urgMit^'appaïau- 
sait  à  ses  yeux. 
Le  regard  terne,  perdu  dane  la  contemplation 

du  lêvi',  ses  lèvies  m ui murent  à  Odette  la  trîtte 
leçon  c^u'il  a  tant  de  fois  répétée  dans  Min  coenr  : 

«  Qn'il  eerait  heureux,  madonoieelle  de  Tré- 
uiart,  l'homme  qui,  recueillant  cw  saintes  paroles, 
pourrait  tous  donner  sa  vie  ;  mais  cette  vie  ne 
m'appartient  plus  :  je  l'ai  donnée  à  une  noble  en- 
itnt,  belle  comme  vous,  céleste  comme  vous  et 
dont  l'image,  depuis  luugtomps,  remplit  mu  vio 
de  rêves  divine.  C'est  clic  qui  a  éclairé  ma  soli- 
tude de  T«aseagna,  qui  l'n  fuite  de  joies  inno- 
mées  pt  tl»'  savouteif^es  tloulini!!*  ;  c'est  sa  vision 
cbérie  qui  m'a  coiuluit,  l'extase  au  cœur,  jus- 
qu'au seuil  de  la  tombe.  J'ai  consacré  m^  rie  à 
cet  amour,  nui  n'v^i  d'ailleurs  plus  pour  moi  que 
le  culte  d'un  souvenir  ;  je  u  appartieus  plus  au, 
monde  et  je  ne  demande  à  Dieu  que  de  mè  rap- 
peler à  Ini. 

•  Adieu,  mademoiselle  Odette,  adieu!  > 
,  Bermond  avait  pris  les  mains  de  la  jeune  fille 

ot  la  rej^ardait  iruiio  nianière  étranyï',  Ir-s  yeux 
pleins  ù  uue  douleui-  iutiuic,  les  lèvres  sences 
par  un  sourire  nsTrant. 

Mais  le  rêve  l'a  tialii  encore,  et  (Dinmc  autre- 
fois, auprès  do  la  Uresle,  c'est  une  brûlante  mé- 
lopée d'amour  qui,  de  son  cœur,  vient  de  cbanter 
sur  ses  lèvres. 

Odette,  immobile,  n'ontond  que  la  musique  de 
aa  Toiz,  ne  compieiul  (luo  sa  douleur  qui  monte 
vers  elle  comme  un  enivrant  encens  ;  les  narine» 
contractées,  les  paupières  abaissées,  elle  se  sent 
défaillir  tout  à  la  fois  de  joie  et  d'angoisses. 

«  An  nroir,  monsieur  Pierre  ;  je  prierai  Dieu 
pour  vous.  » 

Gaston  qui  n'avait  pas  perdu  de  vue  sa  steur 
durant  toute  la  soirée,  avait  pu  sans  aucune  peine 
se  rapprocher  d'elle  dans -le  salon  des  tiijiisseiies 
flamandes  ;  les  jeunçs  gens,  perdus  dans  leurs 
confidences,  ne  voyaient  plus  rien  de  ce  qui  se 
passait  autour  d'eux.  Il  avait  ctiti-mlu  la  réponse 
tlePieiTe  et, la  gorge  serrée  d'emotiou,  il  attendait. 

Il  arrêta  brusquement  Odette. 

«  VAi  bien,  petite  sn-ur,  je  te  l'avais  bien  dit  : 
tu  as  une  rivale  ;  mais,  je  t'avais  aussi  promis  do 
te  venir  en  aide  ;  me  voici. 

m  Approchez,  baron  Bermond,  et  dites  enfin  le 
nom  de  cet  ange  que  vous  aimez  et  pour  lequel 
vous  avec  failli  mourir  d'amour. 

«  Vous  avez  refusé  de  me  le  nommer,  mais  à 
T^ascagne,  dans  votre  délite,  vous  m'aves  orié  son 
xjom. 


c  Cet  ange,  c'est  toi,  ma  bonne  Odette  ;  donne 
la  main  au  fiancé  que  j'avais  choisi  ;  ce  brave 

cœur  avait  trouvé  dans  sa  mauvaise  tête  qu'il 
était  indigne  de  toi  et,  mourant  d'amour,  il  te 
fuyait. 

«    Votre  grand-père,  le   général  Bermond, 

auquel  l'Empereur  a  conféré  la  plus  pure  des  no- 
blesses, ne  fuyait  pas  ainsi  ;  eu  tous  cas,  il  est 
trop  tard,  mon  bon  Pierre  ;  vous  êtes  notre  pri- 
sonnier. » 

Jeanne  de  Puymauvis  était  luppruchée,  sou- 
riante, et,  pendue  an  bras  de  l'ingénienr  qui  sem- 
blait en<'ore  en  proie  ii  quelque  sunjjre  tiompeur, 
elle  le  rappelait  ù  la  réalité  de  sou  bonheur  : 
a  Nous  serons  tous  si  heureux,  monsieur  Pierre,  s 

(îastnii  avait  jiris  Teanne  par  la  main  et  me- 
nant comme  des  iantoches  Pierre  et  Odette  vers 
M*"  de  Trémart  qui  causait  an  souriant  avec 
M.  de  PnyiiKiuvis  : 

«  JUa  mère,  dit-il,  bénisses  vw  «niants  :  nous 
sommes  maintenant  quatre  pour  tous  chérir.  > 

Pierio  fit  un  pas  i-u  avant  :  «  Madame,  ballni- 
tia-t-il...  »  —  •  Monsieur  Bermond,  interiumpit 
M"*  de  Trémart,  vous  savei  que  l'on  peut  mourir 
d'amour  ;  épargnes  a  mon  Odette  ce  que  vous 
avez  soufl'ert.  » 

Et,  par  un  mouvement  spontané,  Pierre  se 
jeta  dans  les  bras  de  osMe  mère  adorable  de 
bonté. 

Odette,  le  cœur  plein  d'une  joie  immense,  la 
tête  vide,  voyait  tour  à  tour  son  Christ  d'ivoire 

et  hi  liu'ui  m  \  st,'-i  ieuse  qui,  par  cette  belle  nttft 
il  .iiiliiuiui-,  eeiuiiail  la  route  do  Lascagne. 

Elle  vo3rait  aussi,  dans  les  brumes  neigeuses  <le 
la  Itussie,  un  général  aux  yeux  bleus,  chamarré 
d'or,  chargeant  une  baude  de  ('osa(|ues. 

Yvox  DE  Kkrvk.n. 


L'ÉTAT  D'AME  DU  MÉDECIN  CONTEMPORAIN 

La  Aevae  Bleue  a  donné  récemment  une  série  de 
belles  études  'voir  les  articles  de  M.  de  Rivalière  et 
de  M.  Staiuville;  sur  la  psychologie  du  prêtre  catho- 
lique de  nos  Jours.  Certes,  le  sujet  est  Âm  plus  Inté- 
ressants ot  le  resti-ra  probablement  longb-iiips.  — 
tant  <i\ie  durera  l'Église,  qui  n'est  pas  encore,  selon 
toute  apparenee,  sur  le  point  de  mourir. 

A  côté  du  prêtre  fonctionne  Jans  la  société  un 
homme  qui,  comme  hii,  se  trouve  en  contact  conti- 
nuel avec  toutes  Isa  èhwBW  ettou»  les  âges,  dont  le 
rôle  est,  comme  le  sien,  ds  eOBSoler  et  de  soulager, 
et  qui,  par  surcroît,  par  le  prestige  de  su  science, 
exerce  une  influence  incontestable  sur  la  mentalité 
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de  ceux  qui  l'enluurenl  :  c'est  le  médecin.  Le  rôle  du 
médecin  présente  même,  avec  celui  du  prùtre,  plus 
que  (les  analogies,  mais  eacore,  sur  plu  sienrs  points, 
de  \ t'ritables  ressemblances,  et  la  fameuse  i>;ipe  de 
Lamaitino  sur  le  prêtre  pourrait  s'appliquer,  avec 
4«éiqiMS  Tariantes,  au  médecin.  Le  médeefai,  de 
nii'me  quelo  prêtre,  prend  rhominc  à  sa  naissance, 
le  suit  dans  tout  le  cours  de  sa  vie  et  l'assiste  à  sa 
mort  ;  comme  le  prêtre,  il  soulage  souvent  et  gaérit 
qaelquefoia  ses  misères,  non  soidcmcnt  physiques, 
mais  encore  moralf»  ;  il  est,  au  môme  titre,  le  con- 
fident et  le  cuni>oiller  des  individus  et  des  familles  : 
•n  «n  mot,  leart  rMaa  sont  constamment  parallètos 
et  parfois  so  confondent.  Dans  l'antiquité  mT-me  1  :, 
et  encore  de  nos  jours  chez  les  sauvages,  les  deux 
fonctions  se  trouvent  rémkies,  et  le  même  person- 
nage est  à  la  fois  prêtre  et  médecin.  Cliez  les  primi- 
tifs, on  oiTot,  la  médecine  consiste  surtout  ii  provo- 
quer 1  intervention  bient'aisanti;  de  la  divinité  pour 
conserver  la  santé,  oonjnm  ou  ligner  la  maladie  ; 
los  procédés  thérapeutiques  so  composent  presque 
excluaivenent  de  prières,  d'incantations  et  d'exor- 
dsmes,  et  l'aetfon  corative  se  prodnit  an  moyen  dn 
mimclf.  Et  jusque  dans  notre  sociélt',  diio  civllisi'c, 
cette  thérapeutique  miraculeuse  n'esl-elle  pas  tou- 
jours employée  avec  conflance,  et  parfois  avec  suc- 
cès, par  des  milliers  de  malades,  concurremment 
avec  la  thérapeutique  médiralo  et  savante  ? 

Ou  le  voit  donc,  la  médecine  et  lu  religion,  le 
prMre  et  le  médecin  ont  entre  eux  plnsieurs  points 
de  contact  (ne  dit-on  [os  couramment  que  l'exer- 
cice de  la  médecine  constitue  un  sacerdoce  ?).  Aussi 
nous  a-t-il  semblé  qu'en  raison  du  rôle  social  consi- 
dérable qu'il  joue,  il  était  peut-être  aussi  intéressant 
de  connaître  l'^'-tal  d'Iimo  du  médecin  contemporain 
que  d'étudier  la  psychologie  du  prêtre  catholique,  et 
c'est  ce  qui  nous  a  engagé  à  entreprendre  cette  re- 
cherche. 

A  vrai  dire,  le  titre  de  notre  article  est  trop  com- 
préhensîT  :  nous  devons  le  préciser  et  le  limiter.  In- 
diqnons  d'abord  que,  dans  le  travail  qui  va  suivre, 
non?  aurons  surlnnl  en  vue  le  médecin  frau<,'ais. 
Uuaut  à  son  état  d'àme,  nous  n'avons  pas  la  prétea- 
flon  de  l'explorer  tout  entier;  nous  bornerons  nos 
recherches  au  eotf^  lo  plus  saillant  et  le  plus  impor- 
tant. Un  état  d'âme,  en  ellet,  se  compose  d'une  foule 
d'éléments,  et  ceux-ci  se  rédoisent,  en  dernière  ana- 
lyse, h  des  idées  et  des  sentiiucnls  combinés.  Étu- 
dier 1rs  idées  et  les  sentinienl^  du  médecin  contcm 
porain  serait  une  lùche  trop  vaste  et  trop  complexe, 
et  dont  le  résultat  risquerait  de  rester  quelque  peu 
vague,  pour  vouloir  être  si  général.  Nombreux  sont 


(1,  Voir  dan»  .Uu-^pvro,  Hiftoire  nncicnae  ttes  {tcuplet  de 
t Orient  cloMiqw,  Kgifpte  ti  Chatdé», 


les  points  de  vue  auxquels  on  peut  envisager  l'&ms 
dn  médecin  contemporain  :  ainsi  l'on  peut  analyser 
dm  lui,  bntra  las  habitudes  et  les  façons  de  penser 

professionnelles,  ses  te-mlances  artistiques  et  litté- 
raires, ses  opinions  politiques,  ses  crH.>yauces  philo- 
sophiques «t  religieuses.  Nous  laisesrons  de  <Mé  la 
psychologie  professionnelle  :  elle  a  été  maintes  f  >i« 
essayée,  d'une  façon  plus  ou  moins  heureuse,  parles 
littérateurs,  dramaturges  ou  romanciers,  h  cominsn- 
cer  par  Molière,  qui,  il  faut  bien  le  reconnaître,  n"« 
fait  qu'elllenrcr  le  snjet  et  n'a  donné  qu'une  psycho- 
logie superficielle  et,  pour  tout  dire,  inexacte,  do 
médsdn  de  son  temps  ;  il  est  vrai  que  son  Miéem 
mnlçiri'  lui  ei  son  Mnindc  inini/inairr  ne  ^f<ul.  en  r-^a- 
lité.  <iue  des  farces  et  des  caricatures  un  peu  snn- 
plistes.et  non  de  véritables  oomédieB  de  caradêre, 
toot  an  moins  en  ce  qui  concerne  le  médecin.  Pour 
co  qui  est  des  tendances  artistiques  et  littéraire*  de 
médecin,  elles  no  présentent  rien  de  particuher  — 
OU  si  peu  —  qui  vaille  la  peine  d'élra  Mité.  Ses  op> 
nions  politiques  sont  peut-être  plus  intéressantes  s 
cunuaitre,  du  moins  si  l'on  en  juge  par  le  nombrt' 
des  médecins  occupés  dans  la  politique  ;  m»  coiDes- 
ci,  abstraction  faite  des  intérêts  personnels  dont  il 
faut  toujours  tenir  compte,  mais  que  nous  négligeons 
volontairement  id,  dérivent  en  grande  partie  des 
croyances  philosophiques  et  religieuses,  et  c'est  sor 
ce  dernier  point  (ju>'  va  porter  notre  ifxanien  :  .infâ 
bien  nous  pai  ait-il  être  le  plus  important  et,  de  t>eaa- 
coup,  le  plus  captivent. 

Lorsque  nous  voyous  un  prêtre  catholique,  nous 
sommes  iminédiatement  û.xés  sur  ses  idées  philoso- 
phiques et  religieuses;  taudis  que,  si  nous  rencon- 
trons un  homme  d'une  profession  qndconqoa,  on 
négociant  si  I  on  veut,  nous  ne  pouvons  dire  a  priori 
ce  qu'il  pense  ;  au  contraire,  U  semble  que  pour  le 
médecin,  oomme  pour  le  prêtre  calholiqae,  noos 
pou\ons  nous  faire  une  idée  approximative  «a 
façon  de  penser  et  de  concevoir  les  choses,  ei  eda 
s'explique.  De  même  que  le  prêtre,  en  effet,  la  md> 
decin  a  été  soumis,  dès  sa  jeunesse,  à  nne  oMiaiae 
(li^rijdiiie  i!itelle<  tuello  qui  Ta  conduit  jus  pi'à  r.Vpe 
d'homme  et  au  delà.  Par  renseignement  socondatrc,  | 
il  acquiert  une  culture  générale  sérieuse  st  Mmém 
et,  pendant  les  années  qu'il  passe  h.  ITJniVWsMt  I 
subit  un  entraînement  mental  qui  fait 
toute  son  acti<dté  psychiqiic  dans  un  sens  et 
bnt  bien  déterminés.  Do  tous  les  enseigm 
même,  celui  de  la  médecine  est  le  plu*  cohérent  H 
plus  logique  ;  c'est  pour  cela,  sans  dout«,  que 
il  a  trouvé  grftee  devant  la  pénétrante  oiQqva 
Taine.  qui  n'a  épargné  ancut  des  autres  {h 
moderne f  ib'cole). 

Analysons  rapidement  cet  ensaigneiiMiit. 
somme,  qu'est-ce  que  la  médeoina  t  On  «  dit  :  la 
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decine  Mt  à  la  foto  me  science  et  an  art  ;  laissons 
4le  cftté  le  étraiu  point  de  tw,  purement  iirores- 
donnel,  et  ne  nonc  oocnpons  que  du  premier.  La 
nédeeîne  eet  une  science  ;  cette  définition  est 
taenete:  rétade  de  la  médecine  con^fend,  en  réa- 
lité, plusieurs  sciences,  r('p"li^renient  coorrionm'es 
et  hiérarchisées.  Nous  ne  voulons  pas  en  faire  i  énu- 
mération  ;  eententons-nons  de  dk«  que  la  médecine 
embrasse  presque  toutes  les  adenoes,  et,  de  fuit,  lo 
médecin  ne  symbolise-t-il  pas,  aux  yeux  du  vul- 
gaire, le  type  de  l'homme  do  science  ?  Do  plus, 
chose  remarquable,  depuis  longtemps  déjà,  bien 
avant  l'apparition  de  la  philosophie  positive,  en  vertu 
de  la  force  logique  des  choses,  les  sciences  médi- 
cales sont  enseignées  dans  l'ordre  même  où  Auguste 
Comte  et,  après  lui.  Spencer  et  d'autres,  ont  établi  la 
5<^ri«»  rationnelle  des  sciencrs  en  pénéral  :  mathéma- 
tiques, sciences  physiques  et  chimiques,  biologie 
normale  et  pathologique,  et  même  psychologie  (ma- 
lidieemenlaios  et  hypnotisme  . 

De  cette  discipline  scientitique  rationnelle,  quel 
état  d'esprit  dott-il  résulter  ?  Apparemment  Tétat 
d'esprit  qui  trouve  son  exprossiou  dans  la  philoso- 
phie positive  (cela  dit  sans  vouloir  faire  de  réclame 
pour  aucune  école  philosophique).  Le  degré  extrême 
de  cet  état  d'esprit  serait  même  représenté  par  la 
roncefilion  matérialiste,  et,  en  fait,  les  théoriciens 
du  matérialisme  ont  été  des  médecins  :  qu'il  nous 
safttse  de  dter  Cabanis  {Re^^portM  A$  péyt^tw  et  du 
moral),  Bflchnerf force  etmalirre  ,  Molcschott  (la  Cir- 
culation de  la  vie)  (I)  :  pour  beaucoup  de  gens  même, 
l'identité  du  médecin  et  du  matérialiste  n'a-t-elle  pas 
la  valeur  d'an  axiome  T  Sans  aller  aussi  loin,  et  pour 
ne  pas  friire  i\e  niétaphx  siquf*.  disons  siniph-inent 
4|ue  la  conception  purement  scientitique  aboutit,  à 
o'«i  pas  douter,  au  déierminûme  (Cl.  Bernard)  (S), 
c'est-ii  dire  au  systèriifi  qui  consiste  à  envisaprer  les 
phénomènes  comme  reliés  entre  eux  par  des  lois 
fixes  et  invariables  ;  autrement  dit,  qui  ne  césenre 
•ncone  place,  dans  le  cours  natorel  des  dwses,  pour 
ce  qu'on  appelle  le  mirnrle. 

Or,  on  le  sait,  lo  miracle  fait  lu  fond  de  toute  doc- 
trine relieuse  positive,  d'où  un  conflit  inévitable 
entre  la  si  icnce  et  la  roliirion.  (l'est  co  conflit  entre  la 
science  et  la  foi  que  Taina  (3)  met  si  bien  en  rdief 


(1)  Nous  aj<>u(<<n>>n>  v.'li  nlu'rs  ii  t-.W  DOOS  l  elui  d'tin  nié 
decîn,  naifiiiTc  cixuirc  (>r..R  -»i.'ii  r  n  In  Pncaltt  de  Pans  rl 
jourii'luii  niini>lrc.  lofiiu  l  i  i. ni  un  Muniwl  d'bte(olr<'  ii.ilii- 
relie  iiiAiJii  aie  (jui  n  joui,  h  >on  ti<'uri  .  il'iine  prando  v.ii.'ni>. 
notaniiufnt  nupri's  de*  étudiant»,  lic  ma  Kém-ration,  et  <li  ul 
l'inlroitui-liun.  sou-  le  titre  de  Trantfonniime,  n'est  autre 
chospi^u  iii>  viTil'ibti-  raiécliisnic  du  mttérialîune  le  plus  pur. 
iDe  Lanessan,  Le  Tratuformismi-.' 

(2)  N'est-ce  pas  lui  qui  «  mettait  le  spiritualisme  et  le  ina- 
térialUme  à  ta  porte  de  son  laboratoire  •?  —  en  quoi  il  arail 
peot-MfF  tort. 

(3)  Le  Régime  morfent*  ;  figtite. 


lorsqu'il  mon^  le  désaccord  énorme  qui  existe  entre 
les  deux  tableaux  peints  par  Time  et  par  l'autre,  ta- 
bleaux qui,  loin  lic  pouvoir  se  superposer,  vont  au 
contraire  en  se  diUérenciuiit  de  plus  en  plus.  Aussi 
«  pour  tout  esprit  sineère  et  capable  de  les  embrasser 
à  la  fois,  chanuip  d'elles  (la  conception  religieuse  et 
la  conception  scientitique)  est  irréductible  k  l'autre  ». 
Gela  est  vnd,  quoi  qu'en  disent,  on  nit  aTse  fueDe 
éloquence,  certains  up6tres  nouveaux  qui  ont  accusé 
la  science  d'avoir  »  failli  "  à  so9  engagements,  car, 
s'il  est  indéniable  que  quelques  savants  ont  eu  lo 
loK  de  promettre  plus  qalls  ne  pouvaient  tenir,  fl 
n'en  reste  pas  moins  que  la  plupart  des  doi:me,s  de 
la  religion  eu  génér.ii.  et  de  la  religion  catholique  en 
particulier,  sont  incompatibles  avec  les  données  cer- 
taines de  la  science  positive,  de  la  vraie,  de  celle  qui 
n'a  point  fait  "  bampieroutc  >.  —  11  semblerait  donc 
tout  natmel  que  lo  médecin  qui  est,  nous  l'avons 
vq,  l'homme  de  science  par  excellence,  ne  pût  être 
croyant  au  sens  positif  du  mot).  Que  la  n'alité  ce- 
pendant est  loin  de  ce  qu'on  pourrait  supposer! 
Voyons  donc  ce  qu'il  en  est. 

Nous  allons  rechercher  quelle  est  l'attitude  du  mé- 
decin contemporain  >'is-à-\is  de  la  religion.  Pour 
nous  diriger  daui>  nos  investigations,  nous  devons, 
an  {«éalable,  établir  nne  classification  méthodique  (1  ; 
nous  rangerons  les  médecins,  au  point  de  vue  qui 
nous  occupe,  dans  les  calûguriob  bui vantes  :  1  ceux 
qui,  tout  k  fait  incrédules  (en  fait  de  croyances  posi* 
tivesi,  confornienl  absolimient  lenr  mn  Inile  à 
idées,  par  exemple  se  marient  civilement,  ne  font 
pas  baptiser  leurs  enfants,  meurent  et  se  font  enter- 
rer nm  se  munir  de  ce  qail  est  convenu  d'appeler 
les  secours  de  la  religion  :  ce  sont  le>  radicaux;  — 
i"  d'autres  qui,  tout  aussi  incrédules  que  les  pre- 
miers, mais  n'osant,  pour  diverses  raiscms  (de  la- 
milli  ,  do  -lienlele.  etc.),  froisser  les  sentiments  de 
leurs  proches  ou  braver  l'opinion  publique,  fout  ce 
qu'on  appelle  des  concernons  au  respect  humain, 
et,  par  e.vemple,  consentent  à  se  marier  religieuse- 
ment, laissent  baptiser  leurs  enfants  et  même  s'en 
remettent,  pour  la  façon  de  traiter  leur  «  dépouille 
mortelle  »,  i  la  volonté  et  aux  désirs  de  leurs  survi- 
vants :  ce  sont  les  MpjMirtunistes;  v  d'autres  en- 
core, toujours  aussi  incrédules  que  les  précédents, 
mais  ménageant,  par  intérêt,  la  bonne  gpinion  de 
gens  utiles  et  lucratifs,  n'hésitent  pas  à  prendre  le 
masque  de  véritables  croyants  et  exécutent  à  la  per- 
fection toutes  les  proscriptions  que  comporte  le  rôle 
qa^ont  entrepris  de  jouer  :  ce  sont  les  fourbes  et 
les  hypocrites;  —  4*  enfln  les  véritables  croyants 


;1)  Claasiiication  rjui  peut  s'appliquer  évidemment  à  n'iu- 
pcïrte  qmlta  ciit«^f;oric  de  citoyens,  mais  avec  moins  d'a-pro- 
pos  qu'H»  médecins  eux-mêmes. 
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qaà,  oomme  eeox  d«  la  pnmiire  catégorie,  mettent 

d'accord  leurs  actos  avec  Irurs  con\ictions,  f  l  sfi  mon- 
trent aussi  bons  pratiquants  que  véritables  croyants  ; 
ils  eont,  eut  mû&,  dûs  leur  genre,  des  radicnu. 

Pour  approfondir  davantage  le  sujet,  ^  oottB  fftu- 
drait  maintenant  recourir  à  un  proc(?d6  fréquemment 
usité  dans  les  sciences  médicales  :  la  statistique. 
Noos  devrioiu4teblir  tes  chiffires  proportionnels  cor- 
respondant à  chacune  des  catr'g:ories  ri  dessus.  Cette 
opération,  dont  les  résultats  seraient  des  plus  inté- 
reisants,  nous  parait  malheureasement  fort  diffl- 
Cil0i  sinon  imponibla.  Voici  néanmoins  ce  que  nous 
croyons  »'tre  une  approximation  de  la  vérité.  Les 
médecins  de  la  première  catégorie,  les  incrédules,  se 
reneontremient  snrlont  dans  le  monde  politique  et 
adminlslralif  (tels,  entre  autres,  les  médecins  séna- 
teurs, députés,. conseillers  généraux,  etc.,  dont  le 
plus  grand  nombre,  croyons-nous,  siègent  de  préfé- 
rence à  la  gauche  des  assemblées!,  et  quelquefois 
aussi  dans  le  monde  universitaire  ;  la  plupart  contri- 
buent à  composer,  en  partie,  l'élément  intellectuel 
dee  loges  maçonniques,  et  certains  d'entre  ewc  sont 
même  d'ardents  anticléricaux.  Bien  que  formant  une 
minorité,  ce  groupe  n'en  constitue  pas  moins  un 
contingent  déj&  fort  respectable.  La  majorité  nous 
paraît  plutôt  contenue  dans  la  seconde  catégorie 
(opportunistes).  Quant  à  la  troisième,  celle  des  hypo- 
crites, si  malheureusement  nous  en  constatons 
quelqaos  exemples  bien  auihenti^nos»  nous  croyons 
néanmoins  pouvoir  dire,  à  l'honneur  de  la  profes- 
sion, qu'ils  sont  plutôt  rares  el  qu'ils  cunstituenl  une 
regrettable  exception.  Pour  ce  qui  est  des  médedns 
de  la  quatriî'me  catégorie,  les  croyants,  leur  nombre 
n'est  pas  aussi  faible  qu'on  pouvait  le  supposer  ;  il 
semble  même  s'accroître  (nous  y  reviendrons)  depuis 
quelque  temps,  et  il  est  peut-être  supérieur  à  celui 
des  médecins  de  la  première  'incrédules  radicaux). 

Ces  catégories  que  nous  venons  de  former  pour  les 
besoins  de  la  disrâssion  ne  sont  pas,  dans  la  réalité, 
au?-i  li;it!i  li-'cs  qu'elles  le  paraissent  ici,  et  entre  les 
type»  que  nous  venons  d'esquisser,  on  peut  rencon- 
trer tons  les  intermédiaires.  Tel  médedn  sera  incré- 
dule ou  croyant  selon  l(>s  moments,  selon  les  cir- 
constances de  sa  vie  ;  son  état  d'aine,  esscnliellenient 
ondoyant  et  divers,  est  sujel  u  toutes  les  varialious, 
k  toutes  «les  oscUlations  qu«  M  impriment  tas 
moindres  changements  du  milieu  qui  rentouvc.  Tel 
autre,  plus  indécis  encore,  serait  bien  incapable  de 
^re  si  vraiment  fl  croit  on  non,  et  son  jugement  sur 
ce  pmnt  reste  indéfiniment  suspendu,  si  tant  est 
qu'on  puisse  lui  accorder  la  faculté  de  juger.  —  Lais- 
sons là  ces  types  vagues  et  flottants,  dont  l'inconsi- 
stance et  rinstabiliténe  laissent  aucune  prise  k  l'ana- 
lyse, et  ne  nous  occupons  que  des  autres,  qui  seuls 
présentent  de  l  intéréi.  Toutefois,  parmi  ceux-ci. 


hâtons-nous  d'éliminer  eeox  de  la  troisième  catégo- 
rie les  fourbes  s  dont  nous  préférons  ne  rien  <fiÉe. 
Ceux  de  la  seconde  .catégorie,  que  nous  avons  appe- 
lés les  opportunistes  et  qui  sont  apparemment  las 

plus  nombreux,  se  montrent  évidemment  conpalika 
do  cette  petite  lâcheté  que  Max  Nordau  a  flétrie  du 
nom  do  «  mensonge  conventionnel  ».  A  eux  s'ap- 
pliquent ces  paroles  (1)  :  «  Le  citoyen  émancipé  méat 
quand  il  afTocte  du  respect  pour  le  prC'tre,  quand  il .. 
fait  baptiser  son  enfant.  »  Ou  encore  :  ••  Chaque  acte 
-  religieux  particulier  devient  nne  comédie  coupable 
et  ono  indigne  satire  qnand  il  est  exercé  par  on 
homme  cultivé  du  xiv  siècle,  etc.  ■  Devrons-noas 
aussi  partager  son  indignation  et  conclure  avec  loi  : 
«  Plus  nous  i^profondissons  cetta  Indigne  cMnédie 
et  plus  nous  nous  rendons  compte  du  grotesque  con- 
traste entre  la  civilisation  de  notre  époque  et  les  re- 
ligions positives,  plus  il  nous  devient  difflcile  d'sa 
parler  avec  sang-froid.  La  contradiction  est  si  mon- 
slrueuse  que  les  meilleurs  arguments  de  la  critique 
sont  aussi  impuissants  que  pourrait  l'être  le  meilleur 
balai  contre  les  montagnes  de  sable  du  Sabara;  seai 
le  rire  de  Rabelais  ou  l'encrier  lancé  avec  colère  par 
un  nouveau  Luther  pourrait  en  venir  k  bout.  »  — 
Nous  n'irons  pas  jusque-lk;  nous  réclamons,  an  con- 
traire, l'indulgence,  nous  plaidons  les circonslancc' 
atténuantes  pour  des  hommes  qui,  après  tout,  ue  sont 
pas  des  héros  et  que  lesnécessités  dala  vie  obligent 
souvent  à  subir  certaines  conditions  de  milieu  aux- 
quelles il  leur  faut  bien  s'adapter,  sous  peine,  par- 
fois, des  plus  graves  conséquences.  Au  surplus,  nou$ 
ajouterons  avec  cet  autre,  qui  fut  tout  le  contraîxs 
d'un  opportuniste  :  "  Que  celui  qui  n'a  Jamais  pécbé 
leur  Jette  la  première  pierre  1  » 

n  nous  reste  k  examiner  maintenant  les  deux  cas 
extrêmes  des  médecins  qui  mettent  leur  conduite 
d'accord  avec  leurs  opinions  :  d'une  part  les  incré- 

idules,  d'autre  part  les  croyants.  Ce  sont  ceux  qui, 
certainement,  sont  les  plus  dignes  de  ràspeci  et  nous 
!   nous  inclinons  devant  la  >incérité  de  leur  caractère, 
avec  cette  restriction  toutefois  que,  pour  plusieurs 
d'entre  eux,  cette  sincérité  est  singulièrement  bd- 
litée  [>ar  certaines  conditions  du  milieu  où  ils  évo- 
luent ;  on  nous  comprend  sunUanunent,  sans  que 
nous  ayons  besoin  d'insister  davantage.  Nous  réser- 
vons tout  notre  respect  pour  oonx-là  seuls  dont  la 
'   sincérité  réelle  a  été  éprouvée  par  les  luttes,  parfois 
,  douloureuses,  qu'ils  ont  pu  avoir  à  soutenir  pour  ne 
jamais  dévier  de  leurs  principes. 

Essayons  la  psychologie  de  ces  deux  types.  In  mé- 
decin incrédule  et  le  médecin  croyant. 
Le  premier  ue  nous  urrèleru  pas  lungtcuips,  puis» 


(I  .Mu\  Nor  liiu.  Ias  jVff'i">/ii/i*s  cMMuMonMilt  d»  m»ire  t*~ 

eilitation  ;  U  mensonge  religieus. 
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que  auââi  bien  nouâ  considérons  qu  il  n'y  a  pas,  dans 
son  Mpiit,  d'idées  disparates  et  de  notions  contra» 
dictoires  ;  il  n'y  a  donc  pas  lîi,  à  proprement  parler, 
de  problème  psychologique.  Nous  devons  même 
ajouter  que,  pour  plusieurs  d'entre  eux,  disciples  de 
Bornais,  «  l'immortel  pharmacien  »,  ce  serait  lenr 
faire  trop  d'honneur  que  de  leiu"  allribuer  des  «  con- 
ceptions pliilosophiques  ».  Quoi  qu'il  eu  soit,  tels 
qnltosont,  d  courte  que  B<^tlenr Tue,  ils  sont  dans 
le  vrai,  et  lorsqu'ils  nient  les  absurtUtés  (au  sens  lo- 
gique du  mol;  des  dogmes  religieux,  —  nous  re- 
grettont  d'avob*  à  le  constater  et  jions  demandons 
Un  pardon  de  le  dire  —  mais  nona  sommes  obligé 
de  convenir  qu'ils  ont  raison  contre...  H.  Brunetière  ' 
lui-uiéme. 

Phia  intéressant,  sans  contredit,  nous  parait  être 

l'état  d'âme  du  médecin  croyant.  Chez  lui,  en  efTet. 
se  trouve  celte  situation  mentale  paradoxale  et  in- 
compréhensible à  première  vue  :  la  coexistence  et 
l'union  dans  un  même  esprit  de  la  science  et  de  la 
foi.  Comment,  c'est  ce  savant,  cet  homme  de  labo- 
raloire,  dont  1  esprit,  assoupli  aux  procédés  rigou- 
reux de  la  mdtlioda  expérimentale,  est  «ktralné  par 
ona  longue  habitude  à  n'accepter  comme  vrni  que  ce 
qu'il  reconnaît  évidemment  ètro  toi,  c'est  ce  même 
homme  qui  croit  fermement  aux  impossibilités  de  la 
Genèse,  aux  miracles  extravagants  do  la  Bible,  etc.  ! 
C'est  ce  chimiste  «  qui  s'arrose  d'eau  bénite  et  re- 
conualt  ainsi  que  quelques  mots  dits  sur  cette  eau 
par  un  prêtre,  avec  accompagnement  de  certains 
gestes,  l'ont  changi'e  dans  son  essence,  et  lui  ont 
oonuonniqné  des  vertus  mystérieuses  (1)  »  '.  qui 
admet,  non  pas  seulement  à' titre  de  symbole,  mais 
bien  comme  «  n^flle  •,  la  transformation  d'une  pàlc 
de  pain  on  chair  divine!  C'est  ce  biologiste  qui, 
ayant  ai>profondi  dans  leurs  détaOs  les  plus  précis 
les  processus  histologiqaes intimes  et  compliqués  de 
la  fécondation  dont  le  terme  ultime  est  la  fusion  du 
proQUcléus  màle  et  du  pronucléus  femelle;,  admet, 
sans  liésiter,  que  dans  l'évolution  de  l'humanité,  aux 
environs  de  l'an  II  do  notre  •'  t  r ,  la  parth('nogi'n('se s'est 
rt5ali3ée  une  fois!  C'est  un  médecin  (-2;  qui,  connais- 
sant l'évolution  des  maladies,  la  physiologie  patbo- 
logîqne  des  phénomènes  inorbi<les,  c'est  lui  qui  croit 
«;t  qui  prend  très  'it'ri'  iisenient  à  làclie  de  nous  faire 
croire  que  l'iiumersiuu  dans  telle  piscine  renommée, 
que  l'absorption  de  telle  eau  miraculeuse  gnérit  le 
cancer,  la  tumeur  blanche  cl  une   fntili-  d'autres 
affections  absolument  incurables!  l'i  ul-étre  même 
tel  aKéniste  va>t-il  jusqu'à  prétendre  que,  dans  cer- 
tains cas  déterminés  et  i  ousacrés,  une  liallucination, 
ne  différant  en  rien  de  celles  qu'il  observe  tous  les 


(I)  Itex  Norto,  IM. 

(S)  Docteur  ll«i6Mri»,  Lourde*,  Hhloirt  mMeate. 


jours,  est  une  révélation  divine  ou  un  maléfice  dia- 
bolique I  Etc. 

La  chose  semble  impossible  "  fu  iori,  et  cependant 
rien  n'est  plus  vrai.  Comme  exemple,  nous  ne  cite- 
rons qu'un  nom,  celui  du  plus  grand  savant  du  siècle 
(s'il  n'avait  pas  l'estampille  oflicielle  «lu  médecin,  du 
moins,  par  ses  travaux,  il  le  devint  plus  que  par- 
sonne)  :  tout  le  monde  sait  que  l'astour  fut  un 
croyant  convaincu  et  on  pratiquant  parfait.  Qu'on 
nous  permette  ici  im  souvenir  personnel  ;  nous  le 
rappelons  parce  qu'il  est  caractéristique.  C'était  au 
début  de  nos  études  de  médecine  ;  notre  professeur 
de  physique  médicale,  terminant  sa  letton  d'ouver- 
ture qoi  traitait  des  concepts  de  matière  et  de  force, 
conclut  on  ces  termes  :  «  Vous  voyez  doue,  Mes- 
sieurs, que  dans  oes  conditions  l'hypothèse  Dieu  est 
inutile,  pour  no  pas  dire  absurde.  »  Celte  parole, 
malgré  sa  forme  un  peu  brutale,  nous  parut  natu- 
relle dans  la  bouche  de  cet  homme,  qui  est  un  sa- 
vant éminent,  bien  connu  pour  ses  beaux  travaux  de 
physique  biologique.  T/annéc  suivante,  notre  profes- 
seur d'histologie  nous  Ql  son  premier  cours  sur  la 
cellule  on  général  ;  de  ià  il  vint  à  nous  parler  de 
l'f^vnlution  cellulaire,  puis  do  l'évolution  desespèces, 
du  darwinisme,  et  notre  surprise  ne  fut  pas  des 
moindres  quand  nous  l'entendîmes  affirmer  que  l'on 
pouvait  très  bien  accepter  toutes  ces  théories  sans, 
pour  cela,  abandonner  quoi  que  ce  soit  de  ses 
croyances  religieuses;  '[u^  rien,  dans  ées  notions, 
n'était  oppox'  à  l'esprit,  ni  même  à  la  lettre  de  la 
Genèse.  Ce  professeur,  qui  est  un  catholi(pi(!  mililant 
(il  en  a  donné  depuis  des  preuves  éclatantes  :  il  s'est 
présenté  aux  dmiières  élections  législatives  comme 
ratididat  <'  républicain  callmlique  est  aussi  un  tra- 
vailleur obbtiué  et  un  véritable  homme  de  science. 

0  est  donc  inoonteataUe  qu'on  peut*  être  à  la  fois 
savant  et  croyant;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  quH  y 
a  là  un  |»hénomène  étrange  aux  yeux  du  psycho- 
logue indépendant  ;  il  y  a  là  un  problème  curieux  et 
iirilant.  Ce  problème  semble  avoir  intrigué  l'esprit 
critique  de  Taine;  voici  les  solutions  qu'il  a  cru  pou- 
voir on  donner  (t)  :  «  Chez  le  vulgaire  (beaucoup  de 
médecins  croyants,  nous  le  verrons,  font  partie  du 
vulgaire  à  ce  point  de' vue)  incapable  de  les  penser 
ensemble  la  conception  religieuse  et  la  conception 
sciontitique),  elles  Wvent  cùte  à  céte  et  ne  s'entre- 
choquent pas,  sauf  par  intervalles  et  quand,  pour 
atrir.  il  faut  opter.  Plusieurs,  iiitellitrf nts,  instruits 
et  même  savants,  uotamuient  des  spécialistes, 
évitent  de  les  confronter,  l'une  étant  le  soutien  de 
leurraison.etl'autrela  gardienne  de  leur  conscience: 
entre  elles,  et  pour  prévenir  les  coullits  possibles, 


(Ij  Lf»  tiriginet  d»  ta  France  coRttmpwaiiu  :  k  Mghw 
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ils  interposent  d'avance  un  mur  de  séparation,  «  one 
<'  cloison  iMain'lic  »  qui  les  onijn  <  Im  do  so  loiicontrer 
et  de  se  heurter.  D'autret»  eulla,  politiques  habiles  ou 
pan  clairvoyants,  essayant  de  les  accordisr,  soit  en 
assignant  à  chru-nnosoildoillrilMetenlui  intordisanl 
l'accès  de  1  autre,  soit  en  joignant  les  deux  domaines 
par  des  sinralacres  de  ponts,  par  des  apparences 
fi'escalicrs,  par  ces  communications  Ulusuires  que  la 
fantasmagorie  de  la  parolti  humaiim  pi-ul  toujours 
établir  entre  les  clioses  incompatibles,  et  qui  pro- 
onrent  k  l'homme,  sinon  la  possession  d'me  Térité, 
dn  moins  la  jonis^iaTice  d*an  mot.  ' 

En  ces  quelques  lignes,  Taine  énumùre  les  diflé- 
nntes  variétés  d'esprits  «cientifiqnes  croyants;  mais 
il  n'y  a  ià  qu'une  simple  constatation  de  fait,  et  non 
pas  une  véritable  explication  causale  ou  •<  étiolo- 
gique  »,  pour  parler  le  langage  de  la  médecine.  Celle- 
ci  n'est  d'ailleurs  pas  difficile  à  trouver,  et  ie  lecteur 
a  il'  jà  iJoviné  que  le  fait  en  question  n'i^sl  qn  iin  ras 
particulier  de  l'habitude  mentale  créée  par  l'édu- 
ention.  Lajeime  homme,  en  effet,  qui  commence  à 
étudier  la  médecine,  possède  déjà  un  état  d'àmc 
orienté  d'une  fa<;on  relalivemeut  fixe,  soit  dans  le 
sens  de  la  croyaoce,  soit  dans  le  sens  de  l'incrédulité. 
Au  cours  de  ses  études  médicales,  s'Q  n'est  pas  doué 
de  ce  qu'on  npjicllc  l'rspril  |i!iilo?<iplHque,  et  c'est  le 
cas  de  la  plupart,  il  ue  sera  préoccupé  que  du  point 
de  vue  professionnel,  que  dn  oAté  métier  des  sciences 
médicales,  et  il  ne  saiii  a^pas  en  df^-pager  l'admirable 
synihi'se  pliilosophique  qu'elles  comportent.  C'est  le 
tm  de  répéter  svec  Tsine  (1)  :  «...  Sur  cent  visiteurs 
Uy  en  a  quatre-vingt-dix  qui  n'ont  pas  compris  le 
sens  du  labliiau:  ils  n'y  unt  jeté  qu'un  coup  d'o-il 
distrait  :  d'ailleurs  l'éducation  de  leurs  yeux  n'est 
pas  faite:  ils  ne  sont  .pas  capables  d'embrasser  les 
masses  et  di"  s;u->ir  les  |>roportions.  »  N'est-ce  pas 
Leibnitz  qui  exprimait  ce  vœu:  »  Plût  au  ciel  que 
les  médecins  ]>liiius(iphassenl  et  que  les  philosophes 
médicinassent  ?  »  Je  ne  .stis  si  les  philosophes  «mé* 
didoenl .»  (du  moins  quelques-uns,  croyons-nous, 
commencent  à  le  faire),  mais  il  est  malheureuse- 
ment trop  certain  que  bien  pen  de  médedns  philo- 
sophent. Ne  nous  étoniions  donc  pas  si  la  rroyanrp 
religieuse  «  continue  à  vivre  inconsciemment  même 
chez  les  hommes  de  la  pins  hante  culture  intellec- 
tuelle. Parmi  les  fils  du  xix*  siècle,  bien  peu  s'atta- 
chent assez  fortement  à  la  conception  scientiflque  du 
monde,  dont  leur  raison  reconnaît  la  justesse,  pour 
que  cette  conception  ait  pu  pénétrer  jusque  dans  les 
derniers  réduit-^  de  leur  ;\ine,  réduits  presque  inac- 
cessibles à  la  Volonté  et  qui  sont  la  source  de  senti- 
ments confus  et  de  rêveries.  Dans  ces  recoins 
sombres  et  mystérieux,  les  antiques  préjugés  et  les 


(1)  Ln  OrigiNM  cfe  tû  Franc*  eontemitoraine. 


I  idées  snperstititiuses  conservent  leur  [»  u\  uii ,  et  11 

'  est  incomparaldoment  plus  difficile  de  les  en  dépos- 
séder que  de  chasser  les  hiboux  et  les  chauveszsoo- 
ris  des  trons  d'une  vieOte  toor  (1).  • 

Cette  persistance  de  la  croyance  religieuse  malgré 
une  culture  scientifique  intensive,  et  cela  grice  à 
une  forte  éducation  religieuse,  constitae  pour  \tr 
glise  une  condition  de  vitalité  qui  ne  contriham 
pas  peu  à  la  faii-e  durer  au  delii  des  limites  que  cer- 
tains prophètes  {i),  désireux  et  sans  doute  trop 
pressés  de  ta  voir  finir,  loi  ont  assignées;  etvni- 
semblablement  rr.ù'lise  doit  avoir  conscience  de 
l'aide  que  peut  lui  procurer  le  médecin  croyant.  Non» 
pensons  même  quermi  do  ses  secrets  désirs,  «tasa 
le  moindre,  serait  de  mettre  la  main  Sur  le  corps 
médical,  qui  est,  dans  la  société,  le  corps  scienti- 
iique.  véritiiblement  vivant  et  agissant,  et  dont  i  iu- 

I  floeneo  sociale  est,  au  fond,  si  grande.  L'figUse  deit 
tenir  plus  à  la  p<is<ession  du  méJe^^in  qu'à  celle  du 

I  savant  ordinaire,  et  cela  se  comprend.  Gelui-ci,  ea 
effet  (qu'O  soit  astronome,  physiden,  etc.),  no  qaMa 

I  guère  son  laboratoire  ;  il  reste  confiné  dans  sa  «  tour 
d'ivoire  »,  et  la  foule  passe  habituellement  à  coté  de 
lui  sans  y  prendre  garde.  Le  médecin,  au  contraire, 
est  directement  engagé  dans  la  mêlés  sociale,  et 
son  action  s'y  fait  sentir  d'une  façon  puissante.  U 

I  est  au  savant  pur  et  spéculatif  ce  que  le  cierge  sécu- 

j  lier  et  actif  est  an  clergé  régulier  et  oontemplalîf. 
On  sait  l'alTcction  particulière  que  rPglisc  porte  a 

i  l'armée,  et  elle  est  justiliée,  car  l'armée,  c'est  la 
force  ;  mais  c'est,  ou  peut  bien  le  dire,  la  fèrco  bra- 

i  taie,  ou  plus  simplement  la  force  matéridle  (loin  de 
nous  l'intention  de  méconnaître  la  force  morale  Ae 

I  l'armée).  Incontestablement  l'Ëglise  doit  lui  préférer 
Is  force  intellectneUe  ;  lorsqnll  en  trouve  l'oocasion. 
le  piètre  lorlierche  encore  plutnt  l'alliance  du  sa- 
vant, du  médecin,  que  celle  du  soldat  et  de  l'oflicier. 
Un  simple  coup  d'oil  jeté  k  ce  point  de  vue  sur  la 
société  contemporaine  sufCt  à  démontrer  la  réalité 
du  fait  Nous  imaginons  volontiers  aussi  que  l'Eglise 

I  eatliolique  doit  iucliuer  une  bonne  partie  de  ses 
élèves  vers  la  carridre  médicale,  et  osia  d'autant 
mieux  que,  sur  ce  terrain,  aucune  mesun'  L'ouver 
nementale  ne  pourra  jamais,  apparemment,  opposer 
d'obstacle  k  son  effort.  Quiconquo  «tt  tant  soit  pea 


I  '  Mat  .Nonluu,  Ibidem. 

i]  Montesquieu.  —  Michdel,  ttutoin  de  Franc*,  pH(*^t  àe 
t889  :  ■  J'étais  sous  ce  rapport  HHHBOie  penl-Mv  k  pN« 
libn  du  monde,  ayant  en  le  rare  avantage  d«  ne  pM  aoNr  la 
funeate  éducntlOQ        «orpreail  les  Aoms  nvanl  Tagt.  «t 

(l'abonl  les  cfalorofonnise.  L'Église  était  peur  mol  an  monAc 
étrnn^'cr,  de  curiosité  pure,  comme  eût  <té  la  lune.  Ce  «laeje 
-a\  :u-  \-  mieux  de  cet  astre  pAli.  c'est  que  ses  jours  etsieei 

IcLiiiipto.  >|u'il  avait  peu  è  vivre.  «  —  Victor  Cousin  :  •  Il  le 
cbrisUanisme  '  en  a  enrore  pour  den  ceato  em  dnne  W 
ventrir  »,  etc. 
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au  courant  du  mouvement  universitaire  a  pu  se 
rendre  compte  que,  depuis  quelques  années,  les  fa- 
cultés de  médecine  B'eorichiflsont  de  jour  en  Jour 
d'étudiants  catholiques  ;  la  proportion  de  ces  der- 
niers semble  y  croître  d'une  façon  progressive.  Et 
c'est  là  an  phénomf>ne  attristant  pour  le  libre  pen- 
seur, dison»  mieux,  pour  le  penseur  libre,  puisque 
aussi  bien  le  premier  vocable  est  démodé  et  mal  porté. 

ïy  Saste-ndise. 


LE  PRÉSIDENT  KEUOBR 

Si,  quelque  jour,  un  historien,  oubliant  les  reten- 
tissantes révolutions  des  peuples  et  voulant  créer 
en  ses  contemporains  des  Âmes  viriles,  tentait  de 
leur  peindre  l'exemple  des  hommes  héroïques  qui, 
par  la  grandeur  de  leur  énergie  morale,  slmposèrent 
à  l'admiration  de  notre  (époque,  alors  l'une  des  plus 
belles  ligures  qui  se  préseuteraicnt  k  ce  contempla- 
teur de  l'histoire,  à  ce  peintre  des  héroismes,  serait 
celle  du  président  Kruger. 

Il  nous  a  semblé  opportun  de  mettre  dans  son  vrai 
jour  cette  simple  et  grande  figure,  que  la  fantaisie 
des  caricaturistes,  andes  trop  souvent  de  succès 
futiles,  a  dénaturée  d'une  main  légère,  parfois  im- 
placable. 

Certes  il  n'est  pas  beau  physiquement,  lorsqu'il 
a  son  costume  ofliciel  de  président,  c'est-à-dire  lors- 
qu'il est  coiffé  d'un  chapeau  énorme  que  ses  oreilles 
empêchent  seules  de  tomber  jusqu'au  con  et  qu'il 
porte  ses  fameux  pantalons  d'une  coupe  malheu- 
reuse et  cèt  étrange  veston  barré  d'un  large  ruban 
qui  est  l'Insigne  de  sa  dignité.  Mais  cet  homme  a  pu 
paraître  une  vivante  incarnation  delà  liberté  et  de  la 
force,  au  jour  où,  haut  de  six  pieds,  large  de  poi- 
trine, portant  son  collier  de  barbe  selon  la  mode 
antique  des  marins  hollandais,  il  faisait  éclater  sa  vi- 
gueur souple  et  facile  dans  son  costume  des  prairies. 

Il  existe  un  bon  portrait  du  président  Kruger.  Ses 
traits,  conmie  ceux  de  la  plupart  des  grands  hommes, 
offrent  de  la  régularité  et  de  l'harmonie.  La  bouche 
est  celle  de  Benjamin  Franklin  dans  le  portrait  du 
héros  américain  peint  par  Duplessis.  La  bouche  de 
Kruger  a  modiilé  son  dessin  primitif  et  pris  une 
expression  volontaire.  Dans  le  sourire,  elle  révèle 
une  grande  bonté,  et  c'est  moins  la  nature  que  la 
main  de  l'épreuve  qui  a  imprimé,  au  cours  du  temps, 
■ur  la  face  du  grand  Boer,  cette  affirmation  d'in- 
domptable vouloir.  Kruger  a  le  regard  d'uii  homme 


qui  ne  se  fatigue  pas  d'examiner  ;  c'est  un  lion  qui 
sommeille  à  demi,  tant  ses  yeux  -ont  do  calme;  mais 
ce  calme  est  puissant  et  le  réveil  peut  être  terrible. 
Car  le  Boer  est  de  cette  vieille  et  étrange  race  néer- 
landaise qui  produisit  les  Artevelde,  le  tribun  de 
Gand,  et  le  lion  de  Flandre.  Ces  hommes  sont  lents  à 
émouvoir,  mais  dès  que  la  commotion  eftt  produite, 
ils  sont  irrésistibles  et  formidables. 

Aussi,  bien  que  plusieurs  de  sus  ancêtres,  avant 
1713,  aient  habité  Berlin,  on  peut  assurer  que,  pri- 
mitivement, c'est  du  sang  néerlandais  qui  a  coulé 
dans  les  veines  des  générations  antérieures.  C'est 
en  1713  que  le  premier  Kruger  'vint  dans  le  sud  de 
l'Afrique.  Le  nom  alors,  a-t-on  dit,  s'orthographiait 
Crujer.  Gela  nous  parait  peu  probable,  car  sous 
cette  forme  il  ne  se  rapporte  pas  à  une  racine  déter- 
minée; tandis  que  kruger  est  une  déformation,  en 
dialecte  boer,  du  mot  néerlandais  krieger,  qui  signi- 
lie  alLrapeur.  Et  cette  fantaisie  du  hasard  est  déli- 
cieuse, car  ce  fort,  ce  simple,  est  aussi  un  malin; 
l'énergie,  la  prudence  et  la  ruse  forment  en  lui  une 
trinité  redoutable  pour  les  ennemis  de  sa  patrie. 

Paul,  ou  plutôt  Paulus  Kruger  naquit  à  Colesberg, 
le  10  octobre  X^iîb.  Tout  enfant,  il  perdit  sa  mère, 
et  dès  lors  il  fut  le  compagnon  assidu  de  tous  les 
voyages  paternels.  Il  fut  présent  aux  luttes  contre 
les  Matabélès.  Dans  un  des  trekt  ou  trajets  d'émigra- 
tion d&ns  la  direction  du  i^ambèze,  la  caravane  fut 
cernée  par  des  milliers  d'indigènes.  Aussitôt,  elle 
construisit  une  enceinte  avec  les  chariots  et  soutint 
un  siège.  Tantôt  blotti  entre  des  sacs  de  maïs,  tan- 
tôt posté  entre  les  jambes  de  son  père,  le  petit  Boer 
de  di.x  ans  lit  le  coup  de  feu.  Les  (rckkert,  grftce  à  leur 
résistance  acharnée,  échappèrent  au  carnage;  mais 
ils  perdirent  si.x  cents  bœufs,  cinq  mille  moutons  et 
cent  chevaux,  que  les  Matabélès  emmenèrent.  Paul 
Kruger  commençait  ainsi,  à  travers  les  dangers,  les 
fatigues  et  les  exils,  la  dure  expérience  d'une  vie  qui 
commença  par  des  batailles,  et  qui  se  terminera 
peut-être  parce  supr^'^me  voyage,  qui  est  lui  aussi  un 
étrange  et  auguste  e\U  au  berceau  premier  de  ses 
ancêtres. 

Paul  Kruger,  &  onze  ans ,  chassait  le  lion  et  le 
sanglier.  A  treize  ans,  il  lua  ses  premiers  ennemis. 
Il  s'était  égaré  à  la  ponrsuilo  d'une  antilope,  quand 
il  tomba  dans  une  troupe  deCafres  q\ii  l'assaillirent 
à  coups  de  flèches.  Le  jeuoc  Kruger  reconnut  la 
nécessité  de  battre  en  retraite  devant  un  nombre 
trop  grand  d'ennemis;  mais,  dans  sa  fuite,  il  se  re- 
tourna deux  fois  pour  décharger  sa  carabine,  et, 
chaque  fois,  un  des  poursuivants  pivota  sur  lui-même 
et  s'abattit  mort,  sur  le  sol.  Les  Cafres  s'arrêtèrent, 
et  dès  lors,  l'énergique  petit  bonhomme  s'en  re- 
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tourna  paisiblement  ym  la  ferme  paternelle.  Au 
crépuscule,  il  traversa  une  plaine  couverte  de  brous- 
ses et  entendant  les  herbes  craquer,  il  songea  : 
«  Cast  vn  dMyr«olll  Boom  aubaine  !  » 

Mais  un  lion  sortit  du  fourré,  regarda  longtemps 
l'adolescent  qui  ne  tremblait  pas,  et  il  disparut. 

Plorienrs  faits  de  oe  genre  ont  inspiré  aux  Boers 
un  siiperstitleiix  taspêct  en  faveur  de  leur  prdï^idcnt, 
que  la  destinée*  tant- de  fois  arraché  à  la  mort,  parce 
qu'elle  le  réservait  pour  raceompliflfleniflnt  de  grandes 
œuTrcs. 

Un  peu  plus  tard,  la  disposition  des  Cafres  étant 
davenne  padRqaé,  des  traités  forent  oooehir  et  des 

fêtes  eurent  lieu.  Les  chefs  eallras  organisèrent  one 
course  dont  le  stade  était  de  plnslears  lieues.  La 
route  suivie  par  les  coureurs  passait  devant  la  ferme 
des  Kruger.  Paul  avait  parié  qu'il  devancerait  tons 

les  autres,  tellement  que,  s^ans  être  regagné  par  eux, 
il  s'arrêterait  à  la  forme  de  son  père  pour  y  prendre 
nn  repas.  Ce  premier  pdnt  fut  tenu,  mais  dès  son 
apparition  à  la  ferme,  son  père  le  gourmanrla  de 
n'avoir  point  son  iuaii  et  de  se  livrer  pareillement  à 
la  merd  des  noirs.  Le  Jeune  Kruger  prit  s<m  fndl 
malicrré  le  pdids  ot  rontinua  sa  course,  tamlis  que  les 
noirs  tentaient  de  le  rattraper,  épuisant  leurs  forces 
et  {étant,  pour  **aIUger  leurs  arcs  et  leurs  flèches. 
Bientôt  Paul  Kruger  oui  repris  une  telle  avance  qu'il 
s'amusa  à  chasser.  Alors  un  sillage  s'ouvrit  soudain 
dans  les  herbes,  et  voici  paraître  le  Uon  qull  avait 
ili'jà  reuconlri':  dans  la  brousse.  Deux  fois  l'adoles- 
cent tira  sur  le  fauve  et  deux  fuis  le  fusil  Ut  long  feu. 
Le  temps  manquait  pour  lediarger  Iteme.  Qu'arrl- 
va-l-il7  En  ce  moment,' —  est-ce  une  aventure  de  lé- 
gende ?  —  Kruger  essaya  sur  le  fauve  la  force  du 
regard  humain  ;  et  tandis  que  la  bête  fascinée  de- 
meurait immobile,  d'un  coup  de  crosse  sur  le  front 
il  l'étourdit,  et  s'en  alla  paisiblement  au  but  de  la 
course  engagée. 

n  avait  à  peu  près  quinze  ans.  Les  têtes  de  bétail 
qui  furent  le  prix  de  sa  victnin'  à  l;i  ronrso  for- 
mèrent le  noyau  premier  du  tioupeau  qu  il  devait 
posséder  en  propre,  plus  tard.  Kruger  en  était  très 
ménager,  et  rien  ne  pouvait  le  décider  à  abattre  un 
bœuf  qui  lui  appartint.  Quand  venait  sou  tour  do 
foqmirun  animal  pour  la  nourriture  du  campement, 
il  épargnait  son  trtinpeau  et  s'en  allai!  chasser  le 
buffle,  pour  payer  son  t-cot  en  gros  gibier.  Admirable 
dresseur  de  chevaux,  il  attrapait  les  buffles  au  lano, 
comme  un  héros  de  Mayne-Rcid.  .\  la  veillée,  dans 
les  fermes,  on  emploie  encore  de  longues  heures  à 
redire  les  exploits  cynégétiques  de  Kruger. 

l'ii  jour,  son  cheval  emballé  fonça  sur  un  énwme 
bufllc.  Dans  cette  course  effrénée,  monture,  cava- 
lier, béte  sauvage,  vinrent  s'abattre  dans  une  fon- 
dritoe  et  se  trouvèrent  nn  moment  étourdis'.  Le  pre» 


niier  des  trois,  l'homme  reprit  ses  sens.  Il  se  Jeta  sur 
le  buffle  et  lui  enfonç.)  la  tAte  dans  la  vase  jusqu'à 
ce  que  le  puissant  animai  mourût  élouilé. 

0^  a  raconté  maintes  [fois,  mais  inexactement, 
l'aventure  de  son  pouce  coupé.  11  est  vrai  que  c'est  à 
la  chasse  qu'il  se  blessa  au  pouce,  mais  il  ne  le  coupa 
comme  on  l'a  dit,  dans  le  premier  moment,  n 
lit  voir  sa  blessure  à  nn  médecin,  qui  lui  laissa 
craindre  la  gangrène,;  tout  d  'abord  Kruger  hésita  de- 
vant l'opération,  mais,  apiée  le  départ  du  médecin, 
le  symptôme  annoncé  par  lid  apparut.  Alors  il  prit 
son  couteau  et  se  coupa  le  pouce  à  la  première  pha- 
lange. Le  lendemaio,  la  menace  de  gangrène  réap- 
parut un  i>eu  plus  loin  ;  Kruger  reprit  son  couteau 
et  se  trancha  la  seconde  phalange  à  .la  base  du 
pouce. 

Os  aneodotM  de  la  >ne  physique  de  Kruger  ne 
font-elles  pas  ressortir  la  volonté  d'airain,  l'énergie 
surhumaine  de  ce  Boer,  c'est-à-dire  de  ce  paysan, 
que  le  colosse  britannique  n'a  pas  edrayé  et  contre 
lequel  il  a  tant  risqué  de  se  briser  ? 


Il  n'avait  pas  encore  dix-huit  ans  lorsque  les 
Boers  du  district  de  Magaliesbergleehoisirenteomme 

veldt  cnrnct  ailjoinl.  I.a  fonction  de  veMt  cornet 
éqmvaut  k  celle  de  juge  de  paix.  Un  voit  par  \h  quelle 
précoce  eetime  de  sa  raison  et  de  sa  droiture  Kroger 
sut  inspirer  à  ses  compatriotes. 

Vers  cette  époque,  le  Transvaal  et  l'Orange  se 
trouvèrent  en  contestation.  Le  président  orangiste 
Bosthoff  avait  fait  prisonnier  quelques  burgliers  du 
Transvaal,  qui  avaient  servi  sous  Krngcr.  A  cette 
nouvelle,  Kruger  monte  à  cheval,  se  rend  chez  Bos- 
tholl,  et  \h  : 

—  Lâcheriex-Tons,  lui  dit-il,  vospiisonnieirs  contre 

un  otage? 

—  Contre  moi-même,  dit  Kroger.  Ils  m'ont  obéi  : 
je  suis  responsable  pour  eux.  Leurs  femneseClean 
enfants  oui  besoin  d'eux  pour  vivre. 

Kroger  épousa  dlabord  en  premières  noces  nne 
demoiselle  Duplessis,  descendant  d'un  médecin  de 
la  Compagnie  des  Indes,  qui  appartenait,  dit-un,  &  la 
famiDe  dn  grand  Riehelien.  La  Jean*  femme  moumt 
il  la  naissance  de  son  premier  enfant.  Cest  alors  que 
Kruger  s'cnfonga  presque  seul  dans  le*  plaines  de  la 
Rhodésie,  pour  y  vivre  au  milieu  de  ses  tronpeenz, 
et  dans  la  lecture  de  la  Bible,  qui  était  et  fut  toujours 
la  passion  ardente  de  son  imsgiaation  simple  mais 
robuste. 

Quand  il  revint  dans  les  districts  habités  par  Sa 
famille,  son  lils  le  rapprocha  des  parents  de  sa  pre- 
mière l'euune,  dont  il  connut  alors  une  nièce,  qu'il 
épousa  et  qd  lui  donna  seite  enfants.  G'eet  vers 
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oetta  époque  que  le  Transvaàl  s'est  pris  d'un  sèle 
enlfauntné  pour  la  propagande  et  les  discussions  reli- 
gieuses. Il  y  eut  alors  trois  confessions  principales  : 
l'Église  chrétfeime  .néerlsndalse,  l'Eglise  néerlan- 
daise réformt^o,  et  Ift  haute  Eglise  néerlandaise  ré- 
foniuH',  qui  est  une  accentua ti<m  mystique  de  la  pré- 
cédente. 

Id  se  déroule  une  phase  peu  connue  de  la  rie  de 

Kniprr,  Il  passa  alors  par  une  crisp  iiiysticisme 
dont  ii  garda  toujours  l'impression.  Après  un  congrès 
eonTentuel  où  Ton  avait  ardemment  discuté  la  Bible 
et  commenté  les  textes  sacrés,  il  déclara  que,  pour 
la  repos  de  son  àme  troublée,  il  allait  se  retirer  dans 
la  montagne  alin  do  se  livrer  à  lu  prière  el  la  médi- 
tation. Il  avait  trente-deux  ans.  Au  bout  de  qudques 
jours,  sa  famille  et  ses  amis,  inquiets,  lo  recher- 
chèrent. Après  avoir  parcouru  le  Veldl  et  les  collines, . 
ils  entendbent,  dans  un  petit  vallon,  le  chant  affaibli 
d'uno  vi'ix  qm  psalmodiait.  C'tlait  Kruger,  exténué 
de  fatigue  et  de  faim...  Ses  amis  le  ramenèrent,  mai.s 
durant  longtemps,  il  no  parla  que  de  religion  et  de 
mysticisme.  Les  Boas,  nation  cependant  religieuse, 
ont  toujours  an  peu  souri  de  la  piété»  à  leurs  ywx 
excessive,  du  président  Kruger. 

Il  n'admettait  point  d'autre  littérature  que  la  Bible. 
Un  de  sps  polits-fils  le  taquinait,  il  y  a  quelques  an- 
nées, sur  sa  négligence  à  apprendre  le  hollandais 
classique,  dmit  la  langue  boer  n'est  qu'un  dialecte 
dégénéré,  un  patois. 

—  Je  te  comprends  et  tu  me  comprends,  dit 
Kruger.  Dès  lors  le  but  est  atteint,  et  cela  sufût. 

—  Hais  vous  pourries  lire,  grand-pèra. 

—  Je  lis  ma  Bible  :  est-ce  que  ce  n'est  pas  beau? 

—  Mais  il  y  a  autre  chose  S  lire  que  la  Itible, 
grand-père. 

—  Je  n'ai  pas  le  temps  :  les  uUhnden  me  donnent 
trop  de  soucis. 

—  Il  n'y  a  pas  toujours  eu  les  uitlanders;  il  n'y  en 
avait  pas  quand  vous  étiez  jeune. 

—  C'est  vrai,  gamin!  Mais  alors  il  y  avait  los 
Cafres,  et  quand  les  Cafres  restaient  tranquilles,  il  y 
avait  les  lions. 

Toutefois  Kruper  avait  l'àrae  trop  grando  pour 
être  un  intolérant.  Lorsque  le  docteur  Leyds  lui  fut 
présenté  w  vue  du  secrétariat  d'État,  celui-ci  mani- 
festa la  crainte  d'être  repoussé  par  le  président, 
comme  n'appartenant  pas  à  la  int'me  confession  que 
lui.  Kruger  le  lit  venir  et  lui  dit  très  doucement  : 
«  Si  vous  êtes  un  homme  pénétré  d'amonr  pour  la 
bien  pub1i<\  jamais  je  ne  vous  demanderai  compte 
de  vus  opinions  religieuses.  » 

Kruger,  mâture  puissante,  selon  la  loi  de  sa  race, 


tombait  en  des  alternatives  de  violence  et  de  bonté. 

T'n  jour,  une  discussion  très  vive  s'éleva  entre  Kruger 
et  Leyds,  taudis  qu'ils  causaient  ensemble  dans  une 
•alla  dn  pdais  dn  gouvememenf. 

—  n  faut  que  vous  sorties  dlci,  s'écria  Kroger, 
ou  que  j'en  sorte! 

—  C'est  à  moi  de  partir,  dit  le  docteur. 

Bt  11  se  retira.  La  nuit  qui  viht  fl  ne  dormit  pas, 
triste  d'avoir  abandonné  son  bel  avenir  en  llnllande, 
pour  venir  briser  sa  carrière  au  bout  de  l'Afrique, 
contre  la  mauvaise  hnmeur  d'im  homme  qu'il  avait 
cru  son  ami  et  son  protecteur.  Tandis  quil  songeait 
amèrement,  en  pleine  nuit  on  frappa  h  sa  porte.  Il 
ouvrit.  Le  président  Kruger,  car  c'était  lui  avec  une 
escorte,  se  Jeta  dans  les  bras  de  Leyds,  lui  demanda 
pardon  de  sa  colère  et  lui  jnra  une  inébranlable 
confiance.  • 

811  avait  l'humilité  dans  la  faute,  U  était  plein  de 
fierté  devant  l'orgueil  d'aulrui.  Un  jour,  un  noble 
lord  vint  rendre  visite  au  président  Kruger,  qui  sait 
très  bien  l'anglais,  mais  qui  cependant  feignit  la 
nécessité  d'un  interprète. 

—  Dites  au  Président,  commanda  avec  arrogance 
le  pair  anglais,  que  je  suis  le  duc  de  X... 

—  lal  lat  grommela  Kruger  sans  enlever  la  pipe 
de  ses  lèvres. 

la!  /a /correspond  ici  à  notre  C'est  bon!  Cest  bon! 
Un  long  silence;  l'Anglais  attend.  Puis,  de  nou- 
veau : 

—  Dites  au  Président  que  Je  suis  de  la  Chambre 

des  Lords. 

—  la!  fal  renouvelle  Kroger  an  miUan  d'âne 

énorme  biMifTée  do  fumée  bleue. 
Le  duc,  déconcerté,  ajoute  : 

—  Dites  au  Pirésidost  que  j'ai  été  vice-roi. 

—  Vice  roi?  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  s'écrie 
directement  Kruger,  en  simulant  l'ignorance. 

L'ancien  vice-roi  s'étend  alors  complaisamment 
sur  les  prérogatives  de  sa  précédente  dignité.  Il  de- 
vient lyrique,  il  fait  valoir  qu'il  était  la  lumière  qui 
jaillit  directement  au  loin,  de  la  majesté  de  la  grande 
reine  et  impératrice.  Alors,  dans  une  bouffée  vaste 
comme  la  gloire,  cotte  autre  funn^e,  qu'on  lui  van- 
tait, Kruger  dit  ii  l'interprète:  «  Dites  à  cet  Anglais 
que,  moi,  j'ai  gardé  les  bestiaux.  » 

En  une  autre  circonstance,  Gecil  Rhodos  s'était 
présenté  pour  rendre  visite  au  président  Kruger.  A 
toute  force,  il  voulait  être  reçu  le  samedi.  Kruger 
rép<mditè  lf.Bsselen,ltntrodncteurdeGedl  Rhodes: 

—  Le  samedi,  je  remis  mes  !)urghers  ;  ils  Sont  mon 
peuple,  et  mon  peuple  passe  avant  tout  le  monde. 

Un  jour, il  se  préparait  à  haranguer  la  foule,  quand 
U  aperçut  au  milieu  d'elle  (|uelques-uns  des  0nB 
malfaisants  parmi  les  uitlanders.  Il  commença  donc 
)  son  discours  par  cette  apostrophe  :  u  Burghers  !  amis  1 
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cl  vous,  Tolaurs,  meiurtrien,  nouveaux  Tonni  et 
autres!  » 

A  l'époque  dn  rtàd  Jameson  ;  il  fit  en  pleine  nuit 

ai Tt'  ter  son  vieil  ami  Jacobus  de  VVet,  qui  était  ajrent 
britinnique  :  «  Si  vous  Ates  complice  de  Jameson,  lui 
dit-U,  vous  méritez  cetlo  mesure,  ot  je  no  vous  coa-  ■ 
nais  pins  :  vous  avez  offensé  ma  patrie.  Si  voua  £tes  | 
innorcnl,  mon  petiple  vou?  soupronnfra  néanmoins, 
el  eu  vous  gardant  je  vous  mets  à  l'abri  do  sa  colère. 
Le  plus  grand  ami,  e'est  le  sol  et  le  ciel  dn  Trans-  J 
TaaL  » 

•  ♦ 

Arrêtons-nouâ  sur  ce  trait,  qui  détermine  de  la 
MBièw  la  plus  vive  la  grande  flgore  de  celui  qui 
tolicvant  tout  l'homme  lie  la  patiieel  de  la  liberté, 
n  anus  en  acte,  dunuit  toute  sa  noble  mu,  celtâ  au- 
tiqne^t  snpeilra  devise  de  la  famille  néerUadalse  ; 
Moederinale  imd  Vadei^ndf  c'est-k-àitv.  La  Inn'jif 
de  ma  mère  et  le  pays  dt  mon  père.'  Ce  sont  les  seuls  , 
biens  que,  dans  notre  dvilisation  éperdue,  aient  re-  | 
vendiqué  (  t-s  hommes  en  vérité  plus  grands  que  ' 
nous,  ins[)irt%,  conduits,  soutenus,  dans  In  lutte 
pour  rindépendauce,  par  l'urne,  plus  belle  que  l'an-  i 
tique,  de  ce  viaillard  qui,  adou  la  vms  du  poète,  | 
malgré  le  monde,  malgré  les  nda,  veut  rester 

Debout  dans  m  montagne  et  dans  sa  volonté  )  | 
LÉOR  Gbabpbiitibr.  I 

j 

LE  BUVFBAOB  DE  DXMAIN  (» 

Fonrqnd  sonliaiter  un  SAnat  prolesiioiiinl  et 

comment  l'organiser.  '  i 

I 

Les  réformes  électoraleâ  sont  a  l'ordre  du  jour.  ' 

La  cause  de  la  représentation  pioportionnelk*  -i  , 
si  longtemps  dédaignée  par  les  publicistes  et  par  les  | 
lununes  dn  gouvernement,  fait,  dans  Topinion,  des 
con<|u>He<«  précieuses  et  inaltendoes.  Le  dépôt  du  \ 
projet  Mirman,  qui  tend  à  introduire  la  représenta-  i 
tion  proportionnelle  dans  les  Conseils  mnnidpaux,  | 
fut  un  premier  symptôme  très  net.  Non  moins  si- 
gnificative fut  l'adhésion  à  cette  idée  de  piiMicistcs 
aussi  éloignés  les  uns  des  autres  queM.  Lduuaril  Dru- 
mont,  M.  Comély  et  un  rédacteur  anonyme  du  Tempi. 
Les  '■■lerli«n>i  miuiicipales  du  mois  de  mai  ont  révélé 
d'ailleurs,  de  la  fa<,'oula  plus  claire,  les  biicarreries  et  i 
les  injustices  dn  système  majoritaire.  Au  lendemain  | 
du  scrutin,  des  minorités  formidables  se  sont  trou- 


n  K\lri\it  (l'un  (iiivr.iui'  ayant  (iMiir  tiire  :  le  Sii/f',o'/e  île  i 
'Ivii.aiii .  pur  Liiuijnf  iJulli'iit.  |ir<ifi'->fur  à  la  l-'icultL-  de  ilroil 
•  le  I.iilc.  .|ni  \.\  |.;tr  ii(rf  |ir...  liiiiiiriin;nt  n  In  librairie  Perrin. 

S. ,11^  ll-  Ti.ti-  1' I  .|ii<  M.  iMul  Lnriitte  a  Été  i'uDdc!- 
preiukr»  ù  ticfc-ndrc  Anai  ct-Ue  IIcvik)  l'idée  de  la  représen- 
tation proportionnelle. 


véos  dans  telle  ou  trlle  grande  \ille,  à  Lille,  à  Bor- 
deaux, a  Reims,  par  exemple,  totalement  exclues  de 
l'Assemblée  communale.  Le  bon  sens  populaîre's'asl 
révolté  contra  ces  anomalies.  Quelques  semaines 
après,  le  peuple  lifliro  faisait  pour  la  première  foi» 
l'essai  de  la  représentation  proportionnelle  sur  la  ter- 
rain  politique.  Le  succès  de  l'expérienGe  a  dépassé 
toute  espérance.  Loin  de  brisnr  les  cadres  des  parti* 
historiques,  la  représeutation  proportionnelle  les  a 
consolidés.  Loin  de  midreimpossUdsIe  fonctionne» 
mant  normal  dn  gouvernement  parlementaire,  la  re- 
présentation proportionnelle  donne  au  parti  catho- 
lique une.  majorité  telle  qu'il  se  trouve  assiiré  de 
rester  an  .pouvoir  avec  la  même  autorité,  la  même 
stabilité,  le  même  eoUdl  des  réformes  nécessaires 
que  par  le  passé. 

La  représentation  proportionnelle  gagne  ainsi 
chaque  jour  plus  de  terrain.  Or,  i!  faudrait  qu'il  en  fût 
de  même  de  la  représentation  professionnelle  ;  l'une 
n'est-eUe  pas  le  complément  naturel  de  l'autre?  «  An- 
tant  il  asi  désirable  qu'une  Chambre  des  députés, 
élue  au  scrutin  de  list»?  proportionnel,"  représente 
surtout  les  opinions  du  pays,  autant  il  est  néces- 
saire qu'une  Oiambre  Iwnla,  issae  des  eorpe  profes- 
^■iu^nels,  éirali;  en  pui.ssance  h  la  première,  repré- 
sente les  intérêts  et  reflète  les  aspects  ai  divers  de 
l'adivité  nationale.  • 

Chose  étrange,  alors  que  le  principe  de  la  représeor 
tation  proportionnelle  fait  chaque  jour  plus  d'adep- 
tes, le  principe  de  la  représentation  professiouoelle 
se  heurte  encore  à  une  foula  de  pr^mgés  fndMdaa» 
listes  qui  seront,  pendant  le  siéclo  à  venir,  le  î'Mir'l 
héritage  du  siècle  qui  finit.  Nous  ue  rappellerons  pas 
tons  les  bienftiits  d'une  Chambra  législative  issuedei 
corps  professionnels  ;  nous  ne  dirons  pas  quels  se- 
raient l'autorité  et  le  prestige  de  celte  Chambre  vis- 
à-\as  du  pays;  quels  concours  utiles  de  compétences, 
quelle  connaissance  exacte  des  besoins  da  la  natkm 
elle  apportiiait  dans  l'élaboration  des  lois;  comment 
elle  substituerait  l'habitude  du  travail  fécond  aux 
queréUes  malfoisantes  de  la  politique  pure  ;  com- 
ment, a])i  l' s  ;i\  oii  puisé  sa  vie  dans  les  groupes  pro- 
fessionnels, elle  leur  infuserait  à  son  tour  un  sang 
plus  généreux.  Avant  toutes  choses,  une  question 
préjudicielle  se  pose,  ou  plutôt  un  choix  est  néces- 
saire entre  truis  solutions  qu'on  post  appeler  des  se- 
lutiuus  de  principe. 

Faudrait-il  faire  élire  le  Sénat  dlreetement  par 
tous  les  citoyens  ré|>arlis  ilans  une  m<''me'régieB, 
suivant  leur  profession,  en  un  certain  nombre  da 
circonscriptions  ou  de  groupes  que  délerminenlt  la 
loi  électoiala,  chacun  de  ces  groupes  devant  tirer  Je 
lui-même  son  représentant  '  Par  exeniple,  tmis 
électeurs  du  Nord  voués  à  l'iudustiie  coucourraient 
à  l'éleclion  d'un  sénateur;  de  mdma  tous  les  élac- 
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teurs  de  ce  département  voués  à  l'agricultoi'e,  à 
celle  d'un  second  sénateur. 

Faudrait-il  fairi^  élire  le  Sënat  par  des  d-'lt-pués. 
que  tous  les  citoyens  voués  dans  la  même  région  à 
uBtt  profesrioa  identique  on  rimlUdre  tireraient  de 
leur  propre  groupe,  et  qui,  n'ayant  pas  d'autre 
(onction  que  celle  d'électeurs  sénatoriaux,  auraient 
accompli  tout  leur  mandat  et  cesseraient  d'être  ae- 
sodée  dès  la  On  des  opérations  élMtonles  '  Par 
œniple.  tous  les  électeurs  du  Nord  voués  ,i  ]'iiidu>- 
bie  concourraient  à  l'élection  d'un  certain  uombre 
de  ddlëgnëe  sénatoriaux  ;  oeux-d  éliraient  le  séna- 
teur affef  ttl  ;i  la  profession,  mais  ne  constiluenuenl 
point  par  ailleurs  un  Conseil  permanent  de  l'indae- 
trie.  En  soBome,  ce  second  système  ne  dHMreiait  du 
premier  que  par  la  substitution  d'un  mode  de  stf- 
frage  à  deux  deprés  au  sufTrage  direct. 

Ou  bien  faudrait-il  adopter,  conuue  unités  électo- 
lalBB  des  groupes  antérieurement  oi^anisés  et  sus- 
ceptibles (i'i  verrcr  fl'autres  fonctions,  îles  i:iiiU|)es 
ayant  une  existence  permanente,  qui  t  orrespon- 
ibaieiitnon  seulement  h  une  utilité  politique,  mais 
àune  utilité  professionnelle  et  sim  ial«\  do  telle  sorte 
qu'après  avoir  tiré  d  niix-ni<" mes  1»  nrs  représentanl> 
4  la  Chambre  haute,  ces  groupes  continueraient  à 
remplir  dans  l'ordre  pvofeseionnd  leur  mJspiqp  con- 
sultative? Par  cxem[ilo,  une  Chambre  de  commen  t' 
on  la  réunion  de  plusieurs  Chambres  de  commerce 
d'un  même  département,  d'une  même  région,  serait 
appelée  h  déléguer  un  de  ses  membres  au  Sénat. 

EIntre  ces  trois  solutions,  nous  préférons  résolu- 
ment la  troisième.  Elle  donnerait,  bien  plus  s(lre- 
ment  que  lae  deux  autres,  aux  élections  sénatoriales 
oe  caractère  nettement  professionnc!  qui  serait  pour 
la  Chambre  haute  de  l'avenir  une  source  incomparable 
de  force  et  de  vie.  Sans  aucun  doute,  1^  deinc  pre- 
miers systèmes  constitueraient  déjà  un  progrès 
sensible  sur  l'ordre  de  choses  actuel.  Mais  il  n'est 
pas  certain  que  des  hommes,  aêciâentdlement 
réunis  pour  procéder  à  une  élection  et  n'ayant  entre 
.  eux  d'iiutre  lien  que  l'exercice  d'une  ml^me  profes- 
sion, aussi  vaste  que  l'indusliie  ou  l'agriculture, 
n'attacheraient  pas,  faute  d'une  vie  commune  anté- 
rieure, tro]i  (rimportance  aux  iiue^iticms  puroniont 
politiques,  et  ne  dénatureraient  pas  le  véritable  ca- 
ractàre  de  l'élection  à  laquelle  ils  seraient  appidés  à 
partidper.  Au  contraire,  des  profetsionnols  déjà 
assodés.  d<'jà  voués  a  une  même  existence  collec- 
tive dans  un  Conseil  de  l  industrio,  dans  uueCiiauibre 
de  commerce  ou  d'agriculture,  sMls  étaient  appelés, 
soit  avec  leur  seul  groupe,  soit  avec  des  trioniK  s 
voisins  semblables  au  leur,  à  choisir  parmi  eux  mi 
représentant,  éliraient  celui  qui  incarnerait  le 
mieux,  par  son  mérite,  par  ses  capadtéset  ses  con- 
naissances, la  vie  collective  du  groupe  tout  entier. 


Le  choix  serait  dicté  par  des  préoccupations  nette- 
ment pn^iesaionnellea. 

Dison-  encore,  pour  justifier  notre  préférence, 
qu'une  nation  n'est  pas  seulement  mie  vaste  agré- 
gation dlndiridus,  mais  qu'elle  tire  eneor»  sa  force 
i  t  sa  \ie  de  collectivités  laborieuses  et  fécondes.  S'il 

(faut  une  Chambre  des  députés  qui  synthétise  bien 
1m  aspirations  individuelles  et  familiales,  d'ailleurs 
'  coordonnées  par  leâ  i<artis  politiques,  il  n'importe 
pas  moins  qu'il  y  ait  un  Sénat  où  cnnvertrent  les  as- 
pirations  et  les  revendications  des  groupes  profes- 
I  fliomiela.  U.  oon virai  donc  que  ces  groupes  eux- 
ni^mes,  et  non  l»'s  indiviilns  (jui  n'.uiraient  entre 
eux  d'autre  prinupe  de  vie  commune  que  l'exerdce 
d'une  même  profession,  soient  chodsis  par  la  UA 
pour  formett  It  leur  image  et  à  leur  ressemblance, 
l'un  des  organes  de  la  représentation  nationale. 

Cette  question  préjudicielle  étant  résolue,  nous 
ponvcmsreGbeielMr  quels  sont  les  groupes  pmte^ 
sionnels,  ayant  une  vie  propre  et  une  organisation 
permanente,  qui  pourraient  concourir  à  la  formation 
dea  collèges  sénatoriaux. 

i"  Des  Conseils  dr  l' indusirir'  l't  du  travail,  institués 
!   en  Belgique  par  la  loi  du  Hi  août  I8S7,  réclamés 
I   depuis  longtemps,  on  France,  par  les  catholiques 
sociaux,  et  organisés  enfln  par  le  décret  du  17  sep- 
I   tembre  tOOO,  seraient  tout  à  fait  qualifié»  pour  cette 
I   functiou.  UepuLi  la  lui  du  Itiaoût  1887,  la  Belgique 
possède,  dans  toute  localité  où  l'utilité  en  est  con- 
statée, un  Conseil  Je  l'industrie  et  du  travail.  La 
mission  de  ce  Conseil  est  de  délibérer  sur  les  inté- 
rêts communs  des  patrons  et      ouvriers,  de  pré- 
venir, et,  au  besoin,  d'aplanir,  les  difTé rends  qui 
peuvent  naître  entre  eux;  chaque  Conseil  est  un 
orguue  de  consultation,  susceptible  de  donner  au 
gouvernement  des  avis  et  des  renseignements  en 
toutes  questions  professionnelles,  et  un  organe  do 
conciliation  susceptible  de  vider  les  difl'érends  do  la 
vie  industrielle.  C'est  surtout  la  première  de  ces  deux 
I   fonctions  qu'il  remplit  en  fait. 

Le  ministre  qui  a  pris  l'initiative  heureuse  de 
transporter  chez  nous  pai-  décret  l'instiluliou  dea 
I  Conseils  du  travail  a  emprunté  au  système  belge  un 
1  certain  nombre  de  principes  essentiels  :  la  division 
des  (>onscils  en  scclwiit,  pai-  laquelle  ils  devieuueut 
des  organismes  professionnels  et  non  pas  seulement 
I  l  -  i  ii.iux;  l'égalité  maintenue  dans  leur  composition 
entre  les  doux  éléments,  patronal  et  ouvrier;  la 
double  mission  consultative  et  condliatriœ  des 
Conseils.  Mais,  à  côté  de  ces  ressemblances,  le  dé- 
cret du  17  septembre  1900  a  créé  entre  l'institution 
belge  et  l'instituliou  française  une  diiîérence  capi- 
tale, qui  se  rapporte  au  mode  d'élection  des  Conseils. 
Tandis  qu'en  Belgique,  sont  électeurs  aux  Conseils 
du  travail  tous  les  patrons  et  tous  les  ouvriers,  à  la 


Digiii^uG  by  Google 


6S9 


DUTHOIT.  ~  LB  SUFFRAGE  DE  DEMAIN. 


seule  condition  d'avoir  vingt-cioq  ans  d'Age  et 
d'exercer  depuis  quatre  ans,  dans  le  ressort  ('Tritorial 
de  la  section,  1  une  des  industries  compriâtib  dans  sa 
juridiction  profeseionneUe;  «n  France,  r«rtiel«  9  dn 
décret  fixe  les  règles  de  l'électoral.  «  Dans  chaque 
section,  sont  électeurs  patrons  les  syndicats  profes- 
sionnels légalement  eonstitués  ou,  à  leur  défaut, 
leurs  sections  syndicales  ayant  leur  siège  dans  la  dr^ 
conscription,  comprenant  au  moins  des  patrons  ou 
atninùlés  établis  dans  cette  circonscription  et  exer- 
çait une  profession  inscrite  à  ladite  section  du  Con- 
seil. Dans  chaquo  section,  sont  électeurs  ouvriers  les 
syndicats  professionnels  légalement  consUlu«^s  ou,  à 
lenr  défànt,  leurs  eeetions  syndicales  ayant  leur 
siège  dans  la  circonseriptioD,  comprenant  au  moins 
vingt-cinq  ouvriers  ou  employés  exerçant  dans  cette 
circonscription  une  profession  inscrite  à  ladite  sec- 
tion du  Conseil.  Les  éleeteurs  patrons  et  les  élec> 
teurs  ouvriers  forment  deux  collèges  dii=  Un  cl. s  élisant 
séparément  leurs  représentants.  Cha^e  syndical  ou 
section  syndicale  ayant  droit  au  Tote  ne  dispose  que 
d'une  voix.  Ainsi  ce  ne  sont  pas  les  individus  qui 
sont,  à  proprement  pailer,  électeurs,  mais  bien  les 
syndicats.  Dans  chaque  syndicat,  les  patrons  ou  les 
ouvriers  ne  sont  qu'électeuTs  dn  premier  degré,  et 
leur  choix  détermine  le  vole  du  syndicat  tout  entier, 
qui,  lui,  concourt  directement  à  l'électiou  du  Conseil 
et  ne  dispose  à  cette  fin  que  d'une  seule  voix. 

Noos  croyons  que  l'institution  des  Conseils  du 
travail  se  prêterait  parfaitement  au  recrutement 
d'une  portion  du  Sénat.  Ce  serait  la  section,  organe 
vivant  et  homogène,  et  non  le  Conseil,  qu'a  fendrait 
adopter  comme  unité  électorale.  Mais  il  est  clair  qWh 
moins  d'élever  démesurément  le  nombre  des  membres 
dn  Sénat,  il  serait  impossible  de  créer  autant  de  dr- 
conscriptions  «pie  de  sections,  n  faudrait  donc  asso- 
cier par  région  les  diverses  sections  qui  se  rattache- 
raient à  la  même  induslrie,  ou  à  dos  industries 
similaires  groupées  ensemble,  sH  «n  était  besoin- 
Dans  chaque  <  irconscription,  un  premier  sénateur 
serait  élu  par  et  parmi  les  conseillers  chefs  d'indus- . 
trie; un  second,  par  et  parmi  les  etmsefllers ouvriers. 

Mais  faudrait-iJ,  en  adoptant  les  Conseils  du  tra- 
\aU(  ou  plus  exactement  les  sections  homogènes  ou 
ilaires  des  Conseils  du  travail  comme  unités 
électorales  susceptibles  de  concourùr  partiellement  à 
l'élection  du  Sénal,  maintenir  la  r^plc  ju>si'c  parle 
décretdu  17  seploiubre  1900  pour  l'élection  des  Con- 
seils, ou  préférer  la  règle  suivie  à  cet  égard  en  Bel- 
gique?En  d'autres  ti-rmes,  faut-il  admettre,  comme 
en  Belgique,  toue  les  membres  de  la  profession,  en 
deborsetabstraction  faite  des  associationsprofession- 
nelles,  à  l'élection  dc^  i  ii-i  ils,  ou  y  faire  concourir 
seulement,  comme  l'a  vouhi  le  décret  de  M.  Milli-rand, 
les  syndicats  professionnels  également  constitués'.' 


La  question  est  délicate.  Nous  pensons  qu'en  M- 

sant  élire  les  Conseils  du  travail  par  les  syndicats, le 
décret  français  s'est  inspiré  de  celte  idée  juste  qu'il 
convenait  de  faire  reposer  l'institation  nonvelle  su 
des  organisations  déjà  existantes  et  noe  pas  seule- 
ment sur  des  individus  sans  lien  et  sans  cohésion. 
La  représentation  professionnelle  ne  se  conçoit  pas 
sans  que  les  asaodatlona,  créées  précisément  pour  h 
défense  des  intérêts  communs  à  tous  les  membres 
de  la  profession,  soient  appelées  à  y  concourir. 
Séparer  les  Conseils  du  travaO  et  les  syndicats,  «a 
écartant  ceux-ci  de  la  formation  de  ceux-là,  ce  serait 
créer  entre  ces  deux  éléments  essentiels  de  l'orgaai- 
sation  professionnelle  une  rivalité  contraire  aux 
intérêts  qu'ils  doivent  défendre,  et  exposer  les  uns  et 
les  autres,  les  Conseils  du  travail  surtout,  à  l'anémie 
et  à  la  stérilité.  Mais  nous  pensons  aussi  qu'eu  n'ap- 
pelant k  l'éleelorat  que  les  syndicats,  le  déerst  owl 
les  patrons  et  les  ouvriers  demeuri^s  en  dehors  dd 
organisations  syndicales  dans  ime  aller oativa 
ndieuse  :  ou  de  se  désintéresser  des  Conseils  dn 
travail,  ou  de  former  hâtivement,  sous  le  coup  d'une 
contrainte  indirecte,  des  syndii  als  plus  ou  moins 
factices,  en  vue  de  concourir  à  l'élection  des  Conseils 
et  d'y  être  représentés. 

La  meilleure  solution  consisterait  à  coml  ir;':':  '? 
système  belge  et  le  système  français  :  appeler  les 
syndicats  professionnels,  comme  le  fait  le  décrétée 
M.  Millerand,  à  participer  à  l'élection  des  Cooseib» 
mais  réserA'er  aussi  quelques  sièges,  la  mdtté  psi 
exemple,  dans  chaque  section,  aux  représentants  de 
tous  les  patrons  et  de  tous  les  ouvriers  de  la  profes- 
sion. De  cette  manière,  auc  nn  memlu-e  delà  prefes- 
sion  n'étant  exclu  de  l'élection  du  Conseil  n'échap- 
perait à  son  action  bienfaisante;  les  syndicals 
garderaient  un  avantage  assez  appréciable  pour  que 
les  membres  de  la  profession  restés  en  dehors  de  la 
sphère  d'acti\ité  sj^idioale  puissent  songer  sens 
précipitation,  mais  avec  ime  conscience  plus  nette 
de  leurs  véritables  intérêts,  à  s'organiser  àleortonr 
en  usant  de  la  loi  libérale  de  188i. 

La  participation  des  Conseils  du  travail  aox  Aeo* 
lions  sénatoriales,  si  elle  leur  rt.iit  oclruy'c.  a 'li  vo- 
rail  de  rendre  indispensable  la  participation  de  loue 
les  membres  de  la  profession,  concuremment  enc 
les  syndicals,  à  l'élection  des  Gomelis.  Appelée  à 
exercer  un  droit  considéral)le  au  nom  d'une  piofee- 
sioQ,  ils  devraient  vraimeul  représenter  les  aspll*' 
tions  et  les  Intérêts  de  la  profession  tout  entière. 

■2'  .\  cnté  des  Conseils  de  l'industrie  et  du  travail. 
le&Chamàres  (r^i^ncu/ture  devraientétre  représentées 
dans  ce  Sénat  professionnel.  Déjà  l'initiative  paris* 
mentaire,  mise  en  œuvre  par  les  hommes  les  plus 
justement  qiialilii's  pour  la  défense  des  i!it''r.'(*;  agri- 
coles, l'initiative  du  gouvernementlui-méute.sesont 
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exercées  en  France  pour  provoquer  l'institution  de 
Chambres  d'agriculture.  M.  Méline.par  exemple,  de- 
mandait, dans  une  proposition  de  loi  très  étudiée, 
qnione  Chambra  d'agrieoltura  établie  dans  chaque 
arrondisseiMont  pAl  présent'-r  au  gouvernement  et 
au  Conseil  général  du  déparlement  ses  vues  âur 
Imites  les  questions  qui  intéressent  l'agriculture; 
qn'eUe  fût  consultée  sur  la  création  des  (établisse- 
ments (i>n?eif,'nement  agricole  ou  vétérinaire,  des 
stations  agronomiques,  ainsi  que  des  foires  et  mar- 
diés;  qu'elle  fût  iq>pe1ée  à  renseigner  le  ministre  de 
l'Acricullure  sur  l'état  drs  récnltrs  ci  la  situation 
agricole  de  l'arrondissement...  Qu'on  ajoute  à  ces 
attributions  le  drdt  de  conconrir  k  réleetion  d'une 
portion  du  Sénat;  qu'on  gruupo,  pour  l'élection  d'un 
sénateur,  toutes  les  Chambres  d'agriculture  d'nn 
même  déparleuieul  ou,  mieux,  d'une  région  ;  que 
dbneime  des  drconscriplions  ainsi  formées  soit  ap- 
pelée à  élire  son  représentant  parmi  --os  membres  : 
on  aura  fait  une  réforme  complète  et  donné  à  la  pro- 
position de  M.  Méline  un  complément  nécessaire.  Les 
Chambres  d'agriculture  pourront  devenir  dos  organes 
pleins  de  \ie  et  auront  d'autant  plus  d'autorité  pour 
faire  entendre  au  législateur  leurs  justes  revendica- 
tions qu'elles  auront  dans  les  assemblées  légblativee 
des  interpr«'tes  directs. 
Jl  connendrail  aussi  d'appeler  en  première  ligne 

—  0ten  cela  on^modifleralt,  sinon  dans  son  esprit, 
du  ^oins  dans  sa  lettre,  la  proposition  de  M.  Méline 

—  les  syndicats  agricoles  légalement  constitués  à 
conconrir  à  l'élection  des  Chambres  d'agriculture. 
En  même  temps  que  les  représentants  des  syndicats 
ces  Chambres  compteraient  un  représentant  de  cha- 
cun des  cantons  de  l'arrondissement.  Nous  ne  pou- 
▼ona  mieux  faira,  pour  déterminer  le  mode  d'élec- 
tion de  celte  seconde  catégorie  do  membres,  que  de 
rappeler  ceux  auxquels  la  proposition  Méline  confé- 
rait l'électorat  :  les  agriculteurs  résidant  dans  la 
commune  et  dont  la  profession  unique  ou  ^ncipale 
est  d'exploiter  un  fonds  rural,  comme  propriétaires, 
usuf niiliers,  usagers,  régisseurs,  locataires,  fermiers, 
colons  partiaires  on  métayers  ;  les  ouvrier*  attachés 
dapiiis  deux  ans  au  moins  h  des  exploitations  agri- 
c»les  ;les  arboriculteurs, horticulteurs,  pépiniéristes, 
jardiniers,  maraîchers,  qui,  depuis  un  an,  exercent 
leur  industrie  dans  la  commune;  les  propriétaires  ou 
tisufriiitiers  et  usagers  d'un  fonds  rural  ou  do  pro- 
priétés forestières,  qui,  depuis  un  an  au  moins,  pos- 
sédant lesdites  expkntations,  qu'Qs  résident  on  non 
dans  la  commune  ;  enfin,  les  personnes  vouées  à  l'en- 
soig^nement  agricole.  Un  corps  électoral  ainsi  com- 
posé, serait  largement  ouvert  à  tous  ceux  qui  vivent 
de  la  profession  agricole.  Des  Chambtesconsultatives 
élues  de  cette  manière,  résumeraient  fidèlement  l'ac- 
tivité et  les  intérêts  d'une  région  et  pourraient  choi- 


sir parmi  leurs  membres,  avec  toutes  les  garanties 
de  compétence  désirables,  des  hommes  qui  honore» 
raient  le  Sénat. 
3*  Plus  favorisé  que  l'industrie  et  l'agricnHure,  le 

commerce  a  depuis  longtemps  ses  organes  oflOdials; 
aussi  les  Ckamùrea  de  commerce  seraienl-eUcs  tout 
naturellement  appelées  à  concourir  pour  leur  part  à 
l'élection  du  Sénat.  Gomme  les  Conseils  de  l'industi  ie 
et  du  travail,  comme  les  Chambres  d'agriculture,  les 
Chambres  de  commerce  d'une  même  région  seraient 
groupées  ensemble  et  constitueraient  un  même  col- 
lège électoral,  qui  no  pourrait  élire  son  représentant 
que  parmi  ses  membres. 

4*  Dans  le  domaine  des  professions  libérales  :  les 
avocats,  les  notaires,  les  avoués,  les  huissiers  et 
commissaircs-priseurs,  les  agents  de  change  ont  éga- 
lement, sous  des  noms  divers,  leurs  organes  ofû- 
dels:  Conseils  on  Chambres.  Toutes  -ces  compagnies 
devraient,  unies  avec  des  compagnies  de  mémo  ordre 
opérant  ilaus  une  même  circonscription  très  étendue 
participer  aux  élections  sénatoriales.  La  loi  pourrait 
instituer  parmi  les  médecins  et  parmi  les  'pbarma> 
cicns  des  compagnies  simUairos;  qui  seraient  appe- 
lées à  remplir  la  même  fonction. 

5*  n  faudrait  également  admettre  aux  élections  sé- 
natoriales les  corps  constitués  au  sernce  de  l'Iltat  :  la 
Magistrature,  le  Conseil  d'£tat,  la  Cour  des  comptas, 
le  Clergé,  l'institat  de  France,  les  Universités  natio- 
nales, publiques  ou  libres,  le  Consi  il  supérieur  de 
l'Instruction  publique.  Ennn.les  membres  du  Conseil 
supérieur  de  la  Guerre,  ceux  du  Conseil  supérieur  de 
la  Marine  seraient  tous  Individuellement,  en  vertu  de 
leurs  hautes  fonctions,  membres  du  Sénat. 

6"  Tous  les  citoyens  français  qui  ne  feraient  pas 
partie,  soit  comme  électeurs  primaires,  soit  comme 
membres  effectifs,  des  divers  corps  investis  par  la 
loi  du  droit  d'élire  le  Sénat,  Ugureraient  sur  une 
liste  nationale,  dans  laquelle  la  Chambra  haute,  une 
fois  constituée  et  élue,  pourrait,  par  voie  de  coop- 
tation, choisir  quelques-uns  de  ses  membres. 

Tel  serait,  dans  ses  grandes  lignes,  le  recrutement 
d'un  Sénat  professionnel  tel  qa»  nous  le  concevons. 
Ce  no  sont  que  les  traits  essentiels  que  nous  avtms 
voulu  ûxer,  non  les  détails  d'exécution  qui,  dans  un 
ordre  de  choses  aussi  délicat,  exigeraient  une  grande 
attention  de  la  part  du  législateur.  C'est  ainsi  que 
nous  avons  volontairement  omis  de  déterminer  dans 
quelle  proportion  les  divers  organes  professionnels 
que  nous  avons  énumérés  contribueraient  ft  l'élection 
de  la  Chambre  haute.  Combien  de  sénateurs  faudrait- 
Il  attribuer  aux  Conseils  de  l'industrie  et  du  travaU  ? 
Combien  aux  Chambres  d'agricnltun,  aux  Chambres 
de  commerce,  aux  professions  libérales,  aux  corps 
constitués?  Combien  de  sièges  le  Sénat  lui-même 
aurait-il  à  sa  disposition  '?  Ce  sont  là  des  questions 
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très  complexes,  dont  la  solution  impli^iiarttt  l'éta- 
blissement préalable  lic  statistiques  sérieuses  et  dé- 
taillées. Sans  ces  statistiques  ou  ne  peut  guère  que 
donner  une  indioBtloB  générale,  en  disant  qnH  con- 
viendrait de  réserver  à  l'rîCTÎniltiire,  h  riiidustrie  et 
an  travail  industriel,  représentés  par  les  Chambres 
d'agriculture  et  par  les  ConaeDs  de  lindastrie  et  du 
travail,  la  majorité  des  sièges  sénatoriaux.  Les 
Chambres  de  commerce,  les  professions  libérales, 
lés  corps  constitués  disposeraient  de  leur  coté  d'un 
nombre  de  mandats  td  qm,  les'  étectâcns  uo»  Mb 
terminées,  il  resterait  encore  un  nombre  restreint  de 
sièges,  quinze  ou  vingt  tout  au  plus,  for  trois  cents  au 
total;  auxquels  le  Sénat  hd-méme  derrait  pourvoir. 

l'ne  particularité,  essentielle  à  notre  avis,  de  ce 
régime,  serait  l'homogénéité  parfaite  des  corps  ap- 
pelés à  concourir  ensemble  à  une  même  élection, 
n  faudrait  qu'une  dreonscription  agricole,  par 
exemple,  fût  exclusivement  composée  de  Chambres 
d'agriculture,  représentant,  autant  que  possible,  une 
même  branche  de  PaetiTité  agricole;  qu'une  dreon- 
scription industrielle  fût  exclusivement  composée  de 
sections  tirées  des  Conseils  de  l'industrie  et  groupées 
d'après  les  affinités  professionnelles.  Ce  résultat  ne 
pourrait  être  atteint  évidemment  que  si  le  ressort 
territorial  de  chaiine  rirconscription  était  Irt^s  vaste 
et  embrassait  d'ordinaire  plusieurs  départements. 
Il  fendrait  également  que  les  ConseOs  du  barreau  ne 
fussent  pas  confondus  avec  les  Chambres  de  no- 
taires, les  Chambres  d'avoués  avec  les  Compagnies 
d'agents  de  change.  Pour  les  professions  libérales, 
plus  encore  que  pour  les  professions  industrielles  et 
agricoles,  il  serait  nécessaire  d'instituer  des  circons- 
criptions d'une  très  grande  étendue. 

Ne  disons  pas  qa*tm  Sénat  ainsi  composé  aeraitdn 
domaine  de  l'idf'al  ^ t  de  la  chin^^■re,  et  que  c'est  vers 
des  réformes  moins  éloignées  des  institutions  exis- 
tantes quil  vaudrait  mieux  orienter  la  pensée  de 
ceux  qui  réfléchissent  et  qui  agissent.  S'il  est  vrai 
que  tout  pousse  les  hommes,  d;ans  l'étit  at  tuol  de 
la  dvilisation,  à  se  grouper  conformément  aux  inté- 
rêts de  leur  métiw  ou  de  leur  carrière  ;  s'il  est  vnd, 
d'autre  part,  que  l'one  et  l'antre  Chambres  doivent, 
suivant  l'heureDM  ezpressioD  de  M.  Paul  Deschaoel, 
«  repréeenter  des  aspects  différents  de  la  souverai- 
neté nationale  »,  ne  faut-il  pas  conclure  qu'un  Sénat 
professionnel,  élu  conformt'mcnt  au  «-yst^me  que 
nous  avons  proposé,  correspondrait,  en  niéuie  temps 
qu'aux  exigences  de  la  vie  économique,  aux  désidé» 
rata  de  la  srienre  politique.  Ce  ne  fierait  point  un 
produit  do  l'idéologie  vaine,  mais  le  fruit  de  l'expé- 
rience et  de  la  sagesse  pratique. 

EteÈ.NB  DirnoiT. 


THÉA.TBE8 
GvwAsi  :  La  PdgMf  pièce  on  quatre  asiai»  de  M.  Jtu 

JuiliriÉ. 

La  pièce  de  M.  Jean  Jullien  n'est  pas  une  pièM 
parfaite.  J'en  dirai  les  qualités  et  les  défmls  tàs 
qu'ils  me  sont  apparus.  Avec  les  uns  et  les  autres, 
la  Poigne  est  an  ouvrage  extrêmement  intéressant. 
Que  l'auteur  \'igoureux  du  Maître  et  de  la  Mer  tix 
attendre  dix  ans  pour  le  faire  représenter,  veiOifd 
a  de  quoi  nous  surprendre,  si  habitués  que  mm? 
puissions  être  aux  fantaisies  des  directeurs  «ie 
théâtre. . . 

Cola  dit.  —  et  il  M  faut  p«a  se  lasser  de  I»  dfa«,- 

parlons  de  la  pièce. 

Théodore  Perrand  est  avocat  Ayant  l'balntndB  de 
la  parole,  il  est  devenu  tout  natnrdlement,  pmyi 

forcément,  l'un  des  premiers  personnages  poUtiqnes 
de  sa  petite  ville.  —  Nous  sommes  si  habitués  à  ces 
choses,  quil  faut  ]wesque  un  effort  pour  en  décra- 
vrir  et  en  savourer  l'ironio.  .\ppelc  ;\  discuter  A  > 
voter  des  lois  financières,  administratives,  militaires, 
industrielles,  coloniales,  diplomatiques  mtœ,  I 
semUerait  que  l'on  dût  avant  tout  demander  à  aa 
homme  politiquf  (l  avoir  des  idées  à  peu  près  nettes 
sur  qnelques-mis  au  uiuins  de  ces^objels, quilte(pottr 
lui)  à  les  exprimer  le  monte  mal  possible.  Hais,  par 
nn  bouleversement  des  choses  presque  im  rovai'î* 
quand  on  y  son^:!'.  l'accessoire  a  pris  le  pas  sur  le 
principal.  Le  pseudo-pailementarisme  sons  leqod 
nous  vivons  a  peiné  et  réussi  à  mettre,  comme  ea 
dit,  «  la  charrue  devant  les  bceufs  n.  Ce  n'est  ph» 
les  idées  qui  comptent,  ni  l'expérience  des  affaires 
publiques,  c'est  lliaibitnde  de  parler.  Le  «  daBSoar» 
de  Beaumarchais  a  été  remplacé  par  nn  «  dianteor». 
Nos  députés  ne  sont  plus  que  des  ténors,  —  dont  le 
répertoire  est  flieheux. 

Cette  superstition  delà  parole,  Porraud  se  rend 
compte  de  ce  qu'elle  a  de  niais  et  de  périlleux.  Il  loi 
doit  une  partie  de  sa  situation  ;  mais  il  sait  trop  ce 
qu'elle  vaut  pour  vouloir  lui  devoir  davantage.  0 
et  président  du  comité  qui  a  fait  éliro  le  député  .10- 
tuel  rhonel;  il  ne  veut  pas  être  plus.  Et,  en  ceci,  il 
se  distingae  fort  heureusement  de  la  plupart  de  we 
collt''gtieB. 

Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  qu'il  se  fasse  la  moiadre 
illusion  sur  la  valeur  dudit  Thonel.  Cehii'Ci  mis 
apparaît  comme  le  «  parlementairo  »  en  soi.  Ûa  eor 
un  programme,  il  n  résolument  oublié  ce  prv>- 
granime  dès  son  entrée  à  la  Chambro  ;  il  n'a  ni  pro- 
posé ni  réclamé  aucune  des  lois  qa*û  avait  jnré  és 
faire  voter.  11  a  usé  son  tem])s  à  dos  népirialion* 
assez  louches,  à  des  comproiaissions  avec  W» 
«  groupes  >,  à  bien  d'autres; 
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qa«  son  comité  a  fini  par  se  fidier.  On  a  décidé 

qu'aux  élections  prochaines  on  ue  soutiendrait  plus 
Tbonel,  et,  à  runaDimité.  le  comité  adt^sigaô  Per- 
ISttd  pour  le  remplacer.  Barra),  vice- président  du 
comité»  et  ami  intime  de  Perraud,  vient  annoncer  la 
bonne  nouvelle  à  son  ami.  Il  arrive  tout  joyeux, 
prépare  son  cllét,  et  guette  l'explosion  de  plaisir  et 
de  fierté  qnll  compte  exciter  dies  Perrand.  Geliii<ci 
refu-o,  fermement,  sans  une  minute  d'hésitation. 
—  Pourquoi?...  Il  donne,  de  son  refus,  les  raisons 
let  msiniiiiree  et  les  pins  fortes. 

SUespeuvent  se  résumer  en  ceci  :  il  ne  se  sonde 
en  aurunc  façon  il'allcr  remplacer  Tlionel,  pour  ne 
pu!>  faire  imeux  que  lui.  Lu  vrui  coupable,  ce  n'est 
pa»  tel  député,  c'est  le  parlement.  Là  ansei,  la  diar^ 

rui'  mai'  lif'  tlevaiif  les  boeufs.  Les  questions  île  jkt  - 
sonnes  priment  les  questions  générales,  les  intérêts 
généraux  sont  nojrés  dans  la  masse  des  Intérêts 
particuliers,  ou,  pour  mieux  dire,  ceux-ci  comptent 
seuls,  à  l'exclusion  de  ceux-là.  Élu,  le  député  n'a 
qu'ujie  pensée  :  les  élections  prochaines;  il  dépend 
de  ses  électeurs»  comme  le  ministre  dépend  des 
députés;  ciilrf'  enx»  c'est  un  <^chanpo  constant  de 
services  dégradants.  Les  miaistcrc-s  se  succèdent; 
si  différents  qu'ils  soient,  leurs  programmes  sont 
presque  pareils  :  au  moins  contiennent-ils  tous  «juel- 
quos  projets  qu'un  voit  réapparaître  depuis  vingt 
ans  dans  cba(]ue  «  déclaration  »  ;  car  il  se  passe  du 
député  au  niitiistre  ce  qui  se  passade  l'électeur  an 
df^puté  ;  le  uiiaistcre  est  choisi,  dit-on,  pour  son 
prograjiuue;  et,  dès  qu'il  est  formé,  ce  n'est  plus  le 
procrmoame  qui  importe,  mais  le  maintien  ou  la 
chute  (lu  ministère,  c'est  à-ilire  le  triomphe  OU 
l'échec  de  mille  intérêts  particuliers. 

'Vous  rappelez-Tons  l'adndrable  page  des  Jforf^  qui 
parlent,  où  M.  de  V^ogué  nous  montre  les  députés 
sortant  frOnétiques  d'une  séance  où  le  ministère  est 
tombe,  et  jetant  un  coup  d'œil  iudinorent  sur  les 
télégrammes  qui  annoncent  un  grava  inddent  de 
frontièn-  '.  C<?  mt^tier-là,  Perraud  a  trop  de  cœm' 
pour  accepter  de  le  faire.  Certes,  il  a  des  idées  sur  lu 
politique  :  des  réformes  M  paraissent  Justes  et 
nécessaires.  Mais  il  sait  trop  qu 'aucune  loi  de  pure 
justice  ne  pourrait  aboutir.  Qu'irait-il  faire  dans  ce 
milieu  pourri  où  les  plus  solides  convictions  s'ef- 
Mtent?  Auesitét  pris  dans  ce  que  M.  Brieux  appelait 
r<'  fiiuTcnago  ",  il  serait  transformi'  par  la  inacliine 
parlementaire.  Supposé  qu'il  pût  résister  à  l'utmo- 
sphAro  ambiante,  il  serait  banni,  considéré  comme 
an  fou  dangereux  ;  et  l'hosLilité  (pi'il  in.^pirerait 
s'adresserait  bien  vite  aux  idées  qui  lui  sont  chères... 

A  ces  causes  générales,  qui  sont  fortes,  ajoutez-en 
une  autre,  qui  ne  l'est  pas  moins,  et  qui  est  person- 
nelle à  l'crraud  :  il  a  un  tempérament  anti|>arlemen- 
taire  ;  il  a  le  goût  de  l'autorité  et  croit  à  son  utilité; 


il  accepterait  le  pouvoir,  même  une  mince  parceUe 

de  ce  pouvoir,  car,  dans  sa  sphère,  il  pourrait  a|>pU- 
quer  directement  ses  idées.  Mais  jamaÏB  il  ne  consen- 
tira ft  aller  grossir  le  nombre  des  bavards  qui 
encombrent  le  Palaâs-Bourbon.  N'importe  quel  intai- 
paiil  remplacera  ce  sauteur  de  Thonel... 

Mais  ce  •  sauteur  »,  chose  rare,  u'est  pas  un 
ingrat  Siddtement  appelé  an  pouv<tf  r,  Tbonel  pense 
au  président  do  son  comité  et  lui  olTre  la  préft  t  ture? 
de  la  Vézère...  N  est-ce  pas  là,  ù  peu  jwès,  ce  que 
Perraud  réclamait  tout  à  l'heure,  quand  tt  demandait 
ime  parcelle  du  pouvoir?  «  Les  ministrai  passent,  les 
profi  ls  it  stcnt.  >>  Non  sans  quelque  candeur,  il  croit 
qu  après  avoir  rempli  sou  devoir  d  adutinistniteui,  il 
pourra  tenter,  réaliser  dea  réformes  qui,  peut-étra, 
potirronl  s'i'tcndre  ensuite  bien  au  delàdola  Véïère... 
11  euvoie  son  acceptation.  Le  voilii  préfet... 

l'ai  longuement  insisté  sur  ce  premier  acte,  qui 
me  semble  le  meUIeur  dela  pièce,  et  qui  est  excellent 
en  soi.  Les  personnages,  même  ceux  d»-  second 
plan,  sont  présentés  avec  netteté,  ils  diseutce  qu'ils 
doivent  dite,  dans  une  langue  ferme  et  expressive. 
Oiianlau  sujet  de  la  pi^ce,  les  éb-mcnts  en  sont  clai- 
rement exposés;  nous  alloua  assister  à  l'évolution 
du  caractère  de  Perraud,  et  cela  dans  un  milieu  con- 
temporain, dont  nous  pourrons  contrUer  la  «vérité  ». 
Ajoutez  que  ce  niiheu,  essentiellement  politique, 
nous  promet  une  reprt^sontotîoB  iaUniiiiiaut  Intéres- 
sante des  moBors  que  nous  devons  au  parlemenUh> 
risme;  Perraud  on  parle  fort  bien,  dans  ce  premier 
acte  ;  la  suite  va  être  le  développement  des  théories 
quil  soutenait  tout  è  l'heure.  Enfin,  nous  savima 
(l'avanrc  i|ui>  M.  JuUien  no  <■  chargera  »  pas  son  ta- 
bleau ;  Perraud  et  le  comité  qu'il  préside  pourraient 
servir  de  modèke  aux  comités  et  aux  présidents  qui 
gouvernent  nos  départements. 

Des  deux  sujets,  —  ott,  pour  mieux  dire,  des  deux 
parties  du  sujet  qui  s'offraif  à  lui,  M.  Jullien  a  surtout 
traité  la  seconde  ;  le  caractère  de  Perrand.  Ëtant 
donné  un  homme  de  tempérament  naturellement 
autoritaire,  en  quoi  cet  homme  sera-t-il  changé  par 
t'exerdce  du  pouvdrT  Tel  est  le  sujet  que  la  Poigpê 
met  en  scène.  Kt,  avant  de  voir  cumnn  nt  M.  Jullien 
l'a  développé,  je  voudrais  lui  faire  deux  objections. 

La  première  s'adresse  au  personnage  même  de 
Perraud.  Pour  que  la  pièce  porte  son  plein  enseigne- 
ment, il  est  nécessaire  que  nous  prenions  Perraud 
«  au  sérieux  »,  que  nous  le  sachions  désintéressé, 
plus  soucieux  de  ses  idées  que  des  avantagea  qu'U 
peut  retirer  île  sa  silnalion.  Or,  le  premier  acte  se 
termine  par  une  scène  qui,  à  ce  point  de  vue,  nous 
laisse  un  penbésitanta.  Depuis  le  lever  du  rideau,  on 
nous  parle,  sans  bienvMUance,  de  Thonel  ;  c'est  un 
intrigant,  un  sauteur,  presque  un  traître  Penaud  a 
pour  lui  un  mépris  profond  et  justilié.  11  y  a  donc 
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un  comique  assez  fort  dans  la  sc-'  no  où  Perraml, 
recevant  et  acceptant  sa  nomination,  cemercio  le 
«  sauteur  »  qu'il  malmenait  tout  à  l'beiare.  Et  Je  ne 
dis  poiot  que  cela  ne  soit  pas  vrai,  bien  au  contraire. 
Remarquez,  toutefois,  que  ce  comique  no  ^'obtient, 
si  l'on  peut  dire,  qu'aux  dépens  du  caractère  de 
Perraud.  Nonsne  poavonanoos  «mpécher  d'avoir  des 
doutes  sur  sa  franchise  et  sur  sa  sincérité.  Cda  est 
f&cheuxpour  le  reste  de  la  pièce,  car  nous  penserons 
tox^ours  que  ce  qui  arrivé  à  Perraud  lui  arrive  pré- 
cisément parce  qu'il  n'est  pas  assez  le  contraire  d'un 
intripanl...  J'aurais  voulu  que  M.  JuUien,  tout  en 
conservant  les  choses  excellentes  que  Perraud  dit 
florThood,  aMinslBM  davantage  nir  e»  que  J'ai 
cherché  à  faire  comprendre  plus  haut,  à  savoir  que 
le  vrai  coupable,  c'est  moins  Thunel,  que  le  régime 
dont  il  est  romement.  Et.  pareUlenMat,  j'anrais 
souhaité  que  M.  Jullien  nous  montrât  avec  plus 
d'éclat  combien,  pour  Perraud,  une  préfecture  est 
plus  acceptable  qu'un  siège  à  la  Chambre.  Tout  cela 
est  dit,  sans  doute,  mais  à  un  moment  où  l'accepta- 
tion pré^^ledo  Perraud  nous  adi'jà  orientés  vers  le 
comique  ;  et  les  raisons  trùs  justes  qu'il  se  donne  et 
qu'a  noos  donne,  nous  apparaissent  malgré  noos 
comnnG  les  excuses  forci'cs  d'un  ambitieux...  Je  ne 
suis  pas  bien  sûr  que  cette  u  erreur  »  n'ait  pas  été 
nn  peu  volontaire  de  la  part  de  M.  Jullien; il  semble 

qu'il  n'ait  guèruda  sympathie  ^  ui  u  personnage, 
et,  sans  trop  s'en  rendre  compte,  il  n'aura  pas  été 
fâché  de  nous  prévenir  contre  lui. 

Ma  seconde  objectionatraitau personnage  d'Adrien, 
le  fils  de  Perraud-  Il  jonc,  en  quelque  sorte,  le  rôle 
du  chœur  antique.  C'est  lui  qui,  dès  le  début  et  jus- 
qu'an  dénonement,  se  charge  de  nous  montrer  le 
contraste  entre  les  actes  de  son  père  et  les  opinions 
que  celui-ci  professait  jadis.  Je  ne  nie  pas  que  ce 
contraste  donne  lieu  kdes  scènes  d'un  comique  assez 
fort.  Mais  la  répétition  en  atténue  l'efTet.  De  plus, — 
et  j'ai  pour  ici  de  ne  pas  ôtre  d'accord  avec  M.  Jul- 
Ucn,  —  le  personnage  môme  est  insupportable. 

n  appartient  à  une  espèce  acclimatée  depuis  peu 
sur  notre  théâtre,  où  Ibsen  l'a  introduit,  et  il  n'est 
pas  ce  que  je  préfère  chez  le  grand  dramaturge  nor- 
végien. Cw  le  personnap'e  qui  veut  «  vivre'savie  ». 
Et  vous  entendes  ce  qui  •  lu  signifte:  qu'il  a  tous  les 
droits  sans  avoir  aucun  Jex  uir:  ou,  pour  mieux  ilirc, 
que  son  devoir  impérieux  et  exclusil  est  de  fiiire  uni- 
quement ce  qu'il  lui  plaît,  sans  se  soucier  des  «itras. 
Je  ne  sais  rien  de  plus  révoltant,  et  de  plus  niais, 
que  cet  égoisme  dogmatique  doublé  de  vanité  ;  passe 
encore  pour  le  «  petit  féroce  »  de  Daudet;  mÂls  le 
«  r! in  don  enragé  «  m'inspire  one  répugnance  invin- 
cible... 

Adrien,  sans  doute,  n'est  pas  assez  d  importance  i 
pour  être  on  modèle  dangereux.  Tel  qnll  est,  il  me  1 


parait  exaspérant  lorsque,  du  haut  de  sa  cravate,  il 
tranche  avec  sérénité,  — c'est  serinitd  qu'il  faudrait 
dire,  —  les  questions  les  plus  délicates.  Et,  ce  qiùeit 
irritant  à  la  fois  et  risible,  c'est  que  sa  sévérité  pour 
son  père  vient  uniquement  de  l'npposilion  apportéeà 
son  mariage  ;  Perraud  refuse,  et  c'est  un  menteur  e( 
na  traître;  Il  consentirait,  qu'Adrien  se  soodenft 

peu  des  principes  !...  Notez  d'ailleurs  qu'en tOOtM 
ces  discussions  «  privées  »^  Perraud  a  évideaunant 
raient.  Adrien  s'est  épris  d'Henriette  Barrai,  la  flOe 
de  l'ancMB  ami  de  Perraud,  disgracié  pour  des  opi- 
nions politiques  qui  gênent  aujourd'hui  <■  Monsieur  le 
Préfet  n.  £t,  naturellemeul,  il  y  a  dans  le  refus  de 
Perraud  certains  motifs  qui  ne  sont  pss  très  rdsvte. 
Mais  à  ce  garçon  de  vingt  ans  amoureux  d'une  fille 
de  seize,  et  tous  deux  sans  un  sou,  voici  ce  que 
répond  Perraud  : 

«  Attends.  Cette  Inclination  peut  n'être  qu'une 
amourette,  le  temps  me  montrera  et  te  montrera 
il  toi-même  si  c'est  l'amour  vrai  auquel  il  faut  dé- 
vouer son  existence.  Pour  le  moment»  je  refuse 
mon  consentement  à  ton  mariage  pour  la  raison 
que  je  t'ai  dite  et  pour  une  autre  encore  :  c'est  que 
ni  t<À,  ni  elle  n'aves  d'argent,  et  que,  Jasquid,  ts 
belle  intelligence  s'est  manifestée  par  ceci  que  lu 
as  mis  six  ans  à  faire  ton  droit,  et  par  ceci  encore 
que  tu  es  incapable  de  gagner  ta  vie  et  ceUedela 
femme.  Bien  mieux,  je  l'ai  offert  une  <•  situation"'. 
Mais  cette  -situation  n'était  [las  cou  forme  à  l<  s  idées, 
et  tu  l'as  refusée  avec  indignation.  Le  poste  que  je 
t'oflOrais  était  assez  modeste  pour  ne  pas  eogsger  la 
responj^abilité  ;  mais  tu  n'as  pas  voulu  sacrifier  tes 
convictions  à  ton  amour.  C'est  donc  que  cet  amour 
est  bien  faible,  et  que  j'ai  raison  de  n'y  pas  crabe. 
J'aime  ton  farouche  besoin  d'indépendam  e  ;  maisto 
es  plus  naïf  qu'il  n'est  permis  si  lu  penses  le  satisfaire 
en  M  écrivant  dans  les  journaux,  où  lu  devras  te 
sotunettre  aux  idées  du  directeur,  du  secrétaire  de  U 
rédaction,  et,  chose  plus  dure,  aux  exigences  dis 
actionnaires  et  de  l'annoncier...  Et  ne  me  dis  pas, 
maintenant,'que  Je  t'empêche  de  vivre  ta  vie  ;  le  droit 
que  tu  réelames  pour  toi  seul,  je  le  réclame  tout 
simplement  pour  ta  mère,  pour  ta  sœiur,  et  pour 
moi...  » 

Et  si  scandaleusement  Iwargeois  que  puisse  pa- 
mf  Ire  ce  discours,  il  ne  me  semUe  pas  dépourvu  de 

sagesse. 

XJn  autre  Inconvénient,  —  au  point  de  rue  de  la 
pièce,  —  du  personnage  d'Adrien,  c'est  que,  pour  jus- 
tifier sa  présence,  M.  Jullien  a  dft  juxtapo-er  à  l'in- 
trigue proprement  politique,  l'intrigue  sentimentale 
qui  vient  d'être  résumée.  L'antoritarlsme  de  Perranà 
progresse  h  chaque  acte,  ce  qui  est  bon.  Et  cet  auto- 
ritarisme se  manifeste  conjointement  dans  les  alTaires 
publiqu es,  et  dans  les  ailaires  privées.  Hais — d'i^rds 
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la  façOD  dont  la  pi<  rf>  ost  faite  et  puisque  Adrien 
est  toujours  là,  —  les  secondes  remportent  de  beau- 
coup  sur  les  premières. 

Celles-ci  donnent  lieu  à  quelques  propos  aigres 
entre  le  pôre  et  le  fils  ;  mais  c'est  celles-là  seulement 
qu'on  discute  «  i  fond  ».  Or,  ce  qui  nous  intéresse 
ici,  ce  n'est  pas  la  tyrannie  paternelle  (qui  se  serait 
tout  aussi  bion  d^velopp*^c  si  Perraud  était  resté 
avocat),  c'est  comment,  de  libéral  qu'il  était  en  poli- 
tfqnê,  Perraud  eet  deTenn  un  préfet  «  à  poigne  ».  Bt 
cela,  nous  ne  le  Toyone  pas  as^^fz.  Les  scènes  les 
plus  comiques  du  second  et  du  troisième  acte  sont 
celles  où  Perraud  hésite  entre  les  diverses  factions 
qui  Tawligent:  mais  cette  hésitation,  je  pense,  |ne 
prouve  pas  la  passion  de  l'autorité.  Sans  dou(<\  et  de 
tcm))3  à  autre,  Perraud  fait  allusion  à  certains  rap- 
ports énergiques  adressés  au  ministtoe  (ce  qui  ne 
rempî^chc  point  de  recevoir  et  de  choyer  le  grand 
faiseur  de  grèves  du  département).  Mais,  au  thé&tre, 
ce  qu'on  dit  compte  peu  auprée  de  ce  qu'on  fait.  Et 
ce  que  fait  Perraud,  c'est  surtout  de  discuter  avec  son 
fils.  C'est  le  père  qui  agit,  et  non  le  fonetionnaire 
politique. 

De  là  «M  certaine  incerlitiide  dans  le  deseln  géné- 
ral de  la  i)ièce.  Quand  le  rideau  s»;  l^vc  sur  le  qua- 
trième acte  et  nous  montre  Perraud  en  pleine  crise, 
c'est-à-dire  ayant  à  hrtter  contre  des  grévistes 

exaspérés,  c'est  une  surprise  \)our  ikuis  que  de 
le  voir  presque  ft^roce  contre  les  révollt^s.  Ou,  plutôt, 
toute  résolution  do  sa  part  nous  causerait  la  même 
surprise,  car  rien  de  ce  que  nous  savons  de  loi  ne 
nous  peniK't  de  prévoir  ce  qu'il  fera  ;  car  un  père  au- 
toritaire peut  être  un  préfet  iitdulgent.  Et  l'un  dirait 
que,  notre  incertitude,  M.  JulUen  la  partage.  Enragé 
.au  début  de  l  'acte,  il  donne  tout  d'un  coup  sa  démis- 
sion plutôt  que  de  faire  tirer  sur  le  peuple...  Est-ce 
cela,  la  »  Poigne  »?  Et  qu'est-ce,  alors,  que  M.  Jullien 
a  vonlu  montrer  Y. .. 

Pr'iit-'trn  cette  hésitation  et  ces  faiblesses  de  l'ou- 
vrage peuvent-elles  s'expliquer  par  ce  qui  a  été  dit 
plus  haut.  H.  Jullien  n'«  tdme  »  pas  son  héros.  Et  fi 
est  bien  difficile  dépeindre  un  personnage  si  l'on  n'a 
pas  quelque  sympathie  pour  lui.  Ni  Arnolphe  ni 
Alcestc  ne  seraicitl  ce  qu'Us  sont  si  Molière  n'avait 
pas  tMulTert  avec  eux,  s'il  n'anrait  pas  senti  comme 
eux. 

.  Hésitante  et  imparfaite,  la  Poigne  n'en  est  pas 
moins  extrêmement  intéressante.  EDe  est  mise  en 

scf^ne  à  miracle.  Elle  est  jouée  excellemment  par  une 
troupe  nombreuse.  M.  Gémier  et  M"*  Marie  Samary 
sont  admirables. 

Jacques  du  Tillet. 


MOUVEMENT  LITTÉRAIRE 

Le  Mariage  de  Liouis  XV,  par  Hs.srt  Gautbibr-Vuxars 
(Plon1. 

Dans  cette  collection  très  huppée  de  mémoires  et 
de  sages  travaû  historiques  dans  laqneils  de  nobles 
t'crivains,  bien  apparentés,  membres  d'académi«'s, 
ou  candidats,  publient  des  documents  relatifs  à  nos 
rois,  à  nos  généraux,  à  nos  anibassadeurs,  voici 
l'Ouvreuse  du  Cirque  d'été,  très  docte  aujourd'hui, 
soUs  le  pseudonyme  d'Henry  Gautbier-Villars.  L'au- 
teur atrèe  sérieusement  étudié  tout  ce  qu'on  connais- 
sait Jusqu'à  ce  jour  au  sujet  du  mariage  de  Louis  XV  ; 
'    il  a  en  outre  utilisé  des  pièces  inédites  grâce  aux- 
I  quelles  il  no  reste  plus  guère  d'obscurités  sur  cette 
aventure  emnpliquée.  Les  |dus  précieux  de  ces  pa» 
'   piers  nouveaux  sont  les  lettres  échangées  par  Sta- 
nislas Leczinslii  avec  le  chevalier  de  Yaucbouz, 
homme  de  paille* de  la  marquise  de  Prie.  Ces  lettres, 
tout  intimes,  sont  extrêmement  curieuses,  parce 
qu'elles  nous  montrent  au  naturel  et  dénué  des  belles 
parures  dont  la  diplomatie  le  revêt  l'extraordinaire 
imbroglio  d'im  mariage  royal.  Celui-ci  fut  mêlé  d'in- 
1   trigucs  nombreuses,  assezvilaines,  très  amusantes,  et 
comme  il  s'agissait  là,  somme  toute,  de  pauvres 
existences  humaines  particulièrement  douloureuses 
dans  leur  faste,  ce  récit  peut  émouvoir,  attendrir, 
presque  autant  que  s'il  s'agissait  de  petites  gens 
comme  nous.  Malgré  sa  documentation  très  complète 
et  précise,  l'ouvrage  d'Henry  Ganlhier-Villars,  très 
alerte  de  forme,  Irès  pittoresqtu',  a  tout  l'intérêt 
I  d'un  roman  (expression  surannée  et  qui,  sans  doute, 
I  date  d'un  temps  où  les  romans  qu'on  faisait,  moins 
'  uunibrtHix,  moins  i>areils,  molns  psychologiques, 
étaient  plus  amusants). 

I  L.'Atttre  Voie,  par  Lotis  Gikhy  iOllrnilorfl  l 

Fillr  ainée  d'un  percepteur  chargé  de  famille  et 
aigu  pur  la  médiocrité  de  sa  situation,  Kanny  Savarol 
vient  à  Paris  sinstaller  dies  un  onde  ridie,  frère  de 
sa  mère.  (ïlaurys  est  ce  peintre  qui  eut  quelque  cé- 
lébrité. Agé  maintenant  et  aveugle,  il  a  pris  avec  lui 
un  Jeune  homme  qu'il  chérit  comme  son  fils,  André 
de  Fers,  dont  il  a  jadis  aimé  la  mère  profondément. 
Mais  cet  André  de  Fors  est  un  mauvais  sujet,  cou- 
reur de  fllles  et  joueur  effréné.  Avec  une  extrême  ha- 
bileté, il  ne  tarde  pas  à  séduire  Fanny,  qui  lui  cède 
après  avoir  en  vain  écrit  à  son  père  de  venir  la  cher- 
cher. Le  soir  môme,  André  se  fait  pincer  au  cercle 
en  train  de  tricher.  Scandale  bien  parisien.  Le  baron 
de  Fers  fait  partir  son  fils  pour  l'AmérifiiK'.  Fatuiy, 
après  le  départ  de  son  amant  qu'elle  haïssait  d  'abord, 
se  prend  à  l'aimer  peu  à  peu  :  plus  il  est  indigue  et 
maintenant  débarqué  par  tons,  plus  éUe  le  pkint,  et 
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dans  sou  cœur  délicat  cette  piéUi  tuurne  bientôt  à  la 
tendresse.  Toate  cette  anaisrse  de  sentiments  très 
finset  touchants  est  faite  avec  beaucoup  do  science 
et  de  tact,  et  ces  pages  sont  d'un  écrivain  dont  il  faut 
beaucoup  attendre  :  sa  psychologie  est  aiguë  sans 
subtilité;  elle  ne  tombe  pas  dans  I  abstraction,  et  le 
roman  reste  t'mouvant  d'un  bout  h  l'autre...  Après 
la  mort  du  baron  de  Fers,  André  reparait.  Fanny, 
douce  etd^Tottée,  Tient  k  lui,  abandonnant  l'aveugle; 
ils  parlonl  pour  l'Italie.  Mais  la  natur*'  frivole  d'.Kn- 
dré  est  incorrigible.  Il  se  lasse  du  boa  amour  et,  de 
retour  à  Paris,  se  relance  dans  la  Yie  mondaine'  et 
demi-fflondaine.  Fanny,  déshonorée,  découragée  et 
pourtant  vaillante,  se  ^^acrilie  :  elle  mouri  pour  ne 
pas  assister  à  la  tin  de  son  amour...  il  y  a  de  belles 
dioses  dans  cette  cenTie  dmple  et  de  bon  aloi. 

lA  'Vmttu  enj^rABse»  parta  Sas  Pbusau  (FtaminarioD). 

Celte  «  verta  snpréme  »  n'est  pas  la  vertn  com- 
mune; elle  y  est  même  exirt-mement  opposée  par 
son  code  extraordinaire.  Pour  les  femmes  de  la  Hme 
•f  Croix,  elle  consiste  &  s'établir  «  sœurs  d'amour  ». 
Entendone-nous  :  les  sœurs  d'amour  dmvent  donner 
le  plaisir,  iiirmi"  si  elles  n'i'itrmivt'nt  que  le  d<^goût, 
quand  ce  plaisir  peut  détourner  un  «  frère  »  de  quel- 
que action  manvalse  ou  nuisible.  En  accordant  un 
s  midi  voliijitiioux  à  quelque  disputé,  par 
exemple,  elles  sauvent  les  masses  que  ledit  député 
pourrait  détourner  de  Irar  devoir  vers  des  aetiTltés 
sanguinaires.  Cela  semble  sublime  au  Sar,  et  très 
dégoûtant  au  lecteur  moyen.  Or,  Délit,  l'une  di  s  ht^^- 
rolnes  de  ce  ruman  complexe  oîi  les  couples  détiient 
à  n'en  plus  finir,  se  désenchante  bientôt  de  son  rftle 
de  srniir  »  qu'elle  avait  accepté  par  amour  pour 
Tammuz,  le  maître  mystique  qui  prêche  la  doctrine 
et  en  tire  parti.  Elle  souhaite  un  amour  unique,  et 
finit,  après  avoir  à  contre-cœur  généralisa?  l'amour, 
par  le  spécialiser,  ce  dont  elle  se  trouve  bien. 
D'autres  femmes  se  lassent  aussi.  La  doctrine  est 
difScile  à  suivre,  purall-il,  bien  que  son  éthique 
semble  large  .'i  pn-'tnière  me.  Tout  ce  riunan  qui 
nous  promène  parmi  des  orgies,  des  caveaux  de  tor- 
ture amoureuse  et  autree  déoors  de  mœurs-  imptires 
est  imprégné  d'une  étrange  mysticité,  rampe  en  dés- 
ordre vers  quelque  nouveau  Mont-Salvat  et  s'abîme 
finalement  dans  une  vaine  tentative  d'austère  cbas- 
teté.  Les  ehevaUers  et  frères  delà  Itoee  +  Cecibi,  qui 
sont  lies  /'•très  «Iotk^s  exreplionnellfnient ,  r^fll^cnt  le 
va'u  que  voudrait  leur  imposer  le  grand  maître  Mé- 
rodaek  et  retournent  à  leur  sensualité.  Ce  que  désire 
prouver  le  Sar  dans  ce  Vivre  est  obscur,  mais  les  pein- 
tures peu  idéales  qu'il  nous  ofTre  ne  tendent  à  rien 
moins  qu'à  «Uever  l'Ame.  Peut-être  faut-il  un  état 
d'esprit  spécial  et  un  Ion.::  entraînement  pour  pé- 
nétrer cet  ésotérisme  :  ne  plaignons  pas  trop,  pour^ 


tant,  le  lecteur  qui  aurait  négligé  de  travailler  à  son 
édncatioa  rar  la  matière.  * 

Cter»t,  par  Pmt.  Lapund  (Calmann-LéTf). 

C'est  un  amusant  personnage  que  celui  de  Garât. 
Ce  petit  basque  qui  Tint  à  Paris  et  très  vite  conquit 

i   la  cour  et  la  ville  par  sa  belle  voix  avait  do  jn  esli- 

i  gieus^s  qualités  de  muriden  ;  il  était  en  outre  très 
fat,  très  coquet,  coureur  de  bonnes  fortunes  el 

I  l'arbitre  des  élégances.  Marie-Antoinette  l'envoyait 
chercher  en  voiture  à  six  chevaux  pour  chanter  des 
duos  avec  lui;  à  Versailles,  à  Trianon,  on  l'admirait, 
on  le  caji  lait,  et  beaucoup  de  belles  dames  se  mon- 

j  trèreni  iudul^'cntes  à  sa  fantaisie.  Il  traversa  la 
Révolution  tant  bien  que  mal  et  s'en  tira  sain  et  sauf 
aivee  qnélques  moto  de  prison.  .11  Inventa  le  tésaie- 
ment  et  pendant  le  nire(;toiro  passa  d'heureux  jours. 
Vers  l'Bmpire  il  commençait  à  vieillir  uu  peu.  Ce 
fut  pour  lui  la  grosse  affaire  ;  il  s'efforça  de  porter 
beau,  mais  la  voix  s'en  allait  et  ce  temps  mar- 
tial n'était  plus  le  sien.  Au  retour  des  Bourbons,  il 
mourut  mélancoliquemeut,  après  s'être  pas  mal  sur- 
vécu. M.  Lafond  vient  de  oonsaerer  à  Garât  un  gros 
livre  intéressant.  Carat  s'est  trouvé  mMé,  pendant 

(sa  jeunesse,  à  toute  l'histoire,  triste  et  gaie,  de  l'an- 
cien régime  finissant;  il  a  connu  tous  les  musiciens 
;   d'alors,  prit  parti  dans  la  querelle  des  (iluckii^tes  et 
des  Pici  inistes;  il  fut  de  tous  les  bals,  mncerfs  et 
fêtes  où  ses  costumes  faisaient  sensation,  où  les 
accents  de  sa  vois  merveUlewe,  la  irareté  de  sa 
diction  et  l'habileté  <ln  <5es  lloritures  cansaicnl  du 
I  délire.  Ei  c'est  toute  la  société  française  d'une  époque 
I  charmante,  frivole  et  délicate  qu'évoque  très  agréa- 
'  blement  le  biographe  de  ce  chanteur. 

AnuBt  Bbaunibr. 

j  tfnnenfo  —  r.ii<  i  (:,ilinaan-I.ëTy,  le  troialëme  volume 
'  du  Théâtre  de  Meilliac  et  lUilHij,  contenant  La  Cigale,  La- 
laite,  le  Passaue  de  Vénus,  B<irbe  Bleue,  la  Mi-Caréme.  — 
Chez  Léopold  Cert,  la  lie  ue  de  sjjnlheie  hiitoriqut,  lleori 
Berr  directeur,  articles  d'Ëmile  Boutniuu  Pierre  Foadn, 
J  Paul  Licoinbe,  A.  Bossert,  Paul  Tannery.-  etc.  —  Ghet 
I  OlIendoilT,  Lr»  Pn'lendnnt'i  Simonne,  roman  pour  Icg 
jeunes  Ailes,  par  Marcel  Dhanys.  —  Chet  Lemerre,  ie 
Procès  de  Hernies,  «  impressions  d'an  spectateur  »,  par 
lean  Bernard:  /■(  Vé-fimi',  rotnan,  par  ('nrolus  d'H.in m- 
—  Qiez  Alcan,  le»  Approxiimitiom  de  ht  vérité,  étude  de 
philosophie  positive  ou  expérimentale,  par  Rerré  Mon- 
de!. —  Cli<>7,  I,.  (itrard.  Quand  /«  mois  IrcmlJeut  no- 
lèvres,  poésies,  par  Émile  Gigleux.  —  A  Alger  ^chei  I  au- 
teur), Fotw  $e>ment,  fantaisie  dramatique  en  trois  acM 
ot  on  vers,  par  ICdinond  de  Chaillac.  —  Chet  Lamertin 
I Bruxelles  ,  Jomis,  par  Iwun  (îilkln.  —  Chez  Scbleicber, 
dans  ta  »  bihiiotliùquc  d  lust.iire  otdegéegiaphieaniTSr- 
selles  »,  Sotre  giobt,  par  £.  Siourin.         A.  B. 


Digili^cG  by  Google 


■ 


BULLEUH. 


NOTBB  POLrriQUBB. 

Mercredi,  liaorcmbrc. 
Lt  tfe  paUUqae  de  U  Fraua  n'est  certainement  i>as 
eoneentré«  tout  entière  dans  son  Parlement,  m'ais  c'est 
là  cependant  que  nous  aurons,  le  plus  souvent,  l'occasion 
d'en  étudier  les  manirestations,  au  cours  do  cor  notes 
hebdomadaires,  écrites  sans  la  moindre  prétention  dog- 
nuitkiue,  sansanenn  Intérêt  de  parti,  «rae  la  seule  préoe- 
Cupali'Mi  ilii  .'/rTj.'t.i'  fi'  •  ract. 

Dans  les  fouilles  quotidiennes,  où  l'on  cherche  un  rc- 
flat  immédiat  diis  dlaenssioMpvienientaircs,  la  réalité 
sa  tronve,  presque  toujours,  corrigée,  déformée  par  la 
nécessité  d'en  dégager  une  impression  favorable  à  IcUc 
ou  (Wc  politique  et,  successivement,  à  plusifin  s,  suivant 
les  parrains  du  journal.  Nous  aurons  l'occasion,  sans  y 
mettre  tirop  Û9  maliee,  de  rapprocher  qnelqnes  Intet  et 
de  comp:»rer  les  interprétations  difTércntcs  données  par 
des  journaux  d'opinions  opposées,  sur  un  même  fait, 
dOBtjBoas  aurons  l'avantage  d'indiquer  la  valeur  intrin- 
sèque, flâna  le  déformer  ponr  les  besoins  d'une  doctrine 
ou  même,  simplement,  d'une  politique. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  sténographie  de  VOffieiel,  cette 
photographie  impartiale  des  débats,  dont  nous  ne  puis- 
ttoon,  parToto,  noter  nnexaethade.  D^iillenrs,  Il  n'y  a  pas 
de  rrritrhi<iontnte  possible,  puisqu'on  pr-'^-iilf  nt  de  Cham- 
bre a  le  pouvoir  de  supprimer  du  compte-rendu  in  ex- 
tenso un  ou  plusieurs  incidents  de  séance.  Le>  acènes  de 
pugi  lats,  des  gifles  échangées,  un  simple  geste  on  des 
parolM  insufYisamment  parlementaires,  ne  figurent  point 
au  compta  rendu  des  débats.  Ainsi  en  décide  la  sagesse 
préoidentlelle.  11  y  a  de  moindres  événements  qui  n'ont 
pas  davantage  les  honneors  de  VOfftdet.  Nons  en  avons 
eu  récemnu-nt  la  preuvf. 

Jeudi  dernier,  pendant  la  série  d'interpellations  sur  la 
politique  générale,  IL  Lastes  interrom]M  brusquement 
celui  de  ses  collègues  qui  se  trouvait  alors  à  la  tribune, 
pour  protester,  avec  sa  violence  habituelle,  contre  la  pré- 
sence, dans  l'hémicycle,  d'nno  personne  i^trangi'ri'  !i  la 
représentation  parlementaire.  11  réclamait  du  président 
rapplieation  Immédiate  du  règlement.  Tons  les  regards 
se  j)or!èrent  dan>  la  direction  qu'indi<]uait  le  député  du 
i>erâ.  Ou  crut  qu'un  sénateur,  personnage  peu  sympa- 
tliiqvn  aux  amis  de  M.  Laslea,  éapuU  le  procès  de  la 
Hauto-Cour,  avait  pi'nétré  dans  Tmcpintc  résenée  aux 
représentante  du  peuple.  Or  c'était  M.  Lépine,  le  préfet  de 
police.  Il  s('  tenait  discrètement  à  l'entrée  de  droite  de 
l'hémicycle.  Il  n'y  avait  point  pénétré,  mais  sa  seule  pré- 
aenee  paraissait  Inquiétante  à  certains. 

Cet  incident  n'interrompit  point  J'.t;'lour3  le  cours 
normal  de  la  discussion;  il  (ut  le  prétexte  de  quelques 
mots  d'esprit...  et  0  ne  hit  point  relaté  à  VOf/bM,  oii  lea 
historien?,  pour  l<-squols  !i'  tnniiidr  -  documenta  Sa  Va- 
leur, le  rechercheront  vainement  plu.s  lard. 

Us  n'auront  pas  davantage  llmpresaton  exacte  des  dis- 
cours prononcés,  pas  plus  qu'ils  ne  connaîtront,  d'ail» 
leurs,  les  interruptions  dans  leur  spontanéité  savotireuse. 
Chaque  ^o'ir,  après  la  séance,  les  fouilles  du  st,'nui,'raphii! 
sont  soumises  aux  corrections  des  orateurs  et  des  inter-  \ 
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rupt<^urs  de  la  joumis.  Le  diseews  d'un  ministre  est 
pn  -quo  totalement  ramaaié par  eeitti de  ses  secrétaires 

qui  est  spdciab'mcnt  .Int-gé  de  r-ê  soin.  l,t  s  déjmtés, 
pour  la  plupart,  jettent  un  coup  d'œii  rapide  sur  les 
feuilles  qu'on  leur  présent»,  et  s»  eontentsat  de  eerr<> 
ger  les  fautes  de  français  qui  leur  nnt  échappi*  dan<;  lo 
feu  de  l'improvisation.  Il  en  est  cerLains  ce|>endant  qui, 
ayant  écrit  leur  discours,  le  communiquent  aux  Sltee^ 
graphes,  ce  qui  facilita  singaliècemant  la  tâelw  de  oeux^ 
d.  Quant  aux  intormptioas,  nous  aurons  malalea  fois, 

rmciision  d'en  noter  d^-  singulières,  df  spirituellesmide 
remarquables  par  leur  banalité  prudhommesqoe. 

n  7  aurait  aussi  un  eaiieux  chapitra  &  éerire  sur  les 
mots  d'esprit  dont  le  j- une  président  de  la  Cliambre  sait, 
avec  à-propos,  colorer  «es  réprimandes  et  ses  rappels  au 
respect   du   règlement.  Notre  distingué  collaborateur 

H.  Ernest-Charles  en  «  reproduit  quelques-uns  dans 
l'JteèodeFarit.  Ils  méritent  presque  tous  qu'on  lea  cite, 
même  dan»  la  forme  où  ils  jaillissant, avant  ^Usaient 
pris  leur  aspect  définitif  &  VOffeM. 

On  dépensa  peu  d'esprit  à  la  sénaea  ds  Jeudi  denier, 
mais  on  peut  dire  que  les  circonstances,  le»  conditions 
de  la  lutte  parlementaire  furent  par  elles-im^mes...  spi> 
rituelles.  Il  se  trouva,  en  etTet,  dans  la  Chambre,  uns 
majorité  pour  réprouver  lea  doctrines  oolleotivislM  npor 
sées  par  te  ministre  du  Commerce  dans  son  diseours  de 

I.  cns,  une  autn-  majorité  pour  blàmoi  l'extradition  —  ou 
le  rapatriement  —  de  Sipido,  exécuté  par  le  ministre  de 
la  Justiee,  après  délibératim  en  eonieUdea  ministres,  et 
une  troisii'-me  majorité,  plus  forte  que  tes  deux  autres, 
pour  approiaw  la  politique  du  gouvernement,  qui  com- 
prend les  deux  mlnbtres  repror«é.s.  .\vious-nous  raison 
de  dire  que  de  telles  oontradictions,  qui,  je  lo  sais  bien, 
ne  sont  qu'apparentes  et  résultent  du  méîsantsm»  parle- 
mentaire, rentrent  dans  te  domaine  de  la  plus  folle 
gaieté?  Elle.s  accusent  chet  nos  parlementaires  une 
connaissance  approfondie  de  cette  efaiu*,  célébrés  par 
Nietzsche,  forme  supérieure  de  l'action,  qui  permet  4 
ceux  qui  en  connaissent  bien  tous  les  entrechats  de  se 
jouer  avec  adn-sse  et  avec  éli^yance  des  ol^slacles  qus 
l'on  oppose  4  la  réalisation  de  leur  dessein.  Nous  étu- 
dierons en  détafl  cet  Ingénieux  mécanisme,  qui  a  permis 

à  M.  Il-  iirj  l'rissnn  de  ne  point  repousser  les  doetrlMB 
collectivistes,  sans  les  admettre  cependant. 

n  est  venu  i  la  tribune  mettre  en  garde  ses  amis  poli- 
tiques contre  le  piège  tendu  aux  républicains  parla  réac- 
tion nationaliste.  U  a  entraîné  la  presque  totalité  du 
groupe  r  idkal-soeialisle,  dont  le  leader  le  plu»  écouté  est 
M.  Camille  Pelletan,  mais  il  n'a  pu  convaincre  un  asseï 
grand  nombre  de  membres  dans  le  groupe  de  l'CAifon  pro- 

f/)rv<isfe,  -  habituellement  nom  ni  >'  ;iOKpc  hamberl  —  pour 
que  lo  gouvernement  ait  eu  la  majorité  contre  l'adjonc- 
tfen  propesée  à  l'ordre  du  Jour  de  confiance  par  M.  Jo- 
lien  Goujon.  Cela  montre  combien  est  grande  la  puis- 
sance —  d'attraction  ou  de  répulsion  —  des  formules  v 
abstraites.  Voiii  un  groupe  qui  a  fourni  sa  majorité  com- 
pacts au  gouvernement  en  même  temps  qn'i  deux  ou 
trois  de  ses  ministres,  et  qui  se  laisse  décimer  par  un  ar> 
tificcde  si';.iiLe.  Il  est  vral  qu'il  -'est  roltoiisé  uni  lors- 
qu'il s'est  agi  ensuite  de  donner  sa  coaliance  au  gouver- 
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nenent  pw  le  vote  d'an  ordre  do  J«iir  «6  alntMTMttlt 

aucune  question  théorique.  Encore  une  fois,  le  groupe 
de  VVniùH  proyreisiite  a  assuré  l'existence  du  ministère, 
■sfee  l'eppai  du  groupe  PeBetan  et  des  aoeitliate»  maie 
pour  la  première  fois  m  «a  voie  aaaafana. 

Notons  que  M.  Bartioa  ^est  refusé  à  «pproaver  la  po- 
litique d'action  républicaine  entreprise  par  li' ^'nivernc- 
OMBt.  Il  avotè  contre  lui  jusqu'en  bout.  MU.  Poinceré, 
I^al  Deioubre  et  Jatet  Roeko  m  ■oatabeteaae  «tteeratlD 
décisif.  Cela  pour  mémoire,  car  les  r'véii''niciils  (pii  sui- 
TTSat  donneront  de  l'importance  à  la  simple  coii5talalion 
qos  aoas  faiseas  avjoardiiai. 

P. 


VOXmLLEB  m  L'tlSAMeiR 

AlUmagne.  —  Au  sommaire  du  dernier  fascicule  da  la 
Deuifrhe  nuHtbckau  :  la  suite  du  très  curieux  roman  de 
Georg  voo  Oinpteds,Câct^M  ion  Surq/n,  un  article  de 
H.  Bphraim  Emerton.  profeisevr  à  l'UBhrersité  de  Oua- 

lii  idpo,  sur  ror(faiiîsrition  et  Ips  progrès  <lc  /'f»vci';/M''mf«( 
âupericur  en  Améi  i<iite,  une  élude,  signée  von  Dlilontu^rg, 
SOT  le  Wftfnilurc  primitive  de  Clnde  qui  est  pour  intéres- 
ser virement  les  esprits,  An  plus  en  plus  nombreux  (parmi 
nous,  que  ««'duit  la  ]>hil«sophie  bondhlsie,  quelques 
pa^e-i  sur  l'EtpoiHinn  uun  fr^-elle.  olc,  etc. 

La  Veuische  Rundsckau  a  consacré  i  notre  Exposition 
vas  série  d'srtides  qui  oat  été  remarqués  ea  Allenegae. 

Du  ilr  rni'^r  p.irn,  j'oxtnt  ■  los  lignes  qui  suivent  : 

«  Dans  niio  niiue  J'ici,  on  pourra  établir  le  bilan  gé- 
néral et  apprécier  les  résultats  de  cette  superbe manifes- 
talioa  de  la  vie  iadusirielle  et  artiatiqns.  Dès  msinlonaat^ 
QB  fait  est  acquis  à  l'eipérleace  :  e*est  qu'aneune  Exposi- 
tion ne  pouri.i,  ilans  l'avenir,  (■Ivi-  j'Ius  va>.ti!  i|u;int  à  la 
superiicie  occupée,  ni  réunir  des  richesses  plus  variée».; 
l'aettvilA  et  les  forées  huaialBes  oat  attelât  leurs  extrêmes 
Jimitas.  Après  la  cIAture  de  cette  Expo»«lti<iii,  unr 
s'imposera  dont  il  est  déjà  possible  aujourd'hui  de  recou- 
nattre  la  justcs^^e,  à  siavoir  que  le  temps  SSt  paSSé  dSS 

Expositions  uoiTerselles,  et  l'heure  veane  des  ei^ositions 
spéelales  et  eomparatftes.  • 

Angleterre.  —  Le  numéro  de  novembre  de  TheWettmins- 
ter  lU  in-w  i>'ouvrc  sur  un  arti>'Ic  consacré  aux  événements 
de  Chine.  Cet  article  est  intitulé  :  Plaidoyer  pour  la  Jus- 
Uee,  A  Plea  for  JuHiee,  et  fantenr,  Mr.  Edmund  Spcnder, 
y  juge  en  trois  lignes  plutt'ji  «rvrrcs  la  poli(i:]ue  de  lord 
Salisbury.  •  Que  fut  la  politique  do  lord  Salisburyï  so 
demeade-t-il.  Le  Premier  est  aa  mialstrs  ds  la  visUls 
école.  11  conroit  pt  ex<?cute  sans  souci  aucun  de  l'opinion 
publique.  Il  lui  arrive  même  parfois  de  concevoir  et 
d'exécuter  contre  l'opinion  publique. 

Plus  loin,  Mr.  Ediutind  SpenUer  écrit  :  «  Nous  nepou- 
Tons  absolument  pas  ranger  les  Chinois  dans  la  même 

estégniir  ijiu:  les  H'iers  IN  ni'  nous  tmt  jartiaiiî  engafi'ï 
i  aller  travailler  chez  eux  en  vue  de  nous  exploiter  à  leur 
béaéfles  et  Ils  a'oatpassherehé,  après  aae  tells  iarltattoa. 


i  nous  traiter  ea  ilotes.  Bien  plus  :  les  Chiaols  oat  dès  la 

première  heure  résisté  de  toutes  leur?  forces  à  notre  in- 
trusion dans  leur  pays  et  d6s  la  première  heure  encore,  ils 
ont  fait  tout  leur  possible  pour  s'opposer  [à  nos  impor- 
latlOBS  d'<^um  et  pour  éebapper.aax  daagers  d«  la 
gusrrs.  » 

Les  fèmmes  peiatres  du  moads  eatler  avaleat  été  eea- 

viées,  il  y  a  quelques  mois,  h  envoyer  à  Londres,  pour  y 
élre  exposées  au  Quetn's  l'alacc,  celles  do  leurs  œuvres 
qu'elles  jugeaient  les  plus  digaes  d'affronter  la  critique  : 
il''oman's  Exhibition  —  et  cette  •  exhibition  ■  eompreoait 
une  section  rétrospective  '  où  Aiigelina  Kaulfmann  et 
y,[ac  Vi^^i'-Loiiruii  avaient  leur»  places. 

Cette  exposition,  dont  l'idée,'  au  moins  ori^nale,  a  dt 
mettre  ea  Jele  les  fémialsles»  vient  da  fermer  ses  parlas» 

après  une  abondante  distrlbatloa  ds  médallISS  d^orct' 

d'argent  et  de  mentions  honorables. 

£gypta.  —  Du  dernier  numéro  du  Bultetin  d'Ègypte: 
V  D'après  le  liiisky  Invulid  les  troupes  russes  ont  pris 
en  Chiae.  daas  le  ooarant  des  mois  ds  juillet  etaott» 
44  eanoBS,  tsoo  linas  ds  poadrs  et  S7  dn^saos,  smm 
parler  du  grand  ftofflbre  ds  fusils,  csrloaelMs, «tA., qpSHa 
ont  enlevés  aux  Boxers. 

u  D'après  un  bulletin  stâtlstiqne  venu  de  Port-SaM-al 
relatant  le  nombre  d'hommes  et  de  bâtiments  de  guerre  * 
envoyas  par  les  alliés  à  Takou,  l'Angleterre  apparaît,  en 
d  ilo  ilu  10  s(>[.tembre,  avec  reffci  iif  le  plus  faible,  après 
l'Italie  et  l'Autriche.  Ou  voit  par  là  que  la  guerre  dtl 
tVaasnal  ae  Fa  polat  posltifamsot  wSm  à  Psisa.  •»  «i. 
qui  n'i'inpAche  pns  ses  prétentions  4'étrs  éascoMi,  aa 

Chine,  comme  partout.  ' 

«  Pour  connaîtrsparfaitemeat  les  intentions  des  An^bia 
et  le  rdle  qu'ils,  se  proposaient  déjouer  dans  la  Chine  ea 
y  amenant  les  troupes  alliées,  U  suffit  de  se  reporter  ans 
di'pôchcs  menteuses,  f.iussi  s  et  alarmantes  qu'ils  se  sont 
plus  i  répandre  en  Europe  pour  décider  la  guerre.  Usa 
fut  de  même  on  toutes  eiresastaiiees.  AlasI  quand  la  éi- 
plomalie  anulaisn  feignait  une  généreuse  pitié  pour  les 
Arméniens  lors  des  massacres  que  leur  faisaient  subir  les 
Turcs,  ceux-là  us  lardèrent  pis  4  s'apercevoir  que  oa 
a'étalt  pas  pour  leur  porter  secours  qu'elle  iatarrsaaiil^ 
mats  bien  plutAt  pour  mettre  au  x  prises  la  Russie  et  FAi^* 
tri.  h    r.in  coté,  rAllenuigne  il  li  franco  de  l'autre  etsé^' 
faire,  une  fois  de  plus,  la  détrousseuse  des  nations -qj^" 
auraient  été  les  plus  maltraitées.  .  . 

c  l  iiTMiue  l'Angleterre,  dans  les  affaires  de  Chine,  voula^. 
disi|Udliiier  1  impératrice  douairière  et  Li-lluni;-Obang,'^«, 
c'est  à-dire  les  deux  personnes  les  plus  favorables  A  li 
flussie,  elle  laveata  saas  scrupule  l'Iiistoire  de  l'aseaa^  « 
slaat  des  légations,  as  msaquant  point,  chaque  joary*.^ 
d'ajouter  un  nouveau  détail,  une  nouvelle  horr  eur  i  ses  ' 
dépèches  qui  faisaient  frémir  d'indignation  la  crédoto  ^ 
Europe.  Et  pourtnat,  des  gens  A  intaaiioas  droitas  per> 
«i-'tent  't  (  toirc  au  récit  des  dépêches  vennoB  par  vais.^ 
briianuiquc  ;  il  serait  cependant  d'un  esprit  plnsjasta  iès  * 
mettre  en  doute  tonte  nouTsIlods.soaree  aa|jUdsa,  vain  ; 

de  n'y  polat  croire...  »  * 

€.  Gaon¥. 
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n  loniflo  les  poumon';,  rcBul&nsc  les  baU^-mcma  an  aj>'.ir.  ariito.  !a  imn-" 
ae  la  ilieesiioii.  -  L  tiotuine  <lt;bimo  y  puise  la  force,  la  rlgiaenr  cl  h  Mvt» 
LLonimc  qui  dejiena'  beaucoup  U'activltt;,  l'enlretlenl  par  1  usage  reeiiti»  ;  v 
ce  cor  Ual.  uffkacei  dans,  tous  les  cas.  érniiiimraei.t  disesur  ei  ftertiAut  .1 
agréable  au  goùi  comme  une  liqueur  do  table. 
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CHEMINS    DE    FER     DE  L'OUEST 

  l 


PARIS  A  LONDRES 


Via  Tkoiicn,  Utcppo  ol  Newhavou.  p^r  la  qatt'  Saliil-ljtMiip 

rtices  rapides  de  jout  et  de  nuit  tous  le*  jours  (Dimanches  et  t'i'ten  compris)  et  toute  l'unnéc. 

Trajet  de  jour  en  9  heares  il"  et  2-  classes  seulement^ 

GRANDE  ÉCONOMIE 

l''ts  simples  valable»  pendant  7  joui*.  —  1"  classe  :  4;J  fr.  2"»;  2'  classe  :  .32  Traiics; 
ise  :  2.'<  fr.  2!» 

lets  d'Hller*l  i-elowr  valables  pendant  un  mois.  —  I"  classe  :  72  fr.  75:  2'  classe  :  -ri  fr.  7r.; 
i?e  :  41  fr.  .W. 

parts  lie  Paris  Saint-Latare  :  tO  beures  m.iliu.  —  Arrivées  à  Londres,  Lniiduii-Bridgn  : 
soir;  Londres,  Victoria  :  7  b.  ">  soir. 

parts  de  Paris  .Saint-Lar.are  :  (•  beures  »oir.  -  Arrivées  à' Londres,  Lomlon-Bridfce  : 
}  matin  ;  Londres.  Victoria  :  7  h.  50. 

paru  de  Londres,  London-Bridge  :  10  heures  matin;  Londres,  Victoria  :  10  beures  mutin. 
•i\ées  à  Paris  Saint-Lazare  :  Ch.  "i!»  soir.  ' 
parts  de  Londres,  l.ondon-Bridge  :  9  beures  soir;  Londres,  Victoria  :  8  b.      soir.  —  Arrivées 
s  Saint-Lazare  :  7  li.  15  matin. 

t  voilures  &  couloir  et  h  coinpartiineiils  (v.-c.  et  toilette}  sont  mises  en  service  dans  bis  trains 
lée  de  jour  et  do  nuit  entre  P.Tri»  et  Dieppe.  DeS  cabines  particulières  sur  les  bateau.x 
lit  être  réservées  sur  ileuiauiif  préiluble. 

Compagnie  de  l'Ouest  envoie  franco,  sur  demande  affr.nnchie.  des  petits  ;;uidcs  indicateurs 
■viu"  de  Parii  à  Londres. 

(lompajinie  de*  t'hemiti-  de  fer  du  l'Ouest  se  [uopose,  dés  la  fermeture  de  rKi|«nsitioii,  de 

•  >ntiuuer  tlireclenieiit  sur  les  Invalides  les  trains  de  Paris-Saint-Lazare  qui  aciuellenieni 
»*ent  au  ('bamp  de  Miirs, 
era  donc  pré*'u  par  beure  : 
is  de  Pari9-Saint-La/.are  aux  !nv3lide> 

•  i:;,  :io  et  iS: 

i>  dus  Invalides  &  Piiris-Saint-Laiare  : 
,  (0  et  à;i. 

service  commencera,  au  départ  de  Paris-Saint-Ln/.are  à  0  h.  1!>  matin  [tour  .m-  terminera 
1res  soir,  (l  au  déiiart  des  Invalides  à  t»  b.  10  matin  pour  se  terminer  à  *J  b.  >0  soir. 
thir/'C  du  trajet  de  Paris-S-nnt-l.a/.ure  aux  Invalides  et  vice  lersa  cninpoile  un  stationne- 
le  4  niiuuti'S  à  l,"i  liare  de  pa^isage  du  Cbanip  de  Mars  nécessité  par  un  cbiingemenl  de  iii.i- 
Knellel,  rétablissement  de  la  rue  des  Nations  a  entraîné  la  couverture  de  lu  lipm-  entre  le 

•  lie  Mars  et  les  Invalides  cl  cette  transformation  de  la  lifine  à  air  librir  en  uu  lon^  tunnel 
se  à  l'emploi  de  macbines  locomotives  à  vapeur  ordinaires,  les  trains  n'y  peuvent  être 
piês  ipie  par  des  tracteurs  spéciaux  ne  tl^fiaueant  aucune  fumée,  el  ce  sont  les  locomoteurs 
i|ues  <|ui  ont  été  choisis;  d'où  le  cbartpement  de  macbine  iiniif|né  ci-dessus. 


;  i  trains  parlant  de  Paris-Sainl-Ijizare  à  l'heure. 
4  trains  également  partant  des  Invalides  à  Theure 


RÉBRINE 


imiGRAINE 

iNÉVRALQIES.VERTi  i 

OEPtflSION.SOIIMEIIA  l 


OURNIEH,21,Rue  de  Si  Pètomboura, PAB  1 


MALADIES  DELA  GORGE 

L  -RYNQITES,  AMaiNCS 


PASTILLES  HOUDÉ 

AU  CMtOBHVORATE  DE  COCAÏNC 


o9i»g»»  :  3ajiiiii,r.  -  Uu  o  n  lu  p»r  jour 

1 1  t"       '  <'>]u<'lt  <•  tâ:i>:  V  HOUDC 
A .HOU  D  Ê  •  29.  pui  IlbauT  P*iU   Pli  It  :3> . 


CHEMINS  DE  FER  DE  PARIS-LYON-MEOITERRANEE 


ISUlrt»  pris  à  Carunce. 

l.i"->  f,'nr»'s  (le  Pnrix,  Lyon,  Marseille,  Saint-lvdeune, 
Aix-les-Hains  et  (ienùve  délivrent  »  l  avnni  e.  par 
série  (le  2U,  des  |iill<-ts,  ,ivee  10  |>.  loti  Je  reiluction. 
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ABDïïIr-HAlIID  n 

Le  Sultan  tisl  entré  le  ii  septembre  dernier  ùiuin 
sa  diiquante-nenvitaie  année. 

Sa  personne  a  subi .  avec  le  tempSi  de  glande 
changements,  et  c'est  avec  beaucoup  de  peine  que 
ToD  reconnalliaU  en  loi ,  aujourd'hui ,  le  prince 
AbduUHamid  dH  y  a  vingt  ans. 

Les  mâchoires  se  sont  élargies,  donnant  à  ce  vi- 
sage une  brutabté  (^u  il  n'avait  pas;  les  pommettes, 
jadis  alMenlee,  saillent  aqfourdlrai  sur  lee  joaes 
crea?cs  ([tie  rouvre  depuis  plus  de  vingt  ans  une 
barbe  courte  qui  serait  grise  si,  au  moyen  d'un 
mélange  de  café,  de  benneh  et  de  noix  de  gallu 
d<mt  la  recette  loi  (ut  iiidiqurc  par  un  cheikh,  il  ne 
la  teignait  lui-même  et  fort  mal  dee  tons  les  plus 
variés  du  brun  et  du  roux. 

Le  front  légèrement  bombé  cache  sa  caMtie  tons 
Pénormo  ffz  qu'il  a  mis  à  la  mode  en  Turquie,  et 
dont  la  forme,  le  volume  et  la  couleur  font  pa- 
raître i^ns  maladive  encore  la  palenr  émadée  de  la 
face. 

Le  nez  s'est  busqué  davantage.  Une  moustache 
plus  forte,  également  teinte,  et  que  sa  main  fine  et 
oiaigre  caresse  aoaTent  dans  nn  geste  machinal, 
cache  maintenant  presque  tout  à  fait  la  K  vrc  supé- 
rieure, fine  et  uiuchanlu;  l'inférieure  s'est  encore 
épaissie  et  a  accentué  son  expression  sensnelle;  le 
pli  de  crtiituté  qui  complète  le  caractère  de  cette 
bouche,  si  intéressante  pour  un  physionomiste,  est 
aussi  plus  profond  et  plus  visible. 

Les  tempes  plates,  sur  lesquelles  les  orbites  très 
écartées  tteniblcnt  mordre,  se  sont  creusées,  et  les 
37*  AKnU.  —  4*  Série,  t.  XIV. 


yeux,  à  demi  cachés  m^tenant  sous  la  paupière 
ikit.iisHéo  et  le  sonrcilier  appesanti,  semblent  abriter 
dans  des  cavemes  d'ombre  la  flaomie  vacillante 
de  leurs  regards. 

Les  yenx  sont  ce  que  cette  phyrionomie  pourtant 
si  fomplrxf  a  de  plus  déconccrlanl  ;  ils  roflétent  la 
plupart  du  temps,  il  est  vrai,  la  tristesse  inquiète  et 
la  fausseté;  mais  par  moments  fixes,  voilés,  sans  re- 
gards, comme  absorbés  dans  une  mélancolie  in^* 
iiétrablo,  ils  deviennent  rin>lant  d'apris  d'une  mobi- 
Ulé,  d'une  acuité  fantastique,  »i  la  colère  ou  la  crainte 
vient  Jeter  son  éclair  rapide  dans  leur  iris  gris  foncé, 
(If  la  couleur  des  ciels  d'ora^'i's:  et  connue  les  yi-iix 
des  fous,  ils  causent  alors  a  ceux  qu'ils  tixent  une 
impression  pénible  et  angoissante  qu'on  ne  sup> 
porte  qu'à  la  longue. 

Kn  somme,  toute  la  physionomie  du  Sultan  a 
afliruté  sen  divers  caractères,  même  celui  de  dou- 
ceur hypocrite  qu'elle  nvét  par  instants. 

De  taille  innyenno,  un  peu  rachitiquc  et  d'une 
maigreur  qui  le  désespère,  il  soutble  aujourd'hui 
n'avoir  plus  que  le  souffle  et  il  ne  vit  en  effet  que 
par  les  nerfs.  Une  semblable  constitution  <levrait  in- 
fluencer sa  mentalité.  Abdul-Uamid  est  effective- 
ment un  neurasthénique,  un  monomane  et  son  état 
physique  peut  seul  expliquer  les  contradictions  de 
son  caracl^re. 

Un  Turc  qui  a  vécu  longtemps  dans  son  intimité 
a  dit  de  lui  :  «  Je  ne  ssis  encore  s'il  est  intelligent  ou 
stupide,  courageux  ou  poltron,  raisonnable  ou  fou.  r, 
Sa  psychologie  est  un  problème  —  un  problème 
toutefois  quo  l'on  peut  résoudre  par  l'étude. 

Le  Sultan  est  très  intelligent  :  mais  la  tyrannie  et 
la  crainte  continuelle  où  il  rit  devaient  le  réduire  à 
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GEORGES  SORTS.  —  ABDUL-UAMID  U. 


tandn  toute  son  iulelU}rence  vers  sa  conservalioi» 
personnelle,  cl  à  n  Vn  utiliser  que  les  facultés  con- 
oouraut  le  plus  diiecteiiiLiit  à  ce  but,  telles  que  la 
méfiance,  b  ruse,  la  défensivité;  ces  facultés,  qui 
étaient  les  seules  qu'il  t-xerçât,  sont  développées 
inon:itrueu8ameQt,  de  façon  à  étouiler  les  autres, 
•t,  dans  ce  oervean  que  fatiguait  la  iwuraaibteie, 
sont  rlcMMiues  des  ]>:is'^iii!i>  (yranniques;  c'est  ainsi 
^'avcc  le  temps,  Abdul-tlomid  a  liui  par  éffe  un 
Téritable  monomane,  de  k  catégorie  que  les  m^éde- 
dM  appellent  les    {ir-rsi^cutés-pfisrnitant-^  ». 

n  est  doué  d'un  flair  aigu  et  d'une  grande  perspi- 
cacité qui  lui  permettent  de  se  renÂre  admiTable- 
meut  cHiiipte  de  la  ntarche  des  chuscs,  dt-  la  nature 
du  danger  qui  le  menace,  el^  que  sou  imagination 
maladive  grossit  démesurément;  de  Ui  la  nolence 
de  868  répiessiona.  Grâce  à  la  souplesse  de  son  es- 
prit, il  perçoit  le  sens  «  second  »  des  choses  et  sait 
se  dégager  des  pires  situations  ;  analyste  et  psycbo- 
Ioi;iii',  il  connaît  Isa  honiuiL'b  ut  sait  s'en  servir. 

11  a  su  montrer  une  parfaite  mnnaihsance  des  pe- 
tites roueries  de  la  diplomatie  ;  il  sait  étouffer  les  ré- 
clamations des  poissanoes  en  entretenant  la  discorde 
entre  elles.  Lors  des  massacres  d'Arménie,  en  189(>, 
il  a  fait  preuve  eu  cela  d'une  habileté  chiuoise. 

liais  toute  cette  intelligence  est  néteste.  fitemelle- 
ment  en  [m  ie  aux  ii  prt'liensions  de  la  mort,  aux 
chimères  douloureuses,  aux  remords  et  à  l'ennui,  le 
sODci  de  sa  défense  a  povssé  kw  rigueurs  de  sa  jus- 
tico  >  l  les  iiiL'cautiiiiis  de  sa  niélianec  jusqu'à  la 
cruauté.  £1,  au  lieu  de  servir  la  cause  du  pays,  oe 
triste  mmiarque  ne  pensant  qu'à  saurer  sa  propre 
existence,  opprinie  ses  sujets,  ciiiujuinH'  tout  déve- 
loppement intellectuel,  ruine  son  Empire,  en  laisse 
anadier  les  pins  belles  provinces. 

Si,  comme  on  l'a  dit  eu  généralisant  un  peu  trop. 
Ut  ruse  est  l'inlelligenoe  des  Orientaux,  le  Sultan  peut 
être  considéré  chez  eux  comme  un  homme  de  génie. 
Cest  eu  effet  par  la  ruse  qu'il  est  arrivé  att  pouvoir, 
par  elle  qu'il  s'y  maintient,  par  elle  qu'il  gouverne. 

Flein  d'une  ûpmiàtieté  cachée,  cédant  à  la  force 
«vue  llurritos-pensée  de  ressaisir  plus  tard  ce  qui! 
est  contraint  d'abandonner,  jamais  à  bout  d'expé- 
dients, profond  calculateur,  il  sait  à  merveille 
échapper  aux  dangers  par  des  stratagèmes  toujours 
nouveaux;  habile  tendeur  dn  pi';--rs,  capable  de 
toutes  les  bassesses  envers  seâ  ennemis  quand  il  les 
cndnt,  et  de  tontes  les  cruautés  quand  fi  les  a  vain- 
eus,  il  savoure  ses  vengeances  avee  d'autant  plus  de 
volupté  qu'il  les  a  plus  patiemment  nourries  dans 
le  secret. 

Non  seulement  la  vie  d'un  homme  qui  le  géue  ne 
lui  coûte  rien,  mais  encore  le  sang  répandu  semble 
calmer  et  réjouir  ses  nerfs  malades,  toujours  tendus 
à  se  briser.  «  Le  sdr,  avant  de  s'endormir,  —  faoonte 


un  de  ses  chambellans  —  il  se  fait  faire  la  lecture  ; 
ses  livres  favoris  ne  sont  pleins  que  de  récits  d'as- 
sassinats ou  d'exécutions.  Le  récit  des  crimes  loi 
monte  la  téte  et  rempéflbe  de  a'wdormir  ;  mais  dès 
qu'on  arrive  à  un  passage  où  il  y  a  effusion  de  sang, 
il  se  calme  aussitét,  et  le  sommeil  le  gagné.  • 

Le  fond  de  sa  nature  est  en  effet  cruel.  Lorsque 
Neby-.\gha  ewl  mis  à  mort,  à  Taïfa,  m  moyen  de 
cordes  huilées,  les  malheureux  Midhat  et  Mahmoud- 
DJellaleddin  pachas,  le  Sultan,  voulant  voir  Isa  tétee 
de  ses  victimes,  ordonna  qu'elles  fussent  embSU- 
mées  et  transportées  à  Constantinopls. 

nestvrai  qull  faut  ausri  voir  là  une  précaution 
inspirt^e  jiar  la  méfiance  :  Abdul-Ilamid  voulait  S'US- 
surer  que  ses  deux  ennemis  étaient  morts. 

Cette  défiance  du  Padischah  est  poussée  quelque- 
fois jusqu'à  un  degré  voisin  de  la  démence.  Kadri- 
pacha,  qu'il  avait  disgracié  et  nommé  vali  d'Andri- 
nople,  y  mourut  quelque  temps  après  ;  sa  dépouilte 
mortelle  devait  étreiiBduméeàGlâiBtantinople,  et  la 
bière  contenant  son  coipa  était  en  route,  lorsque  le 
Sultan  ordonna  subitement  qn'die  fût  retournée  au 
lieu  d'oà  elle  venait  :  il  fut  pris  du  soupçon  que 
Kadri-pacha  n'était  point  mort  et  qu'il  cherchait 
peut-être,  couché  entre  les  quatre  planches  du  cer- 
cneil,  à  s'introduire  elandestiakement  dans  aa  capi- 
tale pour  comploter  contre  la  vie  do  son  maître. 

Uue  autre  fois,  au  lendemain  de  la  tentative  d'Ali- 
Souavi  et  de  l'édiauffoorée  de  Tdtéragao,  qui  l'avait 
ébranlé  tout  entier,  .\l)dul  Hamid,  appelant  son  pre- 
mier secrétaire,  qui  était  à  cette  époque  Ali-Fuad  hey, 
l'entraîna  à  la  fsnétn  et,  lui  montrant  la  Sublime 
Porte,  éloignée  do  plusieurs  kilomètres  :  >■  Je  les 
vois  bien,  lui  dit-il,  tremblant  dé  flrayeur,  ils  sont 
tous  réunis  là-bas  pour  proclamer  hm  ^Mdiéanoel  » 

—  Qui  donc?  interrogea  le  secrétaire,  ahuri. 

—  Mes  ministres,  répondit  le  Sultan,  mes  propres 
ministres  qui  sont  en  train  de  me  détrôner!  Vous  ne 
les  voyez  donc  pas? 

.\li-I  uad  hey  eut  toutes  les  peines  dtt  monde  à 
calmer  1  hallucination  de  sou  maître. 

Mais  a  a  aussi  donné  mainta  exemples  d'unavéd* 
table  crnauté  qui,  alors  m(me  qu'elle  sommeille  en 
lui,  se  traliit  souveut  dans  les  manifestations  de  sa 
galté  ou  de  sa  oolèro. 

Un  jour,  comme  il  était  question  devant  lui  de  la 
coutume  barbare  qu'avaient  quelques  anciens  Pa- 
disdiahs  d'exposer  sur  un  billot  dans  la  cour  du 
Vieux-Sérail  la  tôto  tranchée  des  vizirs  qui  avaient 
cessé  de  plaire,  pour  que  ce  spectacle  servit  de  salu- 
taire avertissement  à  leur  sueoesseur,  Abdnl-Bamid 
devint  rêveur,  hocha  la  téte  et  Ûoit  par  dira  :  «  OfaI 
qu'il  est  regrettable  que  Je  ne  puisse  on  faire  autant  !  » 
et  il  souligna  la  phrase  d'un  sourire  forcé  pour  loi 
donner  un  air  de  plaisanterie. 
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BflOmnt  en  1896  le  patriarche  arménieu-grégo- 
Aa,  If  AftWkiiii,  Isprès  one  maaifesUtioa  armé- 
nianiM  à  la  Porte  qoi  précéda  de  pen  les  grands 

maasacres.AbdoI-Hamid  dit  au  vienu  prélat  :  «Ils  (1 
.VMiknt  peut-être  par  ces  moyens  amener  une  in. 
larfwlion  européenne?  Eh  bienl  sacfaei  qae  les 
flottes  éifioftew  p«mnt  firaaèUr  toi  détroits  et  les 

armées  européennes  envahir  ma  capitale;  mais 
avant  qu'elles  aient  foulé  ce  sol,  les  flots  du  Bos- 
phore seront  teints  en  rouge  du  sang  de  ton*  les  Att 
méniens  I  »  Le  ^^eillard,  épouvanté,  se  jeta  ^  conoux 
et  implora  le  Sultan,  qui,  sans  plus  vouloir  l'en- 
lendie,  loi  ordoima'brusqiMment  de  se  ntirar. 

Il  ne  se  raiipcliiit  sans  donte  pins  ces  propos  lors- 
c^ue,  su  cours  d'une  audience  accordée  après  les 
grandes  bonèhsries  dé  1890  k  M*'  Aiartan,  pa- 
triarche arménien-catlioli  jue,  il  s'en  Justifiait,  affir- 
mant n'être  nullement  responsable  de  ces  massacres 
qa19  bltmail,  et  qu'on  l'avait,  disait-fl,  obHgé  de 
faire  exécuter. 

Oubli  onhypociisie,  Âbdul-Uamid  n'avoue  jamais. 

Parmi  ses  erfanes  nombreux  dont  la  plupart  sont 
ignorés,  il  en  est  cependant  dont  le  retentissement 
a  été  grand.  Un  de  ses  gardes  du  corps,  l'Albanais 
6ani  bey,  qui,  fort  de  sa  faveur,  avait  commis,  tant 
pour  son  compte  personnel  qne  pour  celui  ds  SOD 
maître,  les  plus  atroces  méfaits,  finit  un  jour  par 
devenir  gênant.  Le  Sultan  s'en  débarrassa  facile- 
mant  ta  la  lidsant  poignarder  dans  une  laiterie  de 
Péra  par  un  certain  Hafouz-Omer  pa<  lia.  Il  n'en  si- 
mula pas  moins  la  plus  profonde  émotion  au  sujet  de 
oe  meurlra  at  ordonna  rarreetation  «t  le  cbitiment 
de  l'assassin,  pendant  qu'on  sous-main  los  agents  de 
Yiidiz  favorisaient  la  fuite  de  cet  homme  à  l'étranger. 

Bn  mAmo  temps,  par  un  rafBnsmsnt  dliabHeté, 
Abdnl-Haniid  faisait  répandre  de  faux  bruits  qui 
désignaient  comme  l'instigateur  de  ce  crime  un 
lioauna  qni  llnqalétait  oonsidéraMaoïsnt  :  DJavid 
bey,  flia  du  grand  visir  Halil-Rifaat  paeha.  Ces  ra- 
contars odomniateurs  s'étayaient  d'arguments  vrai- 
ssmilaUss,  tels  que  la  haine  que  portait  Djavid  bey 
à  ea  àanit  powavoirreça  dabd,  en  pabUe,  un  cmel 
outrage. 

En  parfait  comédien,  le  Sultan  fit  mine  d  ajouter 
loi  k  ces  mensonges  qui  émanaient  de  lui  et  poussa 
rimpndence  jusqu'à  feindre  l'indifrnation  et  souhai- 
ter la  punition  de  l'innocent  qu'il  accusait.  Il  songea 
povr  eela  à  eoqdoitar  la  vendetta,  en  hohnenr  ches 
las  Albanais  plus  encore  que  chez  les  ('orses.  r  n  di- 
sant à  Ualil  bey,  garde  du  corps,  comme  Uani,  et 
bean-fréra  de  ce  dernier,  que  l'assasrinat  deson  pa- 
rent. serNilcur  dévoue  du  trône,  était  un  outrage  per- 
sonnel pour  lui  Abdul-iiamid.  «  M  autorisez- vous. 


Sire,  demanda  le  chatouilleux  Albanais,  l'i  vengrer  le 
sang  de  mon  beau-frère?—  Non,  non,  non,  Ualil, pas 
encore  <*,  répondit  vivement  le  Snltan,  qol  yenait 
ainsi  d'autoriser  suffisamment  la  mewtre  dont  il 
avait  besoin. 

La  vengeance  est  un  plal  qui  se  mange  troià,  en 
Orient  plus  encore  qu'ailleurs  ;  sept  mois  s'écou- 
lèrent sans  incidents, durant  lesquels  Kalil  boy  et  un 
autre  de  ses  parents,  le  sinistre  Essad  pacha,  chef 
de  la  gendarmerie  de  Janina,  préparèrent  tout,  sans 
que  le  maître  '•o  mélàt  de  rien  pour  l'accomplis- 
semcnl  de  leur  projet  ;  Essad  enfin,  l'automne  der- 
nier, en  durgea  nn  dea  andens  domesttqass  de  la 
famille  de  Gani,  le  nommé  Hadji-Moustapha,  qui  se 
rendit  à  Constantinople,  attendit  en  plein  jour  au 
p<nit  de  Karakeot  le  passage  de  Djavid  bey  et  le  tua 
de  trois  coups  de  revolver.  Lo  meurtrier  fut  arrêté, 
jugé  et  condamné  4  mort;  cependant,  en  dépit  des 
instances  et  des  protestatfons  du  grand  vixlr,  non 
seulement  cet  homme  demeura  impuni,  mais  il  fut 
grassement  récompensé  et  vit  encore,  à  l'heure  qu'il 
est,  au  fond  d'une  province  éloignée,  dans  la  satis- 
faction du  devoir Mcompli. 

Àb  uno  ditce  omnet.  Tels  sont  les  moyens  discrets 
qu'emploie  le  Sultan  pour  se  débarrasser  des  fl- 
cbcux,  et  telle  est  SOU  habileté  que  rares  sont  ceux 

qui  lui  échappent. 

l'ei  est  cependant  le  cas  d'Odian  Eflendi,  ancien 
sous-secrétabe  d'Etal  au  ministère  du  Commerce  et 
des  Travaux  publics;  le  Sultan,  pour  diverses  rai- 
sons, allait  le  faire  disparaître,  lorsque  le  grand  maî- 
tre des  cérémonJes  d'alors,  Kiamil  bey,  ayant  connu 
le  serret  dessoin  de  son  maître,  on  avertit  à  temps 
Odian  Effendi,  qui  put  sauver  sa  vie  eu  se  réfugiant 
à  Paris. 

Les  sinistres  décisions  d'Abdul-lIamid  sont  prises 
tantôt  de  sang-froid,  tantôt  sous  l'empiie  de  la  colère; 
la  omanté  des  premières  est  plus  rafOnée,  cdle  des 
secondes  plus  brutale  ;  car,  dans  l'emportement  de 
la  fureur,  il  se  trahit,  en  oublie  la  prudence  et  la 
ruse  et  inontre  ainsi  son  Ame  à  nu. 

Le  Sultan,  comme  t  ii^  'a  s  névropathes,  a  des 
moments  d'irritabilité  durant  lesquels  il  se  porte  à 
des  actes  violents.  Il  lui  est  plusieurs  fois  arrivé  de 
battre see sécrétai resuu  ses  chambellans.  Il  lança  une 
fois  son  encrier  à  la  tétc  de  Kulrhuk-Said  pacha, 
alors  secrétaire  en  chef  du  l'alais,  qui  put  a  temps  es- 
quiver le  coup.  Un  antre  jour,  pris  d'one  soodalne 
fnrf'ur  i  intrele  même  personnage,  au  cours  d'une 
discussion  sur  la  question  d'£gypte,  il  tira  de  sa  poche 
un  revolver,  prêt  à  faire  fén  sur  le  pacha  qui,  4^N»dn, 
ùnplora  son  pardon. 

Ou  dit  qu'Abdul-Uamid  se  repenl  bien  vile  de  ses 
violences,  qui  Ini  font  craindre  la  rancnne  de  ses 
gens.  11  est,d*aillsnis,  dans  sa  poUtiqjie  comme  dans 
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SOntomptoMMntdee'appliqiWrsoi^'neusement  à  pa- 
raître doux  et  bon,  et  h  faire  croire  iiu'il  tinnt  en  ré- 
serve des  trésors  de  tendresse  :  il  cherche  à  recruter 
partoni  dm  lympstMes,  Mntanl  que  penonn*  ne 
l'aime;  aussi  se  pose-l-il  souvent  en  victime,  se  plai- 
gnant ds  la  méchanceté  et  de  l'ingratitude  des  hom- 
niM,  flt  SM  doMancM  ont  un  fel  accent  de  sincérité 
qn'dles  illusiomuint  ait  prauiar  monMot  omiz 
lea  tfooutenl. 

Bien  qu'il  ait  b  tcux  naturellement  forte  et  basée, 
il  siùl  la  rendre  caressante  et  presque  douce,  quand 
il  le  veut,  de  même  qu'il  a  le  don  do  se  faire  char- 
meur pour  gagner  le  cœur  de  ceux  qui  l 'approclient 
et  en  particulier  des  étrangers.  Il  se  met  pour  eux  en 
flrais  d'amabilité,  et  il  est  rare  qu'un  Européen  l'ap- 
proche sans  tomber  sons  le  chai  me  de  cette  nature 
aflTable  qui  sait  se  prodiguer  avec  un  tact  exquis.  Le 
SulUm.  en  efTet,  pra(if|iie  l'art  de  la  ["■litesse  et  de 
l'hospiUiUlé,  non  seulement  en  Oriental  mais  encore 
an  Européen.  Nidie  part  lea  étrangers  notables  ne  ae- 
ront  an*si  royalement  reçus  qu'à  Yildiz  ;  les  simples 
touristes  mêmes,  ^ui,  de  passage  &  Goustantinople, 
assisteront  an  Sélâmlik  y  seront  aeeuefllia  honora- 
blement et  avec  une  bonne  grâce  flatteuse;  s'ils  for- 
ment uu  groupa  nombreux,  comblés  de  gracieusetés 
pendant  la  cérémonie,  ils  trooteront  avant  de  se 
retirer  un  bulTct  somptueux  dress*'  sur  la  terrasse 
dtt  kiosque  de  Yildiz;  des  cigarettes  leur  seront 
offertee  ;  un  aide  de  camp  du  Snltan  ira  leur  trans> 
mettre  ses  salutations  impériales  et,  à  leur  départ  de 
Constantinople,  dont  la  visite  leur  aura  été  facilitée 
par  un  ordre  du  Palais,  le  général  Sheker-Abmed 
pacha  leur  ofTrira,  comme  souvenir  Je  Sa  Majesté, 
des  bonbons  turcs,  des  cigarettes,  etc.  Et  tout  ce 
monde  considérera  désormais  comme  bien  mal  fon- 
dées lea  doléances  de  l'Europe  à  l'égard  da  ce  gentle- 
man accompli,  dont  il  répandra  les  louanges  dans 
les  salons  de  l'Occident. 

Rn  essayait  ainsi  de  gagner  pareea  petite  moyena 
les  sympathies  étrangères,  il  nuit  ri^cupérer  par  là 
ce  que  la  presse  indépendante  d  Europe,  qui  lui  est 
bostila,  lui  fait  perdre  dans  lea  esprits. 

Vis-à-vis  de  ^es  sujets  mêmes,  il  essaie  ansM  do 
paraître  bienveillant  et  bon,  quand  son  intérêt  l'y 
poasse.  Tel  fonotionnaire  ou  grand  personnage  en 
place  tombe-t  il  malailc  ?  Un  chambellan  va  prendre 
de  ses  nouvelles  de  la  part  du  souverain;  un  méde- 
cin da  la  Cour  ira  la  soigner  ;  s'il  meurt  et  laissa  des 
ffla  i  la  fidélité  desquels  le  maître  tienne,  Tentar- 
rement  se  fera  aux  frais  do  sa  cassette  particulière. 

Farfuis,  il  essuie  do  gagner  par  des  amabilités  si- 
mulées quelque  homme  redouté  sur  lequel  U  nia  pas 
de  prise;  et  il  n'est  pas  alors  de  basses  ses  ans^elles 
il  ne  descende  pour  obtenir  par  la  ruse  ce  que  la 
torea  ne  peut  lui  obtenir. 


Des  exemples  abomlentde  dttlsabsence  complète 
de  dignité.  Le  premier  drogaoan  d'une  ambassade, 
homme  brusque  et  cassant,  très  redouté  à  Yildiz,  eut, 
il  y  K  trois  ans,  une]  violente  altercation  avec  Izzet 
boy,  alors  omnipotent  ;  le  Sultan,  qui  avait  des  rai- 
sons de  craindre  les  conséquences  de  cette  querelle, 
Tonlnt  réeondtter  les  deux  adrenaifea,  et  pour 
IÇaiser  le  diplomad'  çurnjii'en  qni  manifcit  iil  utip 
violente  colère,  il  le  suppliait,  lui  promettait  mille 
oompenaaiions,  loi  prenait  lea  mains  et  le  conjurait 
de  pardonner  à  son  favori. 

11  est  d  bien  dans  sa, nature  de  manquer  de  ma- 
jesté que  dans  sa  Joie  il  oublie  sa  grandeur  :  lorsque 
la  presse  londonnienne,  après  les  massacres  armé- 
niens, engageant  l'Europe  &  déposer  celui  que  le 
vieux  Gladstone  appelait  tke  great  aaaum  et  que  la 
flotte  de  l'amiral  Seymour  évoluât,  inquiétante, 
dans  les  eaux  de  l'Archipel,  un  soir  que  le  Sultan, 
en  raison  des  communications  que  lui  avait  faites 
l'ambassade  ottomane  de  Londraa,  avait  daa  laiaou 
de  croire  qu'une  fuite  h  l'tHrnmrer  était  son  seul 
moyen  de  salut,  il  convoqua  ses  ministres  en  con- 
seil eztraordinabre  ponr  délibérer  sur  la  aitnalion 
tandis  que  son  yacht  Izzeddin  stationnait  sous  pres- 
sion devant  fiechiktacb,  prêt  &  l'emporter  à  Odesea. 
Un  des  ministres,  Hahmond-DJellalMdln  paefaa,  pro- 
posa qiie  l'ambassade  d'Allemagne  fût  consultée; 
aussitôt,  le  souverain  ex|)édia  sou  favori  luet  bey 
an  représentant  de  l'empereur  Gniltanma  II.  Pen- 
dant l'absence  de  son  envoyé,  le  Padischah,  en  proie 
à  la  plus  sombre  inquiétude,  faisait  les  cent  pas, 
fébrilement;  il  avait  sur  lui  tous  ses  bijoux  et, 
dans  une  ceinture  à  poches,  à  peine  dissimulés, 
ses  titres  de  banque.  Mais  quand  kzet  lui  eut  rap- 
porté la  promesse  de  l'ambassadeur  allemand  que 
Guillanme  appuierait  «  son  ami  i»,  Abdnl-Baiîdd 
ne  se  aantant  plus  de  joie  s'oublia  presque  à  s'age- 
nouiller devant  le  favori,  tant  il  l'assura  de  sa  ten- 
dresse. 

On  comprend  maintenant  que  le  Sultan  n'ait  au- 
cune sympathie  naturelle  pour  les  Ames  ûères  et 
indépendantes  ;  elles  l'enspérent  et  TeUMent.  Blil 
n'est  pas  de  moyens  qu'il  hr-silo  à  employer  pour 
les  corrompre.  11  fait  souvent  mander  au  Palais  les 
personnages  qu'il  sait  lui  être  hostiles  et  que  la  di- 
gnité de  leur  caractère  fait  se  tenir  à  l'écart;  foicés 
de  se  rendre  à  l'invitation  qui  leur  est  faite,  ils  sont 
reçus  très  oourtoisement  à  Yildiz  par  un  chambellan 
ou  un  secrétaire  qui,  après  force  compliments  de  la 
part  du  souveniin,  entame  une  longue  énumération 
des  qualités  et  vertus  du  maître,  suivie  encore 
d'un  dithyrambe  en  prose  poétique  dédié  à  Sa  Ma- 
j("s(.'.  Ft  lorsiiue,  après  cette  épreuve,  l'orateur  juge 
le  patient  suflisamment  anuiiiilé,  il  tente  de  lui  faire 
avâlar  la  pilule  dorée  impériale  tannamldiiuipaal 
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Que  lui  ai-je  fait?  Qu'il  s'altaciM  ^  ma  personne, 
qu'il  me  soil  lidèle  et  je  le  rt^compenserai  largoment, 
je  le  ferai  riche,  je  le  comblerai  de  bienfails;  je  le 
nonunerai  mlnlfltn»  amlMsatdmir;  nuls  qa'D  me 
donne  des  preuves  de  fldâilé,de  dévouement  !  Ainsi, 
il  est  en  mesure  de  connaîtra  bien  des  choses  :  qu'il 
me  Iflsrévèls...  peraoïme  n*m  laurarien...  tonteda 
restera  entre  nous...  Que  snit-il,  par  exemple,  sur  le 
compte  de  tel  pacha  ou  de  tel  bey  ?  Blés  connaît,  il 
1«8  fréquente;  Q  sait  donc  leurs  idées,  leur»  des- 
seins. Pourquoi  ne  s'en  ouvrirait-il  pas  à  moi,  qui 
suis  le  père  de  mon  peuple,  et  qui  par  conséquent 
dois  tout  BSToir,  etc.  » 

Mais  le  patient  accueille  froidement  ces  ouver- 
tures, et  assure  qu'il  n'a  rien  à  dire,  et  ne  sait  rien. 
Le  chumbeilan  le  quitte  alors  et  va  rendre  compte 
au  Sultan  du  mauvais  succès  de  l'entreprise.  Abdnl- 
Hamid  insiste.  On  suivra  un  autre  plan  d'attaque  ; 
et  si  un  second  assaut  échoue  encore,  on  en  donnera 
ion  troistème.  Bnftn,  si  le  8q}el  rMsIe  Jusqu'au  bout 
à  l'intoxication  impériale,  le  Sultan  ne  semble  pas 
lui  en  garder  rancune  tout  d'abord.  «  U  refuse  ?  Je 
le  regrette;  il  ne  sait  pas  ce  que  valent  les  serrieee 
qui  me  sont  rendus...  <> 

Mais  bientôt  on  ressent  cruellement  la  haine  que 
par  son  attitude  indépendante  on  a  su  s'attirer;  le 
plus  sûr  alors  pour  celui  que  le  Padischah  honore 
de  sa  nudveillance  particulière,  est  d'aller  faire  on 
petit  voyage  en  Europe. 

O'eet  là  une  des  formes  du  système  de  corruption 
inventé  par  Abdul-Hamid  et  appliqué  par  ses  gens, 
qvà  l'essaient  principalement  sur  la  jeunesse.  On  n'a 
pas  idée  des  ruses  patientes,  des  moyens  détournés, 
qu'on  emploie  à  C.onstantinople  pour  gagner  au  Sul- 
tan une  jeune  intelligence. On  sait, par  exemple,  que 
par  ses  alHanees,  ses  relations,  ses  audtiés,  sa  ritnar 
fiOB,  il  est  à  mi*nie  île  détenir  quel'jncs  petits  secrets 
totéressant  le  monarque  :  on  mettra  tout  en  jeu  pour 
r«vdr.  On  lui  promettra  place»,  honneurs,  fareurs, 
décorations,  grades,  argent  surtout  !  On  sera  c.ipaMn 
de  faire  intervenir  une  jolie  femme  ;  en  un  mot  on 
fera  miroiter  à  ses  yeux  les  espérances  propres  à  le 
tenter  le  plus.  Pour  peu  que  ce  Jeune  lionimo  inex- 
périmenté soit  faible  ou  qu'il  manque  de  principes 
snfBsants,  ou  qu'il  ait  un  moment  d'égarement,  il 
sera  si  bien  circonvenu,  si  habilement  entortillé, 
qn'après  quelques  hésitations»  il  finira  par  devenir 
la  créature  du  tyran. 

Si,  au  contraire,  U  résiste  et  se  montre  inébran- 
lable, il  se  prépare  une  existence  poursuivie  par 
l'espionnage,  la  calomnie,  troublée  par  les  persécu- 
tioDs  de  tonte  nature. 

Cast  sinsi  qn*Abdnl-Hamid  est  parvenu  b  cor- 


rompre en  partie  l'élite  de  la  nation  et  b  oéer  une  gé- 

néi  ation  ;i  lai|iiel!e,  par  un  travail  constant  et  minu- 
tieux, ou  a  inoculé  les  priuCipes  les  plus  immoraux  et 
les  plus  avilissants. n  sait  le  pouvoir  de  l'or.et  il  em- 
ploie  à  corrompre  le  pays  les  richesses  qu'il  lui  ar- 
rache ;  il  n'aime  pas  les  gens  intégres,  car  il  voit  en 
eux  des  adversaires  de  sa  politique  et  des  oenseors 
de  sa  conduite.  Trois  jours  après  sa  nomination  au 
ministère  de  la  Uuerre,  l'ancien  séraslùer  Ali-Saib 
pacha  était  reçn  par  le  sultan.  SaYb  était  un  homme 
resté  irréprochable  jusque-lh.  .\u  cours  de  la  con- 
versation, son  maitre  lui  dit  :  «  Écoutez,  séraskier; 
j'entends  que  les  hommes  qui  me  servent  me 
montrent  du  dévouement;  mais  j'entends  aussi 
qu'ils  ne  négligent  pas  leurs  bktéréU  et  qnlls 
s'occupent  de  s'enrichir.  » 

AlIpSalb  pacha  demeura  interloqué  et  prétend  que 
ce  propos  lui  fit  une  pénible  impression.  r>e  qui 
n'empêcha  pas  Sa  Majesté  de  constater,  im  peu  plus 
tard,  que  son  ministra,  dooilement,  avait  mis  à  profit 
la  leçon. 

Mais  l'œuvre  de  l'impérial  corrupteur  a  dépassé 
les  limites  de  son  palais  et  de  ses  Etals.  N*a-t4  pas, 

en  effet,  élouflr'  snns  des  bAillons  dorés  la  voix 
d'importants  organes  de  la  presse  européenne? 
NVt-il  pas  acheté  à  l'étranger  des  politiciens  et 
même  des  diplomates 

Sald-pacli^  ayant  recherché  ce  qu'en  six  mois  les 
inassaeres  d'Arménie  avrient  coûté  au  Trésor  turc, 
en  allocations  à  certains  journaux  européens,  a  établi 
le  compte  approximatif  suivant  :  640  décorations  et 
?3S000  livres  turques  (près  de  cinq  miltionl  et 
demi  I). 

Abdul-Hamid  ne  doute  de  rien,  et  ce  Jugurtha  au 
petit  pied  a  tenté  les  corruptions  les  plus  étranges  : 
n'a-t-il  pas  osé  vouloir  acheter  le  'J'nn'-s?  Et  lors  de 
l'ouverture  du  Congrès  de  Berlin,  ne  disait-il  pas  à 
son  ministre  Savfet  paciia  :  u  Avec  un  million  de 
livres  turques,  nous  pourrimis  femier  In  bondie  b 
Bismarck  I  » 

Le  Sultan,  qui  ne  Crolt  pas  toujours  ù  la  vertu  des 
hommes,  croit-il  en  Dieu?  Lui  qui  viole  si  outra- 
geusement la  Justice  sur  terre,  cràl-il  en  une  justice 

céleste?  Ici  encore,  il  est  tout  de  contradictions. 

Abdul-llamid  est  sceptique,  et  il  n'est  ni  pieux  ni 
croyant;  mais  il  est  superstitieux,  fanatique,  cré- 
dule ;  et,  étant  donnée  sa  nature  sombre  et  pessimiste, 
sa  religion  est  triste,  toute  de  crainte  et  de  terreur; 
il  a  la  peur  de  1  au-delà,  et  le  cauchemar  de  la  mort 
le  hante  et  le  tourmente  souvent,  n  prie  alors,  par 
accès,  avec  ferveur;  il  lui  est  mt'^me  arrivé,  ilit dii, 
de  faire  des  vœux  secrets  et  de  s'imposer  des  macé- 
rations pour  plaire  b  Allah  et  racheter  ses  fbutes; 
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msls  le  déconrapement  le  papne  ^■\U■  rt  il  retombe 
dans  son  scepticisme,  —  l'oreiller  du  doute,  comme 
dit  Montaifoie,  pouvant  seul  loi  procurer  quelque 
reposant  sommeil. 

Aussi  lo  Commandeur  des  Croyants  n'est-il  ]ia^ 
pratiquant.  Il  néglige  les  cinq  »  uamaz  »  ^prières 
quotidiennes  «zigtfes  par  le  Coîran)  et  n'observe  pas 
r<''pulièremont  1"':  (inroiifz  ^  fjeflno  du  Ramazan;. 
Biais,  en  homme  habile,  qui  connaît  la  force  du  sen- 
timent religieux  chez  les  Masnlmans,  et  qui  sait 
d'hilleors  ce  que  son  irréligion  a  valu  d'impopularité 
à  sm  oncle  Abdul-Aziz,  il  s'attache  à  s'attirer  la 
sympathie  de  ses  sujets  en  affichant  le  plus  profond 
respect  pour  la  Loi  du  Prophète^ 

Un  uU'ma,  avec  qui  nous  noni  entretcnion?  dos 
sentiments  religieux  d'Abdnl-Hamid,  disait  :  «  Sa 
politique  est  une  violation  constante  de  la  sainte  loi 
de  notre  Prophète;  un  bon  Musulman  n'agirait  ja- 
mais comme  lui;  le  Khalife  est  donc  on  mauvais 
Musulman,  et  la  religion  n'est  chez  lui  qu'un  instru- 
ment politiiine  dont  il  se  sert  non  pour  développer 

10  moral  de  la  nation,  mais  pOttf  exploiter  le  fana- 
tisme des  classes  ignorantes. 

On  sait,  en  effet,  que  le  Coran,  dont  linterpréta- 
tion  est  assez  élastique,  est  au  fond  de  tendances  très 
libérales.  Or,  Abdul-ilamid  ne  goûte  pas,  on  le  con- 
çoit, cette  qualité  fondamentale  du  Uvte  sacré  de 
l'Islam,  n  s'est  toujours  opposé  à  .tottte  Ittlnpréta- 
tion  éclairée  de  la  Loi  de  Mahomet  comme  pouvant 
éveiller  l'esprit  d'indépendance  engourdi  dans  l'àme 
du  peuple.  An  printemps  dernier,  l*nléma  Brbilii 
Essad-Kflendi publia,  avecrautorisalion  du  ministère 
de  I  Instruction  publiquOi  un  ouvrage  de  morale 
qu  inspirait  ressenoe  même  des  principes  du  Gwan. 
Cela  déplut  au  Sultan.  I/avitcur  fut  arrêté,  embarqué 
et  exil>'  h  la  Mfn(iu>;  le  ministre  rer^ul,  pour  avoir 
permis  la  publication  de  l'ouvrage,  un  blâme  sévère 
de  la  ehaneenerie  impériale  qui,  motivant  la  mise  à 
l'index  de  ce  livro,  di'clarait  qu'il  contenait  des 
«  hadis  (1}  M  nuisibles  (Ehadissi-Mouzirrè). 

La  chose  s'ébruita  et  provoqua  parmi  les  ulémas 
d'autant  plus  d'indignation  que  la  qualification  de 
«  nuisibles  »  appliquée  aux  «  hadis  »  constitue  une 
injure  sacrilège  û.  l'égard  de  Mahomet. 

De  ce  qu'Abdol-Uamid  n'est  pas  bon  Musulman, 
0  ne  faudrait  pas  conclure  qu'il  aime  les  chrétiens; 

11  les  déteste,  an  contraire,  et  emploie  fréquemment 
le  mot  H  piaour  »  pour  désigner  un  inûdèle  ou  in- 
sulter un  Musulman. 

Gela  ne  Tempéche  pas,  d'aillenrs,  de  simuler  an  gré 


(i)  Un  détifoe  unu  ce  nom  les  préceptes  du  Prophète  ne 
renlniit  pu  dans  le  Coran. 


f irconstances  non  seulement  de  la  tolérance, 
mais  même  du  respect  pour  les  divers  cultes  et  con- 
fessions, itecevant  le  patriardie  œcuménique,  Û  M 
dira  que  l'orthodoxie  est  la  plus  forte  des  religions; 
au  patriarche  chaldéen,  que  sa  confession  est  la  plus 
logique  ;  au  grand  rabbin,  que  la  loi  de  Moïse  se 
rapproche  le  plus  de  celle  du  Propihëte;  l'anden 
grand  maître  de?  r  érémonics,  Munir  pacha,  racon- 
tait h  ce  propos  une  anecdote  signilicative  :  le  Sul- 
tan vantait  nn  Jour  longuement  à  M*'  Boonetti,  dé- 
légué apoatolique  à  Constantinople,  au  cours  d'une 
audience  accordée  à  Sa  Béatitude,  la  grandeur  du 
catholicisme  et  la  gloire  de  la  papauté,  avec  une 
f  erreur  dont  Monseigneur  paraissait  profondément 
ému.  L'audience  tfrmitiée,  comme  .Munir  pacha  re- 
venait d'accompagner  le  prélat  :  «  L'imbécile  !  dit  le 
Khalife  en  fiant  aux  éelats,  il  a  cru  tout  ce  que  je  lui 
ai  débité  ;  il  en  avait  môme  les  larmes  aux  yeux  ! 

Le  Sultan  méprise  les  chrétiens,  mais  plus  encore 
les  renégats  ;  cela  tient  peut-être  à  ce  qu'il  eut  jadis 
un  favori  né  chrétien  et  converti  à  Tislamisme, 
Georges  Aristarchi,  jeune  homme  hrillanf,  mais 
pourri  de  ^ices  qui  appartenait  à  une  des  plus 
fllnstres  familles  du  Phanar  ;  s'étant  fdt  musulman 
autant  par  caprice  que  pour  plaire  à  Abdul-Hamid, 
il  devint  son  aide  de  camrp  et  prit  le  nom  de  Seifoul- 
.lah,  sous  lequel  il  fut  très  influent  grâce  au  prestige 
que  lui  donnaient  aux  yeux  de  son  maître  ses  con- 
naissances  spéciales  en  alchimie,  en  astrologie,  en 
magie  et  autres  sciences  occultes  auxquelles  le  Pa- 
dischah  s'est  intéressé  dis  son  adolescence.  Mut 
tard,  SeïfouUah  ayant  été  convaincu  de  conspiration 
contre  la  vie  de  son  protecteur,  les  choses  touméreoit 
mal  pour  lui  :  il  fut  exilé  à  Benghazi  où  il  moural 
asses  mystéiieasement. 

Quoi  qu'en  dissnt  la  plupart  des  Ottomans,  il  «si 

difficile  de  croire  qu'Abdul-Hamid  ait,  conirue  son 
cousin  Youssouf  Izzeddin  (  I  ),  la  haine  du  peuple  turc. 
Mais,  tout  en  redoutant  ses  sujets  et  tout  en  clxer- 
cbant  la  popularité,  le  Sultan  professe  à  léor  Agnrd 
de  l'indifférence  et  du  mépris.  Il  voit  dans  son  peu plo 
un  vil  troupeau  qu'il  ruine  sans  pitié,  et  à  qui, 
comme  le  lion  de  la  Fable,  U  fait  beanconp  dlion« 
neur  en  daignant  le  croquer.  L'n  jour,  imn?  .'("imes 
bien  surpris  d'entendre  Abmed-Midhal-Ëilendi  —  nn 
écrivain  é$  valeur  qui  a  en  te  tort  de  se  vendre  an 
Sultan  —  traduire  le  propre  sentiment  de  son  maître 
ladi'ssns,  en  nousdisantf  quelaTurqni<' est  indiime 
d'un  si  grand  génie  ;  que  tous  ceux  qui  médiscut  de 


II)  Vïh  ainù  d'Abdol-Aiiz,  prince  ovgneilleox,  luatiqxte, 
nmopbUe,  déteetant  le  peuple  tnie  qu'il  eonaidèi*  comme 
responsable  de  la  triste  ia  de  «m  pèn. 
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ce  graod  prince  sont  des  eonemis  de  la  patrie,  des 
ingnts,  dM  •▼«afdM;  qn'AMal-HunideûtiMi^er 

sur  la  plus  grande  nation  dumoildB  »,etc.  Cela'dura 
ainsi  longtemps  et  le  thuriféraire  laipérial  apportait 
à  M  besogne  une  conviction  qipannte  qui  nons 
UUnsail,  pendant  qno  le  troisième  auditeur  de  cette 
tinde  comique,  Youssouf-Zia  Pacha  El-Kbalidi  ap- 
pcoaiwitd'im  déférant  hochement  de  téte,  tout  en 
nous  décochant  une  œillade  Minicale  pour  nom  en- 
gager  à  imiter  son  sage  exemple. 

Si  le  Snltana  trop  honne  opinion  de  soi-même,  il 
Taul  reconnaître  qu'on  revanche  il  rend  pleinement 
Justice  à  ses  ministres  clàtout  son  entourage,  &  qui 
il  a  voué  un  mépris  que  toute  la  Turquie  Indépen- 
-dante  partage  avec  son  Padischah.  Un  jour,  qu'il 
causait  avec  le  Clieïkii-Zafer,  U  esquissa  les  porlrails 
moraux  de  chacun  de  ces  personnages  et  notamment 
d*Isaët-bey,eonaneien  fttyoii;du  céléhre  Ebul-Huda, 
du  fameux  Loufli,  son  conseiller,  du  fils  do  celui-ci 
Faïk-Bey,  pourtant  son  chambellan  favori,  de  lladji- 
Ati«Bey  et  de  Noari  pacbst  jee  premier  et  deuxième 
chambellans,  et  di'tuilla  leurs  qualités  en tennél  que 
la  plume  a  quelque  pudeur  à  transcrire. 

Une  antra  fois  que  le  célèbre  oiientaBste  M.  Yam^ 
héiry,  assis  près  du  Sultan,  de%isait  di'libi^n^ment 
de  choses  et  d'autre»,  le  monarque  l'écout^iit  avec 
une  satisfaetfon  manifeste.  An  fond  de  la  pièce, 
debout  et  adossé  contre  la  porte,  SaKd  pacha  —  un 
des  hommes  d'Etat  de  la  Turquie  doué  de  l'intelli- 
gence la  pins  remarquable,  bien  que  cette  intelU- 
genoe  ait  été  néfaste  à  son  pays  —  assistait  à  VwOr 
dience,  les  mains  rnnst^es,  le  dos  voiltt',  en  une 
posture  de  profonde  humilité  et  d'ennui,  trop  loin 
qaU  était  du  Sultan  et  de  son  intaAoeatéar  pour 
rien  saisir  Je  leur  conversation  ;  le  sujet  en  étant  les 
questions  intérieures,  Yambéry  parla  de  réformes, 
et  enit  flatter  son  augiiste  Intmloeatettr  en  faisant 
IV'loge  do  ses  ministres.  Le  Sultan  se  mit  à  rire  : 
a  Euxl   des  idiots  1  dit-il.  En  Toulex-YOns  une 
preuve?  •  Et  comme  VamMry  protestait  aimable- 
ment. Sa  Majesté  élevant  la  voix  :  "  N'est-ce  pas 
comme  je  le  dis?  demanda-t-il  h  Sald  pacha.  —  Oui, 
Sire  »,  s'empressa  de  répondre  le  grand  virir,  arec 
on  sourire  approbateur.  Alors  Abdul-Hamid  se  tour- 
nant vers  l'orientaliste  :  «  Que  vous  disais-Je?  fit-il 
triomphant.  Bt  ils  sont  Um  eomne  eelnl-dlDes 
idiots  !  » 

On  peut  voir  par  là  en  quelle  estime  le  Padischah 
tient  ceax  qu'il  associe  à  sa  puissance.  11  ne  les  con- 
sidère que  comme  de  passifs  automates,  qu'il  brise- 
fait  s'ils  faisaient  jamais  un  geste  que  se  volonté 
toute-puissante  n'eût  pas  commandé. 

L'ancien  grand  maître  des  cérémonies,  Munir  pa- 


cha, disait  que  u  c'est  Abdul-Uumid  qui  a  corrompu 
son  entonrage  ».  Il  est  pins  juste  de  dira  que  e'est 

pour  sa  corruption  que  le  Sultan  l'a  choisi.  Nous 
ne  pouvons  non  plus  admettre  les  arguments  de  ces  . 
casuistes  qui  essaient  d'innocenter  le  Sultan  en 
disant  qu'il  subit  l'influence  d'une  caniarilla  odieuse 
s'il  en  fut  jamais;  qu'il  est  constamment  trompé, 
que  la  vérité  n'a  jamais  pénétré  jusqu'à  Icd,  et  que, 
d'ailleurs,  il  lui  était  impossible  de  sauver  un  em- 
pire qu'il  a  trouvé  en  pleine  décomposition: 

Mais  si  tous  les  maux  dont  agonise  la  Turquie 
sont  l'œuvre  de  son  entounige,  à  plus  forte  raison 
sont-ils  la  sienne  propre,  puisque  lui  sr  ul  tient  en 
mains  les  fils  de  ces  pantins  qui  n'agissent  que  par 
lui  et  qui  n'ont  même  Jamais  pn  senlemeat  montrar 
un  vague  désir  d'initiative. 

La  vérité  est  qn'Al>duI-Bamid  est  très  opiniâtre 
dans  ses  idées,  et  que  sH  ne  suMt  que  de  mauvaises 

influences,  c'est  qu'elles  sont  les  [seules  qu'il  veuille 
bien  recevoir  ;  il  ne  suit  les  conseils  qu'on  lui  donne 
que  lorsqaHs  sont  en  tout  conformes  it  ses  inten- 
tions. 

Après  les  massacres  de  Constantinople,  U  demanda 
à  plusieurs  personnages  leur  avis  sur  la  ligne  de 

conduite  à  suivre  pour  rétablir  la  paix  dans  le  pays  ; 
un  des  rares  hommes  de  coeur  et  de  conscience  qui 
se  soient  égarés  dans  Yildii.  le  chambellan  Rmin- 

Bey,  l'engagea  à  une  réforme  profonde  et  radicilo, 
dans  un  sens  libéral,  et  présenta  un  projet  dans  i 
ce  sens;  le  Sultan  entra  dans  une  violente  colère  û 
et  depuis  ce  jour  le  chambellan  est  en  disgr&ce.  'M 
Par  contre,  il  a  sufli  qu'bzet-Hey  lui  conseillât  « 
de  nouvelles  mesures  de  rigueur,  pour  qu'il  devint 
le  favori  omnipotent  qu'on  se  rappelle.  Comme 
tous  les  tyrans,  Abdul-Hatuiil  ne  peut  souffrir  au- 
tour de  lui  que  la  soumission,  la  passivité  la  plus 
absfdne. 

On  a  dit  enooie  que  le  Sultan  étiit  constamment 
trompé  sur  la  vMté  des  choses;  c'est  une  erreur  :  il 
voit  tout.  Il  lit  tout,  0  spfpand  tout,  grâce  è  aa  mé- 

fianrc  excessive,  à  son  labeoT  famessant  et  à  sea  in- 
nombrables espions. 
Quant  à  dira  qnH  lui  étsit  impossible  de  seuVer 

son  empire,  est-il  liesoin  d'insist<  r  jur  lo  pru  île 
fondement  d'un  tel  argument?  Abdul-Hamid  n'a  ja- 
mais entnpris  de  ralever  le  pays,  et  bim  an  con- 
traire, il  a  tout  fait  depuis  vingt-cinq  ans  pour  le 
ruiner,  n  a  étouffé  le  libéralisme  naissant  qui  pouvait 
être  pour  son  peuple  une  résurrection;  il  a  étouffé 
toute  velléité  d'indépendance  au  berceau,  s'est  em- 
paré' du  pouvoir  par  la  ruse,  l'a  détenu  par  la  fraude 
et  fortilié  par  la  violence;  il  a  paralysé  le  patrio- 
tisme, bàOlonné  la  vérité,  corrompu  les  consciences  ; 
U  a  massacré  des  populations  entières  d'un  empire 
qu'il  avait  laissé  morceler  par  l'étranger.  Et,  ne  s'oc- 
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eapuit  consolider  le  trône  où  il  s'est  promis  de 
nstorà  ton»  prix,  il  a  puisé  les  éléments  de  sa  force 
oppressive  dans  le  favoritisme,  l'espionnage,  l'iguo- 
<  nnee,  ranarchiie  adiiiiniBtntfye,  It  tjmiinle,  bi 
cruaufi's.  la  corruption,  diin%  rripines  dt»  ses  fa- 
voris gorgés  d'or,  dans  leurs  querelles,  ot  dans  toutes 
1m  îDl^tés,  tontes  les  irlolenees  et  toutes  les  injus- 
tices. 

Abdol-Hamida  fait  le  plus  effroyable  abus  de  deux 
devises  combinées  qui  appliquées,  dncone  fc  son 
tour,  dans  un  État  autrement  puissant  que  le  sien, 
l'ont  deux  fois  ruiné  :  •  r£tat,  c'est  moi  «  et  •  Après 
moi  le  déloge  ». 

■sil  qni  ssit  si  le  déluge  (f^hhiiMÊmlé  prépare 
à  ton  ROOMflSflor  ne  bouleTonen  pas  le  monde  ? 

GwMUUB  Donvs  (1). 


LE  ROLE  DE  LA  FBEB8B 

Dans  raffrancbissement  de  l'Italie  o. 

Je  me  propose  d'examiner  quels  ont  été  leS  pro- 
grès de  la  librairie  dans  mon  pays  pendant  le 
sitde  qpd  se  tronve  k  sss  derniers  Jonrs  et  quelle 
a  pu  étM  son  infliMiioe  dans  le  inervfiiiuux  phéno- 
mène histoiifu  représenté  par  la  renaissance  poli- 
tique de  rilalle. 

Itltalie  fut  un  des  premiers  pays  où  l'imprimerie 
sa  répandit:  vous  savez  que  déjà  en  1162  des  moines 
allemands  imprimaient  k  Sabiaco,  qu'en  U7i  on  or- 
fèvre florentin,  Bornardo  Cennini,  rien  que  pour 
avoir  enlciidu  parlt  r  di  s  miracles  qui  s'opéraient  à 
Mayencc,  parvint  à  les  imiter  et  imprima  le  Commen- 
taire dt  Senku  de  VûfUe  dans  une  édition  qu'on  di- 
rait appartenir  non  pas  aux  incunable?,  mais  plutôt  à 
une  époque  plus  avancée  dans  l'art  d  imprimer. 

Mais  e'est  en  1490  que  Aide  l'Anden  commence  k 
Venise  la  dynastie  des  Aides,  tandis  qu'à  Paris  (>(  à 
Lyon  une  pléiade  d'imprimeurs  qui  étaient,  comme 
leurs  confrères  de  Venise,  des  saranteet  des  lettrés, 
fait  monter  la  profession  îi  un  Je^rn''  de  dignité  tel 
qu'il  n'a  plus  été  dépassé,  quels  que  soient  les  pro- 
grès qu'a  faits  depuis  la  technique  de  cette  induré. 


(l)OetaHkle  est  extrait  d'an  volume  intitulé  .<lMu^//a»ll</  // 

ri  doit  psnitre  prochaineineat  ches  Stock,  éditeur.  L'auteur. 
pwiM  attaebM  diptomaliaiMS,  est  on  wamm  de  fournir 
les  détaHs  ttê  pfatt  «net*  nr  Iw  deitoos  de  la  poiltfa|iw 

OttOBMlM. 

(9)  Conférence  faite  à  la  SiK-itté  d'^.tudes  italionnes  le 
IS  BOTcmbre  1900,  par  M.  P.  ileiMni,  libnure-éditeur  & 
Flormce. 

IL  P.  Barbira  n'est  pas  un  inconnu  pour  les  lecteurs  de  In 
Jlmw.  Us  n'ont  pas  oublié  saconfirence  .sur  Auicuvt  et  Èd)- 
Umn  m  itetie,  dont  M.  Paul  Bailliéra  a  donné  ua  léiuiné 
dans  la  Jlmw  de  10  MtoiNt  lt»T. 


Et  en  vérité,  ces  progrès,  pendant  plus  de  trois 
siècles,  ne  furent  pas  bien  nntables. 

On  perfectionna  la  fabrication  des  caractères,  on 
soigna  davanti^  celle  du  papier;  mais  11  n'y  a  pm 
cent  ans  les  procéd(^  dn  travail  n'avaient  pas  encore 
changé  et  notre  immortel  Bodoui  imprimait  encore 
avec  la  presse  en  bois  de  Ootenberg. 

Bodoni  fut,  sans  doute,  le  grand  l''pisbt' ur  rie  l'art 
typograpbique  :  c'est  lui  qui  fixa  les  lois  de  son  esthé- 
tique. On  pourra  après  M  faire  autre  cliose,  on  ne 
pourra  pas  faire  mieux,  et  bien  que  l'imprimerie 
doive  alli  r  au  delà  du  bttt  qu'il  croyait  lui  être  assi- 
gné, quuiqu  elle  doiro  aWitider  k  d^ntres  arts  dans 
sa  mission  de  divulgation  générale  et  universelle,  le 
type  du  beau  typographique  qu'A  a  su  déterminer 
ne  pourra  pas  être  renié  ni  oublié,  et  c'est  toujours 
k  lui  qu'on  sera  raomidait  après  tonte  sotte  d'égan- 
ments. 

liais  si  Bodoni  avafil  une  hante  idée  de  la  perfec- 
tion de  imprimerie  an  point  de  vue  artistiqna,  s'D 

eut  un  liaut  sentiment  de  sa  dignité,  il  n'eut  peut- 
être  pas  celui  du  rôle  qu'elle  était  destinée  k  jouer 
dans  la  sodété,  û  n'eut  pas  la  vision  Indde  de  son 
évolution  prochaine. 

11  crut  que  c'était  un  art  aulique,  fait  lui  aussi  pour 
la  délectatton  des  riches  et  derpoissants,  et  dontlw 
adeptes  formeraient  une  diarijc  de  plus  à  la  COOT : 
qu'on  serait  imprimeur  du  roi,  comme  on  était  cluun- 
bellan  on  oftoiar  dVwdonanoe.  Tandis  que  limprt- 
merie,  née'par  un  phénomène  d'éclosion  spontanée 
à  la  fin  du  moyen  kge,  avait  enseveli  cette  époque  et 
donné  la  vie  à  une  autre,  pendant  laquelle  l'esprit  hu- 
main, grâce  à  sa  maturité  et  à  cet  art  qui  en  était  le 
fruit  naturel,  arriverait  au  plus  haut  degré  de  aon 
évolutiou. 

Né  dans  un  pays  que  la  révolution  aUait  féconder, 

doué  d'une  plus  vaste  culture,  votre  Firmin-Didot, 
qui  fut  en  France,  avec  son  frère  l'ierre,  le  rival  de 
Jean-Baptiste  Bodoni,  vit  ce  que  l'Ilalien  n'avait  pas 
vu.  comprit  au  juste  le  rôle  qui  était  réservé  à  l'Im- 
primerie dans  l'évolution  sociale  et  politique,  sut  être 
an  Parlement  le  défenseur  des  intérêts  de  la 
et  de  la  librairie,  de  sorte  que  Paris  aurait  autant  de 
raison  pour  lui  élever  un  monument  qu'en  a  eu  l'Ita- 
lie depUteer  une  statue  k  Bodoni  m  la  plaça  de  Sa- 
lue^ sa  ville  natale. 

•  • 

Après  que  les  espérances  des  Italiens,  suscitées 
d'abord  par  la  révolution  française  et  personnifiées 
depuis  en  NapoliV)a  Bonaparte,  eurent  été  déçues,  et 
que  la  grande  désillusion  fit  taire  les  grandes  voix 
évocatrices  d'Ailieri,  de  Foscolo,  et  J'ajouterai  même 
de  Monti,  malgrélas  dévergondages da  aontempémr 
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lUntlittâraire,  ane  époqiie  de  prépai-ation  commença 
enlldi*,  p«DdaatlaqâeUB  toute  l'actiTité  aationale  de- 
vait Mn  concentrée  dani  l'ezerdca  de  la  ponst^o,  et 

tons  lee  efTorts  de  cette  pensée  se  diriger  $i  préparer 
la  nnaîss&ace  politique  et  morale  du  pays.  Nous  re- 
tronronBÎciles  sources  de  cette  littérature  nationale, 
qniestsans  nul  dnutn  lo  préi  ui  scur  de  tout  mouve- 
ment politique  dans  la  péiiitisulc  Kt  de  prime  abord 
nons  voyons  la  librairie  s'associer  à^œu^Te  patrio- 
tiqae,  les  libraires  conspirer  «vee  les  UttAntaors. 
Jean-Haptiste  Hodoni  n'aura  pas  de  s»irccs«onr,  ses 
caractères  et  ses  poinçons  passeront  bientôt  au  mu- 
sée de  Parme,  mais  il  ne  sent  pas  encore  mort  que 
Nirr)l;is  HiMldni  ^lilrmira  Vltalic  par  la  liardiesse  de 
ses  exploits  éditoriaux,  dans  lesquels  il  u'a  plus  pour 
but,  eomme  Bodoni,  de  étonner  de  splendides  ezem- 
plaires  d'estln'iique  typographique,  mais  de  \'nlga- 
riser  la  culture  par  tous  \ës  moyens  de  l'exploitation, 
n  imprime  des  coUeetions  de  elasdqoes  italiens, 
grecs  et  latins,  avec  moins  de  qdendeur  et  aussi 
avec  moins  de  soin  que  son  illnstre  prédécesseur, 
mais  il  se  fait  aussi  éditeur  d'AlQeri,  de  Monti,  de 
Foscolo,  invente  de  nouvelles  combinaisons  com- 
merciales d'une  hardiesse  qui  n'a  pas  ét»'-  dép.issi'e 
depuis  nulle  part.  Il  aurait  certainemt>nt  été  le  grand 
éditeur  autour  duquel  se  serait  groupée  la  nouvelle 
école  romantique,  à  laquelle  appartiendront  les  es- 
prit:» le^  plus  libéraux  et  ceux  qui  contenaient  le 
plus  d'éléments  révohitiônnalriBS,  si  k  ftitaité  d«  son 
caract'  rc,  I'im  .  mi'me  do  son  a(vti\'itt''  et  sa  malheu- 
reuse niégulumanie  ne  l'eussent  conduit,  de  déboire 
Ml  déboire,  k  finir  comme  une  épave  dans  m  froiier 
de  Paris. 

Ce  n'est  pas  la  fortune  qui  a  manqué  à  ce  Bettoni, 
c*68t  Bettoni  qui  manqna  à  la  fortune,  et  fl  n'eftt  dé- 
pendu qoedelni  d'ôtre  l'éditeur  de  cette  époque  llt- 
térairo  da  récapitulation  et  de  préparation. 

Mata  aH  manqua  h  sa  propre  destinée,  H  avait  à 
peine  dbparu  du  théâtre  de  ses  exploits,  il  vivait 
même  encore  à  Paris  toujours  hanté  par  de  vastes 
projets  de  spéculations  de  librairie,  rêvant  de  con- 
quérir la  fortune,  même  sur  le  grabat  de  la  prison  de 
Clichy,  lorsqu'un  jeune  éditeur  pit'-montais  commen- 
çant sa  carrière  ouvrait  la  série  des  éditeurs  patriotes, 
qui  a'aasodaient  à  la  conspiration  littéraire  pour 
r;itTr anchis^emcnt  de  sa  nation,  lui  donnaient  des 
armes,  lui  fournissaient  les  moyens,  et  faisaient  en 
aorte  que  Isa  fhdts  des  études  et  des  veillas  fussent 
n'panflus  d'iine  extr>'^mité  k  l'autre  du  pays. 

Joseph  Pomba,  c'est  de  lui  que  je  parle,  représente 
le  type  le  plus  parfait  de  l'éditeur  italien  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xu'  siècle.  De  l'éditeur  dans  lo  vrai 
sens  du  mol,  car  s'il  donne  à  ses  entreprises  uue 
inapintion  patriotique,  s'Q  a  la  sentiment  du  rôle 
pfofaa^Buel  dans  ce  grand  mouvement  pour  l'indé- 


pcndanco  ot  la  liberté  do  l'Italie,  il  a  aussi  un  but 
conmiercial  qu'il  ne  perd  pas  de  vue,  et  U  ne  faut 
pas  le  etmfondra  avee  ceux  qui  se  faisaient  Impri' 
meurs,  éditeurs  et  colporteurs  par  occasion,  dans  le 
seul  but  de  servir  à  la  conspiration  et  de  propager 
les  idées  révolutionnaires. 

Il  faudra  pour  ceux-ci  les  aller  trouver  iCapolago, 
dans  cette  typopraplne  hch  étiquo  qui  fit  couler  jus- 
qu'au fond  de  la  péninsule  un  torrent  de  publications 
patriotlqiisa  se  répandant  par  mille  canamc  eadiés 
dans  toutes  les  directions. 

La  typographie  helvétique  de  Capolago  fut  fondée 
en  1630  par  un  groupe  de  patriotes  du  canton  du 
Tessin  et  de  la  Loinbardie,  de  ces  hommes  de  pensée 
«et  d'action,  de  ces  types  de  conspirateurs  et  de  révo- 
lutionnaires, qui  n'onf  aucun  point  de  contact  avec 
ceux  d'aujourd'liiii,  et  dont  M.  Fogazzaro  nous  a 
donné  un  portrait  plein  de  vie  et  de  vérité  dans  son 
charmant  rédl  :  Keeoh  Mondo  mtice. 

Cette  société  continua  d'abord  une  des  collections 
historiques  'de  Bettoni,  se  souvenant  sans  doute  de 
l'exhortation  de  Foscolo  k  la  jeunesse  italienne 
groupée  autour  de  sa  chaire  à  ITJniversité  de  Pavîe  : 
/l'iliani,  io  vi  p<ortn  nlle  slnrif  (\]\  on  fonda  une 
autre  déiliée  aux  liistoriens  de  l  Italie,  et  attaqua  vi- 
vement  la  production  plus  directement  patriotique 
avec  VHhloire  du  /ioi/'inmc  de  Mapl-'s.  du  général 
Culelta,  les  ouvrages  de  Feilico,  de  Manzoni,  de  Pa- 
gaao,  d'AIfleri. '* 

L'àme  de  cotte  société  et  fflMi  ijui  devait  bicnlAt 
lui  succéder  était  l'ingéniaur  Uepelti,  de  Corne.  Sous 
sa  direction,  on  imprima  ces  poésies  de  Bercbet,  si 
ardentes  du  plus  jmr  patriolisme,  si  pleines  d'amour 
pour  la  hberté  et  l'indépendance,  d'exécration  et  de 
haine  pour  l'oppression  étrangère.  Aux  poésies  de 
Berchet  font  suite  les  mordantes  satires  de  Giusti, 
VAuedio  di  tirenie  de  Querraxzi,  lu  terrible  roman 
dont  Tantenr  a  dit  l'avdr  écrit  n'ayant  pas  pu  livrer 
une  bataille,  et  ces  pamphlets  qui  avaient  plus  de 
retentissement  que  de  grands  ouvrages  et  qui  ont 
parfois  déterminé  des  événements  politiques  de  la 
plus  haute  importance  pour  les  destinées  italiennes, 
tels  que  Le  Speranze  d'Ilada  de  BalbO,  et  GU  uUmi 
casi  di  /lomaifita  de  d'Azeglio. 

Mais  ce  n'était  pas  tout  que  d'unprimar  des  Unes 
et  des  brorlmres  au  service  de  la  bonne  cause  :  il 
s'agissait  de  les  répandre  dans  la  Lombardie,  la  Vé- 
nétie,  le  Piémont,  Isa  Duchés  et  lereatuitde  l'Italie. 
Nous  alloiix,  -ii  vous  le  voulez  bien,  voir  de  quelle 
façon  ce  travail  dilticile  et  plein  de  dangers  s'accom- 
plissait, qudle  en  était  l'organisation  mystérieuse 
et  puissante,  h  quelles  maios  auml  OOOiageuses  que 
dévouées  il  était  conûé. 


(I)  /telimt,  oyta  à  etnr  Fhktafrt. 
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Dans  le  délicieux  village  de  Cernohbio,  une  des 
pluB  Jolies  localités  du  lac  de  Côtno,  où  l'on  dirait 
que  la  nature  et  l'art  ont  concentré  leor  paimnce 
créatrice,  et  qui  font  rester  muet  d'admiration  le 
voyap'Mir  6hl«mi.  nn  papillon  attenant  à  cette  magni- 
lîque  Villa  d'ICtite  qu'on  peut  considérer  pomme  la 
perle  de  ce  lac,  aemit  de  ifuufku  géniral  anz  eom- 
jnréfl. 

L'aapect  élait  des  plus  rassurants  :  jamais  la  police 
n'aurait  aonpçomitf  qu'on  avait  ehoisi  eomiBa  «ntre- 
pôt  de  la  contrebande  patriotique  ce  nid  qu'on 
aurait  dit  bâti  par  l'Amour  pour  tout  autre  sorte  d». 
contrebande,  d'autant  moina  ija'à  daoxpaa  da  Villa 
d'Esté  se  tt  mvait  an  viUégiatnn  l'aidddnc  Ranler 
d'Autriche. 

LoidB  Dottesio,  qui  était  l'organisatenr  de  la  con- 
trebande, jeune  homme  d'origine  populaire  mais  de 
figure  noble  et  sentimentale,  représentant  le  type 
dn  conspiratenr  romantique,  et  en  même  temps  plein 
de  courage  et  d'énergie,  qui  devait  payer  de  sa  vie 
son  dévouement  pour  la  propagande  libérale,  aVait 
formé  mie  équipe  de  contrebandiers.  Cenx-ci,  venant 
de  Suisse  par  la  Biabino  et  la  valli  c  d'intelvi,  intro- 
duisaient apparemment  du  tabac  et  aulu  s  articles 
de  régie,  mais  leurs  fardeaux  étaient  bout  ré»  de  vo- 
lumes imprimés  à  Capolago  et  à  Lausanne,  où  l 'im- 
primeur Huonamiei,  ci-devant  pr^^tre.  dirigeait  une 
autre  usine  politique,  qui  s'houura  par  la  publica- 
tion dn  célèbre  ouvrage  de  Gioberti,  Jt  gmâta  mo- 
derne. 

Arfirant  par  petites  brigades,  ayant  l'air  de  se 
reposer  un  moment,  ils  déposaient  b  partie  la  plus 

précieuse  de  leur  fardeau  dans  les  caves  de  l'élégant 
pavillon  ;  du  reste,  celui  qui  aurait  pu  pénétrer  à 
llntérienr,  aurait  été  bien  snrpriA  de  trouver  non 
seulement  les  raves  transformées  en  magasins  de 
librairie,  mais  io  salon  servant  de  tir  au  pistolet  et  de 
aalto  d'armes. 

Ceux  qui  fréquairtalent  le  pavUlon  de  Villa  d  Este 
appartenaient  au  meOIeur  monde  de  l'endroit,  la  no- 
blesse y  était  représentée  par  un  comte  Porro  L;un- 
bertenphi,  par  le  comte  Louis  Gira,  et  par  le  comte 
le  clerfré  par  bon  (iii>vaiMii  Hezzonico  et  par 
I  ubbé  branibilla;  il  y  venait  un  lils  du  podestat  de 
•CAme,  et  le  podestat  lui-même  était  an  nombre  dea 
affiliés. 

Plusieurs  dames  el  demoibelles,  parmi  lesquelles 
so  distinguait  par  son  éblouissante  beauté  M~  Boi^s- 

toni,  raniit-  ili'vi.uéîi^  jusqu'à  riiéroïsine  de  DoftO'iiii, 
qu'elle  tachera  on  vain  de  soustraire  au  bourreau  au- 
trichien, se  mêlaient  k  la  société  et  c<mtribnaient  à 
détourner  ke  soupçons  da  la  police,  qoioroyalt  k  des 


rendez- von 3  de  guns  du  monde  en  villégiature,  ne 
songeant  qu'à  a'amuser,  en  faisant  de  la  musique,  en 
donnant  des  bals,  et  en  organisant  des  eacureions  en 

bateau  sur  le  lac. 

Toutes  ces  dames  étaient  au  contraire  las  coUabo- 
ratrices  les  plus  enflioudastes  et  les  plus  aviséee, 

qui  mettaient  à  profil  les  dimensions  quelque  peu 
abondantes  voulues  par  la  mode  de  cette  époque 
pour  faciliter  l'écoulement  du  stock  libraire  s'entas- 
sanl  dans  les  caves  du  panllon. 

Elles  dissimulaient  sous  leurs  jupe»,  dans  leurs 
cabas,  dans  le  tas  des  mauteaux  et  des  chiiles  les  petits 
vtrtumes  incendiaires;  comme  qui  dirait  dea  brûlots 
caclii  s  dans  de  la  dentelle;  et  de  la  sorte,  ce  torrent 
chargé  d'idées  révoluliuunaires  roulait  à  travers  un 
réseau  bien  serré  d'intermédiaires  fidèles  da  la  Lom- 
bardie  danslo  Piémont  d'un  cAlé,  dans  In  Vénétie  de 
rentre,  et  puis  dans  les  Duchés,  eu  Toscane,  jusqu  à 
l'extrémité  delà  péninsule.  Ces  petits  livres,  passant 
de  main  en  main,  éUuonl  lus  avec  une  ardeur  dont 
nous  ne  pouvons  pas  avoir  une  idée,  nous  qui  ache- 
tons tranquillement  les  livres,  même  ceux  des  écri- 
vains rëviiiihunairea  de  nos  jours,  clu^z  notre  li- 
braire, et  les  lisons  au  coin  du  feu,  ou  même  dansia 
salle  de  lecture  du  Cercle,  sons  les  yeux  bienveillants 
des  représentants  de  l'autorité. 

La  Jeunesse  dt  i  e  tcnips-!:'!  se  ruait  en  ciichelte  à 
ces  lectures,  devuraiil  avec  le  cerveau  en  llammes  et 
le  cflMir  battant  k  tout  rompre  les  pagea  volcaniques 
de  r  I  tfrfi'j  '/i  Firntzr^  apprenant  par  cœur  les  stro- 
phes du  Uerchel  elde  Rosselti,  répétant  les  impréca- 
tiona  k  rAutricUen  détesté,  anz  petHa  tyrana  domae- 
tiques  qui  servaient  d'aides  ;i  ses  liiinrr".uix.  Môme 
dans  les  cellules  des  séminaires,  et  au  fond  des  pu- 
pitree  des  bureaucrates  se  cachaientles  pettls  agents 
provocaleiirs  iin].i  iniés  tant  bien  que  mal  à  Capo- 
lago et  à  Lausanne  par  desproteset  des  ouvriers  qui 
avaient  moins  de  connaissanees  tedmiques  que  de 
patriotisme,  et  qui  bientôt,  quand  la  révolution 
éclata  en  IStK,  devaient  quitter  la  caasa  et  la  com- 
posteur pour  se  serrer  en  bandée  années  autour  de 
leurs  patrons  et  combattre  SOUS  leurs  ordres  jusque 
sous  les  murs  de  Milan.  Lorsque  la  débâcle  survint, 
quelques-uns  de  ces  braves,  parmi  lesquels  Dotteiio 
et  Rcpetti,  se  renferment  dans  Rome,  et,  après  la 
chute  do  la  répnlili  pie  romaine,  suivent  Carih.ildi 
dans  sa  retraite  homérique  a  travers  une  moitié  de 
l'Italie,  et  arrivent  à  tempe  pour  prêter  leur  oon- 
çours  .'i  l'héroïque  d>'fi  nse  do  Venise. 

Us  rentreront  et^suile,  à  travers  mille  diriicultée, 
sur  le  territoire  suisse,  comme  des  vaincus,  bAaa! 
mais  non  [ms  comme  des  décourafrés. prêts  fi  :ri  ^m- 
mencer  le  lendemain  avec  le  même  dévouement,  avec 
le  même  enlhouaiasme.  Noble  et  merveillaoao  géné- 
ration qu'on  dirait  bien  plue  éloignée  da  nous  ip'sllt 
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ne  l'est  en  effet,  et  appartenir  à  une  époque  légen- 
daire plutôt  qa'k  l'histoire  oontamporaine. 

deux  qui  ont  lu  la  Chnrtrfusi-  de  Parme  de  ce 
Stendhal  qui  est  aussi  bien  votre  que  nôtre,  puisqu'il 
a  aimé  notr»  pays  conuneime  seconde patri»,  et  <in*U  . 
l'iM  vouin  rjn'on  gravât  sur  sa  tombe  qu'il  ifait  de 
Milan;  ceux  qui  connaissent  ce  livre  bizarre  où  la 
oonlear  locale  et  llasprit  dn  tempe  sont  chargés  Jas- 
'lu'à  h  caricature,  se  son\icnnent  cri tainfineut  de  la 
rentrée  du  jeune  Fabrice,  après  avoir  assisté  en  ama- 
teorà  la  bataOle  de  Waterloo,  dans  ee  c3kàfeaii  for- 
midable, bâti  par  les  plusbclliqucux  do  ses  ancêtres, 
et  de  son  passage  périlleux  du  lac  do  Lu^rano  au  lac 
de  Cône  :  m  Ib  se  déguisèrent  en  chasseurs  (nous  li- 
sons au  chapitre  V),  c'est-à-dire  en  contrebandiers, 
et  comme  ils  étaient  trois  et  porteurs  de  mines  assez 
résolues,  les  douaniers  qu'ils  rencontrèrent  ne  son- 
gèrent qu'à  les  saluer.  » 

Mais  la  police  autrichienne  avait  profité  de  la  le- 
çon; les  patriotes  n'avaient  plus  alTuire  à  ces  doua- 
niers d'opérelte  que  Stendhal  avait  eni  eonnattre  : 
les  doniinatonrs  savaient  désormais  qu'il-  no  de- 
vaient plus  croire  aux  apparences,  qu'en  Italie  tout 
tDonspIrait  contre  l'oppression  étrangères  qu'il  n'y 
avait  pas  à  so  fier  aux  rendez-vous  mondains,  aux 
pique -niques,  aux  excursions  do  montagne.  Le  jour 
de  i^iphanle  de  1891,  Dottesio  fat  arrêté  :  dans 
une  de  ses  audacieuses  expéditions  il  tumba  entre 
les  mains  de  l'ennemi,  à  deux  pas  de  la  frontière;  en 
même  temps  on  arrêtait  son  correspondant  de  "^e- 
nise,  on  beau  type  de  libraire  patriote,  Vincent 
Maisner.  Le  procès  eut  lieu  à  Venise  ;  les  deux  amis 
parurent  devant  ce  terrible  tribunal  militaire,  qui 
a'vraitpas  la  mission  de  Juger,  mais  l'ordre  de  con- 
damner, et  dont  à  Vienne  on  n'attendait  que  des 
seulaices  de  mort. 

Doltesio  et  Maisner  furent  condamnés  à  être  pen- 
dus. L'eïécution  eut  lieu  pour  le  premier;  à  son  com- 
pagnon l'empereur  fit  grâce  de  la  ne,  en  lui  infli- 
geant dix  années  de  iuro. 

Après  l'arrestatiiiii  Je  son  ami,  M'""  Bonizzoui  fut 
sublime  de  courage  et  d'énergie  :  bravant  tous  les 
dangers,  elle  courut  à  Venise,  elle  mit  tout  en  oeuvre 
pour  sauver  la  \ie  à  l  ami.  au  compagnon  de  ses  ten- 
tatives révolutionnaires,  k  celui  qui  partageait  avec 
la  patrie  tuw  les  élans  de  son  cœur,  tontes  les  éner- 
gies de  son  tempérament  amoureux. 

Elle  n'y  parvint  pas,  elle  rentra  cliez  elle  avec 
l'âme  brisée,  mais  non  domptée,  car  elle  continua 
son  apostolat  pour  la  liberté  et  l'indépendance  natio- 
nale, et  eut  le  bonheur  de  voir  sa  ville  natale,  une 
des  plus  charmantes  de  l'ilalie,  délivrée  avec  le  reste 
du  pays  de  l'odieuse  occupation  étrangère.  Bo- 
nizzoni  fut  une  do  ces  nobles  ItaliciiiH^s  qui  ont  juin' 
on  rôle  remarquable  dans  l'émancipation  de  leur  ) 


patrie  et  dont  le  nom  doit  être  rappelé  avec  recon-  ' 

naissance  et  admiration  aux  générationB  qui  se  suc-  j 

cèdent.  j 

Cœurs  magnanimes,  esprits  élevés  et  ouverts,  1 

Ames  croyantes  et  passionnées,  pleines  de  .bravoure  ! 
et  de  sang-froid  dans  les  monu-nts  les  plus  difliciles, 

à  la  hauteur  des  hommes  mômes  dans  les  situations  i 

tragiques,  elles  renonvelêiraitrexemple  des  héroïnes  : 

de  la  Grèce  et  de  Borne.  j 

I 

•  I 

*  *  I 


Mais  si  le  gouvernement  autrichien  accentuait  ses 
rigueurs  et  augmentait  s.i  \njnlance  non  seulement 
dans  ses  piupres  possessions  en  Italie,  mais  aussi  . 
chez  les  autres  petits  fitat-  «lans  1rs  picl^  se  divisait 
la  péninsule,  mi  de  ces  £tal:j,  malgré  même  l'occu- 
pation antridilenne  quH  subit  avee  le  consentement 
de  son  ïiinvernement,  ne  pouvait  rennnrpr  à  -^es 
traditious  de  régime  modéré  et  tolérant,  parce  que 
ces  traditions  étaient  le  résultat  naturel  du  caractère 
de  ses  habitants,  des  hommes  qui  se  «ncfi'd^rcnt  au 
pouvoir  et  de  la  dynastie  dominante.  La  Toscane, 
qui  avait  eu  pour  grand-due  un  esprit  libéral  et  pro- 
prt'ssif  comme  l'ion o-l,éopold,  depuis  emperriir 
d'Autriche,  ne  pouvait  certainement  pas  se  dégager 
de  la  tutelle  autrichienne,  ni  sesonstrafre  aux  égards 
imposés  par  une  politique  (n  udentc  jusqu'à  la  pusil- 
ianimitê  ;  ce  rôle  glorieux  était  réservé  au  Piémont, 
par  la  force  de  caractère  de  ses  habitants,  aussi  Un 
que  par  les  traditions  milil  mes  elles  aspirations  Ut* 
lit)nales  de  sa  dynastie.  .Mais  en  Toscane  certaine- 
ment ces  oxci's  de  rigueurs  de  pulice  qui  remplis- 
saient de  terreur  la  Lombardic,  la  Vénétle  et  les 
Diîf  hi.-s.  n'auraient  pas  été  possibles,  comme  un  fruit 
qui  n'aurait  pu  pousser  dans  ce  sol  et  sous  ce  ciel. 

n  est  tout  Bftlarel  qi»  ve»  la  Toscane  se  soient 
tournées  d'abord  les  espérances  de  la  pensée  ita- 
lienne, et  il  est  tout  naturel  que  lorsque  les  usines 
de  la  libmlrie  révolutionnaire  se  fermaient  aillenrs, 
à  Florence  d'aUferSS  s'ouvraient,  mais  d"  difTérente 
nature.  Il  a  sulfl  que  deux  hommes  de  bonne  vo- 
lonté, voués  depuis  peu  k  la  librairie,  se  ranoon< 
trassent  un  jour  à  Florence,  et  associassent  leur 
énergie  dans  un  effort  commun,  pour  dimiMnr  origine 
k  une  large,  riche,  int*  lligente  production  libraire, 
unissant  le  caractère  commercial  aux  aspirations  de 
culture  et  de  patriotisme. 

Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  hommes  n'était 
Florentin,  ni  même  Toscan.  L'un  l'tait  un  Français  de 
Verdun,  Félix  Le  Monnier,  qni  avait  été  proie  du 
Temps  à  Paris,  et  qui  ne  faisait  que  passer  par  Flo- 
rence, voulant  se  raidre  en  Grèce.  L'antre,  on  Plé- 
montais,  Gaspard  Barbèra,  issu  d'une  famille  bien 
huiubie,  originaire  des  montagnes  du  Biéllaiï',  qui 
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était  arrivé  quelques  mois  auparavant  à  Florence 
avec  quelques  soas  dans  sa  poche,  mais  avec  l'ôaer- 
gto  de  sa  race,  vn  tatant  vif  «t  pldn  de  souplesse  et 
une  vocation  bien  prononcée  pour  la  libnifie; 
c'Maieot  l'un  et  l'autre  des  éditeurs  nés.  Pendant 
plusieurs  années,  M.  Le  Monnior  continua  sa  magni- 
'fiqaeBibliothi'  qnc  Nationale  avec  le  concours  ardent 
et  convaincu  de  M.  Barbera,  qui  no  paiaissail  pas 
interne,  comme  associé,  mais  qui  était  l'àiue  de  cette 
entreprise;  pids  célid-cl  se  sépara  de  son  patron  et 
fonda  à  son  tour  une  maison  avec  un  programme 
parallèle,  s'inspiranl  des  mêmes  principes,  par 
Ise  mêmes  idéaKiés. 

Gelai  çui  écrira  l'histoire  des  publications  des 
deux  maisons  depuis  1844  jusqu'à  1870,  ne  fera  que 
lliistoira  de  Tafllrandiiasement  de  lltaHe.  On  j  ren- 
conlrma  les  in(^mfs  noms  :  Manzoni,  Capponi,  Maz- 
zioi,  Ricasoli,  Mamiani,  Gioberti,  Leopardi,  Giordaui  ; 
on  verra  les  événements  politiques  déterminés  par 
un  livre,  et  ce  livre  n'être  que  l'incarnation  d'une 
idée  dérivant  d'origines  éluignées  :  la  pensée  et  la 
conscience  italiennes  se  formant  et  mûrissant  au 
cour  des  siècles  :  la  flamme  dn  sentiment  national 
se  transmett:int  d'une  génération  à,l'aaln  de  pen- 
seurs et  d'écrivains. 

Osas  un  moment  où  tout  s'imprime  et  toot  le 
monde  f.iit  imprimer,  quand  la  proiliiction  est 
parvenue  4  un  tel  excès  d'intensité  qu'il  n'y  a  plus 
moyen  de  l'éconler  et  que  les  magasins  des  édi- 
teois  s'agrandissent  comme  des  entrepôts,  ou  quel- 
quefois comme  des  cioietières,  on  a  de  la  peine  à  se 
flgnrar  lee  conditions  dans  Imquelles  les  Pomba  à 
Turin,  les  Le  Monnler  et  les  Barbèra  à  Florence 
exerçaient  leiu- profession.  Ils  avaient  certainement 
à  lutter  contre  dee  difficultés  que  uou»  ue  connaissons 
pas  aujourd'hui;  U  fsllait  éviter  les  ligueurs' de  la 
police,  jouer  de  ruse  avec  les  censures  politiques  et 
ecclésiastiques,  qui  à  Naples,  par  exemple,  défen- 
daient l'usage  de  l'adveibe  «stoiufto,  parce  que  le  Dé- 
calogue  commande  de  ne  pas  se  ser^^r  du  nom  de 
Dieu  en  vain;  U  fallait  organiser  les  transmissions  k 
travers  le  résean  des  barrièras  donanièns,  sans  ehe- 
rains  de  fer.  avec  un  ^eivir^  postal  nidimenlaire 
(M.  Pomba  fut  le  premier  éditeur  qui  fil  consentir  son 
govvemement  k  faire  servir  la  poète  aux  lettres  pour 
le  transport  des  livres,  chose  à  laquelle  jiersonne. 
n'avait  songé  jusqu'alors):  les  correspondants  en 
province  étaient  très  clairsemés,  ineptes  pour  la 
plupart,  craintirs,  avec  la  peur  instinctive  des  bouti- 
quiers pour  la  police  et  les  autorités  constituées. 

Hais,  d'autre  part,  c'était  tout  un  peuple  altéré  de 
la  soif  do  lire,  d'apprendre,  de  commonlqaer  spiri- 
tuellement, f}ui  d"nn  boni  à  l'autre  de  la  péninsule 
attendait  le  volume  de  Vlluluire  univa-teUeda  Pomba, 
le  charpentier,  à  couverture  couleur  brique  de  Le 


Monnier.  ou  celui  il'un  format  un  peu  plus  riche,  à 
couverture  jaune  serin,  qui  portait  la  rose  et  l'abeille 
de  Barbèra.  Tonte  publication  était  nn  événemsnt  : 
c'était  d'abord  VAntnldo  dn  Uretcia,  la  tragédie 
pneme  de  Niccolini,  que  M.  Le  Monnier,  n'osant  pas 
l'imprimer  dans  ses  propres  ateliers,  avait  fait  com- 
poser à  Marseille  par  un  de  ses  ouvriers  dans  l'In- 
primerie  de  Feissat  et  Demanchn.  Tirée  à  3  000  exem- 
plaires, l'édition  de  VArualdu  fut  introduite  en 
Toecane  avec  tontes  sortee  de  msee,  de  façon  à 
permettre  au  pouvernement  toscan  île  se  défendre 
des  protestations  de  l'Autriche  en  pouvant  affirmer 
que  l'onvrage  avait  été  imprimé  en  pays  étnnger,et 
qu'on  l'avait  introduit  en  contrebande  dans  la  grand- 
duché. 

Ce  qui  n'empêcha  pas,  lonque  la  nouvelle  de  sa 

publication  sen^pandit  comme  un  éclair,  que  les 
premiers  exemplaires  fussent  demandés  directement 
à  l'éditeur  par  M*'  l'arelievéqQe  de  Florence  et  par 
S  A.  R.  el  I.  le  grand-duc. 

C'étaient  ensuite  les  ouvrages  d'Ugo  Foscolo  en 
onze  volumes,  dont  l'édition  avait  été  commencée 
par  Mazzini,  et  que  MV.  Mayer  et  Orlandini  conti- 
nuaient dignement  ;  VAssediu  di  Fireine  de  Guerrazzi, 
qui  n'avait  jamais  jusqu'alors  paru  hous  le  nom  de 
l'auteur  et  par  ses  soins.  Overrassi  y  ajoutait  une 
note  inspirée  par  les  événements  de  18i8,  où  il  se 
rue  contre  le  monde  entier  et  surtout  contre  la 
France  ;  et  dans  une  édition  parue  en  Janviifr  iW9, 
à  la  veille  de  l'allianef  entre  le  royaume  de  Pié- 
mont et  l'empire  français,  une  autre  note  oii  les 
espérances  dee  patriotes  italieai  sont  tampéréea 
par  le  pessimisme  de  rantsor  que  rien  ne  pouvait 
corriger. 

ffi  ft  Harsdiie  V.  Le  Monnier  avait  fait  impriiner 

l'Amatdo,  profitant  do  la  liberté  de  presse  dont 
jouissait  la  France;  à  Paris,  où  à  plusieurs  reprises 
ont  vécu,  entourés  de  respect  et  d'alTection,  des 
•  nii.Ti's  italiens  illustres  par  leur  naissance,  leur 
s  ivoii  ,  les  hautes  fonctions  qu'ils  devaient  exercer 
plus  tard,  tels  que  Gioberti,  Mamiani,  Montaueili, 
Amari;  à  Paris,  dis-Je,  plnsienra  éditieins  de  Uvres 
destinés  à  défendre  la  (%uise  italienne  paiurfiit  par 
les  soins  de  libraires  dont  ces  illustrcd  émigrés 
évident  su  s'assurer  le  concours;  je  citerai  lee  librai- 
ries de  Haudry  et  Dupont,  dont  les  noms  furent  alors 
aussi  populaires  chez  nous  que  ceux  de  nos  éditeurs 
mêmes. 

.\  Bruxelles,  Cunset  Meline  (ce  dernier  appartenant 
à  une  famille  originaire  de  Florence,  où  elle  conserve 
encora  le  nom  de  lielfni)  s'occupaient  aiissi  d'édi- 
tions italiennes,  et  puMiai<<nl  ce  l'rimalo  morale  € 
civilr  de'jli  Italmni  où  (iioborti  montrait  à  ses  '  inici- 
toyensde  nouvelles  roules  et  de  nouveaux  moyens 
pour  se  relever  de  leur  afMssement. 
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Lorsqu'on  isni  Gaspard  Barbr-r;!  quilt;i  IV-Hx  Le 
Monuier,  la  période  de  prêparatiun  allait  se  terminer, 
k  léToIntion  était  praa^  mûre,  nm  antr»  tftdie 
que  celle  de  son  ancien  patron  4tlit  rtaervéo  au 
nouvel  éditeur.  C'était  à  oéllli-ol  qall  qtpartenait 
de  faire  partir  la  ftaaée  qni  devait  dâtenniner  Vin- 
eendio. 

Un  groupe  d  eminents  citoyens  toscans,  apparte- 
nant aux  familles  historiques  et  à  raristoentie  du 

talent,  sYtait  formé  pour  lancer  des  publications 
politiques  d'actualité,  devant  frapper  l'opinion  pu- 
blique, l'exciter  et  la  diriger  dans  la  voie  que  ces  pa- 
triotes croyaient  la  plus  conforme  aux  inténUs  du 
pays  :  c'est-à-dire  celle  qui  abou(is<;ait  à  la  d<'cadeiice 
de  la  dynastie  régnante,  à  1  union  de  la  Toscane  au 
Piémont  pour  la  formation  du  royaume  dltilie. 
L'exemple  de  la  Toeeane  aérait  suivi  par  les  antres 
régions. 

n  snnt  d'Indigiaer  le  nom  de  ces  hcmunes  pour 
oomprendreque la  n«''r-e^^it«'  du  changement polittqne 
a'alBimait  désormais  d  une  façon  irrévocable. 

Je  nommerai  avant  tout  le  baron  Hicasoli,  et  avec 

lui  Cosimn  Hidolfi,  Tommasn  Corsi.  Lcopoido  Cem- 
pini,  Ubaldino  Periuzi,  Cielestino  Blanchi. 

Gae  personnages  s'adressèrait  à  H.  ftriitot  pour 
raccompUssement  di>  leurs  desseins;  c'était  en  effet 
l'homme  le  plus  indiqué  pour  ce  rôle  demandant  en 
même  temps  hardiesse  et  prudence.  Hais  cette  place, 
eette  fraction  n'était  par  exempte  de  dangers.  Le 
gouvernement  toscan,  sentant  que  la  situation  se 
fUsait  de  jour  en  Jour  plus  critique,  effrayé  par 
Tablme  qu'il  voyait  s'ouvrir  à  ses  pieds,  crut  qu'en 
prenant  la  voie  des  rigueurs,  en  quittant  la  p<>Iitique 
de  tolérance  et  de  tergiversation  pour  une  politique 
énergique  et  autoritaire,  en  se  jetant  sans  antres  ré- 
serves  dans  les  bras  de  l'Autriche,  Tourapan  pouvait 
encore  être  évité.  La  police  reçut  l'ordre  de  déployer 
la  plus  rigoureuse  vigilance  sans  plus  d'égards, 
paa  même  ceux  dus  à  la  phis  stricte  légalité. 

Au  mois  de  mars  1859,  elle  informa  le  gouverne- 
ment qn'im  des  amis  patriotes,  le  plus  dévoué  aux 
idées  et  kla  personne  du  baron  fticasoli,  et  un  des 
associés  de  la  maison  Barbëra,  M.  Celestino  Bianchi, 
Bvdt  écrit  une  brochure  intitulée  Toieana  e  A  uttr'ia, 
où  la  situatiuii  politique  était  nettement  exposée  et 
les  droits  des  Toscans  affirmés  avec  une  énergie 
pleine  de  sérénité  et  de  contiance. 

Lalfli  sur  la  presse  en  vigueur  dans  le  grand«dnché 
n'aurait  pas  permis  à  l'autorité  judiciaire  d'interve- 
nir avant  que  la  publication  de  cet  écrit  ne  fût  ave- 
nue: mais  le  gouvemeniMit  et  surtout  la  cour  con- 
çurent les  piqs  grandes  eraintee  sur  lec  effets  que 


pourrait  produire  la  publication  de  cette  bio(  hure; 
et  ces  craintes  tirent  tellement  perdre  la  lé  lu  à  tout 
ce- monde  qui  avait  la  ocmscienoo  de  sa  raine  immi- 
nente,  qu'A  bâta  lui-même  cette  ruine  parles  mesures 
les  plus  inopportunes  ;  de  sorte  qu'il  mit  même  ses 
adhérents  les  plus  fidèles  dans  la  nécessité  de  lee 
dt^savouer  publi'iiHMnent. 

Le  ministre  de  l'intérieur,  quittant  un  soir  le  pa- 
lais Pitti,  où  l'on  avait  décidé  d'empêcher  la  publi- 
cation de  la  brochure  à  tout  prix,  sans  se  préoccuper 
d'aucune  illégalité,  se  rendit  lui-môme  à  un  poste 
de  gendarmerie  et  y  donna  l'ordre  verbal  d'envahir 
la  typographie  Barbara,  de  saisir  ce  qu'on  J  trouve- 
rait de  suspect,  de  détmire  les  formes  composées, 
de  mettre  l'Imprimeur  dans  l'impossibilité  de  faire 
I>araitrc  au  lendemain  la  terrible  brochure. 

La  nuit  était  survenue,  les  ateliers  (Haient  fermés, 
mais  riaiprimeur  avec  sa  petite  famille  habitait  un 
appartement  contign.  Je  n'étais  qu'un  enfant  de  efaiq 
ans,  mais  j'ïii  encore  présents  l<  s  événements  de 
cette  nuit  dramatique.  L'oliicier  qui  frappe  à  la  porte, 
décline  ses  qualités,  en  «ajoigunt  d'ouvrir.  Mon 
p^rr,  qui  parlemente,  réclame  un  ordre  écrit  de 
perquisition,  proteste  contre  la  violation  de  la  loi 
sur  la  presse,  et  se  déclare  snjet  piémontais,  et 
quand  l'officier  lui  crie  à  travers  la  porte  que  ses 
ordres  sont  tels  gu'il  va  la  faire  abaltre|  il  l'ouvre  eu 
déclarant  qu'a  oide  à  la  force  et  qu'A  en  appellera 
au  ministre  de  son  roi. 

L'imprimerie  envahie  par  les  gendarmes  est  mise 
sons  dessus  dessons;  on  ne  trouve  pas  ce  qu'on 
cherche  (les  feuilles  de  Toscanae  Austria  avaient  été 
déjà  mises  en  lieu  srtr),  mais  on  s'en  prend  à  la 
composition  suspecte  qu'on  détruit  avec  une  préci- 
pitation grotesque;  on  rédige  procès- verbal  et  l'on 
quitte  la  place  emportant  comme  butin  je  ne  sais 
plus  quelles  feuilles  d'impression  qui  éveillèrent  les 
soupçons  de  l'offlcier  et  de  ses  gendantaes. 

Le  lendemain, la  nouvelle  de  C6  qui  s'était  passé 
dans  la  nuit  aux  ateliers  de  Bari>èra  se  répandit  en  un 
clin  d'cBfl,  l'opinion  pnbliqne  en  tat  vivement  im- 
pressionnée, on  ne  voulait  pas  cru;:'  à  (ino  si  fla- 
grante violation  de  la  loi,  on  ne  s'imaginait  pas  que 
le  gouvernement  toscan,  reniant  ses  traditions  de 
modération,  et  je  dirais  même  de  libéralisme,  eût 
osé  rivaliser  avec  le  duc  de  Modéne  en  brutalité  et 
en  despotisme;  l'éditeur  dont  on  avait  violé  le  domi- 
cile s'en  plaignit  au  groupe  d'amis  avec  qui  il  agissait; 
ceux-ci  80  réunirent,  s'agitèrent,  décidèrent  de  faire 
appel  à  l'opinion  publique,  et  bientôt  une  protesta- 
tion contre  l'acte  arbitraire  et  illégal  était  rédigée 
daiis  des  termes  à  la  fois  fermes  et  dignes;  les  prin- 
cipaux avocats  et  jurisconsultes  se  b&tèrenl  d'y 
mettre  leurs  signatures;  qnilqnes-nDs  même  en  la 
faisant  précéder  de  coosldétattons  supplémentairM 
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^  confirmèront  oéllM  d«  la  protMtatf(ni  en  leur 

donnant  plus  <lo  fui  ce. 

Détail  sisuilicatif  et  de  graade  importance  dans  ce 
moments!  oitiiiae,  l 'avocat  de  la  com'gmid-dticale, 
homme  de  leieilM  et  de  conscience,  di.;:nL'  membre 
de  cette  magistrature  toecaae  qui  s'était  du  tout 
temps  signalée  par  son  itToir  et  par  soo  indépen- 
dance, tnn:tit  :i  mettre  sa  dgDAtart  VU  dM  pnmiara 
au  bas  du  document. 

La  saisie  do  la  nuit  du  17  mars  n'empêcha  pas  que 
la  brochure  Toscana  e  Austria  ne  pÛAt  le  3S.  Le 
27  avril  la  ri^volulion  (^datait  h  l-lorcnre,  une  révoiu- 
tioQ  lui  ^enenji,doQtou  n'a  pas  d'exemple  dans  l'his- 
toire. La  populatkm,  en  groupai  fomiliend'iiommea, 
femmes  et  enfants,  r-mli!  lilin  i- lîarbniio,  qui  albuf 
prendre  le  nom  de  place  de  1  Indépendance;  on  votait 
la  dédiéance  de  la  dynastie  de  Lorraine,  on  inritalt 
poliment  le  giand-duoLéopold  II  et  sa  famille  à  rpiit- 
ter  le  pays,  on  criait:  «Vhre  le  Piémont!  Vive  Tictor 
Eromannelt  »  Vu  goaTemement  provisoire  s'im- 
provisait; dans  rapn's-midi  le  souverain  et  sa  fa- 
mille se  dirigeaient  vers  la  frontière  en  berlines  de 
Toyage,  qui  traversèrent  sans  incidents,  puisque 
e'dtail  sur  lanr  chemin,  la  promenade  desCascines, 
peupli^e  par  cette  splrndido  soirc'c  de  printemps 
comme  à  l'ordinaire.  A  cinq  heures  de  1  après-midi 
tout  rentrait  dans  l'ordre  et  la  tranquillité  :  la  révo* 
lution  était  allée  dîner. 

■  • 
»  • 

Je  n'aijnsqa'ici  parlé  d'aucune  re\'ue  ni  d'aucun 
Journal  potttiqoe;  c'est  qnH  m'a  paru  préffraMe 

d'en  liailer  ^rpnn^mrnt,  do  vous  faire  passer  en 
revue  l'une  après  l'autre  les  principales  pubJicatiOQs 
péciodiqaesdont  llnUuence  fat  la  plus  profonde  sur 
la  propagation  de  l'idée  nationale  i  l  do  l'esprit  révo- 
lutionnaire ;  ce  n'est  pas  dans  ce  camp  non  pins  que 
la  matière  nous  fera  défont  I 

Avons-nous  besoin  de  débutor  par  l'apolegie  des 
revues  et  des  journaux?  Ces  maÛienreQX  Joomaax 
dont  on  dit  tant  de  mal? 

Fnmlt  Troloppe,  l'écrivain  anglais,  observe  avec 
son  humour  brilatinique  que  c'est  ]>r()videnliel  que 
les  journaux  exhalent  cette  âpre  odeui  qui  leur  est 
propre  pour  prévenir  les  lecteur*  contre  les  mau- 
vaises choses  qu'ils  contirnnont,  de  la  m^me  façon 
que  la  Providence  a  donné  le  bruit  aux  serpents  à 
sonnettes  afin  que  les  gens  s'en  délient  et  se  tiennent 
à  distance. 

Nous  ne  tenterons  pas  cette  apologie,  qui  est  d'ail- 
leurs inutile,  du  moment  que  le  Journal  a,  dit-on, 
tué  le  livre  :  nous  n'avons  aucun  penchant  pour  tres- 
ser des  guirlandes  aux  meurtriers.  Mais  cela  ne  nous 
empêchera  pas  de  reconnaître  qu'à  côté  du  livre,  et 


même  plus  que  hd,  le  Journal  et  la  revue  ont  con- 
tribué à  la  formation  de  cette  consricnri'  nationale, 
qui  a  rendu  possible  la  formation  de  la  nation  ita- 
lienne après  de  tà  longs  siédea  de  division  et  de  dé- 
pression, au  moment  même  où  l'Italie  était  procla- 
mée d'un  côté  avec  emphase  poétique  la  terre  <Ut 
morts,  de  l'autre  une  erpression  géographique  selon 
l'élégant  cynisme  de  la  diplomatie. 

l.a  lutte  (les  idées  liiiéialos  et  révolutionnaires 
contre  les  idées  réactionnaires  et  coubervalrices 
éclata  sous  la  forme  d'an  débat  littéraire  entre  le 
Romantisme  et  le  Classicisme. 

Ces  deux  écoles  en  Itahe  siguiiièrent  du  côté  du 
Romantiama  non  seulement  la  libérallame  dans  l'art,* 
mais  aussi  et  surtout  le  libéralisme  en  politiquf,  et 
partant  la  lutte  contre  la  domination  étrangère. 
Dans  le  CSasdciameon  ne  vit  cbes  nous  que  laeontl- 
nuation  d'un  état  de  choses  qui  avait  fait  descendre 
l'Italie  au  dernier  degré  parmi  les  nations  ci>iiisée8, 
en  supprimant  tonte  manUBStation  de  sentiment 
national. 

Le  gouvernement  autrichien,  qui  voyait  bien  le 
vlanger  de  ce  débat,  et  qui  commençait  à  comprendre 
la  nécessité  d'agir  sur  l'opinion  pnbUqna  «B  Italie, 
qu'il  avait  jugée  jusqu'alors  comme  une  quantité 
négligeable,  eut  l'idée  do  faire  paraître  à  Milan  im 
Journal  avec  le  programme  de  concilier  à  l'Antriche 
la  bienveillance  de  ses  sujets  italiens  en  dissipant  b^-: 
préventions  contre  tout  ce  qui  provenait  d'au  delà 
des  Alpes,  et  le  préjugé  de  llnférioiité  intallectttéUe 
des  Allemands. 

Le  gouverneur  Rellegarde,  et  puis  son  successeur, 
le  comte  de  Smrau,  chargés  de  l'exécution  de  ce 
plan,  s  adressèrent  aux  écrivains  et  aux  penseurs  les 
plus  célèbres  de  ce  temps,  et  s'ils  ne  purent  obtenir 
que  Fosoolo  en  acceptât  la  direction,  GiuseppeAcerU, 
Journaliste  do  race,  se  prêta  à  cette  tâche,  et  put 
s'assurer  la  collaboration  de  quelijues  notabilités 
littéraires,  telles  que  Monti  et  Giorduni  ;  la  revue, 
fondée  sons  les  ansplcea  du  gouvernement  oppres* 
seur  avec  une  arrière-pensée  antinationalo  déguisée 
sous  des  idées  de  progrès  et  de  tolérance,  se  ratta- 
chant aux  souvenirs  de  Jose]di  II,  l'ampeNur  philo- 
sophe, ne  pouvait  alteindrc  lo  but  que  ses  inspira- 
teurs avaient  espéré  :  elle  fut  toujours  considérée 
avec  défiance,  traitée  avec  dédain,  et  un  écrivain  de 
haute  conscience  put  ilire  de  cette  lUbHi^tern  Italinna 
qu'elle  fut  «  un  engin  politique  dans  les  mains 
d'ignobles  directettrs  bien  q[u*honoTée  d»  noms  In- 
signes et  remai  :  i  l  'os  pour  dos  articles  concernant 
les  sciences  pii^siques  ».  11  ajoute  avec  sa  haute 
compétence  cette  considération  technique,  que  la 
^ti/io(eca/(aljaiia  n'était  ni  substantielle  ni  agréable 
il  lire,  [H'U  variée,  pou  pratique,  etc.  Ce  n'était  pas  Sn 
I  somme  un  bon  journal  ni  un  beau  journal. 


Digitizedby  *___^le 


M.  P.  BARBERA.  —  LE  ROLE  DE  LA  PRESSE. 


La  BMioicailiaUana  ae  pouvait  que  coml)altre  le 
Romaiittaiiie,  qui  «oatiit  amour  pour  la  UberU, 
aTUtlon  inconciliable  à  la  <1oiiiiiiati«ii  •'tmii-rrr-n.'. 
L'oigaae  des  romantiques  fut  le  ConciUatore,  qui  |se 
pn^mdt  d«  eoDoilior  «nsemUe  tout  lea  amis  tin- 
cères  de  la  vérité,  dani  llntérèt  commaa  da  relever 
la  dignité  du  nom  itaUen. 

Les  tnttea  sontenaes  par  la  CiumUatort  mérita- 
raieul  quelque  chose  de  plus  qu'une  allusion  enpa.<i- 
sant,  mais  Ja  ma  bomarai  à  dire  avac  Tauteur  du 
IKeftoNfMRfw  kûtor^ug  4$  Ui'Ktttratwrt  itaiieime  que 
cette  vcvne  «  laissa  on  sillon  profond  dans  l'bistoirè 
de  la  cidture  italienne  et  cwitribua  piiissatiiment  ù  la 
liberté  et  à  l'indépendance  de  la  patrie  ».  C'est  le 
plus  bal  éloge  qu'on  puisse  faire  d'une  revue  qui 
n'eut  qu'on  an  d  existence,  tourmentée  par  tontes 
sortes  de  persécutions  policières,  qui  ûniieut  par 
obligw  sas  éfitears  à  oeasar  las  pvbUeatlons. 

Nous  tenons  à  rappeler,  à  titre  d'honneur,  les 
noms  des  principaux  collaborateurs  du  Concxliatore  : 
Boratni,  Romagnoii,  dont  la  poMa  a  pu  dire  eAe 

iuWala  ileU'iutellelt'i  n  tan/f  nurlà  di  sopra{\  :  Silviu 
Pallico,  le  martyr  mystique  du  Spielberg,  Frédéric 
Confolonierl,  Gloranni  Bercbat.  la  diastra  inspiré 
de  pot^âies  patriotiques  qu'on  répète  enoore  chea 
nous  avec  émotion. 

Dans  la  campagne  contre  la  B^Koteea  ttaKma  0 
faut  nppel<:r  h;  Spettatore,  qui  s'honora  dos  écrits 
de  Lcopardi,  do  Tommaseo  et  de  Cantii.  Mais  nouâ 
suiimies  pressés  de  nommer  Joseph  Mazziui.  C  ebt 
snrtont  comme  écrivain,  comme  publiciste  qu'il  put 
cxprcf'T  fMïttepnissantc  iiiflnencc  sur  les  esprits  et  les 
consciences  de  ses  conteuipuraius,  et  c'est  par  cette 
influmca  que  las  idées  dtndépandanoe,  de  liberté  et 
surtout  d'nniti^.  s'affirmèrent,  se  formu! 'tt nt,  et 
s'imposèrent  non  seulement  chez  les  cbsâes  diri- 
geantes an  Italie -et  dans  les  masses,  mais  aussi  dans 
tout  iKiy>  civili-»',  en  gagnant  ii  la  cause  ilalieniio  la 
sympaliiie  et  la  considération  de  l'élite  du  monde 
entier.  " 


Mazziui  Qt  tout  jeune  ses  premières  armes  dans 
Vlndicatore  genovete,  puis  dans  V/ndicatore  Hvomete, 
qui  succéda  au  premier  et  où  il  eut  comme  camarade 
F!ranceaoo  Domenico  Guorrazzi. 

Dnn?  son  slyli-  à  la  Tacite,  Tummasèo  parle  en  ces 
ternies  de  cette  collaboiation  :  «  Ces  deux  jeunes  gen.s 
étaient  d'accord,  et  l'Idée  (c'est-à-dire  Mazzini)  vteita 
la  Uataille  'c'est-à-dire  Ouerrazzi.  qui  venait  d'i^crire 
la  Uallaghadi  Ucneoentu)  exilée  à  Moutepulciano.  » 


(1)  Traduction  :  qu'il  ê'tlmia  Sim  w-éttnu  tTtutlru  «jpW/s 
mev  IM  allei  dt  son  i»t»ttlgnut. 


Mazzini,  tandis  que  les  deux  Jndicatori  étaient 
eneois  vf^ants    reoevaleat  fégnUèrsmant  lea  eon- 

fributions  do  sa  prose  pleine  de  force  et  de  caractère 
italien,  qui  aurait  fait  de  lui  un  des  écrivains  les  plus 
remarquables  de  la  littérature  italienne  si  la  polittqoa 
ne  Tt-itt  di'robt'  aux  lettres,  envoyait  aussi  desaitbdea 
k^Anloiogia,  que  Jean-Pierre  Vieusscux  venali  de 
fonder  à  Florence,  et  dont  nous  allons  nous  ooenpar 
tout  à  l'heure.  Mais  la  propagande  m:iuinienne,  la 
divulgation  de  son  Credo,  éminemment  unitaire,  et 
partant  le  plu!>  opportun  en  même  temps  que  le  plus 
idéal  pour  la  régénération  de.l'Italie,  eut  principale- 
ment pour  organe  la  (riovane  Italia,  et  c'est  dans  les 
pages  de  ce  journal  et  de  ceux  qu'il  fonda  successi- 
vement avec  différents  litres  mais  toqjours  dsna 
le  même  osprif,  r/'dig^îs  par  lui  avec  une  persévé- 
rance miraculeuse  à  travers  ses  déplacements, 
qu'on  imprimait  dandestinëment  et  qui  circulaient 
par  des  voies  mystérieuses,  qu'il  faut  suivre  et  ad- 
mirer la  plus  énergique  et  constante  œuvre  de  pro- 
pagande et  de  Tulgarisation. 

Mazzini  seul,  avec  quelques  adeptes,  reatera  Bdèla 
au  6'>'e(^o;  la  plupart  des  Mazziniens,  obéissant  k  un 
sens  pratique  de  généreux  opportunisme  poUtiqne, 
se  détacheront  du  Maître  et  se  rallieront  aux  libi^raux 
monarchiques,  en  reconnaissant  la  nécessité  de  l'hégé- 
monie piémontaise  ;  mais  le  c6té  substantiel  de  l'idée 
maiziaiemie,  l'Unité,  ne  mourra  pas.  elle  di  vicndi  a 
le  centre  lumineux  de  ridée  Nationale  et  par  ellè 
l  'Italie  redeviendra  une  nation. 

Nazzlai  donna  plusieurs  de  ses  articles  à  V.Xnto- 
logia,  parce  que,  malgré  la  grande  diversité  entre  ses 
principes  et  ceux  de  VAntologia,  entre  son  programme 
et  celui  de  Vieussenx  et  de  ses  amis,  il  y  avait  une 
idée  sur  laquell»'  It-s  uns  et  les  autres  Ltaiful  d'iic- 
cord  :  IC  nîlé,  rieu  que  IL  inlé,  à  ne  pas  conloudre 
avae  l'Craioa,  déaignatian  vagua,  qui  pouvait  cacher 
quelque  l'iègo. 

Mazziui  et  Vieussenx  formaient  deux  types  très  diilé- 
rents;  ce  ne  sontpaa  dame  flgvres  fc  comparer  entra 
elles  :  Mazzini  est  un  astre  de  première  gi  andiMir.un 
de  ceux  que  Garlyle  a  appelés  les  héros  de  l'huma- 
nité, mais,  eonuna  toutes  ces  figures  colossales, 
Mazzini  a  ses  CAtés  de  lumière  et  ses  côtés  d'ombre  ; 
on  trouve  en  M  de  l'ange  et  du  démon,  selon  le 
point  de  vue  et  la  nKHneni  dVAservatîon.  Vieusseux 
est  une  figure  bien  modaata,  qui  n'a  vraiment  rien 
d'héroïque  ;  mais  U  représente  une  des  forces  vivantes 
de  l'humanité,  un  de  ces  hommes  qui  semblent  venir 
sur  la  terre  à  un  moment  donné  avec  une  mission 
bien  définie  et  que  la  nature  a  doué.s  avec  laut  de 
mesure  qu'ils  accomplissent  i  t  tlu  mission  ponctuel- 
lament  et  fidèlement,  et  leur  œuvre  eat  aosd  provi- 
dentieila  et  utile  que  celle  des  personnalités  supé- 
rieurea.  Ce  no  sont  pas  des  satellites,  parce  qu'Us 
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n*éTolnenl  dan*  aucune  oiMte  majeure,  ce  8<m(  dee 
éloIlM  llXM  âmOnéea  à  diriger  une  navigation  êt  àla 
faire  parveair  au  porl  prédestiné. 

Voub  savez  qu'il  était  né  h  Oneglia,  en  Ligarie, 
d'oiM  funilla  genévoisa.  Ayant  débuté  dans  le  com- 
merce, il  ne  trouva  son  théâtre  d'action  et  son  rôle 
qu'à  quarante  ans,  lorsque,  à  Florence,  il  ouvrit  ce 
cabinet  de  lectore  qui  devint  en  pen  de  temps  on 
centre  d'activité  intellectuelle  dont  on  n'a  pas 
d'exemple  dans  aucun  pays,  pas  même  dans  ce  Paris, 
OÙ  ont  fleuri  ces  célèbres  salons  que  la  chronique  a 
Oins  très  ;  ces  salons  {Miisiena  Maîmt  des  intéressants 
cmisoirs  'si  le  mot  nouveau  est  permis  à  un  étranger 
parlant  à  deux  pas  de  l'Académie),  le  cabinet  de 
Vienssenx  étsit  nn  UAeratmrè;  cette  définition  in- 
dique la  difTérenrc  et  me  semble  donner  la  juste  me- 
sure de  l'importance  de  ses  foDctibns. 

Gr&ee  h  ce  cabinet,  et  surtout  aux  facultés  excep- 
tionnelles do  son  directeur,  qui  faisaient  de  lui,  pour 
me  sor\ir  d'une  vieille  phrase,  ihe  riffkt  man  nt  Ihe 
nghlest  place,  il  fut  possible  à  celui-ci  de  concevoir 
l'idée  d*une  nonvéUe  revue  destinée  à  surpasser 
celles  qui  étaient  nées  dans  les  années  pn'cédentes, 
et  qui,  pour  une  raison  ou  pour  l'autre,  avaient  cessé 
de  paraître,  et  celles  qui  traînaient  encore  une  exis- 
tence plus  oa»oinsÛ)orieuse. 

L'Aittoliigia  commença  à  paraître  en  1821. 
,  Son  programme  était  celui  de  faire  connaître  à 
ntaUe  les  progrès,  plus  ou  moins  lents,  plus  ou 
moins  générau.v,  de  la  cinlisation  cnr"P''!onne  ;  n^- 
véler  l'Italie  aux  étrangers  et  a  elle-même  (aujour- 
d'hui encore  il  nous  reste  quelque  diose  à  fsire  sous 
ce  rapport),  défendre  ses  gloires,  encouragw  ses 
efforts,  sans  avoir  recours  aux  déclamations  suran- 
nées, aux  adulations  funestes;  indiquer  à  la  pensée 
italienne  un  but  jamais  municipal,  toujours  national, 
l'exciter  avec  des  comparaisons  prudentRs,  démon- 
trer la  possibilité  de  réunir  en  un  tout  ces  fins  que 
qudqnes-uns  considéraient  comme  opposées  entre 
elles,  dans  les  domaines  du  vrai,  du  bon,  du  beau; 
démontrer  que  i'itaiie  possédait  dans  son  sein  les 
éléments  de  toute  gloire  sdentiflque  et  littéraire  et 
qu'U  di-pendait  d'dle  seule  d'y  parvenir. 

Tel  fui  le  programme  de  VAnItilo'jia  et  en  dix  an- 
nées d'existence  il  fut  développé  avec  celte  largeur 
que  permettaient  les  diflleultés  des  temps,  et  celles 
inhérentes  à  une  entreprise  de  cette  natuie. 

On  ne  peut  pas  apprécier  dignement  l'effort  de 
Viensseux,  sans  penswàoe  que  son  biographe  Tom- 
maseo appelle  la  miseriadei  lempi.  Quand  il  manifesta 
ses  projets  à  un  de  ses  amis  fîoriMilius.  M.Gactano 
Cioni,  homme  de  science  et  d'une  grande  urbanité, 
celui-d,  se  dressant  sur  le  lit  où  il  était  couché  en 
ce  moment,  s'i^cria  presque  épouvanté  ot  incrédule  : 
«Comment  '.  vous  vuulezfaireun  journalà  Florence^» 


Vieuseeux  voulut  faire  ce  journal  et  11  sut  le 

faire:  il  le  dirigea  depuis  1821  jusqu'au  rnmtnence- 
ment  de  1832  avec  tant  de  talent,  avec  tant  de  Un  t, 
I  toujours  tidèle  à  son  programme,  qu'il  peut  encore 
servir  d'exemple  clasdque  aux  revues  de  noin 

temps. 

Tout  y  parlait  de  l'Italie,  tout  y  conspirait  pour 
l'idée  nationale,  pas  une  parole  qui  ne  fût  médiUe 

et  pesée  pour  signifier  quelque  chose,  évitant  en 
même  temps  tout  prétexte  aux  rigueurs  du  gouver- 
nement toscan.  Celui -d  persévérait  dans  sa  politique 
tolérante  et  prudente,  mais  l'Autriche,  les  autres; 
gouvernements  des  petits  ^tals  de  la  péninsule 
et,  planant  sur  les  uns  et  les  autres,  le  plus  intran- 
sigeant et  aveugle  esprit  réactionnaire,  ne  pouvaient 
tolérer  l'existence  de  cette  re\"ue,  dans  laquelle 
ritalie  se  retrouvait  et  se  reconnaissait,  à  laquelle 
donnaient  lenrcoltaboration  les  esprits  les  plus  éclai- 
rés, qui  plaidait  la  cause  italienne  dans  les  centres 
les  plus  autorisi's  de  I  Kuropc,  dont  le  travail,  lent  et 

(patient,  mais  assidu  et  avisé,  devait  nécessairement 
miner  cet  édifice  informe  bètl  par  les  traités  de  I8IS. 

D  fallait  à  tout  prix  que  VAnfologia  fût  sacrifiée  et 
elle  le  fut;  son  dénondateur  et  Boa  bourreau  fut  on 
autre  journal,  cette  oAeuse  Voee  detla  Veritd,  qui 
n'était  que  la  voix  de  PAutriche  ot  des  sanfédislae. 

Celte  suppression,  que  l'Autricho  cl  la  Russie  ar- 
rachèrent à  la  faiblesse  du  gouvernement  toscan, 
I  fut  un  des  événements  de  l'Italie  eontempoiraine  tpà 
influèrent  le  plus  sur  le  sort  de  ce  pays,  et  sur  son 
.  alFranchissement. 

Mais  la  revue  qui  eut  la  gloire  de  résumer  en  elle 
I  les  efforts  précédents  et  de  préparer,  surtout  en 
1  Lombardie,  le  terrain  pour  l'effort  définitif,  fat  le 
Ctvpuscolo,  qui  parut  de  1849  à  1839.  Il  se  publiait 
à  Milan,  dans  la  capitale  du  royaume  lombarde-vé- 
nitien, sous  les  yeux  du  vice-roi  et  des  haut?  fonc- 
tionnaires de  la  domination  aulricliienne,  aux  phseâ 
avec  la  censure  politique,  poursuivant  son  oravre 
malgré  les  traca-sseries  de  la  police,  qui  ne  perddt 
pas  de  vue  le  courageux  journal  et  ses  collabora- 
teurs. 

H  faut  dire  que  Carlo  Tenca  et  ses  amis  s'étdeot 

proposé  de  poursuivre  leur  but  avec  tant  de  i»ru- 
dence  et  de  (iuesse  que  les  dominateurs  n'auraient 
pu  tuer  le  journal  et  mettre  en  prison  ses  eollsbon- 
leurs  sans  commettre  les  plus  flagrants  abus,  sans 
avoir  recours  k  des  actes  que  les  gouvernements 
même  les  plus  arbitraires  n'accomplissent  que  lors- 
qu'ils en  sont  réduits  aux  dernières  extrémités,  c'est- 
à-dire  lorsqu'il  est  trop  tard  pour  être  sauvés  par  lu. 
:   C'est  qu'il  y  a  en  ce  monde  une  loi  murale  mônie  ou 
politique  qui  s'impose  h  ceux  qui  exercent  le  poo- 
'   voir  le  plus  absolu  et  le  plus  tyrannique.  et  qtii  ne 
1  peut  être  \ioléti  impunément  sans  qu'on  en  paie  t6t 
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ou  tard  la  rançon.  L'Autriche  dut  la  payer  dans  un 
bref  délai.  A  l'occasion  d'une  visite  imptirialo  à  Mi- 
lan, le  directeui  du  Crepuicolo  iul  sommé  d'annoncer 
dans  son  journal  l'arrivée  de  rBo^weiv;  quelques 
ligne!:  auraient  suffi,  mais  s'il  ne  M  sonnuttait  pas, 
le  journal  serait  supprimé. 

Tenea  Mfiua  mt;  l'aniTée  â»  Frangoifl-IOMph  à 
Milan  était  un  fait  do  chronique  qui  ne  pouvait  aucu- 
nement intéresser  les  lecteurs  du  Crepuscoto.  La 
menace  ne  fat  pas  enttèiement  accomplie  :  on  ne 
supprima  pan  le  journal,  mais  ondéfendità  M.Tencn 
d'écrire  les  articles  politiques,  ne  lui  laissant  désor- 
mais que  le  champ  littéraire  et  sdentiflqtte. 

Ce  que  Tominaseo  fit  avec  une  habileté  de  plume 
admirable  pour  Vieasseux  et  VAnlologia,  M.  TuUo 
Massaranii  tm  des  membres  de  notre  Société  d'études 
italiennes  que  vovs  ttmnaissc/:  et  aimez  comme  un 
des  esprits  italiens  unis  à  la  France  par  les  liens  Ips 
plus  sympathiques,  l'a  fait  pour  Carlo  Tenca  ot  pour 
le  Creputeoto. 

Tenca  est  un  homme  d'hier,  qu'^  la  trénération  ac- 
tuelle a  connu,  ou  plutôt  que  la  génération  actuelle 
a  vn  passer  dans  sa  décadence  précoce,  elle  l'a 
regard»'  s'évanruiir  comnit-  une  ombre  plntôt  qu'elle 
ne  l'a  connu  et  aimé.  Car  c'était,  je  ne  dirai  pas  un 
misanthrope,  mais  certainement  vn  solitaire  et  nn 
sensilir,  ijuine  se  laissai!  pas  ai?6mcnt  approcher. 
Bien  qu'issu  du  peuple,  il  avait  cet  esprit  rafOné  et 
réservé,  dont  on  peot  dire  :  oêimt  profanum  vu^gu$. 

.Te  vois  encore,  aux  jours  de  la  capitale  à  Florence, 
cette  mince  figure  aristocratique  et  ascétique  à  la 
fols,  le  visage  p&le  et  émacié,  le  regard  sé? ère,  le 
pU  de  la  bouche  mélancolique.  Tous  ceux  qui  le 
connaissaient  parlaient  de  lui  avec  respect,  mais  peu 
de  monde  avait  avec  lui  une  vraie  fuiuiliurité  ;  même 
à  l'égard  de  ses  plus  intimes,  il  gardait  nne  raideur 
de  stoïcien  et  de  diplomate. 

Mais  cet  esprit  qui  semblait  manquer  des  qualités 
d'attraction  et  d'irradiation,  qui  sont  les  pins  né- 
cessaires h  un  directeur  de  revue,  sut  [tendant  dix 
an»  inspirer  et  conduire  une  légion  d'écrivains,  qui 
démit  foornir  plusieurs  de  ses  prineipaaxpnlulicistcs 
et  hommes  politiques  au  nouveau  royaume  (jui  allait 
se  former.  Quelques-uns  d'entre  eux  sont  encore 
-vivants  et  en  pleine  activité  inteHectnelle.  le  nom- 
merai d'abord  le  biographe  mèmejde  Garloj  Tenca, 
M.  Tuilo  Massarani,  Joseph  Zanardalli,  éminent  avo. 
cat,  qui  fut  plusienrs  fois  ministre,  Émile  Tiseontt 
Venosta,  qui  l'est  encore  aujourd'hui;  mais  je  serais 
embarrassé  d'aller  plus  loin,  parce  que  cette  pléiade 
lumineuse  de  patriotes  et  d'écrivains  militants  est 
presque  entièrement  disparue,  et  qu'il  faut  désormais 
en  chercher  les  noms  dans  l'histoire. 

Pendant  di.\  ans,  le  Creputcolo  comballit  vaiilam- 
jnantjplasliMinnxqQe  ses  prédéeesseors,  eecrépos- 


culc  fut  tout  à  coup  suivi  parle  soleil  de  1859,  écld- 
ranl  les  victoires  de  cette  guerre  do  l'indi'pcndancc, 
où  les  elTorts  italiens  furent  soutenus  par  la  valeur 
française,  souvenir  à  jamais  ineffaçable! 

Il  m'est  absolument  interdit,  faute  «le  temps,  de 
prolonger  encore  mon  discours.  Je  n'ignore  pas  que 
je  passe  sons  silsnce  d'antres  fhctenrs  de  la  lenids- 
saiicp  italienne  par  le  moyen  de  la  presse,  qui  méri- 
terait quoique  chose  de  plus  qu'une  simple  allusion. 
Je  sais  anssi  qne  }e  pourrais  être  accusé  de  néglî- 
genco  et  mi^mo  de  partialité  pour  n'avoir  pas  dit  un 
mot  de  quelques  traces  d'activité  de  la  part  de  la 
pressedansle  midide  ritalie:à  Naples,  par  exemple, 
où  le  Pi  oijresso  succéda  à  VAntologia  de  Florence  et 
aurait  pu  la  remplacer  aile  talent  excentrique  du 
comte  Riodardi  avait  pn  avoir  les  qualités  de  celui 
de  Vieusseux;  et  à  Palermc  aussi,  où  un  homme  qui 
avait  fort  peu  do  notoriété  de  son  vivant  et  qui  est 
tout  à  fait  oublié  à  présent,  un  certain  Brignolese, 
par  dévouement  patriotique,  à  ce  qw  j'aipn  savoir, 
imprimait  clamleslinement  des  ouvrapos  de  propa- 
gande. 11  fut  relégué  à  l'ile  de  Ponza,  dans  le  golfe 
de  Naples,  et  y  monmt.  Son  saeilAce  est  suffisant 
pour  ajouter  un  autre  titre  à  ceux  qu'a  la  Sicile  \is- 
à-vis  de  la  révolution.  Mais  comment  pourrais-je 
terminer  sans  nommer  an  mdnsnn  des  pins  vigon- 
riMix athlètes  delà  pensée  italienne,  Charles  Cattanco 
et  son /''oiilecni'co?  Ses  principes  politiques,  son  pro- 
gramme de  fédération  opposé  au  programme  unitaire 
deMazzini,  mamiuaient  d'une  qualité  essentielle  pour 
une  idée  politique  et  pour  un  programme  d'action; 
ils  manquaient  d'opportunité;  mais  à  présent  que  la 
nation  italienne  est  formée,  que  son  unité  politique 
est  irrévocable,  il  faut  que  l'idée  de  Cattaneo  soit 
étudiée  de  nouveau,  parce  qu'il  y  a  en  elle  quelque 
chose  qui  demande  désormais  une  application  pra- 
tique pour  le  bien-ôtra  du  pays  et  pour  l'avenir  même 
du  lien  unitaire. 

Malgré  la  brièveté  qne  J'ai  dû  mlmpoeer,  il  me 
semble  que  l'exposé  sommaire  et  quelque  peu  aride 
({ueje  viens  de  vous  faire,  doit  avoir  sufti  à  démon- 
trerqne  la  révolution  Italienne,  d'où  est  issue  la  na- 
tion italienne,  est  l'œuvre  des  esprits  inspirés  par  un 
idéal  moral  et  poussés  par  un  besoin  intellectuel  ;  à 
tel  point  que  èhes  nons,  un  ordre'poHtique  sécnlaira 
fut  démoli  et  substitué  [iresqne  sans  exemples  do 
violence  et  ^de  férocité.  Cette  œuvre  tout  intellec- 
tuelle n'anrait  pn  8*exeroersans  le  concours  de  ta 
pi  esse,  non  seulement  dans  ses  plus  hauts  représen- 
tants, mais  aussi  dans  les  plus  modestes.  De  sorte 
qu'on  a  vu  des  maîtres  imprimeurs,  libraires,  édi- 
teurs, prutes  et  même  simples  ouvriers,  travailler 
avec  ardeur,  bniver  toutes  sortes  do  datifrers.  nédi- 
ger  les  intérêts  uiatériels  au  point  de  compromettre 
Isw  position  commerciale,  et,  «n  moment  donné, 
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qoittBr  lenra  bnnniz,  tours  presieB,  lenri  cmsm, 

leurs  ateliers  pour  saisir  un  fusil  et  se  transformer 
ea  soldais.  Nous  les  avons  vus  combattre  en  héros, 
soaffrir  en  martyrs,  mmter  les  échafands  comme  des 

prédestinés,  peupler  les  «alôres,  couvrir  de  cadavres 
les  champs  de  bataille.  Honneur  donc  h  V\  prosso  et 
k  ses  nobles  champions.  Ces!  on  Pranv qtu  l  u  dit 
pour  ceux  de  tuus  les  pays  et  do  tous  les  temps, 
depuis  votre  Etienne  Dolet  jusqu'à  notre  Louis  Dot- 
tesio;  qu'il  me  soit  permis  de  le  répéter  spérlalcment 
pour  mes  confrères  d'Italiodela  gd-né ration  qui  a 
précédé  la  nôtre  :  la  presse  fj>(f>;  de  %f$  ad^-pte»  di'x 
mcrifice»  tels  '/uelU  en  fait  sonifitt  rf»',t  mnih/ts. 

FiERO  Barbkra. 
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Les  troupes  alliées  sont  entrées  k  Pékin  1«  l4«ofttl 

Le  rideau  est  tombé  alors  sur  le  premier  acte  du 
drame  chinois,  la  «  délivrance  des  légations  ».  Le 
second  acte  pourrait  s'appeler  l'a  ouverture  des  né- 
gociations de  paix  ».  Après  trois  mois  écoulés,  to  ri- 
deau ne  s'est  pas  encore  levé  pour  ce  second  acte. 

Cependant  ce  matin,  13  novembre,  on  annonce 
qna  les  roprésentants  des  puissances  k  Pékin  ont  flnî 
par  se  molfrc  d'accord  sur  les  conditions  essentielles 
des  préliminaires  de  paix.  Ces  couditious,  si  les 
gonvtffiiMMikls  «{(prouvont  ToBavre  élalNuée  par 
leurs  ministr»»«,  seront  présentées  en  mo  note  iden- 
tique au  gouvernement  chinois. 

Pendant  cet  intervalle  de  trois  mois  qid  a  séparé 
la  délivrance  des  légations  de  la  conclusion  de 
l'accord  sur  les  conditions  du  futur  traité,  divers  in- 
ddents  ont  occupé  l'attention  publique.  On  a  en  sno- 
cassivement  la  proposition  d'évacuation  do  Pékin 
présentée  par  la  Russie,  le  projet  allemand  pour  le 
châtiment  des  grands  coupables.  la  proposition  Del- 
cassésnr  les  cunditions  à  i  iii  -lt  à  la  cour,  l'en- 
tMlte  3n;.'lu-alU'mando  pour  le  maintien  de  l'intéifrité 
da  l'empire  chinois  et  l'afOrmatioa  de  La  politique 
'de  la  c  porte  ouverte  ». 

La  proposition  russe  n'a  pas  été  acceptée.  En  fait 
les  troupes  alliées  n'ont  pas  évacué  Pékin  ;  elles  s'y 
établissent  an  contraire,  et  pour  vu  aases  long  sé» 
Jour,  selon  tntitn  vrai-ifinblance.  Le  comte  de  Wal- 
dersee  est  arrivé  en  Chine,  il  a  pris  le  commandement 
en  chef  et  a  organisé  l'expédition  de  Pao-Ting-fou. 
Actuellement  lt>>  forces  internationales  occupent, 
dans  le  Pélcbili,le  triangle  Pékin  Pao-Ting-fon Tien* 
Tsin,  et  le  dieoain  do  far  de  Hen-TMn  k  Chm-IutT* 
kouan.  Au  centre,  elles  Uenncnt  ('.liatif;hal  tt  le 
cours  du  Yang-tse-Kiang.  Au  nord,  la  Russie  est 
maîtresse  de  la  Maudchourie.  Au  sud,  Canton  est 


sous  le  Dm  des  navires  do  gnem  soldais  et  fksaifiis. 

Lee  vice-rois  des  grandes  provinces  du  rentre  ont 
persisté  dans  leur  politique  d'expectative  prudente 
et  d'accord  tadte  avec  les  pnissaiices.  Quant  k  la 
cour  chinoise,  au  lieu  de  revenir  ù  Pékin,  elle  a 
quitté  Tal-Yuen-fou  pour  Si-Ngan-fou,  le  Chan-si 
pour  le  Chen-si,  et  elle  songe  k  s'enfoncw  plusavant 
encore  dans  l'intérieur  d«  l'ompIsBi  jusqu'à  TdMilf- 
tou,  capitale  du  Sé-tchouan. 

L'ompcrour  Kouang-sou  est  toujours  prisonnier 
de  l'impératrice  douairière,  et  tous  Im  princes  et 
grands  fonctionnaires,  dont  on  a  annoncé  le  suicide 
ou  la  mort  naturelle,  ne  se  portent  probablemeut 
que  trop  bien  pour  le  svoeès  do  la  omsa  da  la  paix. 

Telle  est,  dans  ses  grands  traits,  la  situation  au 
moment  où  il  semble  que  les  négociations  vont 
«mimenear.  Pour  bien  comprendre  dans  quel  esprit 
les  puissances  aborderont  cette  nouvelle  partie  de 
leur  tAche,  il  peut  n'ôtre  pas  inopportun  de  consi- 
dérer quels  intérêts  particoîlavs  dominent  fonéaMut 
la  politique  de  chacune  des  sis  puinanoas  «ngagéss 
dans  la  questiou  chinoise. 


La  ilussie  a  besoin,  pour  tirer  un  parti  substantiel 
de  ses  poKsssloDS  da  l'Asie  saptentiionaie,  de  se 

rendre  mnltresse,  par  force  ou  par  agrément,  de  la 
Mandchuurie  et  de  la  Corée,  et  d'exercer  un  certain 
oontrAto  permanent  snrftont  le  nord  do  la  CUna.  n 
lui  faut  doiH-  nne  ('bine  où  l'ordre  soit  maintenu  par 
un  gouvernement  régulier,  mais  en  même  temps 
une  Chine  faible,  qui  ait  besoin  da  l'appui  de  la  Rus- 
sie et  recoure  volontiers  à  cet  appui.  Il  faut  encore 
que  le  Japon,  qui  convoite  aussi  la  Corée,  ne  puisse 
axeroar  une  influence  sérieuse  sur  la  «oar  dnnoita. 
La  Russie  a  donc  tout  intérêt  h  ménagor  la  gonver» 
nement  chinois,  à  n'exiger  de  lui  que  le  minimum 
indispensable  de  répai-ations,  à  faire  en  sort*;  que  ce 
gouvernement  comprenne  qu'il  doit  à  Ja  Russie  de 
n'ôtre  pas  traité  avec  tonte  la  s>' vérité  qu'il  aurait  pu 
légitimement  redouter.  Ella  a  intérêt  enOn  à  éviter 
que  les  puissances  n'entreprennent  de  snbatUaar 
aux  détenteurs  actuels  du  pouvoir  en  Chine,  une 
combinaison  de  personnes  nouvelles,  souverain  et 
consaHlars,  capsbla  d'anrear  aur  llmmanaa  ampiia 
une  autoritt''  eiTec-tivo  ot  da  rofaira  éventaeUosâant 
une  Chine  forte  et  indépendante. 

BDoa  intérêt  d'antre  part  k  empêcher  que  rédîlles 
entier  de  l'empire  n<-  se  disloque  et  que  l'accord  eu- 
ropéen ne  se  voie  contraint  k  adopter,  en  désespoir 
de  cause,  et  tout  arrangement  avae  la  ooor  dàtûoÊm 
actuelle  ou  avec  un  nom  l  ni  souverain  paraissant 
impossible  à  réaliser,  la  solution  extréma  dudémOB- 
brement  de  la  Chine. 
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{>»  considérations  expliquent  touto  lacon<hnt(>  de 
lu  iiussie  depuis  l'explosion  de  l'insurrection  des 
Boxeurs,  sm  efforU  pour  qae  1«  Japon  ne  f onratt  pas 
an  contingent  trop  élevé  do  troupes,  sa  proposition 
relative  à  l'évacuation  de  Pékin  aprè$  la  délivrance 
des  légatione,  TatUtade  résenrée  de  sa  diplomatie 
dans  la  question  des  réparations  ;i  *'xij^er  de  la  cour  ; 
le  désir  réel  et  trée  vif  qu'elle  avait  et  doit  avoir 
encore  d'amener  rimpAratrioe  douairière  et  Tempo - 
reur  à  revenir  dans  la  capitale,  la  vigueur  avec'  la- 
quelle rinsurrection  a  été  réprimée  dans  toute  la  ré- 
gion de  l'Amour,  enfin  les  envois  considérables  de 
troupes  en  Mandehourie,  où  se  trouvent  probable- 
ment, à  l'heure  actuelle,  des  forces  dont  l'impor- 
tance est  à  peine  soupçonnée. 

La  Rnssie  a  donné  son  adhérion  à  toutes  les  notes 
successivement  proposées  par  toutes  les  autres  puis- 
sances, malgré  le  peu  de  succès  qu'avait  eu  la  sienne. 
BUe  a  (feit  cependant  sniBsamnuint  comprendre  à 
l'Allomagne  qu'elle  ne  la  soiTMit  pas  dans  une  poli- 
tique de  vengeance  ou  de  goerre  acharnée  contre  le 
gonremement  diinois.  Elle  a  donné  très  Tokmtiers 
son  adhésiun  i  l'arrord  anglo-allemand,  qui,  si  on 
peut  lui  reconnaître  une  signification  quelc(uique, 
équivaut  à  une  danse  de  déstatéressement  à  laquelle 
tous  les  intéressés  sont  invités  à  souscrire.  Itien  ne 
peut,  mieux  que  cette  clause,  servir  les  desseins  do 
la  Russie,  puisqu'elle  la  protège  contre  les  appétits 
dangereux  des  autres  et  ne  limite  pas  les  siens.  La 
Rn.ssic  eu  ellet  n'a  nul  besoin  d'annexer  la  Mand- 
chourie  pour  y  être  mai  tresse.  I^es  traités  existants 
loi  donnent  tons  les  droits  nécessaiies  pour  inonder 
cette  immense  province  de  ses  troupes,  ne  fftt-ce 
qne  pour  garder  la  ligne  du  chemin  de  fer,  le  Traos- 
maadcbonilen,  ful  la  traverse  de  part  en  part,  du  lac 
Baïkal  à  M«ukden  et  de  Monliden  àNion^Ghouang  et 
à  Port-ArUiur. 

Angleterre. 

La  Gnmde-Bretagne  n'a  qa'na  faiUe  intérêt  terri- 
toiinl  en  Chine,  flaiiis  ses  intérêts  commerdaux  y 
dépaeeent  en  Importance  ceux  de  toutes  les  autres 
piiîss.inces.  Non  seulement  la  métropole,  mais  l'Inde 
Anglaise  et  les  Détroits  font  des  échanges  considé- 
rables de  marchandises  avec  les  ports  ouverts  des 
mers  de  Chine  et  du  Yan^-t'^e-Kianh'  T)c  plus,  la 
Hotte  anglaise  est  la  force  navale  prépoudéraule  en 
Bxtrémtt-Orient,  et  trente  miUe  hommes  de  troupes 
anglo -indiennes  peuvent  être  jetés,  en  l'espace  d'un 
mois,  sur  un  point  quelconque  de  la  cûte  chinoise. 

L'taitérét  de  l'Angleterre  est  qne  Tordre  règne  en 
Chine,  que  le  commerce  y  v'^'it  a(  tif  et  piospi''re,  que 
l'empire  subsiste  dans  sou  ititégralité,  qu'aucune  in- 
tluence  isolée  n'y  devienne  prépondérante,  que  la  li- 
berté conuoierciale  y  sott  elflcaeement  garantie.  C'est 


la  politique  'h-  la  porte  ouverte    det  conditionB 
égales  pour  tous. 
L'Angleterre  sait  bien  qne  cette  égalité,  elle  ne 

pourra  Tubtenir  complète  dans  le  nord.  Du  moins 
veutrâlle  qu'elle  soit  la  règle  pour  le  centre  et  le  sud 
delà  Chine.  Elle  ne  désire  annexer  aucune  portion 
du  territoii  i"  .  hinois.  D'autre  part,  il  est  impossible 
de  méconnaître  l'intérêt  qu'elle  a  à  s'occuper  du 
gouvernement  intérieur  de  l'empire. 

Un  giiuveruement  réactionnaire  connue  celui  de 
l'impératrice  douairière  n'est  point  favorable  à  ses 
intérêts.  Aussi  a  t-elle  été  inclinée  sans  peine  à  favo- 
riser les  tentatiTes  réformatrices  du  petit  clan  de  con* 
selliers  nouveaux,  tous  Chinois,  qui  en  es- 
sayèrent de  faire  de  Kouang-Sou  le  Joseph  11  ou 
sinaplement  le  Mikado  de  la  Chine.  Os  sontinrent 
Kanp-You-Wei  dans  sa  campagne  d'innovations 
échevelées  qui  tendaient  à  bouleverser  de  fond  en 
.comble,  i  fofce  d'édité  irapériaax,tontla  mécanisme 
vieux  de  plusieurs  milliers  d'années  du  gouverne- 
ment de  la  Chine.  Les  Anglais  n'osèrent  pas  s'op- 
poser an  coup  d'Etat  par  lequel  l'impératrice  douai- 
rière, en  septembre  Î89.t,  ressaisit  l'autorité  impériale 
sur  l'être  pusillanime,  faible,  épuisé  d'anémie  céré- 
brale.qu'était  l'empereur  Kouang-Sou.  A»  mdns  don- 
nèrent-ils asile,  à  Hong-Kong,  au  réformateur  vaincu 
et  exilé  et  à  ses  amis.  Aujourd'hui  encore  ils  sont 
peu  disposés  à  laisser  le  pouvoir  aux  mains  de  l'im- 
pératrice dont  l'esprit  est  sous  l'influence  de  conseil- 
lers mandchous  qui  ne  rôvent  qu'expulsion  des 
étrangers  et  retour  aux  vieilles  méthodes  de  gouver- 
nement. Us  voudraient  qneTemperenr  Kouang-Son, 
libéré  de  l'influence  de  l'impératrice  qui  serait  frap- 
pée d'exil  etdépuuillée  de  toute  action  sur  les  affaires 
pnbUqnes,  reprit  la  direction  effective  du  gouverne- 
ment, et  s'i'ntonràt  de  conseillers  intelligent'*,  acces- 
sibles aux  idées  nouvelles,  aux  nécessités  du  monde 
moderne,  prêta  à  ouvrir  tontes  grandes  à  la  dviliaa- 
tion  les  portes  du  neil  empire. 

L'intérêt  de  l'Angleterre,  en  résumé,  est  qu'une 
Chine  énorme  continue  d'exister,  que  personne  ne 
charehe  à  profiter  des  troubles  pour  s'adjuger  un 
nouveau  morceau  do  territoire.  Comme  elles  n'aspire 
qu'à  faire  remonter  le  Yang-tse-kiang  à  des  steamers 
portant  ses  marchandises,  sa  politique  est  que  d'au- 
tres puissances  s'engagent  avec  elle  à  respecter  et  à 
faire  respecter  partout  le  principe  de  la  »  porte  ou- 
verte ».  Cette  politique  a  inspiré  l'arrangemnit  sé- 
paré avec  l'Allemagne.  L'accord  conclu  entre  lea 
doux  puissances  est  un  avertissement  à  toutes  lea 
antres,  on  ptotét  à  une  seule  d'entre  éOes  ;  pes  d'a- 
vantages tcrrilui laux  obtenus  isoli'mcnt;  maintien 
rigoureux  du  statu  quo,  ou  démembrement  de  l'em- 
pire diinois  ;  tout  ou  lien. . 

Les  intérêts  eommerdaïuc  de  l'Angleterre  ayant 
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leur  siège  principal  dans  la  vallée  du  Yang-tsu- 
Kittg,  députa  Chan^ï,  près  d«  l'eiiibouchuTe, 
Jusqu'à  Tdioung-King,  dans  le  S6-tchoaan,  la  diplo- 
matie btitaauque  s'est  efforcée  de  retenir  dans  une 
sorte  de  neutralité,  Ueoveillaiite  à  l'égard  des  étran- 
gers, les  grands  vîce-rois  du  centre  de  la  Chine, 
Liou-Koiin-Yi,  vice-roi  des  deux  Kiang  (capitale  Naii- 
king)  et  Tchang-Tclulj-Tong,  vice-roi  du  Uou-pe  et 
du  Hott-nan  (capitale  On-ldiang,  sur  la  rive  droite 
dti  Yaiif:  1s(\en  face  de  Urinki'oii  sur  la  rive  trauche). 
tiett  deux  personnages  ont  conservé  pendant  toute  la 
dise  une  attitude  correcte,  maintenant  l'ordre  dans 
leurs  gouvernements,  empêchant  les  massacres  et 
tes  expmlsions  d'étrangers,  donnant  même  asile  aux 
missionnaires  expulsés  du  Chan-si.  Les  Mandchous 
qui  terrorisent  la  cour  n'ont  pu  les  entraîner  dans 
l'avonhire  sanglante  et  n'ont  pas  osé  d'autre  pari  les 
faire  brutalement  révoquer  par  l'impératrice  douai- 
rière. De  leur  cAté  Liou-Koun*Yi  et  Tdiang-Tchih-. 
Tong  n'ont  pas  ouvertement  résisté  aux  ordres  qui 
leur  parvenaient  de  Pékin,  puis  de  la  capitale  du 
Chan-si.  Ils  ont  envoyé  des  approvisionnements  et 
de  l'argent  a  la  cour;  mais  ils  n'ont  pas  envoyé  de 
troupes,  et  ils  sont  restés  constamment  en  relation 
avec  les  consuls  et  les  commandants  des  forces 
étrangères.  Lors  du  règlement  final,  l'Europe  ne  de- 
vra pas  duMier  les  se^^•i(■l's  i  T'els  que  lui  aura  rendus 
l'attitude  de  ces  hauts  fonctionnaires;  l'Angleterre 
surtout  aura  intérêt  h  les  protéger  contre  les  effèts 
ultérieurs  du  ressentiment  probable  de  l'impératrice 
douaîxiArB,  ai  ùn  laisse  le  pouvoir  entre  ses  mains. 

La  France,  pops^danf  le  Tonkin  et  le  Laos  avec 
l'Annatu  et  la  Cochincbine,  a,  des  frontières  ter- 
restres communes  «ne,  la  Chine  depuis  le  Mékong 
jusqu'au  nord  du  golfe  du  Tonkin.  Elle  considère 
qu'elle  doit  exercer  une  influence  directe  sur  les 
provinces  chinoises  limitrophes,  Kouang-toung, 
Kouang-si  et  Ynn-nan,  même  sur  le  Sè*tchouan, 
situé  au  nord  du  Yon-nan  «t  sur  Is  haut  Yang-tae- 
Kiaog. 

Afin  que  cette  influence  puisse  s'exercer,  il  faut 

que  la  Chine  reste  une  puissance'  unie,  gouvernée 
avec  assex  de  force  pour  que  les  ordres  expédiés  de 
Pékin  à  Ymman-fou,  à  Long-tchéou,  à  Canton,  y 
soient  obéis,  et  que  la  tranquillité  de  nos  possessions 
ne  soit  pas  menacée  par  la  formation,  sur  la  fron- 
tière, de  nouvelles  divisions  de  Favillons-Noirs  échap- 
pant à  l'action  de  l'autorité  centrale. 

Il  est  essentiel  d'ailleurs  pOUT  la  France  que  la 
cour  de  Pékin  soit  soumise  à  l'influence  puis- 
sante de  la  Russie,  qui  ne  saurait  naturellement 
s'exercer  dans  un  sens  hostile  aux  intérêts  fran- 
çais. 


Une  concession  à  bail,  obtenue  par  la  France,  d  un 
territoire  d'une  certaine  étendue  en  fkce  de  111s  d« 

Ilaïnan,  contre-balance  en  une  certaine  tnc^ni >■,  d  ias 
ces  régions,  l'action  qu'exerce  l'établisseuieat  aacien 
et  prospère  des  Anglais  à  Hong-Kong.  ' 

La  France  a  en  outre  des  intérêts  d'un  autre  gesis 
dans  le  nord  de  la  Chine.  Des  capitalistes  français 
ont  fourni  les  trois  quarts  du  capital  pour  la  coa- 
sUuctton  du  chemin  de  fer  de  Pékin  à  Hwskéou  eos- 
rédé  à  un  syndical  franco-belge,  et  qui  était  en  coutj 
de  construction  sous  la  direction  d'ingénieurs  be\ges 
et  français,  au  moment  où  les  troubles  ont  éelsié. 
Nous  avons  donc  des .  intérêts  industriels  et  finau- 
ciers  considérables  engagés  au  coeur  même  de  li 
Chine,  et  nous  devons  désirer,  pour  cela  encore,  que 
l'empire  ne  soit  ni  démembré  ni  soumis  à  l'influeDce 
exclusive  d'aucune  autre  puissance  ijue  la  Ttussic. 

La  France  a  obtenu  dans  le  sud  mémo  de  la  Chine 
des  concessions  de  chemins  de  fer  dont  l'utilité  ne 
peut  être  que  très  loinlaiiH-,  et  des  avantages  commer- 
ciaux d'une  utilité  plus  immédiate,  bien  qu'ssseï 
réduite  par  la  pauvreté  des  provinces  limitrophes  dn 
Tonkin.  Ces  avantages  lui  ont  été  conférés  par  une 
si'rie  de  traités  dont  les  événements  n'ont  pas  détruit 
la  force,  et  que  le  règlement  final  avec  le  gouveine- 
ment  central  de  l'empire  maintiendra  nécesssiie- 
ment  en  vi^rneur.  Mallii  iirousement.  au  début  de? 
troubles,  notre  consul  à  Yuunan-fou,  M.  François,  a 
dû  quitter  sa  résidence  avec  tout  te  personnel  ds 
consulat,  plusieurs  missionnaires  et  quelques  ingé- 
nieurs qui  avaient  commencé  l'étude  du  tracé  de  nos 
futures  voies  ferrées  dans  celte  région.  11  n  y  a  donc 
plus,  autant  dire,  d'Bnropéo»  dans  le  Yuniian,«( 
nous  aurons  tout  à  nfairede  ce  côté, une  fois  la  paix 
rétablie. 

Nous  avons  encore  en  Chine  la  lâche  de  lauvegsr- 
der  un  grand  intérêt  d'ordre  purement  moral,  celoi 

des  missions  de  l'E^rlise  catholique  romaine  l  onî- 
temps  la  F'rauce  a  exercu  seule,  dans  l  Exliéme- 
Orient,  cette  fonction  de  protectioo  des  misafam 
chrétiennes.  Aujourd'hui  ce  rulc  ne  nous  est  plus 
exclusivement  dévolu.  Lies  diverses  puissances,  qw 
ont  noué  avec  la  Chine  des  félattona  commerdalH 
étendues,  ont  été  amenées  par  la  force  des  chosM  a 
assumer  la  protection  de  leurs  missionnaires  natio- 
naux, qu'ils  fussent  protestants  ou  catholiques.  L'An- 
gleterre a  commencé  à  exercer  son  action  dans  c< 
sens  depuis  un  domi-siécle  environ  :  l'intervention  de 
l'Allemagne  comme  puissance  protectrice  des  mis- 
sions chrétiennes,  ne  date  au  contraire  que  de 
1S!>S,  mais  elle  a  été  très  énergique,  puisque  l'ocru- 
pation  de  la  baie  de  Kiao-Tchéou  et  la  mainmias 
économique  sur  la  plus  grande  partie  du  Chan-tinf 
ont  été  motivées  par  un  attentat  popuIalM  ooaM 
des  missionnaires. 
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Or  le  souci  de  ce  grand  intérêt  de  la  protectkm 
générale  d«a  miarioimaireB  en  Chine  peut  sasdler  h 

la  France,  .lu  point  de  vue  des  modalités  comme  defc 
conditions  du  règlement  final,  de  sérieux  embarras. 
BU*  nnconlrara  sur  ce  terrain  la  couipétitiou  de 
l'Anfletene  et  de  l'Allemagne,  et  ne  pourra  guère 
compter  sur  un  appui  zélé  de  la  Hiissio.  que  la  ques- 
tibn  des  missions  chrétiennes  en  Chine  laisse  proha- 
blement  asseï  indifférente. 


Le  cas  de  l'Allemagne  est  trie  différant  de  cens  des 

autres  piii<s;iiirps.  Il  n'y  a  pas  ici  de  traditions 
anciennes;  les  intérêts  ou  les  droits  de  l'empire  ger- 
maaiqtse  en  Chine  eont  de  date  tonte  récente.  L'AU 
lomngne  a  i^tabli  dcjmis  un  quart  de  sii^-clc  avec 
l'empire  chinois  des  relations  commerciales  dont 
l'impoTtance  t'est  accrue  avec  ime  étonnante  rapidité, 
et  qui  constituent  pour  le  commerce  anglais;  dans 
ces  parages  une  concurrence  des  plus  redoutables. 
Ce  n'est  pas  seulement  le  volume  des  échanges  de 
marchandise  s  entra  l'AUemagneet  la  Chine  qui  s'est 
accru  dans  des  proportions  mal,us<%iont  pn^  tips  à 
l'origine,  c'est  aussi  la  force  de  la  tlotle  marchande 
occupée  an  transport  des  objets  de  ce  Infle.  Aussi 
rJnUlanmp  11  n-t-il  (ri's  nflttfment  dt'olarr  sa  résolu- 
tion de  prendre  pied  sur  un  point  du  territoire  de  la 
Chine  où  l'Allemagne  serait  chex  èUe,  comme 
TAnglclerre  est  chez  elle  à  Hong-Konp.  comme  la 
Russie  est  chez  elle  dans  la  presqu'île  de  Liao- 
tong  et  k  Port-Artlmr,  comme  la  France  est  chez  elle 
à  Hanoi  et  à  Halphong,  ancieunes  posscssion.s  de  la 
Chine.  Une  occasion  s'est  offerte  à  lui  de  mettre  la 
main,  il  y  a  deux  ans,  sur  la  baie  et  le  port  de  Kiao- 
tchéou,  désignés  &  l'avance  comme  le  point  à  saibir. 
L'occasion  n'a  pas  éic  -perdue.  La  baie  de  Kiao- 
'Tchéou,  c'est  la  porte  de  la  province  de  Chan-tung, 
dont  la  population  s'élève  à  quinze  ou  vingt  millions 
d'habitants.  L'ambition  formelle  de  Guillaume  II  est 
de  posséder  un  Jonr  en  toute  souveraineté  le  Ghan- 
toDg  et  eneora,  si  possible,  le  Ngan-hori  et  le  Kiang- 
SOV,  c'est-à-dire  un  empire  de  '.0  à  .SO  millions  d'ha- 
Uiants,  où  l'industrie  allemande  pourra  déverser  les 
produits  de  son  exubérante  industrie. 

Pour  que  cctto  ambition  se  réalise,  U  mftOtpM 
que  la  Chine  ait  un  gouvernement  fort.  Même  la 
prise  de  la  seule  baie  de  Kiao-Tdiéou  a  déchaîné 
l'insurrection  des  Boxeurs  et  fait  passer  dans  toute 
la  Chine  du  nord  une  sorte  de  frisson  patriotique. 
L.e  gouvernemeut  central  est  si  faible,  le  pouvoir 
est  dans  des  mains  si  caduques,  si  débiles,  que  ce 
naouvement  d'inditriiution  généreuse,  cette  poussée 
de  liainc  vigoureuse  contre  les  empiétements  do 
l'étranger,  pnt  été  bien  vite  épuisés.  La  secousse  a 
été  tovAefols  assai  "vidente  pour  mettra  pondant 


quelque  temps  la  vie  des  minislrae  des  puissances 
en  pLiii  il  pou>  ébranler  la  solidité  de  l'édrâce  dynas- 
tique. Li  prolongation  de  l'état  de  choses  actuel  est 
ce  qui  peut  le  mieux  convenir  à  l'Allemagne.  Elle  ne 
doit  désirer  ni  la  constitution  d'un  gouvernement 
fort  à  la  suite  d'un  traité  de  paix  sérieox,  ni  le  dé- 
membrement formel  comme  con<;équence  de  l'échec 
définitif  des  négociations.  Elle  réussira  d'autant  plus 
sûrement  dans  l'exécution  de  ses  dee seins  qu'elle 
aura  plus  longtemps  à  traiter,  d'une  part,  avec  des 
fantoches  comme  l'impératrice-douairière  et  Kouang- 
sov  an  CMitra  de  l'emplire,  de  l'entra  avec  dee  gon- 
vcnieiirs  et  des  vice- rois  qui  trembleront  devant  le 
prestige  d'un  comte  de  Waldersee  et  devant  la  ro- 
bustesse des  bataillons  allemands. 

Ce  qui  n'emp<^che  point  que,  jusqu'à  la  rencontre 
des  circonstances  qui  permettront  de  prendre  pos- 
session défhiitiTement  du  territoira,  lee  intérêts 
commen  iauv  détermineront  le  gouvernement  im> 
périaljallemand  à  soutenir  avec  r.\ngleterre,  contre 
dss  adversaires  hypothétiques  tels  que  la  Russie  et 
la  FhuDoe,  la  p<ditlque  de  la  «  porte  ouverte  ». 

tUta-Vais. 

Les  l^te-Unto  n'ont  en  Chine  que  desinlérês  com- 
merciaux. Si  queli]ues-Tins  des  missionnaires  améri- 
cains ont  été  massacrés,  si  d'autres  5nt  été  persécu- 
tés, le  gouvememsut  de  Washington  en  prendra 
as.sez  aisément  son  parti  Le?  troupes  envoyées  <les 
Philippines  ont  participé  avec  les  contingents  de 
l'Europe  et  du  Japon,  au  sauvetage  dee  légations  ;  le 
ministre,  M.  Conger,  et  sa  famille  ont  échappé  aux 
périls:  tout  est  bien  qui  finit  bien i  les  Américains 
n'ont  pins  rien  qui  les  retienne  à  Péidn,  ni  même  à 
Ticn-Tsin.  Les  troupes  se  sont  rembairquées  pour 
les  Philippines.  Quand  la  Chine  aura  de  nouveau  un 
gouvernement,  les  Etals-Unis  lui  réclameront  quel- 
ques sommes  pour  dégâts  matériels  ou  comme 
indemnité  de  guerre,  et  pour  le  reste  ils  donneront 
volontiers  quitus.  Il  leur  importe  peu,  à  vrai  dire, 
que  les  •  grands  oonpables  »,  les  conseillers  mand- 
chous de  l'impératrice,  les  prince  Tuan  et  consorts, 
Kang-Yi,YouDg-lou,  Toung-fouh-Siang,  Hsou-Toung, 
et  entras  penonnages  fantastiques, 'qualifiés  par  la 
civilisation  occidentale  d'ex^Vrables  niassaeri'tirs  et 
qu'en  bonne  justice  il  faudrait  peut-être  traiter  de 
grands  patriotes,  reçoivent  les  châtiments  que  mé- 
ritent Iciu-s  forfaits.  La  cour  a  promis  deepnnitions, 
dégradations,  privations  d'émoluments,  exils,  déca- 
pitations même.  Le  gouvernement  américain  est 
très  disposé  à  se  contenter  de  ces  promesses.  Il  doit 
dt'sirer  <|vie  la  eoiir  revienne  à  Pékin,  que  la  ques- 
tion soit  piumptement  réglée,  que  la  paix  se  réta- 
blisse et  que  l'on  refasse  des  affaires  avec  la  GUne. 
On  eonçdt  que,  pour  les  Etata-IInii  pins  que  pour 
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tonte  autra  puissanes,  l'application  de  la  politîqne 
de  h  '  porto  r.iivcrte  »  soUraffaire  esasatielle.  l'in- 

térël  prépuiidérant. 
n  ne  faut  pn  d'aDlents  oublier  qne  les  États-Uois 

deviennent  une  puissance  navale  de  premier  ordre, 
qu'elle  met  en  ligne  peu  k  peu  de  splendides  cui- 
rassés, en  cours  de  construction  à  l'époque  de  la 
gnerrs  contre  l'Espagne,  le  Keanage,  YAUàaam^  le 
IFtWOn*'",  qu'elle  a  en  outre  000  hniiiTiK";  anx 
Pbillppiuee»,  eolin  que  si  la  direcUou  de  la  puiiliquc 
extéiieore  des  États-Unis  a  été  entièrement  snbôp* 
donnée  di'pui^  six  mois  a  dos  préoccupations  élec- 
torales, elle  est  beaucoup  plus  libre  depuis  que  la 
nation  américaine  a  renonvelé  à  M.  Mao  Kinley  son 
bail  pn'siJcntiel  pour  une  nouvelle  période  de  quatre 
années.  Les  Étals-Unis  resteront  donc  un  facteur 
d'une  grande  importance  dans  le  règlement  Gnal,  et 
l'on  peut  tenir  pour  à  peu  près  assuré  que  ce  fac- 
teur ezer(  era  Ron  action  daiu  le  même  sens  que  le 
facteur  britauuique. 

Japon. 

Lie  Japon  a  certainement  des  intérêts  plus  consi- 
dérables qu'aucune  autre  puissance,  la  Russie 

exceptée,  dans  l'orienlatioii  de»  destinées  futniue  de 
la  Cliine.  Mais  il  est  très  difllcile  de  discerner  exac- 
tement quels  mobiles  déterminent  son  attitude  dans 
l'occurrence  actuelle,  très  difflcile  même  de  définir 
avec  quelque  précision  cette  attitude. 

Kii  18i)4,  le  Japon  a  déclaré  la  guerre  a  la  Chine, 
uniquement  parce  qu'il  se  sentait,  à  oe  moment-là,  en 
('■f:(t  <lo  battre  l'ennemi  héréditaire,  parce  que  cet 
ennemi  avait  été  arrogant,  parce  qu'il  ne  voulait  ^as 
se  retirer  de  la  Corée  où  le  Japon  youlait  M-méme 
s'établir.  Les  petits  soldats  japonais  battirent  en 
effet  en  toute  rencontre  les  h(ird<  s  i  hlnoisos.  Sur 
terre  et  sur  mer,  les  Célestes  furent  humiliés  et  écra- 
sés. Les  généraux  du  Mikado,  «wridumi  ^  victoire 
en  victoire,  se  flattaient  déjà  d'entrer  à  Pékin  quand 
la  Chine  demanda  gr&ce  et  lit  la  paix. 

Au  moment  ob  le  Japon  allait  recueillir  le  fruit  de 
ses  sacrifi cr>.  h  réi Duipenso  glorieuse  de  ses  longs 
et  laborieux  préparatifs,  une  coalition  de  puissances 
européennes  (far  France  et  l'Allemagne  s'étant  unies 
à  la  Russie]  lui  arracha  des  mains  la  proie  d^jà  saisie, 
Port-Arthur,  \Vt  i-hai-\V«;i,  le  vestibule  de  la  Mand- 
chourie  et  la  porte  du  golfe  de  Petchili.  Il  fallut 
rendre  tout  cela  à  la  Cbine  contre  un  supplément 
d'indemnité  de  guerre. 

La  paix  signée,  le  peuple  Japonais  se  recueillit, 
sans  qne  l'on  pftl  se  rendre  bien  compte  des  senti- 
mente  qne  l'aventuic  lui  laissait  ù  l'égard  des  pro- 
tecteurs de  la  Chin<>.  Il  lui  fallut  bientôt  npr>'s  con- 
templer, impassible,  l'attribution  de  Port- Arthur  à 
la  Russie,  de  Wei-bai-Wel  k  l'Angleterra,  puis  de 


Kiao-Tchcou  à  l'Atlemagne.  Sur  la  Corée  mlatt,9 

ne  pouvait  plus  faire  valoir  des  droits  que  lui  dispu- 
tait la  Hussie.  Le  gouvernement  de  Tokio  poersm- 
▼ait  en  silence  raccroiseemeutde  ses  forces  ée  tem 

et  le  doublement  do  sa  ni>tle  de  guerre. 

L'œuvre  était  déjà  ti'ès  avancée  quand  éclatèretii 
les  troubles  de  Cbine.  Le  Japon  était  prêt.  Il  pou^'sii 
jeter  un  corps  d'armér  ,i  1  oîubouchure  duPei-ho.el 
ses  troupes  sf'iai<'iit  critri'es  à  Pékin  avant  ra-'iiie 
que  l'avant-gurdu  des  troupes  alliées  eût  débarqué  & 
Takon. 

L'Angleterre  pouss.ail  le  .lapon  à  assumer  'sponta- 
nément ce  r61e  de  sauveur  des  ministres  eurupé«iis, 
de  yengeur  de  la  dviUsation  ocddentule.  Un  gMnl 
japunais  délivrant  M.  Piebon,  sir Claude  MacDoaatd, 
M.  Conger,  et  peut-être  le  baron  Kett<der,  de  l'étreinU 
d'une  foule  féroce  !  le  spectacle  eût  été  piquaot. 
mais  le  Japon  eût  eu  quelque  droit  à  demander  n 
récompense,  et  l'Europe  eût  été  mal  venue  à  h Id 
refuser  cette  fois. 

La  Rusaie  mit  le  holà,  s'opposa  à  renvoi  é\m 
cor[ts  d'aruK^c  japun.iis,  cxipca  que  le  contiriat'Ul 
Mikado  ne  fût  pas  plus  important  que  celui  du  Tsar. 
Le  Japon  eut  la  sagesse  de  s'inclhier  devant  cette 
opposition  et  de  premlre  rang  simplemoit  dans  le 
concert  des  nations  de  la  ci^^li^ation  aryenne.  Use 
contenta  de  faire  apprécier  de  vitu,  par  les  autres 
membres  du  conenrt,  le  degré  de  perfectionneanDl 

où  il  avait  purt*'  smi  m^'aiiisation  militainv  L-'"- 
troupos  japonaises  rendirent  immédiatement  lesplo» 
grands  services.  Elles  prirent  part  à  tous  les  combat», 
constituèrent  presque  toujours  l'avant-garde.  et  no 
tumment,  dans  la  marche  sur  Pékin,  entrainèreui 
les  autres  contingents  en  une  course  échevelée  oti 
toujours,  et  à  une  grande  distance,  ils  tiniani  b 
(été. 

Pendant  que  son  armée  se  couvrait  ainsi  de  gloire, 
le  Japon  se  d<^ait  le  luxe  d'une  crise  minîstérialle 

dont  le  sens  est  resté  mystérieux.  Pcut-ftre,  apr>s 
tout,  l'accession  du  marquis  Ito  au  pouvoir  n'a-l-«ll< 
ré[K)ndu  qu'à  des  considérations  d'ordre  politique 
iiiti-i  leur,  sans  intérêt  pourles  Européens. 

Il  faut  donc  recoimaitre  que  rien  de  précis  ne  « 
dessine  dans  l'altitude  du  Japon  à  l'égard  soit  de  U 
Chine  elle-mênie  et  de  son  gouvernement,  soit  éee 
puissam  »-  avec  lesquelles"  il  combat  pour  la  eau» 
de  la  civilisation.  C'est  par  pure  conjecture  que  l'ob 
suppose  le  Japon  favorable  à  la  constitution  à  Pékia 
d'un  gouvernement  résolument  réformateur,  a  qm  il 
ne  refuserait  ni  ses  conseils  ni  son  appui  pour  opénr 
une  transformation  analogue  à  celle  qui  a  fait  sotik 
lu  Japon  moderne,  si  vigoureux  et  Si  poissamUMDt 
armé,  du  Japon  féodal  de  I8(i7. 

C'est  par  pure  conjecture  encore  que  l'on  supp^i^ 
le  Japon  très  attentir  à  tout  ce  que  fadt  la  Rimto  « 
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Maadcboniie,  très  résolu  à  régler  tdt  ou  tard  'avec 

celle  puissance  la  fpiesticin  de  la  Corée,  et  subor- 
donuaat  à  cet  intérêt  capital  tous  les  actes  que  le 
coun  des  événeiMitts  l'amène  ft  accomplir  «n  GUne. 

\riii>it:  MuiREAO. 


HOCTUBNE 

atal.  la  •liane*  «al  RraMl, 
Taut  la  nwia  ast  IUUcbm. 

A.  I»  Vhixt. 

Le  soIeQ  s'était  couché  et  les  dgales  ne  diantaient 

plus.  Les  collines  bois<5es  s'assombrissaient  sous  le 
ciel  orangé  qui  mettait  de  chaudes  clartés  sur  les 
feuilles  vernies  des  magnolias  et  sur  le  sable  do 
fanMine.  L'air  frais  de  la  vallée  et  le  chant  des  pas- 
sereamc  entraient  dans  ma  chamlm  par  la  fenêtre 
ouverte. 

Depuis  mon  exil,  vn  quart  de  siècle,  Je  n'avais 

rcrii  mon  pays  :  ce  rliàtean  où  j'étais  nu,  où  plusieurs 
généraliuns  d'ancêtres  avaient  vécu.  Aujourd'hui, 
pour  la  première  fois  depuis  vingt-cinq  ans,  j'ai 
franchi  le  vieux  portique  de  pierre,  j'ai  reconnu  le 
j.irdin  où  j'avai»  joué  étant  enfant.  Pourquoi  le  paro, 
que  Je  croyais  immense,  me  parut-il  presque  ridicu- 
lement petit?...  Sur  la  verdeur  de  la  pelouse,  un 
massif  dç  glau'ul-;  piquait  une  note  vi\  r  ;  les  rh:\- 
laigniers  liaulains  et  mélancoliques  balani^iùent  leur 
téte  chenne  au  vent  du  soir.  Devant  le  perron  où 
friissalt  un  dernier  rayon  de  soleil,  un  paon  faisait  la 
roue...  Tout  était  sileacieu.x,  désert;  les  fenêtres  du 
vieux  manoir  éUdent  doses,  et  Je  marchais  sur  le 
>able  (I(  s  allées  comme  snrec  la  crainte  d'éveiUerdes 

•  •inhrcs  (lei  riérc  nu>i... 

CepËiiclaut  un  domestique  courut  bioutut  à  ma 
rencontre,  nn  domestique  que  Je  ne  connaissais  pas, 
car  tous  les  vieux  serviteurs  qui  m'avaient  vu  gran- 
dir étaient  morts.  Ubiiéquieux,  celui-là  vint  prendre 
les  ordres  avec  la  mine  astucieuse  et  papelarde  des 
laquais  inoderne»  :  il  ressemblait  à  un  Anglais]  gras. 
Sa  figure  me  déplut  et,  voulant  être  seul,  je  le  congé- 
diai... 

Dès  l'entrde  du  vestibule,  un  parfum  très  lointain 
m'enveloppa.  Dans  une  bouffée  do  vertige,  tout  b- 
passé  ressuscita  d'un  Jot  :  mon  émotion  fut  si  forte 
que,  pour  ne  pas  tomber  k  la  renverse.  Je  dus  me 
r:ramp<inner  à  la  rampe  de  l'escalier.  Chaque  vieille 
demeure  possède  ainsi  une  odeur  spéciale,  mais 
n'est-ce  rien  qu'une  odeur  cette  évaporation  subtile 
d'êtres  cl  du  cho->eij  survivant  aux  ruines  et  qui 
Hotlo.  délicate  et  fanée,  aux  angles  des  murailles, 
dans  l'ombre  des  tentures,  comme  une  poussière  de 
réve... 


J'ouvris,  en  tremblant,  la  porte  de  ma  chamlne, 

Rien  n'y  l'tail  changé.  Voici  mes  livres  de  classe, 
des  lettres  de  condisciples,  d'anciens  cahiers,  dans 
un  carton  des  dessins  flgnolés  i  l'estompe,  la  petite 
table  de  chêne  où  je  traduisis  le  :  De  Viris  iHuUrtl/us. 
Je  reconnais  atisni  ces  bons  ^isages  d'aiculs  qui  me 
sourient  encore  dans  leur  cadre  dédoré.  Ma  chambre 
a  toujours  l  air  d'avoir  seize  ans  ;  soûle,  la  glace  der- 
rière moi  a  «l'élranges  profondeurs  d  cau,  mais  je 
ne  tournerai  pas  la  téte,  A  quoi  bon  regarder  en  ar- 
rière pnisqn'O  serait  impossible,  même  k  Dieu,  de 
changer  le  passé. 

De  ma  fenêtre  ouverte,  j'aperçois  dans  la  nuit  des 
petites  lueurs  éparses  dans  les  champs,  et  soudain 
j'éprouve  la  sensation  vi\  r  le  l'isoloment  de  tous  C68 
êtres  que  tout  désunit,  que  tout  sépare,  que  tout  eU' 
traîne  loin  de  ce  qu'ils  aimeraient... 

La  lune  Jetait  une  tueur  d'ambre  sur  le  sable  jaune 
de  l'avenue  et  arpentait  les  tél(;s  rondes  des  châtai- 
gniers. J 'aurais  vouluqu'il  fit  nuit  toujours.  Je  n'aimu 
plus  le  soleil.  La  radieuse  indifférence  avec  laquellè 
il  éclaire  les  sanglantes  atrocités  me  fait  mal.  J'aime 
mieux  la  lune  ;  son  sourire  est  triste  parce  qu'il  est 
plus  près  de  la  terre,  ses  défdllances  périodiques 
sont  en  harmonie  avec  mon  pauvre  cœur,  et  chaque 
fois  que  je  vois  à  l  'horizon  son  pâle  visage  de  con- 
valescente, je  ne  puis  m  empêcher  de  dire  tout  lia»  : 
«  Bonsoir, ma  mie.  «Des  boiseries  craquent:  j'ai 
des  frissons;  mes  souvenirs  Inurbillonnent;  ils  s'en- 
tre-choquent.  Je  voudrais  échapper  au  supplice  de 
ma  pensée. 

La  porte  entre-bàillée  a  gémi.  Quelqu'un  est  entré: 
«  C'est  vous,  Jean'?  »  inteirogeai-je  d'une  voix 
troublée...  Pers<mne  ne  répond...  J'écoute...  rien... 
mais  dans  l'ombre  (je  n'avais  pas  allumé  ma  lampe], 
au  ras  du  sol,  deux  petites  lueurs  vertes  N'agitent  et 
se  rapprochent.  Uueboule  noire  bondit  sur  mon  lit... 
«  Ceet  un  dut,  pensals^o,  enfin  rassuré,  ce  n'est 
qu'un  chat  qui,  sans  doute,  a  élu  domicile  dans  ma 
chambre  d'enfant.  Immobiles,  phosphorescents,  ses 
yeuxd'émeraudeme  fixent  avec  une  persistanee  qui 
me  gène,  et  les  deux  clartés  semblent  dire:«  Qui  est 
cet  intrus  et  que  fait-il  ici,  chez  moi?  • 

II  me  parut  toutefois  que  j'étais  moins  seul.  Hais 
voilà,  certes,  un  singulier  visiteur...  «Si  Ton  con- 
naissait mieux  les  hôtes,  on  pourrait  presque  se  dis- 
penser de  fréquenter  les  hommes  ajoutais-Je,  sans 
me  douter  que  Je  venais  de  penser  tout  haut. 

.Mors  une  voiv  creuse  réjdiqua  :  ■  Silence  !  >• 

Uaus  ma  situation  d'esprit  ut  de  nerfs,  j'avoue  que 
je  ne  fus  pas  autrement  surpris  d'entendre  parler 
un  chai  ;  si  ce  soir-làun  fanléjme  était  entré  dans  ma 
chambre,  Je  lui  aurais  volontiersofferl  une  cigarette. 
Puisque,  par  hasao'd,  le  malou  a  la  don  de  la  parole, 
me  dis>je,  tâchons  de  le  faire  causer.  En  vérité,  l'in- 
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Inrview  est  peu  iMnaie  et  serait  matière  à  plaisant 
article  pour  un  de  nos  prands  p»'ri<iiiiques.  Comment 
«itamer  la  conversation.  Ce  bizaj-re  aristocrate, 
chanté  par  Baudelaire  en  vers  immortels,  est  de 
qualité  très  susceptible.  II  faudrait  l'inlmoKer  avoc 
adresse...  avec  adresse  et  prudence...  Bah!  au  petit 
bonheur  ;  essayons  1 . . . 

—  Mon^^ieu^  lo  Chat,  destinés  que  nous  sommes  à 
passfir  la  nuit  ici  et,  sans  doulc.  à  nous  fréqueiitor 
dans  l'avcoir,  vous  serait-il  agréable^  en  attendant 
le  sommefl,  de  cndser  ensemble  quelques  idées? 
Vous  avoz.  beaucoup  penst',  j'ai  beaucoup  voj'agé; 
nous  pourrions  peut-être,  par  l'échange  de  nos  ré- 
flexions, agrémenter  un  peu  la  longueur  de  cette 
soirée. 

«  J'ai  sujet  d'être  (rislc.  la  causerie  d'un  philo- 
sophe tel  que  vous...  parfait  disciple  ;d'£picure  (je 
commençads  à  bredouiller),  serait  vm  délicieuse 
divcr-^iiiii  h  moB  chaglin. 

—  Oui  : 

—  Si  quand  vous  êtes  seul,  vous  vous  trouvez  en 

mauvais^  compa^rnie,  j'espère  que  vous  aurez  la 
courtoisie  de  ne  pas  m'imposer  votre  société.  Bon- 
soir, Moasienrf 

Ce  «  Bonsoir,  Monsieur!  »  prononciî  sur  le  ton  de 
la  plus  parfnifp  ironie»,  m'avait  absnlnuieiil  démonté. 
Alors  il  ferma  un  œil;  l'autre,  tout  rond  ouvert. 
m*appafiiti«b«i|(é  de  sarcasmes  et  comme  Rg^  der- 
rière la  \itre  d'un  mnnorlo  insolonl  ;  puis,  ui'ayant 
tourné  le  dos  sans  plus  de  façon,  il  plongea  son  mu- 
seau dans  la  caresse  de  sa  fourrure  et  s'endormit. 

Jo  restai  stupide.  Dans  mon  carquois,  pas  la  moin- 
dre petite  flèche  pour  riposter  du  tac  au  lac  à  ce 
matou  suffisant  qui  se  prélassait  sur  ma  eouveitaie. 
Quelle  morgnel  Insolent:  Ah!  c'est  ainsi  que  tn 
réponds  à  mes  avances.  Je  te  ferai  d'abord  observer 
que  mon  lit,  en  cette  saison,  n'a  nul  besoin  d'être 
ehaolTé.  Allons,  déguerpis,  et  au  plus  vite. 

A  cettn  injonction,  lo  dn*ilp  cfs'ia  de  ronronner, 
s'étira,  se  gratta  l'oreille,  et,  me  regardant  bien  en 
face  : 

—  .le  vous  savais  stupide.  Monsieur,  et  non  pas 
mal  élevé  ;  et  puisque  vous  paraissez  l'ignorer,  per- 
mettez-moi de  vous  dire  que  j'ai  droit  de  cité,  je 
suis  diex  moi  ici,  chesmoi,  entendra-vous  I 

—  Votre  nom,  s'il  vous  plaît? 

—  Genius  loci,  [)Our  vous  servir  quelquefois,  malgré 
votre  grossièreté. 

II  f»arlait  avec  une  rage  contenue,  en  liai  li:int  les 
mots,  mais  la  conversation  était  amorcée  ;  je  repris  : 

—  Qui  donc  vous  apprit  a  parler?  Seriez- vous, 
comme  l'a  dit  Xavier  Aubrycl,  Gain,  iin  lirii,  u  La 
cenaire  ou  bien  un  grand  philosoplie,  Kant,  peut- 
être?... 

—  Philosophe,  moil  La  plaisanterie  est  amère. 


I  IHen  merd,  je  n'ai  pu  l'huioalifiable  prétention  d» 
'  vouloir  connaître.  En  ce  monde,  on  ne  doit  jamib 

I aspirer  qu'à  sentir. 
-*  Oui,  à  sentir  et  h...  aimer! 

Alors  j'entendis  un  petit  rire  étouffé,  à  peine  per- 
ceptible ;  l'animal  riait  entre  ses  dents  comme  on 
mflle. 

—  Pàifin,  voilà  le  grand  mot  lâché:  celui  après 
lequel  on  doit  se  taire.  Aimer,  c'est  le  verbe  im- 
mense, n'est-ce  pas,  et  dans  toutes  les  langues  il 
rayonne.  De  grioe,  lafsset-moi  me  rouler.  Il  me  dé- 
plaît  de  manifester  mes  sentiments,  si  gais  SoienlU 
ils,  mais  cette  fois,  vrai,  c'est  trop  faixe. 

•      Au  bout  d'un  moment,  il  continua  d'mie  voix 
sèche  : 

—  Celui-là  seul  est  vraiment  digne  d'être  chut  & 
qui  sa  propre  amitié  i^uflit.  Tu  ne  saurais  en  faire 
autant,  toi,  imbécile,  qui  ne  dégorges  que  des  sel- 
tisos  reçues.  Ce  fol  besoin  qui  le  tourmente  de  par- 

'  1er  sans  cesse,  de  vouloir  toujours  et  quand  même 
donner  le  vide  de  ton  cœur  k  nlmporte  qui,  prouve 
surabondamment  quel  ennui  te  ron?o.  O  que  ta 
appelles  amour  n'est  que  l'effroyable  peur  de  toi- 
même,  accompagnée  souvent  d'un  dr<slr  malpropre. 
Oui,  ton  existence  est  à  base  d'ennnî;  la  nienneest 
peuplée  de  rêves.  Le  silence  qui  t'effare  me  charme, 
et  j'aime  à  ce  point  le  sommeil  que  je  n'ai  même 
plus  la  crainte  de  mourir. 

—  Peste  du  philosophe  ! 

—  Ne  t'exprime  pas  ainsi  lourdement  1 

L'odeur  mourante  de  la  terre  monfllée  et  des 
I  feuilles  mortes  éfluait.  Les  ch;il;iif:nicrs  secoués  par 
un  vent  frais  chuchotaient  si  tendrement  que  j'aurais 
cru  ouTr  le  gazouQUs  d'une  rivière.  Dans  la  nnU 
noire,  seules  les  deux  gouttes  de  feu  phosphoraient. 
s'élarpis';;iif  !\t,  tels  deux  disques  verts,  elhayants. 

I—  Kntiu,  demandai-je,  pour  dire  quelque  chose  : 
Etes-vous  heureux  T  Car  cela  seul  importe. 
,  —  OiiP  j"'  '^'^'is  heureux  ou  pas,  que  je  sois  ceci  <'U 
autre  chose,  que  je  souffre  ou  que  je  jouisse,  que  je 
dissimule  on  que  je  sois  franc,  que  je  vive^on  non. 
qu'est-ce  que  cela  fait  au  soleil,  aux  betteraves  et 
même  à  toi?  Un  fétu  de  paille  est  tombé  sur  une 
fourmi  et  lui  a  cassé  la'troisième  patte  à  la  ileuxième 
articulation;  un  rocher  est  tombé  sur  un  x-i liage  et 
l'.i  r-rrasé;  je  ne  rroi.s  pas  qu'un  de  ces  malheur* 
arrache  plus  de  larmes  que  l'autre  aux  yeux  d'or  des 
étoiles.  Tu  voudrais  me  voir  ton  ami.  Soil  1  J««ns 
ton  meilleur  ami...  si  ce  mot-là  n'est  i»as  .-ins>i 
creux  qu'un  grelot.  Je  mourrai,  n'est-ce  pas  t  11  est 
bien  évident,  si  éploré  que  tu  sois,  «pie  tu  ne  te  pas- 
seras pas  de  dîner  seulement  deux  jour-^  et  «fm. 
malgré  cette  épouvantable  catastrophe,  tu  n'on  coo- 
tiuueras  pas  moins  à  fumer  tranquillement  ta  ciga- 
rette. Quel  est  celui  de  tes  amis,  qtidle  est  oeil*  âmtm 
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maîtresses  qui  saura  tes  nom  et  prénoms  duns 
qniase  tns  d'ici  et  ^  to  ftoonnat trait  dans  la  ruo 
si  tu  venais  h  y  passer  nvpc  nn  habit  perct'  ;ui 
coude?  Puisi^ue  tout  est  oubli  et  néant,  sois  silen- 
cieux coouM  mà.  Caehe  tes  amours,  ]•  veux  dire 
tes  faiblesses  comme  moi.  r,arhf-toi  nTi«si  pour 
mourir,  comme  moi,  afin  de  ne  donner  à  personne 
llnnlile  spocliole  d'nne  laideur.  Hais  «nrtoiit,  en- 
toure-toi de  sUaiMe.  Vis  en  toi  le  plus  que  tu  pour- 
ras, car  «  aou  sommes  uous-mômes  notre  propre 
demeure  i>,  mi  de  tob  poètei  l'a  dit. 

Je  voulus  r(''|ion.Ire,  malB  uusitât  one  Toix  agacée 
clama  :  «  Tais-toi  I  » 

Les  disqnes  de  feo  s'éteignirent  ;daiumA^Bmb>« 
l'ombre  de^'int  complète,  et  je  n'entaodis  plus  fne 
le  ronron  du  chat  qui  s'était  endormi. 

Hmnr  Fricsr. 


CftRIIET  DE  PANS  Dim  COSMOPOLITE 
Chère  madame, 

Cest  presque  hier,  c'est  presque  tout  à  l'heure; l'été 
s'alangnissait  en  cet  automue  qui  maintenant  se 
durcit  en  hiver;  vous  ma  demandiez  de  vous  eh- 
▼o^er  de  Paris,  vem  oh  J'dtaîs  partir,  des  feuilles  de 
mon  carnet,  des  notes snrmaTiaion  da  Piils, presque 
des  lottres  de  I^aris. 

Et  j'ai  tremblé  h..  Ce  que  vous  me  demandez  là, 
c^aat  simplement  la  reprise  d*mi  genre  oublié.  Des 
lettres  do  Paris!  ça  date,  cominn  fîlrichen,  comme 
Qrimm  ;  Uetne  n'en  écrivait  plus  qu'aux  journaux,  et 
Ih  on  Inicoiv^  tout  ce  qui  ^nrait  Intéressé.  «  Que 
voyez-TOm  à  Paris?  disait  la  st?vt>re  Gazetlo.  —  Des 
coucorts,  des  premières,  Liszt,  iiugo.  —  Pardon. 
Toyes-TOOiS  la  qoeslion  dHMen^  les  Qiambrea,  etc. 
Au  fait,  vous  parlez  d'Hugo,  un  bruit  s'est  répandu 
q;ua  le  grand  poète  français  est  bossu  1  Renseignez 
nos  loetriees,  Ih-dessiis,  mais  brièvement,  d*mi  mot. 
Esi>il  bossu?  Ne  l'est-il  pas?  l'a  oui  uu  un  non.  Et 
paie  retournez  à  la  question  d'Orient...  ou  au  bud- 
get.  Capitall  le  budget  ponrnoi  leetemvt  Orossit-il? 
Comment  grossit-ilt  » 

Voilà  à  peu  près  ce  que  je  vous  r(*ponJais.  J'ajou- 
tais ijue  si  M.  Taine  avait  pu  dicter  à  Graindorgc  des 
notes  sur  Paris,  c'est  que  la  sévérité  dee  occupations 
littérriircs  de  M.  Taine  Atait  tcHi'  que  tout  produit  de  | 
sa  plume,  nou  philosophique  uu  historique,  acqué- 
rait, par  eontfîste,  du  fait  d'émaner  die  bd,  vne 
telle  l(*gèreté  qu'on  était  d'avance  tout  aise.  Et  je 
ne  puis,  moi,  Walter  Lindeo,  jeune  poète,  jeune  cu- 
rieux, amateur  i»  tout,  tous  donner  la  synthèse 
amusante  ■  . 

M'importe,  me  dites-vous,  vous  aurez  cette  qualité 


d'arriver  a  Paris  avec  des  yeux  Jeunes.  Que  les 
lettres  de  Paris  soient  un  genre  renouvelé,  c'est  pos- 
sible. Mais  ne  voyfz-vous  pas  que  les  bicyclettes  et 
les  automobiles  nous  rendent  partout  le  voyage  à 
bâtons  rompus,  l'eieursion  loin  dss  routes  du 
chemin  de  fer.  On  reste  en  panne  et  voici  revenu 
l'ancien  accident  de  berline  ;  il  fallait  chercher 
un  charron  au  village  vdshi;  il  se  faisait  attendre 
le  temps  qu'un  mariapc  imprtU  u  s'arrange  Al  Puis- 
qu'on reprend  les  divines  casquettes  à  oreillettes 
qui  Brent  tes  bons  sommeils  en  diligence,  repre- 
nez le  vieux  genre  et  renseignez-moi  sur  l'aris. 
Les  journaux  ne  savent  rien  uous  apprendre;  ils 
•ont  préoccupés  de  donner  tous  en  même  temps 
las  mêmes  nouvelles  sur  la  Chine  uu  le  Trans- 
Taal;  les  uns  ont  cure  de  paraître  à  leurs  abon- 
nés les  dispensateurs  de  gros  lots  enricfaisseurs. 
Lw  antraa  ont  grand  souci  de  lenr  choirir  une 
.  montre  ou  des  paletots  ;  mais  aucun  ne  pense  à  tra- 
duire ni  pour  des  Parisiens,  ni  pour  les  étrangers  la 
phyriononie  de  Paris.  Ce  n'est  pas  eommode.  Paris 
est  une  Isis  qui  a  mille  smivin's  et  mille  voilettes. 
Que  vous  me  donniez  l'ùmo  de  i^aris,  j'en  doute;  le 
fdssonde  Paris  je  n'y  tiens  pas,  mais  Tot  of  iidons... 

Eh  Menl  soit;  mais  n'espérez  pas  de  savants 
rapports  pompeusement  ordonnés.  Je  Tou-^  tUr.d  les 
choses  comme  elles  viennent  le  plus  souvent  ici,  an 
courant,  en  sautant.  L'Ame  de  Paris,  elle  est  bien 
complexe.  Elle  est  faite  beaucoup  de  l'âme  du  monde 
et  de  tant  de  petites  âmes  s[i(*dalps,  conlt  ur  locale, 
des  âmes  avec  de  la  couleur  dans  l'accent.  11  y  a  des 
âmes  contemplatives,  car  c'est  à  Paris  que  se  fabri- 
quent les  idées  ;  il  y  a  des  âmes  pressées,  car  c'est  là 
qu'on  innove  toutes  les  semaines  la  mode  du  jour, 
n  y  foisonne  des  Ames  inquiètes,  car  on  y  prépare 
la  Révolution,  et  on  rencontre  des  âmes  a  îroiles, 
car  on  y  construit  un<'  foule  de  pièces  à  double  ou 
triple  agencement  qui  s'adaptent  à  tous  les  rfete  quo. 
Qu'il  y  ait  à  Paris  drs  ànies  de  lucre,  sans  doute; 
nulle  part  on  ne  déclame  tant  contre  l'argent  ;  mais 
il  y  a  aussi  dss  Imes  désintéressées,  puisque  les 
pamphlétaires  n'arrivent  k  produire  qu'on  petit 
bouillonnement  à  la  surface  sans  déranger  les  eaux 
profondes  de  la  conscience  populaire.  Il  y  a  des  èmea 
de  petit  IhéAIre,  dles  coudoient  en  leur  chair  légère 
j  des  Amf  s  de  penseurs  ;  et  derrière  le  rideau  nombreux 
des  auteurs  dramatiques  et  des  échotiers  et  des  mi- 
nistres, et  des  dnlmien  qnl  Jouent  fai  parade  quoti- 
dienne, il  y  a  des  songeurs  et  des  gens  qui  préparent 
l'avenir.  Les  comprendrai-Je? 

Vous  me  dites  :  «  Oui,  la  culture  d'un  Européen 
d'Occident  lui  permet  de  rnniprt'ndrf  fort  bien  tous 
ses  voisins.  L'heure  est  au  transit  des  idées.  On  est 
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cérébralement  les  mêmes,  à  un  /»>rf  prt''S.  On  se  vi- 
site beaucoup,  depuis  quelques  aimées;  à  nous 
deux  le  bon  cosmopolitiame  littéraire  et  artistique, 
nous  l'aurions  inventé  ai  nous  no  l'avions  trouvé  tout 
vivace,  toiil  occupé  de  musique  et  de  poésie.  On 
échange  'l'olsloi,  Zola,  d'Annunziu,  Kipling,  Ibsen, 
WagMT,  MaMlll6t,BnitiM«.  On  échange  des  étofTes, 
des  coutoUMi^  iIM  costumes,  des  livres,  des  trof^ls, 
des  modM-La  douane  c'est  une  station  vite  franchie  ; 
on  n'y  p«nt  prohiber  que  las  tabacs.  Ça  ne  tondie 
qu'une  ratr^ijorie  restreinte  de  l'hiimimili'  \'<n\s 
m'avez  donné  tant  d'autres  raisons  et  si  iionnes,  que 
Je  *nmmttn^j  moi  Walter  LInden,  antenr  de  quel- 
ques poèmes  iniprinii''S  en  gothique,  autour  de 
vieilles  gnTores  sur  bois  ressuscitées,  et  à  qui  des 
parents  anl«nment  mannfaetoriera  ont  donné  le  loi- 
sir et  le  moyen  d'être  ardemment  pareasenx  et  con- 
templatif. Vous  me  lirez  dans  votre  villa  doTegern- 
sée,  qui  est  un  bibelot  d'art  ancien,  et  par  consé- 
quent d'art  nouveau,  car  tout  se  recommence;  oui, 
je  vous  le  répi^te,  c'est  une  grande  bergrrie  do  Nu- 
remberg remplie  comme  par  enchantement  de 
grante  meubles  clairs  et  de  tontes  menues  étagères 
pour  le  S^v^e  et  le  Saxe,  ces  dieux  (''ttn  ncls  qniM'iu»' 
fragiles;  et  quand  il  fera  plus  froid,  vous  me  lirez 
sans  doute,  sur  ee  littoral  de  ProTenoe  dont  tous 
aimez  les  larges  avenues  de  pins  et  le  souriant  litto- 
ral bleu  et  argent. 

• 

Ce  qui  m'a  le  plus  frappé  à  ma  nouvelle  arrivée 
à  Paris,  eene  fnt  poyit  de  m'y  voir,  ce  ftat  d'Mre  si 
consciencieusement  assourdi.  L'an  dernier,  ce 
n'était  pas  encore  le  même  fracas  ;  c'était  une  rumeur, 
un  grondement  incessant  et  cahotant  ;  c'étaient 
des  voix  nombreuses  et  un  martèlement  du  pavé 
par  les  omnibus.  Maintenant  c'est  le  rîjmo  do  la 
cloche,  du  gong,  du  timbre,  de  la  sirène.  Les  plus 
petites  bb^lettes,  numtAes  par  les  plus  menus 
gamins,  sont  '  <  lles  qui  Jettent  les plos  considérables 
barrissements. 

Oe  toutes  parts  dimmenses  Behémots  glissent  sur 
des  rails,  sonnent,  cornpnt.  se  crnisenf ,  sp  Hnrr5(lenf. 
J'avais  évité  de  me  loger  sur  le  boulevard,  j'avais 
préféré  une  sage  rue  latérale;  mais  là  e'est  le  chemin 
de  fer,  pre?qne  sur  mon  bdcon,  mille  trompes  de 
chasse  dans  ma  chambre.  Je  retournerai  sur  le 
boulevard.  La  sagesse  de  Paris  préserve  enoore  sa 
grande  voie  de  cette  course  enragée  de  monstres 
sonores.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  un  peu  partout  des 
rues  calmes,  presque  chastes  de  bmit,  où  vivent  les 
gens  qui  rêvant  on  qui  écrivent  ;  mais  je  ne  suis  pas 
un  penseur,  et  un  peu  de  bruit  m'amuse.  Le  tout  est 
de  trouver  la  juste  mesure. 

ieaPulaleos  que  J'ai  TUS  ne  savent  pas  eneore  ails 


se  sont  amusés  à  l'Exposition.  On  no  peut  pas  dire 
que  ce  fut  une  belle  féte,  car  lee  v-ioloos  s'y  taisaient 
de  fort  bonne  heure.  Les  entrepreneurs  de  théâtre 
n'ont  présenté  dans  leur  rue  de  Paris  que  de  la  loque 
et  de  la  mise-bas.  Les  Parisiens  qui  n'exposaient  pas 
théâtralement  se  sont  doue  abstenus  d'aller  voir  ceux 
qui  exposaient  des  refrains  et  des  saynètes  trop  eom- 
nus,  et  ce  petit  monde  dramati  [no  est  resté  un  peu 
isolé,  entre  soi,  tout  contre  le  grand  Uuxde  passants. 
Cest  Montmartre  qui  se  meurt,  une  certaine  gaieté 
convenue  qui  s'attriste.  Klle  ressemblait  beaucoup 
k  celle  des  héros  de  la  ne  de  Bohème.  Ces  gens-là  ne 
durait  pins  dès  qnlls  ont  perdu  leur  prime  Jeunesse. 
Les  chansonniers  râlent  sons  des  ruines  de  carton,  Il 
8ui|(it  le  grand  éclat  de  rire  de  Courteline,  un  petit 
homme  sec,  très  gamin  de  Paris,  toujours  en  ciis  et 
en  histoires  comiques,  avec  un  don  de  relief  qui  fait 
\ivTe  au  détour  d'une  phrase  un  tas  de  figurants, 
gens  de  justice,  gens  do  loi,  gens  do  lettres  quH 
saisit  dans  leurs  tics,  dans  leurs  manies,  avec  dss 
Aitcsses  d'instantanés.  Il  se  doGumenteàMontmartre, 
mais  il  expose  aillours. 

Les  dsnses  wientales,  dmit  on  avait  Jondié  l'Bqie- 
sition,  n'ont  pas  laissé  non  plus  do  bons  souvontat, 
Autrefois,  l'opinion  avait  édicté  que  tous  les  exotiques 
venaient  des  Batignolles  et  lee  Parisians  allaieot  les 
voir  pour  assister  à  un  tour  de  souplesse  dans  le 
décoratif,  bien  fait.  Maintenant  qu'on  fait  venir  exac- 
tement dee  pays  d'origine  lee  nègres  et  laa  gitanes, 
on  ne  se  dérange  plus.  C'est  devenu  de  l'etlmogm» 
phie  et  plus  de  l'amusement. 

• 

Mais  après  l'Exposition,  après  un  refiret  donné  à  la 
dispersion  des  trésor»  d'art,  de  quoi  parlora-t-onî 

Comme  Sarah  Hernhardt  va  partir  pour  l'Amérique 
avec  huit  cents  malles  cl  \  .\i;/lon,  on  parlera  d'elle, 
de  l  Aiglon  et  de  Rostand  peudant  quelques  jours. 
Les  opinions  sont  très  diversee,  i«i,  sur  Edmond 
Rostand.  Le  poi'to  f><5l  Ma  campagne,  présentement, 
près  de  baint-iiratien,  dans  un  de  ces  villages  d'Ue- 
de-Franee,  si  cUdrs  et  jolis  quils  semblent  avoisber 
quelque  ancienne  n'sideiice  royale.  Tous  les  mois, 
l'éditeur  Fasquelle  fait  apposer  chez  les  libraires  une 
pancarte  manuserita  (et  de  fort  belle  main)  où  l'on 
annonce  nn  retard  de  la  publication  en  volume  de 
l'Aiglon.  On  dit  que  l'auteur,  malade,  n'a  pu  encan 
écrire  à  sa  guise  de  minutiensee  indications  de 
scène.  Dl'^  langues  perverses  susurrent  qu'on  s'est 
méfié  de  l'Amérique,  qid,  la  brochure  &  la  main, 
aurait  donné  en  toutes  ses  citys,  une  représentation 
simultanée  du  chef-d'œuvre  avant  l'arrivée  de  la 
Compagnie  chargée  de  ce  soin.  Ce  sont  de  puériles 
insinuations.  Les  Américains  pratiquent  assez  le 
l^ionographe  pour  emporter  tovle  vive  UM  pièce  de 
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tliéitre.  A  cela  on  objecte  le  zdle  desamis  de  Rostand 
•I  leur  admirable  police  autour  du  succès  de  ses 
œuiTes.  Tout  Cabotinville  et  tout  Camelotpolis  est  à 
genoux  devant  Rostand.  Ou  a  pleuré  sur  son  sort,  on 
'  apltiuéda  ce  qu'ayant  tout  le  snecèa,  fl  dialt  affligë 
(î'tmo  «rmtf^  chancelante.  On  en  a  voulu  au  destin 
qu'un  homme  ne  pat  incarner  tout  le  bonheur.  Les 
admtrataon  ont  dit  de  loi  :  VtAlk  le  poAte;  11  ae  dit- 
fr^rencio  des  autres  en  ce  sens  qu'il  n'est  pas  un 
raseur.  Pas  de  thèses  !  du  mouvement,  de  la  gaieté, 
de  la  Terre,  de  l'élan,  du  goftt  et  le  dos  de  serrer 
dans  une  seule  pièce  cent  épisodes  brefs  et  gracieux. 

D'aotres,  les  envieux,  ont  riposté  :  «  Son  esprit,  il 
eat  tout  entier  dans  Banville;  seulement  Banville,  qui 
mettait  tant  do  fantaisie  dans  ses  contes  et  ses  odes, 
agitait  surtout  au  thf'fttro  les  prand*  dieux  impas- 
sibles. Rostand  n'a  fait  que  remettre  en  place.  » 

Et  d'autres  :  «  Roetand  !  Itab  il  n'a  fait  que  re- 
prendre le  vieux  drame  cher  à  Paris,  cclid  de  Dumas 
pàre.  11  est  très  fin,  et  il  a  discerné  que  la  vieille 
dianson  qui  berce  encore  le  mleuc  la  dlgeitloii  hv- 
rnaine,  r'est  la  chanson  h(5rofque,  le  couplet  de 
cape  et  d'épée,  la  sérénade  picaresque.  Et  pois  il 
lance  admirablement.  Lee  anteora  Jennes  ae  sont  en» 
gouffirés  chez  Antoine,  lui  a  choisi  Sêiah,  il  a  ton- 
Joore  la  plastique  de  son  eùté.  » 

Gein  estinoonteatabla.  Sa  tout  cas,  il  y  a  change- 
ment de  dieu  an  tbéètre,  ce  n'est  plus  Sardou.  Sar- 
dou  qni  fut  si  heureux,  qui  s'était  préparé  un 
triomphe  pour  l'Exposition  {Pairie  partout),  a  vu 
même  les  ilémenls  slnsurger  contre  sa  fortune,  n 
attend  sous  les  onnes  de  Marly.  Kntre  temps  il  pré- 
side la  Conmiission  dos  auteurs  diamatiques.  C'est 
le  commencement  de  la  retndte,  an  soir  de  la  vie. 
Cola  joue  le  banc  du  village  où  les  anciens,  calmi^s, 
forltme  faite,  dissertent  des  jeunes  hommes  et  deti 
Jeone  drénements.  D^anemia  lut  prédisent  tout  de 
mi^me  do  ^rlorieuses  reprises  {Ifs.  Piniinv-s  du  l  omn, 
par  exemple),  ce  sont  les  mêmes,  qui  pour  exalter 
Rostand  parlent  de  Radne  et  de  nombrenz  Pradcot. 
.Mais  ils  ne  connaissent  Pradon  que  de  nom,  et  C'est 
dire  beaucoup  que  parler  de  Racine. 

Main  )o  dots  tous  pmttre  frivole  et  ne  penser 
qa^  des  choses  de  théâtre.  N'est-ce  point  dans 
l'atmosphère  de  Paris,  la  première  clarté,  la  plus 
vive  si  elle  est  factice,  un  peu.  C'est  ce  qui  frappe 
tout  d'abord  un  passant  un  peu  badaud,  ce  qne  j'es- 
saierai d*6tra  moins  lors  de  ma  prochaine  lettre. 

WAina  LiMDKH. 


HOUVJUDBRT  LSTTtRAJK^ 


OosUelmo  Sliakespeare  :  il  poète  e  l'aoïno,  par 
Fbbmoo  6AaLAinA(8oeietà  edllrtae  ladale.  Rone). 

Llmmense  Uttératore  shakespearienne  Tient  de 

s'enrichir  d'une  nouvelle  étude.  M.  Tederico  Gar- 
landa,  fondateur  de  la  revue  Minerva  et  professcor 
de  philologie  anglaise  à  l'Univerailé  de  Rome,  est 
bien  armé  pour  aborder  un  si  formidable  st^el  ;  il 
sait  dire  des  choses  neuves  sur  ce  thème  ancien,  en 
examinant  habilement  la  question  du  point  de  vne 
d'un  Italien  qui  s'adresse  à  dee  lecteurs  italiens.  H 
s'occiïpe  de  la  vie  aussi  bien  qiio  des  œuvres  de 
Shakespeare  et  paitoutil  fait  preuve  d'une  immense 
lecture  et  d'une  profonde  értidition.  Le  personnage 
tant  disrnt<^  do  Hnnilft  lui  apparaît  non  comme  une 
iacarualiou  du  doute  rougeur  et  du  mal  de  vivre, 
mais  comme  nn  type  d'énergie,  de  frdde  et  parfois 
cruelle  dt'cisinn.  Il  cite  à  l'appui  do  son  opinion  le 
meurtre  de  Polonius,  la  rupture  presque  brutale 
avec  OpbéHe,  la  promptitade  avec  laquelle  Hamlet 
accepte  la  terrible  mission  que  hii  donne  son  père. 
L'incertitude  incontestable  de  Hamlet  loi  parait  plus 
poignante  dans  cette  natore  qnH  veut  croire  éner- 
gique et  puissante,  les  alternatives  d'ombre  et  de 
lumière  contre  lesquelles  il  se  débat,  plus  terribles 
comme  est  pins  effrayante  une  fièvre  quand  elle 
s'attaque  à  un  organisme  Aigoureux.  On  peut  ne  pas 
être  toujours  de  l'avis  du  professeur  Federico  Gar- 
landa,  mais  on  le  Ht  avec  intérêt  et  respect.  Il 
éveille  de  nouvelles  idées  sur  nn  sujet  quasiment 
i^imisé,  attache  l'attention,  fixe  la  pensée.  Une  des 
trouvailles  les  plus  importantes  de  Shakespeare, 
c'est,  suirant  M.  Gsriuida,  le  cahe  du  héros,  de  celui 
qui  est  vrai  en\  <'rs  lui-même  et  voit  nettement  son 
devoir.  Carlyle  doit  à  Shakespeare  cette  admiration 
presque  religieuse  de  l'éneq^le. 

The  Peurth  GeBeratien  (te  Quttriim  OéNAwfjoii),  par 
WAinatesANT  (Tauchalts  éd.  Laipsig.) 

/.n  Qnatrii^iir  G''n  tatif,n  est  le  livre  d'un  snteUT 
trè»  sûr  de  sa  réputation  et  de  l'afiTection  Adèle 
de  son  public  Sr  Walter  Basant  est  doué  d'une 
imagination  puissante.  11  se  plaît  k  accumuler  dans 
ses  œuvres  les  hasards  les  plus  prodigieux  ;  on  sent 
par  moments  que  lui-même  sourit  de  la  crédulité  de 
son  lecteur,  qiii  le  lira  quand  même.  La  quatrième 
génération  est  celle  qui  doit  expier  un  crime  commis 
il  y  a  soixante-dix  ans  par  un  aïeul  ^'ivant  encore.  Le 
souhait  du  Tieillard,  trop  orgueilleux  pour  avouer 
son  crime,  préfi^rant  se  châtier  lui-m<^me  par  un 
mutisme  volontaire  et  dont  rien  ne  peut  le  tirer,  est 
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on*  ctéation  eurieuBe.  Cet  homme  d'une  énorme 
stature,  d'une  force  d'Iicrcule,  a  dans  sa  jeunesse 
ta<^  un  ami,  sans  préméditation,  simplement  emporté 
pai-  une  rage  qu'il  ne  pouvait  maîtriser.  Dès  lors, 
bien  que  l'auteur  du  crime  ne  soit  pas  découvert,  le 
malheur  s'abat  sur  la  famille  du  meurtrier.  Et  lui- 
même,  retranché  de  la  vie  par  sou  vœu  de  silence, 
MMHlIre  le  martyre  le  plue  doulonreme  eana  qa*mt 
plainte,  sans  qu'une  expression  de  sa  face  rigide 
révèle  le  remords  qui  le  ronge.  Le  crime  si  savam- 
ment caehé  est  découvert  par  rarrlère-peltt-fUs  do 
vif'illanl,  aidé  dans  sa  rechercho  ;i,;r  sa  ri:tiiri^o, 
petite-Ûlle  de  la  victime.  Lee  deux  jeunes  gens  so 
passionnent  à  Tenqnéte  moildde,  et  quand  Os  ont 
trouvé  la  clef  du  mystère,  ils  n'écrasent  pas  l'ancêtre 
de  leur  mépris  et  de  leur  haine,  mais  touchés  par  sa 
longue  expiation,  ils  loi  disent  :  «  Noos  avons  par- 
donné, pardonnez-vous  k  vous- même.  »  Sûrement, 
sir  Walter  Rcsant  a  ronipn^é  des  œuvres  plns  re- 
uiarquahlcs  que  celle-ci  :  non  Papillon  iPÂ*,  écrit 
avec  la  ooUaboraUon  de  Rica  est  pins  brillant;  «es 

linminpi  de  toutes  esprces  et  dr  touffs  ronditions 
reposent  sur  une  donnée  plus  profonde,  touchent  à 
des  questions  sodalee  et  sont  pins  orasdandense- 
ment  étudiés  l'Mnttiint  la  (luatrième  fténération 
même,  sauf  les  personnages  secondaires  qui  sont 
tracés  avee  mi  laisser  aller  trop  évident,  est  l'œuvre 
d'an  écrivain  habite,  qui  sait  tenir  le  lecteur  en 
haleine  sans  lui  donner  le  temps  de  se  fatiguer,  qui 
prépare  biefflfls  situations,  qui  est  maître  de  son- su- 
jet. Un  type  de  jeune  fémiulste  élégante,  rafSnée  et 
flére  est  un  joli  échantillon  do  ce  que  peuvent  être 
toamilsea  émancipées  quand  elles  ont  du  goût  et  le 
sentf  mant  de  la  masure. 

IvAR  SraAaNiK. 

fharcb 

Croquis  d*oatr*-MMiche,  par  UiCToii  FBA.^Gt 

(Fasquelle). 

Voici  probablement  un  des  livres  les  meilleurs, 
—  an  tons  eaa  les  plus  amusants,  —  qu'on  ait  écrits 

sur  l'Angleterre  contemporaine.  M.  Hector  Franm 
connaît  à  merveille  hi  pudique  Albion  ;  il  l'a  rue 
avae  Jnslassse,  sans  être  aveuglé  par  trop  de 
sympathie,  et  l'image  qu'il  nous  en  donne  est  des 
phu  curieuses.  U  nous  promène  dans  les  coins  et  re- 
coins delà  «  ville  géante  »,  dans  les  pares  et  dans  les 
clubs,  dans  les  quartiers  cliics  et  dans  les  bouges  ; 
il  nous  en  révèle  l'hypocrite  beauté,  la  misère  et 
la  turpitude.  II  ne  mat  pas  d'aebarnamient,  du 
reste,  dans  sa  sévérité  ;  son  livre  n'est  pas  un  pam» 
phlet.  Mais  toute  peinture  exacte  d'un  jrnmpe- 
ment  humain  quelconque  est  nécessairement  laide 


dans  l'onsemblo,  et  le  scandale  anglais  a  peut-être 
quelque  chose  de  particulièrement  excessif.  Deux 
chapitres  consacrés  aux  mœurs  électorales  d'outre- 
Manche  sont  très  pittoresques.  Il  parait  que  l'épo- 
que héroïque  de  la  corniption  électorale  en  Angle- 
terre est  passée  :  mais  il  en  reste  de  jolis  vestiges  et 
le  récit  très  vif  que  fait  M.  France  d'une  élection 
k  la  Chainbra  daa  e«mmnn«s  dans  naa  voie  da 
Kent  est  assez  remarquable  encore  comme  «rêne 
d'ivrognerie,  de  folie  et  de  frénésie.  Cela  ne  vaut  pas 
évidemment  la  petite  histoire  suivasie  qui  sa  passait 
à  Liverpool  vers  18r>0.Deux  candidats  étaient  en  pré- 
sence, un  U.  Joncs  et  un  M.  Ulassbrook.  Qlassbrook 
imagina  ce  stratagème-  Quand  J<mes  arriva  à  la  salle 
de  réunion,  ses  ennemis  répandirent  un  placard  por» 
tant  ces  mots  :  «  Questionnez-le  sur  la  veuve  du  pauvre 
.11.  Smith.  »  Aussitôt  voilà  qu'on  lui  crie  de  toutes 
parts  :  «  Qu'est-ce  que  vous  avf  z  fait  à  la  veuve  de 
M.  "^'iiilli  ?  .  Comme  il  n'y  avait  jamais  eu  de 
M.  Suulli  ni  de  veuve  de  M.  Smilh,  Jones  se  sentit 
décontsnaneé,  resta  bouche  bée  et  ne  sut  paa  sa  dé» 
fendre  ;  on  ne  douta  pas  qu'il  nefrtt  une  canaille  de 
suborneur.  Mais,  le  lendemain,  il  se  reprit  ;  aux 
éleetaurs  de  Olassbrook  fl  ^lasaa  oe  mot  d'ordre  : 
('  Pas  de  Sloneybatler!  >  Qu'était-ce  que  Stoney- 
baltor?  Rien,  absolument  rien  :  ni  un  homme,  ni 
une  me,  ni  un  produit  quelconque.  Hais  on  inter- 
rogea férocement  Glassbrook  sur  Stoneybalter  ;  il 
ne  sut  se  défendre,  —  et  pour  cause,  — et  fut  black- 
boulé!... 

La  Philosophie  de  H.  Talae,  par  G.  BAïuiLtOTn 
(Alean). 

L'ouvrage  de  M.  Barzellolti  sur  Taine  a  été  pubBé 
il  y  8  cinq  ans,  en  Italie.  La  traduction  que  nous  en 
donne  aujourd'hui  M.  Dietrich  a  cependant  tout  l'in- 
térêt de  la  nouveauté,  de  nombreux  chapitres  ayant 
ét«'  composés  par  l'autour  jionr  l'édition  française. 
Ony  trouvera  des  pages  intéressantes  sur  les  années 
d'apprentissage  de  Taine,  *8ur  la  période  de  forma- 
tion de  sa  vie  inlcllcetucUe  ;  beaucoup  de  faits  et  de 
détails  biographiques  ont  été  révélés  dans  ces  der- 
nières années;  H.  BanelloUi  lea  a  trèa  haUleosol 
utilisés  pour  une  pénétrante  élude  psycholopiqm-. 
Son  livre  tout  euUer  est  intéressant,  il  est  fort 
complet,  aussi  bien  sur  Taina  historien,  critiqua 
littéraire  et  critique  d'art  que  sur  Taine  philosophe, 
et  si  le  titre  qu'il  porte  signale  seulement  la  phi- 
l<  so[>hie,  c'est  que  H.  BaneDolti  préland,  avae 
beaucoup  de  raison,  montrer  l'unité  essentielle  da 
cette  œuvre  très  variée  dans  l'application  couslante 
à  des  objets  divers  d'une  même  doctrine  philoso- 
phique. Cette  doctrine,  il  ne  se  contente  pas  de  U 
(iefînlr  et  de  la  caractériser,  mais  il  on  montre  le 
développement,  l'enrichissement  continu,  ,il  en  te- 
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diflrehe  les  origine»,  il  en  ligoale  lea  rapports  avec 

les  systèmes  anglais  ou  allemands,  de  Sdiart  Mil! 
ou  de  Hegel  par  exemple,  avec  le  po8iti\isme  fran- 
çais, etc.  Il  précise  le  caractère  double  de  son 
imagination  créatrice,  en  réalité  Crançaise  dus  son 
fond,  mais  fécondéo  pai*  des  pormos  d'idrofs  peniia- 
oiques.  Cet  exposé,  clair  et  mélliodii{ue,  conscieu- 
demc  et  intelUgmt,  psrawt  de  distinguer  les  points 
contestables  de  la  philosophie  de  Taine  et  (l'iiiipré- 
cier  tout  ce  que  doit  à  ce  puissant  esprit  la  pensée 
omtemporaine. 

8oeMté«,  syndicats,  associations  devant  la  jastice, 
per  A.  YAVimua  (Ponlemoing). 

If.  A.  Vavaswnr,  rédacteur  en  chef  de  la  Berne  de*- 

Socii'l^s,  rt^unit  aujourd'hui  en  volumes  les  bulle- 
tins publiés  par  cette  re>'ue  depuis  18b3  jusqu'à 
présent,  et  void  donc,  en  quelque  sorte,  une  histoire 
ou  plutôt  une  chronique  au  jour  le  jour  des  alterna- 
tives par  lesquelles  a  passé  pendant  seize  ans  en 
France  la  docti-ine  économique  et  sociale  de  l'asso- 
ciation. Cette  inténssante  publication  permet  de 
sui\Te  le  développement,  —  nvec  la  loi  ou  malgré 
elle,  —  de  ces  groupements  dont  l'inilialive  diverse 
a  produit  do  ai  grands  résnltats  :  sociétés  proprement 
liiles,  de  capitaux  ou  de  personnes,  poursuivant  un 
but  lucratif,  et  soumises  aux  règles  du  droit  civil  ; 
syndicats  profesrtonnels,  autorisés  par  la  loi  du 
î\  mars  iHSi;  associations  tolérées,  quelcpiefois 
combaltues,  quelquefois  encouragées  ou  mémo  sub- 
ventionnées, pour  la  cuuso  du  progrès  et  de  l'huma- 
nilé,  pour  la  défensa  d'Idées  généreuses  et  fécondes. 
M.  Vavasseiir  no  so  borne  pas  à  les  décrire,  :i  les 
expliquer  dans  leur  organisation  interne,  à  e;i  indi- 
qner  les  résultats,  mais  il  note  avec  le  plus  grand 
soin  les  circonstances  dans  lesquelles  elles  sont  nées 
et  se  sont  manifestées,  les  luttes  qu'elles  ont  eu  à 
soutenir,  la  jurisprudence  k laquelle  elles  ont  dû  se 
soumettre  et  qu'elles  ont  souvent,  par  leur  force 
propre,  réussi  à  faire  moililior.  (^et  ouvrage  très 
clair,  très  scrupuku6unient  documente,  très  riche  et 
très  précis,  arrive  Mon  à  son  heure,  an  moment  où 
se  pose  si  impi'^rinusement  la  nécessité  d'un  rema- 
niement de  la  loi  sur  les  associations, 

Occident,  par  Lucie  OELAUUK-MAkonirs  (Éditions  de  la 
Annie  Btouke). 

Il  rat  probable  que  ce  recueil  de  vers  s'appelle 

Orri fient  nfiii  do  compléter  l'œuvre  orientale  du  doc- 
teur Mardrus.  Mais  il  serait  excessif  de  croire  que 
«toute  l'atmosphère  de l'Uccidenl, ses  paysages,  ses 
dels,  sa  mer,  sas  coins  de  ville,  l'idée  de  ses  foules, 
ses  espoirs  et  ses  errements,  en  un  mot,  l'âme  mAmo 
et  la  'Vie  de  notre  civilisation  »  apparaissent,  comme 
TOUS  rentendrss  dire,  dans  ces  poèmes.  Soyons 


simples.  Ces  poèmes  de  jeunesse,  asseï  mal  écrits, 

avec  incertitude  etnégligence,  d'une  forme  métrique 
très  banale,  dénotent  de  réelles  qualités  poétiques, 
tout  de  même.  Ils  ont,  dans  leur  prolixité,  dans  leur 
rhétorique,  une  fougue  assez  belle,  de  la  vigueur 
parfois,  une  harmonie  peu  raffinée,  mais  large  et 
pleine.  Cela  doit  être  écrit  sans  ratures,  d'une  longue 
écriture  ferme.  C'est  exempt  de  minauderie  et  de  la 

plupart  di's  défauts  liabiturls  aux  jr'uncs  filles  qui 
font  des  vers  ;  c'est  dénué  aussi  de  quelques-unes  des 
qualités  qui  sont  la  grâce  de  telles  petites  œuvres. 
Hais,  enfln,  U  y  a  là  de  la  franchise,  dtt  souffle  et  ce 
genre  de  facilité  qui  ressemble  à  de  l'inspiration.  On 
y  trouve  parfois  de  belles  strophes,  bien  venues, 
d'une  seule  coulée,  et  souvent  imprégnées  de  mélan- 
colie, de  nostalgie,  de  f;irouche  sensualité,  d'inas- 
souvissement.  U  ne  faut  pas  trop  s'arrêter  au  détail, 
mais,  bien  dits,  d'une  voix  forte  et  chaude,  un  peu 
rapide  et  chantante,  quelqurs-uns  de  ces  pif'mes 
|iouvent  avoir  la  beauté  de  grandes  clameurs  déses- 
pérées et  douloureuses... 

Le  OhAteau  de  la  Galette,  par  Ubmbi  db  VaLSBOis 
(FlseblMelier]. 

Un  Jeune  homme  (Jacques)  qui  s'est  ruiné,  no- 

lanimcnt  ;ui  jeu,  et  une  jeune  fille  (Jeanne),  dont  la 
famille  n'a  pas  eu  de  chance,  se  rencontrent  sur  le 
transallanllque  :  ils  vont  tous  deux  chercher  fortune 
on  Anietiquc.  Or  ils  s'aper(;oi\ent  qu'ils  sont  un  peu 
cousins  et  principalement  qu'ils  ont  l'un  pour  l'autre 
de  la  sympathie.  Des  aventures  diverses  les  rap- 
prochent «  sur  la  terre  étrangère  »,  comme  dit  la 
romance.  Un  accident  de  chemin  de  fer,  en  pleine 
campagne,  leur  donne  un  jour  l'occasion  d 'improvi- 
ser, ches  de  braves  gens  qui  les  hébergent,  une  ga- 
lette normande  .  c'e^t  Jacques  qui  pétrit  la  pàle,inais 
c'est  Jeanne  qui  la  cuil.  Et  puis  ils  se  séparent  :  telle 
est  la  destinée.  Jacques  s'établit  marchand  de  ga* 
leltes;  il  y  a  pris  goût.  Succès  prodigieux,  la  vogue  : 
il  vend,  une  foLs,  un  de  ses  produits  pour  cent  cin- 
quante dollars.  Cependant  Jeanne  a  plus  de  mal  h  se 
tirer  d'atTaire.  Un  vilain  drôle  voulut  avoir  sa  main 
et  peu  s'en  fallut  (|ne  Jeanne  ne  ct'ilfit...  Mais  vous 
save£  bien  que  Jacques  épousera  Jeauue.  Et  quand 
ils  revinrent  en  France,  la  propriété  dans  laquelle  Us 
s'inslall'  toiit  se  nomma  tout  naturellement  «  le  châ- 
teau de  la  Galette  »,  en  souvenir  de  celle  qu'avait 
gagnée  Jacques  an  vendant  «elU»  que  Jeanne  lui 
avait  appris  à  cuire...  Ce  petit  rédl  sans  prétention 
est  bien  gentil. 

La  Crise  :  une  pa^e  de  ma  vie,  par  ***  (Flammarion). 

Arrit're-peiit-fils  d'un  corsaire  do  Saint-Malo, 
Michel  Abgrall  est  un  homme  d'énergie.  La  mort 
soudaine  de  aoa  père  et  la  rains  l'arradiant  aux  plai- 
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sire  tatelleetneli  at  arUstiiioes  de  Paris.  Il  s'établit 

(l;iiis  son  doiiKtine  de  Lor-Maran  qui  seul  lui  reste,  et 
à  force  d'opiniàtrolé  refait  sa  fortune.  Comme  dans 
sa  lutte  «veela  tene,  U  n'est  pas  une  épreoTS  qall 
ne  surmonte  ni  un  obslaclo  qifil  ne  brisp.  l'oij^uoil 
de  sa  force  victorieuse  l'euivre  et  le  persuade  qu'il 
peut  à  sa  fantaisie  faire  plier  les  âmes  eomms  les 
«hoses.  Telle  est  la  crise  de  sa  vie  morale,  et  voici  com- 
ment elle  se  résout.  Il  aime  sa  cousine  Hélène  el  veut, 
avant  de  1  épouser,  la  façonner  selon  son  idéal  :  il  ue 
sera  satisfait  quesi  eUe  adopte  tous  ses  sentiments 
et  devient  comme  une  n'pliquo  do  lui-môme.  Or  la 
jeune  fille  essaie  vainement  de  partager  ses  admira- 
tions littéraires  et  mnsleales  :  sincAre  et  droite,  die 
lui  avoue  un  jour  Timpuissance  de  sa  bonne  yokmti. 
n  s'obstine,  elle  résiste,  et  tous  deux  se  heurtent  si 
douloureusement  qu'Hélèue  va  renoncer  à  leur  com- 
nran  rère  de  bonhenr.  Mats  Abgrall,  pendant  un 
voyage  à  Paris,  assiste  au  d^^sespnir  d'un  sien  ami 
qui,  pour  avoir  été  dupe  des  mêmes  chimères  que 
lui,  a  prédfdté  dans  la  folie  et  la  mort  la  femme  qnH 
adorait.  Abgrall  découvre  aloi-s  que  l'amour  vrai, 
loin  de  vouloir  l'anéantissement  d'une  personnalité 
par  une  autre,  impliquo  le  respect  pour  chaaine  de 
oequei'aulre  a  de  dilTi 'n  i  t  t  irréductible  et,  en  un 
sens,  d'ininti-lli^'ible.  Il  peut  désormais  t^pouRer 
liélèae,  car  il  a  compris  et  accepté  la  loi  morale  c^ui 
assflrem  Irar  bonheur.  Tel  est  le  drame  émouvant 
qui  se  riéroule  driu';  ces  pa^os  tW's  simples  et  tou- 
cliaulus  ;  telle  est  la  haute  leçon  de  sagesse  qu'avec 
beaucoup  de  charme  et  de  déticatesie  l'autettr  in« 
connu  de  ta  Crût  dégage  de  son  eupérience  person- 
nelle. 

Andbk  Beaumki;. 

Hemenlo.  —  Cbei  Pion  (Société  d'histoire  diploma- 
tique), Lu  Vofngtt  dt»  marquis  dt  NeinUl,  deuxième  édU 

tion,  par  Albert  Vamlal.  —  Cliex  Airan,  D'ii  iil  lltime  mo- 
raliste el  iociologuc,  par  G.  Lcchartier;  —  La  Question 
tociak  au  point  de  vue  pkUoiepkique,  par  Lûdwtg  Stefau  — 
Chr-z  Lcmerre,  Au  Aarêm,  roBun  (denxième  édilloa),  par 
Eugène  Joiiclerc. 

A.  B. 


NOTES  P0LITIQUB8 

Mcrcrvdi,  21  novembre, 
n  y  a  eu  dans  la  façon  avec  laquelle  nos  AonoraAfes  ont 
déterminé  l'ordre  du  jour  tlo  la  ><'àsion  qui  s'ouvre,  une 
louable  tendance  à  l'action  véritable.  Us  ont  mi»  de  la 
méthode  dans  le  tmTail  parlementaire,  de  manière  à  ne 
rien  uégllgi  r  J'cs-i  nli'  I  «  Chaque  malin,  a  décidé  la 
m<ùorllé,  nous  discuterons  le  budget,  de  fa^-on  que 
les  séances  d'après-midi  soient  emplojiei  i  l'examen  des 
réformes  promises    Tenlooie;  mais,  eonune  il  ne  faut 


pas  que  l'opposition  nationuliite  puisse  nou!«  reprocher 
de  dérober  ainsi  le  goaveraement  i  la  respoasabiUté  de 
ses  actes,  nous  réserverons,  chaque  semaine,  l'aprte- 
midt  du  vendredi  aux  intcrpellatioas,  et  comme,  de  <(>ii 
câlé,  la  classe  ouvrière  serait  en  droit  de  demander  iia 
élus  ee  qu'ils  ont  obtenu,  comme  atantages,  en  rstonr 
de  leur  précieux  iiipui,  la  (l(-uxt(''rnc  séance  du  jroJi 
sera  consacrée  aux  lois  ouvrières.  Enfin,  étant  doniM 
que  la  puissance  du  travail  a  des  bornes,  nous  Httmi 

dans  11?  repos  lo  dimanche,  comme  le  Seigneur,  ainsi (jue 
les  jours  de  Morcuro,  dicMi  de  l'éloquence,  qui  nous  de- 
viendra favorable,  et  de  Saturne,  père  de  tous  les  dieu. 

Voilà  un  emploi  du  temps  d'une  vnri>5l^  rcposdntepour 
l'ceprit  et  d'une  grande  sagesse  potitiqui:.  Le  j<iur  où  il^ 
l'ont  t-labli,  nos  honorables  ont  fait  preuve  d'une  heurease 
perspicacité.  Ils  ne  manqueront  pas  ain&i  de  tenir  ta 
haleine  jusqu'aux  prochaines  élections  un  corps  )^Iertor-J 
qui  ni-  demande  qa'.i  Aire  confiant  en  -c^  in.inJjtairei -t 
ils  désarment  une  presse  d'opposition  qui  aurait  tnwi 
prétexte  à  s'indigner,  soit  que  le  budget  ait  été  sscriM 
aux  réformes  ou  soit  que  le  contraire  ait  eu  lieu. 

Remarquons  simplement  —  sans  y  mettre  aucune  io- 
tention  de  dénigrement  —  qu'ils  furent  9U  4  décider. 

avec  une  égale  ardeur,  que  des  séances  auraient  li-u 
chaque  matin  et  que  l'expérience  a  prouvé  dcpui»  qu'une 
soixant.aine  de  députés  seulement  sont  à  leurs  bancs  au 
dt'-but  de  chaque  Séance  et  qu'ils  se  trouvent  enfiroo  150 
—  jamais  plus  —  au  moment  de  se  séparer,  n  est  vrai 
du  ilir>'  «juc  tous  lo  aiUf-iideineiits  aux  divi  r*  arliclts  de 
la  loi  de  finances  —  c'est  paf  là  qu'a  commencé  la  dis- 
cussion suris  budget  géoéiral— sont  repousiés  par  dis 
majorilt'^^  qui  réunissent  un  nombre  de  voix  considérabli' 
C'est  une  des  bisarreries  du  mécanisme  parlementaire 
que  le  vote...  par  pnoeimilipn.  On  arrive  dans  cette  voie 
à  do  tel»  abus  ipif  certains  députés  ne  pn  nnpnt  j  inn 
l'initiative  de  leurs  votes  et  contient  ce  soin  à  ua  a 
leurs  collègues,  en  qui  ils  ont  une  plusgraixle  cooliance 
qu'en  eux-mêmes.  Use  forme  ainsi  auseiu  duParlemeat 
des  influences  qui  sont  d'autant  plus  actives  qu'elles  sont 
moins  évidentes.  Certaines  pcr:ionnaUtés  ont  mi  djrlioa 
parlementaire  qui  varie  avec  le  nombre  de  d«put<^ 
qu'elles  remplacent  au  moment  du  vote.  On  les  appclk 
familièrement  des  rhf^<  <U  boiter,  parce  qu'il*  ont,  ca 
leur  possession,  dans  leur  boite,  des  bulletins  aux  non» 
de  plusieurs  de  leurs  collègues.  Un  goovomtment  doit 
compter  aved'ux,  en  attendant  qu'i!<  soient  [I?:il»ir  - 
désignés  pour  les  portefeuilles,  au  moment  ou  sunieat 
une  crise. 

Ce  sont  eux  sur  qui  retombera  toute  la  fatigue  des 
séances  du  matin,  et  celles-ci  j  gagneront  en  calme  et  ett 
Intérêt.  150  parlemenUlres,  e'sst  Sttfflsant  pour  légiférer 
utilement.  Ou  l'a  bien  vu  ees  Jouis  iiscnleis.  fteelinn^ 
séances  ont  suffi  â  erpéâter  tous  les  articles  de  la  M  ^ 
fin^iuces.  Elle  va  être  portée  au  Sénat  sans  un  amende - 
meut  susceptible  d'être  rejeté  par  les  représeataats  ss- 
gaces  du  sutrirage  restreint  Ilest  vrai  que  ee  ne  ssrapthrt 
la  faute  de  M.  Anthimo-Ménaidctde  ceux  qui  saprétènaC 
vendredi  dernier,  à  son  ingénieuse...  manœuvre. 

On  discutait  le  projet  de  loi  sur  Iss  succssiisBS.  dans 
Isqosl  le  principe  de  la  pngrmh»  es  troets  seiiiUsi  t 
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la  proportiomtalttt.  lyaprkt  1>  progression  qu'admet  le 
goiivcrni  iiK-nl.  le  contribuable, qui  héritera  (!■■  ".OoOOO  fr. 
paiera  lOSiS  francs  et  celui  qui  hfoiten  d'un  milUoo, 
paiera  SS3M  fniMB,  c^est-àpdir»  plut  du  double  de  ee 
que  pai'Tn  !e  précMent. 

Il  se  U-ouvait  au  Palais  Bourbon  une  majorité,  compo- 
a4e  de  républicains  goureroementaui,  de  ndleauxetde 
socialistes  pour  admettre  la  progression  sous  cette  forme. 
La  même  majorité  se  retrouve  an  Sénat,  ce  qui  assure  le 
suc<'t's  au  proji  t  «lu  K'ouvernement.  Mais,  il  y  a,  d'Vutre  ' 
part,  un  grand  nombre  de  monarchistes,  de  ralliés  et  de 
itdicauz  Bationalistes  qui,  étant  opposée  i  tonte  pro-' 
gnseion,  sont  les  adversaires  acharnés  de  la  loi.  Leur 
acharnement  est  tel  qu'il  s'est  manifesté  vendredi  matin 
par  une  disposition  additionnelle,  que  présenta  M.  An- 
tlume*llénard,  un  républicain  indépendant  de  droite. 

Cette  disposition  tend  k  majorer  les  droits  dus  par  un 
contribuable  héritant  de  plus  de  3  millions.  M.  Anthimc— 
Uénard  fit,  à  la  tribune,  cette  remarque  très  juste  que  le 
projet  de  loi  présenté  aux  Oiambree  n'admet  plus  le  ta- 
rif pi  o^Tcssif  pour  l(  s  lu  ritages  qui  dépassent  un  mil- 
lion, do  sorte  qu'il  frappe  le  gros  propriétaire,  le  corn- 
■ar^tqal  a  réoMl  dan»  ses  affalcw,  nhonmo  allé,  «t 
fnfU  faVttllM  eelui  dont  la  fortune  atteint  un  de^é  tel 
qu'elle  ne  tiwnre  plus  un  emploi  suffisant  dans  les  modes 
de  jouiaiaBee  natment  féconds  pour  la  ;u!  uinf  publique 
et  qu'une  part  tombe  nécessairement  dans  la  catégorie  i 
des  eapftnux  qu'on  ne  peut  plue  ntillier  que  dans  la  sy»:- 

culation. 

Cette  constatation,  dont  la  valeur  intrinsèque  n'était 
pas  alalile,  apparut  as  geuveraeaMBt  eomie  une  difer- 

rion  habile  pour  empêcher  le  yole  d'une  loi  qui  n'avait 
polat  l'approbation  des  amis  politiques  de  .M.  Aiitliinie- 
Minard.  M.  Caillanx  flt  rcmar^ui  r  A  la  Chambre  qu  il  y 
airait  entente  avec  le  Sénat  pour  faire  aboutir  la  loi  dans 
la  forme  où  on  la  présentait  et  que  l'addlUon  proposée, 
•t  atl*  était  votée  par  Ut  Cbambre»  M  MMit  jamait  ae- 
«aptde  au  Sénat. 

Cette  niboB  pottttqop  prévalut  eor  ee  qui  f^raisaalt 
être  la  logique.  Six  socialistes  comprirent  que  la  lo'jiiine 
serrait,  en  cette  <  Irconstance,  les  adversaires  d'une  loi 
dont  ils  escomptent  les  heureux  effets,  que  le  mieux  est 
parfois  l'ennemi  du  bieo,  et  que  plutôt  que  d'aboutir  i 
rien  pour  avoir  fowf  souhaité.  Il  était  sage  de  se  contester 
de...  quel<jue  cho'.i  . 

Et  ils  YO^'^int  contre  l'amendement  proposé,  qui  fut 
repoonad  grâee  i  leurs  six  voix,  n  est  vmt  qup,  dane.ee 
nombre,  se  trouve  celle  d'un  membre  du  gouvernement, 
liais  il  mo  semble  qu'une  raison  plu.s  profonde  cause 
Pfehae  de  M.  AnUitme-M<'nanl,  c'est  que  nous TOilà entrés 
d:in<:  un  H  phase  de  l'évolution  sociale,  où  la  classe  moyenne 
so  trouvera  de  plus  en  plus  compromise.  La  spéculation 
financière  oriente  l'industrie  moderne  vers  des  destinées 
imprévues  des  politiciens  qui,  par  une  nécessité  dont  Us 
ne  sont  pas  les  maîtres,  favorisent  son  expansioa,  la 
servent  eo  cmjuA  servir  les  intérêts  de  leur  politique 
journaiièro. 

Le  même  Jour,  à  l'issue  de  la  séance  d'après-midi, 
.M.  Pourquery  de  Boisserin,  un  radical  qui  flirte  avec  la 
Droite,  pensa  fi^  tomber  le  gouvernement.  U  l'inter* 


pelLi,  lui  reprochant  de  n'avoir  pas  appliqué  la  loi  aux 
coiiRrâgations  non  autorisées,  et,  comme  sanction  à  sa 
réprimande,  U  déposa  un  ordre  du  jour  qui  pouvait  être 
voté  par  la  Droite  ausei  bien  que  par  ses  amis,  thie  ma- 
jorité allait  donc  peut-être  se  former  contre  le  minis- 
tère si  les  amis  de  l'interpellateur,  ceux-là  mêmes  qui 
avaient  signé  avec  lui  Sa  demande  dlnterpeltatioa,  ne 
l'avaient  abandonné,  en  comprenant  qu'ils  allaient  ser- 
vir les  intérêts  des  adversaires  du  gouvernement  et,  on 
particulier,  de  la  loi  sur  les  associations. 

.4.  Pourquery  de  Boisserin,  privé  de  l'appui  de  ses 
amis,  perdit  en  même  temps  le  concours  de  ceux  dont  11 
escompt.iit  l'allinnce. 

U  faudrait  que  l'on  comprenne  enfin  au  Parlement 
qu'une  Oppeeition  se  diserMits  et  forttfle  eeox  qn'eOe 
veut  perdre,  en  usant  de  lel"^  procédés,  qui  n'ont  m^me 
pas  la  saveur  de  [mets  inédits...  Est-ce  que  .VI.  Massa- 
buan  ss  flgurs  Jouer  las  maehiaTSls? 

P. 


Belgique.  —  Au  lendemain  du  vote  de  notre  Sénat  qui 
octroie  à  nos  concitoyennes  pourvues  des  dlpIAmes  requis 
le  droit  de  porter  la  toge  et  la  toque,  U  n'est  peut-être 
pas  trop  tard  pour  donner  Fanalfas  iFib  article  paru 

dans  le  fn^riculr  d'octobrS  dS  la  JICMW  fénéfsls.  Il  SSt 
de  M.  Edg.  de  Ghèlia. 

M.  de  tihélin,  qui  chaque  mois  signe  la  «  GhroDiqiM 
sociale  •  dans  la  grande  revue  belge,  n'est  pas  <>  de  ceux 
qui  rient  lorsqu'on  leur  parle  du  féminbmc  »,  mais  il 
souhaiterait  qu'on  s'entendtt.  «  Parmi  les  champions  de 
la  (enme  (sic),  U  en  est,  écrit-il,  qui  se  bornent  i  la 
vouloir  benreuss  et  respectée,  telle  que  le  christianisme 

l'a  f^te.  Poureux,  la  femme  r>l  Mcn  l'égale  de  l'homme 
en  nature  et  en  dignité,  mais  ils  estiment  que  son  rdle  et 
sa  fonetioB  n'étant  pas  identiques,  entraînant  dee  droits 
et  des  davoir-i  différenls...  Tout  autre  est  la  conception 
d'un  groupe  important  qui  revendique  pour  lui  seul  le 
nom  de  parti  féministe.  A  ses  yeux,  l'idéal  de  la  femme, 
c'est  riiomme  (sis).  Plus  d'autorité  maritale,  plus  de  ma- 
riage tB^ssoluble.  n  tant  Instaurer  l'égalité  absolue  dans 

la  vie  fsmili  il'^  l  ivile  <  l   i>olitique.,.  (j  s  théorie»  sont 

neaves  parmi  nous.  Lille»  sont  plus  neiiles  de  cin* 
quants  ans  sn  Amérique.  »  Bt  M.  de  Ghfltn  s'en  prend 

vigoureusement  au  féminisme  américain  qui,  en  un  demi- 
siècle, —  la  revision  do  la  (jommon  taw  date  de  1849,  — 
a  bouleversé  l'esprit  public,  les  lois  et  les  mœurs  par 
delà  les  mers  :  «  Du  temps  où  la  Itépubllque  gardait  sa 
première  splendeur  morale,  on  y  acceptait  sans  récla- 
mation la  Cointnùn  h\\>  .  l'iu  lit  l.i  friiiiue  mariée  dans 
un  état  d'incapacité  légale  perpétuel.  A  présont,  comme 
le  peuple  romain  en  déeadeaee,  les  Yankees  ont  leur 
question  des  femmes,  «vss  les  dièses  excessives,  Isa 
mœurs  relâchées  et  les  lois  imprudentes.  » 

Nous  savions  dès  longtemps  que,  dans  nombre  dl'^tals, 
les  femmes  américaines  a  ont  conquis  le  droit  do  vote 
pour  toutes  les  matières  d'admialstnilm  loeals»  somms 
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ponr  r^ncatioD,  UpoUc«  d«s  cabanlt...  »  «i  qa»,  dans 
«ertaini  antres,  «  elles  sont  en  posteiaion  du  bullella 

de  vote,  mémo  on  matière  politique  ».  Vmu  nlgooriona 

pas  non  plus  qu'.iux  F.lals  Unis  les  femmes  ont  fait 
Irruption  dans  bon  nombre  do  carrières  que  l'ancien 
monde  s'Mcorde  gtednlMBent  à  véttmr  mi  bommes  »  ; 

mais  M.  de  r.h.-lin  nou?  proiin'''.  pour  fixer  ce  dtjrnier 
point,  une  sUlisliqucofUcielle  dont  les  chillrcs,  qui  n'ont 
d'aUléusirleikqiwde  trte réjouissant  pour  les  féministes, 
sont  singuliferemmt  i^loquenU.  D'aprèt  ceU*  «tAlistique, 

les  Étalii-Uois  coiu|iiaicnt: 


m»  M». 

En  II90 

095 

3 ',M'.<  ai-lrii-os. 

1 

412 

lOHto  rciiimes  |»pintre»  et  sculpteurs. 

m 

2'iii  feinmvi  ^criToloa. 

M 

1 2:)'>  clcrdyladies. 

» 

Xi'i  frinnirs  dentistes. 

• 

im  femmes  inK^nicur». 

888  feninies  journalistes. 

r. 

208  femmes  l«j;i!*lr>i. 

♦  .ir.ri  ft'iniiies  médecins  <'t  rliinir^ficn!!. 

4U 

4815  femmes  dans  les  fonctions  officielles. 

» 

nui  iBiiiinM  ceoiptaUaa. 

«  L'fducaUon  des  j*  unes  lillcs  est  combinée  i  plaisir 
pour  exciter  toutes  les  «mblUo&t.  Jufo  M.  de  fibélia.  D^s 
le  premier  &ge,  les  flllettoa  sont,  aussi  bien  que  Irais 
frères,  habituées  à  l'inJépcnJ.uKc.  Plus  lard  ollos  vont 
à  rdeole  où  fleurit  le  système  de  la  coéducation  avec  les 
garçons,  à  l'Qnifmttd  ob  on  l«ur  «nioigne  le  ir«e,  l'al- 
gMirc.la  moi-anique,  les  hautes  'icicnr4.>=.  El!>^  iippr^^nm-nt 
tout,  sauf  k  tenir  un  ménage  et  à  devenir  de  lii>nnc*  mères 
de  famine.  >•  Et  U.  de  Ghéiln,  qui  en  veut  si  fort  à  la  co- 
éducation, est vigililementencbantéde  pouToir  s'appuyer 
ici  sur  le  témoignage  de  M.,Claadio  Jtnnet  qnl  a  écrit  dans 
Ui  ÈMt-Vnis  conle-iipcrdim  :  »  Pour  qui  v<  ut  aller  au 
fond  des  cboses,  le  résultat  de  l'éducation  mixte  est  une 
effroyable  démonliietioB  de  la  JeoMsie.  Constemment 
lea  personnes  1rs  mieux  plan^R»  pour  en  juger  signalent 
les  graves  abus  que  produit  le  mélange  des  jeunes  gens  ; 
mds  l'infetiuttofl  dn  publie  est  telle  qu'on  fenne  les 
yeux  devant  tous  les  scandales.  »  • 

!' lu^  loin,  le  chroniqueur  bulgo  cite  M"  lenllOD  : 
«  Une  des  singularités  les  plus  curieuses,  c'e<(  que  la  vie 
d'hôtel  devient  de  plus  en  plus  en  faveur  parmi  les  cUs- 
■es  riehee,  Qninte  &  iringt  fémiUea  et  q[nfllqnefoto  bien 
duvantige  n'auront  pas  d'autre  intéi  iour  i]u'un  apparte- 
ment à  l'bAtel  où,  moyennant  un  nombre  déterminé  de 
dotltn,  eOes  seront  défrayées  de  tout.  Le  besoin  de  Inxe, 
la  cherté  relative  de  tout  ce  qui  n'est  pas  de  première 
nécessité,  l'exlrémo  difflcullé  de  se  procurer  des  domes- 
tiques, rinipalience  de  ces  mille  assujettissements  que 
comporte  U  vie  en  ménegc  expliquent  qu'on  adopte  une 
pareille  exiatenee.  ■  EnHn,  eette  dtatiott  dn  D'  Clarlie 
M»n  ouvrage  Scr  in  EJuratinu  :  •  fu  mal  caiiip  cl 
profond  corrompt  le  foyer,  stérilise  la  race,  et  menace  de 
détmife  eomplètement  la  vieille  nationalité...  L'infanti- 
cide est  le  uriiihl  crime  de  notre  époque.  Si  cela  continue 
encore  un  dt-mi-siècle  comme  depuis  cinquante  ans,  il 
faudra  hnporisir  des  fomnMs.^'M  P*y*  transatlantiques.» 


Tout  ça,  la  rareté  des  naissances,  le  peu  d'intimité  dans 
la  vie  conju^le  et  la  mauvaise  édncation  des  fiUee,  c'est 
la  faute  au  féminisme.  Possible,  après  tout!  Hait  fl  se- 
rait si  avec  un  peu  d'habileté,  de  soutenir  qu'an 
contraire  la  doclrine  et  l'action  féministes  ont  pour  ob- 
jectif une  plus  haute  moraUté  al  plus  de  beauté  4aw 
l'ordre  social  ! 

Quoi  qu'il  en  f>o'\i,  M.  de  Ghéliii  voudrait  que  l'expé- 
rience de  l'Amérique  servit  au  vieux  monde  et  le  pré- 
s^mAt  «  des  mêmes  écarts  ».  Un  peu  partout  en  Bnropi^ 
et  en  Belgique  notamment,  les  socialistes  ont  rormeHe- 
'  ment  adhéré  aux  revendications  férainî'itos.  Dès  f891,  au 
Congrès  de  Gand,  les  socialistes  belges  déclarèrent  ■>  que 
le  parti  ouvrier  poursuivrait  par  tous  Iss  moyuns  la  nf- 
pression  de  toutes  tes  dispositions  légales  qui  consacreil 
l'infériorité  civile,  politique  et  économique  de  la  fcmma»,  * 
et  M.  VaDdervelde  prononça  :  •<  Toutes  les  questions  M- 
nvamant  dans  leur  évolution  dernière  vers 
toanafonnatlon  du  mariage  :  on  a  désigné  sous  le 
I  libre  la  forme  nouvelle  que  Tmi  puiUi  niMl 
prsaienlir  dans  un  avenir  rapproché.  » 

On  ebosee  désolent  M.  de  Chélin.  qui  epptaudit  il 
IMte  à  certaines  des  mesures  prises,  pour  relever  la 
condition  de  la  femme  en  Kelgiquo»  et  qui  pousse  la  gé- 
nérosité jusqu'à  faire  des  vœux  en  faveur  de  l'abulItlHi 
de  la  prostitution  réglementée.  Son  féminisme  ne  recule 
mémo  pas  devant  le  projet  de  M.  Begerem  concernant  la 
t'i'i  hn  >-li('  I;i  ji.iii  rnité,  mais  il  considère  comme  une 
oeuvre  très  pernicieuse  tout  ce  qui,  sous  prétexte  de  pro- 
grès, serait  tenté  à  l'eBeootra  du  vieux  dn^i»  chréUMa: 
Virtaput  mtMtrk. 

Italie.  —  De  Gabriele  d'Annunsio  i  un  reporter  én 

Novoye  Trcmya,  qui  rend  compte  dans  !■  frrand  journal 
russe  d'une  visite  qu'il  a  faite  récemment  .lu  r«imAa- 
cier  italien  : 

«  On  s'est  fait  de  moi  uM  fausse  idée.  On  m'a  repro- 
ché la  dissipation,  la  paresse  et  un  pendant  très  marqué 

pour  les  plai-ii  -  il'  i.ti  ux  do  Idiis  f-enrcs.  La  vériU',  c'est 
que  je  suis  un  grand  laborieux,  tout  à  mon  métier  d'écri- 
vain deuse  ou  quatone  benres  par  Jour,  qnelqaef oto  fim/ 
Aujdurd'hiii  même,  j'ai  passé  luiil  heures  à  ma  tnble 
de  travail.  Mais  je  travaille  tre;;  lentement.  Je  ne  ■■it 
pas  de  ceux  qui  écrivent  facilement  et  il  n^est  Ml  WÊtf 
vent  arrivé  de  n'avoir  pas  dépassé  trois  pages  aprin  W/Êt 
longue  Journée  de  dur  Iibenr.  Après  six  mois  d'uM 
clTort,  ji!  8ui^  à  bout  et  je  dois  abandonner  tout  travaiL 
Je  voyage  alors,  —  lo  voya^  a  toujours  été  mon 
plaisir;  —  Je  fais  dn  sport  et  faime  tous  les  gen 
s|)ort,  et  je  me  refuse  à  ouvrir  un  livre.  Je  me  rcconnai< 
incapable  de  travailler  comme  font  les  Franjaln,  (Ht 
«mmple  :  ■éthodlquenaat  «t  aolvant  une  rè|^  • 

Le  nouveau  roi  dlialie  eontinne  dlire  m 

l'occasion  do  l'anniversaire  de  sa  naissance,  il  vient  d^ie- 
corder  la  liberté  à  13000  prisonniers,  —  et  d'autres  élar- 
gissements, plus  nombreux  eneon,  doIvaaisuNn.  •  v 

G. 


raito.  — Trp> 
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La  mort  du  Duc  d*Enghlen,  par  L.  Hknmqii:  g 
Iltustraiions  ^^:  Juiien  La  lilanl.  \ 
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La  Fille  Élisa,  par  Edmond  de  GoxcotJRT 
lllusiraii'iiis  Je  Georf^es'  Jeanmot. 
*-<-^ 

Boule  de  Suit,  par  Guy  dk  Macp.vssam 

illusirattur.s  de  François  Tltcrenol. 
♦  -  ♦ 

Sapho,  par  Alphonse  Daiiilt 
lIJusirations  de  A .- !•  rançois  Gorguet, 


Le  Passant,  par  François  Comte 

Illustrations  de  l..-tldoujrd  Fournier. 

Servitude  et  Grandeur  militaires 

par  Alikeu  Vigny 
(Ici  otiviMi;!;  divisé  par  raulciir  en  deux  parlies, 
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1"  Souvenirs  de  Servitude  militaire 

llhisiratiûiis  de  Albert  Djuaitt. 

2'  Souvenirs  de  Grandeur  militaire 

lllustrniiiiiis  de  Jcan-I\tiil  Ljui,  iis. 
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Paysages  et  Coins  do  Rues,  par  A.  Lf.pkre. 

POUR   P.ARAITRE  LE  4  DÉCEMBRE 
Thaïs,  p,;r  Anatole  France,  avec  ks  illustrations  de  Paul-Albert  Laurens. 

EN  PRÉPARATION 

Légende  de  l'Aigle,  par  Gkokous  u'Kspakhi-s.  avec  illustrations  de  Thérettot. 

La  Vie  de  Bohême  v-I'Henri  .Mlrglr,  illustrations  de  Léandve. 
•La  Jacquerie,  p:ir  Prosi-er  Mi-kiMi^r.  avec  illustrations  de  Luc-Olivier  Merson. 
.  L'Attaque  du  Moulin,  par  Lmii.k  Zola,  a\cc  illustrations  d'Emile  Boutiguy. 
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n  tonlQe  les  poumons,  réetilurlso  les  Bâneminu  d«i  cœur,  tfitr»  !«(•  r . 
dé  la  digesllnn.  —  Llunnme  rtobillte  y  pulsû  U  fero«.  Uvlroearrlliiui 
L'homme  qui  dépens.-  beaucoup  d  .icllviti^,  r-Milfolienl  par  fuMMttwli 
ce  corilial,  cfilcAce  'Uns  lo.is  les  cm,  cuiuieniuiefa  dljottlf elwtMi.  ; 
Agrcablo  au  goùl  cumtiic  une  liqueur  do  li.bic. 
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CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 

»AI>onnemont«  Nur  tout  le  rè«<^an. 
I.n  Compagnie  d««  Chemins  de  r<?r  J.;  lOuest  fait  déJivrev,  sar  lout  son  rés<>att,  îles  carie  h 
U  lionn<>ment  nominatives  et  p«rsouiK-IK-s  ea  i'*,  S*  et  3"  classes  et  val«bl«s  pendant  1  mois, 
+11  ois,  6  mois,  9  mois  et  un  an.  ^ 

1  (1rs  cartes  donnent  le  droit  à  Tabonné  de  s'arrêter  k  toute»  les  station»  eoioprises  dans  le  par- 
^aii  s  indiqut^  sur  sa  carte  ft  du  prendre  tons  les  trains  comportant  des  voitores  de  la  classe  pour 
J^uelle  l'abf niiemeiit  a  été  b.ou^fril. 

■^l.e&  prix  sonl  ralnilos  d'apn-s  la  dislaiice  kitoniélriqiifl  parcourue. 

I  II  est  facutlalif  d^  n  uUm  I<-  prix  de  rii>ic»iiueiuoiit  <l<;  6  mois,  de  9  mois  OU  d'ttti  an,  soil  immé- 
ftitemi-n(,  soit  par  imieintiils  ('clidonnfx. 

ri.<^>  nbonni'iiK'nt^  d'un  mois  soiil  driivr<-i;  à  une  date  quelconque,  ceux  de  3  mois,  K  mois, 

fin  ois  cl  nn  an  parlent  du  i"  cl  du  i:>  de  .liacide  mois. 
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.    LA  0SNÉ8£  D  UK  &OMAN  D£  BALZAC 

—  USPATBAHS- 
»  LtttTM  at  itêffOÊUlM  inidita. 

i  Q^VUÈMB  PABTIC  ^1)..  .  ^• 

A  Coup  sûr,  nous  n'apprendrons  rien  à  personne. 
Ml  rappelant  ici  à  quel  degré  les  rapports  de  Balzuo 
ttvec  Emile  de  Girardin  furent  «ans  eesse  troublés, 

'      »urr.--;venifnt    iiitiiiK'-.    affectueux    même,  puis 

profondément  altérés  et  aigris. 
\       Totti  deux  violents,  autoritaires,  toujours  mu- 

I    'tupUempnt   |iri^f-i  à   défendu',   l'un  mnd-f  Tmitre, 
.nous  ne  savons  quelle  question  d  orgueil  et  de  pri- 
VMMlté,  jamais  ils  ne  s'accordèrent  vraiment,  ni 
se  purent  établir  entre  eux  de  relations  régulières 
•t  douces.  Sans  M"*  de  Girardin.  qui  s'efforça 
constainnient  d'euipèclier  ce*  i-liocs  perpétuels,  et 
qui  n'y  parvint  pas  ausei  fréquemment  que  ses 
«fforts  Tauraient  mérité,  le  grand  écrivain  et  le 
potentat  do  la  Prfs.w  t-n  xTuieiit  arrivés  plus  sou- 
vent encore,  sans  ménogunients  ni  mesure,  aux 
IlOBtIlitéfl  offleielles.  Bn  réalité,  Balzac  avait  une 
sincère  affection  pour  M""  tlo  (iiinrdin.  Il  se  plai- 
sait (luiis  son  salon,  et  si  eertaines  de  ses  lettres 
coiiti<^nnent  parfois  contre  elle  une  de  ces  phrases 
violentes,  que  sa  nature  en  detiors  et  sa  croissante 
maladie  de  cœur  l'empêchaient  de  retenir,  il  n'en 
était  pas  moins  le  véritable  ami  de  la  I)el1e  Del- 
pbâae.  Mais  les  choses  changaient  dès  qu'il  s'agis- 
sait de-aon  mari. 

A  r^oque  oi'i  ce-  deux  pui>-!iiit.  -  individualités. 
■I  remarquables  chacune  dans  son  genre,  s'é(aient 

(I)  Voir  la  JlMwe  des  18  et  SS  août  et  du  I"  seplembro  IMO. 
31*  Aimii.  —  «•  Séria»  I.  XIV. 


rencontrées  dans  la  Vie,  Balzac  était  moins  près 
de  voir  réussir  sed  ambitions  «t  ses  espérances  que 
le  futur  grand  Journaliste.  Une  lettre  de  ce  dernier, 

adresser  i  M  .\itniind  Ilîix  lit't.  ({uu  celui-ci  publia 
en  partie  dans  son  livre  sur  le' romancier  (1),  pré- 
cise le  moment  de.cetto'  entrée  en  relations.  Cette 
lettre  paraît  ici  pour  la  première  fois  romplète  : 

se  décembre  iflSt 

Voici,  Monsieur,  les  seuls  renseignements  que 

je  puisse  vous  transmettre. 

En  1829.  M.  lU'  i^al/ai-  me  lut  présenté  par 
M.  LevaTasseiir.  libraire  (2).  Il  n'était  connu 
alors  que  dans  le  <  cn  li'  étroit  de  sou  intimité  :  il 
me  remit  un  article  intitulé  :  A'/  Verdityu,  que 
je  fis  insérer  dans  la  Mode  (3).  Ce  journal  fut 
le  premier  (jui  l'arc  ueillit. 

Plus  tard,  vers  la  fin  de  1H29  ou  en  18tiU,  j'eus 
l'idée,  en  effet,  de  pul)lier.  dans  le  format  des' 
journaux  i|Uutidiens  un  sui)i)lément  bibliogra- 
phique (  l  ).  M.  'Il-  lîalzae  et  M.  «le  littis  le  Comte 
(récemment  cm  oie  ministre  de  France  aux  Etats- 
Ùuis),  en  furent  les  plus  actifs  collaborateurs. 
Vq  journal  ne  vérut  i|Ue  peu  île  mois.  Je  n'en  ai 
pas  la  collection  ;  mats  il  serait  possible  que 
H.  de  Bois  le  Comte  l'eût  conservée. 

Cordialement. 


Il  Honoré  de  Dulz-ic.  etc.,  par  Armand  Basobet. 
In  1^.  Chez  Uiraud  et  Uugneau,  tSSL  p.  .26. 

iij  cbes  qui  Baisse  publia,  en  décembre  18S9,  la 
PhusMoote  du  marittae. 

(3)  Niunéro  du  29  Janvier  1830.  Dati^  d'octobre  m9, 
dans  la  r omédlc  Humaine. 

•  (4)  Le  leuiUeton  des  iovaimux  volUiques,  n'  1. 
3  mars  18M. 
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Emile  tic  (iirardin,  l'un  des  premiers,  devina 
doue  la  valeur  du  futur  maître,  et  l'associa,  dès 
1890,  &  la  i^daction  di>  la  plupart  de«i  publicationn 

par  lesquelie-^' il  pn'-Iudait,   uatiiTc  ilf  |)rrs>;r'. 

aux  conceptiuuij  nouvelle»  qui  devaient  l'illustrer. 
Cefit  ain»f  que  Balzac  collabora  au  Voleur,  au 

FéUiUctiii)  })iiiniftiir  iirililiijiirs  .t   l'i    hi  Miiilr, 

alAra  que  nom  n'avuit  eiicur»!  conquis  au- 

cune notoriété.  Mais,  ft  partir  de  183?.  en  plu- 
aleur*  (•iri"iiii<taiii'f><^,  la  liiM.>  'i"i'iiKap«>a.  Tonfp- 
foi.H,  PII  1836,  lors  de  l  upparilion  de  lu  PrrsSf  dont, 
à  l'origine,  M.  de  Girardin  fut  Men  le  fondateur 
et  le  premier  gérant,  mais  non  pas  l'absolu  direc- 
teur, ni  Tuniqtie  propriétaire,  le  nom  de  Balzac 
était  (k'Vciiu  trtip  i  piiiir  qu'on  ne  dc-'irAl  pas 

l'attacher  à  la  rédaction  du  nouveau  joui-nal.  Le» 
démarrhe^  tentée^)  réussirent,  et  la  Prftte,  l'année 
iiii'rnc  ilf'  <a  naissance,  in<î<^ra  lii  >rt'iif  do  In  vit-  do 
pr<>\iiict>  intitulée  :  \(t  Virillc  Fitlr.  Uepui»  lors, 
le  uiaître  ne  cessa  ki"''''  dy  fullahorer,  car,  de 
1837  À  1847,  U  lui  donna  la  primeur  des  ouvrages 
solvants  :  la  Fetnmr  mpirieure  (les  Employés), 
le  Curé  de  rilliiiji .  yéroniiiuf  {tin  du  Ciirr  df  vil- 
lage), la  Princesse  parisienne  (les  Secrets  de  la 
prineetse  de  Cadlgnan),  la  RabouUleute  {les  deux 
l»urti'.'s  :  h-s  Deujr  Frères  et  un  Mcmigr  uarçun 
l'ii  pruvince).  Mémoires  de  deiti  jeunes  mariées, 
Honorine,  Gmtâittmt  21,  tet  Paysaiu,  PeUtee  mi- 
sères de  la  oie  e(mj«f«l«  (en  partie),  et  la  Der- 
nière Incarnation  de  Vautrin. 

Mais,  durant  ct-s  dix  années,  que  de  plaintes,  que 
de  récriminations  échangées  entre  l'écrivain  et  la 
direction  du  Journal  I  Et,  reconnaissons-le,  elles 
étaient  fort  souvent  légîtitno-  des  deux  lAtés.  Par 
exemple,  Balzac  lançait  cuutru  lu  Presse  de»  tor- 
rents d'invectives,  parce  qu'après  l'Insertion  de  la 
Vieille  Fille,  elle  avait  refusé  coup  sur  coup  la  Tor- 
pille (premiers  chapitros  de  Splendeurs  et  mitiree 
des  lourtisnnes],  ot  Ut  llautr  Uaïuiiir  lu  MaUOH 
Mucingcn).  ouvrages  que  le  Curé  de  village  rem- 
plaça, ainsi  qu'en  témoigne  une  note  annonçant 

sa  prorhaine  mise  au  jiiur.  luitc  inijirimée  dans  la 
Presse  du  2fi  septembre  1838.  La  voici  : 

"  Cette  niiuvelle,  dont  l'auteur  revoit  en  ce  mo- 
ment les.  éj)reuves.  est  destinée  à  remplacer  la  Mal- 
son  \u>  ingt'H  et  1(1  Torfiillf.  précédemment  annon- 
cées, mais  dont  rinserlion  n'a  pu  avoir  lieu  par  des 
considérations  puisées  dans  les  exigences  d'un 
Journal  quotidien,  n 

D'autre  part,  la  Preste,  non  moins  exaspérée, 

menaçait  sans  ro-^c  Ualzar  d'utio  avalaiiclie  de 
papier  timbré,  pur  Muite  du  lu  constante  inexécu- 
ion  des  engagements  qu'il  avait  pris  envers  elle, 
ou  bien  à  causi»  de  rinvrais4>mblable  sans  géne  avec 
lequel  il  quittait  pour  longtemps  Paris,  san»  même 
daigner  laisser  uik-  adressa  qui  permit  de  lui  en- 
voyer la  suite  des  épreuves  d'un  ouvrage,  parfois 
déj&  annoncé  dans  le  Journal  comme  prêt  à  y 
paraître  t 


La  Correspondu ncc  imprimée  de  Balzac  contient 
quelques-unes  de  ses  lettres  à  M.  et  à  M"*  de 
Girardin.  Mais  le  plus  grand  nombre  de  celles 
qu'il  iuli<  >-a  au  prand  polémiste  n'a  point,  à  cette 
heure  encore,  vu  le  Jour,  et  nul  ne  sait  entre  quelle» 
mains  M  trouvent  aujonrdlitti  les  célèbres  et  im- 
portants papifis  (hi  foiidati'ur  do  la  l'rrsse  ! 

Nous  allons  essayei-  d'atténuer  cette  déplorable 
lacune  en  recueillant  ici.  avant  de  revenir  aux 
Potffanj,  toute  une  !»ério  de  lettres  inédites  échan- 
gées entre  fimile  de  Girardin,  sa  femme,  et  Balzac. 
Nous  y  joignons  celles  déjà  parues  dans  la  Corres- 
pondance, mais  publiées  ici  pour  la  première  fois 
avec  leurs  dates  rectifiées,  et  tout  A  fait  conforme' 
au  texte  (unpinal.  On  pouira  mirux  juî,'er  ensuit-' 
grAce  à  la  variété  de  leurs  formules,  combien  les 
réponses  encore  inconnues  de  l'écrivain  an  jour- 
naliste devaient  être  peu  corH  ilianfo.s  ; 

Celles  des  lettres  publiée.<^  <lans  notre  travail  qui 
ne  portent  aucun  nom  de  deetlnatalre,  sont  adres- 
sées à  Balzac 

P  kris.  Janvier  1880. 

Mon  trèn  rhcr  ilou»ipur, 

Voici  vos  épreuves.  Veuillez  vous  hâter  de  le» 
corriger.  Et  VAutvpu,  apjb»  laquelle  j'attemls. 
m«  la  donnex«voua?  Et  notre  Ane  Mort*  Vous 
voyez  que  nous  ne  voulons  vous  tenir  «juitto 
rien.  C'est  la  conséquence  de  toute  l'estime  que 
nous  inspire  votre  esprit  et  votre  grand  ta- 
lent a). 

Amitiés. 


90  août  im. 

■7e  n'ai  pas  eu  le  teniiis.  nion  (liei  Ilalzac. 
d'aller  vous  voir.  Que  deveuez-vousF  £t  la  Peau 
de  Chagrin  f  Je  suis  bien  désireux  d'avoir  d» 
vos  nouvelles.  Ne  viendrez-vous  «loue  [pas]  notis 
en  apporter  nn  jouri'  J'irai  à  Paris  jeudi  pro- 
chain. Je  descendrai  vous  voir  ii  onze  lioure«. 
si,  d'ici  là,  nous  n'avons  put^  de  nouvollos  fn 
échange  de  ces  souTenin  de  la  triaité  de  Villieni. 

tlUlLE  DE  OtlEAKOnr]. 


Paris,  ni'-trioili  Ji;  oetnhre  IKIJ 

Etes-vous  parti,  ûtes-vous  de  ce  monde,  mon 
cher  Balsac?  Je  reçois  un  mot  de  JS.  OosseKa 


m  Cette  lettre  est  écrite  sur  du  papier  ave«  eo-téw 
imprimé  du  Valettr.  où  parut,  anonymement.  fett« 
critique  de  l'ilne  morf  et  la  Femme  gutllottnêe,  <l« 
Jules  lanln.  dans  le  numéro  iiu  5  février  1830,  Indiqué* 

comme  ^tnnt  le  trentième  <liai»liro  ite  roiivrn«re.  — 
qui  n'en  renferme  que  vingt-neuf,  —  elle  contient 
l'Autopsie  demandée.  Uuani  aux  épreuves  envoyée*. 
11  s'agit  peut-être  des  deux  fragments  de  la  PAïrsi»* 
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sur  lequel  je  voudrais  bien  rauseï  un  moment 
avec  vous.  Vous  trouvera i-je  veudrcili,  ù  ouxe 
ImutmP  Nous  aurions  [été]  de  là  ch«B  l'éditear 
dont  vous  fnitoR  la  fortune,  et  oœteru. 
Amitié  d'ambition  !  !  !  I 

iBlUIA  DE  GiRAltDIV. 


Paris,  1832. 

Uen-i  de  votre  aimable  intérât.  Nous  allons 

tous  bieu,  r'«st-:i-<lirp  qui*  noua  no  somnips  (ju'un 
j>eu  malailcii.  Puisque  vous  i-umpttv  >eiiir  au* 
joard'hui  dans  ce  quartier,  nous  tous  attendrons 
pour  (lînor.  (•■»^sl-ii-iliro  jK)ur  jeûner  en  rompa- 
gnie.  ii^milo  est  allé  vous  voir  hier.-  Ma  swur  a 
été  inquiMe  de  son  mari.  Elle  est  assez  bien. 
•  A  aujourd'hui,  ii'eatMse  paeP 
Amitiés. 

D[£LrUINKj  tiUvJ  UK  G[lIlAHl»INj. 


Ce  vendredi,  IS  avril  1832. 

Paiaque  nous  voilà  tous  en  qnatantuiue,  dites- 
nous  conmieni  vmis  t'tex.  Donnez-moi  «len  nou- 
velles de  Madame  votre  mère,  et  de  cette  aimable 
soeur  dont  le  sotrvenir  m'est  si  doux.  Qu'est  de- 
venu ce  beau  temps  où  l'on  n'avait  ù  craindre  que 
lee  charrettes  et  les  tilburys,  et  ofi  Ton  pouvait 
rire  de  ses  désastres,  et  les  oublier  près  de  tous  ! 

Nous  v«»UM  invoquons  dans  non  (ristesses,  rnmme 
on  invoque  un  médecin  dans  ses  soufi'rances. 
Eerîvez-noua  donc,  et  consolex-nous  de  ne  pas 

vous  voir  en  nous  rassurant  sur  vohe  santé. 
Mille  amitiés  de  lu  par<  d'Kiiiilf. 

D[EU'Ul.NKj   til_AïJ  Ut  GlKAKDlN. 


A  Madame  Emile  de  Oirardin. 

Pari»,  avril  1832. 
Pi^res-vous  que  j'ai  été,  moi  si  beau  !  cruelle- 
'  ment  défiguré  pendant  huit  jouis,  et  eela  m'a 
pant  riii  ieux  d'être  plus  laid  que  je  n'étais. 

.Je  ue  sub  sorti  quHiier,  mats  vous  devines  bien 
pour  qui  était  cette  première  visite.  Aujourd'hui 
[on]  »loiiiain.  j'aiiiai  le  bonheur  de  vous  remer- 
cier des  graeieuse.s  amitié»  que  vous  ui'avuz  éeri- 
tee,  et  de  vous  voir.  Nous  rirons  un  peu  des  bi«i 

pottuai^'  et  bénirons  les  niortt». 

Ma  sœur  est  eu  Touraino.  !Ma  mère  est  mieux  ; 
elle  m'a  fait  peur.  Il  y  a  en  une  journée  où  j'ai 
tremblé  pour  elle.  Elle  va  bien. 


-  loale  du  marlaae,  cités  en  janvier  l^o  dans  le  i  uleur, 
ou  l>lea  de  travaux  destinés  \  la  Mode,  cot  autre 
recueil  <n>e  dirigeait  également  Emile  de  Uirardin. 


\  ous  l'tt-s  lueii  aimable  pour  moi,  et  je  vous  en 
lemercie  du  plus  ])iuluud  de  mon  cœur  ■.  de  pru- 
hiiidisf  comme  dit  le  psaume  tetal.  Cela  est-il 
de  bun  tfoûl  par  le  choléra  rpii  rnurty  Oui,  car 
c'est  vous  placer  aussi  haut  que  Dieu,  et,  entre 
lui  et  vous,  je  u'hésite  pas. 

Aussi  je  me  mets  à  vee  pieds. 

.l'ai  hnri ibleiiient  soulî'ert.  et  maintenant  il 
luut  réparer  le  temps  perdu  *,  il  faut  tiavailler 
pour  ces  gradins  de  chevaux,  que  je  ne  puis  pas 
pai venir  à  nouiiir  de  poi-sie.  (iuelle  Iwdle  appli- 
cation ce  serait  de  la  poésie  !  Ah  !  une  douzaine 
de  vers  alexandrins  en  guise  d'avoine!  Cette  dé- 
couverte tuerait  la  vapeur! 

?j 'oublie»  pas  de  préâent'er  à  madame  (iog  mes 
hommages  respectueux.  Elle  doit  avoir  r8{fu  le 
livre!... 

Kt  vous  ue  m'avez  rien  dit  de  votie  main! 
Souffrez-vous  encore  (l)!"*  Vous  n'avez  persouue 
de  malade?  Madame  O'Donnell  va  bien,  n'est-ce 
pas  ?  Mille  T«eux  pour  vous. 


Ce  iiK  ii  ii'di.  n  mai  is:v.; 

Voilà  des  siècles  qu'on  ne  vous  a  vu.  V'eiiez 
desio  damain  sai>  jM»as  Jaaa«r  de  vas  wmveUsa. 
Vous  verrez  un  admiiatcur  passionné  de  votre 
dernier  livre  (2),  et  de  Ih>us  amis  qui  ue  vous 
pardonnent  pas  de  lee  oublier. 

Ma  mère  va  beaucoup  mieux.  Xous  célébrons 
sa  convalescence  par  une  bouillotte  fantattiguv. 

A  demain,  n'est-ce  paeP 

DCblmiixk]  0[ay]  ou  CHuabbix. 


A  iladatnv  BmiU  de  Girardin. 

Paris,  mai  1832. 

Depuis  il(Mi\  jouis,  je  suis  en  tlanelle  et  en 
douillette,  attendu  que  je  suis  malade.  Je  l'élai-s 
déjà  mardi  soir,  et  je  me  suis  fait,  à  la  figure, 
l'enflure  que  vous  avez  tue  .'i  la  maiii.  T'i-ii  ai  en- 
core pour  trois  jours  de  soutïrauce  et  de  déses- 
poir ;  mais  ce  n'est  pas  le  choléra,  et  personne  ne 
ix'iil  dite  :  «1  M  de  Bahsac  a  le  choléra,  nous  al- 
lons le  i>erdre  !  » 

Ma  maladie  est  ignoble  ;  c'est  un  abcès  qui  a 
son  cours  prévu. 

Il  Peu  lie  It'iniis  aii|iai;tvaiit.  M""  flf  <iiranliii  ,i\ivir 
eu  la  main  rontiislonnfe.  par  snile  <l'iiri  nc:n«l»*iit 
arrivi-   Idisnuelli'  -c  trniivait.   aviH-  Balzac,   ilans  la 
viMliire  ili'  i<-  iliTiio-r, 
{2)   La  nouvelle  .Hlition,   en   iiuatre  volumefe,  des 
I    Sci^nex  de  ta  rie  iirinU\  lontiMiaiil  en  ulus  :  lei  CiU' 
i    bataires  (le  Curé  de  Tours),  lu  Bourte.  etc. 
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Alille  remeroiemenU  de  vutic  aimable  »ouve- 
nir  ;  ma»  j'aunit  voulu  un  mot  de  votre  main* 
Hui  l'état  de  Totxe  main,  dont  j'ai  la  lesponsa- 

bilité. 

Amitiés  dévouéi*»  pour  tout  ka  vôtres,  et  pour 
vous. 

DE  Bauuc. 


Ce  niarili.        niiii  IKi-i. 

Vous  êtes  ù  Paris  et  uuu.s  ne  le  »avon»  pas,  ô 
monstre  I  Vont  réparer  vos  torts,  venei  nous  char- 
mer MlOOre;  Vendredi  soir  lions  célébrons  en  fa- 
mille l'anniversaire  de  ce  mariage  auquel  vous 
aisiitfttee  (1).  Venei.  Nous  ne  pouvons  nous  pas- 
ser do  vous.  Si  vous  avez  «lueKnie  rhosc  à  nous 
lire,  apportez-le  ;  sinon,  vous  nous  raconterez  vos 
vojrages,  et  vous  savex  comme  nous  écoutons  1 1 
Kcrivez-moi  un  petit  mot.  Je  tiens  k  Bavoir  d'a- 
vance si  je  puis  compter  sur  vous  vendredi.  Je 
vous  dirai  pourquoi,  ou  plutôt  pour  gui.' 

Dl.£i.riii.\Ej  Ci|.Aïj  DE  G[mAttoi.Nj. 

A  Madame  Bmilc  de  Girardin. 

Paris,  n  mal  1B92. 

Nous  éiiuii:i,  uiadanic,  destiné»  l'un  et  l'autre 
à  ronnaitre  les  ettet.s  du  tilbury  tlans  tous  ses 
développements,  et.  non  loin  de  ce  même  endroit 
OÙ  vous  fûtes  si  iitdelicatement  traitée,  j'ai  été 
mis  en  coii1a<  t  avec  les  liéroïques  pavés  du  susdit 
juillet.  Cette  tete,  cette  belle  tète,  entin  cette 
idte...  qv»  vous  connaisses,  a  porté  de  la  ma- 
nière la  plu8  mallu'urouse,  et  je  no  sais  si  ((ueliiue 
rouage  de  la  mécanique  ne  s'est  pas  détraqué  dans 
mon  cerveau. 

Cependant,  comme  votre  souvenir  a  été  ma  pre- 
mière pensée  au  moment  de  ma  chute,  j'en  ai 
conclu  que  mon  intelli^nco  ne  devait  pas  être 
attaquée,  car  vous  teuez  certes  par  des  liens  se- 
cicts  a  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  dans  mon 
intelligence  et  dans  mon  cœur.  (Ça  ne  se  dirait 
pas,  mais  ça  s'écrit.) 

PlaisanlfM  l(^s  ;\  part,  je  suis  au  lit.  T'ai  été, 
pour  la  première  fuis  de  ma  vie,  saigné  très  co- 
pieusement. Il  m'a  été  ordonné  dp  ne  pas  écrire, 
et  même  de  ne  pas  penser  :  <li  >l>  n  ncr  dans  UD 
calme  parfait  ;  et  voil»  que  votre  iettie  est  venue 
réveiller  toutes  les  idée;»  gracieuses  et  mondaines 
qui  vous  suivent  ou  vou>  |)iécèdont  ;  vous  m'aves 
rappelé  les  délices  de^  féticlies,  et  même  une 


(1)  Le  1"  juin  1831.  Retenu  par  sa  santé,  ilalzac 
n'iivatt  pas  quitté  Paris,  il  ne  partit  qu'en  Juin,  et 
pour  plusieurs  mois. 


dette  que  j'aurais  été  acquitter  le  soir  même  de 
ma  chute  ;  mais,  comme  j'espire  ne  pas  mourir 
encore,  j'aurai  le  lH)nlieur  de  vous  voir  aussitôt 
que  je  pourrai  sortir,  et  je  regrette  bien  vive- 
mrat  de  ne  pas  pouvoir  oélâbrer  ce  doux  aunivcr» 
saire,  et  me  rendre  à  cette  eoirée,  où,  malgré  tout 
ce  que  vous  vottles  bien  me  dire,  je  n'aurais  {m 
voir  que  vous. 

Ayes  la  bonté  de  faire  agréer  ii  madame  Gav 
mes  remerciements  pour  son  envoi  ;  je  lui  aurais 
bien  écrit  ;  mais,  obligé  de  me  servir  d'une  main 
amie,  je  suis  forcé,  par  le  médecin  et  la  poIitaMs» 
d'é(  l  iic  et  de  faire  éeiire  le  moins  possible. 

Hillo  affectueux  liommages. 

DE  BAUiC. 

A  Madame  Emtlt-  de  Girardin. 

.Vngoulême.  29  Juillet  1K3j 

Voulez-vous  lue  permettre  de  vous  contier  un 
seeretP  De  loin,  puis-je  faire  la  demande  et  h 
réponse,  et  ne  présunierais-je  rien  de  faux  en  VOUS 
supposant  bonne,  ingénieuse  et  complaisante!' 

Premier  secret,  ne  dites  pas  où  je  suis,  ni  qui 
vous  écrit,  ni  ce  que  je  vais  avoit  l'impertinence, 
l'outrecuidance  de  voua  demander.  —  Si  vous  me 
refuses,  dileis^miOi  Vutt  des  plus  juUs  non  que 
vous  ayes  formulés,  et  gardes-moi  encore  le  se- 
cret. 

J'ai  achevé  un  livre  intitulé  Etudes  de  Femme; 
il  me  Hnt  une  préface  écrite  par  une  femme  : 

voulez-vous  me  la  faiiey 

Si  vous  me  trouvez  digue  de  quelques  plumées 
d'enore,  si  vous  voules  vous  mettre  un  peu  de 
noir  aux  doigts,  si  si...,  il  y  n  mille  til  répon- 
dez-moi  un  petit  mot.  Je  suis  à  Angoulême,  ou 
je  suis  venu  me  &ire  couper  les  cheveux,  et,  ju.<^ 
qu'au  20  août,  je  puis  y  recevoir  votre  gmcieuss 
réponse,  f|Uoî  j|u'elle  dise.  —  Alors,  si  vous  m'sc- 
cordez  ma  requête,  je  vous  enverrai  un  petit  mot 
touchant  cette  préface,  qui  serait  pour  les  neuf 
cent  quatre-vinpt-dix-neuf  millièmes  daus  le  suc- 
cès do  mou  livre,  et  mon  chagrin  sera  de  ne  pou- 
rvoir jamais  vous  rendre  un  service  de  ce  ^enre. 

Ave/-vous  jyensé  (iu<'  je  pensais  à  vous,  et  i 
Emile  ^  Quand  la  bougie  a  scintillé,  quand  votre 
oreille  a  résonné,  quand  vous  avei  été  g«ie,  arei- 
vous  cru  que  j'étais  près  de  tous  en  esprit  Y  Non. 
vous  voiis  serez  moqués  tous  de  moi.  peut-être, 
et  vous  m  uure;/^  mis  au  nombre  des  gène  sans  mé- 
moire, et  Dieu  sait  si  j'mi  manque!  Savea-vons 
qu'il  est  imjMi-sible.  en  province,  de  ne  pas  tour- 
ner les  yeux  vers  ce  salon  où  tout  eat  esprit  rt 
pensée?...  où  l'on  fait  payer  Téloge  psur  da  k 
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raillerie,  uù  cepcndaut  l'on  vieut  tuujoiuti  se  faire 
AvfKt  parce  que  tout  y  eat  joli,  et  que  noiu  ai- 
niOiU  mieux  de  ravissantos  illusit)n.s  (juo  d'umè- 
rM  vérités':'  —  Du  moins,  moi,  je  suis  ainsi,  prêt 
à  grimper  sur  une  parole  comme  Astolphe  sur 
■on  hippo^iffo. 

Vous  ne  m'oublierez  pea  auprès  des  personnes 
à  qui  je  dois  des  souvenirs,  et  vous  les  formulerez 
en  me  faisant  dire  Unn  l  e  que  je  doia  penaer. 

Képondez-moi  simiMiMiiPiit.  ot,  *i  c'pst  mil, 
laissez* moi  prendre  toute  l'exigence  de  ramitiê  ; 
«ar  voua,  Delphine  divime,  —  eomme  disait  le 
pauvre  fou,  i  hez  Gérard,  et  Kniile,  ne  pouvez 
pas  douter  de  la  sincérité  des  sentiments  de  votro 
affectionné 

DB  Bauac. 


Paris,  août  1«32. 

Votre  lettre  est  arrivée  «oiiime  vous.  foniiiiB 
vous  arriviez  à  ViUiers,  au  milieu  d'une  eiipé<-e 
d'hôpital,  noue  trouvant  toutes  maladea  à  la  fois. 

Nous  voilà  mieux  enfin,  et  je  puia  tTOUTOr  Un  I 
moment  puui  vous  écrite. 

Ma  mère  a  été  si  horriblement  souffrante  d'vn 
rhumatisme  ù  la  main,  que  je  ne  pouvais  la  (|uit- 
ter.  Vous  devinez  quel  supplice  ce  devait  être, 
pour  une  personBa  aotivia  eomme  elle,  que  de  se 
voir  tout  à  roup  infirme,  et  forcée  à  la  paresse 
par  la  douleur. 

•Je  suis  bien  fière  de  la  preuve  de  rontianec  «jue 
TOUS  me  donnes  en  me  demandant  d'écrire  une 
préface  dont  vous  seriez  responsable.  Mais  je  suis 
bien  trop  votre  amie  pour  vous  rendre  jamais  le 
mavvaia  service  de  voua  remplacer.  Personne  • 

plue  que  vous  ne  [losièile  cet  art  si  laie  de  se 
tranaformer  eu  écrivant,  de  changer  de  pluuiuge!<, 
de  s'identifier  aux  sentimente  d'autmi.  L'homme 
ilu  iiHinde  (jui  a  i)eint  si  ailniiiuliloment  un  abbé 
JUirotteau  (1),  l'habitué  de  TUpéia  qui  a  su  se 
bdn  chanoine  de  province,  et  nous  intéresser  tous 
an  ehag^rin  d'un  homme  qui  pleure  sa  ehumbie 
eomme  oh  pleure  sa  fille,  cet  liomme,  enfin,  qui 
a  tenté  avec  sui-cèn  tous  les  tours  de  force  litté- 
raires, peut  certainement  bien  mieux  que  moi 

é<  rire  line  pv«''far«>  de  fenune. 

Savez-voua  que  la  tluchesse  d'ALbiaulèsJ  ré- 
pand obligeamment  le  bruit  que  tous  êtes  non 
pas  on  'l'nuraine,  mais  à  ("liaienton?  Isit  voilà 
que  Ton  vient  do  tous  cotés  me  demander  très 
sérieuaeinent  de  vos  nouvelleo,  et  ai  Ton  espère 
voua  g^uérir.  J'ai  toutes  les  peines  du  monde  à 
per8un<1cr  aux  gens  qui  s'intéressent  à  vous  (|ue 


(1)  Dans  te  Curé  de  Tours. 


ce  bruit  répandu  par  Madame  d'A|,brautè8]  est 
une  l^re  plaisanterie  de  sa  part,  et  je  seaa  que 

j'ai  besoin  de  votre  retour  pour  m'aidcr  h  dé- 
truire l'impression  qu'il  a  laissée.  Revenez  donc 
bien  vite.  Ne  laisses  pas  à  ces  cheveux  voyogcutê 
le  temps  de  regrandir  encore,  rar  il  voua  faudrait 
de  nouveau  séjimrner  l\  Nemours  pour  les  re- 
couper. En  vérité,  vous  êtes  un  homme  étrange  ! 
(Jn  n'a  jamais  vu  établir  des  relais  de  eoilTeura 
tout  le  louf^;  de  sa  route  comme  vous  le  faites, 
^k'eu  avez-vous  donc  pas  un  qui  vous  convienne 
à  Pari^,  que  vous  nous  abandonnes  si  long- 
temps Tlâtez-voiis  <lonc  <1i^  mms  rapiwrter 
quelque  bon  ouvrage  comme  le  dernier.  /iiroUeau 
(h  euri  de  Tour»)  est  un  chef-d'œuvre,  je  vous 
le  répète.  Tout  le  monde  peut  faire  de  l'horreur, 
de  la  mort,  du  crime,  etc.  Mais  personne  ne  des- 
sine le  tableau  de  raVeurs  comme  vous,  et  c'est, 
à  mon  avis,  ce  qu'il  y  a  de  phi>  <lifii<-ile,  car  ces 

auteurs  c|ui  ne  savent  que  racontei  leur  propre 
histoire,  sans  remartiuer  ({u'ils  ont  presque  tous 
la  même,  commencent  à  me  lasser,  et  je  leur  sais 
I  peu  de  pré  d'une  obsoi  vation  ipii  ne  |)orfe  jamais 
que  sur  eux.  ('  est  dommage,  pour  leur  talent, 
que  le  destin  ne  leur  envoie  que  des  aventures 
vulfraiies.  S'il  leur  arrivail  quelque  histoiie  ex- 
traordinaire, leur  livre  serait  plus  amusant. 

Venai.  Paria  -estjiortellemeiit  «iiauyoux.  Xous 
avons  bien  besoin  «le  vous  pour  rire.  Madame 
(J'D[onnell]  elle-même  trouve  à  s'ennuyer!  Emile 
va  bien.  Il  me  charge  fie  mille  amitiés  pour  voua, 
et  pourtant  il  ignore  que  je  vous  écris! 

D[kLPUIN'F.]  DK  OlRAKOIV. 

Avril  ou  mai  1833. 

(Test  lundi  prochain  mon  dernier  jour,  c'cst- 
ii-iliie  mon  ileiiiier  tnnilr  Kinile  pait  pour  la 
Jiretagne  la  semaine  piochaïue.  Venez  donc 
lundi,  venei  dSncr,  C'est  aussi  la  fête  <le  ma 
mère.  Venez  donc.  Apportez-nous  ï'Kihd  <1<-  In 
Ji  une  France  ('*).  Il  y  a,  dit-on,  un  autre  Fi  r- 
rngut  délicieux,  que  nous  ne  oonnaimons  pas. 
Prêtes-le-nous. 

D[kU>HI.\eJ  (i[AYj  DE  Gia.\KIMN. 

Ce  dimanche,  S6  mal  1838. 

.\h!  vous  êtes  à  l'ai  i s,  et  vous  ne  venez  pas 


tlj  Série  tl'ullusioiis  au  vnN  aci'  il>'  lt;il/^a<  ,  tUmi  les 
étapes  (le  toltlure,  souvenir  îles  aventures  ilo  SamsO|^ 
cliez  Datila,  se  résumaient  en  rendez-vous  féminins 
C'est  ainsi  qu'il  retrouva  M"  de  Castries  à  Alx-le»- 
Italns,  puis  revint  s'installer  chez  M"  de  Bemy,  K  la 
Hoiileaunière.'  près  Nemours.  . 

r.!)  Contenant  le  début  de  In  Duchcue  de  Liingenh, 
(Se  louehex  pai  â  ta  hmhe).  Numéro  I.  mars  1833. 
Paru  en  avril. 
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uee  voir  !  Cela  Mi  «bominaUe.  Je  Tais  intéresser 
tous  les  Ferragus  d«  Parie  à  ma  veii«r«'au< c  Je 

veux  absoluiuiMil  vouh  voir  demain,  luadi  soir. 
Vous  trouverez  chez  moi  le»  peisonues  que  vous 
aiinea,  qui  tous  aiaMUt,  et  enfin  mai,  tgai  vous 
déteste.  Cela  ne  suffitoil  pas  pour  tous  attirer  F 

D[slprikb]  OIat]  de  ChBABinv. 


Ce  89  novembre  1«33 

■le  conipte  toujoiirfl  sur  voua  à  dîner  dimauche, 
eu  (fiauil  eostunie  île  travailleur.  N'oublies  pas 
le  petit  bonnet  violet.  Si  vou^i  ave/,  quelques  pages 

à  itoiis  liio.  .ipprn  l4'z-U's  :  il  n'v  aura  nue  nous. 
Je  n  ai  pas  be:>oiu  de  vouh  ilue  que  te  seia  saus 

A  dimanche. 

GiAY]  DE  GmABDIX. 


Paris,  An  de  1033. 

Qu'il  y  n  louKiuuiii-^  'i»»  nous  ne  tous  aTons 
Tul  On  dit  que  vous  êtes  fâobé  contre  moi.  îc 
v(nm  sais  hieu  trop  d'esprit  pour  croire  cela, 
l'iduvc/c-lc-uud,  et  veuez  uou.s  voir  lundi.  Venez 
diner,  si  vouh  êtes  dans  notre  (quartier.  Je  ne  TOUS 
af  UMidrai  pas»  puisque  c'est  le  seul  moyen  de  tous 
«voir. 

A  lundi. 

DCelphike]  0[ay]  dk  OuLAitmit. 

A  Madame  Emilv  (/<  (iiranlm. 

Paru,  an  tic  1833. 

Madame, 

Depuis  le  jour  oik  j'ai  eu  l'honneur  de  tous 
voir,  je  ne  -^iiis  pas  sorti,  je  n'ai  vu  personne  ; 
j  iguure  doue  qui  a  pu  vous  dire  que  j'étais  fâ- 
ché contre  vous  ;  et  pourc|Uoi  P  Nous  ne  nous  fâ* 
rlmn-  i  outre  <iMel(|u'un  que  quand  noUH  avons  dos 
toits  envers  lui  ;  je  uc  m'en  connais  pas  d'autre 
que  celui  de  manquer  à  des  invitations  amicales  ; 
mais  ce  sont  des  raisons  pour  tous  aimer  davan» 
iage. 

Je  vous  K'iiieiiie  di-  votre  bon  souvenir;  mais 
je  m-  po'iii  li  m)Uf>  aller  voir  de  quelque  temps, 
<!ir  jt<  suis  ploupc  dan>  le  jjàt  liis  épieuves  et 
iii  -i  laltiapages  de  deux  ouv  iages  pre.ssês. 

.Vgréez  mes  hommagm  respectueux,  et  faîtes 
mille  (l'inpliineuts  aniieaux  à  Ki'.iilc. 

•J'ai  I  honueur  d  être  votie  tout  dévoue  servi- 
teur. 

IIK  15.\uuc. 


Ce  mardi  10  tdéeonbre  1893]. 

-  Si  vous  n'êtes  point  parti  jeudi,  c*est-à-din 

après-demain  (1).  ximicx  dincc  avei-  ii(>u«.  Nous 
jouerons  à  la  bouillotte,  et  nous  dirons  des  folies 
et'dee  bd^ee. 

D[elpuixb]  db  OnUKDIX. 


l.iHUli,  i't  Kvrler  1«34 
Uhl  veuez  recevoir  nos  leuierciementt»  !  Eugé- 
nie Grandet  est  adorable,  et  la  grande  Nanea, 
et  le  Père  Gramlet  !  (luel  talent,  (juel  talent,  oh! 
grand  Baliac!!  Ma  sieur,  ma  mèie  et  moi  som- 
mes en  admiration.  Famille  de  Séides  ! 

Jamais  aucun  de  vos  ouvrages  n'a  obtenu  tant 
de  succès. 

Yenes  nous  voir  bien  vite,  que  nous  tous  di- 
siouft  twtte$  ce  que  nous  pensons  de  vous.  Quand 

je  pense  que  ce  p-raud  houiiue  est  mon  maître!'. 
Oh!  j'ai  bien  puidu  depuis  l'interruption  de  nies 
études.  Encore  si  vous  m'aviez  laissé  un  répéti- 
teur. Mais  point!!  Le  maître  jaloux  n*a  point 
de  piévot. 

Tenec  donc  dîner  avec  nous  demain  ou  après- 

demain,  aujourd'hui.  Iiici  mr'me,  tous  le.s  jours! 
Dès  que  vous  aA-ex  uue  heuic,  donnez- la  ii  vo& 
trois  admiratrices,  mère  et  filles. 
Je  signe  au  nfrir.  In  trio. 

0{at]  de  0iK.\Ron(. 

Emile  se  jniut  à  nous  pour  voue  aToir.  Oh!  ré- 
pondez 1 1  n  ! 


J  Madame  Emile  de  Gîraréin. 

Février  l»3i. 

Ma  chère  écolière. 

Ne  vous  moques  pas  de  votre  pauvie  maitte. 
qui  ne  sait  rien  que  par  théoiie.  Il  a  ilit.  dans  je 
ne  sais  quel  eontv  drolulnjm,  qu'un  quiulal  de 
mélancolie  ne  payait  pas  une  once  de  frippe  ;  eh 
bien,  les  mill'iM^  de  quintaux  di^  plaisir  i]u'oB 
peut  lécolter  dan»  le  monde,  ne  payent  pas  ks 
billets  de  la  fin  du  mots. 

F.rgo,  le  maître  est  esclave,  et,  comme  il  n'at* 
tend  rien  que  de  lui,  le  pauvre  maître  travailla; 
il  est  toujours  couché  à  six  heures,  an  moment 

où  vous  allumes  la  vie.  le-  lnuiirirs  dr  \m1;».  é)é- 
I    paille  <'a?e  :  ofi  vnii-*  faites  liiiilci,  tle  p!li^.  wtre 
espiit  ;  où  la  poésie  biiile  et  scinlille  :  puis,  il  se 
lève  t\  minuit  et  demi,  pour  travailler  donse  h0B- 

(i:  nnizae  se  pr>'paralt  Â  partir  pour  (ien<>\c'.  L  su- 

tograplie  Je  Ce  billet  médit  appartient  k  M'  C  d  Ar  . 

Juzoïi.  Elle  a  bien  voulu  nous  permettre  de  l'Im- 
primer ici. 
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tes,  pon(lan<  qno  vouh  repose/,  après  vouh  être 
balauL-ée  dans  mille  gentillesses  de  rèves.  Hccol 
JvgM  si  oelm  me  lemble  dur  ;  car,  enfin,  je  n*^ 
qu'une  éoolière,  une  aeule.  Peraonne  ne  vicait 

En  la  cahanié  où  le  coton  me  couvre. 

Ineooniole)'  ;  et,  «luand  on  ne  voit  peraonne.  qu'on 
ne  tent  rien  suvou,  ce  que  l'on  nomme  gloire  et 
réputation  ne  eont  que  dee  coups  d'épée  dans 
l'eau.  -  Te  »»iis  comme  l'eufant  qui  a  oublié  de 
mettre  des  pois  dans  sa  vessie  uu  carnaval,  et  qui 
n'entend  aucun  mm  en  frappant  enr  le  puUie. 

Je  vous  remeicic  <li<iif  ))<■  in i coup  de  Totfo  bonne 
letU-e,  de  votre  cher  !»uu venir. 

Mille  gracieuseté  à  madame  O'Donnell  ;  mee 

hommages  à  iiiiiil;uKc  (i;»y  ;  mes  amitiés  à  Emile, 
et,  à  vous,  mille  atiectueuses  (du  issaïu'es. 

H.  DE  Balzac. 


Mon  cher  Balzao, 

Te  ne  puis  Inissfi  votre  liillcf  sans  léponse. 

Les  motifs  que  vous  pouvez  avoir  pour  agir 
ainei  que  veus  le  faites,  je  n'ai  point  à  lea  discu- 
ter. 

Le  droit  que  vous  me  co"2r^'<^fiz  de  propriété 
dee  articles  de  la  Mode  serait  à  établir,  et,  s'il 

vous  plaisait  de  le  faire,  je  ne  lerulerais  pas  de- 
vuut  une  décision  judiciaire  ou  arbitrale,  comme 
il  vous  plairait  r  un  peintre  n'a  pas  le  droit  de 
faire  graver  un  tableau  <|u'il  a  vendu.  Vous  avez 
repris,  pour  les  publier  ailleurs,  divers  articles  qui 
étaient  la  propriété  de  la  Modt.  En  aviex-veua  le 
droit!"'  Vous  l'UTez  fait  sans  m'en  prévenir.  Je 
n*ai,  dans  la  supposition  lu  plux  défavorable,  fait 
qu'imiter  un  mauvais  exemple  donné  par  vous. 

Je  laisse  «  ela  la,  pour  passer  aux  autres  para- 
ffrai^lies  de  votre  lettie. 

Je  ue  vous  conteste  pas  vos  idées  pleines  d'or. 
Je  niai  jamais  reconnu  que  des  agent*  fassent 
une  de  vos  idées,  car  c'est  l'itlée  dt-  tous  les  niai- 
cliands  do  pâte  Kcgnuult,  etc.  Je  vous  ai  cité 
l'autre  jour  votre  projet  de  Société  Générah 
rrri/iiDi  III  inrnf ,  Ci'tte  idée,  i|ui  vous  l'a  prise?  11 
ni'uvait  paru  que  le  Magazine  Fran^ai»,  du  li- 
braire Foumier,  en  était  une  exécution  impar- 
faite. Vous  m'avez  dit  :  non.  Ti'idé»»  des  Ciibinclf 
de  lecture,  à  uu  franc  par  mois,  dont  AIM.  Do- 
hain  et  compagnie  se  prétendent  les  inventeurs, 
y  peut  ressembler  juscju'à  un  certain  point,  bien 
qu'au  lieu  d'être  appliquée  ix  des  romans  eu  vo- 
ItuKies,  elle  le  soit  à  des  jonmaux  politiques  et 
autres.  Mais  je  ne  sache  pas  ((ue  vous  («utagiez 
avec  eux  la  prétention  ridicule  d'inventeurs. 


A  11  «si.  pourquoi  n'ont-ila  paa  pris  un  brevet  d'in- 

ventioa  ? 

Votre  idée  consistait  dans  un  mo^  d'exécution 
économique  que  j'ai  leconnu  depuis  impossible, 
en  rais<m  d'une  nouvelle  interprétation  des  lois 
fleoalea. 

Quant  h  ce  que  vous  me  dites  d'un  .^Jinanoeft, 
Lautour  £-^éMrayJ  avait  fait  mieux  qu'en  con- 
cevoir l'idée.  Il  s'était  brûlé  les  doigts  en  1830 
à  faire  fAlmanach  du  Garde  National.  Si,  deoz 
ans  après,  j'en  ai  fait  un  malgré  ce  précédent  peu 
favorable,  c'est  que  la  question  de  débouchii, 
qui  était  la  question  capitale,  avait  cessé  d'être 
pour  moi  un  obstacle  (1). 

J'ignore  si  jamais  devant  vous  j'ai  laissé  tom- 
ber le  mot  :  ingrat.  Dana  tous  les  cas,  je  ne 
comprends  pas  que  vous  en  ayez  ;rardé  le  souve- 
nir, car  je  n'ai  pas  conservé  la  mémoire  qu'un 
service  Wait  jamais  donné  à  votre  égard  oe  droit 
d'it1>?is<  I  du  pa»sé.  Je  suis  comme  vous  ;  je  ne 
coutpreuds  pas  les  amis  qui  comptent!  Mais  il  y 
a  cependant  des  jours  où  l'on  se  repent  de  n'avoir 

jiiis  compté  assez  avf(  si's  ainis,  < m  c'est  souvent 
un  motif  pour  les  perdre  que  de  leur  laisser  trop 
de  latitude  d'avoir  des  torts  qui  les  éloignent, 
bien  qu'on  ne  les  leur  repToclw  pas.  Asses  de  «etie 
dissertation. 

J'en  reviens,  comme  vous  le  faites  à  la  fin  -de 
votre  lettie,  à  notre  covtkst.ation  !  Te  ne  de- 
mande pas  mreux  que  de  laisser  ii  d'autres  le  soin 
de  faire  jurisprudence,  à  moins  que  vous  ne  la 
veuille/  commencer.  Si  on  vous  a  colloque,  à  pro- 
pos de  mœurs,  c'est  qu'un  AI.  Bodin,  chargé  de 
TOUS  voir  à  cet  effet,  a  dit  avoir  obtenu  de  tous 
une  piomessc  de  cuncoui-.  l'Jl.  le  suis  lesté  étran- 
ger à  ceci.  n'ai  pas  plus  tic  fatuité  en  littéra- 
ture qu'en  amour.  Je  ne  viole  ni  les  femmes  ni 
les  auteurs  qui  défendent  leur  bonneur!  Vous 
avez  raison  ;  ce  ue  serait  pas  digue  de  moi. 

Tous  dites  que  du  centre  d'intérêts  où  je  suis 
placé,  je  n'ai  peut-être  pas  le  temp>  do  recon- 
naître Iw  cbangeménts  qui  s'opèieut  dans  la  si-, 
tuation  des  bommes.  C'est  ce  que  tous  les  parve- 
nus disent  à  leuis  amis,  et  je  ne  vous  savais  pas 
encore  par  venu  ! 

Quant  au  plaisir  ({ue  TOUS  trourex  à  ttxe  seul, 
chacan  ses  goûts,  mon  cher  Bakae.  Vous  avez 
peut-être  laison.  Vous  dite»  que  votre  nom  ne 
peut  plus  être  vendu  ni  acheté.  Il  fallait  ajou- 
ter :  par  un  éditeur  de  joamal,  pour  distinguer 


;ii  L' WiitiiiKirli  ilr  l'rtiiice.  première  iuoife,  1833. 
Paru  à  la  tin  dt-  l.s32 

(2)  Il  doit  >  tte  i]iu-stioa  ici  d'ime  collaboration  éven- 
tuelle à  VAlmanach  de  Fraiicr,  nn  bien  à  rwe  OU 
1  autre  des  publications  fondées  en  partie  par  Emile  de 
Ulrardin. 
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dSm  édiie«r4i1»tmire,  car,  antremeni,  la  phrase 
n'est  pat  elati». 

Je  ne  comprend»  pas  davantage  cette  phrase, 
tout  homme  d'esprit  que  vous  me  fassiez  l'hon- 
naïur  ds  BW  croiit*  :  <  Vous  saurez  reconnaître 
<iui  «lo  nous  a  1p  ])1u.s  ilf  ft'i  dans  ses  pots.  »  Ja 
iK'  suvuis  pas  encore  qu'au  put  iùt  la  guiuc  de 
votre  épée. 

MiUe  complimenta. 

KmII.K   DF.  CTlUAROiy. 

Madame  de  Unardiu  vuuh  remercie. 

18S4. 

Pai  Ittaeé  quinze  jouta  à  Totre  colère.  Mainte- 
nant, que  TDU8  devez  être  de  sang-froid,  je  vous 
déi'lare  que  je  trouve  votre  queteUe  abiutde. 
Emile  et  vous  n'avez  pas  le  aena  oomjann.  En 
voilà  aatez.  Redevononn  bou  nmit»  et  se  pevdei 
pas  à  vous  lx)uder  les  lieuux  jours  que  nous  pou- 
vons passer  à  rire  ensemble.  Vous  me  devez  un 
dtner  pour  relui  que  vous  avec  et  généreuaement 
lefusé  riuitre  jour  \'<>ulez-vous  venir  dîner  avec 
nous  iliniam  hc,  jour  de  Pâques "r*  Vous  auiez  pour 
convives  deux  arrivants  de  Normandie,  M.  Len- 
<our[-Méi'etay]  et  M-  Génial.  Ils  uni  en  îles  aven- 
tures à  mourir  de  rire  ;  ils  seiuut  de  retour  di- 
manche, pour  dîner.  Quel  bonlienr  pour  eux  <io 
vous  trouver  là!  Venez.  Ce  sera  de  la  bonne  ami- 
tié, —  «  e  sera  micu.\.  et  ee  sera  de  l'esprit  !  Et 
puia  Madame  O'Donnell,  qui  eat  malade,  ae  lèrexa 
<  e  jour-là  ])nur  vous  voir.  Elle  prétend  que  Totre 
vue  seule  la  guérira. 

Mille  amitiée. 

G^at]  db  OiRABDnr. 
T**  m  SroBUBBCfl  m  Lovauoai. 

{A  ntvre.) 

LB  CLEMâ  CATHOLIQUE  SN  FBAHGI 

Les  Réguliers. 

Dans  Luciffi\  l'un  des  romans  si  remarquables,  et 
trop  peu  connus  du  grand  pubUc,  où  il  u  éludié  le 
clergé  français  de  notre  riècle,  Ferdinand  Fabre  met 
aux  prises  un  «îvf'qne  suspcrt  de  |,'allicanisnie,  l\or- 
nard  Juuflier,  avec  les  congrégations  d'hommes  qui 
trayaillent  en  môme  temps  que  luf .  contre  lui  aussi, 
à  l'édifii  atioii  des  âmes  de  son  diooi'-se  et  particiiliè- 
remoQt  avec  la  plus  puissante  de  toutes,  celle  dos 
Jésuitee.  Appelé  à  Rome,  sw  Bt  demande,  et,  après 
une  vaine  tenlatiTo  pour  a'ezpllquer  devant  le  pape, 
renvoyé  au  cardinal-préret  de  la  Sacrée  Congrégation 
(les  £véquc9  et  des  Uéguliers,  qui  porte  lui-même 


l'habit  des  Dominicains,  il  s'épuise  en  efforts  vnu- 
ment  ridicules  aux  yeux  de  oens  qoi  flimnnittiHiri 
bien  l'esprit  du  Saint-Siège  pour  convaincre  ce 
dignitaire  ecclésiastique  de  la  justice  de  sa  cause  et 
obtenir  une  sentence  en  faveur  d'un  évi^que  contre 
des  moines.  A  un  moment  do  l'entretien,  son  juge 
lui  laisse  entendre  combien  ime  telle  prétention  est 
abaufde,  el  llmpossibilité  où  est  Rome  de  ttoiler 
jamais  les  Réguliers,  qui  sont  l'armée  vraiment 
agissante  et  militante  de  l'Église,  aux  séculiers, 
dans  lesquels  le  haut  état-major  lomain  ne  peat 
frn-'Te  vnir,  siiivarif  l'expression  du  maUdeUE  pféfrt, 
qu'une  sorte  de  garde  nationale. 

La  comparaison,  quoique  diseutÂIe  i  eertains 
égards,  est  au  fuiid  assez  jn.'^te.  Sans  doute  le  pivtre, 
même  séculier,  par  cela  seul  qu'il  est  prêtre,  et  qu'il 
oheerve  en  gros  les  obUgattona  de  son  état,  difltae 
très  profondément  de  l'ensemble  de  ses  compatriotes 
laïques.  Nous  avons  montré,  dans  une  précédente 
étude,  combien  il  est  parmi  eux  un  être  d'excep- 
tion (t).  Mais  il  vil  au  milieu  d'eux  et,  sur  beaucoup 
de  points  importants,  de  la  même  vie  qu'eux.  Maints 
prêtres  de  ville  et  de  campagne,  une  fois  accomplis 
les  devoirs  de  leur  ministère,  qui,  pour  ceux  d'un  zélé 
ordinaire,  ne  sont  pas  toujours  écrasants,  mènent 
l'existence  douce  et  tranquille  d'an  vieux  garçon 
rangé,  assez  aisé,  pourvu  d'une  bonne  gouvernante 
qui  lui  rend  le  lo^^  siifflsariimenf  confnrtaMe.  Ils 
s'invitent  entre  eux,  invitent  aussi  des  laïques,  n'ont 
renoncé  ni  ans  repas  Ans,  ni  aux  gala  popoe  de  table, 
tii  aux  innocentes  parties  de  plaisir.  Si  le  milieu  est 
sympatliique,  el  pas  tout  à  fait  dépourvu  de  tldcles 
opulents  et  hoa^taliera,  le  coré  a  fort  à  ffaiie  pour 
se  défendre  contre  lo  monde  qui  menace  de  l'attirer, 
de  le  dissiper.  La  régie  qui  lui  interdit  d'assister  aux 
grandee  soirées  et  de  contempler  lea^auh»  ntiea 
di  s  danseuses  lui  permet  la  comniensalité  aux  dî- 
ners les  plus  luxueux;  j'y  ai  vu  des  évéques,  con- 
vivea  de  premier  diofz  h  tous  ^ards,  par  le  respect 
qa'on  leur  témoigoait,  et  anaal  par  rhonnear  qnHa 
faisaient  au  menu. 

D'autre  part  le  prêtre  séculier  est  beaucoup  plus 
indépendant  que  certains  ne  se  le  figurent.  SÂ  mo- 
deslo  qu'il  soit,  il  ne  relève  que  de  son  évéque  ;  la  su- 
périorité des  grades  intermédiaires,  le  doyenné,  l'ar- 
cUprAtiiae,  ne  se  fait  guère  sentir  à  loi:  et,  ail  a  dn 
tact,  de  la  rés<!rve,  s'il  ne  se  lance  pas  dans  li  s  ex- 
centricités (le  conduite  ou  de  pensée, ou  dans  les  en- 
treprises par  trop  hasardeuses,  son  évéque  le  laisse 
en  général  fort  tranquille.  Dans  son  presbytère,  le 
curé,  on  peut  le  dire,  est  son  propre  maitre,  dirige 
su  petite  vie  quotidienne  atvae  b  même  autonomia 


(I)  Voir  tew  des  1  Juillet  et  I  loflt  iseo,  Ir  Préirt  emihm- 
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qu'on  laïque.  U  •  (aitvceu  d'obéissance;  mais,  sous 
M  rapport,  sse  sapéiieara  ne  le  Bonmettent  pas  à  de 

très  dures  épreuves. 

Enfin,  si  l'Évaugilc  lui  impose  la  pauvreté,  rien, 
dans  bt  rSglraamts  eoelésiastiques,  ne  lui  interdit  la 
ridiesse  ;  la  pari  des  pauvres  une  fois  faite,  plus  on 
moins  large,  il  peut  amasser  pour  lui,  ou  pour  ses 
héritiers. 

En  résumé,  slleprôtrc  séculier  a  renoncé  <\  plu- 
sieurs des  jouissances  du  monde,  beaucoup  lui  sont 
encore  permises  et  peuvent,  lorsqu'il  n'e»t  pas  dé- 
voré par  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  ,  lorsqu'il  ne 
brûle  pas  du  feu  sacnS  sinon  li>  délaclu  r  da  sim  mi- 
nistère, du  moins  l'on  diâlraire  assez  pour  qu'il  ne 
•y  applique  qu'aTee  quelque  mollesse:  C'est  ainri 
que  beaucouii  il-'  prôtrcs,  Irtis  nxacts  dans  l'accom- 
plissement de  leur  devoir  strict,  d'une  irréprochable 
conduite  et  d'une  excellente  tenue,  sont  pour  l'Église 
d>'  fiirl  médiocres  soldats,  profondément  amis  de  la 
paix,  sans  ardeur  pour  la  lutte,  s'accommodant  assez 
facilement,  dans  le  milieu  où  Us  exercent,  d'un  af- 
faiblissement de  la  foi  et  d'un  relâchement  des  mœurs 
qu'au  foml  du  ctt-ur  ils  déploreiil,  mais  qu'ils  tolèrent 
avec  des  plaintes  stériles  et  sans  action.  Le  curé  de 
cette  espèce,  assea  commune  en  réalité,  ne  géne  per- 
sonne, mais  non  plus  ne  convertit  personne  ;  dans 
maiul  endroit,  le  troupeau  qu'il  laisse  faire  trouve 
que  s<Hi  paetenr  «t  bénin  eet  nnaxeellwii  cùré;  fl-«r* 
rive  mi'iuo,  ce  qui  devrait  ôtro  pour  lui  le  comble  du 
déshonneur,  que  la  libre  pensée  locale  le  qualifie  de 
brave  homme,  non  sans  une  nuance  de  dédain  pour 
cet  adversaire  trop  pacifique,  vrai  garde  national  an 

sein  do  la  milice  sacrt5e. 

Tout  aulie,  dans  le  clergé  contemporain,  est  le  re- 
ligieux de  l'une  queleonque  des  nombreuses  congré- 
pafinns  qui  se  sont  mises,  avec  un  zde  dévorant,  à 
relever  la  foi  et  à  restaurer  les  œuvTes  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu.  Ce  sont  ces  réguliers,  ces 
ardents  sold.ils  du  Clnisl,  >i  bien  enréjdmentés  et 
conduits,  et  combattant  l'ennemi  do  si  grand  cœur, 
atucquel»  nous  allons  consacrer  une  nouvelle  étude, 
non  sans  redouter  la  difliculté  de  la  t&cbe.  Le  sujet 
est  des  plus  curieux,  il»  -  [dus  complexes  aussi;  car 
la  classe  des  moines  présente  une  extrême  variété 
d'ordres  et  même  d'espèces  (qu'on  m'ncuse  d'em- 
ployer  cette  terminolofrie  emitt  iiiitf^e  aux  sciences 
naturelles),  qui  offrent  sans  doute  des  traits  com- 
muns, ntiais  se  distinguent  par  des  caractères  parti- 
culiers très  originaux. 

Avant  d'arriver  aux  généralités,  rien  no  vaut,  à 
notre  avis,  l'examen  sur  place  de  quelques  cas.  L'au- 
teur de  ces  éluiles  n'est  pas  un  défroqué,  comme 
certains  pourraient  le  penser.  Mais  le  vif  intérêt  qu'il 
ports  à  ce  genre  de  questions  l  a  conduit  parfois  en 
des  lieux  très  saints,  où  U  a  été  parfaitement  reçu. 


quoique  profane,  et  où  la  déférence  et  le  respect 
qu'il  témoignait  à  ses  botes  sans  aucune  hypocrisie 
ne  l'ont  pas  emp'-chi^  de  regarder  autour  de  lui 
le  plus  ulteutivement  qu'il  a  pu,  avec  l'entière  li- 
berté d'esprit  qui  est  la  condition  nécessaire  de  tonte 
recherche  sérieuse  au  point  de  vue  scientifique. 

I.  —  A  LA  THAPPK  (I) 

31  mai-3  juin  t89.  —  Voici  la  troisième  Trappe 
que  je  visite.  Le  paysage  est  sérieux,  mais  ne  pré- 
sente rien  do  particulièrement  austère  :  dans  un  pays 
ondult-,  sa!i'<  'Ir'pressions  [irofondes,  une  vaste  clai- 
rière de  cii.tiups  cultivés  par  les  moines  est  entourée 
de  grands  bois  où  domine  l'essence  du  chêne; 
quelques  chemins  ^^cinaux  peu  fréquentés  la  tra- 
versent ;  le  monastère  en  forme  le  centre.  Bâti  sur 
un  petit  plateau,  il  se  voit  d'assez  loin;  aucune  pré- 
tention monumentale  ;  n'était  le  clocheton  aigu  de 
l'église,  cette  masse  de  bâtiments  donnerait  plutôt,  à 
distance,  l'idée  d'une  grosse  ferme. 

Mais,  k  mesure  qu'on  approche,  l'on  s'aperçoit  que 
c'est  une  ferme  toute  spéciale,  sévèrement  close, 
conune  entourée  de  silence,  sans  rien  de  ce  charmant 
laisser  aUer,  de  ce  fouillis  pittoresque  et  de  cette  gaie 
'  animatiiin  qui  attirent  le  promeneur  chez  les  vrais 
paysans.  Dans  un  champ  voisin  du  monastère, 
d'étrangos  oiiTrîar»  ae  livrmt  à  je  ne  sais  quel  tra- 
vail agricole;  uniformément  vi'-tus,  les  uns  de  blanc, 
les  autres  de  brun,  régulièrement  cspa(:«'.H,  muets, 
concentrés  dans  leur  besogne,  sans  la  moindre  dis- 
traclinii,  ils  ressemblent  ;i  des  prisonniers  soumis  s'i 
la  plus  sévère  ilisripline.  ..  La  cloche  do  l'église  vient 
de  faire  entendre  un  grùlo  carillon  :  ils  abandonnent 
subitement  leur  tâche;  mettant  leur  outil  sous  le 
bras  fiauche,  couvrant  d'un  capuchon  leurs  tètes 
rases,  ils  retournent  au  couvent  sur  une  lile,  tou- 
jours dlendeuz  et  absorbés,  et  y  rentrent  par  une 
porte  dérobée.  Cela  manque  de  gaieté,  mais  n'est  pas 
sans  donner  au  \'isiteur  profane  que  je  suis  l'impres- 
sion qu'il  y  a  la  quelque  dmse  de  tris  sMeox,  que 
l'on  est  à  mille  lieues  du  monde  joyeux,  frivole  et 
vain. 

Je  sonne  à  1  entrée  principale;  un  moine  brun, 
d'aq>ect  rustique,  le  Portier,  m'ouvre;  après  une 

courte  explication,  il  mo  conduit  ^^ans  mot  dire  dans 
un  parloir  froid  et  ou  que  u'égayunt  point  doux  uu 
trois  pauvres  images  de  piété  pendues  au  mur. 
Bicntdt  arrive  un  moine  blanc,  le  Père  llùtclior, 
Qgure  maigre,  joues  creuses,  striées  de  capillaires  h 


(1/  .Nou«  pensoQs  n'avoir  rien  de  miewt  à  faift  qna  de  re- 
produire ici  uae  partie  des  actes  que  nous  avons  rédigées, 
pour  flxeraot  souvenirs,  àl'oocasion  de  vi.sites,  d'entrevucn, 
de  convenatioBB  w  npportaal  au  sujet  que  a6us  traitons 
tt^fourd'hai. 

t2  p. 
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—  LE  CLBRGÊ  GATHOUQUE  EN  FRANGE. 


fleur  de  poau,  yeux  caves  et  légèrement  cernés;  la  | 
barbe  el  la  chevelure  soiil  rasées,  saul,  autour  du  ; 
crâne,  une  cooroime  peu  fournie  et  grisonnante. 
L'asprearion  est  d'une  aéTérité  tempérée  de  douceur. 
Los  manières,  le  langnpe.  les  mains  mômes,  aux 
ongles  soigneusement  tenus,  indiquent  une  bonne 
^dncation.  A  première  vue,  sur  «s  traits  se  polnl 
pour  moi  une  &me  simple  et  droite. 

Les  entretiens  discrets  que  J'aurai  avec  lui  me  la 
montreront  profondément  naïve  et  croyante,  aussi 
itrangire  que  possible  à  ma  culture  et  à  mes  idées, 
—  au  jioirit  qn'h  eertains  moments  l'intellipenco  de 
eu  trappiste  me  paraîtra  ^idc,  —  vouée  sans  réserves 
àla^  reUgieuse,  et,  ce  qui  surprend  quaad  on  ne 

•réfléchit  pas.  ti (III vaut  (laii>  re  milieu  si  eftayaut 
pour  l'bumanité  moyenne  de  grandes  joiaa  qnH 
dédit  avec  un  accent  sincère  oft  11  est  impossible  de 

soupçonner  la  moindre  nuance  d'bypocrisie.  «  J'ai 
peur,  me  dit-il,  pour  la  vio  à  venir;  je  suis  trop  > 
heureux  ici;  le  bon  Dieu  ne  m'y  éprouve  pas  assez;  ■ 
s'il  ma  ménage  ainsi  Jusqu'à  Is  fin,  plus  tard  je  te 
payerai.  »  ' 

Le  Père  Uûlelier  Otant  le  seul  religieux  avec  lequel  i 
le  Tiritenr  cause,  J'use  le  ptui  que  Je  puis  de  cette 
ressource  pour  l'instruction  spt'cialc  que  je  \icns 
chercher  en  t'<-  lieu  singulier.  Dans  mes  visites  à 
d'autres  Trappes,  j'en  ai  connu  de  moins  réservés,  de 
moins  empressés  a  se  dérober  pour  retoti nu  i  <ians 
le  sanctuaire.  Mais  je  ne  perds  pas  mon  tcmi's  tout 
de  mémo  avec  cet  excellent  moine,  et  je  regarde 
comme  précieux  les  instants  pendant  lesquels  nous 
nous  promenons  tous  deux  le  -^oir,  en  un  coin  du 
jardm  où  Je  suis  autorisé  à  fumer  une  cigarette  de 
digestion,  avant  l'heure  de  ce  quile  appellent  «  le 
^rand  silence  .  qui  rend  tout  le  cottvent  muet  et 
nuir  comme  une  tombe.  I 

Aux  heures  de  la  journée  que  je  {msse  dans  ma 
oelluIe>  quelques  livres  qiu-  j  m  ;ii>pori<''s  et  ceux  que  | 
j'emprunte  àleur  tresniodi  ^fn  liiMiudM'qne.  en  par- 
ticulier les  deux  volumes  contenant  leurs  «  I  s  »,  nie  '• 
permettent  de  compléter  ce  qui  m'est  dit  par  le  Père 
et  ce  que  je  puis  voir  moi-même,  quand  ils  me 
sent,  autant  que  le  souffre  la  rùgle,  me  mêler  uu  peu 
à  la  vie  du  couvent. 

La  Trappe  se  rattache  à  l'ordre  de  Ctteaux,  qui 
naquit  eu  1098,  et  dont  les  fondalnirs,  saint  Robert, 
laint  Albéric,  saint  Étienne,  se  ].i  .posaient  de  pra- 
tiquer d'une  iiKini.  ie  plus  parfaite  la  grande  règle  | 
de  presque  tous  les  mona-lères  d  Oi  cideul,  celle  de 
saint  Benoit.  Le  principal  propagateur  de  l'ordre 
fut  >>iiint  Bernard,  abbé  de  Clairvaux.  Après  une 
pi-riiulu  ili-  ferveur  et  d'ausiérité.  les  Cisterciens, 
suivant  1  habitude,  tonibèreul  dans  le  relâchement. 
En  1664,  l'abbé  de  ia.  Trq>pe,  monastère  datercien 
situé  sur  les  confins  du  Perche  et  de  la  iNormandie, 


Armand  Jean  Le  Bouthillier  de  Rancé,  aprin  une 

conversion  dont  l'histoire  est  bien  connue,  fit  re- 
fleurir parmi  ses  religieux  les  constitutions  de 
Gtteaux  dans  toute  leur  rigueur,  k  laquelle  aeême  il 
ajouta.  Lorsque  la  Révolution  française  supprima 
les  ordres  religieux,  les  moines  de  la  Trappe  du 
Perdie  émigrèrent,  sons  la  eondnite  d*aa  des  leurs, 
Dom  Augustin  do  Lostraoge.  (]es  débris  de  l'ordre 
cistercien  rentrèrent  on  France  avec  l'Empire;  sous 
la  Restauration,  ils  reprenaient  assez  de  force  pour 
rétabUr  on  fonder  plusieurs  monastères,  auxquels 
on  donna  généralement  le  nom  de  Trappes.  De  nos 
jours,  ces  monastères  se  sont  multipliés;  répandus 
dans  le  monde  entier,  ils  sont  au  ntnnbre  d'eurtron 
soixante.  Ku  le  Saint-Siège  les  a  gronpés  défi- 
nitivement en  un  seul  ordre,  sous  le  nom  de  «  Cis- 
tœiens  réformés  de  Notre-lHime  de  la' Trappe  ».  Oit 
ordre  est  soumis  à  une  observance  dont  la  rigueur, 
connue  de  tous,  fait  frémir  le  monde  profane  et  a 
donné  lieu  à  des  légendes  macabres,  conmie  celle 
du  «  Frère,  il  faut  mourir!  »  que,  suivant  la  croyance 
\Tilpaire,  se  disent  réciproquement  les  Trappistes 
lorsqu'ils  s'abordent,  ou  celle  de  cbacjue  frère  creu- 
sant un  peu  tous  les  Jours  sa  propre  fosse.  Débor* 
rassi'e  de  ces  contes  riilicnles,  la  réalité,  très  sév^, 
ne  manque  ni  de  beauté,  ni  de  grandeur. 

Dans  la  partie  alliectée  aux  hôtes,  ma  cellule  tondie 
presque  a  1  église  du  couvent.  Aussi  la  cloche  me 
réveille-t-elle,  eu  pleine  nuit,  vers  deux  heures  du 
matin,  d'un  sommeil  paisible,  uù  je  me  replonge 
btentAt,  en  me  disant  que  ce  sont  les  motnee  qui  se 
lèvent  a  cette  heure  indue  pour  conmiencer  leur 
longue  journée  de  prière,  de  mortiliciilions  et  de 
travail.  En  un  Instant  tous  se  mettent  debout;  ib  se 
lavent  rapidement  les  ni  iin^  et  le  visage;  quelques 
minutes  après,  ils  sont  à  l'église,  pour  commencer 
Matintt,  puis  c'est  l'office  de  Prime,  suivi  de  la 
messe. 

Les  sept  oflices  de  la  journée,  ou  Hciim  rnno~ 
ititiUi,  ù  savoir  :  matines,  prinie,  tierce,  sexte,  nonp, 
vêpres  et  complies,  correspondent,  suivant  les  an* 
teurs  ascétiques,  aux  sept  principales  circon-sfaitces 
de  la  Passion  de  Jésus-Christ,  l'agonie  au  Jardin  des 
Oliviers,  les  outrages  dans  la  maison  de  Calphe.  la 
Condamnation,  le  Crucifiement,  le  Dernier  -«  upir, 
la  Descente  de  Croi.\.  la  Mise  au  tombeau,  ils  se 
composent  surtout  de  la  récitation  en  chœor  d'un 
nombre  de  psaumes  dont  saint  Benoit  a  réglé  la 
distribution  de  telle  sorte  qu'en  une  semaine  on 
récite  les  I  i>0  Psaumes  de  David  avec  les  antiennes 
et  les  hymnes  qui  les  accompagnent. 

Sonvenl  j'.al  as-isttS  de  la  tribune  des  hôtes,  par- 
fois la  nuit,  plus  volontiers  de  jour,  je  l'avoue,  à 
des  parties  de  cette  psalmodie  sMnpitomélle,  faite 
d'une  voix  langcrissante  et  qui  parait  fdatdt  fatigtiée, 
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non  sans  essayer  de  oie  mettre  par  la  pensée  à  la 
place  des  Teligienx  et  me  demander  s'ils  s'écoatent 

cux-m^nios,  si  leur  esprit  comprend  bien  le  sens  des 
poésies  dans  lesquelles  s'est  épanché  le  génie  reli- 
giemc  de  la  race  juive,  si  es  latin  ds  la  Vulgaie,  tra- 
duction tantôt  admirable,  tantôt  si  défectoeose,  du 
texte  h»U)reii.  iiuils  doi%enl  proinptnnicnt  savoir 
par  cœur,  à  furce  de  le  répéter,  luct  réellenienl  leurs 
âmes  en  communion  «vee  le  dMn  ;  ou  s'A  n'y  a  là 
pour  eux  rpi'iin  ^  x^t' ifc  niurbinal,  soutenu,  à  force 
de  volonté,  contre  le  souinieil  et  la  lassitude,  avec 
seulement  Tintention  d'accomplir,  coûte  qne  ooftte, 
nne  làrhf  piteuse  ordonnée  par  les  rites,  comme  C 
en  est  dans  toutes  les  religions,  comme  en  pratique 
le  sacerdoce  do  tous  les  cultes,  prêtres  romains, 
popes,  rabbins,  imans,  brames,  bonzes,  lamas  ;  et  s'U 
convient  li'écurter  ab>;oliiment  le  souvenir  de  la 
phrase  irrévérencieuse  décochée  par  le  boalTon  gé- 
nial, Rabdais,  contre  les  moines  qui  «  marmonnent 
grand  rcnrori  do  l  'gendos  et  pseanlmes  nullement 
par  eulx  entendus,  et  content  f^rea  patenostres 
entrelsrdées  de  longs  Âve  Mtaia  aans  y  panser  (1  )  ». 
A  les  en  croire,  la  psalmodie  est  pour  eux  nne 
'  source  de  douceurs  toujours  renaissantes  et  nou- 
velles, que  l'habitnde  n'aÎTaiblit  point,  et  donton  ne 
{«eut  jnger  avec  les  sentiments  vulgaires.  Admettons- 
le.  Tout  on  reconnaissant  le  défaut  d'un  rapprocbf- 
meiit  aussi  profano,  pensons  .ni  lettré  fervent,  s'il 
en  60t  enoMo,  qui  relit  plusieurs  lienres  chaque  jour 
^elqnes  auteurs  favoris,  -.tris  j  imni-;  -r»  la-sor,  el 
y  trouve  une  jouissance  inépuisable.  Four  notre 
c<naapte,  nous  l'avouons,  les  psaumes,  mtme  les 
plus  célèbres,  nous  parlent  avec  moins  d'éloquence  ; 
si  certains  versets  nous  frappent  toujours  par  leur 
beauté  sublime,  et  nons  reviennent  parfois  à  l'esprit 
arec  on  frappant  à-propos  dans  certaines  situations 
de  notre  vie,  l'inspiration  séni-nde,  e'est-à-dirc  la 
prière  adressée,  à  JaLvé  par  le  roi  péiiilent  ctmtre  ses 
eunemifl,  nous  parait  d'une  shi^lière  monotonie. 
Mais  nous  ne  sommes  pas  moine,  et  n'avons  aucun 
titre  aux  gr&ces  spéciales  de  cet  étal  saint. 

La  liltératnm  des  hymnes  religieuses  du  moyen 
&ge  abonde  en  beautés  que  le  goût  purement  clas- 
sique n'appri^cie  peut-être  point,  mais  auxquelles  un 
esprit  plus  large,  plus  pénétré  de  symputliie  par 
rhiatoire  ne  reste  pas  insensOile.  La  langue  dans 
laquelle  olles  sont  écrites  est  comme  celle  do  Y  Imita- 
tion :ce.  latin,  avec  ses  prétendus  barbarismes,  est 
excellent  et  savoureux,  pares  qu'il  fut  le  langage 
spontané  tics  âmes  sincùrc-  ijiii  s'en  servirent  pour 
épanctier  leurs  effusions  mystiques,  tanili--  >|ui-  le 
pastiche  oicéronien  on  virgiUen  n'est  qu  un  j  :u  pué- 
ril de  forts  écoliers.  Même  au  point  de  vue  purement 


^I)  Uargantuu,  ctmp.  10. 


littéraire,  maintes  strophes  sont  délicieuses;  les 
moines,  qui  voient  quotidiennement  poindre  l'aube 

el  se  lever  le  jour,  trouvent  dans  leurs  hymi.rs  l'ex- 
pression la  plus  vive  et  la  plus  variée  du  sentiment 
pre^<piu  toujours  agréable  que  ce  spécial  iitt  re- 
naitie  ohes  rhanmie  : 

l.ur  rl  ttiirni  fi  ruiiltins  rnruscat... 

/.«>•  liilrnt,  nlhrscil  jnilu*; 
CdliffO  terrir  sehtflitur 
Pervusm  -.■}/»»•  ipiruto, 

Fu/Zu  ni/eiilis  siflnis... 

Auram  jam  tparyit  /i«^«m, 
Terrù  dieê  iUaMuf,  etc. 

Aux  premiers  oRices,  B«C4;ède  le  Chapitre  ;  c'est  la 

réunion  des  religieux,  sons  la  présidence  de  leur 
abbé,  pour  entendre  la  lecture  et  le  commentaire 
d'un  chapitre  de  la  Règle  de  saint  Benoit,  tunii  que 
les  instructions  diverses  et  les  communications  inté- 
ressant le  monastère  que  le  supérieur  juge  à  propos 
de  lenr  adresser.  Pluneon  fois  par  semaine  on  y 
joint  les  «  Cuulpes  a.c'est-k-dire  l'aven  fait  à  voix 
hante  par  chaque  religieux,  on  prt^senco  do  tous,  des 
I   fautes  qu'il  a  commises  contre  la  lli''gle;  il  peut 
I  même  être  •>  prodamé  »  par  ses  frères  pour  celles 
I    qui  ont  <''chappt^  à  sa  vigilance;     le  relip:ieii\,  .lit  un 

i trappiste,  duit  considérer  cet  exercice  do  pénitence 
comme  un  moyen  d'extirper  jusqu'aux  dernières 
traces  d'orgueil,  ^ice  si  contraire  .'i  l'esprit  de  son 
état,  et  d'acquérir  l'hunulité,  qui  est  la  base  de  la 
perfection 

.Après  le  Chapitre,  vient  lo  travail  manuel,  ainsi 
recommandé  par  le  gtaïul  patriarche  des  moines 
d'Occident  :  «  L'oisiveté  est  ennemie  de  l'ftme  ;  les 
frères  doivent  donc  à  certains  moments  s'occuper 
au  travail  îles  mains,  et  à  il  autres  heures  fixes  s'.ip- 
pliquer  à  la  lecture  des  clioses  de  Dieu.  »  Uans  les 
Trappes,  la  culture  des  champs  en  fait  le  fond;  mais 
comme  le  monastère  doit  produire,  autant  que  pos- 
sible, tout  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  sulisistance  et  u 
son  entretien,  afln  que  les  religieux  n'aient  pas  à 
sortir  poar  se  pourvoi  r  m  >I  i  hors,  lu  plupart  des  mé- 
tiers y  sont  pratiques;  ii  y  a  îles  moines  menuisiers, 
charpentiers,  maçons,  serruriers,  charrons,  peintres; 
pendant  qu'une  partie  remue  la  terre,  prépare  ou 
effectue  les  récoltes,  le  reste  peine  â  l'intérieur  dans 
les  divers  uteliers.  Ici,  j'ai  pu  voir  l'abbé  lui-mèmo 
maniant  le  rabot.  Le  bruit  des  voix  ne  se  mêle 
j.uiKiis  :i  celui  lies  outils,  puisque  la  loi  du  silence, 
sur  laquelle  nous  reviendrons  tout  à  l'heure,  est  ab- 
solue. Certains  couvents  travaillent  pour  le  public. 
faliri.iu(  ni  des  produits  renommé»,  fromages,  bière, 
chocolat,  eti'.,  et  les  veinlent  en  gros.  Saint  Benoit 
et  Hoint  Hcrnard  ne  prévoyaient  pas  sans  doute  ce 
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mode  de  l'activité  monacale,  qui  est  ane  nécessité 
dn  temps  devenus  plus  durs;  il  faut  que  le  convent, 
recevant  nioiiin  de  libéralités  qu'autrefois,  se  trtni- 
fonno  en  usine  pour  s'enrichir  lui-même. 

A  onxe  heoret  et  demie  dv  matin,  quand  la  règle 
de  la  Trappe  (^lait  appliquée  dans  tmito  sn  ricmonr, 
les  religieux,  lovés  depuis  que  l'iiorloge  avait  sonné 
deux  hettres  (et  encore  ce  lever  est-Il  avancé  d'mie 
licurf*  le  dimanche  et  les  jours  fériés),  et  occu- 
pés sans  répit,  soit  à  l'église,  soit  au  travail  manueli 
n'avaient  pris  aucune  nourriture.  Cependant  ils  ont 
fini  par  subir  généralement,  comme  une  concession 
nikcssairn  aux  oxigenr<'s  do  l'organismo,  l'usapo  du 
u  mixtuni  »,  c'est-à-dire  d'un  léger  déjeuner  nialinal 
oompoflé  d'mi  JDorcean  de  pain  et  de  boiaaoo.  Le 
principal  repas  de  la  journée  a  lieu  vers  midi,  après 
V Angélus,  au  réfectoire.  Il  se  compose  de  deux  por- 
tions coites,  une  de  soupe  maigre,  sans  beurre  ni 
graisse,  l'autre  de  légumes  ou  de  racines  accommo- 
dés au  sel  et  à  l'eau,  d'un  dessert  de  fruits,  sauf  les 
jours  de  je(lne,  d'un  gros  morceau  de  pain  bis,  d'un 
pot  d'eau,  et  d'une  pintede  boisson fermentée,iiière, 
cidre,  piquelteou  même  vin,  lorsque  la  romtniinauté 
en  récolte.  La  viande,  le  poisson,  les  œufs,  lu  graisse 
et  le  iwnrre  sont  complètement  interdits  par  les 
constitulifins.  Pondant  toutfi  la  durée  du  repas  est 
faite  en  chaire  une  lecture  édiOanle.  Sur  un  coup  de 
la  «onavtte  dn  nqièiieiir,  tont  lermonds  se^lère  poor 
dire  les  Grâces  el  se  rendre  processionncllement  à 
l'église,  en  psalmodiant  le  Miterere  et  le  lie  Pro- 
fundù. 

Pois,  après  une  sieste  ou  «  méridienne  »  d'environ 

une  heure,  recommence  la  série  des  offices  et  des 
travaux  manuels,  jusqu'au  souper,  servi  vers  six 
lieures,  et  composé  d'one  salade  et  d'un  morceau  de 
fromatre,  lorsque  la  règle  le  permet,  c'est-à-dire 
lorsque  ce  n'est  pas  un  des  innombrables  jours  de 
jeAne  imposés  au  trappiste;  dans  ce  cas  les  splen- 
deurs du  menu  ordinaire  sont  remplacées  par  un 
simple  morceau  de  pain. 

Une  dernière  fois  1(»  moines  se  réunissent  à  l'église 
pour  dire  les  CompUesi  dans  tesqaéUes  figure  l'admi- 
rable antienne  Snirr  Reg'nin,  prière  suprême  de 
celte  longue  journée,  chaulée,  ou  plutôt  gémie  par 
eux  suivant  une  mélodie  et  avec  une  expression  qui 
tonilieni  jnsipi'au  fond  du  cœur  les  ^-isileurH  les 
plus  sceptiques  :  «  Sulul,  û  Reine,  luèrc  de  miséri- 
corde, notre  vie,  notre  douceur  et  notre  espérance, 
salut!  Enfants  d'Eve,  exilés,  mous  élsvons  nos  cris 
vers  vous,  nous  soupirons  vers  vous,  gémissant  et 
pleurant  dans  cette  vallée  de  larmes.  Oh  !  de  gr&ce, 
notre  avocate,  tournez  vers  nous  vos  regards  pi- 
toyables, et,  apn-s  n  t  exil,  montrez-nous  Jésus,  le 
fruit  beiii  de  vu.s  entrailles,  ù  clémente,  ô  pieuse, 
A  douce  vierge  Marie  !  » 


Enfin  c'est  la  «  retraite  v.Les  religieux  se  rendent 

les  uns  à  la  suite  des  autres  au  dortoir  conunun,  od 
couchent  l'abbé  comme  le  dernier  des  frères  convers, 
dans  des  espèces  de  cellules  ouvertes,  sans  se  désba- 
MUer,  sur  un  grabat  rsmpli  de  paille,  avec  une  ou 

deux  couvertures  de,  laine.  Le  sommeil,  paraît-il, 
y  est  paisible  et  profond,  sauf  peut-être  dans  les 
grandes  chaleurs  de  l'été,  lorsqu'il  serait  agrëalde  de 
quitter  l'habit  monastique,  lourd  et  trempé  de 
sueur;  mais,  si  c'est  alors  une  vraie  mortiûcation  de 
le  garder,  la  règle  l'impose  et  on  la  subit  par  esprit 
de  pénitence. 

Le  silence  continuel,  aljsolu,  également  imposL^ 
par  la  règle  pendant  toute  la  vie  du  tra[>piste,  en 
dehors  du  chant  au  chosur,  des  austères  délibérations 
'   du  Chapitre,  et  de  quelques  rares  orcasion-  où  le 
langage  par  signes  ne  suflil  point,  est-il  une  priva- 
tion pénible,  qui  doive  Bgurer  parmi  les  plus  dures 
rigueurs  du  cloître?  ou  Thabitude  finit-elle  par  le 
rendre  tolérable,  et  môme  par  y  faire  trouver  de  la 
douceur?  —  Cette  existence  toujours  identique,  in- 
variable, détt^rminée  à  l'avance  et  pour  jamÉb  dans 
ses  moiiulres  détails,  sans  aucun  impré\ni,  aucune 
distraction,  aucun  rel&chement,  ce  piétinement  sur 
place  en  un  rayon  si  petit,  ces  étemelles  stations  à 
l'égUse,  tout  cela  ne  produit-il  pas  l'impression  d'une 
écrasante  monotonie,  contre  laquelle  l'âme  réagit 
sourdement,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  déprime  el  s'en- 
gourdisse dans  l'accomplissement  machinal  de  la 
règle  et  des  rites  ?  —  N'est-elle  pas  folle,  et  ne  doit- 
elle  i>as  aboutir  à  un  véritable  abêtissement  qui  se 
pare  du  nom  de  sainteté,  cette  lutte  contre  la  triple 
concupiscence  qui  fait  le  fond  de  l'homme,  contre 
celle  de  la  chair  par  la  mortiUcation  continuelle  des 
sens,  contre  celle  de  l'orgueil  par  Tobéissance  pas- 
sive et  une  pauvreté  ^i  absolue  qu'elle  exclut  la  pro- 
priété individuelle  do  l'objet  le  plus  misérable,  contre 
la  eufiosité  de  l'esprit  par  un  renoncement  qui  sin- 
terdit  tout  regard  sur  la  vie  du  monde  et  même  tonte 
spéculation  de  l'intelligence  en  dehors  de  ce  que  U 
théologie  ascétique  appeUe  «>  les  choses  de  Dieu  »  en 
un  sens  fort  étroit,  puisqu'il  supprime  à  peu  près  Is 
savt»irpn>fane? 

Autant  de  questions  auxquelles,  avec  notre  pn^re 
psychologie,  nous  ne  saurions  bien  répondre,  parce 

qu'il  nous  i:>l  iiupoRsible  de  nous  f;iire  transid'ire- 
ment  une  àme  de  moine  cistercien  réformé  tout  en 
gardant  la  ndtre,  et  de  rénnir  ainsi  en  nous  deux 
personnes  morales  complètement  différrates  pour 
juger  l'une  avec  l'autre.  Nous  no  pouvons  nous  pro- 
noncer que  d'après  les  apparences  présentées  par  cet 
étrange  milieu  et  d'après  les  témoignages  que  nous 
y  recueillons. 

(Malgré  les  dissemblances  des  ligures,  il  ue  serait 
pas  très  difficile  ou  phydognomoniate  dé  dégager  id 
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un  lypCi  qui  serait  celui  du  moioe  ascète  ;  on  re- 
liouv*  dans  ce  conTaiit  dee  têtes  qn«  la  pdntnre  des 
époqOSS  ferventes  nous  a  remlnt  s  r.<inilièr68  et  qui, 
m  &nts  pays,  malgré  la  différence  des  stylas,  se 
ms«mb1«nt  par  eartain»  tnUt,  d«a  tdtis  da  Hffinllng 
et  de  Fra  Angelico.  L'intalUganea,  Taaprit  n'y  pé- 
tillent point  sans  douto  ;  ce  no  sont  pas  colles  qu'un 
voit  autour  de  la  Surbuaue  laïque,  d'aujourd  Itui,  ou 
à  ona  promière  reprtfsentatloii  da  la  ComMiè-Frano 
çaise.  Il  convicnl.  pour  en  poiMor  la  hcatit«',  de  se 
bien  rendre  couiptc  des  vertus  qu  elles  expriment, 
et  da  se  rappeler  que  la  reUgion  chrétienne  met  ces 
vertas  au  premier  rang,  lundis  qu'elle  dédaigne  les 
dMis  les  plus  enviés,  qui  sont  pour  elle,  suivant  une 
parole  célèbre,  «  de  nul  prix  »,  que  d'après  son  en- 
seignement le  royaume  des  deux  appartient  ans 
pauvres  d'esprit,  et  que  tout  c^t  vain  pour  l'homme, 
si  ce  n'est  d'aimer  Uieu  et  de  le  servir. 

Les  tnpjdstes,  on  ne  pent  guère  en  douter,  aiment 
Dii  ii  rîr  tout  leur  cfriir,  pI  so  litrnrrnl  que  leur  ma- 
nière do  le  servir  est  la  meilleure  incontestablement. 
Qn'est-ce  au  juste  que  œ  sentiment,  l'amour  de 
Dieu?  Le  mystique  seul  le  sait,  parce  que  seul  il 
l'éprouve,  qu'il  faut  l'f^prouvcr  pour  le  concevoir,  et 
que  tous  les  efforts  do  la  psychologie  sont  inca- 
pables d'en  donner  une  idée  adéquate  à  ceux  qui  ne 
l'ont  point.  Mais  ce  n'est  pas  un  simple  mol.  l  es 
mots  n'ont  pas  celle  |)rétentliie  pui!>su)co  qu  une 
philosophie  soperfiddle  leur  attribue;  ce  n'est  pas 
pour  des  mots,  comme  ceux  de  justice,  patrie, 
amour  de  Dieu,  que  l'humanité,  comme  on  le  dit 
trop  souvent,  a  lutté,  s'est  dévouée  aacriOée. 

La  claire  vue  de  la  [tarfaite  Tasité  éeê  choses  ter- 
rostres,  à  laquelle  la  réflexion  nous  amène,  ne  peut 
aboutir  qu'au  pessimisme  nihiliste,  ou  à  l'une  des 
formes  du  mysticisme.  On  bien  le  monde  n'est 
qu'une  illusion  vide,  ou  Dieu  est  la  seule  n'alitt^  vi- 
vante. Qu'y  a-t-il  à  faire,  si  l'on  adopte  la  seconde 
hypothèse,  que  d'aspirer  k  se  fondre  dans  ce  Dieu 
par  l'union  mystique  et,  au-dessus  dn  transitoire,  de 
diercher  l'éteniel? 

A  certains  hommes  il  ne  faut  pas  des  méditations 
prolongées,  ni  l'exj  I  I  i  iK  e  de  la  maturité,  pour  ar- 
river an  sentiment  delà  vanité  universelle,  au  dé(,'oftl 
de  la  terre  et  à  la  no&talgie  du  divin.  Cet  état  d'àuie 
se  produit  parfois  de  très  bonne  heure,  en  'parti» 
culier  flu'z  de  jeunes  prêtres,  que  les  vertus  mitigées 
dn  sacerdoce  exercé  au  milieu  du  siècle  ne  satisfont 
point.  G*est  en  grande  partie  parmi  eux  que  se' re- 
crutent les  Tra|>|)es  et  les  Chartreuses,  et  non  pas, 
comme  le  croit  un  préjugé  banal,  parmi  les  pécheurs 
extraordinaires.  Le  cloître  abrite  beaucoup  moins  do 
mondains  désabusi^'S  et  repentants  que  de  clercs  qui 
ont  été  enfants  très  pieux,  s«'niinaristes  cités  en 
exemple  à  leurs  camarades,  prêtres  séculiers  pleins 


de  ferveur  et  qui  sont  venus  chercher  au  couvent 
une  Toieplns  sûre  pour  gagner  le  del.  La  vocadon 

monastique  précoce  est  le  (  as  de  1,1  plupart  des 
grands  fondateurs  et  réformateurs  d'ordres  religieux, 
comme  saint  Benoit,  saint  Bernard,  saint  Domi- 
nique. I,.e  réformateur  de  la  Trappe,  l'abbé  de  Rancé, 
fait  exception  ;  mais  peut-être  a-l-on  exagéré  ses 
premiers  égarements. 

Le  myattdsme  dirétien  est  toujours  mélangé  d'un 
certain  manirhi  isiiie.  Déjà  dans  l'rivangile  le  démon 
tient  une  assez  grande  place  ;  tout  bon  moine  y  croit 
fermement,  lui  attribue  les  tentations  avee  lesquelles 
il  lutte,  et  c'est  contre  lui,  contre  ce  maître  do  sen- 
sualité, de  luxure  et  d'orgueil  qu'il  pratique  les  dures 
mortiticatiûus  de  sa  chair  et  de  son  esprit.  Par  elles 
aussi  il  expie  les  défaillances  auxquelles,  malgré  ses 
héroïques  erfrals,  il  n'a  pu  se  soustraire.  Par  elles 
enfin  il  expie  celles  de  ses  frères  qui  vivent  dans  lo 
monde,  au  milieu  de  tons  les  désordres.  Car  il  ne  tra- 
vaille pas  seuh'inenl  ,'i  l'œuvre  de  son  propre  salut, 
qui  poiurait  paiaitre,  aux  i  ri  tiques  malintentionnés, 
quoique  peu  égoïste  ;  il  [myv.  volontahremont  pour  les 
autres;  cette  belle  charité,  qu'il  exerce  à  force  de 
prières  et  do  macérations,  n'est  pas  l'une  des  parlies 
les  moins  ardues  de  sa  rude  tâche. 

Pourtant,  à  les  en  croire,  comme  malgré  eux,  ib 
trouvent  le  bonheur  dès  ici-hi-,  dans  cctti'  misérable 
vie  terrestre.  «  Les  Joie?  <lu  trappiste  »,  tel  est  le 
titre  que  je  lis  en  làte  d'un  chapitre  éoit  par  l'un 
d'eux  -iir  l,'i«vie  du  monastère;  et  il  rappelle  lo  mot 
de  siiint  François  que  «  c'est  au  démon  et  aux  mé- 
chants à  être  tristes,  mais  que  les  véritables  reli- 
gieux doivent  être  toujours  dans  la  joie  •>. 

...  Aujourd'hui  jeudi,  \"  juin,  jour  do  la  l'i'tc-Dieu, 
qu'ils  ne  reportent  pas  au  dimanche  suivant  comme 
le  clergé  séculier.  J'ai  été  admis  à  l'insigne  faveur 
d'assister  aux  f>ffices  non  dans  la  tribune  des  hôtes, 
d'où  je  n'apercevais  que  la  troupe  inléricure  des 
convers,  mais  dans  celle  de  l'orgue,  qui  sépare  la 
partit'  afTectée  à  <  <"^  humilies  collaborateurs  du  véri- 
table sanctuaire,  où  lu  chœur  des  Pcofès,  des  l'ères, 
étend  en  avant  de  l'autel  les  rangées  de  ses  "stalles. 
Je  domine  ainsi  les  soixante  religieux  du  couvent. 

C'est  admirable  de  recueillement  et  do  ferveur. 
Lorsque  la  liturgie  chantée  se  tait,  et  «jue  tous  les 
moines  sont  absorbés  dans  la  prière  muette,  le 
silence  est  solennel  et  grandiose.  Tout  près  de  moi 
l'orgue  est  touché  par  un  Père  d'environ  quarante 
ans,  dont  la  figure,  vraiment  séraphicjue,  a  conservé 
un  air  touchant  de  jeuiusse  et  de  naïveté;  pas  im 
instant  la  curiosité  n'a  détourné  sur  ma  personne 
profane  ses  yeux  attadiés  an  davier  et  au  missel , 
sans  aucun  doute  je  n'existe  pdnt  pour  lui. 

A  un  moment  donné,  la  procession  s'est  tonnée; 
les  convers,  en  manteau  brun,  puis  les  Pères,  re- 
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couverts  <l«  la  eoale  blanche,  puis  les  ofQdants,  et 

enfin  lo  n'v(<rcnH  abb»', portant  l'ostensoir,  onldt'filé 
SOU9  mes  yeux,  et  sont  sortis  de  i'éj,'lise  pour  faire 
le  tour  du  dottre.  Leurs  voix,  qui  p&almodient  le 
plain-chant  cistercien,  s'éloignent;  Je  suis  resté  seul 
dans  l  église  silen<-icuse.  Et  moi,  qui  nR  suis  même 
[iULul  déisUi  au  »ciis  lutbiluel  du  mol,  j'épruuvo  à  ce 
moment  l'une  des  fortes  Impressions  de  nu  vie.  Je 
me  ilis  qu'il  y  a  If»  un  des  aspecUdo  l'Iminanité  non 
beulement  les plus  du  ieuxpour  le  dilellanle,  mais  les 
plus  noUes,  les  plus  dignes  de  sympathie  pour  tm 
esprii  libre  et  vraiment  détadié*d8e  privantioas 
ineptes. 

Je  me  dis  aussi,  on  les  quittant  le  smiendemain,  1 
après  une  dernière  visite  à  leurs  ateUers  et  à  leur  ■  ! 
ferme,  qu'on  trouve  chr/  eux  l'exemple  le  plus 
parfait  et  en  môme  temps  la  condamnatiou  la  plus 
démonstrative  du  oolleelivisme.  parce  que  chez  eux 
la  conmiunaut^  des  biens  ne  se  pratique  qu'à  des 
conditions  intolérables  pour  l'humanité  vulgaire,  en 
particnlier  une  abnégation  de  la  personne  qui  va 
jusqu'à  la  mppriiner  à  peu  prè.s,  et  un  renoncement 
aux  jouissances  (ionl  iww  i  .iIloctiAistcs  sont  à  mille 
licue^,  puisqu'ib  reclameut  pour  tout  le  monde  le 
droit  de  se  livrer  aus  Joies  de  In  terre  par  l'égale  sa- 
tisfaction d'an  égal  et  très  vif  appétit. 

MlCaBb  STA11IVU.LB. 


AGRIPPA  D'AUBIGHÉ  ET  VICTOR  HUGO«) 
III 

L'exaltation  du  poète  crée  uu  »tyle  paiticulier 
(|ui  iiiend  de  Rraudea  licenees  et  ue  respe»  te  jwint 
le»  règles  de  lu  rai»ou  et  du  goût.  L'esprit 
du  poète  a  ■  congé,  /wtr  son  ejctase,  de  ne  suivre, 
es,  livanl,  du  vnlKuiie  la  phrase  {'Z)  ».  Il  faut  es- 
sayer d'entrer  dana  une  analyse  un  peu  plus  pro* 
fonde  de  ce  style  singulier. 

Victor  Ilugo  fait  toutes  sortes  de  fautes  :  che- 
villes digaes  (leH  llaeincs  (fre(  (jues  {'■'>),  alisiinlités 
OU  Qon-sens  qui  sont  des  aoeidouts  de  la  rimo  (  }  ). 


(I)  Voyet  l;i  Rrrur  du  l'H  iii-|L>liri'. 
(S)  Lei  Fen. 

Hw^  ■«■•  lo  plus  grand  ? 

{Im  fM  de  Sulan.) 

U  U  têtn  eM  Mm  lu  note  c«aMW  h  chMap  mu  les 

{L*t  CmMiyteUMi.  I.  S.}  î"^"**"*' 
Sur  le  UiéiM  de*  JngM  1»  JaMiW 
rieuK  MOUBo  roaraiit  tnr  to  pain  mir  qull  maté. 

fn  itSttmm.) 


amphigouri  <1),  longueurs,  verhiag(>,  néant  qui 

brilb-  et  (jui  résonne;  ei-pendaiit  il  (•ciit  un  frau- 
çaiB  grammaticalement  loriet  t  11  a  taliu  1  im- 
peccable perfection  du  vers  et  de  la  langue  de 
penseiii  -!  peut-être  niolndu"-.  mais  d'ai  f  i-*tes  plus 
purs,  tels  que  Lecoute  de  Lisle,  pour  uous  avertir 
que  l'on  pouvait  prétendre  à  une  forme  plus  irré- 
pioehable  que  la  sienne. 

Agrippa  il'Aubigné  est  rude,  indigeste  et  obs- 
cur; inrorrert.  de  tdutes  le»  façons.  5îe8  vers  de 
Holdat,  qui  •  sortaient  de  Hit  main  ou  ,t  r!ie\  al  nu 
'dans  les  traneiiées  ».  .sentent  •  la  pondie,  ta  mèi  K, 
et  le  soufre  »,  non  l'huile  de  la  lampe,  l  e  «jui  leur 
nmn<|ue,  ce  n'est  pas  seulement  ce  dernier  •  tour 
de  pi  iiriU'  »  nui-  \'iiKil''  n'eut  pas  le  (emi>s  de 
donner  à  sou  Eiicuh  (■\),  c'est  la  partie  élémen- 
taire et  indispensable  de  la  toilette.  Ils  sont  à  la 
fois  iiéfrlipés  et  recherchés;  ils  ont  le  luxe,  et  ils 
n'ont  pas  le  nécessaire.  Le  texte,  improvisé  dans 
les  hasards,  non  revu  par  l'auteur,  formé  d'abré- 
viations  illinîMes.  d'énipmat ii|UPs  liiéroiflyphes 
(ju'il  jetait  n'importe  où,  est  si  pleiu  de  fautes, 
qu'on  est  tenté,  en  le  lisant,  d'y  faire  quelques- 
unes  dofi  rorretrtionB  les  plus  impérieusement  re- 
quises, et  vraiment  on  pourrait  se  les  pennetlte 
sans  sacrili^  ((•)•  Hais  ce  style  est  beau  de  sa 
barbarie  même,  de  son  mauvais  goût,  de  son  in^- 
lence,  et  de  sou  fier  dédain  pour  les  euiatres  qui 
tiennent  la  plnme  mieux  que  l'épée.  N'eal-os  pas 
celui  que  Montaigne  ainuût,  €  nonchalant  de 
l'art  »,  «  màle  et  militaire  »,  «  l>ref  et  bnuMpie  », 
■  Iiaidi  ».  «  le  manteau  en  é<hnipp,  la  cape  sur 


(Il  (MUi4  MMn  àM,  oo  rivMt.  4e»<-M4  daaa  uo*  «s- 

[VSHlM. 

ComptMi  Su»  Mlw  e«ar. . 

I  Trittru*  if  Ol^mpic .  ) 

{i}  .Moins  (iiiclaucs  solécisme*  très  rares  : 

Vvi  r;ii'«i>0»  CKtilco  1)ipu  Tutile  la  li/rr.  I.  11.  p.  73      1  «'•ililiou  in-**i 

lût  UD«  ^gUM  ni  MM  mewe  {MU.,  l  II.  V  t2<  • 


et  des  bauterismes  un  peu  plus  nombreux  :  traitrt. 
souvent  employé  comme  un  féminin  :  4i»$oude,  su^ 
Jonotif  de  dtuoudn,  «te.  Les  barbarismes  sont  moins 
graves  que  les  solécismes.  parcs  qu'ils  ne  font  v&» 
violence  &  la  syntaxe  et  qu'iU  peuvent  enrlcblr  Ja 
langue  de  mots  nouveaux  ou  de  douMes  formes.  DU- 
soute  avait  été  risqué  par  Scarron. 
(8)  Mcntaigne.  II.  10. 

(4)  Dans  ces  vers  do  In  Pri'f<ir,\  par  exemple  : 

J  eu*  cent  iois  «uvio  ei  rcnioril 
0»  aiailM       «i*ng»  k  mort. . . 
BbSd,  pour  In  Sb  il»  ••  vt*. 

U  est  évident  que  la  It-ixii  :  il  un-  l'Uit.  l  ai  il  di  pl.iî 
sait»  serai!  Iii«  ii  |>lus  sutisIaisarMe.  pui.'-'inr  1  •  ni\ r.i,:»- 
pst  offensant,  «iiih  le  put>H<-  l'a  peu  k'nOtf.  peu  <-i.iin'J 
même,  et  que  le  poète  n»-  l  a  iinlIeni'Mit  dtiavouv  Kn 
oulri'.  la  première  ■>  i-iivie  ilf  iiit'iiii'  l  oiivraK'e  à  mort» 
fuit  attendre  «ni  t hani.'einent  lliial  île  r'-.s.ilin ii.n  qai 
ne  se  trouve  pas  dans  le  texte  actuel  «t  <iul  berall 
exprimé  par  la  leçon  que  Je  propose. 


Digitized  by  Google 


M  PAUL  STAPFBR. 


—  AGRIPPA  D'AUBIGNÉ  ET  VICTOR  HUGO. 


687 


uue  épaule,  im  bas  mal  teotiu  >  'i  II  enti%  cliez  les 
rotB  «  mal  en  point  s,  et  «  hid«iix,  dhoaté  a,  il 

Icni  (  i;u  li«'  il  la  fa(  «»,  «  p«)iir  It  nr  fairt'  gfriOMT  Im 
d»Mits  »,  «  iii  uial  plaisante  vérité  (1)  ». 

L  îma^ination,  Upo^use  aux  ceat  vois, 

Qui  casM  Jm  oamaos  duBTiipitt  dM  fcwgnofa  4^), 

rst  lo  lutin  pnr  lequel  nos  deux  poète;*  sont  nicii''-, 
pour  leur  gloire  et  à  leur  péril,  sur  les  «ouimets 
du  batttt  iffKt  des  «bbiiM  oôtotetti.  Oe  foide  très 

capricieux  procidc  par  vives  et  iiiip''tn:  iises  sail- 
lies, à  la  différeuc-e  de  la  raiHon,  (^ui  marclie  pas 
à  IMS.  Non  sevlanent  1m  iiiwg<e«  n'ont  point  «ntre 
elles  de  lien  néeessaire  comme  les  idées,  mais  le 
trop  grand  souci  de  leur  suite  logiqoe  est  l'affeota- 
tion  d'un  fnix  bel  esprit,  dont  lont 
les  imagin«lioM  miment  libnt,  «seopté  «a 
tière  de  eomparai$on«,  celles-ci  appartauHti  ] 
à  la  poésie  et  à  son  essor  aventureux  qv'à  Wl  pa- 
tieni  et  judicieux  travail  de  oompoaîtion  latini- 
nelle. 

Le  style  d'Aprippa  (i  Aubigué  est  poilique.  l*ar 
là  i'ent«nds  d'almnl  qu'il  eit  toat  eoasMlé  d'ima- 

gef  orip-inales  et  soudaines  : 

Ce  corps  est  un  logU  par  noDS  prk  à  temge, 
Que  nou-s  devons  meûUtr  d'os  fort  Mgst  mmmafÊ, 
Sans  s  clouer  nos  bisas:.. 

(in  Fnijr.} 

Nos  rois  «  ettmmt  aa»  me  «n  comaut,  attitéê 
à  crocheter  l'honneur  d'une  innocente  fille  »,  et, 
devant  eux,  «  le  peuple  ruiné  à  oiuia  sv  pro- 
.*ft  rut'  (•'{)  ».  Le  poète  déuonee,  ilaus  les  t'rrx,  les 
dames  de  la  cour  qui  no  s'intéressent  qu'à  la  pa- 
rure, aax  eUfloni,  aaz  ehevraz  poetioliw, 
A  rfasofs  qos  Is  cisl  i9mé»tmt§  et  é'émt$! 

Kbloui  de  aa  visioa  du  Jugement  dernier,  il 

s'éeiie  : 

I.  nir  n  l'-t  phi-  ■iiie  |■:iyl■n^  Itinl  il       temê  il  riiif/e^  ' 

Il  est  superliu  de  remarquer  que  ce  style  cou- 
tiaueïlement  spWndide  est  eelui  de  Yiotor  Hago. 

Les  iniagfs  sont  tellenieiit  liahitiielles  au  ])lus 
graad  des  poètes  troiivain  qu'on  reste  tout  sur- 
prii,  comme  de  l'exception  la  plus  rare,  quand  on 
rencontre  dans  ses  œuvres  poéti(|ues  deux  ver* 
de  suite  qui  soient  de  la  prose  pure,  comme  ces 
deux  lignes  de  re«fe  la  bjn  (V,  20)  : 

Ceux  qui  parient  siasi  fsfaisat  misas  ds  sa  lab«; 

Je  coiiiiriH       l'^nglemp*  leur  vainc  objection. 

La  langue  àe*  images  étant  relie  de  quiconque 
'  a  reçu  le  baptême  de  feu  de  la  poésie,  c'est  surtout 
dans  la  laçoa  dont  nos  deux  poMes  déreloppeni 


(li  Pn  face  ties  Tragiqutt. 
\t)  Les  (  DHtemflMtoM^  I,  7. 
{i)  Princes. 


i  uuiige  qu  iJ  faut  eiieii  Uei  entre  eux  deb  tiuits 
de  ressemblance. 

Des  (|untte  (  l)  grandes  lois  par  lestiuelle-s  l'iuu- 
ginatiou  de  Victor  Hugo  est  régie,  deux  gouver- 
nent auHsi  jusqu'à  un  certain  point  oella 
(l'A^-i  i])]»;!  d'Aubitj'né  :  rautitliè.se.-romnic  nous 
l'avons  indique  déjà,  et  l'outrance.  Pas  plus  que 
son  arrièce-nevaa,  Fanoêtre  ne  goûte  la  s  so- 
briété ».  Il  amplifia,  avec  moins  d"e.\rôs  peut- 
être  et  d'abus,  mais  déjà  sans  assez  de  mesure, 
par  Ténumération,  par  l'opposition,  par  un  luxe 

de  détails  tantùt  ingénieux,  tantôt  choquants,  les 
tableaux  que  son  imagmaiipu  nous  étale.  Voyez, 
par  exemple,  dans  le  lirre  des  Fen|r«mees,  le  ra- 
jei  uutraKeuscment  et  antitbétiquemeat  délayé  de 
Nabuchodunosor  changé  en  bête  : 

De  même,  daaa  le  liTie.des  Feujc,  lorsqu'une 
reine,  «  priBonaière  ioi-bM,  mais'  princesse  là- 
haut  »,  va  joyeusement  au  supplice,  ■  pour  tro- 
quer l'Angleterre  au  royaume  des  cieux  »,  l'énu- 
mération  et  l'antithèse  nous  font  pas-er  en  revue, 
sans  nous  faire  giàce  de  rien,  tout  le  détail  de  ce 
c  troc  »  :  elle  cbttnge  son  (rùne  pour  un  écha- 
laud,  s  aa  cluÛTe  de  parade  en  l'infimn  sellette, 
son  carrosse  j>onipeux  en  l'infâme  charrette  »,  s»-*! 
perles  d'Orient  en  fer  rouillé,  ses  bracelets  d'émail 
en  cordes  pour  la  serrer  de  noeuds,  et  see  riehee 

ceintures  on  lourde*  chaînes 

Un  vers  effrayant  et  magnitique  du  mémo  livre 
nous  fait  voir  un  martyr  dont  les  bras  ont  eu  toute 

i    leur  chair  consumée  par  h'  feu,  qui,  chantant  en- 
core dans        tiaianics  li  s  louanges  du  Seigneui", 

Des  lun  ril  luii»  lit  ■  nur.Fimf  a  su  li-(c. 

L'enthousiasme  lyrique  du  vieil  auteur  lui  fait 
trouver  des  images  et  des  idées  étrangement  har- 
dies. Ponr  un  martyr  de  la  foi,  être  jeté  dans  un 
précipice  c'est  s'euvoler  au  ciel,  et,  prëseutéo  ainsi, 
la  pennée  a'est  point  tingnUire;  mais  quel  tour 

orifjiiial.  ipiellc  expression  vive  et  pas-;nnni''e  lui 
donne  l'exaltation  du  poète  «  extatique  >  I  Celui, 
dit-il,  qui  a  fortifié  son  rour  contre  la  mort, 

oiiiiy  1 1.  [lourra  toIt 
Le  pnk-ipif*  bas  dans  le<|Uf  I  II  doit  cboir, 
.\Kt>riser  la  iiioutogne,  cl,  de  Idue  iecoiust. 
Eh  rtganlattt  m  luîut  muter  quand  on  teptmem. 

r(£s»  Aw.) 

L'outiaaee  de  l'imagination  est  une  qualité 

périlleuse;  elle  risque  de  déj^éiiénr  i-n  Vii/aifoiies 
que  leur  atfoctation  rend  froides  ou  risibles,  et  cet 
aoeideat,  qui  n'est  pas  rare  dans  les  vers  de  Yio- 
tor Hugo,  arrive  à  «on  an<  rtir  Les  chiens  (jui  «  se 
sont  saoulés  des  superbes  tetins  »  de  Jeiabel,  de- 


1  N  oir  l'esposé  de  ose  «oatre  lois  dans  non  «rttele 
de  la  BiWotMvtt  mUvcrMlle  du  V  mais. 
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viennent  enragé:»  ;  ce  lein  uns  pitié  dont  teai  de 
meartm  n'avaient  pw  a^ouvi  la  foxeur  mcvr^ 
trière 

A  Irit  orever  tea  chiens;  de  ton  fiel  le  carnage 

Au  flUeiu  otU  la  feim  et  leur  donna  la  rage; 

inveatt,  tu  n'avois  «iiaé  qne  le  combat; 

Mait»,  ta  «ttiaole  encore  le  dtltat 

Bntn  Im  ebiou  grondante  qui  donnoient  des  batellka 

Aa  bntlB  dlia^  d«  tei  vim  eniralllas. 

[Vtnswtce*.) 

Comme  Hngo,  en  pareille  ooenrrenoe,  n'y  au- 
rait part  manqué  uou  plus,  Aubigné  ne  rencontre 
pu  le  thème  de  la  résurrection  universelle  sans 
faire  un  dénombrement  complet  de  «  toutes  les 
>  places  >  d'olk  sortent  «  les  visages  nouveaux  des 
enterrés  »  :  non  seulement  «  le  venlio  ilos  tom- 
beaux »,  mais  le  »eiu  de  la  terre  nourricière  et 
de  l'ahîmo  liquide,  lee  champs,  les  prés,  les  bois, 
les  villrs,  IfH  cliûtoniix  et  tous  les  terrains  hàlis 
dont  le  front  des  ujoits  pcT<r  les  fondements  : 

ley  un  arbre  sent  des  hras      >ci  r^i>  inc  ' 
Crmiiller  un  chef  vivant,  sortir  une  [<oitriii>'  : 
Lk,  l'eau  trouble  b<iuiUonne,  et  puh,  >  i->piir)iiSI.inl, 
Sent  en  soy  dos  cheveux  et  un  chef  s'es\cillant. 
Comme  un  nageur  venant  du  profond  do  son  phjutfe, 
Toiis  sortant  4e  In  mort  eemnoe  l'on  sort  d'un  songe. 

(Jugtmenl.} 

La  plainte  de  la  Nature,  au  jugement  dernier, 
contre  les  tyrans  (jui  ont  fait  d'elle  l'instrument 
de  louXB  crimes,  est  une  idée  des  plus  )ioôti((Ucs, 
dont  Texpresaion  chez  Âubigné  est  presque  assez 
bdle  pour  que,  ai  de  tels  vers  étaient  signée  Hugo, 
on  n'en  fût  pas  exti-êmement  surpris  Pourquoi, 
demande  le  Feu,  avez-vous  fait  de  moi  un  bour- 
reau, valet  de  votre  tyrannie  f  Poorquoi,  demande 
l'Air. 

Pourf|uoy,  tyrans  et  furieuses  be*l«s, 
M'empoi-ionna.ttes-vuu-i  de  charogne»,  de  pestes, 
Des  corps  de  vos  incur(ri!< .'  l'ourquoy,  diront  le*  Eaux, 
Changeasten-vous  on  sang  l'argent  de  noe  ruisseaux? 
Les  Monts,  i]ui  ont  ridé  le  front  h  \ot  supplices  (!':  : 
l'uurnuoy  nous  avei-vous  rendus  vo»  précipices? 
Pourquoy  nous  avea-voua,  diront  les  Arbres,  (aits 
D'oAras  d«Uelaai,  mUnUltê  gUwtat 

Mais,  dans  le  même  livre  du  Jugemnitt  lo  dés- 
espoir dee  damnée,  qui  ne  pourront  plus  mourir 
et  qui  ont  devant  etuc  une  éternité  de  supplices, 
est  une  page  justement  t  élèbre  que  rien  ne  rar- 

passf  dans  la  poésie  française  : 

Damnés,  n  espi^rer  point  Un  h  xotn  souffrance. 
Point  n  é<  l.iire  au.\  enfers  l'aube  de  l'espérance... 
Abboycx  comme  chiens,  hurlez  en  vos  tounnsats, 
L  ubiimc  ne  respond  que  d  autres  hurieUMBS... 
Que  si  vo!«  yeux  de  feu  Jettent  I  nrdeela  TTU 
A  l'espoir  du  poignard,  le  poignard  ptaniMtlM. 
Que  la  mort,  dires-Tous,  estoit  un  doux  pletsirl 
La  mort  moHo  ne  pont  vous  tnor... 


(1)  C'est-à-dire  prubdblement  :  au.\quela  vos  sud- 
pU««e  ont  tait  froncer  le  sourcil. 


Yoiilf/  vi.ii-,  .lu  (.oison  '  I  II  \Min  .et  artifice. 
Vous  V..US  prcnpile^  '  en  vain  le  précipice. 
Coup-/  .lu  rcii  t.ruslcr,  le  fou  vous  gèlera  ; 
Nojc£-v(ius,  I  e  iu  c^t  feu,  l'eau  vous  i'iiitiM-.e  rrï  ; 
La  peste  n  niira  plii<  de  vous  mis.  i  i.  i.r.Jc . 
Esiranglez-vous,  en  vnin  vm^  ti.rile^  uuc  corde; 
Crict  après  l'enfer,  de  I  mi:  r  il  ne  sort 
Que  I  éternelle  soif  lU-  i  inipo,-,llile  niorl. 

La  a  grande  pitié  qui  était  au  royaume  de 
France  s  pendant  Iw  goeme  civiles  du  3CTI*  eiè» 
cle,  lu  misirc,  sous  Louis  XIV,  <  attaquant  les 
morues  catacombes  (1)  •,  et  la  famine  de  l'Algé- 
rie en  1869,  ont  inspiré  au  crajon  hardi  dee  dauz 
poètes  le  même  épouvantable  teblcao,  celui  d'ima 
mère  mangeant  son  enfant. 

D'autree  maemeraa  d'innocents,  dans  les  Tr»' 
giqnrs,  nous  peipiit  nt  les  tremblantes  nièrées  pres- 
sant à  l'estomac  leurs  enfants  éperdus  a,  a  les 
petits  bras  liés  aux  gorges  de  leurs  mères  »,  a  lee 
petits  pieds  fuyant  le  sang...  ■  ;  mais  le  fer  des 
brutes  ne  connaît  pas  plus  l'âge  que  le  sexe  : 
«  Ceet  assez  pour  motirir  que  de  pouvoir  mou- 
rir {-Z).  » 

£n  même  temps  qu'une  réalité,  li»  sjXM  ti  c  de  la 
mère  afhmée,  réduite  aux  extn-iii.  s  tunuis,  est 
tm  symbole  :  il  représente  la  patrie  déchirée  par 
la  guerre  civile.  Deux  jumeaux,  dans  Mhcres,  se 
disputant  le  lait  de  leur  nourrice,  se  li\Tent  <  un 
combat  dont  le  i  hanip  est  la  mère  >;  et  l'auteur 
de  VAiitii't  (iriilili-  s'écrie  ; 

Mai>  ■  e  p.iys  niportri  de  vos  coups,  c'est  le  T^tre! 
O  ite  UR-re  ipii  s,iii;ne  est  votre  nièrel... 
Ici  l'armée  et  là  le  peuple;  c'est  la  France 
Qui  saifml...  (S) 

Pour  les  satiriques  de  toutes  les  époques,  le 

passé  fut  toujours  la  honto  du  piésciit  On  sait  ce 
que  l'antithèse  des  hommes  d'autrefois  opposés 
aux  hommes  d'atijourd'hui  fournit  à  la  poéeie  da 
Victor  Hugo  Avec  la  même  reliprion  des  tombes, 
le  poète  du  xvi"  siècle  fait  rougir  de  leurs  aïeux 
les  Français  dégénéré,  ohes  qui  c  la  caduque 
vieillesse  (jui  nous  ostc  l'ardeur  »  n'accroît  que 
la  rouerie  du  valet  et  du  courtisan.  Vos  pères  un 
jour  seront  vos  juges  (4).  Vous  aves,  il  est  vrai, 
l'cxciLse  de  réilucation  papiste  que,  pour  VOUS  abê- 
tir, \os  tyrans  vous  ont  iiliposée  : 

Ils  vous  ont  tlirolie  .le  vos  avenls  In  fjloire, 
Imbu  voilre  berc  eau  «le  f(ib!«"  -  |.  .iir  fji^,toiré. 
tlhoisi,  pour  vous  former  en  moine»  ot  cagots, 
Ou  dos  galants  sans  Dlaa  «a  des  pMsats  iiigols... 

Notr.'  gt'm'ration  impudente  n'a  plu»,  dit  le 
guerrier  huguenot,  «  ni  respect  du  vieillard,  ni 


(1)  la  RiniUiUon,  dans  le  Livré  éptqut  des  Quatn 

r»v//.«  r/f  l  Esprit. 
Les  Fers.  ' 
C3>  Avril  IV  et  Mal  V. 
(4)  /««lemeat 
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pitié  lie  l'eniant  >,  «  ces  deux  colonnes  saintes  > 
que,  •  pierre  à  pierre  i,  le  penseur  des  Voix  in- 
térieureu  <  leeonstruit,  en  songeant  aux  vieilles 
mœurs  éteintes,  sous  la  société  qui  chancelle  à 
tous  veuts  >. 

IV 

>'uu  moins  i^ue  les  ressemblances,  les  difié- 
renees  essentielles  sont  intéressantes  à  connaître. 

La  principale  réside  dans  la  grave  religion  du 
poète  calviniste  et  dans  sa  morale  rigide  en  doc- 
trine, qui  le  rend  chrétiennement  sévère  à  lui- 
iiièine,  tandis  que  l'ancien  oatholique  des  Ode.*  et 
IhilUiili K,  devenu  libre  penseur,  se  connaît  mal, 
ne  se  juge  guère,  ae  condamne  moins  encore  et  se 
imnd  trop  complaisamment  pour  un  juste,  siaon 
pour  un  saint. 

Objectivement  coutemidée,  la  s  pasle  con- 
science »,  qui  met  <  .se.s  esfruillons  rroehus  dans 
la  moelle  des  os  (1)  »,  a  inspiré  à  l'auteur  de  Ven- 
fftatu  t  !t  des  vers  sur  Caïu  qui  huiis  duute  u'égalent 
pas  le  rbef-d'n-uvre  lU-  la  lJ</i)iilt  (/<<  .«jV'(7<.<. 
mais  qui  l'unnouceut  et  «jui  peuveut  l  avoir  pré- 
paré : 

...  Il  avoit  pfiii-  i\r  l  'iii  loiit  avoil  peur  de  lay... 

Vif.  il  ne  vi-sriit  punit,  iiiiirt,  il  ne  moarul pas. 

Il  Tuil,  dVITroy  transy,  troulilii,  troiubloat  Sl  Uokiuo ; 

il  fuit  de  tuut  le  rooade,  il  s'enriiit  de  aoy  mesme  (S;. 

Les  lieux  plus  a^sufés  lui  Mtoisnt  des  htsards. 

Las  feiiilln,  ka  rsawaux  at  les  Usais,  des  poigurda... 

Ses  malm  le  msauçoient  de  fines  Inhiaoas... 

 Le  pis  da  sa  raga. 

Ces!  qu'il  eherche  la  mort  et  n'en  roit  que  l'iinoge. 
De  quelque  aiitro  f'.ain  il  rraignoit  la  fureur... 
Il  esloit  seul  parlmif,  linnny  sa  couscii  tx  c, 
Et  fut  rii.iri|Ut^  au  frunt,  alin  qu'i-n  sï-ufuyuni 
Aucun  n'um^t  tuer  se»  luau.x  en  le  tuant. 

Ne  reooiinaîsse>*vous  pus  les  deux  derniers  vers 
de  Saeer  esto  : 

l'eiiples,  écarlex-vous  :  (j  \  iKitnni'  jHirti.'  ua  signe. 
I.aiâitez  pas§<-r  <^ln.  il  n|i(i.irliriit  :i  \hi  u  ' 

Victor  Hugo  est  républicain,  mui.s  Agrippa 
d'Aubigné  est  royaliste.  Il  n'a  pas  bonne  opinion 

de    re.tj^èrc   de    «    l»("'tc    qu'est    un    peuple  sans 
bride  (U)  »,  c'est-ù-dite  pour  lui,  sans  lui. 
•  Qu'est-ce  qu'un  roi  idéal  P 

Oux  l.'t  ri-Kni'ul  vraiment,  <-eux-là  sont  de  vrais  roys, 
yul  .sur  leurs  passions  eMlal)li>seiil  des  l>>y«, 
Ûui  rt>(fnunt  iur  eux  mvniw  rt,  il'\ine  mue  constante, 
Domptent  l'amMUon  volage  et  impuissant*  (4).  • 

(IJ  J'"/-  iKri.l 

\i)  Cuinpurey.  Victor  Ilutfo  : 

Il  allait  mn««,  |iAia  M  IWtMOUBtaax  bnih*, 
SaiiK  rppox. -laasaMMMa... 

(3)  Les  t'en 

(4)  Princes  --  on  in  iit  rapprocher  de  ces  quatre  vers 
deux  vers  de  Vii  lor  Hugo  : 


Les  rois,  dans  la  saim-  docirine  du  vie\ix  poète 
biblique,  ne  sont  ptu  moins  capables  que  les  au- 
tres hommes  de  régner  sur  eux-mêmes.  Quand  ils 

Boumetteiit  leiiiH  pasHit)iis  ii  lu  raison  et  leur  vo- 
lonté à  celle  de  Dieu,  alors  ils  sont  dignes  du  nom 
de  roi.  Aubîgné  distingue  ce  que  Hugo  refuse 
de  faire  —  les  rois  des  tyrans.  Sa  théorie  monar- 
chique est  à  peu  près  celle  de  llossuet.  «  Image  de 
Dieu  »,  le  roi  est 

Juste  dans  sa  pitié,  clément  «d  sajnatiee. 

...  Le  peuple  estant  le  corps  et  les  msmbreK  du  roy, 

Leieyeatdwf  du  peuple;  et  c'est  aasRi  pourquuy 

La  tsats  aat  IMnétiqne  et  pleine  do  manie 

Qui  m  garde  aon  aaof  pour  conserver  sa  vis; 

Et  le  cbef  a'eat  phis  i  hcf  quand  11  praad  aea  esbsla 

A  eouper  de  soa  ccrp»  les  jambes  et  les  bras... 

Ce  roy  n'eat  dene  plus  roy,  mais  monstrueuse  béate, 

Qui  sa  haut  de  son  corps  ne  Tait  devoir  de  teste  : 

La  ruine  ett'amonr  sont  les  marques  à  quoy 

On  peut  cenaoiatfe'à  I'obII  le  t)Tan  et  le  roy... 


qai  sait  dMnpIcr  «on  r.i-uT  et  M«  |«HMaa  «ites 

Km  pies  fort  quo  col<il  >]ai  prend  d'asMOt  4m  ville*. 

Mais  Ils  n'ont  pas  été,  ijue  je  sache,  recueillis  dans 
ses  o'uvres.  Le  21  juin  IWW,  déjeunant  è  ilaiileville 
Hoiise,  j  eiiireteiials  le  puète  d  luie  sinKuliére  décou- 
verte <iu  on  venait  de  (aire  en  France.  Un  abaissement 
considérable  des  eaux  du  Rhône  avait  mis  à  nu.  dans 
le  Ut  du  lleuve.  un  rocber  sur  lequel  était  gravée  cette 
inscription  : 

Vmw  nmAnn  Mûéum  dortum  fatale  rUMml 
Sëttlm,  Itmmt  tnt^rolm  —  tawIrwMte  mttte. 

Vivement  frappé  de  ce  fait,  dmit  je  n  ni  pii-  vérifié 
l'authentlrlté  et  qui  iiVUtit  peiH  être  (|ii'iiii  l  oiite  de 
mon  joyeux  rorrespoudunt.  de  Paris.  Vietur  Hugo  mn 
Qt  répéter  trois  fuis  ces  douteux  vers  iattn.s.  et,  après 
avoir  réttéchi  uns  demi-minute,  11  improvisa  cette  tra- 
ducliun  : 

Loi  mJ'.  1.  s     Il  v.-ir.iiit,  Uln. (a  croii|ic  alTreuie, 
Iront  ^'cti\ (■{•j|>|iatit  Jau%  Itx  nuit  t*Qébroiiso. 

Il  me  dit  alors  :  <  Un  de  mes  amusemeni.s  favoris, 
c'est  de  traduire  des  vers  latins  en  vers  français.  Mais 
Je  veux  que  la  traduction  soit  rapide  (qu'elle  ne  aae 
prenne  pas  trop  de  temps)  et  qu'eUe  soit  exacte.  Il  y 
a.  sur  une  tapisserie  des  Gobelins  que  J'ai  li-hant, 
ces  deux  vers  : 

•  François  me  demandait  uu  jour  coiumeul  je  les  tra- 
dulraia.  Je  répondis  Immédiatement  : 

Japilor  do  la  pamae  cet  apaisé  la  gmm: 
Mal»  Mris  «m  ckeiai  pour  «Ueiéer  i'affikiro. 

•  Un  poète  du  xvr  sn/rle  a  dit  : 

9*1  liHçmm  (i  tnart  poictt  teHlutqae  liamare, 
Forthr  nt  iÙ»  fitmifU  ftU  MfMiit  Krètt. 

■  Je  traduis  : 

Qui  peut  dompter  <ia  Un^tuort  te*  paMîanl  rilei 

K»>  yhis  (int  ijiki  n  1  li  <|u{  pron  l  rt'.madi  ilr>  \  . 

I.e  il  '  t  rnbic  de  la  iiiOiiie  .'iiiiii  e,  \  n  îm  H'i^'n  nui 
ilisau  tiii'Mic  i[u  11  siiMiii  par  ■■i  iir  six  iiiiiit'  vers  lu- 
tins. En  IHI.'.,  tiiitit  en  rlidoniiue,  Il  lisait  tous  les 
soirs  avrtrii  tic  se  i  nuctier  et  apprenait  une  trentaine 
de  viis  de  Virgile,  pins  il  h-aii  ;it[enliveinent  trois 
(Ml  ifiiaUe  Iradiii  In  iis  ,  ii  v.  r<  Di'lillf,  Mnl(lli*itie,  etc.) 
et  s  iiniJL'sait.  avant  de  s'endormir,  le  devoir  de  tra- 
duire le  même  passaKe  mieux  ou  aussi  bien.  Cette 
i^y^mnaslltiue  lui  a  été  merveilleusement  ulile. 
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L'un  veut  Min  haï.  pounru  quil  donne  crainte  : 
L'wtN  te  fiit  aimer  et  veut  la  penr  eeteinte  ; 
Le  boa  eluMe  les  loups,  l'entre  est  l«np  du  troupeau; 
Le  rojr  veot  la  toison,  l'autre  dMrdie  la  peau... 

Le  saiut  diailèuic  posé  €  sur  lenr  teste  ûuo- 
lente  •,  les  tyraiu»  c  loups  sauguinaireM  du  trou- 
piMiu  df)iiif-i<i<iue  »,  »ont  •  l'ire  allium><'  ci  U's 
verge»  (le  Dieu  ».  ■  Fantastiques  rivaux  de  la 
gloire  de  Dieu  a,  «'enflaiit  pour  imiter  la  majesté 

ir'.i'.  ;»yaT>(  "  hemirnUji  du  Hiujri'  rt  f(ii(  peu  des 
liouM  »,  ili>  Auut  ptiiiis  ])ui  oii  iln  uul  péché  : 

V       rr^trz  <  -(j.ilu* 

Vous  Mcouci  Je  juug  «lu  puiftsant  roy  (le«  roy«  : 
Vous  nesprises  sa  lo/,  on  noesprise  vos  loys  (!}. 

Comiuc  aux  sublimes  a'i'eux  leurs  petits*filt>  dé- 
duis, Auliigiié  oppoSe  aux  roii*  d'un  p<'uplt'  en 
déeadeuie  et  d  une  cour  corrompue  lefl  princes 
excellents  de  notre  ancienne  bistoire.  Deux  vers 

tJUe  je  souligne  dans  h-  1)eaii  paK«iage  que  je  vais 
citer  sont  du  gruud  nombre  de  ceux  qu'il  a  évi- 
demment vt^êa  ît  Hniro  : 

Jnilîs  nu-.  ro\  s  um  iens.  vraj-i  |ii ti:s  i  t  vr  ii-  Poys, 
Noums*oii*  ik'  la  France,  en  fai-iunt  <(u<>l<4uerol9 
Le  Imir  lie  leur  piiVît  en  diverses  ronlriîcs, 
Faitaienl  par  lf$  cilét  de  tuperbea  enlréei. 
Chacun  s'esjouissoit,  on  savoit  hicn  pour«nioT- 
le*  êHfmU  dt  quatre  anj  eriomt  :  l'ice  ie  Boj/  ! 

[Mitèret.) 

Le  poète  hiiguenut  aime  Henri  IV,  mais  comme 
Ifs  |>i (.plirii  s  ;iiiiiaient  les  roiî*  d'Israid  :  en  le 
uu'iiik^aut  de  lu  colère  de  Dieu,  s'il  le  renie,  et  en 
lui  prédi«ant  le  fer  de  Bataillac. 

V 

La  ('/iiniilirr  t/fn'i.  Iioisiènii'  livre  drs  Trngi- 
qiut,  est,  puur  lune  suite  à  lu  satire  des  l'riiices, 

celle  des  juges.  On  y  rencontre  la  prmopopée, 

vieille  eoiiiiiir  I;i  por'sù',  et  que  n'a  pas  dr'<laijrnée 
Uugo,  de  la  Justice,  de  la  i'iété,  de  la  Paix  exî- 
leee  de  la  terre  et  portant  leur  pl«nte  devant  le 
trône  do  Dieu.  Trop  de  personnages  allégoriques, 
aelon  le  gotît  ancien,  refroidissent  ce  poème,  qui 
est  le  moins  vivant  de  toute  l'œuvre  ;  cependant 
on  pent  mettre  à  part,  dans  cette  suite  d'abatmo- 
tiniis  personnifiées,  deux  figoree,  l'Ignoranee  «  au 
front  étroit  »  : 

Sa  grand  bouche  demeure  ouverte  h  tout  (iruiius... 

Kllc  <lit  ad  iitem.  puis  demento  <pe  c'est. 

et  la  •  nli^'éruble  Crainte  •  : 

Sun  d'il  uiorno  i-t  trnnsy  en  vnyant  ne        pas.  . 
Son  sUvi»  ne  dit  rien  qu'un  Iristc  ouy  qui  iromble... 

L'une  et  l'autre  sont  impitoyables,  la  première 
11)  UUiret,  Princes,  Venoeanees. 


pai-  stupidité,  la  seconde  pur  luciieté.  L  u  l)ruUiJ 
^Ikeme  a  «  fiché  sons  leur  sein  see  doigts  rr»- 
chus  pour  leur  oster  le  cn'ur  ».  «  De  la  formaliti 
la  race  babiUarde  este  1  estre  à  la  chose  »,  Isa  si- 
gner d»  la  main  «  ce  qu'abhorre  le  sens  t  «( 
change  la  ^ume  eu  a  outil  de  bouireau  ».  E»I-il 
d'.Vubigné  ou  de  Uugo  ce  vers  sur  la  vénalité 
des  gens  de  loi  : 

Retades-votts  la  iaaike  ou  si  vous  la  veadei? 

Mais  leur  droite  balle,  comme  eût  dit  Mon- 
taigne, à  ccK  deu.x  champions  intransigeaut''  du 
droit  et  de  la  vérité,  et  le  vrai  gibier  de  leur  sa- 
lire,  c'est  l'Eglise  romaine. 

L'auteur  de  la  Chnmhrr  dorée  s'écrie  : 

«'  vous  qui  !<•  faux  nom  >\c  rKjilise  preneï. 
Oui  lie  faits  rriminfls,  solires.  vous  abstcnot, 
i.iiii  pn  o«let  les  mains  cl  y  tmnpcz  les  lances, 
<,iuî  tiroz  pour  coui^teaux  vos  meurtrières  harangues, 
...  N'cste-j-vous  pnii  «If*  Juifs,  race  de  ces  docteurs 
Qui  confessolent  toujours,  on  rrianl  :  «  Qwifle!  • 
Que  la  loi  leur  défend  de  trancher  une  vie  7 
Des  bourreaux  ne  vivant  que  de  mort  et  de  sang. 
Qui,  en  exéootant,  mettent  dans  un  gant  Uane 
\m  destndsaote  main  aux  meurtres  acharnée. 
Pour  tuer,  sntis  loucher  à  la  peau  condamnée  * 

Le  iivi'e  des  JlisrriM  et  relui  du  Tiigemint  noU-i 
étalent  l'orgueil  iiumeueie  de  la  i)apauté,  ■  mar- 
chepied fangeux  •  de  tons  les  trônes  : 

On  voit,  MO»  qu'on  s'élonae, 
La  paatoolle  erotler  les  lys  de  la  couronne. 

Nous  entendons  c  le  .Dwn  en  terre  ooounr 
Rabelais  <q>pelait  le  pape,  tenir  ce  langage  iu- 

Hensé  : 

Entre  loUH  II  -  iiMi-tcl-,       [ij,  n  I  i  prr>v..y.^ni:e 

M'a  du  li.iul  ciel  thoi-  v.  .lomi,       lif  nl.  iiiinci'... 

Hien  ne  fleurit  siiii-  iui>y  ..  Mon  plaisir  puur  lou>  lirtuts 

Donne        ^nv»\  l'i  i-..iironne  et  \c  liis-i,-  lUx  ruVs... 

I.n  ^-enl  t|ui  Ml'  riiu  «rr),  uns  <  untro  nioy  conteste, 

l'ourriri  de  laïuinr  cl  i!e  j^ut  rie  e  t  ite  peste. 

Rovs  cl  royrics  vk  ndruiu  ;ui  sic;;,  ..ii  je  me  sieds. 

Le  front  cmliiis.  lesclier  l;i  puu  lrr  sous  tues  pieds... 

Je  clispunse  ...  ilu  droit  contre  le  droit; 

(;elu>  r|uc  j'ay  damné,  quand  !<•  ciel  le  VOndrOit, 

Ni-  peut  estre  sauvé;  j'aulliurise  le  vice. 

Je  fais  le  fait  non  fait,  de  justice  injustice; 

Je  sauve  les  damnés  en  un  petit  moment; 

J'en  loge  dans  le  ciel  à  coup  un  régiment... 

Je  puis,  cause  première  à  tout  cet  oaiven. 

Uefire  Tcnfer  an  ciel  et  le  cJel  aux  enfer». 

Hais  voici  venir  le  grand  jour  où  tant  d'iaio- 

lence  recevra  son  châtiment  : 

li  faut  iiu.v  pieds  de  Dieu  les  blasplièmc^t  et  titre» 
Poser,  et  nvec  eut  les  liarcs.  les  uiitre.s, 
La  bannière  d'oigneU,  fausses  clefs,  fausses  croiv. 
Et  la  paatoaMe  aiissy  <|u'ont  bniaé  taol  de  foys, 

VI 

La  note  siddinie  de  la  •  pitié  suprême  ».  qui. 
au-des!$u.s  de  la  compassion  naturelle  pour  les  vir- 
timea  du  mal,  s'élève  jusqu'à  plaitidret  ewm 
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bieu  plus  misérablet)  eucure,  ceux  qui  eu  Mout  W» 
«ateara,  ne  m  trouve  pas  dans  1m  Tragiques  et  ne 
[Hiuvait  point  s"y  i  nxonl  m  m  KIlc  est  l'linniutur 
nouveau  de  la  cuujMÙeuce  uioUeine.  Lo  faiouche 
huguenot  du  xvi*  eiècle  démit  être  inexorable 
vt  entier  comme  la  raide  juslice  de  l'autiquité 
biblique  ou  païenu)*.  et,  soublablo  au  plu»  grand 
jjoète  du  moyen  âge,  il  aurait  saos  doute  traité 
d'ilil|>ie  le  eceur  amei  faible  pour  donner  aux 
damnés  de  l'enfer  une  pensée  de  pitié  ;  •  Quel 
plus  grand  criminel  que  celui  qui  s'uitlige  des 
tonmeats  du  péclieur  que  Dieu  même  a  mau- 
dit (4)?  » 

Malgré  sou  arcbai6me,  malgré  la  barbarie  de 
'  certains  sentiments  d'un  autre  âge,  la  satire  d'A- 
gri]^a  d'Aubigné,  comme  tout  ci'  (pii  est  vrainn'ut 
poétique,  demeure  actuelle  eu  grande  partie  et  se 
laisse  aisément  transposer  à  l'usage  de  l'Ame  con- 
temporaine. Pour  lui,  comme  potu  \'ictni  ITxiiro, 
il  ne  peut  y  avoir  Tombre  d'un  duute  i«ur  le  parti 
qu'il  aurait  généreusement  embrassé,  d&ns  notre 
guerre  civile  des  esprits,  par  cette  simple  raison 
qu'il  était   un  honnête  houinie,  c'est-à-dire  une 
conscience  ;  uu  piulestuiit,  c  esl-à-dire  une  con- 
acience  fière  et  libre.  Il  serut  assurément  pour  la 
vérité  contre  le  mensnnpc,  pour  la  jnstirc  mulre 
l'iniquité»  pour  les  droits  de  l'individu  contre  la 
violence  et  l'oppremîon,  pour  la  liberté  agitée  et 
féconde  contre  l'autorité  qui  achète  l'ordre  t  t  la 
paix  par  le  silence  de  la  raison  endormie,  pour 
les  principes  sacrés  contre  les  faits  brutaux*  pour 
l'immatérielle  puissance  de  l'idér  contre  le  culte 
grossièrement    superficiel    ihi    piuiaelie,   pour  lo 
véritable  honneur  de  l  araice  loutre  uu  tétichisme 
militflûre  servile  et  abject,  pour  1»  patrie  enfin 
contre  un  iiatioiialisiiii-  stiipiile 

Je  ne  sui^  rien  de  plu»  hunuralii«>,  non  .seulemen; 
pour  nos  deux  plus  grands  poètes  satiriques,  mais 

)>OUr  Ift  poésie.  ([Ue  le  soupir  de  l'unie  lejfreHauf 

leur  abseucc  et  disant,  quand  il  y  u  uu  combat  îx 
livrer  pour  (^ucl({uc  noble  cause  :  •  Oh  !  s'ils 
'^"Ment  été  là!  s  Ci  t  appid  au  «ecuurK  que  le- 
lieatix  vers  peuvent  apportiu  ii  la  victoire  de  la 
vérité  et  de  la  justice,  inipli<iue  dans  la  vertu  de 
la  poésie  an  précieux  reste  de  foi  qui  est  un  sou- 
^■eiiÏT-  de  son  aiitii[Ue  pou\'oir  et  (jiii  ('-.t  tout  le 
coutraiic  du  dédaigneux  respect  avec  lequel  la 
nitique  moderne  relègue  les  poètes  dans  les 
nu;i)_'es  ot  les  écarte  de  l'action  utile. 

L'oJitie  le  pui(H>u  de  la  presse,  puissance  de 
mort»*maî«  puissance  d'un  jour,  lu  poésie  verse  si 

pleines  urnes  son  onde  éternelle  et  vivifiante  II 
n'est  pas  vrai  qu'elle  woit  inutile.  Ouvrière  de  la 


(4)  Dante,  VMnfer,  XX.  ». 


civilisation  à  l'origine  de  l'iiistoiiv,  elle  c^iutiuue, 
plus  qu'on  ne  le  croit,  de  fortifier  le  oosur  des  in- 

<li\iilu->  et  d'adoucir  la  barbarie  des  sociétés.  A 
délaut  d'une  lélorme  eiticace  des  mœurs,  elle  sou- 
lage la  conscience  des  honnêtes  gens,  et  c'eat  ce 
qu'elle  a  fait,  avce  Aubigué,  au  xvi*  siècle;  mai.s, 
dans  le  notre,  avec  Hugo,  elle  a  certatnement  fait 
plus. 

f^lle  a  tué.  non,  il  est  vrai,  d'un  de  ces  coups  qui 
lai>s,-hi  le  e;ela\re  sur-  place,  mais  d'une  flcehe 
qui  s  alla»  lie  a  l'uilc  de  la  victime  et  l'empêche 
de  voler  bien  loin,  les  puissances  de  b  Force  et  de 
la  Xuit  :  la  gruene.  l'échafaud.  la  servitutle  sociale, 
la  tyrauuie,  les  justices  d'exception,  l'iniquité  des 
lois,  le  pédantisme  d'une  éducation  faussant  la 
nature,  l'autorité  des  noira  personua^>H  cjui  veu- 
lent éteindre  la  raison  et  supprimer  la  liberté. 
Elle  a  préparé  l'avènement  du  temps  où.  les  fron- 
tières ne  se  dressant  plu--  l<  .  unes  contre  les  au- 
tres, l'hostilité  eu  urmeti  des  nations  civilisées  sera 
aussi  inc-omprébeusible  pour  l'homme  que  l'est 
devenue,  deptiis  quatre  siècles,  celle  de  ville  à 

ville,  de  commune  à  coininuue.  de  ]n  m  ince  si 
province,  dans  l'intérieui-  de  la  paUic  iiuuçaise 
unifiée.  Elle  a  rendu  impossible,  non  sans  doute 
<£uclque  suri)tise  de  la  dictature  étranglant  une 
nuit  la  république,  mais  toute  restauration  dura- 
ble dé  la  monarchie:  car  on  peut  recommencer, 
mais  non  (onsolider,  la  folie  et  le  crime  stipnia- 
tisés  pour  tous  les  siècles  ilans  le  livre  immortel 
des  Châtiments. 

La  poésie  de  Victor  Uugo  a  consacré  l'œuvre 
de  la  lît'volul iiui,  popularihié  l'idée  du  proffi-ès,  ré- 
pandu dans  le  monde  les  doctrines  libérales.  Elle 
fait  que  nous  rions  et  haussons  les  épaules  quand 
un  revenant  du  jtassi',  {>our  faire  sa  coui'  au  i)ape 
et  a  l'Eglise  romaine,  teint  d'apiwler  de  ses  vu'ux 
le  rétablissement  de  l'unité  catholique  ;  car  le 
libre  examen  n'est  plus  la  propriété  spéciale  des 
protestants  i<t  des  piùlosophes,  depuis  que  des 
vers  magnifiques  ont  célébré  l'affranchissement 
de  i'esjirit  humain  ;  nous  savons  qu'il  ue  faudrait 
rien  de  moins  qu'une  Saint-Jiarthélemy  pour  réa- 
liser iKUidaiit  une  lieuie  l'utopie  d  u»  recul  si 
monstrueux  d.ms  les  ténèbies  du  moyen  âge,  et, 
bien  que  le  laualisme  soit  ca]tablc  de  toTit  et  (|u'il 
reste  prudent  de  s'en  métier  comme  il  un  chien 
qui  peut  prendre  la  rage,  nous  sentons  qu'une 
répétition  de  la  Saiut-liarthélcm y  est  peu  via'- 
semblable  depuis  que  la  poésie  et  la  musique  s  eu 
sont  empalées,  depuis  que  l'auteur  des  Tragi- 
qw*  l'a  mise  en  vers  et  l'auteur  à<M  Huguenots 
en  opéra. 

.Si  le  grand  poète  du  xnt"  siècle,  né  un  peu  plus 
tard,  avait  vécu  jusqu'à  nos  jours,  il  aurait  élevé 
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>iou  élotiut-nlc  voix,  bii-u  auticiui  nt  puissaute  que  ] 
la  notre,  pour  la  tU-ffiiM»  <h'.s  droits  du  citoyen  et 
de  rbomiue  ;  gràce  ù  lui  peut-être  la  patrie  n'au- 
rait paa  fait  faillite  à  ses  nobles  traditiouH,  et 
alors,  au  lieu  de  la  défaite  morale  qui  uoius  hu- 
milie aujourd'hui  devant  le  monde,  ■  parmy  les 
«ttrangen  >,  comme  dit  en  eon  lirre  des  Fen  le 
grand  poMe  du  xvi*  eiècle  à  peine  retoiïché, 

l'aniiy  le>  eslranKeris  nous  iriiiii-  -luss  rougir, 

i<'<cil  gay,  la  face  baut,  d'une  brave  an-surance, 

Fiera,  «t  portant  sù  firoiit  l'anUqoe  houeur  d«  Pmce  ! 

Pavl  Staffhl 


L'ATANGBHINT  DANS  L'ARMAB 

L'avancement  des  ofUciers  est  encore  actuelle- 
ment régi  par  1»  loi  de  iSSf.  Nombreux  sont  ceux 

qui  pensent  que  oetteloi.  vieille  de  soixante-huit  ans, 

ne  rt^pond  plus  aux  m  *  excites  denotre étal  militaire 
qui,  depuis  cette  époque,  a  pris  un  développement 
oonsIdArable.  A  Trai  dire,  eettfrld,éUb<Mrét  pendant 
une  période  de  paix  que  persnnnn  en  Europe  ne  me- 
naçait sérieusement  do  troubler,  ne  répondait  pas 
plus  aux  exigences  de  ce  moment  qu'elle  ne  répond  à 
celles  du  temps  présent.  La  grrando  préoccupation, 
la  principale  même,  des  li'};islateurs  de  1832  fut 
de  procurer  à  l'armée  de»  généraux  retetiTement 
as^ez  jeunes,  et  pour  cela  elle  institua  vis-tt-vis  de 
ravaiioenienl  à  l'ancienneté  ravancement  au  choix 
qui  devait  permettre  à  un  certain  nombre  d'ofliciers 
de  franchir  plus  rapidement  que  les  autres  les  pre- 
miers prattes  et  d'arriver  dans  de?  conditions  d'âge, 
à  peu  prés  satisfaisantes,  au  sommet  de  la  hiérarchie. 
C'est  ainsi  que,  jusqu'au  grade  de  capitaine  induri- 
vement,  sur  trois  varances.  deux  sont  données  à 
l'ancienneté  et  une  au  choix,  et  que  les  places  de 
chef  de  bafailkm  ou  d'escadrons,  ou  plus  générale- 
ment de  commandant,  seul  accordées  aux  capitaines 
moitié  à  l'ancienneté,  moitié  au  choix,  enfin,  qu'à 
partir  du  grade  de  commandant,  tous  les  autres  grades 
sont  donnés  «1  choix.  Tons  les  lieutenants-colonels, 
colonels  et  (généraux  do  toute  espf'ce  depuis  1832  ont 
doue  obtenu  leurs  grades  exclusivement  au  choix. 

Le  point  de  départ  de  cet  avancement,  qui  a  pour 
jioint  d'arrivée  lo  généralat.est  l'appréciation  de  l'offi- 
cier qui  doit  en  être  l'objet  par  ses  chefs  directs.  Il  re- 
pose donc  sur  la  base  la  plus  fragile  qui  soit;  car  il 
y  .1  autant  de  façons  d'apprécier  que  d'apprédatcurs. 
Les  léj.'iHlateurs  de  se  trouvaient  encore  au  point 
de  vue  des  choses  de  l'armée  sous  l'mlluonce  des 
traditions  établies  par  les  guerres  de  la  République 
et  de  l'Empire.  D  est  évident  qu'k  cette  époque  de 


guerres  incessantes,  menées  la  plupart  du  temps  snr 
plusieurs  théâtres  d'opérations  difTérents,  ce  qui  né* 
cessitait  le  morcellement  destroupos,  lesdiefsdelout 
rang  ayant  mainte  et  mainte  occasion  devoiràrœnm 
leurs  subordonnés  pouvaient  on  toute  COniUÛSSaoet 
de  cause  apprécier  leurs  mérites. 

Au  cours  de  ces  campagnes  les  combats  étaient 
nombreux,  livrés  sur  des  espaces  restreints;  las 
adversaires,  grAce  à  la  faible  portée  des  amm, 
étaient  peu  éldgnés  l'un  de  Tautre  dès  le  début  éei 
engagements,  les  mêlées  étaient  fréquentes.  Mille 
circonstances  se  présentaient  donc  où  le  chef  pou- 
vait juger  ceux  qu'il  commandait  pendant  la  bataille 
et  discerner  leurs  qualités  et  leurs  aptitudes  comme 
hommes  de  pnerre  et  comme  futurs  dépositaires 
du  commandement.  11  parut  donc  tout  naturel  au 
législateur  de  faire -de  cette  apprédatton  du  dtef  le 
point  do  départ  de  l'avancement  au  choix  des  offi- 
ciers, bien  quo  les  conditions  fussent  tout  antres  que 
souï  la  République  on  sons  l'Empire. 

fendant  la  paix,  en  effet,  le  jugement  du  chef  c*t 
très  diflieile  >inon  impossible  à  établir.  Comment 
veut-on  admettre  qu'un  homme  qui  n'a  jamais  eu 
SOUS  ses  ordres  pendant  des  opérations  de  guerre 
des  officiers  dont  il  a  le  devoir  de  départager  les  mé- 
rites puisse  aflirmer  en  toute  conscience:  «  Ce  capi- 
taine X .. .  fera  un  meilleur  colonel  ou  'gfoéral  que  cet 
autre  capitaine  Z...  »  Est-ce  parce  qu'il  aura  ui:^ 
meilleure  tenue  matérielle  et  morale,  qu'il  aura  une 
attitude  militaire  plusaccentnée,  qull  saura  mieux  ses 
théories,  sera  meilleur  écuver,  etc  ?.  Mais  aucune  de 
ces  qualités  ne  peut  faire  préjuger  de  ce  que  sera  X... 
en  campagne,  soit  comme  capitaine  soit  conune  co- 
lonel. 

Le  point  d'anivi^e,  le  généralat,  n'est  pas  atteint 
d'une  façon  plus  complète  pur  la  loi  de  183â.  Le 
néralat,  en  effet,  est  la  fonction  qui  met  entre  ta 
mains  d'un  offlcier, dit  général,  un  certain  nombre 
d'unités  d'armes  différentes  :  une  division,  un  corps 
d'armée  se  eomposeitt  de  troupes  d1nf!ftnt«n1e,  d'arô- 
lerie,  .de  cavalerie,  du  génie.  Pour  arriver  à  bien 
commander  ces  armes  si  différentes  dans  leur  mode 
d'action  il  faut  les  avoir  manie  es  longtemps. 

Sons  la  République  et  l'Empire  on  voyait  atrtrar 
tout  jeunes  an  généralat  dos  officiers  qui  pourtant 
n'avaient  jusqu'à  ce  grade  servi  que  dans  l'une  de< 
armes  de  combat,  c'est  vrai;  mais,  comme  géné- 
raux, ils  faisaient  leur  apprentissage  en  campagne, 
et,  par  une  expérience  acquise  en  quelque  sorte 
journellement,  ils  parvenaient  proniptement  I  se 
ser\ir  sur  le  champ  de  bataille  des  armes  auxqudks 
ils  étaient  restés  étrangersjusqu'alors.  Le  législat'^Dr 
de  1 83*2  a  cru  à  tort  que  ce  qui  était  bon  pour  le  temps 
de  guerre  devait  l'être  pour  le  temps  de  paix,  et  enb- 
stitnant  l'avancement  au  choix,  il  a  cru  aeenierl* 
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recrutement  rationnel  des  généraux.  L'erreur  était 
manifeste  car  au  cours  d'une  longue  période  do 
pMx  Tofflcier  reste  durant  presque  toute  sa  carrière 
dana  la  même  arme,  n'ayant  qa*txCI8  connaissance 
pins  q«c  superficielle  des  autres  armes,  et  c'est  seu- 
lement quand  il  est  général  de  division  ou  de  coips 
d'armée  qu'il  aaoassea  ordre>s  des  armea,élraiigferae 
à  la  sinnno  A  ro  niomonl  de  .«a  vie,  il  a  f*Ti  moyonne 
près  de  soixante  ans,  il  ne  possède  doue  plus  ni  les 
maftoB  ni  la  tempa  d'appiaodt*  à  axwcer  oonran»- 

bleaaant  son  commandomt'nt. 

Donc,  aussi  bien  pour  l'époque  qui  l'a  vue  naître 
qoe  pour  laa  Apoquea  sniTantea  «i  amtonl  pour 

Tépoqne  actiiclle,  la  loi  do  1832  ne  povvait  donner 
que  des  résultats  fort  peu  satisfaisants. 

•  • 

Toute  proposition  au  chou  émane  essentiellement 
do  cher  de  eorpa  on  de  aen^M  auquel  sppartfant 

celui  qui  en  est  l'objet  Diuis  les  corps  de  troupes, 
c'est  donc  le  colonel  le  souverain  instigateur  de  ces 
pnoposltlons.  Sur  quoi  se  base  abn  appréciation  pour 
l'amener  à  '1i^?iirncr  ri>lui-ci  plutôt  <jue  celui-lk  pour 
on  grade  supérieur  ?  Mais,  dira-t-on,  c'est  parce  qu'il 
a  reconnu  que  l'on  est  meillenr  qne  lïnttre. 

Bien  que  cela  puisse  paraître  i5\  ident  a  priori , 
il  n'en  est  pus  moins  vrai  que  l'on  ne  peut  concevoir 
de  base  plus  fragile  k  ime  décision  «dbbI  grave.  U 
faut,  en  effet,  counaitre  bien  complètement  le  fonds 
et  le  tréfonds  de  la  nature  humaine  pour  pouvoir  diffé- 
rencierles  mérites  de  deux  officiers  ayant  presque 
tonjours,  des  droits  pour  ainsi  dire  égaux,  et,  pour 
en  arriver  à  un  degré  de  certidido  suflisant  pour 
juger  en  toute  conscience,  une  intimité  absolue  éta- 
blie depuis  longtanq>s  entre  le  juge  et  la  Jogié  serait 
indispensable  au  premier.  Or,  où  trouvons-nous  ces 
conditions  remplies  même  à  peu  prôa?  Nulle  part. 

Quel  cokmel  connaît  aaaes  des  ofBdera  de  aon 
régiment  pour  pouvoir  affirmer  que  cohii  qu'il 
propose  est  plus  méritant  que  ceux  qu'il  laisse  de 
e6té?  Comment lee  eonnattrait-Q  d'ailleurs?  Q  ne  vit 
pas  avec  eux,  il  n'a  la  plupart  du  temps  avec  eux 
que  les  rapports  les  plus  vagues  et  les  plus  rares.  La 
seule  chose  qu'il  puisse  afBrmer,  ail  veut  se  donner 
la  peine  d'assister  aux  exercices  ot  manœuvres,  c'est 
que  celui-ci  a  une  plus  belle  voix  de  commandement 
que  celui-là,  que  l'on  a  une  attitude  pins  militaire 
qtie  l'autre*  que  lu  bldud  connaît  luieux  sa  théoiie 
que  le  brun,  que  le  grand  est  plus  régulier  dans  le 
service  que  le  petit,  et  voilà  tout.  Est-ce  assez  pour 
proclamer  hautement  que  M.  X...  est  un  ofÔcier 
d'avenir,  c'est-à-dire  raiiable  do  remplir  dignement 
les  emplois  les  plus  élevés  de  la  liiérarchie  aiilitaire? 
On  peut  bien  dire  sans  crainte  d'être  contredit  que 


l'avancement  au  «boix  est  la  pins  fallacieuse  chose 
qu'on  puisse  voir,  car  ceux  qui  en  sont  l'objet  sont 
des  inconnus  pour  ceux  qui  ont  à  faire  ressortir 
leurs  droits. 

Les  propositions  une  fois  arrêtées  par  le  colonel 
sont  envoyées  à  l'approbation  du  général  comman- 
dant la  brigade  dont  frit  partie  le  régiment  du  can< 
didal.  ?i  le  colonel  ne  connaît  que  très  imparfaite- 
ment ceux  qu  il  propose,  et  absolument  pas  ceux  qu'il 
ne  propose  pas,  le  général  de  brigade  ae  trouTS  sons 
ce  rapport  dans  déplus  mauvaises  conditions  encore, 
car  il  n'a  que  bien  pou  d'occasions  de  voir  le  person- 
nel des  deux  régiments  qui  eonstttnent  son  comman- 
dément.  Presque  toujours  ses  deux  régiments 
occupent  des  garnisons  séparées  par  des  distances 
souvent  fort  grandes;  de  l'un,  de  celui  qui  se  trouve 
dans  la  Wlle  qu'il  habite,  il  connaît  dsvue  ou  de  nom 
quelques  ofliciers  qu'il  rencontre  au  cercle,  dans  le 
monde  ou  ailleurs  ;  de  l'autre  il  no  connaît  personne. 
Gela  n'empêche  pas  qull  annote  dans  la  oolonne  qui 
lui  est  réservée  les  candidats  proposés  par  les  co- 
lonels. 11  se  contente  en  général  de  paraphraser  les 
notes  données  par  ceux-ci,  et  c'est  tout. 

Les  généraux  de  brigade  envoient  les  états  de  pro- 
position au  général  de  division  qui  se  trouve  ainsi 
réunir  les  proposittons  au  choix  pour  tons  les  gra- 
des provenant  de  qii;itre  r<'frimenls.  La  réunion  de 
tous  c«8  noms  d'hommes  qu'il  no  connaît  pas  du 
tout  lui  fut  relbt  d'un  kaléidoscope,  n  «n  ehdsit 
cependant  quelques-uns  et  il  se  rond  à  la  commis- 
sion régionale  de  classement  composée  do  com- 
mantoit  de  corps  d'armée,  président,  et  des  deux  gé- 
néraux commandant  les  di  n  i  i  >  1 1  >  Je  ç  c-o  r  { i  s  d'armée. 

Alors  se  tient  au  quaiticr  général  le  concilia- 
bule invraisemblable  de  ces  trois  personnages  qui 
doivent  classer  par  ordre  de  mérite  des  officiera 
qu'aucun  des  trois  ne  connaît  ni  ne  peut  connaître. 

Pais  vient  à  la  rescousse  le  grand  aréopago  des 
fO  diefe  de  corps  d'hrniée  qui  arrêtent  déibtttiTe- 
ment  les  tableaux  d'avancement.  Pourquoi  l'un 
trouve-t-il  place  sur  ces  tableaux  tandis  que  l'autre 
en  est  exduîfl  est  impossible  d'en  donner  d'antre 
raison  que  celle-ci  :  le  premier  a  rn  de  son  colonel 
des  notes  plus  élogieuses  que  le  second,  ou  ses 
titres  ont  été  mis  en  relief  plus  adroitement.  Quant 
à  tous  ceux  que  les  colonels  n'ont  pas  jugé  à  propos 
de  présenter,  personne  n'en  parle  et  ne  cherche  à 
savoir  si  psrmi  eux  ne  s'en  trouvent  pas  dont  les 
tUcw  sonÇ^hw  méiilolres  que  ceux  dont  Da  ont  ri- 
gnalé  les  noms. 

Le  général  de  Galliffct,  quand  il  était  mhusire  do  la 
Guerre,  a  introduit,  —  dans  le  mode  d'établissement 
des  conditions  suivant  lesquelles  les  prescriptions  de 
la  loi  de  1833,  en  ce  qui  concerne  l'avancement  au 
ehdxdoivantêtre  observées,— une  légêreinnovttton 
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qui  n'a  Tair  de  rien  ft  pmirtanl  qui  réAlità  néant  In 
laison  4'èira  de  toutes  ces  Ulières  à  tnTen  lesquelles 
s'efliBcbislAMaft  âoi  candidats  an  choix;  fl  a  dé< 
crété  que,  sanatanir  compte  de%  travaux  accomplis 
par  tontes  les  commissions  d'appréciation  ou  de 
classement  snocessiv'es  qoi  précédant  la  fonnatk» 
des  tableaux  d'avanceaMnt»l«  ministre  choisirait  sur 
ces  tableaux  les  officiers  auxquels  il  désirait  donner 
de  l'avancement  qat^l  que  soit  le  numéro  de  leur  clas- 
aamantpar  ordre  de  mérite.  Bt  comme  le  ministre  a 
toqjoon  le  droit,  qu'il  s'est  conféré  Ini-inéine,  ihi 
reste,  de  porter  d'office  sur  les  tableaux  d  avaiice- 
ment  qui  lui  platt,  on  peut  en  (xmeinie  qoe  rarance- 
mcnl  rhdixde  tous  les'oflicicrs  de  l'armée  jd^and 
absolument  du  caprice  d'un  seul  homme. 

• 

Lee.choaaa  étant  ainsi,  faut-il  crier  à  t'abouiiualiun 
de  la  désolation  r  Mon  IHeu,  non.  Tout  le  mal  vieni 

d'nnc  interprétation  tout  :<  l'ait  défectueuse  do  l'es- 
prit de  la  loi  de  iaii.  Cette  loi  a  créé  l'avancement 
«a  choix  en  vue  de  donner  me  base  à  la  formation 
normale  et  régulière  du  cadre  des  g*:néraux.  Or,  dans 
l'application,  on  a  toujours  regardé  l'avancement  au 
choix  comme  une  récompense  de  llQOB  aervioea  ou 
d'actions  hors  ligne.  C'est  une  eitent  dw  plus  gros- 
sières et  qui  prônent  de  t  e  qu'on  ne  se  rend  pas  un 
compte  exact  de  i  >•  ipitt  doit  être  un  général. 

Comme  Je  1  ai  taul  de  fuis  fait  ressortir,  l'olilcier 
qui  arrive  au  gonéralat.  (>rdiiiriir*>inent  ::U  bout  de 
35  das  u  as  aui>  de  service  passes  duus  la  môme 
«nne,  infanterie,  eamlerle  on  artillerie,  doit,  sans 
transition  aucune,  commander  une  unité  composée 
de  groupes  importants  de  toutes  les  armes  de  com- 
bat (nn  corps  d'armée  oompmnd  S4  bataillons,  8  et 
qiiflquofiii^  il' esradrons,  et  HO  pièces  de  canon  , 

U  est  évident  que  ce  commandement,  si  dilTéreul 
de  oeini  qui  lui  fut  échu  jusqu'à  ce  moment,  il  ne 
pourra  l'exercer  que  dan-  !<  -  corMlilions  défec- 
tueuses. El  cependant  on  le  fait  parvenir  k  ce  gnde 
parce  qnll  s'est  montré  jusque-là,  au  cours  de  sa 
longue  carrière,  excellent  fiuilassin,  cavalier  ou  ar- 
tilleur, ou  parce  qu'il  a  accompli  un  fait  d'armes 
digne  d'attirer  sur  lui  l'attention.  ïl  faut  avant  tout 
Mre  logique.  De  ce  qu'un  <>iiiciera  su  se  faire  remar- 
quer dans  sa  manière  de  conduire  soil  en  teiu])-  de 
paix  soil  eu  canipaguti  une  troupe  quelconque  d  in- 
fanterie, en  quoi  cela  peut-U  faire  préjuger  que,  20  ou 
15  ans  plus  lard,  il  commandera  aver  la  même  habi- 
leté des  troupe.o  d  artillerie  etdecavalerie?Cotmnent 
Ton  des  ehefii  hiérardûques  de  cet  ofllcier  peut-il 
se  croire  le  droit  do  diroqu'il  ost  un  ofliricr  d'avonir, 
c'est-à-dire  capable  d'exercer  plus  lard  des  fouctious 
tontft  fait  en  dehors  de  celles  dont  raecomplisse* 
ment  a  eervi  de  base  «on  i^préciationt  INwer  ces 


questions,  n'est-ce  pas  y  répondre?  Et  le  raisonne- 
ment devient  encore  plus  allirmatif,  si  du  comman- 
dement d'une  grande  mité  de  eomtal  seouM  le 
oori)s  d'armé'^  dont  le  maniement  s'effe^-tuf  au  moyra 
des  règles  données  par  la  science  appelée  faciique. 
on  passe  an  commandement  des  années,  eempoedos 
de  plusieurs  corps  d'armée  ou  de  I  ons  :iiM  ■  de  l'ar- 
mée qui  embrasse  toutes  les  armées  partielles,  com- 
mandement qui  ne  peut  étPB  ezncé  Jndtcieuseinwit 
que  per  la  stricte  observation  des  principes  de  la 
science  appelée  fti-alégit',  alors  l'absence  de  tonte 
expérience  chez  les  officiers  désignés  pour  Mrs  nds 
àk  télé  de  ces  grandes  unités  stratégiques  rsiieil 
encore  plwe  nettement,  puisque  pendant  presque 
toute  leur  existence  militaire  ces  olliciers  n'ont  eu 
à  s'occuper  que  de  tactique. 

Hien,  du  reste,  ne  vaut  tm  exemple  pour  faire  saisir 

I  la  valeur  d'un  principe.  Ou  nous  a  conduits  l'appli- 
cation des  prescriptioos  de  la  loi  de  18M  en  ce  qoi 

'   concerne  l'avancement  au  choix  ?  A  faire  arriver  au 

(commandement  suprême  des  hommes  comme  Can- 
robert,  Batainë,  Mae-lfahon,  Troehn  et  tant  d'eirtrw 
I  qui  ont  été  récompensés  de  leur  bravoure,  de  leur 
I  adresse  à  conduire  au  feu  de  petites  troupes  comme 
capitaines,  commandants,  colonels  psr  des  gndes 
successifs  et  jui,  parvenus  au  sommet  de  la  hiérar- 
chie se  sont  trouvés  tout  à  fait  insnf lisants  parce  que 
rien  ne  les  avait  préparés  h  l'exerdce  des  grands 
commandements  tactiques  ou  stratégiques  qui  leur 
ont  été  confiés  et  qui  ne  pouvaient  élre  confiés  [n'h 
eux,  puisque  de  récompenses  en  récouipenscs  ils 
MriaatarriTés  an  générelat  avant  quarante-cinq  ans. 

Non,  l'avancement  au  choix  n'«";|  pas  fait  pour 
récompenser  les  services  rendus  ni  pour  poussa 
raptdeflMttt  ans  grades  lee  pins  élevés  des  oflBelan 
ijue  l  ifn  ne  pout  faire  jutrer  capables  de  les  ooaiper 
eflicacement.  C'est  sur  de  tout  autres  bases  que  doit 
être  étabU  cet  avancement  dont  la  rrison  d'M»  eat 
de  permettre  le  dressage  li  leurs  fonctions  ulté- 
rieures des  officiers  qui  devront  les  remplir. 

U  est  vraiment  étonnant  que,  depuis  trente  ans^ 
les  idées  de  pure  démocratie  sont  à  l'ordre  du  jour, 
ce  mode  essentiellement  aristocratique  d'avance- 
ment ait  pu  continuer  à  constituer  la  base  du  choix 
destiné  a  [lourvuir  aux  emplois  supérieurs  de  notre 
armée.  Après  les  exemples  ai  probants  de  noe  dir> 
nièrcs  guerres  une  loi  aussi  surannée  (m'iI  dû  dispa- 
raître sans  laisser  aucune  trace.  Ui-àceà  elle,  les  géné- 
raux qui  ont  assumé  la  Urarde  Iftehe  de  oommander 
en  chef  devant  rriincuii  ont,  par  nne  inexpérience 
insigne  qu'on  ne  pouvait  imputera  eux -mémos,  mais 
bien  fc  l'i^plicatioa  défectueuse  des  prescriptions  ds 
la  loi  de  iéSS,  lancé  In  France  dans  dss  grnnss  iaier* 
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minables  comme  en  Crimée,  ou  dans  un  gâchis  qui  eût  | 
pu  nous  conduire  à  un  irréparable  désastre  comme  { 
on  Italie,  ou  ennn,  dans  l'anéantissement  le  plus 
complet  comme  en  1870.  Malgré  tout,  en  dépit  des 
rédâmafioais  delà  oonidenee  nationale,  on  a  conti- 
nué à  faire  des  généraux  avec  des  officiers  méritants, 
sans  doute,  mais  nullement  préparés  par  leur  passé 
militaire  «a  fénénlat.  Tout  Tafeiilr  pays  vapose 
oncnrp  sur  l'appn'riation  d'an  homme  par  un  antre 
qui  n'a  aucune  donnée  pour  établir  sou  jugement. 

BtToyet  eomme  cm  emmenta  sont  même  préju- 
diciablos  aux  onicicrs  destinés  ii  l'avancement  au 
choix!  £tant  donné  quil  n'y  a  aucune  raison  pour 
•apposer  que  laa  ehafs  da  corpa  on  de  serrlea  sa 
aoîent  pas  impwtiaiis  dans  Im  Jngements  qu'ils 
portent  sur  leurs  officiers,  chacun  pourtant  apprécie 
à  sa  manière.  Tel  colonel  mettra  au  pi-emier  rang  des 
qualités  que  doit,  posséder  m  ofBcier  de  choix,  le 
goût  du  travail  ;  tel  autre,  une  constitution  rigou- 
reuse ;  un  troisième,  de  bonnes  manières,  etc.,  et  cela 
trèa  conaalandaiisainaBt;  da  taUa  aorte  qnH  peut 
arriver  qu'un  orilcier  très  bien  coté  dans  son  r(*gi- 
meut  parce  qu'il  répond  à  l'idéal  que  son  colonel  se 
fait  dai  méiitea  qaadoit  poaeëder  rofHdar  daatiné  à 
un  rapide  avancement,  eût  (5ti5,  au  contraire,  mtB 
de  côté  s'il  avait  servi  dans  le  régiment  voisin  ob  laa 
qualités  n'aundent  pas  trouvé  d'appréeiateiir. 

El  il  ne  faut  pas  c<>nipt«'r  sur  los  Mipùiieurs  ilu 
colonel  pour  modilier  le  jugement  qu'il  a  porté  sur 
aea  offlclan.  Mais  linspeetaiv  général?  Mon  Uaii, 
les  inspections  générales  dans  le  métier  militaire 
sont  ce  que  sont  les  inspections  générales  dans 
toutes  les  autres  carrières,  c'esl-à-dire  absolument 
atérilcs  7\)\  i):  .iiit  vue  du  classement  du  per  sonnel. 
A  moins  d'esclandre,  do  scandale,  les  notes  du  clief 
de  corps  ou  de  service  servent  de  guide  à  l'inspec- 
taur  générai.  ConnnaBt,  dn  raata.  poomit-il  an  étra 
autrenient?Le  général  oommnndantle  corps  d';irméo, 
inspecteur  général  normal  de  son  corpa  d'armée,  a 
sons  ses  ordres  hvft  rimants,  rien  qne  poor  l'infan- 
fcrif.  comprenant  l'nvirun  tlO"  orih-iiTS.  Comment 
pourrait-il  arriver  à  les  connaître  assez  pour  pronon- 
o«r  sur  l'apprédadon  da  oaa  offleia»  par  lanr  diaf? 
L'année  ne  lui  ranntt  pM  pow  manar  wm  inspae- 
tion  à  terme. 

Da  resta,  eo  thèse  générale,  dans  la  métiar  mili- 
tairr  tout  an  moins,  If  supérieur  <'onnatt  fort  peu 
80B  subordouués,  môme  on  ce  qui  t  o;.r  irdc  «strictement 
l'exécatiini  da  aarvioa,  en  temps  .le  paix  bien  an- 
tamdn.  Sauf  la  caiâtidiie  qui,  pendant  la  période 
d'instmetion  des  recnies,  et  pondant  les  manœuvres 
de  guerre  auxquelles  [)rend  part  sa  compagnie,  a 
mainte  occasion  do  pouvoir  porter  un  jugement  mo- 
tivé surla  façon  d'iMro  de  ses  of'firier«  et  doses  sons- 
ul'Uciers,  sauf  le  chef  de  bataillon  uu  d  escadrons  par 


j  rapport  à  saa  c^>itainea,  sndamant,  bien  qa'fe  rat  da- 

j  gré  beauconp  moindre,  je  no  vois  pas  quel  autre  chef 
hiérarchique  peut  forumier  sur  l'ofUcier,  même  im- 
méiiiatement  inférieur  en  grade  à  lui,  une  apprécia- 
tion reposant  sur  une  b.a»e  rationnelle,  car  il  n'a,  en 
quelijîie  sorte,  pas  d'ocra.sion  de  les  voir  d'assez  près 
pour  cela.  Aussi  s'empresse-l-on,  lors  de  l'étabUsse- 
mant  daa  notas  daa  UBUtananls,  de  napaa  eonsiiltw 
ceux  qui  sont  h  même  de  les  coimaltre  la  mieui, 
c'est-à-dire  leurs  cafiitaines;  de  même  laa  ciiafi  da 
batailk»  on  d^asea^ana  ne  sont  pas  féglementaiTa> 
ment  consultés  pour  rétablissement  des  notes  des 
capitaines.  C'est  ainsi  que  sonlmia  da  côté  bien  des 
offidan,  daa  cq>itBiiiaa  sartont,-qae  Isa  dtaCs  da 
corfis  ne  veulent  pas  proposer  pour  l'avancement 
parce  qu'ils  sont  un  peu  Agés  ou  qu'ils  ne  sortent  pas 
da  Saint-Cyr  ;  et  pourtant  eea  ofBaian  sandant  large- 
ment capables  da  faire  d'excellents  commandants  et 
même  de  très  bons  colonels.  Mais  voilà  !  Devant  la 
commission  supérieure  de  classement  lem-  candida- 
ture serait  incontestablement  blackboulée  et  le  régi- 
ment aurait  ainsi  por'ln  une  ;.l,icc.  l'uni  coin  est  très 
fâcheux  et  pour  les  individu.s  et  pour  1  aiiiiée.  Ce- 
pendant  oanz  qui  font  les  lois  ne  sont  pas  sans  «voir 
jeté  de  temps  en  tampa  un  va^ue  regard  sorlluuna* 
nité  poui-  laquelle  ib  sont  censés  travailler. 

• 

Un  fera  sans  duute  observer  que  le  jugement  dea 
candidats  an  dioiz  par  leurs  chefs  biérardtiqQes  ne 

repose  pas  uniquement  sur  l'appréciation  de  leurs 
qualités  présentes  ou  hitores.  N'y  a-t-il  pas  à  tenir 
anasi  an  hanta  considération  la  durée  des  serricea 
antérieurs  à  la  proposition  et  surtout  lu  nombre  et  la 
nature  des  campagnes  1  Certainement,  mais  il  y  au- 
rait lieu  de  mentionner  ces  différents  titres  tout 
autrement  qu'on  ne  la  filitdliaibiliida  snr  les  états  de 
proposition,  de  façon  que  ceux  qui  ont  ii  en  tenir 
compte  lussent  complètement  édiliés.  La  supériorité 
dans  l'andenneté  de  service  implique  to(\|oars  ches 
celui  qui  la  poss('«de  une  supériorité  d'àsre,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  tellement  minime  qu'elle  eu  devienne 
négligeable.  Cest  donc  phiMt  one  cause  d'infériorité 
an  point  do  vue  du  choixdont  le  but  est  toutau con- 
traire de  pousser  les  famies  pour  lem*  pennattre 
d'occuper  pendant  vn  laps  de  temps  sonsamment 
loujr  les  j-'rades  de  K'cnéranx.  L'ancienneté  dans  le 
grade  n'est  pas  à  considérer  non  plus  d'une  façon 
bien  particnltéra,  car  on  ne  voit  paa  bien  chirament 
[)ourquoi  un  ofQder  qui  a  12  ans  de  grade  de  capi- 
taine otTrirait  do  plus  sérieuses  garanties  que  celui 
qui  n'en  a  que  10  au  point  de  w\c  de  la  capacité  à 
commander  20  ans  plus  tard  des  K">i^pes  d'armes 
autres  que  la  'tienne,  ou  à  appli  picr  judi«  ieusement 
plus  lard  encore  les  principes  de  la  slratéiçie. 
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U  n'en  est  pas  de  môme  des  campagnes  qui 
ajoutent  une  incontestable  valeur  au  caractère  de 
l'onderqoi  en  est  titulaire.  Mais  pour  diffârender 

les  mérite?  de  plusieurs  etadidlrts fÉnt-il  encore  que 
leurs  juges  possèdent  tous  ks  éUuMints  nécessaires 
k  «m*  saine  appréciatton  dss  swvieas  de  guerre  de 
chacun  d'eux.  Or  les  étals  de  proposition  ne  portent, 
la  plupart  du  temps,  mention  de  campagnes  que  nu- 
mÂiquement  pour  ainsi  dire  :  commandant  X...  cam- 
pagne de  1870-7!  contre  l'Allemagne  ;  campagne 
au  Soudan  de  telle  ii  (elle  date,  etc.  II  peut  donc 
arriver  que  les  notes  de  deux  uu  plusieurs  candidats 
présentent  la  mention  des  mêmes  campagnes,  œ  qni 
oonstitaerait  entre  eux  une  égalité  qui  le  plus  sou- 
Tent  n'existe  qu'en  apparence.  Un  ofUcier  fait  pri- 
scmnier  par  exemple  dans  la  place  de  HMères  après 
un  sit''-'!'  lîp  quatre  ou  cinq  jnurs  portera  sur  sa  ' 
feoille  de  notes  :  campagne  de  1870-7!  c(mtre  l'Alle- 
magne tout  comme  celui  qui  dans  l'année  du  Rhin 
aura  pris  une  part  active  aux  grandes  batailles  du 
mois  d'août,  pois  qui,  évadé  de  Metz  ou  de  Sedan, 
aura  repris  les  armes  dans  une  armtfe  de  province, 
et  aura  lutté  jusqu'au  dernier  jour  avec  Ghanxy, 
Faidherbe  ou  Boorbaki.  Quelle  différence  pourtant . 
entre  les  services  rendus  et  dans  l'expérience  acquise  I 
De  mAme  un  offlcier  qui  n'aura  que  trois  on  quatre 
campafrnes  coloniiiles.  mais  très  sérieuses,  comme 
celle  du  Ton  k  in  lui-s  de  la  con«|uéle,  ou  du  Dahomey, 
se  trouvera  primé  par  mi  coneorrent  qni  alignera 
sur  sa  ffuill''  de  imtes  douze  ou  quat'iizi'  ("arnpagnes 
résultat  d'un  séjour  de  cette  durée  dans  de  bonnes 
garnisons  d'Algérie  ou  de  Tunisie.  ' 

Il  y  a  lieu  toutefois  de  ne  pa'i  se  faire  d'illusion  au 
s^jel  de  la  valeur  relative  que  les  campagnes  colo-  ! 
niales  peuvent  donner  aux  ofBeiers  qui  y  ont  parti- 
cipé. En  quoi  en  effet  l'action  d'éclat,  renouvelée 
plusieurs  fois  si  l'on  veut,  et  qui  consiste  dans  l'en-  j 
lèvement  d'un  drapeau  à  f  ennemi,  dans  l'entrée  à  la  | 
téte  d'une  troupe  dans  un  retranchement,  etc.,  im- 
plique-t-elle  chez  celui  qui  en  est  le  héros  une  apti- 
tude à  commander  plus  tard  à  des  unités  comprenant 
des  armes  dont  il  n'a  nulle  coimaissance,  ou  à 
devenir  un  émincnt  stratège  .'  Il  faudrait  que  l'opi- 
nion publique  ne  s'y  trompÂl  pas,  et  qu'au  jour  du 
danger  national  elle  n'imposât  pu,  par  un  engoue- 
ment irréfl-'c  hi,  à  l'armée  un  chef  qu'elle  a  appris  à 
applaudir  maintes  fois  pour  des  succès  coloniaux 
de  nature  toute  dilMrente  de  ceux  qu'on  attend  de 
lui  dans  une  guerre  européenne.  Que  l'exemple  de 
nos  illustrations  militaires  africaines  et  mexicaines, 
si  insnfBsantes  en  I8T0,  soit  toujours  présent  k 
notre  esprit. 

L*«CoL0RSL  PATar. 


BfiVSS 
Ln  Jartina  du  PtaUr. 

Bile  cheminait  par  les  plates^bandea  fleuries;  an 

parfum  capiteux  et  doux  s'élevait  des  pétales  que 
foulaient  ses  pieds,  et  ses  doigts  avaient  peine  à  re- 
tenir les  gerbes  de  fleurs  qu'elle  avait  moissonnées. 
Le  Devoir  alors,  avec  sa  figure  pâle,  se  jirt  senta  de- 
vant elle  et  fixa  sur  elle  ses  yeux  clairs.  Elle  ressa 
de  cueillir  des  Heurs  :  mais  elle  garda  celles  qu'élis 
tenait  dans  ses  mains,  et  elle  continua  à  mareher  en 
souriant. 

Le  Devoir  revint,  avec  sa  Ugure  pùle,  et  de  aou- 
veanilla  regarda.  Bile  essaya  de  détourner  la  téte  : 

néanmoins  elle  avait  vu  sa  figure,  etelle laissa  tomber 
à  terre  les  plus  belles  parmi  les  ûeurs  que  retenaient 
ses  mains.  Puis,  dlencieuse,  elle  eontinuak  maidier. 

Pour  la  troisième  fois  il  revint.  Elle  gémit,  courba 
la  téte  etse  dirigea  vers  la  porte  du  jardin.  Au  mo- 
ment de  sortir,  elle  se  retourna  pourvoir  encore  une 
fois  le  soleO  briller  sur  les  fleurs,  et  dans  son  an- 
goisse elle  pleura.  Puis  elle  franchit  la  porte  ;  der- 
rière elle,  celle-ci  se  referma  pour  toujours.  Cepen- 
dant elle  tenait  encore  dans  sa  main  quelques 
boutoD^i  de  rosi'^  :  Inir  parfum  était  dou\  àsonconu 
tandis  qu  elle  inarchail  dans  ledéberl  aiide. 

Mais  le  Devoir  l'avait  suivie.  Une  f  ois  «leoM  fi  ee 
dressa  devant  elle  avec  sa  figure  pâle,  silencieuse, 
pareille  à  la  face  de  la  mort.  Uie  savait  bien  ce  qu'il 
voulait  d'elle  :  elle  ouvrit  tes  mains,  et  laisea  tomber 
les  fleurs  qu'elle  avait  tant  aimées.  Puis  elle  continua 
à  marcher,  sans  larmes,  mais  les  paupières  brû- 
lantes. 

Pour  la  dernière  fois  il  revint.  Elle  lui  montra  ses 
maios  vides  :  mais  lui  la  regardait  toujours.  Ak»s 
elle  tira  de  son  sein  une  petHe  fleur  et  la  laissa 
tomber  sur  le  sable.  Maintenant  die  n'avait  plus  rien 
à  donner.  Bt  elle  continua  sa  route,  taudis  que  le 
sable,  chassé  par  le  vent,  s'élevait  en  montagnes  et 
tourliillonnatt  autour  d'elle... 

Dans  un  monde  lointain. 

n  existe  un  monde  tout  là-haut  dans  une  étoile,  et 
des  choses  s'y  passent  qui  ne  se  passent  pas  sur  la 
terre. 

Là  vivaient  un  homme  et  une  femme  ;  ensemble  ils 
travaillaient  à  la  même  œuvre.  Durant  de  nombreux 
Jours,  Us  marchèrent  cAte  à  edie,  unis  d'une  étroite 
amitié  :  ceci  arrive  quelquefois,  mémo  ici-bas. 

Mais  là-haut,  dans  l'étoile,  il  existe  des  choses  qui 
n'existent  pas  dans  notre  mande.  Lb-hant,  il  y  avait 
un  bois  taatta;  les  arbres,  serrés,  entvelaçaiant 
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leur?  Ironcs,  et  à  travers  linirs  branches  jamais  ne 
passait  aucun  rayon  du  soleil  d'été.  Au  plus  profond 
Inbois  s'élevait  un  sanctuaire.  Dorant  le  jour,  per- 
sonne n'y  venait;  mais  à  la  nuit,  alors  que  lirillaicnt 
Iw  étoiles  et  que  la  luue  blanchissait  les  troncs 
dlarbiM,  ««lui  qtà  s'avançait  vm  la  sanclnaire,  et 
agenouillé  sur  les  degrés,  découvrait  sa  poitrine  et  se 
faisait  une  blessure  dont  le  i>au|{  arrosait  les  marches 
âa  rantel,  celui-là,  quelle  que  fût  aa  prière,  se  voyait 
exaucé. 

Un  homme  et  une  femme  donc  cheminaient  côte  à 
côte.  La  femme  désirait  que  l'homme  fût  heureux. 
Due  nuit  où  la  lune  versait  une  lumiàre  si  éclatante 
que  les  feuilles  des  arbres  luis  iii^nf  et  que  les  vagues 
de  la  mer  semblaient  courunnùes  d'urgent,  la  femme 
sa  mit  en  marche,  seule,  du  côté  de  la  forêt.  Dans  le 
bois,  tout  (Hait  sombre  ;  ici  et  là  seulement  un  rayon 
de  lune  pénétrait  jusqu'aux  feuilles  mortes  que 
foulait  son  pied,  perçant  avec  peine  la  dôme  des 
branches  entrelacées.  A  mesure  qu'elle  avançait, 
robscurité  se  faisait  plus  profonde.  Enfin,  elle 
atteignit  le  sanctuaire.  A  genoux,  elle  pria;  mais 
aucune  réponse  ne  se  flt  entendre.  Alors  elle  dé- 
couvrit son  sein;  puis  ramassant  une  pierre  aipn<'  et 
tranchante,  elle  se  (it  une  profonde  blessure.  Une  à 
nne,  le*  gouttes  de  sang  tombèrent  sur  les  marches 
de  l'autol.  Une  vnix  alors  s'écria: 

—  Que  viens-tu  demander? 
EOe  répondit  : 

—  Un  homme  (?xisti',  rjui  nTcsl  [ilus  chor  qu'au- 
cune créatui'e.  Je  viens  demander  pour  lui  la  plus 
grande  de  toutes  les  bénédictions. 

—  Qndle  est  cette  bénédiction  ?  dit  la  voix. 

.Te  ne  sais,  n'pdurlit  la  femme.  Ce  que  je  de- 
mande, c'est  que  la  chose  pour  lui  la  meilleure  lui 
soit  accordée. 

Ta  prière  est  exauc<?o,  dit  la  voix. 
La  femme  se  releva.  Elle  couvrit  sa  poitrine  et 
tenant  son  bêtement  serré  contre  sa  blessure,  elle 
sortit  de  la  forêt.  Les  feuilles  mortes  bruissaiont 
doucement  sous  ses  pas.  Hors  du  bois,  la  lune  inon- 
dait l'espace  de  clarté  et  le  sable  éliaeeiait  sur  la 
grève.  La  femme  se  mil  à  courir  le  iMIgdu  rivage, 
puis  subitoment  elle  sarn'^ta.   Là-bas,  sur  l'onde, 
quelque  chose  seniiil.iil  se  mouvoir.  Abritant  ses 
youx  de  sa  main,la  iémme  scruta  l'horizon.  Bientôt 
elle  distingua  une  barque  :  rapide,  elle  glissait  sur 
les  Ilots  éclairés  par  la  lune,  se  dirigeant  vers  la 
pleine  mer.  Dans  la  barque,  un  homme  était  debout  ; 
la  femme  ne  pouvait  voir  ses  traits,  mais  à  sa  stature 
elle  lo  reconnuL  De  seconde  en  seconde  il  s'éloignait. 
A  la  clarté  indécise  de  la  lune,  et  bien  qu'une  grande 
distance  déjli  1a  séparât  delà  barque,  la  femme  crut 
voir  une  seconde  personne  assise  à  l'arriùre  du 
bateau.  Toujours  plus  rapide,  celui-ci  glissait  sur 


l'onde  .  La  femme  courait  le  long  du  rivage  ;  sa  robe, 
qu'elle  ne  retenait  plus,  flottait  autour  d'elle  ;  éper- 
due, elle  étendait  tes  hrts,  et  les  rayons  de  la  lune 
tombaient  sur  ses  cheveu\  épars. 
Une  voix  alors  se  lit  entendre  auprès  d'elle; 

—  Qn'as-tu?  disait'oette  voix. 
La  femme  s'écria  on  pleurant  : 

—  Au  prix  de  mon  sang,  j'ui  obtenu  pour  lui  le 
plus  grand  des  Mens.  Je  venais  lui  en  porter  la  nou- 
velle :  et  voici  qu'il  s'éloigne  de  moi! 

La  voix  reprit  doucement  : 

—  Ta  prière  a  été  exaucée.  Le  plus  grand  des 
biens,  il  le  possède  à  cette  heure. 

Pleurant  toujours,  elle  demanda  : 

—  Qu  est-ce?  Ohl  qu'est-ce  donc? 
Lavolx  répondit: 

—  Pour  lui,  le  plus  grand  des  biens  c'est  qu'il 
puisse  s'éloigner  de  toi. 

La  femme  restait  debout,  immobile  et  silencieuse. 
Tout  là-bas  la  barque,  sortie  de  la  région  éclairée 
par  la  lune,  avait  disparu  sur  les  flots  obscurs. 
Doucement,  la  voix  demanda  : 

—  Tout  est  bien,  n'est-ce  pas? 

—  Tout  est  bien,  n'pondit-elle. 

A  ses  pieds  les  vagues  murmurantes  \  enaieut, 
l'une  après  rentre,  se  briser  sur  la  grève. 

Le  sscret  de  l'artiste. 

Il  y  avait  une  fois  un  artiste,  et  cet  artiste  (it  un 
tableau.  D'autres  peintres  avaient  sur  leur  palette 
des  couleurs  plus  rares  et  plus  riches,  et  peignaient 
des  tableanz  plus  remarquables.  Lui,  pour  son 
taldeau,  ne  se  seivit  que  d'une  seule  couleur,  d'un 
rouge  sombre  et  maguilique.  El  les  gens  passaient 
et  lépassalBnt  devant  la  toUe,  et  disaient  : 

—  Nous  aimons  ce  tableau,  nous  aimons  cette  cou- 
leur. 

Les  autres  peintres,  eux  aussi,  venaient  voir  le 

tableau  et  disaient  ; 

—  Où  donc  a-t-il  pris  cette  couleur? 

Us  lui  posèrent  la  question  ;  mais  lui  se  contenta 
lie  sourire  en  disant  : 

—  Je  no  saurai-;  vous  rt'poii<lre. 

Et  il  continua  à  peindre,  la  léte  courbée  sur  sa 
toile. 

Un  peintre  s'en  alla  bien  loin  en  Orient  pour  ache- 
ter des  ingrédients  précieux  dont  il  lit  une  couleur 
étonnante,  puis  il  peignit  une  toile.  Mais  au  bout 
d'un  certain  temps  il  ne  restait  plus  rien  de  ce  brillant 
coloris.  Un  autre  compulsa  de  vieux  livres,  oii  il 
trouva  la  recette  d'une  eouteur  inconnue;  mais, 
quand  il  voulut  la  mettre  sur  la  toile,  elle  avait  déjà 
passé. 

Cependant  l'artiste  peignait  toujours.  Chaque  jour, 
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la  peinture  devenait  plus  rouge,  et  chaque  jour  l'ar- 
ti.xto  devenait  itlus  Knfin,  on  le  trouva  mori 

devaul  5UU  labli  au  ;  ou  1  emporta  et  oq  l'euterra. 
Les  autrei  peintres  exidorèroat  tons  les  pots  et  tons 
les  creusets  qu'ils  trouvèrent  dans  l'atcliiT  ilii  inorl, 
mais  ilâ  ne  purent  découvrir  aucune  couleur  qu'iU 
ne  connussent  déjà. 

Cependant,  quand  on  avait  dOvtHu  le  mort  pour  le 
mettre  dans  son  linceul,  au  avait  remarqué  sui  sa 
poitrine,  au-dessons  du  sein  gauche,  la  cicatrice 
d'une  blessure  parai>sant  très  ancit'iin.  lnuti 
il  l'avait  porlcc  tonto  sa  \ie,  caries  iiiirii«<  en  étaient 
durcis,  mais  la  mort,  qui  guérit  tout,  rupprocbaot 
les  lèvres  de  la  plaie,  l'avait  fannée. 

Ainsi  onl  i  nterra  Et  toujours  les  gens,  passant  et 
repassant,  disaient  : 

—  D'où  tirait' il  donc  la  couleur  avec  laquelle  il 
peignait .' 

Plus  tard  il  arriva  g,ue  l'artiste  tomba  dans  Toubli, 
mais  son  flOnvra  vient. 

«iLivE  S<;iiatiNEn. 
(Tnduciioo  de  U"*  m  MuTRALFCAmuaKurr.) 


THÉÂTRES 

TiiKATnr-Axroi.NK  :  Le  Uuis-Clot  malgré  lui,  un  aclti,  de 
M.  Ë.  Lajeunesse;  Sur  lafttda  étoilei,  trois  actes,  de 
M    <;nbri<-l  Trarieux;  Jlain  gaudu,  trob  actes,  de 

M.  t*iorre  Vebcr. 

Il  nous  faut  cette  fois  faire  uu  choix  entre  les  pre- 
mières delà  dernièra  quinsaine.  La  représentation 
du  Théâtre-Antoine  a  précédé  celle  de  la  Comédie- 
Française.  Commençons  donc  par  lui,  et  remettons 
Alkeslis  a  samedi  prochain. 

Un  de  noe  eoofitires  disait  l'antre  Jour  que  le  titre 

choisi  par  M.  (îal.iricl  Trarit  ux.  Su,-  la  foi  drs 
i-loilet,  —  ne  convenait  guère  à  sou  drame.  Ce  titre 
est  prétentieux,  et  ne  signifie  pas  grand'chose,  on 
n'en  aurait  pu  trouver  un  plus  adéquat  à  la  pièce. 

Monotone,  morose,  gontlé  et  Aide  à  la  fois,  ce 
drame  ne  m*a  pourtant  pas  ennuyé.  A  vrai  dire, 
l'espèce  d'intér.  t  qu'on  y  peut  trouver  n'est  pas  celui 
que  1  anti'iir  av  ait  chen  h''  à  exciter  en  nous.  Mai? 
comment  notre  attention  serait-elle  retenue  par  des 
personnages  incohérents  et  bavards,  qui  ont  cette 
faculté  de  Jis( onrir  sans  relâche  et  de  ne  rion  illiv 
qui  serve  à  les  expliquei  ?  L'intérêt  du  drame  Aient 
de  la  manière  dont  U  est  eonçù.  A  ce  point  de  vue,  il 
représente  admirablement  un  é(M  d'esprit  inflni- 
meut  curieux... 

C«t  étal  d'esprit,  —  on  ne  saurait  le  concevoir  que 
chei  de  très  Jeunes  gens,  —  se  manifeste  par  un 
sérieux  et  une  conQance  en  soi  imperturbables.  Il  y 


a  quelque  tem|>s,  feuilletant  une  «  jeune  ■  revue, 
mes  yeux  tombent  sur  ce  titre  gros  de  menaces  in- 
scrit au  sommaire  :  Faut-U  vivre,  ou  rêver  la  vu?... 
Saisi  d'une  coriosité  Intime,  et  anaai  de  qodqne 
inquiétude  fi  la  pensée  de  la  longue  étude  que  j'al- 
lais lire,  je  me  reporte  à  l'article.  Qudlé  Slirph9e,et 
qudle  Joie!  Il  rempliaaait  tout  juste  une  page. Cent 
lignes,  au  plus,  avaient  snrn  à  notre  auteur  pour 
décider  entre  !•  réve  et  l'actioa.  U  en  faut  moiiis, 
peut-Ctro,  à  certains;  et  bien  des  gens  ehoirisBenl 
par  simple  instinct.  Mais  ce  qu'il  y  avait  d'admirable 
ici,  c'est  que  le  choix  était  raisonné.  L'aulenr  croyait 
fermement  à  l'excellence  déiinitive  des  raii^ons  qu  il 
donnait;  et,  chose  |dtts  sm-prenante  eaoore.  Il  était 


cnnvaincn  sénotisément, 


oh  !  combien  ". 


i[U  u 


avait  donné  tous  les  arguments  pour  ou  contre.  Ko 
une  page!...  Il  est  de  fait  que  noua  devenons  tnri- 
liî-  ment  sérieux.  Personne  ne  songerait  à  s'en 
plaindre,  si  ce  sérieux  s'accompagnait  d'un  peu  de 
simplicité.  Ne  pleurons  pas  la  vieille  gatté  française. 
Valait-ellemoins, toutefois,  quela  '<  jeune  tristesse  •  ? 

qu'on  peut  reprocher  à  celle-ci,  c'est,  d'abord, 
d'être  dépourvue,  —  et  a  un  point  qu'on  ne  saurait 
dfare,  —  de  la  sdntaire  et  vengeresse  ironie.  Csst 
aussi  d'avoir  pour  oripine  une  vanité  ingénue,  • 
lossale  et  déconcertante.  Ou  est  sérieux  non  pas 
seulement  parce  que  la  vie  est  chose  séiienae,  ntsis 
parce  qu'on  prend  i  au  sérieux  "  les  moindres  sem- 
blants d'idées  qui  traversent  votre  cervelle  puérile. 
A  quel  âge,  sinon  à  vingt  ans,  se  demanderait-on 
«  s'il  fut  Vivzt  ou  léver  la  ne  »  ?  Mais  qui  donc, 
sinon  un  enfant  ou  un  hypertrophique  de  la  vanité, 
oserait  répondre  avec  l'assurance  réjouissante — et 
concise  —  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  ? 

Je  crains  que  quelques-uns,  du  moins,  de  ces  c.i 
ractères  se  retrouvent  dans  le  drame  de  M.  Tra- 
rieux. Aussi  bien  aUez-voua  en  juger.  ConsidéroBS 
la  pièce  d'abord.  Noius  discuterons  ensuite  les 
«  idées  ». 

Olivier  est  phii^^ique.  Il  vit  à  la  campagne,  entreu 
femme  Jacqueline,  et  sa  vieille  tante  l£dmée.  Le 
médecin  du  villaf^'e,  lo  docteur  Monnier.  lui  Jonn? 
ses  soins.  Cependant,  le  mal  s'aggrave.  Olivier  ap- 
pelle Claude,  un  ami,  qni,  de  pins,  est  habile  néde* 

cin:  et  c'est  pour  lo  «  nusulter.  sans  doute.  Oisb 
c'est  surtout  pour  le  revoir;  car  Claude  est  pour  loi 
un  frère  d'élection;  il  l'aime  profondément,  et  son 
ahscncc  lui  est  une  vraie  douleur. 

Ajoutez  que  Claude  «  doit  tout  »  ii  Olivier,  qui  l'a 
fait  élever  et  qui  lui  a  permis  de  parachever  «si 
)  hiilt'â  inéilirales.  Claude,  d'ailleurs,  a  connu  j  eli- 
•lacqucline,  et  la  tante  Kdmée  l'a  vu  naître.  Tout  le 
monde  l'attend  donc  avec  impatience  ;  on  le  reçoit 
comme  un  ami  qui  pent  être  nn  sauveur.  (Qn^qne» 
mots  nous  font  supposer  que  Claude  aimait  Jaeqos. 
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line  avant  qu'elle  eût  épousé  Oliner.]  Les  deux  mé- 
decins eatront  chez  le  malade;  Claude  en  sort  bott- 
leveisé  :  l'état  d'Oliviar  est  extrêmement  grave» 

presque  désespéré  l... 

—  Olivier  est  mal,  très  mal  ;  des  soins  Incessants 
sont  IndispensablGs. . . 

—  Not}s  aurons  les  vôtres.  Car  vous  nous  restez, 
n'setKsepast 

—  Non;  je  pars. 
— Pourquoi? 

—  Parce  que  je  vous  aime 

JUnrège,  mais  sans  rien  dianger  à  l'allnra  dn  dia- 
logue entre  Claude  et  Jacqueline.  El  vous  le  trouve- 
rez,je  pense,  assez  dùigulier-  Claude,  pour  s'excuser, 
allègue  qaH  n'eat  pas  «  tmliéros  de  Corneille  » .  Cest 
à  merveille  ;  et  c'est  oe  qu'on  ne  saurait  sans  iloiate 
exiger  de  pwaonne.  Mais  eu  se  définissant  de  la 
BOito,  Claude  est  d^une  indulgence  tout  à  fsit  excès- 
aire^  non  seulement  il  n'est  pas  h>'roTque,  mais  il 
msnque  de  la  plus  ordinaire  houniHett'.  VA  ce  qui 
est  curieux,  c'est  que  ni  Claude  lui-même,  ni  Jac- 
queline, iM  semblent  s'en  apercevoir!  Jacqueline 
insiste,  Olivier  se  fâche.  Claude  promet  de  rester. 

Voici  donc  on  stgel  ;  nous  allons  voir  Claude  dé- 
chiré «  entre  le  devoir  et  la  passion  «,  le  premier 
1  cbliiTcunl  à  ^'iiérir  Olivier,  la  seconde  le  contrai- 
gnant à  désirer  sa  mort.  —  De  ce  sqjet,  du  reste,  on 
ne  trouvera  plus  trace  dans  les  scènes  suivantes.  Le 
drame  a  changé  de  lieu.  Il  a  désormais  pour  théâtre 
làmo  d'Olivier.  —  lîst-ce  bien  son  àmo  ?  Voyez  : 

Jacqueline  ne  nous  a  pas  caché,  tout  à  l'heure,  que 
son  mari  la  •  négligeait  ».  Il  la  néglige  par  amour, 
nu  du  moins  par  dévonenvut.  Tiiberruleux,  01i%ier 
eut  un  enfant  aussitôt  après  son  mariage  ;  l'enfant 
mourut  do  son  mal  ;  il  ne  vent  pas  en  avoir  d'autres. 
Cela  est  bien.  Bt  cela  est  surflsanl.  En  ces  matières, 
ou  comprend  à  demi-mot;  et  puisqu'il  s'af^it  seule- 
ment de  nous  exiilirpier  l'indifférenco  upjiarentc 
dXHivier,  ce  pi:  {  :    rde  yréossit  parfaitement.  Mais 
une    idi'-c  >-  ilc  nute  forée  ne  saurait  être  abandonnée 
sans  qu'on  i  ail  eux  isagée  sous  toutes  ses  faces. 
L'auteur  n'en  néglige  aucune.  Une  bonne  partie 
du  second  acte  est  consacrée  ;i  cette  fâcheuse  ques- 
tion. Olivier  consulte  le  docteur  Monnier,  il  s'inlor- 
roge  lui-même,  et  ne  nous  cache  aucune  de  ses  hési- 
tations... Il  .lime  Jacqui'line  ;  mais  la  tuberrn!.>so 
Uc  plus,  Maltkus  (pauvre  Hallbusl)le  déj^oûle. 
Alors?...  Faut-U?  Ne  fent-fl  pas?...  L'hérédité  est- 
elle  démontrée  et  certaine?  Peut  être      Et  les  ar- 
gtimonts  <<  po\ir  "  se  bahuiceni  en  fa(  t;  de?  ariruments 
M  contre  »•  On  dirait  .Vnguàte  et  son  monologue.  Ce 
n'est  que  Thomas  biafoims  !... 

l)L'so])lip-ear.le  au  possible,  cette  discussion,  en 
outro,  e»l  parfaitement  inutile.  Ce  n'est  pas  là  lo  su- 
Jet  do  la  pièce,  ce  dont  il  convient  d'ailleurs  de  féli- 


citer M.  Trarieux.  Hais  vous  voyez  ici  i  uu  des  traits 
que  je  tentais  de  marquer  tout  à  llurara  :  limpsrtnr^ 
bablo  sérieux  avec  lequel  certains  écrivains  en\'i- 
sagent  la  moindre  des  «  idées  »  qui  leur  nennent. 
La  pensée  de  l'amour  stérile  ayant  visité  l'auteur, 
cehu-ci  a  été  aussittit  sai^i  <i'une  admiration  respec- 
tueuse ;  cette  idée,  puisqu'elle  lui  était  venue,  ne 
pouvait  être  qu'admirable...  Comment  expliquer 
autrement  son  imnstancc,  et  lu  soin  qu'il  met  à  ne 
rien  nous  laisser  ignorer  des  opinions  d'Olivier  ?  Car, 
encore  une  fois,  cotte  discussion...  gênante  ne  sert  à 
rien,  —  pas  même  à  «préparer»  une  autre  sctosi 
moins  régalante  encore,  et  qui  n'avait  pasbesoiu  de 
tant  d'insistance  pour  ètre.ce  qu'elle  est.  Jugez-en. 

Claude  est  de^mu  l'amant  de  Jacqueline  et  Jac- 
queline est  enceinte.  Stupeur,  désespoir,  reproches... 
On  frémit  ii  la  pensée  des  conseils  que  le  docteur 
Claude  va  donner  à  sa  maîtresse...  On  nons  les 
épargne.  La  situation  n'en  reste  pas  moins  diffi- 
cile. Comment  on  i^ortir?  Ici,  comme  plus,  haut,  je 
résume  le  dialogue  entre  les  amants. 

CiAUDs.  —  Le  père  de  cet  enfant  ne  peut  être  que 

ton  m.iri  '. 
jAcguELi.NË.  —  llôlasl... 
Glaode.  —  n  le  faut. 

JACQIF.UIIK.  —  Hélaal...  Mais,  devant  toi,  cda  me 
serait  trop  pénible.  Pars. 
Claude,  avec  forée.  —  Je  partirai. 

Btle  troisième  acte  s'ou\to  par  la  scène  à  laquelle 
je  faisais  allusion  :  Jacqueline  cherche  &  séduire 
Olivier.  Mais  Olivier  est  résolu  ;  il  ne  faiblira  pas. 
Jacqueline  sort,  désappointée.  —  C'est  le  tour  de 
Claude,  maintenant;  il  annonce  son  départ,  mais 
Olivier  ne  veut  pas...  (Vraiment,  il  me  semble  que 
Je  raconte  une  de  ces  charges  macabres  qui  firent  la 
joie  du  Th>  Atre-Libre  de  jadis  ;  mais  rien  ne  peut 
exprimer  lo  sérieux  avec  lequel  tout  cela  est  traité  I) 
Une  discussion  s'engage  :  Olivier  ne  vent  rien  eur 
tendre,  malgré  les  instances  de  Claude. 

Claude.  —  Il  faut  que  je  parte.  U  le  fautl 

Olivier.  —  Pourquoi?... 

Clalde.  —  Perce  que...  Parce  que  Je  suis  l'amant 

do  la  femme  ! 

Jacqiikli:*!^,  enlranl  ixhevdt-e.  —  U  ne  t  a  pas  tout 
dit.  Non  seulement  je  suis  sa  maltresse,  mais  Je  suis 
mère...  par  lui 

Après  cette  scè.no,  un  peu  violente  assurément 
pour  un  malade,  Olivier  éprouve  le  besoin,  très  légi- 
time, de  rester  seuL  H  congédie  Claude  et  Jacque- 
line. Il  a  à  «  penser  ». 

i:t  il  pense.  <<  Qu'est-ce  que  la  Mort?...  Ah!  la 
Mort:...  Ah:  la  Vie.'...  Qu'est-ce  que  la  Vie?...  » 
-  El  les  .  Étoiles  »?  Car,  enfin,  on  ne  nous  en  a 
pas  dit  un  mot  encore,  de  ces  étoiles  qui  donnent 
leur  nom  à  la  pièce?...  Les  voici. 
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La  W-riti'  n'est  pas  une;  elle  est  multiple;  chaque 
Âge  du  monde  a  la  sienne,  téméraire  erreur  pour 
rftge  précédent,  banalité  pour  l'âge  suivant.  Gea 
vt'rités  sont  comme  les  étoiles,  soleils  dont  nous  ad- 
mirons la  lueur  alors  qu'ils  sont  éteints,  astres  qui 
lirillânt  depuis  des  sfèdes  ssm  qae  leor  lumière 
nous  soit  encore  parvenue.  Ainsi,  ce  qui  nous  parait 
vérité  n'est  [xmiI  ^tro  qu'une  erreur  dont  la  fausseté 
est  près  de  nous  apparaître;  et  l'erreur  d'aujourd  hui 
n'est  p«nl>Mra  qae  la  Térité  de  demain?... 

Soif.  L'image  (je  ne  sais  si  elle  est  complètement 
H  inédite  »)  ne  manque  pas  de  grandeur.  Mais  que 
prMsnd-dle  expliquer? 

Elle  prétend  expliquer  et  la  conduite  d'OUvier  et 
son  action,  c'est-à-dire  son  suicide.  Car,  après  y 
Krmt  longuement  réfléeU,  Olivier  s'est  déddé  h  dis- 
paraître. Sa  profonde  intelligence  lui  fait  comprendre 
(in'i!  ^^f''nerait  les  él)at9  de  Claude  et  de  Jacqueline; 
tous  deux  méritent  assurément  une  récompense  :  il 
fant  la  leur  donner.  Donc  Olivier  se  taetra,  mais  dis- 
cH'^tomont,  sans  qu'on  le  sache;  comme  ITiérome 
dOctave  Feuillet,  il  prendra  volontairement  froid, 
et  mourra  «  par  aeddent  ».  (Remarquez  que  ce 
dénout^ment  no  se  justiOe  par  rien  ;  il  est  mis  là  pour 
Adre  plaisir  à  Ibsen  et  à  George  Sand  ;  mais,  chez 
l*tttt  et  ehet  l'autre,  une  pareille  «  solution  »  <Udt  en 
quelque  sorte  impost'o  par  la  souffrance  de  deux 
êtres  parfaits  :  ici  c'est  deux  êtres  parfaitement  mé- 
prisables; et  l'on  voudrait  que  leur  bonheur  nous 
parût  nécessaire  I) 

M:iis  pour  une  5me  et  une  intollig:ence  comme 
celles  d'Olivier,  il  ne  suffit  par  do  vouloir,  il  faut 
savoir  pourquoi  l'on  vent,  et  si  on  a  le  droit  de  vou- 
loir. Ces  scrupules  l'honorent.  Mais  de  quisile  façon 
singulière  ils  se  présentent  à  lui  ! 

Olivier,  —  selon  le  protocole  d'anjourdlmi,  —  se 
proclame  d'abord  affranchi  de  tonte  superstition 
religieuse.  C'est-à-dire  qu'il  commence  par  supprimer 
la  seuh'  dlriiculté  où  se  heurterait  sa  résolution. 
La  religion  chr^inme  défend  le  suidde,  sans  dis- 
tinction et  sans  nuances;  dans  la  situation  où  est 
Olivier,  cette  défense  pourrait  créer  un  cas  de 
oonsdenoe  dramatique:  mais  Olivier  n'est  pas  chré- 
tien :  c'est  donc  le  principal  élément  de  discussion  qui 
disparaît,  il  en  est  un  autre  toutefois  qui  ne  laisse- 
rait pas  d'avoir  une  certaine  force,  celui  de  l'utilité, 
on  pourrait  même  dire  de  la  légitimité  du  sacriDce. 

Sous  quelque  point  de  vue  qu'on  l'envisage,  la 
conduite  de  Claude  et  de  Jacqueline  est  aboaiioabic  : 
tout  concourt,  —  l'état  d'Olivier,  la  situation  de 
Claude  vis-à-vis  de  son  ami.  à  rendre  leur  tra- 
hison digne  de  mépris.  Convient-il  donc  d'encou- 
rager une  action  odieuse  et  de  récompenser  ceux 
(ini  s'en  sont  rendus  coupables?...  Do  cola  il  n'est 
pas  question  une  minute.  Que  peut  donc  dire  Olivier 


à  lui-mfrno  et  au  docteur  Monnier  dans  ces  longues 
scènes  qui  remplissent  presque  le  troisième  acte?... 
n  me  faut  montrer  encore  id  le  pédantisme  ingémi 
qui  se  manifeste  si  souvent  dans  le  drame  Je  tnk 
duis,  —  librement,  —  las  scrupules  d'Olivier. 

«  n  m'est  venu  une  «  idée  ».  Hais  si  étrange,  si 
nouvelle,  si  surprenante,  si  inattendue,  si  inouïe  et 
si  incroyable  que,  devant  elle,  je  me  sens  d'une  sta- 

j  peur  inquiète  et  d  une  religieuse  admiratiou.  Elle 
m'est  venue;  c'estdonc qu'elle estkante  etprotoade, 
et  c'est  aussi  qu'elle  doit  être  juste.  Mais  sa  noa- 

;  veauté  même  me  trouble  et  m'oppresse...  »  —  Je  as 

I  vooa  laisserai  pas  ignorer  plus  longtemps  que  cstis 
«  idée  »  si  nouvelle  est  l'idée  de  sacrifice  .  Mah 
comme  Olivier  est  d'une  sincérité  inébranlable,  flns 
se  satisfait  pas  de  sa  propre  opinion.  H  presse  ta 
docteur  Monnier,  le  conjure  de  l'éclairer  :  le  doute, 
pour  ceci,  lui  est  insupporlable.  Car  l'iifiii,  si  celte 
idée  de  sacrilice  était  «  vraie  »,  quelqu'un  peut-être 
l'aurait  eue;  et  jamais,  depuis  que  le  monds  est 
monde,  on  n'a  entendu  parler  d'une.idée  pareille'.... 
Et  c'est  alors  que  Monnier  répond  par  la  comparaison 
avec  les  étoiles.  Cen  est  asses,  Olivier  est  rassuré.  Le 

I  «  sacrifice  <  ,  c'est  l'étoile  dont  la  lueur  ne  nous  ap- 
paraît pas  encore;  c'est  la  vérité  de  demain'...  Oli- 
vier se  dédde.  n  meurt. 

M'accusera-t  on  d'exagérer? Gonsidéfes  unefoîsés 
plus  quelles  sont  les  causes  qui  peuvent  Inquiéter 
Olivier.  Elles  sont  de  deux  sortes  :  celles  qui  ont  trait 
à  l'acte  en  soi  ;  celles  qui  se  rapportent  à  ce  que  cet 
acte  a  Je  particulier,  c'est-à-dire  à  l'ulilité,  àlaKgi-  1 
timité  d'un  sacrilice  dont  proûtoront  des  êtres  cou- 
pables. De  ces  dernières  nous  avons  vu  qu'OBvier  ne 
disait  pas  un  mol.  Parmi  le.s  premières,  il  faut  élimi- 
ner d'abord  la  question  du  droit  au  suicide  ;  Olivier, 
affranchi  dn  christianiBme,  n'a  aucun  scrupule  i  dis- 
poser de  sa  vie.  Que  reste-t-il?  Uniquement  ce  que 
je  viens  de  dire  :  à  savoir  l'émoi  devant  l'idée,  à 
nouvelle,  du  sacrilice...  Remarquez,  du  reste,  qoe 
c'est  ainsi,  seulement,  que  la  «  réponse  des)  étoik»  ■  | 
peut  avoir  un  sens.  Olivier  ]se  demande  si  >on  acte  , 
est  bon;  il  est  rassuré  lorsqu'on  lui  a  dit  quil  était 
la  vérité  de  demain.  Et  cette  vérité  ttttupe,  inoai», 
inattendue,  incroyable,  c'estle  sactiâcc  !... 

No  reste-t-on  pas  confottdn?  «  Découvrir  1  Amé- 
fique  >,  cela  arrive  à  tontle  monde.  Hais  n'oser 
croire  à  sa  «  découverte  »,  tant  eUe  vous  parait  s«- 
prenante  et  prodigieuse,  n'est-ce  pas  dépasser  un 
peu  les  bmites  de  l'illusion  permise  .'  Et  il  ne  faudrait 
pu  laisser  s'établir  de  confusion.  On  a  parlé  d  Ibssn, 
(le  tîeorge  Sand,  de  Tolstoï.  Il  est  vrai  que  les  per- 
sonnages de  M.  Trarieux  font  quelques-uns  des  gestss 
coutomiers  aux  héros  de  eee  maîtres.  Dne  manqns  i 
Olivier,  à  Claude,  à  Jacqueline,  que  de  nousmoBtlcr 

i  les  raisons  de  ces  gestes,  imaginez  Jacques,  la  Oamt 
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//.'  In  Mer  ou  la  Sonalc  à  A'r<>!(^:er  adaptés  on  panto- 
mime, vou  aurez  une  idée  assez  exacte  de  ce  (qu'est 
to  drame  de  H.  (Stbriel  Tnvfeox. 

J'en  ai  trop  ionguement  parlé,  et  avec  une  irrilalioii 
qD'ontnmrmpeQt-Mre  Moeeaive.  Cet!  que  oe  drame 

manifeste  un  état  d'esprit  qui  n'p^t  pas  rare  chez  cer- 
tains écrivains,  et  qui  m'est  antipathique  à  un  point 
qoeje  ne  mmis  dire.  Je  ne  nie  ni  leor  talent,  ni  Irar 
bonne  foi.  Je  ne  puis  m'habituer  à  leur  assurance,  à 
leur  confiance  en  eu^-mâmes.  Ils  sont  par  trop  dé- 
ponmu  de  dmplidU  et  de  iàodeslie;i]8  n'ont  de 
naïveté  que  pour  accueillir  avec  admiration  ce  qu'ils 
appellent  leurs  idées.  Ils  ne  sont  plus  chrétiens,  et 
ils  passent  leur  temps  à  refaire  r£vaugile.  Et  pour 
eux  la  liberté  de  penser  semble  être  surtout  la  liberté 
de  découvrir  ce  ^'on  pense  depuis  deux  mille  ans  ! 

J*ai  à  peine  le  tempe  de  dire  la  bonne  humeur, 

ralsance  et  l'esprit  di-  la  Wam  (janrhe,  de  M.  Pierre 
Teber.  C'est  "  fait  avec  rien  »,  mais  c'est  charmant. 
Et  c'est  Joué  merveBleosement  par  MM.  Antoine  et 
Domény,  et  par  M"  Henilot. 

Je  ne  pais  que  mentionner  anjoardliui  le  vif 
succès  de  la  BaiodU  à  ropém-Gomiqae. 

Jacoobs  do  Tiubt. 


MOUVEMENT  LITTÉRAIRE 

Blancador  l'Avantai^oux,  parMAumct  Mainorom 
(ÉdlttoBs  de  la  Bnu$  BltoeA«). 

Le  talent  très  eorieuz  et  très  spécial  de  Maniiee 

Mainilron  s'affirme  et  se  précise  encore  dans  cotte 
œuvre  nouvelle,  sans  d'ailleurs  se  modilier  le  moins 
dn  monde  :  peu  d'éciivitins  ont,  dès  leur  début, 
caractérisé  leur  manière  avec  une  plus  définitive 
netteté.  11  en  résulte  qu'on  n'éprouve  désormais  à  le 
lire  aucune  surprise  amusante,  mais  on  constate  avec 
sécurité  la  réussite  merveilleuse  d'un  arttléa  subtil, 
très  délicat,  très  difUcile...  Sur  les  mœurs  du 
XVI*  dècle,  voici,  plutôt  qu'un  ruman,  peut-être  un 
tablean  sur  bois,  dans  le  ^oût  de  l'époque,  riche  en 
*  couli  nrs,  nn  peu  >  hartré  d'ors  et  de  pourpres,  d'un 
dessin  iii»  sûr  aux  contours  secs,  tout  en  lumière, 
■ans  ombra  ni  pwepeetiTe,  et  tout  brillant,  et  tout 
luisant.  L'artiste  est  parfaitement  m  litre  de  son 
pinceau  et  ne  se  laisse  pas  entraîner,  mais  veille 
acniinileusement  à  ce  que  toutes  lee  parties  de 
l'œuvre  soient  (V'i^leinont  achevées  et  bitm  d'accord. 
Lee  personnages  sont  peints  avec  une  étoimante 
naimilie,  les  jeux  de  leur  physionomie  et  les  détails 
de  leur  costume  arec  une  semblable  habileté.  Blan< 


cador  n'inspire  par  Ini-mémc  ni  grand  intérêt  ni 
sympathie,  mais  ses  aventures  sont  roccaskn  de 
descriptions  prestigieuses.  G'eet  un  Atra  bassement 
sensuel,  et  fourbe  en  outre,  utilisant  ses  charmes 
physiques  pour  exploiter  les  femmes,  et  ce  drôle  se 
développe  en  forban,  il  se  promène  du  château  de 
la  belle  Diane  de  Formnilili  où  tout  est  joie,  luxe, 
gaieté,  amour  de  la  vie,  au  manoir  de  la  douce  llul- 
line  où  tout  est  ennui,  mélancolie,  tristesse  et  rési- 
gnation. Q  intervient  dans  une  histoire  d'amour,  y 
fait  métier  de  traître  et  sort  indemne  de  ses  \-i1aine8 
entreprises.  Mais  ilulline  perd  la  raison  et  puis  la 
vie.  Les  scénea  atroces  de  félonie,  de  menrtree,  de 

tortures,  dans  cette  dernière  partie  du  roman,  fr- 
raient  firémir  si  l'art  avec  lequel  elles  sont  représen- 
tées ne  rassurait  par  sa  perfeetiott.  La  natura  même 
semble  artifii  ii'lle,  avec  sa  grâce  riche  et  appiètée^ 
dans  cette  œuvre  très  remarquable,  très  éclatante  et 
très  froide. 

Mamml  «ur  l'ImacliiatlOB  eréatriee,  par  Tu.  Rutor 
(Alean). 

M.  Itibot  constate  avec  raison  que  si  les  psy* 
chologues  contemporains  ont  étudié  avec  succès 
l'imagination  purement  reproductrice,  ils  ont  k  peu 
près  complètement  négligé  de  faire  porter  leurs  tra- 
vaux sur  l'imagination  créatrice.  La  raison  de  ce  fait 
est  simple:  la  méthode  scientitique  s'applique  aisé- 
ment aux  phénomènes  de  reproduction  psydiolo- 
fïique  et  n'a  jias  Iroj»  de  peine  à  les  expliquer  méca- 
niquement, au  lieu  qu'elle  se  trouve  toute  déroutée 
par  las  pbtecmènes  de  eréatlôn;  il  y  a  Ik  quelqne 
chose  de  déconcertant  pour  elle  et  qui  échappe  à  ses 
investigations  techniques.  Mais  M.  Ribot  prétend  ap- 
pliquer ici,  sinon  l'expérimentation  propramnat  ^Kte, 
dn  moins  les  procédés  d'une  méthode  objective.  Il 
procède  d'abord  analytiquement  et  résout  l'imagi- 
nation en  ses  facteurs  constitutifc.  11  la  suit  dans  son 
développement  intégral,  des  formes  frustes  aux  plus 
complexes,  car  il  a  démontré  qu'on  a  tort  de  ne  con- 
sidérer l'œuvre  de  l'imagination  que  dans  la  création 
esthétique  et  scientifique,  celle-ci  n'étant  qu'un  cas 
particulier  et  non  peut-être  le  principal,  mais  il  rat- 
tache ù  la  même  activité  spirituelle  les  inventions 
mécaniques,  militaires,  industrielles,  commerciales, 
religieuses,  sociales,  politiques.  Il  étudie  ensuite 
l'imagination  d'une  manière  concrète,  c'est-à-dire 
qnU  décrit,  non  (dns  la  faculté  créatrice  en  dle- 
même,  mais  les  types  divers  d'imaginatifs  que  ré- 
vèle l'observation.  11  aboutit,  après  cette  enquête 
minutieuse  et  méthodique,  k  expliquer  rimagination 
créatrice  par  la  tendance  naturelle  des  images  à 
s'objectiver,  c'est-à-dire  qu'elle  provient,  selon  liû, 
des  éléments  tMttwt  Inhérenis  k  l'Image.  Da  cette 
manièra.  l'imaginatbm  créatrice,  de  mime  que  rima<- 
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gination  passive,  se  trouve,  dans  son  mécanisme  in- 
time, rattachée  aux  lois  csseulielles  du  mouvement  ; 
et  e*est  un  giand  point  pour  la  doetrino  psydudo- 
giqae  qa«  npiéflenie  H.  RilxH. 

Aiirafi  BBAratsn. 
Jl«nim/0.  —  Ghei  HMhetto.  La  marin*  tt  lejn^rte,  kf 

Itiltrstle  rtn  enir  par  lasciencr.y  ar  <  villinn^,  par  MM.  I.oir 
et  G.  de  Ca<|ucra;,  lieutenants  de  vaiss<  .tu.  —  Cliiît.Mayo- 
l«i  et  AudlartS  (^tucelles;.  Les  facteur*  r/e  l'évolulwn  des 
peu]  !' s,  ou  l'inlliiem-''  du  milieu  physique  et  telloriquo 
et  de  1  lu  r^  dilé  des  caractère*  acquis  dans  l'éTolution 
cl  la  dissolution  do«  peuples,  par  le  Auguste  Muttcnzii, 
traduit  de  l'italien  par  M'"  1.  Ciatti  de  Gamond.  —  Cbct 
Bernard,  La  Natalité  en  France,  1900,  par  G.  If.  —  Chez 
l^hamuel,  Mail)  i  -.si  >  </.■  rois  drjiiii'  lii-torhiuo  •  n  cin-i 
act«««  par  t'aul  Teaarg.  —  Cbex  Dclajprave.  L'EnseigneiMut 
«M««dWr«  tn  AUgmagm,  d'aprts  des  doeuments  offlclels, 

par  A.  Pinloche.  -  Chci  rnlmann-I/'vy.  I.i  Vort  flc< 
DUux,  ■  le  roman  de  Julien  l'Apostat  »,  par  hmitry  de 
Merejskonaky.  traduit  du  nusapar  tacqucs  .Sorrèze.  — 
CtMt  OllendortT,  ft.vU  I:  (e  FfdoHsMf,  par  llenrlk  Sion- 
kiewicï.  —  z  Porrin,  Les  Asctn^ns  humaines  (évolu- 
tionnisme  et  cliristlanisme),  par  Antonio  Fogazzuro,  tra- 
duit par  Hubert  Léger.  -  Chex  Lemerre,  L'ÉekeUe  de 
Jacob,  ■  vision  ».  par  le  prince  J.  Liiboailrski,  Uluatra- 
UoBtdaTofsiil. 


NOnB  POLITIQUBB 

Mercredi  26  auveuibre. 

Qoand  une  coalition  d*États  enropéeos.  ainsi  qu'il  ar- 
riva au  Coiigi  ^^  do  Vi.'nri'",  vent  enlever  à  d'autrci  l'tuti 
une  —  ou  plusieurs  —  parcelle»  do  leur  territoire,  elle 
fait  appel  an  prlneipe  de  Viq^dlAre  eunpémt,  tandis  qoe 
ceux  qui  se  trouvor.i^  tit  affaiblis  protestent  au  nom  du 
dro»<  des  nationalités,  de  la  souveraineté  pnjndaire  et  des 
Idées  dtjUÊttu  <l  de  tAtrté,  Toujours,  des  intérêts  se  ca- 
chent derrière  les  formules  abstraites  des  diplomates.  11 
n'y  a  réfllement  entre  les  nations  que  dos  rapports  de 
[luist^ance  alors  que  l'on  lient  à  déi  um lir,  chez  chacune 
d'elles,  le  souci  général  de  la  vérité  el  du  droit. 

Une  même  contradiction  fansse  quotidiennement  notra 
politique  intérieure.  Suivant  l'esprit  et  la  lettre  de  notre 
con<titution,  chaque  député  se  trouve  au  Parlement  le 
dél^é  de  la  France  entière,  le  npr^senfant  da  peuple 

français,  dans  Ba  totalité.  11  a  donc  la  garde  des  int'-i  l'ts 
généraux,  mais  cela  demeure  uniquement  théorique, 
ear,  dansla  pratiqu* .  sont  des  intérêts  particuliers, 
qu'il  l'  préspnte,  qu'il  déf'.nd  et,  le  pluS  SOttVent,  ce 
sont  des  iolért^t»  contradirtoiros.  ' 

Au  moment  où  le  t^crutin  de  lUte  n'avait  pas  encore 
été  remplacé  par  le  scrutin  d'arrondissement,  on  pouvait 
encore  voir  se  produire  en  France  des  courants  didées 
ayant  li'ur  ^ouioc  aillours  qu'en  d'  >  préoccupations  de 
clocbet  ;  mais  aujourd'hui  le  Parlement  est  devenu  le 
lieu  ot  s'aHOrme,  avec  une  sinetoité  audadeuse.  un 


particularisme  local  qui  est  la  négation  du  parlementa 
risma,  compris  eomme  l'espraaaion  néme  de  la  nation. 

Si  l'on  veut  sulit-lituor  une  politique  r^'n/is/r  à  la  poli- 
tique des  principe*.,  c'est  à  une  transformation  complète 
du  système  parlementaire  qu'il  faut  aboutir.  Mais,  ea  ce 
moment,  la  contradiction  essentielle  que  j'ai  notée  aa 
«ioin  du  Parlement  se  traduit  simplement  par  des...  sur* 
prises,  par  des  jeux  de  scènes,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  qui 
mettent  une  gaieté  imprévue  dans  les  dilTén-nls  épisodes 
de  la  comédie  parlementaire. 

V  a-t-il  lieux  partis  qui  dilT&renf  davniilape  par  lours 
tendances  générales  que  le  socialisme  et  le  nationalisme  :f 
Je  ne  le  pense  pas.  Aussi  quelle  n'aurait  paa  étémasn^ 

i  prise  en  voyant  à  la  tribune  .MM.  lleorges  Hcrry  et  Lucien 
Millevoye  applaudis  frénétiquement  sur  tous  les  banc» 
socialistes,  si  je  n'avais  compris  que,  les  deux  députés 
nationnlistos  reprt'-scntant  an  Pailameat  les  intérêts 

i  -  lei Moraux  d'une  certaine  fraction  delà  clientèle  SOCla- 
liste,  ils  ne  pouvaient  pas  choisir  une  autre  attitude  que 

I  relie  des  socialistes,  ni  user  &  la  tribune  d'une  phraséo- 
logie différente. 

Le  débat.'porlait  sur  la  question,  des  bureaux  de  place- 
ment payants.  Un  ouvrier  mécanicien,  M.  Coûtant,  qui 
s'est  flatté  d'être  eneora,  quoique  député,  un  ouvrier  sya- 
diqué,  avait  déposé  au  nom  des  chambres  .'yndicalcs  de 
41  départements  un  projet  de  loi  tendant  à  la  suppre»- 
•loB  pure  et  simple  d'étabUsaonmits,  «  qui  préliveat  un 
courtage  sur  la  mlsére  ».  MM.  George»  Itcrry  et  Lucien 
.MiUevuye  ont  été  aussi  vift  que  le  député  révolution- 
naire, lonqu'Us  ont  fait,  eux  aussi,  la  critiqoada  Ilottl* 
ttttion  des  bureaux  de  placement  payants. 

M.  Georges  Borry  étaitlc  rapporteur  de  ta  Commission, 
dont  le  proje  t  se  distinguait  de  e.  lui  de  M.  Coûtant  en 
ce  qu'il  accordait  aux  placeurs  une  période  de  deux  ans 
pour  fermer  leurs  bureaux.  Lorsqu'ils  eurent  porté  i 

I    cinq  an.s  cette  pilriode,  le  projet  des  membres  de  la  C-  m- 

I  mission  devint  celui  du  gouvernement.  El  le  minbtre  du 
Commerce  vint  en  défendra .  l'esprit  à  la  tribune. 

I  II  constata  qu'aucun  dt^pu'.é  n'avait  reconnu  hautement 
que  le  mode  de  placement  gratuit  ostabsolumcnt  préfé- 
rable au  mode  de  plaeement  payant. 

<<  Et,  comment  en  serait-il  autrement?  dit-il.  L'indvs- 
trie  du  placement  payant,  quelle  que  soit  l'hoDorabilité. 
la  délicatesse  de  ceux  qui  l'exercent,  est  en  elle-même 
raspectable  parce  qu'on  ne  peut  pas  demander  à  des 
hommes  d'ètra  des  héros  ou  des  saints,  et  parce  que  cells 
iudub.liie.  par  elle  m^mo,  par  définition,  prélève  scsbé» 
nélices  sur  les  ressources  de  ceux  qui  n'en  ont  pas,  qui 
sont  en  quête  de  travtô,  et  parce  que  ses  bénéfices  erais- 
tcnt  précisément  en  raison  de  l'intensité  du  obAmagS, 
c'est-à-dire  da  l'intensité  delà  mibère.  » 

Toutes  les  critiques  passionnées  exprimées  avec  vin- 
cité  par  les  orateurs  précédents  manquent  de  forceanprè* 
de  ce  sim|de  exposé  des  éléments  du  problèniti. 

Les  placour-i  ont  eu  cependant...  leur  arvc  if.  I.emui 
fut  lancé  par  H.  Alexandra  Zevaès,  au  moment  où  M.  Paul 
Reaorcgard  vint  défendre  le  contre-projet  qu'il  déposa  et 
dont  le  premier  article,  aloi-»  en  discu.Hsion  et  qui  a  mes» 
l'intervention  du  ministre,  admet  l'existence  des  bunsas 
payants.  Le  député  loclaliBla,  plelB  do  U  fougue  de  Ks 
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vliift«tpt  printemps,  prononça  niOmo  le  mot  :  ttipemlii'. 
Mais  M.  Paul  Doschanel  n'entundil  pas  —  ou  ne  voulut 
pas  entendre  —  l'inlcrruption  et  no  la  fil  point  (igurer  i 
rOfficiel. 

Si  je  la  truMcris  ici.  ^«st  p«r  souci  de  U  vérlM  histo- 
rique, aSn  lie  rendre  trident  le  de;^  d'exAgération  —  et 

d'exasp^îration      auquel  av.ut  .il Icinl  l  i  Jisriissinn. 

Donc,  le  «iUtingué  professeur  à  la  Faculté  de  droit  vint 
prendre  la  défense  des  p1ar«ttrs.  Il  le  fit  an  non  de  la  li- 
berté et  du  droit  saiT'^  qu'a  la  i.mjirii^t^  dYtre  invi-'l  iMe. 
Le  droit  qu'ont  les  placeurs  de  fournir  du  travail  à  au- 
trui contre  argent,  constitue  nno  propriété,  dont  on  vent 

Icf...  ■^p'iUrr. 

On  le  voit,  les  grands  principes  intervionnent  dans  le 
débat.  M.  Contant  y  répcMKl  en  inMiquant  le  (li-m  ,iu  tra- 
vail. Sans  recouiir  à  l'emploi  des  formules  abstraites  et 
par  un  simple  exposé  des  ctrangcf  abuitxaufuta  adonné  • 
lieu  l'industrie  du  rplacemcot  payant,  je  pourrais  légiti- 
mer le  vote  des  SS7  députés  qui,  en  repoussant  le  pre- 
mier article  dv  contre-projet  de  M.  Paul  Beauregard,  ont 
affirmé  leur  volonU5  i\c  in,>tr,icr  toute  iitu-  cati^^-orio  do 
travailleurs,  jTiclimes  do  quelques  individus  qui  les  ex- 
ploitent. Et  Toilà  tont.  Haintonaat,  comment  rompiocera- 
t-on  1rs  bureaux  de  placement  payants,  si  le  projet  du 
gouvernement  est  adopté?  Eh  bien  !  n'y  a-t-il  pas  les  syn- 
dicat*, les  mutualités,  les  municipalités,  les  associations 
rharitahles  qui  >1"jà  font  le  placement  gratuit  et  qnl  con- 
tinueront >ous  la  liiiulc  surrelllance  de  rÉlat. 

Ce  qu'il  iii'.i  paru  curieux  de  noter,  c'est  le  fait  que  les 
noms  de  MM.  Dnimont,  Borry,  Miilevoye  se  trouvent  à 
c6té  de  MUS  de  ira.  Viviani  et  Fouinière'ponr  aasvrerle 
suci:è8  d'un  projet  que  le  jtoiivernement  Waldeck-Rons- 
seau-André-MiUsrand  a  fait  sien. 

P. 

Mémento.  —  Jeudi  12  noM  inbre.  —  Première  Séance: 
l>i-ru-si(>n  du  liu.lgel  J<  -i  Affaires  tHrangères,  du  Com- 
merce, des  Travaux  publics  et  de  l'Intérieur.  Tous  les  \ 
chapitres  adoptés. 

Deuxième  Séance:  a)  Dlsevssion  du  projet  de  loi  con- 
cernant le  rachat  des  concessions  de  la  Compagnie  des 
rhomins  de  fer  franco-algérienne  (M.  Pelletan  ?e  déclare 
pour  l'exploitation  dirertc  par  l'Ktat  i.  Ensemble  du  pro- 
jet adojiliî . 

6j  Suite  du  projet  de  loi  concernant  !•  s  Imroaux  do 
plaeonrant  (voir  plus  haut). 

C  l  Après  interpellation  de  M.  Rogea.!!.  MUIerand  s'ex- 
plique sur  l'Institution  des  Conseils  du  travail. 

Vciidr'  'Il  il.  —  Première  séance:  Discussion  du  bud- 
get de  ri ni.  rieur.  La  Tiiunibre  n  jeito  l'amendement  de 
M.  Chauvière  tondant  à  suppritnrr  les  fond-  secrets  et 
celui  de  M.  Zévaès  tendant  h  la  suppression  du  budget 
des  cultes. 

Deuxième  séance:  Interpellation  de  M.  Paul  Vigné  sur 
le  drame  du  Soudan  ot  de  H.  Lasies  sur  les  éTénemonts 

de  Zinder. 

Le  premier  orateur  critique  vivement  la  gestion  du 
général  (ialliéni  à  Mad.iK.tM'.ir ,  '  .leuxi<!me  cherche  à 
eiqpliquer  le  .meurtre  du  lieutuuaut-colonel  Uobb  par 
Voulet.  Réplique  de  H.  (taiUain,  le  ministre  ^1  nprissur 
lui  <!'  retirer  à  Youlei  le  commandement  de  la  mIssIon. 
A  huit  jours  la  suite  du  débat. 

Lundi  M.  —  Première  séance:  Pin  de  la  discussion 


I    sur  le  budget  de  l'Intérieur.  Itudget  des  colonies,  (Inter- 
I  vention  de  M.  d'Estoumalie  de  Constant  sur  les  dangers 
d'nno  esponstoneoloniale  sansmesare.) 
Deuxième  séance:  Projet  de  loi  sur  I«  réf^me  des 

boissons  (sultel. 

Mardi  27.  —  Première  séance-.  Huilgel  des  Colooios 
(suite;.  (Intervention  de  M.  Camille  Peliotun.) 
Denzième  séanee:  Le  régime  des  boissons  (suite). 


NOUVELLES  DE  L  ÉTSANOEB 

Allemagne.  — Dans  son  f.iscicul'>  de  novembre,  la  R-  - 
i  iie  franco- allemande  publie,  gi.ice  h  l'nldigeiinee  d'un 
antiquaire  de  Munich,  quolqvu^  j.agcs  peu  connues  et 
vraiment  curieuses  datant  du  siècle.dernior.  11  s'agit  d'un 
1  ïloge  de  Voltaire  par  Frédéric  le  Hrand  ».  Ce  discours 
fut  compo.sé  entre  deux  bataillcs.au  camp  de  Sehatztar, 
en  Bohême.  Par  ordre  de  Frédéric,  il  fut  lu,  le  S6  nO' 
Tembre  1778,  en  «  séance  publique  extraordinaire  »  à 

r.\cadémie  royale  de.s  Srienres  et  Helles-Lctliv,  de  i!er- 
lin,  et  publié  en  une  brochure  tirée  à  quelques  exem- 
plaires devenus  aujourdlioî  très  rares.  De  ce  «  morceau 
dVloi[uence  ».  auquel  la  langue  si  JoUmont  vieillie  [ot 
cependant  bien  vivante  du  roi  philosophe  garde  unesin> 
gulière  saveur,  voici  quelques  passages  : 

<  Nous  ne  nous  proposons  pas,  Messieurs,  d'entrer 
dans  le  détail  de  la  vie  privée  de  M.  de  Voltaire.  L'hiS- 
loired'nn  Roi  doit  consister  dans  l'énumération  des  bien- 
faits «ju'il  a  répandus  sur  ses  peuples;  celle  d'un  guer- 
rier, dans  ses  campagnes;  celle  ifvm  homme  de  lettres, 
dans  l'iiialy-e  de  ses  ouvrages:  les  anecdotes  fpcuvont 
amuser  la  curiosité,  les  [actions  instruisent.  Mais  comme 
il  est  impossible  d'esaminer  en  détail  la  multitads  tfbn- 
vrages  ijue  nous  do\ons  à  la  fécondité  <le  M.  de  Voltaire, 
vous  \oudiet  bien,  Messieurs,  vous  contenter  de  l'es- 
quisse légère  fuo  je  vous  an  tracerai,  me  bornant  d'ail- 
leurs k  n'effleurer  qu'en  passant  les  événements  princi- 
paux do  sa  vie...  Quoique  jeune,  M.  de  Voltaire  jn'était 
pas  regardé  comme  un  enfant  ordinaire  ;  sa  verve  s'élait 
déjà  fait  connaître;  c'est  ce  qui  llntroduisit  dans  U  mai- 
son de  H"*  de  Rnpeimonde  ;  cette  dame,  charmée 
de  la  vivacilr-  d'esprit  et  des  talents  du  jeune  Poète,  le 
produisit  dans  les  meiUeurea  sociétés  de  Paris  ;  le  grand 
monde  devint  pour  lai  Técole  où  son  goAt  aeqnlt  ce  tact 
fin,  cette  polit- -se,  et  cette  urbanité,  à  laquelle  n'attei- 
gnent jamais  ces  savants  énidits  et  solitaires,  qui  jugent 
mal  de  ce  qui  peut  plaire  &  la  société  raffinée,  trop  éloi- 
gnée de  leur  vue  pour  qu'ils  puissent  la  connaître.  Cest 
principalement  au  ton  de  la  bonne  compagnie,  &  ce  ver- 
nis répandu  dans  les  ouvrages  de  M.  de  Voltaire,  que 
ceux-ci  doivent  la  vogue  dont  ils  jouissent...  Les  Pan- 
sions, éclairés  par  les  suffrages  qu'une  nation  aussi  sa- 
vante que  profonde  avait  donnés  à  nu'.re  jrunc  auteur 
Frédéric  vient  de  rappeler  le  séjour  de  Voltaire  en  An- 
gleterre), commencèrent  à  se  douter  que  dans  lenr  sein 
il  était  né  un  grand  homme...  II  se  trouvait  alors  en 
France  une  dame  célèbre  par  son  goût  pour  les  arts  et 
pour  les  aeiences.  Vons  devinez  bien,  MsBslears,qnA  c'est- 
de  l'IUuBire  marquise  du  Gh&teletqiis  nons  voulons  parler. 
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Blleavdtltt  les  ouvragaa  philMopbiiiueit  d«  notre  jcnno 

auteur  bienlAt  pIIp  fi!  sa  connaissance  ;  le  di'sir  do  s'in- 
struire et  l'ardeur  d'approfondir  le  peu  de  réritésquisont 
à  U portée  de  l'esprit  humain  resserra  !«•  liens  de  cette 
aniitii'',  «^l  la  rnndit  indissoluble.  M*"  du  Chatelet  aban- 
<l<inna  toul  do  suite  laThcodicée  de  l.cibailz  cl  les  romans 
iiiu  ui<  ux  de  ce  philosophe  pour  adopter  à  leur  place  la 
méthode  circonspecte  et  prudente  de  ixicke...  Girvy  de- 
TintbfentAt  li  retraite  philosophique  de  cm  deux  amis  : 
ils  \  composaii'nl,  chacun  de  son  cuto,  dos  ouvrages  de 
geurcs  différents  qu'ils  se  communiquaient,  tâchant,  par 
des  remarques  réciproques,  do  portor  leon  productions 
au  degré  de  perfection  où  elles  pouvaient  prol>ablcmeat 

atteindre  Quoique  M.  de  Voltaire  fût  lensible  i  des 

marques  d'approbation  aussi  dehtantes  (son  élection*  & 
l'Aradémif  -^t  -n  nomination  comme  historiographe  do 
France},  il  1  vUiil  pourtant  davatitago  à  l'amitié  ;  insi'-pa- 
rablement  lié  avec  M*«  du  Ch&telet,  le  brillant  d'une 
grande  cour  n'olTusqua  pas  ses  yeux,  au  point  de  lui 
Mre  préférer  la  splendeur  de  Versailles  au  séjour  do 
Lunéville,  bien  moins  à  la  retraite  champêtre  de  Cirey. 
Ges  deux  amis  y  jouissaient  paisiblement  de  la  portion  du 
bonheur  dont  l'humanité  est  susceptible,  quand  la  mort 
tlo  la  marquise  du  Çhitclct  mit]  fin  à  cfîtte  Iip!Ip  union  : 
ce  fut  un  coup  assomiiiant  pour  la  sensibilité  de  .M.  de 
Voltaire,  qui  eut  besoin  da  toute  sa  philosophie  penr  y 

résister...  M.  de  , Voltaire  passa  donr  ainsi  sa  vie  entre 
les  persécutions  de  ses  envieux  et  I  admiration  de  ses 
enthousiastes,  sans  que  les  sarcasmes  des  uns  lliumi- 
liassent,  et  quelesapplaudissements  des  autres  accrussent 
l'opinion  qu'il  avait  de  lui-même;  il  se  contentait  d'éclai- 
ler  le  monde  et  d'inspirer  par  ouvmgcs  l'ainour  des 
lettres  et  de  l'humanité.  Non  content  de  donner  des  pré- 
ceptes de  Morale,  il  prêehalt  la  bienfaisance  par  son 
exemple;  ce  fut  lui  dont  l'appui  courageux  vint  au  se- 
cours de  la  malheureuse  famille  des  Calas,  lui  qui  plaida 
la  cause  des  Syrfws  et  qui  les  arracha  des  nains  bar- 
bares de  li'iirs  juges,  lui  qui  aurait  n-ssuscilé  le  chcvalior 
La  Darc  s'il  avait  eu  le  don  des  miracles.  Uu'ii  o^t  licau 
qn'on  philosophe  du  fond  de  sa  retraite  élève  la  voix,  et 
que  l'humanité  dont  il  est  l'organe  force  les  Juges  à  ré- 
former des  arrêts  iniques  !...  > 

Pour  finir,  ces  détails  sur  l'abu^i  que  fît  du  «  CafTé  » 
M.  de  Voltaire,  au  moment  où  il  corrigeait  «  une  nou- 
velle tragédie  dont  frêne  est  te  sujet».  Il  passa  des  nuits 
entières  à  rcf<indre  son  ouvrage;  et  «  soit  pour  dissi- 
per le  sommeil,  soit  pour  ranimer  ses  sens,  il  lit  un 
otage  immodéré  dn  •  GalTé  •  :  cinquante  tassespar  jour  lui 
sufliront  A  peine:  cotte  liqiiour  qui  mit  SOD  Saog  dans  la 
plus  violente  agitation  lui  causa  un  échaatTeiDent  sl  pro- 
digieux qne  pour  calmer  cette  espace  de  (lèvre  chaude, 
il  eut  recours  aux  opialr<,  dmit  il  prit  de  si  fortes  doses 
que,  loin  de  soulager  son  mal,  elles  accélorèront  sa  fin...  )> 

On  annonce  que  (ierard  Hau|)liiKinn  vient  do  tei  mini  i 

un  nouveau  drame,  nicht-i  hidincr,  dont  ic  iL-aii.snio 
puissant  afSrmera  une  f  cisde  plus  la  maîtrise  du  célèbre 
dranutturge.  La  preimcrc  aura  lieu  ea  mars  prochain, 
au  Deutsckes  Tleo/erde  Berlin. 


ânglsterre.  —  Quelques  Jours  avant  les  récents  éh*n' 

gomonl^  survenus  dans  la  composition  du  cabinet 
britannique,  M.  H.  Whates  so  demandait, dans  la  Fortnigh- 
f^r  Seelfw,  quelle  figure  ferait  et 'qMUss bévues  eoBimM^ 
trait  Mr.  Joseph  Chamberlain  li,  privant  de  ses  seoices 
le  Colonial  Office,  l'aveugle  Fortune  portail  le  mauvais 
Kt  nie  de  l  Anglcterre  i  la  présidence  du  Conseil  ou  stflip 
plement  lui  confiait  la  conduite  des  Affaires  extérieurat, 
lui  réservant  ainsi  la  premier  fAle  dans  les  n^oeiatlons 
avec  les  grands  Ktats  ouropécns.  Mr.  Joseph  ChainLerlain 
a  fait  ses  preuves,  et  la  question  que  se  posait  M.  fi. 
Whates  était  évidemment  de  nature  à  InqnMtor  «apea 
lo  patriotisme  de  roux  de  noS  voisins  en  lesquels  tOBt 
bon  sens  n'abdique  point. 

An  eovrs  de  l'article  de  la  Forln^AlTy  Rniem,  ees  np- 
prfcintions,  plutôt  sév^res,  sur  la  politique  impérialiste  : 
»  >i  le  Frcmior  s'était  unquis  lul-mûrae,  s'il  avait  insisté 
pour  que  les  choses  fussent  tirées  au  clair,  s'il  avait 
exigé  que  .Mr.  Hhodes  et  autres  fussent  poursuivis  aussi 
bien  qne  le  docteur  Jameson  et  ses  officiers,  les  Boers 
eussent  été  inexcusables  de  douter  do  la  correction  cl  do 
la  parfaite  bonne  foi  du  gouvernement  britannique.  Le 
soin  de  régler  la  question  fut  laissé  à  Mr.  Chamhertatn  ;  le 
résultat  fut  que  Icspourparl'  t  -;pntro  Mr.  Cliamberl.iin  ol 
le  président  Kruger  n'aboutirent  pas,  que  nous  eûmes 
une  année  de  gnerre,  etque.msltres  aajodrd'hiiidMtar> 
riloires  dfs  d'  iix  républiques,  nous  sommes  désormais 
dans  l'obligation  ircntrclonir  dans  l'Afrique  du  .Sud,  à 
titre  permanent,  une  importante  garnison.  » 

Sous  ce  titre  :  IsBrilain  on  the  Brink  o^/Un'ii?  le  numéro 
du  IR  novembre  de  la  RfHêir  of  Rei^iewt  résume  ni  trois 
colonnes  de  brôves  notes  une  série  d'opinions  pirftlll 
aimablement  paradoxales.  Ges  notes  sont  à  lile. 

Dans  le  même  numéro,  mie  oonseteBdeose  «ailyse  «In 
livre  do  lord  Rosebery  :  jVqMfson,  th*  tatt  PA«e. 

Étals-Unis.  l'e  s  dos  somptueux  palais  tout  b.itt.mt 
neuf  qui  abritent  l'Université  de  New- York,  un  empla- 
cement restait  libre,  qu'il  fallait,  dans  l'intérêt  de  Phar* 
monte  architecturale,  occuper  et  occuper  dignement.  On 
proposa  d'y  édifier  un  «  Temple  de  la  Gloire  ».  Les 
Américains,  qui  en  sont  4  cette  henie  de  leur  hlstolreeè 
rien  n'est  plus  cher  au  cour  d'un  ponplo  que  d'enrichir 
son  passé  et  d' «  aristocratisor  »  ses  annales,  accuoîi- 
lirent  l'idée  avec  enthousiasme  et  le  «  temple  •  fut  bâti. 

Mais  il  s'sgissajt  de  le  peupler  :  une  oommission  ds 
cMit  membres,  —  savants,  écrivains  et  artistes,  —  fat 
chargée  de  désigner,  par  voir  il'élection,  les  trente 
«  gloires  »  les  plus  dignes  de  la  reconnaissance  de  Jn 
République. 

Sur  le  nom  dc  Washington,  accord  îinaiiinie.  Abra- 
ham Lincoln  et  Daniel  Webster  ont  été  «  admis  ••  efa^ 
ctta)>ar  M  voix;  Franklin,  par  94  ;  Ulynes  S.  Graai,pt 
'M,  et  Thomas  JefTcr.^on.  par  90.  Le  grand  oralour  pÊf 
triote  Henry  (iray,  George  Peabody,  lo  célèbre  philas* 
tliropc,  I)aii-id  Farragut,  Hobert  Fullon,  rte,  etc..  au- 
ront également  leur  statue  dans  ie  «  Temple  de  In 
(Uoire  ». 

G.  Gaotsr, 


Parii.  —  Typ.  Chanaret  «i  RaaNaré  (topr.  4m  Dm»  Hnnm],  IS,  m  dM  8ajMi.PtNa.  —  «ISS. 


X*  JNrMKw-OAnnt  ;  aRNUT  PBRWtffc* 


NOTES  PINANCIÈRÈS 


L«s  varlalions  d«  ct^ura  onl  été  as^ez  importauteft 
sur  quelques  valeurs  dans  I«s  derniers  huit  jours,  n 
D'y  a  pas  eu  an«  direction  générale  :  la  coto  accuse 
dett  plas-valuea  ou  des  réactions  isolées,  provenant  de 
cames  BpécJala».  La  tendancu  commune  est  a^sez 
.  fenna,  grâce  à  l'abondance  des  dlsiionihUités  On  ne 
prévoit  paa  que  l'argent  ait  A  subir  d'ici  la  fin  de 
l'année  un  renchérissement  sérieux. 

Les  rentes  françaises  ont  flécbi  de  10  centime»  à 
terme  et  sont  restées  fermes  au  comptant. 

Les  spéculateurs  ont  continué  &  manipuler  les  cours 
de  l  Exti/rieure.  Le  cours  de  70  conquis  puis 

.reperdu,  il  reste  une  U^Kère  avance  de  69,72  à  69,90. 

L'Italien  .sest  maintenu  à  95.  Il  peut  s'élever  au- 
dessus  de  ce  cours,  à  cause  de  l  attrait  du  coupon 
Benirestriel  de  janvier. 

Les  fonds  ottomans  sont,  do  plus,  abandonnés  poiur 
leur  plus  grand  avantage,  par  la  spi^culatlon.  Les  cours 
ne  cessent  île  progresser,  avec  une  lenteur  tim  donne 
de  la  stabilité  aux  progrès  obtenus.  La  série  C  est  A 
26,5<),  la  si  rie  D  à  22,77.  Du  dernier  rapport  du  Conseil 
â'admuustratlon  de  la  dette  publique,  il  ressort  que 
l'intérêt  annuel  pourrait  être  porté  dès  maintenant  de 
1  A  1  1  i  p  100,  mais  Connell  préfère  attendre  pccore 
quelque  temps.  pot»r  6tre  assuré  de  n'avoir  plus  k 
rev'-nir  sur  la  mesure  une  fois  adoptée. 

Les  fonds  ottomans  sotit,  de  plus  en  plus  abandoiioéa 
pour  leur  plus  grand  avantage,  par  la  spéculation.  Les 
mations  sont  cependant  tout  à  fait  rassurantes. 

Les  rentes  brésiliennes  onl  été  plus  fail>U  s  Les  c  jn- 
séquences  de  la  dernière  crise  des  baïuiues  pèsent 
encore  sur  l'état  économiqtie  de  la  République. 

Pendant  longtetaps  on  avait  oeMé  de  s'occuper  des 
fonds  argentins-  Il  est  probable  que  spéculateurs  et 
capitalistes  vont  porter  de  nouveau  leur  attention  anr 
ce  groupé  de  valeur.-*. 

La  situation  financière  et  commerciale  s'est  consid^ 
rablement  améliorée  dans  la  République  .Argentine 
depuis  l'avènement  du  général  Roca  h  la  présidence. 
Lo  ministre  des  Finances,  M  Berduc,  a  fait,  dans  ces 
deux  années,  une  sérieuse  besu^'iuv  l,i»n  dettes  provin- 
ciales ont  été  conjplétemenl  lniiii.l<  i  >  ),  ipisr,  i-aii 
fonds  4  p.  IQO  uationaL  qui  a  été  crée  eu  reiirt  scnta- 
tloa  des  anciens  titres  provinciaux,  a  été  admis  le 
10  novembre  à  la  cote  officielle 

Il  y  figure  au  cours  de  59,25,  en  Imu^.^.^  de  1.70  sur  le 
prl.\  d  il  y  a  huit  jours.  Le  4  p.  m  im  a  fait  égale- 
ment (iii''l<ïue  progrès,  dépassant  61. 

Ces  cours  sont  réelléiuent  avantageux,  si  l'on  consi- 
dère que  les  budgets  argenUns  sont  désonnais  en 
ifrquiUbre,  que  le  service  de  l'amortlssenient  sera  repris 


en  1901  sur  la  dette  extérieure,  que  les  transactions 
commerciales  avec  l'étranger  ont  pris  en  1899  une 
extensloiv  considérable,  que  la  balance  du  commerce 
a  été,  en  cette  année,  de  plus  de  300  millions  de  francs 
en  faveur  de  l'Argentine,  onBu  que  la  loi  de  conver- 
sion a  assuré  la  stabilité  du  change,  et  que  les  coupons 
de  la  dette  extérieure  sont  payés  on  or  sans  retenue 
ni  impAt. 

L'obligation  5  p.  lûO  Argentine  1886  a  été  portée  de 
470  à  474. 


La  Banque  de  Paris  a  fléchi  de  quelques  francs  qui 
seront  promplement  regagnés  Les  actions  des  Che- 
mins français  ont  légèrement  amélioré  leurs  cours. 

Le  Métropolitain  s'est  tenu  très  ferme  à  543,  les 
autres  valeurs  de  traction  ont  subi  d'assez  fortes  réa- 
lisations. 

La  Thom-son-Houston  a  reculé  de  26  francs  h  1  Uî, 
la  Traction  de  8  à  159,  les  Tramways  sud  ont  perdu  * 
17  francs  à  334,  l'Est  parisien  a  fléchi  d'autaut  à  424,  la 
Compagnie  générale  de  25  à  fit'tO,  les  Tramways  dé 
Paris  ont  été  ramenés  de  760  à  72.5. 

Tou.î  ces  cours  semblent  se  rapprocher  A»  niveau 
où  l'épargn»»  pourra,  sans  trop  de  risque,  commencer 
4  aborder  ce  genre  de  placement. 


La  Sosnowlce  a  baissé  de  «0  franc8.à  2560,  les  autres 
valeurs  Industrielles  onl  peu  varié  de  prix,  le  Rlo- 
Tlnto  a  monté  de  10  francs  à  1454. 

Les  Wagons-llts,  sur  les  commintications  faites  a 
l'Assemblée  tenue  le  samedi  24.  ont  d'abord  reculé  de 
3W  à  3i».  puis  se  sont  relevés  &  355, 

L'augmentation  des  reretles  de  1900  atleignail.  le 
10  novembre  dernier,  le  chiffre  de  2  lu4  UOO  francs.  Mais 
les  établissements  créés  à  l'Exposition  ont  causé  des 
désillusions.  Le  Panorama  Transsibérien  et  les  res- 
taurants chinois  et  russes  ont  déterminé  une  dépense 
d'environ  isooooo  francs  que  les  recettes  n'ont  pas 
permis  de  recouvrer.  Cependant  le  résultat  des  années 
1899  et  1900  ««rail  à  peu  près  le  même  et  un  dividende 
de  37  francs  pourrait  être  distribué  si  une  des  filiales 
de  la  Compagnie  des  Wagons-Lits,  la  Compagnie 
Internationale  des  Grands  H-Mels,  n'avait  subi  à 
riîxposition.  également  dans  différentes  entreprises, 
une  per:e  évaluée  \  3  500  000  francs. 

L'assemblée  ordinaire,  qui  se  tiendra  en  avril  1901. 
aura  à  se  prononcer  sur  le  point  de  la  distribution  ou 
de  la  non-distribution  d'un  dividende  pour  l'exer- 
Olce  1900. 


Au  2»  Semestre 
(le  l'année 
nous  recommandons 
à  nos  lecteurs 


UN  NOUVEAU  SYSTENlE'''"''.>^lr^~«iSi"-''" 

Cet  autij-nlicur  peut  r.  lii  r  s..liiict!ieiit,  d.ins  une  ■  ouverte  éléu.mti.-,  52  ottméroa  des  Revues;  son  cntplui  est  très  siuiplt. 
Il  porte  au  ilos  lu  litre  ilu  lu  Revue  Bleue  uu  de  la  Revne  Scièolifiqua. 


Prix  de  l'Aato-reUenr  pouvant  contenir  59  nnméroa  de  la    RBVOS"  aveo  nn  Baoiiet  d'agrafes  : 

Dans  nos  bureaux   2  fr.     |    Par  la  poste   2  fr.  50 


Cordial 


L'homme  qui  «lépetiM-  be.iucov.p  d'acti»ll«.  l  enli^^M^i  .«tlrtî^rSluia 
ce  contial.  ofHcaco  ilans  lous  les  cas.  éniliieninieul  duetui ei ™ro»«» 
agTOable  au  goût  comino  un»  Innciu  .le  lnl>lc.  _  , 

TOUTE»     RM  A.  •=«  *S  *   


- _       FAïai-cavs.oMt.enoaaff' J 


ER  QUEVENNE 


rtd.  Gagnerd,  v Argent  à  /.lîourse£^;j;îu';'Gam^dB^^ 
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ACCALAURÉ AT  classique 
ACCALAURÉAT  moderne 

INTrUNAT  -  DEMI  l'KNSlON  -  KXTERNAT 
ivoi  franco  du  prospectus  et  des  noms  et  adresses  des  i)tO  élsTes  reçus  aux  diverj  examens 

COURS  SPÉCIAUX   POUR  CHAQUE  SESSION 

snéme  pendant  les  Varsksire» 

CLASSES  ÉLÉMENTAIRES  pour  les  ÉLÈVES  en  RETARD 

tparation  aux  ÉCOLES  DE  COMMERCE  et  d' AGRICULTURE,  i  l'INSTITU"  AGRONOMIQUE,  etc 


CHEMINS  DE  FER  DE  PARIS  A  LYON  ET  A  LA  MÉDITERRANÉE 

Voyngpfl  circulaires  A  coupons  conibinables  sur  le  réseau  F.-L.-U. 

est  délivré  toute  l'annéo.  dans  toutes  les  gares  du  réseau  P.-I..-M.,  Jps  carnets  individuels 
j  riiiiiillu  pour  (.ITfctuoi  sur  ce  ré«rau,en  1",  3*  classe,  des  voyages' circulaires  à  ilino- 
tracé  par  les  voyageurs  (.ux-njAtucs,  avec  parcours  tôt  lux  d'au  moins  .500  kilomètres.  Les 
de  CCS  ciiraels  coinporleot  des  réductions  très  importantes  qui  atteignent,  pour  les  billets 
:Uf4,  liO  p.  100  du  liirif  général. 

i  vulidilf  de  ces  carnets  est  d«-  30  jours  just|u'a  I  500  kilonirlres;  43  jours  de  1501  à  3O00  kilo- 
îs;  «0  jours  pour  plus  de  3O00  kiloiutHres.  —  Faculté  de  prolongation,  à  deux  reprises,  do 
ou  .10  jours  suivant  |c  cas,  moyennant  le  paiement  d'un  supplcincul  égal  au  10  p.  100  du 
total  du  carnet,  pour  chaque  prolongation.  Arrêts  facuilalirs  à  toutes  les  j.Mres  situées  sur 
irnirc.  Pour  se  procurer  un  carnet  individuel  ou  do  rnuiille,  il  suflll  de  tracer  bur  une  carte, 
si  délivrée  gratuitement  dans  toutes  les  gares  P.-L.-M.,  bureaux  de  ville  et  agences  de  la 
lapiiie,  le  voyage  à  clTectuer,  et  d'envoyer  cette  carte  .'i  jours  avant  le  départ,  A  la  gare  où 
yage  doit  être  commencé,  en  joignant  à  cet  envoi  une  consignation  de  10  franco.  —  Ce  délai 
mande  est  réduit  à  deux  jour»(dmiauchcs  et  fétos  non  compris  ^  pour  certaines  grandes  gares. 

COMPAGNIE    DES  CHEMINS   DE   FER    DE  L'EST 


\9y»fKcm  ciiH'ulalre»  en  Knile. 


i.i    I.  a,  t)^n,-  c-.n.isi,^  ont  une  dur.-,  dr  vMxUU-  de  <;u  j..uis. 

i  lir  V,'"'' à  innrriirc^  /'i'-.»  ^..ut  .l.  livrés  .i  preini.  r.}  dom:inde  h  |.i  gan-  de  Paris;  il* 
1/inn  I  hrun  -  .«  r/JVHhte  niix  aulru^  j.Mri's  siluée>  sur  l  ilini'rnire. 

r.  1...  I,  r"i  i"'^''*  '«  ilinér.ure-  furul/nlifs  devra  i  lrc  ndres-i.:.-  huit  i..urs  i»  l'avance  el  sou«  forme 
»;..  ;..'.  ',    r  "*         •"'      v«.v:iseur  d.?-,ircra  retirer  btllel. 

„iur«  II.-  a»  ,1;,....,^.  ^,,fil  nilUlis  iLimn  le-  -....i.i-...-  .....   ..oItp  Pan» 


,  >  iiif  If»  Pi'-tri 
»r.-iiii- 


iluiis  iLimn  les  trains  rrHpides  <|in  circulent  lous  Im  jour»  entre  Pari* 
|i:ir  I  nriii  he  «ônOrale  de.»  train'4. 

,  ,i,r<«nniii  ■    '"-•'<'"'»  «(ue  sen».  iinttent  DAIe  ii  environ  H  lirure<;  de  Pari*,  l-e^  train» 

il.  _  "        \v,i«pti-re-t:>tinmt.  tiiix  de  nuit  un  Sli-eping-ear  el  une  voilure  din->  te  de 
'■'  Mil.in. 


enin-  l'  ir,  ^*  i«on-re-t:nirant.  tiiix       iniit  un  Sli-eping-i  ar  el  une  voilure  dire,  te  de 

■  i  —  I , .    .  "  ' 

<  irruiV||v,*'"V'^''"  ''''  "'*  <  '  "'"H'(  It-  l-ill.-t*  el  .  i,rû»l^  pr.^.  sont  réuni»  diins  le  livret  d«"i 
•1.  iiirin.!'.'.  *^<urM..ii*  (ue  l.i  (:oiitj.;,i.fii.  de  I  K-l  .  ic  ,,,,'  (.'raluitenienl  aux  personne'-  '1"h  eu 
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Les  expéditions  organisées  par  le  u^aréchal  do 
Wddersee  à  Pao  -Ting-Foii,  rar  la  ligne  des  commn- 

nirations  entre  Tien-Tsiii  et  la  frontière  du  Chan-si, 
au  nord-ouest  dans  la  direction  de  kalgan,  semblonl 
établir  qu'on  a  quelque  peu  exagéré  la  déoonvanne 
qu'auraient  apportée  les  événcnHuls  aux  projets 
grandioses  formés  par  l'empereur  d'Allemagne  à 
l'occasion  de  la  Chine. 

On  se  plaisait  à  montrer  le  fold-maréchal  de  Wal- 
derseo  tombant  du  rôle  énorme  de  chef  d'une  croi- 
sade internationale  à  des  fonctions  illusoires,  pres- 
que lidieulss. 

n  partait  en  puerre,  mais  il  nVtait  pas  encore  ar- 
rivé sur  le  «  théâtre  des  événements  »  que  déjà  lu 
guerre  était  finie.  Ptna  d'ennemis,  partant  pfas  de 
croisade  ï  Une  petite  armée  était  entrée,  presque  sans 
combat,  dans  Pékin,  d'où  la  cour  impériale  avait  fui, 
s'enfonçant  dans  les  profondeurs  inaccessibles  de 
l'ouest. 

Il  a  f^té  facile  alors  de  railler  les  «  conceptions 
emphatiques  »,  la  «  présomptueuse  précipitation  », 
les  «  Imcnlenoes  farondies  »  de  Ouillanme  II  et  les 
t>  pasconnades  ■>  de  son  g(^néralissimo.  Il  reste  à 
.voir  ai  tout  cela  n'était  pas  seulement  la  parure 
théâtxale  d*nn  plan  sayamment  élaboré,  à  la  réalisa- 
tion dufud  Guillaume  11  procédera,  qu'il  ait  dans 
cette  phase  nouvelle  de  la  crise  chinoise  le  concours 
de  tous  les  autres  gouvernements  ou  que  la  politique 
adoptée  par  la  Russie,  le  Japon  et  les  fitats-Unis 
l'oblige  à  rechercher  un  appui  isolé  comme  celui  de 
l'Angietorre.  11  ne  faudrait  pas  d'ailleurs  attacher 
Vf  àmâÊ.  —  «•  Séria,  t.  UV. 


trop  d'importance  au  prétendu  refroidissement  que 

la  proposition  russe  d'ôvai  nation  do  Pékin  aurait 
amené  dans  les  relations  entre  Berlin  et  Saint-Péters- 
bourg. La  politique  de  Guillaume  11  est  à  cet  égard 
des  plus  nettes.  Elle  a  pour  objectif  le  développe- 
ment des  forct"^  allemandes  et  la  protf rtioti  des  in- 
térêts allemands  dans  le  monde  entier,  avec  la 
préoccupation  de  ne  froisser  en  ancunecireonstance 
les  jirf'tentions  h'pitimes,  li's  inlért'ls  acquis,  les  as- 
pirations naturelles  du  gouvernement  russe. 

Guiltanme  II  trouTera  le  moyen  de  vâwn  sa  voie 
sans  contrecarrer  l'action  de  la  Russie.  Gardons-nous 
lie  prendre  pour  base  d'une  combinaison  diploma- 
tique quelconque  le  désaccord  présumé  des  deux 
pays;  noos  serions  les  mauvais  marchands  de 
l'affaire. 

Pour  bien  comprendre  l'action  actuelle  de  l 'Alle- 
magne! il  faut  d'aillenrs  1*  rattacher  à  ses  origines 
nalurfllos,  c'est-à-dire  au  coup  de  Uu^illre  de  l'occu- 
pation de  Kiao-tchéou  en  novembre  1897,  et  préci- 
ser le  caractère  et  la  portée  de  cet  acte  décisif  du 
gouvernement  impériaL 


«  • 


Les  relations  entre  la  CUne  et  TAllemague  ont 

commencé  il  y  a  iiinins  d'un  demi-siècle.  Kii  istji  lo 
gouvernement  prussien  envoya  à  Pékin  une  mission 
dirigée  par  le  comte  Bulenbourg,  et  dont  faisaient 
partie  des  savants  comme  le  naturaliste  et  dessina- 
teur Hildebrand,  des  officiers  comme  M.  von  Brandt, 
plus  tard  ministre  d'Allemagne  au  Japon  et  en  Chine 
même.  Le  gouvernement  anglais,  qui  ne  tenait  point 
à  ouvrir  l'Empire  du  Milieu  pour  le  comptu  d'autres 
£tats  européens,  refusa  son  concours  à  cette  mission, 


S3  f. 
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et  ce  fut  la  légation  française  d'alors  qaî  tida  te  dl* 
ptomateprusaien  àobtanir^  laChine  le  premier 
Imité  d'aniitir  et  de  commerce  qu'elle  ait  conclu  avec 
un  gouvernoment  allemand.  A  partir  de  cette  époque 
les  AQenMBdscfflmoMiioèrentà  se  rendre  eu  ^nd 
nomlirc  en  Chine.  Ils  y  d.?ployèrenl  cette  habileté 
insinuante,  cette  persévérance  de  dessein  qui  carac- 
térise tes  «  «dlés  Tokmlafaes  »dBrAnemagno,  ac 
caparant  peu  à  peu  les  places  de  commis  dans  les 
maisons  de  commerce  et  dans  les  banques  anglaises 
à  Shanghil  «t  dus  tes  «ntiw  villes  de  te  cftte.  D»  ne 
tardèrent  pas    s'établir  pour  leur  compte,  fondant 
euï- mêmes  des  banques  et  monopolisant  l'industrie. 
Soutenus  par  leur  gonterDemenit,  Us  réussirent  à 
s'introduire  dans  le  personnel  de  la  douane  anglo- 
chinoise,  d'où  l'élément  français,  prépondérant  après 
1860,  fut  ensuite  progressivement  éliminé. 
"rj^MM^jmdes  plus  hauts  fonctionnaires  de  cette 

Tchang.  Les  prôdiùirml^teiJî!.'^'"'^'-";*"»- 


qd  snneil  eee  positions,  et  celles  de  Port-Arihur 
provenait  de  la  maison  Krupp,  comme  en  provenaient 
les  pièces  de  campagne  de  l'armée  du  Tdd-lî,  caor 
stitoéo,  instruite  et  disdpUnée  à  renropéeniM  sow 
lecontiôtedeLl-HoDg-Tchanj 

Les  rapports  entre  l  Allemagno  et  la  Chmo  éttfsoX 
donc,  il  y  a  dix  amiées  eneoie,  des  plus  amicaux.  U 
situation  se  modina  9ensil.!<  ment  après  la  disparition 
do  GuUlaume  I"  et  ceUe  de  Bismarck.  Le  gouverne- 
ment de  Berlin  avait  Jnsqu'àloit  adopté  à  Pékin  une 
atUtude  de  consettler  intime,  de  proteolcur  discret. 
Son  représenlant  en  cette  capitale  frayait  peu  avec 
les  autres  membres  du  corps  diplomatique.  Soudain, 
sur  des  ordres  venu»  de  Berlin,  la  lépation  prit 
une  aililude  toute  contraire,  fit  entendre  parfois 
au  Tsung-U-Yamen  un  langage  hautain,  agit  désot^ 
mate  de  eooeert  mekaanlne  mtoistrcs  danstoutcs 
les  revendications  à  adresser  au  gouvernement  chi- 
nois. Celui-ci,  très  surpris  de  ces  dispositions  nou- 


 o  X   r       -«x_«^_tcou-     velles,  manifesta  un  peu  pins  tard  son  mécontente- 

Tàrenl  une  large  cUenlèle  prèe  des  vice-rois  wpïD--^.__a^^^^^^^t^  sans  autre  forme  de  procès, 

malgrélesegornnniii.T  uira.ii gékin,  M.  deBrandt, 


vinces  du  mtond 

Pendant  vu  certain  nombre  d'années  cependant, 
le  développement  Je  l  iiifliience  et  des  intén'Is  alle- 
mands en  Chine  se  maintint  sur  le. terrain  exclusive- 
ment eommerdal.  Cest  vers  i880  qtM  TAItemagne 
oramiinça  à  avoir  une  politique  plus  accentuée  dans 
les  alEaires  des  Célestes.  Des  Allemands  entrèrent  au 
service  du  gouvernement  central  on  des  gouver- 
neurs provinciaux.  Des  Ingénienis  inan^ls,  re- 
crutés avec  l'autorisation  dn  gouvernement  de  Ber- 
lin, furent  envoyés  à Tieii>tsin,  où setrouvait  te  siège 
du  eonunaiidement  de  rarmt'c  crganist'c  par  Li- 
Uong-Tchang.  Une  école  militaire  fat  fondée  dans 
cette  vilte  en  1884  et  placée  sous  te  direction  d'un 
ofOcier  snp'érieur  prussien,  le  commandant  d'artU- 
terie  von  Kichter,  sous  le  contrôle  nominal  de 
8.  B.  Lien-Tang.  D'autres  instructeurs  furent  répar- 
Ite  dans  les  camps  de  troupes.  L'Allemagne  n'obtint 
pas  gratuitement  ces  favours  de  la  Chine,  elle  les 
paya  en  prix  spéciaux,  dont  nous  pûmes  apprécier 
te  nature  penAml  notre  guerre  «vee  te  Chine  pour 
te  Tonkin.  Plus  d'une  fois  nos  officiers,  dans  les 
eombals  livrés  contre  les  Pavillons-Noirs,  enten- 
dirent dans  les  campe  des  troupes  èhiooises  dee 
commandements  donné.s  avec  un  ai  cont  .'i  i  ai.miquo 
qui  ne  laissait  aucun  doute  sur  la  nationalité  de 
quelques-uns  au  moins  des  ofOderé  ennemte. 

Un  autre  offlcier  allemand,  M.  de  Hwnneken,  fut 
chargé  d'exécuter  des  travaux  de  défense  sur  le  lit- 
toral chinois.  Pont-être  a-t-il  modernisé  les  forts  de 
Takou  que  les  troupes  intt  i  nationales  ont  dft  Iwm- 
barderct  enlever  d'assaut  en  juin  I'MM». 

Il  construisit  les  ouvrages  de  We i-liui-Wei,  que 

tes  Japonate  entevérant  en  18M.  Toute  l'artUterie 


la  plupart  des  instructenra  employés 

chinois. 

La  brouille  u  alla  pas  plus  loin,  mais  les  manda- 
rins durent  se  convaincre  que  la  Cour  afsit  réelte- 
ment  perdu  l'appui  sur  te^iel  elle  avait  cm  powoir 
compter  jusqu'en  1890. 

Bntre  temps  les  Intérêts  eommsrdanz  de  l'Alte- 
niagne  on  oxtn^nic  Orient  se  di?vclopi)aicnt  ,i\  it  une 
rapidité  prodigieuse.  La  valeur  de  ses  transactions 
avec  ce  pays  passait  de  tf  mUlions  en  188S  à  S9  mll- 
lionsen  tSl'ÎJ,  a  100  millions  on  1897.  La  part  de  sa 
marine  marchande  dans  ce  mouvement  d'affaires 
s'aeerolssatt  dn  pas.  Le  pavillon  de  ta  compa- 
gnie du  Lloyd  n'avait  commencé  à  flotter  dans  Us 
mers  de  Chine  qu'en  1857  ;  déjà  en  1895  il  faisait  une 
redoutable  concurrence  à  colni  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Des  centaines  de  rahuttnirs  allemands  fai- 
saient le  ser\ice  entre  la  Cliiiir,  le  Japon  et  les  Indes 
sans  revenir  jamais  on  >-.)uropc  ;  sept  lignes  régulières 
àDemandeedenavigattonreliaienttaChtoeàllBTOp^ 
les  uçines  Gruson  et  Krupp  avaient  des  représentaaits 
ofliciels  à  Tien-tsin  et  à  Chang-hai.  L'usine  Lave 
fournissait  de  fnsite  l'armée  chinoise.  La  DratselM» 
Asialischc  Bank,  qui  a  son  sifge  fi  Chang-hai  et  une 
succursale  k  Tien-Tsiii,  était  déjà  une  puiaaaMa 
financière  eonridérabte  en  extrême  Orient. 

L'Allemagne  cherchait  dûs  lors  une  occasion  de 
prendrepied  en  Chine.  M.  de  Bulow,  secrétaire  dea 
Affaires  étrangères,  on  fit  l'aveu  formel  le  8  féntar 
1898,  lorsqu'il  dit  au  parlement  allemand,  aptés  li 
fait  accompli  de  l'occupation  de  Kiao-ti  ln'on  : 

«  U  fallait  a  l  Allemagoe  une  porte  d  entrée 
merdate  dans  te  conttnentdiinolB,  tslte  qp»  In  I 
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en  a  une  au  Tonkin,  l'Angleterre  à  Hong-kong,  la 
Russie  dans  le  Nord.  Sans  point  d'appui  territorial, 
l'intelligence  et  les  forces  industrielles  et  commer- 
ciales allemandes  s'éparpilleraient  et  aeniraienl 
d'engrais  aux  champs  d'autrui  sans  fertiliser  notre 
propre  jardin.  Une  station  navale  nous  était  donc 
absolament  indispensable,  n 


La  façon  dont  l'Allemagne  mena  rafTairo  de  Kiao- 
tchéou  en  novembre  1897  fut  une  révélation  à  la  fois 
pour  l'Europe  et  pour  la  Chine.  En  Angleterre  on 
éprouva  une  véritable  stupéfaction.  Depuis  un  demi- 
siècle  la  diplomatie  anglaise  soutenait  une  lutte  tou- 
jours inégale  contre  les  inépuisables  ressources  de  la 
rouerie  des  Célestes.  Elle  avait  reçu  tant  de  promesses 
qui  n'étaient  jamais  tenues  ,  tant  d'engagements 
que  l'on  violait  sous  les  excuses  les  plus  ridicule- 
ment spécieuses:  Mémo  lorsque  l'insolente  four- 
berie des  membres  du  Tsung-li-Yamen  obligeait  les 
Anglais  à  recourir  à  l'argument  supr'^ma  '<-^'"''ce, 
les  tmitésque  desvi''io"''sn»cilesarrachaientaugou- 
vernemtiut  aussi  cauteleux  que  pusillanime  de  Pékin 
ne.donnaient  que  des  avantages  précaires,  rendus  le 
plus  souvent  tout  à  fait  illusoires  après  quelques  an- 
nées par  l'infatigable  force  d'inertie  que  l'administra- 
tion chinoise  opposait  à  la  pression  occidentale. 

En  janvier  1875,  M.  Margary,  sujet  anglais,  membre 
du  set*vice  consulaire  en  Chine,  interprète  d'une  mis- 
sion britannique  qui  avait  reçu  de  Pékin  l'autorisa- 
tion de  passer  de  la  haute  Birmanéo  dans  le  Yunnan 
et  d'explorer  cette  province,  fui  assassiné  par  l'ordre 
et  sous  les  yeux  d'un  général  chinois.  Sir  Thomas 
Wade  était  alors  ministre  d'Angleterre  à  Pékin.  Il  de- 
manda satisfaction  et  menaça  de  quitter  la  capitale. 
Lii  légation  britannique  avait  dt-jà,  avant  ce  dernier 
oatrage,  une  énorme  accumulation  de  griefs  contre 
le  gouvernement  chinois.  Sir  Thomas  Wude  récla- 
mait depuis  longtemps  :  la  reconnaissance  ofildelle 
des  ministres  étrangers,  la  désignation  de  leurs  fonc- 
tions dans  les  décrets  impériaux,  le  droit  pour  eux 
de  traiter  les alTaircs  avec  un  des  départements  régu- 
liers de  l'Étal  et  non  plus  avec  une  sorte  de  comité 
d'import;mce  secondaire  comme  le  Tsung-li-Yamen, 
la  publication  dans  la  Gazette  de  Pékin  des  affaires 
afTectant  les  étrangers,  la  délivrance  aux  étrangers 
de  passeports  leur  permettant  de  circuler  dans  l'in- 
térieur. Les  mandarins  cédèrent  peu  k  peu  sur  la 
plupart  de  ces  points  après  d'interminables  discus- 
sions sur  chacun  d'eux.  Mais  sir  Wade  ne  put  obte- 
nir qu'une  promesse  très  vague  au  sujet  de  la  de- 
^^ande  que  les  affaires  relatives  aux  étrangers 
fussent  désormais  portées  à  la  connaissance  du  pu- 
blic par  la  Gazette  de  Pt'kin.  Et  sur  la  question  des 
bhàtLments  à  infliger  aux  fonctionnaires  du  Yunnan 


f 


pour  le  meurtre  de  M.  Margary,  les  mandarins  se 
montrèrent  intraitables. 

Dégrader  1«  gouverneur  du  Yunnan?  Impossible. 
C'était  un  Miaotie,  et  les  Miaolzes  se  révolteraient. 
Châtier  le  général?  Impossible.  C'était  un  mahomé- 
tan,  et  cinquante  mille  mahomélans  dans  la  province 
mettraient  leurs  épéosàson  8er\ice.  En  septembre 
1876,  enfin,  c'est-à-dire  près  de  deux  années  après 
l'assassinat,  sir  Thomas  Wade  arracha  les  conces- 
sions suivantes  :  une  indemnité  de  cent  mille  taols 
pour  les  familles  des  Européens  qui  avaient  été  l'objet 
de  persécutions  dans  le  Yunnan  ;  une  lettre  de  re- 
grets pourle  meurtre  de  M.  Margary,  lettre  autographe 
de  l'empereur  de  Chine,  portée  en  Angleterre  par  un 
messager  spécial;  une  proclamation  annonçant  les 
revendications  du  ministre  britannique  et  la  réponse 
de  l'empereur,  etafflchéo  dans  toutes  les  provjm'v'-. 
le  droit  pour  l'Angleterre  d:ipcir'\,  — -«g«nl  a 

TaU-fou  ou  dan.»   *^  """^  ^ 

mais  seulement  pour  une  période  de  cinq  an- 
nées à  partir  du  I"  janvier  1877;  un  arrangement 
commercial  entre  la  Birmanie  et  le  Yuntian;  le  droit 
pour  des  steamers  étrangers  d'embarquer  et  de  dé- 
débarquer des  voyageurs  et  des  marchandises  dans 
certains  ports  sur  le  Yang-tse,  ce  droit  n'entraînant 
pas  celui  d'établir  des  magasins  dans  lesdits  ports. 

Ces  concessions  auraient  eu  quelque  importance 
si  elles  avaient  été  réalisées;  mais  les  mandarins 
trouvèrent  le  moyen  de  les  éluder  à  peu  près  toutes. 
L'Angleterre  put  ajouter  la  convention  de  Tche-fou, 
du  1 3  septembre  IHTB,  à  la  lislo  des  nombreux  traités 
antérieurs  dont  elle  réclamait  toujours  vainement 
l'exécution. 

Hélas!  disent  aujourd'hui  les  Anglais,  si  nous 
avions  saisi,  à  cette  époque,  dès  que  le  meurtre  fut 
connu,  une  demi-douzaine  de  ports  chinois,  nous 
aurions  obtenu  Jtout  ce  que  nous  voulions!  Mais  ils 
ne  saisirent  aucun  port  et  n'adressèrent  même  pas 
un  ultimatum  à  la  cour  de  Pékin. 


C'est  que  l'Allemagne  n'avait  pas  encore  offert  & 
l'admiration  du  monde  européen  un  spécimen  de  la 
nouvelle  diplomatie.  On  s'en  tenait  aux  vieilles  mé- 
thodes, on  redoutait  de  porter  un  coup  trop  violent 
à  l'édilicc  vermoulu  de  l'administration  chinoise  ;on 
craignait  de  soumettre  à  une  trop  rude  épreuve  le 
système  nerveux  de  l'homme  malade  de  l'extrême 
Orient. 

Les  choses  ne  traînèrent  pas  de  la  même  façon 
avec  l'Allemagne. 

Le>i  novembre  1897,  jour  de  la  Toussaint,  quelques 
missionnaires  furent  tués  par  la  populace  à  Yen- 
tcheou-fou,  dan;  le  Clian-tung.  Deux  de  ces  mis- 
sionnaires, les  Pères  Hics  et  Zieglor,  appartenaient 
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anx  DàiMions  catholiqnes  françaiaes,  mais  étaient  Al- 
lamandit  d'origine.  En  deux  jours  la  décision  de  l'em- 
pereur d'Alleroagno  fui  priae.  Depuis  longtemps 
d  ailleurs  ses  idées  étaient  srrMées  »  prévision 
d'nne  éveataalité  de  ce  genre.  L'AUemagne,  fatore 
prandi'  puissance  maritime,  avait  besoin  d'ans  fotte 
base  navale  dans  les  mers  orientales.  Des  études  très 
Sérieuses  avaient  été  fsites  sur  l'emplacement  le  plus 
favorable.  On  n'attendait  qno  l  occasion.  On  avait 
cru  la  saisir  lorque  l'AUemague,  de  concert  avec  la 
Fnnce  et  la  Rnssie,  avait  essoré  à  la  Chine  des  con- 
dilkBS  de  paix  d'une  douceur  inesi>éréc  après  la 
guerre  sino-japonaise.  Mais  l'empire  germanique 
attendait  toujours  la  rémunération  de  ses  servleos, 
alors  que  la  France  et  la  Russie  aTsienl  été  pronsp- 
tement  pourvues.  Lorsque  l'oroasion  se  présenta 
j  ^~>,.nde  fois  sous  la  fimni'  de  l'assassinai  des 
deux  missïouu^..  ,  ,,^,^uj>rie  allemande  ne  la 
laissa  pas  échapper.  Le  momi....  .^«^^n  de  se 
payor  soi-même. 

Ordre  fut  expf'dit^  par  télégramme  an  OOntre-ami- 
ral  von  Diederichs,  commandant  de  la  division  na- 
vale de  Chine,  de  prendre  possession  de  la  baie  de 
Kiao-tchéou.  L'amiral  réunit  ses  bàtiun  iits  t  ,  se 
dirigea  vers  le  Nord  et  arriva  dans  la  baie  le  I  i  no- 
vembre, douze  jours  exactement  a|iii'»  1  assassinat. 
Il  donna  an  eommandant  chinois  un  délai  de  truie 
heures  pour  évacuer  lu  plaro,  débarqua  cinq  ou 
six  cents  hommes,  et  prit  possession  des  forts  sans 
eonp  férir. 

Le  ministre  allemand  à  Pt'kin  n'avait  jusqu'alors 
présenté  aucune  réclamation,  Tsung-li-Yamen 
crut  habile  de  prendre  les  devants,  affectant  ikn  grsnd 
zèle,  télégraphiant  aux  autorités  locales  d'instituer 
une  enquête  des  plus  sérieuses.  A  la  première  obser- 
vation du  ministre  de  l'empereur  Guillaumu,  les 
mandarins  répondirmt  que  jnsttea  était  faite,  quatre 
arrestatitnis  ayant  été  opérées.  MslS  avant  môme  que 
cette  réponse  eût  été  remise  au  ministre,  le  Tsung- 
li-Yamen  étaift  avisé  de  Foecupation  des  forts  de 
Kiao-tchéou.  II  n'était  pas  encore  revenu  de  sa  sur- 
prise devant  un  procédé  aussi  insolite,  lorsque  le 
ministre  allemand  lui  présenta  les  ctmditicmB  dontle 
gouvernement  de  Berlin  réclamait  l'acceptation  i  ni - 
médiate  :  1"  une  indemnité  do  200  000  tai'ls  pour  les 
parents  des  missionnaires  massai  rés  ;  -i'  la  construc- 
tion d'une  cathédrale  eommémorative;  S»  le  paie- 
ment des  frais  d'oo  npation  de  Kiao-tchéou;  i"  la 
dégradation  du  gouverneur  du  Chan-tung;  b"  la 
pnnitioii  Hm  meurtriers  et  ceOe  des'foaetiimnlares 


(1)  Lt  crolimr  odrusé  Kaittr,  les  eroiwun  d*  deoiUme 
cluM  irèn*  «t  Printm-WilMm,  et  le  croiseur  d«  troîsiime 
cIa«M  l'ilrraiia.  L«  Kmiêtrin-Amguaia,  qui  se  trouvut  sur  l<;s 
ceies  de  Crè|«,  reçut  l'ordre  de  partir  immédiateineat  puur 
l'extrême  Orfeot 


qui  n'avaient  pas  prévenu  le  désordre  ;  6"  le  hh»»- 
pôle  des  chemins  de  fer  dans  le  Chan-tung;  V  lt 
concession  de  kiao-tchéou  comme  station  dedai- 
hon. 

C'est  k  la  fin  de  novembre  que  le  Tsung-li-Yimfn 
reçut  la  communication  de  cette  carte  payer 
Comme  il  ne  penvait  encore  se  rendre  oomptt  èi 
vertus  de  la  nouvelle  méthode  appliquée  par  Vkti- 
magne,  ce  vénérable  conseil  de  hauts  manJariii! 
manifesta  une  certaine  velléité  à»  résistance,  dédi- 
rant  qu'il  ne  discuterait  les  conditions  prësefttéei|a 
le  ministre  de  l'empereur  Guillaume  que  lotSfnb 
baie  de  Kiao-tchéou  serait  évacuée.  Les  AHemii* 
ne  songeaient  guère  à  abandonner  une  poi'itioD 
gnettéo  depuis  longtemps  déjà,  et  très  délibérémeDl 
choisie.  Le  Tsung-li-Yamen  fut  atterré  loriKuil 
apprit  que,  loin  de  faire  évacuer  la  baie,  l'empciw 
envoyait  dans  les  mers  de  Chine  deux  nanre?  it 
guerre,  le  Gefion  et  le  Ùeuttchtand,  avec  son  fti» 
hien-aimé  le  prince  Henri  de  Pmsse,  nommé  ««»■ 
manaaut  y...  «K^r  de  l'escadre  des  croiseurs  <3f 
tréme  Orient.  On  sait  en  narAm  termes  pomjeia 
l'empereur  s'adressa;  le  16  décembre  &  see  maiia 
et  à  leur  chef  impérial,  au  moment  où  l'expédiiifA 
quitta  les  eaux  allemandes.  Ce  fut  un  départ  de  ooi 
sade. 

Le  Tsung-li-Yamen  ne  résista  pas.  Tout  ce 
VKWomn^c  demandait  fut  accordé.  Le  prince  llenfl 
ayant  débarqué  le  t>  mai  1898  à  Kiao-lchéuu.  ama 
le  1S  à  Pékin,  oùil  toi  nça  par  l'empereur  avec  ia 
honneurs  qu'au<  nn  Européen  n'avait  obtenus  j* 
qu'alors.  La  Cour  était  frappée  de  terreur. 

Deux  mois  avant  Tarrivée  du  prince  Heim  i> 
Prusse,  les  concessions  obtenues  parle  gouvemcnir" 
allemand  furent  spécifiées  dans  le  .traité  du  6  tam 
signé  à  Pékin  entre  le  gouvernement  chinoii 
et  le  représentant  de  l'Allemagne.  Par  ce  tnilr. 
l'Allemagne  obtenait  à  bail  pour  une  durée  de  qu»tn- 
vingt-dix-neuf  ans,  tout  le  bassin  intérieur  du  çoiit 
de  Kiao-tchéon,  avec  les  Iles  situées  à  Texlérieer  d 
en  face  du  ^xlfe.  EQe  avait  la  Souveraineté  at'?n'i:' 
du  territoire  cédé.  Elle  pouvait  y  construire  ton»  là 
bâtiments  qu'elle  jugerait  utile  et  prendre  tenles  la 
mesures  nécossîiires  pour  les  proléger. 

D'autres  avantages  furent  stipulés,  la  concessw* 
de  deux  chemins  do  fer  dans  le  Chan-toung.  aUssi 
•  de  Kiao-tchéou  à  TsUnan,  l'un  an  nord,  l'anlis  » 
sud  du  massif  montagneux  du  Taï-Chan.  La  fnn«(n'"- 
tion  de  ces  lignes  était  accordée  à  une  société  aik- 
mande  qui  pouvait,  en  outre,  posséder  et  eqtaiw 
des  nn'nes  le  long  des  voies  ferrées  sur  une  Ltnr«* 
de  vingt  kilomètres.  Toutes  los  entreprises  chiooû* 
qui  se  grefferaient  autour  des  chemins  àt  I* 
devraient  recourir  d'abord  aux  .\llemands,  ff^' 
s'agit  de  fonds,  de  machines  ou  de  matériaux. 
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C'est  donc  l'Allemagne  qui  a  donné  le  signal  du 
partage  de  la  Chine,  déguisé  MMiB  k  nom  de  réparti- 
tion en  o  sphères  d'influence  ».  Bu  s'éUldiesanl  à 
Kiao-lcbéou,  elle  manifestait  clairement  son  inten- 
tion Je  s'approprier  quelque  jour,  au  point  de  vue 
économique  d'abord,  en  pleine  souveraineté  plus 
tard,  la  |iroviiire  de  Chan-tung  et  éventuellement  la 
vallée  du  Hoang-Uo  ou  Fleuve  jaune.  C'était  une 
invibition  anx  autres  pirissanees  k  suivre  son 
exemple. 

La  nouvelle  tactique  avait  en  effet  si  bien  réussi  ù 
rANemagne  qu'elle  fut  ansritôt  appliquée  par  la 
Russie,  puis  par  l'Angleterre,  et  par  la  France,  et 
pens'en  fallut  que  lo  Japon  et  l'Italio  ne  se  missent 
la  partie.  Pourquoi  se  gêner  puisque  la  Chine 
cédait  tont7  En  avant  donc  les  sphères  d'influence, 
les  terres  prises  à  bail,  les  coiicrssinns  de  rhfimins 
de  fer  et  les  mines  !  C'était  à  qui  se  pourvoirait  au 
plus  tét  ponr  le  démembrement  final. 

Kn  Chine  cependant,  cos  (5normes  Anolations  du  soi 
oalional  causaient  une  émotion  profonde.  La  haine 
de  l'étranger,  qui  couvait  deptiis  longtemps  (I),  finit 
par  éclater  et  devint  féroce.  C'est  dans  le  Chan-tung 
même  que  prit  naissance  l'insurrection  dos  Boxeurs, 
et  le  mouvement  fut  si  violeul  qu'il  eatruina  la 
conr. 

AVGVSTB  MOIRBAD. 

LA  GBNlBB  DW  BOHAN  DB  BALZAC 
—  LES  FATBAIIS  — 
^Lottna  et  fragmenta  Inédltf. 

nBUVlK.MK  l'ARTIE  (1). 

A  Madame  Emile  de  Girardin. 

Paris.  1831 

Je  suis  vivement  touché,  Madame,  de  votre  ai- 
mable aouTonir  et  de  la  bonne  opinion  que  con- 
serve Madame^  O'Donnoll  <lo  rua  pn-senro.  Aînis 
je  ne  saumîs  accepter  votre  invitation.  Il  n'y  au- 
rait pas  cette  cause,  —  que  vOus  trouves  absurde, 


(I)  Quelque  temps  aprts  l'oeeiqMtlOD  <l»  Kincj-tdiéou,  I.i- 
llong-T«-lmaK  déclara  duu  «na  Interview  qut;  les  procédés 
.iIlcnianiN  étaient  contrairp!>  aux  Iraités  i-utiiiiiu  au  droit  des 
wns.  Il  .'ijouta.  re  <|iii  paraît  a<>set  r.ira'-térisliqtte  i  la  lu- 
re  >l<--i  «ivi  nement»  r*i;i-i»ts,  <)u'il  y  avait  en  Chine  une 
..|uniMii  |iiililiqiie.  qui  ))f>iH-iernit  li's  ^'ouvenLints  à  tirer  vcn- 

cinro  lie-  r.'iKrcssiori  ulliiiiandc. 

(1;  Voir  la  Het^ue  des  18  et  20  août,  des  t"  septembre  et 
1*'  décembre  IMS. 


<jUo  les  travaux,  nt  des  occupations  (lui  n'a^f- 

graveni  de  jour  en  jour,  ne  me  permettent  plus 
d'être  un  homme  Moiable.  Tous  étiez  une  des 
quelques  personnes  que  j<>  nu>  pi-nueitaiH  de  voir  i 
ainsi  vous  (lovez  juger  de  l'étendue  de  nies  re- 
grets. Je  suis  si  las  de  tout  ce  qui  n'est  pa!«  étude 
et  silence»  j'ai  si  peu  dé  plaisirs,  que,  pour  renon- 
cer :i  une  peisounc  dont  lu  convci sal imi  amie  et 
le  cuuimerce  m'ont  paru  tiiurères,  pour  se  refuHer 
aux  quelques  bonnes  beures,  toujours  trop  rares, 

que  je  trouvais  prcs  de  vous,  il  faut  des  dt'tonni- 
nations  où  il  u'j  u  ni  eutêtemeut,  ni  fausse  sus- 
ceptibilité. L'entêtement  doit»  je  crois,  prendre 
ches  moi  un  autre  nom,  et  la  susceptibilité  n'a 
jamais  été  le  défaut  d'un  homme  qui  a  autant 
d'indulgence  que  j'en  ai,  sans  compter  ma  mol- 
lesse particulière  en  fait  de  douce  e.xistctu  •■. 

Ainsi  donc,  agréez  mes  souvenirs  pleins  de 
bienveillance,  et  des  respectueu-v  hommages  que 
je  suis  benreux  de  pouvoir  vous  offrir  directe- 
ment. 

Votre  dévoué  serviteur. 


Cf'  J.'iiili  -.tir.  10  Iriillft  1834. 

Vous  avez  promis  de  uoU8  donner  un  moment 
pendant  rabsence  d'Emile.  Venes  samedi  soir 

me  donner  ce  moment  chez  moi.  Vous  y  trouve- 
rez de  beaux  yeux  noirs,  qui  vous  ieront  mille 
agaceries  délicieuses  (1).  Enfin,  ne  trouves-vons 
pas  qu'il  y  a  bien  longtemps  que  vous  n'êtes  venu 
chez  moi  ?  Pauvre  t  rolièrol  Ellr  a  tout  oublié!  !  ! 
A  same<li,  n'est-ce  pas? 

OaY  us  GutASDIK. 

A  Madame  Emile  de  Girardin. 

Parts,  samedi  owtin,  Juillet  1834. 
Madame, 

Votre  invitation  s'est  trouvée  postérieure  à 
une  autre  dont  je  ne  pouvais  me  dégager  ;  mais, 

d'un  autre  côté,  je  vous  avouerai  qu'il  y  aurait 
quelque  chose  il  iliogique  u  me  présenter  ches 
vous,  quand  je  n'y  viens  pas  lorsque  M.  de  Girar- 
din s'y  trouve.  Le.s  rcpfrets  (|Ue  j'éprouve  sont 
causés  autant  par  les  yeux  bleus  et  les  blonds 
cheveux  d'une  personne -qui,  je  crois,  est  votre 
meilleure  amie,  et  dont  je  ferais  volontiers  la 
mienne.  <|ue  par  ces  yeux  noirs  coquets  que  voua 
me  rappelez  et  qui,  en  effet,  m'ont  impressionné  ; 
mais  je  ne  puis.  Me.<<  travaux  me  forcent  même 
il  vous  dire  ici  un  lonjf  adieu,  car,  lorsiiue  ma 
troisième  livraison  des  Etiidvs  de  mœurs  sera  pu- 


(1)  M"  O'Donnell. 


Digitized  by 


710     a.  U  T»  DE  8P0EUBBGH  BB  lOVBBIOOL.  -  Lk  GBKËSB  D'UN  ROMAN  WéAOttA;  ' 


bliée  (1),  je  me  réfugierai  dans  une  campagne  ■ 
d'où  je  ne  aortirai  pae  pendant  trois  mois. 

Ainsi,  agréez  mvn  Vionimagr?*  rospoctupux  nt 
IBM  aentiment»  les  plus  gracieux.     'oubliez  pas 
de  peindre  mea  ragreta  à  madame  O'Donnell,  et  i 
à  cea  même*  yeux  •noira  que,  etc. 

m  Bauac. 

A  la  mime. 

Paris.  UM. 

Madamo, 

Puisque  je  me  suis,  avant-biêr,  ai  bien  ac- 
quitté  de  la  pr(>sontatiun  de  la  prînoeaae  G..., 

porn  otlpz-moi  (1»>  rroitp  f|no  jp  no  sorai  pas  iliif» 
malheureux  en  rcmplissuut  une  autre  mission. 

Voua  aves  déairé^  je  croia,  voir  madame  de  Caa- 
triée  :  elle  me  chafge  de  voua  dire  qu'elle  aera 
oliarmée  de  voua  receroir. 

J'ai  ncquia  la  précieuse  nouvelle  que  ma  bê- 
tise, ù  IVndroit  d'un  faux  Rességuior,  est  deve- 
nue tout  ce  (jue  l'esprit  pouvait  taire  de  plus  in- 
génieux  ;  le  jeune  homme  rêve  de  vous,  avec 
l'imagination  d'un  homme  Ae  seize  (dirait  Lau- 
tour),  pt  j'ai  romhlé  ses  désirs  on  no  croyant  faire 
qu'une  mauvaise  plaisanterie.  J'ai  donc  eu  du 
bonlienr  dans  ma  bêtiae.  Haia,  maintenant,  je 
ne  1110  !  isrnioiai  av<H'  iuiIIp  autip  (juo  vous  ;  car 
vous  seule  pouvez  oft'rir  de  semblables  chauoeai 

Agréez,  je  vous  prie,  l'expreaaion  de  mea  aen* 
timenta,  et  les  plus  affectueux  hommages  de  qui 
a  l'honneur  d'être  votre  humble  Hcrvitenr. 

DE  Balzac. 


Paris.  1834. 

Madame  de  Surville  m'avait  pronuH  depuis 
longtenipH  le  plaisir  de  revoir  Aladauie  de  Cas- 
tries,  qui  a  toujours  été  si  gracieuse  pour  moi, 
et  (lp|)uis  loiipti-nips  j'auraifi  profit»'  do  la  i>prmis- 
siun  que  voud  ('(es  chargé  de  me  donner,  ^aus 
toutes  lea  souffranoea  qui  m'ont  retenues  anr  mon 
«anapé  depuis  «ix  uidis.  Malhouieusement,  m-' 
voilà  encore  malade  et  enfermée  pour  quinze 
joura.  Mais  dites,  je  tous  prie,  à  Madame  de 
tries  que  ma  proniièro  aortie  aera  pour  elle.  11 
nie  tarde  d'aller  la  remercier  de  aon  aimable 
souvenir. 

Quant  à  vous,  .Monsieur,  je  voua  rejette  comme 

ambassadeur,  •l'itai  de  mnî-mr>nip  et  non  ilo  par 
VOUS.  Je  ne  veux  pas  devoir  un  si  grautl  plaisir 
à  mon  ennemi.  Je  ne  voua  accorderai  le  droit 
de  nip  rai>pro(1iot  do  ooux  que  je  désire  connaître 
(|ue  lorsque  j'aurai  trouvé  quelqu'un  qui  vous 
ramène  chez  moi,  qui  me  réconcilie  avec  voua. 


(U  Bile  parut  en  .septembre. 


Kmile  soutient  que  vous  n'ètee  plua  brouilUi, 
que  vous  lui  aves  tendu  une  main  amie,  un  isir 
que  vous  itiei  couronné  de  roses;  il  dit  enfin 
que  cette  neuvième  tentative  sera  heure«e. 
Donc...  je  la  risque! 

Mille  amitiés. 

SCBiraiNK]  G[at]  ob  Gouuinr. 

A  Madame  Emile  de  Girardin. 

Paria,  18S4. 

Madame, 

l'ai  précisément  assez  d'esprit  et  de  co'ur  pour 
coiupiendre  que  je  ne  puis  vous  rien  dite  pour 
justifier  ma  détermination.  Si  j'avais  trop  rai- 
son, j'oCenierais  votre  cœur  ;  si  j'avais  tort,  je 
perdrais  dans  votre  esprit.  Sur  cette  affaire,  je 
gaiderai  donc  dans  le  monde,  comme  près  il« 
vous,  le  plus  absolu  silence  ;  mais  mon  jugement 
est  irrévocable,  car  ce  n'est  ni  une  brouillo  ni  un»» 
chicane  :  c'est  un  jugement.  Je  me  suis  interdit 
d'alW  ehee'  M.  Girardin,  de  même  que,  si  je 
le  rencontre,  co  sora  pour  moi  comme  un  étran- 
ger. J'ai  eu  beaucoup  de  chagrin  d'être  obligé  de 
ne  pas  profiter  de  vos  bontés,  de  renoncer  à  nos 
bons  petits  moments,  à  nos  causeries.  Je  vous 
supplie  de  croire  que  ce  fut  grave  et  pénible.  Je 
ne  serai  jamais  ni  hostile  ni  favorable  &  M.  Gi- 
rardin ;  je  ne  l'accuserai  ni  ne  le  défendnû.  Tout 
lue  sera  indifférent»  excepté  ce  qui  VOUS  oauseta 
peine  ou  plaisir. 

Ne  me  taxes  pas  de  petitesM,  car  je  me  crois 
trop  grand  jwir  ("tic  of^Viific  par  qui  que  ce  soit. 
Seulement,  j'ucc4)i(le  ou  je  refuse  certains  senti- 
ments. Je  ne  puis  pas  être  feux,  je  ne  sais  pas 
jouer  la  comédie  du  momlo  Votre  salon  était 
presque  le  seul  où  je  voulusse  aller,  en  m'y  trou- 
vant sur  le  pied  de  l'amitié.  Vous  ne  pouvez  pas 
vous  apercevoir  de  mon  absence,  et  moi,  je  aais 
resté  seul.  le  vous  rpmprcie  avec  une  afTectneuiie 
et  sincère  émotion  de  votre  douce  persistance  ;  j« 
crois  que  vous  êtes  guidée  par  un  bon  sentiment  : 
aussi  trouvcroz-vous  on  moi  f|Uo1(]ue  ciose  de 
dévoué,  en  tout  ce  qui  vous  regardera  peraon- 
nellemeni 

DE  Bauuc 


Ce  mercrefll.  if.  mur*  ISIG 
Je  dois  dire  co  soir,  des  vers  qui  seront  dans 
un  roman  intitulé  :  la  Canne  de  M.  de  Bdxat, 
Il  est  honfpux  <pip  vous  ne  soyez  pas  chez  moi  ce 
jour-là.  Les  torts  Mtut  de  votre  côté,  car  on  ne 
veut  pas  croire  qu'Emile  soit  brouillé  avee  voua, 
puisqu'il  laisse  votre  nom  et  le  mien  se  oompi^ 
mettre  si  tendrement  ensemble. 
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VeoM,  venez,  rue  Saini-Oeoigee,  numéro 

V«lie»,Teno/  n  )  : 


A  Maiam»  BmiU  êe  Oirardm. 

Paris,  tm. 


J'étais  à  la  campagne  quaml  vnltf  lettre  ost 
venue  rue  Cassini.  Agtéest  mes  excusée  pour  le 
retard  qoe  souffre  ma  réponse;  mais  on  est  si 

eiii pressé  pour  vous,  que  vous  devez  teiijours  sup- 
poser un  eue  de  force  majeure  quand  il  en  est 
autrement. 

Ma  prenuërp  publication  sera  le  Lys  dan*  ht 
vallée  :  mais,  si  le  procès  qui  le  retarde  est  perdu, 
ce  sera  \e»  Héritier»  Bvirouge. 

Trouvez  ici  les  afleefcaeuz  hommagoa  d«  voire 
dévoué  serviteur. 

»£  Balzac 


Paris,  vendredi  «7  mal  ISML 


Je  ne  suis  arrivé  qu'hier  à  Vm\<  i'J").  e1  jf  n'ai 
pas  voulu  TOUS  remercier  de  votre  euvui  saua 
avoir  lu  le  livra  (H). 

Vous  avess  tiop  d'esprit  jMiur  ne  pas  deviner 
les  mille  complimente  de  la  vanité  caressée  ;  mais, 
voua  aves  aussi  trop  de  «sœur  pour  ne  pas  savoir 
par  «vanM  tod  on  quo  «elai  d'un  vieil  ami  ^car 
nous  sommes  de  vieux  amis,  quoique  nous  ayons 
de  jeunes  cœurs)  vous  garde  de  fj^raeieusetés  ! 
Auaei»  vais-je  voua  parler  de  ceci  en  ami. 

Il  V  a  là  le  même  esprit  fin  et  délicat  qui  m'a 
rsvi  dans  le  Marquis  d*:  l'oiUanijes.  Mais,  je  vous 
en  sapplte  [preaei  garde]  ;  en  voyant  d'aussi  ri- 
cheH  qualités  iL'jienséea  sur  de?»  mièvreries  (comme 
aujet),  je  pleure.  Vous  êtes  une  fée,  qui  vous 
attttiaes  h  broder  d'admirables  fleurs  sur  de  la 
aerjçf.  Vous  avez  une  immense  portée  <Ians  le 
détail,  dont  vous  n'usez  pas  pour  l'ensemble.  Vous 
êtes  au  moins  aussi  forte  en  prose  qu'en  poésie, 
c©  qui,  «laiis  notre  époque,  n'a  été  donné  qu'à 
Viftoi  Hugo.  Protitez  de  vos  avantages.  Faites 
un  grand,  un  beau  livre.  Je  vous  y  convie  de 
toute  la  Ibrco  d'un  désir  d'amaiit  pour  le  beau. 


(1)  Ce  ao'on  vient  de  lire  se  trouve  périt  sur  un 
Imprimé  ainsi  eencu  : 

«  M.  «t  M"  Émlle  de  Glrardin  prient  M.  de  Balzac 
do  leur  taira  rhonneur  de  venir  passer  la  soirée  chez 
enx«  lo  mercredi  le  mars  et  les  mercredis  suivants,  a 
neuf  baïuea.» 

(S)  Revenant  iIh  <  Ii>'/.  m**  Carraud,  à  Frapesle. 

a}  ïï.a  Canue  n-'  m.  de  Balsae,  par  M"  Rmilo  de  Gl- 
rardln.  Vn  volume  In-octavo,  paru,  en  mal  1836. 


Madame  OlVmnell  est,  je  crois,  uu  ozcalleftt 

critique,  et  un  esprit  très  dis(in>rué.  Bâtissez  à 
vous  deux  (ne  croyez  pas  que  je  voua  rabaisse  en 
voua  disant  :  mettos>vous  deux,  car  je  n'ai,  pour 
mon  compte,  rien  combiné  sans  soumettie  mea 
plans  à  la  discussion),  bâtissez  une  forte  cbar^ 
pente.  Yous  sattioa  toujours  vous  éloigner  du 
vulgaire  et  du  convenu.  Soyez,  dans  l'exécution, 
tour  à  tour  poétique.et  moqvieuse  ;  mais  ayez  uu 
style  égal,  et  voua  feancbîm  cette  désolante  dis- 
tance  qu'il  est  convenu  de  mettre  entre  les  deux 
sexes  (littérairement  parlant),  car  je  suis  de  ceux 
qui  trouvent  que  ni  madame  de  Staël  ni  madame 
(jeorge  Sand  ne  l'ont  effacée. 

Que  si  j'assistais  à  ces  CDiiférenees,  ce  serait 
un  de  ces  jours  rares  que  je  ne  connais  plus,  car 
le  travail  use,  et  je  deviens  taciturne,  bête,  en- 
nuyé, de  tant  d'efforto  pour  de  ai  maigjraa  réanl- 
tatsl 

Bermettei-moi  d«  ewAn  que  voua  ne  verrez 
dans  mes  observations  que  les  preuves  de  l'amitié 
sincère  que  vous  inspirez  u  ceux  qui  ont  l'heu- 
lenx  privilège  de  vous  bien,  connaître.  Fortes  aux 
pieds  de  madame  O'Donnell  une  partie  des  hom- 
mages que  jd  vous  adresse  collei  tivement,  et 
croyez  que  ai  la  travail  ahaorbe,  il  y  a  des  mo- 
ments où  je  me  eouviena  que  je  auia  votre  tout 
dévoué 

DE  BaUAO  (1). 


r  octolne  me  (». 

lîmi  obsir  boudeur. 
J'ai  remis  an  meilleur  imprimeur  de  Paris,  — 
à  M.  Duvwger,  rue  de  Verneuil,  —  votre  manu- 


(1)  L'aotograplie  de  eette  lettre  Inédite  appartient 
au  oomte  Primolli  qui  a  bien  voulu  nous  autoriser  a 
la  oublier  icL 

(2)  Cette  lettre  et  les  dix  suivani.  s.  sont  ailross-^es 
ft  Balzac  sous  ce  psenrlonyme  ;  •  M  A  ilc  Pril.  rue 
lies  Batailles,  13  ..  k  ChaiUot.  Kll.  ^  sont  .  c  rites  entn; 
octobre  1»36  et  mm  mi  Ni'us  pr-sumons  qw  le 
pseudonvilie.  .)rtli<t|K"-;iiilin  imuiuK'  suit,  <levait  ilre 
tout  simi.leinent  le  v.  rltiible  re'in  <r  Xnk'ustf  Depnl. 
son  donifsllatie.  Eu  unis  cas.  le  *  aortl  île  cette  ni^mc 
année  l*m,  Balzac  assunut  nu  AiiK'usto  Deprll,  — 
faisant  partie,  tians  rurroiiiliss.  iiu'ni  il<-  \  i  rsaillcs. 
commune  de  Poissy  ;Seiiu- et  (  use  .  .le  Ih  .  lasse  Me 
1835.  —  contre  les  cluuues  du  iirawL-  au  sort.  Baizar 
était  revenu  d'Italie  Ih  H.  i  f  H  aviut  i  prouve  l  une  des 
plus  grandes  ili.ul.  u,-  >h  vU'  .  h  troussant  sur  sa 
table  une  lettre  lui  animiiraiit  lamortdeM  clcBern>, 
Pour  régler  ensuite  an.ssi  preriintaiiiiu.  iit.  celle  atlaire 
d'assurance,  il  fallait  dune  duelle  lOt  bien  urgente. 
C'est  encore  à  ce  moment  que  l  .  c  rlvaiii  se  faisait 
adresser  sa  poste  au  nom  de  :  .  .M"  Veuve  Durand  .. 
à  ce  mém.'  numéro  13  de  la  rue  des  Batailles  !  L  ou- 
vrage dimt  il  est  question  dans  ces  l.ttres.  la  iJIfiHe 
FUle,  ne  parut  dans  la  Presse  «lu'à  partir  duaoctoDre, 
pour  y  Un  terminé  le  4  novembre  183«. 


Digitlzed  by  Google 


71^     M.  LE  V**  DE  SPOELBERCH  DE  LOVENJOUL.  —  LA  GENf.SE  D'UN  ROMAN  DE  BALZAC. 

—  ...        .  . 


Bcrit  de  ta  Fîmlle  FiUa.  Je  peuse  que  yvoB  tous 
êtes  entendu  avee  Ini  pou  l'envoi  et  le  lelonr 

des  épreuves. 

Privio.  Quand  pourrni-je  prudemment  en  com- 
mencer la  publication  dan»  la  Preitef 

Srrutuh).  Où  Toulei-yotts  qne  je  Toue  iaese 
adresser  lu  i'restef 

Un  moi  à  oea  ra  jets. 

Vous  savez,  mon  cIht  Hiilzar,  (jue  notre  rup- 
ture n'a  pas  un  montent  détruit  en  moi  l'an- 
eienne  affection  qne  noue  nova  poitioni.  Nons 
noxiH  fomiuon  fàclu'-H  pour  une  lettlO  et  vne  ré- 
ponse, iouies  les  deux  dénuées  de  sens.  Que  celle- 
ci  que  je  tous  écris  nous  repproche  ;  je  le  déeire 
vivement.  Je  vous  suit,  mon  cher  Balzac,  sincè- 
rement attaché,  je  crois  vous  l'avoir  déjà  prouv?, 
fi  si  j'ai  eu  tort  à  rotre  épird,  je  ne  demande  pes 
mieux  que  d'en  convenir.  Donc... 

Tout  &  vous  quand  même  (1)  ! 

Emu  OB  OutAKDIN.  ■ 


(Octobre  1836  ] 

J'ai  déjà  donné  à  M.  Duverger  Tordre  de  faire 
tout  ee  qne  toub  lui  indiquerez.  7e  legrette  Ibri 
de  n'avoir  pas  choisi  IC.  Pion.  Mais  j'ignoraiei 
que  vous  ensaieB  une  raison  de  le  préférer.  Je 
pense  que  M.  Duverger  fera  tout  aussi  bien  que 
qui  que  (<■  Miît.  Tl  vous  suffira  do  vous  en  en- 
trnilre  avec  lui.  Mais,  t-nfin,  si  vous  tenez  ù  ce 
nue  ce  soit  Charles  (2),  renvoyez-lui  votre  copie 
OU  -vos  épreuves. 

•Te  vitMx  laisse  cntièieiiiont  le  maître  de  tout, 
pour  peu  que  je  puisse  commencer  à  publier  le  lô 
le  premier  article. 

\'ous  voyez  que  je  réponds  à  la  lettre  que  vous 
avez  écrite  à  M"'  de  G[irardin],  et  à  celle  que 
TOUS  avec  adroeiée  à  M.  Pion. 

Emis  DB  OntABDIN. 

Ci-joint  la  lettre  à  M.  Duverger. 

Fote»  e9tt€  lettre  : 

Je  prie  M.  Duverger  de  faire  tout  ce  que  lui 
indiipiera  ^f.  de  Balzac  pour  hi  \'lrtUi-  Fillr. 
aiia  qu'il  n'ait  ù  se  plaindre  d'aucun  obstacle,  m 
d'aucun  rctanl. 

Emu  as  GrEAUunr. 

lOitubre  1838.] 

Je  retrouve  à  mon  arrivée  de  Bouen  votre 
billet. 

Il  a  été  convenu  qu'il  ne  serait  rien  changé 

(1)  Ottc  lettre  <Ih  m.  (It«  (nrantin  doit  faire  allusion 
A  cell"'  ili'  l-^ii  I?  iiu  ciii  a  liu-  plus  haut. 

(2)  M.  ciiuiiLs  l'Ion,  <iui  airiKt-aii  rimprimeris  de  ce 


mmtÊÊÊà 


à  votre  manuscrit  ;  il  n'y  bmu  xien  changé.  J'ai 

donné  l'ordre  que  l'on  respectât  mime  jusqu'à 

votre  Mioile  de  iwnrtuation. 

Pour  éviter  toute  faute  d  impression,  je  VOUS 
engage  à  faire  mieux  que  de  led  indiquer  sur  1^ 
épr<*uves  de  M.  Plim,       à  les  faire  corriger. 

11  me  sera  ptus  facile  d'imposer  dans  ce  cas 
toute  la  tesponsàbilité  au  corrècteur,  et  l'on  sera 
i)]us  .sûr  i|u'il  n'y  a  bien  que  oe  que  voua  avus 
voulu  qui  y  suit. 

Agrées  mea  salutations. 

Emu  1»  GutâBm». 


n  octobre  18SS. 

M.  de  Otrardin  fait  demander  à  M.  de 
Balzac  s'il  sera  possible,  de  reprendre  aujourd'hui 
le  cours  de  la  Vieille  Fitte.  Il  serait  fâcheux  qu'il 
fût  interrompu  plua  d'un  jour. 

Tl  y  a  déjà  pour  ce  jour  lieauooup  de  plaintes 
venues.  (Jn  se  plaint  aussi,  généralement,  qu'il  y 
ait  des  détails  trop  libre»  pour  un  journal  qui 
doit  être  lu  par  tout  le  monde  et  tramer  pMiont. 
H.  de  Balsac  appréciera  cette  observation. 
La  question  pour  laquelle  M;  do  CKiardin  lait  de- 
mandor  une  réponse  est  I  elle-ri  :  peut-oo  comp- 
ter aur  la  auite  pour  aujourd'hui  ? 

Sea  QompUmoata  diatingués. 

Paris,  10  novembre  lOB. 
J'autorise  bien  volontiers  If.  de  Baliao  è 

donner  au  journal  Ir  Figaro  les  ouvra^ri^s  (|u*il 
voudra,  dès  qu'il  m'aura  remis  la  Torpilh  et  la 
Femme  SiÊpirieure,  bien  qu'il  ae  aeit  engagé  jus- 
qu'au mois  de  juin  [18.37]  ù  ne  rien  écrire  pour 
aucun  autre  journal  que  /"  Presse. 

EuiLK  UE  GlRAROIK. 


A  Vautew  de  la  Vieille  Fille. 

17  novembre  1836. 
Il  nous  vient  de  si  nombreuaea  réclamations 

contre  le  choix  du  sujet  et  la  liberté  de  certaines 
descriptions,  que  le  gérant  de  la  Fr€**e  <i)  de- 
mande à  l'auteur  de  la  Vieûle  FiUe  de  choisir 
un  autre  sujet  que  celui  de  la  Torpillet  un  sujet 
((ui,  i)ar  la  desrription  qu'il  comportera,  soit  de 
nature  ù  être  lu  j>ar  tout  le  monde,  et  fas-se  m«*'mo 
opposition  au  premier  sujet  traité. 

TjC  péiant  de  /'/  l'ri'txr  denian<le  ceUi  înstSMB* 
meut  ii  l'auteur  de  h  \'ietllc  Fille. 


Le  19  novembre  î 
J'ai  remis  hier  trois  lignes  a  M.  Pion.  J'a-vais 

(1)  M.  (le  Oirardin  lui-m<ms. 

(2)  Celte  lettre  porte  la  data  du  Sli.  Mais  Iss  tUnbies 
de  la  poste  lodloueot  positivement  ealle  du  II. 
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du  monde  chex  moi  et  j 'étais  pre»sé,  ce  qui  ne 
m'a  point  permis  de  répondie  phu  lonf^nemeDi  à 

votre  lettre. 

Les  Gliambres  sont  i-uin  (iipiéos  imur  le  27.  Lji 
HtHttm.Bemque  (1),  qm'  j'adupto  de  grand  oofitr 
à  h  place  do  Jn  Torpilli ,  ne  ]Murrait-olle  com- 
mencer, au  plus  tarti,  du  20  au  25  décembre, 
attendu  les  débats  législatifs  qui  viendront  me 
pivndie  toute  ma  place?  Voulez-vous  avoir  l'obli- 
tronni'o  do  iion^or  à  Cette  oonsidératioa,  que  je 

lie  jm is  nc^f I iffcr Y 

Je  no  sais  trop,  en  Térité*  comment  vous 
r-criro.  Tl  me  8enil)lp  que  vnvis  avez  tort  de  pro- 
longer une  situation  iausse.  Dès  qu'il  y  a  de  part 
et  d'antre  échange  de  bons  procédés  et  rapports 
d*intérêts,  pniirrinoi  nos  anciens  liens  d'amitié 
restent-ils  dénoués." 

Ce  &'eit  point  ma  fsnt»,  vons  le  saves. 

A  Tons  toujours. 

EmIU  SB  GUUXDIN. 

V&iei  lei  trou  Ugnet  remùet  à  Jf  .  FUm  : 

16  novembre  1»36 
M.  de  Balzac  fera  pour  le  Figaro  co  qu'il  vou- 
dra, comme  il  le  Tondta  et  quand  il  le  Toudim. 

Bmui  us  Qnuu>iir. 


23  Janvier  1837. 

Monsieur, 

Je  c-roiH  iliniilr  vous  faire  demander  si  vous 
pensez  à  lu  Ilautt  Iian<jtic,  car  je  suppose  qu'un 
mois  sera  nécessaire  pour  l'impression  ot  vos  eor- 
ractunu. 

Mae  compliments  empressés. 

Emu  DB  QxMàMBm. 


8  mars  107. 

Mensienr, 

n  sera  nécessaire  que  j'aie,  pour  le  20  au  plu.i 
tard,  tout  votre  romua  composé  chez  M.  Pion, 
mott  intsn^m  étant  d'en  commencer  la  publica- 
tion le  25  roiiiaiit.  pour  divers  motifs  importants. 

Hecevez  mes  coraplimonts  ilistinp'n's- 


8  mal  1817. 

Monsieur, 

J'apprends  qne  tous  ftes  de  retour  à  Paris. 
J'ai  annoncé  ù  plusiciiis  reprises  la  prochaine 
publication  de  hi  Famille  <lc  S ncingvii.  .Te  vous 
prie  de  vonloir  bien  me  mettre  en  mesure,  le  plus 

'  (1)  Premier  tttre  de  te  JfalMm  ft*iieifia«i. 


tôt  qu'il  vous  sera  possible,  d'acquitter  cet  enga- 
gement envers  mon  publie  impatient. 

Itei  eve/.  la  nouvelle  assanuioe  de  mes  andens 
.et  afiectoeux  sentiments. 

Emu  OS  OxButnnr. 


3n  m;ii  1R37. 

Vous  devez  eouiprcudie,  Monsieur,  qu'il  est 
pour  la  Preue  de  la  plus  haute  importance  ciue 
l'un  de  vos  romans  paiais^^o  au  plus  tard  'e 
2ô  de  juin.  Attendu  les  corrections  que  vous 
faites,  il  n'y  a  donc  point  une  minute  à  perdre. 

Mes  compliments  distin^^ués. 

EuiUù  DK  UlBABDOr. 


SI  mat  1887. 

Monsieur. 

Je  m  empresse  de  vous  remercier  de  votre  ré- 
ponse. Si  nous  pouTons  commracer  avant  le 
25  juin,  ce  sera  très  bien. 

Je  désire  toutefois  que  la  Femme  Supérieure 
aille  sur  juin  et  juill^  pour  eaute  (1).  Faites' 
roni  [Miser  chei  M.  Plon,  et  par  son  frère.  Csla  est 
convenu. 

Je  TOUS  serai  très  obligé  de  tous  rappeler  que 

la  Presse  s'adresse  ù  quinze  mille  abonnés,  et 
que  c'est  dans  les  salons  qu'elle  compte  lo  plus 
de  lecteurs,  patnU  U$  fcmmet.  Donc,  si  le  sujet 
permet  (|u'il  n'y  ait  rien  qui  blesse  leur  suscep- 
tibilité de  pudeur,  cela  sera  une  grande  chance 
d'un  immense  succès. 
Ancienne  amitié. 

En»  OB  Gnuxoiir. 


A  MoHêieur  Pion. 

Juin  18S7  (t). 

Monsieur  Pion, 
Je  ne  derrai  deux  mille  francs  à  M.  de  BaliBO 

((u'alois  qu'il  m'aur»  livré  le  manuscrit  de  la 

Famille  Nucingen. 
J'ai  attendu  si  longtemps  le  manuscrit  de  la 

Fciiunr  Supiriciirc  que  je  ne  puis  rien  changer 
aux  termes  de  mes  conventions  avec  M.  de  Balaac. 
Mes  compliments. 

Emui  m  QsuMtta. 


A  Madame  Emile  de  Girurdin. 

Paris,  1887. 

^1""  Ftiiiof  m';!  ('«lit.  f'/irii.  «pie  Diiniont  <2) 
avait  un  désir  de  m  éditer.  Mais  je  n'ai  qu'une 


(1)  Ca  Femme  Supérieure  (les  FrrqrtOtfél^,  parut 
In  Presse  du  1"  an  14  Juillet  1837. 

rî'i  I.Vdiit'iir  de-;  (Unix  ik'iiik'rs  ouvraRcs  do  M"  E.  de 
Uirariliu.  le  Marquh  dv  l'uutaitufs  (ISS.'t  ut  la  Canne 
tfe  Jl.  tfe  Soaae  0816). 


23  n. 
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iteule  afiaiie  de  dispuuible  ;  c'est  celle  des  Ccul 
Contes  drâlatiqueê,  aibire  exploitable  de  deux 

manières,  eu  édition  princept,  un  volume  par 

dixaiu,  et  en  Ih^at'soiiH  pittorc^qucn,  pour  parler 
leur  argot,  affaire  exf-elleute,  je  ne  poux  pas  dire 
autrement,  mais  il  auiaut  plus  sùic  iju'uu  jour 
I1KH1  éditeur  uiiitiue  iia  Ii'cIhm-  Ic^  jiicils  de  celui 
qui  l'aura,  aiin  de  lu  réunir  ù  tout^}  muu  œuvre. 

En  ce  moment,  cet  éditeur  fait  tont  ce  qu'il 
peut  pi>ur  (•uffiro  à  to  (pi'il  a.  (iunut  votre 
Sousterre  (1),  chèie,  il  radote.  Wonlct  n'a  jamai» 
fait  faillite.  Il  a  payé,  sans  déposer  [son  bilan], 
tous  aea  rréanc  iera^  iatégr*lement,  capital,  inté- 
rêts et  frais.  Notis  sommes  dans  un  siècle  où 
l'on  nie  la  probité,  comme  ou  nie  le  talent. 
Everat  avait  pris  mes  [effets]  Werdetv 

Mille  gracieusetés  de  cœur.  Tout  à  voua. 

DE  B.\U5.*C. 

Si  Duniont  u  le  Iwn  e.^prit  de  vouloir  do  moi, 
qu'il  se  dépêche,  car  il  est  question  pour  les  Urô- 
lati^tiM  d'sne  alliance  entre  Auiou,  Everat  et 
Werdet  ("J).  Kvoiat  ptond  une  paît  avoc  qui  i|UO 
ce  aoit,  pourvu  que  ce  suit  un  honuiu-  de  probité, 
comme  aont  Damont  9k  ceux. de  (jui  je  parle. 

B^nae,  s'il  vous  plaît,  en  eat  que,  etc.  (3). 

A  Miinaiiur  Emile  di  (rinndin, 
directeur  gérant  du  journal  la  Preaie,  à  Paris. 

Sèvres,  novembre  isn. 

Monsieur, 

Vous  ipnnroz.  jo  le  vois,  que  les  conditions  de 
mou  marché  out  été  plus  qu'accomplies  par  moi. 
Tous  volts  éties  engagé  à  prendre,  sans  les  dis- 
cuter ni  on  rioti  letiancher,  trois  articles  de  moi 
dont  les  dimensions  étaient  déteiiminées,  et  ces 
dnuaes  sont  écrites  de  votre  main.  Moi,  j'étais 
engagé  à  ne  rien  donner  à  d'autres  grands  jour- 
naux quotidiens,  justiu'à  une  certaine  époque 
déterminée,  ijui  est  passée  depuis  deus  ans. 

Mes  deux  premiers  articles  ont  dépassé,  l'un 
(la  Vieille  Fillt  J  du  triple  les  dimensions  dites, 
et  l'autre  (la  Femme  Supérieure)  du  quintuple. 
J'ai  dix  lettres  qui  me  réclament  la  Maison  Nu- 
rinfjen.  deinior  atiJilc  iln,  (jui  ]iiossont  d'a- 
clu'ver  les  corrections  i  et  il  a  été  deux  mois  eu 
éjjiouvea  sous  vos  yeux.  Je  suis  parti  en  janvier 
pour  un  long  voyage,  ayant  donné  depuis  cin- 

(1)  Sousterre.  escompteur  de  la  Ubralrie.  anelen 

hussard  de  la  Mort. 

(i)  Auzou,  m.'in  hand  de  papiers  en  Ktos  ;  Evnrat. 
Imprimeur:  W'enict,  li  <■•>  momenf  l'uiiiiino  t'diti'iii' 
de»  n'iivifs  noiivt'llt»s  df  Hal/iic 

(31  Dans  la  Correspondnnce  imprimée  de  Balzac, 
tftw  lettre  est  adressée  par  erreur  A  M"  Zulma  Car- 
raud. 


quanto  jours  le  bon  à  tirer.  Je  suis  revenu  eu- 
jutUet  dernier,  et  mes  éditeurs  m'ont  appris  que 
la  Pli  Sic  refusait  d'insérer  ce  qu'elle  était  tenus 

d'insérer,  et  sans  (jue  j'en  eusse  été  prévenu. 

C'était  un  piooès  f^u^'né  d'avance,  pur  les  con- 
ditions écrites  (|ue  j'ai  :  mais  la  situation  du  gé- 
rant de  /(/  l'n.<.ii  était  telle,  auv  yotix  du  publie, 
qu'eu  le  luisaul  j'aurais  paru  me  joindie  ù  «e« 
ennemis.  D'ailleurs,  un  procès  gagné  coûte  tant 
lie  soins,  que  j'ai  la  plus  excessive  répugnance  à 
eu  embarrasser  ma  vie. 

J'ai  offprt  donr,  en  rem]dacement,  la  'J  orpille, 
déjà  a>  <  i't..'  avant  In  Maison  Nueingen;  et, 
pour  évilfi  toute  difficulté,  j'ai  communiqué  le 
manuscrit,  et,  le  manuscrit  lu,  ou  a  composé  cette 
rouvre.  Elle  a  été  do  nouveau  refusée,  comme  la 
.\ffti<f>i)  \iti  i ri//)  n .  Ici,  la  puticuco  aurait  échappé 
à  tout  le  monde.  •)  ai,  dans  la  vue  d'en  tinir,  eu- 
Toyé,  dans  la  semaine  du  refus,  le  manuscrit  dn 

(^tn-  lit'  vilJiiiii,  dont  les  dimensions  snut  le* 
mêmes  que  celles  îles  deux  ouvrages  rebutés. 

S'il  y  a  de  la  frénérosité,  elle  est  trop  de  mon 
I  nii'  )H>ur  que  j'en  abuse.  Il  y  a  longtemps  que 
le  Curé  tic  village  aurait  {uiru,  si  l'on  avait,  à 
la  Presse,  mis  l'eut prcssemeut  «le  M.  Véron  an 
Constiiutionnel  :  il  a  envoyé  rliercher  les  épren» 
vos  chez  moi,  et  s'est  occupé  d'avoir  ce  (|u'll  vou- 
lait. J  'ai  les  épreuves  du  Curé  de  villiiyc  depuis 
un  mois  environ  :  eUes  m'onl  été  envojfées  wa 

luiiis  .aprrx  In  rriniff  iii<i  n  :i  <rn't .  Si  hi  Pri 'fC 
veut  les  eiivoyor  chercher,  elles  seront  prêtes 
dimanche,  2  décembre. 

Il  n'y  a  rien  de  pani  de  moi  dans  le  Figaro. 

La  Pris  S)  est  lo  seul  joui  nul  fjui  m'ait  envoyé 
les  stupides  réclamations  des  gens  qui  ue  coui- 
prennent  pas  une  œuvre,  et  qui  ont  traité  de  ha- 
vardçgr  ce  que  je  faisais  pour  lui. 

Je  suis  fâché,  Monsieur,  que  vous  ayez  vu  au- 
trement les  choses,  mais  je  n'en  suis  pas  étonné. 
Ce  ()ue  ^I""  t)'I)onnoll  vous  proposait  était  un* 
manière  d'égaliser  un  marché  oit,  par  le  fait,  je 
suis  lésé  ;  mais  c'est  dans  cette  affaire  le  second 
refus,  et  il  n'y  a  pas  d'autro  moyen  «le  la  temi- 
ner  que  do  publier  au  jilus  tôt  /<  C uré  dv  rillatjr  • 
c'est  ce  il  «iuoi  je  me  prt-teiai  de  giand  coeur. Pour 
y  arriver,  il  faudrait  que  je  sache  si  vous  m'enver- 
rez par  la  jMiste,  affranchies,  l«\s  épreuve-^,  si  jf 
vous  les  retournerai  de  même,  ou  si  vous  euver- 
ries  à  mes  ordres  un  de  vos  porteurs. 

Quels  que  soient  mes  sentiments  à  votre  éjrard. 
^lonsicur,  vous  ue  trouverez  jamais  rien  c)iex  moi 
qui  ne  soit  conforme  aux  règles  les  pins  strictes 
de  lu  justice,  et  je  puis  certes  ajouter  «le  la  plu^ 
haute  dclicatofso,  car  je  vous  laissomi  ti>njoais 
ignorer  combien  j  y  ai  saciihc  à  piopu»  «le  votrv 
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refus  «lo  /'/  Miiia-m  Yurinijcii  ,■  mais,  moi  plus 
que  tout  autre,  j'ui  égard  aux  druiis  de  l'amitié, 
aime  brisée. 

9B  Bauac 


m  ûécenibTe  mt». 

IConsieur, 

Votre  premier  article  peaiera  deinain  dans  la 
Prose.  Je  compte  sur  voue  pour  qu'il  n'y  ait  pas 
d'interruption.  Trois  numéroB  vouh  M>roui  en- 
voyés (1). 

Mes  compliments. 


A  Monsieur  EmiU  de  Girardin. 

I.fs  Jarilii'-;,  4  jinivuT  1839. 
M.  de  liukuc  udro»80  ù  Al.  de  Uiiaidiu  la  tin 
du  Curé  de  village  (2),  «t  Itti  Ihîi  demander  trois 
oxeniidaires  des  numéros  du  Curé  de  viUoge 
parus. 

Ci-joint  une  lettré  de  H.  Pion,  qui  explii^vio 
le  retard  de  l'imprimerie. 

Envoyer  les  trois  numéros  «le  la  /'rcAvr,  do 
chaque  article,  28,  rue  du  Fuubuurg-l'uissuu- 
niire  (3). 


.1  .Monsieur  /ioui/, 
administrateur  du  journal  la  Pre«»e. 

Les  Jardies.  VM. 

Monsieur, 

Il  eat  extrêmement  iuiiviirtanl  de  savoir  si  vinm 
avez  ù  la  assez,  «le  «  uractÂ-M'  pour  coiuptjser 

toute  ma  nouvelle,  qui  sera  d'une  étendue  fie  dix 

feuilletons,  et  que  je  tiens  |iii"ti>  jimn  1p  1'  (  {). 
Il  y  a  uu  long  travail  do  cuirectious  [à  exéi  uterj. 
Où  se  fem-t-il? 
Agrées  mes  compliments. 


A  Madame  Emile  de  Oirardin. 
Aux  Jarilit's,  Imorcredtl  5  Juin  1839. 
Tous  avez  bien  fait,  Madame,  de  ne  pas  venir 


i  l)  Il  s'af!it  ili'  l;i  iHciiiii'ir  parti»»  du  (  Un''  <tr  '  ilhitir. 
<lont  le  premitT  rh-'iinirc  iif  i>hssii  (iiiiicfuis  il.ins 
la  Presse  uni'  li'  1"  janvier  1h;vj. 

<2)  Il  Ht;  .<>'ugit  ici  (luo  (lu  preuiier  fiuguieiil  du 
riirr  de  vlUege,  paru  dans  la  Prt$*e  du  1"  liu  7  Jan- 

vî.-r  1K39. 

3i  <;jiez      >ii  iir.  M"  suiviik'  i/ilui  r^-i u|iIk'  île  ceUs 
Iviirc  pnrii'  iMi  i>iitii'  lu  iiMti'  sniv.-iuii-  i\f  M,  <li'  Girar- 
liti  :  "  MiiiiMciir  Itmiy.  i'nv<  v.-z  rmis  cxciiiiilairc-;  «lu 
r  lire  <te  i  ill'iijr  a  M.  île  liulzue,  '.28,  rue  du  Fuubourg- 
i'.>i<^oiiiii<'i<-      M.  i<>iu>'  6talt  A  cette  date  admN 

lustratriir  il»-  In  l'resfr. 

4i  II  s'.'iK'ii  (lu  \  èroniiiui'.  seroud  fratruifiit  du  Cnri' 
lie  villai/e,  qui  parut  dans  la  Pretse,  du  30  Juin  au 
13  JulUet  183B. 


déjeuner  dimanche  aux  Jardies  avec  M'^O'Don- 

nell.  Il  retournait  mallipur.  et  il  j)Ieuvait,  comme 
vous  Tavez  vu  ii  l'aria,  ifaia  j'ai  failli  me  casser 
la  jambe,  et  j'en  suis  quitte  pour  garder  le  lit. 
qxiinze  jouis  sans  lioufrer.  Coci  n'est  à  antre  fin 
que  de  vous  prier  do  rappeler  ii  no6  administra- 
teurs deux  points  essentiels  :  primo,  de  m'envoyer 
aux  Jardies  les  épreuves  des  tioisièuie  et  (jua- 
triènie  «  hapities  de  Véronique  :  aerundu,  et  de 
m'euvoyer,  par  eelui  <|ui  me  lea  apportera,  deux 
ezeni])luiies  non  timbrés  des  journaux  oik  auront 
paru  les  deux  i)reiiiier'<  eliapittes. 

•le  pense  que  j'ai  saiks  duute  mille  reuieicie- 
ments  à  vous  fàire  pour  h  Chardon  (1),  que  je 
n'ai  <l';i;lleu I s  j)as  \-m.  r\  jt>  saisis  cette  nrcasion, 
—  style  prudhuuuue,  —  de  déposer  mon  hom- 
mage à  Tofl  pieds.  Quand  vous  verrez  M***  O'Don- 
nell,  char|rez-vous  de  mes  souvenirs,  tiuï  acquer« 
rout  du  prix  ù  être  exprimés  pur  vous. 

Oardex-moi  les  douze  premières  feuilles  du 
tome  deux  [du  Grand  hovime  de  province  à  Pa- 
ris] ;  jo  vous  les  remplacerai.  C'iBSt  ma  copie. 

Mille  gtu('ieust*té». 

DB  BAUAa 

Auriez-vous  l'excessive  Itonté  île  dire  au  sieur 
Théophile  Ghratter,  notre  spirituel  ami,  qu'il  ait 

la  complaisance  de  m'envoyer,  -  avec  les  indica- 
tions suffisantes  imur  trouver  mon  domicile  às 
champs,  —  Pr^liult,  le  sculjHeur,  à  qui  j'ai  af- 
faire? J'ai  oublié  _ce  doeuinriii  <l.iris  la  lettie 
é'crite  à  votie  ilireeteur  jfénéial  des  feuilletons  de 
la  Presse,  et  «  'est  pressé  (2).  Mille  pardons,  belle 
Dame!... 

Je  dépose  deieclief,  et  en  réitérant,  mon  hom- 
mage à  vos  pieds. 


Paris.  mercTMU  soir,  [ft  Juin  18S91. 

•l'ai  vu  ee  soir  M.  de  I^amartine  étendu  sur  un 
canapé  et  soutirant  d'une  manière  horrible.  Voilii 
vingt  et  un  jours  (]u'il  n'a  mangé,  et  vingt  et 

une  nuits  qu'il  n'a  dormi.  II  ne  vit  que  de  lec- 
tures et  il  ne  ])euf  lire  que  vous.  .le  lui  ai  dit  (pio 
vous  aviez  publié  depuis  quelque  temps  plu- 
sieurs ouvia^es.  Il  m'a  priée  en  fi^ràce  de  lui  en 

ilniiner  la  liste.  le  vous  la  demande  j)i'Ur  ne  tien 
oublier.  11  voudiait  biuu  lire  le  Grand  Huiuinc 


1  Siunu'l  de  M"  de  iliranlin  écrit  i>'iin  le  roman 
Ilal/ai'  :  Vn  Gruiiit  liunime  de  jmx  iiin-  à  Pnri$. 
Hal/ai'  ne  >  i'u  servit  <iue  dans  l'édition  orif^inale  de 
sou  leuv  ri'  Il  fut  reinplai  i'  dans  lit  t'omèiUe  Hiimithie 
par  UU  .luiii-  --iiiiui'l.  I  l  rit  sans  iluule  par  I.assaîlly 
'2^  Vi.ir  une  li  llr.-  di-  Iliil/n<-  m  Théiiphlle  Cautier. 
datée  du  L's  avril  ls:i'l,  "ilans  leHre  volume  :  AiiUnit  lir 
Houurc  de  Balzac.  l'Iieuphile  Liautier  était  a  ce  mo- 
ment directeur  général  des  feuilletons  de  la  Prate. 
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di:  proiiiu-e  à  Paru,  dont  je  suis  charméo.  Quauil 
ponrra-t-il  l'avoirP  Le  fraf^ment  qu'il  eu  con- 
n:u<  (\)  lu'  a  paru  un  chef-d'œuvre.  Il  vous 
ai  1110  a  la  lui(*ui  et  lie  parle  que  de  vovs.  C'eut 
nne  faiblene  de  sialM)»,  qiw  dM  gens  en  trèi 

bonno  sani*'-  Tvnhipont. 

J'ai  euvuyé  votre  sounet  ù  i'ioa.  Je  eraius  que 
ce  yvn  : 

Je  n'ai  point  de  beauté 
ne  ywoM  sUIe.  pas:  Il  faudrait  alon  nettre  : 

Et  pi^iint  <li'  ilifrnUé 

OU  quelque  bêtiiie  semblable.  Je  me  lappelle  que 
Lucien  eet  beau  comme  un  ange  (2). 

Ecrivcx-mni  vite  le»  noms  ài  Toe  liTiM  :  Béa- 
trix,  la  Fille  d'Eve,  etc. 

J'ai  fait  votre  commiaaion  anpr^  de  H.  (Théo- 
jiliilo]  fiuutier. 

J  'ai  lu  \  éroniquc.  C'est  eliarmant.  Le  moi  : 
eh  6wn«  oui,  eet  euperbe.  Je  trouve  eeulement 

que  vous  ne  le  faites  pus  valoir  assez  (wjuette- 
ment.  Je  le  voudrais  seul,  à  la  ligne  je  voudrais 
auMÎ  faire  plue  sentir  l'afFreuee  observation  de 
l'évêque.  Te  redirais  souvent,  et  comme  un  re- 
frain :  VEvêquo  la  regardait  toujourt.  VuuA  trou- 
vères cela  mieux  que  moi.  Eh  hien,  oui,  est  un 
mot  qui  demande  à  être  mis  en  scène  ('iV 

Mille  affectueux  souvenirs.  Quand  viendrex- 
vous? 

Timmsun]  0[ay]  de  OCnusnnr]. 

« 

Y"  SB  SPOBLBBWa  DB  LOVBMOtJL. 

{A  navre.)  * 

LR  iÀBWm  D'ABOXNT 
HoamUa. 

t 

...  Entre  Trerato  et  Novare,  fl  y  avait  une  fenne 
an  milieu  d'un  grand  potager. 

On  y  arrivait  par  un  diemia  eans  aibres,  bordé  de 
haies  vives,  qui  menait  .'ila  rtmr  Au  fond  delà  cour, 
8'élovait  la  maison  :  derrière  la  maison,  s'étendait  le 
potager. 

A  droite  de  la  cour,  bouillonnait  une  source  qui 
servait  à  airoser  les  terrains,  à  laver  le  linge,  à  bai- 
gner les  oies. 


(1)  Les  deux  chapitres  :  ComnuiU  se  tout  le»  peau 
iouraaiu,  et  le  Soaprr.  puhllto  dans  la  Prute  du 
4  Juin  U3«. 

W  Lucien  de  Rubempré.  dans  Va  Orand  IkomiiM  de 
vrovinee  4  Parie. 

(S)  M"*  de  Girardln  parle  Ici  de  l'éronlaue  après  eu 
avoir  lu  les  épreuves,  mais  avant  sa  publication. 


La  maison  ressemblait  à  toutes  les  fermes  du  lias 
Novarais.  Près  de  la  source  se  trouvait  le  fenll,  et 
sous  le  fvnil  l'établc.  Le  corps  principal  du  logis  avait 
deux  entrées  au  rez-de-chaussée,  qui  s'ouvraient  soi 
demc  enisineB.  A  la  cniBlne  de  dndte  Malt  annexée 
une  pièce  (le  m^mc  dimension,  si'paréc  en  Jeux  par 
une  cloison,  de  manière  à  faire  une  chambre  à  cou- 
dter  sur  le  deivant  de  l'habitation  et  un  foamil  sur 
lo  derrière.  Ce  logement  occupait  les  deux  tiers  du 
rez-de-ciiaussée  ;  l'autre  tiers  était  formé  par  la  se- 
conde cuisine  de  ganeba. 

Un  escalier  de  boia,  extérieur,  inonlait  à  une  ga^ 
lerie  également  jen  bois,  sur  laquelle  donnaient  deux 
portes,  reproduisant  la  disposition  du  bas  :  deux 
pièces  à  droite,  et  une  pièce  à  gauche. 

V.i'Uo  f'Tme  se  louait  en  di-nx  lots.  Le  iirniiicr,  qui 
comprenait  une  cuisine,  la  cliainbre  du  dessus  et  un 
tiers  du  potager,  avait  eu  plusieurs  loeatairsa,  car  fl 
était  niist^rable  et  per-'OniiP  ne  <■<■  «oiu  iait  d'y  rester 

Dans  l'autre,  habitait  depuis  un  temps  immémorial 
la funilia  LovataUl,  eonpoaée  maiiitaDaiit  du  péra 
et  de  la  méra,  dn  llla  et  d'ona  flUa. 

Il 

La  Nanna.  la  fille  de»  Lrf>vat«lli,  avait  passé  son 
enfance  à  garder  les  oies;  elle  «a  poasé^t  doun, 
donnant  do  belles  plumes,  que  la  Madeleine,  comme 
toutes  les  bonnes  mères,  mettait  do  c6té  à  chaque 
muée  pour  faire  plus  tard  le  lit  nuptial  de  sa  fille. 

Et  la  Nanna  était  flère  d«  saa  (deB  et  deoaa  prépara* 
tifs  faits  pour  i-llc 

Quand  la  petite  eut  un  peu  plus  de  dbl  ans,  la  mère 
dit  h  aon  mari  : 

—  n  faut  chercher  une  gardeu«c  d'oies.  Les  ^'ar- 
çons qui  conduisent  les  vaches  et  les  fillettes  qui 
ménoit  les  dindons  se  raneontrant  dana  lea  champs 
et  musent  ensemble.  Gala  ne  peut  se  tolL-rer  qu'A 
l'âge  de  l'innocence.  Mais,  notre  Nanna  a  dix  ans,  et 
l'âge  de  linnocenee  est  passé  pour  éHa. 

Martin  trouva  toute  la  profondeur  du  jugement 
des  Sept  Sages  de  la  Grèce  en  cet  arrêt  de  sa  ména- 
gère. Les  oies  ^furent  confiée  à  une  gamine  de  huit 
ans,  puis  plus  tard  à  une  antre.  Ondoonait  à  ces  en- 
fants rinquanlê  centimes  par  chaque  oie  à  'friirder 
d'avril  a  décembre.  Cela  faisait  six  francs  par  an,  que 
la^amille  dépensait  pour  éviter  à  la  Nanna  fat  firé- 
quentation  des  petits  patres  dos  environs. 

Et  la  Nanna  était  très  tière  de  cette  dépense  qui  lui 
donnait  une  supériorité  sur  ses  compagnes. 

Quand  elle  les  n-ncontmit  ou  les  voyait  pBBaar 
derrière  les  haies,  celles-ci  l'appelaient  : 

— (Mié!...  Nannal...  Tu  msoradoneidnBametaB 
oies  ? 

Et  elle  répondit,  un  peu  suiBsante  : 
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—  La  mèn  mê  Ta  défendu,  parce  qn»  je  n'iai  phn 
Fftge  de  rinnoceurc 

Elle  prononçait  ces  paroles  avec  autant  d'orgueil 
qoe  A  elle  avait  dit  :  « ...  parce  que  Je  sois  une  prin- 
cesse  ».  Elle  ajoatait  pour  se  domier  de  l'impor- 
tSBce  : 

~-  Noos  payons  la  Maignerite  pour  soigner  mes 
oies.  — Et  I& encore, elle  avait  Tairde  dire  : noiu 

avons  une  sprvnitfp  .  n 

Elle  n'y  meltail  uucuut;  malice  ;  c'était  la  pointe 
de  vanité  commune  à  tous  les  enfants  trop  gétés  pur 
leurs  parents.  Ils  pensent  :  <■  Si  on  se  donne  tant 
de  znal  pour  moi,  c'est  que  je  suis  un  être  d'excep- 
tion... »  Du  reete,  l'orgueil  de  Nanna  ne  l'empêchait 
pas  de  travailler  au  iiotagcr  dans  la  mosun'  de  ses 
forces  et  de  ses  moyens,  l/uuvrago  ne  lui  faisait  pas 
peur;  elle  sarclait  les  plates-bandes,  cueillait  les  lé- 
gumes, lee  lavait  à  la  fontaine,  les  di6]>osait  dans 
(les  paniers  que  la  mère  portait  aux  marchés  de  Tre- 
cate  ou  de  Novare. 

nn'y  avait  pas  d'antre  enfant  dans  la  ferme;  tes 
Incataircs  du  logement  de  droite  appélaientlaNanna 
dès  qu'ils  la  voyaient  : 

—  Hé  !  tu  as  arraché  les  carottes,  petite  ? 
Ou  bien  : 

—  Tu  laves  la  salade,  Nanna?...  Obi  la  brave  pe- 
tite fille  !  Une  vraie  femme  1 

Et,  quand  ils  rencontraient  le  père  ou  la  mère  : 

—  Bonjour,  Martin.  BoQjour,  Madeleine.  Et  votre 
Nanna,  où  est-elle  ? 

Et  1m  soirées  qu'on  passait,  Tété  dans  la  eour  ou 
Vhiver -dans  l'iHable,  c'était  toujours  la  Nanna  qui 
allait  de  l'on  à  l'autre,  un  pou  à  côté  de  celui-ci,  un 
peu  ft  ctfté  de  celui-là.  Les  oonversatlons  s'arrêtaient 
pour  plaisanter  avec  elle;  on  lui  couvrait  les  yeux  de 
la  main  pour  lui  faire  deviniT  qui  lui  jouait  ce  tour; 
on  lui  contait  des  fables;  ou  s'iulurmail  de  ses  ma- 
niéres,  faits  et  gestes.  Son  ttkm,  peut-être  parce  que 
c'était  un  parçou,  peut-être  parce  qu'il  avait  un 
caractère  sauvage  et  taciturne,  —  n'attirait  pas  les 
caresses  et  restait  dans  son  coin. 

La  Nanna  s'habituait  ainsi  à  occuper  tout  le 
monde  dè  sa  petite  personne.  Elle  était  naturelle- 
ment tendre  ;  l'attention  exclusive  qu'on  lui  témoi- 
gnait, créait  autour  d'elle  ime  atmosphère  d'affection 
qui  la  rendait  heureuse. 

III 

Le  temps  passa.  La  Nanna  grandit  et  devint  belle. 
EUe  n'ëtak  pas  très  robuste,  cependant  elle  avait  une 
santé  aases  bonne  {lour  uuu  enfant  t';levée  dans  ces 
plaine»  entourées  de  rizières,  enveloppées  dane  les 
brumes  malsaines  des  prairies. 

RUs  était  maigrichonne,  mais  bien  roulée  ;  grande, 


avec  une  petite  Agora  ronde,  deux  larges  yeux  gris, 

une  bouche  mignonne:  la  li'  vie  supérieure  un  peu 
courte  découvrait  des  dents  très  blanches.  Ses  che- 
veux étaient  de  ce  blond  opaque,  jaunâtre,  sans  ra- 
fli't,  gi'néral  chez  les  paysanne?  qui  se  trempent  la  tiMe 
dans  l'eau  avant  de  se  coiiïer  et  sont  sans  cesse  expo- 
sées au  soleil.  Mais,  Us  étaient  longs,  épais,  toufToa,' 
et  quand,  le  samedi  soir,  la  mère  les  dénouait  pour 
la  peigner,  ils  fiiivaient  à  l.i  Nanna  un  manteau 
splendide  qui  lui  tombait  jusqu'aux  genoux.  Et, une 
fois  la  coiffure  terminée,  quoique  ramassés  sur  la 
-nuque  en  deux  tresses  serr/ps  comme  des  cordes,  on 
ne  pouvait  s'empêcher  de  remarquer  qu'ils  formaient 
un  gros  chignon  et  que,  soignés  autrement  et  autre- 
ment disposés,  ils  auraient  été  splendides. 

Son  teint  était  comme  ses  cheveux  :  il  aurait  pu 
être  admirable.  Sa  peau  était  blanclie,  lisse,  fine; 
seulement  l'air  et  le  soleil  l'avaient  un  peu  brunie, 
—  d'un  beau  brun  doré  et  transparent. 

Cependant,  malgré  ces  légers  défauts,  la  Nanna 
était  Jolie,  et  certes  elle  ne  faisait  pas  mauvaise 
figure  il  c(Mé  de  ses  (  nuipupnes,  car  aucune  n'était 
plus  blanche  et  plus  blonde  qu'elle.  Lies  paysannes, 
an  frids  visage  de  lait  et  de  rose,  à  la  chevelure  d'or, 
ne  se  trouvent  qu'au  pays  d'Arcadio.  Un  soir  d'hiver, 
pendant  que  la  famille  dinalt  à  la  cuisine,  avant 
d'aller  à  l'étable  pour  la  veillée,  la  mère  dit  : 

—  A  présent,  la  Nanna  est  l)uMno  à  marier. 

—  Oi""'  Ajre  a-l-elle  ?  demanda  M  n  linqui.  dans  sa 
supériorité  de  chef  de  famille  ue  s'inquiétait  guère 
de  ces  détails. 

Elle  a  deux  ans  de  plus  que  IMerrc.  Faites  votre 
compte.  Aux  prochaines  semailles  du  riz.  cela  fera 
dix-sept  ans.  "Vous notons  souvenez  donc  pas  que 
cette  année-là,  je  n'ai  pu  aller  h  la  rizière  parce  que 
j'étais  dans  les  (piaraute  jours  de  mes  couches? 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  les  quarante  jours,  ma- 
man? demanda  Pierre. 

—  T.e8  quarante  jours  sont...  les  quarante  jours, 
répondit  la  Madeleine  avec  l'air  malin  d'une  personne 
qui  à  trouvé  un  subterfuge  ingénieux.  Et  elle 
ajouta  : 

—  On  lie  devrait  jamais  parler  de  yen  devant  l'in- 
nocence. 

Très  satisfaite  de  son  explication  et  ne  craignant 
plus  ({ue  Pierre,  &  quatorze  ans,  ne  devinât  le  mys- 
tère cachi'  sous  ses  paroles,  elle  reprit  sa  phrase  in- 
terrompue : 

 Je  di-^ais  que  la  Nanna  a  dix-sept  ans  et  qu'il 

faudrait  lui  acheter  ses  épingles  d'argent.  Sans  cela 
aucun  Jeune  homme  ne  se  présentera  pour  la  deman- 
der, et  le  carnaval  approche... 

C'était  vrai.  Cette  froide  et  laide  auréole  de  métal, 
ert  l'annuie  dont  se  revêtent  les  Jeunes  filles  Lom- 
bardes. Il  y  a  certains  oiseaux  qui,  au  piintemps,  se 
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couvrent  d'ane  parure  exceptionnelleuieiit  belle  :  les 
épingles  d'argent  que  nos  paysannes  se  plantent 
dans  leurs  tresses,  sont  leurs  plumes  d'amour,  ('.'était 
vrai  ;  mais  l'annéo  ne  se  présentait  pas  bien.  Le  po- 
tager était  (l'un  mauvais  rapport  ;  le  loyer  était  lourd 
et  le  propriétairt!  niettuit  une  exactitude  désolante 
à  se  faire  payer. 

La  ménagère  fournil,  aux  sages  réflexions  de  son 
mari,  deux  faits  indiscutables  : 

1  "  Que  les  épingles  d'argent  coittaient  au  moins 
trois  francs  chacune  ;  4  '  "Que  pour  faire  une  belle 
coiffure,  il  en  fallait  au  moins  vingt-quatre. 

—  Soixante-douze  francs!  s'écria  la  Nanna  qui 
avait  déjà  fait  et  refait  le  compte  sur  ses  doigts,  et 
qui,  depuis  un  an,  s'endormait  chaque  soir  en  le  re- 
commençant, pour  en  rêver  toute  la  nuit. 

—  Soixante -douze  francs!  lit  Pierre  au  comble  de 
l'élonnement. 

De  quoi  acheter  trois  petits  cochons  et  demi  !  Et 
il  regarda  avec  une  certaine  admiration  cette  smir 
qui  devait  porter  trois  petits  cochons  et  demi  autour 
de  ses  tresses  blondes. 

—  Soixante-deux  francs  !  soupira  la  mère  en  ho- 
chant la  tète,  comme  pour  dire  :  «  Oui,  c'est  vrai- 
ment cette  somme  dont  nous  avons  besoin.  » 

Et  le  père  gémit  tout  bas  : 

—  Soixante- douze  francs!  comment  faire?... 

IV 

L'hiver, pendant  que  la  Madeleine  et  sa  fllle  filaient 
dans  i'étable  avec  des  voisines,  quelques  jeunes  gens 
venaient  leur  tenir  compagnie,  et  parmi  eux  se  trou- 
vait Oaudence,  un  charretier  qui  faisait  des  trans- 
ports de  chaux,  de  glace  et  de  fumier  pour  li;s  pro- 
priétaires des  environs;  parfois,  il  arlu-tait  des 
petites  charges  de  bois  à  briller  et  les  revendait  à 
son  compte  au  marché  de  Novare. 

Go  Gaudence  faiHait  l'admiration  de  toutes  les 
paysannes  d'alentour. 

—  On  dirait  nii  monsieur  de  la  ville,  disaient- 
elles. 

Et  voilà  pourquoi  la  Nanna  rêvait  d'avoir  ses 
épingles  d'ar^^nt.  Quand  elle  voyait  Gaudence  se 
promener,  les  mains  dans  les  poches,  les  coudes  au 
corps,  les  épaules  effacées,  la  tôte  rejetée  en  arrière, 
avec  un  dandinement  vainqueur,  la  Nanna  pensait  : 

—  Quelle  tournure  1  C'est  comme  cela  que  doivent 
marcher  les  messieurs  do  la  >ille. 

Gaudence  avait  une  raie  sur  la  tempo  gauche,  et 
toute  sa  chevelure  était  ramenée  à  droite,  en  une 
grosse  touffe  coupée  en  brosso,  raide  comme  un  pa- 
quet de  flèches.  Là-dessus,  il  posait  un  chapeau  mi- 
nuscule, tout  à  fait  disproportionné  avec  les  dimen- 
sions ridicules  de  son  toupet.  11  le  plantait  de  côté, 


abaissant  un  bord  sur  l'oreille  gauche  et  retrous- 
sant l'autre  en  ligne  verticale.  C'était  miracle  de  voir 
ce  chapeau  rosier  là,' suspendu  entre  ciel  et  teire. 
Non,  il  n'y  avait  que  Gaudence  pour  savoir  s'habil- 
ler !  La  Nanna  en  était  profondément  convaincue... 
et  Gaudence  aussi!  Il  se  croyait  irrésistible.  Le  di- 
manche, il  se  présentait  d'un  air  effronté  dans  les 
étables,  se  balançant  sur  ses  hanches,  souriant  avec 
béatitude.  El  toute  sa  personne  respirait  la  fatuité 
de  ses  pensées  :  «  Me  voilà  1  Suis-je  beau,  hein  7 
Qui  veut  me  prendre  ?  Vous  aimeriez  toutes  m'avoir, 
pas  vrai  ?...<> 

Kl  chaque  fois  qu'il  adressait  la  parole  à  une  jeune 
fille,  il  se  disait  : 

—  En  voilà  une  qui  est  heureuse  !  Comme  les  autres 
doivent  l'envier. 

Et  c'était  vrai  !  La  suffisance  de  ce  don  Juan  rus- 
tique plaisait  à  toutes  les  femmes. 

—  Ah  !  si  j'avais  mes  épingles  d'argent  !  soupirait 
la  Nanna  en  son  jeune  cœur. 

Mais,  quand  même  elle  les  aurait  eues,  Gaudence 
n'était  point  homme  à  apprécier  la  beauté  délicate  de 
la  jeune  paysanne.  Il  prisait  les  larges  épaules,  les 
flancs  développés,  les  jambes  grosses  comme  des 
colonnes,  les  riches  appas,  les  joues  rouges. 

—  Quel  beau  brin  de  fille,  s'écriait-il  en  voyant 
ime  de  ces  campagnardes  débordantes  de  santé. 
Quelle  gorge!  quelles  hanches!  Est-elle  bien  plantée? 
horie  comme  un  chêne...  Kt  solide...  Beau  brin  de 
fille,  par  Dieu! 

Et  la  Nanna,  la  pauvrette,  qui  avait  une  foi 
aveugle  dans  le  goût  du  cliarrelier,  désirait  cette 
poitrine  triomphante,  souhaitait  ces  formes  opu- 
lentes, regardait  tristement  sa  taille  frêle;  elle  était 
humiliée  en  examinant  les  rondeurs  à  peine  sail- 
lantes de  son  soin  virginal. 

Cependant,  le  long  repos  de  l'hiver,  le  froid  salu- 
taire et  fortifiant,  la  ^ie  sédentaire  loin  dos  plaines 
malsaines,  tout  cela  donna  à  Nanna  une  prospérité 
inconnue,  et,  à  sa  grande  joie,  elle  devint  grasse  et 
fraîche  conuno  jamais  elle  ne  l'avait  été  jusqu'à  ce 
Jour. 

Cette  année-là,  le  Carnaval  était  long;  il  dura 
jusqu'aux  pcemiers  jour»  de  mars.  Le  dernier  soir, 
une  troupe  de  jeunes  gens  masqués  arrivèrent  k 
I'étable,  et  l'un  d'eux  avait  un  accordéon  pour  faire 
danser.  Gaudence  s'était  fait  des  pantalons  k  la 
turque  avec  la  vieille  jnpo  d'une  fermière,  et  il  avait 
entortillé  autour  de  sa  léto  un  chàle  de  laine  en 
guise  do  turban.  L'n  mouchoir  cachait  son  \isage. 
Mais  tout  le  monde  li^  reconnut  à  sa  tournure  et  à  la 
manière  merveilleuse  de  poser  son  turban,  sur 
l'oreille. 

Les  jeunes  filles  l'entourèrent,  et  elles  auraient 
volontiers  Juré  sur  l'Evangile  de  la  paroisse  qu'il 
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n'y  Kvait  pas  dans  tout  l'Empire  Ottoman  an  pins 
bêUiTwc  que  celui-lb. 

Lt  Nannn  p«nn  kv«c  délice  que  justement  ce 
matin-là,  sa  robe  de  Tête  s'était  trouvée  un  peu 
étroilo  do  corsngp,  et  elle  s'assum,  avec  la  main, 
qu'elle  avait  du  la  déboulonner  sous  son  iichu. 

BUe  aalua  le  beau  Tare  i'm  air  embarrassé,  et 
rf?lui-ci  lui  tt^moi^'ri.i  son  approbatioft  en  la  faisanl 
danser  une  poika.  U  lui  déclara  : 

—  A  présent,  tous  êtes  mieiix.  Tous  commencez 
à  avoir  un  peu  de  chair  sur  les  os.  Vos  coudes  ne 
sont  plus  pointus  et  vos  Jupes  ne  tombent  plus  sur 
vos  pieds. 

Hais,  il  disait  cela  settlement  par  égard  à  la  mo- 
destie, car  il  fixait  les  yeux  sur  le  mouclioir  qui  cou- 
vrait la  gorge.  La  Nanna  prit  un  air  indifférent  ;aiais 
ces  observatiras  Indiscrètes  la  firent  rougir  comme 
une  fraise  d  fiircul  douces  à  son  cceur.  flela  lui  pa- 
rut une  musique  divine,  une  musique  d'amour,  et 
plnsienn  fois  elle  y  repensa,  toute  grisée... 


Depnis  la  conversation  que  les  Lovatelli  avaient 

eue  au  commencement  de  l'Iiiver  en  soupant,  et  qui 
s'était  tristement  terminée  par  un  :  «  Que  faire  ?  » 
dn  chef  de  famille,  on  n'avait  plus  reparlé  d'acheter 
les  épingles  d'argent  à  la  Naniia. 

Mais  aussitôt  le  Carnaval  terminé,  ou  comment 
à  annoncer  les  mariages  qui  s'étaient  oombinés  dans 
les  ét^ibles  et  qui  doTsient  se  célébrer  à  Piqoes.  La 
Madeleine  répétait  : 

—  Une  telle  a  l'Age  de  notre  Nanna;  tulle  uulre  a 
à  peine  on  an  de  plas;  la  sosnr  de  la  Marie  a  on  an 
de  moins...  et  :(ui-m><'  iTa  une  provision  de  plumes 
cooune  notre  lillu.  Aiil  bi  elle  avait  sus  épingles 
d'argent,  elle  ne  manquerait  pas  d'éponseors  ! 

Martin,  le  pauvre  lioiuiue,  ne  voyait  pas  d'un 
mauvais  œil  sa  lUle  rei>ter  encore  un  peu  à  la  mai- 
son, n  aimait  à  re^rarder  ce  blanc  >'isage  et  cette 
(été  blonde  qui  rêbr^nrlaicut  comme  une  belle  pein- 
ture sur  le  fond  fçris  de  la  oii-iui'  Kt  quand  la 
flamme  s'élevait  au  foyer,  enveloppant  la  marmite 
comme  pour  la  dévorer,  et  quand  la  Nànna  se  plan* 
tait  devant  la  cheminée,  armée  do  récunioire  pour 
empêcher  la  soupe  de  se  sauver  dans  lo  fuu,  Uarlin 
jouissait  de  ce  joli  tableau,  admirant  les  lignes  élé- 
gantes de  cette  silhooelte  noire  sur  le  fond  flam- 
boyant. 

Il  n'en  disait  rien,  car  ce  n'était  pas  un  caractère 
«panaif  ;  mais  fl  tressaillait  de  joie  intérieurement 
en  pensant  que  ce  bean  cadeau  de  Dieu  était  sa 
propre  fille. 

Tontef  ob  sa  femme  paraissait  ri  mortifiée  de  oa 
que  la  -Nanna,  à  dix-sept  ans,  n'avait  pas  enoors 


t   trouvé  de  mari,  et  la  Nanna  elle-même  semblait  al 
honteuse,  que  le  père  recommença  ses  calculs  : 

—  Voilà  :  Je  puis  donner  trente  francs!  déclara- 

l-il  un  joui . 

La  mère  haussa  les  épaules  et  là  Me  se  mil  à 

crier  : 

—  Que  pouvons-nous  faire  avec  trente  francs? 
Mais,  je  n'ai  pas  pins...  Vous  vonles  donc  que 

j'aille  voler? 
Pauvre  homme.  Trente  francs...  Trente  journées 

de  sueur  :  trente  gouttes  do  son  sang.  11  les  donnait, 
là,  sur  la  table,  pour  acheter  des  épingles  d'argent; 
lui,  qui  vivait  do  légumes  et  de  mauvais  pain  de 
maïs;  lui,  qui  mangeait  un  peu  de  viande  les  jours' 
do  grandes  fiMcs,  qui  buvait  de  l'eau  toute  la  se- 
maine, et  qui  travaillait  comme  un  forçat  d'un  bout 
de  Tannée  fc  Pantre.  n  était  admirable  dans  son  ab- 
négation;  il  était  généreux;  il  était  grand.  Et  ces 
femmes  méprisaient  son  cadeau I  Ah!  s'il  avait  pu 
mesurer  tonte  l'étendue  de  leur  injustice,  il  lec 
aurait  trouvées  méchantes  et  cruelles. 

Mais  il  ne  s'aperçut  de  rien.  L'usage  rendait  celte 
dépense  obligatoire  et  l'exigence  de  la  Nanna  était 
justifiée  à  ses  yenx.  H  souffrait  seulement  de  ne 
pouvoir  lui  donner  ses  épingles  d'argent,  n  mar- 
motta : 

—  Si  Je  n'ai  pas  pins... 

—  Je  pourrais  aller  à  la  liiièra  an  mois  d'avril?... 

offrit  la  Nanna. 

—  Tu  ne  pourras  pas  faire  pins  de  trente  journées, 

ob-erva  la  Madeleine.  A  la  moitié  de  mai,  le  binage 
doit  <'tri:  terminé.  Trente  Journées  à  soixante-cinq 

ceutinies... 

—  CSela  fait  vingt-deux  ftrancs  cinquante  centimes, 

répondit  la  Nanna  qui  avait  la  bosse  du  calcuL  II 
manquera  vingt  francs. . . 

—  Si  vous  n'avez  pas  bowAn  de  moi  à  la  ferme,  Je 
pourrais  aussi  allerà  la  rizière,  proposa  Pierre. 

—  Certainement,  appuya  le  père,  heureux  de 
trouver  cette  solution  facile  au  diflicile  problème. 
Tu  as  quinze  ans,  tu  peux  gagner  anssi  soixante-dnq 
c<'ntimes  :  la  paie  d'une  femme. 

Pierre  était  heureux  do  contribuer  à  la  grande 
dépense.  11  était  anssi  bon  que  son  père. 

VI 

Les  deux  enfants  allèrent  un  mardi  au  tinri  lié  de 
Novaro  et  trouvèrent  aussitôt  un  propriétaire  qui 
leur  donna  it  chacun  soixante-cinq  centimes  par 
jour,  comme  l'avait  prédit  la  .Madeleine.  C'était,  du 
reste,  le  prix  ordinaire.  On  les  employait  de  la  mi- 
uvril  à  la  mi-mai,  et  sans  s'éloigner  beaucoup  du 
pays.  La  rizière  était  rituée  sur  le  territoive  de 
Novare,  près  de  GsUiate.  On  leur  fonmissait  la 
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soupe  deux  fois  par  Jour  et  deux  livres  de  pain  de 
maïs. 

An  marcht^,  la  Nannaot  Pierre  reiuDiitrèrent  des 
voisins  qiii  étaient  vcmis  cliercher  du  travail  comme 
eux  ;  ils  furent  engagés  par  le  même  patron. 

—  Noos  fenms  la  route  wwgmbte  pour  aller  à  la 
rizièro,  ilirf-iil  les  paysans  ds  Trecnto,  Justement  la 
Thérèse  et  la  Marguerite  s<mt  des  nôtres. 

—  CesC  cela,  répondit  la  Naniia.  Vous  me  pren- 
drez en  pissant,  car  voua  denwuret  plus  loin  que 
moi. 

—  Gela  te  platt  de  traraUIer  à  la  ririèroTM  de- 
manda une  amie. 

—  Je  ne  sais...  Jf  n'y  ai  jamais  été,  ni  Pierre  non 
plus.  Ufaul  que  nous  gagnions  mes  épingles  d'ar- 
gent. Le  père  ne  pent  les  payer. 

—  C'est  wni,  il  est  prand  temps  que  tu  les  aies  !  On 
n'est  pas  mal  à  la  lizière.  Le  tout  est  de  s  habituer. 
La  journée  commence  k  sept  heores  du  matin;  puis, 
on  a  une  demi-heure  pour  déjeuner;  ensuite,  le 
travail  dure  jusqu'à  midi;  alors,  un  repos  d'une 
heure  pour  dtner.  On  tous  donne  de  la  soupe  au  riz  et 
ans  haricots,  et  du  pain.  Si  tu  ne  tcuz  pas  manger 
ton  pain  sec,  apporte  quelque  chose  avec  toi.  A  la 
fin  de  la  semaine,  la  miche  est  dure  et  aigre.  11  vaut 
mieux  réserver  tes  provisions,  si  ta  en  as,  — 
pour  \r-  vendredi  ou  le  samedi  :  le  pain  est  moins 
mauvais  avec  un  peu  de  fromage.  Après  diuer,  on  se  | 
remet  àl'onvrage  jusqu'à  six  henres.  Pnis,  on  soupe 
et  tout  le  reste  de  la  soirée  est  libre.  ! 

—  Merci  bien  !  après  être  resté  neuf  heures  et 
demie  la  pioche  à  la  uuiin  1  flt  la  Nanna. 

—Ont, c'est  long  I  mais,  on  est  gai  et  on  s'amuse. 
Nous  avons  posé  comme  condition  cette  fois-ci 
d'avoir  un  orgue  de  Barbarie.  Nous  sommes  neuf  de 
Trocate  et  nous  nons  sommes  entendues  pour  avoir 
la  musique  le  soir.  Le  patron  nousl'a promis,  et  après 
le  souper,  une  fois  ou  deux  la  semaine,  nous  danse- 
rons. 

A  vrai  dire,  la  Nanna,  quoique  laborieuse,  n'avait 
jamais  fait  de  journée  de  neuf  heures  et  demie... 
Hais,  la  jeunesse  est  audacieuse... 
'  —  Je  pourrai  Iden  faire  ce  que  font  les  antres, 
pensa-t-elle. 

La  troupe  de  journaliers  partit  de  Trecale  un  di- 
manche après  vêpres,  et  le  cortège  grossissait  à 
chaque  ferme.  La  bande  était  déjà  nombreuse  en 
arrivant  chez  les  Lovalelli  :  au  bout  de  l'allée,  les 
ûlles  et  les  garçons  se  luirenl  à  chanter  ;  quelques- 
uns  entrèrent  dans  la  cour,  eterièront  : 

—  Nanna!  Pierre!  f.tes-vous  prêts  ? 

Le  reste  de  la  compagnie  s'arrêta  par  groupe»,  qui 
sur  la  route,  qui  le  long  des  haies,  qui  debout,  qui , 
assis  par  terro,  jasant,  bavardant  ou  chantonnant 
gaiement. 


Les  deux  enfants,  en  habits  de  féte,  altendiiient 
llienre  du  dépari.  Ils  portaient  dans  un  petit  paquet 
léun  vélamelitt  de  travail  et  quelques  pro\ision$ 
pour  manger  avec  leur  pain  :  c'était  tout  lenr  ba- 
gage. 

Ils  quittaient  leurs  parents  pour  la  première  fbii. 

Et  cependant  leurs  adieux  ne  furent  pas  tendres,  mal- 
gré leur  émoUon.  Nos  paysans  exagèrent  la  pudeor 
de  leurs  sentiments,  —  même  les  plus  légilimM. 
Pour  eux,  Texpansirju  est  une  superfluité  qui  ne 
convient  pas  à  la  rusticité  de  leurs  habitades.  ib 
laissent  les  caresses  aux  femmes  et  aux  enfai^ 
Devant  le  monde,  les  époux  cachent  leur  tendfMW 
sous  des  manières  brutales,  parfois  grossières. 

—  Adieu,  mère'  Adieu,  père!  s'écrièrent  Pierre, 
et  la  Nanna  m  se  laissant  lestement  bois  de  la 
enisine. 

—  Adieu,  lus  enfants  !  répliqua  Martin.  Soyez  gais 
et  bien  portants. 

—  Et  n'oubliez  pas  vos  priAnsmatin  et8oir,ijoata 

la  Madeleine. 

Et  les  parents  sortirent  de  la  maison  pour  aller 
jusqu'à  la  grand'route. 

Lh.  le  corl^pe  se  reforma;  les  filles  en  téte, te 
donnant  le  bras  et  tenant  toute  la  largeur  du  dw- 
min;  tes  garçons  en  arritea. 

La  Nanna,  comme  ses  compagnes,  prit  sessaboUu 
la  main  pour  marcher  plus  %iie  et  courut  se  joindre 
à  elles. 

Pierre  alla  avec  ses  camarades. 

—  Adieu,  enfants  1  Dieu  tous  bénisse  1  firent  enoon 

les  vieux. 

—  Adieu,  pèro!  Adieu,  mèret  ratèrent  le  hèR 

et  la  sœur  une  dernière  fois. 

Et  la  Nanna  agita  en  l'air  ses  sabots  eu  guise  àb 
salut,  puis  toute  cette  jeunesse  s'envola,  repreoaol 
en  cbœur  la  chanson  interrompue. 

Ce  soir- là,  la  maison  parut  triste  à  Martin  Lova- 
telli.  La  Madeleine  prétendit  que  la  chemiuée  fuouit 
et  lui  faisait  mal  aux  yeux. 

La  pauvre  femme  avait  les  paupières  routes  et 
gonnées,  mais  on  ne  voyait  point  de  fumée.  Et 
Maftin,  qui  s'en  aperçut,  dit  avec  un  triste  soupir, li 
poitrine  oppressée  : 

—  Que  veux-tu  faire  ?  11  faut  être  patient,  qaïad 
on  estpauvrol 

Marcbbsa  Colohsi. 
(Traduit  ée  lHallea  par      Citmae  L«ci0r-- 

(A  suivre.) 


Digitized  by  Googl 


XAOIG.  —  SILHOUETTES  PAHISIËNNES. 


721 


BILHOUBm  PAB18IENV1B 
H.  Hmriee  Mentégnt. 

O  ad  à  pen  près  incontestable  (jue  M .  Maurice  Mod- 
tégot  «8t  moins  célèbre  qne  Paul  Boorget  ;  il  est 

même  certain  qu'il  est  moins  connn  rjvie  Paul  Her- 
Ti«u.  Ces  deux  romanciers  ont  été  élus,  au  printemps 
de  tour  âge,  automne  de  leur  talent,  membres  de 
l'Académie  française;  et  il  est  permis  d'aflirnier,  jo 
erois,  que  personne  n'a  jamais  songé  à  faire  de  Mau- 
rice Montégut  un  académicien.  Or  il  existe  ime  aea- 
démit»  qui  a  pour  mission  de  recueillir  les  écrivains 
indépendants,  et,  pour  cela,  méconnus.  C'est  l'Aca- 
démie desGuucourt,  ainsi  appelée  du  nom  de  ses  fon- 
datenn  Idèo  oubliés.  Je  n'ai  jamais  entendu  dire  qne 
les  membres  dp  l'académie  des  Concourt  aient  songé 
à  compléter,  à  fortifier  leur  assemblée  si  médiocre 
par  l'étootion  de  Maniiee  Montégnt.  Non,  pour  une 
place  vide,  on  cita  vingt,  trente  nu  quarante  écri- 
Tains  dignes  dtf  l'occuper.  Ët  parmi  eux  on  n'in- 
trodnidt  Jamais  le  nom  d«  llofitégnL  Bt  dernière- 
ment,  lorsqu'elle  eut  à  recruter  un  membre  nouveau, 
flOa  cbotsit,  plutùl  ^e  Montégnt,  M.  Lucien  l>es- 
eavos  qui,  évidemment,  ne  peut  en  aucune  manière 
Mre  tenu  pour  un  écrivain  indépendant,  ni  pour  un 
écrivain.  Oui,  une  place  était  vide,  elle  y  mit 
M.  Lucien  Descaves,  et  c'est  pourquoi  la  place  est 
vide  encore. 

Pourquoi  donc  Maurice  Mmitéfrut  est-il  moins  cé- 
lèbre que  Paul  iiourjjet,  par  exemple  ;  moins  connu 
que  Paul  Hervlen,  si  vous  youlesT  Ponnittoi  donc 
l'Académie  française  no  songera-t-elle probablement 
jamais  à  conférer  à  Maurice  Montégut  l'imuiort^ilité 
apéeiale  dont  elle  dispose?  Pourquoi  donc  l'Acadé- 
mie, dite  des  Concourt,  préférera-l-ello  toujours  un 
M.  Descaves,  qui  est  le  contraire  même  de  ce  qu'est  on 
éosivBin,à  Hontégut,  dont  on  peut  discuter  le  mérite 
qo*cm  ne  peut  nier?  Ah  l  il  est  plus  facile  de  con- 
stater un  fait  que  de  l'expliquer  ;  l'absurdité  odieuse 
doB  destins  littéraires  est  plus  éclatante  que  com- 
mode à  analyser.  Le  cas  de  Montégut  est  étrange  ; 
son  infortune  est  abominable.  .\u  surplus,  j'espère 
bien  que  oui  ue  sera  choqué  si  je  prends  la  liberté 
de  rapprodur  son  nom  du  nom  de  Bourget  ou  de 
Ilcrvieu,  que  nous  considérons  avec  bienveillance 
comme  de  grands  écrivains  de  notre  époque;  et 
c'est  bien  ce  qui  rend  l'infortune  de  Montégnt  plus 
abominable  encore.  En  vérité,  nul  ne  conte-ito  que 
Montégut  ne  soit  un  éerivaiu  doué  de  facultés  très  rares 
et,  pour  tout  dire,  ezeeptionnéiles;  nul  ne  conteste 
qiiti  se>  livres  accumulés  ue  constituent  une  œu^Te 
profondément  intéressante  en  son  énormité.  Mais  la 
^oiia  ptoAtaUe  s'attacha  à  d'aatiasiuMns,  à  d'autre» 


couvres  ;  et  nul  ne  s'en  étonne  non  plus.  Rechercher 
les  causes  de  cette  (la^'rante  injustice,  cela  revient 
sans  doute  à  étudier  le  talent  dû  Maurice  Montégut, 
.  si  riche  et  si  divor»,  àctmstirtar  une  fois  de  plus  la 
pusillanime  imbécillité  des  critiques,  la  stupidité 
ty raonique  des  snobisroes,  la  l&cheté  des  camaraderies 
litléraiTes,  l'obéissante  bêtise  du  public  et,  de 'tons 

ces  siiectacles,  o'lui  rie?  cffnrt';  prf)dipieux  de  Monté- 
gut n'est  pas  le  moins  intéressant  à  observer. 

D'abord,  il  est  manifeste  que  l'œuvre  de  Montégut 
est  trop  considérable  pour  que  sa  valeur  totale  puisse 
être  exactement  mesurée.  Ceux  que  nous  appdons 
avec  générosité  les  grands  écrivains  contemporains 
ont  généralement  écrit,  —  pour  commencer,  —  des 
▼e»  anmtyeax  et  propres  et  disttngiiéa  ;  des  romans 
ensuite:  puis,  pour  s'enrichir,  des  pièces  de  théâtre; 
et  des  articles  de  journaux  aûn  d'assurer  leur  puis- 
sance. Montégut  fit  tout  oda,  mais  1»  fit  sans  mé- 
thode. Il  écrivit  d'abord  deux  volumes  de  poésies. 
C'est  beaucoup.  Et  certainement  ses  vers  sont  par- 
ftitement  supérieurs  à  ceux  d'itdel  on  des  Avaus. 
—  Si  je  cite  ainsi  Bourget  c'est  afin  que  la  conq>a- 
raison  que  j'établis  soit  plus  décisive;  je  pourrais 
citer  dix  autres  écrivains  qui  ont  moins  de  talent  que 
Bourget  et  moins  que  Montégnt,  et  cependant  ont 
mieux  que  celui  ci  conquis  la  faveur  absurde  du  pu- 
blic... D'ailleurs,  si  j'étais  enclin  à  railler  la  littéra- 
ture et  la  gloire  de  Bourget,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise, 
le  patriotisme  me  retiendrait,  car  je  sais  que  Hourget 
figure  au  delà  des  monts  et  des  mers  la  littérature 
française  et  le  moment  serait  fort  mal  choisi  d'affai- 
blir ainsi  notre  prestige  au  dehors).  —  Mais,  hélas! 
Montégut  s'attardait  à  écrire  cinq  drames  en  vers, 
des  drames  trèslongs,  pleins  dinspiration,  efftojrables  • 
et  s;ms  doute  excellents  :  il  y  avait  \h  de  (pioi  lasser 
toutes  les  bonnes  volontés.  Naturellement  les  drames 
ne  forent  pas  repn  sentés.  Gepandant  Théodore  de 
Ban\ille  [pour  lequ»  !  M mtégnt  avait  —  ah  !  le  mal- 
heureux !  —  une  admiration  sans  bornes)  écrivait  à 
ce  versificateur  immodéré  :  «  Vous  éles  né  pour 
écrire  des  drames  en  vers  !  »  Triste  vocation,  cruel 
destin  !  .\  coup  sûr  Hourget,  llervieu  ou  Prévost,  en 
aucun  cas,  n'auraient  pas  écrit  des  drames  en  vers, 
d'abord  parce  qnMls  en  eussent  été  incapables,  en- 
suite parce  qu'ils  aumient  bien  compris  quelle  faute 
de  goCtt  c'était  là.  Mai.'i  Montégut  ue  le  comprit  pas. 
Dès  lors,  il  toi  désemparé.  D  la  rua  furieusement 
sur  cette  foule  qui  n'aimrut  pas  les  drames  et  déles- 
tait qu'on  lui  parlât  en  vers.  11  l'assaillit  avec  toutes 
sortes  de  projectiles.  Ce  furent  dix,  douse  volumes 
de  contes.  Te  furent  quinze  ou  vin^jt  romans,  Mon- 
tégut a  écrit  a  la  hâte  quarante  volumes.  Et  il  a  qua- 
cant»<inq  ans,  u  peu  près  l'^itge  de  Bonrget,  da  Her- 
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vieu,  de  Prérosi't.  C'est  br^uticoup,  dis.iis-Je  tout  k 
l'heure.  Ne  faut-il  pas  dire  :  c'est  trop. 

Or,  fatalité  I  dane  cette  armée  pressée  de  romaos 
de  tous  genres,  11  n'est  point  «l'œuvre  qui  domilie 
absolunu  nl  li  s  autres.  Il  n'en  est  point  qui  ait  pu 
saisir  violeuiaienl  le  succès,  le  garder.  Ah  !  si  Mon- 
tégnl  avait  pu  éeiire  un  seul  très  bon  ouvrage  et  ne 
produire  ensuite  que  des  pauvretés  !  Il  anriiit  la 
gloire.  Bourget  n'a  écrit  qu'un  roman  :  ldentonge$; 
Hervieû,  qu'une  œuvre  passable  :  Ptintt  par  etut- 
mémet.  Et  cela  suffit.  Mais  Monté^rul  répandit  en  dés- 
ordre son  talent  dans  tous  ses  ouvrages.  Il  n'eut  pas 
le  knair  de  le  concentrer  en  un  seul.  Bt  la  foide  n'ont 
pas  le  loisir  de  le  rechercher  à  travers  la  multiplicité 
de  ces  «Tuvrcs.  Kl  dix  romans  mérilén  nl  le  Buccès 
bruyuul,  dt^cisir,  mais  aucun  ne  l'obtint.  Car,  enÛn, 
quelle  est  la  grande  œuvre  de  Mmtlgat  t  Eit-eo  Hue 

M'iriijrs'.'  \e  Ronchon  de  Piùlli',  peut-t'tre?  Ou 
bien  la  Fraude?  N'est-ce  pas  plutôt  le  Mur.'  Non, 
c'est  une  antie  ouvre,  je  pense.  Exactement,  sa 
grande  cenvre  est  éparse  en  toutes  ses  œuvres.  C'est 
pourquoi  son  renom  est  un  peu  incertain.  On  aurait 
tort  pcul-ôtre  de  mettre  trop  haut  cet  écrivain  qui 
n'a  rien  de  médiocre:  on  serait  criminel  de  le  placer 
trop  lias.  Et  les  critiques,  peu  inti'llipents  et  peu 
braves,  et  qui  sont  geus  à  siiupUlier  leur  tâche, 
omettent  volontiers  de  cluior  Montégnt  parmi  les 
représentants  notables  de  notre  littérature  oonlem- 
por^ne. 

• 

EtMonti  gut  eut  le  t<irt  bien  rares  ceux  qui  sont 
capables  de  commettre  cette  faute  lourde!;  d'écrire 
tons  les  genres  de  roman,  tour  h  tour  ou  tous  k  la 
fois.  Les  romans  de  Montéi^nt  sont  é|»iques,  lyrique?, 
bistoriqaes,  sociaux,  parisiens,  provinciaux,  réalistes 
on  fiuih^stss,  idéalistes  on  brutaux.  Jamais  ban- 
naux.  Bn  vérité,  Monté^ut  compose  tous  les  genres 
lie  romans,  sauf  peut-être,  spécialement,  le  roman 
psyeliulogique,  le  roman  mondain,  c'est-à-dire  les 
romans  mêmes  que  réclament  la  mode,  le  snobisme 
épidémique.  Oui,  .Montégul  compose  une  multitude 
effarante  de  romans  variés,  extraordinairoment  va- 
riés, tandis  que  Bourget,  par  exemple,  fait  triom- 
phalement  \ingt  fois  le  mémo  roman  pénible  et 
lent;  et  tandis  qu'à  la  suite  de  Bourget,  plusieurs 
antres,  moins  habiles,  reproduisent  du  moins  dix 
fols,  dnq  fds,  un  roman  unique.  Certes,  tous  les 
genres  s<>ni  Imns,  et  nuMne  le  genre  ennuyeux. ainsi 
que  le  démontre  péremploiroincnl  le  succès  singu- 
lier de  tels  romanciers  fllustres  dont  la  lecture  ré- 
clame tant  d'clloi  ls.  M.iis  encore  ffeul-ll  adopter  un 
genre  et  le  pratiquer  toute  sa  vie.  Il  importe  qu'un 
éerividn  puisse  être  défini  par  une  r-piihète. 

Parce  que  Montât  ne  se  préoccupe  point  de 


faire  acrnler  à  son  nom  une  épitbr  te  caractéristique 
et  simplificatrice,  il  sembla  qu'il  manquait  de  per- 
sonnalité, alors  que  nous  exigeons  des  romandws, 
élus  par  notre  faveur  inexpérimentée,  qu'ils  possèdent 
au  moins  les  apparences  très  nettes  et  très  élémen- 
taires d'une  personnalité  quelconque.  Or  je  pense, 
au  contraire,  que  cela  dénota  une  personmsUté  très 
forte  que  de  pouvoir  niAler  tumultueusement  en  ses 
ouvrages  toutes  sortes  d'éléments  un  peu  confus  et,  * 
si  vous  voulez,  disparates,  comme  tel  est  le  cas  de 
Monli'guI,  et  qu'elle  est  singulièrement  plus  faible 
et  plus  étriquée,  la  personnalité  que  révèlent  a  nos 
yeux  sottement  tidonis  des  romanciers  que  je  ne 
citerai  pas  et  qui  groupent  assez  harmonieusement 
dans  leurs  livre*,  avec  un  soin  patient  de  fonction- 
naires qui  auraient  du  zèle,  un  nombre  infiniment 
petit  d'éléments  bien  ordonnés.  Si  Too  me  con- 
cède que  je  puis  avnir  Ir  dmit  de  citer  encore  Paul 
Uervieu  à  propos  de  Moulégut,  on  voudra  bien  con- 
clure avec  moi  qu'il  est  patent  que  MontéguI  a  beau- 
coup plus  de  persoimalité,  de  pui8sance,de  richesse, 
d'originalité  et,  |)our  parler  avec  une  simplicité 
claire,  beaucoup  plus  de  talent  que  ilervieu,  que  j  ai 
choisi  en  exemple  justement  parce  qu'il  ne  laisse 
pas  lui-même  que  de  posséder  un  talent  littéraire 
digne  d'une  certaine  estime.  Mais  j'ajoute  :  il  est 
presque  ausn  naturel  que  ridicule  que  le  pnbKc  ne 
se  soit  pas  ;ipcr<;u  de  la  supériorité  de  Monlégut. 
car  Montégot  ne  lui  facilite  point  son  effort  d'admi- 
ration. * 


Kt  tandis  que  les  uns  attribuent  la  méconnaissance 
réelle  d'un  grand  talent  h  oe  fait  que  Montégnt  n'ao- 

rriit  pas  une  [nTBonnalité  assez  nette,  les  autres 
allèguent  que  s'il  est  uu'cunnu,  c'est  parce  que  sa 
personnalité  est  trop  catégorique,  n  est  possible. 
M;us  sa  personnalité  n'est  point  au  goût  du  jour. 
Montégnt  est  essentiellement  un  romantique  exalté 
qui  verso  son  romantisme  dans  tous  les  genres  litté- 
raires. ITest  perpétnéUement  inspiré,  et  son  imagina- 
tinii  prend  le  galop  sur  tous  les  terrains.  Nul  n'a  plu* 
de  sublimité  que  ce  naturaliste.  L'auteur  de  la  Peau 
d'un  Homme  est  encore  l'auteur  de  Lady  TempeH, 
Montégut  est  parfois  le  Shakespeare  du  naturalisme, 
ce  qui  est  regrettable,  car,  en  notre  temps,  il  est 
avantageux,  je  crois,  de  n'être  le  Shakespeare  de 
quoi  que  ce  soit.  Et  naturellement  il  advient  qu'on 
tnoive  trop  de  poésie  dans  iOtt  réaliame  et  trop  da 
réalisme  en  sa  poésie. 

En  rien  il  n'est  de  son  temps.  Il  a  des  ébos,  des 
enthousiasmes,  des  fièvres.  Kt  ce  sont  des  ardeurs, 
et  de  l'éloquence!  Oo  sont  des  lyrismes  et  deH  tri- 
vialités. Ce  sont  des  ineoliérences  superbes  «l  de 
grandioses   inégalités.  Peut-dtn  manfoe-t-il  de 


Digitized  by  Google 


M.  DDSONCHET.  —  LOUIS  U  DE  BAVIP.RE 


m 


griVce,  de  charme,  de  délicatesse!  Peut-être  nian- 
que-t-il  d'ironie  à  Theure  où  nos  romancier»  façon- 
nent, pour  la  joie  des  Iccleuis,  d'artitlcielles  ironies  ? 
Peut-être  et  surtout  ce  romancier  n'est-il  pas  un 
esprit  critique  à  l'heure  où  nus,  grands  romanciers 
qui,  à  la  vérité,  ne  sonl  pas  grand 'chose,  prétendent 
tout  au  moins  être  des  esprits  critiques?  Encore  est- 
il  injuste  do  lui  refuser  tous  ces  dons,  car  il  ii  tout, 
il  est  tout  par  accès  ;  et  c'est  ainsi  que  par  accès  il  a 
un  très  grand  talent  et  que  ces  accès  sont  très  fré- 
quents. 11  n'est  pas  un  de  ses  romans  qui  ne  soit 
palpitant  de  vie,  do  passion,  avec  des  longueurs; 
tout  grouillant  d'idées  et  de  sentiments  qui  s'entre- 
choquent en  des  digressions  ;  de  personnages  qui  se 
meuvent,  qui  s'agitent  et  qui  sont  fermes  avec  in- 
consistance. Ses  romans  sonl  logiques  sans  être  tou- 
jours composés;  ils  entraînent  sans  être  écrits.  Le 
style  est  très  naturel,  étant  très  composite,  hélas! 
un  peu  plut  en  ses  envolées!  Il  n'est  pas  un  roman 
que  n'éclaire  un  rayon  d'originalité,  pas  un  qui  soit 
complètement  indillércnl. 

De  quelle  école  est  Monlégul?  Je  ne  sais.  Dans 
quel  groupe  le  doit-on  classer?  Je  l'ignore.  Il  y  a  en 
lui  du  Balzac  ;  je  pense  qu'il  procède  beaucoup  do 
Zola.  Et  sa  personnalité  est  simple  mais  merveilleu- 
sement comple.xe,  un  peu  indéfinissable  au  premier 
abord.  11  y  perd. 

•  * 

La  vie  le  serait  mal.  C'est  avec  ahurissement  que 
jo  découvre  en  lui  un  romancier  qui  ne  fût  point  un 
charlatan.  Jo  crois  même  qu'il  ne  s'enrôla  jamais,  le 
maladroit  !  dans  une  de  ces  coteries  littéraires  qui 
vous  font  valoir  par  les  défauts  singuliers  des  écri- 
vains qui  les  forment  ou  simplement  par  la  camara- 
derie utihlairu  qui  réunit  leui-s  membres.  Puis,  ce 
romancier  n'est  pas  pontife  :  je  l'ai  dit  en  disant 
qu'il  n'est  pas  charlatan.  Il  est  doué  d'une  folle  faci- 
lité :  il  écrit  un  roman  en  mai-juin  1893,  un  roman 
en  juin-juillet  IS97;  il  écrit  un  drame  en  trois 
semaines  et  en  vers;  et  il  le  confesse  Ingénument  à 
la  dernière  page.  Un  admet  difflciloment  chez  nous 
qu'on  puisse  écrire  un  chef-d'œuvre  en  deux  mois  ! 
En  outre,  il  fallut  ■vivre  :  il  écrivit  des  contes  dans 
les  journaux.  Le  journal  est  franchement  le  mauvais 
lieu  de  la  Ultérature.  Montégut  y  vint  au  moment 
(voilà  vingt  ou  trente  ans]  où  des  entrepreneurs  de 
jouruaux,  pour  qui  le  patriglisme  et  la  discussion 
politique  ne  constituaient  plus  ou  pas  encore  une 
nourriture  suffisante,   profitèrent  de  la  coupable 
faiblesse  des  lois  et  décidèrent  de  donner  à  la  foule 
une    consommation  quotidienne  do  malpropretés 
littéraires.  Montégut  tomba  du  drame  lyrique  dans 
la  nouvelle  pornographique.  Chute  douloureuse!  11 
en  écrivit  plusieurs  volumes.  Ce  sont  des  contes  un 


peu  lourds,  un  peu  grossiers,  qui  ont  toutefois  le 
mérite  de  n'être  pas  prétentieux,  et  qui  choquent 
parfois  moins  pour  leur  grossièreté  que  pour  ce  que 
Montégut  y  mêle  naturellement  de  poésie  et  de 
noblesse.  Ne  fut-il  pas  un  peu  discrédité  par  cette 
besogne  probablement  indispensable?  Ajoutez  q[ue 
Montégut  est  vraiment  l'écrivain  d'autrefois,  qui 
écrit  par  vocation  et  ne  se  soucie  que  d'écrire.  C'est 
un  artiste.  Tant  pis  pour  lui!  Il  est  un  bien  faible 
concurrent  de  nos  industriels  des  lettres.  Je  voudrais 
affirmer  qu'un  jour  Montégut  obtiendra  toute  la 
justice  qu'on  lui  doit.  On  voit  de  ces  retours  des 
choses  d'ici-ba^,  et  rien  n'est  impossible,  même  de 
ce  qui  est  souhaitable.  Mais  ce  dontje  suis  bien  cer- 
tain, c'est  que  nul  jeune  romancier  n'imitera  le  dés- 
intéressement magnanime  et  naïf  de  Maurice  Mon- 
tégut; car  chacun  se  dira  que  s'il  évite  les  erreurs 
sociales  commises  par  Montégut,  pour  obtenir 
beaucoup  plus  de  gloire  que  lui,  il  ne  sera  pas  du 
tout  nécessaire  d'avoir  autant  de  talent  que  lui  ;  et, 
enfin,  ton)  le  monde  sait,  dans  la  littérature  actuelle, 
que  la  gloire  littéraire  ne  dépend  plus  guère  que 
d'un  bon  traité  de  publicité. 

Zaoig. 


VARIÉTÉS 

Louis  II  de  Bavière 
d'après  m.  j.  bainville 

•  Ce  Wiitolnliiu'b  m'attire  par 
rimnieiiiutA  lie  son  orgueil  «( 
do  «a  triat«st«,'  • 

O'Amnvsiiio. 

Voici  quelques  années,  je  passai  trois  semaines 
d'été  sur  les  bords  du  lac  de  Starnberg,  devant  un 
clair  et  tranquille  hoi  izon  que  ferme  au  loin  la  ligne 
violette  des  Alpes  de  Bavière,  ii  une  heure  de  Munich. 

J'étais  à  vingt  minutes  à  peine  de  la  rive  témoin, 
le  dimanche  13  juin  1886,  de  la  mort  de  l'infortuné 
Louis  11.  En  cet  endroit,  une  haute  croix  de  granit 
dresse  maintenant  ses  bras  de  miséricorde  ;  une 
grille  l'entoure,  qu'après  quinze  ans  bientôt  le  naïf 
loyalisme  dos  paysans  de  la  région  continue  de 
Heurir  de  symboliques  immortelles. 

Un  tout  petit  ch&teau,  un  ch&toau  pour  rire,  tout 
blanc  sur  le  vert  sombre  des  pelouses  et  des  sapins, 
un  parc  minuscule  trop  bien  ratissé,  un  lac  d'une 
grâce  un  peu  affectée  avec  sa  surface  comme  de 
verre,  des  hauteurs  aux  contours  arrêtés  :  on  dirait, 
par  certains  midis  de  canicule  où  rien  ne  bouge,  les 
mauvais  décors  d'un  drame  banal.  Mais  j'ai  vu  ces 
choses  nianifestcr  leur  âme. 

Il  y  a  une  joie,  teintéi'  de  délicate  mélancolie,  à 
retrouver,  crayonnés  par  une  main  artiste,  les 
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figures  et  lespaysaffos  qui  surent  cnrhanli  r  ou  sim- 
plemeul  intéresser  un  de  non  rupides  iuslant>.  C'est 
dira  me  quel  plaisir  je  gttiaai  dans  ma  Talise,  eo 
août  dernier,  le  livre,  qui  venait  de  paraître  (t),  de 
M.  Jacques  Bainville  :  Louii  II  de  Bavière.  Prédsé- 
ment,  J'allais  ravoir  Staraberg;  son  laeda  verra 
transparent,  son  blanc  csatsl,  la  CToix  plantée  dans 
le  sable  de  la  rive. 

Après  lectun  dae  cent  premières  pages.  Je  loi  en 
▼coins  preaqu,  k  ce  ltvn,de  m'ètre  un  peu  une  dé- 

•  caption.  Ohl  la  langue  en  est  fort  élégante,  d'une 
si  Jolie  solniété.  M.  Jaeqoes  Bainville  connaN  ses 
dates,  c'est  entendu,  —  et  la  mérite  est  qiprédable  ; 
il  a  relu  son  histoire  avec  soin  et  il  sait  la  politique 
bavaroise  de  ce  dernier  demi-siècle;  mieux  encore  : 
viaUdeiiftant,  il  a  pris  la  peine  de  se  renseigner  sur 
place,  il  y  a  cueilli  des  détails  pittoresques  et  d'élo- 
quentes anecdotes,  il  a  regardé  de  près  la  vie  à 
Honieh,  le  mouvement  de  spiritualité  qu'y  entre- 
tient le  culte  des  lettres,  des  arts,  de  la  science. 
Bnllu,  il  y  a  plus  que  de  l'adresse,  plus  que  de  l'ha- 
Uleté,  il  y  a  dn  gott  —  et  du  meOlenr  —  dans  sa 
construction,  dans  la  disposition  de  ses  matiTiaux  ; 

'  tout  au  plus  y  voudrait-on  par  instants  moins  d'ordre 
apparent  et  comme  moins  d'apparente  sQuêté,  mi 
peu  de  cette  imprécision  qui  estompe  à  propos  les 
souvenirs  trop  neufs  et  atteste  les  laborieuses  ges- 
tations après  le  premier  effort  pour  comprendra  et 
retenir. 

Ai-Je  dit  assez  tout  le  talent  dépensé  par  M.  Jac- 
ques Bain^illo  dans  son  Louû  II  de  Bavière?  Cepen- 
dant, le  portrait  prêterait  pour  le  moins  à  une  longue 
discussion.  Il  est  souvent,  dans  le  dcMail  des  lignes, 
concordant  à  la  vérité  historique,  à  la  vérité  immé- 
diatement sensiUe;  l'ensemble  ne  donne  paa  llm- 
prcssion  de  cette  vérité  profonde,  luiiit.iiiio,  où  la 
vie  palpite  dans  ses  mystérieuses  complexités. 

La  trait  est  trop  court,  trop  droit  aussi,  trop 
aimple.  Voy*'/,  M.  Bainville  écrit:  «  Il  enveloppait 
la  monde  du  voile  de  sa  fantaisie.  Grèce  k  une  rare 
lacidlè  d'abstraction,  ansri  puissante  que  peut  la 
posséder  un  poète,  il  savait  isoler,  dans  l'homme  ou 
le  spectacle  qui  lui  plaisaient,  les  éléments  capables 
de  troubler  son  rêve.  Ainsi  il  n'était  pas  choqué 
en  faisant  construire  un  nouveau  Trianon  au  milieu 
des  rochers  et  des  nei;.,'es  du  Tyrol.  Il  savait  oublier 
aaaeitCNIt  le  convenu  des  décors  et  de  la  scène  pour 
arriver  k  aa  convaincre  de  la  réalité  des  dnmea 
qu'on  jouait  devant  lui.  De  même,  pour  Richard 
Wagner.  11  idéalisa  sou  illustre  ami  (S)...  •>  D'accord  ; 
cependant,  ce  n'est  paa  tout  à  ffeit  «  çai»,  —  etil  eût 
oonvenn  id  de  aona-entendra  en  Loais  nne  elaira 


(I)  A  la  librairie  luailémique  Pcrnn. 
mimirif  <foAaMèi«,p.  aa. 


conscience  de  cet  état  d'esprit  où  tout  lui  apparais- 
sait embrumé  de  réve,  comme  au  travers  d'un  voile 
en  effet.  Cette  claire  conscience,  Louis  II  l'avait  ;  11 
l'eut  jusqu'au  jour  de  la  démence  déclarée  :  ses 
lettres  à  'Wagner  suftiraient  à  la  démonstration  (1). 
Or,  on  pourrait  presque eraira  la contnira,  kUra  avec 
qndque  attention  n  ftc  jdirase  de  son  historien  : 
«  Mais  la  nature  du  jeune  ivi  était  telle  qu'il  ne  vogait 
jomttù  la  dum»  dont  Uur  pUmê  réoJtftf  (1).  Pardon! 
Il  les  y  voyait  comme  penonne,  et  c'est  précisément 
pour  les  avoir  vxxbs  sous  leur  vnl  Jour  et  s'ètra  dans 
le  mén»  temps  appliqué  avec  nne  talle  foito  fe  en 
dominerleelaideunqneLouis  11  fut  nne  Iflaed hanta 
et  qu'il  reste  une  figure  essentiellement  fnténaeante. 
Une  bonne  politique  s'accommode  de  la  réalité,  si 
laide  aoit-aUe,  et  ne  cherche  pas  k  la  dominer,  ob- 
jeotera-t-on.  La  question  est  un  peu  autre,  et  je  ne 
prétends  pas  que  la  Providence  ne  se  soit  pas  trompé 
en  faisant  de  Louis  il  vn  foi. 

Un  autre  exemple  :  «  La  conception  qu'un  homme 
se  forme  de  l'amour  est  surtout  intéressante  à  con- 
naîtra »,  Juge  M.  Bainville.  «Or,  ponrsnit-il,  ^ooifue 

s«'  iniitilrunl ,  lé  9HC0re,  bien  romnnlii/ur,  il  semble 

qu'en  cette  idée  surtout  soit  l'originalité  du  caractère 
de  Louis  U.  SU  a,  le  plus  souvent,  cmellement  ou- 
tragé l'Art  qu'il  prétendait  servir,  il  a,  jusqu'à  sa 
folie  du  moins,  profossé  une  sorte  de  mystique  res- 
pect pour  le  plus  profané  des  sentiments  (3).  •I..ouiSlI 
<<  romantique  »  en  amour...  C'est  un  |>t'u  bien  court. 
Il  fut  chaste,  surhumainement.  Beau  d'une  beauté 
presque  iiréeile,  entouré  de  toutes  les  tentations, 
d'aillenn  parfaitement  constitué  quoi  qn'ao  «lent  dit 
quelques  sols,  Louis,  qui  d'un  mot  eût  valnm  ks 
cœurs  les  plus  tiers,  demeura  «  splendidement  par  et 
mottmtvlia^.  uStcedest  «romanliame  «TPanni 
les  plus  affolantes  sollicitations,  la  chair,  la  prompte 
chair,  reste  impassible...  par  «>  romantisme  ».  Je  me 
permets  d'en  douter. 

m 

•  ♦ 

«  Romantique  »...  M.  Bainvilte  y  tient.  11  a  SBrtovt 

à  cœur  de  nous  persuader  que  Louis  11  ne  fut  rien 
moins  qu'artiste.  Artiste'/  Non  pas,  seulement  ro- 
mantique!... Romantique  à  tour  de  bras,  éminem- 
ment romantique,  romantique  comme  il  n'est  pas 
permis  de  l'ôtre  :  romantique  dans  le  ch<fix  de  ses 
lecture:,,  dans  ses  préférences  au  théâtre,  jusque 
dans  la  décoration  de  aea  appartements,  autant 


i  l  i>e  Louis  II  h  Itirhnril  Wnjfncr  :  •  Ne  nous  plaiijnonH 
pus;  liriivons  lf>  <  iiprii  i  s  i  l  li  ~  |(i  rdilirs  dn  jour  rl.  pour  ne 
liii-^iT  piTsnniir  in!!iur  -Lr  non-.  ii  lir<>n*-nous  dn  ini>nij<' 
!■  \ N  i (•■iir  >  iiiiljri'  iiiMnilr  cli.iryi  ili'  Mers'  i,  Kt  ail|i>urs  : 
•  Il  l.iut  i|u<-  \oii'.  -oyr/  sdu-ilrait  aux  horreurs  de  ce  mondr 
terrestre...  - 

(2)  Imuis  il  de  liavieie,  p.  39. 

(3)  Ma.,  1. 151. 
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qu'en  amitit^  ci  qu'en  amour.  Vraiment,  c'est  peut- 
être  beaucoup  de  «  romantique  »  pour  la  psycho- 
logie i'nn  seul  homme,  quand  cet  homm«,  surtout, 
est  le  mystérieux  et  complexe  Louis  II. 

D'abonl,  il  n*est  pas  tellement,  tellement  sûr  que 
la  réputation  artistique  que  lui  ont  faite  ses  amis 
soit  !«i  peu  méritée.  Insensible  aux  haussements 
d'épaules  de  ses  gentils  cousins  les  prinrrs  i  t  les 
rois,  Louis  de  Bavière  recueillit,  hébergea,  pensionna 
06  guQpx  affamé  de  titanesques  splendeurs  qui  men- 
diail  Jcs  monceaux  d'orimnr  il  aincr  vie  Ji  son  idéal, 
que  rburope  entière  tenait  alurs  pour  un  fou  dange- 
reux et  qu'ai^ourdlini  elle  tient  asses  oouramment 
pour  le  plus  vaste  génie  musical  du  sit'  cle.  On  ridi- 
culisa, puis  on  noya  sou>  les  pires  calomnies  le  «  roi 
Luhengrin  »  :  magniiiquo,  il  passa  outre  et  quand, 
un  peu  plus  lard,  un  peuple  de  bAotiens  prétendit 
confondre  dans  la  mArno  inepte  haine  le  protecteur 
et  le  protégé,  Louis,  obligé  de  céder  devant  la  me- 
nace d*une  révolution,  garda,  inébranlable,  tonte 
son  admiration  au  créateur  de  Trisrin  «  t  do  ['<irs'ifal, 
et  clama  bien  haut  sa  joie  d'avoir  sauvé  du  néant  un 
ponde  toute-puissante  beanté.  n  ne  prodigua  pas 
d*lflleurs  son  intelligente  faveur  au  seul  Wa^'uer  et, 
pour  lui  avrtir  éf<''  moins  amèrement  reprochée,  sa 
générosité  â  1  égard  do  Fcuerbach,  par  exemple,  uu 
de  Lenlliold,  n'en  Ait  pas  moins  réelle. 

Kii  fait  (le  [leintiire,  i!  <e  cuntfnfait  eu  elTel  le  plus 
souvent  de  «  copies».  Mais  certaines  étaient  fort  bellei^. 
•  Et  puis,  sH  ne  fut  pas  donhé  k  Louis  If,  qui  dépensa 
sans  compter  au  service  du  drame  lyrique  etse ruina 
aux  trois  quarts  en  fantaisies  infiniment  peu  banales, 
de  posséder  une  galerie  signée  des  grands  maîtres, 
ceci  ne  prouve  rien  contre  sa  compréhension  des 
choses  de  l'art.  M.  BainA-ille  veut  bien  reconnaître 
que  Louis  11  «  possédait  une  culture  assez  profonde 
«t  qnMl  prenait  soin  de  l'entretenir  »,  qnll  «  détestait, 
dans  une  pièce,  toute  coupure  ou  la  moindre  altéra- 
tion du  toxteà  l'égal  d'une  profanation  »,  qu'il  lui  ar- 
riva  de  manifester  «  des  curiosités  dignes  d'an  véri- 
table lettré  ».  Enfin,  Louis  II  fut  un  passioimé  de 
musique  et  de  la  plus  puissamment  oiitrinalc  qui 
soit  —  et  il  fut  des  tout  premiers  à  eu  encourager  les 
aadaoM,  Ueittét  triomphantes,  à  une  heure  où  les 
pontifes  du  lyrisme  se  voilaient  la  face  devant  tant 
de  géniale  hardiesse. 

Saves-vous  beaucoup  de  princes  dont  le  mécé- 
niBineait  ét>'  plus  v^éuércux  et  surtout  plus  éclairé? 

«  Romantique  »  et»  romanesque  »,  insiste  M.  Bain- 
-ville.  Hon  Dieu,  le  crime  n'est  pas  si  grand.  Tous 
ceux-là  ne  sont  pas  nécessairement  proscrits  du  ciel 
de  r.\rt,  qui  affirmèrent  des  }îr>ûls  romantiques.  V.w- 
core  certes  qu'on  y  puisse  regarder  à  deux  fuis  avant 
d'en  faire  ses  beaux  dimanches,  il  est  peut-être  per- 
mis de  se  plaire  aux  trouvailles  grandiloquentes  de 


Victor  llngn  et  même  aux  déconcertantes  imr\f;i na- 
tion de  lord  Byron.  Et  puis, romantique,  Louis  line 
le  fût  pas  si  exclusivement,  n  avait  étudié  l'Inde  et 
en  goûtait  infiniment  la  poésie  toute  en  profondeur  : 
Sakountala  ligure  au  nombre  des  œuvres  qu'il  pré- 
féra. 11  aimait  Shakespeare  :  or,  il  y  a  bien  autre 
chose  que  pur  romantisme  dans  Hamlet  et  dans 
Olhelln.  Louis  11,  qui  mnnai-'snil  en  érudit  les  grandes 
époques  dont  l'évocation  l'cnchaniail  le  plus,  —  les 
xvn*  et  xvm*  siècles  français,  —  avait  l'habitude, 
mettons  la  manie,  d'exiger  des  nctem  s,  des  décora- 
teurs, des  costumiers  et  de  tous  ses  fournisseurs  le 
plus  scrupuleux  respect  du  détaO  historique  ;  il  allait 
jusqu'à  rédiger  à  leur  intention  de  petites  notes,  leur 
indiquant  les  gravnires  du  temps,  les  livTes  rares,  Iss 
pièces  curieuses  à  consulter,  corrigeant  avec  le  plus 
grand  soin  les  erreurs  où  les  égarait  leur  ignorance. 
Dans  ce  souci  de  l'exactitude,  M.  Painville  voit  je  ne 
sais  quel  indice  d'un  tempérament  romanesque  avant 
tout  préoccupé  de  se  ôéer  une  atmosphtee  où  sa 
suhjn  tivité  s'épanouit  en  foute  Mlreté;  mais  on 
poun  iiL  mssi  bien,  j'imagine,  y  voir  l'indice  d'un 
espiiL  pn-ctsément  tont  contraire  et  la  vraie  ima- 
gination  romanesque  supplée  généralement  d'elle- 
même  à  rinsuffisance  des  Utjiissiers  et  autres  déco- 
raluuis  dont  elle  négUgo  volontiers  1  art  toujours 
trop  restreint,  au  gré  de  ses  lielles  folies. 

»  ♦ 

Il  ne  serait  pas  très  difticile  de  discuter  plus  avant 
ce  livre,  quand  même  plein  de  talent...  Pour  n'être 
point  trop  incomplet,  il  faudrait  dire  oe  qu'en  pense 
la  critique  allemande.  Ce  serait  un  peu  long.  Cepen- 
dant, le  reproche  au  moins  est  à  signaler,  que,  dans 
sondemiernuméro,  la  Deuttehs  Ru  ndtckm  adressait  à 
M.  Itainvillo  et  que  j'ai  entendu  formuler  en  Alle- 
magne, à  deux  reprises  difléruntcs,  il  y  a  quelques 
semaines,  il  n'intéresse  qu'un  point  de  détail,  mais 
qui  a  sans  doute  son  importance.  Du  chimiste  Licbig, 
qui  enseigna  f<ouis  II,  M.  Hain ville  dit  :  •<  C'élidt  un 
grossier  utilitaire,  pesant  et  solennel.  »  Les  Alle- 
mands estiment  que  c'est  là  une  façon  pour  le  moins 
un  peu  bien  cavalière  d'apprécier  un  de  leurs  plus 
illustres  savants.  Bl  que  voyez-vous  de  si  lourde- 
ment solennel  dans  oe  mot  de  LIebig  :  «  La  sdence 
n'a  de  ^ix  que  si  elle  est  utile  à  la  vie,  et  mi  ne 
doit  plus  se  complaire  à  la  laisser  dans  un  monde 
idéal  sans  aucun  rapport  avec  le  réel  «  ?  Il  semblera 
plutét  l'expression  d'une  banale  vérité. 

» 

»  * 

Mais  c'est  trop  longtemps  chiciuter. 
Aussi  bien,  Louis  II  n'est-il  pas  «ne  6gttte  facile  à 
pénétrer  et  en  eussiefr-Toni  réussi  l'analyse,  qall  vous 
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serait  pliu  malaisé  encore  d'ea  dégager  et  d'eu  tra- 
duire parfaiternsnt  l'cxpMMion  sjrattiMque. 

Elle  tenta  la  ciirinsiti^  nu  pcn  perranedeplus  dun 
adroit  psychologue,  cette  ligure  :  OsdéMSpérérenldc 
l'wBprtoWMW  Jmwlt  dans  un  cadre  qn'eOe  edt  tou- 
jours (It'piiss»'.  Le (dlli heureux  crcntro  eux  no  so  tira 
de  la  difficulté  qu'en  lacrifiaat  à  la  légende  :  il  lit  au 
Rti  Vkr§9  une  niréole  d'Irréelle  poésie. 

Voue  me  permettrez,  n'est-ce  pas?  de  né^iger  les 
fantaisies,  pas  mémo  tonjount  amusantes,  de  psy- 
chiatres et  entrée  graves  docteurs.  Leur  snperbe  as- 
nutaee  Jamais  us  douta  da  liea  et  Us  ne  savent  sen* 
lement  pas  se  donner  le  mot  pour  sauver  leur 
commun  prestige  et  se  garder  de  trop  violentes  con- 
tndktlons. 

Peut-^^tre  li^  f;iin'  pr^^rM-^,  formo,  tout  do  raison  ot 
de  belle  santé,  de  M.  Bainviile  convenail-U  ici  moins 
que  tout  entre.  Presque  k  chaque  pa|te,  Il  a  de  cas 
mni'!  sor:\ieot  pouT  déoouragor  un  lecteur  un 
peu  informé  et  peu  patient 

Comme  sa  cousine  Éllsabeth,  impératrice  d'Au- 
triche,  à  laquelle  il  ressemble  par  tant  de  côtés,  Louis 
de  Bavière  fut  triste,  do  cette  immense  tristesse 
qu'aiment  trop  certaines  &mes  de  ce  temps  ;  M.  Bain- 
Tille,  loi,  écrit  :  «  Rire  lui  semblait  intBgne  de  h 
jetté  royale  ■  1  !  Combien  simple  ' 

Bt  ced  n'est  qu'un  exemple  entre  cent  Décidé- 
ment, m<rfns  d'étroit  bon  sans  at  quelque  neuras- 
thénie siéraient  an  pwtiaitlsle  de  Louis  II. 

• 

•  • 

De  très  vieilles  et  très  prédeusas  hérédités  lui 
avalent  légué  une  psychologie  riche  et  tourmentée 
àtouhait.  Une  enfance  solitaire,  sans  joyciiv  ébats 
ni  chaudes  caresses,  avait  exaspéré  en  lui  la  ten- 
dresse, l'orgueO  et  la  rêverie.  Un  savoir  élendu,  si- 
non toujours  très  profond,  et  la  réflexion  personnelle 
avaient  tôt  délivré  sa  pens<<e  des  coiilumières 
entraves.  Sa  naissance  aulorisaul  bien  des  audaces, 
presque  tous  les  caprices. 

Ifréva  Mia^ifiqxio.  Il  ont  dos  manias  énormes.  D 
montra  des  exigences  bizarres. 

D'aUleuTS,  sll  aima  le  hixe  et  les  arts,  ce  Ait  en 
ralflnéjalotiv  du  secret  do  ses  voluptés.  Aux  champs 
comme  à  la  ville,  son  toit  était  inabordable  à  tout  ce 
qui  n'était  pas  indispensable  an  sendoe  de  sa  per- 
sonne. Il  allait  solitaire  au  milieu  des  magniBconccs. 
Plus  d'une  fois,  il  voulut  être  seul  à  s'enivrer  du 
lyrisme  si  coûteux  de  son  protégé  :  il  exigeait  alors 
dos  intcipn'  tcs,  mandés  aox 'heures les  plus  Indues, 

<ies  oIToi  Is  surhumains. 

Il  fut  toujours  le  dt  lical  qu  effrayent  les  ébahls- 
sements  de  la  multitude.  S'étant  une  fois  fait  une 
règle  de  ne  Jamais  plus  sa  montrer  k  son  penple.  Il 


prouva  à  cette  occasion  de  la  constance  et  de  llngé- 
niosiié.  n  dormait  le  jour  ot  vivait  la  nuit.  Il  se  dé- 
plaçait volontiers,  mais  il  ne  se  hasardait  dans  la  rne 
«^u'au  fond  d'un  carrosse  bien  fermé  et  vivement 
«devé  par  de  rspidee  coursiers,  alors  que  sa  capi- 
tale se  reposait  d'un  dur  labour.  H  s'(?tait  fait  amé- 
nager on  étang  sur  les  toits  du  palais  de  la  Résidence 
contign  an  Théâtre  de  la  eour  etil  se  rendait  k  l'O- 
péra en  gondole  ;  il  gagnait  sa  logo  par  dos  couloirs 
détournés,  et  là  un  rideau  le  protégeait  encore  contre 
les  curiosités. 

Ainsi,  jusqu'au  moment  où  on  intrigua  contre  lui. 
Las  de  lui  courir  après  au  milieu  dee  ténèbres  et 
quelquefois  par  les  temps  les  plus  indéments  pour 
présenter  à  la  signature  royale  quelque  paperasse 
pressante,  toujours  essouillés,  crottés  et  rageant,  ses 
ministres  le  séquestrèrent  dans  le  petit  chftleau  tout 
blanc,  »  dans  le  diâteon  ponr  rire. 


Certain  soir  de  Juin,  il  voulut  prendre  on  bain 
dans  son  lac,  -  dans  le  lac  à  la  surface  comme  de 
verre.  11  (^tait  accompagné  de  son  médecin,  qui  nelo 
quittait  jamaisi.  Comme  ib  lardaient  à  rentrer,  Olk 
chercha...  et  l'on  ramona  deux  cadavres... 

A  Munich,  chacun  sait  bien  que  larivaanoetendiolt 
s'f^tond  sur  pins  do  ront  cinquante  mètres  en  pente 
très  douce  et  qu'un  «  accident  »  est  1&  matériellement 
impossible  pour  le  fort  nsgeur  qnll  était.  Le  peupla, 
son  peuple,  qu'il  avait  mis  ii  deux  doigis  de  la  ban- 
queroute, l'aimait  malgré  tout  avec  quelque  fana- 
tisme, esr  il  était  infiniment  bon  et  parce  qutex 
humbles  seuls  pont-^tre  restant  dairss  da  ssmbln- 
hlss  psycholog^. 

Louis  de  BavUn  ne  fut  pas  seulement  la  dernier* 
représentant  de  cette  douce  at  poétique  Allemegna 
que  célébra  M"*  de  Staël  et  que  nos  pères  ont  aimée  : 
il  fut  le  complexe  vaincu  par  les  impossibles  et  le 
silencieux  plus  fort  que  tout. 

Ses  yeux  ardaient  vers  dos  Idinlain?  grandioses  et 
étranges,  et  toujours  la  réalité  embarrassa  ses  pas 
dans  ta  poBSsièts  de  la  route.  Ensesfrsgilss  'castolB, 
il  concevait  des  Babylones  où  son  Ttrcse  serait  épa- 
noui magniflqnwnent  et  il  berçait  ses  rêves,  géante 
puérils,  aux  dédiatuements  de  l'ordiestre  tragné- 
rien. 

Jusqu'au  tierma  il  chemina  orgueilleux  et  tcist»,  -> 
et  il  sut  mourir  sans  essqnr  da  dira  scik  imo. 

DOSORCBIT. 
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THÉATBE8 

(Ioméoik-Fhancaisk  ;  All>estis,  drame  t-u  vers  eu  Irois  «des 
et  un  prologue,  d'après  Eoripid«,  par  M.  Georges 
RivoUeU 

Qu'il  nous  soit  parf;iit<'iii<'iit  impossible,  aujour- 
d'hui, de  goûler  le  drame  grec,  c'est  ce. qui  n'est,  Je 
peoM,  nié  par  personne.  Corrompus  par  deux  siècles 
de  tlu'Alrt;.  —  Jdnl  un  sii'clo  de  vaxidevillo,  —  nous 
oe  pouvons  plus  nous  intérossor  à  des  intrigues  tout 
unies  et  toutes  simples,  dont  aucun  épisode  n'inter- 
rompt le  développement  majestueux  client.  Presque 
malgré  soi,  un  spectateur  de  1900  cherche  dans  un 
ouvrage  dramatique  ce  qu'il  a  coutume  de  trouver 
dans  ceux  que  ses  contemporains  loi  donnent.  Avec 
un  peu  de  bonne  volonté,  on  trcnive  ce  qu'on  veut 
dans  un  drame.  Vous  vous  rappelez  que  lu  principale 
'  raison  pour  laquelle  le  bon  Sarcny  voulait  qu'on  ad- 
mirât Sophocle  était  la  »  ressumblance  entre  Œdipe 
flot  et  les  mélodrames  de  J'Enuery'  11  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'il  nous  (uut  un  effort  pour  nous  laisser 
prondre  à  ces  fables  magnillqnes.  Elles  noua  sont 
étrangères,  pnr  leur  conception,  p.ir  Ir-ui  psycholo- 
gie, par  leurs  personnages  et  par  leurs  sujets.  Le 
christianisme  a  bouleversé  les  manières  de  voir  et 
de  sentir  :  les  sentiments  des  conloniporains  d'Euri- 
pide sont  à  peu  près  le  contraire  des  nôtres.  Les 
héros  mis  -en  scène  se  rattachaient  étroitement  à 
rfaistoiro  grecque, —  car  Jamais  (liéàtro  m:  fut  plus 
"  nationaliste  »  ;   -  on  se  préoccupait  moins  de  l'ac- 
tion (elle  n'était  ignorée  de  personne)  que  de  la 
poésie  ;  on  savait  «  ce  qui  arriverait  »  à  Prométiiée, 
à  f<-'dipe  ou  à  .Mccslc;  on  i  tail  surtout  attontil  h  la 
façon  dont  l'auteur  traiterait  un  bujel  que  d'autres 
avaient  traité  avant  loi»  Ajoutez  que  malgré  les  «  dé 
couvertes  >»  plus  ou  moins  récentes,  nous  ignorons 
assez  compIMcment  ce  qu'était  la  représentation 
d'un  drame  on  Grèce;  Racine, en  écrivant  fphiyénie, 
erojraif  fermement  «  faire  du  grec  >,  et  Wagner 
trouvait,  dans  le  drame  (rKscliyl*',  d'Euripide  et  do 
Sophocle,  l'origine,  sinon  le  modèle,  do  son  Drame, 
à  lui. 

Si  j'ai  répété  ces  choses,  dont  le  mérite  à  coup  sur 
n'est  pas  la  nouveauté,  c'est  pour  montrer  une  fuis 
de  plus  les  difficultés  auxquelles  se  heurte  forcément 
l'adaptateur  d'un  drame  antique  II  n'oserait  rien  y 
ajouter  ni  rien  y  retrancher,  et  pourtant  il  faut  qu'il 
ajoute  et  qu'il  retranche.  Moins  subtils  que  les  sub- 
tils Athéniens,  nous  demandons  qu'on  prépare  nos 
émotions,  et  il  nous  faut  du  temps  pour,  après  l'une, 
en  ressentir  une  autre.  Relisez,  dans  Euripide,  la 
scène,  d'nne  violence  incroyable,  entre  Admète  et 
son  père  ;  nous  ne  saurions  la  supporter  aujourd'hui. 
Et  à  quel  moment  Euiipide  a>tril  placé  cette  scène 


d'un  comique  si  amer?  Au  momeul  le  plus  pathé- 
tique dn  drame,  lorsque  Admète  et  le  ehamrallement 

leurs  strophes  désolées  sur  la  tombe  à  peine  fermée 
de  l'adorable  Alcest*-.  Trc^s  sap^ement,  M.  Georges 
Itivoliel  a  atténué  et  déplacé  la  scène;  il  a  imaginé 
qne  Phérés,  aveu|^,  ignorait  quelles  fonéraillse  on 
célébrait,  et  qu'il  p'alressait  à  Admète  pour  le  sa- 
voij'.  La  situation  reste  la  même,  mais  le  rideau  est 
tombé  entre  le  tablean  funèbre  et  la  rencontre  dn 
père  et  du  fils.  Rtnous  avons  pu  jouir,  —  sans  être 
distraits,  —  des  strophes  d'une  grâce  pénétrante  par 
lesquelles  M.  Rivollet  chantait  la  touchante  vertu 
d'Alceste.  Et  tiotez  que  ce  n'est  pas  seulement  son 
père  que  maudit  i'énigmaiique  A'imMi',  c'est  sa  mère. 
A  celle-ci,  comme  à  celui-là,  il  reproche  amèrement 
leur  lâcheté.  Ses  argvments  mêmes,  nons  ne  les 
comprenons  plus;  l'un  de  reiix  qui  revieiiiient  le 
plus  fréquemment  est  celui-ci  :  «  Comment  n'ëtes- 
V0U8  pas  morts  pour  moi,  vous  qui  êtes  vieux,  in- 
firmes, et  ne  pouvez  plus  avoir  ttmitre  enfant'?...  » 

Ailleurs,  c'est  des  répliques  surprenantes,  iro- 
niques, au  miUeu  d'un  dialogue  magnifique:  par 
exemple,  dans  la  scène  grandiose  entre  Apollon  et 
la  Mort  ;  Apolbm  cherche  h  apitoyer  la  Mort,  fila  con- 
vaincre :  <t  Si  tu  laisses  vivre  Alceste,  songe  aux 
somptueuses  funérailles  qu'on  fera  pins  tard  è  cette 
femme  noble  et  opulente.  ■>  Ft  la  Mort  :  (Test  par- 
fait. Tout  pour  les  riches  !  »  L'allure  même  du  dia- 
logue est  impossible  fc  rendre.  Nos  esprits  vieUUSi 
ankylosés  ai  J'ose  dire,  ne  sont  plus  assez  souples 
pour  passer  brusquement  du  lyrisme  à  la  discussion 
familière,  si  j'osais  je  dirais  presque  :  à  l'ergotage. 

Enfin,  mie  question  se  pose  à  l'adaptateur.  Il  ne 
s'agit  plus  «l'une  traduction,  aussi  littérale  que  pos- 
sible, mettant  on  relief  ou  du  moins  montrant  toutes 
les  nuances  du  dialogue.  Il  s'agit  d'nn  ouvrage  de 
théâtre,  destiné  à  être  joué  sur  un  thé^itre,  devant  un 
public  de  Ihé&lre.  Ur,  l'essentiel,  dans  ce  cas,  n'est 
pas  l'exactitude  littérale.  Le  but  de  l'adaptateur  est 
de  donner,  autant  que  possUUe  au  public  de  1<)00, 
les  émotions  ressentif^s  par  le  public  de  l'an  t.SO 
avant  notre  ère  pendant  la  représentation  à'Aktsîe. 
Ht  à  cela,  qui  est  l'essentiel,  on  ne  peut  arriver  que 
par  des  procédés  différents  de  ceux  dont  Euripide 
s'est  ser>i.  Il  faut,  eu  quelque  sorte,  «  re-penser  »lo 
sujet  avec  les  Idées  de  l'antenr,  garder  lee  traits 
principaux,  grossir  les  uns  et  atténuer  les  autres, 
discerner  exarlement  en  quoi  les  publics  diffèrent, 
et  on  déduire  avec  précaution  les  expressions  con- 
temporaines  qu'il  faut  substituer  au  anciennes.  11 
est  absurde,  quoiqu'on  le  fassr»  souvent,  de  repro- 
cher a  un  adaptateur  de  ne  pas  nous  ^unuer  une 
traduction  littérale.  D'abord  une  traduction  littérale 
■peut  ftrc  ilétnstablc.  Puis  ce  n'est  pas  cela  qu'il  a 
voulu  faire.  11  a  voulu  ressusciter  pour  nous  lediame 
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et  les  persuniiages,  nous  en  donner  une  reproduc- 
tion vivante,  ressemblante,  nous  donner, k  nous,  les 
émotion^'  «li'^  <pf  rtat<Mirs  fie  j.ults. 

C'est  à  quoi  M.  lieorgcs  iiivollet  a  réussi.  Kl  c'est 
dire  avec  quel  tact  et  quelle  sûreté  fl  a  procédé.  Ses 
personnages  sont  \'ivan('^,  avec  la  faiblesse,  la  grùce 
OU  la  Tiolence  qu'Euripide  leur  avait  données.  11  n'y 
a  pas  d'adaptation  parfaite  ;  célto-dest  aussi  près  que 
possible  de  l;i  perfection.  J'ai  dit,  cet  élé,  le  succès 
qu'ellcjivait  eu  sur  le  thr-Atre  d'Oranuc  La  niaf:niti- 
cence  du  cadre  éliugissait  alors  la  beauté  propre  de 
Tonvrage.  Gelle-cl,  toutefois,  n'a  pas  dlspam  e  aux 
chandelles  >»,  et  le  \t]\]<  bel  f'irttro  ipi'on  puisse  faire 
d'Atkctlis,  c'est  de  dire  qu'elle  est  belle  encore  mon- 
tée oomme  elle  est. 

Car  nous  avons  du  malheur  avec  la  Comédie- 
Française.  Quand  elle  «  ignore  »  une  pièce,  nous 
regrettons  qu'elle  ne  la  joue  pas;  et  quand  elle  l'a 
montée,  nous  préférerions  qu'elle  ne  l'eût  pas  jouée. 
L'interprétation,  pour  les  rôles  principaux,  était  celle 
d'Urauge;el  nous  avous  apprécié  la  grâce  un  peu 
sèche  de  M"*  Wanda  de  BoncM,la  tristesse  tondiante 
et  ■•  po<?U(}ue  de  M.  Albert  Lambert,  et  la  hnitalo 
cordialité  de  M.  l'aul  Muunet.  Hais  la  mise  en  scène 
est  d'une  médiocrité  qui  passe  ce  qu'on  peut  imagi- 
ner. L'Odéon  de  jadis  no  se  serait  pas  contenté  de 
pareilles  figurations,  de  pareils  décors.  J'imagine  que 
les  spectacles  «  cla^isiquei»  »  de  Ballande  devaient 
ressembler  d'assez  près  à  celui  que  la  Comédie  nous 
a  donné  l'aiilre  soir.  Il  est  incroyable  et  révollniit . 
—  je  le  dis  après  tous  mes  confrères,  —  que  notre 
première  scène  dramatiqne  enloit  arrivée  k  ce  point 
de  négligence. 

Comment  personne  ne  s'est-il  trouvé,  dans  une 
administration  aussi  nombreuse,  pour  remarquer  ce 
qui  a  frappé  tous  les  spectateurs,  la  médiocrité  et  la 
gaucherie  vraiment  impardonnables  de  la  mise  en 
scène?  Qu  un  directeur  quelconque  monte  un  spec- 
tacle à  la  hâte,  pour  «  boucher  un  trou  »,  comme  on 
dit,  c'est  affaire  à  lui.  Mais,  on  ne  saurait  trop  le 
répéter,  —  la  subvention  que  reçoit  la  Comédie- 
Française  a  précisément  pour  but  de  la  garantir 
contre  certains  risques  et  do  la  défendre  de  cer- 
Uunes  tentations.  I^st-il  vrai,  conmie  elle  l'a  fait  dire 
un  peu  partout,  qu'elle  ne  comptait  guère  sur  A Mei- 
/<«;'.  Alors,  il  ne  fallait  pas  la  monter.  Et, la  montant, 
il  fallait  la  monter  décemment. 

Des  habitudes  lâcheuses  se  sont  établies  a  la 
Comédie.  On  y  dort  sur  le  répertoire,  —  j'entends  le 
répertoire  moderne,  car  on  sait  ce  qu'est  devenu  le 
répertoire  classique;  —  et  l'on  attend  les  grosses 
recettes  hyppthétiqnes.  Quand  le  public  se  fiche  et 
ne  vient  plus,  quand  la  critique  énumére  les  pièces  à 
monter,  on  se  réveille  pour  quelques  instants;  on 
répèteàhthAte,  on  Joue  les  Fosci/etou  Alktui»,  et 


'  les  comédiens  ne  savent  pas  leurs  rôles,  ou  la  mise 
en  scène  est  lamentable  I  «  De  quoi  vous  plaignes- 

vous  ?nous  dit-on.  Nous  avons  monté  les  pièces  que 
vous  réclamiez;  elle»  n'ont  pas  réussi..-  >»  —  Elles 
n*ont  pas  réussi,  parce  qu'aucune  pièce  au  monde 
.  n'aurait  pu  réussir,  jottée  OU  montée  de  la  sorte...  Il 
:  y  a  quelques  jours,  un  de  nos  confrères  était  venu 
demander  à  M.  Claretie  ses  projets  pour  la  saison 
prochaine.  Il  fut  naturellement  qnèstion  de  l'inau» 
'   pnration  de  la  nouvelle  salle.  Mais  comme  le  repor- 

Itcr  insistait  pour  avoir  du  nouveau,  l'administrateur 
général  se  pencha  vers  lui,  et  tout  bas,  tout  bas,  loi 
conlia  :  .  Nous  cmyons  que  la  reprise  de  Patrie  sen 
prête  un  peu  plus  tut  qu'on  ne  l'espérait!...  »  A  la 
bonne  heure  I  Inangnrer  une  salle  par  an  drame 
vieux  de  trente  ans,  j'ose  dire  que  c'est  Umt  un 
programme! 

L'Opéra-Populaire  a  fort  bien  débuté.  Son  premisr 

spectacle  était  composé  de  la  ftrinr  dr  Snf,n,  l'un  des 
ouvrages  les  moins  connus  de  tiounod.  Je  ne  puis 
pour  aujourd'hui  que  signaler  le  très  vif  succès  de 
la  première.  J'espère  pouvoir  y  revenir.  11  faut  au 
moins  dire  que  la  représentation  a  éU^  fort  bonne,  et 
souhaiter  bonas  ehanoe  aux  audacieux... 

Jacques  du  Tillet. 

CARNET  DE  PARIS  D  UN  COSMOPOLITE 
La  Presse. 

Chère  Madame, 

Lisex-vous  les  journaux  de  Paria?  qnélque»>inis, 

sans  doute  !  toujours  les  mêmes,  ceux  graves  et  pon- 
dérés qui  franchissent  les  douanes  intellectuelles  et 
commerciales.  Ce  sont  de  grandes  feuQles  hérissées 
do  dépèches  et  veloutées  de  décrets  publiés  in 
cxtcttso.  Leur  ancienneté  leur  est  un  titre  au  boa 
accusfl  en  pajrs  voisins  ;  on  les  y  juge  sur  leur  infor- 
mation innndiof'-'  et  leur  compétence  en  politique 
étrangère.  Evidemment  c'est  le  meilleur  critère  poux 
un  Anglais  ou  pour  un  Allemand.  ces  sages  or- 
ganes vousdonUMlt-ils  l'expression  de  toute  la  presse 
parisienne,  de  son  accent,  de  son  diapason  ordinaire? 
I  ne  le  croyez  jamais. 

La  presse  paridenne,  c'est  énorme,  c'est  multiple, 

c'est  nombreux,  c'est  divers.  De  même  que  certains 
journaux  franchissent  avec  aisance  les  frontières, 
d'antres  dépassent  seulement  les  fortifications  et 

vont  mettre  au  courant  du  bel  air  les  châtelains  cl 
les  fonctionnaires  qui  peuplent  la  province  fran- 
çaise; d'aucuns,  papillons  plus  éphémères,  vont 


Digitized  by  Cooglej 


M.  WALTER  UNDEN.  —  CAIINET  DE  PAHIS  D  UN  COSMOPOLITE.  729 


mourir  sur  les  dernières  fleurs  de  la  banlieue; 

d'autres,  encore,  no  vivent  qu'une  heure,  au  soir, 
parmi  le  bruissemeitt  des  artères  populeuses,  et, 
eomuna  des  phaMnes,  viennent  sans  cesse,  inutile- 
ment, buter  du  front  de  leurs  porteurs  ;i  tontes  ter- 
rasse» éclairées,  à  toutes  baies  illuminées  sur  la  ruo. 
On  erdl  partout  liors  de  France,  on  croit  un  peu  en 
Fkaace,  et  même  k  Paris,  que  la  presse  parisianiM 
mène  Paris,  qui  mène  le  monde.de  mt'^niG  qu'en  une 
famille  cet  enfant  turbulent  qui  dominait  sa  mère, 
qui  commandait  à  son  père.  Hien  n'est  plus  faux. 
C'est  un  bruil  mis  en  cireulation  parles  journalistes» 
rien  que  par  les  Journalistes.  Les  revues  les  contre- 
disent rarement  parce  qu'éUes  n*ont,  lee  plus  favori» 
si'es,  que  cinquante-deux  Jours  dans  l'an  pour, 
attaquer,  et  que  les  journaux  en  disposent  de  trois 
cent  soixante-dnq,  avee  infiniment  plus  de  loisirs. 
Mais,  tout  de  m£me,  c'est  faux  ;  on  voudrait  faire 
croire  que  les  l'arisiens  lisent  leurs  journaux,  s'en 
pénètrent  et  s'en  inspirent.  Quelle  erreur! 

Dans  las  trains  du  matin,  dans  las  omidlius  fri- 
gides, des  gens  déplient'la  gazette  d'un  geste  qui  leur 
met  les  bras  en  croix,  la  replient  d'un  geste  qui  ra- 
mène lenn  deux  bras  Jotets  comme  k  l'éoola  da 
natation  :  ils  trouent  le  centre  du  Journal  d'un  regard 
qui  remonte  lentement  au  sommet  de  la  première 
feuille,  qui  la  redescend,  et  recommence  en  y  traçant 
comme  une  croix  de  Saint-André  de  pantomime,  et 
derechef,  de  mémo  ils  lustrent  les  autres  feuilles. 
Croix  de  Saint-André,  croix  latine,  croix  de  Lorraine 
avec  regarda  transvaraaux  kdeuxhantenra  diMrentas 
de  1  1  pnge!  Mais  que  Cherchent  dans  leur  journal  ces 
hommes  actifs,  i^rants,  aux  sourcils  froncés?  La 
bonne  parole  d'un  évangile  sodaUsts  ou  réaction, 
naire  ?0h  :  pas  du  tout,  ou  ce  serait  l'infime  minorité. 
Ils  cherchent  des  renseignements  sur  les  course*:,  ils 
quêtent  des  clartés  sur  la  Bourse,  ils  s'onquiëreal  de 
l'heure  des  théâtres  et  prennent  dea  nouvelles  de 
leurs  plaisirs  prt^fért's,  tragédie  classique,  lions 
d'Abyseiuie,  chansons  de  café-concert;  ils  parcourent 
les  offres  et  demandes  d'onplois,  les  néerologies,  la 
liste  des  mariages,  ils  reluquent  les  petits  potins  de 
Cylhère,  maie  ils  reluctent  au  fort  article  documenté 
que  leur  assène  l'homme  politique,  ils  s'évadent  du 
bulletin  politique!  Feu  M.  Magnard,  qui  s'y  connais- 
sait, avait  réduit  ce  bulletin  à  quinze  ou  vingt  lignes.  ! 
De  peur  qu'un  de  ses  collaborateurs  ne  tentùt  de  s'y 
distinguer  et  n'y  prit  ses  aises  afin  da  briUsr,  U  las 
écrivait  lui-nu'^me.  Kiieorc  se  grondail-il  de  ne  pas 
faire  assez  court.  <«  Le  sonnet,  dit-il  un  Jour,  m'a 
toujours  semblé  une  indication.  L'homme  qui  le  créa 
avait  deviné  les  proportions  du  bulletin  politique. 
N'était  la  rime,  il  faudrait  l'adopter.  (In  gagnerait  et 
sur  la  longueur  et  sur  la  largeur  ;  les  blancs  n'ont  pas 
d'importance...  Tout  de  même...,  ca  se  discute;  Us 


reposent  mais  ils  retardent...  ils  retardent,  c'est 
vrai,  mais  ils  reposent.  » 

Non,  le  Parisien  ne  lit  pas  les  bulletins,  ni  les  pro- 
fessions de  foi,  ni  les  articles  théoriques  et  tech- 
niques, i^arfois  son  regard  s'attarde  et  semble  se 
river  au  bas  de  son  journal,  comme  s'il  réfléchissait 
sur  la  frontière  sud  du  quotidien  dont  il  a  fail  em- 
plette. Trauspose-t-il  la  question  dans  le  monde 
mors],  se  demande-t4l  où  sVurréte  la  puissance  de  la 
presse?  Demeure-t-il  dans  le  iloniainc  du  fait  et 
rôvo-l-il  une  augmentation  de  format  et  plus  de  pa- 
pier pour  son  billon?  Non:  le  lecteur,  rnplontaur 
de  cette  Manche  savane  piquée  d'eseartnliss  uoires, 
lit  le  feuilleton,  le  roman-feuilleton,  une  des  ooeas- 
seriee  de  la  presse. 

Là  on  nage  en  |»loine  invraisemblance.  H  est  bien 
entendu,  tout  d'abord,  que  le  feuillet'ui  e^t  bëte  ;  on 
n'en  veut  pas  qui  ne  soient  dCUueul  certiliés  bêles  ; 
s'il  n'ést  paa  tout  à  Mt  béte,  au  moina  dott-fl  «Ire 

plat;  il  doit  contenir  du  crime  et  de  la  pi'ripétie  ;  il 
doit  donner  prétexte  à  une  belle  aftiche  où  il  y  ait 
un  meurtre  an  moins.  Le  feuilleton,  tous  les  Jours, 
comme  le  Phénix,  meurt;  fil  renaît  le  lendemain  !  que 
n'y  met-il  cent  ans  I  Le  phénomène  est  basé  sur  ce 
malentendu  :  les  directeurs  de  journaux  feignent  de 
croire  qu'en  nombre  les  ottWlères  parisiennes  sé- 
cheraient de  douleur  si  elles  ne  savaient  pas,  le  len- 
demain du  Jour  où  Michel  a  regardé  Christine  de 
traven,  si  Michel  épousera  Christine  ou  s'D  la 
tuera.  Ils  savent  fort  bien,  et  l'avouent,  en  somme, 
puisque  quelquefois  devant  l'aubaine  d'une  annonce 
de  grand  magasin,  d'une  diute  de  ministère  ou  d'un 
grand  procès,  ils  remettent  la  suite  au  prochain  nu- 
méro, que  le  lecteur  et  la  lectrice  sont  iadifférents  à 
Hichel  et  à  Christine.  Ce  n'est  que  par  obsession 
qu'on,  finit  par  Isa  y  lutéreeser.  Les  directeura  de 
Journaux  le  savent;  et  pourquoi  pratiquent-ils  cette 
lente  obsession,  cette  lente  into.\ication'?  Cela  pa- 
raîtrait un  mystère,  si  on  ne  savait  que  leur  idée 
fondamentale  est  ceci  :  le  feuilleton  ne  doit  Jamais 
être  tenu  par  des  écrivains  1..  Alors  on  comprend 
tout,  et  .l'àme  des  dincteors  de  Journaux  et  la  tu- 
nique do  Nessus  qu'ils  passent  à  leurs  rédacteurs  en 
chef.  Il  est  un  journal  qui  se  pique  d'»^tre  très  sérieu' 
sèment  et  très  scrupuleusement  littéraire  ;  son  ré- 
dacteur en  chef  est  un  poète  trèe  estimé,  qui- dé- 
daigna longtemjis  la  simple  prose  et  apporta  un 
jour,  en  un  bouquet  de  sonnets,  des  gloires  et  des 
beautés  et  des  désastres  antiques!  Or  le  res-de- 
chaussée  du  journal  de  ce  poète  accueille  on  enfants 
gâtés,  en  petits  Benjamins,  en  enfants  du  bon  Dieu, 
de  petits  récits  contenant  les  confidences  ou  plutôt 
ba  réticences  d'un  aaden  commissaire  de  police. 
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Peu  importe  ce  qu'il  dira!  il  est  là.  il  est  venu,  il  est 
arrivé,  il  amorce,  il  retient,  ot.  voilà  de  bon  roman- 
tenilleton.  Après  tont,  peut-être  le  poMe  qui  l'ac- 
cueillit, giirilant  les  yeiix  lev»'*  vers  le  ciel  hellénique 
ou  penchés  sur  le  regard  sidéral  de  Gléopàlre,  croit- 
il  pnbBer  lee  GonfeMioM  de  Gonmte,  tafat*Mt  pos- 
sible. Ah  !  si  le  mar<5chal  de  la  l'alisso  t'iait  encore 
en  vie,  et  qu'on  lui  demandât  :  «  A  qui  lautril  comman- 
der de*  romans?  a  eommeee  tnatne  TépcnadrkHsaiiB 
ambages  :  «  A  des  romanciers  »  ;  mais  nous  avons 
changé  tout  cela  ;  il  y  faut  des  commissaires  et  des 
reporters,  et  l'on  répond  aux  écrivains  :  «  Ah  1  que 
faisIn-Toos  m  temps  ehand...  k  et  la  suite. 


Non,  ni  ces  gens  de  l'omoUras  et  dn  wagon,  ni  ces 

rentiers  assis  h  l'ombre  d'une  plante  verte,  pf  nr,  sous 
leur  calotte  grecque,  se  bercer  à  la  prose  de  leur 
journal,  n'y  croient  plus  que  médioerement.  An 
moins,  tout  homme  î:it.  l!)^-<  nt  est  alTranchi  de  l.t 
presse  courante.  On  sait  bien,  quand  on  dit  puàlicisie, 
ce  qu'on  a  Tooln  dire,  et  que  c'est  agent  de  publicité 
qnH  faut  comprendre.  Ln  fée  Publicité  s'est  envolée 
d'un  rythme  ^al  à  celui  de  la  fée  Électricité  sa  con- 
temporaine. Elle  est  moins  Jolie.  Ce  n'est  pas  elle 
que  le  sculpteur  Begas  représentereil  s'écnsant  sur 
les  l»»vres  d'un  beau  jeune  homme  pour  produire 
l'étincelle  féconde  et  meurtrière,  comme  l'amour, 
bnf ,  le  coup  de  ftmdn.  Il  lat  fsndrelt  donner  l'as- 
pect d'un  monsieur  à  l'air  niais  et  rusé  tout  à  la  fois, 
imperlurbablement  vôtu  comme  un  courtaud  de 
bontiqne  prêt  à  tonte  antichambre,  on  Men  comme 
une  vieille  dame  à  cabas.  De  ce  cabas  il  sortirait  soùs 
les  doigts  de  la  Carabosse  des  liasses  et  des  liasses, 
fltdes  notes,  et  des  devis,  et  des  bons-primes,  et  de 
vieux  chapeaux  qui  redeviennent  des  chapeaux  neufs, 
et  du  carton  qui  se  change  en  cuir,  et  de  l'eau  qui 
se  mue  en  vin,  et  de  méchants  bouquins  qui  de- 
viennent les  livres  du  jour.  Ali!(|u'elle  est  plaisante 
la  fée  Publicité,  quand  elle  nu  t  ^cs  lunettes  et  balaie 
de  ses  grises  anglaises  la  tcuipe  tière  du  secrétaire  de 
la  rédaction,'  en  combinant  nne  note  sw  Tout  lu 
liaisers  ou  les  Amours  d'  fendtis,  ou  bien  les  Oublis 
d'une  femme  du  monde  raconté»  par  ta.fçmme  de 
ehamère;  qu'elle  est  belle  et  caitetéiistique  oette 
critique  qui  sonne  enetemant  fhmc  comme  l'or  on 
le  billet  son  oomptoe  t 

Bt  la  fée  Publicité  a  tordu  le  cou  k  la  critique  lit- 
téraire, de  même  elle  tuera  la  critique  dramatique  le 
jour  où  elle  aura  décidé  les  directeurs  de  théâtre  à 
payer  officiellement  au  lieu  de  payer  officieusement, 
h  acheter  la  voix  du  journal  franchement,  an  Uen  de 
s'en  niTrir  seulement  les  échos;  alors  on  cessern 
tout  à  fait  de  croire  ;  la  foule  avait  conliauce  aux 
journaux  sur  oe  chapitre  de  la  littérature  et  dn 


théâtre  pwcoe  qu'elle  devinait  bien  leur  indifTérmee 
en  la  matière. 

Sur  tout  antre  point,  craltFon  encore  le  Joumal  T 
Oui,  dans  la  canaille  mal  instruite,  et  dans  la  petite 
plèbe  des  bureaucrates,  des  employés,  qui  ont 
besotai  dim  Msson  et  trouvent  conmiodedele  pqpar 
un  sou,  oader«Toirenpiimeanfeelamaiagnaidn 
soir. 

Us  évitait  les  journaux  ftnUs  et  graves,  ceux 
dont  les  colonnes  leurs  nottiflanl Madagascar  on  les 

chinoiseries  des  palabres  de  Chine.  Us  tiennent  par 
la  hampe  le  carré  de  papier,  leur  drapeau,  qu'ils 
voient  rouge,  bleu  ou  blanc,  selon  leur  congestion 
spéciale  :  ils  lisent,  colériques,  avant  la  manille, 
qu'ils  jouent  entre  gens  de  même  opinion  pour  mieux 
crier  d'accord  dans  la  petite  conversation  flnale;  et 
dans  ces  journaux  rien  tle  ce  qu'on  leur  dit  n'est 
vrai,  sauf  le  quantième  ;  rien  n'est  rapporté  exacte- 
ment, pas  même  lea  fdts-divers.  Groyes  Men  que  al 
têt  automobile  a  renVMWé  cette  vieille  dame,  c'est 
que  le  chauffeur  n'était  antre  que  ce  membre  du 
gouvernement  dont  la  maladresse  célèbre  fsit  baa» 
culer  le  char  de  l'Etat;  on  s^est  moqué  dea  paysana 
qui  attril)n;i!(<nt  au  gouvernement  le  pouvoir  sur 
la  pluie,  la  giùle,  et  la  sécheresse,  mais  ce  ne  sont 
même  pins  nos  journaux  d'écervelés,  mais  de  graves, 
d'antiques  gazettes,  plus  vétustés  que  le  Consliiu- 
tionnel,  qui  expliquent  que  Waldeck-Rousseau  a 
exigé  que  le  tramway  de  Romalnvilla  tamponne 
celui  des  Lilas;  le  vntinnn  l'a  dit;  à  qulTk Papillaud, 
ce  fanal.  11  est  curieux  que  les  gens  nombreux  qui 
ont  en  h  se  plaindre  dee  agissements  (si  la  diose 
peut  ainsi  se  nommer)  de  Dnimont  n'aii  nf  point 
fait  afficher  par  toute  la  France  la  pétition  de  prin- 
cipe de  celui-ci  lorsque,  tout  récemment,  11  expli- 
quait à  la  Chambre  que  son  devoir  de  journaliste 
était  d  aci  iieiUir  les  on-dit  diffamatoires,  de  les 
faire  naître,  de  leur  donner  de  la  surface,  de  la  vie, 
et  ce  qu'il  possède  de  crédit,  tandis  que  son  devoir 
de  député  était  de  les  repousser  bien  loin  de  lui. 
Maître  Jacques  cuisine  noir  et  parie  blanc;  nous 
sommes  an  jonmal:à  nous,  Locuste!  noua  acmmea 
au  Parlement  :  à  nous  rangé!i([ue  candeur  de  l'imma- 
culée 1  Le  démenti  formel  que  Drumont  député  a 
infligé  k  Drumont  journaliste  lui  fera-t-il  perdra 
quelques  ctientsT  Je  l'ose  croire  ;  pourtant  ils  sont 
bien  imperturbables  ceux  qui  se  complaisent  en  lui 
et  en  Rochefort. 

J'ai  entendu  conter  qu'un  jour  Rochefort,  ittiblé 
avec  des  amis,  parlait  politique,  ou  plutôt  personna- 
lités politiques.  La  conversation  balança  sur  son 
escarpolette  le  nom  de  X...  Qui  X...Tvn  anoian  mi- 
nistre. Rochefort  dit  :  «  Cette  canaille  deX...  !  écou- 
tez bien  '.  Un  jour,  un  homme  est  venu  me  voir,  il  y 
a  tantôt  deux  ou  trois  ans;  cet  homme 
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qull  détenait  tontes  preuves  que  X...  était  un 
concBMionnaire,  aa  assassio  et  un  voleur-  U  avait... 
11  «valt...  «nfti  fl  avait  tout  fait.  Je  dia  à  llioninia 

d'^porter  ses  preuves.  Je  dois  dire  que  cet  homme, 
qui  ne  me  laissa  ni  son  nom,  ni  son  adresse,  ne 
revint  jamais...  EmpéchiM  sans  doute!  mort,  peut- 
fttre,  assassiné,  c'est  très  possible!  Eb  bien!  cette 
canaille  de  X...  qui  a.  .  qui  a...  qui  est  un  concus- 
sionnaire, im  voleur,  un  assassin,  a  le  toupet  de 
Tooloir  regrimper  an  ponmlr...  On  veml...  On 
Tem!  » 

Bt  le  vieillard  continua  en  propos  précis.  . 

8t  fl  oontimM.  H  vient  de  dëemmlr  en  France  m 

parti  séparatiste.  A  Nice,  peut-être?  Ta  vaudrait  bien 
la  peine  d'avoir  un  peu  d'intuition;  c'est  au  Palais- 
BourlMm  :  qnel  est  le  tratiret  c*eet  Pdlelan.  La 
prawrei  c'est  qu'en  IST.'!  'il  précise),  Monod,  un 
pestenr,  se  félicitait  do  voir  Madagascar  passer  sous 
linfloence  anglaise  et  que  Decrais  est  le  Jean  Hiroux 
du  cabinet  dout  Lanessan  est  le  Robert  Macaire- 
Voilà  des  preuves,  et  évidemment  il  en  a  d'autres  en 
réserve  ;  il  travaille  dans  l'indéniable.  Le  ton  urbain 
de  ta  polimlqiie,  il  l'a  pané  à  tona  eee  amis  et  k 
quelques-uns  de  ses  adversaires,  ot  lYloqucncc  du 
Journal  est  devenue  similaire  de  celle  des  orateurs 
qol  égrènent  la  récUalif  antour  de  ce  ^on  appeUe 
le  coup  de  lorehon.  Parmi  le  pujjilat,  quelques  per- 
sonnes essaient  de  conserver  purs  de  tout  maculage 
de  oeUe  bone  qoe  les  hitteors  font  JanUr  atvec  letùrs 
pieds,  le  blanc  de  leur  cravate  et  le  noir  lustré  de 
leur  redingote.  Médecins  tant-mieux  ou  médecins 
tant-pis,  ils  prononcent  des  paroles  sensées  ét 
cnhnna.mala  on  ne  les  écoute  guère.  Les  marmitons, 
les  commissionnaires  et  les  petits  apprentis  restent 
sntour  des  lutteurs  qui  bonitsent  avant  et  pendant  la 
Intte  à  main  plate,  an  mittea  du  carrefour. 

Mais  par  toutes  les  rues,  on  voit  s'éloigner,  le  dos 
rond,  les  gens  sérieux  qui  n'écoutent  pas  les  gens 
gfaves  et  n'aecordent  ancune  attention  anx  Intteors; 
ilSTont  à  leurs  affaires  et,  en  route,  se  plongent  dans 
leur  Journal  pour  y  voir  qui  les  crimes,  qui  l'beure 
des  théâtres,  qui  les  naissances,  qui  les  mariages, 
qui  les  offres  d'emplois  ou  les  frissonnants  mystères 
des  petites  annonces,  ou  bien  ils  prennent  au  ro- 
man-feuilleton le  mensonge  d'un  peu  d'aventare  et 
d'imprévu  ;  c'est  la  grande  majorité. 

Mais  voici  nnc  bien  longue  lettre  et  je  n'ai  pas  tout 
dit,  je  n'ai  qu'efUeuré;  j'y  reviendrai  poui  votre  édi- 
flcfttiofi  et  pour  le  so«dagement  de  ma  conscience, 
fragment  de  la  conscience  oniverselle,  et  Je  suis  votre 
très  humble 

Waltbb  LiRosa. 
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Tk»  MaaUe  of  WUitJx  (le  Manteau  d'Élie),  par  l.  Zurn- 
wiii  (HdnemaBn,  éd.,  Londres). 

The  Mantle  of  Elijah  est  un  livre  remarquable, 
pista  de  vignenr,  de  troavaiUas  henreuses,  de  traita 

justes  et  fortement  arcnsés,  plein  de  df^fauls  aussi. 
L'esprit  qui  l'anime  âi>t  élevé  et  généreux.  M.  Zang- 
^01  entreprend  de  fnger  la  poUttqoe  de  gverre  et  se 
•  décide  très  nettement  contre  elle,  mais  sans  se  com- 
promettre par  l'exposé  de  faits  récents  :  non,  ce 
n'est  ik  qu'une  gnsrrs  de  pore  tnTention  qoe  sonlient 
l'Angleterre  contre  Novabarra.  Novabarra  n'a  jamais 
été  une  colonie,  pas  même  un  protectorat,  mais  l'Em- 
pire vent  se  l'annexer.  L'auteur  flétrit  les  politiciens 
qnifont  artificiellement  surgir  ce  conflit.  Ëlie,  autre- 
mont  dit  M.  Mai  '^hniont,  est  un  idéaliste  qui  rêve  de 
paix,  il  est  suuleuu  dans  ses  nobles  convictions  par 
sa  flOe  AUégia,  eultée  et  tendre.  Mais  il  échoue 
dans  son  utopie  et  remet  à  son  disciple  Broser,  à 
celui  qu'il  croit  être  un  Elisée,  le  soin  de  poursuivre 
l'csnvrs  d'amonr  k  Isqoelle  11  doit  persoDaelleraent 
renoncer.  Broser  épouse  Allégra,  se  faufile  dans  le 
Parlement  avec  l'aide  du  vieux  maître.  Mais,  une 
fois,  bien  InslalW,  le  vdlk  qol  eiiange  soUtement 
d'attitude.  Avec  son  flair  d'homme  d'affaires  sans 
scrupules»  il  s'aperçoit  que  les  rêveries  humanitaires 
ne  mènent  k  rten,  que  la  guerre  seole  le  ponssem 
dans  sa  carrière.  Il  devient  un  impérialiste  acharné, 
n  se  fait  le  promoteur  d'une  sanglante  expédition, 
prend  tout  sur  lui,  dirige  tout  et  reçoit  les  acclama- 
tions enivrées  de  la  foule  à  chaque  nouvelle  d'une  fa* 
cilo  \ict<ùre.  Allégra,  restée  fidèle  aux  croyances  dn 
vieux  Marsiimont,  souffre  de  cet  échec  de  tout  son 
idéal.  BDe^t  la  vilenie  de  son  mari  et  le  quitte  an 
moment  du  plus  grand  tr'iomphedn  politicien. Essaye» 
ra-t-elle  de  refaire  sa  vie  auprès  d'un  homme  qui 
raimeet  qui  ne  demande  qn'ksedévoner  k  elle?Sim> 
plement  elle  va  s'installer  chez  une  vieille  tanic  qui 
loiest  presque  étrangère  et  à  laquelle  elle  ne  doit  rien. 
Ce  dénouement  parait  peu  vraisemUaUe  an  pnmlsr 
abord,  et  l'on  est  indigné  de  voir  se  condamner  à  un 
suicide  moral  la  personnalité  riche  et  vibrante  d'Al- 
légra.  Puis  on  l'accepte  :  ce  défiant  de  vitalit)'<  qui 
tout  à  coup  se  révèle  en  elle  est  comme  la  ranroo 
d'une  mondanité  trop  persislnnle.  Le  livre  est  touffu, 
embroussaillé  même;  il  présente  un  extraordinaire 
gftdiaged'nnemalière  qui  aurait  pu  sertir  k  plusieurs 
romans.  Mais  toute  l'intrigue  politique  est  exposée 
avec  la  plus  grande  netteté.  L«s  deux  hommes  d'Etat 
rassortent  anrse  foies  du  péle-méle  qui  les  entoure. 
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Qoailt  aux  personnages  secon'daires,  parfois  cnriouï 
•tinléressanU,  ils  soui  traités  par  l'auteur  avec  trop 
d«  eapiiea;  fl  In  fait  nvitir»  pois  1m  éoaite  nna  nul 
souci  de  la  vraisomblance.  L'andlitecturc  du  livre  est 
hasardeuse,  mais  ce  roman  d'oi  «stpasmoius  uu  des 
plus  puissants  «t  dM  pins  «oiteu  ip»  In  lUténtare 
•niaise  ait  produits  dans  cette  sidson. 

iTAR  STBAIliaK. 
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Lie  <Hinna«»li—  A*mm  bourgeois  do  Paris,  par  Got  dr 
Maumisamt  (OUenidorll). 

1b  livre  de  Maupassant  qui  parait  rend  an  im- 
mense ser%ice  au  professionnel  liseur  de  tous  les 
livres,  car  voici  que,  subitemeul,  les  choses  se  re- 
mettent an  point  et,  par  lapportà  celle<d,  de  très 
nombreuses  publications  récentes  se  groupent  sous 
une  éti<iaelte  non  équivo^e  de  médiocrité  négli- 
geaUe.  On  sVimtnronillait  à  diflérenoler  des  fadaises 
trop  analogues  entre  elles  :  écarlons-les  donc  avec 
oortitude  et  tranfoillité  d'àntc...  Ces  dimaHche»  ne 
sont  pss  vne  des  csarres  les  plus  adievées  de  Man- 
passaftt,  mais  plutôt  de  vives  chroniques  auxquelles 
donne  quelque  unité  la  présence  en  chacune  d'elles 
d'une  même  personnage,  M.  Patissot,  employé  du 
gouvernement,  fonctionnaire.  O-.s  brefs  chapitres 
sont  d'une  extraordinaire  intensité  d'expression, 
d'une  force  alerte,  d'une  justesse  et  d'une  plénitude 
incomparables.  Il  n'y  a  pas  de  mots  en  trop,  rien  qui 
no  portp.  non  qui  ne  \ive,  et  la  beaulf^  do  ces  pages 
provient  de  la  parfaite  adaptation  de  cet  art  à  l'objet 
qnll  s'est  «hoisi.  C'est  le  r«eU  des  loisirs,  prome- 
nadns,  ri''ncxiiins  et  plaifirs  d'un  homme  quelconque 
et  déoué  de  toute  autre  personnalité  que  celle  que 
lui  donne  son  extrême  ineapadM  de  hardiesse,  soit 
pour  le  bien,  soit  pour  le  mal,  et  sa  similitude  abso- 
lue avec  tant  d'autres.  On  éprouve  une  vague  tris- 
teseefc  eonslaler  qu'il  y  a  de  telles  gens  si  eonplëte- 
ment  ternes  et  qnlls  sont  la  majorité  désolante  de  ce 
qui  vil;  mais  on  ne  sent  pas,  à  la  lecture  de  ce  livre, 
la  douleur  aigui-  et  poignante  que  donne  Une  vie,  ni 
la  résignation  atterrée  où  vousjette  iVofrvanir.  Nous 
suivons  avec  indulgence  M.  Patissot  dans  ses  [lauvres 
essais  d'excursions,  nous  sympathisons  à  son  ar- 
deur tardive  et  méritoire  pour  mettre  dans  son  exis- 
tence un  peu  d'imprévu.  Or.  il  ne  lui  arrive  Jamais 
rien.  Il  va  à  la  pèche  et  ne  prend  qu'un  poisson  gros 
comme  une  allumette  ;  il  visite  de  grands  hommes  et 
no  tr  iiivc  rien  à  leur  dire  et  n'obtient  pss  d'eux  une 
minute  d'attention;  il  essaye  de  l'amour  et  ne  ren- 
contra tpk'aaê  flUe  à  la  voix  stridente  qui  le  l&che 
poarcsnoteravee;de  plus  Jeunes  hommes...  Et  le 


plus  triste,  dans  tout  cela,  c'est  que  M.  Palissol  est 
content;  il  est  satisfait  de  lui-même  et  de  sa  desti- 
née, inattentif  k  toute  la  stupide  médkwrlté  de  esa 
plaisirs  et  do  liii-môme.  VA  rhanm  Je  nous  e<t  un 
peu  lui...  ^Lies  illustrations,  de  (îeo  Dupuis.sont  tout 
à  fattremarquaUss,  trts  exprassites,  spiritudlea-at 
d'un  crayon  trfla  origlnaL) 

»  • 

lA  BeattMt  par  H&acii.  B*riu.uT. 
(Sodété  dn  Hènurs  d»  Fmee.) 

n  y  a  bien  des  Imperfections  dans  co  roman,  — 
mais  de  réelles  qualités  aussi.  La  composition 
manque  de  vigueur  ;  le  style  est  d'une  élégance  un 
peu  trop  continue  et  peu  variée,  il  est  g&té  par  des 
négligences  en  bien  des  endroits  et  le  procédé  s'y 
fait  sentir.  C'est  dommage,  car  l'œuvre  est  pleine  de 
poésie  et  de  passion.  La  pehiire  Jacques  Harsèges 
;iiine  rieniniovo  do  Cyneste,  en  qui  r'^^lise  tout 
son  rêve  de  beauté,  ils  s'aiment  éperdûmont  et  no- 
blement, leur  amour  se  mêlant  didéal.  Oenevièva, 
veuve,  estmôrc  de  doux  fillettes.  Et  voici  que  rrllos- 
d  grandissent  :  Marthe  a  toute  la  beauté  de  (iene- 
viève,  Ludenne  en  a  l'ftme  charmante.  1m  années 
passent  :  et  Jacques,  parce  qu'il  est  fidUe  à  son  rêve 
de  beauté,  se  détache  insensiblement  de  sa  maltresse 
et  bientôt  s'éprend  de  Marthe  en  qui  rayonne  m^* 
tmant  toute  la  gr&ce  que  n'a  plus  Geneviève...  Id  le 
roman  semble  avoir  il>>s  analopios  avec  Fort  comme 
la  Morl,<ie  Muupassuul,  mais  si  l'épisode  est  le  même 
la  maidére  dont  il  est  traité  dUBre  absohumnt... 
Çcnc^^^vc  nieurl  volontairement.  Mais  JacqUes  ne 
trouve  en  Marthe  que  la  beauté  physique  de  Gene- 
viève, puisque  toute  rime  de  Geneviève  est  en  aa 
fille  cadette  Lucii  tuu  Et  .lacques  s'éprend  donc  de 
Ludenne...  Seulement,  cette  manière  analytique  « 
d'aimer  ne  saurait  le  satisisire,  car  Geneviève  Jadis 
lui  donnait  toute  la  Joie  d'amour.  Donc,  U  renonce  à 
ce  nouvel  essai  d'incomplète  tendresse...  C'est  tout. 
L'œuvre  de  H.  BatilKat  ne  manque  que  d'être  un  peu 
artifldollc,  un  peu  livresque,  mais  elle  est  assez 
profondément  l'Uuliéo,  d'une  psychologie  délicate 
et  subtile.  Un  y  trouve  de  belles  pages  descriptives, 
et  d'antres  asses  fortes  dans  la  mélancolie.  Le  re- 
I  commencement  d'amour  avec  Marthe  après  Gene- 
viève, lo  retour  des  mômes  scènes,  la  redite  des 
mêmes  mots  enjoués  oa  tenues,  toute  cette  tenta- 
tive de  vie  nouvelle  est  douloursuse  et  parfit  poi- 
gnante. Et  tout  cela  s'embellit  de  lyrisme... 

Raaqseuz,  par  G.  m  Havun  (Fasqnaile). 

C'est  un  livre  très  curieux,  assez  puissant,  d'une 
lecture  fatigante,  ennuyeuse  peut-être,  mais  dont 
l'impresdon  d'ensemltla  est  forte.  Rasqnenz,  oOt- 
der  en  second  fc  hord  de  la  Smtinttlê,  est  on  ambi- 
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tîeui  frénétique.  Il  veut  prendre  toute  1  in  11  nonce  sur 

10  commandant,  homme  indolent  et  mou,  dessert 
auprès  de  Inl  ses  camarades,  les  calomnie  au  besoin. 

11  est  tyranniquo  et  pointilleux,  harcèle  timt  snn 
monde  au  nom  du  règlement,  devient  chaque  jour 
0ns  insdble  et  plus  agaçant.  Les  ofBders  sont  tons 
enbiiitaàses  vexations,  àssataiiuin^jiii-^  mesquines, 
à  ses  perst^cutions.  Ils  ne  peuvent  lutter  contre  lui 
que  par  le  silence  ;  ou  n'adresse  plus  la  parole 
à  Hasquenz.  De  part  et  d'autre  l'exaspéfation  s'ac- 
centue ;  le  manque  do  distractions  et  de  variétt*  dans 
la  vie  à  bord  la  rend  plus  affreuse.  Cet  homme  qui 
hait  et  tontes  ses  Tiettuies  liées  entre  elles  par  la 
solidarité  du  res^^entiment  sont  obliges  <h'  so  voir  à 
toute  heure.  Plusieurs  se  sentent  devenir  fous  et 
Rasqueux  lui-même,  subissant  malgré  lui  la  sugges- 
tioii  du  médecin,  son  ennemi  comme  les  autres,  est 
tourmenté  [d'étranges  hallucinations.  A  la  chaleur 
des  tropiques,  son  mal  augmente.  11  soullre  dans  sou 
amour-propre.  Le  commandant  commence  à  se  re- 
biffer.  Il  obtient  enfin  de  l'amiral  que  Rasqueux  soit 
mis  en  congé.  Le  malheureux,  frappé  dans  ses  plus 
dkères  espérances  de  carrière,  entouré  de  haine  et  de 
détroi'il,  meurt  bientôt  d'anémie  cérébrale...  Chaque 
détail,  dans  cette  minutieuse  étude,  est  terne.  Mais 
raocumulatîon  de  toutes  ces  médiancetéfl  souvent 
pareilles,  leur  lente  et  savante  gradation,  mettent  le 
lecteur  dans  un  état  nerveux  où  les  persécutions  in- 
cessantes de  Rasqueux  deviennent  compréhensibles, 
odieuses,  harcelantes.  Le  style,  sans  beanconp  d'art, 
mais  vit'iniri'ux  et  précis,  l'abus  des  citations  du 
règlement  et  des  termes  de  marine  aident  à  l'impres- 
sion générale  et  rendent  palpable  l'atmosphère  par- 
ttenlière  de  ce  drame  obecnr  et  émouvant. 


de  la  Cooronne,  par  AiesRT 

BoissifeRR  (FasquoIIe). 


Il  faut  louer  M.  Boissière  d'être  un  écrivain  varié. 
M.  lioissière  publiait  naguère  un  assez  bon  roman 
réaHste,  pas  très  original,  mais  solidement  consljruit 
et  bien  grossier,  bien  lourd,  suivant  l'esthéttqne  de 
l'école.  Les  Troit  Fleurons  de  ia  Couronne  sont  d'on 
tont  autre  style,  five  est  la  maltresse  de  Saint- 
Jaeqnes  d'Aliermonl.  Elle  a  pour  lui  «  Tnlnordi- 
naire  simplicité  d'un  attachement  très  compliqué  » . 
Quant  à  Saint-Jacques,  «  d'avance,  il  savait  troquer 
contre  une  maigre  glane  de  sensations  prévues  et 
limitées,  la  m;iL-iiifi  [ue  moisson  des  rêves  qu'il  por- 
tait en  lui.  La  courbe  exquise  de  ton  buste  (dit-il  à 
la  jeune  femme)  ne  pouvait  être  qne  le  foyer  impar* 
fait  de  la  parabole  flamboyante  décrite  au  mur  de 
mon  imagination.  »  Ou  bien  encore  :  «  Des  trois  tro- 
phées an  gerbe  de  métal,  —  lauriers  d'or  et  palmes 
d'airain,  — J'ai  forgé  innocemment  les  trois  fleurtois 
de  ta  couronne,  —  la  couronne  de  la  Beauté  !  »  tiu;» 


trois  fleurons  sont,  à  savoir  :  la  chrysolilhe,  l'agate 
et  la  sanguine.  l'auvre  £ve  1  Inquiète  de  sentir  que 
Saint-Jacques  se  lasse  de  son  amour,  elle  consulte 

\in  .uni,  Lizy.  (Icliii-ci,  lorsqu'il  eut  »  soumis  à  ses 
pieds  le  pouf  moelleux  de  ses  prévenances  et  carré 
sa  propre  fatuité  aux  bras  durs  d'un  fauteuil  »,  lui 
dit  :  «  Celui  qui  conglomère  en  son  &me  les  aspects 
divers  d'une  même  chose  ou  les  modalités  difTérentcs 
d'un  même  sentiment,  —  et  sait  déCuitivement 
peindre  ceux-là  ou  exprimer  celles-ci,  —  celui 
qu'ainsi  je  dis  l'artiste  est  dépourvu  de  tout  amour, 
aussi  bien  passionnel  que  réiléclii,  ou  pour  les  choses 
ou  pour  tes  sentiments.  »  Or,  il  parait  que  tout  cela 
et  le  reste,  analogue  d'ailleurs,  démontre  l'inanité  de 
la  rédemption  dans  l'amour.  M.  Boissière  a  voulu 
rire,  probablement. 

Vers  le  aoir,  par  Auieut  Mkh.vt  (Lomerre). 

Voici  de  charmants  petits  poèmes,  à  la  manière  un 
peu  de  naguère,  mais  plus  jolis  poul-ôtre  avec  cette 
grftoe  snrannée  et  cette  gentillesse  qni  commence  k 
dater.  Des  vers  très  précis,  très  habilement  faits  sui- 
vant les  règles  du  Parnasse,  très  spirituels,  très  fins, 
frivoles  avec  élégance,  alertes  et  vifs  jusque  dans  la 
mélancolie,  moqueurs  parfois,  mais  sans  méchan- 
ceté, amoureux,  mais  sans  trop  do  sensualité,  rai- 
sonnables, en  somme,  harmonieux  et  justes.  Il  est 
possible  qu'on  véuliltf'entendre  par  <•  la  Poésl»» 
quelque  chose  d'autre,  —  mais  ce  délicat  badinage  a 
son  prix.  C'est  un  peu  prosaïque  par  endroits,  si  je 
ne  ma  trompe  : 

.  U  RMiaimMC  fat  trto  belle  en  Halte, 

est  un  bien  déplorable  alexandrin,  et  ced,  à  propos 
des  Anglais,  me  désola  : 

0>  pcupli'  csi  frnind,  il  rnut  Ir  dire, 
Dût,  sans  présOance  d'empire. 
Notre  junte  (nvimU  «m  ■«nlMr. 

Mais  lisez  cette  petite  pièce,  intitulée  le  SmTt  et 
dont  voici  quelques  strophes;  elle  est  délidense  : 

J«  nii  pwli  dèf  l«  matin, 
A  rhwn  oft  votent  les  «ttoilles 
Aux  flenn  de  kmnde  «t  d«  thjni. 
Von  dos  œuvres  toutes  pareines. 

Aux  «alices  mouillé»  encor 
Elles  falaaiaat  vibrer  leun  ailo« 
Bt  lumiont  k  en  coupes  d'or  ; 
J'essayais  (l<-  fairr  i-ommc  elles. 

J'ai  butiné  Iv  Heurs  d'amour 
Qui  sont  fleurs  de  iiD-laocolio , 
La  simple  lumière  du  jour 
Me  iriso  comme  one  fd^e... 

Ou  sui-^-je  ?  le  soir  esl  voaat 
I..a  târhe  n°e-t  que  commencée. 
Quel  miel,  laUst  «Bt  roloou 
Los  abeilles  d«  ma  peastet 
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Lasiqm  d«  to  IiUCM  4*  IMMm»  pur  Aimn»  «t 
Paul  Dnmnu»,  S  vol.  (BMltlte). 

Ce  pros  ouvrage,  do  douze  ccnls  papes  en^'iron, 
mériterait  d'être  examiné  de  très  près,  il  est  asoel- 
tent.  On  troavm,  gronpéi  mAlfaodiqaeiiMDt  fd,  tow 
les  plus  précis  renseignements  sur  la  syntaxe  et  sur 
le  vocabulaire  de  Molière  et  cela  pourra  servir  à 
quelque  dMnblfl  itad»  mr  le  style  de  cet  deciTiln. 
La  première  impreBiion  qu'on  éprouve  en  feuilletant 
ce  Uvre  est  un  peu  triste  :  on  s'aperçoit  qu'on  a  lu 
Holiéire  trop  Tite,  qu'on  l'a  mal  compris  et  qu'on  n'a 
pas  sentt  tout  ce  que  cette  langue  a  d'expressif  et  de 
franc.  Des  mots,  des  tours  de  phrases,  tout  neufs 
alors  et  qu'il  prenait  dans  leur  sons  le  plua  vif,  se 
sont  usée  nuAstenant,  ont  perdu  leur  rûm  Traie. 
Et  que  Je  jolies  choses  et  de  belles  rhoses  nousaivons 
galvaudées  depuis  ces  deux  siècles  i  Tout  éoiveiii  on 
peu  soineieaz  de  son  métier  derrdt  étudier  ce 
lexique  avec  soin  afin  de  réagir  contre  l'inévilablc 
anémie  où  l'on  tombe  à  ne  s'alimenter  que  de  la 
UtIintDn  oonmrte  d'nioiirdlnii. 

AwDRi  Bbavnibr. 

Mémento.  —  Chei  Ollendortr,  L'bnpoiture,  roman,  par 
Camille  Bruno.  —  Dans  les  «  édiUoBi  de  la  Revue  d'art 
dramatique  »,  JlMster  Bonnef,  drame  en  quatre  actes 
an  tert,  par  Mamlee  de  Plaramond.  —  Chas  CoBn,  Chu 

tM  Corsairei,  roman  «  pour  les  jeunes  fillof  ' ,  par  Ariste 
Bxeoffon.  —  Dans  la  collection  des  «  Pages  choisies  », 
AlpèonM  Dmidêt  et  Pmllhwffst,  parGustSTe  Toodouae. 
Cbex  Fischbacher,  La  Fierté  'lu  renoncement,  ■  notes  d'un 
pessimiste  »,  par  Edmond  Thiaudiëre,  préface  par  Henri 
Chantavolne.  —  A  la  /ici  oc  DlaHche,  Par  te  fer  et  par  U 
feu,  ronan  héroïque  d'UearykSieaklewîcs,  traduction  du 
eente  Wedstaskl  et  de  B.  Kenldswics. 

A.  B. 


NOIES  POLITIQUIB 

MiT'  Tcili.  'i  il^cpnibre. 

La  fréquentation  journalière  des  u  couloirs  »  du  Pa- 
lal»>Bo«rbon  et  les  évolatioas  des  députés  daat  lev 

liémii-yrln  a'eat  pas  permis  cnttc  si^mainc  à  l'obsem^ 
tcur  de  faire  des  notations  très  signillcdiivos. 

Une  cependant.  Un  nouveau  groupe  est  m'.  Sosmesobres 
loi  ont  donné  le  titre  d'AetfoM  UbiraU.  M.  Piou  en  sera 
le  iSedln'.  Cest  doue  qu'il  remplacera  le  groupe  des  ré- 
publicains dits  imlfi.cnilaiitf:.'  F'.i^  tout  à  fait.  Ce  groupe 
était  composé  de  ce  qu'on  a  appelé  les  «  ralliés  ».  liais 
depuis  que  M.  Héltns  a  eberehé  dss  sppnisi  sa  poUtfqus 
parmi  ces  nouveaux  venus  dans  la  (grande  famille  répu- 
blicaine, un  grand  nombre  des  députés  qui  composaient 
le  groupe  des  indépendants  se  firent  lascrire  en  même 
temps  au  groupa  dss  Jt^puMfcoiat  jmymriMes,  où  ils  ss 
troBTàrsat  en  eoiBtsel  aieelM  BsrÂoii  etlselUbot.  Pnis, 


un  Jour,  tl  fut  décidé  qae  Pea  ne  pourrait  faire  partie 
en  même  temps  drs  deux  groupes.  Il  fallut  choisir.  El  la 
plupart  des  rallié»  choisirent  le  groupe  Méiine.  Ils  tien- 
nent aujourd'hui  la  place  qu'occupaient  certains  pro- 
greasisteB  qui,  depuis  l'afTaire  Dreyfus,  sans  avoir  dôané 
leur  démissioa  du  groupe,  n'y  ont  plus  reparu.  M.  Bar- 
thon  est  de  ce  nombre. 

Ur  M.  i'iou,  abandonné  par  une  partie  de  ses  troupes, 
s'abatÉrt  de  eonvoquer  les  JMpaWwiwt  dNa  Mépm- 
dants,  et  il  aurait  sans  doute  persévéré  dans  cette  ab«- 
tenlion  s'il  n'était  pas  sur  le  point  de  prendre  une  paît 
active  au  grand  débat  oratoire  auquel  donnera  lieu  pro- 
chainement la  disMMioa  du  projet  da  loi  sur  las  aaso- 
elaUoas.  Sa  voix  porisn  davantage  sH  paris  sa  nom 
d'un  groupe.  De  li  cotte  création  du  groupe  de  VAtlion 
Ukinit,  dont  la  déoomi  nation  lai  permet  d'englober  un 
eerlaln  nombre  de  sMmarehislaa  fii  s^étaleat  refasée  à 
le  seconder  dans  sa  politique,  aloia  isll  laspiintt  eelui 
des  HcpH/blicaitts  iitdt'pendanls.  . 

Cela  porte  à  vingt-huit  le  nombre  des  groupes  qal 
fonctloiuient  régulièrement  au  Palais- Bourbon.  Uneew^ 
nalaaaaes  eiaete  de  leurs  foreet  numériques,  des  élé- 
ments qui  les  composent,  expliquerait  bien  des  votes  qiA 
paraissent,  à  la  simple  lectuis  de  l'C^fieitl,  peu  en  ra^ 
port  a«se  Péplthèle  eddplée  par  eeas  qui  IsB  eal  émis. 

Ji^  vcuT  pirlPT  s'^ulement  des  groupes  où  se  répaïUsseal 
les  doputùs  de  uuunces  politiques  diverses,  suivant  qulls 
représentent  tels  ou  tds  intérêts  économiques,  profes»  ' 
sionnels  ou  régionaux.  Les  huit  groupes  politiques»  sont  : 
1*  letton  libérale,  1*  la  droite;  3*  la  gauche  démoera- 

tiquo;  4»  lo  groupe  radical-socialiste;  !j"  \f  -  républicains 
progressistes;  A°  le  groupe  répabiicain  socialiste;  7*  le 
groupe  soelallsie;  8*  PuniouprogressiBle.  Tous  leeantlNa  * 
divisent  la  repr^^sentatii.n  parlementaire  en  cat<5gorlee 
spéciales,  suivant  les  inU'-rt'ts  exprimés.  J'étudierai  sue* 
cessivement  chacun  do  ces  groupes  dans  la  suite  de  ces  \ 
aotes  hebdomadaires.  Je  cita  sealeaieiit  aujourd'hui 
ceux  dont  j'aipo  eoBstaterl'existeace.Oeaeat:  I*  groupe  ; 
agricole;  2°  f«'<l>  riili(in  .inricolo  et  viticolc  de  l'Kst,  du 
Centre  et  de  l'Ouest;  3«  groupe  antisémito;  4*  Contre-  ; 
Ouest;  S*  groupe  eelenisl;  6*  groupe  eosnaarelal  et  la-  ' 

dustriel  ;  7"  groupe  de  défense  des  intérêts  de  la  petite  et  '. 
de  la  moyenne  culture;  8"  défense  nationale;  9»  défense  " 
de  la  production  et  des  industries  de  la  soie  ;  10*  défense 
des  établiasementa  industriels  de  l'I^tat;  il*  groupe  in- 
dustriel et  commercial;  It*  latérêta  coaunerdaux; 
\:v  manufactures  de  l'État;  i 4*  groupe  médical  ;  15°  na-  i 
vigation  et  pèches;  16*  Ouest-Centre;  17*  Ouest-Sud;  | 
18*  groupe  parisien;  19*  ports  ds  guerre;  M*  groupe  vl-  1 
ticolo.  i 
Je  m'aperçois  soudain  que  j'ai  oublié  un  groupe  dans  i 
awB  éaumteatloa;  s'est  celui  qui  est  formé  par  eeux  qui  i 
ae  soat  d'aucun  autre.  On  les  appelle  Us  Saiwages.  Ils  ae  | 
se  réunissent  que  dans  de  'grandes  circonstances,  et  sur  4 
eonvocation  de  H.  Lueiea  Bnbert,  le  Jeaae  député  dee  \* 
Ardennes. 

Les  rénOoBS  ds  em  groupes  ont  lieu,  dliabilude,  la 

mercredi  et  le  samedi,  à  l'intérieur  du  l'alais-Bourbon, 
dans  les  salles  des  commissions.  Uuand  une  délibération 
.  a  sa  llea,U  ea  set  fait  ua  court  exposé*  que  reneoamw- 
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nique  aux  «  infomaleura  parlementairas  »  qui  pauent 
leiin>|irès-]Didl  da  Bcreradi  «t  d«  ninedi  i  eiroulvr 
dans  le  Salon  ét  te  Mr.  attanduit  les  «  damltoat  non« 

velles  ». 

En  kllant  et  tmaat  dAai  ee  Ttsta  mIad,  qal  ett  pintèt 

un  corridor,  ou,  comme  on  dit,  un  couloir,  on  cause  entre 
confrères  et  Uéputés  et  c'est  ainsi  que  se  cnHiit  parfois 
dM  répulations  qui  ne  reposent  que  sur  des  rapports  ami- 
caux entre  proresBionnel»  de  la  politique  et  du  Journa- 
lisme. 

J'en  ai  fait,  ces  jours  derniers^  l'expérience.  M.  Théo- 
dore Denis  avait  annoncé  qu'il  interpellerait  le  ministère 
sur  le  point  de  snotr  si,  en  présence  des^nements  qui 
se  déroul  dans  le  Transraal  et  dans  l'Orange,  le  khu- 
Ternement  français  entend  user  du  droit  que  lui  confère 
Tartlele  3  de  la  Convention  de  La  Baye.  AnssitAt  on  me 
01  envisager  la  perspective  d'une  s^.iiiro  intéressante.  Ce 
U.  Théodore  Denis  avait  acquis  dans  le  salon  de  la  Paix 
one  réputation  dliemnie  d'esprit. 

Depuis  1803,  où  il  fut  envoyt'  h  la  Chambre  par  les 
électeurs  des  Landes,  il  n'a  pris  la  parole  qu'une  fois, 
pour  défendre  les  courses  de  taureaux,  il  obtint  vn  snc- 
cès,  malgré  sa  timidité.  Il  aurait  dû  en  rester  là,  ear  sa 
récente  intervention  ne  fut  pas  heureuse.  Il  lut,  sans  en 
avoir  la  franchise,  un  papif^  qu'il  dissimulait  coinique- 
ment,  y  Jetant  des  regards  furtifs.  £t  ee  qu'il  lisait  était 
plein  de  violences  inutiles,  qui  n'aarmient  eu  de  saveur 
que  si  elles  nvaii  nl  jailli  sponlan^tiif nt  sous  lo  coup  de 
l'indignation,  et  de  dissertations  historiques,  qui  auraient 
miens  trouvé  leur  place  dans  te  devoir  d'un  rhétorieten. 
M  Tlii''nJore  Denis  n'est  pa-»  au  fait  de  Tt-Ioqucnce  par- 
lementaire. Alors,  qu'il  s'abstienne,  il  y  a  du  travail  utile 
à  faire  dans  les  commissions  et  il  peut  dépenser  son  es- 
prit ailirurs  qu'A  la  trihunr.  Jusqu'à  présent,  ce  qu'il  a 
trouvé  de  vraiment  spiritu*  !,  est  de  laisser  tout  lo  monde 
incertain  sur  sa  couleur  politique.  Est-il  radical,  répu- 
blicain libéral,  socialiste  ou  nationaliste?  On  dit  qu'il  a 
été  successivement  tout  cela.  Et  encore  n'en  est-on  pas 
très  sûr,  tant  M.  Théodore  Denis  met  d'ingéniosité  à  dé- 
ronter  tous  ceux  qui  cherchent  i  le  surprendre  dans  une 
«ttttode  politique  bien  déterminée. 

P. 

Mnwiifo.  —  icudi,  19  novembre.  —  Première  séance  : 

Budget  des  colonies. 

Deuxième  séance  :  a)  M.  Dcicassé  obtient  l'ajournement 
sans  date  de  la  demande  d'interpellation  de  M.  Théodore 
Denis. 

6)  Sur  proposition  de  MM.  Denis  et  Morinaud.  la  Cham- 
bre est  unanime  à  décider  d'adresser  au  président  ILr'i- 
ger  «  l'expression  sineèrede  sa  respectueuse  <ym)iath{e  •. 

.M.  Fournière,  député  socialiste,  avait  ^rum  is,  l  uis  retiré 
un  proji  tde  résolution  ainsi  conçu  :  La  i;iian)i>re,  tout 
en  exprimant  ses  !*ymp«thies  à  la  démocratie  anf,'laise, 
salue  en  la  personne  du  président  Krùger  le  vaillant  dé- 
fenseur dos  nationalités  sud-africaines.  » 

c)  Adoption  de  l'ensemble  du  projet  de  loi  du  gouver- 
nement sur  les  bureaux  de  placement.  (A  l'expiration  d'un 
délai  de  cinq  ans,  les  municipalités  pourront  supprimer 
les  bureaux  de  placement  payants,  sans  qu'il  y  ait  lieu  à 
indemnités.) 

Vmdrtdi  30.  —  Première  séance  :  a)  M.  Basiy  pose 


une  question  au  ministre  des  Travaux  publics  sur  la  ea- 
taetrqibe  d'AïUcbe. 
h)  Budget  de  l'agriculture. 

lieuxième  séance  :  Suite  de  la  discussion  des  interpel- 
lation» de  MM.  Paul  ViL.'iii'  et  Lasles,  SUT  le  drame  dn 
Soudan.  Réponse  de  M.  Iii-orais. 

A  huit  jours  la  suite  du  débat. 

Lundi  3  décembre.  —  Première  séance  :  Budget  de 
l'agriculture. 

Deuxième  séance  :  La  loi  sur  les  boissons. 

Jfar<ii  i.  —  Mêmes  travaux. 


HOUVIUiES  Dl  L'Anmr OBR 

Allemagne.  ~  Au  sommaire  du  fascicule  do  décembre 
de  la  Deutiche  Runihchau  :  la  suite  du  roman  de  Georg 
von  Ompteda,  Cécile  de  Sanyn;  des  Lettres  de  la  reine 
lj>uise  à  $on  frire  le  prince  héritier  Groryen  de  MerkUm- 
bourg-StreUtz,  publiées  par  les  soins  de  H.  Paul  Raillen  et 
dont  quelques-unes  contiennent  dlntéresaantcs  appré- 
ciations sur  la  politique  française  d'alors  et  sur  lee 
raa  urs  du  temps;  le  troisii  inr  ai  liclo  d'une  très  remar- 
quable série,  signée  ii.  Oldenberg,  sur  la  LiiUrature  de 
Clnàe  antique,  savante  eontribution  à  l'histoire  du  boud- 
dhisme, etc.,  etc. 

A-propos  de  la  retraite  du  prince  de  ilobenlobe,  la 
Deutteh»  Rundschau  dit  dans  sa  «  revue  politique  du 
mois  »  :  «  Au  moment  où  le  prince  de  Hohenlohe  i|uitte 
la  vie  politique,  tous  les  esprits  che*  nous  se  reportent 
à  la  fondation  de  l'Empire.  Dans  le  voisinage  du  prince 
de  Bismarck  et  du  feld-marécbal  comte  de  Moltke»  «er- 
taines  figurai  se  dressent, dent  les  traits  restent  loeffa- 

<;ablcs  dans  los  mémOirM.  Pour  ne  point  s'être  trouvés 
au  premier  plan,  ces  bonmes  n'en  furent  pas  moins  des 
auxiliaires  précieux  qui,  comme  le  prince  |de  Bohenlohe 
en  Bavière,  préparèrent  les  voies  et  travaillèrent  à  l'éta- 
blissement de  rnànpirc.  Nous  sommes  trop  près  encore 
des  événèmenlB  pour  pouvoir  porter  lu  Jugement  sur 
l'œuvre  du  prince  do  Holienlohe  chancelier  de  l'Empire 
allemand,  mais  il  est  dès  maintenant  permis  de  dire  que 
tottJenrsUie  montra  fidèle  èseeconvIetlonsUbérales.  • 

M.  liichard  Muther,  un  critique  d'art  apprécié  en  Alle- 
magne, est  l'auteur  d'un  livre  qui  doit  paraître  incessam- 
ment sous  c«  titre  :  Un  siècle  de  peintwe  firtMftdet,  —  Ein 
lahrIamSirt  frmxUtîatktr  Meilerei.  " 

De  cet  ouvrage,  la  Scuf  lkut^''!iL'  Hun  J^chau  publie,  dans 
son  numéro  de  décembre,  un  chapitre  détaché  dont  voici 
les  premières  lignes  ; 

n  Ce  serait  folio  que  de  ranger  Courliel  dans  la  descen- 
dance des  vieux  maîtres.  Il  ne  fut  pas  leur  élève,  mais 
leur  frère.  Qnnndsa  manière  rappelle  celle  de  l'un  d'eux, 
cette  ressemblance  ne  signifie  pas  imitation,  mais  bien 
parenté  naturelle...  La  peinture  française  avait  com- 
mencé par  être  plastique.  PouT  David  et  ceux  qui  le  sui- 
virent, la  sculpture  antique  était  la  grande  école.  Au 
cours  de  ta  dernière  génération  encore,  à  Delacroix,  le 
grand  eolerlste,  on  pouvait  opposer  Ingres  et  la  science 
du  dessin.  Cétidt  dans  la*  peinture  française  l'équilibre 
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d'une  balance  dont  les  platoaux  sont  chargés  à  poids 
égaux.  Hais  c'est  bientôt  la  victoire  de  la  couleur  sur  le 
dessin...  » 

Do  Journal  d«i  Artistes: 

«  A  Niederieli,  près  de  Constance,  on  vient  de  décou- 
vrir dans  l'église  une  grande  décoration  murale  de  ca- 
ractère roman,  datant  probablement  du  xi'  siècle,  qui 
couvre  entièrement  l'abside.  Cette  frise,  l'une  des  plus 
importantes  de  toutes  celles  qui  existent  sans  doute  en 
Allemagne,  représente  le  Christ  en  gloire  entouré  des 
symboles  des  quatre  Kvangéllstes  et  des  deux  patrons  de 
l'Eglise,  saint  Pierre  et  saint  Paul  ;  puis  à  droite  et  à 
gauche  deux  séraphins;  au-dessous,  encadrés  dans  des 
arcades,  sur  deux  rangées  superposées,  se  voient  les 
apolres  et  les  prophètes.  D'autres  peintures  moins  bien 
consen'écs,  datant  pour  la  plupart  de  la  première  époque 
gothique  et  représentant  la  Madone,  divers  saints  et  des 
scènes  de  la  vie  de  la  Vierge,  ont  été  découvertes  dans 
d'autres  parties  do  l'église.  « 

Belgique.  —  Dans  son  dernier  numéro  —  fascicule  de 
décembre  —  la  Rtvur  Gé»irale  rend  compte  d'un  «  Con- 
grès d'Ecclésiastiques  »  tenu  les  18,  19  et  20  septembre  à 
Seraing,  <■  dans  la  maison  des  Aumdnicrs  du  Travail  »  et 
auquel  ont  pris  part  150  prêtres  environ. 

Le  chanoine  Lucas,  auquel  l'évèque  de  Liè^je  avait 
commis  le  soin  de  présider  aux  débats  de  ce  Congrès 
pour  le  moins  original,  prononça  un  discours  d'ouver- 
ture dont  certains  passages  sont  bien  curieux.  Le  cha- 
noine Lucas  veut  bien  accorder  qui'  <>  ce  ne  sont  pas  les 
inventions  modernes,  ni  le  développement  de  l'industrie, 
ni  les  applications  si  merveilleuses  de  la  vapeur  et  de 
l'électricité  qui  par  cux-mômes  éloignent  l'homme  deDii'u 
etjdu  but  de  sa  vie».  —  «Cette  situation  si  alarmante  », 
il  faut  l'attribuer  u  à  la  manière  dont  cotte  industrie  a 
été  organisée  >•  et  <  c'est,  dit-il,  parce  qu'on  a  perdu  de 
vue,  dans  l'organisation  du  travail  et  de  l'industrie,  les 
commandements  de  Dieu  cl  les  préceptes  de  la  vie  chré- 
tienne, que  nous  sommes  arrivé»  à  la  situation  que  nous 
déplorons.  ■• 

Le  chanoine  Lucas  pense  donc  que  le  remède  «  se  trou- 
vera dans  l'organisation  chrétienne  du  travail.  Ceux  qui 
emploient  des  ouvriers  ne  doivent  point  se  contenter  de 
calculer  ce  que  valent  la  force  musculaire  de  leurs  bras 
et  la  somme  de  travail  qu'ils  peuvent  produire;  non,  ils 
doivent  se  souvenir  que  ces  ouvriers  sont  des  hommes  et 
des  chrétiens,  et  conséquemment  organiser  le  travail  de 
telle  façon  que  les  ouvriers  puissent  remplir  tous  leurs 
devoirs  d'hommes  et  de  chrétiens.  «  Etl'orateur  s'empres- 
sait d'ajouter:  L'organisation  chrétienne  de  l'industrie 
n'est  pas  une  utopie;  il  y  a  des  patrons  chrétiens,  des 
chef»  d'industrie  qui  ont  mérité  d'être  proposés  comme 
des  patrons  modèles  «  cherchant  avant  tout  le  royaume 
de  l)i«.-u  et  sa  justice  »,  c'est-à-dire  préoccupés  de  faire 
régner  Dii'u  dans  leurs  ateliers,  dans  les  familles  et  dans 
les  Ames  des  ouvriers  ;  préoccupés  de  faire  régner  la  jus- 
tice, c'esl-à  dire  l'ensemble  de  toutes  les  vertus  chré- 


tiennes, ils  ont  reçu  de  Dieu,  fidèle  à  ses  promesses,  la 
prospérité  par  surcroit.  » 

Le  compte  rendu  du  •  Congrès  d'Ecclésiastiques  •  tenu 
à  Seraing  est  signé,  dans  la  llevue  GéniraU:  chanoine 
Douterlungue.  La  lecture  de  ces  dix  pages  est  à  recom- 
mander à  ceux  qui  suivent  d'un  œil  attentif  les  efforU  do 
clergé  pour  réacc^parer  la  direction  des  esprits. 

Sont  àjiro  dans  le  même  numéro  :  un  article  de  M.  Au» 
gusto  Mélol  sur  un  autre  Congrès,  celui  de  la  Li'^ue  dé- 
mocratique, et  une  fort  Intéressante  étude,  par  M.  Ernest 
Dubois,  Intitulée:  Vn  Tprojet'de  réforme  de  fa  bienfaisance 

en  Beluique. 

M.  Ernest  Dubois  nous  donne  ici  ces  curieux  détails  : 

<<  Si  l'on  en  croit  certaines  évaluations  dont  il  faut  se 
contenter,  à  défaut  de  renseignements  statistiques  plus 
précis,  on  compte,  à  l'heure  actuelle,  en  Belgique, 
450  OOO  indigents  sur  une  population  de  plus  de  6  mil- 
lions et  demi  d'habitants,  lly  a  donc  un  indigent  sur  14  ha- 
bitants; en  1850,  il  y  en  avait  un  sur  5.  Le  progrès  o«. 
sensible,  mais  il  est  moins  satisfaisant  qu'en  France 
surtout  en  Angleterre,  ob  l'on  recensait  en  1849  uo  in- 
digent sur  16  habitants  et  seulement  un  sur  36  dans  la 
période  de  1 880 -i  890.  » 

Et  il  ajoute  :  «  On  peut  certes  se  réjouir  de  l'améliora- 
tion qui  s'est  produite  dans  notre  pays  depuis  la  période 
néfaste  de  184~-I849,  grâce  notamment  à  l'essor  écono- 
mique considérable  de  la  dernière  moitié  de  ce  siècle, 
qui  a  développé  dans  des  proportions  inconnues  aupara- 
vant les  on-asions  de  travail,  tout  on  généralisant  te 
bien-être  et  l'aisance.  N'est-11  pas  triste  cependant  de 
constater  que,  sur  14  habitants  de  tout  dgc,  hommes, 
femmes  ou  enfants,  il  y  en  ail  encore  un  qui  manque 
des  choses  nécessaires  i  la  vie  ou  qui  ne  puisse  subvenir 
à  ses  besoins? 

<  Près  d'un  demi-million  de  Belges  se  débattent  encore 
contre  la  misère  au  sein  d'une  prospérité  générale  in- 
tense, tandis  que  l'on  célèbre  les  merveilles  du  siècle  qui 
s'achève.  >< 

Italie.  —  Dans  la  nuit  du  9  au  iO  février  de  l'année 
1901  aura  lieu  le  recensement  ofticicl  de  la  population. 
Il  y  aura,  à  cette  époque  I&,  juste  vingt  ans  qu'il  n'a  pas 
été  procédé  en  Italie  au  dénombrement  des  citoyens. 

Los  esprits  qu'intéressent  les  questions  de  statistique 
apprécieront  l'article  paru  à  ce  propos  dans  le  numéro 
du  (6  novembre  delaiVuot'a  ^nfofogia  sous  la  signature 
de  M.  Filippo  Virgilii. 

Le  i3  du  moi»  dernier  a  eu  lieu  à  Turin  l'inauguralion 
solennelle  de  la  première  ■  Université  populaire  es 
Italie.  M.  Nosca.  le  ri'lèbrc  professeur  d'économie  poli- 
tique, a  prononcé  le  discours  d'ouverture. 

(iiuseppe  Mazzini  aura  d'ici  peu  sa  statue  4  Rome.  P_.  . 
décret,  soumis  ù  la  signature  royale  par  M.  Saracco,pré«  - 
sident  du  Conseil,  une  commission  a  été  nommée  poitf 
l'érection  du  monument. 


Pkii».  -  T>p.  Chamcrot  M  Raoouard  (Impr.  dM  Dmx  AmtM),  IS,  rue  dci  SajDl«-P«r«*.  —  «0167.  Le  DirtHeur-GA-anl .-  lIBMtY  FERRARI, 
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l's'est  proiliii^  <ln»s  les  «Jeiiiiei'S  huit  Jours  un  très 
yi.' inouvenieiii  ilc  liausst  >ur  les  rciHos  Irainnists. 

Le  3  p.  m  a  éto  porte  tli;  iijo,5.'>  à  liil.iiO.  If  a  l  2  iltj 
101.72  â  102,(6.  Mardi  Te  comptant  a  «Me  un  peu  moins 
bon,  et  le  lerme  a  recule  aussitôt  à  101,45  et  102,50. 

I'.ett«  hausse  .1  elt^  attribut^-  a  l'immineuci;  «le  respi- 
ration du  delà»  de  cinq  ans  assigné  pur  lu  kil  de  1*493 
aux  titulaires  de  d^pftts  aux  «"ai^ses  d'épargne  puur 
ramener  au  nouveau  n)aximum  légal  de  1  .VK)  francs 
les  comptes  dépassant  ce  montant. 

Comme  beaucoup  avaient  négligé  d'effettutr  cette 
'  réduction,  on  suppose  que  le*  retraits  aux  cais.se-i 
d'épargne  vont  ôtre   considérables  d  ici   au   31  dé 
cemhrc,  et  que  les  fonds  retirés  seront  employés,  en 
grande  parlie,  i?n  achats  de  rentes. 

Au  surplus.  SI  les  titulaires  n  upérent  pas  eu.x-mémes 
la  réduction,  tous  les  excédents  de  coinpies,  au  delA 
de  1 5U0  francs,  devront  être,  aux  termes  de  la  loi, 
employés  dofUce  en  achats  de  rentes  pour  le  compte 
des  titulaires. 

Ainsi,  d'une  façon  ou  d  une  autre,  on  supputait  que 
pendant  les  semaines  qui  vont  s'écouler,  des  sommes 
très  importantes  seraient  alfectéiis  ii  «les  achats  de 
3  p.  100  et  de  3  1/2  p.  100  sur  le  marché  du  comptant 

Telle  est  une  des  raisons,  la  principale  probable- 
ment, du  mouvement  que  l'on  vient  de  voir  se  pro- 
duire sur  iMJS  fonds  publics. 

.  On  en  a  donné  une  autre,  assez  plausible  également. 
Les  valeurs  industrielles  clant  tombées  dans  un  dis- 
crédit momi'utané,  ainsi  que  l'judiquent  avec  trop 
d'éloquence  les  baiss«îs  survenues  sur  le  marché  des 
valeurs,  les  capitaux  elTrayés  reviendraient  aux  fonds 
â  revcuus  li.xes,  aux  rentes,  aux  obllgatitjns  de  che- 
mins de  fer,  aux  titres  du  Crédit  foncier  et  «le  la  Ville 
lie  Paris. 

En  eHot,  tous  ces  derniers  titre»  ont  été  très  fermes 
et  même  ont  bénéficié  d'un  certain  progrès  ue  cours, 
tandis  que  la  Bourse  présentait  le  spectacle  d  une 
véritable  hécatombe  de  valeurs  h  revenu  variable. 


Les  fonds  «Irangei»  ont  vu  aussi  leurs  prix  samé 
llorer  dans  une  proportion  sensible,    i'oulefols,  ilès 
mai-di,   quelques-uns  ont   reculé,   perdant  l'avance 
■qu'ils  venaient  d'')btenlr. 

L'Extérieure,  par  e.xemple,  avait  été  portée  de  ti9,.M 
à  70.20.  lu  voici  ramenée  à  «9,,'>(i.  Le  délai  ton<  é<lé  aux 
porteurs  il  ExIerieure  pour  protester  contre  le  con- 
venlo  expirait  le  30  novembre.  Les  proteslalloiis  for- 
mtilees  explicitement  repr<-sen!ent  un  capital  ^lominal 
de  prés  de  90  millions  de  pesetas.  Il  aurait  fallu  une 
proportion  beaucoup  plus  forte,  envinm  2G0  millions, 
pour  assurer  le  rejet  du  conveiii". 

L'arrangemont  qui  traiisfurme  la  rente  extérieure 
4  p,  100  perpétuelle  en  un  3  12  p.  HIO  amorti-^sable 
est  donc  devenu  «lehnitif  eu  ce  qui  regarde  les  por- 
teurs. Mais  il  doit  être  nillllé  par  les  0>rtés  avaiil  le 
31  décembre  de  celte  année.  Le  ministre  des  Finances 
a  dépos-i  le  projet  le  3  décembre,  et  ne  doute  fms  «tu 
vote  «les  Ou  tés  en  temps  r.pprn  tiin.  Le  4  p.  l'Ni  e.\1c 
rieur  d  Espagne  va  donc  devenir,  selon  («mie  vrai 
Semblance.  d<i  3  J  2  p.  l'W 

Los  f<uids  russes  3  p.  1(10  uni  monté,  sur  le  relablU- 
Mument  du  tsar,  de  xi.W  et  «*.eo  &  «6  francs.  • 


L'ItalteD  s'est  avancé  de  9!i.l0  h  95,27.  Les  fonds 
ottomans  ont  été  l'objet  de  demandes  continues.  La 
st-rie  B  a  dépassé  48,  le  C  a  été  porté  de  SSiBO  à  25. K», 
le  11  de  22. «0  à  ti.D^i. 

La  Priorité  4  p.  KK)  vaut  44^1.  l'obligation  des 
Douanes  519  ;  ce  .sont  les  plus  hauts  cours  que  ces 
valeurs  aient  jusqu'ici  obtentis. 

Les  renies  brésiliennes  se  sont  relevées,  le  4  p.  100 
A  62.1.->.  le  5  |>.  HW  (»  70.70, 

L'ubllgniion  5  p.  loo  du  chemin  de  fer  Pékin 
Haiikéou  s'est  tenue  à  440,  la  Minas  Geraes  à  3W. 

Les  deux  4  p  100  argentins  ont  dnnné  lien  à  des 
transactions  très  suivies,  le  15*90  se  lient  h  (il. 60  le  19O0 
à  60,60.  Les  chances  d'avenir  n'ont  pas  été  ici  préma 
turement  escomptées.  La  situation  financière  de  la 
Hépublique  Argentine  s'est  très  améliorée  depuis  deux 
ans,  et  une  répercussion  favorable  s'en  fera  sentir 
sur  le  crédit  argentin. 

,', 

Le  marclié  de.<;  valeurs  est  un  vrai  champ  de  dé- 
sastres. 

Le  Hio  Tintu  a  reculé  de  1  451  &  1  39S,  la  Susnowice 
de  2M5  k  2  432. 

La  riiornson-Houston  est  en  réaction  de  1 24S  h 
1  m.  la  Haftlnerie  Suy  de  1  227  à  ]  m,  les  Sels 
gemmes  «le  878  A  832. 

La  Banque  de  Paris  a  rétrogradé  de  1069  h  1041.  le 
<.:ré«lit  Ivonnais  de  1  080  A  1  071.  la  Banque  internatio- 
nale de  380  A  360. 

Le  Nord  est  ramené  de  2  285  A  2  252,  le  Lyon  de  1771 
h  17:«2.  l'Orléans  de  1  68ti  à  1655. 

Aucun  groupe  dé  litres  n'a  été  épargné.  Un  doit 
présumer  cependant  que  la  plupart  de  tes  dépres- 
sions ne  sont  que  passagères 

U'autre  part,  bien  qu'il  y  ail  eu  de  nouvelles  réali- 
sations .sur  les  valeurs  de  traction,  celles-ci  ont  assez 
bien  résiste. 

Le  Métropoiftain  n'a  été  entraîné  que  par  la  ten- 
dance générale,  de  même  la  Parisienne  Industrie.  Les 
1  ramways  Sud  et  l'Est  parisien  ont  perdu  une 
dizaine  de  francs;  la  Traction  autant,  l'Uinnium  lyon- 
nais a  fléchi  de  80  à  73. 

A 

t  On  compreml  d'autant  moins  dc=;  bal.sses  comme 
celle  de  la  Tliomsun  Houston  que  celte  Compagnie 
donnera  exiictemeui  le  même  dividende  pour  1900  que 
pour  1899.  soit  55  francs,  donl  un  acompte  de  25  francs 
sera  mis  en  distribution  en  Janvier  prochain. 

De  même  le  Métropolitain  n'a  aucime  raison  du 
baisser  alnrs  que  son  succès  ne  cesse  do  s'affirmer. 
Les  recettes  des  entreprises  de  traction  présentent 
il'ailléurs.  dans  l'ensemble,  des  augnieutulions  conti- 
nues et  fort  importantes. 

llieii  que  la  situation  militaire  des  Anglais  au 
Trausvaal  et  dans  l'Orange  ne  présente  aucun  Indice 
d'aineiiuration,  les  valeurs  sud-afrlcainiw  ont  été 
fermes  et  accu.sent  même  «jnelques  légères  plus-values. 


ItlIlLlOTIIÉdUE  TOUUNANTK  TIHMJLEM 

;  M  .\  «  <,i  t  E    II  F  r  c  >  H  f  K 

ln«lispenxiil>l«*  a  loiile  personne  pour  l'usndi*  particulier  <lc  des  livres 
et  l<-  raiiii<'in«-tit  d«.-  lu  tiuish|ne 

ENVOI   FRANCO  DO  CATALOGUE 

EM.  TERQUEM.  19,  rue  Scribe.  —  PARIS 


Hénératew 

U  toniOe  les  v^nmnrr.,  régularise  les  ta         T.  ^.„,  «-iit*  v 

<Jei«  dl^sUoD.  -  L'hoininp  .lobilite  y  pius^^*"'»»*  âu  c^^^^iS»  ei 
L'homme  qui  dépense  beaucoup  tlaciiviié,  l'en?'**"  — 


co  cordial.' Jnfcirrdair.  louV  lés  cii.' emfi'imméL^*"V^*^iV|î^^ 
aercablo  au  goOl  comms  une  liqueur  de  l  .Me. 


UbLLc.  i"*,  ru»  de  Grammoat,  Paria,  ^  UPtumutie  X«BZWCA.XRS 


MIE 


n.r.Baau-An*.  Parla.  | 


FERQUEVENNE 


I       ••si  «pproaié  par 

[CACÂDMMIMdfMgOMelIt^ 

I  <•  If eo  ««ni- 


VENTIONS 


Pour  étudier  la  Vraie  valeur  des 
Brevet»  auxquels  vous  vous  inlj'-ressez. 
rendit;  do  Bons  Brevets.  —  Pour  diriger  les  procès  en  Contrefaçon. 

JOSSEl^  ^ofifn  ÉlèTc  it  rtctif  PoiyirrhniqK  —  ifurhe  nr  jm  i90o 

icur  Conseil  dos  services  du  Contentieux,  Exposition  Universelle  de  1900 
MAISON  FONDÉE  EN  1856 

PARIS,  17,  Boulevard  de  la  Madeleine. 


EMINS  DE  FER  DE  PARIS  A  LYON  ET  A  LA  MÉDITERRANÉE 


MlMliunM  liUerunlcM  :  l'iinncM.  llt'nl«in.  etc. 

Billet*  d'aller  et  retour  collectifs,  valnhles  .W  journ. 

Ii'livn'  lin  l.l  ijiiolire  au  l;i  iii.ii,  dans  louU*s  les  j^arcs  du  r«'>oou  P.-L.-M..  sous  ootuli- 
clut  r  un  parcours  simplo  minimum  tle  150  kilonit-lre»;,  aux  faniillcs  il'au  muius  qualn- 
!  payai))  piaff  ertli<"'rp  et  voyafjfatil  ensemble,  de*  Mllels  d'aller  et  retour  <;oll<!i  lifs  i\v 
«ïla>8e>,  -poirr  1<-h  «tnlimis  liivemaliut  sui«Hrti->  :  -tjixm  ef  4A«irs  les  g^iivs  K)lac*-s 
itJUptiaèl-^aWoar*.  Otmsi,  HIm  >  l  Vanton  iiicluMvumeiit. 

«  s'i.Miriit  en  ajiMiUiiit  au  prix  île  0  billels  simples  pour  le»  trois  premières  personnesi, 
ju  liilli:t  simple  pour  la  <|uuti'iùiue  |iersounc;  la  moitié  de  ue  pris  pour  la  cinquième  et 
II'»  suivantes.  Ai'ivU  facultulif?. 

iiiaiide»  de  ces  billet»  duivt-iit  i^tre  faite»  4  jours  au  moins  à  l'avanrc  à  la  gaio  de  départ. 

iipa;;nie  l'.-l..-M.  oifjitiiiso  avec  le  concours  de  la  Société  d<»s  «  Voyages  Ouchemin  •>  : 
excursion  en  Italie  <lu  22  novembre  au  20  déeembre. 

Prix.  -  1'"  classe  :  'MO  francs.  -■  2'  classe  :  870  francs, 
is  excursions  permellanl  de  visiter  la  Syrie,  la  Palestine,  l'iigyptc  et  la  llaiite-Egvple 
lur.'tiil  des  mois  de  novembre,  décembre  et  janvier. 
Je  départ  et  prix  >uivant  rilinéraire  choisi. 

sser,  pour  renseignements  cl  billets,  aux  bureaux  de  la  Société  des  u  Voyages  Dui  lie- 
,  nie  de  liraromoni,  à  Paris.  « 


.E  RENTIER 


32* 
Annéi 

■ta  IN»,  par  U.  AurKAS  NiTwancc,  U.^.l.  9; 
liaiUtal,  anclaa  PraïUani  da  la  Socl*U  d« 


CHEMINS  DE  FER  OE  PARIS-LYON-MEOITERRANEE 


LAMPE  à  OZONE 

Fasil7oro  HTBlénlqxio 

&  boul  (le  Platine  Incandescei 

Aspire  la  Fumée  du  Tabac; 
tbiorte  foofe»  fes  mauvalus 
odeurt  ;  Préserve  j'.  mouitiquet  ; 
Purifie»  Parfume  l'air  respirable 


:miiii 


i    p,\nis  12  . 

>  llnPIujviNCtl.ltanco  !.  I>jr1 


50 


LUI  


,  cantrn  iiuin.Ul-PoU«.  I3'>.S0 
oo  contre  rembourirment  14  II  &o 
'  '"  "  ■■■«0  r.iJ"l«Bltnl»lMiic»  P*IÎIJ 


Voyaties  circulaires  ù  itiiiéraii'es  fixes 

Il  e*l  délivre  peminiit  toute   l'année,  dan*  les 

Cnni'ipiile'-  ^;iires  situ'-e's  sur  les  itiiiuraires.  îles 
illels  de  voy.-ijies  cir4^ulain'»  à  ilinernires  fixes, 
extréiiieuient  varié»,  periiiettniit  ilc  vusiler  .'i  de» 
prix  très  réduits  en  I".  en  2"  ou  en  3'  rlnsse.  les 
parties  lc.'>  plus  Inleressnnles  de  |,i  l"i%n<:i'  (notam- 
iiient  l'Aiiverpne.  la  .Sinoie.  le  l)au|iliiiié.  ta  Taren- 
liiise.  U  Mnurienne,  la  l'rovi'm  e.  les  Pyrénées  . 
ain>i  i|ue  I  Italie,  la  Suisse,  l'Autrielie  et  la  llaviére. 
Arrêts  raeiiK.'ilirs  11  toutes  les  j^ares  de  l'itinéruîrc. 
noiiien<'lnliirc  de  loiis  l'es  voyages,  ine.-  le* 
prix  et  eundiliuns,  flaire  dans  le  Li\ n-l-iiuide 
i'.-l.,-M.  vendu  nu  pnx  dr  H  fr,  .".(i  il.m->  irarcs 
du  reseau. 


H/iVUh'  IILLUK 
numéros  anléri<>urs  au  1"  janvier 


l.es 

I8!U>  sont  vendus  I  franc. 


ATJTÉS  :  I'  Paris,  8  12  r.  Pcn^^ct  pron.  Ik  1 
^  t,  Surf. 'Ol  m. CI.  —  2°  fi  CiivTr>A.  riraniic-haf  • 
Surf.  3  h.  "Vs.  29  et  jardin  pol«B.  Surf.-vi  «  n  M^i 
:iOu0n(i:8O000;.'iiiuO0  r.  AdJ.  M.  I  cneh.  cb;  it^t  ?ir- 
IK  liée..  M*  f>\iir.iiii/.,  not.  31.  quai  de  In  ToatuiJk 


ST  DENIS.       I'"  10 
U.  b.  \r,-lV,l.  M 
not.  Paris,  IS  déc 


I.  à  p. 
M-  lli 


Poi!*?>ouni<:rs  et  b.  Ora.u 
l'iriOOO  f.  AJj.  K.  IrOaL  • 
viciir..  oot.  *.  r  de  1*  !• 


Q  APTTniIC  s.  !<i'rMt»  ^  1 

0  AU  1  IUHij  NAI.K,  nu  cap.  nom.  SOdOtiha.  * 
âp.  (i.tr  lot  ;  iiiiM  r.  Court.  ';(U)U  r.  .\ilj.  en  3iot*.{T  • 
2  h.  ctude  .M*  Oi  \OKiEr.  notaire-,  2";.  b  det  Italiriv. 

COMPAGNIK  F'ARISIESNB 

OmAIIIAGK  .T.,.CBAEFFAGEmuf.< 

Le  Conseil  •riuliiiinistr.ilïon  a  rboonru;  : 
former  MM.  les  ubli^aluïres  «jue  les  tiitiï*!. 
2"  semestre  l'.»00,soil  lO  franc*  par  obliirv-- 
scront  payés  à  partir  du  2  janvier  prxjrt^ 
lous  les  jours  non  fériùs,  do  lOhcares  à:i  L' i. 
au  siège  de  la  Coini>a(çni<;,  rue  Oondorct' ' 

La  somme  nottft  à  rf»cevoir.  dddncUon  '• 
des  impôts  établïR  par  les  lois  d«  Qmacf 
fixée  ainsi  qu'il  suit  : 

Obligations  m iiniiiHliv^s  '<{  . 

—       au  port.  ur  .  .   .  .  1  .   »f  • 

Los  porteurs   de  20  r.t«li^'alii.ns,  «■  m., 
pourront  déposer  tours  litres         le  f 
cembre.  en  échauj?*  d'un  mandat  de 
ù  l'éctiéance  du  '2  jiinvier  prochain. 

L*;s  coulions  ci-dossus  désigné»  poam>L: 
payés  à  ilalor  du  \"  di^cenitiro  fXW.  wt- 
duction  de  l^escoœpte  calculé  an  Mm  ii 
Banque  de  ^lancQ  ^sauf  pour  les  Utn» 
d'u.surrutt  ou  in.scrits  uux  uoms  dlnci,- 
mais  IcB  titres  auxquels  appartenakn:  In 
pons  ainsi  escomptés   ne  pnurroal  plu 
présentés  au  transfert  ou  à  la  coafer.ii  i 
le  2  janvier  lî>OI  . 


neurasthénÏË^. 

«  Toiini  W08CLEB.  CŒTia.  trnuSoc:  ' 


CAFEINE  HOUOE 


SE! 

jnujtL.- -    

A.HOUDfc.  a^.  rua  Albouv.PaWWLln  * 


iiiitic;..l?lr*T«*;:-z:Lr'  "••r^ 


BISCUIT  PACHA 


OUI  BE 


Léger,  Crousttr/anr,  Pat/. 

GRAND  SUCCÈS  dt  rm' 

.   au  PAVILLON  ée* 


JSp  Vonto  a  nom  tor.t»»  Kpr:^ 


9^ 


1»..*.  —  iJiAiurn.t  «-l  Ua-ii«i»«td,  l'>.  ruf  .>»  S#(i.l.  iVrct.  ~ 
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LA  OENllSE  D  UN  ROMAN  DE  BALZAC 
—  LES  PAYSANS  — 
lettres  et  iragmente  isidits. 
DEQxiteB  PAamc  (1). 

A  Madame  Emile  de  Girardin. 

Les  Jardies,  Juin  1639. 

Cara, 

Vom  tent  raîto».  pour  Véronique.  Mais  j'ai 
demandé  les  épreuTes  des  deux  demien  chapi- 
trée. 

Voici  le  dix-buitièrae  jour  que  je  suis  au  lit, 
et  c'est  me  seule  ressemblance  avec  le  po^  il- 

lustio,  ei  j'avduo  <iu'elle  est  fâcheuse  pour  lui 
et  pour  luui.  Je  ue  ttaiâ  pas  quand  il  me  sera  per- 
mie  de  redevenir' bipède. 

Béatrix  et  la  Fille  d'fJw  n'existent  pas  en- 
core [en  volumes].  Le  libraire  marche  comme  moi. 
Il  a  tout  cependant.  Haia  je  ne  puis  même  pas 
prêter  ma  copie  à  votre  illustre  ami.  lar  il  me 
manque  deux  feuilles.  (Junni  mi  (r'miu/  llomuic 
{de  province  à  l'aris\,  vous  en  retevrez  uécessaire- 
ment  un  exemplaire. 

Ijes  renseignements  fpip  vous  mo  dmiandez 
■put  bien  difficiles  à  donner.  Il  existe  de  moi 
vin|?t-cînq  volumes  in-12,  intitulé  :  Etude»  Phi- 
loMopl<ù/u»  .t  (2)  ;  puis,  douzo  volumes  in-M',  intitu- 
lé :  Etudes  de  Mœurt  [au  XIX*  siècle],  trois  vulu- 


(4)  Voir  la  JlMnir  dos  IR  et  9S  aoât,  dra  !*•  Hptembr*, 
1*'  ai  8  déeembn  INS. 

(2)  A  la  date  de  cette  lettre.  Quinze  volumes  seule- 
ment des  SHtd€$  phlloêopMquet  In-douze,  avaient  paru. 

37*  àamb,  -  4*  Série,  L  XIV. 


mes  de  Contes  drôlatiques,  dont  je  conseUle  for^ 
tement  la  Iccturo  ù  vniro  ami,  mais  on  cachette 
de  Milady  (1).  EuHu,  les  œuvres  détachées  sont  : 
le  Médecin  de  Campagne,  César  Birotteau,  le 
Lif.i  dinis  la  ]'aUér,  le  Cohinit  dix  Antiques,  la 
Femme  Supérieure,  le  Livre  Myttique,  etc.,  etc. 

Ce  fatras  devient  énorme,  et  je  suis  sûr  que 
no  vous  on  tireriez  pas  satts  la  protection 
du  génie  de  la  solitude. 

Je  suis  mal  pour  écrire,  et  vous  demande  par^ 
don  pour  ce  Kt  ii^onnage,  olk  cependant  je  veux 
écrire  lisiblement  mille  gracieusetés  de  cœur,  et 
une  prière  de  me  rappeler  au  souvenir  de 
M—  O'Donnell. 

Votre  dévoué  serviteur, 

DE  Balzac. 

Oui,  il  est  d'une  lioautc  suhlinif.  Mais  voua 
corrigerez  vouâ-uu-me  u  la  preuiièie  édition. 


Ce  lundi.  17  Juin  1839. 

M.  de  Lamartine  doit  dîner  chez  moi  diman- 
che prochain.  Il  veut  absolument  diner  avec 
vous  ;  rien  ne  lui  forait  plus  de  plaisir.  Venes 
donc,  et  soyez  aimable.  11  a  mal  à  la  jambe,  vous 
avez  mal  au  pied,  ^ious  \om  soignerons  tous 
deux.  Nous  vous  donnerons  dfs  oousiitts,  des  ta- 
bourets.  Venez,  venez  ! 

Mille  affe<'tupux  suuveuirs. 

Dklpuine  Gay  nE  Gikardin  (2). 

Les  vingt-cinq  volumes  aanoncAs  ne  parurent  Jamais, 
et  l'édition  s'arrêta  au  vingtième. 
(1)  M"  de  Lamartine. 

m  Ce  biUet  a  été  publié  en  faoelmUé  en  1855  par 

M  p. 


Digitized  by  Google 


738     M.  U  V*«  DB  8P0ELBBRCH  DB  LOVEKJOUL.  —  hK  GENËSE  O'UN  ROMAN  DE  BALZAC. 


Fftris,  la  JutD  IBM. 

Je  vous  envoie  la  lettre  dé  M.  de  Oirardin. 
.Tr>  jT;>rili>  l'opiouvo.  T!  n'y  a  rion  à  corriger.  Mais 
pourquoi  avuir  chung«>  la  rédactioB?  Ce  mauvais 
■onnet  ne  méritait  aucun  égard,  et  je  trouvais  le 
ioar  si  joli.  C'était  la  ploe  chaxnuHite  malice  du 
monde  (1). 

Bemerciez  pour  moi  .V**  de  Bargi  ton  (2). 

Le  clinpific  nui  suit  los  vpr«  est  un  chef-d'œu- 
vre. QiK'l  liouiuiago  (ju  li  ue  soit  point  dans  la 
Pn  .<.u  .'  Pourquoi  qe  nous  avoir  point  donné  le 
(rrtind  Homme  tb'  proinnee  à.Pmriêl  Je  le  re> 
grette.  C'est  charmant. 

Et  Ttrae,  je  Toue  regrette  auiii.  Le  malheur  et 
la  persécution  ne  nous  rnmèneront-ils  jias  un  an- 
cien amii'  Ce  serait  une  iète  pour  moi  de  voue 
Toir  Tenir  un  de  oei  mâtine.  Aurea-Toue  le  oau- 
ia^n>  de  refuser  un  plaiciT  à  ceux  qui  n'ont  que 
des  toumente? 

AifectoBuz  «onrenira. 

D[sLrHiiix]  iGKAT]  os  Oibab»». 


.1  Monsieur  liouy, 
adminittrateur  du  journal  la  Pre!«»e. 

r  JulUet  1838. 

Monsieur, 

Je  n'ai  pas  reçu,  ce  matin,  lee  troie  exemplaires 

COUTenus  de  /</  l'n^sn.  J'ai  cuvoyé  à  dix  heu- 
res (3).  On  a  répondu  qu'où  attendait  les  por- 
teun  pour  s'expliquer,  voici  une  heure,  et  je 

n'ai  rien.  Il  est  très  important  pour  moi  d'nvoir 
ces  exemplaires  avant  qu'on  sache  ce  qu'où  en  a 
iait.  Je  vous  prie  donc  de  donner  des  ordres  pour 

que  je  les  aie,  et  que,  j)endant  les  douze  jour»  qui 
seront  encore  employés  à  cette  publication,  cette 


F.UKëae  de  Mirecourt.  dans  son  petit  volume  Uogra- 
plilque  conssorA  4  Jl"  de  Cirardin. 

(1)  Le  manuscrit  antOfraphe  du  Gru;id  homme  de 
province  à  Porto,  as  oosoporte  ici  qu'une  saule  modifl- 
eatlon.  Baixao  a  snpiwimA,  après  Is  Mol  hUto- 
fffw  (t)  dit. par  un  romantUias.  le  paragraptis  sui- 
vant :  «  Les  petits  Journaux  libéraux  invsntArent  alors 
la  famenss  ronds  dusés  aux  cris  ds  :  Enfoncé  Ba- 
etnet  > 

(S)  Psrsoonace  des  /Jlusionj  perdues,  dont  Cn  Cra>u( 
hùmm*  de  province  A  Parti  forme  la  dsuxièms  partie. 

(3)  Balzae.étalt  chsc  sa  soeur,  d'oft  il  avait  envoyé 
le  mot  ans  voici  : 

«  Monslsur  de  Balxac  prie  Mmuisar  Iteoy  de  re- 
mettre au  porlsur  pour  lui  : 

•  PTt$no.  Va.  eiempialrs  ds  «disons  numéro  de  Véro- 
nifue,  paiik 

«  Seeuaio.  Pins,  un  doubls  exemplaire  de  l'arUcle 

d'hier  et  ds  celui  d'aulçurd'huL 
■  Monsisnr  de  Balzac  rsmscels  Mimsieur  Rony.  ■ 
rérontcue,  deuxième  ffsgmspt  du  Curé  de  t'inaae, 

tut.  on  Is  sait,  inséré  dans  ta  Preue,  du  80  Juin  an 

it  Juillet  UW. 


inattention  n'ait  plus  lieu, 
me  lire  que  je  les  réclame. 
Agrées  mes  salutations. 


car  ce  n'est  pas  peu 


Dx  Balzac. 


Au  même. 


Les  Jardles,  15  septembre  183Si 
Monsiaiiir, 

A  mon  arrivée  je  iiouve  votre  lettre,  et  j'écris 
à  M.  Leoointe,  bijoutier,  12,  rue  Castiglione,  d'al- 
1er  h  b  Presse  <1). 

BeMfvas  mt»  compliments. 

m  Balzac. 


La  curieuse  corsespondanee  qu'on  vient  ds  lin 

ne  peut  l;ii---f'r  nK-iHi  ficiiti-  -^iir  le  fait  mie,  durant 
toute»  l'iv^  Hiiiut's,  lu  |ihi.--  l<iiigiK!  raïu'uue  et 
procèdéH  les  plus  agressifs  provinrent  incontesta- 
blement de  Balzac  Sans  doute  U  avait  des  laisaos 
sérieuses  pour  résister  comme  il  le  fit  aux  ton- 
clinntfs  tentatives  d'apaisement,  rernitunenc^^ps  s.nn- 
cesae  avec  tant  de  persévérance  par  M""  de  tiirar 
din.    Mai»  ces   raisuns   n'apparaissent  guère,  et 
ce  qui  diminue  forcément  la  oro^ranee  à  daa  grlsfs 
tout  &  fait  légitimes  de  la  part  du  maître,'  ch  sont. 
Il  -  iiltr  inativi's  marnes  de  ses  nipports  avec  M.  de 
Girardin.  Certe»,  d'un  côté,  l'iiomme  qui,  dans  une 
lettre  écrite  presque  au  début  ds  sa  carrière,  se 

prévaut  avant  tout  d'une  amitié  r1'-i  mhithni,  no 
semble  pas  fait  pour  inspirer  de:»  seniniK  nts  bien 
tendres.  Mais,  d'autre  part  aussi,  qu'avait  bien  pu 
lui  écrire  Balzac  pour  en  recevoir  une  lettre  sem- 
blable A  celle  que  nous  croyons  être  de  1834  T 

lùi  t(iii>  cas,  un  fait  rc>tr  acquis  à  leur  fln|st; 
c'est  qu'un  égal  désir  de  succès,  de  trioqiphe,  ISS 
dévonit  tous  deux.  Choss  eurieuss,  cette  resssm* 
blance  se  manifesta  surtout  avec  éclat  sur  un  point 
partimli^renient  sipniflcatif,  le  seul  où  leur  accord 
ne  varia  jamais  !  Nous  vimlons  parler  des  inodifi- 
cations  qu'ils  apportèrent  &  leurs  nom».  Eu  effet, 
sans  parier  de  celui  qu'Bmlle  ds  Cirerdtn  porta 
primitivi^ment,  l'un  et  l'autre  nn'iiirit'rent  ceux 
qu  ilH  prirent,  ou  signèrent  légitimi-mt'itt,  i)ur  l'ad- 
jonction df  cette  particule  ù  laquelle  ils  tenaient 
ai  vivement  1  C'est  peutr^ire  dans  cette  tendance 
si  accentuée  de  leur  nature,  qu'il  faut  eberchsr 
l'iiriKiue  lie  toutes  leure  dissMisions  et  de  toutes 
leurs  luttes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'an  1840  auquel  noua  voici 

parvenus,  vit  se  modifier  complètement  le»  rapports 
de  Balzac  avec  la  Pres$€.  Soit  qu'ils  fussent  de«f- 


(1)  Il  s'agit  sans  doute  d'une  laeton  de  ce  bijoutier 
S  faire  solder  sor  l'argent  que  Balsae  devait  toudtr 
S  la  Presse.  C'est  à  cette  petite  affaire  que  se  rap- 
porte probablement  la  pièQe  suivante  : 

<  Bon  pour  quatre  cent  trsuts  francs,  que  }•  pris 
Monsieur  Rouy  de  payer  pour  mol,  et  il  me  rendra  U 
présent  pour  comptant  ».  ^ 

•  nB  BâEZAC.  • 


r 
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on»  Impossibles  «ntn  M.  de  Giranlhi  et  lui,  soit 

qu'uni'  nouvelle  nrganisîition  du  joiimnl  Ifs  pfit 
rendus  inutiles,  l'écrivain  ne  semble  plus,  à  partir 
de  cette  date  et  pendant  plusieurs  années,  avoir 
eu  affaire  qu'A  un  autre  gérant  de  la  Presse,  M.  T)u- 
jRrior,  auquel,  on  8'en  souvient,  est  adressée  la 
lottre  du  23  mal  1840  que  nous  avons  antérieure- 
ment citée. 

Griee  4  la  mort  tragique  de  ce  dernier,  ni  son 

nom  ni  son  convenir  ne  sont  entièicniont  effarés 
de  la  mémoire  des  Parisiens,  dont  quelques-uns  âe 
rappellent  encore  le  fatal  duel  dans  lequel  ce  mal- 
heureux j'Mino  homme  perdit  la  vie,  le  11  injirs  1845. 
Ainsi  qu  il  nirive  si  souvent  en  pareil  cas,  une 
femme  fut.  «lit  on,  la  cause  première  de  ce  déplo- 
rable combat 

Donc,  en  1840,  de  courtoises  relations  person- 
ni^lles  s'itriliîiicnt  rapidement  outre  Balxac  et  le 
nouvel  iiitt  riiiediaire  du  joum.il,  et  nous  en  trou- 
vons immédiatement  la  trace  dans  ce  billet  que  le 
grand  écrivain  lui  adressa  probablement  peu  de 
jours  après  sa  lettre  du  23  mai.  11  doit  avoir  trait 
à  la  mise  an  point  des  Paytam. 

•Te  ne  quitte  pas  le!^  lardips.  Je  travaille  nuit 
et  jour.  Faites-moi  le  plaisir  do  venir  quand  vous 
vomirez.  J'ai  encore  plus  d'intérêt  à  paraître  dans 
la  Pressé  qua  la  Preste  n'en  a  à  fli'avoùr. 

ras  Bauac 

C'est  sans  doute  à  partir  d)i  1"  janvier  18iO  que 
M.  Dujarrier  était  entré  en  fonctions,  car  voici,  à 
dater  dn  mois  de  février  suivant,  ea  que  nous  atona 
tr'ioiivé  de  la  corre^mndanée  échangée  entre  la 

tuuitre  et  lui. 


A  Monsieur  de  BalzaCf 
.  108,  rue-  de  Btchelieu,  à  Paris. 

Paris,  le  M  février  1840. 
Monsieur  de  Ualzar, 

J'ai  relu,  ajtiès  vous  avoii-  \  u  la  scinaino  <ler- 
uière,  votie  traité,  dont  je  ue  couuai.>isais  qu'im- 
parfoitement  les  termes,  et  ja  ma  suis  convaincu 
que  ses  Hlij)ulu1  ions  -iont  vu  ia|iport  parfait  avec 
les  idées  que  je  vous  ai  exprimées.  11  purt«  eu 
effet  que  les  cinquante  feuilletons  que  vous  deves 
j>ul»lier  «luns  ht  Preisc  formoiont  moins  Imit 
Xciuvulles,  soit  environ  six  ieuilietous  pour  cha- 
cune d'elles.  La  publication  devait  être  terminée 
au  moia  de  janvier  dernier,  et  nous  sommes  loin 
r  <'i)ernlant  du  i  oniplément  de  (  e.;  «  inquante  feuil- 
leton.s,  i|Uoi<|M.>  vous  ayez  déjà  ii><,'U  «le  ta  l'rtste 
une  asHPZ  foiti"  -nmnie  en  avan«'e. 

-J  "espère  donc,  .Monsieur,  ainsi  i|u<'  '  ous  me 
l'avez  promis,  i|Ue  vos  premiers  soius  seront  umin- 
tenant  pour  la  Presse,  et  que  tous  seras  en  posi- 
tion, de  nous  remettre,  vers  le  8  dn  mois  prochain, 


une  Nouvelle  dont  la  publicatiem  pourrait  être 

fait©  immédiatement.  Je  vous  serai  très  obligé  de 
vouloir  bien  me  iixer  à  rot  é^rard,  afin  de  con- 
former à  votre  réponte  les  dispositions  dn  jour- 
nal. 

Ueepvez.  Mon.'^ieur.  la  nouvelle  expression  de 
mes  sentiments  de  parfaite  estime. 

Au  mt'ine, 
auj:  Jardies,.  pr<  .<  V iJU  -d'  Avnui. 

Pari.s,  le  4  août  1840. 

A  de  très  nombreuses  reprises,  j'ai  eu  llion- 
neur  de  vous  voir  et  de  vous  écrire  }K)ur  récla- 
mer l'exécution  de  votre  traité  de  rédaction  avec 
ïa  Presse,  et  j'ai  toxijours  obtenu  de  vous  Tassu- 
rance  que  vous  voua  mettiez  en  mesure  de  rem- 

])lir  voH  olilifrations  envers  le  journal,  mais  sans 
qu  aurune  léalisation  uil  suivi  vos  piumesses. 

Las  cintluante  feuilletons  que  vous  devise  re- 
mettre à  In  Presse  devaient  être  publiés  dann  le 
délai  d  avril  à  décembre  18^9.  Mais  au  lieu  de 
nombre,  neuf  senlmnent  ont  été  insérés  dans  les 
colonnes  du  journal. 

Plusieurs  avances,  montant  ensemble  à  quatre 
mille  cent  cinquante  francs,  vous  ont  été  faites, 
et  les  feuilletons  publics  ne  vous  donnant  droit, 
d'après  les  contlitions  du  traité,  qu'à  onze  cents 
francs,  vous  i  estez  débiteur  de  trois  mille  cin- 
quante frun<-s. 

Il  de\  ieiit  n^ijouid'hui  indispeni^ahle  r|ue  notre 
situation  soit  régularisée,  et  que  le  traité  soit 
exécute  sans  nouvel  ajournement.  Les  néceesités 

dn  feuilleton  et  ma  i esj)on--.Tln! itc  envers  me.s  <■«- 
propriétaires  du  journal  me  luut  une  obligation 
d'^-  tenir  la  main. 

Vous  avez  pu  vous  convaincre,  Monsieur,  par 
les  rapports  <|uc  j'ai  eus  avec  vous,  que  j'étais 
disposé  me  prêter,  autant  que  possible,  à  vos 
couvenaitces,  et  j'ai  quelque  droit  de  compter 
anjonnl'luii  sur  votre  enip»esspiiuMil 

he  traite  toutimt  la  disposition  suivante  : 
c  M.  de  Balsao  s'engage  à  fournir  au  journal  la 

Prr.ssr,  d'ici  au  "51  d'''riMn lire  iS^tî).  et  c(>  snci  essi- 
Tement,  îi  commencer  du  1"  juin  le  nom- 

bre de  cinquante  feuilletons  formant,  au  moin», 
huit  Nout^ell'  •. 

€  Chaque  feuillettm  pourra  aussi, '((uant  à  l'in- 
sertion dans  le  journal,  être  plus  ou  moins  long  ; 
mais  il  seni  (  oinpté  à  M.  de  Halzac  à  raison  de 
six  colonnes  de  quarante  lignes  chacune  (1).  ■ 


I      Xjouli'Ii'    <l'li'    lîsl/.ir,    |i;it     -mil'    ■If    i  c  mt^mC 

traite,  louchait  à  la  Presse  lu  somme  de  lOU  francs 
par  240  lignes  de  feuilleton. 
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li'^tondiio  moyonnp  <1<*  chaque  Nouvelle  doit 
donc  être  de  six  feuilletons,  et  il  est  important 
pour  le  journal  d«  ne  pM  trop  «'écarter  de  eetto 
«liiiu'iision,  paico  (jue  trois  jours  dp  la  spinaino 
sont  régulièrement  affectés  au  Courrier  de  tarit, 
an  tsnilleton  de  "SI.  BerUiend  le  dimanche,  et  à 
pelui  des  tlu>atre8  le  lundi. 

Comme  tous  ne  nous  ares  rien  fourni  depuis 
le  mois  d'aoât  1889,  c'ett-à«dire  depnîs  un  an, 
vous  avez  «ans  doute  pié})aié  plusieurs  sujel^^, 
et  il  vous  sera  rraisemblablenient  possible  de 
nous  en  remettre  un  dane  le  oouaat  du  aaoû. 
NouH  prenons  nos  dispositions  pour  le  publier 
du  20  au  25  de  ce  mois,  à  moins  d'avis  con- 
traire de  votre  part,  et  nous  coui pions  aussi  que 
TOUS  nous  mettrez  en  position  de  publier  une 
sePon«le  Nouvelle  de  vous  dans  le  rourant  du  mois 
«le  septembre,  pour  ainsi  continuer,  de  mois  en 
mois,  jusqu'à  l'extinetion  des  quarante  et  un 
feuilletons  qu'il  vous  reste  à  nous  fournir. 

Je  vous  prie  dans  tous  les  cas,  Monsieur,  de 
vouloir  bien  me  répondre  d'une  manière  positive 
sur  vos  intentions,  afin  que  je  puisse  en  faire  part 
aux  propriétaires  de  la  Presse,  qui  désirent  être 
définitivement  fixée  à  ce  sujet.- 

J'ai  rhonncur  de  vous  présenter  mw  ciTilitée 
les  plus  empressées. 


A  Monsieur  Diijaricr, 
gérant  du  journal  la  Presse. 

Les  Jardies,  dimancliL'  9  août  l'Un 

L'adresse  que  tous  avez  mise  sur  votre  lettre 
est  cause  d'un  retard  de  plusieurs  jours. 

J'aurai  la  Nouvelle  prête  pour  le  jour  que  vous 
m'indiquez,  si  votre  imprimerie  peut  préparer  lu 
bon  h  tirer  ;  aussi  aursi-TOtts  la  complaisance  de 
m'aoeuser  réception  du  manuscrit,  que  je  tous 
ferai  remettre  sous  peu  de  jours  (1). 

n  7  a  toujours  erreur  et  confusion  des  som- 
mes reçues  par  moi  Mais.  (|iicl  que  .soit  le  reli- 
quat, comme  je  suis  débiteur,  je  ne  fais  aucune 
difficulté  d'envoyer  l'article  que  tous  me  deman- 
des, et  je  rectifierai  IVrrPUi-,  qui  porto  sur  la  con- 
fusion que  vous  faites,  je  crois,  do  sommes  qui 
ont  soldé  d'anciens  articles.  En  tout  ces,  la  véri- 
■fication  se  fera  facilement. 

J'ai  l'honneur  de  tous  présenter  mes  ciTiUt& 
empressées. 

as  Balsac. 

Je  n'ai  pas  reçu  1û  Preue  depuis  trou  jours.  Je 


(1)  Malgré  cette  promesse,  Balzac,  en  lUO,  ne  publia 
risn  dans  Ut  Preste. 


ne  vous  PII  fais  l'observation  que  pour  le  CAS  ok 
vous  n'auriez  pas  supprimé  l'envoL 


.^1*  mtme. 

Décembre  MM. 

Je  prie  M.  Dujarier  de  faire  porter  prompte- 
inent  ce  paquet  d'épreuves  à  l'imprimerie  des 
liatipuolles  en  recommandant  la  célérité,  car  on 

va  leiitemeul  (1). 

Mes  oompliments. 

DE  Balzac. 


Au  même. 
Passy,  mardi  4  mal  IMl. 
Monsieur  Dujarier, 
Je  erois  qu'il  est  urgent  et  oonTenable  que  noua 

fassions  un  relevé  de  compte,  et  de  l'ar^^ent  ijue 
j'ai  reçu,  et  des  parties  de  rédaction  que  j'ai  four- 
nies, afin  de  savoir  de  combien      fcnilletoas  je 

suis  redevable  à  ///  Presse.  Cela  fait,  vous  auxsi 
immédiatement  une  suite  que  je  compte  fatie 
aux  DtuM  Frè^. 
Agrées  mes  oompliments  empressés. 

m  Balbac 

P.-5.  —  Je  passerai  done  à  une  heim,  samadi 

s.  h  11!  Prr.'sr,  pouT  quo  aous  j  fMsîoiia  ost  ar- 
rêté de  comptes. 


Au  mime. 

Pssey,'  r  Jttia  1811.' 

Monsieur, 

Le  titre  de  la  Nouvelle  que  je  ferai  pour  le 

PrrsM'  est  :  Un  Ménage  d»  garçon  en  provmee, 
suite  des  Deum  Frim. 
Agrées  mes  oomplimenla. 

m  Baixap. 

Cela  fora  près  de  douze  feuilletons  et  soldera 
mon  oompto,  que  j'irai  vérifier.  J'eavorrai  la  eo- 

pîe  à  rimj)rimerie  rue  de  Vnupirard  ('J).  "Sinl» 
cela  ne  sera  guères  pi-êt  avant  le  mois  d'août.  11 
faut  au  moins  un  mois  et  demi  pour  aolMvar 
oela. 


(1)  Sans  doute  les  épreuvss  des  Deux  Frères  (pre- 
mière parue  de  la  AeftotiiUciiiej,  dont  la  polilioatioa 

dans  la  Presse  commença  en  Mvrlsr  IMl. 

(1}  L'imprimerie  Béthune  et  Pion,  me  de  "Vangl- 
rard.  W- 
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A-Monsieur  de  HahaOf 
19»  me  Ba$ê€t  à  FoMy. 

Paru,  17  Mttt  IMl. 
Monsieur  de  Balzac, 

Lit  l'nmc  va  reprendre  la  pnhlirntion  <lo  Ma- 
thilde,  qui  doit  être  procUuiueuieut  entièrement 
•chevée.  J'ai  compté  et  je  compte  toujours  sur  la 
8uit«  lies  I)i  u.r  Frt^res  pour  succé<ler  ii  Muthilde. 
Dans  votre  dernière  lettre,  voua  me  promettiez 
Un  Ménage  de  fjarçon  en  province  pour  les 
premiers  jours  tVnoût  II  ino  suffira  d'avoir  vos 
épreuves  au  commeucemeut  de  septembre.  Je 
VD1M  aeni  irte  obligé  dWrafer  Toixe  oopie  à 
l'imprimerie,  nw  d«  Tsiigiraid,  en  tempe 
utile  (1). 

Avei-Tous  l'intention  de  donner  euito  à  'voe 

idr'-os  d'articles  sur  la  nécromancie?  Avez-voua 
des  propoeitiona  positives  ù  me  faire  à  ce  sujet)' 
Accueilleit  je  Toni'prie,  mee  eom^îmeiili. 


Ju  même. 

Paris.  35  iivrll  1843. 
Mon  cher  Monsieur  lU»  Balzac, 

Voici  votre  compte,  il  se  solde  à  votre  débit  par 
neuf  eeni  quatre-vingt-dix  france  qnnninte  cen- 
times.  Vous  redeviez,  aTMtt  h  publication  il7/o- 
norine,  doiue  cent  cinquante-cinq  francs  qua- 
rante cottttmes.  n  y  a,  par  conséquent,  un  amor- 
tissement de  deux  cent  soixante-cinq  francs,  qui 
représente  exactement  la  difiérence  emtte  In 
aomme  de  mille  quinae  franos,  produit  dCAiwie- 
rme,  et  celle  de  aag^  eent  cinquante  francs  qui 
vous  a  été  comptée  pour  cette  publication. 

Quand  noua  cnTcrreB-Tous  d;  la  oopie  P 

Votre  tout  dévoué. 


.1  Mutlficur  Ihijdrirr, 
^  gérant  du  jourtuil  la  Presse. 

IPttSsy,  19  septembre- 184*  ] 

Vo  .ri,  Monsieur,  ce  qui  résulte  de  notre  con- 
férence d'hier. 

Tl  sprait  convenu  entre  nous  que  1»  reliquat 
de  luou  compte,  remontant  au  traité  fait  avec 
ranciennc  adminiitration  de  la  Pretse,  l'éteindra 


(1)  Vu  Mi  imij''  (!>'  uar<;iin  eu  pruiiuce  ne  parut  dam 
la  Presse  t\n  h  partir  du  27  octobre  1842.  Sa  puUIca* 
tlon  y  fut  terminée  le  19  novembre  suivant. 


par  une  retenue  de  feuilletons,  à  six  colonnes  ii 
quarante  lignée  pour  cent  fiance,  faite  sur  Ton- 

Vragc  iiitihilé  :  les  Paysans,  sauf  un  article  '  iti' 
du  Lhable  à  taris,  qui  viendra  en  réduction  de 
cette  dette.  Le  surplui  des  PoysoiM  me  sera  réglé 

ù  raison  de  soixante  centimes  par  ligne,  compo- 
sition et  correction  à  votre  cbarge,  comme  par 
le  passé. 

le  n'entends  céder  ii  la  Pretse  que  l'insertion 
dans  le  journal,  et  conserver  tons  mes  autres 
droits,  dans  lesquels  je  rentrerai  même  au  fur  et 
ù  mesure  de  lu  pubUoatio&  fftHe  par  vous  de 
chaque  volume.  Comme  vous  me  demandez  de 
pouvoir  faire  îles  suppléments  pour  vos  abonnés 
nouveaux  de  ce  qui  aurait  paru  de  mm  ouvtaKc, 
et  que  cette  nouvelle  condition  me  paraît  «levoir 
nuire  à  l'édition  dite  de  librairie  de  romans, 
vous  me  garantiriee  le  placement  de  mon  ouvrage, 
à  raison  de  un  franc  cinquante  centinu»;  de  clroits 
d'auteur  par  volume  et  par  exemplaire,  sauf,  ù 
vous,  ou  à  publier  l'ouvrage  à  ce  prix,  ou  à  par- 
faire  la  dift'érence.  au  cas  oîi  le  tirage  de  cette 
édition  subirait  la  dépréciation  que  je  prévois. 

Toutes  mes  conditions  habituelles  de  mes  trai- 
tés observées,  et  relatives  à  l'exploitation  de  la 
Comédie  Humaine,  que  je  me  réserve  depuis 
quatre  ans,  et  au  délai  de  jouissance  exclusive 
pour  l'écoulement  de  l'éditioA  oédée,  et  au  nom- 
bre de  dix  exemplaires. 

n  est  entendu  que  je  m'engage  à  vous  mettre 
en  état  de  publier,  sans  interruption  de  mon  fait, 
la  première  moitié  de  l'ouvrage  à  compter  du 
2ô  octobre,  t\  la  charge  par  vous  de  ne  mettre 
aucun  obstacle,  puisque  vous  composeres  l'ouvrage 
à  votre  journal,  et  (|ue  lu  seconde  moitié  sera 
prête  au  1"  décembre  prochain.  Vous  vous  en- 
gageres  à  publier  mon  ouvrage  de  manièie  à  ce 
que  le  dernier  article  ait  paru  aU  moins  d'ici  en 
un  an,  ii  partir  du  ^5  octobre. 

Si  ces  conditions  sont  bien  entendues,  veuilles 
me  les  ri'toiiincr  avec  votre  adhésion,  comme  je 
vous  donne  ici  la  mienne. 

Pour  éviter  tout  malentendu,  je  comprends  que 
la  &culté  trcii\n\iM  dos  suppléments  à  des  ahon- 
néa  nouveaux  ue  peut  s'appliquer  d'aucune  ma- 
nière ni  au  dernier  tiers  de  Vouviage,  ni  h  la 
totalité. 

Enfin,  la  justification  ou  la  contenance  des  vo- 
lumes, dits  de  librairie  de  romans,  sera  celle  de  * 
David  Séehard,  et  le  tirage  ne  seia  pas  au-des- 
sous de  mille,  sans  compter  les  exemplaires  de 
faveur  accordés  dans  mes  derniers  traités. 

Agrées  mes  compliments. 

DE  BXLZAC. 
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A  MortKtrur  dr  Balzac, 
19,  rue  Basse,  à  Pnssij. 

Paris,  20  septembre 

Ifoluieur, 

Je  legoiB  de  vous  la  lettre  euiTsnte»  que  je 

trani«rri(i  on  son  entier  (l). 

.)  adlièrc,  Monsieur,  à  ces  conditions,  et  je  irens 
donne  mon  adhésion  comme  tous  m'eves  donné 

\a  vôtre. 

Veuilles  agréer  mes  cuniialeti  civilitos. 

Au  intiiic. 

Paris,  octobre  1844. 
Mon  cher  de  Bainc, 

Travaillex-Toi»  aux  Payant  î 

Pui.s-je  les  annoncer  pour  le  courant  de  novem- 

bio,  et  i)ion<li«'  mes  mesures  en  conséquence? 

Je  n  ui  pas  vuulu  le  promettre  sans  être  assuié 
de  tenir. 

Mon  avÎB  aérait  de  les  donner  sans  interrup- 
tion. 

YoUB  aves  tout  intérêt,  il  me  semble,  en  ce 

'iiiuUKMit  m'i  dos  jniiiiiaux  nouveaux  so  foiuIiMil,  ù 
ne  pas  rester  plus  longtemps  &  l'écart  de  lu  pu- 
blicité. Qu'en  pensea-vou»  ? 

Tout  à  TOUS. 

£iai£  DE  OiRaumr. 


La  citation  de  ces  diverses  lettres,  indispensable 
ici  pour  faire  bien  iqqtrécler  l'Inégalité  des  rap- 
ports de  l'écrivain  avec  presque  tous  ses  correspon- 
dants. noQs  a  conduit  à  la  fln  de  1844,  c*est-à-d{re 

à  riu'urr  précise  où  furent  inipriuiée-' dans  i((  P/  r  .çir 
les  seules  pages  des  Paytan»  publiées  par  tialzoc 
lui-même.  Bien  entendu,  nous  n'avons  pas  voulu  re- 
cueillir ici,  Mût  diUi>  le>  l.ttri's  de  l'auteur,  soit 
daii^  les  annonces  de»  libraires  et  de.s  journaux. 
Jusqu'au  moindre  vestige  des  projets  successUs  de 
mifp  nu  jour  par  lesquels  pas—T  l'a-uvrc  qui  nouï< 
occupe.  11  nous  a  paru  suffisant  d  indiquer  les  gran- 
des lignes  de  eev  alternatives,  puisqu'elles  .n'ont 
c'fé  'suivies  d"effet. 

Eu  revanche,  il  nou»  faut  iubister  sur  quelques 
Importante  points  de  détail  prouvés  par  les  corres- 
pondances qui  précèdent. 

Remarquons-le  d'abord,  c'est  avec  M.  Dujarier, 
.  et  non  avec  M.  de  fîirnrdiu,  que  Balzar  di't<  riuina 
toutes  les  conditions  d'iuaertion  des  Fayaans  dans 
ta  Pretfe,  Ainsi  qu'on  l'a  vu  par  sa  lettre  du 
19  bepicmbrc,  il  eu  avait  fixé  le  pri.x  à  CO  cent  inics  I;i 
ligne,  et,  dès  le  lendemain,  —  le  jour  même  uu 
M.  Dujarier  accepta  ses  propositions,  —  ton  pre- 


U.  i<n  précédente  lettre  de  Ouizac. 


micr  soin  fut.  connue  il  le  lit  trop  Muvent,  de  se 
faire  payer  d  uvaiirr.  et  de  recevoir  cette  fois  la 
forte  somme  de  9  OÛO  francs»  à  valoir  sur  l'œuvre  à 
paraître.  Csd  nous  est  prouvé  par  un  relevé  de  son 

compte  aver  l/j  Preise,  daté  du  l"  décembre  1815. 
lequel  porte  en  outre  que  les  teuUletoni>  des  Paytans 
parus  en  1844,  arrivèrent  en  décompte  de  cette 
avance  seulement  pour  la  somme  de  3912  francs. 

De  plus,  c'est  encore  as  ce  M.  Dujarier  que  lial- 
zac  régla  tous  les  détails  relatifs  à  la  composition 
et  aux  épreuves  de  son  roman.  La  dernière  lettre 
que  nous  avons  citée  de  M.  Dujarier  en  donne  nette- 
ment la  preu\'v.  Su  iiinrî  finHlroyantc,  -ur\.;mieti 
peu  de  temps  apréb  la  publication  des  Paysans, 
eipllque  donc  les  dltËcnltés  qui  surgfreat,  ainsi 
que  nous  le  verrons  plus  tni'l.  entr»  !  •  joiimal  et 
l'écrivain  au  >-ujet  des  cunrlition^  il  lu^ertiua  de 
l'ouvrage  dans  la  Presse.  lin  tous  cas.  après  avoir 
reçu  la  lettre  de  M.  de  Girardin,  écrite  en  oe- 
tobre  1844,  dont  nous  avons  donné  plus  bavt  le 
texte,  laquelle  précise  son  désir  de  publier  l'o-Lun' 
tous  interruption,  Balzac  se  mit  sérieusement  au 
travail. 

Iiista!!-'-  10.  nie  Hnssi',  à  Pas.sy,  dans  ce  petit 
pavillon,  qui,  comme  difetribution  intérieure,  est 
demeuré  fout  à  fait  tel  qu'il  l'habita  pendant 
six  ou  sept  ans,  d'octobre  1840  à  1847  eaiviron.  le 
maître  n'avait  cessé  d'ailleurs  de  songer  à  si>u 
œuvre,  et  d'en  mûrir  le  plan  dans  .«on  for  intérieur. 

Puis,  du  Jardinet  qui  lui  était  attribué  par 
son  bail,  —  minuscule  oasis  de  verdure,  séparée 

seuleiuenl  par  une  clôture  illusoire  de  l'autre  parti-" 
du  jardin,  que  s'était  réservée  M.  Grandemain,  le 
propriétaire  de  l'immeuble,  —  que  de  fols  ensuite 
Balzac,  s  installaut  à  l'air  pendant  les  beaux  jours 
d'été,  (lue.stiunna  son  voisin  sur  quelque  détail  par- 
ticulier  relatif  à  la  vie  rurale,  car  M.  Grandemain 
était  Dis  de  fermier  cultivateur  !  Et,  tout  en  riant  de 
ce  bon  rire  qu'il  retro\ivnit  parfois  encore  malgré 
les  perpétiu  U  soucis  qui  l'obsédaient,  le  grand  écri- 
vain altlrmait  alors  à  son  hôte  que  ces  renseigne- 
ments spéciaux  lui  assuraient  à  jamais  le  titre  de 

(•(illiihnrateur  de  l'auleuv  <k"^  Puiistins  ' 

D'ailleurs,  M.  Grandemain  lui  reudait  encore 
d'autres  services.  Le  petit  logis  était  encombré  de 
meubles,  rie  bibelots,  formant  une  partie  du  mobi- 
lier artistique  (|ui  décora  plus  tard  I  babitation  de 
la  rue  Fortunée.  Lors  donc  qu'il  fallait  rentui  r  tout 
cela  pour  faire  place  à  quelque  trouvaille  nouvelle. 
Balzac  appelait  A  l'aide  son  propriétaire,  dont  la 
.solide  carrure  et  les  fortes  mains  lui  inspiia  >  i:'  une 
tout  autre  confiance  que  celle  de  aa  femme  de 
charge.  M~  de  Brugnol.  Bt  celte  dernière  était  pour- 

tant  une  gratule  et  robuste  fenuiie  '  On  bouleveriait 
ulor»  tuut  l'appartement.  L'un  aidant  l'autre,  on 
déplaçait  ainsi  Jusqu'au  dernier  objet  faisant  partir 
du  mobilier,  y  CMnpris  le  buste  du  maître  par  David 
d'Angers,  et  les  fameux  meubles  de  Marie  de  Méd:- 
CiS,  —  entre  quelles  mains  sont-ils  aujourd  iiui  ?  - 
dont,  en  IHUi.  1.  Musée  des  familles  a  donné  k~ 
croquis,  accompagnés  d'une  notice  de  Léon  Godafc 
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qui,  de  même  qu'aux  Jardies,  venait  souvent  voir 
Balzac  ù  Paiisy.  En  semblable  occasion,  ce  dernier 
n'eut  confié  à  nul  autre  qu'à  M.  Graudemain  le 
toin  de  changer  son  buste  de  place  I 

D'ftUtros  fois,  le  gazi'ii  df  lii  iiotitc  in-Imisr'  sp 
transformait  en  salle  de  bain,  car,  pendant  la  pé- 
liodB  dm  elialeum,  Baliae  adorait  d'y  faire  placer 
sa  baignoire  et  de  s'y  plonger  en  plcinfl  nature,  à 
l'ombre  des  quelques  arbres  qui  cachaient  à  tous 
les  yeux  cette  fantaisie. 

Eb  juillet  1S4&,  il  amena  pour  la  iweinièro  fois, 
ft  Paris,  BdF*  et  M"*  Hanjika.  L'empereur  de  Itnesie 
leur  ayant  refuîsé  l'autorisation  de  s'y  rendre,  leur 
auii  les  introduisit  donc  en  France  sous  le  nom  de 
sa  eœar  et  de  sa  nièce,  M*"  et  M"*  Surville,  qu'il 
iuait  en  la  pré<-!iiition  de  faire,  ù  tout  lla^ar(l.  iti- 
acrire  sur  son  paiiseport.  Une  fois  arrivées,  il  les 
logea  Mnu  un  nom  d'empnint  dans  un  petit  liMel 
de  Passy.  situé  non  loin  di»  pon  propre  logis.  Ce  fut 
une  de  ses  Joies  de  leur  faire  visiter  sa  modeste 
demeure»  dOBt,  «■  rtvaacbe,  les  (>bjet>  d'ait  eosseoi 
(ait  honneur  aux  réoldences  les  plus  luxueuses. 

Tous  trois  allaient  un  jour  en  sortir,  lorsque 
M""  Hunsku  s'étant  attur<lée  dany  le  pavillun,  Bal- 
zac s'aperyut  en  arrivant  à  la  porte  de  la  rue  que 
seule  M"*  Hanska  l'avait  suivi,  et  se  trouvait  par 

ronst'quent  Inin  des  yeux  matornel-j.  Afii-  il.-  mieux 
déguiser  probablement  la  véritable  personnalité 
des  étrangères,  11  avait  changé  le  nom  d'Anna, 

pnrtA  pnr  Iri  jf'tine  fille,  on  celui  d'Eugéni*».  —  sans 
doute  en  mémoire  d'Eugénie  Grandi'!.  ---  et.  en 
pi  i  st  rice  de  ce  qu'il  Jugeait  vraisemblablement  un 
absolu  manque  de  convenance,  il  adressa  à  ia 
fausse  Eugénie  de  si  vifs  reproches  pour  s'être 
éloignée  un  seul  instant  de  sa  niere,  cpie  la  pauvre 
enfant  fondit  en  larmes  et  reprit  en  courant  le 
chemin  de  l'habitation. 

Nous  devons  ces  ititéi .^^-aiits  souvenirs  person- 
nels à  M""'  Barbier,  tille  do>,  époux  Grendemain.  Elle 
habite  aujourd'hui  le  pavillon  même  occupé  Jadis 
par  Balzac. 

Pour  en  revenir  au  terrible  labeur  que  lui  occa- 
sionnait l'œuvre  dont  il  s'agit  ici.  et.  pour  bien 
sa  rendre  compte  d'un  pareil  travail,  il  faut  lire 
dana  aa  lettre  imprimée,  adressée  à  M**  Hanska 

le  11  octolnv  ISli,  qu'il  fait  1rs  l'iitjsan»  la  téte 
dans  l'opium  par  suite  d'une  névralgie,  qu'en 
dix  Jours  il  a  écrit  6000  lignes,  et  qu'il  faut 
qu'il  ait  fini  le  30  octobre.  Quelques  pnrngraphes 
plus  loin,  il  s'écrie  enron*  qu'il  surprend  tout  le 
monde  pn  disant  qu'il  fera  le<  l'dOOO  lignes  des 
Prt]ixtiris  dans  le  mois  d'octobre.  Personne  n'y  a  cru, 
même  au  journal.  Mais  quand  ils  lui  ont  vu  faire 
6000  lignes  en  dix  jours,  ils  ont  été  vraimei.t  épou 
▼ontés.  Ce  qui  n'arrive  pas  une  fois  sur  cent,  les 
compositeurs  lisent  l'ouvrage.  Il  s'est  répandu  par- 
mi eux  une  rumeur  d  admiration,  et  c'est  d'antant 
plus  extraordinaire  que  c'est  dirigé  contre  la  mnl 
titude  populaire  et  la  démocratie.  Puis,  textuelle 
ment,  il  njonte  d'abord  ces  mois  :  «Votre  lettre  est 
encore  ""^  raison  de  nie  liftter,  car,  si  vous  voyagez. 


je  veux  être  prêt  »,  complétés  plus  loin  par  ceux-ci, 
relatifs  à  ses  hésitations  avant  qu'il  n'eût  reçu  la 
lettre  décisive  de  celle  qui  devint  sa  femme  : 
M  Ferais-Je  ou  ne  ferais-je  pas  les  Payfans  f  Parti- 
rais-jc  ou  ne  partirais  je  pas?  Que  devenlrf  Fant- 
il  m' engager  à  un  travail?  Faut-il  le  refuser f  «te. 
J'ai  eoopé  le  maad;  Je  me  avis  mis  à  l'ouvrage, 
en  me  disant  :  si  Je  pérs^  Je  Unirai  toot  COaUDe  & 
Lagny,  eu  1843  (1),  n 

C'est  au  sujet  de  ces  hésitations  qu'une  obser- 
vation» nfotivée  aussi  par  la  fin  de  ia  lettre  de 
M.  do  (îirardin  citée  plus  haut,  mérite  d'être  con- 
signé, ici.  car  outre  l'indication  qu'à  la  date  d'oc- 
tobre It^i  des  relations  directes  existaient  de  nou- 
veau entr«  les  deux  anciens  amis,  cette  lettre 

renferni"^  un  r  ^nseil  indirect  dont  plus  que  personne 
le  grand  écrivain  reconnaissait  la  Juâtesse.  Mais 
il  n'était  vraiment  pas  seul  responsable  de  la  di« 
minution  de  production  à  laquelle  son  correspon* 
dant  faisait  allusion.  Une  cause  unique,  que  nous 
allons  préciser,  avait  amené  ce  déplorable  résul- 
tat^ En  effet,  on  ne  sait  paa  aseex  que,  si  Balzac 
à  partir  de  cette  époque  interrompit  lik  suite  sé- 
rieuse et  C'intinue  de  ses  travaux,  ce  fut  unique- 
ment, ainsi  qu'en  témoigne  déjà  le  fragment  que 
nous  venons  de  transcrire,  à  cause  de  la  perpétuelle 

incertitude  née  pour  lui  de  ses  combinaisons  de 
rencontre  hors  de  France  avec  M™*  Hansiia. 

Celle-ci,  san!i  tenir  le  moindre  compte  des  oUi> 
gâtions  de  résidence,  à  Paris-Passy,  que  créait  an 
romancier  la  mise  au  jour  de  ses  grandes  ouvres 
dans  les  journaux  quotidiens  de  Paris,  nv  codait 
de  déranger  des  projets  qu'il  fallait  à  cette  époque 
six  semaines  ou  deux  mois  pour  concerter  en  com- 
mun. C'est  i\  cette  seule  cause  qu'il  faut  attribuer 
le  malheureux  ralentissement  et  la  production  re- 
lativement restreinte  du  maître,  de  1844  à  1848, 
avant  son  silence  complet  en  1H41I  et  1H,^(). 

F.n  effet,  pendant  les  quatre  années  qui  s'écou- 
lèrent de  IHiS  à  18iH  inclus,  ali)rs  que  }.■  génial 
cerveau  de  Balzac  semblait  se  développer  encore 
et  concevoir  des  Actions  de  plus  en  plus  puis- 
sanle>,  il  ne  mit  au  jnur.  -  siu'^  parler  des  quelque-, 
feuilletons  de  début  du  Député  d  Arcis,  texte  com- 
posé d'ailleurs  dès  1843,  é  l'imprimerie  de  La- 
gny. que  Ifs  Parrnis  juiurrrf.  les  deux  der- 
nières parties  de  Splfinlcms  cl  misères  des 
courtisanes.  Vluitié  et  le  drame  de  la  MarUlrr. 
Encore  fatit  il  constater  que  l'impression  en  feuiUer 
ton  du  liipuU  d'Arcii  fut  commencée  dans TUnioii 
en  même  temps  que  lo  Cousiur  Bi'ttf  des. /'(irerif.v 
pauvrt»  paraissait  dans  le  C'oiwftlufionnc/,  et  ia 
Dernière  incarnation  de  yantrin.  Un  de  Spfendmrc 
et  milérfj  des  courlis<iih  .<  dans  la  /'rc.w,  ,  !  ',•-.»  ii 
dite  en  avril  et  mai  IKiT,  pendant  un  secmnl  .-cjmn 
de  deux  mois  que  lit  secrètement  à  Paris  M""  Hanska; 
circonstance  qui  permit  i\  Balzac  d'entreprendre 
eu  même  temps  la  publication  de  ces  diverse» 


(V  Au  moment  de  «on  départ  pour  aller  rejoindre 
M-"  Hanska  h  Saint-Pétersbourg. 
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œavTM  dans  trois  Joumam  différents»  «t  de  prou- 
ver ainsi  qirn  ét-nit  phm  que  jamais  en  poeeeaston 

de  toute  sa  force  créatrice. 

L'impusitibilité  pour  le  matlve  de  produire  da- 
vantage durant  les  dernièrea  années  de  sa  vie,  — 
et  eda  pour  un  auasi  d^lorable  motif  !  >-  fut  éga- 
lement Fune  des  cau!>es  lu  incipalon  du  terrible 
géchis  dans  lequel,  à  sa  mort,  se  trouvèreat  ses 
affaires.  Le  fait  est  d'autant,  plus  regrettable 
qu'en  18M,  sa  liquidation  estait  réellement  tr^s  avan- 
cée. S'il  avait  pu  depuis  lurs  continuer  jusqu'en 
1950  la  productiôn  régulière  de  ses  abondant»  iitt- 
vaux,  il  n'est  pas  douteux  qu*à  cette  date  toutes 
ses  dettes  eussent  été  payées. 

On  ignore  trop  aussi  que  Balsac  cessa  donc  de 
réaliser  ses  conceptions  au  moment  même  où  il 
voulait  entreprendre  ses  œuvres  les  plus  consldé- 
rnble-i.  Surpris,  à  justo  titre.  <'t  frt'qucnniH'iit  blessé 
de  ne  pas  se  voir  traité  par  les  grands  journaux 
avec  le  même  empressement  qu'Alexandre  Dumas 

i>u  qu'Eugène  S«f>,  nif-conteiit  de  toucher  pour  ses 
plus  beaux  romans  un  prix  inférieur  aux  .-winnues 
payées  pour  la  Itfine  Margot,  Monte-Cristo,  le 
iuif  ErrmUf  ou  Ut  Myttères  de  ParU,  l'auteur  du 
Pèrt  Goriot  avait  résolu  de  lutter  avec  tous  les 
grands  iin.'ipinatifs  sur  leur  propre  terrain,  et  d'en- 
treprendre, comme  eux,  des  Actions  en  huit  ou  dix 
volumes,  où  se  serait  agité  tout  un  monde  de 
personnages.  C'est  à  cette  intention  qu'outre  les 
Paysans  .sont  dues  les  pages  initiales  des  Petits 
ÔOHrfcoit  et  du  IMpiifé  éCArci»,  dont,  en  ce  qui 
concerne  e<"^  deux  dernitr'^s  o'uvres.  les  versions 
complètes  publiées  &ouii  son  nom  ne  Lonticnnent  de 
lui  rien  de  plus  que  les  prologues 
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UN  LIB££TAI&£  RADICAL 

MM.;  Alfred  Naqnat  et  Gi  orires  Mossé  nous  ont 
rendu  le  très  aimable  service  de  traduire  en  français 
L'aurore  de  ta  eimiuation  ou  f  Angleterre  au  XJPtiMe 
de  M.  J.  C.  Spence. 

M.  Spence  est  un  élève  de  SixMu  er  et  de  Mai  ;iulay- 
C'est  un  libéral  déchaîné  et  unelTréné  individuaiistv. 
n  se  rédame  de  cette  doebine  de  Maeanlay  qae  tonte 
réforme  consiste  à  diminuer  le  pouvoir  du  gouver- 
nement et  à  augmenter  celui  de  la  liberté.  Il  dit 
d'Herbert  Spencer  que  ses  écrits  sont  à  la  science 
sociologique  ce  que  sont  les  principes  de  Newton  à 
la  science  physique.  Et  il  pousse  à  leur  dernier  excès 
les  principes  de  ces  deux  mai  très. 

Il  suppose,  —  car  son  livre  est  une  fiction  pleine 
d'humour  cl  (riniaf.'ination  autant  qu'une  étude  très 
méditée; — il  suppose  que  vers  le  milieu  du  xx' siècle 
la  tendance  sociaÙste  aura  tellement  augmenté  Tin- 


gérance  de  V^A  dans  les  aibires  des  partienUen 

qu'une  réaction  formidable  se  produira  et  qu'un  ré- 
gime de  liberté  presque  absolue  succédera  à  la  vio- 
lente et  féroce  socialisation  des  personnes,  des  pro- 
priétés, des  mœurs,  des  coutumes  et  en  un  mot  des 
existences.  En  d'autres  termes,  les  socialistes  auront 
la  première  manche,  les  anarchistes  (pacitiques)  la 
seconde. 

Il  se  pourrait,  quoique  je  n'en  croie  rien  du  tout; 
mais  il  se  pourrait.  Or  quel  serait,  selon  M.  Spence, 
ce  régime  libertaiie  qui  doit  a'épanooir  ver*  IINMT 
Transportons-nous  à  cette  époque  et  regardcms  au* 

tour  de  nous.  Que  voyons-nous  ? 

D'abord  il  n'y  a  plus  de  système  parlementaire. 
Remarquez  en  eifet,  et  la  cfitfqne  de  H.  Spence  tst, 
ici  bien  amusante,  remarquez  que  le  système  parle- 
mentaire est  une  monardiie  artiQcielle  et  parfaite- 
ment illogique.  J'ai  dee  voisins  qui  ne  peuvent  ni  as 
fon  er  à  vivre  à  leur  farnn,  ni  ;i  (Mcvnr  mes  enfani» 
selon  leurs  idées,  ni  me  prendre  Targent  que  j'ai  lé- 
gitimement gagné,  etc.  Or  ils  nomment  comme  dé- 
putés certains  personnages  qui,  sitât  qu'ils  sontâai, 
ont  le  droit  absolu,  illimité,  de  me  forcer  à  vivre 
d'une  certaine  façon  et  ils  n'ont  qu'à  dire  que  c'est 
la  loi;  de  me  forcer  à  étever  mes  enfants  selon  lems* 
systèmes  et  ils  n'ont  qu'à  dire  <iuo  c'est  la  loi  ;  de  me 
forcer  à  donner  à  certain  gentleman  autant  d'argent 
(pille  le  -veulent  et  ils  n'ont  qnlt  dire  que  c'est  la  kl. 
Comme  aucun  de  mes  voisins  n'a  pareil  droit,  f  ille- 
ment  exorbitant,  il  ne  peut  le  conférer  à  aucun 
agent.  L'autorité  d'un  député  eicédant  celui  de  soe 
mandant,  cela  n'a  pas  le  sens  commun.  Tout  simple 
ment  c'est  un  reste  de  l'idée  monarchique,  et  une 
parodie  de  la  monarchie.  11  y  avait  des  rois  qui, 
grâce  divine,  pouvaient  faire  de  llndividn  tout  es 
qu'il  leur  plaisait.  Il  n'y  en  a  plus.  Mais  on  en  fait  par 
des  procédés  aussi  biscornus,  du  reste,  que  l'idée 
d'en  faire  est  grotesque.  En  1950,  cette  absurdité  a 
disparu.  11  n'y  a  plus  Je  parlement. 

Par  une  conséquence  naturelle  il  n'y  a  plus,  non 
plus,  de  lois.  Comme  il  n'y  a  plus  personne  pour  en 
faire...  Mais  ce  n'est  pas  seulement  pour  cela;  c'est 
parce  que  la  loi  est  une  tyrannie  insupportable. 
Comprenez-vous,  par  exemple,  qu'il  y  ait  des  lois 
hygîteiquestComprsnes-vons  que  quelqu'un  polsao 
m'(d)lig^er  à  me  faire  vacciner,  à  tenir  ni.i  maiaeB 
propre,  à  ,ne  pas  cracher  dans  la  rue .'  On  en  était 
venu  là  en  1900.  On  n'avait  jamais  asseï  de  lois  pro- 
hibitives de  toutes  sortes  de  choses.  «Tous  ceux  qui 
croyaient  avoir  à  se  plaindre  et  tous  ceux  qui 
croyaient  pouvoir  réformer  leurs  semblables  étaient 
désireux  de  légiférer  pour  réaliser  leurs  espé- 
rances. "  De  là  ces  lois  attentatoires  à  la  liberté 
individuelle  ;  de  là  ces  lois  sur  l'instructiou  obliga- 
toire; de  làme  loi  pour  diaque  acte  et  poor  diafos 
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geste  de  U  vie.  Rien  de  tout  cela  n'existe  plus  en 
19StiOn  comme  on  vent  On  a  fini  par  com- 
prendre que  chacun  est  le  meilleur  jupo  de  son  in- 
térêt «t  du  règlement  de  sou  existence.  Chacun  est 
sonUgiatatev  àM-mAma.  H  m  pont  an  amirda 
meilleur. 

Et  les  rapporte  des  hommes  entre  eux?  Eh  bien, 
les  rapports  des  hommes  et  des  femmes  entre  eux, 
à  comokMiow  parla  marlaga, aont  affaira  non  da  lois 

mais  de  contrais,  de  conventions,  dont  les  termes 
sont  déiihérés  librement  par  les  parties  contrac- 
(antoa.  n  n'aat  paa  besoin  de  loin  pour  cala.  Maisqoi 
garantira  l'exécution  de  cc^  cou ventiouat contrats? 
lYoïiB  verrons  cela  un  pou  plus  loin. 

En  {950,  il  n'y  a  plus,  non  plus,  d'impôts.  Consi- 
dérez en  clTet  que  llmpAtest  toujours  inique.  Qu'est 
rimpût  en  soi?  Un  pairmeut   L  l'  ija  me  proU'ge.  Je 
le  paye.  1)  mY'claire  dans  la  rue.  Je  le  paye.  11  porte 
mea  lettraa.  Je  la  paya.  Maie  ail  tow  platt,  Je  ne 
dois  payer  qne  ]p  servira?  rendu  et  là  où  il  n'y  a  pas 
Barvice  rendu,je  ne  dois  rien.  Or  on  fait  payer  l'im- 
pAt  ft  font  le  monde,  comme  si  tout  le  monde  profi- 
tait également  do  l'action  bienfaisante  ou  protec- 
trice de  r£tat.  U  s'en  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi. 
Les  uns  aont  très  protégés  et  trie  choyés  par  l'I^tat, 
lea  antreanon.  Que  cenx-lii  payent  et  que  les  autres 
ne  payent  pas.  Pour  mieux  faire,  qu'il  n'y  ait  que 
des  contributions  volontaires.  Paiera  qui  voudra 
4ln  aervi  par  l'filat  da  telle  on  telle  manlAre.  De 
m<Viio  rud  pour  les  lettres  port<?es,  je  ne  paye  que  si 
j'en  xucts  à  la  poste,  et  voilà  un  impôt  rationnel  ;  de 
mAme  ponr  tout  antre  service  ii  moi  rendu  par 
l'État. je  ne  paye  que  si  je  réclame  qu'il  m'en  rende 
un.  Plus  d'impôt,  des  contributions  volontaires,  des 
abonnements,  Vcrîlà  ce  que  l'on  voit  en  1950. 

Mais  les  contestations  entre  les  eitoyens  et  l'exé- 
cution des  contrais  entre  les  citoyens,  quelle  force 
coercitive  résoudra  celles-là,  garantira  celle-ci? 

Je  voie  l'filat  reparaître  forcément,  n  reparati,  en 
ofTot;  il  n'a,  du  reste,  pas  disparu.  11  existe  sous 
forme  de  magistrature.  C'est  la  magistrature  qui  a 
remplacé  la  loi  et  ceux  qui  la  faisaient.  En  1950,  il 
existe  ane  Justice  sans  loi,  par  compensatton  du 
temps  où  U  existait  une  loi  sans  justice.  La  concep- 
tion fondamentale  du  livre  de  M.  Spence  est  celle-ci  : 
de«  dtoyena  libres  n'obéissant  (fa*k  dea  magistrats 
qui  jugent  en  (équité.  C'est  une  idée  qui  est  on  ^orttie 
dans  uue  pétition  du  président  Magnaudà  la  Chambre 
des  députés.  C'est  l'idée  maîtresse  de  M.  Spence.  Je 
soupçonne  M.  Spenco  d'fitre  magistral.  'Voici  le 
passage  le  plus  explicite  de  M.  Spence  sur  ce  point  : 
«  Le  programme  législatif  pour  lequel  je  vous  de- 
maitde  de  votor  consiste  dans  la  suppietision  de 
(otites  les  lois  fondamentales,  excepté  celles  qui  sont 
nécessaires  à  la  création  de  tribunaux  impartiaux, 


chargés  d'entendre  et  de  trancher  les  querelles  et  de  . 
protéger  nos  peraonnas  et  noi  biens  de  la  maniAre 
la  moins  coùteus  et  la  pins  efflcace  qid  se  puisse 

trouver.  » 

Une  société  sans  gouremement,  sans  lois,  ssns 

impâts,  'et  où  lea  fmpéts  seront  remplacés  par  des 
contributions  volontaires  et  où  le  gouvernement  et 
la  loi  seront  remplacés  par  une  magistrature,  voilà 
la  conception  sociale  de  M.  Spence. 

Quelque  libéral  que  je  sois,  ou  que  je  crusse  ôtre, 
elle  ne  va  pas  sans  m'inquiéter.  En  fait  de  réformes 
sociales,  U  me  semble  Um  <iae  les  plus  hardis 
réformistes  ne  réussissant  jamais  qu'à  remplacer 
une  tyrannie  par  une  autre  et  c'est  précisément  ce 
que  me  semble  faire  M.  Spence.  Dans  son  système 
c'est,  (Toéorrf,  llndi'vidu  qui  devient  le  tyran.  Voici 
un  mon^nr  qui,  au  nom  de  la  liberté  individuelle, 
refusa  obstinéînent  de  se  faire  vacciner.  Libre  à  lui, 
dit  M.  Speiica.  Oui,  mais  il  va  d'abord  attraper  la 
variole,  puis  la  répandre  autour  de  lui.  Ce  qui  est 
liberté  pour  lui  est  agression  et  oppression  à  mon 
égard.  De  même,  sH  est  tuberculeux  et  se  livre,  libre- 
ment, à  la  sputation  fréquente  dénoncée  par  Molière. 
De  môme  s'il  a  un  logement  anii -hygiénique.  De 
aBéma  s'il  antralisat  ea  son  dosaicOa  dss  animaux 
malfaisants...  De  même...  les  cas  sont  en  nombre 
infini... 

M.  Spence  semble  croire  que  la  soUdarité  est  une 
bivention  dea sodolopMS.  Mais  non!  («est im  fait  Si 

les  épi  démies  sont  un  fait,  la  solidarité  est  une  réa- 
lité aussi  mévitable  que  le  changement  des  saisons. 
Elle  n*est  pas  inventée,  elle  s'impose.  Alors  que  de- 
nent  la  liberté?  Bile  devient  ce  qu'elle  peut.  Elle  se 
réduit  extrêmement.  Elle  devient  le  droit  de  faire  ce 
qu'on  veut  sans  nuire  à  personne,  selon  la  formule 
de  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme.  -  Mais 
comme  ne  ne  \)<<nl  presque  rien  faire  ^ans  nuire  à 
personne,  la  liberté  disparaît.  —  A  qui  le  dites-vous  '? 
BUe  disparaît  k  peu  prés.  On  en  sauve  ce  que  l'on 
pi'ut.  On  déclare,  on  doit  déclarer  que  l'on  sera  libre 
de  faire  d'abord  ce  qui  ne  nuit  à  personne,  et  en- 
suite (car  en  vérité  ceci  ne  serait  presque  rien)  que 
l'on  sera  libre  do  faire  ce  qui  ne  nuit  prfsifue  fuis 
aux  autres.  El  l'on  trace  la  limite  où  l'on  peut,  sans 
règle  bien  fixe,  je  le  reconnais  et  qu'il  ne  peut  pas  y 
en  avoir. 

Le  libéral  pratique  est  celui  qui  sait  tn'-s  bien  qu'il 
ne  peut  y  avoir  que  très  peu  de  Uberlé  on  état  de  ci- 
vilisation, mais  qui  arrAte  le  pouvoir  eentnJ  en  ses 
empiétements  là  où  il  dépasse  la  mesure  que  la  soli- 
darité impose  et  là  où  il  agit  pour  lui  ut  non  pour  ^e. 
pour  sa  passion  à  loi  et  non  pour  l'utilité  commune. 
Là  est  la  limite,  difficile  à  tracer,  Je  l'ai  «féjà  dit, 
mais  que  l'on  peut  établir  cependant  si  l'on  y  met  un 
peu  de  loyauté  et  de  conscience. 

. 
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-  C'ait  QM  chimère  aussi  de  vouloir  remplacer  l'im- 
pôt par  des  contribulions  volontaireB.  Ah  !  si  tous  les 
Mnrices  publics  pouvaieut  être  semblables  au  ser- 
Tiee  dMpoktM,  tout  pourrait  alkr  Mton  lo  lyttAaM 
Spencc.  Je  n'écris  à  personne,  je  ne  paye  paslt  MT- 
vice  des  postes.  Je  n'achète  pas  de  timbres.  Pttirft 
Hds  aM!  alagtt  d'édairar  laa  mes,  {nrfa^  dira  <iim  Je 
ne  sofi  pas  le  soir  et  que  jo  n  ai  aucun  besoin  que 
les  rues  soient  édairées  et  que  je  ne  paye  point? 
Gria  sert  trèa  dilBcile  k  oonstater.  D  tedran  s^nt 
de  l'Ëtat  à  chaque  porte  de  maison  pour  pointer  ceux 
qui  sortant  et  pour  leur  imposer,  contre  paiement, 
m  fieket  de  ôreidatioii.  Nom  tombons  dans  Tim- 
praticable. 

On  a  établi  un  abonnement  général.  On  a  décidé 
qae  les  mes  seraient  éclairées  et  que  tout  le  monde 
paierait,  même  les  aveugles,  parce  que  l'immense 
majorité  a  intérêt  à  ce  que  les  rues  soient  éclairées 
le  soir.  C'est  une  nécessité  de  pratique.  Je  crois  fort 
qne  ea  syatfeme  aaia  aneore  en  vigneor  en  1 950. 

Ici  (Miorc  le  'iysl^;llP  de  M.  Spenoe  serait  la  tyran- 
nie do  1  uidividu  substituée  à  celle  de  1  Étal.  Parce  que 
qoelqnea-nns  ne  irondraient  pas  Mra  éelairéa,  il  fan- 
drait  que  tous  se  résifinassenl  h  w  pas  lY'tre.  Parce 
que  quelques-uns  ne  tiendraient  nuilemeut  à  être 
d'une  pailla  plntdt  que  d*aae  antre,  il  flMidmit  lea 
eiceptcr  du  8e^^■ico  militaire;  mais  a^ls■^itôt,  de 
inoehe  en  proche,  de  nouveaux  réfractaires  se  décla> 
reraient,  quoique  patriotes,  comptant  sur  lea  airtrea 
pour  servir  et  puur  payer,  et  il  n  y  aurait  plus  de 
défense  nationale  au  bout  de  trois  ans.  La  nation 
aurait  été  livrée  à  l'oppreasion  pour  le  caprice  ou  pour 
la  conviction,  peu  importe,  de  (quelques  centaines 
d'indi\idu8.  La  tyrannie  de  qoelipies-nna  V0U4  OÙ 
aboutit  le  libéralisme  radical. 

n  y  aboutit  par  tona  lea  côtés.  Car  voy/.  encore. 
M.  Spence  prévoit  qu'Q  y  aura  toujours  des  discus- 
sions entre  les  hommes  et.aboUsaant  la  loi,  il  la  rem- 
place par  une  magistrature  aouTandoe  qui  Jugera  en 
éqotté. Mais,  s'il  vous  plaît.  seront  ces  uuiLMMtrats 
fôiramplaceront  lois,  législateurs  et  gouvt^ruemeut  ? 
Ce  seront  les  mai  très  abeoloa  dn  pays.  Car  il  lanr 
faudra  bien  îles  r'xiV  utrMirs  de  leWê arrêts;  donc  une 
armée  qui  leur  obéira.  11  leur  iandabien  des  moyens 
de  ooerdiion,  priaon,  amende  ou  du>9aa  anatognaa. 
Voilà  donc  trois  ou  quatre  i  <'iils  personnages  qui, 
par  déeitioHi  arbUrairei,  puisqu'il  n'y  aura  plus  de 
lois,  feront  «caolement  ce  qnfk  leor  plaira  de  la 
Ubwté,  de  cette  (amcusc  liberté  dont  on  fait  tant 
d'état  ;  qui  disposeront  de  ma  liberté,  de  mes  biens, 
de  ma  personne,  de  tout  enfin.  —  Ils  n'auront  d'au- 
torité que  sur  ceux  qui  plaideront  I  —  J'entends  bien, 
mais  tout  le  monde  plaidera.  £\  idemment  '  l.a  loi, 
plut  ou  moins  connue,  mais  connue,  cepeudaiit,  eu 
ses  lignes  essenUalIea,  eat  nn  gnide  pour  les 


citoyens.  Ils  savant,  à  pou  près,  ce  qui  est  permis  et 
défendu;  ils  connaissent,  à  peu  pivs,  chacun  lettr 
droit  et  les  limites  de  ce  droit.  En  T absence  de  lois 
flsaamwttonjewa,  delamnillBBniDidnaMmda,«n 
contestations.  Les  quatre  cents  magistrats  seront  donc 
les  maîtres  à  peu  prés  absolus  et  tout  à  fait  arbi- 
trairee,  n'étant  liés  par  aaom  teile^  de  «oota  la 
population  du  pays.  Comme  système  libéral,  voilà 
un  singulier  système  d'oppression  1  Le  remède  de 
M.  Spenoe  me  paraît  un  peu  plnafanaUa^e  le  «aîl. 

La  vérité  est  qu'il  ne  faut  pas  chercher  Ji  faire  pré- 
valoir uu  système  absolu.  Le  socialisme,  considéré 
en  sa  signiOcatlea  la  plus  large,  le  a(NBidfeme,[conal- 
déré  comme  transformation  profrrcssive  des  cbo-^M 
individuelles  en  chosee  d'état,  mène  tout  droit  an 
despotisme.  Le  libéralisme  considéré  comme  respect 
et  cul  II'  Il  -  droits  de  l'individu,  si  vous  le  faites  ra- 
<lii  al,  c  oii'liiii  tiiut  droit  au  despotisme,  bii  ausfii. 
J.  anarclue  est  un  despotisme.  Elle  opprime  tout  le 
monde  sons  prétexte  de  reapacter  scmpoleasement 
les  droits  le  chacun.  Et  si  VOUS  cherchez  à  y  «échap- 
per, vous  vous  aviser  d'un  expédient  comme  celui  de 
Spenee  avee  aa  maglstratm  omnipotente;  tivtm 
retombez  il.i  i-  une  oliparchie  sans  contrepoid-  d 
sans  frein,  qui  est  une  des  formes  classiques,  et  {>eul- 
étre  la  phia  ndiauae,  du  deepotisma  pur  et  rimple. 
11  n'est  pas  facile  d'échapper  an  deapottoma.  Ohl  je 
le  sais  l>ien  ! 

On  n'y  écha|>pe  que  par  une  part  faite  à  l'antorilé 
et  une  part  faite,  aussi  largo  que  possible,  à  la  li- 
berté personnelle.  C'est  dans  ce  départ  même  et 
dans  cette  combinaison  qu'est  h.  Kbarli  poaaible  et 
la  liberté  vraie.  Si  j'étais  libre  abaobimant,  je  ne 
serais  pas  i>rotégé  et  je  serais  opprimé  dans  une 
heure  par  mon  voisin  plus  fort,  et  même  plus  faible, 
qui  m'empoisonnerait  par  sa  mauvaise  hygiène  on 
me  tuerait  par  ses  im]«niHences.  Si  j'étais  opprimé 
absolument  par  r£tat,ju  deviendrais  un  être  si  veule 
et  si  amorpheqne  VÈM  ne  tiraralt  pan  grand'diaBe 
(le  moi  pour -"Il  >.i  r\nce  ou  pour  l'Intérêt  de  mes  con- 
citoyens. L'Êlal  a  iiitérôt  à  ce  que  je  sois  libre  dans 
tme  certaine  mesure  ;  J'ai  intérêt  è  être  protégé,  c^aat- 
:i-.lit('  '.•^■nv  dans  une  certaine  mesure,  pour  que  ce 
qui  me  reste  de  liberté  soit  intact  et  iutan^ible  et 
puisse  être  oonTerfi  en  aotton  et  en  travaiL.. 

Mais  je  discute  bien  gravement.  Un  soupçon  me 
poursuit  depuis  que  j'écris  o  l  article  et  môme 
pointait  déjà  en  ttOD  eapiit  quand  je  Kaais  le  lîm 
de  31.  Spence.  Esl<ce  que  le  livre  de  M.  Spencc  ne 
serait  pas  humoristique?  Est-ce  qu'il  ne  serait  fiaa 
ironique  d'un  bout  à  l'autre?  M.  Spence  a  asaes 
d'esprit  pour  être  mystificateur.  Il  en  a  liilllllniaail 
Il  so  pourrait  bien  qn'il  cilt  t^crit  son  volume  pour  se 
moquer  agréablement  du  libéralisme  radical,  il  le 
pooaae  k  l'ailréaia  et  e'eat  paot-êtte  powla  poaMw 
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à  bout.  Il  nous  montre  que  le  libéralisme  a  pour  lin 
BécflMaira  l'iaaroUe  et  que  de  ranarolile  Ton  ne 

peut  sortir  que  par  une  reconstitution  ihi  despo- 
tisme 80US  une  forme  ou  sous  une  autre;  et  cela,  il 
BOUS  le  montre  en  détail,  en  un  eerf  sin  neatbre  de 
fait»  concrets  présentés  avec  beaucoup  «le  clarté  et 
depréoision.  C'est  un  mauvais  tour  qu'il  noas  joue 
weo  gravité  et  grand  flegme,  h  l'anglaisa.  C'est 
l%nnionr  proprement  dit. 

8i  teUe'a  étë  Tintention  de  M.  Spence,  son  livre  est 
très  réussi.  Mais  je  proteste.  La  complexité  et  l'cn- 
chevëtrement  des  intérêts  dans  la  civilisation  actuelle 
est  telle  (jin-la  solidarité  nnpmontp,  nu  lieu  de  dimi- 
nuer, de  minute  en  minute.  Et  donc  le  socialisme, 
OU,  si  TOUS  aimes  mieox,  ht  eocielisation,  progiasse 
du  même  pas,  de  la  même  nnit  se.  (^e  qu'on  pourra 
sauver  de  la  liberté,  quoiqu'il  faille  on  sauver  tou- 
jours quelque  ehose,  sera  done  peu.  Ce  n'est  donc 
pas  le  moment  de  ridimliser  le  libéralisme.  Volon- 
tairement ou  involontairement,  j'ai  peur  que  ce  ne 
soit  précisément  ce  qn^i  fait  un  peu  M.  Spence.  Par^ 
donnons-lui,  parce  qu'il  ;i  b<'aiicoup  dV^-prit;  mais 
ne  laissons  pas  de  lui  eu  vouloir  discrétemeut. 

fiHnc  Faoubî .  . 
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Le  musée  de  Sens  possède  d'importantes  reliques 
napoléoniennes  rai>portée8  de  Sainte-Hélène  par  un 
ancien  valet  de  chambre  de  l'empereur,  nommé 
Saint-Denis,  qui  les  a  léguées  i^i  sa  \'ille  natale. 

Ces  objets  dilTèrenl  par  leur  nature  de  ceux  qui 
eompoMirtorfinairenMntce  genre  de  collections.  8i 
l'on  y  trouve  l'uniforme  traditionnel,  pareil  à  celui 
dans  lequel  lui  enseveli  Napoléon  1",  une  cocarde 
fsmée,  quelques  pièeee  de  toilette,  on  y  remarque 
awtout  des  livres,  do?  allas,  rompa£.'non5  fidèles 
d*imB  captivité  désespérante,  qui  parlent  à  l'imagina- 
tlott  duvfsiteuret,  mienxqoe  la  friperie  des  -vieux 
sou  venir»,  évoquent  à  son  esprit  les  kogs  tourlnents 
d«8  tristes  jours  de  Sainte-Uéléne. 

Qa«  si,  par  une  permission  gracieuse,  il  raaê  est 
domïé  de  feuilleter  ces  ouvrages,  vous  vivrez  de  lii 
vie  même  du  prisonnier  de  Longwood,  vous  lo  sui- 
vrez, vous  l'accompagnerez  dans  ses  travaux,  vous 
partagerez  ses  impressiona,  ses  impatiences,  et  son» 
vent  ses  irritations. 

Voici  un  Atla$  des  guerret  det  Gaulait  et  des  Fran- 
fmi»  «M  /Udu.  On  y  remarque  de  nombreux  itinéraires 
trarc's  au  crayon  rougo,  ainsi  que  des  notes  indiquant 
des  distances,  des  diiUres  de  force  armée  ut  des 


lignes  de  marche.  Napoléon  s'est  servi  de  cet  atlas 
povrfaire  ese  dictées  Mr  Isa  campagnes  dVaiie. 

C'est  ensuite  un  Atlas  nroqr.iphi'-  mn  irinie  et 
moderne,  dont  plusieurs  cartes  sont  également  an^ 
notées,  entre  antres,  et  particnUèrement,  oeOe  omu* 
prenant  la  Perse,  la  Turquie  d'.Vsie  et  l'Arabie... 
ITest-il  pas  permis  de  surprendre  là  Napoléon  revi* 
▼ani  le  réfve  éblonisaant  de  sa  jeunesse  :1a  oonqnête 
de  l'Orient,  la  résurrection  de  l'empire  d'Alexandre?. .. 

Une  carte  de  Sainte-Hélène  oompldte  ce  départe- 
ment géographique.  C'est  celle  dont  parla  le  général 
Montholon  dans  ses  Mémoires.  «  On  m'oSbe  un  pro- 
jet d'évasion,  lui  a-vait  dit  l'empereur  ;  j'ai  encore 
quinze  ans  de  vie  ;  tout  cela  est  bien  séduisant,  mais 
c'est  une  folie.  »  Gomme  lee  antres,  cette  carte  est 
sillonnée  de  lignes  on  zigzag...  CSeUe»Hâ  sont  parti- 
culièrement signilicalives. 

Après  les  atlaa,  las  lima. 

L'un  est  un  Tnhlenii  hi'^tofiipn-  <{''<  rnmpngnei  d'iti- 
lie,  depuis  l'an  IV  Jusqu'à  la  bataille  de  Macengo. 
Ceet  un  envoi  de  Lady  Holland  «  avec  la  patarisaion 
de  l'.rd  Bathur'*!  ce  Ilalhurst  «i  malmené  en  ces 
derniers  temps  par  lord  Uoseberry  ;  Lady  Holland 
était  la  femme  de  oe  courageux  homme  âiSM  qui 
n'avait  pas  craint,  au  miUan  dO  la  réaction  générale 
contre  l'empereur  et  la  Flonce,  de  défendre  le  res- 
pect dtt  an  malheur  et  de  combattre  le  6tff  déctamint 
prisonnier  de  guerre,  celui  qui  était  venu  s'asseoir 
au  foyer  britannique.  Napoléon,  reconnaissant  de 
cette  attention,  fit  panrenir  h  Lady  Holland,  avec  un 
mut  «  de  satisfaction  et  de  haute  estime  une  boite 
enrichie  d'une  pierre  antique  qu'il  avait  reçUe  du  pape' 
Pie  VI,  après  la  signature  du  traité  de  Tolentino. 

Un  autre  livre  est  intitulé  :  Mt'moires  pvnr  srrvir  ii 
Vhistijty  ((<'  Frnnrp  t^n  /SI. 't.  mémoires  sont 

l'œuvre  personnelle  de  l'empereur,  qui  lee  avait  dic- 
tée au  général  Gourgaud  et  en  a\-ait  remis  le  manu- 
scrit au  docteur  O'Meara.  lors  du  départ  de  celui-ci 
pour  l'Europe,  eu  le  chargeant  de  les  faire  imprimei . 
Os  fhrent  envoyés,  aussitôt  après  leur  apparitlOD,  à 
Napoléon,  qui  leshit  et  yfitenmargedenombreuses 
corrections  et  reotillcations. 

Ce  livre  a  donc  sa  cuiit.sitt'.  Mai?  autrement  inté- 
ressant est  l'ouvrage  en  deux  volumes  intitulé  :  Mé- 
wtoiret  pour  Mervir  â  thitloire  de  la  Via  privée,  du 
Retour  et  du  Rèijui' .\(ijiul''oii  ••n  !  '<  i .'>,  ]iai  l'!eui  \ 
de  Gbaboulon.  Uelui-là,  le  premier  volume  du  moins, 
aatoonveit  d'annotations  ds  la  main  de  l'empereur.  ' 
Biles  remplissent,  psreildioits,  des. marges  entières, 
en  hauteur  et  en  largeur,  contournent  la  page,  s'en^ 
goulTrent  dans  le  moindre  blanc  et  s'interlignent  dans 
le  texte,  quand  la  place  leur  manque.  Ëtant  donnée 
l'écriture  de  Napoléon  I  ",  on  s'imagine  la  peine  qu'il 
faut  prendre  pow  déchiffrer  ces  hiéroglyphes.  C'est 
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aararAnsot  l*ime  des  principales  raisons  pour 
lesquelles  ces  annotations,  si  piquantes,  sont  demeu- 
rées inconnues.  Dans  les  éditions  des  Mémoires  de 
Chaboulon,  postérienres  à  celle  de  1819,  qui  nous 
occupe,  il  n'en  est  pas  fait  mention.  Quelques-unes 
ont  élé  introduites  dans  l'édition  de  1810,  des  Mé- 
moires dictés  par  Napoléon  au  général  Gourgaud, 
mais  elles  sont  tronquées,  délayées,  académisées  à 
plaisir,  et  fan9f!<^«'s  snivant  le  besoin|de  la  cause.  En- 
fin, la  Commission  chargée,  sous  le  second  Empire, 
donDTcOter  la  poUiectfon  ô»  la  oomspondance  de 
NapoUonl",  a  cru  devoir  les  iliklaifrner,  m  qui  n'a, 
do  reste,  iten  d'étonuant,  car  elles  ne  sont  pas  tou- 
joura  dama  l'esprit  d«  la  Uganda  napolëoaiamia;  at 
souvent,  même,  elles  portent  atteinte  à  des  faits  ac- 
quis à  rtiistoire...  «  .Ces  notes,  dit  le  texte  ofliciel, 
ne  présentent  qna  des  {dMarrationB  k  déTdopper, 
une  sctrte  de  cadri!  pour  un  ouvrage. 

Celte  appréciation  est  juste,  et  c'est  h  son  point  de 
▼n«  qD*fl  convient  de  sa  placer.  Le  Una  de  Chaboa» 
Ion  est.tlaiis  suri  ensemble,  très  indigeste, liourn'  de 
liavardagcs  et  do  lieux  communs,  comme  le  lui  re- 
proche Napoléon,  et  surchargé  dedocamants  at  d*es- 
plicatiODS  prolixes  et  sans  importance.  En  détacher 
les  parties  saillantes,  les  coins  épisodiques,  qui  ont 
eu  le  privilège  de  secouer  l'humeur  et  d'ezdter  la 
Tsrve  du  captif  da  Ssinte-Hélène,  est  donc  le  vrai 
moyen  do  donner  aux  explications  et  auv  boutades 
de  ce  dernier  tout  le  relief  qu'elles  méi  ilent. 

C'est  «A  qoa  HOU  faisons. 

«  • 

Dès  la  ^gada  titra,  t'ampsrattreoaunancasoopro- 

c<''<  fi  l  loury  do  ("habnulnn.  rrlui-ci,  ayant  complai- 
samment  étalé  ses  fonctions,  ea  U|e  jdesqaeUes 
flgore  laqaalilé  d'ai-tecrétmre  de  Napoléon  ttdeton 
cahinel,  NapoléoH  écrit  : 

Cet  auteur  était  iaoonau  à  l'Empereur  en  1815. 11  en- 
ta sa  cabinet  à  L70B  le  18  mars.  Il  y  ■rrin  le  qua- 
trième, c'est-à-dire  le  dernier,  à  Paris,  le  -10  niar«.  11  fui 
eatojé  à  Batlo  le  i"  mai.  11  a  donc  été  quarante  jours 
an  cabinet.  Le  premier  secrétaire,  seul,  tafiOlait  dans 
le  cabinet.  C.f  jeune  homme,  plein  de  fou  et  de  mérite, 
n'élait  pas  assci  nnlr,  assez  posé,  trop  vif  pour  son  cin- 
l'ioi.  Il  itllaii  i^ouvent  dans  le  ]>rcniit;r  $aIon  causer  avec 
les  officiers  d'ordonnance  et  les  jeunes  gens,  ce  qui  con- 
trastait STec  la  conduite  de  Mènerai  et  Pein,  qui  Tinlent 

si  reliras,  qu'il  c=it  ilos  rhanilmllans  qui,  après  aTOirSCrri 
quatre  années  au  palais,  ne  les  avaient  jamais  nw. 

On  doit  regarder  cemme  dInTention  tous  les  dbconrs 
et  propos  pr^ti'?'  h  Napoléon.  L'auteur  le  fait  penser  et 
parler  selon  ses  propres  opinions  et  selon  les  dires  des 
jennes  gens  da  premier  aalen  da  senrlee. 

Nous  vdil.'i  prcveaus.  Mais  quelques  irréfîulaiitt's, 
sur  lesquelles  nous  aurons  l'occasion  de  revenir, 
doiTsnft  nous  mettre,  en  garde  contre  la  teneur  de 


ces  lignes,  et  partant  contre  d'autres  annotatitms, 

dans  la  suite.  La  vérité  est  peut-être  qu'il  faut  nnpen 
se  méfier,  et  de  l'autenr  at  da  son  commentateur. 

Le  feu  s'engage  dès  l'/n/ro^fuefioii.  C'est  aussi  qu'Q 
y  est  question  de  Waterloo.  Et  Napoléon  n'aime  pis 
qu'on  lui  rappelle  ce  temps-là.  Aussi  bien,  Fleury 
montre  à  ce  propos  une  jactance  peu  faite  pour  plaire 
à  son  Impérial  lecteur.  «  On  ne  savait  point,  dit-Il, 
les  causes  qui  déterminèrent  Napoléon  à  se  séparer 
à  Laoa  de  son  armée,  je  lea  indique...  »  [Fort  mal,  tl 
•comme  m  jtwu  homme  qui,  pour  la  prewtiire  foi»,  te 
trouvait  ri  une  affaire  de  gtterre.){i)... 

«  Le  général  Gourgaud,  dans  sa  relation,  n'avait  pu 
donner  rexpUcation  de  la  marche  dn  corps  dlrlon...  » 

{Cfinimenl  un  jeune  homrnr  qui  n'i-tait  pas  d  la  hn- 
tailU  et  ne  l'a  vue  que  d'une  lieue  derrière,  peut-il 
donner  det  expReatiomJ)  L'autenr  parla  anaoita  de  h 
conduite  de  Ney  le  10,  de  l'inaction  de  l'empereur  le 
17,  reproche  dont  celui-ci  se  défend  bien  :  /'inociios 
de  Napoléon b  17  îqu'Upoumàt  V armée  anflai$e  det 
Qualre-Bras  à  Waterloo  pur  une  journée  i^pomOM' 
table...  <i  J'éclaircis,  je  crois,  tous  ces  points,  con- 
tinue Fleury  ;  je  montre  aussi  que  ce  ne  fut  point, 
comme  l^vaneent  le  général  Oonrgaud  et  d'autres 
écrivains,  pour  remonter  le  courage  et  le  moral  de 
l'armée  française  que  son  chef  lui  lit  annoncer  l'ar- 
rivée dn  maréchal  Qrondiy...  {Le  feu  du  maréchal 
(irouchy  te  fit  eff'eclivement  enlendreà  Vavres,  à  l'ap- 
proche de  la  nuit,  à  sept  keure$.)...  «  Napoléon,  et  ce 
fait  est  certain,  fnt  abusé  Ini-mâme  par  ma  vlva  fo- 
silladc  entre  les  Prussiens  et  les  Saxons,  et  c'est  à 
tort  qu'on  lui  impute  d'avoir  trompé  sciemment  les 
soldais  dans  nn  moment  où  les  lois  de  la  guerre  si 
<?r  Vhumanité  lui  prescrivaient  de  SOdger  fÂutAt  à  la 
retraite  qu'à  prolonger  la  bataille.  » 

Pour  la  oonp,  Napoléon  bondit  à  l'idée  d'arcrfr.  ba* 
soin  d'être  défendu  par  son  ancien  serviteur...  Quelle 
tingulière  impertinence  de  la  part  d'un  homnte  qui 
n'était  pat  tw  le  champ  de  èataiUeet  ne  fmaait  pat  la 
charge  en  douie  temps...  Puis,  s'échanffant  à  la  lec- 
ture des  paragraphes  par  lesquels  sa  termine  la  pré- 
face, il  laisse  échapper  sa  bils  sor  cette  conidnaimi  : 
«  Je  puis  dire  avec  Montaigne  :  ceci  est  on  livra  da  - 

bonne  foi...  «  Si  cela  t'faif,  il  faudrait  s'y  renf^rni^r 
dam  le  cadre  et  le  style  d'une  fable...  Et  il  ajoute  : 
Jeune  hoame,  oomt  aow  repndteret  toute  votre  vie 

un  oucro'ii'  <t'»  rous  r'mipromflfrz  tant  de  prrrt  de  fa- 
mille et  caioinniez  tant  de  grands  et  illustres  cilojfent  '. 

m 

Avec  les  événements  relatifs  à  la  itestauratioD,  qui 
fonnsnt  la  pnoDlèca  psHia  dss  Mémoira  da  Flaury 


(1)  Les  poasagm  en  italiques  oa  «0  psttt  texte  sont  Im 

Botaiioiti  de  Napoléon. 
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d«  GhaboidoD,  Napoléon  npiwid  Mm  sang-froid,  n 

ne  fulmine  pin?,  il  discute.  Et  cependant  l'auteur 
vient  de  lui  décocher  ce  trait  :  «  Quand  l'empereur 
devint  matheormiz,  ton  génie  m  ftat  plni  qoe  de 
l'ambition,  sa  politique  de  la  mauvaise  foi,  son  au- 
dace de  l'imprévoyance  et  de  la  folie.  »  il  est  vrai 
qu'il  ajoute  ansritdt:  «  Napoléon,  qne  l'injastice 
n'abaltait  point,  réunit  les  faibles  restes  do  ses  ai- 
mées et  annonça  hantement  qu'il  irait  vaincre  ou  se 
feira  toer  klenrtMe...  Il  partit,  fl  lit  des  prodiges, 
mais  en  vain  :  l'énergie  nationale  était  éteinte.  » 

L'énergie  nationale  n'était  pat  éteinte,  s'écrie  vive- 
ment Napoléon,  mais  pour  repousser  600  000  komme$ 
qui  envahissaient  la  France,  il  fallait  encore  les  mois 
de  janvier,  février  et  mars,  et  /'•*  (illu's  attaquèrent  en 
décembre.  Le  temps  est  U  grand  lUi  inent  de  tout.  Si 
600  000  komtMS  eni$en(  envahi  la  fimeetH  1792, 
Paris  ■"'(  ''lé  pritt  maUfri  Féitergit  mn  emtutét  é»  le 
nation,  alors, 

«  La  ftvuet  presque  entièie,  oo&tfanie  Ptemy,  dé- 
tourna les  yeux  des  iiialheurs  de  son  ancien  souve- 
rain pour  s'abandonner  à  la  joie,  d'être  délivrée  des 
flénix  de  la  goem  et  à  l'eipéiBiioa  de  Jouir  enfin  des 
bienbtls  de  la  paix... 

La  France  tout  eatière, hors  quelques  villes  d'Intrigue, 
écrit  l'eaiperear,  resta  attacJiéo  d'esprit,  d'opinion  et  de 
cœur  i  Ni^éon  et  ans  principes  de  la  soweniinelé  natlo- 
Tialo  et  de  Honneur  français.  Elle  se  soumit  A  la  nécessité 
que  lui  imposaientles  années  ennemies...  Mais  sur  30inil- 
11  ODS  dtiBbitanls,  29  SOO  000  rsafermèrent  dans  leur  cœur 
l'es  poir  de  chasser  les  princes  ennemis  de  la  natioo»  les 
lieutenants  du  nar  et  du  prince-régent. 

L'auteur  reprend  : 

«  Les  Ptançais,  si  fadlee  1  abuser,  regardaient  lae 
garanties  qu'on  leur  donnait  comme  inviolables  et 
se  complaisaient  à  répéter  ce  mot  si  heureux  du 
oonkta  d'Aiiloif  :  Il  n'y  aura  lioide  ehaogé  en  Franee, 
U  n'y  aura  qae  quelques  Français  de  plus...  >. 

Cest  mal  connaître  le  peupla»  et  surlewt  Is  peuple 
français,  que  de  croire  que  ces  promesses,  scrupuleuse- 
ment tenues,  eussent  pu  maintenir  les  Bourbons.  11  fallait, 
pour  se  maintenir,  qu'ils  ll^tscnt  couler,  au  lieu  des  eaux 
de  la  Seine,  de  la  Loire,  du  Khéne,  celles  d\i  fleuve  L^- 
thé,  et  ee  n'était  pas  possible. 

Tout  se  réunissait  donc,  et  même  l'attrait  de  la 
nouveanté,  pour  raidie  iwopices  an  lt<A  les  esprits 

et  les  ccpurs.  Il  parut  :  de  nombreuses  démonstra- 
tioii!»  d'allégresse  et  d'amour  l'accueillirent  et  l'ac- 
eompagnèrent  jusque  dans  le  palais  dases  anoMns... 

Vive  le  roi.'  disaient  It-s  f-tnrurs  .i  fltOVCAovV.  Fiat  la 
vieilU  garde  !  disait  le  peuple  ému. 

Mais,  l'auteur  Usant  valoir  que  «  Jamab  dian- 
gameiit  de  dynastie  ne  s'était  opéré  k  la  suite  d'une 


contre-révolution  sons  d'aussUaveiaMes  auspices  », 

Napoléon  s'écrie  : 

Quelle  piUé!  sous  les  aosptces  de  500000  oadavres  des 
plus  Ulasbeseltoyens,  pour  le  trionplie  é«s  cosaques  du 
DoutdsaAatrtebleasetdenoeelwiaaanendsIes  Anglaisl 

l'nis,  au  rappel  de  la  parole  du  comte  d'Artois  :  -  Ou- 
blions le  passé,  ne  portons  nos  regards  que  sur 
l'avenir»: 

—  Oui,  osais  n  fallait  aussi  faire  oublier  aux  bourgeois 

leurs  femmes  violées,  leurs  propriétés  d*yasl('e<i,  à  la 
France  sa  gloire  détruite,  son  nom  (li  ;;tionoré  par  lesi 
Bourbons;  aumoins  il  fallait  faire  oulilior  aupeuple  que 
c'étaient  des  loups  qui  étaient  4  la  place  du  beiiger  et  des' 

dlSUB* 

Après  avoir  eontinué  pendant  quelque  temps  le 
tableau,  très  v(''ridiquc,  de  l'ère  d'espérance  qui  mar- 
qua les  débuts  de  la  llestauration,  l'auteur  des  Hé- 
mètres  en  arrive  aux  fautes  et  aux  parjures  qui  en 
précipitèrent  la  «knte.  Là  soMl,  Isa  annotattoDS  sont 
nombreuses. 

Nous  n'en  relev<ma  que  les  plus  caraeléilaliqaes. 
Chaboolcni  a'étant  attaqué  au  aginistére,  ramparsur 
trace  ces  mots  : 

Au  liend'nn  ministre  aussi  misérable  que  Bl&cas,  don- 
nes, an  mois  de  Juillet,  après  le  départ  dos  étrasgers,  la 

cardinal  de  Richnlirvi  h  I.ouls  XVIII,  et  dites  ce  qu'il  au- 
rait fait.  Ministre  ru3  aliâlc,  il  u'eût  pu  sauver  la  5cènc.., 
Mettes  Sottlt,DaTou8t,  Saint-Cyr  à  la  Guerre,  l'armée  n'en 
seraitpas  moins  l'arDée  des  Bourbon  s. . .  Mettes  Bénésech* 
Chaptal,  Montallvet  à  llntérieur,  le  peuple  en  aurait-^ 
été  plus  conlinU?  Maltez  Merlin,  Itégnier,  Molé,' Cam- 
bacérès  à  Is  Justice,  les  Bourbons  auraient-ils  été  plue 
avancésT... 

C'est  ensuite  le  tour  de  la  Charte,  au  sujet  de  la- 
quelle l'auteur  parait  avoir  eu  des  idées  peu  nettes, 

car  son  annotateur  écrit  : 

Lieux  communs,  bavardage  à  la  mode,  qui  cependant 
ace  sens:  que  le  peuple  a  besoin  et  veut  des  gaïUUtieS 
eoutre  un  gouvomement  naturellement  ennemi. 

Supposes  que  les  liguenrs  eussent  reeoBBU  Heari  IV  pro- 

tostant,  que  de  oh  irtes,  que  de  constilutionij,  que  de  ga- 
ranties il^  eussent  exigées  pour  rassurcrleur»  cuuscienccs 
atassvrer  leur  religien  :  llsn'eB  eussent  Jf  mais  eu  aasei... 

«  Les  avertissements,  les  leçons,  les  reproches, 

continue  Chaboulon,  étaient  perdus  pour  le  gouver- 
nement. Nous  allons  le  voir  aveuglé  par  ses  erreurs 
et  ses  pasaknM,  heurter  de  front  les  individus  et 

attaquer,  sans  Bcni[Hile  et  sans  défruisement,  leurs 
intérêts  les  plus  chcis  et  leurs  droitsi  les  plus  pré- 
deux... Napoléon  le  suivra  dans  cette  moveile 

phase  avec  la  môme  philosophie  et  la  même  ironie 
qu'avant...  u  L,a  g;u-de  impériale  fut  éloignée...  » 

Comment!  vous  voulet  que  ces  princes,  venus  sur  les 
eadaviesdeB  vainqueurs  de  Fleuras,  de  Hohealindea,  de 
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HarongOt  d'AuiterliU,  d'Iéai.  de  Hootmirail,  coalienl  la 
garde  de  leur  personne  4  leurs  plue  grtads  ennemis?  à 
des  soldsts  mQliléfl  pendant  U  guerre  eoDtn  «usT  Quelle 

folie  !  ivteH-vou-'i  sôr  qu'il  ne  M  trovve  anenn  Bnitiie,  mi- 

Ciin  Lourel  puniii  eux? 

M  ..  Je  les  vis,  ces  nobles  guerriers  :  leurs  regards 
abattus,  leur  morne  silence  exprimaient  ce  qui  se  pas- 
sait nrfond  de  leur  îiiuv  :  tout  entiers  à  leurs  tristes 
penst'es,  ils  st  niiilaieut  ae  rien  voir  et  ne  rien  en- 
tendre. £n  vain,  les  Parisiens,  attendris,  les  saluaient 
d«s  erlB  â»  :  Vive  la  Garda  impéridal  Cèa  «ib,  qu'ils 
méprisaient  peut-être,  n'arrivaient  plus  jusqu'à  leurs 
cœurs  a...{£l  musditesque  le  peuple  était  changé  .'...j 
«  Les  troupes  nouvelles  n'étalent  pas  mieux  traitées. 
On  les  indisposa  en  brisant  leur  ancienne  organisa- 
tion; on  les  humilia  en  les  maltraitant,  en  les  coa- 
traignant  de  porter  les  armes  aux  gardes  dbeorpi...  » 

{QiudU  pauvri'tr  !  Puisfjfir  Ips  gardes  du  corpiitoitnl 
officier»,  il  fiilliiit  fn>  u  ijn'on  leur  liorliU  te»  anne*...) 
«  Cependant  la  plupai  l  des  ol'Qciers  et  dçs  généraux 
s'étaient  ralliés  à  la  cause  royale...  {Quelle  aèmr- 
VA  «i  (jiii'1i[iios-un-i.  moins  confiant*;,  mon- 
tr.iient  encore  de  lu  tiOdour  ou  de  l'éloigncment,  il 
eftt  été  fedle  de  les  ramener,  soit  avee  oea  mots 
llalteurs  si  bien  places  dans  la  bouche  des  rois,  soit 
en  donnant  à  leur  ressentiment  le  temps  de  s'apaiser 
de  soi-même....  {Impossible  pour  le»  eaux  du  fléuvr 
Lrffir.  »  Litrs(iue  Henri  IV  se  rendit  maître  de  son 
tri^nc,  quelques  ligueurs  fanatiques  continuèrent  à 
se  répandre  contre  lui  en  injures  et  en  menacer.  Ou 
lui  proposa  de  les  punir  :  —  Non,  il  faut  attiMulrc, 
.li(-il,  iN  sont  encore  fàchrs...  Mil  pciuriinoi  ces 
litduuics,  qui  .-ians  cesse  iuvoquaient  le  bon  Henri, 
oe  cberditûent-lls  pas  à  l'imiter?...  (OuHmaU  il  avait 

abjuréf  il  était  rntlioli'iw-  C  h-  j,,  '>nvnil  l"<'<  j'.'irs. 
Il  était  rktmme  et  le  /u'ron  de  lu  Fraitee.  C'est  dans  le 
parti  de  la  Ligue  qu'étaient  tfJspa<jne  et  ritaKe...)  On 
ni"  aaçait  d'une  destrn-  tion  sacrilège  les  arcs  de 
triomphe  destinés  à  consacrer  les  gloires  de  nos  ar- 
mées... {Quoi!  voué  voulez  que  le  roi  voie  avec  plaisir 
*:eii''  I  oloitne,  cet  tahlimu-,  iUi;streiit  ta  nation 
cntiduitf  par  lUisurpntiiir'....]  On  anoblissait  Georges 
Cadoudal  dans  la  personne  de  .sou  père...  {Contre  un 
usurpateur  tout  est  légitime  '.  George»  fut  krùjaud,  mais 
il  avait  '7/  fiutiiri\.\  tirer,  t''  Vnnili  nmif  qfiu'rnl  par  /<• 
roi  dans  les  trotstrinr,  ipiatrieuir  et  cinquième  années 
de  ton  règne...)  On  commença,  au  mépris  des  pro» 
messes  les  {dus  saintes,  .'i  dépouiller  la  Légion 
d'honneur  (le  -i'-  prén>k'ativi  s... 

V(jus  voulc-i!  que  l.»ui>  r.iuicnc  une  Inalitulîon  où  toua 
tioiiinios,  sans  distiticlion  de  naissance,  marchent  de 
niveau,  où  un  caporal,  sorti  Je  l.i  dernière  <'<iirip<it,'iiic, 
marche  &  l'égal  d  un  duc  et  pair,  une  institution  qui  Jl- 
t-orc  la  poitrine  de  tant  de  régicides,  do  tant  d'adminis- 
trateurs révolutionnaires,  de  tant  de  jacobins,  eordeliers, 


sociétaires  du  Faathéoa  otdn  Manège  !  Mais  oubUas-fm 
le  serment  de  cas  iégiomiaires  :  maintenir  riatégciUit> 
turalle  du  territoire?...  llds  ces  priMsa  en  e«t  déasa- 
bré  le  tiers... 

a  Le  ministère  efhça  des  «ndNB  db  ramée  om 

masse  innombrable  d'officiers.  » 

Voua  Toulet  que  Louis  ait  une  armée  composée  de  tu 
ennenis  et  qn'il  m  eberehe  pas  à  j  placer  les  peKoasN 
qui  lui  ont  prouvé  leur  Hdéllléqaand  toute  la  France  était 

en  riSvolle. 

La  conversation,  entre  l'auteur  et  son  commenta- 
teur, continue  sur  ce  ton.  A  mesure  que  le  p^■miu 
s'exalte,  le  second  serre  ses  argument>.  Napoléon 
semble  se  faiic  l'aMicat  des  l!onrbnns;il  pullie  Icnr* 
fautes  :  elles  étaient  fatales.  Et  quand  sou  iuterlo- 
cttteor,  à  bout  d'arguneats,  déclare  qn'il  s'arrête, 
trouvant  inutile  d'étendre  le  récit  et  l 'examen  <it-  !.• 
conduite  oppressive  et  insensée  du  gouverucmunt, 
I  il  se  contente  de  dire  : 

\nii()l''on  ne  pensa  jamais  (pir  les  lîourliom,  /.om» 
\  Vl/i  i-'it-illes  talents  de  Louis  Ai\  et  d'Henri  IV, 
pussent  rigner  9n  Frante, 


La  suite  nous  sera  contée  aous  forme  dé  roman. 
L'exnr  le,  déjà,  uous  bdsso  entnvoir  une  adioB 

piquante. 

L'empereur,  étant  h  la  llalmalson,  après  les  joors 

de  revers,  demando  à  Fleury  de  Chaboulon  ce  qioi'est 
devenu  le  colonel  Z... 

—  n  a  été  tué  sur  lo  plateau  de  Monl-Saint-Jein, 
répond  celui-ci. 

—  il  est  bien  heureux...  Vous  a-t-ii  dit  qu'il  élût 
venu  à  nie  d'Elbe? 

—  Oui,  Sire,  il  m'a  même  remis  la  velatioii  de  ses 
vo\'airo  et  des  entretiens  qu'il  eut  avec  Votre  Ma- 
jesté. 

—  n  faudra  me  donner  cette  relation;  Je  rempor- 
terai, elle  nie  scr\ir.i  pnur  mes  mém<dres. 

—  Je  ne  l  ai  plus,  Sire. 

—  Qu'en  aroz>vou8  donc  fait  ?  n  faut  la  ravoir  et 
me  la  remettre  demsda. 

—  Je  l'ai  déposée  dans  les  mains  d'un  ami  qui 
n'est  pas  à  Paris  en  ce  moment. 

—  Ainsi  cette  relation  va  courir  le  monda  ? 

—  Non.  Sire,  elle  est  renfermée  sons  enveloppe  dan* 
une  boite  dont  j'ai  conservé  la  cK  ...  Je  ma  proposé, 
suivant  les  volontés  du  ooknel,  da  la  faire  imprimer, 
à  moins  que  Votre  Majesli''  ne  me  le  défende. 

—  Non,  je  vous  lo  permets.  Si  a  rapporté  tidôle- 
ment  tout  ce  qui  s'est  passé,  les  Français  sauront  qae 
je  mo  suis  sacrifié  pour  eux  et  que  ce  n'est  point 
l'amour  du  tr6ne  qui  m'a  ramené  en  Fronce,  maiti» 
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désir  de  leur  itaidre  les  Uanf  les  pluB  cbws  aux 
gnads  peuples  :  l'indépendance  et  la  fdoire.  Il  faudra 
prendre  garde  qa'on  no  vous  enlève  pas  votre  ma- 
naecrit  :  Us  le  Ûlsiiieraient.  Faites-le  passer  en  An- 
gleterre, k il  le  fera  imprimor  ;  il  m'est  déroaé, 
et  il  p(Min-a  A ous  être  fort  atila...  Meotendes-Toos? 

—  Oui,  Sire. 

Par  rnic  henrciipe  circonstance,  Fl«Mny  put  revoir 
80D  manuscrit  avant  le  départ  de  l'empereur.  Delui- 
d  I»  fat  et  le  lui  rendit,  en  disant  ; 

—  Z...  a  dit  toute  la  vérité,  et  rien  que  la  vérité. 
Une  accolade  accompagne  ce  récit,  et  Napoléon  a 

écrit  à  la  lin,  ce  qui  le  contredit  absolument  :  Toul 
et  iftû  eU  contenu  dam  celle  note  etl  /aux,  —  et  ubli- 
qucinent,  pour  qu'on  n'en  iprnore  :  Cflo  n'rst  pas 
vrai.'...  Mais,  ne  nous  hâtons  pas  de  jager,  et  don- 
nons notre  attention  à  eetto  pago  qa»  son  antonr  in- 
titule Hiitoire  itu  ?(>  mors,  et  qui  Torme  l'une  des 
priacipales  parties  des  mémoires  de  t  lenry  de  Cha- 
bonloo. 

Le  colonel  Z...  bien  qiiû  toul  dévoué  h  l'empereur, 
a,  subjugué  par  ce  pouvoir  irrésistible  qu'exerce  sur 
le  soldat  français  Tainoar  do  la  gloire  et  de  ta  patrie, 
teitt  fc  lionneur  de  -servir  «noore  avec  dévouement 
non  pars.  Mais,  abusé,  repoussé,  il  ne  tarde  point  ii 
voir  qu'on  se  joue  de  l'armée.  .Uor?,  toujours  pas- 
sionné pour  le  métier  des  armées,  il  pense  que  l'em- 
pereur, qui  l'avait  distingué  sur  le  rh:uii]Mle  b.itaille. 
no  l'aura  point  oublié  et  daignera  lui  accorder  la 
grâce  de  TlTre  et  de  monrlr  k  son  servies. 

!  orl  do  ra\is  d'un  liant  personna^'e,  autrefois 
invusti  de  la  couliunce  de  Napoléon,  qui,  d'après  la 
tonrnure  qu'ont  prise  les  événements,  croit,  en  son 
kme  et  conscience  que  le  moment  est  venu  pour 
celui-ci  de  reparaître  en  France,  et  le  charge  d'en 
inrnriner  pnriicnUèrementrempcreur.ffn  son  nom,  il 
pari  [»our Milan,  gagne,  àtraversdes  chemins  remplis 
de  neifre,  ftorcctto.  Ira\ei4e  la  Size,  montagne  fort 
élevée  cl  lorl  dangereuse,  inletitéi':  do  brigands,  et 
arrive,  après  mille  péripéties»  k  Lerid,  où  il  s'em- 
barque en  secret,  dr'i^uisé  en  malebd,  p'>ur  l'ile 
d'Elbe.  (>e  début  romauliquo  laisse  iNapulùuu  iumi 
firoid  :' 

Cette  odyssée,  dit-U,  est  un  hOTS-J'o  uvre.  \-2m  l>,ui- 
ments,  de  I4  à  iOO  tonneaux, ont  meuillé dans  les 7  ports 
de  nie  d'Klbe,  dans  les  neuf  mois...  600  voyageurs  an- 
glais, 160  négociants  fram  ais,.»nO  italiens  y  ont -.■journi' 
plue  ou  moins  d«  temps  :  et  cet  homme  dit  qu'il  Ut  ,1e 
grand  tour  pour  se  rendre  de  Paris  àllle  d'Elbe!  U  suf- 
fisait de  pn-thin-  un  ]  i  ->  jiori  do  négociant  pourGénss, 

et  il  »'y  einb<iii|ULr  pour  N.ii'lcs. 

Notre  voyageur  arrive  dans  la  rade  de  Porto-Fer- 
rajo  an  momant  ob  le  c4mon  vient  de  dtmner  le 
signai  de  la  fermeture  da  port.  Il  entend  battre  lare- 


traite  k  la  française;  son  ccBur  tressaille.  An  petit 
jour  il  s'élance  k  terre  et  se  jatte  pcédpitainment 
dsnsnne  auberge  pour  quitter  son  déguisement.  De 
'Ik  il  se  rend  à  la  municipalité  chez  le  général  Ber- 
trand. Celui-ci,  après  l'avoir  questionné,  lui  dit  de 
rentrer  a  son  logis,  où  il  l'enverra  diercher. 

Une  demi-heure  aptim,  il  lui  faisait  dire  de  se 
rendra  en  tonte  hâte  k  la  porte  dn  Jardin  de  l'empa^ 
reur;  Napoléon  y  viendrait,  et  sans  avoir  l'air  Je  le 
connaître,  il  le  ferait  appeler.  11  y  courut  et  vit,  eu 
effet,  l'empereur,  accompagné  doses  ofBdeis,  aepiio- 
menant,  suivant  sa  coutume,  les  mains  derrière  le 
dos.  U  passa  plusieurs  fois  devant  lui  sans  lever  les 
yeux:  enOn,  il  le  tixa  et,  s'arrétant,  lui  demanda  eu 
italien,  de  quel  pays  il  était.  Le  colonel  répondit  qu'il 
était  Parisien,  qu'il  iMiit  été  appelé  par  ses  affaires 
eu  Italie  et  qu'il  u'avait  pu  résister  au  désir  de  revoir 
son  ancien  sonvorain. 

—  Eh  bien,  Monsieur,  venez,  et  parloz-moi  do 
Paris  et  de  la  l-'rance,  dit  l'empereur  en  reprenant  sa 
marche. 

7....  se  tint  dans  le  donu-une  des  banalitéa.  De  son 
côté.  Napoléon  lui  adressa,  à  haute  voix,  quelques 
questions  fnslgnâflantes  ;  pnis  fl  la  Ht  «ntnr  danssaa 

appnrtements,  congé<lia  It^rtrand  et  Dronot,  et  le 
fiiff-a  de  s'asseoir  à  côté  de  lui. 

La  conversation  s'eng.age.  L'empereur  semble 
désillusionné.  Il  se  croit  oublié  de  tous.  Sur  ime  dé- 
négation accentuée  do  son  inti'rlocuteur  : 

—  Quoi!  on  pense  encore  à  moi,  en  Franco? 

—  On  ne  vous  y  oubliera  jamais,  Sire...On  y  plaint 
eton  re?,'relte  Vutrc  Mriif'stt'. 

—  L'on  y  fait  aussi  sur  moi  beaucoup  de  fables  et  de 
ménsonges.  Tantdt  on  prétend  que  Je  suis  fou,  tan- 
tôt que  je  suis  malade,  et  vous  voye/.,  h  mon  enihon- 
point,  si  j'en  ai  l'air...  On  y  prétend  aussi  qu  on  veut 
me  transporter  à  Sainte-Hélène,  ou  k  Malte.  Je  ne 
tour  conseille  pas  d'y  essayer.  J'ai  des  vivres  pour 
me  nourrir  six  mois,  des  canons  cl  des  braves  pour 
me  défendre...  Ils  ni  ont  garanti  la  suzeraineté  de 
l'tle  d'BIbe  par  un  traité  solennel  «t  tant  que  Je  nlTd 
pas  chercher  ipu>r)  ll>'  à  mes  voisins,  OU  n'a  pas  le 
droit  de  venir  m  y  troubler. 

L'entretien,  commencé  en  ces  termes,  se  eontinne 
sur  le  ton  d- <  frénénilité^.  Mais'/.  .  s'était  fait  recon- 
.  naître  de  l  empereiu-  àqui.Ney  l'aprésenlé  en  Ubam- 
I  pagne,  Napoléon  montre  pins  d'abandon.  Le  oohmel 
lui  faisant  une  énnmération  des  fautes  et  des  excès 
du  gouvernement  royal,  il  l'interrompt  : 

—  Je  croyais  aussi,  lorsque  j'abdiquais,  que  les 
Bourbons,  instruits  et  corrigés  par  le  malheur,  ne 

!  retomberaient  point  dans  les  fautes  qui  les  avaient 
perdus  eu  I78t>.  J'espérais  que  le  roi  gouveruerail 
en  bon  homme.  Ifds  depuis  ipi'ila  ont  remis- les 
pieds  en  France,  Us  n'ont  fait  que  des  sottises.  Leur 
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nSM  dn  tS  «Tin  m'a  prafondénunt  indigné.  D'an 

Irait  de  pluiiio  ils  ont  dépouillé  la  France  de  la  Bel- 
gi^e  et  des  possessions  qu'elle  avait  acquises  depuis 
la  RérolntioiL.'.  CmI  TaUeyrand  qol  leur  a  (ait  faira 
cette  infamie;  <nk  loi  aura  donné  de  l'argent...  Si 
j'avais  voolii*  comme  eux,  signer  la  ruine  de  la 
Ftance,  ils  ne  seraieat  point  «or  mon  trftne...  fm- 
rais  mieux  aimé  mr  trancher  la  tfrte...  Une  conronne 
déshonorée  est  un  horrible  fardeau...  Mes  ennemis 
ont  publié  partout  que  je  m'étais  refusé  opiniâtré- 
mont  à  faire  la  paix  ;  ils  m'ont  repréa«nM  comme  un 
misérable  fou,  avide  de  sang  et  de  carnape.  Ce  lan- 
gage leur  convenait  :  quand  ou  veut  tuer  son  chien, 
fl  faut  Ueia  (aire  accndra  qaU  est  euagé. 

Btt-il  vndMaiblibte  qae  Napoléon,  <pii  avait  tout  i  ap- 

prcndro  J'un  agent  venant  de  Paris,  qui  lui  parlait  au 
noiD  de  SCS  amis,  se  fùi  amusé  à  dédamer  des  lieux  com- 
monst 

L'empereur  n'en  eat  pas  an  bout,  de  ces  lieux 
communs.  Ausii  les  abrégeons-nous  . 

—  ...  Si  j'avais  été  possédé  de  la  rage  de  la  guerre, 
j'aurais  pu  me  retirer  derrière  la  Loire  anree  mon  ar- 
mée et  savourer  à  mon  aise  lu  guerre  desmontagnea. 
Je  ne  l'ai  point  voulu;  j'étais  las  de  massacres... 
Tout  ce  que  j'ai  fait,  a  toujours  été  pour  la  France. 
Ha  gloire  est  faite,  à  moi.  Mon  nom  vivra  autant  que 
celui  de  Dieu. 

A  ces  mots,  l'ancien  écolier  de  Drienne  reparaît  : 
{Quel  biatphime  !  Qu'at'ee  i/u'tme  nation,  qu'ett-ee 

jw'ini  homtite  'I  rôt'}  de  l'Univers? 
L'Empereur,  pendant  tout  ce  discours,  avait  mar- 

dkë  k  gnads  pas.  H  paraissait  violemment  agité. 

Hais,  soudain  : 

—  Mes  K*néraux  vont-ils  à  la  cour?  Us  doivent  y 
faire  triste  ligure. 

—  Oui,  Sire,  et  ils  sont  outrés  de  se  voir  préférer 
des  émifpréa  «pii  n'ont  jamais  entendu  le  brait  du 
canou. 

—  Les  émigrés  seront  toujours  les  mêmes.  Tant 

qu'il  ue  fut  question  que  de  faire  les  belles  jambes 
dans  mon  antichambre,  j'en  trouvai  plus  que  Je  n'en 
voulus.  Quand  il  afallu  montrer  l'homme,  fls  seaont 
retirés  comme  des  c... 

(C«  propoi  a  été  dit  et  redit  cent  fo%$.  Il  n'en  eti 
pas  moins  faux.) 

—  fit^e  disent  de  moi  les  soldats  ?(yVapoM)ii  ta* 
vfiii  <-f  quf.' ilhnifni  les  toUUitt  par  de»  uniainade 

reltiliûus  de  soldats...) 

—  Les  soldais.  Sire,  s'entretiennent  sans  cesse  de 

vos  iminortcUes  victoires.  Ils  ne  prononcent  jamais 
votre  nom  qu'avec  respect,  admiration  et  douleur. 

—  Ds  m'aiment  donc  toujours  I 

—  Oui,  Sire,  et  j'oserai  mAme  dire  :  plus  que  ja- 
mais. 


—  Que  disentrils  ds  nos  maihears  f 

—  Ils  les  regardent  comme  l'efTet  de  la 

—  Ils  ont  raison.  Sans  l'infâme  déf eetîoa  du  dse 
de  Ragnse,  les  armées  Ralliées  étalrat  perdues...  Oi 
auraient  eu  aussi  leur  vingt-neuvième  bulletin... 
{S$t-il  probable  que  Diapoléon  se  permit  une  aUiuim 
d'tttuei  marnai»  goét  tùr  lui-même  ?)... 

—  Marmont  est  un  misérable...  Il  a  intrigué  avec 
Talleyrand  pour  ôter  la  régence  à  l'Impératrice  et  la 
couronne  à  mon  (Us...  {Cela  ne  peut  avoir  été  dit, 
puisque  cela  est  faux...)  Tout  son  sang  ne  SUlInft 
point  pour  expier  le  mal  qu'il  n  fait. 

Suit  un  interminable  monologue  sur  les  bombons 
et  l'armée.  Soudain  : 

—  Que  ferie/-vous  si  vous  chasdei  ISS  BoUllHMttT 
Rôtablihez-vous  la  république  ? 

—  La  république,  Sirel  on  n'y  songe  pas.  Pent- 
6tre  établirait-on  une  rt^gcnce. 

—  Une  régence  1  Et  pour  quoi  faire  '.'  Suis-jemoitt 
-r  Hais,  Sire,  votre  àbsencsT... 

—  Hem  absence  n'y  fait  rien  ;  en  deux  jours  je  se- 
rais en  France  si  la  nation  me  rappelait...  Crojea* 
vous  que  je  ferais  bien  d'y  revenir  1 

«  En  disant  ces  mots,  continue  le  mystérieux  cok»- 
nel  /.,  l'empereur  détourna  les  yeux,  et  il  me  fut 
facile  de  remarquer  qu'U  attachait  à  cette  question 
plus  d'importance  quH  n'en  voulait  laisser  paraître, 
et  qu'il  attendait  ma  réponse  avn-  amiét''  » 

—  Je  n'ose  point,  Sire,  répondre  pcrsonnellcueut 
à  une  semblable  question. 

—  Ce  n'est  point  là  cs  que  Je  vous  demande.  Ré* 
pondez  oui,  ou  non. 

—  Eh  bien  !  oui.  Sire. 
Avec  émotion  : 

—  Vous  le  pensez  ' 

—  Oui,  Sire,  je  suis  convaincu,  ainsi  que  M***,  qui 
m'a  en  linéique  sorte  snvojrd  vers  vous,  que  le  penpls 

et  l'armi^e  vous  recevraient  en  libérateur  elembias» 
seraient  votre  cause  avec  enthousiasme. 

—  ***  est  donc  d'avis  que  Je  revienne? 

Nnus  avions  prévu,  Sire,  que  Votre  Majesté 
m'interrogerait  sur  ce  point.  Voici  son  opinion,  que 
j'ai  écrite  de  mémidre. 

L'empereur  prit  le  billet  que  lui  tendait  son  inter- 
locuteur. .\près  l'avoir  lu.  il  ilevinl  pensif, se  tut,sl, 
après  une  longue  méditaliuu,  dit  : 

—  J'y  réfléchuai;  je  vous  garde  avec  moi,  veuM 
demain  à  onse  heures.' 


Nul  n'a  eu  plus  que  Napoléon  le  ilon  de  chiirmer. 
On  entrait  chez  lui  craintif,  hésitant,  on  en  sortaU 
ravi.  Lord  Roseberry  raconte  qu'A  fascina  Maitland. 
qui  le  conduisit  en  Angleterre,  comme  il  avait  fas- 
ciné Ussher,  qui  l'avait  mené  à  l'Ile  d'Elbe,  et  rami' 
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ni  Hothamr,  «t  le  e«pitaln«  SenhouM...  «  Que  1« 

<liablo  remporte,  disait  r.iminil  Keitli.  eût  oLtenu 
une  entrevue  du  priuce  régent,  en  une  demi-heure 
iUranent  été  leBimUleiin  amis  du  monde...  »  Au- 
am  mode  de  sédnètioii  ne  lui  coûtait,  en  dehors  de 
866  qualités  intimes,  toutes  de  sympathie,  pour  arri- 
ver &  ses  fins.  Avec  le  colonel  Z....,  sur  lequel  il 
voulait  prodnin  un  grand  effet,  il  ne  négligea  au- 
eun  de  aei  moyens  d'action. 

A  onze  heures  le  colonel  se  présentait  chez  l  em- 
pereur.  On  lo  lit  altentlre  dans  un  salon  au  roz-de- 
chaussée.  La  tenture  on  soie  bariolée  était  à  moitié 
neée  et  décolorée  ;  le  tapis  de  pied  montrait  In 
corde  et  en  plusieurs  endroits  était  rapiécé;  quel- 
ques fauteuils  mal  couverts  complétaient  ranieo- 
blement...  Quel  oonlnste  avec  te  luxe  des  palais 
impériaux! 

L'empereur  parait.  Son  maintien  atteste  un  calme 
que  démentent  ses  yeux. 

—  Monsieur,  dit-il,  je  vous  ai  annoncé  hier  que  je 
vous  prenais  ii  mon  service;  je  vous  lo  répète  au- 
jûurd  liui  :  dès  ce  moment  vuus  m'appartenez,  et 
▼on*  remplirez,  je  Tespère,  vos  devoirs  envers  moi 
comme  un  bon  et  Jldèle  sqjet.  Voua  le  Jurez,  n'est- 
ce  pas? 

—  Oui,  Sire,  Je  le  jure. 

{Voil'i  liij  '  forme  bien  salfiitielle  de  sei-virut .) 

—  J  'avaiâ  prévu  l'état  do  crise  où  la  France  va  se 
tronTor;  mab  je  ne  croyais  pas  que  les  choaee  fus- 
sont  aussi  avancées.  Mon  intention  était  de  ne  plu 
me  niéler  des  affaires  politiques  ;  ce  que  vons  aves 
dit  a  changé  mes  résolutions...  (Voilà  une  tête  bien 
organiaielvatconvmation  comme  il  m  a  pu  avoir  un 
retil    rftangr  ^ps  ilixiinsiliuns...)  C'est  moi  qui  suis 
cause  des  maliieurs  de  la  France,  c'est  moi  qui  dois 
les  réparer.  Hais,  afvant  de  prendre  «n  parti,  }*!al  be- 
soin de  connaître  :i  fotit!  1l\  ç^ituation  de  nos  ufTiures. 
Asseyez-vous  et  répétez-moi  ce  que  vous  m'avez 
dit.  J'aime  à  vons  entendre. 

Un  regard  plein  de  doucMir  et  de  bonté  aeomnpa- 
gaait  ces  paroles.  Itassuré,  très  ému,  Z...  sU>an- 
donna  sans  réserve  à  tontes  les  fnspiratimis  de  son 
espiit  et  At  un  tableau  complet  et  touchant  des  dou- 
leurs  et  des  espérances  de  la  pati  io  franr:u«e. 

L'empereur  s'était  levé.  11  arpentait  a  grands  pas 
le  potit  salon. 

—  Oui,  'Jil  i!  après  un  silence  et  comme  s'il  so 
parlait  ù  lui-m  énie,  —  oui,  j'y  suis  résolu.  Je  parti- 
rai et  J'arriTsni  si  Tite  à  Fteris  qu'ils  n'auront  point 
le  temps  de  savoir  où  donner  de  la  t^te.  L'entreprise 
est  grande,  est  difiicile,  est  périlleuse,  mais  elle 
n'est  point  an-dessus  de  moi.  La  fortune  ne  m'a 
jamais  abandonné  dans  les  grandes  nccjisions... 
{Quoi  /  pat  même  tort  de  f  incendie  de  Motcou?  lort  de 


fenOrée  éé$  aliU»  A  Par»?...)  Je  partirai,  non  point 

seul,  je  ne  veux  point  me  laisser  mettre  la  main 
au  collet  par  des  gendarmes.  Je  partirai  avec 
mon  épée,  mes  Polonais,  mes  grenadiers...  La 
France  est  toute  pour  moi.  Je  M  appartiens.  Je 
lui  sacrifierai  avec  joie  mon  repos,  mon  sang,  ma 
vie... 

L'empereur,  après  avoir  prononcé  ces  mots,  s'ar^ 
r.'  ta.  Ses  yeux  étincelaient  d'espoir  et  de  génie.  Son 
altitude  annonçait  la  contiance,  la  force,  la  victoire, 
n  était  gr^dl  n  était  beaul  n  était  admirable!... 

n  reprit  : 

—  ili»  n'oseront  pas  m'attendrc.  Quand  ils  enten- 
dront tonner  mon  nom,  ils  trembleront...  {QueUe 
rodomoHtùie!...)  Quant  à  leurs  gardes  du  corps  et  à 
leurs  compagnies  rouges,  je  ne  les  crains  point,  ce 
sont  des  vieillards  ou  des  enfants,  ils  auront  peur 
dos  moustaches  de  mes  grenadiers...  (^e  de  peti- 
tesses.' Ce  n'est  pasdnns  ces  dispositions  d'e^jirit  rpie  se 
Conçoivent  Us  grands  projets...]  Je  feriii  un  appel  à 
mes  anciens  soldats  ;  je  leur  parlerai  :  aucun  d'eue 
ne  méconnaîtra  la  voix  de  son  ancien  général. 

monologue  continue,  il  est  accompagné  dans 
toute  sa  kmgoear  d'une  accolade  de  la  main  de 
l'Kmpereur...  Si  l'on  craint  [qu'il  n'exerce  des  ven- 
geances, on  se  trompe...  Il  veut  tout  oublier...  U 
ne  punira  personne. 

—  ...  Oui,  je  sais  bien  qu'un  me  croit  \  imlicatif  et 
même  sanguinaire,  et  qu'on  me  regarde  comme  une 
espèce  d'ogre  et  d'anthropophage  ;  on  se  trompe  : 

♦  je  veux  qu'on  fasse  son  devoir,  qu'on  m'obéisse,  et 
voilà  tout.  Un  souverain  faible  est  une  calamité  pour 
son  penple...  Quand  on  règne,  on  doit  gouverner 
avec  sa  téte  et  non  avec  son  cœur... 

(fjue  signifient  l(Uites  ces  inutilités'.'...) 

Fuis,  changeant  brusquement  de  conversation  : 

—  Vous  êtes  la  première  personne  qoi  m'ait  fait 
connaître  sous  ses  grands  rapports  la  position  de  la 
France  et  des  Bourbons.  Sans  vous  j'aurais  ignoré 
que  l'beure  de  mon  jetour  étatt  smmée  ;  sans  vous 
on  m'aurait  laissé  Ici  à  remuer  la  terre  de  mon 
jardin... 

[Quelle   platitude!  et,  plus  loin  :  (Juelle  puétik 

vanité!) 

Napoléon  parle  ensuite  des  étrangers.  Z...  fait  va- 
loir que  toutes  les  puissances,  à  l'exception  de  r.\n- 
gleterre,  ont  Intérêt  à  ne  pdnt  se  déclsrer  contre 
lui.  L'Empereur  en  convient...  Le  maiirr  <i  jxirh', 
voyom  si  le  disciple  a  profité^  il  répète  sa  leçon...) 
là  empereur  Alexandre  doit  l'estimer;  il  doit  savoir 
apprécier  la  dillérence  qui  e.xiste  entre  Louis  XVIII 
et  lui.  S'il  fût  resté  sou  ami  et  son  allié,  il  l'aurait 
fait  plus  grand  qu'il  ne  le  toi  jamais.  La  Prusse  et 
tous  les  petits  rois  de  la  Confédération  du  Rhin  sui- 
vront le  sort  de  la  Russie.  S'il  avait  la  Russie,  elle 
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InidoniMTatttoiitM  les  pidMUieei  d«  goooiMl  imb«... 

(ilOM  w;»  si  on  ftifit  Paris  dnrin  urv  hntttrillr  .  Quant  à 

l'Autriche,  il  n»  sait  c«  qu'elle  ferait;  elle  n'a  jamais 
ététrmài»  avM  lui.  Il  crâit<pi111a  oontiendnH  en  la 
menaçant  de  ritalic...  (^11*  «é««r(<iï^ .'...)  L'Italie 
M  oonwrve  beaucoup  de  reconmugsance  et  d'atta-  i 
chement.  Si  on  le  forçait  à  la  guerre,  il  lui  serait 
facile  delà  révolutionner.  Méjean  et  quelques  autres 
lui  ont  fait  du  tort,  mais  il  n'en  est  pas  moins  fort 
aimé,  et  fort  estiuié;  il  est  fait  pour  l'être,  il  a  mon- 
tré <|ii11  a  nna  belb  tan»..* 

Ici,  Napoléon  so  fi\che.  Le  trait  l'a  touché  dans 
l'honnêteté  de  son  ime  : 

VoUà  de  la  eaiomiùeiiem  noire.  Qme  têjeme  Aomiiif 
dise  du  ni<il  de  Sli\jran,  il  est  b'  mn'iln' :  itmis  il 
affreux  qu'an  se  sente  de  l'empereur  pour  rendre  le 
eeup  plu»  tenriUe. 

—  ...  Murât  est  à  nous.  J'ai  ou  à  me  plaindre  de 
lui  autrefois.  Depuis  que  Je  suis  ici,  il  a  pleuré  ses 
fautas  et  réparé  autant  qu'il  a  pu  ses  torts  envers 
moi;  je  lui  ai  renda  mon  estime  et  ma  confiance... 
Pour  r Angleterre,  nous  aurions  pu  nons  eerrci  la 
main,  de  Douvres  à  Calais,  si  M.  Fox  avait  vécu. 
Hais  tant  qu'elle  sera  gouvernée  par  lee  principes  et  { 
les  pa'^riiini-^  Pilt,  nous  serons  toujours  l'un  pour 
l'autre  le  feu  et  l'eau.  Je  n'ai  ik  espérer  d'elle  ni  j 
trêve  ni  quartier.. .  Si  l'Europe  m'eftt  secondé,  si  elle  i 
n'avait  pas  eu  peur,  si  elle  l'.M  compris  mon  ambi-  | 
tion,  les  pavillons  de  toutes  les  puissances  flotte* 
raient,  la  téta  hante,  d'm  bont  de  l'univers  à 
l'autre,  et  laterra  serait  en  pafau  » 

L'Empereur  poursuit  asse7  lonfmement  la  s^'rie 
des  lieux  communs  que  son  visiteur  lui  prùte.  En- 
suite, il  le  congédie  : 

—  Parlez.  Vous  rt^pétercz  h  Z...  toUt  ce  que  vims 
venez  d'entendre  ;  vous  lui  dires  qne  Je  me  mettrai 
en  route  avec  ma  garde  d'ici  an  l*'  avril,  peot-Mre 
plus  tn(.  Vuf.  fois  h  Pari>,  ne  vous  montrez  pas, 
restez  dans  un  trou,  on  n'ira  pas  vous  y  chercher.  Ce 
soir,  à  neuf  heures,  TOUS  trouvères  un  guide  et  des 
ehevatuc  au  sortir  de  la  porte  de  la  ville.  On  vous 
portiTa  h  Porto-Longone.  A  minuit,  il  partira  une 
felouque  qui  vous  conduira  à  .Naples.  Adieu,  mon- 
sieur, soyez  prudent.  Nous  nous  re verrons,  je  l'es- 
père, et  je  rconnattrai  d'une  manière  digne  de 
vous  ce  que  vous  aurez  fait  pour  la  patrie  et  pour 
noi. 

Le  rappelant  ; 

—  I^lu»  j'y  pense,  plus  je  suis  convaincu  que  la 
France  est  &  moi  et  que  Je  serai  reçu  à  bras  oaverts 
par  les  patriotes  et  par  l'armée. 

«  « 

El  rnaintcninil.  ini  tait  ce  mystérieux oolonel Z? 
Floury  de  Chaboulon,  lui-mémo. 


-  Ln'C<>rrt$pmMhnee  de  Nnptdéen  ne  laiaaa  ana» 
drala  à  ca  sof  et.  On  y  Ut,  lome  XXXI.  ioiM  le  tim  : 

t'na  d'elbb  et  us  cbrt  ioors. 

Au  commencempnt  dp  IhU'i,  le  sieur  Kleury  de  Cbabw- 
ion,  auditeur  au  Conseil  d'Etal  et  per$omtelUmeni  comn 
de  fEoyMrmir,  partit  de  Paris,  s'embarqua  à  la  Spnii 
sur  une  petite  Irarque  et  vint  àPorto-Ferrajo.  11  eut  plu- 
sieurs conrérences  avec  l'empereur  et  lui  fil  connaître  la 
situation  de  la  France,  telle  qu'elle  devait  ôlrc  d'après  la 
conduite  des  Itourbons,  t«Ue  qu'elle  était  d'après  les  ré- 
cite des  voyageurs,  des  mllffaires  et  d'après  l'analyM  de 
tous  les  nipport^:  11  ont;.!  Jans  l-'s  plus  grands  détail*;  il 
était  instruit  sur  toutes  les  questions  et  sur  i'opinioo  des 
pertonaas  oonBuca  pour  être  Isa  plus  narquanles.  ff 
n'était  envoyé  par  pertonnr.  f  f  <f  jeune  homme,  de  son 
propre  zèle,  froiaeé  dans  sou  opiuion  et  ses  sentiment* 
par  ce  qui  se  passait  ;en  Fconoe,  aceomsit  se  réfaglar  4 
nie  d'Elbe. 

L'empereur  jugea  nieessalrc  de  renvoyer  l'auditeur. 
l'Icury  de  r.haboulon,  en  France. 

Celui-ci  s'embarqua  à  Forto-Longone  pour  Rome,  oftO 
devait  trouver  des  passeports  pour  se  rendre  à  Paris;  Tl 
.lussilul  qu'il  entcndniii  le  j.remirr  Inuli  .lu  Jéli.(i.]uc- 
ment  de  l'Empereur,  il  devait  l'auuoocer,  pour  que  les 
hommee  cobbus  par  leur  attachement  ;au  trône  pussent 

BO  caeher,  cl  que  les  Hourbnns  ne  les  arr-  tas«enl  pa$ 
coraïue  otages  ou  u'cn  li^scut  pas  une  Saiat-Kai  tliélemy. 
Fleury  de  Chabuulon  ignorait  l'époque  du  débarquement 
de  l'empereur  et  même  la  route  qu'il  prendrait.  11  se 
rendit  i  Rome,  y  resta  quclquc>  jours,  soit  pour  voir  U 
ville,  soit  pour  quelque  diflicultô  de  passeport.  Il  n'ar- 
riva môme  à  Lyon  qu'au  moment  de  l'entrée  de  l'empe- 
reur dans  cette  ville;  ainsi  Q  ne  put  rien  faire  connalu« 
à  Paris  des  dispositions  de  Napolion. 

Alors,  toul  s'explique.  L'empereur  s'inscrit  en 
faux  contre  la  conversation  que  lui  prête  Fleury  de 
Chaboulon  h  la  Malmaison,  ce  qui  est  naturel, 
puisque  le  colonel  Z...  n'a  jamais  existé.  Bans 
V Inlrodurtiuu,  il  a  réputlié  toute  la  scène  do  l'Ilt? 
d  Clbe...  i^La  relation  du  colonel  Z...  est  une  pur* 
inventim,..)  ce  qui  est  encore  exact,  pnisqoe  c'est 
Fleury  en  personne  qui  était  sur  la  sellette.  De  plus, 
un  passage  de  la  même  Introduction  a  dû  te  mettre 
hors  de  ses  gonds  :  «  On  apprendra  avec  eurprite, 
accc  admii  alion  peut-être,  ijur  cette  étoOMUtle  révolm- 
tion  (le  retour  de  l'ile  d'Elbe)  fut  Fouvrage  inom  àt 
deuxktmmet...  Deux  hommes  :  le  mystérieux  Z.... 
C*est*i-dire  Fleury  de  Chaboulon,  et  le  non  moiDS 
mystérieux  «i.»  Paris..  Delà,  réloipnemonl  de 
Napoléon  à  l  undroil  de  non  ancien  secrûtuiio,  après 
lecture  deson  livre,  et  la  dédaigneaae  note,  en  pn- 
mière  page,  ip»  nons  avons  rapportée. 

Bmioni»  Rbukoum. 

(.4  suivre. ) 
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DEUX  PLAIDOTERS  CONTRE  U  GUERRE 

U.  P.  Lacombf.  :  Li  n>ir>  )  c  rl  l'Homme.  —  H.  Novi- 
r.iiw  :  Ln  f'Vdt'rahoii  de  l'Europe. 

«  La  nécessité  d'une  famille  autour  de  l'onfanl  est 
d'ane  évidence  banale.  Mais  cette  famille  elle-uiôme, 
saas  le  s^ocours  de  la  patrie,  autre  famille  plus 
gnuul«,  comment  subHi>t)  rait-elle?  Si  cette  famille 
vivait  seule,  dans  un  pays  dt^scrt,  son  eictetence  en- 
vironnéi^  do  dangr  i  -  -i  i  ùt  |ir>  rain-  et,  oii  tout  cas. 
pauvre,  dénuée.  Pensez  par  comparaison  au  milieu 
plein  de  secours  et  d'adjuvents  qu'on  eaftmt  fran- 
çais trouve  on  naissant  autour  do  son  berceau.  Lo 
toit  nui  1  abrite,  le  vôtcnicnt  qui  le  réchaulle,  les 
aliments  i^ui  le  nourrissent  sont  le  produit  de  tra- 
vaux, de  machines,  d'inventions  qui  remontent  loin. 
Le  bienfait  de  la  patrie  se  fait  sentir  mi^me  dans 
Fair  que  le  nouvcau-nô  respire,  car,  si  cet  air  est 
sain,  point  chargé  de  miasmes,  cela  vient  de  ce  qu'il 
ne  circule  plus  sur  des  bruyères  arides,  que  les  an- 
ciens mari  rafios  sont  s-'i  Ih  <  itopuis  des  siècles,  que 
les  eaux  s'écoulent  dans  dos  lits  réguliers,  que  le 
soleil  rayonne  librement  sur  le  paysaffe  ouvert  et 
rnltivé.  Si  pauvrr*  ([un  l'enfant  soit  rii'.  il  n'en  trouve 
pas  moins  rassemblées  autour  de  lui  des  ressources 
de  tout  gfenre  qui  constituent  une  grande  richesse 
par  comparaison  au  sort  <run  Peau-Rouge  ou  d'un 
Cafre...  Des  lois  garantissent  sa  vie  et  ses  membres. 
Des  liabitudes  do  p;u\,  de  bienveillant  voisina^re,  de 
charité  et  d'assistance  mutuelle  rèi^ncnt  entre  les 
hommes  de  sa  contrée.  Si  ignorant  qu'on  paraisse 
dans  le  milieu  où  il  arrive,  l'enfant  rencnntre  en  ce 
milieu  des  connaissances  dont  l'énumération  serait 
d'une  longueur  surprenante  :  on  y  sait  lire,  on  y 
sait  parler;  car  lalant.Mie  in<^rae,  la  latifruc  nationale 
u'»'ï»l  pas  un  diin  gratuit  de  la  nature,  c'est  ii'ti\  re 
d'art  et  de  rélloxiou  lon^/uement  soutenue  dans  tout 
un  pc-iipic.  Si  l'enfant  rst  né  riche  ou  aisé,  sa  dette 
à  l'égard  dn  passé  devient  énorme.  Comptons  [>oiir 
peu.  bi  viin-  ^imli y,  li  s  ai-^es  cl  lo  lii\c  <pii  donne- 
raient à  son  existence,  outre  i  agrément,  une  sorte  de 
noblesse  on  de  beauté  :  un  monde  infini  de  vérités 
scientitifiues,  de  branles  artistiques  et  litti^r.iirf-, 
s'ouvre  «levant  lui.  Il  >  a  dans  le  trésor  national  plus 
de  bons  poètes,  d'écrivains  éloquents  qu'il  n'en 
pourra  lire  :  plus  de  statues,  de  peinture-^  etd'œuvres 
musicalL'S  qu  il  n'en  pourra  admirer;  plus  d  inven- 
tions, de  découvertes  et  de  vérités  qu'il  n'en  pourra 
comprenilrc. 

Celni  qui,  en  réfl^dditsant  un  peu,  a  découvert  les 
bienfaits  --i  éviij.  i.ts  .le  la  patrie,  doit  avoir  le  soin 
pieux  d'ontretenir  dans  sa  mémoire  le  souvenir  de 
eos  bienfdtfl.  Et,  se  les  remettant  dans  l'occasion 
devant  les  yenx,  il  sentira  se  former  en  lui  le  patrio- 
tisme de  ruconnaissunco  et  d'ulTeclion  qui  est  le 
vrai,  lo  bon  patriotisme.  ■> 

Gos  pHges  sont  extraites  d  uo  beau  livre  de 
M.  Paul  Laconibe,  ta  Gutrre  et  l'Homme.  Elles  sont 


d'an  éoaooBaiite  qui  eomprsnd  bien,  et  qui  bit  Umi 
comprendre  cet  échan^re  de  besoins  et  ds  sarvicat 
sans  lequal  la  société  humaine  ne  saniatt  sv  déve- 
lopper.  Hais  ee  qu'il  dit  en  si  bons  termes  de  la  né- 
cessité de  la  paix  sociale  et  du  patriotisme  national 
que  doit  nous  inspirer  le  sentiment  de  cette  solida- 
rité, ne  peut-on  pas  le  dire  également  de  la  solidarité 
plus  étendue  qui  relie  entra-  elles  las  différentes 
fractions  de  1  huinanif»';  et  ne  peut-on  pas  on  con- 
clure à  la  nécessité  d  un  palriulisme  plus  laige,  le 
patriotisme  européen  d'abord,le  patriotisme  univer- 
sel, le  palrioti-^me  buiuain  ensuite  ? 

C'est  évidemment,  bien  qu'en  cet  endroit  de  son 
livre  il  n'en  parle  point,  la  pensée  de  M.  Panl  La- 
combe.  Et  l'on  pourrait  nictue  ilirc  que  son  livre 
entier,  ouvertement  destiné  à  faire  maudire  la  guerre 
et  k  en  montrer  la  bétise  autant  que  l'horreur,  n'a 
pas  d'antre  but  que  de  nous  acheminer  h  cette  hante 
conception  de  l'iiiral  commun. 

Ce  qu'il  ne  fait,  ici  du  moins,  qu'indiquer,  un 
autre  pubUdste,  le  Russe  Novieow,  bien  connu  par 

d'autres  c(  iinpurtants  onvrai'es,  notamment  pai-  sou 
livre  Itn  Gatpillayenki  ''ioctelès  viudet  net,  le  professe 
formeilemant,  et  avec  preuves  à  l'appui,  dans  son 
dernier  volome,  fa  Fidératum  dt  fEwope. 

Le  patriotisme,  ilit-il  très  bien,  ne  se  mesure  pas 
d'une  façon  invariable  à  une  certaine  taille,  et  n'a 
pas  de  frontières  immuables.  Il  est  par  nature  des- 
tiné à  pramîir.à  mesure  que  s'f'-tend  l'espace  occupé 
par  une  association  distincte  d't5tres  laiiuains;  à 
mesure  [dutot  que  â'a>:randil  le  cerclt;  dans  lequel 
ces  êtres  humains  sentent  se  développer  la  commu- 
nauli>  de  leurs  intérêts  et  de  leurs  sentiments.  Les 
patries  d'aujourd'hui  se  sont  formées  peu  à  peti,  au 
cours  des  &ge8,  par  la  réunion  de  patries  moindres, 
autrefois  non  seulement  distinctes,  mais  hostUes  on 

se  I  royant  telle»,  et  qui,  avec  le  tSmpS, Se  SOUt  gTOU- 

[)ées  en  un  faisceau  imique. 

La  France  eu  comptait  autretot»  plusieurs.  Le 
Nord  et  le  Midi  se  eroyaient  des  intérêts  <9pMés.  La 
Ituur|.'o^'ne.  lo  Languedoe.  la  Dretan^ne,  n'avaient  ni 
la  nn^nic  langue,  lu  les  mêmes  coutumes.  Bt  quand 
Pliilippe  le  Long,  en  131^,  bongea  à  unifier  les  poids 
et  mesures,  il  se  heuita  à  d'invincibles  résistances. 
Le  1.  i!i;.-iii'doc  réclama  même  le  droit  d'avoir  sa  mon- 
naie particulière.  Toutes  ces  dilléreuces  ont  disparu. 
El  de  l'union  de  ces  communautés  autrefois  sépa- 
rées, sans  leur  rien  enlever  d'essentiel,  s'est  formée 
une  nation.  De  même  pour  l'Allemagne,  di\  iséc  ja- 
dis en  pins  de  six  cents  principautés;  pour  ntaIie,doat 
personne,  au  xiv  siède,  ivtrar>iue  et  Machiavel  SX* 
ceptés.  n'admettait  i  unité,  et  qui,  aujourd'hui,  en 
assurant  à  tontes  ses  parties  rassemblées  une  sécu- 
rité plus  grande,  ipioique  imparfaite  encore,  jouissent 
tout  au  moins  dans  toute  leur  étendue  de  la  paix 
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inMitoure.  Ainsi  de  néiiM  qu'à  l'égolUii»  d»  la  fi:> 

mille  avait  <^iic(-<^dé  le  patriotisme  de  la  cité,  puis 
celui  de  la  province,  à  oelni-ci  a  sacoédé  le  patrio- 
tisme de  la  natioii.  Sueeidé?  Nod,  dit  avec  beav- 
Coiip  de  raison  M.  Novicow.  L'un  se  superpose  à 
l'autre.  U  ne  le  détruit  pas;  il  le  fortifie  plutôt  en 
rëIsrgiMant.  On  nUme  pas  moins  sa  famille  pour 
ainar  sa  dté;  on  n'aime  pas  moins  sa  dté  pour  ai- 
mer  son  pays.  C'est  de  la  vigueur  des  membros  que 
se  forme  la  \igueur  du  corps  ;  et  c'est,  en  retour,  à 
l'harmoDie  qui  les  nuit  en  un  ooips  que  ces  mem- 
bres doivent  de  pouvoir  durer. 

Or,  ce  qui  est  vrai  des  agglomérations  sociales  qui 
forment,  sous  des  noms  partiealiers,  dos  États  diffé- 
rent», n'est  pas  moins  vrai  de  l'insemblc  de  ces 
États.  Au-dessDs  des  intérêts  locaux,  il  y  a  des  inté- 
rêts généraux,  dont  la  satisfaction  importa  à  ces  in- 
térêts liocanx  «QX-mèmes.  Il  no  sui'Gt  plus,  au  point 
où  le  progrès  des  communications  a  amené  les  so- 
ciétés humaines,  à  aucune  de  ces  sociétés  que 
l'ordre  et  la  sécurité  régnent  dans  son  sein.  Il  faut 
qu'ils  régnent  partout,  pan  o  que  partout  elle  a  des 
relations  d'affaires,  de  science,  d'affection,  qui  ne 
pottTont  Mro  brisées  ou  troublées  sans  qu'oUo  on 
ressente  le  contre-coup.  La  solidarité  des  besoins  et 
des  sen'ices  s'accentue  et  s'aftirme  à  mesure  qu'elle 
f'étend.  Et  ai  nous  voulons  aimer  rédkment  notre 
patrie,  nous  devons,  comme  l'écrivait  jadis  1o  Pèro 
Gralry,  aimer  la  puli-ii;  d'aulrui. 

Je  ne  puis  qu'indiquer  dans  ce  rapide  compte 
rendu  la  thèse  de  M.  NoWcow.  Il  faut,  si  l'on  veut  la 
bien  connaître,  en  lire  le  développement  dans  son 
livre  môme.  Mais  c«  n'est  point,  je  dois  le  dire,  une 
lecture  de  quelques  instants  :  lo  volume  a  SdO  pai;es. 
Il  faut,  pour  le  lire  comme  il  doit  6lre  lu,  quelque 
loisir  ut  la  volonté  d'étudier  sérieusement  la  ques- 
tion. En  rofandM,  on  est  sûr  d'être  payé  de  sa 
peine.  Rien  de  ce  qui  pouvait  être  dit  pour  ou  contre 
la  thèse  de  l'auteur  n'a  été  omis.  Et  quand  on  l'a  lu, 
sans  fatigue  d'ailleurs,  car  sa  plume  n'est  Jamais 
lourde,  re  n'est  point  une  impression  superlieielle, 
mais  c'est  une  conviction  sérieusement  motivée  que 
l'on  posséda. 

Si,  oomma  noua  l'ospéroos,  l'idée  de  cette  société 
européenne,  qui  nous  assurerait,  dans  notre  conti- 
nent au  moins,  contre  les  déchirements  intestins, 
doit  onfln  prévaloir;  si  la  vielUe  parole  de  Cousin  : 
"  Toute  guerre  européenne  estdt?sormais  une  guerre 
civile  doit  devenir  une  réalité,  les  ouvrages  do 
M.  Novicow,  et  celui-«i  en  pàrlicoller,  y  auront 
grandement  contribui'.  Qu'on  nous  "permette,  sans 
entrer  dans  plus  de  détail,  de  signaler  au  moins, 
avec  le  diapitre  sur  le  potriotUme  européen,  ceux 
dans  lesquels  il  traite  des  ilttaiem  naHonutet  et  do 
ckauviniime  en  général. 


-Chaque  peuple  à  son  tour  y  trouvera  sa  conto- 

sion,  faite  sans  ménagement  et  sans  faiblasso.  B 
probablement,  s'il  ne  lisait  que  la  siumie,  Il  en  seidt 
peu  satisfdt.  Hais  comme  11  n'a  qu'à  tonnisr  h 
page  pour  trouver  celle  de  son  voisin,  et  qn'dls 
n'est  pas  moins  franche,  il  est  probable  qu'il  sa  ooa- 
solera  de  la  leçon  qu'on  lui  fait  par  celle  qu'il  vena 
faire  à  autrui.  En  profitera-t-il,  je  veux  dire  en  fto- 
ftteront-ils  tousjà  tourde  rftlc  ou  t>ui- ensemble? 
Dieu  le  veuille!  Et  c'est,  comme  on  dit  à  la  lin  les 
sarmons,  lagrêca  que,  d'aeoord  ayeeknr  oonfcs- 
senr  russe,  ja  leur  souhaita  du  fond  éa  cceor. 

Fatotaïc  Passt. 

P.-S.  —  Depuis  que  ces  pages  sont  écrites,  ce  qoe 
l'on  pourrait  appeler  la  littérature  de  la  paix,  si  biea 
repré.sentée  par  M.  Lacondie  et  M.  Novicow, s'est 
grandement  enrichie  de  divers  cotés. 

Je  ne  puis  que  mentionner,  aujourd'hui,  pour  ne 

point  îdlonper  cet  rn  !irli>,  un  reiii:ii  juaMr  roman ' 
Vert  la  Pair,  de  MM.  Théodore C;iliu  et  Louis  1  urest; 
et  des  pages  merveUlemas  de  Tolstoï  :  «  7\t  ne 
tueras  poinl.  • 

F.  P. 


US  iÀBmS  D'ABCmiTt» 
Howclle. 

VII 

La  lundi,  à  sept  heures  du  matin,  la  vaste  plaine 
delà  rizière  grouillait  de  monde.  Les  filles  en  jupes 
courtes,  pieds  nus,  un  lichu  aux  vives  couleurs  sur 
la  léte  ;  les  garçons,  les  pantalons  rctrouï^sés  et  la 
chemise  blanche,  lis  faisaient  une  jolie  tache  dans 
l'air  léger  :  une  scène  animée,  dont  les  acteurs 
suaient  à  grosses  gouttes. 

La  Nanna  vinilul  rimnti  r  et  n'y  n'ussil  paS.  1* 
maniement  de  la  pioche  la  faisait  haleter. 

—  Impossible,  dit-elle. 

— Impossible,  répéta  la  voisine.  Tu  sais Uen  qu'on 
ne  peut  chanter  en  piochant?  Tu  ne  piochais  donc 
pas  chez  toi  ? 

—  Oui...  en  ofTet,  jonooliantaispas...  mais,  je  trsr 

vaillais  moins  lonfrlemps. 

—  On  chante  à  la  moisson,  reprit  une  autre. 

— Poi,  mais  on  attendant  on  palne  dur,  aoupirala 

Nanna. 

—  Bail  :  ce  soir,  il  y  aura  bal  sur  l'aire... 

Tu  connais  Oaudence,  la  charratiorT  Interrompit 


(!)  Voir  la  Bmmt  du  8  d«ceinlkra. 

Liyitized  by  Google 


HARCHESA  COLOMBI.  —  LE  JASMIN  D'ARGENT. 


la  Nanna  à  qui  ridé«  dn  bal  avait  niggéré  la  peiMée 

trte  donce  de  danser  avec  le  jeniia  IlOBlIlia. 

—  Non,  je  ne  le  connais  pas. 
—Ahle'estvn danaenr... vnvni danseur...  , 

—  Mais,  il  ne  travaille  pas  ici? 

—  U  viendra  peut-être...  Maman  m'a  dit  ^e  s'il 
avait  dM  tranaporls  à  faire  da  oe  cMé;  elle  le  prieiait 
de  m'apporter  des  produisions.  Alon,  Je  le  vnttL 

—  C'est  ton  amoureux  ? 

—  (Hi!  non...  Je  n*ti  pas  mes  épingles  d'argent 
et  on  os  ma  nchcrcho  pas  encore  en  mariage... 

Et  la  Naona  sentit  ses  joues  s'empoorprer  à  cette 
demande  de  sa  compagne.  EDe  se  tnt  et  eonlînna  sa 
besogne  en  silence.  La  joutné<-  ut-  lui  parut  pas  trop 
rade  et  passa  vivement,  ttre  la  préférée  de  Gaudence  ! 
Citllt  im  thème  sur  lequel  on  pouvait  broder  une 
qnanlité  de  motifs  :  revenir  ensemble  des  Vt^pres  le 
dimrinrhn:  alli  r  liourcmcnt  le  long  du  chemin,  la 
oiaiii  dans  l.i  main;  se  dire  des  choses...  La  iNanna 
ignorait  Isa  choses  que  se  disent  les  amonrenz,  mais 
certainement  cela  devait  être  beau,  et  à  cette  pensf'e. 
elle  se  sentait  émue  comme  en  écoutant  la  musi(iue 
des  Iftanias,  à  l'égUae...  Et  puis,  les  oonps  da  eonde 
confidentiels,  les  œillades  Ionf,'nes,  longues...  Ahl 
cela,  elle  l'avait  souvent  vu  entre  amoureux  I 

Le  soir  cependant,  malgré  las  beaux  rêves  qui  loi 
«(Talent  adond  le  tmvail,  la  Nanna  était  morte  de 
fatigue,  etelledéelar»:  • 

—  Je  n'ai  pas  envie  de  danser.  Je  vata  regarder  les 
autres. 

Et  elle  alla  s'asseoir  sur  une  poutre  devant  la  facto* 
rerie,  pendant  que  les  jounaHers  se  trénumssaiettt 

Joyeusement. 

Au  loin,  une  buée  blanche  s'élevait  sur  les  terrains 
cultivés,  jusqu'à  la  hauteur  d'an  homme.  Les  plaines 
semblaient  fumer,  et  l'aire  paraissait  ttn  une  Ile  au 
milieu  d'un  vaste  lac.  Peu  à  peu,  In  brume  enveloppa 
également  la  ferme,  les  dépendances,  l'orgue  de  Bar- 
barie, tout  le  monde. 

La  Nanna  sentit  une  humidité  la  pénétrer  Jns- 
qu'aux  os  et  la  faire  frissonner. 

—  Fatiguée  on  non,  il  faut  remuer,  sa  dit-elle.  Je 
sens  ma  moelle  seglaoer  en  restant  tranqiulle. 

El  elle  se  joignit  à  ses  compagnes,  qui  suaient  et 
haletaient  comme  des  sonfllets  de  forge. 

VIII 

Le  jeudi  suivant,  une  demi -heure  avant  le  dincr. 
Nanna  entendit  le  roulement  d'un  diar  sur  la  grande 
route  qui  bordait  la  rizière.  Elle  planta  la  piodie  en 
terre,  appuya  le  nianehe  sous  son  hnis  coumo  Une 
béquille,  et  se  retourna  pour  regarder. 
.  Ulni  sembla  reconnaître  la  voiture  et  le  cheval  de 
Gaudence,  mais  elle  ne  vit  ni  devant,  ht  derrière,  ni 


de  côté  la  figure  mervdllease  du  diarrettar.  A  11m- 

proviste,  des  coups  de  fouet  résonnèrent  dans  l'air 
léger.  C'étaient  des  claquements  de  fouet  magistraux, 
sonores  et  même  modulée.  La  main  fi»  Gandanoe 
pouvait  seule  faire  une  telle  musique.  La  Nanna 
tressaillit  et  resta  le  cou  tendu,  la  bouche  ouverte 
dans  m  aourire  d'adndratitHi  béale.  Os  Qandenee 
avait  toutes  les  séductions!  Elle  ne  put  contenir  son 
enthousiasme  et  dit  à  sa  voisine  d'un  ton  joyeux  : 

—  Thérèse,  c'est  Oaudenee  !  ■ 

—  Ou  cela?  demanda  l'autre. 

—  Là-bas,  sur  la  route...  Tu  vois  oe  chariot?...  Eh 
blett,  e'eat  le  dan  I  n  doit  être  aaria  sur  le  aiège... 

Et' le  petit  concert  du  fouet  recommença  de  jdua 
belle;  et  Nanna,  riant  de  joie,  reprit  : 

—  Quel  démon!  11  n'y  a  que  lui  pour  savoir  ma- 
nier son  fouet... 

Et  pendant  qu'elle  riaU,  riait  enom,  une  voix 
tonna  : 

—  Oooooh  1  Nanna  1  Ooooh  ! 

—  Oooooii  !  n'pondit  celle-ei  en  se  faisant  un 
cornet  de  ses  deux  mains.  C'est  vous,  Gaudence... 

—  Oaii  i  i  i.. .  Je  vaisvtNiaaittendreaurra...i..  .r...e... 
Cette  dernière  demi-heure  fut  longue  à  passer.  Sj 

elle  avait  osé,  elle  aurait  jeté  là  sa  pioche,  et  en 
route  I 

Mais  elle  n'était  pas  lihreet  elle  dut  travailler  jus- 
qu'au moment  du  repas.  Ëutin  midi  sonna,  et  tout 
le  mcmde  se  réunit  sur  Taire. 

La  Nanna  avec  les  autres,  aflectanl  de  TntW?hflr 
lentement,  comme  si  elle  n'était  pas  pressée. 

Le  beau  OaudMce  s^vança  en  se  dandinant 

—  Comme  cela  va-t-il,  Nanna? 

Et  il  regardait  toutes  les  jeunes  filles,  faisant  les 
yeux-doux  aux  plus  robustes  et  aux  plua  ellkentéea. 

—  Bien,  et  vous,  Gaudence?  Et  le  pèretetlamèraT 
Tous  deux  se  portaient  bien.  La  Madeleine  avait 

envoyé  dn  pain  frais,  du  fromage  et  un  saucisson, 
avec  la  recommandation  da  ne  paa  le  manger  un 
Jour  maigre. 

Pierre  vint  rejoindre  sa  sœur  et  prendre  sa  part 
dee  cadeaux.  Pois  on  distribua  la  soupe  aux  Jouma* 
liers.  Les  femmes  s'assirent  tontes  d'un  même  côté, 
qui  à  terre,  qui  àur  la  poutre  adussée  au  mur.  Gau- 
denee  s'arrangea  avec  k  fermière  et,  pour  quelques 
sous,  eut  aussi  son  écuelléc. 

Ah!  alors,  il  fallut  le  voir!...  Il  se  mit  à  manger 
debout,  appuyé  aur  la  Jambe  droite,  le  pied  gaudie 

tendu  an  avant,  le  rorps  rejeti^  en  arrii're  rntiTino 

pour  a'élancer  dans  un  pas  de  valse  ;  il  tenait  la 
main  gauche  arrondie  en  forme  de  coupe,  el  sur  la 
pointe  des  cinq  doigts  tendu?  n  [iosait  le  fond  du 
bol.  Il  ressemblait  à  un  jongleui-  voulant  envoyer 
réeuella  en  l'air  pour  la  recevoir  aur  la  ^dtalt  d'un 
bAton  et  la  faire  tourner. 
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La  Naaiia  'Hait  éni<Tveillff>.  Elle  conliimplait  le 
duirretier,  puis  r^ardait  1  aanstance  pour  jouir  de 
r<étontteiinent  gitejnL  Et  m*  yeux,  animéa  si  eoriMs 
«omme  deux  points  d'interrogation ,  paraissaient  dire  : 

—  Hein?  En  voilà  un  garçon  1...  Eb  bianl  j«  lé 
connais  ët,  s'il  est  id,  c'est  à  cause  de  moi. 

Et  pour  «fllniMr  la  rapAiioiilé  sur  Iw  autros,  aUs 


—  Bon  appélil,  (iaudence! 

—  B<m  appétit  à  la  eimptitfiàB,  réptmiài  OBodenca 

à  qui  la  v:itiil(^  iio  pfrmr'ltriit  pas  dr  passer  iiiapfrrii. 

Ce  soir-là,  (jaudence  ne  put  rester  au  bal,  car  il 
avait  k  Uvrar  une  éhamMe  da  boia  à  Borgorauatti; 
auii  U  piromit  dè  B'arrAtar  aa  retonr,  la  dimanche 
suivant. 

Toat  le  reste  de  la  journée,  le  charretier,  quoique 
absent,  tint  une  i<lace  importante  dans  oe  petit 
monde.  Les  filles  n'osaient  pas  faire  de  rominen- 
tairoB,  mais  elles  pensaient  à  lui,  soil  pour  le  com- 
parer à  leurs  gatamls,  soit  pour  «i  souhaiter  un  de 
ce  frenrc.  Les  femmes  marines,  moins  modestes  et 
moins  intéressées  à  la  question,  eu  parlaient  avec 
admiration. 

—  Colni-là  n'a  pas  froid  aux  yenzl  laissit  l'nne. 
On  dirait  un  jeune  poulain. 

— Avez'VOQR  remarqué  cette  manière  de  tenir  son 

écueUe?  observ  ait  une  autre.  Il  me  rappelait  l'eafent 
Jésus  supportant  le  monde... 

A  souper,  les  garçons,  —  tous  du  même  âpe  que 
Pierre,  —  cssayèront  de  manger  comme  Gaudence, 
avec  le  bol  en  équilibre  au  bout  des  doigts.  Il  y  cul 
beaucoup  de  faïence  brisée,  et  les  paysannes  mur-> 
murèrent  : 

—  Mauvais  si^ne!  Quand  OU  casse  les  éoueUes, 

malheurs  ou  dùsputcs. 

IX 

Les  malheurs  ne  manquèrent  pas. 

Toute  cette  jeunesse  qui  ét^iil  i.arlio  forte  et 
joyeuse,  chantant  le  long  du  chemin,  devenait  de 
Jour  en  Jour  plus  faible  et  pins  triste.  Deux  on  trois 
filles  duix'iit  aliandonuer  le  travail  et  aller  à  lllôpl- 
lai,  prises  par  les  lièvres. 

La  Nanna  également,  à  la  fin  de  la  journée,  se 
sentait  les  o»  rompus  et  les  reins  douloureux, 
comme  si  on  l'avait  battue.  Souvent  elle  se  couchait 
aussitôt  après  le  souper.  Mais  le  dimanche,  quand 
(iaudence  venait,  elle  reprenait  eourage  et  dansait, 
et  dansait,  et  dansait  jusqu'à  romplrf  épuisement  : 
un  peu  avec  lui  pour  son  plaibij  personnel,  un  peu 
avec  les  antres  pour  se  faire  admirw.  Puis  son  en- 
thousiasme l'Oiir  1p  l);d  tuinlia  aussi,  et  la  quatrième 
semaine  fut  mélancohque  comme  la  semaine  de  la 
Passion. 


Le  travail  n'était  pas  terminé,  et  les  survi-illnMls 
pressaient  les  journaliers  :  cenx  qui  étaient  bien 
portants  avaient  pris  la  besogne  des  maladea. 

Le  dernier  samedi,  la  Nanna  fut  prise  de  fiissew 
et  eut  beaucoup  de  peine  à  fiidr  sa  journée. 

—  J'ai  la  llè\Te,  fit-elle  le  soir  à  son  frère.  Demain 
je  ne  pourrai  pas  remuer. 

Mais  le  lendemain,  elle  se  trouva  mienx  et  la  pré» 
senco  de  Gaudence  galvanisa  ses  forces  abattues. 

lie  lundi  eOe  tnt  de  nouveau  très  mal,  pids  k 
manli  elle     crut  iruérie. 

Ainsi  passèrent  les  trente  journées,  une  bonne  et 


Hais  dans  quel  état  les  flnit-elle  !  Ce  n't^tait  plus  la 
Nanna  d'autrefois.  Elle  se  traînait  le  long  de  la  route 
pour  retottmer  à  la  maiami.  Sas  oompagnes  aasal 
marchaient  pftiihlement.  Las  plus forISB  essayaient 

de  chanter  comme  à  l'aller,  mais  elles  s'arrêtaient 
épuisées  et  leur  chanson  s'éteignait  tristement. 

La  Nanna  haletait,  les  lèvre.s  blanches.  Ce  n'était 
pas  son  jour  de  fièvre;  cependant  la  fatigue  de  la 
marche  après  le  travail,  l'air  du  soir,  une  pluie  fine 
qui  tombait  depids  matin,  tout  cela  avait  abrégé 
les  périodes  de  l'intermittence. 

Ce  voyage  n'en  finissait  plus.  Elle  comptait  les  fils 
télégraphiques  ;  il  y  en  avait  neuf  par  poteau. 

—  Et  combien  y  a-t-il  de  potaauz  par  ItHofttètre? 
80  demifbda-t-olle. 

Puis,  avec  son  goût  naturel  pour  l'arithmétique, 
elle  se  mil  à  calculer,  essayant  de  raccourcir  le  cbs- 
niin  en  le  fractionnant  de  la  sorte. 

Uélas  !  elle  restait  toujours  en  arrière  de  ses  com- 
pagnes. EOe  ne  pouvait  plnsavancer.  Pierre  lui  avait 
déjà  pris  son  petit  bagage. 

—  Appuic-toi  sur  moi...  Tu  te  fatigueras  moins, 
propoBfr-t-fl. 

La  Nanna  it  ff^a.  <  'aurait  étt5  ridicule  de  sedi>nner 
le  bras  comme  des  gens  de  la  ville  ou  des  nouveaux 
mariés. 

On  entendit  une  charrette  qui  s'avançait  dans  la 
môme  diroctiouque  la  petite  troupe.  On  s'arrêta  pour 
l'attendre. 

—Ptiei  le  ronduoteur  de  laisser  monter  ma  svor 
sur  sa  voiliui  ?  dit  Pierre  àunevoisiiie,  n'OBMltplé- 
sonter  lui-même  sa  requête. 

—  Paresseux  !  répondit  celle-ci  en  guise  de  coo- 
senti'iupnt.  Kt  se  tournant  vers  le  charretier  qui 
marchait  a  coté  de  sa  mule,  elle  cria  : 

—  Voulex-vons  lidsser  monter  sur  votre  chariot 
une  jeune  fille  qui  a  la  nè\Te? 

—  Volontiers...  mais,  j'ai  un  chargement  de  glace, 
et  eUe  ne  eera  pas  sur  de  la  plume,  répondit  l'homme 
sans  s'arnHer. 

—  nn  importo  '  pourvu  qu'elle  sersposeL..  Rete> 
nez  donc  votre  bête! 
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—  fieeeh!  ee««hl  hwliledMiwliar  mtln&t  la 

brida  de  sa  mule. 

fit  lentemeAt,  la  voiture  c«6&a  dé  rouler.  La  Nanna, 
molMi»  d«  eamftfu»,  m  Mm*  à  l'anièn, 
s'assit  sur  la  glace,  les  jambes  pendaQles. 

—  Tu  as  les  pieds  ^eiés,  aii^ts  tas  sabots,  con- 
aeflla  Pierre. 

—  Allons  donci  je  les  penlraii:...  Du  resie,  je  n'ai 
pas  froid...  —  Bt  la  Naniu  resta  dôdiaussée,  soasle 
ymà  et  la  jXxû». 

Hais,  assise  sur  ces  blocs  de  glaM,  iU*  wnogiuUî 

—  Si  c'était  le  char  de  Oaudenea... 

Bt  amc  b  délire  d«  b  flèvrs,  elle  «'imaginait  que 
oPibil  vrai  et  se  trouvait  en  Paradis. 

I«  Inndi,  bNaanalut  très  jnabde,  etb  iBMccadi, 
pin; 

Le  père  alla  consulter  le  médecin  de  Trecate  qui 
avait  la  sun'eillance  des  femmes  au  district  ï.a  dis- 
tance était  si  longue  que  le  docteur  ue  pouvait  venir 
chaque  Jour  visiter  b  Jeune  payMnne. 

—  C'est  la  fi^-vre  int«^roiittaBÂe  et  cela  peut  duror 
longtemps.  Votre  tille  a  baMrin  de  se  bien  nourrir  et 
de  iMmndw  banoosp  d*  qntakw.  GoniKlna-laà  l'hô- 
pital de  Novare:  elle  sera  mieux  soiffnée  que  chez 
vous.  J'y  ai  déjà  envoyé  beaucoup  de  personnes, 
«gpaaiit  pê»  1m  flèvras  dana  ba  rbièrei. 

Martin  l  ivatello  se  fil  délivrer  facilement  un  cer- 
tificat d'indigence.  Le  digne  homme  ue  possédait 
que  ses  braa  at  ba  trente  francs  des  épingles  d'ar- 
gentl  Rieu  autre. 

Donc,  b  matin  du  jeudi,  b  Nanna  fut  transportée 
à  rhoepâoe  de  Novare  sur  b  éhanatta  it  b  corn- 
mone,  acrompagaéedeb  Madeleine,  qui  p(«tatt  ses 
paniers  de  légumes  au  marché. 

Les  parents  avaient  trouvé  leur  lUb  en  mauvais 
état.  Toatafobcetlc  maladie  ne  les  inquiétait  guère. 
Nos  paysans  sont  tellement  habitués  aux  fièvres 
qu'ils  n'y  font  plus  attention.  Il.«  prétendent  que  les 
llèTres  intermittentes  guérissent  b  Jeunesse  et  font 
sonii'^r      cloches  pour  la  vieillesse 

La  iNanua  était  jeune  :  donc,  rieu  à  craindre. 
—  BIba  prb  b  Oèvreà  b  iblère,  on  sait  ce  que 
c'est!  observait  Ii  mère.  P.mvrc  femme!  on  sait 
aussi  ce  qu'est  le  choléra  :  Hais  pour  elle,  cette  cou- 
sidération  était  rasanrante. 

La  Nanna  resta  deux  semaîîp"';  à  l'hôpital;  chaque 
Jour  de  visite,  b  Madebine  allait  b  voir  avec  ses 
poohes  remplies  de  choses  k  raai^er,  —  de  quoi 
donner  une  indigestion  .'i  un  jiorlefaix.  Toutes  les 
fob,  on  b  fouillait  à  b  porto  et  on  séquestrait  ses 
brgeeses,  et  stts  sntoaii  chei  sa  fllta  les  ma^s  vides, 
grognant  oontM  b  sé^rérité  des  réglementa. 

Cependant,  — grâce  à  ces  règlements,  b  malade 
ne  commit  pas  d'imprudence  et  put  guérir  en  peu 
de  iMBpa.  Msitti  aaaalT«naitYoirb  Nam»;  11  s'as- 


ssftltpiisêKMt,  Nsbll  maal  peadant  uns  demi- 
heure  et  ne  savait  comment  em!)rasser  la  malade 
avant  de  partir  :  b  pudeur  rustique,  (juand  il  parlait, 
c'dbtt  peur  raconter  l'htslciie  des  éfêmgllM  d'argent  : 
la  mère  les  avait  achel<^es  avec  ses  trente  francs  à 
lui,  joinU  à  l'argeal  que  ks  deux  enfants  avaient 
gagné  à  b  fialtes...  Des  épingbs  à  Awetlss,  grasses 
comme  des  noix,  et  brillantes  ! 

—  Tu  seras  comme  b  sobill  on  ne  pourra  pas  b 
regarder! 

Et  il  riail,  et  il  était  content,  le  cher  homme  !  Mais 
en  sortant  de  b  rueUe,  en  se  trouvant  au  milieu  de 
ees  deux  files  de  lib  Uancs,  il  pensait  que  les  ma- 
lades des  couches  voisines  pouvaient  mourir  et  que 
la  Nanna  se  trouverait  entra  deux  cadavres.  Et  il 
grognait: 

—  Mmdilss  épingbs  d'airgentl 

X 

Quand  la  Nanna  fnt  en  état  de  quitter  l'hôpital,  la 
luùre  alla  la  chertlxer  avec  les  précieuses  épingles 
d'argent,  bbn  envebppdes  dans  un  papbr,  et  b  pa- 
pier dans  un  mouchoir. 

La  Nanna  fut  ravie  ;  elle  ouvrit  le  paquet  sur  son 
lit  et  b  Madeleine  booiflli  pour  b  première  fois  avec 

b  belle  parure  métallique. 

—  Maintenant,  tu  os  une  jeune  Aile  à  marier,  lui 
dit  b  mère  en  b  oonlempbBt  admiraUvemsnl. 

Nanna  sentait  bien  que  ces  épinplcs  lui  ouvraient 
une  vie  nouveUe  et  de  nouveaux  horisons  :  elb  était 
hmnrense. 

En  marchant  à  côtd  deb  Maldeleine  dans  les  rues 
de  Novare.  elb  tounult  b  tAto  à  chaque  boutique 
pour  se  mirer  dans  les  vttrss.  Dsvantb  CaféCavour, 
où,  à  cause  de  l'heure  matinab,  tout  était  ouvert, 
empaqueté,  caché  sous  les  housses,  elle  se  vit  reflétée 
en  pied  dans  une  belle  glace  qui  onxait  le  mur. 

Elb  ne  se  regarda  pas  en  passant  comme  l'aurait  • 
fait  une  dame  de  la  viïïe.  Elle  courut  se  planter  à 
l'entrée  du  café,  en  face  du  miroir,  et  resta  là, 
éloiinde,  enenant: 

—  Ohîraaman!...  maman'...  Venez  voir... 

Bt  elb  joignait  bs  mains,  et  eUe  les  serrait  entre 
ses  genoux  dans  raxcès  de  sa  job,  et  elb  ristt  è 
perdre  haleiaew.  puls»  sib  se  coiuidintt  eneon,  et 
recommençait  k  rêver. 

Cette  nottvelb  eoiffore  et  b  joie  qui  se  reflétait  sw 
le  visage  do  la  Nanna  eniiicctièrent  ses  parents  de 
voir  sa  face  maigre,  ses  lèvres  pâles,  ses  joues  dé- 
diamées. 

Dq  reste,  elb  avait  l'appétit  des  convalescents; 
en  une  semaine,  elle  reprit  quelques  couleurs,  en- 
graissa tm  peu  et  personne  ne  pensa  plus  h  sa  mab- 
db,  elb  mmns  qns  Iss  antres. 
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Quand  elle  rencontrait  mb  compagnes  de  travail, 
oaQea-d  Ini  demandaient  : 

—  Viendras-tu  fuire  le  binage,  Nanna? 

—  Je  ne  lais  ;  j  ai  pris  les  fièvres  aux  semailles. 

—  Bah  !  qu'ost-co  que  cela  fait  !  C'est  passé',  à  pré- 
sent. On  n'est  nuilade  qiio  la  première  fois,  puis  on 
s'y  babitae.  Le  binage  rapporte  duvanluge  que  les 
saMiltes.  An  Gammencenient,lB  )o«niée  se  paye  nn 
franc,  cl  plus  on  avance,  plus  le  prix  augmente.  Moi, 
l'année  dernière,  on  me  donnait  deux  francs  par 
jour  à  la  fln  de  Juin. 

—  Et  tu  n'as  pas  eu  les  fièvres? 

—  Si,  mais  elles  ont  été  vite  guéries.  J'ai  gagné 
quarante  iranes...  Autant  que  j'apporterai  en  dot  à 
inon  mari. 

Depuis  qu'on  ne  veillait  plus  à  l'i  tablc.  (iaudetioe 
se  faisait  plus  rare  à  la  ferme  de  Livatello.  11  y 
était  entré  un  jour  en  passant  et  la  Nanna,  qui  ve- 
nait de  rentrer  de  l'hospice,  s'éUiit  précipitée  à  sa 
rencontre  pour  lui  faire  admirer  ses  épingles  d'ar- 
gent. 

—  Ah!  vous  les  avez  enfin.!  avait  dit  le  rliarreticr. 
Puis,  avec  sa  brutalité  ordinaire,  il  avait  ajouté 

«n  passant  une  main  sur  sa  poitrine  et  en  regardant 
la  porgc  plate  Je  la  Nanna  : 

—  On  dirait  qu'où  vous  a  passée  au  rabot  ! 

La  pauvre  fille  avait  rougi,  toute  honteuse,  et 
s'était  «Dftiie  à  la  cuisine.  Depuis,  Gaudencc  n'était 
pins  revenu.  Elle  espérait  le  rencontrer  à  la  rizière. 
Ne  lui  avait-il  pas  dit,  le  dernier  dimanche,  en  la  sa- 
luant après  la  masse  : 

—  Nous  nous  reverrons  au  hinapt'  ? 
Cependant  on  était  déjà  au  début  de  juin,  et  la 

Nanna  slmpatientait  de  cette  longue  absence.  BUe 

proposa  aux  vieux  : 
— Je  voudrais  aller  faire  le  binage  du  riz. 

—  Laisse  donc  cela  cette  année,  répliqua  Martin. 
Tu  as  attrapé  lesllëvres. 

—  Bail  !  cela  ne  m'a  pas  fait  de  mal.  Je  mange 
comme  quatre  et  j'ai  grandi  d'un  pouce. 

—  Certainement.  La  fièvre  intermittente  guérit 
la  jeunesse,  fil  la  Madeleine  en  répétant  le  dicton 
populaire. 

Du  reste,  eUe-méme  dans  sa  jeunesse  était  allée 

travailler  n'irnlirrement  aux  rizi're?,  avait  pris  les 
licvres  plusieurs  fois  et  en  était  toujours  revenue. 

—  Et  je  n'en  suis  pas  morte,  appuyait-elle,  dési> 
rant  plaire  à  sa  fille. 

En  effet,  elle  n'en  était  pas  morte;  il  est  rare  qu'un 
trépasse  de  ces  maladies,  mais  on  y  laisse  la  santé  et 
la  Jeunesse.  A  trente  ans,  ouest  vieux.  La  Madeleine 
arâit  la  quarantaine,  et  paraissait  vin}.'l  ans  de  plus. 

—  Mais  où  veux-tu  aller?  reprit  Martin.  Mainte- 
nant le  binage  est  commencé.  «Les  gens  de  Trecate 
sont  partis  avant-hier. 


—  Joseph,  le  loueur,  cherche  des  femmes  poar 

remplacer  celles  qid  tomberont  malades,  répondit  la 
Nanna  qui  avait  son  plan.  Aprôs-demain,  il  doit  em- 
mener la  Thérèse  et  la  fille  du  cantonnier  :  toutes 
deux  étaient  avec  moi  aux  semailles. 

-  Fais  comme  tu  voudras,  soupira  Martin.  Mais 
prends  garde  aux  fièvres.  La  récolte  est  un  rude  tra- 
vail, tu  sdst 

—  Allons  donc,  père!  c'est  le  froid  du  ';nir  qui  m'a 
rendue  malade.  H  pleuvait  tout  le  temps,  ce  prin 
temps...  A  présent,  fl  fait  diand,  même  la  nuit... 

Jît  tout  heureuse,  elle  se  mil  à  calculer  qu'elle 
pouvait  faire  >ingl  journées  avant  la  fin  de  la  ré- 
colte. Joseph,  le  kmanr,  assarait  un  ftane  quatre- 
\ingts  centimes  par  Jour  :  «jn  tout,  trente-six  francs 
pour  son  trousseau.  Et  pour  qtii  serait  fait  ce  trous- 
seau? Elle  y  pensait  souvent,  et  elle  pensait  aussi  a 
la  tournure  séduisante  de  Gaudence  et  à  sss 
triomphes.  Qui  sait?... 

Le  lendemain,  Martin  dut  tirer  le  vieux  bas  de 
laine  ob  il  amassait  sou  à  sou  le  loyer  de  la  ferme, 
et  prendre  quatre  francs,  quatre  belles  pièces  neuves, 
—  pour  les  donner  comme  garantie  des  vin^jt  jour- 
nées de  travail  de  sa  fille  :  vingt  centimes  pour 
chaque  journée. 

Pour  la  deuxième  fois,  la  Nanna  quitta  la  maison 
paternelle  et  alla  dans  la  rizière,  sous  la  garde  de 
Dieu. 

Mahcdksa  Colombi. 
(Traduit  de  l'italien  p«r  M"  CHAmes  L.%rKE.vT., 

(A  suivre.) 


THÉÂTRES 

t;\>i.\A>E  :  La  BvM'S'  on  la  Vie,  romi'ilii-  en  quatre  actes  et 
cini|  tableaux,  de  M.  Alfred  Capu».  —  Ookon  :  Phetire, 
avec  la  musique  de  M.  Maisenet.  —  TiibivraK-A^ITORil  : 
t' Article  330,  pièce  «a  un  acte,  de  M.  Georges  Coar> 

telinc. 

Vuu^  savez  déjà  le  sucées  de  la  nouvelle  pièce 
de  M.  Capns.  Il  a  été  très  vif,  paralt-il,  le  soir  de  k 
prenii-'rr.  Il  tie  l'était  pas  moins  le  jour  où  j'ai  ét"' 
au  Gymnase  ;  la  salle  était  pleine,  et  le  public  sem- 
blait goûter  fort  la  grâce  spirituelle  du  ^alogne, 
la  finessfi  aisée  de  l'observation,  et  le  pessimisme 
indulgent  qui  donne  une  saveur  si  particulière 
aux  ouvrages  de  M.  Capus..,  Et  pourtant,  il  fsnt 
bien  que  je  l'avoue,  mon  plaisir,  à  moi,  n'a  pas  ét^ 
complet  ;  pour  mieux  dire,  je  ne  suis  pas  très  ras- 
suré sur  la  valeur  de  ce  plaisir;  il  a  été.  presque 
tout  la  temps,  gâté  par  une  sorte  de  malaise... 
Est-ce  que  l'heure  présente  nous  fail  sentir  plus 
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viveaMBt»  avec  le  besoin  d^Bne  forte  discipline  mo- 
rale, le  danger  qu'il  y  a  à  sourire  de  tout  et  à  tout 
excuser?...  Est-ce,  simplement,  qu'après  quelques 
mois  de  vacances,  on  ne  retrouve  pas  sans  peine 
llndnlgence,  tevit  de  môme  un  peu  artiOdelle,  dont 
nous  avons  coutume  irenvelopper  toute  chose?... 
Le  fait  est  que,  pour  parler  avec  franctiise,  la  char- 
mante comédie  de  M.  Alfred  Gapns  m'a  aseet  forte» 
ment  choqué.  Je  Tondrais  toiler  d'expliquer  pour- 
quoi. 

Jacques  Herbant  et  sa  femme  ,  Hélftne  s'adorent. 

Lui  est  gentil  et  faible  ;  elle  est  gentille  'et  puérile  : 
des  goûts  de  bohème,  une  insouciance  surprenante, 
et  un  complet  manque  de  réflexion  :  «  Tn  es  ado- 
rable, mais  tu  as  une  lacune  •>,  lui  dit  son  mari. 
Celte  "  lacune  i  c'est,  surtout,  l'ignorance  résolue 
des  nécessités  de  la  vie.  Ur,  les  Hcrbautsont  ruinés; 
il  ne  leur  reste  phis  qu'on  petit  bien  àlà  campagne, 
où  ils  pourraient  \'ivoter,  mais  dont  les  revenus  ne 
leur  permettraieptpas  de  vivre  à  Paris.  Quitter  Paris, 
Hélène  n'y  consentirait  jamais.  N>  a-t-il  pas  d'antre 
moyen?  Les  affaires?...  Voire  mfime  les  emprunts?... 
El,  pour  '<  apprendre  »  à  Jacques,  Hélène  le  force 
presque  à  emprunter  à  un  domestique  les  denx  cents 
francs  qui  manquent  ponr  payer  une  note  pressée. 
Et  voici  maintenant  une  amie  de  pension,  qu'Hélène 
a  retrouvée  ia  veille  et  qu'elle  a  engagée  à  venir  la 
voir  :  Juliette,  Jadis  ;  m^n tenant  Pervenche,  cocotte 
de  son  état  et,  pour  l'instant,  maltresse  de  Brassac,  le 
grand  tiaancier.  C'est  le  salut  l  Pervenche  présente 
Herbaut  k  Brassac;  et  celni-ei,  qui  a  besoin  d'un 
<'  lu  mime  du  monde  »  pour  inspirer  confiance,  offre 
&  Jacques  une  association.  Jacques  n'a  aucune  illu- 
sion sur  la  probité  de  Brassac,  U  ne  doute  point  que 
le  flnancier  soit  un  fllou.  Il  refuse  d'abord;  mais 
vaincu  par  les  instances  d'Hélène,  étourdi  par  le 
bagout  et  aussi  par  le  Champagne  de  Brassac,  il 
signo.  Kl  ce  qui  devai^niveranive.  Brassac  «saute», 
et  s'enfuit. 

Jacques  est  arrêté  à  sa  place.  11  sera  sans  aucun 
douta  condamné  à  quelques  années  de  prison.  Hds 
Brassac  épouse  une  riche  Ilrésili*'nne  qui  l'adore  et 
lui  apporte  quatre  millions  de  dot;  U  désintéresse 
ses  créanciers,  et  délivre  son  associé.  Jacques  el 
Hélène  partiront  pour  la  campagne,  oii  ils  vivront, 
dans  le  calme  et  ia  médiocrité.  Reste  a  savoir  com- 
ment Hélène  s'en  accommodera... 

J'ai  trahi  M.  Capus;  Je  l'ai  trahi  &  un  point  que  je  ne 
saurais  dire.  J'ai  dil  néf,'liiîer  tout  ce  qui  donne  à  ses 
persujmages  leur  originalité  et  leur  vie  ;  tous,  depuis 
le  viveur  Le  Houssel  (qm  a  disparu  de  cette  brève 
analyse)  jusqu'à  la  jeune  Pervenche  qui  ne  s'est 
M  mise  cucolte  »  que  pour  se  marier,  tous  sont 
marqués  d'un  trait  sûr  et  pittoresque;  et«  si  leurs 
geafés  8<mt  eenz  d'un  asees  grand  nonÂre  de  per- 


sonnages de  ttiéélre,  ils  nous  donnent  du  moins 

l'illusion  qu'ils  ont,  pour  les  faire,  des  raisons  qui 
leur  sont  personnelles...  Mais  c'est  du  «■  sujet  »  sur- 
tout que  je  veux  parler.  El  ce  sujet  est  bien  tel  qu'il 
vient  d'être  résumé.  Comment  des  gens  qui  n'ont 
plus  d'argent,  arriveront-ils  à  en  dépenser?  Appe- 
lons les  choseâ  par  leur  nom.  La  question  est  celle- 
ci  :  «  Comment  volmont-flsT  »  Et,  d  le  sujet  par  M- 
mi^ino  n'est  pas  très  régalant,  la  <<  manière  >  de 
M.  Capus  le  rend  moins  agréable  encore.  Son  in- 
dulgence souriante,  son  inépuisable  oomplalsaiice  k 
l'endroit  de  ses  béros  finit  par  vous  donner  une 
sorte  d'inquiétude... 

Comment  se  fait-il  que  cette  complaisance  et 
cette  indulgence,  qui  nous  avaient  diarmés  dans 
d'autres  ouvrages  de  M.  Capu.s,  et  que  nous  aimons 
si  fort  chez  Meilhac,  comment  se  fait-il  qu'elles  nous 
choquent  ioi'T 

Il  est  fort  possible  que  nous  donnions  à  l'argent 
plus  d'importance  qu'il  n'en  a,  —  je  dis  au  point  de 
vue  de  la  stricte  morale.  Dans  une  démocratie  anar- 
j  chique,  comme  est  la  nôtre,  le  pouvoir  n'est  qu'une 
fonction  qui  dure  quelques^  semaines,  la  gloire  est 
viagère  et  en  butte  à  toutes  les  jalousies  et  à  toutes 
les  méfiances;  l'argent  ert  la  seule  «  distinction  * 
î  (''vidcnte,  indiscutable,  comme  il  est  la  seule  puis- 
;  sance  souveraiue.  De  lu,  duus  toutes  les  classes,  la  ro- 
j  cherche  enragée  dont  0  .eet  l'objet  ;  ce  que  le  «  petit 
'  prince  »  et  le  «  marquis  »  du  bon  La  Fontaine  veulent 
I  avoir  aujourd'hui,  ce  n'es^  plus  des  «  ambassadeurs  • 
ou  Ides  «  pages  »,  e'est  de  l'krgent  encore,  et  tou- 
jours  do  l'argent.  Ce  qu'on  appelle  un  ^  sacrifice 
d'argent  »  excite  une  admiration  qu'il  ne  mérite 
guère,  à  tout  prendre.  Et,  chose  amusante,  le  mot 
même  de  sacrifice,  pris  au  sens  absolu,  a  fini  par 
signifier  sacrilice  d'argent  I...  Cet  envahissement  de 
tout  par  l'argent  a  eu  ce  résultat,  facile  à  prévoir,  que 
l'ur^'cnt  est  devenu,  si  l'on  peut  dire,  le  seul  étalon 
de  la  valeur  morale.  C'est  que  "  juger  »,  c'est  esti- 
mer par  rapport  a  soi  le  dommage  causé  par  l'acte 
qu'on  juge.  Et  le  dommage  irrémissible,  c'est  le 
donmjasre  d'arL'ent.  Qu'un  personnai:e  privi?  (rompe 
et  abandonne  ses  amis  et  ses  parents  :  qu'un  person- 
nage politique  trahisse  son  parti  et 'soit  le  plus 
effrtjnté  menteur,  qu'il  perde  son  pays  par  veulerie 
ou  par  ambition,  s'il  n'a  pas  quelque  «  histoire  d'ar- 
gent »,  on  trouvera  des  gens  pour  dire  :  «  C'est  on 
honnête  homme  I  »  Ajoutez  qu'étant  un  pmi  blasés 
sur  les  aventures  de  chèques,  noUS  ne  prenons  au 
sérieux  que  des  vols  évidents  et  qualifiés.  Et  vous 
aurez  une  idée,  peu  flatteuse  mais  assès  nette,  de  ce 
qu'est  un  hoimètc  h<Mume  pour  uu  grand nmnbre de 
nos  contemporains...  • 

Gela,  —  U  n'est  peut-être  pas  inniik  de  le  répéter, 
—  cela  est  tout  à  fait  excessif.  L'honnêteté  ne  oon* 
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siste  pas  uniquement  à  ne  pu  voter  :  elte  oonristo  à 
Mn  honnête,  pour  rargani  comme  pour  le  reste, 
pour  le  reste  aTitanf  rpipi  pour  l'argent.  Considérés 
ainsi,  les  actes  de  Brassuc  ou  d'Uerbaut,  s'ils  sont 
oaanifeitement  conpaMat,  nsle  Mmtsl  pins  ni  mUmt 
qMlnen  d'antres  pour  lesquels  notis  avons  des  tré- 
sors de  complaisance.  Ce  qui  nous  sépare  de  M.  Ca- 
pns  seniit-oe  donc  seulement  400  son  tedidgwoe  Mt 
plusétendue  et  plus  «  philosophique  ■  que  la  ii.Mn'  ?... 
On  le  dirait.  Pesez,  au  strict  point  de  vue  de  la  và- 
Isar  monte,  tos  Impoitaiw  dW  BtasMC  on  la  fai- 
bleiso  morale  d'an  Herbaat;  pesez, en  même  temps, 
les  roueries,  l'hyporrisic  caressante,  la  duplicité 
câline  des  personnaf^es  de  McUhac,  par  exemple.  Le 
résultat,  J'imagine,  sera  sensiblement  le  même.  Si 
être  honnête  signide  ftre  véridique,  f;iij<  ère,  loyal,  ne 
pas  promettre  ce  qu'où  sait  ne  pas  pouvoir  tenir,  ne 
pas  mentir  et  ne  pas  tromper,  Boisgommeaz  Tant 
tout  juste  autant  que  Brassac  ou  qu'Ilerbaut.  Ici 
c'est  l'argent  qu'on  désire  ;  là  c'est  une  femme  ;  le 
«  sentiment  »  est  pareil ,  la  eopidUi;  lee  moyens 
sont  sdiiblaliles,  la  tromperie  et  le  mensonge;  et  le 
résultat  enfln  est  identique,  mina  matérielle  ou  mine 
morale. 

D'où  \  ieut  donc,  —  piisque  nous  ne  parlons  au- 
jûurd'liui  que  do  pure  morale,  —  d'où  vient  donc  que 
Boi^goiumeux  nous  ravit  tandis  qu'Herbaut  nous 
ehoqne T...  Cest  qnlie  ne  sont  pse  si  persils  ^'on 
le  disait  toiil  ù  l'heure.  Ifs  sentiments  sont  sem- 
blables, et  lus  moyen.H  ;  les  hommes  ne  le  sont  pas. 
Boisgommemt  est  sincère  quand  11  olfre  tonte  sa  vie 
à  la  "  Petite  Man^ise  »  :  très  l'videmmeiit ,  il  ne 
comprend  rien  à  la  distinction  que  Dumas  voulait 
éiaUlr entre  l'amour  et  la  passion;  fl  erdt  slmer, 
et  il  croit  aimer  pour  toujours:  en  lui  mol,  il  est  de 
bonne  foi  ;  et,  si  mentir  c'est  altérer  volont;iircment 
la  vérité,  on  ne  peut  dire  qu'il  ail  menti.  —  Voyez 
Herbant,  au  contraire  (laissons  Brassac,  qui  n'est 
qu'un  amusant  personnage  de  vaudevUlei.  Pas  un 
instant  il  n  u  d  illusion  sur  la  probité  de  son  as- 
sodd  ;  il  ne  doute  pas  que  Brassac  soit  un  simple 
voleur:  il  ]<■  s;ul,  et  il  sait  pourquni.  Et  c'est  scieiu- 
meut  qu'il  se  fait  le  complice  de  ce  lilou.  La  gen- 
tillesse d'Herbaut,  en  tant  que  mari,  n'atténne  en 
rien  son  improbité.  Et  M.  Capus  l'a  si  bien  com- 
pris qu'il  a  cherché  à  atténuer  la  culpabilité  de  son 
personnage;  Herbaut  est  ivre  quand  il  signe  le  con- 
trat qne  lui  propose  Brassac.  ifais  l'excuse,  si  elle 
est  bonne  pour  ce  jour-l:i  et  pour  cette  heure-là,  no 
vaut  plus  rien  pour  l'heure  suivante.  Herbaut  a  mille 
façons  de  se  séparer  de  l'aigreHn  qui  l'a  dupé.  Il  s'en 
^'arde.  Pendant  un  an,  ou  plus,  il  est  le  complice 
d'escroqueries  qu'il  ne  peut  ignorer...  Culpabilité, 
improbité,  escroqueries...  Ce  sont  là  de  bien  grands 
mots  pour  une  comédie  légère.  Il  n'en  est  pas 


d'antNB  pour  quaiiter  Herbect.  Bt  c'est  kl  qne  nous 

voyons  ce  qui  le  différencie  du  personnage  de  Mefl- 
hac  qu'on  lui  opposait  tout  k  l'heure.  Interrogée 
Boisgommeux  sur  le  a  désintéressement  »  de  ses 
actes; -fl  jurera  qu'il  est  le  pins  désintéressé  des 
hommes  et  je  n'ai  pas  besoin  do  dire  que  je  prends 
le  mot  «  dé»intéressé  »  dans  son  sens  purement 
moifll).  interroges  Herbaut;  il  ènveloppen  sa  ré- 
ponse de  mille  atténuations  spitlludles  et  gentilles  ; 
mais  cette  réponse  ne  diCférera  que  peu,  pour  son 
fond,  de  ce  que  je  disais  tout  à  l'heure. 

Ne  prolongeons  pas  ce  parallèle  entre  le  héros  de 
Meilhac  et  celui  de  M.  Capus.  L'erreur,  je  crois,  de 
M.  Capus,  a  été  d'appliquer  sa  «  manière  »,  —  char- 
mante  en  soi,  —  à  un  eqjet  qui  ne  s'en  accommodât 
pas.  Cette  indulgence  souriante,  ce  détachement 
spiiituel,  cette  nonchalance,  ontinûniment  de  piquant 
et  d'attrait  quand  il  a'Ég^t  d'un  sujet  «  amoureux 
C'est  que,  ilnns  ce  cas,  il  y  a  un  contraste  i^minem- 
ment  comique  entre  la  valeur  propre  des  person- 
nages et  l'opinion  qnlls  ont  d'eux-mêmes.  Llamour- 
théâtre  'traité  à  la  Meilhac  ou  à  la  Capus'i  a  ceci 
d'extrônit^ment  amusant  qu'il  voile  un  égolsme  ingénu 
sous  des  apparences  de  générosité  et  presque  de 
dévouement;  c'est  un  délice  de  voir  l'égoTsme  percer 
h  travers  les  protestations  les  plus  ardentes  et  Io« 
plus  sincères.  Kt  plus  l'auteur  semblera  se  détacher 
de  ses  personnages,  plus  ft  se  bomora  k  les  laisser 
se  développer  librement,  plus  l'effet  sera  grand,  et 
plus  savoureuse  sera  l'impression. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  une  pièce  dont  le 
sujet  est  "  l'argent  >,  Ou  le  perMirmaf^e  sera  un 
franc  voleur,  comme  Brassac,  et  alors  il  sera  asseï 
«  court  »  :  ou  a  son  un  HiiUe,  oonsdsot  de  sa  lU- 
blesse,  comme  Hâtant  :  et  dans  les  deux  cas,  le  prin- 
cipal élément  de  comique  disparaîtra,  puisque  les 
personnages  n'auront  pas  d'illusions  sur  la  A-alenr 
des  actes  qu'ils  aeoom^ssent...  L'indulgence,  la 
complaisanccpourun  personnagene  se  comprennent 
que  si  le  personnage  lui-môme  donne  l'exemple,  et 
s'a  nous  montre,  par  lui-même,  qu'on  peut  facile- 
ment s'y  tromper.  M:tis  l'indulgence  ponv  un  per- 
sonnage qui  «  avoue  »  nous  donne  bien  vite  cette 
gène  et  ce  malaise  dont  Je  parlais  en  eommen<:ant. 
La  vérité,  c'est  qu'une  pièce  sur  l'argent  ne  saurait 
être  qu'une  bouffonnerie  ou  un  drame.  Et  la  Bonne 
ou  ta  Vie  est  une  comédie  légère,  ou  un  vaudeville 
tempéré. 

La  pièce  de  M.  Capus  est  excellemment  jou<^e  an 
Gymnase.  M.  Galipuux  montre  la  plus  savoureuse 
fantaisie  dans  Is  r6le  de  Brassac.  M.  Oémier  rend 
avec  une  sArcfr^  i:ire  n-liii  de  Le  Houssel:  je  \nu- 
drais  maintenant  qu'il  n'eût  pas  trop  de  génie... 
M.  Dobosc  sauve,  à  force  de  bonne  grAee  et  de  nalo- 
rel,  ce  que  le  personnage  d'Herimnt  a  dlnqaiétanl. 
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Je  m'en  voudrais  de  ue  pas  citer  MM.  Janvier  et  Le 
Gallo.  M-  Rolly  fait  Hélène  Hcrbavl  :  «Ue  y  f irit 

preuve  d'infiniment  de  justesse  et  de  charme:  elle 
dit.simple  et  elle  joue  vrai.  M""  Uyter  est  exquise  de 
naïveté  sentimentale  dans  le  Mie  trte  amiuant  de 
PiM  vencho.  Les  autres  nMes  sont  fort  Uon  tenus. 
C'est,  Je  le  répète,  an  gprand  snecde. 


»  • 


M.  Jules  Mas^enet  a  écrit  pour  l'h'^'ire  une  parti- 
tion que  l'orchestre  Colonne  exécute  en  ce  moment 
à  rôdéon.  Cest  VOuverturê,  ocmnue  depuis  longitemps 
déjà,  des  entr'acte*;,  et  quelques  musiques  de  scf'iH* 
pai'mi  lesquelles  celle  que  Je  préfère  n'est  pas  celle 
qui  fflustre  le  ré*^  de  Thénunène.  Hais  on  retrowve 
îiilleurs,  notamment  dans  le  délicieux  pn^ludc  Hipim- 
h/le  et  Artcie,  la  (rftce  pénétrante  de  l'auteur  des 
iSrynniet.  —  Un  beau  décor,  fort  pittoresque,  »  en- 
cadre X  la  rniiahoration,  un  peu  Inftttendue pent-étre, 
de  Racine  et  de  M.  Massenet. 


« 


IW.  Georges  Courloline  vientdeAfHineraii  Th'^àlrn- 
Antoinc  un  petit  acte,  l'Artielt  S30,  de  la  plus  co- 
pieuse drôlerie.  Mais  que  c'est  mince,  comme  don- 
née et  comme  développement,  et  pourquoi  M.  Cour- 
telini-  ne  tu)U9  donne-t-il  pas  quelque  chose  d'un  peu 
plus  iiiipui  tant?... 

.1a' nl'KS  ni  TllLKT.  • 


MOUVJSMMT  LITTÉBAIBE 

Beneral  de  Bu^l,  eelgneur  de  BMen,  par  Locis 
Àmoi'LO  (Colio). 

Cet  excellent  ouvrage,  d'une  éradition  très  sûre  et 
d'une  forme  Irùs  agréable,  n'éclaire  pas  seulement 
la  personne  littéraire  de  Racan,  mais  il  résout  un 
très  grand  nombre  de  questions  relatives  tant  k 
rhiatoirequ'àlalilténiliiredu  xvn " sii  .  lc,  M.  Ariiould 
donne  avec  beaucoup  de  précmiou  la  gt;itéulo($ie  des 
de  Bneil  et  la  biographie,  de  ce  gentilhomme  de 
lettres  dont  l'importance  histuriipu.'  est  pent-f^tro  jdus 
grande  encore  que  le  talent,  d'aiileur.'^  appréciable. 
La  rencontre  de  Hallierbe  et  de  Aaean  à  1»  cour  est 
l'occasion  d'un  intéressant  cliajàtre  sur  l'enseigne- 
gnement  de  Malherbe,  et  donc  sur  les  premières 
o'rigines  du  classicisme.  Racan  fut  mêlé  à  de  nom- 
breuses aventures  de  (guerre  et  de  politique  ;  il  fut 
lieutenant  de  Carabins  en  16!  i;  dans  les  cabales 
d'alors  il  se  iil  poète  yuisanl  et,  bien  qu'épicurien, 
pût  part  aux  troublée  de  son  temps.  A  l'imitetion  de 
la  pastonip  italienne,  il  constitua  la  pastorale  fran-  . 


'  çalse  et  nm  œuvre  permet  d'étudier  en  détail  les 
I  fappMts  littéraires  de  la  France  et  de  l  ltalio  pendant 
[  la  première  moitié  du  siècle  de  Louis  XIV.  Se» 
a  bergeries  »  ont  eu  la  plus  vive  influence,  sur  la 
poésie  d'abocd,  et  sur  les  mœurs  e&Mito  :  il  dounn  Je 
ton,  pendant  quelque  temps,  à  la  plus  délicate  société 
française.  Sa  poésie  religieubc,  les  odes  sacrées  qu'il 
composa  sur  la  fin  desa  vie,  ne  sont  pas  sans  beauté... 
M.  Arnoiild  a  lasseniljlé  dans  cet  ouvrage  tous  les 
renseignemeutb  bibliographiques  utiles  et  son  travail 
déblaye  un  asses  large  duunp  de  notve  Idstoire  litté- 
raire. Le  livre  est  illustré  d'après  des  documents 
authentiques  ;  il  a  beaucoup  d'intérêt  en  lui-même 
et  rendra  les  plus  grands  services. 

Philoaoptiie  pariiienne,  par  liENRv  Koluiikh 
(FasqusUe). 

Ces  courtes  chroniques,  écrites  au  jour  le  jour,  au 
hasard  des  évcncmenls,  à  propo?  d'un  li\  rc  qm  pa- 
raissait, ou  (1  une  élection  académique,  ou  d  un  (ait- 
divmsfrïvole,  on  d'un  drame  poignant  comme  le 
procè*;  dcRenncs.  d'une  aventure  quelconque  ou  de 
n'importe  quoi,  sont  merveilleuses  d'esprit,  d'abord. 
Il  est  «Ktnordînaire  qu'on  puisse  être  si  oontfnue- 
mcnt,  si  quotidiennomcnl  spirituel,  sans  effort,  avec 
naturel,  avec  simplicité.  Ët  tout  cela  est  clair,  lim- 
pide, et  d'une  justesse  et  .d'une  prédsion  parfaite, 
car  voilit  peut-être  le  plus  joli  style  de  journal  qu'on 
ait  eu.  Et  c'est  étonnamment  renseigné,  il'une  érudi- 
tion siire,  jamais  pédante,  mais  enjouée,  facile, 
plaisante.  Et  c'est  plein  d'idées,  autant  que  de  faits, 
d'idées  Siunos.  sensi'-es,  gt'nércuseg.  Il  y  a  toute  une 
philosophie  dans  ces  pages  légères,  une  éthique  en- 
jouée, «  parisienne  »,  et  tout  à  fait  digne  d'un 
«  liniin>'te  homme  ».  Enfin  peiN'inrif;  n'est  plus  flno- 
nieiit  intelligent  qu'Hcury  l'ouquier. 

L'Abdication,  \<ar  liAimiix  [>'A/vMiirj\  Brigucl). 

U  y  a  deux  choses  dans  ce  roman,  un  roman 
d'abord,  et  puis  une  étude  sociale.  Le  roman  est 
médiocre,  de  peu  d'intérêt  par  lui-mî^me,  les  héfOS 
n'en  .sont  puôre  vivants  ni  les  aventures  très  nou- 
velles. Mais  l'étude  sociale  est  intéressante  et  mérite 
d'être  Mgnalée.  Le  owite  de  Blineourt  est  un 'pro- 
priétaire rural  qui  ■\'it  toute  l'année  dans  ses  terres 
de  Bretagne,  très  aimé  dans  le  pays,  conseiller)  gé- 
néral. Son  fils  Robert  semble  disposé  d'abord  k 
suivre  cet  e.\enipl<>  :  il  épousera  Bans|doute  Blanche 
tioemillé,  qui  l'aime.  Mais  il  est  entraiiic  bientôt  à 
Paris,  prend  goût  aux  bals,  aux  élégances  [de  la  vie 
mondaine  et  particulièrement  à  M"*  Le  Plouvignoo. 
Le  comte  de  Hlincourl  meurt  et  Unliert  épouse 
M''  Le  Plouvigueu.  Le  voilà  tout  a  fuit  Parisien;  il 
détaisie  isa-teciw  de  Hinoourt,  en  abandonne  l'ex- 
ploitation  k  on  rég^ur.  Mais  an  sièige  de  député 
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devient  vacant  dans  la  circonscription  de  Blincoort. 
Robert  débarque  donc  un  jour  en  Bretagne  pour 
poser  sa  candiJature.  Il  a  pour  loi  l'appui  du  parti 
conservateur  ;  seulement  il  n'est  plus  du  pays,  on  le 
considère  asBoz  justement  comme  un  étranger.  Son 
réçÎHseur,  en  sonabsence,  a  mécontenté  les  fermiers  ; 
sa  jeune  femme,  vexée  d'avoir  à  quitter  Paris,  blesse 
dans  leurs  habitudes  et  leurs  traditions  les  vimx 
se^^^leur^  du  rhàteau.  Surtout  Robert  a,  par  sa  né- 
gligence, laissé  les^ocialistes  prendre  dans  le  pays 
une  grande!  influence  ;  il  est  battu  par  le  révolution- 
naire Gribergicr...  Toute  cette  partie  du  livre  est 
bonne,  bien  étudiée,  clairement  composée.  L'idée 
essentielle  de  l'autour  est  de  combattre,  à  son  point 
de  vue  (le  conservateur,  l'indolence  coupable  de  la 
vieille  aristocratie  traditionnelle  qui  se  désintéresse 
de  son  devoir  social,  manque  à  sa  mission,  abdique, 
et  facilite  ainsi  le  triomphe  des  partis  avancés,  plus 
actifs  f't  daii^'t  reux  par  cela  même,  assure-t-on. 

Les  Deux  Atreintea,  par  l.f.ny  Dm'dct 
I  l-asquolle). 

Co  roman,  certes,  est  audacieux;  il  peut  déplaire, 
étonner,  déconcerter,  mais  on  ne  saurait  lui  refuser 
un  intérOi  très  vif,  une  réelle  originalité.  11  est  écrit 
avec  viguciu-,  bien  composé,  plein  d'idées  curieuses, 
paradoxales  peut-être,  mais  inquiétantes.  Henriette, 
lille  d'un  grand  médecin,  est  llancée  à  un  jeune  sa- 
vant, ClauJc.  Elle  l'aime,  c'est-à-dire  qu'elle  l  es- 
time  infiniment  et  souhaite  de  devenir  sa  femme. 
Même  elle  s»  sentirait  incapable  de  renoncer  à  lui  ; 
seulement  clic  n'éprouve  pas  pour  Claude  «  de  dé- 
sir »,  et  l'amour,  sans  cela,  lui  semble  incomplet. 
Par  bonheur.  cUe  rencontre  sur  sa  route,  ou  plutôt 
dans  une  allt'e  du  Bois,  .Maurice;  et  voilà  que  l'ai- 
guillou  qui  jusqu'alors  manquait  se  fait  sentir  im- 
périeusement à  ce  cœur  do  jeune  tille  très  au  cou- 
rant d<^  >="s  sonsations.  Henrielle  devient  presque 
au&sitijt  la  miillresse  de  Maurice,  tout  en  continuant 
il  être  la  liancée  de  Claude.  Elle  a,  d'ailleurs,  la 
bonne  foi  de  prévenir  celui-ci  qu'elle  est  en  train  de 
faire  une  cxpéiience  décisive.  Claude  ne  devine  que 
tro]i  l  e  qui  se  passe  et  soufTre  eu  conséquebce,  mais 
il  avertit  ^oii  l'  irange  fiancée  qu'il  l'attendra  jusqu'à 
ce  qu'elle  lui  \iennu  et  le  nomme  «  sou  cher  mari  ». 
Ce  moment  arrive,  quand  tlenrietto  s'est  enfin  dé- 
goûtée d(!  .Maurice  qu'elle  a  toujours  un  peu  mé- 
prisé, du  reste,  tout  en  savourant  ses  caresses. 
Claude  l'i'tpuuse...  Et  le  plus  singulier,  c'est  que  dans 
toute  cette  ad  aire  Henriette  croit  avoir  agi  très  sage- 
ment, cotiiiiif  une  femme  d'intelligence  très  culti- 
vée i.t  Ubi  L'  d  fîsprit.  Qu'a-t-olle  fait,  que  travailler 
métiioiliqucment  à  désirer  Claude?  Elle  a  réussi; 
tout  va  bien...  C'est  très  curieux...  Quand  la  sensa- 


tion indispensable  semble  presque  sûre,  elle  octroie 
sa  main  à  l'heureux  (et  patient)  fiancé. 

I<e  Rouet  des  Brumes,  par  Geobces  Roi>B.nba<:h 

(Ollendorff). 

Ce  recueil  de  contes  posthimics  est,  en  somme  et 
malgré  cette  négligence  apprêtée  de  la  forme  qui 
gâte  les  meilleures  choses  de  Rodenbach,  un  beau 
livre,  imprégné  de  tristesse  et  de  poésie,  tremblant 
d'une  alarme  vague  qui  parfois  devient  aigui-  jus- 
qu'à la  douleur.  La  Wcissitude  de  la  Mort  [et  de 
l'Amour  revient  comme  le  lfil-mot\f  essentiel  '  en 
chacun  de  ces  petits  récits  et  parmi  ces  notes 
éparses.  Tout  cela  fut  écrit  dans  la  souffrance  de 
nerfs  aflBnés  pour  qui  la  vie  était  grossière  et  rude. 
La  pensée  que  rien  ne  dure,  que  les  sentiments 
changent  malgré  tout  sous  l'influence  de  circon- 
stances extérieures  et  méprisables,  que  toute  chose 
est  vouée  à  la  destruction,  et  qu  il  est  impossible 
d'évaluer  aucune  action  à  sa  valeur  juste  parce 
qu'on  ne  peut  en  connaître  les  mobiles  secrets  ni  la 
portée  définitive,  toute  cette  inquiétude  maladive  de 
l'auteur  donne  à  son  oeuvre  une  allure  lasse  et  dé- 
couragée on  même  temps  que  très  élégante.  Un 
grand  nombre  de  ces  pages  sont  délicieuses,  plu- 
sieurs sont  profondément  poétiques,  mais  aucune 
n'est  forte.  La  teinte  crépusculaire,  la  monotonie 
sans  saccades  brusques  de  ces  courts  chapitres  qui 
se  suivent  et  se  ressemblent,  correspond  au  titre  du 
livre.  Un  rouet  vieillot,  gracieux  parce  qu'il  est 
simple  et  terne,  tout  en  bois  et  sans  reflets  d'acier, 
sans  les  courroies  compliquées  d'une  machine  per- 
fectionnée mais  fragile,  une  pièce  de  musée  qu'on 
regarde  avec  une  pitié  religieuse  pour  les  pauvres 
mains  qui  s'y  appliquèrent.  Un  rouet  de  rêve  aussi 
qui  ne  dévida  que  la  laine  éparpillée  des  brumes... 

Las  Chiennes  des  ténèbres,  pur  IjIjstave  ToLDor/K 
(Pion). 

Le  capitaine  Raoul  de  Tumbel  et  le  lieutenant 
Richard  Kerfaut  ont  été  tous  les  deux  envoyés  en 
Indo-Chine  explorer  les  ruines  d'Angkor-Vat.  Mais 
Tumbel  revint  seul,  annonçant  que  Kerfaut  était 
mort  de  la  flèvre.  On  eut  des  soupçons  :  un  coup  de 
feu  avait  été  entendu  le  soir  de  la  mort  de  Kerfaut. 
On  exhuma  le  corps,  le  crâne  était  troué  d'une  balle. 
Tumbel  expliqua  que  son  ami  s'était,  tué  dans  on 
accès  de  fièvre  chaude.  Procès,  acquittement  de  Tum- 
bel... Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  utilise  pour 
de  la  littérature  ce  dranie  mystérieux  et  qui  Ut  na- 
guère quelque  bruit  dans  la  société  parisienne;  l'au- 
teur A' Amitié  amoureuse  s'en  inspirait  récemment 
pour  son  Ifoule  plus  fort  que  l'amour.  Mais  les  péri- 
péties que  M.  Gustave  Toudouze  a  imaginées  renou- 
vellent un  peu  le  sujet...  Beaucoup  plus  tard,  le  fils 
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dn  mnlhr^nreiix  Korfaut  s'f^piHiid  d'une  fille  de 
l'équivoquo  Tumbei.  La  qaestioa  da  meurtre  pos- 
dble  ■•  pose  doue  eelle  fob  d'une  numiète  pfei- 
sante  etd'iIlM  manU-re  compliqin'i^  aussi,  car  le  fils 
de  Kerfant  n'est  pas  ofliciellemeat  le  Ûls  de  Ker- 
taat,  vu  qu'il  estnédesonmesprématrimoiiUbNide 
ce  lieutenant  et  que  sa  mère,  surprise  par  la  mort 
soudaine  du  iiancé^  dut  épouser  bàtiveoient  on  oibU- 
geealH .  de  lalkof .  Ot,  ATuaHuAn*^  pis  tué,  comme 
<m  ravait  cru,  Kerraut  d'un  coup  de  revolver,  il 
Ta  méthodiquement  afToIé  en  lui  faisant  fumer  de 
l'opium,  afin  de  se  débarrasser  de  sa  concurrence 
archéologique.  Enfin,  comme  il  n'est  pas  juste  que 
«  les  cnfanis  soient  les  victimes  <1ps  fautes  de  leurs 
parents  les  deux  jeunes  gens  qui  :>  aiment  s'épou- 
sèrent. Tout  cela,  Je  raccorda,  est  atfseï  émonTant. 

Ainat  BBAinnn. 

/V.  B.  —  C'est  une  erreur  typographmuo  qui  m  a 
donné  l'air,  l'autre  jour,  de  regretter  que  le  roman 
de  M.  Batilliat  ne  fût  ni  artificiel  ni  livresque,  et  je 
▼onlais,  au  oootraire,  tout  on  le  louant  pour  d'autres 
èhosee,  lai  reiffodier  d'svoir  ce  dtfanMfc. 

A.  B. 

lÊÊHUHtO,  —  ChezFasquclIc,  l'Aiglon,  drame  en  six  actes 

an  vacs,  par  Edmond  RosUnd.  Cbcx  Ollendorff,  oou- 
vello  édition  de  Ont  VU,  de  Maupassant,  avec  les  illus- 
trations dn  A.  Leroux.  —  r.lier  ll  irlip'. i.?,  /,i  Cl'.i>^edn  Soir 
à  f Exposition,  publication  du  •  Manuel  général  de  l'In- 
•tmetlon  .prlmaifs.  »  Ghei  Donniol,  noimlle  éditioa  des 
Sources  de  la  Réfjéni'i  ation  sr,ri<i!t',  par  le  P.  firatry.  — 
Cher  May,  dans  «  l'ICiicyi  iopédit'  po[mlairc  illustrée  du 
XX  siècle  o,  //(•sfijirfi  conlempormnt  franrai^e,  <87i-i900, 
at  Histoire  de  la  Philosophie.  — Chez  Pion,  MémoimaHee- 
doHqiUî  âu  9inM  mar</uis  dt  BoimmmI  (1780-1873).  — 
Cliei  Schlcichcr,  dans  «  les  l.ivr«*  d'Or  do  la  Science. 
lu  Femme,  par  M«"  Hadry-Henos;  —  dans  la  a  lliblio- 
tbèque  d'Histoire  et  de  géograpliie  nnÏTerselle  »,  t  Empire 
du  Milieu,  par  Albert  de  Pouvourvlllc  fMatgioïl.  —  Chez 
Vanier,  Poèmes,  par  Serge  HalTalovicb.  —  Ciu  i  Lemerro, 
JoMpA  Forestier,  roman,  par  M.  P.  Vigné  d'Oclon.  —  Chez 
Stock,  IMk0n  {UréeUiYorie,  UtpntpmdeU.  4*  Gmroch*\, 
par  Usa  Sinoa  ;  —  Jk»  J^^ct,  par  Georges  déaunosan. 


The  lifc  and  times  of  Cardinal  Wiseinnn.  by  Wil- 
frid  Ward  (2  vol.  Longmans,  London).  —  Le  Cardi- 
nal Wiseman,  sa  vie  et  son  (emp^,  traduit  de  l'ang  lais 
par  l'abbé  Joseph  Cardon  (Librairie  Victor  Lecoffre). 

Pas  plus  que  la  France  voltairienne,  pas  plus 
que  la  savante  Allemagne,  la  positive  Angleterre 
n'échappa  à  ce  grand  souci  des  choses  mét^thy- 
siques  et  religieuses  qui  marqua  la  première  moitié 
du  siècle.  On  sait  que  plus  d'une  parmi  les  fortes  et 
fenneaintelUgeiioesdD  clergé  angUcaa  commit  lea 
fUgnrantet  iUainiiiations  dn  diemin  de  Dama»  et 


qu'aujouni'liui  encore  les  conversions  au  calholi- 
ciame  ne  sont  point  rares  chez  nos  voisins,  dans  les 
ranfs  surtout  de  raiistoeraHe  et  de  la  ^mfry.  Laeon- 
tapion  lie  fexnmple  valut  mt'mo  à  la  foi  romaine 
des  recrues  assez  nombreuses  et  parfois  d'assez  re- 
tentiasantea  victcrtres  pour  que  eertains  esprits  attar- 
di's  dans  la  crainte  un  peu  puérile  d'une  résurrection 
du  a  papisme  »  pussent  un  ttiomeat  s'émouvoir  et 
déDonoer  comme  tm  danger  natfond  l'aetiaii  point 
toujours  très  prudente  des  nuaveaux  catholiques.  « 
L'intérêt  qui  s'attache  au  débat  des  hautes  questions 
religieuses  a  d'ailleurs  survécu  outre-Hanche  à  l'agi- 
tation suscitée  par  l'œuvre  des  Wiscman,  des  Uâa.- 
ninp.  (les  New  man,  des  Errington,  dos  Waughan. 

L  ouvrage  de  Willrid  Ward,  que  l'abbé  Joseph 
Cardon  a  traduit  d'une  plume  élégante,  vient  à  pro- 
pos éclairer  les  origines  de  ce  mouvement  et  eu  ex- 
poser la  complexe  histoire.  Élève,  puis  recteur  du 
Golièffe  angûa  de  Rome,  prédicateur  fort  goftié  fc 
Londres,  cardinal  archevêque  de  Westminster,  Wi- 
seman  fut  le  premier  ouvrier,  et  le  plus  actif,  de  la 
ranaiaaanee  dn  catholieieme  dane  son  paya.  Son 
nom  se  Ir  niv  '  niAlé  à  loutrs  les  délicates  querelles 
politico-religieuses  qui,  des  environs  de  1830  à  1860, 
diviaèrent  l'opinion  en  Angleterre,  n  toi  l'ami  eeu- 
vent  et  parfois  le  confident  des  illustres  convertis  qui 
le  aeeondàrenl  dans  sa  mission.  Q  fut  l'inspiratetu: 
d'une  ligne  de  oondntle  Infiniment  adroite  et  à 
laquelle  aea  oontinnateura  ne  sareut  d'aflleara  pas 
toujours  demeurer  fidèles. 

Désireux  sans  doute  d'être  accessible  aux  plus  pro- 
fanes, Wilfrid  'Ward  n'a  pas  craint  de  remonter  un 
peu  haut  dans  les  annales  nationales  :  son  chapitre  VI 
—  Les  Papistes  anglais  —  résume  clairenieut  et 
avec  une  évidente  impartialité  Thistoire  des  ora- 
geuses destim^es  di- la  foi  rouniine  fous  Henri  VIII, 
Marie  Tudor,  Elisabeth  et  jusqu'au  biU  d'Allégeauce 
de  1791.  k  eôtéde  oee  pages  un  pan  lonrdee,  on  en 
trouvera  de  moins  graves,  de  pittoresques,  d'amu- 
santes même.  Ou  en  trouvera  aussi  d'un  intérêt  par- 
deoUèrement  'vivant.  Bn  effet,  eoneorremment  fc 
l'œuvre  des  ii<^o  calholiqaes  anglais  se  d^v  eloiipait 
sur  le  continent  colle  des  néo-catholiques  français  et 
allemands  —  et  lea  noms  de  Laoordalre,  de  Lamen- 
nais, do  Montalemiiert,  de  Da'llin^'t  I ,  de  Mœlber  et 
de  Qœrres  reviennent  ici  &  chaque  instant. 

A  tnven  la  tiwne.  dn  fdott  et  dans  Tendievétre- 
ment  des  documnts,  dessonveniraet  des  anecdotes, 
la  figure  de  Wiseman  lui-même  n'apparaît  pas  tou- 
jours très  distinctement.  Avec  quelque  attention 
l'esprit  parvient  cependant  à  aereprésen  1er  avec  une 
suffisante  précision  l'homnir  que  dut  être  l'auteur 
de  Fabiola.  Très  épris  d'art  et  de  poésie,  passionné- 
ment curieux  deTantiqaité,  amateur  de  beaux  spec- 
tacles, Wiseman  semble  avoir  réalisé,  jusqu'aux 
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environs  de  la  vinfrt-cinquièmo  année,  l'idéal  do  dé- 
lient dilettante  plutôt  que  celui  du  pieux  lévite.  Sa 
]iiMi,dUI]Miis»ftit  ttrajoon  dis«rèta  —  etnous  lo 
voyons  H'iiiquiéter  lui-nii5me  «ic  ■-"•s  liédenrs,  de 
temps  à  autre,  par  aises  vite  disparues.  A  vrai  dire, 
tbwnit  la  foi  pnliqM,  active,  «t  natownblaM—wrt 
pan  dagoftt  pour  la  coiileiiiplatlon.Du  premier  coup, 
Â  sa  lévéla,  comme  recteur  du  Collège  anglais  de 
Rome,  mallre,  édnoataor  éminenl  AfoheTéqDa  de 
Westminster,  il  so  montra  toujours  (l'mif  fxtn'mc 
liabiieté  dans  une  situation  délicate  entre  toutes.  | 
Minak  enomre  était  son  pnwéiy  tisrae  et  Mb  grande 
sa  tolérance.  Sa  bonté  et  son  inrfinisablo  chai  itr-  lui 
eUaebèrent  le«  pauvres  et  les  laibles.  Lee  qualités 
natinanss  at  ettrémement  brillantes  dW  esprit  do 
vaste  culture  lui  avaient  conquis  de  hautes  et  toutes- 
puissantt  s  amitiés  ;  jusqu'en  ses  dernières  années,  il 
garda  un  certain  po\\{  pour  le  monde.  H  aimait  avec 
un  exquis  abamion  les  enfants  qu'il  comblait  de  gà-  i 
terics:il  no  ^tnilili:  pas,  du  roste,  qu'il  ait  jamaisbien  j 
enltivé  eu  lui  cette  humilité  du  cu-ur  qui  fait  le 
eharma  des  pelita  st  i|iie  son  Irislorien  Tondndt  à 

tout  prix  lui  nltriliuiT 

Né  àSéville  de  parents  augluiï,  Nicolas  Wiscman 
«vaUModié  à  Rome.  SsMiMa  ot.iMSfiaaHT  kl'excës, 
et  par  là  «nfli'iammerit  F-^pairiioI,  nnmnin  par  la  pa- 
tience, la  prudence  et  sa  science  de  lu  politique,  le 
cardinal  Wiseman  resta  toujours  bien  An^aispar  la 
fermeté  et  Ip  sens  pratiqiio  lif  «on  l'ijuil  :  un  peu 
«  salade  du  homard  »,  comme  disait,  sans  la  moin- 
dre intention  lirévirencieuse,  on  dsa  intimes  du  oar- 
dinsl,  le  P4n  Paber. 

J.  D. 


VOllB  P0LIIIQUS8 

Moreiedi  13  dtaembve. 

Un  Tent  d'idéalisme  semble  souffler,  pnr  instants,  sur 
le  Palais-Rourbon,  oriantant  les  iltscussions  qui  s'y  éta- 
blissent yen  des  décisions  iniprt'vuc».  C'est  ainsi  qu'a- 
vant-kier  on  député  socialiste,  M.  Vaillant,  fit  acolaaer 
va  snendeiaent qui,  dans  son  esprit,  prohibait,  surtout 

lu  tori  llitirf  rrani  .iis,  ].i  falu  iiMtion.  In  .  i:  {  ul  itimi  <,t  la 
vente  de  l'absîntbe  et,  en  tsénénU.  (ie  tous  ces  breuvages 
que  l'oa  est  coavenu  d'appeler  des  apifU^. 

11  est  vrai  que  faf«((rede  ramcnilemcnt  ejn'il  jiroposa, 
et  qui  fut  adopté  à  mains  levées,  n'csi  pas  aussi  expli- 
cite. Il  y  est  seulement  question  dos  rsscnfos  quo  l'Aca- 
dMte  de  médecine  aura  jugées  dangereuses.  Voili  les 
fIsbrioantB  d'apéritifs  traniiuillisés.  Ils  ne  se  verront  pas 
de  sitôt  np|ilii|ui'i  Iv  nouvi'l  article  «le  loi.  Avant  que 
l'Académie  de  médecine  ait  pris  l'audacieuse  résolution 
de  partir  ea  goerre  eontre  une  partie  ooastdérsble  de  la 
population,  une  nouvcllo  légi>!lation  aura  ou  lo  tomps  do 
défaire  ce  que  la  législation  actuelle  vient  de  décider.  Ce 


a'est  point  dUlleon  un  article  de  loi  qui  traasformem 
les  goais  de  tons  eeux  qui  ooasIdéNnt  eonuM  an  des 

charmes  de  l'existence  lo  fait  de  s'enlever  peu  à  pru  la 
Tic  par  un  empoisonnement  méthodique.  Il  y  faudra  uuc 
longue  édooatlea,  le  ddvsloppement  des  facultés  intel- 
lectuelles, et,  surtout,  une  améliorslioada  sort  matériel 
de  ceux  que  l'on  vent  guérir. 

Ccst  ce  (jue  socialistes  et  ■  alholiques  ont  ri.uipri-. 
n  se  vtfii  réunis  dans  une  même  action  généreuse  pour 
lutter  contre  le  fléau  ileooUque.  Ai  Firanee  eilste  dé|i 
un  mouTomcnt  important  qui  groupe  des  hygi'^ni-tc'i 
laïques  et  des  ecclésiastiques.  Cçtto  tendance,  qui  tend  A 
derenir  prépondérante  dSM  ane  certaine  éUta  de  la  nar 
tion,  s'ast  traduite,  ces  temps  derniers,  au  parleoMat 
sous  [forme  de  propositions  et  d'amendementsj  qui  avaient 
pour  objet  d'influer  sur  le  sens  général  de  la  réforme 
des  boissons,  mais  qui  ont  trouré  dans  la  pnvUéga  dtt 
boutthurt  de  eruvsn  obstacle  lasurmontable. 

Ah  !  nos  braves  houillftursde  cru,  combien  de  fois  ai-ja 
<>i)  tondu  faire  leur  «  logo,  aucours  des  dix  «('>anccs  d'après- 
midi  qui  furent  consacrées  41a  réfOnne  des  boissoasl 
D'ttbonl.  chaque  fois  qu'un  orateur  oœopait  la  tribune, 
irs'eroproBsail  do  définir  ce  qu'il  convient  d'entendre  par 
les  (muilleun  de  cru  i  t  il  ji'arrangoait  pour  'iiiv  sa  défini- 
tion fût,  le  plus  qu'il  soit  possible,  capable  d'inspirer  de 
la  sympathie,  —  presque  une  sympathie  pitoyable.  — 
pour  ce  malheureux  peli»  bouilleur  do  cru. 

Ce  fut  d'abord  M.  duslavc  ilivet,  poète,  questeur  et  dé- 
puté de  risÈrc,  qui  fournit  à  la  Chambre  sa  définition. 
■  GTast  an  modssts  tnnailleur  qni.  dans  nos  pays  de  vi- 
gnobles ou  dans  les  pays  de  ddre,  fait  'quelques  hecto- 
litres di!  eliltf.  puis  avec  le  iii.irr  dc  -uii  raisin  ou  de  ses 
pommes  distille  un  sous-produit  dontla  quantité  est  fort 
mlniaie.  > 

■n  cherchant  à  nous  intrtros'^'^r  au  petit  proilQ'"''^iit 
d'alcool  dos  campagnes,  c'est  1  urgument  scnliiuental 
que  nous  fournit  M.  nivni,  mais,  on  nous  parlant  au 
nom  de  la  santé  publique,  c'est  l'argument  raisonnable 
que  nous  donne  V.  Poumière. 

n  souhaite,  lui,  la  suppi  .  -ssion  du  pr!\il<>tri'  ilos  bouil- 
leurs de  cru.  Et  alors  il  ne  cherche  pas  à  nous  intéres- 
ser au  sert  de  qoelqaes  peffii  prodoetears.  n  se  idaee 
au  point  de  vue  do  l'Inti'rAt  de  tons  les  petite  consomma- 
teurs, dont  font  partie  aussi  ceux  qui  produisèul  do  l'al- 
cool, en  quelque  minimu  quanlllt^  <\\tc  ce  soit.  Il  faut 
préserver  le  petit  consommateur  du  péril  le  plus  grand 
et  le  plus  launfnent  qui  soft  :  l'alcoolisme.  Comme 
M.  Hivol,  le  socialiste  Foumièrc  représente  :iu  p  ir!.  - 
ment  les  intérêts  des  petits  cultivateurs  qui  font  bouillir 
la  résida  des  posuases.'*  Meisquand  je  vois,  dit-il,  qaUs 
agissent  contre  leurs  intén'^ts,  j'ai  lo  devoir  de  leur  crier 
casse-cou.  <>  il  ajoute  :  Je  crois  que  l'alcoolisme  est 
un  péril  public,  et  que  quand  un  peuple  ne  peut  ou  ne 
sait  se  sauver  lui-même,  il  appartient  auxjonvolrs  pa- 
biles  de  lui  tendre  une  main  seeourable.  n 

11  ne  s'est  pas  trouv«^  dans  la  Clianibre  une  'majorité 
pour  admettre  les  vues  généreuses  de  M.  Fourniére. 
M.  Vaillant  avait  déposé  un  contre-projet  portant  sn^ 
pression  absoluo  du  privilège  des  bouilleurs  de  cru  et 
monopole  dc  la  rectification  de  l'alcool  donné  à  l'Élel. 
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U  a  été  repoussé  par  309  voix  contre  183  sur  492  vo- 
tants. 

Ce  scrutia  «tt  dM  plat  oirinuc.  0»  y  rtMMtm  M 
cMoyant,  parari  eanz  qti  roreat  ftaTotablM  a»  eaatra- 

projr't  Vaillant,  In  monarchiste  de  Baudry  d'Asson.  l'i'co- 
Bomût«  Paul  Beaur^{ard,  le  niiti— iHuta  Georges  Herrj, 
le  radical  Hanri  Brisaoa,  t^adm  odaMn  Gotefroy  Gai 
vaii.'iiac,  l'abbi*  I.rmirc.  I*'  rallit'-  Pion,  le  radical-socia- 
liste Pellelan,  et  presque  tous  le«  socialistes,  qui  se  con- 
lonMdaM  par  ea  vata  mm  dèeiatoa»  da  law 


Deas  seetaUstea  capaadaat  nanqvireat'à  l'engage- 
ment thi'ût i'|U'?  '[u'iK  .ivaii  ut  prLs  ;  lo  fiiren'  MM.  .1.-1.. 
Brotoa  et  Z,évaès,  les  deux  EUacias  du  socialisoM  et  du 
parltMrt.  IWa  laar  vola  s*«ipllqa«  al  l'a*  a'aparçoit 

i|Tic  l'un  reprAs<»nte  lo  Cher  pt  l'autro  une  circonscription 
de  l'Isère,  vot!>inu  de  ccilo  du  seutioiontal  Hivet.  Il  a'y  a 
pes  de  tliéorie  qui  résiste,  m<aN  chaa  las  plaa  tatMii^ 
gaanto,  i  l'iatérèt  élaotorai. 

Dana  la  eaa  parUeuIier,  laa  doandaa  dn  problèaia  ilalaat 
si  giiiiplcs  qu'ils  n'ont  pas  l'u  de  difficulté  à  le  résoudre 
favorablement  aux  intérêts  d'nae  certaine  fraction  de 
kara  aiaadaaia.  Maia  il  a8tdaa  ;eaa  plaa  eaB^lans  at 
oft  doit  foreéaiaat  intamnir  llaltiathra  lataU^anta  da 
tnandataire. 

Cela  se  produit  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  politique 
pure.  Un  des  articles  d«  pragraaniaa  ladieal  impaaa  aox 
ddpatés  qui  t'adoptent  Pebligatioa  norala  da  se  naatiar, 
an  toutes  cir<'oii»taDces,  favorables  aux  dr<iii  niJes  d'cn- 
qadla  parlementaire.  Or  à  la  suite  de  l'interpellation 
Vigaé  (d^Oeloa)  anr  les  événements  dn  Soadan,  il  7  aot 
«ne  demande  d'enqoAto  présentée  par  l'interpellateur. 
Tous  les  socialistes  sacrifièrent  dans  cette  circonstance 
&  l'esprit  démocratique,  même  ceux  que  l'on  a  pris  l'ha- 
bitnds  d'appeler  minittirkb,  car  U  n'y  avait  paa  danger 
hnmédiat  poar  la  miniatèra.  Maia  les  radieaax,  qnt  for- 
ment la  majorité  ^rouvemementale,  durent  voter  rentre 
une  demande  d'enquête  que  le  président  du  lloaseil 
avait  expressément  refusé  d'admettre.  Quelques  radicaux 
indivldnaliatat,  ou  dont  las  etrcoaseriptions  s'imprègnent 
de  natloaalISBM,  furent  favorables  à  l'enquête  parlemcn- 
tatre.  M.  l.aelaaPuecli  fut  de  ch  nomlnt-.  «  (Test  que  jo 
n'ai  paa  voulu  abandonner  mon  programaMl  disait-il  A 
ue  autre  député  qui  la  lui  reproeiialt  daaa  k  aalla  daa 
Pa$-Pi'tMiiis.  !>'  s'iii'^  ]H  nt-i^tr«  ttB  Baift  OMit  ja  vaaz  lit- 
pecter  mon  prograuiiue.  » 

Ponr  ce  mém»  député  ce  serait  aussi  reqwefcr  son 
frogramme  que  da  voter  l'aainistle  plénière  en  faveur 
des  condamnés  de  la  Hauta-Coar.  Ce  programme  porte, 
en  <'t1rt,  ainnislie  complète  pour  fo»/-  l*>s  condamné»  po- 
litique. Mais  son  interlocuteur  pourrait  lui  objecter  que 
par  iulta  da  la  défeellaa  daa  vépublicalua  modérés,  qal 
ont  oui  laaraellOBàaaUa  daa  monarchistes,  ce  sont  les 
radicaux  qui  ont  dû  prendre  la  responsabilité  du  pou- 
voir. Leur  programme,  qui  était  celui  de  membiaa  da 
l'opposition,  ne  convient  plus  k  des  lioaiaMa  da  goava^ 
nement,  auxquels  il  appartient  surtout,  à  l'heure  aetnana, 
do  maintenir  dans  !.on  inté^'rité  laformo  républicaine  ot 
de  tenir  éloignés  ceux  qui  prétendent  lui  porter  atteinte. 
Avamt  daaa  de  sa  préoccuper  dea  larges  principes  da  li- 


béralisme  qui  conviennent  à  une  opposition,  il  faut  soa- 
gor  A  conaanar  la  Républiqua. 
D  7  a  doM  aaa  raliaA  d'Etat.  Gnna  pKiUteal... 


Memciilo.  —  Jeudi  h  décembre.  —  Première  séance  : 
Budget  de  rinslruction  publique. 

Deuxième  séance  :  Proposition  de  loi  adoptée  par  la 
Sénat,  ralathe  à  raamiaOa. 

La  Bulla  &  Jaedi  proebabu 

TtnirkU  ^.  —  PfemfAr»  séance  :  findget  de  llnstmo. 

tion  publique  ot  des  Beaux-.\t  i.s, 

(Un  discours  de  l'abbé  Leniire  sur  l'art  public] 
Deuxième  séance  :  «   Iniorpcllalion  de  M.  Paul  tVignd 

sur  le  drame  du  Soudan.  409  voix  contre  116  sur  itH  vo- 

tauu  repoaaaaat  la  nwtiaB  d'anqoêta  pvdsantéa^  lln- 

terpalUtear. 

b)  Qnaatioa  da  H.  la  emata  d'AaIaa  au  Mlaistère  da  la 

guerre,  relative  aux  incidents  de  Helun. 

Sur  la  motion  de  M.  Pestrc,  la  question  est  transfor- 
mée en  interpellation.  A  In  ninjonié  de  :ii.M  vois  contre 
824,  Stir  525  votants,  an  ordre  du  jour  de  contian'-e  est 
adopté. 

Lundi  10  et  mardi  11.  —  Premièra  séance:  Budget  des 
Beaux-Arts. 
Deuxième  séance  :  Régime  des  boisaoaa. 
(Vote  du  projet  de  loi  présumé  par  la  j 


N0UTELLE8  DE  L'ÉTRANGER 

dnglatarTe.  —  Le  numéro  de  décembre  da  la  WHtmiik' 
star  Beview  est  particulièrement  intéressant. 

Voici  d'abord  une  i';ude,  -ii>;née  A.  L.  Maddock,  sur 
/«  MéemHÙme  de  la  Démocralit.  Mr  A.  li.  Maddock  s'y  élève 
contre  le  systèna  élaetoral,  par  trop  roolinlar  à  aoa  saa», 
on  ufaL'  l'Ti  \ngleterre,  et  propo.'o  d'introduire  un  peu 
plus  dr  logique  dans  le  mode  d'expression  du  suffrage 
national.  ^  Rien  ne  révèle  peut-être  plus  claireraeal, 
écrit-il,  rinviBCible  esprit  oonaervateur  du  peupla  aa- 
glais  que  son  attachemaat  A  son  antique  .s>>t<''ma  ffleeto- 
rai.  Sa  lidéllté  A  la  monarchie  «t  son  respect  pour  la 
Chambre  des  Lords  ne  sont  pas  ici  plus  signlOeatifs.  » 

Puis  e^aat  «a  éloquent  pliddayer  da  Kr  Walter  Swwfe. 

man  ji/^nr  rF.t/it  lilire  rfOranvf,  quelques  vi^-nureuses 
pages  de  Mrs  Honora  Twycross  contre  le  Itégnede  /u  Fan'f, 
un  article  de  Mr  William  Diack  sur  lUbertBurn^  rrfor- 
mateur  ioeUU,  at  une  étudo,  d'ailura  aa  peu  paradoxale, 
mais  fbrt  curieuse,  et  signée  ^.  C.  MBcnamara,  sur  U 
nâtc  Ju  <:ei  vertu  'jic'.  iih  Jitm  f'i a/i/caf l'o» . 

Enfin,  ,au  sommaire  du  fascicule  de  décembre  de  la 
Wntmmtttr  Hmtkv,  ces  trois  artlde»,  dont  la  vie  fraa- 

csiso  fait  les  frais  :  The  Courteian  on  the  french  Sl'uje,  hy 
Anili  '  w  Je  Tcrnant;  .1  fraichcriticon  Hconilary  Education, 
by  iiora<  r  Milborun;  RtcoU^Honsabant  gtnent  Cbuent, 
by  un  BUnd. 

Ce  sont  des  souvenirs  tout  personnels  que  livre  au 
public  Cari  Bllnd.  Celui-ci  est  un  agitateur  d'origine  alle- 
mande, un  moment  emprisonnti  un  France  et  qui  vit  au- 
jourd'hui en  Angleterre.  L^es  conditions  sont  assez  singu- 
lièras,  daas'lasqaallM  11  fit  U  enaaaisBaaca  dn  'géadral 
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CluaereL  ■  Dëtenu  à  la  rameuse  prison  lii<;tnriquo  de  la 
Force,  théAlrc  des  tragiques  massacres  de  Septembre  pen- 
dant la  grande  Itévolution  »,  il  s'y  lia  d'amitié  avec  Wil- 
fiid  de  Fonvieilc,  ■  réminent  écriTain  politique  et  savant 
qui  arendn  do  si  grands  Berricet  à  l'art  do  l'aérostatioo  », 
Qiiel<luo*  années  plus  lard,  Blind  recevait  h  I  Muirns  la 
visite  d'un  inconnu  [qui  lui  présenta  une  lettre  de  recom- 
mandntien  de  WOrrid  de  Fonvielle.  Cet  Ineonnu  i^Mait 
autre  que  Paul  Cluseret.  qui.  en  compagnie  d'Illric  Je 
FoDvicUe,  le  frère  de  WiUrid,  allait  partir  pour  le  Nou- 
veau Monde  :  on  étnttè  U  veille  de  le  goerre  du  Mexique. 

Cerl  Blind  raconte  qu'il  fit  le  plus  aimable  accueil  au 
futur  «  général  >  cl  qu'il  lui  remit  diverses  .lettres  d'in- 
troduction, notamment  pour  Karl  Schurx,  le  gi'>néral 
Frans  Sigel,  Friedrich  Kapp,  Gustar  Stmve,  tous  [senrî- 
teurs  dévoués  et  *ardents  défenseurs  de  la  cause  de  la  ré - 
Tolution.  ("luscret  remercia  vivement,  <<  mais  après  avoir 
glissé  dans  sa  poche  les  lettres  qui  devaient  lui  ouvrir  des 
portes  amies.  Il  se  redressa  brusquement  en  nne  pose 
théâtrale  et  s'exclama  :  «  Je  la's  ii-has  ymur  me  f^iirr  un 
nom.  »  Ce  mot  déplut  fort  à  Blind  qui,  aujourd'hui  on- 
eore,  ne  peut  se  rappeler  sans  amertume  l'extraordinaire 
fatuité  de  Cluseret.  I.'extn^mo  mobilité  d'esprit  du  géné- 
ral, la  désiavolture  avec  laquelle  il  changea  d'opinion  et 
de.  parti  à  plusieurs  reprises,  en  politique  aussi  bien 
qu'en  religion,  cette  suin^me  rolte-face  enfin  dont  son 
entourage  s'aaterisa  sans  doute  pour  imposer  la  présence 
d'un  prêtre  ilerrif  rc  le  cercueil  do  ce  •  lihrc  penseur  », 
tout  cola  est  sans  excuse  aux  yeux  du  >  pur  »  qu'est  de- 
demeuré  Gerl  Bltad. 

L'article  de  Mr  Horace  Milbornc  —  A  french  critic  on 
ueondary  Education  —  est  une  analyse  des  opinions  émises 
par  MM.  Joies  Lemaltre  et  Alfred  Fouillée  au  sujet  de  la 
réfonne  de  notre  enseignement  lecondeire. 

Étalï-Dnis.  —  A  l'in  >  iision  Je  Iri  i-'.'lci  tion  de  Mr  Me 
Kinley  ,à  la  présidence  de  la  Képublique,  the  AmericaH 
MoHtUv  Ktvfm  0^  B/evtem  pnbUe,  dans  son  fascleole  de 

di^cemlirr-,  un  aperen  f;>''néi\il  SUT  la  Carrière  polltlqUO 
du  vainqueur  de  Mr  Brv.iii. 

Dans  le  môme  numéro.une  intéressante  galerie  d'écri- 
vains de  langue  anglaise,  —  UuOld  Age  of  New  England 
Awtkon;  on  a  ehoisi  parmi  eux  les  plus  âgés  :  Edward 
Kverctt  llalc,  Mary  Livcrmore,  Kllsabelli  Cady  Stanton, 
Eliot  Norton,  John  Townsend  Trowbridge.  etc.  On  trou- 
vera dans  cee  notes,  enrichies  de  finee  Ulnslntions,  de 

■Onbreux  détails  biographiques  et  anccdotiqucs. 

Enfin  The  Ameiican  Monthly  licoiew  contient,  sous  la 
signature  de  Mr  Charles  Johnstoii,  une  eoBeekaideuse 
étude  critique  sur  l'cvuvre  pbttosephiqne  et  sdentiflqne 

de  Max  Millier. 

Ce  numéro  de  la  grande  revue  américaine  s'ouvre  SUT 
nn  très  beau  portrait  du  président  Louhet. 

Un  périodique  d'outre-mer»  the  Uttrarv  Digut,  donne 
certains  ehilTres  qui  réjouiront  tous  les  passionnés  admi- 
rateurs du  lyrisme  wagnérien.  On  a,  parait-il,  établi  le 
nombre  des  représentations  des  opcruâ  de  Wagner,  au 
cours  de  l'année  demIAre.  De  ce  calcul,  Il  reesort  que  la 


musique  <Iii  mrttlre  de  Ravreulh  est  de  plus  m  plat'  Ml 
faveur  dans  le  monde  des  mélomanes. 

On  a  représenté  Wagner  I  .(42  fois  en  langue  allemande 
—  au  lieu  de  1232  fois,  chiffre  de  l'année  précédente; 
91  fois  en  français,  dont  33  fois  à  Bruxelles;  54  fois  sa 
anglais,  8  fols  en  italien,  S  foison  espagnol  et  i  foie  an 
russe. 

L'opéra  de  Wagner  le  plus  fréquemment  applandi  é» 

l'autre  côté  du  Hliin  est  Trinn/iauner,  et  le  moins  souvent 
joué  est  Tristan.  Entre  ces  deux  extrêmes  :  Loheng  rm,  U 
HoUm^uk  «eJent,  te  IMIres  etenleurs.  Je  Wattirie,  tOr 
du  Rhin,  If  Or^eui»  des  JKsus,  Sieg/Med  et  MfUttL 

lulie.  -  Au  sommaire  du  dernier  numéro  —  fasci- 
cule de  décembre  —  de  la  tfuova  Antob^  .*  les  a4Stea  U 
et  ni  de  la  Tragédie  de  tAm,  de  floberto  Braeeo  ;  Èeono- 

m'e  et  Finance,  par  le  député  <iiacinto  Frascaru;  ii  Vita 
politica  dt  ChaaUterlain,  par  Carlo  Paladini  ;  les  Pauiotu 
de  (tatte,  uat  fort  jolie  étude,  signée  F.  de  Robetto,  mk 
le  poète  de  Fausi  dans  la  vie  privée,  ete..  elo. 

Dans  son  artiele,  —  la  Vie  politique  de  GhambMiaIn 
— M.  Carlo  Paladini  nous  fournit  de  longs  détails  sur 
les  origines,  les  antécédents,  le  caractère  et  les  manies  dn 
triste  por.>onnago  dont  la  froide  ambitton  met  à  fau'età 
sang  l'Afrique  du  Sud. 

Au  besard  de  la  plume,  voici  quelques  dtatlons  :  m  Lea 
avantages  lui  foni  .léfaut  de  cette  éducation  aristocra- 
tique qui,  en  Angleterre,  ouvre  toutes  grandes  les  portée  de 
la  vie  politique...  Dans  nn  dleeonn  resté  célèbre,  jiro' 

noncé  on  1884,  et  au  cours  duquel  il  s'éleva  avec  acrimo- 
nie, avec  violence  méuie,  contre  la  Chambre  des  Lords, 
Chamberlain  rappelait  avec  orgueil  la  modestie  de  ses 
origines,  disant  qu'il  était  Qer  de  ne  posséder  aucun  de 
ces  titres  que  les  Lords  doivent  au  sourire  d'un  prinoe 
ou  à  la  protection  d'une  maîtresse,  a  «  Dans  son  geste, 
dans  sa  parole,  dans  sa  physionomie,  rien  qui  trahisee 
l'émotion.  Jamais  le  molndn  ebengement.  Les  nnUa' 

s'exclament  :  •  C'est  Pitt!  ■>  Et  ses  insuiteur»  irlandais, 
comme  un  jour  Chamberlain,  alors  ministre  dans  le  ca- 
binet Gladstone,  invoquait  la  verte  Brio,  rleanataet  f 
«Pitt?  Quel  Pili!...  rhaml<erlain  rappelle  Fox,  non  pas, 
certes,  le  grand  Fox,  à  l'Ame  ardente  et  généreuse,  aux 
formidables  explosions  de  colère  et  de  sincérité,  mais  le 
fox  (le  renard)  do  la  vie  quotidienne  et  pratique...  »  •  Ra- 
dical hier,  impérialiste  aujourd'hui,  écrit  encore  IL  Pa-.s 
ladini,  Chamlierlain  a  tinijours  eu  la  passion  de  celle  t 
Heur  biiarre  et  d'une  culture  difficile  et  dispendienM> 
entre  toutes  :  Forehldée.  Cette  manie  lui  a  coAld  ia>J|/J 
sommes  éuorines.  ?,i  collection  d'orchidées  est  célèbre. 
Dans  les  merveilleux  parterres  de  sa  villa  «*'H'flhbufyyjy- 
prèt  de  Birmingham,  une  vingtaine  de  jardinietn  aawS^I^ 
tout  spécialement  diaigés  de  soigner  les  oreliidéaiM.«  'mm 


il 


Florence  et  Pise  ont  voulu  avoir,  comme  Tu 
université  popalairs«  De  même  Venise,  ob 
visBnmt  d'être  Inaafwie  aoieuéibnieat. 

G.  Gnomt. 


J 


Pari*.  —  Tjrp.  CbMMTOI  •>  R«aeurii  (Impr.  de>  lHuj:  Rntutj,  K,  ra«  dM  SaiaU-Pire*.  —  40171. 
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L*AVANC£M£NI  DANS  L  ARMÉE 

La  qUAStion  de  l'avancoinent  Je^  oniciLTs  se  lie 
étroitement  à  la  question,  primordiale  et .  vitale 
en  quelque  sorte,  du  haut  commandement  de  nos 
années.  Aussi  préoccupe -t-elle  vivement  ceux  qu'a- 
nime un  sincère  patriotisme,  à  quelque  parti  poli- 
tique qu'ils  appartienncut,  qui  ont  pour  mission  de 
trouver  la  solutioi)  la  plue  satisfaisante;  et  c'est  le 
devoir  de  tout  homme  qui  a  réflëthi  sur  ce  sujet 
complexe,  d'exposer  le  résultat  de  son  travail  uu  de 
•on  expérience  (S). 

Ce  n'Rst  pas  seulement  dans  le  pn'snnl  que  s'est 
posé  le  troublant  et  menaçant  problème  d'une  orga- 
nisation satisfaisante  dn  haut  commandement.  Dé- 
puis la  loi  de  bien  des  dt^crols,  des  instruc- 
tions, des  règlements,  témoignages  indiscutables  des 
doutes  et  des  inquiétudes  ministérielles,  ont  cbercUé 
à  remédier  anz  inconvénients  do  l'avancement  au 
choix  on  essayant,  timidi-ment  H  est  vrai,  d'impospr 
il  ceux  qui  en  sont  l'ubjol  une  espèce  d'apprentis- 
Mg«  dn  commandement  supérieur  quils  auraient  k 
exercer  un  jour.  C'est  ainsi  que,  lors  de  la  foi  ninlion 
du  corps  d  état-major,  les  olliciers,  au  sortir  de 
l'école,  devaient  accomplir  nn  stage  de  deux  ans 


(1)  V4N^  la  JliMi*  du  1«  déoMnbre  tSW. 

(S)  Le  .fnnnmirdn  teinut»  mOiUUnt,  qu'édite  avec  tant  de 
soin  U.  Cbtpelot,  djjgns  snceesseur  des  Baudoin  et  des  Du- 
maine  dont  il  a  conservé  les  saines  tradition»,  a,  pendant 
demicn  mois  d«  I891>  pt  au  commencement  de  rcllo  anni'c, 
publié,  tons  la  sifrnature  du  général  Lewnl.  une  l'Iudi-  ik'> 
piti!*  inlérussante»  'çur  l'avancement  dan*  r  iniR.',  |ikiiie 
d'apeivu»  nouveaux;  nos  léffisIaleuM  pnurraicnt  y  puiser 
d'utiles  ren.sci|fnement!!. 

37»  àmit.  —  4»  Série,  t.  XIV. 


dans  (  hacnnc  dos  trois  armes  de  cornliat  :  infan- 
terie, arlillvriu,  cavalerie.  11  est  vrai  que,  dans  la 
pratique,  ces  stages  étaient  totat  à  fait  improdueUfs, 
les  jeunes  officiers  rl'(^tal-niaj<>r  l'toJil  presque  tou- 
jours détournés  de  leur  service  de  troupe  par  les 
chefs  de  corps  :  en  tout  cas,  comme  ces  stages  ne 
devaient  pas  être  répétés  jusqu'à  la  fln  de  la  car- 
rière, ils  devenaient  à  peu  près  inutiles.  Ces  erre- 
ments ont  été  suivis  par  les  organisateurs  de  l'Ëcole 
supérieiure  de  guerre  dont  les  élèves,  à  la  fin  des 
cours,  doivent,  pendant  la  période  des  grandes  ma- 
nœuvres, faire  un  service  de  trois  mois  dans  ime 
autre  arme  que  la  leur.  Trots  mois  c'est  bien  peu  : 
i  t  ,  roinnm  ce  servii-e  no  se  renouvelle  plus ,  le 
mince  proUl  qui  avait  pu  en  ëlie  retiré  est  vite  dé- 
truit. 

l  ui-  n  a  quelquefois  donnéàon  générai  de  bri- 
^'a  ie  le  commandement  d'une  brigade  appartenant,  k 
une  arme  autre  que  la  sienne.  Mais  comment  atten- 
dre un  bon  résultat  d'une  pareille  mesure?  Quand  un 
homme  a  déjîi  d<^passé,  et  souvent  de  heauci>up,  la 
cinquantaine,  peut-on  espérer  qu'il  se  pliera,  corps  cl 
esprit,  i  des  habitudes  n  différentes  de  celles  qui 
ont  constitué  le  fond  Jo  sa  vie  pendant  plus  dr  trente 
ans?  Aussi  ces  désignations  u'out-elles  été  que  très 
rarement  effectuées,  etavee  raison  du  reste,  car  elles 
no  pouvaient  avoir  pour  résultat  que  do  donner  h 
quelques  brigades  des  chefs  tout  k  fait  insuHisanls. 

l'ius  récemment,  lorsqu'il  parut  indispensahla  de 
compléter  notw  (wgani^ition  militaire,  qui  depuis 
vingt  ans  se  trouvait  sans  lAte,  par  la  création  des 
fonctions  de  chefs  d  armée  et  de  généralissime,  les 
manonmes  d'années  firent  instituée*;  nuis, cela 
dérangeait  trop  de  monde,  aarlont  trop  de  «  grosses 

25  p. 
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légumes  »,  qui  poussent  bien  pla»  avutaganflement 
dans  l'atmosphère  attiédie  des  bureanx  que  sous  les 
aversea  automnales,  etaprës  deux  essais  que  la  luau- 
•  Taise  volonté  rendit  infructueux,  elles  furent  aban- 

<ln!in<5ps  C'nsl  In'-s  reprettable,  car  c'est  toMOlBIOyen 
de  permettre  à  ceux  qui  auront  un  jour  an  nrin  le 
salntdB  pays  de  ponrolr  appUipieT  las  réglée  de  la 
science  dont  la  conn<Jwaiwe  lyprofoadie  peolaenle 
assurer  le  succès. 

Dernièrement  un  ministre  de  la  Guerre  voulant 
préparer  au  commandement  des  grandes  unités  tic- 
ti^es  les  ofUciers  que  leur  avancement  dans  la  car- 
rière dérignaUcomme  devant  en  Atre  pourras  plm 
tard,  décida  que  des  lieutenants-colonels,  remplis- 
sant certaines  conditions  d'&ge  et  d'ancienneté  de 
grade,  seraient  admis  avec  leur  grade  dans  des  rd- 
l^cnts  d'autres  armes  que  la  leur.  L'intention  étût 
excellente,  mais  le  profit  pour  le  bien  de  l'armée  ne 
pouvait  être  que  des  plus  minces.  Les  lieutenanls- 
Cfrionela  en  efTel,  déjà  absolument  inutiles,  et  en- 
onmhranls.  mémo  tlans  les  régiment-  ih-  leur  armi\ 
n'auraient  pu  avoii  dans  une  arme  nouvelle  qu'un 
rAle  anaai  «fflHé,  et  par  contéqnent  n'enraient  rien 
appris  du  tout. 

Le  ministre  de  la  Uuerre  actuel  vient,  ces  jours-ci, 
de  renouveler  les  preeeriptions  d'une  drcolaire 
vieille  déjà  de  quelque  vingt  nn^  I.pa  t(>rmes  de  la 
lettre  qu'il  a  adressée  aux  commandants  de  corps 
d'armée  méritent  d'être  testaellement  cités,  carils 
l'xpiiment  bien  l'idée  que  se  font  les dépo.-il  nios  de 
l'autorité  suprême  de  ce  que  doltètn  le  commande- 
ment des  grandee  mdtés  de  omnlMit,  divisione  et 
em|M  d'armée,  oomprenant  dee  groupée  importants 
des  trois  armes. 

<•  Mon  cher  général,  J'attache  une  grande  Impor- 
tance à  te  que  les  offlcleni  généraux  appelés  à  un 

certain  avenir  comiuaadint  des  unités  appartenant  à 
des  armes  autres  que  leur  arme  d'origine.  Tout  offi- 
tùr  général  nueeptièh  ét  commander  ime  diviiUm 

doil  '•><  in'inripp^  rnnnailri'  hs  /rois  nrnu^'^. 

«  Je  vous  prie,  en  coust  cpieuce,  de  m'adiesser  la 
liste  dee  ofliciers  généraux  sous  v«)s  ordres  remplii- 
tant  la  eomdiUom  d'aptitude  et  d'avenir  nécessaires, 
qui  pourraient  reoevotr  dans  Votre  corps  d'armée  on 
eu  delioi >,  et  inconvi'ni'  iiis  jiij\(t  l>' service,  un 
commandement  d'une  arme  autre  que  leur  arme 
d'origine,  »  etc. 

Analysons  oe  texte'oflldel. 

principe  de  la  connaissance  du  maniement 
des  trois  armes  de  combat  est  poeé  d'une  manière 
incontestable.  Tout  officier  générai  mhéUt  télr  d'une 
unilé  comprenant  let  iroit armes  doit  savoir. t'en  servir. 
C'est  parfait;  niais  si  vous  laissez  cet  ollicier.qui  doit 
'«venir  général,  pondant  trente-cinq  uns  diins  la 
4Bêma  arme,  son  arme  d'origine,  comment  vonlea» 


TOUS  qu'en  Wtlvuit  général  de  division  il  soit  apte  à 
commander  aux  armes  (jui  lui  sont  restées  étrangères 
pendant  toute  sa  carrière?  C'est  donc  quand  il  sera 
général  de  brigade,  c'est-à-dire  quand  il  aura  53  ou 
Si  ans.Jque  vous  penserez  à  lui  mettre  dans  les  mains 
les  outils  qu'il  derra  manier  habilementpeii  de  temps 
après  aH  veut  faire  de  l'oonage  proBtalie.  BM-ilni> 
sonnnldc  d'atlmcttre  qu'il  pourra  alors  devenir  un 
ou>Tier  même  médiocre  ?  Ce  n'est  pas  dans  le  com- 
mandement d'une  brigade  qne  cet  offlcier  peut  ap- 
prcndrc  à  connaître  une  arme  nouvelle.  La  brigade 
est  une  unité  bien  trop  considérable  pour  qu'il  puisse 
se  mettre  facilement  et  utilement  au  courant  de  ce 
qui  constitue  l'essence  même  de  cette  arme,  des  pro- 
cédés qui  permettent  d'en  tirer  le  meilleur  parti  pos- 
sible en  campagne,  de  en  tactique  particulière  qui 
repose  sur  deux  principes  absolus  :  la  connaissance 
approfondie  de  l'homme  en  tant  que  soldat  appar- 
tenant à  celte  arme,  et  de  son  mode  d'action,  c'est-à- 
dire  de  l'armement  :  fnsD, cheval,  sabre, canon,  etc., 
qui  le  caractérise. 

Si  donc  on  faisait  ciianger  d'armes  à  tous  les  géné- 
raux de  brigade  aetnele,  noe  divisiona  et  nos  corps 
d'armi  e  n'en  seraient  pas  pour  cela  romman  lés  d.-ui.s 
quelques  aimées  par  des  hommes  plus  expérimentési 
dans  le  maniement  dee  trois  armée  qne  ceux  qui 
-oui  il  leur  téte  pour  le  iiiomenl.  Ainsi  les  m^-nres 
prises  par  le  ministre  dans  le  second  paragraphe  de 
sa  lettre  ne  sont  pas  pour  fedliter  l'appUcaHon  den 
principes  si  nettement  affirmés  dans  le  premier. 

Noua  retrouvons  dans  ce  second  paragraphe  l'es- 
prit tout  entier  de  la  loi  de  I89f  en  ce  qui  conoemo 
l'avancement  au  choix.  Le  ministre  (trie  les  comman- 
dants de  corps  d'armée  de  lui  désigner  les  généraux 
rempKaimt  tet  condifiont  dfapHtnie  «t  ttafsenir  ni» 
ceMotres  qui  pourraient  être  dian  u  s  d  arme.  Condi- 
tiona  d'avenir,  cela  se  comprend  ;  eonditions  d'âge, 
seraitmieiu  dit.  11  est  bien  évident  que  la  limite  d'âge 
des  généraux  de  brigade  étant  tixee  à  SOisanta-dMIK 
:!ns,  il  ser,(i!  tout  l\  fait  li'lirule  ■!'■  proposer  pour  un 
changement  d  armes  un  homme  de  soixante  et  un 
ans  qui  n'aurait  jamais  à  bénéficier  de  ce  eiiange* 
meut;  vl^■^^^  f^nditions  li  aptitude,  voilà  i]ui  rentre 
dans  l'appréciation  d  un  homme  par  un  autre  n'ayant 
pour  établir  son' Jugement  aucune  donnée  poeitive. 
Comment  l'ii  '  ffet  un  général,  niAme  l  ommandantde 
corps  d'armée,  qui  a  une  dizaine  de  généraux  sou» 
ses  ordres,  peut-il  dire  que  l'un  d'emr,  parexemple, 
qui  a  toujours  ser\  i  dans  l'infanterie,  a  le?  aptitudes 
pour  comnxander  une  brigade  de  cavalerie?  Sur  quoi 
s'appuiera-t-il  pour  justifier  sa  proposition?  Noos 
voilà  fixés,  je  pense.  Quant  à  dire  que  de  tellee  mu- 
tations peuvent  occasionner  ou  non  des  l'nconof»- 
I  iiicnts  pour  le  »'  rti(c>:;,  c'est  do  la  pure  nalveté.EUes  en 
I  occasionneronl  toujours  et  de  très  gmdavpvfaïqne. 
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grèee  à  elles,  certatoes  brigades  auront  à  leur  (éto 
te  di«fs  sMataBMSt  inexpérimmlé*. 

n  n'en  <'>t  pas  moins  vrai  que  toutes  ces  demi- 


t  édictéas  dapuia  183i  indiquant  dus  eaiMu 
«ilé  te  dispcsttfoMltfffîles  da  1931. 


La  meilkon  ki  nr  l'anuMaanit  scrn  celle  qui 
confit'tiJra  comme  principe  essentiel  la  constita- 
tiou  ratiuuuelle  du  commandemeut  suprême  de  nos 
amte.  Or  an  quoi  eonsiafea  ae  aammBdamant  ? 
Dans  la  conduite  des  (ifrandes  unités  tactiques  de  ba- 
taille, divisions  et  corps  d'armée,  d'une  part;  dans 
la  diractioB  te  gMnqiaaatntiglqiiea  app«M»  arinte 
nu  le  l'ensemble  de  toutes  les  armées,  d'antre  part. 
Puisque  les  grandes  unités  tactiques  de  bataille,  di- 
^•kna  al  eorpa  d'année,  sont  compoate  da  troupes 
de  différentf^^  i:  m-^^,  infanterie,  cavalr-rii-,  artillerie, 
il  faut  donc  que  ceux  à  qui  éeherra  leur  commande- 
■wnt  «(riant,  ni  momaiil  oh  il  lenr  tara  oonflé,  di  jà 
ezp4iimantr-3  dans  leur  maniement  ;  et  puisque  les 
oaités  stratégiqaas,laa  annéas, et  l'armée  tout  en- 
tière, ne  peuvent  Mre  Judideuanmat  dirigées  sans 
ona  connaissance  approfondie  des  règles  de  la  stra- 
tégie, il  faut  donc  également  qu'au  moment  où  un 
général  sera  mi^  à  la  tète  d'une  armée  il  ait  été,  au 
cours  de  sa  ne  militaire,  mis  au  courant  de  l'appli- 
cation de«i  principf's  do  cftto  -iriprico  fort  complexe. 
Pour  arriver  a  ce  résultat  I  xliirier,  futur  détenteur 
da  eemmandemont  supérieur,  devra  donc,  pandant 
toute  lu  période  de  sa  vie  <|iii  préri'dcra  le  moment 
où  il  en  sera  investi,  y  avoir  été  dressé  de  façon  que 
lian,  daaa  l'asareica  de  ce  eooamandemant,  na  soit 
nonraan  ni  t'Iranff"  pom  lui. 

Geplincipe  une  fois  posé,  et  admis,  ja  l'eapèra,  par 
(onia  panonne  auaf  aiacna  qnH  favt  feagarpoorda» 
venir  forgeron,  il  devient  presque  aisé  d'établir  un 
projet  de  loi  à  peu  près  rationnel  sur  l'aTancenkant. 


I^aant  d»  cMi  l'étoda  da  la  question  da  l'unité 
OQ  daladiiaIiiéd*inigiiMteofleinsqni  n'a  liaa  à 
faira  dans  la  eaa  qui  noua  occupe,  Mwa  «borderons  la 

fujel  par  son  commencement. 

Les  jeunes  gens  désirant  se  présenter  à  l'école  mi- 
litaire devront  étre[:'tgés  de  dix-nenf  ans  au  moins,  de 
vingt  ans  au  plus  II  est  bon  da  reculer  d'un  an  la 
limita  miniiua  do  1  âge  d'entrée  à  l'école  afin  de 
penBettre  amc  Jennaa  gens  de  terminer  eomplète- 
niant  et  «am^  h:'itc  leurs  tHuilcs.  Une  iii«(rui'fion  com 
plètc  cat  indispensable  à  ceim  qui  est  destiné  ii  s'ab- 
straira pendant  tonte  sa  vie  dans  laa  ooeopatioiia 

d'unn  -periaîi'  ■  tr^p  ab^^oltunent  exclu -iive.  D'ail- 
leurs las  fortes  études  classiques,  de  quelque  ordre 


qu'elles  soient ,  forment  las  aaprits ,  élèvent  les 
eanra,  afferaniaaeat  laa  cairactèrea;  eelni  qui  doit 

conformer  tous  les  actes  de  sa  vie  à  l'idée  de  devoir, 
d'abnégation,  qm  est  l'essence  même  du  mélàer  des 
armes,  ne  saurait  entrer  dana  cette  eanMre  trop  armé 
au  moral,  eonune  au  physique  du  reste.  Il  devra 
donc  être  muni  d'un  baccalauréat  complet  quel- 
conque, et  celui  qui  présentera  deux  diplômes  au 
lieu  d'un  jouira  d'un  avantage  marqué. 

L'admission  à  l'Rcole  aura  lieu  h  la  suite  d'un  cnn- 
cours,  puisque  c'est  encore  la  meilleure  façon  qu'on 
ait  troovée  de  départager  lae  ladfitee  des  candidate. 
Certes  co  n'est  pas  la  perfei  tion.  car  nombre  de  con- 
currents ériucéi)  sont  souvent  inconteatablemant 
aapdrieors  k  d'aalrea'  qcd  aoBt  raqna,  nda  lea  nna 
ont  eu  de  la  chance  dans  h  ui  s  interrogation^,  fnndis 
que  les  autres  ont  été  malheureux.  Qu'y  faire  ce- 
pendant? Il  faat  bien  un  criMrinm  permettant  de 
juger  avec  luomptitude,  car  U-^  exann  ns  ne  peuvent 
pas  durer  un  an.  Conservons  donc  la  concours  faute 

La  dorée  da  téioar  k  rfioola  militaire  «en  de  trois 
ana. 

Pendant  h  première  imiée,  U  prontethm  répartie 
un  plusieurs  compagnies,  servira  tout  «nUèn  dne 

l'arme  de  l'infanterie. 

Pendant  la  seconde  année,  elle  formera  plusieurs 
escadrons  et  servira  tout  entière  dans  la  cavalerie. 

Knfiu  pendant  la  troisième  année,  la  promotion  ré- 
partie en  plusieurs  batteries  servira  dans  l'artillerie. 

Pendant  oea  trota  années,  les  élèves  seront  eseln- 
sivement  instruits  dan»  les  sciences  théoriques  ou 
pratiques  concernant  l'arme  dans  laquelle  ils  servi- 
ront. G'eet  alnai  que  pendant  lenr  année  d'Infanterie, 
ils  suivront  des  cmir<  (I13  balistique  pour  le  tir,  de 
fortification  pour  les  travaux  de  campagne,  d'hy- 
giène pour  les  préesntions  k  prendre  en  vne  de  la 
conser\'ation  de  la  sant<5  des  hommes  d'infanterie 
dana  les  diverses  circonstances  amenées  par  les  exi- 
geneea  da  sarviee  en  campagne,  d'histoire  te 
guerres  modernes  et  contemporaines  pour  la  tac 
tique  parttciÉUère de  l'arme,  de  topographie  pratique. 

Pendant  leur  année  de  cavaleiie,  ils  snivront  te 
cours  d'hippologie,  de  dressage,  en  vue  de  faire  du 
cheval  tm  bon  chtBval  de  guerre  et  non  de  cirque  ou 
de  manège,  d'hygiène  médicale  et  vétérinaire,  de 
topograpUe,  d'histoire  militaire  en  ce  qui  conesCM, 
dans  les  campagnes  de  ce  siècle,  l'emploi  de  la  wnr 
lerio. 

Pendant  lenr  snnée  d'arlOIerie,  lesélévea  suivront 

les  cours  appropri<*s  h  l'usage  de  *  1  arme,  balis- 
tique, mécanique  pour  la  résistance  des  matériaux, 
foctiflcation  an  point  de  vue  do  l'attaqœ  et  delà  dé- 
fense de^  retranchements  do  champ  de  bataille  et  au 
point  de  vue  de  la  constitution  des  places  de  guerre. 
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des  forte,  été.,  blsloire  mUlUin  pour  la  tactiqae 
particulière  de  l'arme,  topographie^  «ntratten  et  lé- 
paralioQS  éventuelles  du  matériel. 

Pendant  ehacune  de  ces  trois  années,  les  élèves 
seront  considérés  comme  de  véritables  soldats  et 
entraînés  à  tous  les  exercices  que  comporte  la  vie  do 
fantassin  en  campagne  ou  en  temps  de  paix  ;  comme 
cavaliers  ils  panseront  cux-mi'nics  leurs  chevaux; 
dan<;  I':n  tilIiTic,  outre  le  soin  des  chevaux,  Us  auront 
à  eulreltuii  le  uiutériel  en  bon  état. 

Certainement  an  bont  de  ces  trois  ans,  on  n'aura 
pas  fait  de  ces  jeunes  pens  des  fantassins,  des  cava- 
liers, des  artilleurs,  mais,  tout  au  moins,  on  leui* 
ama  donné  une  base  snfBsante  pour  é^er  une  in- 
slrnclion  qui,  do  dc,i.'rL'  '  n  det'n-,  leur  permettra, 
quand  ils  seront  arrivés  au  faite,  de  posséder  une 
expérience  pins  qne  suffisante  èa  maniement  des 
trois  armes  do  i  onibat. 

•  Une  grosse  objection  se  dresse  soudain  qui  rend 
un  projet  de  ee  genre  tont  k  fait  inseceptable.  Lee 
officiers  d'artillerie  ne  peuvent  avoir  nne  origine 
commune  avec  les  officiers  d'infanterie  on  de  cavale- 
rie, parce  qu'une  instruction  sdentinquo  supérieure 
est  indispensable  pour  servir  dans  cette  arme,  dite 
tavante  pour  cette  raison.  La  trailition  le  veut  ainsi, 
mais  je  no  sais  vraiment  pourquoi.  Eu  quoi  les  ma- 
thématiqnes  transcendantes  sont  elles  nécessaires 

pour  rondtiirc  une  ou  plusieurs  britl<  ries  sur  le 
cliauip  dû  bataille  ou  ailleurs?  11  aie  i^euible  qu'une 
connaissance  approfondie  des  procédés  employés 
pour  le  ronihat  par  les  armes  auxquelles  l'artillerie 
est  appelée  a  prêter  son  concours  est  bien  plus  utile, 
et  de  bons  manœuvriers  me  semblent  préférables  k 

des  savants  pour  mener  à  bien  nue  opi^ration  de 
guerre.  Créons  latéralement  au  corps  des  combattants 
«n  eorpB  à^imginiewn  qui  seront  employés  dans  les 
manufactures,  arsenaux  de  consh-uctinn,  (établisse- 
ments de  tout  genre  destinés  à  fournir  à  l'artillerie 
les  engins  dont  elle  a  besoin,  mais  laissons  l'ofBder 
de  campagne  strictement  à  son  rAle  de  oomman- 
dant  et  de  tacticien. 

Après  trois  ans  d'école,  où  ils  ont  appris  jusque 
dans  les  derniers  détails  le  métier  d'homme  de 
troupe  des  trois  armes  de  combat,  les  «'•lèves  sont 
nommés  sons-lieutenanls.  Ils  sont  alors  répartis 
dans  leâ  diver:>eâ  aimes  ut  euvuyés  dans  des  écoles 
d*^>pUcation  où  ils  sont  dressés  à  leur  rAIe  d'offi- 
ciers de  section  ou  de  peloton.  Outre  les  exercices 
pratiques  qui  leur  donnent  l'habitude  du  comman- 
dement et  du  maniement  de  la  troupe,  il  leur  est 
tait  des  coui  s  ^'énfi.nix  destinas  à  élargir  leurs  con- 
laissances  militaires,  sur  la  législation,  l'adminis- 
4rati(m,  l'organisation  de  l'armée,  ete.,  et  des  cours 


spédaux  k  la  pratique  de  leur  afme.  A  cet  effet  11 

est  attach(5  i  cJiaenne  de  ces  «''coles  qifelques  unités 
de  troupes  en  nombre  suffisant  et  toutes  sur  le  pied 
cooqplet  de  guerre  :  un  ou  deux  bataillons,  quel- 
ques escadrons  et  quelques  batteries. 

L'instruction  des  officiers  peut  être  considérée 
comme  complète  après  une  année  passée  dans  ces 
diverses  écoles  d'appHealion;  et  ils  sont  alors  ré- 
partis dans  les  régiments  de  leur  arme  où  ils  arri- 
vent avec  un  acquis  suffisant  pour  tenir  dignement 
leur  rang.  Ils  sont  k  ce  moment  de  leur  carrière  âgés 
do  vinjît-trois  ou  vinpt -quatre  ans,  ils  ont  déjà 
quatre  années  de  service,  dont  trois  comme  soldats, 
dans  les  diverses  armes  et  une  oomme  oflder 
dans  l'arme  à  laquelle  ils  sont  dénnitivement  atta- 
chés, par  conséquent  dans  d'excellentes  conditions 
pour  rendre  des  serviees  efficaces. 

Après  avoir  jiass»'  deux  ans  comme  lieutenants 
dans  les  régiments,  les  jeunes  officiers  sont  alors 
l'objet  de  la  séleotton  qui  devra  les  eondnire  aux 
derni«?rs  degrés  ds  la  hiérarchie  militaire  ou  les 
laisser  toute  leur  vie  dans  tew  sraw,  où  l'ancienneté 
les  fen  arriver  au  grade  de  commandant  ou  de  colo- 
nel. Comment  sera  effectuée  cette  sélection  parmi 
les  jeunes  gens  appartenant  à  la  môme  promotion, 
ayant  le  même  ftge  k  on  an  près,  le  même  nombre 
d'années  de  service,  et  possédant  la  même  expé- 
rience du  métier? 
I  Trois  moyens  s'olTreut  au  choix  du  législateur  : 
I  les  concours,  la  désignation  par  les  chefs  hiérareU- 
!  ques,  le  tirage  au  sort.  Tous  trois  ont  la  même  va- 
1  leur,  car  il  ne  s'agit  pas  ici  de  découvrir  chez  ou 
offlcier  des  qualités  nécemafares  an  commandement 
futur  des  grosses  unités  tartiques  ou  stratégiques, 
corps  d'armée  ou  armées,  mais  bien  de  choisir  le 
nombre  d'ofBders  néoessairee  an  recrutement  de  om 
grandes  unit<^s  rt  des  états-majors,  et,  à  partir  de  ro 
moment,  de  leur  imposer  un  dressage  qui  les  rendra 
aptes  k  l*exerdee  de  ee  commandement  quand  Ils  en  * 
seront  pourvus. 

Supposons  que  cinquante  officiers  doivent  être 
annuellement  désignée  pour  alimenter  le  recrute- 
ment des  états-majors  et  des  généraux.  Ces  officiers, 
déjà  âgés  de  vingt-cinq  ou  j^-ingt-six  ans,  ayant  servi 
,  trois  ans  comme  soldats,  un  an  dans  chacune  des  trois 
armes  do  combat,  un  an  dans  mnééole  d'applicati(m 
de  l'une  de  ces  armes,  deux  ans  comme  chefs  de  sec- 
tion ou  de  peloton  dans  celte  même  arme,  se 
tronvent  dé|à  pourvus  ds  notions  fort  avancées  mnr 
la  façon  d'employer  la  matière  humaine  qui  consti- 
I  tue  l'armée.  C'est  donc  le  moment  de  commencer 
leur  éiueetton  de  chefs  futurs  de  cette  armée.  A  cet 
'   cfTet,  pendant  deux  ans,  ils  sont  admis  dans  une 
I  école  spéciale,  qu'on  peut  appeler  école  d'élal- 
1  major,  ob  leur  instruction  dans  le  maaieiiMiik  dat 
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(roia  armes  de  cumbal  est  pousst;e  à  foud  ainsi 
l'élude  approfondie  dee  sciencM  militairae  :  géogra- 

pliie,  toiiog^raphie,  fortification,  lactique  des  liois 
armes,  histoire  militaire,  dessin  de  paysage  sous 
fora»  de  croqiiis,  hngnes  vivantes.  11  est  natnrelle- 
ment  adjoint  à  cette  école  des  unités  constituées  sur 
le  pied  de  guerre  do  chaque  arme,  bataillons,  esca- 
drons, batteries,  en  nombre  suTlisanl  pour  qu'il  soit 
possible  de  les  exercer  au  commandement  de  la 
façon  la  plus  complMe.  Au  sorlir  th;  celte  école  les 
ofliciers  sont  nommés  capitaines  ;  il»  sont  alors  âgés 
de  vingt'sept  on  vingt-hnit  ans. 


L'-Cou)NEL  Patry. 


(A  SHtVlW.) 


LA  a£N£S£  D  UN  ROMAN  D£  BALZAC 
—  LES  PAYSANS  - 
Lettres  et  fragments  inédits. 

OBUXIÈMB  PAATIE  (1)  ' 

Donc,  après  toutes  les  vicissitudos  et  tous  les 
projets  avortés  relatifs  aux  Paysan»  dont  nous 
avons  fourni  les  preuves,  et  bien  <fue  ranteur  fût 
convaincu  qu'ils  allaient  enfin  vnir  le  j mr,  il  était 
écrit  que  ce  chef-d'œuvre,  auquel  il  t«fiuit  tant,  ne 
serait  lamais  exécuté  en  son  entier,  tel  du  moins 
qu^il  rirait  de  l'achever. 

Mais  n'anticipons  pas,  et  consultons  le  numéro 
de  la  Presse  du  1"  décembre  1844,  où  .se  trouve 
insérée  une  dernière  annonce  relative  à  l'appari- 
tion de  Pottvrage  dans  se»  colonnes.  La  voici  : 

n  Pour  paraître  le  mardi  9  décembre  18U  :  «  Les 

Pauxiins.  seéne  de  la  vie  df  eanipaj-Mn',  par  M.  de 
Balzac.  »  Ce  livre,  objet  de  soin^,  d'études  et  d'obser- 
vations depuis  plus  de  huit  ans,  est  le  plus  consi- 
dérable de  tous  ceux  qu'ait  résolu  d'écrire  l'auteur 
du  Père  (iuriut,  de  César  Uirotlvuit,  de  la  Peau  dr 
chagrin,  du  Lys  dans  la  vallée,  d'Eugénie  Grandet, 
du  Médecin  de  campagne,  etc.,  etc.  » 

Clette  fois  enfin  la  proniespc  fut  tenue,  car  le  nu- 
méro de  lu  Pri'ssr  du  3  décemldo  1844  contient  le 
début  de  ro  uvre  fi  souvent  annoncée  et  ^X)miso 
depuis  1836.  Voici  l'exact  intitulé  de  ce  premier 
feuilleton  : 

n  Les  Paysan».  —  A  Monsieur  P.  S.  B.  Gavault 

—  Première  partie  :  Qui  terre  a,  guerre  a.  Chapitre 

premier  :  le  Clulli  iui.  » 

Après  ce  titre  :  les  Payian»,  se  trouve  un  ren- 
voi, s'appliquant  à  la  note  suivante  : 


(4)  'Voir  la  Revu*  des  18  et  SS  aoél,  d««  !«  Mptembre, 
1*',  8  et  13  d^eemlNre  1900. 


«  Toute  reproduction,  même  purliullo,  de  cet  ou- 
vrage, est  Interdite  sous  peine  de  pourauites  en 
contrefaçon. 

«  Les  Journaux  dits  reproducteur»  sont  prévenus 
que  l'auteur  ne  faisant  plus  partie  de  la  Société 
des  Gens  de  Lettres,  ils  peuvent  acquérir  un  droit 
exclusif  en  s'adressent     l'administration  de  la 

Prfssp,  non  seulement  iiour  Irx  Pnijxaiis,  mais 
pour  les  autres  ouvrages  publiés  ou  à  publier  par 
M.  de  Balxac  » 

La  première  partie  de»  Paysan*  s'arrête,  comme 

lin  ^nit,  .111  tt'.  i/;ri!iii  rli,i|iitr<',  i'.r-  vliaplt ros 

parurent  dans  seize  numéros  de  la  Presse,  du  3  au 
21  déesBibre  1M4,  sous  les  titres  suivante  : 

!•  Le  Château  (3  décembre)  ;  —  2"  Une  Bucolique 
oubliée  par  Virgile  (4  décembre}  .  —  '.i"  Le  Cdborst 
(5,  6  décembre)  ;  —  *•  Autre  Idulle  (C>,  7  décembre)  ; 
5*  Le»  Ennemi»  en  présence  (7,  10  décembre)  ;  — 
6i»  Une  Histoire  de  volntr»  (Il  décembre)  ;  — 
7"  Espères  sorinîcs  dispiiiui^s  (12  décembre)  ;  — 
8'  Les  Grandes  révolutioiu  d'une  pelile  vallée  (13, 
lé  décembre);  —  9*  De  la  Mééioeratie  (15  décembre); 

—  10*  Mélancolie  d'une  femme  htitr-'iisr  (17  dé- 
cembre); 11"  L'Oiiristys,  XWW  l'ulniin,-  ii<-  Thco- 
erite,  peu  goûtée  en  Cour  d'assises  (l!S,  l'J  décembre)  ; 

—  12''  Comme  quoi  le  caliaret  e*t  la  »aUe  de  conseil 
du  peuple  (19,  20  décembre);  —  IS*  VUturier  de» 
campagnes  (21),  21  décembre). 

De  ces  seize  feuilletons,  trois  se  composent  de 
huit  colonnes  ;  un,  de  dix  et  demie  ;  dix,  de  douze, 

et  deux,  tl-'  seize.  Nous  appeloii-i  l'attention  sur  la 
proportion  tout  à  (ait  inusitée  de  texte  fournie  par 
la  plupart  d'entre  eux.  L'on  verra  plus  tard  pour- 
quoi. 

Les  titres  de  chapitres  ci-dessus  sont  demeurés  les 
mêmes  lors  de  la  réimpression  de  ces  pages  ini- 
tiales, sauf  que  l'églogue  de  Théucrite,  au  lieu  de 
rester  la  trmfe-tnutfémi',  devint  la  dit-huitième,  et 
rpie  les  mots  :  «  la  siillr  de  rnusril  i  furent  rem- 
placés pur  :  <'  Ir  parlement  »  du  peuple.  Il  se  peut 
fort  bien  que  ces  inodlflcatlons  proviennent  du  fait 
de  Balzac  lui-même,  car  noue  possédons  son  exem- 
lilaire  de  ces  feuilletons  de  la  Presse,  dont  le»  co- 
.  lonnes  sont  chargées  de  corrections  autogrnpiie.s, 
lesquelles  ont  été  respectées  dans  toutes  les  réim- 
pressions. Mai!»,  par  malheur,  cet  exemplaire,  tel  du 
moins  cpie  nous  l'avons  retrouvé,  s'arrrti'  aux  deii.i 
tiers  environ  du  neuvième  chapitre  :  de  la  Medio- 
erelie,  qui,  chose  tout  A  fait  anormale,  nous  l'avons 

déjà  fait  remarriuer.  de  même  traill<'urs  ipie  le 
chapitre  premier  :  le  Chdlemi.  se  «  ontinue  dans  ta 
Preste  au  bas  des  quatre  pages  du  numéro.  Nous 
ne  pouvons  donc  vérifier  mI  les  changements  indi- 
(piés  plus  haut,  et  qui  appartiennent  aux  chapitres 
suivantes,  trouvaient  à  l'i>ri|i;ine  ti  aii--<  rit~.  nu  nriu 
sur  le  texte  préparé  par  l'auteur  en  personne  pour 
l'édition  de  librairie. 

Il  nous  faut  examiner  maintenant,  ehapitre  par 
chapitre^  la  nmtiere  de  1  ouvrage,  telle  qu'elle  existe 
dans  la  Pre»»e.  Nous  y  trouverons  quelques  détails 
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et  qiulqitM  TCBMiSBMBnito  tntéraiMUitti.  Bien  en- 
tendu, nous  ne  relèverons  que  les  particularités 
naissant  du  texte  conforme  à  celui  que  Balzac  a 
— intnnu  sur  son  exemplaire  currige^ 

OHtB»  r*via  commercial  gue  aeos  avoiifl  cité,  le 
pNMler  diaiiltre,  le  Châtemm,  eenttaot  «neore,  «n 
note,  un  coniiiujiilaire  explicatif  dont,  à  cottp  heure, 
un  ajouté  de  deux  mots  nous  semble  avoir  altéré  le 
vitUaUe  aens.  B»lsae  y  p«ite  de  :  «  l'ordre  de 
ranp«T«iir  à  ion  Uevteiutat  m  ^  or,  ost  ox4n,  éonmi 
verbalement  Mmble-t-fl,  «st  devenu  :  o  Tordre  du 
iour  df  ff^riiiuTciir  à  son  lieutenant  rf>  qui  nou^ 
parait  être  en  complète  opposition  avec  la  pensée 
réelle  du  naître. 

Ce  même  rhapitre,  on  s'en  (convient  publié  le 
3  décembre,  provoqua,  huit  jouris  après,  une  Vio- 
lente attaque  anonyme,  imprimée  le  10  de  ce  WlûiB, 
daoe  U  MonUeur  de  l'armée. 

BnlsM  ne  voulai  pei  Ukteeer  cette  proleslntlcni 

san^  réponse.  Rn  *>ffft,  trois  jrnirs  ;»pr^s,  il  prit  la 
parole  à  «on  tour,  cl  dans  une  seconde  note,  insérée 
dana  la  Prette  du  18  décembre,  à  la  suite  de  la 
première  partie  du  chapitre  bnlt  des  PavMUM,  il 
défendit  énergiquement  son  drett  deromatncler.  Qnol- 

qui'  cette  note  miit  n'inipiiniée  à  lii  lin  de  l'a-iivrr 
telle  <|ae  celle-ci  eet  maintenant  livrée  aux  lecteurs, 
ao«*  la  reproduirons  A  la  eufte  de  TnltAque,  enr 

In  l'>>-1\îri'  rie  cptt<>  seconde  pii"""!'  e-^t  indispensable 
&  la  parfaite  compréhension  de  l  iucident.  Les  voici 
4eiie  toolea  d«nx  : 

numBTUXoH  ne  Moniteur  de  V Armée. 

l'n  roman  c]«  i  1ui|uetô  eu  fragmeut»  quotidiens, 
et  qui,  à  cauiM!  i\v  la  idéhiité  do  son  autiHir  et  <le 
rimportunee  du  sujet,  ne  peut  manquer  d  avoir 
un  grand  nombre  do  lecteurs,  les  Paytam  de 
.M.  de  Halzac,  viennent  (lenfeuillelonner  leure 
premiers  ihapities  dans  le  journal  la  Pre$»e. 

On  devait  s'attendre  à  voir  figurer  sur  le  prn- 
raier  plan  quelque  officier  de  l'Knipire.  C'e«t  là 
uu  des  types  obligée,  quoique  fort  usés,  de  tout 
drame  ou  de  tout  raman  nouveau  autiuel  on 
vetit  ilnnnei'.  conime  cela  se  dit  <\nv--^  !«•  jargon 
moderne,  un  intérêt  palpitant  d  actualité.  M.  de 
Baliac  n'a  pas  manqnd  à  cette  condition.  Il  y  a 
donc  duns  MB  Paysans  un  officier  de  In  Grande 
Armée,  <|ui  a  commandé  Irs  cuinuarn  ait  coin- 
bat  dCEsflintj  (nous  copions  textuellemeut  les 
iii  its  soulignén).  f"et  officier  de  grosso  cavalerie, 
uime  où  Ion  trouve  «i  rarement,  même  la 
iruam,  roocsaaioii  de  féire  iortune,  avait  écono- 
misé, dans  ses  campagnes,  qm  hjue  chose  roui  nu 
onze  cent  miUf  franc».  C'est  à  la  favear  de  cette 
éparga»  qva  IfonioonMt  (e'eei  le  nom  dv  géné- 

ral)  est  devcnti  IT-poiix  d'une  lionne  de  Paris, 
frêle  et  svelU)  comme  une  gazelle,  et  le  proprié- 
taire d'oa,  magiiifiqne  chftteau  dans  le  Morvao. 
Il  lefoit  daai  ceàe  i^idnice  princière  le  feuil- 


letonniste  d'un  do  noa  grands  journaux,  un  gen- 
tilhomme de  lettre»,  qui  fume  des  cigarette!,  brftlo 
du  punch,  porte  dee  monetadiee,  et  ae  lUMBiDa 

Blondet. 

Et  voilà  phu  qu'il  n'en  &ut  poar  que  noi  kc- 

teurs  comprennent  tout  de  suite  que  la  rom- 
t^esse  de  Moutcomct  est  une  c....,  le  héros  d'Ëse- 
ling  un  iot,  et  le  geittillioinme  de  lettres  nn 
amant  lien  roux 

Yoici  de  quelles  coulean  M.  [d«]  Balne  peint 
aea  «ffioier,  qui  oamouadait  le»  eneMuners  mm 
conibiif  rrhhsJing. 

«  Montcoruet  a  lee  dehors  d'un  héros  de  l'anti' 
quité.  See  Inaa  sont  gros  et  nerveux,  sa  poitrine 
est  1.1  rgo  et  sonore,  sa  tôfo  se  recommando  par 
on  caractère  léonin,  sa  voix  est  de  celles  qui  peu- 
vent ooBunaader  la  ebarge  av  fort  des  ba- 
tailles :  mais,  il  n'a  que  le  courage  de  l'hommo 
sanguin  ;  il  manque  d'esprit  et  de  portée...  Mont- 
cornet  impose  au  premier  abord  ;  on  le  erott  un 
Titan;  mais  il  recèle  un  nain.  Kinnuc  le  g^ant 
de  carton  qui  salue  Ëlisabeth  à  l'entrée  du  chi- 
tean  de  Kenîlwortb...  Si  Monteomet  parle  baut 

devant  sa  Virginie.  Muilamc  lève  un  doigt  sur 
SOS  lèvres,  et  il  se  tait.  Le  soldat  va  fumer  aa 
pipe  et  sëe  cigares  dans  nn  kiosque,  à  cinquante 
pas  du  château,  et  il  eu  revient  parfumé,  fier  de 
sa  siiggesti%n  ;  il  se  tourne  vers  elle  comme  on 
onrs  enivré  de  raisins,  pour  dire,  quand  on  Itiî 
propose  queh|Ue  chose  :  —  Si  Madame  le  veut...  » 

C'est  pourtant  avec  ces  lieux  communs  roman- 
tiques, si  communs  qu'ils  se  sout  peui4tfe  ne- 
produits  vingt  fois  sous  la  seule  plume  de  M.  de 
Balzac,  q«e  l'on  ikii  aujourd'hui  sur  le  théâtre 
et  dans  lee  romans  de  la  physiologie  militaire  ! 

Xous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  ^ 
des  lecteurs  qui  ont  étudié  les  mœurs  et  les  hmi- 
hiiudes  de  notre  profession  ailleurs  que  dans  la 
poétique  du  drame  moderne,  on  dans  l'atelier  de 
Charlet,  combien  le  caraetèie  tntoé  par  M.  de 
Bahtao,  et  qu'il  présente  aux  abonnés  dfe  la  Preeee 
comme  un  dos  types  de  l'officier  français  ait 
XIX*  siècle,  est  faux  et  exagéré.  Ils  auront  éprouvé 
comme  nous  un  sentiment  de  dégoât  en  royumt 
un  écrivain  distingué,  un  esprit  d'élite,  manquer 
de  mesure  et  de  tact  à  ce  point  d'aller  puiser  une 
fiction. dont  la  poisonnification  touche  à  l'ignoble, 
dan-  le  souvenir  de  l'uii  des  plus  terribles  et  dee 
plus  glorieux  épisodes  de  ncs  grandes  guerres. 

Et  où  liK'rivain  va-t-il  choisir  l'idéal  d'une 
nature  militaire,  qui  tient  plus  de  la  brute  que 
du  héros?  A  la  tète  d'une  arme  où  son  imagina- 
tion, sans  sortir  de  la  sphère  des  réalité.s,  aurait 
pu  rencontrer  un  d'Hautpoul  sur  le  champ  de 
bataille  d'Eyku  ;  um  Caulatnwurt,  um  Montbrwu 

Digitized  by  Google 


H.  LE  V**  DE  8P0ELBERCH  DE  LOTEMOUL.  —  LA  GBNfiSfi         mUà»  DE  BALZAC  TTS 


dans  la  grande  redoute  de  AIoacou  ;  un  Keller- 

luann,  aux  Quatr^Bim»  et 

Haie-Sainlo! 

Que  l'auteur  des  Paysans  faftse  de  aon  Mont- 
oornet  un  oolonel  de  coiniiien      la  gtaàia  im- 

pôrialp.  qui  n'eut  jamais  uno  ruirasup  flans  se** 
rau^  ;  qu'il  enterre  même,  au  moyen  d'ime  note 
hiitoriqiM,  lea  oniraflaieis  à»  la  garcb  dans  le 
oimetièro  (lo  rTioss-Asporn,  ei  qu'il  charfre  de 
lean  cuira8«e«  un  convoi  de  ekmvsttes,  on  par- 
donne k  on  gentniiomme  de  lettrée  ce  trait  d'i- 
gnorance à  l'endroit  du  militaire;  mais,  ce  qui 
nu  us  parait  moins  excusable,  oe  sont  les  paroles 
qu'il  prête  daaa  cette  Mie  Ikistoriqne  à  llioaime 
qni  saura  la  Vnmoe  Znricli,  au  puissant  capi- 
taine, au  grave  négociateur  du  siège  de  Gêne». 

•  Ce  fut,  dit  le  romancier  se  transformant  en 
historien,  t-r  fut  en  allant  reprendre  ce  fameux 
oiniptifTP  de  (iniss-Aspern  pour  la  tioisit-nip  fois, 
que  Masséna,  blessé,  poit«  dans  une  cai^ise  de  ca- 
briolet (pourquoi  pas  une  caisse  do  tilburjP...) 
fit  à  9C8  soldats  cette  sulilinu*  allii<ution  :  - 
«  Comment,  sacrés  mâtins,  tous  n'avez  que  cinq 
«  sons  par  jonr,  j'ai  qvanmte  millioM,  «t  ywi 
«  me  laissez  en  avant!...  (1)  » 

Comprenez-vous  Masséna,  le  lieutenant  de 
l'Em)«renr,  passant  la  tite  à  travers  la  caisse 
d'\in  rabriolot  pour  montrer  le  ixiing  ii  '*('.'«  «o'- 
dats,  leur  parler  de  ses  dotations,  et  les  apostro- 
pher de  l'épitiiète  de  :  $aerê»  mâtiiu,  comme  an 
caporal  de  bizpts,  conduisant  h  la  préfecture  de 
police  une  capture  d'escarpes  ou  d'étrangleorsî*... 

Ceoi  n'est  pas  sevlement  d'an  ridicule  fabu- 
leux :  il  y  a  au  fond  de  ces  uon-HCii--  Iiisti  - -inics, 
de  ces  outragée  continuels  au  vieux  culte  de  la 
patrie,  vne  vaniteuse  pensée  de  réaction  contre 
une  profession  qui  fut  pendant  une  longue  suit** 
de  siècles  la  première,  la  plus  haute,  la  plus  jus- 
tement estimée  en  France.  Les  indnstrieb  vou- 
draient faire  de  nos  soldats  des  manœuvres  ;  les 
écrivains  de  l'école  de  >l.  do  l^akac  n'aspirent  à 
rien  uoins  qu'à  balancer,  sinon  à  effacer,  la  gloire 
de  nos  généraux.  Ils  ne  trouvent  pas  appaieiu- 
ment  de  moyen  plus  simple  pour  faire  descendre 


a)  Le  trait  elté  et  dt'fiRuré  par  M.  de  Balsae,  non  pas 
daas  son  imnan.  mats  dans  une  note  histArlaue.  ne 
«•applique  point  &  la  bataille  dEssUnx.  où  il  n'y  avait 
pas  pins  de  caisse  de  cabriolet  <iue  de  cuirassiers  de  la 
garde  impi-ri.ile  Ce  fut  <lun.s  une  reconnaissance,  :a 
veille  de  la  bataille  do  Wagram,  que  le  maréchal 
Masst-na  se  blessa  en  tombant  de  cheval.  Placé  dans 
une  calèche,  ayant  à  cOté  de  lui  Taide-major  Brisset 
pour  soigner  ;>a  blessure,  il  commanda  dans  cette  mi-- 
morable  Journée,  malgré  des  souflranceâ  aiguës,  lU 
dnrtts  de  la  Gmade  Année,  avec  une  admirable  gup4 - 
rtorité  de  eounge,  de  sang-rroid  et  de  talent 

Note  du  Uoniitur  dt  t'Armét. 


cette  gloire  au  niveau  de  la  leur,  que  d'en  dé- 
truire  le»  prestiges. 

RKI'LKJI  K    1)K   ilON.slKrR    IIK  B.\LZ.*C, 

Ou  doit  croire  l'auteur  des  Paysans  assez  in- 
struit des  choses  de  son  temps,  pour  savoir  qu'il 

n'y  avait  point  <le  cuirassiers  <lntis  ];»  ^ardo  impé- 
riale. Il  prend  ici  la  liberté  de  faire  observer  qu'il 
a  dans  son  cabinet  les  unilbrmee  de  la  Bépubli- 

que.  <lo  l'Empire,  de  la  lle.stauration,  la  collec- 
tion de  totu  les  costumes  militaires  des  pajs  que 
la  France  a  eus  pour  alliés  ou  pour  adversaires, 

et  pins  d'oin  rafles  sur  les  guerres  de  1792  à  1815 
que  n'eu  possède  tel  maréchal  de  France.  Il  se 
sert  de  la  voie  (1)  du  journal  pour  lamercier  les 
personnes  qui  lui  ont  fait  l'honaaur  d'assez  s'in- 
téresser à  ses  travaux,  pour  lui  envoyer  des  notes 
rectificatives  et  des  renseignements. 

Une  fois  pour  toutes,  il  répond  ici  que  ses 
inexactitudes  sont  volontaires  et  calculées.  Ceci 
n'est  pas  une  Scène  de  la  Vie  militaire,  où  il  se- 
rait tenu  de  ne  pas  mettre  des  sabretachei  à  des 
iautus,sins.  Toucher  à  l'histoire  contemporaine, 
ne  fut-(  e  que  par  des  types,  comporte  des  dan- 
^'i>rs.  ("est  en  se  servant,  pour  des  fictions,  d'un 
«adn'  (iiiiit  les  détails  sont  minutieusement  vrais, 
on  lU'iiutuiant  tour  à  tour  les  faits  par  des  cou- 
leur.s  qui  leur  sont  étrangères,  qu'on  évite  le  petit 
nialiicur  des  pcrftnitutliti's.  Déjà,  pour  unr  Tt'nr- 
bri  um'  aff  aire,  quoique  le  lait  eût  été  diangé  dans 
ses  détails  et  appartienne  à  l'histoire,  l'auteur  a 
dû  répondre  ii  d'absurdes  observations,  liasées  sur 
cette  objection  qu'il  n'y  avait  eu  qu'w»  sénateur 
d'enlevé,  de  séquestré,  soua  le  règne  de  l'Empe- 
reur, Te  II'  crois  l)ien  !  on  aurait  peut-être  cou- 
ronné de  keurs  celui  qui  en  aurait  enlevé  un  se- 
rond! 

Si  riiie\ar1itndo  relative  aux  cuiiassiers  est 
trop  choquante,  il  est  facile  de  ne  pas  parler  de 
la  garde.  Mais  la  famille  de  TilluBtre  général 
qui  commandait  la  cavalerie  refouli'i-  sur  le  Da- 
nube, BOUS  demanderait  alors  compte  des  onze 
rent  mille  francs  que  l'Empereur  a  kissé  prendre 
à  Mont<  tii net  en  Pon.ériinie, 

Ou  viendra  bientôt  nous  prier  de  dire  dans 
quelle  géographie  se  tlouve  la  Ville-aux-Fayes, 
l'Avcnne  et  Sonlanges.  Tous  ces  pays  et  les  cui- 
rassiers vivent  sur  le  globe  (2)  immense  où  sont 
la  tour  de  Ravenswood,  les  Eaux  de  Saint-Bonan, 
la  terre  de  Tillietudlem,  Oander-Cleug,  Lilliput, 
l'abbaye  de  Xhélème,  les  conseillers  privés  d'Uoil- 


(1)  Et  non  t'otx.  ainsi  «u'U  est  IttCxaetemsDt  imprimé 
partout  aujourd'hui. 

a:  Kt  non  ffolfe.  Même  otoservatlon  que  pour  la  pré- 
cédente note. 


Digitized  by  Google^ 


776     M.  LE       DE  SPOELBERCU  DE  LOVENJOUL.  —  LA  GENÊSB  D'UN  ROMAN  DE  BAi 


mann,  Tile  île  KobiDM>u  Ciusoé,  le»  terres  «le  la 
famille  Shandy,  dana  un  monde  exempt  de  con- 

irihiitiojis,  ot  où  la  postr  so  paio  par  fonx  f|ui  y 
Voyagent  ù  raisou  ili»  vingt  «•oiitimi'ï»  le  vdIiudp. 

H.  UE  Balzac. 

L'iocident  dut  avoir  des  suites  et  causer  quelque 
émotion,  tout  an  moins  parmi  les  abonnés  de  la 

Prrssr,  I  .11-  nous  avons  retrouvé  dans  Ips  papiers 
de  Balzac  la  lettre  et  la  uutc  suivantes,  que  le 
Journal  lui  remit  sans  doute  en  lui  otmit  dt  les 
publier.  Mais  le  maître  dut  s'y  refuser,  car  Jusqu'ici 
cas  pages  sont  demeurées  inédites. 

i^iris.  samedi  14  décembre  1W(. 

Monsieur, 

J'ai  l'honneur  de  rous  adresser,  avec  autorisa- 
tion de  Tinsérer  dans  votre  journal,  si  «  cla  vous 
convient,  une  note  relative  à  un  débat  auquel 
vient  de  donner  lieu  une  soi-disant  rectification 
par  le  Moniteur  d»  l'Annie,  àv  loi  tiiiiis  passages 
du  roman  nouvrau  de  M.  de  Halzat-,  /<  <  l'nymns. 

Peut-être  jugerez-vous  opi><)rtuu  d»»  saisir  t-ette 
occasion  de  donner  une  leçon  à  la  feuille  minis- 
térirllr.  d'haliitudp  fort  peu  iluui<al)le  envois  /fl 
Pnsic,  eu  lui  prouvant  qu'elle  aper^-oit  une  paille 
dans  r<Bil  de  son  voisin,  tandis  qu'elle  ne  voit 
pas  une  poutre  dans  le  sien. 

Ag(ée2,  Monsieur,  mes  saluliition-  impressées. 

Un  abonné  de  «  la  PKkSse 

l.v  Monitiin  'h  IWritnr,  ^^'i-taut  peimis  linéi- 
ques paroles  de  mauvaise  liumeur  <-outie  M.  «le 
Baisse,  qui,  dans  ses  Payiant,  a  introduit  parmi 
ses  jiersonnages,  un  jfénéral  eoinnie  on  en  eonnait 
tant,  chez  qui  la  dtK'ilitc.  rabnégation  ronju- 
galn,  contrastent  avec  les  diverses  habitudes  mi- 
lîtaiie-,  -'o'.l  "Ifjii  attiii-  une  verte  et  «l«*dui- 
gneuse  réponse.  Dans  une  uute,  uù  le  tilie  «le  son 
contiadîcteur  n'est  pas  même  cité,  l'illustre  ro- 
nuui'  iei  a  tléelin*^  .spirituellement  tonte  critique 
semlilaVde.  fùt-elle  mi'-me  étayée  sur  l'histoire, 
en  rappelant  (jue  :  se$  inejeactituâes  sont  volon- 
taires  et  ealculri  f.  nfin  Réciter  le  petit  malheur 

tJi.i  /n  r-iiv  util  il  rs , 

Il  iiujHirte  peu,  en  elfei,  de  savoir  s'il  existait 
ou  non  des  cuirassiers  de  la  garde  iropétiale,  si 
celle  expression,  i  -i!  iu  rr-t  i>iti<]Ue  et  pit1tites<|U«',  e'it 
Aoitie  il  Kssling,  ou  bien  a.  Wagiaui,  de  lu  bouche 
d'un  n)arc<'hal  pillard!  Xe  suffit-il  pas  que*  les 
délails  pji'ieuirels  sur  Ic  rnractère  du  jîeisoiiiiajre 
d'uu  rouiau  soient  minutieusement  viais^  Or.  il 
est  avéré  que  la  profession  des  armes,  «lui  déve- 
loppe chcx  certains  hommes  une  énergie  extroor- 


«linaire,  une  habitu«le  de  commamlemeut  insa- 
tiable et  souvent  brutale,  livre  à  des  femmes 
tant  soit  peu  adroites,  ou  simplement  bien  «•le- 
vées, «les  maris  obsé«iuieux  et  tremblants.  L'au- 
teur de  l'ariiole  du  Moniteur  de  V Armée  pourrait, 
«•e  nous  semble,  non  loin  «lu  lieu  où  il  puise  son 
inspiration,  observer  un  de  ces  cas  bisarn»,  je 
l'avoue,  oh  une  déférence  conjugale,  aussi  méri- 
UHi  que  constante,  est  universellement  connue  et 
entourée  de  respect. 

Nous  eussions  évité  toutefois  de  revenir  sur  un 
tel  débat,  si  précisément  le  même  numéro  du 
journal  ministériel  ne  renfermait,  selon  nous, 
un  OUI  rage  itten  plus  graml  contre  la  dignité  de 
l'armée,  en  glorifiant  en  quelque  sorte  une  scène 
de  si'duition.  avec  guet-apens.  Tri,  il  ne  s'apit 
plus  «l'exagitration  ;  l'invraisemblance  ue  le  cè«le 
qu'à  l'odieux  et  au  mauvais  goût.  Représenter, 
dans  une  de  nos  villes  de  parnison.  un  j<ii/ciix 
lieutenant,  teuilaut,  «lès  les  premiers  jours  de 
l'arrivée  du  régiment,  un  piège  grossier,  et  quel- 
que lieu  entaché  de  violence,  à  la  pudeur  virgi- 
nale d'une  jeune  fille  de  la  société  ;  abusant,  mal- 
gré des  larmes,  d'une  situation  perfidement 
coni))in('e,  et,  trois  mois  après,  contraint  d'affi- 
cber  le  dt'shonueur  d'une  famille,  en  consacrant 
un  mariage  in  ej:tri  mu,  cela  u'est-il  pus  mille 
fois  plus  injurieux  pour  le  caractère  militaire,  et 
suitoul  plus  éloipné  de  nos  mo'urs  actuelles,  <|ue 
les  traits  d'une  nature  tour  ù  tour  indomptée  et 
soumise,  qui  constituent  le  général  Montcomet 
«le  M.  de  Balzac De  pareilles  pimUin  f  île 
mteurs,  produites  dans  une  feuille  qui  a  mitsion 
de  êoutenir  le  prcftiije  militaire  en  Franee,  sont 
au  moins  singulières,  et,  pour  notre  compte,  nous 
serions  tentés  de  lui  renvoyer  les  récriminations 
qu'elle  adresse  n  l'auteur  des  Paysans. 

En  lisant  ces  documents  à  plus  de  cloquante  ans 
de  distance,  npr^s  tant  de  changements  survenus 
dans  les  mœurs  et  dans  l'état  soci.il  du  monde  en- 
tier, n'eat-ii  pas  curieux  de  constater  combien  cer- 
taines susceptibilités  spéciales  sont  encore  aujour- 
d'hui demeurée^  ideiitiqu.'^  ! 

("est  A  celte  même  replupie  de  Balzac  i|uo  nous 
avons  fait  allusion  naguère  en  rappelant,  à  propos 
du  llrand  Propriétaire,  combien  le  maître  tenait  A 
laisser  parfois  dans  un  vague  voulu  la  géographie 
(le  ses  (l  in  res,  aussi  bien  que  les  modèles  réels  de 
ses  personnages. 

Une  observation  finale  à  propos  de  cette  note, 
placée  aujourd'bnl  après  je  dernier  mot  de  l'ouvrage, 
nous  est  suggérée  par  la  linte  dont  on  l'a  fait 
suiMC  en  Volume,  c'est -A-dire  par  le  millésime  de 
184S,  attribué  par  ie  fait  à  l'œuvre  entière.  Or.  ainsi 
qu'on  l'a  vu.  cette  coiirte  mais  intéressante  profes- 
iion  de  foi  littéraire  fut  écrite  et  publiée  en  dé- 
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«MDlurw  1844,  de  même  que  tonte  la  partie  de  l'ou- 
vrage Urise  au  jiiiir  i<ar  l'auteur  en  personne. 

AnriVOIlB  au  deuxième  ctiapitre,  où  nous  reiuar- 
queus  seulement  que  la  immbIod  attittaée  par  Bcdxae 

aux  propriétaires  forcés  d'habiter  la  campagne,  «t 
destint  o  à  diminuer  leur  ennui,  avait  primitivement 
pour  objet  :  "  Ifs  U-indoptèrct,  les  coquilln,  li's  in- 
secUi  ou  la  flore  du  déparUment.  »  La  modification 
actuelle  émane  i  coup  sAr  de  M**  de  Balsae,  car 
elle  est  écrito  de  sa  main  sur  rexemplaire  des  feuil- 
letiin>  tie  la  Freste  corrige  par  son  illustre  tiiari, 
Nous  uuroM  fftHBtXOn  à  revenir  sur  lu  part  ([u'il 
faut  attrUnier  à  la  veuve  de  Balsac  dans  le  texte  des 
PoyMiM  tel  qu'il  existe  aulounThui. 

Ensuite,  nous  ne  retrou\:  ii-  [ilns  en  vdIuiih'  la 
totalité  de  cett«  plirase,  eni-liàs>oe  dans  la  des- 
cription de  l'ancien  caetel  des  Aiguës  :  «...deux 
gtrouettABt,  perchées  aux  deux  bouts  d'une  cime 
ornée  de  cet  serrureries,  que  les  $avanU  nomment 
«ne  arriiUrr.  .. 

C'est  cet  incomparable  chapitre,  contenant  les  pé- 
ripéties da  ta  chasse  à  la  loutre»  dont  il  n'exlite. 
on  le  sait,  aucune  traoe  dans  IÎm  versions  anté- 
rieures des  Paysans. 

Du  troisièini'  chapitre,  rien  à  relever,  hormis  la 
preuve  donnée  dans  ce  chapitre,  —  ainsi  que  dans 
la  plupart  des  antres  d'ailleurs,  —  des  nombreuses 
fautes  d'impression  qui  se  sont  glissées  dans  le 
texte  actuel. 

Mais,  en  revanche,  le  numéro  île  lu  Preste  du 
6  décembre,  qui  renferme  la  fin  de  ce  chapitre,  con- 
tient cette  étrange  annonce,  insérée  pour  la  pro 
mière  fois  trois  jour.i  ^i  iif.  nu  nt  nprè.s  l'apparition 
du  premier  feuilleton  des  Paysans,  et  qui  fut  répé- 
tée dans  presque  tous  les  numéros  suivante  : 


«  La  Fretie  a  commencé  le  mardi  3  décembre  la 
publication  de»  Paysans,  scène  de  la  vie  de  cani 
pagne,  par  M.  de  Balzac.  (Ici,  les  conditions 
d'abonnement  du  journal.)  —  Dans  le  courant  du 
mois^  et  immédiatement  après  la  pranière  partie 
des  Paytant,  la  Presse  publiera  la  Reine  Margot 
par  M.  Alexandre  Dumas.  » 


Retenons  ces  détails  ;  ils  prouvmt  que  la  Prettt 

était  décidée  en  commençant  les  Paysans  à  ne  pas 
les  continuer  sans  Interruption,  malgré  le  soi-disant 
désir  cNiiriiiK'  yni  M.  île  Ciirardin  dans  sa  dernière 
lettre  à  Balzac,  et  à  franchir  le  cap  des  réairanne- 
mento  annuels  non  avec  l'ouvre  du  maître,  mais 

avec  celle  du  célt'bri'  iiimi-.'in 

Le  quatrième  chapitre  est  accompagné  de  W  rm- 
fum  que  vold  :  m  Dana  la  second  feuilleton  ('i  dé- 
cembre), une  erreur  a  rendu  presque  inintelligible 
la  phrase  qui  commence  ainsi  :  Entre  l'Instant  du 

dÊner  et  du  déJ'Miner  .  lA^ei  :  Eiitr.'  l'iti-tant  du 
lever  et  du  déjeuner.»  Puis,  eu  téte  du  numéro  du 
7  décembre  contenant  la  fin  de  ee  chapitre,  on  lit 
ceci  :  «  Demain,  dimanche,  nous  publierons  le 
Courrier  de  Parti,  par  le  vicomte  Charles  de  Lau- 


nay  (1),  et  Inndl  le  fenilleton  des  Thédire*,  par 
M.  Théophile  Cautier.  Mardi,  novs  reprendrons  la 
suite  des  Paytaus.  >> 
Dans,  la  cinquième,  une  ligne,  omise  partout 

ailleurs  que  dans  la  Preste,  rend  actuellement 
peu  intelligible  le  paragraphe  où  Michaud  pro- 
teste contre  la  pitié  témoignée  par  la  comtesse 
envers  le  père  Fourchon  et  envers  Mouche.  Voici 
ee  passage,  intégralement  rétabli  :  «Mon  général 
est  comte  :  il  est  grand  oftîcier  do  la  Légion  d'hon- 
neur ;  il  a  eu  des  dotations.  Me  voyez-vous  jaloux 
de  lui,  moi,  simple  sous-lieutenant,  qui  ai  dé&uti 
comme  hil,  qui  me  suis  battu  comme  lui?  »  En 
volume,  dans  le  même  chapitre,  nous  trouvons  en 
outre  les  lignes  suivatitcs.  relatives  A  l'alilH-  nro^s- 
sette,  le  curé  de  Blangy,  qui  ne  font  partie  ni  du 
texte  de  la  Preste,  ni  Ctes  adjonctions  autographes 
do  Balzac  :  «  il  Kt  Mcompliffait  (ses  vœux  de  chas- 
teté, de  pauvreté  et  d'obéissance),  comme  tout  let 

autres  (fi'i'oir*  (/>'  s<i  inisitinn,  tnr<-  rrffc  .siiiiiiU''ilf 
et  celle  bonhomie,  indices  certain*  d'une  dme 
Honnête,  vouée  au  Men  par  réian  de  VhuHHti  «a- 
(tirel.  autenf  que  par  la  pulttance  et  la  solidité 
des  ronvietiont  religieuses,  n  Nul  doute  que  ce  pas- 
sage ne  provienne  aussi  du  fait  de  M"'  de  Balzac. 

Bien  à  dire  du  chapitre  sept.  Il  n'en  est  pas  de 
même  du  huitième,  où  nous  constetons  la  présence 
<i"  ci  ite  rèpliime  de  Vaudoyer  à  Gaubertin.  eu  vue 
de  1  engager  à  trahir  ses  devoirs  envers  le  comte 
de  Mnntcomet,  réplique  .supprimée  dans  le  volume  : 
«  Vaut  encore  mieux  voler  que  d'itrangler  ta  mire  i 
dit  Vaudoyer,  eneluniti  de  liaiibertiii.n 

Dnn^  le  chapitre  neuf,  !•  pangnphe  ex|)l hpiant 
en  quelle  estime  l'ëvéque  tient  l'abbé  Mouchon,  le 
curé  de  la  Ville-aux-Fayes,  a  été  transporte,  dans 
le  même  chapitre,  quelques  pages  avant  l'endroit 
où  Bàlxac  l'avait  placé  d'abord.  Plusieurs  muta- 
liiins  analogues  ont  etieore  été  ojjéiée>  dans  l'ou- 
vrage. Elles  sont  saiis  importance.  De  plus,  ce  cha- 
pitre neuf  contient  deux  fragmente  disparus  aujour- 
d'hui. Il  s'agit,  comme  première  omission,  de  la 
réplique  dans  laquelle  Michaud  affirme  à  Sibilet 
<jue  le  projet  de  saisir  les  bestiaux  des  délinquants 
condamnés  n'aboutira  pas.  Voici  ce  passage,  re- 
constitué tel  qu'il  a  paru  d'abord  :  «  Marie  Tonsard, 
la  bonne  amie  de  Bonnébanit,  est  allée  donner 
l'alarme  ù  Conches.  J'étais  snus  Ir  pont  tir  I  Aronne, 
à  pêcher,  CH  guettant  un  drolr  nui  mrdilr  un  iiiau- 
vais  coup,  et  foi  entendu  Marie  Tonsard  criant  la 
nouveite  à  Bonnébavlt,  qui,  voyant  la  fUte  d  Ton- 
su  rd  fntiijuér  d'avoir  ii.urii,  l'a  rrlii{ii'-  in  s'rlnn 
çaat  à  Conches.  Enfin,  les  dégÂts  recommencent. 
L'antre  omission  a  trait  à  la  conversation  du  comte 
de  Montcornet  avec  le  Procureur  général,  le  baron 
Buurlac.  La  phrase  complète  était  primitivement 
celle-ci  :  «  Le  Procureur  général  connaissait  la 
situation  des  esprits  dans  la  vallée  des  Aiguës  par 
son  subordonné  Soudry,  qui  M  avait  fait  craindre 


(1)  M"  P.mlle  de  Girardtn. 
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4e»  ritirtaneet  de  ta  paît  dei  Bourffuigmmt  de 

VAeonHt\  ■> 

A  partir  des  dernières  pages  de  ce  neuvième  cha- 
pitre, nom  n'tnoo»  plus  pour  nous  «f  d«r  dans  notre 

traviiil  ((up  les  ?4(»uls  feuilletons  Ac  la  Preste,  puls- 
qu  il  nuu.H  manque  la  fin  de  leur  texte  corrigé  par 
Balzac. 

Le  chapitre  dix  est  .escorté  par  un  nouvel  erra- 
tum  dont  voici  la  teneur  :  «  Dans  le  dernier  feuille- 
tnn.  ces  HMts  :  tes  Aigurs  devaient  (■(  happer  au 
mauvais  gré,  mis  à  la  ân  de  T interlocution  du  pro- 
flureur  du  roi  de  Is  Tine-anx-Fuyes  au  baron  Bour- 
lar.  ont  dû  sembler  inintelligibies  nu  lecteur.  Ces 
mots  appartiennent  à  une  phrase  oubliée,  ainsi 
conçue  :  <<  Et  fli  les  Aiguës  pouvaient  éeliapper  uu 
•I  tiiauvais  gré.  ce  devait  être  en  ae  conformant  i  la 
«  politique  que  ce  maRistrat  venait  de  conseiller  se- 
<■  rn  ti  nifnt  au  ckiu*''  <ie  Moiiti't iriK't.  (!rttc  pliras.' 
termine  le  paragraphe  qui  vient  après  l'interlocu- 
tion  qu'a  eue  le  procureur  du  roi  avec  «on  chef,  v 

La  rortiflcation  nécessitée  pur  cette  erreur  a  été 
exécutée  dans  toutes  les  éditions  des  Pdijsans. 

Olympe  Charel,  la  jeune  flUe  qu'époUse  Micliaud. 
A  l'origine,  ne  portait  pas  «■  pr«Bl«r  nom.  Daus  le 
chapitre  dix  primftîf,  elte  se  nomme  Olynpe  Cba- 

Xet.  Nous  ne  serintis  pus  surpris  d'apprendre  que 
ce  changement  aurait  été  opéré  à  la  suite  d'une  ré- 
clamation provenant  de  la  famille  de  M.  Alissan  de 
rhri/.  t  M  Missau  de  Cliazet,  mort  précisément  en 
avait  joué  un  certain  rôle  dan»  les  rangs  du 
parti  légitimiste.  En  1830,  au  monM  n;  on  surgit  la 
révolution  de  Juillet,  il  exerçait  même  les  (onctions 
de  ■  receveur  des  finances  et  de  bibliothécaire  du 
roi.  Aussi,  quoique  sans  fortune,  refusa-t-il  otistiné- 
ment  de  servir  le  .successeur  de  Cliarles  X,  et  s'em- 
pressart-ii  de  donner  fort  dignement  au  nouveau 
frouvcrnement  sa  démission  de  toutes  888  charges 
et  de  totis  ses  emplois. 

Du  chapitre  onze  nous  n'avons  rien  A  dire  ;  mais, 
en  revanche,  nous  remarquons  d'abord  dans  le 
chapitre  douse  que  les  paroles  primitivement  adres- 
sées par  l'nhl).'  Rrossette  à  Nisenni.  e(  <pu  lui  a'ti 
renl  la  ^^ymputlile  de  ce  dernier,  étaient  celleb-ci  : 
«  Le  cturlstionUme  eit  la  vraie  république.  »  Un  peu 
plus  loin,  nous  trouvf)ns  aussi,  dans  une  des 
répliques  de  ce  même  Niserou  à  Tousard,  un 
membre  de  phrase  omis  aujourd'hui,  que  nous  ré- 
tablissons ici  dans  le  paragraphe  complet  :  «  Un 
pftre  est  le  gairdlen  de  l'honneur  dans  sa  famille. 

S'i  11(1  >\(jii'  un  Idiirluiit  fi  Gninii^vc,  il  liimlxrull  soUS 
ma  hache  de  llUS,  et  je  me  renâruis  en  prUon.  C"est 
en  vous  conduisant  comme  vous  faites,  etc.  »  Une 
autre  réplique,  lancée  celle-lii  par  le  p^re  Fourclion 
cherchant  le  moyen  de  dfci  oiisidi  rer  le  V(?rtueux 
abbé  Brossctte,  contient  aus.si  quelqtu^s  mots  .sup- 
primés. Les  voici,  réintégrés  dans  la  phrase  primi- 
tive :  ti  Si  la  fille  de  Courtecuisse  voulait  quitter 

sa  liotirKeoisc  d'.Vuxerre,  elle  est  si  jolie,  qu'en  fai- 
.suui   la  (kvote,  el  i'haiIuhI  le  conlessioniuil,  elle 
sauverait  la  patrie.  » 
Enfin,  dnn?  le  treizième  et  dernier  cbaplire,  nous 


remarquon.*  en  premier  lieu  que  le  paragraplM  OÙ 
il  l'st  question  du  despotisme  de  Itigou,  commen- 
çant aujourd'hui  par  ces  mots  :  «  D'abord,  cet  avare 
avait  réduit  sa  femme  »,  débutait  en  1844  par  ceux- 
ci  r<»  h^nèdirtiti,  esprit  nslueieux  UUlttlU  fWe 
prolomL  avilit  réduit  sa  femme,  etc.  » 

Puis,  comme  dernière  étape  de  ce  long  voyage  à 
travers  le  texte  original  du  maître,  nous  recneiOe- 
rons  ici  son  paragraphe  final,  jusqu'à  ce  jour  im- 
primé seulement  dans  la  Presse.  \  umins  que  cette 
suppression  dans  le»  éditions  de  librairie  ne  soit 
uniquement  le  résultat  d'un  impardonnable  oubli,  11 
nous  est  impossible  d'admettre  une  seule  raison 
légitime  uiuiivant  son  élimination  dans  les  Pay- 
tant  : 

<<  Ue  la  sphère  paysanne,  ce  drame  va  donc  s'éle- 
ver jusqti  à  la  haute  région  des  bourgeois  de  Sou- 
langes  et  de  la  Ville-aux-Fayes,  curieuses  figures, 
dont  rapparltion  dans  le  sujet,  loin  d'en  arrêter  le 

développement,  va  l'accélérer,  comme  d  s  bameaus 
englolieh  dans  une  avalanche  en  rendent  la  course 
plus  rapide: 

fl  VIN  Dc  LA  ninn*m  partie.  • 

Mais  veut-ou  savoir  maintenant  quelle  est,  à  notre 
avis,  la  véritable  cause  de  l'omitsion  de  ces  lignes  ? 

I.a  voici.  Quoiqtie  aus^i  peu  légitime  que  possible, 
elle  n'en  est  pa-s  moins  des  plus  facile  à  deviner. 
La  nouvelle  version  des  Paysans  commencée  dans 
la  Presse,  étant  demeurée  définitivement  inachevée 
an  moment  oft  l'action,  changeant  de  cSdre,  se 
transportait  dans  un  autre  milieu,  —  celui  des 
bourgeois  de  Soulanges  et  de  la  Ville-aux-Fayes,  — 
et  la  seconde  partie  actuelle  ne  contenant  à  son 
lour  qu'une  très  faible  portion  du  début  de  cette 
subdivit^iou  du  sujet,  tel  qu'en  1844  Balzac  comptait 
le  tr^ter,  le  paragraphe  qjal,  dans  ToBuvre,  eftt  pré- 
cisé cette  nouvelle  lacune,  tut  tout  slmplshMai 
supprimé. 

•Juoi  qu'il  e»  soit  de  ce  fait  particulier,  la  Prrss>-. 
en  donnant  jusqu'à  seize  colonnes  de  feuilleton, 
avait  cette  fois  atteint  son  but,  c'est-à-dire  de  ter- 
ni.imi  I  .ipidi  nii  lit  et  à  tout  pri.\  la  mise  au  jn.ir  îles 
premiers  chapitres  des  Paysans,  de  façon  &  pou- 
voir commencer  celle  de  ta  lleine  Mcrg of  avant  la 
fin  de  l'année  ISi-i.  .\Hssi,  dès  le  numéro  du  23  dé- 
ceinlire  le  journal  contint-il  l'annonce  suivante  ; 

Il  La  Presse  a  publié,  du  3  au  21  décembre,  la 
première  partie  des  PagMM,  par  M.  de  Baliae.  La 

seconde  paraîtra  vers  le  commencement  de  fé- 
vrier 1843. 

«  Mercredi,  2b  décembre,  la  Presse  commeneetà 
la  publication  de  la  RHne  Margot,  par  M.  Alexan- 
dre Dumas.  » 

Le  même  numéro  renferme  un  feuilleton  d  J^ugéoe 
PeUetan.  taisant  parUe  d'une  série  qu'il  avait  Inti- 
tulée :  Impretsions  de  lecftiret  et  souneniFi  iWM- 
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f'iiri'f.  (hi  y  lit  ce  détail,  qu'eu  l'uiin('n  l«i4  :  ■  M  ito 
Dukac  fuisait  des  études  mil  nature  ;jiiur  hCâ 
Paysans,  et  n'a  publié  que  Modeste  Mignon.  <>  Ceci 
se  rapporte  en  partie  sans  doute  aux  questions  qae, 
de  sa  pelonse  de  Passy,  le  maître  adreseatt  à 
M.  Grandeinuiii. 

Ayant  déjà  dit  quelle  fut  à  cette  époque  la  véri- 
tabto  cause  dv  raleBtfsMiiMRt  dans  la  production 
da  Balzac,  rali^ntissoinonl  constaté  à  son  tour  par 
Eugène  F'elletaii,  nuu»  nous  tramerons  à  déplorer 
de  nouveau  ici  la  désastreuse  Influance  qui  priva 
la  littérature  française  de  touta  une  série  da  diefs- 
.  d*auTre,  ensevelis  &  jamais  daift  le  cerveau  du 

grnn<I  ('rrivaiii. 

Le  plus  souvent,  d'ailleurs,  ceux  qu'il  nous  a 
laisflés,  de  son  vivant  tarent  loin  d'être  considérés 
comme  feli  Ainsi,  se  peiit-<^n  figurer  fil  urd'hui 
que  l'œuvre  géniale  dont  nous  nous  utt  upi^ns  ait 
pu  déchaîner  A  sa  naissance  une  véritable  révolte 
chez  le»  abonnés  de  la  Prette  ?  Mais  laiasons  à  ce 
sujet  la  parole  à  Théophile  Gautier.  Par  son  active 
collaixiratinn  au  niCine  jniunal,  par  ses  relatidu-- 
intimeâ  avec  M"*  de  Girardin,  son  mari  et  Balzac, 
l'auteur  de  ta  Comééte  de  Ut  Mort  était  mieux  placé 
que  ppr^itiiinc  fMi  ixii  pour  connaître  la  vérité  sur 
le  point  LMi  iiiiesUon.  C'est  en  1858.  dans  r.Arf»'*fc, 
qu'il  imprima  pour  la  première>fois  les  lignes  sui- 
vantes, qui  font  partie  de  son  étude  intitulée  : 
Honoré  de  Baïtae. 

»  Lfs  Paysans,  ce  clief-d'wuvre,  provoquèrent 
même  un  grand  ncmbre  de  désabonnements  à  la 
Prette,  oft  en  panit  la  première  ii.irtie.  On  dut 
Interrompre  la  publication.  Tous  les  jours  arri- 
vaient des  lettres  qui  demandaient  que  l'on  en  flnlt. 
—  On  trouvait  Baliac  ennuyeux  I  » 

Ceci  expliquerait  et  pourrait  même  faire  excuser, 
dans  une  certaine  mesure,  la  conduite  du  Journal, 
quant  i  la  brusque  miapenrion  de  l'ouvrage  à  la 
veille  d'un  1"  janvier,  ('es  (lésai» miurnentH  en 
masse,  effectués  par  des  militaires  pour  des  raisons 
plus  on  moins,  analogues,  ne*  se  sont  du  reste  pas 
produits,  en  France,  seulement  en  1844» 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  fa<,'on  dont  les  Paysmis 
furent  interrompus  dans  la  Presse,  eut  immédiate- 
ment son  contre-coïip  dans  les  petits  journaux.  Ils 

profitèrent  (!.■  l%M  rii--ion  p'Hir  uKaijii-'r  iiiif  f"i  ■  <l'^- 
plu»  l'illustre  auteur  de  la  Comédie  Utimiiine,  et  se 
moquer  des  cent  personnages  qui  devaient  être  mis 
en  HC^ne  dans  l'cruvre  )inu\i'!le.  Voici,  à  titre  de 
curiosité,  l'un  de  ces  articles  nutlvcillant.s,  paru  sans 
nom  d'auteur  dans  le  Charivari  du  18  janvier  .1845  : 

VKxil  eTirn  ffronâ  homme. 

Depuis  une  semaine  à  peu  près,  M.  «le  Ikilzac 
se  pioniène  beaucoup  dans  les  rues  de  l'aiis.  Il 
va  <l(^  l'hôtel  d«>  >l.  île  Nueinj^en  à  IVntiosol  ilo 
M""'  du  Val-Noble,  et  du  faubourg  Saiut-liouoré, 


où  dciiieuie  la  jeune  niiute.s.>ie  de  Vandenesse,  au 
Marais,  où  loge  lo  vieux  duc  de  Grandlieu. 

If.  de  ^Isac  fait  ses  adieux  à  la  capitale. 

Où  va-t-il?  Veut-il  voir  Séville  et  puis  mou- 
rir, ou  prétend-il  se  retirer,  loin  des  paysans 
français,  dans  la  Russie,  amie  des  ser&? 

Non;  M.  de  Halzae  émigré  hors  froutière, 
quelque  part,  en  ik'lf?ique,  en  Suisse,  ou  dans  le 
Luxembourg.  11  rêve  de.-»  Jardies  exotiques,  d'où 
ses  pieds  littéraires  puissent,  dans  le  msrstère  des 

piomeiiades,  loucher  lo  SiA  fi ancrais  ;  ce  n'est  pas 
lui  qui  emporterait  m  patrie  à  la  semelle  de  ses 
souliers  ! 

C'est  dans  cet  asile,  inconnu  dos  éditeurs,  qu'il 
va  préparer  />  <  J'i  tits  Bourgeuis  de  Parût  Mcond 
livre  de  l'épopée  gauloise,  dont  les  Paysans  sont 
le  premier  chapitre. 

Mais  dans  son  exil  volontaire,  M.  de  Halzac 
emporte  un  pfrand  malheur.  Son  âme  a  pri*  le 
deuil;  il  m<'ttiai'  volontiers  un  eièjie  à  sdi»  .mur 
et  un  Iiilhit  noir  sur  son  dos,  ni  M.  île  lUil/ir 
pouvait  jamais  se  rénoudre  ù  porter  autre  chose 
qu'un  paletot  marron. 

T)e  la  fîiiiit  it'îi'  iiù  il  exile  ses  ennuis,  le  der- 
nier des  Gauh>is  est  capable  de  nous  revenir  aver 
des  kmwntations.  Des  Soufraneet  de  Vinventeur 
aux  Soufrât  I-,  ^  du  roiiunn  icr,  il  n'y  a  qu'un 
volum»;  ce  volume,  il  l'écrira.  . 

H.  Dojarier  a  interrompu  les  Paysans!  Or, 
le»  Paysans  ne  présonteni  pas  moins  de  cent  per- 
sonnapros  à  l'esprit  charmé  du  lecteur.  De  ces 
«eut  individus  plus  ou  moins  champêtres,  cin- 
quante seulement  ont  ])aiu  ilans  la  première  i>ar> 
tie  de  l'o-uvre  de  il.  de  Hal/.ai .  Lo  reste  est  en- 
core dans  les  limbes  de  l'inconnu. 

Ces  malheureus  retardataires  sont  un  peu 

comnto  (\rfiiiii.  du  citoyen  Ducray-Diiinesnil  ;  re 
sont  les  i  nfanti  du  mystère.  A  l'heuro  de  l'im- 
piessiou,  personne  ne  se  souviendra  de  leur  pa- 
(•nté.  Sait-on  même  si  parmi  les  lecteurn  quel- 
ques-uns ne  s'écrieront  pas  :  «  Vous  êtes  tous  des 
bfitnrds!  » 

ir.m  \;riii  relu -ri  ot  d'où  sert  celui-là':'  IjOs 
.uni-  «les  J',ii/..,iii ,  battront  la  campagne  ù  la  vue 
lie  ces  intrus.  On  ne  saute  pas  facilement  de  cin- 
quante ù  cent,  et  la  mémoire  ne  trouve  pas  tout 
(le  suite  k  loger  quatre  ou  cinci  douzaines  de  per- 
sonnages tombant  des  «colonnes  d'un  feuilleton. 

La  mémoii»  n'est  pas  un  hôtel  garni. 

f>e  sort  des  i  inquante  orphelins  de  lettres  qur^ 
M.  de  Balzac  a  laissés  dans  les  bureaux  de  la 
Ptettet  remplit  son  cœur  d'effroi.  Ce  sont  cin- 
quante cadets  de  famille  qui  auront  lieaui mu»  <!.■ 
peine  à  se  faire  accepter  par  des  gens  oublieux 
de  leurs  ainés. 
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M.  Dnjarier  a  cumtuis  un  crime  de  lèae-litté- 
isture.  liM  cinquante  pajians  mm  furile  ^'il  a 
niiB  au  l>aii  dtt  fenilleUm  n'auront  plus  mémo 
une  chaumière  pour  abriter  leur»  sabots,  plus 
une  colonne  pour  raconter  leur»  aTenturai. 

ÎI.  <1e  Baliac  en  cet  li  malheureux  qu'il  m- 
g'-aiwe!  '  * 


Nous  avena  malntmant  paaaé  en  revue  toute  la 
partie  du  texte  dee  Paysans,  mise  au  Jour  du  vi- 
rant de  Balxac  II  nous  reste  encore  &  examiner 
comment  et  pourquoi  cette  magistrale  <  'udi'  resta 
Inachevée,  de  quels  éléments  se  composent  les  cha- 
pitres qui  la  terminent  anjourd'hul,  puis  enfin,  de 
queWf  manière  et  par  qui  ces  éléments  furent  mis 
en  œuvre. 

VlCUMTL  Mb  Sl'OELBBRCIl  DE  LOVEIMOQL. 

fin  de  ta  deuxiim»  partie. 


URB  OPINION  Dl  M.  DB  BULOW 

«  le  politique  n'est  pn  un  moraliite.  » 

l(u<4j;iuez  ceci  :  toutes  les  oations  de  l'Europe  — 
moins,  bien  Mitendu,  l'Angleterre...  et  pent-Atre  le 

reJoutalilf  l'iii  tugal  —  consultées,  par  voie  Je  réfé- 
rendum, sur  leur  sentiment  quant  k  ia  guerre  sud- 
africaine,  gouvernements  s'effor^t  d'aillenrs 
Je  faciliter  oeH<'  vaste  consullatinu.  Ne  iicnscz-voiis 
pas  que  ce  ne  serait  partout  qu'au  même  cri  ?  —  un  ■ 
cri  qui  étonlTeralt  un  instant  dans  la  même  formi- 
dable  l  olère  touli's  les  divergences,  toutes  les  riva- 
lités, toutes  les  haines:  cessation  Immédiate  des 
hostilités  ou  sus  aux  AngUds  ! 

Cependant,  depuis  tantôt  trois  semaines  et  tandis 
(ju'uu  contiiiii"'  .1  >  rntre-tuor  on  Afrique,  le  malheu- 
reux préaiiieiil  Kiii|j:i-r  court  la  vieille  Europe  à  la 
tectterohe  d'une  interventioD  à  laquelle  les  pins  op- 
timistes ne  croient  plus. 

Ah  !  voilà,  c'est  que  lesgou-ver-ue-ment:s  ue  faci- 
litent rien,  malt  rien  du  tout...  «I  nous  en  sommes 
là:  tSOou  SOO  millions  de  volontés  sont  impuissantes 
contre  l'auguste  obstinatiop  de  quatre  ou  cinq  têtes 
couronnées.  Mandataires  de  Dieu,  confidents  du 
Tr^»-llaul,  pasteurs  des  peuplf-<,  i  i  s  niaitrcs  se  dtS- 
rolx  nt,  et  il  suffit—  pour  qu'une  fois  de  plus  la  force 
prime  le  droit,  pour  que  l'ambition  et  la  riolenoe 
Iridiiiphcnt,  pour  <jue  les  principes  sur  les  queli^  ces 
mai  Ires  eux-mêmes  et  ces  gouvernements  fondent 
leur  pou\'oir  deviennent  la  risée  des  plus  humbles 
iutclligencos, 

lies  choses  ne  suul  point  nouvelles,  mais  toujours 
admirables.  En  l'occurrence,  les  philosophes  du 


siècle  dernier  eussent  raillé  avec  amertume  ou,  plus 
pmlMUeiMBt»  M  fnsent  inffignés.  LtndigaaitoB 
n'est  phii  de  mode,  rametlnma  pas  davantage... 

• 

•  • 

Au  surplus,  nous  avons  peut-être  bien  réalisé 
quelques  ^^ès  depuis  les  Encyclopédistes...  Il  est 
même  permis  de  pensjsr  que  les  despotiques  ftntai- 
sies  d'une  Maintenon,  par  exemple,  ou  d'un  Louis 
«  le  Bien-Aimé  »  ont  rendu  d'appréciables  sernces  à 
la  cause  du  bon  sens  panni  tothomaMS...  Quoi  qaH 
en  soit,  les  peuples,  anjourdlnii,  n'j  mettent  point 
tant  de  façons. 

Yoyez  le  parfait  et  savoureux  sans-gène  avec  le- 
quel ses  «  sujets  »  signliient  à  (Guillaume  II  leur 
franche  réiirobation  quand,  dans  un  télégramme 
retentissant,  U  a  refusé  de  recevoir  l'infortuné  pèle- 
rin que  le  délire  des  multitudes  porte  en  triomphe  k 
travers  l'Europe.  De  Cologne  à  Dresde,  de  Munich  à 
Hambourg,  ce  fut  un  toUe  général. 

Comme  chex  nous,  le  peuple,  de  l'antre  cMé  du 
Rhin,  est  il'-s  lon^tcm])-^  açipiis  au  parti  dA  la  Jus- 
tice et  do  l'humanité  et,  là-bas  comme  id,  las  gou- 
vernants prétendent  ne  rien  entendre.  D'enthou- 
siastes acclamations  saluèrent  rarrivéi'  dr-  Kmarer 
sur  la  terre  germanique.  Comme  une  longue  traînée 
de  poudre,  cet  enthousiasme  gagna  bientét  tout 
l'empire, crépitant  en  applaudissements  énergiques, 
éclatant  en  violents  hourras,  enfiévrant  les  coeurs 
durant  tout  le  trop  court  séjour  du  vieux  président 
en  Alleiuagne.  Et  quand  celui-ci  eut  passi.^  la  fron- 
tière, des  d<'légués  de  tous  les  grands  cenlre^i  se 
réuniront  à  Leipzig  et,  de  là,  se  rendirent  à  la 
Haye  pour  lui  exprimer  —  puisqu'on  ne  «  pou- 
vait »  le  recevoir  à  Berlin  —  l'admiration  et  la  res- 
pectueuse sympathie  de  la  nation  entière.  Enfin,  ce 
fat  à  Munich  l'hnpoirta&te  manifestatioik  dn  saaaaffi 
g  décembre. 

Elle  avait  été  organisée  par  le  cuniité  fondé  î» 
Munich  pour  lu  défense  des  boers.  Ce  comité  groupe 
dans  le  même  eapoir  nmibm  de  notabilités  bcie&ti- 
tiques  et  littéraires  de  l'Allemagne  méridionale. 

Plus  de  7  OUO  personnes  s'étaient  rendues  à  son 
appel.  La  réunion  avait  lien  au  KmUMkr,  un  dee 
plus  vastes  locaux  de  la  capitale  bavaroise.  Elle  fut 
présidée  par  M.  le  professeur  (iùnlher,  assisté  du 
doclsur  Lipps.  SucoaselTement,  MM.  Grueber,  Moln- 
nax,  Qnidde,  M"*  de  Villiers,  une  nièce  de  TofO- 
der  tmnbé  au  service  dn  Transvaal,  le  commandant 
boer  Joosten  et  H.  Oewat»  neveu  du  général,  pri- 
rent la  parole. 

J'ai  l'honneur  de  connaître  personnellement 
MM.  Gunther  et  Quidde,  qui  vouloront  bien  me  ré- 
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server  le  meilleur  accueil  et  mirent  tant  de  bonne 
grâce  à  se  laisser  interviewer  quand  je  fus,  il  y  a 
deux  ans,  leur  demander  Itiur  opinion  sur  la  ques- 
tion, don  ai  forl  igUée.  d'an  rapprochement  pos- 
sible entre  la  France  et  l'Mlemapne. 

M.  le  D'  Qttidde,  auteur  de  remarquables  travaux 
hlstMiqnes  et  atual  d'un  pamphlol  fort  spliitMl,  — 

CiUiijula^éludi'  sur  lu  folie  drs  rmprnvirs  romains,  — 

dont  la  publication  lui  valut  quelques  bons  mois 
d'emprisonnement  pour  crime  de  •  lèse-mijwté  », 

est  non  seulement  un  savant  érudit,  mais  encore  un 
orateur  de  premier  ordre,  épris  surtout  de  méthode 
et  de  dideetiqne  serrée,  oonna  malhém«tiqiw.  An< 

cien  députù  au  Parlement  do  Bavièie,  professeur  à 
l'Idole  dos  Hautes  Études  techniques,  maître  pas- 
sionnément aimé  de  ses  élèves,  M.  le  IK  GUnther  est 
an  des  cher»  de  file  les  plus  sympathiques  et  les  plus 
autorisés  du  partie  UhénU  démocrate  »  dans  l'AUe- 
uiague  du  bud. 

O loi  a,  du  reste,  fallu  toute  l'autorité  dont  il  ils- 
pose  pour  maintenir  dans  les  limitci?  de  la  prudence 
l'enthousiasme  et  la  colère  que  souleva  dans  les 
âmos,  ce  soir  du  8  décemhro,  la  porole  vengeresse 
des  orateurs.  Et  M.  Giinther  dnt  même  rappeler  à 
l'auditoire  que  des  oreilles  tontes  grandes  ouvertes 
écoutaient  à  tontes  les  portes,  quand  des  cris  trop 
glgnifloatib  eurent  souligné  cette  phrase  de  son  dis- 
cours :  «  Après  la  réception  qui  lui  fut  autrefois  ré- 
servée par  Onillaome  1"  et  Bismarck,  qoi  oserait 
parmi  nous  trouver  mauvais  que  Kriigcr  ait  mis  en 
le  peuple  allemand  son  suprême  espoir,  en  admet- 
tant même  qne  cet  espoir  fAt  un  peu  naïf  t  II  Ml  de 
notre  devoir  de  citoyens  de  déplorer  qu'il  ait,  hd, 
tron\-(!-  fermée  une  porte  qui  eût  été  grande  ouverte 
à  tout  autre.  » 

Le  discours  do  M.  Grueber,  prof«'sseur  douze  an- 
nées durant  à  l'Université  d'Oxford,  fut  particulière- 
ment applaudi.  «  Celte  guerre,  dit-il,  qui  comme 
ancnne  antre  a  Nonié  dans  ses  profondeurs  la 
conscience  du  monde  ci\'ilisé,  constitue,  dès  la  dé- 
claration des  hostilités  et  jusqu'à  l'anueziou  illégale 
des  deux  Républiques,  un  crime  monstrueux  contre 
l'hnmaniti''  et  le  droit  des  pcns.  »  Et  crânement, 
M.  Grueber  a  réédité  alors  le  mot  de  l'illustre  histo- 
rien Théodore  Mommsen,  au  jugement  duquel  la 
puéril-  di'chaînéi!  par  l'avidité  des  Anglais  n'est 
qu'une  brutale  «  infamie  >.  Après  avoir  dépeint  les 
horribles  traitetaianta  infligés  par  les  vainqaears  aux 
femmes  et  aoz  enfants  systématiquement  livrés  aux 
affres  de  la  faim,  l'orateur  rappelle,  au  milieu  des 
hourras,  l'accueil  fait  par  Paris  et  la  France  au  pré- 
sident Kniger. 

Voici,  d'aill(  iir-i.  le  l»'xl<' îles  n'solulions  soumises 
&  l'assemblée  pai-  M.  Grueber  et  votées  pai-  acclama- 
tions : 


l'remiére  résolution.  ~-  l.'aa8emblée,  composée  do  plus 
de  7000  citoyans  de  Muaieh,  e^vrlmeava  Beers  dos  doux 
Itépubliqun  son  admlratiOB  sans  limites  et  sa  ^yai|<a- 
Ihic  la  plus  cordiale  .lins  la  lutte  qu'ils  soutiennent  avec 
un  héroïsme  et  uoe  abnégation  sans  exemple  dans  l'his- 
toire. 

L'assemldop  proteste  solonni  lleaieat  contre  la'goerrs 
faite  aux  riimines  et  aux  enfants  boers,  povrsnlTts même 
dans  leurs  foyers,  guerre  qui  constituf  une  Tiolalîon 
criante  de  toutes  les  règles  admises  entre  belligérants  ci- 
vfllsés  et  révolte  profondément  les  sentiments  moraux  et 
humains  de  loutos  les  nations. 

Deuxième  resoiulim.  -  ■  L'assemblée  exprime  le  ferme 
espoirqne  les  pnlssaaeesewopéeanes agiront  de  manière 
i  terminer  au  plus  tôt  la  pucrre  <U  h  niaiiitonit  la  pleine 
indépendance  des  deux  Hrpul)li<iue»  suil-aincaincs. 

TroUiime  résolution.  —  L'assombli^e  déclare  que  le 
traitement  infligé  an  président  KrQgar  est  une  honte  na- 
tionale, et  «lia  s'attend  i  ce  que  le  Reiehsiag  et  le  gou- 
vernemnnt  impérial  répertatla  faute  commlse  et  reçoivent 
le  président  Krùger. 

QuairUme  rétoMIm.  —  L'aasenbMe  adressa  à  toutes 
les  villes  ail- man  los  l'invitation  iirt'ont»' d'exprimer,  de 
la  façou  la  plu»  éui  rgique  et  do  la  même  manière  que 
cela  a  été  ,fait  k  Munich,  les  sympathies  sincères  qui 
existent  dans  ces  villes,  comme  partout,  pour  la  cause 
dee  Boers. 

• 
•  • 

En  regard  de  ces  courageuses  protestations,  si 
nons  mettions  certains  passages  du  disconrs  pro- 
noncé  par  le  cliancelier  do  l'Empire  le  mercredi 
13  décembre'?  A  M.  Uasse,  député  au  Reicbstag  et 
qui,  retour  de  la  Haye,  interpellait  le  gonvemement 
à  propos  de  la  fameuse  dépêche  de  Cdogno,  M.  ds 
Bâiow  a  répondu  entre  autres  choses  : 

Nuiw  avons  fait  ci;  qui  nous  l'i.itt  util'  ot  f.tcilitait  en 
même  temps  le  maintien  da  la  paix  dans  lo  monde. 
Ko  agiaaaat  ainsi,  nons  nous  sommes  aasrt  peu  aon- 
ciés  de  l'affwobatfon  dee  ans  que  de  Flrrilatlmi  des 

autres. 

M.  Bebel  a  prétendu  hier  que  l'attitude  du  goureme- 
ment  à  propos  du  vojage  du  président  Krugcr  et  pen- 
dant la  guerre  sud-africaine  s'expliquait  parlesrelaUooa 

de  parent''  de  rmipereur.  Or,  pour  ma  pari,  j'ignoro 
comment  le  gouvernement  anglais  et  la  cour  d'Angleterre 
envisagent  le  voyage  de  M.  KrOger,  mais  je  déclare  de  la 
façon  la  plus  formelle  que  ni  le  gouvernement  anglais, 
ni  la  cour  d'Angleterre  n'ont  adressé  ni  à  l'empereur,  ni 
à  moi,  en  ma  qualité  de  cbaaeelier  de  l'Kmpire  respon- 
sable, un  voan  on  ane  propoeition  qui  ettt  rapport  au 
voyage  de  W.  KrOger  ou  I  notre  attitude  pendant  la  guerre 

sud-africaine. 

Admettra  que  l'empereur  ait  pu  se  laisser  innuencer 
par  dee  relations  de  parenté,  s'est  montrer  qu'on  com- 
prend bien  mal  la  «nactère  et  le  patriotisnie  de  l'empe- 
reur. 

Pour  remperenr,  les  seuls  peints  de  vue  d'après  les. 
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quels  on  doit  »e  diriger  sont  1^-6  points  de  vue  nationaux 
el'aUemuids.  Si  dos  contidèralions  dynuiiquet  quel- 
conque* «xerçaiont  quclqiM  iollvmea  rar  notre  poUttqoe 
pxti^ri>  urc,(je neref tenUpMattnl»ti«TiDgUfMtn bewrei 

de  plus.  . 


l.p?.  \niMf<^  alli-niandB  o»  dohreot  ptt  Atn  sterillèsà 
ceux  it'étrangcrs. 

QMUld  11  w  pvodyit  tui  conllit  ontro  des  peuples  éiran- 
gen»  on  no  doit  pas  se  deinauder  do  quel  cAté  est  le 
droit.  Le  politique  n'est  pas  on  moraliste  ;  il  n'a  qu'à  dé- 
fendre uniquement  les  int<^i-i'-l8  ot  los  ilioit-.  de  >on  i>av>,. 
L'idéalisme  Mt  no  noble  héritage  du  peuple  allemaud  ot 
que  l'on  doit  lui  eoneerrer  mali  il  ne  doit  pas  venir  dé« 
rMger  les  comtiinai^uHs  de  la  poUttqno  esiérievre  on 
eompromettrc  i  avenir  du  pays. 

Tant  il  est  vrai,  encore  un  roup,  (jiic,  soii<  toutes 
les  latitudes,  les  gouvernants  se  moquent  de  l'opi- 
nion publique...  Et  cependant,  qticl  rAle  vraiment 
^and  s'ofTrait  h.  Guillaume  II  tnujuurs  si  soucioux 
de  1.1  beauté  ilo  ses  attitudes  '  (-liaque  matin,  il  se 
dcDiauJê  <|uel  per-^uuiiagc  nouveau  il  va  revêtir  aux 
yeux  do  l'Europe  stupéfiée.  Par  li,  il  avait  plu  k 
Finiaginnlion  i1ei<  femmes.  CIkv  nous,  certains —  et 
*  aOQB  eu  fûmes  —  avaient  espéré  do  lui  le  geste 
aaperbe  qid»  d'une  façon  on  d'âne  antre,  eût  défini- 
ttrement  réconciiii-  deux  peuples  malgré  tout  dci-ti- 
nés  fc  8'ontendro.  Décidément,  ceux-là  auraient-ils 
raiMm  qui  prétendent  que  tontes  les  belles  généro- 
sités dont  (iuill.tuiun  aime  à  étonner  le  monde  suut 
longuement  calculées,  et  que  sous  ses  deliois  do 
proux  chevalier  il  dissimule  une  exliémo  et  la  plus 
vulgaire  prudence? 

Il  est  d'aillfurs  fort  possildc  que  M.  F<i»lii  1  se 
trompe,  que  les  liens  de  parente  qui  uni^AOUl  l'em- 
pereur d'Atlemàgne  et  la  relned' Angleterre  ne  «oient 
pour  rien  eu  tout  n  ci  et  que...  les  chosoH  soient 
moins  excusables  encore...  Vous  savez  l'agaçant  re- 
frain de  la  caille  :  «  Paie  tes  dettes  !  Paie  tes  dettes  !  <> 
Or,  à  des  oreilles  impériales,  il  doit  être  parli<  ii1i> - 
remeut  fastidieux  co  :  <•  Paie  tes  dettes!  Paie  les 
dettes!  "  Et  giaiid  maman  est  si  riche  ! 

X'importe!  Il  est  n'-conforlant.  le  spe<  taiie  île  ces 
7000  citoyens  vengeant  du  mépris  des  maîtres  la 
canse  du  droit  et  de  la  civilisation.  Savoures  ce  mol 
dn-n'  Lipps  :  •'  Le  refus  de  recevoir  le  président  Knl- 
gcr  est  une  honte  pom*  la  nation  »... 

Non,  les  peuples  n'y  mettent  plus  tant  do  faruus, 
—  et  la  chronique  marque  un  point  à  TacUT  de  la 
cimscience  sociale. 

Gaston  Caoïsv. 


LE  JASMIN  D'AnOBNT. 


UB  JABMIH  D'JUtCnHTt» 
WwfaUê. 

Cotte  fois,  la  rizière  où  l'euvoyail  .loseph,  le 
loueur,  était  très  éloignée,  près  de  Borgo-Vercelli,  à 
huit  milles  de  Trecate. 

L<-s  ri'iiuuofl,  surtout  œUee  qui  sortaient  de  conva- 
lescence,  arrivèrent  fatiguées,  les  pieds  gonQés  et 
douloureux. 

La  Nanna,  assise  BUT  la  paille  qui  devait  lui  servir 
de  lit,  tenait  ses  pauvres  pieds  dans  sw  mains, 
effrayée  de  les  voir  daus  cet  étal. 

Mais  ses  compagnes  la  réconfortèrent  : 

—  Ne  fais  pas  allcnlion  h  cela  et  dors.  Demain 
matin  tu  resteras  si  longtemps  dans  l'eau,  que  tu  n'y 
penseras  plus...  Bt  tout  en  bavardant,  elles  s'étan- 
dir(  ni  sur  le  foln  de  h  gnnga  et  s'endormirent  eu 
liant. 

La  Nantia  finit  aussi  par  s'assoupir,  et  sa  fatigue 
était  si  grande,  qu'i-lle  ne  (it  qu'un  somme  joaqn'aa 
matin.  Hn  s  t^veiiiaut,  elle, regarda  antoor  d'elle  tout 
étourdie,  et  murmura  ; 

—  Il  est  encore  nuit. 

Hn  ciïet,  il  faisait  à  peine  jnm  .Lc  travail  commen- 
çait à  quatre  heures.  L'aube  blanchissait  à  Phoricon  : 
une  vapenr  grise  et  lourde  flottait  sur  la  plaine  im- 
mense. 

La  Nanua  éprouva  ime  impression  de  froid  en  en- 
trant dans  la  rizière;  et  quand  elle  se  trouva  avec 
de  l'eau  jusqu'atu  gonoux,  la  tâte  enveloppée  de 
cette  liuée  épaisse,  le  fo  iir  lui  mampia  : 

—  liruud  Uieu!  on  dirait  que  co  brouillard  duuue 
la  tévre  et  qu'elle  m'entre  par  le  nez,  les  oroflle;»,  la 
bouche...  murmure  la  N;imia,  toute  frissonn.ml.'. 

—  Eh!  Ia-I)a:>,  la  jeune  flUe  .'  que  failos-vouï  ;  cria 
le  surveillant.  * 

Elle  se  mit  à  Jduer  et  à  si  par<'r  le  ri/,  des  mao* 
▼aises  hvrbos;  mais  elle  se  sentait  .tnstc  et  aban- 
donnée dans  cette  vaste  étendue  humide:  elle  avait 
envie  de  pleurer,  ot  regardait  furtivement  en  l'air 
pour  voir  si  un  iril  <!>•  ^nlril  iioiiait  le  nuapc  opaque 
qui  pesait  sur  sa  poitrine  et  sur  son  cœur. 

Pauvre  Nanna!  Quand  le  soleil  de  Juin  pamt.  — 
un  soleil  de  ttaninie,  elle  crut  perdre  iminaif- 
sance.  La  :tueur  couhiit  de  sou  froal  ou  gru!»>«o 
gouttes  qui  tombaient  dans  l'eau  et  formaient  des 
ronds  comme  de  peliti  s  pièces.  Et  di;  (ctle  eau 
stagnante  et  Uéde,  montaient  des  miasmes  fétides 
qui  barbouillaient  l'estomac  Vers  deux  heure»,  la 


(1)  Voir  la  Knm*  du  8  el  15  décemlir». 
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lévnMnlion  du  loMl  4tait  ai  violnta,  ip»  Naona 

sentait  bouillonner  son  cor  veau  ot  priller  ta  cinlr, 
oomme  ai  des  langues  de  feu  léchaient  Bt  peaa  et 
MiçikDt  ion  MDg.  Bt,  à  memui»  qm  la  dialenr 
augtneniyi,  la  piuiktMr  da  aol  davûiaîtt  plM  inia- 

nable. 

La  Nanna  avait  des  naasées.  EDa  sa  redreaaa,  tes 

veux  injectés,  les  veinet»  du  front  gonflée»  par  la 
{atigue;  aile  auiniiiira  avae  un  profond  découra- 
gement : 

—  C'est  une  vie  d'enfer! 

—  Kli!  lii-bas,  au  travail!  cria  le  surveillant. 

—  Allons,  cbanloDs!  fit  une  de  »e6  voùines,  déjà 
habituée  à  oea  tortoras. 

— '  Le  teni[>s  pnssera  plus  vite,  ajouta  une  aulte. 
Noua  n'en  avun:;  plus  que  pour  deux  licurea. 
BtdlaeàainMafa  la  chtaMon  populaire  : 

l.i'^  cli'i>^(!urs  di'  'inrili.ildi 
Arei'  In  plume  il  leur  cliapeau... 

Bt  une  à  une,  de  près,  de  loin,  do-ci,  de-là,  les 
bineuses  s'unirent  à  cette  voix  et  formèrent  un 
dusur.  La  Nanna  voulut  commencer  lu  première 
strophe,  mais  elle  i  tail  trop  mal  à  l'aise  et  ue  put 
continuer:  ce»  notes  lentes,  plaintives,  cadencées, lu 
firent  pleorer... 

A  quatre  heures,  tjuan<l  elle  sortit  ilc  l'eau,  après 
cette  horrible  journée,  elle  ne  pouvait  plus  suppor- 
ter le  reflet  dMouiseant  de  oetia  plaine  liquida  aooa 
le  soleil.  Ses  yeux  (Maienl  éblouis, brftlés,  cautéris»^. 
et  elle  voyait  une  boule  bleue  tlotter  dans  l'espace, 
—  une  boule  d'éder  bleaî. 

—  Dieu  !  commenl  i^alstar  à  une  telle  aoaHSranoet 
peusait-elle. 

Pnla,  eDe  observait  eeseompagnes  qui,  également 

écbaultéas  et  suanlos,  allaient  gaiuuicnt  se  reposer, 
Gonune  après  un  travail  ordinaire.  Celte  insoucianGe 
la  rassurait  un  peu,  et  elle  se  disait  : 

—  Puisqu'ellaa  se  sont  babitntfes,  moi  ansd,  Je 
uriiabitucrai... 

El  elle  écoutait  la  conversation  du  deux  groTssQS 
flllaa  qd  mendiaient  en  avant  : 

—  Combien  en  a»-tu  priât 

—  Cinq. 

— Tu  as  gagné  un  franc.  Le  prix  d'une  demi- 

joui  nôo  lie  tr.ivail...  et  sans  fatigue  ni  peine. 

Haut  fatigue  ni  peine!  cela  résonna  comme  une 
mélodie  aux  oreilles  déaendiaatéee  de  la  Nanna. 
Elle  écouta  : 

—  Un  franc?  reprit  la  première.  Tu  les  vends 
quatre  sous  pièce? 

—  Oui,  c'est  mon  prix. 

—  (  Kl  donc?  Je  n'ai  jamais  pu  trouver  plus  de 

trois  sous. 

—  Paroequo  tu  ne  sais  pas  t'yprendre.  Si  tu  veux 
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venir  arec  moi  dimanche  à  Novare,  Je  te  ferai  avoir 
quatre  sous  plèoe. 

La  Naoaa*  corieutie  de  connaître  le  secret  qui  fai- 
sait gagner  de  l'argent  sens  se  donner  du  mal,  de- 
manda : 

—  Ohél  les  amies,  qu'allez-vous  vendre  à  Nuvaro? 

—  Desaangsues!  répondit  l'une  dea  deux  en  a'ar^ 
rôlant  pour  1  attendre. 

—  Tu  n'en  as  pas  pris?  ût  l'autre  à  Nanna. 

Non.  Ges  alllreuses  bêtes  venaient  antour  de 
mat  Jambes,  mais  j'ai  réussi  à  les  chasser. 

—  Tu  as  renvoyé  la  fortune...  Nous  les  laissons 
approcher  et  nous  les  recueillons  précieusement... 

—  Ibda  vous  perdez  beaucoup  de  sang!  observa 
Nanna  en  naontraiit  les  petites  blessures  qui  cou- 
vraient les  jambes  des  paysannes. 

—  bah  !  •  l'st  le  mauvais  sang  qui  s'en  va!  s'éaift- 
rent  -  celles-ci  en  haussant  les  épaules.  Gsla  nous 
évite  une  maladie. 

—  On  met  dessus  une  toile  d'araignée  et  cela  sa 
ferme  nussitôt  . . .  ajouta  te  seconde . 

Elles  arrivèi-eutjor  l'aire.  Leshineuses  couraient 
dans  on  coin  de  te  grange,  prirent  quelques  toiles 
d'araignées  pomlreuses,  les  posi-rent  sur  leurs 
plaies,  qui,  en  effet,  cessèrent  aussitôt  de  saigner. 

—  C'est  vrai,  songea  te  Nanna.  Au  dernier  mo- 
ment, quelques  instants  stMilenieul  avant  Je  quitter 
te  lixiàre,  on  laisse  les  sanusues  s'approcher...  De 
cette  manière,  un  ne  perd  pa^  U  up  de  sang... Bt  puis 
qn'sstrce  qu'un  verre  de  sang  en  comparaison  d'mw 
journée  comme  ceUe-d. 

El  elle  se  mita  calculer  que, pendant  quinze  Jours 
de  suite,  si  eUe  prenait  quotidiennement  cinq  sang- 
sues, die  gagnerait  neuf  francs  :  le  prix  ilo  cinq 
Journées  do  ce  labeur  d  enier.  .Vin^i,  elle  pourrait 
laisser  te  rizière  plus  tôt,  sans  rien  perdre. 

Elle  se  coucha,  un  peu  rcconforti'*-  par  cette  espé- 
rance, et  dés  le  lendemain ,  elle  abandonna  sus  pauvres 
jambes,  qui  n'avaient  pas  trop  de  sang,  aux  mor- 
sure il*'  ces  biMes  de  pharmacie.  Dès  cju'elle  «e  sen- 
tait piquée,  elle  saisissait  la  sangsue,  l'oulevait,  la 
mettdt  dans  une  petite  bonteiUe  cachée  dans  la  poche 
de  sa  jupe. 

Ce  jour-là,  elle  eut  la  chaoce  d'en  attraper  cinq,  et 
elte  se  hâta  de  chercher  des  toiles  d'araignées  pour 
cicatriser  ses  blessures.  Son  contentement  était  ex- 
trême, mais  elle  éprouvait  une  grande  faiblesse  et 
attendait  avec  impatience  son  écuellée  de  soupe. 
Malheureusement,  l'entrepreneur  qui  avait  affermé 
les  travaux  fournissait  aussi  la  nourriture  :  c'était 
une  siiéculation  dont  il  savait  tirer  profil. 

Lo  propriétaire  lui  payait  deux  francs  par  Jour 
cinquante  feinuïes,  aveo  une  garantie  de  trente  jour- 
nées ;  et  4(1  centimes  par  jour  et  par  tète  pour  la  uour- 
-ritnre.  Or,  te  loueur  anrait  pite  aeutement  quarante 
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femmes,  et,  k  force  de  discaMion,  il  leur  faisait  faire 

toutfi  1.1  bi'siifrno.  Il  ne  lour  donnait  i]\n;  1  fr.  SO  par 
jour,  el  il  les  alinieulait  de  bouillie  de  riz  et  do  ha~ 
ricots,  AMaiflonnée  d'un  peu  de  sel  et  d'an  morceau 
àc  lard. 

La  Nanna  ne  put  avaler  sa  soupe.  Elle  mangea  un 
morceau  de  pain  avec  le  fromage  que  la  Madeleine 
lui  avait  donné,  et  elle  se  coucha  sur  la  paille  de  la 
gnnge  où  UentAt  ses  compagnes  vinrent  la  re- 
joindre. 

XII 

Le  tempérament  le  plus  robuste  ne  pouvait  résis- 

tfdi-  h,  celte  exis^tciice  de  gali'rion.  Toutes  les  biueuses 
se  faisaient  plus  maigres  de  jour  en  jour. 

A  les  vdr,  sous  le  ImmOlârd  du  matin,  s'achemi^ 
ner  vers  la  rizière,  par  groupes  de  deux,  de  trois,  de 
quatre,  pMes,  faibles,  les  yeux  creux,  les  bras  pen- 
dants, le  pas  It'ui,  elles  ressemblaient  à  une  proces- 
rion  de  fantômes.  * 

Kt  rependant,  nialpn^  les  atroces  falipne<;  de  la 
semaine,  quelques  paysannes  eurent  le  courage  de 
se  lever  de  bonne  heure  le  dimanche  pour  aller  à  la 
messe  et  vendre  les  sangsues  à  Trecate. 

La  Nauna  aurait  mieux  aimé  rester  couchée  sur  la 
paille,  dans  une  paresse  reposante. 

Mais  le  commerce  des  saiii^'sues  l'intt^ressait  par- 
ticulièrement, car  elle  avait  épuisé  ses  petites  pro>i- 
sions  de  bouche.  La  mère  ne  lui  avait  pas  envoyé 
autre  chose  :  peut-être  n'en  avait-elle  pas  trouvé 
l'oerasion.  KUi;  avait  besoin  d'ai  h<'ter  quelques 
vivres  :  la  soupe  n'était  [dus  mangeable. 

Elle  se  leva  donc  de  mauvaise  griee  ;  elle  éttra  ses 
membres  endoloris,  mit  ^rs  viMcnsi  rifs  de  fi^te,  prit 
ses  sabots  u  la  main,  et  eu  ruute,  avec  les  autres  ! 
Elles  entrèrent  dans  la  ville  en  chantant.  Les  beaux 
galants  qui  s'excitent  —  et  Dieu  sait  comment  !  — 
sur  un  petit  pied  bien  chaussé,  sortirent  sur  la  porte 
du  café  Cnvour  pour  les  voir  passer.  Us  dirent  : 

—  Bah  !  ce  ne  sont  que  les  bineuMs  des  rizières!... 
Et  il<  repard^reiit  avec  indifférence  ces  jambes  nues 
jusqu'aux  genuu.\,  couleur  d'acajou,  squameuses  et 
dui«8  comme  du  bois. 

I'M1e>  avaient  dix-huit  ans,  les  pauvres  flllM,  et 
leur  nudité  avariée  n'inspirait  plus  le  désir. 

Au  retour,  la  Nanna  se  traînait  à  grand'peine.  Son 
malaise  augmentait  de  jour  en  jour.  .Vux  semailles 
dernières,  la  tendresse  de  son  frère  l'avait  soutenue; 
k  présent,  elle  se  sentait  seule,  si  seule...  Personne 
ne  lui  disait  : 

—  Tu  es  lasse,  repose-toi.  Tu  es  faible,  mnnpe... 
llieii.  tllo  était  obligée  d'y  penser  clle-iuème,  et 

cela  la  chagrinait. 

—  n  me  semble  n'être  la  fille  de  personne,  gémis- 


sait-elle. Si  la  mère  m'anrait  envoyé  Oamiene»,  aa 

moins... 

Au  moitu  !  c'était  son  seul  désir  1  £1  cette  fois,  sa 
prière  fut  exaucée.  En  approdiant  de  la  fecto- 
rerie,  les  jeunee  flllae  qui  marchaient  devant»  loi 
crièrent  : 

—  Hé  !  Nanna  I...  Le  chariot... 

—  Où  ?  demanda  ceOe-rï  sans  avoir  besoin  d'autres 
explications  pour  comprendre  de  quel  chariot  il 
s'agissait. 

—  Lkxbas,  sur  Taire,  près  de  la  ferme...  répcm- 

dirent  les  autres. 

£lle  courut  regarder,  toute  rouge  d'émotion.  Puis, 
elle  murmura  : 

—  La  mule  est  détadiée,  Oaudence  doit  être  k  la 
cuisine... 

Hais,  elte  n*osatt  pas  entrer  dans  la  maison  et 

l'appeler.  Comment  lui  annoncer  son  retour?  Qoe 
faire  pour  le  prévenir  ?  liUc  eut  une  idée  : 

—  Chantons  pour  nous  faire  entendre... 

Les  bineuses  se  réunirent  en  un  groupe,  derrière 
la  barrière  de  l'aire,  et  se  souriant  les  unes  aux 
autres  comme  si  elles  se  conliaient  une  grande  nou- 
velle, elles  emnmenoèrent  k  gorge  déployée: 

Hier  a4>ir,  en  me  promcoanl  ; 

Digliel  nu. 

Tous  les  hommes  de  la  factorerie  sortirent  de 
l'étable,  de  la  grange,  de  la  porcherie,  de  la  cui- 
sitie,  en  pantalon  de  féte,  la  chemise  empesée.  Gau- 
dence  était  avec  eux. 

U  s'avança  en  se  dandinant,  le  chapeau  sur  l'oreille, 
riant  et  chantant  : 

J'ai  Iroavé  belle  duinubellc; 

El  tous  les  autres  repiirrut  un  c  ha'ur  : 

Elle  m'a  dit  U'uIIli  ,  hci  flU-. 
D'kller  ehM  elle  ri  ii<-  i  :iiiiii-r, 

DikIh.!  no. 

Les  gajfons  entourèrent  les  filles,  et  tous  en- 
semble ocmtinuèrent  la  dumson,  en  se  faisant  des 
yeux  doux;  ils  la  terminèrent  avec  de  grands  éclats 
de  rire,  comme  si  c'était  un  divertissement  nouveau 
et  original.  Ensuite,  Gaudoncc  alla  se  planter  dovaul 
la  Nanna,  les  mains  dans  les  poches,  et  secouant  la 
téte,41  chantonna  d'un  air  malin  : 

lliar  soir,  en  me  promeuiit, 
DIghdao. 

—  Avez-vons  vu  mes  parents?  intenompii  la 
Nanna. 

—  Pas  plus  tard  qn'bier.  Votre  maman  m'a  remis 
un  paquet  pour  vous  et  elle  veut  savoir  si  vous  ét«s 
en  bonne  santé. 

—  Pas  trop!... 
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—  Je  le  suvaiâ  bien!  Vous  n'êtes  pss une  travail- 
.  leiue,  voua!  observa  le  cbarrelier. 

La  Nanna  aa  aantit  morlillia  et  n-pliqua  : 

—  Pourqooit  Je  fria  tout  oa  que  font  les  autres. 
Quand  on  servit  la  soupe,  Gaudence  donna  à  la 

jeune  iUle  une  miche  Je  pain  frais  et  un  morceaii 
d'omelette  aux  haricots  cnvuyés  par  la  mèra  Lova* 
tflli,  L:(  Xanna  était  si  mal  à  l'aise  qno  ros  vic- 
tuaillei»  ne  lui  lireul  pas  envie.  Ses  compagnes  nian- 
geaieiit  et  a'amiuaietit;  alla  aurait  bien  tooIu  en 
faire  autant  pour  montrer,«a  n'-sistanoe  h  la  fatipuo, 
mais  vraiment  c'était  impossible.  ËUe  avait  tant 
peiné  toute  la  aemaine,  èUe  aTait  été  ai  mal  nourrie, 
que  SOS  forces  la  trabi-^^.iirnt.  Elle  s'en  fut  toulo  seule 
dans  la  grange,  s'éteudit  sur  la  paille  et  se  mit  à  pleu- 
rer, à  pleurer,  Jusqu'à  ce  que  le  aoinmeil  la  prit... 

Xlli 

Ce  fut  un  -iommcil  n^U<\  plein  «le  snnf:c«.  Elle 
croyait  ôtre  une  montagnarde  de  Uocca  ou  de 
Maggiora,  une  de  cea  montagnardes  dont  elle  avait 
souvotil  entendu  vaui'  i  la  robustosse,  les  belles 
couleurs,  l'humeur  sereine  et  les  cheveux  frisés, 
retombant  en  boucles  sur  le  Ikunt.  Et  dans  son  réve, 
elle  se  voyait  duscendre  la  auilltagne  par  un  rai- 
dillon, portant  sur  le  tlos  une  presse  hotte  chargée 
de  pierres,  couduisunt  son  àne  par  une  corde  atla- 
diée  àMDbna,  tricotant  un  bas,  tout  en  mardiant, 
pour  ne  pas  perdre  son  temps... 

Uaudence  avait  si  souvent  décrit  ce  triple  travail 
des  montagnardes,  que  ta  Namm  y  pensait  tou|onra. 

Mais  i!  lui  semblait  que  l'ftne  so  faisait  tirer  et 
donnait  des  secousses  à  la  curde,  si  bien  que  toutes 
les  mailles  de  smi  tricot  s'échappaient  de  aee  aiguSles. 

Elle  s'e(Tnri-ait  do  los  rcpreiulre,  et  elle  se  penchait 
tellement  sur  son  ouvrage  que  toutes  les  pierres  de 
sa  hotte  passaient  par-dessua  sa  tête  et  que  l'ine 
effrayé  se  sauvall,  l'entraînant  par  sa  corde  à  travers 
les  champs  et  lee  prés  :  dans  cette  course  vertigi- 
neuse, elle  mtao&it  au  loin  la  Toix  moqueuse  de 
Cteodenoe  prononcer  : 

—  Je  le  savais  bien,  moi!...  Vous  n'êtes  pas  une 
travailleuse!...  —  Et  le  charretier  riait  ai  fort  que  la 
Nanna  s'<^ veilla. 

En  effet,  des  tclals  de  rire  joyeux  montaient  de 
l'aire  ;  mais  cette  luis  Gaudence  était  iunocent  des 
railleriea  dont  l'accusait  le  canebemar.  L'aprèa>midi 
était  avancf^,  et  la  jeunesse  tournait  au  son  de 
l'orgue  de  Barbarie.  ISanna  sourit  à  l'idée  de  danser 
avec  le  Jeune  homme,  et  elle  se  leva  pour  descendre. 
Le  vertige  la  prit  :  sa  Uic  lui  semblait  d'une  insup- 
portable lourdeur.  Elle  dut  s'accrocher  à  la  rampe  de 
l'eaealier  pour  ne  pas  tomber. 

Jamais  elle  ne  s'était  aentia  aussi  mal,  même  pM- 


diuit  sa  fif'vre  internùltente.  Se«  oreilles  Itoiinlon- 
n aient,  ses  tempes  battaient,  son  cr&ue  était  ouvert 
par  des  coups  de  marteau.  Un*  douleur  aiguë  et  pro- 
fonde lui  tenaiUait  le  fond  dea  yeux  et  l'empédialt  de 
souleyer  lee  paupières. 

Découragée,  elle  alla  s'asseoir  dans  un  coin  de  la 
cour  et  resta  immobile.  La  polka  tcrmiiu^e,  Gaudence 
s'approcha,  l'air  vainqueur,  et  lui  tendit  la  main  : 

—  Allons,  debout  ! 

Hélas  I  elle  aurait  voulu  Talaar,  la  pauvre  Nanna  I 

RUe  essaya  de  se  lever,  mais  ses  membres  étaient  en 
plomb.  Ses  pieds  étaient  si  lourds  qu'elle  ne  put  les 
remuer.' 

—  Impossible!  fit-elle  avec  im  soupir  qui  ressem- 
blait à  un  gémissement.  Je  ne  suis  pas  bien. 

—  Quelle  pareeseuse!  Tous  avez  toujours  mal 
quelque  part,  fll  le  charretier  auquel  sa  >,tiL'  '  tii  >m- 
phante  et  une  bonne  dose  d'égoisme  ne  permettaient 
pas  de  comprendre  une  soulfranoe.  Et  tournant  sur 
ses  talons,  il  se  dirigea  vers  l'extrémité  o[iposée  de 
l'aire  pour  inviter  une  autre  danseuse.  I.a  Nanna  fut 
humiliée.  Oaudenoe  la  méprisait,  et  il  lui  préférait  la 
première  venue  capable  de  faire  un  tour  de  valse.  La 
lierté,  l'amour,  la  jalousie  lui  donnèrent  une  force 
factice.  Elle  bondit  sur  ses  pieds,  prit  ses  sabota 
d'une  main  et  en  deux  sauts  «ut  rejoint  le  charretier 
au  milieu  de  l'aire. 

—  Hé!  Gaudence  1  cria-t-elle  eu  arrundissant  le 
braa  et  en  balançant  lee  bandies  en  mesure,  dans 
une  muette  invitation  à  danser. 

—  Mais  vous  n'êtes  pas  bien?  objecta  celui-ci. 

—  JVd  dit  cela  en  plaisantant.  Je  me  porte  trte 

bien.  Je  ne  suis  pas  ime  dame,  mol,  pOUT  être  ma- 
lade d'un  peu  de  fatigue. 

—  C'est  égal,  vous  avet  mauvaite  mine,  fit  gros- 
sièrement le  galant.  Kt  sur  ce  compliment  il  prit  la 
main  droite  de  la  jeune  fUlc,  lui  passa  son  bras  au- 
tour des  hanches,  en  appuyant  ses  doigts  sales  sur 
la  tailla  soiçle,  et  il  se  mit  à  tourner  loiudcnienl,  à 
la  façon  des  paysans,  effleurant  de  sa  barbe  la  joue 
de  sa  danseuse,  la  aerrant  otmtn  lui,  «ntra-endient 
les  jambes  avoc  les  siennes,  se  démenant  comme  un 
diable. 

Et  la  Nanna  posa  languissamment  sa  main  gauche 
sur  l'épaule  de  son  cavalier,  tenant  ses  sabots  comme 
un  mouchoir  parfumé,  sentant  en  son  cœur  le 
contre-coup  de  ces  étreintes,  de  cet»  attouchements, 
de  ce  souffle  ardent  qui  lui  brûlait  la  chair.  Cepen- 
dant le  marteau  frappait  furl,  trt'S  fort  dans  sa  t<^te 
endolorie,et  lorsque  aux  dernières  mesures,  Uaudence 
lui  fit  faire  un  tour  è  l'envere,  elle  éprouva  une  dé- 
faillance et  ne  vit  pins  rien  ;  elle  ernt  ^tre  suspendue 
en  diagonale  entre  le  ciel  et  la  terre,  elle  cria  en 
s'aecroehant  an  jeune  homme  > 

—  Tenes-moi,  Je  vais  tomber...  —  et  s'imaginant 
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l'entraîner  dans  sa  chulo,  elle  se  couvrit  les  yeux  de 
B3  mai  II. 

Cette  faiblesse  dura  peu  :  ce  n'était  qu'on  étour- 
dlssetnent.  iiaudence  la  retini,  et  quelques  minutes 
a|ir<^s.  la  Nanna  se  retrouva  appuyée  sur  l'épaule  du 
charriilier,  au  milieu  de  l'aire.  Elle  se  dégagea  sans  le 
retfarder,  sans  rien  dire,  et  alla  n'asseoir  sur  la 
poutre.  l.:i,  son  mal  s'accrut,  et  s'accrat  encore  :  sa 
cervelle  tourbillonnait  dans  sa  tête,  tournoyant 
comme  une  toupio  hollandaise,  sans  s'arri'^ter.  Elle 
n'en  pouvait  plus.  Involontairement,  elle  se  pencha 
de  cùté,  aiipuya  son  front  sur  son  bras,  et  resta  là, 
gi5missanl  tout  bas.  Gaudence  s'approcha  d'elle,  et 
lui  demanda,  an  peu  efTrayé  : 
Eh  bien!  qu'y  a-t-il,  Nanna? 

liUe  était  épuisée,  et  ne  pouvait  parler,  caries  san- 
glnts  lui  serr^dent  la  gorge  :  elle  répondit  en  fondant 
en  larmes. 

—  Vous  souITrez  donc  beaucoup  ?  répéta  le  galanl. 
-  .le  I  Plis  être  reprise  de  la  fièvre,  mais  n'en 

dites  l'ioti  ii  mes  parents. 

—  Oh!  quant  à  cela...  je  ne  retourne  pn.s  ù  la 
f<Tnie.  J'ai  i\ne  charge  de  bois  îi  livrer.  Je  ne  sais 
quand  je  verrai  la  Madeleine. 

—  Cela  vaut  mieux,  beaucoup  mieux...  murmura  la 
Nanna. 

Copoudiint,  elle  pleurait  de  se  senUr  ainsi  abun- 
donné«;  par  les  siens.  Ses  compagnes  la  regardaient, 
puis  so  rC|.'aidaicnt  entre  elles  d'un  air  mystérieux. 

Kiiliri,  la  plus  ugée,  avec  l'air  important  d'une  qui 
en  sait  pins  que  les  autres,  déclara  : 

—  C'est  la  céphalite... 

Toutes  Un  lit  un  signe  affirmalif,  et  ajoutèrent  en 
chœur  : 

—  Pour  sûr...  C'est  la  céphalite,  et  une  bonne, 
encore  ! 

—  .Murs?  lit  la  plus  jeune,  comme  si  elle  avait 
consulté  un  médecin.  • 

Il  y  a  la  poule  noiro...  —  Et  elles  parlèrent  à 
vi)i\  M>  concertèrent  gravenicul.  jniis  la  pre- 

mière 8'a|)procha  de  Nanna  et  hii  dit  : 

—  Nanaa,  tu  as  la  fièvre  à  la  tète,  et  cela  peut  de- 
venir grave.  Si  tti  veux  guérir,  il  faut  acheter  une 
poule  noire.  La  fermière  en  a  quelqucs-mies... 

Li  malade  soupira.  Elle  pensait  ' 

—  «ta  SI.'  ^LTuéril  pour  gagner  de  l'argtral,  puis  on 
gagne  de  l'arccnt  pour  se  guérir. 

.Mais  elle  resta  silencieuse  et  (ira  le  bout  de  son 
lii.'lm  fliins  lo'piel  était  nouO  »on  argent.  Sa  compagne 
était  lialiiliiiM!  à  ce  genre  de  bourse;  clic  défit  le 
nœud,  on  tira  l'argent  des  sangsues  et  alla  au  pou- 
hiillei',  iinli>iiiia[il  aux  autres  bioeuses  : 

—  Olf/.-liii  ses  <'i>ingles  et  dC-coiflez-la. 

Peu  api  ès,  elle  revint  tenant  par  les  pattes  la  pau\*rc 
vielitno  qui  piaillait  désespérément.  La  Nanna  n'avait 


plus  ses  épingles,  et  ses  cheveux  étaient  serrés  sur  la 
nuque. 

—  Tu  es  prête,  lève-toi,  dit  la  paysanne  empoignant 
hardiment  un  grand  couteau  de  cuisine.  On  entendit 
un  gloussement  aigu,  et  aussitôt  la  poule  noire, 
écartelée  du  cou  à  la  queue,  fut  appliquée  sur  le 
crâne  de  la  Nanna  qui  sentit  tomber  sur  son  visage, 
sur  ses  yeux,  sur  ses  vêtements,  une  chaude  pluie 
de  sang,  d'humeurs,  de  liquides  viscéraux  de  toutes 
teintes  et  de  toutes  couleurs,  pendant  que  lecoude  La 
bète,  encore  palpitante,  s^gitait  .sur  son  front  dans 
les  dernières  convulsions  de  l'agonie. 

Fuis,  les  femmes  emmenèrent  la  malade  en  la 
soutenant  dans  les  escaliers  et  la  firent  se  coucher 
avec  ce  bonnet  extraordinaire. 

Marcuesa  Colombi. 
(Traduit  de  l'ilalien  par  M""  Cii.%n.is  L»n«t,tT./ 
{A  suivre.) 


CARNET  DE  PARIS  D'UN  COSMOPOLITE 
Les  Préludes  du  Jour  de  l'an. 

Chère  Madame, 

Voici  que  Paris  frileux  se  jette  sur  les  épaules  un 
mantelel  de  fourrures,  serre  les  coudes  au  corps  et 
blottit  ses  mains  dans  un  menu  manchon,  pour 
courir...  —  Pardon,  interrompe/.- vous,  Paris,  non, 
la  Parisienne,  oui.  —  Mais,  à  cette  époque  de  l'année, 
c'est  la  Parisienne  qui  incarne  Paris,  et  on  peut  d'au- 
lant  plus  l'ériger  en  héros  protagoniste  que  le 
Parisien  se  transforme,  lui,  en  bonbonnière...  Et  la 
Parisienne  se  hùte  (toutes  les  affiches,  toutes  les  vi- 
gnettes s'accordent  à  le  démontrer)  vers  les  halls 
enguirlandés  de  lumières  d'argent  bleu,  oii  scin- 
tillent les  paillons  de  l'I^tronne.  On  n'a  plus  que  le 
temps  pour  tant  de  visions  et  d'emplettes.  Déjà  les 
fourriers  d'hiver  sont  venus,  les  fourriers  de  l'an 
neuf,  et  cet  an  neuf,  du  siècle  neuf.  Ce  sont  les  fac- 
teurs. Ils  grimpent  les  étages,  ils  sourient,  ils 
attendent,  en  tendant  d'une  main  aguerrie  le  calen- 
drier, cette  sèche  ossature  des  quatre  saisons,  cet 
imprimé  rempli  du  immu  des  saints  que  l'on  ne 
chôme  plus.  Ah!  les  vraies  dates  du  calendrier 
rationnel,  les  termes,  le  Grand  Prix,  la  rentrée  des 
classes,  des  Chambres,  la  date  des  sessions  où  l'on 
ressent  le  charme  d'être  juré,  la  fôte  nationale,  la 
date  inéluctable  du  départ  pour  les  bains  de  mer,  la 
date  morale,  où  il  n'est  plus  smaH  d'être  à  Paris. 
Alors  le  chroniqueur  demi-mondain  se  cache  ;  ce 
n'est  pas  au  Poinl-du-Jour  qu'il  prend  le  frais  du 
soir;  et  si  vous  l'y  rencontrer,  c'est  précisément 
qu'il  ^ient  d'être  rappelé  par  télégramme;  une 
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aflUn  nrgenle,  dottlourmiM,  «st  arrivée  non  pw  à 

lui,  mais  k  \m  de  st-s  meilleui-s  amis,  car,  shuIp.  la 
pratique  tl  uiie  vertu  peut  excuser  cet  accroc  aux 
telf-devoin  d*ua  chroniqiMitr  bien  PaiiaieD, 

n  n'est  pas  d'un  ton  parfait  de  demeurer  à  Paris 
durant  cette  quinzaine  de  décemtM'e;  ça  sont  son 

homme  très  pri--  d  obligalioiis.  ça  itidiqiio  qu(?l([u"un 
qui  doit  bien  deâ  révérences  et  des  salumalucs,  qui 
se  pend  à  bien  des  sonnettes  influentes.  Et  puis  on 
a  l'air  de  n'avoir  personne  &  son  service  pour  sur- 
surveiller  l'envoi  des  |»etiU»  sacs  peints,  des  petites 
ootbeillesetdea  arbree  en  fleurs.  Ce' sont  peut-être  ces 
raisons  plus  quela  froidure  qui  décident  l'exode  vers 
les  beaux  l'ays  de  soleil.  LÀ,  il  est  entendu  qu'un  ne 
s'occupe  pas  Uu  jour  de  l'an;  c'est  on  jour  pour  les 
indigènes; Us  s'agitent  et  le  jour  de  l'an  les  mène; 
nnais  le  Parisien,  entre  lo  jeu  et  le  flirt,  profite  de  ce 
lois>ir  pour  éplucher  des  eus  do  conncience;  le  cu^  do 
conscïsnce,  le  cas  de  conscience  amoureux  peut  h 
la  rigueur  naître  en  Angleterre  ou  à  Paris  ;  il  ne  se 
développe  bleu  que  passé  liyérc»,  Antibes,  vers  lu 
Ririen,  jusqu'à  Païenne  en  Sidie.  Florence  est  sa 
zone  tempérée,  coinnm  Menton  est  son  point  nord. 
Nulle  part  on  ne  le  démonte  comme  à  Florence; 
•«ois  quelques  couvents  d'Oinbrie,  avec  de  beaux 
quàltrocenlistes  et  des  mosaïques  quasi  byzantines, 
pouvent  inspirer  une  méthode  rivais...  Mais  c'est 
bien  de  l'exception. 

La  coinuiuu  îi  ineureà  Paris,  «ous  ce  climat  clas- 
sique, et  ses  devoirs  sociaux  le  i(ei  <ii;>.dent  du  change 
de  l'année,  taudis  que  la  re&trictiuu  pur  moitié  qu'on 
loi  fait  de  son  boulevard  le  lui  rappelle  à  toutes 
niinuf.  ~.  A  rclti-  <:ti-inn  le  boulcvardior  inaif:rit  à  la 
suite  du  pressions  uinuilatéralus  exercées  sur  lui,  de 
la  rue  Drouot  à  la  Madeleine.  S'il  ne  va  pas  envahir 
les  contrées  du  Sud  (tel  le  barbare  ancien  ,  il  est  en- 
vahi par  le  liarbarc  de  l'intérieur.  Pour  lui,  le  troKin 
n'est  plus,  comme  la  veille,  cet  être  impondérable  et 
léger,  dont  le  sillage  et  l'approebe  soni  i>  ;.Màces 
diverses  mais  ••frai.  s.  mais  un  monstre  à  ani^'le  aigu; 
lo  carton  ou  le  paquet  qui  1  (  nci^nibre,  elle  le  dirige 
oomme  un  espadon  duM  les  edtes  de  ses  admira- 

triirs.  KaiMJU  de  plus  pour  parlii  .  puisqu'on  VOUS 
bouscule  et  presque  qu'où  vous  chasse. 

Sans  ces  poussées  violentes  et  le  zèle  des  mar- 
chands, s'aporcevrail-on  que  l'îiivor  s'accentne,  (pio 
l'année  change  ?  b  i.  l'Iiiver  s'avance  avec  mille  pré- 
cautions. .\-t-iI  i'tnr,  pour  son  cortège,  de  celte 
armée  de  prolétaires  qui  l'attendent,  le  balai  et  la 
pelle  et  le  sable  a  la  inaiii,  prêts  à  piMin  ba^ser  ses 
neiges,  à  1  heure  même  où  elles  I  aiiuoncviit..'  11  se 
fait  plntàt  représenter  par  ses  ûnbassadeur»,  l'Aqui- 
lon et  la  Pluie. 


Pendant  qulls  sont-lk,  le  soleil  veut  bien  céder  le 

pavé,  pour  ne  pas  encombrer;  mais  durant  raccueil 
qu'où  leui'  fait,  il  ne  renonce  pas  tout  à  fait  h  s'amu- 
ser, à  mettre  une  paillette  vive  sur  lo  toit  d'une  mai- 
son,  à  faini  étinceler  les  lettres  d'or  dont  les  OOm- 
merçants  aiment  à  parer  les  hauts  balcons  des 
façades.  Ce  n'est  que  dans  le  Nord  qu'on  connaît 
l'hiver,  quand,  sous  son  pseudonyme  de  bonhomme 
Nii/  I  ou  de  Sainl  Niçnlas,  qu'il  accepte  des  enfants, 
il  entre  tout  raide  de  neige,  tendant  aux  petits  un 
grand  sapin  qull  vient,  c'est  «vident,  d'arradusr  à  la 
terrible  bourrasque  qui  .sonne  dehors,  .\ussi  le  sapin, 
tout  heureux,  s'est-U  pavoisé  de  plus  de  fruits  dorés 
qull  n'y  en  eut  jamais  aux  Jardins  desHespéridesou 
■^otis  ]f>  itifil-.  d'Atalantc. 

Daus  ce  iXord  silencieux  et  froid,  Noél  est  soudain. 
On  l'attend  de  grand  cœur  qu'on  n'entendrait  pas . 
un  rougo-gorge  voleter  dans  la  contrée,  et  pourtant, 
il  surprend.  Le  traîneau  qui  l'apporte  a  glissé  sur 
des  ailes  de  cygne  ;  il  a  volé  sur  des  étendues  dont 
nul  pas  n'a  foulé  la  pure  hermine  :  U  a  glissé  près  des 
rivières  el  des  eauaux  qui  sont  des  palais  Ileurde- 

i glacés,  dans  des  allées  de  forêts,  où  les  branches  ont 
remplacé  les  claires  parures  d'été  fanées,  par  mUle 
brind)orions  artrent  et  iliamant.  Les  voya.,-^!  iii<  du 
chemin  de  fer  qui  court  en  siftlanl  par  la  lande  et  la 
futaie  n'ont  pas  distingné  sa  course  de  celle  du 
flocon  de  neige.  Paris  n'a  pas  le  contraste  pitto- 
resque de  la  rue  veloutée  de  blanc,  sous  des  étoiles 
argentées  sur  un  ciol  de  bleu  dur  presque  noir,  avec 
la  salle  en  chêne  <  lair  ou  en  pitch-pin,  décorée  do 
la  lumière  des  bougies  reflétét"  par  le<  noix  d'or  et 
les  oranges  pilles,  se  brisant  aux  cassures  glacées  des 
papiers  qui  voilent  les  surprises,  ou  du  fin  pa|der  de 

soie  qui  soulemenl  les  orne  de  inystèi*'.  coninie  le 
feredjè  fait  aux  femmes  d'Oi'ieut  dont  il  luissç  filtrer 
tout  le  puissant  regard.  Paris  n'a  pas  l'intimité  do 
l'accuoU  fait  au  vieu.v  .Noël,  qui  se  dépa(|uette,  qui 
pose  sa  toque  toulTuc  de  neige  et  sa  pelisse  ourlée 
de  givre.  La  vie  n'y  est  point  assez  intime.  Bt  puis 
dans  le  Nord,  on  attend  Noël  chez  soi,  tandis  qu'ici 
on  mène  l'enfant  à  sa  ronconlie  el  «n  lui  uioutru 
tous  ses  entrepôts.  Le  bonhonmie  Noël  do  Paris, 
c'est  Hermès,  dieu  du  commerce  ingénieux,  et  11  a 
!  déposé  partout  tout  l  O  '[ui  peut  séduire  l'eiif mco  en 
SCS  passions  principales,  une  aimable  gourmandise, 
la  curiosité,  mère  de  toutes  lesscienoes,  et  cet  amour 
du  frae;i^  qui  la  conduit  à  goûter  plus  tard  Iwpompes  . 
miUtaires  el  les  entrées  de  rois. 

Heureusement  que  l'enfant  ne  dédaigne  non  plus 
les  entrées  de  clowns.  On  lui  en  a  passequillé  infini- 
ment parmi  les  bibelots  les  |>liis  divers,  les  sabres, 
les  .schupskas,  les  kodak>,  les  complets  de  euirassier 
ou  de  tirailleur,  les  autos,  les  box,  les  bui  s,  les  for- 
teresses où  sont  pdnts  des  deux  lointains,  les 
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tbtfttVM  OÙ  l'ou  peut  battre  le  commisBaire,  et  les 

grenouilles  droites,  la  patte  surlour  cœur,  la  bouche 
ouverte  pour  recevoir  largement  le  palet  ironique 
qui  interrompra  la  sérénade.  Pour  les  petites  demoi- 
selles on  n'a  pas  négligf'i  les  <  uisines  louti  ~  hril- 
lantes  de  cuivres  polis,  et  l'épicerie  bien  ameublie 
et  le  ménage,  cette  réduction  par  les  soins  de  petites 
fées  du  futur  royaume  des  flllellcs,  avec  son  trésor 
nombreux  de  plats,  d'assiettes,  de  vaisseaux  ornés, 
et  de  soupières  pareilles  à  celles  que  plus  lard  elles 
découvriront  avec  majesté. 

Mais  toiit  cela  c'c?t  l'accessoire,  le  petit  accessoire  ; 
ça  fait  les  quatre  coins  de  ce  panneau  de  gloire  qu'est 
une  vitrine  ds  Jouets  et  dont  le  centre  est  toujours  et 
triomphalement  occupé  par  la  Poupée. 

Ia  PoMpéo  est  toujours  radieuse,  du  charmante, 

-m  intéressante  par  sa  beauté  propre  et  par  tout 
l'horizon  qu'elle  implique,  mais  les  poupées  de  cotte 
année  étaient  particulièrement  intéressantes,  car 
enfin,  elles  marquaient  une  date;  elles  sont  tout  à  fait 
de  la  fin  du  siècle;  elles  seront  domain  du x-v" siècle. 
Or  sont-elles  des  poupéns  nouvelles  ?  .\]iporlcnt-olles 
une  révélation  de  l'avenir,  uu  une  tulule  nicarnution 
du  passé  ?  Sont-elles  tout  hier,  ou  le  prélude  demainf 
Ont-elles  des  yeux  d'aurore  ou  de  dernier  crépus- 
cule? Hélas!  elles  ont  des  yeux  d'émail  et  on  no  leur 
a  pas  fait  de  toilette  pour  la  date;  ce  sont  simple- 
ment des  poupées  de  leur  temps,  bien  de  leur  temps  ; 
ce  ne  sont  pas  môme  des  poupées  de  transition,  car 

.ceUes  de  l'année  dernière  étaient  les  mêmes. 

• 

J'étais,  presque  hier,  le  jour  linissaut,  dans  ce  clair 
atelier,  où  fut  exposé  tout  contre  la  rue  de  Paris,  en 
vue  des  clochetons  exotiques,  le  meilleur  de  l'œuvre 
de  Rodin.  Ce  n'était  point  encore  l'ombre  qui  des- 
cendait sur  la  blancheur  lumineuse  des  marbres  et 
des  plàires,  c'était  un  jnuralténué,  r'c'laient  des  ondes 
légères  de  recueillemeul,  et  les  statues  semblaient 
vivre  davantage  de  l'apaisement  de  la  lumière  sur 
leur  modelé.  Rodin  regardait  cette  lueur  sourde 
nimber  les  incarnations  de  ses  rêves  et  accentuer  une 
heure  de  leur  vie.  Cabire  au  repos,  il  songeait  et 
parlait  et  de  l'art  et  de  la  foule  qui  est  son  témoin; 
et  il  disait  que  le  mal  quel  mal?  de  n'avoir  pas  de 
public  qui  s'y  connaisse,  mais  un  nombre  qui  suit 
limpulsion  de  la  mode,  le  mal-,  que  cette  foule  s^est 
habituée  si  pleinement  h  \-jvre  au  milieu  de  laideurs 
qu'elle  ne  sait  plus  discerner  la  beauté  des  formes) 
provenait  de  ce  que  nous  n'avions  plus  d'artisans. 

£videitiment  l'homme  qui  saurait  établir  une 
chaise,  une  table,  un  colfret,  simple  mais  de  pro- 
portions harmonieuses,  saurait  reconnaître  dans  une 
statue,  sur  une  toile  peinte  la  beauté  det  formes,  et 
le  don  que  l'artiste  ferait  à  son  goAt  et  à  son  inteUi- 


gence,  il  le  rendrait  en  menue  beauté,  au  moina  ea 

éléjrance,  en  proportions  exactes  et  agréaMcs  dans 
les  légers  travaux  afférents  à  l'œuvre  d'art  que  sont 
Ise  métimrs  de  Paris. 

Kt  j'en  reviens  à  mi  s  [tonpées  :  s'il  y  avail  dessr* 
tisans  il  y  aurait  de  belles  poupées. 

Dans  rindigence  d'agrément  de  ces  Ûguiines,  uns 
chose  est  plus  surprenante  encore  ;  c'est  que,  si  bîea 
des  industries  d'art,  ici  comme  ailleurs,  sont  touchées 
de  décadence  et  tâtonnent  (et  ce  n'est  pas  le  style  an- 
f;lo-franco-beIge  en  paraphe  et  coup  de  fouet  qui  les 
régénérera";,  au  moins,  l'art  de  la  femme  est  siufni- 
lièrement  intact.  La  toilette  féminine  à  la  fois  hardie, 
stricte,  sobre  et  paradoxale,  implique  un  progrès  sur 
les  Atr'^s  luérédents.  Dépassées  certaines  erreurs  de 
grossissement,  de  ballonnement,  ayant  renoncé  i 
mettre  les  bras  dsns  de  très  larges  courges  et  la  dé- 
marchc  dans  une  cloche,  comme  il  toi  fait  il  n'y  a 
pas  très  longtemps,  on  réussit,  au  oontnire,  à  laisser 
au  corps  sa  ligne  pure,  sans  renoncer  à  l'orner.  Les 
praticiennes  qui  veillent,  les  unes  au  panache  à  base 
do  velours,  les  autres  à  la  mirasse  léL'èrc  des  V  iri- 
sienncs,  ceux  qui  les  passementeul,  et  celles  qui 
leur  préparent  des  broderies,  leurs  rubaniersetleivs 
orfèvres  sont  dignes  de  h-wv^  modèles,  et  font  face 
avec  talent  aux  besoins  '  d'une  esthétique  un  peu 
variée.  D'antre  part,  nulle  préoccupation  n'est  plus 
vive  chez  les  jeunes  mères,  au  moins  une  minute, 
durant  le  choix,  parmi  l'hésitation  qui  lise  la  mé- 
sange des  cent  barreaux  divers  et  amusants  d'une 
cage d*nn instant,  que  de  tiit-n  >  hoisir  la  poupée,  la 
compagne  avec  laquelle  la  petite  lille  fera  dlnettc  et 
avec  qui  elle  s'exercera  aux  dialogues  mondains  que 
ne  lui  accordent  pas  encore  les  grandes  personnes. 

Alors,  puisqu'il  y  a  offre  et  demande,  et  possibilité 
à  l'olTre  de  contenter  lademande,  pourquoi  se  borne 
t-on  k  ces  dérisoires  effigies,  et  consent-on,  dès 
l'abord,  à  mettre  etitre  les  mains  de  l'enfant  quelque 
chose  de  lourd  et  k  faire  tous  efforts  pour  l'habituer 
à  l'inélégance?  Tous  ces  bébés  qui  tendent  hors  de 
leur  botte  des  mains  horiiontales,  que  ne  les  varie- 
l-on!  Je  sais  bien  qu'il  y  a  quelque  velléité.  Ici  la 
poupée,  c'est  un  sergent  de  ville,  orné  d'une  médaille 
de  sauvetage  et  qui  tend  ce  b&ton  blauc  qui  fige 
les  plus  fiers  autonx^doiis  ;  je  vois  que  certaines  [>er- 
sonnes  à  large  chapeau  en  auréolé  dressent,  de  1  hori- 
zontalité de  leurs  mains,  la  verticalité  d'une  faoe-è- 
main.  PiMit  Atre  faut-il  voir  quelque  préoccupation, 
quelque  hantise  de  soirs  brillants,  de  soirs  électri- 
ques etehantants,  dans  ces  poupées  au  chapean  falot, 
à  la  houlette  parée  de  fleurs,  qui  sont,  maillot  etgeste, 
si  pareilles  aux  élégantes  commères  dos  re\nies  de 
fin  d'année.  En  voici  une  qui  dit  les  délices  de  l'inti- 
mité, car  de  velours  noir  vêtue,  elte  est  assise  de- 
vant un  jdano  qui,  peut-être,  est  mécanique.  Mais 
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ces  efforts,  si  magnîflqiMS  soient-ils,  sont  isolés  et 
inutiles  autant  que  tous  rvu\  qui  «'r  vcrtiionl  vors  les 
dimensions,  uae  grande  puupée  bétA  élaul  plus  bête 
qu'une  petite. 

S'il  y  avait  des  artisans  intelligents,  ou  d'habiles 
cbeis  de  maisons,  au  lieu  de  recommencer  pnnr  u<n- 
jotirs  ce  modèle  de  poupée  q[ui  s'arlicide  un  i  t  u  plus, 
80  viH  mieux,  mais  ne  s'embellit  gnire,  Ils  accorde- 
raient attention  à  ceci,  que  la  France  possède  an 
merveilleux  artiste  d'élégance  qui  est  Jules  Chéret. 
Ils  iraient  regarder  des  Cbôret  Ce  n'est  pas  très  dif 
(icile  ;  il  y  en  a  sur  tous  Ir^s  murs,  of  il  no  sr  passe 
pas  de  aialia  qu'à  propos  du  plus  mince  phtinomène 
industriel,  l'ouverture  d'un  dépôt  de  pétrole  reetillé 
ou  d'un  tli(''5fro,  riicrct  ne  jcHc  sur  les  mur*;  unelioT- 
d'œuvre  vivant  et  polychrome  où  fleurit  une  efUgie 
Mminlne.  Les  artistes  de  la  poupée  auraient  là  tout 
à  apprendre  ;  ils  pourriuent  même,  c'est  un  heureux 
hasard,  voir,  à  l'Hôtel  de  Ville,  une  fresque  de  Chérct 
tout  animée  des  joies  de  l'enfance  et  de  «tes  jouets, 
où  îl>  trou \ fiaient  en  u»  petit  .-^i  ;i  .  tM.iie  une 
grammaire  Je  la  Upnc:  et  do  la  couluiu'  'lu  joiift  ;  ol 
quand  ilb  uu  rident  regardé  les  ailiches  et  les  ire&i^uciï, 
lis  ne  seraient  phw  embarrassés  pour  le  regard  ni 
pour  le  sourire  -le  leurs  petites  crispations.  Car  enfin, 
le  sourire  et  le  regard  sont  choses  très-fugaces,  mais 
on  peut  en  intereepter  le  mystère  et  la  rapidité  puis- 
que Cl»  Tctl'a  fait.  Les  artisans  n'anraient  qu'à  copier 
et  à  adapter. 

Mais  les  choses  faciles  ne  se  font  pas  vite,  et  ce 
sera  peut-être  à  l'aurore  du  xxi'  siècle,  iju'on  réfor- 
mera, dans  un  sens  esthétique,  cette  plus  vieille 
compagne  de  l'enfant,  l'ancien  paquet  de  chiffons, 
OU  le  sac  de  son  k  face  genre  humanité,  qni  est  de- 
venu la  Poupée.  Cl!  scTiï  il  l'aurore  du  xxir  on  peut- 
être  Jamais,  à  l'âge  d'or,  plus  chimérique  ment 
encore  quand  les  livres  d'étrennei  deviendront  des 
livres,  à  présent  c'est  des  reliures. 

Ici  les  grandes  indignations  sont  permises,  et  la 
grandiloquence  pour  les  exprimer.  Une  croisade  ne 
ecr<iil  pas  de  trop,  une  li);ue  serait  opportune,  dont 
les  pai't  icipants  s'engageraient,  par  serment,  à  n'ache- 
ter i>his  jamais  de'Uvres  d^étrennes,  à  moins  qu'ils 
ne  soient  conmic  ceux  de  (iaston  Paris,  Srldum- 
borger.  ou  le  Tristan  île  .1.  Bedier,  de  faux  livres 
d'étrennes,  des  ériidits  usurpateurs  de  la  reliure 
d'étrennes.  Une  grève  générale  s'indiquerait;  la  dé- 
portation des  pnhiicîstes  pour  enf  inis  iians  une  en- 
ceinte sans  imprimerie  serait  adiuihsible.  Tout  est 
adnoissible,  car  le  livre  pour  enfants  ce  n'est  pas 
tout  à  fait  une  reliure,  c'est  un  cofTrct  g;iufré,  tara- 
biscoté, doré,  repoussé,  surchargé,  c'est  la  boite  de 
Pandore  dont  toutes  1m  bêtises  s'évadent;  il  ne 
reste  que  l'image  dans  le  fond,  et  elle  n'est  pas 
bonne  ;  et  tous  las  papillons  à  couleurs  temea  s'en 


vont  battre  des  ailes  dans  de  petits  cerveaux  à  qui 

on  ne  ilevr;iit  nioi;tr(îr  que  les  plus  jolis  scintille- 
ments d'idées,  tu  clown  débitant  par  aphorismos  de 
l'extrême  sagesse  et  faisant  la  cuDrate  selon  l'esthé- 
tique  la  plus  pure  et  la  plus  imprévue,  tel  devait 
être  le  livre  de  l'enfant;  ce  n'est  pas  ce  ^  se  passe  ; 
ce  n'est  pas  Ariel  qui  l'écrit,  ni  Titania...  e'est... 
e'eit  H.  Panl  d'ivoi  ou  M.  Léo  Des;  il  y  a  une  diffé- 
renée. 

Un  éditeur,  je  ne  sais  plus  si,  avant  d  être  un  iic- 
cumulateur  de  tomes,  Q  prAddait,  colonel,  aux 
ébats  des  canoimiers  dans  un  polygone,  ou  bien  si, 
armateur,  il  attendait  aux  môles  d'arrivée  les  bois 
clairs  du  Nord,  ou  les  épices  d'insulinde,  avait  cou- 
tume de  dire,  lorsqu'on  préparait  les  iunaiframps  do 
prouesses,  de  voyages  et  de  coqs-à-l'àne  qu'il  avait 
coutume,  de  lancer  vers  les  petits  :  «  Dans  le  livre 
d'étrennes,  l'auteur,  l'écrivain,  le  poète  compte  pour 
peu,  et  moins  encore,  le  texte  n'est  rien;  le  dessin 
n'est  point  dépourvu  d'un  certain  appoint  d'intérél. 
L'essentiel,  c'est  la  plaque.  »  Après  une  pirouette 
recueillie,  il  affirmait  «  c'est  moi  qui  trouve  la 
plaque  ». 

Or  la  plaque,  c'est  le  couvercle  du  coffret,  c'est  la 

broderie,  la  surbroierio.  lo  gatifrage,  le  niaroqui- 
nage,  l'abus  hurlant  de  l'or  et  du  rouge,  le  mariage 
de  l'or  avec  des  verts  qui  sanglotent,  et  des  Jonquilles 

'  qui  InirliMil.  écniséos  sous  les  milliers  de  griffes  en 
-  filigrane  du  monstre;  c'est  la  parure  haïssable  qui 
fait  que  le  livre  d'étrennes  placé  dans  les  grands 
magasins,  entre  les  pendules  dorées,  les  veilleuses 
en  ciboires,  les  porte-montre  gothiques,  les  coffrets 
de  peluche,  et  les  chromos  radieux  n'y  détonnent 
pas.  Et  c'est  i)ien  évidemment  ressentie! ,  cette 
plaque,  piiisque  (  'est  elle  qu'on  soigne,  et  c'est  pt  ;ice 
à  elle  (elle  ne  sait  même  pas,  en  sa  majesté,  ce  qu  elle 
entraîne  dans  sa  traîne  d'or)  que  les  «ifaate  révent 
(In  réve  iinlw'cile,  ilii  i''vo  de  scalpeur,  d'Apache, 
debretteur,  d  eufonceur  de  portes  ouvertes,  d'égor- 
geui^  de  nègres,  à  moins  que,  sous  l'approbation 
et  la  bénédiction  de  l'archevêque  et  du  cardinal,  ils 
n'aient  les  yeux  béatement  tournés  vers  les  petites 
sionilatrices,  à  qui  on  fdt  apparaître,  dans  des 
grottes,  des  vierges  bienveillantes,  autant  que  pos- 

'  sible,  pas  bien  loin  dos  stations  thermales.  Et  le 
livre  d'étrennes,  agrémenté  de  sa  plaque,  décoré  do 
tant  de  paseequilles  rouges,  fait  penser  anflel  aux 
(luestions  pendanifs  du  b'niinismn.  pour  faire  re- 
gretter que  parmi  tant  de  dames,  qui  ambitionnent 
la  toge  de  l'avocat,  le  mandatde  la  législatrice,  qael- 
qups  <lroits  politiques,  etc.,  ou  qui  aiment  à  carder, 
en  des  romans  psychologiques,  l'éloupe  considérable 
des  poupées  passionnelles,  aussi  articulées  que 
colles  du  jour  de  l'an,  il  n'y  en  ait  pas  quelques-unes 
qui  songent  à  écrire,  sans  pleurnicherie,  comme 
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«•ni  prétention,  poarl'lntallect  ntié,  impvMnon- 

nable  ft  fr.iLnii'  dt'p  c-ifants. 

Mais,  chère  madame,  me  voici  en  turrain  bntlaul, 
car  certes  Je  nds  an  petit  dere  auprès  de  vous  en 
matière  de  féminisme,  et  ce  serait  à  vous  de  m"en 
éonre  et  non  à  moi  d'y  faire  aliasiou  ;  je  me  l'ejklic, 
en  TOUS  piéswitant  k  l'avanee  tant  de  sonhails... 

WaLTEH  Iv1.ND£N. 


THÉÂTRES 

OoioN:  Chdteau  historique,  comédie  ea  Iroi»  actes,  do 
MU.  A.,lKHon  «t  J.  Berr  de  Tari  que. 

CSela  eomnenee,  —  iwesqne  t  — -  comme  lu  fWe 

Miivlf  de  M.  d'Annnnzio  ;  cela  cnntinu'''  comme 
ÏÉiinceUe  ;  cela  finit  comme  tous  les  yaudevilles  du 
monde,  par  on  mariage  ;  mais  cela  est  prai,  d'mie 
galfé  simple  et  natm-elio,  sans  cesse  ren  mm  !i c  par 
des  épisodes  où  tout  n'est  pas  artifice.  Le  hideux 
quipruquit  y  triomphe,  mais  renouvelle,  si  je  puis 
dire,  de  la  façon  la  plus  heureuse  :  car  il  modifie, 
non  pas  sriili-meiil  la  situation,  mais  le  caractère  des 
personnages  ;  uiusi  ce  vaudeville  est  presque  une 
comédie . . .  Ao  sm^loe,  de  quelque  nom  qu'on  nomme 
la  pièce  de  MM.  Risson  et  Berr  do  Turique,  elle  est 
«  le  succès  ».  EUe  est  extrômemeiil  amusante,  par- 
faitement jouée,  et  très  «  conTenàble  ».  Je  serais 
bien  ètonn<^  >i  elle  nltttindtpM  1*  foule  pendant  de 
Ionises  soirées. 
Mab,  eels  dit,  il  fcnt  raconter  la  pièce.  Essayons. 

»  ♦ 

M.  Golombin,  industriel  enridd  dans  )«  ne  sais 

qiicl  commi-rr^o,  a  acheté  un  ■  Château  historique 
les  Fontonclle».  célèbre  par  le  séjour  prolongé  que 
Rousseau  y  At  Jadis;  parfait  bonigeds,  Colombin 
éprouve  iHio  j>>io  (h';re  en  se  coudiant  dans  le  lit  où 
dormit  Jean-Jacques;  il  ouvra  Ubéralemènt  sa  mai- 
son aiuK  visiteurs,  qui  l'envahissmit  chaque  jour,  et 
qui  sont  invités  à  écrire  leurs  impressions  sur  un 
registre  préparé  à  cet  effet.  Colombin,  vous  n'en 
doutez  pas,  soufTre  cruellement  u  contempler  sa 
boutonnière  vierge  ;  il  espère,  lui  aussi,  être  décoré 
comme  •  rollfctioimeur  ».  La  pièce  s'ouvre  par  une 
visite  de  touristes,  fort  comique...  Mais  je  ne  dois 
pas  vous  laisser  ignorer  plus  longtemps  que  ees  pre- 
mièics  scf'in's  n'ont  qu'un  nippor!  tn's  éloigné  avec 
la  pièce.  C'e«l  le  résultat  ordinaire  de  la  collabora- 
tion, l'imsfdne,  —  pure  supposition  de  ma  part,  — 
qu'an  dos  aulrnrs  avait  iVril  une  «  unn'rli,'  doiit  le 
château  historique  »  était  vraiment  le  sujet.  L'autre 


a  gardé  le  point  de  départ  et  quelques  scènes  amu- 
santes :  puis  il  a  trouvé  un  autre  sujet,  assez  proche 
du  premier,  et  l'a  développé  à  sa  façon.  Voici  com- 
ment. 

Les  Fonlenelles  ne  sont  pas  célèbres  seulement 
par  le  séjour  de  Jean-Jacques.  Plus  récemment,  elles 
furent  habitées  par  Paul  Coadray,  le  roBBancter  Cé- 
lèbre, auteur  de  lliixvn:  m,,rieh,  et  de  dix  autres 
volumes  qui  ont  passionné  les  âmes  falotes  de  dos 
snobinettos.  Psul  Condray  y  Téent  assrn  longtemps. 
Mais  il  dut  le  met  1 1  e  i  n  vente  à  la  suite  d'un  scan<^ 
dale,  ~  passionnel,  bien  entendu,  —  dont  il  fut  le 
héros.  Il  avait  enlevé  la  femme  d'un  de  sas  voisins 
de  campagne,  le  capitaine  (au  long  cours)  Cabriac; 
et  il  vit  avec  elle  en  Algérie.  Si  la  littérature  de  Paul 
Luudray  trouble  les  cervelles  de  uot*  coulemporaines, 
on  Jnga  des  ravaf  as  qu'elle  doit  exercer  aor  des 
femmes  qui  retrouvent  à  chaque  pas  le  souvenir  vi- 
vant de  leur  auteur  :  c'est  ici  la  table  oii  il  travaillait, 
le  fauteuil  où  il  s'asseyait  pour  écrire,  le  divan  oà  fl 
«  pensait»...  Invisible  et  présent,  il  est  toujours  là; 
chaque  geste  espère  le  frôler...  lit  voici  des  reliques, 
(mbUées  par  lui  ;  des  cartes  de  visite,  un  camat  ds 
notes,  trois  lettres,  trots  lettres  d'amowri...  On  n'y 
saurait  résister. 

Trois lemmes  vivent,  aux  houleuelles,  avec  Colom- 
bin ;  Ghloé  sa  sœur,  visflla  fflle  ridiculs  ;  Genevièva, 
sa  fille  cadette,  non  mariée,  tonte  jeune  et  gentUle; 
et  Marguerite,  sa  fille  ainôe,  laquelle  a  épousé  Gas- 
ton Baudouin,  brave  et  charmant  garçon,  Inteltt- 
gent,  loyal  et  tendre.  Geneviève,  fine  et  avisée,  a  un 
peu  échappé  à  la  contagion;  ou'ue  lui  a  pas,  da 
reste,  permis  de  lire  les  romans  de  Paul  Goudray>  «t 
}  le  peu  qu'elle  en  connaît  l'a  révoltée.  L'exaltation  de 
Chloé  est  sans  importance.  11  n'en  est  pas  de  mémo 
pour  Marguerite. 

La«  poésie  »da  Coadray  a  Inmlayeraé  aacervrile; 
elle  ne  révc  que  haisers  nmrtels  <  et  antres  fa- 
daises :  les  iuventions  frénétiques  et  bauales  de 
son  auteur  lui  apparaissent  eomma  las  seules  réalités 
(le  la  ^•ie;  et  elle  méprise  son  brave  homme  mari 
pour  son  dévouement,  pour  sa  tendresse;  pour  tout 
ce  qnH  hd  a  donné  de  joies  et  épargné  de  tristesses. 
Gaston  se  dépense  en  vains  efforts.  Une  scène,  — UB 
peu  grave  de  ton,  et  qui  doit  appartenir  à  l  autro  pièc*, 
—  nous  montre,  entie  les  époux,  un  malentendu 
grendissant  et  qui  va  dsvemir  déOidlif.  Margoarito, 
uniquement  pr»'occupée  jusqu'ici  des  romans  de  Cou- 
dray,  commence  à  avoir  «  du  goût  pour  les  réalités  »  ; 
elle  en  a  do  moins  la  curiosité  ;  Gsston  visnt  de 
trouver  une  iih'>io;:raphie  du  romandar,  que  Mar^ 
g:uerite  â'est  fait  envoyer  de  Paris.  Gaston  est  près 
de  se  décourager.  Lutter  contre  un  rival  vivant 
passe  encore  ;  mais  se  battre  contre  un  être  à  qid 
l'on  prête  toutes  les  grâces,  tontes  les  séductionsi 
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et  qui  n'esl  pas  là  pour  remplacer  par  la  réalité 
l'hnagetrfomphuileqv'on  m  fdt  d«  luil  Sans  doute. 

l'alispncc  mCme  de  Coudray  rassure  (iastun  sur  les 
dommages  matériels.  11  n'en  reste  pas  moins  que 
lltttimité  â«  son  ménage  est  détruite,  aana  qu'un 
moyen  s'offre  do  la  r(?tal>lir. 

En  voici  an  cependant.  C'est  Claude  Barrois,  ami 
d'enfance  de  Gaston.  Inconnu  de  tous  les  habitants 
des  Fonlrnelles,  il  t'y  présentera  sous  le  nom  do 
Paul  (-oudrity,  son  portrait,  substitut-  à  celui  du  ro- 
mancier, at'Qrmera  sa  persouualité  nouvelle.  Il  sera 
bel  «t  bien  Paul  GonÂay.  Et  il  ne  loi  restera  plus 
qu";'!  se  montrer  fui,  vanileux.  vu!;jraire,  pour  guérir 
Cliloé  et  surtout  Marguerite  de  leui-  folie... 

Juaqn'iei,  TOtttle  voyez,  ^est  le  vaudeville  clas- 
ai^ine»  et  ce  qu'on  en  peut;  dire  de  mieux,  c'est  que 
l'exposition,  un  peu  lente  d'abord,  est  ensuite  claire 
et  gentiment  amusante.  Où  la  pièce  s'améliore,  c'est 
en  ceci.  Clause  a  accepté  de  très  bonne  grâce  le  rôle 
que  son  ami  lui  pro[K>><'  ;  il  no  s'a^rit  en  «onime  que 
de  «•  dépoétiser  »  Cuudray.  Mais,  à  l'exiiéricnce,  la 
chose  loi  parait  moins  aisée.  «  le  n'aurais  Jamais  cm 
qu'il  fAt  si  diffii  ile  iIT'tre  un  iiiurfle  <> .  dit  il  h  (lasion. 
£t  en  vérité,  Claude,  uaturellenieut  aimable  et  spiri- 
toel,  aggrave  la  situation...  Gaston  le  rappelle  h  son 
rôle.  Claude  est  tout  disposé  à  s'y  confonnRr,  mais, 
outre  que  ce  r61e  eet  «  difficile  ».  il  exige  an  cITurt  de 
plus  en  plus  grand.  EnefTet,  —  et  j'aurais  voulu  que 
les  auteurs  insistassent  un  pou  plus  sar  ce  point 
i^ni  donne  i|uelrjn(î  orij^inalitt^  à  lem  pièce,  —  en  effet 
Claude  se  laisse  [icu  à  (leu  cnvaliii  par  lo  personnage 
qu'il  représente.  Pour  mieux  dire,  une  sorte  de 
,  malentendu,  de  confusidn,  apparaît  en  lui,  qu'il  n"a 
pae  toujours  le  courage  de  «lissiper.  Il  sait  bien  que 
l'adoration  dont  on  l'entoure  s'adresse  k  Coudray  ; 
iD.iis  c'est  lui,  Claude,        en  jouit.  S'il  ne  l'a  pas 
inspirée,  il  est  assez  flatté  de  reconnaître  qu'il  ne  l'a 
pas.  au  moins,  découragée.  L'encens  lui  eet  doux, 
même  quand  il  lui  arrive  indirectement. 

Et  M.  Henry  Uayer,  qui  joue  le  rôle,  a  indiqué 
avec  une  justesse  et  un  comiqne  excellents  les  hésita- 
tions, la  vanité  in(;i'-nue,  et  les  ><  reprises  »  du  person- 
nage... S'il  ne  s'aL'issail  (pu- de  lalirm-  (Ihloé,  fille 
trépidante  et  mûre,  la  chose  serait  facile.  Claude  la 
décourage  avec  résolution.  Mais,  en  ce  qui  touche 
Marguerite  et  fîene^'iè^'e,  l'ofii-t  :itit)n  e«;t  |^ilu?  délicate. 
U  y  u  là  quelques  nuances  que  les  auteurs  ont  très 
henreusement  marquées. 

Avec  Marpnerile,  Claude  est  plein  de  bonne  vo- 
lonté. Il  est  fermement  décidé  à  la  ramener  à  (iaston, 
•t  à  la  dégoûter  do  Coudray.  Mais  Coudray,  c'est  lui- 
ménoo  à  cette  heure,  n  commence  ;  il  tente  de  paraître 
f.T()ssi«îr.  éfïniste.  vanit'Mix  et  lu  utal.  M.ii^  M.u  iruerilr 
est  si  beilul  Llic  le  regaide  avec  une  admiration  ai 
pleine  d'alMudon.  Ses  beaux  yeux  sont  si  tristes, 


quand  il  tente  de  jouer  son  rôle  I  fille  est  si  suuiuit»e, 
quand  il  parle,  et  see  beaux  bras  s'arrondisBeni  en 

une  i)ose  d'attention  si  gracieuse  et  si  alleiulrie!...  Il 
est  vrai  que,  parfois,  elle  cite  des  vers  ou  des  phrases 
de  l'antre,  et  que  cela  géne  Claude.  Mais  ce  n'est  qu'on 
moment;  et,  bien  vite,  elle  l'écoute  de  nouveau. 
Puis  elle  parle,  arec  de  longs  regards  pleins  de  gra- 
titude. Elle  remercie  Claude  d'ôtre  si  bien  lui-même, 
tout  à  fait  tel  qu'elle  espérait  le  trouver...  Conmieikl 
faire  exactement  la  pai  l  lie  Cuuilray  dans  chs  gen- 
tillesses, qui  IruubienL  seuleiueul  Claude,  et  dont  une 
partie  an  moins  ont  été  méritées  par  luit...  Il  ne  faut 
pas  moins  ipie  l'impt^  ioux  sentiment  du  devoir,  ré- 
veillé par  les  impérieux  rappels  de  Gaston,  pour  que 
Claude  recouvre  son  sang-froid... 

Et  ce  ne  serait  rien  encore.  Sensible  aux  càlineries 
de  Marguerite,  Claude  est  résolu  k  n'en  pas  abuser. 
Cest  môme  ce  qui  lui  permet  de  savourer  leur 
charme  ;  et  c'est  ce  qui  lui  rendra  facile,  k  la  ûù, 
l'éclat  par  lequel  il  sn  d'''ruml>era  »  aux  >  eux  de  la 
Jeune  femme.  Mais  la  gentille  pulilu  Cenex  lùve,  .si 
fine,  si  loyale,  si  oonflaateT  D'abord,  Claude  a  été 
conquis  par  celte  nature  limpide  et  droite.  FI,  de- 
vant celle-ci,  il  ue  peut  consentir  à  se  calomnier. 
Cest  qu'avec  elle,  la'  situation  est,  pour  ainsi  diie, 
retiiurnée.  Marguerite  s'étonne  qu'un  poète  aussi  dé- 
licat que  Coudray  puisse  tenir  les  propos  égoïstes  ou 
vaniteux  où.  s'efforce  Claude.  Geneviève  au  con- 
traire  est  enchantée  d'entendre  Claude  parler  de 
l'amour  et  du  mariage  avec  une  émution  pénétrante; 
et  elle  montre  ingénument  sa  surprise  charmée 
d'ontendre  de  telles  paroles  dites  par  l'autsur  révoU 
tant  lie  //«wrt  morifls.  .\insi,  l'enc^ens  agréable  et 
indirect  que  lui  ullrait  Marguerite,  Claude  le  respire 
directement,  délicieusement,  car  c'est  k  lui,  malgré 
Coudray,  et  enn  ,i  i  ;tii>e  de  Coudray  que  le  gentO 
petit  cœur  de  Uciieviovele  destine. 

La  situation,  comme  vous  le  voyez,  se  complique. 
Mais  elle  se  complique,  moins  par  la  rencontre  de 
faits  arbitraires,  que  par  le  jeu  naturel  des  senti- 
ments. Dès  lors,  c'est  une  sériç  de  scènes,  d'un  ex- 
cellent comique,  malgré  un  parallélisme  un  peu 
prévu.  Clamle  s'est  elVoicé  ii  «  paraître  un  munie  m. 
Marguerite  lui  jette  des  regards  chargés  de  cour- 
roux et  de  mépris;  Geneviève  parait  :  l'infortuné 
Claude  peine  à  expli<pier  et  :i  nier  ses  paroles,  ses 
théories.  11  ne  peut  «  décourager  »  Marguerite,  qu'il 
n'aime  pas,  sans  froisser  Geneviève,  qn'il  aime  ;  et 
tout  ce  qu'il  tente  pour  conquérir  et  pour  charmer 
(Geneviève,  conquiert  et  diarme  .Marguerite...  .\joa- 
tez  certaines  complications  défaits  :  par  exemple, la 
venue  de  Cabriac,  le  mari  trompé  par  Coudray,  qui 
cherche  partont  son  rival  pour  le  tuer,  et  qui  s'en 
prend  â  Claude...  Imaginez  Canton  inquiet,  Claude 
agacé,  n'osant  avouer  sa  supercherie,  et,  pour  ne 
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pas  paraître  on  Iftche  anz  yenz  de  Gmevlève,  foro' 

d'accepter  la  [irovocation  de  Cabriac,  ce  qui,  d'autre 
part,  fait  croire  à  Geneviève  qu'il  est  l'amant  do  la 
femme  dudit  Cabriac...  Mais  comment  donner  une 
idée  exacte  de  ces  complications  qui,  rapides  et  vi- 
vantes à  la  scène,  deviennent, en  récit,  d'une  lamen- 
table lenteur.  J'en  ai  dit  assez,  j'espère,  pour  vous 
montrer  le  très  agréable  mérite  de  cette  pièce  très 
amusante  I.  i  i  liii! mante  comt^die  de  MM.  Bissoii 
et  Berr  de  lurique  se  dénoue  paruu  artilice  de  vau- 
devltle  fort  plaisant  en  eoi,  et  qui  donne  lien  à  des 
scènes  d'une  boufTonnerie  irré^atible...  Je  vous 
laisse  le  plaisir  de  la  surprise. 

J'ai  dit  déjà  avec  quel  naturel  et  quelle  Justesse, 
M.  Henry  M  ayer  avait  rendu  le  personnage  de  Claude. 
M.  .\ll)Drl  Lambert  est  d'une  sinct'Tité  savoureuse 
dauâ  celui  de  Colouibin.  Le  rùlo  de  Gaston  n'est  galère 
bon  ;  M.  DanvUlier  y  fait  prenve  d'élégance  et  de  te- 
nuetlf.  Siblot  donne  une  silhouette  fort  amusante 
an  féroce  capitaine  Cabriac.  Et  M.  Costc,  dans  un 
rôle  qui  n'a  guère  que  deux  scènes,  est  amusant  et 
spirituel.  M"*  Emma  Fîonnet  donne  la  plus  ré- 
jouissante physionomie  à  l'intlammable  Gbloé  Co- 
lombin.  X'**  Yvonne  Garrick,  une  nouvelle  venne  Je 
pense,  a  joué  à  ravir,  avec  une  simplicité  et  une 
grftce  exquises  le  joli  rôle  do  Geneviève.  Enfin, 
J^oute  que  j'ai  été  fort  agréablement  surpris  parlejeu 
de  M"*  Cécile  Sorel.  Il  y  avait  bien  quelque  complai- 
sance, n'est-ce  pas,  dans  les  compliments  éperdus 
qu'on  lui  adressait  jusqu'ici?  EUe  les  justifie,  — 
presque  !  —  et  ce  n'est  pas  peu  dire.  Ble  est  tou- 
jours aus-i  bolle.  et  t'ilu  a  gagné  en  sincérité,  en 
simplicité  surtout.  Le  rôle  de  Marguerite  n'est  pas. 
ce  me  semble,  tont  i.  fait  «  dans  ses  cordes  ».  Bile 
s'en  est  tirée  avec  infiniment  de  boone  grftoe,  d'ai- 
sance, et  de  talent. 

La  mise  en  scène  ne  comporte  qu'an  décor,  dont 
il  fÉttt  louer  rarrangement  élégant  et  luxueux.  Peut- 
être  pourrait-on  le  trouver  un  peu  neuf  pour  un 
chàlean  où  vécut  Jean-Jacques.  Mais  il  aura  le 
temps  de  se  faner,  avant  qn'on  cesse  de  Joaer  le 
Gàd^eaii  kittwique, 

• 

•  « 

Le  troisième  volume  du  Theùh  c  de  Meilhac  et  lia- 
lévyaparu  ches  Calmann-Lévy.  U  contient  Aa  Cigale , 
Lololte,  ie  Panagr  <lr  1'*  /co,  Barôe-ffkw  et  In  Mi- 
Caréiiie.  Six  piètre,  dont  cinq  sont  des  chefs- 
d'œuvre  Mais  les  semaines  du  jour  de  l'An  sont 
vides,  et  nons  aurons  le  temps  d'en  parler  prochai- 
nement. 

Je  signale  aussi  le  troisième  volume  de  {Juamnie 
attt  de  théâtre,  de  Sarcey.  Gelnt-d  est  consacré  aux 
«  tragiiques,  Coraeitte,  Ratine  et  Shakespeare  et  la 


Tragédie  ».  PeutFétie  est-il  pins  cnrienx  et  plus 
<'  typique  »  enoora  que  let précédents.  Tous  ceux  qui 
aimaient  Saroay, —  et  qiû  ne  l'aimait  pas?  —  le  re- 
trouveront id,  clair,  passionné,  robuste,  un  peu 
court,  et  surtoni  plein  vie. 

Jaooobs  no  TiLter. 


LES  UVIIIB  D'Ému»» 

Si  j'étais  un  de  ces  riches  vieillards  qui,  par  des 
donations  somptueuses,  fadlitent  aux  Académies 

l'encouragement  (b  s  tronrcs  littéraires  en  désué- 
tude, ou  si  j'étais  seulement  un  de  ces  grands  cri- 
tiques, comme  il  y  a,  n'est-ce  pasf  de  ces  grands 
critiques  qui  vous  transforment  les  littératures  d'un 
tour  demain,  j'aimerais  travailler  an  perfectionne- 
ment, en  France,  dn  livre  enfutin.  Car,  il  n'y  a  pas 
à  se  le  dissimuler,  l  e  genre  délicat  et  qui  pourrait 
être  exquis  est  tombé  chez  nous  asse7  ba-.  Il  me 
serait  facile  de  le  démontrer,  mais  à  quoi  bon?...  El 
Je  croirais  urgent  aussi  d'indiquer  que  ces  ■  reliures 
de  luxe  »  en  toile  gaufrée  et  peinli-,  tranrlîi  s  <\<>- 
rées,  etc.,  ne  sont  pas  de  nature  du  tout  à  développer 
ches  les  enfanta  la  Justesse  du  goût  esthétique... 
En  attendant,  f:iisons  Tôlogo  conscieiicicusemenl  des 
principales  nouveautés  de  la  saison.  Elles  sont  foit 
belles,  et  liches,  et  tout! 


Pour  les  tout  petits,  auxquels  on  montre  les, 
images,  voici  d*aibord  un  gentQ  recueil  :  rimaigtriB 
enfantine  (Hay)  (1).  Ce  sont  des  pages  illustrées  en 

couleurs,  par  compartiments,  à  la  manière  un  p«n 
des  images  d'Épiual,  et  cela  raconte  aimablement 
des  contes  de  fées  :  Pean  d'Ane,  le  Petit  Pioncel,  Cen- 
drillnn.  Riquet  h.  la  Houppe,  la  fJelle  au  Bois  dor- 
mant, Uarbe-lileue  et  le  Chat  botté,  vieilles  histoires 
toujours  Jolies,  déraisonnables  et  charmantes. 
Maman  Cabas  (May  :,  est  un  bol  album  en  couleurs, 
illustré  très  spirituellement  par  Uenjamin  Rabttr. 
Ah  !  cette  Maman  Cabas  !  Cest  une  bonne  femme  do 
village,  si  décatie  qu'il  semble  bien  qu'elle  a  dû  con- 
naître dans  son  enfance  les  dernières  fées;  il  n'est 
même  pas  tout  à  fuit  stlr  qu'elle  uo  soit  pas  elle- 
même  un  pou  une  fée,  tant  elle  raconte  avec  entrain, 
avec  une  imagination  prestigieuse.  Elle  en  s-iit  de 
bonnes,  maman  Cabas!  En  outre,  elle  est  fort  au 
courant  et  ne  débile  pas  des  vieDIeries  ;  mais  eUs 
vons  dira  fat  singnlière  aventure  du  poêle  décAdent 


(Ij  Société  fraiif  fiite  d'Édition»  d'art,  L.  lieorv  Mitv,  'i  t\ 

11,  rue  Ssiat-Beoolt. 
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Larime,  lequel  est  aduurable  pour  ses  longs  cheveux 
et  Bon  habitnde  foreenée  de  trop  boire.  Donc,  nn 
jour  (jiiR  Lariiiio  était  cris,  un  mardi  f'ia<;  précisé- 
ment, voilà  qu'an  petit  bonhomme  ingénieux  ima- 
gine de  hii  nlwttra  In  eherenz  Mt  fai  figure  et  de 
lui  coller  un  masque  sur  la  nuquo,  et  conséquoin- 
nent  Larime  a  l'air  d'un  monstre  singulier,  con- 
struit h  Tenvers,  et  qui  marche  de  dos,  en  quelque 
sorte.  Gela  cause  du  trouble  dams  l'àme  simple  des 
sergents  de  ville  et  des  passants.  Alexandre  le 
Grand  (Uetxel)  (1^,  par  Stahi,  dessins  de  Frteltch,  est 
encore  nn  albnm  en  conlears.  Un  petit  garçon  s'ap» 
pelait  Alexandre,  comme  il  arrive;  quand  on  se 
nomme  ainsi,  comment  ne  pas  avoir  des  instincts 
belliqnenx?  An  moyen  d*nn  sabre  de  bois  et 
d'un  accoutrement  niililaire,  il  exerça  du  presliKC 
sur  ses  petits  camarades  et  leur  imposa  son  com- 
mandement :  le  premier  qui  fut  roi  fut  nn  soldat 
heureux.  L'expédition  se  ^rige  vers  an  p&turage; 
mais  la  seule  vue  d'un  taureau  qui  paissait  mit  la 
troupe  en  déroute.  Alexandre  fut  rossé  par  ses  sol- 
dats en  rébellion,  car  telle  est  la  fragilité  de  la  gloire 
d'ici-bas!   Pierrot  Robinson    Delagravel   ;2)   est'  ! 
l'œuvre  de  J'anle  A'kole  et  les  illustrations  très  amu- 
santes de  J.  Geo/froy  rqwésentent  les  aventures 
prodigieuses  de  Pierrot,   son  embarquement,  son 
naufrage,  son  installation  dans  l'ile  et  ses  convei-sa- 
ttons  avec  Vendredi; c'est  fort  plaisant..  M.  G.  Fath 
avec  la  eullaboralion  d'f  'n  pnpa  nous  montrePierrot 
à  l'école  et  chez  son  ami.  Paillasse  (Uetzel  >.  Il  est 
gourmand  et  paresseux,  Pierrot  :  quand  il  mange  sa 
soupe,  le  matin,  il  fait  volontiers  durer  le  plaisir,  et 
si  M  "  Pierrot,  sa  mère,  lui  fait  remarquer  qu'il  est 
déjà  tard  pour  aller  à  l'école,  Pierrot  n'hésite  pas  à  j 
déclarer  qnll  est  même  trop  tard  ;  à  force  de  paresse 
et  de  ^'^ourmandise.  Pierrot  est  d'un  mauvais  exemple 
assurément,  mais  n'est-ce  pas  par  la  peinture  du  1 
vice  qu'on  recommande  le  plus  effectirement  la  | 
vertu?...  Mademoiselle  Lili.  maîtresse  de  maison, 
parle  même  Papa,  sans  doute  lletzel),  est  au  con-  i 
traire  une  bonne  petite  fille  qui,  quand  sa  maman  ! 
est  malade,  la  remplace  de  son  mieux  et  très  genti- 
monl,  et  n'est-ce  pas  par  la  peinture  aimable  île  la 
vertu  qu  un  rend  sensible  k  tous  la  laideur  du  vice 
Nos  mignons,  par  Jaeçue$  AA«urvux,  illustrations 
de  /Joris  (.May),  est  im  recueil  do  toutes  petites  his- 
toires, excessivement  simples.  Voici,  par  exemple,  i 
«  Iflt.bonne  idéed'Eogdne  »  :  Eagène  a  fort  envie  d'un 
jeu  >1<;  iT oqnct,  mais  il  ne  pos-èJe  que  quatre  francs  ; 
or,  un  croquet  coûte  seize  francs,  paraitril.  Alors 
Eugène  fait  on»  eolleete  parmi  sei  pelttseaoïarades. 
«  A  qui  sera  le  croquet?  »  demande  un  malin.  «  \ 


(1)  J.  llelz«|  et  C".  Cditevrs.  IS,  rue  Jacob. 
(S)  Llbrafrie  Ch.  Dclsgrave,  IS,  rue  Soufnot. 


tout  le  monde  »,  répond  Eugène.  Et  voilà,  n'est-ce 
pas?  la  {««mièire  idée  des  ooopératfves,  mise  à  la 

portée  du  jeune  i\pe.  La  bande  Arlequin  (llelzcl) 
est  une  histoire  de  mauvais  si^els  racontée,  avec 
beaucoup  de  Iranne  humeur  et  d'entrain  par  M.O.Lê 
Roif,  illustrée  par  Gutjdo  de  la  manière  la  plus  gaie  ; 
La  Fleur,  La  Broussaille,  Trompe-la-Mort,  et  les 
autres  vauriens  de  ce  polit  récit  finissent  en  Place 
deOrève,  pendus,  et  c'est  l'honnêteté  qui  triomphe, 
contre  toute  vraisemblance,  mais  contorméuieul  à 
nos  souhaits.  M*"'  T/i.  tienlson  a  bien  voulu  travailler 
cette  année  pour  k  petite  jeunesse,  et  les  Cootet  de 
tous  les  pays  (Hetzel),  qu'elle  a  réunis  et  adaptés 
avec  la  collaboration  de  .1.  Geoffroy  pour  l'illustra- 
tion, sont  très  gradenx.  Voue  y  trouvères,  entre 
autres  jolies  choses,  la  touchante  aventure  d'un 
pauvre  petit  coq  noir  qui  se  sent  des  velléités  au- 
dadenses  d'indépendance  et  qui  revient  plumé  de 
ses  expéditiona,  man^e  d'être  dévoré  par  un  chat, 
noyé  dans  une  mare,  pour  avoir  làcli''  d'emhelUr 
son  existence  avec  de  la  chimère.  11  y  a  dans  ce  petit 
récit  de  charmants  détails.  Voyez,  par  exemple,  î'ou» 
verfure  du  poulailler  le  matin  :  les  poules  attendent 
depuis  longtemps,  étant  réveillées  dès  l'aube,  mais 
elles  labseni  le  beau  coq  blanc  sortir  le  premier,  et 
les  pintades  restent  les  dernières,  «  ayant  I  habitude 
de  se  lever  tard  comme  de  belles  grandes  dames  gâ- 
tées qu'eOes  sont...  •  —  Koiisleiir  petit  Mre,  par 

ilf*"*  Charlotte  Chabrier-Rmler,  Ulustratious  A'Émiltf 
ffai/nrd  (May  i,  a  toutes  les  qualités  touchantes  de 
l'œuvre  d'une  maman  pleine  de  tendresse  et  d'atten- 
tion pour  son  bélx-  :  le  bain  de  Frédy,  la  pesée,  la 
vaccination,  le  premier  rire,  la  pn'mière  dent,  bébé 
marche,  bébé  parle,  voilù  les  épisodes  principaux  de 
cette  petite  histoire,  et  puis  bébé  met  des  culottes, 
hélas!  comme  un  grand  garçon.  Tu  n'es  plus  un 
poupon,  Frédy,  tu  es  un  petit  homme  '.  »  dit  la  ma- 
man avec  un  peu  d'orgneQ  et  beaucoup  de  mélan- 
colie... Le  Don  Quichotte  de  la  Manche  Uui- 
rens)/(l.i,  adapté  par  il/.  Tanol,  illustré  par  Henri 
lUorin,  ne  mérite  que  des  éloges  :  tous  les  don  Qui- 
I  hotte  qu'on  a  faits  sont  délicieux,  tant  riiibtoire  est 
belle,  profdtide  <  l  paie,  et  celui-ci.  ^.Tiice  surtout  à 
ses  bulles  images,  est  l'un  des  meilleurs. 

Mais  je  recommanderai  principalement  cet  exquis 
petit  volume,  l'Idée  fixe  du  savant  Cosinus  Colin)  [i], 
par  Christophe.  Des  images  à  toutes  les  pages,  et 
prodigieusement  amusantes;  le  texte  n'est  pas  moins 
parfait.  C'est  un  chef-d'œuvre  do  gaieté,  d'humour, 
d'observation  alerte  et  spirituelle,  et  ce  sera  la  joie 
des  entants,  œlle  wnuA  dm  «  grandes  personnes  »  : 
les  plus  renfirogués  de  nos  contemporains  se  plai- 


11)  II.  Laurens,  éditeur,  0,  rue  de  Touraon. 

12)  Librairie  Arouuid  Golla,  S,  m*  de  MCiitres. 
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root  aux  folles  aventures  de  ce  savaul  iacompara- 
blement  distxait.  Donc,  Gosiniu  devait  eramener  au 

bal  sa  femme  et  ses  filles  :  mais  à  {piatre  heures  du 
matin,  celles-ci,  de  retour,  le  trouvent  à aoa  tableau, 
faisant  des  m  etdM  y, va  liaUt  nob*  ot  blanc  de  ende: 

Ah:  que  les  femmes  sont  onti^tées,  sVcric-t-il.  par- 
tez devant  ;  vous  ne  Mrez  seolemenl  pas  au  Pont- 
Neuf  qae  je  yoos  aurai  rattrapéai!  •  HenrauzlioiiiiDe, 
il  avdt  trouvé  dans  la  vie  un  si  merreillfiiix  passe- 
temps  qu'il  était  insensible  à  la  longueur  inexorable 
dM  Jonrnieel  Mais  la  pauvre  famille,  hélas!  que 
celle  du  savant  Cosinus  ! 

La  «  BibUolhî'qTje  Rfiso  >.  que  publie  la  maison 
Huchetle  il)  et  dont  furent  l'orgueil,  jadis,  Zénalde 
fleuriot,  la  oontasee  de  Ségur,  etc.,  s'enrlddl.  cette 
année,  de  quatre  volumes  apréables.  Myrta,  l'héroïne 
de  i/""  Cheroit  de  la  Hruyi're,  est  une  petite  Améri- 
caine, transplantée  en  France,  impressionnable  et 
fière  et  qui  doit  lutter  opiniâlrénient  contre  bien  des 
sottises  et  des  méchancetés;  elle  triomphe  onOn, 
grftee  ft  ton  bon  sens,  à  son  énergie  :  elle  se  fait  une 
famille,  retrouve  sa  fortune  et  reconquiert  le  bon- 
heur. Son  exemple  est  réconfortant.  Notre  amie 
Germaine,  de  il/""  G.  du  Pianty,  n'a  pas  de  si  remar- 
quables qualités  de  caractère  ;  avec  ses  petits  cama- 
rades, garçons  et  filles,  elle  fait  des  parties  de  croque! 
et  de  pèche,  des  promenades  à  àue,  des  goûters  sur 
l'herbe,  <—  elle  fait  surtout  pas  mal  de  bêtises  et 
petit  à  petit  apprend,  à  son  dam,  combien  il  est  in- 
dispensable que  les  enfants  obéissent  scrupuleuse- 
ment h  leurs  parents.  Les  expériences  qui  l'amènoit 
à  rctlfi  sa^'o  philosophie  sont  amusantes.  M'^'  Bonus 
a  très  heureusement  réussi  son  petit  roman  Autour 
du  Clocher;  c'est  un  livre  de  bon  conseil,  même  édi- 
fiant, mais  Bans  péduntisme,  où  les  scènes  joyeuses 
alternent  avec  les  épisodes  émouvants,  et  cela  prMic 
sans  emphase  de  saines  vertus  inconleslahles,  telles 
que  Ilunour  du  devoir,  le  culte  de  la  patrie  et  l'éner- 
gie. Lili  l'a  dit,  par  Frnnrois  Di'srh'imjts,  est  digne 
de  louanges.  M'"  LiU  est  un  bon  diable  qui  emplit 
d'un  mervdileux  tapage  la  respectable  maison  de 
son  noLiiro  de  pi'-r(.'.  Pour  f.iire  diversion  k  tant 
d'exubérance,  cet  homme  de  bien  a  l'idée  d'emme- 
nar  ses  enfants  en  voyage.  Et  nous  voilà  donc  en 
Bretagne,  n  visiter  les  belles  plages,  les  sites  pitto- 
resques dans  la  joviale  compagnii-  de  M"'  Lili;  celte 
odyssée  est  pleine  d  allégresse  et  d'imprévu.  —  Cen 
quatre  petits  volumes  sont  très  bien  illustrés  par 
Zi'-'f,  Dimlilfiuf.  Lrcotilire  et  ft^fm'i'H. 

Arrivons  maintenant  à  de  vrais  romans,  toujours 
pour  la  jeunesse,  mais  un  peu  plus  caractérisés  dans 
ce  genre.  La  librairie  Delagrave  a  fait  une  très  jolie 
réimpression  de  La  Mionette,  d'h  ugène  MuUtr,  cette 


(1)  Ubrairifl  llaehelle.  1S.  bonlevard  Stiot-GcroMiB. 


touchante  petiU;  lùstuire,  justement  célèbre,  toote 
simple,  écrite  avec  goM,  tanprégnée  de  la  bonns 
sîmplirit*^  du  villacro,  et,  cette  fois-ci,  très  habile- 
ment illustrée  par  M.  A.  Ùerlrand.  Cette  éditionnou- 
valle  contient  en  outre  quelques  pages  cbamaatas 
de  souvenirs  intimes  qni  permettent  de  mieux  sp- 
précier  le  rare  talent  de  cet  écrivain  modeste  et  pté* 
deux.  Lé  Mwleifln  aveugle  est  le  chef-d'osavre  da 
grandromancier  russe  Korolenko  :  lalibrairieDidot  (I  ) 
en  publie  une  li  'unc  traduction.  Par  la  simplicité  dn 
st^el  et  l'intensité  de  1  observation  psychologique,  ce 
livre  est  admirable.  CTest  l'idstoife  d'an  jeans 
garçou  qui  naquit  aveuple  et  devint  tin  mn?i<:'inn 
célèbre.  Toute  l'acUon  se  passe  dans  l  àme  du  héros 
et  le  sujet  n'est  antre  que  l'étude  du  développement 
întêllectuel  et  musical  d'un  aveugle.  L'auvre  est 
émouvante,  pleine  de  poésie,  de  charme  et  merveil- 
leuse de  subtile  pénétration;  elle  est  exempte  de 
sensiblerie,  elle  mérite  d'être  placée  au  piamier  rang 
parmi  les  productions  étrangères  coulomporaines.— 
Ëgayons-nous  !  Voici  le  Mystère  de  Courvaillan,  par 
A  .-  J.  Daltème,  {Uustrations  de  George»  Redon  (Colin)  : 
les  titres  si  iil-^  (îf?  chapitres  Indiquent  la  bonne  hu- 
meur et  i'enjouenieul  de  ce  petit  ouvrage  :  «  Com- 
ment une  visite  au  Salon  de  peinture  peut  entraîner 
des  conséquences  tout  à  fait  inattendues;  -d'un 
décret  de  la  Providence  vouant  Nelly,  Léou  et 
Adolphe  à  la  bicyclette  pendant  qu'un  cheval  méca- 
nique comble  les  vœux  de  Chariot,  etc.  •  —  Et 
quant  à  Hiss  Porc-Épic,  par  /ludoxir  Dupuii,  Ulus- 
tratîonsde  George»  Conrad  (Delagrave).  cette  égoïste 
et  grincheuse  petite  fille  veut  al^olument  mettre  sa 
robe  rose  quand  on  lui  présente  sa  robe  bleue,  elle 
est  coquette  et  prend  des  poses  devant  l'armoire  à 
glace,  elle  est  désobéissante  et  tombe  un  Jonr  dans 
l'eau,  car  Dieu  veille  souvent  à  ce  que  no?  faTite> 
soient  punies;  elle  déteste  sa  grande  soeur  jusqu'à  ce 
que  ceUe-d  se  marie,  mais  alofs,  privée  de  celte 
compa!.'ne  charmante,  elle  la  regrette  de  tout  son 
cœur,  car  nous  n'apprécions  notre  bonheur  que 
lorsqu'il  nous  échappe...  — Judith  Gautier,  qui 
n'écrit  pas  toujours  pour  les  enfants,  a  soigneuse- 
ment adapté  sa  manière  à  son  nouveau  publie  en 
cumpuuanl  les  curieux  Mémoires  d'un  éléphant 
blane  (GoBn).  L'éléphant  Irvata,  célèbre  dans  tonle 
l'Asie,  après  avoir  été  presque  une  id(dp,  devint  un 
guerrier  redoutable,  puis  le  gardien  et  1  ami  de  la 
petite  princesse  ParvatI  pour  laquelle  11  taiveate 
d'extraordinaires  jeux  et  qui  le  réduit  en  un  doux 
esclavage.  Des  aventures  de  toutes  sortes  le  sépa- 
rèrent un  temps  de  ta  Jeune  fflle;  awls,  enfin,  il  la 
retrouva,  obtint  son  pardon  et  fut  heureux  définiti- 
vement. Les  illustrations  de  Mucha  ne  sont  pas  le 


(1)  LUmliie  de  Psris.  Pinnln-IMot  et     5S.  roe  Jacob. 

L/iyiiized  by  Google 


M.  AMSBÉ  BEiUIIBR.  -  LES  .UVRBS  D'ÉTRENNES. 


moindre  atti-ail  de  ce  joli  volume.  —  Les  KiéoBt  de 
K.  Burin  (Hetsel),  adapté  de  l'anglais  par  Jf.  ie 

Utauehi- ne ,  plairont  assurL-ment  ;  c'est  un  récit 
alerte,  humurislique  et  tendre  à  la  fois,  et  qui  se 
tandiie  à  la  nliafaction  générale  par  an  dénouement 
lieoreux.  n  y  a  même  de  jolies  choses  dans  ce  petit 
roman  :  la  naissance  dos  sentimMiils  paternels  chez 
un  vieux  gan^on  qui  se  trouve  tout  à  coup  tuteur 
imprévu,  est  fineaiant  analysée. 

I.ouons,  certes  insufCi-^nminent,  Toute  Seule  Ha- 
chettej  par  lU""  Ckuùi  ier-Jlieder,  œuvre  édiliaute  et 
de  lecture  très  agréable,  —  L»  Iwvillaiit  âebiUe 
(Colin  ,  par  V.  d'Agon  de  la  Conlrie,  où  de  bons  sen- 
timeuts  sont  mi*  en  relief  avec  talent,  —  L'héritage 
i»  Jmh  (Hetiel)  par  Pierre  Perrault,  où  le  bonheur 
couronne  Ténergiqae  bonne  volonté  d'un  héros  sym- 
pathique: —  et  distinguons  (le  la  foule  do  ces  petits 
romant^  très  distingués  un  délicat  et  charmant  vo- 
lume, L'odysaée  d'un  petit  Cévenol  (Hourayer)  (t). 
par'  Ilennj  Gintthv'r-Villnrs.  C'est  fharmant;  c'est 
gai,  touchant,  délicieux.  L'histoire  toute  uimple  d'un 
petit  ganjon  qni.  devenant  orphelin,  doit  Inlter  avec 
tout  son  conrapr,  tniitf  sr)ii  iHicrpie  pruir  vainrre  la 
mauvaise  lorlimeet  qui  triomphe  euiiii,  parce  qu'il 
est  plein  de  Taillanoe  et  d'entrain.  Des  avantares.  et 
de  la  morale  mais  pas  ennuyeuse,  qui  ne  sermonne 
pas,  qui  consiste  seulement  à  montrer  In  joie  de 
l'action.  De  jolis  paysages,  accessibles  ii  des  enfants, 
propres  à  leur  donner  le  sentiment  de  la  nature.  Une 
espèce  de  petit  chef-d'œuvTe...  Et  leaillnstrations  de 
J.  Geoffroy  sont  parfaites. 

Sans  la  Fbrêt  Hoirs  (Delagrave),  par  W.  Bamf,Qf 
lustr<î  par  /.i-inwef/er,  et  les  Veillées  bretonnes 
(Didol),par  t'dmondhuard,  illustrations  de  L.  6<wit, 
sont  denz  Jolis  recnelle  de  légendes,  très  attadiantes 
et  poétiques  où  le  merveUleux  se  mêle  très  henreu- 
sèment  h  la  réalité. 

Le  roman  d!aventare8  est  le  triomphe  de  Jules 
Vernr.  On  ne  saurait  trop  admirer  l'abondance  \n<'- 
dig^ieuse  de  sa  production.  Seconde  patrie,  qu'il  pu- 
blie cette  année  chez  Uetzol,  avec  des  illustrations 
de  Georges  Roux,  est  une  suite  fort  ingénieuse  du 
Robinson  suisse  \'<>f  n'avait  créé  querhonimc  s«iul 
avec  son  induaiptable  énergie.  Riidulph  Wyss,  de 
Berne,  IViutenr  du  Robinson  Suisse,  montra  toute 
■ne  famille  jetée  sur  une  cô(<'  par  un  naufrage.  Mais 
qno  devinrent  ensuite  ces  quatre  garçons,  le  bon 
Fritz,  le  studieux  Ernest,  l'eupiégle  Jade  et  le  petit 
François,  aprèe  douze  ans  passés  dans  l'Us  dent  Us 
ont  fait  leur  nouvelle  patri-^?  ("cHt  re  que  nous  ra- 
coule  Jules  Verne  avec  son  habituelle  imagination. 
Nrafragas,  percement  de  canaux,  eonstmction  de 
métairies,  pouctuileB  d'éléphants,  navigalimts  ter> 


(1)  A.  iiennuyer,  imprimeur-iditenr.  41,  nw  UfBttt. 


ribles,  révoltes  k  bord,  etc.,  voilà  les  épisodes  de  ce 
nouveau  roman  de  l'énergie  humaine.  Une  saine 

morale  se  dégage  de  tout  cela,  et  c'est  d'une  verve 
étourdissante.  —  Un  autre  Hnbinson,  extraordinaire 
celui-là,  c'est  le  récit  des  Incroyables  aventures  de 
Louis  de  Rongemont  (Hachette.)  Un  magazine  anglais 
publiait,  U  y  a  quelque  temps,  un  récit  de  voyages 
signé  Louis  de  Uougemout.  Les  aventures  étaient  tt 
étonnantes  que  le  succès  fut  colossal,  Vantenr 
devint  ct^lrbrtj  du  jour  au  lendemain.  Jel«j  par  un 
naufragi!  sur  un  ilot  désert,  disputant  sa  vie  à  tous 
les  dangers,  séparé  du  monde  civilisé  pendant  des 
années,  n'était-il  pas  «levonuchef  de  cannibales  chez 
les  sauvages  de  la  Nouvelle-Guinée  1  On  donne  de  la 
gloire  i  des  gens  qui  nVin  ont  pas  fait  autant.  L'au- 
teur fut  invité  par  l'Association  pour  l'avancement 
des  Sciences  à  prwiKln'  la  parole  au  Congrès  do  Bris- 
tol ;  quelques  questions  iusidieuses  que  divers  sa- 
vants lui  posèrent  ne  Itarent  pas  sans  M  causer 
de  l'embarras.  D'uiu'  fnqui'lc  qu'on  fil,  il  résulte 
que  ce  Louis  de  Hougemont  est  un  Vaudois  qui 
quitta  de  bonne  heure  son  pays  .Essaya  de  tous  les 
métiers  et  parcourut  le  monde  >'u  tou^  sens,  mais 
dont  l'imagination  est  plus  étonnante  encore  que 
l'esprit  aventureux.  Son  récit  de  voyage  est  en 
grande  partie  inventé.  Mais  ce  Uuff  admirable  est 
extrêmement  amusant.  St  non  e  vtro,  e  ben  trovato,.. 
Car  il  y  a  de  la  beauté  tout  de  même  à  intituler  ainsi 
les  ehapitres  (mémo  imaginaires)  de  ses  mémoires  : 
'  Je  capture  une  baleine  de  quarante  mètres,  —  je 
deviens  invulnérable,  —  j'accomplis  des  pro- 
diges, —  etc.  »  Le  tour  duglolw  d'un  bachelier,  par 
André  /jiur'ie  'Hrtzol i, est  la  continuation  des  ou- 
vrages que  cet  écrivain  a  consacrés  àla  vie  de  col- 
lège dans  tons  les  temps  et  tous  les  pays.  Nous 
sommes,  celte  fois-ci,  transportés  on  Orient  :  Alexan-  . 
drii-,  l'Université  de  Bombay,  les  potaches  du  Cé- 
leste-Empire, les  étudiants  de  Sibérie,  etc.  De  nom- 
breuses péripéties  agrémentent  cette  tournée  et  ce 
livre  est  un  roman  d'aventurés  excellent  en  même 
temps  qu'il  met  bien  en  relief  I  utilité  pédagogique 
des  voyages  et  de  ht  eonoaleeance  «Krecte  de  la  vie, 

rrir  soyons  très  Anglo  S;i\nns  plutôt  que  de  pâlir 
sur  des  bouquins.  —  Le  Capitaine  fiellormeau  (Colin; 
témdgne  du  talent  d'écrivain  autant  que  de  dessina- 
teur de  Bobida;  les  aventures  héioï-comiques  de  sou 
valeureux  mousquetaire  à  la  Jambe  de  bois  sont 
très  amusantes.  Et  las  Chevaliers  erraata  à'Aekitle 
Melandri  (Colin)  pbiront  aux  jeunes  imaginatioas.  • 

Le  Capilaiii'-  /tanritest  uii  des  maîtres  du  roman 
militaire.  Petit  Marsouin  (Delagrave),  qu'il  publie 
cette  année,  est  la  suite  de  cette  brillante  série  qui 
'Slntitule  <'  Famillcdc  Soldats  Le  héros  de  ce  livre, 
Georges  Cardiguac,  estle  petit-iils  de  ce  Jean  Tapin, 
Is  petit  tambour  da  Valmy,  ccdonal  de  la  Garde  à 
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Waterloo.  Le  petit  manonln  est  digne  de  fou  alenl. 
A  fitseiUes,  sa  Soudan,  au  Tonkin,  il  se  conduit 
comme  un  héros  f\  son  histoire  n'est  pas  moins 
attrayante  que  récont'oi  tuutc.  —  Dans  Au  Drapeau, 
(Dclagrave),  M.  F.  Hournnnd  nous  donne  ooe  série 
de  récils  patriotiques  relatifs  aux  plus  beaux  exploits 
des  turcos,  des  chacals,  des  zéphyrs,  des  spahis,  des 
tirailleim;  il  y  a  Ik  de  l'héroïsme  k  profoeion. 

Et  que  dire  du  l  onian  iiistorique?  le  mystère  de 
la  Chauve-Souris,  par  Giuiave  Toudouze  (Hachette j,  il- 
InsiréparAlfredParis.notM  faitassisterdelamaolèn 
lapins  émouvante  à  une  conspiration  qui,  vers  le 
temps  de  (irorges  Cadoudal,  hou U- versa  la  Bretagne. 
Les  policiers  de  Fouché,  une  émigréc  royaliste  qui 
CfHsplote  C(mtre  Bonaparte,  dm  Choaans,  des  soldats 
'le  marine  sont  les  héros  de  cp^  intf^rrssantes  péri- 
péties. —  Et  lee  Deux  filles  de  France,  de  M.  A.  Mah- 
tmger  (Iby),  nous  représentent  avec  beanconp  de 
relief  le  monde  de  KZ-mi^Tation. 

C'est  une  idée  charmante  qu'a  eue  la  maison  Colin 
de  fonder  une  collection  de  romans  «  pour  les  jeunes 
flUes  ».  On  ne  saurait  trop  louer  ce  généreux  désir 
de  proposer  à  d'innocentes  personnes  exemptes  de 
sottise  une  littérature  qui  ne  soit  pas  plus  fade  que 
scandaleuse  «I  tes  trois  rmuans  nouveaux  qui  leur 
son!  ofTorls  celle  année  sont  tout  à  fait  dignes  de 
leur  abnable  desUnation.  Il  y  a,  dans  les  Châteaux 
de  cartes  de  M.  Jean  TMèry,  un  Joli  caractère  de 
jeune  fille,  un  peu  romanesque,  mais  très  sensée, 
pleine  de  dignité,  de  noblesse.  —  Chez  les  Corsaires, 
de  M,  ArUie  Exeoffàn,  contient  de  belles  péripéties, 
et  par  exemple  im  dai»::'  teux  sauvetage  dans  Xc-s 
sables  mouvants  qui  entourent  le  Mont-Sainl-Michel; 
les  descriptions  do  ce  silo  incomparable  et  de  la  Mer- 
veille sont  faites  avec  beaucoup  d'art.  —  Et  Vers  la 
vie  de  V.  Chnrlis  Hr>-iiUn  est  un  livre  de  quelque 
portée.  On  y  trouve  Tliisloire  d'un  jeune  «  intellec- 
tuel »,  comme  on  dit,  qui  dierdie  vainement  dans  les 
idées  une  raison  de  vivre,  et  finit  par  la  n  nronfrcr  • 
dans  le  sentiment  et  dans  le  devoir.  11  s'est  long- 
temps gaspillé  à  de  vaines  complications  artiOdelles  ; 
il  a  peu  à  peu  perdu  le  sens  de  la  réalité.  Mais  une  in- 
telligenti'  <  t  bonne  petite  provinciale  le  ramène  à  la 
vie  vraie...  Cette  action  se  déroule  dans  les  sites 
pyrénéens,  que  M.  Charles  Recolin  a  su  nous  peindre 
Ijrès  habilcuuMil.  Les  jeunes  pons  aussi  pourront  lire 
ce  livre,  avec  aulant  de  prolil  que  de  plaisir,  —  et 
les  hommes  màrs  aussi,  tout  le  monde  enfin.  Svar- 
tum  corda!... 

Et^isque  nous  voilà  donc  aulhentiquemont  dans  1 
la  littérature,  signalons  ausid  les  noms  dé  Victor 
Hugo  et  de  i'mil  llourget,  ces  deux  notoires  écrivains 
ayant  été  par  les  bons  soins  de  MM.  Ilippolijte  Pari- 
got,  et  (jualiivr  /'uu(/ou:e  transformés  en  auteurs  pour 
étrennes,  Les  Moroemix  choisis  du  théâtre  de  Victor 


Hugo  i  Dolagrave)  sont  faits  avec  le  plus  grand  scia; 
une  introduction  el  des  notices  très  complètes  aglé» 
mentent  utilement  ce  recueil  des  plus  beaux  passa- 
ges de  Cramwell,  du  Théâtre  romanligue  etdu  Theùirt 
m  Utvti.  Les  Pages  dwislss  de  Paul  Benrcet  (CoHa) 
ne  méritent  pas  moins  d'é]o^ps 

Les  périodiques  pour  la  jeunesse  sont  nombreux 
et  trée  bien  conçus  pour  satisfaire  leur  geniU  publie. 
Il  y  en  a  pour  tons  le?  i-'rg.  Mon  Journal  (Hachette) 
s'adresse  aux  enfants  dehuit  àdouze  ans.  G'eetunie- 
eneil  dtarmant.  11  a  publié  dans  la  seule  année  t9M 
près  de  700  gravures  dont  plus  de  ^00  en  couleurs,  et 
merveilleusement  drôles.  Los  histoires  sont  parfaites, 
tu  s  gaies,  très  spirituelles  el,  pour  môlcr  1  utile 
et  l'agréable,  —  en  quoi  condste  la  saijesse  comme 
chacun  sait,  —  vous  trouverez  aussi  dans  ces  patres 
de  petites  éludes,  précises  mais  point  pédantes,  sur 
h»  dressage  des  animaux,  sur  les  plantes,  sur  le  pays 
des  Fahavalos,  sur  l'éducation  des  petits  Chinois, 
sur  Gutenberg  et  l'Imprimerie,  etc.  —  Le  Saiat- 
Hieolas  (Delagrave)  est  destiné,  lui  aussi,  aux  petits 
garçons  et  aux  petites  filles.  De  belles  histoires,  de 
belles  images,  cl  particulièrement  des  dessins  de 
Guydo  qui  sont  délicieux.  Saint-Nicolas  ne  néglige 
pas  l'actualité; l'année  dernière  il  a  consacré  de  wm^ 
breux  articles  à  l'Exposition  universelle.  En  outre, 
il  organise  des  concours,  distribue  des  prix,  publie 
le  portrait  dee  lauréats.  Ah  !  cetteanrore  de  la  gloire  : 
avoir  son  portrait  dans  un  journal  '.  —  le  petit 
Français  illustré  (Colio),  journal  des  Écoliers  et  des 
Êcolières,  pnbUe  de  petfts  romans  (et  les  à\vm  vo* 
lûmes  de  la  maison  Colin  que  j'ai  plus  haut  signalés 
et  loués  ont  paru  d'abord  dans  ce  recueil  pour  la 
plupartj,  des  nouvelles,  des  anecdotes  bistoriqner, 
des  voyages,  des  biographies  d'hommes  célèbres; 
sa  rubrique  des  jeux  et  des  sports  est  rédigée  avec 
lo  plus  grand  soin.  Un  supplément  hebdomadaire 
offre  aux  enfants  pourtour  amusement  des  planches 
à  colorier,  à  découper,   à  coller,  elc.    -  L'él">;re 
n'est  plus  a  faire  du  Journal  de  la  Jeunesse  ^lia- 
chette)  :  H  faut  y  abonner  les  enfants  pour  lesquels 
Mon  Journal  deviendrait  uno  Iscture  trop  puérile. 
Us  trouveront  ici  des  romans  historiques,  des  romans 
romanesques,  des  récils  d'aventures,  des  chapitres 
de  géographie  et  d'histoire  qui  les  instruiront  ^ans 
les  ennuyer.  El  que  dirui-jc  du  Magasin  d'Éducation 
et  de  récréation  ^Hetzel;  ;  il  a  publié,  1  an  pas»c,  la 
Second»  patrie  de  Jules  Verne,  la  nouvel,  onyrage 
d'André  Laiirie.  les  .\v-rrs  il'-  M.  Ihnk.    ,  |.   .  deS 
éludes  excellcules  sur  le  Baguirmi,  1  Uuadai  al 
tonte  cette  région  africaine  dans  laquelfo  opère  pré- 
sentement la  mission  Gentil,  du  IhéiUre  par  Berlhe 
Vadier,  de  petits  rédts  tds  que  la  Baadt  Arlequin, 
V/Uritage  de  Jtaa  et  Uan  û*9aàm  belles  et  bonnes 
choses... 
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Panai  les  livres  (l'histoire  il  convient  de  Inufr  tout 
partfcalièremeut  les  Champs  de  bataille  de  l'armée 
ImcaiM  de  M.  Charie$  Mah  (Hachette).  L'indiMOt 
écrivain  militaire,  dont  la  compétonro  ost  connue, 
avait  'publié  l'année  dernière  les  Champt  de  bataille 
ée  France,  dont  le  racoès  fat  considérable.  Hais, 
hélas!  il  y  avait  surtout  des  récils  de  défaites  dans 
ce  premier  volume  :  en  effet  c'est  à  la  suite  de  guerres 
malheureuses  que  la  France  avait  à  lutter  contre  les 
envahisseurs  de  son  territoire.  Or,  à  présent,  c'est 
elle  qui  envahit.  En  Beifriquo,  en  Allemagne,  en  Ita- 
lie, elle  porte  ses  vicloiieux  étendards  et  c'est  une 
^pée  prodigieose  qoi  nous  est  id  présentée.  Les 
champs  de  b;itail!i>  ont  été  décrits  risu  i>ar 
M.  Charles  Malo;le  récit  des  combats  est  emprunté 
aux  mefllenrs  historiens  :  Ligny,  par  exemple,  à 
Henry  H(uissaye,  Waterloo  à  Edgar  Quinet,  Senef 
au  duc  d'Aumale,  Liilzen  à  M.  Thiers.  Douze  aqua- 
relles d'Alfred  Paris  ittastrent  oe  Imau  Uvre.  —  Et 
c'est  tme  page  d'hisloirc  aussi  que  donne  H.  Louis 
Roustelet  dans  son  Exposition  universelle  de  1900 
(Hachette),  tant  la  description  est  rigoureuse,  précise, 
exacte,  en  même  temps  qos  pittoresque. 

Et  quant  à  la  gi5op:raphte,  rat  nous  vnici  ians  les 
choses  sérieuses,  signalons  la  Nouvelle  géographie 
de  la  France,  par  Maurice  Waht  (Gamier)  (1),  très 
au  couraiil,  très  compli  te.  très  claire,  très  com- 
mudémeut  dispoE<:>c  par  départements,  illustrée  de 
eroqnis,  de  plans,  de  paysages,  de  monuments,  de 
•  poirtraita,  —  et  le  Japon  à»  M.  J.  Eggermont  (Dela- 
grave),  excellent  et  luxueux  ouvrage,  illustré  de  la 
manière  la  pins  attrayante.  -  Les  récils  de  voyages 
ont  tonjourt;  beaucoup  de  succès.  En  voici  donc  une 
petite  provision.  Au  Pôle  nord,  par  Eiuilin  Sdlm  i 
(Delagrave),  est  un  récit  à  demi  réel,  à  demi  imagi- 
naire, plein  d'agrément  et  dlntérét.  Vous  y  trouve- 
rez ili  s  pf'ripétios  mouvementées,  <lr  dramatiques 
incideulb  et  de  grandioses  descriptions  -,  que  vous 
faut-U  de  pinst  —  M.  L.  Dex  tous  emmène  Au  pays 
des  Touaregs  (Delagrave;,  dans  toute  cette  région  du 
centre  africain  et  du  Tchad  à  laquelle  la  mission 
Foareau-Lamy  donne  une  si  passionnante  actualité. 
La  description  véridique  s'embellit  des  plaisantes 
aventures  d'iiii  original  savant  qui  veut  à  toutes 
forces  couuituniquer  avec  les  hypoliiétiquos  habi- 
tante de  la  planète  Mars.  —  Autour  d«  la  ■édtter- 

ranée',1  Terre  sainte  elfigyple,  «le  Jérusalem àTripoH), 
par  M.  Marias  Bernard,  avec  une  centaine  de  gra- 
TUIM  par  H.  Aveht9i  LePan  delAgnij  (Laurens),  est 
on  excéllont  ouvrage,  aussi  précis  qiio  pittoresque, 
an  guide  parfait  pour  le  touriste,  une  féle  d'imagina- 
tion pour  le  voyageur  en  chambre  qui  ne  vagabonde 
qae  de  tète,  les  soirs  d'hiver,  au  coin  de  son  ién.  — 


(1)  Librairie  Garnier  frercs,<j,  rue  des  Saints-l'ures. 


Quant  au  Madagascar  du  R.  P.  Piolet  et  de  M.  Ch. 
Mouf//ard,  avec  préface  de  Chailley-Berl  et  illustra- 
tions d^rès  natm«  de  tÊ.  ComrteUemont,  c'est  ane 
superbe  publication  et  qui  fait  grand  honneur  à  la 
maison  Didot.  Il  convient  d'offrir  ce  livre  k  beaucoup 
d'nifantaafiBd*«niteren  eox  les  salutidres  curio- 
sités cdioniatea.  outre,  cet  ouvrage,  composé  par 
des  hommes  très  compétcnis,  [doit  être  considéré 
conameunc  contribution  de  premier  ordre  àrhistuire 
et  à  la  géographie  de  nos  colonies. 

Pour  terminer  sur  une  note  gaie,  je  recommande 
à  tous  la  Caricature  et  les  caricaturistes,  par  ÉmiU 
Boyard,  fronti8|rfcede  Louis  Morm  (Delagrave),  livre 
luxueux,  livre  charmant,  livre  compétent,  illustré  par 
Willette,  Gavami,  Gham,  Forain,  Caran  d'Ache.etc., 
les  plus  profonds,  les  pins  amusants,  les  plus  amers 
et  les  plus  gais  des  maîtres  du  crayon.  Une  lettre- 
.préfuce  autographiée  du  maître  admirable  Léandre, 
délicieusement  ornée  de  dessins,  est  jointe  à  ce  vo- 
lume. «  Vous  avez  entendu soavent,  dit-il,  faire  ainsi 
la  critiquf  du  caricaturiste  :  un  monsieur  qui  voit  laid 
et  ne  saurait  voir  autrement.  Ces  gens  naifs  ne  savent 
pas  qfoe  pour  comprendre  la  beenlé.  il  finit  sarrolr 
apprécier  la  laideur,  car  il  est  très  difficile  du  savoir 
où  s'arrête  la  laideur  et  où  commence  la  beauté...  » 
Faisons  donc  avec  la  Caricatura  el  fet  earteaturitlt» 
notre  èdu(  ation  esthétique  ;  nousy  trofiverona  beau- 
coup de  plaisir. .. 

...  Et  maintenant,  mes  petits  amis,  si  vos  parents 
ne  vous  donnent  pas  de  beaux  livres  pour  vos 
élronnes,  ce  n'est  pas  ma  faute.  Ils  y  aitront  mis  de 
la  mauvaise  volonté.  A  moins  que  peut-être  l'em- 
barras du  choix  ne  les  ait  tenus  dans  la  fâcheuse  atti- 
tnde  expectante  de  i'àne  de  Buridan,  sauf  respect! 

Aimai  Bbauribb. 

NOTES  D'ART 
La  loeiété  modeme  des  Beaux-Arts 

Plus  nous  allons,  plus  les  expositions  de  groupes 
ont  tendance  ii  se  multiplier.  Et  de  fait  il  se  conçoit 
qu'un  tel  mouvement  s'accentue  chez  les  jeunes 
pdntres,  lorsqu'on  songe  aux  conditions  qui  Jeur 
sont  imposées  par  la  présentation  actuelle  de  nos  Sa- 
lons. Perdus  au  miUeu  de  salles  disproportionnées  ù 
leur  œuvre,  écrasés  par  une  Ininièra  ^en  lunit  vio- 
lente  et  crue  qui  suffirait  à  annihiler  la  moilleiire 
;  peinture,  contraints  par  les  circonstances  au  voisi- 
nage de  ceux  qui  ont  en  s'impoear  b  un  paUic  mal 
averti  par  le  grossissement  des  eofiunet  et  la  disoonve- 


(1)  Chci  Ueoree>i  Petit. 
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nance  du  r.iilri-  avec  lo  sujt'l  traité,  j'ai  dtfjà  en  l'oc- 
casion à  maiates  reprises,  dans  cette  Revue,  de  mon- 
trer qntt  les  mieux  doués  étaient  par  avance  desttvés 
à  rester  ignon^s,  el  qu'en  admettant  même  qu'un  ta- 
lent neuf  et  original  se  produisit,  il  aurait  les  plus 
grandes  chances  de  passer  inaperçu.  Bien  plus,  il»  ont 
sous  les  yeux  l'exHuiplo  do  leurs  aines,  les  impres- 
sionnistes, les  Sisley,  les  Monet,  les  Detras.  qui  sont 
arrivés  a  la  reuoiumée  en  persévérant  duus  leur  atti- 
tude d'is<dé8.  Rien  d'étonnant  en  conséquence  qu'Us 
leprHunent  la  trarlition  des  petits  jrroapes  en  se 
présentant  à  nous  dans  un  décor  mieux  approprié. 
Rnoçre  me  semble-t-il  que,  de  toutes  les  rabons.  Je 
néglige  la  nieillcui  e,  .'i  ?avoii-  qu'une  centaine  de  ta- 
bleaux, dispos^  avec  goût  dans  une  galerie  assez 
semblidilB  aux  intérieurs  qna  fédame  la  peinture  de 
chevalet,  peuvent  être  étudiés  avec  soin,  examinés 
de  près  par  les  amateurs,  tandis  que  l'interminable 
détilé  des  Salons  annuels  engendre  presque  nécessai- 
rement lassitude  et  dégoût. 

Vainement  chf  rdieniit  on  dans  ce  nouvciiii  groape 
un  |>rincipe  directeur  ou  une  idée  maîtresse,  llelui 
qui  songea  h  l'organiser  et  qui  «Mal  ee  résultat  non 
nn'dio'-re  de  rapprocher  vini-'t-deiix  artistes  qu'aucun 
lieu  u  unissait,  notre  sympathique  confi-ère  M.  Uenri 
Prants,  est  trop  au  fait  du  morcellement  actuel  des 
tendances  d'art  {>our  s'ôtre  préoccupé  d'unité.  Il  ne 
peut  donc  aucunement  s'agir  d'une  théorie  d'art 
flinatiée  par  des  exemples,  ce  que  fut  avant  tout 
l'école  impressionniste.  Encore  une  foi^.  je  le  répète, 
rien  que  de?  inilucnces  isolées,  mais  nul  lien  d'école 
ou  de  tradition.  i>e  lu.  vision  propre  à  M.  Claudo 
Honet  ou  à  Sialey,  }e  distingue  bien  la  trace  ches 
un  pay^  îLMste  comme  M.  Auburlin  ;  mais  voilà  un 
impressionnisme  tout  artiliciul,  sans  air  et  sans  lu- 
mière, fait  de  truc  et  de  procédé,  et  qui,  pour  tont 
dire,  est  absolnnicnt  dépourvu  de  don.  Des  altitudes 
chères  à  U.  Carrière,  nous  trouvons  une  imitation 
flagrante  dans  la  peinture  de  M.  Prouvé,  qui  s'intitule 
/nlimitr  :  mais  eoniine  <  iAa  est  comman  de  forme, 
iusultlsant  de  couleur,  et,  par  surcroît,  prétentieux  et 
guindé I  il  siiffit  de  s'arrêter  à  ses  Porlraits,kBa  com- 
position intitulée  An  piano,  pour  en  être  convaincu. 
Voici  un  imlrc  artiste,  M.  l-'ernand  Khnopd,  m.uiifes- 
tvmeut  liaulé  par  les  altitudes,  par  les  arabesques  des 
Préraphaélitea  et  de  Bnme-Jones...  et  i^eet  l'art  le 
plus  dépourvu  do  vie,  le  plus  cinidaniné  par  avance 
à  n'être  qu  insupportable  pastiche  et  prétentieuse 
vacuité,  et  dont  les  titres  suAlsent  h  donner  une 

i<lee  :  f  'ih'   ti/.'  f>lr,i,\  fUcutt'ini  dvs  flcns,  f'n  fjt'Ste 

de  respect.  Voici  encore  des  élèves  de  (iustave  Mo- 
reau,  et  ce  qui  me  platt  diex  eux,  ou  du  moins  chez 
certains,  <  >i  que  l'inlluence  du  maître  ne  se  fait 
point  sentir  dans  lo  choix  des  snjels,  dans  l'in-pira- 
lion  de  l'artiste,  dans  ce  qui  devrait  ùUc  sac-re  :  lo 


libre  dévelnjipemt'iit  de  la  perHonnalit»^,  mais  seule- 
ment dans  1  exécutiuu,  dans  la  technique  de  l'art. 

An  Umt'premier  rang  dloas  M.  MDeendeni.  Men 
de  plus  éloigné  comme  tendances  de  l'art  du  peintre 
qui  dirigea  ses  premiers  efforts  ;  Je  dirai  donc  ;  tant 
mieux  !  puisqu'il  y  a  là  preuve  âe  perfonnatité, 
afGrmation  d'une  nature  qui  tend  à  s'exprimer  dans 
sa  voie.  Déjà,  à  l'occasion  des  Salons,  et  dans  cette 
Reoue  même,  j'ai  dit  ce  que  je  pensais  de  ce  dessin 
préds,  nerveux,  tont  pAynonom^ue,  qid  serre  ds 
près  la  réalité,  et  on  traduit,  sans  caricatnre,  la  sisnii- 
ficatiou  moiale;  dessin  qui  s'applique,  ou  du  moins 
s'est  appliqué  uniquement  Jusqu'alors  ans  êtres 
simples,  aux  paysans  maralchins,  à  ces  produits  hu- 
mains des  marais  de  Vendée  qui  ont  quelque  chose 
de  passif  et  de  résigné  !  Mais  que  de  poésie  l'on  pent 
mettre  dans  la  transposition  de  cette  vie  des  hum- 
bles, quand  elle  est  faite  sincèrement  et  par  une 
main  douée  \  D'instinct,  grâce  à  l'unique  vertu  An 
don,  ce  quelque  chose  que  rien  ne  remplace,  M.  Mil< 
cendeau  s'est  affirmé  dessinateur  de  preniier  ordre, 
dessinateur  expressif,  non  pas  seulement  par  le  jeu 
des  physiontHuiiBs,  nuds  «nmie  par  les  attilodes,  par 
les  contour.^,  el  dans  k  ^ns  petit  détatt  àa  la  per- 
sonne physique. 

Qu'on  renarde  de  lui  ce  simple  dessin  :  VieHk 
Mendiante,  et  dans  ce  dessin  les  mains  de  la  femme 
ramenées  l'une  sur  l'antre  :  elles  s'imposent  à 
l'attention  comme  aussi  expressives  |que  la  figure. 
Jusqu'alors  M.  Milcendeau  ne  nous  avait  wwiteé 
que  des  dessins  et  des  figures  isoU'es.  Nous  voyons 
ici  des  pastels  et  des  compositions.  Sans  tioute  on 
pourra  critiquer  certaines  lovrdenrs  dans  l'eiaploi 
du  pastel  :  l'artiste  a  beaucoup  à  apprendre  dans 
le  maniement  de  cette  matière  qui  ne  lui  est  pas 
encore  familière.  Mais  en  revanche  quel  beau  seas 
de  l'Intimité,  quelle  gravité  dans  ces  ileux  composi- 
tions :  Vif  UU  filcuse;  l'AieuU  el  l'Enfant  endormi.  Des 
littBiUss  et  ces  simples  à  l'interprétation  deaqwls 
se  complaît  M.  Milcendeau  ont  une  certaine  aash 
logie  de  caractère  avec  ceux  d'un  autre  peintre  qui 
travaUle  en  des  régions  voisines,  M.  Charles  Cottet. 
Mais  le  dessin  de  M.  Milcendeau  est  autrement  serré, 
précis,  physionomi<pte.  que  celui  de  M  Colt«it.  On 
peut  beaucoup  attendre  d'an  artiste  qui  aftirme  son 
talent  dans  une  facture  aussi  personnelle. 

J'aime  moins  le?  tendances  da  M.  Besson.  ^i,  dans 
la  vie  des  humbles,  M.  Milcendeau  se  contente  de 
dégager  linttme  et  grave  poésie  qu'elle  enferme, 
.M.  Besson  manpo  un  pas  de  plus  et  souligne,  avec 
une  énergie  qui  fait  de  sa  peinture  un  véritable 
plaidoyer,  ses  amertumes  et  ses  tristesses  :  c'est  un 
art  de  revendications,  et  qui  par  là  nous  semble  sop» 
tir  dû  son  domaine  propre.  N'importe,  il  ne  faut  pas 
que  cette  objection,  si  sérieuse  soit-elle,  nous  laisse 
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iBMiiriblM  niz  rAéUMqaaUtés  de  peintaw  qae  nom 

voyons  dans  cette  étnde  :  Som  le  Porrhe,  dans  ses 
Buveurs,  eurtoat  dans  son  Moiuonneur  de  Lauriers, 
compoBitton  dont  I«  symbolisme  est  phiB  que  oon- 
tcstable,  mais  dont  les  conleiir<  marquent  nettement 
les  origines.  Quand  bien  pième  l'enseignement  d'an 
maître  comme  Gustave  Morean  n'aurait  en  poor  ré- 
sultat que  de  susciier  en  quelques  Jeanes  artistes  le 
iroûl  et  l  aiiiour  de  la  bonne  peinture,  si  étrangement 
mécuuuue  u  la  cimaise  des  Salons  annuels,  cet  en- 
seignemeot  n'eftt  point  été  inutile,  et  ii«i  faudrait 
saroir  frré  au  peintre  disparu'.  Avec  des  tendances 
tout  à  fait  contraires,  M.  Wilfrid  de  Glehn  en  est  on 
excellent  exemple.  Qu'on  regarde  sa  JeuM  Pille  au 
f^/in/.e"ii,  puis  ce  rharmanf  paysapp.  :  la  Salutf  de 
Venise,  on  y  trouvera  un  souci  de  la  couleur,  une 
fttéoecnpatioo  des  matières,  et,  dans  ee  dernier,  tout 
un  papUIotement  lumineux  qui  arrAte  le  regard  et 
pri5cisc  la  bienfaisante  influence  des  maîtres.  Et  ce 
sont  là  mérites  trop  rares  pour  qu'on  n'en  soit  pas 
reconnaissant  anz  jeunes  peintres  qui  s'espiiment 
par  onx. 

11  y  a  de  rares  qualités  de  vision  précise  et  pi<- 
qnante  dans  les  scènes  modernes  de  M.  Houbron  : 

quoique  I  hfi«r>  qui  fait  songer  à  l'art  de  Ratra.  lli, 
mais  plus  élégant,  et  surtout  d'un  dessin  plus  net  et 
plos  accusé  :  de  jolies  silhouettes  rehaussées  d'une 
toucho  fine,  beaucoup  de  réalité  et  pas  mal  dfi  vie  : 
avant  tout  on  doo  de  dessinateur  habile  qui  voit  bien 
les  ensoubles  et  sait  leur  communiquer  de  llntérèt. 
Ce  genre  de  don  a  son  emploi  tout  trouvé  dans  les 
restitutions  pr/'cises  de  la  vie  j>arisiennc,  Iflle  qu'elle 
»*ollre  à  nous  chaque  jour,  à  chaque  pas  que  nous 
faisons  dans  les  quartiers  riches  ou  dans  les  Tau- 
bourgs  misi''r»  ux  ,  mais  il  semble  qu'il  doit  s'appliquer 
plus  heureusement  aux  élégances  de  la  vie  qu  ù  ses 
tristesses.  Ceci  est  afTaire  de  tact,  etTartiste  mieux 
qac  personne,  en  s'interrogeant  lui-mèmo,  prendra 
conscience  de  sa  vraie  diitiction  :  pour  ma  part  je 
préfère  sa  Phee  Vendime  à  son  Montmartre,  et  le 
Pamllondes  Nal'wu*  au  Sifi'-Cn'ur.  Celui-là  évidem- 
ment a  plus  de  mérite  qui  s'efforce  de  dégager  la 
poésie  de  la  vie  moderne,—  etfl  en  existe  une,  c'est 
à  nous  de  la  chercher,  de  la  préciser,  de  l'exprimer, 
—  !*an^  aut  un  doute  il  a  plus  de  mérite  que  celui  qui 
s'en  tit'Ut  de  parti  pris  aux  beautés  consacrées  par  les 
siècles. 

En  ce  sens  j'aime  mieux  l'clTort  de  M.  lîoubrnn 
que  celui  de  M.  Wilfrid  de  Ulchn,  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  que  Je  préfère  le  résultat  obtenu  par  le  pre- 
niier  à  celui  dn  second. 

M .  Monod  s'est  attaqué,  lui  aussi,  à  la  poésie  de 
Venise,  et  son  Canal  de  ta  Giudeeea  est  une  chose 
délicate  et  hunineuse,  iie«  supérieure  aux  Uihleaux 
alldgoriqnes  comme  les  Voix  du  Soir,  où  l'on  dirait 


je  ne  sais  quoi  de  psstfché  et  d'artificiel.  Le  dessin 

dos  deux  Porti-nita  qu'il  oxposc  a  quelque  chose  de 
serré  et  de  précis  qui  conlraste  avec  ses  autres 
compositions  :  11  est  d'une  main  habile,  peut-être 

pas  très  sensible,  mais  énergique. 

Enfin  M.  Camille  Bourfjei  montre  de  rares  qualités 
de  couleur  dans  les  quatre  panneaux  décoratifs  où 
l'on  sent  que  le  peintre  l&tonne  encore  et  cherche  uu 
stylo,  -  il  faudrait  seulement  que  son  dessin  tùJL 
aussi  expressif  que  sa  couleur, 

Pa(iL  Flat. 


NOTES  FOLITIQUES 

UentwU  IS  déoembre. 

M.  Thf^odore  Déni,';,  rr  ili'|iiiir  Jcs  LandM,  dont  on  ne 
sait,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  s'il  est  libéral,  soelaHste,  radi- 
cal ou  natloaaUste,  asraat  oae  revanehe  à  prendre,  aux 
yeux  do  SCS  collègues,  a  ehoisi,  pour  faire  valoir  ses  qiia- 
IU(^s  tltioinine  d'esprit,  un  Mn-iiic  sur  lequel  on  n«  peut 
;  pas  nppreadregraad'ehoge  &  un  f  trlemtnt9ln,mtAs  qu'il 
a  cependant  renouvelé,  car  il  avait,  pour  appuyer  sadtf- 
Tnon!>lration,  unexemple  des  plus  conrlnants.  La  demande 
d'interpellation  portait  sur  les  mesures  que  compte 
prendre  M.  lo  ministro  do  l'Intérieur  pour  «  mettre  un 
terme  avx  agisBamnits  dSin  foeetlonaalre  en  vue  dee  fu- 
tures élection-  .  Miiis,  lorsqu'il  Jéposii  son  ordre  du 
jour,  on  s'aperçut  que  la  question  s'était  généralisée  et 
que  M.  DeDAs  demandait  à  la  Ghanibre  de  «  flétrir  lee 

actes  <le  candidature  officielle,  quel  que  soit  le  parti  po- 
litique au  prolil  duquel  ell»!  serait  exercée  >i.  On  com- 
prit alors  que  M.  Denis  se  préoccupait  peu  du  cas  bpéctal 
qui  avait  motivé  son  iatorrentlon,  ot  qa'il  avait  simple- 
méat  en  vue  de  mettre  en  fftcheuse  postttre  députés 
radicaux  et  socialiste-^  qui  avaient  autn  fui-,  .iIhi--  iju'ils 
en  étalent  les  victimes,  porté  do  semblables  jugements 
de  flétrissure  et  qui  aejoordliot,  par  solidarité  gouver- 
,  nenii'nt  ilo,  se  veri  aient  dans  l'obligation  ib^  sembler  ad- 
mettre ce  qu'ils  avaient  tant  critiqué,  et  de  renier  un' 
principe  de  moralité  politique,  dont  ils  s'étaient  fait  une 
parure,  alors  ini'ils  ii|ipartcnaient  à  l'opposition. 

Mais  couimi'  n  .u^  avons  lo  bonhcur.ici  d'être ("-trangers 
k  ces  coml  inai  parlementaires  et  que  le  seul  souci 
qui  aoos  guide  est  d'éclairer  pour  nos  lecteurs  certains  pe- 
tits cOtés  de  fa  vie  politique,  qui  pourraient  leur  sembler 
obscurs,  nous  <'-tudlcrons,  en  lui-ni^me.  et  en  le  dt-ta- 
chant  momentanément  des  faits  qui  l'enloureut,  le  cas 
de  ce  chef  de  cabinet  d'un  ministre  en  fonction,  qui,  se- 
lon l'expression  d\i  dispute  des  l  andes.  prépar*^  fout  à  * 
son  aise  une  revanche  électorale  riiiurc  avec  l'aide  pré- 
cieuse du  budget  de  l'Eut  . 

Il  faut  dire  que  ce  haut  fonctionnairo  fut,  i  la  préeé- 
•  dente  li^gi^laturc,  représentant  d'une  cireoBScriptlou 
qui  lui  proféra,  aux  .  Icclions  générales  do  iS'.fH,  un  offi- 
cier générai.  Pour  le  consoler  de  sa  défaite,  le  gouverne- 
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mcnl  «r.'ilors  le  nomma  profi'S'ifjur  il'liistoirf  dans  un 
grand  lycée  de  Paris,  où  un  de  nos  ministres  alla  le 
ehereber,  pour  en  fatre  son  di«f  la  cabinet.  - 

Je  vous  ai  dit  qup  M.  Denis,  dos  l.andcs,  avait  la  ropti- 
tation  d'avoir  de  l'espril.  Or  il  en  manque  totalement; 
nais  Iw  faits  qu'il  expose  en  ont  pour  lui.  Ilien  •(u'à  les 
retracer,  un  romancier  adroit  donnerait  l'impression  de 
certaines  pages  de  Flaubert,  et  comme  notre  Anatole 
France  en  Urerall  de  Jolie  épisodee »  ail  7  appUqvfcit  son 
esprit  I 

A  chaque  instant,  on  peut  lire  en  effet,  dans  les  jour- 
naux locaux  qui  sont  lus  dans  l'ancienne  circonsirription 
du  fonctionnaire  en  question,  que,  grâce  à  lui,  grâce  à 
sa 'solUeitvde  envers  ses  anciens  électeurs,  telle'eommvae 
vieil',  d'obtenir  soit  une  subv.  ntion  de  f>00o  fr.inrs  pour 
l'aider  dans  la  di'-pense  do  reconstruction  de  son  église, 
soit  une  somme  de  .'iOO  francs  pour  lutter  contrôla  mor- 
talité des  chevaux,  juments,  mules  et  mulets,  soit  encore 
une  sul>vcntion  pour  la  cotise  des  porcs,  soit  une  collec- 
tion de  gravures  et  de  livres  pour  son  i  colo  communale. 
Et  des  notes  paraissent,  ainsi  conçues  :  La  population 
sait  maintenant  où  sont  ses  vrais  amis.  Itepuis  son  suc» 
cès,  qu'a  fait  Ir  .li'|nitc  .irtur-l  '  Hir  n  '  tandis  que  son  concur- 
rent malheureux  a  continue-  à  nous  prêter  son  concours. 
■  On  ne l'oubUenpas,  monsieur  X., soyez-en  persuadé.' 
Ou  encore  :  ■'  Comme  on  le  voit,  M.  X.,  bien  qu'il  ne  soit 
plus  député,  et  ce.  pur  suite  d'une  erreur  du  siiffnnje  uni- 
oenal,  s'occupe  néanmoins  désintérêts  généraux  de  la 
circonscription  qu'il  a  ai  dignement  représentée  i  la 
Chambre  de  1893  à  1898.  H.  X.  est  de  ceux  qui,  malgré 
tout,  aiment  imir  pays  natal,  «  Ou  encore  ccIIl'  ci  dont 
on  goûtera  la  saveur  :  «<  Les  électeurs,  un  moment  égares, 
se  trouvent  dans  l'obligation,  pour  présenter  leurs  do- 
Ii'ancos  cl  leurs  re(iU(''tos  aux  pouvoirs  public  s,  de  s'adrcî- 
ser  à  li'ur  ancien  député,  toujours  sur  la  brèche,  tou- 
jours dévoué.  Témoin  les  habitants  de  S...  qui,  las 
d'attendre  une  église  que  leur  député  actuel  est  impuis- 
sant à  leur  donner,  ont  en  récemment  l'excellente  idée 
de  demander  une  subvention  en  favour  deb'urs  sociétés 
bovine  et  porcine.  Grèce  &  l'interYonlion...  ■  Etcola  con- 
tinue ainsi.  Et  cela  repaend  quelques  Jeim  après.  Et  le 
haut  foni  tionnairn  finît  par  accepter  UB  gCWld  banquet 
politique,  qui  lui  est  utlert;  mais  il  se  garde  bien  d'y  pa- 
•  rai  Ire  les  mains  vides  et  iljfait,  dans  la  soirée,  une  ample 
distribution  de  palmes  académiques  et  de  croix  du  Mérite 
agricole. 

Aprft«  avoir  énuméré  ces  faits,  H.  Denis,  des  Landes, 
s'indigne;  or  son  indignation  sonne  Taux  dans  rh'''mi- 
cycledu  Palais-Bourbon,  car  un  {ntorru[»<cur  lui  ici[>- 
pcllc  qu'il  a  fait  partie  d'uiir  majorilir  K'>uvcrneiiii  i>lalc 
et,  par  conséquent,  sauclionné  une  série  de  faits  ana- 
logues. Puis  il  veut  faire  preuve  d'érudition  blsloriqne. 
11  relate  certains  faits  do  corruption  choisis  dans  le  passif 
Et  cela  ne  lui  réussit  pas,  car  il  faut,  pour  qu'elles  iutd- 
ressent  un  auditoire,  que  de  telles  énumérations  soient 
rcvivlfl/'es  par  la  flamme  d'une  iMoquence  qui  fait  tota- 
lement défaut  à  M.  Denis,  des  Ldudes.  Sa  péroraison  ne 
porto  pas  davuDtage,  bien  quil  ait  fait  intervenir  l'indé- 


ynniliinrr  et  ht  di'jnitc  itii  '^uffrai/c  unuer!>el,Ui  pnUM  f^if 
Hque  et  r/tonn<ur  du  parti  rèpublieaip . 


Kt  la  moraUlé  de  cette  interpellation '?  C'est  M.  Jumel 
qui  la  tira,  en  venant,  1  bob  tour,  avec  le  plus  grand  sé- 
rieux du  mon  Je,  b!.\mer  <>  certaines  méthodes ''leitorales 
qui  par. lissent  porter  une  grave]  atteinte  à  la  probité 
électorale  et  à  la  di;.'[ii((^  du  Parlement  ».  Et  en  effet,  il 
s'éleva  contre  certains  ofAciers généraux  qui.  «  '1  la  téta 
d'une  brigade,  dans  une  région  où  ils  pensent  pouvoir, 
quehiue  temps  ajiri^s  leur  retraite,  poser  leur  candida- 
ture, s'empressent  d'accorder  à  tous  les  soldat»,  à  tous 
les  réservbtes,  aux  territoriaux,  des  dispenses,  des  mr- 
sis,  des  permis.i;ions,  et  (lul,  lie  cette  façon,  préparent 
pour  l'avenir  des  électeurs  reconnaissants  ». 

l-:t,  bien  que  M.  Jumel  se  soit  défendu  de  faire  aueoae 
allusion  personnelle,  tout  le  monde  comprit  qu'il  vfsitt 
le  concurrent  heureux  du  haut  fonctionnaire. 

Finalement  les  radicaux  de  gouvernement  ne  réprou- 
vèrent point  la  candidature  oflicieUe.  Us  la  réprouveront 
avec  d'autant  phu  de  force  une  autre  foli.  Maie  ib 
veulent  avoir  le  choix  de  l'heure  qui  convient. 

P. 


Mémento.  —  Jeudi  i:t  iio\(^ml)rc.  —  ai  Interpollalionde 
M.  Denis  ides  Landesj  sur  la  candidature  oflicieUe; 

'>  Interpellation  DenisGniberi,  sur  les  faits  de  la  Mar- 
tiniquo  (rt  suivre). 

Vendredi  14.  lundi  il,  menfi  18.  —  DiSCtMSlOB  et  VOU 
de  la  loi  d'amnistie. 

Dans  la  séance  du  17.  la  Chambre,  par  313  voix  contre 
169.  repousse  l'amnndement  de  M.  Vaxellle alliai  eMfU: 

Sont  exceptés  de  l'ain  ni->tio  : 

i"  Les  crimes  de  trahison  prévus  et  réprim>-A  par  le* 
articles  76  à  80  du  Code  pénal  et  les  délits  d'espion- 
nage prévus  et  réprimés  par  la  loi  do  18  avril  I88é; 

f  Les  faux  en  écriture  publique  et  privée  et  laa  faax 

témoiftnagos  ; 

;)"  Les  crimes  do  forfaiture; 

4°  Les  infractions  prévues  et  puiii'  -;  par  les  arli.lcj 
'd'J  et  CO  du  Gode  pénal  ; 

Le  projet  du  gouvernement  est  adopté  par  1&8  voix 
contre  2,  après  six  séances  tenues  le  18. 

L'article  I*'  de  ee  lurojel  accepté  par  329  votants  coain 
S44,  est  ainsi  conçu  : 

Amnlslii'  pleine  et  entière  est  accordée  à  raison  de* 
faits  se  rattachant  à  i'alTaire  lireyfus,  antérieurs  à  la  pro- 
mulgation de  la  présente  lui  et  <)ui  n'ont  pas  donné  lieu 
à  une  décision  die  justice  définitive  avant  cette  promulga- 
tiOB.  Sont  ezeeptées.  toutefois,  les  iatraetlons  piévMMt 
r^rlmées  par  [les  artidee  m,  m,  397,  «98,  30B  «1  m 
du  G>de  pénal. 

Tontes  les  séances  du  matin  furent  eoasaerdjM.amlmé» 
gct.  ■  *  • 

Dans  la  séance  «S'jevdi,  M.  Gustave  Rivet,  député  4a 
l'Isère,  a  déposé  une  proposition  de  loi jwlatiye  &  la  r»> 
cherche  de  la  paternité  et  portant  Biod^4^tiOB  da  Far- 
tiolaSéOduCodecML  .  . 


Pari*.  —  Tjrp. 


M  lUosnard  (Impr.  dei  Deux  Bmutâ),  19,  ro*  dM  S»UiU-Pèrm.  —  lOm. 
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-^-8  rentes  s'ost  ariôl*-c.  A  10î,23,  le 3  p.  JOO 
•  réalisations  importantes  &  terme  et  au 
oupon  irimesfrlcl  étant  «lélaché  le  17  rou- 
assortait  à  101,50.  On  cote  actuHlomonl 
-.1  [adonc  ou  réaction  de  M  t  cnlimos. 
•0  a  reculé,  à  peu  pjcs  dans  la  môme  me 
»à  10i.7.i. 

m  do  hausse  des  dernières  somaincs  a6i& 
parti*'  au  moins,  au  fait  do  l'expiralion. 
j  courant,  du  <lélai  accordé  par  la  loi  «1<- 
Mots  de«  caisses  irépars^-nc  pour  ramenai* 
Jtimum  de  kuri  d«ip5ts  à  (  5oo  francs, 
obablo  qu'un  ct-rtain  nombre  de  éi^po^iints, 
^ence,  soit  par  oubli  ou  ignorance  do  la 
fu'ils  savent  que  l'excédent  de  leur  comptr. 
nvicr,  sera  employé  «l  oniee  en  rente,  n'au- 
né  leurdépiit  au  chiffre  légal.  Il  arriveru, 
•rmémcnl  aux  proscriptions  de  la  loi,  que 
que  dt-pfll  excédant  I  ".OO  francs  sera  Irans- 
titre  do  rente  correspnnd.tnti  ladiirérencf 
ml  du  compte  et  le  chiffre  do  1  .iOO  fram-!'. 
art  de  rroiro  que  la  Caisse  des  d<'p/its  rt 
sera  amen.;",  par  ce  fait,  ;i  encnluer,  eu 
'opérations  ordinaire;),  des  achats  excep 
iles. 

v&  simplement  du  poricreuille  des  eais^ics 
at  elle  11  In  K'"  de,  des  titres  de  rente  s'ap 
•Allectivitô  des  r.ais-ieg,  et  eo»  litres  seront 
»  autant  d'in-scriptions  particulière»  qu'il  y 
.  {uit.s  à  .servir. 

;  .  200  millions  environ,  dont  17.')  million- 
tfi  d'épargne  ordinaires  et  25  millions  poui 

■'  imnn  posl.-ilo.  r.'xxédeDt  total  de»  dépôt'i 
Boo  fr.uuH  devaul  filio  remboursé  ou  cou- 
•à  partir  du  1"  janvier  proi  hain. 
Je  ces  MO  millions  se  composant  de  sommes 
t,  ne  seraient  pas  suffisanlrs  pour  achetei 
ate,  ces  fractions  resteront  en  dépôts  non 
Jtérét,  h  la  disposition  de  leurs  ppoprié- 

pcul  constater  par  cet  exposé  que  la  ques- 
•rmation  des  excédents  en  rentes  no  saurait 
y  manière  sérieuse  le  niar<;l)é  de  nos  fond» 

fleurs  observer  ijuc  les  obligations  de  clie- 
ft  du  i:rédlt  foncier,  qui  ne  .se  né«i(cii}nl 
int,  ont  conservé  l'avance  acquise  A  la  fa 
•'ement  des  rentes. 

U  dune  justifié  par  la  situation  de  place  et 
ice  des  capitaux.  l[a  été  seulement  exagéré 
ttion. 

ctuels  peuvent  être  considérés  comme  nor- 
•  * 

)  de  l'Kxtérieure  a  été  adopté  par  la  Chambre 
■:  Uadrid.  La  rente  i  p.  100  estampillée  reste 


établie  aux  environs  do  TO.  Il  est  probabli^  que  le  Sénat 
rati/ier»  le  vote  do  la  Chambre  et  que  ^»Jt../ièure  sera 
Uaiisformé-,  à  partir de|l!<OI,  on  un  3  l;e^«iO0.amorli». 
sable  pour  lequel  le  prix  de  70  francs  ne  parait  pa*  ex- 
cessif. •  I  • 

Les  fonds  Urésillcns  ont  monté  de  pWis  d'une  unité,  l.é 
public. financier  considère  comme  .lose  deflnilivemenl 
la  .-nso  par  laquelle  a  passé  il  y  a  qurlquc  temps  la 
place  de  l«i..-dc-.l;nieirô;  il  reste  l  amiMioration  générale 
produit.'  par  l'-ipplication  méthodiquement  |iour-(uivi.-  du 
programme  fîn^uicior  de  M.  C.mipos  .'^ailles. 

Les  i.llaires  ont  été  acIivesNomme  précédemment  sur 
Icsfondi  Argentins  4  p.  foo. 

La  rente  italienne  est  trii.s  soutemie  à  0r,,75.  les  fonds 
Ottomans  ont  conservé  intacte  leur  .imélioration  récente. 
lQ«  .l  p.  fOO  Russes  ont  au  contraire  fléchi  légèrement. 


Il  .s'est  produit  un»  forte  reprise  sur  les  dilTérentes 
valeurs  de  tr;H  lion,  rn.tammenl  sur  le  Métropolitain  et 
In  Thonison-lloiiston. 

I.esauti-es  valeurs  industrielles  ont  conservé  à  peu  prés 
leur  niveau  anlérioiir. 

U  y  a  <  u  un  lelèvciiient  g«inéral  des  titres  des  élablis- 
scmenls  de  c.iV-dil. 

I.es  vali'iirs  minières  ont  commencé  à  baisser  sous 
l'impression  des  nousolles  du  dp.  consialant  une  série 
d'éoliees  des  Anglais  cl  une  prodigielise  recrudescence 
d  activité  des  Hocrs. 


mmm  mm  m  m\m  m  nm 


A  partir  du  2  janvier  llioi,  il  sera  pay.'-  au  siège  de 
la  t:ompugnie,  lue  Saint-llonoré,  15.ï,  de  10  heures  à 
3  heures  f  -i,  Hi  franco  par  action  non  amortie,  impu- 
tahles  sur  les  i:omple«  de  l'exeirite  tiiOO,  suul  d.'dudion 
des  inip.Us.  soit  net  à  n-cevoir  : 

21  t'r.  '.M  par  a»  lion  au  |xirleur  ; 

a  l'r.     par  action  nominative 

L'iiiléréi  seinesliiel  des  obligation"*  é»  li(»ant  le  {v  jan- 
vii  riaOl.sera  payé  dunsles  mêmes  bureaux  à  raison  de: 
'  D  fr.  W»        (il.ligatioli  nomiiialivr  -,  0,  0; 

"J  fi.  09  par  ulilii{jiiiun  au  porteur^  O/i); 

8  fr.  40  par  oblig.iti<iii  nominative  3  1/2  0/0; 

7  fr.  W  par  obligation  nu  jtorteur  ùt  Iri  0/0. 

I.e  i.  ml>oursem"nrdes  a<  lii>n«  et  obti^jjtions  sortie» 
au  tirage  du  8  dérumbiv  190iJ  aura  li»'U  à  partir  du  jan- 
vier l'MH,  a  raison  de  : 

500  fr.  .  par  action  cl  l,i  umisf  d'niie  aclion  do 
jonissain  i'  ; 

491»  fr.  «9  par  ohligaliui)  4  0  0  : 

49'.»  fr.  05  p.tr  obligation  3  i/i  0/0. 


.»..r.  ...••3 
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LES  PROBLÈMES  DEL*ÉDUCATIO]f  NATIONALE 


A  ro^oittion  wolai»  des  fttato>VBis. 

En  oe  temps-d,  où  la^éiuocraUefranvaist;  cherche 
à  àe  dégager  des  formes  sodales,  rdigieuses  et  po- 
litiques du  passt\  il  n'y  a  pas  de  problèmes  plus 
presfianls  ceux  de  l'ôdacatioa  nationale.  Des  so- 
lutions qn'on  leur  doimera  dépendra  l'Ame  des  géné- 
ratiuns  prochaines,  c'est-à-dire  la  vie  ou  la  mori  des 
institutions  démocratiques.  Il  n'y  a  plus  personne 
aujourd'hui  qui  le  méconnaisse,  même  ou  surtout 
pttini  les  adversaires  de  la  démocratie. 

Mais  :iv!ttil  d'entreprendre  de  discuter  ici  ces  ques- 
tions vitales,  à  mesure  que  les  circonstances  les  in- 
trodniront,  il  est  bon  d'avoir  fait  nn  tour  à  l'étran- 
ger Ok  regard»!'  comment  les  autres  ont  traité  leurs 
affairas  :  non  pour  prêcher  encore  la  copie  serviic 
des  InstitaUons  scolaires  des  antres  peuples,  dont 
nous  anfOns  pins  d'UDA  fols  souffert  ,  mais  pour  mieux 
nous  connaître,  pour  mieux  distinguer  les  conditions 
spéciales  que  uotre  passé  etuotre  esprit  posent  chez 
nous  aux  proUtaise  généraux  de  la  pédagogie. 

L'Exposition  qui  vient  de  so  clore  nous  invitait  à 
ce  voyage  et  nous  fournissait  les  moyens  de  le  faire 
flans  sortir  de  chez  noos.  H  n'y  a  presque  pas  de 
pays  qui  no  nous  ait  ofTert  de  leçons  utiles.  Mais  eu 
l'absence  —  inexpli(|uée  —  de  l'Allemagne,  qui  a 
fait  représenter  sa  pédagogie  par  des  instruments 
d'optique  et  de  chirurgie,  en  présence  do  l'empi- 
risme et  du  traditiuunalisme  obstinés  de  i".\n|u:le- 
terie,  qui  du  reste  s'est  exposée  à  nous  dans  une 
87*  ABiiB.  -  4»  Série,  t.  ZIV. 


forme  assez  confuse  et  parfois  un  peu  puérile,  deux 
pays  surtout  méritiiient  l'attention  :  la  Russie  et  les 
lîtats-Unis.  La  Kussio  ,  prét  isément  en  raison  des 
obstacles  que  le  régiuto  poUtique  imposait,  a  abordé 
avee  autant  d'énngie  qua  d'intelligenee  les  durée 
eiilreprisos  do  l'i^ducatinn  des  femmes  et  du  peuple. 
Mais  c'est  aux  États-Unis  surtout  qu  il  faut  s'arrêter. 
Leur  exporition,  merveîlleaflamieut  présentée,  se 
complétait  par  dix-neuf  Monograjthics  sur  !'r,{i,rii(iim 
aux  États-Unis,  publiées  sous  la  (iirecliitn  de  M.  Ni- 
colas Murray  Butler,  professeur  de  philosophie  et 
d'éducation  à  l'Université  Columbia.  Les  rapports 
rédigés  par  les  hommes  les  plus  compétents  —  ainsi 
M.  W.  T.  Harris,  directeur  du  bureau  fédéral  d'édu- 
«atton,  la  pins  hante  autorité  pédagogique  des  fitats- 
Unis,  a  rédigé  la  inoïKi^naphie  relative  à  l'éducation 
primaire,  —  ces  rapports,  dis-je,  nous  exposent 
tontes  las  parties  dn  système  américain  d'éducation, 
nous  définissant  tons  les  rouages  et  toutes  les  insti- 
tutions, nous  donnent  les  statistiques  principales, 
mais  de  plus  nous  cxpUqucnt  l'esprit,  les  tendances, 
les  besoins  et  l'idéal  de  leur  pays.  J«  vais  donc  pro- 
fiter de  ces  remarquables  travaux  qui  rappellent  les 
rapports  si  lumineux  et  élevés  de  M.  Ciréard,  pour 
Indiquer  les  caractères  de  l'éducation  aux  Btata-UniB, 
qui  me  paraissent  les  jfim  curieuz  comme  Ifls  plus 
utiles  à  relever. 


I 


Au  premier  abord,  les  institutions  Scolaires  des 
États-Unis  font  l'efTct  d'un  chaos.  Une  diversité  infi- 
nie, une  indépendance  incohérente,  des  noms  dillé- 
renls  pour  les  mêmes  choses,  des  choses  dilTéreutes 
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sous  les  mêmes  noms,  tous  les  systèmes  coexisUiut, 
•I  tovt  Im  typet»  ai  «oité,  ni  ooordinttioii,  ni  auto- 
rité :  il  y  A  de  quoi  <lt'ooiicerter  notre  esprit  franf;ais, 
habitué  aux  claires  constructions  géométri^es  de 

twt  admtolstntions  eeaMSaém.  Cest  que  tout  cela 
s'est  fait  sans  plan,  sous  la  pi  nssion  des  besoins,  tan- 
tôt par  l'individu,  tantôt  par  l'association,  ici  par  la 
Tille,  là  par  le  comté,  là  par  l'État.  La  vie  a  créé  ses 
organes,  peu  à  [ivu,  par  successives  adaptations. 
L'cnseic^fment  :m\  f.tats-Unis  offre  toutes  les  irn''- 
gularités  et  les  anomalies  des  formations  naturelles. 

G*wt  WM  étrange  et  curieuM  histoire  h  pareouric. 
D'abord  la  période  colimiale  :  les  premiers  Immi- 
grants, Anglais  ou  Hollandais,  à  peiin  installés,  se 
préoccupent  dea  moyoïs  de  se  procurer  deuxchoseB  : 
des  paslt'urs  et  des  maîtres  d'écolo.  Dès  1835,  Boston 
se  donnait  une  école  publique,  et  dès  ItiiV  la  colo- 
nie puritaine  de  Massachusetts  décrétait  que,  "  ii  cette 
fin  que  l'instruction  ne  (ùl  pas  ensevelie  dans  les 
toTulies  des  anr^'tro-;  »,  i  luqne  ville  de  cinquante 
faiaille»  devrait  entretenir  une  école  élémentaire,  et 
diaqiie  TiHe  de  eent  familles,  une  école  de  gram- 
maire  (latine'!.  Déjà  le  i)romicr  collJ'gc  *'tait  fondi', 
depuis  1666  :  c'est  le  collège  qui  prit  le  nom  de  John 
Harvard,  son  Mrafaiteiir. 

Las  Hollandais,  avec  un  esprit  plus  démocratïquet 
fondaient  des  écoles  primaires  :  mais  ils  furent 
bientôt  dominés  par  l'élément  anglais.  Et  celui-ci 
avait  apporté  de  la  mère  patrie  un  esprit  très  aris- 
tocratique. La  Jiptinotion  des  classes  était  aussi  forte 
dans  les  colonies  américaines  qu'en  Angleterre.  On 
f<mda  et  on  dota  largement  des  éedee  de  grammaire, 
puis,  au  xviii*  sièttlc,  lif-;  nra'li^'inies  pour  l'instruc- 
tion des  classes  moyennes  ;  des  collèges  s'y  superpo- 
sèrent pour  instruire  la  classe  dirigeante,  pour  assu- 
rer le  recrutement  du  clergé,  de  l'administration  et 

'  des  professions  libérales.  On  négligea  de  fonder  ou 
on  laissa  tomber  les  écoles  primiûres,  où  le  peuple, 
en  s'inatruisanl,  aurait  pu  s'instruire  de  ses  [droits. 
Vn  tronverneur  royal  de  la  Virginie,  Berkeley,  disait 
avec  bonhomie  :  »  Je  remercie  Dieu  que  nous  n'ayons 
ici  ni  éeolsa  gratuites  ni  imprimsriss  ;  et  j'espire  que 
de  ciMit  ans  nous  n'en  aurons  pas.  Car  riiisiruction  a 
apporté  dans  le  monde  la  désobéissance,  l'hérésie  et 
les  sectes  ;  et  rimprimerie  les  a  répandues  et  a  ré- 
pandii  aussi  les  libelles  contre  le  meilleur  des  gou- 
vernements :  Dieu  noua  préserve  de  l'une  et  de 
Vautre.  » 

La  guerre  de  l'indépendance  ote  ces  obstacles.  Le 
grand  mouvement  pédagogique  qui  suit  en  France 
l'expulsion  des  jùsuitcs  se  proi>age  dans  la  nouvelle 
république.  Cependant  le  progrès  est  lent. 

Au  début  du  sifM  lo,  le  territoire  est  un  vaste  i.i 
niit-T  dont  les  cases  sont  des  districts  de  quatre  milles 
carrés  :  au  centra  du  carré  est  réoole.  Misérable 


école,  ouverte  trois  mois  d'hiver,  tenue  par  un  étu- 
diant pauvre  qui  gagne  de  quoi  s'entretenir  au  col* 
if'ge  pour  le  restf*  de  l'année,  plus  souvent  par  un 
fermier  à  qui  on  demande  moins  de  savoir  que  de 
poigne,  pour'  tenir  la  marmaille  en  respect.  En 
maint  endroit,  le  maître  d'école  estls  TÉlet  de  la  jus- 
tice et  de  l'église,  appariteur,  huissier*  sonneur  de 
cloches,  chantre,  bedeau,  fossoyeur.  Une  Amme, 
moins  qualifiée  encore  quo  l'homme,  tenait  parfeil 
une  école  d'éti'' pendant  six  semaines. 

Les  classes  inférieures,  dans  leurs  écoles,  n'é- 
taient guèro  mieux  partagées.  La  plupart  des  fwof es- 
seurs  n'avaient  ni  diplômes  ni  compétence  profes- 
sionnelle :  le  besoin  de  vivre  et  les  protections  les 
avaisnt  mis  dans  leurs  diairee.  Au  sud  surtout,  1s 
I>ersonnel  enseignant  était  fantastique  :  écoliers  va- 
gabonds, aventuriers  d'Ecosse  ou  d'Irlande,  gra- 
dués des  Universités  d'Europe  que  l'ivrognerie  avait 
jetés  hors  des  voies  réguUèrss,  émigranls  qui 
s'étaient  vendus  fi  terme  pour  payer  leur  passsgs, et 
qu'on  achetait  au  marché. 

Le  ré'veil  pédagogique  des.fitats-Unis  data  d'Ho- 
race Mann,  qui  devient  en  IS.'î",  secrétaire  du  bu- 
reau d'éducation  du  Massachusetts.  Vers  le  même 
temps,  l'établissement  des  chemins  de  fer,  l'essor 
de  la  grande  industrie,  le  développement  des  cités 
populeuses  (en  1790,  six.  villes  seulement  avaient 
plus  de  8  000  habitants),  secouent  la  routine  des  es- 
prits et  changent  les  conditions  de  la  vie,  cdles 
aussi  du  problème  de  i'éiiiiration.  En  soixante  an- 
nées, et  surtout  dans  les  Irenlo-cinq  années  écou- 
lées d^nis  la  guerre  delà  sécession,  aveeunenthon» 
siasme  sans  défaillance,  et  une  méthode  do  plus  en 
plus  scientifique,  les  Ëtats-Unis  ont  développé  leur 
système  d'éducation,  «n  quantité  et  en  qualité,  d'une 
façon  vraiment  stupéfiante. 

Au  début,  l'école  était  l'afTaire  des  p.'  res  de  fa- 
mille :  les  gens  sans  enfants  pouvaient  ne  pas  con- 
tribuer ;  cela  ne  les  regardait  pas.  Puis  to  droit  de 
l'enfant  h  la  culture  avait  été  reconnu,  et  la  commu- 
nauté s'était  sentie  obligée  à  en  assurer  le  respect  ;  il 
fallait,  pour  cela,  qui!  y  eût  des  écoles,  et  il  fslbdt 
qu'on  y  envoyât  les  enfants  :  d'où  les  premières  In- 
terventions des  pouvoirs  publics.  Maintenant  la 
communauté  s'apercevait  que  c'était  pour  elle  sur- 
tout, et  non  seulement  pour  lui,  que  l'éducation  de 
TindiWdu  importait,  que  le  salut  d'un  ^tat  libre  dé- 
pend de  l'école.  L'opinion  considéra  de  plus  en  plus 
llnsUruction  publique  comme  une  chose  de  gouver- 
nement. Les  villes,  les  comtés,  les  Ëtats,  par  des  al- 
locations de  terrains  et  par  des  subventions,  par  la 
création  des  bureaux  d'éducation  et  des  surint»- 
(lances  ou  inspections,  réaliifèrent  la  tendance  de 
l'opinion,  beaucoup  d'écoles  privées  acceptèrent  les 
dotations  et  le  contrèle  dn  gonvwnement.  Des  écoles 
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publiques  de  tout  ordre  s'ouvrirent  eu  grand  nombre. 
Les  agglomânttons  m1»ines  permirent  d'amélio-  . 

rer  lee  méthodes  primitives  de  Técole  rurale  où 
une  quarantaine  d'enfants,  entassés  sans  distinction 
d'âge  ni  de  développement  intellectuel,  écoulaient 
laleçm  du  mémè  mattra  :  dans  tm  4oo1m  vaste*  at 
aérées  des  grandes  cités,  des  centiines  d'enfants 
parfois  sontrépartis  en  cours  gradués  sous  une  ving- 
taine de  maîtres.  L'hygiène  «t  la  pédagogie  y 
reçoivent  siitisfaction. 

Aux  acadônùes  héritières  des  écoles  de  grammaire 
se  sont  snbstitnées  les  public  high  scAoo/«  (hautes 
éooles  publiques),  ontiotenucs  par  les  villes  ou  les 
comt»'s,  el  qui,  se  développant  à  cùté  des  écoles  pri- 
vées, ont  servi  de  régulateur  à  l'enseignement  so- 
oondaira,  «t  «n  ont  peu  à  pan  dégagé  les  types 
multiples. 

Le  péril,  dans  l'interventioa  gouvernementale, 
c'était  la  politique.  Si  J'en  crois  les  aveux  discrets 
de  M.  Andrew  Sloanc  Draper,  ce  pi^ril  n'a  pas  tou- 
jours été  évité.  Les  politiciens  ont  tenté  de  se  glisser 
ou  d'installer  leur  clientèle  dans  les  bureaux  des 
écoles,  les  directions  et  les  surintendances  :  des 
places  bien  rétribuées,  donnant  de  la  considération 
et  de  l'influence,  où  l'on  arrivait  par  l'élection  du 
peupla  on  le  cihoix  des  pouToirs  poIitiqaeB,  ctAnment 
cela  HP  Uis  ei^t-il  pas  tentés?  Il  peralt  que  le  mal 
a  été  Umité  aux  très  grandes  "vOlef. 

L'État  (Je  paris  des  États  partfenliers)  laissdt  en 
général  municipalités  et  comtés  s'organiser  à  leur 
guise.  On  ne  pouvait  se  passer  de  loi  pourtant  :  il 
fallait  son  consmtement  pour  lever  des  taxes. 
Ck>mme  il  tenait  les  eordons  de  la  bourse,  il  en  a 
profité  pour  faire  ses  conditions.  Il  a  exerct^  une 
action  heureuse  d'encouragement  et  de  contrôle,  qui 
ne  risquait  pas  de  génsr  l'initiatiTe  des  particoliers 
et  des  communautés.  Mais,  s'il  surveillait  ainsi  Je 
haut  les  écoles  primaires  et  secondaires,  il  a  fait 
plus  d'une  fois  son  albire  des  collèges  et  universités. 

Ls  collège  r-tait  et  est  resté  l'organe  central  el 
prépondérant  de  tout  enseignement  qui  n'est  pas 
purement  élémentaire.  On  y  entre  en  sortant  des 
kigh  uMoob;  il  conduit  aux  Universités.  Mais,  ayant 
nn  caractère  à  demi  secondaire,  à  demi  supérieur, 
pour  beaucoup  de  jeunes  gens,  il  est  le  terme  des 
études  générales;  on  en  sort  pour  entrër  dans  la  vie, 
ou  dans  les  préparatinns  techniques.  On  y  entre  en- 
fant, on  en  burt  homme.  On  y  vil  en  liberté  et  en 
société,  dans  une  cité  Juvénile,  où  la  concurrence  et 
ra8sociati<m  n'ont  que  de  nobles  ou  de  plaisants 
objets,  dans  une  cité  heureuse  où  l'épanouissement 
des  corps  et  des  âmes  n'est  pas  de  la  misère  infligée 
à  quelqu'un.  An  collège  se  sont  faits  la  majeure  par- 
tie des  hommes  qui  ont  fondé  la  République  améri- 
i:aiue,  une  bonne  partie  encore  de  ceux  qui  ont  col- 


laboré à  sa  grandeur.  Aussi  est-il  cher  an  cœur 
américain,  plus  conservaleur  au  fond  qu»4io«e  ne 
croyons  :  outre  les  sonrenirs  individuels,  la  tradi- 
tioTi  historique  le  recommande  à  l'amour  et  au  culte 

de  tous. 

Les  collèges  pultulent  :  anciennes  académies  trans< 

formées,  fondations  privées  ou  confessionnelles, 
collèges  d'Etat.  Et  chacun  a  sa  physionomie,  son 
organisation  unique  par  quelque  céM.  Mais  ce  qu'il 
y  a  ici  de  caractéristique,  c'est  que  longtemps  les 
États-Unis  n'eurent  pas  d'autre  enseignement  supé- 
rieur que  ces  collèges  d'où  l'on  sortait  alors  à  >-ingt 
ans  avec  le  grade  de  bachelier  ès  arts  :  il  ne  s'en  don- 
nait pas  d'autre.  Au  début  du  siècle,  le  besoin  d'é- 
tudes plus  hautes  se  fit  sentir  à  beaucoup  d'esprits  : 
ils'àUèrant  en  Allemagne,!  Ocettingue  et  k  Berlin,  et 
les  l'nivcrsités  allemandes  de>nnrent  le  patron  sur 
lequel  les  universités  américaines  se  modelèrent. 

Ce  ne  fut  pourtant  qu'en  1861  qu'une  université, 
Yale  University,  conféra  le  diplôme  de  docteui  en 
philosophie.  Avec  ce  premier  diplôme  naît  vérita- 
blement l'Université  américaine  qui,  en  quarante 
ans,  s  est  si  merveilleusement  développée.  Elis  est 
née  du  collège,  elle  en  est  le  prolongement  :  un  cours 
est  offert  aux  gradués  du  collège,  aux  bacheUers.puis 
on  antre;  on  annonce  qu'on  donnera  ls  diplôme  de 
mattro  '""S  arts,  luiis  de  docteur  en  philosophie  et 
en  sciences.  Ainsi  à  cùté  du  collège,  dans  le  cull*'p;e, 
s  épanouit  lITniverdté.  Elle  en  iqpparaft  si  insépa- 
rable que  les  nouvelles  universités  fondées  d'un  seul 
coup,  John  llopkins,  Comell,  Chicago,  comportent 
toujours  un  collège  qui  leur  prépare  des  étudiants. 
Gsla  tient  en  partie  ii  l'absence  d'unité  dans  le 
système  de  l'éducation  publiiiMp.  à  l'indépendance 
des  établissements  divers  qu'aucun  lien  ofticiel  ne 
rdie  ;  par  sop  collège,  l'université  s'assmre  des'  éta- 
diants  préparés  comme  elle  l'entend.  Mais  la  tradi- 
tion anglo-saxonne  y  est  aussi  pour  beaucoup.  Deux 
nniverritis  seulement,  de  récente  fondation,  ne  sont 
pas  tipies  à  des  collèges. 

L'Exposition  nous  a  montré  ces  nnivcrsités  améri- 
caines, avec  leurs  vastes  parcs,  leurs  merveilleux 
ombrages,  leurs  facultés  installées  à  l'aise,  chacune 
chez  soi,  leurs  halls,  leurs  laboratoires,  leurs  biblio- 
thèques, leurs  musées,  leur  nombreux  personnel 
et  tout  l'ontUlage  de  la  science  moderne  :  tout  est 
ciinru  Je  faiNin  pranJiose  et  pratique.  Les  millions 
ont  été  prodigués,  mais  prodigués  avec  intelligence. 
Et  le  mol  que  Je  retrouve  le  pins  souvent  dans  mes 
monographies,  c'est  le  regret  que  les  dotations  insuf- 
lisantes  n'aient  pas  permis  de  faire  tout  ce  qii'il 
fallait.  Quand  on  se  retourne  ensuite  vers  nos  Uni- 
versités provinciales  il  y  a  ds  quoi  être  humilié  : 
elles  font  rcfTel  de  parents  pau^Tes. 

Un  bon  nombre  des j  universités  sont  des  univer- 
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Bités- d'Etat.  ;DaiiA  l'Ouest  Bortont,  où  le  terrain  était 
vierge»  respril  nouveau  a  joué  librement.  En  se 
fondant,  l'Etat  y  n  pris  l'enseignement  comme  une 
partie  de  son  domaine  et  de  son  devoir.  Cependant, 
même  Ih,  les  plans  généraux,  l\imté  font  d(!'faut. 
Chaque  ('lablissement  natl  d'un  acte  particulier,  ^sa 
charte  spéciale  et  son  indépendance  entière,  sauf  à 
VtgÊïû  de  Ittat.  Un  seul  fitat  a  constitué  une  forte 
centralisation,  et  c'est  à  VKst  qu'il  faut  le  chercher. 
L'Université  de  l'Etat  de  New-Vgrk  a  été  conçue  sur 
le  patron  de  lUniTersité  de  Fhmce,  mais  avant  elle  : 
elle  a  réalisé  dès  la  fin  du  xyiirsii-cle  une  i  Jéf  fran- 
çaise de  Diderot.  Elle  embrasse  toute  l'instruction 
secondaire  et  supérieure  do  I  Etal;  elle  devait  même 
BU  débat  embrasser  les  écoles  primaiies*  dont  k  di- 
rection est  aujourd'hui  centralisée  à  part  aux  mains 
d'un  surintendant. 

Hais  IlStat  fSdéral  ne  faii-il  rien  du  tout?  n  fait 
une  seule  chose,  qui  est  cnnsiilérablc.  Il  entretient 
un  bureau  d'éducation,  qui  dresse  des  statistiques 
annneOes  et  expose  tout  ce  qui  se  fait  dans  le  pays  et 
à  l'étranger  en  matière  d'éducation.  11  n'a  aucun  pou- 
voir oftltùel  :  il  agit  par  l'autorité  'le  1 1  méthode 
SCientilique.  Il  fournit  à  chaque  étabhâscment  les 
moyens  de  se  eonsaltrs  en  se  comparant,  et  de  con- 
naître lee  besoins  Je  la  société,  les  essais  et  les  mé- 
thodes qpx  y  correspondent.  Simple  agent  d'infor- 
matioDS,  le  bureau  de  Washington  est' un  puissant 
agent  ih'  pro^^Tès  et  d'unité. 

Résultats  :  lt>  millions  et  demi  d'enfants  enrôlés 
en  f  8M  dans  les  écoles  de  tont  ordre  ;  au-dessus  des 
innombrables  écoles  itrimaires,  plus  de  7000  écoles 
secondaires  (fn'jh  srhooh  cl  académies);  au-dessus 
encore,  677  collèges  et  universités.  Do  cinq  à  vixigt- 
dnq  ans,  l'individu  peut  poursahm la  culture  de  ses 
facultés:  huit  ans  aux  écoles  enfantine  et  primaire; 
quatre  ans,  au  high  tchool;  quati  e  ans,  a  partir  de  dix 
sept  h  dix-huit  ans,  m  collège,  et  quatre  ans  encore 
à  l'université.  Sur  cette  ligne,  à  diverses  hauteurs, 
s'embranchent  de  nombreuses  écoles  profession- 
nelles qui  le  reçoivent  nu  sortir  du  higk  «cAosi,  ou 
du  coll^ie,  on  dans  roniversité  même. 

II 

Nous  venons  de  voir  comment  s'est  formé  le  sys- 
tème scolaire  des  EtaLn-Unis  :  regardons-en  d'un 
peu  phis  près  reepiit  actuel  et  les  tendances. 

I.cs  (li  iix  traits  qui  frappent,  à  tous  les  degrés, 
c'est  la  tendance  démocratique  et  c'est  l'esprit  scien- 
tifique. 

«  La  1  i  le  coloniale,  dit  M.  BImer  Blsworth 
Brown,  lut  lui  temps  où  les  distinctions  do  ranp 
furent  toujours  nettement  di^finies  dans  la  société 
•méiicsine.  es  luutes  écoles  du  temps,  fidtes  spé- 


cialement pour  les  classes  dirigeantes,  n'avaient  pss 

pas  de  connexion  organique  avec  les  écoles  infé- 
rieures. Les  écoles  secondaires  étaient  une  partie  du 
haut  enseignement,  et  n'avaient  rien  à  voir  ou  peu 
de  chose  avec  les  petites  écoles. 

"  Les  cinquante  premières  années,  et  plus,  de  l'in- 
dépendance, furent  une  époque  d'adaptation.  Le 
vieux  système  des  étages  soeianx  fut  peu  à  peu 
Iransfoiiné  on  une  continuité  gTaflué'c.  L:i  société 
devint  un  plan  incliné, pour  ainsi  dire,  avec  un  libre 
passage  du  haut  en  bas  de  l'échelle.  Tool  eofimt 
d'école  élémentaire  fut  instruit-  à  se  considérer 
comme  placé  sur  la  route  ijui  peut  mener  aux  plus 
hauts  emplois.  L  iustiiicl  impérieux  du  peuple  s'éleva 
lentement  à  la  volonté  CMisdente  qu'il  n'y  eût  pas 
de  nd-df-sac  dans  ks  instittttioos  scolaires  de  k 
république.  » 

Mais  cet  esprit  démocratique  n'étidt  pas  seulement 
pour  favoriser  les  individualités  supérieures  :il  ten- 
dait à  considérer  l'école  primaire  conune  respon- 
sable de  la  eonseienoe  nationale.  «  Dans  une  natiim 
principalement  gouvernée  par  l'opinion  publique  que 
le  journal  élabore  etprmuulu'uc,  dit  M.  Harris.  lacon- 
naisssnce  des  éléments  de  la  lecture,  de  l'écriture,  de 
l'arithmétique  et  de  la  gét^iaphie,  est  d'one  fanpor- 
tance  \itale.  ..  La  transformation  d'une  masse  illet- 
trée en  une  population  qui  lit  le  journal  et  pense 
vraiment  aux  intérêts  nationaux  et  internationaux, 
est  le  plus  ^'rand  bienfait  du  système  américain  des 
écoles  publiques  gratuites...  Dans  une  population  qui 
Ut,  une  partie  comprend  tes  molùh  de  l'autre,  et  esta 
empêche  les  divergences  poUtiques  de  devenir  trop 
grandes  pour  filre  résolues  par  la  politique  des  pai^ 
tis.  Quand  une  fraction  du  peuple  ne  reconnaît  plus 
à  l'antre  des  motifs  honnêtes  et  patriotiques ,  la 
guerre  civile  n'est  jdus  [n  nne  affaire  do  temps.  » 

Il  y  a  un  peu  d'optimisme  dans  ces  paroles  :  mais 
quand  II.  Barris  définit  le  bénéfice  de  l'école  pri- 
maire :  liri\  f}n-ir'\  r'.nijiti-r.  ç\  lire  le  journal,  il  en- 
tend par  ce  dernier  article  àien  lire  le  journal,  le  lire 
avec  un  jugementaetifetindépendant. « Unbon maître 
instruit l'enfantà prendre  une  attitude  critique  envers 
les  affiimations'du  livre  de  classe,  à  les  contrôler  et 
vérifier,  ou  bien  à  les  repousser  pai-  un  appel  à 
d'autres  autorités  on  à  l'expérience  réelle...  Le  d- 
toyen  doit  apprendre  à  s'aider  lui-même  dans  l'acqui- 
sitiuu  des  connaissances,  et  il  doit  pour  oelaemployer 
son  temps  d'école  à  acquérir  Tari  d'extraire  le  savcrir 
des  livres...  Dès  l'enfance,  les  pensées,  volontés  et 
sentiments  de  l'enfant  ont  été  moulées  dans  la 
forme  ou  type  d'humanité  que  les  parents  et  con- 
naissances prennent  pour  idéal...  L'éducation  de  la 
famille  est  un  dressage  plutôt  qu'une  culture...  Mais 
l'école  met  tout  son  cll'ort  a  produire  la  consdeace 
des  fondements  «tdes  raisons  des  càoses.  *  Non  pas 
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tout,  pourtant,  car  la  discipline  n'est  pas  moins  im- 
portante. La  diadpUa»,  e^ast  b  formation  daa  habi- 
tudes sociales  rtunnin  l'inslmcUon  est  la  culture  de 
l'esprit  critique.  M/tae  l.-i  discipline  extérieure  est 
boime  :  elle  enseigne  à  agir  en  gronpe  et  de  concert 
avec  d'autres,  à  dominer  la  fantaisie  individuelle,  à 
se  fondre  dans  le  corps  social.  <•  L'idéal  de  la  disci- 
pline, c'est  de  dsessw  l'élève  aux  habitudes  du  telf- 
government.  » 

La  tâche  de  l'école  primaire  en  tons  pays  m  nn- 
rait  6tre  mieux  définie. 

Dana  renMignj»inent  secondaire,  noostronTons  le 
même  développement  que  chez  nous  des  trois  ensei- 
gnements, classique  avec  du  latin,  moderne  par 
l'anglais,  et  scientifique.  Le  latin  a  la  vogue,  et  l'on 
commence  à  trouver  que  le  grec  n'a  pas  la  place  à 
laquelle  il  a  droit.  On  lutte  contre  l'encombrement 
des  programmes,  avec  succès,  par  un  système  très 
souple  d'iqaivalents  qol  fait  qne  tontes  les  matières 
sont  enseignées,  mais  non  p;is  h  tous,  et  que  l'f^lève 
est  admis  à  choisir,  en  des  mesures  qui  varient  selon 
les  écoles,  les  oblets  d'étnde.  On  préÔrepen  d'étodee 
poussées  à  fond,  à  cette  course  qui  efflmim  toutes 
les  sciences  sans  pénétrer  dans  aucune.  Mais  surtout 
on  assigne  pour  but  moins  la  provision  des  connais- 
saneee  pratiques  que  la  discipline  Intellectuelle,  la 
formation  dos  bonnes  habitudes  de  pensée.  Nulle 
part,  ni  dans  la  comptabilité,  ni  dans  les  études 
classiques,  ni  dans  l'étude  des  langues  'vivantse,  le 
but  n'est  oubli<^  :  la  formation  do  l'esprit  scientifique 
est  le  principal.  On  ne  sacritie  pas  plus  au  savoir 
positif  qB%  la  cultore  formelle.  On  veut  que  tout  soit 
enseigné,  de  façon  qoe l'enfant  soit  drcssi'  à  l'usage 
des  méthodes,  de  façon  qu'il  voie  par  quelle  mani- 
pulation en  chaque  espèce  la  Téiité  s'ébllore,  à 
quelles  marques  elle  se  reconnaît. 

Les  Universités,  celles  qui  nu^ritênt  rc  nom,  sont 
des  laboratoires  de  recliercbes;  l'individu  n'y  tra- 
vaille pas  pour  ini,  mais  pour  la  sdenoe.  n  n'y  vient 
pas  surtout  pour  y  quêter  de?  avantages  de  carrière, 
savoir  technique, ou  diplùmes  qui  valent  de  l'argent. 
A  vrai  dire,  id  la  lutte  est  aigufl.  On  avait  déjà  à  dé- 
fendre les  bigh  trhools  contre  l'esprit  positif  :  ici  le 
mal  est  pire,  n  n'y  a  gu^rt!  d'Université  qui  ne 
flanqne  sa  faculté  de  philosophie  (au^sens  sllemand, 
comprenant  les  lettres  et  les  sciences),  d'une  école 
de  ilrnit  ou  de  médecine,  ou  d'ingénieurs,  souvent 
d'une  écolo  vétérinaire  ou  dentaire.  Déjà  des  gens 
pressés  abrègent  les  études  du  collège,  ou  les 
brûlent,  passmit  du  hi'jh  ictiool  fi  l'école  profession- 
nelle. Partout  dans  les  Univérsités,  il  faut  empêcher 
les  étudiants  de  se  précipiter  ans  cours  alimentaires, 
comme  on  dit,  hrcad  and  hutlrr  rnurses  (qiu  assurent 
le  pain  et  le  beurre).  Mais  l'esprit  public  réagit.  Les 
dUnivenitét,  IM  sorfntendanu  d'ÊlAts,  la 


bureau  central  de  Washington,  travaillent  vigoureu- 
sement h  enrayer  ta  tendaaics  nfllltaire.  Bt  somme 

toute.  In  KoftI  désintAPCSsé  de  la  science  fait  dss 
procrf-s.  Yintrl-neuf  universités  d'fitat.  les  milUonfe 
prodijrués  par  John  Hopkins  à  Baltimore,  par  E«rt 
ComeTI  fc  Ithaca,  psr  Rockefeller  à  Chicago,  attes- 
tent que  la  science  a  cause  gagnée  dans  la  nation 
que  Taine  croyait  éternellement  vouée  à  vendre  du 
bcBuf  salé  et  adorer  le  dieu  dollar. 

Un  trait  de  ces  universités,  et  qui  prouve  bien  le 
prix  qu'on  attache  h  la  haute  culture,  c'est  la  propor- 
tion du  nombre  de»  étudiants  à  celui  des  maîtres.  Si 
Chicago  à  850  étudiants  pour  I.^O  professeurs,  à 
John  Hopkin';  .  nx-ci  sont  fit  et  cenx-lîi  210:  Yale 
a  lis  professeurs  pour  283  étudiants.  U  y  a  mieux 
Bryn  Mawr  a  <1  étudiantes  pour  fS  professeurs, 
RadclifTe  Colleee  ^1  professeurs  pour  S8  étudiantes. 
Et  enfin  à  Weslesley  Collège  S7  étudiantes  occupent 
xm  personnel  enseignant  de  47  membres.  Ce  n'est 
pas  spécial  aux  universités  féminines  :  je  tr.)uve 
dans  les  autres,  ici  18  maîtres  pour  25  élèves,  là 
31  maîtres  pour  28  élèves  (1). 

Je  n'ai  pas  encore  parlé  de  l'éducation  des  femmes  : 
ce  n'est  pas  là  qu'il  y  a  le  moins  à  s'étonner  et  à  mé- 
diter pour  nous.  Au  milieu  du  xvin*  siècle,  moins  de 
40  p.  100  dee  ftommes  dans  la  No«v«lIe«Angteterre 
sfivaienl  sipner  Ifur  nom.  Aujourd'hui. Il  y  a  dans  les 
collèges  et  universités,  c'est-à-dire  dans  les  seuls 
établissnnents  supérieurs,  «f  tOT  femmes,  soH  plvs 
d'un  quart  du  nombre  total  des  étudiants  Le  trait 
distinctif  du  système  américain,  c'est  la  coéducation 
des  sexes  :  les  filles  sont  élevées  dans  tes  ménkes 
écoles  que  les  garçons.  La  coéducation  est  presquela 
règle  dans  le  Sud  et  l'Ouest  :  les  vieilles  traditions 
religieu80.H  lui  font  encore  échec  dans  l'Est.  Mais  le 
mouvement  en  fiivear  delà  coéducation  se  prononce 
de  plus  en  plus.  De  l'école  Ji  runiversité.  la  femme 
étudie  à  cùté  de  l'homme,  sous  la  môme  discipline, 
sur  les  mémos  programmes.  Bile  prouve  dss  faculté» 
au  moins  égales  d'attention,  d'infelli^renre,  un  degré 
égal  do  capacité  physique  et  intellectuelle.  Klles  ne 
sont  ni  rebutées,  ni  surmenées, nous  dit^n.  Elles  ne 
veulent  pas  qu'on  organise  on  enseignement  pour 
femmes,  affaibli  .  t  agréable,  une  culture  de  plantes 
d'ornement,  ni  rabaissé  et  utilitaire,  une  culture  de 
plantes  potagères.  EUes  veulent  la  discipline  \irile 
qui  (épanoui!  l'être  humain  dans  la  pirnitnde  do  la 
conscience  ot  de  la  volonté.  Cependuut  elles  aiuitnt, 
aux  degrés  supérieurs,  à  être  cbex  elle»  :  U  se  fonde 
des  collèges  et  des  universités  exolusivenjent  ouverts 
aux  femmes,  tandis  que  les  collèges  ou  universités 

(i)  11  est  vfsi  qse  istcoUtass  adjointi  tas  Universités  oc- 
eupent  aussi  cm  nnltiss,  qaTns  timvainwt  pat  peur  Im  atuli 
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exelnsiTemenl  duverlfl  anz  hoiiiin«a  se  frait  mes. 

Mais  c'est  seulemciit  pour  jouir  datOBi le»  avantages 
de  la  vie  de  collège;  car  le  *elf-gcvemmént,  l'ex- 
panaiim  individuèlle  et  TaetiTité  d^assodaliim  né 
penVent  se  rt-aliser  sans  restriction  que  par  la.  rési- 
.denoe,  qui  n'est  possible  pour  los  femmes  que  dans 
lenra  collèges  spéciaux.  C'est  pour  la  vie  commune, 
non  pour  des  enseignements  particaliers,  que  ces 
institutiims  féminines  se  fomlpiif  ;  et  Bryn  Mawr  en 
Peosylvanie  est  une  des  universités  modèles  des 
fitals-Qnis,  égale  à  nimperte  qaeQe  antre  par  le 
niveau  dos  études  et  la  valeur  des  diplfunes 

Je  n'ai  rien  dit  non  plus  des  enseignements  pru- 
fessiqiinel,  commerçai,  agricole,  artistique,  ni  de 
l'éducation  des  enfants  anormaux,  ou  des  nègres,  ou 
des  Indiens  :  là  encore  des  prodiges  d'initiative  et 
d'adaptation  se  sont  faits  :  mais  il  me  faut  me  bor- 
ner. Je  note  avec  curiosité  que  le  Yankee  commence 
à  respecter  dans  l'Indien  la  dignité  humaine  :  le  mal- 
heur est  que,  quand  ce  respet-t  sera  universellement 
répandu,  le  dernier  des  Indiens  aam  v4ca. 

Je  n'ai  rien  dit  des  écoles  normalo^.  ni  <1os  cours 
normaux,  ni  de  la  large  admission  des  femmes  dans 
l'enseignement  des  garçons,  qui  paraît  un  des  traita 
excellents  de  la  guerre  ciWie. 

Je  n'ai  rien  dit,  enfin,  de  l'extension  universitaire, 
et  de  cet  étrange  Chautauqua  :  un  campement  d'été, 
au  hord  d'un  lac,  sur  de  hautes  terrasses,  à  iSOnuIlM 
de  New- York  ;  et  là,  à  côti5  des  liôtcls  et  cottages,  un 
collège,  un  hall  de  philosophie  pouvant  contenir  trois 
on  qiMtreoent8aiDdilean,imamphith<ât»oft  peuvent 
s'asseoir  cinf[  ou  mille  personnes.  Là  se  donne 
à  des  milliers  d'individus  un  supplément  do  culture  : 
il  y  a  de  tout,  des  séances  distrayantes  et  des  leçons 
sérieuses,  des  auditeurs  d'un  jour  et  d'une  semaine, 
et  des  élèves  de  plusieurs  années.  On  enseigne  tout; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  original,  c'est  qu'on  enseigne 
à  /ire: non  pas  à  épeler,  mais  à  comprendre, h  étu- 
dier un  livre.  Un  cours  de  lectures  a(  home  est  orga- 
nisé ;  le  cours  dure  quatre  ans.  Les  gens  retournés 
cbes  eux,  l'enseignement  de  Chautauqua  continue. 
Poiirchaque  année,  les  auteurs  à  lire,  historiens,  mo- 
ralistes, économistes  sont  indiqués,  les  li\'res prêtés  ; 
une  revue,  des  cercles  loeaux  guident  l'individu, 
coniincntciil  les  lectures,  exritent  la  discussion.  Il 
y  a  eu  jusqu'à  :250U0O  lecteurs  enrôlés,  dont^OûOO 
ont  persévéré  pendant  les  quatre  années.  C'est  Itmi- 
versité  à  domicile  :  la  culture  méthodique  poursui- 
>'ie  dans  la  boutique  ou  Ut  ferme,  à  travers  le  train 
de  la  vie  Journalière. 

,!•>  [lasso  sur  tout  cela,  et  je  reviens  aux  traits  gé- 
néraux (lu  syslomo.  Les  deux  plus  acrn^-'s  sont 
l'adaptation  constante  à  la  vie,  et  pourtant  la  préoc- 
cupation du  rationnel  et  de  IMdéal. 

Presque  toutes  les  écoles  ont  commencé  par  être 


des  écoles  anglaises;  les  émigrsnts  apportaient  les 

habitudes  de  la  mère  patrie.  Le  collège  anglais  se 
reconnaît  encore  dans  le  collège  américain.  Mais 
bientôt  les  besoins  sociaux,  l'esprit  républicain 
démocratique  travaillaient  l'institution,  et  l'écartaieut 
du  type  anglais  ;  tantôt  l'éducation  allemande,  tantôt 
la  philosophie  française,  plus  souvent  l'expérience 
locale  corrigeaient  et  relouchaient  le  plan  primitif. 

La  liberté  absolue  a  été  la  loi  :  abstention  du  gou- 
vernement fédéral;  intervention  discrète  des  États, 
pour  assnrw  lagimtoité,  l'obligation,  et  linspeetioa. 
Chaque  ville,  chaque  institution  a  fait  à  peu  près  ce 
qu'elle  a  voulu.  Cependant  les  mêmes  causes  agis- 
sant à  peu  près  partout,  à  travers  les  diversités  de 
détail  et  de  nom,  une  organisation  générale  s'est  des- 
sinée peu  à  peu.  Et  c'est  à  la  dégager  tout  à  fait  que 
l'effort  des  plus  éminents  pédagogues  tend  de  plus 
en  plus.  On  travaille  à  réduire  à  une  harmonieuse 
symétrie,  à  un  ordre  rationnel  cette  confusion 
d'unités  incohérentes.  Ce  désir  se  traduit  par  deux 
tendsnces  déjà  partieUement  réalisées,  on  tout  an 
moins  énoncées  ;  distinguer  les  organes,  et  les  sub- 
ordonner. On  se  plaint  que  le  collège  soit  mi-par- 
tie secondaire,  mi-partie  supérieur,  que  l'université 
ne  soit  pas  détachée  du  collège;  ((uc  les  écoles 
techniques  ne  soient  pas  détachées  des  universités. 
A  chaque  organe  sa  fonction  unique  et  propre. 
D'eutre  part  on  veut  lier  ces  organes,  coordonner  las 
pareils,  hiérarchiser  les  ditTérents.  Les  surinten- 
dances ou  inspecliouii  municipales,  de  cumle  ou 
dftatt  tendent  à  niveler  tontes  Isa  écoles  de  même 
ordre  dans  leuT  ressort»  k  établir  l'unité  de  méthode 
et  d'esprit. 

Les  collèges,  par  les  conditions  d'entrée,  se  subor- 
donnent les  hiijh  schools,  et  en  maîtrisent  les  [  ro 
grammes  :  les  univenités  prennent  le  o^ème  empire 
sur  les  collèges.  Dee  eseodatiotts  de  collèges  et 
d'universités,  une  association  nationale  pour  l'éduca- 
tion tendent  à  établir,  aux  différents  degrés,  desni- 
veaux égaux  de  culture  par  tout  le  pays.  Les  rapports 
du  bureau  fétiral,  en  portant  tout  ce  qui  se  fidl  en 
un  endroit  à  la  connaissance  de  tous,  contribuent 
activement  au  nivellement,  accélèrent  le  progrès  vers 
la  symétrie  et  Itmité. 

Dernier  trait  à  noter  :  l'autorité  conciliée  partout 
aux  inspecteurs,  administrateurs,  directeurs.  Un  seul 
homme  avec  des  pouvoirs  étendus  et  une  forte  ne* 
ponsabilité,  voilà  pour  les  Américains  le  vrai  moyen 
d'obtenir  que  la  besogne  se  fasse  et  se  fasse  bten. 
«  Chacun  des  deux  grands  départements,  adminis* 
tralion  et  instruction,  dit  le  Comité  dee  quinse  de  In 
\  ittûiml  edurntioualassoriiition  dans  une  consulteSon 
récente,  sera  géré  entièrement  par  un  seul  ofBdsr 
Investi  d'une  ample  antorflé  et  ebargé  d'une  pleine 
'responsabilité...  âji  quelque  dioae  va  mal»  Hen  ié> 


ijiyiiized  by  Google 


H.  EDMOND  MfUKOMM. 


—  UN  LIVUE  AiNNOTÉ  PAU  NAPOLhX)N  l". 


pondra...  n  d(rit  pwfeetknmw  l'organlsatioii  da  son 

dt'parlemont,  dresser  et  exécuter  les  plans  qui  amè- 
nent ce  progrès.  S'il  ne  peut  le  fiiire  en  un  temps 
niloniMbto,  &  tara  remplacé  par  quelqu'un  qui  le 
puisse,  a  Voilà  le  secret  de  l'essor  de  renscigncuieut 
américain.  Tout  le  monde  est  consulté  :  on  seul 
agit,  et  dcil  agir,  ou  s'en  aller. 


III 


Phu  on  étudiera  eette  organisation  dont  j'indique 
sommairement  Ins  praiidi  s  lignes,  plus  on  y  trouvera 
matière  pour  noua  à  n  llôclùr.  Est-ce  a  dire  que  nous 
ayons  à  copier  les  Ëtalb-Unis?  Tant  s'en  faut.  Car 
sur  bien  des  points,  leurs  besoins  sont  inverses  des 
B6tres.  L'histoire  a  fait  les  systèmes  américain  et 
ftmQib  eomplémenUdns  rni  et  l*«ttra.  Os  wpinni 
à  I:i  symétlla:iloaBeniourrrons:  à  la  centralisation  : 
elle  uoufl.dioaflé.  Di  Taolenl  corriger  l'incohérence  : 
Boni  Tondrions  divaniOer  limité.  Sa  étendent  la 
droit  de  l'Ëtat;  nous  lairions  tentés  de  le  restreindre. 
Oa  fortifient  la  préparation  professionnelle  des 
mattrat:  ila  na  Tanlentpliis  dn  typa  andan  deTAmé- 
licain,  débrouillard  et  bon  à  tout  :  dans  l'enseigne- 
ment comme  partout,  il  leur  faut  dés  spécialistes. 
Nous,  nous  ayons  trop  de  spécialiste»,  pas  assez 
d'hommes  :  pour  l'enseignement  anitont,  ce  n'est 
pas  l'haldleté  professionnelle  qui  manque,  mais  c'est 
l  àiue  ;  Duus  périssons  par  la  régularité  professiou- 
naOe  at  l'administration  macbinala.  Os  vadanl  du 
latin  et  rêvent  du  grec  dans  l'enseignement  secon- 
daire :  le  latin  et  le  grec  nous  tyrannisent,  et  nous 
n'avons  pas  aneora  des  ensaignamants  modemas  at 
scientifiques  dignes  de  co  nom.  Dans  leurs  univer- 
sités, ils  oonunencent  à  sentir  l'insufUsanoe  de  l'éru- 
ditioB  àUamaada,  des  raeharebas  parlietdièras,  das 
monographies  et  des  statistiques,  à  nous  demander 
l'art  des  idées  générales  et  des  synthèses  larges, 
nous  eonunançons  seulemant  k  nous  déshabituer  des 
généralités  oratoi:  '  i  t  la  discipline  allemande  nous 
sera  encore  longtemps  bonne  en  plus  d'une  matière. 

liais  à  travers  ces  oppositions,  des  analogies  pour- 
tant surgissent.  Nous  sommes  une  démocratie,  et  l'es- 
prit de  l'enseignement  aux  Étals-Unis,  éveil  du  libre 
examen,  apprentissage  du  telf-govemment,  sont  ou 
doivantéiralabaaa  danoa  faiatttntloDs  et  de  notre 
discipline  scolaires,  h  tous  les  degn^s,  depuis  l'école 
jusqu'à  l'université.  Nous  sommes,  comme  les  Ëtats- 
Unis,  dans  on  âge  faidnstrial  at  positif  :  il  faut  donner 
satisfaction  aux  pen<:lianls  utilitaires,  aux  l)«";idns 
économiques,  et  sauver  pouilant  la  cultme  de 
lIiomnaatdQ  dtoysn.  Os  ont,  comma  nous,  la  manie 
et  la  multiplicité  des  diplômes,  et  nous  devons,  oomma 
eux,  veiller  à  ce  que  le  dipléma  soit  la  signa  asaet 
d'an  dépôt  réel  de  savoir  at  de  enltaïa.  Phu  religieux 


qaa  noos,  par  la  vartn  dn  Hbra  examen  protestant, 

ils  ont  affranchi  pourtant  la  majeure  partie  de  leurs 
écoles  du  caractère  confessionnel,  et  ils  font  comme 
nons  de  Tédacation  laUpie,  de  la  formation  de  la  cri- 
tique et  de  la  conscience  par  les  disciplines  métho- 
diques, la  base  delà  moralité  nationale.  Leur  foi 
dans  la  valeur  moralisatrice  de  l'étude  réfléchie  est 
pins  intacte,  et  plus  enthousiaste  que  la  nôtre;  car 
aneune  confession  chez  eux  ne  se  sent  hatéreiaée  à 
arranger  des  statistiques  décourageantes. 

En  un  mot,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  au  monde  une 
organisation  de  l'enseignement  plus  dissemblable  de 
la  nôtre,  plus  impossible  à  transporter  chez  nous. 
Bt  fl  B^  en  a  pas  de  phia  instroctive  pour  nous,  et 
dont  on  puisse  plus  utilement  s'inspirer.  L'esprit  et 
l'idéid  sont  communs,  sous  le  contraste  des  organi- 
sations. Mais  II  est  dilr  que  souvint,  pour  aOsr  «a 
même  but,  eox  at  nons  devons  muchar  an 
contraires. 

Gustave  Lajisoh. 


mr  imm  iinroct  pab  hapoléov  p 


II 


Après  s'être  donné  la  gloire  d'avoir  décidé  l'empe- 
reur à  revenir  en  France,  Fleury  de  Ghaboulon,  l'an- 
tenr  des  if^inoi/vs  sur  t8i5  se  vante  de  l'avoir  in- 
consciemment déterminé  à  quitter  an  plus  vite  le  liea 
de  son  exil. 

«  A  peine  Z...  entril  quitté  l'Ile  d'Elbe,  dit-U.  que 
Sa  Majesté  reconnut  et  déplora  l'imprudence  qu'tUle 
avait  commise  en  le  renvoyant  sur  le  continent.  Le 
caractère  et  la  fermeté  de  ce  lld^  servitenr  étalent 
assez  connus  à  Napoléon  pour  qu'il  n'eftt  sur  son 
compte  aucune  inquiétude;  il  était  sôr  qu'il  se  ferait 
plutôt  hacher  en  morceau  que  d'ouvrir  hi  bonelie; 
mais  il  craignait  qno  les  Inftmnalions  qu'il  lui  avait 
ordonné  de  prendre  sur  sa  renie  n'éveillassent 
l'attention  da  la  police  et  qne  leaBonrbons  ne  tissent 
établir  des  croisières  qui  auraient  rendu  impossible 
toute  évaaion  de  l'Ue  d'Elbe  et  tout  débarquement 
sur  les  côtés  de  France.  » 

L'empereur  sentit  donc  qu'il  n'avait  qu'un  moyen 
de  prévenir  ce  danger:  celui  de  partir  SOT-le-champ. 
il  u'hésita  point.  Dès  lors,  tout  prit  dans  BOn  inUSM 
état  un  autre  aspect.  L'Ile  d'Elbe,  «  naguère  le  séjour 
de  la  paix  et  de  la  philosophie  »,  devint  en  un  in- 
stant le  quartier  général  impérial.  Des  estafettes 
vont  et  viennent  sens  cesse  entre  Porto-Ferrajo  et 
Longona.  Que  se  passe-t-U?  Sûrement  Napoléon 
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prépare  sa  fuite.  On  présume  qu'il  compte  débart^uer 
à  Naples  on  sur  quelque  autre  point  de  ki  o6te  d*Itfr> 
lis.  Lldéc  ne  vient  h  personne  quH  pioJ»tte  d'aller 
renverser  Louis  XVIII  de  son  trône... 

Vingt-^ualre  heures  avant  de  lever  ianen,  annote 
l'empereur,  il  n'y  aMtUA  PortO'Farttjo  que  Bertrand 

et  Drouot  fln>r<  h  serr^f... 

Les  voies  étaient  libres  :  le  commissaire  anglais 
Gampbell  était  abaant. .. 

Comme  la  pr<aence*d«  cet  officier  à  Porto-Femjo,  si 

oUe  rftt  été  constante,  pôf  pu  In  faim  p,is!;nr  pour  un 
agent  diplomatique,  continue  le  commentateur  de  Cba- 
bentoB,  db  lui  avait  ordonné  do  se  tenir  altereativoment 
à  Florence,  Livoumc  et  Porto-Ferrajo.'f.oni  r.astfilrcagh, 
Hettemich.  Hardenbcr^,  ot  même  Talleyrand  étaient  abu- 
sés par  lo  grand  nombre  de  libelles  qui  inondaient  l'Eu- 
rope. Le  NéroD,  le  Caligula,  l'HoIopheme  français  était 
l'objet  de  l'horreur  du  peuple  français,  aTailbesoln  d'être 
protégé,  mais  ne  pouvait  donner  aucune  inquiétude.  Ces 
fausses  idées  firent  que  les  puissances  ne  tinrent  aucun 
a^t  4  Porlo^errajo;  oo  tat  méuM  sur  la* demande  de 
Ni^léon  qne  CampbaU  fat  laissé  dans  le  pays... 

Tout  favôrisait  donc  le  départ.  11  ent  Ben  le 
86  février,  à  huit  heures  du  soir. 

Aussitôt  en  pleine  mer,  l'empereur  rassembla  tout 
em  monde  autour  de  hd,  et  avoir  reoommandd 
le  silence  le  plus  complet,  dit  simplement  :  »  Grena- 
diers, nous  allons  à  Paris  !...  »  A  ces  mots,  tous  les 
vinges  e*4panoairent,  et  des  eris  dtonffda  de  «  Vive 
la  Fiance  !  »  sortirent  de  toutes  les  poitrines. 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  les  péripéties  de  la 
traversée,  qui  sont  connues. 

<>  Le  1**  marSf  on  entrait  dans  le  golfe  Juan  et 
Drouot,  avec  un  certiin  nombre  d'officiers  et  de 
soldats,  montés  sur  une  felouque,  la  Caroline,  nhor- 
àài  avant  l'empereor  qui  se  trouvât  encore  à  nne 
assez  grande  distance  du  rivapo.  A  pninr  (îi^barqués. 
Us  aperçurent  un  gros  navire  qui  leur  parut  se  di- 
riger k  toutes  vtdlea  vers  le  Iniek  impérial.  Ha  furent 
subitement  saisis  de  Li  plus  violente  Inquiétude;  le 
général  ordonna  de  décharger  la  Caroline  et  de  vo- 
ler à  la  rencontre  dn brick;  eDmina(ant,€anons, 
affûts,  caissons,  bagages,  tont  fut  jeté  sur  le  sable 
et  déjà  les  grenadiers  et  lee  braves  marins  de  la 
garde  faisaient  force  de  rames,  lorsque  des  acclama- 
tions parties  du  brick  vinrent  frapper  leurs  oreille?. 
C'était  l'empereur!  Suit  prudence,  soit  impalionce, 
il  était  descendu  dans  un  simple  canot.  Les  alaruies 
oeeaèient  et  laa  gmadlera,  les  braatendna  vers  loi, 
l'accueillirent  au  milieu  des  plus  touchantes  démons- 
trations de  dévouement  et  de  Joie.  * 

La  scène  ert  vive,  Imagée,  et  l'on  ne  peut  que  re- 
gretter les  doux  annotationa  qui  l'aecompagnent  : 
faux,.,  fable. 

FaU$  aussi  la  jolie  anecdote  qui  suit  : 


«  On  aperçut  qiuelques  paysans.  L'empereur  les  fit 
appeler  et  les  Interrogea.  L'mi  d'eux  avait  antrefob 

sorn  sous  ses  ordres;  Il  reconnut  son  ancien  géné- 
ral et  ne  voulut  plus  le  quitter.  Napoléon,  se  tour- 
nant du  côté  du  grand-maréchal,  lui  dit  en  riant  : 

—  Eh  bien,  Bertrand,  voilà  déjà  du  renfort. 

Il  passa  la  soirée  à  causer  et  à  rire  familièrement 
avec  ses  généraux  et  les  officiers  de  sa  maison.  ■  Je 
vois  did,  dit*ll,  la  peur  qm  je  vais  faire  aux  Bour- 
bon» et  l'embarras  dans  lequel  vont  so  trouver  tous 
cenz  qpi  m'ont  tourné  le  dos...  {fable).  Puis,  conti- 
nuant k  badlnar  rar  !•  même  ai^et,  il  définit  avee 
sa  sagacité  ordinaira  le  earactère  des  maréchaux 
et  des  grands  personnages  qui  l'avaient  servi  autre- 
fois, et  s'amusa  beaucoup  des  efforts  qu'Us  allaient 
faire  pour  aanvar  les  apparences  et  attendre  prudem- 
ment le  moment  de  se  déclarer  poor  1»  parti  dn  plos 
fort...»  {faux). 

A  onae  henres  dn  soir,  on  se  mit  en  mardie.  Les 
Polonais,  n'ayant  pu  embarquer  leurs  chevaux,  en 
avaient  emporté  l'équipement  et  marchaient  joyeo- 
aement  à  l'avant-garde,  courbés  sous  le  poids  de  cet 
énorme  bagage.  Cette  avant-garde,  composée  de 
quarante  hommes,  (^tail  commandite  par  Cam- 
broiuie.  Le  plu£  souvent  celui-ci  marchait  seul  en 
avant,  pour  éetairer  aa  route  et  Caire  {wéparer  loge* 
ments  et  subsistances...  [Cambronne  était  trop  bon 
officier  pour  t'expoterà  être  arrêté  par  un  gendarme.) 
Les  premières  étapes  sont  vits  franehisa,  —  si  vite 
que  Fleury  de  Chaboulons'y  perd.  Il  fait  rencontrer 
ou  bataillon  envoyé  de  Grenoble  à  Sisteron,  tuidis 
que  le  fiait  s*esC  passé  afileurs,  ce  qui^lui  vaut  cMte 
admonestation  :  Quelle  légèreté!  Sisleron  est  avant 
Gap  et  c'est  à  La  Mure  que  j'ai  rencontré  le  bataillon 
dt  Grenoble...  Au  delà  de  Gap,  les  troupes  refusent 
d'entendre  un  officier  envoyé  pour  lea  haranguer. 
Alors,  Napoléon  :  «  Z...  m'a  trompé!  N'importe  :  en 
avantl...  »  (En  note  :  Que  la  vanité  rend  Us  hommet 
béteif)...  Entre  Vliille  et  Grenoble  arrive  Labé> 
dovAre  rivf'c  son  réginiont.. .  Napoléon  le  questionne 
longuement  sur  Paris.  Ce  jeune  colonel,  «  plein  de 
noUea  sentiments,  montre  tme  firanddse  qui  Jette  le 
trouble  dans  l'esprit  du  maître  : 

—  Sire,  lui  disait-U,  les  Français  vont  tout  faire 
pour  Votre  Majesté;  mais  U  faut  aussi  que  Voire 
Majesté  fasse  tout  pour  eux.  Plus  d'ambition  I  Pins 
de  despoli.sme  î  Nous  voulons  ôtre  libres  et  heureux. 

Les  derniers  mots  sont  soulignés  et  accompagnés 
de  cette  note  :  Faèhf...  Ce  n'est  pat  mmriqv'vn  jeune 
séide  (i  ifi't  parler  à  .\apol^o>i...  A  Grenohlo,  on  n'en- 
tend que  les  cris  de  «  Vive  Grenoble!  Vive  la 
France  t  Vive  Napoléon!...  »  {OniCentendd  GrenMe, 
comme  partwt,  pie  k  eri  :  Vive  rEn^tereur.'}...  Sûr 
maintenant  d'aller  k  Paris,  il  dépêche  de  cette  \1lle 
des  émissaires  sur  tout  les  points  pour  annoncer 
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que  l'Autriche  est  avec  lui  et  que  le  roi  do  Naplea  le 
mit  «ree  vingt  milto  hommes...  {NapMon  a  toujoun 

dit  qu'il  vfnait  tetil  rl  !:<itis  appui")...     Jo  veux,  dé- 

clare-l-il  aux  autorités  de  la  ville,  réigner  pour  rendre 
notre  belle  France  henrenie  et  indépendante,  et 
pour  asseoir  son  bonlMIir  sur  des  bases  inébran- 
lables; je  veux  être  moins  son  sonveruin  que  le  pre- 
mier et  le  meillenr  de  ses  citoyens.  »  Belles  et  nobles 
paroles,  à  la  suite  desqwUee  on  est  peiné  de  lire  le 
mot  :  Fabk, 

•  • 

Après  Grenoble,  Lyon,  oîi  l'on  arrive  le  10  mars. 
Fleury  de  Chaboolon  y  retrouve  son  maître.  Du  co- 
lonel Z.,  il  n'est  plus  question.  L^sntevr  des  Mémoiret 
se  remet  en  scène  pour  son  propre  compte.  Il  semble, 
—  alors  qu'il  arrive  de  l'Ile  d'Elbe,  après  des  d(:iours 
et  des  retards  sans  nombre,  volontaires  probable- 
ment, —  qu'il  n'a  jamais  quitté  la  France.  Il  a  des 
pens4'>es  très  difT^rcntes  de  celles  qu'il  montrait  à 
Porto-Ferrajo.  11  ne  s'occupe  plus  des  Bourbons  et 
de  leurs  fautes;  IVivenir  seul  faiil  à  ses  yeux,  M  fl 
parle  comme  Labédoyère. 

Napoléon  lui  ayant  demandé  son  opinion  sur  l'es- 
prit pnbHe : 

—  Sire,  il  est  bien  changé,  répond-il.  Autrefois 
nous  ne  songions  qu'à  la  gloire,  aujourd'hui  nous  ne 
pensons  qu'à  la  liberté.  La  lutte  qui  s'est  établie 
entre  les  Bourbons  et  la  nation  nous  a  révélé  nos 
droits  ;  elle  a  fait  <?clore  dans  les  tAtcs  une  foule 
d'idées  libérales  qu'on  n'avait» point  du  temps  de 
▼otreHiilesté. 

—  Ces  idéëfi,  je  ne  oheioherai  point  fi  les  ronibatlre, 
répond  l'empereur.  11  ne  faut  jamais  lutter  contre 
une  nation  ;  c'est  le  pot  de  terre  contre  le  pot  de  fer. 
Les  Français  seront  contentH  de  iiiui.  Je  sens  qu'il  y 
a  du  plaisir  et  ds  la  gloire  à  rendre  un  grand  peuple 
Ubre  et  henrmix.  Je  donnerai  k  la  France  des  garan^ 
ties  :  |e  ne  hd  avals  point  épargné  la  gloire,  je  ne  lui 
éparfuerai  point  la  liberté  ..  Je  sais  ce  qu'il  faut  aux 
Français,  nous  nous  unaugerous. 

Le  dialogue  est  long,  st  il  a  suffisamment  frappé 
NapoltVm  pour qu'iiraccompagiie,  depuis  le  premier 
mot  Jusqu'au  dernier  d'une  accolade,  il  doit  donc 
être  véridique,  malgré  limplacable  mot  Fable  qui 
s'y  trouve,  deux  ou  trois  fois.  NapoU^on  s'informe  de 
ses  maréchaux.  Ils  doivent  craindre  qu'il  ne  se  sou- 
vienne de  Fontainebleau  ;  ite  ont  tort.  Sa  garde  est  à 
Metz  et  à  Nancy;  U  est  sûr  d'elle:  «  Ds  ont  beau 
faire,  ils  no  la  gâteront  jamais...  » 

—  Comment  est  Ney  avec  le  roi? 

—  Tantôt  bien,  tantôt  mal.  Sire,  il  a  eu  k  se 
plaindre  de  la  cour  à  cause  de  <n  ft- mine 

—  Sa  femme  est  une  précieuse  ;  elle  aura  voulu 
faire  la  grande  dame,  et  les  vidlles  douairières  se 


seront  moquties  d'elle...  Mais,  S  propos,  qu'a-t-on 
fait  aux  Tuileries  7 

—  On  n'y  a  rien  changé,  on  n'a  même  pas  ôté  les 
aigles,  on  dit  que  le  comte  d'Artois,  aussitôt  son 
arrivée,  avait  été  parcourir  les  appartements  et  qo'U 
ne  se  lassait  point  do  les  admirer. 

—  Et  les  tableaux?...  Et  le  spectacle? 

—  On  n'y  a  point  touché,  on  ne  s'en  sert  filus. 

—  Que  fait  Talma? 

—  Mais.  Sire,  il  continue  à  obtenir  et  à  méritar  Isa 
applaudissements  du  public. 

—  Je  le  reveiral  avec  plaisir...  Avex*vottS  été  k  la 
cour?  Ondit^lls  ont  tous  l'air  de  nouveaux  par- 
venus. 

—  Je  puis  assurer  k  "Votre  Majesté  qu'on  n'est  pas 
plus  sans  façon  chez  soi  qu'aux  Tuileries... 

^  Cela  doit  faire  un  coup  d'œil  bien  majestueux. 
Mais  k  quoi  donc  tontes  ces  vieilles  ganaches  dé- 
pensent-ellss  leur  allant  f...  Leur  monnaie  est^eU» 
belle? 

—  Votre  Majesté  peut  en  juger;  voici  une  pièce 
de  vingt  ftoês. 

—  Hum!...  n  n"a  point  l'air  do  se  laisser  mourir 
de  faim  1...  Ils  ont  ùté  Dieu  protège  la  France  pour 
remettre  leiar  Domine  tahum  fac  regem.  VoUkeomme 
ils  ont  toujours  été:  tout  pour  «nx,  rien  pour  les 
aulrss...  Et,  que  fait  Hortense  ? 

—  Sire,  sa  maison  est  toujours  le  rendez-vouf  des 
hommes  qui  savent  apprécier  la  gr&ce  et  l'esprit^, , 

—  Elle  a  fait  une  grande  sottise  de  se  donner  en 
spectacle  devant  les  tribunaux.  Ceux  qui  l'ont  con- 
seillée étalent  des  bêtes.  Pourquoi  aussi  a-t-eUe  été 
demander  le  titre  de  duchesse  ! 

—  .Mais,  Sire,  elle  ne  l'a  point  demandé.  C'est 
l'empereur  Alexandre... 

—  Peu  Importe,  elle  ne  devait  pas  plus  le  recevoir 
que  le  demander  ;  il  fallait  qu'elle  s'appelkt  M"'  Bo- 
naparte ;  ce  nom-tk  en  vaut  bien  un  antre...  WL  José» 
phine  avait  vécu,  elle  l'aurait  empêchée  de  faire  cette 
belle  équipée...  L'a-t-on  bien  regrettée? 

—  Oui,  Sire.  Votre  Majesté  sait  à  quel  point  elle 
était  aimée  et  bonorée  en  France. 

—  Elle  le  rni^ritail. ,.  Le  jour  où  j'appris  sa  mort  a 
été  l'un  des  plus  malheiu-oux  de  ma  vie.  A-t-on  porté 
publiquement  son  deuQT 

—  Non,  Sire,  je  pense  même  qu'on  lui  aurait  re-  ' 
fusé  les  honneurs  dus  à  son  rang  si  l'empereur 
Alexandre  ne  l'eût  exigé... 

—  Vous  l'aimez,  il  parait...  rempereft*  Alexan- 
dre?... Est-il  vrai  qu'on  l'riil  innt  fAti^  à  Paris? 

—  Oui,  Sire,  on  ne  faisait  attention  qu  îi  lui;  les 
antres  souverains  avalent  l'aii  d'être  ses  aides  de 

camp. 

—  .\u  fait,  il  a  beaucoup  fait  pour  Paiis.  Sans  lui, 
les  Anglais  l'auraient  ndné,  et  Isa  Prussiens  brûlé. 
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Il  y  a  bien  J<mé  son  rôle...  Si  Je  n'étais  Napoléon,  je 
Tondrais  être  Alexandre. 

A  ces  niot'5,  l'impérial  lecteur  bondit,  et  son 
crayon,  péuétranl  comme  un  stylel  dans  le  papier, 
éeiit  :  QÛeUt  platitude! 

La  convwsatimi  s'krrMa  là. 

•  •  • 

L'empereur  passa  la  <<'ir^''''  dans  son  cabinet.  Sa 
première  pensée  fui  pour  l  impératrice  :  il  lui  écrivit 
une  lettn  fort  tandre,  qui  commençait  par  eaa  mota  : 
«  Madame  «t  chtea  épouse,  je  suis  remonté  rar  mon 
trône  »... 

{Comment  cet  écrivain  aurait -il  vu  une  lettre  ù 
Vimpéralrice,  à  qui  NàpoUon  ierwait  toujoun  de 
sa  main.  Ft  qui  tic  fait  pni:  (jue  aen  l(ttr(%  <  nvu!!<  vriiienl 
toujours  par  :  Ma  bonne  Louise  ?...)  Il  écrivit  aussi  à 
Joseph  pour  loi  r«eommand«r  de  fatra  bien  com- 
prendre à  l'Autriche  et  h  la  Kiissic  ■  uiihicn  il  aspi- 
rait à  rétal>lir  avec  elles,  dans  toute  leur  intimité, 
ses  anciennes  lidsons.  II  paraissait  attaditt  on 
prix  particulier  à  l'alliance  de  la  Russie...  (7*(Mtf  etia 
est  fie  l'esprit  de  Fauteur)...  Enfin  il  dicta  à  son  se- 
crétaire les  décrets  connus  sous  le  nom  de  iJécrcts 
de  Lyon...  «  Ces  décrets  qui  embrassaient  à  la  fois 
toutes  les  parties  (lo  l'administratiun  politi.iiK',  ci\  ile 
et  militaire  de  r£tat,  se  succédaient  si  rupidomeut 
fw  Napoléon  ent  à  peine  le  temps  de  les  antmnéler 
de  quelques  paroles...  » 

Napoléon  n'entretenait  d'aucune  parole  ceux  qui 
fermaient  sous  §o  éietée,  note  dédai^ansement 
ran^reur  ;  il  regardait  un  srrrétmre  comme  une  ma- 
chine à  laquelle  il  ne  pariait  fins. 

Entre  temps,  tout  étant  terminé,  Napoléon  partit 
la  18,  et  profondément  ému  de  l'amour  que  les 
Lyonnais  1  avaient  témoignt^,  il  leur  fit  ses  adieux 
en  terme  chaleureux.  La  proclamation  se  terminait 
par  ;  Lyonnais,  je  tous  aime  I 

«  Ces  derniers  mots,  nous  apprend  Fleury,  étaient 
l'expresaiou  naUve  de  ce  qu'il  éprouvait.  U  les  pro- 
nonça, «n  la*  dictant,  ame  ca  channe  indéfinissable 
qaU  imprimait  à  aaa  parolaa  lonqu'aUaa  partaient 
de  son  cœur.  ■ 

On  alla  coucher  à  M&con.  L'Empereur  no  voulut 
point  descendre  à  la  préfecture  et  fut  loger  à  l'au- 
berge du  Sauvnrje..  Il  y  reçut  le  lendemain  les  félici- 
tations des  corps  constitués  et  du  conseil  municipal. 
L'on  des  adjoints,  chargé  de  la  barangner,  lui  dé> 
clama  un%ng  amphigouri  qui  amusa  tontla  monde. 
Quant,,  il  eut  fini,  l'empereur  lui  dit  : 

—  Vous  SWt  donc  été  bien  étonné  d'apprendre 
mon  débarquement  t 

—  Ah;  parbleu  oui,  répondit  l'orateur;  je  dirais  à 
tout  le  monde  :  Il  faut  que  cet  homme  soit  fou  ;  il 
n'en  réchappera  pas. 


Ce  fot  à  Mâoon  que  l'on  reçut  pour  la  première 
fois  des  nouvelles  oflicielles  de  ce  qui  se  passait  à 
Paris.  Le  roi  avait  déclaré,  paralt-il,  ^'il  ne  quitte- 
rait pas  les  Tuileries. 

— S'a  vent  m'y  attendre.  J'y  conaans,  ditNapoléon, 
mais  j'en  doute  fort...  Dans  dix  JonrsmaSgraoadiafS 
seront  de  garde  aux  Tuileries. 

On  parvint  k  Ghelon  la  U,  de  fort  bonne  henre;  fl 
faisait  un  temps  épouvantable...  (//  faisait  un  tr-U 
b(;au  temps...)  et  cependant  toute  la  population  s'était 
portée  hors  data  Tffle  pourvoir  l'empereur  quelques 
instants  plus  tôt...  A  Avallun,  les  démonstrations 
d'alli'gresso  tinrent  Ju  délire.  Les  dames  les  plus 
distinguées  de  la  Aille  passèrent  le  jour  et  la  nuit 
dans  lea  eacaliera  et  dana  lea  corridors  pour  guetter 
le  passage  de  Napoléon ,  Trois  d'entre  elles,  fatiirnées 
de  s'i^tre  tenues  debout  toute  la  journée,  deman- 
dèrent la  permission  de  s'asseoir  auprès  des  secré» 
taires.  C'était  dans  une  salle  contigue  à  la  chambre 
de  l'empereur,  où  l'on  avait  jeté  plusieurs  matelas  à 
terre,  ponr  ^e  le  service  pût  reposer  quelques  mo- 
ments... •  Ûen  n'éUiil  plaisant,  dit  Fleury  de  Cha- 
bmilnn,  comme  de  voir  ces  trois  jeunes  et  t''lt\i:ante? 
bonapartistes  groupées  timidement  sur  uu  grabat,  ^ 
au  mllien  de  notre  bivouac.  Noua  dierchâmea  k  leur 
tenir  eompri^'iiie,  mais  nos  yeux  se  fermaient  mal- 
gré tous  nos  ellorts.  Finalement,  la  fatigue  l'em- 
porta sur  la  galanterie,  et  bientôt  noua  nooa  endor- 
mîmes honteusement  à  leurs  pieds.  ' 

A  Auxorre,  l'empereur  descendit  à  la  préfecture. 
Sur  la  cheminée  du  premier  salon  se  trouvait  le  buste 
de  l'impératrice  et  dans  le  suivant  son  propre  por- 
trait, où  il  ét.tit  représenté  paré  de  ses  ornements 
impériaux.  Cela  lu  mit  en  belle  humeur  et  il  se  prit 
à  plaisanter  sur  la  cour  de  Louis  XVItl.  Sa  cour,  dit- 
il  .  a  l'air  (le  celle  du  mi  Iiuirobert;  on  n'y  voit  que 
des  antiquailles  ;  les  femmes  ^oal  vieilles  et  laides  à 
faire  peur,  il  n'y  avait  de  Jolies  que  les  miennes  L..  • 
Napoléon  ne  dédaignait  point,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu,  de  lancer  le  petit  mol  sardonique  contre  les 
Bourbons,  mais  il  n'aimait  pas  qu'on  s'en  souvint; 
aussi,  cette  fois  emmne  les  autres,  s'inscrit-il  en  faux 
contre  le  propos  qu'on  lui  prHo.  II  niora  aussi  la 
conversation  qu'il  eut  avecNey,  qui  vint  le  retrouver 
à  Aoxerre. 

Faux,  (oui  relu  est  fabriqué  fuir  l'aulrur,  écrit-il.  et 
ce  n'est  pas  ainsi  que  s'expriment  deux  vieux  géné- 
rau*  qui  ont  btanehitoue  k  Aamoii,  tft  ne  parlent  pae 
comme  de  jeunes  tribuns  de  vingt-quatre  ans..  A  l'ap- 
pui de  son  dire,  et  puur  confondre  son  ancien  secré- 
taire, celui-ci  ayant  avancé  q;ue  Bertrand  et  I^bé- 
doyëre  assistaient  à  cet  entnlien,  il  déchire  que  ni 
l'un  ni  l'autre  n't'liiieiil  rl  nr  pouv-iieul  rire  présente, 
surtout  Labédoyire  qui  était  ù  son  rcijimenl... 

Plus  loin,  00  sont,  de  nouveau,  les  Boorbona  oui 
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vandrost  à  notre  aatenr  on  mmvait  oompliment... 

—  Vyigt  fois,  fait-il  dire  à  l'empereur,  on  me  les 
aurait,  si  je  l'eusse  voulu,  apportés  pieds  et  maios 
liés,  morts  ou  vifs  :  j'ai  toujours  eu  la  sotte  généro- 
sité de  mépriser  kor  rago  I  Ja  kméprisa  encoie.  Mais 
malheur  à  eux.  malheur  à  leur  infernale  diqiie»  S'ils 
osent  toucher  à  l'un  des  miens...  » 

Bn  regard  de  ces  lignes,  on  tit  :  Singerie. 

Nnpoli'on  continue  sa  conversât!  ii,  dans  laquelle 
il  aurait  euFleury  pour  confident,  ce  qui  l'horripile, 
étant  donné  son  dédain  poor  ses  scribes  orttnaires. 
n  se  contient  cependant  et,  tout  d'abord,  se  met 
seul  en  scène.  Floury  lui  prêtant  des  sentiments  trop 
généreux  u  sou  avis,  ii  écrit  :  Cela  est  dun  niais,  et 
NapoUm  ne  Niait  pa$.\.  Après,  on  trouve  encore 
Singerie  !  puii^  :  Quelle  badauderie!  .. 

A  Moret,  l'empereur  reçut  ses  rapports.  Deux 
mille  gardes  du  corps  étaient,  croyait-on,  postés 
dans  la  forêt  de  Fontainebleau.  On  Jugea  donc  utile 
de  prendre  certaines  précautions.  Napoléon  n'en 
Tonlait  point  entendre  parler;  mais  sur  les  instances 
de  son  entourage,  il  se  flt  accompagner  par  deux 
cents  cavaliers...  o  Jusqu'alors,  dit  notre  auteur,  il 
n'avait  eu  d'autre  escorte  que  la  voiture  du  général 
Droool  qui  précédait  la  sienne  et  la  mienne  qui 
fermait  la  marche.  Les  colonels  Oermanouski  et 
du  Champ  et  trois  ou  quatre  Polonais  galopaient 
aux  portières.  Nos  chevaux,  nos  postillons,  nos 
courriers,  parés  de  rubans  tricolores,  donnaient  à 
notre  paisible  corti'>;^'r>  un  air  de  bonheur  et  de  fête... 
Nous  marchâmes  presque  toute  la  nuit.  Je  lui  réitérai 
mes  conseils  de  prudence.  —  Vous  êtes  un  enfant, 
me  dit-il;  s'il  doit  m'arriver  quelque  chose,  toutes 
ces  précautions-I&  n'y  feront  rien...  Et  montrant  du 
doigt  le  de!  !  —  Notre  destinée  est  écrite  là-haut  t. . .  » 

Qiif  la  vntiiti'  fait  dire  de  sottises.'  Quai.'  uti  rient 
général  gui  s'en  rapporte  à  la  destinée  pour  ne  pas 
plaeer  de  grand garieel 

A  Fontainebleau,  Napoléon,  contrairement  à  ce 
qu'on  avait  prévu,  ne  parut  éprouver  aucune  émo- 
tUm.  Il  fut,  aussitôt  son  arrivée,  parcourir  les  Jardins 
et  !•  palais  avec  autant  de  plaisir  et  de  curiosité  que 
-bH  en  prenait  possession  pour  la  première  fois.  11 
occupa  les  petits  appartemeuls,  dont  il  lit  corn- 
plaisamment  remarquer  l'extrême  élégance  à  son 
secrétainv  Xmi^  ocrons  bien  ici,  lui  dit-il...  Mais 
1m  événements  se  précipitent.  A  midi,  la  nouvelle 
du  départ  da  roi  hd  parvient.  AmiiÛU,  U  donne 
l'ordre  à  Fleury  de  partir  en  avant  et  de  tont  pré- 
parer, n  sera  le  soir  aux  Tuileries. 

• 

Il  y  arriva,  en  effet,  à  neuf  heures. 

liS  diâtean  j^résentait  un  étrange  et  incohérent 


spectacle  en  cette  soirée  dn  SO  mars^anulTersaire  da* 

la  naissance  du  roi  ds  Rome. 

<•  Aussitôt  que  l'empereur  eut  mis  pied  à  terre,  OU 
se  précipita  sur  lui.  Mille  bras  rcnlevèrent  et  l'em- 
portèrsnt  en  triomphe.  Rien  n'était  pins  touchant  que 
la  réunion  confu.sn  de  cette  fniilc  d'officiers,  de  tous 
ces  généraux  qui  s'étaient  engouilrés  dans  le  palais 
sur  les  pss  de  Napoléon.  Hs  oublièrent  la  miti^sté 
du  lieu  pour  s'aban  lonucr  sans  crainte  an  bescdn 
d'épancher  leur  joie  et  leur  bonheur... 

«  L'emperenr  lui*méme  ne  pouvait  dlssimnisir  son 
ravissement.  Jamais  je  ne  le  vis  aussi  fou  de  gatté» 
aussi  prodigue  do  soufflets.  C'était  sa  caresse  favo- 
rite :  plus  il  vous  aimait,  plus  il  vous  eu  donnait,  et 
plus  il  frappait  fort. 

«  Ses  discours  se  ressentaient  de  l'agitation  de  son 
coeur  :  Les  mêmes  paroles  lui  revenaient  sans  cesse 
à  ta  bouche,  et  0  faut  convenir  qu'elles  n'étslent  pss 
flatteuses  pour  la  foule  de  courtisans  et  de  grands 
personnages  qui  l'ub^édaient  déjà;  il  répétait  sans 
cesse  :  —  Ce  sont  les  gens  désintéressés  qui  m'ont 
ramené  à  Paris;  ce  sont  les  lieutenants  et  les  soldats 
qui  ont  tout  fait;  o'estan  peuple,  c'est  à  l'armée  que 
je  dois  tout.  » 

A  Paris,  la  population  ne  s'était  point  fait  faute  de 
crier  :  Vive  /'em/j'^i  eMr.'XIais  ces  cris  n'offraient  pas  le 
caractère  d'unanimité  etde  frénésie  des  acclamations 
qui  avaient  accompagné  N'poiéon  depids  le  golfe 
Juan  juîvju'aux  portes  de  Paris.  «  On  se  mépren- 
drait cependant,  ajoute  Fleury,  si  l'on  devait  en  tirer 
la  conséquence  que  les  Parisiens  ne  virent  pdnt  son 
retour  avec  plaisir,  car  le  peuple  était  pour  lui.  On 
doit  en  conclure  seulement  que  le  revenant  de  l'ils 
d'Elbe  manqua  son  entrée.  » 

Napoléon  proteste  :  —  L'emjiereur,  dit>il,  ett  entré 

n  l'nr'fi  rnmme  à  ton  vflo'ir  de  Mareiign,  d Aiis!rrlitz, 
de  Tilsit,  etc.  Il  avait  bien  autre  chose  à  faire  quà 
prendre  deux  jours  pour  pr^^ttrer  une  entrée  de  eM- 
monte;  — >  U  n'eût  pat  ioeri/té  un  qtiorf  «TAsars  jNwr 
cela. 

Dans  la  nuit  même,  aussitôt  les  épanchements 

finis,  il  s'occupa  du  choix  et  de  la  nomimation  de  ses 
ministres.  Cambacérès  dut  accepter,  par  ordre,  le 
portefeuille  de  la  Justice.  Le  prince  d'Eckmithl  fut 
nommé  à  la  Guerre  : 

n  Par  la  dureté  de  ses  manières  et  de  son  langage, 
écrit  Fleury,  par  des  actes  de  sévérité  presque  bar- 
bares, il  s'était  attiré  autrsfois  l'animadverrion  uni- 
verselle ;  sa  fidélité  h  rcmporeur  et  la  défense  de 
H  ambourglavaionl  réconcilié  aveclopinion...  {Quelle 
injustice  dans  ee  porirtàt  !  taauAB  Napoléon...) 

Le  duc  de  Viccnce  fut  replacé  au  timon  des  Affaires 
étrangères.  Convaincu  de  l'inutilité  des  cfTorts  que 
ferait  Napoléon  pour  rétablir  des  relations  avec  les 
puissances,  il  avait  refusé  d'accepter  ce  mlalstèn... 
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{faux),  il  finit  par  accepter  et  sa  nomination  fut  re- 
gardée comme  an  gage  des  intentions  loyales  et  pa- 
cifiques de  Napokon...  Le  duc  de  Ga«'te  et  le  comte 
Mollien  redevinrent  ministres  des  Finances  et  du 
Trésor,  le  duc  d'Olrantc  fut  charge^  de  la  police  et  le 
duc  de  Bassano  fui  rappelé  au  minislère  de  la  secré- 
tairoric  d'État,  au  prand  déplaisir  de  la  cour  qui  lui 
reprochait  d'être  trop  la  créature  et  l'incarnation  de 
Napoléon.  ■■  La  rentrée  de  Decrës  à  la  Marine  fut 
également  désapprouvée;  par  son  cynisme  et  son 
mépris  pour  ses  subordonnés,  il  s'était  attiré  dans 
le  temps  l'aversion  de  tous  ceux  qui  l'approchaient. 
Par  contre,  la  nomination  de  Carnot  à  l'Intérieur 
produisit  le  meilleur  effet.  » 

La  matinée  ne  s'écoula  point  sans  que  le  ministère 
fût  au  complet.  Le  môme  jour  Napoléon  donna  le 
commandement  général  de  la  gendarmerie  au  duc  de 
Rovigo.  «  Personne  plus  que  lui  ne  fuirait  entendre  à 
l'Empereur  des  vérités  plus  utiles  et  plus  hardies  ; 
vingt  fois  il  usa  lui  dire  que  la  France  et  l'Europe 
étaient  lasses  de  verser  du  sang  et  que  s'il  ne  renonçait 
pas  à  la  guerre,  il  serait  abandonné  par  les  Français 
et  précipité  de  son  trône  par  les  étrangers  ..  »  Faux.' 
écrit  Napoléon,  qui  D'admet  pas  qu'on  ail  pu  lui 
donner  de  salutaires  conseils. 

Les  grands  rouages  de  l'État  établis,  l'empereur 
reforma  sa  maison.  Ses  anciens  aides  de  camp  furent 
tous  rap(telés,  et  quelques  recrues  vinrent  compléter 
les  rangs  éclaircispar  les  événements.  Labédoyère.à 
qui  cette  position  si  enviée  fut  offerte,  refusa.  «  Si  ce 
que  j'ai  fait  peut  être  utile  à  mon  pays,  dit-il, 
l'honneur  de  l'avoir  bien  servi  me  suffit  ;  je  ne  veux 
rien  de  plus  ;  porAonnellement,  l'empereur  ne  me 
doit  rien...  »  Ces  belles  paroles  n'ont  par  le  don  de 
plaire  à  Napolt'on  :  Ce  stoïcisme  n'est  pas  français... 
tout  cela  est  faux,  dit-il... 

La  tour  de  la  maison  civile  vint  ensuite.  L'empe- 
reur replaça  prés  de  sa  personne  la  plupart  des  cham- 
bellanscldes  maîtres  des  cérémonies  qui  l'entouraient 
en  I8U  ;  «  il  avait  conservé  sa  passion  malheureuse 
pour  les  grands  seigneurs  d'autrefois,  il  lui  en  fal- 
lait il  tout  prix  ;  s'il  n'eût  point  été  entouré  do  l'an- 
cienne noblesse,  il  se  serait  cru  en  République  

Les  rfriinds  scif/tifurs  d autrefois,  riposte  l'empe- 
reur, étaient  suus  Napoléon  des  hommes  comme  les 
autres;  ceux  qui  étaient  attachés  à  ton  service  se  sont 
comportés  aussi  bien  <fue  les  autres... 

Fleury  faisant  exception  pour  le  prince  de  Beau- 
vau,  Turennc,  Montholon,  de  Las  Cases,  Napoléon 
ajoute  :  f^hoisi'^it,  l'raslin,  Montesquiou,  .Ségur. 

Sa  maison  remontée,  l'empereur  se  mil  sur-lo- 
chanip  à  travailler.  Il  trouva  sa  table  à  écrire  cou- 
verte de  livres  mystiques.. 

Il  est  faux  «{Uc  la  table  du  roi  fût  couverte  de  livres 
iny»liqucs.  Ell<-  était  couverte  de  tout  ce  qui  avait  paru 


depuis  neuf  mois  et  d'étals  de  situation.  Elle  resta  dans 
le  même  état  pendant  six  semaines,  et  dans  heures 
de  loisirs,  Napoléon  les  parcourut,  les  lut  et  brûla. 
Il  y  avait  plus  de  500  mémoires  et  de  pétitions  impor- 
tantes... 

Dans  nn  tiroir  on  trouva  tm  portefeuille  contenant 
des  lettres  de  la  duchesse  d'Angouléme.  Napoléon 
en  lut  plusieurs  et  remit  le  portefeuille  à  son  secré- 
taire en  lui  ordonnant  de  le  faire  conserver  reli- 
gieusement... 

L'empereur  ne  conteste  pas  le  fait,  mais  il  l'ac- 
compagne de  cette  note  au  moins  bizarre  :  Cela  est 
vrai  :  mais  il  est  faux  qu'il  remit  le  portefeuille  au  sieur 
Fleury  qui,  étant  alors  eh  quatrième,  ne  V approchait 
plus... 

Singulier  langage  envers  l'homme  qni,  nous 
l'avons  vu,  joua  un  r61e  si  prépondérant  à  l'Ile  d'Elbe, 
qui  fat  immiscé  de  si  près  aux  peusées  les  plus  in- 
times do  Napoléon,  qui  décida  do  ses  hésitations,  à 
défaut  de  les  avoir  provo<|uée8,  comme  il  s'en  donne 
les  gants.  Singulier  retour  des  choses  d  ici-bas  aussi, 
qui  met  au  quatrième  rang,  c'est-à-dire  hors  de  sa 
vue,  le  serviteur  dont  le  carrosse  suivait,  la  veille 
encore,  immédiatement  celui  du  maître,..  Que  s'est- 
il  passé'?... 

Napoléon  n'était  pas  un  ingrat;  il  avait  dit  au  co- 
lonel Z...  après  de  véritables  scènes  de  tendresse, 
qu'il  pouvait  compter  en  toute  occasion  sur  son  es- 
time et  sa  protection  ;  il  l'avait  embrassé  en  lui  di- 
sanladieu  à  Porto -Ferra  jo...  Quel  mobile  a  donc  bien 
pu  inlluer  sur  Napoléon  pour  changer  aussi  hrusque- 
mentson  altitude  à  l'égard  •>  du  sieur  Fleury  •>?...  Son 
unimosité  est- elle  née  à  Sainte-Hélène  de  la  lecture 
des  Mémoires?....  Cela  serait  supposable...  En  tous 
cas,  l'auteur  des  Mémoires  ne  paraît  se  douter  de  riea 
et  continue  à  parler  comme  un  secrétaire  qui  n'est 
pas  en  quatrième.  Il  nous  initie  aux  petits  secrets  de 
la  politique  intérieure  du  moment,  ce  qtii  lui  vaut 
im  redoublement  de  démentis.  Louis  XVIII  tarde  à 
sortir  de  France.  Les  instructions  données  au  géné- 
ral Exelmans  sont  de  pousser  pied  à  pied  le  roi  et  les 
princes... 

Cela  n'est  pas  vrai  !  Elles  portaient  l'ordre  d*  les  prendre 
prisonniers,  s'il  pouvait.  Si  on  eût  pu  faire  le  roi  et 
les  princes  prisonniers,  on  n'eût  pas  manqué  do  le 
faire.  Toute  autre  conduite  eût  été  un  crime  envers  la 
France... 

Enfin  Louis  XVI 11  se  décide  è  quitter  Lille.  Le  duc 
d'Orléans  en  part  vingt-quatre  heures  après  et  écrit 
au  maréchal  Mortier  une  lettre  par  laquelle  il  lui 
mande  qu'il  va  s'ensevelir  dans  la  retraite  et  l'oubli, 
et  qu'il  le  dégage  de  l'observation  de  tous  les  ordres 
qu'il  lui  avait  transmis.  Il  lui  recommande  en  même 
temps  de  faire  tout  ce  que  son  excellent  jugement  et 
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Bon  paMotisme  tl  pur  lui  suggéreront  de  mieux  pour 
llnUrét  dft  k  France. 

L'empereur,  après  avoir  lu  cette  lettre,  se  tourna 
vers  Bassano  et  lui  dit  :  «  Voyez  ce  quo  le  duc  d'Or- 
léans écrit  à  Morlier.  Celui-là  a  toujours  en  l'âme 
française  »...  Encore^  une  légende  qui  s'en  vn...  C>Ute 
.  lellre  du  due  d'Orléans  eùl  miriti  des  éloges,  mais  cela 
at  faux.,.  De  même  pour  le  mot  d  sonvant  prêté  k 
Napoléon,  au  sujet  de  la  duchesse  d'Anfr(iul''me  : 
«C'est  le  seul  homme  de  la  famille.»  Ce  nio(  est  faux... 

* 

Entre  temps,  l'empereur  assurait  I  Kuropo  do  ses 
intentions  pacifiques.  Il  écri>àl  aux  souverains  une 
lettre  connue,  fit  faire  par  Saint-Jean  d'Angély  un 
rapport  dans  lequel  il  commentait  et  réfnlail  \icto- 
rieusement  les  déclarations  au  Congrès  qui  le  vi- 
eaient,  et  expédia  un  émissaire  à  Vienne  pour, 
comme  il  noua  l'apiircTid  lui-mfme,  ^af^ner  Talley- 
rand  et  lui  fiUrc  connaître  la  vraie  opinion  de  la 
France,  c|ue  ce  ministre  ne  connut  jamids.  Fleury  de 
Cbaboulon  fut  également  envoyé  à  Bàle  avec  une 
mission  secrète,  mais  toutes  ces  démarches  demeu- 
rèrent sans  résultat.  La  malencontreuse  équipée  de 
llurat  aidant,  Napoléon  sentit  que  tous  ses  efforts 
seraient  vains  et  s'occupa  avec  plus  d'ardeur  que 
Jamais  des  muyeus  de  lutter  seul  contre  ses  adver. 
sairei,  dont  les  démonstrations  commençaient  à  de> 

venir  mena(:anteH. 

n  rétablit  les  régiments  sur  l'ancien  pied,  la  garde 
impériale  ouvrit  ses  rangs  k  10  000  soldats  d'élite; 
l'artillerie  légèrefut  réorganisée  etbjemie  garde  aug- 
mentée de  plusieurs  ré|cimenls.  Des  adiats  de  chevaux 
s'opérërent  dans  tous  les  départements;  de  vastes 
ateliers  d'habillements,  des  fabriques  d'mnea  s'ouvri- 
rent à  la  foisetile  toutes  parts.  " L'empereur ?e  faisait 
rendre  compte  chaque  malin  du  nombre  dus  ouvriers 
et  du  prodiàt  de  lenr  travail,  n  savait  combien  il  fal- 
lait  de  (friips  à  un  tailleur  pour  confectionner  un  ha- 
billement, a  un  charron  pour  construire  un  afl'ùt,  à 
nn  armurier  pour  monter  un  fasil.  Telle  était  Téten* 
due  et  la  variété  du  génie  de  Napoléon,  qu'il  s'élevait 
sans  efforts  aux  plus  hautes  abstractions  de  l'art  de 
gouverner  et  descendait  avec  la  même  facilité  aux 
plus  minces  détails  de  l'administration.  L'empe- 
reur, enfin,  pour  comph'ter  ses  moyens  d'attaque  et 
de  résistance,  réorganisa  la  garde  nationale,  l^c  fut 
un  enthoudasmeinom.  Les  routes  étaient  convertes 
de  chars  chargeas  déjeunes  guerriers  ivres  de  voler 
au  poste  d'honneur  qui  leur  serait  assigné,  w 

Napoléon  snt-il  ntiliser  ces  énei^es,  ce*  dévoue- 
ments? Fleury  dit  :  Non!  L'empereur,  selon  lui, 
n'avait  jamais  été  le  maître  de  dompter  l'ôloigne- 
ment  que  lui  inspiraient  les  gens  de  la  Révolution... 
{Athnê  imtiLt*  «HéranidêlmMtohaioHitmeHttoiu 


SIS 


auprès  d«  tm^Camiaeérèt,  MeHin,  5ieylt,Camef,i4/> 

qitier)...  a  Cette  terreur  panique  fut  cause  qu'il  ne 
tira  point  des  confédérés  le  parti  i^u'il  s'en  était  pro- 
mis ;  elle  fut  cause  aussi  qu'il  lit  encora  una  jUn 
grande  faute  :  eelb  d'arrêter  les  mouvements  popu- 
laires?... (/-'■  ma'ivfmrnl  populaire  ne  fut  pas  arrâlé, 
il  fut  régularisi^  il  fut  aussi  grand  que  de  1190  à 
1792 f  mais  aht»  on  maU  eu  froi*  mu  ptmr  vmtTf  tt 
ici  on  n'eut  que  40  jours)... 

Lee  soins  que  donnait  Napoléon  à  ses  préparatifi 
.militaires,  oontinne  Fleury,  ne  l'empêchaient  point 
de  s'occuper  du  bien-^^tre  de  l'Etat.  IlréorganisariJni- 
veraitét  rétablit  les  invalides  dans  leurs  droits  et  se 
rendit  à  l'Ëcole  polytechnique.  C'était  la  prenlàra 
fois  qu'il  s'oilhdt  anx  regards  des  élèves  de  oatta 
L'cole  Leur  amour  pour  la  liberté  absolue,  leur  pen- 
chant pour  les  insUtations  républicaines  leur  avaient 
longtemps  aliéné  l'affection  de  l'empereur;  malt 
l'éclatante  bravoure  qu'ils  déployèrent  sons  les 
murs  de  Paris  leur  rendit  son  estime  et  son  amitié» 
•t  il  ftil  satisfdt  (ce  sont  ses  parolea)  de  saisir  ime 
aussi  belle  occasion  de  '-e  réconcilier  avec  sox...  » 
Ici,  Napoléon  le  prend  de  haut  : 

L'Ecole  polytechnique  a  toujours  été  l'objet  des  soUt- 
eitudes  de  l'Empereur.  Elle  était  fondée  par  Monge,  qatl 
aimait;  I.aplace,  Lagrange,  Prony,  qui  élaUnt  b-  s 
en  étaient  les  chefs.  On  j  enseignait  les  sciences  malhd- 
■latiqneieteblmlqaseqaeNapoléonaffeetlonBelt.  Ce  qvl 
a  donné  lieu  à  ce  bruit  populaire  que  Napoléon  n'aimait 
pas  cette  école,  c'est  que  ees  jeunes  gens,  U  plupart 
dgés  de  plu.s  de  quinte  ans,  se  libertinaient  au  mUtoade 
la  corruption  de  la  eapitals;  on  les  fit  easemar»  4»  qui 
leur  déplut  d'alxird.  On  volt  par  ee  brait coniliien  pende 
foi  il  faut  ajouter  aux  aseertiens  de  fauteur. 

Le  faubourg Ssin^Antoine  ne  fut  pas  oublie  :  l'em- 
pereur le  paroonmt  d'un  bout  jusqu'à  l'autre  ;  il  se 
Ht  ouvrir  tesportes  de  tous  les  ateUen  et  lesenmina 
dans  la  pins  grand  détail.  Napoléon  n'était  accompa- 
gné que  de  trois  officiers.  Il  leur  fut  impossible  de  le 
soustraire  aux  approches  et  aux  caressée  du  peuple  ; 
les  femmes  baisaient  sa  main,  les  hommes  la  loi 
serraient  k\o  faire  erier.  11  faisait  delà  popularité. 

Cependant  menées  royalistes  l'énervaient  U 
rêvait  de  les  combattra  par  quelque  grand  oonp;nmts 
le  temps  n'iHait  plus  où  il  pouvait  impunément 
s'emparer,  contre  tout  droit,  d'un  duc  d'Enghien  et 
le  fidra  fusDler  sans  Jugement  dans  les  fossés  de 
Vinconnes.Lc  souvenir  du  due  d'Enghien,  cependant, 
le  hantait,  et  il  prépara,  dans  l'intention  de  la  publier, 
une  note  semi-ofQctells  sur  l'arrastatimi  et  la  mort 
de  ce  prince...  Protestation  de  rempcrsnr,  qui»  en 
même  temps  revient  sur  le  psssé  : 

Tout  cola  est  faux.  Napoléon  ne  s'occupait  point  du 
duc  d'EugLien  qui  avait  été  justement  traduit  et  puni 
par  an  ceaieU  de  guem.  Le  génétal  lioreau,  dès  I7V7, 
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•félall  plaint  dm  wm  rapport  mu  DinctolM,  Ion  du 

18  fenetidor,  di^»  intrigues  que  c>  prince  tramait  d'OITen- 
boorg  kvee  Picbegru  et  s«s  ageala  dans  l'aroié«.  Ce 
prince  fabait  parti*  de  la  eoaiplnition  da  Georges  et 
Piehagra;  il  fut;  en  eoaséiinenca  arrêté  et  condamné  i 
mort  par  le  tribunal  compétent  II  n'y,  avait  qu'un  acte 
inégalier  :  celui  de  le  faire  arrêter  à  irois  Vu-m-i  ili  s  fion- 
tièraa  da  France  dans  la  pays  de  Bade.  Mai»  Napoiéon 
était  la  protaetèor  de  cette  matoon:  H  ivl  fit  demander 
l'eitiaditiftn  par  le  colonel  Cautainrourt,  son  aide  de 
aanp»  pendant  qu'Ordener  passait  le  iiliin  À  Neuf-brisacb 
«wee  300  dragons  et  arrêtait  le  pirlnea  at  aaa  afnta  daaa 
aa  maiaon  d'BUenfaeim. 

Le  prince  de  Tallr\  rarul.  »  à  qui  l'emperenr  a  sou- 
vent reproché  publiijuement  de  lui  avoir  conseillé 
l^irrestationeltomort  éa  dae  d'BnghieD  »,ltat  chargé 
(l'apaiser  la  cour  de  Bade...  Le  printede  Talleyrand, 
icril  Nipoléôn,  $'eit  conduit  dtau  cettt  occation 
e$mmt  tm  fUèle  mmhtre,  et  jamaii  tempemtr  ne  htia 
rianrtfmthé  là-detsus.  Si  Ta/faire  était  à  ncommf  nrer, 
Cempereur  forait  encore  de  mime.  L'intérêt  de  la 
France,  Ut  éifnité  de  la  magistrature,  les  eaigenees 
ttwufuile  reprisaille  lui  en  ont  fait  une  loi...  11  a'ex- 
pMqxie  :  La  mort  du  dur  iCEnghii-n  doil  l'Ire  atlribuf'e 
au  comte  d'Artois,  qui  dirigeait  et  commandait  de 
Lostdrt»  Vùtiouimu  ée  NapoUan  for  Gearfti  et  Fi- 

chegru,  et  qui  dettinnit,  npn's  sa  wor^  le  dur  de  Berry 
à  se  rendre  en  France  par  la  mer,  et  le  duc  d'Enghien 
à  «'y  remlre  par  Straaèourf... 

«  L'Impératrice  Joséphine,  la  prin(  <'s<o  Hortnisp 
M  Jêtèrenlà  ses  pieds  et  le  conjurèreat  de  respecter 
la  viê  du  due  dUnghien.  La  prince  de  Gambacérès 
et  le  prince  de  Ntnichitel  lui  remonln'Tenl  vivement 
l'affreuse  inutilité  du  coup  qu'il  aUait  frapper.  11  pa- 
nteaitltéfUer  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  que  le 
prince  avait  eeaaé  de  vivre...  » 

Toat  cela  est  faux.  Loraqn'on  apprit  cette  mort,  ce  fut 
vu  concert  de  satisfaction  aux  Toilerios  et 

parmi  les  amis  et  parents  dea  ministres  et  personnes 

inWrtssc^cs  àl'Klat...  Naiiol<'ou  -.ivii:i  jur  r-i  |,i  Cumuiii- 
sion  militaire  le  trouvait  coupable,  elle  le  ferait  expédier 
dfuiaa  vinglpqoatre  heune...  Isaoent,  die  eAt  dA  l'ao- 
fllttaft  car  aucun  ordre  ne  peut  ju^tlHer  la  consrlnnn; 
d'an  Juge.»  Tout  cela  est  si  simple  que  c'est  une  folie  d'y 
tronm  à  dite.  * 

Dans  son  qtprédathm  sur  la  mort  dn  due  d'En- 

gtiien,  Fleury  do  CNaboulon,  tout  en  faisant  des  n^- 
serves,  ue  donne  pas  tort  à  Napoléon:  «  Napoléon, 
dit-fl,  n'était  ni  eniel  ni  sang^inairs.  Si  quelquefois 
il  fut  inexorable,  c'est  qu'il  est  des  circonstances  où 
le  monarque  doit  fermer  son  cœur  à  la  compassion 
et  laisser  à  la  loi  son  action  ;  mais  s''il  sut  ptmir,  il 
•at  aussi  pardonner,  et  au  moment  où  il  abandonnait 
Georges  au  glaive  de  la  justice,  il  accordait  la  vie  à 
MM.  de  Poligaac  et  au  marquis  de  Uiviére,  dont  il 


honorsttls  courage  et  le  dévouement..  »  NapoMon 

regrette  son  mouvement  d'humanité  :  //  fil  mal,  dit-il  ; 
il  n'avait  pas  ce  droit,'  il  fut  eoupabU  envers  U  peuple 
français  par  eet  acte  iaiempestif  de  elimenee... 

Fleury  ayant  ajouté  que  trois  fois  il  avait  fait  offrir 
sa  gr&ce  à  Georges  s'il  promettait  de  ne  plus  con- 
spirer, il  s'écrio  vivement:  Cela  est  faux.  Georget  • 
élàU  une  bêle  fira»  tmuerU  de  erjsMt,  et  U  /Ssffiif  en 

purger  la  sarirt^. 

Quand  il  avait  pris  un  parti,  Napoléon  revenait 
rarement  sur  sa  dédston.  n  en  doûut  Vtama^t  à 
propos  du  déi-ret  ordonnant  le  Jugement  et  le  sé- 
questre des  biens  de  plusieurs  personnages,  parmi 
lesquels  Talleyrand  et  le  dao  de  Bagnse.  Ce  décret 
avait  été  préparé  à  I.yon.  Gefttt  Henry  de  Chabou- 
lon  qui  l'écrivit  sous  la  dictée  de  l'empereur.  Quand 
il  eut  fini.  Napoléon  loi  ordonna  d'àlIn'leMre  rigner 
par  Bertrand.  .Mais  celui-ci,  après  l'avoir  lu,  refu-a 
de  le  signer.  «  Ce  n'est  point  là  ce  que  l*empereur  nous 
a  promis,  dit-il,  ceux  qui  lui  conseillent  de  sem- 
blables mesures  sont  ses  plus  cruels  eni^mis...  • 
Rien  ne  put  le  faire  céder,  ni  le  mécontentement,  ai 
les  explications,  ni  les  prières  de  l'empereur. 

— Je  suis  étonné,  loi  dit  celui-ci  d'un  ton  sec,  que 
vous  me  fassiez  de  semblables  difficullf^s.  La  sévé- 
rité que  Je  veiu  déployer  est  nécessaire  au  bien  de 

rfitat. 

—  Je  ne  la  crois  pas,  ffire»  répondit  b  gland  maré- 
chal. 

—  Je  le  crois,  moi,  et  c'est  à  moi  seid  qn^  appar- 

tient  d'en  juger.  Je  ne  vous  ai  point  fait  demander 
votre  avis,  mais  votre  signature,  qui  n'est  qu'une 
affaire  de  forme. 

—  Sire,  un  ministre  qid  contresigne  un  acte  du 
souverain  est  moralement  responsable  de  cet  acte,  et 
Je  croirais  manquer  &  ce  que  je  dois  à  Votre  M^esté, 
et  pent-étre  k moi-même,  si  j'avais  Ut  faiblesse  d%t- 
tacher  mon  nom  h  de  semblables  mesures... 

Napoléon  n'insista  pas.  11  reprit,  à  Paris,  la  couver- 
satiim  Intanompae. 

—  Vous  savez  bien,  dil-il,  que  je  vous  ai  toujours 
dit  que  Je  ne  pardonnerais  ni  à  Talleyrand,  ni  à  Mar- 
mont,  ni  k  Angiereav.  J'ai  commencé  per  être  indul- 
gent jusqu'à  la  faiMps>ic  et  les  royalistes,  au  lieu 
d'apprécier  ma  modération,  en  ont  abusé,  lis  con- 
spirent, et  je  dois,  et  Je  veux  'les  mettre  fc  la  rai- 
son... 

»  J'aime  mieux  faire  tomber  mes  coups  sor  dss  trsi- 
(I  es  que  sur  des  égarés.  D'affleors,  toos  cens  qai  sont 

sur  la  liste,  à  l'exception  d'Augereau,  sont  hors  de 
France.  Je  ne  chercherai  pas  à  les  atteindre;  mon  in- 
tention est  de  leur  faire  plus  de  peur  que  de  mal.  * 

Hertrund  gardait  le  silence.  NapoléOfk  a^produi 
de  lui,  et,  aJoucis.sant  sa  voix: 

—  Vous  voyez  donc  que  vous  avez  mal  jugé 
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l'affaire...  Signez-moi  cela,  mon  cher  Bertrand,  il  le 
faot. 

—  Je  ne  le  puis,  Sire.  Je  demande  à  Votre  Mvjotté 
de  loi  soumettre  par  écrit  mes  observations. 

—  Tout  cela,  mon  cher,  nous  fera  perdre  du 
tt'iiips  ;  vous  TOUS  affâroncbei,  Ja  Tona  l'aantM,  Ma 
mal  h  propos...  Signez,  ja  vous  an  pria,  toos  me 
ferez  plaisir. 

Gea  parolea  napnnot  raoir  à  bout  delà  réaiatance 

du  grand  marédud.  H  aortit,  et  Napoléon  n'en  montra 
point  d'humeur.  «  Le  langage  de  l'honneur  et  de  la 
Térité  ne  lui  déplaisait  Jamais  ^and  0  ▼«nait  d'nn 
cœur  pur.  >  Mais  il  n'en  fit  pas  moins  à  sa  goiae,  et 
le  décret  parut  sans  porter  de  contreseing. 

Dananna  note  qui  accompagne  ce  récit,  l'empereur 
explique  d  une  façon  aaaas  obacura  cette  exception 
auxnaagaa  établis. 

Brrlnmil,  dit-H,  n*«  pas  fivK/ n'a  pu  tenir  un  discour* 
auui  absurde.  JI  n'étuit  pat  ministre,  L'Empertvr  é  Lgon 
était  pAit  fue  dferalnir,  ii  Hait  erniquérant.  S!  Bertrand 
tiTit  fait  des  n'sistancps  àl'Kmpcrcur,  ce  n'est  pas  devant 
le  sieur  Fleury  ni  deTaal  qui  que  ce  soit.  Bertrand  ne 
pouTtit  ni  ne  devait  signer  nn  décret  qui  était  refait  à 
Paris. 

«  Ga  décret,  qui  doosM  lien  à  tant  d«  difficultés, 

fut,  d'ailleurs,  lums  apprend  encore  Fleury  de  Clia- 
boolon,  très  mal  accueilli.  On  le  considéra  comme 
une  osnTrede-rengeanceet  de  deqpotbme...  {Det^o- 
tiime  de  In  part  </'i//i  (f<'ut<ral  conquérant!  YoUà  un 
mot  bien  malhrnrrusement  appliqué.,.) 

Hais  l'empereur,  selon  sa  eontame,  en  pareil 
caa, afîectail  d'être  content  di-  lui  otne  paraissait  nul- 
lement s'occuper  de  l'orape.  Ktanl  h  table  avec  plu- 
sieurs personnages  et  dames  marquantes  de  la  cour, 
il  demanda  à  la  comtesse  Dudiàtel  sisonnari^dinc- 
teur  gt^néral  des  Domaines,  avait  exécnté  l'ordro  de 
séquestrer  les  biens  de  Talleyrand.  ' 

—  Gela  ne  presse  pas,  lui  répondit>etle  sèehe- 
mcnt. 

.  Il  ne  répliqua  point  et  changea  de  conversa- 
tion... 

Là,  Napoléon  se  f&cbe  tout  ruugo  : 

/.e  séijuestre  lur  /rs  b  'n'nsde  Talli'i/mnd  fut  mis  dau» 
ta  journée,  dit-il...  Cette  anecdote  est  une  anecdote 
d'antichambre.  Ce  pauvre  Napoléon  e$t  donc  Awnu 
bien  mâchoire  fue  pmomt  ne  Iwoiiit/ 


Cette  boutade  clùt,  ou  à  peu  près,  les  annotations 
de  l'amperenr.  Il  aedéaintireaae  dorénarant  dea  rar 
contiirs  de  son  ancien  secrétaire. 

Aussi  bien,  à  bout  de  matière,  celui-ci  devient 
ina^dda  eonunar  lea  ti^aia  dcmt  il  traite. 


Les  Mémoires  de  Chaboulon  aa  terminent  réelle- 
ment à  la  fin  du  tome  l". 
A  ce  moment,  la  guerre  était  proche. 
L'empereur  partit  dana  la  nuit  du  18  mai. 
Un  sait  le  reste. 

FdMo.M)  Nei'kojui. 


LL  JUÊFOBMS  DU  DITOBGB 

Bien  que  cela  noua  ait  vain  deux  bellea  pages 
do  générenae  indignation,  je  regrette  presque  que 
MM.  Paul  et  Victor  Margueritte,  dans  leur  viraient 
pamphlet  contre  le  ^yoroe  M  qt^U  exitit,  aient  été 

aussi  \ifH  h  l'endroit  des  magistrale  qui  le  pronon- 
cent et  des  avocats  qui  le  plaident 

Eti  !  parbleu,  oui]  les  juges  sont  souvent  inférieurs 
à  leur  mission.  On  en  Tdt  aa  conduiio  comme  da 
vrais  cabotins,  faisant  des  mots  à  l'audience  (relire 
la  Mobe  rouge  de  M.  Brieux).  D'autres  dorment 
effrontément,  ae  disant  quHa  en  donneront  tonjours 
assez  à  l'Pl.it  pour  re  i/u'il  paie.  Beaucoup,  en\ieux 
de  l'aisance  présumée  de  telle  ou  telle  partie,  de  sea 
anccèe,  de  sa  notoriété,  se  complairont  à  l'écordier 
vive  dans  leur  Jugement,  même  la  faisant  gagner,  — 
il  n'y  avait  pas  moyen  qu'elle  ne  gagnât  pasi...  Tout 
cela  est  vrai,  tristement  vrai  ;  mais,  à  quoi  bon  le 
rappeler  à  propos  de  divorce,  quand  cette  même 
insuffisance,  collo  partialité  nialvoillante  du  juge 
éclatent  plus  encore  dans  d'autres  causes,  —  en  ma- 
tière de  reaponaabilité  notariale  on  d'aeddentadln- 
dustrie  par  e.xemple? 

Oui,  les  avocats,  du  moins  certains  d'entre  eux  et 
non  dea  moins  achalandés,  tiennent  ouvertement 
boutique  de  scandale,  se  chargent,  non  pas  d'expo- 
sor  ime  thèse  et  do  parler  droit  ou  équité,  mais,  sur 
commande,  de  déshonorer  l'adversaire,  de  le  couvrir 
de  boue.  MM.  Margueritte.  qui  paraissent  avoir  sor- 
jiris  >iu  travfiil  ce  type  d'avocat,  le  cravachent  avec 
vigueur,  jusqu'au  sang;  mais,  s'ils  soulagent  ainsi 
ta  conscience  publique  qui  réclamait  depuia  long- 
temps inircille  exécution,  ils  nuisent  peut  ("trc  au 
succès  de  leur  croisade.  A  la  Chambre  des  députés 
les  avocats  ne  sont-ils  paa  légion? 

Enfin  qui  sait?  Les  éminents  écrivains  ne  sont- 
ils  pas  indigués  tout  aussi  vertement  contre  l'excès 
de  la  procédure  du  divorce  T  Or,  void  qnliiar  la 
garde  des  sceaux  instituait  une  eonUBisÉiOB  de  ré- 
forme des  «  procédures  excessives  et  surannées  ». 
Ce  premier  succès  est  vraiment  de  bon  augure  pour 
la  campagne  de  MM.  Margvaritto. 

Que  veulent-ils  au  juste  '/  Une  réfonna  aérienaadn 
divorce  afln  da  la  ranbe  plna  rapide,  plna  aaieace« 
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moins  dépravant,  et  pour  la  galerie,  et  pour  rrMixqui 
y  recourent.  Ils  diseat  leurs  raisons,  citent  des 
exemples.  On  «st  eaptiyé  p«r  ce  style  nerveux  qui 
marche  tambour  battant,  mais  on  hésite  à  adopter 
leurs  conclusions.  D'abord  il  semble  qu'ils  de- 
mandent beaucoup,  qu'ils  demandent  trop  :  le  di- 
vorce par  Consentement  mutuel  et,  même,  qfuand  un 
seul  des  conjoints  le  réclame,  le  divorce  par  sa  vo- 
lonté! Et  puis  ne  sont-ce  pas  des  romanciers?  De  là 
i  lee  soBpeeter  d'être  d«i  rëformateu»  vn  peu... 

artistes,  U  n'y  a  pas  loin.  Cependant  les  cas  qu'ils 
citent  sont  parfois  si  troublants,  leur  conviction  a 
nn  tel  accent  de  sincérité,  qu'on  se  dédde  à  les  écou- 
ter, tout  en  js';ii(lant  à  part  soi  l'impression  que 
leurs  raisons  pourraient  bien  6tre  de  celles  dont 
Pascal  a  <fit  que  la  raison  ne  les  connatt  pas... 

Cestdtt  moins  ainsi,  pour  ma  part,  que  jè  les  ai 
lus,  les  critiquant  pied  à  pied,  puis,  flnaleuiont,  je 
me  suis  apei^,  non  sans  quelque  surprise,  que 
J'anlvaia,  par  on  tout  autra  èhemin,  exactement  au 
même  point  ^'eoz.  Veiit-on  me  permettre  de  dire 
comment? 

Le  divorce  actuel,  affirment  MJJ.  Margnerilte, 
est  une  vilaine  comédie,  n  dégrade  souvent  ceux 

qui  en  usent  et  ne  donne  pas  satisfaction  aux  véri- 
tables besoins  des  victimes  d'une  union  déplorable. 
Toutes  les  fois  que  les  époux  consentent  à  divor- 
cer, il -faudrait  désormais  sanctionner  sans  procès, 
sans  scandale,  leur  volonté,  plutôt  que  de  les  as- 
treindre à  la  comédie  d'un  soutOot  donné  devant  des 
témoins  a^MMtés,  ou  à  célle  d'un  flagrant  délit  con- 
certé d'avanrn.  Mais  si  l'un  dos  deux,  après  mûre  ré- 
flexion, entend  ne  plus  rester  lié  à  son  conjoint,  il 
faut  aussi  les  démaiier,  sans  quoi  l'union  qui  subdste 
ne  répond  plus  au  but  de  l'institution. 

On  voit  qu'il  y  a  là  deux  thèses  très  différentes  et 
même,  on  l'a  déjà  remarqué,  coniradietoirei.  Eb  bien, 
tout  d'abord,  si  nous  définissions  le  plus  clairement 
possible  la  matière.  Le  divorce,  qu'est-ce?  Un  mode 
exceptionnel  de  dissolution  du  mariage.  Et  le  ma- 
riage ?  Un  contrat  qui  unit  ilummie  et  la  femme  dans 
le  but:  t"  d'une  \-ie  commune  habituelle  ;  2"  de  la  pro- 
création des  enfants.  —  C'est  du  moins  la  vieille 
définition  romaine,  et  il  semble  bien  qu'elle  dise  tout. 

A  tort  quelques-uns  ajoutent  :  rt  un  snrremt'rit.  Mais 
non  1  Le  sacrement,  qui  est  affaire  de  conscience  et 
varie  selon  les  religions,  vient  solenniser  un  ma- 
riage préexistant.  L'enfant  cathoUqne  qui  fait  sa  pre- 
mière communion,  reçoit  on  sacrement,  fait  un  acte 
de  dévotion  et  rien  d'antre.  Tandis  que  le  catholique 
qui  se  marie,  si  pieux  80it*il,  ne  peut  s'imaginer 
que  l'union  qu'il  cnntrarte,  encore  moins  la  consom- 
mation qu'il  en  va  faire,  soient  des  actes  de  dévo- 


tion. Ce  sont  deux  faits,  l'un  de  la  vie  cinle.  sociale, 
l'autre  de  la  vie  naturelle,  animale.  Le  premier,  en- 
veloppé, paré  de  religion;  se  manifeste  devant  la 
plus  grande  afflucnce  de  public  possible,  tandis  que 
l'autre  est  jalousement  dissimulé...  Seule  la  poésie 
anacréontique  peut  se  permettre  de  parler,  encore 
ici,  de  sanctuaire,  d'autel  et  de  divin  sacrifice. 

Un  contrat,  mais  de  quelle  sorte?  Est-ce  une 
vente,  comme  le  gémissent  certaines  héroïnes  de 
George  Saad,  comme  le  proclame  avec  colère  Hélène 
Fergan,  un  des  personnages  de  la  belle  picce  de 
M.  Paul  Uervieu  :  «  Oh  1  cette  loi  qui  fait  d'un  être  la 
proprUté  d'un  autre  êtrel  »  La  même  Idée  reparaît 
dans  la  pit-ce  du  Partage,  où  l'héroïne  se  lamente 
de  n'être  plus  qu'une  «Aow  qu'on  partage.  Noml  ce 
sont  là  des  cils  de  théâtre,  émouvante,  nuds  celles 
qtti  les  poussent  se  méprennent.  Elles  ne  sont  la 
propriété  de  personne.  Certes,  elles  ne  sont  point 
indépendantes,  mais  qui  donc  est  indépendant  sur 
terre?  Pas  le  soldai,  pas  le  fonctionnaire,  pas  l'em- 
ployé, pas  l'ouvrier,  pas  le  domestique,  pas  le  débi- 
teur, etc.  Tous  ceux-la,  dans  un  certain  sens,  pa- 
raissent la  propriété  de  qmlqa^an  :  fitat,  chef,  maître, 
créancier,  qui  les  dnininc,  les  fait  apir,  les  oMifrera 
parfois  à  tourner  toute  leur  vie  comme  une  béte 
d«  somme  autour  de  sa  meule  ;  mais  la  prétendue 
ftrepriété  du  mari  n'a,  à  proprement  parler,  aucun 
sens,  puisqu'elle  est  dénuée  do  tous  les  droits  qu'au- 
rait un  propriétaire.  N'est-il  pas,  en  effet,  superflu 
de  faire  remarquer  que  l'animal  humain  —  et  le 
droit  de  propriété  ne  pourrait  s'exercer  que  sur  la 
partie  animale  d'un  être,  —  ne  saurait  être  ni  blessé, 
ni  tuéTqu'on  ne  peut  ni  le  louer,  ni  le  prêter.nile 
donner  en  gage  ?  De  plus,  à  sa  femme,  tmit  mari  doit 
fidélité,  secours,  assistance,  sortes  d'obligations  qui 
n'ont  Jamais,  que  je  sache,  été  Infligées  à  aucun 
propriétaire. 

Si  ce  contrat  n'est  pas  une  vente,  qu'esta  donc? 
C'est  une  association,  l'alliance  de  deux  êtres,  créant 
une  entité  nouvelle,  distincte  d'eux-mêmes,  le  mé- 
nage qui  servira  de  nid  aux  enfants. 

C'est  donc  une  espèce  de  société.  Pour  nous  rendre 
compte,  maintenant,  si  cette  société  est  bien  on  mal 
traitée  par  le  Code,  voyons  d'abord  comment  il  a 
traité  toute  la  classe  des  sociétés.  Nous  recherche- 
rons ensuite  si  le  mariage  subit  un  régime  d'excep- 
tion ou  s'il  jouit  du  droit  commun.  SU  n'en  jouit 
pas, il  semble  que  nous  pourrons  le  plaindre  de  cette 
défaveur,  car  de  toutes  les  associations  il  n'en  est 
pas  que  la  nation  doive  faciliter  autant  que  les  asso- 
ciations matrimoniales. 

Le  droit  commun,  le  voici.  J'ai  pris  un  associé  on 
vue  d'tue  entreprise  quelconque  (et  cet  associé  peut 
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très  bien  être  «ne  femme)  ;  nous  imins  ttfpuU  que 

l'association  aurait  une  durée  de  trente  années.  De 
deux  choses  l'une  :  ou  la  société  sera  prospère,  — 
Men  entendu,  en  ee  eae»  die  se  ponredm  Jnequ'à 
son  terme;  ou  elle  se  heurtera  i\  des  obstacles,  à 
des  désaccords  :  l'uu  travaille,  l'autre  û&ae;  l'un  est 
économe,  l'antre  diiaipatoUT;  l'nn  eet  estimé  du  pu- 
blic, l  autre  décrié  pour  son  immoralité.  Que  se 
produira-t-il  alors  ? 

Première  hypothèse  :  les  deux  associés  recon- 
naisseint  qu'ils  ne  peuvent  pas  oontinner  ;  qu'il  vaut 
mieux  dans  Inir  intt^rAt  commun,  dans  celui  m6mo 
de  l'œuvre  qu  ils  uul  créée,  se  séparer.  Alors,  saos 
même  dtar  devant  le  tribunal,  fis  Absolvant  leur 
soci^ti'',  ils  dirnrrfnt,  sans  autre  obligation  q\ic  do 
publier  ce  divorce.  La  seule  restriction  à  cette  liberté 
de  se  séparer  fc  l'amiable  consistera  dans  l'obligation 
de  respecter  los  droits  des  tiers  engagés  avec  la  so- 
ciété, lesquels  pourront  réclamer  des  garanties. 

n  arrivera  beaucoup  plus  fréquemment  que  les 
deux  associés  ne  seront  pas  d'accord.  Le  moins  la- 
borieux, le  moins  capable,  le  plus  faible,  le  plus  mal 
portant,  le  plus  pauvre  désirera  la  continuation  de 
l'assoeiation  ;  donc  un  s«ul  des  deux  -voudra  seooner 
l'cninive.  Il  citera  l'autre  devant  la  justice.  Ouf*  «lira 
le  juge?  Prenant  le  Code  en  main,  il  commencera 
par  rappeler  ce  principe  qne  tonte  société  doit  aller 
jusqu'à  son  terme.  Donc,  en  principe,  il  n'est  pas 
possible  à  A...  de  se  délier  de  B...  avant  trente  années 
révolues.  Or,  il  n'y  en  a  que  quatre  d'écoulées.  Cepen- 
dant, dira  le  juge,  il  est  des  cas  asses  nombreux 
(article  1871]  où  1c  divorce  d'association  peut  être 
prononcé  prématurément.  Par  exemple,  l'un  des 
asaoeié»  manque  à  ses  «ngageuMnts.Q  avait  promis 
100000 francs  d'apport,  il  n'apporte  rien;  Il  s'occupe 
d'antre  chose  que  de  l'entreprise;  il  discrédite  la 
maison.  Le  Juge  constate  alors  llnlhietioD,  la  tente, 
et  prononce  sans  hésiter  la  di.-solution  du  pacte. 

Bien  plus  1  Sans  qu'il  y  ait  faute  bien  précisée,  sans 
mOme  que  la  cause  du  nalaia«  puisa*  être  bien  dé- 
terminée, on  relèTe  un  état  de  choses  regrettable, 
mauvais,  très  mauvais.  Les  caractères  n'étaient  pas 
faits  pour  s'entendre;  il  y  a  inhabileté,  maladresse, 
InsnfBsance.  J'ai  pris  comme  associée  M";  X... ,  qui,  je 
m'en  aperçois,  n'a  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  plaire 
à  la  clientèle,  ou  dont  la  santé  faiblit,  et  die  peut 
fmbUr  par  exeit  4t  travail  fourni  éaH$  noire  entre 
prise.  Bref  le  fait  est  là:  nous  sommes  mal  nttrlrs^ 
nous  tirons  irrégulièrement,  par  à-coups;  je  viens 
devant  le  tribunal  et  je  lui  dis  :  «  Je  ma  ssis  k  qui 
est  la  faute,  peut-être  à  moi  de  n'avoir  pas  prévu  ce 
qui  arrive,  mais  cela  va  trop  mal,  je  vous  demande 
de  nousdéliw.  »  Alors  le  tribunal,  investi 'd'un  pou- 
voir discrétionnaire  —  et  la  jurisprudence  va  fort 
loin  dans  e«  sens  —  rompt  généralement  le  lien  de 


l'association,  divorce  les  associés,  quoiqu'il  n'y  ait 

volonté  ywc  d'un  seul. 

Est-ce  à  dire  que  le  législateur,  d'ordinaire  timoré 
et  prudent,  ait,  cette  fois,  laissé  trop  de  Istitnde  au 

jngo,  car  enfin,  n'>'-(-ce  [kis  ^^ole^  ce  prinripe  essen- 
tiel de  notre  droit  français  f/ue  les  convcnlions  une 
foii  faiUt  detfiennent  la  loi  d'  S  pariics,  que  de  rompre 
ainsi  prématurément  In  lion  des  associés  ?  Mais  non,  • 
car,  s'il  est  vrai  que  je  me  suis  lié  pour  trente  ans, 
je  ne  signais  cet  engagement  que  dans  la  pertua$ion, 
que  notre  association  serait  viable,  que  nos  elTorls 
formeraient  faisceau,  qu'il  y  aurait  harmonie  de  vo- 
lontés. Gela  ne  se  produit  pas  [sans  qu'on  puisse 
insinuer  que  j'y  meto  de  la  mslveilianoe),  j'ai  bien  le 
droit,  alors,  de  demander  ?i  ce  que  nous  soyons  dé- 
tachés l'un  de  l'autre.  Certes  je  gagnerai,  à  cette  sé- 
paration, mon  associée  y  perdra,  mais  là  n'est  pss 
la  question.  Elle  est  de  rechercher  si,  l'association 
ne  réalisant  pas  sa  destination,  il  est  juste  qu'elle 
subsiste  quand  même.  Le  bon  sens,  la  logique  le 
Code  «t  la  Jurisprudence  disent  non  :  on  nous  dl- 
vonse. 

Voyons  maintenant  si,  dans  l'association  nommée 
mariage,  les  mêmes  causes  juridiques  produiront  les 
mêmes  eifeto;  si  des  faits,  qui,  présentés  an  jnge, 
permettent  le  divorce  dans  la  société  d'afTairos,  le 
détermineront  aussi  dans  la  société  matrimoniale. 

I.  L'un  des  époux  a  promis  nn  apport,  apport  in- 
dispensable. Par  exemple  la  veille  du  mariage,  la 
mari  a  acheté  une  usine,  une  charge  qu'il  doit  payer 
avec  l'apport  promis  pur  sa  femme.  Cet  apport  u  est 
pas  eHéetné,  —  désastre  eerfaiB  pour  lamalbearsux 
qu'on  a  floué  II  y  a  inexécution  formelle,  cynique, 
des  engagements  pris.  Nul  doute  que,  sans  la  pro- 
messe que  lui  faisaient  des  gens  (qui  savaient  fort 
bien  qu'ils  ne  la  tiendraient  pas),  le  jeune  mari 
n'aurait  pas  contracté.  Pourra>t-il  invoquer  le  droit 
commun  en  matière  d'Éssodatton  et  demander 
d'être  délié  ?  Non. 

II.  L'un  des  époux  est  inapte  aux  fins  du  mariage. 
Son  incapacité  et>t  absolue.  La  tare  est  indiscutable. 
L'aulra  conjoint  va-t^il  être  rivé  quand  même  à  cet 
infirme,  à  cet  incomplet,  lui  qui  a  bien  le  droit  de 
souhaiter  des  enfants,  lui  qui  ne  s'est  peut-être  ma- 
rié que  pour  en  avoir?  PouTra>t>il  alors  demander 
aux  tribunaux  do  le  délier  .'  Non. 

III.  L'on  des  deux  est  de  caractère  insupportable. 
La  vie,  à  eété  de  lui,  est  un  enfer.  Bien  plus,  il  a  été 
disqualifié  publiquement  :  banqueroutier,  escroc. 
L'autre  époux  a-t-il  l'action  en  divorce?  Non. 

IV.  Le  mari,  d'humeur  fantaisiste,  est  parti  le 
lendemaïD  du  mariage  pour  un  voyage  lointain  qui 
ae  prolonge  indéfiniment  La  femme  peni-eUe  cb- 
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tenir  «t'(^tre  st'parée  de  ce  mari  qui  n'en  est  pas  un? 
Non. 

V.  (iiari  :i  promis  à  la  femme  la  consécration 
reli(;iouM>  du  mariage.  Il  se  dérobe.  La  femme  se 
rt'fiHc  rilors  ù  la  perpétration  de  ce  qui  nVst  pour 
elle,  lervêiitri-atbolique,  qu'un  concubiDage.  Fourra- 
l-ellc  Si*  gousiiaire  à  ce  supplice?  Non. 

VI.  l'n  do  <''poux,sans  se  refuser  à  l'acte  conjugal, 
ixf  veut  pan  d'i-nfants,  tandis  que  l'autre,  qui  ne  s'est 
iiiarif'  qur  dans  la  pensée  d'en  avoir,  s'indigne  de 
se  voir  assi  i  x  i  à  ce  qui  n'est  plus  à  ses  yeux  qu'une 
sorlo  de  prostitution.  Celui-ci  pourra-t-il  faire 
ronipri-  nu  pareil  lien?  Non. 

VII.  L'un  <k-s  époux  est  vif  de  sa  nature.  A  côté  de 
iTÎ'i  grandes  (ualitàs  (il  a  ni<>me  toutes  celles  essen- 
lieUe>  à  uu  i  lief  de  famille),  il  a  la  parole  vive  et 
le  geste  prompt.  Il  a  injurié  l'autre  époux,  a  levé  la 
main  sur  lui.  (^t  autre  (^poux  va-t-il  pouvoir,  pour 
un  fait  acciiit  iitel,  qui  peut-être  se  produit  pour  la 
proinicTO  foi.-*  après  ^^ngt  ans  d'excellent  m«'ïnagc, 
arti:  <|ue  pciit-ôtre  lui-mt^me  a  provoqué,  demander 
au  Irihunal  \v.  divorce  ?  Évidemment  non,  diront  le 
bon  sens,  la  lugique,  /**  droit  commun  en  matih-e 
(('•tsiui  iation  ;  car  il  n'y  a  pas  dans  cet  accident 
d'obstacU:  ]>fimanent  à  la  prospérité  du  ménage. 
(]ependaiit  Ir  Ii^gislateuf  permet  que  cette  énormité 
s'accomplisse  !  De  telle  sorte  que  les  gens  à  sang  vif, 
les  Méridionaux,  st^ront  plus  mal  traités  que  les 
llo'.'niatiiiucs  ul  que  les  gens  du  Nord.  Louis  XV  pas- 
sant à  (ira.-^.-^c,  les  femmes  du  peuple  lui  adressèrent 
une  pétilinn  pour  que  désormais  les  magistrats  ne 
punissent  plus  d'amende  celles  d'entre  elles  qui 
usaii-iil  d<-s  "  peUtes  psu-oles  »  telles  que  «  racaille, 
saloporii',  ed  .  »,  lesquelles,  disaient  ces  braves 
fi-tun»  >,  '  lie  sont  pas  tenues  dans  le  pays  pour  de 
véritables  injures  ».  Le  roi  accorda  gaiement  la 
francliisc  des  u  petites  paroles  »  ;  et  cependant  la 
plus  '  petite  <■  permettrait  aujourd'hui,  même  devant 
lo  tribunal  do  Urassc,  de  demander  et  d'obtenir  sans 
ri'uiissioti  le  <llvorce. 

(Juelle  conclusion  tirer  de  tout  cela?  C'est  que  le 
inai  iage,  au  point  de  vue  des  causes  de  sa  dissolu- 
tion anlii'ipée,  est  soumis  actuellement  à  un  régime 
biiiarre,  ill'>^i>iue,  immoral,  et  ne  jouit  nullement  du 
ilniil  cnniniuii.  Un  soufllet  unique  qu'une  malbun- 
jirto  feuinn  >.o  scm  fait  donner  devant  des  témoins 
cmbns<|ui's.  lui  permet  de  se  délier,  tandis  qu'une 
bunnétc  fennne  ne  le  pourra  pas,  alors  que  son 
ménage  est  un  enfer.  Un  tribunal,  dans  ce  dernier 
cas,  frtl-ce  c-  lui  si  humain  de  Chàloau-Thierry,  se 
w.i  vw  n'-<lail  à  répondre  à  peu  près  ceci  :  «  Attendu 
qu'il  est  incoiilestable  que  l'existence  de  In  dame  X... 
pat  ail  iutnlt' table;  qu'il  n'est  pas  douteux  qu'elle 
n'i  i'il  point  ( ontracté  mariage  si  elle  oùt  soup<^onné 
ce  qui  arrive  ;  i^ue  son  mari  ne  le  conteste  pas  et  de- 


mande lui  aussi  la  rupture  du  lien  conjugal ,  mais 
qu'il  n'apparait  pas  que  ni  l'un  ni  l'autre  des  époui 
se  soient  encore  décidés  à  exécuter  par-devant 
témoins  l'indispensable  adultère  ou  l'indispensable 
sévice  prescrits  par  le  formulaire.  Déclare  donc 
l'action  irrecevable  quant  à  présent.  » 

Eh  bien,  nous  voudiions  que  le  mariage,  cette 
association,  obtint  enfin  le  bénéflce  du  droit  com- 
mun en  matière  de  divorce  d'association.  «  Toutes 
et  quanles  fois  »  que  les  deux  époux  seraient  d'ac- 
cord ils  pourraient  se  séparer,  cet  accord  prouvant 
qu'ils  estiment  le  divorce  également  avantageux  à 
tous  deux.  Quand  un  seul  des  époux  voudrait  rompre, 
alors  le  juge  examinerait,  d'après  les  circonstances, 
s'il  est  possible  ou  non  que  l'association  persiste, 
malgré  les  faits  signalés.  Si  oui,  il  la  maintiendrait, 
sinon,  il  la  dissoudrait.  Les  tribunaux  disloqueraient 
ainsi  un  peu  moins  de  ménages  nerveux  et  faibles  de 
caractère,  mais  un  peu  plus  de  ménages  déplorable- 
ment  assortis. 

Et  le  premier  résultat  ainsi  obtenu  serait...  qu'on 
se  marierait  davantage  I  Qu'on  ne  crie  pas  au  para- 
doxe, qu'on  ne  dise  pas  que  jamais  les  femmes  ne  se 
résigneront  à  dos  unions  où  elles  verraient  encore 
moins  de  garanties  d'indissolubilité.  Au  risque  de 
sembler  dire  une  puérilité,  j'afflrme  que  ce  ne  sont 
pas  les  femmes  qui  se  marient,  mais  les  hommes. 
J'entends  par  là  que  toute  femme  (non  pas  9  sur  10, 
mais  au  moins  499  sur  SOO),  bien  constituée,  apte  au 
mariage,  intelligente,  préférera  toujourt  le  mariage 
au  célibat  i  l  i;  tandis  que  sur  iOO  hommes  dans  les 
mêmes  conditions  il  y  en  aura  à  peine  une  moitié  de 
consentatits  au  mariage.  Les  autres,  ou  seront  des 
réfraclaires  irréductibles,  ou  flotteront  irrésolus» 
ils  réfléchiront  lantet  tant  que,  finalement,  ils  passe- 
ront peut-être  leur  vie  entière  à  tergiverser...  Géné- 
ralement ils  échoueront  dans  le  concubinat. 

Et  pourquoi?  Qu'est-ce  qui  les  effraie  tant?  Deux 
perspectives  :  la  première,  celle  des  enfants  qui  peu- 
vent survenir  en  trop  grand  nombre.  Il  y  a  là  un 
danger  véritable.  Tel  qui  a  un  budget  de  3000  francs 
se  dira  qu'il  peut  tout  juste  se  payer  un  enfant  ;  deux 
c'est  la  gêne  ;  trois  c'est  la  misère.  A  ce  péril  Malthus 
a  donné  un  remède...  Il  ne  sufUt  pas.  Si  r£tat  veut 


Qu'on  me  p«rnielle  de  cit«r  h  l'appui  le  fait  «uivant. 
Dans  une  grande  rîlle,  une  jeune  flile.  docteur  en  uii-drciae, 
rvussitisani  briltamment  est  félicitée  sur  son  indépendance. 
Que  »i>n  âort,e«t  enviahie  !  Elle  répond  textuelleiueul  rei-i  : 
•  Non.  personne  ne  doit  m'envier,  cKt  je  ne  pourrai  pas  mt 
marier.  Or  toute  femme  qui  ne  !«e  marie  pa«  manque  <ia  vie. 
Quand  vous  entendre!  des  jeunes  filles  dire  qu'elle»  ne 
sirent  pa»  se  marier,  noyezsûrqu  elles  mentent.  Toutes,  noat 
nous  maricriom  si  nous  le  pouvions,  toutes  !  • 
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des  enfants,  qu'il  aidsiérieiiMment  las  pèrss  d*  fa- 
mille ! 

La  seconde  perspecUvt>  qui  luquiète  les  jeunes 
gens  c*est  que,  sllssont  plns'tard  malheiirenz  en  mé< 

nsge,soit  que  les  caractères  ne  s'cntenJeut  pas,  soil 
qœ  madame  gaspille,  soit  coçuelto,  paresseuse, 
bref  A  ta  ne  mareke  ptu.  Us  savent  qa^ils  seront 
tout  de  même  rivés  à  perpétuité  à  leur  compagne. 
Notez  qu'ils  la  connaissaient  peu  avant  de  l'épouser 
—  et  ne  pouvaient  pas  la  connaître,  les  parents 
fpiuiçais  ayant  ingénieusement  imaginé  d'élever  leurs 
filles  de  telle  sorte  que  leurs  défauts  futurs  ne  peuvent 
percer  :  la  Jeune  fille  en  effet,  du  moins  en  province, 
parie  peu,  ne  Ut  guère,  n'agit  pas;  saa  oonvemations 
avec  les  hommes  sont  extrêmement...  réservées, 
lonuuaires.  Donc  impossibilité  de  la  juger  «eonl.  Il 
faut  prendre  de  confiance,  au  hasard,  et  si  l'on 
s'est  trorupç,  tant  pis.  La  jeune  personne  se  révèle 
bientôt  acariâtre,  dévoreuse  d'écus,  fait  des  dettes, 
tant  pis  l  Alors,  voyant  un  certain  nombre  de  ses 
atoés  qui  ont  tenté  l'oxpérience,  regretter  d'y  être 
allét,  l'homme  se  dit  qu'il  vaut  mieux,  puisqu'il  n'y 
a  pas  de  retour  possible, se  tenir  tranquille.  Ce  n'est 
pas  pour  avoir  constaté  que  btencoup  de  Jeunes 
fenunes  paraissent  satisfaites  de  n'être  pas  restées 
flUfls  qu'un  jeune  homme  prendra  un  beau  jour  la 
résointlon  de  se  marier,  mais  bien  pour  s'être  assuré 
que  ses  nrnis,  marit^,  sont  satisfaits;  ou  du  moins 
que  ceux  qui  étaient  mal  tombés,  se  sont  démariés 
sans  trop  de  fracas,  sans  trop  de  soncis,  sans  trop 
d'argent,  sans  boue  ni  ridicule.  Faites  demain^  par 
un  coup  de  théâtre  législatif,  que  les  hommes  ne 
redoutent  plus  du  tout  les  mauvais  niaiiages  et 
vous  verres  après-demain  les  portes  des  mairies 
assiégées. 

Si  donc  les  ames  sensibles  veulent  atténuer  enfin 
les  sonlfranees  des  parias  du  mariage  (et  à  cet 

égard  je  défie  qu'on  lise  sans  émoUon  poignante 
certaines  pages  de  l'œuvre  de  MM.  Margueritle)  ;  si 
d'autre  part  lea  bons  Français,  les  vnds  patriotes, 
ceux  (luc  désespère  l'effroyable  diminution  de  notre 
natalité,  veulent  enfin  déterminer  plus  de  jeunes 
hommes  à  se  marier,  qu  ils  commencent  doue  par 
faire  en  sorte  que  le  mariage  ait  toujours  une  issue. 
On  ne  s'engage  point  dans  les  impasses.  Or,  actuel- 
lement, quand  on  est  très  mal  dans  sou  wagon,  il 
faut  y  rester  quand  mAme.  En  vérité,  ce  qu'il  y  a  de 
surprenant,  c'est  qu'il  y  ait  eucore  autant  do  gens 
qui  montent  dans  le  train... 


Et  qu'y  aurait  U  à  faire  pour  remédier  à  ce  vice 
de  notre  législation  ?  Ajouter  à  la  loi  quelque  chose 
dans  cet  esprit  : 

«Le mariage  est  sonnia  en  principe  aux  mémaa 


causes  de  rupture  que  les  associations  en  général, 
sauf  certaines  mesures  de  précaution  dan-,  l'iiitt^n'-t 
tant  des  parties  que  des  enfants.  Il  pourra  donc 
se  dissoudre  par  anticipation  lorsque  les  deux  époux 
seront  consentants,  on  lorsque  manifestement  le 
mariage  ne  sera  pas  pratiqué  telmt  ton  but  normal  : 
continuité  paisible  d'un  vie  commune  et  procréation 
des  enfants.  Donc,  saisi  d'une  demande  en  divorce, 
le  juge  devra  rechercher  si  réellement,  comme  l'al- 
lègue lu  plaignant,  son  union  a  cessé  d'être  normale, 

éthort  de  non  jiy.jire  fait.  Si,  'par  exemple,  une 
femme  a  épousi  un  homme  qui  promettait  devoir 
continuer  à  habiter  la  France  et  que  cet  homme 
veniDe  la  contraindre  k  passer  toute  son  existence  à 
l'étranger,  loin  de  sa  famille,  loin  de  ses  propre- 
enfants;  si  lui-même,  laissant  sa  femme  en  France 
s'en  va  à  l'étranger  pour  de  longues  années,  sans 
que  ce  soil  une  nécessité  do  profession;  si  un  mari 
refuse  d'avoir  des  enfants,  alors  que  sa  femme  en 
souhaite,  si  un  des  époux  est  atteint  très  peu  de 
temps  après  le  mariage  d'un  mal  chronique,  insoup- 
(.■nnné  au  moment  du  mariage,  qui  lo  rend  à  jamais 
inapte  au  mariage  —  dans  tous  ces  cas,  possibiUté  de 
divorce.  Le  juge  appréciera.  » 

Mais,  me  dira-t-on,  comme  vous  êtes  dur!  Voilà 
un  jeune  ménage  qui  s'adorait.  Le  mari  tombe  tout 
à  coup  phtisique,  le  mal  fidt  des  progrès  rapides, au- 
cune espérance  Je  gnérison.  Et  vous  allez  permettre 
que  la  femme  qui  l'aime,  s'arrachant  a  son  étreinte, 
aille  épouser  un  autre  homme?  Vous  enlevez  cette 
femme  à  son  héro'i'que  t&cbe  de  garde-malade,  lâche 
dans  laquelle  les  femmes  sont  si  sublimes  etc.,  etc. 

.Nou  Il  est  trop  facile  de  faire  du  pathétique.  Ne 
se  dissoudront  ainsi  que  les  mauvais  ménages.  Dans 
les  bons,  l'époux  bien  portant  restera  h  soigner 
l'autre  parce  qu'il  l  ame.  Ën  fait  d'héroisme,  j'y 
crois,  certes,  mais  suis  persuadé  quil  est  très  rare,  et 
que  la  femme  détestant  son  mari  qui  le  soignerait 
admirahlemi-nt,  mieux  que  fl'mispor/e  qui,  est  une 
conception  purement  romanesque* 


Quelle  est  l'objection  des  féministes  au  divorce 
sur  demande  d'un  seul?  Qu'il  IhcDîte  l'abandon 
capricieux  de  la  femme. 

Certes  cet  abandon  serait  possible,  si,  comme  pa- 
raissent le  vouloir  MH.  Margueritte,  il  sufBsait  de  la 
manifestation  de  volonté  d'un  seul  époux,  appréciant 
lui-même,  sans  contrôle,  la  légitimité  de  ses  motifs 
(MM.  Margueritte  proposent  que  cette  volonté  soit 
soumise  à  l'épreuve  d'une  certaine  attente.  J'ai  peur 
qu'un  mauvais  motif  ne  se  bonifie  pas  en  vieillis- 
sant...). Mais  si  la  légitimité  des  motifs  delà  demande 
est  soumise  au  juge,  il  me  semble  bien  qu'alors 
«ncunabandon  injuste  n'est  à  craindre.  En  revandie 
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|e  vois  nondm  de  cas  où  dM  fmmes  malbeuranes 

fît  très  dignes  d'intérôt  racoavmiient  leur  Indépen- 
daace  :  Exemples  : 
i*  Vit  mari  s'est  indignement  conduit.  La  femme 

a  la  corlilude  de  sa  dissipation,  sans  prouves  abso- 
lues. (D'ailleurs  elle  est  sans  fortune  et  ne  peut  pas 
payer  h.  mie  agence,  pour  surveiller  son  mari,  30 
on  iOfranespar  jour.)  Le  mari  a  avoué,  la  femme  a 
pardonné.  £videmment c'est  là  un  pardon  provisoire, 
oondittonaal,  à  charge  par  le  coupable,  —  Je  ne  dis 
pas  da  se  régéoArar,  le  mot  a  vi^li  —  mais  de 
s'rniipnder. 

Vain  espoir,  trop  généreux  pardon  1  Le  mari  re- 
commence.  Vingt  témoins  afRrment  qu'il  passe  ses 

nuits  au  tripol,au  cabaret.  Malgrti  cfla,  actuellement, 
la  femme  est  rivée  à  ce  triste  époux,  détestable 
chef  de  famille. 

'2''  Deux  époux  ont  fini  par  reconnaître  que,  mal- 
gré leurs  efforls.  ils  ne  peuvent  s'entcnflre.  Il  n'y  n 
eu  peut-^tre  ui  adultère,  ni  sévices,  mais  enfla  les 
idées  se  heurtent,  la  vie  commune  est  par  trop  pé- 
nible. Ils  n'ont  plus  d'ailleurs  ni  l'un  ni  l  autro  la 
force,  ui  la  santé  de  prolonger  l'expérience  ;  ils  se 
séparent  en  fait  et  résident  diaenn  de  leur  cAté.  Voilà 
un  état  qui  dure  depuis  des  ann^^cs  et  n'a  plus  du 
mariage  que  le  nom.  Pourtant,  avec  la  législation  ac- 
tuelle, cette  femme  est  condamnée  li  languir  soli- 
taire, à  ne  pas  connaître  les  joies  du  foyer,  à  ignorer 
les  douces  (';motions  de  la  maternitt^. 

Eh  bien,  dans  ces  deux  cas,  des  femmes  maliieu- 
reoses pourraient  renattreàla  vie^^Le  juge  en  ren- 
dant leur  liberté  aux  deux,  même  si  l'un  des  deux, 
probablement  le  moins  scrupnleox,  se  souciait  peu 
de  cette  liberté,  assmerait  an  mienz  le  sort  des  en- 
fants; et  alors  un,  pcut-^^tre  deux  nouveaux  nn^naf^es, 
mieux  assortis,  pourraient  se  former  et  donner  à  la 
nation  ce  ^u'eile  réclame,  ce  qu'il  lui  UaA  k  lontprix, 
des  enfants. 

Et  les  objections  des  catholiques  à  ce  remanie- 
mont?  Mais  Je  les  cherche  et  ne  les  vois  pas.  Il  ne 
s'agit  pins  d'étaUir  le  divorce,  n  existe,  n  s'agit 
dont  uni'juement  ûe  savoir  s'il  ne  peut  ^'tre  am^^lioré. 
également  pour  eux  catholiques,  par  la  proposition 
deMlf.Maigueritte. 

Or  les  catholiques,  actuellement,  voient  dans 
ncnnbre  de  cas  leur  mariage  subsister  civilement, 
•lors  qu'ils  auraient  tonte  possiUlité  de  divorce  ca- 
nonique (l'annulation  en  cour  de  Rome  est,  pour 
qui  ne  se  paie  point  de  mots,  un  divorce).  Désormais, 
grâce  à  la  réforme  proposée,  ils  pourraient  se  délier  : 
dans  le  cas  où  l'un  des  f^poux,  après  avoir  promis  la 
consf^rration  religieuse,  la  refuserait  ;  dans  le  cas  de 
folie,  de  crime  d'un  des  époux  ;  dans  lo  cas  de  non- 
evMommation  du  mariage;  dans  le  cas  de  maladie 
dirooiqne;  dansle  cas  d*fanpniaaanfle,  ete. 


«  • 

On  voit  qu'après  avoir  quelque  peu  critiqué  le  s}$- 
l&me  de  MM.  Marguerltté,  nous  arrivons  —  en  solK- 

citant  seulement  le  bénéfice  du  droit  commun  pour 
l'association  matrimoniale,  ce  qui  n'est  qu'un  simple 
amendement  ft  leur  projet  —  à  donner  satisfaetioB  k 
leurs  vœux,  sans  choquer,  ce  semble,  ni  les  scra- 
pulcs  des  féministes  ni  ceux  des  catholiques. 

Nous  trompons-nous  ?  La  discussion  éclairera  dé- 
finitivement une  question  assurément  grave  et  dé- 
licate. En  tnnt  cas,  ces  excellents  écrivains  doivent 
être  félicités  de  leur  initiative. 

Le  divorce  existe.  Cest  un  remède  navrant,  maii 
enfin,  un  remède  aux  unions  très  mal  assorties.  Hé- 
las! ce  que  nous  a  donné  la  loi  de  1884,  qui  l'a  in- 
stitué, n'est-li  pas  une  véritable  pitrerie?  Sur  cinq 
divorces,  quatre  tournent  la  loi,  comme  l'établis- 
sent .MM.  Mili  trnerilt",  en  feignant  de  n'être  sollicitas 
que  par  un  des  i;puux,  quand  Us  le  sont,  en  fait,  par 
les  deux.  Une  loi  qu'on  tourne  est  une  manvaise  Û  : 
une  mauvaise  loi  doit  ftre  reniani<'e.  Ola,  jf 
crois,  peraonne  ne  le  couteate  ;  et  à  ce  point  de  vue, 
font  le  monde,  méine  les  ennemis  les  pins  acharnés 
du  divorce,  devra  savoir  gré  à  M.VI.  Marguerilte  de 
leur  vaillance,  de  leur  franchise  à  réclamer  en  fa- 
veur  de  toute  une  portion  de  l'humanité  plus  d'air, 
plus  de  lumière,  plus  de  pitié;  en  faveur  de  lalégisl:i- 
tion  elle  m(^me  un  formalisme  moins  étroit  et  plu 
de  loyauté. 

Masson-Forestier. 

LK  JABimr  D'ABOSNTW 
Monvelle. 

♦ 

XIV 

« 

La  Nanna  eut  une  T\b\TC  \'iolentc  toute  la  nuit. 
Elle  délirait.  Elle  avait  la  ligure  en  feu,  les  yeoi 
injectés,  la  parotelsonore,  le  geste  violent.  Au  petit 
Jouriilfollut  la  transporter  à  l'hôpital  de  Novare  sur 
la  charrette  de  la  factorerie.  Gaudence  prévint  1m 
parents  par  une  lettre. 

Quand  la  Madeleine  arriva  k  l'hospice,  elle  (ut 
épouvantée  de  ne  pu  tranver  sa  fille  dans  la  salle 
commune. 

—  Bile  a  le  typhus,  fit  la  sceur,  et  le  docteur  Fa 
mise  dans  le  bâtiment  des  maladies  contagieuse^ 

Ni  cette  semaine-là,  ni  la  suivante,  ni  même  h 
lroisième,la  Nannane  reconnut  personne.  EUerrjr,: 


11)  Voir  la  IwHt  des  B,  IS  M  «I  déoambn. 
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ses  sens  au  liorif  de  \'ingl-cinq  jours  et  commença  à 
aller  mieux.  Mais  en  arrivant  à  1  hôpital,  elle  avait  la 
tét»  dans  vn  état  épouTantable.  On  avait  pu  «nlevar 
à  grand'peine  le  cadavre  putréfié  de  la  poule  noire  : 
le  sang  et  les  humeurs  s'étaient  collés  aux  cheveux, 
formant  une  croûte  infecte.  Quand  les  inBrmidres 
cnient  essayé  de  l'enlever,  la  malade  était  entrée 
dans  une  telle  fureur,  que  celles-ci  avaient  du  y  re- 
noncer. Puis,  on  lui  avait  continuellement  appliqué 
de  la  glace  sur  le  front  pour  calmer  l'ardeur  de  la 
fîè\Te,  ef  cette  lmmiiiit<'  constante  avait  favorisé  la 
décomposition  de  ces  matières  organiques.  I>ès  que 
l'état  de  la  Nanna  le  permit,  on  la  débarrassa  de 
cette  calotte  fé tille  ot  douloureuse  ;  une  affection  du 
cuir  chevelu  se  déclara  et  le  pauvre  crâne  dénudé 
resta  convert  de  pustules  porolentee.  Ce  Ait  vne 
longue  maladie  et  une  pénible  convalescence.  Ktsix 
mois  après,  quand  la  guérison  fut  complète,  la  belle 
tète  blonde  de  la  jeune  fille  était  pelée  et  taisante 
comme  un  genou. 

Cette  fois,  son  retour  de  l'hôpital  fut  triste. 

Rien  n'égayait  ce  tardif  rétablissement.  Elle  ne 
s'admirait  pas  dans  les  vitres  des  boutiques,  elle  se 
regardait  on  soupirant,  la  tète  enveloppée  dans  on 
ûchu,  elle  regrettait  sa  beauté  perdue... 

A.  la  maison,  d'antres  misères  et  d'antres  ennuis 
l'attendaient.  Le  loueur  qni  l'avait  engag>^e  pour  le 
binage  avait  levé  Is  pied  avec  l'argent  des  arrhes 
aides  Journées,  laissant  tout  es  panvre  monde  sans 
un  son,  après  tant  de  fatigues  et  de  peines  ! 

La  perte  de  l'argent  sur  lequel  les  Lovatelli  avalent 
compté,  deux  bras  de  moins  pendant  six  mois  k  la 
ferme,  une  malade  à  soigner  et  à  aller  voir,  une  in- 
quiétude profonde  au  cœur,  —  tout  cela  pesait  lour- 
dement sur  la  pauvre  iSmille. 

LaSaint-Martin était  passée  depuis  quelque  temps  : 
le  propriétaire  réclamait  souvent  le  loyer,  et  il  n'y 
anrait  point  de  quoi  le  lui  payer.  Un  soir,  la  Made- 
leine dit  à  son  mari  : 

—  Aujourd'hui,  pendant  que  vous  étiez  au  pres- 
soir, le  secrétaire  du  propriétaire  est  venu... 

—  n  vent  les  termes  éêlms  T  soupira  Martin. 

—  Il  veut  leH  termes  échu-^...  U  attendra  Jusqu'à 
dimanche,  puis  il  fera  des  frais... 

—  Hélas  t  soupira  de  nonveen  le  fermier. 

Puis,  il  jeta  un  coup  d'a  il  attristé  SUT  la  Naona,  et 
finit  par  murmurer  timidement  : 

—  Il  yaundtbien  un  moyen  de  sortir  de  ce  guê- 
pier... 

—  Lequel  ?  lit  la  mère. 

—  n  y  a  là  toute  cette  ptame...  toute  cette  plume 

d'oie...  Oui'  vc'ux-tuquenousenfassionsàprésent?... 
Et  il  montra  sa  Hlle  d'un  signe  de  tète. 

Celle-ci  sentit  son  cœur  se  serrer.  Ses  plumes,  le 
ridie.prodult  de  sss  oiss»  son  lit  nuptial,  on  ne  savidt 


plus  qu'en  f;iin;  ?  Elle  avait  toujours  espéré  que  ses 
cheveux  repousseraient,  et  cette  parole  du  père  lui 
sembla  orusDe...  Ole  songea,  avec  toute  l'acrimonie 
d'un  cœur  exacerbé: 

—  On  désire  que  je  reste  un  monstre  et  que  je  ne 
me  marie  pins,  pour  vendre  mes  plumes. 

Et  elle  crut  que  le  pauvre  homme  la  détestait. 

La  .Madeleine  aussi  avait  regarde  sa  fille,  maigre, 
anguleuse,  sa  tète  cachée  dans  un  tichu,  et  elle  s'était 
souvenue  de  la  belle  enfant  de  Tan  passé,  coiffée 
d'épingles  d'argent  dans  sa  blonde  chevelure.  Bt  sui- 
vant sa  pensée,  elle  s'écria  : 

—  Ahlquil'anraitdit... 

—  Elle  me  croit  défigurée  h  Jamais,  pensa  la 

Nanna. 

Bt  sa  mère  aussi  lui  parut  cruelle.  Elle  éclata  en 

sanglols  furieux,  mordant  son  fichu,  trépignant,  se 
cachant  la  Ugure  dans  les  mains,  gardant  toujours 
en  son  âme  cette  d^stable  pensée: 

—  Ils  voient  mon  mal  et  ne  font  rien  pour  trouver 
un  remède  :  Us  ne  m'aiment  pas. 

Les  vieux  dirent  : 

—  Laissons-la  se  soulager  par  las  larmes  et  ne 

parlons  plus  di  -j  plumes... 

Le  lendemain  la  .Madeleine  en  porta  un  échantillon 
aû  marché,  et  le  dimanehe  snivani  Martin  sila  sol- 
der le  loyer  avec  l'argent  dv  Ut  nnptlal  ds  la  Nanna. 

—  Affaire  faite,  expliquais  farmiar  en  rentrant  à 
la  maison.  Quand  J'y  pense,  J'si  pitié  de  cette  pauvre 
petite  qui  pleure  et  de  ses  belles  plumes...  Bah  !  le 
duvet  se  serait  mangé  aux  vers...  La  Nanna  ne  se 
mariera  plus,  laide  comme  elle  est... 

—  Patience  I  dit  ta  Madskine.  La  volonté  de  Dieu 
soit  faite  1 


XV 


Dans  tan  irritation  contra  tout  ta  monde,  taNann» 
accusait  safsmiDe  de  no  pas  s'être  mise  à  la  rechercha 

d'un  moyen  pour  retrouver  sa  beauté  disparue  :  con- 
sulter des  médecins  ou  acheter  des  remèdes,  bit  dans 
le  eus  où  ce  miracle  ne  se  serait  pas  prodnit,  elle 
estimait  quo  le  |)r're,  la  ru^^e,  le  frère,  les  parents  et 
les  unis,  auraient  dd  passer  le  reste  de  leurs  jours 
k  répéter: 

—  Cette  pauvre  Nanna  qui  n'a  plus  do  cheveux  I 

—  Et  dire  que  sa  chevelure  était  si  épaisse  I 

—  Bt  ai  béOe  !... 

---  Kl  qui  sait  si  elle  trouvera  pncorc  un  mari?... 

Et  toujours  :  pauvre  A'airaa  /  redit  sur  tous  les  tons 
de  l'élonnement,  du  regret  ou  de  la  pitié. 

Mais  ces  paysans  qui  se  levaient  à  l'atibe  tous  les 
tristes  jours  que  Dieu  fait,  qui  travaillaient  jusqu'au 
coucher  du  soleil  pour  résoudre  ta  misérable  pro- 
I  bléms  dnpain  quotidten,  avaient  bien  antre  chose  à 
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fiiiro  que  de  penser  aux  Iraesas  et  à  la  calvitie  de  la 

Nanna. 

«  Le  volonU  de  Dieu  sdt  faite  !  »  avait  prononcé 
ta  Madeleine,  et  c'était  la  f(mn«  absolne  de  la  rési- 

gnaliii!!  <  hrétieune.  La  pauvre  mère  voyait  bien  que 
Dieu  vuoiaiL  le  célibat  de  sa  fille,  et  une  vie  de  sacri- 
flce...  Mais  friMT...  Bile  n'avait  pas  d'ai^nt 
pour  payer  des  remèdes,  et  elle  n'avait  p;i^  lo  temps 
de  la  plaindre.  C'était  une  femme  pratique,  la  Made- 
leine, et  elle  se  dit  : 

—  Cbaqnafois  qn'on  loi  parle  de  ^on  malheur,  la 
Nanna  le  désespère  sans  qall  soit  possible  de  la 
consoler...  Ne  lui  en  parlons  plus,  elle  finira  par  s'y 
habituer... 

Martin  trouva  que  sa  femme  avait  raison,  et  à  la 
ferme,  on  ne  souffla  plus  mol  do  la  maladie  de  Nauna, 
tout  eoflune  si  cette,  catastrophe  n'avait  Jamais  eu 

lieu. 

Et  la  jeune  fille  s'indigna  de  ce  silence,  l'iuterprc'la 
àrebonrs  etpensa: 

—  Voilà  comme  ils  m'aiment  !  Ils  ne  s'inqtiiMenl 
pas  de  moi  t  Ja  leur  suis  indifférente...  Qu'ai-Je  donc 
fait  pour  méiiter  un  tel  cbftttment?  Cest  i^|aste  I 

Et  ces  mauvaises  réflexions  la  rendaient  de  mau- 
vaise humeur;  elle  s'en  prenait  à  tous  de  sa  disgrftoe, 
et  n'admettait  pas  la  moindre  observation. 

—  Nanna,  ne  reste  pas  au  soleil,  tu  pourrais 
prendre  mal,  01  un  jour  Martin. 

—  Que  voulez- vous  que  j'attrape?  Vous  savez 
bien  que  }e  n'ai  plus  de  ehevevz  à  perdre,  répondit' 
elle  ami'  :  rment. 

Le  pauvre  homme  regarda  sa  femme  en  soupirant 
et  murmura  : 

—  On  ne  sait  comment  la  prendre  !... 

—  Il  vaut  mieux  se  taire,  eonseilla  la  Madeleine 
qui,  dans  sa  tendresse  maternelk',  cherchait  tou- 
jours à  excuser  sa  fille. 

Ih  éditèrent  dorénavant  défaire  aucune  remarque 
et  n'usèrent  plus  la  prier  de  prendre  soin  de  sa 
santé.  Alors,  elle  pleura  en  secret  : 

—  On  ne  pense  plus  à  moi,  parce  que  je  ?uis 
laide.  Autrefois,  c'était  tout  le  temps  :  Nanna  par-ci, 
Nanna  par-là;  Nanna,  ne  sors  pas  avec  les  oies; 
Nanna,  mets  tes  épingles  d'argent...  A  présent,  on  ne 
fait  plus  attention  à  moi.  Je  puis  bien  aller  où  cela 
me  fait  plaisir... 

La  malheureuse  fille  finit  par  voir  dans  chaque 
parole  une  moquerie,  tm  reproche,  ou  une  allusion 
blessante.  Elle  rumina  sa  peine,  se  crut  maltraitée, 
souffrit,  se  plaignit;  et,  ne  trouvant  personne  pour 
la  contredire  dans  ses  récriminations  solitaires,  elle 
s'excita  de  plus  en  plus,  elle  se  monta  la  léle  contre 
l'humanité  tout  entière,  si  bien  que  cet  état  d'irrita- 
tion maladif  devint  son  état  habituel. 

Ijesgens  heureux  lui  semblaient  coupables  de  ne 


LB  JASMIN  D'ARGENT.  . 

paa  prendre  part  à  ses  infortunes  Les  ennuis  des 
antres  lui  paraissaient  un  acte  de  justice  inventé 
par  la  Providence  pour  la  satisfaire.  Elle  avait  ap- 

pris  une  chanson  qui  était  à  la  mode  cette  année-là, 
et  quand  elle  voyait  quelqu'un  très  ennuyé,  elle  ne 
manquait  de  la  fredonner  d'un  air  agressif  : 

Te  pmx  ptennr, 
lioi,  je  v«n  rin,  ' 
El  me  motiiiar 
De  Ion  nartyre... 

XVI 

La  Nanna  passa  toutes  les  longues  soirées  d«  no- 
vembre, seule  dans  la  cuisine  froide,  pour  ne  pii  SS 

faire  voir  dans  l'étable  Kn  décfiiibre,  il  commença 
à  i;eler  età  uetger,  et  la.  Madeleine  soulfril  de  laisser 
son  enfant  chérie  fller  devant  le  foyer  éteint. 

—  VicnH  donc  à  la  veillée,  lui  dit-elle.  Que  veut- 
tu  faire?  Tut  ou  tard,  il  faudra  bien  qu'on  te  voie. 

A  dira  vrai,  la  Nanna  ne  poussaU  pas  la  snieepti- 
biiité  jusqu'à  vouloir  se  cacher  à  tons  les  veux.  Elle 
allait  k  l'église  et  aux  champs  où  tout  le  monde  pott* 
vati  la  voir;  mais,  dans  fétable  il  y  avait  chînsa 
pour  que  Gaudence  vint  passer  la  soirée,  et  l'Idée 
de  paraître  défigurée  devant  lui  la  faisait  atrooement 
soullrir. 

—  Qu'est-ce  que  cela  vous  fait  qua  J'aille  h  la  veil- 
lée'.' Je  préfère  rester  ici. 

—  Ici,  on  gèle,  répondit  la  mère,  et  nom  n'avons 
pas  de  quoi  «ntreteiùr  du  feu. 

—  Je  ne  vous  demande  tian,  s'écria  la  Nanna  aa 
colère. 

—  Oui,  mais  pourquoi  avoir  firoid  ici  toute  seole, 
tandis  que  là-bas,  toute  la  compagnie  e^t  au  (  handt 

Et  voyant  que  sa  fille  était  do  méchante  humeur 
ot  ne  bougeait  pas,  la  pauvre  femme  chercha  d'an- 
tre» argumenta  pour  la  convaincre,  —  sans  faire 
attention  si  ces  arguments  n'étaient  paa  da  natore  fc 
exciter  davantage  ce  cœur  blessé. 

— Ici,  tes  doigts  sont  gourds  et  tn  ne  peux  filer; 
de  plus,  il  te  faut  une  lanterne  pour  toi  seule... 

La  Nanna  bondit  sur  ses  pieds  comme  un  ressort 
qui  se  détOMl;  alla  repoussa  sa  dialsed'nn  geste 
violent,  et  se  dirigeant  vers  la  porte.  <  lli>  gronda  : 

—  N'ayez  jias  peur,  je  filerai  ,vutt  e  lin  et  je  n« 
brûlerai  plus  votre  huile.  Qu'importe  sionse  moque 
de  moi  dans  l'étable  I  An  moins,  tous  na  me  rapr»> 
cherez  pas  ma  lumière  !... 

La  fermière  leva  les  yeux  au  ciel  en  soupirant  et 
la  suivit  sans  répondre. 

Mais,  le  soir,  dans  la  chambre  conjugale,  aBs 
conta  la  scène  à  son  mari  en  ajoutant  : 

—  Les  chagrins  rmdent  très  bon  on  tris  mau- 
vais... 

—  Abt  la  Nanna  n'est  pas  très  Iranne,  déclara  Mar- 
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tin  dont  l'âme  honnête  était  révoltée  par  l'injustice 
de  la  fille  pour  la  mère. 

Du  reste,  les  craintM  do  la  Huma  étdent  engé- 
rées.  Cette  éiable,  où  se  réunissaient  ([tielqnes  per- 
sonnes sérieuses  et  mûres,  n'avait  aucun  attrait 
pourOandenoe  qaâ,  cette  umée-U,  n'y  aUft  qu'une 
fuis.  Mais  Nanna  trouva  as&ez  d'amertume  en  cette 
unique  visite  pour  empoisonner  les  cent  vingt  soirées 
im  quatre  mois  dliiTer. 

Le  chairetiar  M  demanda  avec  aa  bnuqueila  ha- 
bituelle : 

—  Eii  bien!  et  vus  épingles  d'argent? 

Cdla-el  haussa  Isa  épauloB  et  continua  fc  Hier  tans 

répondre.  Elle  pensa  îi  ses  heureii«es  compagnes 
qui  se  promenaient  avec  le  nimbe  métallique  autour 
de  la  téte,  qui  riaient  et  caquetaient  avec  les  garçons, 
et  tm  sentiment  de  haine  gonfla  son  cœur. 

De  ce  moment,  son  caractère  s'aigrit  davantage. 
Elle  ae  renferma  dans  un  silence  hargneux,  et  ses 
rares  paroles  prirent  un  ton  d'atgreor  et  d'acrimonie. 
Elle  travailla  avec  indifférence,  muette,  taciturne, 
concentrée, é>'itant  de  se  trouver  en  compagnie.  Klle 
n'alla  pfaiR  an  binage  dn  ils,  pwee  que  e«a  longues 
heures  passf'o^  dans  l'eau  lui  avaient  fatales; 
mais,  l'année  suivante,  elle  lit  la  moisson  et,  avec  sa 
triste  expérienee  acquise,  elle  sut  rester  en  bonne 
santé.  Du  reste,  le  bal  et  les  vciili  rs  sur  l'aire  ne 
l'amusaient  plus.  Une  fois  sa  besogne  terminée,  elle 
mangeait,  pois  elle  allait  se  coucher  dans  la  grange 
avant  que  l'humidité  du  soir  na  diaige  l'air  de  aea 
miasmes  dél^Hères. 

Sept  années  passèrent  ainsi.  La  blonde  chevelure 
de  la  Nanna  ne  rapouasa  paa.  La  médedn  l'avait  dit 
et,  hiMas!  il  avait  ét<'  bon  prophète.  Point  d'époux 
nonpluSi  Gela  également,  Martin  l'avait  dit,  et,  hélasl 
loi  aoasl  avait  été  bon  prophète.  Toute  la  beauté 
da  Nanna  s'éUiit  évanouie  avec  le  rayon  de  beauté 
sereine  qui  l'animait  dans  sa  première  jeunesse. . 

Parfois,  pendant  ses  longues  rêveries  tadtnmes, 
alla  aa  aonven^  du  passé  et  se  r.ipjieiaii  son  unique 
amour,  —  cet  amour  à  peine  ébauché,  qui  avait  fait 
luire  devant  ses  yeux  des  soirs  de  félicité,  —  sou 
regard  s'adoucissait  at  son  aouiîre  retrouvait  son 
ancien  charme. 

Puis,  ses  pensées  prenaient  un  ton  mélancolique  : 
elle  songeait  que  ces  Joies  étaient  à  Jamais  perdues; 
que  sa  vie  s'écoulerait  monotone,  uniforme,  maus- 
sade, avec  des  Jours  insipides  et  toujours  pareils; 
qu'eUe  nlsurait  ni  amour,  ni  mari,  ni  enfant,  ni 
foyer...  Une  angoisse  profonde  lui  étrcignaitle  cœur 
à  l'idée  de  (  i  l  iivenir  désolé,  et  la  douli-iir  donnait  à 
sa  physiuuuuue  une  beauté  uiélaiicuLique. 

Mais  quand  eUe  voyait  passer  su  la  route  des 
filles  riant  et  caquetant  avec  des  garçons,  on  quand 
on  venait  lui  raconter  : 


—  Tu  sais,  la  Joséphine  qui  gardait  tes  oies,  il  y 
a  sept  ans?  Eh  bien  !  elle  vient  de  se  marier! 

On  bien  : 

—  La  fille  du  cantonnier  qui  a  éfSVSé AaMu,  lé 
tisseur,  est  accouchée  cette  naïL 

Alors,  l'envie  la  fidadi  pflr.  BUa  comparait  ces 

exsitences  i\  sa  vie  de  mécomptes  at  de  piivatians,  et 
elle  se  demandait  : 

—  Pourquoi  ? 

Et  elle  montrait  le  poing  au  ciel,  haïssant  tOUS  ces 
heureux  qui  lui  volaient  sa  part  de  bonheur... 

XVII 

Ainsi ,  la  Nanna  décomrageait  toutes  les  sympathies  ; 
ses  parenta  mêmes  ne  l'admiraient  pins;  ils  étaient 
réduits  à  lui  pardonner  ses  torts  et  à  l'aimer  seule- 
ment par  instinct  et  par  habitude. 

Sa  vingt-quatrième  année  venait  de  sonner  :  elle 
était  davmmendiusta,  forte,  presque  grasse,  et  son 
visage  avait  repris  une  certaine  fraîcheur  juvénile.  A 

i force  de  s'entortiller  uu  lichu  sur  la  téte,  elle  avait 
appris  à  le  mettre  avec  une  coquetterie  qui  disdmn-   ^ 
<  lait  la  miaèndaaoïierène  dénudé  et  ne  la  défigurait 

(pas. 
.  Ce  printemps-là,  aux  semailles  du  riz,  eUe  avait 

I   bien  remarqué  qu'elle  n'était  plus  un  objet  de  répul- 
i   sion  pour  personne.  Même  un  garçon,  —  un  peu 
nu'ir,  il  est  vrai,  —  proche  de  la  trenttine, l'avait  re- 
gardée avec  complaisance. 

Les  choses  s'étaient  passées  ronimo  eeri  :  ils  tra- 
vaillaient a  quelques  pas  dedisUuice.  Le  jeune  homme 
avait  charehé  à  Ûer  conversation  en  disant  : 

—  Hé!  la  hcllo!...  Vous  aimeriez  mieux  qu'un 
autre  soit  à  ma  place,  n'est-ce  pas? 

—  Oh!  voua  on  autre,  cela  m'eet  bien  égal! 
avait  répondu  la  Nanna. 

—  Allons  donc!  les  jeunes  flUes  ont  toi\jotU'S  une 
préférence. 

—  Moi,  Je  n'en  ai  pas... 

—  \  .>ll^^  n'avez  pas  d'amoureux? 

— -  Vous  ne  voyez  donc  pas  ma  téle  ?  s'était  écriée 
Nanna  d'un  ton  irrité,  comme  pour  lui  reprocher 
l'aveu  qui  venait  de  s'''i  Impper  lîc  ses  lèvres. 

Le  jeune  homme  n'avait  pas  remarqué  que  le  mou- 
choir cadiait  une  absence  totale  de  cheveux.  H  avait 
seulement  vu  une  peau  blanche  et  des  lèvres  roses. 

—  Tiens  1  c'est  vrai  !...  Vous  n'avez  pas  encore  vos 
épingles  d'argent  I . ..  Cependant,  vous  n'êtes  phn  tme 
enfant  ?  Quel  âge  avez-vous? 

—  J'ai  Tïlge  que  je  parais,  avait -elle  déclaré  en 
haussant  les  épaules  et  eu  conUuuunt  à  biuer.  Mais 
l'entretien  n'en  était  paa  resté  là,  et  phis  tard,  le 
paysan  avait  repris  : 

—  Ecoulez,  la  belle...  Cummenlvoua  appelez-vous? 

Liyiiized  by  Google 


U.  EBISST-CHABLBS.  —  LES  COMÉDIENS. 


—  Nanna. 

l^^oates-ffloi,  Nanna.  Je  ne  vous  ai  pas  demandé 
Vu  Ire  à^'e  pour  TouB  offenMr.  Je  sais  bieu  que  vous 
n'êtes  pas  ykSB».  Tojnms,  fon  povm  anroîr  vingt- 

huit  ans  ' 

—  1*11(11  quoi  pas  trente  tout  de  suite?...  J'ai'vingt- 
qaatre  ans... 

—  Ualil  vingt-quatre...  \'ingt-huit...  c'est  la  même 
ctiuuu...  .Mais  vous  êtes  un  beau  brin  de  tille.  On  en 
compte  à  la  domain*  qd,  à  Irante  ans»  tt*oiit  pas 
encore  <!•  maris,  et  (jolan  tnmvwit  «iMdta...  V<nu 
en  trouverez  aussi... 

—  Je  n'en  cherche  pas..*. 

—  Inutile  de  chercher...  Il  viendra  bien  tout  seul. 

—  Oninhe  1  Si  j'attends  sa  venue,  cela  me  fera  une 
bulle  jambe  I...  avait  répliqué  la  Nanna  en  se  posant 
lo  pouce  sur  le  nez  et  en  agitant  les  autres  doigts. 

Elle  1111  ttait  une  étranpp  animation  <lan'!  ce  dia- 
logue «1  nue  galanterie  un  peu  lourde,  rauinialiun 
des  jours  pasaëi. 

Voi:i«?z-vous  parior  avec  moi qa'ilviandn avant 
la  rccollu  .'  avait  ajouté  le  gars. 

—  Soit.  Que  parioftt-noasf 

—  i»r-  iionbons...  Gala Tooi agréeT... 

—  Oui,  on  verra... 

—  Il  faut  me  dire  où  tous  demenrez  pour  que 

j'aille  ^  iviiir  lequel  de  nous  deux  a  pagné? 

Et  la  .Nuona  loi  avait  indiqué  le  chemin  de  la  ferme, 
comprenant  bien  qne  le  mari  en  question  devait  être 
le  jeune  hooune  lui-même. 

Il  I  tait  assez  bel  homme,  et  elle  n'avait  plus  le 
droit  de  faire  la  dlfflcile.  La  possibilité  de  se  marier 
comme  los  autres  suTrisait  à  son  bonheur.  Sans 
doute,  r-lle  aurait  préféré  Gaudenœl...  Mais  oalai-là 
uu  pcn>;iit  guère  «i  l'épouser! 

Ce  fut  une  réaction  salntaire.  La  Nanna  revint  de 
la  riiièrc  plus  souple,  moins  irri(<<p.  Quelquefois  on 
la  vil  sourire  d'un  air  de  bonne  humeur.  Elle  croyait 
que  son  avenir  n'était  pas  sans  espérance  et  sans 
amoui  Klle  étudia  le  nœnd  de  son  mouchoir  detéte; 
elle  à  attarda  à  lasortiede  Téglise  et  se  joignit  à  ses 
compagnes.  Les  vieux  parents  étaient  heorenz  de  ce 
changement  et  répétaient  : 

—  Cela  n'a  pas  été  sans  peine,  mais  elle  s'est  ré- 
signée à  son  sort.  Bt  la  Nanna  an  contraire  étslt 
plus  loin  que  Jamais  delà  résignation...  Ses  yeux 
avaient  un  éclat  mystéiieoz,  qui  semblait  dire  ; 

—  Vous  verrez... 

Marcdbsa  Cou»hbi. 
(Traduit  4»  niiHaa  pw  M"*  Quaui  Uouht.) 

(.1  auivn.) 


LÀ.  VIE  ET  LES  MOUBS 

Les  Conédisns. 

Il  n'est  douteux  pour  personne  que,  dans  le? 
temps  risibles  uù  nous  vivons,  les  cabotins  de  toutes 
oijginas,'de  ton*  oidrea  et  de.toos  rangs  eiwcsBt 
une  très  grande  influence  socinle.  On  me  peimeUn 
de  constater  que  ceux  qui  sont  le  plus  excosaUss 
d'être  des  cabotfau,  cent  qd  ont  eontnae  de  rtlie 
avec  le  [dus  de  sincérité,  ceux  qui  se  consacrent  tout 
entiers  à  leur  cabotinage,  les  comédiens  proprement 
dits,  Je  veux  dire  les  hommsset  les  femmes  qui  ont 
.  pour  métier  de  jouer  dans  les  scènes  publiques  la  co- 
médie on  le  drame,  n'ont  rien  perdu  dans  la  concur- 
rence effrénée  qui  leur  est  faite  par  les  antres  cabo- 
tins. Au  contraire,  leur  empire  s'est  étendu,  s'SSt 
affermi  11*  ont  actuellement,  dans  la  vie  parisienne, 
—  cette  contrefaçon  grotesque  de  la  vit  française,  — 
une  capitale  importance.  DepoIsqasIqMa  moés  line 
s'est  rien  fait  de  considérable  que  par  eux,  et  c'est 
pourquoi,  conshiérant  leurs  actes  individuels  qui 
sont  des  faite  sodaux.  Je  veux  élever,  en  quelque 
sorte,  un  petit  monument  à  leur  gloire  «t  à  leur 
puissance,  ou,  plus  modestement,  fournir  aux  socio- 
logues ahnrifl  de  IVtvenir  quelques  documents  exacts 
sur  la  vie  et  sur  les  mœurs  contemporaines.  Drôle 
de  vie,  drôles  de  moMits,  drôles  de  contemporains  1 
On  vient  d'kttribner  an  %omédian  André  Antotas 
la  croix  de  la  Lé^non  d'honneur.  Beaucoup  de  litté- 
rateurs, qui  travaillent  assidûment  à'se  constitoer  une 
petite  réputation  en  exultant  la  réputation  des  antres, 
avalent  lédamé  pour  lui  cette  récompense  :  Je  suis 
heureux  que  le  directeur  du  Théâtre-Libre  ait  con- 
descendu à  fortifier  ces  réclamations  en  rédigeant 
lni*même,  sur  nnefeaille  de  papier  timbré  de  Of^.  60, 
sa  ilemande  n^pnlière  et  qii'il  l'ait  adressée  au  mi- 
nistère ou  à  la  chancellerie.  De  cette  façon,  il  a  fini 
par  conquérir  à  force  de  broyante  indépendance  ce 
que  d'antres 'acquièrent  h  force  de  sileodsose  obéis- 
sance. Cestnn  grand  exemple  social  et  qoi  prouve 
qn'à  cette  henre  incertaine  oti  desrévolnttonssingu- 
hères  se  préparent,  tous  les  chemins  déjà  mènent  i 
la  décoration.  Réjouissoos-noosl  On  s'est  réjoui 
dans  k  presse  an  moins  autant  qnH  convenait,  fl 
n'eet  plus  permis  à  personne  d'ignorer  la  grande 
œuvre  novatrice,  audacieuse  et  sage  d'Antoine,  di- 
recteur du  théâtre  du  même  nom  (ancien  Menus- 
Plaisirs),  et  comment  elle  ne  peut  être  négligée  dans 
l'histoire  de  ces  vinfrt  dernières  années.  An  reste, 
cette  décoration  est  avantageuse  à  la  Légion  d'hon- 
neur elle-même.  H.  Leygnes,  par  on  de  eee  coupa 
heureux  auxquels  il  n'est  point  habitué,  a  reetaoré 
soudain  lo  prestige  d'un  Ordre  compromis  par  un 
I  certain  nombre  de  petites  avsntorss  bien  amnaantas 
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pour  qui  peut  se  UuUer  d'en  avoir  pénétré  les  détails. 
Dooe,  i  André  Antoine,  merd!  H.  Bergerat  qui  sait 
presque  toujours  ce  qu'il  dit  et  qui  l'exprime  avec 
one  sincérité  piquante,  a  jugé  l'occasion  favorable 
pour  eompanr  Antotne  à  Napoléon,  n  a  bien  fait.  De 
taUea  oompiafaiBons  nous  enorgueillissent  sur  nous- 
méHlMetsur  notre  <<poqap.  Tous  It's  plumitifs  ont 
composé  leur  dithyrambe.  Je  pense  aussi  que  M.  Des- 
eavM  «  craipoeélo  dtn  :  ces  sortM  d'aitielM  srat 
mwdatM^idaUlés. 


Donc  Antoine  est  <lécor(<.  Mais  Sarah  H<'i  nhardtne 
fut  pas  décorée.  Lequel  de  ces  deux  événements  a  la 
plus  fH'ande  importance  sodale?  En  vérité,  ]e  me  le 
demande. 

On  avait  dit  :  le  pof'le  dc^partomenlal  qui  dirige 
'l'instruction  publique,  ne  sachant  qui  choisir  de 
Bartet  ou  de  Bemhardt,  décorera  BarM  pendant  qne 
Sarah  parcourt  lo  Far-West.  On  avnif  di!  cela  rnm- 
plaisamment  dans  de  petits  échos,  tilets  et  entrefilets 
qui  pen  k  pev  étaient  devenus  grands  comme  le 
■Hjet  qui  les  inspirait.  On  avait  dit  cela  et  prrsnnne 
B^vaftl  e^rimé  sa  surprise  de  ce  que  le  diplomate 
de  Villenenve-sur-Lot  eût  pû  imaginer  un  tour  aussi 
grossier.  Cela  semblait,  au  contraire,  une  bien  plai- 
sante malice  et  bien  délicate  de  l'homme  d'esprit  de 
la  Gascogne.  Mais  puisque  M.  Leygues  n'eut  pas 
cane  malice  et  dédaigna  de  Jouer  mi  tel  tour.  Je  le 
venz  louer  de  son  abstention  et  signaler,  en  outre,  la 
baaeease  de  ceux  qui  s'étaient  complu  à  croire  qu'un 
petit  homme  d'fitat  pouvait  Men  nourrir  un  aussi 
piètre  dessein. 

Donc  M.  Leygues  n'a  pas  décoré  M"*  Bartet.  Je  le 
refrelte  pour  IT.  leygues.  Cette  décoration  eût  été 
infiniment  auri  ahle  à  tous  ceux  m<^mes  qui  ne  con- 
naissent point  M"'  Bartet  et  ne  prt^tendcnt  point  à  la 
connaître.  D'abord  cette  décoration  eût  été  un  très 
Juste  hommage  an  très  rare  talent  artistique  de 
M""  Bartet.  Il  est  vrai  q\ie  le  talrnt  artistique  est  au- 
jourd'hui la  chose  la  moins  importante  du  monde 
chez  on  comédien.  Mais  surtoot  cette  décoration  ettt 
mis  en  relinf  la  disfn'tion  de  M°"  Bartet.  l'oxccption- 
neile  élégance  de  son  exceptionnelle  discrétion.  Alors 
on  ett  loué  'son  diarme  et  sa  grâce  en  deux  mots  ; 
OB  eût  vanté  en  deux  lignes  «  cette  femme  exquise 
doublée  d'une  comédienne  également  exquise  «.  Et 
c'eût  été  tout.  H.  Leygues  estima  que  de  telles  épi- 
thètes  neponvaient  que  détourner  l'univers  de  penser 
à  .M.  Loyguec.  Et  M.  Leygues  n'a  pas  décoré 
M»'  Bartet. 

n  n*a  pas  décoré  non  plus  M Bemhardt.  D  a  eii 

tort  une  fois  de  plus.  Dans  notre  monde  do  charla- 
tans, il  eCit  récomposé  par  cette  décoration  le  char- 
lataniams  m  es  qnll  sds  pins  tlnuUs  etds  pbuae- 


ceptable,  ingénu  en  ses  excès,  touchant  par  ses 
monstruosités  et  qui  désarme  par  Je  ne  sais  quelle 

?râce  A-inli-iitcet  tumulliieuse.  11  eût  glorifié  la  longue 
persévérance  du  travail  de  cette  femme,  évidemment 
admirable,  qui,  pour  paraître  eneorefemme,vrtfment 
femme,  a  bien  compris  qu'elle  ne  pouvait  plus  juuor 
que  les  travestis.  Il  eût  donné  —  tardivement  —  la 
récompense  simplement  due  à  une  illustre  fonction- 
naire de  l'art  qui,  au  rebonrs  des  Antres  fonction» 
naires,  est  trop  courageuse  pour  croire  que  l'heure 
de  la  retraite  puisse  jamais  sonner  pour  elle.  Etant 
donnée  la  gloire  mondiale  de  Sarah  Bemhardt,  c'eût 
été  accomplir  un  acte  historique  que  de  la  décorer. 
H.  Leygues  ne  la  décora  point,  probablement  parce 
qu'il  jugeait  qu'il  ne  lui  appartenait,  en  auelnM  façon, 
à  hd,  d'accomplir  des  actes  historiques. 


Mais  qne  Sarab  Bemhardt  soit  décorée  on  qu'elle 

no  lo  soil  pas,  son  importance  sociale  est  aussi  pré- 
pondérante parmi  nous.  £t  qu'elle  parle  en  Amé* 
rique,  on  bien  qu'elle  reste  en  France,  son  impor- 
tance demeure  identique.  Elle  est  partie,  partie  avec 
Coquelin  aîné.  Leur  départ  fut  le  plus  considérable 
événemmt  de  la  fin  du  xix*  siècle.  Relisez  les  Jour* 
naux;  relisez -les.  La  presse  en  disserta  pendant  trois 
mois  Ils  partirent  et  la  patrie  en  larmes  les  accom- 
pagna jusqu'au  paquebot  du  Havre  et,  si  j'ose  dire, 
leur  fit  avec  son  mouchoir,  leur  fit  le  plus  longtemps 
possible  des  fiestes  de  regret,  d'amour  et  d'idolâtrie, 
gestes  d'adieu,  mais  gestes  d'espérance.  Ils  partirent 
pour  accomplir  le  devoir  patriotique  de  porter  le  re- 
nom de  la  TraiK  o  dans  lo  fouillis  de  races  qui  com- 
posent l'Amérique.  Ils  partirent  et  Sarah  garda  le  si- 
lence. Mais  Coquelin  ainé,  Coquelin  t  qui  plusieurs 
personnes  prêtent  encore  un  talent  remarquable, 
Coquelin,  malgré  le  roulis  et  malgré  le  tangage,  con- 
ser\'a  tout  son  orgueil  immobile,  —  immobile  et  grand 
comme  les  doux  mondes.  Il  écrivit  son  journal.  Le 
.Xeiv  K(/>  A  Herald  l'accueillit.  Et  grAce  à  Dieu  et  à  une 
forte  publicité,  on  ne  nous  le  laissa  point  ignorer. 

Coqndîn  pouvait  aborder  glorieux  aux  rives  amé- 
ricniiif>s,  il  laissait  aux  rivages  français  l'impéris- 
sable souvenir  de  grands  actes.  Ce  ne  sera  pas  le 
moindre  sujet  d'ahurissement  pour  les  futurs  mora- 
listes sociaux  que  d'avoir  à  constater  que,  dans  le 
cours  de  l'hiver  de  l'an  1900,  les  entreprises  les  plus 
notables  et  les  plus  fructueuses  de  charité  auront  été 
effectuées  par  des  comédiens.  Gloire  aux  comédiens 
charilahUis  I  Ils  honorent  notre  génération  qu'ils  do- 
minent. 11  sera  d'ailleurs  beaucoup  pardonné  à  Co- 
qnehn  atné  parce  qu'il  a  fait  réasrir  la  loterie  des 
artistes  dramatiques.  Pour  cela,  il  atrit  grandement, 
noblement,  avec  sa  majesté  souveraine.  Fuis  il  aban- 
donna, en  présenos  de  l'unlren  appelé  en  témoi- 
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gnag»,  il  ■bandonna  à  son  Mn  Coquèlln  Gadat  la 
soin  do  continuer  sii  lâche  honorable  et  j;randiose. 
Et  Coqnelin  Cadet  continue  selon  ses  moyens.  Pour 
rascHer la  Parité  qalae  laaao,  il  va  partamt,  ■«  dé- 

piiisaiit  en  écuyer,  se  déguisant  en  clown  ;  il  se  dé- 
guise alors  moins  qu'il  ne  pense.  Il  a  même  écrit, 
dana  un  Irat  diaritabla,  m  arttelo  do  Joaraal  abeo- 
lument  cfTarant  et  dont  je  ne  dirai  rien  autre...  dans 
un  but  cliarilable.  Sairo,  c'était  pour  lui  une  autre 
façon  do  ao  dégiriaer  an  «knni.  Co^Un  cadet  a  tou- 
jours fait  rire.  Ah!  qu'on  ooaserive  vite  pour  ces 
derniers  billets  de  loterie;  qu'on  souscrive!  L'œuvre 
Mt  des  plus  estimables,  et,  monopolis<^e  par  les  co- 
médiens, la  charité  devient,  ht^las!  trop  grimaçante. 

Elle  grimace,  dis-je,  mais  pIIc  minaude  aussi. 
M**  Réjane  sollicite  la  charité  avec  les  mièvreries 
Innooentaa  d'nno  tonto  foima  fraunoadaUe.  Mièvra- 
lioa  précieuses  et  sentimentales,  productives  minau- 
doclaal  0  la  gracieuse  pensée  de  commémorer  la 
«datohoDrenoo  »  par  dea  èharitéa,  et  arae  qnd  taet 
naturel  M"*  R^jano  sut  entourer,  orner  cotte  pensée 
délicate  par  d'adorables  gestes  appropriée  1  —  Pour 
moi,  je  ne  pense  paa  qnl!  exiato  uno  preuve  plus 
péremptoire  de  l'importance  sociale- du  comédien 
qa»  cette  pniaaanoe  charitable  manifestée  cet  hiver 
avM  tant  d'éolat. 

Ce  comédien  est  roi  ;  il  est  môme  roi  des  élégances. 
Eh  oui!  c'est  le  bon  gros  Guitry  qui,  cet  hiver,  per- 
sonnifie la  distinction  parisienne.  — Non,  laissez-moi 
rire  !  —  Eh  !  mon  Dieu  !  riez  si  vous  voulez  ;  mais,  en 
vérité,  il  n'y  a  pas  de  quoi  rire  !  Je  vous  dis  ce  qu  on 
m'a  dit  comme  partout  on  me  l'a  dit.  Guitry  a,  cet 
hivar,  le  fameux  aoeptro  de  la  mode.  Il  aat  l'arUtre 
de  toutes  les  élégances,  du  vètoment,  dn  lan- 
gage, etc.  Oui  certes,  Guitry,  ce  grand  garçon  en- 
gralaaé  a,  au  plna  haut  point,  rbonroor  du  Tulgaire. 
Il  a  des  délicatesses  et  des  rafflneinents,  et  des  dé- 
dains, ma  chère,  si  tu  savala  I...  des  dédains  et  des 
raffinemonta,  ot  dm  déHcataasaal  Bt  puis,  U  est  en 
toutes  ohoMt  ai  distingué!  Mais  ont,  mais  oui,  c'est 
lui  le  roi  des  élégances,  Guitry,  le  bon  comédien, 
Oultry  Uu^ancduio,  camno  épaisse,  poli  et  massif, 
et  bedonnant  déjà,  Guitry  qui  bredouille  un  peu  et 
mange  ses  mots  :  sa  place,  d'ailleurs,  esf  marquée 
depuis  longtemps  à  la  Comédie-Française... 

Donc,  le  comédien  règne  en  tout,  partout.  Faut-il 
conclure?  A  quoi  hon  *  <".->mme  dit  l'autre,  les  faits 
parlent  d'eux-mêmes  assez  éloquenoment.  Hais  je 
ponae  que  la  prépondérance  aodale  dn  eomédlon 
prouve  la  décomposition  de  notre  sncit^l'',  ot  cotte 
prépondérance  et  cette  décomposition  buut  accélé- 
rées,  aggravées  par  ce  monde  intertope  qui  prétend 
diriger  par  Ir  s  j  r<urnanz  l'opinion Uttérairs,  théétiale, 
morale,  sociale,  et6. 

J.  BanasT-CBABUS. 


MOUTEMSNI  UTIÉ&AIBE 

FloreMO  ot  la  Teoeaao,  par  B.  HfinU  (Baehetle.) 

Cette  édition  nouvelle  met  au  point  l'ouvrage 
avantagoosamant  connu  de  M.  Miintz.  fUrtnee  tt  la 
Totcant  est  un  de  ses  meilleurs  livres,  un  des  plus 

riches  et  des  plus  amusants.  II  n'a  point  un  cap 
raclère  trop  dogmatique  et  le  plan  n'en  e^t  pas  celui 
d'un  traité  d'histoire  de  l'art;  il  se  présente  gracieu- 
sement comme  une  sorte  d'itinéraire,  à  travera  villaa 
et  villa  à  la  recherche  do  la  beauté.  Pise,  Lurques 
etSieuue,  et  Florence  et  Fiesole  en  sont  les  princi- 
pales étapes  ;  aux  descriptiona  do  monuments  on  de 
tableaux  se  joignent  des  paysages,  des  souvenirs 
historiques,  des  scènes  de  mœurs.  Tout  cela,  très 
précis  ot  très  fitlorosqua,  domio  Msst  limpiessk» 
de  la  vis,  et  les  œiivres  d'art  ainsi  commentées 
prennent  toute  leur  valeur,  expriment  pleinement  le 
réve  idéslqnl  les  a  suscitées.  Ls  présent  se  mêle  an 
passé,  l'explique,  est  erpliquâ  par  lui  de  la  manière 
la  plus  émouvante.  Un  grand  nombre  d'illastratious 
soignées  embellissent  snoors  ceUr  tauniéass  pnUi» 
<Tatfa>n. 

WrmmÊb,  par  Maurick  HomiocT  (OUendorff). 

A  travers  ce  roman  singulier  se  déroulent  deux 
inlripuf'>i  tri's  distinctes  Tune  de  l'autre  et  qui  fina- 
lement aboutissiuit  au  mariage  de  deux  jeunes  gens 
dontdmcnn  est  le  produit  deaditeaintrignea  aéparéee. 
Mathieu,  petit,  chétif  et  bilieux,  aime  Claire,  femme 
de  Claude  Armet,  géant  blond.  U  laisse  mourir 
Claude  dans  une  droonstanoa  od  lllid  «M  été  bcOe 
d<?  le  secourir,  ot  i^pousc  CLiire.  De  cotte  union  nait 
un  enfant  qui,  par  un  phénomène  appelé  médicale- 
ment téléguide,  ressenable  d'taie  manlèr»  fkvppante 
au  premier  mari  de  Claire.  Mathieu  hait  ce  (ils.. 
Hartevel  est  un  riche  négociant  de  la  même  petite 
vlUe  de  province.  Il  possède  une  femme  diarmante, 
mais  U  s'éprend  follement  do  sa  belle-sœur  Sarah, 
une  aventurière  ébontée.  Une  ûlle  leur  naît  que 
Sarah  ne  tarde  pas  à  abandonner.  La  petite  Béabix 
est  élevée  avec  amour  dans  la  famille  des  Hartevel. 
mais  son  être  semble  jneurtri  par  la  souffrance 
qu'elle  sent  accumulée  autour  d'elle.  Et  quand,  de- 
venue jeune  fille,  elle  se  trouve,  après  la  mort  de 
tous  les  Hartevel,  à  la  tAte  d'une  grande  fortune.son 
odieuse  mère  reparait.  Béatrix  la  chasse,  mais  elle- 
même  ss  sent  tamssée  par  tonte  oelts  honte.  Oe- 
pendant  nn  autro  être  est  là,  plus  malheureux 
qu'elle,  Olivier,  le  dis  de  Claire  et  de  Mathieu  ;  celui- 
ci,  qu'affole  ce  vivant  rappel  du  erime  commis  nn- 
guère,  l'a  chass"^.  Los  jeunes  p:cii>  s'aiment,  ils 
s'épousent...  Toute  la  première  partie  de  ce  livre  est 
puissante  et  belle.  Ls  panoonage  de  Mathieu»  très 
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■vivut,  intéroMé  par  m  oompleiKé,  m  lUblem  in- 
telligente. Pois  la  psycholof^ic  g'embrotiUIe  de  plus 
en  pliia.Bnnute,  elle  devient  élémentaire;  les  faits 
s'acoumident,  rapides,  insignifiants,  et  ceto  tonroe 
an  roaiaii>f eaUMon. 

h»  MzoHesviène  BUeto  (Bachetle). 

Ce  beau  livre,  un  peu  frivole,  un  peu  snperQciel, 
est  d'une  lecture  très  agréable.  Ce  n'est  pas  une 
histoire  de  notre  siècle,  ni  non  plus  un  Jugement 
philosophique  SOT  notre  temps,  mais  seulement  un 
recueil,  fait  avec  goût,  d'anecdotes,  de  documents 
divers  sur  les  mœurs,  les  arts,  les  idées  de  ces  cent 
demiiras  années.  Des  gnuids  hommes  innombrables 
y  dfTilpnt,  plus  ou  moins  aulhentiqu»;''  mais  no- 
toires, depuis  Napoléon  1''  jusqu'à  M.  Félix  Faure, 
et  des  éoilvalns,  et  des  mnsidens,  et  des  peiatree,  et 
des  politiciens,  et  de  salies  l(^pislateurs,  et  des  fan- 
toches, et  des  moralistes  renfrognés,  et  d'autres  ai- 
mables, et  des  gens  dn  monde,  et  des  belles  daines, 
en  veux-tu,  en  voilà!  Cn  peu  falots  M]h,  ces  prands 
hommes  d'iiier  et  d'avant-bier...  C'est  très  amusant, 
▼arié,  mêlé,  —  on  pen  triste  aussi.  Gela  ressemble, 
si  je  ne  me  trompe,  à  quelque  liquidation  d'une  per- 
aonnenn  peu  futile,  naguère  dans  le  train  et  qui  a 
connu  beaucoup  de  monde;  elle  posséda  des  ta- 
bleaux de  maîtres  et  des  bibelots  eu  toc,  et  tout 
cela  se  dt^mode  l('!.iVcmpnl,  et  fait  uu  drôle  d'effet, 
ainsi  rat>semblé  pour  la  dernière  fois,  après  déconti- 
tnre...  On  Uquide  —  le  db-nenvième  atèdel 

Aimaft  BiAonna. 
Jf «NiMfe.  —  Baeere  quelques  Urret  d'AInnass  :  DnU 

faines^r,  par  Ai  tliur  Dourliae,  illustrations  de  Rod.  Va- 
eha  (Di'la^rave).  Un  l'henomène,  fhr  i.  B.  Jeanroy;  — 
•t  Musique  et  Vu.'iicietu,  ffT  H.  Hciiieeke  (Hachette). 

Ches  Perrin,  «evmamt  a»9ie  ti  te$  OBum*.  par  Lnele 
Félix-Panre.  —  Bidoubt,  roman,  par  Praaçoti  de  Crxj. 
—  Chex  Pion,  Vers  Pachotla  (mission  Bonchaïups,  A  la 
rencontre  de  la  mission  Marchand,  à  travers  l'Ethiopie), 
par  Cbarlei  Miebel,  «tee  une  earis  et  desgrawsdl^yits 
les  photographias  do  l'autour  ot  Jos  itfssins  de  Maurice 
Polter.  —  Chez  Kischbacbor,  Mtciu:l  de  i'Uùpital  et  ia  Li- 
terM  de  «orneknet  imXVI*  tUeIt,  par  Henri  Ampbous. 


HOTES  POLITIQUES 

Mardi  25  d(-cenibr«. 

Quand  un  parti,  représenté  au  sein  du  Parlement,  a 
éKjUiaé  tous  les  moyens  que  lui  roomit  le  règlement  pour 
faire  prédominer  son  point  de  vue  ou  s'opposer  au  vote 
d'une  loi  qu'il  juge  aéftate  ou  prématurée,  il  lui  reste 
la  ressource  de  roôtlmed'on.  . 

C'est  uu  procédé  qui,  s'il  n'est  pas  prévu  au  règlement 
daa  Ghandmi,  n'est  pas,  i  proptement  parler,  Olégal, 


puisqu'il  est  fermé  d'un  ensemble  d'aetes  léguai.  Faire 

(!"  ri>li^trurtion,  c'ai  rrriplriyrr  tout<^fl  Ifs  ressources  du 
ri'gli  iiifiil  A  n.'lantftr  iuJitlimiiu-nl  l'iustant  do  procéder 
à  un  veto  définitif.  L'extrême  gaucho  fut  très  experte  en 
l'art  de  l'obstructioa.  liais  depuis  qu'elle  faitpartiedela 
majorité  gouTsmenentale,  die  a  (ftatrssmeTuuB  dla- 

Iluoncor  la  U''gislation,  et  c'ett  Is  droite  qUl  B«  voit  con- 
trainte d'y  recourir.  Ceile-eiest  saoers  insi^érlmentée, 
mais  die  a  trouvé  pénal  les  natioudlates  quelques 

habilcif  tartlcinns  parlementaires  qui  feront  son  édu- 
cation, &  la  condition  qu'elle  soit  docile  et  cohérente. 
KUe  a  peidn  la  partie,  nwrdi  dernier,  mais  peut  espé- 
rer une  refaaebs  au  nomeat  oli  l'oa  discutera  le  projet 
de  loi  sur  les  associations.* 

(JiKinil  la  liroitf!  a  fait  «a  piviniiTo  tontulivo  J'uli^truc- 
tion,  c'est  la  loi  sur  l'amnistie  qui  se  trouvait  étra  en 
diieuisloB.  Ou  sait  que  le  goumuenent  comptait  sur 
cette  loi  pour  mettre  fin  à  rii?it;iMon  dreyfusiste,  mais 
les  nationalistes  souhaitaient  au  contraire  faire  échec  à 
une  loi  qui  contrecarrait  leurs  desseins.  Hardi,  à  7 heures, 
l'anendement  VaxeUles,qui  remettait  tout  eu  questioa, 
avait  été  repoussé;  on  avait  voté  aussi  l'artiele  1**  du 
proji't  pouverncmcntal;  il  ne  restait  plus  qu'à  discuter 
et  à  voter  les  deux  articles  suivants,  ce  qui  pouvait  se 
Mre  eu  une  beure;  tas  nationalistes  et  la  drôlie  com- 
prirent quo  la  loi  allait  ôtre  vot^p,  et  ils  'réclamèrent  le 
reavoi  de  la  discussion  au  jeudi  suivant,  ce  qui  leur 

permettrait  de  susciter  ds  aouveaux  amendements  ci 
d'intervenir  à  la  tribune  pour  7  produira  un  coup  de 
théâtre  analogue  A  celui  de  la  veille.  lorsque  M.  Lasies 

avait  argui'  de  faux  la  dépêche  Panizzardi. 

Mais  la  gauche,  conquise  aux  vues  gouvernementales, 
insista  pour  que  la  diseatiion  fét  ceatlnuée.  Le  prési- 
dent sodisposaità  consulter  l'assf  iiif  lrp,  lors  pi'ily  "ut. 
venant  de  droite,  une  demande  du  scrutin.  L'obalruclioa 
commençait. 

Ici  une  pareathèse  est  aéceisaite,  ear  nos  ketsnrs  ne 
sont  pas  tous  au  (ait  des  modes  de  votatton  en  usage  au 

Palais-Bourbon. 

U  y  a  d'abord  le  vote  à  maitu  levé<$.  Ceet  le  mode  qui 
est  employé  eoaramoMat.  Lorsqu'il  7  a  doute  sur  le 
sens  du  vote  émis  ainsi,  lorsque  le  bur-  'ui  de  la  f'iiambrp, 
composé  du  président  et  de  six  secrétaires,  n'est  pas  una- 
nime à  déterminer  de  quel  eftté  se  trouve  la  majorité, 
le  président  ordoane  aae  épreuve  par  (mit  «I  levé*.  Si 
cette  néuvelle  épreuve  est  eneoro  douteuse,  on  procède 
au  voli!  |iur  sriutiu  publi>  . 

Dans  ce  cas,  chaque  député  dépose  dans  l'ums  que  lui 
préssate  un  buissier,  ou  fait  dépeeer  par  un  collègue, 

un  bullf'fin  h  <inn  nom,  do  (-n(i!>^ur  blou'-  ou  blanche, 
suivant  qu'il  voie  pourou  contre  li-tnxu'  qui  lui  ost  pro- 
posé. C'est  le  modo  de  votation  loplus  fn  qupiiiiiu  nt  em- 
ployé, car  U  figure,  le  lendemain,  i  l'Officiel  et  oUigs 
ainsi  les  députés  à  ne  point  méoonniltn  les  intérétsquHs 
représentent.  Pour  qu'il  y  ait  scrutin  public,  il  faut  que 
cela  soit  demandé  par  quarante  députés.  Dans  U  pratique, 
les  ebeib  de  groupes  pewèdaat  an  eertatn  nomtee  de 
,1,-maiiJes  de  ncnifia  Bigaéaa  qalls  rempUssent  eux* 
mêmes. 

Las  dans  aatns  foraes  ds  semUn,  —  aeralia  paèlie  d 
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/(I  tribune  et  .scrutin  public  par  appel  nominnl,  — sont  d'un 
oMge  peu  MqmnU  le  pramtor  pennet  de  constater  que 
les  (!i*put(<«i  ne  sont  pas  en  nombre  pour  légiférer,  que  le 
quorum  n'esl  patatifint,  ou  bien  encore  facilite  à  une  mi- 
norité un  TOte  de  surprise,  lorsque  la  majorité  réelle  est 
insuffisamment  représentée  dans  l'héinicycle,  car  dans  ce 
cas,  le  vote  par  procuration  n'est  pas  admis.  Quant  au  terif 
tin  publie  par  uppci  nnmiaul,  on  Ta  Totr  dans  quelles  cir- 
constance! il  est  employé. 

l'ai  dit  que  mardi  dernier,  TOiitant  Mn  obstacle  à  la 
loi  d'amnistie,  quarante  d<^put('s  de  drnitp  d^pos^I<^nt  à 
7  heures  une  demande  de  scrutin  pour  faire  statuer  la 
Ghanbra  eur  la  eentiouatloB  dv  débat.  Le  vote  eonelot 
dans  ce  sen»!,  et  cria  permetà  M.  Krof^st  Rorîio,  socialiste 
nationaliste,  de  protester  avec  une  intempérance  égale  à 
•on  éloquence  contre  «ne  anoMio  qui  ne  eomprend  ni 
Déroulèdp  ni  JuIps  Ouf^rin.  Ouniid  il  n  terminé  son  dis- 
cours, des  voix  de  droite  réclanif^nt  à  nouvr.iu  la  remise 
de  la  discussion  au  jeudi.  Mais  le  f^^aurhc  proteste.  Nou- 
TéUe  dimanda  de  aenitiB  destinée  à  gagner  du  temps. 
Le  président  croit  déjouer  la  manœuTTo  en  faisant  l'ap- 
pel des  signataires.  Or  il>  sont  pti^senls.  Et  au  inoment 
ob  il  s'est  assuré  du  fait,  arrive  à  son  bureau  une  de- 
mande de  senitln  publie  par  appel  nominal. 

Il  est  8  h.  10;  et  il  faut  une  hi^ure  pour  procéder  h  cette 
épreuve  :  l'urne  est  placée  sur  la  tribune,  comme  pour 
la  Mntffn  A  la  trlbwM.  mais  ehaqiiadépBMMt  appelé  par  . 
un  huissier,  et  au  lieu  de  se  serHr  4tn  des  bulletins 
que  contient  sa  boite,  il  en  reçoit  deux  d'mi  secrétaire  ;  il 
en  met  nn  dans  l'urne,  imiB  las  jmut  de  l'huissier,  qui 
éodu  en  mènw  temps  ion  nom  sur  sa  lista,  et  remet 
eetnl  dont  11  ne  s'est  pas  servi  à  nn  autre  secri^taire,  qui 
le  recueille  dans  une  corbeille.  On  a  compri»  que  cette 
épreuve  est  destinée  &  empêcher  un  député  de  voter  pour 
un  ou  pluslenn  de  ses  ecÀlèfpiee.  ee  qui  est  encore  pos- 
sible, par  fraude,  dans  le  seniMn  à  la  trOmt  sans  appel 
nominal. 

Le  soir  qui  nous  occupe,  ee  scrutin  se  termina  exacte- 
inent  k9h.  10.  On  entendit  ensuite  M.  Charles  Bernard 
réclamer  le  bénéflce  de  l'amnistie  pour  •  les  députés 
compromis  dans  les  affaires  de  Panama  «.  Cette  plaisan- 
terie, qui  pour  être  spirituelle  aurait  dft  être  dite  avec 
un  talent  dont  l'orateur  se  trouve  malhenreusement  dé- 
pourvu, n'cllt  pas  d'autre  effet  .[ue  itr  ii:M:iint;-  r  ■  ru  nf 
inutilement  le  débat.  Or  il  se  compliqua  encore  d'un 
semlin  publie,  et  la  discussion  allait  recommencer 
lorsque  la  limite  réclamant  encore  la  clôture,  la  gauche 
lui  rt^]ionJiL  i  n  demandant  que  la  séance  fut  levée  pour 
^i:t  II  prisp  dans  un  quart  d'heure.  Très  Mon,  répondit- 
on  à  droite,  mais  alors  nous  déposons  une  demande 
à^appel  nominal. 

A  10  il.  12.  la  r.hambre  reprenait  ses  travaux,  et 
l'on  se  disposait  à  voter  à  mains  levées  sur  le  premier 
paragraphe  de  l'article  S,  lorsqu'une  demande  de  scrutin 
à  la  In'hunf  parvint  au  bureau.  M.  Paul  Dcsi  iianel  ébau- 
che un  mouvement  d'humeur.  L'épreuve  dure  un  quart 
d'heure  et  aboutit  &  cette  eonstaution  qu'elle  était  nulle 
pour  >>  insuffisance  de  iju^^nni)  u. 

La  droite  croyait  avoir  triomphé.  Elle  se  trompait.  Le 
règlemant  prévoit  bien,  «m  «ffst^  qui  dans  ee  cas  1« 


.sëance  doit  i''trç  levi'e  pour  que  l'épreuve  soit  reprise  au 
début  de  la  suivante.  Alors  que  fit  la  gauche?  Elle  de- 
manda à  la  Chambre  de  décider  qu'une  nouvelle  séance 
aurait  lieu  dans  cinq  minutes. 

Ht  c'est  ce  quleut'Uen.  On  perdit  encore  du  tempt  i 
voter  à  la  tribune  sur  cette  proposition  de  la  gauche, 
mais  lorsque  la  nouvelle  séance  eu t  été  ouverte,  à  f  1  h.  l 'i, 
et  que  le  secrétaire  eut  fait,  selon  l'usage,  le  simulacre 
d'une  lecture  de  procès-verbal  de  la  dernière,  on  comprit 
qu'il  y  avait  quelque  chose  de  changé. 

Et  il  y  avait  simplement  que  M.  Poiirqm  rv  de  Boisse- 
rin,  le  (rapporteur  de  la  loi,  venait  d'accepter,  au  nom 
de  la  flommlssion,  un  amendement  tendant  à  nelnrelci 

congrégations  non  autorisées,  et  par  conséquent  les  As- 
somptionnistos  récemment  condamnés,  du  bénéfice  de 
l'amnistie. 

—  «  Voili  donc  l'apaisementl  »  s'écria  H.  Savaxy  ds 

Beauregard. 

—  «  C'est  de  la  férocité!  n  dit  M.  le  marquis  d'Ertonr- 

beiilon. 

—  it  Cest  la  réponse  à  votre  obstruction  systt'-matique 
répliqua  le  rapporteur. 

L'amendement  fut  voté  par  la  Chambre,  et  la  droite, 
craignant  d'autres  représailles  de  ta  majorité  républi* 

caine,  mil  un  terme  h  son  obstruction.  On  put  donc  vo- 
ter, à  mains  lovées  ou  au  scrutin  public,  les  deux  der- 
niers articles  de  la  loi,  dont  Tensemble  fM  adopté  à 

2  heures  du  matin.  M.  Lasieç  fit  remarquer  que  la  Cham- 
bre avait  décidé  de  ne  pas  tenir  de  séance  le  mercredi. 

P. 

Mémento.  —  Chambre  des  députés,  jeudi  20  décembre. 
—  Budget  de  la  Marine. 

Vendredi  21.  —  Première  séance  :  budget  de  la  Marine 
et  dos  Postes  et  Télégraphes.  M.  Caillaux  dépose  un  pro- 
jet de  lui  portant  ouverture  d'un  douiièmo  provisoire. 

Deuxième  séance  :  a)  La  Chambre  refuse  de  discuter  tes 
interpellations  de  H.  Charles  Bernard  sur  la  décoration 
accordée  à  M.  (îastonMoch  par  le  ministre  du  Commerce 
et  celle  de  M.  Lasies  sur  l'incarcération  du  commandant 
Cuignet. 

Lundi  24.  —  Budget  des  Postes  et  Télégraphes  et  delà 

(luerre.  i 

Sénat.  —  Lundi.  —  Discussion  sur  l'amnistie.  Le  pro- 
ji't  du  gouvernement  est  adopté  intégralement.  Les  Àt- 
somptionnlsles  ne  bénéficieront  pas  de  la  loi.  Ils  le  doi- 
vent à  leurs  défenseurs  de  la  Chambre. 


NOUYELLEB  DE  L'ÉmAN OEB 

Belgique.  —  Les  lecteurs  français  qu'intéressoraieat 
la  complexe  question  et  le  spectacle  entre  tous  amusant 

d'une  élection  pi ésidfiitielle  aux  ÉtaLs-L'nis  en  trouve- 
ront à  la  fols  une  pittoresque  narration  et  un  clair  ex- 
posé  dans  le  numéro  de  décembre  do  la  Revue  'Oiménli 
•  On  se  souvient  oncort,  écrit  M.  Alfred  Nériuci  dans  !a 
grande  revue  belge,  de  l'intérêt  qu'éveilla  de  ce  cdté-ci 
de  l'Atlantique  la  piesdèn  eimpifun  prtsidsrtiolle  de 


ijiyiiized  by  Google 


BULLETIN. 


889 


Bryan  contra  Ibe  Kialey,  l'ane  des  plus  «ntaitM  qve 

l'on  ait  vues  en  Am^^rique.  Pour  la  résumer  eo  quelques 
mots,  ce  fut  U  lutte  deit  consommateurs  contre  les  pro- 
ducteurs, des  agrieultsurs  contre  les  industriels,  des  dé- 
biteurs contra  les  ecéanetei^  de  l'argent  conln  l'or.  11 
s'agissait  de  setoIt  si  les  Ctots-Unts  persisteraient  dans 
une  politique  protec  tionniste  favorable  aux  industriels, 
mais  onéreuse  pour  leurs  clieuls,  s'ils  conserveraient  le 
BOBométallIsitte-or  avnotagM»  pour  tes  banqnien,  mais 
funeste  aux  prodaetenn  d'argrat  «t  (on  la  orayait  dn 
moins)  auxemprantonn. 

•  Le  parti  des  indastriels  et  des  banquiers,  des  protec- 
tionnistes et  des  ijoi'ihugs  l'emporta:  le  peuple  américain 
fut»  crucifié  sur  une  croix  d'or...  »  et  il  ne  s'en  porte 
pas  plus  mal,  au  contraire.  La  sécurité  du  reinbourse- 
manl  n'est  pas  moins  profltal>l<'  h  l'emprunteur  qu'au 
ea|HtaIlste.  (Test  ee  qu'avaient  compris  beaucoup  de  dé- 
mocrates qui  no  se  laissèrenl  pas  avcncler  par  la  rhéto- 
rique Uamboyante  de  Bryan  :  ils  votèrent  pour  Mac  Kin- 
ley  ou  Ils  •ÛsUnrant 


«  L'enjeu  du  tournoi  est  rast4  leméme.  Les  poUtldens 

qui  nii'  iirtit  la  campagne  80  buttent  pour  la  possession 
du  pouvoir  politique  et  de  ses  avantages,  ihee  yood  tkings 
of  oflhe,  rien  de  plus.  Les  troupes  qui  composent  les 
deux  partis  combattent  pouT  louTS  Inldiéts, noD  pas  pour 
des  principes. 

«  partis  américains  sont  d'aecord  sur  les  principes 
politiques,  au  sens  où  non'-  cnicnilons ces  mots.  Cequ'ils 
appellent  ainsi,  c'est  tout  siuipii  ment  leurs  intérêts  éco- 
nomiques. Voilà  pourquoi, tout  en  changeant  de  terrain, 
ta  campagne  de  1900,  comme  celle  de  1896,  a  été  la  lutte 
des  industriels  et  des  banquiers,  qui  cherchant  de  nou- 
Teaux  marchés  et  de  meilleurs  placements,  qui  sont 
riches  et  partant  ne  redoutent  pas  un  accroissement  des 
charges  publiques  ni  l'augmentation  de  i'impAt  qnl  en 
est  la  conséquence,  contre  ceux  qu'une  cxlcnsion  terri- 
toriale laisse  indidéronts  parce  qu'ils  pensent  n  en  rcti- 
rar  nueuB  profit,  ou  qu'elle  effraye  précisément  à  cause 
de  l'ajrgnivation  des  diarpef»  militaires  et  fiscales  qui 
retombcroul  luuidemeul  sur  eux.  Eu  un  mot,  c'est  Vlm- 
périalitnu  qvA  a  fait  l'objet  do  la  lotte.  Sans  doute,  Kryan 
n  gardé  troi*i  cordes  i  son  arc,  ou,  pour  parler  le  lan- 
gage de  la  politique  américaine,  Il  amis*  trois  planches 
àsnplate-fornic  ».  .Son  programme  ne  parle  i)lus  de  libre- 
doluuige,  mais  il  réclame  encore,  comme  en  1890,  la 
ftvppe  Kbra  et  Illimitée  de  la  monnaie  d'argent. 


«  Le  deuxième  article  du  programme  démocratique  dé- 
nonce à  la  vindicte  des  électeur?  l'organisiilion  desfn(.(-. 
D'après  une  estimation  récente,  les  liuancicn  qui  se  sont 
syndiqués  pour  l'exploitation  des  monopoles  lei  plus  dl- 
TOrs  :  pétrole,  aciers,  chemins  de  fer,  cui\TC,  sucre,  ta- 
bac, plomb,  soieries,  bière,  glace  artîliciello,  etc.,  etc., 
diqioaeraiont  actuellement  aux  iJlais- IHis  de  capitaux 
■'élèvent  à  la  somme  fantastique  de  50  milliards  de 
frencel 


<'  La  troisième  •  planche  de  la  plate-ferme  •  de  Rryan  est 
^'article  le  plus  sérieux  de  son  programme  ;  c'est  l'élé- 
ment nouveau  et,  cette  fois,  le  terrain  fondamental  de  la 
lutte  entre  les  deux  partis,  ranti-impérial!sme,avec  tout 
ce  qui  s'y  rattache  :  indépendance  de  Caba,  abandon  de 
la  conqiUte  des  Philippines,  tnterrentÎMi  en  fkfeur  des 
Roen  afin  de  créer  des  dlIBenltésà  i'Aogleterra. 


Il  est  difficile  pour  un  Européen,  continue  M.  Nerincx, 
de  se  représenter  l'aspect  d'une  campagne  présidentielle 
aux  Ktal'^  l  nis.  L'importance  des  intérêts  engagés  de 
part  et  d'autre,  l'immensité  du  corps  électoral  dans  ce 
vaste  pays  de  80  millions  d'habitants,  la  vivacité  des  partis, 
l'ardeur  et  l'ingéniosité  de  leur  propagande  donnent  à 
ces  élections  une  allure  qui  dépasse  tellement  ce  que 
nous  sommes  accoutumés  de  voir  ches  nous,  qu'à  moins 
d'y  avoir  assisté,  on  est  excusable  de  taxer  d'exagération 

les  récits  que  nous  en  donnent  ceux  qui  ont  M  mêlés  i 
ces  lottes  véritablement  homériques.  I.a  passion  qui 

s'empare  des  .^mt  ricain>  à  ce  moamnt  est  si  intense  que 
pendant  une  période  qui  varie  de  trois  à  six  mois  avant 
le  semtin,  selon  les  circonstances,  ils  abandonnent  plus 

!  ou  moins  Imr-  occupations  ordinaires  pour  se  jeter  i 
corps  perdu  dans  la  campagne  électorale,  en  sorte  que 
tous  les  quatre  ans,  les  alTaircs  du  peuple  le  plus  affairé 
do  la  ti^rre  subissent  un  véritable  arrêt  de  longue  durée. 

X  En  d'autres  temps,  au  Palais,  à  la  Bourse,  au  restau- 
rant, au  club,  en  chemin  de  fer  et  jusqu'en  tramway,  les 
Américains  parlent  de  Gnances,  donnent  des  ordres  et 
font  des  marchés.  Pendant  la  campagne  pi-ésldentlfil1tf 
on  n'i'nli'Mil  plus  i|ue  P-^tilir-  d'un  Imnf  à  l'autre  de 
l'Union,  et  bien  rares  sont  les  personnes  qui  n'arborent 
pas  en  broche  ou  à  la  bootonnilve  nne  petite  médaille  de 
colluloido  portant  les  traita  de  leur  candidat  favori  OU 
quelque  brève  et  pittoresque  devise  de  son  parti. 


«  (^hosc  curieuse,  dans  ce  déploiement  d'activités  rivales, 
l'ardeur  de  la  lutte  n'emporte  presque  jamais  les  Améri- 
cains aux  excès  que  l'on  déplora  trop  souvent  en  Europe. 
Jamais  ils  ne  se  battent;  si  deux  cortèges  rivaux  se  croi- 
sent, ils  s'interpelleront  pcut-i'^tr'-  ]i!.ii-.iininenl,  tnai^ils 
n'en  viendront  pas  aux  mains  et  n'échangeront  pas  d'in- 
jures. La  grossièraté,  les  attaques  personnelles  ne  sont 

jamai*  ai  i  ii>  illics  avec  faveur  par  les  auditoires  yankces. 
11  arrive  souvent  qu'une  ville  n'ndro  pas  de  local  asses 
teste  pour  les  réunions  électorales  :  on  a  VU  dans  ce  CM 
les  comités  des  deux  partis  s'entendre  pour  en  construira 
un  a  frais  communs  et  s'en  servir  &  tour  de  rdle  ;  après 
les  élections  on  l'abat,  on  vend  les  matériaux,  et  les  co- 
mités se  partagent  amiablement  le  prix  qu'on  en  a  pu 
faira.  » 

i>.  Cboist. 
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LesiEi  B  (Daniel).  —  L'or  saaatant,  M.  —  La  fleur  d«  joie,  31€w 
Makl  (Pierre).  —  CoBur  contra  omur,  IBI. 
Mamobox  I Maurice'.  —  Blancador  l'aTantafreux,  Ht. 
Maroebif.  Amédf^e  tr: .  —  Dante.  La  Divine  Cumédiu,  SflB. 
MAKixaT  .Marie-Denise',  —  Amour  bnSilien.  2".S. 
Wah.m  J.  .  —  A  table,  62. 

.M\H"i.i.»:s  {Vielor  hri.  —  Le  do»  leur  \  (  rny.  ">',\. 
.M  »ssiiN-l-'<(iit>TiF.ii.  —  I  ne  lliiiiditx'  d  '  iinmir.  :îir. 
Maii'a&sa.m  îG.  uk;.  —  Les  dimanelie»  d'un  bourucois»  de  Paru, 
19S. 

MtBBt  (Charles).  —  Marftot  d'été.  41«. 

MtiiAT  'lAlberl'i.  —  Ver*  le  unir.  7.'?3. 

Mf.hiiill  Siuart  .  -  Les  i|ualra  saisons,  30. 

Mr-TUAio  r  J  .  M  .  —  L'allée  des  saules,  190. 

.MiitHKAi  iieiave.  —  Le  Journal  d'mû  femme  do  ehanlm,  m.— 

Le  Calvaire.  M3. 
Miixrii.rr  M  .  —  l.a  Krimle.  827. 
MnHij.s.><i  Loui-s,.  —  Le  'Irellc  11  quatre  (euillea.  44*. 
Mnm  (£.).  —  Floreaeo  et  la  Tooeano.  Ml. 
Paix  (Madeleine).  —  Pleurs  d'aube,  38S. 
Pfi.adak  (Le  San.  —  La  Vertu  supn'-ttie.  «38. 
l'oïKiBB  Jules  .  —  Le  Traii-iv.i.ii,  'iid. 

l'iHAPEPIlilM'J.;.  —  Doctor  R'ilt  hurti  .  'M. 
Pdttechkh  iMaiiriee  .  —  I,e  Ctieinin  ilu  repos.  9ri. 
I'i>i  vii.Lox  lEuiile;.  —  Le  Vreu  il'étre  1  haste,  S'iO. 
(,)|  FHe.iA  (G.  IiF,U.\).  —  ^iil  Mrrrvjio.  2«(j. 

QniLLAHD  (Pierre  .  —  Les  iiiime«  d'Ilorondas,  :>74. 
H*KU>  {Q.  na).  —  lta»queux,  73S. 
RltniAKBii.  —  Vengeance,  317. 

nir««Nii  (G.}.  —  La  méthode  st'Ientillque  de  llilatoire  littéraire. 

;t80. 

lin  AI,  G.I.  —  Les  ïlévrienncs.  \"iH. 

IlUT  !(jcor(;es..  —  1,  art  de- j'inlin-,  ■.'■><. 

Itiiiiii  Tli  .  —  E-sai  Hur  riiiiiitmialinn,  701. 

Hit  AI  II  1.  Ili  iiii.M  I  r  Ch.  m    —  l'uni  Ku^ieval,  287. 

KiLU:.  .Laurent  i>r.;.  —  La  nuit  de  Zuuiamigtt,  IttO. 

RoARHi  (Jean).  —  Marie  de  nmison,  373. 

RoitBMBACR  (Georges),  —  Le  Ronet  des  brunies,  764. 

RitNKir.tiiL.  —  Mémoires,  94. 

RiM  i.HF,'*  (.Vmedée,.  —  Pour  elle,  12fi. 

S.  HihMAi  iiFii  ;!>■  Kei'ltiei.  —  Paris'  (13. 

Smhimi  i  I  Wlndiniir  .  —  Tri  zazi/nrara.  'M. 

>iiiw.\-   \V.  .  —  Froiii  <ufietfii  II  la  l.iiih/sinilli .  i't 

>i  iiKii\HNV    lliTMian  .  -    Johituiti^fi-urr,  riOfi. 

Symdns  a.;.  —  The  iyinboliil  MoiemenI  in  LileratuiT,  a»5. 

Tauisyb  (Maurice).  —  Souvenirs  de  JournftUsme,  30. 

T^LLiT  (Jacques  dh).  —  En  Effypte,  190. 

Tui-nou/Jt  (Oustavel.  —  Les  Chiennes  des  ténèbres,  7G4. 

TwAix  (Mark).  —  The  man  thaï  corrupted  HaUleybourg,  000. 

Vavassbi  H  I  .\.  >.  —  SiM'iétés.  syndients,  assoclatioas  devant  la 

jusliec,  t'ii'.K 
Veiien  (Pierre  . —  Aiuuir.  amour.  i'S. 
Vfho.mol  Caniilii-  .  —  li  iineiura,  i'i'L 
VlLLSBuiH  Ulenn  i>k,.  —  Le  elii'ileau  de  la  (;alette.  t>«ï9. 
Vlvst  (Van  dbb).  —  Pour  la  Finlande.  510. 
VoKTAliB  (Jacques),  —  Les  histoires  amoureuses  d'iidilc.  !>4. 
Walette  Mauriee  i>fi.  —  Les  deux  robes,  478. 
\Vabi>  (Wilfrid  :.  —  The  life  nnil  limes  of  cardi$tat  WtKimm,  't. 
\V  FKiAMi  ;  \\  ilheliu'.  —  Moitrnie  Diyimen.  29. 
Wlli.  Henri    —  Ttu-les  -ur  I  anlii|uilê  grecque,  SSS. 
Wfii  s  II.  (1.1.  —  Love  nnil  Mr  Lemuham,  157. 
\\\\  -i  iiiM.r.H  i.H.:.  —  lltsinnrck,  518. 
\\  tt.MA>  J.,1.  —  rîupliia,  350. 

WvscHaB-BBOcm.  —  Italiaeht  »la<llesai}«n  mtd  Ltùtmdm,  540. 
Zaiiowill  (J.).  —  r*e  Ifanfle  of  Elyah,  W. 
ZoBiLTm  (Pedor  von).  —  Bnttr  Oerr  oit  Kntckt,  471. 


^aris.  ~~ 


et  Beaaeard  (Inp.  des  ùttm  JbMw),  It,  ne 


rîOTES  FINANCIÈRES 


La  ftn  «Je  la  «einaitiv  (Jernlè^e  a  él^  maruuêe  par  une 
vlv»^  rfi»ri*e  des  reutes  françaises.  Le  3  p  100  a  été 
von(-  (Ji-  101  Je  mtrrredt  W  «li'cemhrt  ii  101,32  le 
t>iiin)^<tî  'ii.  Kii  même  temps  le  3  l/i;  s'est  élevc;  rte  lQri,fX> 
i\  loi, 90.  Une  avaucti  parallèle  s'est  produite  au  comp- 
tant. 

I'u>i  de  mouveiuciits  appréciables  sur  les  titres  des 
établiiiâemcnt.s  de  rn^dit.  Lozère  amélioration  dans  le 
fe-roirpe  des  Chemins  français,  ie  Nutd  setnbltl,  de 
nouviau,  &  2  300. 

Le.s  valeur.-i  de  trattion  ont  acrusé  une  tendance 
très  ferme.  I.a  plupart  ont  acquis  dantt  ces  quatre 
bourses  une  plus-value  sensible.  L'Est  Parl.slen  a 
pass?  de  415  A  421),  les  Tramways  Sud  KaKHent  3  francs 
a  343,  la  Thomsoii-Huu.stoa  a  prugres-^é  de  1  Î'M  a  1 360. 
la  Traction  de  l.'>4  à  l.'iU, 

L'action  du  Mw'.ropolitaln  est  en  hausse  de  17  francs 
à  58fi.  Le  succès  de  rentri'iinse  s'aMlrine  de  plus  en 
plus,  et  rauKrneiiialiun  du  capital  sera  dôcidee  par 
rassemblée  (générale  des  actionnaires,  en  Janvier,  6uus 
les  auspices  les  plus  favorables. 


Le  Sue/,  a  mcmio  de  3.'>85  ù  3  612,  les  Sels  ^'einiues  ont 
repris  de  S45  à  «85.  Le  Hlif-Ttnlo  a  gagn»^  20  fr;uics 
a  1 425.  la  Sosnowice  benelicle  d'une  reprise  de 
l'iu  franrs.  pa&.sanl  de  2  493  &  SG25. 

Le  (laz  s'est  tenu  à  1 130.  Le  préfet  de  la  Seine  a 
rejeta  le  projet  de  traité  où  avaient  nUouti  six  mois  de 
ni'goclations  entre  la  ville  et  la  Cuinpngnie.  La  pre- 
inii're  rommlssion  du  Conseil  municipal,  A  laquelle 
avait  été  confiée  la  t|uestion  du  gaz  a  propose  au  Con- 
seil de  déclarer  rompus,  déllnitiveinent,  tous  pourpar- 
lers avec  la  rompasnie,  sur  <juoi  un  (troupe  de  con 
seillers  municipaux  a  présenté  A  titre  de  contre-projet, 
line  pr^iposition  d'enleule  fondée  en  «rande  partie 
sur  les  stipulations  du  traité  abanduinié  par  l'admi- 
nistration 

La  question  sera  discutcé  prochainement  dans  le 
L'on*i*»il  tl  i>:.i.itr  fréb  dur  à  un  irrand  nombre  de  c^'i- 
seilliTh  di'  ti>ndumner  par  înlranslReance  la  popula- 
tion parisieiiiiv-  a  la  continuation  du  paiement  Jusqu'eii 


1906  du  mitre  cube  de  gaz  h  0  fr.  30.  alors  qu'une  eu- 
tente,  très  aisément  réalisable  avec  la  Compagnie, 
pourrait  ubuls^er  immédiatement  ce  prix  A  0  fr.  iSO. 


Les  fonds  étrangers  ont  été  assez  fermes,  llixlé- 
rienre  a  même  monté  de  quelques  centimes. 

Un  retrouve  aux  mêmes  prix  les  Brésiliens,  les 
Ottomans,  les  Hiisses  et  1  Italien. 

Les  4  p  100  ArKentins  ont  continué  leur  mouvement 
de  progression.  Ils  ont  été  portés,  celui  de  IHDG,  de 
63,25  A  m  francs,  celui  de  1900.  de  61,50  A  Il  y  a 

quelques  semaines,  ce»  fonds  étaient  coniplètemenl 
uéjîlifîé.*  a  60  et  57,50.  Le  public  n  avait  pas  suivi  le 
proKré.s  si  remarquable  que  les  deux  dernières  années 
ont  apporcé  dans  la  situation  des  finances  aiKentines. 

Le  5  p  100  iHKfi  .Arsentin  obligation  de  50O  francs) 
vaut  ninintciiaiit  48:;  francs,  le  6  p.  100  18D1  emprunt 
luuiiing  ou  de  consolidation,'  est  k  peu  près  au  même 
cours.  4H5  ou  490  francs. 

X.Mf-  dPux  titres  ont  les  rnémes  (garanties  et  sont 
remboursables  dans  les  mêmes  délais,  yu  ils  .soient 
aux  mêmes  cours,  alors  que  l'un  rapporte  25  francs 
et  l'autre  30,  (..st  une  aiiumalie  dont  d'iutelliKcnts  arbi- 
craKes  aur'int  sans  doute  raison  dans  un  temps  plus 
ou  moins  long. 


Les  valeurs  sud-africaines  ont  naturellement  baissé 
sur  la  gravité  des  informations  transmises  du  Cap. 
Les  Boers  ont  envahi  le  nord  de  la  colonie.  Ils  mena- 
cent les  comniuiiicntions  de  l'armée  anglaise,  et  un 
soulèvement  de.*  .\frîkanders  semble  imminent. 

Le  recul  des  ctiurs  serait  bien  autrement  imix^rlont 
si  les  granules  maisons  de  l..ondres  qui  se  sont  rendues 
absolunuMi!  maîtresses  du  marché  d>*s  mines  d'or, 
n'empêchaient  le  mouvement  de  dépréciation  de  dé- 
passer les  fnildfs  Utilités  où  11  est  contenu  Jusqu'à 
présent.  Il  n'est  plus  possible  de  prévoir  a  quelle 
ét»oque  ikourra  être  reprise  re.xploitution  de»  mines 
du  Rand. 


lîlllLIOTIlElilJE  rOUllNAMK  TKliQll'»! 

(mmi.ji  k  i>tri.s»i;, 

liidis[M>nsublc  il  (oiilc  p<>rs>on(ic  pour  l'usnoe  purtieiillvr  <1«  mss  livres 
et  lu  ranocineiit  du  lu  iniisiqiio 

ENVOI  FRANCO  DU  CATALOGUE 

EM.  TERQUEM.  19,  rue  Scribe.  —  PARIS 


CHEMINS  DE  FER  D  ORLEANS 
EXCURSIONS 

aux  stations  thermales  et  hivernales  des  Pyrénées  et  du  Golfe  de  Gascogne 

AIICACHON.  UIAUIUT/.,  DAX,  I>AU,  SALlKS-DE-BfîlAKN,  CTC. 

Di's  bilU'ts  li  allcr  v\  n-lour,  avi-r  rùdticlion  d<»  43  "/oftft  V*  classe  irt  iJo  20  2*  cl     classes,  sur  les  prix 

•alciilés  nu  laiii  général  d'après  l'ilincTaiio  oirei  livcment  suivi,  sont  délivrés  loulo  l'année,  .'i  lonlos  les  sL-iUon^ 
lu  rtîscau  de  la  (^otnpngnic  d'Orléans,  pour  les  stations  Ihermales  M  hivornales  du  réseau  du  .Midi,  et  nutainnicnl  pour  : 

Ircachon,  Biarritz,  Dax,  Quéthary  (Italie),  Hendaye,  Pau,  Saint-Jean  de-Luz,  Salies  de-Béarn,  elc. 


DuHÉE  DE  Validité  :  25  Jot'RS  non  compris  les  jours  de  départ  et  d'amvée. 


Cordial  KégéziérateMr 

n  tonlfle  ICM  poumons,  réeuîarlEe  les  lïattem»-nts  du  cœur,  «otive  le  ■•• 
de  la  dlgeMlon.  —  L'homme  >lebiU(o  y  puise  la  £oroe.  la  viraear  ci  U  cftn 
L'homme  qui  dépense  bo^nicoup  d'actlvit«V.  rcnlrellenl  var  l  u!>age  nMM:,-. 
ce  corrllal,  efnc&ce  dans  tous  les  cas,  émincrumcnt  «llsestir  et  fbruflitai 
agni&ble  au  goût  comme  ono  liqueur  <1r;  lat>lc. 

TOUTC8  PKIARMACICa 


(IlUcLLL.  l-t.  ru«d>  Ora^ninoot,  f>aria,>  Il  PtiniiMJc  LEIVI  AIRE 


ERQUEVENNE 


MPTOIR  NATIONAL  D  ESCOMPTE  DE  PARIS 

Capital  :  160  Millions  de  Francs. 

Sitge  tocial  :  fi,  rue  Bergère.  —  Sucrunale  :  2,  place  de  l'Opéra,  PARIS. 


If  .  M.  DiNouiANDia,  4t.  uciea  gotiTcraear  <ls  I* 
le  lie  Vrance,  Tio-prAnideol  de  la  Compunia  ia^ 
M%  de  for  Pari>-L.yaD-MA<li(«rraD4«. 
r  général  .■  U.  Alexia  RoaruNU.  0.|k. 

OPERATIONS  DU  COMPTOIR  : 

M  d  /cArànrt  /Ixr.  hicomptf  et  R«to»trtmt»lt, 

CompM  dé  CAi^uei,  Leltra  <(«  Crédit, 
Wdra  rf»  Sourit,  Aronen  lur  Tilm,  Chèfai», 

TraiUi,  Pmirmentt  dr  Cmpnnt. 
KnrMi  dt  fondé  en  Prorince  HAT ÉlnM/tr, 
x'-iie  df  rUre$,  Prétt  hfpaihétniret  nnritime», 
ntte  contre  tet  risqueê  de  rrmbtntrtemml  au  p^ir. 

AGENCES 

mun  01  ODARnn  dams  pam»  ^ 


;  l>d  Salnt-Oennaio  ; 
l'd  Saiat-Oermaio  ; 
ijuai  de  la  Hap^e; 
rue  Itnmbut^au  - 
rue  do  Torbico  ; 
p.  d»  laK4]>uMiqa«: 
uMi'a»  iZ-Jidre  ; 
I  .  ta  4  Se|>l«aK)M; 
Ld  Mafreota-, 
l>.  Rirhard-tj>noir; 


I  —  M.  aTenae  de  Clichj  ; 
M  —  m,  arenus  Klétier; 

II  —  I&,  aT.  Mat^-Maboa: 
0  —  71.  b.  Monfparnawe: 
9  —  17,  f.  Saim-Aotoiaa; 
R  -  ii.  b.  Kaiiii-Micbel: 
S  —  1,  rue  PaMBi  : 

T  —  t.Hvenu»  4«  ViUicf» 
V  —  fit.  a.  ChaiDpi-KWa^sa . 
T  —  »b,  ateiiue  U'Ofléans. 


6ENCE  DE  L'EXPOSITION  DE  1900 

CBAMP  DE  MAIS  PlUar  Sad  de  U  Tour  CUfel). 

Ile  Di'p^bea.  —  Salon  do  Correspondance.  —  Ca- 
^phoiii<)u«,  —  Cliang»  de  ncMiiiaie.  —  Achat  et 
e  Chéqaea,  etc. 

tenet  Intle  le$  tnémrt  opHationt  fut  I*  Si^e  toetal.] 

•UMAtix  M  mancn 

.ev»ll«if- Perret  :  3,  place  de  la  R4pubUqu«, 

KnfUn  :  47.  Grande-Ruo. 
I  ;  •.  rue  de  l'ari».  —  f/erfn/on  .•  50.  m»  de  Pari». 

AOEBOt  BU  PlOmCI 

ille.  Agea,  Aix-en-Provence.  Alaii.  Amleai.  Aogoa- 
ce,  ATiirnoD,  Ba(rn6rpii-de-Luchou,Ba^M>l>-«Dr-Ce2e. 
rf.  Beaune.  b«Ki>rt,  I<er|rera«.  Itézier».  Bordeaux,  Iji 
Caca.  Calaix,  Caone».  Carca»soiin«.  Cjulreii.  Ca- 
lifltt*.  Clia^roy,  Chalon-aur-Saftne,  Cbâteaurcnard. 
i-Korrand.  Cof^nac,  Ceodi'  kiir-Noireau,  Dàx,  Dean- 
)nvill<;,  Itipppé,  Dijon,  Dunki  rquc.  Elliruf,  Kpioal, 


Plrmio;',  Plers.  (iraj,  l.n  Havre.  Ilaxehroack.  Issoire.  Jar 
oaa,  l.a  Forté  Maci^.  L^sigonD,  l.iWtrae.  Ijlle.  I,imi>(«'e« 
L;aa,  Maaosqae.  I.o  Mau<>.  Mar^nlle,  Maramei.  Mudi 
do-Maraaii,  l  e  Moni-Oore.  Mont)>ellier,  Nancv,  Naote» 
Narbeano,  Nice.  Nimea.  Oran^re,  Orléau*.  Wriffoeai 
Perpif^aa,  Roim*.  Remiremont,  Roanne.  Koubaix.  Roueo 
Rayât.  .Saint-C'hamond.  Saiot-Dié,  8aint-Kiirnne,  Salon 
Toulouse.  Tourcoing,  Yiohy,  ViUefrancha-aur-Safroe,  Ville 
oeuTe-inr-Loi,  Vire. 

iGEHCn  DANS  LIS  PATS  DE  PIOTECTOMT  : 

Tuoia,  Sfax,  Soium,  Gab^a,  Tanger.  MajunRa,  Tati.at«re, 
Tanananva. 


ABEHCES  A  L'tTKAKStll 

I^oodrei.  Uverpoo!.  Manrhoiiler.  t3uint<a.v.  C^entta.  Ciii- 
caite.  !^'Kranct>ce.  Now  UrU'aai,  Uelljcarne.  Sjduey. 

LOCATION  DE  COFFRES-FORTS 

1.0  Comptoir  lient  un  «nrvioo  de  coltrex  fortii  k  la  dli>p<»i- 
tion  <ln  palilic.  M,  r«'  n«rgire,  i,  plat»  d*  ÇOpir»  et  daii% 
lo<  principale*  Ageoros. 
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L'oe  ciel  «p^iriale  unique  est  remiKO  à  rbaqtie  localair*. 
-  La  comblDaisoii  e>t  faite  et  rtumpée  k  i%oa  Kr4  par  le 
OJttairo.    —  Le  locataire  pool  neul  ouvrir  aon  coffre. 


yif|^|y^|r\|klQ  Pour  ^-tuilier  la  Vraie  valeur  des 
1^  w  1 1^  I   I       f\  Drcvtilâ  aii.xquols  vuiis  vous  intéressez, 

ir  pifndrr  df  Bons  nrevcls.  —  Pour  diriger  les  procès  en  Contrefaçon. 

[«  JOSSE^  ^  i"*^"''  Poi.icrhiiiiiw  —  mm  nii  jury  1900 

S^nieur  Conseil  des  services  du  Contentieux,  Exposition  Universelle  de  1900 

.       y-N  — 

MAISON  FONDEE  EN  1856 

PAHïS,  17,  Honlevai-d  de  la  >!nflelolnc. 

l'wu   -  l:  r,  I  a.™  -oi  •!  n»i»i.u'»  I.  lU.  run  j. 


P  A  R  I  S  -  O  FFIC 

lO.  rue  Uérold 

(Fr*-»  la  LiiiL^rio  .II?  KrsiKe 

DinECTKCu  :    M.   ANTilOl  vHD 


On  d<îman<!<>  c.iciUuliste  jour  pp-l  Im: 
ciiic,  sur   inimi'tible  sis    tu  ceiilre  'V 
l'rcinii^re  iiDici  ipiioit. 

■î:.  le  rentier^ 

fNr^.4«paia  1W9.  pax  M.  Aurus  NaiMaaa,'.  \ 
L«af«M  «•  riMiltat.  «>eUa  Pr*«14Ml  de  U  S  m 

•CmMa^i. 


BISCUIT  PACK 


O  Ll  BET 


Loger,  Cniustillaai,  Parîur. 

6RAND  SUCCÈS  de  l'EXPQSITi 

au    PAVILLON  de^ 


BISCUITS  OLIBE 


LAMPEàOZOM 

bout  de  Platina  Ittoano— 

Aspira  /«  FumH  du  Tifii 
Âbiorb»  toutet  In  r- : 
Odeurs;  Préterresmgù, 
burine  t  Parfume  l'Ur-t 
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